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CHAINAGE.  Parmi  les  édifices  que  nous  avons 
eu  jusqu'ici  l'occasion  de  décrire  ou  de  ligurcr,  il  n'en 
est  guère  • — ■  depuis  les  plus  parfaits  jusqu'aux  plus 
grossiers  —  qui  ne  nous  ollre  l'emploi  des  chaînages, 
c'est-à-dire  d'armatures  secondaires  qui  remplissent 
dans  la  construction  le  rôle  d'une  charpente  for- 
mant corps  avec  la  bâtisse.  Les  chaînages  se  ren- 
contrent dans  les  parements  aussi  bien  que  dans  les 
voûtes,  les  cintres  ou  les  coupoles  d'un  édilice.  Tou- 
tefois, on  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  le 
chaînage  des  parements  est  en  pierre,  celui  des  par- 
tics  sphériques  est  en  briques  ou  en  tuilcaux.  On  voit 
du  premier  coup  par  cette  distinction  la  différence 
des  services  qu'on  attend  des  chaînages  suivant  le 
cas.  Dans  le  parement,  on  lui  demande  l'immobilité, 
dans  les  parties  sphériques  on  lui  demande  l'élasti- 
cité, mais  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  on  réclame 
de  lui  la  résistance.  Le  chaînage  n'a,  en  effet,  pas 
d'autre  destination.  .Son  rôle  dans  le  parement  n'a 
aucune  prétention  décorative;  il  lui  importe  peu  de 
rompre  la  monotonie  des  lits  superposés  de  la  con- 
struction concrète;  ce  sera  affaire  à  l'ornement  d'enjo- 
liver le  mur.  Le  chaînage  est  une  sorte  de  pilastre 
ravalé,  un  contrefort  simplifié,  destiné  à  renforcer  le 
parement  et  à  l'immobiliser  contre  toute  menace 
de  lléchissement,  contre  tout  danger  de  crevasscment. 

Mais  c'est  dans  les  parties  sphériques  que  le  rôle  du 
chaînage  devient  considérable.  Pendant  la  durée  de 
la  construction  il  rend  les  mêmes  services  qu'on  pour- 
rait attendre  d'une  charpente  intérieure,  soutenant 
les  masses  et  empêchant  les  maçonneries  de  diriger 
leur  poussée  totale  sur  les  cintres.  Cette  armature 
faite  en  matériaux  choisis  et  ouvrés  coûtait,  il  est 
vrai,  plus  cher  que  la  portion  de  blocage  dont  elle 
tenait  la  place;  mais  outre  que  la  dilïérence  était 
peu  considérable,  la  solidité  et  les  garanties  de  dureté 
offraient  une  compensation  sans  comparaison  pos- 
sible avec  ce  léger  renchérissement.  On  réduisait 
d'ailleurs  ce  coût  en  réduisant  le  chaînage  à  un  simple 
réseau,  une  sorte  de  quadrillage  ajouré,  ou  bien  à  une 
chaîne  isolée,  noyée  dans  l'épaisseur  du  blocage,  une 
sorte  de  claîre-voie  de  briques  tapissant,  de  distance 
en  distance,  les  zones  étroites  de  la  voûte.  Parfois, 
on  substituait  au  chaînage  une  sorte  de  carrelage  à 
l'aide  de  briques  posées  à  plat'. 

Va\  Orient,  une  circonstance,  heureusement  locale, 

'  IL  Leclercq,  Manuel  d'archéologie  chrélienne,  in-S" 
Paris,  1907, 1. 1,  fig.  157-160, 163-10.^).  —  '■  A.  Choisy,  Essai 
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imposait  l'adoption  de  procédés  particuliers.  Nous 
avons  dit  l'instabilité  du  sol  à  Antioche,  à  Byzance, 
les  fréquentes  oscillations  et  les  tremblements  de 
terre  qui  déterminaient  la  ruine  des  édifices  les  plus 
solides.  Les  chroniques  du  Bas-Empire  oITrent  presque 
à  chaque  page  le  récit  d'un  écroulement,  et  l'on  en 
vient  il  se  demander,  en  face  de  ces  désastres  pério- 
diques, si  le  mode  de  construction  approprié  à  ces  climats 
n'eût  pas  dû  reposer  sur  l'emploi  de  charpentes  lé- 
gères, au  lieu  de  voûtes  massives  qui  menacent,  à  la 
moindre  secousse  du  sol,  de  se  rompre  et  de  s'effondrer. 

Il  n'en  est  rien,  répond  A.  Choisy.  J'ai  pu  visiter, 
quelques  mois  après  un  de  ces  terribles  ébranlements 
du  sol,  une  ville  d'Asie-Mîncure  en  ruine,  Echekli; 
et  j'observai,  a  mon  vif  étonnement,  que  les  mosquées 
à  coupoles  se  dressaient  presque  intactes  au  milieu  des 
décombres.  Leur  conservation  tenait  à  la  structure 
même  de  ces  voûtes  :  ces  voûtes  n'étaient  pas  seule- 
ment maintenues  par  de  vigoureux  massifs  de  butée, 
elles  étaient,  pour  ainsi  dire,  cerclées  par  un  chaînage 
en  pièces  de  charpente  contre  lequel  les  trépidations 
ne  pouvaient  rien.  C'est  un  usage  vieux  comme  les 
civilisations  asiatiques  de  chaîner  ainsi  les  voûtes 
et  les  murailles  elles-mêmes;  la  tradition  s'en  est  con- 
servée dans  l'.\sie-Mîneure  et  la  Grèce,  et  il  est  peu 
d'édilices  du  Bas-Empire  qui  ne  soient  ainsi  conso- 
lidés dans  toutes  leurs  parties  par  des  cadres  en  char- 
pente plus  ou  moins  apparents,  habituellement  noyés 
dans  l'épaisseur  de  leurs  massifs  =. 

Ces  chaînages  n'avaient  pas  d'ailleurs  en  vue  ciue 
les  tremblements  de  terre,  on  attendait  d'eux  un  ser- 
vice plus  immédiat  qui  était  de  prévenir  dans  la 
maçonnerie  encore  fraîche,  les  déformations  acciden- 
telles de  nature  à  altérer  la  régularité  et  à  compro- 
mettre la  durée  de  l'édifice.  Mais  les  Byzantins  étaient 
trop  habiles  pour  ignorer  que  la  durée  de  ces  chaînages 
noyés  est  essentiellement  restreinte  et  leur  entretien 
impossible,  car  le  bois  privé  d'air  s'échauffe  et  pourrit. 
Le  chaînage  en  bois  n'était  donc  qu'un  pis  aller,  d'ail- 
leurs ils  avaient  des  matériaux  plus  résistants  sous  la 
main.  Et  même,  le  chaînage  n'était  rien  de  plus  à  leurs 
yeux  qu'une  mesure  de  prudence  destinée  à  rendre 
service  pendant  la  période  des  tassements  et  lors  des 
oscillations  du  sol.  Aux  efforts  permanents  ils  oppo- 
saient un  système  de  butée  combiné  comme  si  les  ti- 
rants n'avaient  pas  existé.  H.  Leclercq. 


sur  l'art  de   bâtir  chez  les   Byzantins. 
p.  115. 


in-fol.,   Paris,    1883, 
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I.  Textes  et  monuments  relatifs  aux  chaînes  de 
SAINT  Pierre.  —  L'histoire  des  chaînes  de  saint  Pierre 
est  inséparable  de  l'histoire  de  la  basilique  qui  les  con- 
servait. Le  vocable  de  cette  basilique  :  basilica  Eu- 
doxiana  a  longtemps  fait  croire  qu'elle  était  l'ou- 
vrage de  l'impératrice  Eudoxic  la  Jeune,  fille  de  Théo- 
dose II  et  femme  de  Valentinien  III,  ce  qui  nous 
reporte  vers  le  temps  du  pontificat  de  saint  Léon  le 
Grand  '.  Il  faut  remonter  à  une  date  plus  ancienne. 
Dès  avant  le  commencement  du  V  siicle,  une  église 
s'élevait  à  cette  place  dédiée  à  la  mémoire  des  saints 
Apôtres.  Le  prédécesseur  de  saint  Léon,  le  pape 
Sixte  III,  grand  bâtisseur,  la  fit  reconstruire  sur  un 
plan  plus  spacieux  et  décorer  avec  richesse,  grâce  à  la 
munificence  de  l'impératrice  Eudoxie.  Le  Martyro- 
loqium  Ilieromjmianwn,  document  du  v*  siècle,  men- 
tionne ainsi  sa  dédicace,  au  l*^'  août^  :  'Sferf  ^--.tm  ^-^ 


MS.    DE    BERNE  J 

Rontœ  dedicatio 
ecclesie  a  bealo  Pe- 
tro  constructe  et 
œdiftcate. 


MS.    DE  WISSE.M- 
BOVRG 

Romœ  dedicatio 
prime  aecclesiœ  a 
beato  Petro  con- 
struclœ. 


MS.    D  EPTER- 
NACH 

Romse  statio  ad 
sanctum  Pelnim 
ad  vincula. 

Var.  :  natale 
sancti  Pétri  ad 
tfincula. 

Var.  :  ad  uincu- 
la  E[u]doxiœ  a- 
postoU. 

Pétri  o(b)scii- 
lant  popiili  cathe- 
nas. 


PRAESBYTERI     TAMEN     HIC     LABOR     EST     ET 

CVRA  PHILIPPI 
POSTQVAM    EPHESI    CHRISTVS    VICIT    VTRI- 

|QVE  POLO 
PRAEMIA  DISCIPVLVS   (SERVIT    VINCENTE    MA- 

IGISTRO 
10      HANCPALMAM  FIDEI  RETTVLIT  INDE  SENEX 

Ainsi,  le  pape  Sixte  III  lit  la  dédicace  de  l'église 
après  son  entière  reconstruction  dont  les  travaux 
avaient  été  dirigés  par  le  prêtre  Philiijpe,  attaché 
à  l'église  même.  Ce  Philippe  est  bien  loin  d'être  pour 
nous  un  inconnu.  Il  avait  rejjrésenté  l'évêque  de  Rome 
en  qualité  de  légat  au  concile  d'Éphése,  en  431',  et 
sa  signature  a  été  conservée  :  Philippus  cccicsiœ  apo- 
slolorum  presbyler'.  Cette  dénomination  est  à  retenir  : 
tilulus  A postolorum;  elle  était  évidemment  populaire 
dès  ce  temps-là  '.  Il  est  même  possible  que  Sixte  III  ait 
remplacé  par  ce  nom  un  autre  que  nous  ignorons. 
Dans  l'inscription  qu'on  vient  de  lire,  on  affirme  que 
le  pape,  lors  de  la  dédicace  de  la  nouvelle  église,  a 
change  le  nom  ancien  : 

Ctde  prias  nomen  novilali  cède  veluslcs. 

Le  titre  nouveau  réunissait  désormais  les  noms  des 
deux  princes  des  apôtres  : 

Ila-c  Pétri  Paulique  simul  nunc  nomine  signo. 

Mais  dans  le  cours  des  âges  et  pour  abréger  on  ne 
garda  que  le  seul  nom  de  saint  Pierre.  Au  début  du 
vi«  siècle,  on  désignait  aussi  cette  basilique  sous  le 
titre  de  tid  vincula  sancti  Prtri.  Le  Liber  pontificalis 
fait  mention  d'un  presbitcr  a  pincula  sancli  Pétri  cipo- 
sloli.  Dii/nissimus''.  et  une  inscription  de  .333-535,  en- 
core fixée  à  la  paroi  de  la  nef  gauche  de  la  basilique, 
est   ainsi   conçue  (fig.  23S0)  : 


SALVO   PAPA  NOSTRO  lOHANNE    COGNOMEN 

TO   MERCVRIO  EX   SANCTAE   ECCLESIAE   ROMANAE  PRESBYTE 

RIS  ORDINATO  EX  TITVLO  SANCTI  CLEMENTIS  AD  GLO 

RIAM   PONTIFICALEM  PROMOTO  BEATO  PETRO 

APOSTOLO   PATRONO   SVO  A   VINCVLIS  EIVS  SEVERVS   PRESBYTER   OFERT 

ET  ITERVM    POST  CONSVLATVM    LAMPADI    ET  ORESTIS  VV.  CC.   VRBI  +  CLVS  CED  RICSNVS  EST 


Une  inscription  du  v=  siècle  rappelait  la  restauration 
exécutée  par  les  ordres  de  Sixte  III  (432-440U  cette 
inscription  n'existe  plus,  mais  son  texte  nous  a  été  heu- 
reusement conservé  dans  une  sylloge  épigraphique.  Elle 
se  lisait  à  l'intérieur  de  la  basilique,  au-dessus  de  l'en- 
trée' : 

CEDE  PRIVS  NOMEN  NO  VIT  ATI  CEDE  VETVSTAS 

REGIA   LAETANTER   VOTA  DICARE   LIBET 
HAEC  PETRI   PAVLIQVE    SIMVL   NVNC   NOMINE 

ISIGNO 
XYSTVS       APOSTOLICAE       SEDIS       HONORE 

IFRVENS 
5   VNVM  QVAESO  PARES  VNVM  DVO  SVMITE  MV- 

|NVS 
VNVS  HONOR  CELEBRET   QVOS  HABET  VNA 

(FIDES 

'M.  ArmeUini,  Chiese  di  Roma,  in-8'>,Roma,  1891,  2'  édit., 
p.  20S.  —  =  Martyrologium  Hieroniimianum,  édit.  De  Rossi- 
Duchesne,  dans  Acia  sanct.,  novembr.  t.  ii,  p.  98.  — 
•  De  Rossi,  Jnscriptiones  christianœ  urbis  Romœ,  in-foL, 
Roraœ,  1888,  t.  II,  part.  1,  p.  110,  lig.  9,  le  ms.  donne  par  er- 
reur discipulis,  dans  le  ms.  de  Lorscli.  Dans  le  ms.  de  Ver- 
dun nous  retrouvons  ces  mêmes  distiques,  mais  incomplets 
(op.  cit.,  p.  134),  avec  toute!  jii  celte  mention  :  Ilem  in  occi- 
dentali  parte  ipsius  ecclesiee.  Sur  ce  texte,  cf.  Monsacrati, 
De  catenis  S.  Pétri,  in-l»,  Roma-,  1750,  p.  17.  En  1877,  on  a 
trouvé  en  .\trique  prés  de  Tébessa  (=  Theveste)  une  ins- 
cription métrique  servant  de  titre  dêdicatoire  à  une  église 
dédiée  aux  apôtres  Pierre  et  Paul.  Cette  inscription  a  per- 
mis une  correction    lig.  6  :  celebrel  au  lieu  de  célébrât  que 


Au  jugement  de  Monsacrati.  on  de\Tait  encore  at- 
tribuer à  cette  église  une  inscription  \"ue  par  lui  à 
Saint-Laurent-hors-lcs-Murs  '  : 

;^LOCVS  •  SEBASTIANI  •  PB  CS  A  VIN>((«s  6.  PetH] 
IN  ■  QVO  •  REQVIESCIT  ■  FILIA  •  SS"  •  NOMINE| 
QVAE  ■  VIXIT  •  ANN-XIIIDEPIII-  KAL  •  NOVE| 

Vers  le  \i'  siècle,  l'appellation  de  S.  Pctri  ad  vin- 
cula (=  San  Pieiro  in  vincoti)  prévaut  définitivement. 
En  554,  la  basilique  est  choisie  pour  être  le  théâtre 
de  la  lecture  publique  du  poème  d'.-\rator 'intitulé i>e 
actihus  Apostolorum,  et  une  notice  contemporaine 
nous  avertît  ",  en  effet,  que  la  solennité  fut  célébrée 
in  ecclesia  sancli  Pétri,  quss  vocalur  ad  vincula".  Le 
catalogue  des  églises  de  Rome,  au  vii°  siècle,  meii- 

donnait  le  recueil  de  Ix>rsch.  Sur  l'inscription  de  Theveste  : 
de  Bosredon,  dans  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  So- 
ciété archéologique  de Constantine,  II"^ sér.,  1877,  t.  viu,  p. 378  ; 
De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist..  1878,  p.  14-18.  —  'Hefele, 
Histoire  des  conciles,  édit.  Leclercq,  in-S",  Paris,  1908,  t.  il, 
part.  1,  p.  290.  —  '  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  iv, 
col.  1303;  Hardouin,  Coll.  concil..  t.  i,  col.  1483.  —  '  L.  Du- 
chesne.  Notes  sur  la  topographie  de  Rome  au  moyen  âge, 
dans  les  Mélcuiges  d'archéol.  et  d'histoire,  1887.  t.  vu,  p.  222. 
—  'Liber  pontificalis,  édit.  Duchesne,  18S6,  t.  i,  p.  261, 
n.  78,  vers  l'année  531,  à  propos  de  la  notice  du  pape  Sntii- 
maque  (498-514).  —  •  .Monsacrati,  De  catenis  sancti  Pétri 
disscrtatio,  in-l",  Roma-,  1750.  p.  10.  —  "  P.  L.,  t.  Lxvin, 
col.  55.  —  '°  P.  /..,  t.  Lxviii,  col.  81. 
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tionne  la  basilica  qiuv  appellatur  nincula  Pciri  ubi 
habeiur  catena  qua  Peints  ligalus  cst^. 

Le  titre  de  basilica  Eiidoxiœ  n'apparaît  qu'à  une 
date  assez  tardive.  Nous  le  rencontrons  pour  la 
première  fois  au  viii"  siècle,  sous  le  pontificat  d'Ha- 
drien I"  (772-795)  dans  la  notice  de  ce  pape  au  Liber 
ponlificalis  qui  rappelle  encore  l'ancien  titre  :  (Ha- 
drianus)  litnlwn  apostoloram,  quœ  appellaliir  Eudoxiœ 
ad  vincula  lotam  ejus  noviler  resUmravil  ecclesiam  ",  et 
plus  loin  :  in  lilulo  Euduxiœ,  videlicct  bcali  Pclri  apo- 
sloli  ad  vincula^.  On  voit  que  le  vocable  d'Eudoxie 
exigeait  encore,  pour  être  bien  compris,  son  identifi- 
cation avec  l'ancien  titre. 

Aucun  texte,  ni  historique  ni  épigraphiquc,  anté- 
rieur au  viii"  ou  même  au  ix«  siècle,  ne  fait  mention 
du  récit  admis  par  tout  le  moyen  âge,  du  transfert  à 
Rome,  par  Eudoxie  la  Jeune,  d'une  nouvelle  chaîne 
de  l'apôtre.   En  réalité,  le  souvenir  des  chaînes  de 


de  l'abside  contient  deu.x  termes  remarquables  : 
olim  qui  marque  l'antique  possession  en  ce  lieu,  et 
inlœsds,  l'intégrité  de  la  relique,  avant  qu'on  eût 
commencé  d'en  distraire  des  parties  et  d'en  taire  de  la 
limaille,  distributions  qui  commencèrent  à  être  accor- 
dées à  diverses  églises  dès  le  v'  siècle'. 

Deux  autres  inscriptions  de  la  basilique  nous  sont 
connues;  elles  font  allusion  à  sa  restauration,  grâce 
à  la  munificence  imi)ériale'. 

THEODOSIVS    PATER     EVDOCIA    CVIVI    CONIVGE 

fVOTVIVl 
CVMQVESVOSVPPLEXEVDOXIANOMINESOLVIT 

L'inscription  suivante  devait  décorer  une  abside 
mineure': 

IN  MEDIO  REGVM  COELESTEM  RESPICE  REGEM 
NEC  DESVNTTVASIGNA  FIDES  ANTISTITE  XYSTO 


SALBOPM-NÎOFlRNEÇOGNavE 
TaMRCVRIOEXSÇEECCtRÔM-PRESBfTE 

risordïnaToextitsciclbveSsadglo 

WPoSlFlCALEIVPROMCfOBEÂrOPETR^ 
■£#RdN0SV0/VlNQiSEIVSSE\'ER5'FMil 

:  mimMMPA DIE;TOR E STIS  •  VV  CC VT^Bt-î-avSCED  f Rlcr-  N  VSEST 


2380.  —  Inscription  de  la  basilique  de  Saint-Pierre-ês-Lîens.  D'après  une  pliotographie. 


saint  Pierre  en  cet  endroit  était  très  ancien.  La  con- 
viction générale,  sous  Sixte  III,  dès  la  première  moitié 
du  V  siècle,  était  à  Rome  de  posséder"  depuis  de 
longues  années  »  dans  cette  église  les  chaînes  pré- 
cieuses. Une  des  absides,  probablement  l'abside 
principale,  contenait  cette  inscription  en  mosa'ique 
très  ancienne  ex  opère  vrnnicul(do  veluslissimis  lit- 
teris*  : 

INLAESASOLIM  SERVANT  HAEC  TECTA  CATENAS 
VINCLA    SACRATA    PETRI    FERRVM    PRETIOSIVS 

[AVRO 

C'était  probablement  dans  cette  abside  majeure 
qu'était  conservée  la  relique  :  «  les  chaînes  intactes, 
les  liens  sacrés  de  Pierre,  ce  fer  plus  précieu.x  que  l'or.» 
Rien  ne  permet  de  croire  qu'on  leur  ait,  pendant  le 
moyen  âge,  assigné  un  autre  endroits   L'inscription 


'O.  Marrucchi,  lilémeiitx  d'archéologie  chrétienne,  in-S», 
Paris,  1902,  t.  m,  p.  313.  —  '  Liber  pontifiealis,  édit.  Uu- 
chesne,  t.  i,  p.  508,  n.  342.  —  '  Id.,  p.  512,  n.  353.  — 
'  De  Rossi,  InscriplUmes  elirislianœ  iirbis  Roma:,  t.  Il, part.  2, 
p.  131,  n.  1.  —  'C'est  ce  qu'inviterait  encore  à  croire  cette 
indication  donnée  par  Xicjla  SigiiorJi,  au  xiv  siècle,  lequel 
parle  d'une  chaîne  conservée  dans  l'église  Saneti  Pelri  ad 
vincula  et  il  lui  assigne  cette  place:  xub  tribiina  dielœ  eccle- 
siœ,  l'abside  majeure.  —  "H.  Grisar,  Archeologia,  dans  Ciiiiltà 
catlolica,  1898,  sér.  XVII,  t.  m,  p.  210.  —  -De  Rossi,  op. 
cit.,  t.  Il,  part.  1,  p.  110,  n.  66,  mentionne  Tliéodose  II,  sa 
femme  Eudoxie  et  leur  lille  Eudoxie  la  Jeune.  —  '  Ibid., 


La  description  et  l'épigraphe  de  la  deuxième  abside 
mineure  ne  nous  ont  pas  été  conservées  ».  Deux 
autres  inscriptions  de  la  basilique  font  allusion  à  la 
relique  dont  celle-ci  tirait  sa  gloire"'  : 

HIS  SOLIDATA  FIDES  HIS  EST  TIBI  ROMA  CATE- 

[NIS 
PERPETVATASALVSHARVMCIRCVMDATANEXV 
LIBERA  SEIVIPERERISQVIDENIIVI  NON  VINCVLA 

[PRAESTENT 
QVAE    TETIGIT    QVI    CVNCTA   POTEST    ABSOL- 

|VERE   CVIVS 

5   HAEC    INVICTA    WIANV  VEL  RELIGIOSA    TRIVM- 

PHO  MOENIANONVLLOPENITVS  QVATIENTVR 

|AB    HOSTE 
CLAVDIT  ITER  BELLIS  QVI  PORTAM  PANDIT  IN 

lASTRIS 


p.  134,  n.  2.  Une  des  absides  mineures.  La  mosaïque  devait 
représenter  le  Christ  roi,  assis  au  centre,  parmi  les  membres 
de  la  famil:c  impériale  et  le  pape  Sixte  III  portant  le  signum 
fidei,  c'est-ù-dire  la  croix  hastée.  —  "  Ibid.,  p.  134,  n.  2.  — 
^'^  Id.,  p.  114,  n.  64.  Cette  inscription  est  un  peu  postérieure 
à  la  précédente.  Elle  est  tirée  du  poénie  d'Ara  tor.  Le  ms.  de 
Lorsch  qui  a  conservé  ce  fragment  le  fait  sui\  re  (.i'iui  autre 
de  même  source.  Ces  emprunts  sont  faits  à  .Vrator,  De  acti- 
bus  Aimstolorum,  1.  I,  vs.  1070-1076,  et  I.  I,  vs.  687-688, 
avec  d'insignifiantes  variantes.  Cf.  H.  Grisar,  .4no/cc/a  Ho- 
mana,  in-8°,  Roma,  1899,  t.  i,  p.  77,  diss.  3-,  Iscriz.  di 
Ronia,  n.  2. 
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Enfin,  une  dernière  inscription  faisait  encore  al- 
lusion à  la  relique'  : 

SOLVEIVVANTEDEOTERRARVMPETRECATENAS 
QVI  FACIS  VT  PATEANTCOELESTIA  REGNA  BEA- 

[TIS 
IPSE  TVA  PETRE  DISRVMPERE  VINCVLA  IVSSIT 
QVITECONSTITVITMVNDANOSSOLVERENEXVS 

Cette  inscription  s'inspirait  d'un  autre  poème 
épigraphique  qui  se  lisait  sur  la  porte  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  à  Spolète.  L'évêque  de  cette  petite 
cité,  Achille,  avait,  pendant  la  première  moitié  du 
v»  siècle,  construit  cette  église  et  y  avait  déposé, 
parmi  les  palrocinia  de  plusieurs  saints,  une  relique  de 
la  cliaine  de  saint  Pierre.  Les  quatres  vers  peuvent 
être  attribués  à  ce  personnage  (vers  419). 

AchiUe  fit  placer  sur  l'escalier  qui  conduisait  à  sa 
basilique  de  .Saint-Pierre,  une  longue  inscription  en 
vers  dont  le  texte  est  encore  conservé.  L'édifice,  entiè- 
rement retait,  s'élève  à  droite  de  la  voie  Flaminienne. 
sur  une  colline.  L'évêque  disait  aux  pèlerins  passant 
à  Spolète  pour  se  rendre  à  Rome  ou  pour  en  revenir, 
que  le  prince  des  apôtres  n'est  pas  seulement  dans  la 
ville  sainte,  mais  aussi  chez  lui,  sur  la  colline  où  se 
trouve  la  basilique  de  Saint-Pierre,  grâce  à  cette 
relique  de  la  chaîne,  à  ce  souvenir  sacré  de  son  mar- 
tyre, dont  la  basilique  de  Spolète  a  été  enrichie. 

L'épigramme  se  compose  de  trois  pièces  d'inégale 
longueur;  c'est  un  document  aussi  hnportant  pour  la 
théologie  que  pour  les  études  archéologiques.  Le  pre- 
mier éditeur.  J.-B.  De  Rossi,  a  trouvé  ces  inscriptions 
dans  le  ms.  Palat.  Vatic.  833,  fol.  75  sq."  (sylloye  Lau- 
reshamensis);  le  P.  H.  Grisar  les  a  disposées  dans 
l'ordre  qu'elles  ont  dû  occuper  :  Qui  Roniam...  ne 
pouvait  se  lire  que  sur  la  voie  Flaminienne,  à  l'entrée 
de  l'escaher  qui.  en  gravissant  la  colline,  conduisait 
à  la  basilique,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte 
de  nos  jours.  Antistes...  et  Quidnam...  devaient  se 
lire  sur  la  façade  près  de  la  porte  ou  dans  la  basi- 
lique près  du  sanctuaire'  : 

I 

OVI  ROWAM  ROMflQVE  UENIS  HINC  ASPICE  MONTEIW 

EOVE  PETRI  SEOE  POSCE  VIATOR  OPEM 
QVflE  MERITIS  SANCTAQVE  FIDE  NIL  DISTAT  AB  ILLA 

NAIVI  CRVX  HIC  REGNANT  HIC  QVOQVE  VINCLA  PETRI 
5   OMNIA  MAGNAMMVS  PASTOR  CONSTRVXIT  ACHILLES 

SOLLICITAS  POPVLl  HVC  ADHIBETE  PRAECES 

II 

ANTISTES  XPI  DNl  DEVOTVS  ACHILLES 

CVLIVllNA  MAGNA  Pli  STRVXIT  HONORE  PETRI 

NtmO  PVTET  VACVAM  VENERANOI  NOMINIS  fVLAIVl 
10      SISTERE  OVOD  NON  SIT  CORPORIS  ISTfl  OOMVS 

MAGNA  QVIDEM  SERVAT  VENERABILE  ROMA  SEPLVCRVM 
IN  QVO  PRO  XPI  NOMINE  PASSV3  OBIT 

SED  NON  ET  MERITVM  WONVIVIENTA  INCLVDERE  POSSVNT 
NEC  QVAE  CORPVS  HA8ENT  SAXA  TENENT  ANIMAM 


I   15  VICTOR  ENIM  MVNDI  SVPERATA  MORTE  TRIVMPHANS 
!  SPIRITVS  AD  SVMNIVM  PERGIT  IN  ASTRA  DEVM 

CVMQVE  SIT  IN  XPO  VITA  DVRANTE  REPOSTVS 

AD  XPM  TGTUS  MARTYR  VBIQVE  VENIT 
ILLE  SUOS  SANCTOS  CVNCTIS  CREDENTIBVS  OFFERT 
20      PER  QVOS  SVPPLICIBVS  PRAESTAT  OPEM  FAMVLIS 

m 

QVIDNAM  IGITVR  MIRVM  MAGNO  SI  CVLMINA  PETRO  ' 

OVOLIBET  EXISTANT  AEDIFICATA  LOCO 
CVM  QVAE  PER  TOTVM  CELEBRATVR  ECLESIA  MVNDVM 

IN  FVNDAMENTO  FIXA  PETRO  MANEAT 
25  NAMQVE  ILLVM  DEVS  IPSE  CAPVT  QVI  CORPORIS  EXTAT 

PROPTEREA  PETRAE  NOMEN  HABERE  DEDIT 
DICENS  ESTO  PETRVS  QVONIAM  FVNDABO  SVPER  TE 

OVAM  MlHI  NVNC  TOTO  MOLIOR  ORBE  DOMVM 
IN  TE  PER  CVNCTAS  CONSISTIT  ECLESIA  GENTES 
.Sû      VINCIT  ET  INFERNI  CARCERIS  IWPERIVM 

NAMQVE  DATIS  CLAVIBVS  CAELORUM  CLAVDERE  PORTAS 

ET  RESERARE  DEDIT  PRO  MERITIS  HOMINVM 
QVAECVMQVE  IN  TERRIS  FVERIT  SENTENTIA  PETRI 

HAEC  ERIT  IN  CAELIS  SCRIPTA  NOTANTE  DEO 
35D1X1T  ENIM  TV  ES  MAGNO  MlHl  NOMINE  PETRVS 

ET  TIR!  CAELORVM  FORTIA  CLAVSTRA  DEDl 
HAC  DITIONE  POTENS  TERRA  CAELOOVE  PETRVS  STAT 

ARBITER  IN  TERRIS  lANlTOR  IN  SVPERIS 

Cette  longue  série  de  distiques  est  moins  remar- 
quable, à  coup  sûr,  par  le  mérite  poétique  que  par 
les  renseignements  qu'elle  contient.  Le  fait  de  la  pré- 
sence de  reliques  de  la  chaîne  de  saint  Pierre  à  Spo- 
lète, pendant  le  premier  quart  du  v-'  siècle,  mérite 
surtout  de  retenir  quelques  instants  l'attention.  Cette 
translation  de  [Rome  en  province  d'une  partie  de  la 
chaîne  est  la  plus  ancienne  qui  nous  soit  connue. 
J.-B.  De  Rossi,  s'appuyant  sur  la  dissertation  excel- 
lente, mais  en  partie  vieillie,  de  Monsacrati,  fixait 
la  date  de  cette  translation  en  l'année  441  au  plus 
tôt;  il  se  laissait  influencer  en  cela  par  les  prétendus 
rapports  de  la  chaîne  avec  Eudoxie  et  calculait 
d'après  la  chronologie  de  cette  princesse.  Dans  ses 
Inscripliones,  il  relève  cette  date  et  admet  que  ces 
(iiirmina)  conveniunl  œlali,  qiiœ  Romœ  hasilica  a  vin- 
culis  appellaUi  maqnificc  extnicla  est  et  solemni  rilu 
(ledicata*,  ce  qui  nous  ramène  sous  le  pontificat  de 
SLxte  III.  En  réalité,  tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  que  la  relique  se  trouvait  à  Spolète  quand 
iévèque  Achille  bâtit  la  basilique;  rien  ne  nous  per- 
met de  savoir  depuis  combien  de  temps  elle  s'y  trou- 
vait; rien  n'empêche  que  le  transfert  ait  eu  lieu  dès 
les  dernières  années  du  i\"  siècle.  En  394,  nous  savons 
que  le  ministre  Rufin  obtint  pour  l'église  de  i'apo- 
sloleion  de  Chalcédoine  le  transfert  de  reliquix  aposto- 
lorum  Pétri  et  Pauli.  Quelles  étaient  ces  reliques,  de 
simples  brandea  peut-être?  nous  l'ignorons  absolu- 
ment; en  tout  cas,  il  n'est  fait  aucune  mention  des 
chaînes. 


Ibid..  p.  SO,  n.  12;  p.: 254,  n.  5.  Les  deux  premiers  vers 
seuls  (avec  la  variante  fubenle)  se  lisaient  in  icona  sancti 
Petn,  nous  apprend  VAnlhologia  isidoriana,  sans  prendre 
la  peme  de  nous  dire  la  ville  et  l'église.  J.-B.  De  Rossi 
croit  que  ce  devait  être  dans  la  basilique  du  Vatican  On 
les  lit  sur  une  cloche  de  la  basilique  Vaticane  en  1353 
cf.  Rocca,  De  campants,  p.  90,  et  au  graduel  de  la  messe  du 
l"aout.  Tommasi,  Opéra,  édit.  Vezzosi,  t.  iv  p  -[oo  _ 
'De  Rossi,  Btdl.  di  arch.  crist.,  1871,  p.  118  sq.';  De  Rossi, 
Inscnpl.  clu:sl.,  t.  ii,  part.  1,  p.  113,  n.  79,  80,  81  :  Antistes 
Qmdnam...  Qui  Ronmni.'ct.  Baronius,  Annales,  ad  aun.  439- 
MpnsacraU,  De  catenis,  p.    44;  Borgia,  Vaticana  confessio'. 


p.  87,  ont  utilisé  Gruter,  Inscr.,p.  117ô,n.  7,  S,  9, sans  savoir 
qu'il  s'agissait  de  Spolète.  De  Rossi  est,  en  définitive,  le  \Tai 
premier  éditeur  de  ce  texte,  il  y  a  corrigé  quelques  fautes 
d'orthographe  qui  entachaient  la  correction  du  mètre.  — 
=>  Sur  cet  èvêque  Achille,  nous  ne  connaissons  que  son  ins- 
cription et  une  lettre  à  lui  adressée  par  l'empereur  Hono- 
rius  à  l'occasion  d'Eulalius  qui  s'était  empare  du  siège  apo- 
stolique :  Exemplum  sacrarum  lillerarum  ad  Acîiillum  Spo- 
lilanumepiscopum  dans  les  EpisluliB  imperalonim, etc., édit. 
Guenther,  Corp.  script,  eccles.  lat.,  Vindobonœ,  1895, 
p.  69,  n.  22.  La  date  de  la  mort  d'Achille  est  inconnue.  — 
•  De  Rossi,  Inscript,  ctvist.  urb.  Rom.,  t.  il,  part.  1,  p.  113. 
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Au  contraire,  une  mention  très  claire  se  trouve  en 
519,  dans  la  Siiggestio  legalorum  (sedis  apostolicœ)  ad 
Hormisdam  (papam),  en  faveur  de  Justinicn,  avant 
l'avènement  de  celui-ci'.  Les  légats  disent  :  petit  et  de 
catenis  sanclorum  apostuloriim,  si  possibile  est,  et  de 
craticula  beati  Laurentii  martyris'.  Saint  Grégoire  le 
Grand  parle  d'une  cliaine  de  saint  Paul  qui  se  con- 
servait à  Rome  et  dont  la  limaille  se  distribuait  à 
titre  de  benediclio  ou  d'eulogie,  de  même  que  cela  se 
pratiquait  pour  la  chaîne  de  saint  Pierre  :  De  catenis 
(jLias  ipse  sanctas  Paulus  apostolus  in  collo  et  in  manibns 
(jestavit,  ex  quibiis  milita  niiriicula  in  populo  demon- 
strantur,  partent  aliquam  vobis  transniittere  fcslinabo, 
si  tamcn  hanc  tollcre  liniando  prœvaluero;  qui  œdiun 
fréquenter  ex  catenis  eisdem  muiti  vcnicntes  benedi- 
ctionem  peliint,  ut  pannun  quid  ex  linialura  aeeipiunt, 
assistit   saeerdos    cum    lima,    et    aliquibiis    petentibus 


VNVM  QVESO  PARES  VNVM  DVO  SVMITE  MVNVS 

[+  AECLESIA 

VNVS     HONOR     CELEBRET    QVOS     HABET     VNA 

|FIDES  +  DON 

PRESBYTERI    TAMEN    HIC    OPVS    EST    ET    CVRA 

[PROBANTI  +  TIST.... 

II.  La  basilique  de  Saint-Pierre-ès-liens.  — La 
basilique,  dans  son  état  actuel,  a  conservé  la  forme 
qu'elle  avait  sous  Sixte  III.  Au  v=  siècle,  lors  de  la 
reconstruction  et  grâce  à  la  munificence  impériale, 
l'intérieur  de  l'édifice  était  des  plus  magnifiques, 
grâce  aux  appliques  de  marbre  et  au.x  mosaïques. 
La  distribution  en  trois  nefs  a  été  respectée.  Toutes 
les  colonnes,  au  nombre  de  vingt,  monolithes  en 
marbre  de  Paros,  travaillées  en  style  dorique  et  can- 
nelées largement,  sont  restées  en  place;  elles  doivent 


^IT^^zfW 


2381.  —  Abside  et  colonnade  de  Saint-Pierre-és-Lieus. 
D'après  Dehio  et  Bezold,  Die  kirchliche  Baukunst  des  Abendlatides,  pi.  XX. 


ita  concile  aliqiiid  de  catenis  ipsis  exculitur,  ut  mora 
niilla  sit.  Qiiibusdcmi  vero  petentibus,  diu  per  catenas 
ipsas  ducitur  lima,  et  tamen  ut  aliqiiid  exinde  cxeut 
non  obtinetur  '. 

Vers  la  seconde  moitié  du  v^  siècle  ou  le  début  du 
siècle  suivant,  on  peut  signaler  une  autre  translation 
des  reliques  de  la  chaîne  de  saint  Pierre;  la  dédicace 
d'une  église  à  Saint-Pierre  et  à  Saint-Paul  aux  Alis- 
camps  d'.\rles,  rend  très  probable  le  fait  de  cette  trans- 
lation''. L'inscription  de  Tebessa  en  Numidie,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  copiée  sur  celle  de  la  basi- 
lique de  Sancti  Pétri  ad  vincula  et  légèrement  retou- 
chée, donne  tout  lieu  de  croire  que  le  prêtre  Probantius, 
qui  construisit  l'église  dédiée  aux  apôtres,  était  venu 
à  Rome  d'où  il  avait  rapporté  de  la  limaille  des 
chaînes.  Voici  cette  inscription  '  : 

CEDE  PRIVS  NOMEN   NOVITATI  CEDE   VETVSTAS 

REGIA  LAETANTER  VOTA  DICARE  LIBET 
HAEC  PETRI  PAVLIQVE  SEDES  CRISTO  LIBENTE 

[RESVRGIT 

»  L.  Duchesne,  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique, 1878,  p.  292.  —  -Thicl,  Epistoliv  romanoruni  ponlifi- 
citm,  t.  I,  p.  874.  —  '  S.  Grégoire,  Epist.,  I.  IV,  n.  30,  édit. 
Ewald,  p.  266  ;  P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  794.  —  «  Dictionn.,  t.  i, 
col.  121.3-1214.  —  'De  Rossi,  Bull,  di  archeol.  crisl.,  1878, 


venir  bien  probablement  de  quelque  monument  clas- 
sique. L'arc  triomphal  est  soutenu  par  deux  autres 
colonnes  plus  hautes,  en  granit,  de  style  corinthien. 
Elles  soutiennent  dignement  l'abside  sous  laquelle 
s'abritait  l'autel  principal.  Les  mesures  de  cette 
partie  de  la  basilique  sont  encore  assez  faciles  à 
reconnaître  pour  autoriser  l'essai  de  reconstruction 
donné  ici  et  pleinement  d'accord  avec  les  lois  ordi- 
naires de  l'ordonnance  basilicale"  (fig.  2381). 

Dans  l'abside,  s'élevait  le  ciboriunr  abritant  l'autel 
sous  des  courtines  suspendues  à  des  verges  de  métal. 
La  décoration  en  appliques  de  marbre  formant  des 
tracés  géométriques  au  pourtour  de  l'abside  est  une 
conjecture  à  peu  près  certaine,  si  on  considère  la  déco- 
ration usuelle  de  cette  époque.  Pour  la  conque  de 
l'abside  et  l'arc  triomphal,  nous  sommes  encore  en 
droit  de  supposer  une  décoration  analogue  à  celle  des 
principales  basiliques  de  ce  temps.  On  a  supposé  ici 
une  décoration  identique  à  celle  de  l'arc  de  Placidie  à 
Saint-Paul-hors-les-inurs '.  De  chaque  côté  de  l'abside 
centrale  se  trouvaient  des  absides  moindres  auxquelles 

p.  19.  —  "G.  Dehio  et  G.  von  Bezold,  Die  kirchliche  Bau- 
kunst des  Abendlandes,  in-4°,  Stuttgart,  1884,  pi.  xx,  n.  1,2; 
H.  Grisar,  dans  Civillà  catlolica.lSOS,  sér.XVII.t.  m,  p.  216. 
—  'Des  peintures  ont  été  substituées  au  xvi'  siècle  aux  mo- 
saïques primitives. 
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aboutissaient  les  bas-côtés.  Dans  la  vue  des  colonnes, 
on  a  figuré  les  <;ran(les  et  nombreuses  fenêtres  à  arc 
qui  les  surmontaient».  En  187fi,  lors  des  dernières 
grandes  restaurations,  on  découvrit  entre  l'abside  et  le 
maitre-autel  les  restes  d'une  abside  plus  petite,  avec 
des  parois  latérales  qui  font  penser  à  une  petite  ba- 
silique ou  à  un  oratoire,  orienté  comme  la  basilique 
actuelle.  J.-B.  De  Rossi  a  donné  une  description  très 
concise  de  cette  découverte  qui  nous  a  fait  connaître, 
sans  aucun  doute,  l'emplacement  de  l'abside  de  la 
basilique  primitive  remontant  au  iv^  siècle  et  qui 
changea  de  vocable  sous  Sixte  III.  La  fouille,  écrivait 
•  l.-B.  De  Rossi,  a  deux  mètres  à  peine  et  elle  offre  peu 
d'utilité  pour  la  topographie  des  lieux,  vu  l'encombre- 
ment des  terres.  On  voit  un  beau  mur  semi-circulaire 
à  trois  mètres  de  distance  de  l'abside  actuelle  =.  11 
exprimait  le  souhait  que  cette  découverte  servît  à 
éclairer  les  origines  de  la  basilique  Eudoxienne  qui, 
au  dire  du  :\Iartyro!oge  hiéronymien,  serait  la  première 
église  dans  laquelle  saint  Pierre  réunit  les  fidèles  ^ 
Sans  doute,  des  fouilles  trop  sommaires  n'auto- 
risent pas  à  rien  aVancer'de  pareil,  mais  c'est  déjà  un 
])oint  notable  que  de  connaître  l'existence  d'une 
église  en  ce  lieu  avant  le  iv«  siècle;  simple  oratoire 
peut-être  qui  devint  ensuite  Vecclesia  aposlolonim 
dont  nous  avons  parlé. 

Le  P.  H.  Grisar  conjecture  que  le  souvenir  des 
chaînes  se  rattache  à  une  prison,  autre  que  le  carcer 
Mamerlinus,  dans  laquelle  saint  Pierre  aurait  été  aussi 
enfermé*.  Il  remarque  qu'à  l'époque  impériale,  les 
édifices  de  la  «  préfecture  urbaine  »  ^  centre  de 
l'administration  judiciaire,  se  trouvaient  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  l'emplacement  de  Saint-Pierre-ès- 
liens.  Proche  également  se  trouvait  le  porliciis  Tcllu- 
rensis,  souvent  mentionné  dans  les  passions  romaines 
comme  le  lieu  de  la  condamnation  des  martyrs.  Sous 
ce  portique,  on  affichait  les  édits  du  préfet  de  la  Ville, 
et  proche  de  là  devaient  être  les  lieux  de  détention  des 
inculpés  pendant  la  durée  du  procès  =.  Il  ne  serait 
donc  pas  du  tout  impossible  que  l'emplacement  de 
Saint-Pierre-ès-liens  consacrât  le  lieu  d'un  empri- 
sonnement subi  par  saint  Pierre  sur  l'Esquilin;  une 
tradition  soutenue  par  la  présence  des  chaînes  mêmes 
de  l'apôtre  s'y  conserva  et  fut  notée  d'une  façon  plus 
ou  moins  exacte  dans  le  martyrologe  hiéronymien  ". 
Avant  d'étudier  ces  chaînes,  terminons  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  l'église  et  ses  monuments. 

Le  Mirabilia  urbis  Itomœ  nous  a  conservé  une 
inscription  que  ne  donnent  pas  les  documents  plus 
anciens  et  qui,  par  conséquent,  a  dû  être  composée 
vers  le  xi*  ou  le  xii«  siècle  *  : 

[CATVM 
HOC  DOMINI  TEMPLVM  RETRO  FVIT  ANTE  Dl- 
TERTIVS  ANTISTES  SIXTVS  SACR  AVER  ATOLI  M 
ClVILl  BELLO  DESTRVCTVM  POST  FVIT  IPSVM 
EVDOXIA  QVIDEM  TOTVM  RENOVAVIT  IBIDEM 
5  PELAGIVS  RVRSVS  SACRAVIT  PAPA  BEATVS 
CORPORA  SANCTORVM  CONDENS  IBI  MACHA- 

[BEORVM 

'  Presque  toutes  ont  été  murées.  —  =  De  Rossi,  Bull,  di 
nrch.  crisL,  1876,  p.  75.  —  '  Voir  les  textes  des  mss.  de 
Berne  et  de  Wissenibourg,  au  début  de  la  présente  disserta- 
tion. —  *  H.  Grisar,  Der  mamertinische  Kerker  iind  die 
rômischen  Traditionen  uom  dcfangnisse  und  den  Keiien 
Pelri,  dans  Zeilschri/l  fiir  kaihol.  r/ieoZ.,  1S96,  t.  xx,p.  102- 
120.  —  ^Dictionn.,  t.  i,au  mot  Affich.\ge.  —  '  C'est  aussi 
ropinion  de  R.  Lanciani,  Forma  urbis  Romx,  pi.  xxii, 
XXIII,  XXIX,  XXX,  KJepcrtetHuolsen,  Formie  Urbis,  pi.  Ro- 
ma  ab  imp.  Aiigusti  (etate;  R.  Lanciani,  Gli  edifîcii  délia 
prelcttura  urbann  Ira  la  Tellure  e  le  terme  di  Tilo  et  di  Tra- 
fano,  dans  Bulleitino  délia  commiss.  archeol.  di  Roma,  1SH2, 
p.  19-37;  H.  Grisar,  .4rc/ieo!o9ia,  dans  Ciiiillà  caltolica,  1S9S, 
sér.  XVII,  t.  III,  p.  218. —  '  Florentin!,  Veluslius  occiden- 
talis  ecclesiai  nuirlyrolugium,    in-l»,  Lucso,   1C6S,   p.  G97  : 


APPOSVIT  PETRI  PRETIOSA  VINCVLA   FERRI 
ILLVSTRIS    MVLIER   QVAE   DETVLIT  AB    HIERV- 

[SALEM 
ET   QVIBVS    EST   PETRVS  NERONIS   TEMPORE 

[VINCTVS 
10AVGVSTI    MENSIS    CELEBRANTVR    FESTA    KA- 

[LENDIS 
CVIQVE  HVC  ACCESSERINT  LAVANTVR   CRIMI- 

NA  CVNCTA 

III.  L.\  TOMBE  DF.s  Macciiabées.  —  L'înscriptîon 
conservée  parles  Mirahilia  fait  mention  de  la  présence 
à  Saint-Pierre-és-liens  d'une  autre  relique  célèbre,  la 
tombe  des  .'Machabées.  Nous  avons  rencontré  la  sépul- 
ture de  ces  martyrs  à  Antioche' et  nous  avons  dû  cesser 
de  nous  en  occuper  à  partir  de  leur  translation'".  Le 
martyrologe  en  rapportant  leur  fête  au  1'"^  août  ajoute 
cette  indication  :  eorum  reliquiie  liomam  translai.'B  in 
eadem  ecclesia  sancti  Pclri  ad  vinciila  conditee  fuerunt, 
que  confirme  l'inscription  suivante,  d'après  laquelle  la 
translation  aurait  eu  lieu  sous  le  pontificat  de  Pe- 
lage (550-501)". 

[CATVM 
HOC  DOMINI  TEMPLVM  PETRO  FVIT  ANTE  Dl- 
TERTIVS  ANTISTES  SYSTVS  SACR  AVER  AT  OLIM 
ClVILl  BELLO  DESTRVCTVM  POST  FVIT  IPSVM 
EVDOXIA  QVIDEM  TOTVM  RENOVAVIT  IBIDEM 
5  PELAGIVS  RVRSVS  SACRAVIT  PAPA  BEATVS 
CORPORA  SANCTORVM  CONDENS  IBI  MACHA- 

BAEORVM 

■"  On  connaît  les  rapports  qui  ont  existé  entre  le  pape 
Vigile  et  l'empereur  Justinion".  .\près  bien  des  dé- 
mêlés, l'accord  se  fit  et  Vigile  obtint  plusieurs  faveurs 
avant  son  retour  en  Italie,  en  555.  On  peut  supposer 
qu'il  obtint  également,  en  totalité  ou  en  partie,  les 
reliques  des  Macchabées  jadis  apportées  d'Antioche 
et  les  emporta  avec  lui  à  Rome;  mais  il  mourut  en 
chemin  à  Syracuse  (7  juin  555)  et  le  diacre  Pelage  qui 
l'accompagnait  lui  succéda  sur  le  trône  pontifical.  Ce 
fut  donc  ce  dernier  qui  déposa,  conformément  au 
témoignage  de  l'inscrijUion,  les  reliques  dans  la  ba- 
silique  Eudoxienne. 

Lors  des  travaux  de  restauration  exécutés  en  1876, 
après  avoir  démoli  les  degrés  du  maître-autel  de  la 
Ijasilique  pour  creuser  l'hypogée  qu'on  devait  cons- 
truire à  cette  place,  on  se  trouva  inopinément  en  jiré- 
sencc  d'un  sarcophage  en  marbre  renfermant  les 
restes  des  Macchabées.  Ce  sarcophage  est  un  travail  du 
iv«  siècle,  sur  lequel  on  a  représenté  divers  sujets  du 
cycle  évangélique  :  Jésus  au  tombeau  de  Lazare,  la 
multiplication  des  pains  et  des  poissons.  Jésus  et  la 
Samaritaine  au  puits  de  Jacob,  le  reniement  de 
saint  Pierre  et  la  tradition  des  clefs  à  saint  Pierre 
(fig.  2382).  Le  couvercle  était  formé  d'une  grande 
plaque  de  marbre.  L'intérieur  du  sarcophage  était 
divisé  en  sept  compartiments  au  moyen  de  six  plaques 
de  marbre  phrygien,  insérées  dans  la  longueur  des 
pai-ois.  Au  fond  de  chacune  des  sept  cases  se  trouvait 
une  couche  de  cendres  avec  des  fragments  d'osse- 

De  prima  Romfe  a  s.  Petro  dedicata  ecclesia  :  Monsacrati,  De 
catcnis,  p.  13,  Torrigio,  /  sacri  trojei  romani  di  S.  Pielro, 
Roma,  1644,  p.  132  sq. —  '  O.  Marruchi,  Éléments  d'archéol. 
chrél.,  1902,  t.  m,  p.  317.  —  '  Diclionn.,  t.  I,  col.  2375.  — 
'"M.  Rampolla  y  Tindaro,  Martyre  et  sépulture  des  Mac- 
chabées, dans  la  Revue  de  Fart  chrétien,  1899,  V«  série,  t.  x, 
p.  459-465.  —  "  Cette  inscription  a  été  rapportée  par  L'go- 
nio,  Theatrum  urbis  Romte,  ms.  Barberini,  n.  1057;  Marti- 
nelli,  Roma  ex  ethnica  sacra,  p.  284:  Tommasi,  Ad  capi- 
tulare  Ei'ongelior.  antiq.  lib.  Missar. .Romx,  1691,  p.  ISS; 
Giorgi,  .'\/flr/!;ro;.  Adonis,  au  1"  août,  p.  360;  Balle- 
rini,  S.  Leonis  Opéra,  t.  i,  p.  488;  Monsacrati,  De  calenis 
S.  Pelri.  dissertatio,  p.  vi,  etc.  —  '- Hclele,  Histoire  des 
conciles  d'après  les  documents  originaux-,  édit.  Leclercq, 
1910,  t.  m,  part.  1,  p.  135  sq. 
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ments.  On  découvrit  égalenienl  deux  feuilles  de  plomb, 
a,  b,  avec  les  inscriptions  suivantes'  : 

a)      IN  •  HIS  ■  SEPTEM  •  LOCV 
CONDITA  .   SVNT  ■  OS 
SA  •  ET  ■  CINERES  .  SCOR 
SEPTEM    ■   FRATRVM    .    MA 
CHABEOu  ■  ET  .  AMBOR. 
PARENTV  •  EOii  •   AC   •   INV" 
MERABILIV  •  ALlOu  ■  SCOii 

h)     IN -HIS- LOCVLIS-SVNT-RE 
Q 
SIDVA  •  OSSIV  ■    ET  •  CINEii 
_Q_  Q 

SCOr  ■  SEPTEM  ■  FRATRV 
MACHABEOk  ■  ET  ■  AMBOk 

Q 
PARENTV  ■  EOit  ■  AC  •  INNV 
MERABILIVM  •  ALIOi; 
SANCTORVM 

On  a  longuement  discuté  l'âge  île  ces  inscriptions 
sans  arriver  à  rien  d'absolument  certain.   Il  est  cer- 


mine  par  une  absidiole  jadis  remplie  par  un  autel 
que  surmontait  une  mosa'ique.  En  1083,  autel  et 
mosa'ique  furent  transférés  à  l'endroit  qu'ils  occupent 
encore  aujourd'hui. 

Une  longue  inscription,  gravée  sur  le  marbre,  à 
côté  de  l'autel,  à  droite  du  spectateur,  raconte  l'ori- 
gine de  cet  autel  qui  aurait  été  élevé  en  l'honneur  du 
martyr  saint  Sébastien,  à  l'occasion  de  la  terrible 
peste  de  680  ^  La  voici;  eu  égard  à  sa  date  récente 
nous  ne  la  donnons  pas  en  caractères  épigrapliiques  : 

S.  Schastiono  marti/ri  depulsori  i>cslililcUis.  Ann. 
sal.  DCLXXX.  Urbem  Ronuim  perniciosa,  et  gravis 
invasil  pesli.i.  Trimestre  malum  fuil,  Julio,  Auguslo. 
et  Septemhrio  tanta  accessit  maltitndo  pereunliiim,  ul 
eodem  feretro  parentes  euni  liberis,  uiri  cani  uxoribus, 
fratres  cumfralribus  cl  sororibiis  cfferrenhir,  loca  undique 
replela  caduveribus  uix  suppclebanl.  Ad  hœc  noctiirna 
miracnla  lerruerant;  nam  duo  Antjeli,  bonus  aller,  con- 
tra aller  malus  Urbem  perar/rahaiU,  et  hic  Venabulum 
manu  ferens  quoi  pulsibus  oslia  Icliqisset,  lotidem  in 
illis  domibus  cadebanl  mortales  :  tamdiii  labes  vagcUa, 
donec  cuidam  sanclo  viro  nunciatum  ferunt,  finem  ccda- 
milalis  fore,  si  in  œde  s.  Pétri  ad  Vincula  altare  Seba- 


23i-î.  —  Sarcophage  des  Macchabées.  D'après  la  Revue  de  l'art  chrétien,  189y, 


tain  que  les  deux  feuilles  de  plomb  appartiennent  à 
des  époques  différentes;  la  feuille  b  trouvée  hors  du 
tombeau,  bien  conservée,  est  paléographiqucment  de 
date  plus  récente'.  La  feuille  a  parle  de  ossa  et  cineres, 
la  feuille  b  n'indique  que  residua  ossium  cl  cinerum, 
cette  légère  distinction  invite  à  admettre  cette  diffé- 
rence de  temps.  On  avait  conservé  à  Rome  la  dis- 
position en  sept  loculi  distincts  telle  qu'elle  existait  à 
Antioche,  au  rapport  du  pseudo--\nlonin  de  Plai- 
sance'. II  est  possible,  d'après  la  forme  des  lettres  de 
ces  inscriptions,  de  les  faire  remonter  au  x»,  et  peut- 
être  même  au  ix'  siècle,  ce  qui  nous  amènerait  à 
l'époque  des  grands  travaux  exécutés  sous  le  ponti- 
ficat d'Hadrien  !■''. 

IV.    M0S.\ÏQUE    DE    l'autel     DE     S.\INT    SÉE.\STIEN'. 

—  Le  fond  de  la  nef  gauche  de  la  basilique  se  ter- 

'n,  très  oxydée,  était  adossée  à  la  petite  séparation 
intérieure  du  premier  compartiment;  b,  en  bon  état,  était 
en  dehors  et  à  quelque  distance  du  sarcophage.  Cf.  De  Rossi, 
Bull,  di  archeot.  crisL.  1876,  p.  7.Î-75.  —  ^  Le  signe  d'abré- 
viation, coudé  au  milieu,  ne  laisse  aucune  hésitation  sur 
le  fait  de  celte  postériorité.  —  ^  Dktionn.,  t.  i,  col.  2378.  — 
'  Liber  /jontificalis,  édit.   Duchcsne,  t.  I,  Vita  Iladriani.  — 


stiano  marlijri  consecraretur.  Re  perfecta,  illico  pesti- 
veluli  manu  puisa,  facesserc  fussa  est. 

Ce  monument  a  eu  la  bonne  fortune  d'être  étudié 
par  J.-B.  De  Rossi  dont  voici  le  commentaire*  : 
Pietro  Sablno  a  été  le  premier  à  transcrire  ce  texte  qui 
(igure  dans  le  recueil  épigraphique  dédié  par  lui  en 
1491  au  roi  de  France  Charles  VIll.  Sabino  donne  la 
dateANNO  SAL.  DCLXXII  au  lieu  de  dclxxx".  Mais 
en  examinant  attentivement  le  nmrbre  je  me  suis  aper- 
çu qu'à  l'origine  il  portait  réellement  l'année  relatée 
par  Sabino.  Les  deux  unités  furent  donc  martelées 
dans  la  suite  et  on  leur  substitua  un  X  pour  former  le 
chiffre  LXXX.  La  peste  sévit  cllcctivement  en  680, 
date  hors  de  controverse'  qui  se  trouve  enregistrée 
dans  la  vie  du  pape  .\gathon  ainsi  que  dans  l'histoire 
de   Paul   Diacre'.   L'erreur   chronologique    contenue 

=  Ciampini,  Vêlera  monimenla,  in-fol.,  Romœ,  1747,  t.  il, 
p.  115.  —  '  De  Rossi,  Miisaici  crisliuni,  allas,  Roma,1899: 
Miisaico  sulVallare  di  S.  Scbasliano  in  S.  Pielro  in  uincoli.  — 
•  De  Rossi,  Inscript,  clirisl.,  1888,  t.  a,  p.  452,  n.  236.  — 
'  Pagi,  Crilica  ad  Baronium,  KÎSU,  ad  ann.  680.  —  »  Liber 
pontiflcalis,  édit.  Uuchesnc,  t.  i,  p.  350,  356;  Paul  Diacre, 
De  geslis  Lanijobardor.,  1.  VI,  3. 
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(Unis  le  texte  piiiiiitir  de  l'inscription,  quelle  qu'en  ; 
ail  été  la  source,  est  un  premier  indice  qui  en  atténue  | 
sensiblement  la  valeur  historique.  Hn  effet,  la  sub- 
stance de  ce  document  n'est  qu'une  paraphrase  abré- 
gée du  passage  de  Paul  Diacre,  dont  le  latin  du  temps 
de  Charlemagne  fut  transformé  en  celui  plus  élégant 
des  humanistes  du  xv=  siècle.  Les  capitales  romaines 
qui  y  sont  gravées  correspondent  aussi  à  la  paléo- 
graphie usitée  à  la  même  époque.  Le  marbre  n'est 
donc  pas  plus  ancien  que  le  siècle  à  la  fin  duquel  il 
fut  copié  par  Pietro  Sabino.  En  résume,  ce  texte, 
quoique  transformé  et  abrégé,  ne  dérive  d'autre  source 
que  du  témoignage  de  Paul  Diacre. 

C'est  là  l'unique  fondement  sur  lequel  les  .irchéo- 
logues  ont  adfrmé  connue  un  fait  prouvé  par  l'his- 
toire, que  l'image  de  saint  Sébastien  date  du  temps 
d'.\gathon  et  de  la  fameuse  peste  de  fiSO.  Pourtant,  la 
vie  authentique  de  ce  pape,  où  sont  décrits  les  ravages 
du  fléau  à  F.ome  et  aux  environs,  ne  mentionne  au- 
cunement l'érection  de  l'autel  en  l'honneur  du  clepul- 
sor  pestilitatis,  saint  Sébastien,  pour  la  cessation  de 
la  peste'.  Considérons  d'abord  ce  point  historique; 
nous  entreprendrons  ensuite  l'examen  du  tableau. 

Si  le  biographe,  écrivant  à  Rome  cette  partie  du 
Liber  ponlificalis,  a  passé  sous  silence  l'autel  élevé 
à  saint  Sébastien,  et  si,  par  contre,  Paul  Diacre  a  rap- 
pelé ce  fait  dans  son  o\i\ra<ieDe  geslis  Lannobtinlorum. 
cela  n'est  pas  s.ans  motif.  Paul  Diacre  parle  de  la 
peste  en  employant  presque  les  mêmes  termes  que 
l'auteur  de  la  vie  d'Agathon.  Seulement,  tandis  que 
celui-ci  s'occupe  exclusivement  de  Rome  et  de  ses 
alentours,  l'autre  applique  ces  paroles  à  l'Italie  lom- 
barde, et  spécialement  à  Pavie.  La  fin  du  fléau,  après 
l'érection  de  l'autel  de  saint  Sébastien  est  un  fait 
expressément  indiqué  par  Paul  Diacre,  comme  étant 
advenu  dans  cette  dernière  ville.  Et,  ce  qui  est  défi- 
nitif, c'est  que  l'historien  des  Lombards  dit  aussi  que 
l'autel  fut  élevé  dans  l'église  de  Saint-Pierre-ès-liens 
de  Pavie  après  que  l'on  y  eût  transporté  de  Rome  des 
reliques  de  saint  Sébastien,  tirlatis  ab  urbc  Roma  bcati 
Scbasliani  marlyris  rcliiiuiis.  L"ne  église  ainsi  appelée 
existait  à  Pavie  et  existe  encore,  comme  à  Rome  '. 
C'est  ce  que  les  érudits,  à  partir  du  xv«  siècle,  ont 
oublié  de  noter,  appliquant  ainsi  par  méprise  le  pas- 
sage de  Paul  Diacre  à  la  célèbre  basilique  romaine, 
tandis  qu'en  réalité  celui-ci  parlait  de  l'église  homo- 
nyme de  Pavie.  Les  mots  delalis  ab  urbc  reliquiis  em- 
barrassaient pourtant  cette  interprétation.  L'auteur 
de  l'inscription  les  supprima  tout  simplement.  Sigonio. 
l'élégant  historien,  les  transfornui  de  la  sorte  :  dclaiis 
<id  nrbcm.  sans  citer  ni  Paul  Diacre  ni  aucune  autre 
source'.  Baronius  plaça  en  marge  du  texte  de 
Paul  Diacre,  comme  une  variante  ou  une  correction, 
la  phrase  modifiée  par  Sigonio*;  et  Bollandus  y  mit 
également  les  pai-oles  in  urbem  '.  Ciauquni,  qui  repro- 
duisit le  passage  de  Paul  Diacre  en  adoptant  sans  hési- 
ter la  fausse  leçon  ad  urbem  au  lieu  de  la  véritable  ab 
urbe',  fut  cause  que  les  archéologues  suivants  tom- 
hèrent  aveuglément  dans  la  même  erreur.  Les  mots 
ad  Urbem  ou  in  Crbein  ne  se  trouvent  dans  aucun  ma- 
nuscrit de  Paul  Diacre  '.  Ils  ont  leur  origine  unique- 
ment dans  le  texte  créé  arbitrairement  par  Sigonio.  Il 
est  donc  maintenant  assuré  que  le  fait  sur  lequel  les 

^  Aussi  je  m'étonne,  écrit  De  Rossi,  (lu'cn  dépit  de  la  cri- 
tique historique  si  développée  de  nos  jours,  des  archéolo- 
gues d'un  grand  nom  continuent  encore  à  considérer 
comme  un  fait  certain  et  à  l'abri  du  doute  l'exécution 
de  la  mosaïque  au  temps  d*.\gatlion  et  précisément  en 
G80 ;  par  exemple.  R.  riarrucci,  Sloria  drW  artc  crisliana, 
t.  IV.  p.  ',12:  F.-X.  Ivraus,  Heal-Enaïklopàdic.  t.  n.  p.  747- 
748.  Dans  leDiclionn.des  antiquités  chrétiennes, 1^~~. p.  275^ 
Martigny  dit  que  l'image  en  mosaïque  tle  saint  Sebastien 
est  "  de  la  fin  du  xyii*^  siècle.    »  Il  v  a  là  une  erreur  d'iin- 


archéologues  se  sont  fondés  pour  attribuer  à  notre 
mosaïque  la  date  précise  de  6S0,  se  rapporte  à  Pavit; 
et  non  à  Rome,  et  conséquemment  n'a  pas  de  relation 
directe  avec  la  basilique  romaine  de  Saint-Pierre- 
ès-liens.  Je  dis  de  relation  directe,  car  le  P.  Giampaoli. 


2383.  —  Saint  Sébastien.  Mosaïque  île  Suint-Pierre-és-Liens. 
D'après  De  Rossi,  Musaici  cristiani. 

chanoine  régulier  de  Saint-Jean-de-Latran.  dans  un 
récent  écrit  ',  note  justement  que  Paul  Diacre  ne  lui 
semble  pas  parler  de  Rome,  mais  de  Pavie  —  ce  qui 
est  inouvé  maintenant  —  et  ajoute  que,  probable- 
pression.  En  corrigeant  "  \i!^  siècle  "  on  verra  bientôt 
que  le  jugement  de  Martigny  est  fort  juste.  —  =  Robo- 
lini,  A'o(i:ie  délia  storia  di  Pmiia.  t.  i.  p.  75;  De  Rossi, 
Inscr.  christ.,  t.  il,  p.  33. —  'De  rcgnn  Italiir  (min.  6S0),édit. 
de  Bologne,  1580.  p.  90.  —  'Annales,  ad.  ann.  680, n.  51. 
édil.  Mansi.  I.ncqucs,  t.  xii,  p.  17.  —  '  .to(<i  sanct.,  jan. 
t.  Il,  p.  26(1. —  ^  \'etera  monimenta,hc.cit. —  '  Voirrédition 
critiiiue  de  Waitz  dans  les  Scriplores  reritm  Langobard.  et 
ItuL,  sn'c.  vi-i\,p.  166. —  ^ Menïorie  délie  catene  diS.  Pietro, 
in-8°,  Prato,  1884,  p.  57. 
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ment,  les  Romains  ont  imité  l'exemple  des  habitants 
de  cette  ville,  en  mémoire  de  la  cessation  de  la  iiestc. 
Celte  hypothèse  me  paraissait  extrêmement  fondée; 
il  faut  voir  si  le  style  de  la  mosaïque  peut  se  rapporter 
à  cette  époque  ou  aux  années  qui  ont  suivi  de  prés  la 
fin  du  fléau. 

,Je  commence  par  la  bibliographie.  Le  plus  ancien 
dessin  subsistant  est  l'aquarelle  de  la  collection  Ciac- 
conio.  Cocl.  Valic,  âlOS,  fol.  22.  I.a'figure  y  est  toute 
entière  et  une  note  y  signale  la  barbe  et  l'aspect  sentie 
de  saint  .Sébastien,  contrairement  à  l'usage  des  peintres 
modernes  qui  le  représentent  comme  un  jeune  homme. 
La  même  observation  a  été  faite  par  Baronius  et  sou- 
vent répétée  depuis'.  La  chevelure  dans  l'original  est 
l'ouvrage  de  restaurations  récentes  dont  j'ignore  la 
date  précise,  mais  la  barbe,  qui  est  ancienne,  est  réel- 
lement gi'ise.  Dans  le  lucernaire  de  la  crypte  de 
■Sainte-Cécile,  au  cimetière  de  Calliste,  est  une  peinture 
exécutée  entre  le  iv=  et  le  v  siècle,  où  saint  Sébastien 
est  représenté  comme  un  homme  d'âge  très  mûr 
(fig.  2239)^,  ce  qui  se  vérifie  aussi  à  Ravenne,  dans 
un  monument  du  vi«  siècle  '.  Cet  âge  avancé  con- 
vient en  ellet  à  un  personnage  comme  saint  Sébastien 
qui  occupa  un  grade  élevé  dans  la  milice  palatine. 
Ciampini  a  été  le  premier  éditeur  de  notre  mosa'ique  *. 
Sa  gravuie  sur  cui\Te  est  la  source  des  reproductions 
de  Mai'tigny  et  de  Kraus.  Le  dessin,  de  dimensions 
fort  restreintes,  publié  par  Séroux  d'.\gincourt,  est 
tiré  de  l'original  '.  Garrucci  aussi  a  fait  graver  le  sien 
d'après  l'original,  mais  en  proportions  plus  considé- 
rables et  avec  des  lacunes  au  sommet  de  la  tête,  ainsi 
qu'à  l'endroit  où  commence  le  nom,  ces  parties  étant 
modernes  '.  La  planche  donnée  par  De  Rossi  ',  et 
d'après  laquelle  est  faite  notre  rigurc(fig. 2383). est  la 
première  reproduction  en  chromolithographie.  Elle 
]jerniet  de  distinguer  clairement  les  couleurs  et  les  dé- 
tails des  vêtements,  surtout  ceux  de  la  tunique  avec 
la  bande  gemmée  se  repliant  sur  l'épaule.  On  y  aper- 
cevra avec  une  égale  clarté  l'ample  chlamyde  pala- 
tine avec  le  morceau  d'étolTe  pourpre  cousu  par-dessus. 
et  les  chaussures  :  en  un  mot  toutes  les  particularités 
de  l'uniforme  militaire  usité  à  la  cour  byzantine.  Ces 
vêtements  sont  semblables  à  ceux  que  portent  Rufi- 
nianus,  le  vicaire,  dans  la  fresque  du  vu-  siècle,  au  ci- 
metière de  Generosa  ",  et  les  martyrs  figurés  en  habit 
de  cour  dans  une  mosaïque  du  même  siècle,  à  Saint- 
Venance,  près  du  baptistère  du  Latran. 

L'aspect  général  de  la  figme  de  saint  Sébastien 
ofire  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  la  Vierge 
orante,  représentée  à  l'oratoire  de  Jean  VII  au  Latran, 
dans  une  mosaïque  de  l'an  706.  Le  type  est  meilleur  et 
plus  ancien  que  celui  des  images  des  mosaïques  romaines 
du  i.K«  siècle.  On  lui  attribuerait  plutôt  quelque  point 
de  ressemblance  avec  les  œuvres  de  la  période  italo- 
byzantine  du  vi°  siècle,  exécutées  à  Ravenne  ».  En 
sorte  que  notre  mosaïque  est  fort  justement  attribuée 
à  la  fin  du  vu"  siècle  environ,  c'est-à-dire  à  l'époque 
même  où  les  faits  consacrés  à  Pavie  en  680  ont  pu 
suggérer  aux  Romains  la  pensée  d'imiter  les  habitants 
de  celte  ville  en  dédiant  à  leur  tour  un  autel  et  une 
image  à  saint  Sébastien. 


'Baronius,  Ad  martijrol.,  20  janv.  ;  .4c/a  soncf.,  Zoc.  cit.: 
Ciampini,  /oc.  cit.  ;  Bottari,  ScuUure  e  pitlure,  t.  m,  p.  168  ; 
Lug.nri,  S.  Sebasliano,  Roma,  188"J,  p.  33;  Martigny, 
Diclionn.,  1877,  p.  725;  Kraus,  Rcal-Encyklup.,  t.  n, 
p.  747-748.  —  -  Roma  sotterranea,  t.  ii,  pi.  vu,  p.  119.  — 
^  Garrucci,  Storia  dell'  nrle  crisL,  pi.  243.  —  '  Vclera  moni- 
mentit,  pi.  XXXIV.  —  '■  Histoire  de  la  décadence  des  arts. 
Peinture,  pi.  xvii,  n.  3.  —  •  Garrucci,  op.  cil.,  pi.  275, 
n.  3.  —  '  Musaici  cristiani,  pi.  non  numérotée. —  'Roma 
sotterranea,  t.  m,  pi.  li,  p.  659.  —  •Crowe  et  C.aval- 
cascUe,  Storia  délia  piliiire  in  Italia,t.  i,  p.  &.);  ces  auteurs 
observent  que  le  tond  de  couleur  sombre.privant  l'image  de 


Les  plantes  fleuries  au  milieu  desquelles  se  trouve 
le  martjT,  et  la  couronne  ornée  de  pierreries  qu'il 
tient  à  la  main,  sont  les  symboles  fort  connus  de  la 
récompense  éternelle  dans  le  paradis.  Le  disque  mar- 
qué d'une  croix,  entre  les  pieds  du  saint,  pourrait,  en 
quelque  façon,  être  appelé  à  signifier  la  même  chose. 
Ciampini  l'a  fait  graver  connue  si  c'était  une  rose 
avec  sa  tige  et  ses  feuilles'".  Mais  c'est  un  vrai  disque 
semblable  à  ceu.x  qu'on  voit  sur  la  voûte  de  l'oratoire 
de  saint  Jean  l'Évangéliste  au  Latran,  où  lis  ne 
semblent  pourtant  être  qu'un  simple  ornement. 
J.-B.  De  I^ossi  a  observé  plusieurs  fois  des  disques 
semblables,  comme  emblèmes  de  récompense,  dans 
les  monuments  relatifs  aux  jeux  de  cirque".  Cet  objet 
pourrait  donc  aussi  cire  interprété  comme  un  sym- 
bole de  récompense,  en  le  considérant  comme  un  sym- 
bole des  luttes  agonistiques  et  d'amphithéâtre,  selon 
le  sens  allégorique  et  moral  donné  par  saint  Paul  et 
reproduit  dans  la  littérature  et  l'art  des  chrétiens '^  Il 


2384.  —  Chaînes  de  saint  Pierre. 
D'après  Civillii  cattulica,  1898,  série  XVI!,  t.  m,  \i.  220. 

est  encore  possible  que  ce  disque  fasse  allusion  au  jeu 
de  la  rolala  et  aux  exercices  de  la  palestre  ",  en  sou- 
venir de  l'hippodrome  du  Palatin,  lieu  du  martyre  de 
saint  Sébastien,  que  l'on  confondait  au  moyen  âge 
avec  le  stade  et  la  palestre  ". 

V.  L.\  chaIne  de  saint  Pierre.  —  T^a  relique  qui 
fit  la  célébrité  du  titre  de  Saint-Pierre-ès-liens  existe 
encore  et  tout  concourt  à  faire  admettre  sa  parfaite 
authenticité  (fis.  2384). 

Les  chaînes  de  saint  Pierre,  dans  leur  état  actuel, 
se  composent  de  deu.K  morceaux;  l'un  comprend 
vingt-trois  chaînons  allongés,  le  dernier  est  contourné 
et  s'attache  à  deux  fers  recourbés  en  forme  de  demi- 
cercle  et  destinés  à  enserrer  le  col";  telle  devait  être 
sa  destination.  L'autre  partie  se  compose  de  onze  chaî- 
nons identiques  à  ceux  de  la  partie  déjà  mentionnée  et 
paraissant  avoir  fait  partie  d'une  chaîne  primitive- 
ment unique;  les  quatre  derniers  chaînons  de  la  chaîne 
plus  courte  sont  plus  petits  et  un  peu  diflérents  des 
autres.  C'est  l'ouvrage  d'un  grossier  forgeron.  Cette 
chaîne  u'olïre  rien  qui  diffère  des  quelques  autres  dé- 
bris de  chaînes  antiques".  Elle  a  été  probablement 
assez  réduite  par  suite  des  dons  qui  ont  détaché  un 
certain  nombre  de  chaînons  et  du  débit  de  quelques 

son  relief,  est  peut-être  moderne.  Les  lettres  d'or  qui  se 
détachent  sur  ce  fond  sont  cependant  antiques.  —  '"Le 
dessin  colorié  de  Ciacconio  omet  le  disque  entre  les  pieds 
du  saint  ainsi  que  les  fleurs  latérales.  —  "  Borsari,  dans 
Fiorelli,  .\o(i:ie  degli  Seaui,  1889,  p.  224.  —  '■  Bull,  di  arch. 
crisl.,  1867,  p.  82  sq.  —  "  Konia  sotlerr.,  t.  m,  p.  185.  — 
"Jordan,  Topotjr.  der  Stadt  Rom,  t.  11,  p.  384;  De  Rossi, 
Fiante  di  iîoma,p.l25.  —  '^Monsacrati,  De  ca(enjs  S.  Pefri, 
édit.  Giampaoli.p.  211.  —  '*Dareniberg  et  Saglio,  Dic/ionn. 
des  antiquités  grecques  et  romaines,  1887,  t.  i,  fig.  1243, 
d'après  Grivaud  de  la  Vincelle,  .4r/s  et  métiers  des  anciens, 

pi.    XLVIII. 
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autres  en  limaille.  Vu  celte  dispersion  et  l'incertitude 
qui  en  résulte  sur  les  dimensions  réelles  de  la  chaîne, 
nous  ne  pouvons  que  conjecturer  qu'il  en  existait  deux 
primitivement,  l'une  ayant  enserré  le  col,  l'autre  les 
mains.  On  a  pu  remarquer  dans  le  texte  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  cité  plus  haut  et  relatif  aux  chaînes 
de  saint  Paul,  que  le  pape  parle  de  ccilenîe.  au  pluriel  ; 
mais  ce  pluriel  vise  deux  parties  de  la  même  chaîne 
et  non  deux  chaînes.  Ce  pluriel  reparait  dans  la  men- 
tion des  reliques  pour  le  culte  liturgique,  c'est  la  tête 
des   Vincula  Pétri  '. 

Un  catalogue  des  églises  de  Rome  remontant  au 
vu«  siècle  réduit  l'expression  à  son  véritable  sens  : 
Biisilicd  ijmr  appellatur  «  rincuta  Pelri  »,  ubi  habetiir 
calena  quti  Petrus  ligalus  est  ".  L'existence  de  deux 
chaînes,  l'une  d'origine  romaine,  l'autre  apportée  de 
Jérusalem,  par  Eudoxie,  identique  à  la  première  et 
se  soudant  à  elle,  en  sorte  qu'on  n'arrive  plus  à  les  dis- 
tinguer, est  un  racontar  qui  ne  commence  à  courir  que 
vers  le  xiii^  siècle,  une  amplilication  assez  naturelle- 
ment appelée  par  le  récit  que  l'on  trouve  dans  l'homi- 
liaire  de  Paul  Dfacre,  composé  par  ordre  de  Cliarle- 
magne,  entre  77(5  et  784»,  de  l'existence  d'une  chaîne 
romaine  et  d'une  chaîne  hierosolymitaine.  La  sou- 
dure spontanée  mit  donc  cinq  siècles  à  s'opérer.  C'est 
sans  doute  à  de  pareilles  historiettes  que  s'appliquait 
cette  critique  des  correcteurs  nommés  par  le  pape 
Benoit  XI\',  pom  la  réforme  du  Bréviaire  romain  : 
Qaœ  in  brcvinrio  exlanl  historiain  exhibent  giix  eriticis 
pêne  omnibus  non  probalur'. 

VL  Bibliographie,  —  M.  .\ngcli.  De  catenis 
S.  Petit  (lissertulio,  in-4<>,  Roma-,  1750;  111-4°,  Rom:r, 
1828,  —  H.  Grisar,  Dcr  mamcrlini.ichn  Kerker  und  die 
rômischen  Traditionen  vom  Gcfânnnisse  und  den  Kel- 
ien  Pétri,  dans  Zeilschrijl  fur  kidlwlische  Thcoloijie, 
1896,  t.  XX,  p.  ]0'2-12l);  .ire/ieo/o(/(a,dans  Civillà  catlo- 
lica,  1898,  série  XVILt.  m,  p.  205-221.  —  E.  Lafond, 
Histoire  des  chaînes  de  saint  Pierre  et  de  la  confrérie  ijui 
porte  ce  nom  à  Rome,  in-32,  Paris,  1866,  —  O.  Ma- 
rucchi,  Élcnunls  d'archéoloyie  chrétienne,  in-8°,  Paris, 
1902,  t.  m,  p.  311-319.  —  C.  .Mencacci,  //  cullo  aile 
catene  di  S.  Pietro  aposlolo  nette  chiese  cjreclie,memoria, 
in-8",  Ronia,  1877.  —  P.  Mencacci,  Drcvi  notizie  sullc 
catene  di  Pielri,  2'  édit.,  1864;  Les  chaînes  de  saint 
Pierre,  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien,  1877,  2"  série, 
t.  VI,  p.  227-229.  —  M.  A.  Monsacrati,  De  catenis 
S.  Pétri  dissertalio  ad  Benedictum  XIV,  in-i",  Roniœ, 
1750,  in-4",  1828,  traduction  italienne  par  L,  Giaiii- 
paoh,  Menmrie  délie  s.  catene  di  S.  Pietro  apostolo  dis- 
sertazioni,  in-S",  Prato,  1884.  —  l'almierî,  Xotizie  isto- 
riche  dette  sucre  Ccdene  di  S.  Pietro,  in-8",  Roma,  1816. 
—  J.-B,  De  Rossi,  Bulleltino  di  ctrcheoloejia  crislianu, 
1871,  p.  118;  1874,  p.  147;  1878,  p.  19;  /  musaici  cris- 
liuni,  atlas,  Roma,  1S89,  Musctico  suit'  cdlare  di  S.Sc- 
bastiano;  Inscriptioncs  chrisliame  urbis  Rom:c,  iii-fol., 
Rom»,  1888.  t.  ii,  part.,  p.  110,  p.  131. 

H.   Lecleucq. 

CHAIRE  ÉPiSCOPALE.  —  L  La  calliedra. 
IL  Chaires  dans  les  catacombes.  IIL  Chaires  après  la 
paix  de  l'Église.  IV.  Chaires  voilées.  V.  Chaire  de  saint 
Pierre.  \1.  Chaire  de  Saint-IIippolyte.  VIL  Chaire  de 
Saint-;\Iarc.  MIL  Chaires  historiques.  IX.  Chaire  de 
-Alaximien  de  Ravenne.  X.  Quelques  monuments. 

i.L\CATiiEDnA. —  Chez  les  Grecs,  y.o.')iir,x  avait  le 
sens  général  de  siège  et  s'appliquait  indistinctement 
au  e?ovoç,  à  dossier  haut  et'droit,  au  S;?po:,  espèce  de 
tabouret,  au  x>,i<j!i.b;  (ou  ■/.'/.■.cir,.  ou  y.),..vT/,?),  au  dossier 
concave,  et  à  la  simple  banquette.  Si  on  s'en  rapporte 
aux  ligures  représentées  sur  les  v.ases  peints,  le  x/.iaix'i; 

'  Cf.  !■',  l'idhst.  Die  àlleslen  runiisclien  Sacramenlarien, 
in-S«,  Munclien.  KSy2,  p.  274.  —  =  De  Rossi,  Roma  sotler- 
ranea  crislianu,    I^ome,    1S(14,  t.    i,   p.  143.  '  Homiliie 


était  de  forme  identique  au  siège  que  les  Romains  dé- 
signaient sous  le  nom  de  cathedra.  Chez  ceux-ci,  les 
femmes  surtout  en  faisaient  usage,  bien  que  les 
hommes  ne  dédaignassent  pas  de  s'en  servir.  Dans  une 
maison  romaine,  l'appartement  de  réception  était 
pourvu  de  cuthedrie:  nous  savons,  en  outre,  qu'.Vu- 
guste  lit  asseoir  Cinna  sur  une  calliedra  et  Pline  le 
Jeune  offre  des  calhedrse  dans  la  chambre  où  il  réu- 
nit ses  amis,  à  sa  campagne  du  Laurentin. 

Ce  meuble  pouvait  être  exécuté  en  marbre,  en  bois: 
la  cathedra  ou  chaise  curule  des  sénateurs  était  confec- 
tionnée en  ivoire,  c'est-à-dire  revêtue  d'un  placage 
d'ivoire.  Des  étoffes,  des  coussins  garnissaient  la  ca- 
thedra et  amélioraient  ce  siège  d'une  commodité  rela- 
tive. Suivant  que  le  dossier  était  plus  ou  moins  incliné, 
le  siège  recevait  différentes  cpithètes,  telles  que  longa, 
supina  et  la  catlwdra  ainsi  transformée  ressemblait 
assez  à  une  chaise  longue.  La  belle  statue  d'Agrippine 
assise,  conservée  au  musée  du  Capîtole,  nous  montre 
la  cathedra  au  siège  large  et  peu  élevé  au-dessus  du  sol, 
le  dossier  assez  peu  élevé  pour  que  le  bras  puisse  s'y 
appuyer  commodément.  Afin  de  faciliter  le  transport 
de  la  cathedra, on  s'ingénia  à  la  façonner  d'une  matière 
très  légère:  Pline  parle  de  euthedrœ  en  osier  qui  de- 
\aient  ren(h-e  des  services  analogues  à  ceux  de  nos 
fauteuils  de  jardin. 

Les  proportions  amples  de  la  cathedra  s'altérèrent 
avec  le  temps.  On  rétrécît  et  on  exhaussa  le  siège,  le 
dossier  fut  rogné  et  perdit  presque  complètement  sa 
courbure  large,  ou  bien  11  s'évasa  d'une  manière  ridi- 
cule, ou  bien  encore  se  recroquevilla  au  point  de  for- 
mer le  demi  cercle.  En  même  temps  la  cathedra  ces- 
sait d'être  le  meuble  préféré  du  gynécée  et  le  siège 
olTiciel  des  sénateurs  pour  obtenir  une  vogue  très  large. 
Rhéteurs  et  philosophes  —  et  on  sait  à  quel  point  ils 
étaient  nombreux  —  adoptaient  la  cathedra,  docteurs 
et  évêques  des  chrétiens  transportaient  volontiers 
dans  l'église  le  siège  familier  d'où  ils  avaient  adresse 
leurs  leçons  dans  l'école  et  ainsi  la  cathedra  se  trouva 
rapidement  amenée  à  prendre  une  dignité  liturgique. 
Elle  fut  le  siège  du  fondateur  de  la  plupai-t  des  églises, 
avec  elle  se  confondit  le  souvenir  des  origines  souvent 
obscures,  et  obscurcies  à  dessein,  des  premiers  apôtres 
et  évêques  dune  ville.  La  cathedra  localisa  ce  souvenir 
comme  nous  le  verrons  bientôt.  Toutefois,  dans  les 
monuments  chrétiens  que  nous  allons  étudier  ou  énu- 
mérer,  le  type  de  la  cathedra  primitive  s'est  considéra- 
blement altéré.  Le  dossier  recourbé  s'est  aplati,  la 
partie  supérieure  a  été  relevée  et  arrondie,  le  siège  est 
demeuré  bas,  mais  on  l'a  pourvu  d'appuis  pour  les 
bras.  Ainsi  transformée,  la  cathedra  se  rapproche  assez 
du  sotium,  siège  d'honneur  du  maître  de  la  maison; 
cependant  ce  dernier  terme  fut  délaissé,  celui  de 
cathedra  prévalut  et  donna  naissance  au  mot  «  chaire  ». 
Le  lieu  où  l'évêque  posait  sa  cathedra  ]irenait  aux 
yeux  des  fidèles  une  dignité  éniînente,  c'était  désor- 
mais l'Éghse  épiscopale,  le  siège  officiel  d'une  chré- 
tienté et  l'édifice  qui  abritait  la  chaire  n'existait  pour 
ainsi  dire  qu'en  fonction  de  cette  chaire,  on  lui  donna 
donc  le  nom  de  ecclesiu  cathedrie.  la  «  cathédrale  ». 
La  chaire  elle-même  est  un  objet  de  vénération. 
Chaire  et  église  épîscopalcs  sont  inséparables  désor- 
mais. -Vu  cours  des  siècles  si  troublés  par  les  invasions 
de  barbares  ou  de  pirates,  nous  voyons  souvent  les 
é\'êques  s'obstiner  dans  une  cité  parce  que  leur  catliedra 
y  est  en  quelque  sorte  attachée;  ce  n'est  qu'à  la  der- 
nière extrémité  qu'on  se  résout  à  transporter  ailleurs 
ce  siège  qui  a,  pour  ainsi  dire,  pris  possession  du  sol  et 
créé   une   unité   ecclésiastique,    le    diocèse.    Cathedra 

de  sanclîs,  n.  xx.xviii.  In  vinculis  sancii  Pétri,  P.  L., 
t.  xcv,  col.  14S5.  —  ^  es.  Analecta  jtiris  iMnli/icii,  ISSd, 
t,  XXIV,  p.  yi3. 
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prend  ainsi  le  sens  d'établissement.  On  raconte  que 
saint  Josse  était  à  la  recherche  du  lieu  où  il  fon- 
derait luie  Ésïlise  :  Devenil  in  ixillifiilmn  quritmtam. 
ubi  rivulum  aquœ  perparvum  reperU'iis,  ail  :  «  Hic  est 
cathedra  »,  veluti  liicerct  «  Ilfec  erit  sedes  mea^'^.  Chez 
Victor  de  Wie,  cathedra  est  pris  au  sens  de  diocèse,  le 
11«  concile  deMilèvelui  donne  le  sens  d'éfîlise;  c'est 
ainsi  qu'on  lit  :  cathedrœ  vidaitu',  catliedrœ  matrices, 
catlicdrœ  principales-;  un  capitulaire  rendu  à  Aix-la- 
Chapelle,  en  789,  s'exprime  ainsi  :  L't  non  liceat  epis- 
copo  principalemcathedram  sitœ  parochiiv  netjligere  et 
aliqiuim  ecclesiam  in  sua  dioecesi  rna;/is  frequentare  '. 
Dès  le  vr"  siècle,  le  concile  de  Tarragone,  en  516, 
donne  le  nom  d'Ecclesia  mater  à  l'église  qui  pos- 
sède la  cathedra;  on  ti'ouve  ailleurs  ecclesia  matrix 
et  simplement  matrix.  Quant  au  terme  i  cathédrale», 
pris  au  sens  absolu  pour  ecclesia  cathedralis.  on  ne  le 
renoonlre  guère  avant  le  x'  siècle  cl  exclusivement  en 
Occident. 

A  mesure  que  cathedra  s'imposait  dans  le  monde  la- 
tin et  servait  A  désigner  un  meuble  liturgique  indis- 
])ensahle,  les  Grecs  adoptaient  pour  équivalent  le 
terme  f)f6vo,-,  lequel,  décidément,  vu  la  déformation 
subie  par  la  cathedra,  convenait  mieux  que  ■/.'/■iitJ.o:. 
Chez  Eusèbe  nous  trouvons  l'expression  :  'fir,u(XY.x\  Opdvo; 
■j'J/7|>.o;'pourdésigner  le  siège  épiscopal  adopté  par  Paul 
de  Samosate,  impatient  de  se  distinguer  des  sièges  du 
reste  de  son  clergé  ii-'j-iç.o:  fjpovoi*.  La  chaire  de 
l'apôtre  saint  Jacques,  premier  évèque  de  .Jérusalem, 
conservée  alors  dans  cette  Église  est  appelée  àTioci-To- 
Aixb;  Opovo;°.  De  bonne  heure  on  prend  l'habitude 
d'élever  la  chaire  ou  le  trône  de  l'évêque  au-dessus 
du  niveau  des  autres  prêtres  qui  l'environnent,  d'où 
l'expression  ■j'J/riXoi  Ôpôvoi  chez  Grégoire  de  Nazianze, 
cathedra  gradata,  sublimis,  etc.,  chez  les  latins.  Dans 
son  Oralio  contra  Jnlianum,  l'évêque  de  Constanti- 
nople  nous  dit  :  «  Je  me  voyais  assis  sur  un  trône 
élevé;  sur  des  sièges  inférieurs  étaient  assis  les  prêtres, 
les  diacres  se  tenaienl  debout;»  saint  Augustin  :  «  Les 
évèques  sont  assis  plus  haut  que  les  autres  prêtres, 
alin  qu'ils  songent,  qu'ils  se  rappellent  (|u'ils  sont 
connne  la  vigie  dont  les  regards  surveillent  le  trou- 
peau. »  C'est  très  probablement  au  fait  de  cet  exhaus- 
sement de  la  chaire  épiscopale  que  nous  devons  l'adop- 
tion du  mot  throniis  chez  les  Latins',  pour  qui  ce 
terme  évoquait  naturellement  l'idée  d'un  siège  placé 
sur  un  lieu  élevé,  comme  par  exemple,  le  siège  de  l'em- 
pereur. 

A  vrai  dire,  du  moment  où  l'évêque  s'installait 
dans  la  basilique,  il  n'avait  guère  le  choix  de  la  place. 
L'usage  invétéré  voulait  que,  dans  cet  édilice  affecté 
au  service  judiciaire,  le  juge  ou  président  allât  siéger 
au  fond  de  l'abside,  fort  au-dessus  des  scribes  et  des 
assesseurs  qui  l'environnaient  '. 

Froiile  sub  aduersa  gradibus   sublime  tribunal 
ToUilur,  anlistes  preedical  unde  Dcum  ". 

Le  siège  ainsi  exposé  aux  regards  de  tous  était, 
nous  l'avons  vu  —  et  nous  y  reviendrons  —  drapé  et 
rembourré  au  moyen  de  coussins.  C'est  encore  une  pra- 
tique qu'on  adoptera  pour  les  chaires  épiscopales  :  In 


'  Cabrol  et  Leclercq,  Monum.  Ecclesiic  lilitrgica,  1901, 
t.I,  n.  946,  1749,1964.  —  =MabiUou,  Annal.  Ord.  S.Bened., 
t.  u,  p.  569.  —'Il.Conc.  Milcvil.,  caji.  21,  24,  25,  Coder 
canon.  A/ric,  n.  38,  123;  Capit.  Aquisgran.,  789,  can.  40. 

—  '  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  l.VII,  c.  xxx,  P.  G.,  t.  xx,  col.  712. 

—  '  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  1.  X,  c.  v,  P.  G.,  t.  xx,  col.  880  sq. 

—  •  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  1.  VII,  c.  xix,  P.  G.,  t.  xx,  col.  681. 

—  '  S.  Fulgence  de  Ruspe,  dans  son  Homil.  v,  dit  :  altissi- 
miun  consccndi'miis  (hronum;  notons  que  Fulgence  savait  le 
grec.  —  *Voir,  par  exemple,  l'ivoire  de  Berlin,  Dictionn., 
t.  îr,  col.  785,  fig.  1519.  —  "Prudence,  Peri  SIephanôn, 
hymn,  xi,  vs.  225,  V.  L.,  t.  lx,  col.  554.  —  '»S.  .\ugustin. 


futuro  Christi  judicio,  nous  dit  saint  Augustin,  ncque 
absidse  gradalœ,  ncc  calhedrœ  velalic  adhibcbuntur  ad 
defensionem  '". 

Ainsi  orné  et  drapé,  le  siège  épiscopal  donne  nais- 
sance à  im  type  distinct  que  nous  rencontrons  sur 
des  sarcophages  et  des  mosaïques  et  que  nous  étudie- 
rons en  son  lieu  sous  le  nom  d'cliinasia  (voir  ce  mot), 
c'est-à-dire  :  t,  éToiaaaii  toù  Opovo-j,  «  la  préparation  du 
trône  »".  Ces  sortes  de  chaires  sont  toujours  riche- 
ment décorées.  Il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  ce  luxe 
ne  commença  qu'après  la  paix  de  l'Église.  Aupara- 
vant, la  première  chaire  venue  devait  suffire  aux  be- 
soins que  ne  compliquaient  pas  encore  les  exigences 
abusives  de  l'opulence.  Nous  verrons  dans  un  moment 
que  la  chaire  de  l'apôtre  Pierre  était  portative,  par 
conséquent  en  bois;  d'autres  devaient  être  en  marbre, 
et  pour  se  les  procurer  on  n'avait  que  l'embarras  du 
choix.  Sans  doute,  la  communauté  pouvait  se  cotiser, 
lui  riche  Adèle,  cjuclque  sénateur  ou  une  clarissime 
devait  parfois  tenir  h  honneur  d'offrir  le  siège  de 


2^85.  —  Chaire  épiscopale  en  Ijrouze. 

l'évêque;  à  défaut  de  ces  dons  on  s'adressait  aux  mar- 
briers qui  en  fabriquaient  de  grandes  quantités  ;  nous 
savons  que  les  thermes  d'Antouin  à  eux  seuls  possé- 
daient six  cents  cathedra''-.  Plusieurs  de  celles  qui 
subsistent  aujourd'hui  encore  à  Rome,  par  exemple, 
à  Saint-Clément,  à  Sainte-Marie-in-Cosmedin,  etc., 
n'ont  pas  d'autre  provenance. 

L'n  type  caractérisé  de  chaire  épiscopale  qui  ne  peut 
évidemment  provenir  de  ce  mobilier  de  rencontre, 
c'est  cehii  de  la  chaire  dont  le  haut  dossier  est  sur- 
monté d'un  insigne  chrétien.  Xous  parlerons  bientôt 
d'un  fond  de  coupe  trouvé  dans  les  catacombes,  sur 
lequel  la  chaire  de  Pierre  porte  au  sommet  du  dossier 
le  symbole  du  chrisme  ".  La  précieuse  lampe  en 
forme  de  basilique  tout  en  bronze,  trouvée  près 
d'Orléansville,  en  Afrique,  contenait  dans  l'abside  de 
cette  petite  basilicjuc  la  cliaire  épiscopale,  également 
en  bronze,  surmontée  d'une  croix"  (fig.  2385);  une 
autre  chaire  figurant  sur  un  marbre  trouvé  dans  la 
catacombe  des  Saints-Pierre-et-Marcellin,  nous  montre 
un  autre  symbole  :  la  colombe  avec  la  tète  nimbée'^. 
Xous  nous  éloignons  ainsi  de  plus  en  plus  de  la  cathedra 
sénatoriale. 


iîpisf.,  xxiii,  P.  I..,  t.  xxxiii,  col.  96.  Pacien  de  Barcelone, 
Epist.,  II,  ad  Sempronium,  P.  I..,  t.  xiii,  col.  1059,  parle 
également  des  linleatas  sedes.  —  "P.  Durand,  Etude  sur 
rEtimacia,  symbole  du  jugement  dernier  dans  V  iconographie 
grecque  clwétienne,  in-S'^,  Chartres,  1867;  De  Rossi,  Bull,  di 
arch.  crist.,  1872,  p.  125-140.  —  '  =  MontIaucon,  Diariiuii  ila- 
licum,  in-4<',  Parisiis,  1702,  p.  137.  —  "R.  Garrucci,  Vetri 
ornali  di  figure  in  oro,  in-fol.,  Ronia,  1SG4,  pi.  xxv,  n.  3.  — 
"A.  Darcel,  Collection  Basilewsky.  in-4",  Paris,  1874,  pi.  ix, 
n.37:  De  Rossi,  Bull,  diarclu  crist.,  1880,  p.  150;  un  exemple 
ù  S.  Giorgio  Magijiore.  —  "De  Rossi,  Bulleltino  di  archeol. 
crist.,  1872,  pi,  ix,  n.  2. 
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II.  Chaires  dans  les  cvtacomiîes.  —  Quelques 
cryptes  des  catacombes  nous  ont  conservé  des  ban- 
quettes et  des  sièges  de  larges  dimensions  mais  d'une 
extrême  simplicité.  Ces  chaires,  dont  on  s'est  un  peu 
trop  hâté  de  déterminer  la  destination,  sont  taillées 
dans  le  tut.  Dans  la  petite  basilique  souterraine  du  ci- 
metière Ostrien,  l'extrémité  du  presbijlerium  est  mar- 
quée par  une  large  chaire  qui  ne  peut  être  que  celle  de 
l'évêqueM  dans  ce  même  cimetière  un  cubicule  très 
exigu  —  il  ne  mesure  que  3  mètres  environ  de  côté  — 
est  entouré  d'une  banquette  et  présente  deux  chaires 
de  chaque  côté  de  la  porte  -.  Martigny  y  voyait  la 
chaire  épiscopale  et  celle  dans  laquelle  on  invitait  à 
prendre  place  les  évëques  de  passage;  mais  l'exiguïté 
de  ce  local  rend  assez  peu  probable  qu'on  y  ait  tenu 
des  réunions  liturgiques  et  célébré  la  synaxe  eucha- 
ristique. 11  parait  plus  \Taisemblable  que  cette  salle 


eUe  devait  contenir  la  chaire  dont  on  ne  voit  aucune 
trace";  c'est  donc  qu'il  existait  des  chaires  transpor- 
tables dans  les  catacombes.  On  se  rappelle  que  dans 
la  crypte  papale  au  cimetière  de  Calliste,  nous  avons 
pu  constater  la  présence  des  mortaises  qui  fixaient 
l'autel;  entre  celui-ci  et  le  mur  du  fond  était  adossée 
la  chaire  épiscopale  dont  il  ne  subsiste  aucun  vestige». 
Une  fouille  faite  en  1873  par  ^I.  Armellini,  sur  la  voie 
Nomentane,  à  ÏOstrianum,  lui  a  fait  découvrir  une 
crj-pte  spacieuse  avec  abside  jadis  visitée  et  men- 
tionnée par  Bosio.  C'est  une  petite  église  (chicsuola) 
qui  a  pu  servir  jadis  à  des  réunions  liturgiques  :  sous 
l'abside  du  fond  se  voit  un  arcosolium;  dans  les  parois 
latérales  on  a  entaillé  dans  le  tuf,  à  droite,  une  mensa 
circulaire  et,  à  gauche,  une  chaire  "  (fig.  2387J. 

Toutes  ces  cathcdrœ  des  catacombes  sont  de  plaln- 
pied,  ce  qui  s'explique  sans  peine  vu   le  ]ieu  d'éléva- 


2386.  —  Calhedi'ie,  au  cimetière  Ostrien.  D'après  Th.  RoUer,  Les  catacombes  de  Rome,  1880,  t.  ii,  pi.  63,  n.  7-8. 


ait  servi  à  l'instruction  des  catéchumènes  ;  en  ce  cas  une 
des  chaires  était  réservée  à  l'évêquc.  l'autre  au  caté- 
chiste. Dans  un  autre  cubicule  du  même  cimetière, 
les  chaires,  au  nombre  de  deux,  présentent  une  dispo- 
sition un  peu  différente;  elles  sont  ménagées  aux  deux 
angles  opposés  du  cubicule';  enfin,  dans  un  dernier 
cubicule,  les  chaires  accoudoirs  se  font  faee*  (fig. 2386). 

Outre  ces  exemples  heureusement  conservés,  les  an- 
ciens explorateurs  des  catacombes  mentionnent  la  ren- 
contre de  chaires  dans  les  souterrains.  Bosio  en  si- 
gnale une,  creusée  dans  le  tut  au  cimetière  de  Cy- 
riaque';  Marangoni  découvrit  une  chambre  avec  une 
cathedra  faite  de  marbres  peints*  et  il  visita  les  cnbi- 
cules  '  décrits  par  le  P.  Marchi,  sous  le  nom  de  cime- 
tière de  Sainte-.\gnès,  et  qui  sont  ceux  du  cimetière 
Ostrien  que  nous  venons  d'énumérer.     I 

Dans  la  petite  basilique  du  cimetière  de  Saint- 
Hermès,  la  niche  du  fond  de  l'abside  est  conservée; 

'G.  Marchi,  I  moniimenli  délie  urte  cristiane  primitioe, 
in-4°,  Roma,  1811,  t.  i,  pi.  x.xxv,  xxxvi,  xxxvii,  xxxviii; 
H.  Leclercq,  Manuel  d'arcMol.  chrét..  in-S»,  Paris,  1907,  t.  i, 
p.  292-204,  ng.  80,  81,  82.  —  =G.  Marchi,  op.  cil.,  pi.  xvii; 
H.  Leclercq,  op.  cit.,  t.  i,  p.  298,  fig.  87.  —  '  G.  llarchi.  op. 
cit.,  pi.  XXV  ;  H.  Leclercq,  op.  cit.,  t.  i,  p.  298,  fig.  88.  — 
•G.  Marchi,  op.  cit.,  pi.  xxviii;  H.  Leclercq,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  298,  fig.  89.  — '.\.  Bosio,  Roma  solterranca,  in-fol.,  Roma, 
1632,  p.  409.  —  "Marangoni,  Istoiia  delV  anlichissimo  Ora- 
torio communemenle     appellato    Sancfa    Sanclorum,    in-4«. 


tion  des  e\d)iculcs  et  des  petites  églises  souterraines. 
Cependant  ce  n'était  pas  une  règle  absolue.  D'après 
la  chaire  de  la  crypte  de  Sainte-Émérentienne  que 
nous  venons  de  représenter,  il  est  clair  qu'un  esca- 
beau ne  devait  pas  être  inutile  pour  se  jucher  sur  ce 
siège  élevé.  Ce  n'est  guère  que  dans  les  édifices  à  ciel 
ouvert  qu'on  pourra  exhausser  considérablement  la 
chaire  épiscopale,  comme  nous  le  voyons  dans  le 
petit  oratoire  découvert  au  monte  délia  Giustizia^^  ; 
une  pareille  disposition  semble  étrangère  aux  cata- 
combes où  cependant  on  prend  soin  de  ménager  une 
niche  dans  l'abside  pour  y  loger  la  chaire,  comme  c'est 
le  cas  dans  la  crypte  de  Sainte-Pétronille,  au  cime- 
tière de  Domitille'-. 

Les  fresques  antérieures  à  l'époque  de  la  paix  de 
l'Église  sur  lesquelles  nous  voyons  des  chaires,  sont 
en  petit  nombre.  A  la  cataconibe  de  Priscille  une 
fresque,  représentant  un  sujet  un  peu  énigmatlque, 

Roma,  1747,  p.  1G8,  neir  iiitertio  del  Cimilero  di  Ciriaca  di 
un  cubicolo  fornito  di  caltedra  dieiro  Fabside  delta  basilica 
di  S.  Lorenzo.  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1877,  p.  C2. 
croit  che  ta  cripta  veduta  dal  Marangoni  sia  quella  appunta 
di  S.  Ciriaca.  —  •  Marangoni,  op.  cit.,  p.  391.  — *  G.  Marchi, 
op.  cit.,  pi.  XXXVIII  ;  H.  Leclercq,  op.  cit.,  t.  i,  p.  295, 
ng.  83.  —  'Dictionn.,  t.  il,  col.  1724,  fig.  1937.  —  "•Bull,  di 
aicli.  crist.,  1873,  p.  161-162;  1877,  p.  150-152,  pi.  xi.  — 
"Bull,  di  arcli.  crist.,  1876,  p.  50;  Dictionn.,  t.  i,  col.  189, 
fig.  47.  —  "  Bull,  di  arch.  crist.,   1874,  pi.   iv-v. 
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nous  montre  un  vieillard  assis  dans  une  cathedra  et 
une  jeune  femme  assise  elle  aussi  dans  une  cathedra^. 
Ces  deux  chaires  sont  de  couleur  foncée,  en  bois  pro- 
bablement, d'une  extrême  simplicité  et  posées  sur  le 
sol,  sans  socle  ni  escabeau;  le  dossier  arrondi  monte 
jusqu'aux  épaules,  il  n'y  a  pas  d'accoudoirs.  Dès 
le  iv-'  siècle,  nous  rencontrons  souvent  deux  compo- 


•2387. 


Chaire  d'un  cubicule  sur  la  voie  Nomentane. 


sitions  :  le  Cbrist  docteur  et  l'Adoration  des  Alages. 
Presque  toujours  ces  sujets  sont  l'occasion  de  repré- 
senter une  chaire  luxueuse;  au  contraire,  pendant  la 
deuxième  moitié  du  ii""  siècle,  nous  voyons  au  cime- 
tière des  Saints-Pierre-et-Marcellin  le  Christ  ensei- 
gnant six  apôtres,  les  sièges  sont  des  plus  simples, 
une  banquette  pour  tous.  I.e  Christ  lui-même  n'est 
pas  encore  pourvu  de  la  cathedra''. 

II.  Chaires  après  la  paix  de  l'Église.  —  Nous 


delta  Giustizia.  près  des  Thermes  de  Dioclétien,  nous 
voyons  une  abside  au  fond  de  laquelle  se  trouve  une 
niche  destinée  à  recevoir  une  chaire;  autour  de  la 
niche  régnait  une  banquette  circulaire  à  un  niveau 
très  inférieur  à  celui  de  la  chaire  à  laquelle  on  devait 
accéder  par  plusieurs  degrés  conune  dans  les  exemples 
postérieurs  mais  bien  connus  de  Ciradoou  deTorcello'. 
Cette  disposition,  postérioire  A  l'époque  des  cata- 
combes, devient  rapidement  générale  et  les  monu- 
ments figurés  en  témoignent.  Deux  de  ces  monuments, 
appartenant  à  la  deuxième  moitié  du  iv»  siècle,  nous 
montrent  le  Christ  jugeant  un  défunt'.  La  tête  de 
celui-ci  arrive  à  peine  à  la  hauteur  des  genoux  du 
juge,  assis  sur  sa  chaire  dressée  sur  un  haut  piédestal; 
dans  le  second  de  ces  monuments  la  chaire  est  repré- 
sentée de  côté  et  fort  bien  faite,  mais  de  type  encore 
identique  à  celui  des  chaires  de  la  fresque  du  cime- 
tière de  Priscille.  Ce  même  type  persiste  pendant  le 
IV» siècle,  mais,  au  lieu  de  la  teinte  sombre  du  bois,  il 
prend  les  couleurs  éclatantes  de  la  toile  d'or  et  de  la 
pourpre.  Au  cimetière  de  Domitille,  une  adoration 
des  Mages,  de  la  première  moitié  du  iv'^  siècle,  montre 
la  Vierge  assise  sur  une  chaise  ainsi  drapée  *.  Ce  même 
type,  mais  moins  éclatant,  reparait  dans  plusieurs 
fresques  dans  les  cimetières  de  Thrason  et  Saturnin, 
de  CaUiste,  de  Domitille,  de  Pierre-et-Marcellin,  etc.". 
Les  bas-reliefs  provenant  de  sarcophages  et  repré- 
sentant la  scène  de  l'adoration  des  Alages  offrent 
presque  tous  le  même  type  de  chaire;  malgré  la  ru- 
desse du  travail  on  peut  soupçonner  qu'on  a  parfois 
voulu  la  figurer  drapée',  quelquefois  la  Vierge  est 
assise  sur  un  rocher  ou  sur  un  tabouret.  Sur  plusieurs 
sarcophages  la  chaire  est  comme  celles  dont  parle 
Pline,  en    osier  tressé",  et  parfois  recouverte   d'une 


8.  —  Sarcophage  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Ravenne.  D'après  Ch.  Diehl,  Ravenne,  p.  01. 


avons  déjà  laissé  entendre  que  le  clergé,  en  s'instal- 
laiit  dans  les  basiliques  judiciaires  et  en  adoptant  ce 
type  pour  les  édifices  du  culte  chrétien,  se  trouva  na- 
turellement amené  à  accepter  les  dispositions  consa- 
crées par  l'usage.  L'évêque  et  son  clergé  vinrent 
prendre  place  dans  l'abside  d'où  la  vue  s'étendait  dans 
presque  tout  l'édifice;  l'évêque  gravit  les  degi-és  du 
siège  présidentiel  et  ainsi  la  cliaire  épiscopale  se 
haussa  par-dessus  les  sièges  du  corps  presbytéral. 
Dans  le  petit  oratoire  découvert  à  Rome  sur  le  monte 

^J.  Wilpert,  Die  goltgeweilxten  Juntjfrauen  m  den  ersten 
Jalirluinderten,  in-4'',  Freiburg-im-Br.,  1S92;  O  Mitius,  Ein 
Fandtienhild  ans der Priscilîiakatfdcnmbe, dans AArchàologische 
Siudien  de  Ficker,  1S95,  t.  i  ;  Wilpert,  Le  pillure  délie  cala- 
comhc  romane,  in-tol.,  Roma,  1003,  pi.  Lxxix,  lxxxi.  — 
=  /bid.,pl.xcvi.  —  sDe  Rossi,  Bull,  di  arclucrisl.,  1876,  p.  50; 
Diclionn.,  t.  i,  col.  189,  fig.  47.  —  '  Dictionn.,  t.  i,  fig.  356, 
fresque  de  la  catacombe  de  Saint-Hermès;  t.  ii,  fig.  1233, 
épitaphe  du  cimetière  de  Balbiiie.  —  ^  Wilpert,  Le  pillure 
pelle  calaeombe  romanf,  in-£oI.,  Roma,  1903,  pi.  116,  n.  1; 


draperie'  et  pourvue  d'un  tabouret  pour  les  pieds'». 
Voir  Diclionn.,   t.    i,    fig.   1063,  1064  (fig.  238S). 

A  partir  du  iv»  siècle,  un  sujet  devient  fréquent 
dans  les  catacombes  :  le  Christ  enseignant  les  apôtres 
rangés  autour  de  lui.  D'ordinaire,  le  Christ  seul  oc- 
cupe une  cathedra  qu'on  a  l'intention  de  rendre  somp- 
tueuse. Au  cimetière  de  Domitille,  un  large  dossier  est 
tendu  d'étoffe  bleue  mouchetée";  parfois  les  apôtres 
ont  des  chah-es,  mais  plus  modestes,  c'est  l'ancien 
type  du  ni"!  siècle  à  dossier  rond'-;  dans    la  crypte 

pi.  141.  —  •  H.  F.  J.  Liell,  DieDarslellungen  der  allerseligslen 
Jungfrau  und  Gollesgebarerin,  in-S",  Freiburg-im-Br.,  1897, 
p.  236,  ng.  16;  p.  240,  fig.  17;  p.  241,  fig.  18;  p.  242,  fig.  19 
p.  243,  fig.  20;  pi.  ii,  n.  1,  2;  pi.  iv.  — 'ifrid., p.  222,  fig.  13; 
p.  249,  flg.  23;  p.  251,  fig.  24;  p.  252,  fig.  25;  p.  253, 
flg.  26,27;  p.  254,  fig.  28,  29;  p.  255,  fig.  30;  p.  256,  fig.  31, 
.32;  p.  257,  fig.  33;  p.  263,  fig.  39 ;  p.  270,  fig.  44;  p.  127, 
flg.  46;  p.  272,  fig.  47.  —  •  Ihid.,  fig.  23,  25,  31,  39,  47.  — 
'Ilnd.,  flg.  31,44.  —  '«  Ibid.,  fig.  31.  —  "Wilpert,  op.  cil., 
pi.  148,  n.  2.  —  '"-Ibid.,  pi.  155,  n.  2;  pi.  177,  n.  1,  2. 
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de  l'annone  la  cnihedra  est  tendue  de  pourpre  '. 
Au  cimetière  de  Saint-Hennés,  une  fresque  anté- 
rieure à  l'année  337  nous  montre  le  Christ  et  les  douze 
apôtres  tous  dans  leur  cathedra  (fig.  2389J  ^. 

Mais  dans  les  fresques  des  catacombes  et  sur  les 
bas-reliefs  des  sarcophages,  les  chaires  sont  toujours 
de  plain-pied  ou  simplement  posées  sur  un  escalicau. 
Ce  type  conservera  longtemps  la  faveur,  on  le  retrouve 
à  Xaples,  dans  une  petite  église  taillée  dans  le  roc.  la 
chaire  grossièrement  façonnée  est  pourvue  d'accou- 
doirs et  d'un  dossier  arrondi.  La  négligence  avec  la- 
quelle ce  siège  a  été  taillé  donne  lieu  de  penser  qu'il 
était  revêtu  de  stuc  ou  d'enduit  ou  plus  simplement 
encore  drapé  '.  Xous  mentionnons  ce  monument 
parmi  ceux  de  l'âge  de  la  Paix  tout  en  inclinant  l'i  le 
croire  plus  ancien  (fig.  2390).  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
date  dilTicile  à  déterminer,  nous  devons  mentionner 
dans  la  même  ville,  la  chaire  de  l'évêque  Gaudiosus, 
conservée  dans  le  chœur  de  l'église  Santa-Maria-della- 
sanità.  Cet  évêque  mourut  vers  le  milieu  du  v=  siècle. 


présentait  les  arrivants  à  la  Vierge  assise  sur  une 
chaire  dont  le  dossier  sculpté  offre  la  coquille;  les 
panneaux  des  côtés  sont  dégagés  et  remplacés  par 
une  traverse  (fig.  2392).  Cette  chaire  n'a  pas  encore  les 
majestueuses  proportions  de  celle  du  Christ  sur  la 
pyxide  du  Musée  de  Berlin,  mais  elle  marque  un  ef- 
fort vers  l'allégement  et  la  décoration  du  meuble  si 
lourd  d'aspect  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  Le  dos- 
sier au  lieu  de  s'arrêter  aux  épaules  dépasse  mainte- 
nant la  tête.  On  peut  rapprocher  cette  chaire  alexan- 
drine  de  celle  sur  laquelle  est  assise  la  Vierge  entre 
les  anges  et  que  nous  avons  donnée  parmi  les  monu- 
ments du  musée  du  Caire  (voir  fig.  1852)  et  aussi 
d'une  chaire  fort  luxueuse  peinte  à  fresque  dans  une 
chapelle  de  Bagaouât  '. 

L'aménagement  des  églises  au  iV  siècle  nous  montre 
uniformément  la  chaire  épiscopale  placée  au  fond  de 
l'abside;  nous  avons  heureusement  conservé  un  spéci- 
men de  cette  installation  dans  l'abside  de  l'oratoire 
dédié  par  saint  Damase  aux  martyrs  Simplice,  l-'austin 


2389. 


■  Le  Clirist  el  les  apùtres.  D'après  Wilpert,  Lepilture  délie  cataccnibe,  pi.  152. 


Sa  cathedra  ne  s'écarte  pas  encore  du  type  alors  con- 
sacré. Le  siège  est  des  plus  simples,  entièrement  dé- 
pourvu d'ornements.  Le  dossier  est  décoré  de  trois 
filets  de  perles  et  du  chrisme  (fig.  2391). 

Pour  en  finir  avec  ce  type,  rappelons  encore  quel- 
ques spécimens,  notamment  dans  le  manuscrit  pour- 
pré de  Hossano  :  sur  le  feuillet  ([ui  représente  Judas 
rapportant  les  trente  deniers,  et  sur  celui  de  l'évan- 
géliste  saint  Marc  écrivant  nous  retrouvons  les  larges 
fauteuils  d'osier  tressé^  (voir  fig.  ISOO),  de  même  dans 
la  scène  de  l'annonciation  sur  le  dossier  de  la  chaire  de 
Maximien  de  Ravemie,  et  sur  une  pyxide  d'ivoire  du 
Museu  nuzionale,  à  F'iorence  ^  Sur  le  coffret  d'ar- 
gent de  Saint-Nazaire  à  Milan,  la  Vierge  et  l'enfant 
reçoivent  les  présents  des  bergers  et  Daniel  juge  les 
séducteurs  de  Suzanne.  L'un  et  l'autre  personnages 
occupent  le  centre  de  la  scène  assis  sur  des  sièges 
à  dossier  carré   élevé  '. 

D'autres  monuments  pourraient  être  cités;  nous 
ne  croyons  pas  nécessaire  de  prolonger  cette  énumé- 
ration  qui  n'apprendrait  aucune  particularité  nou- 
velle digne  d'attention.  Le  seul  monument  qui  ne 
doive  pas  être  passé  sous  silence,  est  un  ivoire  de  la 
chaire  de  Maximien  de  Ravenne,  représentant  la 
moitié  de  la  scène  de  l'adoration  des  I.Mages.  L'ange 

'  Ibid.,  pi.  193.  —  '  Ibid.,  pi.  152.  —  '  Rohault  de  Fleuiy, 
La  messe,  ïiliides  archéologiiiues,  ISS'.i,  t.  ii,  p.  157;  t.  m, 
p.  106,  pi.  cc.vxxix.  —  *  Venturi,  Storiu  deir  arle  italiana, 
in-S°,  .Alilano,  1901,  t.  i,  fig.  140, 142.  —  '  Ibid.,  1. 1,  fig.  296, 


et  Viatrix.  près  de  l'emplacement  de  leur  sépulture 
au  cimetière  de  Generosa.  Dans  ce  qui  subsiste  de  cet 
édicule,  l'abside  est  Iieureusement  conservée  au  fond 
de  l'hémicycle  dans  lequel  elle  trace  comme  une  large 
niche,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  la  basilique  sou- 
terraine de  Sainte-Pélronille.  Dans  cette  niche,  la 
cathedra  elle-même  était  composée  d'une  simple  plaque 
de  marbre  posée  sur  deux  petits  nuirs.  Lors  de  la 
découverte,  J.-B.  De  Hossi  a  pu  voir  encore  et  dessiner 
celle  chaire  qui  a  disparu  depuis  (lig.  2393)  '.  Malgré 
son  aspect  grossier,  cette  chaire  ne  s'éloigne  pas  des 
cathedra'  de  style  classique;  elle  rappelle  la  chaire  en 
marbre  qui  se  voit  dans  l'église  de  Saint-Étienne- 
le-Iîond,  à  Rome,  à  droite  en  entrant.  L'ne  tradition 
locale  représente  ce  siège  comme  une  chaire  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  Sur  la  base,  on  lit  le  nom  d'un  fa- 
meux marbrier  romain  du  moyen-âge  :  MAC.  lOHS 
{magister  Johannes).  Le  fait  est  curieux  mais  il  n'est 
pas  sans  analogue  ;  on  voyait  encore  au  xviii=  siècle, 
dans  le  palazzo  Verospi,  sur  le  Corso,  une  statue 
d'Esculape  portant  sur  sou  piédestal  le  nom  ASACLE- 
TVS,  c'est-à-dire  Bassallectus,  le  marbrier  qui  façonna 
le  candélabre  en  marbre  de  Saint-Paul-hors-les-murs, 
et  divers  autres  ouvrages.  Dans  ces  deux  cas,  il  faudrait 
supposer  que  ces  nuubriers  du  moyen  âge  ont  connu 

401.  —  'Ibid.,  t.  1,  fig.  4  17,  449.  —  ' Dicliontiaire  d'archéo- 
logie chrélienne  et  de  liturgie,  t.  il,  col.  59.  —  ^De  Rossi, 
Roma  soiterrranea,  in-Iol.,  Roma,  1877,  t.  m,  p.  651-652, 
pi.  LU. 
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les  monuments  antiques  qu'Us  ont  parfois  imitis  ou 
copiés.  Cette  cliairc  se  compose  de  deux  dalles  debout 
sur  lesquelles  repose  une  troisième  servant  de  siège; 
pas  de  dossiers  ni  d'accoudoirs,  (fig.  2394),  mais  un 
marchepied  '. 

Au  Latran,  la  chaire  pontificale,  dont  les  fragments 
se  voient  encore  dans  le  cloître,  ne  différait  guère  de 
ce  type,  sauf  un  dossier  ^  On  lisait  l'inscription  sui- 
vante en  vers  léonins  : 

HAEC  EST  PAPALIS  SEDES  ET  PONTIFICALIS 
PRAESIDETETCHRISTI  DE  IVRE  VICARIVSISTI 
ET  QVIAIVREDATVR  SEDES  ROMAN  A  VOCATVR 
NEC    DEBET    VERE   NISI   SOLVS  PAPA  SEDERE 
ET  QVIA   SVBLIMIS  ALII  SVBDVNTVR   IN   IMIS 

La  basilique  des  Saints-Xérée-et-Achillée,  ancien 
titre  de  Fasciota,  était  le  titre  urbain  dont  dépendait 
le  cimetière  de  Domitille.  Il  en  est  résulté  quelques 
confusions  qui  ont  fait  appliquer  à  l'église  urbaine  des 
détails    relatifs   à   l'église    cémétériale.   et   réciiiroquc 


.^,âff.. 


beaux  monuments  est  celui  qu'on  conserve  à  Sainle- 
Marie-du-Transtevère;  les  accoudoirs  sont  supportés 
par  deux  griffons  ailés  à  têtes  de  lion  et  à  cornes  de 
chè\Te  '.  Mais  il  est  bien  aventureux  de  s'en  remettre 
à  des  «  traditions  locales  »  pour  accepter  l'attribution 
liistorique  de  ces  sortes  de  monuments.  Heureuse- 
ment, une  catégorie  de  monuments  dont  le  chris- 
tianisme est  indiscutable,  nous  apporte  un  utile  sup- 
idément  d'information,  ce  sont  les  sarcophages.  Celui 
de  Junius  Bassus  nous  montre  le  Christ  assis  sur  une 
chaire  supportée  par  deux  lions';  un  sarcophage  du 


2390.  —  Chaire  dans  la  catacombe  de  Saint-Janvier. 
D'après  Rohaultde  Fleury,  La  messe,  t.  m,  pi.   239. 

ment,  .\insi  Baronius  croyait  que  l'homélie  de  saint 
Grégoire  le  Grand  ;  Sancti  /.s/;  ud  (/uonuii  tumlyain  con- 
sistimus^...  avait  été  prononcée  à  l'église  urbaine, 
tandis  qu'elle  le  fut  au  cimetière.  Le  commencement  et 
la  lin  de  cette  homélie  sont  gravés  siu-  la  chaire  ponti- 
ficale dans  l'église  urbaine.  Cette  chaire  tait  partie 
d'une  sorte  de  petit  édifice  à  fronton  dans  lequel  la 
nielle  sert  de  dossier,  le  siège  est  plein  et  profondé- 
ment encaissé  entre  les  accoudoirs  que  supportent 
des  fions.  Ce  type  n'est  qu'une  adaptation  du  modèle 
antique.  La  prétendue  chaire  de  saint  Grégoire,  con- 
servée dans  l'église  Saint-Grégoire  à  Rome,  remplace 
les  lions  par  des  animaux  ailes,  un  peu  fantastiques  et 
fort  détériorés*.  On  s'évertuait  à  décou\Tir  après  coup 
une  signilicalion  symbolique  à  ces  animaux  :  le  lion 
représentait  la  force  et  la  vigilance,  vertus  essentielles 
à  l'èvêque  '  ;  les  chiens  figuraient  la  vigilance  et  la  fidé- 
lité «,  ainsi  du  reste.  Dans  cette  catégorie,  un  des  plus 


*  O.  Marucchi,  Eléments  trarchéolugie  chrétienne,  in-S°, 
Paris,  1902,  t.  m,  p.  223;  Rohault  de  Fleury,  La  messe, 
1883,  t.  II,  p.  159,  pi.  CLi;  Von  Bilguer,  Greynr  der 
Crosse,  in-8»,  Berlin,  1904,  p.  13,  n.  1.  —  =  Rohault  de 
Fleury,  Le  Latran  au  nioijen  âge,  pi.  xxn,  xxiii;  La  messe, 
1883,  t.  Il,  p.  159.  —  'S.  Grégoire,  llomilia  in  Euanijeliu, 
1.  II,  hom.  xxvin,  P.  /..,  t.  lxxvi,  col.  1210  sq.  —  *  Von  Bil- 
guer, op.  cit..  p.  13,  n.  2;  H.  F.  Witherby,  Tlie  .Storii  of  the  chair 
o/  S.  Peler  in  the  basilica  of  S.  Peter,  Home,  in-SiiLondon,  1905, 
p.  57.  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  t.  ii,  p.  178,  pi.  rxxvin, 
l'attribue  au  xiii'  siècle.  — '.Marangoni,  Délie  cose  gentiles- 


}jl||ip:f?f•f!^;^^:"';        ^^' 


2;j91.  —  Cliaii-e  de  saint  Gaudiosus. 
D'après  Rohault  de  Kleui-y,  La  messe,  t.  n,  pi.  153. 

musée  de  Pèrouse  offre  une  chaire  de  même  modèle, 
très  élevée  et  pourvue  d'un  suppedaneiim  ou  marche- 
pied encore  rehaussé  par  un  volumineux  coussin  ».  On 
remarquera  dans  ces  deux  derniers  monuments,  l'ab- 
sence de  dossier;  la  calhedra  se  trouve  ainsi  réduite  à 
une  banquette  de  larges  dimensions;  U  est  possible 
cependant  que,  soit  négligence,  soit  inhabileté,  le  sculp- 
teur se  soit   dispensé  de  figurer  le  dossier.  La  chaire 

che  e  profane  trasporlate  ad  iiso  ed  ornamento  délie  cliiese, 
in-l°,  Roma,  1744,  c.  Lxviii. —  '  Ciampini,  ^'elera  moni- 
menla,  in-fol.,  Roma,  1690-1699,  t.  i,  pi.  ii.  —  'A.  Gori- 
Passcri,  Thésaurus  gemmarum  astri/erarum,  in-4'',  Florcn- 
ti;c,  1750,  t.  m,  p.  232.  Rohault  de  Fleury,  op.  cit.,  t.  u, 
p.  176,  pi.  CLXiv,  l'attribue  au  xii«  siècle;  Bottari,  Scullurc 
e  pitiure,  t.  il,  p.  69.  —  'Dictionn.,  t.  i,  col.  3030,  fig.  1063. 
—  'Rohault  de  Fleury,  La  messe,  1883,  t.  il,  p.  159, 
pi.  cxLviii;  Weis-LiebersdorI,  Chrislus  und  Apostelbildcr, 
Ein  fluss  der  .Apokryphen  auf  die  altestcn  Kunstlypen,  iii-8», 
Freiburg-im-Br.,  1U02,  p.  17,  lig.  11. 
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conservée  à  Saintc-Marie-in-Cosmedin  est  cerlainement 
antique  et  offre  un  modifie  bien  complet  du  type  que 
nous  étudions  ici.  Elle  est  carrée,  ornée  sur  le  devant 
d'une  dalle  de  porphyre,  les  accoudoirs  sont  formés  de 
deux  griffes,  surmontées  de  têtes  de  lion  vigoureuse- 
ment "taillées'  (fig.  2395). 

Avec  les  byzantins,  la  chaire  haute,  droite,  angu- 
leuse, dont  on  a  fait  usage  jusqu'alors,  va  être  rem- 
placée par  un  siège  qui  n'a  plus  avec  la  cathedra  que  de 
lointains  rapports.  C'est  dans  les  mosaïques  que  nous 
voyons  ce  meuble  d'aspect  nouveau  et  dont  la  déco- 


2392.  —  La  présentation  des  Jlages.  Ctiaire  de  Maximien 
à  Ravenne.  D'après  une  photograpliie. 

ration  réclame  toutes  les  richesses  :  soieries,  métaux, 
gemmes  et  pierres  précieuses. 

Le  monument  le  plus  ancien  et  un  des  plus  remar- 
quables pour  l'histoire  de  cette  transformation  de  la 
chaire  en  trône,  c'est  la  mosaïque  de  l'abside  de 
Sainte-Pudentienne.  I.e  Christ  est  assis  sur  un  vaste 
siège  dont  les  dimensions  laissent  loin  en  arrière,  la 
cathedra  étriquée  et  même  l'ample  chaise  curule  séna- 
toriale. C'est  bien  un  trône  ici,  et  nous  y  voyons 
l'énorme  coussui,bouftant  de  chaque  côté  du  person- 
nage assis,  qui  deviendra  une  caractéristique  de  ces 
nouveaux  sièges.  Ici,  le  dossier  ressemble  assez  à  un 
vaste  écran  tendu  d'élolïe.  Ce  qui  est  remarquable 
dans  ce  siège,  c'est  moins  encore  la  richesse  toute  nou- 
velle des  matériaux,  l'anqjleur  des  dùnensions,  le 
ty]ie  tout  nouveau,  que  l'intention  évidente  de  rompre 
avec  le  type  ancien,  d'implanter  une  mode  qui  n'ait 
rien  des  usages  du  passé  (iig.  2396).  Outre  le  mérite 

^  Ibid.,  p.  160,  pi.  CLII.  Au  xii«  siècle,  le  cardinal  Alfauo 
refit  le  dossier,  l'orna  d'un  cercle  de  mosaïque  et  fit  gi-a- 
ver  cette  inscription  :  Al/anus  fieri  libi  /ecit,  Virgo  Maria. 


d'art  et  l'intérêt  qui  s'attachent  à  la  mosaïque  de 
Sainte-Pudentienne,  pour  le  point  spécial  qui  fait 
l'objet  de  notre  dissertation,  elle  prend  une  valeur 
d'originalité  et  d'innovation  à  laquelle  on  n'a  pas 
jusqu'ici  prêté  assez  d'attention.  Si  les  chaires  de 
marbre  et  de  pierre  nous  ont  été  conservées  en  grand 
nombre,  elles  doivent  moins  cette  heureuse  fortune 
aux  souvenirs  historiques  vrais  ou  faux  qu'on  leur  at- 
tache qu'au  faible  prix  qu'on  peut  retirer  des  maté- 
riaux entrés  dans  leur  construction.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  les  chaires  byzantines  dont  le  luxe  ébloids- 
sant  et  l'énorme  valeur  excitaient  trop  de  convoitises 
l)0ur  échapper  longtemps  à  la  destruction.  Sans  doute, 
les  mosaïstes  avaient  beau  jeu  de  prodiguer  les^ri- 
chesses,  au  moyen  de  cubes  de  pierre  ou  de  verre;  à 
supposer  qu'ils  aientparfois  ajouté  à  l'éclat  des  meubles 
qu'ils  copiaient,  nous  pouvons  être  certains,  néan- 
moins, que  leurs  ouvrages  s'en  rapprochaient  dans  la 


2393.  —  Oratoire  au  cimetière  de  Générosa. 
D'après  Bouta  sotterranea,  t.  m,  pi.  52. 

mesure  du  possible.  Ce  que  nous  savons  du  luxe  ef- 
fréné employé  par  Justinien  pour  l'ornementation  du 
mobilier  de  Sainte-Sophie,  en  particuUer  pour  l'am- 
bon,  ne  permet  guère  de  douter  que  la  chaire  épisco- 
pale  ait  été  traitée  avec  moins  de  profusion. 

Dans  l'art  by-zantin  antérieur  à  Justinien,  une  sorte 
d'incertitude  comme  d'une  pensée  qui  se  cherche- 
rait elle-même,  alïecte  plutôt  l'architecture  que  le 
mobilier  et  la  décoration.  Pour  cette  dernière  la  formule 
est  trouvée.  L'application  sur  toute  la  surface  de  motifs 
ornementaux.  La  chaire  de  Sainte-Pudentienne  n'est 
qu'un  premier  exemple  qui  sera  de  suite  compris  et 
imité.  Sur  le  grand  arc  de  Sainte- .Marie-Majeure  la  mo- 
saïque nous  offre  un  trône  d'une  richesse  sans  pai'eille. 
Voir  Étim.\si.\.  Dans  cette  même  mosaïque,  la  scène 
de  l'adoration  des  Mages  nous  montre  l'enfan-t  Jésus 
assis  sur  un  trône  de  ce  genre,  moins  riche  mais  plus 
large,  le  dossier  est  rouge  encadré  d'une  bordure  d'or, 
le  coussin  vert.  Les  pieds  du  siège  et  les  disques  qui 
les  surmontent  sont  en  or;  en  avant  est  posé  un  esca- 
beau avec  perles  et  cabochons.  Au  baptistère  de 
1 '«avenue,  la  voûte  présente  une  série  de  trônes  somp- 
tueu'v  Voir  Éti.m.\si.\..  Ce  qui  est  remarquable,  c'est 
l'abandon  définitif  du  type  et  des  dimensions  de  l'an- 
cienne chaire  à  haut  dossier.  Le  siège  s'élargit  outre 
mesure,  porté  par  quatre  pieds  isolés,  sur  le  siège  un 
coussin  dont  les  extrémités  forment  deux  boules,  le 
dossier  et  les  accoudoirs  sont  de  plus  en  plus  aban- 
donnés. 
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Dans  la  coupole  du  baptistère  des  Ariens,  à  Ra- 
venne,  un  trône  très  riche,  gemme,  présente  un  dos- 
sier ramené  sur  les  faces  latérales  en  forme  d'accou- 
doirs. A  Saint-Apollinairc-Neuf  de  Ravenne,  le  Christ 
occupe  un  trône  gemmé  enrichi  de  cabochons,  pré- 
cédé d'un  escabeau  en  pierreries;  le  dossier  est  égale- 
ment gemmé,  en  forme  de  lyre  et  surmonté  de  deux 
globes.  La  Vierge  est  assise  sur  un  trône  un  peu  moins 
riche  mais  peu  différent  du  précédent  '.  f^es  marbriers 
de  Ravenne  ne  pouvant  figurer  comme  les  mosaïstes 
la  richesse  des  chaires  byzantines  cherchent  à  se  rap- 
procher du  type  essentiel  et  s'aperçoivent  qu'il  se 
trouve  dans  le  dossier  carré  -. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Constantinople  et  des 
richesses  entassées  par  Justinien,  on  s'attend  à  voir 
les  chaires  moins  somptueuses,  vu  l'appauvrissement 
général  et  les  désastres  des  provinces  :  il  n'en  est  rien. 
La    chapelle    de    Saint-Zénon,  dans    l'église    Sainte- 


2394.  —  Chaire  à  Suint-Ktienne-Ie-Kond. 
D'après  une  photographie. 

Praxède,  h  Rome,  nous  montre  un  trône  gemmé 
«ncore  rutilant  de  perles  et  de  pierreries,  dans  la 
même  église  le  trône  de  l'agneau  n'est  guère  moins 
riche.  A  Torcello,  à  Palerme,  à  Montréale,  d'autres 
exemples  s'offrent  à  nous,  mais  nous  nous  contentons 
de  signaler  un  type  qui  va  prendre  faveur,  le  dossier 
en  forme  de  lyre  qu'on  voit  à  Sainte-Marie-du- 
Transtévère  et  à  Sainte-Françoise-Romaine. 

Tandis  que  le  goût  asiatique  de  la  polychromie  se 
naturalisait  dans  la  décoration  byzantine,  les  Occiden- 
taux suivaient  ce  mouven\ent  de  loin,  mais  dans  la 
mesure  de  leur  moindre  richesse,  ils  appliquaient  avec 
bonheur  le  procédé  d'inscrnstations  polychromes.  On 
trouve  dans  les  papiers  ^iianuscrits  d'Ugonio,  con- 
servés à  la  bibliothèque  Barberine,  ce  passage  relatif 
à  la  basilique  de  Junius  Bassus,  plus  tard  Saint-André- 
in-Catabarbara  :  «  Elle  a  une  Seule  nef  très  grande, 
soutenue  par  des  arcs  élevés  en  briques.  En  tète,  on 
monte  au  grand  autel,  où,  derrière  le  presbytère,  est 
le  siège  de  marbre  de  l'évêque,  tout  incrusté  de  pierres 
de  couleurs  variées,  dont  le  travail  représente  dif- 

'Sur  im  sarcophage  à  Saint-ApoUinaire-in-CIasse,  le 
Christ  est  assis  sur  une  chaire  basse  carrée,  pour\-ue  d'un 
coussin,  à  dossier  carré,  dont  les  extrémités  sont  couronnées 
par  des  globes.  Venturi,  op.  cil.,  t.  i,  p.  214,  Tig.  201.  — 
«Vcnturi,  o/).  cit.,  t.  i,  p.  209,  fig.  196;  p.  213,  flg.  200; 
p.  214,  flg.  201.  —  »  De  Rossi,  Bull,  di  arcli.  crisl.,  1870, 

DICT.  d'aRCH.   UHRÉT. 


fércntes  ligures'.»  Ce  monument  nous  place  à  la  limite 
des  IV"  et  v  siècles,  t'n  peu  plus  tard,  auvi'"  siècle, 
nous  voyons  dans  l'église  du  Dôme,  à  Parenzo,  une 
chaire  épiscopale  adossée  au  fond  de  l'abside.  Le 
dossier  paraît  de  cette  époque:  ses  dimensions  n'ont 
pas  dû  changer,  car  les  marqueteries  de  marbre  qui 
l'encadrent  sont  primitives  et  en  dessinent  encore  les 
anciens  contours.  Ce  dossier  carré  est  légèrement 
mouluré;  les  accoudoirs  sont  composés  de  deux  dalles 
moulurées  en  dehors,  arrondies  en  creux  à  leur  partie 
supérieure  et  ornées  sur  le  devant  de  petits  cercles  en 
relief.  Un  perron  de  cinq  marches  entre  deux  échiffres 
donne  accès  au  siège.  On  remarquera  dans  les  mo- 
saïques de  nacre  et  de  marbre  qui  tapissent  le  fond  de 
la  tribune,  deux  chandeliers  figurés  à  droite  et  à 
gauche  de  la  chaire.  Un  banc  presbytéral  l'accom- 
pagne et  pourtourne  la  tribune;  il  est  précédé  d'une 
marche,  son  dossier  est  formé  de  dalles    de  marbre 


iîaiiiiiiffiïffiiiiKiiii'^ 
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2395.  —  Chaire  de  .Sainte->huie-in-t.;iib[nedin. 
D'après  Rohault  de  Fleury,  ha  .Messe,  t.  H,  p.  152. 

d'environ  O'ofiO  de  hauteur,  couronnées  d'une  mou- 
lure. Aux  extrémités,  il  se  termine  par  deux  dauphins 
d'un  beau  caractère  dont  la  tête  repose  sur  le  sol  ■■. 

.A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'Orient  et  de  la  renais- 
sance artistique  qui  souleva  Rome  au  iv^  siècle,  les 
monuments  se  fout  plus  rares  et  plus  simples.  Un  des 
plus  remarquables  par  ses  proportions  heureuses  est  la 
chaire  épiscopale  conservée  dans  l'église  de  Vaison 
(Vaucluse).  Cette  église  porte  les  traces  de  quatre 
constructions  de  style  complètement  dlQ'érent.  L'ab- 
side et  la  travée  qui  la  précède,  ainsi  que  les  cliapelles 
absidales,  sont  incontestablement  les  plus  anciennes 
et  remontent  à  l'époque  mérovingienne.  L'abside 
principale,  entourée  à  l'extérieur  d'un  massif  carré 
surmonté  d'un  fronton  avec  moulures  et  denticules, 
circulaire  à  l'intérieur,  est  couverte  par  une  voûte 
en  cul-de-four.  Cinq  arcatures  supportées  par  des 
arcades  reposant  sur  des  colonnes  en  marbre  cipolin 
aux  fûts  antiques  et  dont  les  chapiteaux  ont  tous  les 
caractères  de  la  sculpture  mérovingienne,  décorent 
ce   sanctuaire;   sous   l'arcature   centrale   on   voit   en 

p.  14.  —  «  M.  Stornaiolo  a  reconnu  au  milieu  de  l'abside 
d'une  basilique  antique  à  Avcllino,  une  niche  ornée  et 
peinte;  de  là  serait  venu,  d'après  lui,  l'usage  de  peindre 
et  de  plaquer  la  chaire  épiscopale  déposée  dans  ces  niches 
absidales.  BiilL  di  arch.  crist. ,1SS0,  p.  S7.  La  conjecture  est 
au  moins  ingénieuse  et  séduisante, 

m.  -  2 
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place,  comme  dans  les  anciemics  basiliques,  le  trône 
de  l'évêque  (fig.  2397)  '.  L'autel  ancien  est  encore 
debout;  c'est  une  grande  taille  de  marbre  supportée 
par  quatre  colonnes  =  ;  nous  avons  ainsi  une  dispo- 
sition vraiment  primitive.  Quant  à  la  chaire,  très 
simple,  composée  d'un  banc  avec  accoudoirs,  terminée 
sur  le  devant  par  deux  colonnes  engagées,  précédée 


A  Sainte-Agnès-hors-les-Murs,  l'abside  a  été  revêtue 
de  marbres  et  de  mosaïques,  sous  le  pontificat  d'Hono- 
rius  l'^'  (625-638),  et  la  chaire  peut  être  contempo- 
raine de  cette  restauration.  Elle  est  d'une  simplicité 
et  d'un  type  primitifs,  formée  de  dalles  de  marbre 
n'ayant  pas  plus  de  O^OS  d'épaisseur.  La  hau- 
teur du   siège  (O^g?)   nécessitait  un   escabeau'.   La 


239(3.  —  ^losaïque  de  Saint-Puilentioniie.  Dotni>ius  conservator  Ecclesiœ  PuttcnttuitX.  D'après  une  photot-'i'aj  liie. 


d'un  escabeau  circulaire,  elle  s'harmonise  parfaite- 
ment avec  l'ensemble  et  n'a  guère  à  envier  à  l'éclat 
papillottant  des  monuments  byzantins. 

Cette  chaire  de  Vaison  est  d'une  ampleur  à  laquelle 
n'atteindront  plus  les  monuments  postérieurs  qui 
nous  ont  été  conservés,  pour  le  vii^et  le  \ui'  siècles. 


'H.  Revoil,  Architecture  romane' du  midi  de  la  France, 
in-lol.,  Paris,  1873,  t.  il,  p.  21,  pi.  xxui.  —  -  Ibid.,  t.  ml 
pi.  L;Rohaultde  FiQury,  La  messe,  t.  il,  p.  167,  pi.  clvii. 
— ^  'Rohault  de  FIcurj',  La  messe,  t.  il,  p.  167,  pi.  cLvii. 


chaire  de  Sainte-Cécile  de  Rome  est  du  même  genre; 
elle  ne  doit  guère  remonter  i)lus  haut  que  le  pape 
Pascal  pr,  au  ix'-'  siècle'  (flg.  2398). 

A  mesure  que  nous  nous  éloignons  de  l'antiquité, 
une  particularité  s'afllrme,  le  relèvement  progressif 
de  la  chaiie.   Dans  le  cimetière  Ostrien  et  dans  la 


— •  «A.  Xesbitt,  On  the  churches  at  Rome  earlier  thon  Ihe 
year  1150,  dans  TIte  Archœologia,  1866,  t.  .xL,  p.  215,  flg.  10. 
Xesbitt  rapproche  cette  chaire  de  celle  élevée  ù  Aix-la-Cha- 
pelle, par  Charlemagne. 
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catacombe  de  Priscille,  la  chaire  est  posée  sur  le  sol, 
tout  au  plus  si  on  doit  recourir  à  un  marche-pied  pour 
l'escalader.  Au  i\">  siècle,  nous  voyons  les  ralhudrie 
f/rmlalœ  qui  déplaisent  à  certains,  puisque  saint  Alar- 
thi  refuse  cette  distinction.  La  chaire  de  Vaison  est 
déjà  exhaussée  de  trois  degrés;  à  Sainte-Sophie  de 
Constantinoplc  le  trône  patriarcal  sous  Justinien  do- 
mine les  sept  ran;4sdegradinsoùs'asseyalentles  prêtres 
et  doit  avoir  au  moins  huit  ou  neut  degrés;  à  Grado, 
le  perron  est  de  six  marches  ';  à  Torcello  d'une  quin- 
zaine environ.  Cette  chaire  de  Torcello  clôture  digne- 
ment la  série  des  monuments  caractéristiques  étudiés 
ici  ^.  Quoique  incomplet,  il  est  un  des  plus  intéressants 
que  nous  possédions  encore.  Les  anciens  degrés  ont  été 
remplaces  par  des  marches  de  bois,  mais  leur  nombre 
ne  devait  guère  s'éloigner  de  treize  à  quinze.  Deux 
murs  d'appui  rampants  accompagnent  les  chiq  der- 


mière  vue  qu'elles  ne  sont  pas  à  leur  place'et  qu'elles 
devaient  se  trouver  en  avant  du  siège  pour  soutenir 
un  dais  de  marbre  qui  a  disparu  '.  Un  évêque  bénis- 
sant, vêtu  du  pallinm,  a  été  plus  tard  représenté  en 
mosaïque  au-dessus  de  cette  chaire. L'inscription  SCS 
ELIODORVS  nous  prouve  que  ce  saint,  évêque  d'Al- 
tinum,  au  iv«  siècle,  était  resté  titulaire  de  la  nouvelle 
cathédrale  (fig.  2399). 

L'emploi  d'un  dais  sur  la  chaire  de  Torcello  n'ot- 
frh-ait  rien  d'anormal.  Nous  en  pouvons  rapporter 
d'autres  exemples.  Paul  Durand  a  signalé  un  exemple 
dans  une  église  du  Vieux  Caire  ;  Salzenberg  a  pu  voir 
pendant  les  nettoyages  de  Sainte-Sophie  une  mosaïque 
sur  laquelle  était  représentée  une  chaire  sous  une  ar- 
cade. La  chaire  de  Grado  est  abritée  sous  un  dais. 

IV.  Chaires  voilées.  —  A  plusieurs  reprises,  nous 
venons  d'avoir  occasion  de  mentionner  des  cliaires  re- 


2397.  —  Chaire  épiscopalc  de  Vaison.  D'après  H.  Revoil,  Architecture  romane  du  midi  de  lu  France,  t.  il,  pi.  23. 


niers  degrés  près  du  trône.  Six  bancs  suivent,  à  droite 
et  à  gauche,  la  circonférence  de  la  tribune.  «  .Te  n'ose 
dire,  écrit  Piohault  de  Fleury,  qu'ils  ont  absolument 
la  forme  et  les  dimensions  primitives,  parce  qu'on  re- 
marque, aux  abords  du  perron  qui  conduit  au  trône, 
des  amorces  de  gradins;  mais  leur  nombre  n'a  pas  dû 
varier.  » 

Cet  amphithéâtre,  surmonté  de  revêtements  de 
marbres  et  de  mosaïques,  était  dominé  par  la  chaire 
elle-même  dont  il  ne  nous  reste  que  le  dossier  et  deux 
colonnes.  Ce  dossier  en  marbre  blanc  porte  une  croix 
ornée  de  rinceaux  et  d'un  médaillon  central  que  rem- 
plit une  main  bénissante  entre  le  soleil  et  la  lune.  Au- 
dessus  des  bras  de  la  croix  deux  rosaces,  au-dessous 
deux  palmes  inclinées,  dans  la  partie  supérieure  une 
frise  de  rinceaux.  Cette  dalle  est  accompagnée  de 
deux  colonnes  d'un  marbre  blanc,  veiné  de  légères 
teintes  grises,  avec  chapiteaux  corinthiens  à  feuilles 
d'acantlie  fortement  rclouillées.  On  comprend  à  pre- 

'  Diciionn.,  t.  i,  fig.  864.  —  >  Middleton,  dans  The  Aca- 
demij,  sept.  1882,  et  Roliault  de  Fleury,  La  messe,  t.  ii, 
p.  IGS,  établissent  un  rapprochement  entre  la  chaire  de 
Torcello  et  celle  de  l'église  d'Abu-Sargah,  au  Caire,  .\utour 
cie  l'abside  sont  trois  gradins  de  marbre  blanc,  et,  au  cen- 
tre, un  i>cu  plus  élevé  que  le  reste,  le  trône  de  l'évêque;  ce 


couvertes  d'une  draperie.  Lin  célèbre  sarcophage,  con- 
servé au  musée  de  Latran,  présente  un  important 
développement  théologique.  Xous  n'avons  à  en  retenir 
ici  que  deux  groupes.  Dans  le  registre  supérieur,  les 
trois  personnes  divines  prennent  part  à  la  création  de 
l'homme  (fig.  2100);  dans  le  registre  inférieur,  la 
vierge  Marie  reçoit  les  Mages.  Dans  ces  deux  scènes 
on  voit  l'emploi  de  la  chaire.  Dieu  le  Père  et  Marie 
sont  tous  deux  assis  sur  la  cathedra,  mais  celle  de  Dieu 
le  Père  est  seule  voilée.  Cette  distinction  s'explique 
parce  que  le  voile  était  une  marque  d'iionneur  réservée 
au  seul  siège  de  l'évêque,  chef  de  la  hiérarchie.  Ce 
n'était  pas  chose  sans  exemple  alors  de  comparer  la 
dignité  et  le  rôle  présidentiel  de  l'évêque  dans  l'assem- 
blée des  fidèles  avec  le  rôle  central  attribué  à  Dieu  le 
Père  dans  la  Trinité'.  On  lit  dans  l'épître  de  saint 
Ignace  aux  Magnésiens  :  -apaivib,  èv  oaovoia  OsoC  ar.o'j- 

TÔTTi'-  Oîoj.  •  Je  vous   exhorte    à   faire  toutes  choses 

trône  est  dans  une  niche  à  arc  aigu,  enrichi  d'une  belle  et 
fine  mosaïque  de  marbre,  de  perles,  d'émaux  colores.  Pour 
lormer  dossier  aux  sièges,  le  mur  est  garni  de  dalles  de 
marbre  à  une  hauteur  de  plusieurs  pieds.  —  '  Rohault  de 
Fleury,  La  messe,  t.  il.  p.  168,  pi.  clviii,  propose  une 
restauration  ûgurée.  —  'Bull,  di  arch.  crisl.,  1865,  p.  68,  61». 
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dans  la  ressemblance  de  Dieu,  que  l'évêque  prési- 
dant tienne  la  place  de  Dieu'.  »  Cette  invitation 
n'est  pas  isolée  ni  la  comparaison  qu'elle  renferme; 
on^Ha  retrouve  plusieurs  fois     dans    la    littérature 


.  —  Chaire  épiscopale  à  Sainte-Cécile. 
D'après  The  Archseologia,  1866,  t.  xl,  fig.  10. 

apostolique  '  et  jusqu'au  rv'  siècle,  où  elle  reparaît 
dans  les  ConsUiulions  apostoliques  (1.  II,  c.  xxvi, 
XXVIII,  XXX).  La  sedes  linteata  est  donc  bien  l'insigne 
distinctif    de    la    chaire    épiscopale    dans     laquelle. 


^%, 


2399.  —  Chaire  à  Tûrcello. 
D'après  Holuinger,  Die  altchristlicheArcliitektur,  18S9,  fig 


110. 


sur  le  sarcophage  du  Latran,  Dieu  le  Père  est  assis'. 
Le  diacre  Pontien,  biographe  de  saint  Cyprien^ 
fait  mention  du  sedile  linteo  tecliun  comme  caractère 

•S.  Ignace,  .4 d  Magnesios,  c.  vi,  n.  1,  dans  Opéra  pa- 
trum  apostoliconim,  édit.  Funk,  in-S»,  Tubingœ,  1901,  t.  i, 
p.  234,  et  la  note  sur  le  sens  de  ce  texte.  —  =  Voir  les  réfé- 
rences groupées  par  Funk,  loc.  cit.  —  '  Garrucci,  Sloria 
dell  arle  crisliana,  in-fol.,  Prato,  1873, 1. 1,  p.  28S,  accumule, 
11  ce  propos,  les  inexactitudes.  Cf.  De  Rossi,  Bull,  di  arch. 
ciisl.,  ISSl,  p.  S2-83. —  '  Pontianus,  Vi(a  Cyprinni,  c.  xvi, 
dans  Ruinart,  Acta  sincera  martyrum,  in-1»,  Amstelod;mii, 
P-214.  —  'Pacicn,  Epist.  ii  ad  Sympronianum,  n.  3,P.  L., 


distinctif  de  la  chaire  épiscopale  •  et  Pacien  de  Barce- 
lone faisant  allusion  à  l'époque  du  schisme  novatien 
contre  le  pape  Corneille,  désigne  également  la  chaire 
épiscopale  par  ces  mots  :  scdcs  linleala  ^  Ces  témoi- 
gnages concordent;  mais  ils  ne  disent  aucunement 
que  cette  caractéristique  fut  générale  et  obUgatoire. 
Nous  avons  signalé  sur  tel  sarcophage  la  vierge  Marie 
et  l'enfant  recevant  l'hommage  des  trois  rois  sur  une 
chaire  drapée^;  nous  pouvons  de  même  mentionner 
des  chaires  épiscopales.  telle  que  sur  le  grafïïte  trouvé 
auprès  du  mausolée  de  Sainte-Hélène  où  il  n'y  a  nulle 
trace  de  voile  ou  de  tenture  '.  L'n  monument  assez 
curieux  est  un  peigne  trouvé  à  Chiusi  (voir  Diclionn., 
t.  I,  col.  900,  fig.  214)  et  pouvant  dater  du  iv<^  ou  du 
v«  siècle  à  ses  débuts.  On  y  voit  représentée  sur  une 
des  faces  une  chaire  épiscopale  entre  deux  agneaux. 


;  "•  .V.  . V  .'  v*  »'-'/i 


2400.  —  Création  de  l'homme  par  la  Trinité. 

D'après  J.  E.  Weis  Liebersdorir,  Christus  ititd  Apostelbilder, 

1902,  fig.  3. 


Cette  chaire  est  entièrement  voilée,  et  sur  le  siège 
repose  le  li\Te  des  Écritures  ^.  C'est  le  s\TnboIe  du 
troupeau  mystique  des  fidèles  s'appliquant  à  con- 
naître et  à  pratiquer  la  loi  divine  ;  au  revers,  les  deux 
agneaux  reçoivent  leur  récompense  céleste,  ce  n'est 
plus  la  chaire  épiscopale  et  son  enseignement,  mais 
la  couronne  qui  leur  est  offerte. 

Il  n'est  pas  question  ici  du  trône  et  de  VEtimasia 
que  nous  voyons  sur  le  sarcophage  de  Tusculum,  et  la 
mosaïque  de  Ravenne. 

L'usage  de  draper  la  chaire  épiscopale  s'est  main- 
tenu et  nous  pouvons  l'induire,  à  défaut  de  tout  in- 
dice positif,  lorsque  le  trône  de  l'évêque  est  d'une 
nudité  absolue,  comme  c'est  le  cas  à  Sainte-Agnés- 
hors-les-Murs,  ou  à  Samte-Cécile  de  Rome. 

V.  Cii.MRE  DE  s.viNT  PiERRE.  —  La  fctc  de  la 
Chaire  de  saint  Pierre  fera  l'objet  d'une  étude  séparée, 

t.  xin,  col.  1059.  • —  •  Liell,  Die  Darsletlungen  der  aller- 
seligslcn  Jung/raii,  p.  256,  fig.  31,  32;  p.  270,  fig.  44;  cf. 
p.  227,  fig.  13.  Cf.  eu.  Diehl,  Justinien  et  la  civilisaiion 
byzantine  au  vi'  siècle,  in-8»,  Paris,  1901,  pi.  viii,  Hérode 
recevant  les  mages  sur  ime  chaise  drapée,  la  Vierge  les 
recevant  à  son  tour  sur  une  chaire  drapée.  —  "  De  Rossi, 
Bull,  di  arch.  crist..  1872,  pi.  ix,  n.  2.  —  »  De  Rossi,  Bull, 
di  arch.  crist.,  1880,  pi.  vi,  n.  2,  ISSl,  p.  80-85,  aujourd'hui 
au  musée  du  Vatican. 


il 
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nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  monument  '. 
En  1867,  à  l'occasion  du  dix-huitième  centenaire  des 
apôtres  Pierre  et  Paul,  on  ouvrit  le  reliquaire  de 
bronze  exécuté  sous  le  pontificat  d'Alexandre  Vil  et 
la  chaire  épiscopale  qu'il  renfermait  tut  exposée  publi- 
quement -. 

Les  attestations  textuelles  relatives  à  cette  chaire 
sont  nombreuses  et  anciennes.  Elles  forment  une 
chaîne  ininterrompue.  A  la  fin  du  v  siècle  ou  au  début 
du  vi",  Ennodius  de  F'avie  met  dans  la  bouche  de 
Rome  même  ces  paroles  :  Ecce  nunc  ad  gestatoriam 
sellam  aposlolicie  con/essionis  iida  mittiinl  liminacandi- 
dalos;  et  uberibiis,  gaudio  exaciorc,  fletibus  collala  Dei 
bénéficia  dona  geminaniur^;  ainsi  c'était  alors  l'usage 
pour  les  néophytes,  vêtus  de  la  robe  blanche,  de  se 
rendre  de  la  piscine,  iida  limina,  à  la  gestatoria  sella 
aposlolicœ  confessiomiis.  Qu'y  venaient-ils  taire?  En- 
nodius nous  l'apprend  quand  il  parle  du  double  don 
céleste  répandu  sur  les  néophytes  devant  la  sella  apo- 
stolica:  et  ubcrihus,  gaudio  exaclore,  fielibas  collala  Dci 
bénéficia  dona  gcniinunlnr,  allusion  suOlsamment  claire 
à  la  confirmation  qui  succédait  au  baptême.  Les  néo- 
ph\'tes,  au  sortir  de  la  piscine,  étaient  donc  amenés 
devant  le  pape  qui  leur  administrait  la  confirmation  j 
devant  le  siège  de  Pierre  conservé  alors  dans  le  bap-  [ 
tistère,'  ainsi  qu'on  peut  l'induire  d'une  épigramme  j 
conservée  dans  le  sylloge  épigraphique  de  Verdun, 
avec  cette  mention  :  ubi  ponlifcx  consignabal  *. 

ISTIC  INSONTES  COELESTI  FLVMINE   LOTAS 
PASTORIS  SVMWll   DEXTERA   SIGNAT   OVES 

HVC  VNDIS   GENERATE    VENI  QVO   SANCTVS  AD 

IVNVM    I 
SPIRITVS  VTCAPIAS  TE  SVA  DONA  VOCAT. 

La  présence  de  la  chaire  de  saint  Pierre  au  bap- 
tistère du  Vatican  se  trouve  confirmée  par  l'inscription 
damasienne  de  ce  baptistère  élevé  par  Damase  dans  la 
seconde  moitié  du  iv<'  siècle. 

VNA  PETRI  SEDES  VNVWI  VERVMQVE  LAVACRVWl 

lisons-nous  dans  l'inscription  '.  Une  fois  connu,  le  fait  j 

de  la  présence  de  cette  inscription  au  fronton  du  bap-  ! 

tistère,  l'allusion  devient  si  évidente  qu'on  ne  peut  s'y  ; 
dérober.   D'ailleurs   les   témoignages    se   multiplient. 

L'éloge  funèbre  du  pape  Sirice,  successeur  immédiat  \ 
de  Damase,  nous  apprend  que  "  : 

FONTE    SACRO    MAGNVS  MERVIT  SEDERE  SA-    ' 

[CERDOS 

ainsi  donc  l'emplacement  ordinaire  de  la  chaire  épis- 
copale était,  nous  l'avons  vu,  dans  l'abside  de  la  basi-   [ 

'  A,  Aiicajanus  (=  J.  IMarotti),  De  cathedra  romana 
S.  Pelri  principis  apostolorum  onUio,  in-4o,  Romse,  1791  ;  ' 
S.  de  Canzano,  De  cathedra  romana  b.  Pétri  principis  apo-  ' 
stolorum  oratio,  in-4°,  Roma?,lS67;  L.  Caraceiolo,De  cathedra 
romana  b.  Pétri  apostolorum  principis  oratio,  iii-4",  Roma;,  ( 
1S70;  et  quelques  autres  écrits  de  même  valeur  ne  se  rap-  , 
portant  à  notre  sujet  que  par  l'apparence;  on  ne  trouve 
guère  dans  les  écrits  de  ce  genre  que  des  considérations 
théologiques  sur  la  primatie  romaine.  On  consultera  utile- 
ment :  De  Rossi,  La  cattedra  di  S.  Pielro  net  Vaticano  e 
qiiella  del  cimitero  Ostriano,  dans  Bull,  di  archeol.  crist.,  1S67, 
p.  33-46;  Stevenson,  dans  F.-X.  Kraus,  Realencyklopàdie 
dcr  cliristliclien  Alterthiimer,  Freiburg-ini-Br.,  1886,  t.  ii, 
p.  156-161  ;  S.  Sanguinetti,  De  sede  romana  beati  Pétri  prin- 
cipis apostolorum,  commentcu-ius  liistorico-criticus,  in-S^, 
Roms,  1867;  A.-S.  Rames,  Saint  Peter  in  Rome  and  his 
tomb  on  the  Vatican  hill,  in-S^  London,  1900,  p.  35,  55, 
7y-82;  Smith  and  Cheetham,  ZJic/ionary  o/  Christian  anti- 
quities.  1880.  t.  ii,  p.  1625-1627  ;  A.  de  Waal,  Chair  o]  S.  Pe- 
ter, dans  The  catliolic  Encyclopedia,  1908,  t.  il,  p.  553-554. 
Parmi  les  ou\Tages  anciens,  Fr.  Phœbcus.  Dissertatio  de 
identitate  cathedrœ  S.  Pétri,  in-8^,  Rom:e,  1666,  èdit.  Picra- 
lesi,  Roma,  1886;  Torrigio,  Grotte  vaticane,  Roma,  1788; 
Cancellieri,  De  secretariis  basilicœ  Valicaniv,  in-4",  Rounu 


lique;  mais  depuis  Damase  la  cathedra  à  laquelle 
l'évéque  de  Rome  devait  son  titre  de  sacerdos  magnas 
se  trouvait  au  fonte  sacro. 

Cette  localisation  se  trouve  contemporaine  de  l'écrit 
de  saint  Optât  de  Milève  contre  les  donatistes  '. 
Optât  oppose  aux  schismatiques  qui  se  vantaient 
d'avoir  dans  Rome  un  évêque  de  leur  secte  S  la  suite 
des  pontifes  romains  se  succédant  sur  la  même  chaire; 
il  ajoute  :  denique  si  Macrobio  dicalur,  ubi  illic  sedea 
luinvjuid  polcst  dicerc  in  ccUhcdra  Pctri?  quam  nescio 
si  vel  oculis  novil,  et  ad  cujus  nienwriam  non  accedit 
quasi  schisnudicus  '.  Au  temps  de  Damase  et  de  Sirice 
c'était  donc  sur  la  chaire  même  de  saint  Pierre  que 
siégeaient  les  papes;  on  la  pouvait  voir  de  ses  yeux 
en  se  rendant  ad  Pelri  mcmoriarn;  ainsi  au  iv«  siècle, 
personne  ne  mettait  en  doute  que  la  chaire  du  pape 
Sirice  au  fonte  sacro  était  la  chaire  même  qui  avait 
servi  à  l'apôtre. 

LTne  semblable  conviction  pour  être  ainsi  affirmée 
dans  une  vive  polémique  devait  être  bien  générale  et 
bien  profonde  alors:  ajoutons  qu'elle  ne  pouvait  être 
récente  sous  peine  de  provoquer  le  démenti.  Avant 
que  Damase  eût  déposé  la  chaire  dans  le  baptistère 
construit  par  ses  soins,  celle-ci  devait  se  trouver  soit 
dans  la  crypte  même  de  la  sépulture  de  saint  Pierre, 
soit  dans  la  basilique  constantinienne  depuis  le  temps 
de  la  paix  de  l'Église.  A  l'époque  des  persécutions  nous 
rencontrons  dans  le  Carmen  adi'crsus  Marcionem,  at- 
tribué à  tort  à  Tertullien,  mais  appartenant  au 
iii"  siècle,  ce  distique  '°  : 

Hac  cathedra,  Petrus  qiiu  scileral   ipse,  locatum 
Alaxima  Roma  Linum  primum  considère  fussit, 

et  l'auteur  poursuit  la  série  des  successeurs  de  Pierre 
sur  cette  chaire.  Ces  mots  hac  cathedra  Petrus  qua  sedc- 
ral  ipse,  dans  leur  sens  naturel,  désignent  la  chaire 
même  de  l'apôtre.  C'est  ce  sens  que  favorisent  plu- 
sieurs témoignages  fort  anciens.  Après  le  martyre  du 
pape  Fabien,  saint  Cyprien  s'exprime  ainsi  :  cuni  locus 
Fabiani,  id  est  locus  Pelri  el  gradus  calhedne  sacerdo- 
tulis  vacaret  ".  Un  demi-siècle  plus  tôt,  Tertullien 
écrivait  cette  phrase  célèbre  :  Percurre  ecclesias  apo- 
slûlicas,  apud  quas  ipsse  adhuc  calhcdrœ  apostolorum 
suis  locis  prœsidenl.Si  Ilcdiœ  adjaccs,  habes  Ronvun  '-. 
Par  cathedrœ  ce  sont  bien  les  Églises,  mais  en  même 
temps  le  souvenir  matériel  des  chaires  que  Tertullien 
veut  marquer  ici.  Nous  savons  d'ailleurs  par  un  té- 
moignage étranger  que  l'ÉgUse  de  Jérusalem  conser- 
vait l'ipsa  cathedra  de  l'apôtre  Jacques  ";  l'Église 
d'Alexandrie  conservait  à  son  tour  l'ipsa  cathedra  de 
l'évangéliste   Marc  ";  l'Église  de   Rome,   d'après   les 

1788;  P.  F.  Foggini,  De  romano  diDi  Pétri  itinere  et  episco- 
patu  ejusque  cmtiquissimis  imaginibus  exercilationes  histo- 
rico-criliae,  10-4»,  Florentite,  1741;  Rohault  de  Fleury,  La 
messe.  Études  arctiéotogiques,lSS3,  t.  ii,p.  149-150,  pI.cxLv; 
Armellini,  dans  Omaggio  cattulico  in  uarie  lingue  ai  principi 
degli  apostoli  net  xvai  centenario,  Roma,  1867,  p.  160,  161; 
S.  Sanguinetti,  De  sede  romana  beati  Pelri  conimentarius 
histuricus  crilicus,  Ronifi,  1867,  p.  192  sq.  —  *  Les  meilleure» 
dissertations  parues  alors  furent  celles  de  J.-B.  De  Rossi^ 
S.  Sanguinetti,  R.  Garrucci.  —  'Ennodius,  Apologet.  pro 
synode,  P.L.,  t.I.xin,coI.  206. —  *  De  Rossi, BiiZ/.rii  arcli.  crist., 
1867,  p.  34;  Inseript.  christ,  urb.  Ronue,  in-fol.,  Romœ, 
1888,  t.  II.  part.  1,  p.  139,247.  —  '  lhn\,  Daniasii  epigrammata, 
in-16,  Lipsiœ,  1895,  p.  9,  n.  5.  —  '  Gruter,  Inscript., 
p.  MCLXXI,  n.  16.  —  '  h'Ad  Parmenianum  parut  d'abord  en 
372,  sous  le  pontificat  de  Damase;  Optât  en  fit  une  seconde 
édition  qui  parut  sous  Sirice.  —  ^  En  372,  cet  évêque  s'appe- 
lait Xlacrobius.  —  '  Optât,  Ad  Parmenianum,  1.  II,  c.  iv, 
P.  L.,  t.  XI,  col.  951.  —  ^°Ps.  Tertullien,  Carmen  adversus 
Marcionem,  1.  III,  P.  L.,  t.  il,  col.  1099.  —  '■  Cyprien, 
Epist.,  LV,  édit.  Hartel,  Vindobuna-,  1868,  t.  i,  p.  630.  — 
1»  Tertullien,  De  prœscriptiunibiis,  c.  xxxvi,  P.  L.,  t.  i, 
col. 49. —  " Eusèbe,  His(.  eccles.,  1.  VII,c.  xix,  xxxii,  P.  G., 
t.  XX,  col.  681,  721.  — "/bid.,c.  xxxii,  P.  L.,  t.  ii,  col.  721. 
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textes  rapportés  ci-dessus  conservait  Vipsa  cathedra 
de  saint  Pierre.  Manifestement  Tertullien  attactiait 
la  valeur  d'une  attestation  positive  et  historique  à  la 
possession  par  une  Église  de  la  chaire  de  son  fondateur. 
Nous  pouvons  ainsi,  à  l'aide  de  textes  autlientiques, 
offrir  une  suite  de  témoignages  parfaitement  cohérents, 
une  chaîne  continue  depuis  le  ii=  jusqu'au  v*  siècle, 
grâce  à  laquelle  nous  savons  que  l'Église  de  Rome 
était  en  possession  de  la  chaire  de  l'apôtre  qui,  au 
v»  siècle,  se  trouvait  au  baptistère  du  Vatican.  Au 
cours  du  moyen  âge,  nous  n'avons  que  des  men- 
tions incidentes  de  la  chaire,  particulièrement  à  pro- 
pos de  l'intronisation  des  papes  et  dans  les  livres 
liturgiques.  Nous  savons  qu'on  avait  coutume  d'y 
introniser  les  papes  ^  et  une  bulle  de  Nicolas  III  nous 
apprend  qu'il  était  d'usage  de  transporter  la  chaire 
au  maitrc-autcl  sur  les  épaules  des  chanoines  le  jour 


et  le  nom  du  signataire  de  la  mosaïque,  c'est  un  travail 
du  ive  siècle;  or,  le  siège  n'offre  ici  aucun  rapport  avec 
celui  conservé  au  Vatican,  c'est  une  chaire  sans  dossier 
et  pleine,  une  sorte  d'escabeau  massif  (fig.  2401). 

La  description  de  la  chaire  du  Vatican  est  donnée 
à  l'article  Chaipe  de  saint  Pierre  (fête),  cf.  col.  S.ï. 

Nous  nous  contenterons  de  dire  que  l'ensemble  de 
cette  description  ne  permet  pas  de  soutenir  l'identité 
du  siège  conservé  au  Vatican  avec  la  chaire  de  saint 
Pierre,  vénérée  et  conservée  dès  les  premiers  siècles 
chrétiens.  La  décoration  en  arcatures  est  radicale- 
ment incompatible  avec  un  monument  du  i«'  siècle, 
tel  qu'une  chaise  curule  sénatoriale.  Mais  toute  cette 
décoration,  on  l'a  remarqué',  est  appliquée,  super- 
posée au  0  cadre  primitif  ».  Rien  de  plus  naturel, 
à  partir  du  v=  ou  du  vi«  siècle,  de  voir  les  fidèles 
faire  usage  de  bijoux  ou  tl'objetsd'art  portant  des  re- 


MAXIMVS   FEC'iT     CVM    SVIS 


2401.  —  Mosaïque  à  Sainte-Pudentîenne.  D'après  Builelin  d'archéologie  ch7-étieut>e,  1867,  p.  44. 


de' la  fête  du  22  février.  Le  rite  indiqué  par  cette  bulle 
devait  lui  être  assez  antérieur.  Les  historiens  de  la 
basiUque  Vaticane  rapportent  que  la  chaire  fut  trans- 
férée d'un  oratoire  dans  un  autre,  jusqu'au  jour  où 
Alexandre  VII  la  fit  enfermer  dans  une  enveloppe  de 
bronze. 

La  légende  qui  prétend  taire  de  la  chaire  de  saint 
Pierre,  le  siège  sénatorial  de  Pudens,  est  absolument 
dépour\T.ie  de  tout  commencement  de  preuve;  elle  a 
même  contre  elle  la  forme,  la  matière  et  la  décoration 
du  monument  qui  ne  peuvent  en  aucune  façon  être 
reportées  au  temps  de  Claude  et  imputées  à  un  sénateur. 
Le  ms.  V«(/e.  S40T,  p.  82,  contient  un  dessin  d'après 
une  niosa'ique  conservée  à  Saintc-Pudentienne  (litu- 
lus  Pudfnlis)  dans  une  chapelle  et  détruite  en  l'année 
1.595.  C'était  un  ou\Tage  du  iv<^  siècle  dans  lequel  on 
voyait  saint  Pierre  assis  sur  sa  cathedra  et  distribuant 
la  doctrine  aux  brebis:  in  œde  sacra  S.  Padcnlianœ  ad 
radiées  Viminalis  prope  Exquilias  est  sacellum,  in  oiw 
S.  Petrus  diciiiir...  célébrasse,  etc.  Exstat  in  eo  sacello 
hujus  rei  monumenliini  ex  opère  mtisivo  jaclum  cum 
inscriptione  ad/ecta  MAXIMVS  FECITCVM  SVIS^.  Au- 
tant qu'on  en  peut  juger  d'après  le  croquis  de  Ciacconio 

'  Cet  usage  prit  fin  lors  du  séjour  des  papes  à  Avignon.  — 
=  Ce  Maxinius  reparait  sur  d'autres  inscriptions  de  la 
même  église  restaurée  sous  le  pape  Siricc  au  iv«  s.iécle. 


présentations  païennes,  dont  le  sens  est  devenu  lettre 
morte,  pour  les  faire  servir  ou  les  transformer  en  ob- 
jets chrétiens.  Diptyques,  couvertures  d'évangéliaires, 
ornements  de  crucifix  ou  de  reliquaires  sont  ainsi 
démarqués  et  adaptés  à  une  destination  nouvelle. 
Rien  de  pareil  ne  pouvait  se  faire  pendant  les  trois 
premiers  siècles,  alors  que  les  apologistes  menaient 
le  combat  contre  les  turpitudes  de  l'Olympe  païen, 
que  Clément  d'Alexandrie  interdisait  aux  fidèles  le 
port  de  tels  et  tels  symboles.  C'est  au  point  que 
dans  les  catacombes,  avant  d'utiliser  un  sarcophage, 
un  marbre  représentant  des  figures  païennes,  on  prend 
soin  de  les  marteler:  le  mythe  d'Hercule  est  dans  ce 
cas.  L'utilisation  des  plaques  carrées  nous  indique 
donc  pour  la  décoration  de  la  cathedra  une  époque 
postérieure  à  la  paix  de  l'Église. 

C'est  donc  le  «cadre»  de  chêne  qui  serait  primitif; 
le  revêtement  d'acacia  et  les  appliques  seraient  sans 
autre  relation  avec  la  chaire  que  celle  d'une  décora- 
tion tardive.  Par  ailleurs,  nous  savons  que  l'usage  se 
conserva  pendant  des  siècles  de  procéder  à  l'introni- 
sation des  papes  sur  la  chaire  même  de  saint  Pierre 
et  de  célébrer  le  22  du  mois  de  fcATier  une  fête  solen- 
nelle à  l'occasion  de  laquelle  le  pape  faisait  usage  de 
la  chaire.  Il  est  aise  de  comprendre  combien  il  est 
improbable,  pour  ne  pas  dire  impossible,  qu'une  sub- 
stitution d'un  siège  nouveau  ait  eu  lieu  alors  que  ces 
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C(;Témonies  consacraient  périodiquement  le  siège 
historique.  Des  réparations,  des  restaurations  s'im- 
posaient sans  doute,  mais  le  «  cadre»  subsistait  sous 
le  revêtement  plus  ou  moins  riche  et  bizarre  qu'on  lui 
appliquait.  Ennodius  nous  apprend  que  la  chaire  véné- 
rée, conservée  au  baptistère,  était  une  sella  fjestatoria, 
par  conséquent  un  siège  de  bois  et  portatif,  et  la  chaire 
du  Vatican  satisfait  à  ces  deux  conditions.  Nous  n'a- 
vons pas  sans  doute  dans  ces  remarques  et  ces  faits 
une  preuve  matérielle  de  ridentihcation  du  siège  ac- 
tuel avec  la  chaire  primitive,  mais  les  meilleures  pro- 
babilités en  faveur  de  cette  identilication. 

Nous  n'avons  pas  à  aborder  ici  la  question  des  deux 
fêtes  de  la  cathedra  Pelri  au  18  janvier  et  au  22  fé- 
^Tier.  Toutefois,  nous  devons  remarquer  que  la  chaire 
un  peu  rudimentaire  conservée  dans  le  dessin  de  Ciac- 
conio,  d'après  la  mosaïque  de  Sainte-Pudcntienne. 
n'est  pas  sans  offrir  quelque  rapport  avec  une  autre 
chaire  de  saint  Pierre,  dont  J.-B.  De  Rossi  détermi- 
nait le  site  dans  le  cimetière  Ostrien.  Là,  sur  la  voie 
Nomentane,  près  de  la  catacombe  de  Sainte-Agnès, 
.se  serait  trouvé  la  scdes  ubi  prias  sedit  S.  Pelrus  '. 
Voici  en  quelques  mots  les  arguments  présentés.  Au 
vii=  siècle,  l'abbé  Jean,  chargé  de  porter  à  la  reine 
Théodelinde  des  fioles  d'huile  sainte,  écrit  sur  l'une 
d'elles  •:  Oleo  de  sede  ubi  prias  scdil  sanctus  Pctnis. 
D'après  la  topographie  suivie  dans  le  catalogue  des 
fioles,  il  ne  saurait  être  question  ici  de  la  chaire  du 
baiitistère  du  Vatican;  de  plus,  le  mot  prias  implique 
clairement  la  mention  d'une  première  chaire  et  l'exis- 
tence d'une  deuxième,  auxquelles  se  rapporteraient 
les  deux  fêtes.  Cette  première  chaire  se  trouvait  située 
dans  le  secteur  qui  sépare  la  voie  Nomentane  de  la 
voie  Salaire  neuve,  dans  la  direction  du  cimetière 
Ostrien  que  certains  documents  nomment  :  ufci /V(/'ii6- 
bajilizabal,  certains  autres  :  ad  nymphas  S.  Pclri  et 
fuiiiis  S.  Pctri.  Dans  les  souterrains  où  nous  localisons 
ce  cimetière,  Bosio  avait  remarque  une  spacieuse  tri- 
bune ornée  de  stucs  à  feuillages  et  d'une  inscription 
en  lettres  rouges,  indices  d'archaïsme. 

Cette  question  semblait  devoir  rester  du  domaine 
exclusif  de  la  discussion  conjecturale,  lorsqu'en  ISV.'j 
une  fouille  amena  la  découverte  d'une  crypte  pourvue 
d'une  abside  et  en  1876,  dans  cette  même  abside,  jadis 
visitée  par  liosio,  Mariano  Armellini  déciiilTra  à  grand '- 
peine  ces  mots  ...SANC  PET(ras)'.  Saint  l'ierre  aurait 
donc  donné  ses  instructions  en  ce  lieu;  il  y  aurait 
établi  sa  chaire.  Ce  n'est  là  qu'un  indice,  mais  il  a  son 
prix;  il  suffit  de  l'avoir  rappelé.  Voir  Ostiuanum. 
Quant  à  faire  de  la  crypte  qui  contenait  l'inscription 
et  de  la  chaire  en  tuf  qui  s'y  trouvait  des  monuments 
contemporains  de  l'apôtre,  on  n'y  peut  songer.  La 
crypte  est  d'époque  postérieure  et  la  chaire,  si  elle 
eût  été  celle  clc  saint  Pierre,  eût  obtenu  une  place 
d'honneur  au  lieu  d'être  reléguée  sur  un  côté.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  c'est  que  l'apôtre  a  dû  baptiser  et 
prêcher  en  cet  endroit,  dans  une  villa  appartenant  ù 
la  «  gens  Ostoria  »  ;  si,  au  vi"  siècle,  le  prêtre  Jean  pensa 
voir  en  ces  parages  une  chaire  de  saint  Pierre,  c'est 
qu'il  s'en  tint  sans  plus  y  regarder,  aux  afhrmations 
qui^lui  parurent  suffisamment  fondées  par  le  souveuii' 
deM'apôtre  persistant  dans  ces  Ueux. 

Les  représentations  de  la  chaire  de  saint  Pierre  sont 

^  Celle  opinion  a  élé  contredite  par  M.  O.  Mai-uMii.  /.« 
récente  œnlroversia  sut  ciniitero  Ostriano,  dans  Suono  btitt.  di 
inrlwol.  crist,^  1903,  p.  199-273:  celui-ci  propose  de  pincer 
le  ciiiietièrc  Ostrien  sur  la  voie  Salaire,  dans  la  nécropole  de 
Priscillc.',  L'opinion  de  J.-B.  De  Rossi  a  été  dclciuhic  dans 
l-i'  catacombe,  S.  Pielvo  c  il  ciniitero  Oslriano,  dans  Cifitlà 
catlolicu,  7  nov.  1903,  p.  332-319.  —  =  II.  Armellini,  Scoiicrt.i 
(tella''yri[>t<i  ili  S.  Emcrenziana  c  di  nna  menioria  rctatiiia 
altit  catliedra  di  S.  Pietro,  in-S°,  Roma,  1877;  De  Rossi, 
Bull,  di  arcti.  crist.,  1877,  p.  150-1.32,  pi.  xi.  —  'Uictionn., 


très  anciennes,  et  elles  entrent  parfois  dans  une  com- 
position symbolique  aussi  ingénieuse  que  grossiè- 
rement figurée.  Nous  avons  donné  au  mot  Calicula(\oir 
fig.1920)  un  tond  de  coupe  venant  des  catacombes  et 
représentant  un  homme  et  une  femme  faisant  le  geste 
d'orants.  A  côté  d'eux  une  cathedra  surmontée  du 
clirismon  est  adossée  à  la  roche  d'où  s'écoule  l'eau  vive. 
On  sait  que  le  symbolisme  primitif  aimait  à  rapprocher 
Moïse  frappant  le  rocher  du  personnage  de  saint  Pierre 
auquel  on  prêtait  le  même  geste  =,  allusion  à  ce  nom 
de  pierre  qui,  par  un  heureux  calembour,  évoquait 
l'idée  de  l'inébranlable  solidité  du  siège  de  l'apôtre  : 
Sic  nca7ique  ecclesiastici  primalus  cathedra  sibi  est  ira- 
dita,  ut  perpétua  sit  soliditate  jundata  ',  et  saint  Jérôme 
écrivait  à  Marcella  :  super  illam  pclrarn  œdificalam 
ecclesiam  scio.  C'est  le  commentaire  graphique  de 
cette  croyance  qu'on  exprimait  eu  figurant  la  chaire 


2402.  —  Fùnil  de  coupe. 
D'après  Garruccî,  Vetri  fi'jurc,  pi.  xiv,  n.  4. 

surmontée  du  monogramme  du  Christ  ^  adossée  au 
rocher.  Celui-ci,  dans  le  fond  de  coupe  dont  nous  par- 
lons, est  de  couleur  verdâtre.  au  sommet  pousse  un 
arbre  plein  de  fruits,  sur  le  flanc  coule  à  flots  une 
source  '.  Pour  tous  ceux  qui  avaient  quelque  connais- 
sance des  Livres  saints,  cette  pierre  inébranlable  c'était 
le  Christ  lui-même,  fondement  de  l'Église  ',  et  à  ceux 
qui  n'auraient  pas  été  familiers  avec  le  symbolisme, 
ou  expliquait  que  sicul  in  dcserlo  dominico  silienti  po- 
pulo aqna  fluxit  c  pelra,  ita  univcrso  mundo  perfulix 
ariditate  lassato  de  ore  Pelri  [ons  salutiferx  confessionis 
emersit  *.  Cette  source  s'écoule  ainsi  du  rocher  et  de 
la  chaire  elle-même  et  devient,  grâce  à  la  chaire  bâtie 
sur  le  roc,  la  source  du  baptême  :  nalalis  fans,  unde 
aqux  cuncUe  procédant...  et  puri  latices  capitis  incor- 
rupti  manant  '. 

Un  fond  de  coupe  conservé  au  British  Muséum  a  été 
classé  à  tort  parmi  ceux  qui  nous  mont  renfla  chaire  ados- 
sée au  rocher  d'où  sort  la  source  de  Moïse"  (lîg.  2402). 

l.  1,  col.  272,  fig.  00;  De  Rossi,  Bail,  di  ardu  crist.,  ISOS, 
p.  1  sq.  ;  1S77,  p.  80  sq.  —  'S.  Léon,  Scrntu  de  cathedra  S. 
Pétri  apost.  xcvi  ou  Sermo  xiv.  P.  /..,  I.  Liv,  col.  507.  — 
'  Cette  précaution  empêchait  de  la  confondre  avec  un  siège 
A  l'usage  privé.  — •  «  R.  Garrucci.  Vclri  ornati  di  figure  in  oro, 
in-4«,Roma,1864,  p.  112,pl.  .Kxv,n.:i.  —  'ICor.,x,3. —  'S. 
JMaxinicdcTurin,//onn7iii,i.xviii,P.  r-.,t.LVii,  col.591.  —  'P. 
Constant,  £pisto/a' romunonimpwi/i/ic'mi,  p.  Slil). Cf.  De  Ris- 
si,  lliill.  di  arch.  crisl..  18G8,  p.  11.  —  '»  O.  Dalton,  Catatajue 
o]  Christian  anliqiiit ies,  in-S",  London,1901.  p!.  xxix,  n.  1)37. 
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Nous  ne  pouvons  malheureusement  attendre  aucun 
éclaircissement  pour  le  type  de  la  chaire  primitive  de 
saint  Pierre  de  deux  monuments  anciens  qui  repré- 
sentent cet  apôtre  :  une  statue  de  bronze  vénérée 
depuis  des  siècles  dans  la  basilique  vaticane  et  dont 
Je  siège  en  marbre  est  d'époque  moderne  ';  une  autre 
statue  en  marbre  polychrome,  conservée  dans  les 
cryptes  vaticanes,  sous  le  n"  16  '.  Ce  dernier  monu- 
ment est  une  ancienne  statue  classique,  pouvant 
remonter  jusqu'au  iii'^  siècle,  qui  aura  pu  devenir  au 
IV»  siècle  statue  ofTiciclle  du  prince  des  apôtres;  le 
siège  est  très  fruste  et  laisse  deviner,  sous  les  peintures, 
la  forme  des  chaires  antiques  avec  grilles  de  lion. 

Nous  ne  ferons  pas  plus  d'attention  à  un  monument 
qualifié  de  cathedra  di  san  Pielro  conservé  à  Venise, 
dans  l'égUse  de  San  Pietro  a  Castello,  entre  le  deuxième 
et  le  troisième  autel.  C'est  un  assemblage  de  marbres 
qu'on  a  trouvé  ingénieux  de  compléter  au  moyen  d'une 
stèle  funéraire  du  xii''  siècle  empruntée  à  quelque 
cimetière  nuisulman  et  portant  une  inscription  cou- 
hque  formée  de  quelques  versets  du  Coran  '. 

VI.  Ch.\ire  de  saint  Hippolyte.  —  En  1551,  on 
trouva  près  de  la  basilique  de  Saint-Laurent-hors-les- 
Murs.  une  statue  représentant  un  homme  assis  dont 
l'attribution  ne  saurait  être  douteuse  un  seul  instant, 
malgré  l'état  pitoyable  de  conservation  du  monument 
(fig.  2403).  En  effet,  la  tête,  les  bras,  les  mains,  une 
partie  de  la  poitrine  et  du  dos  manquaient;  la  restau- 
ration qu'on  fit  de  ces  parties  est  médiocre,  notam- 
ment la  tête.  Mais  ce  qui  était  plus  précieux  que  tout» 
la  chaire  avec  les  inscriptions,  était  conservée.  On  put 
ainsi  identifier  à  coup  sur  le  personnage  représenté, 
c'était  saint  Hippolyte,  évêque  de  Porto,  auteur  re- 
narquable  par  retendue  de  ses  connaissances  et  dont 
les  bibliothèques  commencent  seulement  de  nos  jours 
à  livrer  l'œu\Te  de  plus  en  plus  vaste,  à  tel  point  qu'on 
a  pu  la  comparer,  d'après  ce  qu'on  en  prévoit,  à 
l'œuvre  d'Origène  *.  Hippolyte  joua,  en  son  temps; 
un  rôle  considérable  et  jouit  d'une  notoriété  considé- 
rable; un  instant  en  lutte  ouverte  avec  l'évêque  de 
Rome,  il  fut  antipape,  se  ressaisit,  rentra  dans  l'or- 
thodoxie et  finit  sa  vie  par  le  martyre.  Son  activité 
littéraire  nous  est  témoignée  par  la  liste  de  ses  écrits 
gravée  sur  la  chaire  de  marbre  dans  laquelle  il  est  as. 
sis.  Parmi  ces  travaux  d'érudition  il  se  trouva  amené 
à  étudier  une  question  brûlante  en  son  temps  :  la  fixa- 
tion de  la  date  de  la  fête  de  Pâques.  Voir  Comput. 
Pour  résoudre  ce  problème  qui  renouvelait  chaque  an- 
née le  dissentiment  entre  les  difiérentes  observances 
pascales,  il  composa  un  calendrier  calculé  d'après  un 
cycle  de  16  ans,  dont  le  retour  périodique  devait,  il 
s'en  flattait  du  moins,  amener  un  accord  général. 
C'est  ce  calendrier  pascal,  calculé  sous  le  régne 
d'Alexandre  Sévère,  qui  fut  gravé  sur  la  deuxième 
face  latérale  du  siège  d'Hippolyte.  De  ces  deux  ins- 
criptions, le  catalogue  et  le  calendrier,  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  à  cette  place,  mais  de  la  seule 
statue. 

Il  est  d'usage  d'admettre,  comme  un  lieu  commun, 
que  cette  statue  provient  de  quelque  atelier  païen  et 
qu'on  lui  a  attribué  dans  la  suite  la  représentation 
sous  laquelle  elle  est  aujourd'liui  connue.  Nous  a^ions 
nous-même  adopté  cette  opinion  qui,  en  définitive, 
ne  repose  sur  rien.  Si  la  statue  est  sortie  d'un  atelier 
chrétien  ou  d'une  ofiicine  païenne,  nous  n'avons  au- 
cun moyen  de  le  savoir;  si  elle  fut  d'abord  iconique  ou 
si  on  lui  imposa  gratuitement  la  fonction  de  repré- 
senter un  docteur  clirétien,  nous  l'ignorons  absolu- 


'  H.  Leclercq,  Manuel  d'archéol.  chrétienne,  in-S",  Paris, 
1907,  t.  n,  p.  256-259.  —  '  Ibid.,  t.  ii,  p.  276-277,  fig.  231. — 
•  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  t.  il,  p.  152;  A.  Le  Hir, 
dans  les  Études  religieuses,  1S70,  i\"  série,  t.  v,  p.  679,  n.  1  ; 


ment.  Si  elle  ofi'rait  les  traits  de  saint  Hippolyte,  d'un 
rhéteur,  d'un  philosophe  ou  même  d'un  modèle  d'ate- 
lier, si  elle  fut  baptisée  par  le  pape  Dainase  au  mo- 
ment où  celui-ci  aurait  eu  besoin  d'une  statue  à  l'épo- 
que où  il  décorait  magnifiquement  la  crypte  de 
Saint-Hippolyte,  personne  ne  nous  l'apprendra  ja- 
mais. La  seule  vraisemblance  qu'on  puisse  faire  valoir 
en  faveur  d'un  changement  de  destination  imposé  à  la 
statue,  se  trouve  dans  le  fait  de  la  cassure  de  la  tête  et 
des  mains.  L'antiquité  avait  coutume  de  faire  suc- 
céder les  têtes  d'empereurs  ou  de  personnages  consu- 
laires sur  une  même  statue  à  mesure  que  les  hasards  et 


2403.  —  Chaire  de  saint  Hippolsle. 
D'après  une  pliotographie. 

les  surprises  des  révolutions  et  des  disgrâces  amenaient 
au  pouvoir  des  hommes  nouveaux.  Une  opération  de 
cette  nature  a  pu  être  infligée  à  notre  statue.  On  sub- 
stitua à  un  visage  décidément  trop  caractérisé  et  trop 
connu  pour  permettre  l'illusion,  un  visage  quelconque 
pouvant,  sans  inconvénient,  figurer  Hippolyte  ;  quant 
aux  mains,  si  ce  n'est  pas  leur  fragilité  qui  les  a  fait 
briser,  c'est  peut-être  la  présence  d'anneaux  que  les 
Romains  aimaient  à  porter  en  grand  nombre  et  qui 
eussent  choqué  aux  doigts  d'un  évêque.  Malgré  cela, 
nous  doutons  que  si  cette  statue,  qui  est  incontestable- 
ment du  m"  siècle,  avait  attendu  la  fin  du  IV  siècle, 
le  pontificat  de  Damase,  pour  recevoir  des  inscrip- 
tions (à  supposer  qu'on  se  fût  déterminé  à  en  faire 
Hippolyte  de  Porto)  on  eût  songé  alors  à  y  graver  le 
calendrier  d'Hippolyte,  depuis  longtemps  délaissé  pour 
d'autres  computs  et  que,  le  gravant  en  grec,  on  le 
pût  faire  sans  faute.  Nous  inclinons  donc  à  croire  que 
l'attribution  de  la  statue  est  contemporaine  ou  très 
peu  postérieure  au  troisième  ou  au  quatrième  decen- 

Kraus,  Real-Encykl.  der  christl.  Allertlmmer,  t.  il,  p.  161. 
—  «A.  d'Alès,  La  théologie  de  saint  Hippolyte,  in-S»,  Paris, 
1906.  Sur  le  canon  pascal,  p.  v,  150-15S.  La  chaire  n'est 
pas  étudiée  au  point  de  vue  teclinique. 
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nium  du  iii<'  siècle';  AVinckelmann  se  prononce  pour 
le  premier  tiers  du  iW  siècle. 

Déposée  jadis  au  Vatican,  cette  statue  orne  main- 
tenant l'extrémité  de  la  principale  galerie  du  musée 
de  Latran.  Elle  est  d'un  style  large  et  souple,  la  dra- 
perie, très  ample,  dessine  assez  agréablement  les 
grandes  lignes  du  corps.  La  chaire  est  un  large  siège  à 
dossier  arrondi,  dont  les  accoudoirs  se  terminent  par 
des  têtes  de  lions  d'un  beau  caractère,  que  soutiennent 
dans  le  bas  les  griUcs  ordinaires. 

La  statue  est  eu  marbre  grec  d'un  grain  très  fin. 
Ses  dimensions  sont  les  suivantes  :  hauteur  jusqu'à 
la  brisure,  coté  gauche  0"81,  côté  droit  0°'94;  jus- 
qu'au rebord  du  siège  0°'6'25;  jusqu'au  genou  droit 
(sans  la  base)  0'°55;  hauteur  de  la  base,  i)ar  devant 
O^Tô,  le  siège  est  élevé  de  0"4.  La  largeur  complète 
de  la  base  est,  par  devant  0  ""08,  par  derrière  0'".58; 
la  longueur  1  ""12-. 

VIL  Ch.^ire  de  saint  Marc.  —  Nous  avons  dit  ce 
que  l'histoire  authentique  permet  de  savoir,  touchant 
l'apostolat  de  révangéliste  saint  Marc  à  Alexandrie  '. 
C'est  de  cette  ville  que  provient,  dit-on,  une  chaire 
d'albâtre,  conservée  à  Venise,  dans  la  basilique  de 
Saint-Marc  *.  Ce  monument  a  une  longue  histoire.  On 
racontait  que  les  fidèles  d'Alexandrie  murmuraient 
parce  que  leur  évêque  Pierre  refusait  de  s'asseoir 
dans  la  chaire,  mais  s'asseyait  seulement  sur  le  socle 
qui  la  portait;  Pierre,  apprenant  ce  mécontentement, 
déclara  qu'il  y  apercevait  une  lumière  divine  qui  le 
rempUssait  de  crainte.  Les  actes  du  martyre  de  cet 
évêque  nous  apprennent  qu'on  lui  trancha  la  tête. 
Les  fidèles  la  rapprochèrent  du  tronc,  enveloppèrent 
ces  restes  et  les  rapportèrent  dans  la  ville.  Poslhœc 
igitur  orla  est  inler  eos  non  parva  conlenlio;  quidam 
enini  sacralissinws  arlus  in  ecclesiam  qiiam  ipse  œdi- 
ficaverat,ubi  et  mine  requiescil,  adveclare  satanebant;  alii 
aulem  ad  sancluariiim  cvangelislo:  iibi  et  marlijrii  me- 

'De  bonne  heure  on  avait  reconnu  l'erreur  qui  \'iciait  le 
calcul  du  cycle  de  seize  ans  et  on  y  avait  remédié.  Il  faudrait 
admettre  que  la  gravure  du  cycle  sur  la  chaire  est  antérieure 
ù  la  découverte  de  l'erreur  qui  l'invalidait,  mais,  à  la  rigueur, 
on  peut  supposer  que  c'était  un  hommage  rendu,  plutôt 
qu'un  service  attendu;  on  savait  déjà  que  le  cycle  était  à 
réformer,  mais  par  égard  pour  la  science  et  le  martyre  du 
calculateur  on  continuait  à  lui  tenir  son  comput  comme 
un  principal  titre  de  gloire  parmi  tant  de  travaux  dont  on 
ne  pouvait  qu'énumérer  les  titres.  L'usage  de  graver  une 
inscription  sur  le  Ilanc  d'un  siège  antique,  n'est  pas  sans 
exemple,  cî.  Archdo^ogische  epigrapinsche  MillheihinQen  ans 
Ocs/erreic;!,1877,t.i,p.34.  —  -La  statue  d'Hippolyte  a  été 
souvent  reproduite  iBianchini,  De  kalendario  et  cycloCœsaris 
ac  de  paschali  canone  S.  Hippolyti  iiuirtyris,  in-4'*,  Romse, 
1703,  pi.  m;  Vignoli, Disser/a/io  de  anno  primo  imperii  Severi 
Alexandri  Aiig.,  quem  prœfert  cathedra  marmorca  S.  Hippo- 
lyti episcopi  in  hihliolheca  Vaticana,  in-4'>,  Romse,  1712, 
p.  3;  Hippolytc,  Opéra,  édit.  Fabricius,  in-4°,  Hamburgi, 
1716,  t.  I,  p.  36;  De  Magistris,  Acta  marlyrum  ad  Ostia  Ti- 
berina  sub  Claudio  Cothico,  in-fol.,  Roni.Te,  1795, p. 352;  Sé- 
roux  d'Agincourt,  Histoire  de  l'art,  par  les  monuments,  in-fol., 
Paris,  1823,  t.  iv.  Sculpture,  pi.  m,  n.  1;  cf.  t.  il,  p.  29; 
F.  Monter,  Sirmbilder  und  Kunstvorxlellungen  der  allen 
Christen,  in-4»,  .Mtona,  1825,  part.  II,  pi.  xui,  n.  92, 
p.  123  sq.  ;  Patrologia  greeca,  t.  x,  col.  881  sq.,  183  sq.  • 
L.  Perret,  Les  catacombes  de  Rome,  in-fol.,  Paris,  1852, 
t.  v,  pi.  i;  t.  VI,  p.  132;  C.  J.  Bunsen,  Hippolytus  und  seine 
Zeil,  in-S",  Leipzig,  1852,  t.  i,  pl.  frontispice,  p.  12,  154, 
158,  163  ;  Northcote  and  Brownlow,  Roma  solterranca,  in-S", 
London,  1878,  t.  il,  fig.  107,  p.  262,  264;  F.-X.  Kraus, 
Die  chrislliche  Kunst  in  ihren  friihesten  Anfàngen,  in-S"*, 
Leipzig,  1872,  fig.  25,  p.  112  sq.  ;  Realencyklopddie  der 
christlichen  A  Itcrthiimer,  in-8'',  Freiburg-ira-Br.,  1882,  1. 1, 
fig.  244,  p.  664  ;  Geschichie  der  christlichen  Kimst,  in-S", 
Freiburg,  1895,  t.  i,  p.  230,  fig.  185;  A.  Peraté,  L'archéologie 
chrétienne,  in-8",  Paris,  1892,  fig.  191,  p.  292-293;  O.  Mamc- 
chi.  Éléments  d'archéologie  chrétienne,  in-8'',  Paris,  1900,  t.  i, 
p.  337,  338;  C.-M.  Kauimann, Handbucli  der  christlichen  Ar- 
chdologie,  in-8°,  Paderborn,  1905,  p.  511 ,  fig.  197  ;  M.  Besnier, 


tam  complevil,  déferre  nilebantur  ^  Pendant  celte  con- 
testation et  lorsqu'on  va  en  venir  aux  mains,  un 
groupe  s'empare  des  restes  et  les  transporte  dans 
l'église  de  la  Vierge;  on  pose  le  corps  sur  sa  propre 
chaire  et  on  l'ensevelit  ainsi.  Voici  donc  la  chaire 
du  fondateur  de  l'Église  d'Alexandrie  à  l'abri  des 
indiscrétions.  Une  série  de  témoignages  éclaire  ensuite 
l'histoire  de  cette  chaire  et  permet  de  remonter 
jusqu'au  vu"  siècle.  Le  plus  important  est  celui  d'un 
doge  célèbre,  André  Dandolo  ',  vers  13.50.  Il  nous  dit  : 
Dctiilit  et  seciim  (Heraclius)  de  Alexandria  cathedram 
in  qua  B.  Marcus  evangclista  in  eadem  iirbe  ponti- 
ficatum  tenait,  qiiœ  sub  sequcnti  patriarcha  (sub  Primi- 
genio,  successore  Cypriani)  Venetiis  dclala  est.  Le  nom 
de  Venise  ne  doit  pas  être  pris  trop  ;i  la  lettre  en  cet  en- 
droit, et  la  même  chronique  nous  en  avertit  suffi- 
samment quand,  après  avoir  raconté  comment  Primi- 
genius  fut  établi  par  le  pape  sur  le  siège  de  Grado  et 
comment  il  se  plaignit  à  l'empereur  de  l'oppression 
des  Longobards,  elle  ajoute  :  Tune  piissimus  impera- 
lor  ci  auri  et  argenli  plus  remisit  quam  perdideral,  et 
insuper  sedem  beatissimi  Marci  evangetistie  ob  conflr- 
mationem  dictie  mrtropolis  '  direxil,  quam  ab  Alexan- 
drina  Constantitiopolim  secum  duxerat  '. 

D'autres  chroniques  beaucoup  plus  anciennes  »  s'ac- 
cordent avec  Dandolo  pour  la  substance  du  fait,  mais 
en  le  défigurant  par  des  anachronismes  et  par  une 
étrange  confusion  de  noms  et  de  personnages.  Au 
reste,écrit  M.  Le  IIir",la  cause  de  cette  confusion  n'est 
pas  difflcile  à  démêler.  L'origine  en  est  dans  la  rivalité 
qui  exista  assez  longtemps  entre  l'ancienne  Aquilée 
et  la  nouvelle,  fondée  par  des  réfugiés  de  l'ancienne 
dans  l'ile  de  Grado  ".  Le  schisme  des  évêques  d'Aquilée 
avait  obhgé  le  pape  Honorius  à  en  transférer  les  préro- 
gatives à  Grado,  vers  le  temps  où  l'Egypte  tombait 
sous  le  joug  des  musulmans.  Pour  conserver  au  moins 
le  souvenir  du  catriarcat  d'.\lexandrie,  le  pape  jugea 

Les  catacombes  de  Rome,  in-1 2,  Paris,  1909,  p.230,pl.xvii; 
F.  Becker,  Inschri/len,  pl.  x;  Parker,  Photographies,  n.  588; 
Simelli,  Photogr.,  2860.  Description  et  bibliographie  dans 
J.  Ficker,  Die  altchrisllichen  Bildwcrke  im  christlichen 
Muséum  des  Laterans,  in-8°,  Leipzig,  1890,  p.  166-175,  n.  223. 
—  'Dictionn.,  t.  i,  col.  1099-1100,  llfi.  —  '  J.-J.-L.  Barges, 
Dissertation  sur  rinscription  hébraïque  de  la  chaire  de  saint 
Marc  à  Venise,dansles  Annales  de  philosophie  chrétienne,lS80, 
VU"  sér.,  t.  III,  p.  222-256,  2  pl.;  G.  Fabiani,  Sulla  cattedra 
Alexandrina  di  S.  Marco,  nuovi  studi  critici,  in-S",  Modena, 
1869;  L.  Fantoni,  La  cathedra  di  S.  Marco  in  Venezia  illus- 
trata,  in-8'',  Roma,  1856;  A.  Le  Hir,  La  chaire  de  saint  Marc, 
dans  les  Éludes  religieuses  d'histoire  et  de  littérature,  1870, 
IV»  sér.,  t.  V,  p.  672-688,  pl. ;  G.-P.  Secchi,  La  cattedra 
Alexandrina  di  S.  Marco,  euangelista  e  martire,  conseniata 
in  Venezia  eniro  il  lesoro  Marciano  dette  reliquie,  riconosciuta 
e  dimostrata,  in-4»,  Venezia.  1853.  Cf.  G.-J.  .\scoli,  Inlorno 
a  l'opéra  la  cattedra  alessandrina  di  S.  Marco  del  P.  G.  S., 
dans  .Studi  orienlali  e  linguistici,  aoiit  1855;  B.  Veratti,  Di 
alcune  censure  ail'  opéra  la  cattedra  alessandrina  di  .S.  Marco 
del  P.  G.  Secchi,  dans  Opuscoli  relig.-lett.-mor.,  1857,  t.  n. 
p.  224-242;  C.  Tarquini,  Délia  inscrizione  delta  cattedra 
Alessandrina  di  S.Marco,  ...  dissertaxioni,  dans  Atli  accad. 
nrcftco/.,  Roma,  1 868  ;  trad.  franc,  par  J.  Gabarra,  Dissertation 
sur  l'inscription  de  la  chaire  d'Alexandrie,  dans  les  Annales 
dephil.  cftréf.,  1872,  Vt«  sér.,  t.  iv,  p.  165-196;  cf.  B.  Veratti, 
dans  Opusc.  relig.-lett.-mor.,  1868,  11=  sér.,  t.  xii.p.  460-473, 
Rohault  de  Flcur>',  La  messe.  Éludes  archéologiques,  in-8''  ; 
Paris,  1883,  t.  ii,  p.  1.52-155;  pl.  cvLvi;  J.-K.  Zenner,  Die 
cathedra  S.  Marci,  «  ein  schones  Zeiignis  /lir  den  Primcd-, 
dans  Zeitschrift  fiir  katholische  Théologie,  1894,  t.  xviii, 
p.  588-589;  F.-X.  Kraus,  dans  Real-Encyklopadie,  t.  il,  p.  156. 

ip.  G.,  t.  XVIII,  col.  464-465.  —  'Chronicon,  dans  Mura- 

tori,  Rerum  Italicaruniscriptores,  t.  xii,  p.  112.  —  'Honorius 
avait  élevé  Grado  au  rang  de  métropole,  en  630.  —  •  Rerum 
ilal.  script.,  t.  XII,  p.  113,  114.  —  •  Les  textes  ont  été  pu- 
bliés par  Secchi,  loc.  cit.,  et  par  Rohault  de  Fleury,  loc. 
cit.  —  "Le  Hir, La  chaire  de  saint  Marc,  dans  les  Études  reli- 
gieuses, 1870,  IV»  sér.,  t.  v,  p.  876  sq.  —  "  Voir  Dicfioniiaire 
d'arch.  cltrét.,  t.  I,  col.  2654. 
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à  propos  d'en  conférer  le  titre  à  quelque  siège  épisco- 
pal  plus  étroitement  uni  à  celui  de  saint  Marc.  Son 
choix  devait  tomber  sur  Aquilce  qui  se  glorifiait 
d'avoir  reçu  la  foi  de  la  bouche  de  l'cvangéliste.  Mais 
son  attachement  à  l'hérésie  l'en  rendant  indigne,  ce 
nouvel  honneur  lut  conféré  aux  habitants  de  Grado. 
Quand,  plus  tard,  ceux  d'Aquilée  rentrèrent  dans 
l'obéissance  et  dans  l'unité  de  l'Église,  ils  se  sou- 
vinrent qu'ils  avaient  été  deshérités.  Mais  ils  tinrent 
au  moins  à  l'honneur  d'avoir  joui  pendant  quelque 
temps  des  privilèges  dont  ils  se  voyaient  privés.  Ils 
renversèrent  l'histoire  et  confondirent  les  faits  afin 
d'en  pouvoir  conclure  que  leur  Église  avait  possédé 
pendant  quelque  temps  le  titre,  les  honneurs  et  la 
propre  chaire  du  premier  siège  patriarcal  de  l'Orient. 
Il  est  pourtant  digne  de  remarque  qu'au  milieu  de 
ces  dates  fausses  et  contradictoires,  les  chroniqueurs 
restent  fidèles  à  attribuer  à  Héraclius  le  don  fait  à 
leur  pays,  de  cette  relique. 

11  n'y  a  pas  le  même  accord  sur  le  nom  du  prince 
qui  l'avait  d'abord  transférée  d'Alexandrie  à  Cons- 
tantinople.  Volontiers,  les  vieilles  chroniques  en  font 
honneur  à  Hélène,  mère  de  Constantin.  Mais  indé- 
pendamment même  des  autorités  plus  graves  qui  le 
combattent,  ce  sentiment  se  détruit  assez  par  lui- 
même.  L'enlèvement  d'un  meuble  liturgique  si  vénéré 
aurait  excité  sous  Constantin  des  réclamations  et  des 
murmures  dont  il  faudrait  s'attendre  à  trouver  l'écho 
dans  l'histoire.  Trois  siècles  plus  tard,  l'insécurité 
produite  par  les  invasions  des  Perses  et  des  Arabes,  la 
lassitude  causée  par  les  luttes  monophysites  ren- 
daient plus  facile  le  transport  à  Constantinople  des 
plus  illustres  reliques  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Les 
circonstances  historiques  favorisent  donc  le  récit  pré- 
senté par  Dandolo.  La  chaire  de  saint  Marc,  à  une 
époque  contemporaine  des  premiers  progrès  de  l'i.s- 
laniisme,  aurait  donc  été  tranférée  d'Alexandrie  à 
Constantinople  et  de  là  à  Grado.  Ce  fait  une  fois 
établi  et  accepté,  il  ne  subsiste  aucune  difficulté  à 
prouver  l'identité  du  monument,  aujourd'hui  déposé 
à  Saint-Marc  avec  celui  dont  Héraclius  fit  don  au  pa- 
triarche Primigenius.  On  sait  que  cette  chaire  s'est 
conservée  à  Grado  jusque  vers  la  fin  du  xv^  siècle 
ou  le  commencement  du  xvi=,  puisqu'un  jurisconsulte 
de  cette  époque,  Giovanni  Candido,  anirme  l'avoir  vue 
à  Grado  :  Vidimus  illam  calhedram  S.  Marci  Alcxan- 
drinam  in  sacrario  Gradcnsi,  laceram,  ebore  cnnser- 
iam  '.  Ce  revêtement  d'ivoire,  mentionné  également 
par  plusieurs  écrivains  antérieurs,  est  trop  caracté- 
ristique pour  que  le  monument  ait  couru  risque  d'être 
confondu  avec  d'autres  pendant  tout  le  temps  qu'il  en 
conserva  des  traces.  Ces  traces  ont  disparu  depuis: 
mais  l'identité  de  la  chaire  de  Grado,  avec  celle  qu'on 
conserve  à  Venise,  parait,  néanmoins,  véritable.  Cette 
dernière  est  bien  la  même  dont  Stringa  affirme  qu'elle 
portait  à  Grado  ce  revêtement  d'ivoire,  et  qu'elle  y 
avait  été  vue  par  Candido.  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut 
assigner  la  date  précise  de  sa  translation  à  Venise; 
mais  on  sait,  pourtant,  que  ce  fut  avant  l'année  1534. 
Ce  fut,  en  effet,  en  cette  année  qu'on  la  retira  du 
maitre-autel  de  l'église  de  Saint-Marc,  où  les  Vénitiens 
l'avaient  exposée  d'abord,  pour  la  placer  dans  la  cha- 
pelle du  baptistère.  Elle  avait  occupé  jusque-là  un  lieu 
honorable  derrière  l'autel,  on  la  relégua  ensuite  près 
de  la  porte  d'où  elle  a  été  transportée  au  trésor  des  re- 
liques. 

Au  delà  du  vW  siècle,  l'obscurité  se  fait  très  pro- 
fonde sur  la  relique;  à  l'exception  du  témoignage  bien 
fragile  des  Acta  de  saint  Pierre  d'Alexandrie,  on  ne  sait 
absoUiment  rien  qui  mérite  d'être  pris  en  considéra- 

'  Commeninrii  Agiiilcjcnses,  m-tof.,  Venetiis,  1521,  I.  III, 
p.  12. 


lion.  L'authenticité  du  monument  se  fonde  donc  sur 
le  récit  de  Dandolo.  Mais  ce  témoignage  n'est  pas  seul. 
Il  faut  en  venir  maintenant  à  la  description  de  la 
chaire  elle-même. 

Celle-ci  repose  sur  un  piédestal  moderne  en  pierre 
d'istrie,  étranger  au  monument.  La  chaire  se  compose 
de  deux  pièces  de  marbre;  un  bloc  d'albâtre  égyptien 
évidé  formant  siège,  dossier  et  accoudoirs;  au  sommet 
du  dossier  un  médaillon  rapporté  après  coup.  L'évide- 
ment  de  la  chaire  a  été  pratiqué  non  sans  habileté;  le 
dossier  est  un  peu  arrondi  pour  encadrer  le  dos,  les 
parois  latérales  présentent  une  légère  courbure.  Le 
P.  Secchi,  A.  Le  Hir,  Rohault  de  Fleury  sont  d'accord 
pour  conjecturer  que  la  chaire  primitive  n'avait  ni  les 
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2404.  —  Chaire  primitive  de  saint  ^^arc  restaurée. 
D'après  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  t.  il,  pi.  155. 

sculptures  ni  l'appendice  qui  lui  ont  été  imposés  dans 
la  suite.  Le  croquis  proposé  par  Rohault  de  Fleury,  de 
l'état  primitif,  est  tout  à  fait  recevab!e(fig. 2404, '2405). 

La  décoration  est  des  moins  séduisantes,  elle  s'ins- 
pire des  visions  de  l'Apocalypse.  Tout  d'abord,  le  mé- 
daillon rapporté  contient  sur  ses  deux  faces  une  croix 
surmontée  d'une  boule,  ornée  de  bâtons  rompus  et  ac- 
costée de  deux  saints  portant  des  livres;  on  a  cru  y 
voir,  sur  de  vagues  indices,  les  évangélistes  Marc  et 
Mathieu.  Au-dessous  du  médaillon,  dans  le  fond  du 
dossier,  un  agneau  est  figuré  au  pied  d'un  arbre  cou- 
vert de  branches  et  de  feuilles,  croissant  sur  la  colline, 
d'où  s'écliappent  les  quatre  fleuves  mystiques.  C'est 
l'arbre  dont  il  est  dit  :  Vincenii  dabo  edere  de  ligno  vi- 
lœ,  qiiod  est  in  paradiso  Dei  mei. 

Les  autres  faces  sont  ornées  de  symboles.  Celle  de 
droite  représente  saint  Mathieu  dans  l'appareU  des 
chérubins,  avec  six  ailes,  sur  un  semis  d'étoiles;  au- 
dessus  de  lui,  deux  anges  sonnent  de  la  trompe,  au- 
dessous  un  loculus  destiné  sans  doute  à  contenir  des 
reliques  a  été  pratiqué,  il  est  accosté  de  deux  palmiers. 
Au  revers  du  dossier,  deux  autres  symboles  du  tétra- 
morphe  :  l'aigle  et  le  lion  sous  le  croissant  iiarmi  les 
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étoiles,  au-dessus  des  palmiers  et  du  lociiliis.  Sur  la 
face  de  gauche,  le  bœuf  d'après  le  même  type  décora- 
tif. Dans  les  tympans,  au-dessus  des  accoudoirs,  cinq 
torches  allumées  dont  le  sens  est  loin  d'être  clair.  Sur 
le  devant  du  siège,  un  panneau  rempli  de  lignes  en  zig- 
zag et  une  inscription  passablement  ênigmatique. 

Cette  inscription  ne  fut  remarquée  qu'en  1830,  elle 
sortit  pour  ainsi  dire  de  la  pierre  sous  la  brosse  du  sa- 


Cathedra  Marci  (qui)  evangcUzavil  Dominum  lue,  et 
ascendit  è  Roma. 

Telle  est  la  transcription  et  la  traduction  de  A.  Le 
Hir;  celle  de  Barges  s'en  éloigne  peu  :  Cathedra  Marci, 
qui  evanrjelium  stabilivit  Alexandriœ.  Nous  n'avons  pas 
à  prendre  parti  dans  celte  question  d'épigraphie  sémi- 
tique; nous  nous  bornons  à  présenter  deux  traductions 
que  la  science  et  la  probité  de  leurs  auteurs  rendent 


2405.  —  Chaire  dite  de  saint  Marc.  D'après  G.  Secchi,  La  Cattedra  Alessandrina  di  S.  Marco,  1853,  frontispice. 


cristain  qui  lui  enlevait  sa  fourrure  de  poussière.  Une 
première  explication  la  présenta  comme  un  texte  en 
caractères  longobards,  dont  la  lecture  expliqua  tels 
événements  locaux  relatifs  aux  règne  de  Frédéric 
Barberousse.  On  y  revint  cependant  et  on  obtint  un 
résultat  assez  différent.  Cette  inscription  fut  étudiée 
avec  une  érudition  débordante  par  le  P.  Secchi,  dont 
les  conclusions  furent  discutées  et  partiellement  in- 


également probables;  c'est  ainsi  que  A.  Le  Hir  fait 
remonter  jusqu'au  V  siècle  cette  inscription  que  Bar- 
ges retarde  jusqu'au  xiv  siècle. 

De  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici,  la  forme  et 
la  matière  de  la  chaire,  l'ornementation,  l'inscription, 
nous  ne  pouvons  tirer  que  des  vraisemblances,  des 
probabilités.  L'emploi  du  tétramorphe  n'est  guère  an- 
térieur au  v"=  siècle  ;  le  P.  Garrucci  propose  de  descendre 
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2406. 


•  Inscription  de  la  chaire  de  saint  .Mai-c.  Dapi-ès  les  Éludes  religieuses,  1S7Û,  t.  V,  p.  Ci82 


firmées  par  G.-J.  Ascoli,  L.  Fantoni,  G.  Tarquini, 
B.  Veratti,  J.-J.-L.  Barges,  .\.  Le  Hir,  d'autres  encore 
peut-être.  Cette  inscription,  écrite  sur  une  seule  ligne, 
offre  cette  singularité  que  les  caractères  se  lisent  de 
gauche  à  droite  contrairement  à  l'usage  hébreu,  parti- 
cularité qui  s'explique  probablement  par  l'emploi  du 
décalque  par  un  graveur,  ignorant  de  la  langue  et  des 
habitudes  juives.  Voici  la  transcription  avec  l'origi- 
nal '  (lig.  2406). 

'  A.  Le  Hir  a  donné  une  reproduction  «  d'après  un  mou- 
lage fait  sur  marbre  »  (plus  probablement  un  estampage).  — 
'  Von  Bilguer,  Gregor  der  Grosse,  in-S»,  Berlin,  1904,  p.  13, 


jusqu'au  vii'^  siècle;  c'est  également  la  date  à  la- 
quelle nous  nous  arrêterions  le  plus  volontiers. 

Vni.  Chaires  historiques.  —  On  conserve,  dans 
l'église  de  Saint-Grégoire,  à  Rome,  une  chaire  qu'on 
attribue  au  pape  Grégoire  P^  C'est  un  monument 
d'époque  païenne  que  nul  indice,  nul  document  rece- 
vable  permet  de  maintenir  à  ce  saint  personnage  de 
préférence  à  tout  autre  ■;  sa  décoration  peut  remonter 
vers  le  début  de  notre  ère. 

On  n'a  pas  de  meilleures  raisons  à  faire  valoir  pour 
maintenir    l'attribution    au    pape    Etienne,    martjT 

fig.  4;  H.-F.  Witherby,  TIte  story  ol  ilie  Chair  of  S.  Peter, 
London,  1905,  p.  54,  fig.  ;  Rohault  de  Fleury,X.a  messe,  1883, 
t.  II,  p.  160,  pi.  cxLi,\. 
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en  257,  d'une  cliaire  enlevée  de  la  Plalonia  ad  catacum- 
bas  et  transportée  en  1700  dans  l'église  Saint-Étienne, 
à  Pise  >;  il  ne  reste  que  le  siège — ■  le  dossier  et  le  sou- 
bassement ont  disparu. 

On  attribue  à  saint  Silvestre  une  chaire  conservée 
dans  le  cloitre  du  Latran;  à  saint  Augustin,  la  cliaire 
de  Sainte-Marie-in-Cosmedin;  à  saint  Ambroise,  celle 
qu'on  montre  dans  la  basilique  de  ce  nom,  à  Milan^.  Il 
va  sans  dire  que  ces  attributions  sont  dénuées  de 
preuves  historiques,  les  afllrmations  intrépides  des 
guides  et  les  élucubrations  des  érudits  locaux  n'y  sau- 
raient suppléer.  A  défaut  de  ces  monuments,  on  peut 
accorder,  sinon  la  valeur  d'une  reproduction  dii'ecte, 
du  moins  le  témoignage  d'un  contemporain  à  la  fresque 
du  Latran,  représentant  saint  Augustin  assis  sur  une 
chaire  et  enseignant,  fresque  que  nous  avons  donnée  en 
étudiant  les  bibliothèques  '. 

Dans  la  petite  basilique  du  cimetière  de  Saint- 
Alexandre  *,  Nesbitt  signalait,  en  1864,  a  marble  ca- 
thedra ^  et  Hohault  de  Fleury  ajoute,  en  1883,  «  ces 
ruines  ont  été  si  peu  respectées  que  je  doute  qu'elle  sub- 
siste encore  '.  »  ■ 

IX.  Ch.mre  de  M.\ximien  de  R.wenne.  —  Nous 
avons  conservé  presque  intacte  la  chaire  épiscopale  de 
Maximien  qui  gouverna  l'Église  de  Ravenne  de  541) 
à  553  '.  Ce  monument  hors  ligne  présente,  au  point  de 
vue  archéologique,  une  importance  qu'on  ne  saurait 
exagérer. L'authenticité  parait  défier  toute  discussion: 
Maximien  ayant  pris  soin  de  faire  sculpter  son  mono- 
gramme :  Maximianus  episcopus.  On  a,  cependant, 
contesté  l'appartenance  du  siège  à  Maximien  et  tenté 
d'établir  que  ce  meuble  ne  vint  à  Ravenne  qu'au 
commencement  du  xi«  siècle,  époque  où  le  doge  de 
Venise  l'aurait  envoyé  à  l'empereur  Otton  III;  mais 
longtemps  la  date  du  vi"  siècle  sembla  incontestable  * 
(fig.  2407-2408). 

Le  siège  mesure  avec  le  dossier  1  "24  en  hauteur, 
O^GS  en  largeur,  O^ôO  en  hauteur,  les  accoudoirs 
ont  0"18.  La  structure  est  des  plus  simples  :  un 
grand  panneau  antérieur  accompagné  de  deux  mon- 
tants verticaux  à  section  rectangulaire,  dont  les  par- 
ties inférieures  forment  les  pieds  et  les  parties  supé- 
rieures les  bras;  deux  panneaux  verticaux,  dressés  à 
droite  et  à  gauche,  formant  un  angle  droit  avec  la  face 
antérieure;  un  dossier  demi-circulaire,  cintré  à  sa  par- 
tie supérieure,  divisé  en  compartiments  rectangu- 
laires, sur  ses  deux  faces  par  de  larges  bandes  décora- 


Rohault  de  Fleury,  La  messe,  1883,  t.  il,  p.  156,  pi.  CLi. 
—  =  R.  Cattaneo,  I.'archilettnra  in  Italia  dal  sccolo  vi  al  mille 
circa,  m-8°,  Venezia,  1S89,  p.  201,  flg.  120  -.Cattedra  arcive- 
scovile  del  Stuit'  Amhrogio  di  Milano  (sec.  i.\).  — 'Voir 
Dictionn.,  t.  ii,  pi.  en  regard  de  la  colonne  SGS.  —  *  VoiriDjc- 
iionn.,  1. 1,  col.  1094,  flg.  266.  —  'A.Ncsbitt,  On  Ihe  dmrches 
al  Rome  earlier  than  the  year  1150,  dans  The  Archieologia, 
1866,  t.  .XL,  p.  177.  —  'La  messe,  in-4°,  Paris,  1883,  t.  ii, 
p.  163.  —  '  Né  à  Pola,  en  498.  —  '  Agnellus,  de  Ravenne, 
JLifc.  pon(.,édit.  Bacchini,  in-4°,  llodena,  1708,  t.  il,  append., 
pi.  E.  H;  A.  degli  Abbati  Olivieri  Giordani,  Lellera  sopra 
aîcune  antichitâ  eristiane  conseroate  in  Pesaro  net  Miiseo 
Olivieri,  p.  xxx,  pi.  7;  G. -M.  Paciaudi,  De  vet.  Cliristi 
Crucifïxi  signo,  dans  A.  Gori,  Sijmbol.  liUcr.  Florent.,  in-l", 
Florentiœ,  1749,  t.  m,  p.  235;  R.  Garrucci,  Sloria  detf 
arte  crisliana,  in-tol.,  Prato,  1873,  t.  vi,  p.  17  sq., 
pi.  414  sq.;  G.-B.  Passeri,  Tliesaurus  gemmarum  antiqua- 
rum,  in-4°,  Flurentix,  1750,  t.  m,  p.  226  ;  P.  Ginanni, 
Scrittori  Ravcnnati,  1769,  t.  il,  p.  39;  Ch.  Bayet,  L'art 
byzantin,  in-8°,  Paris,  1883,  p.  92;  A.  Pératé,  L'archéologie 
chrétienne,  in-8'',  Paris,  1892,  p.  345  sq.  ;  Westwood,  A  des- 
criptive catalogue  of  ihe  fictile  ivories  in  the  South  Kensing- 
ton  Muséum,  in-8'',  London,  1876,  p.  31,  p.  357;  Sehnaase, 
Geschichie  der  bildenden  Kunst  im  Mitletalter,  2'  édit..  Dus- 
seldort,  1869,  t.  m,  p.  220:  du  Sommerard,  Histoire  deVart 
au  mogcn  âge,  P^série.t.ii;  W'ehs, Kostunikimde  im  Mittel- 
alter,  p.  152;  Ralin,  Ein  Resuch  in  Ravenna,  dans  Zalin's 
Jalu-biichern  jiir  K unstaiisscnschalt,  1868,  t.  i,  part.  II,  III: 


tives.  Des  plaques  d'ivoire  sculptées  qui  ornaient  ce 
siège,  quelques-unes  ont  disparu.  La  face  antérieure  et 
les  montants  sont  intacts,  ainsi  que  les  grands  pan- 
neaux verticaux;  le  dossier  a  été  seul  maltraité.  Des 
vingt-quatre  bas-reliefs  qui  composaient  sa  décora- 
tion primitive,  sept  seulement  sont  demeurés  en  place, 
quatre  à  l'intérieur,  trois  à  l'extérieur.  Quelques  autres 
ont  été  retrouvés  et  identifiés  dans  des  collections  pu- 
bliques ou  privées  '. 

La  partie  antérieure  est  celle  qui  présente  le  plus  de 
perfection  artistique  et  témoigne  le  plus  de  science 
technique.  Elle  se  compose  de  cinq  panneaux  oblongs 
encadrés  entre  deux  larges  frises  horizontales  et  les 
deux  montants  sculptés  du  fauteuil.  Chaque  panneau 
contient  un  personnage  debout,  sous  une  arcade,  en 
plein  cintre,  dressée  sur  des  colonnes  cannelées  en  spi- 
rales et  inscrivant  des  coquilles.  Le  panneau  central 
présente  la  figure  de  saint  Jean-Baptiste,  debout, 
barbu,  les  cheveux  longs,  vêtu  d'une  tunique  et 
d'une  mélote  de  peau  nouée  sur  la  poitrine,  les  pieds 
sont  chaussés  de  sandales.  La  main  droite  bénit  à  la 
manière  orientale,  la  main  gauche  porte  un  disque  sur 
lequel  est  figuré  l'Agneau  dont  Jean  était  le  précur- 
seur. «  Cette  figure,  dont  l'aspect  grandiose  n'échap- 
pera à  personne,  est  d'une  exécution  absolument  supé- 
rieure. L'attitude  est  irréprochablement  correcte,  la 
draperie,  bien  dessinée  et  largement  traitée,  comme  il 
convient  à  une  ligure  de  grande  dimension.  Le  type- 
adopté  pour  le  Précurseur  n'est  nullement  éniacié  ni 
farouche;  son  visage  respire  la  bonté  et  la  joie,  comme 
il  convient  au  messager  de  la  Bonne  Nouvelle,  et  c& 
type,  du  reste,  ne  dilïére  pas  très  sensiblement  de  celui 
qui,  dans  des  inonuments  presque  contemporains,  a 
été  adopte  pour  la  figure  du  Christ.  C'est  ce  qui  ex- 
plique comment  on  a  pu  croire,  quelquefois,  que  ce 
personnage  figurait  le  Clirist  et  non  pas  saint  Jean- 
Baptiste  "  «   (flg.  2409). 

Les  quatre  figures  viriles  qui  accompagnent  le 
Précurseur  sont,  sans  hésitation  possible,  celles  des. 
évangélistes.  Tous  quatre  portent  le  livre  qu'ils  ont 
écrit,  enfermé  dans  une  reliure  dont  le  plat  est  orné 
d'une  croix;  deux  d'entre  eux  bénissent  à  la  manière 
grecque,  deu.x  autres  font  le  geste  d'enseignement,  l'un 
d'eux  fait,  peut-être,  celui  de  l'acclamation.  Trois  sont 
barbus,  le  quatrième  est  imberbe,  peut-être  a-t-oii 
voulu  désigner  ainsi  saint  Jean.  Aucun  nom,  aucun 
indice  ne  permet  d'appliquer  en  particulier  à  tel  ou  tel 


E.  Molinier,  Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  F  indus- 
trie, in-toI.,  Paris,  1896,  t.  i,  p.  67-73,  p!.  vn;  Corrado  Ricci, 
Avori  (di  Ravenna),  dans  Arte  italiana  decorativa  e  indus- 
triate,  1898,  t.  vn,  p.  42  sq.  ;  H.  Holtzlnger,  Die  altcltristlicho 
Archileklur,  iii-S»,  Stuttgart,  1889,  p.  168,  ûg.  114;  A.  Ven- 
turi,  Storia  dell' arte  italiana,  in-8'',  Milano,  1901,  t.  i, 
p.  466-475,  flg.  278-307;  p.  295-299,  301-315,  317,  321,  327, 
329-332;  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  in-4'',  Paris,  1883, 
t.  Il,  p.  164-166;  J.  Labarte,  Hist.  des  arts  industriels,  t.  i, 
p.  16;  Cil.  Dielil,  Ravenne,  dans  Les  villes  d'art  célèbres,  in-S», 
Paris,  1903,  p.  1,  95-99,  108;  G.  Millet,  L'art  byzantin,  dans 
A.  Michel,  Histoire  de  Fiu-t,  iii-S»,  Paris,  1905,  t.  i,  p.  265: 
G.  Stulilfauth,  Die  altchrislliclte  El/enbeinplastil<,  dans. 
G.  Ficker,  Arclucologischen  Studien  zum  ciwistlichen 
Miitelalter,  ^-8°,  Freiburg.  1896,  p.  86,  note  2  (bibliogra- 
phie) ;  J.  Strzygowski,  Der  ElfenbeintJwon  des  Bisclio/s 
Alaximian  in  Ravenne,  dans  Atlgemeine  Zeitung,  beilage, 
n.  209,  p.  520;  Leclercq,  Manuel  d'archéologie  chrétienne, 
in-8'',  Paris,  1907,  t.  ii,  p.  352-354;  Aïnalof,  Origines  hellé- 
nistiques de  l'art  byzantin  (en  russe),  Saint-Pétersbourg, 
1900,  p.  101  sq.;  Ch.  Diehl,  Manuel  d'art  byzantin,  1910, 
p.  278-282,  flg.  144,  145.  —  '  Au  musée  Brcra,  à  Jlilan, 
^Vcst^vood.  op.  cit.,  p.  33,  n.  89,  p.  365;  au  musée  de 
Naples.  ibid.,  p.  371;  collection  StroganofT,  à  Rome; 
Ch.  Dii-hl.  Rinvnne,  p.  98;  musée  Olivieri  à  Ravenne;  col- 
lection Trotli.  à  Legnano;  —  •»  MoUnier,  op.  cit..  t.  i,  p.  67. 
Labarte,  Histoire  des  arts  industriels,  2'^  édit..  t.  i,  p.  17, _ 
écrit  que  >  le  Christ  porte  un  vêtement  sacerdotal  peu  usité. 
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évan,a<!'liste  leurs  noms  patronymiques.  J'avoue,  écri- 
vait E.  Molinier  ',  que  si  cette  assimilation  avec  les 
quatre  porte-parole  du  Christ  ne  s'imposait  en  quelque 
sorte,  j'aimerais  à  reconnaitre,  dans  les  deux  person- 
nages de  gauche,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  dont  nous 
retrouvons  là  les  types  iconographiques,  plus  grossiè- 
rement, mais  si  clairement  indiqués  sur  le  diptyque  de 
Tongres.  .Mais  il  est  évident  que  le  doute  n'est  pas  per- 
mis; c'est  bien  des  cvangélistes  qu'il  s'agit,  et  si  leur 
tj'pe  iconograpliique  est  commun  à  celui  adopté  pour 
certains  apôlres  les  plus  fréquemment  représentés,  il 


comparaison  avec  l'art  que  nous  font  connaitre  les 
diptyques  consulaires. 

«  Les  frises  d'ornement  qui  décorent  cette  partie  an- 
térieure du  siège  de  Maximien,  méritent  qu'on  s'y  ar- 
rête un  instant,  .\ucun  monument  d'ivoire  de  l'époque 
antérieure  ne  nous  montre  une  pareille  entente  de  la 
décoration  jointe  à  une  habileté  technique  au-dessus 
de  tout  éloge;  franchement,  en  face  de  ces  tiges  de 
pampres  profondément  refouillées  et  au  miUeu  des- 
quelles s'agite  tout  un  monde,  on  est  bien  obligé  d'ad- 
mettre que  dans  certains  centres,  l'art  de  l'ivoirier  au 


il V!i:  '/ 'il' 


2407.  —  Cliaire  lie  Maximien,  dos  et  côté  droit. 

D'après  une  photographie. 


2408.  —  Chaire  de  Maximien,  (ace. 


ne  faut  s'en  prendre  qu'à  l'indigence  des  modèles  que 
l'artiste  avait  à  sa  disposition.  Si  ces  quatre  figures, 
qui  ne  sont  pas  exactement  de  même  dimension,  sont 
deux  du  moins,  d'un  plus  fort  relief  que  le  panneau 
central,  on  ne  peut,  néanmoins,  douter  que  le  tout  soit 
de  la  même  main;  on  y  retrouve  la  même  manière  de 
traiter  les  draperies,  largement,  mais  très  habilement, 
les  mêmes  proportions,  le  même  soin  dans  l'exécution 
des  extrémités,  la  même  architecture.  Ces  cinq  figures 
réunies,  à  une  époque  où  la  sculpture  monumentale 
était  en  pleine  décadence,  constituent  à  elles  seules 
un  monument  d'importance  unique;  elles  peuvent 
servir  à  constater  un  progrès  très  réel  dans  l'art  de 
l'ivoirier.  Malheureusement,  le  trône  de  l'évèque  Maxi- 
mien forme,  en  quelque  sorte,  une  exception;  il  ne 
manque  pas  de  monuments  byzantins,  créés  vers  la 
même  époque,  dans  lesquels  on  retrouve  les  mêmes 
types  iconographiques,  mais  dont  l'exécution  peu  soi- 
gnée atteste,  au  contraire,  une  réelle  décadence,  par 


vi«  siècle  avait  fait  de  réels  progrès;  que  s'il  n'attei- 
gnait pas  les  sommets  où  l'avait  conduit  l'art  classique 
des  bonnes  époques,  il  était  cependant  sorti  de  l'or- 
nière où  il  croupissait  aux  bas  temps  de  l'Empire  ro- 
main. Sur  cette  chaire  de  Ravenne,  un  art  nouveau 
s'affirme  en  réalité,  rempli  encore  des  souvenirs  de  l'art 
classique,  mais  inspiré  aussi  par  des  formes  provin- 
ciales de  l'art  grec.  Ces  paons,  ne  sont-ils  pas  la  copie 
presque  textuelle,  mais  une  copie  supérieure  à  l'ori- 
ginal, d'une  frise  de  linteau  de  porte  que  M.  de  Vogiié 
a  reproduite,  la  porte  de  Dana,  en  Syrie  ="?  >rais  ce  mo- 
tif d'ornement,  vieux  au  vi«  siècle,  qui,  en  ce  moment, 
est  déjà  parvenu  jusqu'en  Gaule  depuis  de  longues 
années,  prend  une  nouvelle  forme  sous  les  mains  de 
l'habile  sculpteur  qui  sait  lui  imprimer  une  tournure 
personnelle.  On  peut  en  dire  autant  de  la  frise  infé- 

'  Op.  cit.,  t.  I,  p.    67.  —  'De  Vogué,  Arcltileciure  de  la 
Syrie  centrale,  in-l",  Paris,  1866-1S77,  t.  i,  pi.  45. 
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rieure  où  l'artiste  a  su  vivifier  une  formule  nullement 
nouvelle;  les  lions  sont  proches  parents  de  ceux  qui 
figurent  sur  certains  sarcophages  chrétiens  i,  mais  les 
lièvres,  les  canards,  les  oiseaux  de  toute  sorte  qui  cir- 
culent au  milieu  d'une  végétation  exubérante,  appar- 
tiennent à  un  autre  art,  moins  encore  à  l'art  syrien 
qu'à  l'art  alexandrin,  mélangé  d'éléments  tout  à  fait 
orientaux,  tel  que  nous  le  font  connaitre  en  particulier 
les  tapisseries  coptes  ^  Ce  sont  là  des  rapprochements 
qui,  au  premier  abord,  peuvent  paraitre  bien  osés,  mais 


pas  la  place  qui  devrait  être  la  leur.  Les  deux  pan- 
neaux verticaux  nous  présentent  dix  bas-reliefs  cojisa- 
crcs  à  l'histoire  de  Joseph.  Le  choix  du  sujet  semble 
déjà  une  présomption  en  faveur  d'une  origine  égyp- 
tienne, la  façon  érudite  avec  laquelle  l'artiste  se  préoc- 
cupe de  la  couleur  locale  dans  le  type  des  ég}T)tiens  et 
de  ce  qui  les  entoure,  est  un  nouvel  indice  favorable  à 
l'opinion  d'un  atelier  alexandrin.  Les  sujets  repré- 
sentés sont  les  suivants.  Panneau  gauclie  :  1»  Joseph 
descendu  dans  la  citerne;  2=  Joseph  vendu  par  ses 


24C9.  —  Chaire  de  Maximieii,  partie  antérieure.  D'après  une  photographie. 


qui  deviennent  fort  légitimes  si  on  prend  la  peine  de 
faire  quelques  comparaisons.  Sur  les  tissus  fabriqués 
en  Egypte,  on  retrouve  mainte  et  mainte  fois  ce  rin- 
ceau courant,  abritant  dans  ses  plis  alternativement 
une  feuille  et  une  grappe,  puis  un  petit  animal,  qua- 
drupède ou  volatile,  qui,  le  plus  souvent,  n'est 
placé  là  que  comme  simple  motif  décoratif,  isolé, 
sans  lien  ni  avec  le  motif  précédent,  ni  avec  le  motif 
suivant  '.  u 

Nous  abordons  maintenant  la  décoration  des  côtés. 
Il  y  a  quelque  désordre  dans  la  disposition  des  scènes, 
ou  plutôt  des  interversions,  par  exemple,  la  Rencontre 
de  Jacob  et  de  Joseph,  le  Désespoir  de  Jacob  n'occupent 

1  Voir  notamment  le  sarcophage  de  Tipasa,  publié  dans 
la  Revue  des  Sociétés  saDonles,  1S73,  V«  sér.,  t.  vi,  p.  123. 
Voir  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie 
t.  I,  col.  735,  fig.  165.  —  -  Gerspach,  Les  tapisseries  coptes', 
in-4<>,  Paris,  1890.  —  '  J.  Strzsgowski,  Der  Elfenbeinsthron 
des  Bischofs  Maximian  in  Ravenna,  dans  AUgemeine  Zei- 


frères;  3"  Josepli  vendu  à  Putipliar;  4'  Joseph  résiste 
à  la  femme  de  Putiphar,  et  il  est  mis  en  prison;  .5»  Les 
fils  de  Jacob  lui  jirésentent  la  tunique  de  Joseph  teinte 
de  sang,  le  patriarche  déchire  ses  vêtements.  —  Pan- 
neau de  droite  ;  1°  Songe  de  Pharaon;  2°  Joseph  ex- 
plique le  songe  de  Pharaon  ;  3°  Joseph  fait  donner  du 
blé  à  ses  frères  (fig.  2410);  4"  Joseph  fait  arrêter  ses 
frères;  5"  Rencontre  de  Jacob  et  de  Joseph(fig.  2411)'. 
Le  Pharaon, Joseph,les  frères  de  celui-ci,  les  marchands 
de  Madian,  les  gardes  du  corps  du  Pharaon,  ses 
devins,  tout  ce  monde  est  bien  distingué  par  des 
vêtements  et  des  types  nettement  accusés.  C'était 
une  bonne  aubaine  pour  un  atelier  égyptien  qu'une 

tixng,  beil.,  n.  209,  p.  520,  revendique  la  chaire  pour  l'art 
d'Antioche.  Cf.  H.  Grjeven,  Fragment  eines  Iriihchristlichen 
Bischo/stuhls  im  Provinzial-Museum  zti  Trêves,  dans  Jahr- 
bùcher  des  Vereins  von  AUerthumsfreun  den  ini  Rheinlande, 
Bonn,  1900,  t.  cv,  p.  147-163.  — 'Voir  Diclionn.,  t.  i, 
ng.î2411. 
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commande  dans  laquelle  il  pouvait  ainsi  exhiber  ses 
modèles,  tout  en  célétjrant  une  illustration  locale. 

On  n'a  ni  preuve  ni  indice  que  les  ivoires  des  pan- 
neaux latéraux  soient  l'œuvre  du  même  artiste  que  les 
])anncaux  de  la  face  antérieure  du  siège.  Le  travail  dif- 
fère complètement.  Tandis  que  Jean-I'.aptiste  et  les 
Évangèlistes  sont  traités  avec  un  soin  minutieux,  l'ivoi- 
rier  s'est  accorde  de  grandes  licences  en  entaillant  les 
scènes  de  l'histoire  de  Joseph.  La  technique  ne  peut 
donc  servir  à  fonder  aucune  démonstration;  quant  au 
sens  artistique,  à  la  faculté  dramatique  que  révèle  ce 
cycle,  on  n'en  peut  rien  conclure,  sinon  que  celui  qui 
l'a  exécuté  était  un  artisan  d'un  rare  et  vigoureux  ta- 
lent, en  pleine  possession  de  ses  moyens.  «  Comme  ses 
contemporains,  il  accepte  certaines  formules  iconogra- 
phiques; les  frères  de  Joseph  sont  des  bergers  antiques, 
tous  de  même  physionomie,  ou  à  peu  près,  tous  armés 


personnelle  de  la  nature  se  voient  encore  d'une  façon 
très  évidente  dans  les  bas-reliefs  qui  ornent  le  côté 
droit  du  siège.  Dans  deux  d'entre  eux  surtout  :  Joseph 
expliquant  les  songes  du  Pliaraon  et  Joseph  faisant  ar- 
rêter ses  frères,  si  l'on  trouve  la  représentation  de 
soldats  vêtus  à  la  byzantine,  on  voit  aussi  des  Éthio- 
piens, au  type  très  caractérisé,  figures  camardes, 
cheveux  crépus  tressés  en  cordelettes.  Les  costumes, 
l'armement  de  ces  personnages  ne  sont  ni  romains,  ni 
byzantins;  leurs  longues  épées,  larges  et  droites,  sont 
évidemment  copiées  sur  des  armes  que  le  sculpteur 
avait  vues.  Si,  au  point  de  vue  du  mouvement  des 
personnages,  de  la  composition,  il  n'y  a  rien  à  dire  de 
particulier  de  ces  bas-reliefs,  on  peut  donner  quelques 
éloges  à  la  Rencontre  de  Jacob  et  de  Joseph.  Cette 
sculpture,  où  nous  voyons  Jacob  vieux  et  infirme  ser- 
rer contre  sa  poitrine  son  lils  enfin  retrouvé,  est  une 


2410.  —  Joseph  fait  donnef  du  blé  à  ses  frùres.  Panneau  cùtt':  droit  de  la  chaire  de  Jlaximien. 


lie  l'inévitable  pcdiun.  C'est  ainsi  qu'il  était  de  mise  de 
re])résenter  des  bergers,  nous  ne  devons  pas  nous  en 
étonner.  Jlais  aussitôt  qu'il  peut  reconquérir  sa  li- 
berté, comme  il  en  profite  I  II  varie  les  attitudes,  les 
types  pour  mieux  taire  comprendre  la  scène  et  en 
faire  ressortir  le  côté  pittoresque.  11  y  aurait  là  de  cu- 
rieuses comparaisons  à  faire  avec  un  manuscrit  célèbre, 
le  manuscrit  de  la  Genèse,  conservé  à  Vienne,  où,  sous 
une  forme  plus  grossière  et  plus  maladroite,  se  re- 
trouvent, à  côté  de  morceaux  absolument  insignifiants 
l)arce  qu'ils  ne  font  que  reproduire  un  thème  icono- 
graphique connu,  des  tendances  au  réalisme  qui  ne 
laissent  pas  de  surprendre  chez  des  artistes  de  déca- 
dence, mais  indiquent  très  nettement  qu'on  est  en  face 
d'œuvres  produites  à  une  époque  de  transformation. 
Le  bas-relief,  représentant  le  désespoir  de  Jacob  est 
peut-être,  à  ce  point  de  vue,  l'un  des  plus  intéressants; 
s'il  n'est  pas  l'un  des  plus  beaux,  il  est  certainement 
l'un  de  ceux  où  l'on  rencontre  quelque  chose  d'inat- 
tendu. L'attitude  résignée  de  Uachel,  assise,  les  mains 
croisées  sur  l'un  de  ses  genoux,  n'est  pas  absolument 
la  reproduction  d'une  formule;  on  y  sent  plus  qu'une 
tentative  d'observation  de  la  nature,  une  réussite 
presque  complète,  un  essai  pour  sortir  du  chemin 
battu  (fig.  2411).  Ces  tendances  réalistes,  cette  étude 


très  belle  chose  digne  de  l'art  classique  auquel,  du 
reste,  bon  nombre  des  gestes  et  des  attitudes  des  per- 
sonnages sont  empruntés.  L'exécution  en  est  rude, 
presque  sauvage,  mais  les  attitudes  sont  si  justes, 
l'opposition  entre  ce  vieillard  fatigué  par  l'âge  et  la 
douleur,  aux  formes  alourdies,  et  ce  jeune  homme,  à 
l'allure  élégante,  est  si  bien  ménagée  qu'on  s'arrête  à 
contempler  ce  bas-relief  comme  on  examinerait  la  pre- 
mière idée,  le  croquis  d'un  tableau  de  maitre(fig.  2412). 
-Auprès  de  lui,  les  autres  compositions,  Joseph  don- 
nant du  blé  à  ses  frères,  le  Songe  de  Pharaon,  quel  que 
soit  leur  mérite,  ne  sont  que  passables'.» 

Dans  ce  rare  ensemble  décoratif,  on  est  tenté  de 
négliger  les  larges  bandeaux  qui  tracent  sur  le  dossier 
du  siège  une  série  de  huit  cadres  à  l'intérieur,  et  une 
autre  série  de  seize  cadres  à  l'extérieur.  D'un  relief 
moins  accusé  que  celui  des  inimitables  frises  du  pan- 
neau antérieur,  ces  bandeaux  ne  laissent  pas  de  mériter 
presque  tous  les  mêmes  éloges.  Le  type  ornemental 
est  celui  des  frises  et  des  montants  de  la  chaire  :  des 
pampres  s'échappant  de  vases  et,  dans  leur  végétation 
luxuriante,  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  vifs, 
légers,  alertes,  passant  et  repassant.  Ici  encore,  nous 

'  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  70. 
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avons  à  admirer  l'œuvre  d'une  main  à  peine  moins 
habile  que  celle  dont  nous  avons  déjà  décrit  les  ou- 
vrages. 

Ces  bandeaux  sont  du  même  art  que  ceux  du  pan- 
neau antérieur.  Les  tableautins  qu'ils  sont  destinés  à 
encadrer  sont  bien  loin  de  présenter  le  mérite  des  mor- 
ceaux qui  viennent  d'être  énumérés.  Sur  les  vingt- 
quatre  petits  bas-reliefs,  la  chaire  en  conserve  sept,  les 
collections  privées  et  les  musées  cinq  autres,  il  nous 
manque  donc,  en  tout,  douze  bas-reliefs.  Voici  l'cnu- 
mcration  des  douze  qui  sont  conservés  :  1»  L'Annon- 
ciation (musée  Olivieri,  à  Ravenne);  2"  Im  Vierge  su- 
bissant l'épreuve  des  eaux  améres,  en  témoignage  de  sa 
conception  virginale  (en  place);  3°  Le  voyage  à  Belh- 
léhem  (dôme  de  Ravenne,  détachée);  4"  La  Xalivilé 
(ancienne  collection Tri\'ulzio,  puis  Trotti.à  Legnano); 
5°  L'adoration  des  mages  (en  place);  6»  Le  baptême 
du  Christ  (en  place);  7°  L'entrée  du  Christ  à  Jérusalem 
collection  Trotti;)  S"  Le  miracle  de  Cana  (au  dôme  de 


dans  lesquels  on  reconnaît  les  olives  et  les  perles  de  la 
décoration  classique. 

«On  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes  éten- 
du bien  longuement  sur  cette  chaire  épiscopale  de 
Ravenne;  mais  son  importance  est  tellement  grande, 
on  y  trouve  la  clé  de  tant  de  petits  problèmes  que  sou- 
lève l'étude  des  premiers  ivoires  franchement  byzan- 
tins, qu'on  peut  s'étonner  qu'elle  n'ait  pas  donné  lieu  à 
une  publication  complète  véritablement  digne  d'elle; 
on  n'en  connaît  guère  communément  que  la  partie 
antérieure,  la  plus  belle  sans  doute,  mais  les  autres 
bas-reliefs,  pour  être  plus  grossiers,  ne  le  cèdent  pas 
en  intérêt,  et  surtout  leur  étude  permet  de  formuler, 
sur  l'ensemble,  des  conclusions.  La  chaire  épiscopale 
de  Ravenne  est,  à  notre  avis,  un  monument  sorti  d'un 
atelier  alexandrin,  conçu  par  un  seul  artiste  qui  en  a 
exécuté  lui-même  les  meilleures  parties  et  fait  sculpter 
le  reste  sous  sa  direction,  soit  par  des  Byzantins,  soit 
par  des  Italiens.  Mais  la  conception,  le  parti  pris  déco- 


iifaïSi-'/i 


2411.  —  Désespoir  de  Jacob.  Panneau  du  côté  droit  de  la  chaire  de  Maximiei;. 


Ravenne.  détachée;)  9°  La  multiplication  des  pains 
(en  place);  10»  La  multiplication  des  pains  et  le  repas 
du  peuple  (musée  Olivieri,  à  Pesaro);  10"  Le  Christ  et 
la  Samaritaine  (musée  de  Naples);  11"  Gucrison  de 
l'aveugle-né  (musée  Brcra,  Milan)  i. 

Ces  bas-reliefs,  les  deux  derniers  surtout,  sont  d'une 
facture  rapide  et  grossière,  ce  n'est  presque  rien  de 
plus  que  des  ébauches.  Très  probablement  on  n'a  pu 
confier  à  un  seul  artiste  une  commande  aussi  consi- 
dérable; on  a  été  obligé  de  répartir  le  travail  entre 
plusieurs  mains  et  celui  ou  ceux  qui  furent  chargés  du 
panneau  antérieur,  des  panneaux  de  côté,  des  ban- 
deaux et  des  frises  n'ont  pu  rencontrer  des  tabletiers 
d'un  mérite  égal  au  leur  pour  exécuter  les  vingt-quatre 
petits  bas-reliefs.  Force  fut  donc  d'accepter  des  ap- 
prentis auxquels  on  passa  le  cahier  de  modèles.  C'est 
ce  qui  expliquerait  cette  espèce  de  contradiction  qui 
rapproche  des  morceaux  d'un  style  byzantin  très 
franc  d'autres  morceaux  encore  bien  empreints  du 
style  classique;  c'est  ainsi  que  la  plupart  des  plaques 
portent  à  la  partie  inférieure  ou  à  la  partie  supérieure 
une  ornementation  composée  de  losanges  et  de  disques, 

lA.  Venturi,  op,  cil.,  t.  i,  fig.  296-307.  Nous  avons  donni* 
plusieurs  de  ces  figures  dans  le  Dictionn.,  t.  i,  flg.  600,  834, 
t.  n,  Cg.  1303.  —  =  E.  .Molinicr,  op.  cit.,  t.  i,  p.  72-73.  En 
adoptant  cette  conclusion,  nous  avons  substitué  les 
mots  :  sorti  d'un  atelier  alexandrin  à  ceux-ci,  un  rao- 
Qument    complètement    byzantin.  D'après   C.  Diehl,  .A/a- 


ratif,  la  distribution  des  bas-reliefs,  le  choix  des  orne- 
ments, tout  cela  revient  à  un  seul  et  même  artiste  qui 
a  conçu  toute  l'entreprise.  On  peut  dire  que  la  chaire  de 
Maximien  est  une  sorte  d'étalon  de  la  sculpture  byzan- 
tine, du  milieu  du  vi*  siècle,  à  laquelle  il  faut  toujours  se 
rapporter  pour  juger  des  monuments  d'ivoire  de  cette 
époque  ^.  » 

Depuis  que  cette  notice  a  été  écrite  on  a  constaté  de 
nouveau  la  tradition  qui  attribue  la  chaire  de  Ravenne 
au  contemporain  de  Justinien,  et,  par  des  raisons  assez 
plausibles,  on  a  tenté  d'établir  que  le  meuble  ne  vint  à 
Ravenne  qu'au  xi"  siècle.  M.  Martroye,  dans  une  Com- 
munication faite  à  la  Société  nationale  des  cmtiguaircs  de 
France'  a  présenté  ainsi  la  question  dont  je  cite  le 
résumé  transmis  par  lui-même,  o  La  chaire  épiscopale 
conservée  à  Ravenne,  précédemment  dans  la  sacris- 
tie de  la  Cathédrale,  actuellement  dans  la  chapelle 
de  l'évêché,  ne  peut  être  celle  de  l'évêque  Maximien, 
sacré  en  546,  car  il  est  certain  qu'elle  fut  apportée 
à  Ravenne  en  l'an  1001  par  le  diacre  Jean,  ambas- 
sadeur du  doge  de  Venise,  Pierre  Orseolo  II,  et 
offerte  au  nom  du  doge  à  l'empereur  Othon  III. 

miel  d'art  byzantin  1910,  p.  281  «  La  chaire  est  sortie 
d'un  atelier  ég>ptien,  mais  en  lui  temps  où  la  tra- 
dition alexandrine  était  déjà  fort  pénétrée  d'influences 
orientales,  non  seulement  syriennes,  mais  persanes.  »  — 
»  Bidtelln  de  la  Société  nalionule  des  anliq.  de  France, 
S  juin  laiO. 
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«  Le  diacre  Jean  avait  mission  d'obtenir  de  l'empe- 
reur la  reconnaissance  du  titre  de  duc  de  Dalmatie  que 
Pierre  Orseolo  II  avait  pris  au  retour  de  son  expédi- 
tion de  997  dont  le  succès  avait  établi  dans  ce  pays  la 
domination  vénitienne.  Pierre  Orseolo,  ayant  intérêt  à 
rendre  manifeste  de  toutes  façons  l'assentiment  de 
l'empereur,  ne  dut  point  négliger  une  occasion  de  lui 
faire  agréer  publiquement,  en  présent,  un  objet  rappe- 
lant par  sa  provenance  la  conquête  dont  il  sollicitait  la 
consécration.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  l'objet 
offert,  dans  ces  circonstances,  à  l'empereur  par  Pierro 
Orseolo  avait  été  rapporté  par  lui  de  Dalmatie  et 
faisait  partie  de  son  butin.  Il  n'avait  pu  faire  aucun 
butin  ni  en  Istrie,  ni  en  Dalmatie  jusqu'à  Spalato,  car 
il  avait  eu  à  ménager  des  populations  qui  s'étaient 
soumises  volontairement.    11  n'en  avait  point  été  de 


toutes  les  lettres  donnant  MAXIM  US  SALON/E  EPS, 
une  des  barres  inférieures  du  signe  x,  présentant  la 
forme  d?  la  lettre  l. 

«  On  estime,  il  est  vrai,  que  les  plaques  d'ivoire  du 
siège  de  Ravenne  ne  peuvent  être  antérieures  au 
vi«  siècle.  Cette  appréciation  semble  parfaitement 
exacte  pour  une  partie  de  ces  plaques,  mais  non 
pour  toutes.  Celles  de  la  partie  antérieure  du  siège, 
où  se  trouve  le  monogramme,  présentent,  au  con- 
traire, les  caractères  de  l'art  du  iv«  siècle,  et  la  diffé- 
rence de  qualité  entre  ces  dernières  plaques  et  celles 
du  dossier  permet  de  supposer  que  la  chaire  a  subi, 
au  VI*  siècle,  des  restaurations  et  que  des  plaques 
anciennes  ont  été,  à  cette  époque,  remplacées  par 
d'autres. 

I   Si  la  chaire  était  du  vi*  siècle,  et  si  on  admettait 


2'il2.  —  Rencontre  de  Jacob  et  de  .loseph.  Panneau  coté  droit  de  la  chaire  de  Ma.'simieii. 


même  après  la  soumission  de  Spalato.  Il  avait  fallu 
vaincre  des  résistances,  agir  en  conquérant;  et  la  région 
entre  Spalato  et  Raguse  n'est  pas  éloignée  de  l'empla- 
cement de  l'antique  Salone,  d'où  furent  tirées  de  nom- 
breuses reliques,  après  la  destruction  complète  de  cette 
cité  dont  l'Église  avait  été  régie  en  342  ou  343  par  cet 
évêque  Maxhnus  qui  figure  au  nombre  des  destina- 
taires de  la  lettre  encyclique  des  évêques  eusébiens 
dissidents  du  concile  de  Sardique. 

«  Or,  parmi  les  localités  qu'occupa  Pierre  Orseolo,  il 
en  est  une  dite  «  l'église  de  Saint-^Iaximus  »  qui  devait 
apparemment  son  nom  à  l'évêque  .Maximus,  considéré 
comme  un  saint  parce  que  sur  sa  sépulture  on  avait  dû 
lire  le  qualificatif  .sonc/in,  généralement  attribué  aux 
évêques  dans  les  inscriptions  de  leurs  tombeaux. 
Parmi  les  reliques  de  ce  prétendu  saint,  apportées  de 
Salone,  Pierre  Orseolo  a  pu  trouver  sa  chaire  épisco- 
pale,  la  recevoir  en  don  ou  s'en  emparer. 

«  Le  monogramme  dont  elle  est  ornée  et  où  dom 
Bacchini,  en  17'23,  avait  lu  :  MAXIMIANUS  EPIS- 
COPUS,  parce  qu'il  y  clierciiail  le  chiffre  d'un 
ancien  évêque  de  Ravenne,  fournit  une  jjrésomption 
en  faveur  de  cette  hypothèse.  Non  seulement  on  y 
peut  lire  MAXIMUS,  mais  on  y  peut  aisément  trouver 

DiCT.  d'arch.  chrét. 


qu'elle  provient  de  Salone,  on  serait  obligé  de  l'attri- 
buer à  Maxhnus  II,  évêque  de  cette  ville  de  592  à  620. 
Ce  n'est  guère  possible,  car  Maximus  II  prenait  le  titre 
d'archevêque.  Or,  le  monogramme  donne  episco;}us, 
non  archiepiscopns,  et  ce  personnage,  dont  les  lettres 
de  saint  Grégoire  le  Grand  nous  font  connaître  le 
caractère,  n'était  pas  homme  à  négliger  ses  préten- 
tions. 

«  Cette  communication  a  été  suivie  d'observations 
présentées  par  MM.  Cagnat  et  de  Mély.  M.  de  Mély  a 
fait  remarquer  que  la  décoration  des  plaques  anté- 
rieures au  siège  de  Ravenne  rappellent  d'une  façon 
saisissante  d'autres  monuments  qu'il  a  fait  connaître 
par  ses  publications  et  qui  sont  certainement  du 
iv*  siècle,  ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  mon  hypothèse. 
M.  Cagnat  a  fait  des  réserves  au  sujet  de  la  lecture 
MAXIMUS  SALON/E  EPS  et  a  insisté  sur  ce  point 
qu'un  monogramme  susceptible  d'interprétations  di- 
verses et  où,  selon  son  expression,  on  peut  trouver  ce 
que  l'on  veut,  ne  peut  fournir  une  preuve. 

«  Cette  observation  de  M.  Cagnat  est  extrêmement 
judicieuse.  Aussi  ne  peut-on  présenter  la  lecture  MAXI- 
MUS SALON/E  EPS  qu'à  litre  de  présomption, destinée 
surtout  à  établir  que  le  monogramme  ne  fait  point 

m  —  3 
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obstacle  à  l'hypothèse  tirée  des  faits  attestes  par  les 
chroniques  de  Venise.  » 

Voici  la  disposition  des  ivoires  du  dossier  : 


F.\CE   INTERIEURE 


Nativité 

du 
Christ. 


Annonciation. 


Visitation. 


Adoration 

des 

Maçes. 


Epreuves 

des 

eaux  a  mère  s. 


Les  Mages 
à  genoux. 

Massacre 
des  Innocents. 


Songe 

de  Joseph. 

Voyage 

à  Bethléhem. 


FACE   EXTERIEURE 


Baptême 

de 

Jésus. 

Triomphe 

du 

Christ. 

Noces 

de 
Cana. 

Multiplication 

des 

pains. 

Pèlerins 
d'Emmaiis. 

Repas  de  la 
multiplication 
des  pains.       | 

La 

Samaritaine 

au 

Puits  de  Jacob- 

L'aveugle- né. 

X.  Quelques  :vionumexts.  —  1.  Écartons  avant 
tout   une   mosaïque    de    Thabraca,    en    Afrique,    du 


2413.  —  Grafiite  du  cimetière  de  Prétextât. 

D'après  J.  Ficlier,  Die  altchristlichen  Bildwtrke  des  Lalerans, 

p.  176. 

iV-v-e  siècle,  indûment  comptée  quelque  temps  parmi 
les  figurations  de  chaires  chrétiennes.   On  y  voyait 

'  Poinssot,  Rebora,  L.  Duchesne,  dans  le  BuUelin  trimes- 
triel des  aitliq.  ajricuines,  18S4,  pi.  vi,  p.  128;  Bull  de  la  Soc. 
nal.  des  anliq.  de  France,  1883,  p.  202;  J.  Schmidt,  dans 
Ephemeris  epigraphica,  t.  v,  p.  425,  n.  825;  A.  Héron  de 
Villetosse,  dans  \a  Revue  de  l'A jrique  française,  1S87,  p.  400, 
pi.  VII.  De  Rossi,  Bull,  di  urch.  crisL,  1S87,  p.  125,  n.  1,  a 
rendu  au  sujet  sa  vraie  signification.  —  =  De  Rossi,  Bull,  di 


même  •  un  évêque  priant  debout  dans  la  chaire  épis- 

copale,  avec  cette  épitaphe  :  PELAGIVS  IN-f-  PAGE. 
Le  défunt  est  représenté  dans  le  paradis,  parmi  les 
fleurs  elles  oiseaux;  deux  chandeliers  ont  été  pris  à 
tort  pour  les  montants  d'une  cathedra;  ce  sont,  à  n'en 


'2414.  —  Grafiite  du  cimetière  de  Prétextât. 
D'après  Kraus,  Realencyclopàdie,  t.  il,  p.  155,  Bg.  74. 

pas  douter,  des  candélabres  allumés,  la  flammèche  du 
cierge  a  encore  gardé  la  couleur  rouge  '.  » 

Plusieurs  grafTites,  tracés  à  la  pointe,  offrent  la  re- 
présentation de  cathedrœ: 

2.  Au  cimetière  de  Priscille,  un  petit  fragment  de 
marbre  représente  une  cathedra  isolée  *. 

3.  Même  cimetière,  sur  une  dalle  trouvée  dans  un  des 
escaliers  conduisant  à  l'étage  inférieur,  une  chaire 
gravée  à  la  pointe  '. 

4.  Même  cimetière,  même  symijole  gravé  sur  une 
pierre  '. 

5.  Au  musée  de  Latran,  on  conserve  un  fragment 


2415.  —  Grafflte  du  cimetière  de  Pierre-et-Marceliin. 
D'après  De  Rossi,  Bullellino,  1872,  pi.  ix,  n.  2. 

de  marbre  grec,  venu  de  la  catacombe  de  Prétextât  '; 
on  V  voit  un  homme  imberbe  assis  dans  une  chaire 
(fig.'  2413). 

6.  Du  même  cimetière  de  Prétextât,  une  chaire  vide, 
dans  laquelle  E.  .Stevenson  voit,  un  peu  téméraire- 
ment, une  .illusion  au  pape  Sixte  II  qui  fut  mis  à  mort 
sur  sa  chaire  épiscopale  dans  ce  même  cimetière* 
(fig.  2414). 

arc/i.  cn'.'i(.,1884-18S5,p.  G6.  —  'Ibid.,  18S4-1SS5,  p.  66.  — 
*  Ibid.,  1886,  p.  76.  —  '  Roliault  de  Fleury,  La  messe,  m-t°, 
Paris,  1883,  t.  ir,  p.  157,  pi.  CLiii  (la  partie  supérieure  du 
corps  seulement);  J.  Ficker,  Die  allchrisllichen  Bildtverke 
im  christlichen  Muséum  des  Laterans,  in-8"',  Leipzig,  1890, 
p.  175,  n.  226.  —  •  Real-encijklopddie  fiir  chrisiliche 
Alterihiimer,  t.  Il,  p.  155,  llg.  74. 


69 


CHAIRE    EPISCOPALE 


70 


7.  Le  même  sujet  sérail  pt-iil-Otre  reprosentci  sur  un 
graffite  découvert  par  Mariano  Arniellini  au  cimetière 
de  Domitille  et  présenté  à  la  Conférence  d'arcliéologie 
chrétienne.  On  voyait,  paraît-il.  un  personnage  assis 
sur  une  cathedra  et  un  autre  honnne  qui  s'approche  et 
pose  les  mains  sur  les  épaules  du  premier,  comme  pour 
lui  faire  violence.  .J.-B.  De  F,ossi  enregistrait  l'explica- 
tion proposée  :  l'arrestation  du  pape  Sixte  II,  tué  sur 
sa  chaire,  non  loin  de  ce  cimetière  '.  N'eus  avons  cher- 
ché en  vain  la  trace  de  ce  monument  '. 


2410.  ~  (ietnine  annulaire  du  musée  de  Berlin. 

8.  Severano  avait  trouvé,  prés  du  mausolée  de 
Sainte-Hélène,  un  fragment  sur  lequel  se  voyait  une 
cathedra  placée  devant  un  rideau:  sur  le  dossier  de 
cette  chaire  est  perché  un  oiseau  nimbé,  une  colombe 
probablement  '.  Ce  motif  n'est  pas  rare;  nous  l'avons 
rencontré  plusieurs  fois  sur  des  lampes,  où  la  colombe 
est  perchée  sur  la  croix.  L'interprétation  est  évidem- 
ment abandonnée  à  l'ingéniosité  de  chacun;  le  sens 
le  plus  naturel,  eu  égard  aux  habitudes  du  symbolisme 
de  ce  temps,  c'est  de  voir  l'assistance  divine  person- 
nifiée par  l'Esprit-Saint  reposant  sur  la  chaire  épiseo- 
pale.  Quant  à  l'âge  de  ce  petit  monument,  il  n'est  pas 
aisé  d'en  décider.  «Le  monument  est  d'époque  incer- 
taine, disait  J.-B.  De  Rossi,  mais  les  plaques  de  marbre 


2il7. 


Veire  doré. 


D'après  Garrncci,  Vetri, 
pi.  Nvi,  n.  4. 


2418.  —  Verre  ihné. 

D'après  Garruccî,  Vetri, 

pi.  .\vi,  n.  G. 


ornées  de  symboles  grafTites  appartiennent  en  général 
à  la  classe  des  pierres  cèmétériales  souterraines  et  or- 
dinairement elles  ne  sont  pas  postérieures  à  la  pre- 
mière moitié  du  v°  siècle  »  (fig.  2415). 

9.  Tous  les  archéologues  connaissent  une  gemme 
annulaire  publiée,  pour  la  première  fois,  par  Passer!*, 
petite  chalccdoine  conservée  alors  dans  le  cabinet  de 
Philippe  Buonarotti  et  entrée  depuis  dans  les  collec- 
tions du  musée  à  Berlin.  La  description  est  presque 
superflue  grâce  à  la  figure  2416.  Sur  une  cathedra  â 
dossier  et  sans  accoudoirs,  mais  avec  tabouret,  on  lit 
quelques  inscriptions.  Sur  le  dossier:  IXY9  c'est-à-dire 
Iyi'7oOç  Xp'.fTtô;  l'îrj;  Si'rj,  Jésus-Chrisl,  Fils  de  Dieu. 
Au-dessous  une  étoile  rayonnante.  Les  monogrammes 
gravés  de  chaque  côté  du  siège  sont  d'une  e.xplication 


>  De  Rossi,  Bull,  di  arcli.  crisl.,  ISSO,  p.  8S:  Kraus.'op. 
cit.,  p.  515.  —  'Arniellini,  Gli  anticin  cimiteri  cristiani  di 
Roma  c  d' Italin,  iii-S»,  Ronia,  1893,  p.  433-464,  n'en  fait 
plus  aucune  mention  dans  son  chapitre  sur  le  cimetière  de 
Domitille.    — •   '  Bosio,    Romn    sotterranea,    in-fol.,    Roma, 


plus  malaisée.  Multa  de  illis  dicenda  forent,  écrit  Pas- 
ser!, s;  hariolandi  oliiim  suppelcret;  nam  YflAP  vigilan- 
tiani,  et  vcram  visionem  significai;  YriAPZIS  subslan- 
tiam,  et  vitam  :  FIAYAOZ  gi-egem  agnoruni,^;  mille  his 


2419.  —  Le  Christ  sur  une  cathedra.  Fund  de  criupe. 
D'après  Garrucci,  Vetri  ornati,  1864,  pi.  xvm.  n.  4. 

similia,  qux  convenicntissime  o/ficin  pasiorali  aptaren- 
tur;  et,  ut  mea  fert  opinio.nullum  monitum,  nullunique 
documeulum  in  hisce  notis  ac  lemmatibus  continctur  ; 


2420.  —  Le  Christ  sur  la  cathedra.  Py.\ide  du  musée  de  Berlin. 
D'après  une  photographie. 

sed  nomcn  illius,  in  cujus  gratiam  gemma  scalpta  exi, 
iil  ÎIAYAOI.  ITAYAINOZ  atque  cdia  hujuscemodi,  in 
quorum   imagine  opéra   omnino   luditur  ^.   Pour  J.-B. 


16,32,  p.  327,  653;  De  Rossi,  Bull,  di  airh.  crist.,  1.S72, 
p.  134,  pi.  IX,  n.  2.  — •  *  J.-B.  Passeri,  Atlas  Farnesiamis 
inartnoreus,  dans  Thésaurus  gemmarum  antiquarum  de  Gori, 
in-4s  Florenti.-B,  1750,  t.  m,  p.  221-232  :  IfcPOePONOS  sine 
de  Ihrono  sacra,  dissertatio  XII.  —  '  Ibid.,  p.  231-232. 


71 


CHAIIIE   ÉPISGOPALE 


72 


De  Rossi,  le  sens  de  ce  symbole  n'est  pas  douteux,  il 
nepeut  représenter  que  la  Chaire  du  Christ'. 

10-12.  Trois  verres  dores  nous  montrent  des  cathe- 
drœ.  Deux  de  ces  verres  représentent  des  types  que 
nous  avons  déjà  rencontrés  et  décrits  (fig.  1920)"; 
le  troisième  offre  une  scène  d'un  vrai  mérite  artistique 
et  dont  les  artistes  pourraient  s'inspirer  encore  utile- 
ment'. Le  Christ  jeune,  imberbe,  est  assis  au  centre 
de  la  composition,  sur  une  large  chaire  qui  l'encadre 
presque  tout  entier;  il  porte  la  tunique  et  le  manteau, 
lient  de  la  main  gauche  un  feuillet  écrit,  de  la  main 
droite  fait  un  geste  oratoire.  Autour  du  Christ,  mais 
à  un  niveau  inférieur,  sept  personnages  (la  cassure 
du  verre  dérobe  le  huitième)  sont  assis  eux  aussi  sur 


2421.  —  Lampe  du  musée  de  Genève. 
D'après  Bull,  di  arcli.  crisC,  1867,  p.  25. 

des  chaires,  dans  des  attitudes  animées  et  semblent 
]irendre  part  à  une  discussion.  Ceux  du  centre  ont 
leurs  noms  écrits  sur  le  piédestal  de  la  chaire  du  Christ  : 
TIMOTEVS.  SUSTVS.  SIMON.  FLORVS.  Nous  pou- 
vons lire,  également,  les  noms  de  CRISTVS.PETRVS. 
imM'ém.  =  (Paulus'}).  les  autres  manquent  (lig.  2417. 
2418,  2419). 

13.  La  belle  pyxidc  de  Berlin,  contemporaine  des 
verres  dorés,  nous  offre  au  iv  siècle  une  représentation 
du  Christ  assis  sur  la  chaire  et  enseignant  ses  apôtres  '. 
La  chaire  se  compose  d'un  siège  dont  les  montants  an- 

'  J.  P.  Richter  et  A.  Cam.  Taylor,  The  golden  âge  o/ 
class  ic  chrislian  arl,  in-4°,  London,  1904,  pl.  xxxiv, 
n.  7;  De  Rossi.  Bull,  di  arch.  crist.,  1872,  p.  33,  pl.ix,  n.  3; 
A.  Gori,  IMuseiim  FloreiUinum,  in-fol.,  Flurentiae,  1731, t.  m, 
pl.  93,  n.  3;  Venuti,  Sopra  alcune  (temme  lettcrale,  dans 
^aggi  in  dissertazioni  accadeniiche  pubblicamente  lelie  nobile 
Accadcmia  ctrusca  deW  anlichissima  citlà  di  Corlona,  1758, 
t.  VII,  p.  44,  pl.  XI,  n.  13;  De  Rossi,  De  chrislianis  monn- 


téricurs  sont  en  forme  de  colonnettes  surmontées  d'un 
globe;  sur  ce  siège,  un  coussin  bouffant  et  un  dossier 
tendu  en  étoffe,  offrant  exactement  l'aspect  de  celui 
de  la  mosa'ique  de  Sainte-Pudentienne.  Cette  chaire 
est  disposée  sous  une  arcade  qui  en  est  indépendante 
et  qu'il  faut  se  garder  de  prendre  pour  le  dossier  du 
meuble  lui-même  (fig.  2420). 

14.  Les  ivoires  de  la  chaire  de  Ravenne,  consacrés 
à  l'histoire  de  Joseph  et  comportant  des  sièges,  nous 
montrent  toujours  des  sièges  sans  dossier  '. 

15.  Les  diptyques  consulaires  nous  montrent  les 
premiers  personnages  de  l'empire  assis  sur  des  sièges 
peu  diflèrents  des  chaires  épiscopales.  Montants  du 
siège   avec   têtes   et   griffes  de   lion,   banquette  sur- 


mentis 


exhibeniibuSt    dans     Spicil.     Solesm.y    t.    m. 


p.  576,  n.  SI;  F.  Hacker,  Die  Darstellangen  Jesu  Chrisli, 
■p.  80  n.  5;  Garrucci,  Storia  deli  arle  crislinnii,  t.  vi,  pl.  47s, 


2422.  —  Lampe  trouvée  u  Rome. 
D'après  Bull,  di  arch.  crit^t.,  1874,  pl.  x. 

chargée  d'ornements,  voile  brodé,  pas  de  dossier  ';  plus 
rarement,  les  montants  antérieurs  sont  remplacés  par 
de  petites  colonnettes  '.  Le  siège  du  consul  Anas- 
tase  (517),  conservé  à  Berlin,  est  d'une  grande  ri- 
chesse. Appuyé  à  la  lois  sur  des  griffes  et  sur  des  pi- 
lastres ornés  de  médaillons,  il  est  surmonté  d'un  dais. 
Ce  dais  consiste  en  un  fronton  dont  les  rampants  sont 
garnis  d'oves  et  que  soutiennent  deux  pilastres  co- 
rinthiens, avec  des  Victoires  portant  des  médaillons 
sculptés  sur  le  fût  *. 

16.  Une  èpitaphc,  aujourd'hui  conservée  au  musée 

n.  39;  Maniachi,  Origines  el  anliquilales  Ecclesiœ,  ^-4° 
Romïe,  1850,  t.  v,  p.  499  ;  Dictionn.,  t.  il,  col.  7S4,  n.  15.  — 
■  Garrucci.  Velri  ornati  di  figure  in  oro,  in-fol.,  Roma, 
1864,  pl.  XVI,  lig.  4-6;  texte,  2"  édit,  in-4°.  p.  102,  103.  — 
'  Ibid.,  pl.  xviii,  n.  4,  p.  111-114.  —  •  H.  Leclercq,  Manuel 
d'archéol.  chrét.,  in-S»,  Paris,  1907,  t.  il,  p.  345-347.  ^  *  Vcn- 
turi,  Storia  deW  arle  italiana,  in-8<',  llilano,  1901,  t.  i, 
fig.  291,  292,  293.  —  'Ibid..  1. 1,  lig.  338,  312,  343,  346,  347, 
350.  —  '  Ibid.,  1. 1,  fig.  342-343.  —  «  Dictionn.,  t.  il,  col.  775  ; 
Cil.  Diehl,  Jusd'ni'en  et  la  civilisation  byzantine  au  v:"  siècle, 
in-S«,  Paris,  1901,  p.  255,  fig.  95.    , 
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épigraphique  du  Latran  (classe  xv.  n.  1),  représente 
une  orante  entre  deux  brebis  coni|)araiss;uit  devant 
un  personnai,'e  assis  dans  la  catheilra;  c'est  le  jugement 
de  l'ânic  d'Anthusa'  Diclionn.,  t.  i,  fig.  354. 

17-20.  Martigny  mentionne,  d'après  le  P.  Lupi,  la 
présence  dans  l'église  de  Sanld  Marin  drlla  Mentorella 
dans  le  Latiuni.  d'un  monument  d'un  intérêt  et  d'une 
signification  exceptionnels:  c'est  un  bronze  antique, 
doré,  où,  au  milieu  des  douze  apôtres  en  buste,  est 
sculptée  une  cbaire  sur  laquelle  repose  un  livre  ouvert, 
lequel  sans  doute  tient  la  place  du  Cbrist.  car,  au- 
dessus  de  ce  même  siège,  est  figurée  une  porte  près 
de  laquelle  on  voit  un  agneau  portant  la  croix,  avec 
cette  légende  :  Ego  sum  ostinm  cl  oinle  ovium  -.  Lupi  ne 
domie,  malheureusement,  aucun  croquis  de  ce  mo- 
jiument  et  nous  ignorons  dans  quelle  collection  il  a  pu 


2423.  —  Plat  trouvé  sur  l'Esquilin. 
D'après  Biillet.  di  arch.  crist.,  187S.  pi.  2. 

échouer,  à  supposer  qu'il  existe  encore.  Xous  croyons 
toutefois  pouvoir  rapprocher  certains  traits  de  sa  des- 
cription de  plusieurs  monuments  qui  forment,  à  eux 
trois,  une  série  encore  énigmatique.  La  présence  des 
douze  apôtres,  figurés  en  buste,  entourant  une  chaire, 
n'est  pas  exceptionnelle  dans  l'art  chrétien  '.  Nous 
avons  eu  occasion  dans  un  autre  travail  et  en  nous 
plaçant  à  un  point  de  vue  différent,  de  relever  la  ré- 
miniscence d'un  type  classique  dans  cette  disposi- 
tion*. Les  trois  monuments  en  question  sont  une 
lampe  du  musée  de  Genève,  en  belle  argile  rouge,  sur 
hKjnellc  douze  bustes  barbus  forment  l'encadrement 
du  sujet  principal.  Tandis  que  les  bustes  semblent  re- 
monter à  l'époque  constantinienne,  ce  sujet  nous 
ramène  bien  en  ai-rière,  tant  par  le  goût,  le  type  et 
la  technique  (|ue  par  l'aspect  général  du  personnage. 
C'est  un  barbme  portant  une  moustache  et  une  barbe 
hirsutes,  bien  dilïérent  en  cela  des  douze  apôtres,  il 
porte  une  tunique  et  une  clilainyde,  et  sa  tête  semble 
coilTée  d'un  béret  orné  d'une  longueplume;  il  est  assis 
sur  une  chaire  ornée  (lig.  2421). 

Cette  chaire,  avec  des  ornements  identiques,  repa- 
rait sur  une  lampe  trouvée  à  Rome  '.  Cette  fois,  il  ne 

*J.  Wilpert,  Drei  altchristlicite  Epitaphlraijmciitettus  den 
romischen  Kuluhomben,  dans  Rontische  Quartutscliri/t,  1S*J'2, 
p.  381.  — -A.  l.npU  DiSierlaziuni,  kllere  vil  iillie  operelle, 
in-4'',  Faenza,  1785,  t.  i,  p.  UtJ2;  Martigny,  Diclionn.  des 
anliq.  chrét.,  1877,  p.  161.  —  'Uoldelli,  Usscrva:ioni  snpra 
i  cimiteri  cristiani,  in-l'ol.,  Roma,  1720,  p.  GO,  lig.  0; 
A.  Gori,  M useiiin  CoHonense,  in-4",  Romie,17.'>0,pl.  i.xxxiv. 


s'agit  plus  d'un  barbare,  mais  d'un  évêque  ou  d'un 
docteur  comme  le  montre  son  vêlement.  Mais  ici,  les 
bustes  d'apôtres  ont  disparu,  ils  sont  remplacés  par 
une  couronne  de  feuillage  (fig.  2422).  Dans  ces  deux 
monuments  la  chaire  est  rigoureusement  identique  et 
nous  remarquons  une  particularité,  la  présence  d'une 
sorte  de  petite  roulette  allleurant  la  partie  inférieure; 
est-ce  un  ornement  étranger  ou  bien  l'indice  que  la 
chaire  était  roulante'? 

Et  voici  que,  sur  un  fragment  de  plat  en  terre,  trouvé 
sur  l'Esquilin,  nous  voyons  reparaître  le  barbare  hir- 
sute de  la  lampe  de  Genève.habillé  et  posé  de  même  .sur 
une  chaire  identique  aux  précédentes,  mais  riiomme 
est  ici  sans  coiffure  (fig.  2423).  Ce  fragment  semble 
devoir  être  attribué  à  l'époque  ostrogothiquc;  on  a 
trouvé,  d'ailleurs,  beaucoup  de  monnaies  et  de  terres 
cuites  de  ce  temps,  sur  l'Esquilin.  .I.-B.  De  Hossi  avait 
commencé  par  établir  (jne  le  personnage  figure  sur  la 
lampe  trouvée  à  Genève  devait  figurer  l'apôtre  de  cette 
ville;  il  s'agissait  non  d'un  type  général,  mais  d'un 
])ortrait.  La  lampe  trouvée  à  Rome  infirmait  cette 
conjecture;  le  plat  de  l'Esquilin  lui  a  suggéré  la  pensée 
que  ce  personnage  barbare  pourrait  figurer  Cassiodore 
ou  Théodoric,  ou  peut-être  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  est  clair 
que  la  lampe  de  Genève  et  le  fragment  de  l'Esquilin 
représentent  un  même  personnage,  mais  lequel'?  Par 
ailleurs,  il  siège  sur  une  chaire  qui  ne  lui  est  pas  spé- 
cialement réservée,  puisque  le  docteur,  sur  la  lampe 
trouvée  à  Rome,  y  siège  à  son  tour.  Si  une  liypothèse 
pouvait  jamais  servir  à  quelque  chose,  nous  serions 
disposé  à  admettre  que  la  chaire  est,  dans  ces  trois 
monuments,  le  morceau  capital.  D'après  la  lampe  de 
Fîome,  on  pourrait  croire  que  le  docteur  assis  repré- 
sente saint  Paul,  dont  il  offre  assez  bien  le  type  de 
profil;  mais  cette  identification  est  par  trop  incertaine. 
Le  docteur  est  ici  quelque  évêque  dont  le  siège,  pré- 
cieusement conservé  dans  le  trésor  d'une  église,  aura 
servi  à  l'intronisation  d'un  de  ses  successeurs  sorti  des 
rangs  barbares  et  représenté  à  son  tour  sur  ce  même 
siège,  suivant  un  modèle  répandu,  dont  la  lampe  de 
Rome  nous  conserve  une  attestation.  Le  fait  que  ce 
personnage  tient  un  rouleau  à  la  main  ne  permet  guère 
de  douter  qu'il  s'agisse  d'un  évjque.  bien  qu'on  l'ait 
représenté  en  costume  laïque  —  il  n'y  avait  plus 
guère  de  rhéteurs,  alors  —  mais  sa  présence  sur  la 
chaire  bien  connue  et  le  rouleau  expliquaient  assez 
l'abandon  de  la  carrière  civile  pour  l'état  sacerdotaL 

21.  Quelques  manuscrits  anciens  peuvent  être  con- 
sultés pour  l'histore  des  chaires  épiscopales.  Xous 
avons  déjà  mentionné  l'évangéliaire  de  Rossano;  on 
peut  citer  aussi  le  Book  of  Kclls  qu'on  croit  avoir  ap- 
partenu à  saint  Coloinban  et  sur  lequel  on  voit  une 
Vierge  assise  sur  un  siège  à  dossier  très  élevé  et  cou- 
ronné d'une  sorte  de  volute  ;  les  accoudoirs  sont  arron- 
dis et  les  côtés  ornés  de  rosaces  crucifères  '. 

22.  Les  manuscrits  carolingiens  sont  intarissables 
lorsqu'il  s'agit  de  représenter  les  princes  ou  les  évan- 
gélistes  assis,  mais  d'ordinaire  le  siège  dont  ils  font 
usage  n'est  plus  la  chaire  antique,  mais  un  simple  ta- 
bouret ou  pliant,  richement  drapé.  .Nous  ne  pouvons 
nous  y  attarder,  nous  ferons  une  exceijtion,  toutefois, 
pour  une  des  plus  curieuses  miniatures  du  célèbre  ma- 
nuscrit carolingien  de  l'abbaye  d'Elnon,  conservé  dans 
la  bibliothèque  du  séminaire  d'.\utun  '.  Cette  minia- 
ture montre  la  chaire  abbatiale  avec  tous  les  ornements 
qu'elle  comportait;  on  y  voit  l'abbé,  debout  sur  les 

—  <  H.  Leclercq,  Manuel  d'urcli.  chrél.,  t.  i,  p.  151-152, 
fig.  43,  44;  De  Rossi,  Bnll.  di  arclt.  crisl.,  1867,  p.  26.  — 
»  De  Rossu  Bull,  di  arch.  crist.,  1870,  p.  159,  pi.  x. —  •  Ro- 
hault  de  Fleury,  La  sainte  Vicrue.  l'Uudes  iconographiques, 
in-4°,  Paris,  1878,  pi.  cxxxvi;  iT/ic  archœologicalJournal, 
t.  X,  p  287.  — •  ^Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de 
liturgie,  t.  i.  col.  3205. 
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iiiarclics.  bénissant  le  peuple.  Le  médaillon  est  à  fond 
de  camaïeu  foncé,  borde  d'une  couronne  de  lauriers 
retenus  par  des  rubans  et  enserrée  dans  un  grenetis  de 
perles  rouges.  L'abbé,  nimbé  de  rnugc,  tient  sa  crosse 
par  la  volute  et  bénit  de  la  main  droite  pendant  qu'un 
religieux,  incliné  devant  lui,  tient  sur  la  tête  le  béné- 
dictionnaire.  On  lit  au-dessus  cette  inscription  :  HIC 
BENEDÎC  POPVLV.  Derrière  celui  qui  tient  le  livre, 
sept  autres  religieux  sur  deux  liles,  tous  nimbés,  s'in- 
cUnent  profondément  en  tendant   les  bras.  L^ne  troi- 
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I.  l^K  FÊTE  nr  22  février.  —  Le  calendrier  romain 
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-  Ch.iire  ilo  l'abbé  Raganald.  D'aii'i's  un  manuscrit  de  la  bibl.  du  séminaire  d'.^utun. 


sième  file  de  cinq  personnages,  vêtus  de  la  tunique. 
sans  nimbe,  s'incline  également;  ce  sont  les  laïques. 
Tous  ces  personnages  sont  figurés  en  or  avec  rehauts 
de  couleur  rouge,  pour  les  ceintures  et  les  bordures. 
La  chaire  épiscopale  est  fort  remarquable.  Elle  repose 
sur  deux  degrés  très  élevés,  sculptes  en  arcades,  sous 
lesquelles  on  a  inséré  les  lettres  formant  ces  mots  RA- 
GANALDVS  ABBAS  ;  quatre  rangs  de  perles  achèvent 
l'ornementation  de  ce  beau  meuble'  (fig.  2424). 

23.  Une  inscription  africaine,  qui  peut  provenir 
d'une  cliaiie  épiscopale,  porte  ces  mots   -  : 

PAVLINE  VIVAS 
SEMPER  SEDAS 

H.   Leclercq. 

'  Rohault  de  Flcury,7..a  messe,  tS83,  t.  il,  p.  171,  pi.  cxix. 
—  'Nouvelles  archives  des  missions  scientifiques  et  litté- 
raires, 1892,  p.  139.  I 


aclucl  compte  deux  fêtes  de  saint  Pierre,  l'une  au 
18  janvier,  avec  cette  rubrique  Cathedra  sancti  Pétri 
qua  Romx  primuin  sedil,  l'autre  au  22  février  :  in  cathe- 
dra sancti  Pelri  Anliochiœ.  La  liturgie  romaine,  fidèle 
à  cette  rubrique,  célèbre  à  la  première  de  ces  dates 
la  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome,  et  à  la 
seconde,  la  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  An- 
tioche,  en  souvenir  de  l'épiscopat  de  l'apôtre  dans 
cette  ville.  Mais  en  réalité,  comme  on  va  le  voir,  il  ne 
s'agit  pas  de  deux  fêtes  différentes,  ni  même  des  deux 
chaires  de  Pierre. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  eu  à  l'origine  qu'une  seule 
fête,  celle  du  22  février,  où  l'on  solennisail  le  souvenir 
de  l'épiscopat  ou  de  l'apostolat  de  saint  Pierre  à 
Rome.  L'addition  d'Antioche  est  due  en  réalité  au 
rédacteur  de  l'édition  auxerroise  du  martyrologe 
hiéronymien  et  n'a  pas  de  valeur  historique. 

Celle   fêle  romaine  du    22    février    était,    d'après 
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M'j'  Duchesne,  ranniversaire  correspondant  au  Xcilci- 
lis;  consécration  épiscopale.  ou  prise  de  possession  de 
cliaque  évéquo,  et  dont  ou  voit  des  exemples  déjà 
dans  la  première  moitié  du  iv*^  siècle'. 

Saint  Léon  a  ainsi  trois  sermons  sur  l'anniversaire 
de  sa  promotion,  XuUilis  calhedrœ.  Saint  Augustin  a 
aussi  un  traité  De  nalali  cpiscopi,  tractaliis  iiniis,  et 
deux  sermons  pour  l'anniversaire  de  son  ordination. 
L'anniversaire  de  l'ordination  de  l'èvêque  est  appelé 
Nalalilia.  Diem  nalalis  noslri,  nalalis  mei  fexlu'ilas, 
disent  les  papes  Anastase  et  Hilaire-.  Les  plus  an- 
ciens sacramentaires  ont  des  messes  in  natale  cpis- 
coporum.  Le  Léonien  notamment  en  a  plusieurs,  dont 
le  formulaire  serait  intéressant  à  étudier'. 

Il  semble  donc  que  la  fête  de  la  calhedra  saiiiii  l'clri 
ait  été  instituée  pour  célébrer  un  anniversaire  de 
même  genre.  Mais  quelle  raison  fit  choisir  le  2'2  fé- 
vrier? il  parait  bien  que  ce  fut  le  désir  de  remplacer 
par  une  fête  chrétienne  le  souvenir  d'une  solennité 
païenne  qui  se  célébrait  à  ce  même  jour  par  des  festins 
et  d'autres  manifestations  profanes  en  l'honneur  des 
défunts  de  chaque  famille.  C'était  la  cara  coynatio 
ou  charistia.  célèbre  dans  les  annales  de  la  liturgie 
païenne''. 

.\  ces  pratiques  païennes,  que  le  culte  chrétien  s'cf- 
forvait  d'abroger  et  de  remplacer  par  d'autres  céré- 
monies, font  allusion  les  homélies  dont  le  texte  nous 
a  été  conservé^.  On  en  retrouve  aussi  un  écho  dans  ce 
canon  du  concile  de  Tours  dejl'année  567  (c.  22)  : 
Siint  eliam  qui  in  jestivilale  cathedra;  donmi  Pelri 
Apusloli  cibos  morluis  ojjerunl,  et  post  niissas  redcunles 
ad  donios  pruprias  ad  (lentilium  reuertnnlur  cnores,  et 
post  corpus  Doinini  sacralas    dœmoni  escas  accipiunl. 

Beleth  au  xii=  siècle  parle  encore  de  ces  banquets 
en  des  termes  qu'il  faut  rappeler  : 

Hoc  item  tcmpore  {se.  sepluagcsimœ)  celcbrari  solet 
Cathedra  sancti  Pelri,  tant  (/uœ  Roniœ  fuit,  (juieque 
lempore  posterior  est  quani  illa  quœ  fuit  Antiochiœ. 
Verum  illa  quœ  fuit  Antiochiœ,  solenmior  profeclo  est 
alla,  ut  rel  hufus  diei  collecta  quie  est  de  incathedra- 
tiiine  Anliuchix  facla,  abundc  testatnr,  dicilurque  fe- 
sUun  B.  Pelri  cpularum.  Fuit  enim  consucludo  vete- 
rum  ethnicorum  ut  sinyulis  annis  niense  Februurii 
certo  quopiam  die  epulas  ad  parentum  suoruni  tnmulos 
apponerenl,  quas  nocte  dœmones  consumebant,  cum 
inde  non  minus  falsn  quani  ridicule  animœ  refici  cre- 
debantur.  Putabanl  enim  Inifusmodi  epulas  ab  ani- 
mabus  circa  tumulos  crrantibus  absuini.  Hœc  autem 
cnnsueludo  alque  hn/usmodi  falsie  opinionis  crror  a 
christianis  vi.v  exslirpari  poluit.  Quod  quidcm  cum  viri 
sancli  animailoerlisscnl,  ac  penilus  illcun  consuelu- 
dineni  exsUni/ucre  voluissenl,  instituerunt  festuni  de 
Cathedra  S.  Pelri,  tant  de  illa  quœ  fuit  Romœ,  quam 
quœ  Anliochix,  idque  illo  eodem  die  quo  ubominanda 
illa  ab  ethnieis  fiebant,  ut  solemnihoc  fcsto  prauœ  istius 
consueludinis  festum  omnino  exstingueretur.  Unde 
eliam  ab  illis  epulis  festuni  hoc  appellatam  est  beali 
Pelri  epularum  •. 

II.    L\    FÊTE    DE    L.V    CH.\IRE    DE    SAINT    PlERRE    XV 

IS  JANVIER.  —  Qu'il  n'y  ait  eu  à  l'origine  qu'une  seule 


'  Mgr  Duchesne,  Les  origines  du  cuUe  chrilicii,  i'  édit., 
p.  284.  —  'Thomassin,  Traité  des  fesles  de  l'Église.  Paris, 
1697,  p.  281,  283.  —  '  Sacrcimentariurn  Leonianum,  éd. 
Feltoe,  Cambridge,  189G,  p.  123  sq.  —  '  Cicéion,  De  o/Ti- 
ciis,  1,  17,  59;  Ovide.  Fast.,  ii,  617;  Martial  ix,  56. 
Cf.  W.  Warde  Fowler,  The  roman  festival  o/  Ihe  period 
of  the  Repuhlic,  London,  1899,  in-S»,  p.  306-310;  J.  .\.Hild, 
Parenlalia,  Parentatio,  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dicl- 
des  antiquités,  t.  iv,  p.  333-334;  P.  Saintyvcs,  Les  saints 
successeurs  des  dieu.T,  Paris.  1907,  p.  79,  80.  —  'Cf.  en 
particulier  les  sermons  cxc-cxcii  dans  l'appendice  aux  ser- 
mons de  saint  .\uguslin.  Au  sujet  de  ces  homélies,  voir 
le  III.  —  'Rationalc  divinoruin  olfieiorum,   P.  L.,   t.  ccii. 


fête  de  la  Cathedra,  c'est  un  fait  prouvé  par  l'examen 
des  calendriers,  martyrologes  et  autres  livres  litur- 
giques anciens.  Missis  innumeris  propemodum  niaiiij- 
rologiis,  kaleruiariis,  aliisque  lilurgicùrum  librorum 
monumentis,  dit  Vezzosi,  illud  idem  constat  et  ex  cdiis 
a  ven.  nostro  Thomasio  vulgalis  anliphonarii,  grada- 
lis,  evangeliarii,  leclionarii  locis,  in  quibus,  quum  uni- 
cum  occurrat  Cathedra:  S.  Pelri  festum,  nullo  signo 
indigitatur  quœnam  cathedra  inlelligi  debeat,  an  an- 
tiochena,  cm  poilus  romaïui.  Il  conclut  de  l'examen 
de  ces  livres,  que  dans  l'antiquité  il  n'y  avait  qu'une 
seule  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  célébrée  dans 
l'Église  romaine  '.  C'est  aussi  l'opinion  des  boUan- 
distes  »,  de  Menard  %  de  Cenni  '°  et  d'autres  auteurs 
cités  par  Vezzosi".  Ce  dernier  semble  admettre  (pie 
s'il  n'y  eut  d'abord  qu'une  fête  de  la  chaire  de  saint 
Pierre  à  Flome,  dans  d'autres  églises,  notamment  eu 
Gaule  et  en  Espagne,  il  peut  y  en  avoir  eu  deux.  Mais 
il  suflit  d'étudier  les  anciens  livres  liturgiques  ou  les 
calendriers  de  ces  églises,  pour  constater  qu'il  n'y 
eut  là  aussi  d'abord  qu'une  fêle  de  ce  genre.  C'est 
le  cas,  par  exemple,  pour  le  Missale  Gothicum,  pou 
le  lectiomiaire  de  Luxeuil,  pour  le  ni'ssel  de  Bobbio'^. 
Ces  témoignages  seront  corroborés  par  ceux  des  ma- 
nuscrits des  martyrologes  et  des  calendriers  que  nous 
donnerons  au  n°  IV. 

Cependant,  il  faut  remarquer  que  dans  les  docu- 
ments gallicans,  cette  fête  de  la  chaire  ne  semble  pas, 
au  premier  abord,  avoir  été  célébrée  au  22  fè\Tier. 
La  date  est  le  18  janvier,dit  MabiUon".  C'est  en  efîet 
celle  que  lui  assignent  d'anciens  martyrologes  et  ca- 
lendriers. Mais  le  Missale  golhicum  que  nous  avons 
déjà  cité,  la  met  après  la  fête  de  la  conversion  de 
saint  Paul,  donc  après  le  25  janvier;  et  le  Missel  de 
Bobbio,  avant  la  fête  de  l'Assomption,  assignée  d'or- 
dinaire dans  ce  rite  au  18  janvier. 

L'Espagne  qui  est  aussi  un  des  témoins  de  l'usage 
gallican  n3  connaît  que  la  fête  du  22  février. 

De  plus,  dom  Wilmart  fait  à  propos  de  la  date  cette 
remarque  :  c'est  grâce  à  la  revision  gélasienne  de  la 
deuxième  moitié  du  viii'  siècle,  qui  a  eu  une  si  grande 
influence  liturgique,  que  cette  fête  de  la  chaire,  ou- 
bliée ou  perdue  à  Rome,  a  fait  sa  réapparition  dans  la 
liturgie.  Or,  cette  revision  ne  connaît  qu'une  fête  de 
la  Cathedra,  celle  du  22  février.  Mais  cette  date  et 
cette  fête,  la  revision  gélasienne  ne  pouvait  la  tenir 
que  de  l'usage  gallican,  ou,  pour  spécifier,  de  l'usage 
franc.  C'est  donc  là  encore,  comme  en  Espagne,  la 
date  du  22  février  et  non  celle  du  18  janvier,  que  nous 
retrouvons.  Et  il  ne  parait  plus  aussi  clair  que  cette 
dernière  date  représente   l'usage  gaUican. 

D'autres  témoins  gallicans  mettent  la  fête  au  22  fé- 
vrier, par  exemple,  certains  sacramentaires  gélasiens 
des  Gaules  (révision  gélasienne  du  viii»  siècle),  sacra- 
mentaires de  Saint-Gall,  de  Rheinau  (Zurich),  de 
Gellone,  d'.\ngoulême,  de  Keims  ". 

Mais  d'où  viendrait  alors  la  date  du  18  janvier? 
où  le  recenseur  auxerrois  l'aurait-il  prise?  Selon  Baîl- 
let,  ce  serait  la  date  d'une  dédicace  d'église  à  saint 
Pierre,  mais  il  ne  donne  pas  de  preuve  '^.  Pour  Mgr  Du- 

col.  87.  Durand  de  Jlende  ne  fait  guère  que  répéter  les 
mêmes  paroles,  Rational,  trad.  Barthélémy,  t.  i,  p.  47. 
Cf.  aussi  les  homélies  qui  portent  la  trace  de  ces  coutumes, 
g  VI.  —  '  Loc.  cit.,  t.  IV,  p.  3.  —  '  Acia  sanelorum  junii, 
t.  v,  p.  459,  460.  ^  » /;i  noiis  ad  S.  Gregorii  sacranien- 
tnriiim,  P.  L.,  t.  Lxxviii,  col.  50,303.  —  "Disserl.  de  ronu 
caliicdra.  in  tom.  iv  .-Inas/asii,  p.  150  sq.  —  "Loc.  ci(.,t.  iv, 
p.  4;  cf.  aussi,  t.  vi,  p.  267,  note  2. —  "  Tliomasi- Vezzosi, 
Opéra,  t.  vi,  p.  267,  note  2;  Mabillon,  Musœum  italicuni, 
Lutetiœ.  Paris,  1724,  t.  i.  p.  297 —  "Mabillon,  Liturg. 
gallican.,  I.  II,  p.  120  et  121.  -  "Voir  pour  ces  témoi- 
gnages des  calendriers  et  des  sacramentaires  le  IV.  — 
■s  Baillct,  Les  uies  des  saints,  1704,  t.  i,  p.  230. 
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chcsnc,  le  22  fcviit-r  tiimlianl  souvent  en  carême,  et 
la  coutume,  à  laquelle  les  gallicans  étaient  très  fidèles, 
ne  voulant  pas  qu'on  célébrât  de  tête  durant  cette 
saison  de  l'année,  on  évita  cette  occurrence  en  plaçant 
la  fête  en  janvier. 

Par  suite  de  la  fusion  des  deux  usages,  gallican  et 
romain,  les  fêtes  du  1.S  janvier  et  du  22  février  auraient 
pris  place  l'une  à  côlé  de  l'autre,  et,  pour  les  distin- 
guer, mais  sans  aucun  fondement  historique,  on  ap- 
pela celle  du  22  février  la  fête  de  saint  Pierre  à  An- 
tioclie;  ce  serait  simplement  un  doublet  liturgique. 
Telle  est  du  moins  l'explication  adoptée  par  Mgr  Du- 
chesne.  .Mais,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
est-il  bien  sûr  que  les  gallicans  n'aient  pas  célébré 
primitivement  cette  fête  à  la  même  date  que  les  ro- 
mains, étant  donné  surtout  qu'ils  empruntèrent,  cer- 
tainement, cette  fête  au  calendrier  romain'?  Faut-il 
chercher  l'origine  de  la  date  du  18  janvier  dans  ce  fait 
que  c'est  à  ce  jour  que  se  célèbre  la  fête  de  sainte 
Prisque,  dont  l'église  sur  l'Aventin  eut  l'honneur  de 
garder  à  l'origine  la  chaire  de  Pierre'?  Voir  §  V. 

Ou  bien,  faut-il  récourir  il  l'explication  du  D'  Erbes, 
qui  a  essayé  de  trouver  un  autre  fondement  au  choix 
de  cette  date'? 

Selon  lui,  elle  repose  sur  un  calcul  chronologique'. 
La  durée  de  l'épiscopat  de  saint  Pierre  aurait  été  de 
25  ans  1  mois  8  jours;  si  l'on  admet  le  18  janvier 
comme  date  initiale,  on  obtient  par  l'addition  d'un 
mois  huit  jours,  le  22  février.  La  coïncidence  est  cu- 
rieuse, mais  comme  le  montre  P.  Lejay,  l'hypothèse 
repose  sur  des  bases  trop  fragiles,  et  du  reste  le  chiffre 
additionnel  est  en  réalité  non  pas  1  mois  8  jours,  mais 
1  mois  9  jours  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  date  et  de  l'origine,  les  livres 
gallicans  nous  ont  conservé  pour  cette  fête  un  formu- 
laire liturgique  qui  mérite  que  nous  l'étudiions  à  part. 

III.  Le  formul.mre  gallican  et  le  romain.  —  Le 
Missale  Gothicum  pour  la  Mhsa  in  Cathedra  sancli 
Peiri  apostoli  contient  un  ensemble  de  formules  très 
intéressantes,  que  l'on  retrouve  du  reste  à  peu  près  in- 
tégralement dans  le  Missale  de  Bobbio.  Le  cadre  est 
gallican,  comme  on  s'en  rendra  compte  par  le  tableau 
suivant  où  l'on  voit  les  deux  textes  parallèles  : 


MISS.\LE    GOTIIICU.M 

MISSA   I\  CATHEDR.i   S.   PETRI 
APOSTOLI 

Soïemn  îtas  pvœdicandte 
diem  prœciptie  nobilem... 

COLLEi'TIn     SE'.iriTrit.     DcitS 

qui  hodierna  die  Beattim 
Petrtim  post  te  dedisli  caput 
ecclesiœ... 

Posr  .\oMi\A.  Dettm  qui 
leato  Pelro  lantam  pote- 
stalem     discipulo  contulit... 

CoLLErnO     Ail     PACEM.     Cle~ 

mentissime  conditor,  qui  lanta 
caritate  succendisti  disci- 
pulum... 

Co.xrESTATto.  Dignum  et 
justum  est  qui  dives  infînitse 
ctemcntiœ... 

PùsT  sA.\cri_s.  Suscipe,  Do- 
mine, inter  angelieœ  vocis 
officium. . , 

PoMT      ^^Y.'iTEnlr^f.         Ilœc 
gilur     prœcepta      semantes 
sacrosttnctii  munera... 


'  Die  Todestuge  der  Aposlel  Paulus  u.  Petrus,  u.  ihre 
romisclieu  Denl<miiler,  Leipzig,  in-S°,  1S99,  —  -  Cf.  Revue 
d'Iiist.  et  de  littérature  retigieuses,  Paris,  1902,  p.  363.  — 
•Le  Missale  indique  comme  épitrc  la  1"  épître  de  saint 


missale    BOBBIENSE' 

MISSA    /.V  CA  TnEDR.\    S.    PETRI 

APOSTOLI 

Beatissima  Pétri  apostoli 
solemnissimum  diem. 

CoLLErrio.  Deus  qui  ho- 
dierna die  beatum  Petrum 
post  te  dedisti  caput  Eccle- 
sia'... 

Post  xomixa.  Deuin  qui 
beato  Peti-o  tantam  pote- 
statem   discipulo    contulit... 

Ao  pACEv.  Clementissime 
conditor  y  qui  tanta  caritate 
succendisti  discipulum.. . 

Co.vTESATro.  Vere  dignum 
et  justum  est,  omnipotens 
Deus,  qui  diues  infinitœ  cle- 
nïentiîv... 

flanque. 


ilanque. 


AxTE  ORAT.  iJoMiMCA.v.  Dt-  Mauquc. 

vino      Xlagisterio      edocti... 

Post  ORAT,    ij'>Mi\i<  AM.  Li-  Manque. 

bera  nos  eeterna  pietas.., 

Bexedictio.    Supra    cœlo-  Manque. 

rum     agmina     sedens,     loto 
orbe  terrarum  pugillo... 

Nous  parlerons  dans  le  VI  des  homélies  lues  au  bré- 
viaire. 

Il  y  aurait  bien  des  remarques  à  faire  sur  ces  for- 
mules où  les  privilèges  de  Pierre  sont  énoncés  en  termes 
éloquents;  nous  nous  contenterons  de  souligner  quel- 
ques passages  : 

a)  11  faut  observer  d'abord  qu'il  n'est  question  que 
de  la  chaire  de  Pierre  à  Rome  dans  ces  formules. 

b)  Le  texte  de  la  conteslalio  semble  faire  allusion 
à  la  chaire  matérielle  de  saint  Pierre,  Beati  Pelri 
cathedra  episcopatus   exposila. 

En  voici  du  reste  la  partie  la  plus  importante  :  Te- 
slis  est  dics  hodierna  beali  Pelri  cathedra  episcopatus 
exposila,  in  qna  fidei  mérita  revelalionis  miislerium, 
l'ilium  Dei  confilendo,  prœlalus  aposlolus  ordinalur 
(ou  plutôt,  comme  lit  Mabillon,  revelalionis  mijslerio 
l'iliiim  Dei  confilendo,  prœlalus  aposlolis  ordinalur)'. 
Quoique  le  texte  ne  soit  pas  absolument  clair,  il 
semble  bien  qu'il  soit  question  ici  d'autre  chose  que 
d'un  simple  anniversaire  d'épiscopat.  Ce  serait  le  seul 
passage,  du  reste,  où  l'on  relève  une  allusion  de  ce 
genre. 

cj  L'Évangile  (dans  le  Missel  de  Bobbio  et  dans 
le  lectionnaire  de  Luxeuil)  est  tiré  de  saint  Matthieu, 
ch.  XVI  et  contient  la  fameuse  confession  de  Pierre 
à  Césarée  de  Philippe  et  la  réponse  du  ("brist  :  et  ego 
ilieo  libi  quia  tu  es  Pelrus,  qui  est  le  fondement  des 
privilèges  de  Pierre  et  qui  semble  prouver  que  la  li- 
turgie gallicane  était  conforme  à  la  tradition  ro- 
maine qui  croyait  que  la  fête  du  22  février  ét.ait  l'an- 
uivcrsaire  de  la  confession  de  saint  Pierre  et  même 
du  jour  où  il  avait  été  élu  pape.  D'autres  textes  de 
cette  liturgie  fout  allusion  au  même  fait  :  quem  diem 
ipsa  diuinilas  conseerarit  delegando  cœlorum  claves, 
vel  ponlificedis  cathedra:  eonlulit  dirjnitatem...  Deus 
qui  hodierna  die  beatum  Petrum  posl  le  dedieasli  capul 
Ecclesiœ...  Deum  qui  beato  Pelro  tantani  poteslatem 
discipulo  contulit,  etc. 

L'oraison  post  nomina,  fait  allusion  au  pouvoir  de 
Pierre  qui  délivre  les  défunts  de  leur  peine,  precibus 
(Pelruin)  implorcmus;  ut  educlis  a  larlaro  dcfunctorum 
spirilibus,  non  prœualcanl  sepultis  infcrnx  partie  per 
criniina;  quas  per  apostoli  ftdem  oinci  crédit  Eccicsia, 
Per.  Ibid.,  p.  208. 

On  ra])prochcra  ce  texte  des  coutumes  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  passage  de  Beleth  cité  ci-dessus. 
Voir  aussi  au  VI  le  texte  des  homélies. 

e)  Nous  ferons  remarquer  en  outre  q\ie  si  l'on  ac- 
ceptait l'hypothèse  de  dom  Cagin  sur  l'origine  du 
Missel  de  Bobbio,  la  messe  in  Cathedra  sancli  Pelri 
appartiendrait  à  la  partie  A  du  document,  qui  repré- 
sente, dans  cette  hypothèse,  l'état  liturgique  romain 
au  commencement  du  v"  siècle'.  La  conclusion  serait 
donc  que  le  formulaire,  considéré  jusqu'ici  comme 
gallican,  serait  romain,  sinon  dans  son  cadre,  au 
moins  dans  sa  substance.  De  plus,  nous  arriverions 
à  établir  à  peu  près  à  quel  moment  la  messe  de  la 
CcUhedra  passa  de  la  liturgie  romaine  dans  une  liturgie 
gallicane.  Ces  conséquences  seraient  de  haute  im- 
portance au  point  de  vue  liturgique,  mais  elles  repo- 
sent sur  une  base  bien  fragile. 

Pierre  (début),  et  pour  l'Évangile  la  confession  de  saint 
Pierre  (Matth.,  .\iv).  —  '  Thomasi,  toc.  cit.,  p.  268.  — 
'  Paléographie  musicale,  t.  v  p.  100,  cf.  130,  133,  note  2, 
et  p.  134. 


81 


CHAIRE    DE   SAINT    PIERRE    A    ROME    (FÊTE    DE    LA) 


82 


Nous  avons  un  autre  forniukiiro  romain,  que  l'on 
peut  lire  au  missel  romain,  à  la  l'été  du  l.S  janvier  et 


doni  Férotin  ne  connaissent  aussi  que  la  fête  du  22  té 
vrier  :  en  voici  le  schéma  : 


Codex   A  CodexH 

m,  10:i'j'.  (a.  10:.2'- 


Katheiira 

saiicti  Pétri 

a])ostoU. 


Kathedra 

sancii  Pi'tri 

apostuli. 


C  o  [•  i:  X  r 

.i    in,;-. 


Kathedra 

sancti  Pétri 

apostoU, 


c  o  t>  E  X  D 

(a.  106S). 


Kathedra 

sancti  Pétri 

apustuli. 


Codex   E 

[a.  1067). 


Kathedra 

sancti  Pétri 

apostuli. 


r  o  !•  E  X    F 

(a.  iij:2', 


Kathedra 

iincti  Pétri 

apûstuti. 


G.     K  A  I,.     {'OR  1>U  B. 

1  !)ra 


In  iitsoestprepusituraCa- 
thedreS!iyvonisai'U!^totifqui 
dictas  cit  Pctriif.  Pume'. 


'  Dom  Kérotin,  Le  Liber  Ordinum,  t.  V  des  Monuntenta  litanjica,  19u4,  p.  456,  457 


du  22  février,  et  qui  est   caractérisé  surtout  par  les    ; 
oraisons  suivantes  : 

Oraison  :  Dciis  qui  beato   Pclm,  cnlUilis  cl(ii'il>us... 

Secrète  :  Ecclcsiœ  laie,  Dne,  jireccs  el  Iwstiiis,  beati 
Pelri  commendel  oratio  .. 

Postcomm.  :  Lœlificel  nos,  Diie,  imtiius  ubtalum. 

L'epitrc,  comme  dans  le  missel  de  Bobbio,  est  le 
début  de  la  première  épitre  de  saint  Pierre;  la  pèri- 
cope  de  l'évangile  est  la  même  que  dans  le  lection- 
naire  de  Luxeuil,  et  dans  le  missel  de  Uobbio. 

Ce  qu'il  faut  noter,  c'est  que  cette  messe  est,  en 
substance,  celle  que  l'on  trouve  dans  la  famille  des 
,!>élasiens  des  Gaules,  dans  ceux  de  Saint-Gall,  de 
Rheinau,  de  Gellone,  d'Angoulême,  de  Reims. 

La  première  oraison  en  particulier  Dcus  qui  bcato 
Peiro,  est  fort  ancienne  et  a  une  longue  histoire.  C'est 
l'oraison  employée  en  beaucoup  de  sacramentaires 
au  29  juin;  c'est  celle  de  la  Missa  romeusis  cotidiana, 
dans  les  plus  anciens  documents  liturgiques,  notam- 
ment dans  le  missel  de  Bobbio,  messe  dans  laquelle 
dom  Cagin  est  tenté  de  voir  la  messe  propre,  ordi- 
naire, quotidienne  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  au  commencement  du  v°  siècle,  selon  son  hypo- 
thèse '.  L'allusion  que  nous  citions  tout  à  l'heure  à  la 
Cathedra  Pelri  s'éclairerait  donc  du  même  coup,  et 
désignerait  la  chaire  transportée  au  Vatican  par 
saint  Damase.  Cf.  n'  VIL 

Nous  parlerons  au  VI  des  homélies  sur  celte  fête, 
notamment  de  celle  qui  est  insérée  au  bréviaire  romain 
pour  le  22  février. 

IV.  Le  témoig.xage  des  martyrologes,  l>?;s  ca- 
lendriers ET  DES  LIVRES  LITURGIQUES.  —  Nous  don- 
nerons ici  les  principaux  et  plus  anciens  textes  des 
livres  liturgiques,  des  martyrologes  et  des  calendriers 
qui  relatent  la  fête  de  la  chaire.  On  comprend  quelle 
est  leur  importance  dans  la  question  : 

Le  calendrier  de  Philocalus  (en  3.31)  ne  fait  pas 
mention  de  la  fête  du  18  janvier.  Au  22  février  il  dit: 
VIII  kl.  marlias  :  Nalale  Pelri  de  eathcdra. 

En  Gaule  le  calendrier  de  Polcmius  Silvius  au 
v«  siècle,  porte  au  22  février  :  Dcposilio  Pelri  et  Pauli. 

Nous  avons  cité  le  Concile  de  Tours  de  .5(37  qui  parle 
aussi  de  la  fête  du  22  février. 

Le  Martyrologe  hiéronymien  (mss.  de  Weissen- 
burg)  dit  :  xv  kl.  febr.  Dedicalio  cathedra'  sci 
pelri  apustuli  qua  primo  Hume  pctrtis  apostolus  sedit 
(—     18   janvier). 

Le  Cudex  Eptenuiceusis  a  simplement  :  ealh.  Pelri 
in  roma. 

La  recension  du  ix'  siècle  donne  une  seconde  fête 
de  la  chaire  au  22  février  sous  cette  forme  (mss.  de 
Berne)  Vlll  kal.  mar.  calhcdnc  sci  Pelri  apustuli  qua 
sedil  upud  anlioehiam. 

(Mss.  de  Weissenburg)  Xall  {natale)  sel  Pelri  apostoli 
calhedne  ([ua  sedil  apud  Antiociii. 

Pour  l'Espagne  la  fête  de  la  chaire  est  indiquée 
dans  le  leclionnairc  de  Silos  et  dans  le  tnissale  ini.rtuin, 
au  22  février.  Les  calendriers  mozarabes  publiés  par 


Les  autres  fragnu-nts  de  calendriers  mozarabes 
publiés  par  le  même  auteur  mettent  toujours  la  fête 
au  22  février-.  L'anliphonaire  de  Léon  l'annonce  à  la 
même  date^. 

Elle  est  absente  dans  le  calendrier  de  Naples 
(vii=  siècle),  ainsi  ipie  dans  les  calendriers  cassiniens 
du  viii=  et  du  ix"^  siècle. 

L'adoption  d'une  double  fête  remonte  donc,  nous 
l'avons  dit,  au  moins  jusqu'à  la  recension  auxerroise 
du  martyrologe  liiéronymien  (lin  du  vi<'  siècle)  et  s'est 
de  là  répandue  dans  les  calendriers  el  dans  les  abrégés 
martyrologiques. 

En  voici  quelques  exemples  :  Calendrier  de  saint 
Vaast  (2'-'  moitié  du  x"  s.  Delisle,  Mémoire  sur 
d'anciens  sacramentaires,  p.  345),  calendrier  du  Bos- 
ivorlh  Psaller  (lin  .x",  représentant  l'usage  de  Can- 
torbéry:  Bishop,  p.  76,  80).  C'est  sans  doute  grâce 
aux  calendriers  que  la  fête  du  18  janvier  s'étendit  dans 
la  liturgie.  .Mais  encore  faut-il  noter  que  la  grande 
nuijorité  des  calendriers,  surtout  des  anciens,  ne  porte 
que  la  mention  du  22  février,  ordinairement  avec 
l'indication  in  Anliochia,  par  exemple  les  calendriers 
de  Rheinau  (viii"  s.),  de  saint  Denys  (ix'^  s.),  d'Amiens 
(i.x^  s.l  cf.  Delisle,  Mémoire,  etc.,  et  plus  tard,  celui  du 
Leo/rie  Missal(x'^  s.),  celui  de  Travaglia  (xi'  s.,  éd.  Ma- 
gistretti). 

La  fête  de  la  Cathedra  est  absente  dans  le  Gélasien 
primitif  (Regin.  316);  dans  plusieurs  recensions  du 
Grégorien  (sacramentaires  carolingiens);  dans  l'ancien 
Cornes  romain  (vi'"  s.?)  de  Wiirzbourg,  dans  le  Capitu- 
lare  evanijelioTiun  de  WUrzbourg  {\W  s.'?),  dans  l'évan- 
géliaire  de  Burchard  (vers  7tl()),  dans  l'évangéliaire  ca- 
rolingien, dans  l'homéliaire  de  Paul  diacre,  dans  le 
Comcs  d'Alcuin;  dans  l'ancien  cornes  ambrosien  du 
vii«  s.  (Regin.  9),  ainsi  que  dans  les  livres  ambrosieus 
(sacramentaires,  missels,  manuels,  évangéliaires)  du 
ix''  au  xi=  siècle,  avec  la  seule  exception  du  ms.  du 
Tesoro  (x"  siècle)  où  elle  a  dû  être  introduite  sous 
une  influence  étrangère.  CL  Ebner,  p.  91. 

Elle  est  donc  absente  en  général  de  l'usage  romain, 
italien  et  ambrosien  pendant  une  longue  période  de 
siècles  (vi^  au  x''),  et  les  quelques  exceptions  s'expli- 
queront facilement  par  des  influences  étrangères. 

On  la  trouve  au  contraire  en  pays  franc  au  yw^  et 
au  VIII*  siècle  :  Icctionnaire  de  Luxeuil  (entre  l'Epi- 
phanie et  le  carême); 

Missale  golhieum,  entre  la  conversion  de  saint  Paul 
et  le  carême; 

Missel  de  Bobbio.  entre  l'Epiphanie  et  la  fête  de  la 
sainte  Vierge  (au   18  janvier). 

A  ces  représentants  une  noie  de  dom  Wilmart  nous 
permet  d'ajouter  un  autre  témoin,  un  document 
gallican  qui  parait  provenir  de  l'abbaye  de  la  nouvelle 
Corbie  en  Saxe,  l'Ambrosian.  .1/.  12  supr.,  dont  Mai 
et  Poyron  ont  publié  chacun  de  leur  côté  quelques  frag- 


'  Palioijr.,  lac.  cit.,  p.   128,  KiO,   133. 
/oc.  cit.,  p.  494,  405.  —  '  hoc.  cit.,  p.  520. 


^  Dom  Férotin, 
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ments.  Ce  siicraiiienlaire  a  un  ordo  missœ  complet  ni 
cathedra  sel  Pétri  aposloli,  composé  d'une  formule  de 
préface,  d'un  posl  nomina,  d'un  ad  pacem  et  d'une 
conteslatio,  toutes  pièces  dont  le  grand  intérêt  est  de 
reparaître  d'autre  part  dans  la  messe  mozarabe  du 
Missale  mUliini.  L'un  des  fragments  publiés  par 
Peyron',  mm/s/m!  siisceplor,  etc..  intercessionis  sme 
sliidio,  est  à  rapprocher  de  son  contexte  naturel.  Mis- 
sale Mixtuni,  l'l\.  Dans  ce  sacramentaire  pour  lequel 
dom  Wilmart  prépare  une  notice,  la  Cathedra  Pclii 
est  la  seule  fête  pour  cette  partie  de  l'année  entre  l'Epi- 
phanie et  le  carême. 

Toujours  d'après  la  note  de  dom  Wilmart,  on 
trouve  la  fête  du  22  février  dans  trois  sacramentaires 
de  Fulda  :  Vercelli,  Bibl.  capit.,  ISl  (Ebner.  p.  283); 
Vatican,  3«0«(Ebner,  p.  213  et  342);  Vatican.  35:^4 (Eb- 
ner, p,209);  Missel  plénterdeBobbio,  Ambras. D.  84  infr. 
(x-xi«s.).Ebner,p.82;Missel  plénier  de  Lucques, C(/pi- 
tol.  606,  XI' s.  (Ebner.  p.  65);  Missel  de  saint  Augustin  de 
Cantorbèry,  éd.  Rule;  additions  (xi-xii«  s.)  au  sacra- 
mentaire ambrosien  de  Biasca  (Ebner, p.  80);  Missel  de 
Camaldoli  (Ebner.  p.  39)  ;  Évangéliaires  de  Ratisbonne, 
de  Cracovie,  de  Siisstern  (Beissel). 

La  date  de  ces  manuscrits,  dont  on  pourrait  com- 
pléter rénumération,  prouverait  toujours  qu'à  partir 
du  xi=s.  surtout,  la  fête  de  la  chaire  au  22  février,  se 
répand  partout,  avec  le  même  formulaire  que  la  revi- 
sion gélasienne. 

A  partir  aussi  de  ce  moment,  quelques  missels 
adoptent  une  seconde  fête  de  la  chaire  au  18  janvier-. 

V.    L.\   FÊrE    DE   L.^.  CH.\IRE   ET    LES    PÈLERI^■.^.GES  A 

Rome.  —  Revenons  à  la  fête  romaine  du  22  féxTier 
pour  en  découvrir  l'origine,  s'il  est  possible,  en  tout 
cas,  pour  montrer  le  lien  qui  la  rattache  à  la  relique 
conservée  à  Rome,  sous  le  nom  de  chaire  de  saint 
Pierre. 

La  fête  du  22  février  se  célébrait  solennellement  à 
Rome  et  nous  savons  qu'elle  y  attirait  souvent  des 
pèlerins  illustres.  On  a  publié  récemment  le  texte  d'un 
sermon  inédit,  prononcé  probablement  le  22  février 
450,  en  présence  de  l'empereur  N'alcntinien  III  et  de 
sa  cour,  et  que  De  Rossi  propose  d'attribuer  à  saint 
Léon.  On  y  lit  les  passages  suivants  :  Natale  calhedru- 
sancti  Pétri  primi  apostoli  est.  qiwd  pia  dcvoiione  san- 
cla  célébrai  ccclesia...  Uiide  dieni,  quoa  postolalum  vel 
episcopatum  ore  Christi  indeplus  est,  hune  esse,  quo  ci 
cathedra  conwjissa  est,  non  ineonvenienler  accipimus. 
Cathedra  quoque  isla  non  est  illa  pestilenliœ,  sed  sanœ 
doclrinœ...  Ex  hac  cathedra  nostra;  ecclesiiv,  id  est 
c<Ulicilicœ,  prolatuni  instHulioncm  cognoscimus,  eongau- 
demus,  credimns  et  confttcmur. 

Après  une  description  des  privilèges  de  Pierre  qui 
se  rapproche  de  celle  qu'on  lit  dans  la  conlestatio  des 
messes  du  Bobbicnse  et  du  Missale  Gothicum  que  nous 
avons  citée,  il  est  fait  allusion  à  la  présence  d'un 
prince  :  Eecc  in  universo  orbe  urbs  prima  vel  maxima 
paupercido  honiini  a  Christo  specialiter  regenda  com- 
mitlitur.  Signa  criicis  regalia  sceplra  subduntur,  et  im- 
périales purpurie  Christi  et  sanclorum  marlyrum  san- 
gnini  subiugantnr.  Fulgenli  conspicmis  diademate,  el 
innumerabili  vallatus  exercitu  princeps  piscatoris  mii- 
niri  se  preeibns  imstulat,  eiusdemque  meritis  magis 
qiiam  circum/lncntibus  grmniis  se  potiiis  ornari  depos- 
cit". 


Dom  Germain  Morin  qui  a  publié  ce  texte,  et  a  le 
le  premier  émis  l'hypothèse  à  laquelle  s'est  ralliée 
De  Rossi,  a  refusé  d'y  reconnaître  l'œuvre  de  saint 
Léon,  mais  en  ajoutant  que  la  date  de  ce  sermon  ne 
devait  pas  être  rabaissée  beaucoup  au-dessous  du 
%"  siècle,  et  que  Valentinien  n'est  pas  le  seul  prince 
qui  vint  à  Rome  à  cette  époque;  on  y  vit  entre  autres 
l'empereur  Anthème,  sous  le  pape  Hilaire,  en  467  et 
dans  les  années  suivantes'. 

Quant  au  pèlerinage  de  Valentinien  avec  Placidia 
et  Eudoxie  en  450,  le  souvenir  nous  en  a  été  conservé 
par  les  historiens  anciens.  Us  nous  racontent  que  les 
souverains  y  célébrèrent  la  vigile  de  la  fête  de  la  chaire 
et  vinrent  le  lendemain,  22  février,  à  la  basilique  du 
saint  apôtre  où  ils  furent  re'çus  solennellement 
par  saint  Léon  et  par  plusieurs  évêques  de  toute 
l'Italie  K 

Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  cette  fête  si  romaine 
par  SCS  origines  et  par  son  objet,  el  qui  parait  célé- 
brée au  iv"  et  au  v=  siècle  avec  tant  de  solennité, 
semble  disparaître  du  calendrier  liturgique  de  Rome 
pendant  plusieurs  siècles, du  vii^  au  x«  siècle,  au  moins, 
Elle  ne  se  trouve  même  pas  mentionnée  dans  la  recen- 
sion  romaine  du  Gélasien,  ni  dans  les  éditions  an- 
ciennes du  Grégorien.  Quant  au  Léonien,  on  n'en  peut 
rien  dire  à  cause  de  l'état  fragmentaire  dans  lequel 
nous  le  possédons.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  repa- 
raîtra dans  la  liturgie  romaine  la  fête  de  la  chaire 
du  22  février  et  même  celle  de  la  chaire  du  18  janvier. 

Cette  éclipse  d'une  fête,  pendant  plusieurs  siècles, 
n'est  pas  la  moindre  singularité  de  cette  histoire.  On 
en  est  réduit  aux  conjectures  sur  les  motifs  qui  ont 
pu  amener  cette  suppression. 

VI.  Les  homélies  pour  la  fête  de  la  Cathedra. 
—  Nous  venons  de  citer  l'homélie  inédite  donnée  par 
dom  .Morin.  L'auteur  en  la  publiant  faisait  cette  re- 
marque :  les  sermons  vraiment  anciens  pour  la  fête 
de  la  chaire  sont  relativement  rares.  On  ne  connaît 
guère  jusqu'ici  que  les  deux  petits  discours  de  l'appen- 
dice de  saint  Augustin,  et  un  troisième  attribué  faus- 
sement au  pape  saint  Léon^. 

L'une  de  ces  homélies  est  donnée  au  bréviaire  ro- 
main, comme  de  saint  Augustin,  pour  la  fête  du  22  fé- 
vrier.  Il  faut  en  citer  quelques  passages  '. 

InstitiiHo  solemnitatis  hodierme  a  senioribus  noslris 
Cathedrœ  nomen  accepil,  ideo  qaod  primas  apostolo- 
rum  Petrus  hodie  episcopatus  Calhcdram  siiscepisse 
refercdiir...  La  suite  contient  un  développement  inté- 
ressant sur  les  privilèges  de  Pierre.  La  finale  s'exprime 
ainsi:  Ciim  solemnitatem  hanc Ecclesiis merilo  religiosa 
observatio  inlroduxerit,  miror  car  apud  quosdam  infi- 
dèles hodie  lam  perniciosus  error  increverit,  ni  super 
tumulos  dcjunclonim  cibos  et  vina  conférant,  quasi 
egressa:  de  corporibus  animœ  carnales  cibos  requinmt 
que  l'on  rapprochera  du  canon  du  concile  de  Tours 
cité  au  1°. 

Deux  autres  homélies,  données  au  même  appendice, 
sont  également  curieuses.  La  cxci'  fait  allusion  au 
culte  des  défunts  :  Orent  quotidic  (fidèles)  pro  charis 
suis,  interpellent  dominum  voce  flebili...  paseant  esu- 
ricntes,  vestiant  nndos.  Adhibeat  quoque  unusquisque 
pro  charis  suis  sanclorum  preces,  sacriftcia  offeral,  et 
sucerdolali  eos  prosecutionc  Domino  contmendet...  Cibi 
autcm  el  pocula  quœ    sepulcris  superponuntur,  si  qua 


'  M.  Tutti  Ciceronis  oralionum...  Fragmenta  in'dita,  1S24, 
Adnolationes,  p.  226-228.  —  '  Cf.  Ebner„  Quellen  u.  For- 
schungen,  etc..  p.  •-S2,  209:  Kellner,  L'anno  ecclesiustico 
e  le  leste  dei  santi,  1906,  p.  267;  dom  Quentin,  Martyrologes 
historiques,  1908.  p.  49,  419  etc.  Pour  les  calendriers  orien- 
taux, voir  Nillcs.  Kaîendarium  ulriusque  Ecctesite,  1. 1,  p.  377, 
391,  471,  487.  etc.  -  'Reu.  bénéd.,  t.  xiii,  1896,  p.  343,  344. 
—,  *Cc  sermo  in  Culliedra  sancti  Pétri,  signalé  d'abord  dans 
les  Anecdota  Maredsolunu,  IJber  eomicus,  Maredsoli,  1893, 


t.  I,  p.  409,  410,  a  été  ensuite  publié  dans  la  Heviie  béné- 
dictine. 1896,  t.  XIII,  p.  343-345,  sous  ce  litre  :  l'n  sermon 
ancien  pour  ta  fête  de  saint  Pierre.  La  conférence  de  De  Rossi 
à  laquelle  il  est  fait  allusion  est  du  4  décembre  1892.  — 
'Tillemont.  Ilisl.  des  empereurs,  Bruxelles,  1740,  t.  vi. 
p.  101:  cf.  /'.  ;,.,  t.  Liv.  col.  857;  Grisar,  Ge.sc/i.  Rnms,  t.  i. 
p.  314;  Baumstark,  Liturgia  ramana  e  lit.  del  Esarcalu, 
p.  164,  165.  —  •  Revue  bénédictine,  1896,  l.  xiii,  p.  343. 
—   =  /'.    /-.,  l.  xxxix,  col.  2100-2110. 
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suiicrsiitionis  istius  cura  ad  dc/unclos  pei  tincl.  tœdi  Iiis 
inayis  (juam  dcleclari  possunl,  etc.' 

La  cxcii'^est  tout  entière  consacrée  à  la  louange  de 
saint  Pierre  et  au  miracle  de  la  marche  sur  les  eaux^. 

L'autre  homélie  attribuée  quelquefois  à  saint  Léon, 
célèbre  les  titres  de  saint  Pierre  surtout  celui  de 
pasteur'.  Du  reste,  dans  tous  ces  sermons,  aucune  al- 
lusion à  une  relique  de  la  chaire,  mais  seulement  à 
l'épiscopat  de  saint  Pierre  et  à  sa  primauté. 

VIL  Les  ch.\ires  de  s.\int  Piehhe  .\u  V.\tic.\n 
ET  AU  CIMETIÈRE  OsTRiEN.  —  Il  était  naturel  que 
l'on  cherchât  ;\  établir  un  lien  entre  la  fête  de  la 
Cathedra  de  saint  Pierre,  et  la  chaire  qui  existe  encore 
à  Rome,  au  Vatican.  Celle-ci  est  enfermée  dans  un 
monument  de  bronze,  œuvre  du  Bernin,  qui,  depuis 
1GG3,  sous  Alexandre  VII,  décore  l'abside  de  la  basi- 
lique  Vaticane. 

En  1867,  pour  les  fêtes  du  centenaire  de  saint 
Pierre,  Pie  IX  la  fit  sortir  du  monument,  et  ox])oser 


2425.  —  Chaire  de  saint  Pierre. 
D'après  Kraus,  Real-Encykiopàdie,  t.  u,  p.  I.j7. 

à  la  vénération  des  fidèles.  On  put  alors  l'étudier  et 
la  photographier  à  loisir,  et  rectifier  par  là  même  cer- 
taines idées  fausses  qui  s'étaient  répandues  sur  ce 
monument,  celle  en  particulier  qui  voulait  y  voir  la 
chaise   curule   du    consul   Pudens '. 

C'est  une  chaise  en  bois  de  chêne;  la  hauteur  to- 
tale, y  compris  le  tympan,  est  de  1"31;  la  lar- 
geur 0,89;  la  hauteur  du  siège  proprement  dit,  0,  78: 
la  hauteur  des  petits  pilastres,  0,25;  la  hauteur  des 
arcatures,  0,56;  l'épaisseur  du  siège,  Q,bl. 

On  voit  par  notre  gravure,  cjue  la  chaire,  comme  il 
était  naturel,  a  souffert  des  atteintes  du  temps  : 
quelques  parties  sont  rongées;  de  plus  il  faut  accuser 
do  cette  usure  l'indiscrétion  des  pèlerins,  qui  à  l'aide 
de  couteaux,  ont  tailladé  le  bois,  pour  emporter 
quelque  relique  (  fig.  2425). 

La  chaire  est  munie  de  chaque  côté  de  deux  an- 
neaux qui  permettaient  de  la  transporter.  Le  dossier  et 
les  panneaux  ont  été  renouvelés  à  une  époque  pos- 
térieure, en  bois  d'acacia  de  couleur  sombre;  ce  dos- 
sier est  formé  d'arcades  à  jour,  que  surmonte  un 
tympan  triangulaire   de  même  bois. 

Des  ornements  d'ivoire  ont  été  adaptés  au  devant 
et  au  dossier  de  la  chaire.  Ceux  qui  couvrent  le  pan- 
neau de  devant  sont  surtout  intéressants:  ils  sont  di- 

'  P.  I...  t.  xxxix,  col.  210t-2UG.  —  '  /.oc.  cit.,  col.  2102- 
2103.  —  s  P.   L.,   t.    LTV.   col.    .5(I5-.50S.  —  «Cf.  doin  Gué- 
ranger,  Sainte  Cécile  et  la  sociclc  romaine,  éd.  1871,  p.  69. 
^Doni   Guéranger,  toc.   cit.,   p.  70;   Mgr   Barnés,   Saint 
Peter  in  Rom  and  Ijis  tomb  on  Ihc  Vatican  Hitt,  Londies,  1900' 


visés  en  trois  rangs  superposes,  contenant  chacun  six 
plaques  d'ivoire,  sur  lesquelles  ont  été  gravés  divers 
sujets,  entre  autres  les  travaux  d'Hercule.  Quelques- 
unesdeces  plaques  sont  posées  à  faux,  et  l'onreconnaît 
aisément  que  leur  emploi  a  eu  lieu  dans  un  but  d'or- 
nementation a  l'époque  où  l'on  adaptait  les  restes  de 
l'antiquité  aux  objets  que  l'on  voulait  décorer,  aux 
châsses  de  reliques,  aux  missels,  etc.,  dans  les  vni« 
et  ix«  siècles".  Les  ivoires  qui  décorent  le  dossier  cor- 
respondent à  son  architecture  et  semblent  fabriqués 
exprés.  Ce  sont  de  longues  bandes  sculptées  en  relief, 
et  représentant  des  combats  d'animaux,  de  cen- 
taures et  d'hommes.  Le  centre  de  la  ligne  horizontale 
du  tympan  est  occupé  par  la  figure  d'un  prince  cou- 
ronné aj'ant  le  globe  dans  sa  main  gauche  et  le  sceptre 
dans  la  droite;  sous  ses  traits  M.  De  Rossi  croit  voir 
un  empereur  carolingien,  Charlemagne  ou  l'un  de  ses 
successeurs. 

Les  plaques  d'ivoire  qui  représentent  les  travaux 
d'Hercule  sont  incrustées  d'or.  Garrucci  les  croit  du 
XI'  siècle,  selon  De  I^.ossi  elles  seraient  plus  anciennes  *. 

De  Rossi  s'est  efi'orcé  de  suivre  l'histoire  de  cette 
chaire  jusqu'aux  origines.  (Vest  sans  doute  sous  le 
pontificat  de  Damase  qu'elle  fut  transportée  au  Vati- 
can. Mais  où  était-elle  auparavant'?  On  a  cru  générale- 
ment que  c'était  dans  l'église  de  Sainte-Pudentienne, 
mais  il  est  plus  probable  que  c'était  dans  l'église  de 
Sainte-Prisca  sur  l'Aventin.  qui  serait  ainsi  le  Locus 
ubi  secundo  sedebal  sanctus  l'ctrus.  Sous  le  pontificat 
de  Damase,  l'importance  de  cette  église  était  bien 
diminuée.  On  ne  dut  pas  s'étonner  de  voir  le  pape 
transporter  la  chaire  qui  en  faisait  l'ornement  dans 
le  nouveau  baptistère  qu'il  avait  fait  construire  au 
Vatican.  On  a  remarqué  que  la  dédicace  de  l'église  de 
.Sainte-Prisque  est  au  22  février;  il  faut  rappeler  aussi 
que  la  fête  de  sainte  Prisque  coïncide  avec  l'autre 
fête  de  la  chaire  au   18  janvier. 

En  tout  cas,  au  iv"  siècle  et  même  avant  cette 
époque,  nous  avons  plusieurs  textes  qui  font  allusion 
à  une  Cathedra  ou  chaire  de  Pierre,  et  qu'il  ne  sera 
pas   inutile   de   citer  ici. 

Rappelons  tout  d'abord  que  le  terme  même  de 
Catiu'dra  fut  emprunté  aux  i)a'iens  par  les  chrétiens 
pour  l'appliquer  au  siège  des  èvêques.  Il  désigne  un 
siège  complet  avec  dossier  et  appui;  c'est  une  sorte  de 
fauteuil  attribué  d'ordinaire  aux  personnes  de  qualité, 
rhéteurs,   philosophes,  personnages   consulaires'. 

Le  mot  Cathedra,  passé  dans  l'usage  chrétien,  em- 
porte donc  avec  soi  une  idée  mystique  et  symbolique, 
qui  rappelle  l'autorité  de  l'enseignement  chrétien. 
C'est  en  ce  sens  que  nous  le  voyons  employé  par  Ter- 
tullien  :  Percurre  ecclesias  aposlolicas  apnd  quas  ipsss 
adhuc  cathedra;  apostolicœ  suis  locis  président.  Si 
Italiœ  adjaces  habes  Romam",  De  prœscr.,  et  par 
saint  Cyprien  :  Primatus  Pelro  dcdur,  ut  una  Chrisli 
eeclesia  et  calliedra  una  monstrelur...  Qui  cathedram... 
Pétri  deserit,  in  eeclesia  se  esse  confidil?  et  ailleurs  : 
Cum  locus  Fabiani,  id  est  locus  Pétri  et  gradus  Cathe- 
dra: sacerdot(dis  vacarct^.  Cypr.,   Epist.,  vers  250. 

Dans  l'auteur  anonyme  Advcrsus  .l/i/rcioncm,  pro- 
bablement du  m'-'  siècle,  nous  lisons  :  Ilac  cathedra, 
Petrus  qua  sederat  ipse,  localam  Maxima  Homa  Linuni 
primani   considère   iassit  '". 

Damase  dit  de  sont  côté  dans  ses  inscriptions  :  una 
Pctri  sedcs,  ununi  verumque  kwacruni.  Gruter,  Inscr. 
1163,   10". 

Optât  de  Milève,  à  peu  près  au  même  temps,  pose 
cette    question    à    propos    d'un    évêque    donatiste    : 

p.  35,  55,  79-82.  —  '  Rossi,  loc.  cit.  —  '  Cf.  Daremberg 
et  Saglio,  Dict.  des  arUiiinilé.s.  t.  I,  p.  970.  971 .  —  '  De 
prœscript.,  c.  xxxvi,  P.  L.,  t.  i.  col.  49.  —  '  Ep.,  lv,  édit. 
Harlcl.  t.  I,  p.  030.  —  '•.irfii.  Marcion..  I.  III,  P.  L.,  t.  il, 
C(jI.1U99. —  ï'ilini.  Danntsi  c/)if/ra/ii/ji((/(i,Lipsiîe,  1895, p.  9. 
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Xuuiqiiid  piitcsl  diirrr  in  calhnlia  l'clri?  quam  nescio, 
si  vel  oculis  novit  et  ad  cuius  memoriam  non  accedit, 
<juasi  scliisnuiliciis  '. 

Saint  Jérôme  tlit  de  son  côté  :  Chrislum  xeijucns, 
beatitudini  suœ.  id  est  eathedrx  Pétri  communione, 
consocior;  super  illam  Pelrtim  œdiftcalam  ceelesiam 
fsse  scio  -. 

A  la  fin  du  v=  siècle,  Ennodius  de  Pavie  écrit  à  son 
tour  :  Ecee  nunc  ad  gestatoriam  sellani  apostolieœ  con- 
Jessionis  uda  mittunt  limina  candidates;  et  uberibiis, 
gaudio  exacto,  fletibus  collata  Dei  bénéficia  dona  gemi- 
nantiir  '. 

Tandis  que  dans  le  Codex  de  Verdun,  nous  trouvons 
ces  vers  du  iv«  ou  du  v  siècle,  que  l'auteur  a  lus  à 
l'entrée  du  baptistère  :  Auxit  apostolicœ  geminatunt 
sedis  lionorcm  Christus  et  ad  cœlum  hanc  dédit  esse  viani. 

De  ces  textes.  De  Rossi  rapproche  ceux  des  itiné- 
raires, des  martyrologes,  des  anciens  calendriers  et 
même  des  documents  apocryphes,  Gestn  Liberii,  Passio 
Marcelli.  etc..  et  en  même  temps  le  témoignage  des 
catacombes  et  des  monuments  romains.  Il  rappelle 
que  le  martyrologe  hiéronymien  contient  deux  fêtes 
de  la  chaire  de  saint  Pierre,  celle  du  18  janvier,  Dedi- 
calio  S.  Pétri  apostoli,  qua  primo  Romœ  Petrus  apo- 
stolus  sedit  (Cod.  Luc),  et  celle  du  22  février,  Natalis 
S.  Pétri  aposloli  catliedra:  quant  resedit  apud  Antio- 
chiam. 

Il  ne  lui  est  pas  dilTicile  de  démontrer  que  cette  dési- 
gnation de  la  chaire  d'Antioche  n'a  pas  de  base  his- 
torique. Selon  lui.  la  première  mention,  celle  du 
18  janvier,  désigne  une  autre  chaire,  celle  du  cime- 
tière Ostrien,  et  le  22  février,  celle  de  la  chaire  du  Vati- 
can. 

Le  cimetière  Ostrien  sur  la  voie  Nomentane  est 
mentionné  dans  plusieurs  documents  anciens,  sous 
divers  titres  ad  Xymphas,  ubi  Petrus  baplizaverat, 
ubi  Petrus  baptizabat,  in  co'meteriuni  fontis  sancti 
Pelri,  ad  nympltas  sancti  Pétri.  Là  se  trouvait  une 
chaire  dilïérente  de  celle  vénérée  au  Vatican.  Sur  la 
fameuse  liste  des  huiles  saintes  envoyée  par  le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  à  la  reine  Théodelinde,  on  lit 
cette  mention  très  curieuse  :  Oleum  de  sede  ubi  prius 
sedit  sanctiis  Petrus,  qui  désigne  un  monument  du 
cimetière  Ostrien.  Ce  cpU  prouve  qu'au  moins  à  cette 
époc]ue  la  chaire  du  cimetière  Ostrien  était  vénérée 
par  les  lidéles  et  on  allumait,  par  honneur  devant 
elle,  des  lampes,  dont  l'huile  était  considérée  comme 
une  relique.  Le  cimetière  Ostrien  et  ses  monuments 
archéologiques  ont  été  étudiés,  avec  beaucoup  de 
soin,  par  De  Hossi  et  par  ses  successeurs*. 

On  ne  sait  où  était  cette  chaire.  Celle  cjue  l'on  voit 
dans  la  crypte  de  Sainte-Émérentienne,  et  que  l'on  a 
donnée  comme  celle  de  Pierre,  n'est  certainement 
pas  celle  de  l'apôtre,  dit  M.  Alarucchi.  Cette  chaire,  si 
on  l'eût  possédée,  aurait  occupé  une  place  d'honneur; 
du  reste,  il  est  vraisemblable  que  ce  cimetière  n'exis- 
tait pas  au  temps  de  saint  Pierre '. 

On  trouve  du  reste  dans  cette  catacombe  plusieurs 
chaires  du  même  genre,  qui  étaient  sans  doute  des- 
tinées à  un  usage  liturgique.  De  Waal  croit  que  la 
chaire  de  VOstrianuni  périt  dès  le  vi*  ou  le  vii«  siècle, 
lors  des  invasions  barbares  qui  désolèrent  Rome  et  ses 
environs.  De  Waal.  loc.  cit.,  p.  553. 

Mgr  Duchesne  qui  a  rejeté  la  plupart  des  conclu- 
sions exposées  par  M.  De  Rossi  dans  son  Bulletin', 
se  refuse  à  admettre  qu'il  y  ait  eu  avant  le  bas  moyen 

^AdParm.,  1.  II,  c.  iv,P.  L.,  t.  xi,  col.  951.  —  '-Epist., 
XV,  ad  Damasiim,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  355.  —  »  Apolog.  pro 
synodo,  P.  L.,  t.  i.xiii,  col.  20fi.  —  '  De  "Rossi,  Ronia  sotler., 
I.  III.  c.  I.;  et  un  rèsiimè  des  derniers  travaux  dans  H.  Xla- 
rucchi.  Eléments  d'archéologie  chrétienne,  Paris,  1900,  t.  il, 
p.,  272-286, et  dom  Leclercq,  Maniicld'arcluologie  ctirélienne, 
Paris,  1907,  t.  i,  p.  276,  291.  297.   Cf.  J.  Rinieri,  le  cala- 


âge,  un  lien  entre  le  Xalale  Cathedra'  .5.  Pelri  et  le 
culte  de  la  relique  vénérée  à  Rome  sous  le  nom  de 
chaire  de  saint  Pierre.  Les  textes  allégués  pour  dé- 
montrer que  cette  chaire  se  trouvait,  dès  le  iV  siècle, 
dans  le  baptistère  du  Vatican,  n'ont  pas,  selon  lui, 
le  sens  qu'on  leur  attribue.  Ils  ne  parlent  c|ue  de  la 
sedes  Pelri.  de  la  scdes  aposlolica,  dans  un  sens  mé- 
taphorique '.  Olui  d'Iinnodius,  où  il  est  question  d'une 
sella  geslatoria.  a  rapport  à  la  sella  sur  laquelle  les 
consuls  étaient  portés  le  jour  de  la  procession  consu- 
laire. Cf.  Revue  de  philologie,  t.  vu,  1883,  p.  81).  En 
réalité,  toujours  d'a])rès  Mgr  Duchesne,  la  plus  ancienne 
mention  d'une  relique  de  ce  nom  se  trouve  dans  le  cata- 
logue de  Monza  du  temps  de  saint  Grégoire  et  de  la 
reine  Théodelinde  (De  Hossi,  Roma  soit.,  t.  i,  p.  170), 
que  nous  avons  cité.  Cette  huile  avait  été  recueillie  loin 
du  Vatican,  sur  la  voie  Salaria  ou  la  voie  Nomentane. 
De  ce  côté  se  trouvait  un  cimetière  appelé  quelquefois 
Ad  nijmphas  S.  Pelri,  où  l'on  croyait  que  saint  Pierre 
avait  baptisé.  Cette  tradition  est  attestée  dés  le  com- 
mencement du  vi<^  siècle,  par  les  Gesta  Liberii  papœ, 
et  la  Passio  Marcelli.  Il  y  avait  sans  doute  là  un  siège 
mobile  ou  plutôt  taillé  dans  le  tuf,  que  l'on  considérait 
comme  une  sedes  Pelri.  Quant  à  celle  du  Vatican,  dont 
la  forme  et  les  dimensions  ne  se  prêtent  guère  à  l'hy- 
pothèse d'un  séjour  dans  les  catacombes,  je  ne  relève 
aucune  trace  de  vénération  spéciale  antérieurement 
à  l'année  1217.  Xerini,  De  templo  S.  Alexii,  p.  209. 
Pierre  Mallius,  qui  décrivit  la  basilique  de  Saint-Pierre 
au  temps  d'.\lexandre  III  (1159-1181),  n'en  dit  pas 
le  moindre  mot;  ce  qui,  eu  égard  à  sa  préoccupation 
constante  de  faire  valoir  les  reliques  de  la  basilique 
vaticane,  signilie  que,  de  son  temps,  on  n'y  vénérait 
aucune  chaire  de  saint  Pierre.  Les  origines  du  culte 
chrétien,  p.  286). 

VIII.  Conclusions.  —  Tel  est  aujourd'hui  l'état 
de  la  question.  Si  quelques  points  restent  encore 
obscurs,  il  paraît  du  moins  certain  qu'il  n'y  eut  à 
l'origine  qu'une  seule  fête  de  la  Cathedra  Pelri,  celle 
du  22  février;  cette  fête  est  d'origine  romaine  et 
remonte  jusqu'au  iv"  siècle;  elle  rappelait  l'épiscopat 
de  saint  Pierre  à  Rome  plutôt  que  la  vénération  d'une 
chaire  matérielle  de  l'apôtre. 

Rien  de  plus  curieux  au  point  de  vue  liturgique 
que  les  destinées  de  cette  fête.  Rome,  après  en  avoir 
léaué  d'assez  bonne  heure,  probablement  au  yi"  siècle, 
peut-être  dès  le  commencement  du  v,  l'usage  aux 
églises  des  Gaules  et  d'Espagne,  la  raye  de  son  calen- 
drier pour  plusieurs  siècles.  Puis,  par  une  sorte  de  /us 
postliininii,  elle  emprunte  à  la  revision  franque  du 
livre  gélasien,  la  fête  de  la  chaire  et  même  les  deux 
chaires,  qui  prendront  place,  dès  lors,  ofTiciellement 
sur  son  calendrier  jusqu'au  jour  où  Paul  IV  décrétera 
pour  l'Église  universelle  la  célébration  des  deux  fêtes. 

Il  est  ])lus  dilTicile  d'établir  le  rapport  qui  existe 
entre  la  question  liturgique  et  la  question  archéo- 
logique. Il  est  incontestable  que  l'on  connut  à  Rome 
dans  l'antiquité,  deux  chaires  de  Saint-Pierre,  l'une 
au  Vatican,  l'autre  visitée  par  les  pèlerins,  au  cime- 
tière Ostrien.  Mais  le  lien  entre  ces  chaires  et  les  deux 
fêtes  du  18  janvier  et  du  22  février  n'est  pas  établi, 
au  moins  pour  l'époque  primitive. 

Les  calendriers  et  les  martyrologes  du  moyen  âge 
portent  les  traces  de  cette  diversité  d'usage.  C'est 
pour  la  faire  cesser  que  Paul  IV,  en  1558,  admit  sépa-, 
rément  deux  fêtes  de  la  chaire  de  Pierre,  à  Rome  et 

comlie  S.  Pietro  e  ciniitero  oslriano,  dans  Ciniltà  cattoUca, 
1 903,  t.  Liv,  p.  332-349  ;  voir  aussi  plus  loin  la  bibliographie. 
—  *  Marrucchi,  loc.  cit..  t.  ii,  p.  278.  —  '  Bullettino  di  archen- 
logia  cristicuta,  1867,  p.  38.  Cf.  Duchesne,  Les  origines  [du 
culte  chrétien,i'  édit.,  p.  286.  —  'Onsc  rappelle  que  nous 
avons  signalé  une  exception,  celle  de  la  Contestatio  de  la 
messe  gallicane. 
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à  Anlioche,  comme  elles  existenl  encore  aujourd'hui,  l 
Dans  les  discussions  sur  la  réforme  <lu  bréviaire,  celte 
anomalie  devait  frapper  les  reviseurs,  et  l'on  proposa, 
mais  sans  succès,  la  suppression  de  la  fête  du  18  jan- 
vier'. Avec  les  documents  et  faits  nouveaux  apportés 
au  débat,  la  question  ne  peut  manquer  de  se  repré- 
senter aux  reviseurs  futurs  du  bréviaire  et  du  calen- 
drier romain.  ''• 
IX.  BiHLiOGRAPHiK.  —  Bclctli,  J{ationale~diiii- 
norum  officionim,  c.  Lxxxiii,  P.  L.,  t.  ccii,  col.  87.  — 
Durand  de  Mende,  Ralional,  trad.  Barthélémy,  Paris, 
1851,  t.  I,  p.  47.  —  Thomasi-Vczzosi,  Opéra,  t.  iv.  p.  3; 
t.  VI,  p.  267.  — Thomassin,  Traité  des  /estes  de  V Église. 
Paris,  1697.  p.  279-290.  —  Baillct,  Les  vies  des  saints. 
1704,  Paris,  t.  i,  p.  230.  287.  —  Benoit  XIV,  .Suite 
Fesle  detla  Catliedra  di  saii  Pielrn  due  dissertazioni  iné- 
dite,Rome,  1828.  —  Mabillon,Dc  lilurgia  yallicana,  u. 
23,  P.  L.,  t.  L.xxii,col.lS2,472.  —  Cancellieri,  i>c  seere-  ] 
tariis  basilicie  Valicanœ,  Rome,  1788.  —  Foggini. 
De  romano  beati  Pétri  itinere,  Florence,  1741.  —  Zac- 
caria.  De  saneti  Pétri  aposl.  prine.  primatu,  Rome. 
1776.  —  Cenni,  De  romana  Cathedra,  dans  t.  iv  d'.\nas- 
tasii,  p.  150.  —  Tillemont.  Mémoires,  1701,  t.  i,  p.  546. 

—  Kellner,  Die  Fesle  Cathedra  Pétri  and  des  Antiorlir- 
nisehen  Episkopals  dièses  Aposlels,  dans  Zeilsch.  f.  Aru- 
thol.  Theol,  1889,  t.  .xiii,  p.  566-576.  —  Marucclii. 
Le  memorie  dei  SS.  Apostoli  Pietro  e  Paolo  nella  cilla 
di  lioma,  ib.  1894.  —  C.  Erbes:  Die  Todestage  der 
Apostel  Paulus  ii.  Petriis  u.  ihre  riimisehen  Denk- 
mâler,  Leipzig,  1899.  Cf.  Lejay,  Ancienne  philologie 
chrétienne,  dans  la  R.  d'hist.  et  de  lillcralurc  religieuses. 
1902,  t.  VII,  p.  362-364.  —  Dom  G.  Morin.  Notes  d\w- 
cienne  littérature  eeelésiaslique,  un  sermon  ancien  [mur 
la  fêle  de  la  chaire  de  Sainl-Pierre,  dan^  la  Revue  béné- 
dictine, 1896,  t.  XIII,  p.  343-340.  Cf.  Aneedota  Maredso- 
kma,  1893,  t.  i,  p.  409,  sermo  in  calhcdra  saneti  Pétri. 

—  Stevenson,  Chair  of  Peter,  dans  Kraus,  Realcn- 
cijclopàdie  d.  ehristl.  Alterlhiinicr,  1886,  t.  ii,  p.  156-161. 

—  Recdencijklopàdie.  Stuhlteie'-  Pelri.  —  De  Waa!. 
Chair  of  Peler,  dans  The  catholic  Encyelopedia,  t.  m. 
p.  551-554,  ne  parait  pas  connaître  les  conclusions 
de  Mgr  Duchesne.  —  Kirehenlcricon.  art.  Ctdhedm. 
t.  II,  p.  2060.  —  De  Rossi,  La  CcUhcdra  di  S.  Pietro 
nel  Vaticemo  e  quella  del  cemctcrio  oslriano,  dans  Bull, 
di  areheol.  crisliana,  1867,  p.  33  sq.  —  Quentin,  Les 
marUjrologes  historiques,  Paris,  1908.  —  Armellini. 
Scoperla  delta  cripla  di  S.  Emerenziuna  e  di  una  inrino- 
ria  relaliva  alla  cathedra  di  S.  Pietro,  Roma;  1877, 
Onviggio  catlwlieo  di  principi  degli  apos  loti  nel 
XVIII  cenlenario,  Roma,  1867,  p.  160,  161.  — 
S.  Sanguinetti,  De  sede  romana  beati  Pelri  conmien- 
tarius  historico-crilicus,  Roma,  1867,  p.  192  sq.  — 
RampoUa, ZJc  cathedra  romana  beati  Pelri,  Rome,  1868. 

—  Barncs  (.AIii').  SI  Peler  in  Rome  cmd  lus  tomb  on  Ihe 
Vaticcm   Ilill,   London,    1900,   p.   35,   55,   79-82.   — 

"  Kellner,  Dr  K.  A.  H.,L'anno  ccclcsiastico  e  le  fesle  dei 
santi,  Roma.  1906,  p.  262-268.  —  Saintyves,  Les 
saints  successeurs  des  dieu.v,  Paris,  1907,  p.  79,  80.  — 
Paléographie  musicale,  t.  v,  p.  161.  —  A.  Ashpitel 
et  A.  Nesbitt,  Tu>o  memoirs  of  saint  Peler's  Chair 
preserved  in  Rome,in-to\.,  London,  1870.  —  .Surla  pre- 

'Baûmer-Biron,  Histoire  dubréviaire,  t.  n.  p.  372  sq. — 

—  Si  la  mort  n'a\'ait  été  phis  prompte  que  nous  et  n'avait 
enlevé  le  V.  .1.  Pargoire,  cette  étude  sur  Chalcédoine  lui 
appartenait  de  droit.  lËtabli  sur  cette  terre  même  de  l'an- 
cienne ville  bilhynienne.  il  en  avait  à  plusieurs  reprises 
exposé  la  topographie  dans  divers  tra\'aux  un  peu  dis- 
persés et  dont  certains  sont  peu  accessibles.  C'est  pour 
cette  raison,  d'abord,  que  je  les  ai  cités  assez  longuement, 
mais  plus  encore  dans  une  pensée  d'hommage  à  l'égard 
tle  leur  auteur  et  d'utilité  pour  la  science  archéologique.  — 
'  Thucydide,  iv,  75.  —  '  Pline,  Ilist.  nul.,  v,  32;  ix,  15.  — 
'  Polybc,  IV,  39.  —  '  Zosime,  i,  34.  —  ' Bihliotheca  liaijiixjr. 
grwca,    189.5,    p.    42-13;    Bibliotli.    Iiagiogr.    lalina,    l.S'.Mi, 


mière  chaire  de  saint  l'ierre  au  cimetière  ostrien  : 
Giuseppe  Bonavenia,  La  sylloge  de  Verdune  il  Papiro- 
di  Mon-a.  .Se  reramcnte  abbiamo  tal  vcdore  lopogra- 
fieo  qucde  si  dû  loro  nella  opinione  che  dcdla  via  Nomen- 
tana  trasferisee  alla  S(daria  nova  una  insigne  memoria 
di  S.  Pielro.  in-8»,  Roma,  1903.  —  O.  Marucchi,  La 
récente  coniroversia  sut  cimilero  Oslriano  c  sulla  sede 
primitiva  di  S.  Pietro  in  Roma,  dans  Nuovo  bull.  di 
areheol.  crisl.,  1903,  p.  199  sq.;  El  valore  topograflco 
délia  sillage  di  Verdun  e  del  papiro  di  Mon:a,  ibidem, 
1903,  p.  321  sq.  —  Dom  Leclcrcq,  Mimuel  d'arehéol. 
chrél.,  Paris,  1907,  t.  i,  p.  74,  292,  297,  etc.  —  Marchi, 
/  monumenli  dette  arli  cristiane  primitive,  Roma,  1844, 
pi.  XXV.  xxviii.  etc. 

F.     Cabrol. 

CHALCÉDOINE'.  —  I.  Chalcédoine.  IL  La  basi- 
lique de  Sainte-Kuphémic.  III.  Église  de  Saint- 
Christophe.  IV.  Église  de  Sainte-Bassa.  V.  .Mont 
Saint-.\uxence.  VI.  .\utour  du  mont  Saint-.\uxence. 
VIII.  Hiéria.  VIII.  Ruflnianes.  IX.  Le  Polyaticon  et 
le  monastère  de  Satyre.  X.  La  liste  épiscopale. 
XL  Épigraphie.  XII.  Bibliographie. 

L  Chalcédoine.  —  Chalcédoine  (.\a'//./-,îwv),  ville 
de  Bithynie,  à  l'entrée  du  Pont,  sur  la  côte,  en  face 
de  Byzancc.  C'était  une  colonie  de  Mégare',  dont  on 
railla  doucement  les  fondateurs  après  les  accroisse- 
ments merveilleux  de  Byzance.  de  qui  le  promon- 
toire et  ses  avantages  étaient  restés  comme  inaperçus; 
l'oracle  de  Delphes,  en  un  jour  d'heureuse  boutade, 
avait  donc  qualifié  Chalcédoine  :  la  ville  des  aveugles. 
Entre  Byzancc  et  Chalcédoine  on  mesurait,  à  vol 
d'oiseau,  sept  stades  environ  ou  un  mille  romain  ', 
d'autres  parlaient  de  quatorze  stades  ^  le  tout  serait 
de  savoir  de  quel  point  à  quel  point.. \u  reste,  cela  im- 
porte assez  peu,  car  l'emplacement  de  l'ancienne  ville 
est  certain,  c'est  celui  que  les  Turcs  désignent  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Kadi-Keui  (lig.  2426). 

La  \ille  elle-même  présente,  au  point  de  vue  de 
l'antiquité  chrétienne,  moins  d'intérêt  que  ses  fau- 
bourgs :  Hiéria,  Rulinianes;  n'était  le  IV»  concile 
œcuménique  qui  a  marque  pour  jamais  dans  l'his- 
toire de  l'Église  le  nom  de  Chalcédoine.  celle-ci  suivit 
les  lluctuations  ordinaires  des  villes  de  cette  région 
dans  l'antiquité.  Très  commerçante  et  riche,  elle  ren- 
fermait des  temples  et  des  édifices  en  grand  nombre; 
peu  de  temps  avant  l'ère  chrétienne  (75  av.  J.-C), 
Chalcédoine  fut  léguée  aux  Romains  par  le  testament 
du  dernier  roi  de  Bithynie,  Nicomédes.  Sous  l'empire, 
la  ville,  très  éprouvée  par  un  siège,  fut  atïranehie  et  se 
releva  de  ses  ruines,  mais  sa  situation  géographique 
l'exposait  aux  premières  attaques  dés  qu'on  menaçait 
l'empire.  D'après  Zosime,  Chalcédoine  fut  prise  par 
les  Scythes  sous  le  règne  de  Valérien  et  Gallien  «.  Le 
transfert  du  siège  de  l'empire  à  Byzance  devait  ap- 
porter quelque  sécurité  et  un  accroissement  de  richesse 
aux  cités  voisines,  mais  à  condition  pour  elles  de  s'ef- 
facer devant  leur  ancienne  rivale.  Chalcédoine  ne 
pouvait  songer  à  lutter  d'illustration  et  de  richesse, 
cependant,  il  lui  échut  un  avantage  qui  l'empêcha 
d'être  entièrement  éclipsée  :  elle  posséda  le  sanctuaire 
célèbre  de  Sainte-Euphémie  '. 

p.  407-408,  1343;  Diclionanj  of  Christian  biography.  au 
mot  Euphemia;  Fabricius,  IHNioth.  grwca.  1719.  t.  ix. 
p.  76;  2'  édit.,  Harlcs,  t.  x,  p.  221-225;  Monbritius,  .Sim- 
1 /unrium.  1749.  t.  i,  p.  r.cLV-cci.viii ;  G.  Pcrdicaro,  Vila  di 
S.  Eiifeniia,  vergine  e  martirc.  cillaJina  di  Calcedoniu,  cmm- 
in  da  marlirologi  et  aniichissimi  (iiilori,  in-4'>,  Palermc,  1675  ; 
Ruinarl,  Acla  sincera,  1689,  p.  541-513;  Stilting.  dans 
.■1cm  sanclonwi,  1755,  sept.  t.  v,  p.  252-266;  Tillemont. 
Mémoires  pour  servir  à  Vltisloire  ecclésiastique.  Paris,  1698. 
t.  v,  p.  405-412,  746-748;  La  vila  ,  (/  marlirio  e  il  ciillo 
dellàvcrgine  Calcedoncse  S.  Eiilemia,  in-8»,  Hovigno,  1891; 
Bibliuteca  Isiriitna,  1864,  p.  1704;  Isiria,  1849,  t.  iv, 
p.  185-187. 
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II.  La  basilique  de  Sainte-Euphémie.  —  «  A 
cent  cinquante  pas  du  Bosphore,  en  dehors  des  portes 
de  Chalccdoine, s'élevait  sur  un  monticule  la  basilique 
dédiée  à  la  martyre  sainte  Euphémie,  une  des  saintes 
les  plus  vénérées  de  l'Orient.  On  y  montait  par  une 
pente  insensible:  mais  lorsqu'on  avait  atteint  le  som- 
met du  coteau,  on  voyait  se  déployer  un  spectacle  mer- 
veilleux; d'un  côté,  la  mer,  ici  tranquille,  là  plus  ou 
moins  agitée  et  jetant  son  écume  sur  les  rochers  de 
la  rive;  de  l'autre,  de  hautes  montagnes  couvertes 
d'antiques  forêts;  au  fond  de  la  vallée,  des  prairies  à 
perte  de  vue,  des  moissons  jaunissantes,  des  vergers 
couronnés  des  plus  beaux  fruits;  en  face,  la  ville  de 
Constantinople,  s'étageant  sur  la  côte  européenne  du 


l'empereur,  et  l'on  se  rendait  processionnellement  à 
l'oratoire,  l'empereur  et  l'impératrice  en  tête,  puis 
les  magistrats,  le  clergé  et  le  peuple  de  Constan- 
tinople. Entré  seul  dans  le  sanctuaire,  l'archevêque 
s'approchait  du  tombeau,  et.  par  une  ouverture  pra-  ' 
tiquée  du  côté  gauche  du  monument,  il  introduisait 
une  tige  de  fer  portant  une  éponge  qu'il  retirait  pleine 
de  sang,  et  ce  sang,  considéré  comme  un  préservatif 
contre  tous  les  maux,  était  ensuite  distribué  par 
gouttes  et  envoyé  dans  des  fioles  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'empire  '. 

Sous  un  portique  couvert  attenant  à  l'oratoire,  se 
trouvait  un  grand  tableau  peint  sur  toile,  dû  au  pin- 
ceau d'un  peintre  célèbre  et  représentant  la  vie  et  la 
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2426..  —  Carte  des  environs  de  Chalcédoine. 


Bosphore,  servait  de  fond  à  ce  magnifique  tableau. 
La  basilique  elle-même  était  digne  de  cet  encadre- 
ment par  son  architecture.  On  y  entrait  par  une  vaste 
cour  rectangulaire,  garnie  d'une  colonnade,  et  for- 
mant péristyle  à  un  ensemble  d'édifices.  L'église,  de 
la  même  dimension,  et  d'une  ordonnance  pareille, 
conduisait  à  un  oratoire  circulaire  surmonté  d'une 
coupole  qu'entourait  une  galerie  d'où  l'on  pou- 
vait entendre  l'office  ^.  »  Ainsi,  la  grande  église  de 
Chalcédoine  possétlait  un  sanctuaire  placé  en  dehors 
du  bâtiment  principal  et  construit  sur  le  tombeau 
même  de  sainte  Euphémie.  Dans  les  actes  du  IV«  con- 
cile général  *,  ce  sanctuaire  est  appelé  s-J7.Tr,i'.ov  xo-j 
à";o'j  aïprjpiov,  mais  c'est  l'église  elle-même,  la  basi- 
lique, qui  porte  le  nom  de  aipToplov  '.  Le  corps  de 
la  sainte  était  enfermé  dans  une  châsse  d'argent. 

La  croyance  générale  était  qu'il  s'opérait  dans  ce 
lieu  beaucoup  de  miracles.  Dans  les  temps  de  désastres 
ou  de  dangers  publics,  l'archevêque  de  Constanti- 
nople, averti  par  certains  signes,  prévenait  à  son  tour 

"  Am.  Thierry,  Xes(oriijs  el  Eutgchès,  ln-S°,  Paris,  1878, 
p.  295. — *  Mansi,  Concil.,  ampUss.  coll.,  t.  vu,  col.  101, 
108. —  '  L.  Duchesne,  Inscription  chrétienne  de  Bithtjnie, 


mort  d'Euphémie,  martyrisée  sous  Dioclctien.  Il  nous 
en  reste  une  description  qui  est,  en  son  genre,  une 
rareté  de  la  littérature  chrétienne;  la  voici  : 

«  Le  juge  est  assis  sur  son  siège;  il  regarde  la  vierge 
d'un  air  farouche  et  cruel.  L'art  sait,  en  effet,  quand 
il  veut,  peindre  la  colère,  même  sur  une  matière  ina- 
nimée. "Tout  près  sont  les  satellites,  la  foule  des  sol- 
dats; les  grefliers  ont  leurs  tablettes  et  leurs  stylets; 
l'un  d'eux  suspend  sa  tâche  et  se  tourne  vivement 
vers  la  vierge,  comme  s'il  lui  ordonnait  de  répondre 
plus  haut,  craignant  d'entendre  mal  et  de  commettre 
quelque  erreur  dans  le  procès-verbal.  Euphémie  porte 
des  vêtements  sombres,  et  le  pallium,  signe  de  la 
philosophie.  Le  peintre  lui  a  donné  une  physionomie 
aimable;  pour  moi,  son  âme  me  parait  embellie  par 
ses  vertus.  Deux  soldats  la  conduisent  au  juge;  l'un 
marche  en  avant  et  la  traîne,  l'autre  est  derrière  et  la 
pousse.  La  pudeur  se  mêle  au  courage  de  la  vierge. 
Elle  baisse  la  tête  comme  si  elle  rougissait  d'être  regar- 
dée par  des  hommes,  mais  elle  se  tient  sans  crainte  et 

dans  le  Bull,  de  corresp.  hellénique,  1S7.S.  t.  ir,  p.  292.  — 
'  Evagrius,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  m,  P.  G.,  t.  Lxxxvi 
col.  2492  sq. 
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ne  souffre  point  de  montrer  la  moindre  terreur  dans  le 
combat.  Autrefois,  j'admirais  comment  certains 
peintres  ont  rendu  l'histoire  de  Mcdce;  comment, 
lorsqu'elle  est  sur  le  point  d'égorger  ses  enfants,  la 
pitié  et  la  colère  se  mêlent  sur  son  visage;  un  œil  ex- 
prime la  fureur,  l'autre  trahit  la  mère  prête  à  épargner 
et  prenant  en  horreur  un  tel  crime.  Maintenant,  j'ai 
reporté  mon  admiration  sur  la  peinture  dont  je  parle; 
je  suis  étonné  du  talent  de  l'artiste  qui,  mélangeant 
mieux  encore  les  sentiments  que  les  couleurs,  a  tem- 
péré l'un  par  l'autre  la  pudeur  et  le  courage,  vertus 
qui  semblent  contraires  par  leur  nature.  Plus  loin, 
dans  la  suite  de  cette  peinture,  les  bourreaux,  vêtus 
seulement  d'une  tunique,  accomplissent  leur  tâche  : 
l'un  d'eux  a  saisi  la  tête  de  la  vierge  et  la  renverse  en 
arrière,  il  la  maintient  ainsi  immobile,  exposée  aux 
tortures,  l'autre  lui  arrache  les  dents.  On  voit  les  ins- 
truments du  supplice,  un  maillet  et  un  foret.  Mais  ici 
je  fonds  en  larmes  et  la  douleur  me  coupe  la  parole. 
Car  le  peintre  a  si  distinctement  rendu  les  gouttes  de 
sang,  qu'il  semble  qu'on  les  voit  réellement  couler,  et 
qu'on  s'éloigne  en  sanglotant.  Puis,  on  aperçoit  la 
vierge  en  prison;  elle  est  assise  seule,  dans  ses  vête- 
ments de  deuil;  elle  tend  les  mains  vers  le  ciel;  elle 
Invoque  Dieu  au  milieu  de  ses  souffrances.  Pendant 
qu'elle  prie  apparaît,  au-dessus  de  sa  tête,  le  signe 
que  les  chrétiens  ont  l'habitude  d'adorer  et  de  repré- 
senter; c'est,  je  pense,  le  symbole  du  martyre  qu'elle 
va  subir.  Tout  près,  en  elfet,  le  peintre  a  placé  un 
bûcher  embrasé  qui  répand,  çà  et  là,  ses  flammes 
rougeâtres  et  épaisses.  Euphémie  est  au  milieu,  les 
mains  vers  le  ciel;  son  visage  ne  trahit  aucune  tris- 
tesse; il  montre  plutôt  la  joie  de  fuir  vers  la  vie  im- 
matérielle et  bienheureuse  '.  » 

D'après  cette  description, on  voit  que  l'artiste  avait 
fait  cinq  tableaux.  Aussi,  grâce  àEvasrius  et  à  saint 
.\stére,  nous  pouvons  nous  figurer  quelque  chose  de  la 
célèbre  basilique  dans  laquelle  les  Pères  du  VI=  con- 
cile tinrent  leurs  sessions.  Baronius  -  a  cru  à  tort  que 
les  Pères  se  réunissaient  dans  le  prcsbytcrium;  induit 
en  erreur  par  une  variante  incorrecte  de  son  exem- 
plaire du  Breviarium  de  Liberatus  ^,  il  a  lu  :  adveniens 
Marcianus  impcralor  ad  secretarium  ciim  judicibus,  etc. 
Baronius  se  souvenait  que  le  secrclarium  est  un  bâti- 
ment annexe  de  l'église  et  que  beaucoup  de  conciles 
se  sont  tenus  dans  ces  secreiaria-,  mais  les  actes  du 
concile  de  Chalcédoine  disant  explicitement  que  les 
évêques  se  sont  assis  près  de  l'autel.  Baronius  a  iden- 
tifié secretarium  avec  sanctuarium  et  il  a  cru  y  voir 
le  presbi/leriiini.  Le  texte  correct  de  Liberatus  résout 
la  dilliculté.il  porte:  sexto  aiitcm  secretario  adveniens, 
Marcianus  impcralor  ad  concilium  cum  fudicibus,  etc. 
c'est-à-dire  «lors  de  la  sixième  session,  Marcicn  as- 
sista au  concile.  »  Comme  le  nombre  des  Pères  pré- 
sents s'élevait  à  six  cents  environ,  il  est  probable 
qu'une  si  grande  assemblée  n'aura  pu  trouver  place 
que  dans  la  nef  de  l'église  et  non  dans  le  presbyte- 
n'iim*. Tillemout  avait  déjà  vu  la  nécessité  d'adopter 
cette  disposition  ;  aussi  écrit-il  «  que  le  concile  s'est 
tenu  dans  la  net  de  l'église  plutôt  que  dans  le  chœur'.  » 

La    cinquième    session    se    tint    dans  rejxtripiov, 

'  S.  Astère,  Homilia  a/  in  laudem  S.  Eiiphcmia',  dans 
P.  G.,  t.  XL,  col.  ."iSG  sq.  :  De  Rossi,  BatlcUino  di  arclieolo- 
gia  crisliana,  1871,  p.  61-62;  Ch.  Bayct,  Reclierclics  pour 
seruir  à  Vliistoire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  en  Orient^ 
auanl  la  querelle  des  iconoclastes,  in-S",  Paris,  1879,  p.  63-64; 
E.  Le  Blant,  /  es  persécuteurs  et  les  martyrs,  in-S",  Paris, 
1893,  p.  2;  Ed.  Bertrand,  Étude  sur  la  peinture  et  la  critique 
d'art  dans  l'anliquilé.  in-S»,  Paris,  1893,  p.  420-423.  — 
'  Baronius,  Annales,  ad  ann.  451,  n.  60.  —  '  Liberatus, 
Breiùarium  causx  Seslorianorum  et  Eutychianorum,  c.  xiii. 
—  '  Hefele-Leclercq,  Histoire  des  conciles,  in-S»,  Paris, 
1908,  t.  II,  part.  2,  p.  657-658.  —  »  Tillemont,  Mém.  Iiist. 
ecclés.,  t.  XV,  note  XLiv,sur  saint  Léon.  Le  te.vte  des  .\ctes 


autour  du  tombeau  de  la  martyre:  les  incidents  qui 
s'y  passèrent  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau  sur 
les  conditions  architectoniques  de  l'édifice  ■=. 

La  description  de  la  basilique  est  bien  loin  de  nous 
apprendre  tout  ce  que  nous  souhaiterions  connaître, 
et  d'abord  le  donateur  et  l'époque  de  la  construction 
et  de  la  dédicace.  Nous  savons,  toutefois,  qu'elle  exis- 
tait avant  l'année  399,  ce  que  nous  apprend  la  ren- 
contre d'Arcadius  et  de  Gainas  le  Goth,  qui  eut  lieu 
cette  année-là  '  dans  la  basilique  '.  11  est  assez  peu 
probable  que  la  basilique  élevée  primitivement  sur 
la  tombe  de  la  jeune  martyre  de  l'année  305  soit  le 
même  édifice  dont  les  vastes  dimensions  suffirent  à 
abriter  six  cents  évêques  environ  et  le  personnel 
indispensable  à  une  pareille  assemblée. 

Au  dire  de  certains  auteurs  modernes  ',  il  existait 
jadis,  proche  de  Chalcédoine,  à  Fener-Bagtché,  un 
temple  de  Vénus  "  —  outre  que  rien  n'est  plus  dou- 
teux que  l'existence  de  ce  temple  —  celui-ci  serait 
devenu  avec  Constantin  la  basilique  de  Sainte-Eu- 
phémie.  «  Cette  opinion,  pour  si  répandue  qu'elle 
soit,  reste  douteuse.  Ceux-là  même  chez  qui  on  la 
trouve  se  permettent  parfois  d'hésiter  et  parfois  aussi 
de  se  contredire.  Skarlatos  Byzantios  hésite;  le  pa- 
triarche Constantios  se  contredit;  Hammer  identifie 
le  sanctuaire  de  Vénus  avec  l'église  de  Sainte-Euphé- 
mie  et  fixe  l'emplacement  de  cet  édifice  unique  au  fau- 
bourg du  Chêne.  N'y  a-t-il  rien  à  redire  à  cela'?  On 
peut  y  reprendre  et  beaucoup.  Tout  d'abord,  comment 
se  fait-il  que  le  temple  de  Vénus  soit  en  même  temps 
au  7iprjic;T£iov  du  Chêne  et  sur  le  promontoire  de 
Fener-Bagtché?  Fener-Bagtché  remplacerait-il  le 
Chêne'?  S'il  en  est  ainsi  dans  la  topographie  de  Ham- 
mer, il  en  va  tout  autrement  dans  la  topographie  véri- 
table. Celle-ci,  basée  sur  les  textes,  nous  montre  avec 
la  dernière  évidence  que  le  faubourg  du  Chêne,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Rufinianes  (voir  plus  loin),  oc- 
cupait le  site  du  moderne  Djadi-Bostan.  »  Si  on  iden- 
tifie le  temple  avec  la  basilique  qui  lui  succéda,  il  faut 
donc  situer  celle-ci  à  Djadi-Bostan,  ce  qui  est  impos- 
sible, parce  que  l»  la  distance  de  trois  milles,  inter- 
médiaire entre  Kadi-Keui  et  Djadi-Bostan,  est  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  que  tous  les  textes  font 
supposer  entre  Chalcédoine  et  l'église  de  Sainte- 
Euphémie.  —  2"  Djadi-Bostan  est  assez  éloigné  du 
Bosphore,  même  en  étendant  cette  dénomination 
au  bras  de  mer  qui  baigne  Chalcédoine;  or,  nous  dit 

Evagrius,  Sainte-Euphémie   ii^aiziiTa; toj  Bo<t-o- 

poj  iTTaôioc;  oj  -),EioTt  ôJo  ".  —  3»  De  Djadi-Bostan 
la  vue  ne  s'étend  que  sur  la  mer  de  Marmara  et  que 
sur  des  côtes  parfaitement  semblables  entre  elles.  Or, 
ajoute  Évagre, de  Sainte-Euphémie.  le  regard  embras- 
sait iTc/iyr,  ôiiiopi  '".  —  4»  Djadi-Bostan  n'est  pas  en 
face  de  Constantinople  et  n'a  pas  vue  sur  elle.  Or,  le 
même  Evagrius  écrit  à  propos  de  Sainte-Euphémie  : 
'AvTtxp'j  Ik  TYi;  Ktov-jTa-^Tt'vo'j  ro  T^jj-ïvor,  MGTâ  y.ai  rr, 
Ôia  Tr,;  ro<raÛT/]ç  7:ô).iw;  tôv  v£(ov  wpati^SfTOa:.  —  5°  -\u 
milieu  du  v=  siècle,  l'emplacement  du  moderne  Djadi- 
Bostan  ne  portait,  comme  édifice  religieux,  que 
Yaposlolœum  des  saints  Pierre  et  Paul  et  le  monas- 
tère de  l'higoumène  Hypace;  il  ne  portait  pas  la  bas!-. 

du  concile  nous  apprend  d'ailleurs  que  «  les  oITicicrs  étaient 
devant  le  balustre  de  l'autel.  •  —  '  Hetclc-Leclercq, 
Histoire  des  conciles,  t.  ii.  part.  2,  p.  720,  731,  note  2.  — 
'  Acta  sancl.,  sept.  t.  iv,  p.  535.  ^  '  Socrates,  Hist. 
eccles.,  I,  VI,  c.  vi;  Sozomène.  Hist.  eccles.,  I.  VIII,  c.  iv, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  609, 1521.  —  •  I.  von  Hammer,  Umblick 
auf  einer  Reise  von  Constantinopel  nach  Brassa  und  dem 
Olympos,  in-8»,  Buda-Pesth,  1818,  p.  165-166;  Constan- 
linopolis  und  der  Bosporos.  in-8°.  Pesth,  1822.  t.  il,  p.  349.  — 
"■  J.  Pargoire.  Hiéria,  dans  Izviéstia  russkarjo  arkheologit- 
ctwsI;ago  Instiluta,  1899,  t.  iv,  p.  21  sq.,  montre  que  cela  est 
loin  d'être  démontré.  —  "  Evagrius,  Hisl.  eccl.,  1.  II,  c.  m, 
P.   G.,  L  Lxxxvi,  col.  2492.  —  "  Ibid.,  col.  2493. 
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lique  de  Sainte-Euphémie.  La  biographie  d'Hypace, 
composée  à  Rufinianes  même,  quelques  mois  à  peine 
avant  le  concile  de  451,  tenu  à  Sainte-Euphémie,  ne 
permet  de  conserver  aucun  doute  sur  ce  point. 
Si  on  ncslige  la  question  du  site  du  temple  de  Venus 

—  qui,  au  témoignage  de  Dcnys  de  Byzance.se  trou- 
vait entre  Ciirysopolis  et  Chalcédoine  —  et  son  iden- 
tification avec  la  basilique  de  Sainte  Euphcmic,  la 
place  de  ce  dernier  édifice  ne  peut  être  fixée  ailleurs 
qu'au  moderne  Haïdar-Paclia,  au  sommet  de  hi  petite 
colline  aujourd'hui  couronnée  de  maisons.  Cela  résulte  : 
1°  du  fait  que  le  sanctuaire  euphémien  se  trouvait  en 
dehors  de  Chalcédoine; —  2»  de  la  description  que  nous 
en  fait  Evagrius  à  qui  seul  nous  devons  les  indica- 
tions topographiques  positives  suivantes  :  l'église 
était  à  deux  stades  du  rivage,  sur  une  hauteur  qu'on 
gravissait  en  pente  douce;  du  sommet  on  voyait  la 
campagne  verdoyante  et,  au  loin,  Byzance  éblouis- 
sante '. 

III.  Église  DE  Saint-Ciihistopiie.  — Sur  une  pierre 
longue  de  2  mètres,  large  de  1  mètre,  trouvée  proche 
de    H)ida--Pacha  ^  on   lit  l'inscription   suivante^; 

CYNOôJAneTeGHTAee 

MeAlA  TOY  MAP 

TYPIOYTOYAriOY  XPIC 
TOcfjOPOYINAçTlVl.lVlAIGÙIVie 
5       TATHiMYnATeiAN  npcjTore 
NOYCKAIACTOYPIOYTWNAAM 

nPNenieeoAociOYBAciAe  COCHA. 

CYAAAIOY  eniCKOXAAKHAO 
NOCKTIZeTGAenAPATHC 
10      CeWNOnPKOYBIKOYAAPI-   . 
eYct'HMIAOYKAiereNeTOH 

KATAeeciceNeiNAs  e 
nAHPOYWiM  ■  cenieMBP 

KBYHN 
15      TOYAAN  li 

ligne  4,  au  lieu  de  T  il  faut  f.  laniue  4.30  indiquée 
par  la   date  consulaire  ayant  l'indiction   troisième; 

—  ligne  9,  il  faut  y.-i:,s.-x\; —  lignes  11,  lî-jjr.u.i'o-j;  — 
ligne  12,  il  faut  ivo.,  au  lieu  de  eÎ/ô;  —  lignes  7  et  14  : 
Aiti-pN  ;  'j-N,  dans  les  deux  cas,  la  lettre  N  serait  un 
signe  abréviatif. 

Xpio-rosôso-J  ivô(iy.T'.<ôvo;)  ).'  y.{r,'i\)  Mafco  tiï-i  tv;  -j«a- 
TEt'av  llprùTOYô'vo'J?  xat  'Airo'jptO'j  ztày  ).aa7:p(oTâTo)v) 
ETt'i  0âooo<y:'o*j  êaffO.édj;  [xa]*.  EjÀx>.io*j  e7;i*7y.ô[7rov]  XaÀ- 
y.r.ôôvo;.  Kt:Cîtî  oz  itïpà  t/,;  (7£iivo;:p(îUï:a;j  xo'jSi/.ou. 
).ap:[o'j]  E-J3ïj;iio-j,  v.xl  èvivîTO  r,  xari^Eciç  àv  c'.vô(!zx'.wv!) 
e'  ;L).ir)po-./iJi{=vr,)  a(r|vl)  ï;!;ktîuioç;[:«)]  vê'  ■J;i[oc-e'ï  S^ïopa- 
yj.o'j  xa";  'Kpx]o'j).av['jO  T(".>v  ).a;j.TrpOTiT(ov. 

L'inscription  relate  la  fondation  et  la  consécration 
d'une  église,  en  l'honneur  de  saint  Cliristophe  :  les 
fondements  furent  creusés  au  mois  de  mai  de  l'année 
450,  la  dédicace  eut  lieu  le  22  septembre  452.  Dans 
l'intervalle  avait  eu  lieu  le  IV*  concile  œcuménique 
réuni  dans  la  basilique  Sainte-Euphémie.  Tous  les 
personnages  sont  connus.  Eulalius,  l'évêque  trem- 
bleur,  que  nous  signalerons  dans  la  liste  épisco- 
pale  ■•; Protogène  est  le  consul  de  449,  Sporacius,  autre 
consul,  qualifié  dans  le  préambule  des  Actes  du 
concile  de  «  Comte  des  domestiques  >.  L'empereur 
Théodose  II  mourut  le  28  juillet  450.  Quant  au  per- 

•  J.  Pargoirc,  op.  ci/.,  p.  22-24  et  n.  2  de  la  page  24.  — 
'  Haïdar-Pacha,  petit  village  situe  ;>  environ  1  kilom.  au 
N.-E.  de  Kadi-Kcuï.  —  '  .M.  Paranikas,  dans  'a,»-.,/,; 
(de  Constantinople),  n.  du  7  avril  1S77;  L.  Duchesne, 
Inscription  clirélienne  de  Bithijnie,  dans  le  Bntletin  de  cor- 
respondance hellénique,  1S7.S,  t.  ii,  p.  289-299.  —  '  J.  Par- 
goirc, Les  premiers  évêqnes  de  Chalcédoine,  dans  les  Échos 
d'Orient,  1900,  t.  iv,  p.  104-107.  lui  a  consacré  une  excel- 
lente notice.  —  =•  Cette  promotion  serait  évidemment  pos- 


sonnage  désigné  sous  le  nom  d'E\,z.r,o.iô',-j,  ce  serait 
peut-être  \'.'jz.r,o.ir,-j  qu'il  faudrait  lire,  et  il  s'agirait 
d'un  chambellan,  cubicularius,  qui  fit  une  belle  car- 
rière, devint  magister  officiorum  S  conseiller  écouté 
de  l'empereur  Marcien. 

L'église  dédiée  à  saint  Christophe,  personnage  fort 
exploité  par  les  légendaires,  était  un  marlijrium.  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'elle  s'élevait  sur  la  tombe  d'un 
martyr,  car,  dés  le  iv  siècle  et  surtout  au  v^,  on 
commença  à  se  relâcher  de  l'usage  qui  voulait  que  le 
titre  de  ij-aptOp;'./  fût  réservé  aux  seules  églises  abri- 
tant les  corps  saints  ou  commémorant  l'emplacement 
du  supplice  ou  de  la  tombe  d'un  martyr.  .\u  sud  de 
Chalcédoine,  à  Rufinianes,  se  voyait  un  i-oaro'/Eîov 
bien  qu'aucun  apôtre  n'y  eût  souffert  ou  reposé.  Par 
une  fiction  généralement  admise,  on  se  procurait  des 
reliques  d'un  martyr',  brandea  (voir  ce  mot),  huile- 
éclats  du  sarcophage,  linges,  étoupes  cnsanglan, 
tées,  etc.,  et  ces  reliques,  au  sens  très  large  du  mot, 
étaient  déposées  solennellement  dans  l'église  que 
l'on  voulait  consacrer  au  culte.  Ce  transfert  de  re- 
liques était  assimilé  à  la  translation  du  corps  saint 
lui-même,  on  l'appelait  zaToiOsat;  chez  les  grecs,  et 
chez  les  latins  :  depositio. 

L'inscription  de  Chalcédoine  est  le  plus  ancien 
monument  daté  du  culte  de  saint  Christophe,  dont 
le  nom  se  trouve  dans  les  martyrologes  les  plus  reculés, 
notamment  dans  Vhieronymianum  où  la  mention  du 
saint  appartient  à  la  rédaction  primitive  et  ne  peut, 
pour  cette  raison,  être  postérieure  au  v  siècle. 

IV.  Eglise  de  Saixte-B.'vss.^.  —  Sainte  Bassa  fut. 
s'il  faut  en  croire  ses  actes,  martyrisée  sous  Maxi- 
mien, dans  l'île  d'Haloné,  prés  de  Cyzique  '.  Cette 
sainte  fut.  à  Chalcédoine,  l'objet  d'un  culte  et  y  pos- 
séda une  église  dédiée  sous  son  vocable.  Théodore 
le  Lecteur  nous  apprend  qu'en  464  le  prêtre  chargé  de 
cette  église  -pE-rêJTepo;  toO  iv  Ka/./.TÔovt  vaoj  liïTçrr: 
T?,:  jj.ïpr-jpo:,  était  le  futur  patriarche  intrus  d'.\n- 
tioche  destiné  à  une  si  bruyante  carrière.  Pierre  le 
Foulon  ".  .\  cette  date  nous  ignorons  si  l'église  dédiée 
à  sainte  Bassa  appartenait  ou  non  à  un  monastère; 
mais  en  538,  nous  savons  qu'elle  était  conventuelle, 
comme  nous  l'apprend  la  vingt-quatrième  signature 
d'une  lettre  adressée  au  patriarche  Menas  par  quarante 
supérieurs  religieux  soumis  à  l'évêque  de  (Chalcédoine  : 
Toj>.iavo5  (ou  ToJ/.irjç)  é'/.éto  Weo'j  TipETo-J-îpo;  xai  r.yo^- 
(j-Evo:  uovï^ç  TT,;  â-j'îx;  Bi(r(7'/;î  Èv  7(j>  'IjA^pw  Onô  4>(oteivÔv 
TÔv  È-rtîTzo-ov  'j-É-j'pa^î/a'. 

Maintenant,  où  faut-il  en  chercher  l'emplacement"? 
L'Himéros  indiqué  dans  la  souscription  ci-dessus 
était-il  un  quartier  urbain  de  Chalcédoine  ou  un  quar- 
tier suburbain'?  Ici,  nous  pouvons  affirmer,  et  pour 
'  464  et  pour  toute  autre  date, quel'Himérosne  se  trou- 
vait point  au  dedans  de  la  ville,  mais  constituait  un 
de  ses  faubourgs,  et  même  un  faubourg  maritime.  Tel 
hagiographe  lui  donne,  en  effet,  le  titre  d'cmporion, 
et  ce  mot,  lorsqu'il  s'agit  de  la  capitale  et  de  ses  en- 
virons, les  auteurs  ne  l'emploient  que  pour  les  petites 
échelles,  que  pour  les  petits  ports  de  banlieue  situés 
sur  le  Bosphore  ou  la  Propontide.  .Au  point  où  se 
trouvait  l'cmporion  de  Chalcédoine,  aujourd'hui  la 
baie  de  Haidar-Pacha.  se  trouve  encore  de  nos  jours 
un  insignifiant  ruisseau  boueux  qui  avait  nom  dans 
l'antiquité   :    Himéros.    Ce  renseignement    tout   à   la 

térieure  ù  la  dédicace  du  22  septembre  4."i2,  laquelle  ne 
connait  encore  que  le  cubiculaire.  —  '  Lebas  et  Wadding- 
t.)n,  Ins'cripl.,  n.  2498  iZorava  en  Traclionite).  —  '  .4c/rt 
sanct..  aug,  L  iv,  p.  419-421.  Cf.  J.  Pargoirc,  Saintc-Bassa 
de  C/udcérfoinc, dans  les  Échos  d'Orient.  190:5.  t.  vi.p.  315- 
317. —  'Hist.  eccles..i,P.  G.,  t.  Lxxxvi.col.  17(1.  I.e fait  est 
confirmé  par  Thcophane,  C/jronoj;rap/u'«,  annoDOoG,  et  par 
Nicéphore,  Hist.  eccles.,  1.  XV,  c.  xxviii,  I'.  G.,  t.  rxi.vii, 
col.  81.  —  >  Mansi.  Conc.  ampliss.  coll..  t.   viii.  col.  1015. 
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fois  pri'cis  et  jiri'cieux  nous  a  été  conservé  par  Deny, 
de  Byzaiice';  les  moindres  circonstances  topo- 
grapliiques  relevées  par  le  P.  J.  Pargoire  ne  laissent 
pas  l'ombre  d'un  doute  sur  l'identification.  Et  ce 
fait,  ajoutait-il,  impose  des  conclusions.  Comme 
rivières  et  localités  riveraines  se  passent  réciproque- 
ment leurs  noms,  il  faut  dire  que  le  quartier  "l[j.epor, 
signalé  par  l'higoumène  Julien,  doit  être  cherché  aux 
mêmes  parages  que  le  cours  d'eau  "luspo;,  men- 
tionné par  le  géographe  Denys.  Hn  outre,  comme 
l'embouchure  de  ce  cours  d'eau  est  placée  à  souhait 
pour  être  un  emporion  chalcédonicn  en  relation  di- 
recte avec  Constantinople,  il  faut  dire  que  le  quar- 
tier "\]i--.y'j:,  OÙ  s'élevait  l'église  de  Sainte-Bassa, 
doit  être  identifié  avec  le  faubourg  'll]a.£po:,  où  les 
visiteurs  du  mont  Skopa  s'embarquaient  pour  la  capi- 
tale. \~A\  conséquence,  l'Himéros  ou  Héméros,  cours 
d'eau  ou  faubourg,  correspond  au  ruisseau  de  Haïdar- 
Pacha  et  aux  quelques  mètres  carrés  de  plaine  qu'il 
arrose  en  se  jetant  dans  la  mer  ^ 

Un  texte  est  venu  confirmer  cette  localisation  ;  il  est 
tiré  de  la  vie  de  saint  Alype  le  Stylite,  d'Andrinople 
en  Paphlagonie  '.  On  y  voit  que  le  saint,  forcé  d'ac- 
compagner son  évêque  jusqu'àConstantinople,  s'était 
arrêté  à  Chalcédoine  et  passait  la  nuit  dans  l'église 
de  Sainte-Bassa  :  propler  pontifuis  lamcii  revercntiam 
Chalcedonem  usqiie  est  conseculus.  Illic  cum  clam 
se  subduxisset,  dum  esset  episcopas  mare  Iransmissnrus 
Conslantinopolim,  ubi  juxla  mare  est  positam  mar- 
tyriiim  Bassœ  martyris,  id  ingressus,  sub  iino  ex  scam- 
nis,  quœ  illic  erant,  dormicns  latebat  '.  Le  texte  est 
clair.  L'église  Sainte-Bassa  s'élevait  prés  de  la  mers 
jiixta  mare  '. 

Resterait  à  déterminer  l'emplacement  exact  de 
l'église.  A  plusieurs  reprises,  des  travaux  de  con- 
struction ou  de  terrassement  entrepris  dans  l'en- 
ceinte de  la  gare  de  Ha'idar-Pacha  ont  mis  à  jour 
des  ruines  manifestement  chrétiennes,  malgré  la  pré- 
sence de  matériaux  plus  antiques.  Des  topographes 
amateurs  afiirment  que  ces  restes  appartiennent  à  la 
basilique  de  Sainte-Kuphémie,  ce  qui  est  absolument 
incompatible  avec  la  description  qu'Évagrius  nous  a 
laissée  de  ce  monument  ".  Xe  seraient-ils  pas  mieux 
inspirés  d'y  chercher  les  fondements  de  Sainte-Bassa'? 
Peut-être  '. 

Si  on  ne  peut  encore  déterminer  le  point  précis  de  la 
basilique  qui  s'élevait  dans  le  faubourg  d'Himéros,  il 
y  a  lieu  de  penser,  cependant,  que  ce  point  était  assez 
rapproché  de  l'emplacement  de  la  gare  actuelle  '. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  nouveau  point  de  repère 
pour  l'étude  de  la  ville  de  Chalcédoine  à  l'époque 
chrétienne. 

V.  Mont  S.\int-Auxen'ce.  —  Aux  environs  de 
Chalcédoine  se  trouve  une  colline  illustrée  par  un  so- 
litaire fameux  qui  lui  laissa  le  nom  sous  lequel  elle 
fut  désormais  désignée  :  Mont  Saint-Auxence.  Le  per- 
sonnage nous  est  bien  connu  grâce  h  trois  vies  pu- 
bliées in  exiensn  et  deux  vies  analysées  à  grands  traits 
et  peu  dillérentes  des  précédentes  ».  Xé  en  Syrie  et 
venu  chercher  fortune  à  Constantinople,  Auxence  y 
fut  enrôlé  dans  les  sclwlaircs;  mais  désireu.x  de  soli- 


'  Mûller,  J>aj;men(n  hisloricoriim  grmcorum,  t.  v,  p.  190' 

—  '  J.  Pargoire.  dans  les  Échos  d' Orient,  1903,  t.  vi,  p.  317. 

—  'Surius,  Devais  sanctorum,  in-fol.,  Venetiis,  1581,  t.vi, 
p.  187-190;  le  texte  grec,  encore  inédit,  se  trouve  dans  le 
ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  grec,  n.  25J5, 
toi.  ISS-non.  —  •  Surius,  op.  cil.,  t.  vi,  p.  1S8,  col.  2.  ^ 
'  S.  Vailiiè,  Sainte-Bassa  de  Clialcidoine,  dans  Ici  Échos 
d'Orient.  1908,  t.  xi,  p.  227.  —  •  J.  Pargoire,  Topo- 
graphie byzantine,  dans  le  Seruet  du  11  juillet  1900.  — 
'  J.  Pargoire,  dans  les  Échos  d'Orient,  1903,  t.  vi,  p.  317. . — 
'  S.  Vailhé,  dans  la  même  revue,  1908,  t.  xi,  p.  227.  — 
•J.  Pargoire,  Mon/  Sainl-Auxence,  Élude  historique  et  lopo- 
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tude,  il  démissionna,  passa  dans  la  Bithynie,  courut  à 
une  dizaine  de  milles  de  Chalcédoine  et  s'y  établit 
sur  un  rocher,  au  liane  du  mont  Oxia.  Il  s'y  trouvait 
encore  à  l'époque  où  se  tint  le  concile  de  Chalcédoine 
et  le  bruit  s'étant  répandu  que  l'ermite  était  eutychien, 
l'empereur  Marcien  l'en  arracha  et  le  fit  venir  par 
Rufinianes  '°  (avril-mai  J52).  Après  un  séjour  de 
quelques  semaines,  coupé  par  un  voyage  à  l'Hebdo- 
mon  "  et  un  autre  à  Constantinople  ",  les  instances 
de  l'empereur  Marcien  "  et  les  communications  du 
patriarche  Anatole  "  l'amenèrent  à  se  déclarer  for- 
mellement contre  l'hérésie  d'Eutychès '=.  Dès  lors,  on 
ne  le  retint  plus,  et  lui  s'en  alla,  en  toute  hâte,  cher- 
cher au  mont  Scopa  le  calme  que  Rufinianes  lui  refu- 
sait. Mais  il  ne  retourna  pas  sur  le  mont  Oxia,  lui 
préférant  une  hauteur  plus  voisine  ".Là,  sa  vie  ne  dif- 
féra point  de  ce  qu'elle  avait  été  sur  la  première  col- 
Une;  quelques  chrétiens  imitèrent  son  exemple, 
reçurent  de  lui  l'habit  éréiuitique  et  vécurent  dispersés 
dans  les  environs.  Des  fennues  reçurent  de  l'ana- 
chorète ce  même  habit  et  fondèrent  un  monastère  au 
pied  de  la  montagne.  Cette  maison,  dite  des  Trikhi- 
naires,  reçut  la  dépouille  mortelle  du  saint,  peut-être 
en  473  ";  ce  ne  fut  pas  sans  contestations  ". 

.\près  Auxence,  son  petit  ermitage  ne  fut  pas  aban- 
donné et  les  disciples  contiimèrent  à  se  grouper  à 
l'entour  de  la  demeure  sanctifiée.  Ils  vécurent  sous 
la  direction  de  quatre  moines,  principalement  Serge, 
Bendidianos,  Grégoire  et  Jean.  Lorsque  Auxence  avait 
quitté  Rufinianes,  les  moines  de  cette  maison  l'avaient 
accompagné  au  chant  des  hymnes  et  des  psaumes 
jusqu'au  mont  Scopa  où  ils  lui  avaient  bâti  une 
maisonnette.  Mais  cette  bicoque  avait  fini  par  tomber 
de  vétusté,  et  Auxence  s'était  probablement  réfugié 
dans  une  grotte,  c'est  du  moins  ce  que  laisse  supposer 
le  biographe  d'Etienne  le  Jeune  qui  montre  Serge, 
premier  successeur  d'Auxence,  établi  dans  la  grotte 
du  père  ^'.  Il  est  possible  qu'avec  le  temps  on  agrandit 
un  peu  cette  anfractuosité,  on  l'aménagea,  et  la  pos- 
térité, ignorante  de  cette  légère  transformation,  at- 
tacha le  souvenir  du  saint  à  la  petite  grotte  où  elle 
voyait  les  anachorètes  se  succéder  derrière  quelques 
planches.  Qu'il  y  ait  eu  ce  petit  déplacement,  cela  pa- 
rait certain.  Déjà,  au  début  du  ix"  siècle,  le  diacre 
Etienne  faisait  observer  que  la  position  de  la  grotte 
ne  répondait  point  tout  à  fait  à  la  position  indiquée 
par  la  cellule  (</o-jgo:)  d'Auxence  dans  la  vie  de  ce 
dernier  -°. 

Après  Serge,  ce  fut  Bendidianos  qui  gouverna 
quarante-deux  ans  et  se  trouva  enfin  à  la  tête  d'une 
légion  de  disciples  dispersés  de  droite  et  de  gauche, 
comme  au  temps  d'Auxence.  En  vinrent-ils  dans  la 
suite  à  former  une  conununauté'?  La  présence  parmi 
eux  d'un  ecclésiastique,  la  mention  d'une  église 
conventuelle  et  d'un  monastère  terniraient  à  le  prou- 
ver. Par  contre,  les  documents  relatifs  à  saint  Etienne 
le  Jeune  nous  défendent,  en  ce  qui  regarde  les  hommes, 
d'introduire  la  vie  cénobitique  au  mont  Saint  .\uxence, 
avant  le  milieu  du  viii'-"  siècle  ". 

Puis  ce  fut  Grégoire,  puis  ce  fut  Jean  à  qui  suc- 
céda Etienne  le  Jeune;  mais,  dans  l'intervalle,  des 


graphique,  in-8°,  Paris,  1904,  p.16-17.  —  '"Sur  cet  itiné- 
raire, ibid..  p.  23;  Bijzant.  Zeits.,  t.  vin,  p.  452;  t.  xi, 
p.  341. —  "Sim.  Métaphr.,  Vila  S.  .Auxentii,  c.  xxxvm, 
P.  G.,  t.  cxiv,  col.  1405.  —  •••Ihid.,  c.  xi.,  col.  1408.  — 
"Ibid-,  c.  xxxvm,  xL,  col.  1405,  1408.  — "Ibid.,  c.  XL, 
col.  1409.  —  '-  Ibid.,c.  xi,,  col.  1412;  J.  Pargoire,  .MoiU 
Sainl-.Auxence,  p.  25.  —  '*  ^--^■'•-«,  i/o-v,  ii-t'.-ù;.  —  "  l.'n 
14  février,  la  date  de  l'année  est  douteuse.  J.  Par- 
goire, Mont  Saint-AiLvcnce,  p.  29.  —  "  Pargoire,  op.  cit., 
p.  30.  —  "Ibid.,  p.  33.  —  =» Etienne,  Vita  S.  Stephani 
junioris,  dans  P.  G.,  t.  c,  col.  1101.  —  ■' J.  Pargoire,  op. 
cit.,  p.  35. 
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inconnus  s'étaient  succédé  depuis  le  v"  jusqu'au 
viiie  siècle,  leur  réputation  à  quelques-uns  avait  été 
grande  mais  non  pas  au  po'nt  d'éclipser  le  souvenir 
d'Auxence  dont  le  nom  était  désormais  associé  par 
tous  à  ces  lieux;  on  disait  to  opo;  toj  à-ioj  A-jli-ni'j-^. 
Implantée  dès  la  fin  du  V  siècle,  cette  dénomination 
devait  rester  en  usage  durant  toute  la  période  by- 
zantine. La  célébrité  de  saint  Etienne  le  Jeune  n'y 
fit  pas  de  tort  et  servit  plutôt  à  la  consacrer.  Ce  fut  lui 
qui  construisit  un  premier  monastère  qui  prit  le  nom 
de  monastère  de  Saint-Auxencc,  auquel  il  préposa  un 
supérieur  afin  de  se  reléguer  lui-même  dans  une  re- 
traite plus  étroite  et  plus  élevée  que  celle  où  avaient 
vécu  ses  devanciers,  en  un  point  qu'on  croyait  être 
l'emplacement  du  y./.o-jëoc  primitif. 

Il  nous  faut  maintenant  identifier  les  lieux  que  nous 
avons  nommés.  :  Chalcédoine,  écrivait  le  P.  J.  Par- 
goire,  est  comme  le  pivot  autour  duquel  roule  toute 
la  vie  de  saint  Auxence  -,  »  et  »  la  position  du  mont 
Saint-Auxence  au  nord-ouest  de  la  Bithynie  ne  sau- 
rait donc  faire  le  moindre  doute  '.  Entre  Chalcé- 
doine et  Chrysopolis  les  monticules  ne  manquent 
pas.  lequel  choisir'?  Les  textes  des  divers  biographes 
d'.^u.xence,  de  celui  de  Bendidianos.  du  premier  his- 
torien d'Etienne  le  Jeune  sont  tous  d'accord  pour 
nous  donner  cette  triple  détermination  :  à  savoir  que 
le  Skopa  se  dressait  à  l'est  de  Chrysopolis  et.  par 
conséquent,  de  Chalcédoine,  qu'il  était  1°  le  point 
culminant  de  la  région,  2"  plus  élevé  que  l'O.xia,  plus 
rapproché  de  Chalcédoine  que  l'Oxia.  «  Si  l'on  ajoute 
à  ces  données  que  le  mont  Oxia,  plus  éloigné  que  le 
mont  Skopa,  s'élevait  à  dix  milles  environ  de  Chal- 
cédoine, on  n'aura  pas  de  peine  à  trouver  une  indi- 
cation précise.  Dix  milles, cela  équivaut  à  quinze  petits 
kilomètres.  Quel  est,  à  l'est  de  Scutari,  moins  de  quinze 
kilomètres  à  l'est  de  Kadi-Kcuï,  le  seul  sommet  qui 
dépasse  tous  les  sommets  environnants  et  réponde 
aux  descriptions?  C'est  le  Kaich  Dagh  *,  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  l'Oxia  ^  lequel,  après  le 
premier  séjour  d'Auxence,  n'est  jamais  plus  men- 
tionné ni  dans  l'hagiographie,  ni  dans  l'histoire  '. 

0  Le  Kaïch-Dagh  est  une  hauteur  bien  caractérisée. 
Il  se  détache  sur  l'horizon,  conique  et  noir,  termi- 
nant au  nord  la  petite  chaîne  dont  la  colline  de  Mal- 
tépé.  sur  le  rivage  de  la  mer.  et  les  iles  des  Princes, 
au  milieu  des  flots,  sont  comme  les  anneaux  extrêmes. 
Il  s'appuie  à  cette  chaîne  par  son  flanc  méridional. 
Isolé  des  trois  autres  côtés,  son  isolement  le  grandit. 
Avec  ses  430  mètres  d'altitude,  il  en  impose  plus  que 
l'Alem-Dagh.  qui  en  compte  445,  plus  même  que 
r.\ïdos-Dagh.  qui  en  mesure  528  '. 

Mont  .Saint-Auxence  porta  plusieurs  monastères. 
Le  plus  ancien  de  tous,  que  nous  avons  déjà  nommé, 
le  couvent  des  Trikhinaires,  fondé  au  troisième  quart 
du  V  siècle  ',  par  une  certaine  Stéphanie,  ancienne 


cubiculaire  de  l'impératrice  Pulcluric,  à  un  mille  de 
l'ermitage  d'.\uxence,  en  un  lieu  dit  Gyréta.  En  peu 
de  temps  on  compta  soixante-dix  postulantes;  il  fal- 
lut bâtir.  On  commença  par  l'oratoire,  ensuite  on  pas- 
sa au  couvent  dont  l'inauguration  fut  très  solennelle  *. 
A  ses  religieuses,  .\uxence  donna  un  costume  de  même 
apparence  que  le  sien.  Connue  les  hommes,  ses  dis- 
ciples, qui  vivaient  en  ermites  dans  les  environs,  il  les 
revêtit  d'habits  grossiers  connus  souslenomdeTpiyiva. 
(^es  habits,  ainsi  que  le  mot  l'indique,  étaient  faits  de 
poils,  j'ajouterai  même,  en  généralisant  un  témoi- 
gnage byzantin  '°,  faits  de  poil  de  chèvre.  Leur  usage 
en  Orient,  dans  le  monde  monastique  et  surtout  ana- 
chorètique,  est  attesté  des  centaines  de  fois  et  les 
saints  de  l'Église  grecque  ne  sont  pas  très  rares  qui 
leur  doivent  le  surnom  de  Tpi-/i'/î:  ".  Mais  le  public 
du  v  siècle  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  fami- 
liariser avec  cet  accoutrement  austère.  Il  en  fut  sur- 
pris, il  en  parla,  et  bientôt,  comme  l'écrit  un  de  ses 
biographes,  les  filles  spirituelles  d'Auxence  n'eurent 
d'autre  dénomination  que  celle  de  religieuses  Trikhi- 
naires ^-.  Dès  leur  installation  au  pied  de  la  colline, 
avant  la  construction  des  cellules  qui  devaient  les 
abriter  d'une  façon  définitive,  Stéphanie,  Kosmia  et 
1  nirs  compagnes  ne  manquèrent  pas  de  mettre  à  pro- 
fit la  présence  du  saint  anachorète.  Deux  fois  par 
semaine,  le  dimanche  et  le  vendredi,  elles  montaient 
auprès  de  son  ermitage,  et  lui,  sage  directeur,  leur 
donnait  une  conférence  ou  une  instruction.  Les  pa- 
roles qu'il  leur  adressa  dans  une  circonstance  plus 
solennelle  nous  sont  parvenues  par  la  voie  du  Méta- 
phraste  ".  Jusqu'à  quel  point  sont-elles  conformes 
au  texte  de  l'orateur,  dans  qu  11'  m  sure  la  néfaste 
facilité  de  Syméon  les  a-t-el!e  cmbcllies,je  ne  saurais 
1,'  dire.  Mais  elles  ont  cela  de  remarquable, ces  paroles 
sur  la  grandeur  et  les  avantages  de  la  virginité,  qu'on 
peut  les  regarder  comme  le  testament  spirituel  de 
l'anachorète  à  ses  filles.  Auxence.  en  elTet,  les  pro- 
nonça dans  son  ermitage,  le  jour  même  où  fut  inauguré 
le  couvent. Trois  jours  plus  tard  il  tombait  malade  et 
dix  jours  de  maladie  le  conduisaient  au  tombeau.  La 
chapelle  des  Trikhinaires  avait  dû, à  peine  construite, 
recevoir  les  saintes  reliques  dont  Stéphanie  s'était  dé- 
faite en  faveur  de  son  père  spirituel.. \  la  mort  de  ce 
dernier,  cette  même  chapelle  s'enrichit  de  son  corps 
et  cette  relique  y  fut  plus  précieuse  à  elle  seule  que 
toutes  les  autres,  et  plus  vénérée.  Endormi  là,  Auxence 
attira  la  dépouille  mortelle  de  ses  successeurs  dans 
le  voisinage.  Ainsi  fut  créé,  tout  contre  le  couvent, 
le  cimetière  que  l'on  trouve  plusieurs  fois  mentionné 
par  les  biographes  de  saint  Etienne  le  Jeune. 

«  Ce  que  fit  la  pieuse  communauté  du  dernier 
quart  du  v«  siècle  au  premier  quart  du  vin''  nous  est 
inconnu.  Serons-nous  téméraires,  pourtant,  si  nous 
supposons    que    chacun    des    nouveaux    anachorètes 


'  Ihid.,  p.  40;  T'i7(t  S.  Siephani  /iinioris,  dans  P.  G.,  t.  c 
col.  1101.  Pour  la  substitution  de  ---o;  ou  Soj.i;  ou  /.ij-.;  -l'j 
ivt'.u  AOïi.Tl'.j  à  l'ancien  nom,  cj.  J.  Pargoire,  op.  ci(., p.  69. 
— 'J.  Pargoire,op.oi(..p.  59,  et  les  textes  qui  abondent  tou- 
jours entre  les  mains  du  savant  auteur.  —  =  J.  Pargoire  a 
refaite  péremptoirement  quelques  identirications  malheu- 
reuses, op.  cit.,  p.  60-61  ;  il  n'y  a  plus  à    s'y  attarder.  

*  J.  Pargoire,  op.  cit.,  p.  63-64.  Cette  ideatification  avait  été 
ïnitedéjà  par  .\.  Paspati,  r»  à,siT','/i»i  7:-,oi^i-.«  t'.;  lSj''i,z;<,j, 
dans  l''t<.)n->";  ■!•!)...;-,;.«.;  ^ly/.».-,-.'.;,  t.  xii,  p.  49;  là  iZoï-,-::.,, 
àiir-'.y.',  p.  153,  n.  3;  J.  Miliopoulos,  Itoj.ô;  Aj;i,T-foj,  dans 
Bfj-:iintiiusche  Zeitschri/I.  lUOO,  t.  ix,  p.  63-71;  J.  Par- 
goire. Autour  de  Clialcédnine,  dans  Biizanlinisclie  Zeit- 
sclirill,  1902,  t.  xi,  p.  344.  —  >  Comme  l'a  tait  W.  To- 
maschek,  Zur  historicheri  Topographie  uon  Kleinasien 
Im  Mittelalter,  in-S»,  Wicn,  1891,  p.  4-3;    plusieurs  ont 

pris  l'un  pour  l'autre,  cl.  .1.  Pargoire.  op.  cit.,  p.  64-05. 

'  J.  Pargoire,  I^s  monastères  de  saint  Ignace  et  les  cinq  plus 
pelils  ilôts  de  Carchipel  des  Princes,  dans  I:viéslia  russkago 


arrheologitclicskagolnstituta  v. Konstantinopoliè.1901 ,  t.  vil, 
p.  88.  —  '  J.  Pargoire,  Mont  Saint-.Auience,  p.  66.  Kaïch- 
Dagh  est  l'abréviation  courante  de  Kaîch-Bounar-Dagh. 
—  '  J.  Pargoire,  op.  cit.,  p.  71-78.  —  •  Sim.  Jtétaphr., 
op.  cit.,  c.  i.xii.  Lxv.  dans  P.  G.,  t.  cxiv,  col.  1432,  1436: 
Psellos.  dans  M.  Gédoon, ii.:,.t  .-,.  .:.jT-..r;.  -,  ,p.  2S3.  —  ^'Vita 
S.  Basilii  junioris.  Lv  et  lvi.  dans  .4c(a  sanct..  mart.  t.  m, 
p.  xxxi.  —  "  Le  bollandiste  V.  de  lîuck  cite  jusqu'à  trois 
Etienne  décorés  de  ce  surnom,  parmi  lesquels  notre  Etienne 
le  Jeune,  .icta  sanct.,  oct.  t.  xii,  p.  673;  le  saint  Théodore 
Trikhinas,  fêté  le  20  avril,  vécut  dans  un  monastère  égale- 
ment surnommé  'Trikhinas,  cf.  Ménologe  de  Basile,  dans 
P.  G.,  t.  cxvii.  col.  413.  —  "  De  là,  sans  doute  aucun, 
l'origine  du  nom  donné  au  lieu  qu'elles  habitaient.  Oui,  si 

le  monastère  s'appela  ti/i. '.<;:>;  OUt---/---»!-:»  0Ut.^>,  ■:f;/^,a;a•:w■,, 

ou  n'importe  quoi  d'approchant,  il  dut  ce  nom  à  ses  pieuses 
T3!/!-.asoîa:,  Ti;/---.aj'.c;  OU -?v."'»?^'--  nullement  à  l'aspérité,  t^ 
Tia/i,  de  son  emplacement.  —  "  Sim.  Mélaphr.,  op.  cit. 
c.  LXII-LXIV,  P.  G.,  t.  cxiv.  col.  1432-1436. 
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établis  sur  la  montagne  fut  (jour  elle  un  nouvel  Auxence 
c'est-à-dire  un  père  et  un  guide?  Très  probable  pour 
Serge,  pour  Bendidianos  et  pour  Grégoire,  la  chose 
paraît  à  peu  près  certaine  pour  Jean  et  pour  Etienne 
le  Jeune.  Au  temps  de  ces  deux  derniers,  les  rapports 
entre  l'ermitage  et  le  couvent  sont  de  toutes  les  heures. 
.\vant  de  prendre  rang  parmi  les  Trikhinaiics.  déclare 
le  diacre  de  Sainte-Sophie  ',  Anne  et  Thcodote,  mère 
et  sœur  d'Etienne  le  Jeune,  vinrent  recevoir  la  béné- 
diction et  les  conseils  de  Jean.  Celui-ci  envoyait 
chercher  chez  les  Trikhinaires  tout  ce  dont  il  avait 
besoin.  Et  comment  ne  pas  mentionner  ici  le  petit 
chien  dont  il  employait  le  ministère'?  Etienne,  dis- 
ciple de  l'ermite,  avait  la  charge  de  monter  leau  ainsi 
([ue  toutes  les  autres  provisions  prévues,  et  il  s'en 
acquittait  chaque  jour,  par  le  soleil  d'août  comme 
par  les  neiges  de  janvier,  avec  une  régularité  par- 
faite. Mais  parfois,  tandis  qu'il  était  en  course  ou 
occupé  à  d'autres  soins,  arrivaient  soudain  des  visi- 
teurs inattendus.  Le  moyen,  avec  la  pénurie  de  l'er- 
mitage, de  subvenir  à  leurs  nécessités?  C'est  alors 
que  Jean  recourait  à  son  petit  chien.  Il  écrivait  un 
billet  et,  le  lui  attachant  au  cou  :  «  Descends  au  monas- 
tère, lui  disait-il,  porte  ce  billet  à  la  supérieure  et 
reviens  au  plus  vite.  »  Quelques  minutes  plus  tard 
le  lidèle  animal  se  trouvait  devant  la  cellule  de  la  su- 
périeure, aboyant  de  toutes  ses  forces  jusqu'au  mo- 
ment où  les  gens  du  monastère  lui  prenaient  le  billet 
|)our  le  passer  à  qui  de  droit  et  faire  ensuite  selon 
son  contenu  '.  A  lire  ces  dernières  lignes,  à  voir  com- 
ment la  destinataire  du  billet  ne  le  prend  point  elle- 
même,  il  paraîtrait  assez  naturel  de  croire  que  la 
supérieure  était  une  recluse.  Cette  opinion  semblerait 
confirmée  jjar  le  fait  que  les  soldats  de  Constantin 
Copronyine  envahissant  l'église  conventuelle  à  l'heure 
de  l'ofTice  trouvèrent  toutes  les  religieuses  au  chœur, 
mais  point  l'higouménesse.  'Ev  xs)  >.;<■>  yàp  y-|'7'jyaîiv,dit 
le  biographe  *,  ',  tiJ.ia  YpaO;  /.a'i  tt];  p.ù'^r,;  7:^oiG-ûi'j'x. 
Il  est  vrai  que  le  biographe  ajoute  :  -lixr,;  tv'  !j.iapiv 
k'yoôov  Y'/oj^x...  'i  cit;  -po;  a-JToJ;.  Mais  que  conclure? 
Cette  sortie  au-devant  des  soldats  peut  s'expliquer  chez 
une  recluse  parla  gravité  de  la  circonstance,  comme 
aussi  cette  absence  du  chœur  peut  s'expliquer  chez 
une  cénobite  par  tout  autre  motif  que  la  réclusion. 
Auxence  avait  vécu  de  la  sorte,  ses  successeurs  aussi. 
Ce  genre  de  vie  était  si  ancré  dans  les  traditions  de 
la  montagne,  qu'il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce 
qu'il  fût  pratiqué  par  la  supérieure  des  Trikhinaires. 
D'autant  que,  nous  le  constatons  par  plusieurs  exem- 
ples, diriger  une  communauté  de  cénobites  et  vivre 
soi-même  en  reclus  ne  s'excluaient  point  sur  notre 
colline,  pas  plus  d'ailleurs  qu'en  bien  d'autres  en- 
droits '.  • 

Pendant  la  persécution  iconoclaste  du  Copro- 
nyme,  une  des  nonnes  trikhinaires,  .\nne,  subit  In 
(lueition':  mais  on  ignore  si  elle  mourut  des  mauvais 
traitements  qu'elle  eut  à  subir.  Le  monastère  subsis- 
tait encore  et  prospérait  au  début  du  ix"  siècle.  Peut- 
être  exista-t-il  plusieurs  siècles  encore:  nous  n'avons 
pas  à  poursuivre  l'histoire  de  sa  destinée,  mais  il 
nous  reste  à  savoir  le  lieu  exact  de  son  emplacement. 

Diverses  petites  incidentes  des  hagiographes 
peuvent  nous  aider  à  déterminer  exactement  sa  posi- 
tion. D'abord  il  était  au  pied  de  la  montagne,  mais 
non  pas  en  plaine;  au  liane  même  de  la  colline,  ayant 
dans  son  enceinte  ou  bien  touchant  cUe-ci une  source 
à  laquelle  le  disciple  de  l'ermite  .Ican  allait  remplir 


'  Etienne,  Vila  s'itn-ti  Stephani  jiniiuris,  /'.  G.,  t.  c, 
col.  1093.  —  '  Ibid.,  col.  1092,  109,3.  —  '  Ibid.,  col.  1 128.  — 
*  J.  Pargoirc,  Mont  Saint- Auxence,  p.  7;i-75. —  *  Etienne, 
op.ci/.,  P.  a.,  t.  c.  col.  1128-11,32.  —  •  J.  .Miliopoulos,  Uov.i; 
a'jU,-''j',  diim  Hyzdîilinisihe  Zeilschri/I,  1900,  t.  ix,  p.   66. 


ses  outies.  L'existence  de  cette  source  au  midi  de  la 
colline  et  à  un  quart  d'heure  de  chemin  du  sommet 
permet  de  ne  conserver  aucun  doute  sur  l'emplace- 
ment et  de  vérifier  les  quatre  indices  fournis  par  les 
textes.  Complétés  et  corrigés  les  uns  par  les  autres, 
ces  quatre  renseignements  nous  conduisent  tout  droit 
au  large  col  par  où  le  Kaïch-Dagh  soude  son  flanc 
méridional  aux  autres  sommets  de  la  chaîne  qui  des- 
cend vers  Maltépé.  Là  se  trouve  encore,  entouré  de 
larges  murs  en  pierres  sèches,  un  vaste  emplacement 
qui  répond  à  toutes  les  conditions  requises,  assez  plat 
pour  être  dit  ■Axbo-j.xiv',  assez  en  pente  pour  être 
qualilié  de  Ttpavi».  Là  se  distinguent  par  endroits, 
au  milieu  des  buissons  et  des  ruines,  les  arasements 
des  murs  extérieurs  d'une  modeste  église.  Là,  coule 
silencieusement,  à  trois  mètres  environ  de  profondeur, 
l'hagiasma  que  les  orthodoxes  de  Benyuk-Bakal- 
Keuï  visitent  à  l'Ascension  et  qu'ils  appellent  à-,  iairua 
To'j  iyirj-j  .\C;ivTioj  d'après  tel  crudit  ',  ou  bien  en- 
core i/iîcTiiï  xr,;  ',\va).r, •!/£(.■;  d'après  tel  autre  '.  Tels 
sont  les  souvenirs  et  les  vestiges  de  l'humble  mo- 
nastère qui  fut,  pendant  plusieurs  siècles  ',  un*  des 
curiosités  monastiques  des  environs  de  Chalcédoînc. 

Ce  qu'on  appelle  «  Monastère  de  Saint-Auxence  » 
eut  une  destinée  bien  différente.  Auxence,  ermite 
consultant,  ne  fonda  jamais  un  monastère  d'hommes 
et  ne  fut  de  sa  vie  higoumène.  Il  y  a  bien  lieu  de  tenir 
en  suspicion  ce  qu'on  lit  touchant  l'existence  d'un 
monastère  dans  la  vie  très  retouchée  de  saint  Ben- 
didianos, suspicion  d'autant  plus  légitime  que  la  liste 
de  53G  dont  nous  avons  déjà  parlé,  où  figurent  qua- 
rante monastères  d'hommes  appartenant  au  dio- 
cèse de  Chalcédoînc  °,  ne  présente  aucune  maison 
qui  soit,  connue  il  faudrait  s'y  attendre,  si  la  donnée 
biographique  était  juste,  désignée  par  le  nom  de 
Skopa,  d'Auxence  ou  de  Bendidianos.  Et  vers  807, 
Etienne  de  Sainte-Sophie  ne  soupçonne  même  pas 
qu'il  ait  pu  exister  au  mont  Saint-Auxence  un  monas- 
tère d'hommes  contemporain  de  saint  Bendidi.aiios. 
Pour  lui,  exception  faite  en  faveur  des  Trikhinaires, 
le  cénobitisme  ne  s'introduisit  sur  la  colline  qu'au 
milieu  du  viir'  siècle  '°. 

Etienne  le  Jeune  habitait  l'ermitage  depuis  743  ou 
746,  lorsque  cédant,  après  bien  des  refus,  aux  instances 
de  quelques  disciples,  il  consentit  à  l'établissement 
d'un  petit  monastère  dont  les  constructions  s'éle- 
vèrent tout  à  côté  de  l'ermitage,  au  sommet  de  la 
colline,  non  point  sur  la  plate-forme  supérieure,  mais 
un  peu  en  contre-bas,  sur  une  petite  terrasse  méri- 
dionale, inférieure  de  cinq  ou  six  mètres  comme  ni- 
veau et  protégée  contre  le  vent  du  nord  par  un  mur  de 
rochers.  L'ensemble  fut  placé  sous  le  patronage  de 
saint  .\uxence".  De  douze  membres  qu'elle  comptait 
au  début,  la  communauté  passa  bientôt  à  vingt,  vers 
754-7Ô7.  Etienne  conserva  le  titre  d'higouméne.  mais 
délégua  au  gouvernement  des  religieux  le  premier 
reçu  dans  la  conmiunauté. l'économe  Marin'-.  En  "ïdO. 
au  printenqjs,  Etienne  qui  avait  refusé  de  souscrire  à 
l'iconoclasme  vit  le  patrice  Calliste  assiéger  les  moines 
six  jours  et  ne  lever  le  siège  que  pour  revenir  pendant 
l'automne  ou  l'hiver  suivant,  ruiner  et  mettre  à  sac 
le  monastère  qui,  fondé  vers  7.50,  disparut  en  763  ou 
764  ".  «  Mais  disparut-il  pour  toujours?  Ce  serait  peu 
connaître  la  ténacité  des  moines  byzantins  et  leur 
esprit  traditionaliste  que  de  le  penser.  Un  lieu  sanc- 
tifié par  un  ascète  comme  .auxence  et  par  un  nuirtyr 
connue  Etienne  était  sacré  pour  eux  et  l'abandonner 


—  '  J.  Pargoire,  Mont  Saint-Auxence, p. TS. —  '  Il  existait 
peut-être  encore  en  1192.  —  •  Mansi,  Conc.  amptiss,  coll., 
t.    VIII.   col.    1014-1018.    — •    "  J.  Pargoirc,  op.  ci(.,p.  79. 

—  "  Ibid.,  p.  80.  — '-  ï^tienne,  V'i'/a  .Stephani  junioris^P. G., 
t.ccol.  1097-1104.    -  "  J.  Pargoirc,  op.  ci(.,p.82. 
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sans  retour  leur  eût  paru  un  sacrilège.  Aussi,  la  per- 
sécution du  Copronyme  passée,  ermites  et  cénobites 
revinrent-ils  au  poste  '.  »  Pendant  la  persécution, 
l'accès  de  leur  colline  leur  avait  été  interdit.  Le  Copro- 
nonyme,  laïcisateur  à  outrance,  avait  retiré  le  mot 
â-fioi  au  monticule  '  et  décrété  que  <  Quiconque 
sera  surpris  allant  à  la  colline  d'Auxence  le  paiera  de 
sa  tète'.  »  Dès  lors,  les  cénobites  n'eurent  qu'une 
pensée  :  rejoindre  Etienne  le  Jeune  au  lieu  de  son 
exil.  Tandis  que  le  mont  .Saint-Auxence  était  désert 
et  quelques  semaines  seulement  après  la  dispersion, 
ils  se  réunirent  en  Proconnése,  à  Kissouda. 

A  l'avènement  de  l'impératrice  Irène,  dont  la  ré- 
gence signala  une  restauration  générale  des  images 
et  du  nionacliisme.  il  est  possible  que  le  monastère 
ruiné  du  mont  Saint-Auxence  ait  reçu  de  nouveaux 
liabitants.  Rien  ne  prouve,  cependant,  que  la  res- 
tauration n'ait  pas  un  jieu  tardé.  Vers  807.  Etienne, 
diacre  de  Sainte- .Sophie  et  biographe  d'Étieitne  le 
Jeune,  dédie  son  ouvrage  à  un  certain  Épiphane, 
émule  et  successeur  d'.\uxence,  de  Serge,  de  Ben- 
didianosct  occupant  sur  la  colline  l'ermitage  d'Etienne 
le  Jeune.  Était-il  reclus  ou  bien  gouvernait-il  un 
monastère  de  cénobites,  nous  l'ignorons.  La  vie  reli- 
gieuse avait  repris  pied  sur  le  Kaïch-Dagh  pour  les 
hommes. 

VL  AVTOLR    DU    MONT  S.\INT-Al  XENCE.  «  DaUS 

les  environs  de  la  colline  les  maisons  religieuses 
s'étaient  multipliées  à  profusion  bien  avant  le 
viii"  siècle.  Elles  y  fleurissaient  en  grand  nombre 
dès  le  v  siècle.  Dans  sa  biographie  de  l'higoumène 
saint  Hypace.  que  nous  verrons  mourir  à  Rufinianes, 
le  10  juin  446,  Callinique  nous  montre  que  la  ville 
de  Ghalcédoine  et  ses  faubourgs  avaient  toute  une 
armée  de  moines  dès  434  ou  435  '.  II  cite  en  par- 
ticulier le  petit  couvent  dirigé  par  le  pieux  higou- 
mène  Eumathios  à  trois  milles  du  proaslcion  rufi- 
nien  '.  En  45'2.  entre  le  mont  Oxia  et  le  cloitre  de 
saint  Hypace  à  Rufinianes.  .\uxence  rencontrait  un 
monastère  dédié  à  saint  Jean-Baptiste  iv  rr,  '!>•.>  ■■.i  ou 
T>.:  'l':a\r,;  OU  encore  toC  '.\v-iil/,o-j.  La  quantité  vrai- 
ment considérable  d'ermites  à  qui  l'exemple  de  saint 
.\uxence  et  de  ses  successeurs  suggéra  de  s'établir  au.x 
alentours  ne  manqua  certainement  point  d'y  pro- 
voquer une  sensible  augmentation  de  monastères,  car 
on  sait  le  peu  de  peine  des  ermitages  à  se  transformer 
en  couvents.  Plusieurs  d'entre  eux  durent  subir  cette 
métamorpliose  auprès  de  notre  colline.  De  fait,  au 
\iu'  siècle,  les  hauteurs  voisines  se  trouvaient  cou- 
vertes de  maisons  religieuses.  Aussi  passionné  pour 
la  chasse  qu'il  l'était  contre  les  moines.  Constantin 
Copronyme  fit  détruire  ces  asiles  de  l'iconopliilie, 
afin  de  rendre  la  contrée  plus  giboyeuse  «.    » 

Nous  allons  passer  maintenant  du  nord  de  Ghal- 
cédoine au  sud  de  cette  ville. 

VII.  HiÉRiA.  —  .-Ku  sud-est  de  Kadi-Keuï  une 
presqu'ile  aujourd'liui  désignée  sous  les  noms  de 
Phaniiraki  (petit  phare)  et  de  Féner-Baijlché  (jardin 
du  phare)  a  porté  dès  l'antiquité  et  à  l'époque  by- 
zantine des  appellations  variées  dont  la  plus  retentis- 


'  J.  Pargoire,  op.  cit., p. 83.  —  =  IbiJ., p.  09.  —  "Etienne, 
op.  cil.,  col.  1139.  —  'Callinique.  De  vita  S.  Hypatii 
liber.  Mil.  Teubner.  Lipsi«;,  1S'J5,  p.  70,  71.  —  ^  Op.  cit., 
p.  57-59.  —  •  .1.  Pargoire,  op.  cil.,  p.  79-80.  —  '  Sous  le 
titre  d'Hiéria.  la  presqu'ile  des  empereurs,  fut  donné 
un  récit  d'allure  romanesque  dans  l?s  Échos  d'Orient, 
t.  III;  je  ne  le  signale  ici  que  pour  l'écarter  de  la 
bibliographie  et  déblayer  le  terrain  d'autant;  la  pré- 
sence d'un  tel  titre  dans  une  revue  scientifique  étant  de 
nature  ;i  prêter  a'.i  quiproquo.  Tout  s'explique  si  on  observe 
que  cette  historiette  appartient,  par  sa  date,  à  une  époque 
011  scvissaien'  encore  dans  les  liclios  d'Orient  les  complaintes 
poétiques;  années  antérieures  à  la  parfaite  bonne  tenue  qui 


santé  est  celle  de  Presqu'île  des  Empereurs  '.  Ce  qui 
pour  les  anciens  était  'llpaia  i'/.ça  reçut  des  By- 
zantins le  nom  de  lipE'-x.  Cette  identification  basée 
sur  des  indications  précises  et  sur  des  te.xtcs  for- 
mels est  hors  de  doute.  Le  site  appelé  llpai-j-  et  en- 
suite 'lif'.ix  répondait  également  aux  noms  de 
ll/iov,  Hpix,  "Hif/i'a,  etc.,  et  ces  noms  divers  s'ap- 
pliquent au  TipojijTE'.ov  de  Hiéria  si  fameux  dans  les 
.\nnales  byzantines. 

Nombre  de  textes  nous  apprennent  que  Hiéria 
était  située  au  bord  de  la  mer,  et  Proco])e  nous  dit 
que  Justinien  y  fit  construire  un  port  »,  tandis  que 
Théodora  y  possédait  son  palais  maritime  le  plus  fré- 
quenté '.  Hiéria,  par  rapport  à  Constantinople,  se 
trouvait  de  l'autre  côté  de  la  Corne  d'Or,  du  Bosphore 
ou  de  la  Propontide  '",  sur  la  rive  orientale.  L'histo- 
riographe de  Constantin  Porphyrogéntte  représente 
Hiéria  comme  le  vieux  cimetière  des  Chalcédoniens  : 
-TipÔTccov  rj-jrjx-i  ToT;  Xa/./.r,oovio;;  EÎç  Ta:^r,v  ^* ;  un  frag- 
ment  de   manuscrit    cité   par    Lambecius    l'appelle 

également  ■zxz.iXryi " -r,:  -o/ew;    .\ï)y.T?ovoç '».  Les 

villes  d'autrefois  n'établissaient  jamais  leurs  né- 
cropoles bien  loin  des  murs  :  il  est  donc  impossible 
,  de  chercher  notre  Trp-.àrrtEiov  ailleurs  que  dans  les 
alentours  immédiats  de  l'antique  cité,  ailleurs  par 
conséquent  que  dans  le  voisinage  du  Kadi-Keuï 
moderne.  Les  Patria  mentionnent  Hiéria  entre  l'église 
Saint-Georges  qui  s'élevait  à  Ghalcédoine  et  le  palais 
de  Bryas  qui  s'étalait  sur  la  côte  bithynienne,  en 
face  des  iles  des  Princes''.  Cette  place  intermédiaire 
assignée  à  Hiéria  serait  une  preuve  absolument  pé- 
remptoire  de  sa  position  à  l'est  de  Ghalcédoine,  si 
l'Anonyme  suivait  toujours  dans  ses  énumcrations 
l'ordre  topographique,  mais  nous  savons  par  ailleurs 
et  nous  verrons  dans  la  suite  des  paragraphes  de 
cette  dissertation  qu'il  existait  toute  une  série  de 
r.pii<7:z\.x  maritimes  échelonnés  le  long  de  la  côte 
septentrionale  de  Nicomédie;  c'étaient,  en  venant  de 
cette  dernière  ville  :  Kartalimèn  (  =  Kartal),  Bryas 
(=  Maltépé),  Satyre,  Poleat.kon,  Rufinianes  {=Djudi- 
lioslan)  et  Hiéria '=  qui  se  trouvait  donc  entre  Kadi- 
Keuï  et  Djadi-Bostan.  La  configuration  géographique 
apporte  une  nouvelle  garantie  à  l'identification, 
Hiéria  formait,  en  efiet,  un  promontoire  en  face  de 
Ghalcédoine.  Etienne  de  Byzance  le  dit  formelle- 
ment :  'lioxix.  a/.pa  o'jtoî  ).e"o[j.£v/.,  xaTavrtxp'J  XaÀ- 
/.r,5o/.;  et  il  emprunte  à  Démosthène  le  Bithynien 
sept  vers  qui  débutent  ainsi  : 

"Etti  ce  t:;  'pi— âsoi^E  y.y.-jTr,;  Xa'','/.rj^v/o;  xy.pr^ 
^Wpx'.x 

Dès  lors,  pas  à  pas,  d'étape  en  étape,  nous  en 
sommes  arrivés  à  circonscrire  notre  -poi^Tsiov  en 
des  limites  fort  étroites.  Localité  maritime,  faisant 
face  à  Constantinople,  sur  la  rive  asiatique,  au  sud 
du  Bosphore,  p  es  de  Ghalcédoine,  à  l'orient  de  cette 
ville,  sur  un  cap.  Hiéria  n'a  guère  le  choix  entre  plu- 
sieurs emplacements,  un  seul  promontoire  lui  con- 
vient, qui  se  trouve  jeté  entre  Kadi-Keuï  et  Djadi- 
Bostan.  celui  de   Féner-Bagtché.   Nous  avons  parlé 


a  suivi.  I^e  seul  travail  d'allure  et  de  portée  scientifique 
est  celui  du  P.  J.  Pargoire,  Ilicriu,  dans  Izviéstia  russkaao 
arkheologitcltcskago  Institut:!.  1S99,  t.  iv,  fasc.  2,  p.  9-78. 
C'est  son  travail  que  je  résume  et  cite  constamment.  — 
•Procope.Dea'di/îciis,  I.  I,  c.  xi.  édit.  Bonn.  p.  207,  lig.  11. 

—  '  Procope.  Ilist.  arcnnu,  1.  XV,  édit.  lionn,  p.  95,  n.  22. 

—  ^^  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  l'enchainement  de 
propositions  topographiques  développées  et  démontrées 
par  J.  Pargoire.  —  "  Théopli.,  Continuai.,  I.  VI,  c.  .\.\i, 
édit.  Bonn,  p.  451.  —  '-Notes  à  Codinus,  P.  G.,  t.  CLVii, 
col.  451.  —  »  Notes  à  Codinus,  P.  G.,  t.  clvii,  col.  G06.  — 
"  P.  G.,  t.  cxxii,  co\.  1080.  —  ■'  De  cœrimoniis,  I.  I,  .\ppcn- 
dix,  édit.  Bonn,  p.  197,  lig.  G. 
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d'un  port  creusé  sous  Justinien  '  et  ce  port  tl'Eutrope 
se  laisse  aisément  retrouver;  mentionné  par  Tliéu- 
pliylicte  Simocattas,  par  la  Chronique  paschalc  et 
par  Zonaras  -,  ces  trois  auteurs  nous  obligent  à  le 
placer  au  nord,  dans  la  baie  de  Haïdar-Paclia  ou  à  l'est 
dans  le  petit  golfe  de  Calamieh.  Entre  les  deux,  l'hési- 
tation n'est  pas  possible,  puisque  l'église  grecque 
de  Calamieh  conserve  la  pierre  tumulaire  de  l'épo- 
nyme  Eutropios  ^  Voir  col.  123,  lig.  2426.  Le  port 
créé  par  Justinien  âv  T'n;  EOrpoTico-j  ÈTtwvJaoi;  occu- 
pait donc  une  partie  de  la  baie  de  Calamieh  '.  Le  site 
de  Hiéria  est  ainsi  détenniné  sans  hésitation  possible. 

Le  nom  de  la  presqu'île  Hiéria  a  subi  un  si  grand 
nombre  de  déformations  qu'on  a  pu  dresser  un  cata- 
logue de  trente-huit  intonations  dont  les  variantes, 
portant  tour  à  tour  sur  les  lettres,  l'esprit,  l'accent,  le 
genre  et  le  nombre,  conduisent  de  'A^pta  à  'l'pi  , 
en  passant  par  toutes  les  déformations  imaginables. 
Ces  trente-huit  formes  ne  sont  pour  la  plupart  qu'une 
collection  de  cacographies  introduites  par  le  parler 
vulgaire,  par  l'itacisme,  par  les  copistes,  par  les  édi- 
teurs autour  de  quatre  noms:"lhia,  r,fUi-/,  ir,o  etUpôv, 
Mais  il  en  est  résulté  beaucoup  de  confusion,  princi- 
palement entre  la  presqu'île  asiatique  que  nous  étu- 
dions et  plusieurs  localités  homonymes,  notamment 
Iérion,.dans  la  banlieue  européenne  de  Constanti- 
nople,  à  Galata. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  do  ']li-^t.ri  ()u'\liç,i:x 
dont  l'itacisme  lit  'lipuï  ^ ,  et  cela  d'autant  que 
'leoilrj-/,  Procope  nous  le  prouve',  avait  déjà  pénétré 
dans  l'usage  du  vi'  siècle,  léyin  finit,  en  elïet,  par 
s'imposer  aux  Byzantins.  Il  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  r.\nthologic  ',  en  tête  d'une  épigramnic 
destinée  au  palais  de  .Justinien.  Peut-être,  sous  la 
forme  où  nous  le  possédons,  ce  titre  est-il  l'œuvre 
d'une  main  plus  tardive.  11  semblerait,  en  effet,  que 
le  nom  de  'lion-/,  destiné  à  représenter  la  presqu'île 
comme  une  chose  sainte  et  sacrée,  ne  se  généralisa 
pas  avant  le  vu*  siècle.  Héraclius  l'introduisit  le 
premier  dans  l'usage,  ou,  tout  au  moins,  lui  donna  sa 
consécration.  L'histoire  ne  dit  pas  à  quelle  époque 
lenom  d'Hiéria  déserta  le  promontoire;  au  xvi"  siècle. 
Pierre  Gilles  ne  l'y  trouva  plus. 

L'histoire  d'Hiéria,  déblayée  des  événements  qui 
eurent  pour  théâtre  les  localités  homonymes,  reste 
assez  intéressante.  Jusqu'au  temps  de  Justinien  les 
destinées  de  la  presqu'île  sont  peu  et  mal  connues; 
peut-être  servait-elle  dès  lors  de  cimetière,  les  tombes 
retrouvées  à  Phanaraki  (voir  le  para.graphe  :  Épi- 
graphie),  Inviteraient  à  faire  admettre  cette  destina- 
tion. La  pi-esqu'ile,  à  raison  de  sa  petitesse,  ne  pou- 
vait songer  à  devenir  elle-même  l'assiette  d'un  centre 
important,  et  elle  ne  fit  que  subir  le  contre-coup  des 
prospérités  ou  des  infortunes  réservées  aux  grandes 
agglomérations  voisines.  Son  rôle  ne  counnença  que 
du  jour  où  Byzance  et  Chalcédoine  perdirent  leur 
caractère  de  villes  commerçantes  pour  s'accorder 
la  vie  joyeuse  et  bruyante  des  plaisirs  coûteux.  Ces 
plaisirs  ne  pouvaient  se  satisfaire  dans  l'intérieur  des 

'  Procope,  De  œdificiis,  1,  I,  c,  .\i,  èdjt.  Bonn,  p.  208, 
lig.  3.  —  =  Théophylacle  Simocattas,  ilisl.A.  Vlll,  c.  xi, 
édit.  Bonn,  p.  336,  lig  1  ;  Cliron.  pnsch..  cdit.  Bonn,  t.  i, 
p.  G9G,  lig.  10;  Zonaras,  Epilome  hislorianim,  I.  XIV,  c.  .xiv, 
édit.  L.  Dindorf,  t.  m,  p,  300,  lig.  8.  —  'G.  Jacqucmier 
et  Gcmier-Durand,  Ëpilaphes  grecques  chrétiennes  re- 
cueillies aux  environs  de  Clialccdoinc,  dans  Cosmos,  1896, 
t.  xxxiv,  p.  211,  fig.  2.  —  *J.  Pargoire,  op.  cit.,  p.  32. 
—  '  Ceci,  bien  entendu,  au  cas  où  l'on  admet  que  'il  •,;» 
a  vraiment  précédé  'i.si--^.  Si  l'on  regarde,  au  contraire, 
'IlifiK  comme  une  simple  cacographie  de  'I  51»,  l'appa- 
rition de  ce  dernier  nom,  tantôt  paroxyton  et  tantôt  pro- 
paroxyton,  devra  s'expliquer,  semble-t-il,  par  le  pluriel  de 
la  forme  'U^eT...,  déjà  courante  au  temps  de  Procope  et 
venue  elle-même  soit  directement  de  îsfi:,  soit,  par  cor 


villes,  on  s'éprit  donc  de  la  campagne  ';  de  ce  jour, 
la  presqu'île  était  promise  au  plus  brillant  avenir. 

Justinien.  sur  les  conseils  de  Théodora,  l'embellit 
comme  il  savait  le  faire.  .\vec  un  château  magni- 
fique, il  y  construisit  une  église,  des  galeries,  des 
places,  des  bains  publics  '.  L'église  reçut  pour  pa- 
tronne la  Théotokos  :  Procope  se  déclare  impuissant 
à  décrire  sa  splendeur".  Le  reste  des  édifices  ne  le 
cédait  en  rien  aux  palais  impériaux  de  la  capitale". 
L'U  pli  du  rivage  devint,  à  grands  frais,  le  débarca- 
dère de  l'auguste  villa.  Deux  môks  puissaiitsjetés  dans 
la  mer  au-devant  des  Ilots  y  formaient  un  port  mer- 
veilleusement abrité  contre  les  vents  du  large'-. Théo- 
dora. sa  cour  et  l'empereur  lui-même  se  transpor- 
taient chaque  année  à  Hiéria,  à  la  belle  saison,  pour 
un  séjour  de  plusieurs  mois.  L'.\nthologie  nous  a 
conservé  un  distique  dont  le  texte,  gravé  sur  le  marbre, 
à  la  porte  même  du  palais,  félicitait  Justinien  d'avoir 
ajouté  en  ces  lieux  à  la  beauté  de  la  terre  et  des 
eaux  ''. 

ToCtov   'lojTTivtavô;  iyx-/.'/.l%  OciaXTO  yto^ù't 
"l'SotTi  y.'xX  vair,  -/i/./o;  i-'./.'ji\i.h.'7'x:, 

Justin  II  continua  à  endjellir  la  presqu'île  qui  tut, 
le  27  novembre  (iil2,  le  théâtre  d'une  de  ces  tragédies 
que  ménage  l'histoire  byzantine  de  siècle  en  sitcle. 
Dans  la  nuit  du  23  novendire.  l'cmpircur  Maurice 
avait  quitté  Constantinople  en  fugitif,  emmenant  sa 
femme  et  ses  neuf  enfants.  Le  dromon  qui  les  portait 
échoua  à Pendik;  la  goutte  empêchait  Maurice  de  mon- 
ter à  cheval;  il  se  réfugia  donc  avec  toute  sa  famille 
dans  l'église  voisine  de  Saint-Autonome.  Pendant  ce 
temps.  Phocas  arrivait  devant  Byzar.ce.  y  entrait, 
s'y  faisait  proclamer  empereur  le  2.5  et,  le  26.  envoyait 
une  troupe  arracher  l'empereur  déchu  et  les  siens  de 
leur  lieu  d'asile.  On  prit  aussitôt  le  chemin  du  port 
d'Eutrope  ou  de  la  baie  de  Calamieh;  seul  manquait 
le  prince  héritier  Théodose  que  Maurice  avait  dépê- 
ché au  shah  de  Perse,  Chosroés,  pour  lui  demander  du 
secours.  Le  mardi  27  novendjre.  au  milieu  d'une  foule 
nombreuse  que  contenait  une  troupe  de  soldats,  pro- 
bablement sur  l'emplacement  de  la  chapelle  actuelle 
dédiée  à  saint  Jean  Chrysoslome  de  Caîamich,  on 
amena  l'empereur,  cinq  de  ses  fils  :  Tibère,  âgé  de  seize 
ans  à  peine,  Pierre,  Paul,  Justin  et  Justinien  tous 
plus  jeunes,  enfin  deux  généraux,  un  frère  de  l'empe- 
reur Pierre,  et  Commentiolos.  On  commença  l'exécu- 
tion par  les  enfants.  Déjà  éclaboussé  du  sang  de  quatre 
d'entre  eux,  Maurice  n'avait  su  que  dire  à  chaque 
coup  de  hache  :  •  N'ous  êtes  juste.  Seigneur,  et  vos  juge- 
ments sont  équitables.  «  C'était  le  tour  du  cinquième 
lils.  quand  Mavirice  reconnut  qu'on  lui  avait  substitué 
l'enfant  de  sa  nourrice.  L'em|)ereur  ne  fut  pas  moins 
hcro'ique  que  cette  femme,  il  arrêta  le  bourreau  et  ré- 
clama son  fils,  le  petit  Justinien,  blotti  prés  de  sa  mère 
et  de  ses  sœurs;  on  l'apporta  et,  après  ce  dernier  en- 
fant, ce  fut  le  tour  de  l'empereur,  de  Pierre  et  de  Com- 
mentiolos". On  jeta  les  corps  tout  nus  à  la  mer.  L'offi- 

ruption,  des  thèmes  'Uia  et  *.-,;•...  —  •  Procope  dit  :  -"■ 
'Hj'/i.M,  i-i?  'l.fir.,.  •/oi>,.,i<!i  T-i.r,,  De  wdiftciis,  1.  I,  c.  m,  édit. 
Bonn,  p.  185,  lig,  11,  et  ailleurs  :  -.-.  •u»./;,;.  ;  ,r,  ■]£-;.:,,  ;,.,. 
;i»Xovi  .,  De  œdiftciis,  I.  I,  c.  xi,  édit.  Bonn,  p.  207,  lig.  4. 
. —  '  L.  IV;  Banduri,  Imper,  orient.,  t.  i,  p.  118.  —  '  Echos 
d'Orient,  1908,  p.  15-22.  —  •  Procope,  De  œdiftciis,  I.  I,  c.  xi, 
édit.  Bonn,  p.  207.  —  "Procope,  op.  ci7.,l.  I,  c.  m,  p.  185. 
—  "Procope,  op.  cit.,  1.  I,  c.  xi.  p.  208.  —  "Procope,  op. 
cit.,  1. 1,  c.  XI,  p.  207.  —  "  AnIlwliHjia,  1.  IV,  c.  iv.  Peut-être 
deux  autres  pièces  se  rapportcnt-clIes  à  Hiéria,  cf.  J.  Par- 
goire, op.  cit.,  p.  59,  n.  1.  — "  S.  Vailhé,  i;j;écu/ion  de  l'em- 
pereur Maurice  à  Calamieh  en  002,  dans  les  Échos  d'Orient, 
1910,  t,  XIII,  p.  201-208;  Lebeau,  Histoiredu  Bas-Empire, 
édit.  Saint-Martin,  Paris,  1829,  t.  x,  p.  150-156;  R.  Spintler, 
De  l'hoca  imperatore  Itomanorum,  in-S",  Icna,  1905. 
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cier  coiiuiuiiulaiit  l'escorte  enipoila  les  huit  têtes  pour 
convaincre  Pliotius  que  ses  ordres  avaient  été  exé- 
cutés. Peu  de  jours  après,  le  prince  héritier  Théodosc 
fut  à  son  tour  saisi  dans  l'église  Saint-Antonome,  où 
il  s'était  réfugié  après  la  mort  de  son  père,  et  décapité 
immédiatement.  Cinq  années  plus  tard,  mais  la  date 
exacte  n'est  pas  connue,  à  Hiéria,  aux  lieux  mêmes  où 
Maurice  avait  péri  avec  ses  fils,  ce  fut  le  tour  de  Cons- 
tantine,  veuve  de  l'empereur,  de  ses  trois  filles  : 
.\nastasie,  Thèoctiste  et  Cléopâtre,  et  de  sa  belle-lille, 
la  jeune  veuve  du  prince  Théodose. 

Les  victimes  de  Phocas  trouvèrent  un  vengeur  dans 
Hcraclius,  et  Hiéria,  eut  en  lui  un  de  ses  hôtes  les  plus 
tldèles.  Héraclius  y  passa  l'été  de  (ill,  sa  fdle  aînée 
y  naquit  le  7  juillet  et  son  fils  Héraclius  le  3  mai  612. 
.\  cette  date,  Chalcédoine  et  la  banlieue  asiatique 
de  Byzance  furent  occujjées  par  les  armées  persanes 
pendant  plusieurs  années;  l'empereur  renonça  pour 
longtemps  aux  villégiatures  à  Hiéria.  Un  retour  d'éner- 
gie amena  l'empereur  à  reprendre  la  lutte,  et,  en  622, 
une  flotte  grecque  sortit  des  ports  de  Constantinople. 
Au  jour  de  son  départ,  la  presqu'île  répondait  encore, 
semble-t-il,  au  vieux  nom  qu'elle  tenait  de  siècles 
païens.  Héraclius  profita  de  la  circonstance  pour  le 
changer.  «  Lorsqu'on  eut  laissé  à  gauche  Chalcé- 
doine, on  passa  devant  le  promontoire  d'Hcra,  où 
s'élevait  autrefois  un  temple  consacré  à  cette  grande 
divinité  de  l'Olympe  grec.  Dominé  par  un  enthou- 
siasme religieux  qui  n'avait  jamais  été  aussi  ardent 
ni  aussi  cxpansif,  l'empereur  supprima  ce  nom,  der- 
nier vestige  du  paganisme  et  lui  substitua  une  appella- 
tion chrétienne,  sans  doute  celle  de  la  Vierge  Marie  '. 
C'est  une  manière  d'entendre  les  vers  de  Georges 
Pisidès  ^. 

Kx\  cr, -ap£7;/,£i;  î-JOÙ;  'Ilpïia;  -or.ry^;. 
O-jrti)  fàp  aijTriV  Mvoaa^ov  Èx  TiXâvr,; 
Ttj;  Tipiv  xpaTo-jT/j;  "îcaoo/Tiv  6£5cYtj.£vot, 
"Ewç  2Tp=4'3c;  sOctê^w;  [jLtQapixôaa; 
fo  T7);  TiXccvr^;  afioEov  sî;  ôOôoHt'av. 
TpÉuw  6=  to-jTtuv  p.vyjaovî'jirac  Tàjv  tÔtîuv 

2iy7J  TTap£),Q£lv   T,V    £V   CfJToC;    EtpvifTtO 

"Evav/^o;  svaéés'.xv*  s'ffTat  yàp  'iy^a. 
Kai  To:;  |j.$6'  tijjlîi;  /j  uiMîir,  ^ripiix. 

Cette  interprétation  est-elle  irréprochable  d'un  bout 
à  l'autre?  Je  ne  rafrn-mcraî  pas  :  un  fait  bien  avéré, 
pourtant,  c'est  que  l'ancienne  dénomination  se  trou- 
vait oITîciellement  abolie  quand  le  diacre  poète  com- 
posa les  trois  acroaseis  de  son  El;  Tr,v  xïri  ILpaôr/ 
EX  orparsîav. 

Au  retour  de  la  campagne  glorieuse,  Héraclius  dé- 
barqua à  Hiéria,  parmi  ces  manifestations  turbu- 
lentes, familières  aux  foules  byzantines^.  L'empe- 
reur attendit  l'arrivée  de  la  relique  de  la  Vraie  Croix, 
reconquise  sur  les  Perses;  dés  qu'elle  fut  arrivée,  on 
pressa  le  départ  et  l'entrée  triomphale  dans  Con- 
stantinople^eut   lieu    le  1-1  septembre  628.  Quelques 

•  L.  Drapeyron,  L'empereur  Héraclius  et  Tempire  byzan- 
tin au  VII'  siècle,  in-8",  I^aris,  1869,  p.  151. —  'De  expedi- 
(lonc  persica,  acroas,  I,  vers  157-165,  édit.  Bonn,  p.  9. — 
'  Chronograph.,  édit.  de  Boor,  i,  p.  328  ;  George  Hamartolos. 
Chronic,  iv,  Regn.  Ileraclii,  24.  —  '  Héraclius,  à  qui  un  as- 
trologue avait  prédit  :  «  C'est  l'eau  qui  sera  cause  de  ta 
mort,  "  refusait  de  franchir  le  Bosphore.  —  'Si  habilement 
que  fût  préparé  le  stratagème,  c'est  la  meilleure  preuve  de 
lolie  de  ne  pas  s'apercevoir  de  l'existence  du  pont,  du  bruit 
de  la  mer,  de  l'aspect  des  branchages,  etc.  Les  plus  habiles 
machinistes  auraient  eu  beau  se  surpasser,  un  homme 
sensé  aurait  découvert  à  l'instant  l'artifice.  —  'Théophane, 
Chronograph.,  i,  p.  427,lig.  31.  Sur  ce  conciliabule  icono- 
cla.ste,  cl.  Hefele-Leclercq,  Ilisl.  des  conti/es,  t.  m,  part.  2, 
p.  693.  —  'Théophane,  Chronograph.,  i,  p.  439,  lig.  4;  Nicé- 
phore  de  Constantinople,  Op.  hist.,  édit.  de  Boor,  p.  74.  — 
'Chronograph.,   I,  p.  444,  lig.  16.  -^   » Éphrem,  Cœsares, 


années  plus  lard,  Hiéria  abrita  encore  une  fois  Héra- 
clius dont  l'intelligence,  amoindrie  sous  le  coup  de 
trop  d'infortunes,  après  la  désastreuse  campagne 
de  Syrie,  était  assiégée  de  terreurs  folles.  Pour  l'em- 
mener d'Hiéria  et  le  ramener  à  Constantinople*,  il 
fallut  jeter  un  pont  debateaux  sur  le  moyen  Bosphore 
entre  une  double  haie  de  branches  touffues.  Héraclius 
se  crut  dans  une  avenue,  parmi  quelque  forêt  ^  Parti 
d'Asie  à  cheval,  il  arriva  en  Europe  quelques  heures 
plus  tard,  et,  contournant  la  Corne  d'Or,  entrait  le 
soir  dans  Constantinople,  étant  en  selle  depuis  le 
matin.  Cette  même  folie  hydrophobe  lui  avait  fait 
combler  les  citernes  du  palais  d'Hiéria  :  nous  en  re- 
parlerons. 

Pendant  plus  d'un  siècle  l'histoire  d'Hiéria  n'offre 
plus  rien  de  notable.  En  753.  Constantin  Copronyme 
rassemble  dans  sa  ville  impériale  d'Hiéria  338  évêques 
partisans  de  sa  théologie  et  prêts  à  souscrire  aux  dé- 
cisions du  prince*.  C'est  là  encor,;  qu'est  exilé  le  mi- 
sérable patriarche  Constantin,  fantoche  créé  par  le 
Copronyme  jusqu'au  moment  de  l'exil  à  Hiéria,  que 
suivit  l'exil  à  Prinkipo.  cnlin  le  supplice"  (76')). 

En  76SI,  nouveau  spectacle,  Hiéria  reçoit  la  jeune 
Irène  avant  son  mariage  avec  le  fils  du  Copronyme  '; 
on  ne  sait  trop  si  elle  y  reparut  dans  la  suite.  Ajirès 
elle,  Théophile  s'y  montre  au  retour  d'une  campagne 
victorieuse  en  Cilicie.Avec  la  dynastie  macédonienne, 
Hiéria  revit  les  réceptions  et  les  fêtes  éclatantes  des 
règnes  de  Justinien  et  d'Héraclius  ;  Basilefit  construire 
une  église  à  Hiéria  '.  Le  biographe  du  prince  ne  s'at- 
tarde pas  à  décrire  le  nouvel  édifice  annexé  à  l'ancien 
édifice  de  la  Théotokos,  mais  il  déclare  d'un  mot  qu'il 
ne  le  cédait  en  rien  à  aucun  autre  :  o-Jôv/o:  tw/  a>).œv 
èv  7.i).>.îi  y.oil  (ôpjioT/.Tt  y.pivoasvov  ce--rîpov'°.  Là  ne  se 
borna  pas  l'œuvre  de  Basile.  Nous  avons  dit  qu'Héra- 
clius,  dans  un  jour  de  folie,  avait  fait  combler  de 
terre  et  transformer  en  jardin  potager  la  vaste  ci- 
terne creusée  sous  Justinien  près  de  la  villa  impé- 
riale. Depuis  lors,  on  n'avait  cessé  d'y  cultiver  les 
légumes  et  les  arbres  fruitiers.  Basile  fit  rendre  la 
citerne  à  sa  destination  primitive,  le  potager  rede- 
vint réservoir,  à  gi-ands  frais,  comme  bien  on  le  pense, 
mais  c'était  là  un  simple  détail  ".  Au  xvi«  siècle, 
le  voyageur  Pierre  Gilles  en  admirait  encore  les 
vastes  dimensions,  mais  déjà  il  n'en  restait  plus  que  les 
quatre  murs  '^.  Bâtis  à  la  manière  de  Justinien,  avec 
un  ciment  presque  indestructible,  ces  quatre  murs 
existaient  naguère  encore  à  peine  entamés,  à  peine 
veufs  de  leur  revêtement.  En  1897,  on  fut  contraint, 
pour  procéder  à  des  constructions  modernes  de  faire 
sauter  à  coups  de  mine  ces  murs  formidables. 

Nous  nous  arrêtons  à  cette  limite  chronologique. 
Hiéria  recevra,  au  ix»  et  au  x^  siècles  trois  patriarches 
de  Constantinople,  tombés  en  pleine  disgrâce.  C'est 
d'abord  Ignace,  conduit  de  l'île  deTerebinthos  =i;  tyiv 
'lÉpEiav  où  il  fut  enfermé  dans  uncétable  à  chèvres 
bU  (iivîpav  oiiyM',  ".  C'est  ensuite  Photius  que  Léon  VI 

vers  2580-2583,  édit.  Bonn,  p.  113;  ces  églises  étaient  dé- 
diées à  Élie  le  Thcsbite.  — '"Théophan.  Contin..  Basiliiis 
Macedo,  n.  xc.i,  édit.  Bonn,  p.  337.  —  "  Ibid..  p.  .338. 
CI.  Cedrenns.  Ilislor.  compendium.  édit.  Bonn,  t.  ii,  p.  412, 
lig.  4.  —  '^Cependant,  il  prétendait  qu'elle  était  voûtée; 
mais  .1.  I\Trgoire,  Hiéria,  p.  74-75,  montre  bien  que  c'était, 
au  contraire,  un  réservoir  à  ciel  ouvert.  —  "Nicetas  David, 
Vila  S.  Ignalii,  d.nns  P.  G.,  t.  cv,  col.  513;  Siméon  Ma- 
gister,  .4nnn/.  :  Michael  et  T/ieodora,  28,  édit.  Bonn,  p.  668, 
lig.  7.  C'est  par  erreur  que  G.  Schlumberger.  [.es  iles  des 
Princes,  in-8»,  Paris,  1884.  p.  274.  fait  conduire  Ignace 
«  à  l'extrémité  septentrionale  du  Bosphore,  sur  la  côte 
d'Asie,  à  ce  célèbre  promontoire  d'Iliéréion,  si  fameux 
dans  les  fastes  du  détroit,  au  pied  duquel  était  établie  la 
douane  impériale  pour  les  régions  du  Pont  et  de  la  mer 
Noire.  •  La  méprise  est  considérable.  Cf.  .1.  Pargoire, 
Hiéria,  p.  53-64. 
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y  relègue  pour  quelques  jours  '  it-'piv...  toO  «iiteo;  =•/ 
toi;  xoc>.ouu.jvoiî  "Irpi'uç.  C'est  enfin  Nicolas  !'='■  qu'une 
barque  dépose  sur  le  promontoire,  en  plein  hiver, 
et  que  des  séides  poussent  à  pied,  malgré  la  neige, 
jusqu'à  Galaorènes  '. 

Une  dernière  indication  mérite  d'être  recueillie 
sous  le  règne  de  Constantin  Porphyrogénète  qui  té- 
moigna un  intérêt  très  vif  pour  la  presqu'île  et  y 
entreprit  des  travaux  qui  semblent  avoir  été  considé- 
rables; par  malheur,  ils  nous  sont  rapportés  dans  une 
phrase  incorrecte  ou  mutilée  dont  certains  membres 
se  laisseraient  malaisément  traduire.  11  faut  relever, 
toutefois,  cette  indication  :  ...  npàysov  ojaa-/  Xï/y.r,- 
Sovirji;  s'i;  Tï?r,v'.  Ainsi,  jusqu'à  cette  époque  la  pres- 
qu'île avait  continué  à  servir  de  cimetière  aux  habi- 
tants de  Chalcédoine,  voisinage  inattendu  pour  les 
villas  imijériales,  mais,  somme  toute,  voisinage  ori- 
ginal. Serait-ce  que  la  propriété  des  empereurs  occu- 
pait la  partie  libre  du  terrain  et  que  le  reste  n'avait  pu 
être  exproprié?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  débris  d'épi- 
taphes  rencontrés  à  Phanaraki,  et  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  ne  sont  pas  faits  pour  rendre  cette  h\  jio- 
thése  invraisemblable.  Quant  aux  constructions  et 
installations  du  Porphyrogénète,  le  plus  sage,  en 
l'état  du  texte  qui  nous  les  fait  connaître,  est  de  renon- 
cer à  en  préciser  le  lieu  et  la  disposition. 

Puis  passeront  encore  quelques  empereurs,  mais 
on  ne  saurait  indiquer  à  quelle  date  les  constructions 
impériales  disparurent  de  la  presqu'île.  S'y  trouvaient- 
elles  encore  au  moment  de  la  conquête  musulmane? 
Avaient-elles  succombé  quelques  années  ou  quelques 
siècles  plus  tôt?  .\u  début  du  xvi"  siècle,  Pierre  Gilles 
trouva  le  promontoire  dans  un  état  de  ruine  qui  té- 
moigne d'un  long  abandon.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
Soliman  le  Magnifique  fit  construire  une  maison  de 
plaisance  qui  a  disparu  depuis.  Aujourd'hui  la  pres- 
qu'île porte  de  pimpantes  habitations  qui  ont  puisé 
parmi  les  débris  qui  couvraient  le  sol,  i)our  se  pro- 
curer les  matériaux  nécessaires.  Les  puissantes  bâ- 
tisses de  Justinien  *  ont  disparu,  la  citerne  n'est  plus 
représentée  que  par  quelques  pans  de  murailles;  une 
église  dont  Pierre  Gilles  vit  les  murs  encore  debout 
était  rasée  au  temps  de  Skarlatos  Byzantîos,  au- 
jourd'hui ces  restes  eux-mêmes  ont  disparu.  Les  jetées 
des  ports  d'Hutrope  et  de  Héraeon  ont  à  leur  tour 
cédé  et  les  mariniers  seuls  peuvent  reconnaître  sous 
l'eau  des  bas-fonds  artificiels.  V'n  écucîl  dressé  devant 
la  presqu'île  portait  une  inscription,  il  en  fut  dépouillé 
par  des  Européens  vers  1816. 

'  Vila  Eulliiimii,  c.  il,  édit.  de  Boor,  p.  5.  C.  de  Boor, 
op.  cit.,  p.  142  et  209,  voit  dans  ce  nom  propre  le  fau- 
bourg asiatique;.!.  Pargtoire,  op.  C(7..p.  48,  l'admet  comme 
■  très  probable  »,  et  p.  (i4,  ■  à  moins  toutefois  qu'il 
ne  s'agisse  de  quelque  localité  homonyme.  »  —  '  Léo  Gram- 
niaticus.C/ironof/r.,  édit.  Bonn,  p.  279,  lig.  22:  Theophan. 
Continuât.,  vi,  Léo  Basilii  /i/ii(S,  xxiv,  édit.  Bonn,  p.  371  ; 
SymeonMagister,ylnna;.:/.eoBasi;ii/i(iiis,  XIX,  édit.  Bonn, 
p.  709;  Georg.  Monach.,  Vila  rec.  imperntnrum,  Imp. 
I.eonis  fil.  Basilii, xxKV, édit.  Bonn,p.8G5,  lig. 20.  —  »Theo- 
phan.  Contin.,vi,  Constantin  Porphyrofj.,  xxvi,  édit.  Bonn, 
p.  451,  lig.  17.  —  '  Procope,  De  irdiftciis,  1.  I,  r.  xi.  — 
'  I*al!adius,  Dial.  de  uita  S.  .Joannis  Chnjsostomi,  c.  viii, 
P.  G.,  t.  XLVii,  col.  28.  —  •  Ibid.  Dans  l'Historia  lausiaca, 
c.  XII,  P.  G.,  t.  xxxiv,  col.  1034,  on  lit  :  'l'',j=i-i«,»r;.  — 
'  Socrate.  Ilisl.  eccles.,  1.  VI,  c.  xv,  xvii,  P.  G.,  t.  Lxvii, 
col.  709,  716.  —  *  Sozomène,  Hisl.  eccles.,  1.  VIII,  c.  xvii, 
P.  G.,  t.  i-xvir,  col.  1560.  —  •  Loc.  cil.  —  "  Chronographe, 
anno  5897,  édit.  de  Boor,  p.  78.  —  "  Théophane,  Histnriie 
compendiiini,  P.  G.,  t.  cxxi,  col.  629.  —  "  Vita  S.  Jolmnnis 
Chnjsostomi,  c.  xlv,  P.  G.,  t.  cxiv,  col.  1165.  —  "Hisl. 
eccles.,  I.  Xni,  c.  xv.  P.  G.,  t.  cxlvi.  col.  984.  —  "  Pape- 
broch,  Acia  sanct.,  jun.  t.  iv,  p.  243,  propose  Bufinus 
Proculus,  consul  en  316,  ou  Junius  Rufinus,  consul  en  323, 
l'invraisemblance  et  l'improbabilité  de  ces  deux  noms  est 
suffisamment  démontrée  par  .J.  Pargoire,  Hiifinianes,  dans 


VIII.  HuFiM AXES.  —  Au  sud-est  de  Chalcédoine,  à 
une  heure  de  marche  environ  et  sur  le  bord  du  rivage 
s'élevait  jadis  un  chêne,  solitaire  et  fameux,  qui  avait 
imposé  son  nom  la  localité  qui  l'environnait  (A-,j;). 
Son  souvenir  commença  à  pâlir  et  à  s'effacer  lorsqu'en 
392,  sur  cet  emplacement  s'élevèrent  les  constructions 
immenses  et  somptueuses  du  fameux  préfet  FI.  Rufin; 
le  peuple  les  désignait  sous  le  nom  de  -y.  "Po'js'-o-j 
(/.ri'TiiaTa),  mais  un  autre  nom  prévalut;  ai' Po-j?;!/'.»- 
•ix:  (.■zf>',',(j.ï;).  Toutefois,  on  voit  persister  l'ancienne 
appellation  quelque  temps.  Les  évêques  réuni»  en  403 
autour  de  Théophile  d'.\lexandrie  '  pour  achever 
d'écraser  saint  .Jean  Chrysostome,  s'intitulent  ;'ll  (jj- 
voôo;  ■?,  à-{'.x  r,  èx'i  Apiv  auva/6:î'7ï,  ce  qui  nécessitait 
déjà  pour  quelques-uns  une  explication,  puisque  Pal- 
ladius  identifie  le  lieu  aussitôt  :  totio;  3=  éirriv  o'j-zbi 
zaXo-Jfj-svo;  Tripav  Oa^âTir;:,  Pouçsvrj-j  TipoctaTeiov*.  Les 
deux  noms  se  conservèrent  quelque  temps;  les  uns 
préféraient  l'ancienne  appellation  dont  l'aspect 
vieillot  donnait  quelque  cachet  d'érudition  à  leur 
langage,  les  autres  trouvaient  le  nom  moderne  plus  à 
leur  gré.  Socrate  '  et  Sozomène  '  continuent  à  parler 
de  Apj;  qui  ne  diffère  en  rien,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
de    Ruflnianes,    ainsi    qu'en    témoigne   Sozomène  : 

r,"/.£v  £•;   Ap-jv*  Xc("/y.r|ÔÔVOÎ  6è  toCto  7,pOCt'7T£'.OV    'Po'JÇï'vOU 

Toj  -JTtaT'.vtoO  vj'/  Itt',')vjij.ov ',  corroboré  par  Palladius 
cju'on  vient  de  lire  il  n'y  a  qu'un  instant,  par  Théo- 
phane :  £v  f^  Apuï  Tr,  vjv  'Po-j^iviavai;  'iz-i'ip.iv'r^^'',paT 
Cédrénus",  par  Métaphraste  ",  par  Nicéphore  Cal- 
liste  ■',  et  par  d'autres. 

Rufinîanes  fut  la  création  de  I-'l.  Rulin,  consul  en 
392,  préfet  du  prétoire  en  juillet-août  do  cette  même 
année  ".  La  Vie  de  saint  Hypace,  abbé  de  Ruflnianes, 
par  Callinique  "  a  procuré  à  ce  dernier  l'occasion  de 
parler  du  monastère  et  des  constructions  élevés  par 
le  tout-puissant  ministre  d'.Vrcadius  qui  s'était  pré- 
paré à  Ruflnianes  un  somptueux  tombeau"  ; 

Qui  sibi  pijramidas,  qui  non  cedentia  leniptis 
Ornalura  suos  exsiruxit  culmina  mânes. 

Ru  fin  construisit  au  Chêne  trois  monuments  prin- 
cipaux :  une  église,  un  monastère,  un  palais. 

L'église  dédiée  aux  apôtres  Pierre  et  Paul  était  un 
mardjrium,  riocpTJpiov  ",  pour  lequel  son  fondateur 
avait  obtenu  de  Rome  quelques  reliques  des  deux 
apôtres".  On  l'appelait  souvent  aussi  V'A-oazo'/.v.'yi", 
ou  même  l'âyiov  àTioTTo/EÎov  ",  très  souvent  aussi  o't 
«Y'oi  k-Kdrs-oloi  ",  OU  ol  i-6(iTo).oi  tout  court  ",  OU 
encore  ô  or/.o;  twv  àyt'wv  aTroTTo/wv  '^. 

Byzanlinische  Zeitschrifl,  1899,  t.  viii,  p.  431,  dont  nous 
ne  faisons  que  résumer  la  dissertation.  —  '^Callinique, 
De  vila  S.  Hypatii  liber,  in-16,  Lipsi»,  1895,  et  dans  Acla 
sanct.,  jun.  t.  iv,  p.  247-282.  —  "  Claudien,  In  Rufinum,  i. 
vers  448.  —  "  Callinique,  op.  ci7.,  p.  66,  lig.  19;  Palladei 
Hisl.  laus.,  c.  XII,  P.  G.,  t.  xxxiv,  col.  1034;  Socrate, 
Hist.  eccles.,  I.  VI,  c.  xvii,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  716.  — 
'•  Callinique,  op.  <?/(.,  p.  66,  lig.  18.  —  "  Ibid.,  p.  06, 
Ug.  16;  p.  102,  lig.  26;  p.  107,  lig.  1;  p.  112,  lig.  29; 
p.  118,  lig.  22;  Sozomène,  loc.  cit.;  Nicéphore  Callistc, 
op.  cit.  Papebroch  s'est  ingénié  à  découvrir  deux  édifices 
dans  le  nfTjj.o,  de  Pallade  et  riuo'TTo/.r..  des  auteurs. 
La  distinction  est  impossible,  le  texte  de  Callinique  n'au- 
torise rien  de  semblable  :   à-<.TToXiro/    xaî  ii-v.a-rî/.pîov  r.'r.^ai^' 

«JToti,  a-if  iT)xo6ô^r,fTEv  ô  ^axù^io;    PouïTvo;  ^tîiava  ^etëiov  ùr.h  'Piojn^; 

lA,,l,^i  ^o.zili-'..  Vita,  p.  66,  lig.  16.  Voilà  qui  est  précis: 
l'église  des  apôtres  et  le  monastère  sont  tons  deux  l'œuvre 
d'un  seul  Rufin,  qui  fait  venir  les  reliques  de  Rome  et, 
l'église  terminée,  les  y  dépose  solennellement.  —  '"Calli- 
nique, op.  ci(.,p.  73,  lig.  19. — "  Ibid.,  p.  73,  lig.  18;  p.  99. 
lig.  29;  p.  115,  lig.  11  ;  Siméon  Métaphraste,  Vita  S.  Anxcn- 
tii,  c.  V,  P.  G.,  t.  cxiv,  col.  1405.  —  "  Callinique,  op.  cil., 
p.  Ii7,  lig.  22;  p.  73,  lig.  25;  p.  118,  lig.  48;  Sim.  Métaplir., 
op.  cit.,  P.  G.,  t.  cxiv,  col.  1405.  —  "  Sim.  Métaphr.,  op. 
ci(.,  c.  Lxvi,  P.   G.,  t.  cxiv,  col.  1436. 
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C'est  dans  cette  église  que  Rufin  fut  baptise  le 
jour  même  de  la  dédicace,  en  393,  ou  mieux  en  394'. 
en  présence  d'un  grand  nombre  d'évêques;  un  moine 
égjTitien,  Animon,  servit  de  parrain,  rien  ne  prouve 
que  saint  Grégoire  de  Xyss?  ait,  dans  la  circonstance, 
prononcé  une  homélie  -.  La  mort  soudaine  et  rap- 
prochée de  Rufln  (27  novembre  395)  ne  compromit 
pas  l'édifice  qui  se  trouvait  achevé. 

Près  de  l'église  dédiée  aux  apôtres,  et  pour  la  desser- 
\ir,  Rufin  établit  un  monastère.  Le  témoignage  de 
Sozomène  est  formel  sur  ce  point  :  Ti/r.iiov  ôà  [iova/o-^; 
('Poviiv';;)  nriw/.-.m;  et  celui  de  Callinique  ne  l'est 
guère  moins  :  TÔ  cÈ  [lovaiTTiÇtov  •/.T:'7â:  ('Po*.*çîvo;)  pova- 
;ovTa;  A-j-;-.,:;T:t>-j;  v.aTwy.i^sv  '.  Mais  les  moines  égv'p- 
tiens  ne  s'étaient  pas  attardés  à  Rufinianes  après  la 
mort  de  Rufln;  dès  le  mois  de  décembre  395  ou  le 
début  de  l'année  suivante,  au  plus  tard,  la  colonie 
avait  regagné  sa  terre  natale  ;  ce  qui  n'était,  peut-être, 
de  sa  part  que  l'effet  d'une  sage  prudence  *.  Le  mo- 
nastère se  trouva  donc  abandonné,  puisque  ce  n'est 
que  vers  l'année  400  que  saint  Hypace  entreprit  de  le 
restaurer.  Pendant  cet  intervalle  de  cinq  années, 
plusieurs  tentatives  avaient  été  faites  d'occuper  les 
cellules  abandonnées  '.  et  il  ne  parait  pas  que  ces  ten- 
tatives aient  toutes  eu  lieu  coup  sur  coup;  mais  elles 
échouèrent  et.  vers  l'année  400,  Hypace  trouva  à 
Rufinianes  un  uLova<jTr,p;ov  j'pr.jiov,  w;  u.t,  la'vôfjôai  oti 
tiovaaTT.pifiv  r,v  *  et  un  eOztt.giov  oly-ov  tt^vj  ■/■.uêÀr,- 
[lévov  '.  L'ensemble  des  constructions  était  même 
en  si  piteux  état  que  les  neiges  s'y  engouffraient  à 
plaisir  :  t,v  vis  tÔ  rtv/.r^u.'x  yiyx  •/.%':  Ëçr/j.ov,  wr  •/■.ovo;  l-j 
■/;iii(ivi  ■(■c'j.'rî'îOat  '.  Cette  situation  si  voisine  de  la 
ruine  s'explique  par  l'insouciance  dont  on  enve;oppa. 
à  la  mort  de  Rufin.  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu  et 
que  la  rapacité  des  particuliers  ou  du  fisc  impérial 
n'avait  point  confisque. 

La  restauration  tentée  par  saint  Hypace  doit  se 
placer  à  la  date  approximative  de  400  '.  En  effet, 
nous  avons  vu  le  monastère  déserté  en  395  ou  396  et 
trouvé  par  Hypace,  à  son  arrivée,  dans  un  état  de 
complet  délabrement  :  or.  l'incurie,  si  profonde  soit- 
elle.  demande  pour  produire  de  pareils  résultats  le  con- 
cours du  temps,  nous  voulons  dire  un  certain  nombre 
d'années.  D'autre  part.  Hypace  s'établit  à  Rufinianes 
avec  deux  compagnons,  Tiniothée  et  Moschion;  or, 
dans  l'été  de  403  nous  le  voyons  à  la  tête  d'une  com- 
munauté, sinon  très  nombreuse,  du  moins  très  res- 


pectable. C'est  à  l'occasion  des  funérailles  du  célèbre 
Ammon,  l'un  des  ^  Longs-Frères  ',  célébrées  sans 
hésitation  possible  par  la  communauté  et  dans  le  mo- 
nastère d'Hypace";  ce  n'est  pas  trop  d'accorder  deux 
ou  trois  années  pour  réunir  les  moines  qui  entouraient 
Hypace  dans  la  circonstance.  La  restauration  fut, 
d'ailleurs,  semble-t-il,  assez  lentement  menée.  L'ex- 
trême pénurie  au  sein  de  laquelle  vécut  au  début  la 
communauté  d'Hypace  en  doit  être  le  motif";  il  fal- 
lut très  probablement  attendre  les  bienfaits  du  cham- 
bellan Lrbicius.  en  434,  pour  procéder  à  une  restau- 
ration méthodique  et  complète  '^  Cette  pénurie  s'ex- 
pliquerait d'ailleurs  en  partie  par  l'attitude  prise  par 
la  communauté  renaissante  en  faveur  de  Jean  Chry- 
sostome  dont  la  querelle  occupait  alors  tous  les  es- 
prits"; ce  n'était  pas  un  moyen  de  s'attirer  la  faveur 
et  les  dons  de  tout  ce  qui  touchait  à  la  cour  impériale 
et  disposait  des  richesses.  O  ne  fut  qu'en  406,  à  la 
mort  de  Cyrinus,  adversaire  de  Jean,  que  les  diffi- 
cultés intérieures  prirent  fin  à  Rufinianes. 

L'année  403,  signalée  par  le  o  conciliabule  du 
Chêne  »  ",  amena  à  Rufinianes  les  ennemis  les  plus 
acharnés  de  l'archevêque  de  Constantinople.  Leur 
voisinage  ne  dut  pas  être  bien  favorable  à  l'affermis- 
sement de  l'œuvre  de  restauration  encore  branlante 
entreprise  par  Hypace;  toutefois,  il  importe  de  noter 
que  le  monastère  était  bien  distinct  de  \'à.-'j<7-.'/ii~.'--^  où 
se  tenaient  les  réunions  des  évêqucs  dont  les  logements 
devaient  se  trouver  très  vraisemblablement  dans  le 
palais  voisin  de  Rufln,  confisqué  et  devenu  pro- 
priété impériale,  que  l'impératrice  Eudoxie  devait 
être  bien  aise  de  mettre  à  la  disposition  de  son 
complice,  Théophile  d".\lexandrie  '*,  et  de  ses  col- 
lègues. On  a  cependant  quelquefois  rapproché  le  mo- 
nastère et  l'apostoleion  au  point  de  les  confondre. 
C'était,  en  réalité,  deux  constructions  voisines,  mais 
fort  distinctes.  Si  l'emploi  constant  de  l'adverbe 
->t,t:ov  ",  lorsqu'il  s'agit  de  leur  position  respec- 
tive, indique  suffisamment  leur  voisinage,  il  n'indique 
point  leur  identité  ". 

Le  plan  du  monastère  consistait  en  une  vaste  cour 
intérieure  bordée  sur  les  quatre  côtes  par  l'oratoire 
ou  les  cellules,  et  c'est  tout  :  as^avÀiov  /.jx'/m  iyov  xs>.- 
1.%:  v.jl:  îC/.tt.v.o-/  0I/.0  ".  La  présence  de  cet  oratoire 
est  attestée  à  maintes  reprises  ",  on  y  célébrait 
l'oraison  et  la  psalmodie  quotidienne  2°;  mais  le 
dimanche,  pour  la  célébration  de  la  liturgie,  Hypace 


■  Cette  rectiflcation  est  proposée  par  Tillemont,  Mé- 
moires pour  serv.  à  rhislore  ecclésiastique,  t.  ix,  p.  592,  593, 
qui  croit  devoir  faire  coïncider  la  présence  de  ce  grand 
nombre  d'évêques  à  Rufinianes  et  le  concile  tenu  à 
Constantinople.  le  24  septembre  394;  cf.  Hefele-Leclercq. 
Hist.  des  conciles,  in-S".  Paris,  190S,  t,  11,  part.  1,   p.  97. 

—  =J.Pargoii  e.iîu/inianes,  dans  Byzanlinische  Zcilschrift, 
1890.  t.  VIII,  p.  436-  —  =  Callinique,  op.  cit.,  p.  66,  lig,  21, 
H>-pace  ne  construisit  pas,  il  ne  fit  que  restaurer  Rufinianes, 
le  repeupler,  l'agrandir,  op.  cit.,  p,  67,  grâce  aux  largesses 
dTrbicius,  op.  cit.,  p.  73,  lig.  1-10.  Cela  était  parfaitement 
connu  des  contemporains  et,  à  chacune  de  ses  visites, 
le  moine  Isaac  ne  manquait  pas  de  répéter  :  iiïa  -i^  Si,- 

-•.   îi -•-   >!;  --..;  yy,L-l-r.j;    'Pojçv.-.j    ,;/,,„:    «,,7,,,^;    6!-,:;,   Op.    cH., 

p.  70,  lign.  21.  —  '  J.  Pargoire,  op.  cit.,  p.  438-439.  Le 
fait  d'un  prompt  départ  est  certain.  Callinique,  Vita,  p.  66, 

Itg.  22  :  To5  «àv  'Pou=tv6j    TEAE-jT/.çavTo;  £â(Jft/7£;    aJTÔ    (SCil,  T'.  '.lo-.aï- 

-','■•■''■)  oî  .4tvuir:i9t  TT.v  îSt'av  ^a-rfl-Sa  xaTÉÀdSov,  c  Dans  la  phrase  de 
Callinique,  la  catastrophe  du  27  novembre  395  et  la  fu<nie 
des  Égj-ptiens  sont  peut-être  non  seulement  en  relation  de 
temps,  mais  encore  en  rapport  de  cause  à  efTet.  •  L.  Du- 
chesne.  dansBii/tde  corresp.  hellén. ,18~S.  t.  n.  p.  294,  place 
le  départ  de  la  colonie  égj-ptienne  après  la  réaction  de  403; 
cette  opinion  est  insoutenable.  Cf,  Pargoire,  op.  cit.,  p.  439. 

—  'Callinique.  op.  ci7..p. 66,  lig.  26.  — 'Ibid.,  p.  66,  lig  04 

—  ■  Ibid.,  p.  67,  lig.  12.  —  •  Ibid..  p.  67,  lig.  17.  —  'Cette 
date  proposée   par  les  derniers  éditeurs  de  Callinique  : 


Seminarii  philolog.  Bonnensis  sodales,  est  admise  par 
J.  Pargoire,  op.  cit.,  p.  140;  tandis  que  M.  Gédéon,  dans 
nj''i,-.:.„  'E;;-..;,.ix;.,  p.  114,  115,  proposc  395-400,  date 
qui  renferme  une  période  dont  les  deux  ou  trois  premières 
années  ne  sont  pas  acceptables.  —  '"  Callinique,  op.  cit., 
p.  137,  lig.  23;  p.  138,  lig.  3;  Sozomène,  Histoire  ecclé- 
siastique, 1.  VIII.  c.  XVII,  P.  G.,  t.LXVii,  col.  1560: 
J.  Pargoire,  op.  cit.,  p.  439-440,  et  pour  le  point  précis  de 
la  sépulture,  ibid..  p.  447-449.  —  "  On  manqua  de  pain  plu- 
sieurs fois.  Callinique,  op.  cit.,  p.  75,  lig.  29;  p.  76,  lig.  20. — 
"  Callinique,  op.  cit.,  p.  73.  lig.  6,  et  Index  nominum,  au 
mot  û;;8:»:.,;,  —  "Cette  attitude  est  nettement  déduite  par 
J.  Pargoire,  op.cit.,  p.  441.  —  "  Hefele-Leclercq.  Histoire 
des  conciles,  in-S'.  Paris,  1907.  t.  il.  part.  1,  p.  141.  — 
"Prélat  fastueux  s'il  en  fut,  qui  se  fût  encore  plus  mal 
accommodé  de  la  simplicité  des  cellules  du  monastère 
que  de  la  fer\eur  de  ses  habitants.  Le  séjour  de  Théophile 
au  monastère  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  imagination  d'Am, 
Thierrj-,  Saini  Jean  Chrysoslomc  et  l' impératrice  Eudoxie, 
2<édit.,  p.  179.  —  " Callinique, op.  cit.,  p.  66,  lig.  17;  p.  99, 
lig.  30;  p.  102,  lig.  27;  p.  IIS,  lig.  18;  Sim.  .Métaphr., 
op.  ci7.,  c,  XXXVI,  P.  G., t.  cxn-,  col,  1405.  —  ".\m.  Thierrj-, 
op.  cit.,  p,  179,  présente  le-  grand  monastère  relié  par  ses 
cloîtres  à  l'apostolœuni.  »  —  "  Callinique.  op.  ri'.,  P-  67, 
lig,  11,  — "  Callinique,  op.  cit.,  p.  66.  lig.  17:  p.  99.  lig.  .30; 
p.  102,  lig.  27;  p.  118,  lig.  18.  —  =•  Callinique.  op.  cit.,  p.  67, 
lig.  14;  p.  137,  lig.  23. 


1i:i 


CIIALCEDOINE 


114 


quittait  le  monastère  et  se  rendait  à  ràiioaTo)erov  '. 
l'ne  seule  porte  dans  le  monastère  servait  à  ces  allées 
et  venues  ^;  nulle  trace  de  cloîtres  ou  de  galeries  entre 
le  monastère  et  l'éslise,  le  trajet  se  faisait  en  plein 
air  ^  Quelles  étaient  maintenant  les  relations  de 
l'abbé  du  monastère  avec  l'église  voisine? 

Héritier  fortuit  des  moines  égyiitiens  ^  Hypace  ne 
succéda  pas  de  prime  abord  à  tous  leurs  droits  et  ne 
recueillit  pas,  en  arrivant,  tous  leurs  privilèges  ^  Il 
avait  pu,  lui,  ascète  ignoré,  venir  s'installer  avec  ses 
disciples,  dans  un  monastère  déserté;  mais  il  n'aurait 
jamais  poussé  la  hardiesse  jusqu'à  prendre  possession 
d'une  basilique  entretenue,  à  défaut  de  lUifin,  par  ses 
héritiers.  rj)'ailleurs.  le  service  de  cette  église  récla- 
mait un  prêtre  :  Hypace,  encore  dépourvu  du  carac- 
tère sacerdotal,  ne  pouvait  y  prétendre  en  403.  Bien 
plus,  la  mention  parmi  les  gens  de  V xr.orirrj'i.v.o'i  d'un 
àvaYvcKTrr,;  marié  ^  la  présence  dans  ses  murs  de 
x)r,p'/.oi'  étrangers  au  monastère  •  sont  des  indices 
de  nature  à  nous  convaincre  qu'une  fois  les  Égyptiens 
partis,  l'évêque  de  Chalcédoine  leur  avait  donné  des 
séculiers  comme  successeurs.  Ces  derniers,  maîtres 
de  la  place,  y  conservèrent,  au  moins  en  partie,  leurs 
emplois  même  à  l'époque  où  l'archimandrite  voisin 
nous  paraît  y  agir  en  maître.  Fixer  à  cette  époque  un 
point  de  départ  précis  n'est  pas  cliose  facile.  Toute- 
fois, en  voyant  dans  l'écrit  de  son  disciple  que  saint 
Hypace,  devenu  prêtre,  ne  manqua  jamais,  le  di- 
manche, de  célébrer  aux  Saints- .\pôtres,  on  se  per- 
suade que  la  date  de  sa  mainmise  sur  l'église  se  con- 
fond avec  celle  de  son  ordination,  laquelle  doit  être, 
suivant  toute  vraisemblance,  postérieure  à  l'année  405. 
I/année  suivante,  406.  Hypace  devenait  l'higou- 
mène  et  il  ne  devait  mourir  que  quarante  années  plus 
tard  ';  c'est  dans  les  années  de  ce  long  gouvernement 
qu'il  prit  assez  d'autorité,  en  431,  pour  se  permettre 
d'effacer  le  nom  de  Nestorius  sur  les  diptyques  de  son 
église  »,  au  vif  mécontentement  de  l'évêque  de  Chal- 
cédoine, qui  tenta,  nuus  en  vain,  de  l'y  faire  rétablir. 
Cette  initiative  hardie,  cette  résistance  opiniâtre  in- 
diquent bien  qu'il  jouissait  alors  de  quelque  autorité 
sur  l'ctTuoo-To'AEÎov.  Scs  disciples  en  héritèrent  "". 

Pendant  les  quarante  années  du  gouvernement 
d'Hypace,  l'établissement  monastique  de  Rufmianes 
s'était  dénnitjvement  alîermi;  la  réputation  de  l'ar- 
chimandrite avait  grandi  au  point  de  le  placer  à  la  tête 
du  monachisme  contemporain,  à  la  mort  de  saint 
Dalniace",  et  on  s'hal)itua,  en  conséquence,  à  donner 


à  l'établissement  de  Rufinianes  le  nom  de  son  restau- 
rateur. Appelé  uovr,  '  Y-x-i',-^  du  vivant  de  celui-ci  •-, 
Il  prit  à  sa  mort  le  titre  de  u.o-/aoT/,o:ov  to-j  [j.axa?io'j 
'  V-z3.-irj-j  ",  et  plus  tard  celui  de  uoviTTripiov  to-j  iyio'j 
*l':TaTco'j. 

Le  monastère  passa  ensuite  sous  le  gouvernement 
d'un  personnage  mal  connu  "et  à  quelques  années  de 
là  il  offrit  une  courte  hospitalité  à  saint  Auxence 
(452)  'S  mais  non  à  saint  Sabas  (.513)  '«.A  partir  de 
cette  date  le  monastère  hypatien  reste  de  longues  an- 
nées sans  occuper  beaucoup  de  place  dans  l'histoire. 
Son  éclipse  paraît  s'expliquer  par  les  malheurs  qui  ne 
tardèrent  pas  à  fondre  sur  lui.  En  529,  il  semble  que 
la  banlieue  de  Chalcédoine  fut  visitée  par  une  inva- 
sion arabe  '";  en  615,  sous  Héraclius,  l'armée  persane, 
sous  Sàhîn  ravagea  toute  la  banlieue  asiatique  de 
Constantinople  et  son  collègue  Sarbarâz  en  fit  de 
même  onze  ans  plus  tard.  S'ils  étaient  encore  debout, 
les  monuments  de  Rufinianes  compteraient  cette 
fois  parmi  ceux  dont  le  Chronicon  paschale  nous  ap- 
prend le  sort:  laXgipa;,  =;aov'.o:  toj  Titpai/.'jj  iT-parrj-j... 
Y=vo[j.£vo;  àv  Xj/xr,^ôv[  TrivTX  -zi  xï  nçtftxo'iiT.  xa't  îraz-àna 
xïi  ToO:  E'jy.Topio'j;  oi'xo'jç  évïprio'îv ''.  Dans  les  cellules 
ainsi  dévastées  avait  vécu,  peu  auparavant,  un  cer- 
tain saint  Jean,  o  ctyio;  'Iiuiv/r;  6  èv  '  Po-j:j'.ïviî;  (i.e.  : 
^Po'jç'.vtavaî;)  ^'*. 

Il  semble  que  du  vif  au  x"  siècle  Rufinianes  demeu- 
ra désolée;  ce  ne  fut  que  sous  l'épiscopat  du  patriarche 
Théophylacte  (933-954)  qu'on  entreprit  une  nouvelle 
restauration  -°.  Nous  n'avons  plus  à  suivre  l'histoire 
de  cette  destinée  -'. 

Outre  l'église  et  le  monastère.  Rufin  avait  bâti  un 
palais  qualifié  par  Sozomène  de  paii'/En  et  qui, 
confisqué  par  Arcadius,  après  l'assassinat  du  27  no- 
vembre 395,  devint  résidence  d'été  de  la  famille  im- 
périale, dont  plusieurs  nuMnbres  y  firent  de  rapides 
apparitions  "-;  sous  Justinien  il  était  devenu  la  pro- 
priété de  Bélisaire  -'.  Dès  lors,  le  palais  rufinien  dis- 
parait de  l'histoire.  Selon  toutes  les  vraisemblances,  il 
devint  la  proie  des  fiammes  après  avoir  logé  soit  Sâ- 
hin.  soit  Sarbarâz,  sous  le  règne  d'Héraclius  ='. 

Ainsi  voilà  de  vastes  et  multiples  constructions 
surgissant  tout  à  coup  en  un  lieu  désert  où  un  chêne 
était  chose  remarquable.  Hn  effet,  sur  cette  terre 
grasse,  un  chêne  paraissait  une  gageure;  au  reste,  le 
pays  était  désert  et  n'attirait  pas  les  cultivateurs  ". 
L'existence  chétive  qu'on  menait  à  Rufinianes  au 
temps  d'Hypace  était  à  peu  près  défrayée  avec  un 


'Calliniqup.  op.  cil.,  p.  V.i,  lig.  l(i;  p.  73,  lig.  24;  p.  102, 
lig.  26.  — 'Callinique,  op.  cit.,  p.  120,  hg.  17.  —  'Cnllinique, 
op. cit.,  p.  115,  lig.  11.  En  \enant  de  Cliaicédoine  on  rencon- 
trait d'abord  l'À-'^TToi.uo.,  ensuite  le  :i-..vT:rs'.,,  comme  nous 
le  voyons  pourTarchimandrite  Alexandre,  venude  la  ville, 
chassé  de  l'église  par  Eulalius  et  réfugié  chez  Hypace, 
op.  cit.,  p.  118.  lig.  10-28;  cf.  J.  Pargoire,  op.  cit.,  t.  vni, 
p.  450;  cet  .\lexandre  fut  le  fondateur  des  Acémètes  (voir 
ce  mot  ).  —  *  Sozomène,  op.  cit.  —  ^  Son  pouvoir  fut,  au  dé- 
but, dénué  de  tout  caractère  ofTiciel  et  discuté  même  parmi 
les  moines.  Calliniquc,  op.  cit.,  p.  68,  lig.  18.  —  'Callinique. 
op.  cit.,  p.  00,  lig.  21).  —  "  Callinique.  op.  cit.,  p.  73,  lig.  26. 
—  •  Callinique,  op.  cit.,  p.  130,  lig.  3;  cf.  p.  70,  lig.  11  ;  le 
30  juin  446,  et.  J.  Pargoire,  op.  ci(.,  t.  viii,  p.  450-451.  — 
•  Callinique,  op.  cit.,  p.  106,  lig.  28.  —  '"  Vers  470,  le  14  té-' 
vrier,  nous  les  voyons  multiplier  leurs  instances  pour  ob- 
tenir le  corps  de  saint  Auxence  qu'ils  veulent  ensevelir 
Èv  Tùi  o'.>.;.  T.7.V  ivLiov  i.-r.'i'jz"'i.u>',  ct  c'cst  là  une  preuve  que  cet 
oî'yo;  relevait  de  leur  monastère.  Sim.  Métaphr.,  op.  cit., 
c.  Lxvi,  P.  G.,  t.  cxiv,  col.  1436;  J.  Pargoire,  op.  cit.,  t.  viit, 
p.  443.  —  "  J.  Pargoire, op.  cit.,  t.  viii,  p.  450.  —  '-Callinique, 
op.  cit.,  p.  118,  lig.  18.  —  "C'était  chose  faite  dés  le  début 
du  VIO  siècle.  Cf.  Vie  de  S.  Au.vence,  c.  Lxvi,  P.  G.,  t.  cxiv, 
col.  1436.  —  "Callinique,  op.  cit.,  p.  137,  lig.  12;  Vie  de 
S.  Aiixcncc,  c.  XXXVI,  /'.  G.,  t.  cxiv,  col.  1405. —  '^  Vie  de 
S.  Auxence,  c.  xl,  P.  G.,  t.  cxiv,  col.  140.">-1412  ;  ,1.  Pargoire. 
op.c«.,t.  VIII,  p.  452,  et  Byzan/.  Zei/sc/ir.,  1002,  t.  xi,p.  334. 


341.  —  "Eutychius,  Annales,  P.  G.,  t.  cxi,  col.  1064; 
Suiius,  Vilœ  sanclornm,  in-fol..  Venctiis,  1581,  t.  vi,  p.  250,^ 
col.  4;  Cotelicr,  Ecclcs.  griecœ  monum.,  t.  m,  p.  303;  J.  Par- 
goire. op.  ci/.,  p.  453  et  note  2;  il  y  a  un  doute,  le  Rufinianes 
pourrait  être  une  villa  située  dans  la  banlieue  européenne 
de    Constantinople.   Dans   Byzanl.  Zcitschr.,  1902.  t.    xi, 

I  p.  340-341,  l'auteur  montre  qu'il  faut  renoncer  à  faire  venir 
saint  Sabas  à  Rufinianes.  —  "  Théophane,  Cltronographia, 
édit.  de  lioor,  p.  178;  le  fait  paraît  discutable  toutefois- 
En  536.  l'higoumène  de  Rufinianes.  Sabbatios,  illettré, 
signe  le  premier,  entre  quarante  higoumcnes  du  diocèse  de 
Chalcédoine,  une  pièce  lue  le  4  juin,  à  la  v*  session  du 
concile  tenu  par  le  patriarche  Menas.  Mansi,  Conc.  ampliss. 

'  coll.,  t.  vin,  col.  1014.  Dans  cette  même  pièce,  au  trei- 
zième rang  et  au  vingt-et-uniéme  rang,  ibid.,  col.  1015, 
nous  constatons   l'existence  de  deux  autres  higouménes 

'  à  Rufinianes,  mais  leur  carrière  fut  modeste  et  peut-être 
courte,  on  n'entend  plus  parler  d'eux.  — •  **  P.  G.,  t.  xcii, 
col.  1005.  —  "  J.  Pargoire,  op.  cil.,  t.  viii,  p.  454.  — 
-"  Balsamon,  Explic.  du  septième  canon  de  la  HiMT'.^-jTîja, 
dans  Rhalli  et  Polli,  i:^;-a~;x<,,  t.  il,  p.  675.  —  ='  J.  Pargoire, 

1  op.  ci'f.,  t.  viir,  p.  457-458.  —  "  Callinique,  op.  cit.,  p.  112, 
lig.  27;  p.  119,  lig.  16;  P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  1264,  1274; 

I  Jordanès,  Regum  romanorum  séries;  Zenon,  Chronicon  pas- 
chale, P.  G.,  t.  xcii.  col.  832.  —  "  Procope,  De  bello  per- 
sico,  l.  I,  c.  XXV.  —  ='  .1.  Pargoire,  op.  cit.,  t.  vm,  p.  458- 
460.  —  "  Callinique,  op.  cil.,  p.  68,  lig.  27. 
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jardin  '  et  des  vignes  '.  Les  gens  du  pays,  campa- 
gnards assez  sympathiques,  ■ïvpoi/.oi  ',  •/(ôpty.Qi  * 
étaient,  semble-t-il.  maraichers  et  vignerons. Bientôt, 
pourtant,  l'importance  prise  par  le  monastère  attira 
quelque  population  et,  ainsi  qu'il  arrive  souvent, 
devint  le  noyau  d'une  agglomération;  Hypace  à 
peine  mort,  il  s'était  constitué  sur  la  côte,  pour  les 
besoins  du  trafic,  un  groupe  de  maisons  assez  consi- 
dérable où  les  barques  venaient  aborder.  Les  moines 
habitaient  eux-mêmes  dans  le  voisinage  immédiat 
de  la  mer  '.  Ce  petit  centre  actif  était  un  iy.T:6p:o-i  °, 
un  Ij::'v£'ov  '.  Son  échelle  vit  approcher  le  dro- 
mon  que  Marcien  envoyait  à  saint  Auxence  et  Xicé- 
phore  Botoniatc  y  attendit,  quelques  jours  durant, 
celui  qui  devait  le  transporter  sous  sa  pourpre  récente 
devant  la  Porte  Dorée.  La  ville  eut  même,  dans  la 
suite,  quelque  valeur  militaire,  ce  qui  ne  lui  procura 
qu'un  traitement  plus  rigoureux  et  une  ruine  plus 
irrémédiable. 

Rufinianes  disparut  si  absolument  que  son  empla- 
cement fut  aboli,  son  nom  oublié,  son  site  transféré  en 
divers  lieux.  L'histoire  de  ces  variations  a  été  faite  ', 
il  serait  sans  aucun  profit  d'y  revenir.  Une  confé- 
rence de  .^L  Paspati  sur  les  '.\ix-6'i.iy.'-x  -'^rti-'j-ai.  xoû 
B-jîï'/Tioj  »,  le  '24  avril  1S7S,  commençait  à  diriger 
Rufinianes  sur  la  bonne  voie;  le  P.  Pargoire  acheva 
la  localisation  et  sa  démonstration  est  définitive. 

Un  texte  de  Callinique  "  nous  apprend  pour  Rufi- 
nianes, que  le  -poa<rT£iov  se  trouvait  à  trois  milles 
Tp:a  (jr;|i=îa  de  Chalccdoine,  à  l'est  de  cette  ville  i-nX 
ivi-o)ar,  sur  la  côte  qui  regarde  les  îles  des  Princes, 
et,  ajoute  la  Vie  de  saint  Auxence,  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  mer  :  -poivÉvsj/.s  t?,  ôa>di<7ar,  ''.  Si  on 
compte  trois  milles  depuis  l'endroit  précis  où  la 
déclivité  du  terrain  et  d'autres  indices  forcent  à 
placer  les  murs  de  Chalcédoine,  et  qu'on  tienne 
compte  du  recul  indispensable  pour  faire  commen- 
cer le  premier  mille  au  centre  de  la  ville,  le  troi- 
sième mille  vous  amène  au  bourg  de  Djadi-Bostan. 
C'est  autour  du  petit  golfe  de  Djadi-Bostan  qu'il  faut 
placer  Rufinianes.  «  Lii,  point  de  ces  ruines  accu- 
mulées, comme  il  s'en  trouve  ailleurs,  sur  l'emplace- 
ment de  centres  importants  et  compacts  aujourd'hui 
disparus.  Il  faut  citer  à  Bagdad-Djadési  une  belle 
citerne  de  quarante  mètres  carrés  '=.  Quelques  pas  en 
deçà,  un  chapiteau  presque  intact  dort  sur  la  route. 
Plus  près  de  la  mer",  l'on  remarque,  avec  une  autre 
citerne,  les  restes  de  constructions  antiques  fort  im- 
portantes. De  droite  et  de  gauche  gisent  divers  frag- 
ments sculptés,  entre  autres  deux  croix  différentes  de 
forme  et  de  dimensions,  deux  ou  trois  chapiteaux, 
des  tronçons  de  colonnes.  Les  marbres  brisés  ne  se 
comptent  pas. 


'Callinique,  op.  cil.,  p.  117,  lig.  17;  p.  120,  lig.  13. — 
=  Callinique,  op.  cit..  p.  120,  lig.  13;  p.  135,  lig.  19.  — 
'Callinique,  op.  cil.,  p.  81,  lig.  30:  p.  119,  lig.  7;  cf. 
p.  104,  lig.  25.  —  '  Callinique,  op.  cil.,  p.  114.  lig.  7,  9.  — 
^  M.  Gédéon,  Vie  inédite  de  saint  .\nxence,  dans  Bj'^a.T-.-.ô-*, 
'Vr.f-'.'i.i-i:'.,,  p.  115.  —  '  Sini.  Mctaphr.,  Vie  de  S.  .iuxence, 
e.  XLrv,  P.  G.,  t.  cxiv,  col.  1413;  c.  xlv,  col.  1416.  —  'Nlcé- 
phore  Calliste,  Hist.  cccles.,  I.  XIII,  c.  xv,  P.  G.,  t.  CXLVI» 
col.  9S4.  —  •  J.  Pargoire,  op.  cit.,  t.  viii,  p.  462-472;  ces 
quelques  pages,  qu'on  voudrait  plus  sobres,  disent  tout  le 
nécessaire.  —  •  'KiV.  ■'>■■'.  îIjV'o  •.;,  t.  xii,  p.  43  sq.  —  '"  Cal- 
linique, op.  cit.,  p.  66,  lig.  14;  même  distance  notée  plus 
loin,  p.  117,  lig.  29.  La  voie  romaine,  jalonnée  de  bornes, 
passait  devant  le  monastère.  —  "  livla.-:.  'K-.oT.,"/....,p.  115. — 
'^Surcescitemes,  voirBYZ\NCE,t.  iT.coI.  1448.  —  '^.\  côté 
de  la  propriété  Mihran-eflendi.  —  "  Michel  .\ttaliate.  édit. 
Bonn,  p.  278.  — "  .J.  Pargoire,  op.  cil.,  t.  vm.  p.  475.  La 
découverte  à  Saraandra  (=  Sémendéré)  d'une  inscription 
médiévale  relative  à  Rufinianes  ne  constitue  pas  une  objec- 
tion contre  nous.  Tsigaras,  dans  'Hi.l.  •t:,..  zy,:,.',-r,:,  t.  vn, 
p.  237  ;  Sidéridès,  dans  *kâV.  «t'-./.  SûV/.ov.,supplém.  archéol.  au 


"  Ces  ruines  représentent- elles  les  cellules  des 
moines?  On  serait  tenté  de  l'affirmer,  s'il  n'était  puéril 
de  vouloir  assigner,  sans  preuves,  une  place  fixe  à 
toute  chose.  On  peut  faire  observer  simplement  que 
la  citerne  de  Bagdad-Djadési,  située  deux  minutes 
plus  haut,  occuperait  dans  cette  hypothèse  une  place 
merveilleuse  par  rapport  aux  jardins  du  monastère; 
on  peut  même  ajouter  que  cet  emplacement,  contigu 
aux  flots  et  tout  au  bout  des  trois  milles,  cadrerait 
de  tout  point  avec  la  position  du  monastère  que  les 
textes  nous  indiquent  sur  la  côte,  après  l'à-'jTTo'/slov. 
Loin  de  nous  toutefois  la  pensée  de  certifier  l'iden- 
tification de  pareils  détails!  Il  nous  suffit,  sans  pré- 
tendre indiquer  à  quel  monument  particulier  se  rat- 
tache tel  ou  tel  débris,  de  répéter  que  Djadi-Bostan 
représente  Rufinianes.  Que  le  -soiTT;:»-/  se  soit 
un  peu  déplacé  dans  le  cours  des  siècles,  que  les 
maisons  groupées  tout  d'abord  au  point  le  plus  acces- 
sible du  golfe  se  soient  insensiblement  transportées  sur 
le  cap  qui  précède  l'échelle  actuelle,  ou  peut-être  même 
sur  le  monticule  de  Bagdad-Djadési,  pour  y  former 
le  -o/.iyvtov  xapTîO'.'iraxov  v.x\  ô-j'7[J-x-/iù'3.'rj',  dont  nous 
parle  Michel  Attaliate  ",  il  n'y  a  rien  là  que  de  très 
naturel,  et  les  déplacements  de  ce  genre  sont  fré- 
quents et  on  les  remarque  un  peu  partout.  Opéré 
ici,  dans  un  rayon  très  restreint,  il  n'a  jamais  éloigné 
Rufinianes  du  moderne  Djadi-Bostan  ".  » 

IX.  Le  Poly.\ticox  et  le  monwstère  de  S.\tyre. 
—  En  717,  nous  dit  Théophane,  l'arabe  Ized  allant 
avec  sa  flotte  de  l'ouest  à  l'est  tiootûpuhtev  et;  -i- 
T-jpo'<  7.ai  Bpjav  y.%\  ëw;  Kipra  )'.|i:vo;";  d'où  il  résulte 
que  le  monastère  de  Satyre  se  trouvait  avant  Bryas. 
c'est-à-dire  avant  Maltépé  qui  représente,  à  peu  de 
chose  prés,  ce  hameau  byzantin  ".  Mais  ailleurs, 
Constantin  Porphyrogénète,  marchant  en  sens  in- 
verse, nous  apprend  qu'nu  jour  où  le  basileus 
retourne  d'Orient  à  ô  e-apyo;  Tf,;  ^6).îm;  i-avTÏ... 
îirc  £v  SaT-jpw,  ïiVi  i'i  ~'o  IIoA  ;>aTr/.  ï»,  'r,  âv  'Po'jy'.v.otvat;, 
r,  èv  TA,  'lépcta  ".  Et  la  conclusion  s'impose  :  Satyre 
précède  Bryas,  mais  entre  Satyre  et  'lipï.a,  deux 
TtpoJTTî'.a,  c'est-à-dire  Tlo'/jx-z:/.6-/  et  'Po'j?'.-/'.ïva;, 
réclament  leur  place,  et  ils  la  réclament  de  telle  sorte 
qu'entre  "lipsia,  à  l'ouest,  et  Kipra  Xcaiîv  à  l'est, 
l'ordre  soit  le  suivant  ;  "lépstï,  'Po-jçiviava:,  Ilo'/.-ja- 
Tt/.ôv,  ÎLTaOpo:.  Boûa:,  KâpTa  /'.fjLV>^*. 

Polyaticon,  plus  rapproché  de  Chalcédoine  que 
Satyre,  se  trouvait  donc  sur  la  côte  entre  Djadi-Bos- 
tan et  Maltépé.  La  disposition  de  cette  côte  et  la  dis- 
tribution dans  ces  parages  des  restes  antiques  sup- 
pléent en  partie  au  silence  des  documents.  Le  site  de 
Polyaticon  pourrait  alors  être  fixé  à  vingt-cinq  mi- 
nutes de  Djadi-Bostan,  à  vingt  minutes  de  Bagdad- 
Djadesi  '".  au  lieu  dénommé  Bostandji-Keupru  -'  aux 


t.  XVII,  p.  123,  n'y  ont  pas  vu  un  document  capable  d'in- 
fluer sur  la  topographie  du  -0'>'i(rT£t'.v.  Les  deux  lignes,  les 
cinq  mots  qui  la  composent  :  t  ''Oj{o:)  -(r.)  '"^ri'^-)  ;^'''*;;  "1*oj- 
=:v:av.r,,,  nous  apprennent  que  le  monastère  possédait  une 
propriété  quelconque  dans  ces  parages.  Détenteur  de  biens- 
fonds  au  diocèse  de  Smyrne.  il  est  naturel  qu'il  en  eût 
aussi  à  quatre  ou  cinq  heures  de  ses  portes.  Le  P.  Pargoire, 
Autour  de  Chalcédoine,  dans  Byzanlinische  Zeitsclirift, 
1902,  t.  XI,  p.  333-320,  a  repris  de  nouveau  la  question 
de  l'emplacement  de  Rufinianes. —  "Théophane,  Cftrono- 
graphia,  édit.  de  Boor,  p.  397.  —  "  El.  Tapeinos  a  publié 
sur  Maltépé  et  ses  environs  un  travail  (dont  toutes  les 
conclusions  ne  s'imposent  pas)  dans  ' \-r:rz,  1890-1891, 
n.  7-10,  12,13.  — "Constantin  Porphyrogénète,  De  ciFri- 
moniis,  1.  I,  P.  G.,  t.  cxii,  col.  937.  —  ".\i-je  besoin  dédire 
que  je  cite  encore  le  P.  Pargoire,  Rufinianes,  dans  Byzan- 
linische Zeitschrifl,  1S99,  t.  vm.  p.  468,  dont  le  travail 
est  d'autant  plus  précieux  qu'il  rectifie  la  topographie 
établie  par  M.  Paspati?  —  "  Groupe  de  maisons  situées  à 
cinq  minutes  de  féchelle  actuelle  de  Djadi-Bostan.  — - 
"  S'appelle  aussi  Bostandjlk  et  Bostandji-Bachi. 
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dibris  anli(|iu-'  silms  ;i  l'embouchiirc  du  Bostandji- 
Doré.  La  rive  droili'  de  «■  torrent  peut  être  regardée 
comme  le  centre  du  vieux  l'olyaticon;  le  cap  voisin 
devait  former  la  partie  occidentale  de  son  emplace- 
ment. De  la  sorte,  le  hameau  dominait  tout  ensemble 
les  deux  golfes  creusés  par  la  Propontide,  entre  la  baie 
de  Rufmianes  et  celle  dcSatyre. 

l'n  peu  sur  la  gauche  de  la  route,  à  deux  minutes 
de  Kara-Haeh-Tchesmé,  presque  à  mi-chemin,  entre 
Bostandji-Kenpru  et  Maltépé  se  trouverait  le  site 
du  monastère  de  Satyre. 

«  Ces  ruines  ont  leur  caractère.  Assises  non  loin  de 
la  plage  et  dans  un  lieu  peu  élevé,  elles  forment  un 
tumulus  quadrangulaire  imposant.  Dans  les  gros  murs 
encore  debout,  on  reconnaît  sans  peine  les  substruc- 
tions  de  l'édifice  qui  a  fourni  tant  de  marbres,  tant 
de  fûts  de  colonnes  aux  tombes  musulmanes  du 
cimetière  voisin.  Le  tumulus  est  divisé  au  moins  en 
trois  rectangles.  Celui  du  milieu,  le  seul  éventrc  et 
déblayé,  servait  de  citerne,  mais  la  disposition  des 
piliers  et  des  voûtes  encore  intacts  dans  la  partie 
orientale  donne  au  premier  abord  rimpression  d'une 
vaste  crypte.  L'idée  qui  persiste  à  la  réflexion  c'est 
que  la  citerne  soutenait  une  église  orientée,  f.;"!, 
croyons-nous,  s'élevait  le  monastère  de  Satyre,  la 
(iovr)  ToO  Ali/ïr,),  Toj  '.\vxTi),).0'Toç  bâtie  par  saint 
Ignace  de  Constantinople  et  gardienne  de  son  tom- 
beau. Au  cours  de  la  petite  table  qu'il  lui  consacre, 
le  continuateur  de  Théophane  appelle  ce  lieu  oJaë»T-,v 
et  nous  révèle  l'existence  dans  le  voisinage  d'un 
temple  païen  dont  les  restes  fournirent  à  l'empe- 
reur Théophile  (829-S4'2)  les  matériaux  de  son  palais 
de  Bryas '.  Prés  des  ruines  que  nous  signalons,  le 
terrain  est  tout  aussi  accidenté  que  sur  tel  autre  iioint 
de  la  côte  et  sa  [)roximité  de  Maltépé  explique  tout 
naturellement  l'acte  de  Théophile. 

«  Il  y  a  plus.  Le  pont  jeté  sur  le  torrent  voisin  porte, 
encore  aujourd'hui  un  nom  des  plus  significatifs. 
C'est  le  Monastir-Tach-Keupru,  le  «  pont  de  pierres 
du  monastère  ».  Fort  de  cette  dénomination  tradi- 
tionnelle, nous  affirmons  que  les  ruines  de  Kara- 
Bach-Tchesmé  représentent  une  ancienne  maison 
religieuse.  Et  cette  maison  religieuse  est  évidemment 
celle  de  Satyre,  puisque  l'histoire  n'en  mentionne 
aucune  autre  sur  ce  rivage  '■ 

«  Si  l'on  adopte  ces  conclusions  qui  ne  sont  |)eiil- 
être  pas  de  simples  hypothèses,  les  jtpoiTTEia  mari- 
times énumérés  par  Théophane  et  Constantin  Porphy- 
rogénète  se  trouvent  tous  identifiés.  'Ilpaia  ou 
'léfeiot  est  à  Phéner-Bagtché,  Apû;  ou  'Po-j?iv;avaî  à 
Djadi-Bostan,  IloA'jaTi/.ov  ou  IloXeaTc/.'iv  à  Bostandji- 
Kenpru,  SiT-jpo;  ou  Monastère  Mi/ar,),  toj  '.Xvït;;,- 
).ovTo;  à  Kara-Bach-Tchcsmé,  Bpjaç  ^  Maltépé  et 
KapTa)![jLr,-/  à  Kartal.  Qui  désirerait  pousser  jusqu'au 
village  voisin, retrouverait  dans  Pcndik  le  UotvToiyiov 
célèbre  par  la  mort  d'Eutrope  et  le  séjour  de  Bélisaire.»' 

X.  L.\  MSTE  ÉpiscoPALE.  —  Avant  l'illustration 
que  jeta  sur  le  siège  de  Chalcédoine,  au  temps  de 
l'épiscopat  d'P^leuthèrc,  en  1.^1,  la  réunion  du  IV''  con- 

^  Thcopli..  (^ont.,  7-PO  I  Arnienius,  c.  x,  P.  G.,  t.  nx, 
col.  33.  —  ^  Celles  que  l'on  connaît  là  s'élevaient  à  l'inté- 
rieur des  terres  :  rien  ne  prouve,  du  moins,  qu'elles  fus- 
sent maritimes.  —  ^  .1.  Parf^oire,  Hiifïniancs,  dans  Byzan- 
tinische  Zeitschri/t,  l.Sîiîi.  t.  \-ni.  p.  J77.  Cf.  J.  Pargnire, 
Les  nionastères  de  .•utitil  It/iuicc  cl  les  cinq  plus  petits  ilôts 
de  Varchipcl  des  Princes,  dans  Izvicstia  ntsskafio-areltcoîo- 
gitcheskago  Institnlau.  ivn/(.s/nn/(no/)o/ie,  1901.t.vir,p.74-56. 
—  *  J.  Pargoire,  /  es  premiers  êncques  de  Clialcédnine,  dans 
les  Échos  d'Orient,  18'.)!!.  t.  m,  p.  85-91,  204-20ÎI;  l'.lOO,  t.  iv, 
p.  21-10, 104-1 13,  c'est  le  seul  travail  vraiment  critique  sur 
la  question.  Cf.  M.  Kléoiunnos  et  X.  Papadopouliis,  BiO^- 
■''.yj,  în-S'',  Constantinople,  18(i7,  p.  121,  ce  n'est  qu'une 
médiocre  adaptation  de  l'OriVns  christianus,  sans  utilité 
d'aucune   sorte;  .\nthinic  .\lexoudis,  dans  le  N£o>.o;-î;  (de 


elle  oecuménique,  la  liste  épiscopale  ne  contient  que 
peu  de  noms  *.  Le  Quien  en  donne  sept  '',  .Mexoudis 
va  jusqu'à  onze  :  voici  leurs  scliémas  respectifs  : 


Le   Quien. 
Theocritus.   w  siècle 
Maris  signalé  en  326et302 
Theoduius.    .     381 
Philoteus  .   .     382 


Cyrinus 


Atexoudis. 
Criscès,  apôtre. 
Tychique. 
325-381  Marnos. 

390  Heraclcianos. 
391-395  Cyrille. 
:598et403       397-407  Marin  ou  Cyrin. 
431  .Aprigius. 
431  Éleuthère. 
440  Cosmas. 
Eulalius.   .    .      431  448  Eulalius. 

Éleutherius  .      451  451-459  Éleuthère. 

La  concordance  entre  ces  deux  listes  laisse  beaucoup 
à  désirer,  on  le  voit. 

I.  Kpiay.r,;  ou  plutôt  Kpyjir/.v):,  Cresccns  "  men- 
tionné par  saint  Paul  à  l'occasion  d'un  voyage  en 
Gaule  ou  en  Galatie  —  le  litige  n'est  pas  vidé  —  a 
été  arrêté  au  passage  et  intronisé  sur  le  siège  de  Chal- 
cédoine. On  n'échappe  pas  à  sa  destinée;  celle  de 
Crescent  le  poussait  vers  l'épiscopat;  à  telle  enseigne 
qu'on  l'a  revendiqué  pour  une  demi-douzaine  de 
sièges  '  :  Carchc,  Chalcis,  Vienne  en  Dauphiné, 
Mayence,  Carthage,  Chalcédoine,  enfin  la  Galatie 
entière;  voilà  des  destinations  assez  divergentes  et 
difficilement  conciliables,  encore  que  le  Synaxariste 
nous  prévienne  que  les  apôtres  et  leurs  disciples 
n'avaient  pas  l'habitude  de  s'éterniser  sur  le  même 
siège'.  Ce  qui  impoite  plus,  c'est  que  jamais  l'an- 
cienne tradition  grecque  n'a  fixé  la  chaire  épisco- 
pale de  Crescent  dans  une  ville  de  Bithynie;  ce  n'est 
que  beaucoup  plus  tard  que  cette  localisation  com- 
mence à  se  faire  jour.  Le  premier  auteur  qui  men- 
tionne l'épiscopat  de  Crescent  est  le  faux  Dorothée 
de  Tyr.  Son  travail  sur  les  disciples  du  Christ  le  si- 
gnale au  di.x-huitième  rang  avec  cette  rubrique  : 
Kp-fiT/'isi  û"J  [J.i[Xv-/]Ta[  0  *.-\TtO(7TO>.o;  iv  t>,  Ttpô;  Ttjj.ô0£ov 
^E'jrépot  'IOttitto'/ï;  o;  /.ai  è~:i/.oî;o;  Xa>.y.r|56vo;  Tr,;  èv 
l'a/Xia  Év£vi7o  '.  Comme  on  le  voit,  il  s'agit  d'une 
ville  gauloise  et  non  d'une  cité  bithynienne.  Ce  que 
peut  être  une  ville  gauloise  du  nom  de  \ix'>y.rfi(o-j, 
nous  l'ignorons  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  cher- 
cher, mais  ce  c[ui  est  certain  c'est  qu'il  n'est  pas  ques- 
tion de  Chalcédoine,  en  Bithynie.  La  précision  qu'ap- 
portent les  mots  Tr,;  iv  Pa'A/.ii  interdit  le  transfert 
d'une  Chalcédoine  des  Gaules  en  Bithynie,  d'autant 
plus  que  ce  dernier  siège  n'est  plus  vacant  puisque 
le  même  pseudo-Dorothée  y  colloque  un  autre  disciple 
du  Christ,  Tychique,  qu'il  fait  i-irjy.oKo;  Xï).xr,6ovo; 
TT,ç  Bi6-jvia;  ".  L'opposition  entre  les  deux  cités  est 
formelle,  indéniable,  voulue.  Donc,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  la  ville  épiscopale  de  Crescent  n'a  rien  de 
commun  avec  Chalcédoine  de  Bithynie.  Le  Calalogus 
Ilippotyli^^  fait  de  Crescent  un  l-nirjy.o-nr,;  Kip/r,;  tîjç  Iv 
l'x.Àicxiî;  cette  mention  rapprochée  de  celle  du  pseudo- 

Constantinople,  ensuite  d'Athènes),  puis  dans  r'Av«T',î.tx'.;, 
'Al-'.';,  1890-1891,  t.  XXX,  p.  108.  —  'Le  Quien,  Oriens 
christianus,  t.  i,  p.  599-602.  —  •  II  Tim.,  iv,  10.  —  ''J.  Par- 
goire, op.  cit.,  p.  86.  —  •  rjv./ -;./.,„;-;,  Zante,  1868,  t.  m, 
p.  166,  note  2.  Voilà  cependant  qui  ne  s'accorde  guère 
avec  le  principe  consacré  à  Nicéc  du  non-transfert  d'un 
siège  épiscopal  à  un  autre  siège.  —  "Selecta  ad  illustralionem 
Chroniei  paschalis,  dans  P.  G.,  t.  xcii,  col.  1061.  Au  lieu 
de  Kj/,.i*r,.-,  (>;  iLî-t-.r.-'ji-,  etc.,  on  lit  aussi,  par  exemple  dans 
l'édition  de  Venise,  p.  343  :K)  i  ;i,,;,  ol  niii.r.Tn  .etc.,  mais  cette 
leçon  est  à  rejeter  eans  la  moindre  hésitation,  puisque  le 
nom  de  Clément  i.e  figure  pus  dans  la  seconde  épîlre  à 
Timothée.  —  "Op.  cit.,  P. G.,  t.  xcii,  col.  1005.  Tychique 
est  le  soixante-et-unicme  disciple.  —  "  Acla  sanct.,  jun. 
t.  VII,  p.  223. 
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Dorothée  témoigne  en  faveur  du  maintien  de  la  déter- 
mination en  Gaule  dans  la  phrase  discutée,  el  le  atteste 
en  même  temps  que  les  Grecs  connaissaient  fort  mal 
le  nom  exact  de  la  ville  particulière  dont  ils  parlaient, 
mais  qu'ils  étaient  par  contre  pleinement  d'accord 
sur  la  région  où  se  trouvait  cette  ville  '.  Toutefois, 
cette  région  gêna  un  peu  à  partir  du  jour  où  on  ima- 
gina d'amener  Crescent  à  Chalcédoine  où  il  devait 
faire  bonne  figure  et  épauler  au  besoin  l'apostolicité 
un  peu  branlante  de  son  voisin  de  Constantinoplc. 
Le  remède  était  tout  près  du  mal;  les  mots,  t/.;  èv 
raÀ/i'j,  gênaient,  on  les  biffa;  ce  fut  ainsi  que  les 
boUandistes  firent  usage  d'un  manuscrit  qui  ne  les 
contenait  point,  tandis  que  Du  Gange  mit  la  main  sur 
un  manuscrit  qui  les  avait  conservés.  Ce  n'était  pas 
le  seul  qui  témoignât  de  l'ancienne  tradition,  encore 
vivace  au  temps  du  pseudo-Dorothée  et  même  bien 
plus  tard,  puisque  saint  Joseph  l'Hymnographe 
l'accueillait  dans  son  Canon  en  l'iionneur  des  cinq 
disciples  fêtés  le  30  juillet  '.  dont  elle  disparut  éga- 
lement à  une  date  postérieure.  Ainsi  donc  saint 
Crescent  n'a  aucun  droit  à  figurer  sur  le  catalogue 
épiscopal  de  Chalcédoine  où  il  ne  peut  faire  que  fi- 
gure d'intrus. 

//.  T-^y.y.'ii  n'est  pas  un  inconnu,  son  nom 
figure  une  fois  dans  les  .\ctes  des  apôtres  '  et  quatre 
fois  dans  les  épitres  de  saint  Paul  '.  Nous  apprenons 
ainsi  qu'il  était  asiate  et  accompagna  saint  Paul  dans 
son  voyage  de  Macédoine  à  Jérusalem;  destiné  par 
l'apôtre  à  faire  l'intérim  de  Tite  dans  l'île  de  Crète, 
il  fut  envoyé  de  Rome  porteur  de  lettres  et  de  nou- 
velles pour  les  communautés  d'Éphése  et  de  Colosses. 
C'est  tout.  Plusieurs  martyrologes  font  de  lui  un  diacre, 
presque  tous  lui  refusent  le  titre  épiscopal*;  cepen- 
dant, le  Calalogus  IJippulyti.  le  Ménologe  de  Basile  et 
tel  Synaxaire  lui  réservent  le  siège  de  Colophon;  le 
pseudo- Dorothée  l'envoie  à  Chalcédoine,  et  la  vie 
de  saint  .\uxibius  lui  attribue  Xéapolis  de  Chypre. 
Dorothée  qui  a  besoin  d'un  nombreux  personnel  dé- 
double le  compagnon  de  saint  Paul  et  trouve  ainsi  un 
évéque  pour  le  siège  de  Chalcédoine;  mais  il  demeure 
seul  témoin  et  comme  son  témoignage  ne  vaut  rien, 
le  personnage  n'a  guère  chance  d'être  maintenu  sur 
son  siège  imaginaire  ^. 

III.  Theocritus  nous  est  connu  par  un  chapitre  du 
Prifdestinatus  '  qui  le  représente  avec  son  collègue 
Evandre  de  Xicomédie,  comme  luttant  avec  succès 
contre  la  secte  des  Ophites,  chassant  leurs  prêtres  et 
tuant  leurs  serpents.  Les  Ophites  ont  duré  depuis 
l'an  150  environ  jusque  vers  le  premier  quart  du 
iu=  siècle;  on  voit,  d'après  cela,  que  la  date  de  l'épis- 
copat  de  Théocrite  reste  un  peu  vague  et  c'est  sans 
raison  véritable  que  Le  Quien  *  propose  de  le  fixer 
au  II* siècle;  on  peut  admettre  une  époque  un  peu  plus 
tardive.  Les  obscurités  qui  enveloppent  ce  détail  de 
chronologie  ne  sauraient  nous  empêcher  de  regarder 


Théocrite  comme  le  premier  évêque,  de  nous  connu, 
qui  ait  gouverne  l'Église  de  Chalcédoine. 

IV.  Maris '^  commence  enfin  à  faire  figure  sur  le 
siège  de  Chalcédoine.  Présent  au  concile  de  Nicée 
de  32,')  ",  il  devait  s'y  intéresser  d'autant  plus  qu'il 
avait  eu,  au  dire  de  Philostorge,  Lucien  d'Antioche 
pour  maitre  "  et  professait  chaudement  les  doctrines 
d'.\rius,  dès  avant  325  ".  Théodoret  le  range  au 
nombre  des  Ariens  les  plus  militants  ".  Gélase  de 
Cyzique  lui  réserve  une  place  dans  sa  liste  des  dix-sept 
Pères  hétérodoxes  du  Concile  ".  Ce  n'était  pas  un  in- 
transigeant, à  Nicée  il  signa  la  profession  de  foi  catho- 
lique, mais  sans  modifier  ses  opinions.  En  335,  on  le 
rencontre  à  Tyr,  peu  après  à  .\lexandrie,  puis  à  Jéru- 
salem et  à  Constantinoplc,  où  il  obtient  la  condam- 
nation et  l'exil  d'.\thanase  dont  il  resta  l'irréduc- 
tible adversaire.  On  le  voit  apparaître  pour  la  der- 
nière fois  en  362,  complimentant  Julien  l'Apostat  lors 
du  passage  de  celui-ci  à  Chalcédoine;  il  était  aveugle 
alors  et  dut  disparaître  peu  de  temps  après  ". 

V.  Theoduhis  succéda  peut-être  directement  à 
llaris,  rien  de  précis  sur  ce  point.  .\u  IL"  concile 
œcuménique,  à  Constantinoplc,  en  381,  les  signatures 
des  Pères  nous  donnent  pour  la  province  deBithynie: 
Theodohis  calcedonensis. 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  l'épiscopat  de 
Théodule.  Le  Quien  a  pensé  à  tort  que  cet  évêque 
était  mort  pendant  les  derniers  mois  de  381  ou  au  dé- 
but de  382,  il  infère  cela  d'un  renseignement  contenu 
dans  la  vita  s.  Isaaci  monachi,  mais  le  Philothée  qu'on 
y  donne  pour  successeur  à  Théodule  ne  parut  pas  au 
concile  de  Constantinoplc,  ne  succéda  pas  à  Théodule, 
n'occupa  pas  le  siège  de  Chalcédoine  au  cours  du 
iv«  siècle. 

VI.  Cyrinns  a  reçu  des  noms  divers  :  Cijrillos, 
Marinas,  Xyrinos  et  même  Severus;  les  contempo- 
rains n'ont  connu  et  cité  que  le  seul  nom  de  Ivjpivo:. 
Le  personnage  doit  sa  triste  célébrité  à  sa  haine 
contre  saint  Jean  Chrysostome;  son  animosité  est 
connue  de  tous  les  historiens  et  il  fait  digne  figure 
à  côté  de  son  compatriote  Théophile  d'.\lexandrie. 
En  403,  lévéque  de  Clialcédoine  se  multiplia  lorsqu'il 
s'agit  d'héberger  Théophile  et  les  évêques  égyptiens 
venus  pour  terminer  la  campagne  entreprise  par 
l'impératrice  Eudoxie  '^.  Il  joua  également  un  rôle 
dans  le  conciliabule  du  Chêne,  tenu  dans  son  diocèse, 
à  une  heure  à  l'est  de  sa  ville  épiscopale  et  dans  les 
démarches  qui  suivirent".  Cj'rinus  mourut  peu  après, 
pendant  le  dernier  semestre  de  405  '*;  nous  ne  savons 
depuis  combien  d'années  il  occupait  le  siège  épisco- 
pal de  Chalcédoine,  peut-être  depuis  l'année  401, 
époque  à  laquelle  il  se  trouverait  attesté". 

V7/.  Philotheus,  mal  connu;  nous  savons  de  lui 
qu'il  ordonna  Hypace,  abbé  de  P.ufinianes,  et  cette 
ordination  n'est  pas  antérieure  à  405.  C'est  donc 
après  cette  date  que  Philothée,  l'ordinand  d'Hypace, 


'  A  l'époque  où  le  pseudo-Dorothée  écrivait,  les  orien- 
taux entendaient  le  mot  r,^.^-:^  de  saint  Paul  dans  le 
sens  de  Gaule.  Cf.  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  1.  III,  c.  iv,  P.  G., 
t.  XX,  col.  220;  Épiphane.  Hares.,  li,  n.  11,  P.  G.,  t.  xli, 
col.  909;  Théodoret,  Comment,  in  II  Timoth.,  P.  G., 
t.  Lxxxii,  col.  S53.  pour  lesquels  l'ai^T»  et  ra"/.>.:-i  signifient 
la  même  région.  Le  Pseudo-Dorothée  s'en  est  tenu  à  ce 
qui  se  disait  de  son  temps.  Cf.  Échos  d'Orient,  t.  ni.  p.  88. 
—  'Mrva-v,,  T,2  I-,j/ :-.j,  édit.  Barthélémy  de  Koutloumousi, 
Venise,  ISSO,  p.  156.  — '.\ct.,  xx,  4.  —  'Tit.,  m,  12; 
Tim.,iv,12;Eph.,vi,21,22:Col.  iv,  7,8.  —^ Acia  sanct., 
apr.  t.  m,  p.  260.  —  «Il  y  aurait,  d'ailleurs,  siégé  le  pre- 
mier et  non  pas  après  Crescent,  comme  le  veut  Anthime 
Ale.xoudis.  Cela  importe  assez  peu,  à  vrai  dire,  puisque  ce 
ne  sont  que  des  ombres.  —  '  Prœdeslinalus,  I,  c.  xvii,  P.  L., 
t.  LUI,  col.  592,  cet  ouvrage  a  été  attribué  à  Primasius;  on 
propose  aujourd'hui  Arnobele  Jeune.  —  •  Oriens  chrislia- 
nus,  1. 1.  p.  583.  —  'C'est  le  même  personnage  qu'.\nthime 


'  Alexoudis  nomme  Marnos.  —  '"H.  Gelzer,  H.  Hilgcnleld, 
O.  Cuntz,  Patriim  Xicsenorum  nomina,  in-16,  Lipsiie,  1898; 
Êcltos  d'Orient,  t.  ni,  p.  206;  on  le  trouve  désigné  sous 
'es  noms  de  Maris,  Marcs,  Mn;;,  Marins,  Marinas.  — 
"  Philostorge,  Hist.  eccles.,  I.  II,  c.  xiv,  P.  G.,  t.  L.xv 
col.  477.  —  '-  S.  .\thanase.  De  synodis,  xvii,  P.  G.,  t.  xxvi, 
col.  711.  —  "  Théodoret,  Hisl.  eccles.,  1.  V,  c.  vu.  P.  G., 
t.  Lxxxii,  col.  1208.  — "  Hist.  conc.  S'icœni,  1.  II,  c.  vu, 
P.  G.,t.Lxxxv,  col.  1241. —  "  Êc/iosd'Orien/,  t.  III,p.207- 
209.  —  "  Socrate,  Hisl.  ceci.,  vi,  15,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  709; 
Sozoméne,  Hisl.  eccles.,  1.  VIII,  c.  xvi,  P.   G.,  t.  Lvxii, 

1  col.  1557.  : —  "Pallade,  Dialogus  de  uita  S.  Johannis 
Chrysostomi,P.G.  t.  XLVii,  col.  31  sq.  Cf.  Hefele-Leclercq , 
Histoire  des  conciles,  t.  ii,  part.  1,  p.  141.  —  "  TiUemont, 
Mémoires  pouuant  servir  à  Chistoire  ecclésiaslique,  t.  xi, 
note  LXiv,  p.  594-595.  —  "La  mention  que  Le  Quien 
fait  de  lui  en  398  est  inexacte.  Cf.  Échos  d'Orient,  t.  iv, 
p.  29. 
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était  assis  sur  le  siège  de  Clialcodoine,  en  206.  Les  ré- 
cents éditeurs  de  la  Vila  Ilijpalii  l'y  maintiennent 
sans  preuve  jusqu'en  430  '. 

VIII.Eulalius  occupait,  incontestablement, le  siège 
de  Chalccdoine,  en  431,  on  peut  même  dire  qu'il 
l'occupait  avant  cette  date,  et  plusieurs  annéesavant, 
au  moins  dès  426  ou  427,  à  laquelle  se  rapporte  l'inci- 
dent de  l'expulsion  de  l'archimandrite,  Alexandre,  de 
la  basilique  de  Rufinianes  '.  Eulalius,  nous  le  savons 
par  une  inscription  relative  à  une  église  voisine  de 
Chalcédoine,  vivait  encore  en  mai  450  ',  date  de  la  * 
pose  de  la  première  pierre  de  l'église  de  Saint-Chris- 
tophe. Entre  cette  date  et  le  mois  d'octobre  451, 
Eulalius  mourut  et  fut  remplacé  par  Éleuthère. 

IX.  Eleulherius  occupait  donc  son  siège  depuis  fort 
peu  de  temps,  lorsque  le  IV<^  concile  œcuménique 
se  réunit  dans  sa  ville  épiscopale.  A  partir  de  ce  prélat 
la  liste  épiscopale  offre  moins  d'incertitude;  on  touche 
au  terrain  historique. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  après  le  P. Par- 
goire  la  réalité  des  personnages  indûment  introduits 
dans  la  liste  épiscopale  de.  Mgr  Anthime  Alexoudis, 
Le  catalogue  qui  précède  est  le  seul  qu'il  importe  de 
retenir  pour  les  renseignements  positifs  qu'on  peut 
songer  à  demander  aux  fastes  èpiscopaux  de  Chal- 
cédoine *.  Toutefois,  un  nom  reste  à  intercaler  dans 
la  liste  qu'on  vient  de  lire,  mais,  faute  de  pouvoir 
déterminer  son  rang,  nous  avons  préféré  le  noter 
séparément.  C'est '.  Hadrien  ('A5ç,!a:  pour  '.A5pij'/6;), 
sans  doute,  évêque  de  Chalcédoine»,  par  ailleurs  in- 
connu, n'était  la  mention  que  lui  accorde  le  marty- 
rologe syriaque  de  Wright  '.  L'épiscopat  d'Hadrien 
est  à  placer  entre  le  if  et  le  iv  siècle  *. 

Depuis  la  réunion  du  IV<-'  concile,  «  il  semble  que  ' 
la  ville  de  Chalcédoine,  jusque-là  simple  évêché,  ait 
été  érigée  en  métrojiole  ecclésiastique.  Du  moins,  elle 
porte  dèj;\  ce  titre  en  458,  lors  de  la  célèbre  consul- 
tation de  l'empereur  Léon  '.  .\  partir  de  ce  moment, 
elle  figure  comme  métropole  dans  tous  les  documents 
ecclésiastiques,  mais,  chose  curieuse,  elle  n'avait  pas 
et  n'a  jamais  eu  depuis  des  évcchés  suHragants.  C'est 
une  métropole  autocéphale,  une  particularité  du  droit 
canonique  byzantin  ".  » 

I!'épiscopat  d'Kleuthère,  commencé  entre  mai  450 
et  octobre  451,  se  prolongea  plusieurs  années,  puisque 
nous  en  retrouvons  la  mention  dans  l'inscription  de 
Haidar-Pacha  '  (22  se])tembre  452),  puis  à  l'occasion 
de  l'assassinat  du  patriarche  Protérios  (458)  '°,  enfin 
au  concile  de  Constantinople  (459)  ".  On  ignore  abso- 
lument la  date  de  la  mort  d'Élcuthcre. 

X.  Héraclien.  Cet  évêque  écrivit  vingt  livres  contre 
les  erreurs  des  manichéens  '-.  reprenant  et  citant  les 
ouvrages  de  ses  devanciers  :  Hégèmonius,  Titus  de 
Bostra,  Georges  de  Laodicée,  Sèrapion  de  Thmuis  et 
Diodore  de  Tarse;  cette  seule  citation  de  noms  nous 
reporte  au  moins  au  début  du  v«  siècle.  Parmi  les 

'  Callinique,  De  vila  S.  Uijpnlii  liber,  in-S",  Lipsiae, 
1895,  p.  XVIII,  p.  119.  CF.  J.  l'argoire,  Rufinianes,  dans 
Bij:anlinisclte  Zeilschri/I,  1899,  t.  vin,  p.  445-447.  — 
'  Ibid.,  p.  82-84;  Ti'c/ios  d'Orient,  t.  iv,  p.  105-106; 
J.  Pargoire.  Rufmianes,  dans  Bijzanlinische  Zeilschrifi, 
1899,  t.  VIII,  p.  44:i.  —  =  .M.  Paranikas,  dans  'a,,-,).^,  (de 
Constantinople),  7  avril  1877  ;  L.  Duchesne,  dans  le  Bulletin 
de  corresp.  hellénique,  t.  ii,  p.  289-299.  —  'Sur  Apringius, 
Éleuthère  dédoublé,  Cosmas,  cf.  Échos  d'Orient,  t.  iv, 
p.  108-112.  —  <■  Acta  sanct.,  nov.  t.  il,  p.  Lxi  etp.[131];  voir 
aussi.Acfri  sanc/., octobr.  t.  vi,p.  196sq.  — '  S.  Vailhé,  Les 
métropolitains  de  Chalcédoine,  \'-x'  siècles,  dans  les  Échos 
d'Orient,  1908,  t.  xi,  p.  347-351.  —  '  Mansi,  Conc.  ampliss. 

coll.,  t.  VII,  col.    523.  —    •  S.  Vailliè,  op.  cit.,  p.   347.   

*  Bulletin  de  correspondance  lietléniquc,  1878,  t.  ii,  p.  289- 
299;  voir  le  paragraphe  III  du  présent  travail  :  Église  de 
Saint-Christophe.  —  "Mansi,  op.  cit.,  t.  vii,  col.  523.  — 
"  Mansi,  op.  cit.,  t.  vu,  col.  917.  —  '=  Photius,  Bibliotheca, 


ouvrages  perdus  d'Héraclicn  s'en  trouvait  un  inti- 
tulé :  IIpô;  Swrripiynv  ".  Sotérichos,  métropolitain  de 
Césarée  de  Cappadocc,  occupa  ce  siège  depuis  496 
(au  plus  tôt)  jusqu'à  536;  mais  c'est  surtout  vers  la 
fin  du  règne  d'Athanase,  entre  les  années  509  et  518, 
que  Sotérichos  fit  parler  de  lui.  Il  ne  sera  donc  pas 
téméraire  de  faire  vivre  Héraclien  à  cette  époque,  car 
son  écrit  est  adressé  à  Sotérichos  personnellement. 
Par  ailleurs,Héraclien  a  dû  mouriren  518  au  plus  tard, 
car  nous  trouvons  alors  Marcien  sur  la  métropole  de 
'  Chalcédoine  ". 

XI.  Marcien  signe,  en  juillet  518,  une  pétition 
épiscopale  adressée  à  .Jean  de  Constantinople,  en  fa- 
veur du  concile  de  Chalcédoine  '^  En  520.  il  signe  une 
lettre  adressée  au  pape  Hormisdas  par  des  métropo- 
litains et  des  évêques,  au  sujet  de  l'élection  d'Épi- 
phane,  le  nouveau  patriarche  de  Constantinople  ". 

XII.  Photin  occupait  le  siège  de  Chalcédoine  en 
536  ■'. 

XIII.  Constantin  était  présent  au  "V«  concile  œcu- 
ménique, tenu  à  Constanlinople,  en  533,  qui  condam- 
na les   Trois   Chapitres  ". 

XIV.  Pierre,  ancien  moine  de  Palestine,  et  proba- 
blement au  Sinaï,  ami  de  Jean  Moschus  ".  Pierre 
monta  sur  le  siège  de  Chalcédoine  après  593,  avant 
619.  On  pourrait  être  surpris  de  voir  un  titulaire  de 
Chalccdoine,  venu  de  si  loin,  mais  le  siège  de  Jéru- 
salem fut  occupé  de  575  à  593,  par  un  ancien  reli- 
gieux du  monastère  des  Acémétes.  dans  le  diocèse 
de  Chalcédoine,  ce  qui  explique  les  relations  entre  la 
Palestine  et   la  Bithynic  et  le  choix  de  Pierre.  Voir 

ACÉMLTES. 

XV.  l'robus  avait  eu  une  vie  fort  mouvementée, 
tour  à  tour  jacobite,  monophysite,  chalcèdonien. 
Son  élection  au  siège  de  Chalcédoine  doit  être  rap- 
portée aux  premières  années  du  vu»  siècle  -». 

XVI.  Jean  était  présent  au  VI"  concile  œcumé- 
nique tenu  à  Constantinople,  en  681=';  et  au  concile  ;/! 
Triillu,  en  692  ". 

XVII.  Xicélas,  inscrit  dans  plusieurs  ménologes 
à  la  date  du  28  mai.  »  Le  Quien='  déclare  qu'il  ignore  à 
quelle  époque  il  vivait  ;  un  office,  publié  par  M.  Papa- 
dopoulos-Kerameus^',  permet  aujourd'hui  de  le  placer 
durant  la  persécution  iconoclaste.  Mais  celle-ci  a 
duré  de  726  à  842,  avec  une  longue  interruption,  il  est 
vrai,  entre  780  et  815;  saint  Nicètas  a-t-il  vécu  an 
viii«  ou  au  ix"  siècle'?  Au  ix"  siècle,  de  815  à  824,  le 
trône  métropolitain  est  occupé;  Michel  le  Bègue  n'a 
presque  tué  personne  et,  si  Nicétas  avait  été  une  vic- 
time de  l'empereur  Théophile  (829-842),  nous  aurions 
d'amples  renseignements  sur  son  compte.  Force  est 
donc  de  placer  son  épiscopat  et  son  martyre  sous 
les  empereurs  Léon  l'Isaurien  ou  Constantin  Copro- 
nyme.  entre  les  années  726  et  775  ''.   » 

XVIII.  André,  sous  l'épiscopat  duquel  eut  lieu  le 
transfert  des  reliques  de  sainte  Euphémie  ",  Cons- 

cod.  Lxxxv,  p.  G.,  t.  cm,  col.  288:  voir  aussi  cod.  ccxx.xi, 
col.  1090.  —  "  Le  Quien  cite  deux  fragments  manuscrits 
d'ouvrages  perdus  d'Héraclien.  Oriens  christianus,  t.  i, 
col.  602.  Cf.  J.  Pargoire,  dans  les  Échos  d'Orient,  t.  iv,  p.  24- 
27. — "S.  Vailhé,  op.  cit.,  p.  348.  —  "Mansi,  op. cit.,  t.  viii, 
col.  1017.  —  "  Mansi,  op.  cit.,  t.  viii,  col.  492.  —  "  Mansi, 
op.  cit.,  t.  VIII,  col.  1014-1018.  —  "  Mansi,  op.  cit.,  t.  i.x, 
col.  174,  192,  etc.  —  *'  Jean  Moschus,  Patruni  spirituale, 
c.  cxxxiv,P.  G.,t.  Lxxxvii,  col.  2997.  —  =■>  Denis  de  Tell- 
Mahrè,C/ironiq»e.dans  .-Vssemani,  Bibliotheca  orientalis,  t.ii, 
p.  72;  Michel  le  Syrien, C/ironique,  èdil.  Chabot,  t. il,  p.  362- 
364;  S.  Vailhé,  dans  les  Échos  d'Orient,  1908,  t.  xi,  p.  349. 

—  "Mansi,  op.  ci(..t.  xi,  col.  669,  689.^  —  Mansi,  op.  cit. 
t.  XI,  col.  989.  —  -■'  Le  Quien,  Oriens  christianus,  1. 1,  col.  604. 

—  ^  Papadopoulos-  Kerameus,  'i'.Klr.f.-ji-i;  =a'//.o7;xô;  djî.Àoyo;, 
1896,  t  XXVI,  p.  38-42;  voir  surtout  la  6«  ode,  p.  42,quiûxe 
la  date. —  "S.  Vailhé,  op.  ci(.,  p.  349.  —  ".4c(a  sanct., sept. 
t.  V,  n.  14,  p.  281. 
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tantin  VI  étant  empereur  et  Taraise,  patriarche  de 
Constantinople.  Ce  synchronisme  nous  limite  entre 
décembre  784  (avènement  de  Taraise)  et  août  797 
(chute  de  Constantin  VI).  Mais,  dès  7S7,  Staurakios 
était  métropolitain  de  Chalcédoine.  André  doit  donc 
prendre  place  avant  cette  date  et  non  après,  puisque, 
au  dire  de  Constantin  de  Tiuni,  l'historien  du  trans- 
fert de  sainte  Euphémie,  le  siège  de  Chalcédoine  était 
vacant  depuis  longtemps  ',  lorsque  l'impératrice  Irène, 
au  début  de  son  règne,  lui  donna  un  titulaire.  L'épis- 
copat  d'André  prend  donc  place  entre  780  et  787. 

XIX.  SUiurakios  était  présent  au  VII=  concile 
œcuménique,  tenu  à  Nicéc,  en  787  ^. 

A'-Y.  Cosmas  était  moine  lorsqu'il  devint  métro- 
polite de  Chalcédoine.  Très  attaché  aux  images,  il  fut 
e.xilé  une  première  fois  et  maltraité,  il  fut  ensuite  rap- 
pelé, et,  sur  son  refus  de  céder,  il  mourut  avec  son 
ami  Auxence,  après  avoir  enduré  de  nombreux  tour- 
ments '.  D'après  Le  Quien,  ces  événements  se  rap- 
porteraient au  règne  de  Léon  l'Arménien  (813-828) '. 
Dans  ce  cas,  le  compagnon  du  martyre  de  saint 
Cosmas  serait  peut-être  à  identilier  avec  l'higouméne 
Auxence, un  des  correspondants  do  Théodore  Studi te'. 


outre  que  Jean  portait  le  surnom  de  Kamoulianos  ". 
Quelques  mois  après  son  voyage  de  824,  une  méchante 
éruption  de  pustules  couchait  notre  prélat  dans  la 
tombe  :  l'higouméne  de  Studion,  qui  devait  mourir 
le  11  novembre  824,  eut  la  triste  consolation  de  suivre 
ses  funérailles,  et  la  première  catéchèse  qu'il  pro- 
nonça au  retour  fut  consacrée  en  grande  partie  à  dire 
les  vertus  de  l'illustre  défunt  ".   » 

XXII.  Damicn,  métropolite  de  Chalcédoine,  au 
vin»  ou  au  ix«  siècle  '-;  son  rang  pourrait  être  aussi 
•bien  entre  Staurakios  et  Cosmas,  mais  entre  Jean  et 
Cosmas  il  semble  n'y  avoir  place  pour  aucun  nom  ". 
XI.  Épigrapuie  ".  —  1°  Dans  l'église  grecque  de 
Saint-Jean-Chrysostorae,  qui  marque  l'emplacement 
d'une  plus  grande  église  détruite,  au  lieu  signalé  par 
le  voyageur  Pierre  Gilles,  qui  sut  l'identifier  avec 
l'ancienne  Hiéria  :  promontorium  (jiiod  hoclie  vacant 
acram  Johannis  Calamoti,  c'est-à-dire  à  la  baie  de 
Calamich  :  Canarum  sylvis  herbisque  /requens  ejus 
ora  cernitur  :  uiide  nomen  lemplam  proximiim  diui 
Joanni^  Clwysuslcmi  Calamoti  inuenlt,  c'est  aujour- 
d'hui Phanaraki  ou  héner-Bagtché  ''.  Une  plaque 
mesurant  deux  mètres  en  longueur_et  oITrant,  dans 


t  EYirmmlffiEîMIÏÏErfèFâMôC  HaEUHIÊC 
ÔYMÔMATHCAFfTHCEIXENAEIAôMEMÔN 

ATfôT^EMôm(^)NT]TÔ^EYTPôïïi)^HFîlÀl:ÂCÂHiPÀ 
0EéEPEhE5M6NÀMCTFEICiiETE0aHÀEtv4MC 

ÏÏETP^  EAErHû)TOCCTÀeEP[NÏÏAiKATMFMl^^C 
CTHCEMilû^ElHENtolTûlTûrEFACnAPEXwH'i' 


2427.  —  Kpilaphe  d'Eutrope,  à  Calamich.  D'après  le  Cusnios,  1806,  t.  xxxiv,  p.  210,  fig. 


Ce  saint  est  fêté  à  diverses  dates,  notamment  le  14, 
le  18  et  le  19  avril;  la  date  du  18  est  la  plus  connue- 
XXI.  Jean,  d'abord  «investi  de  la  dignité  sénato- 
riale avant  de  revêtir  l'habit  religieux,  passa  en- 
suite du  monastère  au  siège  métropolitain  de  Chal- 
cédoine et  eut  à  subir  l'exil  pour  la  foi  '.  Théodore 
le  Studite  le  tenait  en  singulière  estime.  Il  parle  de 
lui  dans  une  missive  à  son  disciple  Grégoire  '.  Il  l'ac- 
compagna au  mont  Olympe  pour  rendre  visite  à 
saint  Joannicc;  non  pas,  comme  le  veut  Le  Quien  S 
lorsque  ce  dernier  approchait  de  sa  fin,  mais  bien) 
comme  l'indiquent  les  bollandistes^  vers  884,  c'est- 
à-dire  vingt-deux  ans  plus  tôt.  La  vie  de  Joannice, 
qui  nous  fournit  ce  renseignement,  nous  apprend  en 

^  Acla  sanclonim,  sept.  t.  v,  n.  11,  p.  280.  —  '  Mansi, 
op.  cil.,  t.  xiii,  col.  136,  381,  etc.  —  '  Ménologede  Basile, 
dans  P.  (;.,  t.  cxvii,  col.  209.  Ct.  Propylwiim  ad  Acla  sanc- 
loriim  nouenibris,  in-lol.,  Bruxelles,  1902,  col.  612.  — 
*Le  Quien,  Oriens  christianiis,  t.  i,  col.  804,  —  ^  P.  G., 
t.  xci.x,  col.  1565-1569;  sur  saint  Cosmas,  Échos  d'Orieiil, 
t.  IV,  p.  111  sq.  —  'A,  Mai,  \'oua  bibliotheca  Patruni, 
t.  VIII,  lettres  clxvi  et  ccx.xi,  de  Théodore  Studite.  — 
'P.  G.,  t.  xcix,  col.  1360.  —  'Oriens  ctiristianus,  t.  i, 
col.  605.  — '  Acla  sanct.,  nov.  t.  ii,  p.  326,  note  7  :  p.  359. 
—  ^"Op.  cit.,  p.  357.  Il  appartenait,  par  conséquent,  à  une 
famille  originaire  de  Kamoulianes,  ville  cappadocienne  très 
célèbre  chez  les  Byzantins.  —  "A.  Mai  et  Cozza-Luzzi, 
Aoua  bibliotlieca Palrttm,  t.  ix,  p.  52;  E.Auvray, S. T/ieodori 
parva  catechesis,  p.  80;  citation  deJ.Pargoire,  dans  lesjjcftos 
d'Orient,  t.  iv,  p.  110  et  S.Vailhé,  t.  xi,  p.  350  :  «  On  trouve 
dans  les  Menées,  à  la  date  du  18  juillet,  un  saint  Jean, 
évêque  de  Chalcédoine.  C'est  de   notre  héros  qu'il   s'agit 


un  encadrement  mouluré,  un  cartouche  à  queue 
d'arondes  entre  deux  croix  posées  sur  des  globes 
te's  qu'on  les  voit  dans  quelques  ambons  byzantins. 
La  paléographie  de  l'inscription  offre  assez  d'intérêt 
pour  être  rep'-.iduite  ici  (fig.  2427;.  Les  dimensions 
du  marbre  et  le  soin  donné  à  la  gravure  prouvent  que 
le  défunt  n'était  pas  le  premier  venu  ". 

E'Jtpo^'O'j  Txyo;  e'jji';  7Cîp;j3ovo;  r,  yàp  à>.ii9s; 

0'jvo(i.a  TÎi;  ipsTT,;  tî/Ji  iEtûonevov. 
".\Tp07T£,  [xotpiwv  tI  tôv  E'jTponov  r^pîTaia;  av5px: 

"O;  çépîv  £^  piovaôx;  rpcî;  ô'  ItIwv  ôcxiSa:. 
Ilirpo;  fia  ■[■''^"ô;,  (7Ta6£pT,v  TtXàxa  Tf,vôe  yapi;a;. 

Sf/JTiv  àîtoyOïtjiévto  to-jto  ys?*î  izaçti^wt. 

selon  toutes  les  vraisemblances.  Il  est  également  fêté  le 
19  et  le  29  du  même  mois.  »  Propylxuni  ad  Acta  sanctor.  no~ 
veinbris,  col.  830,  853.  —  '=  Schliimberger,  Sigillograpliie  de 
l'empire  byzantin,  in-4<>.  Paris,  1884,  p.  246.  —  "S.  Vailhé, 
dans  Échos  d'Orient,  1908,  t.  xt,  p.  350.  —  "  Gabriel 
Jacquemier  et  Germer-Durand,  Épilaphes  grecques  chré- 
tiennes recueillies  aux  environs  de  Chalcédoine,  dans 
Cosmos.  1896,  t.  XXXIV.  p.  212-215;  Germer  -  Durand, 
AnliquUés  de  Chatcédoine,  III,  Deu.t  nouiielles  épilaphes 
Irouiiées  à  Plumaratci,  dans  Cosmos,  1897,  t.  xxxvi,  p.  588; 
Échos  de  Soire-Dame  de  France.  1896.  p.  333;  1897,  p.  144. 
J.  Pargoire.  Hiéria,  dans  Izfié^lia  russliago  arklieologil- 
clieskago  Institula,  1899,  t.  iv,  p.  77-78.  donne  nos  textes  3. 
«,  "',  V,  ^,  ->  -,  '.,  ''y  »  ■'«  '•  :^.  '»  'f  —  ''  Gyllius,  De  Bosporo 
Thracio,  I,  III,  c.  xi,  édit.  Venetiis,  p.  272.  Cf.  J.  Pargoire. 
Iliéria,  dans  l:viéslia  russkago  arkheologilcheskago  Insti- 
tula, 1899,  t,  iv,p.41-12. —  "J.  Pargoire. 0/).  cit..  p.  76, et 
pour  le  port  qu'il  fit  creuser  et  qui  garda  son  nom,  ibii(,,p,  32. 
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«  Je  suis  le  tombeau  du  1res  sage  Eutrope,cIont  avec 
vérité  le  nom  célébrait  le  mérite.  O  Parque,  pourquoi 
avoir  ôtc  la  vie  à  cet  homme  de  bien,  qui  a  vécu  trente- 
six  ans?  —  Pierre,  son  parent,  a  gravé  cette  dalle 
épaisse,  et  l'a  posée  comme  un  hommage  au  défunt.  » 

La  traduction,  ainsi  que  le  faisait  remarquer  le 
premier  éditeur,  ne  peut  rendre  le  jeu  de  mots  qui 
résulte   du   rapprochement    des     formes   Ej-rpo-m'o-j, 


«  Ici  repose  Salomon,  diacre,  avec  sa  femme  El- 
pidie,  du  pays  de  Pingalon.   » 

|5)  'KvOàôî  /.aTi/.îiTat  'AT-jvy.pt'-cta  y^oLy.i'r^  'lu.Eoiry^ 
(fig.   2430),  0°70  X  O^ôO. 

«  Ici  repose  Asyncritie,  femme  d'Imerius.  » 

Y)  'Evôioî  v.xz-x/.iizxi  Aû[Avo;  llpovérj'j  yotpio'j  (fig. 
2431),  0°aO  X  0°20. 

«  Ici  repose  Domnus,  du  pays  de  Proneos.  »  Peut- 


ri  A  rTQYC'T  E  tci\HC!  A  C  A 


2428.  —  Sarcopluige  de  Maras  iiypobuleus.  Ibid..  fig.  3. 


2'i2!>.  —  Èpilaphe  de  Salomon.  Ibxit.,  fii; 


"ATpoTts  et  ÏM-ç.oTim  et  qui  est  le  seul  mérite  de  cette 
composition,  si  mérite  il  y  a.  Nous  avons  déjà  men- 
tionné, en  parcourant  Hiéria,  le  port  d'Eutrope'. 

2"  Aux  environs  d'Ischmidt,  un  couvercle  de  sar- 
cophage antique,  dont  l'inscription  est  de  beaucoup 
postérieure  aux  sculptures  (lig.  2428).  On  lit  : 

Mâpa;,  UïioêoJ.S'jç  Tr,;  â-;:a;  toû  t)(£o)C  £■/.). r^^t'a;,  iv=- 
vcw  a3tjXf|V  Ti\v  -/aptaOetTâv  [Loi  Tr-jEAOv. 


INiS©TJt©(PC@Y 


o.-fff 


o.so 

'2'430.  —  Épitaphe  d' Asyncritie. 
Ibid.,  fig.  5. 


2«1. 


Epitaphe  de  Domnus. 
IbiA.,  fig.  6. 


«  Maras,  hypoboleus  de  la  sainte  Église  de  Dieu 
j'ai  restauré  (  I)  ce  sarcophage  à  moi  donné.  » 

Hypoboleus,  à  prendre  le  sens  étymologique,  on 
pourrait  y  voir  un  sous-conseiller,  quelque  chose 
comme  un  «  marguillier  ». 

3°  Cimetière  de  Phanaraki.  Une  série  de  dalles  de 
dimensions  variables. 

a)  'ÏCvQcé&E  /arixEiTat  — o).o[j.wv  otaxt^v  n-j-j  t/}  a-j\i^iûn 
'EXjtiSîr,,  ywp'o-j  IIt'vY![)iov  (fig.  2429),  dimensions 
0"70  x'  0"'45. 

*G.  Jacquemier  et  Cfenner-Duraiul.  ï^pitaphcA  grec- 
ques chrétiennes  recueillies  aux  enuirons  de  Clmlcédoine, 
dans  Cosmos,  1896,  t.  xxxiv.  p.  211  ;  A.  Levai,  Inscription 
de  Clmlcédoine,  dans  le  Bulletin  de  corrcspondunce  /tcZ/é- 
niîue,  1883,  t.  VII,  p.  517;  J. -H.  Mordtmann,  Meiriscbe  In' 


être  Tipo   est-il   à   séparer  de  viov  et  le  village    s'ap- 
pelle-t-il    simplement  Néov  -/(opi'ov.. 

2)    'EvOiÎE    zaTixeitat    O'j'pïvi;    iiiittù; 
(•■"ÔS  X  0°'20. 

"  Ici  repose  Ouranis,  fidèle.  » 


(fig.    2432), 


dllM 


2132. 


-=>d^. 


O  2û 
i^piUphe  d'Ouranis.  Ibid.,  fig.  7. 


e)  'EvO-xSe  y.aTixEiTai  Sjveto;  tiittô;  (fig.  2433), 
U°>50  X  0"35. 

»  Ici  repose  .Synétos,  fidèle.   ». 

s)  ['EvdiÔE  xaTi<£i7a'.  6  7?,;  [jiaxapia;  (ivr|ULr|Ç..,?J('Ov)- 
/;T;'p.ou  ).tvo[no'.ov/]  >;w(pi'o'.^)  Kpowé'ov.  [TE).ï'j]ii  mï;('''0 
•Iou).;oy  [/.]g  'Ivc(iy.Tiwvr,:)r  (fig.  2434),  0°32  dans  la 
plus  grande  largeur.  La  forme  de  croix  peut  être 
discutée  ;  ce  qui  subsiste  s'accommoderait  aussi  bien  de 

schrîften  aus  Clialeedon,  Kyrikos,  Heraklea  Pontica  nnd  .Vi- 
comédien,  dans  Mittheilungen  des  deutschen  archdologischen 
Institutesin  Allwti,\H7'i),\-.  iv,p.  11-14;  J.  Pargoire, //('pria, 
dans  Iziùéstia  russkago  urcheologitclieskago  Institutu,  1890, 
t.  IV,  p.  11-42,76. 
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la  restitution   sans  forme    de    cartouclie  à   queues 
d'aronde. 

"  (Ici  repose...)  fils  d'Onésime,  tisserand,  du  lieu 
de  Cronnéa,  mort  le  22  juillet,  indiction  6.  » 

rJ'KvOi  y.3.-i/.t'.-x:  o  Tr,;    u-axapia;  [ivriuv,;  Ma5:viovo; 
(fig.   2135),   O^aO  X  0'°54. 

t  Ici,  repose  Marinien,  d'heureuse  mémoire.  » 


TAKfTSC^Nl 

CT®CWi!C 

■T@C 


<P.3S 


2433.  —  Épitaphe  de  Sj-netos.  Ibid.,  fig.  8. 

6)  'Evôiôe  xanixôiTai  'HoaxÀfa  r,  O'jvâT/ip  B'.Ta),iavo-j 
(fig.  2436),  O-'GO    X    O'^iô. 

«  Ici  repose  Héraclia,  fille  de  Vitalien.  » 

0 r,taT....   SiJïSipov     [to'j]     ôiaxovou    [lio^lraTivo-j 

<fig.  2437),  O^ôO   X   O^oU  (■?). 

«  (Tombeau)...   du  diacre  Constantin, 
y.)  'Kvôiîe  zaTixî'.Tai  TpJiMV  toû  »  Vv:-/.;. 

«  Ici  repose  Ttj-phon,  fils  de  Yniki.  » 
>.)  'E/6à5£  xirixî'.Ta;  ô  vuf.ar,;  i'^'o;   'A/.Éïav5po:. 

«  Ici  repose  Alexandre,  digne  de  mémoire.  • 
p.)  'Ev6i5£  xaTi/.î;[Tii]  'E/.itioi;  Aixvo;. 

0  Ici  repose  Elpidis  Decnos.  » 


// 


•2434.  —  Epitaphe  dOnésime.  Ibid..  fig.  9. 

v)  'E-/6i5e  xaTixEita:  o  7ï)ç  aa/apta;  iivr.aa;  Tpoi'.no;. 
«  Ici  repose  Trophime  d'heureuse  mémoire.  » 
f)  'EvOàôî  xaTi/.-iTx;  'Iwivvî;  z:'.<7Tb;.  Oio;    Sts^ïvoC, 
*J7rox£itx£vo;  to-j  Oe:o"j  :îa/,aTto-j  rrôv  O'.aiTapuuv. 

«   Ici   repose   Jean,    fidèle,    fils   d'Etienne,   servi- 
teur du  sacré  palais  des  diétaires.  » 

a)  ['Eveâôî  -Atî-iii)  npoxo]-||rt!i  [?i]  x(a!)  Kp'j!rôpLt>.Xix,|| 
Tiiffrr;,  êuYifi?  ^'X'- Il  !J-["^J 'O'J,  Y«M-eT'[r)]  yevïixé- ||  v[ri] 
Mapxé).).o-j,-/(i)p(iou)  riyt-ll  [y]i(TÔpMv  tmv  llïyXa-H  [yoJvuv 

{£-apx(!»;)  STS>.£-J-||[rYi-s  ii(ir)v)-. ivcf'.xTiûvo;)....] 

«  Ici   repose   Procopia,  dite    Khrysomilla,    fidèle, 
fille  de  N'icomède  et  femme  de  Marcel,    du  village 

,' J.  GoUwald,  Épitaphe  chrétienne  de  Chakéiioine,  dans 
Jes  Échos  d'Orient,  1904,  p.  261-262.  —  =  J.  Pargoire,  Envi- 


de  Gigisores,  dans  la  province  des  Paphlagoniens; 
elle  est  morte  ie...  du  mois  de...,  durant  l'indiction  '.  » 


l^iTiOTKEHâ 


2435.  —  Épitaphe  de  Marinien. 
Ibiit.,  lis.  10. 


243; 


-  Épitaphe  d'Héraclia. 
lbid.,fi%.  11. 


4»  Yalenez  Selvi,  aujourd'iuii  Moadjir-Keuï,  à  une 
heure  et  demie  au  nord-est  de  Chalcédoine^. 
Fragment  provenant  de  ruines  byzantines  : 


ePONTCCT 
OÛNP808H 

r«NCVNn 

AIKI8  + 


VJ'priVTî; 


'PoJlOU    T.YOVV    i^UVTt/.lX.'o'J    + 


Cette  inscription  n'est  pas  sans  analogie  avec  celles 
qui  précédent  :  3,  a,  y.  '•>  ">    ^'le    nous    fournit  le 


2437.  —  Épitaphe  de  Constantin.  Ibid.,  fig.  12. 

double  nom  d'une  localité  nouvelle.  «  C'était  l'usage 
à  Constantinople,  surtout  aux  v«  et  vi=  siècles,  de 
désigner  les  différents  quartiers  de  la  ville  et  de  la 
campagne  par  le  nom  du  personnage  qui  les  avait 
choisis  pour  bâtir  son  palais  ou  sa  villa.  L'expres- 
sion consacrée  était  ta  -o'j  csrvo;,  avec  -/.-((jact-x  sous- 
entendu.  Et  ces  villas,  pour  ne  parler  que  d'elles 
s'imposaient  à  l'admiration  :  riches,  spacieuses,  en- 
tourées toujours  de  vastes  dépendances,  flanquées 
souvent  d'une  église  et  d'un  monastère,  vrais  petits 
hameaux  aux  maisons  espacées,  juxtaposés  les  uns 
à  côté  des  autres,  empiétant  les  uns  sur  les  autres  et 

rons  de  Chalcédoi  ne,  dans  les  Échos  d'Orient,  1897-198S,  t.i, 
p.   145-147. 
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toiiiiant  les  anneaux  brillants  de  cette  chaîne  d'ha- 
bitations luxueuses  qui  serpentait  dans  la  verdure 
parallèlement  au  rivage.  On  connaissait  déjà  autour 
de  Chalcédoine  ou  de  Chrysopolis  '  :  Ti  EOtcpotti'ci-j, 
Ta  'AvOen'^O'j,  'là  Boppaôi'i-j  ou  lirïpjiaiGto'j,  'l'i  IIpo^ù- 
Toy.  Ta  BaTt>i(7y.o-j  et  d'autres  encore.  .\  cette  liste, 
il  faudra,  dorénavant,  ajouter  Ta  'Po-jço-j  et  Ta  Stii- 

Tz'/.iv.irju. 

«  Ta  'Pojyo-j  ne  saurait  se  placer  en  ville  ^  On 
n'inscrit  pas  sur  la  tombe  d'un  citadin  le  nom  de  son 
quartier;  l'usage, au  contraire,  d'indiquer  pour  un  ru- 
ral celui  de  son  village,  nous  est  attesté  par  les  épi- 
taphes  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure.  Mais  ce 
hameau  de  Rufus  ou  de  Simplicius,  où  le  placerons- 
nous?  Sera-ce  à  Yalenez  Salvi?  Point  du  tout,  pas 
plus  que  nous  n'identifions  Kpovvsa,  Iliv-faXa,  Ilpd- 
vcov,  etc.,  avec  Phanaraki.  Cette  façon  de  graver  sur 
des  pierres  tombales,  par  ailleurs  modestes,  le  nom 
d'un  tout  petit  village,  semble  plutôt  indiquer  une 
localité  voisine  mais  distincte  du  lieu  de  sépulture, 
Ta  'Po'J?o'j  ou  liij-'Ar/.i'o'j  ne  sont  donc  pas  Yalenez 
Salvi.  On  les  chercherait  avec  plus  de  vraisemblance 
à  quinze  minutes  de  là,  sur  l'emplacement  de  Boul- 
gourlou,  village  moderne  où  les  vestiges  byzantins  ne 
manquent  pas.  Ses  maisons  s'allongent  entre  les  deux 
sommets  du  grand  et  du  petit  Tchamlidja  ',  »  et  ces 
collines  peuvent  représenter  l'ancienne  station  des 
Pins; les  maisons  bâties  entre  les  deux  pouvaient  être 
Tx  'Po-J3'ju  ou  S;;;.Ti'/ixîfj-j.  L'endroit  est,  d'ailleurs, 
bien  approprié  au  besoin  d'une  villégiature. Quant  aux 
personnages,  Rufus  et  Simplicius,  de  qui  les  habita- 
tions tiraient  leur  nom,  ils  sont  inconnus  '. 

XII.  Bibliographie.  —  L.  Duchesne,  Inscription 
chrétienne  de  Bithynie,  dans  le  Bulletin  de  correspon- 
dance hellénique,  1878,  t.  ii,  p.  '289-299.  —  Germer- 
Uurand, Antiquités  de  Chalcédoine.  III.  Deux  nouvelles 
épitaphes  trouvées  à  Phanaraki,  dans  le  Cosmos, 
1897,  t.  XXXVI,  p.  588.  —  J.  Gottwald,  Épitaphe 
chrétienne  de  Chalcédoine,  dans  les  Échos  d'Orient, 
190-1,  t.  VII,  p.  261-2G2.  —  Hefele-Leclercq,  Histoire 
des  loneiles,  t.  ii,  part.  2  (1908),  p.  649-069.  — G.  Jac- 
qucmier  et  Germer-Durand,  Épitaphes  grecques  chré- 
tiennes  reeueillies  cmx  environs  de  Chalcédoine,  dans 
le  Cosmos,  1896,  t.  xxxiv,  p.  212-215.  — J.  II.  Mordt- 
mann,  Metrische  Inschriflen  aus  Chcdcedon,  Kyzikos, 
Ilcrakla-Pontica  und  Nikornedien.  dans  Milthcilangcn 
des  dcutschcn  archdoloyischen  Inslitutes  inAthen,  1879, 
t.  IV,  p.  11-14. —  J.  Pargoire,  Hiéria,  dans  Izviéstia 
russkago  arkheologiteheskago  Instituta,  1899,  t.  iv, 
]).  9-78;  Sainlc-Bassa  de  Chalcédoine,  dans  les  Échos 
d'Orient,  1903,  t.  vi,  p.  315-317;  MonlSainl-Auxence, 
Étude  historique  et  topographique,  in-S",  Paris,  1904; 
Autour  de  Chalcédoine,  dans  Byzantinische  Zeitschrift. 
1902,  t.  XI,  p.  333-357;  L'amour  de  la  campagne  à 
Byzance  et  les  villas  impériales,  dans  les  Échos  d'Orient, 
1908,  t.  XI,  p.  15-22;  Les  monastères  de  saint  Ignace 
et  les  cinq  plus  petits  itoti  de  l'archipel  des  Princes, 
dans  Izviéstia  russkago  arkheologiteheskago  Instituta 
V.  Konstantinopolié,  1901,  t.  vu,  p.  56-91;  Etienne 
de  Byzance  et  le  cap  Acritas,  dans  les  Échos  d'Orient, 
1898-1899,  t.  II,  p.  200-214;  Hurmianes,  dans  Byzan- 
tinische Zcitschri/t,  1899,  t.  VIII,  p.  428-477;  Les  pre- 
miers évéques  de  Chalcédoine,  dans  les  Échos  d'Orient, 

'  Chrysopolis,  célèbre  par  la  victoire  de  Constantin 
sur  Licinius,  est  aujourd'hui  Scutari.  —  '  Il  y  avait  à 
Constantinople  un  (radKS  /iii/i,  des  a-des  Ru/i,  entre  Sainte- 
Irène  et  Sainte-Sophie.  Cf.  Du  Gange,  Conslanlinopotis 
cliiisliana,  édit.  Paris, p.   178 ;  édit.  Venise, p.  238.  —  ' Pas- 

Pati,     'l'w     àv«TO>,ty'/     T:30ttT7ElK     TOJ      Hjt'/vTt'oJ,     daUS     *E>.À,     4»!).,    i^j"/.- 

Vo;.;,  t.  XII.  p.  52,  identifie  le  grand  et  le  petit  Tchamhdja 
(  =  pincraie  en  turc),  avec  la  station  des  Pins,  t»  rij»{-<  dans 
Nicétas  Choniates.  P.  G.,  t.cx.\.\ix,  col.  598.  Cf.  J.  Pargoire, 
Environs   de    Chalcédoine,    il  i    ..     ^'-^  i    ..  j- ..'iJ- /•;■.:,  ^7- 

UICT.  d'ahcii.  ciir.i.T. 


1899,  t.  ni,  p.  85-91,  204-209;  1900,  t.  iv,  p.  21-30, 
104-113;  Environs  de  Chalcédoine,  dans  les  Échos 
d'Or;e7jM897-1898,  t,  i,  p.  145-147  ;  Anaple  el  Sosthéne, 
dans  Izviéstia  russkago  arkheologiteheskago  Instituta 
V.  Konstantinopolié,  1898,  t.  m,  p.  60-97.  —  S.  Vailhc, 
Sainle-Bassa  de  Chalcédoine,  dans  les  Échos  d'Orient, 
1908,  t.  XI,  p.  227  ;  Exécution  de  l'empereur  Maurice 
à  Calamich  en  602,  dans  les  Échos  d'Orient,  1910, 
t.  XIII,  p.  201-208  ;  Les  métropolitains  de  Chalcédoine, 
v=-.\«  siècles,  dans  les  Échos  d'Orient,  1908,  t.  xi, 
p.  347-350. 

H.  Leclercq. 
CHALCIS   D'EUBÉE.  La  ville  de  Chalcis,  capitale 
de  l'ilc  d'Eubée,  est  bâtie  sur  un  promontoire  de  la  côte 
ouest  de  l'ile.  De  la  cité  antique,  qui  avait  trois  lieues 
de  tour  et  renfermait  de  nombreux  monuments,  il  ne  ' 
reste  que  quelques  débris  sans  importance. 

En  1884,  quelques  journaux  grecs  annoncèrent  la 
découverte  d'une  catacombe  chrétienne  à  Chalcis 
d'Eubce.  Le  fait  est  des  plus  rares  pour  cette  région  où 
on  n'a  relevé  d'excavations  céniétériales  que  dans  les 
iles,  jamais  sur  le  continent,  et  ces  catacombes  sont 
d'une  insigne  pauvreté.  Celle  de  Trypeti  de  Mélos  ne 
contient  ni  scul])tures,  ni  peintures,  que  le  monogramme 
constantinien  ';  elle  peut  remonter  à  la  deuxième  moi- 
tié du  iv<=  siècle».  La  catacombe  de  Chalcis  '  se  réduit 
à  bien  peu  do  chose.  A  di.x  minutes  de  la  ville  actuelle, 
au  sud,  se  trouvent  le  cimetière  et  la  nouvelle  église 
Saint-Jean-Raptiste.  Au  sud-ouest  de  celle-ci,  à  l'in- 
térieur du  mur  d'enceinte  du  cimetière,  un  étroit  pas- 
sage conduit  vers  une  tranchée  par  laquelle  on  arrive 
jusqu'à  une  sorte  d'excavation  qui,  d'après  les  tra- 
ditions locales,  serait  l'emplacement  de  l'ancienne 
église  Saint-Jean,  qui  est  aujourd'hui  entièrement 
remplie  d'ossements.  De  ce  point,  un  chemin  conduit 
vers  la  nouvelle  église.  Au  nord  de  celle-ci,  se  trouve 
l'entrée  d'un  passage  élevé,  flanqué,  sur  sa  gauche, 
d'une  chambre  ronde  pourvue  d'une  petite  niche  sem- 
blable au  loculus  d'un  columbarium.  Si  on  poursuit 
dans  ce  même  passage,  on  aboutit  à  un  lieu  voiité 
qui  a  dû  être,  auparavant,  une  église  de  Saint- 
Cyriaque.  Ici  aboutissent  deux  boyaux  dont  l'un, 
celui  de  gauche,  se  termine  dans  une  petite  chambre 
carrée. 

Quelques  débris  d'une  basilique  byzantine  ont  été 
relevés   à   Chalcis  '. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  mentionner  un 
beau  chapiteau  provenant  de  Chalcis  '. 

CHALE.  Le  vêtement  auquel  nous  donnons  ce 
nom  de  châle  était  une  écharpe  probablement  plus 
longue  que  large  que  nous  voyons  posée  sur  les  épaules 
et  tombant  sur  les  bras  de  quelques  femmes  chré- 
tiennes vêtues  à  la  mode  du  iii'=-iv=  siècle.  En  réalité, 
c'était  un  pallium,  mais  souple  et  léger  —  on  le  voit 
flotter  —  et  d'une  coupe  assez  distincte  de  celle  du  pal- 
lium ordinaire  pour  que  nous  nous  croyions  auto- 
risé à  lui  imposer  ce  nom  de  châle. 

Les  monuments  sur  lesquels  nous  le  rencontrons 
sont  rares,  mais  bien  conservés.  Ce  sont  des  fonds  de 
coupes.  L'un  d'eux  a  déjà  été  donné'"  ;  voici  les 
autres  : 

1°  Fond  de  coupe.  L"ne  femme  debout,  en  orante, 

1S98,  t.  i,  p.  146.  —  '  Les  conjectures  du  P.  Pargoire  sont 
plus  ingénieuses  que  convaincantes.  —  ^  Ross,  Inselreisen, 
t.  m,  p.  145  sq.  ^«C.  Bayet,  dans  le  Bull,  de  corresp. 
hellén.,lS7S,p.  347  sq.  — '  Lambakis,  dans  tîSoiA^;,  1884, 
lii.-.i;:.  N.  28,  29  :  J.  Strzygowski,  Reste  ollchristliclier 
Kunsl  in  Griechenland,  dans  Romisclie  Quarlalscliri/l,  1800, 
t.  IV,  p.  2  sq. —  'J.  Strzygowski,  11^  «/  iJÎa.Ti.î;  âun.Àixi; 
i-  Xai/S  ,  Athènes,  1889.  —  »  Dictionn.,  t.  i,  flg.  101.  — 
'"Dicd'omi.,  t.  i,  col.  915,  fig.  218;  R.  Garrucci,  Ve(ri  ornait 
di  fujiu-e  in  oro,  in-fo!.,  Roma,  1861,  pi.  xxii,  n.  1. 

111.  -  5 
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entre  deux  arbres.  On  lit  son  nom  MARA'.  Le  vête- 
ment se  compose  de  la  tunique  tombant  jusqu'aux 
pieds  et  d'une  tunique  plus  courte  passée  par-dessus, 
nouée  à  la  taille  et  découpée  en  feston;  il  semble  que 
ce  soit  le  vêtement  grec  appelé  cypassis  que  portaient 
les  jeunes  Grecques.  Le  châle  posé  sur  les  épaules  est 
relevé  sur  les  bras  et  retombe   à  peu  près  jusqu'à 


2437.  —  Fond  de  coupe. 
D'après  Garrucci.  Vetri,  pi.  ix,  n.  11. 

mi-jambes  (fîg.  2438)*.  Il  est  utile  de  rapprocher  ce 
monument  du  suivant. 

2»  Fond  de  coupe.  L'ne  femme  debout,  entre  deux 
arbres.  On  lit  son  nom  ANNE,  dans  lequel  Garrucci 
voit,  sans  l'ombre  d'une  preuve,  sainte  .\,anès.  Le 
fait  d'être  coific  du  bandeau  appelé  milni  ou  milella 


2438.  —  Fond  de  coupe. 
D'après  Ganucci,  Vetri,  pi.  xxii,  n.  4. 

ne  prouve  rien,  car  cette  coiffure,  plus  particulière- 
ment réservée  aux  jeunes  filles,  était  parfois  conservée 
par  les  femmes  mariées.  La  coupe  du  châle  est  plus 
facile  à  comprendre  :  ce  devait  être  nécessairement 
une  pièce  d'étoffe  très  ample  (fig.  2437f  et  très  légère 
comme  nous  le  montre  le  monument  suivant. 

3»  Fond  de  coupe  (fragment).  Une  fenune  debout, 
en  orante,  entre  deux  colombes  posées  chacune  sur 
un  piédestal.  On  lit  une  partie  du  nom  :  AN  (ne1),  au- 

'  Boldetti,  Osservazioni  sopra  i  cimileri  crisliani    in-fol 
Roma,   1720,  p.   4S2,   p.   527.   —   =  Garrucci    (planches)' 
in-fol.,  Roma,  1S64,   pi.  ix,  n.  11  (texte);  in-4»,  Romai 
1864,  p.  76.  —  '  Garrucci  (planches),  pi.  xxii,  n.  4  (texte)'. 


dessous,  une  fleur.  L'extrémité  du  châle  au  lieu  de 
tomber  à  longs  plis  flotte  légèrement  comme  pourraient 
taire  les  tissus  délicats,  tels  que  gaze,  tulle  ou  mousse- 
line'(flg.  2439). 

4»  Fond  de  coupe.  Une  femme  debout,  entre  deux 
arbres.  On  lit  son  nom  ANNE.  Ici.  le  châle  n'est  plus 
relevé  sur  les  épaules,  c'est  une  simple  écharpe  posée 
sur  les  bras  ^  Dictionn.,  1. 1,  col.  2690,  flg.  887. 

5°  Fond  de  coupe.  Ici  le  nom  d'Agnès  est  certain  : 
ANGNE  et  peut  viser  la  célèbre  martyre.  Dictionn., 
t.  I,  col.  91.5,  flg.  218.  Le  port  du  châle  est  très  parti- 
culier; il  est  posé  sur  les  épaules,  les  extrémités  sont 


2439.  —  Fond  de  coupe. 
D'après  Garrucci,  Veiri.  pi.  .xxn.  n.  7. 

ramenées   et   le   vêtement   est   étroitement   serre   et 
fixé  avec  une  broche  sur  la  poitrine. 

H.  Leclercq. 

CHALONS-SUR-MARNE'  (MANUSCRITS  li- 
turgiques DE). 

45  (4!()  xiii'  siècle.  Pontifical;  table  en  tête;  au  verso 
du  feuillet  l'on  a  ajouté  la  fête  du  Saint-Sacrement 
(instituée  par  Urbain  IV,  en  1261).  Reliure  curieuse, 
dont  voici  la  description  :  les  plats,  en  chêne,  sont  re- 
couverts d'une  étoffe  de  soie  brochée  (or,  rouge  et 
vert)  d'origine  orientale;  sur  cette  soie  ont  été  fixées 
des  bandes  de  laiton,  divisant  chaque  plat  en  quatre 
compartiments  égaux;  ces  compartiments  renferment 
huit  peintures  sur  velin,  représentant  les  différents 
actes  liturgiques  réservés  aux  pontifes  :  consécration 
d'un  autel,  consécration  d'un  évêque,  intronisation 
d'un  abbé  bénédictin,  intronisation  d'une  abbesse  du 
même  ordre,  ordination  d'un  prêtre,  ordination  d'un 
diacre,  consécration  d'une  religieuse.  Peintures  fines, 
la  plupart  bien  conservées;  fond  d'architecture  et  d'or 
bruni;  elles  étaient  autrefois  recouvertes  de  plaques  de 
corne. 

H.  Leclercq. 

CHALUMEAU.  Le  chalumeau  n'est  plus  au- 
jourd'hui employé  qu'exceptionnellement  à  la  messe 
papale;  jadis  son  usage  était  si  répandu  qu'on  trouve 
pour  le  désigner  les  mots  calamus,  fisliila,  cannula, 
siphon,  pipa,  pugillaris,  anindo.  Cet  instrument  con- 
sistait en  un  tube  d'or  ou  d'argent  de  petites  diiMen- 
sions  au  moyen  duquel  le  prêtre  ou  l'èvèque  aspirait 


p.  135.  —  «  Garrucci   (planches),  pi.  xxii,  n.  7  (texte), 

p.  137.  —  5  Garrucci    (planches),  pi.    xxii,  n.  3  (texte) 

p.  135.  —    'Catalogue   général  des  manuscrits   de  France, 
t.  m. 


133 


CHALUMEAU   —   GHAMAVES    (LOI    DITE    DES    FRANCS) 


•134 


le  précieux  sang  contenu  dans  le  calice.  On  trouve 
dans  l'ancien  Ordo  romanus  la  mention  suivante  : 
Diaconiis  tenens  calicem  et  ftslulam  slcl  anlc  episcopum 
usque  dum  ex  sanguine  Chrisd  quantum  volueril 
sumat;  et  sic  calicem  et  fistulam  subdiacono  commcndel. 
L'usage  du  chalumeau  paraît  ancien;  on  peut  en 
trouver  des  attestations  jusqu'à  la  fin  du  vi"^  siècle'. 
Maljillon  mentionne  une  notice  contenue  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Vatican,  d'après  laquelle 
saint  Grégoire  le  Grand  (590-60-1)  se  servait  pour  as- 
pirer le  précieux  sang  d'une  virçjula  argenlea  perfo- 
rata'.  Les  onze  cannœ  que  l'cvêque  Didier  d'Auxerre 
donnait  à  son  Église  au  vii=  siècle  étaient  des  chalu- 
nieaiix'.  Le  Liber  pontificalis  fait  mention,  dans  la 
notice  de  Léon  III,  d'un  grand  calice  pourvu  d'un 
chalumeau  :  Item  calicem  majorcm  fundatum,  cum 
scijphone,  pensantem  libras  37;  il  est  à  remarquer  que 
dans  les  anciennes  cnumérations  de  mobilier  litur- 
gique contenues  dans  le  Liber  pontificalis,  il  n'est 
fait   mention   nulle   part   du    chalumeau. 

Bibliographie.  —  Chardon,  Histoire  des  sacrements, 
in-12,  Paris,  1745,  t.  ii,  p.  128.  —  J.  Corblet,  Histoire 
dogm.  liturg.  et  arcltéol.  du  sacrement  de  l'eucharistie, 
in-8»,  Paris,  1885,  t.  i,  p.  fi20;  t.  ii,  p.  275-277.  — 
H.  J.  Hotham,  dans  Smith  Cheetham,  Diclionanj  oj 
Christian  Antiquities,  in-8",  London,  1875,  t.  i,  p.  675. 
—  J.  G.  Kœeher,  Apospasmatia  historite  fistulwum 
eucharisticarum,  in-4'',  Osnabrugi,  1711.  —  Krazer,  De 
nposlolicis  ncc  non  aniiquis  ecclcs.  occidenKd.  liturgiis, 
in-12,  .\ugust;c  Vindelicorum,  p.  201  sq.  —  Krull, 
Fistula,  dans  F.-X.  Kraus,  Rcal-Encijklopâdie  der  christ- 
lichen  Alterthumer,  in-8",  Freiburg,  1882,  t.  i,  p.  528- 
529. —  A.l{occa,De sacra  sumnù pontificis  eommunionc 
sacro-sanctam  misscmi  solen^niter  eclcbrantis  commenla- 
rius,  in-4'',  Romse,  1610.  — •  G.  Rohault  de  Fleury,  La 
messe,  Études  archéologiques,  in-l",  Paris,  s.  d.  (1887), 
t.  IV,  p.  181-185,  pi.  319,  3.38.  —  J.  Vogt,  Historia 
fistulx  eucharisticœ  eu/us  ope  sugi  solet  e  ccdiee  vinum 
benedictum  ex  antiquitate  ecclcsiastica  et  scriptoribus 
medii  œvi  illuslrcUa,  in-l",  Brenice,  1740;in-S",  Breni», 
1772,  et  dans  J.  Œlrichs,  Germanise  lilteratœ  opuscula, 
in-12,  Bremœ,  1772,  p.  185-260. 

H.  Lecleuco. 
CHAMAVES  (LOI   DITE  DES  FRANCS).   —    I.    La 
loi  (les  Chamaves.  IL  Date.  III.  Région.  IV.  Nature. 
V.  Analyse  :  1°  Droit  public,  2'  Droit  privé.  VI.  Con- 
clusion. 

I.  L.\  LOI  DES  CiiAM.WES.  —  Il  va  être  question,  ici, 
d'un  texte  législatif  d'époque  franque  dont  il  importe    :' 
de  comprendre  et  d'appliquer  les  dispositions  comme 
aussi  d'en  déterminer  la  nature.  Ce  texte  très  court  —    j 
il  ne  comprend  que  quarante-huit   articles  —  est  dé- 
signé à  tort  sous  le  nom  de  «  loi  des  Francs  Chamaves  »; 
Icx  dicta  Francorum   Chamcworum.   En   étudiant   les    ; 
différentes   formes   de   l'affranchissement   {Dictionn., 
t.  i,  col.  554-576),  nous  avons   pu   voir   combien   les    1 
textes   juridiques   sont   indispensables   à   l'étude   de 


l'archéologie;  à  propos  des  classes  agricoles  (Dictionn., 
t.  i,  col.  984-1035)  l'analyse  du  capitulaire  De  villis 
a  permis  d'expliquer  bien  des  traits  que  nous  avons 
déjà  rencontrés  sur  les  monuments;  nous  continuons 
à  considérer  l'archéologie  chrétienne  et  la  liturgie 
dans  les  notices  consacrées  aux  Gapitulaires  (Dictionn., 
t.  Il,  col.  2051-2059),  Godes,  Conciles,  Chroniques, 
Formules,  Lois  barbares,  etc. 

Le  texte  de  la  '  loi  dite  des  Francs  Chamaves  «  nous 
est  parvenu  dans  deux  manuscrits  du  x'^  siècle  '.  Les 
opinions  varient  notablement  sur  son  caractère.  Sui- 
vant Baluze,  c'est  un  capitulaire;  il  l'intitule  et  le  dé- 
crit ainsi  :  Capitulare  tcrtium  anni  S 13  sive  capitula  40 
de  causis  neccssariis  Ecclesix  Dei  et  populo  christiano, 
data,  ut  videlur,  Aquisgrani  in  gênerait  populi  con- 
ventu,  anno  S13,  mense  septembri.  A'unc  primum  édita 
ex  duobus  antiquis  codicibus,  etc.  Après  avoir  fait 
longtemps  bonne  figure  à  son  rang  parmi  les  capi- 
tulaires,  le  texte  disparaît  de  la  collection  en  1835  '  et, 
en  1846,  Pertz  le  réduit  à  n'être  plus  que  la  loi  populaire 
du  canton  de  Hanten  =;  mais  en  1855,  Gaupp  en  fait 
la  loi  populaire  des  Francs  Chamaves  '  et  ce  nom  lui 
est  resté  jusqu'à  nos  jours;  il  lui  a  été  maintenu  par 
Rudolf  Sohm  dont  l'édition  critique  tient  lieu  de 
toutes  celles  qui  ont  précédé  \ 

IL  Date.  —  Le  texte  ne  contient  aucune  date  pré- 
cise; à  son  défaut  on  peut  grouper  quelques  éléments 
d'information  qui  permettent  d'arriver  à  une  date  ap- 
proximative. L'ensemble  des  documents  dont  le  texte 
est  entoure  dans  les  manuscrits  invite  à  se  reporter 
vers  le  commencement  du  ix"  siècle;  mais  cette  preuve 
est  à  peu  près  illusoire,  car  on  sait  que  dans  les  manus- 
crits à  l'usage  des  praticiens  «les  textes  législatifs  sont 
écrits  à  la  suite  les  uns  des  autres,  sans  aucune  règle  °,  » 
à  telle  enseigne  qu'au  jugement  de  Pertz  «on  ne  peut 
tirer,  de  la  place  que  la  loi  occupe  dans  les  manuscrits, 
aucune  conclusion  pour  en  fixer  la  date'".)!  A  défaut  de 
cet  indice  trop  vague,  nous  avons  des  témoignages 
intrinsèques  de  grande  valeur.  «  Certains  articles  de 
la  Icx  dicta  Fremeorum  Chamavorum  portent  ,  en  effet, 
en  eux  leur  date,  pour  ainsi  dire;  c'est  le  cas  pour 
l'article  8,  où  il  est  question  du  missus  dominieus;  ■ — • 
pour  l'article  7,  qui  concerne  le  cornes  in  suo  comilalu; 
—  pour  l'article  36  encore,  qui  mentionne  l'obligation 
de  la  wacta  ou  de  la  warda.  A  quelle  époque  se  rap- 
portent toutes  ces  mentions,  sinon  aux  règnes  de 
Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux?  Et  non  pas  même 
à  tout  leur  règne,  mais  à  une  partie  seulement;  à  la 
fin  du  règne  de  Charlemagne,  alors  que  le  grand  em- 
pereur a  complètement  organisé  son  empire,  ou  au 
début  du  gouvernement  de  son  fils,  alors  que  la  déca- 
dence n'a  pas  encore  pu  se  produire.  Il  ressort  de  ces 
preuves  irrécusables  que  la  loi  des  Francs  Chamaves 
a  été  rédigée  dans  le  premier  quart  du  ix"  siècle;  et, 
en  faveur  de  cette  opinion,  militent  encore  la  confor- 
mité matérielle  de  plusieurs  passages  avec  certaines 
prescriptions   contenues  dans   les   capitulaires  de  la 


'Rohault  de  Fleury,  7,a  messe,  Ëtudes  archéolotjiques, 
1X1-4°,  Paris,  s.  d.  (1S87),  p.  182,  et  H.J.  Hotham,  au  mot 
Fistula,  dans  Dictionarij  o/  Christian  Antiquities,  1. 1,  p.  675, 
attribuent  à  Grégoire  de  Tours,  llisl.  Franc,  1.  III, c.  xxxi, 
la  mention  du  non-emploi  du  clialumeau  chez  les  ariens  ;il 
n'est  aucunement  question  de  cela  dans  le  texte  visé,  mais 
des  deux  calices  destinés  au  roi  et  au  peuple  cliez  les  ariens. 
—  '  Mabillon,  Annales  ord.  S.  Benedicti,  ad  ann.  600.  — 

•  Labbe,  Bibliolhcca   manuscriptorum  nova,  t.  i,  p.  242.  — 

•  Paris, Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,i62S.4,  fol.  38  sq.; 
963i,  fol.  134  sq.  Un  troisième  manuscrit  coté  4631  n'est 
qu'une  copie  du  premier.  La  première  édition  est  celle  de 
Baluze,  Capitularia  regiim  Francorum,  in-fol.,  Paris,  1G77, 
t.  I,  col.  511-516;  t.  ir,  col.  1075;  la  plus  récente,  celle  de 
R.  Sohm,  Lex  Francorum  Ctiamavorum,  dans  Monum. 
Germ.  Itislor.,  Leges,  in-Iol.,  1SS3,  t.  v,  p.  269-270.  Sur  ces 
manuscrits,  leurs  descriptions  et  leurs  éditions,  ou  ne  peut 


guère  ajouter  à  ce  qu'en  dit  H.  Froidevaux,  Éludes  sur  la 
a  lex  dicta  Francorum  Chaniauorum  »  et  sur  les  Francs  du 
paqs  d'Amor,  in-S",  Paris,  1891  p.  1-7.  —  '  Pertz,  dans 
Monum.  Germ.  hislor.,  Leges,  in-fol.,  t.  i,  ii;  de  même  dans 
les  Capitularia  de  Borelius,  en  1883.  —  'H.  Pertz,  Ueber 
das Xantener Recht, dans  .\bltandlungcn  der konigl.  Akademie 
der  Wissenschaften,  1840,  Berlin,  1848,  p.  411-423.  —  'Lex 
Francorum  Chamavorum,  oder  das  vermeintlicfie  Xantener 
Gaurech/,  in-S",  Breslau,  1855,  traduit  en  partie  par  P.  La- 
boulaye,  dans  la  Revue  hist.  du  droit  /rcmçais  et  étranger,  1855. 
—  *Sur  la  division  en  48  paragraphes,  la  modification  in- 
troduite par  Gaupp  et  maintenue  par  Sohm,  cf.  Froidevaux, 
op.  cit.,  p.  7,  notes  2,  4.  —  •  Fustel  de  Coulanges,  De  la  loi 
dite  des  Francs  Chamaves,  dans  Sé<inces  et  trau.  de  t^Acad.  des 
se.  mor.  et  polit.,  18S7,  nouv.  sér.,  t.  .\xvir,  p.  101,  note  1.  — 
'"Pertz,  Ueber  das  Xantener  Recht, dans  AbhandL  der  kônigl. 
Akad.  der  IVissensc/i.  zu  Berlin,  1S4S,  p.  413-414. 
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même  époque,  la'conformité  des  expressions,  etc.  On 
peut  même  aller  jusqu'à  dire  que  notre  document  ap- 
partient très  \Taisemblablement  au  règne  de  Charle- 
magne,  qui  fit,  au  témoignage  de  son  panégjTiste 
Éinhard,  rédiger,  après  le  rétablissement  de  la  di- 
gnité impériale,  celles  des  coutumes  de  ses  peuples 
qui  n'avaient  point  été  écrites  jusqu'alors'.  >  On  ne 
saurait,  sans  donner  dans  la  conjecture,  adopter  l'opi- 
nion de  Gaupp  qui  fixe  la  rédaction  du  texte  à  l'an- 
née 802,  ou  celle  de  Baluze  qui  le  date  du  mois  de  sep- 
tembre 813  '-. 

III.  Région.  — La  =loi  des  Chamaves  «est  un  texte 
local,  n'ayant  de  vigueur  que  dans  une  région  nette- 
ment déterminée.  Ce  point,  méconnu  par  Baluze,  a  été 
mis  en  pleine  évidence  par  Pertz.  moins  bien  inspiré 
lorsqu'il  identifia  cette  région  avec  le  pays  de  Xanten, 
pagiis  Xantinais',  en  se  fondant  sur  cette  unique  rai- 
son de  la  présence  à  trois  reprises  différentes  dans  le 
texte,  des  expressions  sanclum  et  in  sanclis  *.  Cette 
opinion  discutable  '  fut  réduite  à  néant  par  la  dis- 
cussion de  Gaupp  '  qui  montra  que  ces  expressions 
visaient  les  reliques  des  saints,  ou  bien  plutôt,  comme 
Zôpfl  l'a  démontré,  l'église  elle-même  '.  In  sanctis 
juret;  in  loco  qui  dicilur  sanctum  ;  in  sanclis  reliquiis 
désigne  donc  l'église,  sanclum  étant  ici  le  synonjTne 
d'ecclesia,  à'altare.  En  effet,  à  l'époque  mérovingienne 
et  à  l'époque  carolingienne,  c'est  dans  l'église  qu'on 
prêtait  serment  sur  les  reliques  des  saints.  Les  textes 
des  historiens,  les  actes  législatifs,  les  formules,  les 
vies  des  saints  confirment  cette  dernière  interprétation, 
universellement  admise  aujourd'hui.  De  Xanten,  il 
n'est  donc  pas  question. 

Gaupp  propose  de  faire  du  mot  Amor  qui  se  lit  dans 
le  texte  à  plusieurs  reprises,  une  localité  nommée 
Emmerich.  Dederich  soutient  que  les  mots  cuva  qusc 
se  ad  Aniorem  habel  signifient  :  la  loi  qui  est  en  vi- 
gueur à  la  frontière  de  l'Amorland  '.  (Les  expressions 
ad  Amorem,  in  Amore  désignent  une  région  précise 
qui  est  le  pays  appelé  au  moyen  âge  Hamaland  ", 
c'est-à-dire,  comme  l'a  déclaré  Grimm  :  la  vieille 
terra  Chamavoruni .)  Celte  opinion  fut  bien  vite  ac- 
acceptée  et  reproduite,  avec  quelques  modifications, 
par  Zôpn,  par  Waitz,  par  Sohm,  par  Schroeder  et 
par  Boretiusi'';des  érudits  français  l'accueillirent  sans 
discussion  ".  quelques  autres  se  montrèrent  plus 
réservés  '■''.  Tout  esprit,  écrivait  Fustel  de  Coulanges, 
qui  n'accepte  les  affirmations  que  lorsqu'elles  sont 
prouvées,  peut  se  demander  sur  quelles  preuves  Gaupp 
appuie  la  sienne.  Disons  d'abord  qu'il  ne  pourrait  y 
avoir, pour  attribuer  cette  loi  aux  Chamaves,  que  deux 
preuves  véritablement  convaincantes.  L'une  serait  que 
le  nom  des  Chamaves  se  trouvât  écrit  dans  notre  texte. 
L'autre  serait  que,  en  dehors  de  ce  texte,  quelque 
chronique    ou    quelque    charte    mentionnât   une    loi 

'  Froidevaux,  op.  cit.,  p.  10.  Cf.  Vila  Karoli,  n.  xxix  : 
Omnium  nationuni,  quœ  sub  ejus  dominalu  erant,  jura, 
quœ  scripla  non  eranl,  describere  ac  lilteris  mandari  fecil. 
—  =  Gaupp,  op.  cit.,  p.  24;  Baluze,  op.  cit.,  t.  i,  col.  511.  — 
'  Monum.  Gerni.  hiit.,  in-fo!.,  Leges,  t.  i,  p.  xxxi,  xxxv: 
cî.Arcliiv  der  Geseltschatt /ur deiiische  Gcscliichtskimde,t.  vi: 
A'achricht  ùber  den  dritlen  imd  vierlen  Bond  der  Monumenta 
p.  715;  et  t.  vu,  Bemerkimgen  iiber  einzelne  Handschri/len 
imd  Urkunden,  p.  753  ;  et  surtout  Ueber  da.i  Xantener  Redit, 
dans  Abhandlungen  der  kônigL  Akad.  der  Wissensch.,  Ber- 
lin, 1.S48,  p.  411-423;  Gottingen  Gelehrl.  Anzeig.,  1835, 
p.  163-1&4.  —  «Articles  10,  11,  32.  —  =W.  A.  Snouek- 
Hurgronje,  De  jure  circa  aggcriim  aquarumque  curam  in  in- 

sula  Walacria;  conslituto,  m-8°,  Utrecht,  1837,  p.  17-18.  

'  E.  Th.  Gaupp,  Lex  Francorum  Cliamavorum,  odrr  das  ver- 

meintliche  Xantener  Gaurecid.  in-S",  Brcslau,  1855,  p.  14. 

'  ZopO,  Die  Euua  Chnmavorum;  cin  Beitrag  :ur  Kritik  und 
Erlàuterung  ihres  Texte.t,  in-S»,  Heidelberg,  1856,  p.  5  sq.  — 
•  Dederich,  Geschichie  derRômer  und  der  Deutsciten  am  Nie- 
■  derrliein,  ins  besondcre  im  Lande  der  Clxamaver  oder  Hama- 


des  Chamaves  et  en  indiquât  certaines  dispositions, 
que  nous  reconnaîtrions  dans  notre  texte.  Aucune  de 
ces  preuves  ne  se  rencontre.  Le  mot  Chamavi  ne  se  Ut 
pas  une  seule  fois.  Aucun  préambule,  aucun  titre, 
aucune  note,  même  du  copiste,  n'indique  que  nous 
ayons  sous  les  yeux  une  loi  d'un  peuple  chamave. 
Dans  les  manuscrits,  les  lois  salique  et  ripuaire  portent 
en  tête  leur  titre,  parfois  un  prologue  qui  les  carac- 
térise, et  les  mots  salicus  et  ripuarius  se  lisent  plu- 
sieurs fois  dans  le  corps  du  texte.  Rien  de  semblable 
ici  :  les  hommes  pour  lesquels  ce  code  est  écrit,  ne  sont 
jamais  appelés  du  nom  de  Ciiamavi.  D'autre  part,  on 
pourra  lire  toutes  les  chroniques  et  toutes  les  chartes 
du  moyen  âge,  on  n'y  trouvera  jamais  l'indication 
d'une  loi  des  Chamaves.  Ainsi  les  deux  preuves 
qui  pourraient  seules  forcer  la  conviction,  font  dé- 
faut. Tout  le  système  de  Gaupp  repose  sur  le  mot 
Arnor  qui  ne  serait  autre  que  V Hamaland  dont  font 
mention  plusieurs  documents  du  ix"  siècle,  et  entre 
autres  les  Annales  de  Saint-Bertin  ".  Aucune  des 
formes  différentes  du  nom  (Hameland,  Hamalant, 
Hamaland,  Hammelanl,  Hamarlant,  Hammland),  qui 
se  rencontrent  du  ix^  au  xi»  siècle,  ne  semble  com- 
plètement justifier  cette  assimilation.  Jamais,  si  ce 
n'est  dans  le  texte  publié  par  Baluze,  le  mot  Amor  ne 
se  retrouve  comme  désignant  V  Hamaland.  A  force 
d'entremêler  les  conjectures  et  les  affirmations,  Gaupp 
parvient  à  identifier  V  Hamaland  et  la  terra  Chama- 
vorum  et  le  pays  d'A77!or.  Est-ce  à  dire  que  tout  soit 
fantaisie  dans  ces  conclusions?  Non,  assurément.  On 
peut,  avec  M.  Froidevaux  ",  se  refuser  à  croire  que 
y  Hamaland  soit  le  pays  A' Amor,  mais  il  est  très  pos- 
sible, \Taisemblable  même,  que  V  Hamaland  ait  fait 
partie  de  l'Amorland,  et  on  doit  tenir  pour  certain 
que  le  pays  d'Amor  s'étendait  dans  la  région  des 
bouches  du  Rhin,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  au  sud 
du  pays  des  Frisons,  à  l'ouest  de  la  Saxe,  et  confinait 
du  côté  du  sud  au  Jlaasgau;  quant  à  sa  Ihnite  occi- 
dentale, elle  est  tout  à  fait  inconnue.  Était-ce  le  mare 
Germanicum,  la  mer  du  Nord'?  N'était-ce  pas  (chose 
vraisemblable)  la  Frise  efie-raême?  En  tous  cas,  il 
subsiste  encore  aujourd'hui  un  certain  nombre  de  dé- 
nominations géographiques  qui  confirment  les  rensei- 
gnements fournis  par  le  texte  découvert  et  publié  par 
Baluze;  elles  prouvent  que  là,  sur  l'emplacement  du 
pays  d' Utrecht  actuel,  est  bien  l'ancien  pays  d'Amor, 
mais  elles  ne  permettent  pas  de  préciser  davantage, 
de  dh-e  queUe  partie  de  ce  pays  le  Zuyderzée  recou\Te 
maintenant,  et  de  dresser  une  carte,  même  approxi- 
mative, de  cette  région  au  temps  où  fut  rédigé  le 
texte  qui  seul  en  fait  mention  et  qui  y  fut  certaine- 
ment appliqué. 

rv.  X.\TURE.  —  Suivant  Baluze,  le  texte  en  question 
est  un  capitulaire  et  son  opinion  est  suivie  sans  objec- 

lande,  1854,  p.  1S5.  —  »Hurgronj«,  op.  cit.,  p.  50;  Beucker 
Andrese,  De  origine  juris  municipalis  Frisici,  Utrecht, 
1S40.  p.  52.  —  "Zôpa,  Die  euva  Chamauorum,  1856; 
G.  Waitz.  Deutsche  Ver/assungsgeschichte,  3«  édit.,  t.  ii, 
p.  111, 115,  384;  n.  Sohm,  Rechts  und  Gericlits  Ver/assung, 
p.  573-575;  Schrœder,  Die  FrarUten  in  ilu-em  Reciil,  dans 
Zeitschrift  jùr  Savigng  Stifiung,  1881,  II"  partie,  p.  47. 
Schrœder  lit  pms,  il  entreprit  de  compléter  les  explica- 
tions de  ses  devanciers  :  Untersuchungen  :u  den  frànkischen 
Volksrechlen,  n.  Die  Heimat  der  Lex  Cliamavorum,  dans 
Monalsscliri/t  /lïr  die  Geschichie  Westdeulschlonds,  18S0, 
(.  VI.  p.  492  sq.  Cf.  Froidevau.\,  op.  cit.,  p.  20.  —  "  J.Havet, 
dans  la  Revue  historique  du  droit.  1877,  p.  667;  P.  VioUet, 
Précis  d'hisL  du  droit  /rançais,  1S85,  p.  97.  —  '■  De  Val- 
roger.  Les  barbares  et  leurs  lois,  c.  xii.  Prétendue  loi  des 
Francs  Chamaves,  dans  \a  Revue  critique  de  légiste tion  et  de 
/uri.'îprudencc,  1867,  t.  XXX,  p.  166-168;  Fustel  de  Coulanges, 
op.  cit.,  p.  106;  Ch.  .Mortel,  dans  la  Grande  Encgctopédle, 
1890,  t.  X,  p.  303  ;  Froidevaux.  op.  cit.  —  "  Les  te.ites  sont 
réunis  par  Gaupp.  op.  cit.,  p.  16-23.  —  "  Op.  cii  ,  p.  21. 
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tion  aucune  par  Chiniac ',  Gcorgisch ',  Walter', 
Guérard  *.  Le  premier  à  s'inscrire  en  faux  contre  cette 
opinion  tut  H.  Pertz,  qui  prétendit  avoir  découvert  le 
véritable  capitulaire  du  mois  de  septembre  813,  ce  en 
quoi  il  s'abusait';  mais  il  voyait  juste  en  déclarant 
([ue  le  texte  n'offrait  ni  le  nom  de  (.^harlemagne,  ni  la 
date  813,  ni  la  mention  d'Aix-la-CluipcUe,  qu'en  outre 
le  document  visé  par  la  Chronique  de  Moissac"  qu'invo- 
quait Raluze  comptait  40  capitula,  au  lieu  de  45  et  47 
dans  les  manuscrits  de  la  loi  des  Chamaves,  et  enfin 
que,  pendant  que  le  capitulaire  dont  parle  la  Chro- 
nique de  Moissac  a  pour  objet  les  choses  (jux  cranl 
necessarix  Ecclesiœ  Dei  ci  christiano  populo  et  se  trouve 
donc  être  un  ensemble  de  règlements  ecclésiastiques, 
notre  texte  laisse  de  côté  les  choses  d'Église.  Surtout, 
le  capitulaire  de  813  dont  parle  le  chroniqueur  de  Mois- 
sac  était  fait  pour  tout  l'empire,  de  omni  regno  vel  iin- 
perio.  Or,  il  suffit  de  lire  notre  document  pour  s'aper- 
cevoir que  les  dispositions  législatives  qu'il  contient 
ne  s'adressent  qu'.à  un  petit  groupe  de  population. 
C'est  une  sorte  de  code  d'un  caractère  tout  local  '. 
Nous  savons  maintenant  ce  que  n'est  pas  notre  docu- 
ment, reste  à  savoir  ce  qu'il  est. 

Pertz  en  fait  un  coutumier  local,  le  jus  pagi  Xan- 
{ensis'.  Pardessus  en  fait  également  «un  statut  lo- 
cal»''; après  lui,  Walter  abonde  dans  le  même  sens". 
.Survint  Gaupp  qui  ne  se  contentait  plus  de  la  »  cou- 
tume »  (  Weisttmm)  admise  par  Pertz,  mais  imaginait 
une  «  loi  populaire  »  (Volbsrcchl),  un  i  ancien  droit 
spécial  aux  habitants  de  l'Hamaland  »  dont  «  une 
grande  partie  s'était  conservée  à  l'état  de  coutume, 
jusqu'à  ce  que  le  besoin  d'une  rédaction  s'y  fût  fait 
sentir^'.»  L'explication  fut  adoptée  et  fut  déclarée 
«  le  dernier  mot»  sur  la  question.  Cependant,  dés  1807, 
un  historien,  M.  de  'Valroger,  repoussait,  mais  trop 
sommairement,  l'explication  mise  en  cours '2,  et,  en 
1887,  Fustel  de  Coulanges  réduisait  ;\  néant  la  thèse 
de  Gaupp  ".  De  loi  des  Chamaves  nulle  trace, 
nulle  mention  explicite  ou  implicite  dans  les  docu- 
ments du  moyen  âge,  diplômes,  formules,  testaments, 
donations,  actes  judiciaires.  Éinhard  dit  que  les 
Francs  ont  deux  lois  ",  il  ne  dit  pas  qu'ils  en  aient 
trois!'.  Tvjous  ne  pensons  donc  pas  qu'après  examen, 
il  y  ait  lieu  d'adhérer  à  la  théorie  de  Gaupp.  Ce  serait,  à 
notre  avis,  une  grande  illusion  de  croire  que  ce  texte 
nous  mette  sous  les  yeux  une  vieille  loi  populaire  des 
Francs  Chamaves. 

Le  texte  que  nous  avons  à  étudier  comporte  48  ar- 
ticles qui  ne  s'occupent  guère  que  du  droit  privé  avec 
d'énormes  lacunes  qui  empêchent  de  les  considérer 
comme  une  législation.  Le  désordre  qui  règne  dans 
cette  brève  rédaction  est  remarquable.  A  le  lire  attenti- 
vement, on  constate  que,  sur  ses  48  articles,  34  règlent 
la  compensation  pécuniaire  exigée  pour  tel  ou  tel 
délit  (articles  3-0,   10-41,  47).   Sans   doute,   les   lois 


*Baluze,  Capîtularîa  Regtim  Francorum,  éJit.  P.  de 
Oiiniac,  in-fol.,  Parisiis,  1870,  t.  i,  col.  511-51G.  —  '  Gear- 
gisch.  Corpus  jui-is  Germaiiici  antiqtii,  jn-4°.  Halle,  1738, 
col.  781-786.  —  ^Walter,  Corpus  juris  Germanici  antiqtii' 
in-S",  Berlin,  1824,  t.  il,  p.  264-267.  Omis  par  Canciani, 
Leges  barbarorum.  —  *  B.  Guéiard,  dans  h'oticcs  et  extraits 
des  manuscrits,  t.  xri,  part.  II,  p.  74.  —  'Fustel  de  Cou- 
langes,  dans  Séances  et  tran.  de  VAcad.  des  se.  mor.  et  polit., 
1887,  p.  101-102.  —  '  Chronicon  Moissacense,  ann.  813. 
dans  Monum.  Germ.  bist.,  Scriptores,  l.  i,  p.  310.  —  '  Fustel 
de  Coulanges,  op.  cit.,  p.  102.  —  "  Monum.  Germ.  bist., 
Leges,  1. 1,  p.  xxxv  ;  Ueber  das  Xantener  Rccîit,  dans  Abhand' 
/iingen,  1848,  p. 411-423.  —  'Pardessus,  Loi sajiijiie,  p.  xxvi. 
—  '"  Walter,  Deutsche  Rcctilsgescliichte,  1852,  S 143.  — 
"  Gaupp,  Lex  Francorum  Cluunauorum,  p.  27-28.  —  *-  De 
Valroger,  Les  barbares  et  leurs  lois,  p.  88.  —  "  Fustel  de 
Coulanges,  op.  ci(.,  p.  112-113.  —  "  Vita  Karoli,  c.  xxix  : 
Franci  duas  liabent  leges,  la  salique  et  la  ripuaire.  —  '=■  Les 
copistes  qui,  au  ix^'  et  au  .x" siècle,  ont  écrit  ces  libri  légales 


franques  manifestent  la  même  iiréoccupation,  mais 
elles  y  apportent  un  luxe  de  prév-oyancc  qui  ne  se 
retrouve  plus  ici.  Là  où  Lex  emendata  consacre  un  titre 
tout  entier,  en  vingt  articles  ^  pour  le  vol  des  porcs 
—  nous  trouvons  dans  notre  document  deux  lignes. 
Perpétuellement,  la  prétendue  loi  des  Chamaves 
semble  renvoyer  à  un  autre  texte  plus  développé.  — 
Autre  caractère  :  la  généralité.  Abstraction  faite  de 
quatre  articles  (26,  27,  28,  29),  le  document  (si  on  ne 
tient  pas  compte  du  titre  donné  par  un  manuscrit) 
semble  s'étendre  à  tout  l'empire.  Prenons  par  exemple 
ces  formules  :  Qui  hominem  Franeum  occiderit  (art.  3)  ; 
.SI  quis  conics  in  suo  comilatu  occisus  fueril  (art.  7)  ; 
qui  pcr  cartam  ingcnuus  est  (art.  12)  ;  si  quis  cum  armis 
hannitus  fuerit  (art.  3  1)  ;  quisquis  audel  arma  clamare 
(art.  37).  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Ceux-ci 
suffisent  à  montrer  qu'on  s'est  attaché  à  choisir  les 
formules  vagues  et  générales,  ce  qui  n'est  guère  le  cas 
dans  la  rédaction  d'une  loi  particulière.  • —  Deux  ar- 
i;unients  sont  invoqués  en  faveur  d'un  texte  local, 
c'est  la  mention  de  l'affranchissement  per  hanlra- 
dam"^'  qui  n'est  prévu  que  dans  notre  document  et  qui 
deviendrait  l'usage  particulier  d'une  peuplade.  De 
cela  nulle  preuve  péremptoire.  Les  articles  11  et  12 
insinuent  le  contraire  puisqu'ils  parlent  de  cette  manu- 
mission  comme  d'un  mode  très  connu.  —  2°  Le  titre 
donné  dans  le  manuscrit  96.J4  :  Xotitia  vel  conunemora- 
lio  de  illa  euva  quse  se  ad  Amorem  habct,  diffère  de  celui 
du  ms.  46-2SA,  dont  l'importance  est  à  peu  près  égale, 
sinon  supérieure.  Or,  le  mot  euva  ne  se  rencontre  pas 
dans  ce  dernier  manuscrit;  il  signifie  loi  <,  comme  le 
montrent  les  textes  du  ix'-  siècle,  et  se  trouve  n'avoir 
ici  qu'une  seule  attestation.  Quant  à  la  place  occupée 
par  notre  document  dans  les  manuscrits,  on  n'en  peut 
rien  conclure  puisque  le  même  désaccord  existe  sur  ce 
point  et  sur  le  titre  lui-même;  le  ms.  965 i  intercale 
nos  48  articles  entre  la  Lcx  cmcndala  et  la  Lex  ripua- 
lia,  tandis  que  le  ms.  46i'iA  les  place  au  milieu  des 
capitulaires. 

«  Il  faut  donc,  en  définitive,  s'en  tenir  à  l'étude  in- 
trinsèque du  texte  lui-même,  et  voir  ce  qu'il  peut  ap- 
prendre sur  sa  propre  nature.  Des  observations  di- 
verses qui  viennent  d'être  faites  successivement,  il 
résulte  que  les  travaux  des  érudits  d'Outre-Rhin  doi- 
vent être  rejelés.  Leur  prétendue  loi  n'a  pas,  en  effet,  le 
caractère  d'une  loi,  même  d'une  loi  populaire";  il  lui 
en  manque  plusieurs  éléments  constitutifs  et  essen- 
tiels. Quant  à  voh-  dans  la  prétendue  lcx  Francorum 
Cliaimworum  un  appendice  de  la  loi  Ripuaire",  c'est 
là  une  hypothèse  purement  gratuite  et  formellement 
contredite  par  les  manuscrits;  tous  les  deux  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point,  et  placent  les  48  articles  après  la  loi 
salique  et  avant  la  loi  ripuaire  ".  » 

"V.  An.\lyse. — 1. Droit  public. —  Au  point  de  vue 
monarchique  et  au  point  de  vue  administratif,  notre 

que  nous  possédons  en  si  grand  nombre,  et  dont  chacun  con- 
tenait le  recueil  des  diverses  législations  alors  connues,  ont 
tous  ignoré  la  législation  des  Chamaves;  car  ceux-là  mêmes 
qui  ont  écrit  nos  deux  manuscrits  et  qui  ont  inséré  le  code 
que  nous  étudions,  ne  lui  ont  pas  donné  le  titre  de  loi  des 
Cliainaves  et  ne  paraissent  pas  s'être  doutés  qu'il  renfermât 
la  loi  de  ce  peuple.  11  y  a  encore  cette  singularité  :  on  a  un 
acte  de  donation  relatif  à  des  terres  du  pays  nommé  Hania- 
land,  l'acte  est  de  855,  postérieur  de  peu  à  notre  texte; 
l'auteur  y  allègue  et  y  cite  la  lex  salica,  la  lcx  ripuaria  et  la 
lex  Frisionum;  mais  aucune  loi  chamave  n'est  citée.  Ainsi^ 
dans  ce  canton  même  qui  serait,  dit-on,  le  pays  des  Cha- 
maves, on  applique  toutes  les  lois,  excepté  une  loi  cha- 
mave. »  Fustel  de  Coulanges,  op.  cit.,  p.  113.  —  "JOicdonn., 
t.  I,  col.  560.  — "  C'est  ce  que  reconnaît  M.  Glasson,  Ilist. 
du  droit  et  des  instit.  de  la  France,  in-8°,  Paris,  1888,  t.  il, 
p.  100.  ^  >' Gaupp,  Le.c  Francorum  C/iamauoruni,  p.  2r>-28; 
le  iiKit  rippcni/iVc  n'est  pas  prononcé,mais  résulte  du  raison- 
nement tenu  par  l'auteur.  —  "  Froidevaux,  op.  ctl.,  p.  37. 
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texte  témoigne  en  faveur  tle  l'identité  absolue  du 
pays  d'Amor,  avec  le  reste  de  l'empire  franc'.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  y  attarder  et  nous  en  venons  tout 
de  suite  à  ce  qui  concerne  le  point  de  vue  ecclésiastique. 

In  primo  capilulo,  de  caiisis  Ecclcsiœ  cl  de  illis  servis 
Dei.  qui  ibidem  deserriunt,  sic  habemus,  quomodo  et  cilii 
Franci  habciit.  Ainsi  donc,  sur  ce  point  encore,  parité 
absolue  avec  les  autres  Francs.  Mais  que  faut-il  en- 
tendre sous  ce  nom  très  vague  de  coiisa"  Ecclesiir'l  On 
en  est  réduit  aux  conjectures,  car  on  sait,  par  l'élude 
des  Capitulaires  que  les  rois  francs,  mérovingiens  ou 
carolingiens,  et  Charlemagne  surtout,  se  sont  ingérés  à 
tout  réglementer  dans  l'Église.  Il  est,  toutefois,  une 
explication  fondée  sur  l'interprétation  restreinte  du 
mot  causa  qui,  dans  la  langue  latine  telle  qu'on  la 
parle  au  début  du  ix"  siècle,  en  Gaule,  désigne  les 
choses  de  l'Église,  c'est-;\-dire  ses  domaines,  ses  biens 
temporels  et  les  monuments  du  culte.  Les  mots  sui- 
vants :  cl  de  servis  Dei,  qui  ibidem  deserviunt,  favo- 
risent nettement  cette  deuxième  explication,  car  l'ex- 
pression scrvus  Dei  désigne  de  préférence  un  prêtre  ou 
un  clerc  à  un  laïque;  enfin,  les  mots  qui  ibidem  de- 
serviunl  enlèvent  tout  doute,  il  s'agit  bien,  ici,  des 
0  desservants  »  ecclésiastiques. 

Quels  sont,  dès  lors,  les  dispositions  prises  à  l'égard 
du  clergé  d'Amor  dans  l'article  l*^'?  Ce  sont  des  dispo- 
sitions protectrices  relatives  à  la  punition  du  meurtre 
d'un  prêtre,  aux  coups  et  blessures  qu'il  reçoit,  etc. 
Cela  dit,  on  ne  s'occupera  plus,  dans  les  quarante-sept 
articles  suivants,  que  des  laïques.  «  Une  pareille  brièveté 
est  loin  de  contenter  la  curiosité,  et  les  mesures  qui  se 
trouvent  dans  la  loi  ripuaire  sont  trop  rapidement 
énoncées  pour  nous  satisfaire  -.  Il  existe  aussi,  il  est 
vrai,  dans  les  capitulaires,  plusieurs  dispositions  qui 
complètent  celles  de  la  loi  ripuaire,  et  les  corroborent  ; 
mais  cela  encore  est  trop  insuffisant  pour  permettre 
de  donner  une  idée  un  peu  précise  de  la  situation 
du  clergé  dans  le  pays  d'Amor.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  le  meurtre  des  ecclésiastiques  était  sévè- 
rement puni,  et  que  la  valeur  de  la  composition  deve- 
nait de  plus  en  plus  grande,  suivant  que  le  rang  occupé 
par  la  victime  dans  la  hiérarcbie  ecclésiastique  était 
plus  élevé  '.  » 

Ce  qui  concerne  la  justice,  les  pénalités,  le  service 
militaire,  la  police,  les  ponts  et  chaussées  ne  nous  ap- 
partient pas. 

2.  Droit  privé.  —  Il  existait,  dans  le  pays  d'Amor, 
quatre  classes  sociales  :  Francs,  hommes  libres,  af- 
franchis, esclaves.  Nous  avons  déjà  traité  des  affran- 
chis, nous  rencontrerons  les  autres  classes;  nous  vou- 
lons seulement  revenir  sur  le  mode  spécial  visé  par 
notre  document  :  l'affranchissement  per  liantradam  : 
une  des  plus  intéressantes  questions  que  soulève 
l'étude  de  la  loi  dite  des  Chamaves  '. 

Voici  le  texte  de  cet  article  11  : 


Ms.  965i. 

Qui  per  hantradam  ho- 
minem  ingenuum  dimittcre 
volucril,  sua  mami  daode- 
cima  ipsum  ingenuum  di- 
miltere  facial. 


Ms.   462S.i. 

Qui  per  hantradam  liu- 
mineni  ingenuum  dimiltere 
volucril,  in  loco  qui  dicilur 
scmclum  cum  xii  ipsum 
ingenuum  dimittcre  facial. 


Ce  qui  donne  la  traduction  suivante,  en  combinant 
les  deux  textes  :  «  Celui  qui  voudra  affranchir  un  es- 
clave par  le  mode  appelé  Ilanlrada,  que  de  sa  propre 
main,  assisté  de  douze  témoins  [var.  lui  douzièmel, 
dans  le  heu  appelé  le  lieu  saint,  il  le  renvoie  libre.  » 

1  Froidevaux,  Études  sur  la  tex  dicta  Francorum  Clia- 
mnvonim,  p.  41-51.  — •  '  Lex  ripuaria,  édit.  Sohm,  tit.  x, 
1,  2;  tit.  XI,  3;  tit.  xiv,  1;  tit.  xxxvi,  5,  6,  7,  S;  I.cx 
salica,  cdit.  Hubé,  tit.,  lxxv,  lxxvi,  lx.xvii.  —  "Froide- 


Voici  maintenant  l'article  12  dont  le  début  met 
l'aflranchissement  per  hantradam  sur  le  même  rang  que 
l'affranchissement  si  connu  per  carlam  :  Qui  per  car- 
lam  aul  per  hantradam  ingenuus  est,  et  se  ille  foris  de  eo 
miseril,  tune  ille  leodis  dominicum  veniat  cl  suus  pecu- 
liaris  Iradilum  jam  dicta  domino  non  fiai.  »  Celui  qui  est 
devenu  libre  par  caria  ou  par  hanlrada  (et)  si  le  maître 
l'a  renvoyé  hors  de  chez  lui,  alors  que  le  prix  vienne 
dans  le  trésor  royal  et  que  le  pécule  ne  soit  pas  remis 
au  devant-dit  maitre.  » 

Le  mode  d'affranchissement  consiste  donc  en  ceci  : 
le  maître,  accompagné  de  douze  témoins,  se  rendait 
dans  une  église  avec  son  esclave,  et  là,  lui-même,  en 
présence  des  douze  témoins,  il  renvoyait  son  es- 
clave libre  et  le  laissait  maître  de  ses  actions.  Ceci  est 
bien  sommaire,  aucun  détail  sur  les  formalités  à  rem- 
plir, nulle  mention  de  Vacle  qui  opère  l'affranchisse- 
ment ;  mais  peut-être  n'en  est-il  ainsi  que  parce  que  ce 
mode  d'affranchissement  était  si  répandu  qu'une  des- 
cription et  une  explication  paraissaient  superflues. 
Si  rafTranchissement  per  hantradam  ne  se  rencontre  que 
dans  notre  document  —  et  jusqu'à  ce  jour  on  ne  l'a 
découvert  nulle  part  ailleurs  —  le  plus  sage  est  peut- 
être  encore  d'avouer  son  ignorance  et  de  s'en  tenir  à 
l'article  11  :  dans  le  mode  d'affranchissement  per 
hantradam,  la  manumission  de  l'esclave  a  lieu  dans 
l'église,  par  la  main  du  maître,  assisté  de  douze  (ou 
onze)  témoins.  Dés  lors,  il  est  assez  naturel  de  com- 
parer ce  mode  d'affranchissement  à  la  manumissio  in 
ecclcsia  que  de  nombreux  textes  nous  font  connaître. 

La  loi  salique  ne  parle  pas  de  cette  sorte  d'affran- 
chissement, mais  la  loi  ripuaire  lui  consacre  son 
titre  Lviii  en  vingt  et  un  articles.  On  y  voit  que  le 
maitre  se  rendait  dans  l'église  accompagné  de  son  es- 
clave; là,  en  présence  des  prêtres  et  du  peuple,  il  le  dé- 
clarait libre  et  lui  remettait  une  tabula  d'afïranchisse- 
ment,  signée  de  tous  les  assistants.  Les  articles  12,  13 
et  14  de  la  loi  dite  des  Chamaves  décrivent  les  effets 
produits  par  l'affranchissement  per  hantradam;  or,  ces 
effets  sont  identiques  à  ceux  produits  par  l'observa- 
tion du  titre  lviii  de  la  loi  ripuaire,  telle  que  les  font 
connaître  les  recueils  de  formules,  même  extension  et 
mêmes  restrictions  possibles.  Quant  à  l'omission  faîte 
par  notre  document  en  ce  qui  concerne  la  présence  du 
prêtre  et  la  rédaction  d'une  tabula,  on  peut  soutenir 
que  ces  conditions  sont  impliquées  par  la  cérémonie 
faite  dans  l'église  où  la  présence  du  pi'être  est,  non 
seulement  normale,  mais  obligatoire,'  et  par  l'usage, 
toujours  vîvace  au  ix^  siècle,  de  dresser  un  procès- 
verbal  à  l'issue  de  toute  cérémonie  ^. 

VI.  Conclusion.  —  Le  titre  donné  au  document 
est  injustifié.  Les  Chamaves  disparaissent  de  l'his- 
toire dans  le  cours  du  iv^  siècle  ;  rien  n'autorise  à  sup- 
Iioser  qu'ils  aient  persisté  jusqu'au  ix«.  A  cette  date, 
le  pays  d'.\mor  est  peuplé  de  Francs  qui,  sur  la  plu- 
part des  points,  ressemblent  absolument  au.x  habi- 
tants du  reste  de  l'empire  carolingien. 

Le  titre  donné  par  le  ms.  9654  est  formel  :  Xotitia 
vel  conunemoralio  de  illa  cuva  (=  lege)  qux  se  ad  Amo- 
rem  habel.  Il  s'agit  d'un  texte  juridique,  et  les  deux 
premiers  mots  en  déterminent  la  nature;  ce  n'est  pas 
une  loi  populaire,  c'est  un  résumé,  rien  de  plus''. 

H.  Leclercq. 

CHAMBELLAN.  —  I.  Cubicularii  et  cubicularix. 
IL  Fonctions.  III.  Préposîtcs.  IV.  Maîi'es  du  palais. 
V.  Sarcophage. 

I.  Cubicularii  et  cubicuhrijE.  —  Chez  les  Ro- 
mains, des  serviteurs  étaient  affectés  à  chacun  des 

vaux,  op.  cil.,  p.  54.  —  *  Dictionn.,  t.  i,  col.  569.  —  'Froi- 
devaux,  op.  cit.,  p.  SS-125;  pour  Fustel  de  Coulanges, 
L'alleu  et  le  domaine  rural,  p.  315,  note  1,  il  n'y  a  pas  de 
tabula.  —  •  Froidevaux,  op.  cit.,  p.  220-230. 
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appartements  de  la  maison;  le  nombre  exorbitant  des 
esclaves  permettait  cette  division  du  service  poussée 
au  (h-\h  des  limites  du  bon  sens.  Un  même  appartement 
était  desservi  par  plusieurs  esclaves  chargés  de  soins 
minimes,  c'étaient  souvent  de  véritables  sinécures. 
Ceux  qui  avaient  à  s'occuper  de  la  chambre  à  coucher 
(ciibiculiuu)  et,  en  général,  de  tous  les  soins  qui  se  rap- 
portaient à  la  personne  des  maîtres,  portaient  le  titre 
de  culncularii.  Si  des  habitations  des  particuliers 
nous  passons  à  la  cour  impériale,  nous  retrouvons  ces 
mêmes  serviteurs  sous  le  nom  de  cubicularii  ou  n  cubi- 
culo  ',  appartenant  à  la  classe  des  esclaves  ou  des  aflran- 
chis  -.  Ils  y  étaient  nombreux  et  embrigadés  sous 
un  surintendant,  personnage  important,  ayant  ses 
entrées  à  toute  heure  dans  le  privé  du  prince,  une 
sorte  de  «  premier  gentilhonmie  de  la  chambre  ». 
pourvu  du  titre  de  supra  cubicnlarios  ou  prœpositiis 
nibiculo  '. 

Les  cnbicidarii  des  empereurs  jouèrent  ordinaire- 
ment un  rôle,  parfois  considérable,  auprès  de  leurs 
maîtres  et  exercèrent  sur  l'esprit  de  certains  empe- 
reurs une  inlluence  néfaste  '.  Parfois,  nous  les  voyons 
tenir  le  rôle  tragique.  Doniitien  fut  assassiné  avec  la 
complicité  de  ses  chambellans,  Parthcnius  et  .Sigerius. 
On  voulut  faire  de  ce  drame  un  complot  chrétien  par 
suite  de  la  présence  d'un  certain  Stephanus,  allranchi 
de  Flavia  Domitilla  et  intendant  de  ses  biens.  Ce  Ste- 
l)liauus  avait  probablement  été  nommé  séquestre  de  la 
fortune  de  la  femme  de  Clemens;  quoi  qu'il  en  soit,  ac- 
cusé de  concussion,  l'empereur  voulait  lui  faire  rendre 
des  comptes.  Stephanus  s'offrit  pour  porter  le  premier 
coup  et  frappa  l'empereur  à  l'aine;  on  accourut  et, 
dans  le  tumulte  qui  suivit,  le  chambellan  Sigerius  ache- 
va l'empereur  et  Stephanus  lui-même  fut  massacré, 
ftenan  a  induit  que  cet  assassinat,  qui  suivait  de  fort 
près  la  persécution  contre  les  chrétiens,  n'était  pas 
sans  quelque  rapport  avec  elle:  «  ce  qui  est  probable, 
ajoute-t-il,  c'est  que  Domitille  et  les  gens  de  Flavius 
Clemens  entrèrent  dans  le  complot  '.  »  Cette  supposi- 
tion ne  s'autorise  que  du  rôle  du  seul  Stephanus,  «un 
nom  qui  va  bien  â  un  chrétien,  n  ajoute  Uenan.  I^'ar- 
gument  est  un  peu  mince.  Parmi  les  conjurés  que  nous 
connaissons  avec  certitude  il  ne  se  trouve  pas  un  seul 
chrétien.  Un  texte  de  Tertullien  ne  laisse  guère  de 
place  à  l'hcsitalion  :  D'où  sont  sortis  les  Cassius,  les 
■Niger,  les  Albinus,  ceux  qui  forcent  le  palais  à  main 
armée,  plus  audacieux  encore  que  les  Sigerius  et  les 
Parlhenius?  Ils  étaient  Romains,  si  je  ne  me  trompe, 
c'est-à-dire  qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Undc  Cassii 
cl  Xiyri,  et  Atbini'}...  undc  qui  arniali  palalium  irrum- 
punt,  omnibus  Si(icriis  atquc  Parlheniis  audaciores'! 
JJc  Honmnis  —  ni  /ullor  —  id  est  de  non  christianis  '. 

'  OreUi,  Inscripl.  («(.,  in-S°,  Turici,  1828,  n.  1635,  2810, 
2863,  2905,  2906,  4411,  4663,  6312,6344,  6651,  7091  ;  Corp. 
inscr.  lat.,  t.  vi,  part.  2,  n.  3954-3961,  4439,  8758-8794, 
9285-9315.  —  =  Sous  les  premiers  Césars,  il  n'y  a  que  des  es- 
claves. Pour  les  atlranchis,  G.  Heiizen,  dans  Annali  delt. 
Isliliilo,  t.  XXIX,  p.  88;  Bull.  delVIstil.,  1862,  p.  33;  Corp. 
inscr.  grœc,  t.  n,  n.  2947.  —  '  Marini,  Alli  degli  jralelli 
Aruidi,  p.  44;  Henzen,  dans  Annali,  1856,  p.  15,  n.  47; 
Corp.  inscr.  l(d.,  t.  vi,  part.  2,  n.  8760,  9287.  —  '  Frieil- 
l;ender,  Siltenr/eschictUc  Roms,  G"  édition,  t.  i,  p.  114  sq.  ; 
J.  Marquardt,  La  e/c  prit'ée  des  Romains,  trad.  V.  Henr\-, 
t.  I,  p.  169,  note  9;  O.  Hirschteld,  Die  Gelreideuerwallunij 
in  der  ràmischen  Kaiserzeit,  dans  Pliilologus,  1870,  p.  72  sq.  ; 
E.  Bonnell,  De  dîgnitale  majoris  domus  regum  Francoram 
a  Romano  sacri  cubiculi  prœposito  dncenda,m-S",  Berolini. 
1855;  Rostowzcw,  Cubiculariiis,  dans  Pauly-\Visso\a, 
Real-cncyclop.,  t.  iv,  p.  1734  sq.  ;  J.  Michiels,  Les  Cuhicn- 
larii  des  empereurs  romains  d'.-iugnste  à  Dioctétien,  dans  Je 
Musée  belge,  1902,  t.  vu,  p.  364-387.  —  '  Kemm,  Les  Ëuan- 
yiles,  p.  338.  Cf.  B.  Aube,  Histoire  des  persécutions,  p.  184 
185.  —  'Tertullien,  .\pologeticus,  c.  xxxv,  I'.  /..,  t.  i,' 
col.  152;  H.  Le  Blant,  dans  la  Revue  des  tiuestians  his- 
toriques, janvier  1876,  p.  239;  P.  AUard,  Histoire  des  pér- 


il faut  donc  renoncer  à  mêler  les  chrétiens  à  ce  complot 
des  chambellans. 

Sous  le  règne  de  Trajan,  un  chambellan,  nommé 
Piomulus.  embrassa  le  christianisme;  il  subit  le  mar- 
tyre. Nous  ne  possédons  malheureusement  pas  d'actes 
authentiques  sur  ce  personnage,  mais  seulement  des 
textes  de  l'époque  du  Bas-Empire,  dans  lesquels  on  lui 
donne  le  titre  de  :  -paiitociTo;  ;ioc7'./ :y.f,;  ï-j)?,;  ou  ^tl'j:- 
'/.îm;  ',  terme  fréquemment  employé  sous  le  Bas-Empire 
pour  désigner  les  chambellans  '.  Xous  parlerons,  dans 
un  moment,  d'un  chambellan  chrétien  de  Caracalla  ou 
de  Commode.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  plus  qu'une 
mention  à  lui  pseudo-Lucien,  chambellan  de  Dioclé- 
tien,  auquel  Théonas  d'.\lexandrie  aurait  écrit  une 
lettre.  C'est  une  pièce  latine  qui  n'a  jamais  existé  en 
grec  et  qui  a  été  forgée  par  un  faussaire  célèbre,  l'ora- 
torien  Jérôme  Yiguier  (t  1661)  '. 

Avec  les  empereurs  chrétiens,  il  va  sans  dire  que  les 
chambellans  appartiennent  à  la  nouvelle  religion;  c'est 
alors,  probablement,  que  le  cubicularius  est  régu- 
lièrement choisi  parmi  les  eunuques.  Constantin,  en 
s'établissant  à  Byzance,  acceptait  la  civilisation  de 
l'Orient  dans  toutes  ses  conséquences,  il  n'adoptait 
pas  seulement  le  cérémonial,  le  luxe,  l'autorité  sans 
contrepoids  des  princes  orientaux,  mais  jusqu'aux 
eunuques.  Le  chambellan  de  Constance,  Eutherius, 
est  eunuque"  et  porte  le  titre  de  prœpositns  cubiculi 
que  lui  donne  à  satiété  .\mmien  Marcellin  ",  de  même 
que  Philostorge  :  'j  :JvoO/o;,  ô;  si;  t?,v  -'i\j  -oï;-!)<7;to-j'^ 
et  Soerate  :  i;pœTOT-./-o:Tw/  y.o'.rclvwv  toO  |5a7'.).î'ù);  vrio^à- 
yo;".  Pour  le  chambellan  de  l'empereur  Julien,  Cassio- 
dore  emploie  ce  titre  :  prœsidcns  imperiali  cubiculo^'; 
pour  celui  d'Honorius,  Zosime  dit  ceci  :6-r,;  ç-j/.a/.T,; 
ToO  ^icù.'.y.o'j  xciiTtôvo;  Ttposarc'.);  ".  L'n  des  plus  célèbres 
parmi  ces  eunuques  cubiculaires  est  l'eunuque  Eutrope, 
chambellan  d'Arcadius.  Dès  cette  époque,  fin  du 
IV' siècle,  la  charge  de  cubicularius  est  devenue  insé- 
parable delà  condition  d'eunuque.  Une  inscription  du 
cimetière  de  Commodillc  nous  fait  connaître  un  cubicii- 
laire  qui  ne  songe  pas  à  cacher  une  situation  qu'on  ne 
songerait  guère  à  proclamer  de  nos  jours  '^  : 

[S  RECESSIT  IN  PAGE  lOANNIS 
EVN(!;)CVS  CVBICVLARIVS 
QVI  VIXIT  ANNIS  PLVS  MINVS 
XLV   BENEMERENS  DIAE 
3      es   III   KAL  AVGVSTAS      £\___ 

On  voit  d'après  ce  texte  que  les  empereurs  n'étaient 
pas  seuls  à  avoir  des  eunuques  en  qualité  de  cham- 
bellans, car  si  ce  Jean  avait  eu  le  titre  de  cubiculaire 
impérial,  il  n'eijt  pas  manqué  de  s'en  parer. 

séciiiions  pendant  les  deux  premiers  siècles,  in-S",  Paris,  1SS5. 
p.  128-130;  S.  Gsell,  Essai  sur  le  régne  de  F  empereur  Domi- 
tien,  iu-8°,  Paris,  1894,  p.  327,  note  5.  —  '  Siméon  Méta- 
phraste,  dans  .4c(a  sancl.,  5  septembre,  t.  ii,  p.  511  :  Acta 
sancti  Ronudi;  ^ïenologium  Gnvcorum  Basilii  imperatoris, 
part.  I,  n.  20,  6  septembre,  P.  L.,  t.  cxvii;  E.  Bonnell, 
op.  cit.,  p.  4,  5.  —  '  Sur  l'emploi  de  ce  terme  sous  Trajan, 
et  Acia  sanct.,  septembr.  t.  ii,  p.  512;  sur  sa  significa- 
tion, E.  Bonnell,  op.  cit..  p.  14,  15,  29  sq.  —  •  .\mmieu 
Marcellin,  Hist.  rom.,  1.  XVI,  c.  vu  :  Eutherius  prsepo- 
situs  cubiculi...  notas  in  .\rmenia  sanguine  libero,  cap- 
lusque  a  fmitimis  hostibus  etium  tum  parvulns,  abstractis 
geminis.  Romanis  mercatoribus  uenumdatus  ad  palalium 
Constantini.  — '•  P,  BatifTol,  L'épitre  de  Tliéonos  à  Lucien, 
dans  Bull.  cri(.,  1886,  t.  vu.  p.  155-160,  reproduit  dans  les 
Œuvres  de  Jidien  Havet,  in-8°,  Paris,  1896,  t.  i,  p.  83-88.— 
".\mmien  Marcellin,  1.  xiv,  10;  .xv,  3;  xvi,  7,  8;  xviii,  4  ; 
XX,  2.  —  "  Philostorge,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  e.  i,  P.  G.,  t.  Lxv, 
col.  516.  — •  "  Soerate,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  il,  P.  G.,  t.  LXVII, 
col.  933. —  ■'  Cassiodore,  HisL  IriparL,  I.  VI,  c.  i,  P.L.,  t.  LXix , 
col.  1027. —  ^^  Zosime,  Hist.,].  y,  c.  xxxv.  —  '"iZ  ciniitero 
di  (ytmmoditlu,  dans  .Vaot'o  bail,  di  arch.  crist.,  1904,  p.  102, 
n.  51,  date  assez  tardive,  iv  ou  v  siècle. 


143 


CHAMBELLAN 


144 


Vers  le  temps  de  l'inscription  qui  précède  nous 
trouvons  la  mention  cpigraphique  cubicularia',  c'est- 
à-dire  de  simples  femmes  de  chambre,  mais  l'une  d'elles 
se  qualifie  de  cubicularia  regin{a)e,  et  il  ne  faut  pas 
donner  un  sens  trop  rigoureux  de  basse  domesticité 
à  ce  titre'  : 


I 


HIC  •  REQVIESCIT  IN   PACE[ 

QVIVIXIT  ANNOSXXXIIIM[<>nses...d;fs.... 

XV-ORAS  •  VI-  RECESSIT[ 

DO  •  HONORIO  ■  AVG  ■  \/  ....cons 
5  CVBECVLARIA  ■  HVNC  TV[mu/um 
POSVIT 

Cette  inscription,  ainsi  que  les  deux  suivantes,  ont 
été  trouvées  dans  le  pavement  de  Saint-Paul,  sur  la 
voie  d'Ostic  -  : 

+  HIC   REQVIESCIT 

CVBICVLARIA  DOMN 

et  celle-ci  '  : 

rf/es]-XX  -DEP    XVII  ■  KAL  •  lAN 
c]VBICVLARIAE  REGINE 
j-ETFLCONST  un/io  v.c.conss. 

La  charge  de  chambellan  menait  à  tout,  à  condi- 
tion d'en  sortir.  Eutrope  avait  été  revêtu  de  la  dignité 
consul.aire  *.  Le  Code  Théodosien  consacre  un  titre 
aux  Prsepositis  sacri  cubiculi^  :  Qui  sacri  cubiruli 
nostri  fuere  prœposili,  vel  mine  esse  cœperunt,  vel  quos 
poslea  sors  ad  ascendendi  hajus  gradum  fasliiiii  devo- 
caril,  ca  dignitalc  fnnganlur.  qua  sanl  prœditi,  qui  emi- 
nentissimam  prœlorianam  vel  urbanam  meruerinl  prœ- 
fecluram  aul  cerle  militarem  magisleriam  potesiatem,  ila 
ut  sit  inler  eos  post  deposilas  adntinislrationes  nulla  di- 
scretio 

IL  FoxcTioNS.  —  Pendant  toute  cette  période  du 
haut  Empire,  les  fonctions  de  ces  camériers  nous  pa- 
raissent tout  à  la  fois  vagues  et  précises,  car  le  service 
d'un  prince  peut  comporter  bien  des  choses  inattendues 
et  c'est  ce  qui  parait  avoir  été  l'usage.  Passablement 
désœu\Tés,  ces  gens  de  service  passent  une  partie  de 
leur  existence  dans  l'antichambre  de  l'empereur  ',  on  . 
les  voit  écouter  à  la  porte  du  cabinet  impérial  '  et  dé- 
rober des  papiers  sur  la  table  du  prince  *.  La  nuit,  ils 
gardent  les  abords  de  la  chambre  à  coucher  "  et  intro- 
duisent ceux  qui  se  présentent  avec  des  nouvelles 
urgentes  ".  Ils  circulent  dans  lepalais.portent  les  mes- 
sages que  s'envoient  les  membres  de  la  famiUe  impé- 
riale"';  se  tiennent  au  courant  des  moindres  racontars 
et  des  petites  nouvelles'-.  Les  cubiculaires  suivent  le 
prince  dans  ses  déplacements,  expéditions  militaires 
ou  parties  déplaisir". 

Une  charge  si  intime  a  pu  et  dû  être  sujette  à  des 
règlements;  toutefois,  la  fantaisie  du  prince  pouvait 
modifier  la  coutume  sans  en  laisser  trace,  sinon 
dans  de  rapides  mentions  qui,  parfois,  semblent  con- 

'  Murât ori,  .Voî>.  thés.  vel.  inscr.,  1. 1,  p.  cccxciii,  n.  1  ;  Fa- 
bretti,  Inscripl.  domeslic,  in-fol.,  Romae,  1699,  p.  192, 
n.  390;  De  Rossi,  Inscr.  christ,  urb.  Romse,  in-fol.,  Roma. 
1861,  t.  j,  p.  254,  n.  599;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  vi,  part.  2, 
p.  1227,  n.  9313.  —  =  Corp.  inscr.  lai.,  t.  vi,  part.  2,  n.  9315. 
—  '  Corp.  inscr.  lat.,  t.  vi,  part.  2,  n.  9314.  La  domesticité 
du  palais  impérial  comportait  des  titres  que  nous  ne  com- 
prenons qu'à  l'aide  d'un  raisonnement.  Molière  était  valet 
de  chambre  du  roi  Louis  XIV  et  M"  Campan,  élève  de 
Duclos,  de  .Mannontel  et  de  Thomas,  d'.\lbanèse  et  de 
Goldoni,  tut  femme  de  chambre  de  Marie-.\ntoinette.  La 
fonction  était  peu  absorbante  et  le  titre  fort  recherché;  on 
"  appartenait  >  au  roi  ou  à  la  reine  ou  à  tel  prince,  on  s'en 
réclamait,  et  le  protecteur  ne  l'oubliait  pas.  Ce  sont  de  vieil- 
les mœurs  que  nous  ne  comprenons  plus,  c'est  à  leur  aide 
<Iu'on  peut  se  représenter  certains  titres  très  anciens.  Nous 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  un  sujet  si  étranger  ù  nos  études 


tradictoires  parce  qu'elles  énoncent  non  un  règlement 
fixe,  mais  un  bon  plaisir  vite  délaissé. 

I!  n'y  avait  guère  de  loi  pour  régler  les  attributions 
du  chambellan  dont  la  faveur  décidait  l'élévation,  les 
privilèges  et  la  chute.  Sa  fonction  se  confondait  avec 
la  toute-puissance  du  maitre;  on  ne  les  distinguait 
pas  aisément  l'une  de  l'autre.  Compagnons  de  tous 
les  instants,  les  chambellans  qui  parvenaient  à  la 
faveur  intime,  se  baignent,  jouent,  mangent  avec  le 
maitre"  et  transmettent  ses  ordres —  avec  les  leurs  — 
à  la  domesticité  ''.  Le  chambellan  influent  est  parfois 
choisi  pour  arbitre  dans  les  joutes  littéraires  ou  athlé- 
tiques dans  lesquelles  figure  son  maitre  "  et  se  donne 
les  .apparences  de  l'impartiaUté.  Il  connaît  les  moments 
favorables  pour  formuler  des  demandes,  présenter  des 
requêtes  et  recevoir  de  toutesmains'".  Évidemment, on 
ne  saurait  confondre  ce  favori  avec  la  foule  des  cubi- 
culaires inférieurs,  de  laquelle  il  est  presque  toujours 
sorti,  et  qu'il  enviera  peut-être  après  sa  chute  à  peu 
prés  certaine. 

C'est  à  ce  monde  d'esclaves  subalternes  que  re- 
viennent les  charges  multiples  du  service  de  la  chambre 
de  l'empereur.  L'un  renouvelle  l'air  ",  l'autre  chasse 
les  mouches  ",  prend  soin  des  vêtements,  les  pré- 
sente, les  passe  au  prince,  orne  sa  coiffure,  le  farde, 
le  rase,  l'épile,  coupe  les  ongles,  parfume,  chausse, 
drape,  toutes  besognes  auxquelles  nous  n'avons  pas  à 
nous  attarder  ici,  encore  moins  à  les  énumérer,  si  Ion 
veut  bien  songer  que  certains  empereurs  eurent  plu- 
sieurs centaines  de  chambellans.  A  Byzance,  leur 
nombre  ne  diminue  guère.  La  cérémonie  de  leur  pro- 
motion, racontée  au  chapitre  xxv  du  li^Te  II  des 
Cérémonies,  nous  donne  de  curieux  détails  sur  1  im- 
portance de  la  dignité  et  de  la  fonction.  Leur  insigne 
est  un  vêtement  de  soie  et  d'or, le  ■miav^^^^^''  °^  "ip^t- 
yaOc:ov.  Ils  sont  placés  sous  les  ordres  des  préposites  ou 
chambellans  et  on  les  avertit,  au  nom  de  ces  chefs 
hiérarchiques,  de  se  bien  garder,  sans  l'avis  de  l'em- 
pereur, de  porter  la  main  sur  un  homme  qui  n'est  pas 
rasé  (SifêiTo;),de  ne  pas  s'enivrer,  de  n'être  ni  vain, 
ni  léger,  ni  occupe  de  choses  étrangères  au  service, 
d'éviter  la  compagnie  et  même  la  rencontre  des 
hommes  pervers  et  désireux  de  nouveautés,  c'est-a- 
dire,  les  mécontents,  l'opposition  révolutionnaire,  de 
répandre  au  dehors  les  secret;  de  l'empereur,  ils  de- 
^Tont  honorer  tous  les  dignitaires  du  palais,  supéricm-s 
et  égaux,  le  sénat  et,  par-dessus  tout,  les  préposites. 
«Voici,  dit  la  formule  de  promotion,  quelle  dignité  tu 
reçois.  Songe  que  la  sainte  porte  dont  la  garde  l'est 
commise,  tu  la  tiens  de  Dieu  même,  surveille-toi  toi- 
même  afin  que  jusqu'à  la  fin  de  ta  vie  tu  observes  ces 
avis,  et,  qu'orne  des  plus  belles  vertus,  tu  obtiennes 
aussi  de  notre  empereur  de  plus  hautes  dignités  et  que 
tu  deviennes  illustre  dans  le  sacré  couboucleion.  » 
Ceux-ci  appartiennent  donc  à  la  foule  des  oi  èni  toj 

X0-o0*J7.>.£;0*J,    0[   iTl\    TOO    yp'JCOTpix).ÎOy,    01  V-O'.TCUVtTS;. 

III.  Préposites.  —  C'étaient  là,  somme  toute,  de 

et  qui,  cependant,  les  éclaire  vivement.  On  trouvera  im  ex- 
posé très  agréable  et  très  exact  dans  A.  de  Maricourt,  En 
marge  de  notre  histoire,  in-S»,  Paris,  1905.  —  *  Cassiodore, 
Hist.  tripart.,  I.  X,  c.  iv,  P.  L.,  t.  Lxix,  col.  1167.  —  '  Code 
théodosien,  I.  VI.  tit.  viii.  Cf.  Code  Justinien,  I.  Xll.tit.  v,  l.I. 

—  •  Philo,  Legatio  ad  Caium,  .\mmicn  Marcellin.  I.  XV,  ii, 
10;  I.  XXII,  III,  12;  Michiels,  op.  cit.,  p.  376;  Rostowzew, 
op.  ci7.,p.  1734. —  =  Suétone,  Tiberius,  cxxi.  —  'Lampride, 
Anton.  Diadiim.,  c.  ix.  —  '  Plutarque,  Galba,  vu;  Mar- 
quardt,  op.  ri(.,  1. 1,  p.  169,  note  9.  —  ">  Plutarque,  Galba,  \n. 

—  "  Hérodien,  I.  xvii,  6.  —  '-Suétone,  Domitianus,c.  xvi. ^ 
"  Flav.  Vopiscus,  Carus,  c.  viii;  Dion  Cassius. //is(.  roni., 
I.  Lxxvi,  c.  xrv;  I.  Lxxviii,  c.  .xxxii;  Suétone,  César,  c.  il.  — 
"  Philo,  Legatio  ad  Caium,  c.  .x.xvi,  sq.  — "  Hérodien,  I,  xvii, 
9.  —  '«Dion  Cassius,  I.  LXXH,  c  xix.  —  "  Martial,  v,  6; 
n',  97.  —  "Suétone,  .-iugustits,  c.  lxxxii.  —  "Dion  Cas- 
sius, I.  LXXIV,  c.  IV. 
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petits  compagnons.  Pour  retrouver  !e  chambellan  tel 
que  nous  l'avons  rencontré  anprcs  des  empereurs  ro- 
mains il  faut,  à  Ryzance,  en  venir  aux  «  préposites  »  qui 
détiennent  la  fonction  la  plus  importante  du  palais, 
■q  T<ôv  ).ci|j.7rpoTiTMV  Tip» iiroiTiTMv  àÇi'oc,  héritiers  directs 
des  prepositi  sacri  cubiculi.  Avec  le  temps,  la 
charge  s'était  dédoublée.  Aux  iV  et  V  siècles  on  dis- 
tinguait dvihlcs prœposili sacri palatii  des  pra'posili cu- 
biculi, l'usage  ne  s'était  pas  encore  établi  que  tous 
fussent  eunuques;  dès  le  vi"  siècle,  cette  coutume  ne 
souffre  plus  guère  d'exceptions  et  surtout  la  charge 
prend  une  consistance  hiérarchique  qu'elle  n'avait 
guère  connue  jusque-là.  Ils  ont  autorité  sur  tous  les 
dignitaires  eunuques  qui,  au  jour  de  leur  élévation, 
leur  paient  la  gratification.  En  outre,  ils  transmettent 
les  ordres  du  basileus  ù  tous  les  dignitaires  au- 
liques  et  dans  les  diverses  cérémonies  reçoivent  de 
leurs  mains  les  insignes  qu'on  présente  à  l'empereur, 
l'ar  exemple,  ils  offrent  à  l'empereur  les  cierges;  ils 
lui  mettent  la  couronne  sur  la  tête,  etc. 

Le  nombre  des  préposites  n'est  indiqué  nulle  part. 
«Cependant,  en  confrontant  les  différents  passages  du 
Livre  des  Cérémonies,  on  peut  remarquer  que,  dans 
tous  les  passages  qui  parlent  de  ])lusieurs  empereurs. 


2'i'iÛ.  —  Sceau  d'un  cubiculaire. 
Ibid.,  p.  568,  lig.  1. 

il  est  fait  mention  des  préposites;  dans  ceux  qui  par- 
lent d'un  seul  empereur,  nous  ne  trouvons  trace  que 
d'un  préposite.  D'autre  part,  nous  pouvons  faire  la 
même  remarque  poiu-  la  maison  de  l'impératrice,  ce 
qui  semble  bien  indiquer  qu'il  y  avait  un  préposite 
par  cour,  mais  un  seul,  chef  unique  de  chaque  maison 
impériale,  ayant  sous  ses  ordres  tous  les  cubiculaircs'.  « 

y.n  terminant,  nous  voulons  mentionner  un  cham- 
bellan nommé  Théopliaues,  o  xojra/.o'j/.àpio;  xx'i  nipa- 
xoi(i<ot..£vo;,  qui  confessa  l'orthodoxie  sous  Léon  IV 
(775-780),  pendant  la  persécution  iconoclaste. 

Les  sceaux  byzantins,  dont  le  nombre  s'accroît 
chaque  année,  offrent  la  mention  de  plusieurs  cubi- 
culaircs et  préposites.  Nous  ne  mentionnerons  parmi 
les  plus  anciens  que  celui  d'un  cubiculaire  du  vu"  siècle 
nommé  Théodore,  qui  s'intitule  «  esclave  de  la  ïheo- 
tokos»(flg.  2410)  =. 

+  OeOA0JPOY  KOYBIKOYAAPIOY,  et  au  revers 
-f  AOYAOY  THC  OeOTOKOY,  vii^  siècle. 

Celui  du  préposite  Basile  '  : 

GCOTOKe  BOHOei  {en  monogramme  cruci/orme), 
TCi)  COÛ  A8AC0.  viii^-ixi  siècle  (fig.  2441). 

Celui  de  Joseph,  protospathaire,  préposite  et  doyen, 
1  qui  est  un  curieux  exemple  de  ce  que  pouvait  être  la 

'  A.  Vogt,  Basile  I'',  empereur  de  Btjzance  (S67-SS6),  el  la 
civilisation  hijzanline  à  la  fin  du  IX'  siéele,  iii-8°,  Paris,  l'JOS, 
p.  78.  —  'G.  Sclilumberger,  Sigillographie  de  Fempire  hg- 
inn(i;i,in-4»,  Paris,  1884.  p.  486,  n.  L  — 'Ibid.,  p.568,n.  2.^ 
'  Ibid.,  p. 'Ml,  n.  1;  p.  508,  n.  5;  Sorlin-Dorigny,  dans  la 
Revue  archéologique,  1877,  t.  i,  p.  87.  —  '  Amali,  dans  Gior- 
nale  arcadico,  t.  L,  p.  255;  C.  Fea,  dans  Bullctlino  delV  Islil. 
di  corrisp.  archeol,  1830,  p.  123;' Cardinal!,  Diplomi  im- 
periali  accordati  ai  mililari,  in-4°,  Velletri,  1835,  p.  127. — 
'  Aniati,  dans Giornn/c arcadico,  t.  lvi,  p.  328,  330.  —  '  Outre 


confusion  des  dignités  dans  une  société  telle  que  celle  de 
Byzance.  Voilà  un  honmie,  très  probablement  eu- 
nuque, qui  est  à  la  fois  préposite,  c'est-à-dire  chargé 
de  fonctions  importantes  au  gynécée  impérial,  proto- 
spathaire, c'est-à-dire  membre  de  la  hiérarchie  nobi- 
liaire militaire,  enfin  doyen,  c'est-à-dire  fonctionnaire 
de  l'ordre  ecclésiastique  ".  •< 

IV.  .Maires  du  palais.  —  Si  nous  quittons  l'Orient 
pour  revenir  en  Occident,  nous  rencontrerons  encore 
les  chambellans,  mais  pourvus  d'un  titre  tout  nou- 
veau, celui  de  major  domas,  ce  sont  les  «  maires  du  pa- 
lais ».  Voir  ce  mot. 

V.  Sakcophace.  —  Le  monument  que  nous  allons 
décrire  est  un  des  plus  curieux  et  des  moins  remarqués 
de  l'antiquité  chrétienne.  C'est  un  grand  sarcophage  vu 
et  étudié  par  J.-B.  De  Rossi  à  la  villa  Borghèse  et 
d'une  apparence  païenne  si  on  n'y  prend  pas  garde. 
Amati  affirme  que  ce  monument  fut  trouvé  dans  une 
fouille  sur  la  voie  Labicane,  el  Fea  précise  en  disant  que 
ce  fut  dans  le  terrain  désigné  sous  le  nom  de  Torrc  nno- 
va,  à  un  demi-mille  environ  de  cette  tour,  en  revenant 
vers  Rome.  Ces  deux  antiquaires  et  Cardinal!  aprèseux 
ont  copié  et  publié  l'inscription  qui  se  lit  sur  la  face 
antérieure  du  sarcophage ';  quant  à  l'inscription  qui  se 


2441.  —  Sceau  d'un  pr<'-po3ile. 

D'après  G.  Scblumljerger,  Sigillographie  de  l'empire  bijzanlin, 

1884,  p.  480.  fig.  1. 

lit  sur  la  face  droite  elle  ne  les  a  guère  préoccupés. 
.\mati  a  beaucoup  insisté  sur  l'expression  ordinalio 
Castrense  qui  mentionne  une  charge  militaire".  C'est  à 
un  autre  titre  que  le  défunt  relève  de  notre  travail,  l'épi- 
taphe  nous  apprend,  en  effet,  qu'il  était  chambellan 
de  l'empereur  Commode  et  affranchi  des  empereurs 
.Marc-.\uréle  et  Lucius  Verus. 

Rien  dans  le  texte  de  la  face  antérieure  ne  permet 
de  soupçonner  le  christianisme  du  défunt,  dont  on 
énumère  pompeusement  les  charges  diverses.  Outre 
celle  de  chambellan,  il  était  encore  pourvu  de  quatre 
autres  charges  :  procuraior  tliesauroram,  procaraior 
palrimonii  ,  procuraior  munerum,  procuraior  vinorunt. 
Ce  personnage  important  avait  des  amis  parmi  les 
affranchis  pa'iens  qui  prirent  soin  de  lui  procurer  la 
sépulture  et  y  firent  graver  l'inscription  suivante  '  : 

M  •  AVRELIO  •  AVGG  ■  LIB  ■  PROSENETI 

A  CVBICVLO     AVG  • 
PROC  •  THESAVRORVIVI 
PROC  ■  PATRIIVIONI  •  PROC  • 
5         MVNERVIVI  •  PROC  •  VI  NORVM 
ORDINATO  ADIVO  COMMODO 
IN  KASTRENSE  PATRONO  PIISSIMO 

LIBERTI  BENEMERENTI 

SARCOPHAGVM  DE  SVO  • 
10         ADORNAVERVNT 

Amati,  ^ea  et  Cardinali  déjà  mentionnés.  De  Rossi,  In- 
scripliones  christ,  urh.  Romie,  in-lol.,  Romic,  1861,  t.i,  p.  9, 
n.  5  ;  Corp.  inscr.  lat..  t.  vi,  part.  2,  n.  S49S  ;  llatz  von  Dulin, 
.Intike  Bildœerke,  t.  n,  p.  120  sq.,  n.  2453;  Hirschfeld, 
Inscript,  lalinœ  sclccta-,  t.  i,  p.  354,  n.  1738;  Tomassetti, 
Campagna  romana  (Labicana),  p.  37,  n.  1;  Friedlànder, 
Uarstellungen  aus  der  Siltengeschichte  Roms  in  der  Zeil  von 
Aiigust  bis  zum  .iusgang  der  Antonins,  1888, 1. 1, p.  196 sq.; 
J.  \Vilpert,Die  Papstgràber  und  die  Cdciliengruft  in  der  Ka- 
tacombe  des  hl.  Kiillistiis,  iri-fol.,  ï'reiburg,  1909,  p.  62,  fig.  51. 
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Tout  était  dit  lorsqu'un  ami  du  défunt,  affranchi 
comme  lui,  un  nommé  Ampelius,  qu'une  absence  avait 
privé  de  s'associer  à  riiommage  rendu,  revint  à  Rome 
et  voulut  voir  la  tombe  de  Prosenés.  11  remarqua  que 
l'épitaphe  remplissait  si  complètement  le  cartel  qu'on 
ne  pouvait  rien  y  ajouter,  cependant  l'inscription  pas- 


TVS    IN    LVCE    DOMINI    SVSCEPTVS  EST'  —  DO- 
NATVS  ACCEPIT  REQVIE  IN    DEO  *  —  HERACLIA 

RECEPTAINPACEsj,'».  Quoique  la  formule  employée 

par   Ampelius   pût,  à  la  rigueur,   se  rencontrer  chez 
quelque   platonicien,  elle    ne   se    trouve  nulle    part. 


•2442. 


In^ciipliun  de  Prùsenès.  D'après  W  ilpert.  Die  Papstgràber,  pi.  v.  n.  1. 


PROSENES  RECEPTVS  AD  DEVM-V-NON^SIII 
REGREDIENS  IN  VRBE  AB  EXPEDITI 


ONIBVS 


JIA-PRAESENTE-ETEXTRICATO-II. 
SCRIPSIT   AMPELIVS         LIS 


sait  sous  silence  un  fait  que  les  amis  païens  avaient 
négligé,  ignoré  peut-être;  la  foi  chrétienne  du  mort. 
Celui-ci  reposait  hors  d'un  cimetière  réservé  aux  fi- 
dèles, sa  qualité  risquait  d'être  méconnue.  Ampelius 
ne  le  souffrit  pas  et,  sur  la  face  droite  du  sarcophage,  il 
fit  graver  une  inscription  à  la  mémoire  du  cham- 
bellan, son  coreligionnaire  (fig.  2442). 

La  revendication  était  claire.  La  formule  rcccplas 
ad  Deum  ne  se  rencontre  jamais  sur  les  épitaphes 


en  fait.  Au  reste,  un  autre  indice  corrobore  ce 
premier  signe  de  christianisme;  c'est  la  mention 
du  jour  de  la  mort.  Tandis  que  les  païens  qui  tiennent 
ce  jour  pour  funeste  s'abstiennent  avec  soin  de  le 
rappeler,  les  fidèles,  qui  en  font  le  jour  de  la  vraie 
naissance,  prennent  soin  de  le  faire  connaître.  Am- 
pelius n'y  manque  pas;  il  nous  apprend  donc  que  c'est  le 
Y.  XOX.  apri  LIS  ('?)  que  mourut  son  ami  et  nous  dit. 
en  outre,  que  ce   fut  en  l'année  217.  Probablement 


2443.  —  Sarcûpbat'e  de  Prosenés.  D'après  Wilpert,  Die  I^apstgraber  uiui  <ite  CdCiitengrii.'l,  l'Jua,  p.  o'-',  u;;.  M. 


pa'i'ennes.clle  reparait,  au  contraire,  à  plusieurs  reprises, 
sur  les  inscriptions  des  fidèles:  MALA  ACCEPTA  APVD 
DEVMi—  IN  PACE  XPI  RECEPTA"-  —  REQVIEM 
ADCEPIT  IN  DEO' —   SEVERIANVS  CVIVS  SPIRl- 


'Bosio,  Homa  sollerranea,  in-tol.,  Roma,  1G32,  p.  105.  — 
*  Gazzera,  dans  Memorie  délia  Reale  accad.  délie  scienze  di 
Torino,  sér.  Il,  t.  xvii.  —  =  Corp.  inser.  lui.,  t  m,  n.  4221.  — 
•De  Rossi,  Inscr.chrisl.urb.Hom.,t.'i,  p.iy2,  n.  442.  —  '  Ma- 


Prosenès  avait  été  de  ce  nombre  de  recrues  que  fit  le 
christianisme  pendant  la  longue  accalmie  du  règne 
de  Commode  '. 

Le  sarcophage  ^  est  à  peine  moins  remarquable  que 


rangoni,.4c(a 5.  Viclorini,  in-4°,  Romae,  1740.  p.  97.  — •  Ibid., 
p.  09.  —  'Dictionn.,  t.  i,  col.  2S60.  —  "  Ce  sarcophage  a  été 
édite  pour  la  première  fois  par  J.  Wilpert,  Die  Papslgrciber, 
1909,  p.  02,  fig.  51,  et  pi.  V,  n.  1. 
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l'inscription.  C'est  une  œuvre  soigneusement  entaillée. 
Le  sujet  de  la  décoration  n'offre  rien  de  très  digne 
d'attention  quant  à  la  cuve.  Le  cartel  est  soutenu  par 
deux  amours  qui,  pour  mieux  s'acquitter  de  leur  tâche, 
ont  jeté  l'arc  à  leurs  pieds  et  déposé  en  l'inclinant,  la 
torche,  attribut  des  génies  funèbres; sous  le  cartel  deux 
cornes  d'abondance  et  à  l'extrémité  droite  de  la  face 
antérieure  un  pilastre  surmonté  d'une  urne  cinéraire.  Le 
couvercle  est  plus  intéressant.  Aux  angles  deux  petits 
génies  funèbres,  assis,  appuyés  sur  leur  flambeau  ren- 
versé, se  désolent;  ces  petites  figures  sont  d'un  na- 
turel parfait.  Sur  la  longue  dalle  du  couvercle,  repose 
Prosenès.  D'après  ce  qui  subsiste,  —  car  la  tète  et  une 
partie  du  buste  ont  disparu  et  toute  cette  partie  est 
déplorablement  mutilée  —  nous  avons  ici  une  repré- 
sentation très  rare,  et  qu'on  peut  rapprocher  du  sar- 
cophage d'Asclépia  à  Salone  ^  Ce  beau  monument, 
quoique  sorti  à  coup  sûr  d'un  atelier  païen,  n'en  de- 
vient pas  moins,  grâce  à  la  précaution  prise  par  l'af- 
franchi Ampelius.  un  des  plus  curieux  souvenirs 
du  cliristiauisme  primitif  ( Tig.  2413). 

il.     I.ECLERCQ. 

CHAMBRES    DES  SACREMENTS.    —  I.   Les 

«chambres  des  Sacrements».  II.  La  chambre  A-. 
III.  La  chambre  A'.  IV.  Les  chambres  A'  A^'  A». 
"V.  Les  symboles.  VI.  Les  vêtements.  VIL  Rapports 
des  peintures  entre  elles.  VIII.  Technique. 

I.  Les  «  cii.\MBRES  des  .S.\cre.ments  ■.  —  Dans 
l'étude  consacrée  au  cimetière  de  Calliste  (voir  ce 
mol,  t.  II.  col. 1664)  nous  avons  décrit  la  situation 
topographique  de  plusieurs  cubicules  auxquels  leur 
décoration  à  fresques  a  valu  le  nom  de  «  chambres 
des  Sacrements  ".  Ces  chambres,  au  nombre  de  cinq, 
forment  un  groupe  distinct  et  limité  à  une  période 
chronologique  assez  restreinte  dont  le  début  nous  re- 
porterait aux  pontificats  de  Zéphirin  ou  de  Calliste, 
c'est-à-dire  dans  le  premier  quart  du  iii«  siècle,  au 
j)lus  tard.  Si  on  se  reporte  au  plan  général  de  la  cata- 
combe  dite  de  Calliste,  on  verra  que  ces  chambres 
désignées  A^  A',  A*,  A",  A«,  sont  situées  le  long 
d'un  des  deux  ambulacres  principaux  de  la  1'"  arcci.ix 
peu  de  distance  de  la  crypte  papale.  Les  cubicules 
A"  A'  sont  les  plus  anciens,  situés  au  même  niveau, 
ou  peu  s'en  faut,  et  contemporains  l'un  de  l'autre, 
les  cubicules  A",  A',  A",  sont  creusés  à  des  niveaux 
dificrents  et  à  des  intervalles  de  temps  plus  ou  moins 
rapprochés,  en  commençant  par  le  plus  éloigné  pour 
se  rapprocher  des  cubicules  anciens;  ainsi  la  série  doit 
être  établie  dans  l'ordre  suivant  :  A^  A',  A",  A=,  A*. 
L'architecture  de  ces  cubicules  ne  présente  rien  de 
particulièrement  remarquable;  aucun  d'eux  ne  ren- 
ferme à'arcosolia  mais  seulement  des  lociili  creusés 
dans  les  deux  parois  latérales  et  dans  le  mur  du  fond. 
Enterrés  par  mesure  de  préservation  pendant  la  per- 
sécution de  Dioclétien,  on  les  dégagea  plus  tard,  mais 
on  laissa  subsister  la  différence  de  niveau  qui  remon- 
tait à  l'époque  des  excavations,  tandis  que  l'on  mon- 
tait plusieurs  degrés  pour  pénétrer  dans  A',  A^  on 
en  descendait  plusieurs  pour  s'introduire  dans 
A*,  A",  A'.  Les  fresques  sont  peintes  sur  le  mur  de 
l'entrée,  sur  les  grandes  surfaces  planes  entre  les  lociili 
et  sur  le  plafond.  Nous  ignorons  tout  relativement 
aux  tombes  contenues  dans  ces  cubicules,  les  ouvriers 
de  Boldetti  ont  saccagé  ces  chambres,  forcé  les  sépul- 
tures, volé  le  contenu,  emporté  les  dalles  funéraires 
trouvées  intactes.  L^n  fragment  négligé  par  eux  dans 
un  loculus  de  la  chambre   A"  est  resté  en  place,  on  y 

'H.  Leclercq,  Manuel  d'arch.  chrét.,  t.  ii,  p.  306,  fig.  241. 
—  '  J.-B.  De  Rossi, De  chrisliaiiis  nioniimcnlis  7')j.  exhibeti- 
tihus,  dans  Spicilegium  Solesmensc,  t.  m,  p.  545-577.  — 
'  R.  Garrucci,  Sloria  deU'arle  crisliana,  in-tol.,  Prato,  1876, 
t.  Il,  p.  11,  12,  14.  —  'De  Rossi,  Honia  sollerranea  cri- 
sliinw,  Roma,  1864,  t.  i,  p.  246,  328-350.  —  '  Northcote 


lit  le  mot  :  XPHCTH  (fig.  2444).  Sous  l'administra- 
tion néfaste  de  Boldetti  ou  peu  de  temps  après, 
quelques  peintures  furent  détachées  des  murs;  cette 
forme  nouvelle  de  dévastation,  si  elle  se  fût  poursuivie 
méthodiquement,  eût  privé  l'antiquité  chrétienne 
d'un  ensemble  de  monuments  unique  en  son  genre. 
J.-B.  De  Rossi,  le  premier,  attira  l'attention  sur  cet 
ensemble  et  lui  consacra  un  commentaires  adoptant 
et  consacrant  le  nom  imposé  par  le  P.  Marchi  :  camcre 
dei  Sacranicnli,  nom  peu  exact  et  qui  a  induit  Garrucci 
à  reconnaître  la  représentation  de  quatre  sacrements  '. 
En  réalité,  le  baptême  et  l'eucharistie  sont  seuls  fi- 
gurés S  il  n'est  nulle  part  question  de  la  pénitence  et 
de  la  confirmation.  Ce  dernier  point  a  été  définiti- 
vement démontré,  et  les  travaux  postérieurs  dignes 
d'attention  l'ont  unanimement  reconnu  ^  Toutefois, 
pour  les  «  chambres  des  Sacrements»,  comme  pour 
la  Cappella  greca,  on  était  en  possession  d'un  terme 


2444.  —  Épitaplie  du  cubicule  A^. 
D'après  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  ii,  pi.  .\.xxix,  n.  22. 

compris  de  tous  et  d'une  exactitude  relative;  on  le  con- 
serva *. 

L'n  texte  ancien,  les  Philosoplmmena  ',  nous  ap- 
prend que  le  pape  Zéphyrin  confia  à  Calliste  la  direc- 
tion du  clergé  et  l'administration  du  »  cimetière  ».  Ce 
qu'on  désignait  sous  ce  nom,  c'était  le  cimetière  sou- 
terrain qui  porta  un  moment  le  nom  de  ZéphvTin  et 
prit  bientôt  le  nom  de  Calliste  qu'il  a  conservé.  Cal- 
liste eut,  en  effet,  la  principale  part  dans  l'excavation 
de  la  première  area;  d'où  on  a  induit  que  son  inHuence 
n'avait  pas  dû  être  moindre  dans  la  décoration  des  cu- 
bicules, eu  égard  à  la  préoccupation  théologique  dont 
témoigne  cette  décoration.  Cette  induction  est  pos- 
sible, vraisemblable  jusqu'à  un  certain  point,  mais 
elle  ne  peut  invoquer  de  preuves  d'aucune  sorte.  On 
s'expliquerait  difilcilement  que  l'administrateur  igno- 
rât la  décoration,  mais  celle-ci  ne  présente  cependant 
pas  de  ces  profondeurs  théologiques  inaccessibles  à  un 
fidèle  instruit  de  sa  religion.  Calliste  aurait  bien  pu 
n'être  appelé  qu'à  donner  rien  de  plus  cju'un  témoi- 
gnage de  satisfaction.  L'hypothèse,  cependant,  était 
à  tel  point  séduisante  qu'on  l'accueillit;  on  lui  donna 
une  apparence  historique,  on  grefia  par-dessus  des 
interprétations  superlines  au  point  d'en  tirer  toute 
une  théologie  sacramentairc.  Les  fresques  des  «  cham- 
bres des  Sacrements  »  ont  partagé  la  malchance  des 
fresques  de  la  «Cappella  greca  ".  Aux  unes  et  auxautres, 

et  Brownlow,  P.  AUard,  F.-X.  Kraus,  J.  Wilpert.  — 
*  Dans  tout  ce  qui  va  suivre  il  ne  sera  aucunement  ques- 
Uon  de  la  chambre  A',  laquelle  perdit,  à  la  suite  de  mo- 
difications architectoniqucs  importantes,  ses  fresques  et 
même  son  aspect  primitif.  —  '  Pliilosophiimena,  1.  IX, 
e.  XI,  P.    G.,  t.  XVI   ter,  col.  3383. 
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on  a  prétendu  faire  exposer,  suivant  des  règles  didac- 
tiques parfaitement  déduites,  une  apologétique  chré- 
tienne en  images.  Les  «  chambres  des  Sacrements  »  ont 
fourni  un  thème  inépuisable  à  des  synthèses  auxquelles 
il  ne  manque  rien  que  d'avoir  été  conçues  au  m^  siècle  '. 

II.  La  cha:mbreA=. —  On  peut,  en  s'aidant  de  la  fi- 
gure 2446,  prendre  une  idée  de  l'ensemble  décoratif 
de  ce  cubicule  '.  J.-B.  De  Rossi  a  cru  dccou\Tir  ici  un 
cycle  symbolique;  c'est  un  divertissement  inoffensif 
et,  pour  lui,  c'était  comme  un  délassement  parmi  des 
recherches  plus  positives.  Cependant,  on  s'est  attaché 
à  son  explication  comme  à  la  seule  possible.  La  voici 
donc  :  le  développement  du  cycle  comprend  Moïse 
frappant  le  rocher,  un  pécheur,  le  repas  au  bord  de  la 
merdeXibériade,  le  baptême,  le  navire  secoué  par  la 
tempête,  le  trépied  avec  le  poisson,  les  pains  et  les 
sept  corbeilles,  un  docteur  qui  enseigne,  Lazare  res- 
suscité, un  philosophe  debout, un  dauphin  sur  un  tri- 
dent; à  la  voûte  :  le  bon  pasteur;  dans  une  lunette, 
Jonas  couché  sous  le  cucurbite.  Du  premier  coup 
d'œil.  l'inspection  de  la  hgure  2146  permet  de  saisir 
les  lacunes  produites  par  la  disparition  de  l'enduit;  en 
sorte  que  le  cycle  dont  aucun  sujet  n'est  douteux  est 
non  seulement  incomplet,  mais  contestable  dans  l'in- 
terprétation ofTicielle  qu'on  prétend  en  imposer.  Nous 
ne  voyons  ici  ni  profit  ni  vraisemblance  dans  ces  fan- 
taisistes imaginations  dépensées  en  vue  d'attribuer 
aux  premiers  fidèles  des  préoccupations  et  des  rai- 
sonnements identiques  aux  nôtres. 

Chaque  sujet,  pris  isolément,  présente,  au  point  de 
vue  technique,  un  véritable  intérêt.  La  pensée,  à  coup 
sûr,  ne  rachète  pas  la  pauvreté  de  l'exécution.  Pour 
apprécier  la  mesure  du  terrain  perdu  depuis  un  siècle, 
il  suffit  de  comparer  la  Cène  que  nous  trouvons  re- 
présentée ici,  avec  la  jractio  panis  de  \a  Cappella  grcca. 
La  maladresse  et  l'ignorance  gagnent  rapidement.  On 
peut  encore  représenter  les  personnages  de  face  et 
debout,  mais,  lorsqu'on  entreprend  de  les  asseoir  et 
de  les  coucher,  ils  sont  désarticulés;  les  convives  qui 
prennent  part  à  la  Cène  gesticulent  tous  de  même 
façon  et  en  même  temps;  celui  qui  monte  le  bateau 
dans  la  tempête  se  tient  droit,  ayant  perdu  l'équilibre, 
ainsi  des  autres.  Le'navire  en  perdition,  le  trépied,  les 
corbeilles,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  n'est  plus  le  modèle 
vivant,  sont  traités  avec  soin  et  avec  quelque  succès. 

III.  L.\  CHAMBRE  A'.  —  Le  deuxième  cubicule  a  des 
fresques  moins  endommagées  que  le  précédent,  à 
l'exception,  toutefois,  de  la  paroi  latérale  droite  ^  Ici 
encore  on  a  pensé  découvrir  un  enchaînement  d'une 
haute  importance  dogmatique.  Nous  retrouvons  une 
partie  des  sujets  figurés  dans  la  chambre  A^  :  Mo'ise 
frappant  le  rocher,  un  pécheur,  un  baptiste,  le  para- 
lytique portant  son  lit,  un  fossoyeur,  la  consécration 
eucharistique,  le  repas  miraculeux  au  désert,  le  sacri- 
fice d'Abraham,  un  fossoyeur,  le  Crhist  et  la  Samari- 
taine, enfin  les  trois  moments  de  l'épisode  de  Jonas, 
mais  intervertis  :  jeté  à  la  mer,  se  reposant  sous  le  cu- 
curbite, rejeté  par  le  monstre  marin.  La  voûte,  heu- 
reusement conservée,  offre  une  décoration  très  élé- 
gante, des  paons,  des  oiseaux,  des  amours,  des  fleurs 
diversifient    les    compartiments    traces    par   quatre 

'  Desbassyns  de  Richemont,  L'art  chrélien  pendant  les 
îroîs  premiers  siècles^  dans  la  Reutte  des  questions  historiques, 
1870,  t.  VIII,  p.  104-108;  A.  Pératc,  Vart  chrétien,  dans  La 
quinzaine,  15  mars  1897,  p.  171.  —  'De  Rossi,  Roma 
sotterranea,  t.  H,  pi.  xi,  pi.  xv,  n.  1-S;  tav.  d'agg.,  c,  D. 
Wilpert,  Le  pitlnre  dclle  calacombc  romane,  in-£ol.,  Roma, 
1903,  donne  les  reproductions  suivantes  :  pi.  27,  n.  2  : 
Moïse,  pêcheur,  et  repas  au  lac  de  Tibériade;  pi.  27,  3  : 
pécheur,  baptême  du  Christ,  paralytique  guéri;  pi.  29, 
n.  2  :  la  Samaritaine;  pi.  38  :  voûte  du  cubicule  A"; 
pi.  39,  n.  1,  résurrection  de  Lazare,  dauphin;  pi.  40,  n.  3  : 
homme  debout;  pi.  41.  n.  1,  consécration  eucharistique, 
n,  2,  Abraliam,  n.   3,   repas    miraculeux    au    désert.    — 


cercles  concentriques  et  une  double  croix  (fig.  2445.) 

IV.  Les  chambres  A«,  A»,  A*.  —  La  chambre  A'  a 
également  des  parois  recouvertes  de  sujets  symboliques  ; 
à  droite,  le  poisson  et  douze  corbeilles;  à  gauche,  trois 
moments  de  l'épisode  de  Jonas  *;  de  chaque  côté  de  la 
porte  d'entrée,  Moyse  et  Lazare;  la  paroi  du  fond  avait 
reçu  une  apphcation  de  marbres,  la  voûte  est  tombée. 
La  chambre  A'  a  perdu  la  décoration  et  l'enduit  de  la 
voûte;  les  parois  latérales  ont  reçu  des  peintures  sym- 
boliques; à  droite,  Jonas  couché;  la  cène  et  dix  cor- 
beilles; dans  le  mur  du  fond,  le  sujet  a  disparu'. 

La  chambre  A*  avait  reçu  une  voûte  décorée  avec 
simplicité  et  d'un  ensemble  moins  heureux  que  dans 
les  cubicules  A'  et  A'.  Au  centre,  le  bon  pasteur;  dans 
deux  lunettes  latérales,  Jonas  rejeté  par  le  monstre, 
à  droite,  et  Jonas,  couché  à  terre,  à  gauche.  La  paroi 
du  fond  reçut,  dés  l'origine,  une  grande  tombe  a  mensa 
avec  niche  rectangulaire;  malgré  les  dégradations  et 
les  entailles  faites  pour  deux  loculi  d'enfants,  on  voit 
qu'il  existait  sur  cette  paroi  des  sujets  symboliques  et 
deux  petits  orants.  Les  parois  latérales  laissent  voir 
une  bande  décorée  entre  les  deux  rangs  de  loculi,  c'est 
encore  le  banquet  avec  le  poisson  d'un  côté  et  la  pre- 
mière scène  de  l'épisode  de  Jonas  de  l'autre  côté,  ou 
bien,  Moïse  frappant  le  rocher.  De  chaque  côté  de  la 
I  porte,  des  fossoyeurs  occupés  à  entailler  le  mur.  Le 
sol  a  reçu  un  pavement  de  marbre  de  diverses  cou- 
leurs; les  morceaux  dont  il  se  compose  sont  taillés  en 
forme  de  carrés,  triangles  et  autres  figures  géomé- 
triques, ainsi  que  dans  les  beaux  pavements  du  Pala- 
tin de  l'époque  de  Septime-Sévère  et  d'Alexandre- 
Sévère. 

On  voit,  d'après  cette  description  sommaire,  que 
l'intérêt  se  concentre  exclusivement  dans  la  décora- 
tion des  cubicules  A=  et  A';  les  autres  cubicules  ne 
présentent  aucun  sujet  qui  ne  se  retrouve  dans  l'une 
ou  l'autre,  et  parfois  dans  les  deux  chambres  précé- 
dentes*. 

V.  Les  symboles.  —  Le  désir  de  chercher  des  inter- 
prétations, différentes  de  celles  qui  s'offraient  instincti- 
vement à  la  vue  des  sujets  évangéliques  ou  bibliques 
figurés  par  les  peintures,  a  parfois  entraîné  les  archéo- 
logues à  de  bizarres  solutions.  C'est  ainsi  que  dans  la 
chambre  A',  sur  le  mur,  à  droite  de  l'entrée,  un 
groupe  s'expliquait  tout  naturellement  par  la  ren- 
contre de  Jésus  et  de  la  Samaritaine  au  puits  de  Ja- 
cob '.  Cette  explication  s'était  présentée  à  M.  De  Rossi 
qui  ne  s'en  contenta  pas,  fit  de  la  Samaritaine  court 
vêtue,  un  homme,  et  s'engagea  dans  des  rapproche- 
ments contestables  qui  le  conduisirent  à  voir  dans  le 
personnage  assis  de  la  chambre  A'  et  dans  le  per- 
sonnage également  assis  de  la  chambre  A-,  le  chef 
d'atelier  qui  dirigea  la  décoration  symbohque  dont  il 
offrait  le  schéma  sur  le  rouleau  déroulé  devant  lui.  Vint 
V.  Schultze  qui  déclara  que  l'homme  assis  auprès  du 
puits  était  le  propriétaire  du  cubicule  qui,  d'après  un 
plan  concerté,  tracé  sur  le  rouleau  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  en  dirigeait  de  son  vivant  l'aménagement.  Quant 
à  Y  homme  qui  puise  l'eau,  il  y  met  un  si  bel  entrain  et 
tant  d'habitude,  qu'il  est  clair  que  tel  devait  être  son 
métier*.  On  ne  saurait  s'arrêter  ù  tout  ce  fatras  qui 

"De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  n,  pi.  xnr,  n.  3;  pi.  xvi, 
XVII,  .wni,  1,  tav.  d'agg.,  c.  d.  ;  Wilpert,  Le  pitture  délie 
cal.  rom.,  pi.  26,  29,  41.  —  'De  Rossi,  Roma  sotterranea, 
t.  H,  pi.  .XIII,  n.  1;  pi.  XIV.  —  'De  Rossi,  Roma  sotterra- 
nea, t.  II,  pi.  XII,  XVIII,  n.  5-0.  —  'De  Rossi,  Roma  sotter- 
ranea, t.  II,  pi.  XIII,  n.  2;  pi.  XXV,  n.  6;  pi.  xviii,  n.  3-4.  - 
'  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  il,  pi.  xvii  ;  J.  Wilpert, 
Die  Malereien  der  Sacramentskapetlen  in  den  Katakomben 
des  ht.  Caltislus.  in-S»,  Freiburg,  1897,  p.  4,  fig.  3;  J.  Wil- 
pert, Le  pitture  délie  catacombe  romane,  in-fol.,  Roma,  1903, 
pi.  29.  —  ^  V.  Schultze,  Die  Fresfren  der  Sakramentskapellen 
in  S.  Callisto,  dans  Archiiologische  Studicn  ûber  altchristliche 
Monumente,  in-S^  Wien,  1880,  p.  U5. 


A  r^ 


»  V 


•IL 


s:' 


/-■' 


c 


155 


CIIAMriRES    DES   SACREMENTS 


156 


ne  s'interdit  même  pas  de  remplacer  les  fresques  dé- 
truites par  des  compositions  offrant  un  »  parallélisme 
convenable  •'.  Le  P.  V.  de  Buck  se  contentait  avec 
plus  de  raison  de  voir  dans  les  peintures  de  ces  cubi- 
cules  «  une  représentation  des  leçons  tirées  de  l'Ancien 
Testament,  relatives  à  l'administration  du  baptême  et 
à  la  réception  de  l'eucharistie-.  »  F.-X.  Kraus,  adoptant 
cette  manière  de  voir,  interprétait  la  scène  d'après 
une  prophétie  d'Isaïe  :  Onines  siticntes  venite  ad  aquas'. 

Or.  nous  avons  ici  le  Christ  et  la  Samaritaine.  La  dis- 
position des  personnages  à  des  plans  différents  peut, 
sans  doute,  s'expliquer  par  la  difliculté  qu'offrait  à 
l'artiste  le  champ  élevé  et  étroit  qu'il  avait  à  remplir, 
mais  aussi  par  quelque  souci  et  un  essai  timide  de  pers- 
pective. Le  rouleau  que  tient  Jésus  est  un  attribut 
nécessaire  pour  le  faire  reconnaitre.  Quant  à  la  femme, 
elle  a  pris  soin  de  retrousser  sa  jupe  pour  aller  à  la  fon- 
taine :  c'est  un  petit  trait  de  naturel  finement  observé. 

VI.  Les  vêtements.  —  On  voit,  d'après  cet 
exemple,  les  abus  auxquels  le  symbolisme  à  outrance 
peut  entraiuer.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  erreurs  dont 
rinterprétation  systématique  des  fresques  des  cham- 
bres des  Sacrements  ait  eu  à  souffrir.  Le  vêtement  des 
personnages  a  été  aussi  peu  étudié  que  mal  interprété. 
M.  J.  AVilpert  a  très  heureusement  traité  ce  point  de 
détail  auquel  il  a  apporté  le  goût  et  le  talent  de  pré- 
cision qui  caractérisent  ses  remarques  archéologiques. 
•  M.  A.  Pératé,  écrit-il,  voit,  par  exemple,  dans  la  slola 
de  la  Samaritaine-  une  tunique  et  une  robe  courte'.» 
M.  V.  Schultze  prétend  que  le  Moyse  du  cubicule  A- 
porte  une  (tunique  courte),  laquelle  devient,  quelques 
pages  plus  loin,  "  une  cxomide  légère  qui  découvre  le 
•<  bras  droit  et  s'arrête  aux  genoux  °,  »  lorsqu'en  réalité, 
Moyse  porte  le  manteau  de  philosophe,  .\illeurs,  le 
prêtre  occupé  à  baptiser  (A=)  est  affublé  d'une  toge", 
au  lieu  qu'il  porte  la  tunique  et,  par-dessus,  le  pallium. 
Dans  le  groupe  qui  montre  un  homme  et  une  orante 
auprès  d'un  trépied  (A^)  on  cxpUque  la  nudité  du  bras 
par  le  geste  de  la  main  étendue  v'ers  le  trépied.  Or,  c'est 
simplement  la  façon  ordinaire  des  philosophes  de  por- 
ter le  paHumi  sur  le  corps  nu  (iï-jat'ôo;  -p6-o-i).  En  un 
mot,  l'homme  au  trépied,  comme  le  Christ  et  comme 
Moyse  (AS  A'),  porte  le  manteau  de  philosophe, 
alors  fort  considéré,  malgré  les  dédains  que  lui  pro- 
digue saint  Cyprien  ',  et  qu'un  martyr  estimait  assez, 
au  temps  de  la  persécution  de  Dioclétien.  pour  aller 
au  supplice  vêtu  en  philosophe  '.  Ce  manteau 
n'avait,  toutefois,  aucun  rapport  avec  le  costume  du 
clergé  '.  1  Aucun  rapport,  non  plus,  avec  le  vêtement 
sommaire  d'un  homme  nu,  portant  une  simple  cein- 
ture de  toile  (perizoma)  et  procédant  au  baptême  d'un 
enfant  (A^).  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  prêtre,  ni  de  l'ad- 
ministration d'un  sacrement,  mais  —  ainsi  que  la  pré- 
sence de  la  colombe  le  prouve  —  de  Jean-Baptiste 
baptisant  le  Clu'ist  '".  Au  contraire,  dans  le  cubicule  A^ 
c'est  bien  du  baptême  d'un  fidèle  qu'il  s'agit,  la  co- 


lombe n'apparait  plus  et  celui  qui  baptise  porte  la 
tunique  et  le  pallium.  Dans  ce  même  cubicule  A^  le 
repas  des  sept  disciples  au  bord  du  lac  de  Tibériade  a 
été  mal  compris  par  suite  de  l'erreur  du  copiste  de . 
M.  De  Rossi  qui,  trompé  par  quelques  taches,  dessina 
devant  le  sigma  autour  duquel  les  disciples  sont  assis, 
le  rebord  supérieur  de  sept  corbeilles  dont  la  fresque 
n'offre  aucune  trace.  Cette  méprise  amena  une  con- 
fusion persistante  entre  le  repas  miraculeux  de  la  foule 
nourrie  dans  le  désert  et  le  repas  des  disciples  au  bord 
du  lac.  M.  De  Rossi  y  vit,  en  conséquence,  une  sorte 
de  combinaison  icompenetrazione)  du  poisson  et  du 
pain  de  Tibériade  avec  les  poissons  et  les  pains  de 
la  multiplication  ".  Cependant,  aucune  combinaison 
n'a  eu  lieu  et  aucune  confusion  n'est  possible.  Au  lac 
de  Tibériade,  point  de  corbeilles  et  des  hommes  nus 
comme  le  sont  des  pêcheurs'^  (A=);  dans  le  repas  mi- 
raculeux du  désert  la  foule  est  représentée  par  sept 
hommes  vêtus  de  la  tunique  et  accompagnés  des  cor- 
beilles (.\'). 

Lîne  autre  figure,  bien  souvent  reproduite  depuis 
un  demi-siécle,  nous  montre  un  personnage  drapé  dans 
un  manteau,  debout  auprès  d'une  table  à  trois  pieds 
sur  laquelle  on  voit  un  poisson  et  une  miche  de  pain  ". 
L'explication,  devenue  classique,  de  cette  fresque,  y 
montre  un  prêtre  chrétien  accomplissant  le  sacrifice 
eucharistique  en  présence  de  l'Église  en  prières.  Tou- 
tefois, on  a  réclamé,  on  s'est  dit  scandalisé  par  cet 
habit  sacerdotal  qui  montre  la  moitié  de  la  poitrine 
nue,  et  on  a  proposé  de  fau-e  de  ce  petit  tableau  une 
représentation  du  repas  funèbre  pris  par  des  époux 
chrétiens":  ce  à  quoi  d'autres  ont  répondu  en  rappe- 
lant les  chrétiens  qui  ont  j^rêché  la  parole  divine  dans 
l'habit  des  philosophes  :  Justin  le  Martyr,  Aristide 
d'Athènes,  Héraclas  d'Alexandrie,  Grégoire  le  Thau- 
maturge, etc. '^.  Pareille  contestation  ne  mène  à  rien. 
Le  personnage  vêtu  comme  on  vient  de  dire  n'a  rien 
qui  offense  la  pudeur  et  les  disciples  du  lac  de  Tibériade 
n'ont  aucun  vêtement,  Jean-Baptiste  n'a  qu'une  cein- 
ture, ce  qui  prouve  que  ce  dont  on  s'effarouche  au- 
jourd'hui ne  faisait  même  pas  impression  autrefois  ". 
Qu'il  s'agisse  du  Christ  opérant  le  miracle  de  la  mul- 
tiplication des  pains  et  des  poissons,  c'est  infiniment 
vraiseml)lable,  qu'il  s'agisse  d'un  prêtre  chrétien  con- 
sacrant l'eucharistie,  ce  n'est  pas  impossible.  Quant  à 
l'orante,  c'est  l'âme  dans  la  béatitude;  peut-être  a-t-on 
songé  à  suggérer  les  effets  de  sanctification  et  de  salut 
de  l'eucharistie  ". 

Lin  dernier  sujet,  le  plus  mouvementé  de  tous, 
réclame  aussi  l'examen.  I!  s'agit  du  navire  en  perdi- 
tion qui  se  voit  au  sommet  de  la  paroi  du  fond  du  cu- 
bicule AS  fig.  2448.  La  copie  donnée  par  Rossi  et  de 
laquelle  procédèrent  longtemps  toutes  les  reproduc- 
tions dans  les  ouvrages  de  vulgarisation  contient  une 
grave  inexactitude  '*.  Le  navire  porterait  deux  passa- 
gers à  bord,  un  à  l'avant,  un  à  l'arrière,  tous  deux 


^  Ibid.,  p.  57.  -^  -  V.  de  Buck,  Le  cimetière  de  S.  Cal- 
liste  et  les  travaux  de  MM.  De  Rossi,  dans  Études  reli- 
gieuses historiques  et  lilléraires,  1S68,  t.  il,  p.  300.  —  'Isaïe, 
Lr\',  LV,  Kraus,  Roma  sotterranea,  2*  édit.  p.  325.  Peters, 
dans  Kraus,  Realencyklopàdic,  t.  i,  p.  44S,  le  maître  assis 
c'est  l'Église;  R.  Garrucci,  Sloria,  t.  n,  p.  13,  c'est  Mala- 
chie;  A.  Pératé,  Archéoiogie  chrétienne,  1892,  p.  132,  c'est 
la  Samaritaine  et  un  prêtre  enterré  dans  le  cubicule,  ou  plu- 
tôt un  lecteur  lisant  la  péricope  évangélique  de  la  Samari- 
taine. RoUer,  Catac.  de  Rome,  ISSl,  t.  i,  p.  136,  142.  est 
boulTon,  comme  d'habitude;  Wilpert,  Die  Malercien, 
p.  4  sq.,  démontre  que  c'est  le  Christ  et  la  Samaritaine.  Le 
Christ  porte  le  manteau  des  philosophes;  Rossi  lui  a  donné, 
par  erreur,  la  tunique  et  le  pallium,  Garrucci  ajoute  de  la 
barbe.  —  «A.  Pératé,  op.  cit.,  p.  132.  • —  'V.  Schultze,  op. 
cit.,  p.  24,  39.  —  •  Ibid.,  p.  26.  —  '  S.  Cyprien,  De  bono  pa- 
lientiœ,n.  2,  3,  édit.  Hartel,  p.  938.  —  *Eusèbe,  De  mailtj- 
libus  Palœstinœ,  c.  xi,  n.  19.  —  'Wilpert,  Die  Malereien, 


p.  15.  —  '' Dictionn.,  t.  n,  col.  353,  fig.  1289.  —  "Roma 
sotterr.,  t.  i,  p.  341.  V.  Schultze,  op.  cit.,  p.  54,  combine  le 
repas  d'adieu  du  Seigneur  et  les  souvenirs  de  la  multi- 
plication des  pains.  — -  '-Kraus,  Gesch.  d.  cliristl.  Kunst, 
p.  162,  ajoute  bien  gratuitement  du  vin.  — •  "  V.  Schultze, 
op.  cit..  p.  91.  —  '*  Kraus,  Roma  sotterrcuiea,  p.  314a;  Peters. 
dans  Realencgklop.,  t.  i,  p.  442.  — »  H.  Leclercq.  Manuel 
d'archéologie  chrétienne,  in-S»,  Paris,  1907,  t.  i,  p.  162-180. 
—  "Dictionnaire,  t.  il,  fig.  1288.  —  "  Wilpert,  Di'c  Ma- 
lereien, p.  21,  rapproche  ingénieusement  de  ce  sujet  une 
autre  fresque  de  la  catacombe  de  Calliste.  De  Rossi, 
Roma  sotterranea,  t.  m,  pi.  viii,  n.  2,  p.  65.  On  y  voit  le 
Christ  opérant  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  de 
la  manière  usuelle  depuis  le  m*  siècle,  c'est-à-dire  en  tou- 
chant les  corbeilles  du  bout  de  sa  baguette.  Venant  vers  lui, 
une  orante  voilée  montre  sa  reconnaissance  ou  son  espé- 
rance dans  l'eucharistie.  —  ^' Roma  sotterranea, pi.  xv,  n.  1  ; 
Garrucci,  Storia  deWarte    cristiana,  t.   il,  pi.  v,  n.   4. 
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dans  l'attitude  d'orants.  En  réalité,  la  fresque  origi- 
nale ne  montre  qu'un  seul  passager  à  l'avant'.  Celui-ci 
est  vêtu  de  la  tunique  serrée  par  une  ceintiu'e  autour  de 
la  taille,  vêtement  vulgaire  que  les  peintres  ne  donnent 
guère  aux  personnages  de  qualité  comme  les  apôtres  ; 
il  s'agit  donc,  vraisemblablement,  d'un  simple  fidèle 


l'artiste.  Il  s'y  livre  sans  contrainte,  mais  il  s'accorde 
quelques  excursions  dans  le  symbolisme  en  faveur 
parmi  ses  contemporains.  D'abord,  les  sujets  orne- 
mentaux sont  étrangers  à  ces  deux  sacrements  :  co- 
lombes, paons,  dauphins,  etc.,  alors  qu'il  eût  été  aisé 
de  leur  substituer  des  images  parlantes,  comme  le  vase 


2447.  —  Fresque  du  ctibicule  .\-.  D'après  Wilpert,  Le  pitture,  pi.  27, 


dans  la  tempête.  Cette  dernière  circonstance  est  sufB- 
samment  indiquée  par  la  position  du  navire  rudement 
secoué,  et  l'homme  qu'une  vague  a  emporté  et  qui  va 
disparaître  dans  les  Ilots.  Malgré  ce  péril  imminent,  le 
fidèle  demeure  impassible  sous  la  protection  de  Dieu 
qui  se  manifeste  par  un  buste  et  une  main  déchirant  la 
nuée  et  s'étendant  sur  le  chrétien.  Le  sens  de  cette  der- 
nière figure  est  incontestable.  Dés  lors,  le  sens  général 


de  lait,  d'une  signification  en  rapport  avec  le  cycle  ou 
prétendu  cycle  à  retracer.  Parmi  les  figures  choisies, 
un  certain  nombre  sont  également  étrangères  :  l'épi- 
sode de  Jonas,  le  docteur  assis,  le  personnage  debout 
auquel  on  a  donné  un  rouleau,  la  résurrection  de 
Lazare,  les  fossoyeurs,  le  navire  en  perdition.  Or,  ces 
sujets,  loin  d'être  relégués  tous  ensemble,  sont  inter- 
calés parmi  ceux  qui  rappellent  le  baptême  et  l'eucha- 


244S.  —  I-'i-esque  du  cubicule  .\-.  D'après  Wilpert,  Le  pitlure,  pi.  39,  n.  2. 


de  la  fresque  est  bien  clair  :  le  fidèle  qui  est  resté 
à  bord  du  vaisseau  de  l'Église  jouit  de  la  protec- 
tion divine,  celui  qui  l'a  quitté  est  entraîné  vers 
l'abimc. 

VII.    R.iPPOnxS    DES    PEINTURES    ENTRE    ELLES.    

Personne  ne  peut  songer  sérieusement  à  contester 
l'inspiration  de  cet  ensemble  décoratif.  L'ne  évidente 
préoccupation  du  baptême  et  de  l'eucharistie  occupe 

'Wilpert,  Die  Malereien,  p.  22,  fig.  12;  Le  pilliire  délie 
■calac.  roni.,  1903,  pi.  39,  n.  2. 


ristie.  Le  cycle,  ou  ce  qu'on  était  convenu  d'appeler 
de  ce  nom,  ne  comportait  donc  pas  un  développement 
rigoureux,  ininterrompu  et,  pour  ainsi  dire,  linéaire. 
En  outre,  dans  .V,  nous  voyons  sur  la  paroi  d'entrée  : 
la  Samaritaine,  Mo'ise  frappant  le  roclier;  en  conti- 
nuant, un  pêcheur  retire  un  poisson  de  l'eau,  puis  in- 
terruption, c'est  bien  du  baptême  encore  qu'il  est  ques- 
tion, mais  du  baptême  du  Christ;  cela  fait,  on  re- 
trouve le  paralytique;  enfin,  dans  la  paroi  du  fond, 
trois  scènes  à  intentions  eucharistiques  :  la  consécra- 
tion des  éléments,  le  repas  miraculeux  au  désert,  le 
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sacrifice  d'Abraham  '.  Dans  A''  le  prétendu  cycle  se 
réduit  à  Moïse,  le  pêcheur,  ensuite  le  repas  des  dis- 
ciples au  bord  du  lac  de  Tibériade  ^  à  la  paroi  sui- 
vante reparaît  une  scène  de  baptême,  un  naufrage,  un 
docteur  et  les  cléments  eucharistiques,  enfin  on  ar- 
rive à  Lazare.  Tout  ceci,  on  en  conviendra,  est  loin 
d'ofirir  un  développement  didactique.  En  ce  qui  re- 
garde le  baptême  et  l'eucharistie,  la  chambre  A= 
n'ofîre  rien  de  plus  que  la  chambre  A'  et  tout  se  ré- 
duit, en  complétant  l'un  par  l'autre,  h  une  scène  bi- 
blique, Moïse  frappant  le,  rocher,  deux  scènes  évan- 
gcUqucs,  la  Samaritaine  et  le  paralytique,  un  épisode 
historique,  le  Christ  dans  le  Jourdain  pour  commenter 
et  introduire  le  baptême  administré  par  un  prêtre 
en  A»;  tout  se  réduit  de  même, en  complétant  l'un  par 
l'autre,  à  une  scène  biblique,  le  sacrifice  d'Abraham, 
deux  scènes  cvangéliques,  le  repas  au  désert,  le  repas 
au  bord  du  lac,  une  nature  morte,  pain  et  poissons  sur 
un  trépied  et  sept  corbeilles  pour  commenter  et  intro- 
duire la  célébration  eucharistique  par  le  Christ  ou  par 
UB  prêtre.  Le  parallélisme  que  nous  venons  ainsi  d'éta- 
bUr  est  tout  à  fait  factice  et  arbitraire.  Nous  croyons 
qu'un   regard   jeté   sur  le  développement  des  scènes 


Vin.  Technique.  —  Les  peintures  des  chambres 
.\'  et  .V  sont  de  la  même  époque,  du  même  atelier, 
sinon  de  la  même  main.  Toutes,  spécialement  quel- 
ques-unes de  A'',  sont  esquissées  avec  une  légèreté 
de  touche  dont  on  ne  trouve  pas  d'autre  exemple  à 
ce  degré  dans  les  catacombes.  C'est,  probablement, 
une  extrême  habileté  pratique  plutôt  que  la  fatigue 
ou  la  hâte  qui  explique  ce  procédé.  Les  traits  de  sépa- 
ration qui  délimitent  les  divers  champs  sont  tirés  par 
une  main  sûre  d'elle-même.  Les  figures  ont  leurs  con- 
tours tracés  du  premier  coup,  non  au  charbon  ou  à  la 
pointe,  mais  avec  le  pinceau  enduit  de  couleur.  De  là 
des  détails  négligés,  sacrifiés;  les  extrémités,  bras  et 
jambes,  sont  indiquées,  l'artiste  ne  s'est  pas  attardé 
à  donner  cinq  doigts  à  la  main  ni  au  pied,  peu  im- 
porte :  deux,  trois,  quatre  !  Le  visage  est  traité  avec 
une  égale  désinvolture,  quelques  points,  quelques 
traits,  un  frottis  plus  clair  suffisent  à  indiquer  les 
yeux,  le  nez,  la  bouche;  une  touche  claire  donne  la 
lumière,  une  touche  foncée  donne  l'ombre.  Et  malgré, 
ou  peut-être  à  cause  de  cette  négligence  hautaine  du 
détail,  ces  peintures  font  preuve  d'une  dextérité, d'un 
«  métier  »  que   pouvaient  seuls  posséder  des  hommes 


2448.  —  Sarcophage  romain.  D'après  RoUer,  Les  catacoiiibes  de  Rome,  1881,  pi.  GT,  n.  2. 


donné  dans  les  figures  2445,  2446,  montre  clairement 
l'absence  de  tout  plan  arrêté,  de  tout  développement 
méthodique,  de  toute  démonstration  théologique.  Nous 
sommes  en  présence  de  sujets  choisis  et  rapprochés 
sans  y  mettre  beaucoup  de  finesse.  Dans  le  cubicule  .V, 
la  paroi  d'entrée  montre  deux  scènes  formant  réplique  : 
Moïse  frappant  le  rocher  et  la  Samaritaine  au  puits  de 
Jacob,  probablement  aussi  étrangères  à  l'idée  de  sym- 
bole baptismal,  malgré  que  toutes  deux  aient  de  l'eau, 
que  les  trois  épisodes  de  Jonas  dans  lesquels  l'eau  ne 
manque  pas  non  plus.  Cette  paroi  d'entrée,  la  paroi  du 
fond  avec  ses  deux  fossoyeurs  et  ses  trois  symboles  du 
centre,  les  épisodes  de  Jonas  nous  montrent  que,  par- 
dessus la  préoccupation  d'un  cycle  théologique,  l'ar- 
tiste a  eu  surtout  le  souci  de  l'équilibre  décoratif  ou, 
comme  on  s'est  habitué  à  dire,  du  parallélisme  dans 
la  distribution  de  ses  groupes.  Dans  le  cubicule  A^, 
les  dégradations  sont  trop  considérables  pour  que  ce 
même  souci  s'impose  aussi  évidemment. 

C'est  un  exercice  de  virtuosité  que  d'établir  un  lien 
logique  entre  ces  peintures;  avec  quelque  adresse  on 
peut  découvrir  des  raisons  ingénieuses  et  même  spé- 
cieuses pour  ordonner  le  commencement,  le  dévelop- 
pement et  la  fin,  faire  contribuer  les  moindres  débris, 
les  aligner  en  bon  ordre  et  aboutir  à  un  ensemble  aussi 
satisfaisant  qu'arbitraire.  Des  textes  on  n'en  manque 
jamais,  des  raisons  on  en  trouve  toujours.  -A  ce  prix,  les 
contradictions  deviennent  autant  de  traits  de  lumière, 
les  inversions,  les  doublets  autant  de  traits  de  génie. 

'  La  signiQcatlon  eucharistique  de  ce  dernier  sujet  est 
d'ailleurs  un  peu  arbitraire;  pris  isolément  le  sacrifice 
d'Abraham  n'évoque  pas,  tout  d'abord,  par  une  analogie 
évidente,  la  pensée  du  sacrifice  eucharistique,  mais  du  sa- 
crifice du  Calvaire.  Il  y  a  ainsi  dans  l'ancienne  sjinbolique 


familiers  avec  toutes  les  ressources  de  leur  art,  qui 
avaient  séjourné  'dans  les  ateliers,  connu  tous  les 
secrets  et  tous  les  "trucs»,  de  manière,  avec  les 
moyens  les  plus  Umités,  à  créer  des  œu\Tes  opu- 
lentes de  réalité  vivante.  Les  couleurs  dont  ils  faisaient 
usage  étaient  bonnes  et  le  stuc,  à  deu.x  couches  super- 
posées, sur  lequel  ils  peignaient,  de  bonne  qualité. 

La  date  de  ces  chambres  a  été  étudiée  par  Michel  De 
Rossi  qui  admettrait  qu'on  remontât  jusqu'aux  vingt 
dernières  années  du  ii'  siècle.  J.-B.  De  Rossi  retarde 
jusqu'au  premier  quart  du  m"  siècle.  J.  Wilpert  es- 
time, d'après  riiabillemcnt  qui  diffère  de  celui  adopté 
par  les  artistes  du  iii'^  siècle,  que  la  date  la  plus  ancienne 
olTre  plus  de  vraisemblance.  Quant  aux  chambres  A', 
.\^  A^,  leur  décoration  doit  appartenu'  à  la  première 
moitié  du  iii«  siècle,  à  en  juger  par  l'usage  de  la  tunique 
sans  manches  et,  pour  le  Christ  et  Moïse,  de  la  tuni- 
que et  du  pallium  au  lieu  du  manteau  de  philosophe. 

Dans  la  chambre  .\^  il  n'est  plus  question  de  cycle. 
Qiuelques  sujets  bibliques  et  évangéliques  s'y  trou- 
vent rapprochés,  ce  sont  Moïse  frappant  le  rocher,  les 
repas  des  sept  disciples,  Lazare,  Jonas,  le  bon  Pasteur. 
Dans  la  chambre  AS  rien  ne  permet  de  présumer  quel- 
que image  relative  au  baptême  ou  à  l'eucharistie. 

H.    LECLEnCQ. 

CHAMEAU.  On  connaît  la  comparaison  célèbre 
de  Jésus  :  11  est  plus  facile  à  un  chameau  de 
passer  par  le  trou  d'une  aiguille  qu'à  un  riche  d'entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu.  i.  Cette  locution  proverbiale 

un  certain  nombre  de  sujets  complaisants  qui  se  prêtent  aux 
déplacements  et  se  laissent  volontiers  tirer  à  soi.  —  ■  Encore 
un  de  ces  sujets  auxquels  on  lait  témoigner  ce  qu'on  leur 
souffle  de  dire.Celui-ci,  comme  le  baptêmedu  Christ,  dans  A', 
est  purement  historique. 
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se  retrouve  dans  le  Talraud,  elle  passera  plus  tard  dans 
le  Coran;  mais  le  iJroverbe  sémitique  confine  en 
Orient  parut  si  bizarre  dans  d'autres  milieux,  qu'on 
imagina  d'y  découvrir  une  «  coquille  »  ;  et  c'est  ainsi 
qu'Origène  et  plusieurs  interprètes  grecs  corrigèrent 


nous  offrent  à  plusieurs  reprises  la  scène  de  l'adora- 
tion des  mages,  et  la  scène  ne  comporte  jamais  la 
présence  de  leurs  montures.  Au  contraire,  sur  les  sar- 
cophages, les  mages  sont  plusieurs  fois  représentés 
avec  leurs  chameaux'.  Vu   la   rudesse  avec  laquelle 


lliiO.  —  .Toseph  vendu  par  ses  fi-iTes.  Chaire  de  M.ixiniien,  à  Ravenne.  D'après  une  pliotograpliie. 


xiijivj),o;  Qn-v.i\j.ù.o;,  il  ne  s'agissait  plus  d'un  chameau, 
mais  simplement  d'un  câble. 

Soft  par  suite  de  ce]qui  paraissait  trop  dispropor- 
tionné dans  la  comiiaraison,  soit  plutôt  à  cause  de 
la  difFi:ulté  d'en  trouver  une  figuration  (pielconque, 
les  artistes  chrétiens  ne  paraissent  pas  s'être  jamais 
exercés  à  interpréter  ce  proverbe.  Pour  rencontrer 
dans    les  monuments  la  figure  du    chameau,  il    faut 


sont  entaillés  la  plupart  des  sarcophages  chrétiens, 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  rencontrer  autre  chose 
qu'une  approximation',  l'indication  de  quadrupèdes 
qu'on  pourrait  être  tenté  parfois  de  prendre  pour  des 
chevaux  si  quelques  bas-reliefs  travaillés  plus  soigneu- 
sement ne  permettaient  de  reconnaître  le  type  du  cha- 
meau *.  Chaque  fois  que  l'animal  est  représenté,  il 
est  placé  de  profil,  derrière  son  mailre,  en  sorte  qu'on 


'2450.  —  .loseph  vendu  a  Putipliar.  Chaire  de  Maximien  à  Ravenne.  D'après  une  photographie. 


s'éloigner  de   la   période  des  fresques  catacombales '. 
Ce  fait  est  d'aulanl   ]ilus   curieux  que   c^s   fresques 

*  Aucune  peinture  égyptienne  ne  représente  le  chameau. 
Cf.  E.  Egger,  .-1  quelle  époque  le  ehameau  a-i-il  été  introduit  en 
Egypte  eomme  bête  de  sonune'^  dans  lesConjp/cs  rendus  de  l'A  ea- 
démie  des  inseriptions  et  belles-lettres,  1864,  t.  viii,  p.  329- 
330.  —  =  l*as  toujours,  cependant.  Cf.  H.  1-.  .J.  Liell,  Die 
Darstelliinqen  dcr  allerselifjsten  Junqfrau  und  Gottesgebàrerin 
Marin  auf  den  Kunstdenkmdlern  der  Katakomben,  in-S°, 
Freiburg-im-Ureisgau,  1887,  p.  210,  llg.  23;  p.  251,fig.  21; 

IlICT.    b'.VnCU.    ClIllKT. 


n';i[ierçoit  que  la  tète,  le  cou,  quelquefois  une  p;irtie 
de  l'avant-train;  on  se  préoccupe  rarement  de  figurer 

p.  2.'>2,  fig.  25;  p.  2.')3,  fig.  2G;  p.  259,  fig.  35;  p.  202.  lig.  37; 
p.  2G2,  ng.  38;  p.  2G3,  lig.  30;  p.  266,  fig.  40;  p.  '267,  fig.  41  ; 
p.  268,  ng.  42;  p.  269,  fig.  43;  p.  270,  lig.  45;  p.  273,  lig.  48; 
p.  274,  fig.  49;  p.  275,  fig.  .5»;  p.  278,  fig.  53;  p.  270.  fig.  54; 
p.  280,  fig.  55  ;  p.  285,  fig.  57  ;  p.  287,  fig.  50  ;  p.  288,  fig.  60.  - 
»  7/)i</.,  p.253,fig.  27  ;  p.  254,  fig.  28  ;  p.  254,  fig.20  ;  p.255,fig.30  ; 
p.  2.56,  fig.  32;  p.  2.57,  fig.  33;  p.  261,  fig.  36;  p.  270,  lig.  44; 
Cl.  271 ,  fig.  40.  —  'Ibid.,  p.  258,  fig.  3 1  ;  p.  272,  fig. 47. 
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les  jambes.  Une  fois  seulement,  les  mages  forment 
un  groupe  et,  en  arrière  d'eux,  on  voit  un  seul  cha- 
meau représenté  avec  un  certain  souci  d'exactitude  '. 
Ce  sarcophage,  assez  remarquable  par  un  mérite 
d'observation  directe  de  la  nature,  encadre  la  scène 
entre  de  vigoureux  plants  d'arbres  et  de  feuillages.  Le 
chameau  n'est  pas  complètement  dégagé  de  ces  arbres, 
c'est,  malgré  l'imperfection  des  jambes,  un  assez  bon 
morceau,  inférieiir  cependant  au  bœuf  de  la  crèche. 
Les  mages,  vêtus  à  la  mode  orientale,  offrent  leurs 
présents  les  mains  couvertes,  suivant  le   cérémonial 


sur  divers  autres  monuments  consacrés  à  la  glorifica- 
tion de  ce  saint  '.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'on  s'est  décidé  ù  y  reconnaître  des  chameaux. 
Auparavant,  on  voyait  dans  ces  quadrupèdes  énigma- 
liques,  des  agneaux  S  des  éléphants  ',  des  oiseaux',  des 
dragons  ',  des  crocodiles  i",  des  serpents  ",  des  lions  '-; 
nous  ne  prétendons  pas  qu'on  n'ait  trouvé  d'autres 
interprétations.  Ce  fut  une  ampoule  du  musée  de  Flo- 
rence, bien  conservée  et  offrant  le  nom  de  saint  Menas, 
qui  mit  sur  la  voie  de  l'identification  définitive  ". 
Le  saint  est  presque  "  invariablement  représenté 


245i.  —  Estampille  ég\-ptienne.  D'après  J.  Slrzygowski,  Koplische  Kuttst,  pi.  22,  n.  8991. 


impérial.  Un  berger  est  vêtu  de  la  tunique  à  l'exomidc, 
la  Vierge,  assise,  amplement  drapée,  semble  copiée 
d'après  quelque  statue  de  l'époque  classique^Cfig.  2448). 
Plus  étudiés,  et,  à  tous  points  de  vue,  plus  inté- 
ressants sont  les  chameaux  figurés  sur  deux  plaques 
d'ivoire  servant  à  la  décoration  des  bras  de  la  chaire 
épiscopale  de  Maxhnien  de  Ravenne.  Ces  deux  plaques 
font  partie  de  l'histoire  de  Joseph  et  représentent  le 
jeune  garçon  vendu  par  ses  frères  aux  marchands 
Israélites  de  Madian  et  revendu  par  ceux-ci  à  Puti- 
phar  (fig.  2449-50).  11  y  a  dans  ces  deux  petites  pièces 


debout,  portant  le  vêtement  d'un  ofTicicr  de  l'armée 
romaine,  la  tête  découverte  et  nimbée;  il  est  accom- 
pagné de  deux  chameaux  prosternés  à  ses  pieds. 
C'était  une  allusion  à  un  incident  qui  précéda  la  mort 
du  saint.  Celui-ci  dit  à  la  foule  qui  l'entourait  :  Après 
qu'on  m'aura  coupé  la  tête,  prenez  mon  corps  et  le 
déposez  sur  un  chameau  que  vous  laisserez  aller  à  sa 
guise  ;  vous  verrez  alors  la  volonté  de  Notre-Seigrieur 
Jésus-Christ  qui  mènera  cet  animal  au  lieu  où  il  veut 
que  son  serviteur  soit  enterré.  Ayant  parlé,  il  s'age- 
nouilla, tendit  le  col  et  ayant  reçu  le  coup  mortel,  il 
obtint  la  couronne  parmi  les  cohortes  des  anges  et  des 


2452.  —  Poêlon  de  bronze. 
D'açris  Strzygowski,  Koplisclie  Kioist,  pi.  28.  n.  9063. 

un  grand  souci  du  détail  et  une  heureuse  faculté  d'ob- 
servation. Les  frères  de  Joseph,  les  Israélites  et  les 
Égj'ptiens  sont  représentés  avec  des  distinctions 
faciles  à  saisir.  Les  chameaux  sont  encore  un  peu 
difformes,  mais  guère  plus  que  leurs  modèles  '. 

La  représentation  du  chameau  se  trouve  sur  un  cer- 
tain nombre  de  monuments  dont  nous  avons  eu  déjà 
occasion  de  parler,  les  ampoules  de  saint  Menas  *,  et 

"Liell,  op.  cil.,  p.  258,  fig.  34.  —  =  Photographie  Parker, 
n.  2932;  Garrucci,  Sloria  dcH'arte  crisliana,  in-fol.,  Prato, 
1S73,  t.  V,  pi.  398,  n.  5  ;  Lehner,  Die  Marienverehrung  in 
den  ersten  Jahrhunderlen,  in-S",  Stuttgart,  1SS6,  p.  317, 
pi.  VI,  n.  45;  Liell,  op.  cit.,  p.  258,  fig.  34,  qui  croit  voir 
ici  saint  Joseph;  Th.  Roller,  Les  catacombes  de  Rome,  in- 
fol.,  Paris,  1881,  t.  il,  pi.  Lxvii,  fig.  2,  p.  144.  —  >  A.  Ven- 
turi,  Sioria  dell'arte  italiana,  in-8'',  Milano,  1901,  t.  i, 
p.  306,  307,  fig.  288,  289.  —  ' Diclionn.,  t.  i,  col.  172.5-1730. 
—  '■Dictionn.,  t.  i,  col.  1112,  fig.  269;  col.  1114,  fig.  070; 
-  col.  1115,  Cg.  271  ;  col.  1724,  fig.  448;  col.  1725,  fig.  449.  — 


2453.  —  Lampe  égyptieime. 
Ibid.,  p.  293,  flg.  324. 

martyrs.  Ce  fut  le  troisième  jour  des  ides  de  novembre 
qu'il  entra  en  la  présence  de  Dieu.  Dès  qu'il  fut  mort, 
les  fidèles  enveloppèrent  son  corps  dans  des  vête- 
ments précieux  et  le  déposèrent  sur  un  chameau  qu'ils 
laissèrent  aller.  Le  chameau  se  mit  à  gravir  la  mon- 
tagne, précédé  qu'il  était  de  l'ange  du  Seigneur,  et  il 
se  coucha  au  heu  voulu  par  Dieu.  Ceux  qui  avaient 
suivi  s'approchèrent,  prirent  le  corps  et  l'inhumèrent. 

«  De  Rossi,  Bull,  di  arcli.  crisl.,  1869,  p.  46.  —  '  Garrucci,. 
Storia  dell'arle  crisliana,  in-fol.,  Prato,  1873,  t.  vi,  p.  53.  — 
'  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1869,  p.  32.  Cf.  Revue  archéo- 
logique, 1844,  t.  I,  p.  405.  —  »  A.  Gayet,  L'art  copte,  in-S", 
Paris,  1902, p.  1.  —  "  /6id.,p.  115.  —  "Ibid.,  p.  116.  — "De 
Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1869.  p.  32.—  "Diclionn.,  t.  I, 
col.  1725,  fig.  449.  Voir  le  même  t\-pe  dans  J.  Strzygowski, 
Koplische  Kunst,  in-4°,  Wien,  1904,  pi.  xxi,  p.  226,  n.  8976. 
—  "  Il  y  a  quelques  e.'cceptions,  par  exemple,  Diclionn.,  1. 1, 
col.  1728,  fig.  450;'  ICoplische  Kunst,  pi.  xxi,  p.  226.- 
n.  8975. 
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Plus  tard,  ils  élevèrent  en  ce  lieu  une  basilique  digue 
de  la  gloii-e  du  saint.  Dieu  ne  cesse  d'y  montrer  sa 
puissance  pour  sa  plus  grande  gloire,  jusqu'à  ce  jour  '. 
Le  texte  ne  fait  mention  que  d'un  seul  chameau,  les 
monuments  nous  en  montrent  deux,  ce  qui  doit  s'ex- 
pliquer par  l'habitude  des  artistes  anciens  d'intro- 
duire la  symétrie  dans  leurs  compositions  =. 

Nous  avons  fait  connaître  sulTisamment,  en  étudiant 
les  ampoules,  le  type  de  celles  de  saint  Menas  ;  les  exem- 
plaires publiés  par  Strzygowski,  par  Fôrrer  et  par  Kauf- 
mann  n'enrichissent  pas  la  collection  de  types  nou- 
veaux. Toutefois,  on  ne  s'est  pas  borné  à  des  ampoules, 
l'industrie  égypUenne  a  fabriqué  des  estampilles   en 


en  bronze  de  teinte  brun  foncé  représentant  un  cha- 
meau portant  au  cou  un  collier,  muni  probablement 
jadis  d'une  sonnette.  La  bosse  avec  le  ventre  sert  de  ré- 
cipient pour  l'huile;  le  chargement  est  figuré  sur  les 
flancs  par  des  pochettes  dans  lesquelles  on  pouvait 
placer  des  mèches  de  rechange  et  l'épingle;  enfin,  la 
queue,  tournée  en  anneau,  pouvait  servir  à  suspendre 
cette  petite  lampe  grâce  à  une  chaînette  qu'on  aurait 
placée  sous  la  tête;  dimensions  :  longueur  0"145, 
hauteur  au  sommet  de  la  tête  0  ""093,  au  sommet  de 
la  bosse  O^OST;  épaisseur  du  ventre  avec  les  char- 
gements 0°'1105(fig.  2453). 

Nous  mentionnons  simplement  les  chameaux  figurés 
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'.■^:>p-<i^'j^W-- 


2i5'i.  —  Eliézer  et  ilebecca.  -Miniature  du  Cod.  Xiennensis  Oeneseos. 
D'apré»   F.    WickholT  et   \V.   Harlel,   Die    Wiener  Genesis,   1899,  pi.  xiil. 


forme  de  médaillons  j'ortant  une  empreinte  sur  chaque 
face.  Celui  que  nous  représentons  ici  mesure  O^OS 
de  diamètre  et  0"043  d'épaisseur,  au  droit  c'est  saint 
Menas,  avec  un  seul  chameau,  cette  fois,  mais  les 
pieds  en  l'air,  au  revers  un  coq  et  une  croix  =(ng.  2451). 

II  faut  s'attendre  à  [rencontrer  en  Egypte,  de  pré- 
férence aux  autres  pays,  la  représentation  du  chameau, 
t^'est  ainsi  que  nous  pouvons  mentionner  une  sorte 
de  petit  poêlon  de  bronze  à  manche  pourvu  d'un 
goulot  représentant  une  tête  de  chameau  *;  dimen- 
sions :  hauteur  0  ""079;  diamètre  0  ""078,  au  pied  0  "'602; 
longueur  de  la  poignée  0  "09  (fig.  2452). 

Plus  curieuse  que  l'objet  précédent  est  une  lampe 

'  Bibl.  nationale,  fonds  lalin,  n.  5274,  loi.  186  v°; 
n.  1S61,  fol.  79  v°;  n.  5293,  fol.  144  v°;  n.  530S,  toi.  23G  V. 
Cf.  H.  Le  Blant,  dans  la  Revue  urchcologique,  1878,  t.  xxxv, 
p.  304.  Une  note  utile  de  M.  Cliaine,  Xo(e  sur  les  animaux 
de  suint  Menas,  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrélien,  190S, 
II'  série,  t.  III,  p.  212  sq.,  dispense  de  tenir  compte  dé- 
sormais des  arguments  (  '.  )  de  miss  M.  A.  Miirray  dans 
Proccediiigs  o/  llie  Society  o/  hihlical  Ardieoloyij,  t.  xxix, 
p.  25-30,  51-60,  112-122.  —  =  Cf.  .\rvaailakis,  d;ms  le 
Bulletin  de  l'Inslitnl  égyptien,  IV  série,  n.  v,  p.  165. 
—  '  Strzygowski,    lioplisclie   KunsI,   in-t".,    Wicn,    1904, 


sur  les  bas-reliefs  de  la  colonne  de  Théodore  '  et  deux 
miniatures  du  célèbre  manuscrit  de  la  Genèse  de 
Vienne;  nous  donnons  ici  celle  qui  représente  Éliézcr 
désaltéré  par  Rebecca.  Le  serviteur  d'Abraham  est  sui- 
vi de  sept  chameaux  dessinés  avec  autant  de  bon  goût 
que  de  verve  '  (fig.  2454). 

H.  Leclercq. 
CHAMPS-ELYSÉES.  Le  christianisme,  à  ses  dé- 
buts, avait  devant  lui  un  cliamp  de  réforme  si  vaste 
et  si  rempli  de  dilUcultés  qu'en  s'adonnant  tout  entier 
à  la  moralisation  de  la  société  antique,  il  négligea  cer- 
tains aspects  qui  lui  semblèrent  de  moindre  impor- 
tance. L'art,  malgré  quelques  impulsions  heureuses  et 

pi.  xxii,  p.  231,  n.  8991;  cf.  pi.  xxiii,  p.  239,  n.  9029, 
9030.—  •  Ibid.,pl.  xxvin,  p.  267,  n.  9063.—  '/(«id.,  p. 293, 
n.  9143,  fig.  324.  —  •VoirDic/ionn..  t.  il,  col.  1403,  fig.  1760 
bis.  Cf.  également  E.  Le  Blant,  Ëtude  sur  les  sarcophages 
chrMensdela  ville  d'Arles,  in-fol.,  Paris,  1878,  pi.  xxxii; 
S.  Reinach,  Africain  sur  son  chameau.  Terre  cuite  trouvée  à 
Hadrumèle.  dans  La  Blanchère,  Collection  du  Musée  Alaouï, 
Palis,  18  0,  p.  33-44.  —  "  I"r.  Wickhoff  et  \Y.  Hartel,  Die 
Wiener  Genesis.  Beilagezum  m  und  m  Bande  des  Jalvbuches 
des  Kunsthistorischen  Sammlungen  des  alterhôchsten  Kaiser- 
hauses,  in-foI.,Wien,  1895,  pi.  xiii,  voir  aussi  pi.  xiv. 
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des  lueurs  de  renaissance  ne  connut  jamais  les 
jours  glorieux  et  les  œuvres  impérissables  de  l'anti- 
quité; la  poésie  s'exprima  dans  quelques  chants  d'une 
inspiration  très  pure,  mais  elle  fit  usage  d'un  maté- 
riel poétique  fatigué  et  presque  hors  de  service.  Faute 
de  pouvoir  et  de  savoir  mieux  faire,  on  se  contenta 
d'utiliser  des  formules  défraîchies,  et  même  fanées 
depuis  longtemps,  de  la  mythologie.  Le  tour  donne 
aux  générations,  l'éducation  encore  distribuée  dans 
les  écoles  et  par  les  rhéteurs  marquaient  l'imagination 
chrétienne,  quoi  qu'elle  en  eût,  d'une  empreinte  à  la- 
quelle elle  ne  parvenait  pas  complètement  à  se  dérober. 
Dans  les  conférences  de  Cassien,un  abbé  parle  ainsi  de 
la  puissante  persistance  des  souvenirs  laissés  dans  son 
âme  par  l'étude  des  vieux  poètes  :  »  Les  incitations  des 
maîtres,  mes  lectures  assidues,  ont,  pour  ainsi  dire,  in- 
fecté mon  esprit  de  poésie  et  de  vers.  Ces  fables,  ces  récits 
de  combats,  que  j'ai  appris  dans  mon  enfance,  ma  mé- 
moire les  remet  sans  pudeur  devant  mes  yeux  .au  mi- 
lieu des  méditations,  des  chants  sacrés,  et,  lorsque  je 
supplie  le  Seigneur  de  me  pardonner  mes  fautes.  Je 
revois  sans  cesse- les  héros  combattant;  l'imagination 
qui  évoque  ces  fantômes  m'empêche  d'élever  mon  âme 


lianares  ipsas  aromate  respirante  suflTii'il,  ad  modulanter 
indicuns,  quod  sicul  ad  orientem  Eden  a  principio,  ila 
decurso  sœeiilo,  alleriim  ad  occasiiin  Dcus  plantasse 
Elijsium,  in  quo  fortior  Adam,  id  est.  Martiiis  Martinus 
iiiexpugnabilis  aceola  Christi,  fide  ditior  viueret'.  Sur  les 
monuments  chrétiens  le  paradis  terrestre  n'est  guère 
représenté,  on  préfère  le  paradis,  séjour  des  élus, 
parmi  les  arbres  et  les  fleurs  le  défunt  s'y  promène: 
cependant,  Fortunat  n'est  pas  seul  à  voir  dans  le  bois 
poétique  des  Champs-Elysées,  le  paradis  terrestre'. 
Cette  opinion  fut  moins  répandue  que  celle  qui 
fait  des  Champs-Elysées  le  séjour  définitif  des  àines. 
L'ne  épitaphe  de  Vienne,  en  Dauphiné,  dont  il  ne  sub- 
siste qu'un  fragment,  nous  montre  .Marinus  distribuant 
l'eucharistie  au  peuple  chrétien  et  acclamé  aujourd'hui 
par  la  foule  des  bienheureux  qui  peuplent  les  Champs- 
Éh'sées  *  : 

HOC  lACET  IN  TVMVLO  SACRA  QVI  MYSTI 
CA  SEMPER  DIVISIT  POPVLIS  PIETATE 
HONORE  DECORVS 
QVEM  NEMVS   AELYSIVM  WIARINVM 
5  CONCLAMAT  OMNE 


':  rn  A  D im-CM  G  OR!  Of  OTAIAC  Fo^TVMV LO 
AHNl  VOTASlhW  LHEHEVQVAN'rfARWlFVf  f\YNT 
}ir/O/v^MVITAJ3RtV.li.QVAMBKEVfÇ0NlVGlVM 
E3AiJ"OLA|.v]jg  OTv'NA^ACn"F.Rr^Mf,X?MAfJ^rrAr 
KOf  tCl\'^P\  ET  A^TgRM?<?VDJC  I T1A 


JIMiniVlTAFAOBy 
ATWXAWCTAKVMMj 


■  Inscripiion  du  iriusce  de  Narbonne.  D'après  Le  Blant,  Nouveau  recueil  des  luscript.  chret.  de  ta  (Uiute.  p.  3ô7 


vers  le  Très-Haut,  et  les  larmes  mêmes  de  la  prière 
sont  impuissantes  à  les  écarter^.  » 

Les  formules  épigraphiques  ont  gardé  la  trace  de 
cette  survivance  obstinée  de  la  poétique  mytholo- 
gique. Le  Tartare  ^,  le  Styx,  les  Champs-Elysées 
servent  au  v  siècle  et  plus  tard  à  exprimer  l'idée  de  la 
vie  future.  11  est  bien  possible  que  les  rédacteurs  des 
formulaires  versifiés,  en  usage  parmi  les  lapicides,  aient 
emprunté  leurs  idées  —  et  quelque  chose  de  la  forme  à 
intentions  poétiques  dont  ils  les  ont  revêtues  — à  des 
recueilsprofanes  plus  anciens  qu'ilsont  accommodés  au 
goût  d'une  clientèle  chrétienne,  mais  il  est  également 
possible  qu'ils  aient,  pour  plus  de  sécurité,  cherché 
dans  les  traités  des  Pères  et  des  évêques  une  partie  de 
leurs  inspirations.  On  a  heureusement  rapproché  telle 
inscription  de  Trêves,  dans  laquelle  il  est  question  du 
Tartare,  d'un  texte  de  saint  Maxime  de  Turin  '. 

La  mention  des  Champs-Elysées,  si  fréquente  sur 
les  épitaphes  métriques  des  gentils,  se  montre  plusieurs 
fois  dans  l'épigraphic  clu'étienne,  notamment  en 
Gaule.  L'ne  lettre  de  Venance  Fortunat  à  Martin  de 
Braga  nous  fait  bien  connaître  la  pensée  syml)olique 
qui  s'attachait  à  cette  image  :  paradisiaci  horli  odora- 
menta  sabarrans  (i.e.subodorans),  siiavium  flonimniui- 

'  Cassien,  CoUalio,  xiv,  c.  xii,  P.  L.,  t.  xlix,  col.  974.  — 
=  E.  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures 
au  VIII'  siède,  m-4»,  Paris,  1855-lS64,t.  i,p.396,  n.  293.  — 
'  Ibid.,  1. 1,  p.  397.  —  '  Venance  Fortunat,  Miscellanea,  I.  V, 
e.  I,  P.  L.,  t.  Lxxxvni,  col.  178-179.  ^  '  E.  Le  Blant,  op.  cit., 
t.  n,  p.  325,  note  4;  p.  400,  note  1. —  •  /6i'i.,t.  ii,  p.90,n.  421. 
—  '  Guilhermy,  dans  la  Reuue  des  sociétés  sai'antcs,  sér.  IV, 
t.  III,  p.  207;  Tournai,  d;ins  .'a  même  revue,  sér.  IV, 
t.  IV,   p.  481  ;  Bamé,  dans  la  même   revue,    sér.  \1,  t.  i. 


A  Narbonne,  une  inscription,  conservée  au  musée  et 
fort  maltraitée,  a  été  heureusement  copiée  au  XVI ''siècle, 
au  temps  où  elle  était  complète,  ce  qui  permet  de 
reconstituer  l'épitaphe,  pour  la  partie  métrique  du 
moins  (fig.  2155).  Voici  la  transcription  de  toute  la 
pièce  dont  il  ne  reste  qu'une  partie  sur  le  fragment'  ; 

Yix  diini  iranscursus  Elysiiim  ingrederis 

Ter  rosa  vix  fuerat,  1er  spicœ  et  pampiniis  ex  quo 

Tradila    Grcgorio  Fcsta  jaces  tiimulo. 

Anni  vota  simul  lieheu   quam  parva  fuerunt  ! 

Heu  qnam  vila   brei'is,   quani  brct'c  conjiigium  ! 

.Elas  sola  minor  ncun  cetera  maxima  Fcstie  : 

Adfcctus,  pielas,  forma,  pudicitia. 

Angelicie  legis  docla  dicata  Deo 

Hic  jacet  hoc  superis  placitum  est.  hue  ibimus  cl  nos, 

Sit  modo  sancla  fides,  sit  pia  credulitas. 

Fcsta,  decus  nostrum,  ccrte  ueniemus  in  unum 

Si  mihi  vila  proba,  si  libi  cura   nwi  est. 

.it  tu,  sanclarum  moderalor  summe  animarum, 

Fac  rata  quœ  cupimus,  fac  eita  quœ  volumus. 

Pour  l'épitaphe  du  prêtre  Clarus,  compagnon  de 

p.  594;Lebègue,  dans  les  Annales  de  la  faculté  des  lettres 
de  Borrfeaui,  1882.  p.  206;  Épigrap/iiedeVoriionne,  dans  les 
.Vnnales  de  la  lacultc  des  lettres  de  Bordeaux.  1882,  t.  i\', 
n.  1276;Hirschfeld,  dans  Corpus  inscriptionum  latinarum, 
t.  XII,  n.  5350;  Thiers,  dans  le  Bulletin  de  la  Commission 
archéologique  de  V arrondissement  de  Xarbonne,  1890,  p.  44; 
E.  Le  Blant,  Xouitcan  recueil  des  inscriptions  cïiréliennes  de 
la  Gaule  antérieures  au  \iii' siècle,  in-S",  Paris,  1892,  p.  357, 
n.  311. 
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saint  Martin  de  Tours,  Sulpice-Sévère.  avait  composé 
un  assez  long  poème  dans  lequel  on  lit  '  : 

|ARA 

SIVE  PATRVM  SINIBVS  RECVBAS  DOMINIVE  SVB 
CONDERIS  AVT  SACRO  PASCERIS  IN   NEMORE 
QVALIBET  INREGIONEPOLISITVSAVT  PARADISI 
CLARE  SVB  AETERNA  PAGE  BEATVS  AGIS 

II.  Leclercq. 

CHANAAN  (Grappe  de  raisin  de).  Moïse  en- 
voya des  hommes  pour  considérer  le  pays  de  Chanaan 
et  il  leur  dit  :  Montez  par  le  midi....  soyez  courageux, 
et  apportez-nous  des  fruits  du  pays.  Or,  c'était  alors 
le  temps  auquel  on  pouvait  manger  les  premiers  rai- 
sins. Ces  hammes...  étant  allés  jusqu'au  Torrent  de  la 
Grappe,  ils  coupèrent  une  branche  de  vigne  avec  la 
grappe,  que  deux  hommes  portèrent  au  moyen  d'une 
perche  2.  » 

L'art  chrétien  n'a  adopté  ce  sujet  que  tardivement 
et  il  n'a  été  reproduit  que  sur  un  nombre  très  restreint 


•2456.  —  Fond  de  coupe. 
D'après  Gjirruccî,  Vetri  orriati,  pi. 


n.  0. 


de  monuments.  Pour  la  représentation,  on  ne  fit  guère 
elïort  d'imagination.  Une  enseigne  de  marchand  de 
vin,  retrouvée  à  Ponipéi,  nous  montre  le  prototype 
dont  on  s'est  inspiré.  Deux  sommeliers  portent  sur 
leurs  épaules  une  longue  perche  au  milieu  de  laquelle 
une  amphore  est  suspendue  '.  Ce  sujet,  à  peine  modifié, 
se  retrouve  sur  d'autres  monuments  de  l'époque  clas- 
sique et  d'art  profane  '. 

Un  des  plus  anciens  monuments  chrétiens  est  un 
fond  de  coupe  en  verre  doré  qui  a  tait  partie  du 
musée  Olivieri,  à  Pesaro  ^.Garrucci.  voyant  les  person- 
nages vêtus  de  la  tunique  et  du  pallium,  soutient  que  le 
sujet  ne  représente  pas  les  explorateurs  de  Chanaan. 
auxquels  l'art  chrétiendes  iii«-iv=  sièclesdonnait  la  tu- 
ni(|ue  courte  serrée  à  la  taille,  le  birrus  et  un  bonnet 
cylindrique  °.  L'argument  n'a  guère  de  valeur  à  nos 
yeux.  Les  artistes  chrétiens  n'ont  pas  de  scrupule  en 
fait  d'anachronisme  et  les  sujets  représentant  des 
Hébreux  sont  alors  trop  rares  pour  imposer  un  ty'pc 

'  E.  Le  Blant,  Recueil  des  inscr.  clirél.  de  la  Gaule,  t.  Il, 
II.  594,  p.  393.  Sur  les  inscriptions  païennes  qui  mentionnent 
les  Champs-Élysces,  voir  C.  M.  Kautmann.  Fursehunrjeu  ztir 
Monumentalen  Théologie,  in-tol.,  Mainz,  1900,  p.  93  sq.  — 
*Nuni.,  xm,  18-2.5.  —  »  H.  Leclercq,  .^/anlJe;  d'archéologie 
chrélicnne.  in-S»,  Paris,  1907,  t.  i,  p.  143,  fig.  29;  V.  Cha- 
pnl,(l:uisleZ.iic(ionn.  Jesanliq.  grccq.  el  roni.,l.  vni,  p.  1332, 
ti}^.  tll.")!;  (iiiiiI-Koner,  Lc/>cn  der  Gricch.  utut  lioni.,  in-S'\ 
Berlin,  1893,  p.  774;  P.  Gusman,  PoHipci,  ;«  inlle,les  ina-urs^ 
les  arts,  in-4».  Paris,  1900,  p.  216.  —  '  C.  L.  Visconti.  Gramlè 
sarcofago  cou  rappreseuianza  délia  caccia  Caledonia,  dans 


immuable.  Les  deux  jeunes  espions  portent  la  grappe 
énorme  et  on  lit  en  légende  :  ANIMA  DVLCIS  PIE 
ZESES  IN   DEO  (fig.  24.56). 

Quelques  lampes  de  même  époque,  le  iv=  siècle. 
L'ne  d'elles,  faisant  partie  de  la  collection  Zurla,  ne 
permet  pas  de  s'attarder  à  l'objection  qui  voudrait 
rattacher  ces  petits  monuments  à  l'art  juif;  en  effet, 
au-dessus  des  explorateurs,  on  voit  le  monogramme 
du  Christ'  (fig.  2457).  D'ailleurs,  malgré  le  peu  de 
vogue  de  ce  sujet  parmi  les  fidèles,  les-  Pères  et  les 
écrivains  ecclésiastiques  n'ont  pas  laissé  d'en  tirer 
parti.  Dans  le  prétendu  dialogue  entre  un  juif  et  un 
chrétien, intitulé:  Allcicalio  inter  Theophilum  el  Simo- 


2'i57.  —  Lampe  chrclienne. 
D'après  Rô)insche  Quartalschn[t,  1886,  t.  !,  pi.  10,  n.  3. 

nfm,  nous  lisons,  en  propres  termes,  cette  interpréta- 
tion: A  i/e  mine  intelliije  racenmm  illuni  inNumeris,xin, 
2t,  qiiem  in  terra  repromissionis  duo  veclanies  reporla- 
banl,  quod  utique  fiijura  fuil  Christi  pendcniis  in  ligno  ', 
et  l'auteur,  Evagrius,  si  heureux  de  sa  découverte,  la 
pousse  à  fond  et  en  arrive  à  voir  dans  les  deux  por- 
teurs, le  peuple  gentil  et  le  peuple  juif.  Saint  Augustin 
se  rapproche  de  cette  explication  lorsqu'il  écrit  à  pro- 
pos du  Christ  :  Ipse  est  holnis  qui  pependit  in  ligno  '. 
Un  sermon  de  r.\ppendice  aux  oeuvres  de  saint  Au- 
gustin '■'  explique  ainsi  :  liane  uiKini  duo  de/enint  inscrto 
vecte  pendenteni.  Possunt  isti  duo  cliam  clirislianum  vel 

Bullettino  delta  conuniss.  archeol.  eommunale,  1872,  t.  i, 
pi.  III.  —  '  Olivieri,  Di  alcuue  antichilà  eristiane  conservate 
inPesaro,  in-4",  Posaro.  1871,  pi.  i.  p.  vi.  —  '  Garrucci,  Vetri 
oruati  di  figure  in  oro  trovali  uei  ctmitcri  di  Roma,  în-4'', 
Roma,  1.S61,  pi.  il,  n,  9,  p,  33-34,  —  •  O.Marucchi,  Médaille 
nud  Lampe  aus  der  Sammlung  Zurla,  dans  Rôniische  Quar- 
lalschri/t,  1.SS7,  t.  i,  p.  32.")  sq.,  pi.  x.  n.  3.  4.  —  '  Altercalio 
iuter  Simonetn  et  Tlwopliiluni.  P.  /,.,  t.  .vx,  col.  1175.  — 
•  S.  .\iigustin,  C.'o/ifra  Fauslum,  xii,  42,  /',  /..,  t.XLii,  col.276. 
—  '»  Serru.,  xxviii,  /'.  /..,  t.  xxMX.  col.  1809, attribué  à  tort 
à  saint  Ccsaire.  Cf.  P.  Lejay,   Revue  biblinae,  1895.  p.  591. 
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jiidaicum  populum  figurarc.  Isli  ergo  sunl  duo,  id  est, 
Synagogœ  v-l  Eccesix  popiili.  El  quia  prior  fuit  Jii- 
dœonim  populus,pra:cediÙudieussequiliir  Chrislianus  : 
sahilem  suam  hic  anle  conspcctum  stium  gcrit,  ille  posl 
dorsîim. Enfin, Aponius  écrit:  Ut  eum  in  holro  a  duobiis 
de  (erra  promissionis  populis  iudaieo  videlicel  el  romano, 
in  phalanga  crucis  in  lorcular  morlis  exprimendo,  par- 
ia to  inveniat  '. 

On  remarquera  que  la  décadence  s'accuse  entre 
l'enseigne  de  Ponipéi  et  la  lampe.  Sur  ce  dernier  monu- 
ment les  explorateurs  ne  marclient  plus,  ils  sont  plan- 
tés en  face  du  spectateur,  les  jambes  écartées;  il  en 
est  de  même  sur  une  autre  lampe  provenant  de  Thé- 
bessa  en  Afrique  et  conservée  au  musée  du  Campo 
santo  tedesco,  à  Rome,  d'une  facture  moins  soignée  en- 
core que  la  précédente  '.  Outre  ces  lampes,  il  en  existe 
quelques  autres  offrant  le  même  sujet  avec  d'insi- 
gnifiantes variantes  ^  Une  d'elles,  publiée  par 
E.  Le  Blant.  est  d'une  singulière  grossièreté  et 
marque  la  période  d'extrême  décadence;  néanmoins, 
cette  lampe,  celle  que  Garrucci  a  publiée  et  celle  de  la 
collection  Zurla  nous  offrent  toutes  trois  la  juxtapo- 
sition du  monogramme  et  de  la  grappe  supendue,  ce 
qui  montre  assez  que  celle-ci  représentait  bien  pour 
es  anciens  le  corps  même  de  Jésus  attaché  à  la  croix. 


2458.  —  Bas-relief  d'Hébron. 
D'api-ès  la  Revue  biblique,  190-2,  t.  xi,  p.  600. 

Cette  pensée  familière  aux  Pères  de  l'Église  devait 
se  prolonger  dans  la  littérature  alors  que  l'art  avait 
déjà  abandonné  la  représentation  correspondante. 
Saint  Eucher  de  Lyon,  au  V  siècle,  et  l'apocryphe 
intitulé  Clef  de  Méliton,  s'accordent  à  accueillir  et  à 
répandre  ce  symbolisme  parmi  leurs  lecteurs.  Bolrus 
Ecclesia,  sive  corpus  Domini.  In  Numéris  :  Eo  quod 
Botrum  de  terra  repromissionis  in  falanga  crucis  Israe- 
litici  speculatorcs  rcportarcnt,  lit-on  dans  la  Clef  *,  et 
dans  saint  Eucher  :  Bolrus  Ecclesia  sù'c  corpus  Domini. 
In  Xum.  Eo  quod  bolrum  iiide  portassent  filii  Israël  *. 
Enfin,  le  Liber  de  proniissionibus  el  prœdictionibus 
Dei  :  J\Iysteria  Christi  Domini  résonant  Ecclesix.  Bo- 
lrus in  Chrislo,  vox  Ecclcsiœ  in  canticis  canticorum  : 
Bolrus  cypri  fralruelis  meus.  Quod  ligno  porlalur  cruci- 
fixum  agnosce,  etc.  '. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  petit  bas-relief  récemment 
trouvé.  Il  a  été  découvert  aux  environs  d'Hébron, 
en  Palestine.  «  C'est  un  fragment  de  très  fin  marbre 
blanc,  mesurant  O"»!?  de  long,  sur  0"i095  de  haut  et 
une  épaisseur  presque  égale.  Il  est  brisé  sur  trois  côtés, 
mais  le  sujet  sculpté  est  en  assez  bon  état.  Sur  une 

'.\ponius.  In  Canlica  Canlicorum,  in- 1",  Roraœ,  1843, 
I.  XII,  p.  212.  —  '  RomischeQuartalschrill,  1887,  1. 1,  pi.  x, 
n.  4,  p.  327.  —  '  Garrucci,  Sloria  delV  nrie  crisliana,  t.  vi 
pi.  476,  n.  2  ;  E.  Le  Blant,  De  quelques  sujets  représentés  sur 
des  lampes  en  terre  cuite  de  l'époque  c/irt'/iennc,  dans  les  Mé- 
langes d'archéologie  el  d'histoire,  1886,  t.  vi,  pi.  iv,  n.  4. 
— ■-  «Pitra,  Analecta  sacra  Spicilegio  .Solesmensi  parata, 
%.  II,  p.  30.  —  '  S.  Euclier,  Lifccr  formularum  spiritualis  in- 


face  très  soigneusement  poUe,  on  a  taillé  en  creux, 
presque  à  Qo'Ol  de  profondeur,  un  cartouche  rectan- 
gulaire de  0  "  105  sur  0  "  07  en  moyenne.  Dans  ce  cadre 
est  représenté  le  pittoresque  épisode  biblique  de  la 
fameuse  grappe  d'Echkol.  Deux  hommes  aux  vête- 
ments courts  et  retroussés  comme  il  convient  à  des 
explorateurs,  les  pieds  chaussés,  la  tête  nue,  s'avancent 
avec  effort,  visiblement  écrasés  sous  leur  fardeau. 
Du  milieu  d'une  longue  perche  appuyée  sur  leurs 
épaules  pend  une  grappe  énorme  de  raisin  dont  les 
grains  mal  détachés,  sans  doute  à  dessein,  font  res- 
sortir davantage  l'apparence  massive.  La  perche  a 
légèrement  fiéchi  et  le  dos  busqué  du  premier  por- 
teur, le  pas  lourd  du  second  donnent  la  vive  impres- 
sion de  l'effort.  En  cela,  du  reste,  tient  toute  la  valeur 
artistique  du  morceau,  dont  la  facture  est  par  ailleurs 
médiocre,  soit  que  le  sculpteur  n'ait  su  mieux  faire  ou 
qu'il  ait  négligé  la  correction  et  le  fin:  des  traits,  le 
soin  des  proportions,  l'élégance  de  la  draperie.  Le 
dessin  qu'on  a  sous  les  yeux  suppléera  à  tout  autre 
détail  (fig.  2458).  Ajoutons  seulement  que  l'examen  de 
la  pièce  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  antiquité.  On 
y  verrait  volontiers  une  traduction  plastique,  romaine 
ou  byzantine,  de  l'opinion  qui  place  aux  environs 
d'Hébron  la  vallée  fertile  où  les  espions  de  Moïse  cou- 
pèrent jadis  leur  merveilleuse  grappe  '.  » 

H.  Leclercq. 
CHANANÉENNE.  «  Jésus  quittant  Jérusalem 
s'en  alla  sur  les  confins  de  Tyr  et  de  Sidon;  et,  étant 
entré  dans  une  maison,  il  voulait  qu'on  l'ignorât;  mais 
il  ne  put  demeurer  caché,  car  une  femme  dont  la  fille 
était  possédée  d'un  esprit  impur,  ayant  entendu  par- 
ler de  lui,  entra  aussitôt  et  se  jeta  à  ses  pieds.  C'était 
une  femme  pa'ienne,  syro-phénicienne  de  nation.  Et 
elle  le  pria  de  chasser  le  démon  de  sa  fille.  Mais  Jésus 
lui  dit  :  «  Laisse  d'abord  les  enfants  se  rassasier;  car 
'  il  n'est  pas  bon  de  prendre  le  pain  des  enfants  et  de  le 
■'  jeter  aux  chiens.  »  Mais  la  femme  répondit  :  «  C'est 
"  vrai.  Seigneur,  mais  les  petits  chiens  mangent  sous  la 
"  table  les  miettes  des  enfants.  »  Alors,  il  lui  dit  :  a  A 
«  cause  de  cette  parole,  va;  le  démon  est  sorti  de  ta 
«  fille.  »  Et  s'en  étant  allée  dans  sa  maison,  elle  trouva 
la  jeune  fille  couchée  sur  le  lit; le  démon  était  sorti  *.  » 
Tel  est  le  récit  de  saint  Marc;  celui  de  saint  Matthieu 
est  plus  complet,  c'est  certainement  à  un  détail  donné 
par  le  seul  Matthieu  que  fait  allusion  la  représentation 
dont  nous  parlerons  plus  loin  :  «  Voici  qu'une  femme 
chananéenne,  venue  de  ces  contrées,  s'écria  :  «  Ayez 
«  pitié  de  moi.  Seigneur,  fils  de  David;  ma  fille  est  af- 
«  freusement  tourmentée  par  le  démon.  »  Mais  Jésus  ne 
lui  répondit  pas  un  mot.  Et  ses  disciples,  s'approchant 
de  lui,  le  priaient,  en  disant  :  «  Renvoyez-la,  car  elle 
«  crie  derrière  nous.  »  Il  répondit  :  «  Je  n'ai  été  envoyé 
=  qu'aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël.»  Mais 
elle  vint  cl  l'adora,  en  disant  :  «  Seigneur,  secourez- 
«  moi,»  et  le  reste'.  C'est  aussi  la  dénomination  de 
Chananéenne,  employée  par  saint  Matthieu,  qui  a 
prévalu. 

L'épisode  ainsi  rapporté  par  deux  évangélistes  est 
un  de  ceux  qui  se  rencontrent  le  plus  rarement  sur  les 
monuments  de  l'art  chrétien  primitif.  L'n  sarcophage, 
provenant  de  l'ancien  cimetière  du  Vatican  et  publié 
pour  la  première  fois  par  Bosio^",  nous  montre  le 
Christ  aux  pieds  duquel  une  femme  de  taille  minuscule 
baise  les  mains  du  Sauveur,  pendant  qu'un  apôtre  pose 

telligenliee,  c.  v,  P.  I...  t.  l.  col.  727  sq.  —  "  E.  Le  Blant, 
op.  cit.,  p.  238,  note  2.  —  '  M.  Vincent,  La  grappe  d'Echkol, 
dans  la  Reinie  biltlique,  1902,  t.  xi,  p.  600-GOl  ;  J.  E.  Ha- 
nauer,  Scutplured  pqures  front  llie  Muristan  and  othcr 
notes,  dans  Palestine  E.vploration  Fund,  Quarterly  .Slate- 
nient,  1003,  t.  xxxv,  p.  83-81.  —  »  Marc,  vu,  24-30.  — 
•  Jlatth.,  XV,  21-28.  —  "  Roma  sotterranea,  in-fol.,  Roma, 
1032,  p.  05. 
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a  main  sur  l'épaule  de  la  suppliante.  L'identification 
de  ce  petit  bas-relief  à  celui  que  rapporte  le  texte  cite 
est  très  vraisemblable  sans  être  certaine  '  (fig.  2459). 

On  n'est  pas  plus  certain  pour  deux  verres  dorés 
conservés,  l'un  au  musée  du  Vatican,  l'autre  au 
British  Muséum.  Tous  deux  représentent  une  femme 
agenouillée,  les  mains  suppliantes.  La  première  porte 
sur  la  tête  un  pepliim  qui  lui  couvre  les  épaules 
(fig.  2460);  la  deuxième  a  la  tête  découverte  et,  par- 


Grégoire  le  Grand.  G"  vii^-ix"  siècles.  7"  RcUiquise. 
I.  Chancellerie  impérl\le.  — «  Dès  le  début  de 
l'empire,  la  maison  impériale  comprit  une  foule  d'em- 
ployés, indispensables  pour  remplir  les  services  nou- 
veaux qui  venaient  s'imposer  au  chef  de  l'État  ^.  Ces 
emplois  n'eurent  qu'un  caractère  privé;  ils  furent 
confiés  aux  esclaves  et  aux  affranchis  impériaux'.  On 
connaît  la  plupart  des  affranchis  qui  ont  occupé  ces 
postes,  sous  les  premiers  empereurs,  ainsi  que  le  rôle 


2459.  —  Sarcophage  du  cimetiiJre  du  Vatican.  D'après  Bosio,  Roma  sottcrranca,  1632,  p.  05. 


dessus  la  coiffure,  un  petit  ornement  horizontal,  à 
moins  que  ce  ne  soit,  tout  simplement,  ce  paquet  de 
cheveux  au  sommet  de  la  tète  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  lululus.  \5\\  voile  gonflé  par  le  vent  flotte  dcr- 


2460  et  2461.  —  Verres  dorés. 
D'après  Garrucci,  Vetri  ornati,  pi.  9.  n.  1,  2. 

rière  le  dos,  retenu  sur  l'épaule  gauche  et  à  la  cein- 
ture (fig.  2451). 

H.  Leclercq. 
CHANCELLERIE.  —  I.    Chancellerie    impériale. 
II.  Chancellerie  pontificale.  1»  Période  des  persécu- 
tions.  2"  Époque  constantinienne.  3"  Au   iV  siècle. 
4"  De  saint  Léon  à  saint  Grégoire  (4G0-G04).5''Saint 

*]\Iartigay,  Dictionnaire  des  anliq.  chrct.,  1877,  p.  I(i2.  — 
-  O.  Hirschfeld,  Unlersuchungen  auf  deni  Gt'hit'te  dcr  rumis- 
chen  Verwaltungsfjeschichte,  in-8">,  Berlin,  1S70,  t.  i,Uie  Kui- 
serlichcn  Verwallnngsbeamlen  bis  au/  Dioclelian,  p. 201-208; 
Mommsen,  Roniiscjies  Slaaisreclit,  in-S*^,  Leipzig,  1871, 
part.  2,  p.  784-787;  L.  Friediândcr,  De  iis  qui  primis 
duobus  sa-culis,  a  ralionibus,  ah  epislolis,  a  libellis  inipc- 
ratonwi  romanorum  fueriml,  in-4»,  Konigsberg,  18R0; 
J.  Xaudet,  Des  changements  opérés  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire  romain  sous  les  régnes  de  Dioctétien,  de  Con- 
stantin et  de  leurs  successeurs  jusqu'à  Julien,  2  vol.  in-S'», 
Paris,  1817,  t.  I,  p.  94,  224  sq.  ;  Gaictti.  Del  Primicero 
délia  sanla  Sede  apostolica,  in-4<>,  Roma,  1770.  p.  5.  133  sq.  ; 
CanccWieri,  De  secretariis  biisilica'  ^'atic^nil•  neteris  ac  noi'tv, 
4  vol.  in-4°,  Roniœ.  17SG,  n'est  pas,  malgré  son  titre,  une 
histoire  de  la  chancellerie  pontificale;  J.  M.idvig,  Die  Ver- 
fassung  und  \'eriv:illung des  rumischen  Staates,  in-8°,  Leipzig, 
1861,  t.  I,  p.  553;  E.  Egger.  Heeherches  historiques  sur  la 
jonction  de  secrétaire  des  princes  chez  les  anciens,  dans  Mé- 


important  qu'ils  ont  joué  dans  l'histoire;  nous  n'avons 
pas  à  faire  ici  l'énumération  de  ces  divers  emplois*; 
qu'il  nous  sulTise  de  dire  que  bientôt  certains  d'entre 
eux  acquirent  une  grande  importance,  et  furent  dès 
lors  enlevés  aux  affranchis  pour  être  confiés  aux  che- 
valiers. Ces  fonctions  sont  les  procuratèles  financières 
et  provinciales  et  celles  de  la  chancellerie  impériale  ^  t 
Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ces  der- 
nières. 

La  chancellerie  impériale,  protoljpe  de  la  chan- 
cellerie pontificale,  se  composait  de  plusieurs  bureaux 
désignés  sous  le  titre  de  leurs  principales  attributions: 
ab  episiolis,  a  libellis,  a  memoria,  a  cognilionibus.  Au 
cours  du  11=  siècle  et  surtout  pendant  le  siècle  suivant, 
le  premier  bureau  se  dédouble  et  dépend  de  deux  titu- 
laires, l'un  ab  epislolis  latinis,  l'autre  ab  epislolis  grxcis, 
qui  centralisent  toute  la  correspondance  oflicielle. 
Le  bureau  a  Iibellis,d'abord  peu  chargé  de  travail,  reçoit 
les  mémoires  adressés  à  l'empereur  par  les  parti- 
culiers, les  annote  et  propose  la  réponse  qui  équi- 
vaut souvent  à  une  véritable  consultation  juridique"; 
aussi  le  poste  de  nnii/islcr  a  libellis  a-t-il  été  occupé  par 

moires  d'histoire  ancienne,  in-8",  Paris.  1863.  p.  220-259  ; 
Ed.  Cuq,  Épigraphie  l'uridifiue. De  quelques  inscriptions  rela- 
tives ri  l'administnUion  de  Dioctétien,  II.  Le  magister  sacra- 
rum  cognilionum,  m-8'',  Paris,  1881,  p.  77-138.  L'auteur  est 
arrivéà  des  solutions  nouvelles  très  importantes  sur  l'origine 
et  les  fonctions  de  l'a  cognilionibus  et  du  magister  cognilio- 
num.— '  Cela  tient  à  ce  que  l'empereur,  malgré  son  pa/a/iuni, 
qualifié  ailla,  n'est  considéré  que  comme  un  particulier,  admi- 
nistrant la  partie  de  l'empire  qui  lui  est  confiée,  comme  il 
administre  son  patrimoine  propre.  Le  caractère  de  fonction- 
naires publics  des  employés  impériaux  se  développe  peu  à 
peu,  à  mesure  que  la  conception  monarchique  fait  des  pro- 
grès. —  *  Exemples  :  a  censibus,  a  studiis.  a  bibliotheca,  tri- 
clinnrclia,  a  fibulis,  etc.  —  '  ,I.-B.  Mispoulot,  Les  instila- 
t ions  politiques  des  Rouuûns  ou  exposé  historique  des  régies 
de  la  constitution  et  de  l'administration  romaines  depuis  la 
jondation  de  Rome  jusqu'au  régne  de  .luslinien,  in-S",  Paris, 
1882,  t.  I,  p.  278.  —  '  H.  ïhédenat,  Libellis  (a),  dans  Saglio, 
Dictionn.des  antiquités  grecq.ct  roni.,t.iii,  part.  2,  col. 1175. 
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tréniinonts  jurisconsultes'.  I.c  bureau  a  cmjnitionibus 
lait  un  rapport  ni  empereur  sur  les  questions  qui  lui  sont 
soumises.  Enfin,  le  bureau  a  memoria,  qui  apparaît, 
pour  la  première  fois,  sous  Caracalla,  acquiert  rapide- 
ment une  grande  importance  et  attire  à  lui  les  alTaires 
des  bureaux  a  lihcllis  et  a  coriiiilionibus  dont  le  magis- 
ler  ne  semble  plus  travailler  que  pour  le  compte  du 
miifiister  memoriœ-.  Celui-ci,  à  l'époque  où  fut  rédigée 
la  Xnliliii,  a  l'expédition  de  toutes  les  affaires  concer- 
lumt  la  cbancellerie  impériale. 

.\  l'époque  de  Diocléticn  et  de  Constantin,  la  chan- 
cellerie forme  quatre  divisions  principales  appelées 
scrinia  et  placées  sous  la  surveillance  du  Miiijisler  of- 
ficionim  qui  conununique  directement  avec  les  cjuatre 
préposés  à  ces  bureaux  :  magislri  scrinioiiirn^. 

he  scrinium  l'jiislolarum  l'cçoit  les  députés  des  cités, 
prépare  et  expédie  les  réponses  aux  demandes  des  ma- 
gistrats (consultalioncs)  ou  des  parties  (pièces)'.  En 
Orient,  nous  trouvons  un  nmgisicr  ei)islolanini  grœ- 
canim  qui  rédige  les  lettres  devant  être  écrites  en 
grec,  ou  qui  traduit,  en  cette  langue,  les  lettres  rédi- 
gées en  latin  '. 

Le  serinhim  memoriœ  a  pour  mission  de  rédiger  les 
décisions  sommaires,  sous  forme  d'annotations  {aclnn- 
lare),  d'expédier  les  nominations  à  certains  emplois 
{emi(lere)  et  de  répondre  aux  placcts  des  particuliers  ". 

Le  scrinium  libcUontm  qui  a  absorbé,  à  cette  époque, 
le  bureau  des  cogniliones.  prépare  et  expédie  les  juge- 
ments des  affaires  portées  devant  le  prince  (conniliones) 
ainsi  (pie  les  réponses  aux  placets  des  particuliers. 

La  Xolilia.  d'ailleurs  incomplète  en  cet  endroit,  ne 
mentionne  pas  le  scrinium  cpistolarum  gra'curum  en 
Occident.  Il  est  probable  que  le  bureau  qui  manque 
est  celui  des  disposilioncs,  qui  était  chargé  de  prépa- 
rer les  voyages  du  prince  et  d'instruire  certaines  af- 
faires extraordinaires  qui  ne  rentraient  pas  dans  la 
comiiéteiice  des  trois  autres  '. 

II.  Cii\NCELLF.piE  .\PosTOLiQUE.  —  1°  Période  des 
persécutions. —  Dès  ses  origines,  l'Église  chrétienne  eut 
à  prendre  soin  de  documents  relatifs  à  son  organi- 
sation, à  son  administration,  au  gouvernement  de  .ses 
membres.  Nous  avons  déj.à  étudié  ce  que  furent,  pen- 
dant la  période  antérieure  à  la  Pai.x  de  l'Église,  les 
bibliothèques  naissantes.  \o\r  Diclionn.,  t.  ii,  col.  885. 
Outre  les  livres,  les  écrits  des  Pères  et  des  docteurs, 
tout  ce  qui  relevait  de  l'instruction  et  de  l'édification, 
d'autres  écrits  encore  réclamaient  des  soins  au  moins 
égaux,  c'étaient  les  actes,  la  correspondance,  les  ma- 
tricules, la  comptabilité,  en  un  mot  tout  ce  cjui  regar- 
dait l'administration.  De  là  naquit  pour  les  grandes 
Églises,  principalement  pour  celle  de  Rome,  l'absolue 
nécessité  d'une  chancelierie.  A  mesure  que  le  nombre 
des  fidèles  allait  croissant  et  que  les  communautés 
se  multipliaient,  l'Église  se  trouvait  obligée  de  subir  la 
centralisation  et  de  prendre  modèle  sur  ce  qui  se  fai- 
sait dans  l'État. 

'E.  Ciiq.  op.  cit..  p.  77  sq.  —  -  O.  Hirschfeld.  op.  cit., 
p.  210  sq.;  J.-B.  Mispoulet.  op.  cit..  l.  i.  p.  281;  H.  Théde- 
nat,  loc.  c(/., col.  1175. — ^  Xolitia  di<jnilalum,Occkl.,c.  vin, 
c.  XVI  ;  Orient.,  c.  x,  xvii.  —  *  Magisler  cpistotanim  tcgationes 
civitcdujuet  consuîtcdioncs  et  preres  tractai. —  '^Eaxcpi^lolas 
quic  greece  soient  emitti  aut  ipse  dictai,  aiit  latine  dietatas 
transfert  in  grœcum. —  ''.4rfno/(((io/ies  dictât  et  cmittit,  preci- 
bns  respondet.  —  '  J.-B.  Mispoulet,  op.  cit.,  t.  i.  p.  .328-329. 
—  »  G.  Marini,  Memorie  isloriclie  degli  arcliiin  délia  Santa 
Scde,  forme  l'Appendice  I,  de  H.  Làmnior.  Monumenla 
Vaticana  historiam  eccîesiaslieani  Sîeciili  aiv  illustrantia, 
in-8»,  Friburgi  Brisgoviae,  1861  ;  J.-B.  De  Rossi.  De  origine, 
lùstoria,  indicibus  scrinii  et  hibliolliecce  Sedis  apostoUcœ, 
dans  tiudices  palatini  latini  Bibliotbecœ  Vaticana',  in-S^, 
Roma',  1.S86,  t.  I,  p.  xvill  sq.  —  »  Liber  ponliftcalis.  édit. 
Duchesne,  t.  i,  p.  147,  cf.  p.  xcv;  édit.  Moiumsen,  t.  i.  p.  26. 
La  correction  proposée  par  De  Rossi,  Roma  sottcrranca, 
t.  Il,  p.  182,  est  inacceptable  ainsi  que  lui-même  l'a  reconnu. 


La  plus  ancien  ne  mention  du  scrinium  apostolique  se 
lit  dans  la  notice  du  pape  Antéros  au  Liber  ponlifi- 
cdlis  '.  Voici  le  texte  :  Hic  gesicis  martijrum  diligenter  a 
iiotariis  exquisivil  et  in  ecclesia  recondil,  propler  que- 
diim  Ma.vimino  prcsbitcro,  qui  marlyrio  coronalus  esl'. 
Le  martyre  d'un  prêtre  nommé  Maximin  fut  ainsi 
l'occasion  d'instituer  une  branche  distincte  dans  le 
scrinium  apostolique";  le  bureau  chargé  de  recueillir 
ce  cjui  avait  trait  aux  supplices  des  fidèles  fut  réor- 
ganisé par  le  successeur  d'Antéros,  le  pape  Fabien  : 
Hic  rcgiones  dividildiaconibus  clfecil  VII  subdiaconos. 
qui  VII  nolciriis  imminercnt,  ut  gcstas  martyriiin  in  in~ 
icijio  fideliicr  colliijerenl  ".  Des  liasses  formées  alors,, 
il  ne  nous  est  rien  ou  presque  rien  parvenu;  du  moins, 
avons-nous  quelques  témoignages  de  l'activité  des- 
bureaux. Saint  Cyprien  nous  apprend  que  le  clergé 
romain  avait  mandé  à  l'Église  de  Carthage  —  et 
probablement  à  beaucoup  d'autres  —  le  supplice  du 
pape  F"abien  et  celui  du  pape  Sixte  II  '*.  Les  actes  des. 
martyrs  romains  sont  ceux  sur  lesquels  nous  sommes  le 
moins  renseignés;  presque  tous  furent  détruits  pour 
être  reconstitués  tant  bien  que  mal  après  la  Paix  de 
l'Église.  Mais  à  Rome  même,  on  faisait  peu  de  cas  de 
ces  récits  ".  Nous  ne  sommes  pas  réduits,  heureuse- 
ment, à  ces  trop  rares  indications.  Divers  indicea per- 
mettent d'entrevoir  quelque  chose  de  l'activité  du 
scrinium  apostolique. 

Ce  que  par  anticipation  on  serait  tenté  d'appeler  le 
premier  bureau  a.  dans  ses  attributions,  la  corres- 
pondance administrative,  les  documents  cjui  seront  dé- 
signés un  jour  sous  le  nom  de  regesla.  On  a  supposé, 
plus  qu'on  n'a  ))rouvè,  que  de  très  bonne  heure,  l'Église 
romaine,  suivant  le  modèle  que  lui  donnait  la  chancel- 
lerie impériale,  avait  possédé  ses  regesta  epistularum 
pontiftcum  romanorum  ".  Jusqu'au  IV  siècle  révolu, 
nous  n  avons  aucun  vestige,  aucun  indice  de  ces  regesla  ; 
à  partir  du  v  siècle,  nous  savons  que  le  bureau  fonc- 
tionne, le  charlarius  ecclcsiœ  Romana:  se  remplit. 
Juscju'à  cette  date  relativement  tardive,  nous  sa- 
vons que  les  papes  ont  beaucoup  écrit,  qu'ils  ont  entre- 
tenu des  correspondances  avec  les  Églises,  mais  aucun 
document  ne  nous  est  parvenu  d'original.  Isolés  les  uns 
des  autres,  ces  documents  n'en  gardent  pas  moins  une 
grande  importance  au  point  de  vue  di])Iomatique,  car 
on  y  peut  entrevoir  l'apparition  et  les  premiers  linéa- 
ments des  formules  et  des  dispositions  destinés  à  cons- 
tituer, plus  tard,  le  stjie  de  la  chancellerie  romaine. 

Du  bureau  de  la  correspondance  relèvent  :  vers 
l'an  97,  la  lettre  du  pape  Clément  à  l'Église  de  Co- 
rinthe;  —  vers  l'an  168  une  autre  lettre  du  pape  Soter 
aux  Corinthiens  et  une  série  de  lettres  adressées  à  di- 
verses Églises: —  en  l'an  177,  une  instance  de  l'Église 
de  Lyon  sollicitant  l'ordination  et  recommandant  la 
mission  de  saint  Irènée; —  en  197,  des  lettres  d'indic- 
tion  synodale  à  Éphèse  et  en  Asie-Mineure,  relative- 
ment à  la  question  de  la  Pâque; —  en  199,  unesen- 

De  origine  hisl.,  p.  .xix.  note  3.  —  'o  Le  renseignement 
donné  par  le  Liber  pontifiealis  parait  venir  de  bonne  source, 
édit.  Duchesne,  p.  xcv-xcvi.  — ^^  Liber  pontifiealis,  édit. 
Duchesne.  t.  i.  p.  US;  édit.  Jlommsen,  t.  i,  p.  27.  Telle  est, 
du  moins,  l'anirmation  de  l'auteur  du  Liber. —  '-S.  C>'prien. 
Epistolœ,  III,  P.  L.,  t.  IV,  col.  229.  —  "  Le  décret  dit  de 
Gélasc  :  De  libris  recipiendis  et  non  recipienrfi.';.  atteste  qu'on 
n'y  lisait  pas  en  public  :  gesta  martijrum  singutari  eaulela 
in  Ecclesia  romana  [publiée  non]  legi.  Grégoire  de  Tours.  De 
gloria  nmrigrum,  c.  xxxi\,  dans  Monum.  Germ.  Itisl.,  Script, 
rer.  nieroi'.,  t.  i.  p.  Ô13,  nous  dit  que  niultorum  marlyrum 
(enterrés  à  Rome)  historias  pa.'<sionum  nobis  intégras  non 
esse  delatas.  —  '*  H.  Breslau,  Die  Commenlarii  der  romiscbcn 
Kaiser  und  die  Regesterbiiclier  der  Pdp.'^te.  dans  Zeitscbrifl 
der  Suvigmj-Sliftung  fiir  Recldsgescliicbte.  Rom.  Abtlieil., 
1883,  t.  VI,  p.  242-2G0;  Liiwenteld,  GescbiclUe  des  pàp- 
stliclwn  .Arclïins,  dans  ^Lislorisclies  Tascbenbuch,  Leipzig  , 
C.ISS,  p.  308.  ■' 
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leiice  du  pape  Victor,  comminaloiic.  selon  les  uns. 
exécutoire,  selon  les  autres,  d'excommunication  contre 
les  principaux  cvêques  asiates:  —  en  2 10.  une  censure 
contre  l'évcque  de  Lambése.  Privatus; —  en  251-252. 
une  active  correspondance  de  l'Église  de  Rome  avec 
des  Églises  d'Afrique,  de  Gaule  et  d'Espagne,  corres- 
pondance menaçante  et  aigre-douce  entre  Rome  et 
Cartilage.  Les  pontificats  des  papes  Etienne,  Cor- 
neille et  Fabien  sont  des  plus  actifs  au  point  de  vue 
épistolairc.  Quoiqu'ils  aient  aujourd'hui  disparu  en 
partie  ou  en  totalité,  ces  documents  ont  existe  et, 
probablement,  beaucoup  d'autres  avec  eux  ;  il  est  vrai- 
.semblable  et  même  très  probable  que  ces  actes,  clé- 
ments des  regesia  les  plus  anciens,  ont  été  conservés  à 
l'exemple  de  ceux  des  empereurs  et  ont  formé  le  pre- 
mier fonds  du  scriniam. 

Une  autre  catégorie  d'archives  est  attestée  par 
quelques  textes  formels.  Au  dire  de  Gennadius,  un 
chrétien,  nommé  Bachiarius,  faisant  profession  de 
philosophie,  remit  au  pape  un  écrit  justificatif  de  sa 
conduite  :  sadsfecisse  ponlifici  L'rbis  advcrsns  quc- 
rulos  et  infamalores  pcregrinationis  siiiv  '.  Il  y  avait 
des  précédents  puisque  TertuUien  nous  apprend  qu'on 
conservait  avec  soin  un  écrit  signé  par  un  hérétique 
noëtleii,  Praxéas,  rétractation  autographe  de  ses  er- 
reurs :  cai'issc  de  cmendationc  sua,  et  manne  chiro- 
ijiaphum  apud  Psyehicus  (les  catholiques)  apiul  quos 
les  f/esta  est';  ceci  se  passait  à  Rome,  sous  le  pontifi- 
cat de  Zéphyrin'.  A  quelque  temps  de  là.  c'était  au 
tour  d'OrIgène,  à  propos  de  cpielques  expressions  ha- 
sardeuses, qui  prodiclis  pii'iiiltiit,  lihelto  pivititentix  ad 
l'abianum  tune  urbis  Romsc  episeopam  dalo'.  Nous 
voyons  ainsi  que,  dès  le  m'  siècle,  on  gardait  copie  à 
I^ome,  et  on  y  gardait  même  les  originaux  quand  la 
chose  était  possible,  des  controverses  et  des  décisions 
soumises  au  jugement  de  l'Église  romaine.  Les  textes 
que  nous  venons  de  transcrire  ne  font  connaître 
(lu'une  parcelle  minime  de  ces  documents:  le  peu  qui 
nous  en  est  parvenu  a  été  conservé  par  des  manus- 
crits de  provenance  étrangère  à  Rome  *. 

Dans  les  attributions  d'un  deuxième  bureau  de- 
vaient se  trouver  les  questions  de  contentieux.  Chaque 
Église  avait  alors  de  lourdes  charges  à  supporter.  Ter- 
tuUien en  dit  quelques  mots  :  Areic...  imidieam  anus- 
quisque  stipcm  menstrua  die.  vel  eum  velit  et  si  modo  velit 
et  possit.  apponit  :...  Iia'e  quasi  deposita  pietatis  stint, 
nam  inde...  dispensatar  cgenis  alendis  humaitdisque... 
e^iis)  qui  in  melallis.  in  insulis  i>cl  in  eustodiis...  alum- 
iii  eonfessionis  suie  /îu/i;*.  Vers  le  milieu  du  iii^'  siècle 
l'Église  de  Rome,  à  elle  seule,  pourvoyait  aux  besoins 
et  à  l'entre  tien  de  plus  de  quinze  cents  clercs  et  pauvres'. 
Un  pareil  nombre  exigeait  une  comptabilité  minu- 
tieuse suivant  la  nature  et  la  qualité  des  prestations 
auxquelles  chacun  avait  droit.  Pensions  et  subven- 
tions alimentaires,  en  espèces  ou  en  nature,  devaient 

'  (Jennadius,  De  viris  illustribus.  c.  .xxiv,  édit.  Riehardson, 
Leipzig,  1896,  p.  71  ;  Muratori,  Anecdola  ex  codd. 
Amtmis.,  :Mcdiolanl,  1697.  t.  ii,  p.  U.  —  =TertulMen,  ,!<;- 
versas  Praxeiwu  c.  i,  P.  L.,  t.  il.  col.  156.  P.  Monceaux, 
Ilisltiire  lillér.  de  VAIriq.  clirét..  in-S".  Paris,  1901,  t.  i.  p.  :■>', 
récianic  cet  autographe  pour  Cartilage.  —  ^  De  Uossi, 
Bull,  di  (irch.  crisl.,  1806.  p.  (jS-72.  .SO  sq.  Cf.  Ilagemann, 
Die  romisebe  Kircbe  uml  ibr  Einflass  tiaf  Disciplin  and 
Dotjnia  in  den  crslen  drei  .Jahrbanttertcn.in-H",  l'reiburg  im 
nr.,isr)l.  p.  145.  —  '  Rufin.  Inneclii'a  in  llieruninuan.  1.  I, 
0.  xr.iv, /'.  /,.,  t.  xxr,  col.  ()20;  S.  .lérônic.  lîpist.,  i.xxxiv, 
ad  Patnmacbiani  et  Oceanani.  o.  x.  /*.  /..,  l.  xxii,  col.  751  ; 
^Oriffenes  in  epistola,  qaani  srribit  ad  Fabianain  liomana' 
arbis  episeopam.  pirnitenliant  agit,  car  lalia  scripscril. 
Cf.  Kusèbe, //is(.  ccdos..  I.VII.c.  xxxii,  P.  fi., t.  xx,  col.  722. 
—  ^  Pitra,  Étade  sar  les  lettres  des  papes,  dans  Analeela 
nonissinai.  Spieileyii  S(desatensis  altéra  eontinaatiit,  Paris, 
18.S5.  l.  I.  p.  14.  —  *  Tcrlullien.  .\palo(ietieas,  c.  xxxix, 
P.  /,.,  l.  I.  cul.  470.  —  ■  Euséhe.  llisl.  eeeles..  I.  VL  c.  XLiir, 


faire  l'objet  d'un  enregistrement  pour  lequel  on  avait 
VTaisemblablement  pris  modèle  sur  Valbum  qui  con- 
tenait les  noms  de  ceux  qui  recevaient  des  pensions  ou 
des  distributions  de  blé  de  l'État.  Deux  inscriptions 
romaines  rappellent  la  mémoire  de  veuves  qui  ne 
turent  pas  inscrites  sur  la  liste  des  assistés  ^  : 

DAFNEN  VIDVA-Q-CVN  VIX[en'i  annos... 
ACLESIAN   III  •  GRAVAVIT 
et  : 

RIGINE  VENEMERENTI  FILIA  SVA  FECIT 
VENE  RIGINE  IVIATRI  VIDVAE  QVE  SE 
DIT  VIDVA  ANNOS   LX  •  ET  ECLESA 
NVMQVA  GRAVAVIT  ■  VNIBYRA  •  QVE 
5     VIXIT  ANNOS  LXXX.  MESIS  V. 
DIES  XXVI 

Daphne,  vidua,  qux  ciim  vixeiit  annos...  Eeelesiam 
nihit  gravavil...  Mais  tons  n'avaient  pas  les  scrupules 
ouïe  point  d'honneur  de  Daphné  et  de  Regina.  L'au- 
teur, tardif  d'ailleurs, du  .Martijrium  démentis  nous  ap- 
prend qu'il  avait  fallu  procéder  à  la  rédaction  de  listes 
des  pauvres  dans  chaque  région;  c'était  là  ce  qu'on  ap- 
pelait les  matricules,  «!i//f('c(i/;('.  Outre  ses  assistés  dans 
Rome.  l'Église  de  cette  ville  envoyait  des  secours  aux 
Églises  éprouvées.  L'ne  lettre  célèbre  de  l'évêque  Denys 
de  Corinthe  au  pape  Soter  atteste  cette  bienfaisance  et 
proclame  que  c'était  là  une  tradition  du  siège  aposto- 
lique, grâce  à  lac[uclle  fralres  omnes  Ecclesiasque  quam 
plurimas  avalent  été  soutenus'.  Il  n'est  guère  croyable 
que  ces  allocations  extraordinaires  n'aient  fait  l'ob- 
jet d'une  comptabilité  distincte.  De  même  aussi  une  nou- 
velle source  de  dépenses  que  faisaient  naître  les  persé- 
cutions périodiques,  les  secours  à  envoyer  aux  fidèles 
arrêtés  et  condamnés  au.x  mines  '°.  Il  fallait  savoir  à 
qui  l'on  envoyait  ceux  qui  mouraient,  ceux  qui  chan- 
geaient de  puits  de  mine.  Sous  le  jiape  Victor,  Marcia 
obtint  de  l'empereur  Commode  l'élargissement  des 
chrétiens  condamnés  aux  mines  et  relégués  en  Sar- 
daigne  ;  vite  on  recourut  aux  matricules  afin  d'en  don- 
ner ampllation  au  délégué  chargé  de  procéder  à  l'élar- 
gissement". On  voit  que  le  bureau  du  contentieux  ne 
manquait  pas  de  besogne.  Tantôt,  ce  sont  les  Syriens  et 
les  Arabes  '^,  tantôt,  les  Cappadociens  qu'on  secourt, 
eu  accompagnant  les  dons  d'une  lettre  ",  et,  jusqu'en 
pleine  persécution  de  Dioclétien.  on  trouve  les  moyens 
et  l'occasion  de  ne  pas  abandonner  les  Églises  trop  ac- 
cablées ".   Voir  CUAHITK. 

Autre  bureau,  sur  lequel  nous  savons  fort  peu  de 
chose,  mais  dont  l'existence  ne  peut  guère  être  mise 
en  doute,  chargé  des  confilts  entre  fidèles  et  sur- 
tout entre  clercs.  Dès  le  temps  des  apôtres  '^  on  re- 
marque la  tendance  marquée  à  soustraire  aux  tribu- 
naux civils  les  litiges  Inévitables  entre  chrétiens. 
Comme  il  arrive  fréquemment,  sinon  toujours,  que  les 
deux  parties  ont  des  torts  réciproques,   il  n'y  avait 

P.  G.,  t.  XX,  col.  616.  —  "  Marehi,  Monum.  dette  arti  crisl. 
primitive,  ^-4»,  Roma,  1814,  t.  i,  p.  98;  Mon.  Ecctes. 
lilarqica,  1901.  t.  i,  n.  3008,  4237.  —  '  Eusébe,  Hist. 
ecctes.,  1.  IV.  c.  xxiii,  P.  G.,  t.  xx,  col.  384.  —  "Dictionn., 
t.  1,  col.  467:  Ad  Metalla.  —  "  Pbitosopbamena,  1.  IX. 
c.  XI,  P.  G.,  t.  XVI  ter,  cul.  3378:  De  Uossi,  Bull,  di  arcbeut. 
crisl.,  1866,  p.  6-7:  1S6S.  p.  18;  H.  Aiibé,  dans  la  Revue  ar- 
cbéologique,  mars  1879,  p.  161  ;  Dictionn.,  1. 1,  col.  2862.  — 
'=  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  1.  VU,  c.  v,  P.  L.,  t.  xx,  col.  641.  — 
"  Dans  l'Église  de  Césarée.  à  l'époque  du  pontificat  de 
Daniase,  on  continuait  à  donner  lecture  de  la  lettre  du 
pape  Denys  annonçant  reii\-i>i  d'une  subvention.  Cf. 
S.  Basile,  Èpis/..  i.xx,  P.  C,  t.  xxxii.  col.  433;  P.  Constant, 
Epistolœ  Romunuram  Pontitlcum.  in-fol..  Parisiis,  1721, 
p.  478,  cf.  p.  291.  — -  '*  Eusèbe.  llistoria  ecclcsiastica^ 
1.  IV.  e.  XXIII,  P.  G.,  t.  XX.  col.  384.  —  "■  I  Cor.,  vi,  1-6; 
t^.onstil.apo.st.,  1.  II.  c.  xlv,  édit.  Pitra,  Juris  ecclcsiaslici 
Grieciiram  bistoria  et  monamenla,  in-8",  Koma?,  1864,  t.  i, 
p.  1 95,  706  sq. 


179 


CHANCELLERIE 


180 


donc  que  desavantage  sans  compensation  à  exposer 
l'affaire  devant  des  juges  disposés  à  imputer  au  chris- 
tianisme les  faiblesses  de  ses  fidèles.  Ce  bureau  ne 
devait  pas  être  le  moins  encombre  d'affaires  et  de 
paperasses,  car  la  procédure  romaine  n'avait  guère  à 
en\àer  sur  ce  point  à  ce  qui  se  voit  de  nos  jours; 
toutefois  il  n'en  reste  aucun  vestige  et  même  aucune 
attestation  bien  claire  avant  le  iv*  siècle. 

Aces  renseignements  trop  peu  nombreux,  mais  suf- 
fisants néanmoins  pour  laisser  entrevoir  quelque  chose 
de  l'organisation  et  du  fonctionnement  d'une  chancel- 
lerie chrétienne  à  ses  débuts,  nous  pouvons  ajouter 
ceux  que  nous  possédons  sur  l'Église  de  Cartilage,  si 
étroitement  modelée  sur  celle  de  Rome,  que  ce  qui 
concerne  l'une  regarde  presque  nécessairement  l'autre. 

Les  registres  dans  lesquels  s'accumulaient  les  ren- 
.seignements  s'appelaient  censits;  là  s'entassaient  cata- 
logues, inventaires,  matricules,  comptes,  etc.  Malgré 
l'inconvénient  et  l'imprudence  de  tenir  un  état  ofTiciel 
de  tous  les  membres  de  l'Église  locale,  les  avantages 
l'emportaient  et  des  listes  devaient  exister,  classant 
les  chrétiens  suivant  les  règles  de  la  hiérarchie  :  or- 
(lines  ecclesiastici  d'abord,  l'ordo  saccrdolalis  ensuite, 
enfin  Yordo  laïcus.  Mis  à  jour  au  fur  et  à  mesure  des 
mutations  et  du  renouvellement,  les  registres  servaient 
de  base  à  la  rédaction  de  ces  chroniques  que  consulta 
Hégcsippe,  aussi  bien  à  Rome  que  dans  les  autres 
Églises,  et  dont  il  tira  cinq  livres  concernant  la  prédi- 
cation des  apôtres  et  les  plus  anciennes  listes  épisco- 
pales.  A  Carthage  comme  à  Rome,  et  dans  la  plupart 
des  Églises  on  se  glorifiait  de  cet  ordo  episcoponim  qui 
témoignait  de  la  tradition  et  de  l'invariable  ortho- 
doxie; les  conventicules  hérétiques  n'avaient  rien  de 
comparable,  on  les  mettait  au  défi  de  produire  leur 
ordo  episcopornm.  Si  concis  qu'il  fût,  ce  document 
aurait  de  nos  jours  une  valeur  immense  si  on  le  re- 
trouvait pour  telle  ou  telle  Église;  on  ne  sait  trop 
comment  il  pouvait  être  rédigé,  il  est  probable  qu'il 
ne  s'écartait  que  très  peu  du  type  qui  a  survécu  sous 
le  titre  de  :  Deposilio  cpiicoporum. 

Une  source  qui  devint  de  jour  en  jour  plus  abon- 
dante en  pièces  d'archives  fut  la  copie  des  décisions 
synodales.  Ce  que  nous  en  connaissons  n'est  probable- 
ment rien  en  comparaison  de  ce  que  nous  ignorons. 
L'Éghse  d'Afrique,  qui  avait  le  goût  de  la  netteté  et 
de  l'exactitude,  posséda  des  recueils  de  canons.  Saint 
Cyprien  y  fait  allusion  et  les  déclare  fort  anciens,  du 
moins  certains  d'entre  eux,  par  exemple,  celui  qui 
défendait  à  un  clerc  de  rempUr  la  charge  de  tuteur. 

Une  catégorie  de  documents  qui  n'est  également 
pas  représentée  de  nos  jours  concernait  l'histoire  des 
phénomènes  surnaturels  dont  les  membres  de  l'Éghse 
étaient  l'objet.  Nous  verrons  bientôt  l'abondance  des 
dons  spirituels  ou  charismes  (voir  ce  mot)  et  l'auto- 
rité qu'on  leur  reconnaissait.  Lorsque  le  montanisme 
revendiqua  ces  dons  comme  le  critère  de  son  ortho- 
doxie, il  prétendit  bien  ne  pas  innover  mais  conti- 
nuer, et  la  preuve  n'en  pouvait  être  que  dans  une  con- 
formité rigoureuse  entre  les  phénomènes  de  vision, 
d'extase  et  prophétie  tels  qu'ils  existaient  dans  la 
•secte  avec  ceux  dont  avait  été  favorisée  la  primitive 
Église.  La  justification  serait  dans  la  comparaison; 
aussi,  on  notait  régulièrement  ces  manifestations  di- 
vines :  'I  On  en  rédige  le  récit  avec  le  plus  grand  soin, 
pour  en  faire,  au  besoin,  la  preuve.  »  Tout  porte  donc 
à  croire  que  des  recueils  beaucoup  plus  anciens,  les 
prototypes,   existaient  déjà. 

C'est  encore  parmi  les  archives  que  se  compulsaient 
les  éléments  destinés  à  former  un  jour  le  calendrier 
ecclésiastique.  Listes  d'évêques  où  était  mentionné  le 

•  Voir  Diclionn.,  t.  i,  col.  375-388.  —  =  De  Rossi,  Roma 
sollerr.,  t.  i,  p.  208.    —  'De  Rossi,  Insaipl.  chrisl.,  t.  i. 


jour  de  leur  mort  et  de  leur  inhumation,  avec,  par- 
fois, le  lieu  de  celle-ci  :  Dcposiliones  episcopornm,  dont 
nous  possédons  un  exemplaire  romain  et  un  exem- 
plaire africain,  mais  ce  dernier  fondu  dans  un  calen- 
drier du  V  ou  du  vie  siècle.  C'était  ce  qu'on  nommait 
les  Fastes  d'une  ÉgUse  (Fasli).  Cette  Uste  sommaire  ne 
comprenait  pas  que  les  évêques,  on  y  accueillait 
quelques  noms  qui  glorifiaient  grandement  la  commu- 
nauté, par  exemple  :  les  martyrs.  On  la  tenait  à  jour 
avec  soin  :  saint  Cyprien  y  trouvait  de  son  temps  la 
mention  de  plusieurs  martyrs  obscurs  dont  le  nom 
seul  s'était  conservé  dans  les  Fastes,  à  défaut  desquels 
le  souvenir  même  eût  péri.  Des  Fastes  bien  en  règle 
étaient  non  seulement  honorables,  mais  encore  indis- 
pensables à  une  Église  pour  renseigner  exactement  les 
clercs  sur  la  série  et  la  date  des  fêtes  locales. 

Aux  Fasli  se  rattachaient  les  Acla  nmrlijnim.  On  a 
représenté  les  Églises  chrétiennes  exploitant  le  mar- 
tyre de  leurs  membres  au  profit  de  leur»  pieuse  poli- 
tique» d'envahissement;  c'est  là  un  point  de  vue  tel 
que  les  doucereux  ps\chologues  d'académies  en  peu- 
vent découvrir;  en  réalité  le  martyre  était,  dans  les 
Églises  primitives,  l'expression  de  la  plus  haute 
charité  et  d'une  charité  le  plus  souvent  sans  alliage 
de  vanité  humaine.  Aussi,  l'histoire  des  interroga- 
toires et  des  supplices  faisait-elle  l'objet  de  récits  et 
d'enquêtes  conservés  aux  archives.  De  là,  deux  séries 
de  documents.  Les  Deposiiiones  martynim,  listes  som- 
maires, simples  catalogues,  et  les  Acla  ou  Passiones. 
Dès  le  iii«  siècle,  au  plus  fort  d'une  persécution,  saint 
Cyprien,  fugitif,  recommande  à  ses  clercs  de  tenir  soi- 
gneusement au  courant  le  catalogue  des  mart \Ts  :  D/es 
eoruni  quibus  cxccdunl  adnolalc,  ut  commcmorationes 
coruni  inler  mcmorias  martynim  celebrare  possimus. 
Pour  les  Acla  on  recourait,  quand  c'était  possible, 
aux  archives  officielles,  dût-on  n'obtenir  la  communi- 
cation qu'à  prix  d'argent  '. 

L'administration  des  cimetières  a  dû  entraîner  la 
création  d'un  bureau  distinct.  Le  droit  funéraire,  à 
l'époque  impériale  était  une  des  branches  les  mieux 
organisées  de  la  jurisprudence.  L'importance  des  tom- 
beaux dans  les  religions  antiques,  les  conséquences 
qu'entraînait  leur  présence  pour  la  parcelle  du  sol  qui 
les  contenait  avaient  de  bonne  heure  imposé  à  l'admi- 
nistration impériale  une  série  de  mesures  protectrices 
et  prévoyantes  dont  le  christianisme  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  son  côté.  A  mesure  que  s'étendaient  les 
catacombes,  il  importait  d'en  pouvoir  concéder  les 
lociili  sans  courir  risque  de  les  voir  accaparer  par  des 
intrus.  D'abord,  les  cimetières  furent  administrés  par 
le  clergé.  Une  inscription  du  cimetière  de  DomitiUe 
rappelle  qu'Aferji;s  et  Capriola  fecerunt  se  vivi  jussu 
Archelai  cl  Dulciti  presbylerorum'^.  Au  cimetière  de 
Calliste  c'est  le  pape  lui-même  qui  accorde  une  conces 
sion  de  terrain  :  Cubicalum  duplex  cum  arcisoliis  et 
luminare  jussu  p(a)(pse)  sui  Marcellini  diaconus  iste 
Severus  fccil  mansioncm  in  pace  qaietam  sibi  suisque  '. . . 
Ce  mot  jussu  dans  le  langage  officiel  du  m'  et  du 
iv<:  siècle  est  employé  pour  marquer  la  décision  des 
princes  ou  des  magistrats  supérieurs  (jussu  dominorum 
nostrorum,  jussu  proconsulis,  etc.)  ;  ici,  il  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  juridiction  du  clergé.  Vers  la  fin  du 
iv«  siècle,  les  fossorcs  constitués  en  corporation  suc- 
cèdent ou  se  substituent  au  clergé,  mais  vers  la  se- 
conde moitié  du  iv= siècle  les  prêtres  et  les  préposés  des 
basiliques  reprennent  l'administration  '.  Les  épitaphes 
mentionnent,  fréqueinmcnt,  le  prix  d'achat  ou  le  prix 
de  vente  d'une  concession  et  fixent  l'endroit  avec  pré- 
cision. On  multipliait  les  précautions,  mais  il  est  clair 
que  si  on  n'avait  que  l'unique  témoignage  du  marbre 


p.  c.xv.  —  *  Diclionn. 
sotlerr.,  t.  m,  p.  251. 
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on  courrait  grand  risque  d'être  victime  de  quelque 
personnage  indélicat  qui  déplacerait  la  pierre,  ou  même 
la  briserait.  Il  était  indispensaljle  qu'on  passât  un 
acte  en  règle,  auquel,  en  cas  de  contestation,  on  pour- 
rait recourir.  Ces  contrats  se  trouvent  attestés  par 
cette  épitaphe  '  : 

LOCVM  VICENTI 
QVEM  CVIMPARA 
VIT  CVM  SVIS  SI 
QVI  VOLVERIT  REQVI 
5     RERE  VENIAT  IN  CLE 

Lociim  Vicentis  quem  comparai'il  ciiin  suis.  Si  qiiis 
vohieril  requirere  (chirograpUum  venditionis)  vcniat 
in  de  (meleriiim  ad )  et  le  nom  de  la  personne  au- 
près de  laquelle  on  pouvait  se  renseigner.  Nous  n'avons 
pas  à  rechercher  maintenant  la  formule  omcicUe  du 
contrat,  ni  les  témoins  requis;  il  suffît  d'en  avoir  cons- 
taté l'existence.  L'original  était-il  conservé  dans 
chaque  siatio  ou  bien  était-il  enregistré  aux  archives 
pontificales,  on  peut  hésiter  sur  ce  point;  nous  pen- 
chons à  croire,  toutefois,  que  les  archives  possédaient 
au  moins  des  cadastres,  des  matricules,  des  états. 
comme  on  voudra  les  appeler,  sommaires,  mais  suf- 
fisants pour  repérer  les  concessions  dans  chaque 
cimetière. 

Une  inscription  grecque,  probablement  d'origine 
romaine,  nous  met  au  courant  d'une  autre  coutume 
funéraire.  Des  fidèles  interdirent  l'inhumation  dans 
leur  hypogée  sous  peine  d'être  cité  au  tribunal  de 
Dieu  '.  D'autres  chrétiens  d'un  tour  d'esprit  plus 
jmsitif  soumettaient  le  violateur  de  leur  tombe  à  une 
pénalité  pécuniaire^.  La  loi  civile  reconnaissait  cette 
disposition  et  faisait  appliquer  la  sanction  au  coupable. 
Si  c'était  le  fisc  qui  bénéficiait,  il  est  clair  que  c'était 
à  lui  de  veiller  à  l'intégrité  de  la  tombe  et  à  tenir  un 
état  de  celles  qui  se  plaçaient  ainsi  sous  sa  protection. 
Mais  il  y  a  des  cas  où  l'amende  est  au  profit  de  telle  ou 
telle  Église  catholique,  par  exemple  l'Église  de  Salone. 
Fax  ce  cas,  c'est  à  celle-ci  de  connaître  ses  droits, 
d'exercer  la  surveillance;  parfois,  ainsi  que  nous  le 
voyons  à  Concordia,  la  décision  sera  rendue  par 
l'Église  et  l'amende  ira  au  fisc.  Évidenunent,  nous 
sommes  ici  en  présence  d'une  administration  spéciale, 
d'un  bureau  des  archives  chargé  de  tenir  la  liste  de 
ces  tombes,  de  veiller  à  leur  intégrité,  de  procéder,  le 
■cas  échéant,  aux  constatations  et  aux  poursuites  lé- 
gales, enfin  de  faire  verser  à  qui  de  droit  l'amende 
prévue.  Si  on  en  doutait,  une  inscription  grecque  de 
Smyrne  enlèverait  toute  hésitation  et  fixerait  ce  point  : 
11  La  juive  Rufina,  archi-synagogue,  a  construit  ce  tom- 
beau pour  ses  affranchis  et  les  esclaves  élevés  dans  sa 
maison.  Personne  n'a  le  droit  d'y  ensevelir  un  autre 
•corps;  si  quelqu'un  se  permet  de  le  faire,  il  paiera 
1500  deniers  d'amende  au  trésor  sacré  et  1000  deniers 
il  la  nation  des  Juifs.  Lîne  copie  de  cette  inscription  a 
été. déposée  aux  archives  publiques,  »  TxJt?,;  xr,;  ètii- 
Ypa:pr,;  TQ  àvTÎypayov  iK'i'/.tl':x.:  li-  tô  àpystov*. 

2°  f'.poque  conslanlinicnne.  —  La  Paix  de  l'Église 
inaugura  une  ère  nouvelle  pour  l'histoire  de  la  chan- 
cellerie pontificale.  Tout  ou  presque  tout   était  à  re- 


faire après  la  dévastation  méthodique  opérée  pendant 
la  persécution  de  Dioclétien.  En  outre,  l'Église  n'avait 
plus  seulement  à  veiller  à  la  conservation  de  ses  ar- 
chives domestiques,  des  droits  et  des  fonctions  offi- 
cielles lui  étaient  dévolus,  ce  qui  entraînait  un  déve- 
loppement considérable  de  son  administration.  Par 
exemple,  rafiranchissement  des  esclaves  pouvait  se 
faire  légalement  désormais  dans  l'église  en  présence  du 
prêtre  ou  de  l'évêque;  ainsi,  la  chancellerie  romaine, 
où  ces  affranchissements  seraient  accordés  en  grand 
nombre  en  l'honneur  des  saints  apôtres,  s'annexait, 
ce  qu'on  pourrait  appeler,  d'une  certaine  manière,  un 
nouveau  bureau,  le  bureau  d'état-civil  =.  Sous  le 
pontificat  de  Silvestre  I''",  on  courut,  sans  doute,  au 
plus  pressé (314-335),  sous  le  pape  Jules  l"  (337-352) 
on  entreprit  la  réorganisation  des  archives.  Le  Liber 
pontificalis  nous  apprend  qu'on  réglementa  ce  qui  avait 
trait  aux  affranchissements,  cautionnements,  actes 
jniblics,  testaments  :  de  manumissiunilnis  cclcbrandis 
in  ecclesia  per  scrinium  sancluin...  de  cautionibus, 
instrunienlis,  leslamcnlis  °.  Les  érudits  se  sont  accor- 
dés à  voir  dans  ce  texte  le  témoiguage  de  la  reconsti- 
tution de  la  chancellerie  apostolique  '.  Désormais,  ses 
actes  avaient  une  valeur  au  même  titre  que  les  actes 
de  la  chancellerie  impériale;  les  dons  faits  à  l'Église, 
par-devant  l'Église,  se  trouvaient  exécutables  et  nous 
en  avons  un  exemple  dans  un  papyrus  dûment  enre- 
gistré par  l'Église  de  I^avenne,  en  591  *.  Les  rescrits 
des  papes  ont  conservé  longtemps  la  formule  solen- 
nelle indispensable  dans  les  donations  :  gcstis  muni- 
fipalibus  allegalis  '.  C'est  donc  le  pape  Jules  I"'  qui 
réorganisa  les  archives  et  confia  la  garde  de  ce 
dépôt  en  même  temps  que  la  rédaction  des  actes  à  UQ 
collège  de  notaires  dirigé  par  un  priniicier  :  ut  nolilia, 
(/uœ  omnibus  pro  fidc  ccclcsiastica  csl,  per  notarios  col- 
ligcrclur,  el  omnium  nmnimenlorum  in  ecclesia  per 
prinjicerium  nolaiiorum  confectio  cclebraretur'^''.  Ces  no- 
taires régionnaires  étaient  des  personnages  très  qua- 
lifiés :  on  les  voit,  au  v*  siècle,  remplir  les  hautes  fonc- 
tions de  légats  du  i)apc  auprès  des  évêques  et  des 
conciles". 

Outre  le  priniicier,  le  personnel  de  la  chancellerie 
apostolique  se  composait  de  ceux  qu'on  désignait  sous 
le  nom  d'exceptorcs.  Formés  à  ces  fonctions  dès  l'en- 
fance, ils  acquéraient  une  extrême  habileté  dans  l'art 
tachygraphiqiie  —  la  sténographie  —  on  les  choisis- 
sait de  préférence  parmi  les  /ec/ores'-,  attachés  à  des 
tiluli,  c'est-à-dire  à  des  églises  et  non  à  des  regiones, 
comme  les  notaires.  Une  épitaphe  de  l'année  338  nous 
fait  connaître  un  certain  Héracfius,  lecteur  de  la 
11'  région  et  probablement  aussi  notaire  de  la  chan- 
cellerie pour  cette  région. 

Faut-il,  pendant  cette  période  d'organisation  et 
peut-être  aussi  de  tâtonnements,  réunir,  dans  une 
même  charge,  les  attributions  de  notarii,  de  scrinarii, 
de  chartularii  ou  cliurlurii.  Un  papyrus  de  l'Église  de 
Ravenne,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  réunit  sur  un 
seul  personnage  les  titres  de  nolarius  et  de  scrinarius. 
Avec  le  temps,  les  titres  et  les  emplois  se  spéciali- 
sèrent, l'appellation  de  scrinarius  fut  réservée  à  ceux 
qui  rédigeaient  les  lettres  pontificales,  mais  au  début 


'Mai,  Scriplor.  vêler,  nova  coll.,  t.  v,  p.  409,  n.  G;  De 
Tlossi,  Horna  soltcrr.,  l.  m,  p.  5-15,  cf.  p.  534. —  - Dictionn., 
t.  II,  col.  2382.  —  ^Diclionn.,  t.  i,  col.  1575  sq.  —  '  Nous  ren- 
voyons pour  toute  cette  question  à  ce  que  nous  avons  dit  i"! 
propos  des. 4 mcni/es  dans  ;erf;oi(/uncraire, 1. 1, col.  l,575-15i)l. 
—  '  Diclionn.,  t.  i,  col.  554. —  'Liber  pontificalis,  édit. 
Duclicsne,  t.  i,  p.  205.  —  '  Cenni,  Disserlazioni  sopra  vari 
punit  inicressanic  d'isloria  eccl€siastic<t,  pontiftcia  c  cano- 
nini,  iii-l»,  Pistoja,  1778,  t.  i,  p.  i.wv;  I>.  dxk-Hi.Del primi- 
cerio  (le  la  sanla  Sede  aposlolii-a  cil  i  allri  iipniali  mai/ç/iori 
del  .siicro  Palulin  Lalcrancnse,  in-l",  Roma,  177ti,  p.  3, 4; 
•G.  Mariiii,  Mcniorie  islorichc  dcgli  archiui  delta  santa  Sede, 


p.  6;  De  Rossi,  De  orifjine,  liistoria...,  p.  xxix.  — •  *  G.  Ma- 
l'ini,  I  pripiri  diplomalici.  in-fol.,  Roma,  1805,  p.  130, 
n.  Lxxxiv.  —  »  Pelage  I",  Episl.,  dans  Alansi,  Conc.  ampliss. 
coll.,  t.  i\,  p.  734;  Ucusdedil,  Coll.  canon.,  m,  107;  Gré- 
goire I",  Episl.,  u,â,  12;  ix,  70,  83;  xii.  11  ;  l\  L.,t.  Lxxvii, 
col.  541,  548,  1007,  1014,  1226.  —  "Liber  ponliftcalis, 
édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  205,  la  lecture  omnium  mnnimen- 
liiruin  doit  être  subsistiiée  à  omnia  monnmenla.  — "  D.  Cous- 
tant,  Episl.  roman,  ponli/.,  p.  1030;  Boniface  I^^  eu  422, 
envoie  en  qualité  de  légat  à  I^ufin  de  Thessalonique.  Sevcnis 
aposlolicieSedis  noiariafi  tte iiiuo)  proprio  lalere. —  ï-Marini, 
Papiri  diplmnalici,  p. 318;  Bull,  di  arclt.crist.,  1883,  p.  17sq. 
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on  ne  peut  rien  affirmer  de  bien  précis;  ce  qui  paraît 
très  vraisemblahlc,  c'est  que.  pendant  les  iv«  et 
v=  siècles,  le  scriniiim  pontifical  fut  calque  sur  le  scri- 
niiim  sénatorial  et  l'administration  de  la  [)réfecture 
urbaine.  Au  v^  siècle,  nous  possédons  un  spécimen 
insigne  des  actes  du  Sénat  dans  le  document  de  pro- 
mulgation du  code  théodosien,  en  438,  editit  a  Flaino 
Lanrenlio  exceplore  scnatiis  amplissimi.  personnage 
dont  l'épitaphe  fait  mention  sous  le  nom  de  Laiirentii 
scribne  senalus^.  Ces  deux  titres  d'exceptor  et  de  scriba 
étaient  donc  identiques  ou  successifs.  Dans  la  i)réfec- 
ture  urbaine  nous  voyons  énumérer  :  cura  epistolarum 
regendarhis,  exccplores  '■.  ces  derniers  sont  donc  dis- 
tincts des  scrinarii  et  des  regendarii  qui  composaient 
la  correspondance  et  qui  en  prenaient  copie  sur  des 
registres.  Il  est  probable  que  le  titre  d'exceplor  était 
réservé  aux  débutants,  aux  surnuméraires;  à  mesure 
qu'on  se  pénétrait  de  l'air  du  bureau  on  recevait  les 
titres  de  scriba,  regcndarius,  scrinarius.  Si  on  compare 
les  gesta  promulgationis  du  code  théodosien  avec 
Vexemplar  geslonun  de  absolulione  Misent,  on  peut  se 
convaincre  de  l'analogie  des  fonctions  entre  exccplores 
senatus  et  notarii  ecclcsise,  on  lit,  en  effet  :  Sixliis  noia- 
riiis  sanctie  jonianœ  Ecclesise  jussu  domini  mei  beatis- 
sinii  papœ  Gclasii  ex  scrinio  edidi  die  m  idiis  Martii. 
Flavio  Viatore  viro  ctarissimo  consule  (495)'. 

3°  Au  iv  siècle.  —  Le  pape  Damase  (366-384)  fit 
construire  pour  les  archives  un  édifice  spécial.  Proche 
du  théâtre  de  Pompée,  il  éleva  une  basilique  dédiée  à 
saint  Laurent  et  celte  œuvre  est  attestée  par  des  té- 
moignages anciens,  la  persistance  du  nom  de  ce  pape 
attaché  au  vocable:  Saint-Laurent-in-Damaso.  et  les 
attestations  des  sylloges  épigraphiques  '.  Dans  l'hémi- 
cycle de  l'abside  on  lisait  cette  inscription  : 

[TA  DICAVI 
HAEC  DAMASVS  TIBI  CHRISTE  DEVS  NOVA  TEC- 
LAVRENTI  SAEPTVS  WIARTYRIS  AVXILIO 

A  l'entrée  de  l'église,  on  lisait  cette  autre  inscrip- 
tion : 

HINC  PATER   EXCEPTOR    LECTOR    LEVITA   SA- 

ICERDOS 
CREVERAT  HINC  MERITIS  QVONIAM   MELIORI- 

|SVS  ACTIS 
HINC   MIHI   PROVECTO    CHRISTVS   CVI    SVMMA 

[POTESTAS 
SEDIS     APOSTOLICAE      VOLVIT     CONCEDERE 

(HONOREM 
5   ARCHIBIS     FATEOR     VOLVI     NOVA     CONDERE 

(TECTA 
ADDERE  PRAETEREA  DEXTRA  LAEVAQVE  CO- 

[LVMNAS 
QVAE  DAMASI  TENEANT  PROPRIVM  PER  SAE- 

[CVLA   NOMEN 

On  a  tiraillé  en  tous  sens  le  mot  archibis  de  la 
ligne  5'.  Il  marquait  si  clairement  que  le  dépôt  des 
archives  pontificales  était  ici  désigné  et  qu'il  était  si- 
tué à  bonne  distance  du  Latran  où  on  suppose  que, 

'  De  Rossi,  Bull  di  arcb.  crisl.,  1869,  p.  18;  llommsen, 
dans  Xeiics  Archiv,  t.  x,  p.  584. —  '•  Solilia  dignilatiim. 
Occident,  iv,  27-29,  édit.  Seeck,  p.  114.  Sur  les  scrinia 
de  la  Prélecture  urbaine  ad  œdem  Telluris,  cf.  R.  Lan- 
ciani,  dans  Bull,  délia  coinmissione  archeolog.  comunale, 
1882.  p.  162.  — 'Thiel,  Episl.  ronumor.  pontif.,  p.  447. 
—  'Liber  ponlificalis,  édit,  Duchesne,  t.  i,  p.  213;  Ha- 
drien I",  Episl.  ad  Carol.  Magnum,  dans  Mansi,  op.  cit., 
t.  XIII,  col.  801.  Sylloge  de  Verdun,  dans  De  Rossi,  Inscr. 
christ.,  t.  II,  p.  143:  M.  Ihm,  Drtmaii  fpijromma/a,  in-16, 
Lipsia-,  i895,  p.  57,  n.  55;  p.  5S,  n.  37;  F.  Piper,  dans  Zeit- 
schri/t  fur  Kirchengeschichle,  1877,  t.  i,  p.  221  ;  M.  Rade, 
Damasus.Bischofvon  Rom,  in-S»,  Freiburg,  1882;  .\rmellini, 
Le  Chiese  di  Roma,  p.  312.  —  '  Coustant,  Episl.  sum.  ponlij.. 


depuis  l'époque  de  Constantin,  était  situé  le  scrinium 
sanctum,  qu'on  imagina  de  lui  faire  dire  autre  chose. 
En  réalité,  archibum  =  (archivum)  n'a  qu'un  seul  sens, 
celui  que  nous  lui  donnons.  Le  poème  de  Damase  nous 
apprend  qu'en  ces  lieux  où  son  propre  père  fut  eicep- 
tor  et  Icclor,  ensuite  lei'ita  et  sacerdos.  le  fils  commença 
lui  aussi  sa  carrière  : /une...  hinc,  c'est-à-dire  ex  archi- 
vis;  c'est  là  qu'il  fut  à  son  tour  lector  jusqu'à  ce  que, 
franchissant  tous  les  degrés,  il  s'éleva  jusqu'au  ponti- 
ficat :  hinc  mihi  provecto.  En  ces  mêmes  lieux  où  son 
père  avait  fait  ses  débuts,  c'est-à-dire  avant  le 
iv  siècle,  Damase  condidit  nova  tecla  archivis.  Tout 
porte  donc  à  croire  qu'avant  le  pontificat  de  Damase, 
avant  celui  de  Jules  L"',  avant  la  Paix  de  l'Église,  la 
chancellerie  pontificale  s'élevait  à  l'endroit  même  où 
fut  construite  la  basihque  et  les  portiques  de  Saint- 
Laurent.  Désormais,  les  services  pouvaient  s'y  étendre 
à  l'aise  puisque  les  nova  tecla  comportaient  des  por- 
tiques :  addilis  dextra  lœvaque  columnis.  L'ancienne 
basilique  fut  détruite  en  1486;  jusqu'alors  elle  avait 
gardé  devant  l'entrée  un  portique  curieux  :  de  chaque 
côté  de  la  cour  intérieure  se  voyaient  deux  rangées  de 
colonnes.  Quant  à  la  cour  avec  des  ailes  de  chaque 
côté,  elle  était  située  non  devant  l'entrée,  mais  der- 
rière l'abside.  Ainsi  l'église  se  trouvait  entre  deux 
portiques,  l'un  avant,  l'autre  arrière,  contenant  les 
bibliothèques  et  les  archives  dans  des  chambres 
appuyées  à  ces  portiques. 

Nul  doute  que  le  pape  Damase  ne  pensât  que  cette 
installation  durerait  per  sœcula;  on  se  souvenait  en- 
core des  illustres  fondateurs  des  grandes  bibliothèques 
anciennes  et  le  pape  souhaitait  que  son  nom  fût  con- 
servé par  la  renommée  qui  l'attacherait  au  palais  des 
archives  qu'il  avait  fait  construire.  Sans  doute,  il  veilla 
à  l'installation  et  à  l'aménagement.  On  voit  qu'on 
prenait  plaisir  à  faire  mention  de  l'établissement 
nouveau,  car  on  lit  dans  les  actes  du  concile  romain 
de  369  :  simililer  cl  alii  CXL  VI  orientales  episcopi  sub- 
scripserunt,  quorum  suhseriptio  in  authenlicum  hodie 
in  archivis  romanœ  licclesia:  tenetur^.  Saint  Jérôme 
nous  apprend  quelque  chose  de  l'activité  de  la  chan- 
cellerie de  Damase  qui  in  chartis  ecclcsiaslic's  juvil 
et  oiienli"  algue  ocridenlis  synodicis  consallationibus 
rcspondif';  il  donne  à  la  chancellerie  le  nom  de  char- 
larium  Ecclesis:  lomanœ  et  nous  dit  qu'on  y  commu- 
niquait à  tout  venant  les  lettres  des  papes  '.  Ce  que 
nous  appelons  les  regesla  des  papes  a  donc  existé  dés 
le  temps  du  pontificat  de  Damase  >.  Boniface  Isf,  en 
419,  et  Innocent  I'',  dès  412,  se  réfèrent  à  ces  lettres  '^ 
enfin  le  pape  Sirice,  successeur  immédiat  de  Damase, 
commence  la  série  des  décrélales  authentiques.  Sirice, 
nous  dit-on,  fecit  constilutum  in  omnem  ecclesiam, 
qu'on  devait  conserver  in  omni  Ecclesiœ  archibo  '°. 

Au  V  siècle  on  préférait  à  l'expression  charlariiim 
Ecclesise  ronumœ,  celle  de  scrinium  ou  scrinia  Se- 
dis  aposloUcœ.  Ce  sont  les  termes  qu'emploient 
Boniface  I"',  Célcstin  I'',  Léon  le  Grand  et  beaucoup 
d'autres.  Probablement  ce  fut  au  v"  siècle  que  les 
archives  furent  transférées  de  la  demeure  que  leur 
avait  assignée  saint  Damase  pour  être  installées  au 

p.  500.  Cf.  Bethmann,  dans  Seues  .irchir,  t.  xii,  p.  201.  Un 
contemporain  de  Damase,  saint  Basile,  Epis/.,  Lxxxii,  con- 
firme rautoritc  de  cette  note  lorsqu'il  écrit  :  îv  -t,  P»;it,  f^-ja- 

=o;    e.;-;™.  :,;«•)>. o;-:»,  ^>;:  tv  N'.x-y.Ja  -{tteu;  i-i^si-rat. •  C'eSt  le  texte- 

qu'a  voulu  interpréter  au  frontispice  des  Epist.  rom.  ponlif., 
le  graveur  de  dom  Coustant.  —  '  S.  .Jérôme.  .Apologia  adtfers. 
Rufmum,  1.  III,  c.  xx.  P.  1...  t.  xxxiii. col.  412.  —  '  Rcgcsla  = 
res  gcstse.  On  donne  ce  nom  lorsque  dans  une  suite  ciirono- 
logique  des  actes  d'un  pontificat  on  intercale  des  indica- 
tions empruntées  aux  sources  narratives.  —  'Coustant,. 
op.  cit.,  p.  817,  1019.  —  ^' Liber  ponli/icalis,  édit.  Du- 
chesne, t.  i,  p.  216.  .\u  concile  romain  de  531  on  cita  des 
lettres  de  Damase  et  le  pape  Boniface  II  ordonna  de  s'as- 
surer de  leur  authenticité,  ftdem  apostolicœ  .*icrinio  rcquiri.- 
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Latran,  à  proximité  de  la  demeure  pontificale  '.  Ce 
nom  de  scriniuni  vient  de  l'usage  établi  de  renfermer 
dans  des  scrinia,  coffres  fermés,  les  documents  les 
plus  importants.  Les  lettres  des  papes,  les  actes  et 
documents  de  toute  nature  relatifs  au  gouvernement 
et  à  l'administration  de  l'Église  avaient  leur  place 
marquée  dans  le  scrinitim.  Cruice  conjecturait  un  clas- 
sement géographique  et  logique  :  Duas  in  parles  per- 
comnwde  illnil  diuisum  esse  coniperio;  qnariini  altéra 
spirilualem  universœ  Ecclesiœ  adminisiralioneiii  dislin- 
ctis  eurn  diœresron  sea  Iraciuiim  singulùrum  nrniiinibiis 
prœ  suis  quornnwis  pluteis,  ul  qaœrenti  prn'sto  essrl 
qiiidquid  ferrcl  oceasio,  altéra  vero,  doeumcnta  omnia 
donalionum  seii  palrimonioriim  et  quivcumque  ad  ea  per- 
linebant,  qiia:  infinitum  esset  enumerare,  tant  multiplex 
prœceplorum,  privilcgiorum  aliarumque  chartarum  genus 
oecurril  in  pontifleiis  litleris,  quibus  de  eorum  admi- 
nisirulione  agilur'.  Nul  indice  n'autorise  à  admettre 
ce  classement  géographique;  au  contraire,  on  est  ' 
fondé  à  le  rejeter,  d'après  ces  mots  de  Boniface  II, 
dans  l'instruction  de  l'affaire  d'Etienne  de  Larisse  : 
quœ  lecla  snnt  eeclesiaslicis  indanlur  annalibus'.  Les 
documents  en  question  ne  se  trouvaient  donc  plus  ' 
classés  sous  la  rubrique  du  «  diocèse»  d'IUyrie,  mais  I 
sous  celle  des  »  Annales  ».  \ 

Dans  le  dépôt  olTiciel  des  archives  et  de  la  chancel- 
lerie, on  enregistrait  tous  les  actes  émanés  du  Saint-  j 
.Siège.  Le  prestige  de  l'Église  de  Rome  au  point  de  vue  : 
dogmatique  et  disciplinaire  allait  grandissant,  la  cor- 
respondance et  les  décisions  pontilicales  prenaient,  de  , 
jour  en  jour,  une  importance  plus  considérable.  Entre 
saint  Sylvestre  et  saint  Léon  le  Grand,  on  voit  pa- 
raître des  traités  (traeloria'),  des  lettres  (epistula'), 
des  tomes  (tonmi),  des  enmmonitoria  qui  jouissent 
d'une  autorité  trop  grande  et  d'une  dignité  ofTicielle 
trop  avérée  pour  qu'on  puisse  les  exposer  à  être  perdus, 
altérés,  tronqués  au  gré  de  la  passion  de  ceux  que  ces 
textes  condamnent  ou  protègent.  On  les  dépose  donc 
au scr!/H'(;m  apostolique;  ainsi  apparaissent  les  registres 
ofTiciels.  Une  pièce  envoyée  ou  reçue  n'a  de  valeur 
que  par  ce  dépôt,  et  les  copies  ne  sont  réputées  offi- 
cielles que  par  leur  conformité  aux  originaux  romains  *. 
Ces  correspondances,  ces  consultations,  ces  réponses 
viennent  de  toutes  ])arts  et  vont  en  tous  pays.  Parmi 
les  hommes  dont  l'activité  nous  est  connue  avec 
quelque  détail,  il  n'en  est  guère  qui  ne  s'adressent  à 
Home  :  évêques,  docteurs,  hérétiques,  synodes,  em- 
pereurs. «  Et  que  serait-ce,  si  tout  nous  était  parvenu'? 
.Mais  des  séries  entières  sont  perdues;  il  en  est  qui 
n'existent  que  par  un  seul  manuscrit.  Dom  Constant 
n'arrive  au  chiffre  de  339  lettres  qu'en  tenant  compte 
de  171  dont  il  n'existe  qu'un  souvenir.  Jaffé,  qui  n'a 
pas  enregistré  les  lettres  des  correspondants,  s'arrête 
il  148.  La  nouvelle  édition  des  Regesla  s'étend  à  22-1, 
englobant  confusément  les  lettres  apocryphes,  les  dé- 
crets suspects  et  tout  le  faux  Isidore.  Et  voici  que  sur 
la  foi  d'un  nouveau  ms.  de  Turin,  Pflugk-Harttung 
permettait  d'ajouter  à  toutes  ces  sommes  une  nou- 

'Diriioim.,  t.  II,  col.  867.  —  =  Ms.  conservé  à  l'académie 
«le  Saint-Marcel  de  Pistoie,  et  intitulé  :  Canon  seu  codex 
amonam  Ecclesiœ  romanœ,  fol.  49,  cité  par  De  Rossi,  De 
origine,  etc.,  p.  XLVir.  —  '  .Mansi,  Concil.  umpUss.  coll., 
t.  VIII,  col.  73',».  —  '  Pitra,  Analecla  novissima.  t.  i,  p.  17.  — 
'  Ibid.,  p.  18.  Sauf  un  seul  fragment  du  ms.  Vatican  2S32.  tout 
vient  du  seul  ms.  de  la  bibliollièque  nationale  de  Turin,  du 
xii=  ou  XIII»  siècle,  côté  /;.  V.  44.  Une  description  très  dé- 
taillée se  trouve  dans  7(cr  llalicnni.  nnicrnonuneii  mit  l  nler- 
stûlzimgcn  dcr  l;<Jn. .ikad. ,  Stuttgart,  1SS3,  p.  780. —  •Ilcfcle, 
Jlisl.  des  conciles,  édit.  Leclercq,  1908,  t.  ii,  part.  1, 
p.  190  sq.  —  '  Coustant,  Episl.  romanor.  pontif.,  in-fol.. 
Parisiis.  1721,  appendix,  p.  58-81.  —  •  Mansi,  op.  cit.,  t.  ii, 
col.  1191,  1215,  1253.  —  "  Photius,  liiMiotliecu,  cod.  xxix, 
/'.  G.,  t.  cm,  col.  64.  — '»  Coustant,  op.  cit.,  appcnd.  59  sq. 
—  ".\.  .\mclli,  .S.  Leone  Magno  c  t'Oriente,  1883,'p.M8.  Eu- 


velle  série  de  29  pièces  inconnues,  en  remontant 
jusqu'à  saint  Évariste  '.  •> 

On  ne  laissait  pas,  malgré  les  précautions  prises, 
d'être  quelquefois  surpris.  Le  gros  incident  provoque 
par  l'affaire  d'Apiarius,  en  418,  montra  que  les 
scribes  de  la  chancellerie  romaine  n'étaient  pas  à 
l'abri  du  reproche  de  négligence.  Ils  copiaient  sans  dis- 
cernement, bout  à  bout,  des  canons  de  conciles,  sans 
distinguer  la  provenance,  et  les  évêques  d'Afrique  ne 
furent  pas  fâchés  de  donner  une  verte  leçon  à  ce  scri- 
nium  impeccable  en  lui  procurant  la  courte  honte  de 
reconnaître  qu'il  avait  tort  sans  excuse  possible  en 
donnant  les  canons  de  Sardique  pour  canons  de 
N'icée  '. 

L'ne  autre  source  de  tracas  était  les  officines  de  faus- 
saires. L'n  des  exemples  les  plus  notoires  en  fut  offert 
par  la  secte  des  apollînaristes  qui  répandirent  leur 
doctrine  erronée  sous  le  couvert  de  documents  apocry- 
phes, et  les  plus  imposants  furent  mis  sous  le  nom  du 
pape  saint  Jules'.  La  supercherie  était  si  bien  tissée 
que  les  plus  clairvoyants  y  furent  trompés.  Ni  saint 
Cyrille,  ni  les  Pères  réunis  à  Éphèse  et  à  Chalcédoine 
ne  virent  l'imposture  '.  L'n  siècle  plus  tard,  Eupheinius 
d'Antioche  s'exténuait  à  interpréter,  suivant  l'ortho- 
doxie, ce  qui  portait  le  nom  de  Jules  '.  Bien  d'autres 
n'y  virent  pas  plus  clair  jusqu'à  ce  que  Léontius  de 
Byzance  dissipât  presque  tous  les  doutes'". Eutychés, 
s'emparant  de  ces  faux  textes,  osa  les  présenter  à 
Rome";  la  secte  des  monophysites  eut  tout  le  temps 
d'en  abuser  et  de  les  opposer  aux  plus  vénérables  auto- 
rités de  l'Église.  Ils  ne  cessèrent  de  les  répéter,  de  les 
traduire  en  syriaque,  en  copte,  en  arabe  et  d'en  appe- 
ler surtout  '  au  vénérable  Père  Jules,  de  Rome  .  Ainsi, 
à  une  époque  récente,  dans  un  manuscrit  arabe,  nous 
retrouvons  ces  mêmes  textes,  en  partie  réduits,  en 
partie  développés  sous  le  nom  de  saint  Hippolyte'-. 
Car,  de  préférence,  par  un  singulier  hommage,  on  re- 
courait aux  grands  noms  de  Rome,  pour  masquer  les 
impostures.  Il  y  avait  une  lettre  à  un  Prosdicius,  lue 
à  Éphèse  et  acceptée  par  saint  Cyrille",  une  lettre  à 
un  Denys  de  Corinthe  ou  d'Alexandrie  ",un  traité  sur 
1'"  union  du  corps  du  Christ  avec  la  divinité»'*,  une 
encyclique  à  tous  les  évêques'".  un  discours  sur  le  mot 
«  consubstantiel»  ",  et  bien  d'autres  écrits  encore". 

A  cette  invasion  d'apocryphes,  on  ne  voit  pas  (pie 
le  scrinium  romain  ait  opposé  un  démenti  catégorique. 
Mais  eût-il  été  en  état  de  le  faire?  La  réorganisation 
parle  pape  Jules,  l'installation  spacieuse  par  le  pape 
Damase  ne  nous  apprennent  pas  si  la  chancellerie  re- 
constituée pratiquait,  dés  lors,  la  coutume  de  tenir 
registre  de  tous  les  actes  émanés  du  Saint-Siège.  l'ne 
réfutation  diplomatique  des  apocryphes  eût  été  déci- 
sive, à  condition  qu'elle  eût  été  possible;  au  lieu  d'y 
recourir,  la  discussion  taisait  appel  à  des  arguments 
où  l'autorité  des  archives  n'était  pour  rien.  Saint  Léon 
avait  mis  le  doigt  sur  la  fraude  d'Eutychês,  en  taxant 
le  moine  d'ignorance".  Gennade  avait  nettement 
nonuué  Apollinaire  -'.  Sans  tout  éclaircir,  Facumlus 

tycliès  présenta  13  témoignages,  sept  de  Jules,  l'élix,  Da- 
mase et  Célestin,  un  d'Athanase,  un  de  Grégoire  le  Thauma- 
turge, et  un  de  Grégoire  de  Xazianze.  —  '=  Pitra,  Analcclii 
sacru.  t.  n,  p.  xxxiii,  cf.  p.  049.  —  '»  S.  Cyrille  d'AIexandrir, 
P.  G.,  t.  Lxxvi,  col.  342:  Mansi.  op.  cit.,  t.  ii,  col.  1215; 
Coustant,  op.  cit.,  append.  74.  Dans  son  édition  des  Kegcsdi 
JafTc  a  omis  de  placer  devant  cette  pièce  le  signe  des  apo- 
cryphes, p.  31,  n.  189.  —  "Coustant,  op.  cit..  append.,  02, 
09.  Cf.  Pitra,  .l;i«te/u  sncni,  t.  il,  p.  xxxiii.  —  ''  .Mai,  IV- 
-tennit  scriptoriim  noua  coltectio,  in-l*,  Roma",  1.831,  t.  \  ii, 
p.  108.  —  "Ibid.,  t.  VIII,  p.  S70.  —  "Coustant,  op.  cit., 
append.  82.  —  "  Pitra,  Anal,  sacra,  proleg.,  t.  ii,  p.  xxxiii, 
xxxiv.  —  i»S.  Léon,  Epist.  ad  Ftavianum.  Cf.  Amelli, 
S.  Leone  Magno  e  l'Oriente,  liiS'.i.loc.  cil.  — '"Gennade,  Uc 
scriptoribus  eeclesiaslicis,  ad  Julium.  Cf.  Constant,  op.  cit., 
V-  58.  .      „    , 
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d'Hcrniiane,  Éphrem,  Évagre  le  Scolastiquc,  Jean  de 
Scythopolis  avaient  soulevé  des  doutes  graves  dans 
la  conférence  tenue  à  Constantinoplc,  en  533,  devant 
Justinien.  Les  monophysites  sévériens  ayant  allégué 
ces  textes,  Hypace  d'Éphése  montra  que  pour  tromper 
les  simples,  on  avait  substitué  le  nom  des  saints  à  celui 
d'Apollinaire  1.  Enfin,  Léonce  de  Byzance  reprit  à 
fond  l'examen,  confronta  les  doctrines,  et  poussa  l'en- 
quête jusqu'à  exhumer  des  textes  authentiques  d'Apol- 
linaire, qui,  lui-même,  réclamait  la  propriété  de  ces 
écrits  -. 

Il  n'eût  pas  fallu,  croyons-nous,  déployer  une  érudi- 
tion si  minutieuse  et  si  tardive  si  on  avait  recouru  aux 
registres  de  la  chancellerie  ;  mais  pour  une  raison  que 
nous  ne  connaissons  pas,  les  pièces  nécessaires  étaient 
égarées  ou  détruites.  En  effet,  les  lettres  pontificales 
étaient  conservées  et  transcrites  dans  les  registres, 
chacune  d'elles  pourvue  de  son  numéro  d'ordre  ainsi 
que  Maassen  la  pu  constater  dans  quelques  manuscrits 
d'anciennes  collections  canoniques,  où  ces  annota- 
tions marginales  sont  déjà  employées  pour  les  lettres 
d'Innocent  I"'''  (402-417)'.  Ainsi  donc,  dés  lors  il  exis- 
tait des  regesla  des  lettres  pontificales  distribuées  par 
tomes  avec  une  numérotation  par  pièces;  en  sorte 
qu'une  recherche  y  était  chose  aisée  et  rapide.  Et  ce 
n'était  pas  alors  une  innovation,  puisque  saint  Jérôme 
pouvait  écrire  à  Uufin:  Si  a  me  ficlam  epislolam  sus- 
picaris,  cur  eam  in  romance  Ecclcsiœ  charlario  non  rc- 
qiiiris  •?  et  il  s'agissait  d'une  lettre  du  pape  Anas- 
tase  I»'  (400-401).  Après  ces  papes,  l'usage  s'était 
maintenu  de  tenu-  des  rcgcsla.  Nous  savons,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  l'on  tenait  ceux  des  papes  Zosime 
(417-418)  et  Celestin  L' (422-132)  ^  On  avait  adopté 
une  coutume  de  la  chancellerie  impériale  d'après  la- 
quelle toute  lettre  du  prince —  ou  du  pape  —  dont  on 
faisait  plusieurs  expéditions  à  différents  destinataires, 
était  transcrite  dans  les  regesla  une  fois  seulement, 
mais  on  faisait  mention  des  noms  de  tous  ceux  qui 
avaient  reçu  copie,  c'est  ce  qu'indiquait,  en  termes 
de  chancellerie,  la  formule  a  pari  qui  se  lit  sur  deux 
lettres  de  Zosime  ".  L'ne  lettre  du  pape  Celestin  tou- 
chant l'hérésie  de  Xestorius,  que  nous  possédons  en 
latin,  tirée  des  regesla  avec  cette  mention  :  per  Orien- 
lern  episcopis  a  pari,  se  retrouve  traduite  en  grec  dans 
les  actes  du  concile  d'Éphése,  d'après  l'exemplaire 
envoyé  à  Jean  d'Antioche  '. 

4°  De  saint  Léon  à  sainl  Grégoire  (4iû-604).  —  Dès 
le  pontificat  de  Léon  le  Grand  (440-461),  le  style  des 
lettres  expédiées  par  la  chancellerie  pontificale  fut  as- 
sujetti à  certaines  règles  qui  se  sont  maintenues  jus- 
qu'au temps  de  Grégoire  I"  (590-604).  C'est  un  agen- 
cement euphonique  de  mots,  fondé  sur  la  quantité  et 

'Coustant,  Epiilolœ  romanorum  ponliflcum,  in-fol., 
Paris,  1721,  appendix,  p.  61.  —  -  Mai,  op.  cit.,  t.  viii.  — 
'F.  Maassen,  Bibliolheca  juris  canonici,  dans  Sitxungshe- 
richte  der  phil  liist.  Cl.  der  kais.  Akad.  der  Wissen- 
so/in'77.  Wien.  t.  lui,  p.  373  sq.  ;  t.  liv,  p.  157  sq.  ;  t.  Lvr, 
p.  157  sq.  ;  Maassen,  L'eber  eine  Sanunlung  Cregor's  I  non 
Sdireiben  imd  Verordnitngcn  der  Kaiser  und  Pupste,  dans  le 
même  recueil,  t.  lxxv,  p.  227  sq.  ;  Maassen,  Geschichle  der 
Quellen  imd  der  Lileralur  des  canon.  Rechts  im  Abendlande, 
in-S",  Gratz,  1S71.  — 'S.  .Jérôme,  .Apolog.  adi'.  Ruflnum, 
1.  III,  c.  XX,  P.  L.,  t.  xxin,  col.  414.  —  '  H.  Bresslau,  dans 
Zeitsclirift  der  Savigng-Slijlung  fiir  Rechtsgescinchte,  Rô- 
mische  Abllieilung,  18SS,  t.  vi,  p.  242-260.  —  'Constant, 
op.  cit.,  p.  955,  959.  —  •  Mansi,  Cono.  ampliss.  coll.,  t.  iv, 
col.  1047.  —  K\.  Giry,  Manuel  de  diplomatique,  in-S»! 
Paris.  1S04.P.454. —  » /fcid.. p.  667.  Nous  rappellerons  plus 
loin,  d'après  Pitra,  Analecta  novissima,  t.  i,  p.  55,  74,  ce 
qui  a  trait  à  l'origine  et  au  développement  du  formulaire 
grégorien  des  glandes  bulles.  —  ">  E.  de  Rozicre.  Liber  diiir- 
mis,  introd.,  p.  xxviii.  —  "  Pitra,  Anulecla  novissima,  t.  i, 
p.  351,  note  1,  et  il  ajoute  :  »  Mais  il  sulllt  de  renvoyer  aux 
Ballcrini  qui  ont  indiqué  22  collections  et  en  particulier 
celles  qui  sont  conservées  à  la  Vaticane.  ■ —  '•'  Ce  manuscrit 


emprunté  à  des  règles  plus  anciennes,  dont  on  voit 
déjà  l'application  un  siècle  auparavant,  dans  les  lettres 
de  Symmaque.  Les  règles  de  cette  prose  métrique  dis- 
parurent et  s'oublièrent  dès  le  début  du  vu"  siècle.  Le 
formulaire  de  la  chancellerie  romaine,  connu  sous 
le  nom  de  Liber  diurnus,  dont  la  rédaction  remonte  au 
vii«  siècle,  n'en  conserve  aucun  vestige  '.  Sous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  le  Grand,  le  formulaire  avait  acquis 
assez  de  fixité  pour  que  les  clercs,  chargés  de  l'enre- 
gistrement, aient  pu  remplacer  parfois  dans  les  registres 
la  transcription  intégrale  de  certains  passages  par  les 
mots  :  secundum  morem  ou  de  more  solito.  C'est  dans 
ces  lettres,  d'autre  part,  que  l'on  voit  apparaître,  au 
moins  en  germe,  beaucoup  des  formules  qui,  dévelop- 
pées et  fixées  plus  tard,  se  retrouveront  dans  les 
bulles  ".Les  compilateurs  qui,auvii«et  au  viii" siècle, 
composeront  le  Liber  diurnas  puiseront,  en  effet,  à 
pleines  mains  dans  les  registres  grégoriens". 

Entre  les  deux  pontificats  de  saint  Léon  et  de  saint 
Grégoire  que  subsiste-t-il  de  l'activité  de  la  chancelle- 
rie pontificale?  «  Nous  [pourrions]  remonter  à  saint 
Léon,  écrit  Pitra,  car  il  existe  certainement  à  Rome 
comme  ailleurs  des  fragments  de  son  registre  ".  » 
Quoi  qu'on  puisse  penser  de  cette  assertion,  le  fameux 
Manuscrit  Grimani'^  parait  venir  de  l'ancienne  biblio- 
thèque du  Latran  ". 

Il  s'est  conservé,  transcrits  dans  des  collections  pos- 
térieures, des  fragments,  plus  ou  moins  remaniés,  de 
registres  primitifs.  L'n  seul  manuscrit  du  British 
Muséum  a  rendu  au  jour  des  lettres  de  Gélase  I'^'  (492- 
49G)  et  de  Pelage  P'  (555-560),  tirées  des  Regesla  de 
ces  papes".  Le  regesium  de  Gélase  a,  d'ailleurs,  été 
cité  par  le  compilateur  Deusdedit  ". 

A  la  période  intermédiaire  entre  les  deux  célèbres 
pontificats  appartiennent  d'insignes  documents  his- 
toriques relatifs  au  concile  de  Chalcédoine,  au  schisme 
de  Dioscore  sous  Boniface  II  en  510,  à  la  contro- 
verse résolue  par  Jean  II,  en  534,  relative  au  de  uno 
ex  Triniiate  passa  et  conservée  dans  un  manuscrit  de 
Novare,  d'après  les  actes  authentiques  et  les  origi- 
naux conservés  au  scriniuni  apostolique.  Cette  copie 
fut  nécessairement  faite  avant  l'année  535  où,  sur 
l'ordre  du  pape  Agapet,  l'original  fut  retiré  des  ar- 
chives pontificales  et  brûlé  publiquement'*.  L'auteur 
du  manuscrit  de  Novare  pourrait  être  Denys  le  Petit, 
un  habitué  de  la  chancellerie  pontificale  où  il  mit  à 
profit  pour  des  traductions  sa  science,  alors  rare,  du 
latin  et  du  grec.  Nous  allons  le  retrouver  dans  un  ins- 
tant; mais  auparavant,  remarquons  que  r'ceu\Te  de 
Denys,  dans  les  archives  pontificales,  se  rattache  à  un 
ordre  de  préoccupations  qu'il  avait  dû  partager  avant 
son  voyage  à  Home.  Il  existe  un  certain  nombre  d'an- 

fut  légué  à  l'Oratoire  par  le  cardinal  Grimani.  —  "  Mansi, 
Conc.  ampliss.  coll.,  t.  vi,  col.  315.  La  correspondance  de 
saint  Léon  le  Grand  ne  nous  olTre  qu'un  seul  exemple  de 
lettres  a  pari.  —  "P.  Ewald, Die  Pàpslbriefe  der  hrittischen 
Sfinimlimg,  dans  Xeiics  Archiif,  18S0,  t.  v,  p.  505  sq.,  526^ 
561  ;  Lôwenfeld,  Epist.  Romanor.  ponlif.  inédits',  in-l», 
Lipsiœ,  1885.  —  '•  Coll.  can.,  II,  40.  Pour  Gélase,  le  ms.  du 
British  Muséum  a  fourni  28  pièces  nouvelles.  D.  Coustant 
avait  recueilli  29  morceaux,  simples  billets,  provenant  sans 
doute  en  grand  nombre  d'un  ms.  de  Josaphat,  contempo- 
rain d'Yves  de  Chartres  qui  en  a  silrement  profité  et  qui 
a  peut-être  inspiré  et  dirigé  la  rédaction.  C'est  l'unique  ms. 
qui  parle  expressément  d'un  registre  de  Gélase  et  qui  nous 
donne  la  première  et  la  plus  ancienne  mention  de  ces  recueils 
pontificaux.  Cems.  du  monastère  de  Josapliat  semble  perdu. 
—  "  G.AmcUi,  S.  Leone  Magno  e  rOriente,  dans  Dissertazioni 
Jette  neir  accadcmia  di  religione  callolica,  18S2-1SS5;  le 
même,  Docnmenti  inediti  relativi  al  ponti/icato  di  Felice  IV 
e  di  Boni/accio  II,  dans  Scuola  caltolica.  Milan,  1883,  t.  xxi, 
lasc.  122,  L.  Duclicsne,  dans  Mélanges  d'arcliéol.  et  d'Iiis- 
toire,  1883,  t.  m,  p.  245  sq.  ;  P.  Ewald,  dans  Keiics  .irchiu, 
t.  X,  p.  412  sq.  ;  Monimsen.dans  \etiesArcliii',  t. x,  p.  581  sq.; 
t.  XI,  p.  363  sq. 
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cicnncs  collections  canoniques;  telle  remonte  à  Hor- 
niisdas,  comme  le  ms.  Vatican  199T;  au  pape  Vigile, 
comme  le  ms.  Paris  12097  (=  Corbeiensis)  et  le  Paris 
ÎSS7  (=  Colbcrlinus)  qui  ne  dépasse  pas  l'époque 
de  Symmaque,  comme  le  ms.  de  Saint-Paul  en  Ca- 
rinthie ',  le  Qi(fsnc//i((n(js;  toutes  collections  formées 
loin  de  Rome.  C'est  qu'à  Rome  on  avait  sous  la  main 
les  originaux,  au  delà  des  monts  on  recueillait  de  son 
mieux  les  diplômes  parvenus  de  l'archive  pontificale 
aux  Églises  locales  et  ces  répertoires  se  ressentent  des 
conditions  défavorables  dans  lesquelles  ils  ont  été 
formés.  A  Rome,  à  la  même  époque,  on  avait  aussi 
des  collections,  des  canonistes  et  des  controverses, 
mais  avec  plus  d'ordre,  plus  de  compétence  et  plus  de 
matériaux. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  Dcnys  le  Petit  qui  s'em- 
ploya d'abord  à  des  traductions.  Bientôt  les  évêques 
Etienne  et  Pétrone  dirigèrent  son  activité  vers  les 
canons  ecclésiastiqu'  s  et  Denys,  pour  leur  complaire,  l 
entreprit  une  collection  de  canons.  Plus  tard,  Julien, 
prêtre  du  titre  de  Saint-Anastase,  élève  du  pape  Gé- 
iase^  lui  inspira  son  ituvre  capitale,  une  collection  | 
des  décrétales  des  papes,  accompagnée  de  toute  la 
série  précédente  avec  les  canons  apostoliques,  les  ca- 
nons de  Sardique  et  ceux  du  concile  d'Afrique  de  419. 

Denis  avait  dû,  par  ses  amis,  avoir  accès  à  l'archive 
pontificale',  pour  y  puiser  un  recueil  choisi  de  qua- 
rante lettres  des  papes  Sirice,  Innocent,  Zosime. 
Boniface,  Célestin,  Gétase  et  .Vnastase.  Autant  ce  re- 
cueil est  précieux  par  la  sincérité  des  documents,  au- 
tant il  est  difficile  d'expliquer  pourquoi  il  se  réduit  à 
quarante  lettres,  parmi  quatre  cent  soixante  que  nous 
connaissons;  et  pourtant  Denys  assure  qu'il  a  mis  le 
plus  grand  soin  à  recueillir  ce  qu'il  nous  donne.  On 
peut  l'en  croire;  il  s'était  fait  la  main  dans  les  collec- 
tions destinées  à  Pétrone,  et  à  Etienne  de  Salone;  ce- 
pendant son  nouveau  recueil  fut  mal  reçu  et  le  pape 
Ilormisdas,  pour  couper  court  aux  réclamations,  com- 
manda à  Dcnys  une  quatrième  collection '.  Enfin, 
Deiiys  aura  dû  profiter  de  son  accès  aux  archives  pon- 
tificales pour  former  une  cinquième  collection, celle  du 
ms.  de  Xovare  qui  contient  les  pièces  capitales  contre 
Xestorius. 

On  a  encore  été  tenté  d'attribuer  à  Denys  le  Petit 
un  autre  travail  accompli  au  cours  de  son  exploration 
des  archives  pontificales  et  qu'Anastase  le  bibliothé- 
caire décrit  ainsi  :  Nolandum,  quod  nonnulla  qiuv 
latine  fuerunl  édita,  latinitas  funditus  mole  obliviojiis 
obruta  deplorasset,  nisi  ex  Grœconim  post  fonte  libroriim 
hœc  hausla  sitibundo  pcctore  resiimpsisset,  siciit  epislo- 
lam  beali  papx  Felicis  in  Pctrum  sentenliam  proferen- 
ti'm  Anliochenuni  damnationis  ',  mais  Fr.  Maassen  a 
montré  que  ce  passage  vise  un  fait  plus  ancien  et  une 
seule  lettre,  de  Félix  III  à  Pierre  le  Foulon  ". 

Le  meilleur  de  l'œuvre  du  moine  Denys  c'était  sa 
compilation  canonique  dont  la  vogue  fut  générale  et 

'F.  Maassen,  BibliolHeca  latina  juris  canonici,  ms., 
p.  381.  —  '  P.  L.,  t.  Lxvn,  col.  230.  —  »  Les  Balleiini, 
écrit  Pitra,  sont  d'un  avis  contraire.  Ils  ne  connaissaient 
pas  la  lettre  de  Dcnys  au  pape  Ilomiistlas,  laquelle  ne 
permet  pas  de  croire  ([u'unc  collection  de  décrétales  se 
soit  faite  à  I\oine  stms  les  auspices  tfuii  pape,  sans 
profiter  du  dépôt  ties  originaux  subsistants.  Denys  lui- 
même  nous  apprend  que  le  pape  s'intéressa  à  ses  rcclier- 
ches.  —  '  l'itra,  Juris  ecclesiaslici  Griecoriwi  historia  et 
moniimenta,  iu-i",  Uonia,  18G4,  t.  i,  p.  xi-i,  xlii;  .4na(ei'(« 
noi}issim(f,  t.  i.  p.  :i7-3S.  —  ^  Aiiustasii  bibliolh.  Colleda- 
nconim,  préf.,  édit.  Siiniond,  dans  ses  Opéra,  Vcncliis, 
t.  I,  p.  294.  —  '  F.  Maassen,  dans  Silxungsberichte,  Wien, 
t.  Lxxxv,  p.  244,  242;  cette  lettre  est  d'ailleurs  apocryphe. 
—  '  Pitra,  .4nafcc(a  iwi'issima,  t.  i,  p.  40.  Le  plus  considé- 
rable de  ces  recueils  concernant  Ncstorius  et  Eutychôs  a 
donné  lieu  à  une  curieuse  suite  d'entreprises,  que  nous 
avons  racontées  dans //isfoire  des  conciles,  in-S",  Paris,  1908, 


durable.  Il  avait  tracé  un  modèle  longtemps  suivi. 
Même  à  Rome,  dans  l'encombrement  chaque  jour  crois- 
sant des  documents  originaux  et  complets,  on  appré- 
ciait ces  collections  partielles,  sur  un  sujet  spécial, 
formant  des  dossiers  maniables  et  portatifs.  En  ce 
genre,  le  ms.  de  Novare  était  un  modèle  du  genre,  et 
l'exemple  donné  parait  avoir  été  suivi  '.  L'auteur  de 
la  collectio  Avellana  (milieu  du  vi"  siècle)  appartenait 
à  la  chancellerie  apostolique  et  puisait  au  seriniam  à 
pleines  mains,  parfois  il  se  contentait  d'y  renvoyer 
le  lecteur  :  Gcsta  in  causa  Abundantii  episcopi  Tra- 
janopolitani  in  scrinio  habemus  '?  Heureuses  gens! 

La  chancellerie  pontificale  du  vi°  siècle  avait 
d'autres  travaux  à  poursuivre.  Le  pape  Gélase  avait 
ordonné  la  rédaction  du  polyptyque  des  biens  et  cens 
de  l'Église  romaine.  On  développa  évidemment  dans 
la  suite,  à  mesure  de  l'extension  du  patrimoine,  le 
recueil  primitif,  mais  on  ne  le  délaissa  pas  et,  sous  le 
pontificat  de  saint  Grégoire,  on  s'employa  à  dresser 
la  liste  des  pensions  à  payer  omnibus  oïdinibus  eccle- 
siasticis  vel  palatinis,monasteriis,ecclesiis,  eoemeleriis, 
diaconiis,  xenodochiis  urbanis  vcl  suburbanis.  Il  est 
assez  probable  qu'on  avait  développé  le  type,  mais 
sans  altérer  le  plan;  ainsi  le  polyptyque  grégorien  re- 
produisait le  polyptyque  gélasien  et  c'était  celui-ci 
qui  continuait  pendant  des  siècles  à  faire  bon  usage, 
Ijuisque  Jean  Diacre  écrivait  au  ix<=  siècle  :  Extat 
usiiue  hodie,  in  sacratissimo  Lateranensis  palalii  scri- 
nio, luijus(Gregori)  confectum  temporibus  cinirta  cum 
piâ'yrande  volumen,  in  quo  comnuinis  sexus  cunctarunt 
œtatuni  ac  professiunum  nomina  lam  Romœ  quam  per 
suburbana  civitatesijue  vicinas,  necnon  longinqaas  ma- 
ritimas  wbes  degentium,  eum  suis  cognominibus,  tem- 
poribus et  remuneraliunibus  continentur  ».  Cette  ad- 
ministration du  patrimoine  pontifical  obligeait  la 
chancellerie  non  seulement  à  tenir  état  des  propriétés, 
mais  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  administrateurs. 
Les  biens  étaient  placés  sous  la  responsabihté  de 
représentants  ofïiciels  qui,  après  avoir  déposé  un  cau- 
tionnement, recevaient  a  scrinio  brève patrimonii,  con- 
tenant la  description  des  biens-fonds  à  eux  confiés". 
Les  biens  qui  n'étaient  pas  afl'ermés  de  la  sorte  étaient 
attribués  à  des  basihques  et  à  des  égUses  urbaines 
dont  les  préposés,  prêtres  ou  diacres,  étaient  chargés 
au  point  de  vue  économique;  au  cas  où  un  bien  quel- 
conque sortait  du  patrimoine  de  l'Église  romaine 
pour  entrer  dans  le  patrimoine  privé  d'une  basilique 
ou  d'une  église,  on  procédait  à  sa  radiation  sur  les 
registres  du  polyptyque  et  on  l'inscrivait  sur  les  re- 
gistres particuliers  de  cette  basilique  ou  de  cette 
église". 

La  rédaction  et  la  mise  à  jour  du  polyptyque  général 
de  l'Église  romaine,  les  brevia  relatifs  à  chaque  patri- 
moine, les  cautionnements  des  administrateurs,  leurs 
rapports,  ont  suffi  à  occuper  un  bureau  des  archives, 
distinct  en  tout  cas  du  bureau  des  ammles  et  de  la  cor- 

t.  Il,  part.  2,  p.  1309-1320.  —  '  Pitra,  op.  cit.,  t.  i,  p.  43. 
Cette  cotleclio  Avellana  reproduit  24l>  documents,  dont  200 
n'existeraient  plus  pour  nous  sans  elle.  Quant  aux  gesla 
d'Abundanlius  que  le  collecteur  a  négligé  de  transcrire,  ils 
sont  perdus  pour  nous.  — «Jean  Diacre,  Vila  S.  Gregorii 
Magni,  1.  II,  c.  xxiv,  P.  L.,  t.  i-xxvii,  col.  560.  —  "Deus- 
dedit,  Colleclio  canomim,  111,111,  édit.  Martinucci.p.  291  ; 
A.  Zaccaria,  Disscrtalio  de  rébus  ad  ecclesiam  perlinenlibus, 
in-4°,  Fulginia-,  17S1,  t.  i,  p.  68  sq.;  De  Rossi,  Bii«.  di 
archeol.  crisl.,  1870,  p.  103.  —  ■'  Voir  par  exemple  la  do- 
nation faite  par  saint  Grégoire  le  Grand  à  la  basilique  de 
Saint-Paul, Epis(.,l.  XIV,  n.  14,  P.  I...  t.  lxxvii,  col.  1318, 
et  conservée  sur  un  texte  épisraphiquc,  .Margarini,  Ins- 
cripl.  basilicie  saiteli  Pauti,  in-Iol.,  Rom:p,  1654,  n.  245; 
Mai,  Scriplor.  vcl.  nova  coll.,  t.v,  p.  212-213;  Pitra,  op.  cit., 
t.  I,  p.  460-468;  la  donation  de  Serge  /  ',  à  l'église  Sainte- 
■  Suzanne,  De  Rossi,  Bull,  di  archeol.  crist,  1870,  p.  92  sq. 
Voir  Diclionn.,  au  mot  Ch.vrtes. 
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respondance  pontiflcale  relative  aux  gouvernements 
et  aux  alTaircs  des  diverses  Églises. 

Le  Liber  ponlificalis  mentionne  fréquemment  les 
dons  faits  aux  églises,  les  uns  faits  au  moment  de  la 
fondation,  les  autres  plus  tard,  alors  que  le  culte  était 
déjà  célébré.  Ces  dernières  n'offrent  ni  ordre  ni  uni- 
formité: le  choix  y  est  évidemment  déterminé  par  les 
besoins  accidentels  de  l'église  ou  par  les  préférences  et 
les  ressources  du  donateur.  Les  donations  faites  au  mo- 
ment delà  fondation  offrent  des  particularités  notables 
et  qui  ne  se  retrouvent  plus  postérieurement.  Elles  se 
rencontrent  dans  la  vie  des  papes  Silvestre,  Marc, 
Damase,  Innocent,  Boniface,  Célcstin  et  Si.xte  III  qui 
appartiennent  tous  au  iv»  siècle  ou  à  la  première 
moitié  du  v.  Toutes  ces  donations,  au  nombre  de  dix- 
neuf,  sont  faites  aux  églises  suivantes  :  la  basilique 
Constantinienne,  —  le  baptistère  Constantinien.  — 
Saint- Pierre,  —  Saint-Paul,  —  la  basilique  Sessorienne, 
—  Sainte-Agnès,  —  Saint-Laurent,  —  Saint  >-Pierre-et 
Marcellin,  —  l'église  d'Ostie,  —  l'église  d'Albano,  — 
l'église  de  Capoue,  —  l'église  de  Kaples,  —  le  tilulus 
Etjtiitii  ou  Silvesiri,  -. —  le  iiiulus  Marci,  —  le  tilulus 
Damasi,  —  le  Ululas  Veslinœ,  —  l'oratoire  de  Sainte- 
Félicité,  —  la  basilique  de  Sainte-Marie,  —  la  basi- 
lique de  Saint-Laurent.  Pour  chacune  <le  ces  églises, 
on  trouve  régulièrement  deux  catalogues,  l'un  de  vases 
liturgiques  et  lampadaires,  l'autre  de  biens  immo- 
biliers affectés  à  l'entretien  du  luminaire  '.  Le  premier 
catalogue  présente  toujours  les  mêmes  objets  -  et  géné- 
ralement énumérésdans  le  même  ordre,  les  différences 
ne  concernent  que  le  nombre  des  pièces,  leur  poids  et 
leur  richesse.  Le  second  énumère  le  revenu  des  fonds 
de  terre,  maisons,  édifices  divers  spécialement  affectés 
à  l'entretien  du  luminaire.  Les  ressources  ainsi  catalo- 
guées avec  une  minutieuse  description  ne  peuvent 
être  connues  par  la  tradition,  pas  plus  que  par  la  noto- 
riété publique,  mais  seulement  par  des  documents 
écrits.  Parmi  ceux-ci  nous  devons  écarter  les  inscrip- 
tions. Les  basiliques  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul, 
des  Saints-Jean-et-Paul,  de  Sainte-Suzanne  possèdent 
encore  des  chartes  gravées  sur  marbre  ou  sur  bronze, 
mentionnant  des  donations.  «  Mais,  d'abord,  aucune 
de  ces  quatre  inscriptions  les  plus  anciennes  que  l'on 
connaisse,  ne  remonte  au  temps  où  le  Liber  ponlifi- 
calis a  été  écrit;  ensuite  il  semble  que  l'usage  de 
l'épigraphie,  pour  des  pièces  de  ce  genre,  ne  soit  pas 
primitif  ^  Ceci,  sans  doute,  n'exclut  pas  absolument 
la  possibilité  qu'il  y  ait  eu  à  Rome,  dès  le  commen- 
cement du  VI''  siècle,  des  inscriptions  de  ce  genre,  d'où 
l'auteur  ilu  Liber  pontiftealis  aurait  pu  tirer  ses  infor- 
mations. Mais  on  a  pu  constater,  en  divers  passages, 
qu'il  ne  parait  pas  avoir  accordé  une  grande  attention 
aux  inscriptions,  même  les  plus  monumentales  et 
les  plus  solennelles.  Il  est  donc  peu  probable  que  les 
renseignements  qu'il  nous  donne  sur  les  dotations 
immobilières  soient  le  fruit  de  recherches  épigra- 
phiqucs.  Celles-ci,  du  reste,  ne  lui  auraient  rien  ou 
presque  rien  fourni  pour  ses  énumérations  d'objets 
mobiliers.  Ce  qui  est  plus  probable  et  même  certain, 
c'est  qu'il  aura  tiré  toutes  ces  indications  de  docu- 
ments d'archives,  de  chartes  de  fondation  et  de  dona- 
tion où  se  trouvaient  indiqués  à  la  fois  les  biens-fonds 
et  le  mobilier  liturgique  *.  

'  Le  catalogue  des  biens  immobiliers  ne  fait  défaut  que 
pour  l'oratoire  de  Sainte-Félicité  et  pour  la  basilique  de 
Saint-Laurent- Majeur.  —  =  Ceci,  on  le  conçoit,  ne  s'applique 
pas  au  baptistère  constantinien;  le  mobilier  liturgique  d'un 

baptistère  ne  peut  être  le  même  que  celui  d'une  église.  

'  En  elTet,  nous  trouvons  à  Sainte-Marie- Majeure  une  charte 
de  donation  sans  date,  mais  dont  la  nomenclature  et  la  ter- 
minologie appartiennent  à  la  fin  du  \i'  siècle,  ou  au  siècle 
suivant.  Or,  il  est  expressément  marqué  que  le  texte  en  a 
été  relevé  sur  les  documents  authentiques  et  transporté  sur 


«  11  est  dilllcile  de  croire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  dans 
les  bureaux  du  siège  apostolique,  un  registre  des  ordi- 
nations :  ces  actes  étaient  trop  importants  pour  que 
l'on  ne  cherchât  point  à  en  garderie  souvenir  par  une 
écriture  officielle  ^.  ■  Comment  et  par  qui  était  tenu 
ce  registre,  nous  n'en  savons  rien.  «Du  reste,  il  n'est 
guère  probable  que  ce  registre,  s'il  existait,  remontât 
bien  haut;  la  série  des  lettres  pontificales  provenant 
des  archives  du  Saint-Siège  commence  assez  tard; 
on  n'est  nullement  autorisé  à  affirmer  que  des  docu- 
ments aussi  précieux  aient  été  conservés  avec  moins 
de  succès  que  les  procès-verbaux  d'ordination'.  » 

Un  texte  un  peu  obscur  a  été  quelquefois  inter- 
prété comme  s'il  y  était  question  des  ordinations.  On 
lit  dans  la  correspondance  de  saint  Grégoire  :  De  ordi- 
ncitionibus  vero  apostoUcœ  scdis  pontificum,  ulrum 
posl  healissimum  Hormisdam  aliqua  siiil  addita,  vcslra 
charilas  rcquiril.  Scd  usque  ad  Vigilii  papœ  lempora  ex- 
posilas  ordinaliunes  pra;suluni  esse  cognoseas  '.  D'après 
M.  Duchesne,  ce  texte  se  rapporterait  à  une  catégorie 
de  décrets  pontificaux  qui  auraient  été  l'objet  d'une 
publication  spéciale.  On  ne  voit  pas,  en  eflet,  s'il 
s'agissait  des  lettres  pontificales  en  général  ou  de 
leurs  registres,  pourquoi  Grégoire  aurait  parlé  d'une 
prolongation  arrêtée  à  Vigile.  On  a  beaucoup  de  lettres 
et  de  fragments  de  registres  postérieurs  à  ce  pape; 
même  s'il  s'agissait  des  ordinations,  ce  qui  paraît 
inadmissible,  il  n'y  aurait  pas  eu  lieu  d'indiquer  ce 
terme  '. 

5°  Saint  Grégoire  le  Grcuul.  —  Jusqu'ici  nous  n'avons 
relevé  que  des  fragments  plus  ou  moins  dispersés, 
plus  ou  moins  remaniés,  des  registres  transcrits  dans 
des  collections  postérieures.  Avec  saint  Grégoire  1" 
(590-G02),  les  fragments  de  registres  s'offrent  à  nous 
assez  nombreux  et  assez  étendus  pour  autoriser  une 
ingénieuse  tentative  de  restitution'.  Un  texte  célèbre 
de  Jean  Diacre,  biographe  de  saint  Grégoire,  mention- 
nait toi  charlieios  libros  epistolcu-um  ejusdem  Patris, 
quoi  annos  et  assurait  que  ces  registres  s'étaient  con- 
servés au  moins  jusqu'au  ix«  siècle'".  Il  appartenait  à 
M.  Paul  Ewald  d'entreprendre  la  reconstitution  de  ce 
registre  pontifical. spécimen  de  ce  qui  se  faisait  dans 
le  bureau  le  plus  important  de  la  chancellerie".  «  Nul 
mieux  que  lui  n'était  préparé  à  dépouiller  cette  vaste 
correspondance,  dont  il  a  confronté  par  toute  l'Europe 
93  manuscrits  et  87  éditions.  Le  premier,  il  a  reconnu 
trois  familles  de  manuscrits  dont  les  plus  anciens  mon- 
tent jusqu'au  viii'-  siècle;  un  premier  groupe  provient 
des  deux  volumes  que  fit  extraire  Hadrien  L'  du  re- 
gistre original  en  papyrus,  alors  déposé  aux  archives 
du  Latran.  Ces  parchemins  copiés,  plus  facilement 
communicables  au  public,  sont  comme  une  première 
édition  comprenant  environ  (iSG  lettres.  Une  autre 
édition  plus  portative  de  200  lettres  donna  lieu  à  un 
second  groupe  de  manuscrits.  Paul  diacre,  à  la  même 
époque,  provoqué  par  son  ami,  Adalhard  de  Corbic, 
lui  envoya  un  recueil  de  .53  lettres,  difiérentes  des  pré- 
cédentes, nouveau  noyau  d'une  troisième  série  de  ma- 
nuscrits, parfois  combinés  avec  ceux  du  second 
groupe.  C'est  sur  cette  triple  base  que  M.  Ewald  conçut 
le  projet  hardi  de  reconstruire  le  grand  registre  origi- 
nal en  papyrus.  C?  que  nous  possédons  n'est  qu'un  e.x- 
trait;chaque  famillede  mss.  en  porte  lapreuveen  son 

marbre  bien  longtemps  après  sous  le  pape  Grégoire  IV  (827- 
844).  —  'Liber  pontif..  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  cxliv-cxlvi. 
—  s  Ibid..  p.  CLiv.  —  «  Ibid.,  p.  cliv.  —  '  S.  Grégoire.  EpisL, 
1.  IX,  epist.  LU,  t.  Lxxvii,  col.  982.  —  '  Liber  pontif.,  t.  i, 
p.  cLiv.  —  »  P.  Ewald,  Sludien  :ur  Ausgabe  des  Regislers 
Grcgors  I,  dans  Seues  Archio,  1878,  t.  m,  p.  429-625.  — 
"  .Jean  Diacre.  fi/<i  5.  Gregorii,  préf.,  et  1.  IV.  c.  lxxi,  P.  L., 
t.  Lxxv,  col.  37,  223.  —i' P.  Ewald  et  L.  M.  Hartmann, 
S.  Gregorii  1  papa?  regislrtimepisliilarum,  1. 1-VII,  Hanno- 
ver*,  1892,  dans   Mnnum.    Germ.  hislor.,  Epist.,  t.   I. 
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titre  :  ex  registro.  Certains  manuscrits  d'origine  nor- 
mande ajoutent  des  lettres  c/use  de  superioribiis  indi- 
ctionibus  desidcranlar,  ce  qui  est  plus  décisif.  Saint 
Grégoire  lui-même  mentionne  expressément  77  lettres 
dont  il  faut  regretter  la  perte  '. 

«Mais, outre  les  lettres  émanées  du  Saint-Siège,  ce 
registre,  sans  aucun  doute,  contenait,  comme  docu- 
ments inséparables,  les  pièces  auxquelles  répondait  la 
chancellerie  romaine,  et  qui  constituaient  le  dossier 
des  consultations  et  des  litiges  soumis  au  tribunal 
suprême.  La  réponse  ou  la  sentence  le  plus  souvent 
mentionne  la  réception  de  ces  lettres  d'appel  et  par- 
fois les  déclare  annexées  à  la  missive  pontificale  ^  Et 
si  ces  documents  font  défaut,  on  les  réclame,  pour  les 
enregistrer  aux  scrinia'.  On  vérifie  sévèrement  les 
instances,  pour  voir  si  elles  sont  en  désaccord  avec  les 
enquêtes  reçues  et  conservées.  Grégoire,  régisseur  scru- 
puleux de  tout  le  patrimoine,  surveille  toutes  les  ad- 
ministrations temporelles.  Il  veut  que  même  les  livTes 
de  compte  soient  en  partie  double,  pour  être  déposés  à 
la  fois  aux  archives  épiscopales  et  pontificales  '.  Les 
lettres  privées,  même  celles  de  pieuses  dames  ^,  ne  sont 
point  négligées,  bien  que,  pour  y  répondre,  le  pape, 
fatigué  et  souffrant,  doive  les  chercher  longtemps". 
Enfin,  même  dans  l'édition  d'Hadrien  !"■,  évidem- 
■  ment  choisie  et  réservée  aux  seules  lettres  de  Grégoire, 
plusieurs  pièces  étrangères  reparaissent  dans  les  divers 
exemplaires '..\insi, le  registre  original  ne  se  composait 
pas  seulement  des  volumes  eu  i)apyrus  correspondant 
aux  quatorze  indictions  du  pontificat.  Si  on  veut  le 
reconstituer,  il  faut  tenir  compte  de  l'accessoire  non 
moins  considérable  des  correspondants  et  des  ayants- 
cause  '.  » 

On  ne  peut  mieux  se  taire  une  idée  de  tout  ce  qui  arri- 
vait à  la  chancellerie  que  par  la  liste  suivante  qui  ne 
renferme,  cependant,  que  les  documents  transmis  par 
écrit;  on  omet  les  très  nombreuses  instances,  même 
venues  de  personnes  éloignées,  (jui  ont  pu  être  présen- 
tées de  vive  voix  par  des  intermédiaires  sous  ces  di- 
verses désignations  :  insinuatio,  petilio,  querelos,  sug- 
gestio,  etc.  On  pourra  ainsi  entrevoir  quelque  chose  de 
ce  que  présentait  dans  son  ensemble,  parmi  les  papy- 
rus du  Latran,  le  grand  registre  de  la  correspondance 
pontificale  '. 

Registre,  îii>re  I. 

1  Scripla  .JusHni  pra'toris  Sieiliœ  (epist.  il). 

2  Narsœ  scriptum  de  solitudine  et  de  fratribus(ep.  vi). 

3  Anastasii  Antioeheni  -usi.ylr.a;;  (ep.   vu). 

4  Bacaudîe  Xeiiodochi  testanientum  (ep.  ix). 

5  Clementinre  patricire  epistola  (ep.  xi). 

6  Gesla  synodi  Salonitanse,  a  Xatali  episcopo    missa 

(ep.  XIX). 

7  Honorât!  scripta  simul  missa  (ep.  xx). 
S  Nova  Katalis  scripta  (ep.  .\xi). 

9  Nonnosi  petitio  (ep.  xxii). 

10  Scripta  Anastasii  Antioeheni  (ep.  xxvi). 

11  Anastasii  Corinthi  vota  (cp.  xxvii). 

12  Capitulare  Joannis  episcopi   Surrentini  (ep.  XLii). 

13  Leandri  epi.  Hispalensis  epist.  de  convers.  Recaredi 

(ep.  XLiii). 

14  Scriptum  de  causa  Salpingi  Judsei  (ep.  xliv  ). 

15  Jobini  pra*positi  in  lllyrico  scripta  (ep.  XLV). 

'Jaffén'en  signalait  que  2;  Ewald  21  ;  D.  Constant  3S; 
Pitra  77.  —  'S.  Grégoire,  Epist.,  1.  VHI,  ep.  xxiv,  P.  L., 
t.  Lxxvii,  col.  926.  —  »  Epist.,  I.  VI,  ep.  xxxiv,  P.  L., 
t.  LXxvii,  col.  825. —  'Epist.,  m,  50;  ix,  72;  xiii,  44. 
Il  recommande  instamment,  Epist.,  xiii,  6,  7,  de  dépo- 
ser les  privilèges  des  monastères  d'Autun  dans  les 
archives  des  rois  francs,  pour  la  sauvegarde  des  pro- 
priétés de  ces  royales  donations.  Chilpéric,  à  l'instar  du 
pape  et  de  l'empereur,  avait  son  scrinium  et  son  registre. 
Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franronim,  1.  X,  c.  xix,  P.  L., 
t.  L.XXI,  col.  551.  —  '  Voir  plus  loin  la  mention  des  lettres 
de  l'abbesse  Bona,   des   patriciennes   Italiea,  Rusticiana, 

UICT.  o'arch.  CHRÉT. 


16  Symmachi  defcnsoris  scriptum  (ep.  lu). 

17  Epistola  Severi  episcopi  (ep.  Lvii). 

18  Ariminensium  relationis  textus  (ep.  LViii). 

19  Episcoporum  Numidiîe  relatio  (ep.  lxxvii). 

20  Laurentii  Mediolanensis  scripta  (ep.  LXXxii). 

21  Januarii  Caralitani  scripta  (ep.  LX-Xxiii). 

22  Felicissimi    et    Vincentii    diaconor.    petitio    adnexa 

(ep.  Lxxxiv). 

Liurc  II. 

23  Velocis  militum  raagistri  epistola  (ep.  m). 

24  Januarii  subdiaconi  petitio  subdita  (ep.  v). 

25  Xeapolitanoriiin   relatio   (ep.    ix  ). 

26  Pelagii  III  epist.  de  Honorato  ad  NatiUcm  Salonit. 

(ep.  xviii,  XIX,  XX). 

27  Episcopor.  Illyriei  relatio   de  Joanne  epise.  Primœ 

Justinianse  (ep.  xxn,  xxni,  xxxm). 

28  Rusticianae  patrieiae  epistola  (ep.  xxvii). 

29  Maurili    et    Vitaliani    militise    magistror.     epistola 

ep.   xxix). 

30  Ariulphi  Longobardi  epistola  (ep.xxx). 

31  Relatio  .\ntonini  defensoris  de  legatis  recuperand's 

(ep.  xx.xii). 

32  Relalio  de  obitu  epi.  Crotoniensis  (ep.  xxxviii). 

33  Joannis  Ravennatis  inulta  scripta  (ep.  XLVi). 

34  Dominici  Carthaginiensis  epistula  (ep.  XLVii). 

35  Episcopor.  scripta  de  tribus  capitulis  (ep.  Li). 

36  Pelagii  liber  transmissus  (ep.  Li). 

37  Natalis  Salonitani  scripta  (ep.  lu). 

38  *  Liciiiiani  Carthaginiensis  epistula  (ep.  Liv). 

I-ii.re  ///. 

39  Relatio  de  scclere  in  episc.  Paulum  commisse  (ep.  il). 

40  .Joannis  abbatis  relatio  (ep.  m). 

41  Acta  de  Joanne    Larissaeo  et  altero   Joanne  leeta 

(ep.   vi-vii). 

42  Hadriani  episc.  Thebani  capitula  (ep.  vi-vii). 

43  Decretum    eleetionis    Florentii   in   episc.    Neapolit. 

(ep.  XV). 

44  Relatio  cleri  et  popidi  Terracinensis  (ep.  xiii). 

45  Epistola  cleri  Mediolanensis  (ep.  x.xix,  xxx,  xxxi). 

46  Testanientum  Joannis  romani  presbyteri(ep.  xxxvii). 

47  Scripta   episcoporum   Corinthiorum   (ep.    xxxix). 

48  Gesta  et  décréta  de  Joanne  Calliopolitauo  (ep.  xlvi). 

49  Cleri  Salonitani  scripta  (ep.  xlviû. 

50  Columbi  episcopi  scripta  (ep.  xlviii). 

51  Adeodati  episc.  in  Nuniidia  scripta  (ep.  xlix). 

52  De  Paulo  episc.  pagince  rationum  in  scriniis  Roma- 

no  et  Lilybetano  deponendie  (ep.  l). 

53  *  Joannis  Ravennatis  in   scrinio  servata    (ep.    LVir, 

1.  VI,    ep.  x.xxiv). 

54  Litterœ  Italicre  patriciœ  (ep.  Lx). 

55  Fortunati  Xeapolitani  scripta  (ep.  LX-i). 

56  Eutychii  Tyndaritani  scripta  (ep.  lxii). 

57  Gratiosœ  abbatissae  petitio  subdita  (ep.  lxiii). 

58  Juliani  .\p0stata3  lex  adversus  monachos  (ep.  Lxvi). 

59  Domitiani  Melitinae  metropolit.  scripta  (ep.  Lxviii). 

Livre  IV. 

60  Constantii  Mediolanensis  scripta  (ep.  i). 

61  Ejusdem  aliud  scriptum  (ep.  11). 

62  SardorumlitteraîcriniiiiantesEpiphaniuin(ep.  xxvii). 

63  Theodorici  medici  scripta  (ep.  xxxil. 

64  Narsae  epistolœ  (ep.  xxxii). 

65  Constantii  Mediolanensis  scripta  (ep.  xxxix). 

66  Epistola  Marcelli  scholastici  (ep.  XL). 

67  Rusticianae  patrieiae  scripta  (ep.  XLVI). 

Projecta,  Clementina,  Barbara,  Antonina,  Gregoria.  Celle- 
ci,  camérière  de  l'impératrice,  menace  d'écrire  sans  fin, 
tant  que  le  pape  n'aura  pas  déclaré  que  ses  péchés  sont 
pardonnes.  Epis(.,  vu,  25.  —  *  Epis(.,  vu,  30.  —  'Telles  sont 
les  lettres  de  Jean  de  Ravenne,  iïpisf.,  11,  57;  de  Félix  de 
Messine,  xrv,  16;  la  sentence  de  Jean  le  défenseur  avec  les 
lois  impériales  qui  l'accompagnent,  xiii,  46;  nous  négli- 
geons les  lettres  de  Licinius  de  Cartilage,  du  roi  Recarède, 
de  saint  Colomban,  ajoutées  par  les  modernes  éditeurs. 
—  '  Pitra,  Analecta  novissima,  t.  i,  p.  51-52.  —  •  Pitra, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  59-63.  Tous  ces  documents  sont  perdus, 
excepté  quelques-uns  marqués  d'un  astérisque. 
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Livre  V. 

68Rclatio  Thcodosiœ  religiosse  feminîe  (ep.  ii). 

69  Epistola  Venantii  Lunensis  (ep.  m). 

70  Consultatio   Constantii   Mediolanensis  (ep.   iv). 
71-72  Duplex  epist.  Dominici  Carthaginensis  (ep.  v). 

73  Scriptum  Joannis  Ravennatis  (ep.  xv  ). 

74  Mandata     Sabiniano     apocrisiario     Constantinopol. 

scripta  (ep.  xv). 

75  Scripta  Datiani  (al.  Domitiani)  metropolitœ  (ep.  xvi). 

76  Epistola  Cypriani  (ep.  xviil. 

77  Scripta  Joannis  Constantinopolitani  (ep.  xviii). 

78  Epistola  nobilium  Syracusanorum  (ep.  xxii). 

79  Theodosii  abbatis  petitio  subne.xa  (ep.  xxxvii). 

80  Scripta  Eliïe  abbatis  (ep.  xxxviii  ). 

81  Epistola  Anastasii  .\ntiocheni  (ep.  xxxix). 

82  S.  Ignatiispuriaeepistulïeiam  latine  vers3e(ep.xxxix). 

83  Mauricii  imperatoris  jussiones  (ep.  xj.). 

84  Scripta  Sebastiani  Sirmiensis  (ep.  xlii). 

85  Responsalium  relatio  (ep.  XLVii). 
SBEpistoliE  Virgilii  Arelatensis  (ep.  Lin). 
S7  Childeberti  régis  epistula  (ep.  lv  ). 

88  Epistula  Jo  innis  (llorinthii  (ep:  Lvii». 

89  Epistula  epis?oporum  Helladis  (ep.  Lviii). 

Livre  VI. 

90  Scripta  episcoporum  Epiri  (ep.  vin). 

91  Narsse  scripta  et  codex  gestoruni  .\thanasii   presb. 

(ep.  xn). 

92  Gesta  Joannis  presb.  synodica  (ep.  xv,  xvi,  xvii). 

93  Epistolae  Dominici  .\fricani  (ep.  xix). 

94  Mariniani   Ravennatensis   scripta   (ep.    xxiv-xxi.\). 

95  Colunibi  episcopi  scripta  (ep.  x.xxvii). 

96  Epist.  Venantii  patricii  ex-monachi  (ep.  .XLiii). 

97  Leontii  Ariminensis  (ep.  xlv  t. 

98  Epistulïe  Rrunechildis  reginîe  (ep.  L  ). 

99  Litterœ  dominici  Carthaginensis  (ep.  Lxiv). 

100  Libellus  fidei  ab  Athanasio  porrectus  (ep.  i.xvi). 

Livre  VIL 

101  Epistula  Columbi  episcopi  (ep.  ii). 

102  Epistula;  Cyriaci  Constantinopolitani   (ep.   iv). 

103  Scripta  trium  episcoporimi  (ep.  vu  i. 

104  Scripta  Stepliani  episcopi  (ep.  vni). 

105  Relatio  de  obitu  Bacaudœ  (ep.  xvi). 

106  Supplicatio  Castorii  data  scriptis  (ep.  xix,  xx,  xxi). 

107  Gregoria;      cubiculariœ      apud      Augustam     scripta 

(ep.  XXV). 

108  Epistula  Anastasii  Antiocheni  (ep.  .xxvii). 

109  Scripta  Andreae  (ep.  xxix). 

110  Narsœ  scripta  (ep.  x.xx). 

111  Scripta   Cyriaci   Constantinopolitani  (ep.  x.xxi). 

112  Joannis  jejunatoris  epist.  et  gesta  adversus  Isauros 

(ep.   xx.xiv). 

113  Scripta  Eulogii  (ep.  xxxiv). 

114Dynamii  et  .\urclia>  in  Galliis  scripta    (ep.    xx.xvi). 
lIôDominicse  epistula  (ep.  xx.xviii. 

116  Epistula  Eulogii  Alexandrini  (ep.  XD. 

117  Epistula  Mariniani  (ep.  xlii). 
llSClaudii  secretie  litterae  (ep.  XLV). 

Livre  VIII. 

119  Epistula?  Pétri  episcopi  Corsicas  (ep.  i). 

120  Epistulae  Anastasii  Antiocheni  (ep.  ii). 

121  Epistulae  Sabiniani  laderensis  (ep.  x,  xxn'). 

122  Epistula  Eulogii  Alexandrini  (ep.  .xxix,  xxx). 

123  Scripta  Dominici   Carthaginensis   (ep.   .xx.xili). 

Livre   IX. 

124  Scriptum  ab  Exarcho  de  pace  cum  .\giluIpho  (ep.  rv). 

125  Januarii  Caralitani  excusationes  (ep.  n). 

126  EpistiUa  Marcelli  Dalmatia;  proconsulis  (ep.  v). 

127  Calliï-ici  scripta  pro  Maximo  (ep.  ix,  x). 

128  BrunichildsE  litterae  (ep.  xi). 

129  Epistulœ  Felicis  Siculi  (ep.  xiii,  xn). 

130  Capitulum  Joannis  episcopi  (ep.  xxi). 

131  Petitio  scripta  Adcodatœ,  subdita  (ep.  xxix). 

132  Epistulae  Aldionis  magistri  militum  (ep.  xxxiv). 

133  Epistula  Siculi  (ep.  xliv-xlv). 


134  Anastasii  Antiocheni  scripta  (ep.   xLix). 

135  Secundini  inclusi  scripta  (ep.  xlix). 

130  Constantii     Mediolanensis     scripta      et     capitulare 
(ep.  lui). 

137  Epistula  Martini  Scholastici  (ep.  lviii). 

138  *  Recaredi  epistula  (ep.  lxi). 

139  Joannis  Syracusani   epistula   (ep.   LXiii  ). 

140  Valerii  notarii  Firmani  petitio,  subdita(ep.LXX,Lx.xi). 

141  Eulogii  Alexandrini  scripta  (ep.  lxxviii). 

142  Januariïe  petitoria  suggestio,  subdita  (ep.  Lxxxiv). 

143  Capitula  Neapolitanorum  (ep.  crv). 

144  Syagrii  et  Gregorii  litterae  mutuse  (ep.  cvi,  cvm). 

145  Childeberti  scriptum  de  condendo   monasterîo  .\re- 

latensi  (ep.   cxi). 

146  Leandri  epistula  (ep.  cxxi). 

147  Epistula  Donelli  erogatoris  (ep.  cxxiv). 

148  Epistula;   M.ariniani    episc.    (ep.    cx.xv). 
149 'Epistula  S.  Columbani  (ep.  cxxvii). 

/,ii>re  A'. 

150  Dlrecta  relatio  de  obitu  Paulini  Taurinensis  (ep.xviil. 

151  Joannis  Italiae  praepositi  scriptum  (ep.  xxi). 

152  Fortunati  Xeapolitani  excusationes  (ep.  xxv). 

153  Graece  scripta;  Zittani  epistulae  (ep.  xxvii). 

154  Lectae  Constantii  Mediolanensis  epistulae  (ep.  .x.xix). 

155  Transmissa  gesta  de  Maximiano  (ep.  .xxix). 
156Suscepta  Secundini   scripta  (ep.   xxxiiii. 

157  Transmissa  .\ufridi  scripta  (ep.  xxxiv). 

158  Suscepta  Eulogii  suavissima  scripta  (ep.  xxxv). 

159  Olim  recepta  Anatolii  epistula  de  Agnoitis(ep.  x.x.xv). 

160  Epistulae  Maximi  Salonitani  (ep.    .xx.xvi  i. 

161  Innocentii  .\fricie  praefecti  epistula  (ep.  .xxxvn). 

162  Epistula  Dominici  Carthaginensis  (ep.  xxxviii). 

163  Venantii  Lunensis  scripta  (ep.  XLiii). 

164  Agrippini  et  Servandi  petitio.  subjecta  (ep.  xlh'). 

165  Scripta  ab  Ecclesio  Clusino  (ep.  xlv). 

166  Epistula  illustris  Adeodatfe  (ep.   xlix). 

167  Testificatio  epistularum  Domitiani  (ep.  l). 

168  Libertini  cautio  et  exemplar  (ep.  li). 

169  Scripta  .\mandini  domestici  (ep.  lu). 

170  Transmissa  Mauricii  imperatoris  jussio,  olim  in  Cons- 
tantlnopolit.  per  Gregorium  recepta  pro  Neapolitanis 

(ep.  Lin). 

171  Scripta  Neapolitanorum  (ep.  lxii). 

172  Adeodatae  petitio  subdita  (ep.  lxvi). 

Livre    XL 

173  Epistula  Joannis  abbatis  in  monte  Sina  (ep.  i). 

174  Palladii  de  monte  Sina,  suscepta  (ep.  il). 

175  Suscepta  Mariniani  scripta  (ep.  vi). 

176  Litterae  Sereni  .Massiliensis  (ep.  xiii). 
177-178  Augustini  epistulae  a  Britannia  (ep.  xxviii). 

179  Indiculus  erogationum  et  eleemosinarum  (ep.  x.xxiv). 

180  Scripta  Barbara;  et  .\ntoninae  (ep.  xxxv). 

181  Suscepta  Joannis  Syracusani  scripta  (ep.  xx.xvi). 

182  Venantii  epistula  (ep.   xxxvi). 

183  Epistula  Fausti  Syracusani  (ep.  xli-xlii). 

184  Epistula  Pétri  Vicedomini  (ep.  xliii). 

185  Suscepta  Rusticianae  Patriciœ  scripta  (ep.  xliv). 

186  Epistula  lecta  Isaacii  Hierosolymitani  (ep.  xlvi). 

187  Anatolii  Constantinopolitani  scriptum  (ep.  XLVii). 

188  Urbici  abbatis  scripta  suscepta  (ep.  xlix). 

189  Epistula;  .Etherii  Lugdunensis  (ep.  LVI). 

190  Epistula  Theoderici  Francorum  régis  (ep.  Lix). 

191  Brunichilda;    scriptorum     emissa     dudum     pagina 

(ep.  LXiii). 

192  Epistula;  Quirici  episcopi  (ep.  Lxvii). 

193  Susceptae  epistulae Barbarae et  .Antonin8e(ep.Lxxviii). 

Livre  XII. 

194  Epistula  Dominici  Carthaginensis  (ep.  i). 

195  Petitio  Donadei  subdita  (ep.  vin). 

196  .\nionis  comitis  petitio,  subdita  (ep.  xi). 

197  Epistula  .\zimarchi  Scribonis  (ep.  xiv). 

198  Suscepta  epistula  Quertini  ex-prœfecti  (ep.  xxvii). 

199  Scripta  Nemesionis,  subdita  (ep.  xxx). 

200  Gesta  ejusdem  delata  (ep.  xxxi). 

201  Epistula   Finnini   Istriae  (ep.  xxxiii). 

202  Ciridani  scripta  dudum  suscepta  (ep.  xx.xiv). 

203  Venantii  patricii  scripta  i  ep.  xL). 

204  Pantaleonis  Xotarii  renuntiatio  (ep.  XLi). 
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Livre  XIII. 

205  Bruniehiklte  reginae  littcrœ  (ep.  vi,  viii,  ix,  x). 

206  Regum  Francorum  capitulare  (ep.  vi,  viii,  ix,  X). 

207  Theodorici  régis  scripta  (ep.  vu,  viii,  ix,  x). 
208DirectarelatiodeobituVictorisPanorraitani  (ep.xiii). 

209  Capitulare  Joannis  episcopi  (cp.  xvii). 

210  Lecta  Juliani  Scripta  (ep.   xixi. 

211  Epistula  Paschalis  et  Consolantia;  (ep.  xxi). 
212Epistulœ  Philippi  presbyteri  (ep.  xxix). 

213  Cillanis  ducis  litterse  <ep.  xxxiii). 

214  Bonifacii  scripta  ex  Constantinopolit.  (ep.  XLii). 

215  Epiplianii  diaconi  epist.  ad  Alexandrum  et  Isidorum 

Eulogii  intuitu  (ep.  xlii). 

216  Scripta  Joannis  Panormitani  (ep.  XLiii). 

217  Ejusdem  capitula  (ep.  xLiv). 

218  Sententia  Joannis  defensoris  in  Hispania  (ep.  XLv). 
219-220  Leges    impériales.    Petitio    et    gesta    Januarii 

(ep.  XLV). 

Livre  XIV. 

221  Epistula  Vitalis  defensoris  (ep.  il). 

222  Joannis  Panormitani  petitio,  subdita  (ep.  m). 

223  Epistulœ  Alcisonis  Corcyrœi  episc.  (ep.  vil-viii). 

224  Theodelindse  scripta  (ep.  xii). 

225  Scripta  Joannis  et  capitulare  (ep.  xiii). 

226  ♦  Felicis  Messanensis  (op.  xvi). 

Le  regrstre  original  fut  écrit  en  pleines  onciales  ro- 
m.iines. 

Pendant  les  quatorze  années  de  son  pontiflcat, 
presque  jour  par  jour,  saint  Grégoire  apparaît  écri- 
vant et  faisant  appel  aux  services  de  sa  chancellerie. 
Car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  lettres  qu'il  fait  ex- 
pédier, le  polyptyque  gélasicn  qu'il  fait  rajeunir,  mais 
encore  il  fait  collationncr  les  manuscrits  romains  avec 
ceux  de  Constantinople  afin  de  s'assurer  de  l'inexac- 
titude des  transcriptions  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  concile  d'Éphèse,  le  résultat  est,  d'ailleurs,  tout  à 
l'honneur  des  manuscrits  romains  quœ  ab  antiiiuilatc 
servata  in  scriniis  habebantur  l'emportaient  en  sincé- 
rité'. Romani  aiitem  codices  multo  veriorcs  sunt  Grsecis, 
quia  nos,  veslra  sicut  non  acumina,  ita  ncc  iniposluras 
habemus  '.  Au  scrinium  le  pape  imposait  en  outre  de 
garder  copie  de  ses  homélies,  afin  qu'on  pût  les  consul- 
ter à  loisir  :  rctineri  in  scrinio  sanclic  Ecclesiœ...  ul 
(omnes)  hic  inreniant  umte  in  his,  quœ  cnifndata  sunl, 
cerliores  fiant  ^.  Le  scrinium  et  la  hibliolheca,  sous  la  di- 
rection du  primicier  des  notaires  étaient  alors  logés 
au  Latran.  Les  formules  du  vri«  siècle,  insérées  dans 
le  Liber  diurnus  montrent  qu'on  ne  sépare  pas  alors 
l 'archivum  sancta;  Romanx  Ecclesiœ  et  le  sacrum  Latera- 
nense  scrinium*. 

A  cette  date  du  vu'  siècle  commençant,  la  chancel- 
lerie pontificale  a  pris  une  importance  et  acquis  des 
traditions  et  des  habitudes  de  régularité  qui  n'excluent 
aucunement  une  amélioration  progressive  que  nous 
pouvons  ressaisir  dans  quelques  détails,  par  exemple  : 
la  date.  Toutes  les  lettres  apostoliques  des  quatre 
premiers  siècles  nous  sont  parvenues  sans  date,  soit 
(|u'elles  en  aient  toujours  été  dépourvues,  soit  plutôt 
que  les  copistes  aient  négligé  de  les  reproduire.  C'est 
au  pape  saint  Sirice  que  remontent  les  plus  an- 
ciennes lettres  datées;  elles  le  sont,  suivant  l'usage 
romain,  de  l'année  des  consuls  '.  A  la  fin  du  V  siècle, 
on  rencontre,  mais  très  exceptionnellement  encore, 
K-  signe  de  l'indiction  «.  Au  milieu  du  vi«  siècle, 
à  la  suite  d'un  voyage  du  pape  Vigile  à  Constantinople, 

'S.  Grégoire,  Ejtisl.,  1.  IX,  ep.  XLix,P.  L.,  t.  Lxxvii, 
col.  805.  —  'Ibid.,  1.  VI,  cp.  xiv,  col.  805.  — 'S.  Grégoire, 
Pra^f.  ad  libr.  Xl.homil.,  P.  /..,  t.  Lxxvi,col.l075.  — 'Liber 
<(iiirnus,édit.  de  Roziérc, p.  173,  n.  Lxx.xii.  —  '  Jatte, Begesta 
punlij.  ronu,  2'  écHt.,  t.  i,  p.  40;  Sirice  (384-.398).  —  '  On  la 
trouve  pour  la  première  fois  dans  une  lettre  de  Félix  III,  du 
1"  mai  400.  Jaffé,  I{egesl<i,2'  cdit.,  n.  614.  —  ■  Ibid.,  p.  117. 
—  'Jean  Diacre,  Vila  Gregnrii,  1.  III,  c.  i.  Il  faut  recourir 


on  voit  apparaître  à  la  date  l'année  de  l'empire'; 
à  partir  de  saint  Grégoire,  c'est  une  formule  admise. 

Dans  les  plus  anciennes  lettres  des  papes,  la  sus- 
cription,  lorsque  les  copistes  l'ont  conservée,  est  fré- 
quemment placée  après  l'adresse.  Le  pape  s'intitule 
généralement  episcopus,  parfois  papa,  et  parfois  il  ex- 
prime son  titre  par  une  périphrase.  Grégoire  I"  intro- 
duit une  formule  nouvelle  dans  le  protocole;  il  emploie 
pour  la  première  fois  l'expression  episcopus,  servus  ser- 
vorumDei,  et,  peu  à  peu,  cette  formule  s'impose  et  re- 
paraît dans  toutes  les  lettres  de  ses  successeurs;  elle  est 
déjà  fréquente  au  vn""  siècle;  au  viii",  son  absence  est 
devenue  exceptionnelle  et  elle  est  de  règle  absolue  à 
partir  du  ix=  siècle  ". 

De  la  plupart  des  huit  cents  lettres  de  Grégoire,  on 
pourrait,  écrit  le  cardinal  Pitra,  détacher  la  série  de 
presque  toutes  les  formules  qui,  après  lui,  reparaissent 
dans  les  bulles,  soit  pour  l'intitulé,  soit  pour  la  salu- 
tation, soit  pour  l'exorde,  soit  pour  l'énoncé  du  fait, 
soit  pour  la  déduction  des  motifs  de  la  sentence,  soit 
pour  le  dispositif,  soit  pour  la  commination,  soit  pour 
la  conclusion,  soit  pour  la  date,  soit  pour  la  souscrip- 
tion finale.  Il  suffirait,  pour  s'en  rendre  un  compte 
sommaire,  de  dépouiller  rapidement  les  cent  lettres 
qui,  selon  l'édition  des  bénédictins  deSaint-Maur,  ont 
passé  plus  ou  moins  complètement  au  Décret  de 
Gratien,  dont  la  dernière  édition  offre  cent  quatre- 
vingt-six  lettres,  fournissant  au  Décret  deux  cent 
soixante-cinq  textes,  lesquels  ont  eu  force  de  loi  avant 
et  après  Gratien  '.  Le  savant  éditeur  du  Liber  diurnus 
n'a  pas  hésité  à  dire  que  le  tiers  de  ce  formulaire  était 
tiré  du  registre  du  pape  Grégoire  ">.  La  proportion  se 
maintient  dans  les  divers  canonistes  du  genre  de 
Gratien  ". 

Le  style  de  la  chancellerie  pontificale,  relativement 
supérieur  aux  écrits  de  la  même  époque,  conserve 
jusqu'au  temps  de  la  plus  grande  décadence,  une  gra- 
vité et  une  noblesse  qui  rappellent  les  bonnes  tradi- 
tions du  passé.  C'est  surtout  à  saint  Grégoire  qu'on 
doit  cette  persévérante  dignité  et  cette  distinction  de 
race.  Sous  le  flot  des  affaires  et  sous  le  poids  des  in- 
firmités, il  demeure  toujours  le  préteur  disert  et 
mesuré,  l'apocrisiaire  sentencieux. 

La  continuité  et  l'influence  du  registre  ressort  sur- 
fout de  la  reproduction  des  mêmes  formules.  Il  y 
aurait  un  livre  à  faire,  aussi  curieux  qu'important,  sur 
les  protocoles  grégoriens  et  leur  long  voyage  à  travers 
les  vicissitudes  de  la  chancellerie  apostolique.  En  voici 
un  exemple  entre  bien  d'autres.  Les  privilèges  accordés 
aux  monastères d'Autun  contiennent  uneformuled'ex- 
communication  contre  tout  roi,  prêtre,  juge,  etc.,  vio- 
lateur du  privilège;  or,  cette  formule  a  été  adoptée 
dans  les  mêmes  termes,  durant  plus  de  cinq  cents  ans, 
pour  la  plupart  des  privilèges  monastiques  '-  :  Si  quis 
vcro  regum,  saccrdolum,  judicum,  personarumque 
sœcularium,  hanc  constitutionis  noslrœ  paginam  agnos- 
cens,  contra  eam  venirc  lentaverit,  potestatis  honorisquc 
sui  dignitate  careat,  reumque  se  divino  judicio  cxislere 
de  perpetrala  iniquitate  cognoscat,  et  nisi  vel  ea  qute  ab 
illo  maie  ablata  sunt  restituerit,  vel  dignapxnitenlia  illi- 
cite acla  dcflcverit,  a  sacratissimo  corpore  ac sanguine  Dei 
cl  domini  noslri  redemptoris  Jesa  Chrisli  atienus  fiai, 
cUque  in  ivtcrno  examine  districtœ  ultioni  subjaccat. 

Au  siècle  suivant,  en  729,  sous  Grégoire  II,  on  re- 
trouve la  formule  légèrement  modifiée  :  Ex  auetoritate 

aux  lettres  reproduites  par  Bédé,  il'aprés  les  originaux,  et 
aux  bulles  gravées  sur  marbre  pour  retrouver  cette  formule, 
car  les  extraits  dont  se  compose  le  registre  ont  supprimé 
toutes  les  formules  solennelles,  ce  qui  rend  très  difficile  une 
étude  diplomatique.  Cf.  Pitra,  Ariat.  /iopi.s.s.,  1. 1,  p.  72,  note  1 . 

—  •  E.  Friedberg,  Corpus  j'iiris  caiwnici,  t.  i,  p.  xxviii-xxx. 

—  ^'E.  de  Rozière,  Liber  diurnus,  introd.,  p.  x.xviii.  — 
l' Pitra,  Analecta  novissima,  t.  i,  p.  72.  —  "  Ibid.,  1. 1,  p.  55. 


199 


CHANCELLERIE 


200 


B.  Pelri...  inlerdicimus,  ut  nullas  diix,  milliis  cornes, 
nulla  prorsiis  persona  ecclesiaslica,sii'e  miindana,  etc.'. 
En  867,  Nicolas  I""'  reproduit  textuellement  la  for- 
mule grégorienne,  dans  un  privilège  pour  Vézelay  :  Si 
guis  vero  sacerdolum,  judicum,  atque  ssecularium  perso- 
narum  ^:  en  897,  Etienne  VI,  pour  le  même  monas- 
tère fait  usage  de  termes  à  peu  près  semblables  :  Sla- 
tuimus  ut  nulli  regum,  neque  episcopo  cuilibel,  val  co- 
miti,  etc.  En  875,  Jean  VIII  prononce  plus  brièvement 
le  mê  1  e  anatlième  dans  les  privilèges  de  Fulda^,  de 
Saint-Waast  d'Arras',  de  Saint-Médard  de  Soissons': 
le  même  pape  énonce  la  formule  textuelle  en  faveur  de 
Saint-Pierre  de  Nimes  ',  de  Vézelay  '  et  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers  '.  Elle  est  considérablement  am- 
plifiée dans  une  bulle  du  Mont-Cassin  ',  et  surtout, 
dans  le  privilège  très  extraordinaire  de  Saint-Gilles, 
lequel  est  contresigné  par  quarante-quatre  évëques  de 
France  '".  Vers  le  même  temps,  il  y  aurait  à  citer 
Etienne  VI"  qui  remémore  nommément  Nicolas  I'-': 
puis,  au  siècle  suivant,  Benoît  IV  '^,  Serge  III  '^. 
Jean  X",  Jean  XI",  à  qui  on  doit  le  célèbre  privi- 
lège de  Cluny,  dont  la  formule  mitigée  devient,  à  son 
tour,  un  type  traditionnel,  surtout  pour  les  deux  mille 
monastères  de  cette  observance.  lien  est  de  même  pour 
Vézelay  et  le  Mont-Cassin  sous  les  papes  Marius  I*'  " 
et  Benoit  VII  ^'.  Nommons  encore,  par  surabondance, 
les  bulles  de  Léon  VII,  .\gapit  II,  Jean  XII,  Be- 
noît VII",  enfin  de  Jean  XV,  qui,  dans  un  privilège 
vidimé  de  Corbie,  se  prévaut  des  grands  noms  de 
saint  Grégoire  et  de  Nicolas  le^i'  :  Vt  plenius  prose- 
quaniur  quod  sanctos  aposloticos  jam  dictas  intendisse 
sentimus,  atque  ante  eos  beatum  Gregorium  ac  révéren- 
des memoriœ  Nicolaum,  sanxisse  de  statihus  monaste- 
riorum  invenimus,  etc.  Il  nous  faut  encore  indiquer  sur 
la  fin  du  même  siècle  Grégoire  V  et  Sylvestre  II  '°.  Le 
célèbre  Gerbert  est  l'un  des  plus  énergiques  et  des  plus 
explicites  en  renouvelant  le  privilège  de  Vézelay  : 
Constiiaimus  et  apostolica  nuctoritate  censemus,  atque 
per  hoc  nostrum  apostolicum  privilegiuni  confirmawus, 
ut  nullus  rex  autpontifex,  vel  abbas  aut  cornes,  velqualis- 
cumque  magna  vel  pcwi'opersona,avaritia.'cupiditilc  cor- 
rcptus,cmdeat  vel  prsesumat  contra  tuuni  honorem,o  venera- 
bilis  Roberte  abbas,...  aut...  viotentias  inferre, si  non  vult 
auctoritate  Dei  et  S .  Pelriet  nostra  apostolica  excommuni- 
catione,  etc.  La  continuité  de  cette  formule  devient 
au  xi=  siècle,  par  la  multiplicité  des  bulles,  de  plus  en 
plus  manifeste.  Chose  même  inattendue  :  dès  l'an- 
née 1102,  le  saint  empereur  Henri  II  prend  et  déve- 
loppe la  formule,  en  sa  partie  civile,  dans  un  mundi- 
burdium,  en  faveur  de  l'abbesse  Ouda  de  Ratisbonne  -'. 
Sous  Léon  IX  reparait  confirmé  le  privilège  de  Véze- 
lay, avec  le  souvenir  de  Nicolas  P'  et  la  pleine  for- 
mule :  Si  quis  vero  regum,  episcoporum,  sacerdolum, 
abbatum,  judicum,  comitum,  etc..  percussus  apostolico 
anathemate,  potestatis  honorisve  sui  dignitate  careat  '-... 
Du  même  genre  sont  les  privilèges  postérieurs  de  Vic- 
tor II  2',  ÉUenne  VU",  Nicolas  II".  Alexandre  II-'' 


ip.  7,.,t.  Lxxxix.col.  530.  —  !£pis/.,cxiii,  P.  L..t.  cxix, 
col.  1118.  —  =  Hpis(.,xii,  P.  L.,  t.  cxxvi,  col. 657.  —  'P.  /.., 
t.  cxxvi,  col.  659.  —  •  P.  L.,  t.  cxxvi,  col.  662.  —  •  P.  L.. 
t.  cxxvi,  col.  791.  —  '  P.  L..  t.  cxxvi,  col.  804.  —  •  P.  /,., 
t.  cxxvi,  col.  796.  —  'P.  L.,  t.  cxxvi,  col.  651.  — "P.  /.., 
t.  cxxvi,  col.  794.  —  "  P.  L.,  t.  cxxix,  col.  858.  —  "P.  L.. 
t.  cxxxi,  col.  45.  —  "  P.  L.,  t.  cxxxi,  col.  982.  —  "  P.  I.. 
t.  cxxxii,  col.  810.   — ^^P.L.,   t.  cxxxii,  col.   1057-1068' 

—  "  P.  L.,  t.  cxxxiii,  col.  863,  avec  mention  de  Nicolas  I"' 

—  "P.  L.,  t.  cxxxvii,  col.  324.  —  "P.  L.,  t.  cxxxii, 
col.  1067;  t.  cxxxiii,  col.909:  t.  cxxxv,  col.  971,  995, 1090. 

—  '•  P.  L.,  t.  cxxxvii,  col.  832,  833.  —  "  P.  L.,  t.  cxxxvii. 
col.,903,  918,  926,  935:  t.  cxxxix,  coi.  273,  280.  —  '■' P  L., 
t.  CXL,  col.  242.  —  "P.  /,.,  t.  CXLIII,  col.  612,  cf.  col.  634, 
640,  644,  655,  658,  632,  664,  667,  678,  683,  686.  688,  689, 
691,  695,  715,  721  742.  —  "P.  L.,  t.  cxliii,  col.  815, 
cl.  811,  818,  823,  825.  —  '-' P-  L.,  t.  cxLiii,  col.    873.  — 


et  enfin  Grégoire  VIH'.  qui,  dans  une  longue  série  de 
privilèges,  revient  de  plus  près  à  la  formule  grégorienne 
primitive.  Il  est  remarquable  qu'après  Grégoire  VII, 
la  grande  formule  imprécatoire  des  grandes  bulles  dis- 
paraît assez  rapidement,  et  fait  place  à  celle  d'LTr- 
bain  II". 

Cette  influence  séculaire  exercée  par  Grégoire  P^  sur 
la  chancellerie  apostolique,  se  comprend  d'autant 
mieux  que  ce  grand  homme  a  contribué,  plus  que  per- 
sonne, à  organiser,  à  l'instar  de  V Auditorium  impérial, 
l'administration  et  la  chancellerie  elle-même  2». 

Il  avait  commencé  par  être  préteur  de  Rome,  tenant 
lieu  de  l'empereur  et  continuant  des  traditions  judi- 
ciaires qui  remontaient  jusqu'à  la  République.  Comme 
les  anciens  préteurs  de  la  Ville,  il  rangeait  ses  archives 
année  par  année;  ainsi  son  registre  fut  tenu  en  XVI 
livres,  indiction  par  indiction.  A  défaut  du  consulat, 
supprimé  par  Justinien,  il  datait  ses  actes  d'après  les 
années  du  règne  de  l'empereur.  L'ancien  préteur,  vêtu 
de  pourpre,  siégeait  sur  son  tribunal  et,  rangés  dans 
le  double  ordre  des  consistoires,  cinq  sénateurs  sié- 
geaient à  droite,  cinq  chevaliers  à  gauche'".  Ainsi,  nous 
avons  une  sentence  de  Grégoire  rendue  avec  l'assis- 
tance de  trois  prêtres  et  trois  diacres".  Si  les  copies 
prises  sur  l'original  n'avaient  pas  supprimé  toutes  les 
souscriptions,  nous  aurions  au  bas  de  ces  lettres, 
comme  dans  les  bulles  plus  récentes,  l'imposante  série 
des  signatures. 

Grégoire  avait  vu,  à  Constantinople,  les  notaires  et 
les  greffiers  (scrinarii)  rangés  devant  l'empereur  ou  le 
préfet  du  prétoire  pour  recueillir  les  termes  de  la  sen- 
tence, les  communiquer  aux  parties  et  en  surveiller 
l'exécution  '-.  Il  nous  affirme  plus  d'une  fois  que, 
devant  lui,  les  notaires  ont  écrit  sous  sa  dictée,  qu'il  a 
relu  leur  texte '=  et  que  la  plupart  de  ses  lettres  sont 
portées  par  ces  fonctionnaires.  Il  avait  vu,  au  Palais 
sacré,  soit  V Auditorium  public,  où  les  parties  étaient 
admises  à  présenter  par  écrit  leur  instance  et  à  dé- 
fendre leurs  droits,  soit  V Auditorium  secret,  quand 
l'empereur  délibérait  à  huis  clos  avec  son  conseil. 
C'est  ainsi  qu'il  y  aura  à  Rome  les  consistoires  secrets 
et  publics.  La  sentence  rendue,  l'empereur  signait 
en  cinabre,  après  lui  signaient  les  témoins.  Grégoire 
a  soin  de  noter  qu'il  a  souscrit  de  sa  main  une  lettre 
avec  témoin,  pour  sceau  d'authenticité".  Il  avait  N'U, 
dans  la  basilique  théodosiennc,  les  différents  scrinia 
où  l'on  déposait  les  actes  publics,  l'armoire  des  lettres 
émanées  du  prince  (scrinium  epistularum),  l'armoire 
des  protocoles  et  des  enquêtes  (scriniuni  libellorum  et 
cognitionum),  l'armoire  réservée  (scrinium  memoriœ, 
id  est  gestorum  et  arcanorum  imperii),  l'armoire  des  lois 
et  constitutions  (sfri;jnmidisposi'((o;!i;m,  idest  pragma- 
ticarum  sanctionum  sive  constitutionum  generalium)'^. 
.\insi  le  palais  du  Latran  possédera,  nous  l'avons  vu, 
ses  polyptyques  et  ses  archives  diverses  et  toutes  les 
lettres  y  seront  classées  dans  le  '.  Registre  ». 

Grégoire  a  vu  à  Constantinople  les  onze  collèges  des- 

"P.  L.,  t.  cxLin,  col.  1354,  1327,  1344,  1356.  —  =•  P.  J.., 
t.  CXLVI,  col.  1302, 1341, 1343, 1346, 1347, 1352,  1359, 1361, 
1368,  1377.  Les  bulles  de  Nicolas  II  et  .\Iexandre  II  sont 
rédigées  sous  l'inspiration  d'Hildebrand.  —  "  P.  L., 
t.  CXLVIII,  col.  651,  653,  660,  665,  066,  668,  669,  676,  679, 
682,  683,  685,  686,  689,  699,  712,  716,  718,  720.  —  ='Pitra, 
.4.nalecla  novissima,  in-4»,  Parisiis,  18S5,  t.  1,  p.  74-77.  — 
".I. Gasparini, De  S.  Audilorio  imperalorum  eorumque  fami- 
tiaribiis  et  comitibus,  ad  legem  32  cod.  lîe  appellaiknituî 
et  consulialionibus  lib.  VII,  lit.  i.\u,dissertalio, Romx,  186G. 
—  "  Heiiieccius.  .intiq.  rom.,  1.  IV,  tit.  vi,  n.  9.  — ■  "  S.  Gré- 
goire, Episl.,  I.  VI,  ep.  XII,  P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  803.  — 
'-Gasparini,  op.  cil.,  p.  7.  —  " Epist..l.  XII,  ep.  XLVI,  P.  L. 
t.  Lxxvii,  col.  125t.  —  "Epist.,  1.  XII,  ep.  xLvi,  P.  L., 
t.  Lxxvii,  col.  1251,  Hanc  donationem  a  nitario  nostro 
prescriplam  legimus,  atque  subscripsimus. — "  Bnineraaim, 
In  lege  X.  Cod.  De  proximis  sacror.  scrinior. 
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tinés  à  régler  toutes  les  branches  d'administration  et 
remarqué  le  collège  des  notarii  fondé  par  Auguste  sur 
le  conseil  de  Mécène,  présidé  par  le  magister  scriniorum 
et  composé  des  subalternes,  proxinius  scriniorum,  etc., 
intimes  assesseurs  et  conseillers  du  prince.  Ainsi  Home 
aura,  outre  les  écoles  des  défenseurs,  des  régionnaires, 
des  sous-diacres,  des  chantres,  etc.,  la  scliota  ou  col- 
lège des  notaires'.  Le  chef  était  primicerius,  après  lui 
venait  le  secundicerius ;  tous  prêtaient,  avant  d'entrer 
en  charge,  serment  sur  la  tombe  de  saint  Pierre.  Nous 
ne  pourrions  poursuivre  la  comparaison  de  chaque  of- 
fice avec  les  charges  pontificales  sans  parcourir  la  pha- 
lange innombrable  des  employés  impériaux  -.  Nous  ne 
pouvons  toutefois  omettre  une  institution  ipii  semble 
avoir  été  le  plus  puissant  levier  de  cette  administra- 
tion: c'est  le  collège  des  rfe/ensorcs^.  Ils  sont  au  nombre 
de  sept,  et  placés  sur  le  même  rang  que  les  sept  diacres 
régionnaires'.  Non  seulement  ils  administrent  les 
vastes  domaines  du  patrimoine  de  l'Église,  mais  ils 
font  parvenir  partout  les  ordres  du  pape,  traitent  avec 
les  évêques,  les  convoquent  devant  eux,  président  les 
synodes  et  les  tribunaux,  distribuent  même  aux 
évêques  les  reproches  et  les  censures,  vérifient  les 
comptes,  les  procès,  les  sentences,  et  rendent  de  tout 
un  rapport  sévère.  Eux-mêmes,  d'ailleurs,  sont  sur- 
veillés par  les  évêques,  soumis  à  un  appel,  admonestés 
au  besoin  et  réprimandes  sévèrement  '. 

Avant  de  quitter  la  chancellerie  grégorienne,  notons 
une  particularité  qui  serait  de  nature  à  provoquer  des 
confusions.  Depuis  le  vi"  siècle  au  moins,  les  lettres 
pontificales  furent  scellées  d'une  bulle  de  plomb,  et  ce 
nom  de  bulle  passa  du  sceau  au  document  dont  il 
garantissait  l'authenticité,  et  dés  le  moyen  âge  on  a, 
communément,  donné  le  nom  de  bulles  aux  lettres 
pontificales  scellées  en  plomb.  Il  est  bon  d'ob.servcr 
toutefois  que  cette  appellation  qui  ne  fut  guère  en 
vigueur  avant  le  xiv^  siècle,  n'a  jamais  été  employée 
par  la  chancellerie  pontificale. 

go  yiif-i\e  siècles.  —  Après  le  registre  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  nous  ne  retrouvons  plus  semblable  au- 
baine jusqu'aux  fragments,  d'ailleurs  considérables, 
des  registres  de  Nicolas  I"'  et  de  Jean  VIII.  Les  ponti- 
ficats se  succèdent  rapides  et  stériles;  il  est  peu  pro- 
bable que  l'heureuse  découverte  d'un  manuscrit 
comparable  à  celui  du  British  Muséum  restitue  de  nou- 
velles séries  de  lettres;  l'active  exploration  des  biblio- 
thèques publiques  rend  cette  chance  de  moins  en  moins 
probable.  Tout  ce  que  nous  pouvons  espérer,  c'est  de 
relever  les  témoignages  de  l'activité  persistante  de  la 
chancellerie.  Ainsi,  des  notes  jointes  à  certaines  lettres 
(lu  pape  Hormisdas  (514-523),  et  l'indication,  ajoutée 
à  celles  qui  étaient  adressées  à  ce  pontife,  du  jour  au- 
quel elles  étaient  parvenues  à  Rome,  indiquent  éga- 
lement que  les  compilateurs  les  ont  recueillies  dans  les 
archives  romaines  «.  Le  ms.  du  British  .Muséum  et  la 
collection  de  Deusdedit  ont  démontré  que  les  deux 
registres  d'IIonorius  1"  (025-638)  et  de  Grégoire  II 
(71.")-731)    étaient    parvenus   jusqu'au    xii«    siècle'. 

'  Il  y  avait  deux  écoles  de  chantres,  l'une  à  Saint-Pierre, 
l'autre auLatran. —  '.\nnibaldi,  De  Caslicnsi  omnium  l'iiluti- 
norum  peciilio,  Romae,  18.57.  —  "  Epist.A.  V 11 1.  cp.  xiv,  P.  L., 
1.  Lxxvii,  col.  917  :  Sicut  in  Scholis  notariorum  atqiie  sub- 
iiiaconorum  per  induUam  h>ngc  rctro  ponlifîcum  lar<iiU:tcm 
suni  retiianarii  ronstitnti,  ilti  qiioque  in  ticfensoriluts  scptem, 
t/ui  nstensa  sua'  expericntiiv  ntilitnlc  i)IiicucrintJïonure  reijio- 
nario  decorcnliir.  Cette  lettre  offre  d'autant  plus  d'intérêt 
qu'elle  énumère  les  privilèges  des  defensores.  —  '  Le  terme 
est  rendu  par  i;-/;/-.;  dans  les  actes  de  S.  Grégoire 
d'.\grigi'nte.  Députés  en  légation,  ils  pronaienl  avec  les  no- 
taires le  titre  d'apocrisiaires  à  Constanlinopie  et  ailleurs 
l'équivalent  latin  responsdlcs.  On  les  appelait  encore  rc- 
vtorcs  des  patrimoines  de  Sicile,  de  Canipaiiio,  de  Sar- 
daigne,  etc.  Le  défenseur  pouvait  a\'oir  son  rcsponsalis  ou 
notaire.  L'emploi  était  si  important  que  les  faussaires  l'usur- 


Une  copie  exécutée  au  xi'  siècle  d'une  partie  du  re- 
gistre de  Jean  VIII  (872-882)  est  conservée  aux  ar- 
chives du  Vatican '.  Les  registres  des  papes  Honorius, 
Zacharie,  Hadrien  I*', Léon  IV  sont  constatés  par  des 
mentions  précises.  On  pouvait  d'ailleurs  en  prendre 
communication  sans  trop  de  formalités  et  cette  ten- 
dance débonnaire  d'une  administration  à  l'égard  du 
public  a  pu  nous  valoir  quelques  fragments  dispersés. 
En  730,  Bède  s'exprime  ai  n  si  à  propos  de  la  chancellerie  : 
Xolhelmus  (Britannus)  Romam  vcniens,  nonnulias  ibi 
beali  Gregorii  papie  si/nul  et  uliorum  pontificum  episto- 
lai  perscrulato  ejusdem  sanclœ  Ecclesiœ  Rnmanœ  scrinio 
permissu  Gregorii{lllj  ponli/icis  itwenil^.  Le  pape  Za- 
charie, successeur  de  Grégoire  III,  anle  scrinium  Lalera- 
nense  fecit  porticnm  atqiu'  luirem,  parlas  wncas  atque 
ccuicellos...  et  super  lurrim  Iriclinium  et  caneellos  œreos 
conslruxil,  ubi  et  orbis  terrcuuni  descriptionem  de- 
pinxit  atque  diversis  versiculis  ornavil^". 

Il  faut  se  résigner  pendant  cette  période  qui  fait 
présager  le  moyen  âge  à  ne  recueillir  que  de  rares  in- 
dications. Un  mot  du  pape  Hadrien  L',  prononcé  au 
concile  romain  de  745,  nous  apprend  qu'on  ne  s'était 
pas  départi  de  l'ancienne  coutume  de  garder  aux  ar- 
chives les  ouvrages  des  hérétiques".  Nous  savons 
également  que  les  cautioncs  des  évêques  et  des  papes 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  leurs  professions  de  foi  scrip- 
tx  a  notariis  in  scrinio  (Lateranensi),  deponebanlur  in 
sacratissima  confessione  beali  Pétri  apostoli  ad  corpus 
ejus  conscrvandcc'^  :  les  procès-verbaux  d'élection 
étaient  également  déposés  dans  le  sacro  scrinio  Latera- 
nensi"; enfin  les  donations  royales,  telles  que  le  privi- 
lège d'Otton  qui  était  plus  une  mise  en  tutelle 
qu'une  donation i'. 

7"  Relliguia:  —  "  De  toutes  les  sources  diploma- 
tiques, celles  qui  proviennent  de  la  cour  romaine  sont, 
certainement,  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.  Le 
gouvernement  spirituel  de  la  chrétienté,  si  étroite- 
ment uni,  au  moyen  âge  surtout,  à  nombre  d'affaires 
politiques  et  à  tant  d'intérêts  privés  a  donné  lieu, 
depuis  les  premiers  siècles  de  l'Église,  à  une  quantité 
immense  de  documents  qui,  du  siège  de  la  papauté,  se 
sont  dispersés  dans  tout  l'univers  et  dont  un  très 
grand  nombre  se  sont  conservés.  Si  l'importance  et  le 
nombre  des  lettres  des  papes  ne  suflTisaient  pas  à  en 
faire  placer  l'étude  diplomatique  avant  celle  de  toutes 
les  autres  chancelleries  souveraines,  elles  mériteraient 
néanmoins  ce  rang  à  cause  de  la  faveur  dont  les  règles 
en  usage  à  P,oine  ont  été  l'objet  dans  la  chrétienté  tout 
entière.  Organisée  très  anciennement,  la  chancellerie 
pontificale  ne  tarda  pas  à  adopter  pour  la  rédaction  et 
la  disposition  des  lettres  un  ensemble  de  formules  et  de 
règles  qui  se  développèrent,  se  précisèrent,  se  fixèrent, 
de  siècle  en  siècle.  Le  «  style»  de  la  cour  romaine  fut 
au  moyen  âge,  on  l'a  dit,  l'une  des  bases  de  l'enseigne- 
ment du  dictamen,  et  les  actes  pontificaux  devinrent 
des  modèles  qu'imitèrent  plus  ou  moins  la  plupart 
des  chancelleries,  laïques  ou  ecclésiastiques,  autant  à 
cause  de  la  régularité  et  de  la  belle  ordonnance  de  ces 

paient,  sans  être  munis  d'une  lettre  oiïicielle  de  créance.  — 
^  Pitra,  op.  ci7.,p.  7I.et  liste  des  nuturii  et  f/c/en.sores,  p.  77-79. 
—  «Jaffé,  Regesla,  2»  édit..  t.  i,  p.  loi.  —  'Pitra,  .tnaifc/n 
novissima,  t.  i,  p.  80.  —  *  G.  Levi,  //  iomo  dei  regesti  Vati- 
cani  (Lettere  di  Giouanni  Vllï),  dans  Arcbioio  delta  soc. 
romnna  di  sloria  palria,  ISSl,  t.  iv.  p.  lGl-194.  —  «Bède, 
Hisl.  cco;., prasfalio,.  /'.  L..  t.  xcv.  col.  22.  —  '»DeRossi,Dc 
oritiine,  hisloria.  indicibus,  188<t.  p.  lxxx.  —  •'  .\  propos 
de  l'hérétique  Adelbert,  le  pape  dit  que  ses  écrits  in  scrinio 
nostro  rcserventur.  —  '-De  Hossi.  op.  cit.. p.  i.xxxi  Liber 
diurniis,  cdit.  de  Koziére,  fonn.  lxwih,  Lxxxv,p.  182.  202, 
"203. —  "  l .ibcr  diurniis. L'dit.  de  l\iizivr<\  foriii.  i,xxxn;p.  172; 
Mîibillon,  .MHS.-riiHi  Ilalicitm.  t.  i.  part.  2,  p.  ;i8.  — "Th.  Sic- 
Uel,/.>«.s  l^rioiîegiuni  Ollos  I  fur  die  romische  Kirchevomjalire 
062.  in-8'',  Innsbrùck,  1 8S.'t.  Le  texte  retrouvé  n'est  pas  l'ori- 
ginal, mais  une  copie  chronologiquement  très   rapprochée 
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documents  qu'en  raison  de  l'autorité  qui  s'attachait 
naturellement  à  tout  ce  qui  émanait  du  Saint-Siège  '. 

Les  plus  anciennes  lettres  pontificales  qui  nous 
sont  parvenues,  celles  des  huit  premiers  siècles  de 
l'Église,  ne  nous  ont  été  conservées  que  par  des  co- 
pies ';  les  unes  recueillies  dans  des  compilations  cano- 
niques, d'autres  dans  des  collections  formées  à  l'aide 
de  registres  dont  nous  avons  retrouvé  un  modèle 
typique  sous  le  pontificat  de  Grégoire  le^. 

La  disparition  des  orginaux  a  laissé  subsister 
quelques  sceaux  qui  les  authentiquaient  '.  La  série  est 
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24lil.  —  Bulle  du  paje  Agapet. 

Dapiès  J.pnugk-Harttung,Sp?ci»ii»7a  selecta  chartarum 
pontiflcum  ronianorum,  1887,  part.  3,  pi.  xvii,  n.  1. 

assez  considérable  par  le  nombre  plus  que  par  l'im- 
portance; les  monuments  nous  sont  connus  par  des 
dessins  et  par  les  originaux^.  L'ne  bulle  du  pape  Aga- 
pet (535-536),  jadis  conservée  à  Velletri,  au  musée 
Borgia,  est  aujourd'hui  perdue,  mais  il  en  existe  une 
copie  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Vati- 
cane^.  Le  musée  du  Vatican  conserve  des  plombs  d'un 
pape  Jean,  qui  est  peut-être  Jean  III  (560-573)»  et 
du  pape  Deusdedit  (615-618) '.A  partir  du  pape  Boni- 
face  V  (619-623)'  le  type  reste  immuable  jusqu'à 
Léon  IV  (847-855)  ;  le  diamètre  de  la  bulle  varie, de  25  à 


2462.  —  Bulle  du  pape  Jean  111. 
Ibid.,  pi.  I,  n.  1. 

35  millimètres;  au  droit,  est  le  nom  du  pape  et  au 
revers,  son  titre,  au  génitif.  Nous  donnons  ici  les 

^  A.  Gir\%  ^lunuel  de  diplomatiqite,  in-S",  Paris,  1894 
p.  562.  La  publication  et  la  critique  des  documents 
apostoliques  a  commencé  sous  le  nom  générique  de  but- 
laires.  Les  uns  sont  généraux;  les  autres  spéciaux  à  cer- 
tains pontificats,  à  certains  pays,  à  certains  ordres  reli- 
gieux, à  certaines  Églises,  à  des  étal)Hssenicnts  comme 
l'Université  de  Paris.  En  dehors  de  ces  collections,  il  existe 
une  multitude  de  pièces  dispersées,  à  peu  prés  inconnues, 
souvent  inabordables;  un  nombre  considérable  est  resté 
manuscrit.  L'ouverture  des  archives  du  Vatican  en  1883  a 
donné  un  nouvel  essor  à  cet  ordre  de  publications.  —  '  De 
Rossi,  op.  cil.,  p.  Lxxxvii  :  Thésaurus  ingens  et  pretii  vere 
inœslimabilis  libronim,  regestorum.  charlariim  anie  saeculiwi 
nndecimum  congesliis  in  serinio,  hibliotheca,  vestiario  Sedis 
apostolicœ,  in  confessione  et  archiito  S.  Pétri  item  codicum 
prxsertini  liturgicorum  tum  îatini  ritus  tnrn  grseci  pertinen- 
tiuni  ad  singulas  basilicas  lititlos,  diaconias,  monasteria  Ur~ 
bis  funditns  periit.  Ab  inleritu  vijcquidqiuun  esse  seruatum... 
sed  ne  iinits  qiiidem  codex  oclaiyo  sœcnlo  antiquior  e  bibîiothe- 
cis  Hilarii,  Agapeli,  Laleranensi  peri'enit  ad  Vaticanum. 
—  '  P.  Ewald,  Zu  den  àlteren  pàpstlichen  Bleibullen,  dans 
Seues  Archiii,  1884,  t.  ix,  p.  632-635;  De  Rossi,  Dl  una 
bnlla  plitnibea  papale  scoperla  nel  foro  romano,  dans  Nolizie 
degli  scavi,  1SS2  p.  266  sq. ;  F.  Chamard,  les  bulles  de 
plnmb  des  lettres  pontificales,  dans  la  Berne  des  qncst.  hisl.. 
18S3,t.xxxiv,p  609-616; J.Pnugk-Harttung,.S;j(>imii/ia fie- 


bulles  des  papesAgapet(fig. 2461),  Jean  III(ng.2462) 
et  Deusdedit  (fig.  2463).  Cette  dernière,  dont  la  face 
principale  est  assez  mal  conservée,  représente  le  Bon 
Pasteur"  (fig.  2461).  On  n'a  pas  même  un  commen- 
cement de  preuve  pour  avancer  que  l'usage  des  bulles 
de  plomb  s'introduisit  dans  la  chancellerie  pontificale 
dès  la  fin  des  persécutions,  au  commencement  du 
iv=  siècle,  sous  le  pontificat  de  saint  Sylvestre". 

La  série  diplomatique  des  lettres  pontificales  com- 
mence à  la  fin  du  vni=  siècle;  le  plus  ancien  original 


24U3.  —  Bulle  du  pape  Deusdtd.;. 
Ibid.,  pi.  I,  n.  2. 

non  suspect  que  l'on  puisse  citer  est  un  fragment 
d'une  lettre  d'Hadrien  I*',  de  788,  sur  les  affaires  de 
la  principauté  de  Bénévent  '=.  Depuis  cette  époque, 
tout  en  demeurant  rares  encore  jusqu'au  début  du 
XI»  siècle,  les  bulles  originales  sont  cependant  assez 
nombreuses  et  présentent  assez  de  points  com- 
muns pour  qu'il  soit  possible  d'en  déterminer  les  carac- 
tères généraux.  Sans  nier  la  part  d'innovation  que 
toute  administration  introduit  même  inconsciemment 
dans  ses  usages,  nous  pouvons  penser,  d'après  tout 
ce  que  nous  avons  exposé,  qu'en  ce  qui  concerne  les  for- 


2464. 


Restitution  de  la  bulle  de  Deusdedit. 
Ibid..  pi.  xvn,  n.  11. 


mules  et  les  types,  la  chancellerie  romaine  les  maintint 
à  peu  près  invariables  jusqu'au  pontificat  de  Léon  IX. 

lecla  chartarum  ponti  ficum  ronianorum,  in-4°,  Stuttgart,  1S87, 
t.  m,  pi.  I,  n,  m,  xvn;  Diekamp,  Zum  papstUchen  Ur- 
kundenwesen , dans  Mittheihmgen  des  Inst.  fiir  ôslerr.  Gesch., 
t.  III,  p.  612  sq.  ;  J.  Pflugk-Harttung,  Die  Bullen  der  Pdpsle 
bis  zuni  Ende  des  xu  JaJirhunderts,  Gotha,  1902.  — 
'J.-P.  ICirsch,  dans  Dictionn.,  t.  n,  col.  1344-1346.  — 
'  J.  Pfluglv-Harttung,  Specimina,  part.  III,  pi.  xvii,  n.  1.  — 
'Ibid.,  pi.  I,  n.  1.  Cl.  Dictionn.,  t.  il,  col.  1346,  note  2.  — 

•  J.   Pflugk-Harttung,  Specimina,  part.  11,  pi.  i,  n.  2.  — 

•  Ibid.,x>\.  I, n.  3.  —  '  Ibid.,pl.  i, n,  iii.Dicfionn., t.  n, col.  1345, 
fig.  1734-1738.  —  '»  Xous  donnons  l'interprétation  de  cette 
buUe  par  F.  Ficoroni.  De  plumbeis  antiquorum  numisma- 
tibus  tam  sacris  quam  profanisdisserlatio,  in-4"',  Romx,  1750. 
p.  49,  pi.  XX m,  n.  3, reproduite  dans  Pflugk-Harttung, Spe- 
cimina, part.  III,  pi.  XVII,  n.  11.  Gori  parle  de  cette  bulle 
dans  la  préface  qu'il  a  donnée  au  recueil  d'inscriptions  de 
Doni.  Cette  bulle  a  été  trouvée  en  1727  au  Celius,  villa  Ca- 
sale,  parmi  beaucoup  de  briques  portant  le  nom  de  Théo- 
doric.  —  "Ortolan,  dans  Dictionn.  de  théolog.  cathol.,  t.  Ii, 
col.  1256.  Les  références  citées  à  la  suite  de  cette  alTirmatiort 
ne  la  confirment  en  aucune  façon. —  '  =  .\rchives  nationales, 
K?,n.  92 ;  J.  Tardif.  Monuments  historiques.  Cartons  des  rois, 
in-4'*,  Paris,  1866,  dans  les  Inventaires  et  documents  des  ar- 
chives de  l'Empire,  p.  67,  fac-similé, .\tlas, 2*  série:  P.  JafTé, 
Regesla  pontifum  ronianorum,  2^  édit.,  n.  2462,  Papvrus  de 
0"51. 


il 


0- 


'A. 


/^. 


205 


CHANCELLERIE 


206 


en  1048.  Quoique  postérieurs  à  la  limite  du  ix"^  siècle 
où  s'arrêtent  rigoureusement  nos  recherches,  nous 
n'hésitons  pas  à  faire  usage  des  renseignements  de 
cette  période  de  814  ù  1048  comme  n'étant  que  l'écho 
d'institutions  et  de  pratiques  plus  anciennes. 

Jusqu'au  commencement  du  xi'  siècle  ',  les  lettres 
et  diplômes  pontificaux  sont  écrits  sur  papyrus.  A 
l'onciale  en  usage  au  \'W  siècle  pour  le  registre  grégo- 
rien avait  succédé  une  écriture  particulière,  dérivée 
de  la  lombarde,  nommée  liUera  roniana.  et  dans  la- 
quelle on  a  voulu  voir,  sans  raisons  suffisantes,  une 
influence  byzantine  ^.  Jusqu'au  commencement  du 
xi<=  siècle,  la  chancellerie  romaine  s'est  servie  pour  les 
bulles  originales  exclusivement  de  papyrus,  et  jus- 
qu'au début  du  xii"  elle  a  employé  l'écriture  lom- 
barde en  la  rapprochant  peu  à  peu  de  la  minuscule 
romane.  Toutefois,  dès  le  x«  siècle,  il  semble  qu'elle 
délivrait  parfois,  en  même  temps  que  l'original,  une 
ampliation  sur  parchemin,  écrite  en  minuscule,  l'écri- 
ture lombarde  étant  dès  lors  lettre  morte  pour  la  plu- 
part des  fidèles.  Il  y  a  lieu  de  présumer  que  parmi  les 
bulles  sur  parchemin,  antérieures  au  xi'=  siècle,  qu'on 
a  souvent  considérées  comme  des  originaux,  il  s'en 
trouve  qui  ont  cette  origine. 

La  dernière  bulle*  sur  papyrus  que  j'ai  vue,  écrit 
A.  Giry  que  nous  citons  ici  ^,  est  la  cession  par  le 
pape  Serge  IV,  en  novembre  1011,  au  comte  Guifrcd. 
de  l'église  de  Saint-Martin  du  Canigou,pour  y  étaljlir 
une  abbaye  ',  mais  il  existe  des  mentions  de  bulles 
sur  papyrus  de  Léon  IX  et  de  Victor  II».  La  plus 
ancienne  bulleoriginalesur  parchemin, signalée  comme 
non  suspecte  par  les  nouveaux  éditeurs  des  Rcgesla 
romanorum i>ûntilicuni,Cf,t  un  privilège  de  Jean  XVIII 
pour  l'église  de  Padcrborn,  de  décembre  1005.  Excep- 
tionnellement et  dans  des  circonstances  particulières, 
le  parchemin  avait  été  employé  par  la  chancellerie  pon- 
tificale dès  le  x*  siècle  ^. 

La  première  ligne  est  ordinairement  en  caractères 
plus  gros  que  ceux  du  reste  de  la  teneur;  à  la  fin  du 
x«  siècle,  on  y  employa  souvent  une  écriture  capitale 
mêlée  d'onciales  dont  les  caractères  sont  parfois  en- 
lacés; sous  le  pontificat  de  Clément  II  (1046-1047). 
une  écriture  allongée.  Souvent  la  suscription  n'est 
précédée  d'aucun  signe  d'invocation,  tout  au  plus 
d'une  petite  croix  qui,  à  la  fin  du  x<ï  et  au  commen- 
cement du  xi<î  siècle,  est  parfois  plus  grande  et  par- 
fois remplacée  par  le  chrismon.  La  suscription  précède 
toujours  l'adresse;  elle  est  invariablement  sous  la 
forme  :  A',  episcopus,  scrvus  servonim  Dei,  elle  est 
presque  toujours  suivie  d'une  adresse,  qui  dans  les 
privilèges  dont  l'clïet  doit  être  perpétuel,  se  termine 
par  la  formule  in  pcrpetuum,  presque  toujours  abrégée 
de  la  sorte  :  m  /);'). 

«La  teneur  se  compose  ordinairement  d'un  préam- 
bule, d'un  exposé  et  d'un  dispositif  qui  ne  donnent 
lieu  à  aucune  observation;  ou  y  peut  noter  un  style 
généralement  diffus,  de  longues  phrases  coupées  d'in- 
cidentes nombreuses,  la  liaison  des  diverses  parties 
les  unes  aux  autres  par  des  conjonctions.  Les  clauses 
finales  comportent  des  anatlièmes  contre  ceux  qui 
violeraient  l'acte,  la  promesse  des  récompenses  éter- 
nelles pour  ceux  qui  en  assureront  la  fidèle  obser- 
vation. La  disposition  et  les  expressions  mêmes  de 
cette  clause,   que  l'on  peut   faire  remonter   jus<iu'à 

*H.  Bresslau.  Pupiiiits  iiml  Pevijajucnt  in  fier  ijapslUchen 
Kanzlei  bis  :ur  Millv  des  XI  Juhrlutiulerls. ihms  Milllit'ilun- 
<jen  des  InstH.  jiïr  œslcrr.  Oeschi'-litforscliiin(i,  1888.  t.  ï\, 
p.  1-33.  —  =  Monaei.  l'rut  qneslioiie  sulla  scrilttira  Itolldlii-ti 
et  Sltlla  influenza  hftzuntina  nelbi  srrittura  délie  antiriie 
boite pontificie, dans  Archirindella  re(de  sne.roni.  di slorin  pa- 
Irio,  188.Î,  t.  vin,  p.  l>4.')-247;  1880,  t.  ix,  p.  283-284.  — 
'  yianuel  de  dinlomadqiie.  p.  »;t>i)-r>72.  —  '  Original  ù  la 
bibliolhétiue  de  l'erpi^nan.  A.  lîrufails,  Bitlle  sur  papi/riis 


Grégoire  1'',  se  répètent  dans  la  plupart  des  bulles; 
elles  ne  sont  pas  encore  toutefois  fixées  en  une  for- 
mule invariable. 

<î  Depuis  le  pontificat  d'Hadrien  I*'  (772-795),  les 
bulles  sont  datées  d'une  manière  particulière.  La 
teneur  se  termine  par  une  première  date  de  la  main  du 
scribe  de  la  pièce;  elle  commence  par  la  formule  : 
ScripUim  per  manum,  suivie  de  son  nom  et  de  son  titre, 
qui  est  ordinairement  «  notaire  et  scriniaire  »,  et  com- 
prend seulement  l'indication  du  mois  et  de  l'indic- 
tion.  En  voici  un  exemple  :  Scriptum  per  manum 
Theodori  notarii  el  scrinarii  sanclie  Romanœ  ecdesise. 
in  mense  oclobrio,  indiclione  quarla  ~.  L'acte  ainsi  ex- 
pédié était  soumis  à  l'approbation  du  pape  qui  ajoutait 
ou  faisait  ajouter  à  la  suite,  en  manière  de  souscrip- 
tion, la  formule  Bene  valetc.  Dans  les  plus  anciennes 
bulles  ce  mot  est  tracé  sur  deux  lignes,  en  gros  carac- 
tères, souvent  en  capitales  entremêlées  d'onciales  et 
disposés  entre  deux  croix  de  la  façon  suiv'ante  : 

+  BENE 
VALETE  + 

La  manière  dont  ces  mots  sont  tracés,  parfois  d'une 
main  défaillante,  suffit  à  montrer  qu'ils  l'étaient  quel- 
quefois au  moins  par  le  pape  lui-même. 

«  Revêtu  de  cette  formule,  l'acte  passait  dans  un 
bureau  où  l'on  ajoutait  la  véritable  date,  plus  déve- 
loppée et  plus  précise  que  celle  du  scribe.  Elle  débute 
par  le  mot  :  Daliim  ou  Dala,  dont  la  première  lettre 
est  formée  d'un  paraphe  assez  compliqué.  Cette  date 
comprend  :  1"  le  nom  et  le  titre  de  celui  par  la  main 
duquel  l'acte  a  été  «donné»;  2"  des  indications  chro- 
nologiques. Apposée  d'abord  par  le  primicier,  parfois 
suppléé  par  le  secondicier,  par  un  notaire  ou  par 
il'autres  officiers,  cette  date  fut,  depuis  le  pontificat 
de  Pascal  I"  (817-824),  donnée  de  plus  en  plus  souvent 
par  le  bibliothécaire  du  Saint-Siège  qui  paraît  avoir 
absorbé  peu  à  peu,  à  partir  de  cette  époque,  les  fonc- 
tions du  primicier,  auquel  il  était  auparavant  subor- 
donné. Les  éléments  chronologiques  de  cette  date 
sont  :  le  mois  et  le  quantième  à  la  romaine,  l'année  du 
])ontificat  dont  on  trouve  le  premier  exemple  à  la  fin 
du  vii=  siècle,  sous  Hadrien  h',  l'année  de  l'empire, 
l'année  du  post-consulat  et  l'indiction. 

"  Avant  le  couronnement  de  Charlemagne,  Léon  III 
date  de  la  conquête  d'Italie  («  quo  cepil  Italiam),  et, 
après  l'an  800,  de  l'année  de  l'empire  de  Charlemagne. 
La  date  du  post-consulat,  qui  n'est  qu'une  superféta- 
tion,  tombe  peu  à  peu  en  désuétude,  maïs  la  date  de 
l'empire  persiste.  Cependant,  après  le  grand  interrègne 
du  x'ï  siècle,  elle  devient  peu  à  peu  moins  fréquente  et 
est  remplacée  de  plus  en  plus  souvent  par  l'année  du 
pontificat.  Comme  les  papes  changeaient  de  nom  et 
en  prenaient  fréquemment  un  déjà  porté  par  leurs 
prédécesseurs,  l'usage  s'établit  d'indiquer  le  rang  oc- 
cupé par  le  pape  parmi  les  pontifes  du  même  nom. 
Sous  le  pontificat  de  Jean  XIII  (965-972),  apparaît  la 
date  de  l'incarnation,  mais  elle  demeure  exception- 
nelle. L'indiction  commence  au  V  septembre. 

"  L'acte  était  validé  par  une  bulle  suspendue  à  des 
cordelettes  de  chanvre.  « 

Nous  accorderons  une  notice  distincte  au  Liber 
diiirnus.  Voir  ce  mot.  Toutefois,  nous  devons,  dès 
maintenant,  rappeler  l'emploi  qui  en  fut  fait  par  la 

de  Serge  IW  dans  la  Beinie  des  sociélés  saiumles,  18,St>.  p.  IGO. 
et  fac-similé ;.Tarfé,  Berjeslu.2'  cdit..  n.  :i!l76.  Il  existe  une 
l)ullc  sur  papyrus  de  Benoit  VIII  pmir  Ilililcsheim  (1020- 
10221,  aux  arcliives  d'État  de  Hanovre.  II.BressUm.op.  fi(.. 
p.  7  :  Jaffé,  op.  cil.,  n.  4030.  —  '  L.  Di-lisle.  I.n  Bibl.  nation. , 
en  1S7Ô,  dans  la  Bibl.  de  V  fCcole  des  clmrlcs.  1876,  t.  xxxvii, 
p.  109;  H.  Brcssiau.  op.  cil.,  p.  2!t.  —  '  Giry,  op.  cil.,  p.  670. 
—  '7  octobre  855.  Confirmation  par  Benoit  III  des  privi- 
lèges de  l'abbaye  de  Corbie.  .JalTé,  Reijeslii,  2'  édit.,  n.  2663. 
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chancellerie  romaine.  Le  Liber  diurnus  —  qui  n'était 
peut-être,  par  sa  destination  première,  qu'un  manuel 
destiné  à  faciliter  l'apprentissage  des  jeunes  employés 
de  la  chancellerie  pontificale  —  devint  au  x'^  et  au 
xi"^  siècle  le  formulaire  suivi  par  cette  chancellerie  pour 
la  rédaction  des  actes.  L'argument  capital  dont 
Th.  de  Sickcl  appuie  cette  opinion  est  déduit  de 
l'usage  que  fit,  au  xi""  siècle,  le  cardinal  Deusdedit 
de  textes  empruntés  au  Liber  diurnus.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'autorité  qu'en  son  temps  Deusdedit  attri- 
buait au  texte  du  formulaire,  il  est  aujourd'hui  hors 
de  contestation  que  le  Liber  diurnus  est  un  formu- 
laire régulièrement  suivi  dans  la  chancellerie  ponti- 
ficale pendant  une  certaine  période  du  moyen  âge'. 

H.    LtCLERCQ. 

1.  CHANDELEUR.  L'ancien  art  chrétienne  nous 
offre  guère  de  rf]iresentations  monumentales  de  la 
présentation  de  Jésus  au  Temple.  Avant  la  paix  de 
l'Église  nous  n'en  connaissons  aucun  exemple;  après 
cette  date,  la  mosaïque  de  l'arc  triomphal  de  Sainte- 
Marie-Majeurc  nous  montre  une  scène  qui,  malgré 
sa  noblesse  et  le  talent  avec  lequel  elle  est  traitée, 


chape,  les  autres  en  tunique  qui  paraissent  trop  étran- 
gers à  la  scène.  Tout  ce  clergé  vient  de  sortir  du 
Temple  dont  on  voit  l'entrée  et  le  fronton.  Nous 
sommes  devant  le  Temple  et  les  portiques  de  Salomon, 
sujet  auquel  les  artistes  chrétiens  se  sont  rarement 
attaqués'.  La  façade  de  l'édifice  est  composée  de  quatre 
colonnes  soutenant  un  fronton  triangulaire  qui  est 
orné  de  l'image  du  Sauveur  assis  entre  les  bustes  nim- 
bés des  princes  des  apôtres.  L'artiste  a,  évidemment, 
imité  la  façade  d'une  église  chrétienne  et  a  fait  comme 
l'auteur  des  portes  de  Sainte-Sabine  qui,  dans  la 
scène  de  Zacharie,  a  mis  dans  le  fond  une  église  sur- 
montée d'une  croix  gemmée  à  la  place  du  temple  de 
Jérusalem  *.  Ce  sont  des  anachronismes  dont  les  ar- 
tistes chrétiens  sont  coutumiers  et  dont  ils  ne  s'em- 
barrassent guère.  Dans  le  cas  présent,  nous  devons 
nous  en  féliciter  p'uisque  l'anachronisme  nous  met  en 
possession  d'un  document  positif  de  la  manière  dont 
le  fronton  extérieur  des  basiliques  chrétiennes  était 
orné  dans  la  première  moitié  du  \'  siècle. 

A  l'extrémité  de  la  scène  que  nous  venons  de  dé- 
crire, vers  le  point  de  contact  de  l'arc  avec  la  paroi 


2iG0.  —  Présenlation  au  temple.  Mosaïque  de  Sainte-Marie-Majeure.  D'après  une  photographie. 


ne  semble  avoir  exercé  aucune  influence.   Ce  sujet 
est  demeuré  unique  -  (fig.  2466). 

Au  sommet  de  l'arc,  à  droite  du  spectateur,  un 
registre  offre  la  scène  de  la  présentation.  Devant  un 
portique  à  colonnes  qui  sert  de  fond  au  tableau, 
la  vierge  Marie  s'avance  tenant  son  fils  dans  ses  bras. 
La  Vierge  porte  un  riche  vêtement  byzantin,  et  son 
fils,  déjà  grand,  vêtu  d'une  tunique  talaire,  a  la  tête 
ornée  de  l'auréole  au  sommet  de  laquelle  se  dresse 
une  croix.  Trois  anges,  adultes,  les  escortent,  celui 
qui  est  en  tête  du  cortège  et  qui  montre  le  chemin  a 
dû  être  entaille  et  réduit  à  l'époque  de  la  Renaissance 
ou  même  plus  tard,  lorsqu'on  s'avisa  d'introduire 
saint  Joseph,  dont  l'attitude  empruntée  dépare  l'en- 
semble. A  la  rencontre  de  Marie  et  de  son  Fils,  viennent 
la  prophétesse  Anne  et  le  vieillard  Simèon.  Celui-ci  est 
le  morceau  magistral  du  tableau.  On  peut  apprécier 
par  la  planche  que  nous  donnons,  la  vie  et  l'éclat  de 
ce  visage  vigoureux  ;  l'attitude  du  corps  est  d'une  vé- 
rité et  d'une  perfection  auxquelles  les  monuments 
du  \"  siècle  ne  nous  ont  guère  habitués  (fig.  2467). 
Derrière  Siméon,  une  troupe  de  prêtres,  les   uns  en 

—  '  Liher  diiirntis,  édit.  de  Rozière,  1869;  Liber  diurnus, 
édit.  Th.  de  Sickel,lS.S<l.et  PrrAïKjemena  zum  Liber  diurnus, 
dans  Silzungsbericblc  de  l'Acad.  de  Vienne,  1888,  t.  cxvn; 
P.  Fournier,  dans  Mélanges  d'iireb.  et  d'hisl.,  1880,  t.  ix, 
p.  438-447;  L.  Duchesne.  dans  Bulletin  eritique.  1889, 
p.  201-205,  238.  —  =  Rohaiilt  de  Fleury.  J.'Émmgile,  in-4». 
Tours,  1874,  t.  i,  pi.  xiv;  De  Rossi,  /  miisaiei  eristiani  di 
Roma,  in-tol.,  atlas,  Ronia,  1899,  non  paginé,  fascicule 
musaieo  delV  areo  trionfale  e  dellc  pareil  dl  S.  Maria  Mag~ 
giore,  p.  4;  A.  Taylor  et  J.  P.  Bichter,  The  golden  Age  of 


latérale,  la  mosa'ique  a  disparu  presque  complète- 
ment. Au  point  où  nous  vo^'ons  la  façade  du  Temple, 
la  scène  changeait  évidemment.  Garrucci  a  cru  voir, 
là  où  commence  la  lacune,  la  trace  des  extrémités  du 
vêtement  de  la  Vierge  richement  tissé  d'or.  Il  pense, 
par  conséquent,  que  cette  scène  mutilée  figurait  la 
fuite  en  Egypte  protégée  par  un  ange  ;  celui-ci  est  en- 
core visible. 

Pour  rencontrer  d'autres  représentations  du  sujet 
que  nous  avons  rencontré  exceptionnellement  au 
v^  siècle,  il  faut  attendre  le  viii'=  siècle;  nous  le  retrou- 
vons alors  sur  une  mosaïque  de  Saint-Pierre;  au 
ix"  siècle,  dans  une  miniature  d'un  manuscrit  grec 
de  la  Bibliothèque  nationale,  n"  150,  au  x«  siècle,  dans 
un  ms.  latin  du  même  dépôt,  n"  aJJS,  le  «  Graduel 
de  l^riim  »  et,  depuis  lors,  sur  divers  monuments  qui 
cessent  d'appartenir  à  nos  recherches  '. 

Toutefois,  nous  voulons  faire  une  place  à  un  mo- 
nument certainement  ancien,  mais  dont  la  date  ne 
peut  être  déterminée  avec  beaucoup  de  précision;  il 
s'agit  d'un  chapiteau  de  marbre  blanc,  dans  un  des 
niinaretsdeHaram-esh-Sherîf,  à  Jérusalem  (fig.  2468). 

elassic  ehristian  Art,  in-S^,  London,  1904,  pi.  35,  36,  37,  3S, 
39. —  'De  Rossi,  Bullettino  di  areh.  erisL,  1882,  p.  151, 
a  compare  le  temple  de  notre  mosaïque  avec  un  fond  de 
coupe  juif.  Cf.  H.  Lcclercq,  Manuel  d'arehéol.  ehrit.,  t.  i, 
fig.  349,  p.  108.  — 'De  Rossi,  Bull,  di  arch.  erisl.,  1882, 
p.  140;  1887,  p.  89;  Berthier,  La  por/e  de  Sainte-Sabine, 
in-8<',  Frihourg,  1892,  p.  54.  —  'L.  Guéncbault.DïcL  ico- 
nographique,  1843,  t.  ii,  p.  278  ;  Rohault  de  l'ieury,  L'Évan- 
gile, t.  i,p.  53-55,  pi.  XIV,  XV  ;  Grimouard  de  .Saint-Laurent, 
Guide  de  l'art  chrétien,  in-8»,  Paris,  1872,  t.  iv,  p.  150-152. 
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Quoique  très  mutilé,  ce  morceau  de  sculpture  est  sufil- 
samment  conservé  pour  que  l'on  y  puisse  reconnaître 
la  scène  de  la  présentation  de  Jésus  au  Temple  '.Les 
musulmans  se  sont  surtout  attachés  à  briser  les  visages 
<lont  il  ne  subsiste  nul  vestige.  Cependant  à  la  suite 
(l'un  examen  minutieux  on  reconnaît  à  l'extrémité  de 
ijauche  la  présence  d'une  figure  portant  un  vêtement 
long,  serré  à  la  taille  par  une  ceinture  dont  les  extré- 
mités tombent  naturellement.  Le  personnage  est  de- 
bout, les  jambes  légèrement  courbées.  les  b.-as  tendus 


1,  '      •  f 
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2468.  —  La  présentation  au  temple.  Chapiteau 

du  Hai-am-esh-Scliérif. 

D'après  Clermont-Ganneau,  Archa^ological  researcliCS 

in  Palestine,  1899,  1. 1,  p.  -144. 

en  avant,  et  sur  les  bras  une  pièce  d'étoffe  à  grands 
plis  formant  une  sorte  de  cavité  entre  les  bras.  L'attl- 
lude  est  celle  de  l'homme  qui  se  prépare  à  rece- 
voir un  objet  dans  ses  mains  tendues  et,  suivant 
l'usage  ancien,  drapées  par  respect  pour  ce  qu'on  va 
recevoir.  Ce  geste  est  en  fonclion  d'un  autre  person- 
nage, également  drapé,  assis  à  l'extrémité  de  droite. 
Ici  encore,  la  tête,  la  main  et  le  bras  droit  ont  été 
lirisés,  il  ne  reste  que  le  bras  gauche  et  la  main  gauche 
ouverte.  En  martelant  la  tête,  on  a  oublié  de  détruire 
un  large  nimbe  crucifère  orné  de  points;  d'après  la 
position  de  ce  nimbe  on  peut  induire  que  la  tête  placée 


*  Ch.  Clermont-Ganneau.  Archa'oUnjii-dl  researchcs  în 
Pahsline,  in-4»,  Loncliin,  I8i)!),  t.  i,  p.  1 14-1G5.  —  =  De 
Rossi,  Il  niiiseo  epiijrafico  cfisliano  Pio  Lateranense,  in-4'', 
Roma,  1877,  pi.  .\iv;  Roma  sotlerranea,  t.  il,  p.  235;  Gar- 


dcvant  ne  regardait  pas  de  face,  mais  était  tournée 
à  gauche.  Entre  ces  deux  personnages  s'en  trouvait 
un  troisième,  debout,  drapé,  le  coin  de  son  vêtement 
jeté  sur  l'épaule  gauche;  le  bras  gauche  est  brisé,  le 
bras  droit  semble  s'emploj^er  à  rempUr  une  place  in- 
termédiaire entre  les  deux  personnages  extrêmes  de 
la  scène.  Celle-ci  représente  —  avec  quelque  gauche- 
rie sans  doute,  qui  peut  tenir  à  la  science  de  l'artiste 
et  à  la  forme  du  cliapiteau  peu  favorable  à  un  haut- 
relief —  la  présentitiori  de  Jésus.  Il  est  probabit  que 
-Marie  était  assise,  luiant  son  enfant  dans  ses  bras  et 
faisant  le  geste  de  le  tendre  à  Siméon  qui  s'apprêtait 
à  le  recevoir;  entre  eux,  la  prophètcsse  .\nne  tendait 
instinctivement  les  bras,  afin  de  ne  pas  laisser  choir 
l'enfant.  Xul  vestige  du  temple,  des  colombes,  etc.; 
mais  outre  que  l'état  du  chapiteau  ne  permet  pas  de 
dire  avec  certitude  ce  qui  s'y  voyait  et  ce  qui  ne  s'y 
\  oyait  pas.  ses  dimensions  ont  pu  engager  le  sculpteur 
à  simplifier  le  plus  possible  son  sujet.  La  présence 
d'une  aile  permet  toutefois  de  reconnaître  la  présence 
d'un  ange  qui  a  complètement  disparu.  .M.  Clermont- 
Ganneau  croit  voir  saint  Joseph  dans  le  person- 
nage que  nous  appelons  la  prophétesse  Anne;  le 
geste  de  son  bras  replié  serait  celui  d'un  homme  qui 
retient  les  deux  colombes  du  sacrifice  sur  sa  poi- 
trine :  le  personnage  de  saint  Joseph  est  trop  excep- 
tionnel dans  l'ancien  art  chrétien  pour  que  nous  ne 
!uî  préférions  pas  la  prophétesse;  au  reste,  c'est  là 
pure  affaire  de  préférence. 

L'emploi  du  nimbe  crucifère  pour  la  Vierge  est  ex- 
c  ptionnel  dans  l'art  chrétien;  on  peut  supposer  qu'Ici 
M.irie  a  reçu  cet  attribut  parce  que  le  visage  de  Jésus 
touchait  le  sien  et  qu'on  aura  confondu  leurs  deux 
nimbes  en  un  seul. 

11.   Leclehcq. 

2.  CHANDELEUR  (Fête),  voir  Purification 
(  Félc  de  la). 

CHANDELIER.  —  L  Usage.  IL  Emplacement. 
111.  Curiosités.  IV.  Chandelier  pascal. 

I.  Us.\GE.  —  Dans  la  notice  consacrée  au  mot  C.\n- 
DÉL.\BRE,  Dklionn.,  t.  ii,  col.  1834-184'2,  nous  nous 
sommes  occupé  presque  exclusivement  de  l'usage  de 
cet  emblème  dans  les  représentations  de  martyrs  et 
de  personnages  allégoriques;  ici  c'est  l'usage  litui^ 
gique  qui  nous  retiendra  particulièrement. 

L'origine  de  l'emploi  des  cierges  allumés  pendant  la 
célébration  des  mystères  eucharistiques  fera  l'objet 
d'une  autre  dissertation  (voir  Cierges);  nous  ne  nous 
occupons  à  cette  place  que  du  matériel  liturgique. 
Étant  donnée  la  pratique  de  faire  brûler  des  cierges, 
la  forme  de  ceu.K-cî  imposait  l'adoption  de  récipients, 
en  vue  de  les  maintenir  debout.  L'n  marbre  antique 
représente  une  âme  à  l'entrée  du  paradis.  Heureuse- 
ment au  lieu  de  nous  montrer  le  jardin  fleuri  si  fré- 
quent sur  les  fresques  de  cette  époque,  le  lapicide  a 
figuré  cette  entrée  par  l'iconostase  d'après  un  rappro- 
chement d'ailleurs  aisé  à  saisir.  11  y  a  deux  colonnes 
ioniques  formant  trois  entre-colonnements  et  deux 
de  ces  derniers  montrent  des  cierges  plantés  dans  des 
chandeliers  et  posés  sur  le  stylobate  de  chaque  côté 
de  l'entrée  ^.  Les  chandeliers  semblent,  à  en  juger  par 
cette  incision  grossière,  un  simple  bloc  évidé  aux  di- 
mensions nécessaires  pour  laisser  ficher  un  cierge  dans 
la  cavité.  Ce  n'est  pas  encore,  à  proprement  parler, 
le  chandelier  dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot. 
Celui-ci  se  rencontre  surlafresquedeXaples';ilcst  des 
plus  simples.  C'est  un  long  fuseau  monté  sur  trois  pieds 


rucci,  Sloriu  delV  arte  cristiaua^  in-fc.I.,  t.  vi,  p.  143, 
pi.  48.5;  Perret,  /-(•*•  calticantbes  de  /Vonie,  in-tol.,  Paris,  1852, 
t.  V,  pi.  xxiv;i)if/ionn.,  t.  i,  roi.  1510,  fig.  361.  —  ■  Dic- 
tionn.,  t.  II,  col.  1835,  fig.  2008. 
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et  soutenant  une  coupe  évasée  dans  le  haut:  au  centre 
de  cette  bobèche  est  plante  le  cierge.  Dans  la  même 
catacombe  de  Saint-Janvier,  on  voit  un  autre  type  en 
forme  de  balustre  porté  sur  trois  pieds.  Les  chande- 
liers les  plus  luxueux  sont  alors  formés  d'une  suite  de 
boules  et  de  fuseaux  alternés  et  reposent  sur  un  trépied 
à  griffes  de  lion.  Nous  en  avons  un  exemple  remar- 
quable sur  une  épitaphe  chrétienne  représentant  Bes- 
sula  entre  deux  chandeliers  posés  à  terre  et  pouvant 
mesurer  environ  un  mètre  de  haut;  c'est  un  des  plus 
anciens  types  du  chandelier  liturgique,  qui,  pendant 
raille  ans,  restera  ainsi  au  pied  de  l'autel', 

La  matière  de  ces  chandeliers,  devait  sans  doute, 
varier  beaucoup,  depuis  le  bronze  jusqu'au  bois;  peut- 
être  dès  avant  la  paix  de  l'Église  vit-on  des  chandeliers 
d'argent  ou  de  vermeil,  nous  n'avons  ni  un  texte  ni  un 
monument  qui  autorise  à  rien  aflîrmer  ou  à  rien  nier 
sur  ce  point.  Le  Liber  ponlificalis  nous  apprend  que 
l'empereur  Constantin  ofliit  des  chandeliers  d'or  et 
d'argent  fort  pesants  et  montés  sur  des  pieds  ^  Un 
croquis,  ou  même  l'original,  nous  servirait  mieux 
que  les  descriptions  les  plus  pompeuses. 

Dès  le  i\'  siècle,  le  luxe  s'empare  des  chandeliers 
comme  de  tout  le  mobilier  liturgique  ;  malheureuse- 
menton  prend  plus  de  soin  à  énumérerles  splendeurs 
reluisantes  de  tel  ou  tel  objet  qu'à  nous  en  décrire  la 
forme  etl'emploi.  Une  médaille  de  dévotion  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  figurer  et  de  décrire,  nous 
montre  un  fidèle  nommé  Gaudentianus  portant  un 
calice  d'offrande  à  l'autel.  Cet  autel  est  couronné  d'un 
ciborium  portant  au  sommet  une  rangée  de  cierges 
allumés,.plantés  à  même  dans  la  charpente  =.  Ces  herses 
limiineuses,  écrit  Rohault  de  Fleury,  devaient  produire 
un  bel  effet  et  couronner  dignement  l'autel.  L'usage  de 
disposer  des  cierges  au  sommet  du  ciborium  ne  se  perdit 
jamais;  nous  le  constatons  à  Sainte-Sophie,  d'après  la 
description  duSilentiaire  et  je  l'ai  retrouvé  sur  un  ci  60- 
rium  de  la  cathédrale  de  Fieims.d'une  époque  tardive; 
là,  comme  sur  la  médaille  de  Gaudentianus,  brûlaient 
en  l'honneur  des  reliques, une  suite  de  cierges  serrés'. 

Un  autre  usage  a  été  indiqué  dans  notre  étude  sur 
les  lettres  A  et  C*5.  On  fixait  des  cierges  sur  la  croix  de 
procession  à  laquelle  pendaient  les  lettres  symboliques, 
ces  cierges  étaient  allumés  et  l'usage  des  croix  cérofé- 
raires  traversa  tout  le  moyen  âge^  Dans  la  basilique 
de  Xole,  saint  Paulin  nous  décrit  l'éclairage  :  lampes, 
lustres  ei.  candelabra  qui  sont  moins  ici  des  chandeliers 
que  des  girandoles  '  : 

veî  circumfixa  per  omnes 

Ordine  diuerso  quasi  candelabra  coUimnas^ 
Depietas  exstante  geriint  qua:  citspide  seras, 
Lumina  ni  incUisis  reddanlur  odora  papijris. 

Ici,  la  colonne  sur  laquelle  on  attache  les  girandoles, 
prend  le  nom  de  chandelier;  il  n'est  que  de  s'entendre. 

Xous  hésitons  un  peu  à  faire  usage  de  quelques 
textes  auxquels  on  s'est  habitué  à  faire  dire  plus  qu'ils 
ne  contiennent.  Vouloir  tirer  une  indication  de  ces 
paroles  de  Jésus  :  Xeque  accendunt  lucernam  et  pomint 
eam  sub  modio  sed  super  candelabrum  ul  lueeat  omni- 
bus qui  in  domo  sunt  ',  n'est  plus  affaire  de  science 
mais  de  virtuosité.  De  même,  il  .  st  aventureux 
de  faire  des  sept  chandeliers  d'or,  au  milieu  desquels 

'De  Rossi,  Il  museo  epigraftco,  pi.  xv,  n.  44;  Garrucci, 
Storia,  t.  vi.  pi.  48.5.  —  'Diclionn.,  t.  11,  col.  1834.  — 
•  Dictionn.,  t.  i.  col.  1826,  fig.  492.  —  '  Rohault  de  Flciiry. 
La  messe.  Éludes  archéologiques.  in-4°,  Paris,  1888,  t.  vi, 
p.  36.  —  '  Dielionn..  t.  i,  col.  24.  Xous  le  voyons  en  usage 
en  Gaule,  chez  Grégoire  de  Tours.  De  gloria  confessorum, 
c.  Lxxix,  P.  L.,  t.  ixxi.  col.  886. —  'S.  Paulin,  Poema, 
XIX,  P.  l ..  t.  Lxi.col.  535.  —  ■  :Matth..  v.  15.  —  '  .\poc.  i.  U. 
—  •  S.  .\thanase,  Episl.  ad  ortltodoxos  in  persecutione,  e.  iv, 
P.  G.,  t.   XXV,  col.  229.   —  "Prudence,   Péri  Slephanon, 


saint  Jean  vit  le  Verbe  ',  une  prescription  ou  même  un 
simple  indice  liturgique. 

Saint  Athanase  se  plaint  de  ce  que  les  ariens  aient 
introduit  des  pa'iens  dans  les  églises,  ceux-ci  empor- 
tèrent les  chandeliers  pour  y  faire  briiler  des  cierges 
devant  les  idoles'. 

Prudence,  dans  son  hymne  sur  saint  Laurent,  lui 
fait  reprocher  par  le  juge  le  luxe  qu'il  déployait  dans 
les  églises  et  les  cierges  qui,  dans  les  offices  nocturnes, 
étaient  posés  sur  des  chandeliers  d'or.  Xous  croyons 
du  moins  qu'on  peut  ainsi  traduire  ces  deux  vers'": 

Auroque  noclurnis  sacris 
Aslare  fîxos  cereos 

Au  point  de  vue  du  mobilier  liturgique,  le  rensei- 
gnement ne  vaut  qu?  pour  l'époque  de  Prudence.  Les 
Statula  Ecclesiœ  anliqua  prescrivent  en  ces  termes 
l'ordination  des  acolytes  ;  »  Que  l'acolyte  reçoive  le  chan- 
delier avec  un  cierge  des  mains  de  l'archidiacre,  afin 
qu'il  sache  que  sa  fonction  est  d'alkuncr  les  cierges  dans 
l'église".»  Ce  texte  permet  d'induire  qu'il  s'agit  de  chan- 
deliers lorsque  saint  Isidore  de  Séville  nous  apprend  que 
«  les  cierges  sont  portés  et  déposés  par  les  acolytes '^.» 

.\u  vi'î  siècle,  le  sarcophage  de  saint  Barbatianus,  à 
Ravenne,  nous  montre  sur  les  faces  latérales,  deux 
chandeliers  allumés  disposés  de  chaque  côté  de  la 
croix;  ils  se  composent  d'une  étroite  bobèche,  d'un  fu- 
seau entre  deux  nœuds  et  d'un  trépied  qui  sert  de 
base  ".  Ces  chandeliers  flanquant  la  croix  surmontée 
du  chri'mc.  pourraient  bien  vouloir  figurer  ici  les  chan- 
deliers de  l'autel.  Un  hommage  rendu  à  la  croix  n'est 
ni  impossible  ni  extraordinaire  à  cette  époque;  néan- 
moins, nous  penchons  à  voir  ici  dans  les  croix  une  sup- 
pléance de  l'autel  que,  faute  de  place  et  d'haLileté.le 
tailleur  de  pierres  ne  s'est  pas  risqué  à  sculpter, 

.\u  ix'siècle,la  renaissance  carolingienne  ramène  un 
peu  de  paix  et  d'opulence.  Les  papes  s'efforcent  de  se 
montrer  magnifiques.  Léon  III  donne  à  la  basilique  de 
Saint-Paul  ccrcostalas  majores  vcrsaliles  anaglyphos  ex 
argenlo.  Léon  IV  offre  aux  saints  des  chandeliers  d'ar- 
gent du  poids  de  deux  livres  et  six  onces.  Il  fait  recou- 
vrir d'argent  quatre  chandeliers  qu'on  ne  mettait  jadis 
dans  le  chœur  que  les  jours  de  fête  et  qu'il  décide  d'y 
laisser  perpétuellement.  Ces  lustres  à  cierges  étaient 
quelquefois  en  fer  plaqué  d'argent.  Dans  un  seul  pres- 
bylerium,  il  en  dressa  vingt-sept.  J.-B.  De  Rossi  pense 
que  le  terme  lilia  qu'on  rencontre  fréquemment  dans 
\e  Liber  ponlificalis  désigne  la  partie  supérieure  des 
chandeliers,  sorte  de  gobelets  ou  de  calices  de  fleurs, 
dans  lesquels  on  plantait  les  cierges". 

II.  Emplacement.  —  Dans  son  écrit  contre  l'héré- 
tique Vigilance,  saint  Jérôme  nous  apprend  que  c'était 
une  coutume  universelle  en  Orient  d'allumer  un  cierge 
pendant  l'évangile.  Cet  usage  s'introduisit  en  Occident 
au  v=  siècle  et,  vers  le  vu'  siècle,  la  coutume  était 
établie  de  tenir  des  cierges  allumés  pendant  tout  les 
temps  du  sacrifice  de  la  messe '^.  Mais  les  chandelier 
étaient  alors  déposés  aux  deux  coins  du  sanctuaire. 
A  quelle  époque  les  plaça-t-on  sur  l'autel'?  Si  nous 
consultons  les  liturgistes,  ils  ne  sont  guère  d'accord 
entre  eux;  les  uns  répondent  que  c'est  au  x«  siècle", 
d'autres  au  xvr'";  Grancolas'*  dit  même  que  c'est 
un  usage  tout  récent,  et  par  là  il  entend  le  xvi»  ou  le 

hymn,  11,  vs.  71,  P.  L..  t.  lx,  col.  300,  — "  Can,  6,  Hctele, 
Ilisloire  des  conciles,  édit,  Lcclercq,  1908,  t.  11,  part.  1, 
p.  112. —  '=S.  Isidore,  Ori9i;ies,I.  VIII,  c.  xii,P.  /.,,t.Lxxxii, 
col.  293.  —  "  Rohault  de  Fleury,  l.a  messe,  t.  vi,  pi,  448. 
— ^' Bulletinodiarcheologiacristiana,  1SS2,  p.  148, —  "Le- 
brun, Cérémonies  de  la  messe,  111-8",  Paris,  1818,  t,  i, 
p.  70.  —  "  Thicrs,  Dissertation  sur  les  autels,  c,  xix,  in-S°, 
Paris,  1688.  —  '"Bocquillot,  Traité  historique  de  la  liturgie 
sacrée.  in-8°,  Paris,  1701.  —  "  .Anciennes  liturgies,  in-S"» 
Paris,  1704.    t.  11.    p.  52. 
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XVII' siècle.  Essayons  de  trouver  la  vérité  au  milieu 
de  tant  d'opinions  contradictoires  '. 

On  a  donné  comme  preuve  de  l'absence  du  chande- 
lier sur  l'autel  jusqu'au  xv"  siècle,  les  petites  repré- 
sentations d'autels  que  nous  offrent  les  miniatures  et 
les  vitraux,  et  où  on  ne  voit  figurer,  tout  au  plus,  que 
le  calice.  Cette  preuve  négative,  en  supposant  même 
qu'elle  soit  exacte,  ne  serait  point  admissible,  car  les 
figures  d'autel  sont  souvent  si  petites  que  les  artistes 
ont  dû  se  contenter  d'en  déterminer  la  nature  en  y 
plaçant  seulement  un  calice;  le  défaut  d'espace  a  pu 
leur  faire  négliger  les  accessoires.  D'ailleurs,  on  ne 
pouvait  placer  les  chandeliers,  comme  on  l'a  fait  de 
la  croix,  qu'au  moment  même  du  saint  sacrifice  et 
c'est  pour  cela  que  certaines  miniatures  nous  offrent 
des  autels  entièrement  nus. 

Si  l'absence  de  chandeliers  sur  l'autel  dans  les  monu- 
ments figurés  ne  peut  rien  prouver,  leur  présence,  au 
contraire,  est  un  argument  décisif.  Nous  pouvons  en 
produire  un  pour  le  xir'  siècle.  La  châsse  romane  de 
saint  Calmin,  provenant  de  l'abbaye  de  Mauzac  (Riom  ) 
nous  offre  une  peinture  d'autel  où  un  chandelier  unique 
fait  le  pendant  de  la  croix.  Deux  autels  reproduits 


2469.  —  Chandelier  de  Clu'dons-sur-.Marne. 

D'après  le  Bulletin  de  la  Société  nat.  des  antiquaires 

de  France,  1877,  p.  98. 

par  Villemin,  d'après  des  monuments  du  xv"  siècle, 
sont  ornés  de  deux  chandeliers. 

Consultons  maintenant  les  textes.  Les  écrivains 
ecclésiastiques  antérieurs  au  xi^siècle  qui  se  sont  oc- 
cupés des  autels,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint 
Isidore  de  SéviUe,  Denis  l'Aréopagite,  .\nialaire, 
Walafrid  Strabon,  Rhaban  Maur,  ne  font  aucune 
mention  de  chandeliers  fixés  sur  l'autel.  Ils  nous 
apprennent  que  les  acolytes  posaient  leurs  chande- 
liers par  terre,  in  pavimenlo,  aux  angles  de  l'autel, 
connue  c'est  encore  l'usage  aujourd'hui  dans  beaucoup 
d'églises  orientales;  qu'au  moment  de  l'Évangile,  ils 
les  reprenaient  pour  accompagner  le  diacre  à  l'ambon 
ou  au  pupitre;  qu'ils  les  replaçaient  ensuite  au  pied 
de  l'autel,  et  qu'après  l'office  ils  les  rangeaient  soit  à 
la  sacristie,  soit  derrière  l'autel. 

Le  pape  Léon  IVet  le  concile  de  Reims  au  ix"  siècle, 
Katliier  de  Vérone  au  x=  siècle,  prescrivent  expressé- 
ment de  ne  rien  mctti-e  autre  chose  sur  l'autel  que  les 
reliques  des  saints  et  le  livre  des  évangiles.  Quand  les 
anciennes  coutumes  de  Saint-Bénigne,  de  Dijon, 
de  Fleury,  de  Corbie,  etc.,  prescrivent  un  nombreux 
luminaire  pour  les  ofiices,  elles  parlent  toujours  d'al- 
lumer les  cierges  non  point  sur  l'autel,  mais  devant 
l'autel.  Les  Coutumes  de  Citeaux,  rédigées  en  1188, 
disent  que  le  Vendredi-Saint,  avant  l'office,  on  doit 
allumer    deux    cierges   près  de  l'autel,    connue   c'est 

ï  J.  Gorblet,  Les  chandeliers  d'éijlise  au  moyen  âf/e,  dans 
la  Fct'ue  de  l'art  cbrctien,  l.S.')'.l.  I.  iit,  p.  20-:iI. 


l'usage  pour  les  jours  de  fête,  ul  mos  est  festivis  diebus. 

C'est  seulement  dans  les  auteurs  du  xiii^^  siècle  qu'on 
trouve  des  indications  positives  sur  la  présence  des 
chandeliers  sur  l'autel;  ce  qui  ne  veut  dire  aucune- 
ment que  ces  textes  n'existent  pas,  puisque  la  châsse 
de  Riom  témoigne  en  faveur  de  l'usage  dès  le  xii'' siècle. 
Guillaume  Durand  dit  que  :  aux  coins  de  l'autel  sont 
placés  deux  chandeliers,  pour  signifier...;  et  encore  : 
la  croix  est  placée  sur  l'autel,  au  milieu  de  deux  chan- 
deliers, parce  que...  Le  Sire  de  .Joinville  dit,  en  par- 
lant des  cérémonies  de  la  Sainte-Chapelle,  sous  le 
règne  de  saint  Louis:  Et  en  chascun  jour férial  ou  jour 
que  l'on  ne  dit  pas  ix  leçons,  estoient  deux  cierges  sur 
l'autel  qui  estoient  renouvelez  chascun  jour  de  lundi 
et  chascun  mercredi  :  mes  en  chascun  samedi  et  en 
toute  simple  feste  de  i.x  leçons  estoient  mis  quatre 
cierges  à  l'autel;  et  en  toute  feste  double  ou  demi- 
double  ils  estoient  renouvelez,  et  estoient  mis  à  l'autel 
six  cierges  ou  huit;  mais  es  festes  qui  estoient  moult 
soUempnex,  douze  cierges  estoient  mis  à  l'autel.  > 

Au  xiv«  siècle,  sainte  Brigitte  écrivait  au  chapitre 
xxiî^  de  ses  Révélations  :  Le  maitre-autel  aura  deux 
calices  avec  deux  paires  de  burettes  et  de  chandeliers. 


2470.  —  Chandelier  à  Syracuse. 
D'.-prcs  Kotizie  degli  scavi,  1895,  p.  498. 

une  croi.x  et  trois  encensoirs.  L'usage  de  mettre  des 
chandeliers  sur  l'autel  était  devenu  général  au 
xvi  =  siècle,  lly  avait  encore,  cependant,  des  exceptions 
au  xviis  parmi  les  églises  cathédrales  et  collégiales  qui, 
selon  l'expression  de  J.-B.  Thiers,  «  étaient  restées  le 
plus  attachées  à  l'antiquité.  :  La  cathédrale  de  Chartres 
a  conservé  cet  usage  de  placer  les  chandeliers  sur  les 
marches  de  l'autel  jusqu'à  nos  jours. 

Ainsi  donc,  pour  nous  résumer,  il  parait  certain  : 
1°  que  jusqu'au  xr  siècle  on  ne  mit  point  de  chande- 
liers sur  l'autel;  2°  que  cet  usage  existait,  du  moins 
dans  quelques  églises,  au  xii"  siècle  et  surtout  au 
xiii«;  qu'il  se  généralisa  aux  xvet  xvi=,sauf  quelques 
exceptions  qui  ont  persévéré  plus  ou  moins  longtemps. 

Outre  les  chandeliers  à  poste  fixe,  il  y  en  avait  pour 
les  acolytes  plus  ou  moins  nombreux,  employés  à  la 
célébration  de  l'ofiTice.  Dans  l'ancienne  liturgie  galli- 
cane, le  diacre  qui  chantait  l'évangile  était  accom- 
pagné de  sept  acolytes  portant  chacun  un  chandeUer 
pour  figurer  les  sept  dons  du  Saint-Esprit.  Le  degré 
de  solennité  des  offices,  dans  tous  les  monastères, 
était  \'ulgairement  désigné  sous  le  nom  de  fête  à  trois, 
à  cinq,  à  sept  chandeliers.  On  indiquait  par  là,  non 
qu'on  dût  placer  ce  nombre  sur  l'autel,  mais  que  l'ofli- 
ciant  devait  être  accompagné  d'un  ])areil  nombre  de 
céroféraires-  Dans  les  processions,  dès  le  temps  de 
Grégoire  de  Tours,  deux  chandeliers  escortaient  la 
croix.  On  éleva  ce  nombre  de  deux  à  trois,  à  cinq  ou 
même  à  sept,  et  cette  pratique  se  maintenait  encore  en 
Touraine,  il  y  a  un  liemi-siéclc. 
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f'  III.  Curiosités.  —  Nous  réunirons  ici  quelques 
tj'pes  de  chandeliers  dans  l'espoir  d'attirer  l'attention 
sur  certaines  pièces  qui  reposent  dans  les  vitrines  des 
musées  et  auxquelles  on  ne  fait  pas  l'honneur  d'une 
publication,  faute,  souvent,  de  pouvoir  en  établir  la 
destination. 

Aux  environs  de  Châlons-sur-Marne  on  a  trouvé, 
vers  1S77,  un  objet  en  bronze  dont  la  forme  éveille 
d'abord  l'idée  d'un  double  coquetier  bien  que  la  pré- 
sence d'un  tube  circulaire  intérieur  impose  un  usage 
différent  de  celui  du  coquetier'.  Des  objets  analogues 
ont  été  signalés  par  l'abbé  Cochet  dans  les  cimetières 
de  Xormandie:  ils  existent  en  nombre  au  musée  de 
Rouen  et  au  musée  de  Saint-Germain-en-Laye.  Il  y  a 
tout  lieu  d'admettre  l'opinion  d'.\lex.  Bertrand  qui 
propose  d'y  voir  des  candelabra  ou  lychnuchi  ';  J.  Qui- 
cherat  conjecturait  avec  vraisemblance  que  ces  chan- 
deliers ont  dû  servir  dans  les  processions';  ainsi  ces 
pau\Tcs  débris  gallo-romains  offriraient  un  certain  in- 
térêt liturgique  (fig.  24G9>. 

A  Syracuse,  dans  la  cataconibe  San  Giovanni  S  un 
objet  assez  curieux  ettrès  grossier  comme  fabrication 
(fig.  2470).  C'est  un  petit  chandelier  qui  devait  servir 
à  tenir  une  mèche  dans  un  récipient  rempli  d'huile  sus- 
pendu en  manière  de  lampe  à  lu  voûte.  Probablement, 
une  de  ces  lampes  qu'on  appelait,  à  cause  de  leur 
forme,  eorona-  ou  rirculi  himimim,  et  dont  nous  trou- 
vons cette  description  dans  Prudence*: 

Pendent  nobilihiis  luniina  funibus 

Quœ  sii/Iixa  miennt  per  laquearia, 

El  de  languiditis  fota  nalantibus 

Luceni  perspicuo  flamma  iacii  vitro. 

1\.  Ch.wdelier  p.\sc.\l.  —  Les  liturgistes  se  sont 
occupés  du  cierge  pascal,  de  sa  matière,  de  sa  bénédic- 
tion.de  sa  décoration:  ils  ne  se  sont  guère  attardésàla 
question  de  son  support.  A  \Tai  dire, on  n'en  sait  abso- 
lument rien',  et. en  l'absence  de  tout  monument  authen- 
tique,mieux  vaut. peLit-être.  s'abstenir  d'enimproviser. 

II.  Leclercq. 

CHANDELIER  A  SEPT  BRANCHES.  Le  Sei- 
gneur dit  à  iMoïsc  :    Tu  feras  un  chandelier  en  or  pur, 

'  A.  de  Barthélémy.  Chandelier  antique  trouvé  près  de 
Chàlons-sur-Marne,  dans  le  Bullelin  de  la  Société  nationale 
des  antiq.  de  France.  1877.  t.  xxxvin,  p.  98-9!).  —  '  .\.  Ber- 
trand. Sole  relative  à  des  objets  trouvés  à  Inclteville  prés  d'Eu, 
en  lS7ù  (communication  de  l'abbé  Cochet  f.  dans  la  Reçue 
des  Sociétés  savantes,  VI*  sér..  t.  m.  p.  131-134.  —  ^  BuU.  de 
la  Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  1877,  p.  99.  cf.  p.  104.  — 
*  F.  OrS!,  Suave  explorazioni  nelle  catacombe  di  S.  Giovanni 
nel  1S94,  dans  Atti  délia  reale  Accademia  dei  lincei.  1895, 
sér.  Y.  Classe  dei  scienze  niorali,  storiche  e  filologiche.  t.  m, 
Sotizie  degli  scavi.  p.  498.  —  ^  Prudence,  Cathenierinon. 
hymn.  v,  vs.  141,  P.  L..  t.  lix.  col.  829.  —  «Corblet.  Le 
chandelier  pascal,  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien,  1859,  t.  m, 
p.  170. —  •  Exode,  x.xv,  31-32;  cf.  xxxvii,  17  sq.  ;  xx.xix,  37. 
—  '  Perret  et  Chipiez,  Histoire  de  Tort  dans  ranliqailé,  in-S». 
Paris,  1887,  t.  n-.  p.  312,  313,  fig.  161-163;  W.  Xovack, 
Candlestick,  dans  7'/ic  Jewish  Encyclopedia,  1902.  t.  m. 
p.  531-533;  Reland.  De  spoliis  Templi  Hierosolyniitani  in 
arcii  Tiliano,  in-4<',  Trajccti  ad  Rhenum,  1775,  p.  82  sq. — 
C.  Jullian,  Inscriptions  romaines  de  Bordeau.v,  in-4*',  Bor- 
deaux, 1890,  t.  II,  p.  106.  —  "  Maury,  dans  ]a  Revue  archéo- 
logique, 1883, 1. 1.  p.  222.  —  ''  D.  Kaufmann,  Étudesd'archéo- 
logie  juive,  dans  la  Revue  des  études  juives,  1886,  t.  xin. 
p.  52-55;  S.  Rcinach,  Soles  sur  la  synagogue  d'Hamnïan  el 
£n/,  dans  même  revue,  1886,  t.xni,p.219:  "  Je  suis  moins 
certain  que  M.  Kaufmann  que  ce  symbole  n'ait  jamais  clé 
employé  par  les  chrétiens.  M.  Tliédenat,  Lampes  antiques 
trouvées  à  Chypre  et  en  Asie-Mineure,  dans  le  Bull,  de  la 
Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  1881,  t.  xlii.  p.  225-226,  si- 
gnale une  lampe  de  la  collection  Sorlin-Dorigny  portant  le 
chandelier  entre  la  palme  et  la  corne,  «  on  a  écrit  de  longues 
dissertations  sur  le  chandelier  à  sept  branches.  Était-il 
représenté  sur  leurs  monuments  par  les  premiers  chrétiens, 
ou  seulement  par  les  .luifs?  La  question,  je  crois,  a  été  ré- 
solue dans  le  sens  des  Juifs.  E.  LeBlant,  La  controverse  des 
chrétiens  et  des  juifs  au.v  premiers  siècles  de  l'Église,  dans 


six  branches  sortiront  de  ses  côtés  :  trois  branches  d'un 
côté  du  chandelier,  trois  branches  de  l'autre  côté  du 
chandelier  '.  Cet  ordre  fut  exécuté  et  le  chandelier  à 
sept  branches  devint  comme  le  symbole  de  la  foi 
juive,  symbole  infiniment  cher  aux  anciens  Hébreux 
qui  en  multiplièrent  la  représentation  '.Ce chandelier 
prit  une  telle  importance  dans  l'histoire  politique  et 
religieuse  du  peuple  juif  qu'il  devint,  même  et  peut- 
être  surtout  après  son  transfert  à  Rome,  par  Titus,  le 
signe  symbolique  et  mystérieux  de  la  race  et  de  la  foi 
juives  '.  Désormais,  on  le  trouve  sur  tous  les  monuments 
figurés  quels  qu'ils  soient,  qui  ont  une  origine  hébraï- 
que: épitaphes,  lampes,  pierres  gravées,  pâtes  de  verre, 
anneaux.  .\  vrai  dire,  on  le  rencontrerait  également 
sur  des  monuments  clirétiens",  ce  qui  a  été  discuté". 
Mais  avant  d'aborder  cette  question,  il  importe 
d'être  fixé  sur  les  représentations  juives.  Tout  d'abord, 
il  ne  semble  pas  que  représentation  figurée,  fresque  ou 
bas-relief  du  chandelier  fût  une  contravention  de  la 
défense  qui  ne  portait  que  sur  une  copie  du  chandelier 
employé  comme  objet  d'usage  journalier '^  Avant  la 
destruction  du  Temple,  ce  symbole  n'était  pas  encore 
adopte  comme  tel,  car  on  ne  le  rencontre  pas  sur 
les  monnaies  juives'';  sa  reproduction  sur  l'arc  de 
triomphe  de  Titus  dut  avoir  quelque  influence  sur  sa 
propagation  :  il  figurait  sur  le  monument  de  la  défaite 
de  la  Judée  par  Rome,  ainsi,  il  devenait  assez  naturel- 
lement le  symbole  ofiTiciel  du  judaïsme  en  exil.«  Mais, 
de  même  que  ce  symbole  a  pris  son  essor  à  Rome,  il 
est  venu  aussi  directement  de  la  Palestine  à  travers  la 
diaspora.  Tandis  qu'en  Occident,  le  chandelier  à  sept 
branches  n'apparait  ordinairement  que  sur  des  tom- 
beaux, des  èpitaplies.  des  lampes  funéraires,  des  verres 
dorés  ou  des  pierres  sculptées,  on  le  voit  en  Orient,  sur 
des  édifices,  des  colonnes,  des  chapiteaux,  comme  un 
symbole  très  fréquent.  Tantôt  il  est  représenté  en  re- 
lief, tantôt  simplement  comme  ornement  d'une  sur- 
face ".  .-Vux  preuves  déjà  connues  viennent  s'ajouter  la 
lampe  trouvée  dans  une  tombe  juive  du  Carme!'-'  et 
les  spécimens  découverts  dans  la  région  orientale  du 
Jourdain  '*.  . 

Mémoires  de  la  Snc.  nul.  des  antiq.  de  France.  1896,  t.  LVii, 
p.  249.  note  5  :  On  sait  combien  ce  signe,  que  ne  porte  au- 
cun monument  chrétien,  est  fréquent  sur  les  épitaphes 
juives.  '  et  il  cite  Corp.  inscr.  grœc,  t.  iv.  p.  587  sq.  ;  Corp. 
inscr.  lut.,  t.  ix.  n.  6199.  6204.  6212,  6219,  6221,  6224,  6225, 
6236;  Inscript,  chrét..  de  la  Gaule,  t.  il.  n.  621  ;  Xouveau  re- 
cueil des  inscr.  chrét.  de  la  Gaule,  1892,  n.  284  a,  292,  etc. 
Kraus.  dans  Realencgklopcidie,  1886,  t.  il,  p.  296  :  bis  fetzl 
muss  angenommen  iverden,  dass  der  Candelaber  nur  auf 
jiidischen  Monumenten  angebracht  ivar.  —  '  =  C'est  cette  con- 
travention qu'avait  soutenue  H.  Guthe.  dans  Zeitschrift  des 
deutschen  PalasHnavereins,  t.  viii.  p.  334,  en  s'appuyant  sur 
la  baraita  de  Menahot,  2S  b  (cf.  Rosch  haschana,  24  a;  .Abo- 
da  Zara  43a).  —  '^L'exception  citée  par  Madden  est  encore 
douteuse.  Cf.  ^ladden.  Coins  of  the  Jews,  in-8**,  London, 
1881,  p.  102.  —  "Kraus,  Leuchtcr,  dans  Realencyclopàdie  der 
chrisllichen  .Ulerlhumer,  188G,  t^  ii,  p,  296.  Cf.  de  Saulcy, 
Voyage  en  .Syrie  et  autour  de  la  Mer  ^lorte,  t.  il,  pi.  XLVi; 
Riehm,  Hamhvorlerhuch  des  bibl.  .-illerthums,  Bielef.,  1879, 
t.  IV,  p.  902;  Héron  de  Villefosse,  Xotice  des  monuments  pro- 
venant de  la  Palestine  et  conservés  au  musée  du  Louvre,  in-S°, 
Paris,  1879,  p.  50,  74.  —  "Lawrence  Oliphant,  dans  Pales- 
tine Quarlerly  Statement,  1884,  p.  41  ;  1886,  p.  8.  —  "Schu- 
macher, dans  Zeitschrift  des  deutscb.  Paltestina  Vereins, 
t.  VIII,  p.  333;  D.  Kaufmann,  op.  cit.,  p.  53.  E.  Michon, 
Mélanges,  dans  Revue  Biblique,  1905,  nouv.  sér..  t.  il,  p.  576, 
rappelle  «  que  l'on  \oit  sur  l'une  des  colonnes  de  l'an- 
cienne église,  aujourd'hui  la  grande  mosquée  de  Gaza,  un 
bas-relief,  représentant  le  chandelier  à  sept  branches  dans 
une  couronne  et,  au-dessous,  un  cartel  portant  une  inscrip- 
tion en  caractères  hébraïques  et  en  caractères  grecs,  à  .-Vna- 
nias.  fils  de  Jacob;  il  n'est  pas  douteux  que  cette  colonne 
ait  été  empruntée  à  une  synagogue  soit  de  Gaza  même, 
soit  d'une  autre  grande  \ille.     Cf.  Ch.  Clermont-Ganneau, 

1    Archœolog.  researches  in  Pn/es(mn,in-4«,  London,  1899,  t.  il, 

!    p.  393. 
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Il  est  incontestable  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les 
monuments  sur  lesquels  le  chandelier  à  sept  branches 
est  représenté,  sont  d'origine,  de  fabrication  ou  de 
destination  juives.  Le  lieu  de  la  trouvaille  ne  prouve 
pas  l'origine  chrétienne,  tout  au  plus  l'utilisation  du 
monument,  en  dépit  du  symbole;  ainsi,  un  fond  de 
coupe  dore  et  peint  trouvé  dans  la  cataconibe  des 
Saints-Pierre-et--Marcellin  ad  duas  Ltmros,  et  qui  re- 
présente le  portique  de  .Salomon  et  le  Temple  avec 
une  partie  de  leur  mobilier  liturgique',  aura  peut-être 
été  dérobé  dans  le  cimetière  juif  de  la  voie  Labicane, 
voisin  de  cette  cataconibe.  C'est  ainsi  qu'il  faut,  pro- 
bablement, restituer  à  la  catacombe  juive  de  la  vole 
Labicane.à  celle  de  la  voieAppienne,  ou, enfin,  à  quel- 
qu'une des  catacombes  juives  de  Rome  ^,  une  série  de 
fonds  de  coupe  dorés  offrant,  entre  autres  symboles, 
le  chandelier  à  sept  branches  '.  A  défaut  de  la  preuve 
à  tirer  du  lieu  de  provenance  ',  le  chandelier  seul  ou 
accompagné  de  l'ri/îroi/ et  du  loulab^est  un  indice 
à  peu  prés  indubitable  de  l'origine  juive  d'un  monu- 
ment. 

Est-ce  à  dire  que  cet  emblème  ne  se  rencontre  ja- 
mais sur  les  monuments  chrétiens?  Nous  avons  mon- 
tré, dans  un  autre  travail,  que  l'Église  chrétienne  pour 
mieux  affirmer  la  disparition  d'Israël  entreprit  de  lui 
succéder  et  d'en  hériter  '.  Dans  ce  but  elle  revendiqua 
les  livres  sacrés  d'Israël  et  fonda  sur  eux  son  symbo- 
lisme. Les  emblèmes  judaïques  les  plus  révérés  ne 
devaient  pas  échapper  à  cette  tentative  d'accapare- 
ment. Clément  dans  son  essai  de  réglementation  pra- 
tique des  symboles  à  l'usage  des  fidèles  voit  dans  le 
chandelier  le  signe  du  Christ  :  "E/t:  ci  ti  y.i';  aù.o  aï- 
vty[jLC(  r,  Àu^vt'a  -i]  y_puaf„  to*j  fir,[i.zio'j  xoO  Xpimoy,  où  to» 
(jyi^fjLaTt  [j.6vw,  àXXà  xai  Tfo  ^ix)'tp.ooXiX^ Saint  Gré- 
goire le  Grand  paraît  admettre  comme  une  vérité  in- 
contestable le  sens  chrétien  du  chandelier.  Quis  in  can- 
dctabro  nisi  Redemplor  hninajii  gentris'^  1  .Malgré  cela 
on  peut  dire  qu'il  suffit  de  lire  les  passages  où  les  chré- 
tiens parlent  du  chandelier  pour  y  voir  précisément 
la  preuve  que  c'était  un  symbole  essentiellement  juif, 
et  dont  ils  voulaient  dénaturer  ou  transformer  la  signi- 
fication au  profit  de  leur  propre  symbolisme.  Jamais 
un  chrétien  n'eût  mis  en  action  la  théorie  de  ses  doc- 
teurs et  n'eût  voulu  employer  comme  signe  de  sa  foi 
le  chandelier  qui,  aux  yeux  de  tous,  caractérisait  le 
juif.  Les  monuments  figurés  nous  offrent  ainsi,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  une  utile  vérification  de  l'écho  ob- 
tenu par  telle  ou  telle  idée  lancée  par  un  écrivain  ecclé- 
siastique '. 

Un  des  plus  remarquables  monuments  chrétiens  sur 
lesquels  le  chandelier  soit  représenté  est  une  lampe 

^'DeHossUVerre  représentant  le  temple  de  Jérusalem,  dans 
les  Archives  de  r  Orient  latin,  1883,  t.  ii,  p.  419-455;  H.  Le- 
clercq.  Manuel  d'archéologie  chrétienne,  iii-S'*,  Paris,  1907, 
t.  I,  p.  359,  fig.  108;  p.  504,  505.  —  =  H.  Lcclcrcq,  op.  cit., 
t.  I,  p.  492.  —  '  R.  Garrucci,  Vetri  ornali  di  figure  in  oro 
trouati  nei  cimiteri  dei  cristiani  priniitiui  di  Ronia,  in-fol., 
Roma,  1838,  pi.  v,  n.  1-4;  in-4°,  Roma,  1864,  p.  42-50;  Di.s- 
sertazioni  archeologiche  di  vario  argonienlo,  Roma,  1864, 
t.  II,  p.  31  sq.,  150  sq.  ;  C.  Cahier,  Nouveaux  mélanges  d'ar- 
chéologie, in-i»,  Paris,  1874,  t.  ii,  p.  345  (ridicule).  —  '  C'est 
le  cas  pour  le  fragment  de  sarcophage  orné  de  dorures  pro- 
venant delà  vignaRandanini.H.  Leclercq, op. ci7.,  t.  i,p. 52.'î, 
fig.  147.  —  *  La  destination  liturgique  de  ces  deux  objets 
dans  le  rituel  de  la  synagogue  est  nettement  déterminée. 

—  •  H.  Leclercq,  Manuel  d'archéol.  chrét.,  1907,  t.  i,p.  109- 

—  '  Clément,  Stromata,  I.  V,  c.  vi,  P.  G.,  t.  ix,  col.  60.  ^ 
"  C.  Jullian,  Inscriptions  roni.  de  Bordeaux,  p.  107;  Marti- 
gny,  Dictionn.  des  aniiq.  chrét.,  1877,  2"  édit.,  p.  113.  — 
•  Martigny,  op.  cit.,  p.  115,  montre  qu'on  a  tenté  de  consi- 
dérer le  chandelier  comme  symbole  du  Christ,  de  la  croix, 
de  l'Église.  Cette  opinion  accueillie  par  S.  Reinach,  dans 
I.  Loeb,  Chandeliers  à  sept  branches,  dans  la  Revue  des  études 
juives,  1890,  p.  104,  a  été  repoussée  formellement  par 
E.  LeBlant,  iVouyeaii  recueil  des  inscript,  chrét.  de  la  Gaule, 


trouvée  à  Carthage".  Le  Christ  debout,  nimbe,  vêtu 
d'une  tunique  plissée,  tenant  de  la  main  droite  une 
croix  geminée,piétine  le  dragon  et  le  chandelier  à  seiit 
branches  renversé.  Il  ne  faut  pas  voir  dans  cette  com- 
position la  nouvelle  loi  appuyée  sur  l'ancienne,  le  sens 
vrai  nous  est  donné  par  un  écrit  fort  oublié  qui  nous 
montre  l'Église  victorieuse  de  la  synagogue  :  Ecce  siib 
pedibus  mets  purpurata  quondam  regina  versaris^^;  et 
on  peut  rapprocher  de  ce  texte  celui  du  poète  Arator 
qui,  au  vi«  siècle,  compare  la  synagogue  à  un  ser- 
pent'^: 

Judiva  venenum 

Semper  ab  ore  vomit,  crudelior  aspide  surda; 

Perfidiœ  colubcr  Synagogœ  sibilat  antro. 

DiscipuUs  Salvator  ait  ;  Calcabitis  angues 

Purior  obsequiis  ut  sit  cadestibus  actus. 

Cette  découverte  offre  d'autant  plus  d'importance 
qu'en  signalant  le  premier  l'image  du  chandelier  à 
sept  branches  dans  un  hypogée  de  Gamart",  Davis 
en  avait  fait  un  emblème  chrétien'*.  La  rencontre  du 
chandelier  et  de  la  formule  in  pace  donnait  lieu  de 
croire  que  cette  formule  entraînait  le  christianisme 
de  l'inscription  et  du  symbole  lui-même'';  mais  la 
lampe  en  question  semble  lever  tous  les  doutes.  Cette 
représentation  ne  laisse  pas  moyen  de  soutenir  qu'à 
Cartilage  du  moins, le  chandelier  était  employé  comme 
emblème  par  les  chrétiens. 

Si  on  examine  successivement  les  monuments 
d'époque  chrétienne  ornés  du  chandelier,  on  arrive  à 
peu  près  régulièrement  à  conclure  qu'ils  proviennent 
de  quelque  juif  isolé.  Au  palazzo  dei  Cesari  à  Rome, 
on  a  trouvé  parmi  d'autres  débris  clirétiens  une  lampe 
portant  le  chandelier  à  type  anguleux'";  à  Aklimîn, 
une  lampe  ornée  du  chandelier  ne  peut  en  aucune  fa- 
çon être  revendiquée  pour  le  christianisme";  à  Lam- 
bèse,  dans  la  basilique,  c'est  un  débris  remployé;  à 
Chiusi,  les  lampes  rouges  en  terre  cuite  sont  juives  '*; 
à  Rome,  une  lampe  dont  la  terre  et  le  grain  font  penser 
à  une  ollicine  alexandrine  doit  l'être  également"; 
en  somme,  suivant  l'opinion  mesurée  de  .J.-B.  De  Ros- 
si  :  di  regola  ordinaria  nei  monumenti  cristiani  questo 
cniblema  non  apparisce.  Quand  on  étudie  directement 
les  monuments,  on  constate  que  les  anciens  éditeurs 
n'y  ont  pas  toujours  regardé  de  très  près.  Marini  a 
publié  un  marbre  avec  ces  mots  TITVS  IN  PACE  et 
le  chandelier  à  sept  branches;  le  monument,  aujour- 
jourd'hui  conservé  à  Arezzo,  porte  simplement  la 
palme  que  l'éditeur  a  confondu  avec  le  chandelier  ^°. 
.\  Xovare,  le  pavement  en  mosaïque  de  la  cathédrale 
a  subi  des  restaurations  modernes;  c'est  dans  l'une  de 
celles-ci  qu'on  voit  le  chandelier  ".Boldetti  a  publié 

in-4'',  Paris,  1892,  p.  306.  —  >»  A.-L.  Delattre,  Lampes 
chrétiennes  de  Carthage,  in-8«,  Lyon,  1880,  p.  38;  IL  de  Vo- 
gué, \ote  sur  les  nécropoles  de  Carthage,  dans  la  Revue  archéo- 
logique, 1889,  III«  sér.,t.  xiii.p.  184, pi.  vni.n.  1  ;  Mémoires 
de  la  Soc.  nat.  des  anliq.  de  France,  1896,  t.  Lvii,  p.  247, 
pi.  en  regard;  Dicdonn.,  1. 1,  col.  737,  flg.  166;  E.  Le  Blant, 
dans  Comptes  rendus  de  r.icad.  des  inscript.,  188S,  t.  xvi, 
p.  445,  lampe  en  terre  rouge  mesurant  en  longueur  0  "14, 
en  largeur  0"085;  .\.-L.  Delattre,  .A/usée  Lavigerie,  ^-4", 
Paris,  1899,  pi.  ix,  n.  2,  p.  37.  —  '^Dialogus  de  altcrcatione 
ecclesiae  et  synagogœ,  P.L.,  t.  xlii,  col.  1131.  —  "De  acti- 
bus  apostolorum,  1.  I.  vs.  733-737.  —  "  Sur  la  nécropole 
judéo-chrétienne  de  Gamart.voirce  que  nous  avons  dit  en 
traitant  de  Carthage,Dù(irMiii.,  t.  n,  col.  2206.  —  ■'  Fr.  Muen- 
ter,  Sinnbilder  und  Kunstvorstellungen  der  attcn  Christen, 
in-l",  .\ltona,  1825, 1. 1,  p.  86.  admettait  aussi  le  christianisme 
du  chandelier  par  allusion  à  .\poc.,  xi,  20.  —  ^^Corp.  inscr. 
!a(.,t.  VIII,  n.  1091,  d'abord  classée  chrétienne  a  été  restituée 
a  l'épigraphie  juive,  p.  929.  —  "  De  Rossi,  Bull,  di  arch. 
christ.,  1867,  p.  11,  12,  n.  7.  —  "  R.  Fôrrer,  Die  friih- 
christlichen  .Alterthiimer  ans  dem  Gràberfelde  von  Achmin- 
l'anopolis,  111-4°,  Strassburg.  1893,  pi.  n,  n.  5.  —  '"De  Rossi, 
Bull,  di  cu-ch.  crist.,  1881,  p.  70.  —  "  De  Rossi,  Bull,  di  arch. 
crist.,  1877.  p.  51.  —  "  Ibid.  —  "  Ibid. 
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comme  chrétienne  une  lampe  juive',  et  si  Pciresc  '  a 
pu  signaler  au  cimetière  de  Lucine  (=  Commodille) 
près  de  la  liasilique  de  Saint-Paul  une  lampe  chrétienne 
portant  le  chandelier,  il  serait  plus  exact  de  dire  que 
c'est  la  lampe  de  quelque  juif  devenu  chrétien.  Les  juifs 
convertis  n'avaient  pas  sans  doute  les  mêmes  pré- 
ventions que  les  fidèles  contre  cet  emblème;  d'ail- 
leurs une  lampe,  si  peu  qu'elle  coûte,  coûte  toujours  à 
acheter  et  au  lieu  de  briser  sans  profit  celle  qu'il  pos- 
sédait, le  nouveau  chrétien  a  imaginé  de  la  faire  servir 
en  un  lieu  où  on  ne  s'avisait  guère  de  lui  demander 
autre  chose,  sinon  d'éclairer'. 

On  pourrait  croire  la  question  résolue  par  l'afiu-- 
mative  la  plus  absolue  si  une  épitaphe  fragmentaire 
de  San  Giovanni  à  Syracuse  ne  venait  nous  montrer 
le  monogramme  du  Christ  accolé  au  chandelier  à 


EAEYee  PAC 

EZHCENET_Hl 
K  A  1  M  H  N  E  CJ^ 

"H  m,  1 5 

Ico  n[| 

0l 


2471.  —  Inscription  de  Syracuse. 
D'après  Rôniisclie  Quartalschrift,  1896,  t.  x.  p.  31,  n.  50. 

sept  branches.  La  formule  de  l'épitaphc  n'offre  d'ail- 
leurs aucune  espèce  d'intérêt"*  : 

'EJ.E'jÔlfa;  ë^YiTsv  £t<i   i  xal   iJ.r|V:ç  /, '   [reXsuTi]   t?,  itpb 

iS"  [xa).H5«v  [iiipù];ù>v.  ^C  (fig.  (2471). 

Cependant  un  doute  subsiste.  Ce  chandelier  à  sept 
branches  en  compte  quatorze  ou  quinze  au  moins  1  et 
ressemble  assez  à  une  palme  plantée  debout,  mais 
la  présence  du  petit  trépied  plaide  pour  le  chandelier: 
c'est  sans  doute  un  petit  instrument  destiné  à  main- 
tenir debout  la  palme.  Nous  pouvons  donc  maintenir 
comme  une  règle  archéologique  l'absence  du  chande- 
lier à  sept  branches  sur  les  monuments  chrétiens  ^ 

^Boldetti,  Osseri'ozioni  sopra  i  ciiniteri  crisliani,  in-fol., 
Roraa,  1720,  p.  526. —  *  Lettre  de  Peiresc  à  Menestrier, 
3  mars  1634,  conservée  à  la  bibliothèque  de  l'École  de  Mont- 
pellier, ms.  H.  271.  —  =  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  m,  p.  61 0, 
mentionne  et  publie  l'épitaphe  hébraïque  d'un  juif  converti 
trouvée  au  cimetière  de  Calliste.  — '  Paolo  Orsi,  Gli  scani 
a  5.  Giovanni  di  Siracusa  nel  1S95,  dans  Rnm.  Quart. y  1896, 
t.  X,  p.  31,  n.  50.  On  remarquera  un  monogramme  du  Christ 
tout  à  fait  identique  p.  15.n.  13;  p.  23,  n.  30;  p.  27,  n.  39;  p.  41, 
n.  75.  sur  ce  point  nulle  hésitation;  dans  les  épitaphes.p.  19, 
n.  22,  nous  voyons  deux  fois  la  palme  plantée  debout,  mais 
sans  l'indication  du  petit  support.  Le  chandelier  est  d'au- 
tant plus  douteux  que  dans  F.  Orsi,  .'Siracusa.  \uove  esplora- 
zioni  neîîe  calacombe  di  S.  Giovanni  nel  ISOi,  dans  Notizie 
degli  scavi,  dans  Alii  délia  reale  Accademia  dei  lincei,  1895, 
«ér.  V,  Classe  di  scienze  morali,  sloriche  e  filologiche,  t.  m, 
p.  483  n.  162,  nous  trouvons  sur  une  épitaphe  la  palme  plan- 
tée debout  avec  une  sorte  de  petit  support  en  plan  incliné. — 
*Bosio, iîoma  sollerranea,  1632,1.  IV,  n.  46;  Aringlii.  Roma 
sub/erranea,  1651,  t.  n,  p.  19;  Mamachi,  Origines  christianœ, 
t.  m.  p.  39;  A.  Lupi,  Severa?  Epiiaphium,  p.  177.  Quant 
aux  textes  des  Pères  nous  avons  déjà  cité  Clément  et 
saint  Grégoire,  les  autres  sont  moins   importants  encore. 


Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  monument 
lui-même.  Son  histoire  est  pleine  de  vicissitudes.  Sauvé 
des  llanimes  lors  de  la  destruction  de  Jérusalem  par 
Titus',  le  chandelier  d'or  fut  transporté  à  Rome  et 
placé  dans  le  temple  de  la  Paix  '  après  avoir  servi  à 
orner  le  triomphe  du  vainqueur  '.  L'n  incendie  dévora 
cet  édifice";  soustrait  à  ce  nouveau  désastre,  le  can- 
délabre n'aurait  pu  éviter,  d'après  Procope,  de  tomber 
aux  mains  d'Alaric  ,  en  410.  Le  bruit  courait,  ajoute 
cet  historien,  que  le  trésor  de  Jérusalem  avait  été 
transporté  à  Carcassonne.  Selon  Théophane  le  Chro- 
nographe,  on  le  retrouve  à  Rome,  à  l'époque  du  pillage 
de  cette  ville  par  Genséric.  Peut-être  ces  vases  se  trou- 
vaient-ils dans  le  Temple  de  la  Paix  où  ils  avaient  été 
déjjosés  jadis  et  réintégrés  après  l'incendie;  toujours 
est-il  qu'ils  durent  aller  grossir  le  butin  des  Vandales'». 
Le  sort  des  objets  du  temple  de  Jérusalem  et  spéciale- 
ment du  chandelier  à  sept  branches  est  devenu  très 
obscur  depuis  leur  transport  en  Afrique.  D'après 
Procope  ",  lors  de  la  conquête  de  Carthage,  Bélisaire 
aurait  envoyé  à  Constantinople  tout  ce  qu'il  aurait 
trouvé  du  butin  de  Jérusalem.  Un  juif,  spectateur  du 
triomphe,  dit  que  ce  trésor  ne  pouvait  être  gardé 
dans  le  palais  impérial;  il  ne  doit,ajouta-t-il,  reposer 
que  dans  le  lieu  où  le  plaça  autrefois  Salomon.  Sa  pré- 
sence a  causé  la  prise  de  Rome  par  Genséric  et  elle 
vient  d'amener  la  ruine  du  royaume  vandale.  Justi- 
nien,  effrayé,  envoya  les  dépouilles  des  Juifs  aux 
églises  de  Jérusalem '^  Lorsque  les  Arabes  soumirent 
cette  dernière  ville,  il  est  bien  possible  que  les  objets 
en  question  soient  devenus  leur  proie.  Au  moyen  âge, 
la  basilique  deLatran  prétendit  posséder  le  chandelier 
à  sept  branches,  l'arche  d'alliance  et  d'autres  souvenirs 
judaïques  d'une  importance  capitale,  soi-disant  en- 
voyées par  Constantin  le  Grand".  Il  est  à  peine  besoin 
de  remarquer  que  la  liste  authentique  des  dons  de 
Constantin  à  la  basilique  de  Latran  ne  contient  rien 
de  semblable  ". 

H.  Leclercq. 
CHANGEURS.  Un  même  nom  désignait,  chez 
les  Romains,  les  manieurs  d'argent  :  banquiers,  chan- 
geurs, orfèvres.  Nous  avons  déjà  étudié  les  banquiers"; 
nous  ne  dirons  ici  que  quelques  mots  des  changeurs 
clirétiens,  qu'on  nommait  argenlarii  fabri  ou  vascularii 
et  quelquefois  simplement  argentwii.  Ces  diverses 
professions  n'étaient  pas  rigoureusement  séparées  et 
un  mSme  personnage  taisait  volontiers  les  opérations 
de  banque,  l'achat  et  la  vente  des  métaux,  l'essai  et  le 
change  des  monnaies.  Les  changeurs,  plus  précisé- 
ment appelés  nunumilarii,  mensularii,  collccltirii,  ou- 
vraient des  comptes,  changeaient  l'argent  ou  le  pre- 
naient en  dépôt.  C'est  pourquoi,  dans  la  pratique,  et 

Théophile  d'Antioche,  Jn  Mailh.,  vi;  S.  Jérôme,  In  Zach., 
c.  IV ;  In  Matlh.,  c.  v;  In  epist.  ud  Philem.,  c.  ii;  Bédé,  In 
Exodum,  c.  x.x-xv,  tous  ces  textes  sont  à  peu  près  insigni- 
fiants. Quant  à  Cosiuas  Indicopleustes.  Topographie:  cliri- 
slianiv,  1.  V,  P.  G.,  t.  Lxxxviii,  col.  209.  on  n'en  saurait 
rien  tirer,  et  la  miniature  du  ms.  de  Smyrne  va  lieaucoup 
au  delà  du  texte.  Cf.  J.  Strzygowski,  Der  Silderkreis  des 
griecbischen  Physiologus  des  Kosmas  Indikopleusles  und 
Okiateuch  nach  Handschriften  der  Bibliolhek  zu  Snnjrna, 
in-S»,  Leipzig,  1899,  p.  57,  pi.  x.xviii,  n.  1.  —  •  FI.  Jo- 
sèphe.  De  bello  judaico,  1.  V,  c.  xxvi.  —  '  Ibid.,\.  Vil, 
c.  XIX.  —  *  Ibid.,  I.  VII,  c.  xvn.  —  •  Hérodien,  1. 1,  c.  xiv. 
—  "Procope,  De  bello  vandai,  éilit.  Dindorf,  1.  II,  c.  ix, 
Corp,  script,  bist.  bgz.,  p.  446;  Tliéophane,  Cltronographia, 
ad  ann.  447,  édit.  Bekker,  Corp.  script,  hist.  byz.,  p.  37-40- 
Sur  les  vicissitudes  du  temple  de  la  Paix.  cf.  H.  Grisar, 
Histoire  de  Rome  et  des  papes  au  moyen  àgCr  in-S",  Paris, 
1906,  t.  I.  p.  81,  note.  —  'De  bello  vandalico,  1.  II.  c.  ix, 
p.  446.  —  '=E.  LeBIant.  Inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  t.  n, 
p.  477,  note  10.  —  "Mirabilia,  édit.  Parthey,  1869,  p.  31; 
Jean  Diacre,  De  Lateran.  basil.,  c.iisq.;  Mabillon,  .l/iisipum 
Italicum.t.  il,  p.  563  sq.  —  ^^  Liber  panliftcalis,  édit.  Du- 
chesne,  1886, 1. 1,  p.  72  sq.  —  "  Dictionn.,  t.  ir,  col.  198-202. 
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selon  le  droit,  ces  professions  furent  souvent  confon- 
dues ^ 

Argenlarii  et  nummalarii  sont  souvent  mentionnes 
par  les  textes,  tantôt  avec  les  témoignages  de  considé- 
ration pour  les  hommes  remplissant  un  emploi  hono- 
rable, tantôt  avec  l'épithéto  insultante  d'usuriers.  Il 
est  probable  qu'à  Rome  comme  dans  le  reste  de  l'em- 
pire, ces  appréciations  trouvaient  à  s'appliquer  à  des 
chrétiens  '.  L'épigraphie  va  nous  offrir  une  intéres- 
sante récolte  d'inscriptions  : 

Rappilons  d'abord  l'inscription  déjà  donnée'  d'un 
nammulariiis  trouvée  au  cimetière  de  Priscille,  en 
1803*  : 

AVR  •  VENERANDO  ■  NVM  vl 
niahiiiceN   QVI  VIXIT  •  ANN  ■  XXXV 
\h  poiilsj  ATILIA  ■  VALENTINA  •  FECIT  (5 

MftRITO  BENEMERENTl  •  IN  PAGE 

Cette  profession  de«  changeur»  qui  réclamait  une 
honnêteté  à  l'abri  du  soupçon  s'explique  sans  peine 
parmi  les  chrétiens  qui  pouvaient  se  réclamer  d'un 
illustre  modèle.  Le  savant  M.  Le  Hir,  dans  une  note 
passée  à  peu  près  inaperçue,  écrivait  à  propos  du  mot 
syriaque  N-i— r-c  :  «  Ce  mot  tant  discuté  ne  signifie 
pas  autre  chose,  selon  moi,  que»  banquier  »  ou»  chan- 
«  geur.  »  Le  substantif  s;-w'î:d  qui  en  dérive  et  qui 
a  la  même  valeur,  se  trouve  avec  cette  signification, 
soit  dans  les  Didascalia  apustoloniin  soit  dans  les 
Ancicnl  syritc  documenis  publiés  par  M.  Cureton  '.  Ce 
terme  moins  odieux  que  celui  du  publicaln  rappelait 
l'ancienne  profession  de  l'évangéliste  saint  Matthieu  «. 

Une  inscription  publiée  par  .Muratori  fait  mention 
d'un  numnuitarius  de  Circo  Fhtminio,  deux  antres  dont 
une  clirétienne,  malgré  la  présence  du  sigle  D.  M .  nous 
parlent  de  nummularii  de  basilica  Jiilia.  Voici  cette 
dernière  '  : 

D     P     M 

L  •  MARCI  ■  FORTVNATI 

NVMMVLARI   • 

DE  •  BASILICA  •  IVLIA  • 
5       QVI  VIXIT  ANN  •  XL  • 

Il  ■  MENS  •  III  ■  DIES  • 

XVIII  •  FECIT  •   MAR 

CIA  •  ZOE  ■  CONIV 

Gl  (5  B  13  M  • 
10     CVM  •  QVO  •  VIX 
ANN  .  XXIIII 

Les  arfjcnlarii  prennent  soin,  eux  aussi,  générale- 
ment, de  mentionner  leur  quartier  :  L.  Canidius  Evel- 
pistusest  [«'lycn  |(]  urius  posl  œdcm  Castoris;h.  Sues- 
tilius  L.  L.  Clarius  et  L.  Suestilius  Lsetus  sont  l'un 
argcnlarius  ab  sex  arcis,  l'autre  nummularius  ab  sex 
arcis;  C.  Calcius  Heraclus  est  argcnlarias  de  Foro  Es- 
qnilino  ainsi  que  L.  Vettius  Rufus;  d'autres  sont  éta- 
blis au  ForumVinarium,  un  autre  au  Marcellum  nia- 

'  Elles  sont  distinguées  dans  le  Digeste,  1.  II,  lit.  xiii.l.  9, 
n.  2;  Mommscn,  Hist.  de  la  monnaie  roniai/ie,  trad.  Blacas, 
t.  III,  p.  172,  n.  1.  —  =  Voir  Capilalisme,  t.  il,  col.  2027- 
2041. —  'Diciionn.,t.  ii,  col.  1.35,  fig.  1218,  au  mot  Balance. 
Sur  les  anciennes  balances  en  général,  cf.  Suggi  di  dissertaz. 
di  Accad.  di  Cor/ona,  1. 1,  p.  93-102.  —  *  G.  Marini,  I  papiri 
diplonialici,  in-fol.,  Roma,  p.  332;  Jahn,  Spécimen  epigra- 
phicum  in  mcmoriam  O.  Kellermunni,  in-S",  Kiliœ,  1841, 
p.  144  ;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  vi,  part.  2,  n.  9706  ;  Garrucci,  Sloria 
deliarle  cris(.,t.  vi,pl. 48S,  n.  ll;RoUcr,  Les  calac.  de  Rome, 
t.  i,  pi.  IX,  23.  —  'Cureton,  Didascalia  aposlolorum  (texte 
syriaque),  p.  ■i2;Ancienlsyriac documents, p.  151. —  'A.  L(e) 
H(ir),  dans  la  Revue  critique,  1860,  t.  i,  p.  50.  —  '  Ma- 
tranga,  dans  Bull.  delV  instit.  di  corrisp,  arche-d.,  1850, 
p.  178:  G.  Henzen,  Inscripl.  /n(.,in-S°,  Turici,  1S5J.  p.  5082; 
Corp.  inscr.  lat.,l.  vi,  part.  1,  n.  9711,  conservée  au  musée 
de  Latran. —  "  Corp.  inscr.  l<d.,  t.  vi,  part.  2,  n.  9177,  9178, 
9179,   9180,  9181,  9182,  9183,  9184.  —  »  Id.,  t.  vu,  part.  2, 


gnum,  un  autre  au  Vclabre,  un  autre  encore  au  l'icus 
aclionum  ferroTLarum; mais  tous  ces  tituli  sont  païens'. 
Quatre  épitaphes  chrétiennes  de  Rome  mentionnent 
des  argenlarii  chrétiens  en  40G,  522,  544  et  557  "; 
deux  autres  sont  sans  date  '». 

Voici  ces  inscriptions  :  celle  de  l'année  406"  : 
pos/iCONSVLATVM     F     STILICHonjs 
SECVNDO  ce  DEPOSITVS  PVER 
HELIAS  ARGENTARIVS  SEPTIMV 
KAL  NOBEMBRES  DIEBENERIS  Olraquart.i 
jOVI   BIXET  ANNIS  TRIGINTA  ET  QV[inque  el 

[die  s 
jVIGINTI  ET  TRES  BENEMER[c/î;/  in  pace 

Celle  de  l'année  52212: 

+  Hune  locum  loannilis  vh  ARGENTAr;  el  A 
nastasies    h/,    qui    si    viuoS  CONPAraicr 
uni    si"i    eredivus    qui    soPETRO  PREsvite 
ro   tu   sanc  C.risogoni+  HIC  REQVi'esc 
5  il  in  pace  Petrunia  que    wlXIT  ANNVi/ni! 
mensis  VII  dies  qiindeci  depOSlTA  IN 
pace  subd  pridie  nome  innius  cDNSVLA 
in  Symmaci  el  Boeli  viris  consuUBVS 

Celle  de  l'année  544  "  : 

/OCVS  Anlonini  argent,  ter  ca-}dens  qnrm  se  vi(vo) 
cONPARAV/7  a  Pclro  el  Fortanalo'pp.  basilic,  beati 

[apost 
PAVLI  IN  QVO  REqniescenl  in  pace  slefanus  filius 

[e/iis  qui  inxil 

ANN  -XV  ET  DIES  XI  dTp.sûb.d.  III.  id.  febr.  ind. 

l  VII.  et.  il.  pc.  Basili  i>c. 

5   ET   THECLA    FILIA    EIVs  q  li  ri.vit  ânn.    XIII.   et 

dies  XL.  dep.  sub  d.  id.  ss. 

iND  .  SS  .  ET   ANTONInus  pater  eorum  dêp.  subd. 

\prid.  I<al. 
MART  •  ET  ït.  'pc.  cl  Tnd.  ss.  vi.xit.  ami.  'pîm  LXV. 

Celle  de  l'année  557  "  : 

+  HIC  REQVIESCIT  IN  PACE  IVLIANVS  ARGT  QVI 

[VISIT 
ANNVS    PLVS    MINVS    XL    DEPOSITVS  EST   SVB 

B  XCI   KAI 
NOBEMBRIS  PC  BASILI   VC  ANNO  Xq  [S 

BiELioGR.\PHiE.  —  Kraut. Dt' cu'gcnUuiis  el nummula- 
riis,  in-S",  Gœttinga?,  1826.  —  Sicber,  De  argenlariis, 
in-S»,  Lipsia?.  1737, 1739.  —  Hubert,  Dispukdiojuridica 
de  argentariavelerum,in-S'>,Traiec\.i. 1739, 1740,  et  dans 
Dissertai,  jurid.  selecl.  in  Acad.  Belg.  de  Œlrichs, 
Bremœ  et  Lipsia;,  1769,  t.  n,  part.  1,  p.  1-136.  L.  Har- 
scher,    Ueber  die  RcUiones  domesl.   der  Rômer,   dans 

n.9161,9162,9157,9163.  — '«/rf.,t.vi,part.  2,  n.9171,9173. 
—  1'  De  Rossi,  Inscript,  christ,  urh.  Romœ,  in-fol.,  Rorase. 
1861,  t.  i,  p.  236,  n.  558;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  vi,  part.  1, 
p.  1211,  n.  9161,  conservée  au  musée  de  Latran;  les 
parties  en  italiques  sont  suppléées  d'après  une  copie 
de  Sirmond,  ms.  Paris,  suppl.  lat.  1420,  fol.  6.  —  "  De  Ros- 
si, op.  cit.,  t.  I,  p.  442,  n.  522;  Corp.  inscr.  lat.,  t.vi,  part.  1, 
p.  1211,  n.  9162;  les  suppléments  d'après  Sirmond,  ms.  Pa- 
ris, suppl.  lat.  1430,  fol.  23;  ce  qui  subsiste  est  conservé 
dans  lemonaslère  adjacent  à  la  basilique  de  Saijit-Pancrace; 
lig.  3, il  faut  entendre :(/i)ere(/if>iiS7ij[e]  s(uis).  —  "De  Rossi, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  496.  n.  lOSÔ;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  vi,  part.  2, 
n.  9157;  les  suppléments  en  italique  d'après  la  copie  du  ms. 
de  Sirmond,  Paris,  suppl.  lat.,  H20,  fol. 31  v».  —  "De  Rossi, 
Inscriptiones  christiana'  urids  Romir,  t.  I,  p.  500,  n.  1094; 
Corpus  inscriptiomtm  Intinarum,  t.  vi,  part.  2,  p.  9163, 
Sur  les  rtrjye/iï(/n"i,voir  encore  Ephemeris  epigraphica,X,  iv, 
p.  42  sq. 
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Grolman',  ^[af|as.  fur  Philos,  und  Gcsch.  des  Rechls, 
in-8»,  Giessen,'l807,  t.  i,  p.  319-336;  t.  ii,  p.  17S-182, 
213-221. —  G.  HofImann,'£)e  commerciis  et  cambiis  vele- 
rum,  in-4<>,  Regiomonti,  1726. —  Pagenstecher,  De  liU. 
oblig.  cl  rai.  tani  dont,  qiiani  argentarioriim,  in-S", 
Heidelberg,  1851.  —  G.  Humbert,dans  le  Diciionn.des 
antiquités  grecques  et  romaines,  t.  i,  p.  i06  sq.,  au  mot 
Argentarii. 

H.  Leclercq. 
CHANOINES.  —  I.  Du  i"  au  iv^  siècle.  II.  La 
fondation  d'Hippoiie.  III.  La  fondation  de  Verceil. 
IV.  En  Orient.  V.  Des  origines  au  v«  siècle.  VI.  Cha- 
noines. VII.  Du  V  au  viii"  siècle.  VIII.  La  fonda- 
tion de  saint  Chrodcgang.  IX.  Le  concile  de  817. 
X.  Bibliographie. 

I.  Du  i'''  .\u  IV  SIÈCLE.  —  L'étude   consacrée   au 
Cénobilisme  (voir  ce  mot),  nous   a  permis  de  suivre 
les  progrès  de  l'organisation  des  communautés  reli- 
gieuses. L'incertitude  que  le  régime  impérial  laissait 
planer  sur  tout  ce  qui  touchait  au  christianisme  pen- 
dant la  période  des  persécutions,  s'opposait  à  toute 
tentative  d'établissements  tels  qu'on  les  vit  naître  et 
se  multiplier  à  partir  de  la  paix  de  l'Église.  L'ascèse 
domestique  donna  rapidement  naissance  aux  premiers 
groupes  monastiques  que  suivirent  les  premiers  essais 
de  communautés  ecclésiastiques.  On  peut,  sans  doute, 
faire  remonter  beaucoup  plus  haut  les  origines   de 
cette  forme  de  vie  commune.  Jésus  vivait  en  commu- 
nauté avec  ses   apôtres,  ceux-ci  et  les   disciples  vé- 
curent également  d'une  façon   très   intime;  mais  si 
on  rapproche  dans  le  détail  cette  communauté  avec 
les  institutions  canoniales,  on  doit  reconnaître  que 
les  dissemblances  l'emportent  de   beaucoup    sur  les 
similitudes.  Jésus  et  son  groupe  se  trouvent  dans  des 
conditions  très  particulières  qui  ressemblent  assez  à 
celles  des  docteurs  juifs  entourés  de  leurs  élèves.  Après 
la  mort  du  Maître,  l'association  persiste  et  s'étend; 
elle  comprend  même  les  femmes  et  les   laïques  de  la 
première  église  de  Jérusalem  et  ce  simple  trait  montre 
suffisamment  en  quel  sens  très  large  le  mot  de  «  com- 
munauté 1) ,  est  applicable  à  ce  groupement.   Dans  les 
Églises  fondées  par  saint  Paul,  —  et  dont   plusieurs 
de  ses  épitres  nous  font  entrevoir  la  police  intérieure  — 
nul  indice  de  vie  commune.  Ce   qu'on  entendait  par 
ces  mots  n'était  d'ailleurs  qu'un    rudiment  et  une 
approximation  du  sens  qui  leur   fut  donné  depuis. 
La»  communauté»  dans  la  première  Église  de  Jéru- 
salem consistait  simplement  dans  la  désappropriution 
que  plusieurs  particuliers  faisaient  de  leurs  biens  et 
dans  la  distribution  qui  s'en  faisait  eu  égard  aux  be- 
soins de  chacun:  mais  le  nombre  des  frères   et  leur 
dispersion  dans  la  ville  sainte  s'opposaient  à  ce  qu'ils 
partageassent  un  logement  unique  et  prissent  leur 
réfection  tous  ensemble  dans  la  même  maison.  La 
communauté  de  biens   se   conservait   dans  plusieurs 
Églises  durant  les  premiers  siècles  et  on  distribuait  aux 
clercs  une  portion  des  revenus  ou  des  dons  de  l'Église 
dans  la  mesure  des  besoins  et  des  services  de  chacun, 
mais  cela  même  peut  servir  de  preuve  que  la  vie  de 
communauté  n'était  pas  établie.  Le  mode  de  répar- 
tition adopté  pour  le  produit  des  offrandes,  prémices 
ou  décimes  entre  les  clercs,  est  une  preuve  sans  ré- 
plique.Sile  clergé  eût  vécu  en  congrégation, on  n'eût 
pas  appelé  les  clercs  sportulanlcs  fralres;  on  n'eût  pas, 
ajoute  Thomassin,  appelé  les  distributions  mensuelles  : 
divisiones  mcnsurnas ;  on  n'eût  pas  distingué  entre  les 
honoraires  du  prêtre  et  ceux  du  clerc  de  rang  infé- 
rieur; on  n'eût  pas  majoré  ceux  des  jeunes  clercs  qui 
s'étaient  illustres  par  la  confession  de  leur  foi  et  qui. 
à  ce  titre,  s/îo/-/»/i.>i  iisdcm  cum  prcsbglcris  honorantur. 

"  Possidius,  Vita  S.  Auguslini,  c.  m,  P.  L.,   t.  xxxii, 
col.  36.  Il  vendit  tous  ses  biens  et  en  donna  le  pri.x  aux 


Saint  Cyprien,  à  qui  nous  devons  ces  renseignements, 
ne  pourrait  ordonner  de  faire  certaines  aumônes, 
prises  sur  sa  part  personnelle,  de  quanlilalc  mca  pro- 
pria, laquelle  vût  dû  être  strictement  sulTisante  à  ses 
besoins;  enfin,  nous  ne  verrions  pas  les  novatiens 
attacher  à  leur  schisme  l'évêque  Natalis  sous  la  pro- 
messe d'une  ()ension  de  cent  cinquante  pièces  d'argent 
par  mois.  Les  Constitutions  apostoliques  conTirment 
la  conclusion  qui  se  tire  de  ces  textes  quand  elles 
règlent  les  portions  inégales  qui  se  devaient  faire 
des  biens  de  l'Église  entre  les  divers  ordres  du 
clergé. 

Les  textes  invoqués  par  quelques  auteurs  anciens, 
pour  faire  attester  par  la  littérature  chrétienne  la 
plus  ancienne  l'existence  d'une  institution  et  d'une 
organisation  de  communautés  ecclésiastiques,  sont 
tiraillés  sans  résultat  ;  il  faut  renoncer  à  rien  découvrir 
dans  ce  genre  avant  le  IV  siècle  avancé.  Saint  Augus- 
tin, si  soucieux  des  institutions  du  passé,  n'en  trouvera 
nul  vestige  lorsqu'il  entreprendra  la  création  de  la 
communauté  des  clercs  à  Hippone.  Ayant  dessein 
d'opposer  aux  vertus  apparentes  des  manichéens,  les 
vertus  solides  des  chrétiens,  il  écrira  son  De  moribus 
Ecclesi.x'  catholiae  dans  lequel  il  .se  montrera  bien 
renseigné  sur  les  monastères  de  l'Egypte  et  de  l'Orient 
où  se  pratiquent  la  vie,  la  prière  et  le  travail  en  com- 
mun. Passant  au  clergé,  il  fera  observer  que  la  vertu 
de  ses  membres  est  d'autant  plus  louable  qu'elle  est 
exposée  à  de  plus  grands  dangers  parmi  les  tentations 
qui  se  rencontrent  dans  le  monde.  Nulle  mention  de 
rien  de  comparable  à  ces  asiles  qu'il  établira  afin  de 
procurer  aux  clercs  les  garanties  et  les  bienfaits  de 
la  vie  commune.  Son  silence,  sur  ce  point,  est  d'autant 
plus  convaincant,  qu'après  avoir  parlé  des  retraites 
ouvertes  aux  moines,  il  va  parler  de  celles  des  laïques, 
ayant  connu,  dit-il,  à  Rome  et  à  Milan,  des  fidèles 
vivant,  priant  et  travaillant  tous  ensemble  dans  une 
même  maison  sous  la  direction  d'un  prêtre.  Des 
communautés  de  ce  genre  existaient  pour  les  femmes 
séculières,  placées  sous  la  conduite  d'une  doyenne. 
Il  ne  semble  pas  douteux  que  si  saint  Augustin  eût 
connu  alors  —  le  De  moribus  Ecclesiœ  cutholicx 
fut  écrit  en  388  —  quelque  communauté  de  clercs, 
il  eût  évité  ou  oublié  de  la  mentionner  dans  sa  démons- 
tration. 

Vers  la  fin  de  l'année  388,  Augustin,  de  retour  à 
Tagasfe,  y  fonda  un  monastère;  mais,  dès  le  début  de 
391, il  fut  ordonné  prêtre  et  attaché  à  l'église  d' Hippone 
dont  l'évêque  Valére  lui  concéda  une  propriété  intra 
ecclesiam  pour  fonder  un  monastère.  Évêque  en  396, 
Augustin  quitta  sa  fondation  monastique  pour  la 
résidence  épiscopale,  mais,  dès  lors,  sa  maison  devint 
un  monastère  où  il  établit  la  vie  commune  avec  ses 
clercs  qui  s'engageaient  à  observer  la  pauvreté  et  la 
règle  religieuse. 

II.  La  fond.'vtiox  d'Hippone.  —  Ces  fondations  de 
Tagaste  et  d'Hippone  ont  droit  à  une  particulière 
attention. 

Possidius,  évêque  de  Calame,  nous  parle  ainsi  de  la 
première  :  Plaçait  ei  percepln  gratin  (baptismi)  cum 
aliis  ciuibus  cl  amicis  suis  Deo  pariler  servientibus  ad 
Africam  cl  propriam  domum  agrosque  remeare.  Ad 
quos  vcniens,  cl  in  qaibus  cnnstitulus,  ferme  Iriennio 
el  a  se  jam  alienatis  curis  ssecularibus,  cum  ils  qui 
eidem  adhœrehant,  Deo  vivebal,  jejaniis,  oralionihus, 
bonisque  operibus,  in  lege  Domini  méditons  die  ac nocle. 
Et  de  lis  quœ  sibi  Deus  cogitanti  atque  oranti  intellecta 
revelabat;  el  pnvsentes  cl  absentes  sermonibus  ac  libris 
docebal  '.  Le  Liber  LXXXIII  quseslionum,  le  De  Gc- 
nesi  contra  manichœos,  le  De   magistro,    le  De  vera 

pauvres.  £pis(.,  cxxvi,  7.  P.   L.,  t.  xxxiir,  col.  480;  39, 
CD.'.  692;  XVII,   5,  col.  S5. 
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religione  sont  les  fruits  des  entretiens  et  de;  médita- 
tions de  ces  années  de  retraite. 

C'est  encore  h  Possidius  que  nous  empruntons  ce 
qui  a  trait  à  la  deuxième  fondation  :  Fadas  ergo 
prcsbytcr  mnnaslei ium  intra  ecclesiam  mox  inslituil; 
et  ciim  Dci  servis  vivere  ccepil  seciindum  modum  el 
rerjiilam  sub  sanetis  uposloUs  constituium'  :  maxime 
lit  nemo  (juidi/iiam  prnprium  in  illa  socielalc  haherel, 
sed  eis  cssenl  omnia  communia,  et  dislribuerelur 
unicuiquc  sicut  opus  erat  :  ipiod  jam  ipse  prior  lecer(d, 
dum  de  transmarinis  ad  sua  remcasset  '.  C'était  donc 
un  recommencemeiit  de  ce  qui  s'était  fait  à  Tagastc 
où  rien  ne  nous  permet  de  supposer  que  saint  Augustin 
eût  pris  riial)it  ou  adopte  l'institution  monastique.  I.a 
communauté  de  Tagaste,  composée  de  séculiers, 
devait  dificrcr  assez  peu  de  celles  qu'Augustin  avait 
vu  fonctionner  h  Milan  et  à  Rome  '.  »  Ai>rés  qu'il  fut 
prêtre,  il  npprociw  de  l'Église  cette  communauté  de 
séculiers  vertueux  et  vivant  en  commun  avec  la  même 
desappropriation  que  es  moines;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  n  monastère  2 ,  mais  de  •;  monastère 
«  joint  à  l'Église  yi.monaslcrium  inlra  ecclesiam;  ce  qui 
ne  peut  proprement  convenir  à  des  moines;  car  les 
moines  n'étoicnt  point  encore  descendus  dans  les 
villes,  et  leurs  monastères  en  étoiont  écartés,  tout  au 
plus,  ils  n'étoicnt  que  dans  les  faux-bourgs  comme 
celui  de  Saint  Ambroise  et  celui  de  saint  Martin.  Au 
contraire,  les  monastères  ou  les  congrégations  de  sécu- 
liers pieux  ctoient  dans  les  villes  comme  à  Alilan  et  à 
Rome  *.  » 

Après  qu'Augustin  fut  élevé  à  l'épiscopat,  le  monas  - 
tèrc  eut  à  subir  une  nouvelle  niodùlcation:  Proficiente 
porrn  doclrina  diuina,  sitb  sancto  Anguslinn  in  mona- 
slcrio  Dco  seri'ienles,  Ecclesiœ  Uipponensi  clciici  ordi- 
nari  cœperunt.  Ac  deinde  innotcscentc  el  darcscenle  de 
die  in  diem  Ecclesiœ  calhnlicœ  prœdicationis  verilate, 
sanelorumque  servonini  Dci  proposilo,  conlinenlia, 
et  paiiperlate  profunda,  ex  monasterio  qund  pcr  illam 
memorahilcm  virum  et  esse  el  cresccre  cceperat,  magnn 
desiderio  poscere  atcjue  aceipcre  episcopos  et  clericos 
pax  Ecclesiœ  alque  unita-i  et  c(V])it  primo  cl  poslea 
conseeula  est  ^. 

Ainsi  nous  pouvons  marquer  trois  stades  bien  dis- 
tincts les  uns  des  autres.  A  Tagaste,  une  réminis- 
cence de  Cassiciacum,  de  Milan  et  de  Rome,  simple 
prélude  auquel  s'associent  Alypius  et  lîvodius  '.  A 
Hippone,  on  avait  une  existence  et  probablement  un 
rôle  olliciels.  Voisins  de  l'église,  les  confrères  devaient, 
selon  toute  apparence,  s'y  réunir  et  y  célébrer  le 
culte  autour  du  prêtre  Augustin,  leur  supérieur,  et  de 
i'évêque  'Valère,  leur  propriétaire.  Toutefois,  l'éléva- 
tion d'Augustin  A  l'épiscopat  devait  donner  son 
caractère  définitif  au  groupement  encore  mal  défini. 
L'évêquc  qui  connaît  ce  personnel  de  choix,  qui  l'avait 
formé,  n'hésita  pas  à  y  puiser  ses  collaborateurs;  il 
oleva   aux  ordres  les  jeunes  hommes,  s'en  entoura, 

'  Act.,  IV,  32.  —  -Possidius,  op.  cil.,  c.  v,  P.  L., 
t.  XXXII,  col.  37.  —  'S.  Augustin,  De  moribus  Eccle- 
siœ catholiae,  c.  xxxiii,  P.  L.,  t.  x.xxii,  col.  1339. 
—  *  L.  Thomassin,  Ancienne  et  noiwellc  discipline  de 
rÉc/lise  louchant  les  bénéfices  et  les  bcnéftcicrs.  in-fol., 
Paris,  1725,  t.  I,  fol.  1330-1331.  Ainsi  que  beaucoup  de 
polémiques  éteintes,  celles  (lu'on  agita  sur  la  question 
de  la  profession  monacale  de  saint  .\ugustin  surprend 
plus  aujourd'liui  par  l'intérél  qu'on  >■  attaclia  que  par 
celui  (lu'elle  comporte  en  réalité.  On  trouvera  dans  Acta 
sancl.  (3»  édit.),  aug.,  t.  vi,  p.  24S-25G,  une  liste  copieuse 
<i'ouvrages  pour  et  contre.  CF.  Thesis  apoloyelica  pro  ditn 
Auguslini  doclrina,  stala  et  habita  nwnacholi,  reyabi..., 
iii-4"  Parisiis,  1649;  Bonavenlure  de  Sainte- .\niie,  Mona- 
chatus  Aufiustini  ab  Aufjustino  potissinium  propiignatiis, 
in-12,  Lugduni,  1674;  Fulgentius  Fosseus  (=  .\.-H.  de 
Noris),  Soniniu  L.  Francisci  Maccdo  in  ilinerario  siaicti 
Auguslini  posl  baptismum...,  in-4°,  La  Haye  (Paris),  l(iS7; 
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composa  avec  eux,  dans  la  maison  épiscopale,  une 
pépinière,  un  séminaire  qui  devait  lui  fournir  d'ex- 
cellents sujets  pour  les  postes  de  son  diocèse  et  de 
sages  candidats  ponr  remplir  les  vacances  dans  l'épis- 
copat africain. 

Dès  leur  installation  à  Tagaste,  les  trois  amis  met- 
taient grande  attention  h  qualifier  leur  maison  de 
'  monastère  ».  L'habitude  une  fois  prise  se  généralisa. 
Possidius  donne  toujours  le  nom  de  monastère  )  ù  ces 
maisons  de  communauté;  par  contre,  il  ne  donne 
jamais  le  titre  de  moines  à  ceux  qui  y  étaient  élevés. 
.\u  contraire,  il  les  appelle  toujours  clercs  et  les  re- 
présente toujours  comme  des  clercs  qu'on  formait 
pour  les  ordres  supérieurs  et  même  pour  l'épiscopat. 
C'étaient  bien  des  clercs,  en  effet,  qu'on  voyait  réunis 
dans  le  monastère  épiscopal  que  saint  .-\ugustin  dé- 
signe plus  clairement  que  personne  en  l'appelant  un 
"  monastère  de  clercs  «.Volui  habere  in  isla  domo  epi- 
scopi  mecum  monasleriiim  clericorum  '.  Ce  fut  la  troi- 
sième et  dernière  étape  du  1  monastère  »  ;  de  quelque 
dépendance  attenante  à  l'église  il  fut  transféré  dans 
la  maison  épiscopale  même. 

D'après  la  date  de  leur  épiscopat,  on  peut  retrouver 
les  noms  de  quelques-uns  de  ceux  qui  firent  partie 
des  premières  générations  du  monastère-séminaire 
d'Hipponc,  plusieurs  furent  envoyés  en  qualité  de 
prêtres  dans  ce  que  nous  nommerions  aujourd'hui 
des  «  paroisses  u  ;  ce  furent  Evodius,  Possidius  de 
Calame,  les  deux  Profuturus,  Privatus,  Servilius, 
Parthenius.  A  ces  noms,  Tillemont  ajoute  ceux  de 
l 'rbanus.  Peregrinus,  Boniface,  Fortunat  et  Privatus». 
l'ii  se  dispersant,  ces  hommes  répandaient  les  idées 
et  reproduisaient  l'institution  qu'ils  avaient  pu 
apprécier  à  Hippone.  C'étaient  autant  de  fondations 
nouvelles  qui,  modelées  sur  celle  d'Augustin,  étaient 
peu  développées.  Le  monastère-séminaire  d'Hippone 
comptait,  à  l'époque  où  I'évêque  prononça  les  dis- 
cours intitulés  :  De  vita  et  moribus  clericorum  suorum  ', 
vers  124,  un  personnel  restreint.  C'étaient  les  prêtres 
Januarius,  Barnabe  et  Leporius,  les  diacres,  Lazare, 
Valens,  Faustin,  Sévère  (qui  devint  aveuglf),  Héra- 
clius  et  un  sixième  désigné  sous  le  nom  de  diaconus 
Ilipponensis;  enfin,  il  est  possible  que  Lucillus,  frère 
de  révê([ue  Xovatus,  diacre  également,  ait  complété 
le  nombre  traditionnel  de  sept  diacres  ■».  Le  seul  sous- 
diacre  était  alors  Patricius,  neveu  de  I'évêque.  Malgré 
nuel(]ucs  défaillances  individuelles  partout  inévi- 
tables" el  le  scandale  qu'on  avait  essayé  d'organiser 
à  leur  occasion,  l'institution  d'Hippone  jouissait  de 
la  meilleure  réputation.  Possidius  nous  apprend  que 
dilîérents  diocèses  vinrent  jusqu'à  dix  reprises  cher- 
cher leurs  évêques  au  monastère-séminaire  d'Hippone 
Bien  qu'il  eût  connu  personnellement  ceux  sur  les- 
quels le  choix  était  tombé,  il  en  parle  néanmoins 
avec  éloge,  insistant  sur  leur  piété,  leur  moralité, 
leur   instruction.   Alypius,    qui    monta  sur  le   siège 

Louis  Feirand,  Discours  où  l'on  fait  uoir  que  saint  .\ugus' 
tin  a  été  moine,  in-S»,  Paris.  168U.  — =  Possidiu'^,  t'i((;.4ii- 
gustini.  c.  xi.  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  42.  Sur  tous  ces  débuts, 
cf.  H.  Leclcrcq,  L'Alriquc  chrétienne,  190 L  t.  11,  p.  70-77, 

—  ^  Ce  premier  noyau  grossit  pou  î'i  peu.  Nebridius  mourut 
prématurément  au  moment  où  il  allait  venir  se  joindre  à 
ses  amis;  d'autres  novices  dont  les  noms  et  le  nombre  ne 
sont  pas  Ci>nnus  allaient  obliger  à  se  prociuer  une  instal- 
lation phis  spacieuse,  quand  se  produisit  le  transfert  à 
Hippone.  —  '  S.  .\ugustin,  Serm.,  ccci.v,  P.  L.,  t.  xxxix, 
col.  1569.  —  >  Tillemont,  Mémoires  pour  serv.  hisl.  ecclés., 
t.  XIII.  p.  151-155;  Mabillon,  Vila  S.  Auguslini.  dans 
l'édit.  bénédict.  des  Opéra,  1.  III,  c.  v,  n.  2.  —  '  S.  -Au- 
gustin, Serm.,  ccclv,  ccclvi,  P.  L.,  t.  xxxix,  col.  1.5CS  sq. 

—  "S.  .\ugustin,  Episl.,  lxxxiv,  P.  /-.,  t.  xxxiii, 
col.  84;  ce  Lucillus  savait  la  langue  punicpie.  —  "  Spes, 
sodomie;  Paul  de  Cataqua,  agiotage;  .\ntoine  de  Fussala, 
abus  de  confiance  et  débauche. 
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rie  Tagastc,  i^tait  incoiitestablomcnt  une  intelligence 
ouverte,  bien  formée.  On  trouve  d'autres  clercs 
d'Hippone  veni\s  à  Cirta,  comme  Profuturus  et  son 
successeur  Fortuuatus,  à  .Alilève,  comme  Severus,  à 
Calama,  comme  Possidius,  à  Uzala,  comme  Evodius, 
à  Cataqua,  comme  Paul  et  Boniface,  à  Sicca,  comme 
frbanus.  Désormais,  le  succès  était  assuré,  les  monas- 
tères organisés  par  ces  cvéques  ou  par  d'autres,  four- 
niront à  leur  tour  des  sujets  à  d'autres  Églises;  le 
rayonnement  se  fera  de  proche  en  proche.  Bien  des 
cités  épiscopales  eussent  peut-être  hésité  longtemps 
et  finalement  renoncé  à  fonder  un  monastère  à  cause 
des  embarras,  des  conflits,  des  quêtes  qu'entraînait 
presque  toujours  pareille  fondation;  toutes  étaient 
bien  aises  de  se  procurer  un  évêqiie  pieux,  instruit, 
éle\é  dans  des  principes  d'écononùe,  et  ne  songeaient 
suèrc  à  lui  marchander  les  ressources  et  le  concours 
lorsque  celui-ci,  une  fois  installé,  annonçait  son  inten- 
tion d'organiser  un  séminaire  sur  le  modèle  de  celui 
d'ofi  il  était  sorti.  Ces  évêqucs  et  ces  prêtres,  si  recom- 
maudables  et  si  zélés,  étaieiit  l'objet  de  soins  con- 
stants de  saint  Augustin  dont  ils  partageaient  non 
seulement  le  toit  et  la  table,  mais  les  ressources  et 
qui  ne  se  distinguaient  pas  de  lui,  même  par  le  vête- 
ment :  cum  ipso  semper  clerici,  una  etiani  domo  mensa 
sumplibnsyae  cownninibus  alebantur  et  veslietanliir^. 
I.'évêque  et  ses  clercs  étaient  inséparables,  les  témoi- 
gnages s'en  retrouvent  principalement  dans  la  corres- 
pondance :  conservi  mei,  gui  mecum  siint;  omnis  fru- 
trum  cœlus,  qui  apud  nos  cajjil  coalescere,  qui  mecum 
sunt  fratres. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  et  de  mieux  à  faire  que  de  ré- 
sumer ici  les  deux  discours  dans  lesquels  l'évêque 
d'Hippone  annonçait  un  jour  à  son  peuple  et  lui 
expliquait  l'établissement  et  la  discipline,  du  c  nionas- 
tère  »  des  clercs  '.  Dès  la  veille,  il  avait  recommandé 
qu'on  vînt  en  grand  nombre,  souhaitant  être  entendu 
de  tous  ceux  parmi  lesquels  et  pour  lesquels,  lui  et  ses 
rlercs  dépensaient  leur  vie  :  vobiscum  hic  vivimus  et 
propter POi  vivimus.  On  la  connaissait,  cette  vie:  credo 
ente  oculos  reslros  esse  cnnversationcm  nostram;  on 
les  voyait  dans  la  maison  épiscopale  :  in  ea  domo 
quse  dieitnr  domus  episeopi,  s'cfforçant  de  reproduire 
la  vie  de  ceux  dont  il  est  dit  «  qu'ils  ne  possédaient 
rien  en  propre,  tout  étant  connnun  ù.  tous.  >  Et  rap- 
pelant ses  souvenirs  personnels,  Augustin  rapporte  ce 
dont  beaucoup  d'auditeurs  pouvaient  se  souvenir  : 
«  Moi,  votre  évêque,  j'étais  jeune  encore  quand  jevins 
dans  cette  ville  en  quête  d'un  monastère  où  vivre 
avec  mes  frères.  J'avais  renoncé  aux  espérances 
mondaines,  j'étais  venii  voir  un  ami  que  j'espérais 
gagner  1\  Dieu  et  associer  à  notre  monastère;  et  voici 
qu'on  s'empare  de  ma  personne,  on  me  fait  prêtre, 
.le  n'avais  rien,  j'étais  vêtu  comme  à  mon  ordinaire 
et  le  saint  vieillard  Valerius,  sachant  quel  avait  été 
mon  projet  d'établir  un  mnnasi  ère,  me  donna  ce  jardin 
dans  lequel  il  s'élève  aujourd'hui  :  dedil  mihi  I\f>rlum 
illum,  in  qno  nunc  est  monasierium.  Devenu  évêque, 
je  compris  qu'un  évêque  a  le  devoir  de  se  montrer 
accueillant  à  tous  ceux  qui  vont  et  viennent;  agirait- 
il  autrement,  il  passerait  pour  dur  et  avare;  d'autre 
part,  ces  procédés  répugnent  à  l'usage  monastique, 
c'est  pourquoi  j'ai  voulu  avoir  avec  moi,  dans  la  mai- 
son épiscopale,  un  monastère  de  clercs,  i 

Voici  la  vie  qu'on  y  mène.  Personne  n'a  le  droit 
de  rien  posséder  en  propre.  Bientôt,  l'évêque  repousse 
l'héritage  que  laisse  un  prêtre  de  la  petite  com.mu- 
nauté  :  leslnmcntnm  feeil  pr^sbyter  cl  socius   rosier. 


'  Possidius,  Vila  S.  Auguslini.  c.  xxv,  P.  L.,  t.  xxxii, 
col.  55.  —  =  Serni.,  ccclv,  ccclvi,  dans  P.  L.,  t.  x.xxu, 
col.  1568-15.S1  i  dum  forle  de  possessionibus  invidia  ipsîas 
clericis   fîerel.  — »  F.  Martroye,  Sami  Atiguslin  et  le  droit 


nobiscum  manens,  de  ccclesia  vivcns,  communem  vitam 
profitens  ;  testamentum  profilens;  iestamcntum  fecil 
hxredes  institua  '.  Les  clercs  doivent  prendre  pour 
vivre  dans  la  communauté  un  engagement  formel  de 
pauvreté  :  fralres  mei,  qui  mecuni  manent,  quicumque 
habent  aliquid,  aut  vendataut  erogct,  aut  donel  et  com- 
mune illud  facial.  Qu'on  s'en  remette  à  l'Église  qui 
est  notre  véritable  titre  aux  biens  que  Dieu  nous 
envoie.  1, es  récalcitrants  ont  jusqu'à  la  fête  de  l'Epi- 
phanie pour  en  prendre  leur  parti,  lis  sont  libres, 
mais  ceuxc[ui  ne  s'engageront  pas  à  un  renoncement 
absolu  et  à  vivre  delà  vie  commune  dans  lésémiiuiire 
épiscopal,  devront  renoncer  à  l'état  ecclésiastique, 
ils  ne  seront  pas  ordonnés.  Quant  à  ceux  qui  ne  per- 
sévéreraient pas  dans  cet  engagement,  ils  seront  dé- 
gradés des  ordres  et  de  la  cléricature.  Une  telle  ri- 
gueur entraîne  un  graveinconvénient;  quelques  clercs,, 
redoutant  le  discrédit  d'une  dégradation,  imaginèrent 
de  cacher  leur  fortune  sans  en  faire  abandon.  Saint 
Augustin,  redoutant  les  effets  pernicieux  de  cette 
dissimulation,  changea  de  conduite  et  se  contenta  de 
retrancher  de  la  communauté  sans  priver  de  la  clé- 
ricature ceux  qui  étaient  convaincus  de  cette  hypo- 
crisie; libre  à  ces  clercs  d'exercer  leur  charge  dan* 
un  autre  diocèse,  celui  d'Hippone  n'y  mettrait  pas 
obstacle  :  nolo  hnbcre  hijpocrilns...  qui  societatem  com- 
numis  vita;  fam  susceptam  deseril,  a  vola  suo  adil  et  a 
professione  sancla  cadit...  Ego  ei  non  aufero  clerica- 
tum.  De  tels  transfuges  ne  manquaient  d'ailleurs  pas 
de  partisans  qui  estimaient  trop  sévère  la  peine  de  la 
dégradation  :  noi'!  enim  quin  si  aliquemhoc  facienlem 
deijradare  roluero,  non  ei  deerunt  patroni,  non  ei  dee- 
runl  suf/ragatores  et  liic  et  apud  episcopos  qui  dicant  : 
Quid  mali  fecit?  Non  potcsl  tecum  tolerare  islam  vitam, 
e.rlra  ep iscopium  vvll manere,  el  de prop;  io  vivere,  ideonc 
débet  perdere  clericalum?  Cette  opposition  se  rencon- 
trait non  seulement  à  Hippone,  mais  dans  les  évêchés 
voisins  :  on  invoquait  même  contre  Augustin  les 
textes  des  conciles  et  les  autorités  des  Églises  d'outre- 
mer, peine  perdue;  il  était  résobi  à  ne  pas  souffrir 
que  les  fonctions  ecclésiastiques  fussent  exercées  à 
Hippone  par  ceux  qui  avaient  été  infidèles  k  leur 
promesse  de  renoncement  :  modo  quia  placuil  illis- 
socialis  hœc  vila,  quisquis  cum  hypocrisi  vi.verit,  quis- 
quis  inventus  fuerit  liabens  proprium,  non  illi  permillo^ 
ut  indc  facial  leslanientum,  sed  delebo  eum  de  tabula 
clericorum.  Itderpellel  contra  me  mille  concilia,  navigeL 
contra  me  qua  volueril,  si  cerle  ubi  poluerit  :  adju- 
vabit  me  Deus,  ut  ubi  ego  episcopus  sum,  ille  clericus. 
esse  non  possit. 

L'importance  que  saint  .\ugustin  attache  à  laj 
pauvreté  des  clercs,  la  sévérité  qu'il  marque  à  l'égard 
de  ceux  qui  enfreignent  cette  règle  inviteraient  déjà 
à  y  voir  un  engagement  formel,  un  vœu,  si  nous  n'en 
trouvions  la  preuve  dans  ces  phrases  où  il  traite  les. 
coupables  comme  des  gens  qui  manquent  à  leur  voeu 
et  à  leur  profession  et  renoncent  à  l'espérance  du 
salut  :  malum  est  cadere  a  proposito,  sed  pejus  est 
simulare  propositum.  Eeee  dico,  audite  :  Qui  socie- 
lalem  communis  vitœ  jam  susceptam,  quœ  laudalur 
in  aclibus  apostolorum  deseril,  ac  voto  suo  cadil,  et 
a  professione  sancla  cadit...  Egoscio  quantum  malisil, 
profileri  sanctum  aliquid,  nec  implere  :  Vovcle,  inquit. 
et  reddite  Domino  Deo  vestro.  Et  :  melius  est  non  vo- 
vere,  quam  vovere  el  non  reddere;  et  plus  loin  :  Pro~ 
fessus  est  sanclilatem,  professus  est  communilcr  vivendi 
socielatem;  si  ab  hoc  proposilo  cecideril,  el  e.vtra  ma- 
nens clericus  fuerit,  dimidius  cl  ipse  cecidil. 

d'héritage  des  églises  et  des  nionaslérfs.  Élude  sur  les  origines 
du  droit  de  succession  des  communautés  religieuses  à  la 
succession  des  clercs  et  des  moines,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  IQO'i,  t.  Lxviii. 
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Thomassin  fait  cette  remarque  :  «  On  pourrait  avec 
quelque  apparence  conclure  que  saint  Augustin  n'in- 
stitua  son   séminaire   de   clercs    qu'après   qu'il   eut 
été  évcquc,   afin   d'y  pouvoir  exercer  l'hospitalité, 
qui  n'eût  pas  été  convenable  au  premier  monastère 
qu'il  avait  fondé  étant  prêtre,  dans  le  jardin  que 
Valère  lui  avait  donne.  Ainsi,  il  y  aurait  eu  deux 
monastères,  l'un  dans  le  jardin,  l'autre  dans  la  mai- 
son de  l'évêque  :  l'un  bâti  par  saint  Augustin  encore 
prêtre,  l'autre  établi  dans  la  maison  épiscopale  après 
qu'il  eut  été  fait  évêque;  enfin,  l'un  consacré  à  une 
retraite  plus  exacte  et  l'autre  plus  proportionné  à  la 
vie  des  ecclésiastiques  et  à  l'hospitalité  même  que 
iaint  Paul  leur  ordonne  d'exercer.  »  Cette  distinction 
s'impose,  mais  les  textes    ne  permettent  pas  d'at- 
teindre  une   plus  grande    précision.    Probablement, 
le  monastère  du  jardin  ne  dut  être  ni    abandonné, 
ni  désaffecté;  pour  notre  part,  nous  aurions  peine  .'i 
croire  que  l'évêque  ait  concédé  cette  fondation,  qui 
devait  lui  tenir  à  cœur,  à  un   groupe    monastique. 
C'était  introduire  au  cœur  de  la  place,  une  société 
sur  laquelle  on  pouvait  compter  moins,  au  point  de 
vue  des  services  h  attendre,  que   sur  des  ecclésias- 
tiques du  diocèse'.  A  ceux-ci.  revenait  de  droit  cette 
maison  où  ils  s'initieraient  à  une  vie  sacerdotale  telle 
qu'avait  dû    la  pratiquer   .\ugustin  avant  son  épis- 
copat.  S'il  était  permis  de  conjecturer  la  destination 
que  reçut  le  monastère  du  jardin,  nous  proposerions 
d'en  faire,  dans  un  sens  très  voisin   de  celui  qu'a  ce 
mot  de  nos  jours,  un  «  grand  séminaire  ».  une  école  de 
théologie,  un  noviciat  de  la  vie  sacerdotale.  En  effet, 
le  groupe  qui  habitait,  avec  saint  Augustin,  la  maison 
épiscopale  était  très  restreint  et  ne  comprenait  vrai- 
semblablement que  des  prêtres,  des  diacres  et  des 
sous-diacres:  les  autres  clercs  inférieurs  n'y   étaielit 
qu'exceptionnellement  ou  point  du  tout  admis.  Quoi- 
que dans  les  deux  discours  que  nous  analysons,  saint 
Augustin  parle  des  clercs  en  général,  et  qu'il  semble 
les  comprendre  tous,  on  voit  bientôt  qu'il  parle  exclu- 
sivement de  ceux  qui  habitent  avec  lui  la  maison  épis- 
copale et  qui  ont  renoncé  à  toute  propriété  :  nuncio 
robis,  iindc  gaudcatis  :  quia  onincs  fralres  cl  clericos 
mcos,  qui  mecuni  habitani,  presbyteros,  diacoiios,  siib- 
diaconos  cl  Patrichim  nepolem  meum,  laies  inveni  qiialcs 
drsidcrai'i.  Des  clercs  d'ordre  inférieur,  il  n'est  fait 
nulle  mention  dans  ces  deux  discours  qui  ont  pour 
objet  de  justifier  la  conduite  des  clercs,  leur  fidélité 
constante  au  vœu  de  pauvreté;  évidemment  lecteurs, 
acolytes,  portiers,  etc.,  n'avaient  pas  pris  pareil  enga- 
gement et  n'étaient  en  aucune  façon  confondus  avec 
les  clercs  vivant   en  communauté.  Cette  distinction 
se  trouve,  d'ailleurs,  confirmée   par  un  détail  d'ad- 
ministration. Saint  Augustin  explique   comment  les 
vêtements  dont  il  use  personnellement,  ne  diffèrent 
en  rien,  ni  comme  coupe,  ni  comme  tissu,  des  vête- 
ments de  ses  compagnons,  .\rrive-t-il  qu'on  lui  fasse 
présent  d'un  vêtement  de  prix,  il  le  fait  vendre  et 
le  produit  est  employé   à  l'entretien  de  la  comnui- 
nauté  ;  prêtres,  diacres  et  sous-diacres  :   nemo   dcl 
bi/rruru,  vcl  linemn  tunicam.  seu  aliqiiid  nisi  in  cont- 
nuine  :  de  conimuni  aceipiam  mihi   ipsi;  cum  seiam 
commune  me  habere  vclle,  quidquid  luibco.  Xcmo  lalia 
ofjeral,  quihiis  quasi  ego  solus  decenlius  ular.  Offeralur 
mihi  verhi  f/ratia  bijrrum  preliosum,  forle  deccl  epis- 

'  Il  y  avait  bien  aussi  quelque  cliose  qui  ressemble  à 
l'antagonisme  clironique  entre  séculiers  et  rêguMrrs.  Dans 
une  lettre  ù  Auréle  de  Carthage,  saint  .\uguslin  insiste 
pour  qu'on  n'élève  pas  les  moines  au-dessus  du  clergé 
et  le  prie,  en  outre,  de  considérer  que  tous  deux  appar- 
tiennent au  clergé  :  Siuiis  dolendum  si  ad  lani  niinosain 
superbiani  nioriaclms  stirrigamiis,  et  tam  gravi  contitmelia 
clericos  dignos  pidenins,  in  quorum  numéro  sumus.  Une 
fois,   saint    .\iigustin   va   même  jusqu';\   dire  qu'à   peine 


copum,  quamiHS  non  deceal  Auguslinum,  id  esl.  homi- 
nem  pcuiperem,  de  pauperibus  natum,  elc.  Qualem 
vesleni  polesl  habere  prcsbijler,  qualem  polest  habcic 
decenler  diaconus  el  subdiaconus,  lalem  volo  acciperc, 
quia  in  commune  accipio.  Si  quis  meliorem  dederil, 
vendu  :  ut  quando  non  polesl  veslis  esse  communis, 
preliosum  veslis  fil  commune.  Ainsi  tous  les  membres 
de  la  communauté  portaient  le  byrrus  ou  tunique  de 
lin,  sans  distinction  de  rang,  c'était  comme  nous  le 
savions  (voir  Birhus,  t.  ii,  col.  907),  l'habit  ordi- 
naire des  clercs,  en  quoi  ils  se  distinguaient  des  moines  ; 
c'était,  en  effet,  le  cas  d'Hippone. 

L'insistance  avec  laquelle  saint  Augustin  exigeait  la 
pauvreté  des  clercs  vivant  en  communauté,  ne  doit 
pas  induire  en  faveur  de  l'opinion  soutenue  jadis, 
d'après  laquelle  les  associés  n'avaient  ni  liens  ni  vœux. 
Nous  avons  montré  que  ces  vœux  étaient  réels,  quant 
au  renoncement  aux  richesses,  et  il  est  manifeste 
qu'ils  n'en  avaient  pas  d'autres  à  émettre  puisque,  dès 
lors,  le  sacerdoce,  eu  .\frique  du  moins,  impliquait  le 
célibat  (voir  ce  mot)  et  la  cléricature  entraînait  l'at- 
tache à  un  diocèse. 

Les  quelques  mentions  qui  nous  ont  été  conservées 
de  l'existence  d'autres  monastères  épiscopaux  en 
Afrique,  ne  nous  apprennent  rien  de  positif  sur  le 
régime  qu'on  y  suivait,  et  cela  même  peut  donner 
lieu  de  soupçonner  que  la  discipline  de  ces  maisons  ne 
se  distinguait  guère  de  celle  de  la  maison  d'Hippone. 
Benediclos  sanclilalis  lux  comilcs  el  «mutalores,  in 
Domino  fralres  noslros,  lani  in  ecctesiis  quam  in  monas- 
teriis  Carlhagini,  Tagaslœ,  Hippone  Regio  el  lolis 
parochiis  luis  alquc  omnibus  cognilis  tibi  per  Africam 
locis,  mullo  affcclu  rogamus  -.  L'exemple,  d'ailleurs,  ne 
se  renfermerait  pas  en  .«Vfrique.  Julius  Pomerius  parle 
des  communautés  fondées  par  Paulin  de  Noie.  Hilaire 
d'Arles  et  d'autres  évêques  qui,  après  avoir  distribué 
leur  patrimoine  aux  pauvres,  n'ont  possédé  les  reve- 
nus de  leurs  Églises  que  pour  subvenir  aux  congréga- 
tions :  congregandis  fralribus  alendis,  cvpedil  f'icullatcs 
Ecclesix  possidere,  ul  uno  solliciludincs  omnium  in  sua 
sociclale  vivenlium,  subslincnle,  omnes  qui  sub  eo  sunl, 
fnuiuosa  vocalionc  polianlur  spirilualilerel  quiele. 

Il  ne  devait  pas  être  bien  difiîcile  aux  évêques  de 
réunir  les  membres  en  nombre  nécessaire  pour  fonder 
la  communauté.  .Au  iv«  siècle,  les  privilèges  commen- 
çaient à  rendre  la  profession  cléricale  attrayante, 
même  à  ceux  que  la  vocation  surnaturelle  n'y  eût  pas 
attirés  '.  Les  candidats  ne  manquaient  pas.  Saint 
Augustin  laisse  entendre  qu'il  sait  à  quoi  s'en  tenir  lii- 
dessus  ;  Scia  quomodo  Iwmines  ament  clericalum  '. 
.\utour  de  lui,  nous  voyons,  à  Hippone,  vers  424, 
trois  prêtres,  six  et  peut-être  sept  diacres,  un  sous- 
diacre;  il  est  vrai  qu'Hippone  est  une  bourgade;  mais 
les  grandes  villes,  mieux  partagées,  offraient  plus  de 
choix.  Si  vers  le  milieu  du  111"=  siècle,  en  temps  de 
persécution,  l'Église  de  Rome  comptait  quarante- 
six  prêtres,  sept  diacres,  sept  sous-diacres,  quarante- 
deux  acolytes  et  cinquante-deux  portiers,  on  peut 
préjuger  que  ce  personnel  s'était  beaucoup  accru 
depuis  la  paix  de  l'Église;  de  même  dans  les  'grandes 
villes.  A  Édesse,  au  temps  d'Ibas,  le  clergé  allait  au 
nombre  de  deux  cents  personnes;  à  Carthage,  au 
v-'  siècle,  le  clergé  montait  ;\  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes au  témoignage  de  Victor   de  Vite  :  univcrsus 

d'un  bon  moine  on  peut  faire  un  clerc  passable.  Ceci  a 
l'air  d'une  épigranime,  peut-être  n'est-ce  qu'un  fait 
d'expérience;  sauf  pour  quelques  natiues  pri\-i!égiées  et 
très  souples  on  ne  recommence  pas  sa  vie.  on  ne  s'impro- 
vise pas  sur  le  tard  une  capacité.  S.  .\ugustin,  Epist..  lx, 
P.L.,  t.  xxxni,  col.  228.  —  =  S.  Paulin,  Episl..  m,  n.  6, 
P  L.,  t.  Lxi,  col.  164.  —  '  L'exemption  de  la  charge 
ruineuse  de  curinlis  était  un  des  plus  appréciés  de  ces 
privilèges. —  «5prm.,  CCCLV.G.  P.  7..,  t.  xxxix,  col.  1573. 
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clerus  Carltiai/inis  ca'de  incdiaijuc  maceiolur,  fere  quin- 
genti  vel  amp/nis'.  Dans  ce  nombre,  le  choix  devait 
être  aisé,  car  cotte  foule  n'était  pas  réunie  tout  entière 
dans  le  monastère  épiscopal  qui  ne  contenait  qu'une 
élite  tirée  vraisemblablement  de  préférence  de  ce  que 
nous  avons  nommé  le  >  grand  séminaire».  Au  cours 
des  années  de  formation  l'évêque  avait  pu  se  rensei- 
gner sur  les  sujets,  certains  d'entre  eux  vêtant  entrés 
dès  l'enfance,  comme  le  fut  le  cas  pour  un  jeune  lec- 
teur nommé  Antoine  qui  passa  un  peu  brusquement, 
et  pour  son  malheur,  du  lectorat  à  l'épiscopat  :  in 
monaslerio  a  nobis  parvula  quideni  œlate  nulritum,  sed 
prœter  lertinnis  officium  nuUis  cliricatus  gradibus  et  ia- 
boribus  noliim.  Est-il  téméraire  de  supposer  que  ce 
lecteur  faisait  partie  du  monastère  du  jardin  et  n'avait 
pas  encore  été  introduit  dans  le  monastère  épisco- 
pal. Cette  nomination  était  un  peu  la  carte  forcée, 
car  le  prêtre  destiné  au  siège  de  Fnssala  l'avait  re- 
fusé absolument,  omnino  rcsislendo  fritslravit.  Saint 
Augustin  ne  voulut  pas  laisser  partir  l'évêque  consé- 
crateur  et  lui  présenta  .\ntoinc,  décidé  a  choisir  dans 
son  séminaire  à  défaut  du  monastère  épiscopal,  plutôt 
que  de  recourir  à  quelqu'une  des  maisons  monas- 
tiques du  diocèse,  toutes  prospères  et  qui  lui  eussent 
fort  complaisaniment.  sans  doute,  fourni  un  sujet. 
Mais  il  devait  être  persuadé  que  son  séminaire  était 
plus  propre  à  former  des  prêtres  et  des  évêques 
qu'aucun  monastère,  puisqu'on  n'y  fait  nullement 
profession  des  vertus  et  des  fonctions  du  ministère 
sacerdotal,  où  l'on  se  pique  même  parfois  de  les 
ignorer. 

La  différence  entre  les  moines  et  les  clercs  vivant 
en  communauté  portait  non  seulement  sur  les  œuvres 
extérieures  de  zèle  et  le  service  du  prochain,  sur  le 
vêtement  et  sur  le  sacerdoce,  mais  encore  sur  le  régime 
alimentaire.  Celui-ci  consistait  en  légumes  avec  de 
la  viande  pour  les  hôtes,  les  malades,  les  santés  déli- 
cates: on  prenait  toujours  du  vin  :  olera  et  legumina, 
eliam  carnes  aliquando  propler  hospiles,  vel  quosquc 
infirmiores,  semper  niilem  vinum  habebat.  De  pré- 
férence on  faisait  la  lecture,  mais  parfois,  lorsqu'on 
recevait  un  évcque,  quelque  personnage  important,  on 
causait  pendant  le  repas.  La  vaiss"lle  était  de  terre, 
de  bois  et  de  pierre,  cependant  on  faisait  usage  de 
cuillers  d'argent. 

A  l'origine  des  instituts  les  plus  florissants  il  faut 
s'attendre  à  noter  bien  des  hésitations  et  des  tâton- 
nements; on  pourrait,  sans  paradoxe,  soutenir  que 
ces  retouches  et  ces  repentirs  sont  la  garantie  et  la 
condition  du  succès  futur,  parce  qu'ils  témoignent  de 
l'épreuve  attentive  et  perspicace  qui  fut  faite  des 
œuvres  nouvelles  aux  conditions  pratiques  de  la  vie. 
Vouloir  découvrir  au  début  d'une  institution  les  ca- 
ractéristiques qu'elle  prendra  après  s'être  dégagée 
des  incertitudes  originelles,  c'est  presque  toujours 
s'exposer  à  substituer  l'imagination  à  la  réalité,  con- 
fondre le  germe  et  l'état  adulte.  Ce  que  nous  avons 
pu  entrevoir  de  la  fond.ation  d'Hippone  appelle  sans 
doute  la  comparaison  avec  l'institution  postérieure 
de  chanoines  réguliers,  comparaison  légitime,  où  les 
analogies  véritables  mettent  sur  la  voie  d'une  filiation 
évidente,  mais  qui  ne  demeure  exacte  qu'à  condition 
de  ne  pas  être  poussée  à  la  rigueur  du  détail.  Si  le 
monastère  épiscopal  d'Hippone  et  ceux  qui  ont  été 
formés  d'après  ce  modèle  sont  nettement  caractérisés 
conmie  !  monastères  de  clercs  j,  il  est  probable  qu'on 
eût  retrouvé  quelques  traits  mélangés  à  des  usages 
purement  monastiques  dans  d'autres  congrégations 
du  même  temps.  Prenons,  par  exemple,  le  monastère 
do  Saint-Martin  situé  à  deux  milles  de  la  cité  épisco- 


pale,  ce  ne  pouvait  être  un  monatère  de  clercs  et  cepen- 
dant, de  même  que  le  monastère  d'Hippone,  celui-ci 
avait  le  privilège  de  fournir  des  évêques  à  un  grand 
nombre  d'églises  désireuses  de  posséder  un  chef  formé 
par  saint  Martin  :  Plures  ex  his  postea  episcopos  vidi- 
miis.  QiWE  enim  essei  civitas,  aul  Ecclesia,  qme  non  se 
de  Martini  monasterio cuperel  habere  sacerdotcs?  II  est 
permis  de  penser  que  ces  évêques  avaient  reçu  une 
formation  assez  attentive  et  connaissaient  prati- 
quement les  devoirs  et  le  genre  de  vie  qu'ils  allaient 
pratiquer.  Un  autre  exemple  de  cette  adaptation  alors 
fréquente  d'un  règlement  duquel  on  s'inspirait,  se 
trouve  à  Hippone  même  dans  le  monastère  des 
vierges.  Saint  .\ugustin  avait  adressé  à  cette  com- 
munauté une  règle  semblable  à  celle  du  séminaire, 
mais  appropriée  à  certaines  différences  fondamen- 
tales entre  les  deux  maisons.  Cependant,  outre  la 
continence,  ces  nonnes  s'obligeaient  à  la  vie  com- 
mune :  etiam  eligeretis  in  domo  societatem  unanimi 
'uibilandi,  et  à  la  pauvreté  :  non  dicatis  aliquid  pro- 
priiim.sed  sint  fobis  omnia  ronununia;  de  p\\is,  eMes 
portaient  d'humbles  vêtements  semblables  à  ceux  de 
la  classe  pauvre  :  non  sil  notabilis  habitus  rester,  nec 
afjectetis  l'cstibiis  placere  sed  nmribas;  il  n'en  était 
pas  de  même  de  toutes  les  nonnes  de  ce  temps-là, 
mais  saint  .\ngustin  s'inspirait  à  leur  égard  du  même 
esprit  que  dans  le  règlement  de  son  séminaire. 

III.  L.\  FOND.\TioN-  DE  Verceil.  — "  Cclui  qui pour- 
rait disputer  à  saint  Augustin  avec  plus  d'apparence 
la  gloire  d'avoir  allié  la  vie  cléricale  avec  la  réforme 
des  monastères  est  s.aint  F.usèbc  de  Verceil.  Néan- 
moins, si  nous  examinons  de  près  ce  que  saint  Eusèbe 
a  écrit  sur  ce  sujet,  nous  reconnaîtrons  que  cet 
illustre  confesseur  ne  s'étudia  nuUemctit  à  garder  ce 
tempérament  où  s'arrêta  depuis  saint  Augustin;  mais 
il  passa  outre,  et  ne  se  contentant  pas  de  donner  à 
son  clergé  quelque  teinture  et  comme  une  image  des 
vertus  des  solitaires,  il  leur  en  fit  prendre  l'habit,  la 
profession  et  l'état,  les  chargeant  en  même  temps  des 
fonctions  sacerdotales.  Ainsi  il  faut  dire  que  saint 
.\ugustin  laissa  son  clergé  dans  l'état  ecclésiastique, 
il  n'ajouta  à  la  vie  et  à  la  piété  cléricales  que  la  vie 
en  commun  et  la  dèsappropriation;  au  lieu  qu'Eusèbe 
de  Verceil  étabUt  l'état  et  la  profession  monastique 
dans  son  Église.  L'un  apprit  à  ses  ecclésiastiques  à 
imiter  quelque  chose  des  vertus  monastiques  dont  les 
laïques  se  rendaient  fort  souvent  aussi  les  imita- 
teurs :  l'autre  leur  fit  entièrement  embrasser  la  profes- 
sion monastique,  sans  renoncer  aux  [fonctions  du 
clergé ^  «Cette  interprétation  est  conforme  à  ce  que 
nous  laissent  voir  les  paroles  de  saint  .\mbroise  :  In 
Verccllensi  Ecclesia  dao  pariler  exigi  videntvr  ab 
rpiscopo,  monasterii  continentia  et  disciplina  Ecclesix. 
Hœc  enim  prinms  in  Occidenlis  partibus  divcrsa  inler 
se.  Eusebius  sancla:  memoriœ  conjnnxit,  nt  et  in  ci- 
vilate  positus  instilula  nionachoriim  teneret  et  Ecclcsicun 
regeret  jejunii sobriet'ite,  et  plus  loin  :  Hœcduo  in  atten- 
tionc  cliristianorum  dei'otionc  prêestantiora esse qnis  ani- 
bigat,  clericorum  officia  et  instituta  nwnachoriim'.  Baro- 
nius  suppose  avec  assez  de  vraisemblance  que  cet  essai 
tenté  à  Verceil  s'inspiraitdes  exemples  rencontrés  par 
Eusèbe  au  cours  d'une  mission  accomplie  en  Égj'pte, 
en  328,  en  qualité  de  légat  du  pape.  Les  vertus  qu'on 
pratiquait  dans  la  fondation  de  Verceil  ne  différaient 
guère  de  l'ascèse  monastique,  :  abstinence,  jeûne, 
travail  continuel;  elles  furent  l'apprentissage  de 
l'endurance  d'Eusèbe  pendant  les  persécutions  qui  le 
poursuivirent  :  Iliec  igitur  paticntia  in  sancto  Etisebio 
monasterii  coaluit  usu.  et  durioris  obseriyalionisconsne- 
tadine  hausil  laborum  lolerantiam'.  Dans  un  sermon 


'  Possidius,  Vila  S.  Augnstini,  c.  xxii,  P.  L..  t   xxxn 
col.  r>\.  —  -Ihoniassin,  op.  cit.,  t.   i,   col.   1311  1312.  ■' 


'S.  Ambroise.  Episl. 
«  Ibid.,  col.  1209. 


Lxiii,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  1207.  — 
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prcclK'  en  riionncur  rtu  saint,  l'évfque  de  Milan  re- 
vient sur  la  fondation  de  Vcrccil  :  In  bac  snncla  Ec- 
clesia  eo^dcm  inonnchns  inslituit  esse,  i/iios  chricos  '. 
Et  saint  Maxime  de  Turin  décrit  en  ces  termes  la  vie 
des  clercs  de  Verceil  :  Ilic  (Eusebius)...  ul  universo 
clero  suo  spiritiialium  instiUUioncm  spéculum  se  cœ- 
leste  prwlteret,  oinnes  illos  sccum  intra  unius  seplun: 
habitaciili  cunf/regaint,  ul,  qunrum  unum  alr/uc  indii'i- 
sum  in  religione  prnposilum.lneril  vita  vielusqac  com- 
munes*. 

Cette  fondation  n'offrait  donc  ()as  l'originalité  de 
celle  d'Hippone;  c'était  simplement  une  fusion  entre 
deux  formes  de  vie  qui.  sur  plusieurs  points,  s'excluent 
réciproquement.  On  peut  croire  qn'Eusélie  les  avait 
simplement  rapprochées  sans  les  combiner:  il  souliai- 
tait  voir  pratiquer  la  séparation  du  nimide  et  le  devoir 
sacerdotal,  le  souhait  était  généreux,  mais  nous  ne 
sommes  pas  assez  instruits  de  la  façon  tlont  on  s'y  prit 
pratiquement  pour  le  remplir  pour  entreprendre  d'en 
montrer  le  côté  irréalisable.  Nous  savons  toutefois 
quelques  détails  sur  li  régime  monastique  de  Verceil  : 
nunc  discipulorum  l'itiun  pcrscquunnir,  qui  in  illam 
se  laudem  induerunt,  lujmnis  dies  ac  nocics  personant. 
Hœc  nempe  angcloruni  mililia  est  semper  esse  in  Dci 
laudibus,  oralionibus  conciliare  crebris,  alque  cxorare 
Dominnm  :  sludcnt  leclioni,  vcl  operibus  continuis 
mcntem  occupant,  separati  a  cœtu  mulierum,  sibi  ipsi 
inviccm  tulam  prœbent  custodiam.  Jejunii  labor  com- 
pcnsatur  mentis  placidilate.  levalur  usu.  suslentatur 
otio  aut  fallilur  negotio  :  non  oneratur  mundi  sollici- 
ludine,  non  occupatur  alienis  molesliis,  non  urgelur 
urbanis  discursibus  '.  Ce  dernier  Irait  dit  assez  ce  que 
nous  cherchions  à  établir;  la  fondation  de  Verceil  est 
avant  tout  un  monastère  et  les  exigences  de  la  pro- 
fession cléricale  s'y  trouvent  réduites  au  minimum  : 
isolement,  austérités,  longs  oltices  de  jour  et  de  nuit, 
méditations,  lectures,  travaux  incessants  et  cnlin  la 
ciilure,  non  urgetur  urbanis  discursibus.  On  ne  pouvait 
guère  s'attendre  à  autre  chose  si  on  songe  à  la  source 
orientale  à  laquelle  le  fondateur  s'est  inspire  :  si 
l'ideres  monastcrii  lirtulos.  instar  orientalis  propositi 
judicarcs'.  Ce  modèle  oriental  induisait  naturellcmeut 
à  l'établissement  monastique.  Les  monastères  avaient 
commencé  et  s'étaient  admirablement  multipliés  dans 
l'Orient  avant  qu'on  en  vît  dans  l'Occident  :  mais 
dans  tout  l'Orient  il  n'y  avait  probablement  pas  une 
Église  où  les  ecclésiastiques  vécussent  en  commu- 
nauté. Les  évêques  étaient  fréquemment  tirés  <les 
monastères  et  les  clercs  fl'un  rang  moins  élevé  étaient 
mariés. 

IV.  lix  Orient.  —  Saint  Basile  parle,  il  est  vrai,  de 
chanoines  vivant  en  communauté  :  Tifib;  toÙ;  èv 
xotvoê:'(j>  •/avov'.xoj; ':  mais  c'est  de  cénobites,  c'est- 
;\-dire  de  moines  vivant  réunis  qu'il  fait  mention 
dans  ce  texte.  Le  titre  de  chanoines  qu'il  leur  attribue 
se  justifie  par  leur  profession  d'accomplir  très  exac- 
tement la  règle,  xavùiv.  et.  ce  qui  est  décisif,  il  les 
soumet  ;\  un  supérieur  diflérent  de  l'évcque,  ce  qui 
est  inadmissible  s'il  est  question  d'une  communauté 
de  clercs  vivant, comme  celle  d'Hippone, avec  l'évêquc. 
Saint  Basile  nous  apprend,  en  outre,  qu'il  vivait  seul 
dans  sa  maison  épiscopale  de  Césarée,  un  peu  distante 
des  logements  réservés  aux  moines.  A  Chypre,  au 
contraire,  les  moines,  au  nombre  de  quatre-vingts, 
habitaient  dans  la  maison  de  l'évêquc;  c'est  probable- 
ment un  exemple  de  ce  genre  que  saint  Eusèbe  avait 
sous  les  yeux  et  qu'il  a    entrepris  de  reproduire  à 


'  S.  Ambroisc,  .Sprm.,  Lvi,  P.  /..,  l.  xvii,  col.  720.  — 
•S.  Maxime  de  Turin,  Serm.,  Lxxxiii,  P.  L.,  t.  LVH,  col. 
698  sq.  — '  Ki)isl..  Lxni.  /'.  /..,  t.  xvi,  cdI.  1211. —  '.Serm., 
LVI,  I'.  /..,  t.  .vvii.  col.  720.  — ■  '  S.  Uasile,  Coiislituliones 
tnonasticiv,  c.  xviii.  P.  G.,  t.  xxxi,  col.  1381  sq. ;   Hpisl., 


Verceil.  L'unique  exemple  à  notre  connaissance  d'une 
communauté  cléricale  en  Orient  est  celui  qu'on  trouve 
rapporté  par  Sozoméne.  A  Rinocorura,  en  Egypte, 
après  que  plusieurs  religieux  se  turent  succédé  sur 
le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  les  clercs  commen- 
cèrent à  vivre  en  communauté,  ayant  une  maison  et 
une  table  unique  et  ne  possédant  rien  qu'en  commun  : 
y.oivÀi  Si'  È^rt  Toï;  aOroO:  ■/.>.-/;pcy.Oi;  ol'y.-^T:;  't  Ka'-.  -pâ- 
-ï^a, -/.a't  Ta  i>),a  TiivTi'.  Mais  c'était  là  un  cas  excep- 
tionnel. Saint  .lérôme,  si  minutieusement  instruit 
et  si  curieux  de  tout  ce  qui  concernait  la  pratique 
de  la  vie  et  des  vertus  religieuses,  faisant  à  Sjépotien 
une  peinture  aclievée  de  la  conduite  d'un  bon  ecclé- 
siastique, n'avance  pas  un  seul  mot  de  l'obligation, 
on  de  la  coutume,  ou  de  la  bienséance  de  vivre 
en  communauté  avec  d'autres  clercs.  Il  lui  donne 
au  contraire  divers  préceptes  qui  supposent  une  vie 
retirée  et  particulière  dans  sa  maison,  par  exemple  : 
d'avoir  toujours  des  ])au  vres  à  sa  table,  des  voyageurs, 
de  ne  point  recevoir  de  femmes  dans  sa  maison.  Népo- 
tien  avait  vu  dans  l'exemple  d'un  sien  oncle  la  sain- 
teté d'un  évêque  associée  aux  exercices  d'un  moine  : 
in  nnn  alque  eodem  cl  imitabalur  monaclxum  et  pontifi- 
cem  vcncrabatur;  lui-même  devenu  prêtre,  exerçait  sa 
charge  sacerdotale  et  de  rclonr  à  la  maison  épiscopale 
y  pratiquait  la  vie  des  solitaires  :  relicto  foris  clerico, 
postguam  domum  se  contuleral.  duritiœ  se  Iradiderat 
monacliorum  '. 

V.  Des  orioixes  .\u  V  siècle.  —  On  pourrait 
croire  d'après  cela,  qu'avant  saint  Augustin  ou  au 
moins  avant  Husèbe  do  Verceil,  aucun  essai  n'avait 
été  entrepris  dans  le  but  de  grouper  les  clercs  atta- 
chés à  une  même  Église.  Ici  encore,  il  faut  s'abstenir 
d'afllrmations  trop  nettes:  nous  savons  beaucoup  sur 
l'histoire  ancienne  de  l'Église,  mais  nous  ignorons 
plus  encore.  Des  tentatives  isolées,  silencieuses,  vite 
abandonnées  ou  point  remarquées  ont  pu  être  entre- 
prises sur  tant  de  points  où  le  christianisme  s'étendit 
pendant  les  quatre  premiers  siècles;  elles  n'ont  laissé 
aucune  trace.  Mais  de  ce  que  la  vie  matérielle  n'était 
pas  commune,  il  ne  s'ensuit  en  aucune  façon  que  les 
membres  dont  se  composait  l'entourage  épiscopal,  ses 
collaborateurs  olTicicls,  ne  formassent  un  corps  avec 
lui,  partageant  ses  travaux  dans  l'administration  d'un 
diocèse.  Le  clergé  se  composait  de  deux  catégories  dis- 
tinctes, les  ruraux  et  les  citadins.  Les  premiers,  gens 
simples,  moins  aflinés,  non  moins  utiles  mais  moins 
civilisés  que  leurs  confrères,  vivant  souvent  à  de 
longues  distances  de  la  ville  épiscopale.  un  peu  anlcy- 
losèsparriiabituclle  fréquentation  d'un  troupeau  très 
fruste,  plus  indépendants  d'allures,  parce  que  moins 
surveillés,  médiocrement  instruits  et  ayant  renoncé  à 
l'être  plus,  ambitieux  quelquefois,  mais  maladroits  et 
ne  sachant  trop  comment  «  s'y  prendre  »,  ces  ruraux 
ne  pouvaient  récla'mer  une  part  active  A  l'administra- 
tion épiscopale.  Celle-ci  se  concentrait  entre  l'évêquc 
et  son  conseil  presbytéral,  composé  d'hommes  géné- 
ralement capables  et  vertueux  parmi  lesquels  il  ne 
faut  pas  être  surpris  et  encore  moins  scandalisé  de 
voir  circuler  quelques  plats  intrigants  et  des  clercs 
d'une  incapacité  notoire. .\insi  qu'on  peut  s 'y  attendre, 
on  voit  se  produire  dans  ce  conseil,  des  luttes  d'in- 
fiuence  et  des  ambitions  furieuses;  les  canons  des 
conciles  en  apprennent  beaucoup  sur  cet  aspect  de 
la  psychologie  ecclésiastique  :  ainsi  le  concile  de 
Xicée  interdit  aux  diacres  de  prendre  le  pas  sur  les 
prêtres  et  leur  rappelle  de  garder  leur  rang  '.  Sur  ce 


cc\  II,  P.  G,  t.  XXXII.  col.  700  sq. —  '  .Soroméne,  Hisl. 
eccles.,  I.  VI,  c.  xxxi,  P.  G.,  t.  i-xvii.  col.  i:iS9.  —  'S.  Jé- 
rôme,Epis/.,  LU,  /'.  /..,  t.  XXII, col.  'y'.tj. —  '  Pareil  abus  se 
trouve  déjù  signalé  trois  quarts  <It*  siècle  plus  tôt,  dans 
la  correspondance  <lc  saint  Cypricn. 
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principe  de  la  subordination,  le  concile  admet  que  la 
triple  hiérarchie  des  cvêques,  des  prêtres  et  des 
diacres  exerce  intendance  et  juridiction  sur  le  bas 
clerg"^  et  sur  les  laïques.  Évéque,  prêtres  et  diacres 
font  partie  d'une  Église  au  point  de  ne  la  pouvoir 
quitter  pour  passer  dans  une  autre  Église.  Ils  la  repré- 
sentent, ils  l'incarnent,  ils  la  président.  Si  qiiis  eoriim 
qui  prœsunl  Ecclcsisc.  mil  episcopus.  aiil  presbi/lcr,  aut 
rf/nconiis,  ainsi  s'exprime  le  canon  I"  du  concile  d'An- 
tioche.  A  Rome,  pendant  les  vacances  cpiscopales, 
notamment  .après  la  mort  du  pape  Fabius,  le  collège  des 
prêtres  et  des  diacres  assume  le  gouvernement  du  siège 
inoccupé.  Saint  Cyprien  fugitif  délègue  ses  clercs  au 
gouvernement  de  l'Église  de  Carthagc  et  correspond 
avec  le  clergé  romain  pendant  l'intérim  entre  la  mort 
de  Fabius  et  l'élection  de  Corneille; Marcion  se  pré- 
sente à  l'Église  romaine  pendant  un  interrègne 
analogue  qui  suivit  la  mort  du  pape  Hygin.  —  Ainsi  il 
existait  à  défaut  d'une  communauté,  un  conseil  ou 
sénat,  lequel  gouvernait  le  diocèse  avec  l'évêque  et, 
en  son  absence  ou  à  son  défaut,  le  gouvernait  pour 
lui. 

Dans  les  conciles  universels  ou  provinciaux  et 
dans  ceux  de  moindre  importance,  le  rôle  concédé 
aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  diacres  consacre 
leur  prééminence;  mais  c'est  principalement  dans 
les  conciles  d'Églises  particulières  "  que  nous  voyons 
fonctionner  régulièrement  le  conseil  supérieur  des 
clercs.  En  dehors  des  conciles,  dans  l'administration 
courante,  tel  évêque  très  autoritaire  s'astreint  à  ns 
rien  décider  sans  une  délibération  de  ses  prêtres  et  de 
ses  diacres  ».  La  nomination  d'un  nouveau  membre 
est  proclamée  orficiellement,  ainsi  pour  Xumidicus 
ordonné  prêtre  de  Carthage  et  membre  du  clergé 
supérieur  '.  Tels  étaient  ces  conseils  d'administration 
d'une  ville  épiscopale,  conseillers  de  l'évêque,  gou- 
vernant avec  lui,  sous  lui  et  par  lui,  le  temporel  et  le 
spirituel  du  diocèse.  On  n'y  vivait  pas  en  communauté, 
mais  on  vivait  des  revenus  de  l'Église  '.  L'innovation 
de  saint  Augustin  ne  portait,  on  le  voit,  que  sur 
l'organisation  matérielle  et  sur  la  dignité  morale, 
mais  non  sur  la  capacité  de  juridiction  du  clergé  cathé- 
dral. 

VI.  Chanoixes.  —  A  ce  clergé  il  nous  faut  enfin 
donner  le  Eom  sous  lequel,  vers  le  iv"=  siècle,  on  com- 
mença à  le  désigner.  Voulant  nommer  les  clercs 
attaches  au  service  des  Églises,  les  conciles  d'Antioche 
(341)  ^  de  Chalcedoine  (451)=  et  in  Trullo  (592)' 
disent  qu'ils  sont  i-i  tw  xavovi  et  èx  -o'j  xavovo;,  c'est- 
à-dire  qu'ils  sont  inscrits  sur  le  xavùv,  la  malri- 
ciila,  la  tabula,  Valbum  '.  La  Vila  Antonii  par  saint 
Athanase  fait  usage  de  ce  terme  au  sens  de  clerc  : 
TÔvTE  xavova  rf,;  i/.y.'/.r,Gia.i  iîiïpç'jàiî  ÈTiixa  ''  et  c'est 
exactement  le  même  sens  que  nous  retrouvons 
en  Occident  où  le  1II«  concile  de  Tolède  désigne  sous  ce 
nom  ceux  qui  sub  canonc  ccclesiaslico  /acerenl^°  et 
le  concile  de  Frioul  (791)  ceux  qui  sont  sub  canonc 
ccrlesiustico  constitutif^.  Des  le  vi«  siècle,  le  nom  de 
canonicus  est  couramment  employé  en  Gaule.  Grégoire 
de  Tours  rappelle  une  fondation  alimentaire  due  à  l'un 

'Épiscopales,  métropolitaines,  dans  rî-.glise  romaine. — 
•C'est  le  cas  pour  saint  Cyprien  qui  discute  devant  son  con- 
seil la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des  pénitents.  Saint  Ignace 
d'Antioche  dit  que  le  collège  presbytéral  d'une  Église  suc- 
cède au  collège  apostolique.  —  '  Admonitos  nos  et  instnrctos 
sciatis  diynntione (iivina,  ut  Xumidicus prpsbijter  ascributur 
presbyleroriim  Cartbafjinensium  nuincro,  et  nobi'icumsedeat 
in  clero. —  *  Sporluln,  quelque  chose  qui  ressemble  assez 
au  "  casuel  o,  mais  qui  pou\ait  être  en  argent  ou  en  nature. 
- —  *  Conc.  Aniiocit..  can.  2,  0,  11.  —  •  Conc.  Cliaïced., 
can.  2.  —  ■  Conc.  Trutt.,  can.  6.  —  *  Socrate,  Hist.  eccics., 
1.  I,  c.  XVII.  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  118  sq.  Cf.  Valois,  note 
à  Socrate,  Hist.  eccl.,  I.  V,  c.  xix,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  613. 


de  ses  prédécesseurs,  Baudin,  qui  établit  une  mensa 
canonicorum^-.  Une  charte  (fausse)  de  Chilpéric  eii 
faveur  de  l'Église  de  Tournii.  vers  575  ou  580,  établit 
que  ipse  teloncus  et  fastitia  de  teloneo  omni  (empare  ad 
mensam  canonicorum  ejusdem  ecclesise  proficiat  ";  en- 
fin le  III'^  concile  d'Orléans,  tenu  en  588,  interdit  aux 
canonici  le  commerce  et  toute  espèce  de  trafic  ".  Le 
mot  n'était  déjà  plus  une  nouveauté  puisque,  dès  la 
fin  du  v^  siècle,  le  pape  Gélase  avait  fondé  à  Rome 
un  établissement  de  canonici  regulares  ";  de  tous  côtés 
on  le  voit  surgir.  En  531,  le  II''  concile  de  Tolède  fait 
mention  d'écoles  dirigées  par  des  canonici  et  dont 
les  professeurs  vivent  in  domo  ecclesiie  sub  epis- 
copi  prscsentia  ";  le  III«  concile  de  Tolède  mea- 
tionne  clairement  la  vie  commune  lorsqu'il  prescrit 
de  lire  la  sainte  Écriture  pendant  le  repas  que  les 
chanoines  prennent  au  réfectoire,  sacerdolali  con- 
vivio  1'. 

VII.  Du  v«  .4.U  vin'  SIÈCLE.  —  Ces  canons  de 
Tolède  demandent  qu'on  s'y  arrête  un  instant,  parce 
qu'ils  nous  ramènent  à  une  institution  analogue  à 
la  fondation  d'Hippone,  mais  avec  acquisition  du 
titre  de  «  chanoines  »  pour  ceux  qui  en  font  partie. 
Comme  clans  le  «  monastère  du  jardin  »  auquel  nous 
avons  attribué  la  destination  de  séminaire  nous 
trouvons  en  vigueur  en  Espagne,  un  véritable  sémi- 
naire dans  la  maison  épiscopale,  placé  sous  la  direc- 
tion d'un  préposé  responsable  devant  l'évêque.  Le 
IV'' concile  de  Tolède  fait  voir  comme  un  double  sémi- 
naire, l'un,  dans  la  maison  épiscopale  où  vit  l'évêque 
avec  ses  prêtres  et  ses  diacres;  l'autre, dans  une  mai- 
son voisine  où  les  jeunes  clercs  vivent  sous  la  direc- 
tion d'un  supérieur,  c'étaient,  comme  l'a  dit  gracieu- 
sement des  11  boutures  de  chanoines  «.  Ainsi,  enfants  et 
adultes  pratiquaient  la  vie  cléricale  en  commun; 
ceux-là  seuls,  parmi  les  prêtres  et  les  diacres  en  étaient 
dispensés, que  la  vieillesseou  les  infirmités  excusaient 
de  demeurer  en  communauté  avec  leur  évêque  ;  qnos 
jorte  inftrmitas,  aut  œtatis  gravitas,  in  conclavi  epis- 
copi  mancre  non  sinit  ".  En  Ciaule,  nous  voyons  le 
II<^  concile  de  Tours  prescrire  l'habitation  commune 
dans  la  maison  épiscopale  pour  l'évêque,  ses  prêtres 
et  ses  diacres  ;  licet  episcopus  Dca  propitio  clericorum 
suorum  testimonio  caslus  vivat,  quia  cum  iUo  tam  in 
cella,  quam  ubicwnque  fucrit,  sui  habitent;  eumque 
presbytcri  et  diaconi  vel  deinccps  clericorum  turba  funio- 
rum  Deo  authore  conservent  ".  L'évêque  Baudin  avait 
depuis  quelque  temps  établi  à  Tours  la  v^e  commune 
pour  les  chanoines  :  hic  instituit  mensam  canonico- 
rum '»  et  l'archidiacre  y  tenait  la  main,  n'épargnant 
pas  les  réprimandes  à  un  diacre  nommé  Patrocle  qui 
s'abstenait  du  réfectoire  commun  :  nec  ad  conviviuni 
mcnsx  canonica;  eum  reliquis  accederel  clericis"^;  d'où 
l'on  peut  induire  que  les  diacres  de  la  maison  épisco- 
pale recevaient  le  titre  de  chanoines,  puisqu'ils  en 
partageaient  la  table;  cette  induction  cependant  est 
loin  d'être  rigoureuse. 

Toutefoisla  communauté  de  la  table  cl  l'habitation 
sous  le  même  toit  n'impliquent  pas  nécessairement 
la  pratique  de  la  pauvreté  telle  qu'on  la  suivait  à 

—  •  .\th.inase,  Vilu  Antonii.  P.  G.,  t.  xxvi,  col.  837  sq.  — 
"  Conc.   Tolel..    III,    can.    5.  —  "  Conc.  Foroiul.,  can.  1. 

—  1!  Grégoire  de  Tours,  Ilisl.  eccles..\.  X,  c.  xxxi,  P.  i.., 
t.  Lxxi,  col.  57.0  —  ''  .\ub.  Mirflpus,  Diplomata  Belg.,  t.  ii, 
p.  1310,  col.  2.  Cf.  Brcquigny,  ad  ann.  562.  —  "  Conc. 
Aiirelian.,  III,  can.  11.  —  "  Hospinianus,  i3c  monacft., 
1.  III,  c.  VI,  p.  72;  J.  Binghani,  Origines  eccles.,  I.  VII, 
c.  II,  n.  9.  —  '"•  Conc.  Tolel..  II,  can.  I,  2.  —  "  Conr. 
Tolet.  III,  can.  7;  cf.  Conc.  Turon.  II  (567),  can.  12.  — 
"  Conr.  Tolet..lX.  can.  23. —  '>  Conc.  Turon.,  II,  can.  12. 

—  !o Grégoire, /lis/,  eccles..  I.  X,  e.  xxxi,  P.  L..  t.  Lxxi, 
col.  570.  —  =' Grégoire,  de  Tours.  Vilœ  Pairum,  c.  ix, 
P.  /,.,  t.  LXXI,  col.  1052. 
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Hippone  ■.  On  n'entrevoit  rien  de  pareil  à  Tours  ni 
à  Tolède,  pas  plus  qu'à  Rome  et  à  Cantorbéry.  En  ce 
qui  regarde  ces  deux  dernières  Églises  nous  savons 
que  le  pape  saint  Grégoire  I^'  avait  recommandé  à 
saint  Augustin  de  Gantorliéry  de  ne  pas  imiter  l'usage 
général  de  faire  quatre  parts  des  revenus  de  son 
Église,  mais  d'y  vivre  en  communauté  avec  tous  ses 
clercs  engagés  à  pratiquer  la  continence  perpétuelle; 
les  autres  se  marieraient  et  recevraient  leurs  Iiono- 
raircs.  L'usage  général  auquel  fait  allusion  le  pape 
Grégoire  montre  que  les  clercs  ne  vivaient  pas  en 
•communauté,  ni  avec  leur  évèque,  mais  séparément. 
Dans  cette  mission  de  Grande-Bretagne  où  presque 
tout  était  à  créer,  il  eût  été  aisé  d'essayer  une  inno- 
vation d'après  le  modèle  d'Hippone;  il  semble  que 
l'idée  n'en  soit  même  pas  venue.  Tiré  d'un  monastère, 
moine  lui-même,  Augustin  allait  fonder  autour  des 
cathédrales  des  chapitres  monastiques  qui  absor- 
beraient et  éclipseraient  la  vie  cléricale.  Beaucoup 
de  cathédrales  en  Angleterre  conservèrent  jusqu'à  la 
Réforme  du  xvif  siècle,  un  caractère  semi-monastique, 
principalement  pour  les  sièges  anciens,  comme  Can- 
torbéry, Lindisfarn.  Pour  d'autres  sièges  de  création 
postérieure,  Worcester,  par  exemple,  il  fallut  céder 
à  la  poussée  du  clergé  paroissial  et  lui  abandonner  la 
cathédrale.  Saint  Grégoire  le  Grand  ne  parait  pas  avoir 
en  une  idée  bien  nette  sur  l'organisation  du  corps 
•clérical.  Fondateur  de  monastères,  il  vécut  à  Rome 
dans  une  société  composée  de  moines  et  de  clercs 
<i  dont  l'agréable  confusion  eût  été  capable,  si  elle  eût 
trouvé  assez  d'imitateurs,  de  remettre  l'ordre  et  la 
discipline  dans  toutes  les  Églises  du  monde.  »  C'est  la 
pensée  de  Thomassin  :  nous  la  croyons  très  hasardée. 

Ce  qui  pourrait  expliquer  la  combinaison  tentée  par 
saint  Grégoire  d'associer  clercs  et  moines  à  l'œuvre 
du  culte  et  du  service  des  fidèles,  c'est  la  situation  de 
l'Église  au  vi"  siècle  finissant.  Dans  l'immense  pé- 
nurie d'hommes  instruits  et  capables,  au  sein  d'un 
bouleversement  presque  sans  exemple  cl  d'une  fer- 
mentation sociale  encore  profondément  obscure  et 
inquiétante,  il  fallait  mettre  en  œuvre  toutes  les 
ressources,  concentrer  toutes  les  forces,  grouper  tous 
les  dévouements  jusqu'à  tenter  l'accord  et  l'alliance 
irréalisable  des  clercs  et  des  moines.  Expédient,  sans 
doute,  mais,  que  tenter  alors  que  des  expédients?  En 
Afrique  même,  où  l'exemple  de  saint  Augustin  sem- 
blait devoir  provoquer  des  tentatives  semblables  à 
la  sienne,  on  était  réduit  aussi  aux  expédients  et, 
ressemblance  curieuse,  on  tentait  également  la  com- 
binaison clerico-monacale. 

La  persécution  vandale  avait  chassé  et  dispersé  le 
clergé  loin  des  villes,  dans  des  solitudes.  Là,  le  pre- 
inier  moment  de  stupeur  passé  on  se  compta,  on  se 
réunit,  on  construisit  des  abris  et  on  vécut  en  commu- 
nauté. Saint  Fulgence,  le  plus  illustre  de  ces  évêques 
exilés,  fut  suivi  dans  sa  retraite  par  ses  clercs  et  ses 
moines  dont  il  arriva  à  composer  une  communauté  : 
Jnler  ipsa  sane  priniordia  yloriosi  cxilii,  monasteriam 
congre.garc,  paiicos  scciini  ducciif:  nionachos  minime 
poluil;  sine  fraterna  lamen  concjregationc  vivere  ncs- 
ciens  coepiscopos  suos  lllustrciii  ctJamiarium  habilarc 
seciim  persuasil  voliinlc-:.  Qaihiis  iinico  servicns  curi- 
talis  cifjeclu,  similitailincm  mugni  cujusdam  momislerii, 

'  Thomassin,  op.  cit.,  t.  i,  col.  1357,  le  dit  en  son  style 
filandreux  :  Eusèbe  de  Verceil...  eut  plus  d'admirateurs 
que  d'imitateurs.  Le  tempérament  que  saint  Augustin 
avait  pris...  eut  im  succès  plus  favorable...  ces  mo- 
nastères de  clercs  se  multiplièrent  oxtrônieinent  dans 
l'Afrique,  ^lais  l'histoire  ne  nous  apprend  pas  si  les 
autres  provinces  furent  touchées  d'un  exemple  si  saint 
et  de  l'amour  efTectif  d'une  institution  si  salutaire.  Au  con- 
traire, elle  ne  nous  fait  que  trop  justement  appréhender 
que   cette   lumière   brillante   n'ait    été    presque   aussitôt 


monachis  et  dericis  adanalia  sapienier  effecii.  Eriit 
qiiippe  eis  commanis  mensa,  commune  cellariun^,  com- 
munis  oralio  simul et lectio^.  Ceci  se  passait  dans  l'exil 
de  Sardaigne;  lorsque  la  tolérance  d'Hildéric  permit 
le  retour  en  Afrique,  Fulgence  incorpora  en  quelque 
manière  son  clergé  et  ses  moines  appelant  ceux-ci  à 
I  remplir  toutes  les  vacances  :  clericonim  veto  si  quœ 
defuerunt  miniatcriti  rcparnns,  probatos  sibi  multos  ex 
fralribas  monachis  ad  ecclesiasticam  mililiam  Iransiu- 
lil,  ibi  qiioque  charilali  consu/c/is,  ul  dum  pêne  omncs 
clericos  ex  illo  monastcrio  ordinal,  aniiqux  familiari- 
tatis  monente  notilia,  nalla  lis  aliquando  monachos  et 
clericos  ventilaret  '. 

Tandis  qu'en  Afrique,  sous  le  dur  niveau  de  la  per- 
sécution et  de  la  nécessité,  clercs  et  moines  unissent 
leur  effort  et  rapprochent  leur  vie  ;  en  Gaule  une  situa- 
tion à  peine  moins  menaçante  produit  également  un 
résultat  de  nivellement  :  ruraux  et  citadins  jouissent 
des  mêmes  titres,  acheminement  aux  mêmes  droits 
et  au  même  prestige.  Le  II' concile  de  Vaisoii  donne 
à  tous  le  pouvoir  de  prêcher  :  ;;(  non  solum  in  civi- 
tatibus,  sed  etiam  in  omnibus  parochiis  verbam  (acienti 
darenms  presbyteris  polcstalem.  Le  concile  de  Cler- 
mont,  en  535,  confère  à  tous,  citadins,  ruraux  et 
même  diacres,  le  titre  de  chanoines  :  Si  quis  presbyter 
Clique  diaconus,  qui  neque  in  ciinlate  ncque  in  parochiis 
canonecus  esse  dinuscilur,  sed  in  villolis  habitans, 
in  oraloriis  o/flcio  sanclo  deserviens  célébrai  divina 
mi/sleria,  etc.  '.  Ces  chanoines  sont  obliges,  aux  fêtes 
solennelles  :  Noël,  Pâques,  Pentecôte,  et  s'il  s'en  trouve 
quelque  autre  d'importance,  de  venir  les  célébrer 
avec  l'évêque  dans  l'église  cathédrale  :  nullalenns 
alibi  nisi  cum  episcopo  siio  in  civitale  /enefi/.  Ainsi  les 
prêtres  et  diacres  ruraux  sont  chanoines,  les  prêtres 
citadins  et  ceux  de  la  cathédrale  le  sont  également; 
il  se  trouve  ainsi  que  tout  le  clergé  des  deux  plus 
hauts  degrés  d'un  diocèse  porte  ce  titre.  En  538,  le 
III'  concile  d'Orléans  prive  du  nom  de  chanoines 
tous  les  clercs  qui  ne  rendent  pas  à  l'évêque  l'obéis- 
sance et  à  leur  Église  l'assistance  qu'ils  lui  ont  pro- 
mise :  inlcr  reliquos  canonicos  clericos,  ne  hac  licenlia 
alii  vilicnlur,  nullalenus  habeantiir  neque  ex  rébus 
ecclesiaslicis  cam  canonicis  slipendia  aut  muncra  ulla 
percipianl^.  Ce  texte  nous  amène  à  l'étymologie  du 
titre  que  nous  étudions.  Les  canonici  sont  ceux  qui 
sont  inscrits  sur  le  canon  ou  la  matricule  de  l'Église. 
De  Gange  préfère  à  cette  explication  une  autre  qui 
nous  parait  en  être  inséparable.  D'après  lui  les  cano- 
nici sont  ceux  qui  sont  inscrits  sur  le  canon  frumcn- 
tarius,  c'est-à-dire  ceux  qui  reçoivent  leurs  hono- 
raires, sporlula,  sur  les  revenus  de  l'Église  d'où  le 
nom  de  sporlulanles  fralrcs  que  leur  donne  saint 
Cyprien.  Mais  la  matricule  d'une  Église  se  compo- 
sait de  plusieurs  listes,  depuis  le  catalogue  épiscopal 
jusqu'à  celui  des  indigents,  en  passant  par  ceux  du 
personnel  des  clercs,  des  vierges,  des  veuves,  des  ca- 
téchumènes, des  stipendiés  de  tout  rang. 

Cette  matricule  des  chanoines  stipendiés  nous  cou 
duit  bien  loin  de  l'idéal  tracé  et  appliqué  par  saint 
Augustin.  Ce  même  concile  d'Orléans  montre  le  clergé 
de  la  ville  épiscopale  fort  attentif  à  recueillir  les 
bienfaits  de  l'évêque  et  les  revenus  do  l'Église  pour 
en  jouir  en  ciualité  d'usufruitiers,  sous  cette  réserve 

éteinte  et  comme  étoulTée  dans  sa  naissance...  .\insi  dans 
l'Orient  etpresque  dans  tout  r  Occident...  la  vie  commune,... 
la  pauvreté  évangélique  et  les  autres  conseils  de  perfec- 
tion ne  seront  trouvés  que  dans  les  monastères;  et  c'est 
ordinairement  de  là  que  quelques  étincelles  auront  volé 
jusque  dans  le  clergé...  etc.  —  -  Ferrandus,  Vila  Fiitgenlii. 
—  ^  Ibid,,  c.  XXIX.  —  *  Maassen,  Concilia  tvvi  nieroi>ingiciy 
1893,  p.  69  :  Concilium  Clarnm.,  can.  1.5.  —  '  Maassen,  Conci- 
Ua  œui  merovingici,  1093,  p.  77  :  Concilium  Aiirelian., 
can.  12 
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que  l'évéquc  pouvait  échanger,  voire  même  retirer 
une  prébende  de  chanoine,  mais  seulement  au  gré  de 
l'usufruitier  ou  à  titre  de  châtiment  :  Si  quid  prœsenti 
lempore  a  clericis  de  ilccrdentium  munipccntiis   habe- 
tur  i>rl  possidclur,  deinccjis  (i  xuccessnribus  niilhitenus 
auferalur.  ita  ni,  qui  deccsxonim  hircjUalibux  f/uudent. 
officia  Ecclesiic,  obcdieniiain  et  nffectum  sacerdolibiis 
prœbeant.  De  quibus   lamcn  munificenliis,   quic  pra'- 
senti  lempore  ab  his,  sieiit  dicliim  est,  possidenliir,  fi 
pro   opporlunUrde   episcopo   placueiil,   qiiod   rolueril.   j 
commulwe.  sine  accipientis  dispcndio  in  locis  eomnui- 
tclur\  i.    Voilà,  écrit  Thomassin,  les  prébendes  des 
chanoines  de  la  cathédrale  qui  commençoient  à   se 
former  par  les  libéralité',  arbitraires  des  évêques,  que   i 
leurs   successeurs   ne  pouvoieut   pas   ré%oquer,    que   j 
par  un  échange,  ou  par  une  sentence  juridique  contre 
un  chanoine  incorrigible  :  si  inobedienlia  rel  conlii- 
macia  in  aliqiio  aceipienlis  exsteleril.  culpa  or/niUi  in   ] 
arbilrio  piiesedcntis,  utruni   vel  qualilcr  di  beat   revu-    j 
cari  -,  a 

En  666,  le  concile  de  Mérida,  en  Espagne,  prend  | 
irne  mesure  fort  intéressante.  Il  autorise  les  évêques 
à  transférer  d'autorité  les  curés  ruraux  dans  le  cha- 
pitre de  leur  Église  cathédrale  sauf  à  les  dédommager 
en  les  maintenant  à  leur  paroisse  primitive  dont  ils 
touchent  les  revenus  et  qu'ils  font  administrer  par 
un  remplaçant,  prêtre  ou  diacre  à  la  portion  congrue. 
Grâce  au  cumul  de  ce  revenu  même  ébréché  et  de 
leur  prébende  de  chanoine,  les  évêques  pouvaient 
combler  les  vides  de  leur  chapitre  :  l't  omnes  episcopi  j 
provincise  nostra:  si  roluerint,  de  parochianis  près-  j 
b'/leris  ac  diaconibiis,  calhedralem  sibi  in  Ecclesia  | 
pi  incipali  facere.  maneat  per  omnia  licenlia.  El  quamris 
ab  episcopo  sito  stipendii  causa  per  bonam  obedientiam  i 
aliquid  accipianl.  ab  ecclesiis  tomen  in  quibus  conxe- 
crati  sunl,  pel  a  rébus  earum  extranei  non  numeant  : 
scd  pontificali  electiune,  presbyleri  ipsius  oïdinalione. 
presbyter  alius  instilualur,  qui  snnclum  officium  pera- 
qal,  cl  discrelionc  prioris  presbyter i  victus  et  vestilus 
rationabiliter  illi  ministrcdur,  ut  non  egeat  '.  On  remar- 
quera que  ce  canon  donne  aux  chanoines  le  titre  de 
cathédrales,  lequel  n'était  pas  destiné  à  faire  fortune. 
Il  ne  faut  pas  être  surpris  du  reste,  de  ces  tâtonne- 
ments, et  on  doit  reconnaître  qu'eu  donnant  du  1  cha- 
noine u  à  tous  les  clercs  indistinctement  :  canoniei 
clerici,  le  titre  honorable  s'était  un  peu  déprécié. 

Ce  qui  ressort  clairement  de  cet  ensemble,  c'est 
que  le  clergé  attaché  à  l'église  cathédrale  n'offrait 
plus  aucun  trait  de  la  fondation  d'Hippone.  Le  titre 
de  chanoine  peu  précis,  très  largement  distribué  à 
diverses  classes  de  clercs,  ne  distinguait  en  aucune 
manière  ceux  qui  en  étaient  pourvus,  t^ne  combi- 
naison s'obstinait  à  reparaître  qui  associait  les  clercs 
aux  moines,  mais  l'organisation  plus  forte  de  ces  der- 
niers les  amenait  périodiquement  à  absorber  ou  à 
rejeter  leurs  collègues  d'un  jour.  Il  semble  que  du 
moment  qu'on  adoptait  le  principe  et  qu'on  appli- 
quait le  règlement  de  vie  en  communauté  on  ne  pût 
concevoir  ni  entreprendre  une  i?istitution  qui  diftérât 
de  la  vie  monastique.  LeseUorts  tentés  sont  si  vagues, 
les  prescriptions  édictées  si  générales,  qu'on  ne  s'étonne 
pas  que  les  tentatives  dévie  canoniale  échouent  pério- 
diquement. En  75.5,  le  concile  de  Vernon  prescrit  que 
ccv\  qui  dicant  quod  se  propter  Deum  tonsurassent,  et 

Conc.  Aiirelian.,  III,  can,  20  (17  ),  dans  Maassen,  Concilia 
œui  mero'^ingici,  p,  79,  —  -  Thomassin,  Ane.  et  noiiu.  disci' 
pline  de  l'Église,  i.  i,  col.  13GS.  — ^  Conc.  Merit.,  can,  12, 
dans  cl'Aguirre,'^,'onc,  Ili.^ipaniœ,  175-4,  t,  iv,  p.  19S  sq, — 
«Conc,  l>rn.,can.  11,  —  '  Il  lut  évoque  de  Metz,  de  742  à 
766.  Cf,  A,  Ebner,  Ziir  Hef/iila  cunoniconim  des  Iieil.  C/iro- 
degang,  dans  Rôiiiisclie  Qiiartutsehrifl,  1S91,  t.  v,  p.  81-86; 
W,  Schmitz,  Sancti  Chrodegangi,  ^letensis  episcopi  {742- 
76€),  régula  canoniconim,  ans  dent  Leidener  codex  Vossianiis 


modo  res  eorum  vcl  pecunias  habent  et  nec  sub  manu 
episcopi  sunl  nec  in  monasterio  regnlariter  vivunt;  pla^ 
cuit  ut  in  monasterio  sinl  sub  ordine  recjulari,aut  sub 
manu  episcopi  sub  ordine.  canonico*.  C'est  plutôt  la 
tendance  dont  témoigne  ce  canon  et  la  date  à  laquelle 
elle  apparaît  qui  doivent  nous  intéresser.  C'est  en  effet 
à  cette  épocjue  qu'un  évêque  de  Metz,  nommé  Chro- 
degang,  entreprend  la  rédaction  d'une  régie  pour  les 
chanoines,  et  l'idée  même  d'établir  une  distinction 
entre  les  obligations  et  les  observances  des  moines  et 
celles  des  chanoines  est  la  plus  sûre  garantie  du  succès 
de  cette  règle.  Assimilés  malgré  qu'ils  en  eussent  aux 
moines,  soumis  à  des  exigences  qui  répugnaient  à  leur 
tempérament  et  contrecarraient  leur  ministère  sa- 
cerdotal, les  chanoines  avaient  toujours  fini,  après 
des  essais  plus  ou  mouis  loyaux  et  prolongés,  par  se 
dérober  à  la  loi  sous  laquelle  on  prétendait  les  réduire. 
Toutefois,  en  se  dérobant  à  la  vie  commune,  un  trop 
grand  nombre  tombait  dans  un  relâchement  mani- 
feste: l'allocation  nécessaire  aux  besoins  matériels  de 
'existence  s'était,  nous  l'avons  vu,  transformée  en 
prébende  qu'on  s'ingéniait  à  grossir.  Les  exemptions 
se  multipliaient  pour  vivre  en  dehors  de  la  maison 
épiscopale  et  les  inconvénients  de  cette  liberté  abou- 
tissaient souvent  au  scandale,  L'ne  réforme  s'impo- 
s.aiî  :  ce  fut  Chrodegang  de  Metz  qui  l'entreprit  ', 

VIII.  Saint  ChrodegAxg,  —  Le  rôle  de  Chrode- 
gang fut  important  *,  nous  ne  nous  occuperons  que 
de  son  activité  épiscopale.  On  le  voit  préoccupé  de 
rétablir  l'assistance  du  clergé  au  synode  diocés.iin  et 
de  réprimer  l'abus  des  résidences  particuhères  pour 
les  moines  comme  pour  les  clercs,  aussi  peut  on,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  lui  attribuer  le  canon  11" 
du  concile  de  Vernon  cit'-  plus  haut.  Généreux,  désin- 
téressé, mortifié,  modeste  tout  eu  sachant  tenir  son 
rang  et  affronter  de  grandes  dépenses,  il  réunissait 
les  capacités  indispensables  à  l'œuvre  ardue  qu'il 
\oulait  entreprendre.  Dans  le  voisinage  immédiat  de 
la  cathédrale  il  fonda  ce  que  la  langue  du  temps  ne 
savait  désigner  sous  un  autre  vocable  que  celui  de 
>i  monastère  >  :  ledificai'it  m.onasterium  S.  Pétri  apo- 
stoti  in  parochia  sancti  Stcpfiani  in  pago  Mosellensi 
et  ditcwil...  Clerum  odunavil  —  instar  cœnobii  inlra 
clauslrorum  septa  conrersari  fecil  —  annonas  vilseque 
subsidia  sufficienter  prœbuit  '.  L'effort  tenté  eut 
peut-être  échoué  si  les  relations,  on  a  même  parlé  de 
parenté,  avec  le  roi  Pépin  n'avaient  disposé  celui-ci 
à  protéger  et  à  étendre  la  réforme.  Après  Pépin. 
Charlemagne  dans  ses  capitulaires  et  Louis  le  Dé- 
bonnaire au  concile  d'Aix-la-Chapelle  consacreront 
l'institution  nouvelle  que  l'auteur  appelait  modes- 
tement inslitutiuncula  nostra. 

La  rcrjula  canonicorum  nous  a  été  conservée  sous 
deux  formes.  La  rédaction  en  quatre-vingt-six  cha- 
pitres ',  parait  n'être  qu'un  développement  par  un 
anonyme  de  la  règle  originale  en  trente-quatre  cha- 
pitres destinée  au  clergé  de  Metz.  La  rédaction  déve>- 
loppée  omet  avec  soin  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Metz 
et  introduit  diverses  prescriptions  empruntées  prin- 
cipalement aux  canons  du  concile  d'Aix-la-Chapelle 
de  816  et  qui  sont  d'une  application  plus  générale. 
.Mais  la  destination  primitive  au  clergé  de  l'éghse 
cathédrale  de  Metz  (can. 4  et  ô)  et  à  celui  d'une  autre 
église  de  la  même  ville  (can,  '24)  est  absolument  cer- 

tatinus  94  m.  Vnischrifi  dcr  tironisclien  \olen  lieraiisgeg., 
in-4>,  Hannover,  lS;il.  —  '  Il  continuait  la  série  des 
hommes  d'église  dirigeant  la  politique  française  et  prend 
une  belle  place  après  saint  Léger  d'.\utun  dans  cette  cu- 
rieuse galerie  et  très  inégale  qui  se  prolonge  jusqu'au 
xviii'  siècle  avec  le  cardinal  de  Fleury  et  au  xix"  avec 
Talleyrand.  —  '  Paul  Diacre.  Vita  Chrodegangi,  dans  Acla 
5anc/.,  mart  t.  vi,  p.  451.  —  »  L.  D'.\chery,  Spicilegiiim^ 
1654,    t.    I,  p.  565;  P.  L.,  t.  Lxxxix,  col,  1067  sq. 
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taine.  La  Préface  contient  la  censure  du  relâchement 
des  clercs  de  ce  temps.  Cette  Préface  se  retrouve  dans 
la  rédaction  développée,  un  peu  postérieure,  moins 
étroitement  locale  fcan.  8)  est  appuyée  sur  une  certaine 
érudition  conciliaire  '. 

Le  premier  résultat  de  la  re/jula  canonicorum  fut 
d'établir  une  distinction  non  seulement  entre  moines 
et  clercs,  mais  encore  entre  les  clercs  attachés  aux 
paroisses  et  les  lanonici  de  la  maison  épiscopale. 
L'influence  de  la  régie  bénédictine  est  d'autant  plus 
manifeste  que  l'auteur  n'a  pas  songé  à  s'en  cacher. 
Certaines  difléreiices  tenant  à  l'état  lui-même  s'im- 
posaient. Tandis  que  l'évêque  et  l'archidiacre  rem- 
plissent les  fonctions  de  l'abbé  et  du  prieur  d'un 
monastère,  le  titre  de  nioniichus  est  remplacé  par 
celui  de  canonicus;  par  contre,  les  expressions  mona- 
slerium  et  claustiurn  sont  conservées,  les  heures  cano- 
niales sont  adoptées  sans  changement.  Chrodegang  est 
le  premier  qui,  conformément  aux  usages  des  bénédic- 
tins des  basiliques  romaines,  mit  en  vigueur  pour  les 
clercs  séculiers  la  prescription  qui  établissait  à  Prime 
iOfJlcium  capiluli.  Il  ordonne  que  les  chanoines 
assisteront  tous  les  jours  au  chapitre  et  y  liront  la 
règle;  mais  le  dimanche,  le  mercredi  et  le  vendredi 
on  lira  des  traités  ou  des  homélies  des  Pères  de  l'Église. 
La  façon  selon  laquelle  les  clercs  devaient  assister 
aux  matines  et  au  chapitre  le  dimanche  est  déterminée 
d'après  l'Orilo  romaiius-.  Les  autres  parties  du  cha- 
pitre, le  Confiieor,  la  lecture  du  .Martyrologe  avec  le 
verset  Pretiosn,  le  triple  Dciis  in  adjuiorium.  Respice 
et  l'oraison  Dirirjcre,  comme  prière  île  pré])aration 
au  travail  avec  la  bénédiction  et  à  la  Tm  l'aceusalion 
publi(|ue  ou  le  chapitre  des  coulpes,  après  la  lecture 
d'un  chapitre  de  la  règle,  semblent  être  une  création 
du  ix''  siècle.  Chroilecang  avait  fait  ample  moisson 
de  notes  et  de  souvenirs  au  cours  d'un  voyage  en 
Italie  dans  l'autonme  de  7.^3;  à  son  retour  il  intro- 
duisit dans  son  clergé  non  seulement  le  chant  romain 
(romana  cantilena),  mais,  dans  une  certaine  mesure. 
le  rite  romain  lui-même.  Quant  aux  usages  consacrés 
par  sa  régula  canonicorum,  il  les  avait  empruntés  aux 
monastères  bénédictins  d'Italie,  en  particulier  de 
Rome  et  du  Mont-Casr.in.  L"ne  différence  essentielle. 
celle  qui,  en  réalité,  caractérisait  la  discipline  cano- 
niale et  la  diftérenciait  de  la  discipline  monacale, 
portait  sur  les  vœux  de  pauvreté  et  d'obéissance. 
Les  chanoines,  bien  que  vivant  en  communauté  et 
astreints  aux  observances  inséparables  de  ce  genre 
de  vie,  conservaient  leur  patrimoine  et  n'aliénaient 
pas  leur  indépendance. 

D'une  comparaison  minutieuse  de  la  P.èyle  des 
chanoines  avec  la  règle  de  saint  Benoit,  il  semble 
ressortir  avec  évidence  la  préoccupation  d'éviter 
recueil  d'uue  ressemblance  trop  exacte  qui  avait 
contribué  à  entraîner  une  assimilation  complète  à 
des  époques  précédentes.  Outre  les  distinctions  fon- 
damentales sur  la  matière  des  vœux  de  pauvreté  et 
d'obéissance,  on  relève  une  série  de  dilTérentiations 
minuscules  qui  semblent  n'avoir  d'autre  but  que 
d'atTirmer  la  distinction  entre  moines  et  chanoines. 
Les  institutions  diffèrent  moins  que  le  détail  admi- 
nistratif. 

Nous  avons  déjà  noté  des  appellations  diflérentes. 
les  ofTices  demeurent  identiques  et  cependant  l'oslia- 
rius  bénédictin  tend  à  disparaître  devant  le  [torturius. 
Après  Compiles  on  garde  le  silence  (fie;i.,  eh.  .xLii  = 
Chroi.,  ch.  iv):  au  dortoir,  les  lits  des  jeunes  cha- 
noines sont,  comme  ceux  des  jeunes  moines,  interca- 

'  Can.  7  (citation  du  cime.  d'.\i\-la-('.hapflle  île  .SIO. 
can.  121):  can.  IS  (citation  du  can.  13.'»  du  même  concile 
et  can.  23  du  IV**  concile  de  Tolède  tenu  en  r»:î3  ».  — 
•W.  Schmitz,  S.   Chrodegumji    régula  canonicorum,  18S9, 


lés  entre  les  lits  des  anciens,  on  n'y  dérogera  que  sur 
un  ordre  spécial  de  l'évêque  (Cbrod.,  ch.  m),  mais 
Chrodegang  n'impose  pas  comme  saint  Benoit  (ch. 
xxii)  le  sommeil  pris  tout  habillé  et  l'éclairage  per- 
manent du  dortoir  dont  il  n'est  question  que  clans 
la  rédaction  développée  (ch.  xLi.x).  Tandis  que  les 
moines  se  levaient  à  deux  heures  après  minuit  pour 
dire  matines,  les  chanoines  les  diront  k  minuit  (Ben., 
ch.  \ui=C.hrod.  ch.  v);  mais  les  uns  et  les  autres 
devront  veiller  à  s'}-  rendre  dès  le  son  de  la  cloche 
(Ben.,  ch.  L  =  Chrod.,  ch.  vi).  Ils  se  livreront  iau  tra- 
vail manuel  mais  sur  ce  point  la  règle  des  chanoines 
laisse  plus  de  latitude  que  celle  des  moines  (Ben., 
ch.  xLviii  LVH  =  Chrod.,  ch.  ix),  d'ailleurs  la  saison 
d'hiver  au  lieu  de  commencer  au  It  septembre  ne 
commence  que  le  1'' novembre.  La  gradation  du  code 
pénal  est  la  même  dans  les  deux  règles,  l'abstinence 
est  moins  rigoureuse  chez  les  chanoines  {Ben.,  ch. 
xxxix-XLi  =  Chrod.,  ch.  xx-xxu).  Saint  Benoît  tolé- 
rait à  son  corps  défendant  l'usage  du  vin  bien  qu'il  ne 
convînt  pas  aux  moines  ;  saint  Chrodegang,  pour  éviter 
toute  interprétation,  fixe  la  ration  de  chaque  cha- 
noine avec  un  supplément  pour  les  dignitaires  {Ben., 
cil.  XL  =  Chrod.,  ch.  x.xiii)  :  un  prêtre  et  un  diacre 
ont  droit  à  trois  verres  de  vin  en  dînant,  deux  verres 
en  soupant,  un  sous-diacre  n'aura  que  deux  verres  à 
un  repas,  un  verre  à  l'autre  {Chrod.,  ch.  xxiii).  On  m 
retrouve  plus  trace  de  ces  distinctions  dans  la  rédac- 
tion développée  (ch.  vu  et  Conc.  .ii.v-la-Chap.,  81(i, 
can.  135).  La  réception  des  hôtes  présente  de  notables 
différences  d'une  règle  à  l'autre.  Saint  Benoît,  souhai- 
tant développer  la  vertu  d'hospitalité  chez  les  reclus, 
accueille  les  laïques  et  les  introduit  au  réfectoire;  saint 
Chrodegang  dont  les  chanoines  sont  fréquemment 
en  contact  avec  les  séculiers  et  excédés  par  eux,  tient 
les  hôtes  à  l'écart  de  sa  communauté  à  moins  d'une 
invitation  spéciale  de  l'évêque  ou  de  l'archidiacre 
{Ben.,  ch.  lui  =  Chrod.,  ch.  ni).  Les  laïques  ne  doi- 
vent rester  dans  la  clôture  que  le  temps  requis  indis- 
pensablement  pour  les  affaires  qu'ils  ont  à  traiter, 
par  exemple,  les  cuisiniers  qu'on  reconduira  à  partir 
du  moment  où  on  n'a  plus  besoin  de  leurs  services. 
Les  préséances  sont  réglées  dans  les  monastères  béné- 
dictins par  la  charge  pour  les  supérieurs  — •  abbé, 
prieur  —  et  par  la  date  de  l'entrée  au  monastère  pour 
les  autres  religieux.  Les  chanoines  sont  répartis  à  sept 
tables  qu'occupent  l'évêque  et  ses  invités,  les  prêtres,^ 
les  diacres,  etc.  .-Vucun  laïque  ni  étranger  ne  prendra 
son  repas  au  réfectoire  {Chrod.,  ch.  xxi).  Les  cha- 
noines doivent  se  confesser  au  moins  deux  fois  par 
an  à  l'évêque  (Chrod. ,ch.  xiv);  enfin  ils  peuvent  avoir 
un  pécule  et  s'attribuer  les  honoraires  de  messes  \ 

Ce  qu'eût  été  le  succès  de  cette  règle  sans  le  secours 
que  lui  accordèrent  les  rois  francs  dont  elle  aidait  les 
projets  de  rénovation  religieuse,  il  est  malaisé  de  le 
dire.  Dans  un  pays  soustrait  à  l'influence  des  princes 
francs,  la  décadence  du  clergé  était  telle  que  cette 
règle  cependant  indulgente  parut  inexécutable;  on 
était  loin  cependant  des  rigueurs  des  règles  monas- 
tiques. Vers  la  fin  du  viu»  siècle  *  on  rencontre  en 
Angleterre  des  groupes  de  clercs  séculiers  avec.  ;i 
défaut  du  titre,  les  caractères  de  canonici  et  tendant 
à  supplanter  les  moines  à  peu  près  partout,  n'était 
l'attachement  du  peuple  pour  les  moines  auxquels 
se  rattachent  les  origines  historiques  du  christia- 
nisme dans  la  contrée  et  le  dédain  presque  général 
pour  la  règle  «  lotharingienne  ».  .\u  dire  de  Guil- 
laume de  Malmesbury  on  ne  s'en  accommoda  jamais. 

p.  S,  lig.  10  :  sicul  liabclur  Oriln  romanus.  —  '  On  trouvera 
la    traduction    de    la    règle    des    clianoines   dans   Hefclc- 

Loclercq.   Ilisl.  ttes  conciles,  t.   iir.  part.   I,  p.  20-25.    

«  Slubbs.  Irilruil.  to  Episl.  Cantuar..  introd.,  p.  .xvii. 
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Une  tentative  fut  faite  au  concile  de  786  pour  l'intro- 
duire, elle  n'eut  probablement  d'autre  résultat  que 
de  faire  clianger  le  nom  de  clercs  séculiers  en  celui  de 
•cbaiioines  et  les  abbés  en  doyens  i. 

Dans  le  royaume  franc,  la  réforme  et  la  restau- 
ration générale  entreprise  par  Charlcmagne  favorisa 
l'essor  de  la  règle  des  chanoines.  Dans  un  Capitulaire 
d'Aix-la-Chapelle,  rendu  en  789  ^,  nous  voyons  que 
Ja  cléricature  et  la  profession  de  chanoine  passaient 
])onr  une  même  chose  :  Qui  ad  clcricalam  accédant 
ijiiod  nos  canonicani  vilani  nominamur,  ce  qui  venait 
de  l'obligation  i\  laquelle  on  avait  assujetti  tous  les 
clercs  de  vivre  en  communauté.  A  ces  chanoines  plus 
ou  moins  bon  gré  mal  gré  on  impose  d'avoir  à  vivre 
conformément  à  leur  règle  :  volumus  ut  illi  canonice 
secundiini  suam  rcyiilam  vii'anl.  Cette  fois  l'empereur 
parlait  cl  ne  badinait  pas;  moines  et  chanoines 
n'avaient  que  la  perspective  d'être  bons  moines  ou 
bons  chanoines:  ut  illi  clerici,  qui  se  fingiint  habita  l'cl 
nomine  ninnaclws  esse  et  non  sunt,  oninimodis  viden- 
iur  esse  corriijendi,  al  vel  vcri  monachi  sini  vcl  vert 
canonici*.  Gr.âce  à  cette  alternative  on  commence, 
semble-t-il,  à  mieux  distinguer  l'état  de  chacun  et 
Ja  catégorie  sous  laquelle  il  se  range.  Le  concile  de 
-Alayence,  en  813,  nous  apprend  qu'en  ce  temps  la 
confusion  était  courante  entre  les  communautés  de 
chanoines  et  celles  de  moines,  au  point  que  l'habi- 
tation des  uns  et  celle  des  autres  s'appelaient  égale- 
ment monastère  :  Perspiciant  missi  loca  monaslerio- 
rum,  canonicoruin  pariter  et  mnnachoram ;  li  clôture 
y  devait  être  la  même,  le  supérieur  des  chanoines 
portait  le  titre  d'abbé.  A  vrai  dire  cette  confusion, 
si  elle  offrait  des  inconvénients,  était  peu  de  chose  en 
comparaison  des  services  que  rendait  la  vie  canoniale 
sous  laquelle  on  rangeait  tous  les  clercs.  Le  même 
concile  de  Maycnce  s'exprime  ainsi  '  :  Dccrevimus,  ut 
canonici  clerici  canonice  virant,  obscirantes  dii'intc 
Scripiurœ  doclrinam  et  documenta  Patrum  et  ut  simul 
nionducent  et  dormiant,  ubi  liis  facullas  id  facicndi 
suppetil,  vcl  qui  de  rebus  ecclesiasticis  stipendia  acvi- 
piunt  et  in  suo  claustro  maneant  et  obcilienliani  secun- 
dum  canones  suis  inagislris  cxliibcant.  Cette  règle  dont 
il  est  dit  quelques  lignes  plus  loin  Pcyula  canonico- 
runiest,  sans  contestation,  celle  de  saint  Chrodegang. 
puisque  le  chapitre  61  de  la  rédaction  développée 
est  citée  par  le  20'^  canon  du  concile.  En  cette  même 
année  813,  un  concile  de  Reims  s'emploie  à  la  même 
mesure  de  police  destinée  ;^  fixer  l'état  des  clercs, 
soit  parmi  les  moines,  soit  parmi  les  chanoines  :  Lecii 
sunl  canones,  ut  quisque  canonicus  Icgem  vilamquc 
suani  minime  ignoraret.  Lecta  est  rcfiulct  sancti  Bcnc- 
dicti,  ut  ad  niemniiam  reduccretur  abbcdihus.  En  815. 
le  concile  d'Aile?^  :  Providendum  episcopo  qnaliter ca- 
nonici vivere  debcant  née  non  cl  monachi,  ut  sccunduni 
crdinem  vel  regularcm  vivere  studeant. 

Outre  cette  distinction  entre  moines  et  chanoines, 
une  autre  restait  à  faire  :  il  existait  des  chapitres 
de  chanoines  de  deux  sortes,  les  uns  sous  l'évêquc  et 
dans  les  églises  cathédrales,  les  autres  sous  un  abbé, 
observant  la  vie  commune  et  la  règle  des  chanoines. 
Le  concile  tenu  à  Tours  en  813  distingue  trois  genres 
de  communautés  religieuses  et  marque  bien  le  carac- 
tère de  chacun  : 

Chanoines  vivant  avec  l'évêque  :  Canonici  et  clerici 
ciuitatum  qui  in  episcopiis  conversantur,  considera- 
vimus  ut  in  clauslris  habitantes,  simul  omnes  in  uno 
dormilorio  dormitml,  simulque  in  uno  reftciantur  reje- 
clorio,  quo  facilius  possint  ad  horas  canonicas  celebran- 
dcis  oecurrere,  ac  de  vita  et  de  conversationc  sua  admo- 

'  Stubbs,  De  invent,  crue,  introd.,  p.  ix.  —  ■  C.apilul., 
Aquisgrim.,  ann.  789,  can.  72-93.  —  '  Ibid.,  can.  77.  — 
«  Cône.  Mogunl.,  can.  9. 


neri  et  doceri,  oiclwn  ac  vestimentum  juxta  facultalem 
episcopi  accipiant  ne  ]>aaperla(is  occasionc  per  divcrsn 
vayari  cogantur,  etc.  (can.  23). 

Chanoines  vivant  sous  un  abbé  ;  Simili  modo  et 
abbales  monasteriorum  in  quibus  canonica  vita  anti- 
quitus  fuit,  velnunc  vidclur  esse,  sollicite  suis  provideanf 
canonicis,  ut  habciint  claustra  et  donniloria  in  quibus 
simul  dormiant,  simulque  reftciantur,  horas  canonicas 
custodianl,  viclum  et  vcstitum  juxta  quod  poterit  abbas, 
habeant,  etc.  (can.  24). 

Moinessous  la  règle  bénédictine  (can.  25). 

Ces  deux  catégories  de  chanoines  avaient  donc  éga- 
lement la  vie  commune,  le  cloître,  le  réfectoire,  le 
dortoir,  le  chant  des  heures  canoniales,  l'entretien 
par  les  revenus  de  la  communauté;  leur  différence 
essentielle  était  la  soumission  immédiate  des  \ms  h 
l'évêque,  des  autres  à  l'abbè,  la  résidence  des  uns  dans 
la  maison  épiscopale,  celle  des  autres  en  dehors  de 
cette  maison. 

Nous  avons  suivi,  autant  que  les  textes  nous  l'ont 
permis,  les  destinées  des  ecclésiastiques  groupés  dans 
la  maison  épiscopale;  nous  les  voyons  avec  saint 
Clirodegang,  Pépin  et  Charlemagne,  aboutir  à  une 
organisation  et  prendre  le  titre  de  chanoines  en  un 
sens  plus  précieux  que  celui  qu'on  lui  attribuait  aupa- 
ravant. Mais  d'où  sort  cette  autre  branche  de  cha- 
noines vivant  sous  un  abbé?  Thomassin  présente  une 
conjecture  qui  nous  paraît  très  acceptable.  Pendant 
les  siècles  de  décadence  que  venait  de  traverser  le 
clergé,  les  moines  n'avaient  guère  été  épargnés.  Des 
monastères  en  grand  nombre,  sous  des  règles  diverses, 
avaient  suivi  la  pente  générale.  Le  concile  de  Tours, 
tenu  en  813,  parle  dans  son  canon  2  4"  de  ces  monas- 
tères dans  lesquelles  la  règle  est  entièrement  abolie  : 
monastcria  in  quibus  régula  bcali  Bencdicti  penitus 
abolita  ncgligilur;  on  pourra  entrevoir  l'étendue  du 
mal  si  on  se  rappelle  qu'entre  les  règles  monastiques 
celle  de  saint  Benoît  était  alors  la  plus  répandue  et 
la  mieux  observée.  Dans  beaucoup  de  maisons  sou- 
mises à  cette  règle  et  dans  un  grand  nombre  d'autres 
par  conséquent  sous  les  règles  tombées  à  peu  près 
en  désuétude  de  saint  Colomban,  de  saint  Césaire 
d'Arles,  de  saint  A.urélien,  etc.,  le  relâchement  était 
arrivé  au  point  que  les  moines  n?  se  distinguaient  plus 
guère  des  chanoines  au  sens  fâcheux  de  ce  titre  avant 
la  réforme  de  Chrodegang.  L'habitude  fut  prise  de  qua- 
lifier ces  maisons  de  monastères  de  chanoines,  le  nom 
leur  en  reste  et  aussi  leur  premier  dignitaire,  l'abbé. 
On  se  fait  bien  une  idée  du  [désordre  qui  régnait  alors, 
en  lisant  les  reproches  adressés  par  Charlemagne  aux 
chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  dont  l'inconstance 
était  telle  qu'ils  se  taisaient  appeler  tantôt  moines, 
tantôt  chanoines  -.Aliquando  euim  monachos,  aliquando 
canonicas,  aliquando  nculrum  vos  esse  dicebatis.  On  ne 
pouvait  sortir  de  cette  confusion  qu'en  appliquant  les 
prescriptions  des  conciles  qui  enjoignaient  à  chaque 
religieux  individuellement  de  se  prononcer  s'il  voulait 
être  moine  suivant  la  règle  de  saint  lîenoit  ou  chanoine 
suivant  celle  de  saint  Chrodegang.  .\insi  se  forma  la 
subdivision  des  chanoines  des  cathédrales  et  des  cha- 
noines des  collégiales.  Les  monastères  déchus  pour- 
vus d'un  abbé  et  de  chanoines  ne  firent  pas  retour 
:\  l'ordre  monastique.  Il  faudrait  pour  exposer  cette 
réforme  entrer  dans  une  statistique  infinie  et  montrer 
ce  qui  advint  dans  chaque  maison  prise  en  particu- 
lier; nous  ne  pouvons  aborder  ici  ce  travail  et  nous 
devons  simplement  indiquer  la  solution  donnée  à  la 
difTiculté  par  ceux  qui  eurent  ;\  la  résoudre.  Il  est  clair 
que  la  règle  des  chanoines  de  saint  Chrodegang  sous 
sa  forme  primitive  et,  à  plus  forte  raison,  la  rédac- 
tion développée  n'était  pas  exclusivement  destinée  à 
régir  le  groupe  minuscule  de  ceux  qui  vivaient  dans 
la  maison  épiscopale,  mais  elle  devait  être  appliquée 
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à  tout  le  clergé  d'iia  diocèse.  C'est  jiour  celui-ci  que 
légifère  le  concile  d'Aix-hvChapclle  en  817  lorsqu'il 
adopte  et  insère  dans  ses  canons  les  chapitres  de  la 
règle  de  saint  Clirodegang. 

IX.  Le  concile  de  DCCCXVII.  —  Le  concile  de 
817  marque  une  date  capitale  dans  l'histoire  de  l'ins- 
titution canoniale  '.  L'empereur  exposa  lui-même  à 
l'assemblée  que  malheureusement  beaucoup  d'évéques 
ne  surveillaient  pas  assez  leurs  inférieurs  et  ne  fai- 
saient pas  pratiquer  l'hospitalité;  il  ajouta  qu'il  lui 
semblait  nécessaire  de  réunir,  ii  l'usage  des  clercs 
moins  savants  une  collection  de  règles  sur  la  Yiln 
canonica  dispersées  dans  les  anciens  canons  et  les 
écrits  des  Pères.  Les  évêques  acceptèrent  cette  exhor- 
tation, quoique  la  jjlupart  d'entre  eux  vécussent  avec 
leurs  subordonnés  conformément  aux  canons;  ils 
l'acceptaient  d'autant  plus  volontiers  que  l'empereur 
leur  avait  donné  des  livres  indispensables  à  la  compi- 
lation d'une  semblable  collection. —  On  composa,  en 
effet,  dans  un  laps  de  temps  relativement  court,  deux 
collections  de  ce  genre,  l'une  pour  les  clercs,  l'autre 
pour  les  religieuses;  elles  furent  approuvées  par  le 
concile  et  présentées  à  l'approbation  de  l'empereur. 
L'empereur  et  le  concile  remercièrent  Dieu  de  l'heu- 
reuse issue  de  l'assemblée  et  les  deux  inslitutioncs 
furent  recommandées  à  l'observation  de  tous.  Elles  se 
composaient  de  deux  livres  :  1"  De  institulione  cano- 
niconini  et  2'>Dc  instilulione  sanctinionialium.  Chaqae 
livre  se  subdivise  en  deux  parties,  consacrées,  la  pre- 
mière aux  prescriptions  générales  et  précejites  des 
Pères  et  des  conciles,  la  seconde  aux  décisions  du 
concile  d'Aix-la-Chapelle.  On  citait  les  textes  des  Pères 
à  l'appui  de  chacun  des  règlements  d'Aix-la-Chapelle. 
Le  premier  livre,  beaucoup  plus  considérable  que  le 
second,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  première 
j)artie  du  1=' livre,  c'est-à-dire  la  collection  des  sen- 
tences des  Pères,  etc.,  a  eu,  dit-on,  pour  auteur  le  sa- 
vant diacre  Amalairc.  Quelques  textes  de  ces  deux 
collections  prouvent  que  d'autres  auteurs  y  ont  col- 
laboré. 

Les  plus  importantes  de  ces  règles,  parce  qu'elles 
nous  permettent  de  jeter  un  regard  sur  la  situation 
ecclésiastique  de  cette  époque,  sont  les  ordonnances 
<lu  concile  lui-même.  Inspirées  ordinairement  par  la 
règle  de  Chrodegaug,  elles  commencent  dans  le  premier 
livTC  avec  le  chap.  cxiv.  Voici  ceux  qui  nous  inté- 
ressent particulièrement  : 

C.  cxv  :  Les  chanoines  peuvent  porter  du  lin,  man- 
ger de  la  viande,  posséder  des  propriétés,  toutes  choses 
interdites  aux  moines;  mais  les  uns  et  les  autres  doi- 
vent être  zélés  à  éviter  le  péché  et  à  faire  le  bien.  Les 
chanoines,  outre  leur  patrimoine,  reçoivent  de  l'Église 
une  subvention. 

C.  cxvii  :  L'évêque  doit  veiller  à  ce  que  la  clôture 
de  la  maison  des  chanoines  soit  solide. 

C.  cxviii  :  Le  supérieur  ne  doit  pas  se  charger  de 
trop  de  clercs. 

C.  cxix  :  Certains  évêques  n'admettent  dans  leur 
clergé  que  des  serfs  d'églises  qui,  sous  peine  de  retour- 
ner en  esclavage,  doivent  approuver  tout;  il  ne  faut 
pas  exclure  les  nobles  du  clergé. 

C.  cxxi  :  Tous  les  chanoines  recevront  la  même 
quantité  de  nourriture  et  de  boisson. 

C.  cxxii  :  Chacpic  chanoine  recevra  cinq  livres  de 
vin  par  jour  ',  ou  bien  trois  livres  de  vin  et  deux  livres 
de  bière,  ou  bien  une  livre  de  vin  et  cinq  livres  de 
bière,  selon  les  ressources  du  pays.  Dans  les  contrées 
moins  opulentes  on  diminuera  proportionnellement 
CCS  quantités;  en  lin  dans  les  régions  les  plus  pauvres 
on  fera  en  sorte  de  donner  deux  livres  de  vin   et  trois 

'  Hetclc-Leclercq,  Histoire  des  coneites,  1911,  t.  iv, 
part.  1,  p.  10,  note  2.  —  '  La  livre  est  de  douze  onces. 


livres  de  bière  et  autant  que  possible  une  livre  de 
vin.  Les  jours  de  fête  on  améliorera  le  régime.  En 
temps  de  famine  on  fera  les  distributions  comme  on 
pourra,  les  riches  viendront  en  aide  à  leurs  collègues 
moins  fortunés. 

C.  cxxiv  :  Les  chanoines  seront  habillés  conve- 
nablement, sans  luxe,  toutefois,  de  même  que  sans 
alTeetation  de  misère. 

C.  cx.xv  :  Ils  ne  porteront  pas  de  cuculles  afin  de 
n'être  pas  confondus  avec  les  moines;  chaque  état  a 
sa  manière  de  vivre  et  de  se  vêtir. 

C.  cxxvi-cxxxiii  :  Relatifs  aux  heures  canoniales. 
Pendant  les  prières  au  chœur,  les  chanoines  se  tien- 
dront debout,  sans  s'asseoir,  saiis]  s'appuyer  sur  un 
bâton,  sans  causer. 

C.  cxxxiv  :  Code  pénal.  Le  chanoine  incorrigible 
après  plusieurs  réprimandes  sera  condamné  pour  un 
temps  au  pain  et  à  l'eau.  S'il  s'obstine,  il  sera  exclu 
du  réfectoire  et  du  chœur  où  on  lui  assigjiera  une  place 
il  part.  Si  on  n'obtient  rien  de  lui,  on  emploiera  les 
coups,  à  condition  que  sou  âge  le  permette.  S'il  est 
âgé  ou  prêtre,  il  sera  réprimandé  publiquement  et 
condamné  au  jeûne  perpétuel  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
amendé. 

On  pourra  enfin  recourir  à, la  prison,  à  la  compa- 
rution devant  l'évêque  qui  prononcera. 

C.  cxx.xv  :  Les  enfants  et  les  jeunes  gens  élevés 
dans  la  maison  canoniale  doivent  être  surveillés  et 
instruits;  ils  seront  soumis  à  la  garde  d'un  chanoine 
âgé  et  sûr  et  habiteront  ciiscnilile  dans  un  bâtiment 
de  Valiium. 

C.  cxxxvi  :  Après  compiles,  tous  les  chanoines 
se  rendront  au  dortoir,  chacun  y  aura  son  lit;  une 
lampe  brûlera  toute  la  nuit. 

C.  cxi.i  :  Lin  chanoine  sera  directeur  de  l'hôpital. 

C.  cxm  :  Les  chanoines  peuvent  avoir  des  habi- 
tations privées  dans  l'intérieur  de  la  maison  cano- 
niale, toutefois  le  réfectoire  et  le  dortoir  restent  com- 
muns pour  tous.  Les  anciens  et  les  malades  auront 
une  infirmerie  desservie  par  les  chanoines. 

C.  cxLiii  :  Devoirs  des  portiers  :  Après  compiles, 
ils  ferment  la  porte  dont  ils  apporteront  la  clef  au 
supérieur. 

C.  cxi.iv  :  Les  femmes  ne  pourront  entrer  que  dans 
l'église;  celles  qui  demandent  l'aumône  iront  dans 
un  bâtiment  placé  en  dehors  de  la  clôture. 

Le  concile  de  817  ne  fait  aucune  mention  de  la 
règle  de  saint  Chrodegang  qu'il  se  contente  de  repro- 
duire presque  intégralement.  Ce  silence  a  induit 
quelques  historiens  à  supposer  que  la  règle  de  Chro- 
degang n'avait  jamais  existé  et  qu'il  fallait  voir  dans 
Icsdocuments  qui  se  réclament  de  ce  titre  une  simple 
contrefaçon  des  canons  d'Aix-la-Chapelle.  Cette 
hypothèse  hardie  est  insoutenable;  le  texte  primitif 
en  trente-quatre  chapitres  ne  laisse  subsister  aucune 
objection.  Son  grand  intérêt  consiste  surtout  à  nous 
montrer  la  genèse  de  la  Réforme,  sa  localisation 
à  Metz,  les  retouches  faites  jusqu'au  moment  de 
l'adoption  et  ijromulgation  ofTieiellc  en  817. 

On  a  avancé  que  les  canons  d'Aix-la-Chapelle  pas- 
saient sous  silence  la  règle  de  Chrodegang,  parce 
qu'elle  n'avait  pas  franchi  l'enceinte  de  la  ville  de 
Metz  et  qu'elle  était  bientôt  tombée  en  désuétude; 
mais  cette  opinion  n'est  rien  moins  que  fondée,  car 
les  évêques  présents  à  Aix-la-Cliapelle  disent,  dans 
le  prologue  des  canons,  que  la  plupart  d'entre  eux 
vivaient  selon  l'ordre  canonique,  ainsi  que  leurs  Infé- 
rieurs, et  que,  in  plerisque  locis  idem  ordo  pli'nissinw 
servaliir.  On  s'explique  jusqu'à  mi  certain  point  le 
silence  gardé  sur  la  règle  de  Chrodegang  par  les 
statuts  d'Aix-la-Chapelle,  si  l'on  rélléchit  que  Louis 
le  Débonnaire  se  proposait  tout  autre  chose  que  de 
faire  une  simple  réédition  de  la  règle  de  Chrodegang. 
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Son  but  était  de  réunir  ce  que  les  actes  des  anciens 
conciles  et  les  écrits  des  Pères  contenaient  de  meil- 
leur sur  la  vie  canoniale.  Ce  qui  prouve  que  Louis 
le  Débonnaire  tenait  pour  insuflisantc  la  règle  de 
Chrodegang.c'estl'insistance  avec  laquelle  ildcmande 
au  concile  de  réunir  les  régies  données  par  les  anciens, 
quoique  les  évêques  afTirniassent  que  la  vie  canoniale 
avait  déjà  été  introduite  partout.  L'empereur  esti- 
mait probablement  que  les  statuts  des  plus  anciens 
conciles  et  des  Pères  de  l'Église  auraient  plus  de 
prestige  et  de  force  qu'une  règle  composée  par  un 
évêque  contemporain.  Tout  en  utilisant  cette  règle. 
il  a  peut-être  cru  que  le  meilleur  moyen  de  lui  donner 
un  vernis  d'antiquité  était  de  ne  pas  la  mentionner 
en  la  citant  dans  ses  Capitulaires.  Les  évêques  s'ex- 
priment plus  favorablement  sur  la  régie  de  Clirode- 
gang  :  la  vie  canoniale  déjà  organisée  en  plusieurs 
lieux  ne  leur  déplut  pas,  et  ils  ne  crurent  pas.  comme 
Louis  le  Débonnaire,  qu'il  suflirait  de  reproduire  sim- 
plement les  textes  des  Pères  disposés  à  la  suite  les 
uns  des  autres.  Aussj  joignirent-ils  à  ce  premier  tra- 
vail un  secondqui.se  substituant  à  la  règle  de  Chro- 
degang.  fit  que  celle-ci  tomba  en  oubli.  Dans  ce  cas 
encore,  le  mieux  était  de  passer  sous  silence  la  règle 
de  l'évêque  de  Metz. 

X.  BiBLioGR.\PHiE.  —  E.  Amort,  Vêtus  disciplina 
canonicorum  regiihirium  el  siecularium,  ex  ilocumenlis 
magna  parte  hucusqiic  ineditis  a  temporibus  apostcli- 
cis  usqiie  ad  sœculum  xvil  critice  et  mortdiler  expensa, 
in-4»,  Venetiis,  1747:  De  canonicorum  ordine  disijui- 
sitioncs,  in-4",  Parisiis,  1697 :  Des  chanoines,  leur  ori- 
gine el  leurs  préroyalivcs,  dans  l'Auxiliaire  catholique. 
1S46,  t.  V,  p.  479-490. —  R.  Chaponnel, //(stoirc  des 
chanoines  ou  recherches  et  critiques  sur  l'ordre  cano- 
nique,in-i".  Paris,  1699;  cf.  Ch.  L.  Hugo.  Critique.... 
in-S",  Luxembourg,  1700.  —  Hélyot,  Diclionn.  des 
ordres  religieux.  1847,  t.  i,  p.  761-789,  804-808.  — 
Hospinianus,  De  canonicorum  ordinis  origine,  dans 
Dugdale.  .Monasticon.ingliecmum,  1846.  t.  vi,l"part.. 
p.  39-49.  —  L.  Léonard,  Ueber  den  Ursprung  des  Or- 
dens  der  regulierten  Chorherren  vom  hcil.  Augustinus. 
dans  Studien  und  Mittheilungen  d.  Bened.  u.  Cislerz. 
Ordens,  1890,  t.  xi,  p.  407-41.i  —  J.  Mabillon,  .\.nn(d. 
ord.  Bened.,  17.39,  t.  iv,  p.  68.5-686  :  Velus  formula 
professionis  canonicorum  regularinm.  —  J.-B.  Mele- 
g.arus,  Institutio  et  progressas  canonicorum  ordinis, 
in-4°,  Venetiis,  1648.  — Aub.  .Mirsus,  Codex  regula- 
rum  canonicorum  regularium,  in-fol.,  Antverpla', 
16.38.  —  Origines  ac  progressas  canonicorum  regula- 
rium ordinis  .S.  Auqusiini,  in-S",  Colonie,  1615.  — 
C.  du  Molinet,  Figures  des  différents  habits  des  cha- 
noines réguliers  en  ce  siècle,  avec  un  discours  sur  les 
habits  anciens  et  modernes  des  chanoines,  tant  séculiers 
que  réguliers,  in-4,  Paris.  1666;  Kéflexions  historiques 
sur  les  antiquités  des  chanoines,  in-4'',  Paris,  1674.  — 
J.  Mozzagruni,  Xarratio  rerum  gestarum  ccmonicorum 
regularium.  in-iol.,  Venetiis,  1622.  — L.-.\.  Muratori, 
De  canonicis,  dans  .intiquitates  Italiie  medii  œvi, 
in-fol.,  -Mediolani,  1741,  t.  v,  col.  183-272.  — 
A.  de  Noris,  De  antiquitcdc  et  dignitate  ordinis  canonici 
ejusque  proqressu  et  propagatione  opusculum.  — 
Paulin,  Études  sur  l'ordre  canonial  ou  l'ordre  des  cha- 
noines réguliers,  in-8",  Avignon,  1885.  —  G.  Pennotti, 
Generalistotius  ordinis  clericorum  canonicorum  histo- 
ria  tripartita,  in-fol.,  Roraas,  1624;  in-fol.,  Colonise 
Agrippinae,  1630;  in-4''.  Colonise  Agrippinœ,  1645.  — 
J.  Pisani,  Notice  historique  sur  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  Saint  Augustin,  in-8'',  Poitiers,  1875. 
—  L.  Tliomassin,  Ancienne  et  nouvelle  discipline  de 
l'Église,  in-fol.,  Paris,  1725.  t.  i.  col.  1326-13S5.    — 

p  'S.  Cyprien,  Episl.,  iv,  édil.  Harlcl,  p.  473.  —  =  Cabrol 
et  Leclercq,  Monum.  Eccles.  lilarg.,  1901,    t.   i,  n.  2710- 


.J.  TruUus,  Ordo  canonicorum  regularium,  ia-4'',  C«sar- 
Augustse,  1571  ;  in-4o,  Bononiae,  1605.  —  ,T.  A.  Zunggo. 
Historiœ  generalis  et  spccialis  de  ordine  canonicorum 
regularium  S.  .iugustini  prodromus,  2  in-fol.,  Tiguri. 
1742;  Monachii,  1749. 

H.  Leclercq. 

CHANOINESSES.  Il  est  impossible  de  traiter  la 
questioii  des  clianoinesses  sans  parler  des  vierges 
chrétiennes;  toutefois  ce  sujet  devant  être  étudié  à 
part  (voir  Vierges),  nous  ne  dirons  ici  que  ce  qui 
semblera  indispensable. 

La  profession  de  virginité  et  la  continence  dans  le 
veuvage  remontent  aux  origines  du  christianisme. 
L'entourage  des  apôtres  et  des  disciples  nous  montre 
quelques  femmes  dévouées  subvenant  à  leurs  besoins, 
vivant  à  l'ombre  de  ceux  qui  leur  distribuaient  la 
doctrine  et  auxquels  elles  rendaient  ces  humbles  ser- 
vices dont  on  ne  s'aperçoit  et  qu'on  n'apprécie  à  leur 
prix  qu'à  l'instant  où  ils  viennent  à  nous  manquer. 
Vierges  et  veuves  vécurent  longtemps,  nous  l'avons 
montré  (voir  Cénobitisme,  t.  :i,  col.  3047),  sous  la 
discipline  de  l'ascèse  domestique.  Ce  qu'était  celle-ci. 
nous  pouvons  l'entrevoir.  I_'ne  existence  modeste,  si- 
lencieuse, remplie  par  l'accomplissement  des  devoirs 
d'état  alternant  avec  les  obligations  surérogatoires 
telles  que  l'assistance  régulière  aux  assemblées  litur- 
giques, le  soin  des  malades,  des  pauvres  et  la  sup- 
pléance des  clercs  pour  certaines  missions  délicates 
que  le  tact  plus  fin  de  la  femme  lui  permet  de  remplir 
avantageusement  ou  certains  services  intimes  qui  lui 
sont  naturellement  réservés.  L'ascèse  domestique 
entraînait  évidemment  l'inconvénient  d'une  certaine 
dissipation  mondaine  lorsque  celle  qui  s'y  adonnait 
vivait  dans  la  maison  paternelle  où  la  réclusion  ne 
pouvait  être  que  tout  à  fait  relative;  ce  qui  explique 
la  tendance  marquée  de  bonne  heure,  dés  le  iir-  siècle 
au  moins,  à  grouper  celles  qui  avaient  fait  profession 
de  virginité  dans  des  liabitations  réservées  pour  elles 
seules  et  où  les  hommes  ne  faisaient  pas  leur  demeure. 
C'est  ce  que  dit  clairement  saint  Cyprien  :  Xec  paii 
virgines  cum  masculis  habitare;  non  dico  simul  dormire 
sed  ncc  simul  l'ivere;  cum  et  sexus  infirmus  et  letas 
adhuc  lubriea,  per  omnia  frxnari  et  régi  debeat  '.  Tou- 
tefois ces  maisons  particulières  n'étaient  pas  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  des«  couvents».  Vierges 
et  veuves  ne  connaissaient  encore  ni  une  discipline 
aussi  stricte  ni  surtout  une  clôture.  Les  «  Canons 
d'Hippolyte  nous  montrent  la  préoccupation  de 
terminer  les  réunions  d'assez  bonne  heure  pour  que 
les  veuves  soient  rentrées  chez  elles  avant  la  tombée 
de  la  nuit  :  Si  quit  l'iduis  ccenam  parare  vnlt,  curet,  ut 
habeant  ccenam  et  ut  dimittanlur  antequam  sol  occidat. 
Si  vero  sunt  nmltx,  eavccdur  ne  fiât  con/usio  nevc- 
impediantur,  quoniinus  ante  vesperam  dimittanlur. 
Unicuique  autem  earum  tribuatur  sufficiens  cibus 
polusque.  Sed  abeant  cmtequam  nox  advesperascal  ^.  11 
en  est  de  même  pour  les  vierges  puisque  la  caracté- 
ristique des  unes  et  des  autres  est  le  jeûne  fréquent 
et  la  présence  assidue  dans  l'église  :  Virginum  el 
viduarum  est,  ut  ssepe  jejunent  et  orent  in  ecetesia  '.  Le- 
pape  Corneille  nous  apprend  que  l'Église  de  Rome, 
outre  son  clergé,  composé  de  cent  cinquante  ecclé- 
siastiques, avait  la  charge  de  quinze  cents  veuves, 
infirmes  ou  pauvres,  auxquels  on  distribuait  quoti- 
diennement une  pitance  :  quibus  universis  gratta  el 
beniguitate  Dci  alimenta  siippeditat  *.  Il  est  clair  qu'il 
fallait  venir  chercher  ce  secours  et  ce  qui  est  plus 
évident  encore,  c'est  que  les  vierges  sortaient  de  leur 
maison  pour  prendre  leur  repas  quand  l'occasion  se 
présentait;  ce  qui  fut  le  cas  lorsque  l'impératrice 


2712.  —  '  Monum.  Eccles.  lilarg.. 
Eccles.  lilarg.,  t.  i,  n.  2310. 


1. 1,  n.  20S7.  —  '  Monum.. 
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Hélène  convoquait  les  vierges  ofTiciellcment  inscrites 
sur  la  matricule  de  l'itglisc  pour  leur  offrir  un  repas 
qu'elle  servait  elle-même  :  xal  tÔc;  îtap^ivou;  -ri;  àva- 
7£Ypa|j.fj,£va^  èv  toi  twv  È>tx)./jfft(xiv  */avôvt,  ettè  loxîaiTiv 
TtpoTpcTrotiivY],  5t'  layxïiç  Aîixo'jpYo-jTa,  Ta  O'La  taîl^  Tpa- 
■jisïaiç  TtpoçrÉcpEpe'.  Ces  vierges  inscrites  sur  la  matri- 
cule, v.avwv,  et  les  veuves  qui  leur  sont  jusqu'à  un 
certain  point  assimilées  —  administrativement  du 
moins  —  recevront  ou  prendrotit  dès  le  :V  siècle 
l'appellation  de  y.jc/fjvi/.a;  que  nons  lisons  chez  saint 
Basile,  saint  Macaire,  saint  Jean  Chrysostome,  dans 
la  Aiiô/itr)  x'jpt'oujdans  les  A'oueHes  de  Justinien,  ail- 
leurs encore. 

Saint  Basile  s'exprime  ainsi  :  TtapOÉvo?  tiç  t?,ç  èx- 
x>.r|(7(a;  xavovi/.r,  '  et  nous  avons  de  lui  une  lettre 
adressée  aux  zavovizaî',  une  lettre  à  la  xavovt/.r, 
Théodora  S  enfin  une  lettre  à  Amphiloqiie  louchant 
lesxavovixai^  Quoiqu'on  ait  pu  dire  ^,  de  même  que 
le  titre  de  canoniciis  dérivait  de  l'immatriciUation 
du  sujet  au  canon,  de  même  le  titre  de  canonica,  qu'il 
fût  porté  par  une  vierge  ou  par  une  veuve,  tirait  son 
origine  d'une  inscription  semhiable.  L'attrait  du  para- 
doxe et  le  souci  de  la  contradiction,  si  séduisants 
qu'ils  soient,  ne  sauraient  raisonnablement  prévaloir 
contre  l'évidence  fondée  sur  les  textes. 

De  ces  trois  textes  de  saint  fîasile.  celui  de  la  lettre 
à  Ampliiloque  vise  l'immoralité  des  xavciv.xa;  et  ne 
nous  apprend  donc  rien  sur  la  corporation  ou  sur  la 
vie  qu'on  y  menait,  l.a  lettre  à  la  xavrjvtxr,  Théodora. 
relativement  à  la  vie  qu'elle  avait  vouée  semblerail 
devoir  être  pleine  d'utiles  renseignements,  tandis 
qu'on  n'y  rencontre  que  des  banalités,  modestie  dans 
les  vêtements,  réserve  dans  les  entretiens  avec  les 
hommes,  frugalité  de  la  table,  rejet  des  superfluilés 
pour  n'admettre  que  le  nécessaire;  évidemment  rien 
de  bien  nouveau  ni  de  bien  original  dans  tout  cela,  pas 
plus  que  dans  les  recommandations  :  constanlia  in 
ahslinentiii,  in  precando  scdiililas,  in  fntlcrna  ditc- 
clione  commiscratio,  liberalitas  erya  indiip'nti's,  spirilu 
(mimique  abjeclio,  cordis  contritio,  fldci  saniliif,  inmœ- 
rore  œquabilitds.  nunriaam  intrrmiltcntc  Cdijilaliune 
nosira  Icrrihilis  illins  et  incliictabilis  judieii  lecorda- 
lioneni.  Bien  de  plus.  Mais  ce  vague  même  en  dit 
presque  autant  qu'une  description  plus  précise.  Tout 
ce  que  Basile  rappelle,  car  il  n'impose  rien  de  nou- 
veau, c'est  l'ensemble  de  règles  et  prescriptions  dont 
se  compose  l'ascèse  domestique  avec  ses  mortifica- 
tions, sa  reserve  et  ses  bonnes  œuvres.  Quant  à  la 
lettre  auxxxvovixaî;  c'est  une  petite  mercuriale  théo- 
Jogique;  ici  encore,  nul  trait  utile  à  relever  pour  la 
discipline. 

Les  autres  textes  grecs  ne  sont  pas  plus  instructifs. 
Ce  que  nous  savons  c'est  qu'en  Orient  le  titre  de  xavo- 
vixTi  fut  appliqué  aux  vierges  et  aux  veuves  faisant 
partie  ofiiciellement  de  la  communauté,  ce  titre  n'en- 
traînait, semblc-t-il,  d'autres  obligations  que  celles  de 
pratiquer  les  vertus  chrétiennes  et  d'assister  assidû- 
ment aux  réunions  liturgiques. A  défaut  de  textes  nou- 
veaux et  plus  diserts  que  ceux  que  nous  possédons,  il 
faut  savoir  reconnaître  que  le  nom  et  l'institution 


'  Soeratc,  Hisl.  eccles.,  1.  I,  c.  xvii,  P.  G.,  t.  Lxvii, 
col.  121.  —  '  S.  Basile,  P.  G.,  t.  xxx,  col.  795.  — 
'  Epist.,  LU,  P.  G.,  t.  XXXII,  col.  391.  —  '  Episl.. 
CLXXiii,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  647.  —  '  Epist.,  CLXxxviii, 
P.  G.,  t.  xxxii,  col.  G71.  —  '  A.  PôschI,  Bisclw/aiit 
und  Meiisd  episcopalis,  in-S",  Bonn,  1908,  p.  50  sq.  — 
'  Ce  qu'était  la  vie  de  ces  religieuses  hors  cadre  ou 
hors  rang,  on  en  trouve  de  curieux  exemples  dans  les 
vies  dos  saints.  Dans  la  V//(i  Desiderii  Alsegnudicnsis 
{Acta  sanct.,  septomb.,  t.  v,  p.  790;  Xeiies  Arcltiv,  l.  xxvii, 
p.  389  sq.),  on  lit  cette  description  de  la  vie  de  Pomponia 
à  Saint-Dizier,  c.  v  :  Erat  atiteni  in  eodcm  loco  sitnctinio- 
nialis  fcmina,qiiic  cxctibubnl  in  iitrio  illiiis  oraculi  sedulum 


semble  avoir  disparu  de  bonne  heure  en  Orient  où  les 
monastères  de  vierges  se  fondent  et  se  multiplient 
d'une  part,  tandis  que  d'autre  part  les  diaconesses 
demeurent  en  possession  du  rang  hiérarchique  et  des 
attributions  à  elles  primitivement  concédées. 

En  Occident,  l'identité  des  institutions  hiérar- 
chiques à  l'époque  primitive,  et  peut-être  quelques 
textes  dont  il  est  plus  prudent  de  ne  pas  user,  invitent 
à  admettre  l'existence  de  ces  mêmes  groupes  de  vierges 
et  de  veuves  que  nous  venons  de  signaler  et  à  leur 
attribuer  des  occupations  analogues.  Mais  les  virgincs 
et  les  viduœ  fournissent  bientôt  au  recrutement  des 
monastères  qui,  en  Afrique,  en  Gaule,  en  Italie,  à 
Rome  commencent  à  pulluler.  Monastères  de  types 
variés  et  d'aspect  curieux,  assez  éloignés  de  la  con- 
ception qui  prévalut  dans  la  suite,  mais  que  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'étudier.  Monastères  toutefois  dont  les 
habitantcs,.sfmc/i'mon/fi/e.s, cloîtrées  à  certaines  heures, 
sortant  à  d'autres  heures,  se  lançant  même  dans  les 
excursions  et  les  lointains  voyages,  recueillent  et 
absorbent  les  corps  de  vierges  et  de  veuves  jadis  atta- 
chés à  telle  ou  telle  église.  A  cette  troupe  régulière 
s'ajoutent  celles  qui  marchent  à  la  remorque,  par 
groupes  minuscules,  trop  indépendantes  pour  subir 
une  règle  et  vivant  à  peu  près  à  leur  guise,  passant 
entre  les  juridictions,  se  faisant  excuser  par  quelques 
bienfaits  ou  quelques  services,  n'ayant  ni  existence, 
ni  rang  ofiîciellement  déterminés  et  considérées  dans 
les  localités  où  elles  vivent,  comme  des  simples  sanc- 
timoninles  qu'elles  ne  sont  pas,  mais  dont  elles  repro- 
duisent d'une  certaine  façon  la  vie  et  dont  elles  pra- 
tiquent à  leur  manière  les  vertus.  Devant  la  troupe 
régulière, nous  ne  rencontrons  que  les  diaconesses  dont 
on  tend  à  restreindre  déjà,  du  moins,  à  délimiter  le 
rôle  et  à  réduire  les  fonctions.  Nulle  part  nous  ne  ren- 
controns les  chanoinesses  proprement  dites,  pas  plus 
que  nous  ne  les  voyons  sortir  des  sanctinioniulcs.  Ce 
sont  les  sanrtimoniales  hors  cadres  qui  continuent  sous 
une  forme  un  peu  altérée  mais  encore  reconnaîssable 
—  celles  du  moins  qui  se  sont  tenues  en  garde  contre 
l'absorption  par  les  monastères  —  les  virgines  Deo 
siieratœ  et  les  viduœ  de  l'antiquité  chrétienne,  lilles 
les  continuent,  mais  dans  l'anonymat,  car  il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  rencontrer  nulle  part  en  Occident 
l'organisation  des  chapitres  de  chanoinesses  avant  le 
milieu  du  viii*  siècle  '. 

Et  tout  d'abord  il  faut  renoncer  à  retrouver  —  par 
conséquent  à  établir — une  transmission  quelconque 
entre  les  xavovtxi;  mentionnées  par  saint  Basile  et 
les  canoniae  que  nous  rencontrons  au  viii*  siècle  en 
Occident'.  L'analogie  qu'on  peut  relever  entre  les 
attributions  des  unes  et  l'organisation  des  autres  ne 
I)ermet  en  aucune  façon  de  les  rattacher  entre  elles. 
Tout  au  plus  peut-on  admettre,  comme  nous  venons 
de  l'indiquer,  que  les  xavovixat  de  l'Orient  recueillent 
un  certain  nombre  de  virgines  saeratœ  à  l'époque  où 
le  progrès  de  la  réglementation  contraint  doucement 
ces  dernières  à  se  ranger  sous  une  forme  dévie  moins 
indéfinie  que  celle  qui  avait  été  la  leur  jusque-là; 
tandis  que  les  canonicœ  de  l'Occident  se  rattachent, 


minislerium  prœbens  vunclis  venientibus  et  in  itliid  intro- 
eunlibus.  Ola  rappellerait  même  les  ya-:',/',-:  de  Sérapis,  les 
incidmnles.  Dans  la  VilaGaïKjnlfi,  c.  xi  (Artti  sanct.,  mai. 
t.  Il,  p.  647),  nous  rencontrons  deux  feninies  quœ  consti- 
tiitiv  in  loco  posscssionis  ciits  siipcrius  noniinatn  Varennas 
sariclimoniœ  atqtie  castitatis  stitdiis  inserriebant.  Quand  on 
songe  i'i  ce  t\ui  est  inutilisé  pour  l'histoire  des  origines  de  la 
vie  religieuse  parmi  tant  de  textes  que  ne  lisent  pas  ceux 
î"!  qui  il  appartiendrait  de  le  faire  et  d'en  tirer  parti,  on 
ne  s'étonne  pas  que  tout  soit  mystère  encore  dans  ce  loin- 
tain passé.  —  •  \V.  I.evisun.  dans  Wcsldeulsclic  Zeit- 
scbrijt  jiir  Gescliichle  and  Ktinsl,  1909,  t.  x.xvii,  p.  491- 
512. 
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après  une  quinzaine  de  générations  au  moins,  à  ces 
mêmes  virgines  sanrse  par  l'intermédiaire  d'une  popu- 
lation indécise  de  nonnes  dont  le  caractère  le  plus 
marquant  est  de  n'être  pas  embrigadées  parmi  les 
sanclimoniales.  Les  efforts  tentés  en  vue  de  retrouver 
des  cunonicse  au  vu'  et  même  au  vi«  siècle  en  Gaule  ' 
n'ont  guère  obtenu  l'assentiment  de  ceux  qui  sont 
remontés  aux  textes  eux-mêmes. 

La  formule  32'' de  Marculfe  paraissait  si  claire  qu'on 
ne  pouvait  souhaiter  rien  de  plus  :  ...  <■(  nos  ac  causa 
■jiriiiter  per  testes  veraces  inquisivinnis,  quod  ipsa 
femina  abbalissa  pro  suo  clerico  a  domno  illo  IransmisU, 
et  eiim  in  canonicas  presbylcri  ordinavit  -.  Cette  for- 
mule, si  elle  appartenait  au  formulaire  de  Marculfe, 
nous  reporterait  sans  doute  au  vir-  siècle,  mais  elle 
est  de  rédaction  très  postérieure  ainsi  que  l'indique 
assez  le  titre  du  groupe  dont  elle  fait  partie  :  Fornuilse 
Marcuiftnœ  œvi  Karolini  '.  Ce  groupe  se  compose 
d'un  certain  nombre  de  formules  tirées  de  Marculfe 
ou  de  son  Supplément  auxquelles  on  en  a  ajouté  de 
nouvelles  rédigées  en  vue  des  besoins  sous  Charlc- 
magne.  Et  dans  ce  recueil  factice,  la  formule  32=  qui 
tient  le  dernier  rang  est  de  beaucoup  postérieure  à 
tout  le  reste;  l'éditeur  C.  Zeumer  lui  assigne  la  lin 
du  ix*^  siècle*.  Inutile,  dès  lors,  de  s'attarder  à  ce  texte 
pour  lui  découvrir  une  antiquité  qu'il  n'a  pas. 

Grégoire  de  Tours  ne  nous  en  apprend  pas  plus  dans 
son  récit  bien  connu  de  la  révolte  des  nonnes  du  mo- 
nastère de  Poitiers  contre  leur  abbesse  en  5S0  et  590. 
Chrodechildis  se  rend  à  Tours,  va  trouver  l'évêque  et 
lui  expose  en  quelques  mots  la  situation.  L'évêque 
répond  :  Si  abba/issa  deliquil  aul  canonicam  regiiUim 
in  aliquo  prseternùsil,  accedamus  ad  fralem  noslrum 
Maroueum  episcopnm  et...  '.  Il  faut,  on  le  reconnaîtra, 
pour  trouver  dans  ces  simples  mots  la  régie  canoniale, 
une  règle  distincte  des  règles  monastiques  en  vigueur 
à  cette  époque,  un  effort  d'exégèse  et  surtout  un  effort 
de  bonne  volonté.  Le  régime  disciplinaire  en  vigueur 
à  Poitiers  nous  est  d'ailleurs  connu.  Comme  beaucoup 
de  fondateurs  de  cette  époque,  Radegonde  avait  d'a- 
bord pratiqué  l'éclectisme  et  avait  remis  à  l'expé- 
rience de  lui  apprendre  avec  le  temps  la  règle  qui  s'adap- 
terait le  mieux  à  son  monastère;  cette  expérience 
l'amena  en  567  ou  peu  d'années  auparavant  à  établir 
la  règle  des  nonnes  rédigée  par  saint  Césaire  d'.\rles  '. 
Ce  fait  est  attesté  de  la  façon  la  plus  indubitable; 
nous  possédons  encore  la  lettre  de  l'abbesse  Césarie 
accompagnant  la  copie  de  la  règle  ',  et  la  mention 
que  fait  de  l'introduction  de  celle-ci  Venance-For- 
tunat,  biographe  de  Radegonde  ';  mais  en  outre 
Grégoire  de  "Tours  lui-même  s'est  chargé  de  nous 
apprendre  que  c'était  bien  la  règle  de  saint  Césaire 
qu'on  suivait  dans  le  monastère  de  Sainte-Croix  de 
Poiticrs.Danslalettre  adressée  peu  avant  l'année  568 
à  sainte  Radegonde  par  sept  évoques  gaulois,  il 
était  question  des  jeunes  filles,  et  en  un  mot  de 
toutes  celles  qui  abandonnaient  leurs  diocèses  pour 
venir  se  ranger  sous  le  gouvernement  de  Radegonde  : 
et  quia  quasdam  comperimns  divinitale  propitia,  de 


*  K.  H.  Schâfer,  Die  Kanonissenstifter  im  detttschen  MU-  1 
Mnller,  Ihre  Entu'icklung  iind  innere  Einrichlung  im  Zu- 
sammenhang  mit  dem  allchristlichen  Sanktimonialentiim , 
in-S",  Stuttgart,  1907,  p.  121.  —  '  C.  Zeumer.  Formulée 
merowingici  et  karolini  feui,  dans  Mon.  Germ.  Iiisl.,  Loges, 
t.  V,  p.ll2,  127, n.  32.  —  =C.  Zeumer,  dans  Sciies  Archiv, 
t.  VI,  p.  41  sq.  —  '  C.  Zeiuner,  Formulée,  p.  111,  lig.  45  sq. 

—  '  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Francor.,  I.  IX,  c.  xx.xix,  dans 
Mon.  Germ.  hislor..  Scripl.  «ui  merov.,  t.  i,  p.  393,  lig.  25. 

—  '  Sur  cette  date  probable,  cf.  W.Mayer,  Die  Gelegen- 
heitsdichter  Venantius  Forlunalus,  dans  Ahliandlungen 
der  Goltinger  Gesellscha/t  der  Wissenscimilen.  Phil.  hisl. 
niasse,  l'.)01.  nouv.  série  1\,  t.  v,  p.  97  sq.  — '  Monum. 
Germ.  hist.,  Epislular..  t.  m,  p.  450  sq.  —  '  Vila  Rade- 


nostris  terriloriis  ad  institutionem  veslrx  régulas  desi- 
derabiliter    convolasse.,     firmamus,    ut,    licet    onines. 
œqualiter  qux  ibi  conveniunt  in  Domini  capitale  man- 
surœ  debeant  inviolabiliter   custodire,  quod    videntur 
libente  semel  animo  suscepisse...  tnmen  spccialiler  defi- 
nimus,  si  qua,  sicut  diciurn  est,  de  locis  sacerdotaliter 
nostrse  tjnbernationi.  Domino  providenli  commissis,  in 
Pictavinacivitale  vestro  monasterio  meruitsociarisecun- 
dum  beatœ  niemorix  donini  Cœsarii  Arelatensis  episcopi 
constiluta,  nulli  sit  ulterius  disccdcndi  licenlia  '.  Rade- 
gonde avait  fait  aux  cvêques  une  réponse  conservée 
dans  le  monastère  et  dans  laquelle  on  lisait  :  mona- 
sterium  puellarum  Pietava  urbe  consiitui,  ...  insuper' 
congregationem  per   me,    Christo   prœslante,   collecta, 
regulam  sub  qua  sancla   Cœsaria  deyuit,  quam  sollici- 
tudo   beati    Cœsarii  antesliles  Arelatensis,  c.r  institu- 
tione  sanctorum  patrum  convenienler  collegit,   adscivi; 
et  à  ces  passages  nous  pourrions  encore  ajouter  ceux 
dans  lesquels  on  lit  par  exemple  :  reyiilariter  obedi- 
turam,  .......regulam  frangere,   extra  regulam  exinde, 

egredi,  nunquam  de  nostra  régula  —  inuninucre  valcat 
atiquid  aul  mulare,  custodiens  regulam,...  ordinasse 
regulariter  '".  Voici  donc  ce  que  Grégoire  de  Tours 
désigne  sous  le  nom  de  canonica  régula;  car  il  n'y  a  pas 
à  invoquer  une  substitution  d'une  règle  à  une  autre 
accomplie  à  Sainte-Croix  après  la  mort  de  la  fonda- 
trice Radegonde.  Celle-ci  étant  morte  le  13  août  587, 
la  substitution  aurait  été  bien  vite  opérée  puisque  les 
incidents  rapportés  remontent  à  589  ou  590;  mais 
enfin  ce  temps  si  court  suffirait  à  la  rigueur.  Cepen- 
dant qu'aurait-on  mis  à  la  place'?  Une  autre  règle! 
Laquelle'?  Une  règle  canoniale  I  Mais  de  cela  nul  in- 
dice, et  notez  que  parmi  les  griefs  des  nonnes  révoltées 
contre  la  nouvelle  abbesse  on  ne  voit  rien  qui  indique 
une  telle  substitution.  Mais  il  y  a  plus.  Les  évêques 
viennent  faire  enquête  sur  les  lieux  et  rédigent  leur 
jugement  :  intcrrogata  Chrodieldis  vel  Basina  qnare 
tam  audacter  contra  suam  regulam  foribus  monasterii 
confractis  discesserant^^,  leur  règle,  la  règle  du  monas- 
tère, il  n'y  en  a  donc  pas  deux,  mais  une  seule  en  vi- 
gueur, celle  de  saint  Césaire;  et  encore  :  respondentes 
prolulerunt  non  habcre  se  aliquid  nisi  per  Iisec  qux 
dixerinl  eam  ista  fecissc  contra  regulam  proclamarent  ", 
la  règle;  pas  d'ambiguïté.  Enfin  l'épilogue  :  In  hac 
synodo  Basina...  coram  episcopis  sola  prostrata,veniam 
pctiit,promillens  se  cum  caritate  abbatissœ  monasterium 
ingredi  ac  de  régula  niliil  transcendere  ".  Enfin  dans 
l'interrogatoire  de  l'abbesse,  nous  l'entendons  répon- 
dre à  une  inculpation  :  de  tabula  vero  respondil  :  Etsi 
lusissel,  vivente  domna  Radegunde,  si  minus  ciitpa  res- 
piccret,  tamen  in  régula  per  scripturam  protiiberi,  nec 
in  canonibus  relui  il '*:amii  pour  se  justifier  l'abbesse 
déclare  que  ces  sortes  de  jeux  de  hasard  ne  sont  inter- 
dits ni  par  la  règle,  ni  par  les  canons.  Ces  canons,  ce 
sont  ceux  de  l'Église,  il  n'y  en  avait  pas  d'autres,  et 
à  supposer  qu'il  y  en  eût  d'autres,  ils  difléraient  donc 
de  la  régie.  L'expression  régula  canonica  ne  veut  donc 
désigner  autre  chose  que  la  règle  de  saint  Césaire;  il 
est  possible  que  Grégoire  de  Tours  ait  simplement 


gundîs,  c.  xxi\',  dans  Mon,  Germ.  histor.,  Scripl.  rer^ 
meroving.,  t.  ii,  p.  372,  lign.  2i.  Cf.  Carmina.  I.  VIII,  i. 
vers  53,  fiO,  dans  Mon.  Germ.  hist..  Auclores  antiquissimi. 
t.  IV,  part.  1,  p.  179  sq.  —  *  Hisl.  Francor..  1.  IX,  c.  xxix. 
dans  Script,  rer.  meroving.,  p.  395,  lig.  13-21,  Sur  la  date 
de  cette  lettre,  cf.  W.  Maycr,  op.  cit.,  p.  100.  —  "  Hisl. 
Francor.,  1.  IX.  c.  xLi,  dans  .Scripl.  rer.  meroving.,  p.  401, 
403.  —  "  Hi'il.  Francor.,  I.  X,  c.  .xvi,  dans  Scripl.  rer. 
meroving.,  t.  i,  p.  427,  lign.  12.  —  "  Hisl.  Francor.,  I.  X, 
c.  XVI,  dans  Script,  rer.  meroving..  t.  i.  p.  428,  lig.  26.  — 
"  Historia  Francorum,  1.  X,  c.  xx,  dans  Scriplores  rerum 
meroving.,  t.  i,  p.  431,  lig.  2.  —  "  Hisloria  Francorum, 
1.  X,  c.  XVI,  dans  Scriplores  rerum  meroving.,  t.  i,  p.  428» 
lig.  6. 
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voulu  dire  la  règle  divisée  on  chapitres  ou  canons 
et  encore  la  règle  qui  contient  le  canon  de  l'observance 
monastique. 

Le  Martyrologe  hiéronyniien  mis  à  contribution^ 
ne  nous  apprend  rien  lui  non  plus.  La  tablette  du 
26  décembre  (fo</.  Wisscnib.)  porte  ces  mots  :  in  anthiocia 
siria! nal.scorn.  virgiinimxi.canonicanini';  la  tablette 
du  9  avril  (cod.  Bcrn.,  Eptern.,  Wisscmh.)  porte  :  Syr- 
mium...  cl  vu  virginum  canon/eanim'.  Mais  pour  tirer 
de  ce  mot  l'indice  d'une  institution  en  vigueur  en 
Occident  et  de  ses  ramifications  en  Orient,  il  faut  plus 
que  des  prodiges  d'exégèse  et  de  bonne  volonté,  il 
faut  des  prodiges  de  fantaisie.  De  ce  que  trois  copistes 
ont  écrit  un  mot  il  ne  s'en  suit  pas  qu'ils  l'aient 
compris,  c'était  pour  cette  engeance  la  moindre  des 
préoccupations;  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de 
voir  ce  que  les  uns  et  les  autres  font  d'un  nom 
propre  :  Sijrmicum,  firmionis,  sijrmionum.  D'ailleurs 
à  l'époque  où  fut  compilé  et  transcrit  le  martyrologe 
hiéronyniien,  le  mot  canoiiicus  était  connu  et  employé 
en  Gaule,  aussi  l'un  des  copistes  a  écrit  canonicoriuii, 
d'autres  cannoninim,  canicr;  celui-ci  esquivait  la 
difficulté,  d'autres  enfin  l'enjambaient  purement  et 
simplement.  D'un  masculin  tirer  un  féminin,  cela  se 
fait,  grâce  à  Dieu,  tous  les  jours  et  n'engage  à  rien,  in' 
prouve  rien.  Si  ceux  qui  ont  introduit  ces  termes  dans 
les  textes  du  martyrologe  traduit  en  latin  avaient 
comme  c'est  possible  rencontré  le  mot  y.avovixa! 
dans  l'original,  ils  ont  simplement  décalqué  adroite- 
ment et  utilisé  l'adjectif  canonial  *,  qui  ressemblait 
fort  à  ce  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  pour  en  faire  un 
substantif. 

Nous  rencontrons  deux  mentions  de  canonicœ  dans 
le  Pénitcntiel  de  l'archevêque  Egbert  d'York  (73'2- 
766)^  C'est  d'abord  dans  une  énumération  et  la  place 
est  à  retenir  :  Episcopus,  prcshylcr,  dinconns.  snbdiii- 
coniis,  k'clor,  in  griidu  vcl  sine,  in  conjiigio  vel  sine, 
peregriniis,  virgo,  fcmina  canonica  vel  sanclinioniatix. 
débiles,  in/irmi...,  il  s'agit  ensuite  des  fautes  char- 
nelles :  si  sine  voto  monachi  euni  paella...  si  cum  ca- 
nonica II  annos.  fréquenter  III  annos. 

C'est  donc  parmi  les  Anglo-Saxons  que  nous  ren- 
controns pour  la  première  fois,  vers  le  milieu  du  viii'' 
siècle,  la  canonica,  en  attribuant  à  ce  nom  uu  sens 
bien  distinct  et  le  réservant  à  une  institution  parti- 
culière. S'ensuit-il  que  le  nom  et  l'institution  aient 
paru  d'abord  en  Angleterre,  on  n'en  a  aucune  preuve 
et  les  textes  du  Pénitentiel  d'Egbert  fourniraient 
tout  au  plus  une  présomption.  .-\u  reste,  que  ce  soil 
en  Angleterre  ou  ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  rattacher  cette  institution  nouvelle  aux 
nonnes  qui  vivaient  disséminées  hors  des  monastères. 
Celles-ci,  pieuses  filles,  échappaient  depuisdes  siècles 
à  l'immatriculation  qui  les  enrégimentait  à  l'origine 
et  au  moins  jusqu'au  iv^  siècle.  Depuis  l'époque  des 
invasions,  les  archives  des  églises  étaient  plus  que 
négligées  —  et  pour  cause  —  réduites,  on  peut  le 
supposer.au  très  strict  indispensable;  ainsi  la  liste  de 
celles  qui  appartenaient  à  l'Église  par  les  services 
rendus  et  par  la  prébende  servie  avait  disparu  depuis 


'  H.  Scliiifer,  op.  cil.,  p.  27,  note  7;  et  si  ce  renseigiiL— 
ment  était  reccvable,  on  voit  que  du  coup  la  transmission 
du  mot  y'/.ovv/'/i  d'Orient  en  Occident  se  trouverait  en 
meilleure  posture.  —  ■  Cod.  Eptern.  :  antioc.  syriïv  sciirum 
virij.  niiin.  XL  elalior.;  Rich.  :  Anliochia  virginum  qiiiulra- 
ginla;G.:  uirginuni  XÏ.I  canonicanini.  De  Rossi-Ducliesne. 
Martyrologium  hierotitjmiuniim,  dans.  1  c/rt  .sanc/.,  novcmbr. 
t.  II,  p.  15G.  —  3  Ibid.,  p.  41,  \ecod.  Kplern.  porte  canonico- 
nim.  les  ^■ariaIllt'S  sont  :  cmiiioiiintm.  canicr.,  et  Rich., 
I.  V  ometlent  I;i  nieiilion  ranonicaruni.  —  •  Canonica 
était  monnaie  courante,  nous  venons  de  le  rencontrer  dans 
Giégoirc  de  Tours.  —  '  Peenilcnliale,  prolog.,  c.  v,  viii; 
Wasscrsehlebeii,  Die  Bussordmim/en   dcr   abendldndischcn 


longtemps,  et  si  les  canonicœ  se  sont  recrutées  dans  ce 
personnel  anonyme,  nous  n'en  pouvons  guère  espérer 
découvrir  la  preuve,  puisque  le  caractère  de  ce  person- 
nel était  de  ne  dépendre  de  personne.  Pour  faire  com- 
prendre ce  qu'était  ce  personnel  figurons-le-nous  tel 
qu'il  existe  de  nos  jours,  immuable  dans  ses  trésors 
de  vertu  et  ses  petits  travers  :  c'est  toute  cette  popu- 
lation féminine  bien  pensante,  dévouée,  généreuse  et 
qui  assume  sa  large  part  des  œuvres  et  des  travaux  de 
zèle  que  fait  germer  dans  une  paroisse  le  zèle  du 
prêtre  qui  la  gouverne,  dames  de  charité,  visiteuses 
des  pauvres  et  des  malades,  directrices  de  l'ouvroir, 
catéchistes  de  persévérance,  etc.,  etc.  Ces  dévoue- 
ments, ces  spontanéités  sont  de  tous  les  temps,  aussi 
bien  du  iv=  au  viii»  siècle  que  de  nos  jours,  et  celles 
qui  s'y  adonnent  ne  sont  liées  par  aucun  vœu,  ne 
rentrent  dans  aucune  catégorie,  ne  sont  inscrites  nulle 
part  et  désignées  sous  aucun  vocable.  Assidues  aux 
réunions  liturgiques,  affiliées  à  une  congrégation,  à 
un  tiers-ordre,  à  une  confrérie,  elles  fournissent  lar- 
gement au  recrutement  des  ordres  religieux.  .Jusque- 
là  elles  reproduisent.avec  l'infinie  variété  que  le  temps 
impose,  le  groupe  des  virginesDeosacratx  de  l'Église 
primitive.  Et  d'après  cela,  on  comprend  sans  peine 
que  le  passage  de  ces  pieuses  femmes  de  leur  vie  de 
dévouement  îi  la  vie  canoniale  ait  pu  se  faire  sur 
place,  peu  à  peu,  sans  rien  qui  attirât  l'attention  et 
nous  valût  quelque  récit  circonstancié.  De  même 
qu'il  arriva  un  jour,  en  quelque  ville  ou  bourgade, 
qu'un  petit  groupe  s'unit  plus  étroitement,  s'associa 
et  s'afTdia  pour  prat  iquer  des  canons,  pour  se  conformer 
àl'e.Kemple  que  donnaient  les  prêtres  séculiers  de  l'en- 
tourage épiscopal  qui.  sous  ce  nom  moins  nouveau 
pour  eux  de  ctHionici.  s'efforçaient  de  pratiquer  la  vie 
commune  conciliableavecles  obligations  du  ministère 
sacerdotal;  de  même  quelques  fejnmes,  sans  renoncer 
au.x  œuvres  et  aux  pratiques  de  toute  leur  vie,  prirent 
ce  nom  de  canoniex  sans  bien  se  douter  qu'elles 
étaient  le  noyau  d'une  institution  nouvelle.  Ainsi  leur 
nom  apparaît  un  jour  sans  que  rien  semble  l'avoir 
préparé,  et  les  canonicœ  se  trouvent  être  les  héritières 
et  continuatrices  de  celles  auxquelles  on  se  désha- 
bitue vers  ce  temps  de  donner  le  titre  A'ancilla  Dei. 
de  famula  Dei.  Voir  Ancill.\  Dei. 

Vers  le  milieu  du  vin-'  siècle,  la  transition  se  fait 
et  plusieurs  textes  en  témoignent.  Le  concile  réuni 
en  742  sous  l'inlluencc  de  saint  Boniface  prescrit  ni 
nmnachi  cl  ancillœ  Dei  monasleriates  j'iixla  regulam 
saneti  Bencdicli  ordinare  el  vivere,  vitam  propriant 
giibernare  sludcanl  ':  mais  au  concile  tenu  à  Ver,  en 
755,  nous  lisons  que  désormais  les  ancillœ  Dei  veluUv 
devront  vivre  in  monaslerio  sub  ordine  regiilari  aut 
siibmanu  episcopi,  sab  ordine  canonico  '.  Dès  lors,  nous 
rencontrons  de  plus  eu  plus  fréquemment  ces  ancillœ 
Dei  velalœ  qui  vivent  snb  ordine  canonico,  en  prennent 
le  nom,  quœ  se  canonicas  vocant  '. 

En  817,  f  uren  t  rendues  en  concile,  à  Aix-la-Chapelle, 
deux  ordonnances  importantes.  L'une  concernait  les 
chanoines  (voir  ce  mot),  l'autre  intitulée  :  jDe  insli- 
lulione    sanclimonialiiun,   est    plutôt    destinée    aux 


7iirc/ie,  p.  232,  p.  2.3('i;  Haddan  and  Stubbs,  Conncils  and 
ecclesiastical  docianenis,  relating  to  Great  Brilain  and  Ire- 
/nnd,  t.  III, p.417, 422.  Quant  au  Pénitentiel  auquel  ona  im- 
posé le  nom  de  Bcde,  P.  /..,  t.  xciv,  col.  572,  c'est  une 
compilation  du  Pénitentiel  d'Egbert  a\  ec  un  outre.  Il  ne 
semble  pas  qu'on  ait  aucune  bonne  raison  d'attribuer  a 
Bédé  un  Pénitentiel.  Cf.  Bédé,  Opéra  hislorica.  édit.  Plum- 
mer,  t.  i,  p.  clvi  sq.  ;  Wasserschleben,  op.  cil.,  p.  247  sq. 

—  "^  Verminghoff,  Co;ir.  tvri  A-nro/r>?(.  dans  Monam.  Ocnu. 
liislor.,  t.  Il,  p.  4.  eau.  7.  —  "  Boictius,  Capil.  reg.  )ranc., 
daiis  Monum.Gcrm.  hisl.,  Leges,  sect.  ii.t.i,  p.  35.can.  117. 

—  'Ibid..  t.  II,  p.  171.  can.  47  (en  794):  p.  264,  can.  1.3; 
p.  284,  can.  53-65  ;C'n;)i7.,  1. 1.  p.  100,  can.  5;  p.  103,  can.  31 
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chanoinesses   qu'aux  nonnes.  En  voici  le  résumé  : 

Ch.  i-vi  :  Passages  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Athanase,  etc. 

Ch.  vii-xxviu  :  Les  prescriptions  du  concile  d'Aix- 
la-Cliapelle;  on  remarquera  la  ressemblance  frap- 
pante entre  ces  prescriptions  et  celles  qui  concernent 
lesclianoines. 

Cil.  VII  prescrit  aux  abbesses  de  conformer  à  ces 
prescriptions  leur  vie  et  celle  des  personnes  qui  leur 
sont  soumises,  de  demeurer  dans  les  monastères,  de 
ne  pas  taire  des  séjours  plus  ou  moins  prolongés  dans 
les  villes,  etc.,  de  visiter  assidûment  les  malades,  de 
porter  les  mêmes  habits  et  d'avoir  les  mêmes  ali- 
ments que  leurs  inférieures. 

Ch.  VIII  :  Elles  ne  doivent  pas  recevoir  un  trop  grand 
nombre  de  nonnes,  ni  des  personnes  qui  ont  vécu 
dans  un  trop  grand  luxe:  avant  toute  admission  elles 
doivent  donner  lecture  aux  récipiendaires  des  canons 
ci-inclus. 

Ch.  IX  :  .\vant  leur  entrée,  les  nonnes  doivent 
disposer  de  leurs  biens,  dont  l'administration  ne 
les  distraira  plus  dansla  suite.  Elles  peuvent  en  faire 
don  à  l'Église,  s'en  réserver  l'usufruit,  ou  ne  les 
aliéner  en  aucune  façon;  dans  ce  dernier  cas,  elles 
doivent  toutefois  instituer  un  procureur.  Quant  aux 
jeunes  filles  ou  aux  personnes  dont  la  vocation  reli- 
gieuse pourrait  donner  lieu  à  des  dillicultés,  on  ne 
doit   pas  les  recevoir  d'une  manière  imprévoyante. 

Ch.  X  ;  Le  voile  et  l'habit  noir  ne  sont  pas  tout; 
il  faut  que  le  cœur  soit  pur.  Défense  aux  nnnnes  de 
causer  avec  les  hommes.  Toutes  dormiront  au  dor- 
toir, chacune  dans  un  lit.  Elles  observeront  les  heures 
canoniales;  les  filles  de  naissance  noble  ne  s'élève- 
ront pas  au-dessus  des  autres;  aucune  ne  fera  parade 
de  sa  chasteté  ou  de  ses  autres  qualités. 

Ch.  XI  :  11  faut  une  clôture  solide,  murée.  Dans 
l'enceinte  il  y  aura  réfectoires,  cellules,  dortoirs  et 
autres  bâtiments  nécessaires. 

Ch.  XII  :  Toutes  auront  la  même  quantité  de  nour- 
riture et  de  boisson,  ce  qui  ne  se  pratiquait  pas 
autrefois. 

Ch.  XIII  :  Toute  nonne  doit  recevoir  par  jour  trois 
livres  de  pain  et  trois  livres  de  vin,  ou  bien,  au  lieu 
de  trois  livres  de  vin  deux  livres  seulement  et  deux 
livres  de  bière,  ou,  dans  les  pays  qui  ne  produisent 
pas  de  vin,  trois  livres  de  bière,  en  ajoutant,  si  c'est 
possible,  une  livre  de  vin.  On  donnera  moins  dans 
les  monastères  pauvres.  On  veillera  à  ce  que  les  jours 
de  fête  la  nourriture  soit  meilleure.  On  fournira  aux 
nonnes  tout  le  nécessaire  en  viande,  poisson,  bois,  etc., 
de  même  que  la  laine,  le  lin,  les  habits,  etc.  Toutes 
prendront  leurs  repas  ensemble  à  l'exception  de 
celles  qui  sont  malades  ou  reçoivent  des  visites. 

Ch.  XIV  :  Comment  l'abbesse  doit  veiller  au  salut 
de  toutes  les  personnes  qui  lui  sont  soumises. 

Ch.  XV  :  Toutes  les  nonnes  doivent,  en  temps 
voulu,  et  au  signal  donné,  se  rendre  à  l'église  pour 
les  heures  canoniales;  elles  s'y  tiendront  d'une 
manière  respectueuse,  avec  piété  et  en  silence,  etc. 

Ch.  XVI  :  Elles  prieront  souvent  et  avec  un  cœur  pur. 

Ch.  XVII  :  .\près  compiles  elles  se  rendront  au  dor- 
toir où  une  lampe  brûlera  toute  la  nuit. 

Ch.  XVIII  :  Pénalités.  —  Comme  pour  les  chanoines. 

Ch.  XIX  :  L'ne  abbesse  ne  doit  parler  à  un  homme 
que  dans  le  cas  de  nécessité  et  en  présence  do  témoins. 

Ch.  XX  :  L'abbesse  nommera  les  sœurs  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  qui  seront  toujours  présentes 
lorsqu'une  nonne  aura  à  causer  à  un  homme  ou 
lorsque  les  ouvriers  feront  des  réparations. 

Ch.  XXI  :  Les  chanoinesses  (canonicc  vii'cntitus) 


'  Ephcs.,  V,  19  :  'é.al'.-j.rt-,    la.,: 
*£J.>4aT:>aT;;  cf.  ColOSS.,  III,    16; 


.\ct.,  XVI, 
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peuvenl  avoir  des  servantes  qu'on  surveillera  de  près. 

Ch.  XXII  :  De  l'éducation  des  jeunes  filles. 

Ch.  XXIII  :  Les  nonnes  pourront  avoir  des  habita- 
tions privées  pour  le  jour,  mais  le  réfectoire  et  le 
dortoir  seront  communs,  sauf  pour  les  malades. 

Ch.  x.xiv-xxvi  :  On  nommera  des  aides  :  à  la  cui- 
sine, à  la  porterie. 

Ch.  XXVII  :  Les  clercs  des  monastères  de  religieuses 
auront  une  habitation  et  une  église  en  dehors  des 
murs  de  ces  monastères  dans  lesquels  ils  n'entreront 
qu'à  une  heure  déterminée  et  pour  y  dire  la  messe; 
ils  seront  accompagnés  du  diacre  et  du  sous-diacre 
et  aussitôt  l'ofTice  terminé,  tous  se  retireront.  Les 
nonnes  assistent  à  l'office  divin  derrière  un  rideau. 
Si  une  nonne  veut  se  confesser,  elle  doit  le  faire  dans 
l'église  afin  d'être  vue  de  tous,  et  quant  aux  malades, 
le  prêtre  qui  va  les  assister  sera  accompagné  d'un 
diacre  et  d'un  sous-diacre. 

Ch.  xxviii  :  Hors  du  monastère  on  établira  un 
hôpital,  dans  la  demeure  et  proche  de  l'église  du  clerc 
chargé  de  ce  monastère;  à  l'intérieur  de  l'hôpital  un 
local  sera  réservé  pour  les  veuves  et  les  pauvres 
femmes. 

H.  Leclf.rcq. 

1.  CHANT  BYZANTIN. Voir  Musique  byzantine. 

2.  CHANT  DU  COQ.  Voir  Gallicinicm. 

3.  CHANT  ROMAIN  ET  GRÉGORIEN.  —  L  Ci- 

tharodie.  11.  Pvythmc  populaire.  111.  Chant  des  syna- 
gogues. IV.  Chant  gnostique.  V.  Chant  gréco-romain. 
VI.  Chant  ecclésiastique  :  1.  Psalmodie  responsoriale. 
2.  Psalmodie  chorale  ou  antiphonique.  3.  Hymnodie. 
4.  Mélodie.  VIL  L'œuvre  grégorienne.  VIII.  L'anti- 
phonaire  Centon  :  1.  Sa  réalité.  2.  Ses  témoins.  3.  Son 
ordonnance.  4.  Sa  composition.  5.  Son  auteur.  IX.  La 
destinée  de  l'œuvre  grégorienne.  a).\Rome.  ;^)  En  Occi- 
dent :  a.  Milan,  [i.  Farfa.  •;.  Italie.  S.  Gaule,  e.  Espagne. 
;.  Grande-Bretagne,  r,.  Germanie.  X.  L'œuvre  de 
Charlemagne. 

Le  chant  fut  en  usage  dans  les  premières  assemblées 
chrétiennes  où  l'on  alternait  psaumes,  hymnes  et 
odes  ';  il  est' moins  aisé  de  dire  à  quel  genre  musical 
appartenaient  les  pièces  désignées  de  cette  manière 
trop  générale.  Ce  que  nous  savons  du  chant  dans  l'an- 
tiquité est  encore  loin  de  répondre  à  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  origines  du  cliant  ecclésiastique; 
cependant  il  ne  semble  pas  douteux  qu'il  faille  cher- 
cher à  éclairer  ces  origines  à  l'aide  de  ce  que  nous 
savons  de  la  pratique  musicale  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  chez  les  juifs  et  chez  les  gnostiques. 

1.  CiTiiARODiE. — La  réduction  de  la  Grèce  en  pro- 
vince romaine  (146  av.  J.-C.)  eut  pour  résultat  de 
hâter  l'expansion  de  la  culture  grecque  dans  le  monde 
romain  et  principalement  à  Rome.  Une  fois  de  plus, 
les  vaincus  subjuguèrent  les  vainqueurs.  Malheu- 
reusement, à  l'époque  où  se  produisit  cet  événement, 
la  chorale  orchestrique  des  Grecs  se  survivait  à  elle- 
même,  et  ce  fut  moins  un  art  qu'un  métier  ou  une 
recette  artistique  que  les  musiciens  hellènes  appor- 
tèrent à  Rome.  Cependant.  la  décadence  musicale  sui- 
vit à  peu  près  les  étapes  de  la  décadence  monumen- 
tale; elle  se  trouva  interrompue  pendant  une  jiériode 
correspondant  à  peu  près  à  celle  qui  s'étend  entre  le 
règne  d'-\uguste  et  celui  de  Marc-.\urèle  '.  Pendant 
cette  période  de  deux  siècles  environ,  qui  est  celle 
de  la  gestation  de  la  plupart  des  institutions  du  chris- 
tianisme, la  prépondérance  du  chant  accompagné 
par  la  cithare  sur  le  chant  accompagné  de  tous  autres 
instruments  de  musique  est  attestée  par  un  fait  carac- 

vaert,  I.a  mrtopée  antique  dans  le  chant  de  V Église  latine^ 
in-S",    Gand,    1895,  p.  31-61. 
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téristiquc  :  lorsque,  au  ii'  siècle,  le  système  tonal  re^ut 
son  ordonnance  déllnitive,  on  prit  pour  base  de  la 
nomenclature  nouvelle  les  désignations  des  cinq  modes 
allcctés  au  chant  citUarodique  et  que  nous  retrouvons 
jjarmi  les  modes  du  chant  aniiphonique. 

La  musique  gréco-romaine  nous  est  parvenue  non 
seulement  da[is  quelques  textes,  mais  encore  dans 
des  monuments  figurés  d'un  prix  inestimable  pour 
l'étude  de  la  notation  gréco-romaine;  ce  sont  :  la  mé- 
lodie d'une  demi-strophe  de  Pindare';  ■ —  la  partie 
chantée  de  trois  hymnes  païens  du  ii=  siècle  -;  —  un 
fragment  de  scoHe  gravé  sur  un  monument  du  i''  ou 
du  n'  siècle  ':  —  en  lin,  quelques  exercices  et  petits 
airs  en  notation  instrumentale,  feuilles  éparses  d'une 
sorte  de  méthode  de  cithare  à  l'usage  des  commen- 
çants. Pour  incom.plets  qu'ils  soient,  ces  morceaux 
suffisent  amplement  ;\  démontrer  la  continuité  de  la 
mélopée  antique  dans  les  hymnes  et  antieni.es  de 
l'office  catholique. 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  si,  jusqu'au  in'  siècle,  la 
citharodie  subit,  à  Rome,  l'inlluence  exclusivement 
hellénique';  des  faits  connus,  relevant  du  domaine  de 
la  philologie  et  de  l'archéologie,  nous  ont  appris  que 
le  lalin  n'obtint  la  supériorité  dans  Rome  que  vers 
le  milieu  du  m=  siècle.  Le  répertoire  des  virtuoses  en 
renom  se  composait  de  grandes  cantates  narratives 
et  de  chants  lyriques  peu  étendus.  Ces  compositions 
musicales  n'avaient  pas  la  forme  strophiquc;  la  mé- 
lodie, divisée  en  sections  de  longueur  égale  {conwiatd). 
variait  plus  ou  moins  d'un  bout  à  l'autre  du  poème. 
Des  chants  citiuirodiques  en  latin,  coupés  ou  non  en 
strophes  (tels  que  les  odes  d'Horace  et  de  Catulle), 
ne  s'entendaient  guère  que  dans  les  banquets,  les 
réunions  privées  ^. 

Quoi(|ue  la  mélodie  antique  n'exigeât  pas  un 
complément  polyphonique,  les  compositions  vocales, 
chœurs  ou  solos,  destinés  à  l'exécution  publique 
comportaient  une  partie  instrumentale;  c'était  la 
y.ao-j'î;;.  dilîérente  du  chant  et  fixée  par  la  notation. 
.\risl.oxène  parle  avec  admiration  des  accompagne- 
ments, y.pojaaTa,  de  Pindare,  de  Pratinas  et  d'autres 
poètes-nuisiciens  de  l'ancienne  école".  Pendant  les 
premiers  siècles  de  son  existence,  l'Église  se  montra 
peu  accueillante  pour  l'introduction  dans  le  sanc- 
tuaire des  instruments  de  musique,  mais  aucun  texte 
disciplinaire  ne  nous  révèle  une  interdiction  for- 
melle; cette  tendance  ne  nous  est  connue  que  par  des 
allusions,  des  insinuations,  des  protestations  qui  nous 
laissent  forcément  perplexes  sur  l'étendue  de  l'inter- 
diction et  sur  sa  réalité  même.  La  cithare  y  échap- 
pait en  tous  cas,  semble-t-il.  Clément  d'Alexandrie 
remarque  que  les  fidèles  «  n'ont  que  faire  de  l'ancien 
psaltérion,  de  la  trompette,  de  la  cymbale  et  de  la 
flûte  en  usage  chez  ceux  qui  s'exercent  à  la  guerre";» 
il  ajoute  :  «  si  vous  savez  chanter  avec  la  lyre  ou  la 
cithare,  personne  ne  vous  en  blâmera,  car  vous  imitez 
en  cela  le  roi  d'Israël*.  »  La  cithare  était  à  l'époque 
impériale,  ce  qu'était  le  luth  au  temps  de  la  Renais- 
sance, ce  ([u'est  le  piano  de  nos  jours,  l'instrument 


^  L'autUcnlicltc  de  ce  morceau  laisse  place  à  des  objec- 
tions. Cf.  Gevaert,  op.  cil.,  p.  :î2.  note  4.  —  'Bellcrmann, 
Die  Ilijinnen  des  Dionysius  iiiul  Mcsnmedcs,  in-4°,  lierlin, 
1840.  —  »  \V.  Ramsay,  dans  le  Biillelin  île  correspondance 
hellénique,  1883,  p.  277  ;  Gevaert,  op.  cil.,  p.  33,  note  2  :  p.  4ri, 
n.  1  ;  p.  386,  note  I ,  avec  une  bibliof^raphic  ;  Revue  des  éludes 
grecques,  1892,  1804,  p.  203;  Monio,  The  modes  o)  ancien! 
Greek  music,  Oxford,  18'.)4,  p.  88  scj.  —  •  Sous  Néron,  qui 
composa  lui-même  lui  recueil  de  chants  citharodi(iues,  les 
principaux  cilharédcs  à  Rome  furent  :  Terpnos,  Mcnecrate, 
Diodore;  sous  Domitien  :  Chrysogone,  l'ollion,  Kchion, 
Glaphyros,  tous  noms  grecs.  —  '  Gevaert,  op.  cit.,  p.  34.  — 
—  l'Iularque,  De  musica,  c.  xxxi.  —  'Clément  d'.\lexan- 
drie,  l'œdagog.,\.  II,  c.  iv,  P.  G.,  t.  viii,  col.  143.  —  ■  Ibid.  — 
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le  plus  répandu  dans  la  bonne  société;  dès  lors,  il 
parait  probable  que  l'interdiction  —  si  interdiction 
il  y  eut  —  portée  contre  certains  instruments  réservés 
aux  pompes  bachiques  ne  s'étendait  pas  à  la  cithare 
qui  aura  pu  être  admise  pour  l'accompagnement  du 
chant  chrétien. 

La  partie  instrumentale  d'un  chant  citharodique 
se  composait  :  l^d'un  prélude,  d'interludes  et  d'un 
postlude;  2"  d'un  accompagnement  figuré  se  dessi- 
nant à  l'aigu  de  la  partie  \-ocale,  une  sorte  de  contre- 
point fleuri  '.  En  l'absence  de  tout  document  nous 
ayant  transmis  une  mélodie  avec  son  accompagnement, 
les  renseignements  fournis  par  les  divers  textes  con- 
temporains et  particulièrement  par  un  passage  d'Apu- 
lée'",  peuvent  nous  donner  au  moins  une  idée  assez 
nette  du  mécanisme  de  l'e.xécution.  L'instrument 
était  maintenu  debout,  devant  l'exécutant,  à  l'aide 
d'un  baudrier  ou  d'un  cordon  passant  derrière  la 
nuque,  de  façon  à  laisser  aux  mains  toute  la  liberté 
de  leurs  mouvements.  Posées  de  chaque  côté  des 
cordes,  comme  chez  nos  harpistes,  les  deux  mams 
prenaient  part  à  l'exécution,  et  chacune  d'elles  avait 
son  rôle  propre.  La  main  g.iuche  loujoiirs  occupée 
faisait  résonner  les  cordes  en  les  touchant  du  bout 
des  doigts,  mode  d'attaque  appelé  psalmos.  Le  dessin 
mélodique  qu'elle  faisait  entendre,  à  l'aigu  de  la  par- 
tie vocale,  était  Vcpipsalmos.  Quant  à  la  main  droite, 
munie  d'un  plectre,  elle  n'intervenait  pendant  le  chant 
qu'à  de  certains  moments,  et  seulement  pour  redou- 
bler la  cantilène.  Il  y  avait  alors  syncrotisis,  jeu  simul- 
tané des  deux  mains  ".  L'ne  semblable  harmonie  à 
deux  parties  se  produisait  aussi  d'une  manière  plus 
ou  moins  intermittente  pendant  les  repos  de  la  voix. 
Voilà  toute  la  polyphonie  que  nous  pouvons  raison- 
nablement attribuer  à  la  citharodie  gréco-romaine  et 
de  l'époque  chrétienne  primitive. 

A  l'époque  classique  cinq  modes  étaient  en  usage 
pour  le  chant  accompagné  sur  la  cithare  et  il  ne  semble 
pas  qu'aucun  changement  se  soit  produit  sur  ce  point 
à  l'époque  gréco-romaine;  ces  cinq  modes  étaient,  en 
première  ligne  :  le  dorien.  réolien  et  l'iaslien  (tant  le 
relâché  que  le  normal);  en  seconde  ligne  ;  le  phrygien 
et  le  lydien.  Le  ton  fondamental  de  la  cithare  était  le 
lydien,  correspondant  à  la  voix  de  ténor  et  embras- 
sant l'étendue  d'une  onzième  ".  Les  tons  accessoires 
étaient  l'hypolydien  et  l'hypophrygien  ou  son  octave 
aiguë,  l'hyperly-dien.  L'  «  auteur  anonyme  »  donne 
en  plus  aux  citharèdes  le  ton  hyperiastien  et  l'iastien. 
On  obtenait  les  deux  tons  à  dièzes  en  haussant  les 
cordes  fa  et  ut  d'un  demi-ton,  sans  changer  ni  l'ordre 
général  ni  la  dénomination  des  cordes". 

Nous  insistons  sur  ces  cinq  modes  de  la  citharodie, 
parce  que  nous  les  retrouvons  immuables  depuis  l'âge 
classique  de  l'art  grec  jusqu'au  temps  de  la  pleine 
efllorescence  de  l'antiphonie  ecclésiastique.  Lucien. 
Apulée,  Julius  PoUux,  Ptoléméc  ne  connaissent  que 
les  cinq  modes,  nous  les  retrouvons  trois  siècles  et 
demi  plus  tard,  chez  Cassiodore.  Il  y  a  plus.  L'an- 
cienne gamme  de  la  cithare  se  retrouve  chez  les  mu- 


»  F.-.\.  Gevaert,  op.  cil.,  p.  34.  —  "  .\pulce,  Flor.,  n.  xv. 
Cf.  K.-A.  Gevaert,  Histoire  et  llïéorie  de  la  musique  de  Vauti- 
quité,  in-8°,  Gand,  18v)5,  t.  ii.  p.  639-640.  —  "  V.-.K.  Gevaert, 
op.  ei7.,  1. 1,  p.  359,  note  4.  .\u  vi«"  siècle,  Venance  Fortimat 
semble  connaître  encore  le  jeu  à  deux  mains  sur  la  citliare  : 
Orpheus  ordilas  moveret  dum  pollicc  chordas  Verbuque 
percusso  pectine  fila  durent  ||  Mo.v  résonante  liira  tetitjit  dulce- 
dine  sijlims  .Id  cilharœ  canlus  Iruxit  aniore  feras.  Car- 
niina,l.  VU.  n.  1. —  '=  Depuis  la  nète  des  disjointes  juscju'à 
la  proslambanomène.  —  "  Gevaert,  Ilist.  et  théor.  de  la  mu- 
sique de  l'antiquité,  t.  il,  p.  264-265.  Seul  entre  les  écri- 
vains, Ptoléniée  décrit  ces  choses  différeniment.  Son  sys- 
tème, qui  paraît  moins  une  pratique  locale  qu'une  théorie 
personnelle,  est  discuté  par  Gevaert,  I.a  mélopée,  p.  36. 
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sicistes  du  x»  siècle,  prolongée  au  grave  jusqu'à  la 
jjroslauibanomène  hypolydienne  et  devenue  l'échelle 
fondamentale  du  chant  de  l'Église  catholique'. 

Outre  les  modes  ci-dessus  mentionnés,  nous  devons 
nommer  une  variété  de  chants  dont  parle  Ptolémée 
et  qui  sont  appelés  iasli-œolia,  dénomination  qui  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  des  mélodies  hybrides,  en  par- 
tie iastiennes,  en  partie  éoliennes.  Elles  étaient  com- 
prises dans  l'octave  hypophrygienne  (iastienne).  Les 
chants  de  la  liturgie  catholique  ont  conservé  une 
grande  quantité  de  mélodies  iasti-éolicnnes'.  Ce  serait 
là,  pour  toute  une  série  de  pièces,  un  indice  d'anti- 
quité qui  ne  devrait  pas  être  négligé.  Julius  PoUux 
écrit  dans  son  vocabulaire  technique  :  «  Les  harmo- 
nies des  citharèdes  sont  la  dorienne.  l'iastienne  et 
réoliennc.  les  principales;  puis,  la  phrygienne  et  la 
lydienne'.  Or,  au  iii^  siècle  de  notre  ère,  les  trois  modes 
dorien,  iastien  et  éolien  gardaient  leur  prééminence 
ainsi  que  viennent  l'attester  tous  les  débris  de  la  mu- 
sique gréco-romaine  '  qui  nous  sont  parvenus  dans 
leur  notation  originaire,  dorienne,  iastienne  ou  éo- 
lienne.  Ce  sont  ces  modes,  nous  l'avons  dit,  qui  repa- 
raissent le  plus  fréquemment  dans  les  antiennes  où 
ne  se  retrouve  guère  le  bachique  phrygien,  mode  pré- 
dominant des  instruments  à  vent,  et  le  lydien  sensuel 
et  frivole  incompatible  avec  la  gravité  des  chants 
chrétiens. 

Quoique  déchue,  la  musique  continuait  à  être  étu- 
diée avec  ardeur,  au  iii^  siècle  de  notre  ère,  les  musi- 
cologues les  plus  instruits  écrivaient  assidûment  sur 
leur  science.  La  pratique  du  chant  et  l'usaga  des  ins- 
truments paraissent  être  vers  ce  temps  devenus  géné- 
raux parmi  les  classes  aisées.  Au  w"  siècle,  les  nom- 
breux maîtres  de  musique  originaires  des  contrées 
helléniques  quittèrent  l'Italie  pourByzance  après  que 
la  capitale  de  l'empire  eut  été  transférée  dans  cette 
ville.  L'Occident  se  latinisa  de  plus  en  plus;àpartir 
de  l'an  350  les  peuples  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de 
la  Gaule,  de  la  Germanie  romaine  ne  chantèrent  plus 
qu'en  latin,  avec,  on  peut  le  croire,  maintes  chan- 
sons d'origine  vulgaire.  D'autre  part,  la  notation 
musicale  au  moyen  des  lettres  de  l'alphabet  grec,  gé- 
néralement comprise  encore  sous  Constantin,  tomba 
peu  après  en  désuétude,  tant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent ^.  de  sorte  que  la  transmission  des  œuvres  mu- 
sicales ne  se  fit  plus  que  de  maître  à  disciple,  et,  à 
l'aide  de  la  seule  mémoire.  Le  chant  et  la  musique 
n'en  sont  pas  moins  en  honneur.  Vers  370.  Ammien 
Marcellîn  se  plaint  amèrement  de  voir  à  Rome  «  le 
peu  de  maisons  où  le  culte  de  l'intelligence  était  na- 
guère en  honneur,  envahies  par  le  goût  des  plaisirs. 
On  n'y  entend  que  des  chants  et,  dans  tons  les  coins, 
des  tintements  de  cordes  '.  '<  Quelques  années  plus 
tard,  saint  Ambroise  fait  entendre  les  mêmes  plaintes. 
On  ne  trouve  aucun  renseignement  utile  pour  notre 
sujet  dans  le  traité  De  musica,  composé  en  398,  par 
saint  .\ugustin  et  resté  inachevé;  la  seule  partie 
écrite  ne  traite  que  du  rythme  et  des  mètres  lyriques. 

.\u  v<ï  siècle,  la  mélomanie  se  conserve.  En  454. 
Sidoine  .ApoUii.aire  loue  Théodoric,  roi  wisigoth  de 
Toulouse,  de  ue  tolérer  dans  son  palais  <•  ni  orgues 
hydrauliques,  compositions  chorales  étudiées  sous  la 


direction  d'un  musicien  de  profession,  ni  exhibitions 
de  virtuoses  instrumentistes  ou  de  chanteuses  exo- 
tiques, mais  de  se  complaire  uniquement  à  cette  simple 
musique  de  chant  et  d'instruments  à  cordes  qui  élève 
l'esprit  en  même  temps  qu'elle  charme  l'oreille. 

Sous  la  domination  des  rois  goths  (493-552),  Rome 
possède  encore  des  citharèdes  renommés  dont  le  ta- 
lent se  déploie  dans  les  banquets  et  que  les  rois  francs 
établis  en  Gaule  s'efforcent  d'attirer  à  leur  cour.  La 
poésie  mélique  de  la  Rome  païenne,  de  même  que  la 
science  musicale  de  l'antiquité,  a  son  dernier  repré- 
sentant dans  la  personne  de  Boèce  qui  a  parsemé  de 
pièces  de  vers  faites  pour  être  chantées  sur  des  ins- 
truments à  cordes  sa  Consolation  philosophiqur.  Et. 
en  effet,  des  moines  lettrés  et  musiciens  y  ajoutèrent 
souvent  des  mélodies,  au  cours  des  tristes  siècles  qui 
suivirent  '. 

Entre  le  vi*  et  le  ■^i"  siècle,  la  musique  profane  dis- 
paraît en  Occident;  disparition  apparente  car,  en  réa- 
lité, le  chant  rythmé  associé  au  jeu  d'un  instrument, 
et  souvent  accompagné  de  danse,  continue  à  être 
cultivé  par  des  musiciens  de  profession,  ancêtres  ano- 
nymes des  ménestrels  et  qui  n'ont  pas  dû  différer  beau- 
coup des  vieux  ménétriers.  •■  Bien  que  vivant  sur  un 
fonds  immuable,  très  restreint  apparemment,  de  mo- 
tifs poétiques  et  de  t'ièines  nuisic lux,  cet  art  séculier 
ne  put  demeurer  stationnaire.  Tandis  que  le  chant 
liturgique  arriva  dès  la  lin  du  vu''  siècle  à  son  état 
délmitif  et  s'y  maintint  pour  toute  la  suite  des  âges, 
le  chant  mondain  se  modifia  peu  à  peu.  en  même 
temps  que  la  société  occidentale,  délaissant  d'aboril 
la  langue  liltérairc  avec  sa  métrique  savante,  peur 
le  langag.'  populaire  et  les  vers  accentués  ;  plus  tard, 
abandonnant  complètement  le  latin,  devenu  inintel- 
ligible aux  masses,  et  adaptant  aux  idiomes  romans  et 
germaniques,  ce  qui  lui  restait  de  rythmes  antiques*.  • 
A  partir  du  x=  siècle,  un  curieux  revirement  se  pro- 
duit et  le  chant  profane  va  reprendre  son  influence 
dans  un  sens  tout  nouveau  sur  le  chant  liturgique. 

II.  Ryth.me  populaire.  —  Puisque  nous  ne  fai- 
sons rien  de  plus  pour  le  moment,  que  de  parcourir 
du  regard  quelques  perspectives,  notons,  après  la 
transmission  de  la  citharodie.  une  autre  source  à  la- 
quelle a  puisé  le  chant  ecclésiastique.  —  On  s'est  plu 
à  faire  honneur  au  moyen  âge  d'un  rythme  symé- 
trique qu'il  n'a  ])as  imaginé,  mais  simplement  adapté. 
C'est  le  rythme  du  vers  trocha'iquc  tonique  de  quatre 
pieds,  plein  ou  catalectique  : 

Tonlum     1       érgo  1       sacra-       [     mentiin 

Venc-         I        remiir        \        cerna-       \      i 

Rien  de  plus  commun  que  ce  rythme  au  moyen  âge 
et  .Adam  de  Saint-Victor  qui  contribua  pour  une  large 
part  à  sa  vulgarisation,  ne  fit  rien  de  plus  en  cela  que 
de  perfectionner  le  vers  tonique  incomparablement 
plus  ancien  que  lui  et  depuis  longtemps  populaire. 
Poètes  et  musiciens  le  trouvaient  si  généralement  ré- 
pandu que  force  était  de  l'employer  s'ils  voulaient 
que  leurs  compositions  arrivassent  à  destination. 

Dés  l'époque  classique,  nous  rencontrons  à  Rome 
ce  vers  tonique.  Gaston  Paris  a  montré  que  la  chan- 
son des  soldats  de  César  est  faite  en  vers  tonique. 


Cxsar 

Gain 

as  sn- 

hegil 

Xico- 

medes 

Cœsa- 

rem 

Ecce 

Cœsar 

nunctri- 

nmphul 

qiii  sii- 

heqil 

Galli- 

as 

yico 

medes 

non  tri- 

nmphal 

qui su- 

begit 

Csesa- 

rcni 

^  Voir  dans  F.-A.  Gevaert,  La  mélopée  antique,  p.  22-25, 
la  démonstration  des  éléments  de  la  gamme  de  la  cithare. 
—  *F.-A.  Gevaert,  La  mélopée^  p.  74,  deux  exemples.  — 
^  Julius  Pollux,  Onomasticon,  1.  IV,  segm.  64.  —  *  Sauf 
deux  morceaux  extrêmement  courts.  —  ^  Gaudence  de 
Brescia,  au  v*  siècle,  n'attribue  l'usage  des  notes  qu'aux 


générations  antérieures;  saint  Augustin,  qui  parle  si  sou- 
vent de  musique,  ne  fait  nulle  part  allusion  à  l'existence 
d'une  écriture  des  sons.  —  "  Ilist.  et  théor.  delà  musique  dans 
Vantiq.,  t.  II,  p.  620.  —  •  Id.,  t.  ir,  p.  603,  note  3;  La  mé- 
lopée, p.  59;  Coussemaker,  Histoire  de  riiarnionie  au  moyen 
âge;  monuments,  pi.  i,  a,  b.  —  *  La  mélopée,  p.  60. 


261 


CHAiNT   ROMAIN    ET    GRÉGORIEN 


2G2 


Ces  vers,  sauf  la  disposition  sur  une  même  ligne  tle 
deux  hémistiches,  sont  les  mêmes  que  ceux  tlu  Tuii- 
tum  ergo.  On  peut  dire  la  même  chose  des  strophes 
que  chantaient  les  légions  de  Vitellius  marchant 
contre  les  Perses  : 


Mille 

Francos, 

mille 

semel 

Sarmii- 

las  oc- 

cidi' 

mus 

Millc 

mi  Ile 

mille 

mille 

Mille 

l'cTsas 

ijuxri- 

mus 

Ad  ho- 

nnrcm 

Uniin 

Clirisle 

Reco- 

lai  Ec- 

clesi- 

a 

Preecur- 

soris 

el  hap- 

tistœ 

Tui 

nala- 

un- 

a 

Toutes  ces  strophes  s'adaptent  à  un  même  type 
mélodique  et  nous  font  toucher  aux  origines  mêmes 
du  chant  liturgique.  Ce  n'est  rien  de  plus  qu'une  indi- 
cation, mais  qui  ne  saurait  être  négligée.  En  ces  déli- 
cates questions  d'origines,  il  faut  savoir  se  contenter 
d'indices  d'autant  plus  féconds  qu'ils  sont  plus  vagues 
et  plus  suggestifs.  Il  existe  donc  toute  une  série  d'an- 
tiennes qui  appartiennent,  rylhiuiquemcnt  parlant,  à 
la  même  famille  que  les  chants  populaires  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  Sans  aller  jusqu'à  dire  qu'ils 
appartiennent  à  des  fêtes  contemporaines  par  leur 
institution  ou  leur  organisation  de  cette  période 
reculée,  on  peut  remarquer  que  le  rythme  populaire 
met  son  empreinte  sur  des  compositions  liturgiques 
très  anciennes,  principalement  celle  de  l'ofTice  du 
Temps,  spécialement  au  temps  de  l'Avent. 

On  entrevoit  les  conséquences  —  car  il  ne  saurait 
être  question  de  conclusion.  Des  faits  suffisamment 
clairs  et  nombreux  autorisent  à  chercher  dans  les 
chants  populaires  le  ])oint  de  départ  de  la  cantilène 
liturgique.  S'ils  revenaient  à  'la  vie,  les  soldats  de 
■Vitellius,  les  légionnaires  de  César  et  les  Romains  les 
plus  sédentaires  et  les  moins  belliqueux,  retrouve- 
raient, du  moins  en  substance,  dans  nos  chants  et  nos 
cadences  liturgiques  les  rythmes  et  la  musique  qui 
les  avaient  jadis  charmés. 

11  suffit,  pour  le  moment,  d'avoir  indiqué  cette  di- 
rection de  recherches  à  peine  soupçonnée  et  presque 
complètement  négligée.  Au  lieu  de  s'hypnotiser  sur 
des  pistes  rebattues  ou  de  se  confluer  obstinément 
dans  le  moyen  âge,  il  y  aurait  plus  de  profit  peut-être 
et  plus  d'agrément  à  se  tourner  vers  l'étude  de  l'usage 
populaire.  Tout  ce  qui  précède  n'est  qu'une  conjec- 
ture tout  à  fait  probable  à  notre  sens,  uiais  conjec- 
ture et,  comme  telle,  ne  supportant  pas  encore  un 
certain  degré  de  précision.  Ce  qui  relève  de  la  cer- 
titude c'est  la  conuuune  tendance  esthétique  entre  la 
mélodie  liturgique  et  le  rythme  populaire.  Tous  deux 
réalisent,  ici,  en  musique,  là,  en  paroles,  un  même 
type  rythmique,  qui  est  de  tous  les  temps,  très  carac- 
térisé et  très  simple,  dont  les  éléments  sont  connus  : 
le  septénaire  rythmique.  Ce  rythme  est  celui  du  vers 
lrochaï(pu^  eatalectiquc  de  huit  pieds.  Les  anciens 
l'écrivaient  tout  entier  sur  une  seule  ligne;  depuis,  on 
a  pris  l'habitude  de  le  couper  en  deux  petits  hémi- 
stiches superposés.  Kn  fait,  peu  importent  les  disposi- 
tions pour  le  rytlune,  puisque  celui-ci  n'y  veut  recon- 
naitre  qu'un  seul  vers,  prononcé  d'un  seul  trait,  sans 
arrêt  appréciable  en  son  milieu  et  en   marquant  la 


'  A.  Gastoiié,  Les  origines  dit  th:ail  romain,  in-S",  Paris, 
1007,  p.  1 1.  —  *  .ï.  Paris:)!,  hl.vriièse  nuisicdic  de  (luelques 
titres  de  psaumes,  dans  la  Kemie  bittliqtte,  1S!)7.  l.  \'ii, 
p.  589  sq.;  ISÏIS,  t.  viir,  p.  117  sq.  —  '  Edm.  Bouvy.  dans 


Entre  cette  strophe  et  celle  qu'adopteront,  de  pré- 
férence, poètes  religieux  et  poètes  profanes  du  moyen 
âge,  aucune  différence.  Voici,  par  exemple,  la  prose  de 
saint  Jean-Baptiste  : 


césure  par  une  simple  ijitonalion  et  une  pause  inap- 
préciable, comme  nous  le  faisons  dans  les  vers  français. 

III.  Chant  des  sy.nagooues.  — ■  La  liturgie  chré- 
tienne, dans  sa  disposition  générale  et  jusque  dans 
le  détail  de  plusieurs  formules,  offre  un  parallélisme 
trop  soutenu  avec  la  liturgie  synagogalc  pour  n'être 
pas  prémédité.  Cette  influence  juive  ne  s'exerce  pas 
seulement  pendant  la  période  des  débuts,  mais  elle 
se  fait  sentir  jusque  vers  le  iv  siècle.  I^e  chant  litur- 
gique subit  plus  ou  moins  les  mêmes  conditions. 

Si  le  rituel  synagogal  prête  souvent  à  la  conjecture 
on  peut,  cependant,  le  reconstituer  d'une  manière  suf- 
fisamment complète  et  certaine  pour  autoriser  des  rap- 
prochements :  il  n'en  est  plus  de  même  pour  le  chant. 
Ici,  la  tradition  orale  s'est  chargée  de  transmettre 
seule  des  mélodies  qui  ne  nous  sont  parvenues  qu'al- 
térées, et  ces  altérations  sont  assez  anciennes,  assez 
générales  et  assez  protondes  pour  qu'on  puisse  au- 
jourd'hui regarder  comme  «  impossible  de  restituer 
sûrement  la  tradition  musicale  juive,  à  une  époque 
quelconque  de  son  histoire.  Mais,  si  cette  tradition 
ne  peut  être  retrouvée  dans  tous  ses  accidents,  elle 
peut  toujours  l'être  dans  son  essence,  à  savoir  dans  la 
forme  générale  et  le  style  de  sa  musique,  et  c'est  bien 
quelque  chose.  Cette  musique  est  ])urenient  vocale  et 
monodique  :  soit  en  solo,  soit  en  chœur,  elle  ne  con- 
naît que  l'unisson  ou  l'octave.  Cependant,  l'emploi 
d'instruments  à  cordes  pour  le  service  du  Tem])le 
eut  quelque  influence  sur  la  forme  de  composition  des 
psaumes  et  des  cantiques  '.    » 

La  synagogue  et  l'Église  chrétienne  basaient  leur 
service  liturgique  chanté  sur  le  recueil  des  psaumes 
dont  le  plus  grand  nombre,  sinon  la  totalité,  entra 
dans  l'office  religieux.  L'exécution  variait  d'après  les 
indications  données  en  tête  du  psaume  ou  d'après 
la  contexturc  de  celui-ci  :  tantôt  on  chantait  tout  d'un 
trait,  tantôt  on  encadrait  dans  une  acclamation  ini- 
tiale et  finale  («//c/u(«),  tantôt  on  reprenait  en  guise  de 
refrain  un  verset  clioisi.  Les  titres  des  psaumes  men- 
tionnent parfois  l'usage  d'instruments  sur  lesquels 
nous  sommes  mal  renseignés,  si  quelques-uns  peuvent 
être  identifiés,  la  plupart  demeurent  énigmatiques^. 
Parfois,  le  titre  est  accompagné  d'une  mention  qu'on 
regarde  comme  celle  d'un  mode  :  aielelh  serait  réolien  ; 
ionelh  serait  l'ionien.  Enfin,  plusieurs  psaumes  (par 
ex.  :  Lvii,  Lvni,  li.x,  lxxv  hébr.)  étaient  composés 
sur  la  même  forme  littéraire  qui  se  laisse  identifi 
avec  le  ris-qolo  syriaque  et  l'Iicirmos  grec  ^. 

Dans  la  liturgie  du  Temple  de  Jérusalem,  les  ins- 
truments à  vent,  à  cordes,  à  percussion  accompa- 
gnaient le  chant,  dans  les  synagogues  ils  n'étaient 
pas  admis  et  on  n'est  guère  en  état  de  dire  s'ils  étaient 
également  interdits  dans  l'Église  ou  si  on  leur  concé- 
dait quelque  rapide  apparition.  On  admet  avec  vrai- 
semblance que  la  mention  mal  expliquée,  setaix.  qui  se 
lit  dans  quelques  psaumes  ,  marque  une  pause  de 
chant  pendant  laquelle  les  instruments  jouaient  seuls; 
là  où  les  instruments  n'étaient  pas  reçus,  peut-être 
le  chœur  se  chargeait-il  de  l'intermède,  de  là  viendrait 
l'usage  de  certaines  formules  vocalisées  '. 

Si  on  aborde  la  notation,  il  faut  savoir  avouer  que 
nous  n'avons  pas  le  moindre  indice  antique  crili- 
quement  recevable.  Sans  doute  chaque  mot  aiipellc 
son  accentation  dont  les  signes  peuvent  remonter 
plus  haut  que  l'époque  des  points-voyelles,  partant, 
pour  quelques-uns  au  moins,  de  ces  signes,  jusqu'au 
vi«  siècle  avant  notre  ère;  mais  cela  n'avance  guère. 
Accentuation  et  ponctuation  offrent,  d'un  exemplaire 


les  Lettres  ctirétiennes,  l.S.^l,  t.  ir.  p.  2D4;  l'.  Clievalier, 
Pitvsie  îitunjiqite  du  moyen  uge,  in-.S",  Lyon,  1892.  —  *  .1.  Pa- 
risot,  Signirtcation  mtisieale  de  Seittit-Diaiisalmaf  dans  la 
Henue  biblique,  1S08,  t.  \'iii,  p.  't'i'.i  sij.  ^ 


263 


CHANT    ROMAIN    ET    GRÉGORIEN 


264 


à  l'autre,  des  divergences  qui  interdisent  tout  essai 
de  réduction  à  un  type  uniforme.  A  supposer  possible 
cet  expédient  héroïque,  resterait  à  remonter  du  texte 
ainsi  étaljli  à  quelque  autographe  dont  l'antiquité  fa- 
buleuse ferait  une  des  sources  authentiques  du  cliant 
liturgique.  Faut-il  s'en  tenir  à  ce  résultat  décou- 
rageant? Nous  ne  le  pensons  pas. 

Dans  la  synagogue,  les  cadences  musicales  ont  été 
indiquées  aux  yeux  par  de  simples  signes  de  conven- 
tion placés  tantôt  sur,  tantôt  sous  le  texte.  A  l'aide 
de  ces  signes  «  le  lecteur  ou  le  chantre,  en  lisant  le 
texte,  sait,  en  voyant  les  signes,  de  quelle  formule 
mélodique  il  doit  revêtir  le  mot  ou  la  syllabe,  en  se 
conformant  de  plus  à  l'accent  tonique':  les  autres 
mots  sont  déclamés  sur  la  note  de  tenue  du  récit,  ou  sur 
les  notes  qui  peuvent  servir  à  joindre  deux  des  for- 
mules. La  phrase  musicale  est  donc  étroitement  mo- 
delée sur  le  texte  littéraire;  elle  en  reproduit  les  divi- 
sions, et  les  accents  toniques  informent  la  mélodie  qui 
pare  les  syllabes.  Elle  est  essentiellement  formée  de 
parties  modulées,  mélodiques,  alternant  avec  des  pas- 
sages en  récit.  Le  récit  peut  être  plus  ou  moins  long; 
la  partie  mélodique  peut  aller  de  la  simplicité  d'une 
note  au-dessus  ou  au-dessous  du  récit  à  celle  d'une 
riche  vocalise.  Cependant,  la  vocalise  elle-même  n'est 
pas  toujours  fixée,  et  elle  est  parfois  —  elle  a  pu  être 
primitivement  toujours  —  une  variation  improvisée 
sur  le  thème  simple  rappelée  par  le  signe  correspon- 
dant. 

«  On  se  rend  donc  bien  compte  que  c'est  surtout 
le  style  et  la  forme  musicale  hébraïque  que  nous  pou- 
vons connaître,  mais  non  tous  les  détails  de  cet  art. 
Dans  la  pratique,  en  effet,  les  accents  cantoraux  ont 
perdu  la  valeur  fixe  qu'ils  avaient  primitivement  : 
le  thème  subsiste  quelquefois;  ailleurs,  il  a  disparu 
sous  les  transformations  ou  les  développements  adop- 
tés par  une  communauté.  Toutefois,  une  chose  domine 
cet  obscurcissement  de  la  tradition,  et  peut  nous  être 
un  précieux  guide  dans  ce  labyrinthe  :  la  variation 
ou  le  développement  du  tlième  ne  se  fait  plus  d'après 
des  principes  inunuables,  mais  l'emploi  des  formules 
vocalisées  qui  y  entrent  a  subi  l'influence  des  tona- 
lités et  des  rythmes  du  temps  et  du  pays  où  se  célèbre 
le  service  divin,  spécialement  depuis  le  xvii''  siècle. 
En  clTet,  les  formes  d'ornementation  non  juives  res- 
tèrent longtemps  exclues  de  la  synagogue,  comme  en- 
tachées d'usage  païen.  Ce  principe,  fécond  pour  la 
critique,  nous  porte  donc  à  ne  pas  accorder  a  priori 
aux  mélodies  recueillies  seulement  au  xix'^  siècle, 
pour  l'usage  de  la  synagogue  plus  qu'elles  ne  peuvent 
nous  donner.  Une  remarque  des  plus  importantes  est 
cependant  à  faire.  Les  chants  qui  importent  à  notre 
sujet  ne  sont  pas  métriques,  ou,  s'ils  le  sont  quelque 
peu,  c'est  avec  un  tel  mélange  qu'ils  a])partiennent 
plutôt  au  rythme  libre,  n'étant  même  subordonnes 
à  aucune  condition  fixe  de  mesure  ou  division  du 
temps.  A  tel  point  que  telle  variation  nous  offrant 
ici  une  diminution  rytlnniquc  ne  nous  l'offre  pas  ail- 
leurs, ou  bien  elle  en  est  totalement  différente. 

«  Mais  si  la  tradition  orale  du  chant,  dans  chaque 
communauté  israélite,  n'a  été  recueillie  que  trop  tar- 
divement pour  être  publiée  en  notation  claire,  dans 
un  livre  pratique,  quelques  points  cejjendant  de  cette 
tradition  nous  ont  été  révélés  dans  les  siècles  passés. 
Or,  ces  fragments  remontant  à  une  époque  où  n'a- 
vaient  encore   infiué   ni   les   truvres   polyphoniques 

'A.  Gastoué,  op.  cit.,  p.  19-21.  Nous  empruntons  cette 
longue  citation  à  un  etiapitre  très  étudié  de  ce  livre.  Il  ne 
peut  être  question  dans  le  présent  travail  de  s'occuper  des 
rapports  existant  entre  la  liturgie  synagogale  et  la  liturgie 
chrutienne,  mais  on  trouvera  d'utiles  remarques  i'ï  ce 
sujet  dans  le  livre  de  M.  Gastoué.  —  =  Iteuclilin,  De  accen- 
tibus  el  orthographia  linguœ  hehraicir,  in-Jol.,  Haguenau, 


du  XVI*  siècle,  ni  les  formes  de  concert  du  xv!!',  nous 
sommes  en  droit  de  les  considérer  comme  des  repré- 
sentants de  la  tradition  ancienne.  » 

Des  notations  prises  par  Reuchlin  ',  Sébastiea 
Jliinster^  et  .\thanase  Kircher*  représentent  les  trans- 
criptions des  accents  cantoraux.  «  L'examen  de  ces 
transcriptions,  rigoureusement  faites  sur  les  origi- 
naux, ne  fait  que  confirmer  la  préexistence  des  formes 
rythmiques  très  libres  déjà  constatées;  dans  les  for- 
mules recueillies  par  Munster  et  Kirchcr,  la  division 
du  temps  se  révèle  —  quoique  rare  —  plus  fréquem- 
ment que  dans  les  formules  plus  anciennes  notées 
à  la  fin  du  moyen  âge.  C'est,  on  nous  ])ermettra  de 
le  dire,  une  constatation  précieuse,  pour  la  tradition 
religieuse  dans  la  musique  médiévale;  et  quant  à  ces 
mélodies  en  elles-mêmes,  elles  sont  bien  un  anneau 
de  la  «  chaîne  de  la  tradition  »  en  matière  de  chant, 
pour  employer  une  expression  talmudique. 

«  La  tonalité  de  ces  formules,  appliquée  surtout 
aux  psaumes,  appelle  d'intéressantes  remarques  : 
elle  est  analogue  aux  tons  ecclésiastiques  2'  (protus 
plagal)  et  5'  (trilus)  ;  or,  ces  tons  sont  ceux  des  trois 
quarts  des  répons-graduels  de  la  liturgie  romaine, 
ces  extraits  de  psaumes  qui  nous  viennent  précisé- 
ment en  ligne  droite  de  la  synagogue. 

«  Ces  formules  se  réfèrent  à  ces  gannnes  °  : 
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ou  transposé  en  ut 
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«  En  y  joignant  deux  autres  gammes  usitées  dans 
les  chants  juifs,  nous  aurons  le  système  tonal  géné- 
ral de  la  synagogue  : 
dschtabach» 
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«  Mais  cette  dernière  gamme  est  une  échelle  mo- 
derne, employée  surtout  par  les  juifs  de  Palestine  '. 

«  Tel  est,  dans  l'état  des  recherches  actuelles,  ce 
que  nous  savons  de  plus  précis  et  de  meilleur  sur 
l'ancienne  tradition  cantorale  de  la  synagogue'.   » 

IV.  Chant  gnostique.  —  L'n  des  phénomènes 
les  plus  inattendus  et  les  plus  instructifs  du  chris- 
tianisme primitif  est  l'étrange  fourmillement  gnos- 
tique  qui  s'attache  au  christianisme  à  la  façon  d'une 
végétation  parasite  sur  une  plante  encore  jeune. 
Longtemps  dédaigné,  faute  d'être  compris,  le  gnosti- 
cismc,  par  ciuelque  côté  qu'on  l'aborde,  se  montre  à 
nous  comme  une  des  sources  les  plus  fécondes  et  les 
plus  troubles  dans  lesquelles  on  puisse  jeter  la  sonde 
pour  en  retirer  quelques  échantillons  du  grand  nau- 
frage intellectuel  des  premières  idées  et  des  pra- 
tiques chrétiennes.  Une  fois  la  part  faite  à  la  mysti- 
fication, et  cette  part  est  large,  avouons-le,  le  gnos- 
ticisme  n'apparaît  pas  beaucoup  plus  déraisonnable 
que  ce    qu'on  jjcut  supporter  de  la  jiart    d'une  secte 

1518,  loi.  XII  sq.  —  'S.  Munster,  Inslitutiones  grammalicic 
in  hebrœam  lingiiam,  in-fol.,  Basileas,  1524.  —  *A.  Kircher, 
Musiirgia  imincrsalis,  in-fol.,  Rom.T-,  1G50,  1.  IL  c.  i,  n.  6, 
p.  64.  —  ^  Nous  plaçons  ces  gammes  dans  leur  diapason 
naturel.  —  *  G.  Dalman.  Jiiiiische  Mclodien  uns  Galizien 
und  Russland,  in-S»,  Leipzig, s.  d.  (1891?).  —  '  A.  Gastoué,. 
op.  ci/.,  p.  23-24. 


265 


CHANT   ROMAIN    ET   GRÉGORIEN 


266 


17 


Déinélriiis,  De  clocutioitc^  c.   lxxi,   ia-8'*,  AUeiiI>vir^i, 
p.  ;î1.  —  -  Diidunn.,  t.  i,  col.  1270;  sur   le  chant 


lilurgi(|Uc  des  sept  \'<)ycllcs,  \oir  les  textes  donnés  col.  1 271- 
1272.  —  '  Ceux-ci  ne  juseaicnt  pas  sur  les  papyrus  eux- 
mêmes,  mais  siu'  quelques  pièces  gravées  oITrant  des  textes 
analogues.  Cf.  Dicliimn.,  t.  i,  col.  127:i-1274.  —  '  H.  Par- 
they,  Zwci  fiiiecltischc  Zaubcrpupijri  (1rs  licrlincr  Muséums, 
dans  Abhuniltttnijeri  iler  koniijliclwn  Akatlemie  <ier  Wissen- 
.schdllen  zu  Berlin,  1S6S,  l'hilol.-liisl.  dusse,  in-S",  Berlin, 
18()(>,  p.  117.  —  '  Cli.-E.  Ruelle,  le  chant  des  sept  voijelles 
grectiiies,  dans  la  Heotie  des  éludes  (ireetiues,  l.SSÏ),  t.  ii,  p.  41 
sq.  ;  .\.  Gastoué,  Les  origines  du  chanl  romain,  in-S",  l^aris. 


en  pleine  efïervcsccncc  d'imagination.  Sous  la  bigar- 
rure de  la  thcosopliie  égj'ptiennc,  de  la  tliéurgie 
juive  et  de  la  théologie  chrétienne  nous  avons  déjà 
indique,  à  plusieurs  reprises,  les  riches  liions  qu'offre 
le  gnosticisme  (voir  Abr.\s.\x,  Alchimie,  Alph.^bet 
voc.\LiQUE  DES  GNOsTiQUEs)  ;  nous  v  rcvcnons  en- 
core, mais,  ce  que  nous  avons  exposé  (Diclionn.,  t.  i, 
col.  1268-1288)  en  détail,  nous  permettra  d'être  bref. 

Le  gnostique  habite  par  la  pensée  un  monde  supé- 
rieur duquel  il  croirait  déchoir  en  se  commettant  à  un 
contact  direct  avec  la  nature.  Il  la  domine  sans  résis- 
tance possible  et  exerce  ce  mystérieux  pouvoir  à  l'aide 
de  la  parole;  faut-il  un  effet  plus  grand'?  La  parole 
va-t-elle  échouer'?  il  est  un  secret  devant  lequel 
toute  force  succombe,  s'incline  et  se  soumet  :  le 
chant. 

(Jucl  est  ce  chant?  Les  gnostiques  ne  nous  l'ont 
pas  dit,  d'autres  se  sont  charges  de  nous  l'apprendre. 
«  Kn  Egypte,  écrit  Démctrius  de  Phalcre,  les  prêtres 
célèbrent  les  dieux  au  moyen  de  sept  voyelles  en  les 
chantant  de  suite,  et,  à  la  place  d'une  flûte  ou  d'une 
cithare,  le  son  de  ces  lettres  se  fait  entendre  d'une 
façon  agréable  ^.  •>  Et  Xicomaque  de  Gérase  ajoute 
que  :  «  Les  sons  de  chacune  des  sept  sphères  pro- 
duisent un  certain  bruit,  la  première  réalisant  le 
premier  son,  et  à  ces  sons  l'on  a  donné  les  noms  de 
voyelles.  Voilà  pourquoi  les  théurges,  lorsqu'ils  ho- 
norent la  divinité,  l'invoquent  symboliquement  avec 
des  poppsymcs  (clappement  des  lèvres)  et  des  silTle- 
incnls.  avec  des  sons  inarticulés  et  sans  consonnes  -.  > 
D'après  ces  textes,  la  vocalise  est  employée  dans  un 
but  d'intercession  et  d'honneur  à  l'égard  de  la  divi- 
nité, .luifs  et  chrétiens  n'auront  ])as  d'autre  intention 
en  s'altardant  à  des  mélodies  qui  expriment  par  un 
son  joyeux,  sans  mots  qui  le  soutiennent,  l'ardeur 
de  leur  désir  et  de  leur  tendre  respect  pour  la  Divi- 
nité. Nous  avons,  heureusement,  plus  et  mieux  que 
la  théorie,  nous  pouvons  reconstituer  la  pratique  du 
chant  gnostique,  grâce  aux  papyrus  de  Berlin.  Ces 
écrits,  inintelligibles  en  apparence,  incohérents  au 
dire  des  anciens  auteurs',  nous  ont  rendu  des  hymnes 
dans  lesquelles  on  reconnaît  l'inlluence  et  parfois  le 
mélange  d'éléments  juifs,  païens  et  chrétiens,  à  tel 
point  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  téméraire  d'y  pres- 
sentir des  traductions  ou  des  pastiches  des  hymnes 
syriennes  de  Bardesanc. 

Au  point  de  vue  musical,  une  première  constata- 
tion s'impose,  c'est  que  les  sons  reviennent  en  séries 
toujours  périodiques  et  en  pauses  déterminées  '.  Le 
papyrus  W  de  Leyde  permet  un  pas  de  plus.  Nous  y  | 
trouvons  la  mention  des  sept  astres  suivie  des  sept 
voyelles  rangées  dans  l'ordre  alphabétique  et  de  plu- 
sieurs autres  groupes  où  les  voyelles  sont  disposées 
indépendamment  de  cet  ordre  '.  Or,  Nicomaque  a 
établi  la  concordance  des  sons  des  sept  astres  avec  les 
sept  notes  de  l'échelle  musicale,  et  cinq  auteurs  grecs 
ont  exposé  la  corrélation  des  astres  avec  les  voyelles 
grecques;  dès  lors,  le  rapprochement  de  ces  deux  con- 
cordances doit  nous  donner  le  rapport  de  la  série  voca- 
iique  avec  l'échelle  musicale  et  aboutit  au  rés^iltat 
suivant  "  ; 


A 
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si  bémol 

la 

sol 
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1'='  tétracorde 


tétracorde 


«  C'est  l'heptacorde  de  la  lyre  primitive,  de  la  lyre 
d'Hermès,  avec  ses  deux  tétraeordes  conjoints  ré-la, 
la-mi,  tétraeordes  d'espèce  doricnne.  Nous  nous  trou- 
vons donc  en  ])résence  d'une  manifestation  d'art  qui 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  '.  » 

Tantôt  la  mélodie  est  écrite  sans  être  accom- 
pagnée de  paroles,  c'est  le  cas  pour  les  amulettes  *, 
tantôt  elle  forme  la  partie  vocalique  d'une  invoca- 
tion déterminée.  Par  une  rencontre  qui  pourrait 
être  plus  qu'une  coïncidence  fortuite,  il  arrive 
que  ces  invocations  avec  vocalises  reçoivent  parfois 
le  titre  de  nfoxEi'u-''»''  donné  aussi  par  la  liturgie 
grecque  aux  versets  chantés  qui  accompagnent  la 
lecture  de  l'èpître  et  correspondent  au  psalmellus  ou 
responsorium  grinlualc  des  latins,  précisément  aussi 
chant  vocalisé.  Au  nombre  des  formules  mélodiques, 
outre  l'anagramme  et  sa  lecture  rétrograde,  il  y  avait 
aussi  les  répétitions  de  notes.  Les  papyrus  montrent 
un  emploi  fréquent  de  ces  arrangements.  Quant  à 
leur  mode  d'exécution  nous  l'ignorons  encore,  mais 
il  parait  vraisemblable  que  ces  notes  avaient  un  mou- 
vement rapide,  qu'elles  correspondaient  à  une  sorte 
de  tremblement  de  la  voix,  à  une  figure  appelée  pro- 
bablement térétisme  '. 

«  Pour  l'interprétation  du  chant  gnostique,  on  a 
remarqué  que  les  voyelles  de  la  notation  offrent  cette 
heureuse  indication  qu'elles  sont  toujours  réunies  par 
groupes  et  par  lignes  :  groupes  et  lignes  sont  séparés 
soit  par  un  espace  blanc  entre  les  groupes  ou  à  la  fin 
de  la  ligne,  soit  par  un  système  de  points  ou  de  vir- 
gules. L'interprétation  rythmique  n'en  est  guère 
douteuse,  car,  pour  qui  connaît  les  idées  des  vieux 
métriciens.le  temps  premier  étant  indivisible,  le  grou- 
lienient  des  notes  voyelles  ne  peut  souffrir  que  deux 
explications  :  ou  la  ponctuation  simple  indique  la 
réunion  des  divers  éléments  rythmiques,  ou  elle  in- 
dique de  plus  la  prolongation  du  dernier  son.  Que 
l'on  adopte  l'une  ou  l'autre  manière  d'interpréter,  on 
arrive  à  une  vocalise  d'un  caractère  rythmique  très 
libre.  Cependant,  la  seconde  manière  a  contre  elle  une 
grave  objection  :  certains  jiapyrus  et  autres  docu- 
ments gnostiques  alignent  les  voyelles  côte  à  côte, 
sans  se  préoccuper  de  les  séparer,  n'en  interrompant 
la  ligne  qu'à  la  fin  des  périodes.  Ces  considérations 
ont  amené,  dans  la  reconstitution  musicale  de  ces 
voyelles,  à  adopter  le  principe  d'un  cursus  égal,  pou- 
vant être  interprété  librement  '". 

Voici  quelques  passages  : 

Papyrus   I  de  Berlin,   col.  3,    ligne  227  : 


'^^=t==i=Jlï=^ 
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1907,  p.  27  ;  Diclionn.,  t.  i,  col.  1280-1281.  —  '  Dans  cette 
gamme  le  si  bémol  est  constant.  —  '  Ch.-E.  Ruelle  et 
H.  Poirée,  Le  chant  gnostico-magique  des  sept  l'Otjelle!, 
in-S°,  Solesmcs,  1901.  p.  28;  Diclionn.,  t.  r.  col.  1282.  — 
»  Dictionnaire,  t.  i,  col.  1283-128 1.  —  '/(/.,  t.  i.  col.  1284.  — 
'»  .\.  (lastouc,  op.  cit.,  p.  28,  29,  pour  les  notations  qui 
suivent.  M.  Gastoué  les  accompagne  des  indications  sui- 
vantes :  «  Nous  adoptons  les  croches  comme  temps  pre- 
miers, en  indiquant  par  leur  liaison  celles  des  notes 
voyelles.  Nous  marquons  par  le  point  d'orgue  la  prolon- 
gation des  longues  finales,  et  par  une  noire  les  caractères 
isolés  les  uns  des  autres.   " 
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Pyp\  rus    I  de  Bt-rlin,  col.  3,  ligne  229  : 


Kf  (■;^ 

Papyrus  II    de  Berlin,  col.  1.  ligne  12: 
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Papyrus  \V  de  Leyde,  p.  14i,  lignes  31-32  : 


tf- 


E-:tixû!XoSu.aî  (j£  Kûpte,  (LStxù  uavov  uavw  go'j 
Je  t'invoque,  Seigneur,  par  une  hymne:  je  chante 


ta  sainte  puissance  : 


—^ 

Papyrus 

W 

de  Leyde, 

P- 

19, 

ligne  12 

sq.  : 

'-~^ 

o 

:^^ 

^^ 

— 

Je  t  invoque  par  la  voix  des  [anges^?] 


jnâles  : 


Ces  transcriptions  permettent  de  constater  qu'à 
une  époque  contemporaine  de  la  forniatioi  et  du  dé- 
veloppement de  la  mélopée  chrétienne  »,  il  existait 
des  chants  liturgiques  parmi  des  groupes  apparentés 
au  judaïsme,  au  christianisme  et  au  paganisme  =.  Ces 
chants  étaient  basés  sur  des  lettres  représentant 
chacune  un  son  et  un  temps  uniques  et  groupées  par 
rythmes:  la  vocalise  alternait  avec  les  récits'  et  la 
liberté  d'exécution  du  rythme  s'imposait.  Tantôt, 
un  rythme  se  reproduit  régulièrement,  tantôt,  les 
rythmes  divers  alternent.   Deux  éléments  du  chant 

•  Le  papyrus  de  Leyde  est  .iitéricur  au  iv  siècle;  les 
papyrus  deBerlin  prennent  place  entre  Icivet  le  \u'  siè- 
cle. —  =  Friedlander.  Der  vorclirisllivlw  judische  Gnosticis- 
mus,  in-8»,  Gottingen,  1898.  —  »  Ce  n'est  parfois,  comme 
dans  les  e.vemples  4  et  5,  qu'une  petite  formule  qui  orne  la 
rmaJe  d'un  verset.  —  '  F.-.V.  Gevaert.  La  mélopée  iintique, 
P-  13-  —  '  L'éolicn  et  l'iastien  relâché  s'emploient  à  l'ex- 
clusion des  autres  formes  modales,  pour  les  Traits. 'Le 

Tonaiius  de  Règinon  contient  environ  680  antiennes  du 
mode  iastien  (VII'.  VIII*,  IV  modes  ecclésiastiques); 
350  antiennes  du  mode  éolien  (I"  et,  par  exception,  IP); 


gnostique  ont  passé  dans  le  chant  chrétien,  l'un,  le 
7:poy.ei[j.evov,  avec  son  nom  même,  dans  les  liturgies 
grecques;  l'autre,  le  térélisme  ou  Iclasma,  dans  le  chant 
byzantin  et  avec  le  nom  slrophiciis  {uox  Irenxula)  dans 
le  chant  romain. 

V.  Ch.\nt  gréco-rom.mn.  —  La  structure  harmo- 
nique et  la  doctrine  musicale  gréco-romaines  nous 
offriront  de  nouveaux  rapprochements  avec  le  chant 
ecclésiastique.  .  La  disposition  régulière  des  canti- 
lénes  gréco-romaines  était  celle  des  modes  authentes 
de  l'Église  '.  »  Le  mode  dorien,  le  plus  usité  à  l'époque 
classique  et  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  notre 
ère,  conserve  une  place  honorable  dans  le  réper- 
toire chrétien.  Le  Te  Deum  est  dans  le  mode  dorien; 
la  Prœfatio  nussœ  parait  avoir  eu  primitivement  la 
finale  dorienne;  la  psalmodie  du  iir  ton,  celle  du  iv, 
toutes  les  antiennes  du  m''  ton  et  plusieurs  du  iv 
forment  une  série  respectable.  Cependant,  la  place 
la  plus  large  dans  l'antiphonaire  revient  au  mode 
iastien  dans  quelqu'une  de  ses  trois  formes  :  iastien 
relâché  (le  plus  fréquent),  iastien  normal,  iastien  in- 
tense =.  Le  mode  éolien  est  celui  qui,  après  l'iastien, 
compte  le  plus  grand  nombre  de  pièces.  La  simpli- 
cité de  ce  mode,  qui  est  sa  caractéristique  secondaire 
se  manifeste  dans  l'étendue  restreinte  de  ses  canti- 
lénes  un  peu  monotones  puisque  l'éolien  ne  possède 
aucune  variété  secondaire  '. 

Outre  ces  trois  modes,  qu'il  possède  en  commun 
avec  les  cantilènes  ambrosiennes  et  les  restes  de  la 
musique  vocale  des  anciens,  le  chant  ecclésiastique 
présente  une  échelle  modale  inconnue  à  la  citharodic 
gréco-romaine,  comme  à  l'hymnodie  primitive;  c'est 
le  mode  lujpohjilicn  '  qui,  comme  l'iastien,  admet 
trois  formes  :  normale,  relâchée,  intense^.  La  pré- 
sence de  ce  mode  parmi  les  chants  de  l'Église  romaine 
est  due,  sans  doute,  suivant  F.-A.  Gevaert,  à  des  in- 
lluences  populaires.  Chez  les  anciens,  Ihypolydien 
relâché  était  surtout  consacré  à  la  chanson  gaie^  l'in- 
tense aux  nsnies  funèbres.  L'harmonie  hypolydienne 
n'est  guère  représentée  dans  l'antiphonaire  que  pour 
une  vingtaine  environ  du  nombre  total  des  chants 
réjiartis  entre  les  trois  autres  modes.  Notons,  dès 
maintenant,  la  présence  d'un  spécimen  de  l'hypoly- 
dien  intense  parmi  les  restes  de  l'art  gréco-romain. 
C'est  une  mélodie  minuscule,  la  plus  gracieuse  sans 
contredit,  que  l'antiquité  nous  ait  léguée  '.  En  ce 
qui  concerne  sa  structure  harmonique,  ce  petit  mor- 
ceau de  cithare  concorde  exactement  avec  les  chants 
antiphoniques;  par  contre,  le  parcours  mélodique 
diffère.  Tandis  que  le  dessin  antique  occupe  toute 
l'octave  lydienne,  les  cantilènes  de  l'ofTice  ont  l'am- 
bitus  ordinaire  de  l'hypolydien  normal. 

En  résumé,  le  chant  ecclésiastique  a  pris  à  l'art 
classique  les  quatre  octaves  modales  les  plus  aiguës  : 
éolienne,  iastienne,  hypolydienne,  dorienne.  Les 
quintes  des  deux  modes  inférieurs,  hypolydien  et  do- 
rien, contiennent  la  consonance  mélodique  du  triton. 
Les  quintes  des  deux  modes  aigus,  éolien  et  iastien,  ne 
recèlent  aucune  intonation  dure.  Dés  son  origine,  la 
mélopée  des  chrétiens  d'Occident  marque  une  ten- 
dance caractérisée  vers  la  consonance. 

La  rythmique  de  la  musique  gréco-romaine  nous. 

100  antiennes  du  mode  dorien  (III-  et  ciuelques-unes  du 
IV«).  —  "Le  sens  de  la  préposition  :-^  est  nettement  sous, 
dans  le  sens  de  dérivé  ;  on  n'hésitait  pas,  autrefois,  ù 
dire  :  sous-phrygien,  sous-lydien.  —  *  On  entendait  par 
relâchée,  une  mélodie  qui  s'écartait  de  son  échelle  propre 
au  grave  intense,  une  cantilènc  qui  se  développait  et  se 
terminait  dans  le  haut.  —  '  F.-.-V.  Gevaert,  op.  ci/.,  p.  51. 
On  peut  supposer  que  nous  avons  là  un  chant  universelle- 
ment connu  cl  aimé  au  ii°  et  au  iir  siècle,  quelque  re- 
frain populaire.  Il  se  trouve  noté  tout  à  la  fin  d'ua 
manuscrit  avec  la  simple  mention  :  x.ù>.'.v  t;à(ry.;A&v. 
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est  connue  par  des  textes  fort  clairs,  bien  que  ks 
exemples  manquent  pour  les  illustrer  tous.  Le  chan- 
aement  de  rythme  était  l'objet  de  prescriptions  minu- 
tieuses, quoique  le  mélange  des  rythmes  pût  aller 
jusqu'à  une  entière  liberté  tempérée  seulement  par 
le  goût  artistique;  aussi  a-t-on  pu  dire  que,  comme 
l'Église  chrétienne,  «  l'antiquité  païenne  a  connu  des 
mélodies  qui  n'avaient  que  le  rythme  libre  de  la  prose 
oratoire  '.  »  Rien  de  plus  curieux  qu'un  exemple  de 
mélodie  chantée,  simple  couplet  de  chanson,  gravé 
sur  un  monument  funéraire  à  Tralles,  en  Asie-Mi- 
neure '. 
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On  va  constater  la  parenté  étroite  de  celte  mélodie 
avec  une  pièce  de  la  liturgie  romaine,  l'antienne 
Uosanna  de  l'office  des  Hameaux  '  : 
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in      ex-cel-fis. 

VI.  Chant  f.cclésiastiove.  —  Ce  que  nous  venons 
de  voir  montre  que  le  cliant  ecclésiastique,  loin  d'être 
une  création  spontanée,  est  comme  pénétré  d'in- 
llucnccs  qui  ont  marqué  leur  empreinte  d'une  manière 
plus  ou  moins  profonde  et  durable.  On  ne  peut  guère 
songer,  croyons-nous,  dans  l'état  de  nos  connais- 
sances, à  déterminer  avec  précision  la  part  et  l'éten- 
due de  ces  diverses  influences  :  c'est  déjà  un  fait  d'en 
avoir  pu  reconnaître  l'action.  Nous  constatons  que  le 
christianisme,  grâce  à  cette  étonnante  faculté  d'adap- 
tation qui  est  en  lui,  a  su  accueillir  les  formes  musi- 
cales avec  une  souplesse  analogue  à  celle  qu'il  appor- 
tait à  l'égard  des  formes  artistiques  et  intellectuelles. 
De  son  origine  judéo-orientale  il  tirait  (juclques  res- 
sources ciu'il  allait  développer  en  entrant  en  contact 

'A.  Gastoué,  op.  cU.,  p.  38;  il  cite  Belleimann,  Vin- 
cent, Gevacrt.  —  »  Nous  suivons  ici  la  transcription  de 
M.  A.  Gastoué,  op.  cii.,  p.  40.  Sur  ee  texte  et  sa  copieuse 
hlhliographie,  cf.  (Jevacrt,  /.a  mélopée,  p.  33,  40,380,  note  1. 
—  'A.  Gastoué,  op.  cil.,  p.  41.  La  similitude  s'observe  jus- 


avec  le  monde  gréco-romain  oii  il  se  «  trouvait  en  face 
d'une  technique  et  de  tonnes  musicales  en  partie  dif- 
férentes de  ce  cjue  ses  origines  premières  lui  avaiejil 
légué.  Uéunir  les  unes  aux  autres,  explicjuer  au  moyen 
des  théories  en  cours  ou  appliquer,  à  ces  mêmes  théo- 
ries, les  thèmes  que  lui  avaient  transmis  tradition- 
nellement les  musiciens  juifs,  telle  fut  donc  la  tâche 
des  chantres  chrétiens  pendant  au  moins  quatre 
siècles.  De  ce  travail  devaient,  évidemment,  surgir 
des  formes  nouvelles,  et  d'autant  plus  que  les  langues 
liturgiques  allaient  agrandissant  leur  cercle.  Le  culte 
traditionnel  de  l'ancienne  synagogue  se  servait  de  la 
vieille  langue  hébraïque  pour  le  chant  des  psaumes 
et  la  lecture  des  Livres  saints.  Mais  la  version  grecque 
alexandrine,  dite  des  Septante  et  celle  d'.\quila,  ré- 
pandues chez  les  juifs  hellénisticiues,  la  version  sy- 
riaque du  II"  siècle,  connue  sous  le  nom  de  Peschito, 
d'autres,  peut-être,  que  nous  ignorons,  tendaient  à 
supplanter  l'original  hébreu.  Nous  ne  savons  point, 
il  est  vrai,  d'une  façon  précise,  si  ces  versions  ne  ser- 
vaient qu'à  l'usage  privé  de  l'Écriture  sainte  ou  si 
elles  étaient  autorisées  pour  l'omce  liturgique.  Cepen- 
dant, à  examiner  l'emploi  de  la  langue  grecc|ue  chez 
tant  de  communautés  juives  de  la  Diaspora,  à  voir 
comment  une  multitude  de  ces  communautés  s'est 
convertie  à  la  foi  chrétienne,  abandonnant  aux  juifs 
de  la  nouvelle  dispersion  l'usage  exclusif  de  l'hébreu 
et  du  chaldaïquc,  il  est  permis  de  supposer  assez  jus- 
tement que  lecdites  communautés  employaient  ordi- 
nairement la  langue  greccpic  pour  leur  liturgie  tradi- 
tionnelle. Les  prédicateurs  de  la  foi  chrétienne  sui- 
virent les  habitudes  des  synagogues.  L'Église  de 
Jérusalem,  formée  exclusivement  d'israelites  pendant 
de  longues  années,  dut  conserver  plus  exactement  quo 
d'autres  les  observances  originales.  Quand,  après  la 
destruction  de  la  ville  par  Hadrien,  elle  se  reforme 
dans  la  nouvelle  .Elia,  les  éléments  grecs  dominent  et 
leur  langue,  la  -/.oivr,,  l'emporte  sur  les  dialectes  sémi- 
tiques :  il  est  presciue  certain,  cependant,  cjue  la  tra- 
dition liturgique  survécut  dans  sa  plus  grande  partie. 
.\ux  siècles  suivants,  c'est  toujours  sur  Jérusalem  que 
la  chrétienté  fixe  les  yeux,  et  quand  Rome  cherche 
à  organiser  définitivement  son  service  liturgique,  et 
particulièrement  le  «  cursus  ><  psalmodique.  c'est  dans 
la  ville  sainte  qu'elle  va  chercher  ses  modèles.  Il  est 
naturel  de  penser  que  l'habitude  de  la  langue  grecque 
ne  fut  pas  sans  infiuence  sur  les  cantilènes  hébra'i'ques, 
au  texte  original  des([uelles  elle  substituait  sa  traduc- 
tion; que,  d'autre  part,  à  de  nouveaux  textes  litur- 
giques en  grec,  une  mélopée  de  style  grec  fut  unie. 
Enfin,  lorsque  Rome,  au  cours  du  iii=  siècle,emprunta 
à  d'autres  Églises  l'usage  du  latin,  ces  modifications 
durent  s'accentuer.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas 
s'exagérer  l'importance  de  ces  transformations.  Éta- 
blie partout  sur  des  bases  identiques,  tournant  dans 
un  même  cercle,  mêlant  ici  et  là  ses  éléments  divers, 
la  musique  chrétienne  devait  rester  une.  et  les  accidents 
extérieurs  que  le  changement  de  la  langue  chantée 
amenait,  n'étaient  en  somme  que  des  détails  :  l'en- 
semble subsistait  dans  ses  grandes  lignes  \  » 

Nous  ne  pouvons  guère  attendre  des  textes  histo- 
riques des  éclaircissements  sur  la  mélodie  et  lerjthme, 
mais  seulement  d'utiles  indications  sur  le  style  géné- 
ral et  l'interprétation. 

A  plusieurs  reprises,  saint  Paul  exhortait  les  fi- 
dèles au  chant  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  can- 
tiques spirituels  ^  Bientôt  le  Nouveau  Testament  vint 
y  ajouter  quelques  pièces  et,  de  très  bonne  heure,  on 

qu'au  mot  Domini.  le  reste  est  un  intéressant  rappel  du 
thème.  —'A.  Gastoué.  op.  cil.,  p.  42-43.  —  «Ephes.,  v,  18; 
Coloss.,  III,  1('>-17;  I  Cor.,  xiv.  2.').  On  tr.>uvera  dans  n  >s 
Afo/iiimcnfa  Ecclcsiœ  litiirgiai.  l.  i.  n.  fiGli.  701,  1371. 1372, 
1453,1460,  1524,  des  textes  utiles  pour  le  chant  chrétien. 
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prit  l'habitude  d'en  former  des  recueils  '.  Plusieurs, 
probaljlemcnt,  galvaudaient  ces  mélodies,  car  on  fut 
obligé  de  rappeler  que  ces  chants  sacres  ne  devaient 
pas  être  exécutés  pour  le  délassement  des  profanes. 
Dans  les  festins  des  pa'iens,  ne  chantons  pas  les 
psaumes  et  ne  lisons  pas  les  Écritures,  de  peur  de  pa- 
raître semblables  aux  musiciens,  citharédes,  chan- 
teurs et  diseurs  de  bonne  aventure...,  il  ne  convient 
pas  que  nous  chantions  ainsi  les  cantiques  du  Sei- 
gneur ^.  La  célèbre  lettre  de  Pline  à  Trajan  mentionne 
chez  les  fidèles  de  Bithynie  (voir  ce  mot)  «  l'usage 
de  se  réunir  à  jour  fixe  pour  dire  un  chant  au  Clirist, 
comme  à  Dieu.  »  Quant  à  l'exécution  de  ces  chants, 
nous  ne  savons  rien,  sinon  ce  qu'en  dit  Clément 
d'Alexandrie  qui  autorise  les  chrétiens  à  faire  usage 
de  certains  instruments  de  musique,  par  manière  de 
délassement,  après  le  repas  par  exemple,  mais  à  con- 
dition qu'on  ne  les  introduira  pas  à  l'église.  Le  genre 
chromatique  est  particulièrement  réprouvé,  de  celui- 
là  il  ne  doit  pas  même  être  question  '.  Ainsi  la  mu- 
sique liturgique  en  est  réduite  alors  à  être  purement 
vocale  *. 

1.  Psalmodie  rcsponsorialr.  —  La  psalmodie  est 
le  plus  ancien  et  le  plus  abondant  de  tous  les  éléments 
qui  ont  contribué  à  la  formation  du  cliant  ecclésias- 
tique. Aux  psaumes  furent  assimilés  quelques  pas- 
sages lyriques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
les  premières  générations  chrétiennes  ne  connurent 
guère  d'autres  sources  d'inspiration  et  sur  ce  thème 
les  formes  liturgiques  se  développèrent  rapidement. 
Eusèbe  témoigne  vers  le  premier  quart  du  iv  siècle 
que  «  le  précepte  de  chanter  des  psaumes  au  nom  du 
Seigneur  était  observépartout;  car,  dit-il,  ce  comman- 
dement de  psalmodier  est  en  vigueur  dans  toutes  les 
Églises  existant  parmi  les  peuples,  non  seulement 
pour  les  Grecs,  mais  encore  pour  les  Barbares  *.  »  et 
il  ajoute  que  o  dans  le  monde  entier,  dans  les  villes  et 
les  villages,  comme  dans  les  champs,  en  un  mot  dans 
toute  l'Église,  les  peuples  du  Christ,  recrutés  dans 
toutes  les  nations,  chantent  à  haute  voix  des  hymnes 
et  des  psaumes  au  Dieu  unique  annoncé  par  les  pro- 
pliètes,  en  sorte  que  la  voix  des  psalmodiants  est  en- 
tendue de  ceux  qui  sont  dehors  «.  »  Ces  trop  vagjcs 
indications  sont  précisées  par  une  lettre  de  saint  Ba- 
sile qui  nous  apprend  que  la  psalmodie  est  en  luui- 
neur  chez  les  Lybicns,  les  Thébains,  en  Palestine, 
en  .\rabie,  en  Pliénicie,  en  .Syrie  et  jusque  sur  les 
rives  de  l'Euplirate  ''. 

Tous,  hommes  et  femmes,  prenaient  part  à  la  psal- 
modie *.  En  certains  lieux  cependant,  il  avait  fallu 
imposer  silence  à  ces  dernières,  tandis  qu'en  d'autres 
Églises,  mieux  disciplinées  ou  mieux  encadrées,  les 
voix  féminines  s'unissaient  dans  un  seul  chœur'. 
Cette  discipline  du  chant,  comment  l'obtenail-on? 
Probablement  par  l'emploi  d'un  groupe  de  chantres 
chargés  d'entonner  les  pièces,  de  régler  l'allure,  d'em- 


porter les  passages  moins  connus  qui  pouvaient  faire 
trébucher.  En  tous  cas,  il  semble  assuré  que,  d'une 
façon  générale,  les  instruments  restaient  exclus.  Nous 
n'avons  besoin  que  d'un  instrument,  la  parole  qui 
apporte  la  paix...  mais  nous  n'avons  que  fa're  du  psal- 
térion,  de  la  trompette  de  la  cymbale  et  de  la  flûte'";» 
à  leur  place  «  nous  chantons  les  louanges  divines  avec 
un  psaltérion  vivant,  une  cithare  animée  et  des  can- 
tiques spirituels.  Car,  ce  qui  plait  à  Dieu  plus  que  tous 
les  instruments,  c'est  l'unisson  de  tout  le  peuple  chré- 
tien chantant  des  psaumes  et  des  cantiques  '',  •  aussi 
la  règle  est-elle  alors  à  peu  près  sans  exceptions  : 
«  Dans  les  églises,  l'emploi  des  instruments  avec  le 
chant  est  prohibe,  les  voix  seules  sont  permises  ''.  » 

L'exécution  de  la  psalmodie  avait  été  primitive- 
ment réservée  à  un  seul  chantre'*;  l'assemblée  contri- 
buait pour  sa  part  par  des  acclamations  intercalées 
dans  le  solo  psalniodique  ;  cependant,  on  s'essayait 
parfois  à  chanter  à  deux  chœurs,  par  exemple,  chez  les 
thérapeutes  ";  mais  il  n'est  pas  prouvé  que  cette  pra- 
tique se  soit  introduite  parmi  les  assemblées  chré- 
tiennes, quoiqu'on  en  ait  attribué  l'introduction,  dans 
l'Église,  à  saint  Ignace  d'Antioche  '^.  Avant  d'en 
venir  à  cette  innovation,  voici  comment  on  procédait 
dans  les  réunions  liturgiques.  Le  soliste  commençait 
p.ar  faire  connaître  le  titre  du  psaume  qu'il  avait  à 
chanter,  l'assistance  savait  alors  la  part  qui  lui  reve- 
nait car  les  Constilutions  ai)û.<;lolitjucs,  1.  11,  c.  T,vii, 
l'avertissaient  qu'elle  aurait  à  répéter  les  acrostiches"'  ; 
c'était  là  le  itsalrnus  responsorias  ",  encore  en  pleine 
vigueur  à  la  fin  du  iv  siècle.  Ce  chant  responsorial 
revêtait  des  formes  diverses.  Tantôt,  l'assemblée  al- 
ternait avec  le  chantre  vers  par  vers,  de  préférence 
on  pratiquait  l'emploi  d'un  refrain  emprunté  au 
psaume  ou  inspiré  par  lui  ",  parfois,  une  simple  accla- 
mation, par  exemple  :  Amen  ",  Alléluia,  ou  bien  une 
formule  rapide:  r/iwniam  in  œternum  minerieordia  ejiis, 
ou  un  texte  de  circonstance  :  Confnsi  sunt  omnes,  qui 
adorant  sculptilia,  qui  gloriantur  in  sinuilacris.  Cet 
usage  du  canlus  rcsponsorius  est  commun  à  l'Orient 
et  à  l'Occident  où  nous  le  trouvons  indiqué  par  Ter- 
tuUien  '";  au  iv"  siècle,  il  y  est  en  pleine  application, 
saint  .Augustin  en  témoigne  à  plusieurs  reprises  pour 
l'Église  de  .Milan,  on  y  lit  ces  indications  très  claires  : 
l'oces  pxalmi  qiws  audivimus  et  ex  parte  cantavimus,  où 
l'on  saisit  l'alternance  du  soliste  et  des  fidèles,  et  en- 
core :  psalmo  quem  cantatum  audivimus,  cui  cantando 
rcspondinuis  ^',  ce  sont  les  mêmes  usages  en  Afrique, 
à  Rome  et  ailleurs. 

2.  Psalmodie  chorale  ou  anliphonique.  —  C'est  en 
Orient  qu'il  nous  faut  chercher  l'origine  d'une  inno- 
vation grosse  de  conséquences  ;  la  psalmodie  en  chœur. 
<i  Je  dois  dire  l'origine  des  chants  antiphoniques 
(-'j-ji  ivTijûvo-j;  -javov;)  dans  les  mœurs  liturgiques. 
Ignace,  troisième  cvêque  d'.\ntioche,  qui  avait  con- 
versé familièrement  avec  les  apôtres,  ayant  un  jour 


*  Eusèbe,  llisl.  eecïes.,  1.  V,  c.  xxviii,  P.  G.,  t.  xx. 
col.  512.  Les  psaumes  et  les  cantiques  de  nos  frères,  réunis 
dès  le  principe  par  les  fidèles,  célèbrent  le  Christ,  Verbe  de 
Dieu,  en  lui  attribuant  la  divinité,  ^'oi^  :  Dic/io/in.,  au  mot 
Cantioves. —  -S. Clément,  Epist.  n.ad  virgines,P.  C.t.i, 
col.  431-433.  —  ^Clément  d'Alexandrie,  Pœdagogus,  1.  Il, 
c.  IV,  P.  G., t.  VIII,  col.  444,445.  —  «En  Orient,  on  enfreint  la 
loi;  par  exemple,  à  Antioche,  sous  l'épiscopat  de  Paul  de 
Saniosate;  ailleurs  encore,  mais  ce  sont  bien  des  infractions. 
Théodoret,  Hœret.  /abitl,  iv,  7,  P.  G.,  t.  lxxxiii,  col.  426. 
. —  '  Eusèbe,  Ad  psalm.  lxv,  P.  G.,  l.  .xxiii,  col.  047.  — 
•Eusèbe,  Ad  psalm.  l.^v,  P.  G.,  t.  xxiii,  col.  658.  — 
'  S.  Basile,  Epist..  r.c\n,  3,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  763.  — 
'  Sozomène, //i5(.  crcj.,  1.  III,  c.  vi,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1047. 

—  •  S.  .\mbroise.  In  psalm.  i,  P.  L.,  t.  xiv,  col.  968.  — 
'»  Clément  d'.\lex.,  Picdag.,  1.  II,  c.  i  v,  P.  G.,  t.  viii,  col.  443. 

—  "  Eusèbe,    In  psnlm.Mi,  P.  G.,  t.  xxill,  col.    1171  sq. 
Eusèbe  fait  remarquer  ici  la  pratique  contraire  des  juifs 


qui  avaient  accordé  aux  instruments  un  rôle  important 
dans  la  psalmodie.  Cf.  S.  Jean  Chrysostomc,  In  psalm.  ■  l, 
P.  G.,  t.  i.v,  col.  497.  —  '=  Ps.  Justin,  Qiuesl.  ad  orlhodoxos, 
n.  107,  P.  G.,  t.  VI,  col.  1353.  —  "  C'était  également  l'usage 
dans  les  synagogues.  Le  psaume  cxxxv.  avec  son  refrain 
à  chaque  verset  :  Quoniam  in  adernum  misericordia  e/«s, 
nous  fait  toucher  le  procédé  d'exécution.  —  '•  Eusèbe, 
Hisl.  eccles.,  1.  II,  c.  xvii,  P.  G.,  t.  xx,  col.  173.  —  "  So- 
crate,  Hisl.  eccles.,  1.  VI,  c.  viii,  P.  G.,  t.   lxvii,  col.  SS9.  — 

^^  K'/-        '.      '«•,;      z'J-       '\/'^:r7Z-/\a      l-'.'W'i.'t.i'^K        SUF       IcS       dlVCrSCS 

significations  du  mot,  voir  Acrostiche.  —  '■  F.  Cabrol, 
Étude  sur  la  Peregrinalio  Silviw,  in-S»,  Paris,  1895, 
p.  59  sq.  —  '*  Comme  le  psaume  invitatoire  à  Platines, 
ps.  xciv.  —  ^*  S.  Jean  Chr>sostome,  7/)  psa///ï.  (  Ai//,  P.  G., 
t.  Ev,  col.  328.  —  -°  Tcrtullien,  De  orationc.  c.  .x.xvir,  P.  L. 
t.  I,  col.  1301.  —  -'  S.  .-Augustin,  In  psalm.  .wvi,  2;  In 
psatm.  M.vi,  1,  P.  L.,  t.  XXXVI,  col.  199,  525.  Cf.  P.  Cagin, 
Antipbonarium  Ambrosiantim,  1.S96,  p.  30. 
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eu  la  vision  des  chœurs  angoliques  chanlaut  en  l'iion- 
ncur  de  la  sainte  Trinité  des  hymnes  anliplioniques 
(Stà  TfiJv  àvTc^pfovwv  'ju.v(i)v  TTiV  àyt'av  Tpîaoa  {/[j.vo'jvt(i)v), 
introduisit  dans  l'Église  d'Antioche  une  tradition 
analogue  à  ce  qui  lui  avait  été  révélé  '.  »  C'est  égale- 
ment d'Antioche  que  Théodoret  fait  partir  le  mouve- 
ment, mais  à  une  époque  un  peu  postérieure  :  «  Ces 
deux  hommes  admirables,  Flavicn  et  Diodore,  avant 
même  d'avoir  été  initiésau  sacerdoce  et  n'étant  encore 
qu'au  rang  des  laïcs  (entre  348  et  338),  s'a]>|>liquérenl 
à  promouvoir  autour  d'eux  la  dévotion  populaire 
aux  prières  de  nuit  comme  à  celles  du  jour.  Ils  inaugu- 
rèrent la  distribution  des  chœurs  des  ])sallisles  en  deux 
groupes  auxquels  ils  apprirent  à  chajiter  alternati- 
vement les  psaumes  de  David.  <-)'jtoi  jipti-co!  ôt/-?,  in- 
/(Svxe;  Toùç  Ttùv  *l^aX).ôv7ttjv  ywç^rj'jç  £x  ôiaôo'/r,ç  xÔ£:v  zr,'/ 
Aa-jrrix/;v  èôiSîïotv  iiO.Moix'i  "  ».  D'un  jiassage  de  Sozo- 
mène  qui  vise  les  mêmes  faits,  il  parait  évident  que 
les  yuipv^i  'ia/.yôviMv,  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
clercs,  c'était  le  peuple  aussi  '.  11  y  a  de  plus  dans 
Sozomène  im  m;  s6o:,  à  propos  de  cette  ilivision  en 
deux  chœurs,  qui  semblerait  considérer  comme  un 
usage  établi  ce  que  Théodoret  donne  comme  une 
nouveauté.  Théodoret  poursuit  :  «  Une  fois  cette  cou- 
tume implantée  à  Antioche,  on  la  vit  gagner  de 
proche  en  proche  et  se  répandre  de  là  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre.  »  Voici  l'institution  bien  établie, 
mais  dans  cjuelle  mesure  ce  chant  alterné  d'un  chœur 
à  l'autre  était-il  une  innovation?  Voici  ce  que  nous  ap- 
prend Théodore  île  Mopsuestc  '  :  C;vtrrum  pcr  id 
leinpus  Aniiochia'  flrirchant  et  l'iiiulescienliaqiie célèbres 
lifibebcmtur  Flavianiis  et  Diodonis  quorum  ille  Antio- 
elienn  episcopalui,  hie  Tarsensi  postea  prœ/ectus  est. 
Alque  ut  Tlicodorus  Mopsuestenus  srrihit  «  iiliun  psal- 
inodiii;  speciem  quas  antipitonas  dieimus,  itli  ex  Syro- 
runi  lingua  in  yrœcam  Iranslulcnuit  et  (iniiiium  prope 
soli  iidmirandi  hujus  oiieris,  nmnibus  orbis  rluistiani 
Iwminibus  auctores  apparucrunt.  «  Ainsi  I-'lavien  et 
Diodore  n'ont  guère  fait  cjue  des  traductions  du  sy- 
riacjue  et  il  est  tout  à  fait  probable  (|u'ils  ont  em- 
prunté la  cadence  alternée  en  même  temps  que  les 
textes  qui  la  supportent. 

De  la  Syrie, la  psalmodie  chorale  venue  à  Antioclie 
s'introduit  à  Constantinople  et  de  là  à  Milan  et  en 
Occident.  On  lit,  en  ellet,  dans  la  vie  de  saint  Am- 
broise,  par  son  notaire  Paulin  :  Hoc  in  Icmpore  pri- 
mum  antiplionœ,  iH/mnique  ae  iHyiliœ  eelcbrari  rapc- 
runl,  eu/us  celebritalis  devolio  usque  in  Itodiernum 
dicm  non  soluni  in  eadem  iJcr/c.-.;»  (Mediolancnsi)  l'e'- 
rum  per  omnes  pcne  Occidcntis  prorineios  mimet  ^  et 
saint  .\ugustin  ajoute  que  ces  cliants  étaient  célébrés 
secundnm  morcm  orienlalium  jnulium.  Ce  qui  con- 
stitue véritablement  l'innovation,  tant  en  Occident 
<|u'en  Orient,  ce  n'est  peut-être  pas  la  psalmodie  à 
deux  chœurs  en  elle-même,  c'est  la  psalmodie  à  deux 
choeurs  populaires.  On  peut  se  demander  ici  comment 
la  foule,  ne  sachant  pas  le  psautier  de  mémoire,  pou- 
vait psalmodier  ainsi.  La  réponse  la  plus  directe  qu'on 
puisse  faire  à  cette  question,  c'est  un  fait.  Et  ce  fait 
se  [)ro<hnsi[   précisémenl   à   Antioche.   dans  les   pre 


'  Socrate,  Ilist.  eccles.,  I.  VI,  c.  viii,  P.  G.,  t.  L.xvii, 
col.  688-G89.  —  "■  Théodoret,  Ilisl.  eccfes-.,  1.  II,  c.  xix, 
P.  G.,  t.  Lxx.xii,  col.  lOGO.  —  '  Sozomène,  7/i.s/.  écries., 
1.  IU,c.  XX,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1100.  Dans  le  présent  p.ira- 
Si'aphc  nous  ne  faisons  que  rèsiuner,  le  plus  souvent  trans- 
crire et  un  peu  enordonoer.  Ii's  reniartiues  é]>arses  de  doin 
P.  Oaï^in,  dans  Antiplt'uuu'ituu  .Xint'ni^ianuin,  formant  les 
t.  v  et  VI  du  recueil  intitulé  Pulëngrdphic  musicale.  1S9G. 
Dans  une  dissertation  d'aspect  un  peu  chaotique,  le  véné- 
ral)Ie  savant  a  prodigué  les  trésors  d'une  érudition  qui  n'a 
dec  >mparable  que  son  obligeance. — *  Ce  passage  n'existe 
qu'a  l'étal  de  citation  diois  Nicétas  (^honiatcs,  Tlwstiurus 
/idci,  1.  V,  c.  XXX,  P.  G.,  t.  c.xxxix,  col.  1390.  —  'Paulin, 


mières  années  qui  suivirent  les  enseignements  de  Dio- 
dore et  de  Flavicn,  à  l'occasion  de  la  translation  des 
reliques  de  saint  Habylas  et  pendant  un  trajet  d'en- 
viron quarante  stades.  «On  dit  qu'on  se  pressait  à 
l'envi,  hommes,  femmes,  jeunes  hommes,  jeunes  filles, 
enfants  et  vieillards  pour  traîner  la  châsse  du 
martyr,  et  qu'on  chanta  des  psaumes  tout  le  long  du 
chemin.  Ceux  qui  savaient  le  mieux  les  psaumes 
chantaient  les  premiers  et  le  peuple  leur  répondait  de 
concert,  et  voici  le  verset  qui  servait  de  refrain  :  «  Que 
tous  ceux  qui  adorent  les  idoles  soient  confondus, 
que  ceux  qui  se  glorifient  dans  leurs  faux  dieux  soient 
couverts  de  honte  *.  »  Les  élèves  de  Flavien  et  de 
Diodore  étaient  bien  formés.  On  voit  comment  ils  se 
tiraient  des  dillicullés  pratiques  du  nouveau  système. 

Quant  aux  élèves  de  saint  -AnUjroise.  ils  obtenaient 
un  résultat  tout  à  fait  satisfaisant,  l'n  auditeur  il- 
lustre, saint  .\ugU5tin,  nous  a  conservé  le  souvenir  de 
«  ces  accents  cjui  vivilient  des  paroles  chantées  par 
une  voix  douce  et  savante.  »  Par  cette  harmonie, 
«  les  alïections  de  l'âme  et  leurs  nuances  variées  re- 
trouvent chacune  sa  note  dans  les  modulations  de  la 
voix  »  à  tel  point  que  parfois,  dit-il,  «  un  excès  de 
précautions  contre  de  telles  surprises  me  jette  dans 
un  excès  de  rigidité  et  je  voudrais  éloigner  de  mon 
oreille  et  de  l'église  ces  touchantes  harmonies,  com- 
jjagnes  ordinaires  des  psaumes  de  David.  Il  me  pa- 
rait alors  plus  sûr  de  s'en  tenir  à  ce  que  j'ai  souvent 
ouï  dire  d'.Mhanase,  évêque  d'Alexandrie,  cpi'il  les 
faisait  réciter  avec  une  légère  infl'xion  de  voi.x,  plus 
semblable  à  une  lecture  qu'à  un  chant.  »  tam  nio- 
dico  flcxu  rocis  faciebai  sonare  Icctorem  psalmi  ut  pro- 
nuntianli  viciniur  esse!  quant  cancnti  '. 

«  Et  cependant,  quand  je  me  rappelle  ces  larmes 
que  les  chants  de  votre  église  me  firent  répandre  aux 
premiers  jours  où  je  recouvrai  la  foi, et  ((u'aujourd'hui 
même  je  me  sens  encore  ému,  non  de  ces  accents,  mais 
des  paroles  modulées  avec  leur  expression  juste  par 
une  voix  pure,  je  reconnais  de  nouveau  toute  l'utilité 
de  cette  institution.  Ainsi  je  Hotte  entre  le  danger  de 
l'agréable  et  l'expérience  de  l'utile,  et  j'incline  plutôt, 
sans  porter  toutefois  une  décision  irrévocable,  au 
maintien  du  chant  dans  l'église,  afin  que  le  charme 
de  l'oreille  élève  aux  mouvements  de  la  piété  l'esprit 
trop  faible  encore.  Mais  pourtant,  lorsqu'il  m'arrive 
d'être  moins  touche  du  verset  que  du  chant,  c'est  un 
péché,  je  l'avoue,  cjui  mérite  pénitence;  je  voudrais 
alors  ne  pas  entendre  chanter  '.  —  Voilà  où  j'en  suis.  » 

11  faut  croire  cjue  la  décision  vers  laquelle  inclinait 
saint  Augustin  s'affermit  dans  la  suite.  Vers  426-427. 
il  fait  une  allusion  qui  donne  à  penser  que  les  diocèses 
voisins  du  sien  s'étaient  ouverts,  peut-être  à  son 
exemple,  aux  nouveaux  chants,  notamment  à  l'offer- 
toire et  à  la  communion.  Déjà,  vers  l'an  400,  Au- 
gustin répondant  aux  questions  de  Januarius,  don- 
nait la  mesure  suivant  la([uelle  on  peut  introduire 
plus  ou  nioinsd'art  dans  la  pratique  du  chant  d'église». 
Mais  le  passage  du  livre  des  Con/cssions  cjue  nous 
venons  de  ra])peler  suffit  à  renseigner  sur  le  caractère 
de  la  psalmodie  usitée  à  cette  époque. 


I'i7(i  .S.  .ImSrosii,  P./..,  t.  XIV,  col.  31.  — '.Sozomène, /fi!c(. 
ccc/cs.,1.  V,  c.ix,  P.  G.,t.  Lxvii,  col.  1 272:  Théodoret. /fis(. 
ecc!es.,l.  m,  c.  vi,  P.  G.,t.  lxxxii.coI.  1097.  Voir  Dictionn., 
t.  I,  col.  2288,  2375.  —  ■  S.  .\ugustin,  Confctsinnes,  1.  X, 
c.  xxxin,  édit.  P.  Knôll,  Viudobon;e.  ISOli,  p.  2G4.  P.  Wag- 
ner, Origine  et  déoelnpperncnt  ilu  rhoni  liturgique  jusqu'à  la 
fin  du  mmjcn  âije,  in-8",  'l'oiu'nai,  190  I.  p.  .'iS,  donne  de  ce 
texte  une  explication  qui  nie  parait  purement  conjectu- 
rale. D'après  lui,  saint  .\thanase  ramenait  les  chantres 
d'.\lexandrie  à  une  pratitiur  ancienne  <ïiïnt  ils  s'étaient 
déshabitués  pour  adopter  un  chant  orné.  —  »  S.  .\ugustin. 
Rétractai.,  t.  II,  c.  xi.  /'.  /...  t.  xxxii.  col.  (l.il.  —  »  S.  .\u- 
gustin,  Episl.,  lv,  P.  /...  t.  wxiii  ,  c  >1.  2  il. 
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Ce  n'était  déjà  plus  cette  simplicité  du  temps  de 
saint  Athanase  que  se  prend  à  regretter  l'évêque 
d'Hippone  dans  ses  accès  d'austérité.  Ce  n'était  plus 
cette  sobriété  de  modulation  qui  réduisait  la  mélopée 
à  n'être  qu'une  récitation  semi-cliantnntc;  transfor- 
mée par  des  intonations  et  des  cadences  régulièrement 
musicales,  elle  aboutissait  à  une  cantiléne  mélo- 
dieuse supposant  un  certain  art  de  composition  et 
d'exécution.  C'était  une  mélodie  déjà  assez  puissante 
l)our  surprendre  les  impressions,  une  mélodie  riclie 
et  variée,  et  cependant  c'était  encore  une  psalmodie 
qui  ne  se  départait  pas  de  son  thème  fondamental,  le 
psautier  de  David.  Mais  dès  lors,  les  chants  s'adap- 
taient si  parfaitement  aux  textes  que  les  uns  et  les 
autres  semblaient  se  prêter  un  mutuel  concours, 
ceux-ci  donnant  à  ceux-là  le  sens  et  la  vie.  pour  en 
recevoir  à  leur  tour  une  nouvelle  onction  et  comme 
leur  expression  adéquate.  Enfin,  leur  allure  toute 
naturelle,  malgré  cet  art  exquis,  demeure  assez  simple 
pour  provoquer  les  récriminations  des  donatistes. 
Finalement,  saint  Augustin  les  justifie  par  le  sou- 
venir du  bien  qu'ils  faisaient  à  son  âme  alors  qu'aux 
premiers  temps  de  la  conversion,  il  ne  pouvait  les  en- 
tendre dans  l'église  de  l'évêque  Ambroise  sans  en 
être  ému  jusqu'aux  larmes.  Voilà  le  trait  d'union  qui 
rattache  le  chant  d'Hippone  au  chant  de  Milan,  dont 
nous  cherchons  à  nous  représenter  la  physionomie 
native  au  temps  où  saint  Augustin  fréquentait 
l'église  de  saint  Ambroise,  et  le  chant  de  Milan  nous 
fait  bien  proches  du  chant  de  Rome,  où,  d'après  les 
recherches  les  plus  rigoureuses,  l'organisation  de  la 
liturgie  et  du  chant  appartiendrait  au  pontificat  de 
Damase  (366-384)  qui.  au  dire  du  Liber  pontiftcali.t, 
établit  le  chant  des  psaumes  jour  et  nuit  dans  toutes 
les  églises.  Peut-être  l'impulsion  fut-elle  donnée  par  le 
concile  de  Rome,  tenu  en  382,  et  auquel  assistèrent  des 
évêques  grecs  et  syriens  familiarisés  avec  Tant iphonie^. 

En  résumé,  la  psalmodie  chorale  entra  au  v^  siècle 
dans  une  nouvelle  phase.  A  la  forme  rcsponsoriale 
succède  la  forme  antii)lionique.  «  Cette  habitude  nou- 
velle eut  forcément  une  répercussion  importante  sur 
la  musique  :  à  l'antique  répons  convenait  le  quasi-ré- 
citatif de  la  psalmodie  ordinaire;  au  refrain  plus  long 
et  mieux  ordonné  de  l'antiphonie,  une  mélodie  plus 
recherchée  devenait  nécessaire'.  •  11  ne  semble  pas 
impossible  d'en  ressaisir  la  trace  et  de  retrouver,  en 
quelque  façon,  le  genre  musical  auquel  l'innovation 
antiphonique  donna  naissance.  Les  descriptions  des 
écrivains  du  iv=  siècle  répondent  assez  exactement 
à  ce  que  nous  rencontrons  dans  quelques  anciens  ma- 
nuscrits. Prenons  les  nombreux  passages  où  saint 
Augustin  a  relevé  des  textes  chantés  soit  en  antienne, 
soit  en  répons.  Ces  textes,  surtout  lorsqu'ils  sont  tirés 
du  psaume,  sont  très  courts.  Or,  nous  en  retrouvons 
une  grande  partie  dans  le  chant  romain  ou  dans  l'am- 
brosien,  précisément  dans  le  fonds  le  plus  ancien  de  ces 
liturgies.  Dans  l'une  et  l'autre,  ils  sont  caractérisés 
par  un  chant  très  simple,  presque  syllabique.  qui  ne 
souffre  aucune  difficulté  d'interprétation,  et  est  très 
voisin  du  récit  psalmodique.  En  voici  quelques-uns; 
nous  ne  pouvons  affirmer  que  la  mélodie  soit  contem- 
poraine des  citations  faites  par  saint  Augustin  ;  il  y  a, 
toutefois,  de  grandes  chances  pour  qu'il  en  soit  ainsi, 
ces  très  courts  refrains  faisant  partie  du  fonds  primi- 
tif emprunté  directement  au  psautier  et  répété  fidè- 


lement chaque  semaine  pendant  de  longs  siècles,  dans 
les  églises  les  plus  importantes.  Pour  nous,  ils  repré- 
sentent, à  n'en  pas  douter,  de  très  antiques  réclames 
du  chant,  appartenant  plutôt  même  à  l'époque  rcs- 
ponsoriale qu'à  l'époque  antiplionique.  Et,  soit  dans 
le  répertoire  romain,  soit  dans  le  milanais,  on  en 
trouve  encore  des  centaines  de  même  genre,  exécutés 
ici  et  là  de  semblable  façon  '. 


Antiph.  Ainb't'ûs.  \—. 
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En  quoi  consistait  le  chant  ecclésiastique  pendant 
la  première  période,  jusque  vers  le  milieu  du  iv<^  siècle? 
Le  soliste  exécutait  sa  partie  et  la  foule  introduisait 
en  temps  marqué  des  acclamations.  Ces  répons 
devaient  offrir  plus  de  variété  que  nous  ne  pouvons  le 
supposer,  à  défaut  d'indications  précises.  Le  chant 
responsorial  était  surtout  en  usage  après  une  lecture 
afin  de  procurer  à  l'assemblée  l'occasion  de  manifester 
les  sentiments  élevés  et  ardents  provoqués  en  eux  par 
les  paroles  de  l'Esprit-Saint.  L'n  des  écueils  des 
longues  réunions  était  la  fatigue  et  l'inattention  parmi 
les  fidèles,  principalement  dans  les  offices  nocturnes. 
Afin  de  tenir  tout  le  monde  éveillé,  les  Constitutions 
apostoliques  (  1 1,  c  •  Lvii)  prescrivent  après  deux  lectures 
une  psalmodie  des  hymnes  de  David,  le  peuple  se 
joignant  aux  derniers  mots  des  versets.  A  mesure 
que  la  vie  religieuse  se  répand,  des  communautés 
d'hommes  et  de  femmes  de  plus  en  plus  nombreuses 
s'adonnent  à  d'interminables  récitations  psalmo- 
diques  et,  autant  pour  éviter  la  somnolence  de  l'inac- 
tion qu'un  excès  de  fatigue,  ces  assemblées  sont  les 
premières  à  substituer  au  chant  responsorial  trop 
monotone  le  chant  antiphonique. 

Eusèbe  nous  parlant  de  la  psalmodie  telle  qu'on  la 
pratiquait  avant  cette  innovation,  laisse  entendre 
qu'elle  offrait  une  sorte  d'ornement:  ailifilîiaixi.  ',  ex- 
pression signifiant  plus  qu'un  récitatif.  Ailleurs,  il  dit  : 
nous  chantons  les  psaumes  sur  des  airs  mélodiques  : 
Q[iQ9(i)vov  [j.£).o;  £v  72;;  'ia/  u.o"/.ov;a:;  àv2::i[jL~o;A£v^.  Dans 
l'église  d'Alexandrie,  pendant  l'épiscopat  de  saint 
Athanase,  ce  saint  faisait  réciter  les  psaumes  avec 
une  légère  inflexion  de  voix,  plus  semblable  à  une 
lecture  qu'à  un  cliant'.  Aussi,  quand  saint  Augustin 
distingue  diverses  manières  de  lectures  dans  l'Église 
latine  ',  nous  pouvons  admettre  que  la  plus  simple 
différait  à  peine  du  chant  psalmodique,  tandis  que 
la  plus  ornée  devait  atteindre  à  la  mélodie. 


'Eu  égard  à  rinDuence  de  saint  Augustin  parmi  ses  col- 
ègues,  on  peut  presque  dire  le  chant  africain,  au  moins 
pour  une  ijartie  de  l'Afrique  du  nord.  Notons  ici  quelques 
dates.  Entre  348-358  à  .\ntioche.  eu  38e.  à  Milan,  en  390  à 
Constantinople,  en  42fi  à  Carthage.  à  Hippone  et  dans  ces 
deux  dernières  villes,  cette  date  doit  évidemment  être  re- 
levée de  plusieurs  années,  en  375  en  Cappadoee.  —  =  A.  Gas- 
toué.  Les  origines  dit  chant  romain,  in-S",  Paris,  1907,  p.  52- 


53.  — '  Ibid.,  p.  53  ;  Anliplionariumambrosianum.Bril.yius., 
addit.,  3iiO'J.  p.  3  (édit.  1896,  p.  4),  Antiplionaire  deHar- 
Iker,  Saint-Gall,n.  390-391  (édit.  1900.  p.  179).  —  *  Eusèbe, 
Inpsalm.  ivr,  P.  G.,  t.  xxiii,  col.  C47.  —  -  Eusèbe,  In 
psalni.  x'i,  P.  G.,  t.  xxiii,  col.  1174.  —  '  S.  Augustin, 
Con/essiones,  1.  X,  c.  xxxm,  P.  L.,-  t.  xxxii.  col.  800. 
—  'S.  .\ugiistin.  Serm.,  ccxviit.  1,  P.  /..,  t.  xxxvi, 
col.  1084. 
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Lorsque  l'antiphonie  coiuiiieii(,-a  à  {îayiuT  du  terrain, 
on  se  garda  bien,  dans  plusieurs  Éfjlises  de  supprimer 
entièrement  l'ancien  usage.  C'était  niî-me  un  grief  de 
plus  aux  yeux  de  certains  que  sou  abandon.  Saint 
Basile  ne  se  croyait  pas  dispense  d'y  répondre,  ce  qui 
nous  a  valu  l'utile  renseignement  que  voici  :«  Quant 
au  reproche  qu'on  me  fait  sur  la  psalmodie,  je  réponds 
([u'clle  est  organisée  de  la  même  manière  dans  toutes 
les  églises  de  Dieu  et  qu'elle  y  résonne  agréablement. 
Le  peuple  se  lève  la  nuit  et  va  à  la  maison  de  ])rièrc; 
et  quand  il  a  prié,  il  passe  à  la  psalmodie.  Tantôt,  il 
se  partage  en  deux  parties  alternantes,  tantôt  il  laisse 
chanter  un  soliste  auquel  tous  répondent;  et  après 
avoir  ainsi  passé  la  nuit  en  psalmodies  diverses,  ils 
entonnent  tous  ensemble,  comme  d'une  bouche  et 
d'un  cœur,  le  psaume  de  la  pénitence'.  »  Quoi  qu'on 
en  pût  dire,  les  ascètes  ne  renonfaient  pas  volontiers 
à  une  forme  familière  et  voyaient  volontiers  dans 
l'abandon  du  chant  responsorial  l'indice  d'une  pro- 
chaine décadence.  L'abbé  Pambo,  du  désert  de  Xitrie, 
reprocha  amèrement  à  un  de  ses  moines  le  dessein 
formé  d'introduire  le  chant  des  canons  et  des  tro- 
paires  entendu  au  monastère  de  Saint-Marc  d'Alexan- 
drie. Les  moines  du  Sinaï  n'étaient  pas  moins  rigides, 
ils  ne  voulaient  pas  entendre  parler  du  chant  anti- 
phonique ni  de  tout  ce  qui  dépassait  la  plus  simple 
])salmodie.  C'est  peut-être  à  cette  résistance,  à  ce 
«  conservatisme  »  que  nous  devons  la  réaction  en  sens 
iiliposé  dont  on  aurait  conservé  la  trace,  le  chant  di- 
rect canlus  in  clirectuin  ou  dircclaiiciis  qui  consistait, 
non  seulement  à  rejeter  l'antiphonie,  mais  à  écarter 
les  réponse  Ce  chant  est  encore  prescrit  au  bréviaire 
ambrosien  où  il  était  clianté  par  les  deux  choeurs 
réunis,  sans  aucune  alternance  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  résistances  purement  lo- 
cales, ce  furent  surtout  les  grands  monastères  d'Orient 
et  d'Occident  qui  hâtèrent  l'heure  de  l'abandon  défi- 
nitif du  chant  responsorial.  Cassien  rappelle  que  si 
certains  monastères  d'Egypte  s'évertuaient  à  mainte- 
nir le  type  archaïque,  d'autres  monastères  poussaient 
à  l'innovation  et  certains  psaumes  y  étaient  prolongés 
l)ar  (les  antiennes  et  des  modulations  particulières*. 
(;etlc  dernière  expression  ne  peut  guère  se  rapporter 
qu'à  des  groupes  de  vocalises.  La  règle  monastique 
de  Paul  et  d'Etienne,  au  vi'  siècle,  contient  la  pres- 
cription suivante  :  «  Ce  qui  est  à  chanter  ne  doit  pas 
être  changé  en  manière  de  prose  ou  de  lecture  et  ce  qui 
est  écrit  pour  être  lu  ne  doit  pas  être  changé  en  tropes 
ou  mélodies  artistiques  *.  <  Cassien  appelle  de  ce  nom 
de  «  tropes  «  les  formules  mélismatiques;  c'était  de 
ce  côté  qu'il  fallait  veiller  maintenant  si,  après  avoir 
délaissé  les  chants  responsoriaux  pour  les  antipho- 
niques, on  ne  voulait  pas  tomber  dans  un  excès  et 
aboutir  à  un  développement  mélodique  de  plus  en 
plus  riche  et  mouvementé. 

.3.  Uijmnudie.  —  C'est  encore  en  Orient  que  nous 
devons  chercher  les  sources  d'une  forme  musicale 
dilTérente  de  la  j)salmodie  responsoriale  et  chorale. 
Le  nom  de  saint  Éphrem  d'Édesse  se  présente  comme 
de  lui-même  à  l'origine  de  l'hymnodie  populaire  d'où 
sortiront  plus  tard  les  tropaires  grecs  :  Xidcns  bcaUis 
Ephiient  (/iiiiiUiim  oinnrx  cantii  ciipercntiir,  illosf/nr 
a  pro/diiis  cl  inlwncstis  hisibiis  clwreisciiic  eimciin- 
cniui'iix.  clioros  inrijimun  Dco  suminim   institiiil  do- 


cnilqite  hymnos  cl  scoliis  cl  lesponsoriu,  sublimilnis 
cl  spirilualibus  scnlenliis  re/erla  de  Christi  nalivilale, 
haplismo,  jcjunio,  (ictibus,  passionc,  resurrectione  cl 
ciscensionc,  de  mailyribiis.  de  pienilcnlia,  de  defunciis ; 
effecil  lit  l'irgines  Ueo  saciœ  ad  ecclesiam  convenircnl 
cunctis  solcmnibus  Domini  feslis  et  marlyrum  solemni- 
liilibus  olf/ue  diebiis  dorninicis.  Ille  vcro,  velul  pater  et 
spirilus  cithœrediis,  in  mcdio  ciderat,  dueebalque  modns 
musicos  el  modutundi  curminis  letjcs^.  On  devrait, 
d'après  cette  indication, diriger  les  recherches  du  côté 
de  la  musique  orientale,  mais  «  l'absence  totale  de 
monuments  écrits  nous  ôtc  tout  moyen  d'étudier  cette 
musique  à  des  sources  directes.  A  l'exception  des  Grecs 
et  des  Arméniens,  les  autres  rites  orientaux  n'ont 
accompagné  leurs  textes  liturgiques  d'aucune  nota- 
tion musicale.  La  notation  arménienne,  appliquée  à 
certaines  parties  des  livres  liturgiques,  est  une  chiro- 
nomie  d'assez  simple  apparence;  et,  dans  la  pra- 
tique, on  chante  de  mémoire,  sans  se  guider  expressé- 
ment sur  les  signes  musicaux.  Parmi  les  chrétiens  des 
autres  rites.  Maronites,  Syriens,  Chaldéens,  les  chants 
se  transmettent  comme  les  mélodies  profanes,  par 
la  seule  voie  de  la  tradition,  sans  notation  ni  livres 
d'enseignement  musical.  Les  chantres  modernes  lé- 
gueront k  leurs  successeurs  le  patrimoine  musical 
qu'ils  ont  eux-mêmes  reçu  de  leurs  maîtres  et  gardé 
avec  une  fidélité  jalouse.  Dans  les  offices  orientaux, 
les  parties  chantées  occupent  une  place  considé- 
rable, que  l'usage  a,  pour  ainsi  dire,  consacrée  en 
l'immobilisant.  Tous,  prêtres,  clercs,  assistants,  et 
jusqu'aux  enfants,  peuvent  i)rendre  part  au  chant 
liturgique.  Exce])tées  les  parties  réservées  à  l'ofTi- 
ciant,  les  chants  sont  exécutés  par  tous  ceux  qui 
savent  lire  l'ancien  syriaque.  Certaines  prières  sont 
sues  de  mémoire  et  chantées  souvent  par  toute  l'as- 
semblée. De  cette  manière,  les  oftices  des  Syriens  dif- 
fèrent des  cérémonies  actuelles  des  Grecs,  où  le  peuple 
écoute  en  silence  '.  Les  mêmes  pièces  sont  souvent 
redites,  enfin  les  mélodies  sont  privées  du  secours  de 
l'accompagnement  instrumental.  Ces  conditions  sont 
assurément  les  plus  favorables  au  maintien,  par  la 
routine,  des  airs  usuels;  mais  la  routine  est  mau- 
vaise conservatrice  des  oeuvres  d'art,  lors  même  qu'elle 
croit  respecter  et  défendre  les  trésors  livrés  à  sa  seule 
garde.  Si  les  nations  de  l'Occident,  qui  possédèrent 
dans  de  nombreux  manuscrits  et  plus  tard  dans  des 
livres  imprimés  la  notation  des  cantilènes  litur- 
giques, ont  pu,  jusqu'en  ces  dernières  années,  en  ou- 
blier la  vraie  leçon  et  en  perdre  l'usage,  on  est  en 
droit  de  se  demander  quelle  est,  au  point  de  vue  de 
l'antiquité,  la  valeur  de  la  tradition  musicale  non 
écrite  des  Orientaux.  Il  est  vrai  que,  par  caractère, 
ceux-ci  gardent  plus  fidèlement  que  nous-mêmes 
leurs  anciens  usages,  et  que  les  arts  restent  parmi  eux 
depuis  plus  longtemps  stationnaires,  dans  la  mesure 
où  ces  peuples  se  tiennent  plus  éloignés  de  Tinduence 
européenne.  D'un  autre  côté,  l'histoire  constate,  dans 
les  arts  plastiques,  la  transformation  des  goûts, 
accomplie  sur  place  à  difïérentes  époques,  grâce  à 
l'introduction  successive  des  éléments  étrangers  qui 
modifièrent  la  civilisation  antique.  Les  langues  elles- 
mêmes  n'ont  pas  échappé  au  changement.  Sans  doute 
les  idiomes  anciens  de  l'Orient  subsistent  essentiel- 
lement dans  certains  dialectes  modernes:  mais,  ail- 


'  .S.  lîasjle,  ICjiisl..  <  cvil,  li.  I'.  (l.,  1.  x\.\ll,  col.  7(53 
C.'esl  égaleineiiL  à  celte  période  de  Irausitiuu  entre  l'usage 
responsorial  et  l'usage  antiptiouiquc  que  se  rapporte 
la  mention  faite  par  Tliéndoret.  Ilisl.  rclitj.,  I.  V.  P.  (»., 
t.  i.xwi,  d'une  antiplionie  liyl)ride  dans  un  monastère 
on  <'irees  et  Syriens  altern.'iient  la  récitation  des  psaumes, 
\  Cl  sfl  par  \erset,  cfiacuu  flans  sa  langue.  —  =  Nous  n'avons 
la  premiéie  mention  de  ce  i-liant  (hrcrl  (|uc  dans  la  règle 
bénédicthie,  e.  \ii,  /•.  /...  t.  i.w  i,  col.  1  i;i;  les  règles  monas- 


tiques de  saint  Césairc  el  de  saint  .Vurêlien  mentionnent 
également  /'.  /...  t.  i.wii,  col.  1102;  I.  i.wm.  eol.  3y3.  — 
s  Ordo  Mcdiohinciisis  Kcrles.  de  Bérold.  l.'Aittiphon.  ani- 
bros.  prescrit  souvent  le  psalmus  direclaneiis.  —  '  P.  L., 
t.  xxxii,  col.  800.  — '  P.  /,.,  t.  i.xvi,  col.  «54.  —  '  Acla 
S.  Eplirœni  ex  anoniimo  exccrpta,  <ians  .\ssemani,  Biblîo- 
Iheca  oricnlnlis.  in-fol..  nom;e.  1720.  t.  l.  p.  47-18.  — 
=  Mac  Leaii,  Eii.st  syriiiit  ddHij  ii/lU-cs,  in-8",  London,  1S91, 

p.    XMII,  XIX. 
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leurs,  ils  ont  ccdù  la  place  à  la  langue  arabe;  de  sorte 
que,  si  l'art  musical,  moins  matériel  et,  partant,  moins 
saisissable  que  les  produits  des  arts  plastiques,  doit 
être  comparé  au  langage,  les  chants  actuels  de  la 
SjTie,  ne  reproduisaient  qu'avec  de  profondes  alté- 
rations les  traits  et  les  caractères  de  la  source  origi- 
nale. Il  est  néanmoins  certain  que  la  tradition  est 
vivace  parmi  les  nations  orientales.  En  dépit  des  dif- 
férences locales,  le  cliant  subsiste  fondamentalement 
le  même  dans  les  diverses  églises  d'un  même  rite.  11 
diffère,  au  contraire,  d'un  rite  à  l'autre,  pour  les 
pièces  ayant  le  même  texte.  Les  séparations  natio- 
nales et  religieuses  qui  se  produisirent  aux  époques 
historiques  connues,  amenèrent  la  cessation  de  tout 
rapport  entre  les  chrétiens  des  diflére.ites  sectes,  et 
les  rites,  bien  que  sortis  d'une  source  unique  se  déve- 
loppèrent en  accusant  des  variations  toujours  plus 
profondes  dans  les  parties  accessoires  surtout'.» 

On  voit,  dés  lors,  l'usage  qu'on  peut  faire  des  chants 
orientaux.  11  faut,  croyons-nous,  renoncer  à  en  rien 
tirer  au  point  de  vue  de  l'antiquité  ';  mieux  vaut  se 
priver  d'un  secours  si'  douteux  qu'en  faire  un  usa.ye 
capable  de  dénaturer  les  conclusions  qu'on  en  tire- 
rait. D'ailleurs,  la  nature  et  le  mode  d'exécution  de 
la  musique  orientale  ne  permet  pas  d'exprimer  la 
notation  exacte  de  certaines  pièces,  ni  d'en  fixer  la 
tonalité  délinitive.  Cette  particularité  n'est  pas  ex- 
ceptionnelle, car  le  rite  syrien  comme  le  byzantin 
possède  des  formules  servant  par  transposition  à  dif- 
férents modes  ^ 

Les  Syriens  désignent  un  très  grand  nombre  de 
pièces  sous  le  nom  de  ris-qolo  qui  marque  la  strophe 
type,  Vhirmiis  (v-?lJ-o:)  des  Grecs.  «  Cette  forme  est 
constituée  par  la  préexistence  d'une  mélodie,  ou  au 
moins  d'un  rythme  donné,  caractérisé  par  l'alternance 
d'accents  ou  de  dépressions.  Le  vers,  ou  la  divi- 
sion équivalente,  est  basé,  non  point  sur  la  quantité, 
le  nombre  ou  le  mètre  des  éléments  syllabiques  et 
musicaux,  mais  sur  le  nombre  des  accents.  On  saisit 
tout  de  suite  l'importance  de  cette  forme  musicale. 
Une  phrase  donnée  peut  être  caractérisée  par  deux 
formules  mélodiques  d'accentuation  et  une  cadence. 
Entre  chacune  d'elles,  ou  en  avant,  on  peut  mettre 
une,  deux,  trois  notes  ou  fragments  qui  les  réu- 
nissent, selon  le  nombre  des  syllabes  à  mettre  en  mu- 
sique. Avec  des  textes  en  prose  quelque  peu  rythmée, 
c'est  un  procédé  d'une  merveilleuse  convenance  pour 
l'adaptation  d'une  mélodie  à  des  phrases  de  plus  ou 
moins  de  syllabes.  L'hirnms,  de  par  son  origine  et  le 
besoin  auquel  il  répond,  doit,  en  effet,  s'adapter  à 
vingt,  trente,  cent,  deux  cents  textes  divers  :  pourvu 
que  les  élévations  correspondent,  peu  importe  le 
nombre  des  syllabes  :  c'est  donc,  avec  l'uniformité 
dans  le  temps  musical,  une  très  grande  liberté  ryth- 
mique, coordonnée  cependant  par  ces  accentuations 
et  ces  cadences  caractéristiques  '.  » 

h'hirmus.  outre  cette  forme  indéfiniment  flexible, 
présente  une  forme  rigide  qui  va  donner  naissance  à 


un  nouveau  genre  musical.  Déjà  chez  les  Syriens, 
on  connaissait  l'existence  de  longues  compositions 
strophiques.  chaque  strophe  étant  écrite  d'après  les 
accidents  de  Vhirmus.  De  là  procèdent  les  kontakin 
byzantins  et  les  hymnes  latines.  Au  point  de  vue  mu- 
sical. Ihymnodie  strophique  fait  la  transition  entre 
la  mélopée  vocale  de  l'antiquité  et  le  chant  liturgique 
proprement  dit.  La  préoccupation  d'où  naquit  cette 
nouveauté  eut  pour  point  de  départ  une  hérésie  à 
combattre  sur  son  terrain.  Vers  la  fin  du  W  siècle,  le 
gnostique  Bardesane  et  son  fils  Harmonius  d'Édesse 
avaient  composé  des  cantilénes  et  des  psaumes  qui 
fournirent  à  saint  Éphrem,  non  pas  ses  rythmes,  mais 
l'idée  d'une  hymnologie  populaire  ^  Un  contempo- 
rain d'Éphrem,  saint  Grégoire  de  Xazianze,  compose 
de  son  côté  des  hymnes  pour  répondre  aux  psaumes 
hétérodoxes  des  Apollinaristes  '.  En  Occident,  saint 
Hilaire  de  Poitiers  rapporta  de  son  exil  en  .\sie-Mi- 
ncure,  l'idée  et  le  souvenir  des  tropaires  grecs  et 
syriaques  dont  il  s'inspira  dans  ses  essais  d'hymnes 
strophiques  suivant  les  règles  du  vers  classique;  mais 
ses  compositions  ne  pénétrèrent  pas  dans  l'usage  li- 
turgique en  Occident  et  disparurent  de  bonne  heure 
du  répertoire  local'. 

Le  véritable  fondateur  de  l'hymnodie  et  du  chant 
de  l'Église  latine  en  général  fut  saint  Ainbroise  qui 
se  préoccupait  lui  aussi  de  la  lutte  contre  l'hérésie 
par  ce  procédé  très  etTicace.  i  Certains  prétendent, 
écrit-il,  que  j'ai  fasciné  le  peuple  par  le  charme  mélo- 
dique de  mes  hymnes.  .Vssurément,  je  ne  m'en  défen- 
drai pas.  11  y  a  là,  je  l'avoue,  un  charme  de  grande 
puissance.  Quoi  de  plus  puissant  que  la  confession 
de  la  Trinité,  renouvelée  chaque  jour  par  la  confes- 
sion du  peuple  entier'?  »  L'effet  des  hymnes  ambro- 
siennes  fut  immédiat,  universel  .prodigieux,  à  tel  point 
que  les  ariens  répandirent  le  bruit  que  l'évèque  avait 
ensorcelé  son  peuple  *.  L'hymnodie  ambrosienne 
éveilla  le  lyrisme  clirétieu  en  Occident  et  y  suscita  une 
littérature  qui  eut,  à  ses  débuts,  un  poète  éminent. 
Prudence,  puis  quelques  talents  de  second  ordre,  Sé- 
dulius  au  v«  siècle,  Ennodius  et  Venance  Fortunat 
au  vi';  après  eux  vint  la  foule,  anonyme  en  grande 
partie,  des  imitateurs  insipides  '.  »  La  forme  diffère 
de  celle  adoptée  par  saint  Hilaire  qui  s'en  tenait  à 
une  symétrie  sommaire,  obtenue  par  le  retour  pério- 
dique de  syllabes  fortement  accentuées.  Saint.\mbroise 
se  rattache  directement  par  les  formes  métriques  et 
musicales  à  la  poésie  mélique  de  l'antiquité  païenne, 
sa  langue  est  classique,  sa  versification  est  soumise 
aux  lois  de  la  quantité.  Son  vers  est  devenu  typique 
en  Occident  pour  l'hymnodie  liturgique  ;  ses  pièces  sont 
toutes  composées  de  huit  strophes  de  quatre  vers 
chacune  en  dimètres  iambiques.  C'était  apparem- 
ment, au  iv«  siècle,  un  modèle  rythmique  très  fami- 
lier à  l'oreille,  son  extrême  facilité  le  rendait  propre 
à  être  chanté  par  les  masses.  Chaque  strophe  se  chante 
sur  la  même  mélodie. 

Gevaert  fait  observer  que  la  mélopée  des  poésies  de 


»J.  Parisot,  Essai  sur  le  chant  liliirgique  des  Églises 
orientales,  dans  la  Revue  de  rOrient  clirélien,  ISHS,  t.  m, 
p.  222-224.  Cf.  J.  Parisot.  Rapport  sur  une  mission  scien- 
lifique  en  Turquie  d'Asie,  dans  les  Xom>elles  urcliives  des 
missions  scientifiques  et  littéraires,  i8Q9.  t.  ik.  —  =J.  Pa- 
risot, Rapport,  p.  33,  note  i,  confronte  un  air  recueilli 
il  y  a  un  siècle  en  Ég>-ptc  par  Villotcau  avec  la  version  du 
même  air  en  Syrie  de  nos  jours  :  la  comparaison  est  pleine- 
ment démonstrative.  —  »  A.  Gastoué,  Grecs  et  latins, 
dans  Tribune  de  Saint-  Geruais,  1897.  p.  70.  Dans  une  brève 
recension  du  Rapport  sur  une  mission,  M.  .\.  Gastoué  a 
relevé  quelques  rapports  entre  les  chants  romains  ou  by- 
zantins et  un  certain  nombre  de  transcriptions  de  pièces 
orientales.  Cf.  Revue  de  l'Orient  latin,  1899,  t.  iv,  p.  628-629. 
—  '  A.  Gastoué,  Le  chant  romain,  p.  62.  —  '  T.-J.  Lamy, 
5.  Ephrœm  Sijri  Ilymni  et  sermones,  in-S",  ilalines,  1889, 


t.  III,  Proleq.,  p.  II,  n.  4.  G".  E.  S.  Gyprian,  De  propagalionc 
heresium  per  cantilenas.  in-S",  Coburgi.  1708  ;  réimprimé 
dans  Dissertationes  varii  argumenii  publiée  habitée,  in-S"*, 
Coburgi,  1755.  —  *  E.  Bouvy,  Ae  rythme  tonique  dans 
riujmnographie  grecque,  in-S",  Ximes,  1SS6,  p.  56.  — 
"  F.-.\.  Gevaert,  Jm  mélopée  antique,  p.  63-65;  J.  Parisot. 
Jlymnographie  poitevine,  dans  Bibliothèque  du  >  Pays  poi- 
tevin r-,  in-8°,  Ligugé,  189S.  Il  existait  un  recueil,  P.  L., 
t.  XXXIII.  col.  69,  qui  a  péri;  saint  Hilaire  appelle  les 
Gaulois  in  hymnorum  carminé  indociles.  P.  L..  t.  xxvi. 
col.  355;  les  hymnes  de  saint  Hilaire  avaient,  toutefois, 
été  assez  connues  pour  être  encore  rappelées  par  le 
canon  13  du  concile  de  Tolède  en  633.  Labbe,  Concilia.' 
t.  v,  col.  1709.  — •  •  S.  .\mbr0i5e,  Sermo  contra  Auxenlium^ 
34,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  1017.  —  »  F. -A.  Gevaert,  La  mélo- 
pée antique,  p.  66. 
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suint  Ambroisc.  de  inêinc  que  U'iir  lytlime.  est  ciii- 
])runtce  aux  formes  courantes  du  cliant  lyrique  des 
Grecs  et  des  Romains,  et  la  slucture  harmonique 
des  hymnes  chrétiennes  du  iV  siècle  ne  se  distingue 
en  rien  de  celle  des  hymnes  païens  du  ii''  ;  ainsi  les 
cantilènes  anibrosiennes  du  mode  doricn  ont  la  même 
contexture  harmonique  que  l'hymne  à  Hélios  et  la 
])artie  principale  du  Chaut  à  la  Muse  '.  Mais  une  re- 
marque plus  importante  forme  le  commentaire  oblige 
des  mots  de  saint  Augustin  :  Tniic  lu/mni  et  psalmi  ut 
canerentur  secundiim  morcm  oricnlalium  pcirtium... 
inslitutum  es/".  Pendant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'à 
nos  jours  la  tradition  du  chant  des  hymnes  anibro- 
siennes s'est  transmise  soit  par  l'ofTice  liturgique 
milanais,  soit  par  l'ofTice  nionasti([UC.  Or,  aucune  de 
ces  vieilles  hymnes  n'a  une  mélodie  qui  lui  soit  parti- 
culière: on  les  chante  sur  des  timbres  qui  s'adaptent  à 
toutes  celles  de  même  rythme, ce  sont  encore  des  hinni^. 

«  Il  est  donc,  croyons-nous,  à  peu  près  impossible 
de  déterminer  quelle  mélodie  a  revêtu  telle  ou  telle 
hymne  de  saint  Ambroise  et  de  ses  premiers  imita- 
teurs. Leurs  mélodies  sont  interchangeables  dans 
tous  les  manuscrits  notés,  aussi  bien  que  dans  les 
livres  modernes.  Les  hymnes  qui  apparaissent  dans 
les  plus  anciens  hymnaires,  avec  une  mélodie  propre 
sont  celles  composées  depuis  la  fin  du  vi":  ou  le 
vil"  siècle.  Mais  les  anibrosiennes  échappent  à  cette 
règle,  et  l'on  peut  seulement  tirer  la  conclusion  que 
les  timbres  très  divers  qui  les  revêtent  sont  tous  an- 
ciens, sans  les  pouvoir  fixer  avec  précision  '.  » 

La  cantilène  ambrosienne  marque  non  pas  tant 
un  progrès  qu'un  changement  par  rapport  à  la  mélo- 
pée des  chants  paicns.  Si  les  formes  modales,  qu'on 
ne  pouvait  abolir,  se  retrouvent,  l'inspiration  est  toute 
nouvelle.  Désormais,  plus  de  ces  successions  qui 
montrent  le  triton  à  nu  avec  une  dureté  toute  ro- 
maine; plus  de  passages  où  le  dessin  semble  errer  au 
hasard.  On  sent,  écrit  Gevaerl,  qu'entre  le  ir"  siècle 
et  la  fm  du  IV  s'est  produite  une  révolution  qui  a  pro- 
fondément modilié  l'âme  humaine,  et  qu'à  certains 
égards  il  y  a  plus  loin  de  l'époque  de  saint  Ambroise 
à  celle  d'Hadrien  qu'à  la  nôtre. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  aux  com])ositions 
strophiques  de  Prudence,  parce  que  ces  pièces  ne  sont 
entrées  dans  l'usage  liturgique  que  par  une  adapta- 
lion  postérieure.  Au-dessous  de  Prudence  prennent 
rang  beaucoup  de  noms,  mais  pas  un  poète.  On  ne 
|)cut  guère,  en  elïet,  donner  ce  titre  à  saint  Augustin, 
auteur  d'une  composition  plus  laborieuse  que  vibrante 
et  à  laquelle  il  attache  le  titre  de  psaume  abécédaire 
contre  les  donatistes,  bien  que  ce  soit  en  réalité  une 
hymnes  Ausone  ne  peut  guère  être  introduit  parmi 
les  ])oètes  liturgiquesSct  son  élève  saint  Paulin  com- 
posa un  livre  d'hymnes  qui  n'est  pas  arrivé  jusqu'à 
nous  '.  Victorinus  Afer  paraît  être  l'auteur  de  trois 
hymnes  à  la  Trinité  *,  sans  ordonnance  métrique  ou 
rythmique.  Puis,  c'est  la  troupe  des  versincaleurs 
<|ui  s'exercent  à  composer  suivant  le  rythme  ambro- 
sien  ;  déjà  la  règle  de  saint  Benoît  (avant  543)  connaît 
et  emploie  l'expression  courante  :  (iiubrosidni.  Car  la 
vogue  s'est  mise  de  la  partie;  un  texte  de  la  seconde 


'  Ibid.,  p.  OS,  69.  —  ' S.  Aiigust  in,  Con/essioncs,  I.  IX,  c.  vu, 
7'.  /..,  t.  XXXII,  col.  779.  —  '  A.  Gastouè,  op.  cit.,  p.  66.  — 
—  *  A.  Gastouè,  op.  cit.,  p.  66.  —  ^  S.  Augustin,  Hetractut., 
I.  I,  e.  XX,  P.  L.,  t.  XXXII,  col.  617.  Cf.  C.  Daux,  Ctiant 
abécédaire  de  saint  Aufiiisliii  vntilre  les  tlonatistcs,  in-8", 
Arras,  1905.  —  '  lîritin'  des  clmlcs  ancictuics,  190(i,  p.  :i25- 
.^:^7.  —  '  Gcnnade,  De  viris  illusliibiis,  c.  XLViii,  P.  L., 
t.  LViii,  col.  1803.  —  '  P.  L.,  t.  VIII,  col.  1139  sq.  —  •  Ge- 
vaert,  op.  cit.,  p.  79.  Un  exemple  de  Irimétre  iambiquc 
au  VI"  siècle  dans  r.liirea  lace  d'IClpis;  la  slroplic  snpliique 
avec  Paul  Diacre,  vers  780.  —  '»  I.abl)c,  Cniicilia,  l.  v, 
col.  841.  Par  contre,  les  conciles  d'.\gde  (506),  de  Tours 


moitié  du  v  siècle  nous  apprend  qu'au  jour  de  Noël, 
dans  toutes  les  contrées  de  la  Gaule  et  de  l'Italie, 
l'Église  retentissait  du  chant  de  l'hymne  ambro- 
sienne :  Veni  redcmplor  gcnlium,  aussi,  n'est-ce  plus 
qu'exceptionnellement  qu'on  voit  reparaître  une 
forme  métrique  dillérente.  Le  tétramètre  trochaïque, 
le  vers  favori  du  chant  populaire  des  anciens  ro- 
mains, adapté  à  l'allure  grave  de  l'hymnodie  chré- 
tienne, est  repris  au  vr-  siècle  par  Venance  Fortunat, 
«  le  plus  original  des  poelx  minores  du  christianisme,  » 
les  strophes  sont  détruis  vers:  Pange  linguagloriosi'... 

Cependant  l'hymnodie  ne  triomphe  pas  partout. 
Le  concile  de  Braga,  en  563,  exclut  de  l'ofTice  divin 
les  chants  en  vers,  et  en  général  tout  texte  non  tiré 
des  saintes  Écritures  '".Trois  siècles  plus  tard,  le  diacre 
de  Metz,  Amalaire,  chargé  par  Louis  le  Pieux  de  régler 
le  chant  de  l'office  pour  toutes  les  églises  de  l'empire 
franc,  laisse  les  hymnes  complètement  de  côté,  se 
conformant  en  cela  à  l'usage  de  la  métropole  du 
catholicisme  en  Occident.  On  sait,  en  effet,  et  ceci  est 
capital  pour  l'histoire  du  chant  ecclésiastique,  que  le 
rite  local  de  Rome  n'avait  pas  encore  accueilli  les 
hymnes  au  cominencemcnt  du  xn=  siècle  ". 

Comment  étaient  chantées  les  anciennes  hymnes? 
En  Syrie  et  en  Grèce,  le  chant  des  hymnes  a  dû  se  rat- 
tacher de  fort  près  au  chant  populaire.  On  a  certaine- 
ment dès  lors  adapté  aux  hymnes,  pour  assurer  leur 
vogue,  des  mélodies  familières  au  peuple.  C'est  tout 
ce  que  nous  savons  de  leur  appareil  musical  ^■'. 

Les  mélodies  des  hymnes  se  présentent  sous  ses 
deux  formes  :  un  chant  syllaijique  ou  un  chant  mêlé 
de  groupes  de  notes. 

Voici  la  transcription  de  deux  de  ces  timbres"  : 

1° 


'^^^^Ê^m 


Rythme  Ijinaire. 


^^ê^M 


S^&s 


2" 


^ 


*-# 


.^s--^- 


fê^^^i^a 


^^^ 


i^s^gi 


4.  Mélodie.  —  L'Occident  ne  se  tint  pas  pour  satis- 
fait de  ces  innovations  dans  la  psalmodie  et  l'hym- 
nodie, dès  la  fin  du  iV  siècle  au  moins,  il  introduisit 
dans  la  liturgie  des  mélodies  d'un  caractère  plus  ar- 
tistique. Cet  un  nouvel  élément,  quoique  à  bien 
prendre  nous  l'ayons  déjà  rencontré  dans  les  vocalises 
en  usage  dans  le  chant  des  synagogues  et  dans  le 
chant   des  sectes  gnostiques.   .Mais  à  l'époque   dont 


(567)  et  de  Tolède  (633)  prescrivent  les  hymnes  anibro- 
siennes. —  "  Il  n'est  pas  encore  question  dans  le  XI"  Ordo 
roman  us  du  chanoine  Benoit,  dédié  à  Célestin  11(1143-1144), 
P.  L.,  t.  Lxxvm,  col.  1025  sq.  Et  cependant,  peut-être 
est-il  prudent  de  mettre  une  sourdine  à  l'afTirmation 
trop  absolue,  voir  à  ce  sujet  une  remarque  de  U.  G.  Mo- 
rin.  Règlements  inédits  du  p:ipe  Créijnire  VII  p>\\r  les 
chanoines  réguliers,  dans  la  Revue  tiénédictine,  1901, 
t.  xviii,  p.  183.  —  "  P.  V^'agner,  Origine  cl  développement 
du  chant  litaryique,  p.  56.  —  »  A.  Gastouè,  op.  cit.,  p.  68. 
(".t.  .1.  Parisot.  Les  hymnes  de  l'o/Ticc  romain,  dans  la  Tri- 
bune  de  Saint-  (icrvais,  1899. 
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nous  parlons,  la  centralisation  liturgique  n'est  guère 
avancée,  aussi,  d'une  Église  à  une  autre,  règne-t-il 
une  pratique  distincte,  souvent  nicmc  différente. 
L'uniformité  ne  date  guère  que  du  jour  où  le  réper- 
toire liturgique  a  été  à  peu  prés  défuiitiveiucnt  ar- 
rêté, ce  qui,  pour  le  rite  romain  est  contemporain  de 
la  publication  de  l'antiplionaire  grégorien.  Or,  ce  re- 
cueil officiel  conserve  les  traces  certaines  des  anciens 
usages.  Par  exemple  entre  les  lectures  de  l'avant- 
messe,  épitre  et  évangile,  on  rencontre  à  plusieurs 
reprises  un  vestige  du  passé  dans  ces  psaumes  entiers 
ou  presque  entiers  en  chant  orné,  tractus;  et  ce  qui 
demeure  ne  représente  que  des  épaves  heureusement 
échappées;  on  se  fera  une  idée  de  ce  qui  existait  avant 
la  réforme  grégorienne  par  les  pièces  similaires  con- 
servées sous  le  nom  de  cantiis  dans  la  liturgie  ambro- 
sienne.  Ces  trop  rares  vestiges  ne  sont  pas  les  seuls 
toutefois;  outre  les  /rar/ii.s,  l'antiphonairc  pré-grégo- 
rien contenait  des  répons-graduels  à  plusieurs  versets 
dont  les  liturgies  milanaise  et  mozarabe  gardent  la 
trace  dans  des  pièces  encore  déguisées  sous  les  noms 
caractéristiques  de  ps(i.!mcl!as,psallendo.L-a  tendance 
à  comprimer  le  psaume  à  la  mesure  d'un  ou  deux 
versets  se  manifeste  également  pour  l'offertoire  qui, 
ramené  aux  dimensions  étriquées  d'une  simple  an- 
tienne, cache  sous  cette  apparence  exiguë  une  série  de 
versets  dont  nous  avons  un  exemple  frappant  et 
connu  de  tous  dans  l'offertoire  de  la  messe  des  dé- 
funts. Les  communions  sont  dans  le  même  cas  et,  ici 
encore  la  messe  des  défunts  nous  a  conservé  le  type 
primitif  dont  on  ressaisit  un  autre  vestige  dans  le 
verset  de  l'intro'it  encore  décoré,  quoique  unique, 
du  nom  de  psaimns.  Ce  sont  là  autant  de  souvenirs 
d'un  temps  où  le  psautier  formant  le  fond  principal 
des  chants  de  l'oflice,  on  s'attache  à  en  diversifier 
l'exécution  par  la  mélodie. 

Une  des  ressources  de  la  mélodie  c'est  le  jubilas, 
c'est-à-dire  une  vocalise,  une  modulation.  On  peut 
supposer  que  les  chantres  désireux  de  briller  ou 
d'éclipser  même  un  peu  leurs  collègues  contribuèrent 
pour  leur  bonne  part  à  empiéter  sur  la  psalmodie  au 
nom  de  la  splendeur  du  culte.  La  psalmodie  antipho- 
nique restait  le  fond  de  l'oflice  et  le  privilège  de  la 
foule:  mais  les  solistes  ne  pouvaient  se  contenter 
d'un  mouvement  syllabique.  Le  chant  mélismatique 
s'introduisit  probablement  sous  le  couvert  de  l' Allé- 
luia dont  le  chant  est  mélismatique  dès  l'origine.  On 
appelait  juHlus  la  mélodie  mélismatique.  l'Allcliiia 
est  donc  chanté  avec  «  jubilation  ».  ■  Celui  qui  jubile 
ne  prononce  pas  de  mots,  mais  c'est  un  chant  de 
joie  sans  paroles;  c'est  la  voix  du  cœur  se  fondant 
•dans  la  joie  et  cherchant  le  plus  possible  à  exprimer 
ses  sentiments,  quand  même  il  n'en  comprend  pas  la 
signification.  Quand  il  est  emporté  parla  joie,  l'homme 
n'use  plus  d'expressions  qui  débordent  sa  langue  et 
son  intelligence;  sa  voix  éclate  sans  articuler  de  pa- 
roles, si  bien  qu'elle  trahit  son  bonheur  en  mêmetemps 
qu'elle  parait  manquer  de  termes  pour  en  traduire  la 
mesure'.  «Saint  Jérôme  ne  s'exprime  pas  autrement: 
«  On  appelle  jubilas  ce  qui  ne  saurait  rendre  ni  par 
mots,  ni  par  syllabes,  ni  par  lettres,  ni  par  aucun 
langage  combien  l'homme  doit  louer  Dieu  -.  »  Cas- 
siodore  de  son  côté  fait  mention  des  jubilations  allé- 
îuiatiques  de  longue  haleine  :  «  L'.i//e/i((rt]  est,  dit-il, 
d'un  usage  frécpient  dans  les  maisons  de  Dieu  et  adap- 
té convenablement  aux  saintes  fêtes.  La  langue  des 
chantres  en  est  ornée,  la  cour  du  Seigneur  le  répète, 

'  S.  Augustin,  EnalTat.  in  psalni.  w  /.y,  P.  L.,  t.  xxxvil, 
col.  1272.  —  =  S.  Jérôme,  /;l  psalm.  aï.\;i,  P.  L.,  t.  xxvl, 
col.  970.  - —  '  Cassiodore,  In  pstilm.  en-,  P.  L.,  t.  Lx.x, 
col.  742.  —  'Cassiodore, /il  psa/m.n,  P.  L.,  t.  Lxx,  col.  753. 
—  ^  Victor  de  Vite,  De  persec.  Vandaloriim,  P.  L.,  t.  Lviii, 
col.  197,  ce  même  terme  de  melos  est  conservé  dans    les 


et,  comme  un  bien  insatiable,  le  renouvelle  sans  cesse 
en  tropcs  variés  '.  n  La  connexion  de  Vallcluia  avec, 
le  jubilas  est  encore  confirmée  par  Cassiodore  dans 
un  autre  passage  :  «  Voici  revenu  VAllrluia,  il  est 
bref,  mais  c'est  pour  être  chanté  au  Seigneur  avec  la 
jubilation  d'un  psautier  entier  '.  »  Victor  de  Vite 
montre  un  lecteur,  le  jour  de  Pâques,  en  Afrique,  de- 
bout à  l'ambon  et  chantant  le  cantique  alléluialique, 
alleluialicain  mclos  '.  Ainsi  donc,  au  milieu  du  vi" 
siècle,  il  existait  un  chant  alléluiatique  qui  permettait 
aux  exécutants  de  faire  valoir  leur  habileté  et  qui 
comportait  des  modulations  diverses  et  alternantes. 
Bien  loin  d'avoir  seulement  alors  pris  naissance,  il 
était  déjà  devenu  l'objet  d'une  certaine  réglementa- 
tion, à  savoir  qu'aux  fêtes  particulièrement  joyeuses, 
on  usait  des  jubilations  plus  qu'aux  autres. 

De  tout  temps  à  Piome  on  paraît  avoir  tendu  à  res- 
treindre le  domaine  du  chant  alléluiatique,  plutôt 
qu'à  l'étendre.  Au  v"  siècle,  Socrate  et  Sozomène  nous 
apprennent  qu'à  Rome  VAlleluia  n'est  usité  qu'à 
Pâques;  en  Afrique,  au  dire  de  saint  Augustin,  on 
le  chante  pendant  les  cinquante  jours  du  temps  pas- 
cal et  les  usages  varient,  ajoute-t-il.  d'église  à  église. 
Dans  l'Italie  méridionale,  au  vi^  siècle,  on  le  dit  en 
outre  aux  grandes  fêtes,  en  Gaule  à  la  même  époque,  on 
le  tait  entendre  même  aux  jours  d'obsèques  '.  Mais 
bien  plus  tôt,  au  iV  siècle,  saint  Damase  impose  à 
Rome  le  chant  de  VAlleluia  à  la  messe,  sur  le  conseil 
de  saint  Jérôme  qui  copie  en  cela  l'usage  de  Jérusa- 
lem ';  à  Bethléem,  le  même  saint  Jérôme  nous  ap- 
prend qu'à  la  messe  on  a  chanté  un  psaume,  le  vu', 
sub  alléluia  ';  enfin  à  Milan,  où  l'antique  psalmellas 
a  gardé  sa  place,  l'alleluia  apparaît  à  la  plupart  îles 
messes  comme  une  superfétation. 

Toutes  ces  remarques  nous  mettent  sur  la  voie,  mm 
sans  doute  de  la  pratique  cantorale,  mais  de  l'usage 
du  chant  dans  la  liturgie.  A  défaut  de  bonnes  fortunes 
comparables  à  celles  qui,  dans  les  domaines  de  l'épi- 
graphie  et  de  la  papyrologie,  ont  permis  de  rétablir 
les  harmonies  liturgiques  en  usage  chez  les  grecs  ou 
chez  les  gnostiques,  nous  arrivons,  du  moins,  à  déter- 
miner les  limites  du  chant  ecclésiastique  et  sa  part  de 
collaboration  dans  la  liturgie  chrétienne.  Il  est  rela- 
tivement facile  et  à  la  portée  de  presque  tous,  d'épi- 
loguer  sur  telle  ou  telle  transcription  musicale  du 
xn"  siècle  ou  du  ix"",  de  s'extasier  sur  des  carac- 
tères dans  lesquels  on  découvre  la  preuve  d'une  anti- 
quité dont  on  serait  assez  embarrassé  d'établir  la  filia- 
tion. On  ne  s'étonnera  donc  pas,  espérons-le,  de  ne 
rien  trouver  ici  de  semblable.  Rien  ne  permet  d'assu- 
rer ni  de  nier  en  présence  de  telle  ou  telle  pièce  vrai- 
ment ancienne  qu'elle  ait  été  altérée  ou  qu'elle  ne 
l'ait  pas  été  ou  qu'elle  l'ait  été  dans  telle  partie,  de 
telle  manière,  à  telle  époque.  L'c-xtrêrae  précision  du 
détail  n'est  pas  possible,  il  faut  se  contenter  d'obser- 
vations portant  sur  l'ensemble. 

A  comparer  entre  elles  la  liturgie  de  Rome  et  celle 
de  Milan,  on  voit  vite  l'importance  de  l'hécatombe 
faite  dans  la  première  où  les  tractus  ont  dû  céder  la 
place  à  Valleluia  et  au  verset.  Dans  la  liturgie  de 
Milan,  le  ton  des  traits  est  encore  le  cantas  propre 
et  primitivement  unique  de  nombreuses  messes  fé- 
riales.  Très  probablement,  nous  avons  ici  la  plus  an- 
cienne forme  des  mélodies  ornées.  Et  une  fois  encore, 
nous  nous  trouvons  ramenés  à  Milan  où,  en  son  temps, 
saint  Ambroise  acclimatait  les  importations  orien- 
tales. 

antiphoiiaircs  ambrosiens  pour  les  longues  vocalises  des 
alleliiius  et  des  répons.  —  -  Fortunat.  \'ila  S.  Radeyiinili.'i, 
dans  Mabillon,  Aela  sanet.  O.  S.  B.,  t.  i.  p.  3;t.'î.  —  '  .S.  Gré- 
goire, EpisL,  1.  IX,  epist.  xii,  P.  L.,  t.  L.x.xvii,  col.  590.  — 
•  G.  Morin,  Les  uérilahles  origines  du  chant  grégorien,  iu-S», 
Maredsous,  1S90,  p.  48. 
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Au  iv=  siècle  et  longtemps  après,  la  lituriiie  latine 
a  subi,  en  effet,  des  inlluences  grecques,  qui  ne  sont 
pas  restées  sans  conséquences  musicales.  L'Occident 
fut  d'ailleurs  longtemps  triliutaire  de  l'Orient,  prin- 
cipalement en  matière  de  chant  liturgique,  de  là,  une 
parenté  étroite.  On  peut  s'en  assurer  en  constatant 
!a  présence  de  nombreux  éléments  grecs  dans  les 
plus  anciens  monuments  du  chant  latin.  Ainsi,  le 
I»sOrtlo  romanas  prescrit  au  samedi-saint  les  leçons 
et  les  cantiques  avant  la  messe  en  langues  latine  et 
grecque',  pour  les  vêpres  pascales  le  chant  Allelniii. 
if  '0  Kijpto?  |gaT;).£-./(rîv  {Dominus  reijncwit.  Ps.  xcii) 
avec  le  y.  :  xai  yào  laTEoiwsî  (Elenim  fumavil);  pour 
les  vêpres  du  lundi  de  Pâques  V Alléluia.  y.'O  iioi- 
ticti'vwv  ibv  'iTjsar,),  (Ps.  Lxxviii,  1,2,0,  10)  et  pareil- 
lement pour  le  mardi,  le  vendredi  et  le  samedi  de  la 
même  semaine  '.  Des  manuscrits  non  romains  d'ori- 
gine, mais  appartenant  à  la  liturgie  romaine,  con- 
lirmenl  l'emploi  de  chants  grecs,  notamment  le  Glo- 
ria et  le  Credo,  dans  l'Église  latine  '.  L'invasion  la  plus 
importante  de  la  musique  byzantine  dans  l'Église  la- 
tine aura  lieu  à  l'époque  carolingienne.  A  ])artir  du 
viii«  siècle,  on  rencontre  à  chaque  pas  la  musique  et 
la  doctrine  byzantine  chez  les  francs  et  en  Alemanie; 
mais  auparavant  il  faut,  une  fois  de  plus,  se  résigner 
à  des  textes  littéraires  ou  liturgiques,  point  de  monu- 
ments techniques. 

Si  nous  entreprenons  de  résumer  les  résultats  aux- 
quels nous  sommes  arrivés  pour  la  période  pré-grégo- 
rienne, nous  dirons  que  chez  les  Anciens  tout  morceau 
de  chant  était  précédé  d'un  prélude  instrumental  dont 
le  but  technique  était  d'inculquer  le  ton  et  le  mode 
de  la  mélodie  vocale.  A  ce  prélude,  l'Église  substitua 
une  formule  musicale  destinée  à  indiquer  au  chœur 
des  lldèles  l'air  et  le  diapason  du  psaume  à  chanter. 
A  défaut  d'instrument  on  lit  usage  de  la  voix,  le 
chantre  fut  créé  et  avec  lui  l'antienne,  tantôt  voca- 
lisée  sans  autre  texte  que  les  syllabes  du  mot  hé- 
braïque Allcluid,  tantôt  chantée  sur  un  verset  tiré 
de  la  Bible.  «  Aux  premiers  temps  du  chant  antiphn- 
nique,  la  mélodie  du  psaume,  susceptible  d'une  assez 
grande  variété  ',  était  donc  musicalement  le  prin- 
cipal :  l'antienne,  très  courte  sans  doute,  n'était  que 
l'accessoire  :  une  simple  entrée  en  matière  ^,  servant 
aussi  de  formule  terminative.  Plus  tard,  le  rapport 
s'intervertit.  I^'introduction  mélodique  prit  souvent 
de  l'extension,  attirant  ù  elle  tout  l'intérêt  musical  :  on 
la  reprit  parfois  dans  le  corps  du  psaume,  en  guise  de 
refrain  périodique;  les  cantilènes  psalmodiques,  au 
contraire,  se  convertirent  à  la  longue  en  une  seule 
formule  stéréotypée  pour  chaque  mode*.  • 

L'élaboration  progressive  du  recueil  des  canti- 
lènes liturgiques  se  fit  principalement  à  Rome  depuis 
le  commencement  du  v'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  vir', 
époque  où  le  recueil  parait  s'être  incorporé  ses  der- 
niers éléments.  Les  papes  ne  cessèrent  de  s'y  intéres- 
ser. Après  Damase  (36fi-3<S4),  qui  ordonna  le  chant 
des  psaumes  jour  et  nuit  ',  Célestin  (42'2-432)  ordonna 
de  psalmodier  avant  le  sacrilice  les  1.50  psaumes, 
ce  qui  ne  se  faisait  pas  aui)aravant  ';  après  lui, 
saint  Léon  le  Grand  (4-10-l(')l)  irislilua  tout  le  chant 
annuel  i)nis  Gélase  (492-402)  rc/à'f'/  pareillement  tout 

'  P.  L..  I.  i.xxvni.col.  O.-).-).  —  =  1'.  /...t.  Lxxviii.col.  Ûrt.'j. 

—  '  On  pourrait  citer  bien  d'autres  exemples  Cf.  F.  Cabrol 
et  H.  I,efJerc(i,  Montim.  liturfi,  ecc/.,  li)0],  t.  i,  prof., 
p.  x\xvii-\i.Ti.  —  *  An  \'  siècle  encore  les  psaumes  avaient 
(les  intonations  pins  (ii\-iTsos  (lu'anjourtï'luii.  Cf.  (ierberl. 
Sciiplorcs,  t.  I,  p.  21:î  sq.  —  '  Ce  que  les  Anciens  appelaient 
un  endosiinon.  —  «  I".-.\.  Gevacrt,  l.n  mélopfc  unlique,  p.  84- 
85.  —  '  lAber  ponli/lcalis,  édit.  Duehesne,  t.  i,  p.  21.3.  — 
'  Ihid.,  t.  I,  p.  2.'Î0.  —  •  De  prundio  mnnaclwnim,  P.  /.., 
t.  cxxxviii,  col.  1347.  — "  IJber  ponliftrali.i,  t.  i,  p.  2G'.i. 

—  "  De  prandin,  /'.    /..,   I.   cxxxvui,  col.    1317;   BalilTol, 


le  chant  annuel  et  Symmaque  (49.S-.514)  édila  lui- 
même  pareillement  son  chant  annuel »>  Vint  Hormis- 
das  (514-523)  qui  apprit  les  psaumes  an  clergé'", 
.lean  (523-526),  qui  écrivit  en  ordre  le  chant  annuel 
du  cycle  liturgique,  après  lui  Boniface  (530-532) 
écrivit  une  rèç/lc  et  ordonna  une  cantiléne  du  cycle  de 
l'année",  enlin.  saint  Grégoire  le  Grand  qui  cantuin 
anni  circuli  nobilc  edidit.  Curieuse  gradation  dont  on 
entrevoit  simplement  les  états  successifs  '^. 

VIL  L'œuvre  grégorienne.  —  L'élaboration  du 
répertoire  romain  des  mélodies  ecclésiastiques  était 
achevée  avant  la  fin  du  vii'=  siècle.  Un  pape  avait  ac- 
tivement contribué  à  ce  résultat,  au  point  qu'on  l'a 
pu  considérer  comme  l'organisateur  définitif  de  ce 
répertoire  vers  la  fin  du  vi«  siècle.  LTne  tradition  vieille 
de  plus  de  mille  ans,  désigne  le  pape  Grégoire  I"  (590- 
1)04)  et,  chose  rare,  pour  une  fois,  tradition  et  testes 
authentiques  sont  à  peu  prés  d'accord.  Le  biograplie 
du  pape,  le  diacre  .lean.  ne  peut  guère  passer,  cepen- 
dant, pour  un  contemporain,  puisqu'il  vécut  deux 
siècles  et  demi  après  S(m  héros,  mais  il  s'informe  avant 
d'écrire  et  il  a  l'accès  des  archives,  il  distingue  assez 
bien  le  vrai  du  faux,  ne  se  laisse  pas  imposer  et  a  droit 
d'être  cru.  Voici  ce  qu'il  nous  apprend  :  «  Dans  la 
maison  du  Seigneur,  comme  un  autre  savant  Salo- 
mon,  et  à  cause  de  la  componction  et  delà  douceur  de 
la  musique,  le  plus  zélé  des  chantres  compila  très  uti- 
lement rantiphonairecenton,n;îïip/ionfiri'i(mccnton(';îi 
canlorum  sludiosissimus  nimis  utililer  compilavit:  il 
constitua  aussi  la  schola  canlorum,  qui  chante  encore 
dans  la  sainte  Église  romaine, d'après  les  mêmes  prin- 
cipes". »  Nous  avons  expose  déjà  tout  ce  qui  concerne 
les  origines  et  l'expansion  de  l'antiphonaire  dit  gré- 
gorien", nous  n'y  reviendrons  pas  ici;  nous  espérons 
d'ailleurs  avoir  démontré  alors  que  si  l'attribution  de 
l'antiphonaire  à  saint  Grégoire  n'est  pas  entièrement 
évidente,  le  fait  de  l'autorité  musicale  attachée  au 
nom  de  ce  pape  ne  peut  être  mis  en  doute  '^.  On  peut 
et  on  doit  donc  admettre  que  le  pape  Grégoire  I  ' 
donna  une  vive  impulsion  au  chant  ecclésiastique,  en 
sa  triple  <[ualité  de  pape,  d'exécutant  et  de  profes- 
seur; en  outre,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  a 
compilé  et  promulgué  un  répertoire  du  chant  romain 
mis  en  harmonie  avec  le  sacramentaire.  Des  exem- 
plaires du  répertoire  et  du  sacramentaire  étaient  con- 
servés en  divers  endroits,  à  Rome  principalement, 
moins  d'un  siècle  après  sa  mort.  Pendant  les  années 
qui  ont  précédé  son  pontificat,  on  a  parfaitement 
montré  la  nécessité  où  se  trouva  l'archidiacre  Gré- 
goire de  tourner  son  attention  vers  l'exécution  can- 
torale;  c'est  aussi  \Taisemblablement  pendant  cette 
période  de  temps  qu'il  aura  eu  le  loisir  de  travailler  au 
recueil  destitié  à  empêcher  le  retour  des  abus  qu'avait 
engendrés  l'usage.  Si  Grégoire  a  publié,  étant  pape, 
un  texte  ofiiciel  de  l'antiphonaire,  c'est,  sans  doute, 
qu'il  l'avait  préparé  depuis  plusieurs  aimées,  alors 
que,  successivement  abbé  au  Celius  et  archidiacre,  il 
était  à  même  de  s'appliquer  à  un  pareil  travail,  c'est- 
à-dire  entre  570  et  590.  Par  une  rencontre  qui  a  son 
prix,  ces  dates  sont  précisément  celles  vers  lesquelles 
F.-A.  Gevaert,  tout  en  déniant  à  saint  Grégoire  la 
paternité  de  l'antiiihonaire.  a  placé  la  ciunposition 


Ilisloirc  du  bréinuire''_roniain,  in-12.  Paris,  1803.  p.  340- 
;i.'>0.  —  "  A.  Gastoué,  o;).  cil.,  p.  SI  ;  I'.  Wa-rner.  Origine  et 
développement  du  chant  liltinjiqttc,  lOOt,  p.  187  sq.  ■ — 
"  .Jean  Uiacre,  \'ila  .S.  Cregorii.  I.  Il,  c.  vi,  /'.  /...  t.  Lxxv, 
eol.  00.  Sur  .lean  Oiacre.  cf.  H.  Cirisar,  dans  /.cilscltri/t 
liir  kidliol.  TbeoL,  Innsliiiicli,  lSS5,p.  SSII;  1SS(>,  p.  752; 
P.  I-;\val(l,  Itistor.  .\tt/.'<dtzc  dent  .\ndenken  an  G.  \VaHz 
gewidnict,  Hannover,  ISUG.  —  "  Dicliinn.,  t.  i,  col.  2443- 
2461. —  "Happroclierletcxtede  l'épitaphe  du  pape  Hon  )- 
rius.en  638.  De  Kossi,  In.scripl.  rhrisl.,  in-fol.,  Ui:ne,  ISS'^, 
t.   II,  1».  127;  -V.   (îaslouè.  np.  cil.,   p.   03. 
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des  mélodies  du  cycle  de  l'Avent  et  de  Noël  par  les 
chantres  pontificaux;  l'un  d'entre  eux,  et  non  des 
moins  qualifiés,  devait  être  alors  Grégoire  *. 

Le  rôle  du  pape  en  matière  de  chant  romain  est 
indique  dans  la  décision  relative  aux  chantres  diacres, 
prise  par  le  concile  de  595  ^  dans  une  autre  décision 
réglant  le  chant  du  Kyrie  eleison  '  et  rappelant  qu'il 
a  étendu  l'usage  du  verset  alléhiiatique  en  dehors  du 
temps  pascal  selon  ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  à  Cons- 
tantinople.  mais  en  rctrancliant  cependant  quelque 
chose  de  la  coutume  des  Grecs  qui  le  disent  même 
pendant  le  carême.  Cette  extension  du  chant  alléluia- 
tique  entraîne  comme  conséquence  nne  importance 
plus  grande  donnée  au  rôle  de  la  voix  d'enfant  et  la 
suppression  d'une  partie  des  mélodies  des  chanteurs 
diacres  ou  sous-diacres,  puisque  le  chant  de  Yalle- 
tuia  exclut  celui  du  tracltis  ■". 

Saint  Grégoire  a  surtout  mis  sa  marque  sur  le  chant 
en  rajeunissant  l'organisation  de  ce  service.  Saint 
Célestin  I"  (422-432)  avait  adopté  la  psalmodie  anti- 
phonique, son  successeur  Xyste  (432-440)  fonda  un 
monastère  ad  Culaeumbas,  pour  y  entretenir  l'office 
divin  avec  une  imperturbahle  régularités^,  saint  Léon 
le  Grand (440-461)  donna  une  organisation  durable  au 
chant  de  l'office  en  établissant  dans  le  voisinage  im- 
médiat de  la  basilique  de  Saint-Pierre  une  commu- 
nauté monastique  cliargée  du  scr^  ice  des  Heurescano- 
niales*.  Ce  monastère,  placé  sous  l'invocation  des 
saints  Jean-et-Paul  ',  et  auquel  deux  autres  vinrent 
s'adjoindre  sous  le  pape  Hilairc  (461-458)  un  monas- 
tère proche  de  Saint-Laurent-hors-les-Murs  et  un 
autre  encore  dans  la  ville  même,  au  lieu  dit  Liina  ', 
fut  le  berceau  de  l'école  de  chant  pontilicale  connue 
sous  le  nom  de  seliola  canlorum  '.  Le  biographe  de 
saint  Grégoire  (590-604), Jean  Diacre  ",  nous  apprend 
que  celui-ci  «  constitua  la  sehola  eunloium  qui  chante 
encore  dans  la  sainte  Église  romaine,  d'après  les 
mêmes  principes;  et,  avec  de  nombreux  champs,  lui 
donna  deux  maisons,  savoir,  l'une  sous  les  degrés  de 
la  basilique  du  bienlieureux  Pierre,  apôtre,  l'autre 
sous  les  constructions  du  patriarcat  de  Latran,  où 
jusqu'à  ce  jour,  on  conserve,  avec  la  vénération  qui 
leur  est  due,  l'antiphonaire  authentique,  le  lit  de 
repos  où  il  chantait,  et  la  férule  dont  il  menaçait  les 
enfants.  11  divisa  ses  donations  par  séries,  suivant  un 
décret  portant  la  peine  d'anathème,  en  vue  d'assurer 
le  service  quotidien  ".  »  Nous  croyons  que  cette  attes- 
tation, bien  que  tardive,  se  trouve  accompagnée  de 
circonstances  telles  et  de  détails  si  vraisemblables 

*  F.-,\.  Gevaeit.  I.tt  mélupve,  p.  175;  .\.  Gastoué,  Le 
citant  romain,  p.  100.  —  =  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  x, 
col.  344,  et.  A.  Gastouè,  op.  cit.,  p.  70, 101.  — '  S.  Grégoire, 
Epist.,  1.  IX,  cp.  XI!,  P.  L..  t.  Lxxvii,  col.  95(i.  — 
*  Le  rit  de  Milan  est  moins  accueillant  à  ï'alleltiia  et  niain- 
tieut  en  la  plupart  des  messes  le  traclus.  —  "  Liber  ponli- 
ficalis,  cdit.  Duchesne,  t.  i,  p.  236,  note  13. —  '  IbiJ.,  1. 1, 
p.  238-239,  241  note  11.  —  '  Llic  (Léon  I'')  consiiiiiil  nio- 
nasierium  apiid  bealum  Pelnim  aposiolum,  qnod  nuncupatur 
sanclonim  Johannis  e(  Pauli.  —  '  Liber  pontifie.  1. 1,  p.  247}. 
—  "Ce  nom  n'apparait  dans  les  documents  qu'a  partir  de 
l'école  grégorienne.  —  i"  Vita  Gregorii,  1.  II,  c.  vi,  P.  /,., 
t.  LX.xv,  col.  90.  —  "  Outre  le  témoignage  de  .lean  Diaeie, 
nous  possédons  celui  d'Hadrien  II  (872),  ou,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  d'Hadrien  I"  (79.Ô),  lequel  aurait  composé 
le  prologue  de  l'Antiphonaire  retouché  et  disposé  en 
hexamètres  par  Hadrien  II.  cf.  Liber  ponli/icalis,  édit. 
Duchesne,  t.  i,  p.  ci.xxxii-( xxxxiv,  d'après  le  ms.  paris. 
lat.    2i(»6;  on  y  lit  cequi  suit  : 

Greçioriiis  prœsiiî  inerilis  et  nomine  dignus. 
Vnde  genus  ducit  suninmni  conscendit  honorent. 
Qui  renot'ans  ntonumenta  putrtini  jitniorqitc  priorum 
Mtinere  cœlcsli  frcttis  ornans  .sapienicr, 
Compo.'iiiit  scitola'  eantoriim  litinc  rite  lil>elliint. 
Qiio  rcciproctindii  ntorlnlcliir  carntina  CItrislo. 


qu'on  doit  la  regarder  comme  un  fait  très  certain.  Le 
concile  de  Rome  de  595. mentionné  plus  liant,  indique 
déjà  une  des  raisons  et  une  des  occasions  de  cette 
fondation.  C'est  le  soin  pris  par  Grégoire  pour  que  la 
réputation  du  clergé  n'eût  jamais  à  souffrir  des  récla- 
mations injustes  contre  l'absence  de  belles  voix  dans 
l'accomplissement  des  fonctions  liturgiques'^.  Les 
essais  tentés  par  jdusieurs  papes  en  vue  de  grouper 
quekjues  chœurs  avaient  été,  on  vient  de  le  voir,  as- 
sez dispersés;  aucune  tentative  d'organisation  défi- 
nitive n'avait  été  abordée  et  appliquée  avec  méthode 
jusque  vers  la  fin  du  vi*  siècle,  en  vue  de  constituer 
en  un  corps  ces  éléments  divers  et  sans  cohésion;  les 
rares  indications  recueillies  sur  l'activité  liturgique  et 
musicale  des  papes  du  \'  et  du  vi"  siècle  ne  mention- 
nent rien  de  semblable".  En  assurant  son  existence 
matérielle,  saint  Grégoire  donnait  à  l'institution  qui 
avait  végété  jusqu'à  ce  moment,  les  indications  indis- 
pensables à  l'organisation  définitive  ".  Telle  fut 
l'œuvre  iidministralive  de  ce  pape  en  matière  musi- 
cale; nous  reviendrons  plus  loin  sur  l'organisation  de 
la  sehola,  il  faut  maintenant  étudier  l'œuvre  technique 
de  ce  même  pape. 

Reconnaissons  d'abord  l'extrême  indigence  ou  plu- 
tôt le  mancjue  absolu  de  toute  espèce  de  matériaux 
contemporains  ou  même  de  l'époque  qui  suivit  im- 
médiatement celle  de  saint  Grégoire ".Xous  ne  possé- 
dons aucun  exemplaire,  vraiment  original  et  authen- 
tique, indépendant  de  toute  copie,  du  Cantatoriani, 
de  Y .inliphonaire  ou  du  licsponsorial,  qui  remonte 
au  vu''  siècle.  Nos  plus  anciens  manuscrits  repro- 
duisent ces  ouvrages  sous  une  tonne  bien  plus  récente, 
et  non  plus  purement  romaine;  ils  nous  donnent  un 
Antiphonaire  et  un  Responsorial  formés  de  la  fusion 
du  rite  romain  avec  un  rite  étranger.  Il  nous  est  donc 
impossible  de  traiter  avec  certitude  du  texte  et  de  la 
musiciue  des  livres  liturgiques  du  vu"  siècle  ". 

Cependant,  à  défaut  de  quelque  palimpseste  qu'on 
ne  possédera  peut-être  jamais,  nous  pouvons  appro- 
clier  un  peu  de  l'archétype  pré-grégorien.  Grâce  aux 
indications  contenues  dans  les  chapitres  ix  à  xvm  de 
la  Régula  sancti  Benedicti  nous  pouvons  entrevoir 
dans  le  deuxième  quart  du  vi"  siècle,  l'existence 
de  tout  un  cycle  de  répons  et  d'antiennes  pour  les 
Matines,  les  Laudes  et  les  Vêpres,  dans  le  voisinage 
immédiat  de  Rome,  c'est-à-dire  ce  que  l'on  désignera 
plus  tard  sous  les  noms  de  Responsorial  et  d'Anti- 
phonaire.  A  Rome  même,  cet  Ordu  divini  officii  était 
certainement  connu  grâce  aux  moines  du  Mont- 
Ce  même  prologue  se  lit  dans  le  ms.  Lncensis  Capit.  400, 
du  viii'^  siècle,  mais  pas  toujours  en  hexamètres  :  Cœlesti 
munere  frettts  sapiens  ornabat,  Tunt  compositit  scholœ  can- 
tortini  hunetiiie  libelluni.  En  hexamètres,  comme  ci-dessus, 
auBrilisli  Muséum,  Cotton^îs.  Cleopatra  A  \'L  fol.  4  72  r.ilu 
ix*"  siècle;  aussi  dans  Tommasi,  Opéra,  t.  iv,  p.  172.  Cf. 
J.  Pothier,  dans  .'\/i;.sicn  sacra.  Milan,  1890.  p.  38-42; 
H.  Grisar.  dans  Innsbriicker  Zeitschrift.  1890;  Paléographie 
nitisicale,  1891,  pi.  3;  G.  Morin,  Les  uéritables  origines  dit 
chant  grégorien,  Maredsous,  1890,  p.  26;  Tommasi,  op.  cit., 
t.  v,  p.  1-2;  Martène,  De  antiq.  Eccles.  ritib.,  édit.  1764, 
l.  III,  p.  29.  —  '-  S.  Haumer,  Histoire  dit  bréviaire,  trad.  Bi- 
ron,  in-S".  Paris,  1905,  t.  i,  p.  301.  —  "  .\  Constantinople 
même,  c'est  sous  .lustinien,  contemporain  de  saint  Gré- 
goire, qu'on  organisa  les  chœurs  de  chant  de  la  Grande 
Église.  —  "  P.  Wagner.  Origiite  et  développement  du  chant 
litiirgiqtie,  p.  211.  —  ■'  M.  Rule,  The  Missal  o/  .S'.  Augus- 
tine's  abbey  Canterbiirij,  irilhexcerpls  from  the  antiphonartj 
and  lectionanj  o/  the  same  monasterij,  in-8^,  Cambridge. 
1896,  a  pensé  découvrir  le  missel  de  saint  Grégoire.  C'est  une 
imagination  sur  la  valeur  de  laquelle  on  peut  s'édifier  à 
l'aide  de  la  recension  du  livre  par  I'.  E.  Warren,  dans 
The  Academii.  17  octobre  1896,  p.  286,  et  P.  Lejay,  Chro- 
nique de  littérature  chrétienne, danslalientie  d'histoire  et  de  lit- 
térattire  religieuses,  IS'JT,  t.  H,  p.  282-286.—  "  S.  Baumcr» 
op.  cit.,  t.  I,  p.  296. 
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Cassin  qui  étaient  venus  s'y  fixer  ;  bien  plus,  le  Latran, 
église  paroissiale  des  papes,  le  connaissait  par  suite 
de  la  présence  de  l'abbé  Valentinien,  moine  bénédic- 
tin, qui  remplit  longtemps  les  fonctions  d'abbé,  prés 
de  cette  basilique.  C'est  un  fait  qu'il  n'y  a  pas  et  qu'il 
n'y  avait  pas  alors  deux  Libri  atiliphonalcs  ou  deux 
Libri  rcsponsales  différents,  dont  l'un  aurait  été  béné- 
dictin, l'autre  romain;  il  n'y  avait  qu'un  seul  respon- 
sorial,  un  seul  antiphonaire,  à  la  fois  romain  et  béné- 
dictin. Le  texte  de  l'onice  bénédictin  est,  en  réalité, 
le  même  que  celui  de  l'office  romain  '. 

Reste  à  résoudre  la  question  de  la  collaboration  de 
saint  Grégoire  à  la  composition  des  olfices  et  des  livres 
de  chant  de  l'Église  romaine,  collaboration  impos- 
sible à  contrôler  par  des  documents  contemporains. 
Partant  de  ce  fait  incontestable  :  l'existence  des  élé- 
ments d'un  Liber  antiphonalis  et  d'un  Lifter  rcspon- 
salis  complets  au  début  du  vi«  siècle,  nous  ne  voyons 
rien  qui  oblige  ni  qui  invite  simplement  à  en  séparer 
la  question  de  l'origine  du  Canliiloriani  cl  même  du 
Sacramentaire.  En  instituant  la  Schola  sanctorum 
sur  des  bases  nouvelles  et,  d'une  certaine  façon,  défi- 
nitives, le  pape,  dont  la  sollici tuile  ne  dédaignait  au- 
cun détail  —  sa  correspondance  le  prouve  —  a  vrai- 
semblablement porté  son  attention  sur  le  répertoire 
de  cette  Schola.  Soit  personnellement,  soit  par  l'inter- 
médiaire de  quelque  personnage  de  confiance,  Gré- 
goire a  surveillé  la  composition  des  livres  de  chant 
officiel  servant  aux  exercices  de  la  Scliola.  En  quoi 
a  consisté  celle  surveillance?  On  peut  bien  dire,  sans 
crainte  de  se  tromper,  qu'  «  il  prit  le  chant  tel  qu'il  le 
trouva  au  vi' siècle,  c'est-à-dire  le  vieux  fonds  renuui- 
tant  au  iv=  siècle,  et  représenté  par  l'ambrosien  des 
plus  anciens  manuscrits,  avec  les  modifications  et 
accessoires  dus  aux  pontifes  du  V  et  du  vi^  siècle. 
Il  commença  par  faire  son  clioix,  distribuant  ses  ma- 
tières suivant  le  cycle  fixé  définitivement  par  lui. 
Puis,  il  remit  sur  le  métier  ces  pièces  de  son  choix,  et 
les  retravailla  en  leur  imprimant  les  marques  caracté- 
ristiques de  son  génie  :  le  naturel  et  la  mesure,  la 
simplicité  et  l'harmonie.  Enfin,  il  dut  composer 
quelques  pièces  nouvelles  pour  répondre  aux  nou- 
velles nécessités  résultant  des  réformes  introduites 
par  lui  '.  » 

Quant  à  la  question  de  savoir  la  part  prise  par 
saint  Grégoire  le  Grand  dans  la  modification  et  la 
codification  des  livres  choraux  de  l'ollice  romain, 
elle  ne  peut  encore  de  nos  jours  être  résolue  et,  vrai- 
semblablement, elle  ne  le  sera  pas  dans  l'avenir.  Mais 
affirmer  d'une  façon  générale  que  les  livres  de  l'office 
romain  ont  reçu  de  saint  Grégoire  ou  d'un  de  ses  con- 
temporains une  forme  qui,  plus  tard,  n'a  jamais  subi 
de  changement  radical  et  essentiel,  c'est  être  d'ac- 
cord avec  toute  l'histoire  de  la  liturgie  occidentale, 
et  non  pas  seulement  avec  celte  histoire  '. 

Vlll.      L'.\NTIPHONAIRE      CENTOX.     Tel     CSt     Ic 

nom  que  donne  Jean  Diacre  au  livre  de  chant  que 
la  scitola  romaine  du  i.x"  siècle  attribuait  à  saint  Gré- 
goire; ce  titre  veut  marquer  le  caractère  de  compi- 
lation du  recueil  composé  de  morceaux  de  chant  re- 
cueillis de  part  et  d'autre.  La  nuance  mérite  d'être 
notée,  .lean  ne  dit  pas  que  le  pape  composa,  mais  sim- 
plement qu'il  centonisa,  qu'il  compila.  Cette  épithète 
de  cenlon  présente  une  grande  importance,  j)uis(|u'elle 
détermine  le  caractère  essentiel  de  l'œuvre.  Celle-ci 
n'a  pas  été  conçue  et  exécutée  d'un  seul  jet,  dominée 
du  conunencement  jusqu'à  la  fin,  par  une  idée  fon- 

•  La  constatation  de  cette  uniformité  était  déjà  faite 
dès  la  seconde  moitié  du  viii*  siècle.  Cf.  liâumer,  op.  cil. 
'.  I,  p.  235,  262,  note  1  ;  p.  298.  —  =  G.  :Morin.  op.  cil.,  p.  08. 
—  »  S.  lîaumcr,  op.  cil.,  t.  i,  p.  SO.!,  cl.  p.  312-3IG  :  »  Saint 
Grégoire  d'après  la  nouvelle  théorie.  •  —  *  P.  Wagner, 
Origine  el  drucloppcmcnl,  p.  l'>s,  note  1 ,  donn?  une  lionne 
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damentale;  c'est  tout  autre  chose  :  un  ensemble 
de  chants  collectionnés  de  partout;  aujourd'hui 
encore  on  en  peut  déterminer  les  assises  superpo- 
sées et  mélangées  à  l'aide  des  plus  anciens  manus- 
crits. 

1.  Sa  réalité.  —  L'anliphonaire  authentique  men- 
tionné par  Jean  Diacre  n'a  pas  encore  été  retrouvé. 
Nos  plus  anciens  manuscrits  liturgiques,  avec  nota- 
tion musicale,  datent  du  ix"  siècle.  Les  chants  de  la 
messe,  il  est  vrai,  se  retrouvent  dans  des  manuscrits 
du  viiiiî  siècle.  L'un  de  ceux-ci  provient  du  monas- 
tère de  Reichenau  et  se  trouve  conservé  aujourd'hui 
dans  le  Cad.  XIII  de  la  bibliothèque  cantonale  de 
Zurich  ';  l'autre  est  le  Graduel  de  Monza  qui,  toute- 
fois, ne  contient  que  les  chants  du  soliste  pendant  la 
messe  et  n'est  donc  qu'un  CanUdoriiim  ^  S'il  est  sin- 
gulier que  ces  deux  manuscrits  soient  sans  notation, 
on  ne  doit  pas  en  conclure  que  cette  dernière  était 
inconnue  au  viii'=  siècle.  Si  nous  ne  sommes  plus  eji 
possession  de  l'Antiphonaire  authentique  de  saint 
Grégoire,  nous  pouvons,  cependant,  le  reconstituer 
à  l'aide  des  plus  anciens  manuscrits  conservés  jusqu'à 
nous,  et  cela,  en  défalquant  toutes  les  parties  admises 
dans  la  liturgie  seulement  après  Grégoire.  Un  travail 
de  ce  genre  est  fort  possible  et  historiquement  justi- 
fiable, supposé  que  jusipi'au  ix=  siècle,  date  de  nos 
plus  anciens  nuuuiscrits  notés,  le  chant  grégorien 
n'ait  pas  subi  de  changements  essentiels.  Ceci  ressort, 
indubitablement,  de  la  lettre  du  pape  Léon  IV  (847- 
8.5.Ï)  à  Honorai,  abbé  d'un  monastère  voisin  de  Ftomc, 
lettre  dans  laquelle  il  parle  d'une  manière  officielle  et 
corrobore  la  tradition  que  reproduira  Jean  Diacre  : 
le  pape  blâme  son  correspondant  de  ne  pas  adopter 
«  la  douceur  du  chant  de  Grégoire  et  la  manière  de 
chanter  et  de  lire  dans  l'église,  »  qu'il  ordonna  et 
régla.  Toutes  les  Églises  ont  reçu  avec  avidité  et 
amour  ladite  tradition  de  ce  très  saint  pape  Gré- 
goire, serviteur  de  Dieu,  qui  fut  illustre  prédicateur 
et  sage  pasteur  et  fit  tout  pour  le  salut  de  l'humanité, 
édita  aussi  le  chant  susdit,  que  nous  chantons  à 
l'égUse  et  même  partout  «.  Dans  cette  lettre  est  con- 
signée la  tradition  romaine  oiricielle,  et  le  pape  Léon 
menace  d'excommunication  celui  qui  la  révoque  en 
doute  '.  Un  texte  si  formel,  si  grave,  rendu  sur  place, 
ne  permet  guère  de  soutenir  la  thèse  d'altérations  im- 
portantes au  xu"  et  au  viii<=  siècle  dans  le  chant 
romain.  Les  livres  de  chant  du  ix=  siècle  parvenus 
jusqu'à  nous  renferment  donc  substantiellement  le 
chant  de  saint  Grégoire. 

C'était,  suivant  l'expression'  de  ce  temps,  le  «  chant 
pour  le  cycle  de  l'année  »,  cantum  anni  circali.  Dès 
le  vus  siècle  on  commençait  à  le  désigner  plus  briè- 
vement sous  les  diverses  appellations  de  :  antiphu. 
narius,  responsale,  responsoriale  ou  encore  :  anli- 
phonarius-responsale  parce  qu'il  contient  le  chauL 
des  antiennes  et  celui  des  répons,  pour  la  messe  et 
la  psalmodie  nocturne  et  diurne,  en  un  mot  la  canti- 
lène  liturgique.  Toutefois,  la  synonymie  des  mots 
à  antiphonaire  »  et  «  responsorial  »  n'était  pas  si  par- 
faite que  dans  la  pratique  on  ne  s'habituât  à  réserver 
le  premier  aux  chants  de  la  messe  et  des  processions. 
le  second  aux  chants  des  autres  offices. 

2.  .Ses  témoins.  —  Les  manuscrits  connus  du  livre 
des  antiennes  et  des  répons  ou  de  ses  extraits  ne  sont 
pas  tous  notés.  Les  plus  anciens,  et  aussi  les  plus 
rapprochés  du  type  original  ne  sont  pas  notés  du 
tout.  Ces  manuscrits  non  notés  s'espacent  entre  la 

description  du  manuscrit  et  la  correct  ion  de  plusieurs 
fautes  de  l'édition  de  Gerbert,  .1/o.iiini.  lilurij.  .\leman., 
t.  I,  p.  362  sq.  —  '  Ce  livre  a  été  édité  par  Tummasi.  — 
•G.  Morin.  op.  cit..  p.  10  s<[.  —  '  I".  Prolist,  Die  diteslen 
Sacramcniaricn  iind  Ordines  romani.  iii-S",  Mùnsler,  1892, 
p.  302. 
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moitié  du  viii'sièclc  et  la  fin  du  siècle  suivant.  En 
voici  une  description  sommaire  : 

1»  Canloloriiim  ou  Gradale  de  Monza,  1"  moitié  du 
vm=  siècle,  représente  la  liturgie  romaine  connue  en 
Gaule  à  cette  date;  édité  par  Tommasi,  Responso- 
lialia  et  anliphonaria  romaïui;  Ecclesiœ,  in-S",  Rom», 
1806;  Tommasi,  Opéra  omnia,  édit.  Vezzozi,  in-4°. 
Honiœ,  1748,  t.  v,  p.  257-266;  G.  Morin.  Les  véri- 
tables origines  du  cimnt  f/régorien,  p.  25,  note  4; 
A.  Gastoué,  Le  chant  romain,  p.  248;  P.  Cagin,  Un 
mot  sur  l'Antiphonalc  missaruin,  in-S»,  Solesmcs, 
1890,  p.  2. 

2»  Antipluinarius  du  Vatican.  ])our  la  messe,  viii- 
ix=  siècle;  «  une  des  principales  bases  d'une  étude  cri- 
tique du  recueil  grégorien; plusieurs  particularités in- 
ti  rcssantcs  le  signalent.  Au  jour  de  Pâques,  le  répons 
graduel  Hac  dies  avec  tous  ses  versets,  répartis  au 
cours  de  la  semaine  dans  les  autres  antiplionaires. 
Celte  copie  témoigne  donc  encore  de  la  perpétuité  du 
vieil  usage  du  psaume  avant  la  lecture  de  l'évangile, 
et  concorde  ainsi  avec  une  rubrique  de  VOrdo  V, lais- 
sant à  l'évêque  célébrant  le  soin  de  régler  le  nombre 
des  versets  à  chanter.  Une  remarque  tout  à  fait  cu- 
rieuse est  que,  à  part  les  versets  alléluiatiques,  Pas- 
cha  nostrum  et  Epulcmur,  qui  figurent  au  jour  de 
Pâques  dans  les  copies  de  l'antiphonaire  grégorien, 
l'octave  et  tout  le  temps  pascal  n'ont  encore  aucun 
verset  particulier,  sauf  ceux  d'un  cycle  primitif  éten- 
du aussi  à  toute  l'année  »;  édité  par  Pamelius,  Litur- 
gican,  t.  I,  et  par  P.  L.,  t.  lxxviii,  col.  641-724,  dans 
la  réimpression  des  œuvres  de  S.  Grégoire;  A.  Gas- 
toué, op.  fi/.,  p.  248;  le  même,  Hisl.  du  chant  lilurg. 
à  Paris,  p.  53  sq. 

30  Anliphonaire  dit  de  Charles  le  Chauve  (Paris, 
Biblioth.  nationale,  latin  17436  =  olim  Compen- 
diensis).  o  Ce  manuscrit  concorde  avec  le  précédent 
saut  en  quelques  détails  des  versets  alléluiatiques  et 
l'ordre  des  graduels  des  dimanches  après  la  Pente- 
côte. Mais  cette  copie  précieuse  noiis  donne,  en  plus 
de  la  seconde  partie  du  livre  romain,  le  responsorial 
ou  antiphonaire  de  l'office.  Entre  les  deux  parties  se 
trouve  une  liste  très  archaïque  des  versets  d'cdleluia. 
La  seconde  partie,  reproduite  intégralement  dans 
l'édition  bénédictine,  renferme  un  très  grand  nombre 
de  pièces;  elle  est  écrite  pour  l'ordre  séculier  (office 
romain  papal),  mais,  à  la  suite  des  séries  des  répons, 
donne  les  pièces  supplémentaires  nécessitées  par  l'of- 
fice monastique,  ou  chantées  pendant  l'octave  des 
fêtes,  ou  encore  empruntées  à  l'usage  de  nos  églises 
du  nord  de  la  France.  Les  divisions  en  sont  con- 
formes à  celles  qu'Amalaire  décrit  quelques  années 
plus  tôt  pour  le  livre  grégorien,  en  particulier  la  série 
des  antiennes  des  dimanches  après  la  Pentecôte, 
ajoutée  parmi  les  chants  ad  libilunt  aux  antiphonaires 
apportés  en  France  au  temps  de  Pei)in,  et  supprimée 
dans  les  plus  récents.  Elle  a  depuis  été  ajoutée  de 
nouveauà  l'oflice  romain.  Ensupplément  aussi  figurent 
les  répons  des  0  histoires  »  des  mêmes  dimanches,  qui 
sont  également  des  œuvres  plus  récentes  que  le  fonds 
grégorien,  etc.  Édité  dans  /'.  L..  t.  lxxviii.  col.  725- 
850;  A.  Gastoué,  op.  f(7.,p.  248-249. 

4"  Antiphonaire  d'Amiens  (Paris,  Bibl.  natio- 
nale, latin  12050),  joint  à  un  sacrameutaire  grégorien 
écrit  en  cette  ville,  par  le  prêtre  Rodrade,  en  853. 
Cf.  L.  Delisle,  Mémoire  sur  d'anciens  sacramentaires, 
dans  les  Rlétn.  de  i'Acad.  des  inscr.,  1886,  t.  xxxii, 
p.  122-126.  Au  sacranientaire  quelques  morceaux, 
parmi  lesquels  l'antiphonaire,  ont  été  ajoutés  dans  le 
cours  du  x'^  siècle,  fol.  3-16  v;  cependant  sa  teneur 
est  très  archaïque  et  il  est  à  rapprocher  du  cantatorium 
de  Monza;  ainsi,  le  2  février  porte  le  même  titre, 
Scincti  Symeonis.  Les  répons  graduels  des  Quatrc- 
ïcmps  sont  pris  indifféremment  parmi  ceux  des  di- 


manches, avec  la  rubrique  quale  volueris.  A.  Gastoué. 
Le  chant  romain,  p.  249. 

5"  Table  d' antiphonaire,  écrite  à  Saint-Denvs,  entre 
862-877  (Paris,  bibUoth.  Sainte-Geneviève,  ms.  111). 
Cette  table,  comme  l'antiphonaire  d'Amiens  et  le  ma- 
nuscrit de  Monza.  donne  à  la  fête  du  2  février  le  titre 
Natale  Symeonis,  conjointement  avec  celui  qui  a  pré- 
valu; elle  ne  fait  mention  d'aucune  des  têtes  ajoutées 
depuis  le  temps  de  Serge  1",  et  a  gardé  au  m  des  ides 
de  mai  la  vieille  fête  de  la  dédicace  de  Sainte-Marie 
ad  martyres.  A.  Gastoué,  Le  chant  rom.,  p.  249; 
Ilist.  du  chant  liturg.  à  Paris,  p.  54  sq. 

0"  Table  d' antiphonaire,  écrite  à  Notre-Dame  de 
Paris,  entre  886-910  (Paris,  Bibl.  nationale,  la- 
tin 2291).  Cette  table  indique  les  fêtes  qui  manquent 
à  la  table  précédente;  elle  est  donc  mise  à  jour  des 
innovations  liturgiques.  A.  Gastoué,  Le  chant  rom., 
p.  249  :  Hist.  du  chant  liturg.  à  Paris,  p.  81-82. 

7"  Fragment  en  tête  du  Sacramentarium  triplex 
(Zurich,  ms.  30  du  fonds  de  Reichenau),  vin«  siècle, 
pourrait  avoir  été  destiné  à  une  église  du  nord  de  la 
Gaule,  p.  1-27.  Graduel,  copié  sur  deux  colonnes  et 
précédé  du  titre:  Ineipiunt  dominicales  anni  circuli, 
édité  par  M.  Gerbert,  Monum.  vcteris  liturg.  Alemani- 
cœ,  t.  I,  p.  362.  Cf.  L.  Delisle,  Mémoire  sur  d'anciens 
sacramentaires,  dans  recueil  cité,  1886,  t.  xxxii,  p.  83; 
P.  Cagin,  Le  sacramentarium  triplex  de  Gerbcrl,  dans 
la  Reme  des  bibliothèques,  1899,  t.  ix,  p.  347-371; 
A.  Gastoué,  Le  chant  romain,  p.  267. 

Les  manuscrits  notés  sont  tous  postérieurs  ù  ceux 
que  nous  venons  de  décrire,  aucun  d'entre  eux  n'est 
antérieur  au  ix°  siècle,  bien  plus,  il  faut  descendre 
jusqu'à  la  seconde  moitié  environ  du  xi^  siècle  pour 
rencontrer  des  manuscrits  complets  notés  soit  de  la 
messe,  soit  de  l'ofiice.  .Malgré  ce  laps  de  temps  assez 
long  entre  ces  manuscrits  et  ceux  dépourvus  de  notes, 
la  tradition  qu'ils  représentent  paraît  authentique. 
Les  manuscrits  notés  se  présentent  avec  quelques 
c;u-actèrcs  d'école  très  tranchés,  qui  permettent  de 
les  distribuer  suivant  un  classement  rigoureux  que 
nous  empruntons  à  M.  A.  Gastoué  ^ 

1°  École  italienne  :  Pour  la  messe  :  Monza  (bibl.  ca- 
pilulare,  c.  12,  75),  x«  siècle  — Monza  (bibl.  capit.  c.  13, 
76),  xi=  siècle  —  Milan  (ambras.  IV,  D.  SI  Inf.), 
x''-xi«  siècle  (olim  Bobbio).  —  Rome  (Angelica  B.  3. 
IS),  xi«  siècle.  —  Mont-Cassin  (N.  N.  339),  xi'' siècle. 

—  Lucques  (bibl.  capit.  64),  xi"  siècle. 

Pour  l'ofiice  :  Home  (Angelica  T.  5,  21),  s.!"  siècle. 

—  Rome  (Casanatcnse  B.  IL  i),  xi"  siècle.  —  Pérouse 
(bibl.  capit.,  16),  xi"=  siècle. 

En  dehors  de  ces  manuscrits  complets,  ou  à  peu 
près, on  doit  citer  un  évangéliaire  romain  du  ix<^  siècle  : 
Rome  (Valic.  B.  50)  dont  plusieurs  leçons  sont  no- 
tées, un  rituel-sacramentaire  d'Asti,  de  la  seconde 
moitié  du  x«  siècle  *  :  Paris  (Bibl.  Mazar.  525);  le  tro- 
paire  du  chapitre  de  Vérone  (n.  cvii)  du  xi^  siècle, 
et  quelques  autres.] 

2°  École  anglaise  :  Trois  manuscrits  conservés  à 
Rouen  :  1°  Pontificale  Lanalutense,  30S  (A.  27),  du 
IX'  siècle.  Cf.  J.  Gage  Rokewode,  The  anglo-saxon 
cérémonial  oj  the  dedication  and  consécration  of  chur- 
ches,  illustrated  from  a  Pontifical  in  the  public  Library 
at  Rouen,  dans  The  Archœologia,  1834,  t.  xxv,  p.  235- 
271,  pi.  xxviii;  H.  Omont,  Rouen,  dans  Calai,  génér. 
des  mss.,  1886.  t.  i,  p.  69-70.  —  2"  Benedictionarium 
anglo-saxonicum  (Bénédictionnaire  de  l'archevêque 
Robert),  369  (Y.  7),  du  xi'-xi'-  siècle.  Cf.  J.  Gage, 
A  description  of  a  Bcncdictional,  or  Pontifical,  called 
Benedictionarius  Roherti  Arehicpiscopi,an  illuminalcd 

'Le  chant  romain,  p.  250-257.  —  'A.  Gastoué,  Vn 
rituel  noté  de  la  proiùnce  de  Milan  au  a«  siècle,  dans  Ras-^ 
segna  gregoriana,  1903. 
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inarmscripl  of  thc  tcnth  ccnliinj,  in  Ihc  public  Libranj 
al  Rouen  dans  Tlie  ArcJucoloijia,  1832,  t.  xxiv,  p.  118- 
136,  pi.  XXXIII  ;  A.  Pottier,  dans  Frère,  Manuel  du 
Bibliographe  normand,  1858, 1. 1,  p.  91-92;  H.  OmonI, 
Rouen,  dans  Cal.  yen.  des  mss.,  p.  70.  —  3°  Recueil, 
J3S5  (U.  107),  xi«  siècle;  H.  Oniont,  op.  cil.,  p.  360- 
362.  —  Le  tropaire  de  Winclicstcr,  W.  H.  Frère, 
Thc  Winchester  Troper,  froni  mss.  of  tlie  A"'  and  Xl"' 
cent  wilh  olhcr  documcnls  illuslraling  tlic  hislory  of 
tropes  in  England  and  France,  111-8"".  London,  1894; 
Troparium  Wintonicnsc,  979-1016.  Cf.  Misset-Wcal  • 
.Vnalecla  lilurg.,  1892,  t.  ii,  part.  2,  p.  107-124. 

3"  École  française  :  Les  mss.  se  rattachent  à  ceux 
envoyés  par  le  pape  Paul  1",  et  par  le  pape  Etienne 
à  Pépin  le  Bref.  Les  plus  anciens  fragments  de  cette 
école  sont  contenus  dans  un  sacranicntaire  (Paris. 
Bibl.nat.,  latin  2291)  \  fin  du  ix'--comin.  du  x"  siècle; 

—  évangéliaire  de  la  même  époque  (Paris,  bibl.  Sainte- 
Geneviève,  1260);  —  sacramentaire  de  l'Église  de 
Tours,  même  époque  (Tours,  n.lSJ,  Paris,  latin  9130)^; 

—  divers  autres,  comme  le  beau  manuscrit  de  Vitry- 
Ic-François  (n.  36)  du  xi^  siècle. 

Pour  la  messe  :  Paris  (Jlazarine  3SJ),  olim  Notre- 
Dame,  fin  x=  siècle;  —  Paris  (Bibl.  nation.,  lat.  9436), 
olim  Saint-Dcnys',  xi«  siècle;  —  Paris  (Bibl.  nation., 
lat.  13252)  olim  Notre-Dame,  xi'-'  siècle;  —  Paris 
Bibl.  nation.,  lat.  10S7),  olim  Limoges,  xi'  siècle;  — 
-Montpellier  (bibl.  de  l'École  de  médecine,  H.  159), 
\i'  siècle;  ce  manuscrit  présente  une  double 
notation  en  neumes  et  en  lettres,  c'est  le  plus  ancien 
([ui  indique  la  ligne  mélodique  avec  le  plus  de  netteté. 
Ce  manuscrit  olTre  une  singularité  remarquable  :  il 
n'a  point  été  écrit  pour  l'ofiice  liturgique;  c'est  un 
livre  d'école  où  les  mélodies  sont  rangées  par  tons, 
authentes  et  plagaux,  et  par  genres,  antiennes,  rc- 
|)ons,  etc.  L'origine  de  ce  livre  n'est  [las  élucidée. 

Pour  l'ofTice  :  Paris  (Bibl.  nation.,  latin  742), 
xi=  siècle;  —  Paris  (Bibl.  nat.,  latin  12601),  xi'  siècle, 
vient  de  Cluny  et  le  chant  offre  quelques  variantes 
empruntées  très  probablement  à  Saint-Gall;  — 
Paris  (bibl.  Sainte-Geneviève  1270),  fin  du  .\i=  siècle, 
vient  de  Chelles. 

4»  École  de  Metz;  Pour  la  messe  :  Paris  (Bibl.  nat., 
latin  944S),  fin  du  x^  siècle,  vient  de  Prum;  —  Paris 
(Bibl.  nat.,  latin. iOJZO),  fin  du  x' siècle,  vient  d'Ech- 
lernach;  —  Munich  (latin  140S3),  fin  du  xi=  siècle, 
vient,  ainsi  que  le  suivant  de  Saint-Emmeran  de 
lîalisbonne;  —  Munich  (latin  14322).  première  moi- 
lié  du  XI'  siècle.  —  Rituel-sacranientaire  de  \Vorms 
(Paris,  Arsenal,  latin  610),  du  ix' siècle';  —  Laon 
(n-  239),  x«  siècle;  — Troyes  (n.  522),  x=  siècle. 

Pour  l'office  :  Metz  (n.  SO),  xi"  siècle. 

5°  École  de  Saint-Gall  :  Saint-Gall  (n.  339),  du 
x"^  siècle;  édité  dans  Paléographie  musicale,  t.  i,  cf. 
P.  Wagner,  Origines  c;  développement,  p.  313-334,  ce 
nianuscrit  est  préférable  aux  trois  qui  vont  suivre  par 
le  soin  avec  lequel  il  est  écrit  et  qui  le  rapproche  des 
mss.  parisiens';  —  Saint-Gall  (n.  340);  Saint-Gall 
(n.  376);  Einsicdeln  (n.  121)  tous  trois  du  xi=  siècle, 
llnfln  le  Saint-Gall,  n.  359,  du  ix'  siècle',  qui  ne  fut 
jamais  un  recueil  complet,  mais  un  simple  canlalo- 
rium,  extrait  ne  contenant  que  les  graduels,  traits  et 
alléluias.  Il  prouve  que,  dès  la  seconde  moitié  du 
ix"  siècle,  l'école  de  Saint-Gall  cultivait  ces  embellis- 
sements de  la  mélodie,  qui  donnait  à  son  chant  cette 
grande  dissemblance  avec  le  vrai  chant  romain,  si- 
f;naléc  à  la  même  époque  par  les   chroniqueurs  de 

'  L.  Delisle,  Mémoires  sur  d'anciens  sacranwnlaires,  dans 
Mémoires  de  IWcadémie  des  inscriptions  et  bcltes-lettres, 
1.SS6,  t.  XXXII,  p.  148.  —  '  Ibid.,  p.  130-140.  — •  Une  par- 
ticularité des  mss.  de  Sain<-Dcnys  est  qu'en  divers  endroits 
ils  présentent  des  variantes  de  fornuilos  mélodiques.  — 
«L.  Delisle,  op.  cit.,  p.  173.  - —  ''Ce  manuscrîL   a   conser\é 


Saint-Gall.  Enfin,  pour  l'office,  le  célèbre  Antiplionale 
de  Hartkcr,  cod.  390-391,  entre  986  et  1011,  publié 
par  la  Paléographie  musicale,  in-4'',  Paris,  1900. 

6°  Écoles  diastématiques  française  et  aquitaine.  — 
La  dernière  grande  école  médiévale  fut  celle  du  midi 
de  la  France  et  du  nord  de  l'Espagne,  après  la  sup- 
pression des  liturgies  mozarabes;  l'abbaye  de  Saint- 
Martial  de  Limoges  en  fut  le  centre  incontesté.  Les 
manuscrits  offrent  une  singularité  qui  nous  est  d'un 
secours  admirable  dans  la  reconnaissance  sûre  de  la 
ligne  mélodique  :  dès  au  moins  le  cours  du  x"=  siècle, 
et  peut-être  dans  le  ix',  la  notation,  au  lieu  d'offrir 
les  formes  si  caractéristiques  des  neumes  grégoriens, 
est  entièrement  à  points  détachés,  disposés  de  façon  à 
indiquer,  par  leur  espacement,  la  diaslémalie  ou  espa- 
cement des  intervalles,  comme  le  feraient  des  notes 
disposées  sur  une  portée  imaginaire.  Ce  système, 
dont  nous  ignorons  l'origine,  a  un  lien  certain  avec 
les  écritures  messine  et  lombarde  plus  récentes,  avec 
les  livres  de  provenances  diverses,  tels  les  sacra- 
mentaires  de  Paris  et  de  Tours,  déjà  nommés  (ix"- 
siècle),  le  feuillet  de  garde  d'un  antiphonaire  de  Notre- 
Dame  de  Paris  (bibl.  Sainte-Geneviève,  16),  x» siècle, 
et  les  curieux  graduels  signalés  par  \aPaléjgraphie  mu- 
sicale :  Chartres  (n.  47  [40]  ),  Angers  (n.  S3),  tous  deux 
du  x«  siècle;  on  peut  y  joindre  celui  de  Saint- Vougay, 
du  xi*"  siècle,  dont  la  notation  est  mixte.  Ces  manu- 
scrits forment,  en  tout  cas,  une  classe  à  part. 

»  Cela  indiquerait  assez  que  les  moines  limousins 
n'ont  fait  que  généraliser,  en  le  perfectionnant,  un 
genre  d'écriture  musicale,  peut-être  fort  rare  aupa- 
ravant, qui  leur  serait  parvenu  par  lintermédiaire 
des  moines  de  Cluny.  Leurs  manuscrits  présentent 
en  même  temps  un  autre  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
musique  rituelle  :  le  recueil  grégorien  s'y  trouve  aug- 
menté de  chants  particuliers  aux  anciennes  liturgies 
gallicane  et  mozarabe.  Une  première  classe  peut 
comprendre  le  fonds  de  l'abbaye  Saint-Martial  de 
Limoges,  actuellement  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Pour  la  messe  :  Bibl.  nat.,  latin  1240,  x=  siècle; 
latin  10S4,  x^-xi«  siècles  :  latin  1120-1121.  début  du 
xi"  siècle;  latin  909,  fragments  du  ix=  au  x«  siècle. 
Une  seconde  classe  est  beaucoup  plus  mêlée  de  chants 
gallicans,  quoique  les  mélodies  grégoriennes  y  restent 
aussi  pures  que  dans  les  autres  :  Paris  (Bibl.  nat., 
latin  776),  fin  du  xi«  siècle;  Albi  (^2  et  4i),  x«-- 
xiis  siècle;  Madrid  (Acad.  hist.,  F.  1S5),  xi«  siècle. 
Pour  la  messe,  la  notation  diastématique  ancienne 
nous  offre  donc,  comme  principaux  spécimens,  trois 
mss.  des  ÉgUses  de  l'ouest,  cinq  de  Saint- Martial, 
trois  ou  quatre  plus  particulièrement  aquitains. 

»  Quant  à  l'office,  nous  ne  connaissons  pas  de  ma- 
nuscrits aussi  anciens  de  ces  écoles  '.  » 

3.  Son  ordonnance.  —  On  peut  entreprendre,  et  on 
n'y  a  pas  manqué,  de  remonter  à  un  état  plus  ancien 
que  celui  pour  lequel  témoignent  les  manuscrits  qui 
viennent  d'être  mentionnés.  On  tenterait  aussi  d'en 
extraire  la  forme  primitive  de  IWnliphonarium  miss:r 
grégorien;  pour  cela  il  faudrait  procéder  à  l'élimina 
tion  des  messes  et  des  pièces  introduites  dans  le  but  de 
faire  concorder  le  livre  avec  les  progrès  du  calendrier 
liturgique.  On  aurait  donc,  très  ordinairement,  à  éla- 
guer les  pièces  suivantes  : 

1»  Tous  les  jeudis  de  carême,  dont  la  messe  parti- 
culière ne  remonte  qu'au  pontificat  de  Grégoire  IL 

2»  La  fête  de  la  Sainte  -Trinité  introduite  au 
ix"  siècle,      ^j»  _ 

dans  les  chants  du  3«  ton  et  certaines  formules  du  8',  le 
si  comme  dominante  au  lieu  de  Vitt  plus  récent,  mais  it 
ne  donne  pas  tout  au  long  les  formules  vocalisées  des  gra- 
duels et  des  alléluias.  —  *  Ce  manuscrit  a  été  édité  par  te 
P.  Lambillolte.  —  'A.  Gastoué,  le  chant  romain,  p.  255- 
256. 
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3»  La  fête  de  la  Didicace  des  (fglises. 

4»  Les  dimanches  qui  suivent  les  Quatre-Tcnips. 

5"  Le  jeudi  après  la  Pentecôte. 

6°  Les  fêtes  de  la  Vierge,  en  deliors  de  l'octave  de 
Noël. 

7°  Les  fêtes  de  la  sainlc  Croix,  mélangées  de  pièces 
grecques. 

8°  Les  fêtes  des  saints  :  Lucie,  Félix  in  Pincis, 
Grégoire,  Alexandre,  Eventius  et  Théodulc,  Prime 
et  Félicien,  Apollinaire,  Agapit,  Hadrien,  Gorgon, 
Prote    et    Hyacinthe,    Euphèniie,    Jérôme,    Martin. 

»  L'étude  des  textes  du  noyau  grégorien,  défalcation 
faite  de  ces  additions  postérieures,  est  fort  instruc- 
tive. Comme  les  chants  de  VOnlimirium  missa:  se 
sont  développés  tout  autrement  que  ceux  du  Pro- 
priiim,  et  n'étaient  pas,  dans  l'origine,  dévolus  aux 
chantres,  il  ne  faut  pas  les  chercher  dans  les  plus  an- 
ciens manuscrits,  ils  ne  faisaient  pas  partie  de  l'anti- 
phonaire  de  saint  Grégoire.  Le  Temporale  et  le  Scinclo- 
rale  y  étaient  combinés  suivant  le  cours  de  l'année 
liturgique  en  une  série  unique,  ce  qui  dura  jusqu'au 
xii^  siècle.  La  disjonction  en  deux  séries  fut  faite 
alors,  mais  avec  peu  de  soin  et  les  missels,  graduels  et 
autres  livres  conservent  aujourd'hui  encore  quelques 
fêtes  erratiques  du  saneloiale  en  plein  temporale,  par 
exemple,  dans  l'octave  de  Noël,  les  fêtes  de  saint 
Etienne,  des  Innocents,  de  saint  Jean  '.  Il  n'y  avait 
pas  non  plus  de  Commune  sanviorum  vers  l'an  600; 
pour  chaque  fête,  les  chants  étaient  indiqués  ou  consi- 
gnés sur  place  suivant  qu'ils  se  trouvaient  ou  non 
dans  la  partie  précédente  du  livre.  Ce  n'est  qu'à  dater 
du  xii=  siècle,  que  le  retour  fréquent  des  mêmes  chants 
et  des  mêmes  textes  amena  l'arrangement  du  Com- 
mune sanclorum,  où  chaque  classe  de  saints,  apôtres, 
martyrs,  confesseurs,  elc,  eut  ses  chants  propres,  en 
sorte  que,  pour  chaque  saint  en  particulier,  il  sulht  de 
renvoyer  au  Commun,  quand  il  n'a  pas  de  chants  spé- 
ciaux. Ainsi,  le  livre  grégorien  des  chants  de  la  messe 
n'avait  pas  de  divisions,  et  les  chants  y  étaient  dis- 
posés suivant  le  cours  de  l'année  liturgique  absolu- 
ment comme  dans  le  manuscrit  339  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Gall  auquel  nous  allons  accorder  un  moment 
d'attention  comme  à  un  témoin  du  chant  romano- 
grégorien,  tel  qu'il  était  pratiqué  dans  la  deuxième 
moitié  du  x=  siècle'.  » 

4.  Sa  composition.  —  Le  ms.  339'  renferme  un  Anti- 
phonale  missanim  et  plusieurs  parties  de  sacramen- 
taire  réunies  en  vue  d'en  former  un  complet.  En  outre, 
un  breviaiium  indique  les  lectures  de  chaque  fête,  avec 
des  additions  particulières,  en  tin  un  ealendarium.  Nous 
n'avons  pas  à  faire  remarquer  que  ce  rapprochement 
a  pour  but  de  donner  au  célébrant  un  recueil  factice, 
rendant  déjà  les  mêmes  services  qu'on  demandera  plus 
tard  aux  missels  dits  pléniers.  \JAntiplwnale  occupe 
les  pages  33-174  du  manuscrit;  il  débute  avec  la 
messe  Ad  te  levavi  du  premier  dimanche  de  l'Avent. 
Ce  dimanche  et  les  suivants  sont  appelés,  dans  cette 
partie  du  ms.  :  Dom.  iv,  m,  ii  anle  Xatale  Domini, 
tandis  que  plus  loin,  dans  le  Sacramcntaire,  ces  di- 
manches sont  désignés  comme  de  nos  jours  :  Dom. 
I,  II,  in,  IV.  Après  l'Avent,  l'Antiphonaire  se  pour- 
suit sans  interruption,  selon  le  cours  des  fêtes  et  du 
propre  du  temps;  il  conserve  l'ordre  du  missel  ro- 
main, sauf  quelques  variantes.  Les  dimanches  après 

*  Ces  fêtes  attirèrent  à  elles,  dans  la  même  région,  d'autres 
de  créa  tien  pi  us  récente,  par  exemple,  saint  TliomasdeCan- 
torbéry.  . —  -P.  Wagner,  Origines  et  développemenl,  1904, 
p.  200-201,  ;il3-333,  [P.  Cagin:]  Description  du  code.x  339 
de  la  bibliothèque  de  Saint- Gai,  clans  Paléographie  musi- 
cale. 1889,  t.  I,  p.  71-95.  —  =P.  Cagin.  tableaux  A  et  C.  — 
'Dans  le  cas  particulier  du  ras.  339,  la  provenance  sangal- 
licnne  est  d'ailleurs  prouvée  par  la  présence  de  deux  an- 
tiennes à  «aint  Gall  qui  terminent  le  volume,  en  outre  par 


la  Pentecôte  et  les  fêtes  du  sanctoral  ont  leurs  allé- 
luias groupés  après  le  vingt-quatrième  dimanche,  sous 
cette  rubrique  :  .1//.  dominicis  diebiis,  vel  nalaliliis 
sanclorum  per  circulum  anni.  Le  texte  des  versets  al- 
lèluiatiques  est  emprunté  aux  psaumes  et  suit,  pour  les 
dimanches,  l'ordre  même  du  psautier.  L'usage  habi- 
tuel à  cette  époque,  de  renvoyer  ainsi  à  la  fin  du  gra- 
duel ces  alléluias,  s'explique  par  la  liberté  longtem])S 
laissée  de  les  prendre  soit  à  la  suite,  soit  à  son  choix. 
En  terminant,  on  trouve  une  série  de  cinquante-sept 
antiennes  destinées  à  des  processions  ou  à  des  circon- 
stances particulières. 

La  pagination  ancienne  suffit  à  prouver  que,  ])ri- 
mitivement,  l'Anliphonale  était  indépendant  du  le- 
cueil  factice  dans  lequel  on  l'a  fait  entrer.  Des  tableaux 
ingénieux  et  méthodiques  ont  montré  que  cet  exem- 
plaire, écrit  au  x^^  siècle,  représente  néanmoins  l'état 
du  chant  grégorien  et  de  la  liturgie  romaine  à  la  lin 
du  VIII"'  siècle,  époque  de  leur  introduction  à  Sainl- 
Gall  *.  Les  fêtes  nouvelles  n'y  sont  pas  admises,  mais 
rejetées  auBreviarium;  quelques  pièces  seulement  pi- 
raitront  plus  récentes  ou  plus  récemment  introduites 
dans  le  Graduel,  comme  les  antiennes  chantées  pen- 
dant les  processions  de  la  Purification  ou  de  la  fête  de 
Pâques;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  nouveau  ou  de 
particulier  n'arrive  qu'à  la  fin  ;  dans  le  corps  même  de 
l'ouvrage,  la  forme  primitive  est  soigneusement  res- 
pectée. C'est  ainsi  qu'on  remarquera,  peut-être  avec 
surprise,  cjue,  parmi  les  messes,  aucune  ne  fait  men- 
tion ni  de  saint  Gall.  ni  <le  saint  Othmar,  ni  d'aucune 
des  fêtes  chères  à  la  grande  abbaye.  Ce  fait  est  con- 
forme aux  plus  pures  traditions  liturgiques,  en  hon- 
neur dans  ce  monastère.  Primitivement,  en  effet,  on 
n'admettait  pas  facilement  dans  le  corps  du  Liber 
gradualis  les  additions  hagiographicjues  reçues  au 
calendrier  et  même  au  sacramentaire.  Était-ce  res- 
pect pour  le  livre  qui  contenait  les  mélodies  de  saint 
Grégoire,  et  voulait-on  le  conserver  intact  tel  qu'on 
l'avait  reçu  de  Rome  dans  les  dernières  années  du 
viii=  siècle'?  Nous  le  croirions  volontiers.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  par  suite  de  ce  respect  pour  l'œuvre 
de  saint  Grégoire  et  de  ses  successeurs,  les  pièces  de 
chant,  lorsqu'on  avait  à  célébrer  de  nouveaux  oflices, 
étaient  le  plus  souvent  empruntées  aux  messes  plus 
anciennes;  sans  rien  ajouter  à  l'antiphonaire,  on  les 
indiquait  simplement,  avec  le  titre  de  la  nouvelle 
fête,  au  Bicviarium  =. 

Quoique  l'exécution  matérielle  du  \olume  ne  puisse 
remonter  plus  haut  que  la  fin  du  x"  siècle,  sa  con- 
cordance exacte,  presque  sur  tous  les  points,  avec 
le  ms.  359  de  la  même  bibliothèque,  permet  d'affirmer 
la  fidélité  absolue  avec  laquelle  l'antiphonaire  repro- 
duit la  liturgie  et  le  chant  d'un  monument  grégo- 
rien datant  de  la  fin  du  viii»  ou  de  la  première  moitié 
du  ix«  siècle. 

Le  caractère  centonisant  du  livre  des  chants  de  la 
messe  grégorienne  se  manifeste  ouvertement  dès  qu'on 
en  examine  les  textes  de  plus  près.  La  partie  du  livre 
la  plus  ancienne  comprend  les  fêtes  relatives  à  notre 
rédemption  et  celles  des  saints  romains.  Pour  les 
fêtes  on  faisait  choix  dans  l'Ecriture,  surtout  dans 
les  psaumes,  de  textes  oITrant  une  application  à  la 
fête,  par  exemple  :  Pâques,  Pentecôte,  Noël,  SS.  Pierre 
et  Paul,  S.  Jean-Baptiste.  Les  fêtes  n'ayant  pas  une 

foeriture,  les  enluminures,  les  ornements,  la  notation  lu-ii- 
niatiquc  avec  signes  rcmaniens.  —  '  C'est  une  trop  bonni' 
fortune  de  pouvoir  alterner  les  travaux  de  D.  Cagin  et  du 
D'  P.  Wagner  dans  l'étude  de  ce  ms.  339,  pour  qu'on  puisse 
ne  pas  s'en  emparer,  ce  qui  va  suivre  est  tiré  du  livre  Ori- 
gines et  développement  du  chant  liturgique,  p.  201  sq.  I.e 
ms.  339  a  attiré  également  l'attention  de  G.  Houdard,  /  <■ 
.sijstème  du  chant  dit  grégorien,  in-8°,  Paris,  1S9S.  Cf.  /ici  ne 
bénédictine,  1900,  t.  xvii,  p.  293-294. 
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origine  romaine  coriServcnt  les  luxtes  de  leurs  églises 
j)articulières,  par  exemple  :  Siiiiile  A(j(ilhc,  dont  l'in- 
troït Gaudeamus  omnes  vient  de  l'Église  de  Sicile. 
Si  une  fête  est  d'origine  grecque,  elle  est  pourvue  de 
chants  dont  les  textes  sont  traduits  du  grec.  On 
remarque  aussi,  en  comparant  les  chants  de  même 
sorte,  que  les  oppositions  de  textes  sont  inégalement 
laites.  Pour  quelques  messes,  tous  les  textes  sont 
pris  à  la  même  source,  par  exemple  au  ps.  xi.iv  pour 
la  Circoncision,  au  psaume  xc  jiour  le  l"  dimanclie 
de  Carême;  mais  c'est  une  exception.  La  règle  est  que 
les  textes  d'une  seule  et  même  messe  soient  tirés  de 
sources  difïérentcs. 

Si  on  résume  les  résultais  fournis  i)ar  le  ms.  339  de 
Saint-Gall  sur  les  sources  des  textes  de  la  messe,  on 
obtient  le  résultat  suivant  : 


PARTIES 
DE  LA 
MICSSK. 

BllTiui. 

I.IV 

Rilili<]iii*i. 

Il  i:s 

EUa- 
liiMiqurs. 

TOTAL. 

Introits  

Graduels 

Alléluias 

Traits    ■ 

Oflertoires 

Communions.  .   .    . 

1U2 
104 
70 
17 
82 
f.4 

41 

i;i 

14 

ic. 

Kll 

C 
t 
11 

4 

149 
118 
95 
20 
192 
147 

439 

lli7 

25 

631 

De  ces  631  chants  de  la  messe,  G06  sont  des  textes 
bibliques,  parmi  lesquels  439  sont  tirés  du  psautier. 
Cette  prépondérance,  on  pourrait  pres(|ue  dire  cet 
exclusivisme  biblique,  s'accentue  si  on  défalque  de 
ces  totaux  les  messes  introduites  postérieurement 
à  saint  Grégoire  le  Grand,  par  exemple  :  la  Trinité 
et  la  Dédicace.  Cette  dernière  est  la  seule  dont  le 
(iraduel  ne  soit  pas  biblique;  ainsi,  nous  arrivons  à 
cet  intéressant  résultat  que,  dans  le  livre  de  chant, 
toi  qu'il  est  sorti  des  mains  de  saint  Grégoire,  tous 
les  chants  anciens  du  soliste  sans  excejjtion,  graduel 
el  traits,  ont  des  textes  bibliques.  Jusqu'à  saint  Gré- 
goire, on  ne  devait  mettre  que  la  Bible  entre  les  mains 
du  soliste  liturgique.  Ce  fait  nous  démontre  une  loi 
imi)orlante  dans  la  composition  de  ce  livre,  qui  est 
que  le  choix  des  textes,  pour  le  soliste  de  la  messe,  se 
faisait  d'après  un  plan  suivi  et  une  tradition  reçue. 
Dans  l'antiplionaire  centon  grégorien,  les  chants  du 
sol  iste  forment  ainsi  un  groupe  à  part  et  exclusif, 
celui  des  graduels  et  des  traits. 

Les  autres  chants  de  la  messe  diffèrent  essenlielle- 
meut  de  cette  série  plus  ancienne;  le  choix  en  a  été 
fait  sous  un  tout  autre  point  de  vue.  Ainsi  qu'on  le 
voit  par  le  tableau  précédent,  les  textes  extra-bi- 
bliques sont  déjà  plus  nombreux,  et  les  autres  livres 
de  l'Écriture  sainte  ressortent  davantage  vis-à-vis 
du  psautier.  La  comparaison  entre  introïts  et  graduels, 
montre  les  principes  différents  qui  ont  présidé  à  la 
composition  des  uns  et  des  antres.  Précisément,  les 
plus  anciennes  fêtes  ont  des  graduels  psalmodiques. 
tandis  que  le  texte  des  intro'its  est  emprunté  à  d'autres 
livres  bibliques.  L'arrangement  des  introïts  et  |celui 
des  graduels  ne  sont  donc  pas  contemporains,  le  der- 
nier est  sûrement  antérieur.  Les  textes  des  commu- 
nions sont  en  majorité  bil)liqucs  en  dehors  du  psau- 
tier; nous  avons  déjà  vu  qu'on  les  a  choisis  sous  l'in- 
fluence des  Évangiles  de  la  messe,  ce  qui  n'est  le  cas 
pour  aucune  autre  classe  des  chants  de  la  messe,  les 
communions  forment  ainsi  une  aulrc  série  dans  l'anti- 
phonaire  centon.  L'absence  de  tout  rapport  entre 
le  graduel  el  les   autres  chants  de   la   messe,  enlrainc 


la  nécessité  d'admettre  que  les  divers  chants  d'une 
seule  et  même  messe  n'ont  pas  été  fixés  simulta- 
nément, mais  à  part  pour  chacun  d'eux.  Les  études 
liturgiques  ultérieures  répandront  sans  doute  de  nou- 
velles lumières  sur  ces  couches  superposées  et  mé- 
langées de  l'édifice  grégorien.  Ce  qui  saute  aux  yeux, 
ce  sont  les  arrangements  de  textes  suivant  la  série  nu- 
mérique des  psaumes: c'est  le  dernier  travail  subi  par 
le  livre  de  chant.  Prenons,  par  exemple,  les  Commu- 
nions des  fériés  de  Carême'.  .\  partir  du  mercredi  des 
Cendres  leurs  textes  sont  tirés  des  psaumes  i  à  xxvi. 
exception  faite  du  samedi  avant  le  1"  dimanche  de 
Carême  qui  est  omis,  et  de  tous  les  jeudis.  Ceux-ci 
interrompent  la  série,  qui  passe  du  mercredi  au  ven- 
dredi. En  outre,  au  lieu  des  psaumes  xii,xvi,xvii,xx 
et  XXI,  figurent  des  textes  évangéliques.  lia  tout  cas. 
le  système  des  séries  psalmodiques  existait  déjà  quand 
on  fixa  la  messe  des  jeudis.  Ceci  ayant  eu  lieu  sous 
Grégoire  II  (715-731),  il  s'ensuit  que  ce  système  et 
toute  la  disposition  de  la  messe,  dont  il  lait  partie, 
sont  antérieurs  à  l'époque  de  Grégoire  11.  Ces  com- 
munions forment,  elles  aussi,  une  série  à  part  dans  le 
Centon  grégorien,  puisqu'elles  sont  disposées  d'après 
des  lois  non  observées  pour  les  autres  chants  des 
mêmes  messes.  Nous  constatons  un  arrangement 
semblable,  mais  sur  de  plus  grandes  proportions,  aux 
dimanches  après  la  Pentecôte,  du  i"  au  xvii':  dans 
les  introïts,  cet  ordre  est  suivi  sans  exception,  tandis 
que  pour  les  Offertoires  et  les  Communions  la  série 
psalmodique  est  parfois  interrompue  par  des  extraits 
d'autres  livres  bibliques.  Après  le  xvii"=  dimanche, 
cette  disposition  est  complètement  abandonnée,  d'où 
il  est  permis  de  conclure  que  ces  deux  séries  de  di- 
manches, n'ont  pas  eu  leurs  textes  assignés  simulta- 
nément. La  première,  sans  conteste  la  plus  récente, 
était  toutefois  déjà  incorporée  au  livre  de  chant  quand 
on  détermina  les  messes  des  jeudis  de  Carême  sous 
Grégoire  II,  car  ceux-ci  en  ont  emprunté  la  plu- 
part de  leurs  chants. 

A  remarquer,  en  outre,  les  deux  séries  de  graduels 
des  dimanches  après  la  Pentecôte;  l'une  suit  l'ordre  de 
la  partie  prépondérante  du  livre  de  chant,  l'autre 
celui  des  introïts,  ollertoires  et  communions  des 
mêmes  jours.  Cette  dernière  série  doit  être  posté- 
rieure et  avoir  été  fixée  pour  ranger  toute  la  suite  des 
chants  de  ces  dimanches  dans  le  système  numérique 
des  psaumes.  Cette  disposition  ne  put  se  maintenir; 
tous  les  manuscrits,  sauf  deux,  suivent  la  série  plus 
ancienne.  Mais  l'existence  d'un  cycle  de  graduels  con- 
stitué autrement  que  le  reste  des  chants  de  la  messe, 
démontre  une  fois  de  plus  que,  originairement,  les 
chants  pour  les  dimanches  après  la  Pentecôte  n'ont 
pas  été  déterminés  en  même  temps  :  ici  encore  nous 
constatons  deux  couches  bien  tranchées  par  leur  ar- 
rangement et  par  suite  non  contemporaines. 

Il  suit  de  là  que  le  caractère  centonisant  du  livre 
grégorien  ressort  indubitablement  de  la  comparai- 
son de  ses  parties.  Jean  Diacre  était  bien  informé 
quand  il  le  qualifia  «  compilation  '.  Il  est  malaise 
de  dire  combien  de  générations  l'ont  successivement 
retouché;  à  côté  des  parties  plus  récentes  qui  se  dis- 
tinguent par  l'observation  systématique  de  principes 
d'arrangement  déterminés,  on  en  voit  de  plus  an- 
ciennes, même  de  très  anciennes  dont  la  disposition 
remonte  sûrement  jusque  dans  le  i\"  et  le  v«  siècle. 
Mais  on  conserva  tout  ce  qui  était  venu  s'ajouter  au 
plan  primitif  dans  le  cours  des  temps;  quand  l'an- 
née liturgique  fut  parvenue  à  une  organisation  presque 
complète,  on  se  garda  de  réaliser  une  uniformité 
stricte  qui  n'aurait  pu  être  obtenue  sans  de  grands 

'  [P.  Cagin.l  Un  mot  sur  l'Anliphoniile  missarum,  p.l  l  sq. 
Cf.  Diclioim.,  t.  I,  col.  2303. 
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dommages;  on  préfera  garder  côte  à  côte  les  divers 
arrangements  survenus  peu  à  peu;  parfois,  même, 
on  les  intercala  parmi  les  plus  anciens.  Ainsi,  ce  livre 
lie  chant,  répandu  en  même  temps  que  le  missel  gré- 
!,orien  en  Angleterre,  en  France  et  en  AUemanic,  n'est 
jias  une  création  nouvelle,  ni  un  arrangement  nou- 
veau; sinon,  mainte  chose  aurait  été  changée;  c'est 
im  recueil,  une  collection  riche,  variée,  sans  cesse  ac- 
crue et  remaniée,  un  véritable  a  centon  ». 

5.  Son  auteur.  —  Dans  une  étude  consacrée  à 
l'Antiphonaire  (voir  Diclionn.,  t.  i,  col.  ■2443-2461), 
nous  avons  présenté  la  chaîne  de  témoignages  histo- 
riques qui  conduit  jusqu'à  l'évêque  de  Rochester, 
Putta  (669-G76),  formé  à  la  science  du  chant  par  les 
disciples  de  saint  Grégoire  I".  Ce  texte  est  décisif 
en-ce  qu'il  écarte  définitivement  la  candidature  de 
drcgoire  III,  de  Grégoire  II  et  des  papes  grecs  du 
vii=  siècle';  au  moment  où  régnaient  ces  papes,  la 
tradition  du  chant  romain  n'avait  guère  à  recevoir 
d'eux  que  des  accroissements  ou  des  modifications 
sans  grande  importance;  le  chant  liturgique  officiel 
ctait  déjà  réglé  au  point  de  faire  l'objet  d'un  enseigne- 
ment systématique  dans  la  sf/io/n  c«;i;onz77).  Au  reste, 
les  recherches  de  D.  G.  Morin  et  de  W.  H.  Frère  ont 
établi  que  les  fêtes  nouvellement  admises  au  vn« siècle 
n'ont  presque  pas  de  mélodies  nouvelles,  et  quand 
leurs  textes  sont  nouveaux,  ils  utilisent  des  chants 
existants  -.  Ce  tait  ne  peut  s'expliquer  par  l'impossi- 
liilité  de  composer  de  nouvelles  mélodies;  car,  même 
idus  tard,  l'office  a  été  augmenté  de  chants  nouveaux. 
La  raison  véritable, c'est  que  le  livre  des  chants  de  la 
messe  était  désormais  achevé;  on  répugnait  à  lui 
imposer  des  additions  '.  En  particulier,  en  ce  qui 
touche  aux  messes  introduites  par  Serge  I"  pour  les 
principales  fêtes  de  la  'Vierge,  savoir  :  l'.^nnon- 
ciation,  l'Assomption  et  la  Nativité,  pour  l'Exalta- 
tion de  la  Sainte-Croix  et  la  procession  de  la  Chan- 
deleur, si  ce  pape  avait  spécialement  favorisé  ou  même 
organisé  le  chant  liturgique,  l'un  ou  l'autre  morceau  du 
chant  de  ces  messes  devrait  venir  de  lui  ou  avoir  du 
moins  été  compose  sur  son  initiative.  Mais  c'est  le  con- 
traire qui  est  vrai  ;  tous  les  chants  des  messes  sus- 
dites ont  été  empruntés  à  de  plus  anciennes,  à  celles 
de  l'Avent  ,  par  exemple,  et  à  celles  déjà  composées 
en  l'honneur  de  Vierges  et  de  Martyrs.  La  procession 
de  la  Chandeleur  nous  oflre  elle-même  le  remarquable 
spectacle  de  textes  et  de  chants  grecs  transférés  dans 
l'Église  romaine; quelques  chants  de  la  procession  des 
Rameaux  sont  dans  le  même  cas.  L'ne  organisation  du 
chant  d'église,  sous  Serge  V',  aurait  touché  à  ces 
chants  de  procession.  Or,  ils  figurent  au  livre  romain 
à  titre  étranger  :  le  texte  est  bilingue,  le  chant  ne 
cadre  pas  avec  les  compositions  de  provenance  latine, 
à  preuve,  leur  tonalité  absolument  différente  de  la 
grégorienne.  Ce  contraste  modal  des  chants  grecs, 
adoptés  à  Rome  sous  Serge  avec  les  autres  chants  de 
l'Antiphonaire,  serait  tout  à  fait  inexplicable,  si  une 
augmentation  quelconque  du  chant  liturgique  avait 
eu  lieu  sous  ce  pontificat;  on  aurait  disposé  les  deux 
sortes  de  chants  d'après  la  même  tonalité.  L'orga- 
nisation du  chant  liturgique  est  donc  antérieure  à 
Serge  I'"''  et  nous  n'apercevons  pas  une  seule  raison 
bonne,  ni  même  mauvaise,  permettant  de  la  retirer 
à  Grégoire  l"'. 

Si  nous  ouvrons  un  ancien  graduel,  nous  sommes 
vite  frappés  d'une  anomalie  :  certains  textes  se  pré- 

'  F.-.\.  Gevaert,  Jm  mélopée  anliqiie,  Inlrod.,  p.  xii  sq., 
xviii-xxii,  Agathon  (678-681),  Léon  II(682-683),Benoit  II, 
684-685), Sergel«f(687-701). —  =  G.  Morin,  op.  cil.  p.44sq., 
74  et  note;  W.  H.  Frère,  Graduale  Saltsbiiriense,  in-fol., 
London,  1894,  préf.,  p.  20  sq.  —  '  La  seule  messe  du  vu" 
siècle  avec  chants  propres  est  celle  de  la  Dédicace,  mais 
elle  n'est  que  de  peu  d'années  postérieure  à  Grégoire  1", 


sentent  en  deux  versions  diflérentcs.  .\insi  le  v.  d'In- 
troït du  1"'  dimanche  de  l'Avent  porte  :  Vias  tuas.  Do- 
mine, demonstra  niilii;  or,  le  v.  du  Graduel  porte  :  Fi'icc 
uas.  Domine,  notas  fac  mihi.  La  première  leçon  est 
celle  de  la  Yulgate,  la  deuxième  celle  de  l'Italique. 
Les  >.  d'introïts  et  de  Communions,  ceux  ad  repc- 
tendum  également,  ne  sont  pas  écrits  entièrement  '. 
mais  seulement  indiqués  par  les  premiers  mots  dans 
la  plupart  des  livres  de  chants  de  la  messe,  parce  qu'on 
les  chantait  d'après  les  huit  tons  psalmodiques  connus 
de  tout  le  monde,  et  cela  d'après  les  règles  déter- 
minées que  tout  chantre  d'église  savait  par  cœur  pour 
les  pratiquer  journellement.  Les  textes  de  ces  v. 
étaient  empruntes  au  psautier,  qui,  depuis  saint  Gré- 
goire, suivait  la  Vulgate  '.  Il  en  est  tout  autrement 
des  morceaux  de  la  messe  ayant  des  mélodies  propres, 
et  pour  cette  raison,  entièrement  transcrits,  à  savoir, 
les  antiennes  de  l'Intro'it,  de  rOfferloire  et  de  la  com^ 
munion,  ainsi  que  les  chants  du  soliste.  Ceux-ci 
suivent  la  version  de  l'Italique.  Il  en  faut  déduire  que 
la  centonisation  de  ces  chants  ne  saurait  être  posté- 
rieure à  saint  Grégoire,  sans  cela,  eux  aussi,  porte- 
raient le  texte  de  la  Vulgate. 
I  Une  étude  approfondie  des  formes  mélodiques  des 
antiennes  a  conduit  F.-A.  Gevaert  à  une  conclusion 
identique  sur  l'organisation  grégorienne  des  chants 
romains  de  l'office.  Ici,  plus  souvent  encore  qu'à  la 
i  messe,  on  constate  l'adaptation  de  la  même  mélodie 
i  à  des  textes  d'antiennes  très  différents  les  uns  des 
autres.  Ce  fait  s'explique  sans  peine  si  on  réfléchit 
(|u'un  grand  nombre  de  clercs  et  de  moines,  médio- 
crement doués  au  point  de  vue  musical,  se  fussent 
trouvés  très  emljarrassés  en  présence  d'une  nouvelle 
intonation  d'antienne  peu  connue;  au  contraire,  ils  se 
sentaient  à  l'aise  devant  un  chant  familier.  Pour  leur 
venir  en  aide  on  rangea  donc  les  versets  du  p  >aume 
antiphonique  sous  une  seule  et  même  formule,  tandis 
que  dans  la  psalmodie  responsorialc  chaque  verset 
pouvait  recevoir  une  mélodie  difiérente.  Ces  textes 
d'antiennes,  si  curieusement  et  si  obstinément  étudiés 
par  Gevaert,  l'ont  mis  en  possession  d'une  remarque 
chronologique  capitale.  «  Parmi  les  textes  d'antiennes 
incorporés  en  dernier  lieu  au  liiéi'iaire,  ceux  emprun- 
tés aux  Aela  martijruni  n'ont  pas  une  seule  mélodie 
propre;  tous  ont  recours  à  des  chants  plus  anciens. 
D'où  il  suit  que  le  chant  de  rOfTice  était  déjà  orga- 
nisé quand  on  fit  ces  emprunts  aux  Actes  des  mar- 
tyrs.» D'après  Gevaert'  ceci  arriva  peu  de  temps  après 
Grégoire  l",  et  il  fonde  son  argumentation  sur  l'aveu 
même  de  ce  pape  déclarant  qu'en  dehors  des  histoires 
d'Eusèbe  sur  les  Martyrs  il  ne  possède  que  leurs  noms 
réunis  dans  un  livre.  Cependant,  il  est  indubitable 
que  les  Acla  Martyrum  étaient  déjà  employés  dans 
la  liturgie  romaine  aux  v»  et  vi''  siècles  ';  et  même 
si  la  déclaration  de  saint  Grégoire  avait  le  sens  que  lui 
attribue  Gevaert,  il  ne  s'ensuivrait  rien  pour  la  pra- 
tique des  chantres  litiu-giques.  La  Régula  SS.  Stepliani 
et  Pauli  défend  de  chanter  des  antiennes  non  conte- 
nues dans  les  Écritures  canoniques;  cette  prohibi- 
tion suppose  qu'an  vi<:  siècle  il  existait  des  antiennes 
de  cette  catégorie  et  on  les  chantait;  seulement,  dans 
les  monastères  on  était  plus  conservateur  que  dans 
les  églises  séculières.  Il  est  donc  certain  que  vers 
l'an  OUO  on  ne  composait  plus  d'antiennes,  et,  ainsi 
l'étude  comparée  des  chants  de  la  messe  et  île  l'office 
nous  amène  pareillement  à  conclure  quelecliaut  litur 

en  608.  —  •  .\insi,  par  exemple,  dans  le  ms.  339  de  Sainl- 
Gall,  le  ms.  121  d'Einsiedeln,  etc.  —  'G.  Morin,  op.  cil., 
p.  43.  Saint  Isidore  de  Séville,  l"  moitié  du  vu»  siècle,  di- 
sait déjà  que  la  version  de  saint  Jérôme  était  préférable  à 
la  précédente  et.  pour  ce  motif,  adoptée,  dés  lors,  dans 
toutes  les  Églises.  —  •  F.-.\.  Gevaert.  La  nuHopéc  antique, 
p.  169.  —  '  S.IÎâumor,  Hist.  ila  brériaire.  t.  i.  p.  206  sq. 
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gique  fut  organisé  à  Rome  vers  cette  inêine  année  600. 

M.  P.  Wagner  ajoute  deux  observations  qui  mon- 
trent d'une  manière  frappante  la  tendance  de  saint 
Grégoire'. Le  décret  de  59.5  transférant  la  fonction  du 
soliste  aux  sous-diacres  ou  aux  clercs  minorés,  révèle 
rintcntio.i  de  ne  pas  trop  favoriser  le  corps  des 
chantres.  Ceux-ci,  conformément  aux  rubriques  du 
Sacramentaire,  devront  cesser  le  chant  de  l'Introït 
et  celui  de  la  Communion  au  signal  donn  é  par 
l'évêque.  Ces  réductions  ne  profiteront  pas  à  la  litur- 
gie, car,  placé  devant  l'alternative  de  réintroduire 
tout  le  psaume  responsorial  primitif  avec  sa  mélodie 
ou  de  se  contenter  du  seul  verset  graduel  abondam-  i 
ment  orné,  le  pape  se  prononce  en  faveur  de  ce  dernier, 
ce  qui  aboutit  à  abréger  le  texte  liturgique.  Avec  au- 
tant de  goût  que  de  tact,  il  interdit  au  cliant  d'empié- 
ter au  point  de  transformer  le  sacrifice  en  un  con- 
cert, la  prière  garde  son  rang  éminent,  les  chants  du 
chœur  ne  sont  qu'un  accompagnement  et  n'obtiennent 
qu'un  rôle  secondaire.  Tout  autre  est  la  part  faite 
au  soliste.  Dès  qu'il  se  fait  entendre,  toute  action 
cesse  dans  la  messe  grégorienne.  Ce  chant  est  la  splen- 
deur du  culte,  il  en  fait  partie;  il  n'est  pas  un  accom- 
])agnement,  mais  une  mélodie  ayant  son  rang  et  son 
droit  propres.  L'évêque  et  le  clergé  s'arrêtent  dès 
qu'il  éclate  et  s'interrompent  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris 
fin.  Le  soliste  n'a  point  à  se  presser  ni  à  craindre 
qu'on  abrège  son  chant,  il  a  tout  le  temps,  ce  chant 
même,  devient  action  liturgique  ". 

Ainsi,  l'oeuvre  liturgico-musicale  de  saint  Grégoire 
est  tout  ensemble  réforme  et  réglementation;  mais 
surtout  réglementation.  Des  éléments  anciens  sont 
utilisés  et,  pour  ainsi  dire,  canalisés  en  grand  nombre. 
Auparavant,  on  rencontre  des  chceurs,  des  solistes, 
mais  avec  saint  Grégoire,  on  commence  à  constater 
l'uniformité  de  point  de  vue.  «  Cette  manière  de  voir 
s'impose  d'elle-même  si  on  prend  garde  aux  diffé- 
rences de  style  si  logiquement  maintenues  d'un  bout 
à  l'autre  du  Graduel  comme  de  l'Antiphonaire  dont 
elles  sont  la  caractéristique.  .Malgré  la  diversité  des 
expressions  la  forme  mélodique  de  chaque  intro'it  est 
la  même,  quant  au  fond,  et  se  distingue  au  premier 
coup  d'œil,  de  celle  d'un  Graduel,  comme  la  Commu- 
nion d'un  OlTertoire,  c'est  celte  distinclion  des  di/Jérenis 
slijlcs  de  chant  qu'on  peut  le  plus  sûrement  considérer 
comme  l'œuvre  de  la  réforme  grégorienne;  elle  est 
établie  avec  une  rigueur  qui  n'admet  presque  aucune 
exception.  Elle  est  d'autant  plus  admirable  c(ue  les 
textes  comme  nous  l'avons  vu,  ne  sont  pas  du  tout  | 
choisis  uniformément,  mais  bel  et  l)ien  centonisés  en  i 
séries  entremêlées  et  intercalées.  On  leur  a  donné  un 
vêtement  mélodique  si  soigné  et  si  uniforme  qu'il  re- 
lègue à  l'arrière-plan  et  fait  même  oublier  le  carac- 
tère centonisant  du  livre.  C'est  là  un  des  plus  bril- 
lants caractères  esthétiques  du  livre  grégorien;  non 
seulement  il  est  disposé  on  ne  peut  plus  conformément 
à  son  but,  mais  encore  la  parfaite  observation  des 
lois  artistiques  du  style  en  font  une  <cuvre  géniale 
qui,  même  aujourd'hui  encore,  force  notre  admira- 
tion '.  » 

IX.    h.K  DESTIMÉE  DE     l'œUVRE     GHÉGOHIE.VNE.    

La  puissante  impulsion  donnée  par  saint  Grégoire 
au  chant  ecclésiastique  à  Rome  se  prolongea  pendant 
tout  b  vu"  et  le  viir'  siècle.  La  schola  cdnlonim  vit  son 
importance  s'accroître,  étendant  son  iniluence  au 
dehors.  Nous  n'en  disons   rien  ici,  car  ce  sujet  sera 

'P.Wagner,  Ori/jines  el  dnehppeincnt,  p.  |209-210.  — ■ 
'Ibid.,  p.  211.  —»  Ibid..  p.  2I2-21.'J.  — *  .\.G:istoué,  op.  cil., 
p.  HL  — '  De  Rossi,  Bull,  di  ai-clieol  crisL,  18S3,  p.  li).  — 
'DeRossi,  Inscr.  clirisl.  iirb.  Ronuv,  iii-ti>l.,  Romae,  1888, 
t.  II,  part.  1,  p.  127.  — ■  '  Ordincm  crclcsiastictim,  dans 
Gerbert,  Mimunienii  mleris  liliirgiœ  iilenf.uticip,  in-t»,  .San 
Blasif,  1779,^1.  II,  p.  17Ô-195;  Uaumcr.  op.  cil.,  t.  i,  p.  320. 


traité  ailleurs.  'Voir  Chantres.  La  protection  con- 
stante et  parfois  militante  donnée  à  la  schola  par  les 
papes  montre  leur  préoccupation  de  soutenir  et  de 
perfectionner  dans  la  mesure  du  possible  l'institution 
dont  le  fonctionnement  régulier  assurait  le  maintien 
et  le  progrès  du  chant  ecclésiastique.  Mous  allons 
suivre,  au  cours  des  divers  pontificats,  les  principaux 
événements  de  cette  histoire. 

a.  A  Rome.  —  En  607,  le  pape  Bonitace  fait  la  dédi- 
cace du  Panthéon  en  l'honneur  de  la  Vierge  et  des 
martyrs.  A  cette  occasion  fut  composé  le  chant  de 
la  messe  et  de  l'ofTice  passé  depuis  aux  autres  dédi- 
caces. Les  mélodies  n'en  diffèrent  pas  trè."!  sensible- 
ment des  autres  mélodies  grégoriennes  et,  cependant, 
présentent  vis-à-vis  de  celles-ci  quelques  particula- 
rités tonales,  telle  que  la  communion  Domus  mea; 
ou  bien  une  légère  variété  de  style,  surtout  dans  les 
répons.  Au  point  de  vue  du  .texte,  c'est  le  premier 
ofhce  dont  les  paroles  soient  prises  indistinctement 
dans  les  divers  livres  de  l'Écriture,  et  le  répons-gra- 
duel est  aussi  le  premier  qui  ne  soit  pas  extrait  des 
psaumes  '. 

Du  pape  Dcusdedit  (61.Ï-G18),  on  nous  dit  qu'il 
employait  ses  veilles  à  chanter  des  liymnes  au  Christ  ^  : 

EXCVVIANS    CHRiSTI    CANTiBVS    HYMNISONIS 

Honorais  (625-638)  fut  un  partisan  enthousiaste 
du  chant  d'église;  son  épitaphe  le  loue  d'avoir  e.xccllé 
dans  le  chant  divin  el  de  s'être  efforcé  de  suivie  Gré- 
goire °  : 


DIVINO  IN  CARMINE  POLLENS 


NAWIQVE  GREGORII  TANTI  VESTIGIA  IVSTI 
DVM   SEQVERIS  CVPIENS  MERITVMQVE  GERIS. 

Martin  (649-653)  aurait,  au  dire  d'un  auteur  de  la 
seconde  moitié  du  viii«  siècle,  donné  une  édition  du 
livre  de  chant  romain  pour  le  cycle  annuel  ';  divers 
abbés  du  monastère  de  .Saint-Pierre,  Catalenus,  Mau- 
rianus  et  peut-être,  aussi,  rfomnus  Vlrbonus  A  fcfta  s'em- 
ployèrent de  leur  côté  à  des  codifications  musicales. 

A  'Vitalien  (657-672)  une  tradition  postérieure,  que 
ne  confirme  aucune  donnée  ancienne,  attribue  une 
réorganisation  du  chant  liturgique  '. 

Adéodat  (672-676)  avait  été  élevé  et  initié  dans  son 
enfance  aux  otTlces  du  jour  et  de  la  nuit  ». 

Léon  II  (682-683)  fut,  nous  dit-on  :  cantilona  <ir 
lisalmodia  prœcipuus,  et  in  carum  sensibus  sublilissimu 
c.xercitalione  limalus  '". 

Benoît  II  (684-685)  fut,  dès  son  enfance,  et  même 
après  son  sacerdoce,  heureusement  doué  pour  le 
chant  :  se  in  divinis  Sciiplniis  cl  canlitcna  e  pucrili 
œtate  et  in  prcshylerii  dignitatc  c.vhibnit^^. 

Serge  I''  (687-701),  venu  à  Rome  sous  le  pontificat 
d'Adéodat,  fut  inscrit  dans  le  clergé;  et,  comme  il  était 
très  travailleur  et  capable  dans  l'exercice  du  chant, 
on  le  confia  au  primicier  de  la  schola  qui  le  lit  étudier  : 
quia  stadiosus  erat  et  capa.c  in  officia  cantilcnœ,  priori 
canlorum  pro  doclrina  est  traditus  ".  Devenu  pape  «  il 
ordonna  que  les  jours  de  l'.\nnonciation  du  Seigneur, 
de  la  Dormition  et  de  la  Nativité  de  sainte  Marie  et 
de  l'Hypapante,  une  procession  aurait  lieu.  »  Le  rite 
s'est  conservé  en  cette  dernière  fête  (voir  Purifi- 
cation (FÊTE  DE  LA),  les  autienues  que  l'on  y  chante 
ne  sont  pas  d'origine  latine  mais  grecque  et  ne  sont 
pas  composées  dans  le  stylo  grégorien  ". 

—  '  Gerbert,  De  canltt,  t.  il,  p.  41  ;  P.  Wagner,  Oriffiiïcs  et 
développement,  p.  21(5  et  note  2;  A.  Gastoué,  op.  cil., 
p.  112,  note  4.  —  'Liber  ponlificalis,  édit.  Duchesne, 
t.  I,  p.  346.  —  ■»  Ibid.,  t.  I,  p.  359.  —  "  Ibid.,  t.  i, 
p.  3G3.  —  '=  Ibid.,  t.  I,  p.  371.  —  "  Dans  les  manuscrits  les 
pins  anciens,  ces  antiennes  sjnt  alternées  en  grec  et  en 
latin. 
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Grégoire  II  (715-731),  Etienne  II  (752-757)  et 
Paul  I"^"^  (757-767)  furent  élevés  au  Palriarchiiim  de 
Latran  dès  leur  jeune  âge  et  durent  être  exercés  au 
cliant,peut-êtrc  firent-ils  partie  de  la  schola  canlonim. 
Nous  savons  que  les  papes  Etienne  et  Paul  contri- 
buèrent à  l'introduction  en  France  du  cliant  ro- 
main'. Au  cours  d'un  voyage  à  la  cour  de  Pépin  le 
Bref,  en  754.  le  pape  y  laissa  des  clercs  romains  et, 
parmi  eux,  Siméon,  sccundicier  de  la  schola.  Le  pape 
Paul  ajouta  l'envoi  d'un  anliphonale  et  d'un  respon- 
sale  '. 

Hadrien  I''  (772-795)  nous  apj^rcnd  qu'on  envoya 
à  Charlemagne  le  sacranicntaire  grégorien.  Anialatre 
étudia  au  monastère  de  Corbic  un  livre  de  chant 
grégorien  apporté  de  Home,  en  tête  duquel  on  li- 
sait :  Hic  inscrinms  guomodo  iiiiwnimus  scripliiin  de 
(luctoritatc  Iladriani  apostolici  :  «  In  nominc  Doinini 
nostri  Jesii  Cliristi  incipil  responxoriule  de  circula 
anni.  Temporibus  ter  bcalissimi  et  apostolici  domini 
Iladriani  papsc,  per  indictionem  scplinmm.  »  Item  in 
fine.  »  Hoc  opus  summus  réparai  pontifcv  dominus 
Iladrianus,  sibi  mcnlorialc  per  sœcla'.t  Ces  retouches 
du  pape  Hadrien  sont  ainsi  attestées  par  un  auteur 
doué  d'un  certain  sens  critique  et  appliqué  à  compa- 
rer les  recueils,  à  relever  les  difiércnces  et  à  préparer 
une  édition  variorunj. 

Léon  III  (795-816)  avait  dû  suivre,  enfant,  les 
cours  de  l'école  de  chant  du  Latran  :  a  parva  ictatc  in 
vcstiario  patriurchii  cnntritus  et  educatus  est,  tam  in 
psallcrio  qiiamque  in  sacris  divinis  Scripturis  pollens; 
devenu  pape  il  distingua  et  fit  élever  par  la  schola 
cantorum  un  de  ses  futurs  successeurs,  ce  fut  Serge  II 
(84-4-847)  qui  surpassa  tous  ses  jeunes  compagnons 
dans  le  chant  de  la  cantilène  douce  comme  le  miel  : 
Léo  III,  generositalcni  hnjus'prxclari  pueri  rcminis- 
cens,  eum  .Scholœ  cantorum  ad  crudienduni  conununes 
tradidit  lilteras  et  ut  mellifluis  instrucretur  cantilenH- 
nielodiis...  Omncs  ipsius  prscccllit  scliolœ  pucrulos  '. 
Une  fois  pape,  il  fit  reconstruire  les  bâtiments  de  la 
Schola  et  lui  fit  divers  dons. 

Enfin  Léon  I\'  (847-855),  avec  lequel  nous  arrête- 
rons ce  catalogue,  rend  du  chant  de  son  église  un  té- 
moignage particulièrement  grave.  Dans  une  lettre 
adressée  à  l'abbé  Honorât,  il  célèbre  dulcedinem  Gre- 
(joriani  carminis,  cuni  sua  qucun  in  ecclesia  traditionc 
canendi  legendiquc  ordincwit  et  tradidit...  Quœ  cunctœ 
Ecclesiœ  cum  tanta  aviditatc  et  amore  arduo  privdictani 
Iraditonem  becUi  Grecjorii suseeperunt...Qui  plane  san- 
ctissinnis  papa  Gregorius  adeo  Dci  cultor,  et  inclitus 
pncdicator,  et  sapiens  pastor  /uit,  et  copiosos  ad  hunia- 
nani  saluteni  edidit  et  sonum  jam  dictum,  qucm  in  ec- 
clesia vel  ubique  caninms  musicis  artibus  '.  On  ne 
peut  souhaiter  rien  de  plus  formel;  après  cela,  la  nuit 
commence,  pendant  laquelle  nous  ne  savons  ])lus  rien 
concernant  l'école  romaine  de  chant,  et  cette  nuit  va 
durer  six  siècles  :  tout  le  moyen  âge. 

b.  En  Occident.  —  Les  travaux  de  saint  Grégoire 
lui  avaient  attiré  une  réputation  universelle.  Depuis 
saint  Clément  de  Rome,  aucun  pape  n'avait  paru  si 
grand,  si  glorieux,  si  rapproché  de  l'idéal  de  la  vie 
chrétienne.  Avec  ses  réformes  et  sa  réglementation, 
le  développement  actif  de  la  liturgie  romaine  parut 
avoir  atteint  définilivement  son  terme.  Les  succes- 


seurs de  Grégoire  s'attachèrent  à  maintenir  son 
œuvre  :  Iiv  .Schola  cantorum  d'une  part,  les  monastères 
basilicaux  d'autre  part  y  aidèrent.  Nous  venons  de 
constater,  par  la  préoccupation  constante  de  la  can- 
tilène, dans  les  biographies  des  papes,  de  l'intérêt 
qu'éveillait  le  chant  liturgique  et  des  progrès  qu'il 
ne  cessait  de  faire.  Jlais  le  charme  et  le  prestige  qui 
s'attachaient  à  ce  chant  n'étaient  pas  renfermés 
dans  Rome.  Les  innombrables  pèlerins  qui  s'y  suc- 
cédaient, frappés  de  la  magnificence  liturgique  qu'on 
y  avait  atteint,  souhaitaient  établir,  de  retour  chez 
eux  la  célébration  du  service  divin,  telle  qu'elle  exis- 
tait à  Rome.  Souvent  les  papes  reçurent  des  de- 
mandes instantes  d'envoyer  des  clercs  capables  d'in- 
struire les  indigènes  dans  la  tradition  romaine.  La 
Schola  cantorum,  institut  professionnel  de  chant  li- 
turgique, et  les  monastères  basilicaux,  corporations 
ofilcielles  d'exécutants  permirent  souvent  de  satis- 
faire à  ce?  demandes*.  Toutefois,  le  nouveau  chant  ne 
rencontrait  pas  seulement  des  adhésions,  il  se  heur- 
tait aussi  à  des  résistances. 

a.  Milan.  —  L'Église  de  Milan,  en  possession  de  son 
chant  particulier,  s'opposa  obstinément  à  toutes  les 
tentatives  faites  pour  le  lui  enlever.  Sur  ce  fait  très 
simple  on  a  imaginé  des  épisodes  d'un  haut  goût  légen- 
daire et  qui  ne  font,  d'ailleurs,  que  confirmer  ce  que 
nous  savons  de  l'attachement  du  clergé  et  des  fidèles 
pour  ses  rites  et  ses  chants  antiques.  Des  assauts 
successifs  échouèrent  invariablement  ',  mais  on  se 
lassa  enfin,  et  depuis  le  xvi'=  siècle,  le  rite  ambrosien 
et  son  chant  spécial  n'eurent  plus  d'attaque  à  subir*. 

De  nos  jours  on  conserve  à  Milan  des  mélodies  sur 
l'antiquité  desquelles,  au  delà  d'une  certaine  limite, 
s'arrêtanl  vers  le  xie-xii"  siècle,  il  serait  imprudent 
et  malaisé  de  se  prononcer.  Dans  quelle  mesure  le  ms. 
Cod.  add.  31209  du  Britisii  .Muséum  nous  a-t-il 
transmit  le  chant  du  iV  siècle,  noté  seulement  au 
xii«  siècle,  c'est  ce  qu'on  se  demande  sans  pouvoir 
répondre.  Dom  P.  Cagin,  l'éditeur,  à  l'occasion  de  ce 
manuscrit,  a  donné  cours  à  son  intarissable  érudition, 
malheureusement  dans  l'étude  de  deux  cents  pages 
consacrée  à  l'Antiphonaire,  il  n'a  pas  aborde  la 
question  de  date.  Nous  verrons  dans  un  instant  que 
c'est  se  faire  illusion  d'imaginer  une  comparaison  des 
mélodies  ambrosiennes  —  d'ailleurs  probablement 
contaminées  —  avec  les  mélodies  grégoriennes  —  non 
moins  contaminées,  sinon  plus  encore  —  lorsqu'il 
s'agit  de  partir  des  unes  et  des  autres,  telles  que  nous 
les  possédons,  pour  remonter  vers  une  source  com- 
mune, tellement  primitive,  qu'on  finit  par  la  perdre 
de  vue.  Illusion,  également,  d'étendre  cette  compa- 
raison à  <i  ce  qu'il  est  possible  de  retrouver  du  chant 
gallican,  et  du  chant  mozarabe»  —  c'est-â-dire  rien'. 
Illusion,  enfin,  d'instituer  la  comparaison  avec  la  mu- 
sique des  diverses  Églises  modernes  d'Orient,  et  plus 
qu'illusion,  erreur,  de  penser  reconnaître  dans  des 
sources  troublés  et  chargées  d'impuretés  par  suite 
d'infiltrations  inexpliquées,  le  mince  filet  démesuré- 
ment grossi,  altéré  et  perdu  pour  jamais. 

p.  Far/a.  —  Un  autre  centre  de  résistance  à  la 
cantilène  grégorienne  en  Italie,  au  moins  jusque  vers 
le  milieu  du  i.x"=  siècle,  fut  le  monastère  de  Farfa.  Car, 
c'est  vraisemblablement  à  cette  maison  qu'apparte- 


'  C.  Bajet,  Remurquci  sur  te  caruclcre  cl  /es  conséquences 
du  voyage  d'Etienne  III  (sic)  en  France,  dans  la  Revue 
historique,  18S2,  t.  xx.  p.  88-105.  —  =  A.  Gastoué,  Histoire 
du  chant  liturgique  à  Pari.^,  in-8',  Paris,  1904,  p.  51,  .■J2. — 
'Amalaire,  De  orrime  aiUiphonnrii,  P.  L.,t.  cv,  col.  1246. 
—  '  Liber  ponliftcalis,  édit.  Duchesne.  I.  II,  p.  86,  92. — 
'  P.  Exvald,  dans  Seues  Archiv,  1879,  t.  v,  p.  389,  n.  33. 
CS.Diclionn..  t.i,  col.  2454  ;  DeRossi,  Inscript,  christ.,  1888, 
t.  II,  paît.  1,  p.  127.  —  '  Beaucoup  de  missionnaires,  prin- 
cipalement dans  les  missions  septentrionales:  Grande-Bre- 


tagne, Germanie,  Scandinavie,  furent  les  pionniers  de  la 
liturgie  romano-grégorienne.  Cf.  S.  Baumer,  Histoire  du 
bréviaire  romain.  ln-8°,  Paris,  1905.  t.  i,  p.319. —  '  Enl059, 
sous  Nicolas  II.  en  14  10,  sous  Eugène  IV,  enfin,  sous  l'épis- 
copat  de  saint  Charles  Borromée.  —  *  Voir  Dictionn.,  t.  i, 
col.  13,53-1373;  Paléographie  musicale,  t.  v,  vi,  P.  Wagner, 
Origines  et  développement,  1905,  p.  221-222;  S.  Baimicr,  op. 
cit.,  t.  i,  p.  345-347.  —  '  Ou  si  l'on  veut  rien  de  certain, 
ce  qui  revient  à  rien  du  tout,  puisqu'il  ne  peut  s'agit 
d'instituer  des  comparaisons  sur  des  approximations. 
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nait  alors  un  certain  abljc  Honorai',  auquel  écrivit 
le  pape  Léon  IV  (847-855)  :  ■'  Une  cliose  de  tous  points 
incroyable  est  arrivée  jusqu'à  nous.  Si  elle  est  vraie, 
elle  est  plus  propre  à  amoindrir  notre  autorité  qu'à 
l'accroître,  plus  propre  à  l'obscurcir  qu'à  la  rendre 
éclatante.  Il  paraît  que  vous  montrez  une  telle  aver- 
sion pour  le  chant  grégorien  si  doux  et  pour  la  façon 
de  chanter  et  de  lire,  réglée  et  enseignée  par  Grégoire 
dans  l'Église,  qu'en  ce  point  vous  êtes  en  contradic- 
tion non  seulement  avec  le  Saint-Siège,  mais  avec 
toute  l'Église   occidentale,   avec   tous   ceux   qui   se 
servent  du  latin  pour  rendre  au  Roi  éternel  le  tribut 
de  louange  et  pour  faire  monter  aux  cieux  leurs  chants 
sonores.  Toutes  ces  Églises  ont  adopté  cette  tradition 
de  Grégoire  avec  une  telle  avidité  et  un  amour  si  en- 
Ilammé,  et,  après  l'avoir  reçue  dans  son  entier,  y 
trouvent  une  telle  joie,  qu'elles  ne  cessent  de  nous 
questionner  à  son  sujet,  s'imaginant  que  peut-être 
nous  possédons  quelque  chose  de  plus  qu'elles.  Ce 
même  saint  Grégoire,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  ce 
prédicateur  célèbre  et  ce  sage  pasteur,  qui  a  tant  fait 
pour  le  salut  de  l'humanité,  composa  avec  beaucoup 
de  soin  et  avec   une  intelligence   parfaite   de  la  mu- 
sique, le  chaut  qu'exécutent  notre  Église  et  d'autres. 
Il  voulut,  par  ce  moyen,  agir  plus  puissamment  sur 
l'esprit  et  le  cœur  des  hommes,  pour  les  exciter  et  les 
émouvoir.  Et  de  fait,  le  son  de  ses  douces  mélodies 
a  attiré  dans  les  églises  non  seulement  les  clercs,  mais 
même  les  gens  peu  cultivés  et   les  cœurs  les  plus  durs. 
.Je  vous  prie  donc  de  ne  [las  vous  tenir  plus  longtemps 
en  désaccord  avec  cette  Église,  qui  est  la  tète  de  la 
religion  et  dont  personne  ne  doit  s'écarter,  ni  avec  les 
autres  Églises  dont  nous  avons  parlé,  si  vous  désirez 
vivre  en  paix  complète  et  en  bon  accord  avec  l'Église 
universelle.  Mais  si  votre  aversion  contre  notre  ensei- 
gnement et  contre  la  tradition  de  notre  saint  pape  est 
telle  que  vous  ne  voulez  pas  vous  soumettre  à  notre 
rite,  aussi  bien  pour  ce  qui  est  des  pièces  de  chant  que 
pour  ce  qui  est  des  leçons  —  ce  que  d'ailleurs  nous  ne 
supposons  pas  —  sachez  que  nous  vous  exclurons  de 
notre  communion.  Car  la  convenance  et  votre  propre 
intérêt  exigent  que  vous  adoptiez  les  usages  pour 
lesquels  l'Église  romaine,  mère  de  tontes  les  autres, 
et  votre  maîtresse,  loin  de  leur  témoigner  du  mépris, 
montre  tant  d'amour  et  une  si  inviolable   fidélité. 
C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons  sous  peine  d'ex- 
communication, aussi  bien  pour  ce  qui  est  du  cliant 
employé  dans  les  églises  que  pour  les  leçons,  de  vous 
en  tenir  à  VOrdo  réglé  par  le  pape  saint  Grégoire  et 
suivi  par  nous,  sans  vous  en  écarter  de  nouveau  >.  » 
L'heureuse  découverte  récente  de  cette  lettre  du 
pape  nous  révèle  un  épisode  de  l'iiistoire  de  la  diflusîon    j 
du  chant  grégorien;  elle  nous  autorise  à  supposer  que 
d'autres  églises  ou  monastères  se  trouvèrent  dans 
une  situation  analogue  et  s'attachèrent  plus  ou  moins 
longtemps  au  maintien  du  chant  pré- grégorien ''. 

r.  Italie.  —  Ces  tentatives  pour  se  soustraire  à  la 
miin-mise  romaine  n'ont  guère  laissé  de  trace,  et  on 
en  peut  induire  qu'à  l'exception  de  Milan',  elles  ont 
été  peu  étendues,  vite  circonscrites, isolées  les  unes  des 
autres  et,  fmalement,  absorbées  par  le  mouvement 
romano-grégorien.  La  proximité  et  l'illustration  de  la 
Scliola  cuntorum  iionlincale  constituaient  une  con- 
currence accablante  pour  les  écoles  locales  attardées 
au  chant  ancien.  Le  prêt  consenti  par  les  papes,  au 
cours  des  vii^'  et  viii'=  siècles,  de  quelques-uns    des 

'P.  Ewald,  dans  \ciies  Archin,  1879.  t.  v.  p.  389; 
Lôwenfeld.  F.pisl.  ponlipr.  runumm-..  in  1",  Bciolini,  18S5. 
—  =  Ainsi,  l'onice  ambrosicn  a.  pcmiaiit  un  certain  temps, 
pris  pied  à  Capniic.  Cf.  Gerltcit.  Uc  cantit,  t.  i,  p.  254.  — 
*Voir  cependant  un  épisode  au  nom  de  Cii.\rlem.\gne.  — 
«  Grégoire  de  Tours.  I'i7«-  i>alrtini.  c.  iv,  /'.  /.,  t.  Lxxi, 
col.  1022,  de  même  pour  Quenlin.  r\  éque  de  {^lerniont.  — 


meilleurs  chantres  de  leur  chapelle  dans  les  lointains 
pays  de  mission,  ne  permet  guère  de  douter  d'autres 
prêts  consentis  en  faveur  des  Églises  plus  rappro- 
chées. Si  les  documents  n'en  ont  pas  gardé  le  souvenir, 
on  peut  penser  d'abord  que  beaucoup  d'entre  ceux-ci 
ont  disparu  et  surtout  la  proximité  de  ces  «  cam- 
pagnes j  musicales  les  privait  du  côté  aventureux  et 
exotique  des  longs  voyages  exécutés  chez  les  Angles 
et  chez  les  Germains.  En  général,  le  développement 
du  chant  d'église  en  Italie  parait  s'être  accompli  en 
tonte  tranquillité.  L'organisation  de  l'école  pontifi- 
cale servit  de  modèle  aux  instituts  similaires  des 
églises  monastiques  et  cathédrales. 

5.  Gaule.  —  Quelques  indications   trop  dispersées 
mettent  simplement  sur  la  voie,  mais  ne  sulhsent  pas 
à  rien  nous  apprendre  de  la  partie  technique  du  chant 
gallican.  VUido  Missœ  de  saint  Germain  de  Paris, 
au  VI'-  siècle,  suppose  une  réglementation  déjà  avancée 
du  chant  liturgique;  on  sait  que  cet  évèque,  comme 
saint  Césaire  d'Arles  ,  faisait  psalmodier  les  fidèles; 
Xizier  de  Lyon  introduisait  dans  la  psalmodie  la  claire 
sonorité  des  voix  d'enfants  '.  Grégoire  de  Tours  ra- 
conte que  Chilpéric,  roi  des  Francs,  avait  composé  des 
hymnes,  mais,  comme  il  n'avait  aucune  notion  de  la 
métrique,  il  mettait  les  syllabes  longues  à  la  place  des 
brèves,  et  réciproquement.  .\  l'occasion  du  baptême 
de  son   fils,  il  invita  tous  les  cvêques   du  royaume 
et  les  pria  d'amener  leurs  meilleurs  chantres.  Ceux-ci 
durent  chanter  des  soli  pendant    le  festin   royal  ^ 
«  Les  formes  du  chant  gallican  n'étaient  pas  diffé- 
rentes de  celles  des  autres  églises  :  répons,  antiennes, 
hymnes.  Nous  ne  savons  rien  des  détails  de  leur  fac- 
ture.  Les   intérêts   politiques   qui  rapprochaient   la 
nouvelle  dynastie  inaugurée  par  Pépin  le  Bref  du 
Siège  apostolique,  liieiit  hâter  le  sacrifice  de  cette  vé- 
nérable liturgie  gallicane.  On  voit,  en  effet,  que  le 
premier  acte  positif  relatif  à  l'introduction  du  chant 
de  Rome  dans  l'empire  franc  coïncide  avec  l'ambas- 
sade que  le  roi  Pépin  envoya  à  Rome  en  753.  Chrode- 
gand,  évèque  de  Metz,  le  principal  personnage  de  cette 
ambassade,  introduisit,  à  son  retour  de  Rome,  chez 
son  clergé,  la  cantilène  ronudne  et,  dans  une  certaine 
mesure,  le  rite  romain.   En  outre,   il  détermina   le 
pape  Etienne  à  un  voyage  en  France;  voyage  qui 
parait,  entre  autres  résultats,  avoir  donné  une  nou- 
velle impulsion  à  la  ditTusion  des  coutumes  romaines. 
Le  successeur  du  pape  Etienne,  Paul  I"' (758-768), 
envoya  à  Pépin  un  Autiplionaire  et  un  ResponsoriaP, 
tandis  qu'il  dirigeait  vers  Rouen  un  chantre  de  la  Scho- 
la  cuntorum,  le  nommé  Siméon.  Celui-ci  était  le  ■second 
dignitaire  de  l'institution,  sccundiccrius,  et  sa  mission 
était  d'instruire  les  moines  de  Rouen  dans  le  chant 
romain.  Le  primicerius  de  la  schotu  étant  mort,  le  pape 
rappda  Siméon.  ayant  droit  de  succession.  L'évêque 
de  Rouen  choisit  quehiues-uns  des  meilleurs  élèves  de 
Siméon  et,  avec  l'agrément   de  Pépin,  les  envoya  à 
Rome  achever  leur  fornuition  musicale.  Le  pape  y  con- 
sentit de  son  côté,  et  les  moines  normands   demeu- 
rèrent confiés  aux  soins  et  à  la  direction  de  Siméon 
jusqu'à  ce  que  leur  éducation  fiit   achevée'.  Grâce  à 
ces  efforts  condiinés.le  vieux  chant  gallican,  déconsi- 
déré, fut  délaissé  et  remplacé.  Charlemagne  procla- 
mait bien  haut  que  c'était   grâce  au  soin  et  au  zèle 
de  son  père  Pé|)in  que  le  chant  romain  avait  été  établi 
dans  toutes  les  églises  de  la  Gaule  ».   Dans  les  livres 
carolins,  l'empereur   laissait  mettre  dans  sa  bouche 

'  Grigoirc  de  Tours.  Ilisl.  Franc.  1.  V.  c.  xlv.  P.  /,., 
t.  i.xxi,  col.  .'SOI.  —  •  .laffé.  Monuiii.  CaroUna.  !>.  101; 
Jarre- i;«ald.  He<j.  pmiti/.  rom..  n.  24.Ï1.  —  '  Jarfé.  Mon. 
Caro;..  p.  KiO  sq.  — 'De  emendalione  (idronini.  dans  Mo- 
\  ntim.  Gcrm.  Itisl.,  I.eges.  t.  i,  p.  4 1  sq.  Cf.  H.  Nel/.cr,  Vinlro- 
diiclioii  rfc  lu  messe  romaine  en  France  sous  les  Carolingiens, 
ia-S».  Paris,  1U09. 
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(les  paroles  exprimant  sa  vive  satisfaction  de  ce  que 
«  les  deux  Églises  (celle  de  Rome  et  celle  des  Gaules), 
unies  dans  un  même  zèle  pour  la  foi,  ne  difièrent  pas 
non  plus  entre  elles  sur  la  question  du  chant.  Et,  dans 
le  désir  où  nous  sommes  de  glorifier  la  sainte  Église, 
nous  avons  fait  de  même,  lorsque  le  royaume  d'Italie 
nous  a  été  donné  par  Dieu.  Nous  avons  ordonné  que 
les  Églises  de  toutes  les  provinces,  qui  jusqu'ici  ont 
refuse  de  suivre  la  tradition  du  Siège  apostolique 
pour  le  chant  ^,  devaient  adopter  avec  zèle  la  cou- 
tume romaine  '.  »  Les  Capilutaircs  s'occupent  fré- 
quemment de  l'étude  du  chant.  Le  Capitulaire  du 
23  mars  789  impose  à  tout  le  clergé  l'étude  du  chant 
romain  pour  l'ofTice  et  la  messe. Au  mois  d'octobre  802, 
on  prescrit  d'interroger  les  clercs  s'ils  peuvent  «  chan- 
ter l'office  divin  selon  le  rite  romain  aux  jours  fixés 
pour  les  cérémonies  solennelles?  »  A  la  diète  de  Thion- 
ville,  en  décembre  805,  l'empereur  ordonne  d'ensei- 
gner et  d'exécuter  le  chant  d'après  l'ordo  et  la  cou- 
tume de  l'Église  romaine  ^. 

On  s'explique  sans  peine  que  désormais  les  livres 
gallicans  cessant  d'être  copiés,  mais  négligés,  détruits, 
se  firent  de  plus  en  plus  rares.  Sur  quelques  points, 
comme  à  Lyon,  on  retarda  l'heure  lorsqu'il  s'agit 
d'adopter  le  chant  romain;  ailleurs,  on  s'ingénia  à  ne 
pas  laisser  le  vieux  témoin  de  la  ferveur  de  nos  pères 
disparaître  à  jamais.  Walafrid  Strabon  affirme  que 
l'Église  gallicane  ne  manquait  pas  de  musiciens  ca- 
pables et  instruits  dans  leur  art  dont  les  œuvres 
furent  habilement  mélangées  aux  cantilèncs  d'impor- 
tation romaine;  ces  chants,  ajoute-t-il,  sont  aisés  à 
reconnaître  des  autres  à  cause  des  particularités  de 
leur  texte  et  de  leur  mélodie  '.  Au  surplus,  les  mélo- 
dies romaines  semblaient  ardues  à  exécuter  aux 
chantres  des  Gaules  à  cause  surtout  de  leurs  orne- 
ments et  des  finesses  d'exécution;  d'où  nous  pouvons 
conclure  que  le  chant  gallican  était  de  facture  plus 
simple  que  le  chant  romain. 

£.  Espagne.  —  On  ne  s'engage  guère  si  on  admet. 
dans  une  certaine  mesure  qui  reste  à  déterminer,  une 
origine  commune  aux  liturgies  latines;  celle  d'Espagne 
se  différencia  notablement  et  de  bonne  heure,  après 
l'invasion  des  Goths  aux  v^  et  vi''  siècles  et  leur 
établissement  dans  ce  pays.  Ces  immigrés  impor- 
tèrent mainte  pratique  nouvelle,  et  cette  pénétration 
gothique  aboutit  à  modifier  la  liturgie  suivant  des 
infiuences  gréco-byzantines.  Après  la  conversion  des 
Goths  ariens  (589),  saint  Léandre  renforça  l'élémenl 
gothique.  En  633,  saint  Isidore  fit  décider  par  le 
concile  de  Tolède  la  forme  définitive  de  cette  liturgie 
connue  sous  le  nom  de  liturgie  mozarabe.  Tout  cela 
ne  nous  apprend  rien,  malheureusement,  sur  la  tech- 
nique du  chant  à  l'époque  wisigothique.»  Une  opinion 
récente  a  voulu  voir  dans  saint  Léandre  et  saint 
Isidore  les  auteurs  de  l'office  wisigolhique.  Personne, 
aujourd'hui,  n'oserait  soutenir  une  semblable  théorie, 
quoique  ces  deux  grands  docteurs  aient  contribué  pour 
leur  part,  saint  Léandre  surtout,  à  l'enrichir  de  mélo- 
dies et  de  formules  nouvelles  ^.»  Vers  le  milieu  du  vi"  siè- 
cle, on  attribue  à  saint  Ildefonse  de  Tolède  desichants 
sacrés,  mais  il  est  impossible  de  saisir  dans  ces  vagues 
indices  une  trace  quelconque  du  chant  wisigothique. 

;.  Grande-Bretayne.  —  Le  cursus  et  la  canlilenii 
de  Rome  n'eurent  pas  de  plus  fervents  propagateurs 


que  le  jeune  peuple  des  Anglo-Saxons  converti  par  les 
disciples  de  saint  Grégoire.  Le  chant  avait  été  à 
Cantorbéry,  siège  de  la  mission  chrétienne,  organisé 
à  la  romaine.  Bède  nous  apprend  la  surprise  et  l'ad- 
miration causée  aux  païens  du  Kent  par  ce  chant 
inconnu.  Les  chroniques  mentionnent  avec  éloge  un 
maître  de  chant  nommé  Jacques,  primicier  à  Cantor- 
béry, élevé  ensuite  sur  le  siège  d'York  (633).  Con- 
naisseur émérite  du  chant,  il  enseignait,  au  dire  de 
Bède,  les  mélodies  liturgiques  à  la  façon  de  Rome  ". 

Grâce  à  lui,  le  chant  romain  s'implantait  dans  la 
Xorthumbrie.  .\  quelques  années  de  là,  le  pape  Vita- 
lien  envoyait  en  Angleterre  le  nouvel  archevêque  de 
Cantorbéry.  Théodore,  et  le  prêtre  Hadrien.  Dès  lors, 
la  cause  du  chant  romain  fut  gagnée;  nous  n'avons  pas 
à  énumérer  ici  toutes  les  bonnes  volontés  et  toutes 
les  capacités  qui  s'y  employèrent  (669).  Un  des  prin- 
cipaux propagateurs  dans  le  nord  fut  Wilfrid,  évêque 
d'York,  qui  attira  dans  son  Église  deux  chantres 
de  Cantorbéry,  ^dde  et  iEonan,  anglo-saxons.  L'n 
autre  partisan  et  exécutant  du  chant  romain  était 
Putta,  devenu  évêque  de  Rochester.  Benoît  Biscop. 
fondateur  du  monastère  de  Wearmouth,  ramena  de 
Rome,  avec  l'autorisation  du  pape  Agathon,  Jean, 
archidiacre  de  Saint-Pierre.  Celui-ci  séjourna  deux 
ans  en  Angleterre  (678-680),  et  enseigna  principale- 
ment au  monastère  de  Wearmouth  «  la  façon  cano- 
nique du  chant  et  de  l'office  divin  d'après  le  rite  de 
l'Église  romaine  et  apostolique  '.  »  Plusieurs  monas- 
tères profitèrent  de  la  proximité  de  l'archichantre 
romain  pour  lui  adresser  à  Wearmouth  des  moines 
qui  suivaient  ses  leçons.  Avant  de  retourner  à  Rome. 
.Jean  laissa  un  Ordo  écrit  pour  les  fêtes  de  l'année  ec- 
clésiastique; nul  doute  que  le  chant  était  celui  de  la 
chapelle  papale.  Cet  ordo  était  encore  conservé  à 
l'époque  de  Bède  (  f  '35),  dans  la  bibliothèque  du 
monastère  et  beaucoup  de  clercs  et  de  moines  dans  le 
voisinage  l'avaient  transcrit  '. 

Le  chant  et  Yordo  laissés  par  l'archichantre  Jean, 
ne  différaient  sans  doute  pas  de  ce  qui  se  pratiquait 
à  Cantorbéry,  sous  la  direction  de  Théodore  et 
d'Hadrien.  En  747,  le  concile  de  Cloveshoe  décida 
qu'aux  grandes  fêtes  de  l'année  et  dominicœ  dispen- 
saiionis,  le  chant  se  ferait  à  la  façon  romaine  :  Canli- 
lenœ  nwdus,  jiixta  exemplar  videlicel  quod  sciipliim 
de  Rnmana  habcmus  Ecclcsia.  Itemque  ut  per  qyruin 
lotius  anni  nalalitia  sanclorum  uno  eodemque  die  ;uxUi 
Martijrologium  cjusdem  Romanx  Ecclesiœ  cum  sua 
sibi  coiiDenienli  pudmodia  seu  cantilena  venerenlur  ". 

■r,.  Germanie.  —  En  Germanie  on  constate,  dans  la 
partie  sud-ouest,  l'établissement  du  rite  romain  dès 
le  pontificat  de  Grégoire  H,  en  716.  L'adoption  du 
chant  et  du  cursus  romains  coïncida  probablement 
avec  l'apostolat  de  saint  Boniface. 

X.  L'œcviîe  de  Chaulf.magne.  —  En  matière 
de  liturgie  et  de  chant,  l'œuvre  de  Charlemagne  fut 
profonde  et  durable.  Rares  furent  les  évêques  qui  par- 
vinrent à  soustraire  leurs  églises  aux  mesures  impé- 
riales ayant  pour  but  l'adoption  obligatoire  du  chant 
romain  et  de  la  liturgie  romaine.  Un  capitulaire  du 
23  mars  789  donne  omni  clero  l'avertissement  sui- 
vant :  Ul  canlum  Itonmnuni  pleniter  discant,'  et  ordi- 
nabiïiier  per  noclurnale  vel  gradale  ofjicium  perag.i- 
lur  '".  Le  même  document  précise  quelques  points  :  il 


'Farta  n'était  donc  pas  seule:  et,  malgré  Charlemagne, 
Farfa  garda  ses  vieux  usages.  A  Salzbourg,  l'évoque  Arnon. 
quoique  Italien,  n'était  guère  plus  porté  pour  le  chant  ro- 
main :  Leidrade  ;'i  Lyon  retarda  le  moment  de  s'y  conformer 
le  plus  longtemps  qu'il  lui  fut  possible.  —  -  Jaffé,  Mor. 
Carol,  p.  223. —  'Monum.  Germ.  hîsl.,  I.eges,  t.  i,  p.  6lî, 
106,  131.  —  *  Walafrid  Strabon,  De  ecclcs.  rer.  cxordiis^ 
c.  XXV,  P.  L.,  t.  i  XIV,  col.  956.  —  -  M.  l'éiotin.  Le  Liber 
Ordiiuwi,  diuis  Mo:iiim.  I£ctles.  liltirj.,  l.  v,p.  .xii. —  «Bcde, 


Ilist.  eccl,  I.  I,  c.  XX,  t.  xcv,  cul.  19.  —  '  P.  /...  t.  xc  v. 
col.  199  sq.  —  "  A  miiltis  circiimqiiaque.  — ■  '  Conc.  Clo- 
veshoe, II,  can.  13, 15,  dans  Labbe,  Concilia,  t.  vi,  cjl.  1577; 
Hardouin,  Co/^.  concil.,  t.  m,  col.  1956.  —  '"  Capitul.,  n.  .Su. 
dans  Monum.  Gertn.  bislor,,  Capilularia,  édit.  Krause,  t.  i, 
p.  61  :  ...  peragidiir,  secitndnm  quod  beatœ  memoriiv  ijenil<tr 
noster  L'ippinus  re.i  decerhwil  ni  fierit,  qiiando  Gallicanum 
tiUit  ob  uuanimilatent  (iposloUciV  Scdis  cl  siijctx  Dci  Ecclc- 
six  pacificani  coiicordiam. 
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reconimande  aux  prêtres  de  veiller  ut  psalmi  dif/ne 
scrundum  divisiones  versuum  moduleniur...,  ni  «  Gto- 
litt  Patri  »  cum  omni  honore  apiid  omnea  canleliir;  et 
ipse  sacerdos  cum  sanctis  angetis  et  populo  Dei  com- 
muni  voce  Sanetus,  Sanclus,  Sunetus  deranlel^.  Plus 
loin  :  ul  scolœ  legentium  puerorum  liant,  l'salmos,  no- 
las,  canlus...  per  singula  monastcria  vcl  cpiacopia  et 
tihros  callwlicox  bene  emendate  '.  Un  capitulaire  (du 
mois  d'octobre?)  802  recommande  de  procéder  à  un 
examen,  alin  de  s'assurer  qualiter  presbiteri  psalmos 
habeant,  quotiterque  cursum  smrn  sii'e  diurnum  vet 
noeturnum  adimplere  seeundum  Romanum  usum  preva- 
teant  '.  Le  concile  tenu  en  803,  à  Aix-la-Chapelle,  in- 
siste sur  l'obligation  des  cvêques  de  cék'brer  l'office 
avec  leurs  clercs,  sicut  psallit  Ecclcsia  lomana  '  et  leur 
rappelle  l'obligation  d'établir  des  écoles  de  chant 
dans  les  lieux  convenables.  D'ailleurs,  l'empereur 
ne  se  bornait  pas  à  des  prescriptions,  il  chargeait  ses 
missi  de  veiller  à  leur  exécution.  Un  capitulaire  rendu 
h  Nimègue,  en  806,  leur  rappelle  ul  per  singulas  civi- 
trdcs  et  monasteria  viroruni  et  pucllarum  piwi'ideanl... 
qunmodo  eniendatum  habeant  quod  jussinius  ds  earuni 
leetionc  et  eanlu^.  Dans  tout  cela,  l'empereur  marchait 
droit  à  son  but  d'unihcation  à  outrance.  C'était  af- 
faire politique  et  administrative  avant  tout;  de  litur- 
gie, d'unité  euchologique  il  s'inquiétaitassez  peu,  mal- 
gré ses  protestations  ".  Ce  qu'on  appelle  le  «  rite  du 
sacré  Palais  »,  c'est-à-dire  le  choral  de  t^harlejnagne, 
à  Aix-la-Chapelle,  n'était  pas  à  l'abri  de  la  fantaisie; 
la  discipline  que  l'empereur  inqjosait  rigoureusement 
aux  Églises  franqucs  et  italiennes  s'accommodait 
ici  de  modifications  très  inattendues. 

«  Dans  le  choral  du  très  savant  Charles,  raconte 
le  moine  de  Saint-Gall  '.  il  n'y  avait  personne  chargé 
d'indiquer  les  leçons  que  chacun  devait  lire;  personne 
n'osait  marquer  la  fin  d'une  leçon  d'un  signe,  si  im- 
j)ercei)til)lc  fût-il,  ou  la  noter  avec  l'ongle;  mais  tous 
apprenaient  avec  beaucoup  de  soin  chaque  morceau 
<lestiné  à  être  lu,  de  sorte  que,  appelés  à  l'improviste 
par  l'empereur  pour  faire  la  lecture,  ils  fussent  irré- 
prochables. L'empereur  désignait  de  l'index  ou  du 
sceptre  le  clerc  qui  devait  lire;  s'il  en  était  trop  éloigné, 
il  envoyait  quelqu'un  lui  transmettre  l'ordre  impé- 
rial. 11  marquait  la  lin  de  la  leçon  au  moyen  d'un  son 
guttural  inarticulé,  une  sorte  de  toux.  L'attention  de 
tout  le  monde  était  tellement  bien  fixée  sur  l'em- 
pereur que,  sitôt  le  signal  donné,  même  au  milieu 
d'une  phrase,  le  lecteur  n'osait  pas  continuer  lors 
même  que  le  début  ou  la  fin  d'une  leçon  n'auraient 
pas  eu  de  sens  ou  auraient  été  inintelligibles.  11 
arriva  ainsi  que,  quoique  les  chantres  ne  comprissent 
pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  disaient,  ils  jouissaient 
cependant  dans  le  Palais  de  la  réputation  de  lecteurs 
inimitables.  »  LTn  autre  fait  montrera  que  Char- 
Icmagne  introduisait  dans  sa  Chapelle  des  chants 
qu'il  n'eût  certes  pas  tolérés  ailleurs.  «  Une  fois,  rap- 
porte encore  le  même  narrateur,  dans  l'Octave  de 
l'Epiphanie,  quelques  Grecs  qui  séjournaient  avec 
une  ambassade  à  la  cour  de  Charles,  ehautcrenl  après 
nos  Laudes  l'oftice  dans  leur  langue.  Tout  près,  mais 
restant  inaperçu,  l'empereur  les  écoutait  avec  atten- 
tion. Il  fut  si  ravi  de  leurs  belles  antiennes  ([u'il 
n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût  transformé  les  an- 
tiennes latines  de  la  fête  de  l'ilplphanie  en  mélodies 
grecques.  Kn  conséquence,  il  chargea  un  des  cha- 
pelains de   la  Cour   de   donner   à  chaque  mot  et  à 

'  CapiluL,  n.  70,  ibid.,  p.  59.—  ' Capil.,  n.  72,  ibid..  p.60. — 
^  Capitul.,  n.  2,  ibid.,  p.  110.  —  *  Ilarlzheini,  Conc.  Gertn., 
1.  I,  col.  378.  —  '  Capiltd.,  n.  3,  dans  Mon.  Gcrm.,  Capital., 
t.  I,  p.  131.  —  "=  .lalTé,  Hcijesia  pontif.  rt>nital.,  p.  223.  — 
'  Monarhus  .Sangallensis,  De  Karolo  Mar/no,  1.  I,  c.  vu, 
dans  .TalTé,  Moiium.  Carol.,  p.  *>37  sq.  ;  ce  n'est  plus  un  con- 
dcmpoi-ain,  mais  les  deux  anecdotes  seiubk-ut  vraies,  nous 


chaque  syllabe  leur  intonation  précise,  de  sorte  que 
la  mélodie  de  l'original  restât  à  peu   près  intacte'.  » 

Ce  récit  a  été  ingénieusement  exploité  '  lorsqu'il 
s'est  agi  d'aller  chercher  une  explication  à  certaines 
infiltrations  du  répertoire  grec,  dans  le  répertoire 
ambrosien  et  dans  le  grégorien.  Des  rencontres,  qui 
sont  autre  chose  que  des  coïncidences  fortuites  entre 
un  thème  grec  et  une  adaptation  latine,  mettent  sur 
la  voie  d'adaptations  mélodiques  assez  naturellement 
tentées  dans  un  milieu  aussi  cosmopolite  qu'étaient 
alors  l'école  et  la  chapsUc  du  palais  de  Charlemagne. 
»  Certaines  traductions,  plus  ou  moins  disparates,  de 
textes  liturgiques  empruntés  aux  Grecs,  seraient  sim- 
plement la  suite  du  groupement, en  une  même  circon- 
stance de  clercs  romains,  milanais,  francs,  etc.,  re- 
cueillant une  impression  commune,  ou  bien  un  sou- 
venir, une  interprétation  quelque  peu  modifiés,  d'un 
même  morceau  chanté  par  leurs  collègues  deConstan- 
tinople  ".  » 

Si  Charlemagne  autorisait  cer  licences  à  son  usage, 
il  n'en  demeurerait  pas  moins  ferme  à  poursuivre  la 
réalisation  de  son  idée  favorite.  Le  chant  était  parti- 
culièrement cultivé  dans  l'École  du  Palais,  à  l'usage 
de  laquelle,  .\lcuin  (voir  ce  mot)  avait  inséré  dans  son 
manuel  scolaire  élémentaire  les  éléments  de  la  théorie 
musicale,  à  savoir  la  doctrine  des  quatre  modes  au- 
thentiques et  des  quatre  modes  plagaux.  Sulpice 
était  placé  à  la  tête  de  cette  école;  voici  la  matière 
de  son  enseignement  "  : 

Ciaulidd  Sulpicius  post  se  tra)\it  ogmina  leclor 

llos  iT'jtd  cl  doceal  certi.'i  ne  ticcentibns  errent 

Insliluit  puero.s  Idilliun  modalamine  -sacro 

ï  'tqne  sonos  dnlccs  décantent  voce  sonora, 

Qaos  pedibas,  nanieris,  njfbmoslat  masica,  disc<tnt. 

Cette  école  acquit  bientôt  une  situation  très  solide 
dans  certaines  questions  controversées  du  chant  anti- 
phonique. Aurélien  de  Réomé,  théoricien  de  la  se- 
conde moitié  du  ixi^  siècle,  s'appuie  déjà  sur  la  tradi- 
tion de  laSc/io/((  palatina  qu'il  appelle  une  imitation  de 
l'école  romaine.  L'École  du  Palais  avait  d'ailleurs 
fort  à  faire  pour  tenir  son  rang  en  face  de  l'hcole  <k' 
Metz,  illustre  entre  toutes  et  qui  venait  incontestable- 
ment la  première  après  la  schola  canlorum  romaine'-- 
Voir  -Metz. 

L'abolition  du  rite  et  du  chant  gallicans  rencontra 
des  résistances  bien  explicables  par  le  respect  d'un 
grand  nombre  pour  les  coutumes  d'un  passé  véné- 
rable et  leur  opposition  légitime  à  une  mesure  dont 
le  côté  politique  sautait  aux  yeux.  Il  fallut  consentir 
à  des  concessions  d'ailleurs  fâcheuses,  (larce  qu'elles 
aboutissaient  à  un  résultat  quelque  peu  hétéroclite. 
Ce  n'était  plus  le  gallican, ce  n'était  pas  le  pur  romain, 
et  dans  la  combinaison  imaginée  chaque  évêque  tailla 
à  sa  guise,  en  sorte  qu'au  lieu  d'unité  on  était  menacé 
d'une  bigarrure  fort  étrange.  Pour  y  remédier,  Charle- 
magne fit  refondre  par  Alcuin  le  Sacramentaire  ro- 
main pour  l'usage  des  Francs  ",  ayant  soin  que  d'au- 
thentiques copies,  apportées  de  Home  de  lAntipho- 
naire  grégorien,  conservassent  la  tradition  du  chaut 
romain.  Aucun  livre  nouveau  de  chant  ne  pou\ait 
être  mis  en  usage  avant  collation  sur  ces  manuscrits 
et  visa  favorable. 

Comme  son   avatit-dernier  successeur  .loseph    11. 
Charlemagne  avait  voulu  peser   sur  l'Église  et  gou 
veiner  les  sacristies;  de  son  intervention  il  ne  resta 

les  croyons  telles.  —  '  P.  F...  t.  xi  viii,  cal.  l.Wô.  —  •  P.  C  i- 
jïin.  Antiplionnriani  Anibrosiannm,  189G,  p.  1.^.  —  '*  Ibid., 
p.  16.  —  i'.\lcuin,  Pocm.,<  I  XXI.  dans  Gcrbcrt,  .SVri/jfores 
rfccun/ii.  1. 1,  p.  277.  —  "  i'.  /-..  t.  i.xxv,  col.  91  ;  t.  xr.viii, 
col.  137>S.  —  "  .Mic-rologus,  De  ecclcs.  observ.,  LX,  1',  /.., 
t.  (Il,  col.  1020.  Cf.  H.  Nelzcr,  L'introduction  de  la  messe 
romaine  e:i  France  soas  /c.v  Carolinqien-i.  iii-.S°,  Paris,  1910. 
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qu'une  unification  apparente  à  l'abri  de  laquelle,  pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  le  particularisme  local  fer- 
menta et  produisit  des  courants  liturgiques  fort  dis- 
tincts. L'irréparable  fut  l'abolition  et  la  disparition 
du  rite  et  du  chant  des  saintes  Églises  de  la  Gaule 
romaine  que  ce  rude  barbare,  à  la  voix  aigrelette,  ne 
pouvait  ni  aimer  ni  comprendre,  mais,  qu'à  défaut 
d'autre  mobile,  le  sens  politi(|ue  du  resjiect  qu'on  doit 
à  tout  le  passé  d'un  grand  peuple  aurait  dû  lui  faire 
maintenir  et  honorer  '. 

H.   Leclerco- 

^.  CHANT  GRÉGORIEN  DU  IX  AU  XIX' SIÈ- 
CLE. —  I.  l'eriode  de  conservation  intacte.  11-  l'é- 
riode   de  décadence.   III.  IJibliograidiie. 

Comme  le  chant  de  l'Église  romaine  n'est  pas  sim- 
plement une  chose  du  passe,  et  qu'après  avoir  été 
eu  danger  de  périr  il  a  été  heureusement  rétabli  par 
le  souverain  Pontife  Pie  X  dans  la  forme  qu'il  avait 
à  l'époque  où  se  termine  l'article  précédent,  il  paraît 
nécessaire  de  dire  brièvement  par  quelles  vicissitudes 
il  a  passé  depuis  le  ix'' siècle  jusqu'à  nos  jours. 

I.     PÉRIODE     DE     CONSERV.\TION     INT.\CTE.     AU 

ix"  siècle,  nous  sommes  en  plein  cours  de  cette  pé- 
riode, qui  commence  avec  saint  Grégoire  le  Grand, 
comme  le  démontre  l'article   précédent  ',  et  va  jus- 
que vers  la  lin  du  xvi«  siècle.  C'est  à  cette  é])oque  que 
remontent  les  plus  anciens  manuscrits  que  nous  pos- 
sédions. Ou  pourrait  être  tenté  de  tirer  de    ceci  un 
argument  pour  jeter  au  moins  un  doute  sur   l'état 
du  chant  dans  les  siècles  précédents,  mais  D.  Leclercq 
démontre  suflisamment  que  ce  doute  ne  saurait  être 
sérieux,  et  son  argumentation  est  confirmée  par  im 
fait  qui  serait  inexplicable  si  le  chant  tel   que   nous 
le  trouvons  au  ix""  siècle,  n'avait  un  long  passé  der- 
rière lui.  Les  manuscrits  qui  nous  sont  restés  sont  de 
provenances  très  diverses;  l'Italie,  l'Allemagne,   la 
France,  l'Angleterre,  l'Espagne  nous  les  présentent 
avec  des  écritures  diverses  soit  pour  les  paroles,  soit 
pour  la  notation,  et  il  se  trouve  qu'au  milieu  de  cette 
diversité  d'écritures  la  mélodie   reproduite   est  sub- 
stantiellement la  même  partout';  les  variantes    qui 
existent    nécessairement    ne    sont  pas  plus  considé- 
rables que  celles  qu'on  rencontre  dans  les  manuscrits 
<l'un  texte  littéraire  quelconque.  Et  cette  fidélité  à  la 
tradition  primitive,  se  continue  à  travers  les  siècles 
jusqu'à  ce  que  certaines  idées    nouvelles    viennent 
faire  de  cet  édifice  majestueux,  un  amas  de   ruines 
informes  dans  la  seconde  moitié  du  .xvi"  siècle.  Les 
plus  anciens  manuscrits  sont  notés  en  neumes,  ou 
signes  dérivés  des  accents,  qui  indiquent,    avec  le 
groupement  des  sons,  la  marche  ascendante  ou  des- 
cendante de  la  mélodie,  mais  non  les  degrés  de  la 
gamme.  Beaucoup  de  ces  manuscrits  ajoutent   aux 
neumes  des  signes  et  des  lettres  qui  sont  d'un  secours 
précieux  pour  l'interprétation  rythmique;  les    plus 
célèbres  sont  ceux  de  l'école  de    Saint-Gall;  on    a 
même  dit  que  ces  signes  marquent  une   manière   de 
chanter   propre    à   ce     monastère,  mais    on    les    re- 
trouve aussi  dans  les  manuscrits  cjui  proviennent  de 
l'école  rivale  de  Metz,  et  l'étude   des  documents  fait 
découvrir   tous   les  jours   dans   d'autres   familles    de 
manuscrits,  des  traces  indiscutables  d'une   tradition 
rythmique  qui   ne  peut  être   que  primitive ',   et  qui 
se  retrouve   en   France,  en  Italie,  en  .\quitaine,  etc. 
Quelques-unes  des  lettres  significatives  avaient  trait  à 

*Le  meilleur  travail  au  point  de  vue  de  l'étude  des  textes 
relatifs  au  chant  est  celui  de  Wilhclm  Caspari,  Unter- 
siicluingen  ziim  Kirchengesaiin  ini  Atlerthnm,  dans  Zcit- 
schrill  fiir  Kirchcnticscltichle.  Gotha,  11)03,  t,  x.wi,  p.  427- 
446;  1906,  t,  xxvn,  p.  52-G9;  1908,  t.  xxix,  p.  12,'5-1Ô3; 
251-260,  441-478,  —  -  \'oir  aussi  Antiphoiiaire,  t,  i,  col. 
2443  sq. —  ^  Cf.  PaléoqrapJtie  musicale,  t,  il  et  m,  plan- 
c'iies.  On  y  a  reproduit  un  iiiioi-ceaii  en  phototypie  d'après 


la  marche  de  la  mélodie,  mais  les  indications  qu'elles 
donnaient  n'étaient  guère  moins  vagues  que  celles 
des  neumes,  de  sorte  qu'on  chercha  de  bonne  heure 
à  remédier  à  un  état  de  choses  qui  exigeait  au  moins 
cinq  ans  pour  former  un  chantre;  il  fallait,  en  effet, 
apprendre  le  livre  par  cœur,  et  le  manuscrit  qui  était 
sur  le  lutrin  n'était  qu'un  aide-mémoire.  La  solution 
de  la  difTiculté  se  trouvait  dans  les  neumes  |ciix- 
mêmes,  au  moins  tels  que  nous  les  trouvons  au 
ix"  siècle,  où  certains  des  accents  primitifs  avaient 
déjà  été  changés  en  points,  pour  plus  de  commodité 
calligraphique. Or,  taudis  que  les  neumes  sont  placés 
au-dessus  du  texte  à  des  hauteurs  diverses,  suivant 
le  caprice  ou  la  commodité  de  l'écrivain,  les  points  à 
l'intérieur  des  groupes  indiquent  toujours  la  direc- 
tion de  la  mélodie.  Nous  avons  ici  «  la  superposition 
des  s/^nes,  première  étape  de  la  régénération  diasté- 
matique.  La  superposition  des  signes  à  son  tour  de- 
vait amener  rapidement  l'espacement  de  plus  en  plus 
régulier  des  notes  à  des  hauteurs  en  rapport  exact 
avec  les  intervalles  musicaux;  enfin  l'invention  des 
lignes  et  de  la  portée  couronne  cette  longue  période 
de  transformations '.   » 

h'Anliphonale  Missuruin  ou  Liber  'gradualis  resta 
substantiellement  le  même  jus(|u'à  la  révolution  du 
xvii^  siècle;  l'usage  moderne  de  composer  des  messes 
propres  pour  tel  ou  tel  saint  était  inconnu;  bien  peu 
nombreuses  sont  les  pièces  dédiant  qui  furent  intro- 
duites dans  le  Graduel  pendant  cette  longue  période; 
on  se  contenta  d'adapter  aux  nouvelles  [paroles  une 
mélodie  ancienne,  et  la  plupart  du  temps  ces  adap- 
tations sont  faites  d'une  manière  assez  maladroite- 
Dans  d'autres  cas,  lorsqu'on  voulait  une  messe  nou- 
velle, comme  pour  la  fête  du  Très-Saint-Sacremcnt, 
on  prenait  à  la  fois  musique  et  paroles  dans  des  messes 
déjà  existantes.  C'est  ce  qu'avait  déjà  fait  Grégoire  II 
au  viii'-siècle  pour  les  messes  des  jeudis  de  carême. 
Mais  si  le  Graduel  était  intangible,  il  n'en  était 
pas  de  même  de  l'Antiphonaire  de  l'office.  Pendant 
toute  cette  période  de  nouveaux  olTiees  furent  com- 
posés, le  chant  aussi  bien  que  les  paroles,  et  l'on  peut 
suivre  dans  les  manuscrits  les  modifications  insen- 
sibles qui  finirent  par  donner  uu  caractère  tout  nou- 
veau aux  mélodies  du  plain-chant,  et  par  en  faire, 
pour  ainsi  dire,  une  langue  nouvelle  dérivée  de  l'an- 
cienne. L'Antiphonaire  romain  a  été  très  sobre  de 
ces  offices  nouveaux;  on  pourra  cependant  voir  com- 
bien les  antiennes  des  offi .es  de  la  Très  Sainte  Trinité 
(x"  siècle)  et    du    Cvrpns   Chrisli   (xiii«  siècle),  dif- 
fèrent  des  antiennes   du  psautier.  Quant  aux  Anti- 
phonaires  des  Églises  particulières  et  des  ordres  reli- 
gieux, ils  présentent  ces  chants  nouveaux   presque  à 
toutes  les  pages.  A  la  m;sse,  le  désir  de  faire  du  nou- 
veau se  donna  carrière  dans  les  Alléluia,  au  moins  chez 
certains  ordres  religieux,  et  dans  les  séquences  ',  qui, 
à  partir  de  la  fin  du  ix«  siècle,  se  multiplièrent  en  se 
transformant  jusqu'à  ce  qu'elles  devinssent  d'exquises 
poésies  sous  la  plume  d'Adam  de   Saint-Victor,  qui 
mourut  en  1173.  Il  choisit  probablement  ses  mélodies 
dans  les  chants  populaires  '.  Après  lui  on  rencontre 
encore  quelques  séquences  intéressantes,  par  exemple 
leVeni  Sancte  Spiritus^.  dont  la  mélodie  est  un  déve- 
loppement du  verset  alléluiatique  de  la  Pentecôte,  et 
le  Dies  ira;^,  qui  semble  calqué  sur  certains  passages 
du  répons  Libéra  me  '". 

plus  de  200  manuscrits  de  toute  provenance.  —  '  Moc- 
quereau,  Le  nombre  musical  grégorien,  Tournai,  1908 
t.  I,  p,  156  sq,  —  =  Paléographie  musicale,  t.  i.  p,  127,  — 
•  Cf.  art.  SÉQUENCES,  —  '  Misset  et  .\ubry,  Les  prosea 
d'Adam  de  Sainl-Viclor,  Paris,  l'.lJO,  p.  19,  —  '  .\ttribué 
à  Innocent  III,  1215,  —  '  Attribué  au  franciscai  i  Thomas 
de  Celano,  -;■  1250,  —  '"Je  ne  parle  ici  que  de  celles  qui  ont 
un  chant  original. 
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En  même  temps  que  l'on  conservait  avec  soin  la 
tradition  dans  l'écriture  des  manuscrits,  on  s'appli- 
quait à  conserver  la  tradition  rythmique.  On  a  vu  que 
les  manuscrits  neumatiques  de  beaucoup  de  pays  re- 
produisent cette  tradition;  malheureusement,  lorsque 
l'introduction  de  la  notation  diastématique  eut 
rendu  la  lecture  des  mélodies  plus  facile,  on  négligea 
d'écrire  le  rytlnne.  L'inconvénient  n'était  pas  très 
grand  tout  d'abord,  car  le  plaiu-cliant  était  d'un  usage 
quotidien,  soit  dans  les  monastères,  soit  dans  les 
cathédrales  et  les  collégiales,  soit  même  dans  bon 
nombre  d'églises  paroissiales,  au  moins  les  dimanches 
et  fêtes  dans  ces  dernières.  «  Le  plain-chant,  dit  dom 
-Ambroise  Kienle '.  vivait  de  la  liturgie  et  dans  la 
liturgie.  Chaque  jour  ses  mélodies  résonnaient  depuis 
minuit  jusqu'au  delà  du  coucher  du  soleil  dans  des 
milliers  de  cathédrales  et  de  monastères.  L'olTice 
liturgique  était  chanté  tout  entier,  et  cela  par  un 
chœur  nombreux,  car  la  plupart  des  abbayes  comp- 
taient au  delà  de  cent  moines,  et  ceux  qui  le  chantaient 
étaient  des  hommes  qui  regardaient  l'oflice  divin 
comme  un  devoir  sacré,  la  mission  la  plus  noble  et 
le  but  unique  de  leur  vie.  Aussi  les  monastères 
étaient-ils  avant  tout  la  terre  privilégiée,  en  quelque 
sorte  la  \Taie  patrie  du  plain-chant.  L'exercice  quo- 
tidien, joint  à  une  connaissance  approfondie  et  à  une 
haute  estime  du  chant  liturgique,  permettait  aux 
moines  d'entrer  bien  plus  avant  dans  l'intelligence 
du  chant  grégorien  qu'il  ne  nous  est  possible  de  le 
faire  aujourd'hui.  »  Ce  qui  est  dit  des  monastères  peut 
se  dire  aussi  des  cathédrales  et  des  collégiales,  où  le 
chant  était  une  langue  vivante,  et  où  l'on  n'épar- 
gnait rien  pour  se  procurer  des  chantres  capables  de 
l'exécuter  d'une  manière  aussi  parfaite  que  possible. 
0  II  faut,  dit  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  en  816, 
que  le  chantre  se  fasse  distinguer  et  admirer  tant 
par  son  art  que  par  sa  voix,  afin  que  non  seule- 
ment par  la  sublimité  des  paroles,  mais  encore  par 
la  suavité  des  mélodies,  il  élève  l'esprit  des  audi- 
teurs au  souvenir  et  à  l'amour  des  choses  célestes  ^.  » 
Amalaire  taisait  passer  ces  prescriptions  dans  sa 
Règle  des  ehanoine<:,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  qui 
avaient  pour  but  de  donner  aux  chantres  une  haute 
idée  de  leur  emploi.  On  les  mettait  en  garde  contre 
l'orgueil;  on  leur  rappelait  qu'ils  n'avaient  pas  à 
briguer  les  vaines  flatteries  de  leurs  auditeurs,  mais 
que  leur  but  devait  être  d'édifier,  en  caressant  les 
oreilles  des  doctes,  et  en  instruisant  les  ignorants  ^. 
La  charge  du  chantre  était  très  importante,  et  lui 
conférait  des  prérogatives  considérables.  Dans  les 
cathédrales  d'Angleterre,  il  occupait  au  chœur  la 
première  place  après  le  doyen,  si  bien  que  les  deux 
parties  du  chœur  étaient  connues  sous  le  nom  de 
côté  du  doyen,  et  côté  du  chantre*.  Dans  les  monas- 
tères, le  chantre,  qui  remplissait  en  même  temps 
la  charge  de  liihliolhécaire,  était  aussi  un  grand  per- 
sonnage. C'est  à  lui  qu'il  appartenait  de  remplacer 
l'abbé  au  chœur,  quand  celui-ci  était  absent  ou  ne 
pouvait  chauler;  tous  devaient  lui  obéir  pendant 
les  ollices,  et  en  cela,  disent  les  coutumes  de  Cluny, 
«  il  n'avait  d'autre  supérieur  que  l'abbé  '.  »  Il  était 
aussi  chargé  d'enseigner  le  chant  aux  autres,  et  il 
parait  que  certains  chantres  étaient  si  jaloux  de  leur 
science,  qu'ils  faisaient  des  dilficultés  pour  la  com- 
numiquer,  puisque  le  concile  <r.\ix-la  Chapelle  or- 
domie  qu'ils  doivent  être  «  sévèrement  jugés,  afin 
qu'ils  se  corrigent  et  se  mettent  en  devoir  de  trans- 

*  Thèurie  et  p/t/Zii/nc  du  cluiiil  t,rt-ijtirien,  Irad.  Jansscns 
p.  7.  — -  -  Mansi,  Conc.  aiitiiliss.  mil.,  t.  xiv,  col.  238.  — 
■>  Mansi,  loc.  cil.,  P.  L.,  t.  cv,  col.  ',I2.Ï.  '.ri'.).  —  '  Words- 
wurlli,  Salisburtj  Processions  and  Cercnionics,  in-S°,  Cain- 
tiridgc,  1901.  —  'Udalric,  Cliiniaccnscs  consiicliidines, 
P.  1 .,  t.  XLix,  col.  749.  Nous    ne  citons  <iue  les  ooutumcs 


mettre  aux  autres  le  talent  cpic  Dieu  leur  a  confié  ^  » 

Les  conciles  et  les  évêques  prenaient  soin  aussi 
que  le  chant  fût  exécuté  convenablement  dans  les 
églises  paroissiales.  Les  prêtres  devaient  soigneuse- 
ment apprendre  le  chant  [icr  anni  circiilum  ';  ils 
devaient  aussi  avoir  un  clerc  capable  de  lire  l'épitre 
et  la  leçon,  et  de  chanter  ».  Il  semble  que  toutes  ces 
prescriptions,  soit  des  évêques,  soit  des  conciles 
aient  été  copiées  les  unes  sur  les  autres. 

De  ces  écoles  sortirent  des  théoriciens,  qui,  non 
contents  d'enseigner  leur  art  à  leurs  élèves,  voulurent 
aussi  consigner  par  écrit  ce  qui  faisait  l'objet  de  leurs 
leçons.  Leurs  ouvrages,  qui  nous  ont  été  transmis  en 
grand  nombre,  et  dont  beaucoup  sont  inédits,  de- 
vraient être  une  mine  féconde  de  renseignements  sur 
l'état  du  chant  au  moyen  âge.  Nous  y  trouvons,  en 
effet,  une  foule  de  détails  intéressants  et  utiles  sur 
la  tonalité  et  le  rythme;  mais  quand  on  veut  faire 
passer  ces  théories  dans  la  pratique,  on  éprouve  une 
sorte  de  déception;  l'application  est  si  difficile,  qu'on 
en  vient  à  se  demander  si  on  peut  vraiment  tirer 
parti  de  ces  écrits,  soit  pour  la  reconstitution,  soit 
pour  l'exécution  des  mélodies  grégoriennes.  Ce  se- 
rait une  grande  faute  que  de  les  mettre  de  côté,  mais 
par  contre,  il  faut  se  garder  de  faire  comme  certains 
qui  bâtissent  une  théorie,  soit  de  la  tonalité,  soit  du 
rythme,  »  d'après  les  théoriciens  du  moyen  âge,  >  en 
faisant  dans  leurs  œuvres  des  coupures  arbitraires, et 
en  les  arrangeant  d'après  des  idées  préconçues  ;  on  est 
arrivé  de  la  sorte  à  leur  faire  dire  tout  ce  qu'on  veut  ; 
ou  a  trouvé  dans  ces  auteurs  les  systèmes  les  plus 
disparates,  surtout  pour  le  rythme;  chacun  s'applique 
à  mettre  en  relief  ce  qui  s'accorde  avec  ses  propres 
idées,  et  laisse  dans  l'ombre,  probablement  sans  mau- 
vaise intention,  ce  qui,  souvent,  est  une  objection 
sérieuse  à  ces  mêmes  idées.  L'étude  de  ces  auteurs 
doit  donc  se  faire  avec  toutes  les  précautions  vou- 
lues. 

Tout  d'abord  il  est  bon  de  remarquer  avec  M.  Gas- 
toué  '  que  les  écrits,  tels  que  nous  les  avons,  sont 
loin  de  représenter  l'enseignement  oral  du  maître, 
mais  ne  sont  la  plupart  du  temps  que  les  notes  pré- 
paratoires du  cours,  ou  bien  même  les  notes  prises 
par  l'élève  à  ce  même  cours;  or,  tous  les  professeurs 
savent  combien  la  pensée  du  maître  peut  être  trahie 
dans  les  notes  de  ses  élèves. 

Il  faut  ensuite  entrer  dans  la  mentalité  de  ceux 
qui  ont  écrit  ces  ouvrages,  et  se  mettre  au  courant 
de  ce  qu'était  l'enseignement  musical  aux  diverses 
époques  du  moyen  âge.  La  science,  en  effet,  taisait 
des  progrès,  et  les  mêmes  termes  n'ont  pas  toujours 
le  même  sens  à  quatre  ou  cinq  cents  ans  de  distance. 
Lorsqu'on  aborde  l'étude  des  théoriciens  en  tenant 
compte  de  toutes  ces  circonstances,  et  en  contrôlant 
leurs  assertions  par  une  lecture  attentive  des  manus- 
crits, on  reconnaît  facilement  trois  courants  qui  se 
mêlent  ensemble  d'une  manière  plus  ou  moins  appa- 
rente, et  qu'il  est  parfois  dimcile  de  distinguer.  Il 
y  a  le  courant  de  la  musique  gréco-romaine,  qui  avait 
pénétré  dans  les  écoles,  où  cet  art  faisait  partie  du 
quadrivium,  avec  rarithméti(|ue,  la  géométrie  et 
l'astronomie.  «  La  force  de  leur  éducation  entraîne 
donc  nos  premiers  théoriciens  à  reproduire  tout  au 
long  dans  leurs  traités  les  idées  de  leurs  maîtres, 
.Vristoxènc,  Boèce,  Martianus  Capella,  etc.,  et  à 
remplir  les  parchemins  de  dissertations,  d'amplifica- 
tions sur  le  monocorde,  sur  les  tropes  grecs,  les  tétra- 
de Cluny;  les  mêmes  règles  se  retrouvent  dans  un  grand 
nombre  de  monastères.  ■ —  *  Mansi,  Conc.  iimpliss.  coll. 
—  'Mansi,  Conc.  anipliss.  coll.^  t.  xv,  col.  477;  t.  viiio, 
col.  84.  — 'Conc.  ampliss.  coll.,  coi.  173.  —  *  Oritjincs 
du  cliant  romain,  p.  122.  Cf.  Palco<jrai>liie  musicale,  t.  i, 
p.  22. 
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cordes,  les  genres  diatonique,  chromatique,  enhar- 
monique '.  »  Lorsqu'ils  s'occupent  du  rythme,  ils 
reproduisent  la  plupart  du  temps  les  règles  de  la 
métrique  grecque  et  latine.  Toute  cette  partie  de  la 
musique  coule  à  pleins  bords  dans  ces  écrits,  et  ce 
n'est  qu'à  force  d'observation  ]i;iticnte  qu'on  par- 
vient à  reconnaître  un  autre  courant  mêlé  au  pre- 
mier, celui  de  la  musique  liturgique,  qui  dérive  bien 
de  l'ancienne,  mais  un  peu  comme  nos  langues 
romanes  modernes  dérivent  du  latin;  on  rencontre 
quelques  allusions  faites  en  passant  à  la  cantilènc 
ecclésiastique.  Peu  à  peu  cependant  l'enseignement  de 
ces  maîtres  se  précise,  surtout  «  lorsqu'on  commence 
à  sentir  le  besoin  de  conserver  la  tradition  en  péril. 
C'est  alors  que  les  musiciens  quittent  la  spéculation 
pour  s'occuper  davantage  des  règles  pratiques.  Ils 
se  mettent  enfin  à  étudier  et  à  analyser  les  mélodies 
elles-mêmes,  ce  qui  est  à  coup  sûr  le  procédé  le  plus 
prompt,  le  plus  infaillible,  pour  en  connaître  toute  la 
construction.  C'est  ainsi  qu'ils  fi.xent  peu  à  peu  les 
lois  qui  règlent  la  tonalité,  la  modalité,  le  rythme, 
en  même  temps  qu'ils  s'efforcent  de  remédier  aux 
lacunes  de  la  notation  purement  neumatique  ^  » 
Puis,  à  partir  du  x»  siècle,  nous  voyons  un  troisième 
courant  se  mêler  aux  deux  premiers,  et  contribuer 
pour  une  grande  part  à  absorber  celui  de  la  musique 
liturgique.  C'est  alors  que  l'art  mensurahste  et  po- 
lyphonique sort  du  domaine  purement  populaire  et 
veut  avoir  sa  place  dans  les  écoles  de  chant.  Les 
maîtres  comme  les  élèves  ne  peuvent  s'empêcher  de 
céder  aux  attraits  de  la  nouveauté,  et  la  musique 
mesurée  finit  par  débouter  peu  à  peu  la  musique  plane 
ou  non  mesurée.  On  verra  dans  la  seconde  partie  de 
ce  travail  comment  l'usage  d'employer  des  phrases 
grégoriennes  comme  ténors  des  motets  devint  à  la 
longue  funeste  au  rythme  du  chant  ;  la  décadence  fut 
encore  accélérée  par  le  choix  que  firent  les  musiciens 
des  diiîérentes  figures  de  notes  pour  indiquer  la  valeur 
temporaire  dans  leurs  morceaux  de  musique  figurée. 
On  s'habitua  insensiblement  à  leur  donner  ces  valeurs 
dans  le  chant  ecclésiastique;  d'un  autre  côté,  la  désa- 
grégation des  ncumes  causée  par  les  motets  fut  cause 
qu'on  négligea  beaucoup  l'écriture  des  manuscrits; 
aussi  les  plus  récents  ne  reproduisent-ils  plus  fidèle- 
ment le  groupement  des  notes  qui  est  encore  si  remar- 
quable au  xiV  siècle. 

II.  PÉRIODE  DE  DÉa\DENCE.  —  On  a  pu  voir  la 
décadence  s'accentuer  peu  à  peu  à  la  fin  de  la  période 
précédente,  mais  seulement  jiour  l'exécution  du 
plain-chant  :  personne  n'avait  encore  pensé  à  modi- 
fier les  mélodies  elles-mêmes,  et  les  manuscrits,  jus- 
qu'au commencement  du  xvi«  siècle,  les  reproduisaient 
avec  fidélité,  bien  que,  à  cause  de  l'oubli  des  ancien- 
nes règles,  on  ne  tînt  plus  grand  compte  de  la  forme, 
et  du  groupement  des  notes'. 

Lorsque  le  concile  de  Trtntc  s'occupa  de  la  réforme 
des  livres  liturgiques,  il  ne  fut  aucunement  question 
de  changer  quoi  que  ce  soit  au  chant  en  usage  jus- 
qu'alors. Le  concile  se  contenta  de  recommander 
aux  ordinaires  de  bannir  des  églises  toute  musique 
où  se  mêlait  quelque  chose  de  lascif  et  d'impur", 
et  il  leur  laissait  le  soin,  en  attendant  que  le  synode 
provincial  pût  s'en  occuper,  de  déterminer  la  manière 
convenable  de  chanter  dans  les  divins  offices  *.  La 
tâche  de  mettre  à  exécution  les  réformes  prescrites 

^  Paléographie  musicale,  t.  i,  p.  20.  —  ^  Paléographie 
musicale,  t.  i,  p.  21.  —  '  On  peut  voir  des  spécimens  de 
ces  mss.  aux  tomes  il  et  m  de  la  Paléographie  musicale. 

—  •  Sess.  XXII.  Decretum  de  observandis  et  euitatidis  in  celc- 
bratione missw.  — '  Sess.  XXIV,  cap.  xii,  De  reformatione. 

—  *  Magis  conveniret  ul  quœ  in  officia  confornianlur  Ro- 
mano,  sic  etiam  in  canlu  et  in  aliis  ritibus.  Cod.Vat.  Ottob. 
617J,  Jol.  42. —  'Respighi.G.  P.  L.  da  Palestr'na  e  l'emen- 


incomba  à  saint  Pie  V,  qui  succéda  à  Pie  IV  en  1560. 
Le  Bréviaire  fut  publié  en  15GS.  et  le  Missel  en  1570  : 
aucune  des  deux  bulles  qui  rendent  l'un  et  l'autre 
obligatoire  ne  parle  du  chant.  Il  est  \Tai  que  le 
Missel  contenait  les  mélodies  de  ce  que  chantent  le 
prêtre  et  le  diacre  à  la  messe,  mais  une  réponse  de 
la  S.  Congrégation  des  Rites  à  des  franciscains  de 
Salamanque  prouve  qu'on  n'avait  pas  l'intention 
d'imposer  strictement  ce  chant  ".  \'ers  la  même  époque 
(1573)  on  se  mettait  activement  en  Espagne  à  faire 
les  corrections  nécessaires  pour  adapter  l'ancien 
chant  aux  nouvelles  paroles  ',  ce  que  nous  voyons 
prescrit  par  le  concile  d'Aîx  en  1585  *.  On  peut  croire 
qu'il  en  fut  ainsi  partout  où  on  adopta  la  liturgie 
réformée,  bien  que  les  nombreux  conciles  provin- 
ciaux tenus  à  cette  épotiue  ne  mentionnent  pas 
expressément  le  chant  lorsqu'ils  disent  ou  bien  qu'on 
prendra  la  liturgie  romaine,  ou  qu'on  corrigera  la 
liturgie  locale  d'après  les  livres  de  saint  Pie  V.  Deux 
conciles  d'Italie,  celui  de  Ravenne  '  (1568),  et  celui 
d'L'rbin'"  (1569),  recommandent  iL-  chanter  tout  ce 
qui  est  dans  le  Graduel  et  dans  l'Antiphonaire,  en 
plain-chant,  en  prenant  grand  soin  de  ne  point  alté- 
rer le  ton  original,  et  ceci,  juxia  canonicas  sanctioncs. 
Il  est  vrai  qu'à  cette  époque,  le  bréviaire  venait  à 
peine  de  paraître,  et  le  Missel  n'était  pas  encore 
publié,  mais  en  1597  le  concile  d'.\malfi  "  renou- 
velle la  même  prescription  en  termes  identiques;  nous 
pouvons  fort  bien  y  voir  la  préoccupation  de  ne  rien 
changer  aux  mélodies  transmises  par  la  tradition. 
Telle  était  aussi  l'opinion  à  Rome,  nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  les  diverses  publications  de  Giovanni 
Guidetti,  bénéficier  de  Saint-Pierre,  qui  fit  paraître 
successivement  le  Directorium  Cliori(lb82),  le  chant  de 
la  Passion  (1586),  le  chant  pour  l'office  de  la  Semaine 
sainte  (1587).  11  nous  fait  connaître  lui-même  dans  la 
préface  du  Directorium  chori  quels  principes  le  gui- 
daient dans  le  choix  de  ses  mélodies  :  «  Xous  nous 
sommes  servis,  dit-il,  des  plus  anciens  manuscrits 
de  notre  basihquc  Vaticane,  aussi  bien  que  des  anti- 
phonaires  et  des  psautiers  plus  récents'^.  »  Ce  sont  bieu 
là  des  principes  conservateurs,  et  quoique  les  Uvres 
de  Guidetti  n'eussent  rien  d'officiel,  il  est  très  peu 
probable  qu'il  se  fût  risqué  à  les  publier  s'il  n'avait  pas 
eu  à  craindre  de  déplaire  aux  autorités.  S'il  y  avait 
quelques  doutes  à  ce  sujet,  il  suffirait,  pour  les  dis- 
siper, de  remarquer  ce  qui  se  passa  quelques  années 
plus  tard  (1596),  lorsque  parut  l'édition  officielle  du 
Pontifical.  Clément  VIII,  sous  les  auspices  duquel  se 
fit  cette  édition,  voulut  une  revision  du  chant  qu'il 
confia  à  des  hommes  «  versés  dans  cette  matière.  •> 
Il  n'était  point  question  d'une  refonte,  mais  simple- 
ment d'une  nouvelle  application  des  mélodies  aux 
mots  du  texte,  en  suivant  les  théories  de  quantité  et 
d'accentuation  de  l'époque,  d'après  lesquelles  les 
groupes  devaient  être  réservés  surtout  pour  les  syl- 
labes accentuées,  tandis  que  les  pénultièmes  brèves 
ne  pouvaient  pas  recevoir  plus  d'une  note".  Par 
ailleurs,  le  chant  traditionnel  était  reproduit  aussi 
bien  qu'on  pouvait  le  faire  alors. 

Xous  avons  pu  voir  que  Clément  VllI  avait  eu 
l'idée  de  corriger  les  mélodies  du  Pontifical,  afin  de 
les  mettre  d'accord  avec  l'accentuation  et  la  quan- 
tité des  syllabes.  Cette  idée  n'était  pas  nouvelle; 
nous  la  trouvons  dans  les  livres  de  Guidetti,  et  dans 

dozione  del  Graduale  Romano,  p.  19.  —  '  Mansi.  Conc.  am- 
pliss.  coll.,  t.  XXXIV,  col.  953.  —  'Mansi,  op.cit.,  t.  xxxv, 
col.  631.  —  '»  Op.  cit..  col.  693.  —  "  Op.  cit..  col.  114,  98. 
—  "Respighi,  op.  ri(..  p.  60.  —  "Bulle  Ex  quo  in  Ec\i 
clesia,  reproduite  dans  toutes  ks  éditions  du  Pontifical. 
Sur  la  manière  dont  les  compositeurs  du  chant  grégorien 
ont  traité  les  syllabes  accentuées  et  les  pénultièmes 
brèves,  cf.  art.  .\ccent,  1. 1,  col.  220. 
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certaines  éditions  déjà  publiées.  Mais  avec  ces  notions 
d'accentuation  nous  en  trouvons  d'autres  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  une  refonte  complète  du 
chant,  et  qui  auraient  pu  le  ruiner  entièrement,  si  la 
sagesse  de  Pie  X  n'avait  conjuré  le  désastre.  Une 
lettre  écrite  en  1579  au  cardinal  Sirlcto  par  un  cer- 
tain Cimello,  musicien  et  poète,  nous  donne  de 
curieux  renseignements  à  ce  sujet.  «  Quant  à  la 
réforme  du  plain-cliant,  il  faut  posséder  l'art  de  la 
métrique,  et  bien  savoir  comment  l'on  conserve  les 
accents,  ainsi  que  les  syllabes  brèves  dans  les  pas- 
sages ascendants  et  les  syllabes  longues  dans  les  pas- 
sages descendants;  il  faut  aussi  connaître  l'enchaîne- 
ment (ou  !a  ponctuation)  des  mots  et  des  phrases 
pour  bien  poser  les  neumes,  et  les  variations  de  la 
quarte  et  de  la  quinte,  de  la  tierce  majeure  et  mineure, 
du  ton  majeur  et  mineur,  afin  de  pouvoir  en  extraire 
les  trente-quatre  fugues  que  possède  chaque  ton 
régulier  et  irrégulier,  quand  un  compositeur  veut 
composer  un  motet  sur  l'introït,  l'offertoire,  le 
graduel  ou  tout  autre  morceau  de  plain-chant;  il 
faut  aussi  être  au  courant  de  tout  ce  qu'il  est  néces_ 
saire  de  savoir  pour  que  les  chants  soient  plus  courts, 
et  pour  qu'on  entende  clairement  les  paroles,  que  les 
syllabes  soient  rapprochées,  et  non  éloignées  ou  divi- 
sées, et  où  il  faut  ajouter  des  notes  comme  ornement 
de  passage,  etc.  '.  »  î'elles  étaient  les  idées  qui  avaient 
cours  dans  le  monde  des  musiciens,  et  nous  en  vo5ons 
la  réalisation  dans  la  manière  dont  les  compositeurs 
d'alors  se  servaient  des  phrases  du  plain-chant  pour 
en  faire  soit  le  canins  firmiis  de  leurs  exercices  de 
contrepoint,  soit  le  ténor  de  leurs  motets,  soit  le 
tlième  qu'ils  développaient  dans  leurs  morceaux  les 
plus  riches.  On  peut  appliquer  à  tous  ce  que  dit 
P.  Aubry  des  ténors  dans  les  motets.  «  Les  musiciens 
duxin"=  siècle,  oublieux  de  l'antique  rythmique  gré- 
gorienne, considéraient  à  ce  point  de  vue  (du  motel  ) 
le  cantus  firmiis  comme  une  matière  inerte  et  sans 
vie,  indifférente  et  insensible,  à  laquelle  ils  pouvaient 
adapter  tous  les  rythmes,  puisque  cette  mélodie 
dégénérée  n'en  avait  point  qui  lui  fût  propre  ^.  » 
Aussi  I'  le  déchanteur  ne  prend  en  considération  que 
la  matière  mélodique,  et,  une  fois  son  thème  choisi, 
il  le  sectionne,  le  triture,  le  modifie  de  vingt  façons 
différentes  pour  l'adapter  au  nwdiis  rythmique,  à  la 
formule  modale,  qui  doit  être  à  la  base  de  sa  compo- 
sition '.  »  Ne  croirait-on  pas  assister  au  travail  de 
Cimelio,  "  extrayant  »  les  34  fugues  que  renferme 
chaque  ton  régulier  et  irrégulicr'?  Encore  faut-il 
reconnaître  qu'au  xiii«  siècle  la  bonne  tradition 
rythmique  était  encore  vivante  pour  l'exécution  du 
chant  grégorien,  et  P.  Aubry  a  bien  soin  de  faire 
remarquer  que  les  compositeurs  prenaient  les  licences 
susdites  uniquement  au  point  de  vue  du  motet.  Mais 
les  premiers  coups  de  sape  étaient  donnés,  qui  allaient 
ruiner  l'édifice  artistique  de  saint  Grégoire.  L'en- 
gouement pour  la  musique  figurée  devint  de  plus  en 
plus  grand,  et  on  en  arriva  à  mépriser  le  plain-chant, 
qui  fut  laissé  aux  bénéficiers  et  aux  chantres  de 
second  ordre.  Comment  ces  pauvres  gens  auraient- 
ils  eu  à  cœur  de  conserver  le  rythme  traditionnel"? 
Ils  prenaient  naturellement  leur  manière  de  chanU-r 
dans  les  morceaux  de  chant  qui  servaient  do  base 
aux  merveilleuses  pièces  polyphoniques  des  grands 
maîtres,  c'est-à-dire  que,  le  plus  souvent,  ils  exécu- 
taient le  plain-chant  à  notes  égales,  lourdes  et  mar- 

*  Respighi,  op.  cit.,  p.  26.  La  traduction  est  aussi  litté- 
rale que  possilïle,  afin  de  ne  rien  perdre  de  la  saveur*  de 
l'iriginal.  —  '  liilt.  de  S. Cernais,  l'.,07,p.  14S.  —  '  Op.  cit., 
p.  14(3.  —  '  Ke^piglii,  op.  ci(..  p.  2)*.  —  'Bref  du  25  uclo- 
bre  1577.  ^lolilor,  Die  }\(ich-TrideiiliniscIte  Choral-Belorm 
zu  Rom,  in-8°,  Leipzig,  t.  i,  p.  297.  —  '  Respighi,  op.  cit., 
p.  22.  —  '  Op.  cit.,  p.  133.  —  •  Op.  cit.,  p.  22.  —  •  Op.  cit.. 


telées.  Que  faire  alors  des  longs  groupes  de  notes  sur 
la  même  syllabe  dont  les  manuscrits  étaient  si  pro- 
digues? Ces  amas  de  notes  sans  vie,  sans  proportion, 
sans  dessin,  devaient  paraître  bien  ennuj-cux,  et  on 
en  vint  facilement  à  s'imaginer  que  tout  cela,  et  bien 
d'autres  choses  encore  que  contenait  le  chant  grégo- 
rien, était  contraire  aux  règles  de  la  musique.  De  là  à 
projeter  une  refonte  complète,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 
Certains  musiciens,  dont  il  est  impossible  de  savoir 
les  noms',  réussirent  à  persuader  Grégoire  XIII 
qu'il  était  nécessaire  de  corriger  le  plain-chant  sui- 
vant les  lois  de  l'art  musical.  Le  pape  chargea  de  cette 
correction  le  grand  Palestrina  et  un  autre  compo  - 
siteur  de  la  chapelle  papale,  Annibal  Zo'ilo '.  Non; 
voyons  dans  une  lettre  d'un  musicien  espagnol.  Don 
Fernando  de  las  Ynfantas,  en  quoi  devaient  consister 
ces  corrections.  »  Ils  disent,  écrit-il  à  Philippe  II. 
qu'ils  changeront  seulement  certains  passages  qui  ne 
sont  pas  dans  le  ton,  d'autres  où  l'accent  n'est  pa^ 
observé,  et  qu'ils  supprimeront  un  grand  nombre  d..- 
ligatures  pour  éviter  la  prolixité*.  oMais  D.  Fernando 
ne  put  se  résoudre  à  voir  ainsi  mutiler  des  mélodies 
auxquelles  il  reconnaissait  une  grande  valeur  artis- 
tique; il  écrivit  à  son  souverain  (1577)  et  en  même 
temps  adressa  un  mémoire  au  pape,  dans  lequel  il 
démontrait  a  que  les  erreurs  que  certains  musiciens 
pensaient  de  bonne  foi  trouver  dans  le  plain-chanL 
n'étaient  pas  des  erreurs,  mais,  au  contraire,  renfer- 
maient ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'art  de  la  mu- 
sique '.  »  Le  mémoire  fit  son  effet  :  les  deux  correc- 
teurs reconnurent  le  bien-fondé  des  remarques  do 
D.  Fernando,  et  il  fut  décidé  que  l'on  ne  ferait  plus  de 
changements  aux  mélodies  traditionnelles.  Alais  les 
directeurs  de  l'imprimerie  polyglotte  fondée  par 
Grégoire  XIII  ',  fondation  qui  avait  donné  l'idée  de 
la  correction  du  chant,  ne  pouvaient  laisser  échapper 
l'occasion  de  si  beaux  bénéfices;  ils  avaient  reçu  un 
bref  du  pape  et  ils  se  prévalaient  de  cette  autorité 
pour  continuer  l'œuvre  commencée,  si  bien  que  vers 
la  fin  de  1578  la  correction  du  Graduel  était  achevée, 
et  le  livre  prêt  à  imprimer  '.  Cette  fois  encore  le  danger 
fut  écarté  grâce  à  la  vigilance  de  D.  Fernando  de 
las  Ynfantas;  il  fit  intervenir  Philippe  II,  et  l'impres- 
sion projetée  n'eut  pas  lieu.  Il  n'en  fut  plus  question 
jusqu'au  pontificat  de  Clément  "¥111,  qui  monta  sur 
le  trône  pontifical  en  1591.  Aux  environs  de  ce  teini)s 
un  ouvrier  de  l'imprimerie  médicéenne  à  Rome, 
Léonard  Parasoli,  de  concert  avec  un  cistercien  de 
Sainte-Croix  de  Jérusalem,  Fulgence  Valesius,  avait 
trouvé  le  moyen  de  fabriquer  des  caractères  d'impri- 
merie qui  permettaient  de  reproduire  le  chant  litur- 
gique et  les  paroles  dans  un  format  égal  à  celui  des 
manuscrits  dont  on  se  servait  au  chœur'".  Le  15  sep- 
tembre 1593,  le  pape  leur  octroyait  pour  quinze  ans  le 
privilège  d'imprimer  les  livres  de  chant  avec  ces  carac- 
tères, même  dans  le  cas  où  le  Saint-Siège  ferait  une 
réforme  du  plain-chant  ".  En  même  temps  Fulgence 
entendait  parler  d'un  Graduel  que  Palestrina  avait 
réformé  par  l'ordre  de  Grégoire  XIII,  et  qu'il  avait 
par  devers  lui  en  manuscrit.  11  se  mit  aussitôt  en 
relation  avec  le  maître,  et  celui-ci  lui  affirma, en  effet, 
qu'il  avait  reçu  celte  commission  de  Grégoire  XIII, 
et  qu'il  avait  achevé  la  correction  des  messes  domini- 
cales; quant  aux  messes  des  saints,  elles  avaient  été 
corrigées  par  Annibal  Zoïlo,  qui  les  avait  emportées 
avec  lui.  Mais  comme  Zoïlo  était  mort,  ses  papiers 

p.  37,  133. —  "  Les  imprimeurs  Liechtenstein  et  Giunte 
de  Venise  avaient  déjà  imprimé  de  grands  livres  de 
cliœur  donnant  le  chant  des  manuscrits,  mais  des  dilïï- 
cultcs  d'ordre  technique  s'opposaient  à  ce  que  les  carac- 
tères fussent  aussi  grands  que  ceux  des  manuscrits.  — 
"  Molitor,  Die  2<acI)-Tridenlinisclie  Clwral-Reforni  zii  Rom, 
t.  Jl,  p.  213. 
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pouvaient  bien  être  perdus,  de  sorte  que  Palestriiia 
proposait  de  corriger  lui-même  le  Sanclorale,  pourvu 
que  Fulgcnce  voulût  bien  lui  accorder  trois  ou  quatre 
mois  '.  Un  traité  fut  conclu,  par  lequel  les  imprimeurs 
s'engageaient  à  donner  1000  ccus  au  correcteur,  tan- 
dis que  celui-ci  promettait  de  leur  remettre  immé- 
diatement tout  ce  qu'il  avait  corrigé,  et  de  réformer, 
en  un  court  espace  de  temps,  tous  les  livres  qui  étaient 
nécessaires  à  un  chœur,  c'est-à-dire  Graduel,  Anti- 
phonaire  et  Psautier  ^  En  conséquence  de  cet  arran- 
gement. Palestrina  alla  trouver  le  cardinal  Gesualdo. 
préfet  de  la  Congrégation  des  Rites,  et  lui  demanda 
de  proposer  son  manuscrit  à  l'approbation  de  la 
docte  assemblée.  Il  lui  fut  répondu  que  les  œuvres  du 
Maestro,  à  leur  avis,  n'avaient  point  besoin  de  cor- 
rections, et  que.  d'ailleurs,  personne  n'était  en  état 
de  les  corriger'.  Mais  ceci  n'était  pas  une  permis- 
sion d'imprimer,  et  les  inventeurs,  impatients  d'uti- 
liser leur  trouvaille,  adressèrent  vers  le  commence- 
ment de  l'année  1591  une  supplique  à  Clément  VIII, 
dans  laquelle  ils  demandaient  la  permission,  ou  bien 
d'imprimer  les  livres  de  chants  avec  toutes  leurs 
fautes,  ou  bien  de  faire  paraître  les  mélodies  réformées 
par  Palestrina.  La  réponse  fut  un  décret  de  la  Congré- 
gation des  Rites  (21  janvier  1594)  dans  lequel  la  nou- 
velle manière  d'imprimer  était  louée,  mais  qui  ne 
permettait  l'impression  du  chant  reformé  qu'après 
examen  et  approbation  du  manuscrit  '.  Toutes  ces 
démarches  durent  se  faire  en  un  court  espace  de  temps. 
carPalcstrinamourutIe2  fé\Tier  1594,  et  nous  savons 
par  Fulgence  '  que  sa  mort  arriva  environ  15  jours 
après  la  convention  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  C'est 
avec  son  fds  Hygin  que  les  imprimeurs  eurent  à  trai- 
ter; celui-ci  demanda  20  000  écus  (environ  50  000  fr.). 
et  les  imprimeurs  qui  voulaient  à  toute  force  publier 
un  cliant  quelconque  acceptèrent  ses  conditions;  le 
traité  fut  conclu  le  14  mars.  Ici  )ious  voyons  apjja- 
raitre  Raimondi,  directeur  de  l'imprimerie  médi- 
céenne.  Le  29  mars,  nouveau  décret  de  la  Congréga- 
tion des  Rites,  qui  non  seulement  approuvait  et  la 
nouvelle  manière  d'imprimer  et  le  chant  réformé, 
mais  encore  déclarait  que  le  pape  devait  expédier  des 
lettres  apostoliques  pour  reconnnander  aux  évêques 
l'adoption  de  ce  chant,  «  car  il  est  tout  à  fait  ;\  désirer 
que  dans  l'église  de  Dieu  toute  divergence  disparaisse 
dans  la  célébration  des  divins  ofTices.  »  Toutefois,  on 
ne  devait  pas  contraindre  les  ÉgUscs  à  corriger  leurs 
anciens  livres,  ni  à  acheter  les  nouveaux  «.  Hygin  ne 
livra  les  manuscrits  que  le  18  novembre.  Alors  le  car- 
dinal del  Monte,  suivant  ce  qui  avait  été  prescrit  par 
le  décret  du  29  mars,  chargea  quatre  musiciens  de  les 
examiner.  Le  fils  de  Palestrina  avait  donné  un  gra- 
duel complet,  disant  qu'il  avait  été  corrigé  par  son 
père;  or,  les  examinateurs  découvrirent  que  le  Saii- 
cluarium  ou  propre  des  Saints  diflérait  considérable- 
ment du  Dominicale  ou  propre  du  temps;  qu'il  était 
rempli  d'erreurs  et  ne  pouvait  s'accorder  ni  avec  le 
Missel  ni  avec  le  Bréviaire,  et,  en  outre,  qu'il  n'avait 
pas  été  corrigé  par  Palestrina.  En  conséquence,  la 
Sacrée  Congrégation  déclara  »  que  lesdits  livres  ne 
pouvaient  être  ni  acceptés,  ni  imprimés,  parce  qu'ils 
étaient  pleins  d'erreurs,  de  variantes  et  de  défauts 
de  toute  sorte  '.  » 

Cependant  Hygin  ne  voulait  pas  perdre  les  2000 
ccus,  que  Raimondi  refusait  naturellement  de  lui 
payer.  Il  porta  son  procès  devant  plusieurs  juridic- 
tions, jusqu'à  ce  qu'enfin  le  tribunal  de  la  Rote,  le 
2  juin  1599,  déclarât  qu'il  y  avait  lieu  de  résilier  la 


[  vente.  Hygin  ne  se  tint  pas  pour  battu;  il  essaya  en- 
core de  se  faire  payer,  mais  un  jugement  de  la  Rote, 
du  2  octobre  1602,  déclara  que  le  manuscrit  lui  serait 
rendu,  et  sur  son  refus  de  le  recevoir,  le  tribunal 
ordonna  qu'il  fût  déposé  au  mont-de-piété.  On  ne  sait 
ce  qu'il  devint  dans  la  suite. 

Raimondi,  de  son  côté,  s'occupait  à  perfectionner 
l'invention  de  Parasoli  et  de  Fulgcnce;  ceux-ci  n'é- 
taient parvenus  qu'à  fabriquer  des  caractères  de  bois; 
Raimondi  trouva  le  moyen  de  les  faire  en  métal,  ce 
qui  en  rendait  la  construction  et  l'usage  I)eaucoup 
plus  faciles;  le  31  mai  1008,  il  obtint  de  Paul  V  le  pri- 
vilège d'imprimer  seul  pendant  15  ans  les  livres  de 
chœur  ".  et  quelques  mois  plus  tard  (28  août)  le  pape, 
après  avoir  pris  conseil  du  procureur  général  des 
.\u.gustins,  décidait  qu'il  y  avait  lieu  de  revoir  les 
livres  de  chant  avant  qu'ils  fussent  imprimés  par 
Raimondi;  il  nommait,  à  cet  effet,  une  commis- 
sion de  cardinaux,  laquelle,  à  son  tour,  désignait 
Anerio  et  cinq  autres  musiciens  pour  faire  le  travail. 
Ils  avaient  pour  mission  «  de  corriger  des  fautes  qui 
auraient  pu,  à  la  longue,  gâter  les  mélodies,  s'ils  le 
jugeaient  nécessaire  '.  »  Il  est  bien  probable  que  les 
musiciens  chargés  de  la  revision  ne  s'entendaient 
pas  entre  eux,  car  un  bref  du  6  mars  1611  autorisait 
le  cardinal  Del  Monte  à  choisir  deux  musiciens  parmi 
les  six  désignés,  et  à  les  charger  de  la  réforme.  Anerio 
et  Soriano  furent  désignés,  et,  au  commencement  de 
1G12,  ils  avaient  terminé  leur  travail.  Raimondi  au- 
rait voulu  avoir  une  bulle  imposiint  les  nouveaux 
livres  à  toute  l'Église,  mais  il  ne  ]>ut  obtenir  qu'un 
bref  laudatif,  dans  lequel  le  pape  se  contentait 
d'exhorter  les  gens  d'église  à  les  prendre,  et  encore  il 
parait  que  ce  bref  fut  trouvé  exorbitant,  puisqu'il 
ne  fut  pas  imprimé  au  commencement  du  premier 
volume,  qui  parut  en  1614,  après  la  mort  de  Rai- 
mondi; on  dut  se  contenter  d'y  mettre  le  privilège 
de  1608,  qui  ne  pouvait  sufiire  à  rendre  l'édition  cKÎi- 
cielle.  Le  second  volume  parut  en  1615. 

Le  caractère  de  cette  réforme  du  chant  a  été  très 
bien  décrit  par  Ms'  Perriot^",  et  dom  Mocquereau 
a  montré  "  que  les  correcteurs  ont  complètement 
méconnu  les  lois  qui  avaient  guidé  les  compo- 
siteurs inconnus  des  mélodies  liturgiques  dans 
l'agencement  de  leurs  cantilèncs.  Quelles  règles  se 
tracèrent-ils  pour  leur  réforme  ?  Impossible  do  le 
découvrir.  L'idée  dominante  était  de  raccourcir  les 
longs  mélismes  dont  on  avait  perdu  le  sens  musi- 
cal. Il  est  possible  qu'on  eût  déjà  commencé  à  les 
sujiprimer  tout  en  se  servant  des  anciens  manuscrits, 
mais  nos  deux  musiciens  ne  se  contentèrent  pas  de 
les  biffer;  ils  ajoutèrent  de  courts  mélismes  là  où  sou- 
vent il  n'y  avait  qu'une  note,  ils  modifièrent  les  mélo- 
dies sans  aucune  raison;  ils  composèrent  des  mor- 
ceaux de  toutes  pièces;  ils  s'appliquèrent  à  décharger 
toutes  les  pénultièmes  brèves,  et  à  entasser  les  notes 
sur  les  syllabes  accentuées;  ils  introduisirent  un 
r\'tlime  tout  spécial,  basé  sur  les  valeurs  différentes 
des  notes  caudées,  carrées  ou  losanges.  En  somme  le 
chant  que  contient  l'édition  médicèenne  est  une  sorte 
de  squelette  contrefait  ne  rappelant  que  de  très  loin 
le  chant  grégorien  tel  que  l'ÉgUse  l'avait  conserve 
jusqu'à  cette  époque.  Le  besoin  de  cette  nouvelle 
édition  ne  se  faisait  nullement  sentir,  personne  ne 
semble  l'avoir  désirée  en  dehors  des  imprimeurs  qui 
pensaient  y  trouver  leur  pro  lit.  et  le  semblant  d'appro- 
bation qu'elle  avait  obtenu  fut  retiré  avant  l'impres- 
sion. Elle  ne  fit  pas  fortune  et  ne  fut  pas  très  répandue. 


'  Op.  cil.,  p.  12.  Les  propres  paroles  de  Fulgence  sont 
citées  par  l'auteur.  —  =  Minute  d'une  pétition  de  Raimondi 
à  Clément  VIII,  op.  cit.,  p.  222.  —  '  Op.  cit.,  p.  13.  — 
•  Op.  cil,  p.   215.  —  =•  Op.  cit.,  p.  13.  —  «  Molitor,  op,  ci/.. 


t.  II,  p.  215;  Respighi,  op.  cit.,  p.  75.  —  '  Molitor,  op.  cit., 
t.  II,  p.  219.  —  'Op.  cit.,  p.  232.  —  'Op.  ci/.,  p.  234,  233.  — 
"  Ami  du  clergé,  1SS3,  p.  515.  —  "  Paléograpliie  miisiciilc, 
t.  III  et  IV. 
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La  chapelle  sixtine  conserva  ses  anciens  livres,  ainsi 
firent  les  basiliques  de  Rome,  et  les  ordres  religieux 
gardèrent  leur  chant  traditionnel  :  dans  les  petites 
églises  on  se  servit  des  diverses  éditions  de  Venise, 
dont  les  unes,  comme  celles  de  Liechtenstein  et  des 
Giunta,  reproduisaient  le  chant  des  manuscrits,  tandis 
que  d'autres,  comme  celle  de  Balleoni,  étaient  pires 
que  la  Médicécnnc.  Elle  est  devenue  à  peu  près  introu- 
vable. 

Les  idées  de  réforme  avaient  cependant  fait  leur 
chemin,  et  bientôt  des  éditions  nombreuses  parurent 
dans  les  divers  pays  d'Europe,  basées  à  peu  près  sur 
les  mêmes  principes  que  la  Médicéenne.  Il  est  impos- 
sible de  les  énumérer  ici;  ou  peut  voir  dans  une  inté- 
ressante brochure  de  dom  Raphaël  Molitor  ',  quelle 
idée  les  réformateurs  avaient  du  plain-chant,  et 
d'après  quelles  règles  ils  ont  fait  leurs  réformes.  Les 
moins  mauvaises  de  ces  éditions  sont  encore  celles  qui 
parurent  en  France,  celle  de  Valfray,  imprimée  à  Lyon 
en  1669,  et  celle  de  Nivers,  qui,  terminée  en  1682, 
fut  imprimée  chez  Christophe  Rallard,  à  Paris,  en 
1697.  Il  parut  en  même  temps  une  multitude  de  mé- 
thodes et  d'ouvrages  didactiques  sur  le  plain-chant; 
on  en  trouvera  une  longue  liste  dans  la  brochure 
de  dom  Molitor;  les  principaux  auteurs  de  ces  ou- 
vrages sont  le  bénédictin  d-m  Jumilhac  ^,  qui  avait 
d'excellentes  idées  mêlées  à  beaucoup  de  principes 
erronés,  et  les  abbés  Lebeuf  =  et  Poisson',  l'un  et 
l'autre  érudits,  laborieux,  profonds  même  sur  les 
théories  du  chant  ecclésiastique  et  versés  dans  la 
science  des  antiquités  de  ce  genre  ^.  Mais  la  lecture  de 
leurs  ou\Tages  montre  qu'ils  étaient  incapables  de 
remonter  le  courant,  et  de  ramener  le  chant  ecclé- 
siastique à  sa  pureté  primitive.  Comment,  d'ailleurs, 
auraient-ils  pu  y  songer,  lorsque  les  diocèses  de  France 
abandonnaient  l'un  après  l'autre  la  liturgie  romaine 
pour  lui  substituer  des  formules  qui  n'avaient  aucun 
lien  avec  l'antiquité"?  Le  sous-chantre  d'.\uxerrene  fit 
que  précipiter  la  décadence  du  plain-chant  par  les 
mélodies  lourdes  et  sans  caractère  qu'il  composa  pour 
le  graduel  de  Paris,  et  qui  se  répandirent  par  toute  la 
France  grâce  aux  livres  de  chœur  parisiens.  Il  a 
fallu  attendre  jsuqu'à  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle 
pour  voir  la  renaissance  de  l'antique  chant  de 
l'Église.  Cette  restauration  a  provoqué  des  travaux  et 
des  polémiques  dans  l'étude  desquels  nous  n'avons 
pas  à  entrer.  On  en  trouvera  le  récit  dans  les  livres, 
les  études  et  les  revues  que  nous  citons  à  la  bibliogra- 
phie. 

III.  BlBLiOGR.\PHiE. —  Danjou,  Revue  de  la  musique 
religieuse,  de  1845  à  1849.  —  Ricmann,  Dietionnaire 
(le  musique.  —  Paléographie  nuisicale,  publiée  de  1889  à 
1911. —  Rassegna  Gregoriana,  revue  publiée  à  Rome 
de  1902  à  1911. —  Dom  Potliier,  Les  mélodies  grégo- 
riennes. Tournai,  1880.  —  Rousseau,  L'école  grégo- 
rienne de  Solesmes,  Tournai,  1910.  Voir  aussi  les 
ouvrages  cités  à  l'article  précédent.  ^» 

Aug.     G.4TARD. 

5.  CHANTS  POPULAIRES  LITURGIQUES.   Il 

est  hors  de  doute  que  les  Grecs  ont  eu,  à  côté  de  leur 
poésie  lyrique,  des  chants  populaires  •.  Les  Juifs 
possédaient  une  poésie  profane  du  même  genre  et  la 
Bible  en  a  conservé  de  "nombreux  vestiges.  Pour 
leur    part,  les    chrétiens  n'ont  rien  eu  à  Janvier   à 

'  Rejorm  Chnral,  Fribourg-en-Brisgau,  1901.  —  'La 
science  el  la  pratique  du  plain-chant,  Paris,  1673.  — 'Traité 
historique  et  pratique  sur  le  chant  ecclésiastique, par  M.  l'abbé 
Lcbcuf,  chanoine  et  sous-chantre  de  l'église  cathédrale 
d'.\uxerrc,  Paris,  1741.  —  '  Traité  théorique  et  pratique 
du  plain-vhanl,  appelé  (iréqnrien.  Paris,  1730.  —  ^  D.  Gué^ 
Tanger,  Instit.  liiuryiques,  t.  ii,  p.  380.  —  •  C.  Buechcr. 
Arbeit  und  Wujthmus,  dans  Abh(uuilungen  der  philol.  hist. 
Classe,  Leipzig.  1897,  t.    xvii.  —  '  S.  .\thanase,   Epistola 
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leurs  devanciers.  Ce  fut  un  double  courant  bien 
caractérisé,  l'un  strictement  populaire,  l'autre  plus 
ou  moins  façonné  à  l'usage  du  peuple  en  vue  d'entre- 
tenir chez  lui  une  préoccupation  des  choses  religieuses 
et  de  supplanter  les  chants  purement  profanes.  Une 
lettre  de  saint  .\thanase  à  Marccllin  ',  ayant  pour 
objet  l'adaptation  des  psaumes  à  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  et  à  tous  les  besoins  spirituels 
et  temporels,  montre,  dès  la  première  moitié  du  iv« 
siècle,  la  voie  dans  laquelle  on  s'engage  dès  lors.  On 
tendait  à  christianiser  l'usage  populaire,  et  de  même 
qu'on  substituait  doucement  aux  divinités  cham- 
pêtres et  domestiques  des  objets  plus  dignes  du  culte', 
de  même  on  substituait  les  psaumes  à  îles  couplets 
et  à  des  refrains  profanes  et  indécents.  Les  témoi- 
gnages nous  sont  parvenus  nombreux  de  ce  changement 
accompli  en  tous  pays.  Une  lettre  de  sainte  Paule 
à  Marcella  contient  ce  passage  caractéristique  :  In 
Chrisli  vero,  ni  supra  diximus,  villula  lola  rusticilas 
et  extra  psalmos  silcntium  est.  Quoeumquc  le  verleris, 
aralor  sliuam  lenens.  alléluia  décantai.  Sudans  messor 
psalmis  se  avocat  et  curva  attondens  vilem  falce  vinilor, 
aliquid  Davidicum  canil.  Ilœc  sunt  in  hac  provincia 
carmina  :  hœ,  ut  inilgo  dicilur,  amatoriie  canlaliones, 
hic  paslorum  sibilus,  Iwec  arma  cullurse  ».  En  .Gaule, 
Sidoine  Apollinaire  parle  du  chant  des  mariniers  '". 

Curvorum  hinc  chorus  heleiariorum, 
Responsantibus  alléluia  ripis. 
Ad  Christum  levât  amnicum  eetsuma 
Sic,  sic  psallite,  nauta  vel  viator  : 
Namque  iste  est  loçus  omnibus  pelendus 
Omnes  quo  uia  ducit  ad  salutem. 

Le  témoignage  le  plus  copieux  est  celui  que  nous 
a  laissé  saint  Jean  Chrysostome  qui  mentionne  les 
chants  d'aï-'ules  et  d'enfants,  les  berceuses,  les  chants 
de  marche,  les  chants  des  vignerons,  des  vendan- 
geurs, des  rameurs,  des  matelots,  des  flleuses  ".  Notre 
nature  est  ainsi  faite,  dit-il,  qu'elle  se  délecte  aux  chan- 
sons à  tel  point  qu'elles  tiennent  lieu  de  raisons  aux  nou- 
veau-nés lorsqu'ils  pleurent  et  se  désolent.  La  nour- 
rice les  prend  dans  ses  bras,  les  endort  en  les  berçant 
et  s'accompagne  de  quelque  complainte.  Les  voyageurs 
obligés  de  marcher  en  plein  midi  ne  s'y  prennent 
guère  différemment  avec  les  bêtes  qui  les  traînent; 
ils  chantent  afin  de  chasser  l'accablante  monoto- 
nie de  la  route.  Et  les  voyageurs  imitent  en  cela  les 
vendangeurs  foulant  la  récolte  dans  le  pressoir  ou 
s'attardant  à  la  cueillette,  comme  aussi  les  vignerons 
et,  en  général,  tous  ceux  qui  se  livrent  à  un  travail 
quelconque.  Les  matelots  chantent  à  la  cadence  de 
leurs  rames  qui  frappent  l'eau.  Les  femmes  penchées 
sur  leur  métier  à  tisser  chantent  tantôt  seules,  tantôt 
en  chœur  quelque  mélodie.  Tous  et  toutes  par  leurs 
chants  ne  souhaitent  qu'une  chose,  rendre  tolérable 
ce  qui,  sans  ce  secours,  accablerait  leurs  âmes.  Et  le 
chant  est  un  besoin  tellement  inné  en  notre  âme, 
que  Dieu  nous  a  offert  les  psaumes  pour  compenser  et 
repousser  l'attrait  des  chants  licencieux  et  obscènes, 
si  troublants  et  si  capables  de  nous  bouleverser". 

Et  de  même  que  là  où  on  mange  on  voit  les  cochons 
accourir,  là  où  on  tient  des  parfums  on  voit  séjourner 
les  abeilles;  de  même,  là  où  on  chante  des  obscénités 
serassemblent  les  démons,  par  contre,  là  où  on  chante 
les    psaumes,    l'Esprit-Saint    se    précipite    .avec   sa 

ad  MarcelUnum,  P.  G.,  t.  xxvn,  col.  11-45.  —  'Voir  Di'c- 
tionn.  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie,  t.  i,  au  mot 
Athènes,  cdI.  000.  —  'EpisL.Kt.v,  11,  P.  £,..  t.  xxii, 
col.  490.  —  "  Epist.,x,  ad  llesperium,  P.  L..t.  i.viii, 
col.  488.  Cf.  E.  Le  Blant,  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule,  t.  i, 
p.  114.  —  "A.  NîEgele,  dans  Kônigliche  Sachscn  Gesell- 
schaft.  Abhandlungen  der  philolojisch-historisehe  Klasse, 
1905,  l.  LU.  —  '=  S.  Jean  Clirysostome,  Expositio  in  psal- 
mum  AV.;,  f.  G.,  t.  lv,  col.  155  sq. 
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gi'âcc  qui  s;inctific  les  lèvres  et  le  cœur.  Ceci  n'est 
pas  tant  pour  que  vous  vous  glorifiiez  vous-mêmes, 
que  pour  vous  inviter  à  enseigner  à  vos  femmes  et 
à  vos  fils  ces  chants  spirituels,  non  seulement  au 
métier  ou  à  une  occupation  quelconque,  mais  surtout 
à  table.  Le  diable  se  trouve  là,  poussant  les  convi^eî 
à  l'ivresse,  à  la  gloutonnerie,  à  une  gaité  désordonnée, 
raison  de  plus  pour  s'affermir  du  chant  des  psaumes 
avant  et  après  le  repas,  puis,  celui-ci  terminé,  se 
réunir  en  famille  et  chanter  des  cantiques  sacrés, 
qu'on  fait  suivre  d'une  prière'. 

Autour  de  ces  textes  très  précis  mais  qui  sont  loin 
de  nous  apprendre  tout  ce  que  nous  voudrions  savoir, 
nous  pouvons  grouper  quelques  remarques  et  quel- 
ques suggestions  relatives  à  ces  premiers  chants 
chrétiens  populaires.  On  s'est  pris  d'une  belle  ardeur 
de  nos  jours  pour  recueillir  et  transcrire  dans  leurs 
dialectes  locaux  et  les  rauques  intonations  des  chan- 
teurs rustiques,  la  plupart  des  morceaux  dont  le  sou- 
venir s'est  traditionnellement  conservé  dans  les  pa- 
telins lorrains,  bretons,  normands,  languedociens, 
piémontais,  calabrais,  grecs, écossais  et  tant  d'autres. 
Chaque  province,  parfois  chaque  localité,  fournit 
une  ou  plusieurs  mélodies.  «  Elles  n'ont  pas,  disait 
Burnouf,  d'origine  connue.  Les  noms  de  leurs  auteurs 
sont  oubliés  ou  mythologiques.  Elles  ne  sont  pas 
écrites;  on  les  chante  dans  les  réunions  des  hommes, 
dans  les  actes  de  la  vie  champêtre,  en  famille,  dans  les 
fêtes  locales,  sur  la  mer.  Les  plus  jeunes  gens  les 
entendent,  les  apprennent  par  cœur,  les  chantent  à 
leur  tour,  et  les  transmettent  à  leurs  successeurs. 
Ayant  quelque  peu  étudié  ce  sujet,  je  me  suis  con- 
vaincu que,  dans  le  seul  Péloponnèse,  sur  un  carré 
de  quarante  lieues,  on  en  relèverait  deux  par  jour 
pendant  une  année.  Quand  j'étais  enfant,  dans  la 
petite  ville  où  je  suis  né,  j'en  ai  entendu  plusieurs 
centaines,  dont  j'ai  retenu  quelques-unes;  et,  dans 
mesvoyages.j'ai  reconnu  qu'il  enest  de  même  partout. 
Il  y  a  donc  eu  dans  l'humanité  une  énorme  produc- 
tion de  chants  populaires  dont  une  notable  partie 
s'est  conservée  >.   » 

A  travers  quelles  altérations,  ces  chants  pri- 
mitifs nous  sont-ils  parvenus?  Combien  d'entre  eux 
ont  disparu  sans  laisser  trace  tandis  que  d'autres  nous 
ont  été  conservés,  mais  refroidis  et  décolorés  dans 
le  seul  texte  poétique  qui  servait  jadis  de  soutien  à 
la  mélodie.  Voir  Cantilène,  t.  ii,  col.  1969.  La  chan- 
son de  Saint-Faron.  la  cantilène  d^  Sainte-Eulalie 
revivent  peut-être  dans  quelque  chanson  patoise  qui 
a  substitué  ses  paroles  au  vieux  texte,  mais  nous 
l'ignorerons  probablement  toujours.  Goths,  Lom- 
bards, Francs,  apportaient  leurs  chansons  avec  eux, 
parfois  des  cycles  entiers,  tel  celui  des  Mérovingiens; 
mais  eux-mêmes  avaient  à  compter  avec  cette  flo- 
raison de  chants  journaliers  que  nous  avons  vus,  sur 
le  témoignage  des  Pères  de  l'Église,  adaptés  aux  plus 
humbles  occupations  de  la  vie.  Et  à  mesure  que  le 
christianisme  gagnait  des  adhérents  parmi  les  Bar- 
bares, on  peut  croire  que  ceux-ci  s'accommodaient 
assez  volontiers  des  chants  chrétiens  où  les  invoca- 
tions pieuses  remplaçaient  les  épopées  truculentes 
et  les  sanglantes  tragédies. 

Les  Barbares  qui  possédaient  le  pouvoir  et  la  force, 
avaient,  sans  doute,  le  prestige  de  la  Victoire;  il 
leur  manquait,  néanmoins,  cet  autre  prestige,  mysté- 
rieux et  qu'on  n'improvise  pas,  le  prestige  du  Passé. 
L'Église    chrétienne,    héritière    du    monde    antique, 

'  On  retrouve  ici  la  pensée  delà  lettre  de  saint  Atha- 
nase  citée  plus  haut.  —  -  E.  Burnouf,  Les  chants  popu- 
laires et  te  plaiti-cliant,  dans  la  Reu.  des  deux  mondes, 
18S6.  t.  Lxxvii,  p.  354.  — 'Voir  Dictionnaire,  t.  i,  au 
mot  AG.4PE,  col.  786  sq.  —  'TertuUien,  Ad  uxorem,  1.  II, 
«.  IX,  P.  L.,  t.  II, col.  1340.  —  >Cabrol  et  Leclercq,  Monum. 


pénétrée  du  sentiment  de  ses  origines,  plaçait  dans 
la  notion  de  tradition  une  autorité,  une  grandeur, 
une  perfection  intrinsèques  avec  Icsciuelles  toute  la 
poésie  violente  des  chansons  barbares  sans  passé, 
sans  auteurs,  ne  pouvait  être  comparée.  S'agissait- 
il  du  repas,  on  attribuait  à  Jésus  le  chant  de  tels 
hymnes  après  la  cène";  presque  à  chaque  heure  du 
jour  quelque  pièce  très  ancienne  s'oilrait  de  préfé- 
rence comme  l'admirable  <I>w;  i/.apov  et  plusieurs 
autres.  Jusque  dans  la  vie  domestique, l'usage  s'était 
établi,  dès  les  premiers  temps  du  christianisme, 
de  chanter  en  commun.  Tertullien  nous  apprend 
qu'on  chantait  ainsi  dans  les  ménages  chrétiens  : 
SonanI  inicr  duos  psalmi  et  hijmni,  et  mutuo  provo- 
cant, qiiis  mcliusDco  suo  canel,  il  ajoute  :  Talia  Christus 
videns  et  audicns  gaudet  *.  On  peut,  d'après  cela,  se 
faire  quelque  idée  de  la  place  occupée  par  les  chants 
populaires  dans  l'histoire  de  l'aflermissement  et  de 
l'expansion  du  christianisme.  Clément  d'Alexandrie 
dit  de  son  côté  :  Per  tolam  erg  i  vitam  dicm  festum 
agentes,  ubique  et  omni  ex  parle  Deiim  œlesse  pei~ 
siiasi,  lauduntc.s  agros  colimiis,  hymnos  canenies 
navigamus  et  in  omni  alio  vita?  institiito,  ut  decel, 
ex  arte  vcrsantur^. 

Les  fidèles  s'entretenaient  dans  les  sentiments 
qu'on  leur  inculquait  en  ravivant  leur  croyance  dans 
le  chant  des  psaumes,  des  hjTnnes,  des  cantiques; 
les  évêques  s'ingéniaient  à  produire  des  compositions 
mnémoniques  destinées  à  faciliter  l'expression  et 
la  confession  de  cette  croyance,  comme  le  célèbre 
Psalmus  abecedariiis  contra  Parteni  Donali,  de  saint 
Augustin.  Il  y  avait  longtemps  que  la  polémique 
théologique  avait  appelé  à  son  aide  les  refrains  mélo- 
diques populaires.  Tertullien  nous  apprend  que 
l'hérétique  Valentin  avait  fait  usage  de  psaumes  pour 
attirer  les  adhérents  à  la  secte  :  Xobis  quoque  psalmi 
patrocinabantur,  non  quidem  apostalse  et  ha:retici. 
et  Platonici  Valentini  scd  sanctissimi  cl  receptissimi 
prophclœ  '.  Bardesane  le  Syrien  composa  cent  cin- 
quante psaumes  ou  plutôt  hymnes,  à  l'imitation  du 
roi  David,  et  que  tous  les  habitants  d'Édesse  chan- 
tèrent, s'inoculant  par  ce  moyen  l'hétérodoxie  '.  Har- 
monius,  fils  de  Bardesane  composa  aussi,  dans  le 
même  but,  de  nombreux  cantiques  '.  Saint  Éphrem 
ne  trouva  de  meilleur  moyen  pour  faire  reculer 
l'erreur  ainsi  implantée  vcrborum  clegantia  et  modii- 
lationis  cincinnilutc  que  de  se  placer  sur  le  même 
terrain.  11  adopta  le  mètre  gracieux  qui  avait  aidé  à 
entraîner  ses  compatriotes,  et  composa  le  même 
nombre  de  chants  cju'il  en  voulait  supplanter  d'Har- 
monius.  Ex  eo  tempore  Syri  /uxta  numéros  cantico- 
runi  Uarmonii  scripta  Ephriem  psallere  soient.  En 
réalité,  le  succès  de  saint  Éphrem  fut  médiocre,, 
les  Bardesanites  étaient  alors  tout-puissants  à 
Édesse,  ce  fut  l'évêque  Rabboula  (412-435)  qui  eut 
le  mérite  d'extirper  la  secte  '. 

A  l'hérétique  Artémon,  on  opposa  le  témoignage 
des  psaumes  et  des  hymnes,  et  Deays  d'Alexandrie 
nous  apprend  que  le  peuple  chantait  les  poésies- 
composées  par  Népos  d'Arsinoé. 

Arius  était  trop  soucieux  du  succès  de  sa  doctrine 
pour  négliger  le  puissant  véhicule  que  lui  offrait  la 
chanson  populaire.  Philostorge  nous  apprend  qu'après 
avoir  rompu  avec  l'Église,  il  composa  des  refrains  à 
l'usage  des  bateliers,  des  boulangers  et  des  voya- 
geurs ;  aCTp.arâ  t£  vauTtxà  xa:  lîTcti-j/ta  v.<x\  ôûotîropizà 
ypi'iai,  et    d'autres   dans   le   même  genre  /.a.':  TOiaû- 

Eccles.  titurg., 1901,  t.  i,  n.  1023.  —  «Tertullien,  De  carne- 
Clirisli,  c.  XI,  xiv,  P.  /-.,  t.  il,  col.  774- 778.  —  'A.  Ilahn, 
Burdesanes  gnosticus  syrorum  primas  ligmnologiis.  in-S°. 
Lipsiœ,  1819,  p.  32-37. —  "  Sozoraéne,  Hist.  ecclcs.,  1.  III, 
c.  XVI,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1089.  — *  Bedj an, .A c(a  marly- 
rum  et  sunctorum,  t.  iv,  p.  431-432. 
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O'Stsfj»  (TuvTtOîvToc,  il  les  adapta  à  des  mélodies  selon 
qu'il  jugeait  convenir  à  ces  chants,  ci;  [j.s/.i.)ôiaç  i-j-v.- 
vai,  â;  ii6u.Cvi  iv.-x'j-o:;  âpiiôÇciv,  et,  de  cette  façon, 
il  entraîna  peu  à  peu  à  son  impiété  par  la  douceur 
du  chant,  les  esprits  sans  défiance".  Le  genre  sur 
lequel  il  modelait  ses  compositions  était  celui 
qu'avait  mis  à  la  mode  un  poète  égyptien  dissolu, 
nommé  Sotadcs  :  ;7-|),(ioa;...  SuTiô/jv  èv  -û,  rfiv.  -/.«l  z'r, 
h.'i.jai:  ToC  ij.é"ao-jî  ^  C'était,  semble-t-il,  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  que  nous  appellerions  des 
n  chansons  à  boire», ou,  si  l'on  veut, le  répertoire  du 
«  Caveau  j';  aussi  saint  Athanase  ne  ménageait  pas 
l'auteur  tombé  si  bas  que  de  s'être  fait  l'émule  de  So- 
tades  :  Qiiid  enim  aliud  conyniiim  illi,  qui  Chrislo  salva- 
lori  chorcis  suis  insHitarc  uoluil,  quam  ul  miseras  di- 
cliunculas  impielaiis  siiœ  melris  dissoluiioribus  et 
elumhalioribiis  iiisonaret,  id,  qiicmadmodum  sapientia 
toqiiilur,  eloquio  uerbonim  cognoscilur  vir  :  ita  quoque 
ex  mis  sotddicis  numeris  animi  ejus  effœminatio  et 
mciilis  putrilago  deprchendaliir  ^.  Le  titre  seul  du  re- 
cueil de  chansons  composé  par  Arius  scandalisa  les 
fidèles  :  Oa),£:a,  se  traduirait  assez  exactement  par 
Joyeusetcs  ou  l'acélies  =. 

On  serait,  à  vrai  dire,  assez  m  peine  d'en  dire 
plus  sur  le  caractère  des  compositions  poétiques 
d'Ari.is.  Saint  Athanase  nous  a  conservé  cet  unique 
passage  .:  'H  \j.Ïj  oÙv  àpyr^  xfjç  'Ap£iavf,ç  0a),îta:  y.y.\ 
■/.oojo/.oYi»;  ^,0o;  ïy^oMaoï.  xa'i  y-ù.oi  6r,).u/.ov,  a'jTr;. 

Karà  "c'orTtv  ry.Xïy.Tfîjv  Ô^'jO,  TUvsrûv  6£qC  iraiowv. 
àyîcov,  ô&OoTÔ;j.a>v,  ày.ov  fJcoO  ^vîOjxa  ),a66vTwv 

Ta5£   'c'fJLaOov    ï\'{if('  "jub  "WV   (TOyï'yjÇ    [J.£T£)^ÔVXtDV, 

àaTï[o)v,  9erjo'.oi/.Twv  xacTa  TcàvTa  <ïoywv  te* 
Touïiov  '/ax'  t/vo;  r,).Oov  Èyù)  [^ai'vwv  fjjxoSôlw; 
ô  Trîp[7.//j7Ôç,  ô  ^oXy.à  TraOwv  6tà  ty,v  Oso'j  Sô^av, 
■jîïô  T£  OîO'j  [j.aOtuv  (îOytav  y.a'i  yvw'jtv  ivù,  k'yvtov. 

«  Selon  la  foi  des  élus  de  Dieu,  qui  comprennent 
Dieu,  des  enfants  siints.  orthodoxes,  qui  ont  reçu 
le  saint  esprit  de  Dieu,  voici  ce  que  j'ai  appris  de 
ceux  qui  possèdent  la  sa:,'esse,  des  gens  bien  élevés, 
instruits  par  Dieu,  habiles  en  toutes  choses.  — 
C'est  sur  leur  trac'  que  ji'  marche,  moi,  que  je 
marche  comme  eux.  moi  dont  on  parle  tant,  qui  ai 
tant  souffert  pour  la  gloire  de  Dieu,  qui  ai  reçu  de 
Dieu  la  sagesse  et  la  science  que  je  possède.  » 

Saint  Ath-.inascj  nous  a  conservé  dans  le  Du-  synn- 
dis  un  autre  fragment  des  élucubr.itions  d'Arius  : 
B),a'7îr,pL;'xt  Toô  'ApEio-j;  mais  rien  n'indique  ici  une 
pièce  mctiique  et  surtout  une  pièce  cliantée. 

L'exemide  le  plus  intéressant  de  chanson  popu- 
laire est  le  l'salnnis  (ihccedarias  contra  partein  Dunati, 
chant  purement  rythmique  de  240  vers,  composé  par 
saint  Augustin,  entre  393  et  396.  Cette  composition  se 
rattache  aux  acrostiches  (voir  ce  mot);  elle  comprend 
20  strophes  de  douze  vers  chacune  désignées  par 
une  lettre  de  l'alphabet  commençant  le  premier  mot 
de  chaque  strophe  :  voici  pour  le  mécanisme,  assez 
simple,  on   le   voit,   de  ce    morceau   qui    comprend 


'  Pluloslorge,  Ecoles,  liistur.,  I.  II.  e.  ii,  P.  G.,  t.  lxv, 
col.  465.  —  'De  sijnodis.  c.  xv.  Cf.  W.  Christ,  Gescliichle 
der  (jrieclt.  I.itcratiir.  Mùiichen,  1890,  p.  46G  sq.  —  ^  Quin- 
tilien,/ns/i7(//. ,  !.  III,  i\  viii  :  Elegia  uero  tttiqiie  qute  amai, 
et  Ivndecasiillaba,  qiiibm  siml  commala  xoladeorum  (nam 
de  sotadeis  ne  prwcipiendum  quidem  est)  amoueantitr,  si 
fteri  [)nte:>t  i  si  minus,  certe  ad  finnius  wttitis  rohiir  reser~ 
veniur.  Cf.  F.  Podhorsky,  De  versii  Sotudeo,  dansûisscW. 
pliUvlog.  Vindobonens.,  1895,  t.  v,  p.  107-184;  \V.  Christ, 
A/f(rifc,  Leipzig,  1874,  p.  509  sq.  —  *E.  S.  Cyprian,  De  pro- 
paijtitinne  bœresinm  per  eantilenus,  dans  Dissertationes 
rarii  iirgumenti,  in-4«,  Coburgi,  1755,  p.  127;  S.  Colombo, 
1.(1  poesia  crislitina  aiilicn,  part,  l,  La  poesia  latina^  ia-16, 
rtoma,  1910;  J.  Burel,dans  Bulletin  d'ancienne  littérature 


un  sommaire  de  l'histoire  et  de  la  réfutation  du  dona- 
tisme  ^ 

Ce  psaume  rythmique  est  le  plus  ancien  document 
du  genre  '  et  saint  Augustin  —  à  qui  cet  ouvrage 
ne  peut  être  contesté  —  nous  apprend  lui-même  qu'il 
a  choisi  à  dessein  une  forme  toute  populaire  :  Ideo 
autem  non  aliquo  carminis  génère  id  fieri  volait,  ne 
me  nécessitas  meirica  ad  aligna  verba  quse  vulgo  minus 
usilala,  compellerel.  Il  ne  voulait  donc  pas  composer 
un  ouvrage  de  poésie  artistique;  il  ne  voulait  pas 
non  plus  faire  spécialement  une  hymne,  car  l'hymne 
était  le  seul  genre  de  poésie  artistique  introduit  dans 
l'Église.  Ce  chant  destiné  à  être  chanté  à  l'église  devait 
nécessairement,  comme  de  nos  jours  les  cantiques, 
passer  de  là  dans  les  ateliers,  les  veillées,  c'était  une 
arme  mise  aux  mains  des  fidèles  contre  les  donatistes. 
Les  vingt  strophes  échelonnées  de  A  à  V  sont  suivies 
d'un  chant  de  trente  lignes.  Chaque  strophe  est  pé- 
cèdée  d'une  ligne  de  refrain,  appelée  hypopsalma  et 
seule  chantée  par  le  peuple.  Les  strophes  se  composent, 
avons-nous  dit,  abstraction  faite  du  chant  de  la  fin, 
de  douze  lignes;  telle  est  la  règle  générale  :  il  y  a 
quelques  strophes  cependant  qui  ne  comprennent  que 
di.x  lignes.  Les  lignes  ont  seize  syllabes  d'un  rythme 
trochaïque  et  se  divisent  en  deux  hémistiches;  c'est 
évidemment  un  tétramètre  trochaïque  acatalectique, 
émancipé  des  lois  de  la  métrique  sous  l'influence  de 
la  composition  musicale.  Toutes  les  lignes  finissent 
par  e,  rime  analogue  à  celle  qu'on  remarque  dans 
Commodien;  mais  la  ligne  qui  sert  de  refrain  a  cepen- 
dant de  plus  une  rime  entre  le  premier  hémistiche 
et  la  fin  du  vers. 

Omnes  qui  gaudetis  de  pace,  modo  verum  judiccde. 

Cette  forme  alphabétique  familière  au  goût  hé- 
braïque était  une  importation  étrange  dans  les  habi- 
tudes latines,  néanmoins  elle  devait  être  déjà  assez 
populaire  à  la  fin  du  iV  siècle  et  ne  plus  choquer  que 
les  puristes.  Toutefois  on  peut  penser  qu'elle  n'au- 
rait pu  s'établir  sans  l'inlluence  que  le  rythme  des 
I  psaumes  devait  naturellement  exercer  sur  le  goût 
des  fidèles.  Mais  comment  en  était-on  venu  là?  Ce 
n'était  pas  d'un  seul  coup,  assurément. 

Il  est  admis  sans  discussion  que  les  Grecs  et  les 
Orientaux,  abondamment  doués  d'imagination,  expri- 
maient naturellement  sous  forme  poétique  les  vérités 
et  les  fables  qui  fournissaient  les  maximes  et  le  délas- 
sement de  leur  esprit.  Aux  Romains,  par  contre,  on 
refuse  sans  explication  l'imagination  et  ses  produc- 
tions littéraires.  Comme  tous  les  jugements  absolus, 
celui-ci  est  très  susceptible  d'ainendement.  On  ne 
saurait  contester  le  goût  pour  la  poésie  à  un  peuple 
qui  versifiait  ses  inscriptions  publiques  làoù  les  autres 
ne  se  préoccupent  qu'à  mettre  de  la  concision  et  de  la 
clarté,  qui  exprimait  en  vers  ses  invocations  reli- 
gieuses comme  ses  plus  vulgaires  croyances,  et  fut 
peut-être  le  seul  à  qui  la  faculté  d'improviser  des 
satires  était  assez  naturelle  pour  devenir  un  diver- 
tissement national.  Ce  qui  n'est  guère  moins  remar- 


et  d'archéologie  chrétiennes,  1911,  t.  i,  p.  150;  Loofs, .4ri(i- 
nismus,  dans  Fealencijlilopcdia.  3"  édit.,  t.  ii,  p.  13; 
P.  Maas,  Die  Metril;  der  l'huleia  des  Areios,  dans  Bijzan- 
tinische  Zeitschrifl,  1909,  t.  xviii,  p.  511-515,  —  =  S.  Atha- 
nase, Oral.,  I,  contra  arianos,  c.  v,  vi,  P.  G.,  t.  xxvi. 
col.  20-23;  Hefelc,  Hist.  des  conciles,  édit.  Leclcrcq,  1907, 
t.  I,  p.  376.  note  1.  —  '  P.  L.,  t.  xi.iii,  col.  23-;î2.  — 
'  \V.  Meycr,  An/ang  und  Vrsprung  der  lateinisclicn  und 
griechischen  rglhmischen  Dichtung,  dans  Abliandhingen 
der  bayerischen  Akademie,  t.  xvii.  p.  284-288:  Ébert, 
Hist.  générale  de  la  littér.  du  moyen  âge,  iii-8»,  Paris.  1883, 
t.  I,  p.  271-272;  Edelcstaa  du  Mèril,  Poésies  populaires 
latines,  in-S",  Paris,  1843.  p.  120-142;  Manitius,  Gescb. 
d.  cliristl.  latein.  Poésie,  in-8°,  Stuttgart,  1891,  p.  320-323 
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quable,  c'est  que  cette  faculté  s'exprimait  volontiers 
dans  une  forme  dialoguce  et  rythmique  '  : 

Fescennina  per  hune  inventa  licentia  morem 
Versibas  allernis  opprobria  rusiiea  fudit. 

peut-être  ce  goût  favorisait-il.  plus  qu'on  n'a  songé 
aie  remarquer,  l'essor  de  la  psalmodie  responsoriale  '  : 

Alternas  recinens  diiîci  modulamine  psalmos, 
Cantibus  iste  tuis  alterna  suceinet  ore. 

Quant  à  la  poésie  populaire  des  Romains  et  des 
Italiens  elle  était  sans  doute  grossière,  mais  très  répan- 
due. On  connaît  quelques  vers  rustiques  que  les  gens 
de  la  campagne  modulaient  en  dansant  après  le 
labeur  de  la  journée^;  on  sait  que  les  mariniers  — 
comme  ceux  dont  parle  Sidoine  Apollinaire  —  accom- 
pagnaient du  bruit  des  rames  une  sorte  de  cantiléne 
d'un  nom  particulier  :  cclcusma^;  les  mendiants  solli- 
citaient la  pitié  publique  en  chantant  :  Cantilenam 
mendicorum  pulchrc  cxpressit  qui  succinunt  sibi  invi- 
cem^.  Le  peu  qu'on  connaît  de  cette  fruste  littérature 
nous  la  fait  voir  passablement  obscène  '  et  joignant  la 
licence  du  fond  à  la  barbarie  de  la  forme.  Ce  qu'on  dé- 
signait sous  le  nom  de /csccnnmfl  continua  longtemps 
à  braver  la  moralité  à  la  faveur  des  réjouissances  nup- 
tiales qui  permettaient  tout,  jusqu'aux  plaisanteries 
les  plus  risquées  '.  Saint  Cyprien  blâmait  vigoureuse- 
ment les  vierges  chrétiennes  qui,  sous  prétexte  d'épou- 
sailles, écoutaient  des  choses  qu'on  ne  saurait  répéter 
et  qui  avaient  pour  but  d'ennammcr  l'ardeur  des 
jeunes  mariés  :  Quasdam  virgines  non  pudel  niiben- 
libus  intéresse  et  in  illa  lascivenlium  libertate  scrmo- 
num  colloritiia  incesta  miseere,  audire  quod  non  licet 
dicere,  observare  cl  esse  présentes  inler  verba  turpia 
et  temulcnla  convivia  quibus  libidiniim  fomcs  accen- 
dilur,  sponsa  ad  palienliam  slupri,  ad  audaciam 
sponsus  animalur  '. 

Toute  cette  licencieuse  littérature  perdait  son 
prestige  et  son  attrait  sous  la  double  poussée  de  la 
poésie  et  de  la  civilisation  grandissante,  mais  elle 
eût  subsisté  longtemps  encore  sans  l'avènement  du 
christianisme.  Les  délicates  préoccupations  morales 
introduites  par  la  religion  nouvelle  engendrèrent  une 
poésie  populaire  entièrement  diflérente  de  tout  ce 
qu'on  possédait  jusqu'alors  en  ce  genre.  L'homme 
n'aura  plus  désormais,  comme  dans  la  société  pa'ienne, 
que  des  désirs  de  bien-être  à  satisfaire;  il  lui  faudra 
se  garder  pur  de  tout  contact  avec  les  voluptés,  éten- 
dre à  tous  ses  semblables  une  charité  inépuisable, 
combattre  les  instincts  égoïîtcs  et  sensuels  qui  le 
détourneraient  de  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 
L'apparition  du  christianisme  co'i.icide  avec  l'ébranle- 
ment causé  par  une  immense  inquiétude  morale  et  de 
nouvelles  aspirations  que  le  paganisme  était  hors 
d'état  de  satisfaire,  à  supposer  qu'il  eût  été  en  mesure 


de  les  comprendre.  Mais  tout  en  répudiant  les  anciens 
dogmes  et  en  promulguant  une  morale  différente,  le 
christianisme  n'entendait  pas  briser  avec  ce  que  le 
passé  avait  de  bon  ou  d'inoffensif  ;  il  se  renoua  donc 
sans  arrière-pensée  aux  traditions  et  aux  coutumes 
qui  ne  lui  étaient  pas  antipathiques,  sauf  à  leur  faire 
subir  dans  la  suite  des  temps  une  macération  plus  ou 
moins  énergique.  L'n  mince  fdet  d'eau  profane  con- 
tinuait à  couler,  sans  s'y  mélanger  tout  à  fait,  avec 
le  large  fleuve  chrétien;  ainsi  s'entretenaient  et  se 
ravivaient  d'anciennes  croyances  et  de  vagues  rémi- 
niscences populaires.  Quelques  lambeaux  poétiques 
et  mélodiques  se  transmettaient  sans  y  rien  changer, 
quelquefois  même  sans  y  rien  comprendre  '  et  allaient 
servir  de  lien  et  de  transition  entre  le  passé  et  l'avenir. 
Lesidées  chrétiennes  apparaissaient  dans  leur  vivacité 
native,  puis,  insensiblement  se  mêlaient  aux  tradi- 
tions, les  transformaient,  les  absorbaient. 

La  réunion  des  fidèles  avait,  dès  la  première  heure, 
possédé  ses  chants  '°,  et  la  haute  valeur  qu'on  y  atta- 
chait, la  sincérité  qu'on  y  apportait, ne  permettaient 
guère  de  faire  place  à  des  paroles  empruntées  à  une 
autre  croyance. 

Improvisés  plus  ou  moins  quant  aux  paroles  et  à 
la  mélodie,  ces  chants  ne  pouvaient  offrir  qu'une 
forme  irrégulière,  sans  autre  rythme  que  l'accentua- 
tion inséparable  de  tout  sentiment  exalté  et  sans  autre 
mélodie  que  la  déclamation  lyrique  qui  en  était  la 
conséquence  ".  Bientôt  cet  arbitraire  dans  la  prière 
disparut;  au  sein  delà  fermentation  qui  agitait  la  pen- 
sée chrétienne,  les  questions  dogmatiques  divisaient 
les  esprits  et  créaient  des  courants  d'où  l'imprécision  du 
langage  théologique  pouvait  faire  surgir  des  embarras 
et  des  périls  considérables.  On  put,  de  bonne  heure,  se 
faire  une  idée  des  abus  et  des  inconvénients  qui  en 
résulteraient  par  ce  qu'on  avait  vu  à  Antioche  sous 
l'épiscopat  de  Paul  de  Samosate  qui,  au  dire  d'Eu- 
sèbe  :  psalmos  in  honorent  Domini  Jesu  Chrisli  cani 
solilos,  quasi  novellos  et  a  recentioribus  hoininibus 
composilos  abolevil.  Mulieres  aulem  magno  Paschx 
die  in  medio  ecclesise  psalmos  quosdam  canere  ad  siti 
ipsius  laudem  insliluil  '*.  Vers  la  même  époque  on  en 
était  arrive  à  chanter  dans  des  réunions  chrétiennes 
des  chansons  profanes,  en  frappant  dans  ses  mains  et 
en  sautant  ".  Une  tendance  se  fit  jour  et  s'imposa 
qui  exigeait  pour  les  chants  une  sorte  d'approbation 
officielle  et  méritait  à  ceux  qui  s'en  trouvaient  re\"ê- 
tus,  une  préférence  de  plus  en  plus  exclusive.  Ce  choix 
portait  principalement  sur  les  psaumes  dont  on  étendit 
la  variété  par  l'adjonction  des  hymnes;  les  uns  étaient 
divisés  par  versets  alternatifs,  les  autres  par  strophes, 
l'alternance  étant  de  plus  en  plus  la  règle  :  Unus 
quidam  chorus  unius  vocis  adjulorio  adjuvalar,  alius 
ulterius  vocis  modulamine  convalescil  ".  La  foule  igno- 


'  Horace,  Episl..  I.  II,  epist.  i,  vs.  145.  Cf.  Tite-Live, 
.  'VU,  c.  Il;  Virgile,  £9(03.,  m,  vers  59  :  amant  alterna 
Cameme  ;  chant  des  frères  Arvales,  vs.  4  :  semiinis  alternei 
aduocabit  cunctos.  —  '  .\vitus.  De  laude  uirginitatis,  vs. 
6.  —  '  Horace,  Epist.,  1.  II,  epist.  i,  vs.  139;  Macrobe, 
Satiirnalia.  1.  V,  c.  xx.  —  '  ifartial,  I.  III,  epist.  Lxvii; 
Rutilianus,  Itinerariiim.  1.  I,  vs.  370.  Les  Grecs  connais- 
saient aussi  ces  chansons  et  les  appelaient  i^i--'v  ou 
s^fîs-.ai.  —  '  Scholiaste  d'Horace,  Epist.,  1.  I,  epist. 
XVII,  note  1.  Les  mendiants  grecs  avaient  aussi  des  chan- 
sons. Athénée  en  a  conservé  deux,  1.  VIII,  359,  360.  — 
'  C.  Zell,  Ferienscbrilten,  11  Sammlung,  in-S".  Freiburg-im- 
Breisgau,  1826-1833.  p.  99-224.  —  '  Ausone,  Parecbasis  : 
Fescenninos  amat  celebritas  nuplialis,  verbartimque  petu- 
lantiam  notas  vetcre  notas  instiluto  tadas  admittit.  — 
'  S.  Cyprien,  De  habita  iiirgiiium.  —  '  On  lit  dans  Thomas 
de  Cantinpré,  Bonum  universum  de  apibas,  édit.  de  Col- 
vener,  p.  456  :  Contas  turpissinius  de  bealo  Martine,  pie- 
nus  laxuriosis  plaasibus,  per  diversas  terras  Galliœ  et 
Teutoniœ  pramalgatus.  —  "Voir  au  mot  Chant  romain  et 


grégorien.  —  ''  S.  Augustin,  Confessiones,  I.  X.  c.  x.xxiii, 
dit  à  propos  du  chant  de  saint  .\thanase  :  Tani  modico 
flcva  sonis  faciebat  sonare  leelorem  psalmi,  ut  pronantianli 
i>iciniar  essel  qaam  canenti.  Cf.  J.  N.  Forkel,  Allgemeine 
Litteratur  der  Masik;  ader,  Anleitung  zur  Kenntniss 
niusikalischer  Bticher,  welche  von  den  àllesten  bis  auf  die 
neucsten  Zeilen  bcij  den  Gricchen,  Romern  and  den  meisten 
neaern  Earopdischen  Xationen  sind  geschrieben  worden, 
in-8°,  Leipzig.  1792,  t.  11,  p.  158.  —  "  Eusèbc,  His- 
toire ecclésiasiiqae,  1.  VII,  c.  xxx,  P. G.,  t.  xx,  col.  713; 
cf.  J.  E.  Hîenser,  Geschiehte  des  christlichen.  ins  beson- 
dcre  des  euanqelisehen  Kirehengesanges  und  der  Kirchen- 
masik  von  Entstehung  des  Christenthums  bis  auf  ansere 
Zeit.  \ebst  Andeatungen  und  Vorschlâgen  zur  Vcrbesse- 
rung  des  masikalis  chen  Theiles  des  evangelischen  Cul- 
tus.  Ein  historisch-àsthetischer  Versucli,  in-S**,  Leipzig, 
1834. —  "  J.  E.  Hœnser,  op.  cit.,  p.  9;  M.  Gerbert,  De 
cantu  et  musica  sacra,  t.  i,  p.  71.  —  '*  S.  Grégoire  de 
Tours,  De  gloria  confessorum,  c.  XLVi,  P.  L.,  t.  Lxxi,. 
col.  863. 
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raiite  du  peuple  ne  pouvait  ni  connaitre  les  dernières 
traditions  prosodiques,  ni  sentir  le  besoin  de  les  res- 
pecter :  bientôt  aucune  différence  ne  distingua  plus 
les  longues  des  brèves;  souvent  même  les  habitudes 
de  la  prononciation  variaient  d'une  église  aune  autre. 
Pour  rétablir  quelque  chose  qui  donnât  l'illusion  de 
l'unité,  saint  Ambroise  Imagina  une  notation  presque 
aussi  prosodique  que  mélodique»,  et  si  simple,  que 
loin  d'empêcher  les  laïques  de  chanter  à  l'unisson  avec 
les  clercs,  elle  consacra,  pour  ainsi  dire,  leur  droit  en 
diminuant  les  inconvénients  musicaux  d'un  semblable 
usage.  Nous  voyons  dans  la  vie  de  saint  Césairc 
d'Arles  l'insistance  qu'apportait  ce  saint  à  faire  parti- 
ciper aux  chants  liturgiques  les  simples  fidèles:  Volait 
vero.  Clique  etiam  compiiiil  iaicos  et  populares  homines, 
psalmos  et  hymnos  promere,  altaque  et  modulata  voce, 
instar  clericorum,  alios  grœce,  alios  latine,  prosas  et 
antiphonas  decantare,  ne  illis  spalium  suppeleret  ad 
fabulas  cfjuticndas  -.  De  là  résultait  une  sorte  d'édu- 
cation musicale,  en  tous  cas  une  formation  de  la  voix 
et  de  la  mémoire  qui  devaient  amener  tout  naturel- 
lement ces  exécutants  surnuméraires  à  se  familiariser 
avec  les  chants  liturgiques  et  à  les  redire  dans  leurs 
maisons.  Cependant,  en  devenant  plus  musicale,  la 
mélodie  amena  de  nouvelles  modifications  :  une  des 
plus  importantes  fut  l'introduction  des  instruments  à 
vent  destinés  à  soutenir  la  voix.  Cette  innovation 
acheva  la  déroute  de  l'ancienne  quantité  prosodique 
et  le  rythme  remplaça  insensiblement  le  mètre.  Con- 
trairement à  ce  qui  se  passait  dans  la  versification 
métrique  il  ne  fut  plus  guère  question  de  dessiner  le 
mouvement  du  vers,  mais  bien  d'en  caractériser 
fortement  la  fin.  La  quantité  prosodique  était  trop 
vague  et  trop  factice  pour  en  fournir  le  moyen; 
les  inappréciables  différences  que  la  prononciation 
mettait  dans  la  quantité  réelle,  rendaient  impos- 
sible toute  mesure  basée  sur  la  numération  des  syl- 
labes ou  sur  la  durée  des  intonations,  et,  lors  même 
que  l'accent  eût  porté  sur  les  désinences,  il  se  trou- 
vait trop  uniformément  dans  tous  les  mots  pour 
frapper  suffisamment  l'oreille.  11  fallait  un  principe 
nouveau,  qui,  par  son  caractère  sensible,  marquât 
nettement  la  fin  des  vers,  un  principe  qui  fût  à  la 
fois  musical' et  expressif*.  Ce  principe  fut  la  conso- 
nance =^  de  la  dernière  syllabe  avec  une  des  syllabes 
précédentes",  que,  pour  saisir  plus  vivement  l'at- 
tention, on  plaçait  de  préférence  à  la  césure,  où  s'ap- 
pesantissait la  voix;  et,  plus  tard,  quand  les  sou- 
venirs de  l'ancien  rythme,  de  jour  en  jour  plus 
complètement  effacés,  curent  laissé  à  la  musique  une 
influence  exclusive,  les  consonances  intérieures  dis- 
parurent, et  les  vers  furent  liés  deux  à  deux  par  des 
rimes  plates. 

Dans  les  premières  poésies  latines,  la  rime  ne  pou- 
vait être  qu'un  triste  jeu  d'esprit,  ou  un  malheureux 
hasard  '.  Pour  songer  à  l'emploi  systématique  de  la 

'.I.N'.Forkel,  op.  cit..  t.  il,  p.  158.  —  '  Cypricn,  de  Tou- 
lon, Vita  Cœsarii  Arelat,.  dans  Clironologia  sanctor.  sacrsp 
insulœ  Lerinensis.  p.  223.  — 'La  valeur  musicale  de  la 
rime  était  si  bien  sentie  dès  son  origine,  que  le  pape  Da- 
masc  et  saint  Augustin  ne  l'employaient  que  dans  les 
compositions  qu'ils  destinaient  plus  particulièrement  à 
être  chantées.  —  *  Ce  besoin  d'expression  fut  aussi  cause 
de  l'accentuation  des  \  ers  îambiques  grecs  sur  l'avant- 
dernièrc  syllabe.  Cf.  Petersen,  Ueber  die  so'jcnannten  poli- 
lisclien  \'erse,  p.  34.  —  ^  Voilà  pourquoi,  lurs(iue  la  quan- 
tité ne  tut  plus  assez  sentie,  on  marqua  souvent  en  latin 
la  fin  d'une  strophe  par  une  rime.  —  "  Ces  vers  sont 
communément  appelés  léonins  ,*  on  donnait  même  a  la  rime 
le  nom  de  leonitiis.  —  ■  Dans  les  vers  d'Ennius,  où  la  quan- 
tité n'était  pas  encore  très  sensible,  les  rimes  ne  sont  pas 
rares,  cf.  édit.  Hessel,  p.  '237  sq..  et  l'on  trouve  quelques 
consonnances  finales  dans  Ovide,  Mélnmorplioses,  1.  VL 
vs.  639;1.  VIII.  v9.  Ml;  1.  XIV,  vs.  lll;l.  XV,  vs.  150;  Lvi- 


rime,  il  fallut  que  le  dépérissement  de  la  quantité  eût 
affaibli  le  rythme  et  qu'une  association  plus  étroite 
de  la  poésie  avec  la  musique  exigeât  qu'il  fût  plus  for- 
tement marqué.  Le  premier  exemple  que  nous  en 
connaissions  se  trouve  dans  la  dernière  des  Instru- 
ctiones  de  Commodien;  tous  les  vers  se  terminent 
en  0  »  : 

Incolœ  cselorum,  fuluri  cum  Deo  Chrislo 
Tenente  principium,  vidente  cuncta  de  cœlo 
Simplicilas,  bonilas,  hahilel  in  corpore  vestro, 

mais  comme  aucune  consonance  n'existe  dans  le 
reste  du  poème,  on  y  doit  plutôt  voir  un  ornement 
littéraire  qu'un  élément  essentiel  du  rythme.  Ce  ca- 
ractère purement  accessoire  n'est  déjà  plus  aussi  frap- 
pant dans  quelques  hymnes  chrétiennes  du  iv=  siècle, 
quoique  le  respect  de  la  quantité  et  l'irrégularité  des 
consonances  montrent  assez  qu'on  ne  regardait  pas 
encore  la  rime  comme  un  principe  '.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  delà  chanson  populaire  de  saint  Augustin  contre 
les  donatistes  dont  nous  avons  parlé  et  qui  nous  a 
entraîné  dans  ce  développement. 

Dans  la  première  moitié  du  siècle  suivant,  Sedu- 
lius  recherchait  les  consonances,  sans  en  reconnaître 
l'indispensable  nécessité,  puisqu'elles  manquent  dans 
quelques  strophes  et  ne  se  reproduisent  pas  réguliè- 
rement dans  les  autres,  .\usone  n'y  échappe  pas  com- 
plètement, mais  on  ne  peut  guère  compter  ce  parnas- 
sien parmi  les  poètes  populaires  '". 

Au  commencement  du  vi=  siècle,  on  trouve  la  rime 
léonine  dans  le  Commonitorium  fidelibus  d'Orien- 
tius  ",  où  elle  ne  peut  être  l'effet  du  hasard.  Dès  lors, 
les  ouvrages  d'une  invariable  médiocrité  se  succè- 
dent et  font  grande  consommation  de  consonances  : 
Marcus,  auteur  d'un  éloge  poétique  de  saint  Benoît-; 
Venance  Fortunat,  Paul  Diacre,  .\insi  que  dans  les 
anciens  poèmes  franciques,  il  y  a  dans  chaque  vers 
de  quelques  pièces  plusieurs  mots  liés  ensemble  par 
leur  lettre  initiale;  et  quand  l'allitération  vient  à  man- 
quer, elle  est  remplacée  par  la  rime.  Cinquante  ans 
après,  la  même  substitution  a  lieu  dans  plusieurs  pièces 
d'Eugène,  évêque  de  Tolède,  et,  vers  730,  saint  Boni- 
face  parlait  des  rimes  de  ses  vers  comme  d'une  partie 
intégrante  de  leur  rythme.  Dans  le  poème  de  Bède, 
De  Anna,  le  changement  de  la  versification  est  plus 
évident  encore'-  : 

Annus  solis  contincfur  quatuor  iemporibus 
Ac  deindc  adimplelnr  duodecim  mensibus. 
Quinquaginta  et  duabus  currit  tiebdomadibus 
Trecentenis  sexagintn  alque  quinqne  diebus. 

les  derniers  vestiges  de  la  métrique  ont  disparu,  et  la 
rime  s'y  associe  à  la  numération  des  syllabes  et  à  la 
distinction  des  hémistiches  pour  fonder  une  nouvelle 
mesure. 

Sous  les  Carolingiens,  le  retour  des  esprits  à  l'étude 

cain,  Pliarsale,  1.  V,  vs.  442,  1639-640,  660-66t.  On  a 
même  compté  que,  sur  12  914  vers,  il  y  en  av  it  dans 
Virgile  924  qui  étaient  demi-léonins.  Quand  la  quantité 
s'cfTaça,  la  rime  reparut  et  devint  de  jour  en  jour  plus 
fréquente;  ainsi  par  exemple,  dans  le  Mosella  d'Ausone, 
les  vers  273.  276,  2  79,  282.  286.  288.  304,  305,  321,  etc., 
sont  léonins.  —  «Commodien,  Opéra,  édit.  B.  Dombart, 
Vindobona;,  1887,  p.  110.  —  «L'hymne  De  Quadrage- 
sima.  mise  sous  le  nom   de  saint  Hilaire,  est  dans  ce  cas. 

10  L.   ViHani,    Quelques    obsenialions    sur    les    chants 

chrétiens  d'Aiisone,  dans  la  Reuue  des  éludes  anciennes, 
1906,  t.  VIII,  p.  325-337.  —  "  Martène,  Ttiesaiirus  novus 
anecdotorum,  t.  v.  p.  19.  — '=  Il  y  a  56  autres  vers,  mais 
la  rime  du  milieu  ne  s'y  reproduit  pas.  Un  rythme 
pareil  se  retrouve  dans  le  poème  De  vandale  vilee  attri- 
bué à  saint  Columb-Kill,  vers  590;  attribution,  d'ailleurs, 
sans  fondement  critique,  l'shcr,  Veleres  Ilibernorum  epi- 
s/ola",  p.  9. 
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des  lettres  classiques  rendit  la  rime  plus  rare;  Alcuin, 
Angilbert.Théodulf,  AValafrid  Strabon,  Pdiaban  Maur 
ne  riment  presque  jamais  systématiquement,  excepté 
dans  de  petites  pièces;  mais  quand  le  mouvement  de 
cette  renaissance  prématurée  se  fut  arrêté,  les  poètes 
recherchèrent  de  nouveau  les  consonances  '. 

Que  reste-t-il  de  ces  chants  populaires?  Rien,  sem- 
ble-t-il.  Et  cependant  il  se  pourrait  que  d'anciennes 
mélodies  aient  surnagé  parmi  tant  de  souvenirs  en- 
gloutis; mais  nous  n'en  avons  aucune  preuve,  pas 
même  un  indice.  Les  études  de  folk-lore  auront-elles 
cette  bonne  fortune  de  ressaisir  un  jour  un  chant 
populaire  primitif?  On  ne  peut  que  le  leur  souhaiter. 
La  musique  classique  a  été  en  partie  ressuscitée  grâce 
à  des  hymnes  notées  par  l'épigraphie;  peut-être  quel- 
que pierre  bien  fruste  nous  apportera-t-elle  un  jour 
pour  l'Occident  un  thème  mélodique  populaire. 

Nous  ne  sommes  pas  mieux  partagés  pour  l'Orient, 
et  cependant  I  Des  recueils  de  chansons  populaires 
grecques  ont  été  entrepris  et  on  a  pu  se  demander 
dans  quelle  mesure  quelques-unes  de  ces  chansons 
nous  restituent  des  mélodies  primitives  ''.C'est  ainsi 
qu'au  cours  d'une  mission  à  Chic,  parmi  un  grand 
nombre  de  chansons  recueillies,  certaines  sont  très 
récentes;  elles  ont  été  rapportées  de  Smyrne  ou  des 
villes  voisines  par  des  jeunes  gens  de  Chio  qui,  pour 
des  occupations  variées,  quittent  leur  foyer  durant 
plusieurs  mois  de  l'année.  On  les  reconnaît  facilement 
à  leur  emploi  comme  à  leur  facture  :  une  chanson  sans 
usage  déterminé  est  douteuse  quant  à  l'ancienneté; 
celle  qui  sert  à  la  danse  l'est  encore,  bien  qu'à  un 
degré  moindre;  une  chanson  de  tisserand,  une  ber- 
ceuse, un  air  quelconque  exclusivement  réservé  aux 
femmes  appartiennent  presque  à  coup  sûr  au  vieux 
fonds;  les  chances  d'importation  sont  considérable- 
ment restreintes,  on  a  conscience  de  leur  ancienneté 
et  la  mode  ne  les  atteint  pas. 

B  II  s'agit  d'abord  de  savoir  quels  rapports  existent 
entre  la  musique  populaire  des  Grecs  d'aujourd'hui 
et  celle  des  Grecs  d'autrefois.  Faut-il  prendre  à  la 
lettre  les  paroles  d'Olymiiiodore  déclarant  que,  de 
son  temps  (vi<^  siècle),  on  possédait  encore  quelques 
traités  de  musique,  mais  qu'il  ne  restait  aucun  ves- 
tige de  la  musique  elle-même  ^,  et  partant  admettre 
une  création  nouvelle?  .\vons-nous  affaire  au  con- 
traire à  un  développement  ininterrompu?  Un  fait 
est  établi  dès  maintenant,  grâce  aux  études  de 
M.  Bourgault-Ducoudray  :  la  plupart  de  ces  airs  mo- 
dernes sont  construits  d'après  des  principes  de 
gammes  antiques.  Dès  lors  une  disparition  totale  de 
l'ancienne  musique,  chez  un  peuple  aussi  conserva- 
teur que  les  Grecs,  apparaît  comme  assez  invraisem- 
blable; là  où  le  fond  de  la  langue  et  des  traditions  est 
demeuré  le  même,  le  fond  musical  aussi  a  pu  rester 
intact.  Plutarque  nous  a  transmis  '  les  paroles  d'une 
chanson  dite  par  une  f  inme  de  Lesbos comme  accom- 
pagnement à  la  meule  : 

"AXei,  |jlC/  ',  à'Xs!, 
y.a\  yàp  liiTraxô;  à)eî, 
atyàlxQ  MuTt).àvoi;  pa^jO-S'-o)-/ 

Mouds,  meule,  mouds,  car  Pillacus  aussi  moud, 
lui  qui  règne  sur  la  grande  Myliléne.  La  meule  en 
question  est  celle  qu'on  tourne  à  la  main  S  la /EiponJAv-,". 

»  E.  du  Méril,  Poésies  populaires,  p.23-Sl.  —  '  N'.  Sigàla, 

It:!,  t«î  Ix  (■);,!,!,;,  in-S»,  Athènes,  1S80;  L.-A.  Bourgault- 
Ducoudray,  Mélodies  populaires  de  Grèce  et  d'Orient, 
in-12,  Paris,  1876;  E.  Legrand,  Recueil  de  chansons  et  de 
contes  populaires  grecs,  in-12,  Paris,  ISSl  ;  H.  Pernot, 
Rapport  sur  une  mission  scientifique  en  Turquie,  dans 
Nouvelles  archives  des  missions  scientiTiques,  1903,  t.  xi, 
p.  117-241.  —  »  K.  Krumbacher,  Geschichte  der  byzanil- 


Or,  c'est  encore  de  cette  manière  qu'on  moud  le  blé 
dans  le  nord  de  Chio  et  sans  doute  aussi  à  Mytiléne; 
l'instrument  dont  on  se  sert  s'appelle  y£poij.o),o;  les 
noms  de  ses  diverses  parties  sont  tous  grecs  ',  et  les 
femmes  chantent,  en  tournant  la  meule,  des  paroles 
comme  celles-ci  : 

"A),=6ï,  ay),e  [jl',  ocî.eOs,  xfiOipi  za':  t7;Tîtji, 
va  TcavrpE'jT?;  -/i  Xvyepr,,  vàrâpr,  -a/./.v.àp! 

Mouds,  moulin,  mouds,  de  l'orge  et  du  blé,  pour  que 
se  marie  la  suelle  jeune  fille,  qu'elle  prenne  un  pali- 
kare  '.  Dans  de  telles  conditions  il  n'est  pas  téméraire 
de  supposer  que  la  mélodie,  elle  aussi,  est  un  reste  de 
l'antiquité  '.  La  voici  : 


xpt-        Oi-f.  /.-xi  nixi- 


âs 


P=H= 


^=^^1^^'=^ 


Vï  iraVTCE'J-  TY,       Y, 


X'j-  ■'£-  :,'.  va 


H.  Leci.ercq.  ■ 
1.  CHANTIERS.  Dans  les  vastes  constructions  que 
les  Romains  entreprirent,  le  succès  fut  en  partie  assuré 
grâce  à  une  certaine  discipline  savante,  résultat  d'une 
organisation  admirablement  prévoyante  du  travail. 
.Si  on  étudie  quelques-uns  des  édifi  es  les  plus  com- 
pliqués, le  Colisée  notamment  auquel  on  a  attribué 
—  sans  preuve  d'ailleurs  —  un  architecte  chrétien,  on 
est  tout  d'abord  frappé  par  l'extrême  complication  du 
plan.  Et  ce  qui  aujourd'hui,  mis  en  place,  nous  paraît 
compliqué,  devait  l'être  beaucouji  plus  au  milieu  du 
désordre  des  chantiers.  .\vec  la  meilleure  volonté  et 
l'attention  la  plus  intense,  les  constructeurs  n'en  res- 
taient pas  moins  exposés  à  des  méprises  de  toute  sorte 
lorsqu'il  s'agissait  pour  eux  de  fixer  la  place  et  l'arran- 
gement de  tant  de  parties  diverses.  Pour  y  porter  re- 
mède, ils  avaient  recours  à  des  habiletés  destinées  à 
limiter  le  champ  des  erreurs  et  à  rendre  pour  ainsi  dire 
toute  hésitation  impossible.  Au  Colisée,  par  exemple, 
ils  emploient  le  travertin  et  le  tuf  volcanique,  celui-ci 
servant  de  remplissage,  celui-là  marquant  la  tête  des 
murs  et  les  chaînages  intermédiaires.  Ces  chaînages  se 

nischen  Li/eradir,  in-S",  Mùnchen,  1897.  p.  598.  —  'Plu- 
tarque, Conv.  sept.  Saptent.,  11.  —  'Odyssée,  H,  104: 
Y,  105  sq.  —  '  Xénophon,  Ci/ro;).,  VI,  il.  31.  —  '  r,  ^xAi- 
-tTfa,  la  meule:  >  -ï>.â:.tr,, la  poignée;  ".  ;t'.jy >,':;.  le  pivot  autour 
duquel  tourne  la  meule;  -}>  uraijion-z,  le  ter  qui  relie  la 
meule  au  pivot.  —  '  E.  Legrand,  Recueil  de  chans.  pop. 
gr.,  p.  XXIII,  246.  —  'H.  Pernot,  Rapport  sur  une 
mission,  p.  120-121,  207,  chanté  par  une  femme  de 
60  ans. 
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raccordent  très  exactcinent,  assise  par  assise,  avec  le 
tuf  de  remplissage,  tandis  que  les  têtes  des  murs,  for- 
mant pilastres,  se  liaisonnent  irrégulièrement,  avec  les 
assises  des  murs  qu'elles  amorcent.  La  raison  de  cette 
apparente  anomalie  se  trouve  dans  ce  fait  que  les  têtes 
de  nuu's  étaient  construites  d'abord;  puis  le  corps  des 
murs  et  les  chaînages  s'élevaient  ultérieurement  et  le 
raccord  se  faisait  comme  il  pouvait.  Cette  manière  de 
procéder  avait  le  très  grand  avantage  de  permettre  sur 
le  terrain  un  tracé  en  relief  général  de  l'édifice  à  con- 
struire,parmi  lequel  il  devenait,  dès  lors, relativement 
facile  de  se  reconnaître.  Un  autre  résultat  non  moins 
important  c'était  de  permettre  la  répartition  du  tra- 
vail entre  diverses  catégories  d'ouvricrsbiendistinctes. 
Les  pilastres  ou  têtes  de  murs,  et  les  arcades  qui  en- 
traient si  généralement  dans  le  plan  des  édifices  de  cette 
époque  composaient  un  atelier  spécial;  le  corps  des 
murs  en  constituait  un  autre,  et  dans  chacun  les  mêmes 
occupations  se  renouvelaient  sans  cesse.  On  était  libre 
dès  lors  de  répartir  les  ouvriers  en  deux  classes  nette- 
ment séparées  et  de  les  employer  suivant  leur  habi- 
leté plus  ou  moins  grande  ou  leurs  aptitudes  :  c'était, 
pour  ainsi  dire,  une  application  anticipée  des  idées  de 
l'industrie  moderne  sur  la  division  du  travail. 

Cette  séparation  adoptée  lorsqu'il  s'agit  de  la  con- 
struction, se  manifeste  avec  des  caractères  plus  tranchés 
encore  si  on  passe  de  la  bâtisse  à  l'ornementation. 
Dans  les  travaux  d'appareil,  les  constructeurs  ne  font 
généralement  rien  de  plus  qu'épanneler;  une  équipe 
différente  passera  ensuite  et  se  chargera  des  ornements 
S'il  arrivait  que  des  profils,  à  raison  de  leur  importance, 
devaient  être  dégrossis  sur  le  chantier,  alors  ils  étaient 
sculptés  dans  des  pierres  indépendantes  du  corps  de  la 
construction  et  exécutés  à  part. 

-Même  indépendance  entre  les  ouvrages  en  bois  et 
les  ornements  qui  les  décorent  :  ces  ornements  se  ré- 
duisent, d'ailleurs,  à  assez  peu  de  chose,  la  plupart  du 
temps  à  des  baguettes  sculptées  et  peintes  qu'on 
clouait  sur  les  madriers  de  la  charpente  ou  sur  les  pan- 
neaux de  la  menuiserie. 

La  distinction  des  équipes  se  remarque  surtout  dans 
la  construction  concrète.  La  bâtisse,  le  gros  œuvre 
s'élève  nu  et  rugueux  et  le  maçon  s'éloigne,  il  passe  à 
d'autres  travaux;  les  artisans  lui  succèdent  qui  lissent 
et  polissent  les  surfaces,  accusent  les  reliefs,  posent  des 
stucs,  accrochent  des  marbres,  tout  cela  au  gré  du  bon 
goût  ou  de  la  simple  fantaisie,  superflu,  artificiel,  des- 
tiné à  natter  l'œil  par  un  maquillage  qui  semble  avoir 
la  prétention  de  faire  oublier,  d'effacer  la  forte  et  noble 
structure  devenue  un  simple  prétexte  ;\  d'agréables 
combinaisons.  De  tout  cela,  très  souvent,  le  construc- 
teur n'a  cure.  Il  achève  et  donne  à  ses  parements,  à  ses 
voûtes  une  précision  qui  s'accuse  dans  l'évidente  re- 
cherche des  raccords  et  des  dispositions  de  la  brique 
ou  de  la  pierre.  Tout  cela  va  être  enduit,  caché,  recou- 
vert par  l'équipe  qui  attend  qu'on  lui  fasse  place;  peu 
importe,  le  constructeur  met  tous  ses  soins  à  orner 
dans  la  mesure  où  les  sobres  moyens  dont  il  use  le  lui 
permettent  et,  ce  faisant,  peut-être  songe-t-il  que  son 
«eu  vro  résistera  mieux  que  les  placages  qui  vont  la  cou- 
vrir et  partant  leur  survivra  dans  sa  sévère  et  robuste 
nudité. 

Toutefois,  M.  .\.  Choisy  préfère  voir  ici  l'expression 
d'une  pensée  excUisivcmcnt  pratique.  «C'était,  dit-ib 
un  princi|)c  de  laisser  aux  diverses  corporations  d'ar- 

'  Le  fait  ressort  de  nombreux  textes  conservés  dans  les 
recueils  de  la  législation  romaine.  Voir  en  particulier  :  Code 
théodosien,  1.  XV,  lit.  i,  l.  19;  1.  VI,  lit.  iv,  1.  13,29,30; 
Code  Jiislinien,  I.  VIII,  lit.  xii,  1.  5.  .l'ajouterai  qu'un  grand 
nombre  d'édifices  publics  furent  fondes  par  des  magistrats 
pro  liidis,  c'est-à-dire  en  remplacement  des  fêtes  ou  jeux 
que  ceux-ci  devaient  offrir  au  peuple  :  on  convertissait 
ainsi  en  travaux  utiles  les  somptueuses   prodigalités  im- 


tisans  la  plus  large  initiative  sous  une  direction  géné- 
ralerchacune  avait  ainsi  sa  part  de  responsabilité  dans 
le  succès  de  l'œuvre  commune,  de  même  qu'elle  avait 
eu  sa  part  dans  le  choix  des  moyens  adoptés.  Chaque 
classe  d'artisans  demeurait  juge  dans  une  certaine 
mesure  des  procédés  à  suivre;  et  elle  usait,  on  le  sait, 
de  cette  faculté  en  observant,  dans  l'exercice  de  son 
art,  certaines  règles  traditionnelles,  qu'une  organi- 
sation, peut-être  un  peu  étroite,  des  corporations  ou- 
vrières rendait  obligatoires  pour  chacun  <le  leurs 
membres.  Le maçonignore quelle seraladécoration  des 
murailles  qu'il  élève,  il  les  construit  suivant  certaines 
méthodes  admises  ;  que  son  mur  doive  ou  non  être  voilé 
sous  des  enduits,  les  procédés  qu'il  applique  sont  les 
mêmes  :  même  mode  d'exécution  pour  le  corps  des 
maçonneries,  même  soin  dans  la  disposition  de  leurs 
parements.  Il  dépensera  quelquefois  une  attention  inu- 
tile, pour  des  ouvrages  destinés  à  disparaître  sous  la 
décoration  à  venir;  mais  en  moyenne,  l'uniformité 
introduite  dans  les  procédés  qu'il  observe  a  pour  ré- 
sultat de  rendre  l'exécution  plus  expéditive  :  et  ce 
point  est  capital  aux  yeux  des  architectes  romains. 
Sous  un  régime  social  où  les  monuments  s'élevaient 
souvent  aux  frais  et  d'après  les  ordres  de  magistrats 
temporaires',  la  rapidité  était  la  première  condition 
à  remplir,  et  les  exigences  de  la  décoration  se  présen- 
taient comme  des  entraves  dont  il  était  utile  de  s'af- 
franchir momentanément  :  l'attention  donnée  à  la 
forme  pendant  la  préparation  des  projets  et  pendant 
l'exécution  des  édifices  eût  entraînéd'inadmissibles  len- 
teurs. On  s'explique  maintenant  pourquoi  les  Romains 
n'ont  jamais  accepté  le  système  de  construction  des 
Grecs  que  pour  des  temples,  pour  des  façades  de  monu- 
ments et  pour  des  ouvrages  de  luxe  ou  d'une  médiocre 
importance  :  un  système  d'architecture  tel  que  celui 
des  Grecs,  où  la  forme  n'est  autre  que  la  structure  ren- 
due apparente,  exigeait  une  dépense  de  temps  incom- 
patible avec  le  caractère  et  les  besoins  des  Romains.  — ■ 
C'est  en  séparant  la  structure  de  la  forme,  c'est  en 
écartant  d'abord  les  questions  d'ornement  pour  les 
résoudre  ensuite  à  loisir,  que  les  Romains  portèrent 
dans  leurs  chantiers  l'ordre  et  la  simplicité  nécessaires 
à  leurs  colossales  entreprises  -.  » 

La  distinction  des  équipes  ou  des  ateliers  dans  un 
même  chantier  n'apparait  nulle  part  plus  évidente,  on 
serait  presque  tenté  de  dire  plus  choquante,  que  chez 
les  Grecs  dont  les  traditions  d'indiscipline  en  matière 
monumentale  sont  tout  naturellement  recueilliespar  les 
asiates.  En  Asie  Mineure,  comme  dans  la  Syrie  cen- 
trale, nous  assistons  à  l'efflorescence  de  l'ornemen- 
tation la  plus  libre,  la  plus  capricieuse.»  Rien  d'uni- 
forme dans  la  décoration;  et  pourtant  la  plus  parfaite 
égalité  de  style  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ou- 
vrage atteste  l'absence  de  restaurations  ou  de  reprises'. 
L'ordre  corinthien  —  ou  un  ordre  quel  qu'il  soit  — 
domine  :  c'est  le  thème,  pour  ainsi  dire;  mais  les  va- 
riations sont  innombrables.  La  corbeille  composite  se 
mêle  sans  loi  apparente  aux  chapiteaux  classiques.  Ici, 
les  feuilles  sont  déjetées  et  tordues  comme  les  rameaux 
d'une  acanthe  qui  fléchit  sous  le  vent;  là,  les  volutes 
d'angle  sont  remplacées  par  des  aigles,  des  masques  ou 
des  statuettes.  Telle  colonne  est  entièrement  lisse, 
'  telle  autre  a  son  fût  cannelé  :  les  grandes  dimensions 
seules  concordent  de  l'une  à  l'autre  ;  comme  si  l'archi- 
tecte s'était  contenté  de  régler  les  traits  généraux, 

posées  par  la  coutume  ou  par  les  lois  aux  citoyens  revêtus 
de  fonctions  publiques.  ^lais  on  sent  quelle  rapidité  récla- 
maient de  semblables  présents,  quand  on  songe  à  la  courte 
durée  des  principales  magistratures  de  l'einpire.  —  =.\.Ghoi- 
sy,  L'art  de  bâtir  chez  les  Romains,  in-fol.,  Paris,  1873, 
p.  171-172.  —  '  .\.  Choisy  parle  ainsi  d'après  l'exemple 
que  lui  ofire  la  colonnade  antique  de  Soles,  mais  on  peut 
'    étendre  ce  cas  particulier  à  un  très  grand  nombre  d'autres. 
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abandonnant  le  reste  au  goût  de  ceux  qui  travaillaient 
sous  SCS  ordres'.»  Nous  pénétrons,  grâce  à  cette  ano- 
malie, au  plus  vif  de  l'organisation  du  chantier  byzan- 
tin. Ici,  plus  qu'à  Rome  si  c'est  possible,  la  distinction 
du  travail  est  nettement  tracée,  les  équipes  et  les  ate- 
liers spécialisés,  mais  l'atelier  lui-même  disparaît 
devant  la  personnalité  de  chacun  des  artisans  dont  il 
se  compose.  Moins  que  partout  ailleurs,  rou\Tier  est 
ici  un  instrument  passif,  bien  au  contraire,  il  reven- 
dique son  initiative  et  en  fait  constamment  usage. 
Sans  doute,  il  reçoit  les  indications  indispensables  du 
chef  de  chantier,  mais,  cela  fait,-  il  est  traité  comme 
une  force  intelligente  et  trouve  devant  lui  un  champ 
ouvert  à  sa  liberté,  j'oserais  dire  à  sa  fantaisie.  Chaque 
sculpteur  a  sa  pierre  dont  il  arrange  les  ornements  à  son 
gré;  OH  sent  que  l'architecte  a  voulu  l'attacher  à 
l'œuvre  en  lui  ménageant  l'honneur  d'y  marquer  son 
concours.  C'est  bien  connaître  les  Grecs,  que  de  les  in- 
téresser ainsi  au  succès;  leur  caractère  diflère  peu  du 
nôtre  :  les  Romains  se  sont  comportés  avec  eux  à  peu 
près  comme  nos  architectes  du  moyen  âge  en  usaient 
avec  leurs  tailleurs  de  pierre,  laissant  chacun  d'eux 
arrêter  à  sa  guise  les  .ornements  qu'il  devait  sculpter  ^  • 
Un  des  cléments  les  plus  assurés,  par  sa  minutie  et 
sa  multiplicité,  pour  l'étude  du  régime  des  chantiers, 
c'est  la  présence  des  marques  de  tâcherons,  c'est-à- 
dire  des  signes  conventionnels  que  les  ouvriers  traçaient 
sur  leur  ou\Tage  au  moment  d'en  faire  livraison  et  des- 
tinés à  servir  au  règlement  de  leur  compte.  Quoique 
le  paiement  à  la  journée  fût  pratiqué  en  Orient, le  paie- 
ment à  la  pièce  y  était  beaucoup  plus  usité  que  dans 
le  reste  de  l'empire.  Comme  on  ne  pouvait  solder  im- 
médiatement la  tâche  de  l'ouvrier  au  moment  où  celui-ci 
la  livrait  au  contremaître,  il  existait  une  compta- 
bilité rapide  et  siire  qui  recueillait  le  nt  mbre  et  pro 
bablement  les  dimensions  et  la  nature  du  travail  exé- 
cuté. En  cas  de  contestation  le  monogramme  tracé 
par  l'ouvrier  lui-même  faisait  preuve.  Ce  monogramme 
était  gravé  sur  une  des  faces  destinées  à  l'épannelage. 
Il  disparaîtrait  donc  lors  du  ravalement.  Le  plus  sou- 
vent, c'est  une  lettre,  un  chiffre,  quelque  combinaison 
inintelligible  et  suffisante  néanmoins,  pourvu  qu'elle 
fût  comme  l'estampille  personnelle  de  l'ouvrier  recon- 
nue par  le  comptable.  Parfois,  cependant,  au  lieu  d'une 
simple  abréviation,  on  a  lu  une  mention  très  claire 
comme  celle-ci  :  ©AeCCPr.  ce  qui  doit  se  lire  ainsi  : 
i-iU]>:o[:;rjprj-.(?)]  ïpv[o/,  c'est-â-dirc  :  ouvrage  de 
(Thélesphore'?).  Déjà  fréquente  à  l'époque  romaine, 
cette  coutume  se  généralise  dans  l'Orient  à  l'époque 
byzantine.Aug.Choisy  relevait, dans  la  seule  ville  de 
Constantinople,  plus  de  sept  cents  signatures  de  tâche- 
rons byzantins  :  toutes  les  pierres  de  la  citerne  des 
Mille  et  une  colonnes  sont  signées;  toutes  celles  du 
revêtement  décoratif  de  Sainte-Sophie  le  sont  égale- 
ment; on  en  trouve  à  peu  prés  partout  où  les  travaux 
de  réfection  sont  poursuivis  avec  quelque  compé- 
tence. «  La  répartition  des  marques  de  tâcherons  entre 
les  divers  membres  des  édifices  donne  accessoirement 
un  indice  assez  net  de  la  façon  dont  les  Byzantins  en- 

'A.  Choisy,  L'arf  de  bâtir  chez  les  By;an(ins,in-Iol.,  Paris, 
1883,  p.  169.—  -  Ibid. ,  p.  l'O.—  '  A.  Choisy,  op.  ci/.,  p.  173. 

—  *Voir,p.  ex.,  Corp.  inser.  lat.,  t.  viii,  n.  10708, 19913.  — 
'  S.  Augustin,  Serm.,  cccLvi.  10;  ccci.ix,  9,  etc.  —  '  Gsell, 
Monnmenis   antiques    de    l'Algérie,   t.    ii,   p.  156,    n.   2-4. 

—  ■  Corp.  inscr.  lat.,  t.  vin,  n.  9062  (marché),  2342, 
et  Bœswillwald,  Gagnât  et  Ballu,  Timgad,  p.  224 
(thermes),  122S5  (temple).  —  'Mélanges  de  l'École  fran- 
çaise de  Rome.  18U4,  t.  xiv,  p.  24.  —  »  Ou  Guzabetenses. 
Cl.  Toulotte,  Géographie  de  l'A/riqiie  chrétienne,  Numidie, 
p.  150.  —  '»  Pour  diaconus. —  "  Code  Ihéodosien,  XIII,  iv,  1. 

—  >=  Corp.  inscr.  lat.,  t.  viii,  n.  10709  (cf.  Recueil  de  la  So- 
ciélé  archéologique  de  Conslantiue,  t.  xviii,  1876-1877 
p.  379-380),  à  Ain  Ghorab,  sur  luie  pierre  cintrée,  prove- 
nant d'uneégUse  probablement  byzantine  :  ejo/(/)icina  Di.  ■ 


tendaient  la  distribution  du  travail  sur  un  chantier. 
Le  principe  dominant  dansl'organisation  d  un  chan- 
tier romain  était  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  division  du  travail  :  jamais  ce  principe  de  division  ne 
fut  appliqué  avec  une  logique  plus  absolue  qu'à  l'épo- 
que romaine.  Dans  un  chantier  du  haut  Empire,  vous 
decou\Tez  autant  d'ateliers  distincts  qu'il  se  présente 
d'opérations  différentes;  dans  une  construction  byzan- 
tine, rien  de  semblable  :  vous  lisez  un  même  nom  tour 
à  tour  sur  des  fûts,  sur  des  chapiteaux  ou  sur  des  blocs 
simplement  équarris.  Le  tâcheron  qui  signait  ^  N 
a  fourni,  pour  sa  part,  à  la  citerne  des  Mille  et  une  co- 
lonnes, 21  chapiteaux,  19  grands  tambours  et  117  pe- 
tits :  rien  n'indique  que  le  chef  du  chantier  ait  eu  la 
pensée  d'affecter  tel  ouvrier  à  tel  travail  spécial;  cette 
division  méthodique  d'attributions  avait  cessé  avec  le 
haut  Empire,  et  peut-être  même  s'était-elle  de  tout 
temps  confinée  aux  limites  de  l'Occident  romain  '.  » 

H.  Leclercq. 

2.  CHANTIERS  DANS  L'ARCHITECTURE 
CHRÉTIENNE  D'AFRIQUE.  On  sait  combien  sont 
nombreuses  les  églises  et  les  chapelles  dont  les  ruines 
subsistent  enTunisiect  en  Algérie.  La  ferveur  avec  la- 
quelle les  Africains  honoraient  les  martyrs,  la  concur- 
rence des  catholiques  et  des  donatistes  contribuèrent 
évidemment  à  multiplier  ces  édifices.  Ils  furent  élevés 
soit  par  les  soins  des  fidèles,  soit  sous  la  direction  du 
clergé  ■',  qui  devait,  le  plus  souvent,  recevoir  des 
laïques  les  fonds  nécessaires^;  parfois  des  donateurs 
subvenaient  à  des  dépenses  bien  déterminées,  par 
exemple  à  la  confection  d'une  section  d'un  pavement 
en  mosaïque  '. 

Il  est  à  croire  qu'en  beaucoup  de  lieux,  les  gens  du 
peuple  contribuèrent  aussi,  par  leur  travail  person- 
nel, à  la  construction  des  édifices  du  culte,  comme  ils 
le  firent  pour  d'autres  monuments  '.  On  peut  citer  à 
ce  sujet  une  inscription  trouvée  en  Numidie,  non  loin 
de  Lambèse  *  :  Ba'silicam'!^  no'vam'!]  Veniisianenses 
initiaverunt;  [M'!]ucrionenses  coluninas  V  dederunt: 
Cuzabelenses  '  dederunl  cohimnas  VI;  omnes  apsida 
slraverunt;  plus  Cu:abele{n)ses  ornaverunl;  Rogaiiis 
presbiier  et  (A)emilius  rf<con(iis)"  {a)edificaveranl.  Il 
s'agit  ici,  semble-t-il,  de  travaux  exécutés  par  des  cam- 
pagnards, et  non  pas  de  cotisations  permettant  de 
mener  ces  travaux  à  bonne  fin. 

Il  est  probable  qu'en  général,  surtout  pour  les  édi- 
fices importants,  on  s'adressait  à  des  architectes,  à 
des  entrepreneurs,  qui  recrutaient  le  personnel  néces- 
saire. L'ne  constitution  de  Constantin,  qui  date  de 
l'année  334,  indique  que  les  architectes  étaient  alors 
trop  peu  nombreux  en  .\frique  ;  elle  accorde  des  avan- 
tages aux  jeunes  gens  qui  choisiront  cette  profession". 
Nous  ignorons  si  l'intervention  impériale  eut  de  bons 
résultats.  En  tout  cas,  la  plupart  des  églises  d'Afrique 
étaient  d'assez  vulgaires  bâtisses,  dont  la  construction 
ne  dut  pas  exiger  l'emploi  d'architectes  connaissant  à 
fond  leur  métier  et  ayant  des  prétentions  artistiques. 
Des  inscriptions  nous  ont  gardé  le  souvenir  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  les  édifièrent '2;  elles  offrent  la 

Rec.  de  Constanline,  t.  xi,ii,  1908,  p.  207,  à  Henchir  bou 
Saïd,  sur  la  clef  de  voiite  d'une  abside  :  Votum  comptetum  S 
Deo  grattas  agan^us  1  Ex  officina  Fortuni  et  Victoris  fût; 
Ibid.,  p.  227,  à  Henchir  Rouis,  sur  un  linteau  de  porte  de 
l'époque  byzantine,  ayant  peut-être  appartenu  (d'après 
la  restitution  assez  audacieuse  de  ]\I.  Monceaux)  à  une 
chapelle  de  martyr  :  ...l\Ionnica  f^ecit);  e.r  o/t,/ licin(a) 
Adriani;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  viii,  n.  5170,  p.  1634;  De  Ros- 
si,  Bull,  di  archeologia  cristiana,  1879,  pi.  vin,  fig.  2,  à 
Souk  Arhas,  sur  une  grande  tuile  (fin  du  iv«  siècle  ou 
début  du  \',  d'après  la  forme  du  chrisme)  :  Beaiam  eccle- 
siam  cat(^h)olicam,  e.r  ol{f)icina  Forlunatiani.  Mais  je  ne  suis 
pas  sûr  que  ce  Fortunatianus  ait  été  un  entrepreneur  qui 
aurait  construit  l'église.  Peut-être  s'agit-il  d'un  fabricant 
de  tuiles. 


2472.  -  Mosanine  de  Sainte-Marie  d^  /.il.  D  après  les  Xouvelles  annales  des  missions  scienlifiques,  1907,  t.  XV,  pi.  12 
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formule  ex  officina,  avec  le  nom  au  génitif  :  formule 
qui  se  retrouve  sur  un  assez  grand  nombre  d'inscrip- 
tions qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de  rapporter  à  des  mo- 
numents du  culte  chrétien  '. 

La constructiondeces édifices,  qui  n'étaient  presque 
amais  voûtés',  ne  présentait  pas  de  difficultés  tech- 
niques. On  y  utilisait  fort  souvent  des  matériaux  de  dé- 
molition, en  particulier  des  colonnes  et  des  chapiteaux. 
Pour  les  murs,  l'emploi  des  pierres  de  taille  était  assez 
restreint  '  et,  là  aussi,  on  se  servait  volontiers  de  ma- 
tériaux empruntés.  Sai  nt  Augusti  n  nous  apprend  qu'un 
de  ses  prêtres,  ayant  à  construire  (^il  s'agissait  d'un 
hôpital),  commença  par  acheter  une  maison,  «  qu'il 
pensait  devoir  lui  être  utile  à  cause  des  pierres'.  : 
Souvent,  on  faisait  usage  des  dépouilles  des  temples 
païens  démolis'.  Mais,  naturellement,  les  tailleurs  de 
pierre  trouvaient  encore  à  exercer  leur  métier.  Une 
inscription  de  la  région  de  Sétif,  de  l'an  419  après 
J.-C,  mentionne  un  lapidec(a)esor  provincia  {Cœsa- 
riensi)''.  Dans  la  basilique  de  Tébessa  et  dans  ses  an- 
nexes, des  signes  sont  gravés  sur  quantité  de  pierres 
de  taille  ".  Ils  consistent  en  des  lettres  (une  ou  deux), 
en  des  figures  géométriques  très  simples,  surtout  des 
croix,  en  des  images  dessinées  d'une  manière  enfan- 
tine :  palmes,  rameaux,  oiseaux.  Ce  sont  des  marques 
de  tâcherons,  payés  aux  pièces;  elles  permettaient  de 
reconnaître  les  blocs  façonnés  par  les  divers  ou\Tiers 
ou  sous  la  direction  des  divers  maitres  carriers  '.  On 
retrouve  des  marques  analogues  sur  beaucoup  de  mo- 
mmients  de  l'Afrique  du  Nord  ',  depuis  le  mausolée 
royal,  dit  Tombeau  de  la  Chrétienne  i",  jusqu'aux 
Djedar,  sépultures  contemporaines  de  la  domination 
byzantine".  Il  est  possible  qu'à  la  basilique  de  Tébessa 
les  pierres  portant  ces  marques  aient  été  taillées  ex- 
prés pour  cet  édifice,  de  construction  soignée.  Mais 
on  pourrait  aussi  bienadmettre  qu'une  partie  au  moins 
d'entre  elles  proviennent  d'édifices  plus  anciens, 
comme  c'est  peut-être  le  cas  pour  plusieurs  pierres  de 
la  basilique  de  sainte  Salsa,  à  Tipasa,  qui  offrent  des 
marques  semblables'-. 

Nous  reproduisons  ici  (fig.  2472)  une  curieuse 
mosaïque,  découverte  en  Tunisie,  à  Sainte-Marie-du- 
Zit  '3.  Elle  formait  le  pavement  d'une  annexe  d'une 
basilique.  Elle  est  malheureusement  très  mutilée  :  il 
ne  subsiste  que  la  plus  grande  partie  de  la  moitié  de 
droite.  Au  centre,  il  y  avait  une  inscription  (détruite, 
sauf  trois  lettres),  dans  une  couronne  que  soutenaient 
deux  Amours.  Le  reste  de  la  mosaïque  est  occupé  par 
des  registres  superposés,  représentant  des  scènes  de 
chantier  :  M.  Gauckler  croit  que  l'on  a  voulu  figurer 
le  chantier  de  construction  de  la  basilique.  Le  registre 
supérieur  manque.  Dans  le  second  registre,  nous 
voyons  un  charpentier  taillant  une  poutre;  près  de  lui 


un  grand  poinçon  ou  ciseau,  un  fil  à  plomb,  une 
équerre,  un  chapiteau;  plus  à  gauche,  un  homme 
debout  (peut-être  l'entrepreneur  ou  le  chef-surveil- 
lant), tenant  un  bâton  et  paraissant  donner  des  ordres  ; 
dans  le  champ,  à  côté,  un  maillet  (?).  Dans  le  troisième 
registre,  un  personnage  tient  sur  l'épaule  une  am- 
phore, dont  il  verse  l'eau  dans  une  auge,  en  avant 
d'un  autre  ouvrier,  qui  s'occupe  à  la  préparation 
du  mortier;  dans  le  champ,  deux  paniers,  du  type  des 
couffins  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  dans 
l'Afrique  du  Nord;  plus  à  gauche,  vestiges  d'un  per- 
sonnage assis.  Enfin,  en  bas,  dans  le  quatrième  re- 
gistre, deux  chevaux,  qu'arrête  un  homme,  amènent 
un  chariot  à  deux  roues;  un  autre  individu,  juché  sur 
le  véhicule,  semble  se  préparer  à  décharger  une  co- 
lonne; dans  le  cliarap,  un  outil  qui  parait  être  une 
hache-marteau.  Sauf  le  chef,  tous  ces  personnages  sont 
en  costume  de  travail:tunlque  courte,  ceinte  à  la  taille. 

S.    GSELL. 

CHANTILLY"  (Mss.  liturgiques  de). 

7.  .V*  1345.  Psallcrium.  xii  s.  exeunte.  Le  psautier  est 
suivi  des  cantiques,  des  symboles  de  saint  Athanase, 
des  litanies  des  saints,  des  vigiles  des  morts  et  de  l'of- 
fice de  la  Vierge,  intitulé  :  Cursus  sanctse  Mariœ. 
Presque  toutes  les  invocations  des  litanies  ont  été 
grattées.  Les  noms  des  saints  qui  figurent  dans  le  ca- 
lendrier ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  l'origine 
germanique    du    volume.    En    voici    quelques-uns    ; 

Januarii  29.  Valerii  ep. 

Febr.  7.  Auguli  m.  —  13.  Castoris  ep.  —  25.  'Wal- 
burgis  V.  —  26.  Depositio  Fortunati  ep. 

Martii  2.  Passio  s.  Lucii  ep.  —  17.  Gerthrudis  v.  — 
18.  Alexandri  ep.  —  20.  Cuthberti  presb.  —  26.  Luit- 
geri  ep. 

Aprilis  8.  Perpetui  ep. 

Maii  1.  Philippi  et  Jacobi  apostolorum.  —  Wal- 
burge  V.  —  5.  Godehardi  ep.  et  conî. 

Junii  3.  Erasmi  ep.  et  mar.  —  5.  Bonifacii  ep.  et 
mart.  —  23.  Edeltrude  v.  —  25.  Lebuini  conf. 

JuUi  7.  Willibaldi  ep.  et  conf.  —  8.  Kyliani  et  so- 
ciorumejus, mart.  —  9.  Herebertiep.  et  conf.  — 14.  Fo- 
catiep. 

Augusti  4.  Walburgis  v.  —  5.  Oswaldi  régis. 

Septembris  2.  Remacli  ep.  —  3.  Mansueti  ep.  — 
23.Resurrexio  B.Virginis  Mariae  secundum  carnemet 
ascensio  (article  ajouté  après  coup).  —  28.  Wenceslai 
mar. 

Octobris  3.  Duorum  Euvaldorura.  —  15.  Sancto- 
rum  Maurorum  in  Coloiiia.  — 16.  Galli  conf. 

Novembris  7.  Willebrordi  ep.  —  12.  Cuniberti  ep.  — 
16.  Othmari  conf.  —  18.  Florini  mar. 

Decembris  8.  Eucharli  ep.  —  29.  David  régis.  — 
10.  Perpetui  conf. 


'  Corpus  inscripl.  lalin.,  t.  viii,  n.  S696, 11159,  11316, 
17974;  Mélanges  de  r École  de  Rome,  1S94,  t.  xiv,  p.  595; 
Bull,  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  1894, 
p.  257,  341;  ibid.,  1909,  p.  113  (on  trouve  aussi  l'expres- 
sion ex  opère,  Corp.  inscr.  lat.,  n.  10679, 10756).  Il  n'est  pas 
toujours  certain  que  cette  indication,  gravée  sur  une 
pierre,  se  soit  appliquée  à  l'ensemble  de  l'édifice  où  cette 
pierre  figurait.  —  -  Sauf  pour  les  absides,  qui,  du  reste, 
n'étaient  qu'exceptionnellement  couvertes  de  voûtes  ap- 
pareillées. 'V'oir  GseU,  ÎSIonuments  antiques,  t.  il,  p.  139.  — 
•Gsell,  op. cil., t. u,  p.  122. —  *  Serm.,  cccLvi,  10.  —  'Augus- 
tin, Contra  Gaudentium,  I,  xxxviii,  51  :  Pagani  quorum 
certe  ubi  potuistis  (il  s'agit  des  donatistes)  templa  evertistis 
et  basilicas  construxistis,  quod  et  nos  fecimus.  Cf.  Èpisl.,  xLvn, 
3;  De  consensu  evangelistarum,  i,  xsxi,  48.  —  '  Corp. 
inscr.  lat..  t.  viii,  n.  20590.  —  '  Reproduction  d'un  certain 
nombre  de  ces  marques,  Recueil  de  la  Société  archéologique 
de  Conslantine,  1895-1896,  t.  xxx,  planche  à  la  page  74; 
voir  aussi  ibid.,  1SS2,  t.  xxn,  pi.  xxi  bis.  —  *  Ces  marques 
ne  nous  apprennent  rien  sur  la  condition  de  ceux  qui  les 
ont  gravées  ou  tait  graver  :  on  ne  saurait  donc  parler  à 


ce  sujet  de»  corporations  ouvrières  ■>  (comme  le  fait  llasque- 
ray,  dans  la  fîewue  a/riiaine,  lS78,t.  x\ii,p.462). —  "Voir, 
p.  ex.,  Corp.  inscr.  lat.,  t.  vm,  n.  12420, 17939  (cf.  Bœswill- 
wald,  Cagnat  et  Ballu,  Timgad,  p.  10-11),  17999;  Tissot, 
Géographie  de  la  province  romaine  dWfriqae,  t,  u,  p.  665; 
Masqueray,  dans  la  Revue  africaine,  1878,  t.  xxii,  p.  462  ; 
Gauckler,  Bui!.  archéol.  du  Comi/é,lS92,p.  111-112;  le  même, 
S'ouvelles  archives  des  missions,  t.  xv,  p.  326,  n.  62;  p.  384, 
n.  188;  p.  466,  n.  355-360;  p.  468,  n.  365.  —  "GseU, 
.Monuments  antiques,  t.  i,  p.  72;  BulL  archéol.  du  Comité, 
1899,  p.  441-443.  —  "  Gsell,  Monuments  antiques,  t.  il, 
p.  420;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  vin,  n.  21548.  —  '-  Une  croix, 
deux  A,  un  signe  ressemblant  à  un  Y.  —  "  Gauckler, 
Comptes  rendus  de  F  Académie  des  inscriptions,  1898,  p.  643; 
le  même.  Catalogue  du  musée  Alaoui,  Supplément,  p.  20, 
n.  264  et  pi.  ix;  le  même,  Xouvelles  archives  des  mis- 
sions, t.  XV  (1907),  p.  384-385,  et  pi.  xii.  .\ujourd'hui 
à  Tunis,  au  musée  Alaoui.  —  "  Chantilly  Le  Cabinet  des 
livres  manuscrits  Tomepremier  |  Théologie,  Jurisprudence, 
Sciences  et  Arts.  Paris  Pion  et  Nourrit  et  C  ,  1900.  La 
préface  est  signée  H.  d'Orléans  [.W.  îe  duc   cT.Aumate]. 
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;    Quelques  obitus  avec  l'antique  0  : 

14  maii.  O  Welfhardus  1.  —  4  jun.  Emme  ob.  — 
15  sept.  Emma  ob.  —  3.  oct.  0  Juotta  1.  — 
7  oct.  0  Florentius  sacerdos.  —  28  nov.  0  Meregart.  — 
2  déc.  0  Thidericus  1. 

Parmi  les  pièces  ajoutées  après  coup,  il  convient  de 
signaler  celle  qui  est  sur  le  f.8  V;  elle  prouve  que  le 
livre  était  dans  un  monastère  de  femmes  :  Suscipe, 
sanctci  Trinitas,  hnnc  oblalionem  psalmorum  et  oralio- 
nem  quam  ego  indigna  et  peccatrix  libi  offerre  cupio 
ad  laudem  sancti  nominis  tui... 

8.  A»  1376.  Psalterium.  —  xn«  s.  excunle.  A  noter 
dans  les  litanies  :  S.  «Livine»,  entre  saint  Clet  et 
saint  Clément,  et  à  la  fin  de  la  série  des  confesseurs  : 
Euchari,  Valeri,  Materne,  IMaximine,  Servati,  Remigi, 
Bénédicte,  Béate,  Florine,  Castor,  Egidi.  Ces  noms 
permettent  de  supposer  que  le  livre  a  été  tait  dans  la 
province  de  Trêves. 

9.  N''1695.  Psalterium. —  xni'  s.  iiiciinte. —  Psau- 
tier d'Ingeburge  de  Danemark,  reine  de  France. 

10.  N"  H53.  Psalterium  liturgicum.  —  xiii=  s.  fol.  21. 
On  a  ajouté  après  coup  les  litanies  de  la  sainte  Vierge- 

15.  N"  1326.  Quatuor  evangelia. —  l"moitié  du  xi=  s. 
8  fî.  Canons. 

270  ff.  Texte  latin  des  évangiles. 

39.   ff.    Capitulare   cvnngeliorum    de   eirculo    anni. 

16.  A'"  1143.  Quatuor  ei'angclia. —  (olim  S.Luggeri 
de  Werrfen)  premières  années  du  xii'  s.  (1015-1113). 

fol.  189.  Ineipit  capitulare  cvangeliorum  de  anni 
eirculo.  Ce  morceau,  écrit  en  caractère  plus  fin  que  le 
corps  du  volume,  est  incomplet  du  dernier  feuillet.  Le 
texte  conservé  s'arrête  au  bas  du  f.  195  v»  par  un  mot 
inachevé  :  «  Dominica  H  ante  natale  Domini.  Se- 
cundum  Mattha^um.,  cap.  ccvi  :  Cum  adpropinquare 
Jerosolimam  usque  in  nomine  D.  Goncordia  :  Secun- 
dum  Marcum,  cap.  cxvii.  Cum  adpro.  » 

fol.  196.  Tabula  cran  II li  iruin  suiiimoriini  Icftirum 
(xv«  siècle). 

il .  N"  1 347 .  Evangeliaoceun  cntia  per  annum. —  xifs. 

lï.  4G,  51  et  14G.  Le  copiste  a  copié,  en  caractères 
minuscules  d'une  grande  finesse,  des  mots  qu'il  avait 
omis  ou  qu'il  trouvait  à  propos  de  répéter,  pour  évi- 
ter au  célébrant  la  peine  de  tourner  le  feuillet. 

50.  A""  1076.  Breriariumabbrci'ialumsccunduni  usum 
et  consuetudinem  ecclesiie  Dominici  Sancti  Sepulchri. 
Volume  précieux  malgré  sa  condition  imparfaite  :  il  y 
manque  le  calendrier,  le  commencement  du  psautier, 
la  fin  du  propre  des  saints  à  partir  de  l'office  de  saint 
Augustin,  et  le  commun.  On  y  trouve  des  renseigne- 
ments curieux  sur  la  liturgie  particulière  de  l'église 
patriarcale  latine  de  Jérusalem,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  quelques  passages  des  rubriques  transcrites  plus 
bas.  Comme  cette  église  a  cessé  d'exister  en  11 88  avec 
le  royaume  de  Jérusalem,  la  rédaction  de  ce  bré\'iaire. 
sinon  l'exécution  même  du  manuscrit,  doit  être  anté- 
rieure ;\  celte  date.  En  tous  cas,  il  n'y  est  pas  fait  men- 
tion de  la  fêle  du  Saint-Sacrement,  instituée  en  1264 
par  le  pape  Urbain  IV,  qui  avait  été  patriarche  titu- 
laire de  .lérusalem.  D'autre  part,  on  y  trouve  l'office 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  qui  fut  canonisé  en 
1171;  la  rédaction  ne  saurait  donc  être  antérieure  à 
cette  année. 

Dans  une  longue  note  datée  de  1784,  le  marquis 
San-Giorgio  a  consigné  son  opinion  sur  la  date  qu'il 
convient  d'assigner  ;\  la  rédaction  de  ce  bréviaire;  il 
la  place  entre  les  années  1173  et  1187.  L'écriture  est 
très  certainement  postérieure  à  cette  date  et  ne  saurait 
être  antérieure  au  commencement  du  xiv^  siècle. 
Peut-être  l'office  du  Saint  Sépulcre  s'était-il  conservé, 


'H.  d'Orléans  [duc  d'Aïunale],  Cliantillij.  le  Cnbinet  des 
livres, nmmiscrils,  in-S»,Paris,  lïJOO,  t.  i,  p.  38-11.  Cf.  L.  De- 


avcc  tout  son  rite,  dans  quelque  église  d'Orient.  Plus 
vraisemblablement,  nous  avons  ici  la  copie  d'un  ma- 
nuscrit ancien. 

Voici  quelques  passages  de  ce  curieux  volume.  Nous 
nous  sommes  permis  d'en  corriger  quelques  phrases 
que  la  négligence  du  copiste  avait  rendues  inintelli- 
gibles. 

Fol.  42.  In  nomine  sancte  et  individue  Trinitalis, 
Patris  et  Filii  et  .Spiritus  sancli.  Amen.  Ineipit  Brevia- 
rium  abrevialum  secundum  usum  et  consuetudinem  ec- 
clesie  Dominici  Sancti  Sepulchri.  Dominica  prima  de 
adventu  Domini... 

Fol.  65.  Prima  finita,  patriarcha  et  omnes  canonici 
in  capitula  conveniunt,  ubi,  cum  lector  annunciaverit 
Jhesus  Christus  in  Bethléem  .Jade  naseitur,  omnes  simul 
prostrati  in  terra  dicunt  Deo  gratias.  Referunt.  Finita 
autem  kctione,  Iractatur  de  servitio  primitus  peragendo 
quomodo  in  aliis  ecclesiis  autentis  juste  et  sancte  ordi- 
natis,  illam  sanctissimam  noclem  tolam  in  Dei  laudibus 
e.rpendere  viderelur.  Post  hec,  patriarcha,  convocalis 
quibusdam  de  personis  suis,  priore  videlicet  et  cantore 
et  duobus  aliis  de  canonicis  Sepulcri  dominici,  vadunt 
in  Bethléem,  ubi,  postquam  pervenerint,  dcvoti  intranl 
ecclesiam  de  qua  verhum  veritatis  processit,  et,  facta  ora- 
lione  in  locum  nativitatis,  ubi  vera  lu.r  orta  est,  ciboque 
spiritali  refecti,  in  Domo  panis  eadem  die,  et  in  crastina 
similiter,  e.t  more  et  débita  plenarie  reficiuntur.  His  ita 
peractis,  vesperis  pulsantibus  patriarcha  cum  ftliis  et 
aliis  de  ecclesia  preparaverant  se.  Et  ipsi  totum  officium 
ipsa  nocte  et  in  crastina  ex  pristina  consuetudine  pera- 
gunt.  Célébrant  igitur  tante  solempnitatis  ihi  misteria, 
et,  lacta  statione  que  ab  antiquis  patribus,  scilicet  ab 
ordinatoribus  officii  nosiri,  communi  consilio  persona- 
rum  et  assensa  lotius  capiluli  Dominice  Resurrectionis 
institula  est,  sic  itur  in  die  purificationis  sancle  Marie 
ad  templum  Domini,  in  die  asceneionis  in  montem 
Oliveti,  in  die  pentecostes  ad  montem  Sijon,  in  assump- 
tione  scmcle  Marie  Dei  gène  tri  cis  in  imllem  Josaphath. 
Sic  et  in  céleris  ecclesiis  hec  supradicla  statio  haberi  ple- 
narie dignoseilur.  Vesperis  autem  de  die  celebratis, 
Jherusalem  leti  et  incolumes  et  cum  gaudio  revertunlur. 

N.  1447.  Liber  sacramentorum.  Sacramentaire  de 
Lorsch,  ^1-4°,  vtlin,  xi'=  siècle,  222  feuillets,  di.\-huit 
lignes  à  la  page,  grosse  écriture  minuscule  d'une  remar- 
quable fermeté,  titres  en  onciales,  initiales  ornées  en 
argent,  or  et  couleurs,  18  pages  décorées  sur  fond 
pourpré,  une  grande  miniature  représentant  le  cruci- 
fiement, reproduite  dans  le  volume  cité  en  note  '. 

Fol.  1  V"  et  2.  Titre  du  livre  et  indication  des  parties 
de  la  messe  jusqu'à  la  préface  :  In  nomine  Domini  inei- 
pit liber  sacramentorum  de  circula  anni  a  sancto  Gre- 
gorio  papa  Romano  editus.  Qualiter  missa  Romana  cele- 
brcdur... 

Fol.  2  v»  à  4.  Préface. 

Fol.  5  à  10  v».  Canon  et  fin  de  la  messe. 

Fol.  11  à  136.  Texte  des  oraisons  qui  constituent 
le  sacramentaire,  depuis  la  veiUe  de  Xoël  jusqu'à 
l'Avent  inclusivement.  La  dernière  rubrique  se  lit 
au  fol.  135  V:  Item  alla:  orutioncs  de  adi'cntu  Domini. 

Fol.  136  à  214  v.  Partie  complète  du  sacramentaire 
dans  laquelle  sont  compris  les  morceaux  suivants  : 

Fol.  136  V.  Incipiunt  orationes  pro  peccatis. 

Fol.  140  v°.  Incipiunt  orationes  matutinis  horis  di- 
cendœ. 

Fol.  141  v".  Orationes  vespertinales. 

Fol.  144  v°.  Incipiunt  missœ  dominicales  (messes  de 
différents  dimanches). 

Fol.  158.  Messes  du  commun  et  des  fêtes  de  quelques 
apôtres,  évangélistes,  martjTS  et  confesseurs. 

lisle.  Mémoire  sur  d'anciens  sacramentaires.  dans  les  Mém. 
de   l'Acad.  des    iiiscr.,  1886,  t.  xxxn,  p.    241  sq..  n.  94. 
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Fol.  159  v».  \in  kl.  aug.  Natale  S.  Jacobi  apostoU. 

Fol.  160.  Kl.  aug.  Ad.  S.  Pelrum  ad  vincula. 

Fol.  160.  i  /;/  kl.  sept.  Natale  S.  Bartholomei  apos- 
loli. 

Fig.  160  V.  .\7  kl.  ocl.  Natale  S.  Malhœi  evangelistie. 

Fol.  161.  XV  AV.  nov.  Natale  .S.  Lucœ  evangclistse. 

Fol.  161  v".  v;  kl.  nov.  Vigilia  apostolorum  Simonis 
et  Maihœi. 

Fol.  161  v".  r  kl.  nov.  Natale  eorundcm  apostolorum. 

Fol.  162.  XII  kl.  fan.  Natale  S.  Thomse  apostoli. 

Fol.  162  V».  17//  kl.  febr.  Conversio  .S.  Pauli  apos- 
toli. 

Fol.  164.  Kl.  aug.  Natale  sanctorum  VU  fralrum 
Machabeorum. 

Fol.  164  V".  .Y  17  kl.  Octav.  S.  Laurentii  martiris. 

Fol.  165.  IJI  kl.  sept.  Deeollatio  S.  Johannis  Baptis- 
se. 

Fol.  165.  r;  id.  sept.  Natale  S.  Adriani  martiris. 

Fol.  165  V.  V  kl.  sept.  Natale  S.  Gorgonii  martiris. 

Fol.  167  V".  -\7/  kl.  apr.  Natale  S.  Bcnedicti  abbatis. 

Fol.  168.  Item  in  nat.  S.  Benedieti  abbatis. 

Fol.  168  V».  1  AV.  sept.  Natale  S.  Augustini  episcopi 
et  confessoris. 

Fol.  169  V".  ;;  AV.  nov.  Vigilia  omnium  sanctorum. 

Fol.  170.  Kl.  nov.  Natale  omnium  sanctorum. 

Fol.  171.  Item  missa  in  memoria  onmium  sanctorum. 

Fol.  171.  ///  id.  junii  Vigilia  .S.  Nazarii  martiris. 

Fol.  171  v".  Item  missa  de  sancto  Nazario  die  octavo 
festii'itatis  efus. 

Fol.  172.  In  anniversaria  dedicatione  xclesie. 

Fol.  175  v».  Messes  pour  chacun  des  jours  de  la  se- 
maine. De  S.  Trinitate,  die  dominica;  —  feria  II,  de 
caritaie;  —  ferla  III,  de  sapienlia;  —  ferla  III,  in 
honore  sanctorum  evangelistarum;  — feria  V,  in  vene- 
ratione  sanctœ  Mariœ:  —  feria  VI,  de  sancta  Cruce;  — 
—  sabbato,  missa  votiva. 

Fol.  180.  Jlesses  pour  diverses  intentions. 

Fol.  195  v».  Missa  pro  rege  vel  impcratore. 

Fol.  196.  Missa  pro  regibus. 

.\  trois  endroits  (fol.  46,  51  et  14G),  le  copiste  a  co- 
pié, en  caractères  minuscules,  d  une  grande  finesse, 
des  mots  qu'il  avait  omis  ou  qu'il  trouvait  à  propos  de 
répéter  pour  éviter  au  célébrant  la  peine  de  tourner 
le  feuillet. 

Des  mots  grecs  ont  été  soigneusement  écrits  au  bas 
des  feuillets  147  et  150  v.  Sur  la  page  qui  contient  la 
messe  du  deuxième  dimanche  après  les  octaves  de 
Pâques,  on  lit,  en  lettres  onciales,  les  premiers  mots  du 
exte  grec  du  psaume  De  profundis  :  EK  BA0EON 
EKEKPAZA  CE  KE;  et  sur  la  page  qui  contient  la 
messe  du  sixième  dimanche  après  les  octaves  de  la 
Pentecôte,  les  premiers  mots  du  texte  grec  du 
psaume  Laudate  Dominum  :  AINEITAI  TON  KN  OTI 
ArAGOCTTc. 

Les  morceaux  suivants  ont  été  ajoutés  après  coup 
dans  le  manuscrit  :  sur  le  fol.  1,  oraison  :  Mémento  mei. 
Domine,  peccatoris  (xi»  siècle);  —  sur  les  fol.  10  v», 
13  v°,  14,  21  v°,  73,  212  v°  à  214,  oraisons  de  diverses 
messes,  en  caractères  du  xii^  siècle  :  De  sancto  Servatio 
(fol.  21  \  »);  natale  scmcti  Nicftolai  (fol.  73);  missa  pro 
rege  vel  impcratore  (fol.  212  v").  Cette  dernière  messe 
est  différente  de  celle  qu'on  trouve  sous  la  rubrique 
r.u  fo!.  195  v.  —  Sur  les  fol.  65  à  71,  intercalés  au 
XV»  siècle,  on  a  transcrit  VE-iultet  du  samedi-saint, 
avec  la  notation  musicale.  —  A  la  fm  (fol.  215-222) 
a  été  ajouté  un  cahier  de  huit  feuillets  contenant,  en 
gros  caractères  gothiques  du  xv=  siècle,  les  évangiles 
des  grandes  fêtes  de  l'année. 

L'écriture  et  la  décoration  du  volume  sont  particu- 
lièrement remarquables.  Plusieurs  pages  sont  écrites  en 
onciales  ou  en  minuscules  d'or  sur  fond  pourpré  avec 
des  encadrements  formés  de  bandes  d'or,  d'argent,  de 


palmettes,  d'enroulements  et  d'entrelacs.  Pour  la 
messe  de  la  Pentecôte,  les  grandes  lettres  d'or  se  dé- 
tachent sur  des  bandes  pourprées  et  sur  le  fond  blanc 
du  parchemin.  Le  cadre  des  deux  premières  pages  de  la 
préface  est  formé  par  de  majestueuses  arcades  que 
supportent  des  colonnes  de  marbre.  Le  fol.  3  est  cou- 
vert par  les  mots  VERE  DIGNVM.en  grandes  capitales 
d'or;de  mêmele  fol.5parlesniotsTE  IGlTVR.Surpres- 
que  toutes  les  pages  brillent  des  initiales  fleuronnées, 
les  traits  principaux  en  or,  les  traits  accessoires  en  ar- 
gent, les  uns  et  les  autres  cernés  d'un  filet  de  vermillon, 
ornés  çà  et  là  d'entrelacs,  se  terminant  souvent  par  des 
têtes  d'animaux  fantastiques.  Les  petites  initiales  sont 
tracées  en  vermillion  ;  le  corps  en  est  rempli  par  des 
placages  d'or  et  d'argent.  Sur  le  fol.  4  v°,  tableau  du 
Christ  en  croix;  des  inscriptions  en  or  ont  été  mises  à 
côté  des  personnages  et  des  médaillons  qui  sont  entrés 

dans  la  composition  du  tableau:  IHC  XPC  DNS  NR.  — 

SCÂ  DÎGENnRIX  MARIA.  -  SCS  lOHANNES 
APOSTOLVS.  -  SOL.  —  LVNA. 

Le  livre  a  été  exécuté  pour  l'abbaye  de  Lorsch,  au 
diocèse  de  Worms.  Ce  qui  le  démontre,  ce  sont  : 
1»  l'insertion  du  nom  de  A'azarius,  patron  de  cette  ab- 
baye, au  canon  de  la  messe,  dans  le  Comnmniccmtes 
ifol.  60  V)  et  dans  le  Libéra  nos  (fol.  9  v);  2°  le  soin 
qu'on  a  pris  de  faire  entrer  dans  le  corps  même  du  sa- 
camentaire(fol.  100  V)  les  oraisons  de  la  messe  de  la 
fête  de  saint  Xazaire  :  II  idus  junii.  Natale  sancli 
Nazarii  martiris  sociorumque  ejus  Basilidis,  Cyrini  et 
Naboris,  et  de  tracer  ce  titre  et  les  premiers  mots  des 
oraisons  avec  le  même  luxe  qu'on  avait  déployé  pour 
les  messes  de  Xoël,  de  l'Epiphanie  et  dePâques;3"'rin- 
troduction  dans  la  partie  complctaire  des  oraisons  de 
deux  messes  pour  la  veille  et  pour  l'octave  de  la  fête 
de  saint  Xazaire. 

H.  Leclercq. 
CHANTRES.  Le  rôle  des  chantres  dans  les  pre- 
mières assemblées  chrétiennes  ne  peut  qu'être  en- 
trevu dans  les  textes  les  plus  anciens  que  nous  avons 
eu  occasion  de  citer  en  étudiant  le  chant.  Voir  ce 
mot.  Le  plus  qu'on  puisse  présumer,  c'est  qu'en 
recevant  des  Juifs  les  textes  de  la  psalmodie,  les 
chrétiens  auront  pu  leur  emprunter  aussi  la  manière 
de  chanter  ces  textes,  de  là  à  organiser  un  groupe 
d'exécutants,  la  distance  dut  être  vite  franchie.  Mais 
tout  ceci  n'est  qu'hypothèse.  A  s'en  tenir  à  la  lettre 
des  quelques  phrases  détachées  des  Pères  et  de 
quelques  écrits  contemporains,  le  plus  qu'on  puisse 
admettre  c'est  l'existence  du  chant  liturgique  dès 
les  origines  du  christianisme:  quant  au  mode  d'exé- 
cution, on  entrevoit  tles  chœurs,  dont  les  femmes  ne 
sont  pas  toujours  exclues,  s'accordant  dans  la 
psalmodie  en  commun.  La  psalmodie  formait,  en 
etïet,  le  fonds  intarissable  du  répertoire  mélodique 
auquel  s'ajoutaient  des  pièces  d'un  caractère  moins 
sévère,  telles  que  les  hymnes.  Il  est  facile  de  se  re- 
présenter la  place  nécessaire  du  chantre,  le  ■lii'i-r,;, 
dans  ces  assemblées  chorales,  la  prépondérance  que 
sa  voix  plus  juste,  plus  forte,  plus  cultivée  lui 
obtient,  le  prestige  qui  s'attache  à  sa  fonction. 
Bon  gré,  mal  gré,  il  fallait  recourir  à  celui  qui  sau- 
vait les  frères  de  lamentables  cacophonies;  on  le 
savait  et  on  en  convenait  de  bonne  grâce.  Xous 
voyons  les  fidèles  de  la  jeune  cité  d'Hadriani,  en 
Bithynie,  rendre  pleine  justice  au  chantre  de  leur 
église  : 

TON  nACIN  4)|AI0N    KAI  AI[iov 
nOAYOABOIC  ANAPACIN  [i-i- 
nOIC  A02AN  Ei^EIAAIVIIe- 
NOC  NEIKATOPIC  niNYTO[j 
5      ZENO<t)G0NTOC  rONETOY[o  c;:- 
•rj.  iVJ  TEIMHN  HAEICTHN   EKTH- 
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aa]TO  RACI   BPOTOICIN   [iv 

o/]COTEAACÛ  GEOY  [j.^i- 

aT]OY  nOIMNEIA  TEPn[,ov 
10     TAAMOIC  TE  ATEIOIC  K[at  avot- 

rNCOCMACIN  HANTAC  E0I[;mv 

EN  ATEICO  TE  TOnCO  EY  [ôel 

XPEICTOY  AXPANTO  -^  iv.z- 

TOTE   ANAKTA  ZOHC  BI[ov  anac-     , 
If.      THCAI  KAI  0AAEP[ïv  ônTa  £v 

t]Oic  meaaopoic  Ariîioi;  TtÀii 

a]AC  TE  AMWMOOC  0KT[(.)  xi;  ôsy.a  ),'j- 
KABANTAC  EM[7ief,iii£vci 
AOZAN  AXPAN[:ov 

«  A  la  mémoire  d'un  homme  chéri  et  estimé  de  tout 
ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  mortels  opulents.  Succé- 
dant à  la  gloire  d'un  vainqueur  habile,  de  son  père 
Xénophon,  [A***]  s'est  couvert  d'honneur  aux 
yeux  de  tous  les  hommes  et  parmi  tout  le  peuple, 
charmant  le  troupeau  du  Dieu  Très-Haut,  et  formant 
tous  les  fidèles  au  chant  des  psaumes  sacrés  et  à  la 
lecture  des  saints  livres;  dormant  maintenant  dans 
le  lieu  saint,  sous  la  protection  du  Christ  sans  tache, 
il  est  allé  demander  au  prince  de  l'existence  la  vie  et 
sa  place  aux  joyeux  banquets  dans  la  demeure  céleste  ; 
après  avoir  accompli  sur  la  terre,  sans  mériter  de 
blâme,  dix-huit  années,  il  attend  maintenant  la  gloire 
sans  tache  '.  »  Le  jeune  chantre  si  lieureusement  doué 
cumulait  les  fonctions  du  psallcs  et  d'anaynoslcs,  ce 
qui  n'était  pas  rare  à  une  époque  où  le  personnel 
hiérarchique  ne  suffisait  pas  toujours  à  remplir  les 
diverses  charges  d'une  Église.  L'épitaphe  est  certai- 
nement antérieure  à  la  paix  de  l'Église,  elle  appar- 
tient probablement  au  ii<^  ou  au  iii'=  siècle.  On  ne 
pourrait  souhaiter  un  monument  plus  explicite  et 
plus  antique  pour  nous  faire  prendre  contact  avec 
les  chantres;  car  ici  c'est  bien  moins  de  leurs  attri- 
butions que  de  leur  mention  individuelle  dans  les 
documents  que  nous  voulons  traiter  et  aussi  de  leur 
organisation. 

Leurs  attributions  nous  sont  sumsamment  connues 
par  les  textes  cités  à  propos  de  l'étude  du  chant. 
De  très  bonne  heure,  la  psalmodie  chrétienne  s'exé- 
cute à  la  manière  de  solo  psalmodique,  en  imitation 
de  la  synagogue.  Le  psaume  cxxxv  nous  laisse  voir 
le  mécanisme  de  cette  psalmodie  chez  les  juifs  où  le 
soliste  chante  le  verset  à  la  fm  duquel  l'assistance 
entonne  le  refrain  :  quoniam  in  ivlcrimm  misericordia 
e/us.  Ce  procédé,  antérieur  à  l'antiphonie,  réserve 
un  rôle  assez  important  au  chantre  qui  n'a  guère 
mieux  à  faire  qu'à  se  conformer  à  l'usage  établi. 
Eusèbe  nous  apprend  *  que  les  Thérapeutes  chan- 
taient suivant  des  rythmes  et  des  mélodies  très 
variés  exécutés  par  des  chœurs  tantôt  d'hommes, 
tantôt  de  femmes,  lesquels  se  réunissent  ensuite  en 
un  chœur  unique,  ou  bien  en  solo,  auquel  l'assemblée 
répond  par  rày.poTEÀEJttov  ou  l'Écp-jiiviov.  Eusèbe  prend 
soin  de  faire  remarquer  que  cette  description  s'adapte 
parfaitement  à  la  pratique  de  son  temps. 

Le  répertoire  des  thérapeutes  pas  plus   que  celui 


'  G.  Pcrrot,  Exploration  de  la  Oalalic  et  de  la  BWujnie  en 
IStil,  1863,  t.  I,  p.  G3,  n.  14;  Ch.Bayel,De  iilutis  Atticœ 
eliristianis  antii/nissimis,  1878.  p.  71,  n.  14,  note  2;  D.  Ca- 
brol  et  D.  Lcclercq.  Moniim.  Bcclesice  liturfjiea,  111-4°,  Pari- 
siis,  1902,  t.  I,  n.  27S.Î;  H.  Leclercq,  I.'éijlise  (flladriulli  ad 
Olympttni.  dans  ia  Revue  bénédictine,  1905,  t.  xxii,  p.  80- 
90;  pour  la  critique  du  texte,  voir  Dic/ionn.,  t.  11,  col.  920. 
• —  'Eusèbe,  Hisl.  ecdes.,  I.  Il,  c.  xvii,  P.  G.,  t.  xx,  col.  173. 
—  'J.  Parisot,  Rapport  sur  une  mission  scientifique  en 
Turquie  et  en  Siirie,  dans  Xonuelles  arctiiues  des  missions 
srienlifiques.  l'.Hl2,  t.  x,  p.  174-17."). —  '  J.  Parisot,  Réci- 
tatifs isracliles  et  chants  de  stjnagoquc.  Dans  ces  morceaux, 
léchant  se  trouve  intimement  lié  au  texte  qui  règle  tous  les 


des  solistes  chrétiens  du  iv'^  siècle  ne  nous  sont  con- 
nus; mais  avant  de  nous  séparer  définitivement  des 
Israélites,  rappelons  que  leur  influence  paraît  avoir 
été  profondément  empreinte  sur  les  chantres  chré- 
tiens. «  Mieux  que  les  chants  des  Syriens  ou  des  Grecs, 
ces  récitatifs  de  synagogue  s'assimilent  curieusement 
aux  formules  de  notre  chant  médiéval,  par  des  tona- 
lités identiques,  par  le  groupement  des  intervalles 
et  la  contexture  des  formules  mélodiques.  L'une  de 
ces  pièces,  le  chant  attribué  au  Cantique  des  cantiques, 
offre  les  caractéristiques  d'anciens  récitatifs  latins, 
dont  le  type  est  conservé  dans  le  chant  de  l'ofiiciant 
au  rite  mozarabe.  Lin  autre,  la  récitation  des  Lamen- 
tations, qui  m'a  été  donnée  comme  spéciale  à  la  com- 
munauté juive  de  Damas,  se  présente  dans  la  même 
tonalité  et  avec  les  mêmes  formules  que  la  mélodie 
appliquée  au  chant  des  Lamentations  dans  nos  offices 
de  la  Semaine  Sainte.  De  leur  côté,  les  chants  voca- 
lises, réservés  aux  grandes  fêtes  juives,  offrent,  par 
le  fait  de  leurs  longs  et  riches  développements  de 
notes  sur  les  dernières  syllabes,  une  réelle  analogie 
avec  les  neumes  des  alléluias  et  des  répons  grégo- 
riens. J'ajoute  que  l'identité  de  plusieurs  traits  mélo- 
diques est  à  ce  point  remarquable,  que  des  parties 
de  ces  récitatifs  Israélites,  pourvues  de  paroles  latines 
donneraient  l'illusion  d'anciens  chants  ambrosiens 
ou  romains.  Aussi,  ces  documents  pourront-ils  aider 
à  démontrer  que  le  patrimoine  musical  que  l'Église 
romaine  a  reçu  de  l'Orient  a  pu  consister,  sinon  en  des 
mélodies  complètes,  du  moins  en  formules  mélo- 
diques toutes  faites,  et  non  pas  en  des  types  de  psal- 
modie très  simple,  dont  le  canevas  développé  posté- 
rieurement serait  devenu  les  chants  du  répertoire 
actuel  grégorien.  Il  m'a  semblé  utile  de  mettre  en 
relief  ces  ressemblances,  trop  nombreuses  pour  être 
dues  au  hasard,  et  qui,  si  elles  éveillent  l'idée  d'un 
emprunt  ou  d'une  ancienne  communauté  d'usage, 
ne  peuvent  que  démontrer  la  dépendance  du  chant 
latin  de  celui  de  la  Synagogue  '  »  et  établir  de  quelle 
manière  les  chantres  chrétiens  furent  tributaires  des 
chantres  juifs. 

Les  cinq  exemples  qui  vont  suivre  sont  tous  emprun- 
tés au  travail  de  D.  J.  Parisot'  : 

«  Notre  premier  exemple,  le  chant  du  Cantique  des 
cantiques,  rappelle  de  très  près  d'anciens  récitatifs 
dont  le  type  se  retrouve  dans  le  chant  mozarabe  du 
canon  liturgique  dont  voici  les  formules. 
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détails  de  la  mélodie,  el  les  iiiodilications  des  formules 
sont  en  rapport  avec  le  nombre  et  la  qualité  des  syllabes. 
La  notation  de  ces  chants  ne  comporte  donc  pas  de  barres 
de  mesure  :  on  réglera  seulement  le  rylhiiie  à  raison  d'une 
noire  pour  unité  de  temps.  Entre  la  portée  musicale  et  la 
transcription  du  texte,  nous  avons  reproduit,  sur  les 
syllabes  qu'ils  affectent,  les  signes  de  la  neqinah  hébraïque, 
notation  rudimentaire  sur  laquelle  se  guident  les  chanteurs 
des  synagogues.  Pour  avoir,  dans  le  présent  travail,  la  direc- 
tion vraie  de  cette  écriture  inusiialc  disposée  de  droite  à 
gauche,  dans  le  sens  de  l'écriture  hébraïque,  il  importe  de 
se  représenter  ces  signes  coniiiie  retournés  et  0  mouvant 
vers  la  droite  ». 
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esl  -        hoc  fa  -  ci  -  te    commema  _  ra  .  li  ,  o  -  nem. 


»  Le  second  récitatif,  celui  du  Pirkc  ô.bôi,  dont  les 
cadences  s'opèrent  sur  77!i  et  sur  ré,  et  les  repos  inter- 
médiaires sur  ut,  est  à  rapprocher  des  pièces  gré.a-)- 
riennes  dans  lesquelles  les  repos  sur  mi  alternent  avec 
les  cadences  en  ré,  de  sorte  que  la  terminaison  seule 
permet  d'attribuer  la  mélodie  au  premier  mode  (ré) 
ou  au  troisième  (mi).  Les  rapprochements  qui  suivent 
en  feront  foi.  Une  analogie  particulièrement  curieuse 
peut  être  indiquée  aussi  entre  le  chant  du  Pérèk  et 
les  Impropères  de  la  Passion. 
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te  flagellavi    flE-g^ptum  cum  primo  ge.ni .  tis         su   _  is 

«  Des  rapprochements  de  cette  sorte  ne  peuvent, 
sans  doute,  servir  à  établir  la  genèse  des  chants  latins 
apportés  en  citation;  aussi,  notre  but  n'est-il  que  de 
faire  ressortir  des  similitudes  tonales  que  l'on  retrou- 
vera, du  reste,  en  plus  grand  nombre,  entre  les  chants 
Israélites  et  les  cliants  chrétiens  des  Latins  et  des 
Grecs.  I!  doit,  cependant,  être  fait  exception,  croyons- 
nous,  pour  le  chant  des  Lamentations.  En  effet,  la 
mélodie  latine  traditionnelle  assignée  d'une  façon  ex- 
clusive au  chant  de  Jérémie  correspond  en  toutes  ses 
formules  avec  la  mélopée  juive,  à  l'exception  de  l'in- 
tonation qui,  dans  cette  dernière,  exprime  sur  le  ré 
inférieur  la  syllabe  atone  précédant  l'accent;  sauf 
aussi  l'emploi  du  mi  dans  le  neume  final  du  chant 
latin,  particularité  du  troisième  mode  byzantin. 


ë  _  hâ      yâ-së-bâ        ba.dâd en  lâh  mënâhëm  mik. 


sola  civi  las  ple.na     po.pu-lo?      fac-ta  est    quasi...  .. . 

non  est  qui  consoletureamex 


le  -  G    -         -    ,y^  -bTm si  _  ô  n    a   ,  bë  .16t. 


omnibus  ca  -  ns 


-JUS 


facJa  est  subtn-bu    _ 


«  Dans  le  récitatif  de  Job,  le  chant  évolue  dans 
l'intervalle  de  quinte  au-dessus  de  la  finale.  Les 
repos  de  phrase  ont  lieu  sur  cette  dernière  et  sur  sa 
tierce;  les  coupures  intermédiaires  peuvent  tomber 
sur  le  deuxième  degré.  En  l'absence  du  degré  au- 
dessous  de  la  finale,  qui  caractériserait  ici  le  mode, 
notre  mélodie  se  trouve  assimilée  à  plusieurs  pièces, 
grégoriennes,  que  l'on  peut,  à  cause  de  la  même  par- 
ticularité, rattacher  indifféremment  aux  deux  tona- 
lités de  sol  ou  d'ul  (fa  par  transposition). 
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«  Sous  cette  deuxièmo  forme,  le  récitatif  juif  est 
bien  un  récitatif  oriental  antique,  conforme  à  l'an- 
cienne modalité  ambrosienne  et  gallicane  '. 

«  Selon  la  première  teneur,  c'est-à-dire  avec  la 
finale  sol  et  la  prédominance  du  si,  c'est  encore  une 
des  plus  anciennes  tonalités  ecclésiastiques,  dont  le 
type  se  rencontre  dans  le  chant  du  Gloria  pascal,  un 
mode  de  sol,  etc.,  d'il/,  avec  si  (mi)  et  ré  {sol)  comme 
notes  importantes,  les  repos  sur  la  finale,  sa  tierce 
ou  parfois  sa  seconde. 


ôhârë    ken  pâ-tah   iyob     et  pi.hu wayyo        mar. 


»  Ces  rapprochements  prouvent  une  chose  :  c'est 
que  le  mode  est  bien  le  même  de  part  et  d'autre,  et 
possède  une  construction  identique.  La  tonalité 
ainsi  constituée  produit  une  nouvelle  forme  modale, 
ayant  pour  finale  la  tierce  (si)  de  la  fondamentale 
(hol).  Ces  chants  appartiennent  au  mode  iastien  in- 
tense, dont  la  formation,  expliquée  par  M.  Gevaërt  - 
se  constate  dans  beaucoup  de  très  anciennes  pièces 
grégoriennes  ^. 

<'  Le  dernier  de  nos  spécimens  ofïre  de  cette  moda- 
lité un  remarquable  exemple,  où  le  degré  de  si  est  la 
corde  de  récitation  en  même  temps  que  la  note  finale, 
autour  de  laquelle  se  déroule  la  mélodie  syllabique 
dans  l'inlervalle  d'une  quinte,  ainsi  établie  : 


cadences  intermédiaires  teneur  et  finale  accentuations 


«  La  récitation  sur  la  corde  haute  (tierce)  et  l'em- 
ploi de  la  quinte  dans  les  accentuations  mélodiques 
est  très  caractéristique  dans  les  récitatifs  fort  anciens 
représentés  ci-après  *. 
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Ky    _  ri      _    e 

'  Cf.  A.  Gastouè,  Grecs  et  laliits.  dans  la  Tribune  de 
Saint- Cervais,  1897,  p.  (i.  —  =  F.-.\.  GeVaërt,  La  mélopée 
antique  dans  le  chant  de  V liglise  latine,  in-S",  Gand,  1S9,5, 
p.  100.  —  '  lissai  sur  les  tonalités  du  chant  gréijoricn,  dans 


mippe-nr  _  mm     mi 


hrâh. 


bâ    -   tah      bah. 


Ky  .  ri  ^  e         e    -    le   -   I  -  son 


J(y  ^  n  -  e        e  ^   te  -  i    -  son 
Chns.te       ex  _  au  _  di       nos 


wal.tit-tèn        tè     _    réf        lé  _  bë    _   tâh  w  _  hô 


le  -  I  .  son 


11  Comme  il  est  facile  d'en  faire  la  remarque,  les 
chants  accommodés  parle  christianisme  primitif  aux 
types  mélodiques  en  usage  dans  les  synagogues  ne 
reproduisent  pas  dans  tous  ses  détails  la  contexture 
des  chants  Israélites.  L'application  de  textes  latins 
ou  grecs  explique  la  nature  des  modifications  néces- 
saires. D'un  autre  côté,  les  longues  suites  de  notes  par 
intervalles  conjoint  ssont  une  manifestation  du  goût 
oriental,  qu'on  retrouve  dans  les  chants  du  rite  gal- 
lican et  mozarabe,  mais  qui  n'apparait  dans  le  réper- 
toire médiéval  qu'à  une  époque  postérieure. 

Il  Terminons  par  un  dernier  exemple  qui  nous  montre 
la  mélodie  juive  apparentée  à  une  pièce  archaïque 
de  l'hymnaire  milanais  °. 


,  don      'ô làm 


Ste-pha-ni       pri  ■  mi    mar  -  tj  -  ns         can- lé- 


ser      ma  lâh  ;  bë  -  tè  -  èm 


no         vum      can  -   ti        -        cum.  o   -    pem 


a  Tribune  d-  Sainl-Geruais,  1898,  p.  17G,  177.  —  'Les 
lorniules  grecques  de  la  Synapti  sont  prises  dans  l'étude 
citée, Grecs  .■(  latins,  p.  42.  —  *  Paléographie  musicale,  t.  v. 
p.  74. 
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On  ne  pourrait,  croyons-nous,  donner  un  commen- 
taire plus  décisif  au  texte  d'Eusèbe. 

A  ces  indices  sur  le  répertoire  nous  pouvons  en 
joindre  d'autres  sur  le  recrutement  des  chantres. 
Vers  le  milieu  du  iv=  siècle  commence  une  longue 
et  précieuse  chaîne  de  témoignages  épigraphiques. 

Avant  tout  il  faut  écarter  un  texte  indûment  ap- 
porté au  dossier  des  chantres,  ce  n'était  pas  d'ail- 
leurs le  moins  intéressant;  il  provient  du  cimetière 
de  Sainte-CjTiaque  '  : 

niOAMAlC  •  A  •   I  •  MNH 

leN  oecû 

nAPGENOC  •  ETWNIE 
MHTHP  TYXAPIN 
ANGGEKIA 

nTO/[£]:JaU  if;]i!i'/r[7To](;)  h  0£<i>  -apbhoi  hûiv 
:  î.  Mr.T-r,?  T'j/Jïjf.v  iviOîiy.a.  Boldetti  et  Muratori 
donnaient  l'interprétation  suivante  :  Plolnmis  a.  i. 
çuœ  hymnos  Deo  personabat,  virgo  annorum  quinde- 
cim...  Cnrsini  a  rétabli  avec  raison  toute  la  leçon 
AeiMNHCTH  sempermemoranda,  au  lieu  de  A  Y  M  N  H  C  A 
©EOl)  conjecture  qui  confine  à  la  fantaisie  '. 

Xous  aljordons  maintenant  un  terrain  plus  solide. 
Les  premières  inscriptions  romaines  relatives  à  des 
chantres  sont  deux  épitaphes  composées  par  saint 
Damase  avant  son  pontificat;  elles  appartiennent 
encore  au  règne  du  pape  Libère  (352-366)  et  ne  sont 
pas  tracées  en  caractères  philocaliens.  La  première 
commémore  l'évêque  Léon,  enterré  dans  VAgro  Ve- 
rano, près  de  Saint-Laurent.  Le  défunt  nous  apprend 
lai-même  qu'il  fut  longtemps  païen;  une  fois  con- 
verti, il  ne  rechercha  plus  que  les  trésors  célestes, 
employa  ses  revenus  à  secourir  les  pau\Tes,  rehaussa 
le  culte  par  son  chant,  fut  élevé  à  l'épiscopat  et 
réussit  à  maintenir  son  troupeau  dans  l'orthodoxie 
dont  la  victoire  définitive  mit  fin  aux  persécutions 
que  les  ariens  lui  suscitaient.  Il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingts  ans'  : 

OMNIA   QVAEQVE    VIDES    PROPRIO  QVAESITA 

fLABORE 
CVM  MIHIGENTILIS  lAMDVDVMVITAMANERET 
INSTITVI  "CVPIENS     CENSVM      COGNOSCERE 

[MVNDI 

IVDICIO   POST  MVLTA   DEI  MELICRA  SECVTVS 

5  CONTEMPTIS    OPIBVS     MALVI     COGNOSCERE 

[CHRISTVM 
HAEC    MIHI    CVRA    FVIT    NVDOS    VESTIRE    PE- 

[TENTES 
FVNDERE  PAVPERIBVS  QVIDQVID  CONCESSE- 

[RAT  ANNVS 
PSALLERE  ET  IN  POPVLIS  VOLVI  MODVLANTE 

[PROFETA 
SIC   IVIERVI     PLEBEM    CHRISTI    RETINERE    SA- 

[CERDOS 

'  Boldetti,  Osservœzioni  sopra  î  cîmîterî  cristiani.  in-fol... 
Roma,  1720.  p.  416;  Muratori.  Thés.  nop.  veter.  inscript., 
in-fol-, ^lediolani.  1739,  p.MCMXxx,  n.2;  Corsini ,  A'o/^ Gra?- 
corum,  in-îoL,  Florentin,  1749,  p.  5;  Kirchhoff,  dans  Corp. 
inscr.  grxc,  t.  iv,  n.  9613;  omise  dans  le  recueil  de  Kaibel. 
—  -  La  fonnuleAElMMIl'l'Oî:  se  rencontre  dans  l'épigraphie 
païenne,  Corp.  inscr.  grœc,  t.  iv.n.  6301  ;  J.  Spon,  Voyage, 
t.  II,  p.  268.  —  '  De  Rossi,  Bull,  di  archeol.  cris/., 1S64, 
p.  54  sq.;  ISSl,  p.  20,  37;  quelques  fragments  ont  été  re- 
trouvés, Rossi,  Roma  sollerr.,  t.  m,  p.  240,  et  le  texte  se 
trouve  dans  deux  sylloges  épigraphiques.  Rossi,  Inscripl. 
christ.  I  rb.  Rom.,  1888,  t.  il,  part.  1,  p.  92,  n.  62;  p.  106, 
n.  48;  p.  107,  n.  51;  Duchesne,  Liber  ponlificalis,  p.  250; 
M.  Armellini,  Le  Chiese  di  Roma,  p.  6S5  sq.  ;  .\.  de  Waal, 
Le  chant  liturgique  dans  les  inscriptions  romaines  du  /r«  au 
;-v«  siècle,  dans  le  Compte  rendu  du  Congrès  scientifique 
international  des  catholiques,  Bruxelles,  1895,  2"  section, 
p.  310 sq.;  S. Damasi papœ opuscula,  édit.  Merenda,  Romse, 


lûHVNC  MIHI  COMPOSVIT  TVMVLVM  LAVRENTIA 

[CONIVNX 
MORIBVS     APTA    MEIS    SEMPER    VENERANDA 

[FIDELIS 
INVIDIA  INFELIX  TANDEM  COMPRESSA  QVIES- 

[CET 
OCTOGINTA     LEO    TRANSCENDIT    EPISCOPVS 

[ANNOS 
DEP  •  DIE  •  PRID  ■  IDVS  MARTIAS 

On  remarquera  l'expression  employée  par  saint 
Damase,  dont  la  courte  veine  poétique  n'a  guère 
varié  l'expression  lorsqu'il  s'agissait  de  désigner  le 
chant  d'église  '  : 

PSALLERE  PER  CITHARAM   POPVLIS  COELESTIA 

[REGNA 

L'épitaphe  du  diacre  Redemptus  a  été  retrouvée 
en  partie  dans  la  Rcgio  Liberiana  XIl  du  cimetière 
de  Calliste  ^  Elle  n'offre  rien  d'intéressant  en  elle- 
même,  reproduit  le  douzième  vers  de  l'inscription 
qu'on  vient  de  lire  et  nous  dit  : 

STRINGE    DOLOR    LACRIMAS    QVAERIS   PLEBS 
[SANCTA   REDEMPTVM 
LEVITAM  SVBITO  RAPVIT  SIBI   REGIA  CAELI 
DVLCIA  NECTAR  10  PROMEBAT  MELLACANORE 
PROPHETAM   CELEBRANS    PLACIDO   MODVLA- 

(MINE  SENEM 

.".  HAEC  FVIT  INSONTIS  VITA  LAVDATA  IVVENTVS 

INVEDIA  INFELIX  TANDEM  CONPRESSAQVIES- 

|CIT 
NVNC    PARADISVS     HABET    SVMPSIT    QVI     EX 

[HOSTE  TROPAEA 

Ces  deux  personnages  avaient  été  des  solistes  et  à 
ce  titre  avaient  eu  leur  rang  marqué.  Jlais  il  n'en 
fut  pas  toujours  ainsi;  une  confusion  tendra  de 
bonne  heure  à  s'étabUr  entre  chantres  et  lecteurs,  un 
moment  viendra  et  qui  n'est  pas  très  éloigné  où  lecior 
et  cantor  ne  feront  plus  qu'un  '.  A  Alexandrie,  les 
fonctions  de  lecior  et  de  canlor  pouvaient  être  rem- 
plies même  par  des  catéchumènes,  d'autres  Églises 
les  réservaient  à  des  baptisés  '.  Les  Pères  latins  dési- 
gnent couramment  les  solistes  par  le  nom  de  lecior  '. 

Le  pape  Damase,  qui  avait  consacre  deux  compo- 
sitions en  vers  ii  des  chantres,  devait  se  montrer  pro- 
tecteur du  chant  liturgique.  Une  poésie  attribuée  à 
saint  Jérôme  dit  à  son  sujet  '  : 

Psallere  qui  docuit  duîci  moduhimine  sanctos^ 
Not^erat  iste  dccem  legis  qui  u^rba  dedisset. 
Quoi  digitis  citharam  chordis  totideniquc  dicavit 
Xomina  vel  signum^  numerum  cru.v  ipsa  noiaiet. 
5    Credere  quid  dubitas?  Virtus  régit  omnia  Cbrisli, 
Qui  varias  funxit  uno  sub   carminé  tinguas, 
Vt  pecudes  volucresque  Deum  cognoscere  possint 
Hic  sonus  est  fidei,  mentes   qui  muUet  amaras. 


n.  1  ;  Dcunasi    epigrammata,  édit.    M.    Ihm, 
p.  38.  n.  33.  —  *  Damasi  epigrammata.  p.  1, 


1754.    app. 
Lipsia",  1S9 

n.  1,  ligne  10.  —  ^  De  Rossi,  Bull,  di  archeol.  crisl.,  187ô, 
p.  78;  Roma  sottcrranea,  t.  m.  p.  236  sq.,  244.  n.  2; 
Gruter,  Inscr.,  p.  1174,  n.  1  ;  Baronius,  .Annales,  ad  ann. 
385;  Merenda,  op.  cit.,  append.,  n.  iv;  De  Rossi.  Inscripl. 
chrisl.,  t.  II,  p.  109,  n.  61  a;  Buecheler.  Anthol.  epigr., 
n.  761  ;  .\.  de  Waal,  op.  cit.,  p.  311;  M.  Ihm,  Damasi  epi- 
grammata, p.  2S,n.  21. —  '  Sozoméne,  Hist.  eccles.,  1.  IV, 
c.  m,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1116,  le  dit  d'un  martyr  Mar- 
tianus.  —  '  Il  suit  de  là  également  que  le  soliste  n'était  pas 
occupé  à  la  messe  proprement  dite.  Dans  la  liturgie  ro- 
mano-grégorienne  également  le  chant  responsorial  n'a  lieu 
qu'avant  l'ofTertoire.  —  '  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist., 
1883.  p.  3  sq..  21  sq.;  Liber  pontiflcalis,  édit.  Duchesne. 
t.  I,  p.  210,  Tommasi,  Opéra,  édit.  Vezzosi,  t.  iv,  p.  xxii; 
D.  Giorgi,  De  liturgia  romani  pontifîcis,  1743.  t.  n, 
p.  Lxxxivsq.  —  'II.  ïhm, Damasi  epigrammata,  p.  66.  n.  63. 
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Sic  creulura  prior  tanio  pro  munere  rjaiidel, 
10    Offerat  ut  duniino  saluet  qiios  gralia  uocis. 
Quisqtie  siiil  veniat  cupieiis  haurire  flitenla 
Inveniet  latices  seruant  qui  dulcia   mella- 

Une  lettre  apocryphe  de  Damase  à  saint  Jérôme 
voulait  même  aller  plus  loin  et  accréditer  l'opinion 
qu'avant  ce  pape  il  n'existait  ni  cliantres  ni  chant 
d'aucune  sorte  dans  l'Église  de  Rome  :  Grœcorum 
psallenlium  ad  nos  dirigere  tua  fraiernilas  delectetiir  : 
quia  lanliv  apud  nos  simplicitatis  indarjo  est,  ut  tan- 
ium  in  die  dominica  apostoli  cpislola  una  recitetur  et 
evangelii  capilulum  unum  dicatur  et  nec  psallentium 
mos  tenelur,nec hymni  dccus  inore  nostro  cognoscitur'-. 

Sous  Damase,  le  prêtre  Léon  consacra  la  basilique 
d'Hippolyteàl'Agro  VV/fino.  L'inscription  qui  rappelle 
ces  travaux  débute  par  une  exhortation  aux  fidèles  '. 

LAETA  DEO  PLEBS  SANCTA  CANAT  QVOD  MOE- 

[NIA  CRESCVNT 
ET  REPARATA  DOMVS    MARTYRIS   IPPOLITI 

Deux  épitaphes  du  début  du  \'  siècle  font  mémoire 
d'archidiacres  ayant  rempli  la  charge  de  chantres. 
Sabinus  a  longtemps  édifié  le  peuple  par  ses  chants  ^  : 

AstegO  QVI  VOCE  PSALMOS  WIODVLATVS  ET  ARTE 
rfiueRSlS  CECINI  VERBA  SACRATA  SONIS 

Dcusdedit  a  chanté  lui  aussi  les  psaumes  *  : 

DAVIDICI  CANTOR  CARMINIS  iSTE  FVIT 

Sous  quel  régime  administratif  se  trouvaient  pla- 
cés ces  chantres,  c'est  ce  qui  n'est  pas  aisé  à  décider. 
Sans  doute,  on  ne  saurait  prouver  historiquement 
la  fondation  par  le  pape  Silvcstre  (314-336)  d'une 
école  de  chant  dont  parlent  Panvinio  et  d'autres  à 
sa  suite,  néanmoins  l'existence  de  cette  école  à  partir 
du  milieu  du  iv^  siècle  est  ass -z  vraisemblable.  Lors- 
que dans  le  premier  quart  du  siècle  suivant,  le  pape 
Célestin  !"■  introduira  l'antiphonie  pour  l'introït  de 
la  messe,  il  devra  avoir  à  sa  disposition  un  chœur  de 
chantres  bien  formés  '. 

On  a  supposé,  non  sans  vraisemblance,  que  l'im- 
pulsion vers  le  chant  antiphonique  fut  donnée  en 
Occident  par  saint  Damase  dans  cet  important  con- 
cile tenu  à  Rome,  en  382,  auquel  assistèrent  des 
évêques  grecs  et  des  évêques  syriens  familiarisés  avec 
l'antiphonie.  Plus  accueillante  qu'elle  ne  l'avait  été 
poui  les  hymnes,  l'Église  de  Rome  adopta  la  psalmodie 
antiphonique  au  temps  du  pape  saint  Célestin  I^' 
(422-432)":  mais  elle  n'y  était  admise  qu'à  titre  d'or- 
nement artistique;  et  son  emploi  à  la  messe  présup- 
pose son  admission  dans  l'ollice,  surtout  aux  vigiles 
pour  lesquelles  on  l'avait  instituée.  A  partir  de  cette 
époque,  l'histoire  du  chant  liturgique  se  concentre 
pour  jilusieurs  siècles  à  Rome.  Saint  Léon  le  Grand 
(440-461),  deuxième  successeur  de  Célestin,  donne 
au   chant  une  organisation   durable  en   établissant 
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dans  le  voisinage  immédiat  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  une  communauté  monastique  spécialement 
chargée  d'assumer  le  service  de  la  célébration  des 
heures  canoniques.  Ce  monastère,  placé  sous  l'in- 
vocation des  saints  Jean  et  Paul  ■  et  auquel  deux 
autres  monastères  vinrent  s'adjoindre  par  la  suite 
sous  les  vocables  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Étienne, 
tut  le  berceau  de  la  sclwla  cantorum. 

Entre  cet  humble  début  et  l'essor  que  prendra 
plus  tard  l'institution  sous  l'impulsion  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  il  s'écoule  un  siècle  et  demi  envi- 
ron pendant  lequel  nous  ne  pouvons  guère  rassembler 
que  des  textes  épigraphiques. 

Au  cimetière  de  Cyriaque,  et  probablement  sous 
le  pontificat  de  Silvère  (536-5371,  le  diacre  Diony- 
sius  qui  cumulait  sa  charge  ecclésiastique  avec  la 
profession  de  médecin  :  Hic  levila  facet  Dionysius 
artis  honeslse  Functus  et  o  Jicio  quod  medicinœ  dedil. 
Emmené  prisonnier  par  les  Goths,  il  acquit  parmi 
eux  une  grande  considération  grâce  à  ses  connais- 
sances médicales;  enfin  il  put  rentrer  à  Rome  où  il 
édifiait  par  son  cliant  '  : 

LAVDIBVSAETHEREISFAMVLATVS  MENTE  FIDELI 

II  fut  enterré  sur  la  voie  Tiburtine. 

Du  cimetière  de  Saint-Alexandre  sur  la  voie 
Nomentane,  provient  un  fragment  d'inscription 
datée  qui  rappelle  la  mémoire  d'un  évêque  inconnu 
mort  en  569,  qui  : 

NVNQVAIVI  DETVLIT    DEVM    SVA   VOCE    LAVDARE 

Ce  nunquam  detulit  s'explique  par  le  cursus  hono- 
rum  du  défunt  qui  demeura  dans  l'ordre  du  diaconat 
pendant  vingt-cinq  années,  au  cours  desquelles  il 
n'eut  jamais  honte  ou  paresse  à  remplir  la  partie 
principale  de  sa  charge  qui  était  la  louange  divine. 

Tandis  que,  pour  ce  qui  les  concerne,  le  Liber 
pontificalis  et  le  De  prandio  nous  montrent  l'atten- 
tion des  papes  tournée  vers  le  chant, nous  pouvons  en 
induire  au  moins  la  prospérité  relative  de  la  scholu. 

S.  Léon  (440-461)  annalem  cantum  omnem  in- 
stitut t. 

Gélase  (492-496)  onineni  annalem  cantum  con- 
scripsit. 

Symmaque  (498-514)  annn/cm  cantum  suum  cdidit. 

Hormisdas  (514-523)  clerum  composait  et  psalmis 
crudivit. 

Jean (523-526) annum  circuli  cantumel  omni  ordine 
conscripsit. 

Bonif ace  (530-532)  re(/!;/am  conscripsit  ctcantilenam 
circuli  ordinavit. 

On  entrevoit  sans  peine  un  groupe  de  cliantres 
chargés  d'exécuter  ce  ré])crtoire;  et  ce  ne  sont  pas 
les  seuls  témoignages  de  la  préoccupation  des  papes 
à  l'égard  du  chant.  Sous  Pelage  II  (578-590),  l'église 
Saint-Pierre    reçoit     du     prœpositus     scciindiccrius 


'  Labbe,  Concilia,  t.  il,  col.  868.  —  '  M.  Armcllini,  Le 
chiese  di  Roma  dalle  loro  origini  sino  al  secolo  .vv/,  in-S*', 
Roma.  1887.  p.  878.  — •  '  Sabinus,  arcliidiaere,  épitaphe 
provenant  du  cimetière  de  Cyriaque.  Le  détunt  avait 
choisi  sa  tombe  sous  le  porche  de  la  basilique  de  Saint- 
Laurent  avec  l'espoir  d'être  reçu  dans  le  cliœur  des  anges 
par  rintercession  de  ce  saint  :  At  tu  Lauretiti  martyr  levi- 
ter  Sabinum  |  Leuitam  angelicis  nunc  quoqae  junge  choris. 
De  Rossi,  Bull,  di  archeol.  cris/.,  1864,  p.  33.  —  '  Épitaphe 
provenant  du  cimetière  de  Calliste.  Le  début  nous  renseigne 
sur  le  rang  du  défunt  :  Hic  leuitarum  primas  in  ordine 
vivens.  Outre  son  mérite  comme  chantre  un  célèbre  ses 
vertus.  L'inscription  se  termine  par  deux  vers  qui  font 
allusion  au  nom  du  défunt  :  Ecce  Deas  dédit  nontcn  qui 
forte  gercbas.  Ecce  Deus  dedil  régna  beata  tibi.  La  date  de 
la  pierre  est  approximati%'ement  contenue  dans  les  vers 
qui  ne  sont  pas  entièrement  conservés  :  Inler  bctloram 
strepilus  et...   ^Félicitas  uoluit)  temporis  esse  sui,  allusion 

DICT.   D'ARCH.   CHRÉT. 


possible  à  la  prise  de  Rome  par  .^laric  en  410.  De  I^ossi, 
Bull,  di  archeol.  erist.,  1863,  p.  88;  Roma  sotlerr.,  t.  m. 
p.  242;  Liber  ponliflcalis,  cdit.  Duchesne.  p.  291.  — 
'  JI.  Gerbert.Dc  cantu,  t.  i.  p.  36  :»  Quoique,  au  temps  du 
pape  Silvcstre  et  plus  tard,  il  y  eût  à  Rome  plusieurs 
grandes  basiliques,  chacune  n'avait  pas  ses  propres  clercs 
ou  moines  pour  le  service  divin...  ne  possédant  pas  les 
revenus  nécessaires  à  l'entretien  des  collèges  de  chantres. 
On  établit  donc  une  scttola  cantorum  commune  A  toute 
la  ville;  et,  lorsque  dans  une  basilique  se  célébrait  une 
fête,  une  procession  ou  une  station,  tous  les  chantres  s'y 
rendaient  pour  l'oflice  ou  la  messe.  »  —  *  Liber  pontificalis, 
édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  230.  —  '  Id.,  t.  i,  p.  238-239.  .-Vrant 
saint  Léon,  le  pape  Xyste  (432-440)  avait  fondé  un  mo- 
nastère ad  Catacumbas  pour  y  entretenir  l'ollice  divin 
avec  une  régularité  absolue,  Id.,  t.  i,  p.  236,  note  13.  — 
•  De  Rossi,  Inscript,  urb.  Romœ,  t.  ii.  p.  106,  n.  49;.\.  de 
Waal,  op.  cit.,  p.  313,  n.  7. 
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Jiilianus  un  nouvel  ambon  pour  les  clmntres.  Sur 
une  des  faces  latérales  on  lisait  ceci  '  : 

SCANDITE    GANTANTES    DOMINO   DOWIINVMQVE 

ILEGENTES 
EX  ALTO  POPVLIS  VERBA  SVPERNA  SONENT 

En  Gaule,  principalement  au  vi'  siècle,  on  lit  fré- 
quemment sur  les  épitaplies  des  évêques  des  indi- 
cations concernant  les  soins  apportés  par  eux  à  l'exé- 
cution correcte  du  chant  liturgique. 

L'cvéque  Vivcntiolus  de  Lvon  {7  vers  520)  est 
loué  comme  VOX  ORGANI,  PRAECO  VERBI,  EC- 
CLESIAE  ET  POPVLIS  SPECVLVM=;  l'abbé  Floren- 
fius(t553)est  célébré  comme  VERBA  DEI  SOLLERS 
TOTO  DE  PECTORE  PROMPSIT,  SANCTA  QVIBVS 
DOMINI  RESONANT  PRAE CO NIA  SEMPERATQVE 
PERASSIDVIS  CONCENTIBVS  AETHERA  PLAV- 
DENT';  l'évéque  d.'  Nicetus  de  Lvon  PSALLERE 
PRAECEPIT  NORMAMQVE  TENERE  CANENDI 
PRIMVS  ET  ALTERVTRVM  TENDERE  VOCE  CHO- 
RVWl».  C'est  à  Lvon  d'ailleurs,  que  nous  lisons  l'épi- 
taphe  d'un  certain  STEFANVS  PRIWIICIRIVS  SCO- 
LAE  LECTORVM  =;  dont  la  charge  devait  être  assez 
semblable  à  celle  que  mention  lel'inscription  suivante, 
provenant  de  Mertola,  conservée  au  musée  de  Lis- 
bonne, et  qui  nous  offre  un  des  monuments  les  plus  cu- 
rieux de  l'épigraphie  relative  aux  chantres  (fig.  2473)'- 

ANDREASFAMVLV 

DEI  PRINCEPS  CAN 

TORVM   SACROSAN 
5     CTE  AECLISIAEMER 

TILLIANE     VIXIT 

AN  NOS         XXXVI 

REQVIEVIT     IN     PA 

CE  SVB  B  TERTEO 
10     KAL'     APRILES 

AERA    OLX    TRI 

SIS  J. 

Al  00 

On  remarquera  quelques  lettres  de  forme  cursive 
parmi  les  capitales,  les  deux  chrismes  différents, 
l'usage  du  parler  populaire  :  (risis  pour  très  ou  iris. 
Cette  inscription,  datée  du  30  mars  de  l'ère  563,  nous 
reporte  à  l'année  525  après  Jésus-Christ. 

Revenons  en  Gaule  où  nous  lisons  sur  l'cpitaplie 
de  l'évéque  Hesvchius  de  Vienne  (f  vers  555):TEM- 
PORVM  MENSOR  MODOSQVE  CALCVLO  CER- 
NE N  S  STRENVVSQVE  DOCTOR.VNDEFRATERNA 
DOCVIT  LIBENTER  AGMINA  TE  M  PLi  •.  De  l'évéque 
Chaletricus,   on   nous   dit  *   : 

ORGANAPSALTERIICECINITMODVLAMINEDVLCI 
ET  TETIGIT  TARDI  PLECTRA  BEATA  DEI 

D'un  évêquc  inconnu,  au  v-vi"  siècle,  à  .Saint- 
Julien-cn-Quiut,  l'épitaphe  porte   "'  : 

MELODICOS  PENETRAT  VOX  MISSA  WIEATVS 

L'évéque  Exotius  de  Limoges  est  vanté  comme 
(.♦tant  "  : 

TEMPLORVM  CVLTOR.RECREANS  MODVLAMINE 

(CIVES 

>  DeRossi,  op.  cit.,  t.  11,  part.  1,  p.  21. —  =E.  Le  Blant, 
Inscriplions  chrétiennes  de  la  Gaule,  in-i",  Paris,  1S56- 
ISBô,  1. 1,  n.  5'.>. —  'Ibid.,t.u,p.  246,  n.  512.  —  '  Ibid.,  t.i, 
p.  5S,  n.  25.  —  *  Ibid.,  t.  i,  n.  05;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  xiii, 
n.  23S5,  cette  épita  he  est  datée  de  551  ou  552.  —  "Trou- 
vée sur  la  place  (o  rocio),  dalle  de  pierre  haute  de  1»07, 
large  de  0"44,  hauteur  des  lettres,  0'°025.  J.  Leite  de 
VasconccUus,   dans   O  Archeoljgo   Portiigncs,  IS'JT,  t.  m. 


L'évéque  Claudien   de  Saint-Romain-en-Galle  est 
loué  pour  son  art  "  : 

PSALMORVM    HIC  MODVLATOR    ET  PHONASCVS 
ANTE   ALTARIA   FRATRE   GRATVLANTI 
INSTRVCTAS  DOCVIT  SONARE  CLASSES 

En   Egypte    nous    rencontrons   djux   inscriptions 
intéressantes,  c'est  d'abord  une  stèle  funéra're  d'El 


y' 


i/:--:^ 


^^%i 


J 


r^'^S'**'.  ? 


2473.  —  Inscription  de  Mertola. 
D'après  Hiibner,  Inscript.  ïiispaniœ  Christian.,  suppl.,n.  304. 

Doukheileh,  c.mservoe  au  musée  d'Alexandrie,  salle  1  ; 
marbre  bl.inc  0,24  x  0,26,  datée  de  l'an  530  de  notre 
èc,  246  ds  l'ère  de  Dlocléten»^. 

p.  292;E.  WihnQT.  Inscriptionum  Ilispaniœ  christianarunt 
.Stipplementum,  in-4'>,  Berolini,  1900,  p.  8,  n.  304.  — 
'  E.  Le  Blant,  op.  cit.,  t.  11.  p.  75.  —  =  Ibid.,  t.  i,  p.  308, 
n.  212.  —  '  Ibid. ,  t.  11,  p.  203,  n.  478  b.  —  "  Ibid. .  t.  n,  p.  318, 
n.  556.  —  ^'-  Ibid.,  t.  ii,p.  54,  n.  404.  — ■=  G.  Leteb\Te,  dans 
le  Bull,  de  la  Société  archéoluijiquc  d'Alexandrie,  1905, 
t.  vin,  p.  11,  n.  2;  G.  Lefebvre,  Recueil  des  inscriptions 
grecques-chrétiennes  d'Egypte,  19D7,  p.  1,  n.2. 
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+  EKOIMHOH  EN 
Kùj  O  MAKAPIOC 
ABBA  ACOPOeEOC 
0-CAATHC  MHNI 
:,     (JiAPMOYei   IC  INA  H 
AIOKAHTIAN  CMC 

'Ey.oi[ir,07i  ï-j  K-jpwt»  ô  [xa/.âpto;  àooâ  Awpûôeo;  ô 
•4'i)"'',;  V-''C''  9ap[jii)uOi'  iT  !vô(ixt![ovo;)  -lî  Atoxî.r|Tiav(o'j) 
eu.:. 

«  S'est  etidonni  dans  le  Seigneur,  le  bienhoineux 
apa  Dorothée,  le  harpiste.  Mois  de  Pliarmoutlii  IG, 
iiidiction  ti;  année  de  Dioclétien  246.  » 

Ici  àgg-i  correspond  à  a-na  qui  on  est  la  traduction 
la  plus  exacte;  il  ne  s'agit  pas  d'un  abbé  de  mo- 
nastère, le  titre  est  purement  honorifique.  Quant  à 
■lil-T,i  le  sens  du  mot  est  harpiste,  mais  nous  avons 
vu  que  le  jeune  chantre  d'Hadriani  ad  Olympum 
formait  les  fidèles  au  chant  des  psaumes  et  il  est 
presque  certain  qu'en  ce  cas  on  s'aidait  de  l'instru- 
ment appelé  monocurdc,  à  peu  près  comme  nous 
l'avons  tous  vu  faire  dans  notre  jeunesse  au  profes- 
seur de  solfège,  la  «  pochette  »  à  la  main. 

Une  autre  inscription  [jrovenant  de  Nubie  (?) 
mais  de  localité  inconnue  et  datant  du  iV-V  siècle 
nous  fait  connaître  le  prêtre  et  maître  de  chapelle 
lliuiiius^. 

TOY  KYPIOY  HMGON  KAI 

THC  0EOTOKOY 

ANARAYCCO 

THN  YYXHN  TOY  IVIAKAPI 
&     TOY  MAPINOY 

nPECBYTE 

POY  K(i..)  NOMIKOY 

La  qualification  dj  nsEfrS-JTïpo;  iia\  vopaxd;  prête  à 
doux  explications  qui.  d'ailleurs,  ne  sont  pas  exclu- 
sives l'une  de  l'autre.  D'après  Du  Cangj,  le  ■/'■j\j.:/.oi 
serait  tantôt  le  rédacteur  de  l'Ordo  diocésain  {est 
aulcm  is  qui  iypis  et  ecclesiasticis  rubricis  eruclitus 
quod  quoquc  die  legendum  o/licium  a::  faciendiim  saneit 
et  pubUcnl.  ou  encore  un  maître  de  chapelle  qui 
kgern  laninribis  ponit  et  ehoros  régit-. 

Enfin  l'archéologie  monumentale  nous  permet  de 
retrouver  dans  la  basilique  cométériale  de  Manasti- 
rine,  près  de  Salone,  l'emplacement  de  l'ancienne 
scliola  cuntorum,  au  centre  de  la  nef  formant  un  rec- 
tangle long  dont  les  limites  étaient  marquées  par 
des  plaques  de  marbre  ^  (fig.  2174). 

Outre  les  enfants  élevés  dès  leur  premier  âge  dans 
le  patriarchium  et  formés  aux  méthodes  de  la  sclwla 
cantorum  nous  avons  vu  des  hommes  faits  chanter  à 
l'église,  comme  cet  évêque  Léon  qui  mourut  sous 
Libère.  On  peut  donc  penser  que  le  passage  par  la 
scliola  n'était  pas  rigoureusement  obligatoire  à  ceux 
qui,  doués  d'une  voix  sonore  et  cultivée  pouvaient 
prendre  rang  parmi  les  chantres.  Cette  liberté  aura 
dû  avoir  pour  résultat  d'introduire  parmi  ces  derniers 
des  artistes  de  quelque  talent,  mais  d'un  talent  très 
I)rofanc.  D'ailleurs  le  transfert  du  siège  de  l'empire 
de  Rome  à  Byzance,  en  330,  avait  eu  pour  contre- 
coup l'émigration  vers  l'Orient  des  nombreux  maîtres 
de  musicpie  originaires  des  pays  helléniques  fixés  en 
Occident,  principalement  en  Italie,  à  Arles,  à  Trêves. 
Délaissés  jiar  ces  exécutants  choisis,  les  peuples  de 
l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie 
romaine  ne  chantèrent  plus  qu'en  latin,  s'éternisèrent 

'  KirchliolT,  dans  Ciiip.  inscr.  grsc,  t.  IV,  n.  9129  ;  Révil- 
!out,  dans  la  Heutic  égijplologique,  1885.  t.  iv,  p.  11,  n.  1  ; 
G.  Lefebvre,  Recueil,  p.  125,  n.  651.  —  =Da  Cange.  Gloss., 
au  mot  ,'.;.■»<;;.  —  '  Ibid.,  t.  n,  p.  51,  n.  404;  L.  .Jelii-.  Dus 
cœnieterium  r«  5a/o;ia,  dans  H'>niiseltc  Quartalsclirift,  1891, 
p.  24,  pi.  ii;  F.  Buli*;,  Semii  nell'antieo  cintiivro  crisliano  di 


dans  leurs  répertoires  auxquels  firent  brèche  maintes 
chansons  d'origine  vulgaire.  La  transmission  des 
œuvres  musicales  se  fit  exclusivement  de  maître  à 
disciple,  les  amateurs  prirent  de  plus  en  plus  la  place 
délaissée  par  les  professionnels.  On  est  en  droit  de 
présumer  que  ces  virtuoses  ne  se  faisaient  guère  prier 
pour  montrer  dans  les  assemblées  liturgiques  un 
talent  réel  ou  exagéré  dont  ils  étaient  bien  aises  de 
rendre  témoins  les  humbles  auditeurs  qui  propagent 
la  renonnnée,  mais  que  même  à  ce  titre  d.;  com- 
l)l.>isanls  admirateurs  on  n'eut  pas  introduits  dans 
les  demeures  particulières.  Pour  les  chrétiens  lettrés 
du  iv=  et  du  Vi siècle,  tout  imprégnés  de  l'esprit  an- 
tique et  désireux  d'en  faire  montre,  le  chant  des 
poètes  avec  accompagnement  de  cithare  était  un 
délassement  digne  d'un  homme  de  qualité.  Volon- 
tiers les  riches  ont  dans  leur  domesticité  un  groupe 
de  chanteurs  ou  de  musiciens.  Sidoine  Apollinaire 
loue  Théodoric  (454)  «  de  se  complaire  uniquement 


.'ii!i!;'."S;i ,'!i','ii)o'A 


2'i74.  —  Emplacement  de  l'ancienne  sclwla  cantorum 
dans  la  basilique  cêmétériale  de  Manastirine. 

à  cette  simple  musique  de  chant  et  d'instruments 
à  cordes  qui  élève  l'esprit  en  même  temps  qu'elle 
charme  l'oreille.  ••  A  cette  même  date  le  concile  de 
Chalcédoine  (451)  s'occupe  des  chantres  dont  il 
cherche  à  fortifier  la  situation  ecclésiastique.  C'est  en 
ellet  vers  le  milieu  du  v=  siècle  que  l'histoire  du  chant 
liturgique  commence  à  se  faire  inséparable  de  l'ins- 
titution avec  laquelle  il  doit  désormais  parcourir 
toutes  les  phases  de  son  évolution. 

Saint  Ambroise  n'avait  pu  se  résoudre  à  imposer 
silence  aux  fenmies  dans  son  église  *;  saint  Grégoire 
de  Nazianze  et  saint  Jean  Chrysostome  '  avaient 
montré  la  même  tolérance,  mais  d'autre  part  la 
Didascalia  CCCXVIII  Patrum  s'y  opposait,  saint 
Cyrille  de  .Jérusalem  recommandait  de  chanter  si  bas 
qu'on  ne  les  entendit  guère.  II  ne  s'agissait  pas  de 
soliste,  mais  seulement  de  choral  et  on  ne  s'entendait 
pas.Al'égartldcsenfantsl'accord  était  à  peu  près  fait. 
De  bonne  heure  ceux-ci  avaient  été  accueillis,  ils  ap- 
portaient une  note  fraîche  et  pure  que  rien  ne  pouvait 
suppléer;  saint  Germain  de  Paris  leur  attribuait  une 
part  dans  les  chants  de  son  Église  :  elerus,  plebs  psallit 
et  infans':  Le  rôle  attribué  aux  chantres  dans  l'ollice, 
la  place  qu'ils  devaient  occuper  dans  l'église  eussent 
su'li  à  en  faire  réserver  le  titre  à  un  sexe  à  l'exclusion 
de  l'autre.  Le  canon  15"  du  concile  de  Laodicée  (380'?) 
défendait  à  qui  que  ce  fût  de  se  mêler  du  chant  à 
l'exception  des  chantres  reconnus  comme  tels  qui 

Manastirine  a  Sttlona,  dans  Biitlettino  di  arclieol.  e  storia 
dalmata,  1892.  t.  xv;  L.  .Jeli'',  Descrûione  sommariu  dct 
ccmctero  di  Manastirine,  dans  la  même  revue,  1892,  t.  xv, 
p.  145-195.  — *  S.  Ambroise.  In  Psalm.  i,  P.  L.,  t.  xiv, 
col.  968.  —  ''  llumil.  in  p.v.  '  i/..  P.  fi.,  t.  i.v,  col.  425. — «For- 
tuuat,  Poema  in  laud.cleri  i'nn's. ,  P.  L., t. Lxx.xviii,  col.  104. 
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chantent  du  haut  de  l'ambon*;  aussi  le  43=  canon 
apostolique  n'avait-il  pas  fait  difTicultc  d'introduire 
les  chantres  dans  la  hiérarchie  et  de  leur  faire  prendre 
rang  entre  les  sous-diacres  et  les  lecteurs  ^.  Toute- 
fois cette  situation  privilégiée  dura  peu,  les  chantres 
ne  se  maintinrent  pas  dans  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, et  cependant,  comme  au  iv=  siècle,  on  s'ha- 
bitua longtemps  à  les  comparer  et  à  les  égaler  aux 
lecteurs.  En  Orient,  où  ils  cessèrent  de  bonne  heure 
d'être  considérés  comme  ordre,  l'Euchologion  a  con- 
servé pour  eux  une  formule  d'installation  étroitement 
unie  à  la  charge  de  lecteur:  en  Occident,  le  pontifical 
d'Egbert  d'York,  à  propos  de  la  bénédiction  du  lec- 
teur place  celui-ci  in  ordinem  psalmistarum  sive 
leclorum. 

Dans  les  assemblées  liturgiques  le  chantre  était 
un  personnage  assez  considérable.  Nous  le  voyons 
à  Milan  chanter  par  ordre  de  l'èvêque  le  titre  des 
psaumes  sur  lesquels  saint  Ambroise  va  prêcher, 
notamment  les  psaumes  liv.  lxv,  lxxxviii  et  xcii  '. 
Suivant  la  pièce  choisie  ou  l'usage  local,  le  soliste  et 
le  peuple  alternent,  ou  emploient  quelqu'une  des 
formes  diverses  alors  otllciellement  adoptées;  mais 
la  direction  et  l'impulsion  appartiennent  exclusive- 
ment à  celui  pour  lequel  on  multiplie  les  titres  : 
psalles,  psalmisla,  canlor,  preecenlor,  pronuntiaior 
psalmi.  psalmorum  modulalor,  phonascus.  Ce  privi- 
légié et  ses  collègues  ne  sont  pas  des  improvisateurs. 
Le  concile  de  Laodicée  réserve  le  droit  de  se  faire 
entendre  du  haut  de  l'ambon  au  chantre  canonique 
qui  se  sert  du  parchemin;  c'est  peut-être  un  de  ces 
livrets  primitifs,  simple  feuille  volante,  qui  nous  a  été 
conservé  par  un  papyrus  sur  lequel  se  voit  l'empreinte 
des  doigts  de  chaque  côté  du  texte  d'une  antienne  '. 

Les  premières  écoles  de  chant  prirent  naissance 
dans  les  monastères  d'Orient.  Le  préchantre  avait 
la  charge  de  former  les  frères  au  chant.  L'essor  du 
chant  d'église  à  partir  du  milieu  du  iv=  siècle  est  dû 
à  l'activité  des  monastères  syriens  et  égj-ptiens. 
Antioche  et  Alexandrie  étaient  à  la  tête  du  mouve- 
ment; mais  le  trouble  profond  et  général  jeté  dans 
presque  tous  les  monastères  orientaux  par  le  concile 
de  Chalcédoine  enraya  cette  expansion  et  au  moment 
où  saint  Grégoire  I'-"',  à  la  fin  du  vi^  siècle,  entreprit 
le  relèvement,  et.  en  un  sens,  la  fondation  du  chant 
ecclésiastique  en  Occident,  il  ne  trouvait  que  l'insti- 
tution établie  par  saint  Léon  pour  servir  de  base  à  la 
réforme  projetée. 

Le  terme  adopté  pour  désigner  les  petits  groupes 
de  moines  basilicaux  adonnés  à  la  célébration  de 
l'oflice  liturgique  et  probablement  aussi  le  clergé  qui 
assumait  le  même  soin,  était  schola.  Diacres,  lecteurs, 
moines  et  enfants  en  faisaient  partie,  mais  sans  qu'il 
soit  possible  de  déterminer  le  rang  et  les  attributions 
des  uns  et  des  autres.  11  semble  même  qu'aucune 
tentative  d'organisation  définitive  n'ait  été  faite 
jusqu'à  la  fin  du  yi"  siècle  pour  constituer  en  un 
corps  ces  éléments  divers  et  traditionnels.  Cette  orga- 
nisation est  très  positivement  attribuée  à  saint  Gré- 
goire par  Jean  Diacre;  on  ne  peut  en  être  surpris 
quand  on  voit  à  quels  abus  donnait  heu  le  système 
alors  existant.  Deux  inscriptions  nous  ont  montré 
des  archidiacres,  une  autre  un  diacre  s'exerçant  au 
chant  et  elles  couvrent  d'éloges  les  défunts.  Tous  ce- 
pendant n'en  méritaient  pas. 

L'archidiacre  avait,  en  effet,  parmi  ses  attribu- 

'  Conc.Laodiccan.  15 :  -•-■.'■■  -"''  ;*>.  Sit-.  tAIi..  tSv  »»vo,i»iï  Wi-à, 

TÔjv  Ir.i  -''t;  «;t?w>ft  àvaÇ«tvû/Tuv  x«t  â-b   StsSç^a;  -^^aAÂovTuv  £t£&ojî  ■;!■*«- 

■iàV/.Et,  i,  i»x"/T,7.>,  F.  Wieland,  Die  genelische  Enlwicklung 
der  sog.  Ordines  minores  in  den  erslen  drei  Jalirhunderten, 
in-8°,  Rome,  1897.  p.  132-136,  1G5-170:  L.  Probsti 
Liturgie  der  erslen  drei  Jahrhunderle,  in-S",  TObingen, 
1870,  p.  295.  —  ■  Conc.  Laodic,  can.  23,  les  relègue  après 


lions  la  surveillance  des  cubiculaires,  jeunes  enfants 
attachés  à  la  chambre  pontificale  et  qui  fournis- 
saient au  recrutement  des  lecteurs  et  des  chantres. 
A  l'archidiacre  incombait  l'ordonnance  pratique  de 
la  liturgie,  pour  le  chant  et  les  cérémonies.  Le 
diacre  ou  l'archidiacre  avaient  de  plus  en  plus  dans 
leur  service  un  rôle  musical  à  remplir  :  c'était  à  eux 
de  diriger  le  chant,  de  donner  le  signal  des  pièces 
à  chanter,  enfin  de  préparer  et  d'exécuter  eux- 
mêmes  les  morceaux  les  plus  ardus,  notamment  le 
psaume  intercalé  entre  les  lectures,  qui  a  reçu  depuis 
le  nom  de  répons-graduel  et  trait.  Au  temps  où  saint 
Grégoire  remplissait  la  fonction  d'archidiacre,  il 
avait  pu  se  rendre  compte  d'une  bizarre  et  fâcheuse 
coutume  dans  le  clergé  romain.  Pour  s'assurer  le 
concours  de  belles  voix  dans  l'exécution  de  ces  pièces 
ornées  et  pour  ne  pas  rompre  avec  l'usage  qui  attri- 
buait ces  pièces  aux  diacres,  on  promouvait  au  dia- 
conat de  simples  chanteurs  doués  d'un  bel  organe, 
sans  se  préoccuper  de  savoir  s'ils  pouvaient  suivre 
avec  honneur  ou  simplement  avec  décence  la  carrière 
ecclésiastique.  Ces  chanteurs  arrivés  d'une  m-enière 
inespérée  à  un  rang  auquel,  d'ordinaire,  rien  ne  les 
avait  préparés,  y  faisaient  assez  fâcheuse  figure,  se 
montraient  mondains  dans  leur  chant,  dans  leur 
accoutrement,  s'enorgueillissaient  surtout  de  porter 
une  abondante  chevelure.  Chaque  éghse,  chaque 
région  de  Rome  était  pourvue  de  diacres  de  ce  genre 
qui  dédoublaient  en  quelque  sorte  la  charge  des  sept 
diacres  régionnaires;  on  peut  penser  que  l'archidiacre 
Grégoire,  témoin  impuissant  de  cet  abus,  dut  exercer 
dans  la  mesure  où  elles  lui  étaient  possibles  ses  fonc- 
tions de  chantre,  saut  à  congédier  celui  qui  «  tenait 
le  rôle  ».  En  590,  Grégoire,  d'archidiacre  devenait 
pape  :  les  chantres  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir. 

Dans  un  concile  romain,  réuni  en  595,  le  pape  enle- 
vait aux  clianteurs-diacres  le  privilège  abusif  établi 
à  leur  profit  et  réglait  la  situation  des  cubiculaires. 

/.  In  sancta  hac  Romana  Ecclesia,  cui  diuina  dis- 
pcnsaiio  pnvesse  me  voluit,  dudum  consuctudo  valde 
reprehcnsibilis  cxorla  est,  ut  quidam  ad  sacri  altaris 
ministerium  cantores  eliganlur,  et  in  diaconatus  ordine 
conslituti  modulalioni  vocis  inserviant,  quos  ad  prsedi- 
caiionis  o/Jicium  et  elecmosynarum  studium  vocare 
congruebal.  Unde  fit  plerumque  ut  cd  sacrum  mini- 
sterium dum  blanda  vox  quaritur,  quxri  congrua  vila 
negligatur.  Et  cantor  minister  Deum  moribus  stimulet, 
cum  populum  vocibus  délectai.  Qua  de  re,  prxsenli 
dccrelo  conslituo,  ut  in  Sede  hac,  sacri  altaris  minislri 
cantare  non  debeanl,  solumque  evangelicœ  lectionis 
officium  intcr  missarum  solcmnia  exsolvant  :  psalmos 
vero  ac  religuas  lecliones  censeo  per  subdiaconos,  vel 
si  necessilas  exigit,  per  minores  ordines  exhiberi. 

II.  Verecundus  mos  lorpore  indiscrelionis  inolevit, 
ut  huius  Sedis  pontificibus  ad  secrela  cubiculi  servitia 
laici  pueri  ac  sœculares  obsequantur  :  et  cum  pastoris 
vita  esse  discipulis  semper  debeal  in  exemplo,  plerum- 
que clerici  qualis  in  secrelo  sit  vila  sui  ponlifîcis  nes- 
ciunt,  quam  ut  dictum  est,  sœculares  pueri  sciunt.  De 
qua  rc  pra'senli  conslituo,  ut  quidam  ex  clericis,  vel 
eliam  ex  monachis,  elecli  minislerio  cubiculi  pontifi- 
cdlis  obsequantur,  ut  is  qui  in  loco  regiminis  est, 
habeat  testes  talcs,  qui  veram  ejus  in  secrelo  conversa- 
tionem  videant,  qui  ex  visione  sedula  exemplum  pro- 
feclus  sumanl  '. 

De  ce  texte  nous  pouvons  rapprocher  celui  dans 

les  lecteurs  et  le  soi-disant  IV«  conc.  de  Carthage  autorise  à 
les  taire  descendre  après  les  portiers.  Mansi,  op.  cit.,  t.  m. 
col.  952.  —  '  Le  nis.  3S1  de  Saiut-Gall  domie,  a  la  page  98, 
parmi  les  Tcrsus  ad  appetcndiim  pour  l'Introït  Jubilate  en 
second  lieu  le  verset  Canticum  psalmi  resiirrectionis  qui  est 
le  titre  du  psaume  LXV.  —  *  Voir Dicfionn.,  t.  i,  col.  2441- 
2143.  —  '  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  x,  col.  431. 
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lequel  le  biogr;iphe  Jean  Diacre  rapporte  que  celui 
qu'il  appelle  '  le  plus  zélé  des  chantres  »,  saint  Gré- 
goire scholam  quoqnc  cantonim  (qiiœ  hactenus  cisdem 
inslilutionibus  in  Sancla  Romana  Eccksia  modulalur) 
constitua;  tique  cum  nonnullis  pra'diis  duo  habitacula 
scilicet  altcrun^  sub  gradibus  basilicœ  beali  Pctri 
aposloli,  alterum  vero  sub  Lateranrnsis  palriarchii 
domibus,  fabricavil  '. 

Voilà  la  Schola  canlorum  définitivement  fondée  et 
dotée.  Son  régime  intérieur  nous  est  suffisamment 
connu.  Le  recrutement  se  faisait  parmi  les  enfants 
des  écoles  d'après  leurs  dispositions  naissantes  pour 
le  chant.  Admis  dans  la  scliola  en  qualité  de  pension- 
naires, ils  étaient  ensuite  attachés  comme  cubicu- 
laires  à  la  Chambre  Pontificale;  les  enfants  de  famil- 
les nobles  étaient  exemptés  de  cette  filière  et  reçus 
directement  cubiculaires.  Cette  faveur  ne  s'éten- 
dait pas  au  cours  d'études,  car  tous  recevaient  l'in- 
struction complète  des  «  sept  arts  libéraux»,  outre  la 
pratique  du  chant.  Pendant  leur  passage  à  la 
Chambre  Pontificale  ils  étaient  élevés  «  quand  et  où  le 
pape  en  jugeait  convenable  »  aux  ordres  mineurs 
jusqu'au  sous-diaconat  '.  Mais  il  est  possible  que  les 
avantages  faits  aux  élèves  de  la  schola  furent  jugés 
insuffisants  et  leur  recrutement  volontaire  s'en 
ressentit.  C'est,  du  moins,  ce  qu'on  est  en  droit  de 
supposer  en  voyant  adjoindre  à  la  sctiola  un  orphe- 
linat, orpimnotrophium,  dont  les  pupilles  étaient 
dirigés  vers  l'école  de  chant.  Cet  orphelinat  exis- 
tait déjà  au  cours  du  vn«  siècle,  mais  il  dura  peu  ;  dés 
la  première  moitié  du  ix' siècle,  il  avait  disparu  lais- 
sant son  nom  à  un  des  bâtiments  de  la  schola  '. 

Nous  avons  vu  saint  Grégoire  attribuer  à  la  schola, 
outre  les  revenus  de  diverses  propriétés,  deux  mai- 
sons qu'il  fit  construire,  savoir,  l'une  sous  les  degrés 
de  la  basilique  du  bienheureux  Pierre  apôtre,  l'autre 
sous  les  constructions  du  patriarcat  de  Latran  '.  Les 
enfants  et  leurs  maîtres  étaient  probablement  répar- 
tis entre  ces  deux  maisons.  Celle  du  Latran  gagna 
en  importance  lorsque  le  pape  Serge  l'^'  (687-701) 
fixa  la  résidence  pontificale,  d'une  façon  définitive, 
au  palais  de  Latran,  qui  prit  le  nom  de  Patriarchium. 
Dès  lors,  la  Schola  canlorum  y  eut  aussi  son  siège 
principal. 

Toute  la  petite  population  composant  la  Schola 
était  placée  sous  la  direction  de  quatre  parapho- 
nistœ  ou  chefs  de  chant,  tous  quatre  sous-diacres;  le 
premier  portait  le  titre  de  prin^icerius  (=  magisler, 
primas,  et,  en  Espagne  nous  avons  lu  princeps); 
puis  venait  le  sccundicerius  qui  le  suppléait  le  cas 
échéant;  enfin,  deux  substituts  qualifiés  :  tertius  et 
quartus.  Le  titre  d'archiparaphonista  était  porté  par 
l'archichantre,  ce  point  reste  douteux;  mais  nous 
savons  que,  pour  stimuler  la  bonne  volonté  et  le  zèle 
des  enfants,  ceux  d'entre  ceux  qui  se  montraient 
capables  d'exécuter  les  sali  de  l'Allcluia  recevaient 
le  titre  de  paraphonistœ. 

Le  primicier  était  le  directeur  de  l'enseignement 
et  du  chant.  Il  avait  au-dessus  de  lui  Varchicanlor; 
ce  personnage  était  l'abbé  du  monastère  de  Saint- 
Pierre,  ou  d'un  autre  monastère  papal,  depuis  que 

'  Vita  S.  Gregorii,  1.  II,  c.  vi,  P.  L.,  t.  Lxxv,  col.  90.  Cf. 
D.  Giorgi,  De  liliirgia  romani  pontifiais,  t.  il,  p.  cvi-cxxvi. 
De  schola  canlorum.  — ■  =  7.\'  Ordo  Ronianus,  n.  1,  P.  L., 
t.  Lxxviii,  col.  100.3  '•  Prinium,  in  qualicunque  schola  reperti 
Jiierint  piieri  hcnc  psallenlcs,  loHunlur  imlc  cl  nutriunlur  in 
Schola  cantorum,  et  postca  /iunt  Cubicularii.  .Si  aulcnî  no- 
bilium  filii  fucrinl,  statim  in  cubicuto  nutriuntttr.  Deindc, 
siciit  sacramcntornm  codex  cuntinet,  quiutdo  et  ubi  tibitiwt 
fuerit  domino  episcopo,  usqiie  in  subdiaconatiis  ol]ïciuni 
ordinantnr. —  '  Liber  pnntificalis.  édit.  Duchesne,  t.  il,  p.  86, 
02.  —  *  Jean  Diacre,  Vita  S.  Gregorii,  1.  II,  c.  vi,  P.  L., 
t.  LXXV,  col.90.  —  'Nous  empruntons  ces  détails  à  M..\.Gas- 


saint  Grégoire  avait  écarté  les  diacres'.  L'abbé,  et, 
sans  doute,  le  primicier,  en  dehors  de  la  direction  du 
monastère  et  de  la  Schola  canlorum,  devaient  avoir 
les  aptitudes  et  la  science  nécessaires  à  la  compo- 
sition musicale. 

Sur  l'enseignement  de  la  Schola,  nous  avons  de 
précis  ce  que  la  tradition  des  maîtres  de  chant  gré- 
gorien nous  a  livré  et  a  continué  d'enseigner  pendant 
plusieurs  siècles  après  la  diffusion  de  ce  chant  dans 
les  diverses  nations;  mais,  comme  cet  enseignement, 
soit  théorique,  soit  pratique,  reposait  dans  tous  ces 
pays  sur  les  mêmes  bases,  nous  devons  en  conclure 
que  l'explication  et  l'exposé  traditionnels  des  mélodies 
liturgiques  étaient,  selon  le  témoigage  même  des 
auteurs,  ceux  que  les  chanteurs  de  la  Schola  romaine 
avaient  enseignés  dans  les  divers  pays. 

Au  premier  degré  du  cycle,  un  enseignement  élé- 
mentaire apprend  aux  jeunes  lecteurs  à  bien  lire, 
marquer  l'accent,  et  chanter  les  leçons  liturgiques'. 
Dans  l'enseignement  des  mélodies,  on  apprend  celles- 
ci  par  cœur.  Lin  instrument  vient  en  aide  au  maître, 
le  monocorde,  dont  les  sons  principaux  sont  désignés 
par  les  lettres  de  l'alphabet.  Pour  la  théorie,  on  ensei- 
gnait à  celui  qui  voulait  faire  des  études  complètes 
les  correspondances  et  les  divergences  des  échelles 
tonales,  la  valeur  mathématique  des  intervalles  dans 
les  trois  genres,  et  il  devait  apprendre  à  distinguer 
dans  la  mélodie,  les  «  pieds  »  et  le  «  nombre  »  qui  s'en 
partageaient  le  rythme  '.  La  durée  complète  des 
études,  tant  théoriques  que  pratiques,  pour  faire  un 
bon  chantre,  était  de  neuf  ans,  temps  jugé  néces- 
saire pour  apprendre  par  coeur  les  mélodies.  Le 
soliste  n'avait  donc  pas  besoin  pour  l'exécution  d'une 
notation  complète,mai  s  seulement  d'un  aide-mémoire, 
une  sorte  de  tachygraphie  :  les  ncumes. 

Lorsque  la  Schola  doit  aller  chanter  à  une  basi- 
lique stationnale,  les  enfants,  tête  rasée  et  revêtus 
de  la  grande  chasuble  *,  marchent  sur  deux  rangs, 
les  paraphonistes  sous-diacres  en  dehors,  vêtus  de 
même.  Les  autres  chanteurs  partent  sans  doute  sous 
la  conduite  du  primicier  et  de  l'abbè.  Dans  l'église, 
les  chanteurs  gardent  au  choeur,  entre  l'autel  et  le 
l)cuple,  le  même  ordre  :  sur  deux  rangs,  encadrés  des 
chefs  de  Chant.  C'est  à  ce  moment,  tandis  que  le 
pape,  à  la  sacristie,  revêt  les  ornements,  que  le  sous- 
diacre  régionnaire  s'avance  à  la  porte  menant  au 
chœur  et  appelant  :  Schola;  on  répond  :  Présent.  — 
Qui  psalmodie?  —  Un  tel  et  un  tel.  Alors,  revenant 
vers  le  pape,  le  sous-diacre,  après  s'être  incliné,  lui 
dit  :  «  Les  serviteurs  de  mon  seigneur,  un  tel,  sous- 
diacre  régionnaire,  lira  l'épître,  et  un  tel,  de  la  schola, 
chantera.  »  Il  n'est  plus  permis  ensuite  de  changer 
l'ordre  du  lecteur  ou  du  chantre;  si  le  fait  se  produi- 
sait, l'archiparaphoniste  était  privé  de  la  commu- 
nion. 

Le  quartus  scholœ,  cependant,  attend  à  la  porte  de 
la  sacristie  le  moment  de  l'entrée  du  célébrant;  quand 
le  pape  est  prêt  à  officier,  il  commande  aux  acolytes, 
placés  près  de  la  porte  d'allumer  leurs  flambeaux,  et 
retourne  au  chœur,  saluant  le  primicier,  il  lui  dit  : 
I   Maître,  ordonnez.    »  Le  primicier  entonne  alors 


toué.  Les  origines  du  chant  romain,  in-8'',  Paris,  1907, 
p.  106-111.  On  ne  saurait  être  ni  plus  compétent  ni  plus 
habile  à  tirer  parti  et  à  coordonner  les  indications  fournies 
par  les  texte?.  —  'Alcuin,  Carmina,  cc.kxviii  :  Candida 
Sulpicius  post  te  trahit  agmina  lector.  !j  Hos  regat  et  doceat 
lertis  ne  accentibus  errent,  P.  L.,  t.  ci,  col.  781. —  'Alcuin, 
op.  cit.,  Instituit  pueros  Idithun  modulamine  sacro  \\  Vtque 
sonos  dulces  décantent,  uoce  sonora.  '  Quoi  pedibus,  numeris, 
rijthmo  stat  musica,  discal.  —  ^  Ce  vêtement,  maintenant 
réservé  aux  évêques  et  aux  prêtres,  et,  en  certaines  cir- 
constances, aux  diacres  et  aux  sous-diacres,  était  porté 
habituellement  aussi  par  les  autres  membres  du  clergé. 
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l'antienne  de  l'entrée,  poursuivie  par  les  chanteurs, 
tandis  que  le  pape  et  le  clergé  s'avancent  vers  l'au- 
tel et,  après  avoir  prié  et  s'être  donné  le  baiser  de 
paix,  prennent  place  sur  leurs  sièges. 

Le  nombre  des  pensionnaires  de  la  schola  était 
moins  considérable  que  nous  nescrions  tentcdele  sup- 
poser. Ce  nombre  ne  dut  jamais  dépasser  une  vingtaine 
ou  une  trentaine.  Une  XcrrHf  nous  fait  connaît'C 
qu'à  Sainte-Sophie  de  Constantinople  au  temps 
de  ses  plus  éblouissantes  splendeurs,  sous  Justinien, 
les  chantres  étaient  au  nombre  de  vingt-neuf. 

L'entretien  de  la  schola.  dignitaires  et  pupilles, 
représentait  d'assez  fortes  dépenses  couvertes  en 
partie  par  la  fondation  primitive  accrue  depuis,  et 
par  des  dons.  L'adjonction  de  Vorphanolrophium 
avait  entraîné  des  dépenses  supplémentaires;  à  la 
suite  de  faits  que  nous  ne  connaissons  pas,  dans  le 
cours  du  vii=  siècle,  un  pape,  qui  ne  nous  est  connu 
que  par  une  ordonnance  du  Liber  diurnus  dut  entre- 
prendre une  action  énergique  pour  faire  restituer 
les  biens  de  l'orphelinat,  détenus  indiÀmeut  par  un 
tiers  '  :  «  Lorsque  la  demeure,  par  suite  des  néces-  \ 
sites  de  la  vie.  dit  l'acte  en  question,  se  fait  plus  \ 
étroite,  l'afHuence  des  enfants  cesse,  la  bienfai-  | 
santé  Providence  leur  manquant.  De  peur  donc  que 
l'ordre  des  chantres  ne  s'épuise  et  qu'il  en  résulte  du 
mépris  pour  l'Église  de  Dieu,  ayant  examiné  les  en- 
droits en  question  détenus  sans  raison,  nous  ordon- 
nons de  les  restituer  à  ce  lieu  vénérable  :  on  juge,  en  i 
clTet,  que  les  pupilles  aident,  par  la  louange  de  Dieu, 
ceux  qui  les  nourrissent,  tandis  que  ceux-ci  s'oc- 
cupent du  soin  de  leur  vie  extérieure.  » 

L'intérêt   bienveillant   des   papes   pour   la   schola 
caniornm  s'explique  sans  peine  pour  plusieurs  d'entre 
eux  qui,  enfants,  y  avaient  été  formés  à  la  pratique   [ 
du  chant. C'était  le  cas  du  pape  Deusdedit (615-618)   j 
dont  l'épitaphe  nous  apprend  que   «  nourri  dès  son 
enfance  dans  la  bergerie  de   Pierre,  il  passait  ses   1 
veilLs  à  chanter  des  hymnes  au  Christ  ^  :  » 

HIC  VIR  AB  EXORTV  PETRI  EST  NVTRITVS  OVILI 
SED  MERVIT  SANCTI  PASTOR  ADESSE  GREGIS 
PVRA  FIDESHOMINISVOTISFVNDATABENIGNIS    , 
EXCVBIANS   CHRISTI  CANTIBVS    HY.VINISONIS  , 

D'après  la   date   du   pcintillcat   de   Deusdedit  on 
peut  se  convaincre  que  ce  pajie,  qui  avait  quarante   j 
années  de  prêtrise  en  615,  avait  appartenu  à  l'an-   : 
cicnne    Schola  avant    sa    reconstitution    par    saint    j 
Grégoire.  j 

Son  deuxième  successeur,  Honorius  (6'25-638), 
excella  lui  aussi  dans  le  chant  '  : 

VTQVE  SAGAX  ANIMO  DIVINO  IN  CARMINE  POL-    [ 
AD  VITAM  PASTOR  DVCERE  NOVIT  OVES     [LENS 

Léon  II  (682-683)  canlilena  ac  psalmodia  pneci- 
puus,  et  in  carum  sensihus  subtilissima  exercitatione 
limaius  '.  Nouvel  élève  de  la  schola,  Benoit  II  (684- 
685),  se  in  canlilena  a  puerili  œtale  el  in  presbytcrii, 
dignilalc  crhibiiil  ^i  Serge  (687-701)  nalionc  Syrus, 
hic  Romam  venicns  sub  sanctœ  memoriœ  Adeodato 
pontificc  (672-676)  inter  clerum  Romanx  Ecclesix 
connumeralns  est;  et  quia  studiosus  erat  et  capax  in 
officia  canlilena-,  priori  (=  primiccrio)  cantoruni  pro 
doetrina  est  Iradilus  '.  Grégoire  II  (715-731),  Etienne 
II  (75'2-757).  Paul  I"(757-767),  Léon  III  (795-816) 

'  Liber  diurnus,  c.  vu,  xix,  P.  L.,  t.  cv,  col.  116:  Dumque 
necessitale  l'ictus  arctatur  îocus,  frequentia  eessavit  in/nn- 
tium,  quitus  deerat  expunsa  prouidenlia.  A'c  ergo  canlo- 
rum  deficeret  ordo,  atque  bine  Dei  Eeclesiœ  Dei  coniumelia 
irrogetur,  eodem  curiose  inquirentes  loca,  et  quibus  ultra 
rationem  detinebantur,  prœcipienlcs  venerabili  restituimus 
loco:  justum  fore  rernentes,  ut  pro  laudeDei  pupillos  nutricn- 
tibus  ministrareni,  quœ  usibus  excolebanlur  exlerorum.  — 


avaient  été  élevés  tous  quatre  au  Patriarchium  de 
Latran'  où  le  dernier  fit  entrer  un  jeune  garçon  des- 
tiné à  devenir  le  pape  Serge  II  (844-847)  dont  la 
notice  offre  un  intérêt  particulier  :  Léo  III,  genero- 
sitatem  hujus  prieclari  pueri  reminiscens,  eum  scuoi.M 
CAXToni'.v  ad  erndiendum  communes  Iradidil  lille- 
ras  et  ut  mellifluis  inslruerelur  cantilenœ  melodiis. 
Omnes  ipsius  prœcellil  scholœ  pueros.  Ipse  vero  at- 
mifîcus  el  beatissimus  papa  scnOLA.w  rASroBUil 
(quœ  pridem  Orphanotrophium  voeabatur)  cum  prœ~ 
nimia  vetustcde  jam  cmarcuerat,  a  fundamenlis  in 
meliorem,  ut  olim  fuerat,  slalum  noviter  rcslaiiravit. 
Cœterum  etiam  et  in  oratorio  beali  Stephani  protomar- 
tyris,  quod  posilum  est  in  ipsa  schola  fecit  vélum  de 
fundato  I  cum  periclisin  de  tyreo;  simititer  ubi  supra 
fecit  patenam  el  caliccm  de  argenlo  purissimo,  qui 
pensant  simul  libras  II  el  uncias  II  '. 

Outre  la  reconstruction  de  l'ancien  «  orphelinat  » 
et  les  dons  faits  à  la  chapelle  Saint-Étienne,  Serge  II 
commença  la  restauration  de  5o;i  Marlino  ai  Monti 
où  avait  été  élevé  celui  qui  allait  lui  succéder,  Léon 
IV  (847-855)  :  a  parentibus  ob  studia  litlerarum... 
sponte  concessus  et  qui  achèverait  cette  restaura- 
tion en  faisant  tracer  sur  l'abside  cette  inscription  : 

COENOBIVMQVE    SACRVM    STATVIT    MONACOS- 

fQVE  LOCAVIT 
QVI  DOMINO  ASSIDVAS  VALEANT    PERSOLVERE 

[LAVDES 

Ces  noms  étaient  le  «  tableau  d'honneur  de  la 
schola,  nul  doute  que  les  petits  chantres  ne  les  enten- 
dissent proclamer  souvent  et  plus  d'un  aura  dû  rêver 
au  présage  d'un  début  identique  et  des  chances  pro- 
mises. Mais  il  y  avait  place,  parmi  les  dignitaires, 
pour  des  illustrations  plus  techniques  quoique  encore 
très  honorables.  Les  écrits  du  vu"  et  du  viii"  siècle 
nous  ont  conservé  les  noms  des  abbés  de  Saint-Pierre. 
Catalenus,  Maurianus  et  Virbonus  ';  Bède  rapporte 
qu'en  680,  l'abbé  Jean,  arehieantor  de  Saint-Pierre 
de  Rome  fut  envoyé  par  le  pape  Agathon  en  Angle- 
terre où  il  enseigna  Vordo  et  la  canlilena  aux  chantres 
qu'on  lui  adressa'".  Sous  Etienne  II  et  Paul  I"',  le 
primieerius  de  la  Schola  avait  nom  Georges;  le 
secundiccrius  Siméon  vint  à  Rouen  donner  des  leçons 
de  chant  et  retourna  à  Rome  succéder  à  Georges. 
Enfin,  on  nomme  encore  Théodore  el  Benoit,  comme 
deux  chantres  envoyés  à  Charlcmague  par  le  pape 
Hadrien  vers  la  fin  du  viii''  siècle. 

Loin  de  Rome,  les  chantres  de  la  schola  avaient 
formé  des  élèves  en  Angleterre;  les  chroniques  men- 
tionnent avec  éloge  un  maitre  de  chant  nommé 
Jacques,  d'abord  diacre  et  priniicier  à  Cautorbéry, 
depuis  évêquc  d'York  (633);  puis  ce  sont  ^Eddi, 
l'anglo-saxon  yEonan,  Gutta  futur  évêque  de  Roches- 
ter,  Acca  d'York,  Maban  de  Cautorbéry.  En  Gaule 
nous  ne  trouvons  guère  de  noms  bien  certains  à  trans- 
crire,les  écoles  de  chant  établies  à  Metz  sous  Chrode- 
gang,  à  Rouen  sous  Rémi  étaient  arrivées  à  d'excel- 
lents résultats.  A  Aix-la-Chapelle,  dans  la  Schola 
palatina,  les  règles  avaient  peut-être  été  tracées  par 
.Alcuin  familier  avec  le  chant  depuis  son  enfance  et 
sa  jeunesse  passées  au  monastère  d'York.  Sulpice 
est  mentionné  comme  un  des  maîtres  distingués  de 
l'école  palatine  qui  approche  de  prés  la  chapelle  pa- 
pale. Quant  à  Petrus  et  à  Romanus,  prétendus  fonda- 

=  De  Rossi,  Bull,  di  ardieol.  crist.,  1SS3,  p.  19;  Inscript, 
clirist.  urb.  Romœ,  in-Iol..  Roma?,  1SS8,  t.  il.  part.  1.  p.  27; 
Liber  ponliftctais,  édil.  Duchesne,  1. 1,  p.  320.  —  '  De  Rossi, 
Inscript,  clirisl.  urb.  Rom.,  t.  it.  p.  127;  Liber  pontif..  t.  i. 
p.  326,  note  10.  —  *  Liber  pontif.,  t.  i.  p.  350.  —  '  Id..  t.  i, 
p.363.  — '/d.,  t.  i,p.  371.  — '/d.,  t.  i,  p.  396,  sq.  —  ^  Lib. 
pontif.,  t.  II,  p.  S6,  92. —  'De  prandio  monachorum .  dans 
P.  L.,  t.  cxxxviii,  col.  1347.  —  "■  P.  L.,  t.  xciv,  col.  199. 
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leurs  des  écoles  de  Metz   et   de  S;iiiit-Gall.   il   n'y  a 
plus  lieu  de  s'occuper  d'eux  '. 

Nous  avons  eu  occasion  de  meiilionner.  dans  l'élude 
du  chant  la  présence  de  musiciens  byzantins  à  la 
Cour  du  roi  Pépin  en  757  et  l'audition  de  chantres 
byzantins  par  Charlemasne  qui  fut  vivement  touché 
par  leur  art.  Constantinople  était  très  bien  orga- 
nisée à  ce  point  de  vue.  Quelques  années  avant  les 
réformes  grégoriennes  à  Rome,  l'empereur  .lustinien 
avait  porté  son  attention  sur  la  niusiquc.lechant  et  les 
exécutants.  Plusieurs  Noi'ellcs  règlent  leur  situa- 
tion, fixent  le  nombre  des  étudiants  de  la  sc/io/o,  pres- 
crivent leur  séparation  d'avec  les  chantres.  Diverses 
dispositions  interdisent  aux  chantres  et  aux  lecteurs 
l'entrée  des  théâtres,  règlent  leur  capacité  juridique 
en  matière  de  donations  et  testaments  -. 

H.  Leclercq. 

CHAPE.  La  chape,  vêtement  liturgique,  est  avant 
tout  un  vêtement  d'usage,  ce  qui  explique  les  noms 
divers  qu'on  lui  a  donnés  et  l'emploi  général  qu'on 
en  a  fait.  De  nos  jours,  la  chape  n'occupe  plus  qu'un 


2475.  —  ÎNIercurs  vOlu  de  la  cliape. 
D'après  Viollet-le-Duc,  Dict.  du  mobilier,  l.  ni,  p.  ri. 

rang  amoindri  dans  le  vestiaire  sacerdotal  et  le  Père 
Cahier  fait  remarquer  avec  raison  que  l'habitude  prise 
d'en  revêtir  des  chantres  gagés,  enlève  à  la  chape  en 
considération  tout  ce  qu'elle  lui  attaclie  de  ridicule. 
La  chape  est  essentiellement  aujourd'hui  un  grand 
manteau  demi-circulaire,  nous  allons  voir  que,  malgré 
son  ampleur,  ce  n'est  guère  que  la  moitié  d'une 
chape.  Le  vieux  nom  de  pluvial  qu'on  lui  don- 
nait jadis  explique  bien  sa  destination  :  Veslis  plii- 
vialis,  quxcappa  vociUilur,  le  pluvial  servait  à  garan- 
tir celui  qui  en  était  pourvu  contre  la  pluie,  c'était 
donc  un  très  prosaïque  «  pardessus  ». 

Pour  se  garantir  de  la  pluie,  les  anciens  n'avaient 
rien  imaginé  de  mieux  que  d'envelopper  tout  le  corps 
et  la  tête  séparément  dans  un  pluvial  et  dans  un  capu- 
chon. Le  pluvial  se  rencontre  dans  les  monuments 
figurés  de  la  Grèce  et  de  Rome,  on  lui  donne  alors  le 
nom  de  p;e/!u/f/,  manteau  à  capuchon,  cape  de  voyage 
(9aiv6),ri;,  çiivô)./);,  oïivoXiov).  Mercure,  en  sa  qualité 


'  P.  Wasuer,  Seniiwnkiimic.  in-S",  Freiburg.  1905, 
p.  251  sq.  ;  Oriijincs  et  ilévelomiement  du  chiint  lilnnjiqite. 
Tournai,  l'J()4,  p.  247;  A.  (îastoué.  Origines  du  eliant 
romain,  p.  118,  note  2.  —  "  Nov.  m,  c.  1  ;  Xov.  cxxiii;  1. 1, 
tit.  II.  1.  42,  n.  10;  lit.  iv.  1.  33,  34,  n.  2.  Cf.  M.  BIocli, 
De  psaltonim  et  canlorum  ortii  in  Ecclesia  christidna.  10-4", 
Hafniw,  1711;  J.  .\.  Scliniid,  De  cantoribus  eceles.  \'eter.  et 
Noui  Testumenli,  in-S^,  Hclnïst;»(lii,  170S;  K.  \V.  Franz, 
Ueber  d.  àltcren  Kirclienkordle,  in-S",  Quedlinbur^,  1819. 
—  *  K.  O.  Mùller,  Denktnàler  der  allen  Kiinsl,  2'*  cdit.  par 
"Wicscler,  Goetlingcn.  1S54-1S56,  pi.  xwiii.  n.  313  «  ; 
Zannoni,  Galleria  reale  di  Firenze  itlnstnilu,  t'irenze,  1817- 


de  messager,  est  quelquefois  représenté  vêtu  de  la 
pénule;  une  statuette  de  ce  type  est  conservée  au 
musée  de  Florence  (llg.  2473)^.  Plus  curieuse  peut- 
être  est  une  figurine  conservée  dans  la  collection  Egrc- 
mont  à  Petworth  et  qui  représente  un  jeune  Camille 
—  nom  donné  aux  acolytes  —  portant  un  cochon  de 
lait  dans  une  cérémonie  liturgique  pfaenne(rig.  2476'). 
Dans  les  catacombes  nous  retrouvons  la  cape  ronde, 
sans  autre  ouverture  que  celle  nécessaire  pour  intro- 
duire la  tête  et  sans  capuchon.  C'est  d'abord  sur  une 
fresque,  malheureusement  réduite  ;i  un  simple  frag- 
ment sur  la  voûte  de  la  première  partie  du  cubicule 
double  du  cimetière  de  Lucine.  La  décoration  complète 
comportait  certainement  quatre  ou  au  moins  deux 
personnages  ainsi  vêtus  d'une  ample  pietnda.  On  ne 
saurait  souhaiter  une  illustration  plus  nette  du  type 
de  vêtement  que  nous  allons  étudier;  celui  qui  le  porte 


2476.  —  Un  Ciimiile  velu  Je  la  cliape. 
D'après  Reinach,  Hépertoirc  de  la  statuaire,  t.  i.  p.  45"2,  n.  3. 

a  fendu  les  côtés  aTin  de  donner  passage  aux  bras, 
oudu  moins  un  côté  pour  l'usage  du  bras  droit.  Cette 
fresque  appartient  à  la  première  moitié  du  n"  siècle^ 
(fig.  2477).  L^ne  autre  fresque,  au  cimetière  des  Saints- 
Pierre-et-.\Iarcellin,  ne  remontant  qu'il  la  deuxième 
moitié  du  iii«  siècle,  nous  ofTre  un  autre  type  de 
lidéle  vêtu  de  la  pœniila.  nous  lisons  même  son  nom 
HAIO(C)  «  (fig.  2478).  Les  Romains  n'avaient  pas  eu 
à  recourir  aux  Grecs  pour  connaître  la  chape,  puisque 
nous  la  voyons  représentée  sur  un  cippe  funéraire 
étrusque  du  iV  siècle  avant  notre  ère  ',  et  toujours 
avec  la  même  destination  que  nous  voyons  ainsi 
mentionnée  par  Lampride  :  id  getuis  t>estimenli  sem- 
per  itinerariuni  aul  pluviale  fuil  '.  Saint  i'aul  en  tai- 


1833,  t.  IV,  vol.  3.  p.  131  ;  Viollet-Ic-Duc,  Dictionnaire  rai- 
sonné du  mobilier  français,  in-S°,  Paris,  1872,  t.  m.  p.  91; 
S.  Reinach,  Répertoire  de  la  statuaire  ifreciiue  et  romaine, 
in-12,  Paris,  1897.  t.  ii,  p.  1G4,  n.  7.  —  'Michaelis,  Ancient 
marblcs  in  Great  Britain,  Cambridge,  1882,  n.  53;  S.  Rei- 
nach, op.  C((.,  t.  i,  p.  452,  n.  3.  —  '  Wilpcrt.  Le  pillnre  délie 
catac.,  pi.  24,  n.  1.  —  "  Rosio,  Ronia  sotterranea,  in-fol., 
Roma,  1632,  1.  III,  c.  xxxvii;  Vii)llet-lc-Duc,  op.  cit.. 
t.  III,  p.  91  ;  J.  Wilpert,  Le  pitture  délie  calacombe  romane, 
in-fol.,  Roma.  1903,  pi.  4,  n.  2.  —  '  Conservé  au  musée 
de  Chiusi.Cf.  Wilperl,  op.  cit.,  p.  71,  fig.  5.  —  '  Lampride 
.ilexander  Seuer.,  c.  xxiv,  4. 
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sait  usage,  lui  qui  parcourait  tant  de  routes, et  il  lui 
arrivait  même  de  l'oublier  au  départ;  aussi  ccrit-il  à 
Timotlice  son  fidèle  disciple  pour  l'avertir  que  sa 
«  cape  »  est  restée  à  Troadc,  chez  Carpus,  il  demande 
qu'on  la  lui  rapporte  avec  quelques  livres  :  Tbv  çe),(5- 
v/-,v,  'ôv  aTziXmo-/  ev  Tpwâôt  Tzxpa  KipTiw,  Fp^o^AEvo; 
çepe,  via"!  Ta  Pto>.;a.  {>.i'/.:azx  ri;  [iepêpiva;  •.  C'est  en 
effet  le  vêtement  qu'un  artiste  des  catacombes  donne 
aux  Hébreux  lorsqu'ils  vont  recueillir  la  pluie  de  la 
manne. 

11  ne  nous  est  parvenu,  cela  va  sans  dire,  aucun  de 
ces  vêtements,  ni  entier,  ni  en  lamljcaux.  mais  nous 
pouvons  présumer  d'après  sa  destination  et  son  am- 
pleur qu'il  était  confectionné  avec  une  étoffe  de  tissu 
serré  et  épais,  de  façon  à  le  rendre  à  peu  près  imper- 
méable. Grecs  et  Romains  en  faisaient  usage,  moins 
toutefois  que  les  Gaulois  dont  le  climat  plus  rude 
avec  les  intempéries  fréquentes  et  prolongées  rccla- 


ample  sur  les  épaules  d'un  fantassin  de  douzième 
cohorte  urbaine  vers  le  même  temps.  Dans  la  cata- 
combe  de  Callistc,  un  des  personnages  représentés 
sur  la  fresque  des  «  cinq  saints  »,  un  peu  avant  l'an 
3uO,Nemesius,  porte  la  cape  identique  à  celle  du  fan- 
tassin *,  c'est  d'ailleurs  celle  qu'ont  adoptée  les  gens 
du  peuple  qui  assistent  à  X'alloculio  et  à  la  libera- 
lilas  Atujusli  représentés  sur  les  bas-reliefs  de  l'arc 
de  Constantin.  La  fente  à  peine  indiquée  sur  la  sta- 
tuette de  Mercure  s'allonge  de  plus  en  plus  et  monte 
jusqu'à  la  poitrine  comme  on  le  voit  sur  les  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Trajane  et  divers  autres  monu- 
ments. Dans  l'Éclit  da  Maximum  promulgué  par 
Dioctétien,  le  prix  de  la  cape  est  porté  entre  4  000  et 
5  000  deniers,  par  conséquent  entre  90  et  100  francs 
environ;  le  saijum  gaulois  pouvait  aller  jusqu'à 
8000  deniers. 

La  chape  continuait  à  se  modifier.  On  la  taillait 


:iTT.  —  Fresque  au  cîmeliére  de  Lucine.  D'après  Wilpert,  Die  Malcrcicn  der  Kalakomben  Roms,  pi.  24,  n.  t. 


niait  un  vêtement  protecteur;  mais  les  Gaulois  lui 
imposent  le  nom  de  cucuUa.  réservant  le  ternie  cappa 
pour  un  manteau  de  forme  plus  ample  et  plus  longue 
que  la  cappa  des  romains  et  assez  peu  différent  du 
birrus  '.  Afin  de  mieux  embarrasser  les  archéolo- 
gues de  l'avenir,  il  était  arrivé  ceci  :  la  chape  romaine 
était  devenue  la  cucuUa  gauloise  et  la  chape  gau- 
loise était  exactement  la  cuciilla  romaine. 

La  chape  différait  peu  de  la  lacerna;  d'ailleurs  tous 
ces  vêtements  ne  se  distinguaient  entre  eux  que  par 
la  longueur  et  l'ampleur;  l'initiative  personnelle, 
l'usage  local  pouvaient  modifier  ce  vêtement  et  ne 
s'en  privaient  pas  à  coup  sûr,  mais  les  éléments 
demeuraient  à  peu  près  variables  :  une  sorte  de  cloche 
surmontée  d'un  capuchon.  Gens  de  qualité,  gens  du 
peuple,  journaliers,  voyageurs,  tous  recouraient  à  la 
chape  qu'ils  accommodaient,  retaillaient,  fendaient  à 
leur  gré.  La  chape  des  esclaves  et  des  ouvriers  était, 
cela  se  comprend  sans  peine,  beaucoup  plus  courte 
et  moins  étoffée,  ressemblant  assez  à  ce  que  nous 
nommons  «  pèlerine  >',  un  mot  qui  rappelle  les  longs 
voyages  et  l'accoutrement  de  ceux  qui  les  entrepre- 
naient. Les  monuments  profanes  nous  montrent  cette 
cape  retaillée  sur  les  épaules  d'un  soldat  de  la  cavalerie 
au  temps  de  Septime-Sévère,  et  plus  longue  et  plus 

■  II  Tim.  IV,  13.  —  «"VN'ilpert,  op.  cil.,  pi.  242,  n.  2.  — 
'Dictionn..  t.  Il,  col.  907. —  «Jd.,  pi.  111.  — '7rf.,  pi.  I4i;, 
n-  2.  —  'Inslr.  ad  Salon.,  ii,  10,  P.   L.,  t.  L,  col.  S20.  — 


sur  les  côtés  au  point  de  changer  sa  forme  circulaire 
pour  lui  donner  la  forme  elliptique,  cela  dégageait 
les  bras  et  facilitait  les  gestes,  .\insi  accommodée,  la 
cliape,  ornée  du  clainis,  se  rapproche  de  ce  que  sera 
plus  tard  la  chasuble  liturgique  '■.  Peniihi...  quasi  la- 
cerna descendcntibus  clavis,  écrit  saint  Eucher  de  Lj'on, 
vers  450°.  Enfin,  à  force  de  retailler,  la  pcnula  abou- 
tit à  peu  près  à  la  forme  du  scapulaire  bénédictin, 
qui.  à  l'origine,  faisait  l'usage  de  chape. C'est  un  véri- 
table scapulaire,  muni  de  son  capuchon,  que  porte 
l'èvêque  donnant  le  voile  dans  la  fresque  du  cime- 
tière de  Priscille  '.  Au  iv=  siècle,  les  seuls  monu- 
ments chrétiens  nous  mettent  au  courant  d'une  nou- 
velle évolution  de  la  chape.  La  face  antérieure  est 
coupée  en  demi-cercle  ou  à  peu  près  à  hauteur  des 
genoux,  la  face  postérieure  tombe  plus  bas,  jusqu'aux 
mollets  '.  Nous  voici  loin  de  la  chape  primitive.  Ici 
une  bifurcation  se  produit,  la  pœnula  donne  nais- 
sance à  la  chasuble  (voir  ce  mot),  mais  la  chape 
procédera  légitimement  du  vêtement  dont  nous 
venons  de  décrire  les  altérations  progressives;  c'est 
de  la  chape  seule  que  nous  allons  continuer  à  nous 
occuper. 

Ce  n'est  qu'au  ix'  siècle,  dit-on,  que  la  chape  devint 
vêtement   liturgique.   Personne   ne   s'était   avisé  de 

'Wilpert,  Le  pitiure  délie  calaeombe  romane,  in-fol.,  Roir.a, 
1903,  pi.  78.  —  '  Wilpert,  op.  cit.,  pi.  118,  n.  1  ;  160,  n.  1  ; 
185,  n.  2,  217,  233. 
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combiner  un  modèle  inconnu,  on  s'était  simplement 
servi  de  ce  qu'on  avait  sous  la  main.  A  quelle  époque 
avait-on  fait  usage  de  la  chape  dans  les  réunions, 
principalement  dans  les  processions  liturgiques? 
Probablement  depuis  l'époque  où  il  tomba  de  la  pluie 
pendant  ces  processions.  A  l'origine,  le  vêtement 
liturgique  n'ofirait  rien  qui  le  distinguât  des  vête- 
ments laïques,  rien  ne  s'opposait  donc  à  ce  qu'on  fit 
usage  de  la  chape  lorsque  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 
Quant  aux  insignes,  aux  ornements,  il  n'en  était  pas 
question  alors.  Hommes  et  femmes,  par  conséquent, 
clercs  et  nonnes,  portaient  la  chape  '.  Vn  fond  de 
coupe  doré  trouvé  dans  les  catacombes  nous  montre 


2478.  —  Fresque  au  cimetière  des  Saints-Pierre  et  Marcellîn. 

D'après  Wjlpert,  Die  Malereien  der  Katakonihen  Uoms, 

pi.  43,  n.  "2. 

une  chrétienne  nommée  ANNE  se  promenant,  vêtue 
■de  la  chape  dans  le  jardin  du  paradis  (Tig.  2479)  ". 

La  statuette  du  Mercure  de  Florence  nous  montre 
une  tendance  à  échancrer  la  chape  par  le  bas  sur  la 
partie  antérieure,  afin  sans  doute  de  donner  plus  de 
jeu  aux  bras.  La  statuette  du  Camille  indique  deux 
autres  licences  prises  avec  le  type  primitif,  ce  sont 
les  entailles  destinées  à  laisser  passer  les  bras.  Le 
vêtement  représente  à  peu  près  ceci  (lig.  2480)  et  fait 
déjà  pressentir  les  modifications  qu'il  subira. 

La  chape,  qui,  à  l'origine,  n'avait  qu'un  usage 
d'utilité,  devint,  dès  les  premiers  temps  du  moyen 
âge.  un  insigne  d'honneur.  Les  empereurs  revêtaient 
la  chape  dans  certaines  solennités;  il  en  était  de  même 

*Buonarottî,  Osservazioni  sopra  aîcuni  frammenti  di 
vasi  antichi  di  uelro  nrnati  di  figure  Iroimti  nci  cimitcri  di 
Ronui,  in-4",  Firenze,  1716.  p.  1*7(1.  Le  jurisconsulte  Flpien 
fait  remarquer  :  vumnntriin  ^iint  fitiibus  proniisciic  ittilur 
mulier   ctim   uiro   i>eluli  ptvniila   pallinmt'C    est,  et   reliqiia 


pour  les  prélats.  Guibert  de  Xogent  rapporte  qu'il  y 
avait  dans  la  seconde  armée  des  Croisés,  qui  fut 
battue  aux  frontières  de  l'Arménie,  en  1099,  »  un 
certain  archevêque  de  Milan,  qui  avait  emporté  avec 
lui  une  chape  du  bienheureux  Ambroisc,  toute  blanche 
et  resplendissante,  et  tellement  ornée  de  dorures  et 
de  pierreries  d'une  grande  valeur,  qu'en  aucun  lieu 
de  la  terre  on  n'eût  pu  en  trouver  de  semblable.  Les 


2479.  —  Chrétienne  vêtue  de  la  cliape.  Fond  de  coupe  dori*. 
D'après  Garrucci,  Vetri  ornati  di  figure  in  o>v,  pi.  xxi,  n.  2. 

Turcs  s'en  emparèrent  et  l'emportèrent,  et  Dieu  punit 
ainsi  la  folie  de  ce  prélat  étourdi,  qui  avait  porté 
dans  le  pays  des  barbares  un  objet  aussi  sacré.  » 

Ce  que  peut  valoir  historiquement  cette  indication 
relative  à  une  chape  de  saint  Ambroisc,  nous  l'igno- 
rons; nous  ne  sommes  pas  beaucoup  plus  avances  en 
ce  qui  regarde  la  chape  de  saint  Martin.  Sous  les  rois 
des  deux  premières  races,  la  relique  de  ce  nom  fut 


2480.  Schéma  de  la  cliape. 

considérée  comme  le  palladium  de  la  Gaule  franque. 
A  chaque  expédition  on  emportait  ce  vêtement  cé- 
lèbre :9!iam  sccum  ob  sui  tuitioncm  et  hostium  opprcs- 
sionem  jugiter  ad  bella  portabani,  écrit  le  moine  de 
Saint-Gall.  Voir  Ch.\pe  de  s.\ixt  Martin.  En  temps 
de  paix,  la  fameuse  chape  avait  une  autre  destina- 
tion; conservée  dans  l'oratoire  de  la  villa  royale,  on 
prêtait  sur  elle  les  serments  solennels.  Nous  retrou- 
vons la  trace  de  cet  usage  dans  les  anciens  recueils 
de   formules,   dans    un   diplôme   authentique  du  roi 

hujus  modi,  quitus  sine  reprehensione  vel  vir  vel  uxor  ulatur. 
—  ■  Aringhi,  Borna  subterranen.  in-fol.,  Roma.  1651,  t.  il, 
p.  403;  Bottari,  Sculture  e  jiitltire.  in-fol.,  Roma,  1754, 
t.  m,  pi.  cxcvii,  n.  4:  Garrucci.  Vetri  ornati  di  figure  in 
oro,  in-4°,  Roma,  18G4,  2'  èdil.,  p.  130,  pi.  xxi,  n.  2. 
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Thierry  III,  du  30  juin  G79,  et  dans  un  autre  de  Cliil- 
debcrt  III.  de  l'an  710:  Inoraturio  nostro. super  capelUi 
(lomni  Marlini,  iibi  reliqua  sacnimeiita  percurribanl, 
hoc  dibirit   conjurare  '.  En  quoi  consistait  cette  rc- 


Chinon,  dans  l'église  Saint-Étienne.  Ce  qu'on  nomme 
assez  improprement  la»  chape  de  saint  Mesnie  est 
une  étoHe  de  soie  présentant  la  forme  d'un  parallélo- 
gramme, façonné  dans  la  suite  des  temps  en  forme 
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24S1.  —  Étoffe  de  la  chape  de  saint  Mesme.  D'après  Cahier  et  Jlartin,  Mélanges  d'archéologie,  1853,  t.  m,  pi.  13. 


lique?  Xous  discuterons  cette  question  en  son  lieu. 
Puisque  nous  énuniérons  des  chapes  historiques, 
assez  inutilement  d'ailleurs  pour  les  renseignements 
positifs  que  nous  en  tirons,  nous  ne  pouvons  omettre 
de  parler  de  la  chape  de  saint  Mesme  '.   conservée  à 

'  Pertz,  Monitmenla  Germaniee  lnstorica,Diplomata,t.  i, 
p.  45,  69;  Marculfe,  Formulée,  I.  I,  n.  3S;  E.  de  Roziére] 
Recueil  de  formitles,  t.  il,  p.  555.  —  'Saint  Mesme  ou 
ilesmin,    ou    Maximin,    abbé    de  Micy,  mort    le  15   dé- 


de  chape  afin  de  la  faire  servir  à  relever  l'éclat  des 
cérémonies  du  culte.  .\  cet  effet,  on  coupa  les  angles 
inférieurs,  et  l'on  lit  usage  des  deux  morceaux  que 
cette  mutilation  rendait  disponibles  pour  donner 
plus  daniplour  au  vêtement  '.  Si  on  s'en  rapporte 

cembre  520.  —  =  A.  de  Caumont.  Sotes  provisoires  sur 
quelques  lissus  du  moyen  âge.  Chape  de  saint  Mesme, 
dans  le  Bullelin  monumental,  1848,  II"  série,  t.  iv,  p.  416- 
418. 


373 


CHAPE 


374 


aux  crudits  locaux, l'identification  delà  cliapc  ne  fait 
aucun  doute  grâce  à  une  «  tradition  orale  et  con- 
stante. »  «  Cet  objet  a  été  de  tout  temps  considéré 
comme  une  relique  du  saint;  les  chanoines  de  Saint- 
Mesme  la  conservaient  dans  le  trésor  de  leur  collé- 
giale, bâtie  sur  le  tombeau  de  leur  patron  et  chaque 
année  ils  l'exposaient  le  jour  de  sa  fête.  Le  peuple 
ne  l'a  pas  perdue  de  vue  pendant  la  révolution  '.  > 
Nous  voici  donc  enfin  en  présence  d'une  chape  du 
iV  siècle.  «  Développée  par  terre,  dit  M.  V.  Godard- 
Faul  trier,  la  chape  a  la  forme  d'un  demi-cercle  dont 
le  rayon  est  d'environ  1  "ÔO.  Sept  bandes  horizon- 
tales, mais  sans  coutures,  ornent  ce  vêtement  fond 
de  soie  bleue  fait  au  métier.  Ces  bandes  larges  de 
20  à  22  centimètres  représentent  les  mêmes  figures 
mais  de  couleurs  variées.  Ce  sont  toujours  des  ani- 
maux affrontés  deux  à  deux,  cluique  groupe  séparé 
par  un  bâton  orné  d'une  espèce  de  llcur-de-lys  capri- 
cieuse et  nullement  liéraldique;  les  dites  chimères  à 
tête  de  lion  et  à  corps  de  girafe  sont  enchaînées  à 
je  ne  sais  quel  pendentif  d'où  semblent  sortir  deux 
oiseaux;  de  petits  dessins  ovales  très  nombreux 
ornent  la  fourrure  des  chimères,  sous  le  ventre  des- 
quelles parait  un  petit  quadrupède  qui  a  tout  l'air 
d'un  lièvre.  Les  dessins  des  bandes  représentent 
comme  suit  :  1°  Chimères  â  fourrure  blanche,  ornée 
d'oculus  rouges  légèrement  irisés  de  bleu,  chaînes 
et  oiseaux  bleus  et  rouges,  lièvre  rouge;  2°  Mêmes  des- 
sins, mais  verts  et  jaunes  et  ainsi  de  suite  en  alter- 
nant. Le  capuce  de  même  étoffe  est  triangulaire, 
n'ayant  pas  plus  de  23  cent,  de  côté.  Cette  chape  est 
doublée  de  soie  jaune  -.  »  Voilà  où  en  était,  en  1848, 
l'étude  de  la  chape  de  Chinon.  Charles  Lcnormant 
ayant  vu  l'étoffe  n'hésita  pas  à  la  faire  remonter  à 
une  fabrication  sassanide  et  il  en  rapprochait  un 
tissu  conservé  au  Mans;  en  même  temps  il  recon- 
naissait le  hom,  plante  d'Asie,  entre  deux  guépards, 
sorte  de  panthère  facile  à  apprivoiser,  enchaînés  par 
le  cou  â  un  pyrée  ou  autel  du  feu.  Il  admettait  que 
l'étoffe  remontât  vers  le  milieu  du  v siècle '(fig.  2481). 

Quelques  années  plus  tard,  Ch.  Lcnormant  reprit 
l'examen  des  étoffes  de  Cliinon  et  du  .Mans  *.  Il 
admettait  la  fabrication  sassanide,  mais  depuis  on 
avait  fait  disparaître  une  bordure  cousue  sous  laquelle 
on  retrouva  le  chef  du  tissu  composé  d'une  inscrip- 
tion en  caractères  coufiqucs  et  en  langue  arabe  ^ 
Ceci  compromettait  l'appartenance  à  saint  Mesmo '=, 
et  Ch.  Lcnormant  reconnaissait  qu'il  était  «  désor- 
mais impossible  de  rapporter  à  saint  Jlesme,  qui 
vivait  au  conimenceuacn t  du  v= siècle,  une  étoffe  néces- 
sairement postérieure  à  l'hégire  et  même  à  la  conquête 
de  la  Perse  par  les  Arabes  ',  "  laquelle  eut  lieu  l'an 
652  de  notre  ère.  Enfin,  l'académie  ayant  nommé  une 
commission  pour  discuter  le  monument,  le  rappor- 
teur M.  Reinaud  rajipela  ce  qu'on  vient  de  lire  et 
établit  les  points  suivants  '. 

En  ce  qui  concerne  le  travail  de  l'étoffe,  c'est  ce 
qu'en  terme  de  tissage  on  nomme  lancé  croisé;  ici, 
les  figures  sont  doublées  en  sens  inverse  par  le  retour, 

'Note de  M.  Moreau.  kl,  p.  416.  —  •  Note  de  M.  Godard- 
Faullrier,  id.,  p.  416;  on  peut  rapprocher  cette  description 
d'autres    spécimens    par    11"»    Fèlicie    d'Ayzac,    Didron 
aîné,  Hadrien  Berbrugger.  —  =  Ch.  Lcnormant,  Lettre  adres- 
sée à  M.  A.  de  Caiimont,  dans  le  Bulletin  monumental,  1848,    | 
2°  série,  t.  iv,  p.  420-425.  —  '  Ch.  Lcnormant,  Anciennes    ' 
étoffes.  De  l'élofje   conservée  à  La   Couture  du    Mans.  De    ' 
l'étof/e  dite  de  S.  Mesmc  à  Ctiinon,  dans  C.  Cahier,  Mélaniies 
d'arcliéologic,  d'iiistoire  et  de  littérature,  in-4'*,  Paris,  1853, 
t.  III,  p.  llfi-141,  pi.  XIII.  —  '  Cette  découverte  donna  lieu 
à  une  publication  de  V.  Luzardic,  La  chape  de  S.  Mesme 
de  Chinon.  Sole  lue  dans  ta    séance   de    la  Société  archéo- 
logique de  Touraine  du  2S  mars  1S51,   in-8'*,  Tours,  1851, 
et  en  1853,  avec   un  dessin  imparfait   de  l'inscription.  — 
•  M.  Bourasscctait  cependant  convaincu  du  contraire.  — 


c'est-à-dire  par  le  renversement  du  carton  emidoyé 
dans  ce  mode  de  tissage.  I^'inscription  n'est  malheu- 
reusement pas  dans  les  conditions  nécessaires  pour 
nous  apprendre  ce  que  nous  aurions  le  plus  d'intérêt 
à  savoir.  Itélégués  à  rextrémité  du  tissu,  les  carac- 
tères n'offrent  rien  que  d'ordinaire.  On  n'y  lit  ni  un 
nom  propre,  ni  un  titre,  ni  une  épithète  caractéris- 
tique, mais  seulement  une  formule  banale  qui  peut 
convenir  à  tout  le  monde  :  «  Bonheur  à  son  posses- 
seur. »  Ce  sont  des  souhaits  pour  la  personne  qui  devait 
faire  l'acquisition  du  tissu  '.  La  formule  est  répétée 
un  grand  nombre  de  fois,  sans  points  diacritiques  et 
avec,  probablement,  une  faute.  Au  fond,  l'on  saisit 
le  sens  général  des  paroles.  Ce  qui  est  plus  à  regretter, 
c'est  l'incertitude  sur  le  lieu  et  l'époque  de  fabrica- 
tion. «  Nous  nous  bornerons  à  dire  que,  d'après  son 
caractère  général,  ce  tissu  parait  remonter  au  xi» 
siècle  de  notre  ère  ">.   » 

Jusqu'ici  les  chapeshistoriques  ne  nous  ont  apporté 
aucun  renseignement  positif  sur  leur  nature  et  leur 
forme;  il  reste  un  dernier  monument  à  consulter  ;  la 
chape  de  Charlemagne,  conservée  dans  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Metz. 

Ce  vêtement  doit  son  attribution  à  Charlemagne 
à  l'usage  qu'on  fit  de  lui  pour  le  sacre  de  plusieurs 
empereurs.  Sa  forme  n'a  jamais  dû  varier  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  La  chape  présente  un  demi- 
cercle  de  1  "25  de  rayon,  en  soie  rouge  épaisse,  où 
sont  brodés  au  passé,  en  or  et  couleur,  deux  petits 
aigles  superposés  au  milieu  et  deux  grands  de  côté. 
Ces  aigles  ont  leurs  ailes  accusées  par  des  fils  en 
soie  blanche,  rouge,  noire,  verte  et  bleue;  ils  sont 
nimbés  et  ornés  de  colliers.  Les  ailes  des  grands 
aigles  portent  chacune  deux  médaillons,  celles  des 
petits  un  seul;  on  y  voit  figurés  lions,  griffons, 
faucons,  etc.  Des  serpents  mordent  les  pattes  des 
aigles.  Sur  le  fond  sont  brodés  des  croissants  et  des 
arabesques  d'or.  Cli.  Lcnormant.  qui  avait  explica- 
tion pour  tout,  ne  doutait  pas  que  cette  étoffe  eût 
été  fabriquée  pour  l'empereur  d'Occident,  sur  l'ordre 
de  son  allié  le  khalife  Haroun-al-Raschid,  lequel 
aurait  pris  soin  de  prévenir  le  tisseur  qu'un  motif 
comportant  des  aigles  conviendrait  bien  à  la  desti- 
nation de  l'étoffe.  Ce  prestige  de  l'aigle  romaine  sur 
des  orientaux  se  justifiait  par  la  proue  sculptée  de  la 
galère  du  sultan  Abdul  Medjîh,  etc., etc.  La  chape  de 
Charlemagne  n'a  rien  à  voir  avec  ces  raisonnements 
superfins;  c'est  un  tissu  du  xii^  siècle,  postérieur  de 
quatre  siècles  à  l'époque  du  grand  empereur;  il  ne 
peut  y  avoir  sur  ce  point  de  tecluii([ue  ni  hésitation, 
ni  discussion.  L'attribution  à  Charlemagne  est  entiè- 
rement dépourvue  de  fondement. 

Après  cette  investigation  sans  résultat,  force  nous 
est  de  revenir  aux  textes. 

Avec  Grégoire  de  Tours,  le  mot  cappa  entre  dans 
le  vocabulaire  ecclésiastique.  Voici  ce  que  nous 
lisons  :  «  ...quia  novimus  Priscum  cpiscopum  Imic 
sanclo  {Niccto  episcopo  Lugiiuncnsi)  scmper  fuisse 
advetsum,    diacono    cuidam    hufus    casulam    tribuil. 

'  Op.  cit.,  p.  120.  et.  Le  Palustre,  Album  de  l'exposition 
rétrospective  de  Tours,  1873;  Dupant  Auberville,  Art 
industriel.  L'ornement  des  tissus,  in-tol.,  Paris,  1877.  — 
«  Reinaud,  Rapport  sur  la  chape  arabe  de  Chinon.  dans  le 
Bulletin  monunwnlal,  1856,111"  série,  t.  xxii,  p.  361-378. 
—  ^  Des  formules  analogues  se  rencontrent  souvent  sur 
les  étoiles  orientales,  les  miroirs,  les  vases.  On  en  trouvera 
des  exemples  dans  l'ouvrage  <le  Reinaud,  Monuments 
arabes,  persans  et  turcs,  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Btacas 
et  d'autres  cabinets,  considérés  dans  leurs  rapports  auec  les 
mœurs  et  les  croijanccs  des  nations  musulmanes,  iii-S'^,  l*aris, 
1828,  t.  II.  — ■  "  Reinaud,  dans  le  Bult.  monum.,  1856,  p. 
378.  D'après  M.  Marquet  de  Vasselot,  Les  influences  orien- 
tales, dans  A.  Michel,  Histoire  de  l'art  depuis  les  premiers 
temps  chrétiens,  in-S',  Paris,  1905,  t.  i,  p.  880. 


375 


CHAPE 


376 


Cappa  auiem  hujus  indiimenli  ila  dilatala  eral  algue 
consula,  ul  soient  in  illis  eandidis  fieri  quie  per Pascha- 
lia  festa  sacerdolum  hnmeris  imponunlur;  ibatque  dia- 
conus  ciim  hoc  veslimcnlo  discurrens,  ac  parvipendens 
de  ciifus  iisibus  remansissel,  hoc  habens  in  lecliilo,  hoc 
utens  in  fora,  de  cujiis  fimbriis,  si  credulilas  certa 
Juissel,  reddi  poluil  salus  infîrmis.  Cui  ait  quidam  : 
0  diacone,  si  scires  virtutem  Dei  et  quis  fuit  cujus 
vestimenlo  uleris,  cautius  te  cum  eo  vivere  oporlebat. 
Cui  ille  :  Vere,  inquil,  dico  libi,  quia  et  hac  casula 
tergo  utor  et  de  capsa  ejus  parle  prolixiore  decisa  tegu- 
men  pedum  aptabo.  Fecil  illico  miser  quod  pollicitus 
est,  susceplurus  protinus  diiiini  judicii  ultionem. 
Verum  ubi  deciso  cucullo  aplatis  pedulis  pedes  opérait, 
extemplo  arreptus  a  diemone  rail  in  pavimento  ^  Il 
s'agit  ici  d'une  chasuble  que  l'évêque  Prisque  donne, 
pour  s'en  débarrasser,  car  elle  lui  venait  de  son  pré- 
décesseur, à  un  diacre  quelconque.  Avec  cette  casula 
se  trouvait  une  cappa  probablement  inséparable, 
puisque  Grégoire  s'exprime  ainsi  :  cappa  hujus  indu- 
menli.  Il  ne  peut  s'agir  d'une  chape.  Par  ailleurs. 


le  mot  pourrait  avoir  une  origine  gauloise  comme  le 
vêtement  qu'il  désigne  '. 

Les  chapes  pseudo-historiques  ne  nous  apprenant 
rien,  il  a  fallu  en  revenir  aux  textes,  malheureuse- 
ment tout  aussi  discrets;  voyons  maintenant  les 
monuments  figurés.  Et  tout  d'abord,  remarquons 
avec  ^■iollct-le-Duc  qu'  >  il  ne  faut  pas  confondre  la 
chape  avec  le  manteau;  la  chape  est  exactement  de 
forme  ronde,  avec  un  trou  au  milieu  pour  passer  la 
tête,  ouverte  ou  fermée  et  habituellement  garnie 
d'un  capuchon.  La  chape  de  cérémonie,  la  chape 
épiscopale,  impériale  ou  royale,  est  ouverte  sur  le 
devant  et  prend  la  forme  que  donne  la  figure  2482. 
C'est  aussi  le  vêtement  désigné  parfois  sous  le  nom  de 
p/ané/e.  Une  ouverture  A  est  pratiquée  sur  le  devant; 
la  tête  passe  en  B,  et  en  C  est  une  large  bride  ou 
agrafe  qui  maintient  les  deux  bords  fermés  sur  les 
épaules;  en  D  est  le  capuchon.  Un  galon  étroit 
borde  l'orbe  circulaire,  et  deux  larges  broderies  les 
deux  bords  E. 

Lorsque  la  chape  était  pliéeelle  donnait,  avec  son 


■24S2.  Chape  de  cérémonie. 


2483.  La  même  pliée. 


nous  apprenons  qu'elle  était  de  grandes  dimensions 
•et  disposée  pour  ressembler  à  ces  vêtements  blancs 
<ju'on  place  sur  les  épaules  à  la  fête  de  Pâques.  Or, 
Isidore  de  Séville  nous  dit  que  cappa  dicilur  quia 
capilis  ornamentum.  Évidemment,  ce  vêtement  se 
portait  sur  le  haut  du  corps  et  sur  la  tête,  il  était  assez 
ample  pour  qu'on  piàt  s'y  tailler  une  paire  de  chaus- 
•sures  et  assez  souple  pour  servir  de  jour  et  même  de 
nuit.  Rien  de  tout  cela  ne  s'applique  à  une  chape. 
Rohault  de  Fleury  présume  qu'il  s'agit  ici  du  capu- 
chon; cette  explication  nous  parait  très  vraisem- 
blable. 

Isidore  de  Séville,  nous  venons  de  le  voir,  en  par- 
lant de  la  cappa  désigne,  lui  aussi,  un  couvre-chef  -. 
Ainsi  les  textes  ne  nous  sont  pas  plus  propices  que  les 
monuments  liistoriqucs.  On  ne  doit  guère  s'attendre  à 
tirer  un  éclaircissement  de  l'étymologie,  car  on  sait 
assez  à  quelle  débauche  de  fantaisie  les  anciens  auteurs 
se  li\Taicnt  gravement  sous  prétexte  d'étymologie. 
Isidore  de  Séville,  le  grand  chorêge  en  cette  science, 
-assure  que  cappa  vient  de  la  lettre  grecque  K  qui 
figure  la  forme  du  capuchon(?),  à  moins  que  cappa  ne 
vienne  de  capul,  puisque  la  cappa  protégeait  et  cou- 
\Tait  la  tête.  Avec  Durand  de  .Mcnde  et  les  autres  on 
aboutit,  en  plein  symbolisme,  au  «gilimatias  double». 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  élucubrations,  l'orthographe 
la  plus  ancienne  du  mot  parait  être  capa  et  non  cappa; 

'  Grégoire  de  Tours,  Vilœ  Patrum,  c.  viii,  n.  6,  P.  L., 
t.  Lxxi,  col.  1045.  —  =  Isidore  de  Séville,  Origines,  1.  Xixi 
c.  XXXI,  n.  3,  P.  L.,  t.  Lxxxii,  col.  699.  —  '  On  peut  remar- 
quer que  le  mot  est  passé  dans  presque  tous  les  idiomes 


capuchon,  le  tracé  de  la  chape  actuelle  étendue  (fis. 
2483). 

La  chape  une  fois  fendue,  pourvue  d'une  agrafe 
ou  fermail  fixé  à  hauteur  de  la  gorge,  fait  déjà  pres- 
sentir, avec  quelques  retailles,  le  type  moderne. 
Cependant  nous  avons  là  un  modèle  de  chape  tout  à 
fait  ancien.  C'est  celui  que  porte  sur  un  fond  de 
coupe  doré  un  personnage  nommé  Callistus  (Voir 
Dictionn.,  t.  ii,  fig.  1722)  et  un  autre  nommé  Marcel- 
linus*.  Si  ces  deux  médaillons  représentent  des  papes, 
c'est  là  pour  la  chape  à  fermail  une  assez  belle  attes- 
tation. Le  Christ,  les  apôtres  portent  également  ce 
vêlement  ^  Les  mosaïques  et  les  miniatures  nous 
apportent  un  contingent  plus  sérieux.  Un  fait  digne 
de  remarque, c'est  le  parti  pris  des  artistes  de  revêtir 
les  prêtres  de  l'Ancien  Testament  de  la  chape.  Est-ce 
une  simple  fantaisie?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Une 
convention?  C'est  fort  douteux.  Pour  notre  part  nous 
sommes  très  disposés  à  voir  dans  cet  usage  le  désir 
de  désigner  ces  prêtres  fameux  et  le  plus  illustre  de 
tous,  -Melchisédech,  personnification  du  sacerdoce, 
par  un  insigne  liturgique  sur  la  signification  duquel 
les  fidèles,  assidus  aux  cérémonies  du  culte  chrétien, 
ne  pouvaient  hésiter  un  instant.  Tandis  que  dans  les 
fresques  des  catacombes,  sur  les  sarcophages  et  sur 
les  mosa'iques,  Abraham  est  représenté  sacrifiant  son 
fils   dans  un  costume  à  la  romaine,   Melchisédech 


occidentaux,  chape  fr.  ;  capa  esp.  ;  kap  holl.  ;  cope  angl.  — 
«  Garrucci ,  Tc/ri  ornali  di  figure  in  oro,  pi.  .xi.x,  3.  —  '  Ibid., 
pi.  X,  n.  7;  pi.  XII,  n.  3,  4,  5;  pi.  xiii,  a.  3,  5,  6;  pi.  xiv, 
n.  1  ;  pi.  xviii,  n.  1  ;  pi.  xxiii,  n.  1. 
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sacrifiant  le  pain  et  le  vin  est  vêtu  de  la  chape.  Dans 
les  mosaïques  de  la  nef  de  Sainte-Marie -ÎMajeure,  il 
porte  une  tunique  courte  et  un  ample  manteau  violet 
agrafé  sur  la  poitrine:  dans  la  mosaïque  de  l'arc 
triomphal,  les  prêtres  du  temple  ont  un  manteau  du 
même  genre  '.  C'est  à  Ravcnue  surtout  que  ce  vête- 
ment est  représente  avec  le  plus  de  soin  et  d'exacti- 
tude. A  Saint-Vital,  le  prêtre-roi  porte  un  grand 
manteau  violet,  bordé,  jeté  sur  une  tunique  blanche, 
avec  ceinture  verte,  et  en  avant  orfroi  vertical  vio- 
let. A  Saint-Apollinaire-in-Classe,  c'est  la  même 
chape  fermée  par  une  riche  agrafe.  Dans  le  manus- 
crit de  la  Genèse  devienne,  Melchisédech  en  tunique 


cienne  pœnula  n'avait  pas  été  condamnée.  La  mo- 
saïque de  l'abside  de  Saint-Vital  à  Ravenne  nous  fait 
voir  l'évêque  Ecclesius  offrant  au  Christ  l'église 
bâtie  par  ses  soins  et  conmiencée  en  526.  Il  présente 
la  maquette  sur  un  pan  de  son  vêtement  qui  est  une 
chape  du  modèle  primitif,  sans  couture,  sans  échan- 
crures  pour  les  liras,  tombant  presque  jusqu'aux 
pieds,  sans  broderies,  ni  fermait,  ni  capuchon.  Par- 
dessus le  pluvial,  l'cvêque  porte  le  pallium.  Cette 
belle  figure  est  comme  une  dernière  apparition  dans 
les  monuments  d'un  type  destiné  à  une  prompte  et 
rapide  disparition.  Dans  la  mosaïque  de  la  chapelle 
de  Saint-Venancc,  à  Rome,  le  pape  Jean   IV,  (jui  fit 


Le  Christ  traJuit  devant  Pilate.  M.jsaii|ue  de  Saint-Apollinaire-Nuovo.  D'après  une  pliotoyrapliie 


blanche,  grandes  bottes,  la  tête  couverte  d'une  tiare. 
porte  encore  le  grand  manteau  agrafe  sur  la  poitrine  ^. 
Dans  la  Bible  syriaque  de  Rabboula,  Zacharie  porte 
un  manteau  bleu  ourlé  d'or,  agrafé  à  la  gorge.  Même 
type  dans  le  Cosmas  du  Vatican;  ici  la  chape  est  de 
couleur  rouge,  retenue  sur  la  poitrine  par  une  fibule 
carrée.  A  Saint-Apollinaire,  dans  les  métopes,  chaque 
fois  qu'un  prêtre  juif  est  mis  en  scène,  il  porte  lu  chajie. 
Dans  la  scène  qui  représente  le  Christ  devant  Pilate. 
nous  en  avons  un  excellent  spécimen  (fig.  2484).  C'est 
donc  là,  selon  nous,  une  indication  fort  claire  que  dès 
le  vi"'  siècle,  la  chape  était  devenue  vêtement  litur- 
gique, et  sous  cette  forme  légèrement  altérée  repro- 
duisait le  type  et  rendait  les  mêmes  services  que 
le  vêtement  usuel  dont  elle  dérivait.  Le  capuchon 
avait  disparu.  Il  en  est  de  même  sur  la  fresque  du 
eiiuetièrc  de  Pontien,  représentant  les  saints  Abdon 
cl  Senncn  couronnés  par  le  Clu'ist  '.  Toutefois,  l'an- 


construire  l'oratoire,  est  représenté,  lui  aussi,  en  chape, 
mais  le  vêtement  est  déjà  étriqué;pour  obtenir  quel- 
ques plis  d'étoffe,  il  faut  la  tirer  toute  d'un  côté  et 
le  corps  humain  se  trouve  un  peu  comme  dans  un 
fourreau  (fig.  2483,  2486). 

Ainsi  les  monuments  figurés  nous  ont  appris  ce 
qui  demeurait  en  question  :  la  transformation  de  la 
cappa  et  son  adaptation  à  l'usage  liturgique.  C'est 
un  lieu  commun  de  soutenir  que  la  chape  n'est  entrée 
dans  les  vestiaires  sacerdotal  et  épiscopal  qu'au 
ix=  siècle;  nous  avons  montré  que  simple  et  nue, 
vêtement  d'usage  plus  que  vêtement  de  parade,  la 
chape  avait  dû  être  contemporaine  du  christianisme; 
bien  plus,  nous  venons  de  la  voir  figurée  sur  les  épaules 
de  deux  papes  du  iiF  et  du  iV^  siècle,  et  désormais 
sans  interruption  sur  une  série  de  monuments  qui 
nous  conduisent  jusqu'au  vue  siècle.  A  ce  moment, 
les  témoignages  commencent  à  surgir  nombreux  et 


'  Notamment    dans  la    scène    do    la    présentation    de  InsloriscJien   SammUmgen    des   atlerhikhslcn   Kaiserhauscs , 

.Icsus   au   Temple;   les   deux   prêtres  derrière  Siméon.  —  in-fol.,  Wien,  1895,  pi.  vu.  L'autel   est  sous  un  ciftorium. 

'F.  Wickliolï  et  W.  Haitel,  Die  Wiener  Genesis,   Beilagc  —  »  J.   Wilperl,  Le  p Mme  délie  catacombe  romane,  1903, 

zum    XV  und   XVI  Bande  des    Jnhrbiiches     der    Kiinsl-  i    pi.  258. 
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explicites.  Si,  un  siècle  plus  tôt,  on  a  en  certaines  pro- 
vinces applique  le  nom  de  cappa  à  des  vêtements 
assez  dissemblables  entre  eux  et  qui  ne  rappellent 
que  de  très  loin  la  capa  primitive;  si  ce  terme,  quand 
nous  le  rencontrons  dans  la  règle  de  saint  Benoit, 
fournit  matière  à  interprétation,  à  partir  du  vir' 
siècle,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Un  fait  nous  permet  de 
prendre  une  idée  de  la  confusion  qui  régnait  sur  le 
sens  du  mot  cappa;  c'est  la  préoccupation  dont 
témoignent  plusieurs  conciles  pour  en  déterminer 
désormais  la  forme.  Dès  l'époque  carolingienne  le 
résultat  est  acquis  et  la  cliape  a  repris  désormais  le 
sens  de  manteau  long  et  ample  ^;  dans  le  Liber  ponti- 
ficalis  d'Agncllus  de  Ravennc  (vers  830-840)  l'auteur 
préfère  pluvialis  pour  désigner  la  cappa  et   le  mot 


•24S5.  —  L'évoque  Ecclefius. 
Mosaïque  à  Saint-Vital  de  Ravenne. 

seul  vaut  une  description.  Désormais,  la  cappa  se 
montre  dans  les  inventaires  liturgiques,  ce  qui  ne 
prouve  aucunement  qu'elle  fasse  son  entrée  à  cette 
<late  seulement  dans  le  vestiaire,  car  les  inventaires 
antérieurs  au  ix«  siècle  sont  des  plus  rares  et  très 
fragmentaires.  L'inventaire  de  Saint-Riquier  (fin 
du  viii=  siècle),  la  charte  de  fondation  d'Obona  font 
mention  de  cliapes.  A  Saint-Riquier  on  possédait 
une  cliape  couleur  marron  ornée  d'or  et  une  chape 
de  soie  :  cappam  castaneam  aiiro  paratam  unani  et 
sericam  unam  ';  à  Obona,  une  chape  de  soie  :  unam 
cappam  sericam';  à  Fontenelle,  d'après  la  Vita  S. 
Ansegisi,  deux  chapes  romaines  en  taffetas  rouge 
à  franges  :  cappas  romanas  duas,  unam  vidclicet  ex 
rubeo  cendalo  cl  fimbriis  viridibus  in  circuilu  orna- 

*  Vila  S.  Fursei,  dans  ^îonum.  Germ.  histor..  Script. 
Ter.  merov.,  t.  iv.  p.  442;  Vita  S.  Goari,  ibid.,  t.  iv, 
p.  416;  Régula  S.  Chrodcgangi,  c.  xxix,  P.  L.,  t.  Lxx.xix. 
col.  1113;  Alcuin,  Episi.  viii,  lxxxiv,  clxxxvii,  dans 
Monum.  Cerm.  hisl.,  Epist.  carol.  a;vi,t.n,p.33, 121,  309; 
Tliéoderaar  du  Mont-Cassin,  ibid.,  t.  ii,  p.  512;  Conc. 
Aqucnse,  817,  can.  22,  61,  dans  Hardouin,  Coll.  coticil. 


iam,  allcram  de  cane  ponlico  quem  vulgus  beuvrum 
nuncupal  similiter  fimbriis  sui  coloris  decoratam  in 
orbe  '.  Bientôt  le  nombre  des  chapes  augmente  rapi- 
dement. A  Saint-Bavon  de  Gand,  en  851,  on  en  pos- 
sède vingt-quatre;  à  Saint-Trond,  en  870,  trente- 
trois.  Au  delà  du  ix'  siècle  nous  n'avons  plus  à  suivTe 
l'histoire  de  la  cliape  ^ 

Les  monuments  nous  ont  montré  l'emploi  de  la 
chape  liturgique  dès  le  vi«  siècle,  dans  les  mosaïques 
de  Ravenne.  Dès  ce  temps,  la  chape  n'avait  pas  cessé 
d'être  un  vêtement  usuel,  néanmoins  elle  tendait 
à  devenir  un  vêtement  de  cérémonie;  chez  les  moines, 
un  vêtement  de  chœur.  Quand  l'inventaire  de  Saint- 
Riquier  mentionne  deux  cents  chapes  conservées  à 


2481).  —  Le  pape  Jeau  IV. 
prosaïque  à  Saint- Venance  de  Rome. 

la  sacristie,  nous  pouvons  induire  que  des  chapes 
conservées  à  la  sacristie  n'ont  qu'un  usage  restreint 
et  exclusivement  consacré  aux  fonctions  liturgiques. 
L'ne  semblable  coutume  ne  convenait  d'ailleurs  qu'aux 
monastères  riches;  d'autres,  moins  abondamment 
pourvus,  ne  pouvant  fournir  une  chape  à  tous  leurs 
moines,  se  contentèrent  d'en  pourvoir  les  chantres  et 
autres  officiers  du  chœur.  Bientôt  les  clercs  adop- 
taient ce  vêtement  pour  lequel  commençait  une  série 
de  déformations  qui  le  rendaient  finalement  presque 
méconnaissable.  Vers  la  fin  du  moyen  âge,  les  chapes 
deviennent  ce  qu'elles  sont  encore  aujourd'hui,  »  de 
véritables  guérites,  tant  elles  sont  roides.  pesantes  et 
couvertes  de  grosses  broderies;  les  patients  contraints 
de  porter  ce  vêtement  ne  sauraient  remuer  les   bras 

t.  IV,  coL  1230.  1232;  Conc.  Melense,  SSS,  can.  G.  dans 
Hardouin,  op.  cit.,  t.  iv,  coL  411.  —  =  L'inventaire  de 
Saint-Riquier  est  de  l'année  831.  —  '  Monastère  situé  en 
Espagne.  —  *  Ansegise  fut  abbé  de  Fontenelle  de  823  à 
833.  —  '  On  trouvera  à  partir  de  cette  époque  les  princi- 
paux renseignements  dans  J.  Braun,  Die  liturgische  Ge- 
wandung,  in-S°,  Fribourg-en-Brisgau,  1907. 
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et  ressemblent  à  créuormes  étcigiioirs.  Quant  au  capu- 
chon, il  est  remplacé  par  une  sorte  de  petit  tablier 
frangé  carré  avec  angles  arrondis,  qui  figurent  des 
élytres  mal  développées  '.  » 

H.  I.KCLERCO  et  E.  MOMIJERT. 

CHAPE  DE  SAINT  MARTIN.  L'épisode  de  saint 
Martin  partageant  son  manteau  pour  en  vêtir  un 
pauvre  est  aussi  célèbre  que  les  miracles  du  Christ. 
L'extraordinaire  popularité  de  saint  Martin  pendant 
tout  le  moyen  âge,  l'illustration  de  son  pèlerinage, 
la  diffusion  de  son  culte, le  prix  attaché  à  ses  reliques 
ont  concouru  à  donner  au  vêtement  ainsi  partagé  une 
célébrité  universelle.  Sa  destinée  historique  nous 
impose  d'en  rechercher  le  type  exact  et  c'est  par  ce 
détour  qu'une  relique  insigne  se  trouve  appartenir 
à  l'archéologie. 

Probablement  pendant  l'hiver  rigoureux  de  33.S- 
339,  Martin,  bon  gré  mal  gré,  se  trouvait  incor- 
poré dans  la  milice  :  Ipse  armalam  militiam  in  luloles- 
ctntiu  scciilus  inler  srlwlares  alas  snb  rcyc  Conslanlio 
(var.  Conslantino),  dcindc  sub  Juliano  Ctcsare  mili- 
taril  ',  ajtrés  avoir  passé  par  les  ulic  scholares,  une 
institution  qui  ollre  des  points  de  ressemblance  avec 
nos  prytanées  militaires.  Incori)oré,  quand  il  eut 
atteint  l'àgc  requis,  à  l'effectif  d'une  légion  '  il  dut, 
en  sa  qualité  de  fils  de  vétéran  et  conlorménient  à 
un  décret  rendu  par  Constantin,  en  3'26,  servir  avec 
titre  de  circuilor  *  ou  circitor,  dont  le  rang  et  les  attri- 
butions équivalaient  à  celles  de  caporal  ou  de  briga- 
dier. La  question  se  pose,  en  effet,  de  savoir  si  Martin 
servait  dans  l'infanterie  ou  dans  la  cavalerie  ''?  On 
l'ignore  absolument  et  le  fait  n'a  aucune  importance, 
car  fantassins  et  cavaliers  étaient  sans  aucun  doute 
équipes  dilTéremment,   mais  les   uns    et   les   autres 

ï  VioIIct-lc-Duc,  Dictionnaire  raisonné  du  mobilier  jran- 
çais  de  réiioque  carolingienne  à  la  Renaissance,  in-S**,  Paris, 
1872,  t.  III,  p.  07-08.  Le  sort  du  capuchon  a  été  lamen- 
table :  sur  la  chape  il  s'est  aplati,  sur  le  caniail  des  pré- 
lats il  s'est  atrophié,  raccovni  et  n'offre  pkis  (]ue  les  dimen- 
sions et  l'apparence  d'une  sébille  accrocliée  sar  le  dos.  — 
-  Sulpicc-Sévère,  Vita  Martini,  édit.  Halm,  Vindobonfe, 
p.  111.  —  3  A  l'effectif  de  guerre  et  non  î^  la  section  de  dépôt 
des  non-combattants  comme  on  a  imaginé  pfiur  expliquer 
un  mot  qui  n'a  plus  besoin  d'autre  explication  que  celle 
de  E.  Missel:  Saint  Martin  a-l-il  menti?  Petite  dissertation 
historique  sur  quatre  nwts  latins  :  Christi  eqo  miles  sum, 
in-8°,  Paris.  100(3,  et  du  même  auteur  :  Encore  Lecoy  de  la 
Marche  et  le  Christi  ego  miles  sum  de  saint  ]\Iartin,  in-S», 
Paris,  1907;  Pourquoi  saint  Martin  refusa~t-il  de  com- 
battre? Pitgnaie  mihi  non  licet  cl  le  î i^  canon  d' Hippohjte, 
in-8,  Paris,  1007.  —'Code  théid.,  édit.  Ritter,  t.  ii.  p.  451. 
. —  '•Tillemonl  li.-nt  pour  l'infanterie,  Lecoy  delà  Marche  se 
récrie  et  incorpore  d'autorité  saint  Martin  dans  la  cava- 
lerie; le  fait  est  que  le  cheval  s'y  est  pris  de  telle  façon 
qu'on  n'inuif^inc  plus  la  scène  sans  lui.  . —  "^  Code  théod., 
édit.  Hiltcr,  t.  ii.  p.  -152.  —  ^  La  "  petite  tenue  de  service  »: 
arma...,  siniplc.x  militiœ  vcstis.  —  "Le  pauvre  se  présente 
ù  la  porte  de  la  ville.  Je  ne  \'ois  pas  trace  de  ronde  à  che- 
val, chose  très  anormale  pour  un  simple  circitor  dans  le 
service  de  garnison;  pas  trace  de  faction  devant  les  armes 
car  en  ce  cas,  Martin  serait  soldat  et  non  pas  circitor  et 
le  pauvre  n'aurait  pas  eu  :\  grelotter  longtemps  pendant 
que  les  passants  \ont  et  viennent  sans  le  secourir.  Ce  qui 
me  parait  mieux  répondre  au.K  conditions  du  »  service  des 
places  "  (et  ceux  qui  y  ont  goûté  seront,  je  pense,  de  mon 
avis);  le  voici:  ITn  poste  de  police  à  l'entrée  de  la  ville 
d'Amiens,  un  factionnaire  devant  les  armes,  les  hommes 
de  garde  calfeutrés  dans  le  corps  de  garde  bien  chauffé. 
un  pauvre  hunime  battant  la  semelle  i)  quelques  pas  de  là. 
Survient  le  caporal,  soit  qu'il  sorte  du  corps  de  garde,  soit 
qu'il  reviemuî  d'une  ronde  ou  bien  d'avoir  "  posé  »  les 
factionnaires:  il  s'arrête  ù  la  vue  du  pauvre.  Rappelons- 
nous  qu'il  est  en  "  petite  tenue  de  service  ■  et  n'a,  par  consé- 
-  quent,  (jue  dt  s  elTcts  d'étpupcment.  Rien  de  timt  cela  ne 
peut  servir  à  un  civil,  et  le  caporal  n'a  pas  d'aifîciit,  nihil 
habebat,  il  n'a  de  disponible  que  la  chiamyile  (pu  lui  pend 
aux  épaules,  pricler  chbunydem  qtui  indutus  erat.  Le  reste 


avaient  la  e/i/oniys  qui  n'était,  sous  ce  nom  à  la  grecque, 
qu'un  paliidamcnluni  ;i  peine  ;  retaille  »,  comme  disent 
les  hommes  de  troupe.  En  qualité  de  circitor,  Martin 
avait  à  faire  —  non  des  factions,  ceci  était  réservé 
aux  simples  légionnaires  —  mais  des  rondes  ';  c'était 
le  «  service  des  places  »  déjà,  et  dans  ses  moindres 
tracasseries.  Étant  en  garnison  à  Amiens,  voici  ce 
qui  lui  arriva  :  Qiiodam  itar/iie  tcrnporc,  cani  jant 
nihil  prœter  arma  et  simplicem  militiic  vcslcm  liabcrel  ', 
mcdia  hiemc,  quœ  solito  asperior  inhornwrat,  adeo 
ul  plerosque  vis  algoris  cvlinguerct,  obinum  habei  in 
porta  Ambiancnsium  civitalis  paupcrem  niidum  '  : 
qui  ctini  praiercantes  iilsui  miscrercntur  oraret  ornnes- 
i/iic  miseriiin  prœlcrircnt,  intellcvil  vir  Dm  plenus  sibi 
illum,  aliis  miscricordiarn  non  prœstanlibus,  reservari. 
Qiiid  lamen  agerct  ?  niliil prêter  clUamijdem,  ipia  indutus 
crat,  habebat  :  jam  cnim  rcliqua  in  opus  simile  con- 
sumpserat.  Arrcpto  itaqiie  fcrro,  quo  accinctus  erat, 
mediam  dividil  partcm  ejiis  pauperi  tribait,  rcliqua 
rursiis  induilur.  Intcrea  de  circiimslantibus  ridere 
nonnuUi,  quia  de/ormis  esse  truncalus  luibitu  vide- 
retur  :  muiti  tamcn,  qnibus  erat  mens  sanior,  altius 
gemere,  quud  nihil  simile  fecisseni,  cnm  utique  plus 
habentcs  vcslire  pauperem  sine  sua  nudilale  potuis- 
senl.  Noctc  igiUir  insccuta,  cum  se  sopori  dedisset, 
vidit  Christum  chlamgdis  sax,  qua  paupcrem  texerat, 
parte  vestitum.  Intucri  diligcntissime  Dominum  ve- 
stemque,qiiam  dcdcrai.jubctur  agnoseere.  Mox  ad  angc- 
lorum  circumslaidium  mulliludincm  audit  scmi- 
clara  voee  diccntcm  :  Marlinns  adhiie  catccitumenus 
hac  me  veste  conlcxit  '. 

Tel  est  cet  épisode  dont  le  caractère  historique 
parait  au-dessus  de  tout  soupçon.  Le  récit  deSulpice- 
Sévère  inspira  poètes, ])eintres  et  sculpteurs";  malgré 

était  déjà  parti  en  aumônes;  jam  enim  reliqua  in  opus 
simile  eonsumpserat.  Le  reste,  reliqua,  qu'est-ce  donc? 
Lecoy  de  la  -Marche  dit  :  ce  sont  les  vêtements  de  dessous. 
Allons  donc  I  II  faut  n'avoir  jamais  eu  l'honneur  de  por- 
ter l'imifornu'  pour  imaginer  qu'au  com-s  d'une  ronde  on 
se  déshabille,  on  distribue  chemise,  vestes  ou  caleçons,  on 
se  rliabille  et  on  continue  sa  marche.  .\insi,tout  cet  inci- 
dent est  bien  facile  à  rétablir.  Le  texte,  d'ailleurs,  impose 
cette  explication  — et  la  vie  réelle  aussi,  ce  qui  est  bien 

I  quelque  chose.  S'il  s'agissait,  dims  ce  rcliqua,  de  vête- 
ments de  dessous,  Sulpice  emploierait  distribuerai  ou  un 
terme  analogue;  eonsumpserat  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la 
bourse  qu'on  épuise.  Quant  au  cheval,  il  était  probable- 
ment au  quartier,  au  pansage  ou  à  l'abreuvoir;  je  l'y 
laisse.  —  »  Sulpice-Sévére,  Vita  Martini,  3«  édit.,  Halm, 
p.  113.  —  '"La  charité  d'.\mi  eus  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  une  charité  de  même  genre  pratiquée  à  Tours  par 
le  saint,  cf  Sulpice-Sévére,  Dialog.,  I,  xxvii  (édit.  Halm 
=  IL  I),  Vindobona;,  p.  180;  P.  L.,  t.  xx,  col.  201  sq., 
Monum.Germ.  histor.,  Auctores  antiquissimi,  t.  iv,  part.  1, 
p.  330  sq.  Nous  ne  pouvons  omettre  cependant  de  citer  le 
texte,  puisque  Du  Cange  rapporte  à  cette  deuxième  cha- 
rité la  relique  célèbre.  Gallus  ita  cœpit  :  Quo  primo  igitur 
tempare  relictis  seltolis  betto  me  viro  funxi,  paucos  post  dies 
euntem  ad  ecclesiam  sequcbamur.  Intérim  ci  seminudus 
hibernis  mensibus  pauper  occurrit  orans  sibi  t>estimentum 
dari.  Tune  illc  areessilo  arehidiacono  fussit  algcntem  sine 
dilatione  vestiri  :  dein  secrelarium  ingressus.  cum  solus,  ut 
erat  consuetudo.  rcsidcret...  hoc  secret  [ari]  um  beati  uiri 
pauper  illc  capl(dus,  cum  ei  arcliidiaconus  dure  ttmicam 
distulisset,  inrupit,  dissimulalum  se  a  clerico  quœrens, 
algcre  dephtrans.  Nec  mora,  sanctus  paupcre  non  vidente 
inlra  amphibalum  sibi  tunicam  latentcr  eduxit paupercnuiuc 
corUectum  tliscedcrc  juhet.  L'architliacre  entre  et  prévient 
révêtpiequele  peuple  attend  son  entrée  dans  l'église  pour 
y  célébrer  la  messe.  Martin  répond  qu'il  faut  qu'aupa- 
ravant le  pauvre  soit  vêtu,  faisant  allusion  à  lui-même 
qui  venait  de  se  dépouiller.  L'archidiacre  agacé  court 
dans  une  échoppe  voisine  acheter  bigcrricam  vestem,  bre- 
vcni  atquc  hispidiun  et  l'apporte  tout  en  colère  aux  pieds 
<le  s:unt  Martin.  Le  pauvre  avait  disparu,  l'évêque 
l'Iuigne  le  diacre  et  revêt  le  vêtement  grossier.  On  se  rend 

i    alors  à  l'autel  et  un  lait  merveilleux  se  produit,  l'appa- 
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leur  inlassable  fécondité  ils  ne  parvinrent  pas  à  déna- 
turer trop  le  gracieux  récit  primitif.  Tous  célèbrent 
cette  charité  plus  qu'évangélique,  car  l'évangile 
nous  dit  de  donner  un  vêtement  sur  deux  et  ne 
va  pas  jusqu'à  prescrire  de  partager  notre  unique 
habit  '  : 

O  felix  virtule  lim  miraciila  vincens 
Omnia,  et  excedens  Domini  pra'cepla  jubentis  ! 
Ille  etenim  modico  conlenlos  nos  jubet  esse. 
i\ec  seruare  duas  vestes  ;  tu  dividis  unajn. 

Le  peuple  s'empare  de  ce  souvenir  et  l'histoire  de 
saint  Martin,  c'est-à-dire  l'histoire  du  manteau  par- 
tagé sera  un  des  premiers  récits  qui  captivent  l'admi- 
ration des  enfants.  Jusqu'à  nos  jours,  des  usages  se 
sont  conservés,  des  proverbes  se  sont  transmis,  une 
saison  tardive  a  gardé  le  nom  d'  «  été  de  la  Saint-Mar- 
tin »,  des  épées  de  bois  sur  lesquelles  sont  enfilés 
de  petits  pains  mollets  sont  les  «  épées  de  saint 
Martin  ». 

Par-dessus,  tout  le  manteau  devint  etresta  fameux. 
Ce  vêtement  était  la  chlamyde  d'uniforme,  en  étoffe 
de  laine  blanche,  .s'attachant  sur  l'épaule  droite 
par  une  fibule  et  relevée  sur  le  bras  gauche  -. 
Quand  et  comment  une  moitié  de  cette  chlamyde 
fut-elle  recueillie,  en  quelles  circonstances  et  sous 
quelles  garanties  fut-elle  identifiée  avec  la  chla- 
myde d'uniforme  ?  Il  va  sans  dire  que  ces  points  res- 
tent complètement  obscurs  en  l'absence  de  textes 
formels  '. 

Tous  les  textes  apportés  et  tirés  d'anciens  auteurs 
sont  parfaitement  vagues.  L'incontestable  se  réduit 
à  ceci.  A  Amiens,  Martin  donne  une  partie  de  son 
vêtement,  dont  la  forme  et  la  couleur  ont  quelque 
ressemblance  avec  le  burnous;  à  Tours,  Martin  donne 
à  un  pauvre  son  vêtement  et  le  remplace  sur  l'heure 
par  une  bigerrica  veslis  brevis  algue  hispida.  En  deliors 
de  ces  indications,  tout  ce  que  peuvent  dire  Enno- 
dius.  Paulin  de  Périgueux,  Fortunat  et  bien  d'autres 
ne  compte  pas;  braves  rimailleurs  qui  s'exténuent  à 
la  poursuite  du  mot  dont  les  pieds  ne  rendront  pas 
boiteuses  leurs  poésies.  Voici  quelques  exemples  de 
leurs  trouvailles. 


Paulin  de  Périgueux  '  : 

Sola  siiperftterat  corpus  tectura  beatum 

Vt  semper  duplicata  chlamys.  quœ  frigus  et  imbrem  ' 

Ventorum  et  rabiem  geminato  arceret  amictu, 

et  même  saint  Martin  donne  le  bon  côté  et  garde  pour 
lui  la  portion  usée.  Un  peu  plus  loin,  il  ne  s'agit  plus  de 
chlamyde  mais  simplement  à'amictus  et  de  veslis  ^. 

Vel  cum  divisœ  remanerel  portio  veslis. 

Venance  Fortunat  n'a  pas  plus  de  prétentions  que 
Paulin  à  l'exactitude  historique, il  suitSulpice-Sévère 
et  s'en  tient  à  la  clilamyde  blanclie  '  : 

Occurrenti  igitur  porlœ  Ambianensis  egeno. 
Qui  sibi  restiterat,  chlamgdis  parlilur  amictum 


Martinique  chlamys  texil  uelamine  Chrislum 
Alilitis  alba  chlamys  plus  est  quani  purpura  régis 

mais  pour  le  récit  de  la  charité  de  Tours  il  est  question 
tour  à  tour  pour  désigner  le  vêtement  de  tegmen 
ubollœ,  legimcn  vile,  vestes,  veslis.  hirsula  bigerrica 
palla,  amiclus  '.  Dans  différentes  pièces  nous  retrou- 
vons la  chlamyde  :  ut  chianiijdcm  ille  prias,  sic  tu 
partiris  agellum  '  ;  dimidiœ  chlamydis  mo.v  ope  membra 
legil';  ciijus  opima  chlamys  trcmebunduni  texit  ege- 
num^";  cujiis  Chrislum  opcrit  dimidiala  Clamys"; 
mais  on  ne  laisse  pas  de  rencontrer  quand  l'occasion 
se  présente  ou  quand  le  vers  le  réclame  :  palla,  ve- 
slis, amiclus  '-.  Pour  la  charité  de  Tours  c'est  liinica 
qui  est  employé ''de  préférence:  vilis  tunica",  pars 
tunicas  parva  "  et  aussi  :  inopi  legmine  "  et  veslis  ". 
Dans  tout  cela  nulle  mention  de  capa,  cappa, 
capclla.  nul  indice  qui  permette  d'affirmer  positive- 
ment lequel  des  deux  vêtements,  celui  d'Amiens  ou 
celui  de  Tours  est  devenu  la  «chape  »  de  saint  Martin. 
Par  ailleurs  aucune  description  de  cette  célèbre 
«  chape  »  pendant  qu'elle  fait  partie  du  trésor  des 
rois  francs.  On  peut  donc  se  demander,  ainsi  que 
l'ont  fait  Du  Gange  et  M.  J.  Flach.  si  ce  n'est  pas  le 
vêtement  de  Tours  et  non  celui  d'Amiens  qui  fut  pen- 
dant quelques  siècles  le  palladium  de  la  monarchie 


rition  d'un  globe  de  feu  sur  le  célébrant.  Du  Cange, 
Gloss.Lrium  mediîv  et  infimse  latinitatis,  édit.  Fabre,  Niort, 
t.  II,  p.  116,  col.  1.  et  J.  Flach,  Les  origines  de  Fancienne 
France,  in-S».  Paris,  1904.  t.  m.  p.  459,  voient  dans  la 
charité  de  Tours  l'origine  du  culte  de  la  capella  de  saint 
Martin.  Entre  ces  deux  événements  si  semblables,  la  pré- 
férence me  parait  devoir  appartenir  à  Amiens,  où  dés  le 
temps  de  Grégoire  de  Tours  existait  un  oratoire  commé- 
morant la  charité  de  Martin  :  In  porta  Ambianensi  in 
qua  quondam  vir  beatus  pauperem  algentem  clamide  decisa 
contexit,  oratorium  a  fidelibus  est  eedificatum,  in  quo  nunc 
puellee  religiosse  deseruiunt.  Grégoire  de  Tours,  De  virtu- 
tihus  S.  Martini,  1.  I,  c.  xvii,  édit.  Krusch,  p.  598.  Cet  ora- 
toire prit  dans  la  suite  le  nom  de  "  Saint-Martin-aux- 
Jumeaux  ";  les  Célestins  le  desseiraient  au  xvii"  siècle. 
Gallia  christiana,  1656,  t.  iv,  p.  623-624;  1751,  t.  x, 
p.  1226-1230;  A.  Longnon,  Géographie  de  la  Gaule  au  r/'= 
siècle,  in-8°,  Paris,  1S7S,  p.  120;  C.  Bernouillî.  Die  Heiligcn 
der  Merovinger,  in-S°,  Tùbingen,  1900,  p.  229;  W.  Lûders, 
Capella,  Die  Ho/kapelte  der  Karolinger  bis  zur  Mille  des 
neunten  Jahrhunderts.Capellœ  auf  Konigs-  und  PriuatguI, 
dans  Archiu  fiir  Urkunden/orschung,  Leipzig,  1908,  p.  3. 
Saint-Martin-aux-Jumeaux  est  aujourd'hui  le  Palais  de 
Justice  d'.Amiens. 

'Paulin  de  Périgueux,  Vita  Martini,  P.  L.,  t.  LXI,  col. 
1012. — =Lecoy  de  la  Marche,  op.  ci(.,  p.  94  se  scandalise  que 
•  des  esprits  mal  faits  ■  aient  contesté  à  Martin  le  droit  de 
disposer  d'une  partie  de  son  équipement.  Le  Cod.  théod., 
1.  VIII,  tit.  VI, De  militari  veste,  montre  qu'on  donnait  au 
soldat  soit  un  équipement  complet,  soit  une  prime  d'ha- 
billement, sauf  à  présenter  le  fourniment  et  le  vêtement  à 
l'ordonnance.  —  ^  Galland,  Traité  hist.  de  la  chape  de  S. 
Martin,   1637;  de  Rozière,  Formules  usitées  dans  Fempire 


des  Francs,  t. il. p.  555.  tiennent  pour  la  chlamyde d'.\miens  ; 
Gervaise.  Dupuy,  D.  Ruinart  croient  que  ce  fut  le  voile  re- 
couvrant le  tombeau  qui  fut  considéré  comme  manteau  du 
saint  ;  C.  Chevalier  est  du  même  avis.  Lecoy  de  la  Marche, 
of).  ci/,  .p. 494,  à  défaut  de  la  chlamyde  d"-\miens, admettrait 
que  ce  fut  -■  un  manteau  porté  par  le  saint  à  une  époque 
quelconque  et  recueilli  pieusement  par  ses  disciples,  puis 
ofTertàClovisouarundeses successeurs.  :  Ondoitse garder 
delà  confondre  avec  l'étendard  de  saint  Martin,  qui  étaitla 
bannière  féodale  de  l'abbaye  de  ce  nom.  portée  par  les 
comtes  d'Anjou  et  en  leur  absence  par  les  barons  de  Preailly, 
dont  les  sceaux  la  représentent  comme  une  oriflamme  à 
trois  queues.  Rien  n'indique  que  la  fameuse  chape  ait  été 
un  véritable  étendard.  Il  est  probable  qu'on  la  gardait  et 
qu'on  la  transportait  dans  une  châsse,  comme  les  autres 
reliques  dont  les  princes  se  faisaient  suivre.  —  *  Paulin  de 
Périgueux,  De  vita  S.  Martini.  1.  I,  P.L.,  t.  LXI.  col.  1012. 
—  '■De  vita  S.  Martini,  1.  IV,  P.  L.,  t.  LXI,  col.  1038.  — 
•  Venance  Fortunat.  Vita  S.  Martini,  1.  I,  vs.  56,  57,  64, 
66,  dans  Mon.  Germ.  hist.,  Auctores  anliquissinii,  t.  iv, 
p.  297.  —  '  Ibid.,  1.  III.  vs.  45.  46,  47,  48,  49,  51,  Aucl. 
anliq.,  p.  330.  —  '  Carmina,  1.  VIII,  n.  xx,  vs.  5,  Auct. 
antiq.,  p.  200.  —  '  Carmina,  1.  X.  n.  vi.  vs.  26,  30,  Auct. 
anliq.,  p.  235  ;  et  encore  vers  103  :  dum  chlamydem  Martinus 
inopsdivisit  egeno.  —  ^"Carmina,  1.  X,  n.  vii,  vs.  57,  .4iir/. 
anliq.,  p.  240.  —  "  Carmina,  1.  X.  n.  x,  vs.  16,  Auct. 
antiq.,  p.  244,  et  encore  Vita  S.Hilarii,  c.  ix,.4iir(.  antiquiss., 
IV,  part.  2,  p.  5.  —  '=  Carmina.  I.  X,  n.  vi.  vs.  30,  p.  235; 
vers  104,  105,  p.  237.  —  "  Carmina,  1.  X,  n.  vi,  vs.  3. 
109,  p.  234,  238;  1.  X,  x,  vs.  17.  p.  244.  —  "  Carmina, 
1.  I,  n.  v,  vs.  9,  p.  10.  —  ''  Carmina.  I.  X,  n.  vi,  vs.  110, 
p.  238.  — "  Carmina,  l.  I,  n.  v,  vs.  10,  p.  10.  —  "  Carmina, 
1.  X,  n.  VI,  vs.  7,  p.  234. 
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française,  et  aussi  quelles  sont  les  raisons  à  faire 
valoir  en  faveur  de  l'un  des  deux  vêtements  aux  dépens 
de  l'autre. 

Capella  s'applique  exclusivement  à  un  vêtement 
de  dessus,  sorte  de  pèlerine  pourvue  d'un  capuchon, 
jamais  ce  terme  n'est  synonyme  de  iunica;  si  parfois 
ces  mots  se  trouvent  rapprocliés  ils  désignent  des 
pièces  d'habillement  distinctes  comme  dans  cet 
exemple  :  Iunica  ciim  cappella  tanlum  ulcns"^.  Capella 
s'applique  donc  tout  naturellement  à  la  chlamyde  et 
n'a  aucune  espèce  d'analogie  avec  la  tunique.  Au 
temps  de  Fortunat  et  dans  le  pays  où  il  vivait,  la 
chlamyde  était  un  oripeau  classique  à  l'usage  des 
poètes.  Ce  terme  éveillait  tout  au  plus  l'idée  d'un 
vêtement  de  dessus  et  c'est  bien  ainsi  que  Venance 
se  le  figurait,  car  nous  le  voyons  employer  pour  syno- 
nyme de  chlamyde  palla,  tegmen  abolliv  qui  expri- 
ment une  idée  d'ampleur  et  de  couverture  laquelle 
ne  s'applique  en  aucune  façon  à  la  Iunica,  vêtement 
ajuste  -. 

S'il  nous  était  resté  quelque  description  delà  relique 
royale,  l'identiflcation  en  serait  probablement  aisée 
grâce  à  sa  condition  matérielle.  En  effet,  la  relique 
d'Amiens  était  une  partie  de  vêtement,  la  relique  de 
Tours  était  un  vêtement  entier  '.  La  distinction  était 
nettement  faite  dans  les  peintures  qui  ornaient  la 
basilique  de  Tours  réédifiée  par  Grégoire  de  Tours  * 
et  pour  lesquelles  Fortunat  avait  composé  des  épi- 
grammes  intitulées  :  Chlamijs  divisa  et  Tunicam 
dédit  '.  Évidemment  à  Tours  même,  ce  miracle  local 
de  la  tunique  et  du  globe  de  feu  semblerait  avoir  dû 
être  toujours  opposé  à  celui  d'Amiens;  cependant 
dans  le  De  virlutibus  sancii  Martini  le  miracle  de 
Tours  est  éclipse  par  celui  d'Amiens  °  et  le  fait  est 
d'autant  plus  remarquable  que  le  livret  est  écrit  à 
Tours  par  le  propre  évèque  de  la  ville.  Est-ce  un 
oubli?  Peut-être,  mais  l'oubli,  on  en  conviendra,  est 
remarquable  et  si  la  charité  de  Tours  avait  joui  au 
VI"  siècle  d'une  notoriété  comparable  à  la  charité 
d'Amiens,  si  la  relique  fameuse  du  trésor  royal  avait 
été  associée  au  miracle  de  Tours,  peut-on  supposer 
qu'il  eût  été  passé  sous  silence  ou  oublié,  ce  qui, 
pour  les  lecteurs,  revenait  au  même?  C'est  encore  la 
charité  d'Amiens  qui  l'emporte  en  célébrité  dans  le 
trait  suivant.  Le  démon  s'offre  à  la  vue  d'un  homme 
qui  invoque  saint  Martin  et  l'esprit  malin  prend 
l'apparence  d'un  soldat  :  in  speciem  veterani.  Pour- 
quoi? sinon,  comme  le  tait  observer  Ruinart,  parce 
que  l'imagerie  de  ce  temps  avait  popularisé  le  type 
de  saint  Martin  sous  les  traits  du  soldat  partageant 
son  manteau  '.  Le  prestige  de  ce  manteau  militaire, 
indépendamment  de  son  caractère  sacré,  expliquerait 
assez  naturellement  la  pensée  de  le  faire  porter  dans 

'  Vila  Valarici,  abb.  Leuconœnsis,  c.  xxvi,  dans  Mon. 
Germ.  hisl.,  Scripl.  rer.  merovingicanim,  t.  iv,  p.  171.  — 
'  Le  moine  de  Saint-Gall,  Hist.  Franc,  1.  II,  c.  xvii,  dans 
Scripl.  anliq.,  t.  il,  p.  7G0,  décrit  incidemment  le  vêtement 
de  la  charité  de  Tours,  la  tunica  ajustée;  il  rapporte  que 
Ciiriiliis[inagniis]liabebat  peUiciumherbicinum,  nonmullum 
amptioris  priecii  quam  erat  roccus  ille  S.  Marlini,  quo  pectus 
ambitiis  midis  brachiis  Deo  sncrificium  obtulisse...  compro- 
batur.  —  '  Une  certaine  ressemblance  entre  les  deux  faits 
tendait  :\  les  appareiller.  Cf.  Venance  Fortunat,  Cormina, 
1.  X,  n.  VI,  vs.  1  sq.,  25  sq.,  p.  234,  235;  I.  X,  n.  vu,  vs.  47, 
57,  p.  210;  1.  X,  n.  x,  vs.  16-17,  p.  244.  —  '  Hisl.  Francor., 

I.  X,  c.  XXXI,  dans  Script,  rer.  meroving.,  t.  i,  p.  448.  

'  Carmina,  1.  X,  n.  vi,  vs.  103-116,  p.  237.  Cf.  W.  Meycr, 
DerGelegenheitsdichterVenantius  Fortimatiis,  dans  .\bliand- 
lungen  der  kôn.  Akad  d.  Wissensch.  niGôllingcn,  pliil.-hisl. 
Klasse,  nouv.  série,  t.  iv,  p.  68.  —  '  CFfégoire  de  Tours, 
De  Dirtiilibiis  S.  Marlini,  1.  I,  c.  xvii,  dans  Scripl.  rer. 
merov.,  t.  i,  p.  598.  —  '  De  virliUib.  S.  Marlini,  1.  II,  c.  xviii, 
op.  cit.,  1. 1,  p.  615.  —  "  VoirBmuus,  Capuchon.  —  •  Aclà 
sancL,  aug.  t.  i,  p.  170,  Vita  Bertlmrii  :  Rex  pignora  multa 
sancloriim    quœ    secum    de/erebal,  lit    mos    est    regiini.  
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les  batailles  ob  adjulorium  victorien,  mais  peut-être 
une  distinction  de  ce  genre  ne  vint-elle  jamais  dans 
l'idée  des  princes  mérovingiens. 

Ce  ne  sont  pas  là,  à  coup  sûr,  des  preuves  convain- 
cantes et  décisives;  elles  nous  semblent  toutefois 
favoriser  l'identification  de  la  relique  royale  appe- 
lée n  chape  »,  du  mot  cappa  S  avec  la  chlamys 
d'Amiens. 

A  quelle  époque  la  cappa  S.  Marlini  entra-t-elle 
dans  le  trésor  des  reliques  royales?  D'assez  bonne 
heure  sans  doute,  peut-être  dès  le  début  du  vu"  siècle. 
Ici  encore,  aucune  précision  trop  exacte  ne  semble 
possible.  Les  rois  mérovingiens  aimaient  à  se  faire 
accompagner  de  reliques  protectrices  dans  leurs  dépla- 
cements fréquents  et  souvent  périlleux  '.  11  n'est  pas 
douteux  que  sous  Thierry  III,  dès  l'année  679  et  peut- 
être  plus  tôt,  vers  6.50-660  '°,  la  cappa  faisait  partie 
du  trésor  royal  des  reliques.  Nous  voyons  qu'on  prê- 
tait serment  sur  elle  :  Fuissil  judicalum,  ul...  sua 
mano  seplima,  in  oralurio  nostro  capella  domni  Mar- 
tine, ubi  reliqua  sacramcnla  percurribant  hoc  dibirit 
con/urare  ".  Autre  placilum  :  In  oralurio  sua  super 
cappella  .Sci  Marcltlhijni...  Iwc  debercnt  coniurare  '^; 
Formule  :  Fuit  judicalum,  ut...  sua  manu  seplima, 
lune  in  palatio  nostro,  super  capella  domni  Marlini, 
ubi  reliqua  sacramcnla  percurrunt,  debcal  confurare'^'. 
et  encore  :  Super  altario  saneti  illius,  in  illa  capella 
quœ  est  in  curie  fisci,  ubi  reliqua  sacramenta  solula 
sunt,  furati  dixcrunt  ".  Nous  retrouvons  mention  de 
ce  serment  sur  la  chape  de  saint  Martin  dans  la  Vila 
Bertharii  "  et  Éinhard  nous  apprend  que  Tassillon 
prêta  serment  de  fidélité  à  Charlemagne  sur  le  corps 
même  de  saint  ^lartin. 

Le  diplôme  Thierry  III  étant  de  l'année  679  et  nous 
montrant  l'usage  du  serment  sur  la  chape  comme 
un  usage  établi  et  incontesté,  on  en  peut  induire  que 
cet  usage  était  déj;\  ancien.  Cependant  on  ne  saurait, 
croyons-nous, le  faire  rcmonterplus  haut  que  le  début 
du  vii«  siècle.  En  effet,  au  vi«  siècle,  Grégoire  de 
Tours  et  Fortunat,  si  dévots  à  saint  Martin,  si  inté- 
ressés à  sa  gloire  et  maniant  tous  deux  la  plume  avec 
facilité  s'occupent  souvent  de  leur  saint  de  prédi- 
lection et  ne  nous  disent  rien  de  ce  supplément  d'hon- 
neur que  lui  valait  ce  serment  sur  la  relique  du  trésor 
royal.  On  peut  donc  admettre  que  c'est  vers  le  début 
du  VII»  siècle  que  cet  usage  s'introduisit,  et  il  est 
vraisemblable  qu'il  suivit  de  près  l'entrée  de  la  relique 
dans  ce  trésor.  La  cappa  ou  cappella  était-elle  l'objet 
d'un  culte  avant  d'appartenir  au  roi,  nous  n'en  savons 
rien;  ce  culte  n'a  pas  laissé  de  monuments,  tandis  que 
nous  savons  que  le  souvenir  de  la  charité  d'Amiens 
avait  provoqué  l'érection  d'un  oratoire  local.  Si  donc 
Il  y  a  eu  culte  pendant  le  vi"  siècle,  ce  culte  aura  été 

'"  Ceci  dépend  de  la  date  qu'on  assigne  à  la  composition 
du  Recueil  de  formules  de  Marculfe,  la  date  650-660  semble 
la  vraie,  plutôt  que  d'attendre  la  fin  du  vu"  siècle. 
Cf.  Zeumer,  Formula?,  p.  34;  Brunner,  Rechtsgescliichte, 
t.  I,  p.  406.  —  "  Pardessus,  Diplomata,  t.  il,  p.  185, 
n.  394  =  Pertz,  p.  45,  n.  49;  ce  dernier  adopte  avec  raison 
la  date  679  au  lieu  de  680  que  donnait  Pardessus.  Le  régne 
de  Thierry  III  commence  entre  le  11  mars  et  le  15  avril 
673,  Levison,  Kleine  Beitrdge  zu  Qiiellen  der  frdnk.  Ge- 
schichte.  II.  Zur  Chronologie  der  spdteren  Merowinger,  dans 
>;eues  Archii),  t.  xxvii,  p.  365;  sur  cette  chronologie, 
cf.  J.  Depoin,  Essai  de  fixation  d*une  chrtinologie  des  rois 
mérovingiens  de  Paris  aux  iv"  et  vu'  siècles,  dans  le  Bulle- 
tin hisl.  et  phitol.,  1905;  Brunner,  Festgaben  fiir  Heffler, 
1873,  p.  170,  note  1;  Mabillon,  De  re  diptomatica,  p.  470. 
—  "Pertz,  p.  69,  n.  78;  Tardif,  p.  38,  n.  45;  P.  Lauer 
et  Samaran,  Les  originaux  des  diplômes  mérovingiens, 
in-fol.,  Paris,  1908,  pi.  xxxn,  p.  23  :  in  oralurio  suo  super 
cappella  saneti  Marclhyni.  —  "  Formulœ,  édit.  Zeumer 
I,  XXXVIII,  p.  68.  —  "Formulœ  Senoncnses  récent.,  n.  3, 
édit.  Zeumer,  p.  212-213.  —  '^  Acta  sanc:.,  aug.,  t.  i 
p.  170. 
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restreint  et  sans  comparaison  avec  la  notoriété  qui 
suivit. 

Trophée  en  temps  de  paix,  garantie  de  la  foi  jurée, 
la  chape  de  saint  Martin  devenait  en  temps  de  guerre, 
nous  l'avons  dit,  le  palladium  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Les  attestations  de  Walafrid  Strabo  et  du  moine 
de  Saint-Gall,  bien  que  tardives,  ne  paraissent  en 
contradiction  avec  aucun  fait  connu.  Walafrid  nous 
apprend  que  l'illustre  relique  avait  donné  son  nom  à 
ses  gardiens  olTicicls  qu'on  nommait  capellani  : 
Dicti  siini  aulcm  primitus  cappcllani  a  cappa  beati 
Marlini,  qiiam  reges  Francoruni  ob  adjutorium  vi- 
ctorias  in  pra;liis  solebanl  secum  habcre,  quam  ferentes 
el  cuslodienles  cum  céleris  sanctorum  reliquiis  clerici 
cappellani  cccpenint  vocari  '.  Le  moine  de  Saint-Gall 
dit  de  son  côté  :  Quo  nomine  (scil.  cappella)  Fran- 
corum  reges  proplcr  cnppam  sancti  Martini  quam  secum 
ob  sui  tuitionem  et  hostium  oppressionnem  jugiler  ad 
bella  portabant,  saneta  sua  appellare  solebant'. 

Pendant  le  cours  du  vii' siècle, alors  que  s'implan- 
tait le  mot  capella  et  l'idée  qui  s'y  attachera  désor- 
mais, une  variante  des  manuscrits  nous  invite  à  saisir 
un  flottement  et  comme  une  incertitude  de  la  locu 
tion  en  train  de  se  faire. Un  diplôme  de  Childebert  III, 
daté  du  14  décembre  710, nous  est  conservé  avec  les 
deux  lectures  suivantes  : 

ut...  in  oraliirîosuo.scu  cap-        in  oratorio  siio  supper  ca- 
pella sancti  Marcthyni,  me-        pellasan  cti  Marctlnjni'... 
morale  homenishoc  debirent 
conjiirare  ^. 

La  rcproducLion  photographique  donnée  par 
MM.  Lautr  et  S;  maran  laisse  lire  :  ut...  in  oralurio 
suo,  sup(cr)  lapilla  s{an(l)i  ]\Iarethyn(i)  mcmoraie 
homcnis  hoc  debcrenl  conju:  ai-e'. 

On  voit  la  distinction,  d'un  côté  cappella  n'est 
encore  que  la  relique,  de  l'autre  c'est  déjà  l'édifice 
qui  la  renferme;  cette  forme  prévaudra  vite  et  défi- 
nitivement, c'est  celle  que  nous  lisons  déjà  dans  le 
pidcilum  de  Thierry  et  dans  le  formulaire  deMarculfe. 

Thierry  III  Marcui.fe  Childebert III 

(670).  (fm  vir  s.).  (710). 

ut...     in     oraturio  ut...  in  palatio  no-  ut...    in     oraturio 

nostro,  super  cap-  stro,  super  capelîa  suo,     super  (seu) 

petta  domni  Mar-  donini       ^lartini,  cappella        sancti 

tini,  ubi...  percur-  ubi...    percurrunt,  Marcthyni   memo- 

ribant,  hoc  dibirct  dcbeat  conjurare.  rate    homcnis    hoc 

conjurare.  debirent  conjurare. 

Le  document  de  710  réclame  un  instant  d'atten- 
tion. Nous  y  voyons  que  les  intendants  des  biens  de 
l'abbaye  de  Saint-Denys,  agenics  peculiaris  patroni 
noslri  domni  Dionisii'  se  sont  présentés  à  l'audience 
royale  du  palais  de  Montmacq  '  et  ont  réclamé  la 
propriété  d'un  moulin,  farinario  illo  in  loco  nunco- 
panle  Cadolaico,  infra  lermcno  Verninse  ',  qucm  a 
longo  lempore  aniecessores  sui  ad  villa  ipsius  basi- 
lecœ  Laiiniaco  '  semper  possederunl.  Les  représentants 
du  maire   du    palais   Grimoald   soutenaient   quod  a 

'Walafrid  Strabo,  De  e.rorrfiis  rf  incremenlis  rerum  eccle- 
siasticarum,  c.xxxii,  dans  r upilularia  regum  Francorum, 
t.  II.  p.  515.  —  =  Vita  Caruli  Magni,  1.  c.  iv,  dans  Mon. 
Germ.  Iiist.,  Script,  antiq.,  t.  ii.  p.  732.  — 'Mabillon,  i)e  re 
diploni.,p.  483,  n.  29;  Du  Cange, Glossar.,  édit.  Niort,  t.  ii. 
p.  115,  col.  3;  Bouquet,  Becueit  des  hist.  des  Gaules,  t.  iv, 
p.  i;S5.  n.  97;  Pardessus,  Diplomata,  t.  il,  p.  286,  n.  478. 
—  •  Peitz,  p.  69,  n.  78;  Tardif,  p.  38,  n.  45.  Q.  W.  Lûders, 
Capella   p.   14.   note  2.  ''  Lauer  et  Samaran,  Les    di- 

plômes originaux  des  uiérovingiens,  1908,  pi.  x,  p.  23.  — 
"Bouquet,  Recueil  des  hist.  des  Gaules,  t.  iv,  p.  685-686.  — 
'  Jlamaccas,  »iu  ia  rive  gauche  de  l'Oise,  entre  Noyon  et 
Cimipiegne.  Cf.  Bonnell,  Die  .\nlange  des  karolingischen 
Iluuses,  in-8°,  Berlin,  1866,  p.  125.  —  '  Cliallly,  à  une 
demi-lieue  de  Yer  ou  Vern,   qu'il  ne  faut  pas  confondre 


villa  sua  Verno  fuissil  aspeclus.  Le  conflit  paraissant 
sans  issue,  Grimoald  évoqua  l'affaire  devant  son  tri- 
bunal :  sed  postea  ipse  vir  Grimoaldus  Majorem  domus 
nosler  una  cum  noslris  sedilebus  ac  causa  anie  se  Jussil 
advenire  ul  eam  deligencius  inquirerel,  quod  ila  el 
ficil.  Sic  ab  ipso  viro  Grimoaido  luit  juclecatum,  ut 
scx  homenis  de  Verno  el  se.v  de  Laiiniaco  bone  ftdeus 
in  oratio  suo  siip(fr) '"  capella  sancti  Marcthyni  me- 
morate  hominis  hoc  debirent  conjurare. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  l'oratoire  royal  mais  dans 
celui  du  maire  du  palais  qu'était  conservée  la  capella 
S.  Marlini.  Cet  oratoire  est  celui  de  Ver,  résidence  de 
Grimoald,  à  proximité  pour  douze  jurés  mandés  de 
Ver  et  de  Lagny-le-Sec.  Mais  comment  un  maire  du 
palais  se  trouve-t-il  en  possession  delà  fameuse  relique 
royale?  Le  roi  s'en  était-il  dessaisi  pour  quelque  temps 
ou  simplement  à  l'occasion  de  ce  serment?  On  peut 
le  supposer  avec  vraisemblance.  Le  maire  du  iialais 
était  le  premier  personnage  du  royaume  et  le  roi 
devait  être  parfois  dans  le  cas  de  lui  faire  quelque 
politesse  ou  simplement  de  se  plier  à  ses  fantaisies. 
Ce  qui  n'est  pas  douteux  c'est  que  la  relique  appar- 
tenait au  trésor  royal;  le  placilum  de  Thierry  III  et  la 
formule  de  Marculfe  le  laissent  clairement  entendre 
—  surtout  la  formule  qui  ne  vi§e  pas  un  cas  parti- 
culier et  unique  — lorsqu'ils  disent  :  ;/!  orcdorio  {pala- 
tio) nostro,  super  capella  domni  .l/ar/i;ii.Grimoald  aura 
pu  faire  valoir  à  son  maître  nominal  l'argument  sui- 
vant :  Puisqu'il  évoquait  à  son  propre  tribunal  une 
cause  qui  relevait  du  tribunal  du  roi,  rien  de  plus 
légitime  que  d'entourer  le  serment  des  jures  des 
mêmes  garanties  qu'il  eût  trouvées  s'il  eût  été  prêté 
dans  l'oratoire  royal.  En  cas  de  semblables  dépla- 
cements le  personnel  attaché  au  service  de  la  relique 
et  de  l'oratoire  royal  faisait-il  accompagner  la  oappa 
par  quelques  capellani,  c'est  possible  et  même  pro- 
bable, mais  nous  n'en  savons  rien.  Voir  Chapelain-. 
Nul  doute  que  plusieurs  d'entre  les  chapelains  accom- 
pagnaient la  chape  lorsque  celle-ci  était  emportée 
en  campagne.  Hujus  capa,  écrit  Honorius  d'.\utun, 
Francorum  regibus  ad  bella  eunlibus  pro  signo  anle- 
ferebalur,  et  ailleurs  [cam]  reges  Francorum  in  prœliis 
semper  habcbanl,  et  eam  déférentes  capcllanos  diccbant. 
Nous  citons  ces  deux  textes  malgré  leur  date  un  peu 
tardive  parce  que,  malgré  l'opinion  très  gratuite  de 
ceux  qui  soutiennent  que  la  chape  de  saint  Martin 
n'était  pas  un  étendard  qu'on  déployait, mais  une  re- 
lique qu'on  conservait  dans  une  châsse,  nous  serions 
fort  disposé  à  croire  que  les  rois  mérovingiens  avaient 
fait  de  la  chape  un  véritables;3n!im,un  drapeau  qu'on 
attachait  à  sa  hampe  et  qui  flottait  au  vent  les  jours 
de  bataille.  P>ien  de  plus  aisé  et  de  plus  naturel  avec 
le  lambeau  de  la  chlamyde  d'Amiens  et  rien  de  moins 
conforme  aux  usages  des  francs  que  l'idée  de  cacher 
aux  regards  la  relique  fameuse  dont  la  vertu  devait 
donner  la  victoire.  Pas  plus  que  les  légions  romaines 
n'enfermaient  le  labarum  dans  un  fourgon,  pas  plus 
les  bandes  franques  n'ont  dû  cacher  leur  drapeau 
dans  une  boîte.  Les  capellani  escortaient  partout  la 

avec  Verneuil.  —  '  Lagny-sur-Marne,  départ,  de  Seine-et- 
Marne,  arrond.  de  Meaux,  donné  en  présent  par  Thierry  III 
à  l'abbaye  de  Saint-Denys  et  qui  avait  précédemment 
appartenu  à  Ébroîn,  Waratton  et  Ghislemar.  Pertz,  Mnuo- 
menta  Germaniœ  historica,  p.  51,  n.  57.  Dans  son  Index, 
p.  226.  Pertz  opine,  comme  l'abbé  Lebeut  et  dom  Bou- 
quet, pour  Lagny-le-Sec  (Oise)  qui  fut  donné  à  Saint- 
Denys  par  la  reine  de  Nantechildis,  femme  de  Dagobert. 
Cf.  Script,  rcrum  merouingicarum,  t.  ii,  p.  415,  note  10, 
p.  423,  nolel.  Lauer,  op.  cit.,  dont  les  ideulifications  géo- 
graphiques expriment  les  opinions  de  A.  Longnon  tient 
également  pour  Lagny-le-Sec,  canton  de  Nanteuil-lc-Hau 
douin  ;  c'est,  pour  notre  compte,  Lagny-lc-Sec  que  nous 
adoptons.  —  ■•  Seu  (var.  super  et  supper)  voir  quelques 
lignes  plus  haut. 
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chape,  mais  ils  devaient  céder  la  place  à  certains 
jours  à  la  «  garde  du  drapeau  »;  pour  s'en  convaincre 
il  suffît  de  se  rappeler  que  les  Francs  du  vi"  siècle 
étaient,  en  leur  temps,  les  soldats  français. 

Et  ainsi  on  s'explique  sans  trop  de  peine  comment 
attaquée,  défendue,  tiraillée,  effrangée,  déchirée,  per- 
cée, ensanglantée,  il  arriva  un  jour  où,  de  cette  loque 
deux  fois  sainte,  il  ne  resta  plus  rien  que  des  débris. 
C'est  pourquoi,  ù  partir  du  ix«  siècle,  la  mention  de 
la  chape  de  saint  Martin  disparait  de  tous  les  docu- 
ments. Sa  trace  même  disparait.  Bien  plus  tard,  au 
xii"  siècle  et  depuis,  on  commence  à  voir  des  reliques 
se  réclamer  du  titre  de  «  chape  de  saint  Martin  ». 
A  Auxerre  on  possédait  un  lambeau  ainsi  désigné  et 
on  en  ignorait  la  provenance  '.  Peut-être  ce  «  manteau 
de  saint  Martin  »  avait-il  été  apporté  dans  cette  ville 
par  les  moines  de  Tours  du  ix"  siècle,  fuyant  avec 
leurs  reliques  devant  les  Normands  et  laissant,  en 
souvenir  de  l'hospitalité  et  de  la  sécurité  de  leur 
séjour,  un  ancien  vêtement  du  grand  thaumaturge^. 
Toute  identification  de  cette  relique  avec  la  fameuse 
<•  chape  »  serait  du  domaine  de  la  fantaisie.  Pendant 
ce  temps,  dans  le  trésor  royal,  le  temps  achevait 
l'œuvre  des  liommes  et  des  batailles,  consumant  le 
miraculeux   lambeau   et  le  réduisant  en   poussière. 
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.\u.\crre  en  1271,  mais  il  ne  s'explique  pas  comment  cela 
a  pu  se  faire.  «  Il  serait  étrange,  dil-il,  que  le  palladium 
révéré  de  la  monarchie  eût  été  détruit,  a  une  époque  où  le 
trésor  royal  n'eut  a  subir  aucune  dévastation;  mieux 
vaut  croire,  ce  semble,  que  par  suite  de  l'adoption  de  la 
bannière  de  Saint-Denys,  il  aura  cessé  d'être  porté  à  la 
guerre  sous  les  premiers  Capétiens,  et  que,  par  un  enchaî- 
nement de  circonstances  qui  nous  échappe,  peut-être  en 
vertu  d"un  don  royal,  il  sera  venu  échouer  dans  la  cathé- 
drale d' Auxerre.  o  Voilà  un  enehaînenient  assez  peu 
enchaîné  1  —  =  M.  Prou,  dans  la  Grande  Encyclopédie,  t.  x, 
p.  5i:î,  n*admet  pas  l'idée  que  les  rois  de  France  se  soient 
jamais  défaits  de  la  précieuse  chape  en  faveur  de  Saint- 
litienned'Auxerrc,  il  suggère  l'opinion  très  vraisemblable 
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H.  Leclercq. 

CHAPELAIN.  —  I.  Titre.  IL  Attributions. 
III.  Summus  capellanus.   IV.  Capcllani  minores. 

I.  TiiRE.  —  Nous  avons  eu  occasion  dédire  en  par- 
lant de  la  «  Chape  de  saint  Martin  »  et  d^s  «  Cha- 
pelles 1)  (voir  ces  mots)  que  les  termes  de  cappa, 
capella,capellanus  n'ont  fait  leur  apparition  qu'à  une 
date  assez  tardive.  Après  avoir  servi  à  désigner  la 
relique  fameuse  de  l'oratoire  des  rois  francs,  capella 
étendit  son  sens  jusqu'à  devenir  la  dénomination 
courante  sous  laquelle  on  comprit  l'ensemble  du  per- 
sonnel desservant  l'oratoire  royal  et  le  lieu  lui-même 
consacré  à  la  garde  de  toutes  les  reliques  du  trésor. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  personnel,  la 
capella,  dont  les  membres  portèrent  le  titre  de  capcl- 
lani. 

La  fonction  des  capellani  se  déduit  donc  de  leur 
titre  même.  Toutefois  cette  fonction  ne  semble  pas 
avoir  été  une  sinécure;  outre  la  fameuse  chape,  ils 
avaient  en  garde  d'autres  reliques.  Une  formule  du 
Recueil  deJÎarculfe  fait  mention  de  la  capella  domni 
Martini  in  pcdatio  nostro^;  une  autre  formule  du 
même  recueil  rappelle  les  reliques  que  le  roi  envoyait 
dans  les  provinces  afin  défaire  prêter  sur  ces  témoins 
sacrés  les  serments  de  fidélité  qu'on  devait  au  prince 
ou  à  son  flls  et  héritier*  :  Jubemus  ...bannire  et  locis 
eongruis   per    eivitaics,    vicos    et    caslella  congregare 

du  transfert  à  Auxerre  des  reliques  de  Tours  et  le  don  de 
l'une  d'elles  au  moment  du  départ.  Il  semble  plus  que  pro- 
bable, eu  égard  à  la  vénération  qui  entoura  saint  Martin 
de  son  vivant  qu'aucun  de  ses  vêtements  ne  fut  délaissé 
par  lui  sans  être  recueilli  par  quelque  fervent  disciple,  ainsi 
on  s'explique  sans  peine  que  l'êpithête  de  «  manteau  de 
saint  Martin  •  trouvât  à  s'appliquer  à  un  habit  n'offrant 
pas  un  caractère  historique.  — •  "Marculfe,  Formulœ,  dans 
Formnlse  meroivingici  el  karolini  œiti,  êdit.  Zeumer,  1882, 
p.  68,  lig.  3. —  '  Ibid..  p.  tîS.ligni-s  19-25),M;irculfe  dédia 
son  Recueil  à  l'évêque  de  Paris,  Landry  (650-656.  Cf.  A.  Tar- 
dif, Élude  sur  ta  date  du  formulaire  de  Marculfe,  dans  la 
Nouvelle  revue  historique  du  droit.  1881.  t.  viii,  p.  557  sq.  ; 
Le  même,  \ouvelles  obseroulion^  sur  la  date  du  formulaire 
de  Marculfe,  dans  .Vouuelle  revue  histor.  da  droit,  1885, 
t.  IX,  p.  868. 
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facialis...  présente  misso  noslro...  fidelilatem  precelso 
filio  nostro  vel  nobis...  per  locasanclorum  vel  pignora, 
guas  illuc  per  eodem  direximus,  debeani  promiUere  et 
con/urare.  La  chape  de  saint  Martin,  nous  l'avons  vu, 
n'était  pas  à  l'abri  de  ces  sortes  de  déplacements  ' 
à  l'occasion  desquels  il  est  à  peine  douteux  qu'une 
délégation  de  capellani  était  désignée  pour  trans- 
porter, protéger  et  exposer  les  reliques,  et  surtout 
pour  les  rapporter  intactes,  une  fois  la  tournée  ter- 
minée. 

Nous  ne  pouvons  douter  que  l'oratoire  des  rois 
mérovingiens  fut  richement  doté  de  reliques  à  une 
époque  où  la  foi  éclairée  des  uns, la  foi  superstitieuse 
des  autres  s'accordaient  à  attacher  à  la  possession  de 
ces  souvenirs  précieux  une  importance  capitale.  Le 
concile  d'Épaone,  en  517,  nous  apprend  que  de  simples 
chapelles  rurales  en  étaient  pourvues  '.  Il  est  peu 
vraisemblable  qu'on  retrouve  jamais  l'inventaire  du 
trésor  royal  des  reliques,  encore  qu'il  ait  probable- 
ment été  établi  à  diverses  époques.  A  défaut  d'un 
inventaire,  quelques  indications  éparses  dans  les 
documents  seraient  précieuses  pour  l'histoire  de  la 
formation  de  ce  trésor,  ses  accroissements,  ses  lar- 
gesses aux  Églises,  le  régime  intérieur  du  personnel 
attaché  à  sa  conservation  ;  malheureusement  nous  ne 
possédons  ri«n.Il  n'y  a  pas  lieu  d'attacher  une  valeur 
historique  quelconque  à  une  affirmation  de  Hincmar 
au  IX'  siècle,  au  dire  duquel  in  his  cisalpinis  regio- 
nibus  postquam  Clodovicas  priedicalionc  beali  Remigii 
ad  Christum  conversus  et  ab  ipso  bapiizalus  exstitil,pcr 
successiones  regum  sancli  episcopi  ex  suis  sedibiis  et 
tempore  competenti  palalium  visitantes,  vicissim  hanc 
administrationem  disposucnint.  Hincmar,  remarque 
avec  raison  Thomassin,  pourrait  bien  avoir  jugé  des 
premiers  siècles  de  la  monarchie  française  par  les 
usages  du  sien  '.  ÎMalgré  leur  envie  de  se  décou\Tir 
une  illustre  origine  les  anciens  historiens  et  c  au- 
mosniers  de  la  chapelle  ro'inlc  »  ont  à  peine  osé  faire 
état  de  ce  texte  et  de  plusieurs  autres  aussi  peu  rece- 
vables.  Si  M.  du  Peyrat  déclarait  intrépidement  que 
saint  Remy  de  Reims,  ouvre  la  liste  des  «  grands- 
aumosniers  de  France»,  M.  Archon,  plus  modéré,  ren- 
voyait le  saint  évéque  dans  son  diocèse,  renonçait 
à  réclamer  Aptonius  et  «  pour  ne  rapporter  que  des 
faits  certains'  »  se  bornait  à  incorporer  à  la  grande- 
aumônerie  du  roi  Clovis  son  catéchiste  saint  Waast 
depuis  sa  rencontre  àToulavec  le  roi  franc  jusqu'à 
son  élévation  sur  le  siège  épiscopal  d'Arras  '.  Ensuite 
c'étaient  saint  Euspice  de  Verdun,  saint  Melaine  de 
Rennes  et  un  prêtre  du  nom  de  Claude,  ordonné  par 
saint  Remy,  qui  auraient  été  successivement  ou  simul- 
tanément chapelains  de  Clovis».  On  peut  être  surpris 
qu'un  sujet  aussi  rempli  d'intérêt  que  l'histoire  de 
la  chapelle  des  rois  mérovingiens  ait  été  complète- 
ment négligé  en  France  '.  A  supposer  qu'on  retrouvât 
avec  certitude  ou  du  moins  avec  une  probabilité 
historique  les  noms  de  quelques-uns  des  premiers 
chapelains  royaux,  de  larges  intervalles  sépareraient 

»  Diplôme  de  Childebert  III  en  710,  dans  Bouquet,  Rec. 
des  liisl.  de  la  Gaule,  t.  iv,  p.  685,  n.  97.  Transfert  de  la 
chape  de  saint  Martin  dans  l'oratoire  du  maire  du  palais 
Grimoald.  Cf.  Dictionn.,  t.  ni,  col.  388.  —  '  Conc.  Epaonense, 
can.  25,  dans  Conc.  eevi  merowingici,  édit.  Maassen,  p.  25. 

sL.  Thomassin,  ancienne  et  nouvelle  discipline  de  F  Église, 

in-Iol.,  Paris,  1725,  t.  i,  col.  1232.  cite  sans  référence  le 
texte  dHincmar,  De  ordine  palalii,  c.  xiv.  —  «  Archon, 
Histoire  de  la  chapelle  des  rois  de  France,  in-S",  Paris,  1704, 
t.  I,  p.  18.  —  'Sur  saint  'Waast  et  son  prétendu  service  de 
chapelain,  cf.  [H.  Quentin],  La  vie  et  les  miracles  de  saint 
Waast  ou  Gaston,  in-lC,  Bruges,  1896.  —  'Archon,  op.  cit., 
p.  19;  l'auteur  renonce  à  revendiquer  saint  Séverin.  Sur 
le  voyage  de  ce  personnage  à  la  cour,  cf.  Dictionn.,  t.  I, 
col.  853.  —  '  "^■.  Lûders,  Capella,  Die  Hofkapelle  der  Ka- 
Tolinger    bis  zur   Mitte  des   i.\   Jaiirhunderts.  Capella?  auj 


sans  doute  les  uns  des  autres  les  noms  clairsemés 
de  ce  catalogue.  Une  telle  recherche  mériterait  certes 
d'être  entreprise;  puissions-nous  être  assez  heureux 
pour  en  suggérer  la  pensée.  Aucun  des  noms  proposés 
par  les  anciens  historiens  ne  peut  être  accueilli  sans 
discussion;  tous  ou  presque  tous  doivent  être  proba- 
Ijicment  rejetés,  mais  il  n'y  a  pas  que  le  personnel  qui 
soit  digne  d'attention.  L'institution  elle-même,  son 
fonctionnement,  son  progrès,  cette  longue  et  souvent 
honorable  histoire  qui  s'ébauche  à  Reims  pour  finir 
à  Versailles  est  du  nombre  de  celles  qui  récompensent 
par  un  intérêt  renouvelé  ceux  qui  s'y  attachent.  En 
attendant  un  semblable  travail  ce  n'est  pas,  croyons- 
nous,  trop  s'aventurer  que  de  répéter  après  Thomassin 

qu'il  y  avoit  une  chapelle  dans  le  palais  de  nos  roys, 
avec  un  clergé  qui  lui  étoit  propre  et  particulier;  dont 
on  tiroit  un  nombre  considérable  de  sçavans  et  de 
saints  évesques  quand  l'inclination  des  rois  favori- 
soit  le  \Tai  mérite  de  la  science,  de  la  vertu  et  de  la 
religion*.  » 

Nous  ne  pouvons  douter  que,  dès  l'époque  méro- 
vingienne, la  «  chapelle  »  des  rois  soit  organisée. 
Les  plus  anciennes  attestations  ne  nous  reportent 
cependant  pas  plus  haut  que  le  vii«  siècle.  Bien 
qu'on  ait  appliqué  à  tort  le  titre  de  capellani  à 
des  personnages  qui  ne  l'ont  jamais  porté,  nous 
savons  qu'ils  en  ont  exercé  les  fonctions.  C'est  le 
cas  pour  Betharius,  Rusticus  et  Sulpicius.  La  Vita 
Bitharii  '  nous  le  montre  appelé  à  la  cour  de  Clo- 
tiire  II  (584-628)  en  qualité  d'archicapellanus,  ce 
qui  est  un  double  anachronisme,  et  avec  la  charge 
de  garder  les  reliques  qui  suivaient  le  roi  dans  ses 
déplacements.  Belharius  devint  évêque  de  Chartres*" 
vers  594  ou  595.  Rusticus  reçut  du  même  roi  Clo- 
taire  Vabbatiani  palalini  oratotii^^  qu'il  quitta  pour 
monter  sur  le  siège  de  Cahors  (6'24-630),  Sulpice 
portera  le  titre  A'abbas  in  casliis  '^  et  devint  évêque 
de  Bourges  :  il  siégeait  au  concile  de  Clichy,  en 
626-627.  Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  certain 
sur  la  cliapelle  royale  mérovingienne.  Le  nombre  et 
la  hiérarchie  des  clercs  qui  en  faisaient  partie  nous 
échappent,  du  moins  vojons-nous  que  leur  chef 
n'était  revêtu  de  l'épiscopat  qu'en  quittant  sa 
charge.  Rien  de  semblable  par  conséquent  à  ce  qui 
existait  à  Constantinople  où  le  palais  impérial 
attirait  à  demeure  un  nombre  dévêques  suffisant 
pour  former  une  sorte  de  concile  permanent". 

Si  on  s'en  tient  aux  documents  d'une  authenticité 
incontestable,  la  plus  ancienne  mention  du  titre  de 
capellanus  se  lit  dans  une  charte  de  donation  de 
Charles  Martel  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- Denys 
datée  de  l'année  741".  Parmi  les  signatures  se  trouve 
celle-ci  :  Audo^nus  capellanus  subscripsit.  Dès  l'année 
^uivantt,  21  avTil  742,  un  capitulaire  de  Carloman 
entreprend, sous  l'inspiration  et  avec  l'aide  de  saint 
Boniface,  de  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  dans 
le  royaume  franc. Il  interdit  en  conséquence  aux  clercs 
de  porter  les  armes, de  se  battre  ou  de  joindre  l'armée, 

Kôniqs-  und  Priualqut,  in-S»,  Leipzig,  1908.  —  '  Vila  Be- 
tharii,  c.  v.  dans  Rerum  merowingicarum  Scriptores,  édit- 
Krusch,  t.  ni,  p.  615.  —  'Bouquet,  Eecueil  des  hist. 
Gaules,  t.  in,  p.  489.  —  '•  Vita  Desiderii  Caturc,  des  c.  n, 
dans  Rerum  merov.  Script.,  t.  iv,  p.  564.  —  "Mabillon, 
Acta  sanct.  O.  S.  B.,  t.  n,  p.  170.  —  "Synode  i,«r.:..îT!t.  Cf. 
Hefele-Leclercq,  Histoire  des  conciles,  1907,  t.  i,  part.  1, 
p.  7,  note  1.  Kraus,  Realencyklopàdie,  avait  découvert 
des  capellani  à  Rome  dés  le  temps  de  saint  Léon  le 
Grand.  En  y  regardant  de  plus  près  c'étaient  des  cubicu- 
larii.  Cf.  Liber  pontificalis,  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  239.  — 
"L.  Thomassin,  Ancieruie  et  nouvelle  discipline  de  l'Église, 
1725,  t.  I,  col.  1234.  —  "Mabillon,  De  re  diplomalica, 
p.  189,  a  encore  vu  l'original  disparu  depuis.  Cf.  Bôhmer- 
Mùhlbacher,  Regesta  Imperii,  p.  43;  Pardessus,  Diplo- 
mata,'t.  n,  p.  380,  n.  363. 


393 


CHAPELAIiN 


394 


exception  f  ùti^  pour  ceux  qui  ont  charge  de  célébrer 
la  messe  et  de  porter  les  reliques  pour  le  service  du 
roi  :  ...nisi  illi  tanlummodo  qui  propter  divinum  mi- 
sterium.  missarum  scilicet  solemnia  adimplenda  et  san- 
ctortim  palrocinia  vorlanda  od  hoc  elecli  simt.  Id  est 
unum  vel  duos  epiacopos  cum  capcllanis  presbileris 
secum  hnbeat^;  cette  prescription  reparaît  mot  pour 
mot  dans  un  capitulaire  de  Cliarlemagne,  vers 
l'année  760  =. 

Ce  qui  inviterait  à  croire  que  le  terme  capellanui. 
quand  nous  le  rencontrons  en  741,  était  de  formation 
récente  et  d'usage  encore  restreint,  c'est  qu'il  ne  se 
lit  pas  dans  les  canons  des  conciles  mérovingiens 
réglementant  la  tenue  des  clercs  et  ne  faisant  mention 
d'aucune  exception  en  faveur  des  capellani  '. 

II.  Attributions.  —  Les  attributions  des  capellani 
telles  que  nous  les  font  connaître  les  capitulaires  de 
742  et  de  769,  ne  diffèrent  en  rien  de  la  description 
qu'en  donne  Walofriil  Strabon  :  Dicli  sitnl  aulcm 
frlmilus  cappellani  a  cappa  beali  Martini,  quant  rcges 
Francorum  ob  adjulorium  victoriœ  in  prœliis  solc- 
bant  secum  habere,  quam  ferentes  et  cuslodienles  cum 
ceieris  sanctorum  reliquiis  clerici  cappellani  cœperunt 
vocari  *.  Le.s  chapelains  avaient  donc  à  porter  et  à 
garder  les  reliques, ils  suivaient  évidemment  l'armée 
en  campagne  et  avaient  sans  doute  leur  rang  de  rou- 
lement avec  le  quartier-général. Voilà  ce  qu'ils  étaient  ; 
voici  maintenant  ce  qu'ils  n'étaient  pas.  Les  capitu- 
laires de  742  et  de  769,  tout  de  suite  après  avoir  réglé 
ce  qui  concerne  les  presbyleri  capellani  ajoutent  :  et 
vnusquisque  prœfectus  unum  presbijterum  qui  homi- 
nibus  peccalaconftlentibus  judicare  et  indicare  pseni- 
tentiam  possil^.  Ainsi  la  messe  au  camp  et  la  garde  des 
reliques  revenaient  à  la  charge  des  évêqueset  chape- 
lains attachés  au  quartier-général; la  confession  des 
hommes  de  tronpe  ne  les  concernait  pas,  mais  bien 
le  prêtre  attaché  à  chaque  prœfectus,  c'est-à-dire  à 
chaque  cornes,  nous  dirions  aujourd'hui  à  chaque  unité 
stratégique  •.  Le  mot  primitus  employé  par  Walafrid 
Strabon  est  bien  trop  vague  pour  lui  accorder  une  signi- 
fication chronologique  précise.  A  quelle  date  reporter 
ce  primitus?  on  ne  saurait  le  dire;  mais  si  on  considère 
que  Walafrid  écrivait  vers  840-850,  son  pr/niiVus  peut 
nous  conduire  un  siècle  plus  tôt,  aux  environs  de  cette 
année  741  où  le  mot  capellanus  fait  sa  première  appa- 
rition dans  les  textes.  Nous  serions  donc  disposé  à 
croire  que  le  mot  aura  été  forgé  pendant  la  première 
moitié  du  viii^  siècle;  depuis  lors  il  s'était  vulgiu-isé 
et  tendait  à  se  répandre,  c'est  à  peu  près  tout  ce  que 
veut  dire  le  primitus  de  Walafrid  :  «  Les  clercs  qui 
portaient  la  chape  de  saint  Martin...  et  d'autres  reliques 
furent  jadis  appelés  chapelains.  »  Seuls  les  prêtres 
desservants  de  l'oratoire  portaient  ce  titre,  car  les 
deux  évêques  mentionnés  par  le    capitulaire   et  les 

'  Capitul.  Karlmanni,  dans  Cnpilularia  reg.  Franc,  édit. 
Boretiiis,  1883,  p.  25,  lig.  12-15.  Cf.  Epislolx  merowino. 
et  Karolini  œvi,  dans  Monum.  Germ.  hist.,  t.  i,  p.  310, 
lig.  22-25;  Conc.  Germanicum,  can.  2,  dans  Concilia  awi 
karolini,  édit.  Verminghoff,  t.  il,  p.  3.  —  =  Capilularia, 
édit.  Boretius,  p.  44-45. —  '  Conc.  Matiscon.,  583,  can.  5; 
conc.  Burdigal.,  663-675,  can.  1  ;  conc.  Latunense,  673-675, 
can.  2,  édit.  Maassen,  Conc.  œvi  merov..  p.  156,  215,  218. 
■ —  •  Walafrid  Strabon,  De  exordiis  et  incrementis  reriim 
ecclesiasticariim,  c.  xxxii,  dans  Capit.  reg.  franc,  t.  il, 
p.  515.  —  '  Capilularia,  édit.  Boretius,  p.  45,  lig.  4-6.  — 
•  Je  n'ose  pas  dire  «  régiment  »,  l'anachronisme  paraît  trop 
fort  et  cependant  c'est  le  seul  mot  qui  convienne.  —  '  Mira- 
ciila  S.  Diomjsii,  1.  I,  c.  xxi,  dans  Du  Cange,  Glnssarium, 
édit.  Niort,  t.  ii,  p.  119,  col.  1.  —  '  Concil.  Francfort., 
«an.  2,  dans  Conc.  wvi  Karol.,  édit.  Venningliofl,  p.  166. — 
•Cl.  Waitz,  Deutsche  \'erfassungsgeschichte,'ii''  édit.,  in-S*», 
Berlin,  1880,  t.  m,  p.  517  sq.  iSickel,  dans  Sitznngsberichte 
d.  K.  Akad.,  Wien,  t.  xxxix,  p.  149;.4c(«  rcgum  et  impera- 
iorum  Karolinorum,  t.  i,  p.  70,  note  12.  —  '»  Hincmar, 
De  urdine  palatii,  c.  xv,  dans  Capilularia,  t.  ii,  p.  523.  — 


prêtres  attachés  à  chaque  cornes  n'en  sont  pas  pour- 
vus dans  le  texte  des  capitulaires.  Ce  sont  encore  les 
chapelains  royaux  que  nous  voyons  désignés  à  l'oc- 
casion de  la  campagne  de  Charlemagne  en  Saxe. 
L'empereur  devait  avoir  des  chapelains  ingambes 
pour  le  suivre  dans  ses  expéditions  :  Hic  pignora 
beatorum  martyrum  secum  ferri  fecerat,  et  custodes  cle- 
ricos,  qui  secum  proficiscebantur (\e  quartier-général), 
delegaverat,  uti  eis  vicissim  sibi  succedentibus  débita 
exhiberetur  religio  '. 

En  temps  de  paix,  les  chapelains  eurent  la  garde 
des  archives  déposées  en  lieu  sûr  dans  l'oratoire  du 
palais.  Les  rois  francs  de  la  première  race  avaient 
commencé  par  emprunter  à  l'administration  ro- 
maine l'organisation  de.  leur  chancellerie-  Elle  cons- 
tituait un  office  1  lïquc  rempli  par  des  référendaires 
qui  expédiaient  chacun  en  son  nom  les  actes  royaux 
et  faisaient  partie  de  la  cour  du  palais.  Mais  la 
chancellerie  trouva  bientôt  une  rivale  dans  la  cha- 
pelle du  roi  dont  l'origine  a  été  retracée  ailleurs. 
En  un  temps  où  l'ignorance  envahissait  tout,  les 
capellani  pouvaient  sans  trop  d'effort  paraître  sa- 
vants et  naturellement  désignés  pour  surveiller  les 
documents  que,  le  cas  échéant,  ils  seraient  presque 
seuls  à  pouvoir  dèchilTrer.  En  791,  le  concile  de 
Francfort  recommande  de  déposer  dans  les  archives 
de  la  chapelle  royale  un  des  trois  exemplaires  de 
l'acte  de  soumission  d.>  Tassillon  de  Bavière  :  unde 
très  brèves  ex  hoc  capitulo  uno  tenorc  conscriptos  fieri 
prœcepit,  unum  in  palatio  retinendum,  alium  prafalo 
Tassiloni...  dandum,  tcrtium  vero  in  swri  palacii 
capella  recondendum  fieri  jussit  '. 

III.  SuMMua  CAPFiJ.Ayu^.  —  Vers  l'époque  de 
Pépin  et  de  Charlemagne  le  personnel  et  le  fonction- 
nement des  cliapelains  commence  à  nous  être  mieux 
connu'.  Le  premier  personnage  historique  qui  parait 
avoir  porté  le  titre  de  chapelain  fut  Fulrad,  abbé  de 
Saint-Denys  :  ...tempore  Pippini  et  Caroli  hoc  mini- 
sterium  consensu  episcoporam  per  Fulradum  presbyte- 
rum,  tempore  ctiam  Caroli  per  Engelramnum  et  Hil- 
diboldum  episcopos,  tempore  dcnique  Hludowici  per 
Hilduinum  presbyterum  et  post  eum  per  Fulconem  item 
presbyterum,  dcinde  per  Drogonem  episcopum  exstitit 
hoc  ministerium  execulum".  Fulrad  a  porté  le  titre, 
que  nous  lui  voyons  donner  par  le  pape  Hadrien  1=' 
lui-même,  de  Francix  archipresbyter^^  el  rempli  la 
succession  des  anciens  supérieurs  de  la  chapelle 
royale '2.  Fulrad  est  nommé  dans  treize  diplômes  de 
Pépin  entre  750  et  768  ";  une  seule  fois,  le  23  sep- 
tembre 768,  il  reçoit  le  titre  de  capellanus  ",  le  reste 
du  temps  on  l'appelle  abbas  et  abbas  S.  Dionysii 
bien  que  dés  l'année  749  les  .innales  Lanrishamenses 
ma/ores  lui  donnent  le  titre  de  chapelain  '•  que 
confirment    les   Annales    d'Éinhard,  en    749    et    en 

»  Hadrien,  Epist.,  Lrv,  ad  Tilpinum,  P.  L.,  t.  xcvi, 
col.  1212;  Jaflé,  Reg.  ponlif.  rom.,  n.  2411;  G.  Waitz, 
op.  cit.,  t.  III,  p.  517;  Œlsncr,  Ja/irhùc/ier  des  frankis- 
chen  Reiches  unter  Kënig  Pippin,  p.  13,  38,  421  sq.  ; 
Abel,  Karl  der  Grosse,  t.  i,  p.  3U5;  Simson,  Karl  der  Grosse, 
1883,  t.  II,  p.  540  sq.;  Dubruel,  Fulrad  abbé  de  Saint- 
Denis.  Colmar,  1902,  p.  26  sq.;  Simson,  op.  cil.,  p.  541, 
note  2.  Pépin  donne  à  Fulrad  le  titre  de  capellanus  no- 
ster  et  archipresbijter.  Bouquet,  Recueil,  t.  v,  p.  708,  745.  — 
>=  G.  Waitz,  op.  cit.,  t.  m,  p.  517;  à  propos  de  l'onction  de 
Pépin  par  le  pape  Etienne  à  Saint-Denys.  le  28  juillet  7.54, 
nous  lisons  :  vir  venerabilis  Folradus  archipresbgter  et  abbas, 
dans  Scriptor.  rer.  merowingicarum,  édit.  B.  Krusch,  t.  i, 
p.  465.  —  "  Bôtimer-Mûlilbacher,  n.  58.  59,  60,  65,  73,  76, 
78,  89,  104,  107,  108,  109,  110;  W.  Lûders,  op.  cit.,  p.  26, 
note  2.  — "Bôhmer-Mûhlbacher,  n.  109  :  vira  venerabili 
Fulrado  cnpellano  nostro  siue  archipresbylero  ;  uir  venerabilis 
Fub-adus  capellanus  nostcr;  pr.vdictns  Fulradus  capellanus 
nosler;  sivc  archipresbgter.  —  "  Monum.  Germ.  /lis/.,  Scrip- 
tores,  t.  I,  p.  136  :  Burghardus  \Vir:cburgensis  eps.  et  Fol- 
radus capellanus  missi  fuerunl. 
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755  '.  Bien  plus,  les  Annales  Fuldenses  désignent,  dès 
738,  Fulrad  en  qualité  d'abbatem  sancti  Dionisii  el 
summum  capellanum  régis  Pippini  *.  Fulrad  fut  aussi 
chapelain  de  Carloman,  frère  de  Charlcmagne  •  et 
enfin  de  cet  empereur;  c'est  le  titre  dont  il  se  décore 
dans  son  testament  rédigé  au  début  de  l'année  777  ♦. 
Un  diplôme  de  Charlcmagne  daté  du  6  décembre  777 
fait  usage  pour  la  première  fois  d'une  formule  qui 
deviendra  pendant  longtemps  protocolaire  :  eappella- 
nus  palaeii  noslri  '.  Enfin  sur  l'épitaphe  de  Fulrad, 
Alcuin  lui  donne  le  titre  de  cuslos  capellœ  '  : 

CORPORE    FVLRADVS    TVMVLO    REQVIESCIT    IN 

[ISTO 
NOTVS  IN  ORBE  PROCVL  NOSTER  IN  ORBE  PA- 

(TER 
INCLYTVS    ISTE    SACRAE     FVERAT    CVSTOSQVE 

[CAPELLAE 
HIC     DECVS     ECCLESIAE    PROMPTVS    IN     OMNE 

[BONVM 

A  Fulrad  succéda  en  qualité  d'archichapelain 
Angilram  de  Metz  '.  Celui-ci  occupant  un  siège 
épiscopal  il  fut  nécessaire  d'obtenir  le  consentement 
du  pape  Hadrien  I"',  ainsi  que  Charlcmagne  en  rendit 
compte  au  concile  tenu  à  Francfort  en  794  :  Dixil 
eliam  domnus  rex  in  cadem  synodo,  ul  a  sede  aposio- 
lica,  id  est  ab  Hadriano  ponlifici,  licentiani  habuissc, 
ut  Angilramnum  archiepiscopum  in  suo  palalio  assidue 
haberet  propler  ulililales  eeclesiasticas  '.  Angilram 
succéda-t-il  directement  et  immédiatement  à  Fulrad, 

■  Monum.  Germ.  hist.,  Scriptores,  t.  i,  p.  141  :  el  Slepha- 
num   papam   cum   Folrado   presbytcro    capellano   et,..      — 
*  Monum,    Germ.    Iiist.,    Scriptores,   p.    45.   —   ^  Bôtimcr- 
Mùhlbacher,  n.  116  :  Fuîradus  abbas  seu  cappellanus  nosfer, 
en  769:  dans  deux  actes  de  la  même  année,  janvier  et  mars 
769,  Fulrad  n'est  qualifié  qu'abbas,   Bohmer-Mûlilbaeher, 
n.  117,  119;  cf.  Monum.  Germ.  liist..  Script.,  t.  I,  p.  148: 
Donmus  rex   Ciu-olus   venit  ad   Corbonacum   villam,   ibique 
veniente   Wilcfiarius     arctiiepiscopus   el    Folradus     capelîa- 
nus   ...cum   aliis  primalibus,  qui   fuerunt   Carlonianni.    — 
•^I.  Tangl,  Das  Testament  Fulrads  von  Saint   Denis,  dans 
A'eucs^rcfti'y,  1907,  t.  xxxii,  p.  210,  212,  214  :  capalanus. — 
>  Bohmer-Mûhlbacher,  n.  213;  cf.   M.   Tangl,    dans  .4rc/iiy 
fur  Vrkundenforschung,  1907, 1. 1,  p.  95,  «S,  99, 101, 162.  — 
»  Alcuin,  Carmina,  xcii,  2,  dans  Poetx  latini  œvi  Carolini, 
t.  I,  p.  319.  Fulrad  mourut  le  16  juillet  784.  —  '  Rettberg, 
Kircltengeschiclite  Deulsclilands,  t.   i,  p.   501    sq.;  Waitz, 
op.  cil.,  t.  III,  p.  518;  Abel,  Karl  der  Grosse,  t.  i,  p.  395; 
Simson,  Karl  der  Grosse,  t.  ii,  p.  541;  Œlsner,   Angilram, 
dans   Allgemcine   deutsctie   Biograpïiie,   t.    i,    p.    460.    — 
'  Conc.  Francofurt.,  c.  xxxv,  dans  Monum.  Germ.  histor.. 
Concilia,    édit.    VcrminghoH,  p.    171  ;    Capitularia,    édit. 
Boretius,  i,   p.   78.  —    •  Bôhmer-Mûhlbacher,    n.  294;  le 
Catalogus  episcoporuni  Mettensium  porte  :  Angliilrammus 
arctiiepiscopus  [cl  palalii  capellanus],  dans  Monum.  Germ. 
hist., Script.,  t.  m,  p.  306,  cf.  t.  n,  p.  269.  Il  est  tout  à  fait 
probable, ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Tangl, dans  .Arcliiv  fiir 
Urkundenforscliung,  1907,  t.  i,  p.  106,  que  nous  devons 
interpréter  les  notes  tironieimes  d'un  acte  du  5  novembre 
786  de  la  manière  suivante  :   Ordinante  domno  rege  per 
Angil[ram]num,  dansBôhiner-i\Iûhlbacher,n.  276;  de  cette 
indication  on  pourrait  induire  avec  quelque  vraisemblance 
que  la  nomination  d' Angilram  doit  être  avancée  de  788 
à  786   et  même   il  n'est  pas,   croyons-nous,  aventureux 
d'admettre    qu' Angilram    succéda    à    Fulrad  dès    784    et 
obtint  la  dispense  de  la  résidence  épiscopale  pendant  un 
voyage  à  Rome, en  783,  dont  parle  Alcuin,  Epistolee  karo- 
lini  sévi,  t.  Il,  p.  134,  édit.  Duemmler,  et  la  note  a,  cette 
date  de  785  étant  sujette  à  discussion,  A.  Hauck,  Kirchcn- 
gescliichte  Deulschlands,  t.   ii,  2'   édit.,  p.  206,    n.  3.  — 
*•  Bôhmer-Mùlilbacher,  n.  298.  Plus  tard  seulement  nous 
voyons   apparaître  des  titres  spéciaux.   Dans   une   lettre 
d' Alcuin  à  Lsuald,  abbé  de  Monte-Amiata  (794-796), pos- 
térieure à  la  mort  d' Angilram,  nous  voyons  celui-ci  ainsi 
désigné  :  Angilramnum  arctiiepiscopum  et  sanctse  capellœ 
primicerium,  Alcuin,  Epistolee  Karol.  œvi,  t.ii,  p.  134;  dans 
un  diplôme  falsifié  de  Louis  le  Pieux,  15  mai  836,  Angil- 
ram  est  qualifié  archicapetlanus    palalii;  dans   Bôlimer- 


on  peut  le  croire,  bien  que  ce  dernier  étant  mort  le 
16  juillet  784  nous  ne  rencontrions  la  première  men- 
tion du  titre  de  chapelain  accolé  au  nom  d'Angil 
ram  que  dans  un  acte  daté  du  11  juin  788  :  Mellensis 
ecclesie  archiepiscopus  alque  capellanus  palaeii  no- 
slri '.  Quant  à  la  charge  elle-même  on  la  trouve  suffi- 
samment décrite  dans  cet  acte  daté  du  25  octobre 
de  la  même  année  :  Engilrammas  archiepiscopus 
...,  gui  et  sanclam  capellam  palaeii  noslri  gubcrnare 
videlur'^". 

Angilram  étant  mort  le  26  octobre  791  ",  Hilde 
bold  de  Cologne  le  remplaça  à  la  tête  de  la  chapelle 
royale  "  et  Charlem.igne  dut  se  pourvoir  encore  d'une 
dispense  :  Deprecalus  est  el  eadem  synodum  (Franco- 
furliense),  ut  eo  modo,  sicut  Angilramnum  habuerat. 
ita  eliam  Hildeboldum  episcopum  habcre  debuissel, 
quia  el  de  codem,  sicut  el  de  Angilramnum,  aposlo- 
licam  licenliam  habebat.  Omnis  synodus  conscnsit,  et 
placuil  eis  eum  inpalatium  esse  debcre  propler  ulili- 
lales eeclesiasticas  ".  Hildebold  porta  les  titres  de 
archiepiscopus  et  palaeii  capellanus"  et,  après  le  cou- 
ronnement de  Charlcmagne, lorsqu'on  voulut  montrer 
au  collègue  impérial  de  Constantinople  qu'on  n'était 
pas  en  reste  d'étiquette  avec  lui,  on  libella  :  sacri 
palalii  capellanus  ".  Dans  les  Tradilioncs  du  monastère 
de  Mondsee  nous  rencontrons  :  Hildepaldus  divina 
clemcntia  archiep.  alque  sacri  palaeii  capellanus  '•  et 
même  :  archiepiscopus  cl  sacri  palalii  imperialis  cus- 
los "  ou  bien  archiepiscopus  cuslos  capellanus  ".  En 
813,  le  concile  de  Mayence  consacre  en  quelque  façon 

Mùhlbacher,  n.  962,  et  dans  les  Epislulse  ad  divortium 
Lotharii  II  régis  pertinentes,  ep.  ix,  on  lit:  Engilramnus... 
summus  capellanus  ejus  et  apoerisitwius  apostolieœ  Sedis 
in  istis  regionibus,  dans  Epistolœ  karotini  œvi,  t.  r\',  p.  223. 
Cf.  \V.  Lùders,  Hal  der  oberste  capetlcmus  den  Titel  apo- 
crisiarius  geliilirt?  dans  Archiu  jiir  Urkundenjorsctiung, 
1908,  t.  II,  p.  93-100.  —  "  Annales  I  aureshamenses,  ad.  ann. 
791,  dans  Monum.  Germ.  hist.,  Scripl.,  1. 1,  p.  34.  Cf.  Sim- 
son, Karl  der  Grosse,  1883,  t.  il,  p.  542.  —  '=  G.  'Waitz,  op. 
cit.,  t.  III,  p.  518,  note  2;  Simson,  op.  cit.,  t.  il,  p.  542,  n.  2. 

—  "  Co;ic.  Francofurt.,  794,  can.  55,  dans  Conc.  œvi  karol., 
édit.  VerminghofI,  p.  171,  et  Capitularia,  édit.  Boretius, 
t.  I,  p.  78.  Dans  ce  concile  tenu  en  794  Hildebold  est  qua- 
lifié episcopus;  en  cette  année  même  ou,  au  plus  tard,  en 
795,  il  est  qualifié  archiepiscopus.  Il  reçut  le  pallium 
archiépiscopal  soit  en  794  soit  au  début  de  795,11  serait 
difficile  de  préciser  ce  point  malgré  les  Traditiones  S.  Cassii 
et  Florentii,  n.  32,  édit.Perlbach,  dans  \eues  Archiv,t.  xiUy 
p.  145-170.  Cf.  Hauck,  op.  cit.,  2'  édit.,  t.  ii,  p.  206,  n.  1  ; 
W.  Lûders,  Capellu.  p.  32.  Thomassin,  Ane.  el  nouv.  dis- 
cipl.  de  rii3ljse,172ô,  t.i,col.  1238,  dit.pour  expliquer  cette 
incertitude  :  «  Le  titre  de  cette  dignité  [de  chef  de  la  cha- 
pelle royale]  n'étoit  pas  encore  certain,  parce  qu'elle  étoit 
nouvelle.  Fulrad  avoit  été  appelé  archiprêtre  de  France. 
Angilram  fut  nommé  archevêque  dans  le  canon  de  Franc- 
fort, et  comme  la  ville  de  Metz  n'étoit  qu'un  évêché,  quel- 
ques-uns ont  cru  que  la  seule  considération  de  cette  haute 
dignité  du  palais  lui  avoit  donné  le  nom  d'archevêque. 
Hildebold  (reçoit  le  titre  d'archevêque)  quoiqu'il  soit 
simplement  nommé  évêque  dans  une  lettre  de  Charlc- 
magne et  dans  le  canon  de  Francfort,  parce  qu'il  étoit 
effectivement  archevêque  de  Cologne,  quoiqu'en  joignant 
ce  titre  à  celui  d'archichapelain  on  le  nommât  quelquefois 
archevêque  du  sacré  palais.  »  —  "  Avant  799,  dans  Tra- 
ditiones S.  Cassii  et  Florentii,  n.  26;  et  cependant  en  801, 
ibid.,  n.  30,  on  lit  encore:  episcopus  atquc  palalii  capella- 
nus. La  l'i(n  Lconis  III,  dans  Mur.ntori,  Scriptores  rerunt 
italicarum,  t.  ui,  part.  1,  p.  198,  donne  :  Hildeboldum 
archiepiscopum  et  capellanum.  —  "  Dans  un  acte  du  5  a^Til 
804.  Cf.  W.  Lûders,  dans  Archiv  lûr  Urkurdenforschung, 
1908,  t.  u,  p.  33.  Ce  protocole  est  abondamment  con- 
firmé par  les  Traditiones  Lunœlacenses  (=  Mondsee,  près 
de  Salzbourg),  n.  11,  14,  21,  30,  36,  48.  51,  58,  72,  86, 
95,  101,  102,  103,  107,  110  a,  110  fr.  118,  —  "Tradit. 
Lunœlacenses, dans  Urkundenbuch  des  Landes  ob  der  Enns, 
t.  I,  p.  102-108,  n.  36,  cf.  n.  102  :  ego  Hild.  archiep.  et 
sacri  palaeii  capellanus,  —  "  Tradit.  Lunœlasenses,  n.  84. 

—  \'  Tradit,  Lunœlacenses,  n.  68. 
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ce  ]irotocolc  par  l'emploi  qu'il  en  fait  pour  désigner 
Hildebold  sdcri  pahilii  archiepiscopus^  et  le  nommer 
avant  tous  les  autres  archevêques.  Hildebold  qui  sur- 
vécut à  Cliarlemagnc,  ne  porta  jamais  le  titre  d'ar- 
chicliapelain  bien  que  nous  le  lui  voyions  attribuer  : 
arcliicapeltanus  sacri  palatii  par  la  Vila  Hludovici 
PU  '.  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denys,  successeur 
d'Hildebold,  fut  le  premier  à  prendre  ce  litre  et  pas 
avant  l'année  825  '.  Avant  de  quitter  Hildebold 
rappelons   les   vers   que   lui   adressait   Angilbert  '  : 

Car  te  non  memopem,  magnœ  primicerius  aulœ, 
Aaron  quippe  prias  magnas  sub  Mose  sacerdos 
In   te  nanc  noslra  subito  reuiviscil   in  atita. 
Tu  portas  Efloth,  sacrumque  alliu-ibas  ignem, 
Ore  poli  cîavent  portas  manibusque  capellœ. 
Tu  populum  precibus  défendis  semper  ab  hoste. 

Sous  des  titulaires  tels  que  Fulrad,  Angilram  et 
Hildebold,  la  direction  de  la  chapelle  royale  avait 
gagné  constamment  en  prestige  extérieur  et  en  impor- 
tance réelle.  Vers  l'époque  de  la  mort  deCbarlemagnc, 
le  premier  chapelain  du  palais  était  parvenu  à  l'apogée 
de  son  autorité.  Le  titre  dont  il  était  revêtu  avait 
suivi  cette  progression  ascendante, passant  du  modeste 
cnpcUanus  au  custos  capellœ,  de  là  au  sacri  palacii 
imperialis  custos  et  archiepiscopus  custos  capellanus 
et  enfin  sumnms  capcWinus  '■  Sans  doute,  il  conser^ 
vait  dans  ses  attributions  la  garde  et  le  soin  des 
reliques  du  trésor  royal,  mais  le  personnage  poli- 
tique, le  grand  ofTieier  de  la  couronne,  le  premier 
ministre,  l'ambassadeur  de  confiance  éclipsait  bien 
un  peu  le  chapelain;  il  semblerait  même  qu'il  l'éclip- 
sait  à  tel  point  qu'il  fallut  amplifier  le  titre  primitif 
pour  le  mettre  au  niveau  du  personnage  qui  le  por- 
tait désormais  °.  Celui-ci  concentre  entre  ses  mains 
ce  qu'à  défaut  d'autre  terme  on  pourrait  nommer  le 
"  ministère  des  affaires  spirituelles  '  »,  et  la  «  grande 
chancellerie  '  ». 

IV.  Capellahi  minores.  —  C'est  'Walafrid  Stra- 
bon  qui  donne  au  personnel  placé  sous  les  ordres  du 
chapelain  principal  le  titre  de  capelhini  minores'. 
Au  moins  jusqu'au  temps  de  Fulr.id  ils  portaient  leur 
titre  de  capellanus  en  commun  avec  leur  chef.  Le 
capitulaire  de  742  nous  apprend  qu'ils  étaient  prêtres, 
mais  il  paraît  bien  impossible  de  dire  s'ils  étaient 
nombreux  ou  peu  nombreux  "•;  le  texte  du  capitu- 
laire vise  le  cas  où  les  capellani  accompagnent  le 
quartier-général,  il  est  tout  à  fait  probable  que  les 
vieillards,  los  infirmes,  les  lyinph.itiqnes  se  faisaient 
e.xenipter  de  ce  service  et  demeuraient  attachés  au 
dépôt,  en  l'espèce,  une  des  Di//«s  royales  où  se  conser- 
vaient les  reliques  qu'on  n'emportait  pas,  les  reliques 

»  Conc.  Moguntinunt,  priel.,  dans  Mansi,  Conc.  ampliss. 
coll.,  t.  XIV,  col.  G-l.  Conring  suppose  à  tort  qu'il  faut 
remplacer  ici  archiepiscopas  par  archicapellanas  ou  même 
lire  :  archiepiscopus  sacri  palatii  archicapellanus.  Mubil- 
lon.  De  re  diplomalica,  p.  116,  l'a  réfuté  d'avance.  En 
813,  le  titre  d'  •  archicapellanus  »  était  encore  à  appa- 
raître. Cf.  Hauck,  KircliengescltiiMe  Deutsclilands,  2"  édit., 
818;  Simson,  I.udivig  der  i-'rommc,  t.  ii,  p.  232;  \V.  Liiders, 
op.  cit.,  p.  55,  note  3,  tandis  que  A.  Hauck,  op.  cit., 
l.  Il,  p.  789,  tient  pour  l'année  819  et  Wattenbach  ne  se 
prononce  pas.  —  -Vila  IJUuîoivici,  c.  xxvi,  dans  Scriptores, 
t.  II,  p.  620,  décerne  ce  titre  :\  Hildebald,  en  816,  à  l'oc- 
casion du  voyage  du  pape  Etienne  en  France.  Thomassin. 
op.  cit.,  t.  I,  col.  123'J,  y  a  été  trompé.  — 'Jusqu'alors  il 
se  contenta  de  summus  capeltanas ;  cf.  Luders,  Capclta,  t 
p.  55  sq.  —  '  Angilbert,  C<um.,  ii,  vs.  56-61,  dans  Monum. 

Cerm.  Iiist.,  l'oetœ  karolini  levi,  t.  i,  p.  361  sq.  —  ^Vila 
Ansharii,  c.  xii  ;  Walafrid  Stral)on,  De  exord.  eccl.,  c.  xxxiii. 
—  •  Par  un  détour  assez  imprévu,  mais  très  explicable,  la 

«  chapelle  »  absorbe  la*'  chancellerie');  cela  est  bien  montré 
par  J.Flach,  Les  origines  de  l'ancienne  France,  in-S'^,  Paris, 
1904,  t.  m,  p.  458  s<i.;  11.  Brcsslau,  Handbucti  der  Urkun- 
denlelue  fur  Deatschland  und  Italien,  in-S",  Leipzig,  1889, 
t.  I,  p.  296;  H.  Bresslau,  Der  .inibasciatorenvermerk  in  den 


fragiles  ou  encombrantes  et  cette  portion  de  la  cour 
mérovingienne  qui  ne  prenait  pas  part  aux  expé- 
ditions :  femmes,  entants,  serviteurs. 

Le  titre  de  capcllaims  était-il  réservé  aux  seuls 
prêtres  ou  bien  attribué  indistinctement  à  tous  les 
clercs  attachés  à  la  capella?  Cette  dernière  opinion 
parait  infiniment  plus  probable.  Dins  le  palais  ca- 
rolingien il  y  avait  la  chapell-  du  roi  et  celle  de 
la  reine;  nous  liions  d.ms  les  Gsta  abbal.  Fonlanel- 
lensium,  c.  xvi  :  al  palalium  perductas,  d.  reginx 
capella  ms  effîcilur^^  et  ces  chipelles  comptaient  des 
prêt.-es,  dis  diacres,  des  sous-diacres  et  des  clercs 
de  rang  inférieur.  Hincmar  s'adresse  presbylcris, 
diaconibus,  subdiaconibus  et  céleris  cLricis  in  palalio 
d.  n.  régis  cl  d.  n.  rcginœ^'.  Bien  que  la  capella  et 
son  personnel  eus  eut  évidemment  pris  un  dévelop- 
pement considérable  par  rinfiuence  de  Fulrad  et 
de  ses  successeurs  et  comme  conséquence  de  la  dignité 
impériale  portée  par  les  carolingiens,  il  ne  peut  pa- 
raître vraisemblable  qu'auparavant  les  capellani 
aient  été  un  très  petit  groupe  dépourvu  de  privilèges. 
S'ils  avaient  été  placés  sous  la  juridiction  épiscopale 
de  l'ordinaire,  celle-ci  les  eût-elle  à  un  moment  laissé 
échapper  sans  jeter  les  hauts  cris?  or,  aucun  con- 
cile franc  ne  nous  avertit  d'un  si  grave  changement 
apporté  à  la  situation  des  capellani.  Tout  naturelle- 
ment, Angil.'am,  possédant  la  prérogative  épiscopale, 
régentait  souverainem.^nt  son  monde'';  ni  lui  ni 
Hildebold  n'eussent  été  d'humeur  à  se  plier  à  une 
situation  intenable  ".  Aussi,  bien  que  faisant  allusion 
à  une  situation  postérieure  de  quelques  années,  nous 
croyons  devoir  utiliser  deux  textes  qui  éclairent  la 
situation  présente.  Hincmar  nous  dit  que  le  chef  des 
cliapelaîns  o.yxE.v  cleruin  palatii  sub  cura  et  disposi- 
tione  sua  regcbal  '^  Cela,  au  reste,  n'en  valait  guère 
mieux  puisque  sous  le  régne  de  Louis  le  Pieux,  Pas- 
chase  Radbert  nous  donne  des  chapelains  la  des- 
cription suivante  :  Prœscrlim  cl  mililiam  clcricorum 
in  palalio  quos  capcllanos  val  go  vocanl,  quia  nullus 
csl  ordo  ecclcsiaslicus,  denotabal  [Wala]  pUirimum, 
qui  non  ob  aliud  serninnl,  nisi  ob  honores  ecclesia- 
rum  et  quœstus  sxculi,  ac  lucri  graliam  sine  proba- 
tione  magislcrii,  alquC  ambiliones  mundi;  quorum 
itaque  vila  neque  sub  régula  est  monachorum,  neque 
sub  episcopo  militai  canonice,  prœscrlim  cum  nulla  alla 
stinl  tirocinia  ecclesiarnm,  quam  sub  his  duobus 
ordinibus.  Aiebal  namqtie  idem,  quod  ait  canonicus 
quisque  esse  deberel,  aut  laicus,  aat  monachus;  quod 
si  neutrum,  jam  sub  nullo  monslralur  ordinc,  quia 
videnlur  esse  sine  capile  '■',  Cette  exemption  de  la 
juridiction    de    l'ordinaire    constituait    les    capellani 

Urkunden  der  Karolinger,  dans  Archiv  fiir  Urkundenfor- 
schung,  1907,  t.  I,  p.  16S  sq.  —  '  Tout  cela  se  disliiqua. 
Cependant  on  retrouve  des  vestiges  jusque  dans  les  derniers 
temps  de  l'ancien  régime.  Le  «  grand-aumônier  -,  le  «  mi- 
nistre de  la  feuille  (des  bénéfices)  ■  sont  des  souvenirs  et, 
en  un  certains  sens,  des  surviuanees  du  chapelain  au  temps 
de  sa  splendeur.  — 'Voir  Dictionn.,  au  mot  Apocmsi.URE, 
t.  I,  col.  2552.  —  '  De  ccordiis  et  incremenlis  reram  eccle- 
siaslicarum,  c.  xxxii.  dans  Capitularia  rcg.  franc,  t.  II, 
p.  515.  —  "  Capilul.  Karlmanni.  dans  Capital,  reg.  francor., 
édit.  Boretius,  1883,  p.  25,  lig.  12-15.  —  "  Eiahird,  Epis/., 
LTX,  P.  L..  t.  crv,  col.  533,  migistro  alqiie  prieripuj  capel- 
tano  d.  imperalricts.  —  '^Hiacinar,  Epis!.,  xvi,  ad  clcrtcos 
Palatii,  P.  L..  t.  cxxvi,  col.  99.  —  "  Quant  à  ses  prédéces- 
seurs saut  Fuhid,  un  abbé  qui  avait  la  main  faite  au  gou- 
vernement exira-épiscopal,  nous  ne  les  connaissons  pas, 
nous  n'en  pari  )ns  donc  pas.  —  "  Si  le  summus  capellanus 
n'avait  pas  été  l'Ordinaire  des  capellani,  il  faut  imaginer 
ce  haut  dignitaire  sans  inférieurs.  —  "  Hincmar,  De  or, 
dine  palatii,  xvi;  dans  cet  écrit  Hincmar  t  >nclie  à  chaque 
instant  des  usages  contemporains  de  Charlemagne.  Cf. 
.M.  Prou,  dims  BibliotU.  de  T  École  des  hautes-études,  1884, 
t.  Lviii,  p.  I,  XLii.  —  "  Vila  WaUe,  1.  II,  c.  v,  dans  Script. 
t.  II,  p.  550. 
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dans  une  situation  que  Walatrid  Strabon  ne  pouvait 
mieux  comparer  qu'à  celle  des  vassaux  du  roi  :  Cappel- 
lani  minores  ila  sunt,  siciii  hi,  quos  vassos  dominicos 
Gallica  consueludine  nominamiir  '. 

Les  chapelains  inférieurs  se  poussaient  de  leur 
mieux  dans  la  voie  des  charges  et  des  honneurs. 
Tel  d'entre  eux  reçoit  la  mission  d'inspecter  des 
monastères-,  tel  autre  est  nommé  bibliothécaire, 
lihrarius  ou  scriptor'. 

Dès  l'époque  mérovirgienne  nous  avons  vu  les 
chapelains  s'élever  à  l'épiscopat  ;  on  ne  laissa  pas 
une  si  bonne  tradition  tomber  en  oubli.  A  défaut 
d'évê-hés  on  se  rejetait  sur  les  bénéfices  les  mieux 
rentes.  Le  texte  de  la  Vila  ^Valœ  que  nous  venons 
de  citer  nous  montre  les  abus  et  les  jalousies  en 
action.  En  829,  le  capitulaire  de  Worms  réclama 
une  réforme  du  corps  trop  privilégié',  en  836,  le 
synode  d'Aix-la-Chapelle  nous  montre  les  chape- 
lains se  rencontrant  en  partie  j  trmi  les  prêtres 
sortis  de  leur  diocèse  sans  autoris;  tiou  '  et  même 
parmi  les  prêtres  excommuniés  qu'on  accueille  à 
bras  ouverts  ^ 

Quelques  roms  parmi  ceux  des  lapdlwn  minores 
sont  conservés  à  partir  de  la  période  carolingienne; 
ils  n'offrent  guère  d'intérêt  historique  quant  aux 
personnages  ainsi  connus  et  le  titre  qui  leur  mérite 
notre  attention  ne  nous  apprend  rien  au  point  de  vue 
de  l'institution  :  capcUanus,  religiosus  capcllanus, 
minister  cappdlœ,  capellaniis  presbyter  '. 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  non  plus  à  attendre  de 
quelques  mentions  concernant  divers  chapelains 
attachés  au  service  de  différents  membres  de  la  famille 
carolingienne  '.  Il  est  à  présumer  que  ces  capcllani 
appartenaient  au  corps  principal,  celui  de  la  chapelle 
royale. laquelle  était  chargée  de  desservir  lavilla  dans 
laquelle  l'empereur  faisait  sa  résidence,  le  camp  pen- 
dant les  expéditions,  et  les  résidences  plus  ou  moins 
éloignées  des  princes.  En  outre,  les  villas  impériales 
ou  royales  étaient  probablement  pourvues  de  quel- 
ques chapelains  attachés  d'une  manière  permanente: 
c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  induire  de  la  mention  de 
capdlœ  dans  plusieurs  actes,  notamment  dans  une 
décision  prise  par  Cliarlemagne  le  2S  juillet  77.5  '  et 
même,  dès  765,  dans  la  vie  de  saint  Sturm  ". 
A.  ViLLiEN  et  H.  Leclercq. 

CHAPELET.  La  manière  de  compter  les  prières,  à 
l'aide  de  grains  enfdés  sur  un  cordon,  telle  que  nous 
la  pratiquons  maintenant  dans  la  dévotion  du  cha- 
pelet, était  désignée  durant  le  moyen  âge  par  diverses 
expressions,  comme  preculœ,  compuium,  numeralia, 
signacula  de  Pater  noster,  etc.,  mais  plus  communé- 
ment et  universellement  sous  le  nom  de  Pater  noster. 
L'explication  de  cette  expression  est  facile  à  donner. 
Vraisemblablement,  quelques  années  avant  la  fin 
du  x«  siècle  s'était  implantée  et  graduellement  accrue 
la  pratique  de  réciter  l'Oraison  dominicale,  un  cer- 
tain nombre  de  fois  à  la  suite.  Cette  pratique  prit 
probablement    naissance   dans    les     Ordres    monas- 

•Deexordiisel  in  cremenlis  rerum  ecclesiasticarum,c.  xxxii, 
dans  Capitularia  rcq.  Franc,  t.  n,  p.  515.  Ce  lien  de  vas- 
salité existera  plus  tard  entre  le  roi  et  les  capellani.  Cf. 
Libeîlus  proclamât.  Corot.  Catvi  reg.  adv.  ^^^enilonem  or- 
cliiep.  Senonensem.  c.  i,  dans  Capitul.  reg.  Franc,  t.  ii, 
p.  451.  —  -  Capilutare  Papiense  (787),  c.  xi,  édiL  Boretius, 
Capitularia,  t.  i.  p.  199.  —  'Lemoirre  de  Saint-Gall,  i,  4, 
P.  L.,  xcviii,  col.  1373.  —  'Exixortat.  episcop.,  c.  xn, 
dans    Mon.    Germ.   hisl..    leges,   t.    i,   p.    340.   —  <■  Conc 

Acquense,  can.  22,  dans  Cunc.   œvi  karol,  t.  il,  p.  722. 

•Capitul.  Franco/urt.  (794).  c.  xxxviii,  dans  Conc.  œvi 
karol.,  t.  II,  p.  70.  —  •  ^Y.  Lûders,  Capella,  p.  39-43. 
—  'Ibid.,  p.  43-44.  —  «Bôhmer- Mùhlbacher,  op.  cit., 
a.  191;  "W.  Lûders,  op.  cit.,  p.  45.  — ">  Vita  S.  Sturmii] 
par  Eigil,  dans  Monum.  Germ.  liist.,  Auct.  aniiq.,  t.  ii, 
p.  374.  —  "An/i'giiiorcs  consuetudines  Ctuniacensium,  P.  L. 


tiques,  où  se  trouvait  un  bon  nombre  de  membres 
illettrés,  désignés  plus  tard  sousle  nom  de  convers  ou 
frères  lais,  incapables  souvent  d'apprendre  par 
cœur  le  psautier  et  conséquemment  exposés  à  ne 
retirer  aucun  profit  spirituel  de  leur  assistance  à 
l'omce  récité  en  choeur.  Dès  lors,  on  établit  la  coutume 
de  leur  imposer  la  récitation  d'un  certain  nombre  de 
Pater  noster  en  place  de  l'ofiice;  puis,  quand  on  avait 
à  dire  des  prières  pour  les  membres  défunts  de 
l'Ordre,  les  convers,  au  lieu  des  répétitions  de  tout 
le  Psautier  (150  psaumes),  ou  du  tiers  du  Psautier 
(50  psaumes),  reçurent  la  tâche  plus  aisée  de  répéter 
150  ou  50  fois  l'Oraison  dominicale. 

Jusqu'à  quelle  date  faut-il  faire  remonter  cette 
pratique  de  réciter  ainsi  la  prière  du  Seigneur,  il  n'est 
pas  facile  de  le  dire,  mais  dans  les  ^nc/en/!cs  Coutumes 
de  Cluny,  recueillies  par  Udalric  (an.  1086)  et  proba- 
blement instituées  à  une  époque  beaucoup  plus 
ancienne,  nous  lisons  que,  quand  on  apportait  le 
Rouleau  des  morts  annonçant  ie  décès  d'un  frère  étran- 
ger, tout  prêtre  devait  célébrer  la  messe  pour  ce 
frère  défunt  et  les  religieux  non  prêtres  devaient 
réciter  cinquante  psaumes  ou  cinquante  fois  l'Oraison 
dominicale  :  quicumque  sacerdos  est  cantal  missam 
pro  co,  et  qui  non  est  sacerdos  quinquaginta  psalmos 
aut  loties  orationem  dominicam".  Également,  dans 
l'ordre  militaire  des  chcvalisrs  du  Temple,  dont  la 
règle  fut  rédigée  vers  1128,  les  chevaliers  empêches 
d'assister  au  chœur  devaient  dire  l'Oraison  domini- 
cale 57  fois  en  tout,  et .  pour  un  frère  défunt,  ils  avaient 
à  réciter  cent  Pater  par  jour  durant  une  semaine  l^ 

Quoiqu'il  fût  possible  de  compter  sur  les  doigts  de 
la  main  ce  nombre  de  prières  répétées,  il  est  clair  que 
le  procédé  pouvait  devenir  insuffisant  quand  le 
nombre  de  prières  à  dire  s'élevait  à  des  vingtaines  et  à 
des  centaines.  Aussi  lisons-nous  de  certains  ermites  et 
reclus  qu'ils  se  servaient  de  petites  pierres  pour  tenir 
le  compte  exact  de  leurs  prières.  Palladius  "  nous 
parle  d'un  solitaire  nommé  Paul  qui  avait  trois  cents 
prières  disposées  en  un  ordre  déterminé  d'avance, 
o-JToç  T£T'j7to[i£va;  E^Z^v  Ta;  e-j/à;  Tpiaz ouîa; 
et  qui  les  récitait  chaque  jour.  Ce  moine  recueillant 
trois  cents  petits  cailloux  avait  coutume  de  les 
tenir  dans  son  sein  et  en  jetait  un  chaque  fois 
qu'il  avait  récité  une  prière.  Comme  dans  le  même 
passage,  l'historien  nous  parle  de  deux  autres  ascètes 
dont  l'un  récitait  700,  l'autre  100  prières  par  jour 
et  qui  tous  deux  apparemment  tenaient  compte  du 
nombre  de  prières  récitées,  il  parait  probable  que  la 
pratique  de  Paul  n'était  pas  une  pratique  isolée. 
Dès  lors  parait  fondée  la  tradition  de  l'art  chrétien 
des. premiers  âges  qui  représente  une  sorte  de  chape- 
let grossier  comme  l'un  des  attributs  des  ermites  ". 
Néanmoins,  on  comprend  que  la  pratique  de  jeter 
à  terre  des  petits  cailloux  ne  pouvait  être  adoptée 
p;u-  des  moines  priant  dans  l'église.  Le  procédé  de 
passer  un  cordon  à  travers  des  grains  percés  de 
trous  parut  évidemment  préférable  et  nous  n'avons 

t.  cxLix,  col.  776.  —  '=  Holstenius,  Codex  Regularum, 
1759,  t.  II,  p.  433. — "Palladius,  His/.  Mus.,  c.  xxii,P.G.', 
t.  XXXIV,  col.  1070.  On  sait  que  dans  la  tombe  un  instant 

célèbre    de   Thaiasa  —   qui  fut  identifiée  avec  Thaïs  

on  rencjutra  un  objet  dans  lequel  on  vit  un  compte- 
prières.  D  est  aujourd'hui  déposé  au  musée  Guimet,  où  je 
l'ai  vu.  Je  dois  à  l'obligeance  de  dom  Leclercq  de  pou- 
voir rappeler  la  figure  donnée  dans  le  Dictionnaire  d'ar- 
cliéologie,  t,  i,  col.  2338,  flg.  787.  —  '•  CI.  Vila  S.  Godrici, 
c.  XXIV,  auctore  Reginaldo,  monacha  Dunelmensi.  Surtees 
Socie/y,  London.  1847.  Ce  saint  ermite  mourut  en  1170. 
Son  biographe  contemporain  nous  dit  :  £(  quia  orationum 
multitudine  consucta  plurimum  onertitus  e.rstiterat,  ne  forte 
aliquas  ignorantia  duce  intermiltat,  lapides  calculares  ha- 
buit,  quibus  earum  numéros  computabat.  Ibid.,  c.  cvin 
p.  225. 
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pas  de  raison  sufllsantc  pour  mettre  en  doute  que 
l'idée  vint  d'elle-même  aux  ascètes  chrétiens  d'Occi- 
dent, comme  elle  était  venue  antérieurement  aux 
disciples  de  Vishnu,  Siva  ou  Buddha  dans  l'extrême 
Orient  ou  aux  mahométans  de  la  Syrie  et  du  nord 
de  l'Afrique.  Il  parait  même  probable  que,  dans 
un  bas-relief  du  vin"  ou  du  ix"  siècle  avant  Notrc- 
Seigneur,  tel  qu'Austin  Layard  l'a  reproduit  dans  | 
Monuments  of  Xinii'e.  London,  1S49,  nous  pouvons 
reconnaître,  comme  l'auteur  nous  y  invite,  une  repré- 
sentation de  deux  femmes  ailées,  debout  devant  l'arbre 
sacré,  dans  l'atlilude  de  la  prière;  elles  élèvent  la 
main  droite  étendue  et  tiennent  dans  la  main  gauche 
une  guirlande  ou  chapelet. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  cette  relation  du 
chapelet  chrétien  avec  les  prototypes  orientaux,  il 
importe  de  remarquer  que  le  plus  ancien  usage  de 
cette  manière  de  compter  dans  l'Occident,  sur  lequel 
nous  ayons  un  témoignage  explicite,  est  certainement 
antérieur  à  l'époque  de  la  première  croisade  et  vient 
d'Angleterre,  contrée  moins  vraisemblablement  que 
toute  autre  accessible  à  l'influence  des  usages  d'O- 
rient. Dans  ses  Gesta  pontificum,  Guillaume  de  Mal- 
mcsbury  (f  1143;  nous  parle  d'une  dame  Godiva, 
épouse  du  comte  Léofric  et  de  son  cireulum  gcm- 
marum,  quem  filo  insuerat  ut  singulurum  contacta 
singultts  orcdiones  incipicns  numerum  non  prœtermil- 
lerct:  hune  ergo  gemmarum  cireulum  collo  imaginis 
sanctœ  Mariie  appendi  jussit  *. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  même  longtemps 
après   l'usage  prédominant   de   pareils    cordons    de 
grains  pour  la  récitation  du  Psautier  de  Xolrc-Dame. 
on  les  appelait  encore  paternoster,  non  seulement  en 
français  ou  en  latin,  mais  en  allemand,  anglais,  ita- 
lien et  maint  autre  langage,  pendant  que  les  fabri- 
cants qui  formaient  partout  des  corporations  à  com- 
merce   prospère  ^,    étaient    appelés    palenôtricrs,   on 
n'aura  pas  le  moindre  doute  que  le  but  primitif  de 
ces  cordons  de  grains  fût  de  conqiter  les  répétitions 
de  l'Oraison  dominicale  et  que  leur  emploi  pour  comp- 
ter les  Ave  Maria  est  de  date  postérieure.  Bien  plus. 
il  paraît  probable  qu'avant  de  rencontrer  la  mention 
de  Chapelet  ou  Psautier  de  Xotre-Dame, ou  Couronne. 
il  dut  se  produire  plus  communément  une   forme  de 
Patenôtres  divisée  en  cinquante  grains  ou  cinq  décades. 
Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  la  plus  répan 
due  de  toutes  les  formes  de  sulîrages  pour  les  défunts, 
spécialement   parmi   ceux   qui  n'étaient   pas  prêtres 
et  ne  pouvaient  offrir  le  saint  sacrifice,  fut  de  dire 
les  150  psaumes  du  psautier  ou  au  moins  le  tiers 
(c'est-à-dire  50  psaumes)'.  Ce  partage  fut  si  com- 
mun que  non  seulement  nous  trouvons  toujours  dans 
les  Psautiers  manuscrits  qui  nous  restent,  une  lettre 
initiale  somptueusement  enluminée  pour  marquer  le 
commencement   des   psaumes    ci  et  Li   et   partager 
ainsi  le  livre  en  trois  parties,  mais  dans  les  documents 
latins,  irlandais  et  anglo-saxons,  la  récitation  de  trois 
ou  de  deux  cinquantenaires,  c'est-à-dire  de  trois  ou 
de  deux  portions  de  cinquante  psaumes,  est  l'une  des 
plus  ordinaires  pratiques  de  pénitence  ou  de  dévo- 
tion pour  les  trépassés.  En  place  de  cette  récitation 
de   cinquante   psaumes,  les  illettrés,  avons-nous  dit. 
recevaient  l'ordre  de  dire  le  même  nombre  de  Pater 
nos/cr;  dès  lors  on  adopta  très  communément,  dès  le 
début,  un   procédé   pour   compter   cinquante   Pater 

•Guillaume  de  Malmesbury,  Cesta  Ponliftcum,  Rolls 
Séries,  London,  1870,  p.  311.  —  =  Pour  Paris  en  particulier, 
en  1268,  voir  Etienne  Boyleau,  Le  livre  des  métiers,  éd. 
Lespinasse  et  Bonnardot,  Paris,  1879,  1890.  p.  xvi,  — 
■  Ebner,  Z)ie  klosterlichen  Gcbefs-verhriideniTifieti,  Regens- 
burg,  l.  c,  1890,  passim.  —  <  Voir  Mussafia,  .Sludien  3 
d.  M.i.,  dans  Marienlcgenden,  spécialement  fet  2"  par- 
ties. Sitzungsberichle  [der  Kairscrl,  .'Middetnic  dcr  IV'jssen- 


nosleron  unmultiple  decinquante.  L'inscriptiond'une 
pierre  tombale  de  l'an  127.3,  qui,  comparativement 
tardive  il  est  vrai, nous  fournit  probablement  la  plus 
anciennereproduction  fidèle  d'un  patenôtre,  parvenue 
jusqu'à  nous, est  intéressante  à  signaler  ici.  Elle  pré- 
sente le  frère  Gérars,  chevalier  du  temple,  fondateur 
de  Villers-le-Temple,  àNandrin  près  Liège.  Ce  monu- 
ment représente  de  fait  plus  de  cinq  décades  de  grains, 
mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer  dans  le  dessin,  c'est 
que  tout  le  cordon  est  partagé  en  dix  et  que  chaque 
dixième  grain  est  plus  gros  que  les  autres  ;  en  d'autres 
termes,  il  n'y  a  pas,  comme  dans  nos  chapelets  moder- 
nes, des  décades  de  dix  petits  grains  séparés  par  de 
plus  gros  grains  sur  lesquels  nous  disons  maintenant 
\e  Pater, main  il  y  a  des  portions  de  neuf  petits  grains 
avec  un  dixième  plus  gros,  la  différence  de  grosseur 
est  évidemment  établie  pour  compter  plus  aisément. 
Il  est  de  toute  évidence  qu'un  pareil  patenôtre  n'était 
pas  destiné  à  la  récitation  d'un  chapelet  de  Pater 
et   d'Ave  entremêlés  comme   nous  l'avons  mainte- 
nant. En  fait,  nous  ne  pouvons  avoir  aucun  doute  que 
le  cordon  de  grains  en  question  représente  le  moyen 
ordinaire  de  compter  dont  se  servaient  les  chevaliers 
du   Temple  pour  la   récitation   des   Pater  auxquels, 
avons-nous  dit,  ils  étaient  tenus  par  leur  règle. 

Étant  donné  que  de  tels  patenôtres  étaient  déjà 
d'un  usage  commun  au  x'^  et  au  xi«  siècle,  il  était  très 
naturel  que,  vers  l'an  1150  ou  un  peu  plus  tôt,  époque 
où  la  récitation  de  la  Salutation  angélique  devint 
très  répandue  (grâce  sans  doute  à  son  emploi  comme 
antienne  dans  le  petit  ofiîce  de  la  sainte  Vierge), 
l'idée  s'implantât  très  vite  d'adresser  150  ou  50  Ave 
à  Notre-Dame,  en  imitation  de  la  pratique  analogue 
qui  taisait  répéter  l'Oraison  dominicale.  Les  grandes 
collections  des  liistoires  mariales,  qui  furent  formées 
pour  la  première  fois  au  xii"^  siècle  *  renferment  de 
nombreux  exemples  du  culte  rendu  à  Notre-Dame 
par  la  récitation  de  50  ou  150  Ave;  les  détails  cir- 
constanciés qui  accompagnent  beaucoup  de  ces  récits 
laissent  supposer  qu'à  la  répétition  de  chaque  Ave 
était  habituellement  jointe  une  génuflexion,  comme 
pour  mieux  traduire  la  signification  du  mot  :  Je  vous 
salue,  et  cet  acte  donnait  en  même  temps  un  caractère 
pénitent  ici  à  l 'exercice  longtemps  prolongé. On  raconte 
de  saint  Louis,  roi  de  France,  un  siècle  plus  tard, 
qu'il  s'agenouillait  chaque  jour  cinquante  fois  dans  la 
soirée,  qu'à  chaque  fois  il  se  relevait  et  s'agenouil- 
lait de  nouveau,  et  qu'en  faisant  ces  génuflexions  il 
disait  très  lentement  un  Ave  Maria.  Mais  l'histoire 
d'Eulalie,  reproduite  dans  un  bon  nombre  de  manus- 
crits incontestablement  du  xii=  siècle,  et  probable- 
ment d'origine  anglaise,  nous  la  représente  comme 
ayant  pour  pratique  de  dire  chaque  jour  150  Ave; 
à  la  fin,  elle  fut  réprimandée  par  Notre-Dame  parce 
qu'elle  récitait  trop  vite.  Elle  prit  la  résolution  d'en 
dire  à  l'avenir  seulement  50,  mais  plus  lentement  et 
avec  plus  de  respect. 

Et  ce  n'est  pas  ici  la  seule  histoire  de  cette  époque 
qui  mentionne  la  même  pratique  ';  cette  pratique  est 
signalée  aussi  dans  les  Vies  dessaints. Tel  saint  Albert, 
un  reclus  bénédictin  du  Hainaut,  dans  les  Flandres, 
mort  en  1140,  dont  la  vie  a  été  écrite  par  Robert, 
archevêque  d'Ostrevant,  un  contemporain  qui  le 
connaissait  bien.  Nous  lisons  de  lui  que  ccntics  in  die 
fleelebat  genua,  et  quinquagesies  proslrato  corpore,  sci- 

schaften  in  Wien.  Philos-hist.  Classe,  t.  cxiii,  cxv,  cxix, 
cxxiii,  cxxxix.  Cf.  Poncclct,  Analecla  bollandiana, 1902. 
t.  XXI,  p.  244,  etc.  —'Voir  par  ex.  la  légende  appelée 
par  Mussafia  Femme  et  coiirlisunc  :  Weib  und  Bublcrin. 
Notre-Dame  dit  de  son  client  :  Acccpli.^simiim  Ave  illiid 
quo  me  ccliliis  salulavii  nnncins,  cenliim  die  iiieibii.'i,  dicil 
ftexis  genibus.  Cf.  Poncelet,  .4na/ec(a  bollamliana,  t.  x\i, 
p,  248,  n.  44. 
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lied  articulis  et  digitis  sublevalo,  in  unaqiiaque  ft:ctione 
dieens  ■■  Ave  MArtiÀ,  gralia  plena,  Dominus  tecum,  bc~ 
nedicla  lu  in  mulieribus  et  benedictus  fruclus  venlris 
tui^.  »  La  manière  dont  cette  pratique  est  décrite 
montre  bien  que  l'usage  de  la  Salutation  angclique 
comme  prière  devait  être  à  cette  date,  comparative- 
ment peu  répandu.  Le  récit  circonstancié  le  plus 
ancien  d'une  pratique  de  dévotion  très  semblable  à 
notre  chapelet,  et  plus  spécialement  quant  au  par- 
tage des  cinquante  Ave  en  dizaines  se  trouve  dans  le 
vieux  traité  anglais  appelé  The  Ancrcn  Riwle  (Règle 
pour  anachorètes).  Le  manuscrit  402  de  Corpus 
Christi  Collège  à  Cambridge  contient  un  texte  de 
VAncren  liiwlc  avec  des  passages  que  ne  donnent 
paslcs  autres  manuscrits.  Autémoignage  de  Kôlbing^ 
ce  manuscrit  est  signalé  comme  notablement  plus 
ancien  que  les  autres  :  il  a  été  écrit  vers  1150,  ou 
certainement  avant  1200.  Or,  nous  trouvons  dans  ce 
manuscrit  (fol.  10  b  et  11  a)  des  avis  donnés  aux 
anachorètes  pour  la  récitation  de  leurs  Ave.  Elles 
doivent  commencer  par  dire  :  «  O  Dame,  douce  Dame, 
la  plus  douce  Dame  entre  toutes,  o  pulcherrima  mu- 
lierum.  Dame  sainte  Marie,  très  précieuse  Dame, 
Dame  Reine  des  cicux.  Dame  Reine  de  miséricorde, 
Dame,  sois-moi  propice;  Dame  servante  et  mère, 
servante  et  Mère  de  Dieu,  mère  de  Jésus-Christ,  ser- 
vant' pleine  do  tendresse,  mère  de  grâce,  0  Virgo 
virgimun,  Maria  mater  gracie,  mater  misericordie,  tu 
nos  ab  hasle  protège  et  hora  mortis  suscipe.  Per  tuum, 
Virgo,  /ilium,  per  palrem  [ac]  paraclitum,  adsis  pre- 
sens  ad  obitum,  nostrumque  muni  exitum.  Gloria  libi 
domine,  qui  natus  es  de  Virgine,  etc.  »  Après  quoi, 
les  cinquante  Ave  doivent  être  récités,  dix  par  dix; 
après  chaque  di.xième  Ave  l'anachorète  doit  ajouter  : 
Spiritus  S  aiclus  snperveniet  in  te  et  virlus  Altissimi 
obumbrabil  tibi,  ideoque  et  quod  nascelur  c.v  te  san- 
ctum  vocabilur  jilius Dn.  Eeee  ancilla  domini,  fialmihi 
secundum  verbum  tuum,  et  alors  elle  doit  baiser  la 
terre,  ou  une  marclie,  ou  un  banc  ou  quelque  autre 
objet.  De  plus,  elle  doit  changer  de  position  à  chaque 
dixième  Ave;  la  première  dizaine  doit  être  récitée 
en  faisant  une  génuflexion  à  chaque  Ave,  la  seconde 
en  se  tenant  à  genoux  la  tête  droite,  mais  en  donnant 
quelque  marque  de  respect  quand  on  prononce  les 
mots  .  Ave  Maria,  la  troisième  en  s'inclinant  et  ap- 
puyant les  coudes  droits  sur  la  terre,  la  quatrième 
avec  les  coudes  sur  une  marche  ou  sur  un  banc,  la 
cinquième  en  se  tenant  debout.  Après  quoi  l'auteur 
ajoute  :  «  Ensuite  reconimencez  le  tour  comme  au 
début, ..  et  il  semblerait  que  le  mot  tour  pourrait  bien 
désigner  quelque  apparatus  ou  patenôlre  de  grains.  Le 
lecteur  ne  peut  manquer  de  remarquer  l'analogie 
entre  certaines  des  postures  indiquées  dans  ce  texte 
et  le  prostrato  corpore,  scilicet  articulis  et  digitis  su- 
blevatis  de  saint  Albert. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  est  incontestablement 
antérieur  à  l'époque  de  Saint  Dominique  dont  les 
disciples  vinrent  en  Angleterre  en  1221  seulement. 
Il  serait  donc  nécessaire  pour  quiconque  voudrait 
justifier  la  soi-disant  tradition  que  saint  Dominique, 
instruit  par  la  sainte  Vierge  dans  une  vision,  ins- 
titua la  dévotion  du  chapelet  ou  bien  de  montrer  que 
le  saint  développa  l'idée  d'unir  la  récitation  de  chaque 
dizaine  d'Ave  avec  la  méditation  de  quelque  mystère 
de  la  vie  de  notre  Sauveur,  ou  bien  d'établir  ce  fait 
que  la  récitation  de  50  ou  150  Ave,  antérieurement 
connue  du  petit  nombre,  fut  adoptée  avec  empres- 
sement par  le  fondateur  de  l'Ordre  des  frères-prê- 
cheurs et  propagée   par  lui   dans  le  monde  entier. 

'•■le/.  s(mc/. ,  april.  t.  i,  p.  674.  —  ' Englische  Sludien, 
Heilbronn,  1885,  t.  ix,  p.  116.  —  '  Voir  Th.  Esser,  O.  P., 
Unserer   Liet>en  Frau  Jîosenfcranz,  Paderborn,  1889,  p.  5. 


Des  obstacles  insurmontables  paraissent  s'opposer 
à  la  démonstration  de  l'une  ou  de  l'autre  asser- 
tion. 

Quant  à  l'introduction  de  la  méditation  des  mys- 
tères, que  beaucoup  regardent  comme  l'essence  pro- 
pre de  la  dévotion  (das  eigenthmiiliche  Wesen),  le 
R.  P.  Thomas  Esser,  O.  P.  ",  qui  a  donné  une  très 
grande  attention  à  ce  point  particulier,  établit  clai- 
rement dans  une  série  d'articles  du  Katholik  d.- 
Mayence,  que  ce  dessein  doit  être  attribué,  comme  à 
son  premier  auteur,  à  un  religieux  chartreux  d'.\lle- 
magne,  appelé  Dominique  Rutenus,oule  Prussien, qui 
vivait  au  commencement  du  xv^  siècle,  deux  cents 
ans  après  la  mort  de  saint  Dominique.  De  plus,  il 
a  établi  non  moins  clairement  que  la  méthode  de 
méditer  sur  les  quinze  mystères  séparés,  savoir  cinq 
joyeux,  cinq  douloureux  et  cinq  glorieux,  qui  nous  est 
maintenant  familière,  ne  s'est  implantée  que  très 
lentement  et  après  une  lutte  contre  divers  autres 
systèmes  '. 

Contre  la  seconde  des  assertions,  la  preuve  est 
plutôt  négative,  mais  n'en  est  pas  moins  satisfai- 
sante. M.  Jean  Guiraud,  lui-même, l'auteur  d'une  vie 
de  saint  Dominique  très  appréciée,  a  consacré  plu- 
sieurs années  à  l'étude  des  anciens  documents  ori- 
ginaux et  des  chartes  ayant  quelque  rapport  avec 
le  monastère  de  Prouille,  berceau  de  l'Ordre,  où 
saint  Dominique  établit,  non  seulement  un  grand 
centre  de  prédication  pour  l'œuvre  de  la  conversion 
des  Albigeois,  mais  aussi  le  premier  et  le  plus  fameu.x 
de  ses  couvents  de  femmes.  Bien  qu'on  ait  regardé 
communément  ce  couvent  comme  l'endroit  où  s'est 
faite  la  révélation  concernant  le  chapelet,  M.  Gui- 
raud appelle  l'attention  sur  ce  fait  que  tous  ces  do- 
cuments qu'il  a  étudiés  gardent  un  silence  absolu  sur 
ladite  forme  de  prière;  puis, il  cite  le  R.  P.  Balme, 
0.  P.  qui  a  consacré  un  temps  considérable  au  même 
genre  de  recherches  et  qui  admet  pleinement  le  fait  '  : 
a  Nous  publions,  dit  M.  Guiraud,  544  documents 
intéressant  directement  l'histoire  de  ce  monastère 
depuis  sa  fondation  en  1206  jusqu'en  1348;  aucun  ne 
fait  allusion  à  cette  dévotion  du  rosaire,  qui  cepen- 
dant aurait  été  la  gloire  de  ce  monastère,  si  VTaiment 
la  Vierge  l'avait  choisi  pour  l'y  révéler.  Parmi  ces 
documents,  les  uns  vous  montrent  des  jeunes  filles  de 
la  noblesse  locale  quittant  le  monde  pour  le  cloître 
de  Prouille,  des  personnes  de  toute  condition,  clercs, 
notaires,  paysans,  se  faisant  agréer  à  l'Ordre  comme 
donat.  Xul  ne  déclare  être  attiré  par  la  vertu  du  ro- 
saire dans  une  maison  qu'on  aurait  dû  considérer 
comme  le  sanctuaire  du  rosaire  '.   » 

Cette  conspiration  du  silence  s'étend  à  toute  espèce 
de  relation  et  à  tout  le  département  de  l'activité 
littéraire.  Aucun  des  sept  premiers  biographes  de 
saint  Dominique  ne  fait  la  plus  légère  allusion  à  la 
révélation  ou  à  la  pratique  du  rosaire.  Ainsi  en  est- 
il  des  nombreux  témoins  appelés  à  déposer  dans  le 
procès  de  canonisation  ouvert  à  Toulouse  en  1233; 
ainsi  en  est-il  des  chroniques  ou  des  traités  quasi- 
historiques  comme  le  Liber  de  apibus  de  Thomas 
de  Cantimpré.  On  ne  peut  citer  aucun  mot  d'un 
auteur  ascétique  ou  de  l'un  des  innombrables  horaé- 
listes  et  mystiques  de  l'Ordre  dominicain  pendant  le 
xiii=  et  le  xive  siècle  pour  revendiquer  le  chapelet 
comme  une  dévotion  spéciale  de  l'Ordre.  Nous  pos- 
sédons une  abondante  collection  des  Constitutions 
promulguées  durant  cette  même  période,  celles  de 
1228  en  particulier  fournissent  des  instructions  très 
précises  et  détaillées  sur  les  pratiques  en  l'honneur 

—  *  Voir  Esser,  articles  du  Kalltoiili,  llainz,  1904  et  1906. 

—  ^  Carlulaire   de   A'.-D.  de  Prouille,  Paris,  1907,  vol.  I, 
Introduction,  p.  cccxxviii.  —  '  Ibid.,  p.  cccxxix. 
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de  la  sainte  Vierge  ',  pas  un  mot  n'y  est  relevé  con- 
cernant le  chapelet.  Le  même  silence  caractérise  les 
Consliiutioiis  pontificales  conservées  dans  le  Bullairc 
de  l'Ordre;  cependant  l'art  nous  fournit  une  preuve 
du  même  genre  également  significative.  Pas  un  seul 
monument  dominicain  du  xiii"  ou  du  xiv«  siècle 
ne  commémore  de  façon  quelconque  la  vision  sup- 
posée du  chapelet  ou  ne  parait  unir  la  récitation  des 
Ave  à  l'ordre  des  frères -prêcheurs  en  particulier. 
L'absence  d'une  pareille  allusion  quand  on  considère 
le  tombeau  de  saint  Dominique  à  Bologne,  le  chef- 
d'oeuvre  de  Nicolas  Pisano,  est  particulièrement 
significative  '.  Il  exis'.e,  assurément,  dos  monum.nts 
du  xiv«  siècle  représentant  des  religieux  domini- 
cains munis  du  rosaire,  mais  il  en  existe  également 
de  la  même  époque  représentant  des  franciscains  et 
des  carmes.  D'autre  part,  la  preuve  invoquée  autre- 
fois en  faveur  de  la  tradition  sur  la  vision  du  Rosaire 
disparaît  en  face  d'un  examen  plus  attentif.  Le  tes- 
tament prétendu  d'.\ntoinc  Sers  déclarait  attester 
l'existence  d'une  Confraternité  du  Rosaire  fondée  à 
Palencia  en  Espagne  par  saint  Dominique  avant  sa 
mort.  Mamachi,  dans  ses  Annales,  en  appelle  d'un 
air  triomphant  à  la  preuve  du  testament  d'.\ntoine 
Sers  qu'il  trouve  concluante.  Mais  le  R.  P.  Pollidori, 
un  des  collaborateurs  de  Mamachi,  avouait  quelques 
années  plus  tard  que  le  testament  était  un  document 
apocryphe.  Touroii  et  Alban  Butler  attribuent  sans 
hésitation  l'origine  du  rosaire  à  saint  Dominique, 
parce  que  Luminosi  de  Aposa,  qui  avait  souvent 
entendu  le  saint  prêclier  à  Bologne,  la  lui  attribue 
explicitement;  mais  toute  la  chronique  du  prétendu 
Luminosi  Aposa  a  été  fabriquée,  comme  l'a  claire- 
ment reconnu  Prosper  Lamljertini  (plus  tard  pape 
sous  le  nom  de  Benoît  XIV).  Puis  le  R.  P.  Esser, 
dans  une  œuvre  comparativement  récente^,  base  son 
argument  en  faveur  de  la  traditionnelle  révélation  à 
saint  Dominique  presque  entièrement  sur  quelques 
vers,  de  facture  assez  commune,  composés,  dit-on, 
peu  après  la  bataille  de  Muret  (1213).  On  y  lit  cette 
strophe  : 

Dominicus  rosas  ofjerre 

Dum  iiicipit  tant  humilis 

Dominicus  coronas  conferre 

Statim  apparel  agilis. 

C'est  en  ces  termes  que  les  vers  sont  cités  par 
Mamachi  et  Esser;  tous  deux  prétendent  que  les  roses 
et  les  couronnes  offertes  par  saint  Dominique  doi- 
vent nécessairement  s'entendre  d'une  allusion  à  la 
dévotion  du  rosaire.  A  cet  argument  on  peut  répondre 
tout  d'abord  que  le  manuscrit  original  où  sont  con- 
servés ces  vers  n'est  pas  encore  prêt  de  paraître  au  î 
jour,  ensuite  que  le  R.  P.  Benoît,  la  seule  personne 
connue  pour  avoir  vu  le  manuscrit  lui-même,  cite  la 
strophe  en  des  termes  matériellement  différents. 
Benoit  a  lu  au  troisième  vers  :  Dominus  et  non  Do- 
minicus.D'après  cette  lecture, saint  Dominique, après 
la  victoire  de  Muret,  est  représenté  comme  apportant 
des  roses  (acte  de  courtoisie  très  ordinaire  à  cette 
date  et  dans  cette  région)  pendant  que  Xotre-Sei- 
gncur  couronne  le  vainqueur  '. 

Enfin,  on  peut  encore  trouver  un  autre  argument 
contre  l'origine  dominicaine  de  la  dévotion  dans  le 
fait  que,  déjà  au  xiu"  siècle,  deux  ou  trois  récits 
diflèrents  concernant  l'origine  du  rosaire  étaient  en 
circulation  en  .Allemagne,  en  France  et  en  Angle- 
terre, et  qu'aucun  de  ces  récits  ne  parle  de   saint 

'  Ces  constitutions  ont  été  publiées  par  le  R.  r.  Deniflc 
dans  Archiv  /.  Lit.  Kircliengescli.  d.  Mitlelalters,  Berlin,  1SS5, 
1. 1,  p.  193-227.  On  en  trouve  d'autres  dans  les  Monumenta 
ord.  prmdic,  t.  ii,  éd.  B.  M.  Reiehert,  Louvaiu,  1898.  Com- 
parer aussi  les  Acla  capitiilonim  provincialium,  édités 
par  M"'  Douais,  Toulouse.  1894.  —  '  Voir  la  monographie 


Dominique  *.  Le  fait  est  que  (comme  les  BoUandistes 
dans  leur  vie  de  saint  Dominique  l'ont  affirmé  depuis 
longtemps)  toute  la  légende  concernant  les  rapports 
de  Saint  Dominique  avec  le  Rosaire  a  été  inventée 
par  Alain  de  la  Roche,  un  zélé  prédicateur  domini- 
cain et  un  promoteur  des  confréries  du  Rosaire  éta- 
blies à  Cologne,  puis  en  d'autres  villes  d'AUemagne 
et  des  Pays-Bas,  vers  la  fin  du  xv«  siècle.  Alain  croyait 
lui-même  avoir  eu  des  visions  dans  lesquelles  toute 
la  vie  de  saint  Dominique  lui  avait  été  manifestée; 
mais  ces  récits  comme  l'attestent  Échard  et  d'autres 
membres  instruits  de  l'Ordre,  étaient  des  inventions 
de  son  cerveau;  elles  contredisent  à  chaque  page  les 
faits  authentiques  de  la  véritable  histoire.  Il  ne 
semble  pas  invTaisemblablc  que  la  croyance  au  rap- 
port entre  saint  Dominique  et  le  rosaire  ait  été 
suggérée  à  l'esprit  d'Alain  par  une  sorte  de  confusion 
entre  Dominique  le  fondateur  de  l'Ordre  des  frères 
prêcheurs  et  le  chartreux  Dominique  (Dominicus 
Rutenus)  qui,  de  fait,  donna  à  la  dévotion  jun  grand 
développement,  et  semble  avoir  été  le  premier  à 
suggérer  la  méditation  sur  les  mystères  de  la  vie  de 
Notre-Seigneur.  L'introduction  des  cinq  Pater  pour 
partager  les  50  Ave  est  aussi  attribuée  par  de  graves 
autorités  à  un  autre  chartreux  Henry  Egher,  connu 
sous  le  surnom  de  Ca/A-ari'cnsis'.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
manière  de  réciter  le  chapelet  demeura  pendant  une 
longue  période,  indéterminée  et  livrée  aux  caprices 
individuels.  Ce  fut  seulement  vers  le  milieu  du  xvi« 
siècle  qu'une  méthode  uniforme  commença  à  prévaloir. 
Bibliographie.  —  Acta  sanclorum,  aug.  t.  m, 
p.  422  sq.  —  T.  Esser,  G.  P.,  Zur  Aichâologie  der 
l'aternosler-Schnur  dans  Compte  rendu  du  quatrième 
Congrès  scientifique  international  des  catholiques,  Fri- 
bourg,  1898;  autres  articb;  dans  Der  Katholik, 
-Mainz,  octobre,  novembre,  décembre  1897  et  en  1904- 
1906.  — Thurston,S.  J.,  dans  The  .■\/onyi, octobre  1909 
à  avril  1901;  puis  septembre  1902;  juillet  1903;  mai 
et  juin  1908.  On  trouve  une  traduction  abrégée  de 
ces  articles  par  M.  A.  Boudinhon  sous  ce  titre  : 
Études  historiques  sur  nos  dévotions  populaires,  dans 
la  Revue  du  clergé  français,  décembre  1901,  t.  xxix, 
p.  1-28.  —  H.  Holzapfel,  O.  F.  M,  St.  Dominikus  und 
der  Rosenkranz,  Jîû;ichen,  1903.  —  W.  Schmitz, 
S.  J.,  Das  Rosenkranzgebel,  im  15  und  im  Anfange 
des  16  Jahrhundcrts,  Freiburg,  1903.  —  S.  Beissel, 
S.  J.  yGeschichte  der  Verehrung  Marias  in  Deutschland 
wàhrcnd   des   Miltclallers,    Fribourg,  1909    et    1910. 

—  Les  livres  des  dominicains  sur  l'histoire  du  [ro- 
saire sont  nombreux,  mais  pour  la  plupart  viciés  par 
la  tentative  de  maintenir  une  légende  insoutenable 
regardant  son  origine.  Le  meilleur  est  probablement 
celui  du  R.  P.  Esser  et  qui  a  pour  titre  :  Unserer 
lieben  Frauen  Rosenkranz,  Paderborn,  1889.  —  Ma- 
machi, dans  ses  Annales  ordinis  Prsedicatorum,  Rome, 
1756,  a  essayé  de  répondre  aux  arguments  des 
BoUandistes,  mais  sans  beaucoup  de  succès. 

H.  TiiuRSTox,  S.  J. 

CHAPELLE.  —  1.  ^licula.  II.  Chapelle  impériale 
et  cliapclle  royale.  III.  Chapelle  des  villas  carolin- 
giennes. IV.  Chapelles  dans  les  domaines  privés. 
V.  Chapelles  du  palais  pontifical.  VI.  Chapelle  im- 
périale du  Palatin.  VII.  Chapelles  épiscopales  et  pri- 
vées en  Orient.  VIII.  Chapelles  épiscopales  et  privées 
en  Italie.  IX.  Monuments. 

I.  jEDicuL.i.  —  Les  Grecs  donnaient  les  noms  de 
oixiuzo;,   o'i/.îoiov,  vat^vto;,  vaiStov,  •lo.'i'ây.op'.a-i  diminu- 

du  R.  P.  Bcrthier,  O.  P.,  Le  tombeau  de  saint  Dominique, 
Paris,  1895.  —  '  Unserer  lieben  Frauen  Rosenkranz,  Pader- 
born, 1889,  p.  167-169.  —  '  The  Monlh,  mai  1908,  p.  518- 
529.  —  »  Ibid.,  juin  1908,  p.  610-623,  et  octobre  1900. 

—  «Le  Couteulx,  Annales  ordinis  Cartlmsiensis,  Mon- 
treuil,  1888-1890,  t.  vu,  p.  3. 
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tifs  de  oi'zo;  et  de  vaoç,  à  ce  que  les  Romains  dési- 
gnaient sous  le  nom  d'œdicula  ;  maisonnette,  petit 
temple  ou  chapelle,  niche,  tabernacle  et,  en  général, 
un  édifice  de  dimensions  restreintes.  Xous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  du  sens  de  maison,  mais  seu- 
lement du  sens  spécial  d'édifice  du  culte.  L'emploi 
du  mot  sedicula  est  assez  ancien,  on  le  trouve  chez 
Tite-Live  :  eediciilam  Virtoriœ  virginis  prope  ledem 
Victoria;  M.  Porcins  Coto  dedicavil  '  ;  quelques  édi- 
cules  ou  chapelles  païennes  se  sont  conservés  jusqu'à 
nos  jours,  ce  sont  notamment  :  à  Pompéi,  à  l'un  des 
angles  de  l'enceinte  du  temple  d'Isis  =;  à  Lambèse,  en 
Algére,  dans  une  vaste  cour  qui  s'étend  devant 
un  temple  d'Esculape,  on  a  retrouvé  les  restes  de 
chapelles  dédiées  à  Jupiter,  à  Apollon,  à  Mercure,  à 
Hygie,  à  .Sylvain  ».  Cette  disposition  s'explique  par 
le  fait  que  le  territoire  consacré  entourant  les  temples 
était  souvent  choisi  de  préférence  pour  l'érection  des 
chapelles.  Ne  faudrait-il  pas  voir  l'indice  d'un  usage 
analogue  chez  les  chrétiens  lorsque,  au  début  du 
iv<^  siècle,  à  l'occasion  d'une  élection  épiscopale, 
les  fidèles  de  Cirta  étant  divisés,  un  parti  attira  au 
cimetière,  m  arfn  marlynim,  les  partisans  du  candidat 
opposé  et  les  enferma  in  casa  majori'-}  Il  existait  donc 
plusieurs  casse,  deux  au  moins,  dans  l'enceinte  con- 
sacrée qui  entourait  la  sépulture  des  martyrs. 

D'autres  édicules  isolés,  non  déi>endants  d'un  temple, 
étaient  répandus  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes. Les  peintures  de  Pompéi  et  d'HercuIanum 
en  fournissent  des  représentations  très  variées,  depuis 
la  simple  niche  dans  le  creux  d'un  arbre  ou  d'un  rocher 
jusqu'à  la  maisonnette  permettant  d'abriter  plu- 
sieurs dévots.  Dans  la  maison  antique,  les  dieux  lares 
avaient  leur  chapelle  et  les  divinités  mythologiques 
n'étaient  pas  oubliées;  les  rues,  les  carrefours,  les 
places  étaient  parfois  désignées  sous  le  nom  des  divi- 
nités et  des  génies  dont  les  images  réclamaient  l'at- 
tention et  les  ex-voto  de  la  foule.  Ici  encore,  un  rap- 
prochement se  trouve  suggéré  par  la  Peregrimilio 
Etheriœ  où  nous  voyons  que  dès  l'époque  chrétienne, 
une  des  portes  d'Édesse  fut  décorée  de  l'effigie  d'Ab- 
gar.  le  premier  roi  chrétien  d'Édesse'. 

Enfin,  il  exista  une  chapelle  au  moins  dans  l'en- 
ceinte du  temple  même.    «  Comme  le  temple   tout 

■  Titc-Live,  Hist.,  I.  xxxv,  c.  ix.  —  =  L.  Mazois,  Les 
ruines  de  Pompéi,  in-4»,  Paris,  1S21,  t.  iv,  p.  26,  pi.  vm, 
'^-  ^  L-  Renier,  dans  les.4rc/!iws  des  missions  scienti- 
fiques, 1851,  p.  178;  1S54.  p.  322;  Annnli  delVIslil.  di 
arc/i.,  1S55,  p.  85.  —  «Voir  Diclionn.,  t.  i,  col.  2799.  — 
'  Ilinera  Hicrosolijmitana,  édil.  Geyer,  1898,  p.  64:  Oslendit 
etiam  nobis  sanctus  episcopus  memoriam  Aggari  vel  lotius 
familiœ  ipsius  uatde  pulclira,  sed  facta  more  antiquo.  — 
'  E.  Saglio,  .Ediciila,  dans  Dictionn.  des  aniiq.  gr.  et  rom., 
t.  I,  p.  93.  —  =  La  basilique  ne  se  prêtait  pas  à  la  disposi- 
tion des  ■  chapelles  rayonnantes  »;  il  faut  se  garder  de 
trop  pousser  la  comparaison  qui  n'est  qu'une  simple  ana- 
logie entre  l'usage  païen  et  celui  des  chapelles,  des  niches, 
des  statues  qui.  dans  les  églises  du  moyen  âge,  deviennent 
I  objet  d'un  culte  distinct.  —  'De  même,  dans  beaucoup 
d  eghses  chrétiennes,  des  tableaux,  surtout  des  statues, 
ont  eu  originairement  une  destination  simplement  déco- 
rative.   —    "  Giornale  dei   scavi   Pomp.,   1868,   t.    vi.   

'»  Sulpice-Sévère  dans  la  Vita  Martini  et  dans  les  Dialogi 
avait  glorifié  son  maître  saint  Martin;  puis  ce  furent  le 
tour  de  Paulin  de  Périgueux,  de  Venance  Fortunat,  de 
Grégoire  de  Tours.  Sur  l'incident  célèbre  du  manteau  donné 
au  pau\Te  devant  la  porte  d'Amiens,  Vila  Martini,  c.  m, 
P.  L.,  t.  XX,  col.  162;  Dialog..  ii.  c.  i.  P.L.,  t.  xx,  col.  201  sq 
Cf.  Du  Cange,  Glossarium.  édit.  Favre,  t.  ii,  p.  116,  coi.  li 
Sur  la  capella,  tunica.  vestis  sur  laquelle  on  a  discuté  sans 
se  mettre  d'accord,  W.  Lûders,  Capella.  Die  Holkapelle 
der  Karolinger  bis  zur  Mille  des  neunten  Jahrliunderls. 
Capellœ  auf  Kônigs-  und  Privalgut.  dans  Archiv  /ur  Urkun- 
den/orschung,  1908,  t.  ii,  p.  3-5.  Cf.  J.  Flach,  Les  origines 
de  rancienne  France,  in-8»,  Paris.  1904,  t.  m,  p.  458-459. 
—  ■>  .4c(a  sanct.,  aug.   t.   i,  p.    170,    Vila  Bertharii  :  Rex 


entier  n'était  dans  le  principe  qu'une  construction 
destinée  à  abriter  l'image  sacrée,  un  édifice  plus  petit, 
mais  de  même  apparence,  marqua  dans  le  temple 
agrandi  la  place  considérée  plus  particulièrement 
comme  le  siège  de  la  divinité  où  devaient  s'adresser 
les  adorations  ».  »  La  divinité  à  laquelle  le  temple  était 
consacré  occupait  la  place  la  plus  en  \-ae;  avec  le 
temps  on  associa  d'autres  cultes  au  même  autel  ou  du 
moins  dans  la  même  enceinte.  Dans  ce  second  cas,  la 
cella  centrale  demeurait  réservée  au  titulaire,  les  cultes 
distincts  du  sien  s'accomplissaient  dans  des  cellse 
secondaires:  toutefois  la  disposition  architectonique 
de  la  basilique  ne  se  prêtait  pas  à  l'établissement  d'un 
grand  nombre  de  cellœ.  le  cas  le  plus  fréquent  était  ce- 
lui d'un  culte  double'.  L^n  temple  païen  contenait  aussi 
des  effigies  peintes  et  sculptées  de  dieux  ou  de  héros 
qui  remplissaient  un  rôle  simplement  décoratif  '. 

Dans  certaines  circonstances,  notamment  les  proces- 
sions.on  voyr.it  de  petites  chapelles  minuscules  abritant 
un  personnage  ou  un  emblème  portées  sur  les  épaules 
de  quelques  dévots  '  ou  promenées  sur  un  char. 

Les  tombeaux  affectaient  souvent  la  forme  d'édi- 
cules  ou  de  petits  temples,  ce  qui  se  comprend  sans 
peine  puisqu'ils  n'étaient  autre  chose  que  des  monu- 
ments élevés  aux  morts  considérés  par  les  anciens 
comme  divinisés.  Et  encore  une  fois  le  rapproche- 
ment nous  est  suggéré  avec  les  chapelles  élevées  sur 
la  tombe  des  confesseurs  de  la  foi,  au  lieu  de  leur 
supplice  ou  de  leur  sépulture,  les  martyria. 

II.  Chapelle  impériale  et  chapelle  rov.^le.  — 
Parmi  les  reliques  que  les  rois  mérovingiens  conser- 
vaient dans  leur  palais  et  transportaient  avec  eux 
dans  leur  vie  itinérante,  la  petite  chape  (capella) 
de  saintMartin  était  la  plus  vénérée.  C'était,  suivant 
les  uns,  le  vêtement  de  dessous  que  saint  Martin 
avait  sur  lui  après  qu'il  eut  abandonnésa  tunique  à 
nn  pauvre  de  Tours,  suivant  d'autres,  la  chlamyde 
divisée  en  faveur  d'un  pauvre  devant  l'une  des  portes 
d'Amiens.  Voir  Ch.\pe  de  s.\int  M.\rtin.  Un  miracle 
l'avait  glorifié,  que  chanta  avec  emphase  le  poète 
de  la  cour,  Fortunat  ">.  Cette  chape  accompagnait 
partout  le  roi";  elle  lui  assurait  la  victoire  dans 
les  combats^-,  et  sur  elle  se  prêtaient  les  serments 
solennels  qu'ordonnait  sa  coiu-  de  justice  ".  Hors  la 

pignora  multa  sanclorum  qux  secum  deferebat,  ut  mos  esi 
regum.  —  '=  Le  moine  de  Saint-Gall,  Hist.  Franc.,  I.  V, 
c.  cvii  :  }n  capellam  suam  assumpsit(quemdam  optimum  di- 
clatoreni  et  scriptorem)quo  nomine  Francorum  reges  propler 
cappam  Sci.  ^lartini  quam  secum  ob  sui  tuitionem  et  ho- 
stium  oppressionem  jugiler  ad  bella  poriabanl,  sonda  sua 
appellare  solebant.  Walatrid  Strabon,  De  cvordiis  Ecele- 
siœ,  c.  XXXII  iDicti  sunl  autem  primitus  cappellani  a  cappa 
beati  Martini  quam  reges  Francorum  ob  adjutorium  victorise 
in  prwliis  solebant  secum  habere,  quam  ferentes  et  cuslo- 
dientes  cum  céleris  sanclorum  reliquiis  cleri  cappellani 
cœperunt  vocari.  Cf.  Capitul.  Karlomanni.  en  742,  c.  il.  — 
"Acta  sanct.,  aug,  t.  i,  p.  170;  Vita  Bertharii  :  Fuit  iudica- 
lum  ut  in  oratorio  nostro  super  capella  Domini  ^Inrtini  ubi 
reliqua  sacramenta  percurrebant  hoc  deberet  confurare.  Ab 
ipso  i'iroGrimoaldo  fuit  judicatum  ut  in  oratorio  sao  seu 
Capella  sancti  Martini  hoc  debcant  confurare.  Diplôme  de 
Childebert  III,  30  juin  679.  dans  Diplomata,  édit.  Pertz, 
n.  49,  p.  45  :  Fuissil  judicatum,  ut...  sua  mano  septima,... 
in  oraturio  nosiro  super  capella  domni  ^larlini,  ubi  reliqua 
sacramenta  percurribant,  hoc  dibirit  coujurare.  Diplôme  de 
Childebert  III,  14  décembre  710.  dans  Pertz,  n.  78.  p.  69  : 
In  oratorio  suo  super  cappella  SviMarchlhyni...  hoc  deberent 
conjurare;  ilarculfe,  Formulw,  I,  xxxviii,  édit.  Zeumer, 
p.  68  ;  Fuit  judicatum,  ut...  sua  manu  septima,  tune  in  pa~ 
latio  nostro,  super  capella  domni  Martini,  ubi  retiqua  sacra- 
menta percurrunt.  debeat  conjurare  :  Formulœ  Senonenses  ré- 
cent., n.  3.  édit.  Zeumer,  p.  212-213  :  Super  altario  Sancti 
illius,  in  illa  capella  quee  est  in  curte  fîsci,  ubi  reliqua  sacra- 
menta soluta  sunt,  jurati  dixerunl.  Einhard  rapporte  que 
Tassillon  prêta  serment  de  fidélité  à  Charlemagne  sur  le 
corps  de  saint  Jlartin. 
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chapelle,  lo  serment  de  ndcULé  et  d'obéissance  au 
roi*  n'eût  probablement  pas  été  jugé  valable.  La 
chapelle  tenait  donc  une  grande  place  dans  le  pa- 
lais, et,  ainsi  que  le  Palais,  elle  suivait  toujours  le 
roi.  Un  clergé  assez  nombreux  y  était  attaché  =.  C'est 
cet  important  rouage  du  passé  ecclésiastique  q\ie 
nous  allons  étudier  ^. 

Les  plus  anciens  témoignages  d'un  culte  rendu  à 
la  chape  de  saint  Martin  sont  un  diplôme  de  Thierry 
III  de  l'année  679  '  et  une  formule  du  recueil  de  Mar- 
culfe  '  vers  650-6C0.  Si  on  tient  compte  que  Venance 
Fortunat  et  Grégoire  de  Tours  ne  font  aucune  men- 
tion du  culte  de  la  capella  Martini  dont  ils  n'eussent 
pas  manqué  de  parler  au  cas  où  ce  culte  eût  existé 
de  leur  temps,  on  pourra  fixer  dans  la  première  moitié 
du  vn'=  siècle,  plus  probablement  vers  le  milieu  de  ce 
siècle,  le  commencement  du  culte  de  la  capella  dans 
le  palais  du  roi.  Ce  qu'on  nomme  la  «chapelle  du  roi 
Clovisnest  un  anachronisme,  mais  qui  exprime  d'une 
manière  commode  une  institution  qui  n'en  était  pas 
à  ses  débuts. 

Aussitôt  après  la  conversion  de  Constantin  nous 
entrevoyons  quelque  chose  comme  une  «  chapelle 
impériale  ».  Au  moment  où  va  s'ouvrir  le  conflit  avec 
Licinius,  le  jeune  empereur  groupe  autour  de  sa  per- 
sonne quelques  évéqucs  qui  lui  font  un  service  d'au- 
môniers :  Cumque  precationibiis,  si  unquam  antea, 
sesc  tune  maxime  indiyere  inlelligcrct,  sacerdotes  Dei 
secum  daxit,  cos  vcliit  optimos  animie  custodes  adesse 

>  Marculfe,  Formidœ,  I,  XL,  édit.  Zeumer,  p.  68  :  Per 
pignora  sanctontm  qitae  illuc  direximiis,  debeant  promittere 
et  conjurare.  —  '  Dans  les  textes  des  notes  qui  précèdent 
on  a  pu  lire  capeltani,  on  trouve  arcliicapeîîanus  dans  la  Vita 
Berlltarii  donnée  par  Bouquet,  Rec.  des  hist.  des  Gaules, 
t.  III,  col.  489,  mais  il  est  possible  que  ce  passage  ait  été 
écrit  par  une  main  postérieure.  Vita  Bertharii,  dans  Re- 
rum  merovingicanim  scriplores,  édit.  Br.  Kriisch,  t.  m, 
p.  615.  B.  Krusch  et  G.  Waitz,  Verfasswi  gsgescliiclitc,  t.  il, 
part.  2,  p.  102,  notes  3,  4,  s'empressent  de  dénier  toute 
valeur  à  cette  vie;  je  crois  que  le  document  est  ancien 
avec  quelques  retouches.  Ct.  L.  Duchesne,  Fastes  épiscopaux 
de  la  Gaule,  in-S»,  Paris,  1900,  t.  il,  p.  423,  n.  3.  On  pré- 
féra d'abord,  semble-t-il,  le  titre  d'  «  abbé  de  l'Oratoire  du 
palais  »  à  celui  d'archicapellanus  ou  bien  encore  celui  de 
«  garde  des  reliques  ".  Le  titre  de  custos  se  conservera  long- 
temps pour  la  garde  des  reliques;  on  le  trouve  en  882, 
sous  la  plume  d'Hincmar,  De  ordine  patatii,  c.  xvi,  édit. 
Prou.  —  '  G.  Dupeyrat,  .\rchon,  Oroux  ont  étudié  lon- 
guement les  antiquités  de  la  ■  Chapelle  et  Oratoire  du  Roy  de 
France  »,  discutant  les  étymologies  anciennes  du  mot  ca- 
peZ/aqiteles  uns  faisaient  venir  de  capj'ens, ■/.'/'..,«  maisceux- 
là  se  tr<impeut  »,  les  autres,  et  •  ce  grand  Cujas  •  en  tête, 
croyaient,  que  capella  et  capellanus  ■  ont  esté  empruntez 
des  Grecs,  lesquels  selon  Hesychius,  appellent  une  église, 
un  temple,  un  oratoire  Tr./oj;  ««^./.iot;,  »  il  y  a  encore  «  un 
fameux  canoniste  qui  tient  que  capella  vient  a  caprinis 
peUibus,  quibus  tegebaidur  olim  alttwia."  Tout  cela  n'est  que 
divertissant.  Baronius  juge  que  capella  «  est  descendu  des 
anciens  trançois  et  signifioit  parmy  eux  une  couverture 
pourcc  (dit-il)  que  les  roys  allans  à  la  guerre  faisoient 
porter  à  leur  suite,  une  tente  qui  servoit  à  l'usage  des  choses 
sainctcs  et  du  service  divin.  «Beatus  Rhenanus  pense  que 
Clovis  -<  fut  tellement  curieux  d'honorer  saint  Martin^ 
qu'ordinairement  il  luy  adressoit  ses  prières,  quand  il 
vouloil  entreprendre  une  guerre  :  De  sorte  qu'ayant  esté 
plusieurs  fois  victorieux  par  son  intercession  envers  Dieu, 
et  enfin  le  capuchon  de  saint  Martin,  que  les  François 
(dit-il)  et  les  .\llemans  appellent  Cappa  et  Cappulapar  dimi- 
nutif, estant  tombé  entre  les  mains  de  nos  premiers  Roys, 
du  reste  ce  grand  habillement  noir,  tissu  de  poil  rude  et 
picquant  descrit  par  Severe  Sulpice  que  portoit  S.  Martin, 
ils  l'appelloient  en  leur  langue  Sont  Martens  CapelU  et  non 
seulement  l'honoroient  en  particulier  d;ms  leurs  maisons 
Royales,  ains  mesme  le  portoient  à  la  guerre  pour  obtenir 
victoire  contre  leurs  ennemis,  et  le  lieu  destiné  à  l'armée 
pour  garder  ce  capuchon  de  saint  Martin  (Rhenanus 
l'appelle  cucuhim  et  capitis  amiculum),  environné  et  cou- 
vert ordinairement  d'une  tente,  estoit  grandement  révéré 


curam  et  secum  versari  debere  existimans.  Unde  cum 
tijiannus  [Licinius]  audiisset,  Constantinum  non  aliter 
quam  divino  auxiliantc  numine  vicloriam  de  hoslibus 
parare,  ct  cos  quos  dixi  ci  perpétua  adesse  unaque  ver- 
sari; salutaris  quoque  passionis  siijnumetipsum  eluni- 
t'crsum  e/us  exercilum  antecedere;  hsec  utpotc  impius 
risu  (ligna  esse  ccnsebat...  '.  On  entre  en  camij-igne  et 
il  n'y  a  pas  que  des  aumôniers,  voici  la  chapelle  : 
Crucis  tabernaculum  fixit  exlra  castra,  ubi  pure  et 
caste  degrns,  prcces  ad  Deum  fundebat...  aderant  au- 
teni  assidui  una  cum  ipso  pauci  quidam  fidei,  pietatis 
ac  benevolentix  probe  compertse  ',  et  encore  :  antequam 
î  prœlium  consereret,  seorsum  in  labernaculo  positus. 
orationibus,  ut  solebat,  vacavil  '.  Sozomène  précise  et 
dit  •  ;  in  palatio  ecclesiam  sedificavit  et  qunties  ad 
bellimi  proftciscerelur,  tabernaculum  ad  ecclesiœ  simi- 
litudinem  fabricalum  circumjerre  consueverat  :  ita  ut 
ne  quidem  in  solitudine  constitutus,  lam  ipse,  quam 
exercitus  ejus  sacra  œde  carercl,  in  qua  Dcum  laudare 
ac  preces  fundere  et  sacra  mysteria  percipcre  passent. 
Scquebantur  enim  sacerdotes  et  diaconi  labernaculo 
assidentes  qui  juxta  Ecclesiœ  rilum  ejusmodi  officia 
obirent.  Nous  ne  croyons  pas  trop  accorder  à  l'hypo- 
thèse en  proposant  de  voir  la  «  chapelle  impériale  » 
dans  un  des  sanctuaires  du  palais  de  Constantinople 
appelé  l'église  du  Seigneur  dont  la  tradition  attri- 
buait la  construction  à  Constantin  ">.  Elle  possédait 
un  clergé  spécial  et  un  gardien  du  trésor  ayant  sous 
sa  garde  la  croix  du  Seigneur  ct  les  objets  précieux 

par  un  chacun,  et  on  l'appeUoit  Dus  cappel,  par  une  figure 
cognûe  des  Grammairiens,  qui  prennent  quelquefois  la 
chose  contenue,  pour  celle  qui  la  contient  :  de  la  est  venu, 
dit  ce  même  autheur,  que  depuis  on  a  baillé  ce  nom  de 
chapelle  à  tous  Ueux  destinez  à  prier  Dieu.  Mais  tant  s'en 
faut  que  Cappa  soit  un  ancien  mot  françois  ou  alleman 
qu'au  contraire  Theodemarus,  douzième  abbé  du  Mont- 
Cassin  depuis  S.  Benoist  (lequel  vivoit  du  temps  de  Char- 
Jemagne)  tesmoigne  que  ce  mot  cappa  est  pur  italien  et  qu'il 
signifie  ce  que  les  moines  françois  appellent  une  coule  ou 
capuchon,  quand  il  dit  :  Illud  indumenlum  quod  a  gatti- 
canis  monacliis  cuculla  dicitur,  nos  cappam  vocamus  ;  et  ce 
mot  cappa  ne  se  trouve  dans  aucun  autheur  françois,  ou 
autre  qui  ayt  escrit  sous  la  première  race  de  nos  Roys;  et 
sous  ceux  de  la  seconde  parmy  les  escrits  desquels  il  se 
rencontre  quelquesfois,  il  se  prend  pour  une  chape,  ou  cha- 
zuble,  comme  dans  les  oeuvres  d'.\lcuin.  »  G.  du  Peyrat 
Vhistoire  ecclésiastique  de  la  Cour  ou  les  antiquitez  et  re- 
chercJies  de  ta  chapelle,  et  oratoire  du  rotj  de  France  depuis 
Ctouis  I"iusques  à  noslre  temps,  in-fol.,  Paris,  1743,  p.  2-3. 
Une  autre  étjinologie  faisait  venir  cappa  de  capio,  une 
autre  de  capul.  Archon,  Histoire  de  la  chapelle  des  rois  de 
France,  in-4",  Paris,  1704,  t.  i,p.  7-S,  rappelle  qu'on  pensa 
un  moment  avoir  découvert  l'emploi  du  mot  capella  au 
v  siècle  à  l'occasion  de  la  translation  des  reliques  de  saint 
Etienne  par  Évodius,  évêque  d'Uzala,  lequel  enferma  xme 
partie  des  reUques  m  cappella  argentea.  L'édition  bénédic- 
tine de  saint  Augustin  rendit  la  vraie  lecture  :  capsella.  — 
•  Pardessus,  Diploniata,  t.  ii,  p.  185,  n.  304,  donnait  la 
date  680,  Pertz  corrige  avec  raison  en  679;  on  lit  en  effet  : 
sub  die  segundo  kalend,  Julias,  annum  VII  rigni  nostri 
Lusareca,  in  Dei  nomene  féliciter;  le  règne  de  Thierry  III 
commence  entre  le  11  mars  et  lami-a\Til  673.  Cf.  Levison, 
Kleine  Beilràge  zu  Quellen  der  frànk.  Geschichte,  IL  Zur 
Chronologie  der  spàleren  Merowinger,  dans  \eues  Archiv, 
t.  XXVII,  p.  365.  —  '  Marculfe,  Formulée,  1,  xxxviii,  édit. 
Zeumer,  p.  67.  Sur  le  plus  ancien  de  ces  deux  textes  cf. 
W.  Liiders,  Capella,  p.  8,  note  3.  —  '  Eusébe,  De  vita  Con- 
staiUini,\.U,c.  iv,P.G.  t.  xx.col.  982.  Sur  ces  oratoires  des 
empereurs  :  Gattico,  De  oraloriis  domeslicis  et  de  usu  altaris 
portatilis,  in-fol.,  Romse,  1770,  c.  x,  p.  77  sq.  Le  livTe  de 
Gattico  est  encore  utile  à  consulter,  les  principaux  textes 
s'y  trouvent.  —  '  Ibid.,  1.  II,  c.  xii,  P.  G.,  t.  xx,  col.  991. — 
»  Ibid.,  1.  II,  c.  XIV,  P. G.,  t.  XX,  col.  991.  —  •Sozomène, 
Hisl.  cccles.,  l.  I,  c.  viir,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  879.  — 
'°  Preger,  Scriplores  origin.  Constanlinopol.,  t.  n,  p.  144- 
145;  Banduri,  Imperium  orientale,  t.  i,  part.  3,  p.  3.  Cette 
église  du  Seigneur  est  parfois  désignée  dans  le  li\'re  des  Cé- 
rémonies, par  l'abréviation  --  KOo';;. 
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appartenant  à  cette  chapelle  '.  A  certaines  fêtes  solen- 
nelles, le  cérémonial  imposera  aux  empereurs  de  passer 
dans  cette  église  pour  y  ceindre  la  couronne  avant  de 
sortir  du  palais.  Souvent  ils  rentraient  au  palais  par 
l'église  du  Seigneur  ^  Là,  la  couronne  enlevée,  ils 
s'avançaient  dans  l'église  et  allaient  prier,  cierge  en 
main,  devant  les  portes  de  l'iconostase'.  L'église  du 
Seigneur  avoisinait  un  des  édifices  les  plus  impor- 
tants du  palais,  le  Consistoire  ;  elle  devait  être  située 
dans  la  cour  qui  précédait  le  palais  de  Daphné  '. 
Entre  tous  les  sanctuaires  du  palais  l'importance  et 
la  prééminence  de  l'église  du  Seigneur  semblent  s'af- 
firmer en  de  nombreux  passages  du  Livre  des  écré- 
monies.  Si  «  ce  grand  Constantin  a  scrvy  de  miroir  de 
piété  et  de  vertu  à  tous  les  empereurs  qui  luy  ont 
succédé,  1)  ce  n'est  pas,  croyons-nous,  la  véritable 
raison  du  maintien  delà  «chapelle  «impériale;  cette 
raison  doit  se  trouver  plutôt  dans  le  goût  fastueux 
des  empereurs  que  dans  leur  dévotion,  mais  surtout 
dans  le  fait  que  le  corps  des  aumôniers  établi  sur  le 
pied  que  nous  venons  de  voir  ne  devait  pas  se  laisser 
dissoudre  sans  faire  une  belle  défense.  Il  y  avait  là 
trop  d'intérêts  en  jeu,  trop  de  finesses  en  action  et 
d'habiletés  en  batterie  pour  que  cette  demi-sinécure 
ne  survécût  pas  au  prince  qui  l'avait  instituée.  Re- 
traite honorable  et  douce,  on  peut  déjà  entrevoir  quel- 
que chose  du  règlement  qu'on  y  observait  dans  le 
double  service  :  en  campagne  et  dans  les  palais.  Sous 
Constance  —  il  ne  peut  être  question  de  Julien,  bien 
entendu  —  Valens  et  les  empereurs  ariens,  l'iiérésie 
des  empereurs  n'était  pas  un  obstacle  au  maintien  de 
leur  «  chapelle  ».  Nous  voyons,  en  effet,  que  les  rois 
goths,  ariens  eux  aussi,  avaient  une  institution  ana- 
logue. Sidoine  .\pollinalrc  nous  dit  à  propos  de  Théo- 
doric,  frère  d'Euric  :  Si  aclionem  ilinlurnam,  quse  csl 
forinseciis  exposita,  perquiras,  cnlclucanos  sacerdo- 
tum  suonim  ecetiis  minimo  comiUdu  expelil,  grandi 
sedulilcde  uenercdiir  :  iiuanquam,  si  sermo  secrelus, 
possis  animadverlere  qimd  servei  islam  pro  consuelu- 
dine  poiius  quam  rulione  reverentiam  =.  Cette  petite 
malice  finale  a  sou  prix  :  ce  n'était  que  la  routine  et 
non  sa  conviction  ou  sa  dévotion  personnelle  que 
suivait  le  prince;  il  subissait  un  usage.  Nous  sommes 
donc  bien  en  présence  d'une  institution.  On  se  l'ex- 
plique d'autant  mieux  que,  pour  les  princes  barbares 
une  préoccupation  dominait  toutes  les  autres  :  la 
cour  impériale  de  Byzance.  On  se  modelait  sur  elle 
dans  la  mesure  oïl  la  chose  était  possible  et  la  «  cha- 
pelle »  des  princes  gotlis  était  à  tout  le  moins  une 
preuve  de  bonne  volonté.  L'empereur  ayant  sa 
chapelle,  on  en  devait  avoir  une;  il  est  vrai  qu'on  ne  se 
croyait  pas  tcim  à  autre  chose  qu'à  y  faire  acte  de 
présence,  comme  Théodoric.  .\  Byzance,  il  n'en  allait 
pas  toujours  ainsi.  Socrate  nous  apprend  que  Théo- 
dose le  jeune  avait  établi  dans  le  palais  impérial  une 
discipline  si  exacte  qu'on  se  fût  cru  dans  un  monas- 
tère. Dès  l'aube,  l'empereur  et  ses  sœurs  commen 
çaient  la  psalmodie  et  le  chant  des  hymnes.  Nul  doute 
que  cette  célébration  liturgique  se  fît  dans  l'oratoire 
impérial  avecla  collaboration  des  aumôniers  de  quar- 
tier. 

^Constantin  Porphyrogénéte,  Liber cœrîmoniarum,  édit. 
Bonn,  1.  I,c.  i,  p.  11;  c.  xxiii.p.130;  1.  II,  c.  xl,  p.  643. — 
^Liber  cœrimoniariim,  1.  I,  c.  xvii,  p.  <J9;  c.  xxxvii.  p.  198. 
D'après  un  autre  texte,  Car.,  1.  II,  c.  xv,  p.  593-594,  les 
empereurs  mettaient  leur  couronne  en  dehors  de  l'église. — 
'Liber  cœrimoniarum,  1.  I,  c.  i,  p.32;c.x,  p.  S4;  c.  xvii, 
p.  168-169.  —  '  J.  Ebersolt,  Le  grand  palais  de  Constanti- 
p.  107  ;c.  XXX,  nople  el  le  Livre  des  cérémonies,  in-8", Paris, 
1910, p. 38-39.  —  '  .Sidoine .\pollinaire,  Epist.,  1.  I,  epist.  ii, 
P.  L.,t.Lvni,  col. 4 17 (In);  Socrate,  His(.  cccZ.,!.  VII, c.  xxii, 
P.  G.,  t.  Lxvii, col. 785.  —  '  Du  Peyrat, op.  cit.,  p.  60 ;  Archon, 
op.  eil.,  1. 1,  p.  17.  Le  livre  de  G.  du  Peyrat  notamment  est 
à  lire,  c'est  à  peu  près  aussi  historique  et  aussi  littéraire 


Malgré  la  bonne  volonté  des  anciens  historiens  de 
la  •  chapelle  et  oratoire  du  roy  de  France*  »  on  n'a 
aucun  texte  ancien  et  positif  qui  nous  fasse  connaître 
l'existence  ou  le  fonctionnement  «  de  la  chapelle  du 
roy  Clovis».  Au  reste,  il  n'y  a  guère  lieu  de  mettre  en 
doute  l'existence  de  cette  chapelle  royale.  Dès  l'année 
.517,  le  concile  d'Épaone  fait  mention  de  sanclorum 
riiliquiœ  in  oratoriis  villarebus  ';  en  541,  le  4«  concile 
d'Orléans  décide  que  in  oraloriis  domini  prœdiorum 
minime  contra  volum  episcopi...  percgrinos  clericos 
inlromitlant  •  nisi  quos  dominus  approbnveril.  Enfin, 
un  siècle  plus  tard,  le  concile  de  Ghalon,  639-654, 
règle  la  question  :  De  oraturia,  que  per  villas  jiunl,  il 
s'agit,  nous  dit-on,  de  ces  oraloria  per  villas  potenlum 
jam  longo  constructa  tempore  '  dont  le  personnel  se 
montrait  plus  qu'indépendant  à  l'égard  des  évêques 
tliocésains.  «  Chapelle  «royale  et  «  chapelles»  de  châ- 
teaux avaient  leurs  prêtres  desservants  afin  que  ad 
ipsa  oraluria  et  o/Jîcium  divinum  possit  implore  et  sacra 
tibamina  consecrare.  Sur  ce  personnel  nous  sommes 
fort  peu  renseignés.  Le  désir  de  trouver  à  «  M.  le  grand 
aumosnier  »  d'illustres  prédécesseurs  avait  fait  intro- 
duire pêle-mêle  dans  la  chapelle  royale  saint  Remy, 
saint  Waast,  saint  Germain  de  Paris,  et  quelques 
autres  prélats  célèbres.  Cette  liste  serait  fort  inté- 
ressante si  on  parvenait  à  la  constituer  à  l'aide  de 
divers  noms,  même  très  largement  espacés;  c'est  un 
sujet  de  thèse  qui,  espérons-le,  plaira  à  quelque  jeune 
travailleur.  Ces  «  chapelles  »  royales  devaient  être 
fort  abondamment  fournies,  à  en  juger  par  l'exemple 
suivant.  Le  roi  Childebert  fit  la  guerre  à  Amalaric, 
roi  des  Wisigoths,  le  vainquit  et  s'empara  de  son 
trésor.  Childebertus  vero  inler  reliquos  thesauros 
ministcria  eclesiarum  (var.  œcl.,  ecclcs.)  prœciosissima 
iletidil.  Xam  sexaginta  calices,  qnindccim  patenas, 
riginti  evangeliorum  capsas  detulil,  omnia  ex  aura 
puro  ac  gemmis  prœciosis  orncda  '».  S'agit-il  seule- 
ment de  la  chapelle  d'.\malaric  ou  du  trésor  de 
plusieurs  églises,  nous  opinons  pour  le  premier  cas. 
Les  princes  et  les  particuliers  d'autrefois  avaient 
des  habitudes  de  voyage  qui  ressemblaient  assez 
peu  à  celles  de  notre  époque;  on  ne  regardait  guère 
à  s'embarrasser  d'un  bagage  dont  l'énumération 
nous  stupéfie.  Une  partie  du  trésor  ainsi  enlevé  fut 
répartie  entre  plusieurs  églises. 

La  CI  chapelle  »  royale  du  palais  mérovingien  prend 
d'ailleurs  l'importance  d'une  véritable  église.  En  580, 
Grégoire  de  Tours,  accusé  par  Leudaste,  comparait 
I    devant  un  synode  convoqué  par  Chilpéric  dans  son 
palais   de  Brennacum,    près  de   Soissons  "  :  Congrc- 
gati  igilur  apud  Brennacum  villani  episcopi,  in  unam 
domum  rcsidere  /ussi  sunt.  Sous  Contran,  un  assassin 
s'introduit  dans  l'oratoire,  se  cache  dans  un   angle 
sombre  et  attend  l'arrivée  du  roi  qui,  précédé  d'un 
imique    flambeau,  y    vient    assister  aux  matines  ^'. 
Childebert,   son    successeur,   court    un   danger   sem- 
blable un  jour  qu'il  entrait  dans  la  «  chapillc  »  de  son 
!    palais  de  Marlenheim  en  Alsace  :  cum  rex  in  oratu- 
i    rium  domus   Mariligensis   ingredcretur  ". 

Nous  pourrions  recueillir  quelques  autres  textes,  ils 
ne  nous  apprendraient  rien  de  plus  sinon  que  l'em- 

que  «  le  Grand  Cyrus  •  de  sa  contemporaine  M'"  de  Scu- 
,léri.  — •  '  Conc.  Epaonense,  517,  can.  25,  édit.  Maasseii, 
Conc.  œvi  merovingici,  p.  25.  —  '  Conc.  Aurelianense,  IV, 
541,  can.  7,  édit.  Maassen,  p.  89.  —  *  Conc.  Cabiloncnst- . 
639-654,  can.  14,  édit.  Maassen,  p.  211.—  "Grégoire  de 
Tours,  Hisl.  Francor.,  1.  III,  c.  x,  édit.  Krusch,  dans  .Afo«. 
Gerni.  hist.,  Scripl.  œui  merov.,  18S4,  t.  i,  p.  117.  —  "  /  bid., 
I.  V,  c.  XLix,  p.  211;  Mansi,  Conc.  ampliss.  col!.,  t.  ix, 
cul.  029;  Helele-Leclorcq,  HisL  des  conciles,  1909,  t.  m, 
p.200;Conc.Brennacpnse,  édit.  JUassen,  Conc.  .-ciii  mero- 
vingici, p.  152.  —  »=  Grégoire  de  Tours,  Hi.s(.  Franc,  1.  VHI, 
c.  XLiv,  édit.  Krusch,  p.  355-356.  — '^ /(>ii(..  1.  X,  c.  xviii, 
p.  430. 
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percur,  les  rois  francs,  les  rois  barbares  —  sans 
doute  à  peu  d'exceptions  près  —  et  même  les  grands 
personnages  de  l'État,  patentes,  possédaient  dans 
leurs  palais  et  villas  un  oratoire  desservi  par  un  cierge 
dont  le  nombre  variait  probablement  beaucoup  d'une 
"  chapelle  »  à  une  autre  «  chapelle  »  '. 

III.     CHAPFXI.es    des    villas     CAROLINniENNES.    

La  villa  dans  laquelle  résidait  le  roi  n'était  pas  seule 
à  posséder  une  chapelle.  Nous  trouvons  dans  plusieurs 
textes  anciens  la  preuve  qu'une  capclla  se  rencon- 
trait dans  dilTérents  palais  royaux.  Dans  la  Vie  de 
saint  .Sturm  parEigil  nous  lisons  ce  qui  suit:  Qui  ciini 
addiiclus  ad  palatium  concite  fuisset,  et  ibi  in  capella 
régis  pcr  plures  cssel  dies,  Deuni  orans,  rxpectans, 
r/uid  ci  rex  imperasset,  conliijit  quadam  die,  ut  in  venu- 
tionem  rex  pergeret,  ac  ut  soUlus  erat,  ad  orationem 
primo  diluenlo  veniret,  et  ceteri  servi  Dei  posl  rigilias 
nwlutinas  quiescereni;  solus  Sturmi  vi<jilabat,cl  ingres- 
sum  régis  observons,  januas  ei  ecclesiœ  aperuH,  et  ciim 
elaro  luminc  ad  orationem  anle  eum  ibat  '■  Ceci  nous 
reporte  à  l'année  765. 

Dix  années  plus  tard,  un  acte  de  Charlemagne,  du 
28  juillet  775,  relatif  à  un  conflit  entre  l'évêque  de 
Paris  Erchenrad  et  Fulrad,  abbé  de  .Saint-Denys, 
nous  montre  un  appel  au  jugement  de  Dieu  par 
l'épreuve  de  la  croix  :...  jobcnuis  emanarc  judicium 
ut,  dum  per  ipsis  sirumentis  de  uirnsque  partis  cer- 
tamen  non  declaratnr,  ut  rcelo  tramile  ad  Dei  judicium 
ad  crucem  eorum  Immcnis  bis  nominibus.  Adebramno 
de  parte  sancti  Dionisii  vel  Folrato  ubbatc  et  Corello  de 
parte  sanele  Marie  vel  sancti  Slcphani  et  sancti  Ger- 
mant vel  Ilerehenrudo  cpiscopo  exiere  adque  stare 
deberinl.  Quod  ita  et  in  eapclla  nostra  reeensenda  missa 
Hornatdo  prrsbitero  visi  fuerunt  stetisse  et  ca  hora 
prolegentc  devina  dextera  dei  deus  omnipolens  suuni 
fusium  judicium  dcclarnvit  '.  Il  y  avait  donc  une  cha- 
pelle à  la  villa  de  Duren. 

Au  viii"  siècle,  les  attestations  concernant  d'autres 
chapelles  sont  rares.  En  783,  l'évêque  Arvarnus  de 
Gahors  donne  à  l'abbaye  de  Moissac  :  alio  toco,  in 
ipso  pago  Tolosano  aliud  prœdium  mcum,  quod  dei  fisco 
regali  competenti  servitii  adquisivi,...  cum  capella 
Saneti  Pctri  sibi  conjuncta  '.  Le  3  janviir  791,  Char- 
lemagne connrnic  au  monastère  de  Krcmsmûnster. 
le  don  d'une  chapelk-  élevée  à  .Mburg  en  l'honneur 
de  Saint-iMartin  :  et  ad  Alburc  illam  eapellam  in 
honore  sancti  Martini  constructam^.  En  794,  le  con- 
cile de  Francfort  nous  parle  des  clcriei  qui  in  ea- 
pellam régis  hahiUuU  et  prescrit  le  dépôt  d'une  copie 
d'un  acte  /;!  sacri  palatii  eapclla;  il  y  avait  donc  une 
chapelle  ilans  la  résidence  royale  de  Francfort  °.  En 
799,  l'Église  de  Passau  est  mise  en  possession  d'une 
chapelle  dédiée  à  saint  Martin,  à  Linz,  et  jusque-là 
desservie  par  un  chapelain  royal  '-.Vn  capitulaire  de 
Pépin,  relatif  à  l'Italie,  et  promulgué  entre  801  et 
810,  fait   mention  de:  Et  vos  episeopi,  qui  capcllœ 

'  Citons  encore  une  »  chapelle  Impériale  ».  C'est  à  Car- 
thage,  après  la  prise  de  la  ville  par  Bélisaire.dans  l'ancien 
palais  des  rois  vandales  devenu  résidence  du  patrice  byzan- 
tin représentant  Dllleiel  de  l'empereur  et  sorte  de  vice-roi, 
Jusliiiien  fait  consacrer  A  laTheotokos  un  vaste  et  somptueux 
sanctuaire.  Cf.  l'rocope.  De  œdi/iciis,  édit.  Bonn,  p.  339; 
De  liclln  vanilal,  p.  174  Ch.  Diehl,  L'Afrique  byzantine, 
in-S",  l'aris.  18',Hi,  p.  420.  —  '  Vila  S.  Slinniii.  dans  Monimt. 
Gcrm.  hisl..  Script.,  t.  ii,  p.  374. —  'Bohmer-Mûlilbacher. 
n.  191. . —  '  Vaisselle,  Ilist.  de  Languedoc,  édit.  Dulaurier, 
t.  Il,  I ,  p.  âO,  n.  7.  Cf.  Stutz,  Ceschictite  des  l;irclilicl\en  Bcne- 
fizialwesens  ron  seinen  Anfdngen  bis  auf  die  Zeit  Alccan- 
ders  ///,  in-8",  Berlin,  1895,  p.  335  sq.  —  '  Bôhmer-Mûhl- 
liacher,  n.311.  C'ctail  un  don  du  duc  de  Bavière,  Tassillon. 
—  '  ('.(me.  Franco/url. ,c:in. 338, dans  Capi/ii;.. édit.  Boretius, 
t.  I,  p.  74,77.  —  '  Monumcnla  Boica.t.  x.wiii  b,  p.  .36.  — 
'  Capilularc  Ilnlicum,n.  vu,  dans  Cupilularia  rcijum  Franco- 
rum.  édit.  Boretius,  t.  i,  p.  210.  —  '  Alcuin,  C(amina,  xcii. 


(inuiium  vos  nonas  et  décimas  aecipitis,  in  vcslra  pro- 
videntia  sit,  qualiler  ecclesiœ  et  capellx  quœ  in  vcstra 
parrochia  {i.  e.  diœcesi)  suni,  emendentur  et  luminaria 
eis  prcbeatis  et  ut  presbijleri  in  cis  vivere  possinl  '. 

Aix-la  Chapelle   étant   devenue  dans  les  dix  der- 
nières années  du  viii=  siècle  la  résidence   de  Char- 
lemagne, la  chapelle  royale  y  transporta  très  proba- 
blement son  siège  principal.  C'est  vers  ce  temps  que  les 
chapelains  royaux  commencent  à  ne  plus  se  contenter 
du  simple  titre  de  eapcllanus  et  se  décorent  à  l'envi 
d'appellations  plus  sonores  telles  que  custas  sacrx  ca- 
pellx'en  784;  qui  sanctam  eapellam  palaeii  gubernare 
videtur",  en   788;  minister  capclhc"  en  791;  sanclx 
capellx  primieerius'-,  en  794-790.  La  construction  de 
la  chapelle  royale  préoccupait  les  contemporains.  On 
lit  dans  la  chronique  de  Moissac,  en  796  :  Ibi  firma- 
verat  (Carolus)  scdem  suam  alquc  ibi  fabriccwil  eecle- 
siam  mirx  magnitudinis...  et  cum  magna  diligentia  et 
honore...   in  céleris  ornamentis  ipsam  basilicam  com- 
posuit";  ces  noms  de  basilica.  d'ecclesia.  bien  qu'ils 
se    présentassent   naturellement    n'enlevaient    pas   à 
l'édifice  son  titre  de  capella  par  excellence;  c'est  le 
terme  ofTicicl  et  c'est  aussi  celui  qu'emploient  ceux 
qui    veulent,   sans   autre   détermination   désigner  la 
chapelle   royale  ".   Comme   on  lit  dans  les   Annales 
d'Einhard,  c'est  la  sanclx  Dei  genelricis  basilica  quam 
eapellam   vocant^^  et  on   continuera  ainsi  beaucoup 
plus  tard  :  quia  divx  recordalionis  imperalor  arus  rcî- 
ticet  noster  Karolus...  in  palatio  .iquensi  eapellam  in 
honore   bcatx  Dei  gcnitricis   et    virginis    Marix    con- 
slruxisse,   ac  clericos    inibi  Domino   ob    sux    animx 
remedium    alque  peccaminum    absolutioncm,    pariter- 
quc  ob  dignitatem  apieis  imperialis  deservire  consti- 
luisse,  ac  congerie  quamplurima  reliquiarum  eumdcm 
locum  sacrasse...  dinoscilur  ".  Enfin,  le  testament  de 
Charlemagne    nous    apprend    ce    qu'il   entendait  par 
<•  chapelle  »  ;  Capellam,  id  est  xeclcsiasticum  ministc- 
rium,  tam  id  quod  ipse  fecit  alque  congregavil,   quam 
quod  ad  cum  ex  palerna  hereditatc  pervenit,  iit  inte- 
grum  cssel,  ncque   ulla   divisione  seinderetur,  ordina- 
vit.  Siqua  autem  invenirentur  ont  vasa,  aut  libri  aut 
alla  ornamenta,  qux  liquida  conslaret  eidem   capellx 
ab  eo  collata  non  fuisse,  hxc  qui  liabcre  vcllet,  dato 
justx  xstimnlionis  prelio,  emeret  et  haheret  ". 

IV.  Chapelles  d.\ns  les  dojiaines  privés  — 
Ce  point  mérite  de  nous  retenir  quelques  instants, 
car  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  les  chapelles 
impériale  ou  royale  fussent  une  création  exception- 
nelle. Thomassin  a  consacré  un  chapitre  de  sa  Disci- 
pline à  la  question  jQes  basiliques  cl  des  chapelles  des 
martyrs,  des  oratoires  dans  les  clidteaux  et  dans  la 
maison  des  grands  pendant  les  premiers  siècles  de 
r Église^', et  bien  qu'il  n'y  eût  en  ces  premiers  siècles 
ni  cliapclles  ni  châteaux  au  sens  que  nous  donnons 
aujourd'hui  à  ces  mots,  la  chose  existait  sans  le  mot 
à  peu  près  telle  que  nous  la  voyons  fonctionner.  Dès 

2,  dans  Poelœ  latini  ivui  Carolini,  1. 1.  p.  310.  —  ^'  Bôhmer- 
Miililbacher,n.298.  —  "  Hadrien  I",  £pis(.  ad  Corot,  magn., 
dans  Epist.  sévi  karoî.,  t.  v,  p.  7.  —  ^- Epist.  œvi  karot., 
t.  IV,  p.  134.  —  "Clironicon  Moissiacense,  ad  ann.  796,  dans 
Scripl.  anliq.,  t.  i,  p.  303;  Simson.  Karl,  der  Grosse,  t.  ii, 
p.  318,  n.  5;  t.  ii,  p.  557-559;  J.  H.  Kessel,  Geschichtl. 
Miltheil.  ùber  die  Heiliglhiimer  der  Sliflskirche  za  Aaclien, 
in-8°,  Koln,  1874,  p.  4.  —  "  \V.  Lûders,_CappHa,  p.  52, 
noie  6  ;  p.  53,  n.  1 .  —  "^  .Annales  Einhardi,  ad  ann.  829,  dans 
Scripl.  anliq.,  t.  i,  p.  218;  édit.  Kurzc.  p.  177.  —  "Charles 
le  Chauve,  diplôme  de  l'année  877  pour  Compiëgne.  dans 
Bouquet,  Recueil  des  historiens  des  Gaules,  t.  viii,  p.  660. 
Cf.  J.  H.  Kessel,  Geschichtl.  Mill.  uber  die  IleHigliimer  der 
Sti/lskirche  zu  Aachen,  Kôln,  1874.  p.  5  sq.  —  "  Einhard, 
Vila  Karoli  Magni,  dans  Scripl.  anliq.,  t.  il,  p.  462.  — 
"  L.  Thomassin,  ,4ncienne  e<  nouvelle  discipline  de  r Église 
louclianl  les  bénéfices  et  les  bénéftciers,  in-fol.,  Paris,  1725, 
t.  i,coI.  1114-1118. 
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l'année  451,  le  G"  canon  du  concile  de  Chalcédoine 
assignait  cinq  destinations  aux  «  bcnéficiers  »  :  églises 
des  villes,  églises  rurales,  marlyria,  monastères, 
hôpitaux  •.  Les  martyria  ou  oratoires  consacrés  aux 
martyrs  et  élevés  souvent  dans  la  banlieue  des  villes 
ou  en  pleine  campagne  sur  l'emplacement  d'une 
tombe  sainte  représentent  assez  bien  ce  que  nous 
entendons  par  »  chapelles  »  :  oraloria  quœ  passim  per 
agros  aul  vias  lanquam  mémorise  marlyrum  consti- 
luuntur  -.  Cependant,  bon  nombre  de  ces  oratoires 
n'étaient  desservis,  semble-t-il,  que  d'une  manière 
assez  discontinue  ',  d'autres  avaient  un  clergé  fixe 
dont  les  occupations  ne  différaient  guère  de  celles  des 
prêtres  attachés  à  une  basilique. 

C'est  au  contraire  une  situation  très  différente  que 
celle  des  oratoires  privés,  établis  dans  un  domaine, 
une  villa,  propriété  d'un  évêque  ou  d'un  grand.  Dès 
le  IV'  siècle,  saint  Jean  Chrysostome  recourt  aux  plus 
pressantes  exhortations  pour  obliger  les  personnes  de 
qualité  à  bâtir  et  doter  des  églises  ou  des  chapelles 
dans  leurs  maisons  de  campagne  et  d'y  avoir  un  prêtre, 
un  diacre  ou  d'autres  ecclésiastiques  pour  y  célébrer 
la  messe  tous  les  dimanches,  pour  y  chanter  l'ofTice  du 
matin  et  du  soir,  pour  y  bénir  la  table,  pour  y  ins- 
truire les  enfants  et  les  domestiques,  enfin  pour  y 
attirer  par  leurs  prières  les  bénédictions  de  Dieu.  Ce 
Père  ne  se  contente  pas  d'exliorter,  il  commande,  et 
repousse  d'avance  les  excuses  ••. 

La  fondation  d'un  sanctuaire  dans  un  domaine 
privé  est  un  fait  très  ancien.  Il  n'est  pas  spécial  au 
christianisme.  C'était  une  coutume  paî?nne  que 
chaque  propriétaire  élevât,  dans  ses  domaines,  des 
sanctuaires,  saceWa,  dédiés  à  des  divinités  locales  ou 
domestiques.  A  ces  oratoires  ruraux,  les  esclaves  ou  les 
colons  venaient  porter  leurs  vœux  et  leurs  offrandes; 
autour  de  ces  autels  privés, 'ils  se  réunissaient  pour 
offrir  un  sacrifice.  Le  triomphe  du  cliristianisme  ne 
changea  rien  à  ces  pratiques.  Dès  le  iv^  siècle, les  pos- 
sessores  chrétiens  bâtissent  des  oratorio  sur  leurs  terres. 
Il  y  a,  dans  le  code  théodosicn,  quelques  textes  qui 
se  rapportent  à  ces  édifices,  et  nous  savons  que  les  ca- 
tholiques n'étaient  pas  seuls  à  les  construire  ^  Gar- 
dous-nous  de  confondre  ces  oratoires  ruraux  avec  les 
paroisses  rurales,  ils  pourront  dans  bien  des  lieux  y 
donner  naissance,  mais  comme  ce  n'est  que  vers  la 
fin  du  iv=  et  pendant  le  v  siècle  que  le  régime  parois- 
sial s'est  établi,  il  est  clair  qu'il  n'en  peut  être  déjà 
question  à  ces  débuts.  Ce  qui  est»  probable»  c'est  que 
Voralorium  fut  d'abord  un  simple  lieu  de  prières  à 
l'usage  du  maitre  et  de  ses  serviteurs  ou  de  ses  colons. 
Placé  près  de  l'habitation  ou  dans  l'intérieur  même 
de  la  maison,  il  remplaça  l'ancien  autel  domestique  '. 
Mais,  peu  à  peu,  son  importance  grandit.  Il  devint 
le  centre  d'un  culte.  Le  maître  cherchait,  comme 
jadis,  à  réunir,  dans  un  sanctuaire  privé,  les  hommes 
du  domaine.  Il  leur  permit,  en  le  bâtissant,  d'offrir 
leurs  dons  pour  l'heureux  succès  des  récoltes,  d'as- 

iConc.  Chalced.,  451,  can.  6,  8,  dans  Hefele-Leclercq. 
op.  cit.,  t.  Il,  p.  787,  789.  —  =  Conc.  Carthagin.,  V,  can.  14. 
—  '  Sauf  les  plus  célèbres  où  un  concours  ordinaire  de  pèle- 
rinage imposait  la  présence  de  desservants  stables.  — 
'S.  Jean  Chrysostome,  In  Acta  aposlolonim,  homil.  xvni, 
P.  G.,  t.  LX,  col.  147.  —  '  Code  théodosien,  1.  XVI,  tit.  il, 
leg.  33:  Ecclesiis  qiia!  in  possessionibus,  ut  assolet,  diuerso- 
rum...  stini  constitulœ  ;  cl.  Code  tliéod.,  !.  V,  tit.  viii,  leg.  30. — 
'  Il  est  presque  superflu  de  rappeler  l'usage  ancien  de  la 
prière  du  soir  faite  en  commun  par  le  maître  de  la  maison,  sa 
famille  et  ses  serviteurs,  soit  dans  une  chambre  plus  particu- 
lièrement destinée  !\  cet  usage, soitdevantimeimage  pieuse. 
C'est  la  sur\'ivance  d'une  pratique  séculaire  qui,  depuis  le 
milieu  du  xviii»  siècle,  se  fait  de  plus  en  plus  rare.  La  mai- 
son romaine  avait  son  autel  des  divinités  domestiques 
placé  bien  en  évidence;  en  Orient,  en  Russie  surtout  les 
icônes  ont  gardé  la  place  d'honneur  dans  l'appartement 


sister  au  sacrifice  pour  le  rachat  de  leurs  fautes  et  leur 
salut.  L'Église  ne  pouvait  s'opposer  à  ces  usages,  car 
ils  répondaient  à  des  moeurs  anciennes  et  à  un  besoin 
des  âmes.  Ils  conciliaient  à  la  fois  l'intérêt  du  maître 
et  les  exigences  de  ses  colons'.  Cependant,  très  vite, 
on  put  s'apercevoir  que  ces  oratoires  prives  deve- 
naient, en  un  certain  sens,  des  lieux  officiels  ».  Le  petit 
sanctuaire  ne  pouvait  être  ouvert  au  culte  chrétien 
et  au  sacrifice  qui  en  est  le  centre  tt  la  source  sans 
qu'on  recourût  au  clergé  et  qu'on  se  soumit  aux  pres- 
criptions de  la  hiérarchie  catholique. 

Sous  peine  d'être  frappé  d'une  sorte  de  déchéance 
qui  en  éloignera  bien  vite  ceux  qui  l'ont  le  plus  sou- 
haité, sous  peine  de  ne  pouvoir  servir  à  la  célébration 
de  la  messe,  l'oratoire  privé,  de  simple  lieu  de  prière 
en  commun  qu'il  était,  se  voit  élevé  à  une  dignité 
que  lui  confère  seule  la  consécration  épiscopale  et  le 
consentement  donné  par  le  maître  aux  conditions 
imposées  par  l'évêque.  L'humble  chambre  des  débuts 
n'est  pas  moins  sainte,  depuis  qu'on  y  célèbre  l'eu- 
charistie, que  les  plus  renommées  parmi  les  églises. 
A  ce  titre,  l'évêque,  chef  spirituel, prétend  bien  veiller 
sur  cette  chose  sainte,  mais  il  ne  peut,  ni  ne  doit,  ni 
ne  veut  évincer  le  fondateur  de  l'oratoire  qui  demeure 
en  même  temps  propriétaire  du  domaine  et  .maître  de 
ceux  qui  usent  de  la  nouvelle  église.  Alors  va  s'es- 
quisser la  théorie  du  patronage.  Voir  ce  mot. 

Dès  l'année  441,  le  concile  d'Orange  commence  à 
légiférer';  après  lui,  le  concile  d'Arles,  en  452 '">,  et 
tous  deux  accordent  à  un  laïque  aussi  bien  qu'à  un 
évêque  le  droit  d'ériger  une  chapelle  sur  un  fundits 
privalus,  mais  à  condition  que  la  consécration  en 
sera  faite  par  l'évêque  diocésain  et  le  gouvernement 
abandonné  au  même  personnage.  La  juridiction  épis- 
copale demeure  donc  intacte.  A  ce  principe  absolu 
s'ajoutent  deux  règles.  L'évêque-fondateur  désigne 
le  desservant  qu'il  clioisit  à  son  gré  dans  son  diocèse 
ou  dans  le  diocèse  auquel  appartient  la  fondation. 
En  outre,  il  assigne  à  son  église  une  dotation  inalié- 
nable dans  son  intégrité.  Ainsi  Voralorium  possède 
dans  le  diocèse  et  dans  la  paroisse  dont  il  fait  partie 
une  existence  indépendante,  il  forme  déjà  un  orga- 
nisme distinct,  «  il  possède  les  éléments  qui,  vers  la 
même  époque,  constituent  la  paroisse  :  un  prêtre  et 
un  patrimoine,  et  bien  que  soumis  à  la  juridiction  de 
l'évêque  de  la  cité,  il  reste  toujours,  dans  une  certaine 
mesure,   sous  la  dépendance   de  son   fondateur  »'.  » 

Si  ces  privilèges  sont  reconnus  aux  évêques-fon- 
dateurs,  on  ne  peut  en  dire  autant  à  l'égard  des 
prêtres  i^,  pour  lesquels  cette  concession  est  au  moins 
douteuse  et  surtout  pour  les  laïques.  Ce  n'est  pas  que 
ces  derniers  «  n'aient  le  droit  de  bâtir  un  temple,  de 
le  faire  consacrer,  d'y  obtenir  la  célébration  du  culte. 
Sidoine  Apollinaire  nous  signale  ces  oraloria  fondés 
dans  les  villsd  des  sénateurs.  Mais  ce  sont  peut-être 
de  simples  édicules,  desservis  par  les  clercs  de  la 
paroisse, ils  n'ont  pas  encore  leur  prêtre;  dépendances 

noble;  en  Occident, en  France  surtout,  on  compterait  sans 
peine  les  maisons  où  le  crucifix  n'est  pas  relégué,  ave« 
tout  le  "  matériel  de  piété  ■>,  dans  la  chambre  à  coucher. 

—  '  Imbart  de  la  Tour,  Les  paroisses  rurales  du  iv'  au 
i.\' siècle,  in-8<',  Paris,  1900,  1..177. —  "Ceci  s'explique 
sans  peine.  La  religion  païenne  était  un  culte  superstitieux 
sans  aucune  préoccupation  de  discipline.  Le  maître  réu- 
nissait son  personnel  dans  un  oratoire,  priait  à  sa  guise  et  ne 
relevait  ni  des  pontifes  ni  des  prêtres  du  culte  officiel  ;  il  se 
servait  d'eux  ou  bien  il  s'en  passait,  à  son  gré.  —  '  Conc. 
.4rausic.,441,can.lO;dansLabbe,ConciZîa,  t.  m,  col.  1449. 

—  >»  Conc.  Arelal.,  443-452,  can.  36;  dans  Labbe,  Concilia, 
t.  IV,  col.  1015.  —  ■'  Imbart  de  la  Tour,  op.  cit.,  p.  180.  — 
'=  Nous  ne  trouvons  aucun  texte  qui  nous  permette  d'établir 
que  les  prêtres  jouissent  du  même  droit  que  les  évoques. 
Les  églises  fondées  par  Sulpice— Sévère,  dans  ses  domai- 
nes, semblent  bien  être   desservies  par   le  propriétaire. 
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de  la  maison  d'habitation,  ils  n'ont  pas  davantage 
une  «  dot  ».  Par  là,  ils  n'ont  aucune  place  dans  l'orga- 
nisation ecclésiastique  '.  » 

Au  v<=  siècle  l'opiscopat  accorde  largement  l'auto- 
risation d'ériger  des  églises,  des  cliapellcs,  des  mar- 
tyria  dans  les  domaines  i)rivés,  mais  il  entendue  se 
dessaisir  en  rien  du  droit  de  juridiction  qu'il  exerce 
sur  ces  fondations.  Le  concile  d'Orléans,  en  511,  est 
formel  sur  ce  point  :  Omncs  aulcm  baseUcx  —  et  ce 
terme  s'appliquait  en  Gaule  à  de  simples  chapelles  — 
quiE  pcr  riii'ersa  conslnictœ  sunl  vcl  colidic  construun- 
tar...  ut  in  e/us  episcopi,  in  cii/us  tcrrilorio  silx  siinl, 
poleslate  consislant  ^.  «  Ace  moment  même, le  nombre 
des  églises  privées  s'était  beaucoup  accru,  mais 
leur  création  n'était  pas  sans  péril.  Chez  les  Francs, 
beaucoup  de  propriétaires  barbares,  nouvellement 
convertis,  n'avaient  qu'une  idée  imparfaite  du  chris- 
tianisme. En  Burgondie.les  possessores  ariens  avaient 
voulu  organiser  leur  culte  dans  leurs  domaines  et 
y  grouper  des  adliérents  à  l'Iiérésie  ».  On  comprend 
que  les  évcques  aient  gardé,  avec  un  soin  jaloux,  leur 
droit  de  contrôle  et  leur  juridiction.  Mais,  dès  la  pre- 
mière moitié  du  VF  siècle,  des  usages  nouveaux  com- 
mencent à  s'établir.  Les  Francs  sont  maîtres  de  la 
Gaule  :  l'arianisme  est  vaincu.  L'unité  religieuse 
accomplie,  l'organisation  ecclésiastique  s'achève. 
L'oratorium  des  laïques  va  y  prendre  place.  Parallè- 
lement à'  cette  transformation,  s'affermit  le  patro- 
nage. De  ,')11  à  541,  du  premier  au  quatrième  concile 
d'Orléans,  nous  pouvons  en  suivre  les  progrès.  Il  fal- 
lait d'abord  que  la  chapelle, l'oro/o/i'um  fondé  par  un 
laïque,  eût  les  mêmes  avantages  que  l'église  fondée  par 
un  évêque;  en  d'autres  termes,  que  l'église  privée, 
quel  que  fût  son  fondateur,  eût  son  prêtre  ou  ses 
clercs  aussi  bien  qu'un  patrimoine  particulier.  Cette 
évolution  s'opéra,  et  par  les  mêmes  causes  qui  créèrent 
la  paroisse  :  le  culte  du  saint.  Le  jour  où  l'oratorium 
eut,  lui  aussi,  ses  reliques,  il  devait  être  le  centre  d'un 
culte  et  d'un  culte  régulier  et  permanent  •.  11  se  forme 
alors  dans  le  clergé  rural  une  classe  nouvelle  :  les 
clercs  des  domaines.  En  517,  le  concile  nous  montre 
que  si  un  grand  nombre  d'églises  privées  sont  encore 
desservies  par  les  clercs  de  l'église  baptismale,  beau- 
coup aussi  ont  leur  prêtre.  En  535,  le  concile  de  Cler- 
mont  nous  parle  de  ces  prêtres  des  villx.  et  règle  leurs 
attributions  ^  En  541,  le  concile  d'Orléan.  nous  dit 
comment  ils  doivent  être  nommés  «.  On  peut  con- 
clure de  ces  faits  que  le  nombre  de  ces  clercs  domes- 
tiques avait  beaucoup  grandi  puisque  l'Église  jugeait 
nécessaire  de  définir  leur  condition. 

n  Vers  la  même  époque,  ces  églises  ont  aussi  un 
patrimoine.  Et  elles  ont  un  patrimoine  parce  qu'elles 
ont  des  clercs  ou  un  prêtre.  En  517,  le  concile 
d'Épaonc  déclare  expressément  que  les  possessores  qui   | 

'  Imbart  de  la  Tour,  op.  cit.,  p.  181.  Hinsrhius,  Kir- 
dienrcclit,  t.  i,  p.  260,  semble  attribuer  aux  laïques,  dès 
cette  époque,  un  droit  de  présentation.  Mais  le  cenon  du 
concile  d'Orange  (cité  plus  haut)  nous  paraît  réserver  cette 
faveiu-  aux  évoques.  En  Italie,  tx  la  fin  du  v"  siècle,  les 
laïques  fondateurs  d'églises  n'ont  aucune  prérogative  spé- 
ciale, et.  .S.  Damase,  Epistolie,  Jatte,  n.  630  :  Basilique 
fondée  par  Priscillianus  et  Felicissimus  in  proprio.,. 
Niliiî  sibi  lamen  fitndtitorcs  cxhac  basilica  prœier  proces- 
sionis  aditum  nouerinl  turulicanditin.  II  ne  semble  pas  non 
plusqu'cn  Espagne,  avant  le  vi"  siècle,  le  droit  de  présen- 
tation ait  été  reconnu  au  fcjndateur,  encore  moins  à  ses 
héritiers.  La  première  mention  de  ce  droit  est  faite  au 
IX"  concile  de  Tolède.  —  -  Conc.  Aiirelian.,  511,  can.  17, 
édit.  Maassen.  Cf.  Dictionn.,  t.  i,  col.  852.  -^  '  Cf.  Avitus, 
Epistulœ,  dans  Mon.  Gcrni.  liist.,  Atict.  anliqitiss.,  t.  vi, 
part.  2,  p.  35-39.  —  *  .\ucini  texte  ne  montre  avec  plus 
de  force  le  rapport  qiù  existe  entre  ces  deux  ordres  de  faits  : 
le  dépôt  des  reliques,  l'cxislence  d'un  clergé,  que  le  canon 
25'  du  concile  de  Saint-Romain  d'Albon  (517)  :  Sanctorum 
rctiquia   in  oraloriis  villorcbns  non  ponantur  nisi  forsitan 
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voudront  avoir  un  clerc  attaché  à  leur  église  devront 
lui  assurer  la  nourriture  et  l'entretien  '.  Sans  doute, 
cette  dotation  est  toujours  facultative  puisque  le  pro- 
priétaire est  libre  d'avoir  un  desservant  qui  réside 
ou  de  confier  aux  clercs  de  la  paroisse  le  service  de 
son  église.  Mais  il  a  tout  avantage  à  avoir  son  prêtre; 
et,  en  fait,  au  vi'=  siècle,  les  donations  aux  églises  pri- 
vées se  multiplient.  Or,  ce  patrimoine  reste  attaché  à 
l'oratorium.  L'évêquc  le  respecte  au  même  titre  que 
celui  des  paroisses;  il  en  laisse  à  l'église  privée  la  libre 
jouissance.  Par  là,  est  reconnue  sa  capacité  juri- 
dique. Jusqu'au  vi"  siècle,  cette  faculté  de  posséder 
semble  avoir  été  accordée  aux  seules  églises  fondées 
par  les  évêques  :  au  xi"  siècle,  le  droit  est  général. 
Bâtie  sur  un  domaine  ecclésiastique  ou  laïque,  par  un 
évêque  ou  par  un  grand,  l'église  privée  a  désormais 
ses  organes  essentiels  :  son  patrinujine  et  son  clergé, 
a  En  même  temps  s'affermit  sur  elle  l'inlluence  du 
propriétaire.  A  quel  moment,  à  la  suite  de  quels 
faits,  les  privilèges  reconnus  à  l'évêquc-fondateur 
furent-ils  attribués  aux  laïques?  Nous  l'ignorons.  En 
Orient,  une  novclle  de  Justinien  (54G)  consacre  le 
droit  de  présentation  '.  En  Gaule,  nous  ne  trouvons 
aucun  texte  qui  le  concède  :  dés  517,  nous  en  trouvons 
un  qui  le  suppose.  Le  concile  burgonde  qui  interdit 
aux  prêtres  ou  aux  clercs  étrangers  à  un  diocèse  d'y 
desservir,  sans  la  permission  de  l'évêquc,  un  ora- 
torium  ou  une  basilique,  semble  bien  faire  entendre 
que  l'évêque  ne  les  nommait  pas  '.  Vingt-quatre  ans 
plus  tard,  le  iV  concile  d'Orléans  (541)  reconnaît 
expressément  ce  droit  de  présentation '",  il  ne  l'éta- 
blit pas,  il  le  consacre  et  il  le  règle.  11  nous  montre 
qu'il  n'est  plus  exercé  par  des  évêques,  mais  par  des 
laïques,  non  par  le  fondateur,  mais  par  le  proprié- 
taire qui  lui  a  succédé. 

«  Fondée  sur  un  domaine,  desservie  par  son  prêtre, 
ayant  ses  reliques,  son  culte,  son  patrimoine,  l'église 
privée  forme  donc,  dés  le  milieu  du  vi"  siècle,  un 
groupe  religieux.  Elle  est  dans  la  paroisse  comme 
une  enclave  qui  menace  de  s'afïrancliir  de  la  paroisse. 
Et  déjà  la  hiérarchie,  qui  prévoit  le  danger,  s'elîorce 
de  maintenir  le  lien  qui  unit  ces  oratoires  privés  à 
l'église  publique.  Elle  interdit  d'abord  aux  proprié- 
taires de  confier  leurs  églises  à  des  clercs  étrangers, 
inconnus.  Elle  défend  à  ces  clercs  de  s'unir  au  maitre 
par  des  engagements  personnels.  Elle  limite  surtout 
leurs  pouvoirs.  Le  concile  de  Vaison  (529)  leur  refuse 
le  droit  de  conférer  le  baptême,  la  pénitence,  de  prê- 
cher ".  Il  ne  leur  laisse  que  le  pouvoir  d'offrir  le  sacri- 
fice et  encore  ce  droit  leur  est-il  enlevé  à  certains 
jours.  En  506,  une  constitution  du  concile  d'Agdc 
oblige  les  habitants  des  villœ  à  célébrer  dans  l'église 
baptismale  du  vicus  les  grandes  fêtes  :  Pâques,  la 
Pentecôte,  la  vigile  de  Saint- Jean,  Noël'^  Le  concile 

clerîcus  cujuscumque  parocliiie  vicintis  esse  contingat  qui, 
sacris  cineribus  psaîlendi  freqitentia  /tunulentur.  Quod 
si  illi  defucrint,non  anie propriœ  ordinenttir  quam  eis  com' 
petcns  victus  et  vestitits  substanlia  depotetur.  —  '  Conc. 
Arvernense,  535,  can.  15,  édit.  Maassen,  Conc.  a'L'i  mero* 
vingici,  p.  69.  Cf.  Lœning,  Grscliiclite  des  deutsclten 
Kirclienreclds,  t.  ii,  p.  333,  n.  3.  —  «  Conc.  .iurelianense, 
541,  can.  7,  édit.  Maassen,  op.  cil.,  p.  89.  Cf.  Hinschius 
.Sijslein  des  l<alliol.  Kirclwnrechls,  t.  ii,  p.  622,  n.  2.  — 
■  Conc.  Epaonense,  517,  can.  25  :  conipctens  victus  et  vesti- 
tits substanlia,  édit.  Maassen,  op.  cit.,  p.  29.  —  *  Sovetlc, 
CXXIII,  c.  X  VIII.  —  '  Conc.  Epaoncnse,b\l,  can.  5  ;  Xc  prcs- 
bijtcr  terretorii  aîieni  sine  conscienlia  sui  episcopi  in  aïfcrius 
civitatis  territurio  prœsumat  baselicis  aut  oratoriis  obser- 
vare,  nisi  forte  episcopus  sans  illunt  ccdiil  episcopo  iili  in 
cujus  terretorio  habctarc  disposait,  édit.  Maassen,  op.  cit. 
p.  20.  —  ^^  Conc.  .'Xurelianense,  541,  can.  7,  édit.  Maassen, 
op.  cit.,  p.  89.  —  "  Conc  Vasensc,  .529,  can.  2,  édit.  Maassen, 
op.  cit.,  p.  56.  Cf.  Lœning,  op.  cil.,  t.  ii,  p.  331 ,  n.  4  ;  p.  317, 
n.  1  ;  Hinschius,  op.  cil.,  t.  n,  p.  261,  n.  7.  — •  '=Conc.  .iga- 
thcnse,  506,  can.  21.  Cf.  Diclionr..,  t.  :,  col.  S75. 
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de  Clermont,  en  535,  renouvelle  cette  prescription'. 
Par  ces  mesures,  l'éplscopat  entendait  maintenir 
l'unité  primitive.  Mais  déjà  Voralorium  se  détachait 
de  la  paroisse,  comme  la  paroisse  s'était  détachée 
elle-même,  en  son  temps,  de  l'église  épiscopale  '.    » 

Ainsi  il  avait  fallu  se  résoudre  à  une  sorte  de  désa- 
grégation au  premier  degré  lorsque  les  paroisses 
rurales  s'étaient  organisées;  il  fallait  maintenant  se 
résigner  à  une  désagrégation  au  second  degré  puis- 
qu'il devenait  manifeste  qu'il  devenait  impossible 
de  concentrer  plus  longtemps  la  vie  religieuse  et  la 
célébration  du  culte  dans  le  viens  formé  d'une  agglo- 
mération de  petits  propriétaires,  d'artisans,  d'hommes 
libres.  Cette  fois  le  domaine  privé  revendiquait  le 
droit  de  faire  bénéficier  les  simples  hameaux,  les 
habitations  éparscs  des  avantages  d'un  groupement 
analogue  au  groupement  paroissial  et  ainsi,  progres- 
sivement, en  quelques  dizaines  d'années,  la  chapelle 
s'est  transformée.  Du  rang  plus  que  modeste  qu'elle 
occupait  dans  l'habitation  elle  s'est  élevée  au  rang  de 
paroisse;  elle  est,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  une 
paroisse  domestique  dotée,  garantie  et  mise  à  l'abri 
des  fantaisies  des  donateurs  et  de  ses  héritiers  qui 
ne  peuvent  plus  la  déposséder  et  qui  doivent  la  dé- 
fendre». 

«  En  laissant  s'établir  des  paroisses  dans  les  agri 
privait,  l'épiscopat  n'entendait  pas  changer  le  carac- 
tère de  la  diœccsis,  et,  moins  encore,  affaiblir  le  lien 
qui  l'unissait  à  l'église  de  la  cité.  Ces  créations  avaient 
été  rendues  nécessaires  par  le  nombre  croissant  des 
fidèles;  la  grande  paroisse  était  trop  vaste;  l'église 
du  viens  trop  éloignée.  Les  évêques  espérèrent  en 
tirer  parti  dans  l'intérêt  même  de  leur  gouvernement. 
l ■' oralorium  finissait  par  être  une  menace.  Les  clercs, 
qui  le  desservaient,  étaient  bien  plus  les  serviteurs 
du  grand  propriétaire  que  les  représentants  de  l'é- 
vêque.  Groupés  autour  de  lui,  enfermés  dans  son 
domaine,  et,  une  fois  ordonnés,  n'ayant  plus  aucun 
rapport  avec  leur  chef  religieux,  il  leur  était  facile 
de  refuser  l'obéissance.  Ils  pouvaient  se  passer  de  leur 
évêque,  ils  ne  pouvaient  se  passer  du  maître  qui  les 
faisait  vi\Te.  Et  déjà  grandissaient,  dans  cette  classe 
du  clergé  rural,  les  idées  d'indiscipline  et  de  révolte 
que  tant  de  conciles  ont  combattues.  Par  l'institu- 
tion des  paroisses  dans  les  villœ,  les  évêques  firent 
rentrer  les  clercs  indépendants  dans  la  hiérarchie 
régulière.  Si  nous  lisons  avec  attention  les  canons  du 
concile  d'Orléans  (541),  nous  voyons  avec  quel  soin 
l'épiscopat  affermit  son  autorité  sur  ces  paroisses 
nouvelles.  En  exigeant  une  dot,  les  évêques  se  réser- 
vent ainsi  le  droit  d'intervenir  dans  la  gestion  du 
patrimoine,  par  suite  dans  le  domaine.  En  faisant  du 
clerc  un  chef  de  paroisse,  ils  le  rattachent  plus  étroi- 
tement à  l'église-mère  de  la  cité.  Comme  tel,  n'ou- 
blions pas  en  effet  qu'il  doit  se  rendre  chaque  année  au 
synode  diocésain,  demander  à  l'évêque  le  clirême 
consacré,  lui  rendre  compte  et  de  la  prédication  qu'il 
fait  et  des  sacrements  qu'il  administre.  En  même 
temps, l'Église  le  protège  contre  les  agents  du  domaine, 
contre  le  propriétaire  même.  Elle  déclare  qu'il  ne 
peut  être  qu'un  homme  libre,  non  un  colon  ou  un 
affranchi.  Mesurons  les  conséquences  de  ces  lois.  I.e 
clerc  de  l'église  n'est  plus  le  client  du  possessor  qui 
l'a  choisi.  Sa  dignité  nouvelle  lui  confère  de  nouveaux 
droits  et  aussi  de  nouveaux  devoirs.  Il  devient  le  délé- 
gué de  l'évêque  en  devenant  le  pasteur  d'une  petite 
communauté,*.  »  Telle  est  la  situation  au  vi"  siècle. 

Et    cependant   l'indépendance    du    desservant   ne 

'  Conc.  Aruernense,  535,  can.  1.-.,  édit.  Maassen,  op.  ci7., 
p.69.  Cf.  Lœnitig,  op  cil.,  t.  ii,  p.  .S52,  n.  1.  —  '  Imbart  de 
la  Tour,  op.  ci7.,  p.  1S4-IS6.  . —  'Conc  Aurelianenxe,  541, 
can.  .33.  ■■  Si  quelqu'un  veut  avoir  une  (Uœcesis  dans  son 
domaine,  qu'il  lui  assigne  d'abord  des  terres  en  quantité 


signifie   pas   l'indépendance  de  la   chapelle.  Vers  le 
vii«  siècle  une  transformation  s'accomplit  :  l'église 
rurale  devient  res  privata,  elle  est  possédée  au  même 
titre  que  la  terre.  Ce  simple  fait  marque  un  moment 
et  vaut  qu'on  s'y  arrête.  Dans  le  droit  romain  toute 
res  sacra  est  chose  publique;  désormais,  le  droit  romain 
aura  reçu  un  nouvel  échec  et  des  plus  graves.   Une 
chapelle,  une  église  baptismale  suit  la  destinée  du 
domaine  sur  lequel  elle  s'élève,  elle  est  devenue  pro- 
priété individuelle  et  peut  se  transmettre  par  vente, 
don  ou  legs.  Dès  lors,  nous  commençons   à  voir  les 
chartes  de  donations  se  multiplier.  Ainsi  que  de  nos 
jours  on  voit  léguer  à  l'État  une  collection  artistique 
pour  en  éviter  la  dispersion  et  lui  assurer  un  proprié- 
taire perpétuel,  ainsi  alors  on  s'empresse  de  léguer  à 
un  évêché,  à  une  abbaye  —  les  seules    puissances 
assises  et  inspirant  confiance  aux  contemporains  — 
une  terre  qu'on  souhaite  voir  échapper  à  la  division  et 
prospérer;  avec  la  terre  on  donne  les  églises,  basi- 
liques   ou    chapelles    sises    à  la     surface  ».    Malgré 
qu'en  obtenant  le  caractère  sacré  ces   édifices  d'im- 
portance très  variable  aient,  comme  nous  l'avons  vu, 
passé  sous  la  juridiction  épiscopale,  ils  sont  néan- 
moins au  vu"  siècle   «  propriété  privée    ».  Par  quel 
détour  en  est-on  arrivé  là  pour  les  plus  solennelles 
donations,  les  plus  irrévocables?  On  y  est  venu  par 
suite  de  la  conception  contemporaine  du  dominium. 
On   donne   pour   satisfaire  l'instinct  vaniteux,   pour 
s'attirer    des    avantages    spirituels,    mais    survienne 
l'occasion  favorable, on  reprend  en  totalité  ou  en  par- 
tie le  bien  donné  pour  un  temps,  pour  une  nécessité 
pressante.  Le  don,  dans  la  pensée  de  celui  qui  le  fait, 
n'est  guère  plus  qu'un  prêt;  les  chartes  et  les   ana- 
thèmes  n'y  peuvent  mais.  Ces  usurpations  violentes 
se  continuent  au  ix=  siècle  et  même  après.  Si  nom- 
breuses qu'elles  soient  elles  ne  suffisent  pas  à  expli- 
quer un  fait  aussi  général  :  l'appropriation  des  églises, 
appropriation  que  consacre  la  législation  ecclésias- 
tique elle-même.  Pour  comprendre  cette  situation,  il 
faut  se  dire  que  les  hommes  de  ce  temps  avaient  de 
la  propriété  une  conception  originale.  Ils  admettaient 
sans  peine  qu'un  bien  pût  avoir  deux  mailres  :  le  titu- 
laire et  l'usager.   Pratiquement  l'un    évince  l'autre. 
Le  titulaire,  un  saint  reyiréscnté  par  ses  reliques,  n'est 
pas  le  plus  fort  en  face  d'un  homme  violent  ou  retors  qui 
se  charge  de  le  détendre  envers  et  contre  tous.  Les 
terres,  la  villci.  la  chapelle,  les  colons,  le  saint,  les 
clercs,  tout  cela  forme,  à  une  époque  où  la  violence 
prime  le  droit, quelque  chose  d'assez  mal  défini,  mais 
de  bien  réel,  un  domaine  à  protéger,  c'est-à-dire  une 
propriété  à  garder.  Dans  l'égli-se  épiscopale,  dans  la 
puissante  abbaj'e,  le  saint  titulaire  est  un  grand  per- 
sonnage, riche,  auquel  le  roi  ou  quelque  grand  ne 
pourrait    toucher    sans    soulever    évêques,    prêtres, 
moines  et  fidèles;  dans  la  paroisse  domestique, l'humble 
chapelle  rurale,    qui   voulez-vous    qui    se   mette   en 
travers  de  l'appétit  du  seigneur'?  Le  saint,  mais  il  a 
peu  de  notoriété  en  ce  lieu  perdu  I  Les  serviteurs,  les 
colons,  la  clientèle,  mais  oseront-ils  s'insurger  contre 
leur  maître,  leur  propriétaire,  de  qui  dépendent  leur 
vie,  leurs  biens,  leur  établissement?  Les  clercs  atta- 
chés à  la  chapelle,  mais  la   «  dot   »  dont  ils   vivent 
généralement,  enclavée  dans  le  domaine  et  la  juridic- 
tion épiscopale  de  qui  relève  cette  dot,  ne  l'empêche- 
rait pas  d'être  saisie  par  le  propriétaire,  ainsi  ils  n'ose- 
ront pas  protester  contre  l'accaparement  sous  peine 
de  mourir  de  faim.  Ainsi  le  patronage  des  églises  se 
transforme  eh  propriété.  Le  saint  n'est  sans  doute  pas 

suffisante.  »  Le  Conc.  Tolelanum  IV,  C33,  et  le  Tokl.  IX,  055. 
imposent  à  l'église  de  donner  une  pension  alimentaire  à 
son  fondateur  si  celui  ci  vient  à  tomber  dans  la  misère  et 
mettent  l'église  et  les  biens  sous  la  défense  du  fondateur. 
—  'Imbart  de  la  Tour,  op.  ci/.,p.  1S9.  —  -  7Z)id.,p.  199-200. 
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dépossédé;  il  garde  sa  chapelle  et  la  chapelle  garde 
sa  dotation,  et  l'évëque  sauvegarde  la  dotation  et  les 
clercs  vivent  sur  elle  et  les  pauvres  en  profitent  même. 
Le  propriétaire  se  contente  de  ne  retenir  qu'un  cens 
comme  signe  extérieur  et  marque  de  son  droit;  en 
réalité,  il  a  repris  possession,  une  possession  un  peu 
entravée,  mais  réelle,  il  porte  le  titre  de  patron,  mais 
il  fait  acte  de  propriétaire. 

IV.  Chapelles  du  palais  pontifical.  —  Gattico 
fait  remonter  les  chapelles  privées  ou  oratoires  domes- 
liques  jusqu'au  Cénacle  dans  lequel  Jésus  institua 
l'eucharistie,  de  là  il  passe  à  Troade  où  les  Actes 
font  connaître  une  réunion  tenue  au  troisième  étage 
d'une  maison;  il  aurait  pu  rappeler  l'assemblée  des 
frères  vers  laquelle  se  dirigea  saint  Pierre  après  sa 
sortie  de  prison  et  bien  d'autres  lieux  affectés  à  une 
destination  analogue  en  un  temps  où  le  culte  se  célé- 
brait circa  domos^.  Pendant  toute  la  période  des  persé- 
cutions, suivant  les  époques  et  suivant  les  lieux,  les 
fidèles  furent  fréquemment  obligés  de  se  réunir  dans 
une  maison  particulière  et  d'improviser  le  culte  dans 
unechambre,ce  que  nous  nommerions  aujourd'hui  une 
chapelle  -.  A  partir  de  la  paix  de  l'Église,  la  néces- 
sité d'abriter  un  nombre  de  fidèles  considérable  porta 
à  entreprendre  des  édifices  de  vastes  dimensions. 
Eusèbe  nous  dit  cette  tendance  '. 

Cependant  on  n'avait  pas  partout  à  se  préoccuper 
de  faire  spacieux.  Nous  avons  pu  entrevoir,  par 
exemple,  dans  le  palais  impérial  de  Constantinople 
l'existence  de  plusieurs  chapelles  destinées  à  un  ser- 
vice particulier,  celui  de  l'empereur,  ou  bien  la  con- 
servation d'une  relique.  Il  est  clair  qu'en  pareil  cas 
l'ornementation  gagnait  tout  ce  que  perdaient  les 
dimensions.  Dans  le  palais  pontifical  de  I.atran,  il 
existait  aussi  un  certain  nombre  d'oratoires.  Au 
A'»  siècle,  dans  le  palais  déjà  enchevêtré  de  construc- 
tions le  pape  Hilaire  fecil  oraiuria  III  in  baplisterio 
basilicec  Constanlinianœ  sancti  Johannis  baptislœ 
et  sancti  Johannis  evangelislss  cl  sanctœ  crucis,  omnia 
ex  argcnto  cl  lapidibas  pretiosis*;  ainsi,  en  461,  le 
baptistère  du  Latran  vit  s'accoler  à  sa  face  nord  une 
chapelle  exiguë  avec  trois  autels  '.  Bientôt,  comme 
pendant,  on  vit  construire  sur  la  face  opposée  du 
baptistère  une  autre  chapelle.  Cela  fait,  on  ou\Tit  une 
porte  dans  le  baptistère  pour  donner  accès  dans  la 
direction  d'une  troisième  chapelle  projetée  en  l'hon- 
neur de  la  Sainte-Croix.  Pour  se  faire  une  idée  de  ces 
chapelles  du  palais  pontifical,  rien  ne  vaut  le  texte 
du  Liber  ponlificalis  '. 

confessionem  sancti  Johannis  baplislx  ex  argcnto, 
qui  pens.  lib.  C,  et  cruccm  auream; 

confessionem  sancti  Johannis  evangelistx  ex  argcnto, 
qui  pens.  lib.  C,  et  cruccm  auream; 

in  ambis    oraloriis  januas  œreas    argcnto  clusas   et 

oraturium  sanclse  crucis  :  confessionem,  ubi  lignum 
posuit  domini  cum  cruccm  auream  cum  gemmis,  qui 
pens.  lib.  XX. 

e.v  argenlo  in  confessionem  januas,  pens.   lib.  L; 

supra  confessionem  arcum  aureum,  qui  pens.  lib.  III, 
quem  portant  columnœ  unychinœ,  ubi  stat  agnus 
aurcus,  pens.  lib.  II ; 

'  Sur  ce  sujet,  cf.  H.  Leclercq,  Manuel  (Tarchéol.  chré- 
icnnc,  in-S",  Paris,  1907,  t.  i,  p.  378.  —  »  F.  Cabro!  et 
H.  Leclercq,  jVonuni.  iScctes. /i(iir!;.,in-l'',  Paris,  1>)02,  t.  i, 
n.  97.  —  '  Eusébe,  Hist.  eccles.,  1.  X,  c.  ii,  m,  P.  G.,  t.  xx, 
col.  845,  848.  —  *  L-ber  pontiftcalis,  édit.  Moramscn,  1897, 
p.  107.  —  'G.  Rohault  de  Fleury ,  I.e  I.alran  au  imnjen  âge, 
in-S°,  Paris,  1877,  p.  .38.  —  'Liber  ponliftcali.s,  1. 1,  p.  108. 
—  '  L.  Duchesne, /.n  chapelle  impériale  'lu  Palatin,  dam  le 
Bulletin  critique,  1885,  t.  vi,  p.  417-424.  Urlichs,  Codex 
lirbis  Honue  topographicus,  in-S°,  Wùrzbourg,  1871, p.  170- 
173,  a  public  un  catalogue  de  toutes  les  églises  de  Rome 
subsistant  au  xiv*^  siècle  et  sans  en  excepter  celles  qu'on 
ne  desservait  plus.  Le  catalogue  est  déposé  suivant  l'ordre 


coronam  auream  ante  confessionem, 

farus  cum  delfinos,  pens.  lib.  V; 

lampadas  III  aureas,  pens.  sing.  lib.  II; 

ntjmphxum,  et  Iriporlieum  antc  oraturium  sanctse 
crucis,  ubisunt  columnœ  mirœ  magnitudinis  qux  dicun- 
tur  eccdonpentaicas,  et  conçus  striatas  duas  cum  colum- 
nas  purphyrelicas  raiatas  aquam  fundenles;  et  in 
inedio  lacum  purphyrsticum  cum  conca  raiala  in  medio 
aquam  fundentem,  circumdalam  a  dcxtris  vcl  sinislris 
in  medio  cancellis  sereis  et  columnis  cum  fasligi'is  et 
epistulis,  undique  ornatnm  ex  musibo  cl  columnis  aquila- 
nicis  et  tripolilis  et  purphyrelicis. 

Ante  confessionem  beoti  Johannis  : 

coronam  argenteam,  pens.  lib.  xx; 

forum  canforum,  pens.  lib.  xxr; 

Item  ad  sanelum  Johannem  inlra  sanctum  fontem  : 

lucernam  auream  cum  nixus  luminus  X,  pens.  lib.  V; 

cervos  cwgenteos  III  fundenles  aquam,  pens.  sing. 
lib.  XXX; 

lurrem  argenteam  cum  delfinos,  pens.  lib.  LX; 

columbam  auream,  pens.  lib.  II. 

Le  palais  pontifical  possédait  d'autres  chapelles. 
Au  xvi=  siècle,  Panvinio  prétendit  avoir  retrouvé  dans 
une  vigne  les  vestiges  d'un  oratoire  dédié  à  saint 
Grégoire  et  dans  lequel  on  conserva  longtemps  son  lit 
de  repos.  En  642,  le  pape  Théodore  élevait  une  cha- 
jiclle  à  saint  Sylvestre.  Grégoire  II, Léon  Ilélevèrent 
eux  aussi  des  oratoires  dans  l'intérieur  du  palais. 

V.  Chapelle  impériale  du  Palatin.  —  Au  xrv« 
siècle  on  comptait  à  Rome  trois  églises  placées  sous 
le  vocable  de  saint  Césaire  ',  c'étaient  :  Saint-Cé^aire 
in  Palalio  aux  environs  de  Sainte-Anastasie  et  de 
Sainte-Marie  in  Cosmcdin,  c'est-à-dire  près  de  l'angle 
du  Palatin  qui  est  tourné  vers  le  Tibre; —  Saint- 
Césaire  in  turrim,  l'église  encore  désignée  aujour- 
d'hui sous  ce  vocable,  située  sur  la  voie  Appienne,  à 
droite,  entre  l'église  des  Saints-Nérèe-et-Achillée  et 
la  porte  Saint-Sébastien;  —  Saint-Césaire,  sans  autre 
détemiinatif,  devait  se  trouver  près  du  pont  Sixte  '. 
lin  outre,  nous  savons  qu'il  existait  un  monastère 
de  Saint-Césaire  auprès  de  la  grande  basilique  de 
Saint-Paul  »,  et  un  oratoire  de  Saint-Césaire  situé  au 
fond  du  palais  de  Latran,  dans  le  vestiaire  ou  le  garde- 
meuble  pontifical '".Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  il 
se  fit  quelque  confusion  entre  tous  ces  édifices  placés 
sous  le  même  titulaire;  on  se  mit  en  quête  de  ce  qui 
avait  pu  inspirer  le  détemiinatif  in  Palalio  et  on 
découvTit  que  c'était  le palatium  Antoninianum, c'est- 
à-dire  les  thermes  de  Caracalla,  voisins  du  Saint- 
Césaire  de  la  voie  Appienne.  Cependant  on  finit  par 
voir  Cfu'on  faisait  fausse  route  :  jamais  les  anciens 
documents  ne  désignaient  ainsi  l'église  de  la  voie 
.\ppienne.  Il  fallait  trouver  autre  chose  :  on  trouva. 
Saint-Césaire  in  Palatio  devint  l'oratoire  du  vestiaire 
pontifical  ".  Une  fois  de  plus  il  fallut  y  renoncer  : 
l'oratoire  situé  dans  le  vestiarium  se  trouvait  néces- 
sairement dans  le  palais  intérieur  du  Latran,  or  Saint- 
Césaire  in  Palalio  était  une  abbaye'^;  son  emplace- 
ment ne  peut  donc  être  à  l'intérieur  du  palais  ponti- 
fical •'.  Enfin,  on  chercha,  ce  qui  était  assez  naturel, 
le  Palatium  sur  le  Palatin. 

topographique.  —  «Elle  est  nommée  entre  Saint-Sauveur 
de  Unda,  qui  existe  encore,  et  Saint-Benoît  de  Arenula,  qui 
a  été  remplacée  par  la  Trinité  dei  Pelkgrini.  —  •  Liber 
ponlificalis,  édit.  Duchesne,  Léon  IH.  —  "liber  pon- 
tiftcalis, Etienne  III.  —  "  Nibby,  Rnma  moderna,  t.  i, 
p.  168;  E.  Stevenson,  Il  cimilero  di  Zotieo.  in-8»,  Modena, 
1876,  p.  87.  —  "  Saint-Césaire  in  Palalio  figure  en  tête 
de  la  liste  des  abbayes  romaines,  telle  qu'on  la  trouve 
dans  les  compilations  de  .Ican  Diacre  sur  la  basilique  du 
Latran  et  de  Pierre  Mallius  sur  celle  de  Saint-Pierre, 
vers  le  milieu  du  xii'siècle.  Il  y  avait  des  monastères 
au  Latran,  mais  ailleurs;  leurs  emplacements  sont  bien 
connus. 
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Le  catalogue  topographique  du  xiV  siècle  place 
notre  église  dans  l'cnumération  suivante  :  Sainte- 
Anastasic  »,  Saint-Sauveur  de  Ludo,  Saint-Césaire 
in  Palalio,  Sainte-Marie  de  Manu,  Sainte-Marie  in 
Cosmedin.  De  ces  cinq  églises,  la  première  et  la  dernière 
existent  encore,  la  quatrième  a  disparu  depuis  long- 
temps, la  deuxième,  d'après  son  dcterminatif,  devait 
se  trouver  vers  le  grand  cirque  ».  En  somme,  il  faut 
chercher  Saint-Césaire  sur  le  Palatin. 

A  quelle  date  remonte  la  fondation  de  cette  église? 
Elle  existait  dèa  687.  Cette  année-là,  après  la  mort  du 
pape  Conon  (22  septembre),  les  deux  candidats  occu- 
pèrent chacun  avec  ses  partisans  une  moitié  du  palais 
pontifical.  L'entente  paraissant  impossible,  les  prin- 
cipaux fonctionnaires  et  les  chefs  de  l'armée  suivis 
d'une  partie  du  clergé  se  transportèrent  au  Palatin, 
ad  sacrum  Palalium  pervenerunt,  où,  après  délibéra- 
tion, ils  élurent  au  pontificat  le  prêtre  Sergius  qui 
fut  conduit  i.'i  oraculum  beali  Cscsarii  Christi  martyris 
(juod  est  inlra  suprascriptum  Palatium  '.  Le  narrateur 
continue  :  Et  exinde  cum  in  Laleranense  episcopio  cum 
laude  addamalionibus  deduxerunt.  Et  guamuis  fores 
palriarchii  intrinsecus  cssent  munîtes  cl  clausie,  iamen 
pars  qui  prœdictum  vencrabilem  virum  elegcrat  prœva- 
luit  et  ingressa  est.  On  n'était  donc  pas  au  palais  de 
Latran  puisqu'on  y  vient,  puisque,  pour  y  pénétrer, 
on  est  oblige  d'en  enfoncer  les  portes.  Ainsi  c'est  dans 
le  palais  impérial  que  Sergius  fut  élu  en  687,  et  c'est 
dans  ce  même  palais  que  se  trouvait  l'oratoire  de 
Saint-Césaire  in  Palalio  ♦. 

i  0  Mais  on  peut  remonter  bien  plus  haut.  La  première 
mention  de  l'oratoire  de  Saint-Césaire  in  Palalio  se 
rencontre  dans  un  document  du  temps  de  saint  Gré- 
goire le  Grand.  Il  s'agit  d'une  sorte  de  protocole  rela- 
tif à  l'intronisation  de  l'empereur  Phocas  et  à  la  récep- 
tion ofliciellc  de  son  portrait,  cérémonie  qui  eut  lieu 
à  Rome  le  25  aVTil  603'  :  Yenil  icona  suprascripto- 
rum  Pbocsc  et  Leontiœ  Augustorum  Romam,  Vil  kal. 
maii  et  acclamalum  esteis  in  Lateranis  in  basilicaJulii 
ab  omni  clero  vcl  senatu  :  Exaudi  Christel  Phocse  Au- 
gusto  et  Leontix  Auguslee  vita  I  Tune  jussil  ipsam 
iconam  domniis  bcalissimus  et  apostolicus  Grego- 
rius  papa  rcponi  in  oratorio  sancli  Cœsarii  mar- 
tyris inlra  palatium.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  que  cet  oratoire  est  une  sorte  de 
sanctuaire  officiel,  où  l'on  dépose  les  images  des  sou- 
verains régnants.  S'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
Saint-Césaire  est  la  chapelle  impériale,  l'église  du 
palais.  Au  \ni=  siècle,  le  palais  était  encore  habité; 
il  y  avait  même  un  fonctionnaire  chargé  de  son  entre- 
tien, le  curator  Palatii  urbis  Romœ.  Nous  avons 
encore  l'épitaphe  d'un  de  ces  fonctionnaires,  un  cer- 
tain Platon,  qui  mourut  en  686,  après  avoir  présidé 
à  une  grande  réparation  de  l'antique  édifice  K  On  voit 


que  le  palais  avait  été  remis  à  neuf,  peu  de  temps 
avant  l'élection  de  Sergius.  C'est  là  qu'avaient  résidé 
les  rois  goths  quand  ils  s'étaient  trouves  de  passage 
à  Rome  "  ;  après  eux  les  exarques  et  même  un  empe- 
reur. Constant  II,  qui  visita  Rome  en  663,  durent 
s'y  abriter  aussi.  En  tous  cas,  c'était  la  résidence  dés 
gouverneurs  de  la  ville  et  des  chefs  de  cet  exercitus 
Romanus  qui  joua  un  rôle  si  important  au  vii«  et  au 
viii=  siècle,  dans  les  révolutions  locales.  Rome  une 
fois  placée  sous  la  souveraineté  du  pape,  le  Palatin 
cessa  d'être  une  résidence  impériale.  Les  empereurs 
carolingiens  prenaient  gîte  hors  de  la  ville  auprès  de 
Saint-Pierre,  au  lieu  où  s'élève  actuellement  le  palais 
du  Vatican.  Il  est  possible  que  l'exercitus  Romanus 
ait  continue  quelque  temps  d'y  avoir  son  centre  *.  » 
Les  destinées  ultérieures  de  .Saint-Césaire  in  Pala- 
lio ne  nous  retiendront  pas;  devenu  monastère  grec 
il  dura  jusqu'au  xv«  siècle.  «  Ses  ruines  auront  sans 
doute  été  rencontrées  dans  les  fouilles  et  travaux 
d'aménagement  exécutés  au  Palatin  depuis  la  Renais- 
sance. Mais  le  peu  d'intérêt  qu'excitaient  et  qu'ont 
excité  jusqu'à  ces  derniers  temps  les  vestiges  du 
moyen  âge  romain  les  aura  fait  négliger.      ' 

«  Où  pouvaient-elles  se  trouver  "?  Nous  avons  mon- 
tré qu'on  ne  devait  pas  cherclier  Saint-Césaire  vers 
les   angles   du   Palatin  qui  regardent  le   Forum,   le 
Colisée  et  l'église  Saint-Grégoire,  et  qu'il  se  trouvait 
probablement  à  portée  du  cirque,  au-dessus  de  Sainte- 
Anastasie.   On  peut  préciser  davantage,  en  partant 
de  la  dénomination  in  Palalio.  Cette  expression,  si 
elle  ne  remontait   qu'aux  x'=  et  xi"  siècles,  pourrait 
désigner  n'importe  quel  grand  édifice  antique,  ther- 
mes, cirque,  basilique,  etc.  Elle  a  ce  sens  dans  les 
Mirabilia    et    autres    documents    de  ces  bas  temps. 
Mais  nous  la  rencontrons  déjà  en  603,  à  une  date  où 
le  palais  était  encore  habité  et  ne  pouvait  être  con- 
fondu avec  un  autre  édifice  voisin.  Cette  observation 
est  confirmée  par  les  dénominations  que  portaient 
les  deux  autres  églises  anciennes  du  Palatin.  Saint- 
Sébastien  est  toujours  appelé  in  Palladio,   in  Palla- 
ria,  in  Pallara,  jamais  in  Palalio.  Quelle  est  l'origine 
de  cette  expression?  Cela  n'est  pas  encore  tiré  au 
clair;  mais  il  est  sûr  qu'elle  rappelle  un  autre  édifice 
que  le  palais  proprement  dit.  Sainte-Lucie,  d'autre 
part,  n'est  jamais  appelée  in  Palalio,  mais  toujours 
in  seplcm  soliis.  Nous  croyons  donc  avoir  le  droit  de 
conclure  que  Saint-Césaire  se  trouvait  dans  le  grand 
palais  officiel  '.  Il  est  même  possible  que  cette  église 
n'ait  été  qu'un  édifice  antique  approprié  à  un  nouvel 
usage,  par  exemple  l'un  de  ceux  que  l'on  appelle 
basilica  Jovis,  Académie,  bibliothèque,  etc.  En  somme, 
dés  les  premiers  temps  du  régime  byzantin,  il  y  avait 
dans  le  palais  des  Césars  une  chapelle  domestique,  où 
leurs  images  étaient  officiellement  conservées  '°.  Cette 


'  VoirDic/ionH..t.  i,co!.  1919.  —  =  A  quel  point  précis,  c'est 
ce  qu'il  est  difficile  de  dire.  —  '  L.  Duchesne,  op.  ci(.,p.  419, 
quiajoutc:  t  Je  ne  parviens  pas  à  comprendre  comment  on 
a  pu  croire  que  le  sacrum  palalium  de  ce  texte  soit  la  même 
■chose  que  le  palais  pontifical.  Lépitliéte  de  sacrum  ne  peut 
donner  le  change  :  au  temps  où  nous  sommes  il  est  à  tout 
moment  question,  dans^le  Liber  ponliftcnlis  et  autres  docu- 
ments Toni2ins,'dQsldivales  ]iissiones,  dès  epislolce  sacrœ  des 
empereurs  de  Conslantinople.  Quant  au  mot  palalium,  il 
a  été  sans  doute  employé  par  la  suite  pour  désigner  la  rcsi- 
dencepontificale  deLalran;  mais  jeneconnaispas  d'exemple 
de  cette  acception  au  vii*^  siècle  ni  au  vni*.  Dans  le 
Liber  pontiftcalis,  elle  ne  se  rencontre  pas  avant  Léon  IV 
(S47-855).  Auparavant  on  dit  toujours  cpiscopium  ou 
paîriarcbium.  Enfin,  il  est  clair  par  notre  texte  lui-même, 
<Tue,  les  deux  moitiés  du  Latran  étant  occupées  par  Théo- 
liose  et  Pascal, ce  n'est  pas  dans  ce  palais  que  put  se  tenir 
l'assemblée  qui  élut  Sergius.  »  — ■  *  Sur  une  mosaïque  de 
na\  enne,  le  palais  de  Théodoric  porte  l'inscription  pala- 
li'.;m.  —  '  Jean  Diacre,  Ti7a  S.  Gregorii,  P.  1 .,  t.  Lxxvn, 


col.  1350. — '  G. Marini.J  papiridiplomalici,ia~iol.,  Roma, 
ISOô,  p.  367.  — •  '  Anonyme  de  Valois,  c.  lxvii,  édit.  Garthau- 
sen,  p.  298.  —  •  L.  Duchesne,  dans  Bull,  crit.,  1SS5,  t.  vi, 
p.  420-421.  —  •  Déblayé  par  M.  Rosa.  —  "  Quelle  place 
occupaient  ces  images?  Chaque  maison  romaine  aristocra- 
tique possédait  dans  son  atrium  des  masques  de  cire  et 
quelquefois  aussi  des  panneaux  de  bois  représentant  les 
ancêtres  de  la  famille.  Au  temps  de  l'empire  ou  y  asso- 
ciait les  effigies  des  empereurs.  Dans  les  temples  romains, 
nous  ne  savons  où  se  voyaient  ces  portraits;  peut-être 
n'avaient-ils  pas  de  place  fixe.  Notons  une  survivance  de 
cet  usage  dans  la  présence  du  portrait  du  pape  dans  les 
basiliques  cardinalices.  Autre  souvenir.  L'empereur  Tacite 
imposait  à  tout  sénateur  d'avoir  dans  sa  maison  un  por- 
trait d'Aurélien  son  prédécesseur;  ceci  é\'oque  le  salon 
avec  trône  réserve  au  pape  dans  la  maison  de  chaque  car- 
dinal. Les  portraits  des  ancêtres  étaient  enfermés  dans 
desarmoires  de  bois  en  forme  de  petits  temples  (armaria, 
Ij).:.a  .n:?;»)  QUI  nc  s'ouvraient  que  les  jours  de  tête  pour 
le  culet  domestique  ou  dans  la  salennité  des  funérailles. 
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chapelle  était  placi-c  sous  lo  vocable  du  martyr  saint 
Ct'saire  '.  » 

Le  choix  de  ce  titulaire  paraît  avoir  été  intention- 
nel. Le  personnage  de  Ccsairo,  que  la  légende  présente 
comme  un  diacre  africain,  martyrisé  à  Terracine,  ne 
se  rattache  en  aucune  façon  au  palais  impérial.  Ne 
serait-ce  pas  l'effet  d'une  petite  supercherie  que  l'in- 
vocation de  Ccsarins  dans  la  maison  de  Ccsar?  Au 
moyen  d'un  calembour  que  les  esprits  incultes 
devaient  commettre  avec  conviction  on  faisait  rejail- 
lir sur  la  personne  sacrée  des  Césars  un  rayon  de 
cette  sainteté  qui  avait  remplacé  la  divinité  impé- 
riale. 

VI.  Chapelles  épiscop.vles  et  privées  en  Orient. 

—  Les  évêqnes  possédèrent  eux  aussi  leur  chapelle 
particulière.  Au  vi'?  concile  général  nous  voyons  pa- 
raître Anastase  ainsi  qualilié  :  prcsbytcr  et  monachus 
oratoriorum  venerabilis  hujus  patriarchii  (se.  Con- 
slantinopotitani).  A  Alexandrie,  le  patriarche  Jean 
l'Aumônier  célébrait  souvent  le  saint  sacrifice  dans 
sa  chapelle  privée  :  in  oratorio  cubiculi  sut  pcrfc- 
ctam  fecit  sijna.vim-  et  voulant  un  jour  empêcher  les 
fidèles  de  quitter  en  hâte  l'église  avant  que  la  messe 
fût  achevée,  il  leur  remontra  que  lui-même  se  déran- 
geait pour  venir  à  l'église  car  il  lui  eût  été  facile  de 
célébrer  sans  sortir  de  la  maison  épiscopale  ;  ego 
propter  vos  dcsccndo  in  sanctam  ccclesiam,  nam  potc- 
ram  facerc  miliimct  missas  in  cpiscopio. 

Ce  n'était  pas  seulement  chez  les  patriarches  et 
chez  les  évêques  qu'on  trouvait  ces  chapelles.  Leur 
nombre  devait  être  grand  puisque  Justinien  légiféra 
à  leur  sujet.  Il  défendit  d'abord  qu'on  y  célébrât  la 
messe,  laquelle  était  réservée  aux  églises  publiques, 
ainsi  les  oratoires  ne  devaient  servir  qu'à  la  prière 
privée  :  orationis  suliiis  gratta  et  nullo  celcbrando 
penitus  conim,  qux  sacri  sunt  mysterii,  hoc  eis  permit- 
timiis  '.  Néanmoins,  une  autre  Novelle  autorisa  les 
chapelles  séparées  à  la  condition  que  leurs  desser- 
vants ne  formeraient  pas  un  clergé  particulier,  mais 
seraient  désignés  par  l'évêque  parmi  le  clergé  attaché 
aux  églises  publiques  :  Invidia  enim  nulla  est,  si 
velinl  citra  lisec  Iiabcre  luibitacula  qiiœdam,  et  in  cis 
tanquam  in  sacris  orare,  atiis  aiiteni  oninibus  absli- 
nere  :  nisi  tamen  in  eis  voluerinl  aliquos  inuilare  cleri- 
cos,  Iiic  quideni  scmelissimx  majoris  Ecclesiie  et  sub 
ea  sanctissimaruin  domuiun,  voiuntutc  ac  probatione 
sanelissimi  arcliicpiscopi  ad  Iwc  depiilatos  :  in  pro- 
vincia  vero  Dco  amabilium  episcoporuni  '.  Le  concile 
If!  Trullo  montre  que  cette  législation  ne  fut  guère 
observée.  Dans  les  demeures  qui  renfermaient  une 
chapelle  privée,  la  tolérance  ou  même  la  volonté 
épiscopale  avait  autorisé  le  clergé  à  dire  la  messe  et 
même  à  administrer  le  baptême  :  Clericos  qtise  in 
oraloriis  quse  suni  intra  domos,  sacra  Jaciunt,  vcl  bap- 
tizant,  hoc  itliiis  loci  episcopi  scntcnlia  facere  debcre 
deccrnimus  '  et  le  concile  interdît  aux  évêques  d'au- 
toriser les  baptêmes  désormais  dans  ces  chapelles  : 
in  ivde  oratorio  quœ  est  intra  domum,  baplismus 
nequaquam  perat/atur ';  les  enfants  devront  être  por- 
tés dans  les  églises  publiques  afin  d'éviter  cette  es- 
pèce de  clandestinité  dont  abusaient  quelques  sec- 
taires, notamment  les  sévériens  qui  in  propriis 
domibiis  ac  suburbiis  iiltaria  criguni  et  baptisteria. 
in  oppositum  ucri  altaris  et  sancli  fontis  '. 

'L. Duchcsne,  dans  le  BiiUrlin  crilique,  1885, t.  si,  p.  123. 

—  -Vita  5.  Johannis  Elcmosijn.,  c.  xxv,  xxxviii,  xLi.  — 
'  Novelle,  LVIIL  —  'A'oi'e.'/e,  CXXXI,  S.  —  '  Conc.  TruV., 
can.  31.  —  '  Conc.  Trul!.,  can.  50.  —  '  Novelle.  LVIII.  — 
'Novelles,  IV  et  XV.  — •«  Les  Grecs  ayant  constamment 
observé  leur  ancienne  pratique  de  ne  souITrir  qu'un 
autel  dans  chaque  église  et  de  ne  célébrer  qu'une  messe 
par  jour,  tout  au  plus  dans  chaque  église  et  ù  chaque 
autel,  il   étoit    presque    impossible    que    tous   les    fidèles 


L'empereur  Léon  le  Sage  interpréta  la  décision 
du  concile  in  Trullo  d'une  façon  inattendue.  Présu- 
mant que  la  défense  portée  par  le  concile  n'avait  en 
vue  que  d'écarter  les  laïques  d'une  ingérence  sacri- 
lège dans  le  ministère,  il  permit  à  tous  les  prêtres 
reconnus  tels  de  célébrer  la  messe  et  d'administrer 
le  baptême  dans  les  chapelles  domestiques.  Toutes 
les  hérésies  se  trouvant  éteintes,  dit-il,  et  tout  sujet 
de  prendre  désormais  de  simples  laïques  pour  des 
prêtres  étant  écarté,  il  est  juste  de  permettre  à  tout 
prêtre  d'exercer  ces  fonctions  à  raison  de  la  grande 
multiplication  des  chapelles  non  plus  seulement  dans 
les  demeures  des  grands,  mais  même  parmi  des  fa- 
milles dont  les  ressources  ne  suffiraient  pas  à  entre- 
tenir la  dépense  d'un  prêtre  particulier  :  Si  quidem 
cum  divina  gralia  in  omnibus  non  modo  potentiorum. 
verum  etiam  tenaionim  domibus  sacraria  Dco  crecta 
sint  :  et  vero  sumptus  rcliquaque  ad  rem  familiarem 
necessaria,  sacerdoiibus  non  passant  similitcr  ab  omni- 
bus suppcdilari  ».  Il  arrive  donc  souvent,  ajoutait 
la  Novelle,  que  des  personnes  sont  privées  d'entendre 
la  messe  •. 

Après  ces  lois  de  l'empereur  Léon,  le  nombre  des 
chapelles  privées  ne  put  que  s'accroître,  il  suffisait 
dès  lors  de  s'assurer  le  service  d'un  prêtre;  cependant 
il  était  défendu  aux  évêques  de  célébrer  dans  ces  ora- 
toires, ce  qui  eût  été  rabaisser  la  dignité  de  l'épisco- 
pat.  Balsamon  ajoute  que  l'autorisation  épiscopale  en 
faveur  d'une  chapelle  privée  était  tacitement  renfer- 
mée et  «  comme  enveloppée  dans  la  nape  consacrée 
par  l'évêque,  dont  il  falloît  dans  l'Orient  couvTir 
tous  les  autels  où  l'on  vouloit  célébrer,  si  ces  autels 
n'avoicnt  pas  été  consacrez  par  l'évêque.  C'est  pour 
cela  qu'on  a  donné  cours  à  ces  napes  saintes,  qui 
tiennent  lieu  d'autels  portatifs,  afin  qu'il  paroisse  que 
c'est  avec  la  dépendance  et  l'agrément  de  l'évêque, 
que  les  prêtres  offrent  le  sacrifice'".» 

VII.  Chapelles  épiscopales  et  privées  en 
It.alie.  —  En  Italie,  les  évêques  ont,  eux  aussi, 
possédé  une  chapelle  particulière  dans  la  maison  épis- 
copale. Le  fait  est  d'ailleurs  si  naturel  qu'il  n'y  a  pas 
lieu,  croyons-nous,  d'accumuler  les  exemples,  un  seul 
peut  suffire,  c'est  celui  de  l'évêque  de  Narni  qui  célé- 
brait la  messe  dans  sa  chapelle  privée  :  in  episcopii 
oratorio  missas  fecit  -'. 

La  fondation  de  chapelles  locales  et  leur  régime 
administratif  reparaissent  assez  fréquemment  dans 
la  correspondance  de  saint  Grégoire  le  Grand.  En 
voici  quelques  exemples  : 

A  Rimini,  une  dame  veut  faire  élever  une  chapelle 
dédiée  à  la  sainte  Croix.  Le  pape  prescrit  à  l'évêque 
de  Rimini  d'examiner  l'emplacement,  de  recevoir  la 
donation  promise  dont  la  donatrice  demeure  usu- 
fruitière pour  les  deux  tiers  et,  cela  fait,  de  procéder 
à  la  consécration  delà  chapelle  sans  messe  solennelle, 
sans  nomination  de  prêtre  titulaire,  sans  autorisa- 
tion d'y  administrer  le  baptême,  mais  seulement 
d'y  célébrer  la  messe  si  la  donatrice  le  requiert  : 
Prœdictum  oratorium  'absque  missis  publicis  solem- 
niter  consccralis.  ita  ut  in  codem  loco  nec  futuris  tem- 
poribus  baptisterium  construatur,  nec  presbylerum 
constituas  cœdinalem.  Et  si  missas  forte  malucrit  fieri 
sibi,  a  dilcctione  tua  presbijterum  noverit  poslulandiim  : 
quatcnus  nihil  alias  a  quolibet  sacerdotc  alio   ullatenas 

assistassent  au  sacrifice  de  la  messe,  .\insi  les  personnes 
médiocrement  accommodées  avoient  des  oratoires  dans 
leur  maison  et  appcUoient  des  prêtres  pour  y  offrir.» 
Thomassin,  .4ncicnne  et  nouvelle  discipline,  t.  i,  col.  1141. 
—  "Ancienne  cl  nouvelle  discipline,  t.  i,  cdI.  1141.  Voir 
Di'cd'omi.,  t.  I,  col.  2319-232G,  au  mot  Astimf.nsion.  — 
■1  S.  Grégoire  1"  Homil,  xxxvii,  in  Evang.  (?  sic);  Tho- 
massin, .ancienne  el  nouvelle  discipline,  in-fol.,  Paris,  1725, 
t.  1,  col.  1122. 
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prsesmnatar.  Les  revenus  iront  à  la  mense  épisco- 
pale  ^. 

Voici  unautre  exemple  un  peu  différent  :  Les  prêtres 
chargés  du  serNice  de  l'église  Saint-Pancrace  se  dis- 
pensaient souvent  d'y  célébrer  la  messe  le  dimanche 
au  grand  mécontentement  des  fidèles  venus  en  vain  •; 
le  pape  transfère  cette  église  à  des  moines  et  à  leur 
abbé  Maur  aux  conditions  suivantes  :  sialiientes  ul 
terras  prœ/alœ  ecclesiœ,  vel  quicqnid  illic  inlraveril. 
sed  de  redilibus  ejus  accesscril  antcdiclo  monasterio  luo 
debeal  applicari  alqae  illic  sine  diminuiione  aligna 
perlinere.  Les  revenus  iront  donc  au  monastère  de 
l'abbé  !Maur  qui  s'engage  à  faire  desservir  la  chapelle 
ul  peregrinum  non  desinas  adhibere  presbyterum  qui 
sacra  missarum  possil  sollenuiia  celebrare.  Quem 
tamen  et  in  monasterio  tuo  habitare,  et  inde  vitse  subsi- 
dia  habere  necesse  est.  Sed  et  hoc  prx  omnibus  ciirœ 
tux  sil,  ul  ibidem  ad  sacratissimum  corpus  beati  Pan- 
eralii  cotidic  opus  Del  proculdubio  peragalur.  Voilà 
tous  les  revenus  d'une  chapelle  transférés  à  une  com- 
munauté qui  n'aura  à  sa  charge  que  l'entretien  du 
desservant. 

Ce  sont  là  des  chapelles  de  caractère  mixte,  mais 
qui  ne  paraissent  pas  renfermées  à  l'intérieur  d'une 
habitation  comme  c'est  le  cas  pour  la  chapelle  du 
patrice  Venance  à  SjTacuse,  sur  laquelle  l'évêquo 
Jean  jette  l'interdit  que  lève  le  pape  Grégoire  :  Adhnr- 
taniur.  qualenus  et  oblationes  anle  dicli  viri  (Venantii) 
omnimodo  in  dulcedinc  et  Deo  placita  de  beatis'sinceri- 
taie  suscipere  et  in  domo  ipsius  missarum  peragi 
mysteria  permitlatis;  aut,  sicut  scripsimus,  si  fartasse 
volueril  per  vos  debetis  aceedere  et  celebrando  apud 
eof  missas  priorem  gratiam  reformare  '. 

Une  lettre  du  même  pape  à  l'évêque  Fermo  lui 
prescrit  de  consacrer  une  chapelle  élevée  et  dotée  par 
le  comte  Anio  et  d'y  établir  un  desservant  qui  dira 
la  messe  à  la  requête  du  fondateur  et  suivant  les 
besoins  de  la  population  :  Presbyterum  quoque  te  illic 
constituerc  volumus  cardinatem,  ut,  quotiens  prse- 
fatus  conditor  ficri  sibi  missas  fartasse  voluerit  vel 
fldelium  comursus  exegerit,  nihil  sil  quad  ad  sacra 
missarum  sollemnia  cxhibenda  valeal  impedire  ^.  Ainsi 
donc  ce  prêtre  célébrait  la  ni?sse  pour  le  fondateur  seul 
autant  de  fois  qu'il  le  réclamait  et  sans  que  le  peuple  y 
assistât,  c'était  bien  une  chapelle  privée; mais  en  même 
temps,  eu  égard  à  l'èloignementdcs  paroisses  rurales  on 
admettrait  les  fidèles  et  même  on  célébrerait  la  messe 
pour  eux  seuls  dans  le  cas  où  le  fondateur  ne  réclame- 
rait pas  pour  lui.  La  chapelle  fait  un  service  double, 
l'un  est  dû.  l'autre  semble  bien  être  encore  tout 
bénévole.  Le  desservant  attaché  à  cette  chapelle 
diflère  de  ceu.K  qu'on  rencontre  dans  d'autres  lettres 
réglant  des  cas  analogues;  alors  l'évêque  désigne 
un  prêtre  pour  desservir  la  chapelle,  mais  ce  prêtre 
est  amovible  :  ici  il  est  attaclié  à  la  chapelle  d'une 
manière  fixe  et  il  a  une  résidence,  des  revenus,  en  un 
mot  il  est  titulaire  et  responsable. 

VIII.  riloxuMENTS.  — L'emploi  du  mot  «  chapelle 
a  pris  une  extension  d'autant  plus  considérable  que 
son  sens  est  moins  précis.  Les  dimensions  d'une  ca- 
thédrale ou  le  caractère  paroissial  avéré  d'une  église 
leur  évitent  seuls  l'appellation  de  «  chapelle  »  qui 
englobe  sans  distinction  une  multitude  d'édifices 
religieux  qui  n'ont  aucun  droit  à  porter  ce  nom  : 
mais  il  y  a  beau  temps  que  martyrium  est  délaissé. 

*  S.  Grégoire,  Epiit.,  1.  II,  ep.  xv,  édit.  Ewald  et  Hart- 
mann, dans  Monum.  Germ.  Iiisl.,  p.  112;  cf.  I.  II,  ep.  ix, 
p.  107;  1.  IX,  ep.  Lviii,  lxxi,  clxxx,  ccxxxii;  1.  XIII, 
,ep.  XVIII,  p.  SI,  90, 174,  228,  385.  Ct. Liber  diurnus,  n.  xi  : 
Responsum  oralorii  dedicandi.  —  'S.  Grégoire,  Episl., 
1.  IV,  ep.  XVIII,  p.  252-253.  —  '  S.  Grégoire,  Episl.,  1.  VI, 
ep.  XLI,  p.  417,  en  juillet  596;  cf.  Epist.,  1.  VI.  ep.  XL, 
p.  416.  —  '  S.  Grégoire,  Epist.,  I.  IX,  ep.  lxxi,  p.  90.  — 


oratoire  semble  prétentieux  et  ne  s'applique  guère 
qu'à  un  lieu  minuscule;  chapelle  est  donc  devenu  le 
terme  courant  et  usager  sans  distinction  de  ville, 
de  campagne,  de  privé  ou  de  public.  Cependant  on  a 
vu  par  ce  qui  précède  que  le  terme  capella  n'appa- 
rut guère  ou  du  moins,  ne  dut  pas  être  d'un  usage 
répandu  avant  le  vT  siècle  et  fut  réservé  à  l'oratoire 
des  rois  mérovingiens  avant  de  recevoir  une  appli- 
cation générale.  Ce  ne  serait  donc  qu'à  l'aide  d'un 
anachronisme  trop  choquant  que  nous  pourrions  faire 
entrer  dans  le  sujet  de  la  présente  dissertation  l'étude 
d'un  grand  nombre  d'édifices  analogues  à  plusieurs 
que  nous  avons  déjà  rencontrés  :  kalybc  sjTiennes,. 
duir  theachs  celtiques,  cubicula  des  catacombes,  ora- 
torio romains  ou  francs,  etc.,  cryptes,  confessions, 
ffZ/œ.mausolées,  ne  pourraient  être  nommés  ici  quepar 
suite  d'une  confusion  regrettable.  On  ne  de^Ta  donc 
pas  être  surpris  de  ne  trouver  dans  le  présent  travail 
que  les  textes  seuls  et  point  de  monuments. 

H.  Leclerco. 

CHAPELLE-SAINT-ÉLOI.  —  l.  La  découverte. 
II.  Les  édifices.  III.  L'épigraphie.  IV.  Biblio- 
graphie. 

I.  La  découverte.  —  La  Chapelle-Saint-Éloi  est 
le  nom  moderne  d'un  ancien  prieuré  de  l'abbaye  du 
Bec,  désigné  jadis  sous  le  nom  de  Saint-Lambert  de 
Nassandre  ou  de  Malassis  et  situé  dans  la  commune 
de  Fontaine-la- Sorel,  canton  de  Beauraont-le- 
Roger,  arrondissement  de  Bernay,  département  de 
l'Eure. 

Le  25  octobre  1854,  Charles  Lenormant  vint  lire 
à  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies 
de  l'Institut  de  France  le  récit  des  '■■  vacances  d'un 
antiquaire:  —  c'était  lui-même  —  vacances  passées 
dans  sa  maison  de  campagne  de  Chapelle-Saint-Eloi''. 
On  apprit  ainsi  la  découverte  d'un  cimetière  méro- 
vingien, et  subsidiaircment  :  une  cdonne  votive  sur- 
montée d'une  statue  de  Caracalla  déifié,  et  l'exédre 
environnant  ;  une  inscription  constatant  qu'en  ce 
lieu  était  l'antique  Gisacus,  et  non  sur  l'emplace- 
ment improprement  appelé  le  vieil  Évreux;  cette 
inscription  spécifiant  de  plus  que  c'était  là  que  saint 
Taurin  avait  été  fouetté;  un  baptistère  avec  sa  cuve 
et  son  enceinte  à  ciel  ouvert;  le  passage  conduisant 
de  cet  édicule  à  l'abside  d'une  chapelle  mérovingienne 
placée  en  avant;  les  murs  de  cette  chapelle;  une 
crypte  ou  confession  placée  au-dessous  de  son  sanc- 
tuaire; un  squelette  dans  cette  crypte;  l'épitaphe  de 
la  mère  de  saint  Taurin:  celle  de  Suron,  son  disciple; 
celle  d'un  certain  Ingomer  qui  vivait  sous  le  règne 
de  C.lovis.  avec  la  mention  que  Clovis  était  consul; 
le  nom  de  saint  Germain  inscrit  par<  lui-même  sur 
les  murs  du  baptistère  avec  l'année  de  sa  visite;  le 
monogramme  de  Childebert  ;  le  nom  de  Clodoald 
écrit  en  lettres  runiques. 

Tous  ces  débris,  tous  ces  monuments,  toutes  ces 
inscriptions  écrites  sur  la  pierre  ou  sur  des  tuiles  à 
rebords  auraient  fait  partie  du  baptistère  ou  auraient 
été  trouvés  dans  les  champs  environnant  le  point 
central  de  la  découverte,  point  situé  non  loin  de  la 
maison  de  campagne  de  Ch.  Lenormant. 

Une  si  brillante  découverte  provoqua  plus  d'incré- 
dulité que  d'admiration.  On  s'étonna,  on  douta,  on 
examina  cet  exposé  présenté  sur  un  ton  lyrique. 
L'examen  se  fit  attendre,  mais  ses  conclusions  sem- 

2  Ch.  Lenormant,  Découverte  d'un  cimetière  mérovingien 
à  la  Chapelle-Saint-Êloi,  dans  Séance  publique  annuelle 
des  cinq  Académies,  25  cet.  1854,  p.  13  sq.,  reproduit  dans 
Le  correspondant,  1854.  t.  xxxv,  p.  116-137  et  forme  le 
début,  p.  1-21,  d'une  brochure  :  Découverte  d'un  cimetière 
mérovingien  à  la  Chapell''-Sainl-Éloi,  In-S",  Paris,  1S54, 
contenant  la  reproduction  des  inscriptions,  p.  63  sq.  Voir 
la  bibliographie,  col.  438. 
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blèrent  accablantes'.  La  découverte  était  si  complète, 
se  prêtait  de  si  bonne  grâce  à  tout  ce  qu'on  demandait 
d'elle,  décidait  d'une  l'açon  si  catégoritiue  les  ques- 
tions qu'elle  soulevait ,qu'on  ne  pouvait  pas  s'inter- 
dire la  défiance.  En  définitive,  elle  n'aboutissait  à 
rien  moins  qu'à  réformer  toutes  les  parties  de  l'éru- 
dition en  ce  qui  concerne  les  premiers  siècles  chré- 
tiens de  notre  histoire.  Dans  l'espace  le  plus  resserré, 
on  se  trouvait  en  présence  des  ruines  d'un  bourg 
gallo-romain,  d'une  villa,  d'un  cimetière  mérovin- 
gien, d'un  baptistère,  d'une  basilique  <t  de  soixante- 
quatorze  inscriptions  expliquant  de  la  manière  la 
plus  heureuse,  l'origine,  la  destination,  les  vicissi- 
tudes de  tous  ces  établissements.  La  conséquence 
était  que  le  lieu  illustré  par  le  martyre  de  saint  Tau- 
rin devait  être  transporté  des  environs  d'ÉvTeux 
aux  environs  de  Bernay  ;  qu'on  a  construit  dans  l'an- 
tiquité chrétienne  des  baptistères  hypéthres;  que  les 
conquérants  germains  de  la  Neustrie  faisaient  usage, 
au  vi'î  siècle,  des  caractères  runiques;  que  ces  mêmes 
conquérants  ont  daté  leurs  monuments  du  consulat 
de  Clovis;  enfln  que,  lorsque  les  fouilles  faites  sur 
tous  les  points  du  sol  delà  Gaule  franque  ont  fourni 
comme  indices  constants  des  sépultures  de  cet  âge 
la  présence  d'armes,  de  bijoux,  d'ustensiles,  et  l'ab- 
sence totale  d'inscriptions,  il  y  aurait  au  contraire 
de  ces  sépultures  qui  sont  constatées  par  des  inscrip- 
tions et  rien  que  par  des  inscriptions  -. 

Émerveillée  de  ces  résultats,  la  Société  scientifique 
de  l'Eure  nomma  une  commission  '  qui  ne  vit  dans  le 
baptistère  qu'un  four  à  chaux;  dans  la  crypte  qu'un 
second  four  à  chaux  postérieur  au  premier,  ne  trouva 
point  de  cimetière,  et  récusa  l'authenticité  des  inscrip- 
tions qu'elle  ne  put  voir;  mais  elle  n'expliqua  ni  la  pré- 
sence d'ossements,  ni  celle  de  fragments  antiques  dé- 
couverts. François  Lenormant,  alors  âgé  de  dix-huit 
ans,  prit  la  défense  de  son  père  dont  le  savoir  et  la 
loyauté  demeuraient,  d'un  avis  unanime,  au-dessus 
de  tout  soupçon  '.  Il  s'attacha  à  mettre  les  adver-  ; 
saires  en  contradiction  avec  les  traditions,  l'histoire  j 
et  les  faits,  et  entra  dans  les  plus  minutieux  détails 
sur  les  circonstances  de  la  découverte  et  l'aspect  des 
monuments  dont  il  publia  la  coupe  et  le  plan,  avec 
le  cadastre  des  terrains  environnants  ^  La  .Société 
de  l'Eure  répondit,  persista  dans  son  opinion  pre- 
mière, reprit  la  discussion  des  faits.  Son  Mémoire 
demeura  sans  réponse  °.  Le  diapason  de  cette  polé- 
mique s'était  élevé  peu  à  peu;  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  qui  n'avait  rien  prévu 
d'aussi  vif,  laissa  tomber  cette  aiTaire  qui  fut  résumée 
avec  modération  et  clarté  par  A.  Darcel  '.  Il  ne  fut 
plus  question  désormais  des  édifices  de  la  Chapelle- 

'La  «  Société  d'agriculture,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure  • 
nomma,  sur  la  proposition  du  marquis  de  Blosseville,  une 
commission  composée  de  sept  membres  parmi  lesquels 
M.  Lobeurrier,  archiviste  du  département,  rapporteur,  fut 
l'auteur  des  Bapporls  sur  la  découverte  d'un  prétendu  cime- 
tière méroi'ingicn  à  la  Chapelle-Saint- f^Ioi  par  i\î.  Charles 
Lenormant,  parus  dans  lo Recueil  des  travaux  de  la  Société... 
de  l'Eure,  18."),")  et  1S56,  et  dans  une  publication  spéciale  à 
Évreux,  1850;  2»  édition,  1858.  —  =  J.  Quicherat.  dans  la 
Revue  arcliéologique,  avril  1858,  p.  63.  —  'La  commission 
fit  deux  visites  sur  le  terrain  des  découvertes  à  plusieurs 
mois  d'interviUIe.  Elle  jugea  que  les  prétendus  décombres 
du  bourg  gallo-romain  sont  le  résidu  de  matériaux  appor- 
tés de  divers  endroits  pour  alimenter  les  fours  à  chaux; 
que  le  cimetière  se  réduit  à  un  squelette  de  femme  inhumé 
vers  la  fin  duxvii^  siècle;  que  les  inscriptions  étaient  l'ou- 
vrage d'un  nommé  Rouillon,  d'Évreux,  connu  pour  avoir 
cmisjadis  l'une  des  thèses  historiques  que  venaient  mer- 
veilleusement confirmer  les  textes  retrouvés.  Lebeurricr, 
Rapports,  ISôii,  p.  37  sq.  — ■  *  J.  Quicherat,  dans  la  Revue 
archéologique,  avril  1858,  p.  61  :  «  On  regrette  que  les 
faussaires  aient  pris  pour  leur  victime  un  homme  dont 
tout  le  monde  reconnaît  le  mérite,  quoique  généralement 


Saint-Éloi,  l'affaire  était  «  classée  »;  quant  aux  ins- 
criptions et  aux  gr.iffites,  Fr.  Lenormant  entreprit 
pour  leur  justification  une  dernière  défense  qui 
demeura  sans  écho  *. 

II.  Les  édifices.  —  Au  mois  de  juin  de  l'année 
185-1,  un  sieur  Boutcl,  paysan  du  plus  proche  voisi- 
nage de  la  maison  de  campagne  de  Ch.  Lenormant, 
s'avisa  de  rebâtir  sa  maison  délabrée  et,  à  cet  effet, 
traça  le  plan  d'une  nouvelle  construction,  en  déga- 
geant le  terrain  jugé  nécessaire  dans  le  versant  de  la 
colline  et  les  éboulements.  Cette  opération  lui  fit 
mettre  au  jour  les  assises  d'un  ancien  édifice  dont 
il  arr.acha  jusqu'au  dernier  moellon  en  vue  de  cons- 
truire avec  ces  matériau.x  de  remploi  la  maison  pro- 
jetée. En  attendant  le  moment  propice,  il  fit  de  tous 
ces  matériaux  un  tas  contre  le  sentier  qui  conduisait 
à  l'habitation  de  Ch.  Lenormant  et  reboucha  l'exca- 
vation. 

Le  8  septembre  1854,  par  grand  hasard,  Fr.  Lenor- 
mant jeta  les  yeux  sur  ces  décombres  parmi  lesquels 
il  aperçut  quelques  débris  antiques.  Ce  fut  alors  que 
l'antiquaire  et  son  fils  dégagèrent  «  la  tête  et  les 
fragments  d'une  statue  antique,  les  débris  d'une  colon- 
ne monumentale  qui  servait  â  supporter  la  statue, 
les  pierres  chargées  d'inscriptions  d'un  baptistère 
bâti  avec  les  ruines  du  monument  romain  qu'il  avait 
remplacé,  et,  sur  le  terrain  d'un  cimetière  attenant, 
de  nombreuses  épita])hes  presque  toutes  tracées  sur 
des  tuiles  à  rebord  '.   > 

Voici  les  conséquenees  que  Ch.  Lenormant  tira  de 
ces  débris  et  des  inscriptions  qu'il  avait  recueillies  : 

Serquinius,  un  Romain  de  la  seconde  Lyonnaise, 
peut-être  un  soldat  de  Marc-Auréle,  fonda  la  villa 
qui  a  laissé  son  nom  au  village  de  Serquigny '°.  A  deux 
liilométrcs  du  centre  de  son  habitation,  au  pied  de 
la  colline,  sur  les  bords  d'une  belle  source",  il  avait 
élevé  la  colonnade  monumentale  dont  un  fragment 
venait  d'être  retrouvé.  Sur  cette  colonne,  placée  sans 
doute  au  milieu  d'un  exèdre,  dont  le  baptistère  posté- 
rieur aura  reproduit  la  forme,  se  détacliait  en  relief 
une  tablette  avec  cette  inscription  :  licrciiU  Merciirio. 
Cette  divinité,  qui  semble  appartenir  à  l'Olympe  gau- 
lois, n'avait  point  les  attributs  ordinaires  d'Hercule, 
étant  chaussée  de  bottines  et  vêtue  d'une  draperie 
légère.  Mais  elle  offrait  les  traits  «  idéalisés  »  de  Cara- 
calla  encore  jeune,  que  de  nombreux  monuments 
assimilent  perpétuellement  à  Hercule.  «  11  est  donc 
hors  de  doute,  écrivait  Lenormant,  que  Serquinius 
éleva  son  monument  à  Hercule-Mercure,  lorsque  le 
jeune  empereur  avait  atteint  l'âge  de  la  puberté,  ce 
qui  place  l'époque  présumée  de  cette  dédicace  aux 
environs  de  l'année  210  de  notre  ère.  » 

on  lui  trouve  un  peu  trop  d'imagination.  —  '  Fr.  Lenor- 
mant, De  l'authenticité  des  monuments  découverts  à  la 
Chapelle-Saint-ÈIoi,  dans  Le  correspondant,  1855,  t.  xxxvi, 
p.  893-920.  —  "Fr.  Lenormant,  Lettre  à  M.  Alf.  Darcel 
sur  les  inscriptions  de  la  Chapelle-Saint- Éloi  et  les  graf- 
fiti de  la  Gaule,  dans  la  Revue  des  sociétés  savantes,  1858, 
t.  IV,  p.  332  :  "  Les  auteurs  de  cet  opuscule  ont  transporté 
la  question  sur  le  terrain  de  la  personnalité  et  ont  fait 
perdre  à  la  discussion  tout  caractère  scientifique.  Sur  ce 
nouveau  terrain,  il  ne  me  convenait  pas  de  suivre  mes 
contradicteurs.  Je  suis  donc  sorti  de  la  discussion.»  — 
'A.  Darcel,  Histoire  d'une  guerre  d'érudition,  dans  la 
Revue  des  sociétés  savantes,  1857,  t.  m,  p.  385-399.  — 
'Fr.  Lenormant,  Lettre  à  M.  Alf.  Dcucel  sur  les  inscrip- 
tions de  la  Chapetle-Saint-£loi,  dans  la  Revue  des  soc. 
sav.,  1858,  t.  IV,  p.  332-342,  462-477.  —  '  A.  Darcel,  loc. 
cit.,  p.  3SS:  nous  suivons  et  citons  une  partie  de  sa  dis- 
sertation dans  les  pages  qui  suivent.  —  ^' .Sarquigniacum, 
dans  une  charte  de  1231.  A.  Le  Prévost,  Dictionnaire  des 
anciens  noms  de  lieudu  département  de  l'Eure,  in-12,  Évreux, 
1839,  p.  252.  Le  Serquinius  ainsi  exhumé  devait  rexistence 
à  un  fragment  donnant  les  mots  :  hercv(Oi  mercurio  (s)er- 
QviNi(iis)  v(o<imi)  s(o;i)i()  L(ifcens merilo).  —  "La  Rille. 
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1  Ainsi,  nous  avons  un  point  de  départ  assure,  » 
dit  Lcnoiinant  qui,  un  instant  plus  tôt  ne  faisait 
encore  que  présumer;  cette  tête  d'Hercule  qui  n'a 
subi,  pour  ainsi  dire,  aucune  injure,  quoique  taillée 
dans  la  pierre  du  pays,  tendre,  friable,  sujette  à  se 
décomposer  sous  l'influence  de  la  gelée,  n'a  pu  subir, 
pendant  de  longues  années,  les  intempéries  d'un  climat 
variable  et  souvent  rigoureux  :  elle  dut  être  renversée 
peu  d'années  après  son  érection,  et  l'histoire  vient 
corroborer  les  inductions  tirées  des  faits  matériels. 
Il  existe  une  vie  de  saint  Taurin  ',  dont  la  plus 
ancienne  copie  est  du  ix«  siècle,  qui,  traitée  avec  assez 
peu  de  révérence  par  les  BoUandistes,  prétend  que  le 
saint,  après  avoir  abattu  un  temple  de  Diane,  dans 
la  cité  des  Aulerci  Eburoviccs  (Évreux),  aurait  été 
mandé  in  villa  Gisaica,  par  un  certain  Licinius  qui 
l'aurait  fait  frapper  de  verges.  Or,  cette  villa  Gisaica 
on  la  croyait  placée  au  lieu  improprement  appelé 
le  Vieil-Évreux,  cela  d'après  deux  inscriptions  trou- 
vées dans  ces  ruines.  Mais  une  des  inscriptions  trou- 
vées par  Lenormant  change  toutes  les  idées  reçues 
avec  une  merveilleuse  surabondance  de  preuves  '  : 

me  VBI  TAV. 
VIRGARVWI  VE 
EST  GISACI   VICV 
CAMPOS  QVIR 
HIC   VBI   LICINI 
■ERATA 
/NERE 

Cette  inscription  prouvait  que  Gisacus  était  voisin 
de  la  Chapelle-Saint-Éloi  et  que  saint  Taurin  y  fut 
battvi  de  verges.  Ce  Gisacus  qu'une  seconde  inscrip- 
tion désigne  encore  :  EX  VICO  GIS[f;co)  AVLERC 
[onim]  '«  était  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Rille,  aux 
confins  du  territoire  des  Lexovii.  La  i'i7/adans  laquelle 
Licinius  procéda  à  l'interrogatoire  de  saint  Taurin, 
et  ordonna  son  supplice,  s'étendait  sur  l'autre  rive,  et 
le  monument  élevé  par  Scrquinius  en  l'honneur  d'Her- 
cule touchait  au  bourg  de  Gisacus  *.  »  11  était  donc, 
ce  bourg,  si  nous  comprenons  bien,  sur  la  rive  opposée 
à  celle  [de  la  villa.  Continuant  à  étudier  la  légende  de 
saint  Taurin,  nous  le  voyons  fils  du  Romain  Tarqui- 
nius  et  de  la  Grecque  Euticia,  nobili  prosapia  Grœ- 
corum  oria  vcrissiniaque  chrisliana,  au  dire  de  la  Vie 
du  saint.  Or,  de  Targuinius  à  Scrquinius,  la  dificrence 
n'est  pas  grande,  non  plus  que  à' Euticia  à  Eulijchia; 
celle-ci  est  représentée  par  un  fragment  écrit  en 
lettres  grecques  EVTYXI,  c'est  évidemnientla  mère  de 
Taurin,  lequel  veilla,  nous  dit  la  Vie,  à  la  faire  ensevelir 
avec  honneur.  Cette  même  Vie  nous  dit  aussi  que 
Licinius,  son  bourreau,  était  son  neveu  du  côté  mater- 
nel, et  l'histoire  nous  apprend  que  le  seul  Licinius 
consul  '  vivait  en  253.  Nous  sommes  donc  en  famille: 
voici  le  père,  Scrquinius, l'auteur  de  la  colonne  et  de 
l'exèdre;  voici  la  mère  représentée  par  son  épitaphe; 
voici  le  martyr  et  nous  allons  même  avoir  un  de  ses 
compagnons.  En  conséquence,  la  restitution  de  l'épi- 
taphe  proposée  par  I-enormant  ^  : 

hic  ubi  Tauilinus]virgarum  V([rbere  ca'sus], 
esl  Gisaci  vici.[s].  campas  (/tla]  j[ivus  obcrral], 
hic  ubi  Licini  [sce]h'rala\cjferbuil  ira], 
[m]unerc  [pcrfunctus  sacro  Suro  œlhera  liquit]''. 

'Cataleg.  codicum  hagiogr.  latin.,  Bibl.  nat.  Parisiensis, 
in-S»,  1893,  t.  III,  p.  192-193;  Bibliotlieca  hagiogr.  Intina. 
in-8»,  Bruxelles,  1901,  p.  II57-115S;  Acla  sanct.,  1735, 
:iug.,  t.  II,  col.  635-639.  • —  =  Ch.  Lenormant,  Découverte, 
p.  64,  n.  2,  flg.;  E.  Le  Blant,  Inscr.  chrét.,  t.  i,  n.  12 1] 

pi.   98;   Corp.  inscr.   lat.,  t.  xiii,  p.  37',   n.  359'.  'Dé- 

i'ouverte,  p.  67,  n.  5;  Inscr.  chrét.,  t.  i,  n.  125,  pi.  93; 
Chassant,  Becueil  des  travaux  de  la  Société  de  l'Eure,  1855- 
1856,  p.  360;  Corpus  inscriplionum  latinarum, t.xni,  p.  37*, 
n.360*.  —  '  Les  passages  entre  guillemetssont  cités  d'après 


CeSuron,qui  comparait  si  ;i  propos,  est  attesté  lui 
aussi  par  un  fragment  :  S  VR....  FAM....  DE... 'et  c'est 
lui  dont  les  pèlerins  révèrent  la  statue  grossière  placée 
à  la  Chapelle-Saint-Éloi,  à  quelques  centaines  de  pas 
du  baptistère  '.  On  ne  saurait  souhaiter  à  des  ins- 
criptions cassures  plus  ingénieuses.  Tout  ce  qui  est 
essentiel  est  conservé;  tout  ce  qui  a  péri  semble  n'avoir 
cherché  qu'à  procurer  aux  épigraphistes  le  stimulant 
d'une  devinette. 

Maintenant,  revenons  au  monument. 

«  Nous  ne  pouvons  nous  appesantir,  écrivait  Ch.  Le- 
normant, sur  l'examen  du  singulier  édifice  construit 
à  la  place  de  l'exèdre  de  Scrquinius.  La  cuve  ellip- 
tique destinée  à  administrer  le  baptême  par  immer- 
sion, le  mur  à  hauteur  d'appui  qui  entoure  la  cuve 
et  épouse  la  forme,  l'étroit  et  oblique  passage  qui  y 
conduit,  le  rebord  hémisphérique  qui  règne  autour 
de  l'ellipse;  l'absence  bien  constatée  de  coupole  et 
même  de  toi  ture,  et  par  conséquent  l'existence,  obser- 
vée peut-être  pour  la  première  fois,  d'un  baptistère 
chrétien  à  ciel  ouvert, tout  celaconstitueunensemble 
dont  la  rudesse  s'accorde  avec  la  simplicité  du  chris- 
tianisme naissant.  Et  en  même  temps,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  de  la  ressemblance  qu'olîre, 
pour  la  figure  et  même  pour  la  dimension,  notre  cuve 
baptismale,  creusée  grossièrement  dans  un  bloc  de 
pierre  du  pays,  avec  les  baignoires  de  porpliyre, 
du  genre  de  celles  qui  se  conservaient  soit  à  la  cathé- 
drale de  Metz,  soit  à  Saint-Denys,  et  dont  la  dernière 
passait  pour  avoir  servi  au  baptême  de  Clovis. 

«  Après  être  entrés  dans  le  baptistère  de  saint  Tau- 
rin et  l'avoir  reconstruit,  en  imagination,  tel  qu'il 
existait  peut-être  il  y  a  bien  peu  de  temps,  nous  nous 
trouvons  entourés  des  plus  vieux  et  des  plus  véné- 
rables souvenirs  du  christianisme.  Notre  attention 
est  d'abord  attirée  par  les  inscriptions  monumentales 
dont  on  avait  décoré,  dans  un  temps  sans  doute  pos- 
térieur à  la  construction  de  l'édifice,  le  dehors  et  le 
dedans  du  recouvrement  convexe  de  l'édifice.  »  C'est 
«sur  la  face  extérieure»  FI  AT  PAX(i;î//-a;!(/6us).«Aufond 
du  baptistère  on  lisaitrCHRISTE  SPI(;;7jis),SVS(c(pe) 
OR(o/()ONEM  NOSTRAM,  et  au-dessus  [étaient  gra- 
vés les  emblèmes  des  premiers  siècles,  la  colombe,  le 
vase  eucharistique  et  le  chrisme  formant  une  croix  au 
bas  de  laquelle  sont  suspendus  l'alpha  et  l'oméga. 

«  Alors  se  déroule  la  série  des  noms  de  ceux  qui  ont 
laissé  sur  la  cuve  du  baptistère  ou  sur  le  mur  qui 
l'entoure,  la  trace  de  leur  passage  ou  de  leur  véné- 
ration, »  série  qui  se  complète  par  les  épitaphes  du 
cimetière,  «  dont  le  caractère  est  généralement  très 
pur  »  et  «  dans  ceux  même  que  l'on  reconnait  pour 
avoir  été  tracés  dans  le  vi=  siècle,  la  pureté  des  élé- 
ments de  l'écriture  et  la  correction  du  style  ont  subi 
moins  d'altération  peut-être  qu'à  Rome  même.  Les 
épitaphes  métriques  qu'il  n'est  pas  difficile  de  com- 
pléter, se  distinguent  par  la  pureté  du  langage  et  un 
certain  degré  d'élégance;  »  ce  qui  n'étonne  point 
lorsque  l'on  reconnait  que  ces  inscriptions  sont  res- 
tituées, pour  la  moitié  des  mots  et  la  totalité  du  sens, 
par  la  latinité  de  Ch.  Lenormant  lui-même,  comme 
le  prouve  le  distique  suivant  : 

GA(//iiis  tcgitur  j'uvenis)  SVB  CL(«i'<'  scpulcri) 
SEP.V M \/(r  corpus),  SPIRITVS  l^(slra  colit) 

Lenormant.  —  'La  Vie  dit  :  personnage  consulaire.  — 
^  Découverte,  p.  05.  —  '  Voici  le  commentaire,  Découverte, 
p.  65  :  «  C'était  probablement  une  épitaphe  écrite  en  l'hon- 
neur d'un  saint  personnage  qui  avait  vécu  auprès  du  bap- 
tistère de  Gisacus.  Comme  de  ces  solitaires  le  seul  que  nous 
connaissions  est  saint  Suron,  nous  supposons...  que  la  pièce 
avait  été  composée  pour  rappeler  la  mémoire  de  ce  person- 
nage. "  —  ^Découverte,  p.  67;  Inscr.  chrét.,  t.  i,  p.  202, 
n.  120;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  xiii,  p.  37*,  n.  364*.  —  •  Alors 
sur  la  propriété  de  Ch.  Lenormant. 
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Après  les  Romains  viennent  les  Barbares. 
«  Un  Baudulfus  s'est  inscrit  sur  une  pierre  de 
l'église  attenante  au  baptistère,  et  dont  on  retrou- 
vera sans  doute  les  assises  inférieures.  »  Enfin  «  on 
lit  sur  les  pierres  de  notre  baptistère  le  nom  et  en 
quelque  sorte  la  signature  du  fils  et  successeur  de 
Clovis,  Childebert  I",  et  du  contemporain,  du  con- 
seiller, de  l'ami  de  ce  dernier  prince,  saint  Germain 
d'Autun,  évêque  de  Paris.  »  «  Le  mémorial  de  saint 
Germain  est  en  quatre  lignes,  d'un  caractère  cursif 
remarquablement  ferme  et  élégant  pour  l'époque. 
On  lit  1  ; 

GERMANVS 
FVI  ANNO  <;A 
EGNANTECHI 
BERTO 

Germanus\ltic]  fui  anno  sexlolr]e(jnanle  CI>i[ide]bcrto. 
La  date  est  en  grec,  comme  il  convient  ;\  un  homme 
élevé  dans  les  écoles  d'Autun,  où  toute  tradition  des 
études  helléniques  n'était  point  encore  effacée.  » 
Avec  cet  autographe,  saint  Germain  traça  le  mono- 
gramme de  Childebert  qu'il  accompagnait  lorsque  ce 
prince  alla  en  Aquitaine  soutenir  la  révolte  de 
Cramne,  son  neveu  ^  : 

DIL 

P.EGniintc  chil 
DEBErto 

Puis  à  côté  se  trouve  le  nom  de  Clodoald,  son  neveu, 
qui  était  sans  doute  du  voyage,  mais  celui-ci  écrit 
en  caractères  runiques,  ainsi  qu'un  certain  nombre 
«  d'épitaphes  tracées  sur  des  tuiles  à  rebord,  et  le 
nom  d'un  Franc  inscrit  sur  la  vasque  où  il  avait  sans 
doute  reçu  le  baptême.  »  Llne  de  ces  inscriptions 
runiques,  ainsi  conçue  :  «  Ingomer,  fils  de  Hagen, 
en  paix  sous  le  régne  de  Clovis,  consul,  »  prouve- 
rait que  Clovis,  ayant  reçu  de  l'empereur  Anastase 
les  insignes  du  consulat,  se  serait  paré  de  ce  titre 
de  consul  en  même  temps  C[ue  de  celui  de  roi  '. 

Certes,  remarquait  Alf.  Darce!,  toute  cette  série 
de  découvertes  était  de  la  dernière  importance.  Mal- 
gré ce  fait,  énoncé  tout  d'abord  par  Ch.  Lcnormant 
que  le  sieur  Boutel  avait  arraché  "  jusqu'au  dernier 
moellon  du  baptistère  »;  malgré  le  mot  «imagination  » 
inséré  plus  loin,  on  croyait  trouver  sur  place  au  moins 
quelques  vestiges  de  ce  baptistère,  dénudé  il  est  vrai, 
mais  assez  bien  caractérisé  pour  qu'on  pût  le  «recon- 
struire, en  imagination,  tel  qu'il  existait  peut-être,  » 
avec  ses  inscriptions  monumentales. 

La  conviction  qui,  chez  M.  Lcnormant,  avait  donné 
tant  de  relief  à  sa  phrase,  s'était  communiquée  à 
ses  lecteurs,  de  sorte  que  la  Société  de  l'Eure,  dési- 
reuse de  visiter  ces  admirables  découvertes,  fut  bien 
surprise  de  ne  rien  rencontrer  de  ce  qu'elle  s'attendait 
à  voir. 

Suivant  elle,  le  trou  elliptique  d'où  Boutel  avait 
■extrait  les  pierres  dont  le  tas  avait  formé  le  champ 
des  explorations  de  Ch.  Lcnormant,  n'avait  point 
reçu  sa  forme  d'une  maçonnerie  formée  par  ces  maté- 
riaux. Ceux-ci,  ne  laissant  voir  aucune  trace  de 
mortier,  n'auraient  servi  que  comme  remblais  pour 
combler  cette  excavation.  Mais  qu'était  celle-ci,  et 
pourquoi  la  forme  régulièrement  elliptique  que  lui 
avait  donnée  Boutel'?  Celui-ci,  suivant  la  commis- 
sion, retirant  les  pierres  taillées  du  sol  où  elles  étaient 
enfouies  «  formant  une  espèce  de  mur  à  sec,  »  fut 
obligé  d'enlever  en  même  temps  le  sol  éboulcux  qui 
bouchait  sans  cesse  ses  excavations.  Il  arriva  ainsi 
jusqu'au  sol  vierge.  Celui-ci  formait  un  trou  à  sec- 

''  Décoiiverle.p.  68;  Inscr.  chrel.,  t.  i,  n.  US,  pi.  71  ;  Corp., 
inscr.  lat.,  t.  xiii,  p.  37»,  n.  362*.  —  'Inscr.  chrél.,   t.  i. 


tion  elliptique,  dont  le  grand  diamètre  était  de2"°40 
et  le  petit  de  2  mètres.  Au  fond  était  un^encuvement 
elliptique  mesurant  l^JO  sur  1  mètre,  épousant 
exactement  la  forme  de  l'enceinte  extérieure,  et  pro- 
fond de  O"!."),  formes  qu'il  n'avait  point  cherchées. 
Un  petit  canal  oblique,  de  0'"4ô  de  large,  conduisait 
de  cet  cncuvcment  vers  la  vallée.  II  était  formé  de 
moellons  et  de  fragments  de  tuiles  romaines  dont 
quelques-uns  étaient  encore  en  place.  Le  terrain 
vierge  qui  bordait  le  canal  et  celui  qui  décrivait  la 
forme  du  prétendu  baptistère  étaient  brûlés  ;  les  blocs 
de  marne,  noyés  dans  le  sol,  étaient  effrités.  C'était, 
suivant  la  commission,  un  four  à  chaux,  à  fourneau 
elliptique,  avec  le  canal  nécessaire  pour  alimenter 
ce  foyer  d'air  et  de  combustible. 

Fr."  Lcnormant,  dans  sa  réponse,  soutint  sans  en 
démordre,  que  les  moellons  trouvés  en  tas  par  son 
père  et  par  lui,  tapissaient  les  parois  de  l'encuve- 
ment;  que  les  fragments  de  colonne  composant  ce 
mur  sont  encore  couverts  de  mortier.  Ce  mortier 
prouve  qu'ils  servaient  à  former  un  mur,  tandis  que 
l'absence  de  trace  de  feu  sur  ces  fragments,  indique 
que  ce  mur  ne  contenait  point  un  four  à  chaux.  Les 
traces  de  feu  que  l'on  remarque  sur  les  parois  du  trou 
seraient  antérieures  à  la  construction  de  ce  mur,  et 
la  couche  de  charbon  ciue  l'on  a  trouvée  au  fond  de 
rencuvcraent  ne  serait  autre  chose  que  ce  que  l'on 
trouve  d'ordinaire  dans  les  ruines  romaines  du  dépar- 
tement de  l'Eure. 

Le  mur,  qui  tapissait  les  parois  de  l'excavation, 
avait  0"°20  d'épaisseur.  11  remplaçait,  on  le  sait, 
l'exèdre  entourant  la  colonne  votive  de  Serquinius, 
exèdre  orné  de  deux  petites  statues  de  génies  à  ses 
extrémités,  ajoute  Fr.  Lcnormant  à  la  description 
sommaire  donnée  par  son  père.  Or,  si  nous  mesurons 
les  dimensions  données  par  M.  Lambert,  architecte, 
dans  la  restauration  qui  accompagne  le  second  Mé- 
moire de  Fr.  Lcnormant,  nous  trouvons,  pour  le 
petit  axe  du  baptistère  : 

Diamètre  total 2°'40 

A  déduire,  deux  murs  de  0"20  chacun 

au  minimum O^^O 

Reste,  pour  l'enceinte  intérieure    .   .     1  "80 
Petit  diamètre  de  la  cuve  baptismale 

à  déduire 1°10 


Reste. 


0"ôO 


Ce  sont  ces  cinquante  centimètres  dont  il  faut 
prendre  la  moitié  pour  avoir  l'intervalle  laissé  libre 
entre  la  cuve  et  le  mur  extérieur,  soit  0'°25.  Ainsi, 
quelles  que  soient  la  simplicité  de  la  primitive  église 
et  la  rusticité  des  constructions  élevées  par  saint 
Taurin,  un  évêque  aurait  fait  élever  un  baptistère 
pour  y  entrer,  même  avec  un  seul  parrain  et  un  seul 
clerc,  par  un  couloir  de  0"15  do  largeur,  et  il  n'y 
aurait  trouvé  pour  s'y  mouvoir  qu'un  espace  circu- 
laire de  0"25  1 

Nous  av'ons  j^ris  pour  le  petit  diamètre  la  longueur 
de  2  mètres  donnée  par  Fr.  Lcnormant  lui-même. 
M.  Lambert  l'augmente  un  peu  dans  son  plan,  de 
façon  à  donner  1  "30  au  lieu  de  1  "oO  à  ce  petit  dia- 
mètre intérieurement.  On  trouve  alors  0°M0  pour 
l'espace  circulaire.  Celui-ci  est-il  sufBsanf?  Et  que 
devient  cet  espace,  si  le  mur  extérieur,  mur  de  sou- 
tènement en  même  temps,  au  lieu  de  cette  épaisseur 
minime  de  0°20,  est  porté  :\  O^IO,  comme  le  veut  la 
commission,  afin  de  pouvoir  placer  dans  son  épais- 
seur des  fragments  qui  mesurent  ces  dimensions  en 
tous  sens'?  11  est  réduit  ù  0"°0ô,  c'est-à-dire  à  rien. 


n.  127,  pi.  99;  Corp.  mscr.  lat..  t.  XIII,  p.  36',  n.  337*. 
>  Inscr.  chrél.,  1. 1,  n.  145,  pi.  112. 
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Ainsi,  pour  résumer  :  l'excavation  présente  des 
traces  de  feu  sur  ses  parois  et  sur  le  canal  qui  y  con- 
duit; elle  n'en  présente  point  sur  les  pierres  qui  la 
garnissaient.  Celles-ci  tapissaient-elles  son  contour 
ou  étaient-elles  placées  dans  son  enceinte  de  façon 
à  former  un  mur  sans  relations  avec  cette  enceinte? 
On  n'en  sait  rien;  mais  quand  même  ces  matériaux 
auraient  formé  un  mur  d'enceinte,  d'après  leurs 
dimensions,  d'après  celles  de  la  cuve  dont  Cli.  Lenor- 
mant  disait  posséder  les  fragments,  il  semblerait 
impossible  d'admettre  que  cette  enceinte  eût  été 
assez  vaste  pour  contenir  un  seul  homme. 

Abordons  maintenant  un  autre  ordre  de  faits,  et 
laissons  parler  la  commission. 

«  Après  le  départ  de  Ch.  Leiiormant,  le  sieur  Bou- 
tel  ayant  rencontré  des  pierres  au  niveau  de  la  vallée, 
avait  suivi  leur  direction  et  mis  à  découvert  un  canal 
voûté  passant  par-dessous  le  chemin  qui  conduit  de 
Serquigny  à  la  Chapelle-Saint-Éloi,  et  aboutissant  à 
une  enceinte  circulaire  maçonnée  en  moellons  avec 
mortier  d'argile.  Les  pierres  étaient  calcinées;  le 
mortier  avait  pris  la  consistance  de  la  tuile;  de  nom- 
breuses vitrifications  -et  une  couche  de  cendres  de 
On'OS  à  0°'Û4  prouvaient  qu'un  feu  très  vit  y  avait 
longtemps  séjourné.  Des  portions  assez  notables  de 
chaux  éteinte  nous  ont  fait  croire  que  nous  étions  en 
])résence  d'un  second  four  à  chaux.  L'intérieur  du 
tour  était  comblé;  au  milieu  des  terres  rapportées,  à 
la  hauteur  de  la  voûte  du  canal,  Boutel  a  trouvé  un 
squelette  entier  dont  il  nous  présente  les  ossements. 
Leur  parfait  état  de  conservation,  la  nature  des  ter- 
rains nous  ont  paru  prouver  oufflsamment  que  l'inliu- 
niation  de  ce  corps  remontait  à  un  petit  nombre 
d'années.  A  côté  se  seraient  trouvées  une  monnaie 
d'un  Antnnin,  grand  bronze  très  fruste,  deux  boucles 
d'oreilles  composées  d'un  simple  fil  d'or  dont  les  deux 
extrémités  s'enroulent  l'une  sur  l'autre.  »  Entre  ce 
trou  circulaire,  placé  en  contre-bas  du  prétendu  bap- 
tistère, et  le  canal  qui  arrive  à  celui-ci,  la  commis- 
sion trouva  un  «  parement  circulaire  formé  de  petits 
cailloux  et  de  mortier  complètement  vitrifies.  » 

Fr.  Lenormant,  dans  sa  Réponse  à  la  commis- 
sion, et  dans  la  coupe  restaurée  qui  l'accompagne, 
fait  de  ce  second  four  à  chaux  une  crypte  à  voûte 
surbaissée,  dont  un  monument  occupe  le  centre,  et 
renferme  le  corps  d'une  sainte  dont  Boutel  a  décou- 
vert le  squelette,  dont  la  tête  était  recouverte  par 
«  une  inscription  sur  tuile  en  grec.  »  a  Dans  la  couche 
de  chaux  intérieure  était  une  tuile  imbriquée  portant 
une  inscription  latine.  »  Dans  le  «  parement  »  cir- 
culaire vitrifié  découvert  par  la  commission,  Fr. 
Lenormant  voit  «  les  fondations  du  mur  de  l'abside 
de  la  chapelle  »  bâtie  sur  la  crypte  et  communiquant 
au  baptistère  par  le  passage  oblique  dont  on  a  parlé 
plus  haut.  Cette  chapelle,  dont  il  n'existe  que  ce  frag- 
ment d'abside,  aurait  eu  ô^SOde  long  et  le  plan  lui 
donne  4  "60  de  large.  Une  pierre  portant  le  nom  de 
BAVDVLFV[s],  qui  n'a  point  été  trouvée  avec  les 
autres,  étant  encore  engagée  dans  une  maçonnerie,  à 
un  endroit  très  apparent,  a  semblé,  par  sa  place  excep- 
tionnelle, provenir  de  quelque  édifice  du  culte. 

A  cela,  la  commission  répond  «  que  la  chaux  trou- 
vée n'était  point  en  couche,  mais  disséminée  par 
places;  que  nulle  part  on  n'a  aperçu  la  trace  d'une 
voûte  pour  clore  la  prétendue  crypte;  mais  qu'au 
contraire,  au-dessus  de  la  maçonnerie  grossière  de  la 

'  Corpus  inscripliomim  latinunim,  t.  .xiii,  p.  510,  511, 
n.  3197,  3204.  Cf.  Rêver,  Mémoire  xur  les  rnînes  du 
Vieil-Éoreux,  1827;  Tli.  Bonnin,  Inscriptions  découvertes 
au  Vieil-Évreux,  in-fol.,  1S40;  Antiquités  gallo-romaines 
au  Vieil-Évreux,  in-4'*.  1S45;  Antiquités  gallo-romaines 
des  Éburouiques,  in-tol.,  Paris,  1S60;  E.  Desjardins, 
Géographie  de  la  Gaule  romaine,  t.  ii.   p.  497,    n.  1  ;   Aug. 


base,  l'excavation  va  s'élargissant  en  entonnoir;  que 
sa  surface  est  couverte  de  vitrifications  boursouflées, 
irrégulières,    minces,    empâtant   du    côté   opposé    à 
celui  exposé  au  feu  des  débris  de  terre,  de  sable,  d'ar- 
gile de  même  nature  que  le  reste  du  sol  ;  que  ces  vitri- 
fications, de  0°'02  d'épaisseur,  ne  sauraient  être  les 
fondations  du  mur  d'une  église;  que  la  pierre  portant 
le  nom  de  Baudulfus  est  dans  l'intérieur  de  la  maison 
de  Boutel,  forme  l'angle  d'un  manteau   de  cheminée 
construite  en  1831  avec  des  pierres  achetées  loin  de 
là,  dans  une  carrière  d'où  elles  avaient  été  extraites. 
Reste  le  squelette  dont  les  os  étaient  à  l'état  géla- 
tineux, ce  qui  démontre  une  inhumation  récente.  C'est 
à  cet  unique  défunt  que  se  réduit  le  cimetière  mérovin- 
gien.  Quant  aux   inscriptions,  on    doit   se   rappeler 
qu'elles  proviennent  des  matériaux  arrachés  par  Bou- 
tel du  prétendu  baptistère,  ou  qu'elles  ont  été  rencon- 
trées à  fleur  du  sol  dans  un  des  prés  environnants. 
Il  est  au  moins  curieux  de  rencontrer  une  telle  pro- 
fusion d'épi taphes  et  pas  une  seule  des  tombes  aux- 
quelles  elles   auraient    dû    appartenir.   Ces    défunts 
mystérieux  se  sont  résignés  à  adresser  leur  carte  de 
visite  à  la  postérité,  mais  ils  ont  bien  entendu  lui 
dérober  leurs  squelettes,  leurs  armes,  leurs  vases  et 
ustensiles,  en  un  mot  tout  le  mobilier  funéraire  qu; 
accompagne  la  dépouille  mortelle  d'un  Franc.  Ainsi, 
tandis  que  le  cimetière  de  la  Chapelle-Saint-Éloi  ne 
présente  que  des  inscriptions,  pas  un  de  ceux  fouil- 
I    lés  avec  tant  de  soin  par  l'abbé  Cochet  dans   cette 
même  province  de  Normandie,  pas  un  seul  soit  en 
Allemagne,  soit  en  Belgique,  soit  en  Bourgogne,  soit 
en  Angleterre,  ne  présente  une  inscription  parmi  tant 
d'objets  d'un  art  si  caractéristique  et  si  uniformé- 
ment le  même.  On  en  pourrait  déduire  qu'il  ne  s'agit 
aucunement  d'un    cimetière    mérovingien,  mais  de 
quelque  établissement  romain  si  le  témoignage  qu'en 
rendent  les  inscriptions  était  rccevable. 

III.  L'ÉPiGRAPHiE. , —  Ces  inscriptions  sont  toutes- 
fausses.  La  commission  de  la  Société  de  l'Eure  ne 
faisait  grâce  à  aucune;  son  premier  motif  était  celui- 
ci  :  ne  croyant  ni  à  la  colonne  de  Serquinlus,  ni  à 
l'Hercule-Mercure,  ni  au  baptistère,  ni  à  la  crypte, 
ni  à  la  chapelle,  ni  au  cimetière,  elle  ne  pouvait  accueil- 
lir les  monuments  épigraphiques  ayaut  rapport  à  ces 
monuments  supposés.  Au  reste,  c'était  dans  la  nature 
même  des  inscriptions  qu'elle  puisait  ses  motifs  de 
conviction. 

Nous  avons  cité  déjà  plusieurs  de  ces  inscriptions. 
Celle  relative  au  supplice  de  saint  Taurin  est  d'une 
précision  étourdissante  et  réhabilite  conjplètement 
la  Vie  légendaire  du  saint;  malheureusement,  on  ne 
saurait  tout  prévoir,  cette  inscription  si  formelle  est 
en  contradiction  flagrante  avec  deux  autres  inscrii>- 
tions  trouvées  depuis  longtemps  au  Vieil-Évreux, 
L'une  était  dédiée  DEO  gIsACO,  à  la  divinité  to- 
pique, c'est-à-dire  au  dieu  qui  personnifiait  le  lieu 
dont  la  seconde  mentionne  un  citoyen  Gl  S  ACI  Cl  VI  S'. 
C'est  une  coïncidence  qui  voudrait  être  au-dessus 
du  soupçon  que  celle  qui  fait  rédiger  en  grec  l'épi- 
taphe  d'EutIcia,  mère  de  Taurin,  parce  que  cette 
femme  serait  Grecque  d'origine. 

Pour  justifier  l'inscription  où  saint  Germain  de 
Paris  relate  sur  le  mur  du  baptistère  la  visite  qu'il 
y  a  faite,  on  s'autorisait  de  l'autel  de  Ham  conservé 
à  la  bibliothèque  de  Valognes,  mais  sans  aucun  fon- 
dement, car  les  inscriptions  monumentales  de  cet 

Le  Prévost,  lettre  à  Th.  Bonnin,  du  20  mai  1852,  d.ins 
Découverte  d'un  prétendu  cimetière  mérovingien,  1856, 
p.  53  sq.  Sur  un  certain  nombre  de  points  en  Gaule,  on  a 
trouvé  des  dédicaces  à  des  divinités  topiques  portant  le 
nom  du  lieu  où  elles  ont  été  trouvées;  il  y  a  là  l'indice 
d'une  loi  constante:  Gisaise  trouve  bien  au  Vieil-Évreux 
et  non  à  Gisai-Ia-Coudre. 
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autel  mérovingien,  relalenl  le  nom  de  celui  qui  l'a 
consacré  et  la  date  de  la  consécration,  et  non  une 
simple  visite  que  lui  auraient  faite  les  personnages 
dont  il  porte  les  noms. 

Quant  au  monogramme  de  Childebert.  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  rencontrait  une  inscription  de  cette 
nature  ailleurs  que  sur  une  charte. 

Enfin,  les  inscriptions  en  caractères  runiques  trou- 
vées pour  la  première  fois  sur  le  sol  de  la  Gaule  ont 
bien  semblé  un  peu  extraordinaires.  Ce  sont  des 
runes  germaniques,  disait-on,  et  non  des  runes  Scan- 
dinaves. Il  serait  peut-être  plus  juste  de  dire  qu'elles 
sont  l'une  et  l'autre,  ou  ni  l'une  ni  l'autre.  Ainsi 
Konounk  de  l'inscription  où  Clovis  consul  est  men- 
tionné serait  Scandinave,  et  l'auteur,  en  trouvant  ce 
nom  sur  des  monnaies  mérovingiennes,  se  serait  con- 
tenté de  l'écrire  en  runes.  Le  in  frid{ou)  de  la  même 
inscription  serait  germanique,  au  contraire,  mais 
n'aurait  point  le  sens  que  lui  attribue  l'inscription. 
Il  signifierait  bien  en  paix,  à  la  condition  que  le  mot 
«  paix  »  signifie  l'opposé  de  la  guerre,  et  non  le  repos 
éternel,  œlerna  quics.  Enfin,  son  Hakn{s),  fils  de 
Haken,  serait  un  germanisme  moderne.  En  résumé, 
A.  Fabricius  voyait  dans  ces  runes  l'œuvre  d'un  faus- 
saire ignorant  et  .1.  Grimm  se  déclarait  surpris  et 
dérouté  par  eux. 

On  a  remarqué,  de  plus,  que  ces  inscriptions, 
toutes  incomplètes,  donnent  toutes,  par  un  mer- 
veilleux hasard,  le  commencement  des  lignes  et 
jamais  la  fin,  et  que  dans  ces  commencements 
se  trouvent  toujours  réunis  les  documents  les  plus 
importants. 

Enfin,  ces  inscriptions  sortaient  de  terre  pour  jus- 
tifier une  conjecture  hasardée  de  Ch.  Lenormant. 
Celui-ci,  pour  expliquer  la  i)résence  de  deux  C  C  dans 
la  légende  de  certaines  monnaies  de  Clovis  imitées  de 
celles  d'Anastase,  voulait  y  voir  la  mention  de  la 
dignité  de  consul  dont  Anastase  envoya  bien  réelle- 
ment les  insignes  à  Clovis.  Ch.  Lenormant  fut,  sur 
ce  point,  seul  de  son  avis.  On  lui  objecta  que  Clovis 
avait  pu  recevoir  et  revêtir,  au  jour  de  leur  réception. 
ces  insignes  dans  la  cathédrale  de  Tours,  mais  qu'il 
y  avait  loin  de  là  à  se  parer  de  ce  titre  sur  les  monu- 
ments, de  préférence  à  celui  de  roi.  ou  concurrem- 
ment avec  lui.  Or,  l'inscription  funèbre  de  Ingomer, 
fils  de  Haqen,  en  paix,  {étant)  roi  Clovis  consul,  venait 
donner  raison  à  Ch.  Lenormant. 

Une  attention  aimable  était  réservée  à  Fr.  Lenor- 
mant dont  on  avait  remarqué  un  récent  travail  sur 
Des  inscriptions  tracées  à  la  pointe  sur  les  murs  des 
maisons  de  Pompé;;  l'inépuisable  cimetière  lui  offrait 
des  grafïites  à  la  douzaine. 

Le  coup  de  grâce  eût  été  la  découverte  du  faussaire. 
P.-F.  Lebeurrier  prononça  le  nom  d'un  certain  Rouil- 
lon,  alors  enfermé  dans  une  maison  d'aliénés,  qui, 
depuis  des  années,  étudiait  dans  la  bibliothèque 
d'Évreux  tous  les  volumes  qu'elle  renferme  touchant 
l'antiquité  classique,  l'épigraphie  grecque,  latine  et 
Scandinave.  La  piste  était  fausse,  mais  on  ne  prête 
qu'aux  riches.  D'ailleurs  c'était  Rouillon  qui  avait, 
une  dizaine  d'années  auparavant,  imaginé  Serqui- 
nius  fondateur  de  Serquigny  et  le  supplice  de  saint 
Taurin  à  Fontaine-la- .Sorel. 

Ce  n'était  pas  un  maniaque  qui  avait  combiné 
toute  cette  petite  supcrclierie  scientifique  avec  assez 
d'adresse  pour  tromper  un  épigraphiste  tel  qu'Edmond 
Le  Blant,  assez  de  ressources  pour  défendre  longtemps 
l'authenticité  de  textes  qu'il  expliquait  avec  d'autant 
plus  de  lucidité  qu'il  les  avait  composés.  Par  une 
délicatesse  filiale,  le  mystilicateur  donnait  raison  à 

*  Nul  souvenir  de  l'incident  dans  E.  Babelon,  Adrien  de 
Longpérier,  François  Lenormant ,  Ernest  Muret.  Trois  bio- 


son  père  sur  un  point  qui  lui  tenait  particulièrement 
à  cœur,  le  consulat  de  Clovis,  par  contre  il  l'embar- 
quait dans  une  aventure  sur  laquelle  il  a  été  d'usage 
désormais  de  faire  un  profond  silence  '.  Aujourd'hui, 
deux  lignes  du  Corpus  inscriptionum  latinarum  ren- 
dent la  justice  nécessaire  :  conficti  (tiluli)  autem  sunt 
omnino  a  Francisco  Lenormant  filio,  qui  his  primitiis 
fraudum  suarum  Ipsum  patrem  decepit  '.  Déposés  au 
musée  de  Bernay,  les  originaux  soustraits  jadis  à 
l'étude  de  la  commission  de  la  Société  de  l'Eure,  sont 
gardés  avec  le  même  soin  jaloux  qu'autrefois;  en  1895, 
Otto  Hirschfeld  n'a  pu  obtenir  de  les  examiner. 

IV.  Bibliographie.  —  Arbellot,  Dissertation  sur 
l'nposiolatdcsaint  Martial,'m-S'>,Limoges, 1855,  p.  iël- 
170. —  A.  Chassant,  Antiquité  de  la  Mère  Odue  prouvée 
par  une  des  inscriptions  découvertes  par  M.  Ch.  Lenor- 
mant ù  la  Chapelle-Saint-Éloi,  appendice  satirique 
à  la  publication  de  M.  Lebeurrier  (voir  plus  bas), 
p.  .59  sq.  —  A.  Darcel,  Histoire  d'une  guerre  d'éru- 
dition, dans  la  Revue  des  sociétés  savantes  des  dépar- 
lements, 1857,  t.  ni,  p.  385.  —  J.  Desnoyers,  dansle 
Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  1855. 
p.  45  sq.  —  G.  Garrucci,  dans  Civillà  cattolica,  octobre 
1856,  p.  92.  —  J.  Grimm,  Bcrichl  iibcrdie  zur  Bekannl- 
machung  geeigneten  Verhandlungen  der  kônigl.  Preuss. 
Akad.  der  Wissenscha/ten  :u  Berlin.  185-1,  p.  527.  — 
O.  Hirschfeld,  Inscriptiones  Aquitanix  et  Lu gdunensis. 
formant  le  1"  fasc.de  lai'''-'  partie  des  Inscriptiones 
trium  Galliarum  cl  Germaniarum  Intina-,  dans  Corp. 
inscr.  lat.,  t.  xni,p.  SGi-.n.  356*-366*.  — .A..  Kirchhofï, 
Wiirdigung  der  F'raniiisischcn  Runen,  dans  Haupt's 
Zeitschritt  fur  deutsches  Allcrthum,  1856,  t.  x,  p.  197sq. 
—  P.-F.  Lebeurrier,  Rapports  sur  la  découverte  d'un 
prétendu  cimetière  mérovingien  à  la  Chapelle-Saint- 
Éloi  (Eure),  dans  le  Recueil  des  travaux  de  la  Société 
libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
l'Eure,  1855,  1856,  1858,  III"  série,  t.  iv,  p.  297,  309- 
312,  327,  345  et  2  pi.  Une  deuxième  édition  fut  publiée 
sous  le  titre  :  Découverte  d'un  prétendu  cimetière  méro- 
vingien à  la  Chapelle-Saint- Êloi  (Eure),  par  M.  Ch- 
Lenormant,  in-8",  Évreux,  1858,  64  pages  et  3  plan- 
ches. —  E.  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la 
Gaule  antérieures  au  viii"  siècle,  1856,  t.  i,  p.  186- 
224;  t.  II,  p.  600;  pi.  66-134.  —  Ch.  Lenormant, 
Découverte  d'un  cimetière  mérovingien  à  la  Chapelle- 
Saint-Êloi  (département  de  l'Eure),  dans  le  Moniteur 
universel,  7  novembre  1854,  p.  1231;  Découverte  d'un 
cimetière  mérovingien  ù  la  Chapelle-Saint- Éloi,  dans 
Le  correspondant,  1854,  t.  xxxv,  p.  116-137,  c'est  la 
note  même  dont  l'auteur  donna  lecture  et  qui  fut 
publiée  dans  Séance  publique  annuelle  des  cinq  aca- 
démies, 1854,  t.  xxxvin,  p.  13  sq.  —  Fr.  Lenormant, 
De  l'authenticité  des  monuments  découverts  à  la  Cha- 
pelle-Saint- Éloi,  dans  Le  correspondant,  1855,  t.  xxxvi. 
p.  893-920;  Lettre  à  M.  Alfred  Darcel,  sur  les  inscrip- 
tions de  la  Chapelle-Saint- Éloi  et  les  graffiti  de  la 
Gaule,  dans  la  Revue  des  cociétés  savantes  des  départe- 
ments, 1858,  t.  IV,  p.  332-342,  462-477.  —  A.  Le  Pré- 
vost, Lettre  à  Th.  Bonnin,  20  mai  1852,  insérée  dans 
Lebeurrier,  Découverte  d'un  prétendu  cimetière,  1856, 
p.  53  sq.  —  Liliencron,  dans  la  Gazette  d'Augsbourg, 
22  décembre  1854.  —  Alf.  i\Iaury,  dans  Alhenxam 
/ranfo's.  7  octobre  1854,  p.  937  sq.  —  J.-B.  Pitra,  dans 
Spicilegium  Solesmensc,  in-S°,  Parlsiis,  1858,  t.  iv, 
p.  74. — •  J.  Q.[uiclieratj,  dans  la  Revue  archéologique. 
1858,  p.  63-64.  —  Ch.  Uoach  Smith,  Notes  on  some  of 
Ihe  antiquitics  of  France.  —  ,1.  A.  A.  Worsaœ,  Om  nye 
Opdagelser  af  Runes  i  Frankrigc  og  England,  in-S", 
Kjokenliavn,  1856. 

H.  Leclercq. 

graphies,  in-8",  Berlin,  1SS3,  p.  y-21.  —  'Corp.  inscr.  lat., 
t.  XIII,  p.  36*. 
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CHAPITEAU.  —  I.  Rôle.  II.  Ch.ipitcau  composite. 
III.  Chiipiteau  tliéoclosicn  :  1°  Chapiteau-imposte  com- 
posite; 2°  Cliapitcau-imposte  ionique;  3"  Cliapitcau- 
imposte  dorique.  IV.  SjTie.  V.  Influence  orientale. 
VI.  Gaule.  VII.  .\triquc.  VIII.  Espagne.  IX.  .\nyle- 
terre.  X.  Palestine.  XI.  Egypte.  XII.  Constantinople. 
XIII.  Ravcnne.  XIV.  Italie. 

I.  RÔLE.  —  Le  mot  chapiteau  désigne  l'ensemble 
de  moulures  et  d'ornements  qui  surmontent  les  co- 
lonnes, les  piliers  et  les  antes,  et  qui  sont  souvent 
placés  sous  l'architrave  d'une  baie  ou  sous  la  retombée! 
d'un  arc.  Le  chapiteau  sert  ainsi  de  transition  et  auss 
d'encorbellement  entre  le  support  (colonne  ou  pilier) 
et  l'iirchitrave  ou  le  sommier  de  l'arc.  Quelle  que  soit 
la  composition,  simple  ou  composée,  d'un  chapiteau, 
elle  comporte  toujours,  à  la  partie  supérieure,  une 
tablette  plus  ou  moins  épaisse,  nue  ou  ornée,  appelée 
abaque  ou  tailloir,  laquelle  est  disposée  sur  un  plan 
carré  ou  inscriptible  dans  un  carré  ou  un  rectangle, 
et  offre  généralement  une  plus  forte  saillie  que  les 


2187.  —  Chapiteau  byzantin  à  Salone. 
D'après  une  pbolograpliie. 

parties  placées  au-dessous  d'elle.  Dans  les  construc- 
tions primitives  dépourvues  de  tout  ornement,  celle 
tablette,  véritable  chapeau  (ce  nom  lui  est  même  donné 
en  charpente),  pose  directement  sur  la  colonne  ou  le 
pilier  en  bois  ou  en  pierre,  et  tient  parfois  lieu  du  cha- 
piteau toutentier.  Le  chapiteau  constitue  un  élément 
primordial  de  ces  modes  d'architecture  qu'on  appelle 
les  ordres  et  sert  plus  encore  et  mieux  que  toute  autre 
partie  de  la  colonne  ou  de  l'entablement  à  différen- 
cier ces  ordres,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'édifices  de 
l'architecture  dite  classique  >. 

II.  Chapiteau  composite.  —  Les  conditions  his- 
toriques au  sein  desquelles  vécut  le  christianisme  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  de  son  existence  ne  lui 
permettaient  guère  de  tourner  son  activité  vers  une 
forme  d'art  en  particulier.  Nous  avons  montré  ail- 
leurs '  qu'à  la  faveur  des  périodes  de  tolérance,  les 
fidèles  purent  élever  des  édifices  destinés  au  culte. 
Malheureusement  ces  constructions  ont  disparu  et 
à  défaut  de  tout  vestige  ou  de  la  moindre  descrip- 
tion, nous  pouvons  croire  que  ces  premières  églises 
ne  se  différenciaient  en  rien  des  autres  constructions 
contemporaines  ayant  une  destination  analogue. 
Bien  que  Vignole  ait  légèrement  aggravé  en  les  énon- 
çant les  principes  et  les  règles  appliqués  par  Vitruve, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ces  règles  étaient  dès 
lors  bien  nettes,  et  chaque  ordre  possédait  un  type 
constitutif  rigide  parfaitement  stable.  Une  fois  créés, 
ces  types  se  retrouvent  immuables  dans  les  monu- 
ments de  la  Grèce  et  de  la  Rome  ancienne  sans  varia- 


tions dans  leurs  formes  génériques.  Les  Romains  du 
temps  de  l'empire  n'employaient  plus,  sauf  de  rares 
exceptions,  que  l'ordre  corinthien,  plus  noble  et  plus 
riche  d'aspect  sans  être  plus  dispendieux,  ce  qui 
réalisait  la  double  préoccupation  des  architectes  de 
ce  temps  et  du  programme  qu'ils  avaient  à  remplir. 
Mais  vers  le  m"  siècle  commence  l'irrémédiable  déca- 
dence et  les  chapiteaux  n'y  échappent  pas.  Du  cha- 
piteau ionique  et  du  corinthien,  on  fait  «  un  mélange 
que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  chapiteau  composih', 
mais  qui,  par  le  fait,  n'est  qu'un  amalgame  assez  dis- 
gracieux de  deux  éléments  destinés  à  rester  séparés. 
De  même  les  Romains  avaient  introduit  dans  le  chapi- 
teau composite  des  figures,  des  victoires  ailées,  des 
aigles;  ils  avaient  chargé  le  tailloir  d'ornements,  et 
cherché,  dans  cette  partie  importante  de  la  décora- 
tion architectonique,  la  richesse  plutôt  que  la  pureté 
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2488.  —  r;hapiteau  de  S.  Giovanni  in  Fonte,  Ravenne. 
D'après  une  photograpliie. 

du  galbe,  si  bien  comprise  par  les  Grecs.  Lorsque  dans 
les  Gaules,  sous  les  rois  mérovingiens,  on  voulut  éJever 
de  nouveaux  édifices  sur  les  ruines  qui  cou\Taient  le 
sol,  les  matériaux  ne  manquaient  pas;  la  sculpture 
était  un  art  perdu,  on  employa  donc  tous  les  anciens 
fragments  que  l'on  put  recueillir  dans  la  construction 
des  bâtisses  nouvelles.  Des  colonnes  et  des  chapiteaux, 
différents  de  diamètre  et  de  hauteur,  vinrent  se  ranger 
tant  bien  que  mal  dans  un  même  monument.  Les 
anciennes  basiliques  de  Rome  ne  sont  elles-mêmes 
qu'une  réunion  de  fragments  antiques.  Cette  variété 
d'ornementation,  imposée  par  la  nécessité,  fut  cause 
que  les  yeux  s'habituèrent  à  voir,  dans  un  même  édi- 
fice, des  chapiteaux  fort  différents  par  la  composi- 
tion, l'âge,  le  style  et  la  provenance.  Lorsque  les  frag- 
ments antiques  vinrent  à  manquer,  il  fallut  y  suppléer 
par  des  œu\Tes  nouvelles,  et  les  sculpteurs,  depuis 
le  vi«  siècle  jusqu'au  ix',  cherchèrent  à  imiter  les 
vieux  débris  romains  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 
Ces  imitations  faites  par  des  mains  inhabiles,  avec  des 
outils  grossiers,  sans  aucune  idée  de  la  mise  au  point 
régulière,  ne  furent  que  d'informes  réminiscences 
des  arts  antiques,  dans  lesquelles  on  chercherait  vai- 
nement des  règles,  des  principes  d'art. 

'  Ch.  Lucas,  dans  La  grande  enciiclopcUie,  t.  x,  p.  5G6- 
567.  —  '  H.  Leclercq,  Manuel  d'archéologie  chrétienne,  in-8°, 
Paris,  1907,  t.  i,  p.  378. 
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«  Les  ordres  grecs  se  composent,  comme  on  sait, 
(le  la  colonne  avec  son  chapiteau  supportant  un  enta- 
blement, autrement  dit,  une  superposition  de  plates- 
bandes  comprenant  l'architrave,  la  frise  et  la  corniche. 
Il  en  est  de  même  des  ordres  romains.  Avant  les  der- 
nières années  du  Bas-Empire,  pas  de  colonnes  grec- 
ques ou  romaines  sans  l'entablement;  et  ce  n'est  que 
fort  tard,  dans  quelques  édifices  de  la  décadence, 
que  l'on  voit,  par  exception,  l'archivolte  romain  posé 
sur  le  chapiteau  sans  entablement.  Dans  les  ordres 
grecs  et  romains,  le  chapiteau  est  plutôt  un  arrêt 
destiné  à  satisfaire  les  yeux,  qu'un  appendice  néces- 
saire à  la  solidité  de  l'édifice,  car  la  première  plate- 
bande  ne  dépasse  pas  l'aplomb  du  diamètre  supé- 
rieur de  la  colonne,  et  le  chapiteau>st  ainsi  (au  point 
de  vue  de  la  solidité)  un  membre  inutile,  dont  la  forte 
saillie  ne  porte  rien  sur  deux  de  ses  faces  '.  » 


2489,  —  Ch 


lapiteau  de  Saint-Jean  rÉvaniîélisle. 
D'après  une  pholographie. 


En  étudiant  la  création  de  Byzance  et  les  monu- 
ments de  l'art  byzantin  (voir  ces  mots)  nous  avons 
eu  l'occasion  de  constater  la  pénurie  d'architectes  dans 
l'empire.  Constantin  s'ingénie  à  y  porter  remède,  mais 
l'Occident  est  décidément  épuisé  pour  longtemps, 
c'est  l'Asie,  la  Syrie,  la  Grèce  qui  lui  enverront  des 
artistes.  En  attendant  les  grands  audacieux  du  règne 
de  Justinicn,  ces  rénovateurs  intrépides,  le  person- 
nel du  IV»  siècle  appelé  à  exécuter  les  constructions 
constantiniennes,  conservera  les  procédés  antiques, 
non  sans  se  permettre  quelques  innovations  encore 
Uiiiides,  mais  déjà  grosses  de  conséquences  et  qui 
marqueront,  dans  les  arts  décoratifs  surtout,  le  début 
d'une  transformation  profonde. 

l'our  tout  dire,  les  premiers  anneaux  de  la  chaîne 
nous  manquent.  La  ville  de  Constantin,   bâtie  ;\  la 

'  VioUet-!c-Duc,  Diclioiiiiairc  raisonné  de  l'archilecliiie 
françriixe.  185i),  t.  ii,  p.  4SI.  Nous  donnons  ici  une  nomen- 
clature des  cliapiteaux  déjA  publiés  dans  le  Dicliomi. 
I.  I,  col.  :î1)S!),  lig.  1097,  1098.  1099,  1100.  à  Athènes; 
li;;.  1 101,  11()L>,;1  Chalkis;  col.  3095-3097,  fig.  1105,  imposte 
(l'Athènes:  t.  n,  col.  IGI,  (ig.  12.'i8,  îles  Baléares;  col.  22S, 
lig.  laGO.ABaouît;  col.  473,  fig.  1381,  à.Baqouza;  col.  831, 
lig.  1548,  liellilèliem;  col.  1437,  llg.  1772.  :\  Suinle-Sopliio 
<le  Constantinople;  col.  1442,  fig.  1772.  à  Sainte-Sophie  de 
Constantinnpie,    col.    1404,    fig.    178.";,    ù    Saint-Vilal    do 


hâte,  disparut  de  bonne  heure,  la  ville  de  Justinicn 
la  remplaça.  Les  descriptions  somptueuses,  plus  litté- 
raires que  techniques,  ne  nous  apprennent  rien  qui 
vaille  sur  la  question  seule  importante  et  VTaiment 
essentielle  des  caractères  nouveaux  de  l'architec- 
ture des  basiliques,  édifices  et  palais  constantinicns. 
Ce  que  Constantinople  nous  refuse,  Bethléhem  ne  nous 
le  donne  que  dans  une  mesure  insuffisante  (voir 
Bethléhem,  t. II,  col.  888);  au  contraire  le  palais  cons- 
truit par  Dioclétien  à  Salone,  en  305,  nous  renseigne 
plus  abondamment.  Ici,  nous  trouvons  de  précieux 
éléments  de  comparaison  et  les  vestiges  imposants 
conservés  jusqu'à  nos  jours  constituent  une  source  du 
plus  rare  intérêt.  "  Ce  palais  ou  château  est  le  monu- 
ment le  plus  complet  encore  existant,  de  la  déca- 


2490.  —  Chaiiiteau  de  San  Spiiilo.  D'après  une  photographie. 

dence  romaine  et  du  style  nouveau  qui,  modifié  petit 
à  petit  par  les  architectes  chrétiens,  devint  plus  tard 
le  style  dit  byzantin.  C'est  là  que,  pour  la  première 
fois,  on  vit  en  Occident  l'emploi  systématique  de 
l'iu-cade  sur  colonne  sans  l'intermédiaire  d'une  im- 
poste; ce  procédé  architectonique,  d'un  usage  cou- 
rant en  S}-rie,  antérieurement  à  cette  époque,  fut 
appliqué  à  Salone  par  des  architectes  asiatiques  et 
des  tâcherons  grecs,  ainsi  que  semblent  l'indiquer  les 
njarques  relevées  sur  les  pierres  des  édifices  '.  Depuis 
1j  bel  ouvrage  d'Adam  en  1763,  le  palais  de  Dioclé- 
tien a  été  plusieurs  fois  décrit  et  ses  (irincipaux  aspects 
reproduits,  notamment  par  MM.  Dichl  et  de  Beylié. 
On  ne  peut  guère  imaginer  un  monument  plus  riche 
d'enseignements  surtout  au  point  de  vue  décoratif, 
l'our  nous  en  tenir  ici  aux  seuls   chapiteaux,  nous 

Havenne;  col.  1504,  fig.  1804,  à  Eski-Djouma,  Saloniquc; 
col.  1505,  fig.  1805,  à  Saint-Vital  de  Ravenne;  col.  1506, 
lig.  1806,  à  fSaint-Démétrius  de  Saloniquc;  col.  1506, 
(ig.  1807,  à  Saint-Vital  de  Ravenne;  col.  1507,  fig.  1808. 
a  Sainte-Sophie  de  Constantinople;  col.  1.571.  fig.  1S49,  au 
nmscedu  Caire;  col.  1571,  fig.  1850,  et  col.  1572,  lig.  1851, 
au  musée  du  Caire;  col.  1810,  fig.  2015,  cathédrale  d'O- 
(rante;  col.  2292.  fig.  2142,  à  Damous-el-Karita,  Car- 
tilage; col.  2679,  fig.  2229,  à  Estchmiadzin,  Arménie.  — 
■■  De  Beylié,  I.'liahitation  byzunline, in-4",  Paris,  1902,  p.  20. 


443 


CHAPITEAU 


444 


avons  d'excellents  spécimens,  et  encore  corrects  au 
point  de  'vue  classique,  dans  le  péristyle  du  iV^  siècle, 
dans  le  temple  octogone,  dans  le  dôme  jadis  mau- 
solée de  l'empereur  et  aujourd'hui  église  catho- 
lique. L'acanthe  pousse  encore  drue  et  nerveuse, 
comme  aux  meilleurs  jours  de  l'art;  cependant, 
comme  s'il  fallait  que  cet  inépuisable  palais  ofEre 
avec  la  perfection  de  ce  qui  va  finir,  le  pressentiment 
de  ce  qui  va  commencer,  outre  les  voûtes  de  cou- 
poles en  mosaïque,  on  y  rencontre  tel  chapiteau 
tapissé  de  feuillage,  coupé  en  deux  dans  le  sens  de  la 
hauteur,  orné  d'animaux  et  qui  annonce  le  t\-pe 
byzantin  de  la  corbeille  d'où  émergent  béliers,  lions, 
aigles  et  phémx  (fig.  2487). 

Mais  cette  apparition  à  Salone  est  prématurée.  Le 
type  classique,  plus  ou  moins  émacié  par  la  déca- 
dence, n'a  pas  fini  de  fournir  des  combinaisons  aux 
propagateurs  du  cliapiteau  composite.  En  effet,  le 
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2491. 


■  Clhapiteau  de  la  basilique  d'Hercule. 

D'après  une  photographie. 


chapiteau  classique  n'apparaît  dans  sa  pureté  dans 
aucun  édifice  chrétien.  Dans  la  basilique  de  Bethléhem , 
unique  vestige  des  constructions  basilicales  de  Cons- 
tantin, nous  trouvons  sans  doute  le  chapiteau  corin- 
thien, mais  déjà  bien  éloigné  de  la  pureté  classique 
(voir  figure  1548);  l'acanthe  est  relativement  mieux 
conservée  que  le  reste;  déjà  le  clu'istianisme  s'affirme 
par  l'adjonction  sur  l'abaque  d'un  fleuron  orné  de  la 
croix.  Le  mausolée  des  filles  de  Constantin,  placé  au 
moyen  âge  sous  le  vocable  de  sainte  Constance  (voir 
t.  I,  fig.  237)  fait  retomber  les  arcs  de  sa  rotonde  inté- 
rieure sur  des  chapiteaux  qui  ne  sont  pas  irrépro- 
chables, mais  dans  lesquels  quelques  licences  peuvent, 
à  raison  de  la  correction  savante  de  l'ensemble,  être 
tenues  pour  des  interprétations  plutôt  que  pour  des 
imperfections.  Pour  peu  que  nous  continuions  à 
sui\Te  le  iv=  siècle,  nous  rencontrons  bientôt  à  Ra- 
venne  les  chapiteaux  du  Baptistère  des  orthodoxes 
ou  de  San  Giovanni  in  Fonte  (fig.  2488);  ils  appar- 
tiennent, comme  le  baptistère  lui-même,  à  l'époque 
romaine,  puisque  nous  nous  trouvons  ici  dans  une 
ancienne  salle  de  Thermes  transformée  en  vue  de  sa 
nouvelle  destination  par  l'évêque  Néon,  en  449.  Ces 
chapiteaux  sont  nettement  composites,  ils  sont  dans 


Voir  cependant  Diclionn.,  t.  il,  col.  S31,  Cg.  1548. 
— •  "  Cattaneo,  L^ architecture  en  Italie  du  vi"  au  a/»  siécler 
trad.    Le    Monnier,    Paris,    1S91,    p.   37;   La   basilica    di 


la  meilleure  façon  du  type  nouveau  et  de  travail  pro- 
bablement romain.  Comparons-leur,  sans  nous  y 
attarder,  mais  en  notant  la  décadence  de  plus  en  plus 
marquée,  dans  la  distribution  et  dans  la  technique, 
un  chapiteau  de  Saint-Jean-l'Évangéliste,  construit 
entre  430  et  450  (fig.  2489),  et  un  chapiteau  de  l'église 
Saint-Théodose  (Santo  Spirito)  construite  avant 
526  (fig.  2490).  Jetons,  sauf  à  revenir  ensuite  sur  nos 
pas,  un  coup  d'oeil  sur  un  chapiteau  de  l'ancienne 
basilique  d'Hercule  à  Ravenne,  qui  nous  fournira 
dans  un  instant  le  pur  type  de  chapiteau  dit  théodo- 
sien.  Ici,  nous  avons  sous  sa  masse  pesante  et  dans 
sa  structure  générale,  un  chapiteau  nettement  com- 
posite, son  échine  a  conservé  les  oves  encadrées  dans 
d'opulentes  volutes,  mais  le  feuillage  boursouflé  est 
pleinement  byzantin;  c'est  encore  la  feuille  d'acanthe, 


2492.  —  Chapiteau  de  la  piazza  Vittorio-Emmanuele,  à  Ravenne. 
D'api-ès  une  photographie. 

mais  quel  sculpteur  ancien  eût  consenti  à  la  recon- 
naître (fig.  2491)?  Avant  d'en  venir  à  ce  point,  il  nous 
faut  maintenant  sui\Te  l'évolution  régulière  du  cha- 
piteau. 

m.  Ch.\pite.\u  théodosiex.  —  A  défaut  de  cha- 
piteaux constantiniens  ',  nous  pouvons  étudier  le 
chapiteau  théodosien  -,  que  M.  Strzygowski  a  défini 
comme  11  composite,  avec  deux  rangées  de  huit  feuilles 
d'acanthe  épineuse;  au-dessus,  entre  les  volutes, 
des  feuilles  droites  à  cinq  lobes;  au-dessous,  un  tore 
de  feuilles  d'acanthe  épineuse  placées  obliquement  '.  » 
Un  des  exemplaires  auxquels  cette  description  s'ap- 
plique avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  matérielle 
se  trouve  aujourd'hui  faire  partie  d'un  portique  de 
huit  colonnes  de  granit  sur  la  piazza  V iilorio-Emma- 
nuele,  à  Ravenne  (fig.  2492).  Dans  sa  structure  géné- 
rale, ce  chapiteau  est  nettement  composite  avec  des 
volutes  et  son  écliine  découpée  en  oves;  mais  ce  qui 
lui  donn3  son  caractère  byzantin,  c'est  le  feuillage 
plaqué  sur  l'ossature.  On  reconnaît  sans  doute  la 
feuille  d'acantlie,  mais  traitée  d'une  manière  bien 
différente  de  la  façon  des  anciens.  Tandis  que  l'acanthe 
corinthienne  s'infléchit  gracieusement  au  sommet, 
comme  si  son  propre  poids  l'entraînait,  ici  la  feuille 

S.  Marco,  Venezia,  p.  120.  —  '  Byzantinische  Zeitschrifl, 
1892,  t.  I,  p.  48.  Cf.  J.  Strz>-gowski ,  dans  Bijzanlinische 
Denkmiiler,  in-4»,  1S93,  t.  il,  p.  241. 
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s'étale  et  parait  se  diviser  en  deux  parties  qui  s'épa- 
nouissent dans  leurs  moindres  détails  avec  la  correc- 
tion méticuleuse  et  froide  de  la  plante  desséchée  dans 
un  lierbier.  La  feuille,  d'ailleurs,  est  moins  élancée  et 
la  sculpture  marque  plus  de  dureté  de  dessin.  Ce  type 
a  été  retrouvé  sur  divers  exemplaires,  notamment 
sur  des  fragments  sortis  des  fouilles  de  Delphes, 
fragments  recueillis  aux  quatre  coins  des  fouilles  et 
qui  ne  peuvent  être  rapprochés;  mais  la  forme  géné- 
rale du  chapiteau,  le  tore  du  bas,  le  bourrelet  lisse  qui 
se  trouve  à  la  naissance  des  feuilles,  le  déchiquetage 
de  l'acanthe  épineuse,  les  stries  obliques  de  l'abaque 
sont  identiques.  I. 'habile  metteur  en  œuvre  des  moin- 
dres fragments  chrétiens  de  Delphes,  M.  J.  Laurent, 
a  fait  au  sujet  du  type  théodosien  des  observations 
<iue  nous  reproduisons  ici. 

«  Est-ce  à  dire  que  ces  chapiteaux  remontent  exac- 
tement au  règne  de  Tliéodose  II,  entre  408  et  450? 
Interpréter  ainsi  la  défmition''de  M.  Strzygowski,  ce 
serait  lui  enlever  une  partie  de  sa  valeur  et  la  mettre 


24y3.  —  Chapiteau  théodosien  à  Saint-.Iean-Stiulite, 
àConstantinople.  D'après  une  phûtograpliie. 

en  contradiction  avec  un  fait,  puisque  le  seul  chapi- 
teau théodosien  daté  que  nous  connaissions,  celui  de 
Saint-Jcan-Studite,  à  Constantinople  '  est  de  463 
(lig.  2493).  M.  Strzygowski  pense  du  reste  que  cette 
sorte  de  chapiteau  a  été  en  usage  pendant  presque 
tout  le  cours  du  v=  siècle  '.  En  les  nonnnant  théodo- 
siens,  il  n'a  donc  pas  entendu  les  enfermer  dans  les 
limites  clironologiques  du  règne  de  Théodose  IL  mais 
indiquer  l'époque  de  leur  apparition.  11  y  a  des  cha- 
piteaux théodosiens  postérieurs  à  450;  le  nom  rap- 
pelle seulement  que  c'est  avant  cette  date  que  le  type 
en  fut  fixé  et  fit  fortune.  Précisons  davantage  :  cou- 
vert exclusivement  d'acanthe  épineuse,  le  chapiteau 
tliéodosien  doit  appartenir  aux  années  où  cette  sorte 
(l'acanthe  fut  le  plus  en  honneur.  Il  ne  faut  donc  ni 
!e  rapprocher  trop  de  la  timide  apjiarition  de  cette 
acanthe  vers  391  ',  ni  le  reculer  beaucoup  au  delà  de 
l'année  403,  (|ui,  pour  être  la  seule  date  de  chapiteau 
théodosien  connue,  n'en  est  pas  moins  très  i)roche  de 

'  II  n'a  pas  Icniênipasiicct  dans  Salzenberg, .IHc/uisï/ic/ie 
Haiidcnl^iiutlcr  von  Kottstantiiuiprl.  Berlin,  îSrj.">,  pi.  m, 
n.  1.  (lue  dans  Piilghcr.  les  tiinifimes  égiisca  hiizanlirtea 
de  Conslanlinoplc,  Vienne,  ISSU,  pi.  i,  n.  2.  La  basilique 
de  Stoudioiiest  aujourd'hui  Kmir-.\chor-djami. —  -Byzan- 
tinischc  Zeitschri/I.  1S'J2.  p.  OS.  —  '  .\  la  Porte  d'Or  de 
Constantinople,  Jalirhuchcr,  IS'.Ki,  I.  vin,  p.  27,  lig.  17. 
Ci.  l'histoire  de  l'acanthe  du  iv  au  vi'  siècle,  élKiuchèe 
en    plusieurs   fois    par  M.  Slrzygowski,   dans  Atltenische 


l'époque  où  l'acanthe  épineuse  a  cessé  d'être  univer- 
sellement employée.  Dans  ces  conditions,  il  est  pro- 
bable que  le  chapiteau  théodosien  fut  particulière- 
ment en  usage  dans  les  années  voisines  de  450,  entre 
4'25  et  475.  Les  chapiteaux  théodosiens  de  Delphes 
sont  donc  vraisemblablement  du  milieu  du  V  siècle. 
«  Ils  augmentent  d'une  manière  sensible  la  liste 
des  chapiteaux  théodosiens  connus.  Elle  n'est  du  reste 
pas  aussi  longue  que  l'a  dit  M.  Strzygowski  *,  auquel 
il  est  arrivé  de  parler  de  tous  les  chapiteaux  du  Vsiècle, 
comme  s'ils  devaient  être  appelés  théodosiens.  Cela 
tient  à  ce  qu'il  ne  s'est  jamais  astreint  à  réserver 
ce  nom  aux  seuls  chapiteaux,  où  l'on  peut  retrouver 
tous  les  caractères  énumércs  dans  la  définition  que 
nous  lui  avons  empruntée.  Ainsi,  après  avoir  pré- 
senté '  le  chapiteau  de  la  citerne  entre  Gui  et  Eski- 
Djaihi  à  Constantinople  comme  un  exemple  très  pur 


2494.  —  Chapiteau  théodosien  avec  imposte  à  Eski-Djouma, 
à  Salonique.  D'après  une  photographie. 

de  chapiteau  théodosien,  il  cite,  parmi  les  chapiteaux 
qui  lui  ressemblent,  celui  de  ïhéodose  II  à  la  Porte 
d'Or,  qui  n'a,  du  premier,  ni  les  deux  rangs  de  feuilles 
d'acanthe,  ni  le  tore  inférieur  avec  ses  feuilles  obliques. 
Sans  l'avoir  jamais  dit  exiiressément,  M.  Strzygowski 
donne  deux  sens  au  mot  théodosien,  l'un,  plus  étroit, 
qu'il  a  exprimé  dans  la  définition  déjà  donnée  et 
dont  le  chapiteau  de  la  piazza  V iltorio-Einmanucle 
donne  une  idée  exacte;  l'autre,  plus  étendu,  qui  com- 
prend toutes  les  variétés  du  chapiteau  composite, 
pourvu  qu'elles  soient  ornées  de  l'acanthe  épineuse, 
simple  ou  coiupliquée.  En  réalité,  pour  M.  Strzygowski, 
il  y  a  beaucoup  plutôt  une  acanthe  théodosienne  qu'un 
chapiteau  théodosien  ^.  Cependant,  comme  il  a  une 
fois  défini  d'une  façon  très  heureuse  une  des  espèces 
du  chapiteau  composite  à  acanthe  épineuse  en  l'appe- 

Mitlheilungen.  1S89,  t.  xiv.p.  2S1-2S2:  Rômisr/ie  Qiiarlal- 
schrift  1S91,  t.  IX.  p.  1-11.  07-10!):  Biizanlinische  Zeit- 
sclirifl,  1892,  1. 1,  p.  68-00:  Jahrbuclier.  ISOIi,  t.  viii,  p.  10. 
2S.  —  •  Bijzaniinisclie  Zcilsclirijl,  1802.  t.  i,  p.  08  :  le 
chapiteau  théodosien  est  ■•  répandu  par  centaines  sur 
toutes  les  côtes  de  la  iléditerranèc  "  —  '  Biizanlinische 
Deriktiuiler.  1803,  t.  il,  p.  211-212.  —  'Cela  est  surtout 
sensible  dans  l'article  des  Alhcnischc  Millheitimgen,  1889, 
t.  XIV,  p.  281-282. 
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lant  chapiteau  théodosicn;  comme  cette  définition  est 
commode  pour  désigner  cette  espèce  de  chapiteau, 
qui  doit  être,  en  effet,  distinguée  des  autres,  nous  l'a- 
vons adoptée  après  lui  :  il  nous  a  seulement  fallu, 
pour  éviter  toute  équivoque,  rendre  au  mot  le  sens 
très  précis  qu'il  doit  avoir. 

«  Si  donc  nous  nous  en  tenons  strictement  à  la 
définition  donnée  plus  haut,  nous  voyons  que 
51.  Strzygowski  a  signalé  de  purs  chapiteaux  théodo- 
siens  1  à  Constantinople,  à  Athènes  '  et,  en  Italie,  à 
Venise,  à  Ravenne,  à  Rome.  Il  faut  ajouter  à  cette 
énumération  un  chapiteau  déjà  publié  de  Mésembrie  ' 
et  d'autres  exemplaires  à  Constantinople*,  à  Salo- 
nique",  à  Brousse' et  à  Sofia'.  L'Italie  non  grecque 
n'est  pas  aussi  dépour\'ue  qu'on  l'a  cru  ',  et  la 
Syrie  même  en  possède  quelques  spécimens  ',  dont 
l'exécution  trahit  une  technique  locale,  mais  qui  sont 
de  tous  points  semblables  aux  autres.  Enfin,  les  frag- 
ments de  Delphes  ont  révélé  la  présence  du  chapi- 
teau  théodosien  sur  un  point  de  plus  de  l'ancien 


signalé  un  monogramme  du  Clirist  sur  un  chapiteau- 
imposte  ionique  de  Chalcis;  mais  ce  chapiteau,  pour 
dater  du  V  siècle,  et  pour  être  orné  d'acanthe  épi- 
neuse, ne  ressemble  guère  au  chapiteau  théodosien". 
Une  croix  carrée'^  enfermée  dans  un  cercle  sur  le  tore 
inférieur  du  chapiteau  de  Saint- Jcan-Studite  à  Cons- 
tantinople", et  d'un  autre  à  Saint-Marc  de  Venise"; 
une  croix  longue  sur  l'abaque  d'un  autre  chapiteau 
de  Saint-Marc,  au-dessous  du  cabochon,  et,  en 
même  place,  sur  deux  chapiteaux  de  Saint-Deme- 
trius  à  Salonique,  voilà  les  seules  marques  précises 
de  christianisme  rencontrées  jusqu'à  présent  sur  des 
chapiteaux  théodosiens.  Voilà  pourquoi  les  deux 
seuls  fragments  de  Delphes  qui  se  raccordent  pren- 
nent une  importance  particulière;  car  ils  forment  le 
haut  d'un  chapiteau  théodosien  qui  porte  sous  le 
cabochon  une  croix  longue,  au  bas  de  laquelle  se 
rattachent  des  palmettes  alternativement  disposées 
de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas.  C'est,  à  proprement 
parler,  une  assez  mince  plaque  de  marbre  blanc,  qui 


2493.  —  Chapiteau-imposte  à  Delphes.  D'après  le  Ballet,  de  correspondance  hellénique,  1899,  t.  xxni,  p.  223-22'i. 


monde  romain  :  se  rapportant  à  dix  chapiteaux  au 
moins,  ils  constituent,  comme  ceux  d'Eski-Djouma  à 
Salonique  (fig.  2494),  une  importante  série  de  cha- 
piteaux théodosiens,  et  ils  prouvent  qu'avant  d'être 
réemployés,  isolés  et  dépareillés,  ces  chapiteaux  ont 
pu  composer  à  eux  seuls  le  couronnement  des  colonnes 
dans  de  grands  édifices  chrétiens. 

«  Chrétien,  le  chapiteau  théodosien  l'est  assuré- 
ment, puisque,  de  par  sa  forme,  de  par  son  acanthe 
épineuse,  il  est  du  v«  siècle.  Mais  on  en  connaît  peu 
d'exemples  auxquels  une  inscription  ou  une  croix 
donne  un  aspect  extérieur  indubitablement  clu'étien. 
M.  Strzj'gowski,  en  faisant  cette  remarque  '",  a  bien 

'Athen.  Mittheil,  18S9,  t.  xi\,-p.2Sl-282:Btjzant.Denkm., 
t.ii,p.241-242.  — »VoirD!c(ion.,t.i,col.3089  sq.,  fig.  1097- 
1102.  —  *  Hommaire  de  Hell,  Voyage  en  Turquie  et  en 
Perse,  in-S»,  Paris,  1S54-1S60,  pi.  xi.  —  '  Un  à  l'église  de 
la  Théotokos,  Salzcnberg,  op. cit.,  pi.  xxxv,  fig.  2;  deux 
dans  une  cour  du  vieux  sérail  (photogr.  du  musée,  n.  177). 

—  '  Plusieurs  exemplaires  à  Saint-Démétrius  (ma!  donnés 
par  Texier,  L'architecture  bijzantine,  in-folio,  Londres, 
1S64,  pi.  XXII,  .XXIII,  et  à^Eski-Djouma.  d'après  des  photo- 
graptiies  communiquées  par  M.  Gabriel  ÎNIiliet.  Or,  la  con- 
struction primitive  de  ces  églises  est  delà  première  moitié 
du  v«  siècle.  Schultze,  Arclmeologie  der  altchristliclien 
Kunst,  in-S°,  Jlûnchen,  1895,  p.  88.  —  «  Dans  le  vestibule 
de  la  mosquée  verte;  im'aUjtombeau  du  sultan  ]\Iahmoud. 

—  "  Le  musée  renferme  cinq  chapiteaux  théodosiens  en 
très  bon  état;  ils  ont  été  apportés  de  Baltchick,  sur  la  mer 


était  appliquée,  pour  figurer  un  chapiteau,  au  haut 
d'un  pilastre;  elle  n'a  donc  pas  la  forme  massive  et 
arrondie  du  chapiteau  théodosien;  mais  son  ornemen- 
tation est  la  même,  composée  de  l'acanthe  épineuse, 
de  palmettes  et  de  la  croix  longue,  cpi'on  retrouve 
telles  quelles  sur  un  chapiteau  de  Saint-Marc  ",  et 
d'un  abaque  orné  de  stries  obliques  et  coupé  en  son 
milieu  par  un  cabochon  très  saillant.  Xous  avons  donc 
bien  affaire  à  un  chapiteau  théodosien.  cpii  présente 
la  singularité  d'être  un  chapiteau  de  pilastre  et  de  nous 
ofi'rir  un  nouvel  exemple  de  croix  sur  une  sorte  de 
cliapiteau  du  v«  siècle,  où  l'on  s'étonnait  à  bon  droit 
de  ne  guère  rencontrer  de  sjTnboles  chrétiens  ".   » 

Noire  et  viennent  des  ruines  de  Dionysopolis  ou  d'Odes- 
sas.  II  faut  noter  la  proximité  de  Marcîanopolis.  —  '  Cf. 
Alhenische  Mittheilungen,  1889,  t.  xiv,  p.  282  ;  —  il  y  en 
a  à  Santa-Maria  in  Cosmedin  à  Rome,  Cattaneo,  Archilect., 
p.  37,  mî»is  ce  fut  l'église  des  Grecs;  —  un  au  musée  de 
Milan,  n.  1876  de  l'inventaire. —  •  ADeir-Séta,  de  Vogué, 
Syrie  centrale.  Architecture  civile  et  religieuse  du  i^'  au 
\ii'  siècle,  pi.  cxvi.  —  "  Athenische  Mittheilungen,  1889, 
t.  XIV,  p.  288.  —  ^^  Voir  Dictionnaire  d'archéologie  chré- 
tienne et  de  liturgie,  t.  i,  fig.  1101.  —  '-  La  croix  fut,  dés 
le  v  siècle,  d'un  usage  commun.  Cf.  V.  Schultze,  Archœol. 
d.  altchristl.  Kunst,  p.  266.  —  "  Oncagna,  La  basilica 
di  S.  Marco,  pi.  L,  n.  77.  —  "  Ibid.,  pi.  .xi.ix,  n.  76.  — 
^^  Ibid.,  pi.  xnx,  n.  7G.  —  *■  J.  Laurent,  DeZp/iesc/iré/ien, 
dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1899,  t.  xxm, 
p.  209-212. 
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Nous  verrons  au  cours  de  cette  dissertation  le  cha- 
piteau passer  par  une  évolution  marquée  au  cours  de 
laquelle,  principalement  dans  le  chapiteau  appelé 
.  byzantin  »,  apparaît  un  élément  nouveau  en  appa- 
rence destiné  à  caractériser  le  cliapitcau  qu'il  redouble 
en  quelque  façon.  Le  tailloir  prend  des  dimensions 
si  considérables  '  qu'il  semble  constituer  un  deuxième 
chapiteau  superposé  sans  intermédiaire  au  chapiteau 
primitif,  et  c'est  sur  ce  tronc  de  pyramide  posé  à 
l'envers  que  vient  aboutir  la  retombée  des  arcs. 
Comme  bien  on  pense,  on  n'en  est  pas  venu  tout  d'un 
coup  ïi  cette  excroissance  énorme.  Le  tailloir  des  cha- 
piteaux composites  ne  pouvant  suffire  à  sa  destina- 
tion qui  est  de  recevoir  la  retombée  des  arcs,  on  ima- 
gina d'y  suppléer  par  l'imposte  qui,  dés  le  V  siècle, 
fut  d'un  usage  général.  L'imposte  «  était  une  pierre 
en  forme  de  pyramide  !  quadrangulaire  tronquée, 
dont  la  petite  base  reposait  sur  le  tailloir  du  chapi- 
teau, sans  en  dépasser  les  arêtes.  Deux  de  ses  faces 


i'  '^  '( 


2496. 


^'T-?- 


-i 

■  Chapiteau  <ie  la  citerne  de  Ischukur-Cosjàn, 
à  Constantinople. 
D'après  Strzygowski,  Bijzant.  Denkiiiuter,  1893,  t.  n,  p.  62,  lig.  S. 

avaient  une  pente  assez  raide,  mais  les  deux  autres 
s'allongeaient  par  une  pente  très  douce,  en  sorte  que 
la  seconde  base,  la  grande,  était  de  beaucoup  plus 
étendue  que  la  première  et  pouvait  recevoir  un  massif 
de  maçonnerie  qui  aurait  notablement  dépassé  les 
arêtes  du  chapiteau.  L'imposte  fut  donc  nécessaire 
aux  architectes  chrétiens,  du  jour  oii  l'on  abandonna 
l'architrave  pour  employer  presque  exclusivement 
les  arcs.  Née  en  Syrie  ',  elle  fut  peut-être  d'usage 
fréquent  au  iv«  siècle,  mais  la  destruction  des  monu- 
ments de  cette  époque  ne  permet  pas  de  le  savoir'; 
sa  vogue  incontestable  fut  au  v<=  siècle  ',  auquel  elle 
ne  survécut  guère;  car  elle  disparut  en  se  transfor- 
mant dès  les  premières  années  du  vi''^,  après  avoir 
été  pendant  une  centaine  d'années  un  intermédiaire 
presque  obligatoire  entre  les  arcs  et  les  chapiteaux 
composites  '.    » 

ï  Par  exemple,;"!  Saiat-.\poUinaire  Neuf  et  ù  Saint-Vital 
de  Havenne.  —  ■  Il  y  a  des  impostes  au  prétoire  de  Mous- 
niicli.  DeV()î4ué,  Sijric  ccnfrale,  pi.  viî.  —  '  J.-B.  De  Rossi 
a  signalé  des  impostes  à  Rome  dès  353,  Bull,  di  archeoh 
crisl.,  1880,  p.  1.53;  et  il  y  en  avait  sur  la  colonne  de  Tliéo- 
dose  ù  Constantinople.  Cf.  Scroux  d'.\gincourt,  Ilisloirc 
de  1(1  décadence  de  l'itrl.  Snilitliire,  pi.  xi,  n.  J. — '  Im;postes 
du  v  siècle  :  à  Rome  :  S.  Stefano  Rutondo,  Bunsen,  J-es 
Imsiliiiues  chrétiennes  de  Rome,  Paris,  1872,  pi.  .xxi;  San 
Lorenzo  tiiori,  id-,  pi.  xiii;  Sanf  Agnese,  id.,  pi.  xvn; 
Santa  Maria  in  Cosmedin,  /</.,  pi.  xxui  ;  —  à  Ravenne  : 

DICT.   D'AnClI.    CimiCT. 


Nous  avons  déjà  décrit  et  figuré'une  imposte  con- 
servée au  musée  du  Louvre  et  i)rovenant]d'Athènes  ', 
on  peut  la  rapprocher  des  impostes  trouvées  à  Del- 
phes, tant  pour  les  dimensions  et  la  forme  générale 
que  pour  la  décoration.  Nous  y  reviendrons  (voir  • 
Imposte),  mais  dés  maintenant  nous  pouvons  ad- 
mettre comme  prouvé  que  ce  membre^fit  géné'rale- 
mcnt  partie,  au  v  siècle,  de  la  décoration  architccto- 
nique.  Cette  indication  sommaire,  et  les  monuments 
qui  vont  suivre  suffiront  à  justifier  l'appellation  de 
chapiteau-imposte  aj^pliquée  à  un"groupe  dont  la  ca- 
ractéristique est  de  réunir  les  rôles  du  chapiteau  et  de 
l'imposte,  tels  que  nous  les  avons  décrits.  Cette  nou- 
velle disposition  entraînait,  on  le  conçoit  sans  peine, 
une  modification  importante.  Le  chapiteau  et  l'im- 
poste formant  bloc,  il  devait  s'ensui\Te  un  élargisse- 
ment considérable  de  la  base  supérieure  puisque  la 


-^v 


^  -^       S  «   lit  '  'jhC  ^ 


2497.  —  Chapiteau  à  Saint--4polIinaire  in  classe,  Ravenne. 
D'après  une  photographie. 

base  inférieure  circulaire  continuait  à  s'adapter  à  la 
colonne,  tandis  que  le  tailloir  offrait  à  la  retombée  des 
arcs  l'assiette  étendue  et  rectangulaire  de  l'imposte 
(fig.  2495). 

Nous  continuerons  à  laisser  a  M.  J.  Laurent  le 
soin  d'exposer  celte  nouvelle  évolution  '  : 

1  »  Chapiteau-imposte  composite.  — Très  en  honneur  au 
temps  de  Justinien,  il  avait  alors  deux  formes  prin- 
cipales. L'une,  se  rapprochant  de  l'imposte,  ressemble 
à  une  pyramide  quadrangulaire  tronquée,  arrondie 
vers  sa  petite  base;  on  l'appelle  chapiteau  cubique. 
L'autre  tient  davantage  du  chapiteau  composite; 
elle  en  a  la  masse  arrondie:  c'est  le  chapiteau  dit  cor- 
beille que,  par  analogie  avec  le  précédent,  nous  appel- 
lerons chapiteau  conique. 

«  Chacune  de  ces  deux  espèces  a  des  variétés  : 
tous  les  chapiteaux  coniques,  par  exemple,  ont  un 

S.  Apollinare  Nuovo,  S.  Giovanni  Evangelista,  SS.  Nazaro 
e  Celso,  S.  Apollinare  in  Classe,  S.  Vitale,  S.  Francesco, 
SanfAgata;  —  à  Xaples  :  S.  Giorgio  Maggiorc,  antérieu- 
rement à  411,  cf.  De  Rossi,  Bidl.  di  archenl.  crist.,  1880, 
pi.  X,  p.  154;  —  à  Salonique  :  quelques-unes  des  impostes 
do  Saint-Démétrius,  d'Eski-Djoimia  et  de  Sainte-Sophie. 
—  •  Strzygowski,  dans  Bijzanl.  Zeilschri/I,  1892,  t.  i, 
p.  G9.  — ^^  '  J.  Laurent,  dans  le  Bull,  de  corresp.  liellén., 
1899,  t.  XXIII,  p.  214.  —  '  Voir  Dictionnaire,  t.  i,  col.  3095- 
3097,  fig.  1105.  —  "  J.  Laurent,  Delphes  chrétien,  dans  lo 
Bull,  de  corresp.  hcV.en..,  1899,  t.  xxiii,  p.  221-238. 
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corps  arrondi,  mais  tjui  ne  s'élargit  pas  partout  de 
la  même  manière  pour  aboutir  au  tailloir.  A  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople  ce  résultat  est  obtenu  avec 
d'énormes  volutes  réunies  deux  à  deux  par  un  gros 
rouleau,  disposées  par  conséquent,  non  plus  comme 
dans  les  chapiteaux  composites,  mais  comme  dans 
les  ioniques';  ailleurs,  ce  sont  des  aigles  ou  d'autres 
oiseaux  qui  jouent  le  même  rôle  '.  De  leur  côté,  les 
chapiteaux  cubiques  ne  conservent  pas  toutes  leurs 
arêtes  vives  jusqu'au  cercle  de  la  base;  le  plus  sou- 
vent, elles  sont  un  peu  arrondies  et  comme  usées'; 
d'autres  fois,  elles  sont  abattues  sur  la  moitié  de  leur 
longueur  et  le  bas  du  chapiteau  ne  présente  plus 
que  des  surfaces  courbes  '.  Mais,  quelle  que  soit  la 
variété  de  leurs  formes,  ces  chapiteaux  ont  une  base 
ronde  et  un  tailloir  rectangulaire,  ils  reposent  sur  la 
colonne  et  ils  supportent  directement  les  arcs  :  ce 
sont  bien  des  chapiteaux-impostes. 

8  11  semble  moins  juste  de  les  appeler  composites, 


2498.  —  Chapiteau  de  Saint-Marc,  à  Venise. 

D'apiès  le  Bull,  de  correspond,  hellénique,  1899,  t.  xxHi, 
p.  228. 

car  ils  n'ont  plus  du  composite,  à  première  vue,  ni 
la  forme,  ni  l'ornementation.  On  voit  encore  assez 
facilement  comment  le  chapiteau  conique,  avec  son 
corps  central  très  élevé,  surmonté  d'aigles  ou  de  vo- 
lutes, peut  venir  d'un  chapiteau  composite  dépouillé 
(le  ses  feuilles  d'acanthe,  mais  on  comprend  moins 
qu'il  faille  rattacher  à  cette  même  origine  le  chapi- 
teau cubique.  Et  cependant  le  chapiteau  conique  de 
Sainte-Sophie,  par  exemple,  aurait  offert  des  arêtes 
à  sa  partie  supérieure,  s'il  était  resté  inachevé  et 
si  l'on  n'en  av;iit  pas  sculpté  les  volutes;  sa  forme, 
par  suite  de  ce  simple  changement  dans  sa  décora- 
tion, se  fijt  beaucoup  rapprochée  de  celle  d'un  chapi- 
teau cubique  de  la  même  église  '  dont  les  arêtes  sont 
arrondies  vers  le  bas.  A  Saint- Vital  de  Ravenne,  les 
chapiteaux  de  la  galerie  septentrionale  du  chœur 
rappellent  encore  d'assez  près  le  composite  avec 
leur  cabochon  monstrueux  et  les  volutes  primitives 
dessinésssurleur  tailloir,  mais  il  suffit  d'aplanir  leurs 

'  Saizenberg,  AUchrislliche  Baudenkmàler  von  Konstanti- 
nopel,  1855,  pi.  xv,  n.  1,  3.  —  '  Ibid.,  pi.  xx,  n.  1.  —  »  Par 
exemple  dans  les  chapiteaux  de  Saint-Vital.  Cf.  Lûbke, 
Geschicble  der  ArchilekUtr^  in-S",  Leipzig,  1S75,  p.  263. 
fig.  259,  260.  —  '  Saizenberg,  op.  cil.,  pi.  xx,  n.  8.  On  peut 
douter  après  cela  de  l'origine  occidentale  et  indépendante 
du  chapiteau  roman;  la  comparaison  entre  le  chapiteau 


faces  et  de  ne  pas  arrondir  leurs  arêtes  pour  leur  don- 
ner la  forme  des  chapiteaux  cubiques  qui  leur  sont 
sjTnétriques  de  l'autre  côté  du  chœur.  Enfin,  comme 
la  transformation  du  composite  consistait  à  relier 
un  tailloir  rectangulaire  à  une  base  ronde,  parmi  les 
moyens  inventés  pour  y  réussir  devait  forcément 
figurer,  à  cause  de  sa  simplicité,  celui  de  faire  partir 
des  arêtes  du  tailloir  quatre  faces  planes,  qui,  en 
s'abaissant,  se  recourbent  et  dont  les  angles  s'arron- 
dissent au  point  d'aboutir  sans  heurt  à  la  circonfé- 
rence de  base.  Un  tel  chapiteau  ressemble  davantage 
à  mie  pjTamide  déformée  qu'à  un  chapiteau  compo- 
site; c'est,  si  l'on  veut,  une  nouveauté  plus  byzantine 
que  chrétienne,  destinée  à  une  belle  fortune  dans  les 
basiliques  romanes;  mais,  comme  rien  ne  se  crée,  il 
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2499,  —  Chapiteaux-impoàles  ioniques  de  la  citerne 

de  Bitile-house. 

D'après  Strzygowski,  Byzant.  Denkmiiler,  1893,  p.  100. 

a  une  origine  qui,  nous  venons  de  le  voir,  se  trouve- 
être  en  partie  l'ancien  composite.  Chapiteaux  cubiques 
et  coniques  sont  donc  sortis  des  efforts  tentés  pour 
réunir  en  une  seule  pierre  le  chapiteau  composite  et 
l'imposte;  c'est  ce  que  nous  voulons  rappeler  en  les 
qualifiant  de  chapiteaux-impostes  composites. 

«  Leur  forme  ne  semblerait  pas  si  différente  de  celle 
du  composite  si,  en  même  temps  qu'elle,  l'ornemen- 
tation du  chapiteau  n'avait  entièrement  changé.  Sans 
insister  sur  la  décoration,  composée  d'encadrements', 
renfermant  des  croix  ou  d'autres  objets,  qui  est  bien 
nouvelle  et  qui  s'adapte  naturellement  à  la  forme  du 
chapiteau  cubique,  les  méandres,  les  entrelacs  et 
toute  la  végétation  compliquée  des  chapiteaux  de 
Justinien  semblent  bien  éloignés  de  l'acanthe  com- 
posite. Et  pourtant  c'est  l'acanthe  qu'on  retrouve 
sur  ces  festons  du  vi=  siècle,  mais  une  acanthe  aplatie, 
collée  contre  la  pierre,  divisée  en  moitiés  ou  en  quarts 
de  feuilles  profondément  entamées  sur  leurs  bords  et 

de  Lûbke,  op.  cit..  p.  338,  fig.  309,  et  celui  de  Sainte-Sophie, 
complétée  par  les  intermédiaires  italiens  donnés  par 
Cattaneo,  Archilect.,  p.  8S.  107,  113,  établit,  en  effet,  que 
le  chapiteau  à  huit  pans  est  une  trouvaille  byzantine  du 
vi'siécle. —  '  Saizenberg,  op.  cit.,  pi.  xx,  n.  8.  —  'Cf.  entre 
autres  le  chapiteau  de  Saint-Vital,  dans  Lûbke,  op.  cil.^ 
1875,  p.  263,  fig.  259. 
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disposées  par  séries,  qui  s'étendent  parallèlement, 
se  nouent,  puis  se  quittent  pour  se  retrouver  plus 
loin.  C'est  le  résultat  d'une  suite  de  transformations 
subies  par  l'acanthe  au  cours  du  V  siècle  et  dont  on 
trouve  les  traces  sur  les  chapiteaux  et  sur  les  impostes. 
Elles  ont  été  relevées  et  systématisées  en  partie  et  à 
plusieurs  reprises  '  par  M.  Strzygowski  (fig.  2496), 
dont  voici  en  résumé  les  idées. 

«  A  partir  du  iv»  siècle,  les  feuilles  d'acanthe  ont 
d'abord  été  faites  d'une  manière  plus  indécise,  pro- 
duisant des  oppositions  moins  nettes  d'ombre  et  de 
lumière,  telles  qu'on  les  trouve  sur  les  chapiteaux 
de  pilastre  à  la  Porte  d'Or'»^  de  Constantinopic  (entre 
388  et  391);  c'est  l' acanthe  molle.  La  tendance  des 
feuilles  à  se  coller  contre  le  chapiteau  s'est  ensuite 
accentuée,  en  même  temps  qu'on  creusait  davantage 


2500. 


Chapiteau  de  Saiiit-Démétrius,  à  Salonique. 
D'après  une  photographie. 


réunis  en  un  seul  qui  s'est  étendu  sur  toute  la  hauteur 
de  l'imposte;  les  feuilles  se  sont  aussi  rapprochées 
latéralement  les  unees  des  autres  et  elles  ont  fini  par 
se  rejoindre  dans  tous  les  sens.  En  même  temps, 
leurs  détails  intérieurs  sont  devenus  plus  minutieux, 
plus  profonds  et  plus  secs  d'exécution.  On  en  est 
arrivé  à  sculpter,  non  plus  des  feuilles,  mais  des  fes- 
tons continus  de  diverses  formes  ou  des  entrelacs 
variés.  L'évolution  aboutit  sous  Justinien  aux  tresses, 
aux  rinceaux  et  aux  enroulements  des  chapiteaux 
coniques  et  cubiques,  mais  elle  était  partie  de  l'acanthe 
molle  du  chapiteau  composite.  Pour  leur  décoration 
comme  pour  leur  forme,  les  chapiteaux  que  nous  con- 
sidérons ont  donc  eu  un  mélange  du  composite  et  de 
l'imposte  pour  origine  lointaine.  Cette  parenté  n'est 
plus  très  sensible  au  vi»  siècle,  parce  que  les  inter- 
médiaires ont  disparu;  il  suffit  cependant  qu'elle 
existe  pour  justifier  leur  réunion  sous  la  dénomina- 
tion commune  de  chapiteaux-impostes  composites. 
«   Les   intermédiaires,  au   reste,  ne  sont  pas  tous 


leurs  détails  intérieurs;  cette  acanthe  sèche,  ciselée, 
aux  arêtes  menaçantes,  a  été  justement  nommée 
acanthe  épineuse.  Elle  apparaît  au  commencement  du 
\-  siècle;  elle  est  très  employée  vers  le  milieu  de  ce 
siècle,  où  elle  domine  sur  les  chapiteaux  théodosiens. 
Puis,  elle  se  diversifie,  soit  qu'elle  prenne  l'aspect 
d'une  feuille  gonflée  par  le  vent,  comme  à  Saint- 
Apollinaire  in  classe  (fig.  2497)  ',  soit  qu'elle  aille  en 
se  déchiquetant  encore.  Sur  une  imposte  de  Saint- 
Jean-Studite  *,  qui  est  de  463,  il  y  a  aux  angles,  non 
des  feuilles,  mais  des  demi-feuilles  d'acanthe  minces 
et  longues,  disposées  parallèlement  les  unes  aux 
autres;  mêmes  feuilles  sur  des  impostes  à  Venise 
et  à  Saint-Démétrius  de  Salonique.  Devant  cette  nou- 
velle manière  de  sculpter  les  feuilles,  favorisée  par 
les  surfaces  planes  de  l'imposte,  l'acanthe  ancienne 
disparut  de  plus  en  plus.  Les  feuilles,  sans  saillie, 
collées  aux  surfaces,  se  sont  allongées  démesuré- 
ment; les  deux  rangs  de  l'ancien  composite  se  sont 

'  .lllwn.  ^tillI,c:t..  1.SS9.  t.  xiv.  p.  281-2S2:  B'i;;i.  Quar- 
tais.,  1891,  t.  IX,  p.  1-11,  97-109;  Biyranf.  Xcits..  1,892,  t.  i. 
p.  08-69;  Jaftrfr.,  189;î,  t.  viir,  p.  10,  28.  —  '  .\ux  exemples 
d'Italie,  de  Salonique  et  de  la  Grèce  donnés  par  ^[.  Str/.y- 
Sowski,  -Uft.  Millheil.,  1889,  t.  xiv,  p.  28(5  s(i.,niouter  un 
chapiteau  vu  dans  la  cour  (ieI'éîJ;lise<iela  7vo(/ne5i.s  àNicée; 
unautreù  Aladselia  Kislc,  près  de  llyra,  décrit  par  Pctcr- 
scn  et  Luschan,  lijkien,  p.  39;  des  deux  chapiteaux  de  Sy- 
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2501..  —   Chapiteau  de   Deir   Sela,    VI'  siè:le. 
D'après  de  Vogiié,  Syrie  centrale,  pi.  116. 

détruits;  il  en  subsiste  au  moins  un,  rendu  à  la  lu- 
mière par  les  fouilles  de  Delphes  donné  plus  haut 
(voir  fig.  2495).  Il  a  du  chapiteau-composite  les  lignes 
arrondies  de  sa  base,  les  surfaces  courbes  de  sa  masse, 
qui  s'évase  vers  le  haut,  et  les  deux  rangs  d'acanthe 
molle;  mais  il  se  termine  en  imposte  à  son  sommet 
par  un  tailloir  massif,  aux  arêtes  rectilignes,  sans 
volutes  pour  le  soutenir,  sans  cabochon,  orné  d'une 
tige  ondulée,  et  il  porte  sur  sa  petite  face  la  croix 
liabituelle  des  impostes.  C'est  donc  bien  un  chapiteau- 
imposte  composite.  On  ne  peut  cependant  les  ranger 
dans  aucune  des  catégories  de  cette  sorte  de  chapi- 
teaux, car  il  ne  ressemble,  ni  par  sa  forme,  ni  par  sa 
décoration,  aux  chapiteaux  cubiques  ou  coniques. 
C'est  qu'il  leur  est  notablement  antérieur.  Sa  base, 
en  effet,  n'est  pas  ronde,  mais  elliptique,  avec  un 
redressement  sensible  de  la  courbe  aux  points  d'abou- 
tissement du  petit  diamètre;  ces  parties  droites  corres- 
pondent à  une  portion  du  chapiteau  restée  brute  à 

rie  qui  représentent  la  naissance  ou  la  décadence  de  cette 
technique,  l'un  est  à  Betoursa,  de  Vogué,  .Syrie  ecnirale,  pi. 
XLVIii,  n.  4,  le  second  ;■>  KahU-Scman.  Ibid..  pi.  cxLvi.  — 
»  Pour  celui  de  la  basilique  d'Hercule,  cf.  Diehl,  Raucrme, 
190;î.  p.  42;  pour  celui  d'Eski-lIjouina  :i  Salonique.  D;c- 
lionn.,  t.  II,  col.  1504,  fig.  1804.  —  '  Mauvaise  reproduc- 
tion dans  Saizenberg,  op.  cit.,  pi.  m,  n.  12,  13,  p.  40;  meil- 
leure dans  Strzygowski,  Ju/irî'iic/icr,  1893,  t.  VIII    p.  10.    . 
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laquelle  s'adossent  dcuxdenii-chapilcaux  composites. 
La  base  elliptique  est  une  particularité  rare  dans  l'ar- 
chitecture clu-étienne  et  dans  la  byzantine,  où  les 
colonnes  à  section  elliptique  ne  furent  guère  employées 
que  comme  meneaux  de  fenêtres.  Mais  il  ne  peut  être 
question  d'attribuer  à  une  fenêtre  un  chapiteau  aussi 
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2ÔÙ2.  —  Cliapiteau  d'El-Barah. 
D'après  de  Vogiié,  Syrie  centrale,  pi.  62. 

massif  que  celui  de  Delphes  •,  c'est  avec  des  chapi- 
teaux de  colonnes  qu'il  faut  le  comparer.  Or,  Olympic 
est  le  seul  endroit  où  l'on  connaisse  un  chapiteau, 
des  bases  et  des  colonnes  à  section  elliptique  ayant 
appartenu  à  une  basilique  chrétienne.  Ils  datent  du 
v'siècle, peut-être  même  du  iv^^,  et  voilà  une  première 
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2503.  —  Chapiteau  de  Baqouza,  vi'  siècle. 
D'a[rès  de  Vogiié,  Syrie  centrale,  pi.  118. 

raison  de  croire  que  le  chapiteau  de  Delphes  est  anté- 
rieur au  vi=  siècle.  On  arrive  à  la  même  conclusion  en 
considérant  que  l'acantlic  molle  dont  il  est  orné  ne 
se  concilie  guère,  nous  l'avons  \ii,  avec  le  vi»  siècle. 
Elle  est,  en  outre,  disposée  sur  deux  rangs  superpo- 
sés, habitude  relativement  ancienne  qui  était  presque 
abandonnée  au  temps  de  Justinien  et  qui  ne  se  trouve 
déjà  plus  sur  l'imposte  de  Saint- Jean-Studite,  datée 
de  463.  Or,  tout  ce  qui,  dans  ce  chapiteau,  tient  de 

'  Il  mesure  à  la  base  33  x  45,  au  sommet  46-65;  hauteur 
40. —  =  Strzygowski,  dons  Rômische  Qiiarlalschrifl,  1890, 
t.  IV,  pi.  II.  —  '  Oncagns,  La  basilica  di  S.  yiarco,  pi.  cciii. 


l'imposte,  le  rapproche  de  celle  de  Saint- Jean-Studite. 
On  s'en  aperce\Ta  par  la  figure  2498  qui  représente, 
non  l'imposte  de  Constantinople,  un  peu  endom- 
magée, mais  une  imposte  toute  semblable  de  Saint- 
Marc  de  Venise,  qui  est  en  bon  état.  Il  lui  manque 
seulement  la  croix  qui  était  découpée  à  jour  dans  le 
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2504.  —  Chapiteau  à  Kaîat-Seman,  v  siècle. 
D'après  de  Vogiié,  Syrie  centrale,  pi.  146. 

médaillon  de  la  face  antérieure,  comme  nous  l'apprend 
une  autre  imposte  de  Saint-Marc,  publiée  par  Onca- 
gna  2.  Les  feuilles  d'acanthe  molle  y  ont  des  formes 
plus  compliquées  qu'à  Dclplies,  mais  leur  division  en 
détails  ou  quadrilobés  est  la  même;  la  tige  ondulée 
de  l'abaque  semble  sortir  du  même  atelier,  au  point 
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2."j05.  —  Chapiteau  à  Beloursa,  V-vi'  siècles. 
D'après  de  Vogué,  Syrie  centrale,  pi.  48. 

qu'elle  se  termine  sur  les  deux  pierres  par  une  feuille 
trilobée  semblable;  enfin,  dans  les  deux  cas,  la  croix 
orne  la  face  la  moins  large  et  la  moins  abrupte. 
A  Venise,  cette  croix  est  dans  un  médiiillon  qui  la  dé- 
tache complètement  du  fond  de  l'imposte;  à  Delphes, 
elle  est  appliquée  directement  sur  le  corps  du  chapi- 
teau, mais  c'est  la  même  croix  longue,  pattée  aux 
extrémités,  creusée  d'une  rainure  dans  chaque  bras 
et  ornée  d'un  bouton  central  en  relief.  Le  système  de 

Cette  croix  est  faite  et  disposée  comme  à  Delphes  sur  les 
impostes  de  Saint-Démétrius  de  Salonique,  si  infidèle- 
ment reproduites  par  Texier,  Archit.,  pi.  xxii.^ 
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décoration  est  donc  à  peu  près  identique.  Quant  aux 
particularités,  telles  que,  sur  l'imposte  de  Venise, 
la  complication  des  formes  de  l'acanthe  molle,  la  pré- 
sence de  l'acantlie  épineuse,  la  croix  découpée  à 
jour,  et,  sur  le  cliapiteau  de  Delplies,  les  feuilles  dans 
les  cantons  supérieurs  de  la  croix,  elles  montrent  seu- 
lement que  le  chapiteau  de  Delplies,  très  voisin  des 
impostes  de  Venise  et  par  conséquent  de  celle  de  Saint- 
Jean-Studite,  leur  est  cependant  un  peu  antérieur.  Il 
doit  dater  des  environs  de  450  '.  On  s'explique  dès 
lors  pourquoi  sa  décoration  est  si  différente  de  celle 
des  chapiteaux-impostes  composites  du  temps  de  Justi- 
nien;mais  on  voit  aussi  qu'il  est,  par  sa  forme,  un  pre- 
mier et  timide  essai  de  réunion  du  chapiteau  compo- 
site et  de  l'imposte,  d'où  a  pu  sortir  le  chapiteau 
cubique  aussi  bien  que  le  chapiteau  conique.  Cette 
forme  de  chapiteau  double,  allongé  par  une  partie  cen- 
trale restée  brute,  facilitait  en  effet  la  transition  de  la 
base  au  tailloir,  qu'il  était  assez  difficile  de  réussir  en 
partant  d'une  base  de  diamètre  ordinaire  pour  aboutir 


comment  le  cliapiteau  de  Delplies,  exécuté  vers  le 
milieu  du  v=  siècle,  explique  eu  partie  les  formes  que 
le  chapiteau-imposte  composite  revêtit  au  vi=. 

II  Du  reste,  à  Delplies  même,  le  chapiteau  que  nous 
considérons  n'est  pas  le  seul  qui  ait  une  base  ellip- 
tique. Sept  autres  chapiteaux  de  diverses  tailles,  cons- 
tituant comme  lui  des  dérivés  du  composite  et  de 


2506.  —  Chapiteau  à  Serdjilla,  v-vr  siècles. 
D'après  de  VogiJé,  Syrie  centrale,  pi.  47. 

à  un  tailloir  capable  de  recevoir  une  maçonnerie,  dont 
la  plus  grande  dimvnsion,  l'épaisseur  du  mur  à  soute- 
nir, ne  pouvait  guère,  dans  la  plupart  des  cas,  être 
inférieure  à  0°'70.  L'élargissement  nécessaire  s'ob- 
tenait si  difficilement  sans  exagérer  l'importance  du 
chapiteau  que,  sur  des  chapiteaux  cubiques  comme 
ceux  de  Saint-Vital  à  Ravenne,  qui  sont  pourtant  de 
vérilables  impostes,  on  a  dû  placer  une  autre  imposte 
pour  obtenir  une  surface  capable  de  recevoir  la  retom- 
bée des  arcs  -.  On  comprend  donc  qu'on  ait  commencé 
ù  réunir  le  chapiteau  composite  et  l'imposte  dans  le 
cas  où  il  s'agissait  de  couronner  une  double  colonne 
sui)portant  latéralement  une  cloison.  On  profitait 
ainsi  [lour  le  tailloir  de  l'allongement  factice  produit 
par  la  partie  du  chapiteau  qui  devait  correspondre  à 
la  cloison  et  qui  s'interposait  entre  les  deux  demi-cha- 
piteaux. Mais  on  voit  bien  comment  ce  chapiteau  a 
conduit  aux  deux  autres  :  avec  une  décoration  moins 
en  relief,  il  suffirait  de  ne  pas  abattre  les  angles  des 
petites  faces  pour  faire  du  chapiteau  de  Delphes  un 
chapiteau  cubique.  Que  l'on  continuât  au  contraire 
les  feuilles  sur  toute  l'étendue  des  longues  faces,  en 
augmentant  un  peu  la  pente  des  petites,  c'est-ù-dire 
en  amenant  l'ellipse  de  la  base  aussi  près  que  possible 
du  cercle,  et  l'on  obtenait  un  chapiteau  conique. Voilà 

'Conclusion  cou  filmée  par  la  très  grande  ressemblance 
du  chapiteau  de  Delplies  avec  les  impostes  de  Saloniquc 


2507.  —  Cliapiteau  à  Ei-Barali,  \'-\v  siècles. 
D'après  de  Vugué,  Syrie  centrale,  pi.  47. 

l'imposti,  présentent  celle  même  particularité.  Ils 
ne  sont  pas  aussi  ornementés  que  le  premier  et  leurs 
surfaces  planes  ou  courbes  sont  lisses.  Les  petites 
faces  seules  sont  ornées,  sur  l'un  d'eux,  de  feuilles 
d'eau,  sur  les  autres,  de  croix,  de  monogrammes  et 
de  palmettcs.  Or,  ces  ornements  sont  fréquents  au 
W  siècle  sur  les  impostes  de  Salonique,  de  Ravenne 
et  de  Rome,  et  nous  savons  qu'à  Delphes  les  feuilles 
d'eau  sont  de  la  même  époque.  Remarquons  de  plus 
que  deux  de  ces  chapiteaux  ont  exactement  la  forme 


2508.  —  Cliapiteau  à  Moudjelèia,  v*-vr  siècles. 
D'après  de  Vogiié,  Syrie  centrale,  pi.  49. 

des  chapiteaux  qui  couronnent  les  meneaux  des 
fenêtres  ouvertes  dans  l'abri  de  d'Olympie.  Ce  rappro- 
chement entre  Delphes  et  Olympie,  qui  revient  ici 
pour  la  seconde  fois,  se  complète  par  l'existence  à 
Delphes  de  trois  bases  à  section  elliptique  grossière- 
ment exécutées,  mais  décorées  à  la  romaine  et  pré- 
sentant, comme  celles  d'Olympie,  une  partie  non 
sculptée  sur  les  grandes  faces.  Il  est  donc  très  pro- 
bable que  les  chapiteaux  à  base  elliptique  dont  nous 
parlons  sont  du  v^  siècle.  Quel  rôle  ont-ils  joué?  ont- 
ils  appartenu  à  un  édifice  spécial,  ayant  des  bases  et 
des  colonnes  à  section  elliptique,  ou  bien  ont-ils  été 
répartis  dans  l'atrium,  les  galeries  ou  les  fenêtres 
d'une  grande  église  qui  aurait  aussi  possédé  les  eha- 

qui  sont  de  la  première  moitié  du  v  siècle.  —  'Schnaase, 
Geschichte  d.  bild.  Kunsl,  2'  édit.,  t.  ni,  p.  148,  fig.  38,  39 
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piteaux  théodosiens  et  les  impostes  étudies  plus  liauf? 
Les  cliapileaux  eux-mêmes,  toute  trace  de  construc- 
tion ayant  disparu,  ne  permettent  pas  de  répondre 
à  cette  question.  Retenons  seulement  qu'ils  sont  du 
v">  siècle,  que  le  plus  beau  et  le  plus  gros  dcntrc  eux, 
qui  semble  dater  des  environs  de  450,  explique  en 
l)artie  l'apparition  des  chapiteaux  du  temps  de  Jus- 
tinien. 

2°  Chapiteau-imposte  ionique.  —  "  La  réunion  du 
chapiteau  composite  et  de  l'imposte  en  une  seule 
pierre  n'avait  pas  permis  de  conserver  à  chacun  d'eux 
sa  forme  primitive;  l'ensemble  eût  formé  une  masse 
trop  volumineuse.  On  dut  leur  faire  subir  des  modili- 
cations  après  lesquelles  on  obtint,  nous  l'avons  vu, 
un  nouveau  chapiteau,  où  l'on  retrouve  difficilement 
les  traces  de  sa  double  origine.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
pour  le  chapiteau  ionique.  Son  petit  volume  facilita 
sa  réunion  avec  l'imposte;  on  put  les  tailler  dans  la 
même  pierre  sans  avoir  à  les  fondre  en  une  nouveauté; 
l'ensemble  conserva  les  caractères  distinctifs  du  clui- 
piteau  ionique  et  de  l'imposte.  Cette  exécution  simple 
et  commode  du  chapiteau-imposte  ionique  lui  valut 


tiques  avec  de  grosses  volutes  séparées  par  une  sorte 
d'échiné  décorée  d'oves;  l'imposte  restait  lisse  ou 
recevait  une  croix  monogrammatique  ou  non,  avec 
ou  sans  feuilles  d'acanthe.  Dès  le  vi'  siècle,  les  volutes 
diminuent  et  ne  dépassent  plus  l'échiné  à  oves;  leurs 
spires,  constituées  autrefois  par  de  larges  rainures 
taillées  dans  le  marbre,  à  arêtes  vives,  sont  indiquées 
par  de  lourds  bourrelets,  aux  courbes  inélégantes, 
qui  ressemblent  à  des  coquilles  d'escargots.  L'im- 
poste garde  encore  parfois  une  décoration  d'aspect 
ancien,  mais  le  plus  souvent  clic  se  couvre  de  rinceaux 
et  de  festons  stylisés  du  temps  de  Justinien.  On  voit, 
auvii'ct  au  vni=  siècle,  la  négligence  augmenter  dans 
l'exécution  du  chapiteau  ionique,  les  oves  disp;u-aître 
de  son  échine,  l'imposte  revêtir  des  dessins  variés  : 
l'évolution  aboutit,  avec  Basile  le  Macédonien  et  ses 
successeurs,  aux  cliapiteaux  de  la  citerne  de  Bible- 
house  (fig.  2-199)  dont  les  rinceaux  capricieux,  les 
oiseaux  et  les  croix  sont  des  exemples  parfaits  de  l'or- 
nementation de  cette  époque.  Mais  ces  modifications 
n'avaient  pas  atteint  la  forme;  les  impostes  purent 
être  plus  ou  moins  écrasées  et  ressembler  à  des  cha- 


2509,  2510,  2511.  —  Chapiteau.x  à  Kokanaya,  v'-vi*  siècles.  D'après  de  Vogiié,  Syrie  centrale,  pi.  103. 


une  longue  fortune  :  création  du  v«  siècle,  il  fut  em- 
ployé sans  interruption  jusqu'aux  empereurs  macé- 
doniens qui  le  multiplièrent  dans  leurs  construc- 
tions :  ce  fut  le  chapiteau  Iiabituel  au  ix'  et  au  x«  siè- 
cle ^  Il  fut  répandu  dans  tout  l'empire  :  l'Italie  en 
possède  les  plus  anciens  exemplaires;  la  Syrie  vient 
d'en  fournir  un  très  beau  spécimen^  et  l'on  sait  depuis 
longtemps  que  les  pays  grecs  en  sont  pourvus  '. 

a  Durant  cette  longue  période  de  succès,  il  se  trans- 
forma. Ces  modifications  ne  portèrent  pas  atteinte 
à  l'aspect  général  du  chapiteau  qui  resta  visiblement 
composé  d'un  chapiteau  ionique  et  d'une  imposte, 
mais  les  détails  de  la  portée  ionique  furent  exécutés 
d'une  manière  de  plus  en  plus  fantaisiste,  tandis  que 
l'ensemble  se  cou\Tait  d'une  riche  végétation  variant 
avec  les  temps  et  les  lieux.  Au  v«  siècle  la  partie 
ionique  fut  encore  sculptée  selon  les  habitudes  an- 

'  Cf.  Stizygowski,  By:anl.  Denkm.,  t.  i,  p.  7;  t.  il,  p.  230, 
233  et  pussim;  Bijzant.  Zeitsehri/t,  1894,  t.  m,  p.  14. 
Exemples  de  chapiteaux-impostes  ioniques  du  v^  siècle  : 
àEtchmiadzin,Z)ic(ionn.,  t.  ii.fig.  2229;àRavennc,  Saints- 
Nazaire-et-Celse:t>  Rome,Saint-Étienne-le-Rond;  à  Chal- 
eis,  cf.  Dictionn.,  t.  i,  fig.  1101;  à  Saint-Marc  de  Venise, 
voir  fig.  2198;  à  l'abbaye  de  Pomposa.  —  Exemples  du 
vi*'  siècle  :  les  impostes  ioniques  de  Sainte- Sophie.  Salzen- 
berg,  op.  cit..  pi.  xvii,  n.  12;  et  des  Saints-Serge-et-Bac- 
chus,  à  Constantinople.  Id.  pi.  v,  n.  3,  4.  —  Exemples 
<lu  v!i^  ou  du  viii'^  siècle:  imposte  d'une  citerne  à  Constan- 
tinople publiée  par  Paluka  dans  Bijzanl.  Zei/s.,1895,  t.  iv, 
p.  598;  de  Sainte-Sophie,  Texier,  Arcliil..p\.  xx.xix.ct  de 
Saint-Dt''métrius,  1*^'  étage,  ibid.,  pi.  xxiv;  àSalonique(la 
reconstruction  de  la  seconde  église  et  l'achèvement  de  la 
première  datent  du  vii=  siècle,  cf.  J.  Laurent,  Byr.  Zeits., 


piteaux  cubiques  dont  la  base,  au  lieu  d'être  sim- 
plement arrondie,  aurait  été  taillée  en  chapiteau 
ionique;  l'aspect  général  resta  sensiblement  le  même.  » 
3»  Cliapileau-imposte  dorique.  —  Les  combinaisons 
de  l'imposte  avec  les  chapiteaux  composite  et  ionique, 
telles  qu'on  les  a  présentées  dans  les  exemples  qui 
précèdent,  reparaissent  plus  ou  moins  accentuées  sui- 
vant l'époque  à  laquelle  appartiennent  les  divers 
spécimens.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  chapi- 
teau-imposte dorique  dont  cinq  spécimens  ont  été 
rencontrés  à  Delphes;  ils  font  connaître  un  type  resté 
ignoré  jusqu'à  ce  jour.  Le  chapiteau  dorique  simple 
parait  n'avoir  été  employé  par  l'art  chrétien  que  d'une 
manière  tout  à  fait  exceptionnelle.  On  le  signale  à 
Rome,  au  v=  siècle,  à  Saint-Pierre-ès-liens;  mais  on 
ignorait  qu'il  se  filt  combiné  avec  l'imposte.  Nous  en 
avons  maintenant  cinq  exemples  à  Delphes,  un  autre 

1895.  t.  IV,  p.  431  sq.);  de  Schcikh-Musà  en  Syrie.  Qiiarlerlij 
Slalement,  avril  1899,  p.  125  (imposte  absolument  iden- 
tique au  couvent  des  Blakhernes  en  Éîide). —  Exemples 
des  ix°  et  x'  siècles  :  citernes  de  Constantinople,  dont  le 
tj-pe  le  plus  parfait  est  la  citerne  de  Bible-house,  Btj-anl. 
Denl;m..  t.  ii,  p.  228  et  p.  100,  n.  4;  des  fenêtres  de  Saint- 
Luc  enPhocidect  delacoupolcdeSaint-Spyridon.ùSilivri 
en  Thrace.  —  '  Peut-être  faut-il  y  ajouter  d'autres  exem- 
ples en  Galatie,  Annual  o/  t!ie  Biilish  Sclwol  al  Allwns, 
1897-1898,  t.  IV,  p.  92;  mais  on  ne  peut  le  savoir  au  juste, 
car,  si  la  figure  semble  réunir  en  une  pierre  chapiteau  et 
imposte,  le  texte  de  M.  Crowtoot  en  fait  deux  morceaux 
distincts.  —  '  Ajouter  aux  chapiteaux  ènumérès  dans  les 
notes  ci-dessus  d'autres  exeniplaircsn^n  moins  intéressants 
du  musée  de  Constantinople,  a  l'acropole  d',\thènes  et  à 
Paléochora  d'Égine. 
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à  Égine,  dans  les  ruines  de  Paleochora.  Ces  divers 
chapiteaux  appartiennent  au  v=  siècle. 

Nous  avons  dit  que  l'imposte  semble  être  née  en 
Syrie,  on  la  rencontre  au  prétoire  de  Mousmieh  '  et 
peut-être  est-elle  d'origine  perse;  en  tous  cas,  elle 
devint,  dès  le  V  siècle,  d'un  usage  courant  dans  les 
monuments  syriens  comme  dans  les  monuments  afri- 
cains -,  à  Saionique  '  (fig.  2500)  comme  en  Italie, 
où  l'imposte  se  conserva  même  jusqu'au  vi'^  siècle, 
à  Saint- Vital  de  Ravenna  ou  à  Parcnzo.  Son  adoption 
et  son  expansion  se  firent  sous  l'influence  prépondé- 
rante de  Constantinople.  C'est  dans  cette  ville  que 
nous  trouvons  le  plus  ancien  exemple  daté  d'un  elia- 
piteau-imposte  en  ime  seule  jjièce,  ce  qui  ajoutait 
beaucoup  à  la  stabilité  dans  une  ville  sujette  aux 
secousses  de  tremblements  de  terre.  Cet  exemple, 
encore  dépourvu  de  toute  décoration,  apparaît  en 
528,  dans  la  citerne  Bin-bir-Direli.  La  décoration  exu- 
bérante vint  bientôt  tapisser  le  cube,  en  rogner  les 
4>nglcs,  en  etlacer  les  arêtes,  en  niveler  les  aspérités 


2512.  —  Chapiteau  à  Saint-llarc  de  Venise. 
D'après  une  photographie. 

■et  s'écarter  de  plus  en  plus  du  cercle  pour  tendre  au 
tronc  de  cône.  Cet  ornement  inexorable  perd  rapide- 
ment le  caractère  plastique;  beaucoup  de  ses  motifs 
préférés,  l'acanthe  mise  à  part,  «  furent  empruntés  du 
reste  à  l'Orient  par  l'intermédiaire  des  tissus  et  des 
mosa'iques.  Mais,  ici  encore,  sur  ces  données  étran- 
gères, Constantinople,  au  v=  et  au  vi^  siècle,  travailla 
pour  en  tirer  des  créations  originales.  Le  voisinage  des 
carrières  de  marbre  de  Proeonnèsc  lui  fournissait  à 
point  nommé,  avec  des  matériaux  admirables,  des 
artisans  expérimentés  :  elle  put  ainsi  imaginer  le 
chapiteau  théodosien,  inventer  le  chapiteau-imposte 
et  les  répandre  à  travers  le  monde.  C'est  en  marbre 
de  Proconnèse  —  chose  significative  —  que  sont 
exécutés  les  nombreux  chapiteaux  répandus  dans 
tout  le  bassin  méditerranéen  :  preuve  évidente  du 
rôle  que  joua  Constantinople  dans  cette  évolution  et 
<lc  l'influence  que  par  là  elle  exerça  *.  » 

IV.  Syrie.  —  A  côté  de  oes  témoins  de  l'évolu- 
tion du  chapiteau  sous  l'influence  l)yzantinc,  nous 
croyons  devoir  faire  une  place  ;\  quelques  indications 

'  De  Vogué. .Syrie  ccnlrale,  Architrcliire  civile  et  religieuse 
dm"  au  Ml'  sicrlc.  in-4'>,  Paris,  lS(i.")-lS77,pI.  vu.  —  =  Voir 
Dictionn.,  t.  i.  col.  683,  ù  Tébcssa,  à  Tigzirt.  —  '  Saint- 
Déniélrius.  —  *  Ch.  Diehl,  Mtmiicl  d'art  byzantin,  in-S'^, 
Paris,  l'JlO,  p.  131-132. —  'De  Vogué,  op.  cit.,  Introd., 


fournies  par  les  édifices  de  la  Syrie  centrale,  où  une 
centaine  de  cités,  dispersées  sur  un  espace  de  trente 
à  quarante  lieues,  forment  un  ensemble  dont  il  est 
impossible  de  rien  détacher,  où  tout  se  lie,  s'enchaine, 
appartient  au  même  style,  au  même  système,  à  la 
même  époque  enfin  qui  s'étend  du  iV  au  vu"  siècle 
de  notre  ère  '. 

En  SjTie,  aux  iv''-v=  siècles,  nous  voyons  encore 
l'acanthe  classique,  mais  d'une  exécution  déjà  gâtée, 
notamment  à  El-Barak";  le  modelage  est  correct, 
mais  la  ligne  sèche  et  dure,  relevée  encore  par  l'ombre 
vigoureuse  du  fond.  Ce  qui  se  remarque,  ici  comme  à 
Deir-Seta  '  (fig.  2501),  comme  à  Kalat-Seman  ',  c'est 
la  longue  tige  qui  se  dresse  entre  les  feuilles  de  la  ran- 
gée supérieure  et  forme  un  troisième  rang,  mais  non 
plus  épanouie,  simplement  une  sorte  de  parasol  qui 

■y// 


\> 


.^r: 


"I) 


^    'i 


2Ô13. 


Chapiteau  à  Saint-Démétrius  de  Saionique. 
D'après  une  photographie. 


aidcàporter  le  tailloir,  taïuiis  qu'à  El  Barak  (fig.  2502) 
cette  disposition  soutient  la  volute  qui  n'a  pas  encore 
disparu  et  à  Baquouza  (fig.  2503).  ce  parasol  privé  de 
sa  tige  devient  une  sorte  d'arabesque.  A  Kalat-Seman 
(fig.  2504),  dont  nous  avons  longuement  parlé  ',  le 
porche  méridional  nous  montre  des  acanthes  dont 
le  faire  est  absolument  antique,  mais  la  disposition 
des  feuillages  est  très  originale;  cette  direction  obli- 
que donnée  au  retour  des  feuilles  fera  fortune  dans 
l'architecture  byzantine;  rappelons-nous  les  chapi- 
teaux gonflés  par  le  vent  à  Saint-Apollinaire  de 
Ravenne,  mais  l'acanthe  parasol  ne  passera  pas  en 
Occident  "".  L'acanthe  n'est  pas  seule  utilisée.  Des 
combinaisons  ingénieuses  se  font  jour,  mélangeant 
l'antique  à  des  motifs  nouveaux.  «  Ici  c'est  l'ionique, 
là  le  dorique  ou  le  corinthien  romain  qui  ont  fourni 
le  thème.  Partout  éclate  cet  esprit  de  logique  qui  n'est 
jamais  plus  manifeste  que  dans  l'ajusteuuMit  de  ces 
chapiteaux  munis  de  consoles  latérales  pour  recevoir 
l'extrémité  de  l'architrave  (fig.  2,500,2507,2508)»'. 
A  Kokanaya,  aux  iv=-v=  siècles,  nous  assistons  à  de 

p.  7.  — «/6id.,pl.I,xii,  p.  101,  basilique; pi.  Lxxvir, p.  lOU. 
tombeau.  —  '  Ibid..  pi.  cxvi. —  '  Ihiil..  pl.cxLvi.  —  «Dir- 
(ionn.,  1. 1,  col.  2380.  -V  Kalat-Seman,  nous  sommes  vers  la 
deuxième  moitié  du  v"  siècle.  —  '"De  Vogue,  op.  cit., 
pi.  cxLvi,  p.  151. —  ''Ibid.,  pl.xLvii, XLViii,XLix,p.  92. 
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cuiùeuses  tentatives  pour  i  airanger  »  le~classlque, 
sans  rompre  avec  lui  (fig.  2509, 2510,  2511)'.  A  Tour- 
manin  ^,  un  cliapitcau  réticulé  n'est  pas  sans  avoir 
quelque  parenté  lointaine  avec  les  chapiteaux- 
corbeilles  byzantins. 

V.  Influence  orientale.  —  Byzance  et  la  SjTie 
ne  sont  d'ailleurs  qu'une  étape  qui  nous  achemine 
vers  l'Orient,  vers  la  Perse,  dont  nous  allons  retrouver 


s.      --S:--.  H*-., 


îr-i?F^^- 


2514. 


-  Chapiteau  de  l'ancienne  basllica  Ursiana,  à  Bavenne. 
D'après  une  photographie. 


les  ty]îes  qui  semblent  avoir  ricoclié  jusqu'en  Occi- 
dent, et  ressaisir  l'influ^'nco  manifeste  dans  une  riche 
série  de  chapiteaux  qui  appartient  encore  à  la  pé- 
riode que  nous  étudions  et  se  voient  à  l'église  Saint- 
Marc  de  Venise,  laquelk-,  bien  que  postérieure  au 
x«  siècle,  n'en  fut  pas  moins  bâtie  et  ornée  en  grande 
partie  avec  des  matériaux  de  remploi.  On  mit  notam- 
ment  à  contribution  k-s    restes  antiques   des  vilies 


2515. 


Chapiteau  du  palais  archiépiscopal  de  Ravenne. 
D'aprd.5  une  photographie. 


d'Aquiléc  et  d'Altiimm  détruites  par  les  Barbares  ;  puis 
encore,  des  chapiteaux,  des  bas-reliefs  et  plus  de  cinq 
cents  colonnes,  qui  ornent  tant  l'extérieur  que  l'inté- 
rieur de  la  basilique,  proviennent  de  l'Orient.  Ceci 
explique  pourquoi  nous  retrouvons  à  Venise  le  double 
Xypft  de  chapiteau  byzantin  que  nous  avons  ren- 
contré dans  les  deux  basiliques  de  Ravenne  (fig.  2497- 
2514). 

Avant  de  passer  à  l'époque  postérieure  nous  cite- 
rons deux  monuments,  dont  l'importance  est  à  peine 
moindre  que  celle  des  types  mentionnés  précédemment. 

■  '  /6id.,  pi.  cm,  p.  124.  —  =  Ibid.,  pi.  cxxxvi,  n.  1. 


C'est  d'abord  le  sarcophage  de  l'archevêque  Libère, 
mort  en  378,  qui  sert  actuellement  de  devant  d'autel 
dans  l'église  San  Francisco,  à  Ravenne.  Ce  sarco- 
phage offre  de  très  jolis  spécimens  de  chapiteaux 
corinthiens  à  rangée  unique  de  feuilles  d'acanthe.  Il 
est  donc  contemporain  des  chapiteaux  de  Ravenne 
que  nous  venons  de  signaler  et  peut  être  attribué  au 
IV  siècle.  Un  autre  sarcophage,  celui  qui  se  voit  à 


251G.  —  Chapiteau  du  vestibule  de  l'église  Saint-Marc,  à  Venise. 
D'après  une  photographie. 

l'entrée  de  Saint-Apollinaire  in  classe,  offre  le  type  de 
chapiteau  à  feuille  d'acanthe  amaigrie  que  nous  avons 
signalé  dans  la  basilique  de  Saint-Apollinaire  Nuova, 
Dans  cette  même  église  nous  trouvons  notre  second 
monument;  c'est  la  mosaïque  de  la  nef  qui  représente 
le  palais  de  Théodoric  (fig.  591).  La  colonnade  qui  y 
est  figurée  présente  le  type  du  chapiteau  corinthien 
identique  à  celui  du  sarcophage  dz  l'évêque  Libère. 


2517.  —  Chapiteau  de  Hommes  (Gironde). 
D'après  J.-.\.  Brutails,  L'archéologie  du  moyen  âge,  1900,  p. 62. 

Ainsi  amaigri,  étriqué,  le  chapiteau  hellénique 
végète  quelque  temps.  Mais  c'est  à  ce  moment  que  se 
produit  la  transformation  décisive. 

«  En  suivant  avec  soin,  dit  Lenoir,  dans  les  basi- 
liques latines  de  l'Italie,  la  marche  successive  des 
innovations  clirétiennes,  on  les  voit  d'abord  timides 
et  ne  s'attachant  qu'à  modifier  le  fleuron  du  chapi- 
teau corinthien  ou  quelques-unes  des  moulures 
ornées  de  l'ionique;  puis,  dès  le  v<^  ou  le  vi=  siècle  se 
présentent  des  compositions  complètes,  dans  lesquelles 
l'aigle  ou  la  colombe  viennent  remplacer  la  volute 
corinthienne  pour  soutenir  l'abaque;  on  voit  aussi 
des  chapiteaux  dont  le  bas  offre  l'aspect  d'un  panier 
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tiL'Ssé  en  remplacement  des  nombreuses  feuilles  épa- 
nouies. Le  travail  du  ciseau  et  de  petites  croix  grec- 
ques mêlces  aux  ornements  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  sur  l'authenticité  de  ces  sculptures  '.  »  On  ne 
saurait  énoncer  avec  plus  de  concision  et  d'exacti- 


qu'on  ne  saurait  définir;  dans  l'autre,  aux  quatre 
coins,  se  dressait  un  aigle  dont  les  ailes  déployées 
étaient  séparées  par  un  fleuron;  ce  dernier  type  se 
retrouve  à  Saint-Démétrius  de  Salonique  (fig.  2513). 
A  Venise,  à  Rome,  en  Sicile,  en  Égj'pte,  nous  rencon- 


2518  et  2519.  —  Chapiteaux  provenant  de  l'église  Sant'Andria.  Musée  de  Brindisi. 
D'après  E.  Berteaux,  L'art  dans  l'Italie  méridionale,  1904,  t.  i,  fig.  21,  22. 


tudc  un  fait  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  basi- 
liques latines  d'Italie,  et  que  nous  avons  eu  occasion 
de  noter  soit  en  Ég>-pte  soit  en  Orient.  Parmi  les 
chapiteaux  déjà  reproduits  ^,  quelques-uns  réalisent 
parfaitement  la  description  de  Lenoir,  néanmoins 
nous  prendrons  ici  pour  exemple  celui  que  choisit 
M.  Van  den  Gheyn;  il  s'agit  d'un  chapiteau  qui  se 
voit  à  l'intérieur  de  Saint-Marc  à  Venise  (fig.  2512). 
La  feuille  d'acanthe  le  couvTe  d'une  double  ran- 
gée, mais  la  volute  est  remplacée  par  des  boucs 
sculptés  à  mi-corps   dans  le    chapiteau,  et  dont   les 


;>f3- 


2520.  —  Chapiteau  doritiue  gallo-romain,  Boulogne-sur-Mer. 

D'après  Enlart,  Manuel  d'archéologie  française,  1902, 

t.  I,  p.  22,  fig.  8. 

pattes  reposent  sur  les  rebords  du  feuillage.  Dans 
la  même  basilique  on  remarque  deux  modèles 
du  même  genre;  dans  l'un  les  têtes  de  chèvres 
servant   de  volut  s  étaient  séparé  s  par  un   oiseau 

'A.  Lenoir,  Architecture  monastique,  1. 1,  p.  216.  —  ' Die- 
tionn,  —  '  Cattaneo,  L'architellnra  in  Italia  dal  secolo  vi  al 
mille  circa,  in-8»,  Venezia,  1889,  p.  34. 


irons  le  chapiteau  offrant  l'aspect  d'un  panier  tressé 
d'où  émergent  des  feuilles,  des  fleurs,  des  animaux  » 
(fig.  2514). 
Bientôt  cette  innovation  allait  donner  au  chapi- 


m^M'm 


2521.  —  Chapiteau  ionique  carolingien  à  Saint-Germain 

d'Auxerre. 

D'après  Enlart,  op.  cit.,  fig.  9. 

teau  byzantin  une  allure  toute  nouvelle,  et  absolu- 
ment indépendante  de  l'ancien  modèle  suivi  jus- 
qu'alors, car  non  seulement  la  partie  supérieure  du 
chapiteau  sera  complètement  modifiée,  mais  la  rangée 
de  feuilles  d'acanthe  sera  remplacée  par  un  enroule- 
ment végétal,  où  figurera  la  feuille  de  vigne  avec  la 
grappe  de  raisin.  Sous  le  n.  420  du  musée  de  Ravenne, 
le  catalogue  manuscrit  renseigne  un   capilcllo  bizan- 
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tino  ornalo  con  iesle  di  animali  simbolici  provenant 
de  l'ancienne  basilique  Ursiana,  cathédrale  fondée 
par  l'évêque  saint  Ours,  mort  en  369  (fig.  2514). 
Il  répond  au  type  que  nous  venons  de  décrire, 
de  même  que  le  chapiteau  que  renferme  une  des 
salles  du  palais  archiépiscopal  de  la  même  ville 
(fig.  2515).  Cet  édifice  réédifié  au  xvi«  siècle,  conserve 
cependant  encore  quelques  vestiges  de  la  ,  cons- 
truction primitive   qui   remonte  au  v^  siècle. 


fantaisie  souvent  heureuse  de  motifs  orientaux  sty- 
lisés à  l'excès.  On  ne  peut,  croyons-nous,  apporter 
une  démonstration  plus  évidente  de  cette  influence 
que  dans  un  chapiteau  de  Bommcs  (Gironde).  C'est 
que  »  les  voyages  et  le  trafic  n'apportaient  pas  seu- 
lement des  idées,  mais  aussi  les  formes  elles-mêmes, 
grâce  au  commerce  des  produits  aisément  transpor- 
tables de  l'art  et  de  l'industrie  :  l'orfèNTerie,  les  étoffes, 
les  ivoires,  enfin  les  miniatures,  toucs  choses  qui  ont 


0522  et  252o.  —  Cliapileau.\  au  musée  d'Issoudun.  D'après  Enlart,  op.  cit.,  t.  i,  p.  373,  fig.  16i). 


Ch.  de  Linas  s'est  demandé  l'origine  de  ce  système 
d'ornementation,  et  sa  vaste  érudition  lui  a  permis 
de  présenter  des  rapprochements  d'après  lesquels 
on  peut  répondre  que  l'ornement  végétal  historié 
d'animaux  est  d'origine  asiatique  '.  On  ne  pourrait 
citer  de  meilleures  preuves  pour  corroborer  cette 
opinion    que    les    deux    chapiteaux     qui    se    voient 


mi 


fourni  tant  de  motifs  aux  ornemanistes  et  dont 
M.  Ém.  Mo'inier  a  pu  affirmer  avec  autorité  le  rôle 
important  dans  la  constitution  de  notre  décoration 
monumentale  -.  Ainsi  s'est  fait  sentir  dans  nos  pays, 
l'influence  la  plus  certaine  peut-être  et  dans  tous  les 
cas  la  plus  concrète  et  la  plus  facile  à  saisir  de  l'art 
oriental.  Sur  tels  chapiteaux,  comme  ce  chapiteau  de 
Bommes  (fig.  2517),  le  sculpteur  a  reproduit  mani- 


2524.  —  Chapiteau  à  Sainl-Martin  de  Canigou. 
D'après  Enlart,  op.  cit.,  p.  374,  fig.  168. 

dans   le   vestibule   de   l'église   Saint-Marc,  à  Venise 
(fig.  2516). 

Mais  cette  origine  orientale  de  la  décoration  zoonior- 
phiquc  des  chapiteaux,  ])our  évidente  qu'elle  soit, 
appelle  quelque  développement.  Nous  avons  vu  que 
le  chapiteau  roman  à  huit  pans  est  une  trouvaille 
byzantine  du  vi«  siècle;  l'Occident,  au  moyen  âge, 
si  original  sur  bien  des  points,  l'est  moins  qu'on  l'a 
voulu  croire  en  matière  de  décoration  des  chapiteaux. 
La  flore  et  la  faune,  tour  à  tour  grotesque  ou  ravis- 
sante, qui  s'y  développe  ne  fait  que  tirer  parti  avec  une 

'  Ch.  de  Linas,  dans  la  Rev.  de  l'art  chrétien,  1S85,  2"liv. 
—  -E,  Molinier,  Hist.  gcn,  des  arts  industriels,  t.  i,  Les 
Ivoires,  p.  131  sq.;Gaz.  des  beaux-arts, ISOS, 2'  sem.  p.  4S1- 
482-492.  La  même  thèse  a  été  soutenue,  en  ce  qui  con- 


2525.  —  Cbapiteau  au  musée  de  Reims. 
D'après  le  Bulletin  monumental,  190D,  t.  LXix,  p.  224. 

festement  un  tissu  d'Orient.  Le  musée  de  Toulouse 
possède  des  tailloirs  couverts  d'entrelacs  très  menus, 
exactement  pareils  à  ceux  qui  décorent  certains  ivoires 
byzantins  '.    » 

Ne  nous  méprenons  pas  toutefois  sur  la  portée  de 
cette  influence  et  de  ces  imitations  tour  à  tour  ser- 
vîtes ou  très  libres.  Voici,  par  exemple, l'Italie, mieux 
placée  qu'aucune  province  pour  recevoir  l'influence 
byzantine  jusque  dans  ses  moindres  détails.  Qu'y 
voyons-nous'?  «  A  Naples  et  dans  les  villes  voisines 
deux  décors  semblent  se  succéder,  sur  les    transennse 

cerne  la  sculpture  romane  toulousaine,  par  M.  Roschach. 
Sur  rinlluence  des  courants  commerciaux,  voir  Colonies. 
—  '  J.-A.  Brutaiîs,  L'archéol.  du  moyen  âge  et  ses  méthodes. 
Études  criliq.,  in-8°,  Paiisl  1900,  p.  62. 
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sculptées  des  basiliques  entre  le  vii=  et  le  x«  siècle. 
Le  décor  où  les  végétaux  ne  sont  pas  plus  vivants 
que  les  entrelacs,  et  où  les  animaux  sont  réduits  à  de 
pau\Tes  silhouettes,  fait  place  à  un  décor  végétal 
exubérant  et  à  un  décor  animal  riche  de  relief  et  de 
vie.  Il  semble  que  renaissent,  dans  les  marbres  des 
sanctuaires,  les  animaux  et  les  feuillages  qui  se  mode- 
laient dans  l'ivoire  profondément  refouillé  des  con- 
temporains de  Justinien.  Seulement  les  lions  et  les 
chevaux,  debout  ou  cabrés  dans  des  attitudes  symé- 
triques, ont  pris  des  ailes  de  griffons.  Les  animaux 
gi-éco-romains  ont  fait  place  à  des  animaux  gréco- 
persans. 

«  Les  fiers  hippogriffes  et  les  oiseaux  puissants  des 
marbres  napolitains  du  ix«et  du  x=  siècle  n'ont  point 
peuplé  les  églises  de  Ravenne  et  do  Rome.  Dans  la 
ville  où  le  pape  avait  supplanté  le  représentant  du 
basileus,  la  décoration  orientale  ne  se  renouvela  pas. 


252G.  —  Chapiteau  corinthien  composite  dans  hi  crypte 

de  Saint-Brice  à  Chartres. 

D'après  Enlart,  op.  cit.,  t.  i,  p;  23,  fig.  10. 

et  les  médiocres  motifs  du  vii°  et  du  viii'^  siècle  se 
reproduisirent  jusqu'au  xi''.  Il  en  est  de  même  dans 
l'ancienne  capitale  de  l'Exarchat,  sous  la  domination 
lombarde'. 

«  Le  groupement  des  animaux  ailés,  opposés  deux 
à  deux,  comme  on  les  voit  sur  les  étoiles  de  soie  per- 
sanes ou  byzantines,  fut  reproduit  même  en  pays 
lombard  :  les  figurines  qui  couvrent  les  archivoltes  et 
les  trcmsennsc  du  baptistère  de  Cividale,  en  Frioul, 
sont  disposées  comme  les  oiseaux  et  les  griffons  des 
niiU'bres  de  Sorrente.  Mais  sous  le  ciseau  maladroit 
du  marbrier  barbare,  les  bêtes  orientales  se  sont  apla- 
ties connne  des  baudruches  dégonflées. 

«  En  Grèce,  l.i  petite  cathédrale  d'Athènes  -,  tout 
incrustée  de  marbres  chrétiens,  qui  en  font  un  musée 
unique  de  la  sculpture  byzantine  antérieure  au  x« 
siècle,  contient  dans  sa  façade  des  fragments  de 
Iransenna,  avec  des  oiseaux,  des  griffons  et  des  sphynx 
affrontés,  semblables  pour  le  dessin  et  pour  le  relief 
aux  sculptures  de  Sorrente.  Le  décor  animal,  com- 
posé de  motifs  sassanides,  qui,  vers  le-i.x''  siècle,  rem- 

'  Le  cheval  ailé,  comme  lo  grifTon,  est  figuré  sur  les 
monuments  de  Ninive  :  c'est  l'un  <lc  ces  monstres  que  les 
artistes  persans  de  la  dynastie  sassanideont  connu  d'après 
les  originaux  ass>Tiens,  et  non  d'après  les  traditions  grec- 
ques. Aux  animaux,  dont  les  premiers  artistes  grecs 
avaient  copié  les  silhouettes  d'après  des  coffrets  ou  des 
tapis  venus  d'outre-mer,  fimagination  lielfénique  avait 
prêté  des  fcgcndes  fumineuses  qui  en  faisaient  les  compa- 


plaça  à  Naples  le  décor  géométrique,  a  donc  été, 
comme  ce  dernier,  employé  dans  la  sculpture  chré- 
tienne d'Orient.  En  pays  byzantin,  les  animaux  et 
les  oiseaux  furent  même  adaptés  par  les  marbriers 
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2527.  —  Chapiteau  de  Saint-Laurent  de  Grenoble. 
D'après  une  photographie. 

à  des  décorations  plus  compliquées  que  les  reliefs 
sculptés  dans  les  plaques  des  clôtures  de  chœur.  On 
en  trouvera  la  preuve,  non  point  dans  la  Grèce 
propre, mais  dans  une  ville  apulienne.  àBrindisi,qui, 

.,•, ti-lû , 


'^  J,G:>. 


2528.  —  Chapiteau  à  Lamta. 

D'après  les  Archives  des  missions  scientifiques,  1887, 

t.  xni,  flg.  13. 

si  elle  n'appartint  pas  à  l'Empire  d'Orient  avant  le 
x"  siècle,  resta  ouverte  aux  infiucnces  orientales.  Les 

gnons  des  dieux.  Mais  les  sculpteurs  byzantins,  qui  ont 
représenté  des  clievaux  ailés,  sur  des  pfaques  de  chan- 
cels,  ne  songeaient  pointa  Pégase,  pas  plus  que  l'imagier 
occidental,  qui  taiffait  une  manicore,  ne  se  souvenait  des 
harpies  :  l'Orient  leur  avait  directement  transmis  ses 
vieilles  créations,  dont  le  sens  primitif  était  perdu  depuis 
de  fongs  siècfes.  —  -  Dictionn.  d'archèototjic  chréiienne,  t.  i, 
col.  3053,  fig.  1073. 
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grands  chapiteaux  de  marbre  grec  qui  gisent  à  terre, 
tout  mutiles,  dans  le  baptistère  ancien  transformé 
en  musée,  et  qui  proviennent  d'une  église  détruite, 
Sant'Andrea  '  (fig.  2518-2519),  sont  ornés  de  rameaux 
de  vigne  entrelacés,  de  grappes,  d'oiseaux  affrontés, 
de  quadrupèdes  adossés  *,  »  attestant  l'existence  d'un 
art  décoratif,  né  en  Orient,  qui  a  été  aussi  riche  en 
figurines  animales  que  l'art  «  roman  »  d'Occident.  Cet 


revinrent  au  modelé  souple,  aux  feuillages  vigoureu- 
sement enlevés,  ce  n'est  pas  pour  imiter  les  chapi- 
teaux des  bonnes  époques,  mais  parce  qu'ils  étaient 
sûrs  de  leur  ciseau,  parce  qu'ils  pouvaient  lui  deman- 
der des  effets  qu'ils  étaient  auparavant  impuissants 
à  obtenir  «.  »  Après  avoir  dans  le  paragraphe  précé- 
dent montré  les  monuments  qui  établissent  le  fait  de 
linflucnce  orientale  en  Occident,  nous  devons  rame- 


fV:^>^fî^-^f«5P*: 


2529  à  2532.  —  Chapiteaux  de  la  mosquée  de  Sidi-Okba.  D'après  les  Archives  des  missions  scientifiques,  1887,  t.  xni,  fig.  33-37. 


art  a  donné,  sans  doute,  plus  d'un  modèle  aux  scul- 
pteurs des  abbatiales  de  France  et  d'Allemagne. 

Nous  voici  de  la  sorte  ramenés  vers  l'Occident  dont 
nous  ne  nous  éloignerons  plus. 

Ici,  en  apparence,  tout  ne  semble  d'abord  que  con- 
fusion et  incohérence.  On  n'a  pas  imaginé  de  meilleur 
moyen  pour  introduire  un  peu  d'ordre  que  de  confier 
la  police  artistique  de  l'Occident  aux  Byzantins. 
Louis  Courajod,  voulant  rattacher  ù  l'art  oriental  la 
facture  des  chapiteaux  mérovingiens,  a  noté  les  ana- 
logies qui  lui  paraissaient  légitimer  cette  opinion. 
«  La  feuille  du  chapiteau,  par  exemple,  ne  se  détache 


ner  cette  influence  à  ses  proportions  vraies  et  nous 
garder  de  ces  appréciations  vagues  qui  sur  des  faits 
évidents  élèvent  des  conclusions  douteuses.  «  Avant 
d'affirmer  qu'une  formule  a  été  prise  à  une  école  par 
\me  autre  école,  il  est  bon  de  soumettre  cette  opinion 
à  l'épreuve,  et  de  chercher  si  une  formule  semblable 
n'existe  pas  dans  une  troisième  école  qui  n'a  eu  avec 
la  première  aucun  rapport.  Si  M.  Ruprich-Robert 
avait  recouru  à  ce  procédé  de  vérification,  il  n'aurait 
pas  dit  que  le  chapiteau  cubique  normand  dérivait 
des  poteaux  de  bois  de  l'architecture  Scandinave  *. 
Sa  dissertation  est  appuyée  de  jolis  dessins  qui  repré- 


2533  à  2535.  —  Chapiteau.v  d'Haouch-KIiima-Mita-Darrjùuia.  D'après  les  Archivss  des  missions  scient.,  1887,  t.  xili.  p.  140. 


plus  de  la  corbeille  de  celui-ci;  elle  le  tapisse  presque 
entièrement  et  se  profile,  maigrement  et  souvent 
sèchement,  suivant  un  contour  plein  de  raideur  '.  » 
Mais  «  il  tombe  sous  le  sens  que  cette  sculpture, 
maigre,  sèche,  raidc,  sans  saillie,  s'explique  suffisam- 
ment par  l'incapacité  des  tailleurs  d'images.  Les 
sculpteurs  byzantins  ont  ainsi  travaille,  parce  qu'ils 
étaient  maladroits;  les  sculpteurs  de  nos  pays  ont 
fait  de  même,  non  pas  pour  imiter  les  Byzantins,  mais 
parce  qu'eux  aussi  étaient  des  maladroits.  Les  in- 
fluences n'ont  rien  à  voir  dans  ces  dégénérescences,  et 
le  jour  où,  pendant  la  période  gothique,  nos  artistes 

"  V.  di  Meo,  Annali  crilico,  diptomatici  del  regno  di 
Napoli  délia  mezzana  elà,  in-4">.  Napoli,  1795-1S19,  ann. 
1056,  n.  8;  1091,  n.  2;  nos,  n.  2.  —  =  Em.  Bertaux,  L'arl 
dans  l'Italie  méridionale,  in-4'',  Paris.  1904,  p.  80-82.  — 
•  L.  Courajod,  Les  origines  de  l'art  gotliique,  dans  le  Bul- 


scntent  les  chapiteaux  et  les  têtes  de  poteaux  de  bois 
d'où  ils  dériveraient.  Le  rapprochement  prouve,  une 
fois  de  plus,  que  les  arcliitectes  peuvent  fortuitement 
se  rencontrer  dans  l'adoption  d'une  même  forme.  Le 
chapiteau  cubique,  en  effet,  a  été  employé  dans  d'au- 
tres écoles,  qui  ne  l'ont  sûrement  pas  copié  sur  les 
cliarpentes  :  sans  parler  de  l'arcliitecture  byzantine, 
il  est  très  fréquent  dans  les  églises  de  l'Angoumois  et 
de  la  Saintonge.  Si  on  cherclie  pour  quel  motif  les 
maîtres  d'oeuvres  de  ces  dernières  provinces  ont  fait 
de  tels  chapiteaux,  on  constate  que  c'est  l'effet  d'un 
procédé  d'exécution  :  les  ouvriers  donnaient  d'abord 

letin  monumental,  1892.  — •  '  J.-A.  Brutails,  L'archéologie 
du  moyen  âge  et  ses  méthodes,  in-S',  Paris,  1900,  p.  42.  — 
^  V.  Ruprich-Robert,  L'architecture  normande  aux  .t/«  et 
xn^  siècles  en  Xormandie  et  en  Angleterre,  in-fol.,  Paris, 
1884. 
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au  bloc  la  section  que  devait  avuir  la  partie  supé- 
rieure de  la  corbeille;  après  quoi,  lutttanl  le  bloc  sur 
le  tour,  ils  tournaient  colonnctte  et  chapiteau  ',  celui- 
ci  se  reliant  à  celle-là  par  un  tronc  de  cône  renversé, 
auquel  on  donnait  un  galbe  plus  ou  moins  infléchi, 
concave  ou  convexe.  La  forme  cubique  est  la  forme 
première  du  chapiteau,  la  forme  du  chapiteau  qui  est 
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une  autre;  mais  la  mer  et  les  rivières  étaient  des  che- 
mins toujours  ouverts  que  le  pouvoir  surveillait  de 
moins  en  moins,  aussi  le  dépècement  des  édifices  et 
leur  exportation  lointaine  continuèrent  jusqu'au 
xii«  siècle  environ.  «  La  Gaule  était  pau\Te  en  artistes 
autant  qu'en  carrières  de  marbre.  Il  est  certain  que 
les  beaux  sarcophages  chrétiens  du  Midi  de  la  France 
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253G.  —  Chapiteau  de  lu  basilique 
de  Tébessa. 

D'après  S.  Gsell,  Musée  de  Tébessa,  1902,  pi.  vn,  fig.  2,  3,  I. 


Chapiteau  de  la  ville 
de  Tébessa. 


2538.  —  Chapiteau 
de  Tébessa. 


simplement  épannclé ';  le  chapiteau  cubique  est  un 
chapiteau   complet,   moins   l'ornementation  '.    » 

Un  point  mérite  d'ailleurs  d'attirer  l'attention. 
L'importation  de  gros  matériaux  n'est  pas  un  fait 
très  rare  à  l'époque  impériale  et,  afin  d'en  réduire  le 
poids  d'autant,  ces  matériaux  sont  généralement  tra- 
vaillés et  sculptés  sur  place  avant  de  quitter  la  car- 
rière. Au  xi"  siècle,  des  chapiteaux  tout  taillés  sortent 
des  carrières  de  marbre  de  Proconnèse  à  destination 


ont  été  travaillés  en  Italie  et  importés;  il  est  certain 
que  l'Italie  et  l'Afrique  ont  reçu  par  mer  des  chapi- 


■J539.  —  c;hapiteau  d'Henchir— Zirara. 
D'après  De  Rossi,  La  Cappella  argentea  africana,  pi.  m,  n.  4. 

de  tous  les  pays  riverains  de  la  Méditerranée;  il  suit 
que  le  style  d'une  sculpture  est  souvent  celui  du  lieu 
où  la  pierre  a  été  extraite  plutôt  que  de  celui  où  elle 
a  été  employée.  Le  transport  des  matériaux,  tels  que 
colonnes,  sarcophages,  chapiteaux,  était  devenu  un 
commerce  si  prospère  que,  dès  le  iv"  siècle,  les  lois 
impériales  s'elïorccnt  de  le  prohiber  afin  de  sauve- 
garder les  édifices  anciens  qu'on  démolissait  sans 
pitié  pour  subvenir  à  l'exportation  *.  Il  fut  interdit 
de  transporter  les  ornameiita  pnblica  d'une  ville  dans 

*  La  corbeille  du  chapiteau  et  le  haut  du  tût  sont  sou- 
vent tournés  dans  le  même  bloc.  On  trouve  même  des 
colonnettes  monolithes,  corbeille  et  bases  comprises,  ou  en 
deux  morceaux.  —  '  VioIIet-Ic-Duc,  Dktionn.  d'architecl.. 


2540.  —  Chapiteau  de  Henchir  es-Zàatli. 

D'après  les  Archives  des  lyiissions  scieiuiftques,  1887, 

t.  XIII,  p.  120,  fig.  224. 

teaux  tout  travaillés  dans  les  carrières  de  marbre  de 
l'empire  d'Orient  :  des  chapiteaux  et  même  des  fûts 
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2ôil.  —  chapiteau  de  liir  Oum-.Mi. 
Ibiilem,  p.  149,  fig.  260. 

étaient  aussi  Iranspnrtables  que  des  sarcophages; 
lorsque  des  chapiteaux,  comme  ceux  de  la  crypte  de 

t.  II.  p.  4SS.  —  '  J.-A.  Brutails,  op.  cil.,  p.  45,  S1-S2.  — 
«Code  théodosien.I.  XV.tit.  i,  leg.  1.  Lois  de  Constantin  en 
313,de  Valentinicnen365,  d'Arcadiuset  Honorius  en39S; 
leur  réitération  montre  à  quel  point  elles  sont  peu  obéies. 
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Jouarrc,  semblent  dénoter  une  habileté  supérieure 
à  celle  des  artistes  du  pays  où  ils  se  trouvent,  et  se 
rapprochent  par  leurs  formes  des  chapiteaux  des  basi- 
liques orientales  du  vi"  siècle,  plus  que  des  œuvres 
gallo-romaines   ou   mérovingiennes,   il   semble   abso- 


très  capricieusement  les  ordres  antiques.  Il  s'en  faut 
que  tout  soit  à  blâmer  dans  ces  variations  dont  le 
défaut  le  plus  ordinaire  est  de  s'éloigner  de  la  sobre 
beauté  des  lignes  classiques;  il  est  vrai  que  certaines 
trouvailles  trop  riches  ont  bien  de  la  grâce  et  distraient 


—  Chapiteau  de  Bracebridge, 
pi-ès  Liccoln. 


2Ô43.  —  Chapiteau  de  Scartlie, 
près  Grimsby. 


fe..fs31§^ 
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25i4.  —  Chapileaii  de  Barton 
on  Hundaer. 


D'après  Baldwio  Brown,  The  arts  in  earty  England,  1903,  t.  il,  p.  180. 


lument  certain  qu'ils  fiu-ent  exportés  par  mer  et  par 
les  rivières,  et  parfois  d'Orient  en  Occident,  ce  qui 
explique  à  merveille  l'unité  de  style  et  la  présence  de 
tant  de  dessins  orientaux.  La  solution  de  cette  ques- 


^X 


t0^- 


3SsTi5*.  ■ 


# 


•2545.  —  Chapiteau  de  réjjlîse  du  Saint-Sépulcre. 

D'après  Clermont-Ganneau,  Archeolot/icat  rcsearclies 

in  Pak'Siiiie,  1899,  t.  i,  p.  87. 

tion   est   dans   ridcntification   des   provenances   des 
marbres  '.   » 

VI.  G.iULE.  —  Dès  la  fin  du  ii«  siècle  de  notre  ère, 
les  artistes  gallo-romains  commencèrent  d'interpréter 

1   C.  Enlart,  i\/aniteZ  d'archéologie  française,  in-S",  Paris, 
1902.  t.  I,  p.  7S,  133-131. 


de  la  superbe  monotonie  du  dorique,  de  l'ionique  et 
du  corinthien.  Les  anciens  édifices  de  la  Gaule  romaine 
et  mérovingienne  nous  permettent  de  prendre  idée 
des  tentatives  faites  pour  secouer  les  règles  d'école. 
L'n  chapiteau  dorique  gallo-romain  à  Boulognc-sur- 
^Mer  nous  montre  une  innovation  remarquable  dans 
l'emploi  des  feuillages  (fig.  2520),  mais  cette  ressource 
ne  sauvera  pas  un  type  destiné  à  disparaître  à  l'époque 


2546.  —  Chapiteau  bilingue  d'.\rawâs. 

D'après  Conder  et  Kirchener,  The  Survey  of  Western 
Palestine,  t.  m,  p.  65. 


mérovingienne.  L'ionique  s'obstinera  à  durer  jusqu'à 
l'époque  carolingienne  et  se  laissera  reconnaître  très 
imparfaitement  dans  certaines  volutes  de  chapiteaux 
du  XIII''  siècle  :  toutefois  on  peut  le  considérer  comme  à 
la  veille  de  disparaître  lorsqu'on  le  rencontre  dans 
la  crypte  carolingienne  de  Saint-Germain  d'Auxerre 
(fig.  2521).  Le  byzantin,  tel  que  nous  le  caractérise- 
rons dans  sa  viu-iété  de  prismes  recouverts  d'un  orne- 
ment champlevé,  inspirera  sans  doute  quelques  cha- 
piteaux romans  (fig.  2522-2523-2524),  le  style  arabe 
lui-même  aura  son  infiuence,  mais  si  restreinte  qu'on 


477 


CHAPITEAU 


478- 


peut  dire  que  les  chapiteaux  du  moyen  âge  dérivent 
tous  du  type  corinthien  '. 

La  première  place  parmi  les  cluipiteaux  cliréticns  d? 
la  Gaule ^,  appartient,  croyons-nous,  à  un  chapiteau 
entré,  depuis  peu  d'années  'seulement,  au  musée  de 
Reims  (fig.  2525).  Ce  chapiteau  «  a  sa  corbeille  garnie 
de  quatre  larges  feuilles  découpées,  dérivées  de  la 
feuille  d'acanthe,  entrelacées  de  bandelettes  tressées 
et  croisées  entre  elles.  Ces  feuilles  sont  séparées  par 
des  cordons  de  perles  verticaux,  que  surmontent  des 
vases  arrondis,  ornés  de  godrons  et  munis  d'anses, 
placés  entre  deux  dauphins  alïrontés.  Ce  motif  se 
répète  sur  chacune  des  quatre  faces.  On  doit  y  voir 
[sans  hésitation]  un  symbole  chrétien.  Les  caractères 
et  le  style  de  la  sculpture  peuvent  en  fixer  la  date  au 
commencement  du  V  siècle'.  «  Ici,  on  s'est  à  peu 
près  complètement  affranchi  du  chapiteau  corintlilen; 
généralement  l'écart  n'est  pas  aussi  marqué  et  la 
transition  se  fait  doucement.  Il  est  vrai  que  nous 
sommes  bien  peu  pourvus  pourenjuger.Làoù  on  croit 
constituer  une  série. la  question  d'importation  vient  se 


de  chapiteaux  qui  appartiendraient  à  la  période  méro- 
vingienne; après  lui  Albert  Lenoir  et  l'abbé  Cochet 
ont  allongé  la  liste  '. 

Les  chapiteaux  de  la  chapelle  Saint-Laurent  à  Gre- 
noble ne  peuvent  être  étudiés  ici  séparément  de  l'édi- 
fice auquel  ils  appartiennent '(fig.  2527).  Le  souvenir 
des  formes  romaines  permet  de  dire  qu'ils  ne  sont 
guère  postérieurs  aux  invasions  des  Barbares,  ce  qui 
nous  reporte  au  vi*"  ou  au  vii<:  siècle.  Le  dévelop- 
pement excessif  des  abaques  confirme  cette  date,  car 
les  édifices  de  Ravenne  nous  montreront  la  même 
forme  dans  son  plein  épanouissement.  Avec  des  co- 
lonnes de  remploi  on  a  égalisé  les  hauteurs  en  calculant 
les  chapiteaux  et  les  abaques  pour  racheter  ce  qui 
manque  aux  colonnes,  ce  qui  invite  à  croire  que  ces 
chapiteaux  datent  probablement  de  la  construction 
de  l'édifice.  On  peut,  outre  les  chapiteaux  de  Ra- 
venne, ceux  de  Rome  (Saint-Étienne-le-Rond  et  Saint- 
Laurent-hors-les-Murs),  comparer  avec  les  chapiteaux 
de  Grenoble  ceux  de  la  basilique  de  Tébessa  et  de  la 
basilique  d'Henchir  el  Begueur  en  Afrique. 
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2547  et2.")48.  —  Chapiteaux  d'.Vlinas.  D  après  Slrzygowsl;!,  Ao)  tibche  hunst  1104   li      IJ  et  -100 


poser,  par  exemple,  pour  les  chapiteaux  de  la  crypte 
de  Jouarre, construite  très  probablement  entre  C2S  el 
685.  «  Les  chapiteaux  sont  très  proches  des  modèles 
antiques  et  absolument  semblables  à  ceux  de  plusieurs 
basiliques  africaines  de  même  époque  ou  un  peu  anté- 
rieurs. Mais  ils  peuvent  avoir  été  apportés  d'Orient^.» 
A  Jouarre,  les  volutes  sont  parfois  tournées  de  bas  en 
haut,  anomalie  que  nous  retrouvons  dans  la  crypte 
de  Saint-Brice  à  Chartres  (fig.  2527)  et  qui  se  conser- 
vera dans  certains  chapiteaux  jusqu'à  la  fin  du  xir" 
siècle. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  arrêter  à  des  chapiteaux 
dont  la  décoration  n'a  rien  à  voir  avec  la  période 
mérovingienne,  comme  c'est  le  cas  pour  celui  de 
Braisne-sur-Veslcs ',  et  pour  la  série  de  Chivy'.  A.  d; 
Gaumont  a  réuni,  avec  quelque  hésitation,  un  groupe 

'  M.  C.  Enlart,  op.  Ci7.,  1. 1,  p.  22-23,  tait  observer  que  «ce 
qui  distingue  le  plus  souvent  et  le  plus  absolument  les 
chapiteaux  du  moyen  âge  de  ceux  de  l'antiquité,  c'est 
d'abord  qu'ils  portent  à  faux  et  directement  la  retombée, 
ce  qui  est  incomparablement  plus  logique  que  de  laisser 
l'évascmcnt  du  chapiteau  inutile  et  de  lui  superposer  un 
tronçon  d'entablement,  comme  faisaient  les  Romains; 
c'est,  en  second  lieu,  que  l'astragale  fait  généralement 
corps  avec  le  chapiteau  et  non  avec  le  fiit.  —  -  Exception 
faite  pour  le  temple  Saint-Jean,  A  Poitiers.  —  '  L.  Demai- 
son,  Trois  chapiteaux  de  l'époque  chrétienne  primitive,  au 
musée  de  Reims,  dans  le  Bulletin  monumental,  l'.)05,  t.  LXix, 
p.  225. —  *C.  Enlart,/.a  scii/pdire  en  Om'rfenf, dans  .\.  Mi- 
chel. Histoire  de  l'art  depuis  les  itrcmicrs  temps  chrétiens, 
Paris,  1905,  t.  i,  p.  111.  —  '  S.  Prioux,  S'oticc  sur  un  cha- 
piteau présumé  mérovingien  trouvé  à  liraine,  dans  le  Bull, 
de  la  Soc.  acad,  de  Laon ,  1SS'.> ,  t.  ix,  p.  13-45.  —  *  Ed.  Fleury  ■ 


Nous  ne  ferons  pas  usage  dans  cette  dissertation  des- 
chapiteaux figurés  dans  los  miniatures  de  Canons 
d'Eusèbe  ',  l'arcliitecture  n'y  est  qu'un  prétexte  à 
la  fantaisie. 

VII.  Afrique.  —  L'Afrique  ne  fournit  pas  un  con- 
tingent bien  appréciable  à  notre  étude.  Xous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  faire  remarquer  l'influence  sy- 
rienne dans  certaines  dispositions  adoptées  pour  la  dé- 
coration des  basiliques  africaines;  il  y  a  plus,  l'emploi 
du  moyen  appareil,  l'usage  de  colonnettes  courtes 
portées  en  encorbellement,  certains  chapiteaux  ou 
profils  de  moulures  montrent  que  des  architectes  plus 
savants  que  ceux  du  vieil  Occident  tirèrent,  plus  tôt 
que  ceux-ci,  des  enseignements  romains,  certaines 
déductions  auxquelles  les  Occidentaux  devaient  arri- 
ver à  leur  tour.  A  Tigzirt,  nous  avons  signalé  l'emploi 

Les  chapiteau.v  mérovinffiens  de  l'éfilise  de  Chivij,  dans  le- 
Bull.  Soc.  acad.  Laon,  l.S(i(î,  t.  xviii.  p.  1  ;  Annuaire  instit. 
provinc.,  1S70,  11"^  série,  t.  xii,  p.  162:  I.'éfjlise  primitive 
de  Chioij  étudiée  au  point  de  vue  des  oriçiines  de  l'architec- 
ture chrétienne,  dans  Bull.  Soc.  acad.  l.aon.  1871.  t.  XX. 
p.  419-477;  .J.  de  Laprairie,  Les  chapiteau.v  de  l'église  de 
Chivij,  dans  le  Bult.  de  la  Soc.  archéol.  de  Soissons,  1875. 
11=  série,  t.  v,  p.  203;  E.  Lefévre-Pontalis,  Étude  sur  les 
chapitcau.v  de  i'église  de  Chiufi,  dans  la  Gazette  archét>huique, 
18S7,  t.  XII,  p.  29-36;  ils  sont  du  xi"  siècle.  —  "  Cochet, 
Note  sur  quelques  cliapitcatLK  mérovingiens,  dans  la  Revue 
de  fart  chrélien,  1859,  t.  m,  p.  231-234.  —  '  M.  Reymond 
et  Ch.  Giraud, La  chapelle  Sainl-^.aurent  à  Grenoble,  dans 
le  Bull  du  Comité  des  Irav.  hisl.,  1S93,  p.  1  sq.,  pi.  iii-viii. 
—  '  Voir  Canons  d'Eusèbe  et  les  planches  servant  d'illus- 
tration à  la  dite  dissertation.  L'architecture  n'y  est  pas 
plus  réelle  que  sur  les  fresques  de  Pompéi. 
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des  «  dosscrcts  »  ou  coussinets  qui  remplissent  le  rôle 
de  l'imposte  en  combinaison  soit  avec  l'arcliitrave, 
soit  avec  les  arcs  '.  Quant  aux  chapiteaux,  nous  en 
sommes  suffisamment  pourvus  et  ce  qu'on  en  possède 
marque  encore  la  prépondérance  du  style  corinthien 
plus  ou  moins  altéré.  M.  Saladin  a  signalé  dans  les 
ruines  de  Lamta  un  chapiteau  en  marbre  blanc  très 
bien  conservé  (fig.  2528),  d'ordre  corinthien,  et 
presque  complet,  excepté  aux  angles  du  tailloir,  où  les 
volutes  des  caulicoles  sont  brisées;  il  est  d'un  fort 
beau  travail,  de  la  première  époque  de  l'art  bj'zantin. 
Il  rappelle  le  beau  chapiteau  du  Sérail  à  Constanli- 
nople  et  celui  de  l'église  de  la  Nativité  àBethléhem'. 
Le  même  voyageur  dit  en  avoir  rencontré  d'ana- 
logues à  la  grande  mosquée  de  Kairouan,  portant  les 
mêmes  fleurons  et  feuillages  de  la  même  manière.  A 
Lamta,  on  a  trouvé  mi  chapiteau  de  pilastre  ionique; 
à  la  mosquée  principale  de  Mehdia  des  chapiteaux 


bandes  verticales,  ovale,  triangle,  branche  à  rameaux 
symétriquement  divergents.  La  hauteur  moyenne  est 
de  O^Se. 

Plus  intéressante  est  l'église  d'Haouch-Khima-Mta- 
Darraouïa  '  dont  l'exécution,  purement  romaine,  doit 
remonter  à  la  seconde  moitié  du  iV  siècle;  mal- 
heureusement les  fouilles  n'y  ont  pas  été  conduites 
méthodiquement  et,  dans  cette  même  localité,  nous 
devons  nous  contenter  d'une  église  d'époque  bien 
postérieure.  Les  fragments  qu'on  y  a  relevés,  les  cha- 
piteaux sont  pcrsévéramment  corinthiens,  «  mais 
le  piédestal  et  l'abaque  sont  déjà  d'un  art  bien  diffé- 
rent de  l'art  antique  romain  ou  gréco-romain  (flg.  2533- 
2535).  On  n'y  retrouve  plus  les  ornements  [de  l'ar- 
chitecture classique.  Le  caractère  de  cette  sculpture 
chrétienne  est  très  particulier  dans  l'Afrique  du 
Nord.  On  y  trouve  presque  un  accent  réaliste  dans 
l'interprétation  des  feuillages  et  des   ornements  «  ;  • 
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2549  et  2.550.  —  Chapiteaux  égyptiens.  D'après  S.  Strzygowski,  Koptische  Kunst,  pi.  iv,  n.  3,  4. 


romains  ou  byzantins;  à  Kairouan,  dans  la  mosquée 
de  Sidi-Okba"(fig.  2529  à  2532)  plusieurs  chapiteaux 
dont  un  ionique,  et  des  byzantins  de  diverses  époques 
et  du  plus  grand  intérêt  à  cause  de  leur  bon  état 
de  conservation.  »  Ils  permettent  de  comparer  l'école 
africaine  à  l'école  orientale  et  de  retrouver  ici,  comme 
en  Asie,  les  dégénérescences  du  corinthien  et  de  l'io- 
nique :  les  chapiteaux  à  corbeille  comme  à  Jérusalem 
et  à  Constantinople  et  les  feuillages  secs  et  repercés 
que  l'on  retrouve  jusqu'en  Égj-pte,  à  la  mosquée 
d'Amron,  par  exemple.  Le  faire  de  beaucoup  de  ces 
chapiteaux,  la  matière  dans  laquelle  ils  sont  sculp- 
tés, tout  nous  porte  à  croire  que  plusieurs  d'entre 
eux  sont  l'œuxTC  d'artistes  grecs  ^   » 

Les  enquêtes  archéologiques  poursuiviespar M.  Si- 
ladin  en  Tunisie  et  M.  Gsell  en  Algérie  '  ont  donné 
un  nombre  respectable  d'exemplaires,  mais  aucun 
type  vraiment  nouveau.  A  Tipasa,  la  basilique  de 
Sainte-Salsa  a  rendu  quelques  chapiteaux,  formés 
d'un  mince  tailloir  de  Û'°52  de  côté  en  moyenne,  et 
par-dessous  de  deux  volutes  très  grossières;  entre  ces 
volutes  se  voit  un  ornement  qui  varie  selon  les  chapi- 
teaux :  bande  verticale,  filets  horizontaux  entre  deux 

■  Dictiorm.,  1. 1.  col.  683,  fig.  130,  131,  133.  —  =  H.  Sala- 
din, Rapport  sur  la  mission  [dite  en  Tunisie  de  nov.  18S2 
à  avril  1SS3,  dans  Archims  des  miss,  scienti/.,  lSS7,t.  xm, 
p.  y-10,  fig.  13.  —  'Ibid.,  p.  31.—  'S.  Gsell,  Recherches 
archéologiques  en  Algérie,  in-S",  Paris,  1893,  p.  184,  204, 


comme  dans  les  fragments  conservés  à  Tébessa.  Parmi 
les  morceaux  d'arcliitecture  conservés  au^musée  de 
Tébessa,  citons  quelques  chapiteaux  corinthiens  en 
marbre  ';  «  plusieurs  viennent  de  la  basilique,  ils 
offrent  divers  types,  plus  ou  moins  dégénérés,  de 
l'ordre  corinthien.  Dans  les  uns,  les  feuilles,  simple- 
ment épannelées,  ne  présentent  pas  de  découpiu-es 
et  elles  ressemblent  à  de  larges  crochets.  Dans  les 
autres,  les  contours  pointus  des  lobes  se  détachent 
avec  netteté  et  sécheresse;  le  corps  même  de  la 
feuille  est  comme  collé  à  la  pierre  et,  seule,  l'extré- 
mité supérieure  forme  une  forte  saillie;  les  nervures 
sont  indiquées  par  des  traits  profonds.  Tantôt  les 
volutes  des  chapiteaux  classiques  subsistent;  tantôt 
de  longues  feuilles  à  tête  recourbée  remplacent  les 
volutes  extérieures  ;  à  la  place  des  volutes  intérieures 
se  dressent  de  petites  feuilles.  LTn  motif  isolé  est  scul- 
pté sous  le  tailloir  au  milieu  de  chaque  face  :  feuille 
droite,  branche  ondulée,  deux  branches  entrelacées 
de  manière  à  former  une  tresse,  vase  ou  calice,  grappe 
de  raisin  (flg.  2563).  Des  chapiteaux  semblables  se 
voient  dans  les  ruines  de  la  basilique,  sur  la  place  qui 
précède  l'entrée  du  quartier  militaire,  etc.   Ils  fai- 

229,  243,  265,  278,  pi.  vn.  —  '' Diclionn.,  1. 1,  col.  693,  fig. 
137.  —  '  Saladin,  op.  ci7.,  p.  138-139.  a.  S.  Gsell,  ^[iisée 
de  Tébessa,  p.  46,  note  5,  et  les  planches  montrent  que  cette 
affirmation  est  peu  exacte.  —  '  S.  Gsell,  Musée  de  Tébessa, 
in-4'>,  Paris,  1902,  p.  45.  ^ 
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saicnt  partie  des  colonnades  du  premier  étage  de 
Valriuni  et  de  celles  des  tribunes  des  bas-côtés,  con- 
structions paraissant  dater  du  V  siècle  '.  Deux  cha- 
piteaux de  pilastre,  trouvés  dans  la  ville  de  Tébessa, 
sont  du  même  style,  mais  d'une  facture  plus  gros- 
sière (fig.  2537),  on  y  voit  un  vase  d'où  s'échappe  un 
bouquet.  On  a  recueilli  dans  les  thermes  du  quartier 
de  cavalerie  un  petit  chapiteau  de  basse  époque  très 
mutilé  (flg.  2538).  Les  feuilles  ne  sont  pas  découpées; 
les  angles,  au  lieu  de  volutes,  présentent  des  dauphins 
retournés.  Au  centre  de  chaque  face,  il  y  a  un  orne- 
ment  végétal.    Dans   la    petite    basili<|ue    chrétienne 


torié  de  Haram  esli  Shérif.  Voir  Ch.^ndeleuiî,  t.  iir, 
col.  2466.  .\  l'église  du  Saint-Sépulcre  nous  signalerons 
un  chapiteau  byzantin  (fig.  2545),  dont  l'intérêt  est 
dans  l'absence  de  toute  décoration",  à  Khurbet  Beit 
Sakhra',  le  chapiteau  conique  enlacé  d'une  treille  qui 
rappelle  celui  de  Saint-Clément  à  Rome.  Rien  dans 
tous  ces  exemplaires  ne  mérite  de  retenir  longtemps 
l'attention.  Au  contraire,  nous  devons  nous  arrêter 
au  chapiteau  d'Amwâs  (fig.  2546)  qui  a  dû  appartenir 
à  l'église  byzantine  de  cette  bourgade.  C'est  un  cha- 
piteau de  l'ordre  ionique,  tel  qu'on  pouvait  l'exécuter 
vers  le  V'  siècle.  Il  porte  une  inscription  bilingue;  la 


2551  612552.  —  Chapiteaux  coptes.  D'après  Slrzygowski,  KoiUischc  I\i<nst,  fig.  100,  112. 


d'Henehir-Zirara,  les  volutes  sont  remplacées  par  des 
poissons  (flg.  2539)  ^. 

Enfin,  deux  chapiteaux  provenant  l'un  de  Hen- 
chir  es-Zaâtli,  l'autre  de  Bir  Oum-Ali,  doivent  appar- 
tenir au  v«  siècle;  ils  nous  montrent  l'aboutissement 
roide  et  prétentieux  du  chapiteau  corinthien  en 
Afrique  (fig.  2.540-2541) 

VIII.  Espagne.  —  L'Espagne  a  été  si  complète- 
ment ravagée  et  ruinée  que  les  rares  édifices  et  les 
débris  de  l'époque  wisigothique  ne  nous  peuvent  rien 
apprendre. 

IX.  Angleterre.  —  En  Angleterre,  les  construc- 
tions remontant  à  l'époque  saxonne  nous  montrent 
l'emploi  de  chapiteaux  d'un  art  très  rudimentaire. 
La  plupart  ont  été  mis  en  place  et  décorés  sur  la  partie 
seulement  qui  était  visible.  Ce  serait  s'exposer  à  faire 
fausse  route  de  prétendre  établtr  une  succession  chro- 
nologique d'après  les  types  ou  d'après  l'ornementa- 
tion. Ici,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  pour  le  chapi- 
teau cubique  normand, le  problème  consistait  à  passer 
d'un  plan  circulaire  à  un  plan  quadrangulaire  sur  un 
espace  très  limité;  et  le  problème  a  été  résolu  par  les 
coins  coupés  ou  par  l'usure  régulière.  Les  artisans 
plus  habiles  ont  réservé  quelques  torsades,  des  volutes, 
ou  bien  ils  ont  sectionné  les  faces;  tout  cela,  en  vérité, 
ne  vaut  guère  qu'on  s'y  attarde.  Souvent  sur  la  masse 
à  peine  dégrossie  on  a  entaillé  une  figure  grimaçante. 
Ces  humbles  essais  sont  aux  merveilleuses  combi- 
naisons décoratives  de  la  Grèce  antique  et  de  la 
Byzance  de  Justinien,  comme  les  monstrueux  fétiches 
sont  aux  statues  d'un  art  excellent  (fig.  2542  à  2544). 

X.  P.\LESTiNE.  —  En  Palestine,  le  chapiteau  corin- 
thien a  connu  la  même  vogue  prolongée  qu'en  Occi- 
dent. Nous  le  rencontrons  à  Jérusalem  même  ',  à 
Khurbet  Beit  Salvhra  ',  à  .Térieho  ^,  etc. 

Nous  avons  décrit  et  figuré  déjà  un  chapiteau  his- 


'Cf.  en  particulier  un  chapiteau  trouvé  ù  Bénian,  pro- 
vince d'Oran,  dans  une  église  bâtie  vers  435.  —  '  H.  Gsell, 
Musée  de  Téhessa,  p.  48-49.  —  '  Séjourné,  La  Palestine 
chrétienne.  Dèeniwertes  récentes  et  explorations,  dans  la 
Revue  biblique,  18'.)2,  t.  i,  p.  121,  122;  Clermont-Ganneau, 

DICT.    D'aRCH.    CIIHÉT. 


plus  remarquable  est  en  caractères  s;miritains:  elle 
occupe  deux  registres  d'un  cartouche  fixé  entre  les 
deux  volutes  par  des  queues  d'aronde  simulées,  preuve 
que  l'inscription  était  prévue  dès  la  taille  du  chapi- 
teau. Voici  le  texte  hébreu  :  Z~ iu'.  "  Q"*'  ^O"  "O"* 
soit  l)éni  dans  l'étornité  '.  L'autre  face  du  même  cha- 


25.53.  —  Chapiteau  corinthien  d'Ahnas. 
D'après  une  photographie. 

piteau  porte  la  formule  grecque  complémentaire,  non 
plus  sur  un  cartouche,  mais  sur  une  sorte  de  maca- 
ron :  eiCOeOC  :«  Un  seul  Dieu».  On  a  ainsi  une  seule 
phrase  dont  le  sens  est  complet  :  «  Il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu,  que  son  nom  soit  béni  dans  l'éternité.  »  Le  cha- 
piteau d'.\m\vâs  est  en  marbre  gris-clair;  le  ciseau  qin 


Archœological  researches  in  Palestine,  in-S»,  London, 
1899,  t.  I,  p.  98.  313.  —  '  Clermont-Ganneau,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  208,  209.  —  ^  Ibid.,  t.  il,  p.  19.  38,  39.  —  •  Ihid.,  t.  i, 
p.  87.  —  '  Conder  et  Kitchener,  The  Snrve;/  o/  ireslern  Pa- 
lestine, Jitdœa,  1S83,  p.  108. 

III.   -   16 
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l'a  taillé  était  peu^habile;  il  peut  appartenir  au  v«  ou 
au  vi=  siècle,  et  cette  date  tardive  ne  répugne  pas 
absolument  à  l'emploi  de  l'alphabet  du  type  phéni- 
cien tombé  en  désuétude  depuis  plusieurs  siècles  '. 
XI.  Egypte.  —  En  Egypte,  il  faudrait  nous  at- 
tendre à  rencontrer  quelques  chapiteaux  appartenant 
aux  ordres  classiques,  sachant  qu'Hadrien  prodigua  à 
Antinoé  les  portiques,  les  colonnades  et  les  édifices 
d'un  style  étranger  au  style  égjptien.  En  dehors  de 
cette  source,  l'Ég>'pte  byzantine  nous  a  conservé 
quelques  beaux  spécimens  corinthiens  qui  forment  au 


église  d'Alinâs  présente  d'ailleurs  un  intérêt  parti- 
culier en  ce  que  le  gros  œuvre  paraît  avoir  été  entière- 
ment apporté  soit  des  carrières  de  Proconnèse  soit 
d'ailleurs,  mais  être  en  tous  cas  étranger  à  l'ÉgjTJte, 
comme  matériaux  et  comme  technique.  Si  on  veut 
trouverdes  points  de  comparaison,  il  faut  les  chercher 
en  dehors  de  ce  pays,  mais  aller  à  Ravenne,  à  Parenzo 
ou  à  Salonique..\u  contraire,  les  productions  indigènes 
ne  sont  évidemment  pas  articles  d'exportation,  leur 
rudesse  et  leur  peu  de  valeur  —  ils  sont  taillés  dans  le 
granit  rouge  ou  dans  le  gré  brun  du  pays  —  indiquent 


2554  à  2557.  —  Cliapiteau-iraposte  et  chapiteau  ionique,  avec  leurs  tracés  géométriques,  de  Sainte-Sophii 
D'après  Lethaby  et  Swainson,  Sancta  Sophia,  1894.  fig.  50,  52,  56,  57. 


musée  du  C;ure  une  intéressante  série  sur  laquelle 
on  peut  sui\Te  la  décadence  rapide  de  l'ivrt.  Toute- 
fois il  faut  réserver  dans  cette  série  les  doux  types  les 
plus  complets  qui  sont  taillés  dans  des  blocs  de 
marbre  de  Proconnèse,  témoignant  ainsi  de  leur  impor- 
tation -.  D'autres  exemplaires,  plus  tardifs  et  éga- 
lement venus  des  carrières  de  Proconnèse,  montrent 
que  la  décadence  se  précipitait  même  à  la  source'; 
on  s'étonne  moins  dès  lors  de  voir  l'acanthe  épineuse 
d'.\linâs  (fig.  2547-2548)  perdre  toute  légèreté  et  se 
transformer  en  un  motif  foUiolé  couvert  de  ner\'ures 
fantaisistes  (fig.  2549-2550).  11  est  \Tai  que  les  chapi- 
teaux d'Ahnâs  appartiennent  encore  au  iv'-V  siècle, 
ils  sont  taillés  dans  la  pierre  calcaire  du  pays  *.  Cette 


'  Cette  inscription  a  été  publiée  et  commentée  par 
M>I.  Barges,  Clermont-Ganneau,  Guillemot,  J.  Durand,  etc. 
Cf.  H.  Leclercq,  MonueZ  d'archéol.chrét.,  1907,t.  i,  p.  496, 


assez  que  leur  emploi  doit  être  tout  local.  Dans  une 
église  d'Erment  on  prend  encore  la  peine  de  les  polir, 
mais  bientôt  on  y  renonce.  A  mesure  qu'on  s'enfonce 
dans  l'époque  copte  le  ciseau  se  fait  de  plus  en  plus 
rude,  il  entaille  le  gré  et  se  borne  à  modeler  des  volutes 
ou  des  acanthes  énormes;  le  souvenir  et  les  modèles 
de  l'époque  brillante  du  iV-V^  siècle  ne  sont  pas  entiè- 
rement abolis,  mais  la  main  et  loutil  ne  peuvent  plus 
exécuter.  Les  dimensions  sur  lesquelles  l'habile  fan- 
taisie des  sculpteurs  se  trouvait  jadis  à  l'aise  ne  suf- 
fisent qu'à  grand'peine  à  loger  la  moitié  ou  le  quart 
des  ornements  jadis  prodigués  avec  la  plus  capri- 
cieuse opulence.  Ce  qu'on  perd  en  grâce  on  ne  le 
regagne  pas  en  force,  car  cette    pesante  exécution 

note  t.  —  =  J.  Strzj-gowski,  Koptische  Kunsl.  in-fol.. 
Vienne,  1904, p.  75, n.735C,flg.l02;p. 76, u. 7351,  flg.  104. — 
'I6!d.,p.79,  n.7354,  flg.  107.  — '  Ibid.,  p. 72,  73,  fig. 99, 100. 
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n'a  rien  à  voir  avec  la  force,  ce  n'est  que  lourdeur  ' 
(fig.  2551-2552). 

XII.  CoNST.VNTi.voPLE.  —  Au  jugement  du  général 
de  Beylié,  le  palais  de  Dioclétien  à  Salone  dut  servir 
de  modèle  à  Constantin  p  our  le  palais  impérial  de 
Byzance.  Ceci,  remarque  avec  raison  M.  Van  den 
Gheyn,  peut  n'être  qu'une  simple  conjecture,  basée 
évidemment  sur  des  p.jbabilités  dignes  d'être  discu- 
tées -.  La  ville  de  Constantin  fut  rebâtie  en  partie  sous 
Théodose  et  acheva  de  disparaître  sous  Justinien, 
mais,  pour  ce  point  spécial  des  chapiteaux,  nous  pou- 


tation  des  marbres  épannelés  et  parfois  même  ter- 
minés sur  place  se  faisait  sur  une  grande  échelle  et  il 
est  clair  que  si  quelques  malfaçons  étaient  écoulées 
vers  les  chantiers  de  province,  si  on  réservait  les  pièces 
irréprochables  à  la  capitale,  le  style  des  unes  et  des 
autres  était  le  même,  l'exécution  variait  seule  peut- 
être.  La  basilique  d'Ahnâs  en  Egypte,  construite  avec 
des  matériaux  importés,  nous  a  conservé  un  magni- 
fique chapiteau  venu  des  mines  et  des  ateliers  de 
Proconnése»  (flg.  2553).  II  mesure  0'»45  de  hauteur, 
0'"517  de  diamètre  à  la  base  et  O^'ô  au  tailloir.  Ce 


2x».  —  Cliapileau  de  Saint-Marc,  à  Venise.  D'iipris  J.  Fluskin,  The  Stoiies  0/  V^nice,  1853,  t.  il,  pi.  ix. 


vons  pren<lre  une  idée  de  ceux  qui  ornaient  les  édi- 
fices de  la  jeune  capitale.  Le  style  corinthien  dut  y 
être  à  peu  près  exclusivement  employé;  des  débris 
retrouvés  plus  ou  moins  mutilés  peuvent  être  rappor- 
tés à  cette  époque  et  c'est  déjà  un  indice,  quoique  bien 
vague.  Le  oorinihicn,  au  iv-siècle,  était  encore  sans 
rivaux  sérieux  et  son  exécution  parfois  digne  de  l'é- 
poque classique.  Les  carrières  de  marbre  de  Procon- 
nèse  étaient  en  pleine  exploitation,  les  empereurs  s'y 
approvisionnaient  pour  les  chantiers  impériaux  aussi 
bien  à  Byzance  que  dans  le  reste  de  l'euipire.  L'cxpor- 

'  I!'i<l..  p.  80,  fig.  1(17,  chapiteau  d'importation  fait  bien 
pressentir  vers  quelle  destinée  on  s'aciieniino;  pi.  iv, 
n.  T.t.^O,  chapiteau  de  Théhes.  dont  noire  figure  2,^10.  2550 
reproduit  deux  faces,  marque  (pi'iin  est  engagé  détiniti— 
vemcnt  dans  celte  voie;  p. SI,  fig.  10'.), noire  figure 2.)51  est 
une  simplification  :\  oulrancc  du  corinthien  réduit  à  offrir 
une  vague  ressemblance  avec,  l'ionique  :  les  tlécadences 
ménagent  de  ces  surprises;  enfin,  p.  82,   fig.   112,  notre 


beau  spécimen  peut  appartenir'au  iv«  siècle;  il  nous 
montre  le  talent  et  le  goût  des  marbriers  de  Procon- 
nèse,  pourvoyeurs  attitrés  et  débordés  des  édifices  de 
Constantinople. 

Cependant  le  type  de  chapiteau  qu'évoque  le  nom 
de  Constantinople  c'est  celui  qui,  contemporain  de 
Justinien,  resplendi  t  à  Sainte-Sophie.  Pour  des  hommes 
de  génie  tels  qu'An'hemius  de  Tralles  et  Isidore  de 
Milel  et  pour  leurs  vieux  maîtres  anonymes,  le  corin- 
thien et  l'ionique  avaient  fait  leur  temps  parce  qu'ils 
ne  répondaient  i)lus  aux  audaces  ni  aux  exigences  que 

fi,?.  2552,  montre  le  dernier  degré  d'étiolen>ent  de  l'acan- 
the; rien  ne  permet  de  supposer  qu'on  ait  eu  l'intention 
de  ravaler  le  fond  du  chapiteau  qui  présente  une  sorte  de 
gaufrier.  —  '  Van  den  Gheyn,  I.e  chapiteau  hnzanlin,  dans 
le  Bull,  de  VAcad.  royale  d'archéoloqie  de  lielf/ique.  19r>:!, 
p.  137.—  '  J. Strzygowski,  Kopd'.sc/ie  Kim.s/,  in-fol.,  Vienne, 
1901,  p.  75,  n.  7350,  fig.  102;  R.  MaviUe.  .Xhnns  el  Medineh. 
dans  Egijpl  Erploralion  Fund,  ISOt,  l.  xi.pl.  xvii. 
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comportait  la  construction  en  l)riques.  Les  chapiteaux 
des  ordres  classiques  suffisaient  tandis  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  supporter  une  arcliitrave,  mais  le  système 
des  arcs  réclamait  autre  cliose;  leur  retombée  exigeait 
que  la  colonne  et  l'arc  fussent  en  quelque  manière 
unis  en  un  seul  élément.  Pour  y  parvenir,  il  fallait 
obtenir  une  cohésion  telle  que  le  chapiteau  fût  \Tai- 
ment  un  membre  intermédiaire,  on  oserait  presque 
dire  ['articulation  entre  le  plan  carré  et  le  plan  circu- 
laire. Une  décoration  riche  et  charmante  fait  oublier 
cette  destination  primitive  et  exclusive  du  chapiteau 
byzantin,  que  nous  avons  décrit  et  étudié  dans  ses 
premiers  rudiments  sous  le  nom  de  «  chapiteau- 
imposte'».  Il  faut  souhaiter  qu'on  n'encombrera  plus 
désormais  l'archéologie  d'une  opinion  de  Pierre  Gilles 
attribuant  à  Constantin  la  citerne  des  «  Mille  et  une 
colonnes  =  »  construite  par  Justinien  en  .528  '.  Bin- 
bir-Direk  est  donc  contemporain  de  Sainte-Soiihie  et 


2559.  —  Chapiteau  de  la  mosquée  Sidi-Okba,  à  Kairouan. 
D'après  Ch.  Diehl,  Justinien,  fig.  G6. 

ces  deux  édifices,  en  des  genres  si  divers,  témoignent 
d'une  égale  hardiesse  et  d'un  talent  égal,  on  n'y  a  pas 
employé  pour  la  première  fois  le  chapiteau-imposte  ', 
mais  on  en  a  fait  un  usage  si  général  et  si  raisonné  qu'il 
y  reçut  sa  consécration  délinitive.  Lorsque  nous  le 
rencontrons  à  Saint-Serge,  à  Parenzo,  à  Saint-Vital 
de  Ravenne,  à  Venise,  à  Salonique,  nous  ne  faisons 
que  multiplier  les  aspects  décoratifs,  le  type  reste 
immuable.  Les  chapiteaux  à  huit  lobes  que  nous 
voyons  à  Saint- Vital(tîg.  1807).  à  Saint-Mare  de  Venise, 
à  Saint-Serge  de  Constantinople,  à  Saint-Démétrius 
de  Salonique  offrent  sans  doute  une  heureuse  idée  de 
décoration,  mais  sont  évidemment  dérivés  du  type 
rigide. 

Au  contraire,  certains  chapiteaux  de  Saint-Serge  et 
du  palais  d'Hormisdas  ;\  Constantinople,  comme  aussi 
de  Sainte-Sophie  de  Salonique  et   de  Saint-Marc  de 

'F.  de  Darteln,  Élude  sur  l'iirchil.  lombarde  el  sur  les 
origines  de  Varchit.  romnjio-hijzantine,  Paris,  1865-1882, 
p.  39  «  La  forme  massive  du  chapiteau  convient  au  genre 
de  construction  qu'il  supporte:  son  évasement  considérable 
relie  bien  la  maçonnerie  grossière  des  arcs  avec  le  fût  de 
la  colonne.  Le  tailloir  surtout  joue  un  rôle  spécial  au  point 
de  vue  de  la  stabilité.  Aussi  verrons-nous  que,  dans  les 
constructions  byzantines,  on  l'a  séparé  en  général  du 
corps  du  chapiteau.  Il  forme  alors  un  membre  particulier 


Venise  appartiennent  ainsi  que  le  chapiteau  deChalkis 
(fig.  nul)  à  V ordre  ionique. 

Quant  aux  chapiteaux-corbeilles  d'où  surgissent 
quadrupèdes,  oiseaux,  fleurs  ou  fruits,  ils  ne  forment 
guère  qu'un  groupe  dont  les  spécimens  peu  nombreux 
ne  marquent  ni  un  nmnient  ni  un  type  dans  l'histoire 
du  chapiteau  (fig.  1850,  2015)  =. 


w^,fi-. 
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2560.  —  Chapiteau  de  Saml-Vital. 
D'api'ès  une  photographie. 

Le~chapiteau  imposte  et  le  chapiteau  ioniqi'.e  que 
nous  donnons  ici  avec  leurs  tracés  géométriques 
(fig.  2554  à  2557)  montrent  les  deux  combinaisons 
principales  qui  ont  prévalu  à  Sainte-Sophie.  Mais 
pour  connaître  toutes  les  ressources  et  toute  l'éten- 
due de  la  nouvelle  combinaison,  il  ne  faut  pas  s'en- 
fermer à  Constantinople.  Si  riche  soit-elle,  l'incom- 


2561.  --  Chapili--..-   .^  ^ ....c  in  .\fracisco 

(musée  de  tiavenne). 

D'après  une  photographie. 


parable  ville  pâlit  un  peu  en  regard  de  ce  que  nous  a 

conservé  une  simple  «  colonie  byzantine  »  à  Ravenne. 

XIII.  Ravenne.  —  M.  Van  den  Gheyn    fait   une 

de  la  colonne  que  l'on  appelle  sommier  ou  dosserel  (on 
imposte).  —  '  Appelée  citerne  de  Philoxène.  de  Bin-bir- 
Direlv.  —  '  J.  Strzygowski  et  P.  Forsehheimer,  Bi/zanti- 
nische  Denknuder,  in-S»,  Wien,  1893,  t.  il,  p.  57.  —  *  \V.  R. 
Letliaby  et  II.  Swainson,  The  cîntrcli  o/  Sancla  Sopliiit 
Conslanlinople.  A  sliidij  of  bij:(mline  building,  in-S", 
London,  1894,  p.  249.  —  '•  II  en  existe  deux  exemplaires 
A  Sainte-Sophie,  nous  parlerons  de  ceux  du  ciboriuni  de 
Saint-Clément  à  Rome,    j 
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remarque  sur  huiuelle  il  y  a  lieu  d'insister  '.  Tandis 
que  Tiiéodoric  fait  construire  à  Ravenne  la  basi- 
lique de  Saint-Apollinaire  in  classe  entre  531-549  et  la 
basilique  de  Saint-Apollinaire  Niiovo  avant  550,  dans 
la  même  ville,  à  la  même  époque,  l'évêque  Ecclesius 
fait  élever  la  rotonde  de  Saint- Vital.  On  le  voit,  à  la 
même  époque  et  dans  la  même  ville,  un  double  cou- 
rant artisti(iue  faisait  sentir  ses  influences.  C'est  un 
tait  sur  lequel  il  importe  d'appuyer,  si  l'on  veut  bien 
saisir  la  genèse  de  larcbitecture  byzantine.  En  effet, 
tandis  que  d'une  part  on  constate,  comme  nous  venons 
de  le  faire  précédemment,  les  influences  orientales 
sur  les  données  préexistantes  d'un  art  ancien  qui  se 
rajeunira  ou  se  modillcra,  mais  pas  au  point  de  taire 
oublier  les  traditions  classiques,  concurremment  s'af- 
firment en  matière  de  décoration  surtout,  des  prin- 
cipes absolument  étrangers  à  l'Occident,  et  qui  iront 
se  développant  sans  le  moindre  alliage  avec  les  élé- 
ments  latins.    L'architecture   même   de   Saint-Vital, 


2562.  —  Cluipîteau  de  Saint-Apolliuaire  Nuovo. 
D'après  une  pliotograiihie. 

qui  a  la  forme  d'un  octogone  régulier  de  31  "70  de 
diamètre,  auquel  se  rattache  à  l'est  une  abside  ronde 
à  l'intérieur  et  triangulaire  à  l'extérieur,  tranche  néces- 
sairement avec  celle  des  basiliques  de  Saint-.Apolli- 
naire  à  Ravenne.  Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper  pour  le  moment.  Les  chapiteaux  de  Saint- 
Vital  présentent  ces  caractères  bien  distinctifs,  dont 
nous  aurons  à  analyser  les  détails  et  à  dégager  l'ori- 
gine. Nous  relèverons  d'abord  ceux  de  forme  cubique, 
el  dont  les  contours  extérieurs  imitent  les  arêtes  d'une 
corbeille  tressée  en  osier;  l'intérieur  des  parois  est 
orné  d'une  double  feuille  de  palme,  au  centre  s'épa- 
nouit la  Heur:  le  bas  est  garni  de  deux  boutons  réunis 
à  la  feuille  par  une  tige  qui  repose  dans  le  calice  même 
de  la  fleur  (Mg.  1785,  1851).  Nous  avons  rencontré 
plusieurs  fois  ce  même  chapiteau  à  l'extérieur  de 
Saint-Marc  à  Venise  (lig.  2558).  à  .\lexandrie,  à 
Kairouan  "  (fig.  2559).  Il  est  évidenunent  d'origine 
orientale  :  le  décor  végétal  en  indique  clairement  la 
provenance,  et  cependant  ni  de  Vogii.',  ni  la  mission 
américaine  n'ont  signalé  aucun  modèle  semblable  en 
Syrie.  Nous  ne  pouvons  ici  reconnaître  la  moindre 

*  Van  den  Gheyn,  Le  chapiteau  byzantin,  dans  le  Bulletin 
de  l'Académie  royale  d'archéologie  d2  Belgique,  1903, 
p. 137  sq.  —  °  Le  chapiteau  du  musée  du  Caire, fig.  1851, 
un   marbce  de  Procjnnése,  vient   d'.Xlexaiidiie;  celui  de 


affiliation  avec  le  chapiteau  classique.  Nous  nous 
trouvons  devant  un  type  absolument  nouveau  et  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  ceux  qui  l'ont  précédé. 
D';iilleurs  l'emprunt  fait  à  une  végétation  différente 
de  celle  de  la  Grèce,  où  la  feuille  d'acanthe  reste  seule 
en  usage,  déterminera  une  évolution  toute  différente 
de  celle  que  nous  avons  constatée  précédemment,  et 
qui  consistait  uniquement  dans  l'interprétation  plus 
ou  moins  heureuse  du  type  conventionnel. 

Nous  croyons  devoir  insister  sur  ce  fait,  parce  que 
l'opinion  de  M.  Choisy  nous  parait  trop  absolue  dans 
ses  termes  et  trop  générale  dans  son  énoncé.  En  eflet, 
voici  comment  il  apprécie  la  sculpture  byzantine  : 
«  La  sculpture  byz  uitine  n'est  en  réalité  qu'un  dessin 
cluimp-levé.  Elle  a  son  originalité,  mais  jamais  elle 
ne  s'inspire  directement  de  la  nature;  ses  dessins  de 


2563.  —  Chapiteau  de  Saint-Vital  avec  monograoïiue. 
D'après  une  photographie. 

feuillage,  d'un  contour  tout  à  fait  conventionnel, 
s'étalent  en  rinceaux  sans  modelé,  sans  reliefs,  et  se 
détachent  sur  leur  fond  comme  des  broderies  à  jour.  « 
On  le  voit,  cette  description  ne  peut  s'appliquer  au 
chapiteau  que  nous  venons  de  décrire,  car  son  décor 
s'inspire  directement  de  la  nature.  D'ailleurs,  on  nous 
permettra  de  le  faire  remarquer  :  beaucoup  d'auteurs 
sont  trop  exclusifs  dans  leurs  appréciations  sur  l'art 
byzantin,  et  la  classilication  à  outrance  qui  sévit  ici 
comme  ailleurs,  répond  nu)ins  aux  faits  établis  qu'aux 
idées  préconçues. Voici,  par  exemple,  un  chapiteau  qui 
se  trouve  dans  celte  même  église  de  Saint-Vital  à 
Ravenne  (tig.  25t)0).  Sa  forme  évasée  rappelle  le  cha- 
piteau précédent,  mais  ses  arêtes  au  lieu  d'être  mar- 
quées par  les  contours  d'une  corbeille  tressée  en  osier, 
sont  ornées  d'une  élégante  feuille  de  palmier.  L'une 
des  faces  porte  im  vase  de  forme  byzantine  bien 
connue,  dont  le  pied  repose  sur  l'astragale;  du  col 
s'échappent  des  rinceaux  de  feuillage  qui  à  notre  sens 
s'inspirent  bien  de  la  nature,  mais  qui,  naturellement, 
doivent  se  plier  aux  cxig  nces  de  l'architecture.  Ne 
faut-il  pas  en  dire  autant  du  chapiteau  conservé  au 


Kairouan,  mosquée  de  Sidi-Okba,  fig.  2559,  provient  pro- 
balilement  de  Carthage.  Celai  de  Venise  a  pris,  depuis 
Rusliin,  le  nom  de  Li/i;  capital.  Cf.  J.  Rusijin,  The  Sliines 
0/  Venice,  London,  185:$,  t,  il,  p.  137,  pi.  tx. 
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musée  de  Ravonne,  sous  le  n»  491,  et  qui  provient  de 
l'église  détruite  de  San  Miclicle  (fig.  2561)?  Évidem- 
ment nous  n'nvons  pas  ici  l'imitation  scrvile  de  la  na- 
ture, le  feuillage  nous  apparaît  admirabkment  stylisé. 
Ne  quittons  pas  encore  Saint-Vital  de  Ravenne,  sans 
signaler  le  chapiteau  que  la  plupart  semblent  admettre 
comme  le  type  du  chapiteau  byzantin  (fig.  1805) 
Il  difTère,  somme  toute,  très  peu  des  précédentes  dans 
sa  forme  constitutive,  mais  à  coup  sûr  les  arabesques 
et  les  entrelacs,  auxquels  il  emprunte  sa  décoration 
originale,  indiquent  clairement  le  souci  du  dessin  géo- 
métrique, plutôt  que  l'idée  d'imiter  la  nature.  Le 
motif  géométrique  choisi  ici  est  le  cercle,  sur  un  cha- 


toire  que  soit  l'ornementation,  l'intcrct  du  chapiteau 
cubique  est  dans  son  rôle  et  l'heureuse  adaptation  de 
son  type  à  ce  rôle.  Leur  corps  présente  la  forme  d'une 
corbeille  évasée,  presque  aussi  haute  que  large,  cir- 
culaire à  la  base  et  carrée  au  sommet,  avec  de 
petites  volutes  très  peu  saillantes  aux  angles  du  carré, 
volutes  qui  disparaissent  complètement  à  Saint- 
Vital  où  le  chapiteau  s'évase  au  point  d'offrir  au 
sommet  le  double  de  la  largeur  du  fût  (fig.  2563). 
Tandis  qu'à  Sainte-Sophie  il  repose  sur  le  fût  de  la 
colonne  par  une  épaisse  astragale,  celle-ci  a  disparu 
à  Saint-Vital  où  le  fût  présente  à  son  extrémité  deux 
i\'nllements  successifs  dont  le  dernier  se  raccorde  avec 
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2564  à  2569.  —  Chapiteaux  de  Sainte-Marie  d'Aumna,  à  Milan. 
D'après  F.  de  Darlein,  Étude  sur  l'architecture  lombarde,  1882,  p.  103. 


piteau  de  la  mosquée  de  Kairouan,  c'est  le  losange'. 

Mais  tandis  que  les  chapiteaux  que  nous  venons 
d'analyser  présentent  quatre  faces  nettement  mar- 
quées par  des  arêtes  qui  en  délimitent  les  contours, 
voici  qu'à  Saint-Apollinaire  Niiopo,  les  rinceaux  tra- 
ceront leurs  méandres  tout  autour  du  chapiteau,  sans 
que  rien  n'en  vienne  interrompre  le  contour  sinueux 
(fig.  2562).  Ce  feuillage  rappelle  le  dessin  un  peu  dur 
du  chapiteau  de  Saint-Vital. 

Les  chapiteaux  de  Sainte-Sophie  et  ceux  de  Ravenne 
nous  aident  à  comprendre  le  parti  pris  décoratif  de 
l'art  byzantin  :  réduire  les  lignes  ri  des  contours  afin  de 
ne  rien  enlever  à  iiffet  des  surfaces.  Nulle  part  mieux 
que  dans  les  chapiteaux  cette  préoccupation  appa- 
raît évidente.  Tandis  que  l'acanthe  accrochait  le  regard, 
l'iu-rètait  et  rompait  la  ligne,  le  cube  damasquiné, 
pour  ainsi  dire,  ouvragé,  s'harmonise  avec  l'ensemble 
de  la  décoration,  ses  sculptures,  fines  et  délicates; 
n'offrent  ni  reliefs  prononcés,  ni  motifs  accentués, 
comme  les  revêtements  en  marbre  et  en  mosa'ique  des 
parois,   elles  sont   purement    superficielles.   Si  méri- 

'  Ch.  Diehl,  Justinien  et  lu  civilisalion  byzantine  au 
VI.' siècle,  p.  176,  fig.  64. 


la  base  du  chapiteau,  de  telle  sorte  que  celui-ci  n'a  pas 
l'apparence  d'une  pièce  séparée,  mais  qu'il  produit 
l'effet  d'un  épanouissement  de  la  colonne.  Le  pare- 
ment se  trouve  découpé  par  un  réseau  de  sculptures 
refouillées  par  dessous,  véritable  dentelle  qui  enve- 
loppe la  masse  du  chapiteau  et  qui  semble  indiquer 
jusque  dans  une  matière  dure  et  homogène,  le  carac- 
tère essentiellement  superficiel  de  la  décoration  byzan- 
tine. La  plate-forme  n'est  chargée  qu'au  milieu;  les 
bords  ne  portent  rien  :  aussi  les  sculptures  des  pare- 
ments vont-elles  jusqu'au  sommet  sans  qu'il  y  ait 
aucune  moulure  de  couronnement.  La  pression  des 
arcs  est  transmise  à  la  colonne  par  un  grand  sommier, 
d'un  profil  très  ferme,  qui  repose  sur  le  dessus  du  cha- 
piteau par  une  base  carrée,  à  peu  près  de  même  lar- 
geur que  le  diamètre  de  la  colonne.  Les  quatre  faces 
du  sommier  sont  inclinées,  de  manière  à  élargir  la 
surface  d'appui  supérieure:  mais  leur  inclinaison  est 
inégale,  afin  que  cette  surface,  au  lieu  d'être  carrée, 
se  trouve  allongée,  comme  il  convient,  dans  le  sens 
de  l'épaisseur  du  mur.  Le  sommier  n'est  décoré  que 
par  quelques  moulures  à  la  partie  supérieure  et  par 
un  monogramme,  sculpté  en  saillie,  sur  la  face  de 
devant.   Ses  parois  lisses   et  ses   formes   accentuées 
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lui  donnent  le  caractère  vigoureux  qui  convient  à  sa 
destination.  Il  fallait  une  base  très  ferme  à  une  colonne 
aussi  robuste.  Cette  condition  a  été  parfaitem;nt  réa- 
liste par  une  espèce  de  socle  composé  d'une  série  de 
gradins  octogonaux  ou  circulaires  cjui  vont  en  s'élar- 
gissant  assez  pour  que  le  diamètre  de  celui  qui  pose 
sur  le  sol  soit  à  peu  près  égal  à  la  largeur  du  chapi- 
teau. 

Et  puisque  nous  avions  soin  de  noter  il  n'y  a  qu'un 
instant  la  présence  simultanée  de  deux  courants  artis- 
tiques à  Ravenne  se  manifestant  dans  les  basiliques 
de  Saint-Apollinaire  et  à  Saint-Vital,  nous  pouvons 
faire  remarquer  que  dans  Saint-Vital  même,  d'un 
étage  à  un  autre,  ces  courants  reparaissent.  Le  cha- 
piteau et  la  colonne  qui  viennent  d'être  décrits  offrent 
au  plus  haut  degré  les  traits  saillants  et  caractéris- 


l'architeclurc  et  dujsystème^de'^construction,  re- 
monter au  VII'  ou  au  viii"  siècle,  ce  sont  les  basi- 
liques de  Saint-Vincent  à  Milan  et  de  Sainte-Marie 
(lelle  caccic  à  Pavic.  Ajoutons-y  le  vase  de  Liutprand 
à  Bologne,  l'autel  de  Pemmone  et  le  baptistère  de 
Cividale. 

A  Saint-Sauveur  de  Brescia,  la  plupart  des  chapi- 
teaux sont  de  diverses  provenances,  deux  sont  d'une 
forme  et  d'un  travail  purement  byzantin;.  A  Saint- 
Vincent  in  prato  de  Milan  les  chapiteaux  offrent  une 
série  dégradée  de  types  depuis  le  chapiteau  corin- 
thien romain  jusqu'à  d'informes  ouvrages  faits  sans 
doute  pour  le  monument.  Avec  l'église  d'Aurona, 
dont  les  débris  se  trouvent  aujourd'hui  au  musée 
Brera,  à  Milan,  nous  avons  les  restes  d'un  monument 
qui  remonte  à  la  première  moitié  du  vin'  siècle.  Les 


2ô'M  et  2Ô71.  —  Chapiteaux  ciu  baptistère  de  Cividale. 
D'après  F.  de  Dartein,  Étude  sur  l'architecture  lombarde,  atlas,  pi.  12,  13. 


tiques  de  la  colonne  byzantine  à  l'étage  inférieur. 
Colonne  et  chapiteau  de  l'étage  supérieur,  quoique 
surmontés  d'un  sommier  sont  bien  moins  originaux, 
le  chapiteau  imite  le  corinthien  romain  et  la  base 
rappelle  la  base  attique. 

XrV.  Italie.  —  L'invasion  des  Lombards  détruisit 
plus  qu'elle  n'édifia  en  Italie^  II  est  malaisé  de 
juger  des  constructions  eu  égard  au  petit  nombre  et  à 
l'incertitude  des  dates  de  celles  qui  subsistent.  Les 
recherches  ont  restreint  de  plus  en  plus  le  nombre  des 
édifices  estimés  lombards,  si  bien  que  tous  ceux  qui 
auraient  droit  à  ce  titre  sur  la  foi  des  dates  relatives 
à  leur  fondation,  un  seul,  à  notre  connaissance, 
subsiste  à  peu  jirès  dans  son  état  primitif,  c'est  la  ba- 
silique du  Saint-Sauveur  à  Brescia.  On  peut  lui  asso- 
cier les  débris  de  l'église  d'.\urona  à  Milan;  et  peut- 
être  convient-il  d'attribuer  le  même  âge  à  l'église  de 
Sainte-Marie  in  l'ulln  à  Cividale.  Deux  autres  églises, 
sur  l'origine  desquelles  on  ne  possède  aucun  rensei- 
gnement, pourraient  aussi,  d'après   les   caractères  de 

*  Cordero  di  San  Quintîno,  DeW  ilaîîana  architettura 
durante  la  dominazione  hnijoharda,  Brescia,  1S29;  Odorici, 
Antichilà  cristiane  di  Brescia,  Brescia  184")-,  F.  de  Dar- 
tein, Étude  sur  l'architecture  lomhnrde  et  sur   les   origines 


sculptures  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  petits 
monuments  de  Cividale.  Les  chapiteaux  décorés  de 
feuilles  d'acanthe  semblent  témoigner  par  le  modelé 
plus  mouvementé  des  feuillages  d'un  art  un  peu 
plus  libre  et  plus  avancé  (fig.  2564  à  2569);  mais 
l'exemple  des  chapiteaux  du  baptistère  de  Cividale 
(fig.  2570-2571),  qui  remontent  au  viii'  siècle  et  sont 
exécutés,  quant  aux  saillies,  avec  une  hardiesse  encore 
plus  grande,  peut  s'expliquer  à  Aurona  par  une  simple 
difitércnce  dans  le  type  des  chapiteaux.  Les  uns  en 
forme  de  corbeille,  enveloppés  par  plusieurs  rangs  de 
feuilles  aux  extrémités  proéminentes,  dérivent  du  cha- 
piteau corinthien.  Les  autres,  à  faces  planes,  taillées 
en  forme  de  segment  circulaire  et  raccordés  au  fût  par 
des  triangles  sphériques,  appartiennent  :fl!  type  du 
chapiteau  cubique  :  ils  sont  couverts,  à  la  mode  byzan- 
tine, d'ornements  méplats  d'un  faible  relief  qui  rem- 
plissent la  condition  essentielle  pour  des  chapiteaux  à 
contours  géométriques,  de  ne  point  altérer  les  formes. 
Nous  trouvons  ici,  dans  son  complet  développement, 

de  rarehilectare  romano-by:anline,  Paris,  1882,  p.  91  sq., 
et  Atlas,  in-fol.;  R.  Cattaneo,  I.'archilellura  in  Italia  dal 
secolu  VI  al  mille  circa.  Ricerclie  slorico  criliche,  in-S", 
Venezia,  1889. 
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ce  chapiteau  cubique,  si  fréquent  au  moyen  âge. 
que  les  premiers  monuments  byzantins  montrent 
seulement  à  l'état  ti'cbauchc.  Et  les  chapiteaux 
cubiques  d'Aurona  ofTrcnt  d'autant  plus  d'intérêt 
qu'ils  peuvent  passer  pour  les  plus  anciens  de  leur 
espèce. 

ilais,  malgré  la  vogue  du  chapiteau  cubique,  la 
décoration  byzantine  à  relief  plat,  la  représentation 
des  figures  zoomorpliiqucs,  malgré  ces  manifestations 
multiples  d'un  art  exotique,  tandis  que  les  artisans 
perdaient  de  jour  m  jour  la  tradition  des  notions 
essentielk'S  de  leur  métier,  ils  avaient  conservé  du 
moins  les  principes  du  style  grec  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique connnent  la  série  des  chapiteaux  des  viii", 
IX'  et  X''  siècles  qu'on  rencontre  dans  les  églises  de 
Cividale,  de  Pola,  de  Triestc,  de  Trévisc,  de  "TorccUo, 
de  Milan,  si  elle  offre  dos  types  grecs  profondément 
dénaturés,  laisse  néanmoins  sous  leur  grossier 
aspect  ressaisir  une  configuration  plus  ou  moins 
rcconnaissable  du  chapiteau  corinthien.  On  peut  en 
dire  autant  des  chapiteaux  conservés  au  musée  de 
Breseia,  de  l'ambon  de  Saint-Ambroisc  à  Milan,  et  du 
ciborium  de  Saint-Ékucadius  à  Saint-Apollinaire  in 
classe  à  Ravcnue.  Le  musée  de  Breseia  possède  des 
œu\TCs  de  sculpture  fort  remarquables,  ayant  pour 
la  plupart  appartenu  à  l'église  Saint-Sauveur,  con:- 
truite  par  Didi.r  avec  des  matériaux  de  remploi  venus 
de  l'église  Saint-Michcl-ct-Saint-Picrrc  qui,  déjà  au 
vi"  siècle,  s'élevait  sur  les  lieux  mêmes  où  s'élèverait 
au  VIII''  Saint- Sauveur.  Parmi  ces  sculptures,  on 
remarque  ceux  des  chapiteaux  qui  doivent  avoir  servi 
à  l'église  préexistante  et  qui  accusent  le  style  de  la 
première  moitié  du  vi<:  siècle  :  quelques-uns  res- 
semblent aux  corinthiens  sculptés  dans  les  basiliques 
élevées  à  Ravcnne  par  Tliéodoric;  d'autres,  plus 
ornés,  dénotent  l'influence  de  la  plus  riche  manière 
byzantine.  Si  l'on  voit  dans  le  chapiteau  de  Valpo- 
licella  un  souvenir  malheureux  du  corinthien,  dans 
ceux  de  Saint-Sauveur  l'idée  s'en  dégage  clairement; 
aussi  les  feuilles  en  sont  dures  et  unies,  les  tigettes 
maigres,  l'abaque  raide.  Dans  quelques-uns  de  ces 
chapiteaux,  la  feuille  centrale  supérieure  de  chaque 
face  a  été  supprimée  pour  faire  place  à  une  croix. 

H.  Leclercq. 

CHAPI-TRE  DES  CATHÉDRALES.  —  I.  En  107. 
II.  Eu  257.  III.  .\ux  IV'  et  v  siècles.  IV.  Jusqu'au 
viiis   siècle.    V.    Bibliographie. 

I.  En  CVII.  —  Ce  n'est  qu'au  xiii«  siècle  qxie  les 
chapitres  des  églises  cathédrales  prennent  une  situa- 
tion canonique  considérable.  A  partir  de  cette  époque, 
les  membres  du  chapitre  sont  en  possession  du  droit 
de  choisir  et  de  désigner  l'cvêque  diocésain,  sans 
recourir  au  concours  de  la  consultation  populaire  ^. 
Il  semble  donc  que  ce  sujet  doive,  pour  raison  de  chro- 
nologie, être  tenu  en  dehors  de  nos  recherches;  cepen- 
dant nous  l'y  avons  accueilli  parce  que  l'institution  a 
existé  longtemps,  bien  que  modestement,  avant  d'être 
en  possession  exclusive  du  droit  que  nous  venons  de 
dire.  Au  cours  de  cette  période,  l'institution  capitu- 
laire  se  présente  à  nous  successivement  sous  les  noms 
de  presbyteriiim  et  de  capilulum ;  le  presbylerium  fera 
l'objet  d'une  étude  plus  approfondie  (voir  ce  mot) 
qu'on  s'étonnerait  à  bon  droit  de  rencontrer  ici,  mais 
nous  lui  accorderons  néanmoins  l'attention  nécessaire 
afin  de  montrer  les  origines  et  le  développement  du 
rôle  attribué  au  conseil  épiscopal. 

Dès    l'époque    apostolique    nous    voyons    groupés 

'  Le  fait  capital  de  l'histoire  des  chapitres,  c'est  la  trans- 
formation que  subit  au  moyen  âge  le  clergé  de  la  cathé- 
drale; au  XI*  siècle,  quand  il  s'agit  de  décisions  impor- 
tantes, et  notamment  du  choix  d'un  évêque.  les  textes 
mentionnent  encore  le  clergé  et  le  peuple:  par  exemple, 
en  1002,  Richer,  archevêque  de  Sens,  est  déclaré  ah  omni 


autour  de  l'évêque  ses  principaux  collaborateurs,  nous 
disons  groupés,  non  pas  confondus,  car  dans  toutes  les 
jiarties  du  monde  chrétien  nous  constatons  la  distinc- 
tion des  trois  ordres  du  clergé  supérieur  :  cvêqucs, 
prêtres  et  diacres.  Distinction  d'ordres  et  de  fonctions 
qui  laisse,  en  dernière  analyse,  toute  l'autorité  essen- 
tielle entre  les  mains  de  l'évêque.  Celui-ci  gouverne 
absolument,  décide  en  dernier  ressort  sur  le  tempo- 
rel, mais  c'est  surtout  l'autorité  spirituelle  qu'il 
exerce.  Les  diacres  s'acquittent  de  leurs  fonctions 
principalement  temporelles  sous  le  contrôle  et  la  res- 
ponsabilité de  l'évêque.  Les  prêtres  forment  un  corps 
auxiliaire  attaché  à  la  personne  de  l'évêque  dont  il 
est  le  conseil;  un  ce  nseil  pourvu,  senible-t-il,  de  voix  ac- 
tive e!  passive.  Les  modes  particuliers  suivant  lesquels 
s'exerce  l'activité  de  chacun  des  ces  groupes  ne  nous 
importent  pas  ici  ;  c'est  l'association  que  nous  avons 
en  vue.  Association  bien  déterminée  et  dans  laquelle 
ne  peuvent  faire  irruption  les  ordres  inférieurs  du 
clergé.  Il  faut  toutefois  se  garder  contre  la  tentation 
de  décou\Tir  une  institution  complète  fonctionnant 
avec  une  parfaite  régularité.  Les  origines  du  conseil 
épiscopal  ne  sont  rien  moins  qu'incertaines. 

Pendant  la  période  des  prédications  apostoliques, 
les  communautés  se  multiplient  dans  certaines  pro- 
vinces presque  à  vue  d'ceil  et  forment  une  vaste  fédé- 
ration de  très  bonne  heure  centralisée.  Autour  de 
l'Église,  institution  du  Christ,  les  multiples  sociétés 
de  frères  s'intitulent  également  :  Églises:  non  en  esprit 
d'opposition  ni  par  tendance  à  la  sécession,  mais  sim- 
plement par  application  d'un  terme  employé  très  tôt 
pour  qualifier  la  société  des  frères  -.  L'idée  d'unité 
posée  dés  la  première  génération  clu-étienne  n'est  ni 
combattue  ni  contredite,  ni  approuvée;  elle  semble 
admise  tacitement  comme  une  vérité  théologique 
fondée  sur  le  privilège  concédé  par  Jésus  à  Pierre. 
Mais,  pour  autant  que  nous  pouvons  découvrir  le  tour 
des  préoccupations  de  ce  temps,  cette  vérité  incon- 
testée sommeille  doucement.  A  Rome  cependant, 
on  la  tient  pour  si  bien  établie  qu'on  se  conduit  en 
conséquence  :  saint  Pierre  s'adresse  aux  Églises 
d'.\sie-Mineure,  saint  Clément  gourmande  l'Église  de 
Corinthe.  Si  du  terrain  théologique  on  avait  voulu 
passer  sur  le  terrain  administratif  on  eut  probablement 
provoqué  dans  la  plupart  des  communautés  une 
réelle  surprise.  En  effet,  au  temps  de  saint  Ignace 
d'Antioche,  on  en  est  encore  à  considérer  chaque  Église 
locale  comme  une  véritable  personne  morale,  bien  ori- 
ginale et  bien  distincte.  La  vie  municipale,  si  intense 
en  .\sie  à  cette  époque,  loin  d'abdiquer  et  de  s'absorber 
dans  la  notion  d'Église  universelle,  entend  appliquer 
ses  forces  au  développement  de  l'Église  civique.  Tout 
cela,  qu'on  le  remarque  bien,  sans  l'ombre  d'une  pen- 
sée séparatiste  dont  aucun  texte  ne  nous  offre  l'indice, 
mais  par  la  persistance  et  l'application  des  qualités 
qu'à  développé  pendant  des  siècles  l'autonomie  muni- 
cipale. 

Dépositaires  et  représentants  officiels  de  cette  auto- 
nomie, les  magistrats  municipaux  avaient  su  impo- 
ser le  maintien  des  formes  traditionnelles  de  la  cité 
grecque  à  l'administration  romaine;  à  l'époque  de 
Trajan  cette  autonomie  n'est  nullement  atteinte, 
l'esprit  municipal  est  intact,  son  fonctionnement 
régulier.  Comment  s'étonner  dès  lors  si  l'esprit  et  le 
zèle  municipal  marquent  leur  empreinte  sur  les  com- 
munautés d'Asie-Mineure  où  fut  transporté,  dès  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  le  centre  d'expansion  le 

clero  el  populo  electus,  et  des  expressions  de  ce  genre  se 
trouvent  même  jusque  dans  les  lettres  de  Sugcr.  .\  la  fin 
du  XII'  siècle  et  plus  tard,  il  n'est  plus  question  que  du 
chapitre;  c'est  en  lui  que  se  concentre  alors  la  représen- 
tât ion  de  l'Église.  P.  Fournier.  dans  le  B»He/in  cri/igiie,  1 SS6. 
t.  vil,  p.  410".  —  =  Jlatth.,  xviii.  17. 
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plus  actif  de  la  religion  cliréliciine  1  Les  iioiiimes  de 
cette  contrée  ne  pouvaient  que  partager  les  opinions 
de  leurs  contemporains  sur  les  bienfaits  de  la  concep- 
tion hellénique  de  l'État.  La  cité  leur  offrait  l'idéal 
d'un  organisme  social  qu'ils  n'entendaient  nulle- 
ment sacrifier  à  la  théorie  cosmopolite  qu'ils  voyaient 
appliquer  hors  de  chez  eux  et  que  représentaient  les 
judéo-chrétiens.  Sur  les  bases  et  à  laide  des  linéa- 
ments hiérarchiques  proposés  ou  établis  par  leurs  fon- 
dateurs venus  de  Judée  ou  d'ailleurs,  les  ,\siates 
s'employèrent  à  organiser  chez  eux  la  hiérarchie  chré- 
tienne de  leurs  Églises  naissantes  sur  le  modèle  des 
institutions  qu'ils  voyaient  fonctionner  dans  leurs 
cités  et  qu'ils  prisaient  par-dessus  tout. 

La  communauté  d'une  cité  ainsi  décorée  du  titre 
d'Église,  qui  est  le  nom  de  l'assemblée  municipale  des 
Grecs,  s'essaie  à  reproduire,  en  les  épurant  encore, 
les  sentiments  et  les  actes  caractéristiques  de  la  soli- 
darité civique.  Ceci  entraîne  une  administration  et 
une  organisation,  des  règlements  et  un  personnel.  Ce 
personnel  se  groupe  autour  de  l'évêque  dont  la  pré- 
sence donne,  pour  ainsi  dire,  la  personnalité  morale 
à  l'assemblée'.  C'est  ce  haut  personnel  qui  se  divise  en 
trois  degrés  -,  entre  lesquels  règne  la  subordination. 
Tout  ceci  ne  s'est  pas  fait  d'un  seul  coup  et  partout  en 
même  temps  d'une  façon,  en  quelque  sorte,  automa- 
tique. Certaines  cités  d'Asie-Mineure,  peu  de  temps 
auparavant,  n'avaient  à  leur  tête  qu'un  prcsbijterium 
et  point  d'évêque;  après  saint  Ignace,  la  ville  de 
Philippes  en  est  encore  à  ce  stade  de  l'évolution 
hiérarchique.  Mais  ces  exceptions  ne  portent,  semble- 
t-il,  que  sur  des  retardataires  et  l'immense  majorité 
des  Églises  peut  dès  lors  s'appliquer  la  recommanda- 
tion faite  aux  chrétiens  de  Pliiladelphie  de  ne  faire 
«  qu'un  avec  l'évêque,  ses  presbytres  et  les  diacres  ^.  » 
Cette  hiérarchie  concourt  aux  mêmes  travaux. 
«  Peinez  ensemble,  leur  écrit  saint  Ignace,  luttez  en- 
semble, marchez  ensemble,  souffrez  ensemble,  reposez 
ensemble,  veillez  ensemble  comme  étant  [tous]  in- 
tendants, assesseurs  et  ministres  de  Dieu  ■■.»  Voilà 
des  hommes  bien  étroitement  cousus  les  uns  aux 
autres  et  si  étroitement  associés  qu'on  voudrait 
savoir  la  nature  des  épreuves  qui  les  préparent  et  du 
lien  qui  les  attache  à  leurs  fonctions,  mais  nous  l'igno- 
rons. Nous  ignorons  aussi  le  procédé  en  usage  pour 
déterminer  le  choix  et  l'agrégation  de  nouveaux 
dignitaires  :  il  y  a  quelque  lieu  de  supposer  que  les 
habitudes  invétérées  de  la  vie  municipale  donnaient 
aux  fonctions  les  a])parences  d'une  désignation  popu- 
laire, mais  que  la  hiérarchie  existante  jouait  un  rôle 
effectif  et  prépondérant  dans  les  préliminaires  du 
vote  de  la  communauté '.«  Saint  Ignace  parle  à  plu- 
sieurs reprises  «  de  l'élection  d'un  diacre  pour  une 
mission  à  accomplir  auprès  de  l'Église  d'Antioche.  Il 
ne  s'agit  expressément  que  d'une  mission  temporaire, 


'  S.  Ignace,  Episl.  ad  Smijrn.,  vm,  2  :  î-oj  «■/  =«,/;  î  i;;;»,- 
»'.-'.;  txEÏ  Tô  r"Af;Oo;  ecttu.  Une  fois  groupée  autour  de  l'évêque, 
l'association  forme  lui  véritable  organisme  :  (Twn«-r=ro-, 
Sniyrn.,  XI,  2,  et  encore  i,  2  :  ^-n».  t/;,-  i-n/i.r.-jm;.  — ■  •  H.  de 
Ginoulhiac,  l.'Ètjlisc  chrclicnnc  au  temps  de  saint  Ignace, 
in-8",  Paris,  1907,  p.  12S,  note  1,  remarque  quelques 
ineonséqucncGS  dans  les  relations  de  subordination  entre 
les  trois  degrés  do  la  hiérarchie  :  l'évêque  représente 
le  Père,  les  presbytres  sont  types  des  apôtres,  les  diacres 
ligorent  Jésus-Christ.  Ceci  est  très  exact,  mais  nous 
croyons  pour  notre  pari  (pie  saint  Ignace  prélude  ici  au 
genre  imprécis  qui  caractérisera  tant  de  subtiles  inter- 
prétations des  Pérès.  La  méthode  oratoire  commence  à 
sévir.  Un  même  objet  reçoit  les  interprétations  les  plus 
difïérentes  ou  même  contradictoires.  C'est  ce  qu'Ed- 
mond Le  Blant  a  bien  montré  dans  la  préiace  de  son  re- 
cueil des  sarcophages  chrétiens.  Il  ne  faut  donc  \oir  là, 
selon  nous,  «lu'une  façon  do  dire  chez  saint  Ignace,  et  ce 
qui  montre  assez  qu'il  n'y  faut  pas  attacher  trop  d'impor- 


mais  cette  indication  est  un  précieux  renseignement, 
sur  les  procédés  d'accès  aux  fonctions  au  temps  des 
premières  générations  chrétiennes.  Dans  les  trois  pas- 
sages indiqués,  le  mot  signifiant  la  façon  de  désigner 
est  le  verbe  ysipoTovf.aai,  «  élire  à  mains  levées»,  mais 
il  semble  bien  avoir  perdu  alors  sa  signification  éty- 
mologique et  ne  nous  indique  rien  de  bien  spécial.  Le 
mot  î'jij.go'j/.iov  au  contraire  semble  fournir  un  ren- 
seignement précis  :  il  y  avait  assemblée  '.   « 

Une  fois  constitué  le  personnel  des  dignitaires, 
"  l'évêque  préside  et  tient  la  place  de  Dieu  le  Père, 
les  presbytres  ont  remplacé  le  cercle  des  apôtres  et  les 
diacres  exercent  la  fonction  même  du  Christ  °.  »  L'ins- 
titution existe  partout,  nous  l'avons  dit',  et  elle  fonc- 
tionne normalement.  LTn  seul  évêque  par  ville  assisté 
d'un  collège,  gouvernant  tme  communauté  dont  les 
membres  —  même  ceux  dispersés  dans  la  banlieue 
et  au  delà  —  sont  rattachés  à  l'église  de  la  même 
manière  dont  les  choses  se  pratiquent  pour  le  muni- 
cipe  '°.  Évêque  et  membre  du  collège  gouvernent  et 
rayonnent.  Nous  venons  de  voir  procéder  à  l'élection 
d'un  diacre  qui  aura  à  remplir  une  mission  à  Antio- 
che;  le  cas  n'est  pas  sans  exemple,  il  peut  même  s'agir 
parfois  de  renforcer  un  collège  par  plusieurs  déléga- 
tions ",  et  cela  dans  des  circonstances  que  nous  igno- 
rons. On  a  conjecturé  non  sans  vraisemblance  que  ces 
délégués  aient  eu  à  exercer  un  rôle  dans  le  choix  ou 
la  consécration  d'un  évêque  '-,  rôle  qu'il  resterait  à 
combiner  avec  celui  de  l'élection  par  la  communauté 
principalement  intéressée  :  presbytres,  diacres  et 
peuple. 

L'ne  fois  élu  et  intronisé,  l'évêque  se  trouve  en  pos- 
session d'une  autorité  indépendante  et  monarchique; 
il  est  entouré  d'un  conseil,  a-jviôpiov  toû  IticcjxotioO. 
On  se  représente  assez  volontiers,  un  peu  d'après 
l'ètymologie  de  leur  titre,  un  peu  d'après  la  nature  des 
choses,  une  partie  des  membres  de  ce  conseil  comme 
des  vieilhu'ds,  TipeTg-j-Epoi  »  anciens  ».  En  vérité,  si 
on  leur  décernait  le  titre  d'anciens  ce  n'était  pas  appa- 
remment parce  qu'ils  débutaient;  entrés  au  conseil 
épiscopal  avec  l'expérience  de  la  vie  et  la  matu- 
rité des  charges  et  des  années, ils  s'y  éternisaient  vrai- 
semblablement, ciu-  rien  n'indique  que  leur  mandat 
fû'î.  temporaire,  et  ainsi  ils  méritaient  de  plus  en 
plus  leur  titre  honorifique.  Si  leur  rang  conférait  des 
prérogatives  et  une  autorité  réelle,  la  tendance  se 
manifesta  de  bonne  heure  de  rendre  l'autorité,  l'ini- 
tiative et  l'indépendance  illusoirea.  Le  presbytérat  fut, 
à  tous  ces  points  de  vue,  un  canonicat  anticipé.  Saint 
Ignace  s'attache  à  bien  inculquer  aux  presbytres 
l'idée  de  leur  subordination  à  l'égard  de  l'évêque; 
sans  doute  ils  doivent  représenter  le  collège  aposto- 
lique, mais  avec  une  certaine  turbulence  en  moins. 
Disposés  à  se  décerner  la  maturité  un  peu  conven- 
tionnelle de  l'âge  à  défaut  de  tout  autre  mérite  et  à 


tanco  c'est,  suivant  la  propre  remarque  de  M.  de  Ginoul- 
hiac, que  «  pour  l'évêque  saint  Ignace  crée  la  typologie 
du  Père  qui  n'est  pas  encore  arrêtée  dans  ses  lettres  et 
souffre  des  exceptions:  pour  les  diacres,  ses  idées  sont  indé- 
cises. ' — 'S.  Ignace,  Epist. ad  Plïilad.,  inscr. — *  S.  Ignace, 
Episl.  ad  Pol.,  vi,  1,  2.  —  'H.  de  Ginoulhiac,  op.  cil., 
p.  i:n.  — «PoZ.,  vu,  2;Phil.,K.  1;  6'mym.,  xi,  2.  — '  H.  de 
Ginjulhiac,  op.  cil.,  p.  131.  —  'S.  Ignace,  Episl.  ad 
Magn..  vi.  1,  Ce  qui  revient  à  dire  que  les  diacres  exécutent 
les  volontés  de  l'évêque-Pére  de  même  que  .lésus  a  exé- 
cuté celles  de  son  Père  céleste.  —  "  Pait:>ut.  ou  il  s'en 
faut  de  très  peu  en  Asie  Mineure, -.\illeiirs  les  exceptions 
no  manquaient  pas,  mais  leur  nombre  allait  se  réduire 
rapidement.  —  "  Th.  Zahn.  Ignatius  von  Aniiocliien, 
in-S»,  Gotha,  1S73,  p.  306-307.  —  "  Et  ceci  ressemble  à 
une  sorte  de  concile.  On  lit  dans  la  lettre  aux  Philippicns  ; 
»  Quelques  églises  voisines  ont  envoyé  leur  évêque  [cha- 
cune le  sien],  quelques-unes  des  presbytres  ou  des  diacres 
[chacune  un].  »  —  "  H.  de  Ginoulhiac,  op.  cit. ,  p.  45, 131 ,149. 


499 


CHAPITRE    DES    CATHÉDRALES 


500 


en  revendiquer  jusqu'aux  moindres  privilèges, les  pres- 
bytrcs,  s'ils  n'étaient  contenus  et  même  un  peu  com- 
primés, risquaient  de  former  un  noyau  d'opposition 
au  pouvoir  épiscopal.  D'où  la  précaution  prise  de  les 
combler  d'honneur  en  les  sevrant  d'autorité.  »  Il  est 
sûr  que,  non  seulement  chacun  des  presbytres  était 
suljordonné  à  l'évèque,  mais  encore  que  le  conseil 
même  des  anciens  ou  prcsbijtcrion  ne  devait  avoir 
comme  tel  qu'un  rôle  presque  honorifique  et  laissant 
intégre  l'indépendance  d'action  de  révêcpie.  La  for- 
mule même  de  Polycarpe  semble  exprimer  parfaite- 
ment la  situation  des  presbytres  :  noX-Jv.apTtoc  xal  oi  ct-jv 
aOnri  TtpEngùtspoi.  Autour  de  l'évèque,  il  y  avait  donc 
un  petit  groui)e  de  collaborateurs,  attendant  de  lui  le 
mot  d'ordre,  et  ne  paraissant  aucunement  tentés  de 
faire  preuve  d'indépendance  '.  »  Pris  isolément  le  pres- 
bytre  semble  n'exister  pas;  l'idée  ne  vient  pas  de  le 
considérer  autrement  qu'en  corps  et  collectivement  : 
les  presbytres,  le  presbijlerion;  et  ce  simple  détail 
laisse  entrevoir  quelque  chose  de  l'insignifiance  sénile 
anticipée  qui  devait  être  l'apanage  du  presbytre  pris 
à  part  et  représentatif  de  son  ordre.  11  ne  semble  pas 
qu'on  réclame  grande  activité  de  la  part  de  ce  conseil 
d'administration.  11  entoure  l'évèque  dont  il  observe 
les  évolutions  liturgiques  dans  la  paix  d'une  banquette 
qui  entoure  le  sanctuaire.  Parfois  cependant  l'un  d'eux 
pourra  être  appelé  à  célébrer  l'eucharistie,  peut-être 
aussi  l'agape  et  le  baptême.  Inoffensifs  et  partiellement 
irresponsables  puisque  c'est  l'évèque  qui  décide  et  qui 
gouverne,  la  communauté  pourrait  être  exposée  à  trai- 
ter les  presbytres  avec  quelque  négligence  :  saint  Ignace 
recommande  donc  et  souvent  aux  fidèles  de  leur  être 
soumis  comme  à  l'évèque^.  Un  bon  esprit  semble  avoir 
généralement  régné  parmi  les  presbytres;  on  citait 
parmi  les  plus  édifiant  s  ceux  de  Magnésie  qui  oubliaient 
leur  âge  et  celui  de  leur  jeune  évèque';  à  quelques 
années  de  là  on  devait  proposer  volontiers  les  pres- 
bytres pour  modèles  lorsqu'ils  se  conformaient  à  leur 
devoir  :  pitoyables  et  miséricordieux  envers  chacun, 
bienfaisants  aux  pau\Tes,  aux  œuvres,  aux  malades, 
ce  qui  suppose  des  hommes  encore  ingambes,  car 
maturité  n'est   pas  •    nonyme  de  décrépitude. 

L'élément  jeune,  pétillant,  c'étaient  les  diacres  qui 
le  représentaient.  Leur  âge  se  fût  malaisément  accom'i 
mode  d'une  situation  trop  dépendante,  et  tout  en 
appartenant  à  la  hiérarchie  il  n'étiut  pas  superflu  de 
leur  rappeler  parfois  qu'ils  y  occupaient  le  troisième 
rang.  En  conséquence,  ils  jouissaient  d'une  autorité 
proportionnée  à  leur  charge  et  du  respect  auquel  cette 
autorité  leur  donnait  droit.  Plus  alertes  que  leurs 
collègues  du  presbytèrat,  les  diacres  sont  eussentiel- 
lenient  les  agents,  les  collaborateurs  de  l'évèque,  ils 
transmettent  ses  ordres,  servent  d'intermédiaire  entre 
les  fidèles  et  l'évèque,  sont  chargés  de  l'administra- 
tion matérielle,  ce  que  nous  appellerions  «les  œuvres  », 
parfois  de  missions  d'Église  à  Église. 

Évêque,  presbytres  et  diacres  ne  nous  intéressent 
ici  que  sous  l'aspect  très  spécial  et  assez  restreint  de 
leur  collaboration.  Sans  doute  nous  ignorons  tout 
sur  la  fréquence  de  leurs  réunions,  les  matières  tra- 
tées,  les  discussions  soutenues  et  les  argliments  déve- 
loppés; mais  c'est  déjà  beaucoup  d'avoir  pu  recon- 
naître l'existence  du  rouage.  Suivant  les  Églises  et  le 
tempérament  des  évêques,  la  convocation  "du  conseil 
devait  être  plus  ou  moins  régulière  et  la  consultation 

'  H.  de  Ginoulhiac  op.  cil.,  p.  157.  —  =  S.  Ignace,  Epis 
ad  Trall..  xm.  2;  Eplws.,  ii,  2,  Maan.,u,  1;  Tru!!.,in.  l.' — 
'IMagn..  i,  3.  Le  presbytre  Valons  de  Philippe  est  tioilvc 
en  faute,  mais  ce  n'est  pas  l'insoumission.  —  •  La  date 
des  lettres  de  saint  Ignace  est  tantôt  réclaméepour  l'an  107, 
tantôt  pour  l'an  117.  —  '  On  raisonnerait  sans  fin  et  sans 
profit  sur  ces  textes.  Quand  Ignace  tient  le  Christ  pour  seul 
évêque  d'Antioche  en  son  absence,  il  combine  la  typologie 


plus  ou  moins  illusoire.  11  y  a  eu  probablement  autant 
de  cas  particuliers  que  d'Églises  et  d'évêques  dans 
chaque  Église.  L'importance  réelle  reparaissait  au 
moment  des  vacances  épiscopales. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  l'imprécision  des  traits 
que  nous  venons  de  rapprocher  si  on  songe  qu'ils 
nous  font  connaître  l'état  d'une  institution  en  voie  de 
se  fixer  et  cela  vers  l'an  107  de  notre  ère  '.  Ce  qu'on 
peut  relever  de  contradictions,  de  tâtonnements  n'est 
souvent  cjue  le  compte  de  nos  incertitudes  faute  de 
textes  plus  nombreux  ou  plus  formels.  Ainsi  saint 
Ignace  écrivant  aux  Romains  ne  dit  rien,  ne  laisse  rien 
entendre  de  l'organisation  hiérarchique  de  l'Église  de 
la  métropole  qui  avait  déjà  eu  saint  Clément  dont  la 
lettre  ne  permet  guère  de  douter  de  l'existence  d'une 
liiérarchie,  sans  que  nous  puissions  dire  si  le  pres- 
In/terion  à  Home  et  son  président  jouissaient  d'une 
moindre  autorité  qu'en  .\sie-Mineure.  Danscettemême 
lettre  aux  Romains,  Ignace  dit  qu'en  son  absence  Jésus- 
Christ  seul  tiendra  lieu  d'évêaue  dans  l'Église  d'An- 
tioche où  nous  savons  par  lui  qu'il  existait  un  corps 
respectable  de  prêtres,  élément  essentiel  selon  lui  à 
toute  Église  constituée  ^ 

II.  En  CCLVII.  —  La  persécution  de  Valérien  succé- 
dant à  celle  de  Cèce  prétendit  en  éviter  les  excès  et 
l'échec  final.  Au  lieu  de  s'attaquer  à  la  multitude  des 
fidèles  on  prétendit  obtenir  un  résultat  plus  durable  et 
s'épargner  beaucoup  d'horreurs  en  limitant  les  pour- 
suites aux  chefs  des  Églises  et  à  leur  conseil.  Évêques, 
prêtres  et  diacres  furent  donc  les  seuls  directement 
menacés,  mais  ce  furent  naturellement  les  évêques  qui 
se  trouvèrent  atteints  de  préférence.  Beaucoup  d'entre 
eux  soutinrent  le  martyre, on  ne  les  remplaça  pas  sur- 
le-champ  car  cette  bravade  liér(  ïque  eût  décimé  sans 
profit  le  collè,ge  épiscopal;  plusieurs  durent  prendre 
le  chemin  de  l'exil  pour  une  durée  indéterminée, 
d'autres  se  cachèrent.  Dans  tous  ces  cas,  le  chef  dis- 
paru ou  absent,  il  importait  de  veiller  sur  les  fidèles, 
de  les  soutenir  et  de  les  diriger  principalement  en  des 
jours  périlleux  où  les  secours  spirituels  et  une  forte 
iliscipline  étaient  indispensables.  On  vit  alors  le  corps 
des  prêtres,  conjointement  avec  les  diacres  prendre  en 
main  le  gouvernement  des  Églises.  La  correspondance 
de  saint  Cyprien  nous  a  conservé  d'utiles  indications 
sur  ce  qui  tut  fait  alors  à  Cartilage  et  à  Rome. 

A  Cartilage,  l'évèque  lui-même,  avant  de  s'éloigner, 
délégua  l'administration  à  son  conseil  :  Quoniam, 
écrit-il  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  la  ville  épisco- 
jiale,  mihi  interesse  nunc  non  permitlit  loci  condicio, 
pcio  vos  pro  fuie  et  religione  vestra,  fungamini  illie  et 
restris  partibus  et  mets,  ut  nihil  vcl  ad  diseiplinani  vel 
<id  dilij/cntiam  desif^;  il  revient  sur  ce  sujet  :  Freins 
ergo  et  dileetione  ei  religione  vcslra,  quam  salis  nnvi, 
lus  lilteris  et  hortor  et  mando  ut  vos,  quorum  minime 
illic  invidiosa  et  non  adeo  perieulûsa  prœsenlia  est,  vice 
inca  fungamini  circa  gercnda  ea  quse  administralio 
religiosa  deposcit  '.  Les  prêtres  de  Carthage  exercent 
donc  les  droits  que  leur  évêque  accorde,  nous  les 
voyons  offrir  le  sacrifice  eucharistique,  non  seulement 
dans  les  assemblées  régulières  des  fidèles',  mais  encore 
chacun  en  particulier  dans  les  prisons  où  ils  allaient 
visiter  les  confesseurs  de  la  foi  '.  Saint  Cyprien  leur  ac- 
corde encore,  ainsi  qu'aux  diacres  à  défaut  de  prêtre, 
de  pouvoir  réconcilier  avec  l'Église  les  apostats  pé- 
nitents et  recommandés   par  des  martjTS,  mais  seu- 

et  l'administration.  Sans  doute,  l'évèque  représente  Dieu 
le  Père,  mais  les  fidèles  doivent  lui  obéir  comme  au 
Christ.  Trall.,  ii,  1.  Ainsi  les  fidèles  seront  unis  au  Père  et 
au  Fils  qui  sont  eux-mêmes  inséparables;  ce  qui  n'cnipè- 
cliera  pas  le  ciiUége  épiscopal  de  gérer  les  affaires  tempo- 
relles et  spirituelles,  ne  souffrant  pas  de  retard.  —  *  S.  Cy- 
prien, Epist.,  V,  1,  édit.  Hartel,  p.  478.  —  'Bpi's/.,  xiv,  2, 
p.  510.  —  '  Episl.,  XVI,  2,  p.  519.  —  •  Episl.,  v,  2,  p.  479. 
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Icment  poiirIcc;is  où  ces  malheureux  se  trouveraient 
en  danger  île  mort  ';  sauf  ce  cas,  il  réserve  l'absolu- 
tion, et  il  se  plaint  vivement  de  ceux  des  prêtres 
et  des  diacres  qui  croient  ne  pas  devoir  attendre 
pour  cela  son  retour  parmi  eux  -.  Car  ce  sont  les 
évêques  seuls,  rappelle-t-il,  qui  représentent  le  prin- 
cipe de  l'autorité  dans  les  Églises,  et  cela  de  droit 
divin  '.  Les  prêtres  et  les  diacres  sont  les  conseillers 
de  l'évêque,  conseillers  fort  respectés,  sans  l'avis  des- 
quels le  saint  cvêque  ne  veut  rien  décider  d'impor- 
tant, comme  il  désire  aussi  toujours  tout  régler  avec 
l'assentiment  de  son  peuple  S  tout  en  se  croyant  en 
droit  de  ne  pas  attendre  cet  avis  pour  faire  ce  qui  lui 
semble  convenable  '.  Mais  ils  doivent  se  souvenir 
aussi,  particulièrement  les  prêtres  —  plus  exposés  en 
cette  matière  —  qu'il  ne  leur  est  permis  d'exercer  un 
acte  de  juridiction  que  par  la  délégation  de  l'évêque  et 
dans  les  limites  tracées  par  lui  ».  Quelques-uns  d'entre 
eux,  contrairement  à  ses  instructions,  s'étaient  mon- 
trés trop  faibles  envers  ceux  qui  avaient  renié  leur 
toi  par  la  crainte  des  supplices  et  sollicitaient  ensuite 
la  faveur  de  rentrer  dans  la  communion  de  l'Église; 
mais  la  plupart  s'étaient  pleinement  conformés  à  la 
règle  de  prudente  sévérité  imposée  par  leur  évêque,  et 
celui-ci  les  loue  d'avoir  déployé  en  cela  une  vigueur 
véritablement  sacerdotale  '. 

Cette  vigueur  de  l'autorité  sacerdotale,  les  prêtres 
et  les  diacres  de  Rome  en  firent  preuve  aussi,  pen- 
dant la  vacance  du  siège  pontifical,  après  le  martyre  de 
saint  Fabien.  On  en  possède  un  monument  remar- 
quable dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  au  clergé  de 
Cartilage,  alors  lui-même  privé  de  la  présence  de  son 
évêque,  afin  de  l'exhorter  à  braver  généreusement 
tous  les  dangers  pour  soutenir  la  foi  et  le  courage  des 
fidèles  et  à  déployer  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  tom- 
bés dans  l'apostasie  un  sage  tempérament  de  fermelé 
et  de  douceur.  Ils  s'y  attribuent  la  qualité  de  chefs 
de  l'Église  romaine,  chargés  d'exercer  l'tffice  de  pas- 
teurs, et  proposent  leur  propre  exemple  pour  animer 
leurs  frères  de  Carthage  :  Cuin  incnmbat  nobis,  qui  vi- 
demur  propos  iti  esse  et  vice  pastonint  ciislodire  gre- 
gem,  si  ncylegei.les  inreniamiir,  dicclur  nobis  quod  et 
antecessoiibiis  nostris  dielum  est,  qui  t(im  neglegenles 
prœpositi  erant,  quoniam  perdilum  non  requisivimus 
et  erraniem  non  correxinnis  et  claudum  non  colliçia 
vinius  el  laeiem  eorum  edebanms  et  lanis  eorum  operie- 
banmr...  Nolunnis  ergo,  fralres  dileclissinii,  meree 
nurios  iuveniri,  sed  bonos  pustores,  cum  scialis  tum  non 
minimum  iierieuluni  ineumbere,  si  non  hortuti  fuerilis 
flaires  nostros  stare  in  fuie  immobiles,  ne  prœceps 
euntes  ad  idololatrium  funditus  eradieetur  fraternitas. 
Ncc  cnim  hoc  solum  verbis  vos  hortamur,  sed  disccrc 
poteritis  a  pluiibus  a  nobis  ad  vos  venienlibus,  quo- 
niam ea  omnia  nos  TJco  adjuvante  et  fecimus  et  facimus 
cum  omni  sollicitudine  el  perieulo  sœculari...  Videtis 
ergo,  fralres,  qiwnicm  et  vos  hoc  facerc  debeiis,  ut  etium 
illi  qui  ceciderunl,  bortatu  vestro  corrigentes  tmimos 
eorum,  si  adprehensi  fuerint  iterato  confilecmiur,  ut 
possint  priorem  errorem  corrigere;  et  alla  quee  ineum 
bunt  vobis  qua'  etium  tl  ipsa  subdidimus,  ut  si  lu  qui 
in  liane  temptutioncm  inciderunt  cocperint  adprehendi 
infirmitatc  et  agant  pcenitentiam  facti  sui  el  desiderenl 
ecmmunionim,  ulique  subveniri  eis  débet...  Et  pcti- 
mus  vos  qui  hahelis  zelum  Dei,  harum  litlerarum  e.vem- 
plum  apuit  quoseumque  poteritis  transmillerc  per  idoncas 

■  S.  Cypricn,  fpisf.,  xviii,  1,  p.  523.  —  '  Epist.,  xv, 
XVI.  XVII,  p.  517-523.  —  '  Episl.,  xxxiii,  1,  p.  566.  — 
'  Epis.,  XIV,  4,  p.  516.  —  '  Episl.,  xxxvm,  1,  p.  579.  — 
*  Epis(.,  XV,  XVI,  XVII,  p.  517-523.  —  '  Episl.,  xx,  2.  p.  527. 
—  'Episl.,  VIII,  2.  p.  486. —  '  Episl. .xxx,  xxxvi,  p.  54<J, 
572.  —  "  S.  llcnys  d'Alexandrie,  Episl.  adv.  Germa- 
num,  c.  VI,  P.  G.,  t.  x,  col.  132-1.  —  "  Episl.  ad  Fabiiim 
Antioch.,  c.  xi,  P.  G.,  t.  x,  col.  1309.  —  >"-  Episl.  ad  Domil. 


occasiones  vel  veslras  faeialis,  sive  nunlium  milleUis,  ut 
slent  fortes  et  immobiles  in  fide  '. 

Voilà,  certes,  parler  en  hommes  qui  se  regardent 
comme  revêtus  de  l'autorité  administrative  dans  une 
Église.  Je  crois  pouvoir  ajouter  que  le  ton  de  cette 
lettre,  qui  convient  à  des  supérieurs  plutôt  qu'à  des 
égaux,  et  la  recommandation  par  laquelle  elle  se  ter- 
mine, de  communiquer  cet  avis  aux  autres  Églises, 
manifeste  dans  le  collège  presbytéral  de  Rome  la 
conscience  de  la  prééminence  de  son  Église  particu- 
lière et  du  devoir  de  sollicitude  qui  lui  incombe  par 
rapport  à  toutes  celles  du  monde  chrétien.  Le  même 
caractère  de  fermeté  et  d'autorité  se  retrouve  dans 
deux  autres  lettres  adressées  dans  le  même  temps 
par  les  prêtres  et  les  diacres  romains  à  saint  Cj'prien 
lui-même  '. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Orient,  nous  savons,  par  une 
lettre  de  saint  Denys  d'Alexandrie,  que  les  assem- 
blées ordinaires  des  fidèles  pour  le  service  divin  conti- 
nuaient à  se  réunir  aussi  régulièrement  que  possible 
à  Alexandrie,  malgré  l'absence  de  l'évêque'".  Dans  une 
autre  lettre,  il  est  raconté  qu'un  prêtre,  ne  pouvant 
aller  lui-même  réconcilier  un  apostat  pénitent  qui  se 
trouvait  à  l'article  de  la  mort,  lui  envoya  par  un  en- 
fant une  parcelle  de  la  sainte  eucharistie -'.  Mais  les 
termes  mêmes  de  ce  double  témoignage  montrent  que 
ces  choses  se  faisaient  en  vertu  d'une  délégation  et 
suivant  les  instructions  formelles  de  l'évêque  absent. 
Ce  fut  encore  ainsi,  sans  doute,  qu'agirent  les  prêtres 
et  les  diacres  qui  demeurèrent  cachés  à  Alexandrie 
pour  visiter  les  malades  en  secret,  lorsque  saint  Denys 
eut  été  arraché  à  son  troupeau  pour  être  conduit  en 
exil  12. 

t^'ne  fois  de  plus  nous  voyons  le  collège  presbytéral 
exercer  non  seulement  les  fonctions  sacrées,  mais 
encore  des  actes  de  juridiction  réservés  aux  évêques. 
C'est  là  une  situation  anormale  et  transitoire  et  qui 
exige  pour  être  légitime  et  ses  actes  valides  une  délé- 
gation authentique  de  l'évêque,  mais  ce  que  ncus 
devons  en  retenir  c'est  l'existence  et  le  rôle  dépaiii 
aux  prêtres  et  aux  diacres  dès  ce  temps  dans  le  gouver- 
nement et  l'administration  du  diocèse.  Car  les  diacres 
aussi,  acquièrent  alors  plus  d'importance.  La  cor- 
respondance de  saint  Cyprien  nous  les  montre  inti- 
mement associés  aux  prêtres  pour  le  gouvernement 
spirituel  des  Églises.  Or,  d'un  côté,  la  distance  qui 
séparait  leur  dignité  de  celle  des  prêtres  étant  bien 
moindre  que  celle  qui  les  séparait  des  évêques,  et,  de 
l'autre,  les  décisions  devant  être  prises  à  la  suite  de 
délibérations  communes,  et  aucun  des  prêtres  n'ayai.î 
individuellement  une  autorité  indépendante,  conin  e 
l'était  celle  de  l'évêque,  l'ascendant  des  diacres  dans 
le  corps  presbytéral  pouvait  aisément,  du  moir.s 
pour  quelques-uns  d'entre  eux  et  grâce  à  leur  valeur 
personnelle,  l'emporter  souvent  sur  celui  des  prêtres. 
De  plus,  leurs  fonctions  spéciales  dans  l'administra- 
tion temporelle  des  Églises  les  mettaient  plus  fré- 
quemment en  rapport  avec  les  confesseurs  de  la  foi 
détenus  dans  les  prisons  ou  réduits  à  l'indigence  par 
la  confiscation  ou  l'abandon  forcé  de  leurs  biens, 
comme  aussi  avec  les  chrétiens  moins  éprouvés  par 
les  vexations  des  persécuteurs  et  à  qui  leur  fortune 
plus  considérable  imposait  le  devoir  de  secourir  leurs 
frères  indigents.  Mais  tout  cela,  comme  on  le  voit, 
n'emportait  par  de  changement  substantiel  dans  le 

et  Didym.,  c.  m,  P.  G.,  t.  x,  col.  1293.  Xous  avons  voulu 
emprunter  littéralement  ces  passages  relatifs  à  saint 
CMJrien  el  aux  Églises  de  Rome  et  d'Alexandrie  au 
P.  Ch.  deSmcdt.  L'organisation  des  Eglises  chrcliennes  au 
m'  siècle,  dans  la  Hevue  desqncsi.  hislor.,  octobre  1S91,  afin 
de  ne  pas  céder  î\  la  tentation  de  tirer  des  textes  —  que 
l'auteur  utilise  à  un  autre  point  de  vue  —  plus  que  ce  qu'ils 
apportent  de  luraièie  à  notre  étude. 
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caractère  de  leur  ministère  et  de  leur  activité.  Tout  au 
plus  y  a-t-il  à  noter  ici  le  pouvoir  qui  leur  était  accordé, 
d'admettre,  à  défaut  d'un  prêtre,  à  la  communion  de 
l'Église,  les  apostats  repentants  de  leur  faute  et  qui 
se  trouvaient  en  danger  de  mort  •. 

Nous  ne  possédons  qu'un  unique  indice  sur  le  nombre 
des  membres  dont  se  composait  un  collège  pres- 
bytéral.  Une  lettre  souvent  citée  du  pape  Corneille 
fait  le  dénombrement  du  personnel  de  l'Église  romaine 
laquelle  comptait  quarante-six  prêtres  et  sept  diacres 
dans  le  conseil  presbytéral.  Peu  de  temps  après  la 
paix  de  l'Église,  sous  l'épiscopat  de  saint  Alexandre, 
l'Église  d'Alexandrie  compte  dix-sept  prêtres  et 
vingt  diacres  '.  On  voit  d'après  ces  chiffres,  qu'on  ne 
peut  rien  conjecturer  de  très  probable  relativement 
à  la  statistique.  Quelle  pouvait  être  l'importance  d'un 
collège  presbytéral  dans  les  bourgades  où  on  voyait 
établir  des  évêques  nonobstant  les  défenses  des  con- 
ciles'? L'abus  était  invétéré,  on  le  signale  en  Syrie, 
en  Égv'pte,  eu  Italie  ';  près  d'Alexandrie,  un  évêquc 
s'installe  dans  un  hameau  jusque-là  si  insignifiant  que 
chaque  dimanche  les  habitants  allaient  assister  à 
la  messe  du  village  voisin.  Dans  ces  conditions  on 
entrevoit  qu'il  ne  pouvait  être  question  de  collège 
presbytéral.  Il  en  est  de  même  pour  les  évêques 
ambulants  ou  chorévéques  qui  se  portent  tantôt  sur 
un  point  tantôt  sur  un  autre,  évitant  un  personnel 
qui  entraverait  leurs  mouvements. 

III.  Aux  iv=  ET  v^  SIÈCLES.  —  L'idée  du  lien  qui 
rattache  entre  eux  les  membres  du  collège  de  l'évêque 
et  ce  collège  à  l'Église  qu'il  administre,  apparaît  clai- 
rement au  concile  de  Xicée  qui  interdit  à  l'évêque,  au 
prêtre  et  au  diacre  de  quitter  pour  quelque  motif  que 
ce  puisse  être  l'Église  dont  ils  font  partie  intégrante 
en  vertu  de  leur  ordination  :  placuit  omnino  iskan 
ascindi  consueiudinem  quœ  contra  rcgulam  est  sicubi 
iamcn  sit,  id  est,  ne  de  civitate  ad  civitateni  transeat  vcl 
episcopus,  vel  presbytcr,  vcl  diaconus  ^.  Le  canon  18» 
n'est  pas  moins  important  en  ce  qu'il  montre  la  néces- 
sité de  rappeler  aux  diacres  une  subordination  dont 
ils  n'étaient  que  trop  disposés  à  s'écarter;  nous  avons 
déjà  signalé  cette  tendance  :  Diaconi  inlra  suas  men- 
suras  pernumeant,  scieiiles  quod  siint  quidem  episcopi 
ministri,  presbyteris  vero  minores...  ncc  in  medio  pres- 
byterorum  liceat  diaconis  scdcre  '.  Ce  rappel  à  l'ordre 
n'empêche  pas  qu'on  reconnaisse  à  tjut  le  collège 
son  rang  éminent,  ainsi  le  concile  d'Antioche,  en  341, 
dans  son  canon  1"  donne  aux  trois  degrés  dont  il  se 
compose  le  titre  de  «  présidents  »  de  l'Église  :  tl  ai 

T'.Ç  TtSv   TZOOSTTturwV    TY,;    èxx).-/]TÎO(;,    i7ÎC(7/.0— O;    r,   TZpZGO'J- 

TEpo;  Y,  S'.ixovo;.  Saint  Jérôme  est  donc  bien  dans' 
la  tradition  quand  il  parle  de  sénat  ecclésiastique 
composé  de  prêtres  :  ci  .nos  habemus  in  ecclesia  senatam 
noslnim,  ccetum  presbytcrorum  ',  mais  saint  Basile  est 
])lus  intéressant  encore  lorsqu'il  évoque  le  souvenir 
de  la  vieille  institution  municfpale,  la  polis,  et  qu'il 
parle  de  ce  cjvéôp'.ov  toO  ^fïaôjiïoio'j  toO  y.xx'x  Tr.v 
-ôXiv '.  —  A  ces  textes,  il  est  aisé  d'en  ajouter 
plusieurs  autres  qui  marquent  tous  la  tendance  à 
réprimer  les  excès  de  pouvoir  de  l'évêque  par  l'inter- 
vention du  conseil.  Les  Stnlula  Ecclesiœ  antiqua  im- 
posent à  l'évêque,  sous  peine  de  nullité,  de  ne  prononcer 
de  sentence  juridique  qu'avec  la  collaboration  de  son 
clergé,  représenté  par  le  conseil  :  Episcopus  nullius 
causam  audiat  absque  prœscntia  clcricoruni  suonim; 


alioquin  irrita  erit  senlentia  episcopi,  nisi  clericorum 
prœscntia  firmetur';  restrictions  analogues  en  ce  qui 
concerne  les  ordinations  :  Episcopus  sine  concilio- 
clericorum  clericos  ordinet  '°.  En  l'absence  de  l'évêque 
une  phrase  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  au  temps  de 
son  exil  (354-560),  nous  apprend  que  le  conseil  jouis- 
sait de  droits  identiques  à  ceux  que  nous  avons  vu 
déléguer  à  Cartilage  un  siècle  auparavant  :  Episcopus 
ego  sum  in  omnium  Gallicarum  ecclesiarum  et  episco- 
porum  conuminione,  licet  in  exilio  permcuiens  et  Eccle- 
siœ adhuc  per  presbyleros  meos  communioneni  distri- 
buens  ". 

Au  iv*  siècle,  nous  avons  vu  que  le  conseil  d'un 
évêque  d'Alexandrie  se  composait  de  dix-sept  prêtres 
et  vingt  diacres;  nous  serions  très  disposé  à  croire  que 
jualgré  le  triomphe  officiel  du  christianisme  et  le  recru- 
tement subit  des  communautés  et  du  clergé, le  nombre 
des  collaborateurs  de  l'évêque  fut  moins  considé- 
rable qu'on  est  disposé  à  le  croire.  Saint  Hilaire,  dans 
son  commentaire  sur  la  première  lettre  de  saint  Paul 
à  Timothée,  opine  que  dans  chaque  cité  on  doit  trouver 
un  évêque,  sept  diacres  et  deux  prêtres  pour  chaque 
église  :  Septem  diaconos,  idiquanlos  presbyteros,  ut 
bini  sint  per  Ecclesias.  A  Hippone,  saint  Augustin  fut 
quelque  temps  l'unique  prêtre  de  l'évêque  Valère  et 
lui-même,  devenu  évêque,  n'eut  que  neuf  prêtres  dans 
son  conseil  outre  les  diacres.  Nous  ne  hasarderons  pas 
de  décider  de  la  situation  des  prêtres  et  des  diacres 
vivant  hors  de  la  ville  épiscopale.  Leur  nombre  était 
considérable  et  parfois  ils  semblent  former  un  groupe 
bien  déterminé  dont  nous  ignorons  les  rapports  avec 
le  conseil  épiscopal  proprement  dit.  Ainsi,  à  Alexan- 
drie, la  sentence  de  déposition  d'Arius  est  souscrite 
p.ar  dix-sept  prêtres  et  vingt  diacres  de  la  ville  et  far 
dix-neuf  prêtres  et  vingt  diacres  de  la  ilaréote'-,  dis- 
trict dépendant  de  la  ville  et  dans  lequel  il  n'y  eut 
jamais  d'évêque  ni  même  de  chorévêque '^.  Thomassin 
a  tranché  la  question  sans  égard  pour  ce  clergé  dio- 
césain. «  Le  clergé  supérieur  de  chaque  ville  épisco- 
pale composoit,  selon  lui,  un  corps  et  formoit  le  con- 
seil de  l'évêque,  goiivernant  avec  lui  et  sous  lui  tout 
le  temporel  et  le  spirituel  du  diocèse.  Voilà  la  nature 
des  chapitres  en  ces  premiers  siècles  :  voilà  leurs  occu- 
pations; voilà  le  rang  et  l'autorité  sublime  qu'ils 
avoient.  Ils  ne  vivoient  pas  en  communauté",  non 
plus  qu'à  présent;  mais  ils  possédoient  en  commun 
tous  les  revenus  de  l'Église,  chacun  en  recevant  les 
distributions  manuelles  proportionnées  à  son  ordre, 
et  à  son  travail,  comme  nous  dirons  en  son  lieu.  Ils 
étoient  liez  entr'eux  et  avec  leur  évêque  par  une 
société  très  étroite  et  très  nécessaire  pour  le  maniement 
de  toutes  les  affaires  spirituelles  et  temporelles  du  dio- 
cèse, ou  de  la  province  '^.  »  C'est  cependant  le  même 
Thomassin  qui  a  recueilli  dans  Socrate  la  mention  d'un 
prêtre  de  la  banlieue  de  Constantinople  >*  à  propos 
duquel  il  remarque  que  s  les  curez  composoient  le  cha- 
pitre et  que  les  prêtres  ou  chanoines  avoient  des  églises 
particulières  pour  lesquelles  ils  étoient  ordonnés.  > 

Outre  le  conseil  épiscopal  on  vit  parfois,  et  par 
mesure  générale,  des  évêques  i  associez  par  divers 
accidens  et  qui  ne  se  croyoient  pas  deshonorez  de 
rentrer  dans  une  si  auguste  compagnie,  dont  ordi- 
nairement ils  avoient  été  tirez.  »  C'était  le  cas  pour  les 
évêques  qui  n'avaient  pu  se  faire  recevoir  dans  leur 
ville  épiscopale;  le  concile  d'Ancyre  les  confinait  dans 


'  De  Smedt,  loc.  cit.  —  'P.  G.,  t.  xviii,  col.  577  sq.  — 
'  Conc.  Laodic,  can.  57',  dans  Mansi,  Conc.  antpliss. 
coll.,  t.  II,  col.  574.  —  *  De  Smedt,  loc.  cit.,  n.  iv.  — 
^  Conc.  Kiceen.,  325,  can.  15,  Mansi,  op.  cit.,  t.  u,  co!. 
691.  —  *  Can.  18,  op.  cit.:  col.  675.  —  '  S.  Jérôme,  Comment, 
in  Isaiam,  c.  m,  P.  /..,  t.  .xxiv,  col.  61.  —  "  Ph.  Schneider, 
Die  bischoflichen  Domkapitel,  in-12,  Mainz,  1885,  p.  13.  — 
•  Hefele-Leclercq,  His/oire  des  concites,   in-S»,  Paris,  1908, 


t.  n,  p.  115.  —  ^'Statuta,  can.  22,  op.  cit.,  p.  114.  — 
"S.  Hilaire,  Ad  Constantium,  P.  G.,  t.  xviii,  col.  577-581. 
—  '-'  Maryout.  chet-Iieu  de  ce  district,  est  situé  à  vingt-six 
kilomètres  sud-ouest  d'Alexandrie.  — "S.  .\thanase,  Apol. 
contra  arianos,  c.  lxxxv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  400.  —  "  Voir 
Chanoines. —  "  Thomassin,  Ancienne  discipline  de  f  Église, 
in-fol.,  Paris,  1725,  t.  i,  col.  1361.  —  '•  Socrate,  Hisl. 
eccles.,  I.  VII,  c.  xxvi,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  SOO. 
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un  prcsbijki iun>  avec  certains  privilèges  de  leur  digni- 
té, pourvu  qu'ils  demeurassent  soumis  à  l'évêque  qui 
les  recevait  dans  son  conseil.  Le  concile  de  Nicée  prit 
une  mesure  analogue  à  l'égard  des  évêques  novatiens 
qui  rentraient  dans  l'Église  catholique;  ils  y  conser- 
vaient leur  rang  et  leur  dignité  s'il  n'y  avait  déjà  un 
évêque  catholique  dans  la  ville  où  ils  résidaient  ;  sinon, 
ils  prenaient  rang  dans  le  prcsbylcriiim  et  l'évêque 
catholique  leur  accordait  à  son  gré  le  titre  et  les 
honneurs  épiscopaux.  «  Ce  n'étoient  pas  ces  deux 
seuls  accidens  qui  réduisoient  les  évêques  à  être  incor- 
porez dans  le  clergé  des  églises  cathédrales  :  en  voici 
un  troisième.  On  ordonnoit  souvent  des  évêques  contre 
leur  volonté;  leur  extrême  humilité  et  l'amour  de  la 
retraite  l'emportoit  quelquefois  sur  les  lois  de  l'obéis- 
sance; ainsi  on  les  laissoit  jouir  du  nom,  des  avan- 
tages et  du  rang  d'évêque  dans  la  compagnie  des 
prêtres.  Tel  fut  Eustathe,  métropolitain  de  Pamphylie, 
à  qui  le  concile  d'Éphèse  adjugea  tous  ces  avantages. 
Sedquia  adversiis  efns  animiim  a  rcbiis  yercndis  alienum 
non  admoduni  dcccrtare,  sed  miserari  potius  scncm... 
justum  rcclumqae  definimus;  ut  nomen  relineal  epis- 
copi  et  honorcm  et  conimunioncm.  Ce  mot  Iwnor,  rtu.?,, 
e.\prime  tous  les  émoluments  temporels,  qui  consis- 
toient  alors  en  distributions  plus  amples,  n 

IV.  Jusqu'au  viii'  siècle.  —  Il  faut  venir  au 
vi"^  siècle  pour  entrevoir  un  peu  plus  clairement  le 
fonctionnement  du  conseil  épiscopal.  Jusqu'à  cette 
époque,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  ce  qui  précède 
et  dans  l'étude  consacrée  aux  chanoines  (voir  ce  mot), 
il  est  malaisé  de  distinguer  nettement  ce  qui  concerne 
ie  clergé  de  la  ville  épiscopa!e,le  séminaire  des  clercs 
et  les  commensaux  de  l'évêque.  Cependant  on  entre- 
voit ime  sélection  opérée  progressivement.  L'évêque 
et  son  entourage  immédiat  vivent  en  commun  ou 
jjlulôt  vivent  dans  des  rapports  qui  les  distinguent 
du  reste  des  clercs  et  créent  entre  eux  des  intérêts, 
des  ressources  et  des  occupations  identiques.  Les 
essais  de  vie  en  communauté  tentés  périodiquement 
contribuent  à  afHnner  cette  distinction  et  à  donner 
un  caractère  privilégie  au  clergé  de  l'église  cathé- 
drale. Celui-ci  s'organise,  se  pare  de  titres  correspon- 
dant aux  fonctions  qu'exercent  ses  membres.  Le  nombre 
tend  à  s'accroitre  de  ces  officiers  incrustés  de  plus 
en  plus  dans  les  charges  remplies  par  eux  ou  imaginées 
pour  eux. 

On  voit  le  collège  presbytéral  tendre  vers  son  orga- 
nisation nouvelle,  plus  compacte,  plus  Impénétrable 
avec  les  canons  du  II"  concile  de  Tours  en  5G7  et  du 
VI'  concile  de  Tolède  en  633.  Désormais,  prêtres, 
diacres  et  clercs  sauf  ceux  qui  pourront  justifier  d'in- 
lirmités  ou  de  caducité,  doivent  vivre  ensemble  et 
avec  l'évêque.  Le  12"  canon  du  concile  de  Mcrida,  en 
666,  autorise  même  l'évêque  à  englober  un  prêtre 
vi\-ant  loin  de  la  ville,  à  l'y  faire  rentrer  et  à  l'incor- 
porer parmi  les  chanoines.  On  sent  qu'on  se  trouve  ! 
désormais  sur  la  voie  de  ces  vastes  agglomérations 
d'édifices  et  d'individus  qui  sous  les  noms  de  cloîtres, 
maîtrise,  école,  etc.,  occuperont  autour  de  l'église 
cathédrale  un  espace  considérable,  enclos  privilégié, 
sorte  de  ville  cléricale  en  regard  des  villes  monas- 
tiques qu'abrite  l'enclos  des  grandes  abbayes  :  villes 
un  peu  mornes,  où  la  vie  morale  se  développe,  où  la 
vie  intellectuelle  se  transmet  à  peu  près  immuable, 
où  la  vie  esthétique  arrivera  à  quelques-unes  de  ses 
plus  belles  fioraisons  et,  malgré  tout,  vie  un  peu  rata- 
tinée, remplie  de  querelles,  d'usurpations,  de  préoc- 
cupations si  minces,  si  mesquines  qu'on  admire  qu'elle 
ait  pu  durer  des  siècles  sans  une  brusque  décadence 
ou    quelque    génial    relèvement.    La    ville    cléricale 


j  s'isole  et  se  distingue  à  mesure  que  le  titre  de  ses 
habitants  tend  à  se  spécialiser  exclusivement  à  leur 
profit.  Une  série  de  limitations  progressives  du  vocahle 
canonicus  le  retire  à  tout  l'ensemble  du  clergé  sans 
en  excepter  le  clergé  inférieur  pour  le  réserver  aux 
seuls  personnages  inscrits  sur  la  matricula  ccclesise  '. 
C'est  par  ce  gain  pied  à  pied,  par  cette  sélection,  par 
cette  attention  toujours  en  éveil  sur  le  rang  et  les  pri- 
vilèges, c'est  aussi  par  l'afi'ermissement  des  anciennes 
distributions  en  prébendes  fixes  que  le  corps  des 
chanoines  arrive  à  une  situation  de  fait  qui  prendra 
vers  le  viii=  siècle  seulement  son  titre  définitif. 

C'est  au  concile  de  Verneuil  (Oise)  tenu  en  75.5  que 
nous  voyons  apparaître  pour  la  première  fois  le  mot 
n  chapitre  ",  capiluluni;  on  le  retrouve  à  .\ix  en  789  et 
à  Mayence  en  813;  dans  l'intervalle  le  terme  se  montre 
dans  le  ch.  xviii  de  la  règle  de  saint  Clirodegang 
(f  76G).  Dans  tous  ces  textes  capitulum  désigne  un 
peu  confusément  tantôt  l'assemblée  des  chanoines, 
tantôt  la  réunion  au  cours  de  laquelle  les  chanoines, 
à  l'issue  de  l'office  de  prime,  écoutent  la  lecture  du 
martyrologe,  d'un  chapitre  de  la  règle  ou  une  lecture 
d'édification  ^ 

V.  BiBLioGR.vPHiE.  —  A.  H.  Audrcucci,  De  tuendu 
pace  et  concordia  inler  episcopum  et  capitulum,  in-4°. 
Roms,  1737.  —  A.  Barbosa,  De  canonicis  et  dignila- 
libus  cdiisque  bcneficùtriis  eathedraliuni  coHegiatarum 
ccclesiaium  corumque  officiis  tam  in  choro  quam  inrapi 
tulo,  in-fol.,  Lugduni,  1718.  —  A.  J.  Behr,  Dissertalio 
de  re  statuaria  capilulorum  Germaniœ,  in-4'',  Wircc- 
burgi,  1796.  —  G.  v.  Below,  Die  Entsiehung  des  aus- 
schliehen  Wahlrechts  der  Domkapitel,  mil  besondercr 
Iiiieksicht  aiif  Deutscidand,  in-S",  Leipzig,  1883;  cf. 
W.  Diekamp,  dans  Mitthcil.  Instit.  œsterr.  Geschichte. 
1885,  t.  VI,  p.  314-318.—  A.  J.  Binterim,  Die  vorzug- 
lielislen  Denkaiirdigkeiten  der  cluislkatliolisclien  Kir- 
cbe  aus  den  ersten,  mitllcrn  und  Ictzten  Zeilen,  in-S". 
.Alainz,  1828-1841,  t.  ni,  part.  2,  ch.  vu.  Von  den 
Domkapitel.  —  J.  C.  Bœhme,  De  ecclesiarum  caltie- 
dralium  et  collegiatarum  capitulis,  in—t",  Lipsise,  1771. 

—  C.  G.  Buder,  Dissertatio  de  canonicatibus  imp.  aiig. 
Germaniieque  regum  ac  priebenda  regia,  die  liônig;- 
pfriindc,  in-4<>,  lenae,  1748. — Z.  G.  van  Espen,  Disser- 
t(dio  canonica  de  inslituto  et  officia  canonicorum,  dans 
Jus  eccles.  universum,  t.  ii,  p.  585-660.  —  E.  M.  Fiut, 
Obscrraliones  circa  diversam  capitulorum  cattiedra- 
lium  formam,  in-4<>,  Upsalîe,  1792.  —  F.  L.  Ferraris. 
Prompta  bihliollieea,' in-S",  Xeapoli,  1855,  aux  mots  : 
canonicatus  et  capitulum.  —  Finazzi,  Dei  capiloli 
cattedrali,  in-12,  Lucca,  1863.  —  Friedberg,  Lehrbueh 
des  Kiichenrechts,  4'  édit.,  Leipzig,  1895,  p.  164.  — 
Cia;rtner,  De  jure  capitulorum  Germanise  condendi 
stcduta,  in-4'',  Salisbiirgi,  1794.  —  P.  Gallade,  Disseil. 
de  capilulatione  episc.  Germanise  electo  a  suis  elecio- 
ribus  proposita  et  jurejurando  confirmata,  111-4°,  Hei- 
delbergae,  1758.  —  G.  Gehring,  Die  katholischen  Dom- 
kapitel Deutschlands  als  furislischc  Personen  nach  dem 
historischen  und  heuligen  Recht,  in-S",  Regensburg. 
1851.  —  A.  W.  Haddan,  Chapter  dans  Smith  and 
Cheetham,  Diction,  of  christ,  .\ntiquities,  t.  i,  p.  347- 
349.  —  E.  Hatch,  Grundlegung  der  Kirchenver/. 
Wcsteuropas  im  friiheren  Mittelalter,  ubersetz  von 
.\d.  Harnack,  in-S",  Giessen,  1888.  —  P.  Hinschius, 
Kirchcnrccht  der  Kidholiken  und  Protestanten,  t.  Il, 
p.  49-161  ;  Kapitel,  dans  Reolencyklopàdic  fiir  protest. 
Kirche  und  Théologie,  3'^  édit.,  t.  x  (1901).  p.  35-43. 

—  G.  .\.  Huiler,  Die  juristische  Persiintichkcit  der 
katholischen  Domkapitel  in  Deutschinnd  und  ihre 
rcchtliche  Stellung,  in-S»,  Baniberg,  1860.  —  .1.  A. 
Ickstadt,  Disqiiisitio  canonica  publica  de  capitulorum 


'  Conc.   C/nronion/.,  549.  can.  15;  Conc.  Ttiron.  II,  ,567; 
Conc.  Aurclian.  1 1 1 ,5ZS;  Conc.  Aurelian.  IV ,54^. —  ^Mar- 


tène.  De  aniiq.  liceles.  ridTi..  I.  IV,  c.  vu,  §1;  .\rdo,  Vila 
Bened.  .Anian.,  c.  Lir,  dans  .4o/a  sancl.  sœc.  iv,  part.  l. 
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metropolitunonini  et  calhedrcilium  archi-  el  episcopa- 
tuiini    Germania;  origine,  progressa  el  furibus,   in-4'', 
Amstelodami,    1758.    anonyme    et    réimprimé    dans 
Opuscula  juridica  varii  argamenti,  in-4'',  Ingolstadii, 
1747-1759,   t.    II,    p.    370-500.   —   Les   chapitres   des 
cathédrales  au   concile  de  Trente,  dans  Analecta  juris 
pontificii,  1863,  p.  Ifi58.  1795,  1978.  —  P.  Leurenii, 
Vicarius  episcopalis  siue  tractaliis  qaaternarias,  puta 
de  episcoponim  vicariis,  quales  siint  el  in  jure  dicuntur  : 
Vicarius    episcopi    generalis,    e/usdemque    coad/iitor, 
capitulum    sede    vacante    et    archidiaconiis,    in  -  fol., 
Colonise  Agrippinse,  1739.  —  M.  Lowenheim,  Disser- 
talio  de  vita  canonica  ejusque  vestigiis  hodiernis,  in-4°, 
Wirceburgi,  1795.  —  A.  Marci,  Disserlatio  de  turno 
ecclcsiarum  germanicarum,  in-4°,  Moguntiae,  1782.  — 
C.  M.  de  MasUaux,  Dissert,  juris  eeclesiastici  exhibens 
historiain  exercitiiun  ac  suspensionem  turni  ecclcsiarum 
cnlleg.  Coloniensium,  in-8<',Bonns,  1786.  —  F.  J.L.  Mu- 
yeT.Disserl.dcdignilatibus  in  ca pitulis  ecclcsiarum cathe- 
draliumet  collegiatarum,  in-8'', Gotting;e,1782.  —  E.de 
Mezeray,  Mémoires  historiques  et  critiques  pour  divers 
points  de  l'histoire  de  France  et  plusieurs  autres  sujets 
curieux,  in-8°,  Amsterdam,  1732;  2'  édit.,  1753,  p.  73- 
84.  —  A.  Mirjeus,  De'  collcgiis  canonicorum  per  Ger- 
maniam,    Belgium,    Galliam,    Hispaniam,    Italiamque 
aliasque   orbis   christiani  provincias   liber  singularis, 
in-S",  Col.  Agripp.,  1615.  —  A.  Mûller,  Lexikon  des 
Kirchcnrechls  und  der    rômisch-katholischen    Liturgie, 
in-S»,  Wu-zburg,  1830,  t.  ii,  p.  101  :  Domkapitel.  — 
G.  C.  Neller,  Lucubratio  succincla  de  varietale  residen- 
iiarum   canonicalium,   in-4°,   Treviris,   1759;  Disicrl. 
de   genuina    idea   et  signis   parochialitatis   primitivœ 
ejusque  principio  incorporatione  ex  chartis   Trcviren- 
sibus  confccta.  in-4<>,  Treviris,  1752;  Dissert,  de  juribus 
parochi  primitivi,  in-4<>,  Treviris,  1752.  —  J.  F.  Pavi- 
nus,  Tractutus  de  officia  et  potestute  eapiluli  sede  va- 
cante,  in-S",  Parisiis,  sans  date.  —  F.  S.  Petz,  Der 
Bischof  und  das  Domkapitel  oder  die  ivechselseitigen 
Bezichungen  der   Bischôfe    und    ihrer  Kapilel,  in-S", 
Passau,  1875.  —  Chr.  Probst,  Turnarius  ecclcsiarum 
Germuniie  seu  liistoria  turni  eeclesiastici,  in-4'',  Bam- 
bergîe.  1777.  —  J.  S.  Rau,  Die  Redite    der  Domka- 
pitel ivàhrend  der    Erledigung   und  Behinderung  des 
bischoflichen    Stuhls,    dans    Tùbing.    theolog.    quartal- 
.tchrift.  1842,  p.  36  5-412. —  J.  J.  Ritter,  Der  Kapitu- 
larvikar.  in-S»,  Miin.tcr,  1842.  —  N.  Rodr.  Fermo- 
sinus.  De  poteslate  eapiluli  sede   vacante  neenon  sede 
plena  et  quid  possint  episcopi  per  se  aut  debeant  una 
cum  capitula  exequi,   tractutus   très,  in-fol.,  Lugduni, 
1666.  —  J.  Sartori,   Geistliches  und  weltliches  Staats- 
recht  der  deutschen  catholischgeistliehen  Erz-Hoch-und 
Ritterstifter,   4   vol.   in-8°,   Nurnberg,   1788-1791.   — 
H.  Schuberth,  Dissert,  de  origine  et  condilione  ecclc- 
siarum collegiatarum   dans   Mayer,    Thés,   nov.,   t.   i, 
p.  157.  —  Pli.  Sclineider,  £)ie  bischoflichen  Domkapitel; 
ihre  Entwiklung  und  rcchtliclie  Stellung  im  Organi.<!~ 
mus  der  Kirche,  in-12,  Mainz,  1885.  —  L.  Stigzel,  De 
cûllegiis  canonicorum  cathedralibuset  monasteriis,  in-4'', 
Upsalîe,  1771.  —  L.  Thomassin,  Ancienne  et  nouvelle 
discipline  de  l'Église  louelmnt  les  bénéfices  et  les  béné- 
ficiers,  in-tol.,   Paris,   1725,  t.  i,  col.   1356-1419.  — 
,J.  C.  Zindel,i3e  ecclesiis  cathedralibus  disserl,  canonico- 
juridica,    dans    A.    Mayer,     Thésaurus    iiovus    juris 
eeclesiastici  potissimum    Germanise,  seu  Codex  statu- 
lorum  ineditorum  ecclcsiarum  calhedralium  el  collegia- 
tcu-um  in  Germania,  3  vol.  in-4'',  Ratisbonnae,  1791- 
1794,  t.  i.  p.  33. 

H.  Leclercq. 


'  Voir  Dictionn.,  1. 1,  col.  3043.  —  '  E.  Martène,  De  aniiq. 
Ecclcs.  ritib..  I.  IV,  c.  vu,  n.  4;  .\rdon,  Vila  Bened.  Anian., 
c  LU,  dans  Acla  sanct.  O.  S.^B.,  saec.  iv.part.  1  ;  Hajften, 


CHAPITRE  MONASTIQUE.  Chapitre,  capitu- 
lum, est  la  division  factice  mais  logique  sous  laquelle 
on  groupe  un  ensemble  de  faits  ou  de  décisi  >ns  ten- 
dant au  même  but  :  brevis  nmltorum  complexio.  Le 
terme  prit  au  moyen  âge  une  grande  e.xtens'.on  et  se 
prêta  à  une  rare  compréliension. 

Capitula  ou  capitularia  servit  à  désigner  un  ensemble 
de  dispositions  législatives.  Voir  CAPiTri..\iRES. 

Capitula  désigna  également  une  sentence  con- 
cise sertie  dans  la  trame  de  l'offl.'e  liturgique, 
le  «  capitule  »  nommé  tantôt  capitulum,  tantôt 
capitellum. 

Capitula  evangeliorum,  catalogue  de  péricopes  litur- 
giques prises  dans  les  évangiles  et  réparties  sur  l'en- 
semble de  l'année.  Voir  C.\pitul.\ri.\.  ev.\xgelio- 
nuM. 

Capitula,  les  divisions  d'une  règle  monastique  ou 
canoniale,  les  «  chapitres  »  qu'il  était  d'usage  de 
lire  périodiquement  devant  les  moines  ou  les  chanoines 
assemblés.  .Saint  Benoit  prescrivait  dans  ses  monas- 
tères la  lecture  de  la  Règle  afin  que  nul  n'excipât  de 
son  ignorance  pour  en  violer  les  dispositions;  saint 
Chrodegang,  évêque  de  Metz,  imposait  aux  chanoines 
vivant  sous  sa  règle  de  se  réunir  après  l'office  quoti- 
dien de  Prime,  à  l'effet  d'écouter  une  lecture  tirée 
du  martyrologe  ou  de  quelque  ouvrage  analogue.  Les 
dimanches,  mercredis  et  vendredis  et  aux  fêles  des 
saints,  cette  lecture  était  précédée  d'une  prédication  ou 
d'une  homélie;  les  autres  jours  on  lisait  une  partie 
de  la  règle,  capitulum.  On  se  réunissait  pour  écouter  le 
chapitre;  on  vint  donc  au  chapitre  et  il  advint  que  si 
les  athéniens  avaient  donné  le  nom  d'un  monticule 
au  tribunal  qui  y  siégeait  ',  les  moines  imposèrent  à 
une  chambre  le  nom  d'une  lecture  qu'on  y  faisait; 
mais  on  fit  mieux, on  ne  se  contenta  pas  de  venir  pour 
le  chapitre,  de  venir  au  chapitre,  on  fut  en  chapitre, 
c'est  le  nom  que  prit  la  réunion  dont  les  membres 
composèrent  le  chapitre,  capitulum  -. 

Le  «  chapitre  »  se  terminait  par  la  répartition  du 
travail  manuel  de  la  journée  entre  les  frères.  Saint 
Benoit  souhaitait  dans  le  chapitre  xlviii"!  de  sa  règle 
que  ce  travail  commeu  ;  t  en  été  après  prime,  en  hiver 
après  tierce;  or,  dans  la  Concordia  de  saint  Dunstan, 
c.  i  et  v,  nous  voyons  prescrire  la  tenue  du  »  chapitre  » 
en  hiver  après  tierce  et  en  été  après  prime.  Dans  la  vie 
de  saint  Germer,  abbé  de  Flavigny  (f  658),  on  tient 
le   II  chapitre   »  à  la  troisième  heure  '. 

Le  »  chapitre  »  était  contigu  au  cloitre,  plus  ancien- 
nement la  réunion  se  tenait  sans  doute  dans  le  cloître. 
Les  règles  monastiques,  et  les  vies  de  saints  ne  font 
absolument  aucune  mention  d'un  local  distinct  dési- 
gné sous  le  nom  de  Capitulum.  Le  célèbre  plan  de 
Saint-Gall,  que  nous  étudierons  plus  tard  en  détail,  ne 
mentionne  rien  qui  y  ressemble;  le  premier  témoi- 
gnage que  nous  rencontrions  d'un  édifice  destiné  à 
réunir  les  frères,  hors  de  l'église  et  du  réfectoire,  est 
contenue  dans  la  vie  d'Ansegise,  abbé  de  Fontenelle  : 
Jussil  condere  domum  juxta  absidam  basilicx  sancti 
Pétri  ad  plagam  seplentrionalem,  quam  conventus  seu 
curiœ  quse  grœee  beleulerion  dicitur,  appellari  plaçait 
propter  quod  eonsilium  in  ea  de  qualibet  re  perquirentes 
convenire  soliti  sint*:  ceci  nous  reporte  vers  l'année 
807.  On  trouvera  des  détails  fort  circonstanciés  sur 
la  réunion  du  chapitre  dans  le  De  antiquis  monachi- 
rum  ritibus,  1.  I,  c.  v  :  De  capitula,  de  dom  Martène: 
ces  renseignements  n'appartiennent  plus  à  la  période 
chronologicpie  de  nos  études. 

H.  Leclercq. 


Disqiiisiliones,  1.  VIII,  c.  i,  disq.  1.  —  '  Acla  sancl.  O.  S.  B., 
sa?c.  Il;  .\drevald,  De  mirac.  S.  Bened.,  c.  xxviii.  —  '  Acla 
sancl.  O.  S.  B.,  s;ec.  iv,  part.  1,  p.  G35,  Vila  .insegisi,  c.  ix. 
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CHAQQA. —  I.  Basilique.  II.  Kaisarieli.  III.  Ka- 
lybé.  IV.  Deir.  V.  .Maison. 

Nous  avons  l'cjà  souvent  rencontré  les  édifices  ex- 
ceptionnellement conservés  de  la  Syrie  centrale.  Voir 
Amrah,  t.  I,  col.  1778;  Antioche,  t.  i,  col.  2380; 
Baal!!Eck,  t.  II,  col.  5;  Babisk.\,  t.  ii,  col.  11;  Ba- 
EOUDA.t.  II,  col.  22;  Bakirha,  t.  ii,  col.  110;  Banaq- 
FOUR,  t.  II,  col.  172;  Baquouza,  t.  ii,  col.  469;  Behioh, 
t.  II,  col.  i:48;  BosRA,  t.  ii,  col.  1003).  Nous  abordons 
aujourd'hui  les  constructions  de  Chaciqa,  située  entre 
Damas  et  lîosra. 

Chaqqa  possède  une  basilique  et  un  palais,  rési- 
dence probable  de  quelque  fouction.iairc  impérial 
romain  et  qui  garde  ic  nom  de  Kaisarieh,  corruption 
de  C:rsarea. 

I.  Basilique.  —  La  basilique,  publiée  avec  beau- 
coup de  soin  par  JI.  de  Vogiié  ',  a  été  l'objet  d'une 


tral  flanqué  de  deux  arcs  latéraux  de  dimensions 
moindres.  Une  vue  idéale  de  la  construction  permet 
de  se  rendre  compte  de  tous  les  détails  du  sj'stème 


2572,  —  Basilique  de  Chaqqa.  Plan. 
D'après  de  Vogué,  Sijrie  centrale,  pi.  xv. 

nouvelle  élude  de  la  part  de  M.  H.  C.  Butler  à  titre 
d'illaslratiDii  oj  ihe  Iransilionnal  style,  a  style  part  lias- 
sic  aiid  part  nalivc,  thaï  eûmes  bclween  Ihe  style  of  the 
roman  period,  as  ive  jind  it  in  the  Ilaoarun,  and  thaï 
of  the  third  eenliiry,  which  is  very  di/Jerent  from  il  '.  La 
date,  qui  demeurait  incertaine  pour  M.  de  Vogiié,  entre 
le  II'  et  le  nr>^  siècle,  paraît,  d'après  certains  détails 
techniques,  notés  sur  d'autres  monuments  du  Ilaouran, 
devoir  être  loenlisée  vers  le  dernier  qua  t  du  ii'  siècle, 
en  tout  cas,  elle  ne  aurait  être  postérieure  à  la  première 
moitié  du  siècle  suivant,  c'est  d'ailleurs  à  ces  conclu- 
clusions  que  tendait  déjà  M.  de  Vogué ^.  Le  plan 
adopté  est  celui  que  nous  retrouvons  plusieurs  fois 
dans  le  Haouran  ;  une  basilique  à  triple  division  à  cha- 
cune desquelles  correspond  une  porte  dans  les  façades 
de  l'est  et  de  l'ouest  (fig.  '-572).  Peut-être  aura-t-if 
existé  un  ])orclie  à  colonnes  devant  l'entrée  princi- 
pale, mais  il  n'eu  subsiste  aucun  vestige. 

La  con  Iruclion  à  l'intérieur  est  de  type  rigou- 
reusement indigMie,  par  la  seule  combi  laison  d'arcs 
et  de  dalles.  On  compte  six  travées  assez  rappro- 
chées, chacune  d'elles  consiste  en  un  grand  arc  cen- 

'  M.  de  Vogiié,  Syrie  centrale.  Architecture  civile  et  reli- 
qicusc  dit  i'^^ nu  vii'^  siècle,  iii-l", Paris,  1S05, p.  55-57,  pi.  xv- 


2573.  —  Basilique  de  Chaqqa.  Reconstitution. 
D'après  de  Vogiié,  Syrie  centrale,  pi.  xvi. 

suivi  (fig.  2573).  «  L'élément  constitutif  est  un  mur 
percé  de  baies  voûtées  en  plein  cintre  :  —  une  grande 
baie  centrale  pour  la  net  du  milieu,  —  deux  baies 
latérales  plus  petites  pour  les  bas-côtés,  surmontées 


2574.  —  Basilique  de  Chaqqa. 
D'après  de  Vogiié,  Syrie  coUrale,  pi.  .xv. 

elles-mêmes  de  deux  baies  semblables  pour  les  galeries 
supérieures.  Les  dalles  posées  d'un  mur  ù  l'autre  com- 
plètent tout  le  système;  elles  forment  le  sol  de  la  ga- 
lerie du  premier  étage,  et  le  toit  plafonné  de  tout  l'cdi- 

XVI.  —  '  H.  C.  Huiler,  Arcltilecture  and  ollier  arts,  ia-l°. 
New- York,  1901,  p.  365-368.—  'O/i.  cit.,  p.  56. 
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fice.'  Chacun  de  ces  éléments  est  indépendant;  l'arc 
central  est'contre-butté  par  les  arcs  des  bas-côtés;  la 
poussée  générale  de  chaque  élément  est  maintenue  par 
la  plus  grande  épaisseur  donnée  aux  deux  piles  ex- 


grossière; seuls,  le  mur  de  la  façade  et  les  parements 
des  piliers  intérieurs  sont  appareillés  avec  quelque 
soin.  La  fatade  ne  manque  pas  d'un  certain  style;  les 
linteaux  des  portes  sont  décorés  de  canaujc  assez  soi- 


m;m.:^:^./'JiZyyi^:-,^v:;:mimi^^<Kyz:>^i^SyA.i:.:  Coupe  sur  CD    ■:';y//////////M::ci'/Wy^/////^^^^^ 

2575.  —  Basilique  de  Chai'ii    I». [.:-.:.    V.  lu   ,  .s'i/rie  cenrraie,  pi.  xv. 


trëmes;  les  murs  extérieurs,  sans  liaison  avec  aucune 
de  ces  piles,  ne  jouent  qu'un  rôle  de  clôture,  de  telle 
sorte  que  les  diverses  portions  de  l'édifice  ont  pu 
s'écrouler  sans  que  l'ensemble  disparût.  Les  dalles  des 


gneusement  exécutés  :  à  la  porte  centrale,  outre  cet 
ornement,  on  remarque  une  frise  bombée,  décorée  de 
rinceaux  assez  vigourei:sement  découpés  et  une  cor- 
niche composée  de  toute  la  série  des  moulures  et  des 


2576.  —  Moitié  sui  de  ia  façade  est   de  la  basilique  de  Chaqqa.  D'après  H.  C.  Butler,  Architecture  and  olher  arts,  p.  367. 


plafonds  se  sont  cassées,  les  murs  latéraux  ont  été 
en  partie  renversés  par  les  tremblements  de  terre, 
mais  les  arcs  sont  re  tés  debout,  formant  comme  la 
gigantesque  ossature  u'un  squelette  de  pierre.  La  ma- 
çonnerie, faite  sans  ciment,  est  d'une  exécution  très 


ornements  en  usage  aux  meilleures  époques  de 
l'architecture  impériale >.ii  la  seule  décoration  dans 
l'intérieur  consiste  en  moulures  sur  les  piliers  qui  sup- 

'  Op.  cil.,  p.  55,  56. 
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purtfiit  les  aucs.  Arcs  et  piliers  sont  plus  soigneuse- 
ment travaillés  que  le  reste  qui  est  simplement  épan- 
nelé.  Peut-être  faut-il  faire,  dans  ces  différences  de  fa- 
çons, une  large  part  aux  restaurât  ions  successives  dont 


Le  système  de  construction  est  des  plus  simples; 
un  arc  qu'on  répète, parallèlement  à  lui-même,  autant 
de  fois  que  la  longueur  de  rêdifice  projeté  l'exige. 
C'est  ce  système  qu'a  adopté  l'architecte  du  palais  de 


^^ 


2-.77.  —  Le  Kalybé  de  Chaqqa.  Ruines,  plan  el  reconstitution.  D'après  H.  C.  Butler,  Archtlccture  and  other  arts,  p.  396-397 


on  peut  relever  la  trace  sans  trop  d'efforts  dans  les 
parties  restées  debout.  On  remarque  dans  les  arcs  cette 
particularité  :  la  largeur  des  voussoirs  est  plus  consi- 
dérable que  leur  hauteur. 

La  façade  est  d'une  simplicité  élégante.  L'ne  porte 
centrale  et  deux  portes  latérales  plus  petites,  dans  les 
intervalles  deux  niches  flanquées  de  colonnettes  ac- 
couplées d'un  ionique  assez  peu  correct  et  ornées  d'une 
coquille.  Les  statues  qu'elles  renfermaient  ont  disparu 
ainsi  que  les  quatre  statuettes  ou  vases  qui  devaient 
être  posés  sur  les  socles  placés  de  chaque  côté  des  deux 
entrées  latérales  (fig.  2576). 

Voici  les  principales  dimensions  de  cette  basilique'  : 

Longueur  diuis  œuvre IS^SO  =  60  pieds. 

Largeur  dans  œuvre 19  ""80  =  G4  — 

Largeur  de  la  nef  centrale  y  com- 
pris les  piliers 9»S0  =  32  — 

Ouverture  des  baies  du  bas-côté.  3 "72  =  12  — 

Ouverture  des  baies  de  la  galerie 

supérieure 3°^10  =  10  — 

Longueur  de  la  façade 22  "GO  =  72  — 

Hauteur  de  la  façade 8  "36  =  27  — 

II.  K.\is.\RiEH.  — <  Ce  n'est  pas  un  bâtiment  d'habi- 
tation, mais  un  ensemble  de  grandes  salles  destinées  à 
des  réunions,  à  l'expédition  des  affaires  publiques,» 
type  anticipé  des  modernes  bâtisses  administratives, 

'  Hauteur  des  piliers  de  la  nef:2niètros;hauti'UrdfS  piliers 
des  bas-côtés,  1  »  65;  le  vide  de  la  porte  centrale  a  5  mètres 

DicT.  u'Ancn.  cnr,i':T. 


Chaqqa;  la  distance  entre  les  arcs  parallèles  varie  de 
1  "806  à  1  ■"  10;  sur  les  reins  de  ces  arcs  on  bâtit  des  pans 
de  mur  que  l'on  arase  au  même  niveau.puis,  d'un  mur 


•^■jis.  —  Plan  du  monastère  de  Chaqqa. 
D'après  de  Vogiié,  Syrie  centrale,  pi.  xxn. 

à  rautre,on  pose  des  dalles  parfaitement  appareillées 
qui  forment  le  plafond.  Quand  la  portée  est  un  peu 

de  haut  sur  3"  30  de  large;  les  portes  latérales  ont  théori- 
quement 3  mètres  de  haut  sur  2  mètres  de  large. 

111.  -   17 
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grande,  on  a  recours  ,  comme  c'est  le  cas  ici,  à  une  pe- 
tite habileté.  Sur  l'arasement  de  chacune  des  arcades, 
au  lieu  de  poser  directement  les  dalles  plafonnantes, on 
pose  préalablement  une  sorte  de  corniche  à  un  ou  deux 
rangs  formant  encorbellement  et  d'un  bon  eflet  déco- 
ratif. C'est  sur  l'extrémité  de  ces  corbeaux  qu'on  pose 
les  dalles  plafonnantes, aprèsavoirpris  soin  de  charger 
le  centre  des  corbeaux  pour  éviter  l'effet  de  bascule. 
Les  inscriptions  désignent  cette  arcade  fondamentale 
sous  le  nom  de  ili-,  et  la  solive  ou  dalle  de  pierre 
sous  le  nom  de  a-p^zr^o.  C'est  à  l'aide  de  ces  deux 
éléments,  l'arcade  et  la  d.illc,  que  les  architectes  satis- 


III.  K.\LYBÉ.  —  La  Kabyle  de  Cha(iq^  est  un  sanc- 
tuaire antique  que  nous  mentionnons  ici  à  raison  de 
l'intérêt  que  présentent  ces  constructions  pour  l'his- 
toire des  origines  des  édifices  du  culte  chrétien'.  Après 
la  chute  du  paganisme,  la  Kalybé  fut' transformée 
en  chapelle  dédiée  au  martyr  saint  Georges  et  à  ses 
compagnons*.  L'autel  fut  placé  sous  la  coupole,  der- 
rière une  barrière  de  bois  dont  on  voit  encore  les  trous 
de  scellement  dans  les  pieds-droits  de  l'arcade;  en 
avant,  fut  ajoutée  une  construction  qui,  avec  le  porclie, 
formait  une  sorte  de  T.  Tout  cet  ensemble  s'est  écroulé. 
Le  linteau  de  la  porte  git  à  terre,  il  porte  une  inscrip- 


2579.  —  Ruines  du  monastère  de  Cliaqqu.  D'après  de  Vogiié,  Syrie  centrale  pi.  xvm. 


font  à  tous  les  besoins  de  leur  programme;  en  guise  de 
toit,  ils  battaient  une  couche  de  terre  sur  le  plafond  de 
dalles  de  l'étage  supérieur.  Dans  des  cas  plus  rares,  ils 
montaient  un  pignon  sur  l'estrados  de  l'arc  et  y  appli- 
quaient un  toit  en  dalles  rampantes.  Presque  tous  ces 
procédés,  même  celui  des  petites  coupoles,  ont  été  em- 
ployés sur  l'un  ou  l'autre  des  édifices  de  Chaqqa. 

Le  palais  se  compose  de  quatre  salles  :  A,  B,  C,  D, 
du  plan'.  Les  salles  A,  B,  D,  sont  antérieures  au 
iv=  siècle,  la  salle  C  ne  remonte  guère  plus  haut  que 
le  v=  siècle;  mais  au  iv«  siècle,  l'édifice  reçut  une  des- 
tination chrétienne,  les  symboles  idolâtriques  furent 
alors  grossièrement  martelés.Xous  en  avons  un  exemple 
dans  la  grande  et  belle  fenêtre  qui  éclaire  l'extrémité 
de  la  salle  B:  on  ménagea  dans  la  masseunc  croix  + 
accostée  de  deux  X  en  relief  et  très  mal  exécutés  ^ 


'  De  Vogué,  op.  cit.,  p.  47-51;  pi.  viii.  ix.  x;  H.  C.  Butler, 
op.  cit.,  p.  370-375.—  '  De  Vogiié,  pi.  x,  n.  1  ;  Butler,  p.  371- 
373.  — ■  "  H.  Leclercq,  Manuel  d'iirchéol.  chrél.,  in-S°,  Paris, 


tion  attribuant  à  l'évêque  Tiberinus  la  construction  du 
sanctuaire  et  fixe  à  l'année  263  de  l'ère  locale  l'achè- 
vement des  travaux,  cela  peut  nous  reporter  vers  la  fin 
du  iv^  siècle.  L'inscription  désigne  sous  les  noms  de 
iîfxTîrov,  «sanctuaire»,  -nu:,  «  nef  »,  et  -pod-'j/ •/./■„ 
"  porcheries  trois  parties  de  l'édifice  sacré  (fig.  2577). 
Ainsi  transformée,  la  Kalybé  se  compose  d'une 
chambre  carrée  ou  plutôt  cubique,  recouverte  par  une 
coupole  hémisphérique;  deux  ailes  sans  profondeur, 
simplement  en  façade,  étaient  décorées  de  deux  étages 
de  niches  et  de  petites  bases  de  statues.  La  porte 
donne  accès,  de  ciiaque  côté,  dans  la  niche  supérieure. 
Le  plancher  était  formé  de  dalles  posées  sur  un  sys- 
tème souterrain  d'arcs  parallèles,  à  trois  niveaux  dif- 
férents, afin  d'exhausser  le  fond  du  sanctuaire.  La  cou- 
verture centrale  est  tombée,  ainsi  qu'une  partie  de 

1907,  t.  I,  p.  395-396.  —  '  De  Vogué,  op.  cit.,  p.  41-43, 
pi.  VI;  H.  C.  Butler,  Architeclitre  nnd  olher  art!:,  p.  396- 
397. 
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l'aile  gauche;  néanmoins,  on  reconnaît  que  la  cliambrc 
cubique  était  recouverte  par  une  coupole  portée  sur 
des  dalles  disposées  en  octogone,  suivant  une  méthode 
dont  la  Kabjbé  d'Omn-es-Zeitoun  nous  ofïre  un 
exemple  plus  complet'. 

Voici  les  principales  dimensions  du   monument   : 

Côté  du  cube  intérieur   ....  8 '"15  =  26  pieds. 

Largeur  de  la  baie  centrale.    .    .  5"55  =  18     — 

Largeur  des  niches 2  "55  =     8  p.  1. 

Longueur  totale  de  la  façade.    .  20 "SS  =  66  pieds, 

Épaisseiu"  des  murs 0™90  =3     — 

Hauteur   sous-clef    de   l'arcade 

centrale 6»30  =  21     — 

Hauteur  de  la  corniche  au-dessus 

du  sol 7">60  =  24  p.  3. 

IV.  Deir.  —  Le  monastère  de  Chaqqa  est  une  con- 
struction du  v"  siècle,  exécutée  d'après  les  méthodes 
indigènes  ci-dessus  décrites.  «  C'est,  certainement,  le 
plus  ancien  exemple  existant  d'architecture  monas- 
tique,» écrit  M.  de  Vogilé;  dans  les  conditions  où  se 
trouvent  les  ruines,  on  peut  souscrire  à  cette  remarque 
bien  qu'il  ne  taille  pas  se  montrer  trop  porté  à  leur 
donner  l'antériorité  sur  quelques  très  anciennes  ruines 
monastiques  d'Égv'pte  '. 

Les  tours  marquées  Aet  B  sur  le  plan  (rig.2578)pa- 
raissent  antérieures  à  la  construction  du  monastère 
qui  serait  venu  s'y  adosser.  La  tour  A,  notamment, 
est  d'une  exécution  soignée  qui  laisse  assez  loin  der- 
rière elle  le  reste  de  la  construction.  La  porte  unique 
de  cette  tour  s'ouvre  sur  le  dehors.  D'après  M.  de  Vo- 
giié,  la  tour  B  aurait  eu  primitivement  une  destina- 
tion militaire;  l'étage  intérieur,  couvert  en  dalles, 
ne  communique  pas  avec  les  étages  supérieurs  :  le 
premier  étage  avait  pour  seule  entrée  la  grande  porte 
qu'on  voit  sur  le  dessin  (fig.  2.079),  avec  ses  deux 
lourds  battants  de  pierre  encore  en  place  à  1  époque 
de  la  mission  de  Vogilé;  on  y  arrivait  par  un  escalier 
de  bois,  facile  à  déplacer  et  qui  s'appuyait  contre  un 
palier,  également  de  charpente,  porté  par  des  poutres 
dont  les  encastrements  se  voient  encore  dans  le  mur. 
Au  sommet  de  la  tour,  on  discerne  aussi  deux  fenêtres 


ou  de  mâchicoulis  pour  la  défense  de  la  porte  située  en 
dessous,  et  enfin  une  gargouille  pour  l'égout  de  la  ter- 
rasse. 


2580.  —  Porte  à  C.haqqa. 
D'après  de  Votriié,  Syrie  centrale,  pi.  Xiv. 

L'église  C  a  été  bâtie  suivant  le  système  de  la  ba- 
silique de  Chaqqa,  moins  les  galeries  supérieures  f  ses 
murs  viennent  buter  contre  ceux  des  tours.  Ses  trois 
portes,  ouvrant  à  l'extérieur,  permettaient  aux  fidèles 


2581.  —  Maison  à  (lliaqqa.  D'après  de  Vogiié,  Syrie  centrale,  pi.  .\ii. 


fermées  par  des  claires-voies  de  pierre,  deux  corbeaux  de  venir  assister  à  l'olTice  divin  sans  communiquer 

destinés  sans  doute  à  soutenir  une  sorte  de«  hourd  »   ,  avec  les  habitants  du  monastère.  Une  petite  porte 

I  latérale,  s'ouvrant  sur  la  cour,  servait  au  passage  des 

'  De  Vogiié,  op.  ci/.,  p.    12. —  'De  Vogiié,  op.  ci/.,  p.  58,    j  religieux, 

pi.  XVIII,  XXII.                                                                           I  L'entrée  du  monastère  est  marquéesurleplanP;elle 
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était  fermée  par  un  vantail  de  pierrc'qui  gît  quelques 
pas  plus  loin.  La  surface  est  sculptée  de  manière  à 
simuler  une  porte  en  bois  à  deux  battants,  avec  des 
panneaux,  des  clous  de  métal, des  anneaux(fig.  2580). 
Un  long  corridor  conduisait  à  la  cour  D  qui  a  quelque 
aspect  de  cloitre. 

La  loge  du  portier  se  trouvait  en  F. 
La  saïle  E  était  soit  une  bibliothèque,  soit  un  ves- 
tiaire, elle  est  encore  garnie  de  ses  armoires^ménagées   i 
dans  la  pierre. 

La  salle  G  servait  de  lieu  de  réunion,  elle  était  sou- 
tenue par  un  arc  d'un  rayon  double  de  celui  des  autres 
appartements 

V.  Maison.  —  Cette  maison  est  entièrement  con- 
struite en  pierre  ;  elle  doit  être  rapprochée  de  la  maison 
d'Amrah.  Dictionn.,  t.  i,  col.  1778,  fig.  46S  sq.La  prin- 
cipale originalité  de  la  maison  de  Chaqqa, c'est  l'esca- 
lier extérieur  qui  dessort  l'étage  supérieur  et  la  ter- 
rasse. Elle  renferme  aussi  des  plafonds  très  soignés, 
dont  les  dalles,  exactement  appareil  ées,  offrent  une 
surface  parfaitement  régulière,  entourée  d'une  cor- 
niche formée  de  l'extrémité  bien  profilée  des  corbeaux 
et  décorée  de  rosaces  en  relief  (fig.  2.581)  '. 

H.  Leclercq. 
CHAQQARA.  —  I.  Le  monastère  d'apa  Jèrémie. 
II.  Le  personnel.  III.  L'emplacement.  IV.  La  basi- 
lique. V.  Le  narthex.  VI.  Le  portique.  VII.  Le  monas- 
tère. VIII.  Cellules  et  officines.  IX.  Épigraphie. 
X.  Le  Cartulaire.  XI.  Dernière  période.  XII.  Occu- 
pation arabe. 

I.  Le  .monastère  d'apa  Jérémie.  —  Après  le 
monastère  de  Baouit  (voir  ce  mot),  le  monastère  de 
Chaqqara  va  nous  donner  une  nouvelle  occasion 
d'éclairer  par  les  monuments  ce  que  nous  avons  dit 
du  cénobitisme  ég^-ptien  (voir  Céxobitisme,  t.  ii, 
col.  3129),  bientôt  ce  sera  le  tour  de  Deir  el-.\biod 
(voir  ce  mot)  et  ces  simples  notices  laissent  claire- 
ment entrevoir  ce  que  sera  l'histoire  du  monachisme 
en  Egypte  le  jour  où  il  aura  enfin  rencontré  son  his- 
torien. 

La  Chronique  de  Jean  de  Nikiou  va  nous  faire  con- 
naître apa  Jérémie  (fig.  2582), autour  duquel  converge 
l'histoire  artistique  du  monastère  de  Chaqqara  '. 
«  Le  pieux  empereur  Zenon  étant  mort,  Anastase, 
l'empereur  chrétien,  qui  vivait  dans  la  crainte  de  Dieu, 
lui  succéda  sur  le  trône  :  c'était  l'un  des  chambellans 
de  l'empereur,  qui,  piu'  la  grâce  de  Dieu  et  par  l'effet 
des  prières  de  nos  pères  égyptiens,  devint  empereur. 
En  effet,  l'empereur  Zenon  l'avait  exilé  dans  l'île 
Saint-Iraï,  située  dans  le  fleuve  de  Menouf.  Les  habi- 
tants de  la  ville  de  Menouf,  par  humanité,  le  trai- 
tèrent avec  bonté.  Amonios,  de  la  ville  de  Hezênâ,  dans 
la  province  d'Alexandrie,  et  les  habitants  de  cette 
^^lle,  se  liaient  d'amitié  avec  lui,  l'honoraient  et  lui 
témoignaient  une  grande  affection.  Or,  un  jour,  les 
gens  de  Menouf  et  ceux  de  Hezênâ  convinrent,  comme 
Anastase  était  en  disgrâce  auprès  de  l'empereur  Zenon, 
de  monter  à  son  intention  sur  la  hauteur  au  couvent 
du  saint  théophore  apa  Jérémie,  d'Alexandrie.  En 
effet:  sur  le  territoire  de  ces  deux  villes  demeurait 
un  homme  qui  avait  été  favorisé  par  Dieu  de  la  con- 
naissance de  toutes  choses.  Ils  parlaient  de  la  sainte 
vie  de  cet  liomme  de  Dieu;  ils  voulaient  être  bénis 
par  lui  et  désiraient  qu'il  priât  pour  eux  le  Christ, 
son  maître.  Ils  se  rendirent  donc  à  la  demeure  d'apa 
Jérémie,  l'homme  de  Dieu,  qui  les  bénit  tous,  mais 
n'adressa    aucune    parole    à    Anastase.    Celui-ci,    au 

^  De  Vogué,  op,  cil.,  p.  54,  pi.  xii.  n.  1.  —  -  Chronique  de 
Jean  de  Nikiou,  édit.  et  trad.  Zoteiiberg,  in-S",  Paris. 
1883,  p.  368,  c.  LX.xxviii.  L'identification  du  monastère 
d'apa  Jérémie  avait  été  faite  par  Jlaspero,  Annales  du 
service  des  anliquités,  1902,  t.  m,  p.  186.  Cf.  Annales,  1907 
t.  vni,   p.  93. 


'  Un    fait    de  cette    nature    n'a  rien  de    \    en  Bavière. 


moment  où  tous  partirent,  fut  très  affligé  :  il  pleurait 
amèrement,  disant  en  lui-même  :  -  C'est  à  cause  de 
mes  nombreux  péchés  que  l'homme  de  Dieu  en  bénis 
saut  tous  m'a  refusé  sa  bénédiction.  »  Les  gens  de 
Menouf  et  .\monios,  de  la  ville  de  Hezênâ,  retournè- 
rent auprès  du  saint  homme  de  Dieu  et  lui  firent 
part  du  chagrin  d'.\nastase.  Apa  Jérémie  l'appela,  le 
prit  à  part  avec  ses  amis  fidèles  et  avec  Amonios  et 
lui  dit  :  «  Xe  t'afflige  pas,  en  croyant  et  disant  : 
«  C'est  à  cause  de  mes  péchés  que  ce  vieillard  ne  m'a 
«  pas  béni.»  Il  n'en  est  pas  ainsi;  au  contraire,  je  me 
suis  abstenu  de  te  bénir,  parce  que  j'ai  vu  la  main  de 
Dieu  sur  toi.  Comment  oserai-je,  moi  qui  commets 
tant  de  péchés,  bénir  celui  qui  est  béni  et  honoré  par 
Dieu?  Dieu  t'a  choisi  entre  des  milliers  pour  être  son 
oint  :  car  la  main  de  Dieu,  le  Seigneur,  est  marquée 
sur  la  tête  des  rois;  et  il  a  mis  sa  confiance  en  toi  pour 
que  tu  sois  son  heutenant  sur  la  terre,  afin  que  tu 
protèges  son  peuple.  Seulement  quand  tu  te  rappel- 
leras mes  paroles  et  que  tu  auras  réalisé  la  prophétie, 
exécute  fidèlement  le  mandat  que  je  te  donne  aujour- 
d'hui, afin  que  Dieu  te  sauve  de  tes  ennemis,  à  savoir  : 
ne  commets  aucun  péché,  n'entreprends  rien  contre 
la  religion  chrétienne,  la  religion  de  Jésus-Christ,  et 
n'adopte  point  la  foi  chalcédonienne,  qui  offense 
Dieu.  »  Or,  ces  recommandations  qu'apa  Jérémie 
donna  à  Anastase,  celui-ci  les  reçut  et  les  grava  sur 
les  parois  de  son  cœur,  ainsi  que  Moïse  le  prophète 
reçut  de  Dieu  les  tables  de  l'aUiance  sur  lesquelles 
étaient  gravés  les  commandements  de  la  loi.  Quelque 
temps  après,  Anastase  fut  rappelé  de  l'exil  auquel 
l'avait  condamné  l'empereur  de  cette  terre  en  vertu  de 
son  pouvoir,  puis  il  fut  nommé  empereur.  Lorsqu'il 
fut  sur  le  trône,  il  envoya  un  message  aux  disciples 
du  saint  apa  Jérémie  et  les  fit  venir  auprès  de  lui. 
Parmi  eux  se  trouvait  apa  Vâryânôs,  qui  était  parent 
d'apa  Jérémie.  Or,  l'empereur  leur  demanda  avec 
instance  d'accepter  de  lui  des  provisions  pour  la  route 
et  pou'  le  monastère;  mais  ils  refusèrent,  leur  saint 
père  Jérémie  leur  ayant  défendu  d'accepter  aucun 
objet,  si  ce  n'est  de  l'encens  pour  célébrer  la  messe  et 
pour  offrir  le  sacrifice  et  quelques  objets  sacrés.  Anas 
tase  envoya  aussi  des  gens  dans  l'île  dans  laquelle 
il  avait  été  autrefois  exilé  et  fit  construire  par  eux  une 
grande  et  superbe  église,  consacrée  à  saint  Iraï; 
c'était  auparavant  une  petite  église.  Il  y  fit  porter 
beaucoup  de  vases  d'or  et  d'argent;  à  ses  amis  de 
Menouf  et  de  Hezênâ,  leur  conféra  des  magistratures 
et  fit  entrer  quelques-uns  d'entre  eux  dans  le  clergé.  » 

Le  règne  d' Anastase  se  place  de  491  à  518,  il  faut 
donc  faire  vivre  apa  Jérémie  dans  la  seconde  moitié 
du vi! siècle;  rien  ne  prouve  qu'il  ait  été  le  fondateur 
véritable  du  monastère,  mais  il  en  fut  à  coup  sûr 
la  principale  illustration  et  il  lui  aura  donné  un  déve- 
loppement qui  éclipsa  les  anciens  souvenirs,  à  sup- 
poser qu'ils  aient  existé.  Quoi  qu'il  eu  soit,  les  vestiges 
aujourd'hui  subsistants  nous  reportent  vers  l'année 
470.  L'objection  soulevée  contre  cette  date  par  l'excel- 
lence de  plusieurs  fresques  n'est  pas  grave,  car  on  ne 
peut  guère  interdire  sur  un  point  isolé  un  renouveau 
artistique  ou  la  persistance  d'une  technique  généra- 
lement délaissée,  bien  que  depuis  peu  de  temps  '. 

Quelque  temps  après  l'invasion  arabe,  l'égUse  fut 
gravement  endommagée.  Sa  décoration,  qui  compor- 
tait des  figures  animées  parmi  une  flore  abondante, 
offensait  la  doctrine  musulmane;  en  conséquence  les 
représentations  d'hommes  et  d'animaux  furent  mar- 

suiprenant,  il  suflit  d'un  groupe  de  quelques  artisans 
pour  produire  une  manifestation  artistique  sans  liaison 
avec  le  présent.  On  citerait  par  exemple  de  nos  jours 
l'étrange  production,  sans  ascendants  et  sans  postérité, 
heureusement  de  quelques    moines  allemands  de  Beuron 
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telées,  fig.  2583.  Peut-être  avait-on  décide  ce  sacrifice 
dans  l'espoir  de  sauver  le  monument,  car  on  constate 
que  ce  martelage  fut  un  peu  superficiel  et  probable- 
ment exécuté  par  des  mains  chrétiennes.  Mais  il 
fallut  se  résoudre  à  une  destruction  complète.  Re- 
construite à  quelque  temps  de  là,  avant  l'an  SUO,  la 
raine  définitive  commença  vers  le  x«  siècle. 

La  plus  ancienne  mention  actuellement  connue 
du  monastère  d'apa  Jérémie  dans  le  voisinage  de 
Mempliis  se  lit  dans  V Itinerarium  Tlieodosii,  vers 
Ô20-530  :  Item  im  jEgyplo  est  civilas  Memphis...  ibi 
siinl  duo  monasteria,  unum  est  religioiiis  Vcmdalo- 
riim  suncti  Ilieremiœ,  Romanorum  sancli  ApoUotiii 
in-nntœ^;  par  rcligio  Vandaloriim  l'auteur  désigne- 
rait les  ariens  qu'il  confond  évidemment  avec  les 
inonophysites.  Nous  avons  lu  ce  que  dit  Jean,  évêque 
de  Nikiou,  vers  630,  et,  un  siècle  plus  tard,  Safi  al- 
<lin  Abd  al-nuimin  (f  739)  mentionne  également  le 
monastère;  ensuite  ce  sont  Ibn  Abdelliakem  (f  8S1- 
882)  *  et  Abu  Salih  (vers  12IH1)  '  qui  coi)ie  le  précé- 
dent. 

II.  Le  personnel.  —  Ce  ne  sont  pas  les  seules 
attestations  qui    nous   ont    été   conservées   du    mo- 


vaux  pour  serv.  à  l'archéol.  égypl.  et  assyr.,  t.  v,  p.  63, 
n.  3;  Crum,  n.  8319).  —  Phoebammon  (Biondi,  dans 
Annal,  du  Service,  1907,  t.  viii,  p.  93,  n.  23).  — '?... 
(Biondi,  t.  viii,p.  93,n.  24). —  Joseph  Mena  (Biondi, 
t.  VIII,  p.93,  n.  25).  —  Nishteroou  (Biondi,t.  viii,p.94, 
n.  26).  — ?...  (Biondi,  t.  viii,  p.  94,  n.  27).  —  ?... 
(Biondi,  t.  viii,  p.  94,  n.  28). 

Alexandrie.  —  1...   { lieu.    Or.  clirél.,   t.   X,   p.   252). 

—  lenCMIAC  etneJRe(HeLKOr.chrét.,  t.  x,  p.  251). 

—  KAOYCANE   (Mallon,  Gramm.  copie,  p.  132). 
Vatican.  —  Elias   (  Stern,  dans    Aeg.    Zeit.,  1S78, 

t.  XVI,  p.  25;  Revillout,  dans  Rcmie  égyptol.,  1885, 
t.  IV,  p.  10:  O.  Marucchi,  iMuseo  egiz.  Vcdic,  1899, 
p.  314;  Benigni,  dans  Bessarione,  1899,  p.  107  a). 

British  Muséum.  —  Phoebammon  (Hall,  Coptic  and 
gre.k  Texts,  p.  5).  —  Abeg  (Hall,  p.  9).  —  Apa  Hor 
(Hall,  p.  145). 

Berlin  —  Abraham  (Stern,  dans  Aeg.  Zeit.,  1878, 
t.  XVI,  p.  26;  Berlin  Ausfiihrl.  Verz.,  p.  385,  trad. 
seule). 

Coll.  Amherst.  —  Papa  Anoup  (Bircli,  dans  Aeg. 
Zeit.,  1872,  t.  x,  p.  121;  Réviilout,  dans  Hev.  égypt., 
t.  IV,  p.  9).—  AI...?  (Revillout,  t.  iv,  p.  8,  n.  12). 


2583.  —  Bas-relief  marlelé  à  l'époque  arabe.  D'après  Quibell,  Excavations  at  Saq'jara,  (1901-P.I08),  pi.  3'i. 


nastère  et  de  ses  habitants.  Divers  musées  d'Europe 
et  celui  du  Caire  conservent  une  trentaine  environ  de 
stèles  funéraires  des  moines.  En  voici  lénumération 
sommaire  '  : 

Bologne.  —  2  stèles  coptes,  l'une  au  nom  de 
reCOPre  (Teza,  Iscrizlonl  cristiane  di  Egillo,  Pisa, 
.1878,  p.  5,  cf.  Benigni,  dans  Bessarione,  1899,  p.  110  ft), 
l'autre  du  nom  de  MAKAPIOC  (Teza,  op.  ci/.,  p.  6; 
Benigni,  op.  cit.,  p.  110  ;),  toutes  deux  au  Museo 
Civico  (ancienne  collection  Palagi);  en  outre  une  stèle 
grecque  de  rEOOPriOC.  Lmnbvoso,  Rioisladifilologia, 
1874,  t.  Il,  p.  220,  n.  1;  Teza,  op.  cil.,  p.  6  =  Anna// 
Univ.  Tosc.,  1879,  t.  xvi,  p.  227;  De  Rossi,  Bull, 
di  arch.  crist.,  1875,  p.  30;  Heuser,  dans  F.  X.  Kraus, 
Heal-Encyktop.,  t.  i,  p.  380;  S.  de  Ricci,  dans  Rcv. 
archéol.,  1902,  ii,  ]).  148,  note  1  ;  Benigni,  op.  cit., 
1899-1900,  t.  IV,  p.  111 A-;  G.  Lefebvre,  Inscr.  gr.  chr. 
d'Egypte,  p.  128,  n.  062. 

Caire.  —  Sarapion  (Gayet,  dans  Miss,  archéol. 
Franc,  au  Caire,  t.  m,  p.  26,  n.  3;  W.  E.  Crum,  Coptic 
mointm.,  n.  8324).  —  Apollo  (Gayet,  t.  m,  p.  27,  6; 
Crum,  n.  8547).  —  ?...(Gayet,  t.  iii,  n.  41).  —  Maca- 
rios  le  jardinier  (Gayet,  t.  m,  p.  30,  45;  Crum,  8326). — 
Jeremias  Pesoou  (Gayet,  t.  m,  p.  30,  49).  —  Apa 
Zacharias  (Gayet,  t.  iii,  p.  30,  50;  Crum.  n.  8320). 
—  Apa   Jeremias  (U.  Bouriant,  dans  Recueil  de  Ira- 


*  Krall,  Corp.   Papgror.  liaitwri,  t.  il.  p.  T'J.  —  ■  Slern, 

dans  £gijplisclie  /.eilschri/t,  ISS.î,  t.  xxiu.p.  14S. —  '  Tlie 

cliarclies  and  ninriasleries  oj  Eijript  and  somc  nciijhhmiring 

couniries,  trad.  B.  T.  .V.  Eveltsi  Oxtord,  IS'Jf),  fol.  GSa.  — 

J'emprunte  cette  nomenclature,  sauf  queWjues  additions. 


?...  —  Dioscoros  '?  (Winstedt,  dans  Pruceedings  of 
Ihe  Soc.  Bibl.  Archéol.,  t.  xxix,  p.  322). 

Un  texte  gravé  sur  bois  et  qui  a  dû  faire  partie 
d'une  litanie  incrustée  dans  la  décoration  d'une  église 
mentionne  notre  Apa  Jérétuie  :  [',  i-,'.|OC  MIXAHA 
H  AriA  MAPIA  O  AriOC  TABRIHA  ARA  lePEIMIAC 
An[A...5;  longueur  0"'62,  conservé  au  musée  de  Péri- 
gueux. 

Dans  les  souterrains  est  de  la  pyramide  d'Ounas, 
parmi  les  papyrus  recueillis,  il  se  trouve  une  lettre 
écrite  en  copte  et  adressée  à  un  certain  Paphnuce. 
On  lit  au  verso  l'adresse  : 


Te>*>cjL«.n*,cou   n«v 
niioffc 


Olfll. 


Il  est  probable  que  les  mots  séparés  de  l'adresse 
par  une  sorte  de  guillochage  tracé  à  l'encre  sur  le  pa- 
pyrus, représentent  la  fin  du  document  écrit  au  recto. 
Celui-ci  est  trop  fragmentaire  pour  qu'il  y  ait  utilité  à 
le  reproduire  ici.  «  L'encre  est  pâle  et  jaune,  le  type 
de  l'écriture  est  celui  du  vi=  ou  du  vu"  siècle.  Il  est 
dilTicile  de  dire  ce  qui  manque  de  chaque  coté  de 
la  partie  conservée,  mais,  en  complétant  les  mois  mu- 
tilés, on  arrive  presque  forcément  à  cette  conclusion 
qu'un  quart  environ   de  la  page  a  pu  disparaître  de 


à  l'ouvrage  de  J.  E.  Quibell,  Excavations  al  Saqqara,  1907- 
190S,  in-fol.,  Le  Caire,  1900,  p.  iv-v.  —  '  J.  Clédat,  dans 
le  Bulletin  de  l'Instilnl  t"'nçais  du  Caire,  1902,  t.  il, 
p.  70;  G.  LcfcbvTe,  Inscriptions  grecques  clu-àliennes 
d'Egypte,  p.  14,  n.  228. 
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chacpie  côté.  L'intérêt  de  ce  morceau  c'est  que  nous 
devons  y  reconnaître  probablement  la  trace  du  pas- 
sage de  l'un  des  coptes  qui  pillèrent  les  tombeaux 
de  la  galerie  d'Ounas.  L'expression  HACON,  qui  re- 
xient  à  plusieurs  reprises  dans  le  texte  ainsi  que  sur 
l'adresse,  montre  que  c'était  un  religieux  et,  en  ce 
cas,  il  appartenait  probablement  au  monastère  de 
saint  Jérémie'»  dont  l'emplacement  se  trouve  non 
loin  de  là. 

Parmi  le  personnel  du  monastère,  abbés,  digni- 
taires et  officiers  ou  simples  moines,  nous  rencontrons 
quelques  Indications  qui  ont  leur  prix. 

Apa  Alexandre,  archimandrite  et  abbé  ',  deux 
titres  que  nous  voj'ons  portés  également  par  l'abbé 
David  ». 

Mais  ces  quelques  noms  de  supérieurs,  qu'on  ne 
sait  à  quelle  date  rapporter,  sont  moins  intéressants 
que  les  mentions  des  multiples  oflices  remplis  par  les 
moines.  Outre  l'apa,  abbé, archimandrite  ',  higoumène' 
et  l'évêque  ',  nous  rencontrons  deux  prieurs  ',  l'éco- 
nome ^,  gros  personnage  dans  les  monastères  égyp- 
tiens, les  diacres»,  sous-diacre'",  lecteurs",  chantre  'S 
harpiste  ",  enfin  deux'défunts  qui  ne  peuvent  se  parer 
du  souvenir  d'aucune  fonction,  d'auc-ine  capacité  et 
qui  se  qualifient  simplement  :  moines  ". 

Les  charges  sont  multiples,  ainsi  qu'il  con\'ient  dans 
une  agglomération  qui  a  surtout  à  compter  sur  elle- 
même.  L'infirmerie  semble  organisée  avec  soin  sous 
un  moine  qui  y  est  préposé  avec  le  titre  de  père  "  et 
qui  a  sous  ses  ordres  des  serviteurs  ". 

Les  corps  de  métiers  sont  représentés  par  de  nom- 
breux charpentiers  '•  et  peut-être  un  contremaître 
chargé  de  veiller  à  l'état  des  ch;irpentes  dans  tout 
le  monastère  '*.  Les  jardiniers  ont  dû  être  nom- 
breux, mais  nous  n'en  connaissons  que  deux  "  et  les 
fossoyeurs  ^^  qui  auront  dû  leur  donner  parfois  un 
coup  de  main.  Des  maçons  ",  des  bûcherons  ",  des 
peintres"»,  nous  verrons  de  quoi  ils  étaient  capables, 
copistes  ",  professeurs  ",  notaires  "  c'est-à-dire  sé- 
crétâmes de  l'abbé,  gens  capables  de  tenir  une  plume 
entre  les  doigts;  puis  la  corporation  des  veilleurs 
de  nuit  ",  les  potiers  »',  les  constructeurs,  peut- 
être  des  architectes  -',  foulons  »»,  vendeurs  ",  ven- 
deurs de  sel  '^,  vendeurs  de  fourrage  ",  et  puis  ceux 
qui  n'ont  été  rien  sans  s'y  résigner  jamais,  ceux 
qu'on  désignait  par  quelque  tic,  quelque  bizarrerie, 
un  sobriquet  plus  ou  moins  bien  trouvé,  plus  ou  moins 
patiemment  supporté  et  qui,  comme  une  étiquette, 
a  suivi  le  défunt  dans  la  tombe  :  Un  tel  le  chauve  ", 
un  tel  le  soldat  »%  un  tel  le  vieux  ",  tel  autre  le  svelte  ", 
tel  autre  l'eunuque»';  enfin  il  est  tout  un  groupe 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  "  moindre»,  un  terme 
un  peu  vague  et  intraduisible,  qu'on  peut  tirer  à  soi 
pour  lui  faire  dire,  selon  le  cas,  le  modeste  ou  le 
propre  à  rien  ". 

Tout  ce  monde  est  sous  la  garde  d'un  portier  '». 

III.  L'emplacement.  —  Une  série  de  papyrus 
coptes  que  nous  citerons  et  étudierons  plus  loin  ne 
permet  aucune  hésitation  sur  le  site  du  monastère 

'Maspero,  \olc  sur  les  objets  reeueillis  sous  la  pgramide 
d'Ounas,  dans  les  Annales  du  service  des  antiquités  de 
rÊguple,  1902,  t.  m,  p.  185-186.  —  '  J.  E.  QuibeU,  Exca- 
vations al  Saqqara.  1907- 190S,  n.  1,  150,  cf.  n.  5.  —  'Voir 
plus  loin  :  Cartulaire.  et  .1.  E.  QuibeU.  op.  cit.,  n.  15,  20.  — 
'J.  E.  QuibeU,  op.  Ci/.,  n.  1,  15,  20,69,  150.  —  ^Ibid.,n.  63. 
—  Ibid.  n.  15,110? —  ' /fcid.,  n.l5. 150. —  '  76id.,  n.  73, 
117?—  >Ibid,.  n.  6,  13,  24,  124,  14G.  ~  " Id.,  n.  122.  — 
"  IMd.,  n.  122,143.  —  '=  Ibid.,  n.  119.  —  "ifcid.,  n.  94.  — 
"  Ibid.,D.  133, 143.  — "/6i<i.,n.  2,69,113,  117.  —  "liiid., 
n.  2,  cf.  n.l3,  64,  113,  116,  123.— "  Ibid.,  n.  6,  67, 78,  89, 
145,146,157.  — '•/frid.,n.  13.  — ••/6id.,n. 8, 81.  —  ''Ibid., 
n.8'J.—  "Ibid.,n.  13,  106.—  ■= /(>id.,  n.  134. —  ^  Ibid., 
n.  92.  —  ^  Ibid.,  n.  13.  —  "  Ibid.,  n.  13,  16,  25,  34,  78, 
94.  —  •■'  Ibid.,  n.  10,  11,  13,  16,  96,  117.  133, 137,  149, 150, 


d'apa  Jérémie.  Tous  ces  textes  nous  le  montrent 
situé  sur  une  hauteur  appelée  le  "  Mont  de  Memphis  . 
Serait-ce  la  hauteur  sur  laquelle  s'élevait  le  Séra- 
peum,  situé  hors  de  la  ville,  sur  une  hauteur"?  On 
sait  que  dès  le  temps  de  Strabon"  l'allée  du  sphinx" 
qui  conduisait  du  Sérapeum  grec  au  tombeau  d'Apis  " 
était  en  partie  ensablée,  mais  naturellement  «  l'af- 
fluence  des  sables  est  encore  plus  grande  aujourd'hui 
qu'ils  ne  trouvent  aucune  barrière,  et  ils  enseveUs- 
sent  déplus  en  plus  le  site  de  Memphis"?  »  Dés  lors, 
nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  «  Mont  de 
Memphis  ».  D'une  part,  la  chaîne  Ubyque,  ^ur  les 
flancs  de  laquelle  se  trouvait  le  tombeau  d'Apis  et 
d'autres  ruines  fort  anciennes;  d'autre  part,  le  mont 
probablement  peu  élevé  sur  lequel  était  situé  le  Séra- 
peum grec.  Sur  laquelle  de  ces  deux  hauteurs  se  trou- 
vait ce  monastère  d'apa  Jérémie? 

Il  ne  peut  être  question  de  la  chaîne  Ubyque  trop 
éloignée  de  la  ville  et  qui  devait  être  déjà  ensablée 
et  abandonnée  au  iv'  siècle  de  notre  ère.  Au  contraire 
le  Sérapeum  grec  ne  s'ensabla  que  lentement  et 
tardivement.  «  C'est  pour  cela,  pensait  E.  RéviUout, 
que  les  Arabes  pouvaient  encore  y  atteindre  au 
xix«  siècle  par  des  fouilles  superficielles  et  en  ex- 
traire les  papjTus  dits  du  Sérapeum  bien  avant  la 
découverte  de  Mariette.  Nous  tendons  donc  à  croire 
que  «  le  mont  »  où  était  situé  le  Sérapeum  grec  est 
bien  le  même  que  «  le  mont  de  Memphis  »  dont  parlent 
nos  papyrus  coptes.  Il  est  extrêmement  probable  que 
ces  papyrus  coptes  ont  été  trouvés  dans  le  même  lieu 
que  les  papyrus  grecs  d'époque  Ptolémaïque,  et  qu'un 
autre  papyrus  grec  d'époque  chrétienne  provenant 
également  de  Memphis  et  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite  de  ce  travail  ".  » 

C'étaient  là  d'ingénieuses  conjectures.  Cependant 
depuis  des  années  un  point  en  particulier  attirait 
l'attention.  Au  village  de  Ras-el-Gisr  existait  une  vaste 
superficie  couverte  de  ruines,  pans  de  murs  écroulés 
dont  les  briques  demeuraient  négligées,  fragments 
de  chapiteau  de  travail  copte,  bouchons  d'amphores, 
des  blocs  plus  ou  moins  difformes,  un  sarcophage  de 
granit.  L'espace  ainsi  obstrué  par  les  ruines  pouvait 
occuper  environ  200  mètres  carrés  et  on  avait  pris 
l'habitude  de  la  désigner  sous  le  nom  de  'i  village 
romain  »;  ce  fut  là  que  M.  Maspéro  marqua  le  site 
probable  du  monastère  d'apa  Jérémie,  c'est  là  que 
les  fouilles  ont  rendu  un  ensemble  de  constructions  et 
de  décorations  du  plus  grand  prix.  Un  premier  couij 
d'œil  jeté  sur  le  plan  général  attire  d'abord  l'atten- 
tion sur  l'église  (fig.  260U). 

IV.  La  basilique.  —  Malgré  l'amoncellement  des- 
ruines, quelques  tronçons  de  colonnes  demeurés  de- 
bout ou  couchés  sur  place  indiquent  la  direction  gé- 
nérale de  l'édifice.  Beaucoup  de  débris,  sable,  blocs 
brisés,  briques  ont  été  emportés,  mais  on  n'a  pas 
touché  aux  pierres  portant  des  inscriptions  ou  de 
simples  graffites,  ou  aux  fragments  sculptés  dont  la 
présence  peut  aider  à  reconstituer  le  plan  et,  jusqu'à 
un  certain  pomt,  les  détails  de  l'édifice.  Le  déblaie- 

151.  —  "  Id.,  a.  61, 106, 138, 147, 148, 149, 156.  —  "  Ibid., 
n.  108.  — "i;ii'd.,n.89  —"Ibid.,n.  16.—  "  Ibid.,  n.l29. 

—  "  Ibid.,  n.  158.  -  "Ibid.,  n.  13.  —  "  Ibid.,  n.  138.  — 
M  Ibid.,n.  159.  —  "  Ibid..  89, 92.  — "Ibid.,  n.  161 . —  "  Ibid., 
n.  33.  —  "Ibid.,  n.  9,  19,  34,  79,  etc.  —"Ibid.,  n.  147.  — 
"  Brunet  de  Presles,  Mémoires  sur  le  Sérapeum  de  Memphis, 
in-S°,  Paris,  1852,  p.  26.  —  "  Strabon,  Géogr..  1.  XVII,  c.  i. 

—  "  A.  Mariette,  Choix  de  monuments  du  Sérapeum  de 
Memphis,  in-8»,  Paris,  1856,  p.  6,  7.  —  "  Découvert  par 
Mariette. —  '^  Jomard,  Description  de  Memphis,  p.  38.  — 
"  E.  Revillout,  Huit  papyrus  coptes  du  musée  égyptien 
du  Louvre,  provenant  du  monastère  de  Saint-Jérémie  de 
Memphis  et  relatifs  aux  impôts  de  Vempire  byzantin,  dans 
Congrès  international  des  orientalistes.  Compte  rendu  de  la 
première  session,  Paris,  1S7  3,  10-8°,  Paris,  1876,  p.  477 
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■2586.  —  PI.  XX,  n.    3. 
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2587.  —  PI.  xxiii,  n.  2. 


2588.  —  PI.  .xxii,  n.  4. 


2.590.  -  PI.  XXVII,  n.  3. 


2592.  —  PI.  XXVII,  n.  2. 


2593.  -  PI.  XXIV,  n.  6. 


2591.  —  PI.  XXIV,  n.  5. 
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2591  —  PI.  XXIX,  II. 


250."i.  —  PI.  xxvii,  n.  1. 


2596.  —  PI.  XXII,  n.  1. 


2584-2596.  —  Chapileaux  pi-ovenanl  des  ruines  au  monastère.  D'après  Quibell,  KxcavaUuns  at  Su(]qaya,  t.  m. 
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ment  du  sol  ayant  fait  retrouver  le  parement  on  cons- 
tata qu'une  très  petite  proportion  de  l'eaceinte  subsis- 
tait seule  au  nord  et  au  sud;  le  mur  du  fond,  à  l'est, 
a  disparu  ainsi  que  la  moitié  au  moins  du  narthex. 
Mais  ce  sont  des  matériaux  de  construction  dont  les 
voisins  vinrent  faire  provision,  ils  ne  songèrent  pas  à 
s'embarrasser  de  pierres  moulurées  encore  bien  moins 
de  chapiteaux  qui  sont  restés  au  complet.  Les  pierres 
qui  miirquent  les  extrémités  de  chaque  côté  n'ont  pas 
été  arrachées  et  permettent  de  déterminer  les  dimen- 
sions de  la  basilique;  elle  mesurait  20  mètres  sur  40  de 
longueur.  La  largeur  des  bas-côtés  était  de  3" 30  et 
celle  de  la  nef  centrale  10"25  oubien  10"80  en  mesu- 
rant du  centre  d'une  colonne  au  centre  de  la  colonne 
qui  lui  fait  face.  L'entrée  principale  était  prise  sous  le 
narthex,  c'était  une  porte  à  trois  baies.  Deux  autres 
portes,  une  au  nord  donnant  accès  dans  les  bâti- 
ments du  monastère,  l'autre  au  sud  faisant  commu- 
niquer la  basiUque  avec  la  colonnade  couverte.  Du 
côté  nord  les  colonjies  étaient  régulièrement  espacées, 
du  côté  sud  elles  étaient  plus  serrées  ^.  On  avait  em- 
ployé la  pierre  calcaire  -. 

Sur  divers  points  du  sol  on  constate  la  présence  de 
petites  jetées  en  pierres  sèches  sur  lesquelles,  proba- 
bleraent  à  une  date  tardive  et  lorsque  la  toiture  de 
la  basilique  menaçait  ruine,  on  dut  sans  doute  élever 
des  supports  aussi  grossiers  que  ces  jetées  et  qui, 
tant  bien  que  mal,  soutenaient  le  plafond.  On  peut 
voir  sur  le  plan,  marqués  par  un  pointillé,  ces  cons- 
tructions misérables,  trois  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  la  nef,  trois  réparties  entre  les  rangs  de  colonnes. 
Nous  avons  peine  à  admettre  que  ces  maçonneries 
aient  été  élevées  par  les  Arabes  pour  supporter  leurs 
échafaudages  lorsqu'ils  travaillaient  à  la  démolition 
de  l'église;  en  Afrique,  nous  avons  vu  telle  basilique 
recoupée  dans  le  sens  de  la  longueur  lorsqu'on  ne 
trouvait  plus  de  matériaux  d'une  longueur  sulTisante 
pour  jeter  sur  la  largeur  de  la  nef;  c'est  ici  une 
pénurie  analogue  servie  par  des  moyens  plus  misé- 
rables encore. 

Le  pavement  était  des  plus  sommaires;  une  simple 
couche  de  dalles  minces  en  pierre  calcaire  posées 
directement  sur  le  sol  sans  aucun  lit  de  maçonnerie 
par-dessous.  Les  cassures  devaient  être  fréquentes; 
parfois  une  dalle  manque  remplacée  par  une  mosaïque 
rudimentaire  faite  de  fragments  disparates  d'autres 
dalles  ou  par  des  dalles  funéraires  rapportées  du  cime- 
tière. La  majeure  partie  du  pavement  est  intacte. 
Dans  la  direction  de  l'axe  et  en  se  portant  vers  l'ouest 
on  voit  une  excavation  assez  considérable  qui,  à 
l'époque  de  la  destruction  de  la  basilique,  a  été  comblée 
à  l'aide  de  moellons  et  de  blocs  de  maçonnerie.  Peut- 
être  était-ce  en  cet  endroit  que  se  trouvait  le  réser- 
voir. Une  autre  excavation  a  été  relevée  à  l'angle 
nord-est;  mais  à  l'ouest  du  haikal;  de  là  furent  retirés 
deux  beaux  chapiteaux. 

Malgré  la  disparition  presque  complète  du  mur 
d'enceinte  dont  il  ne  reste  guère  que  les  arasements 
et  quelques  parties  très  peu  élevées,  on  peut  encore 
étudier  le  pitoyable  système  de  construction.  La  partie 
extérieure  est  assez  régulièrement  disposée  au  moyen 
de  blocs  alternativement  petits  et  grands  ayant  l'appa- 
rence d'un  appareil  soigné  dont  les  joints  sont  même 
Ués;  mais  entre  ces  deux  faces  on  ne  trouve  guère  la 
solide  concrétion  des  maçonneries  de  la  bonne  époque. 
Ces  deux  parois  d'une  même  muraille  sont  une  sorte 
de  trompe  l'œil,  quelque  chose  comme  deux  cloisons 
à  peine  reliées  entre  elles,  lorsqu'elles  le  sont,  par  un 
amas  de  matériaux  hétéroclites,  briques  et  éclats  de 

>  Deux  colonnes  au  moins  avaient  été  ajoutées  du  côté 
sud  à  la  disposition  primitive. —  '  Pas  partout  cependant; 
par  exen-ple,  les  deux  pUiers  situés  à      droiteet  à  gauche 


pierre  parcimonieusement  trempés  dans  un  mortier 
terreux.  On  voit  quelle  résistance  médiocre  et  quelle 
durée  limitée  on  pouvait  attendre  d'un  système  à  ce 
point  rudimentaire  de  construction. 

Les  chapiteaux  étaient  tous  tombés,  en  sorte  qu'(m 
ne  peut  calculer  avec  certitude  la  hauteur  des  colonnes 
et  de  la  basilique.  Tous  reposaient  sur  une  couche 
assez  épaisse  de  sable,  s'élevant  parfois  à  un  mètre 
environ,  ce  qui  semble  indiquer  que  l'église  a  été 
abandonnée  et  que  l'ensablement  a  commencé  un 
certain  temps  avant  qu'on  ait  songé  à  exploiter  les 
ruines  pour  les  constructions  avoisinantes.  Ces  chapi- 
teaux constituent  avec  les  fresques  l'apport  le  plus 
sérieux  à  l'art  copte  (fig.  2584-2596).  La  variété  des 
types  ne  permet  pas  de  douter  de  l'utilisation  qui  fut 
faite  de  morceaux  appartenant  à  une  construction 
ancienne  dans  une  restauration  postérieure.  Ceux  qui 
sont  décorés  suiv.  nt  le  type  de  l'acanthe  appartiennent 
tous  à  un  type  bien  déterminé,  quoique  leurs  dimen- 
sions varient  assez  de  l'un  à  l'autre.  Ils  sonttaiUésau 
ciseau  sans  qu'on  aperçoive  nulle  part  l'usage  du  foret 
qui,  au  contraire,  a  joué  son  rôle  presque  inévitable 
dans  le  découpage  des  chapiteaux  du  type  à  feuilles 
de  vigne.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  qu'ils  sont 
l'ouxTage  d'artisans  recrutés  sur  place  ou  aux  en\irons 
puisque  la  pierre  employée  est  le  calcaire  qui  s'extrait 
des  carrières  de  Toura.  On  n'a  rencontré  aucun  chapi- 
teau en  marbre:  peut-être,  s'il  en  a  existé  quelques- 
uns,  auront  ils  été  emportés  ou  débités,  ceci  est 
cependant  douteux.  Du  côté  sud  de  l'église  la  déco- 
ration des  chapiteaux  est  traitée  avec  plus  de  variété, 
mais  le  plus  grand  nombre  ne  fait  guère  usage  que 
de  la  feuille  de  vigne.  La  répartition  des  chapiteaux 
corinthiens  et  byzantins  semble  avoir  été  faite  sans 
dessein  prémédité  de  symétrie,  l'un  à  l'est,  l'autre  à 
l'ouest.  Plusieurs  portent  la  trace  d'une  profonde  en- 
taille faite  sans  égard  pour  la  décoration,  évidemment 
dans  le  but  de  loger  l'extrémité  d'un  linteau  de  pierre 
ou  d'une  poutre. 

Cette  riche  moisson  de  chapiteaux  ne  nous  apprend, 
somme  toute,  rien  de  nouveau.  Si  on  se  reporte  à 
l'étude  que  nous  avons  consacrée  à  ce  membre  d'archi- 
tecture (voirCHAPiTEAC),  on  s'apercevra  que  la  basi- 
lique d'apa  Jérémie  o0re  simplement  les  stades  suc- 
cessifs de  l'évolution  ornementale  qu'on  rencontre 
dans  les  édifices  chrétiens.  L'n  type  corinthien  à  deux 
rangs  d'acanthe  épineuse,  d'un  travail  roide  mais 
encore  énergique  de  haut  relief,  puis  des  acanthes 
fantaisistes,  anguleuses  à  plaisir  mais  coUées  à  la 
masse,  variant  le  motif  décoratif,  visant  au  trompe- 
l'oeil  mais  d'une  facture  timide.  Car,  dès  lors,  le  ciseau 
n'ose  plus  dégager  des  masses,  les  faire  saillir;  on  aban- 
donne au  trépan  le  soin  de  fouiller  les  nervures  et 
d'accuser  les  vides,  tout  cela  n'est  que  décadence.  Et 
la  feuille  d'eau  largement  plaquée  suit  bientôt,  simple 
modelé  superficiel  sans  grâce,  parfois  sans  régularité. 
Le  chapiteau  byzantin  remplace  ces  morceaux  misé- 
rables parfois  à  peine  dégrossis.  Il  ne  nous  réserve  pas 
grande  surprise.  Le  pampre  est  l'unique  motif  employé 
et  non  sans  monotonie.  Ln  cep  généralement  robuste 
circule,  s'enroule,  se  déroule  au  sortir  d'un  petit  vase 
à  anses.  Le  feuillage  est  passablement  conventionnel, 
c'est  l'idée  de  la  feuille  de  vigne  mais  allongée,  mais 
distendue,  mais  étiolée,  ou  bien  devenue  large,  ner- 
veuse, fibreuse  et  comptant  cinq,  sept  ou  même 
huit  pétales  très  détachées  et  ressemblant  assez  à  des 
feuilles  de  marronnier.  Les  grappes  de  raisin  sont  plus 
rares  et  peu  fournies.  L'n  des  motifs  préférés  consiste 
à  tresser  deux  ceps  de  façon  à  présenter  six  ou  huit 

de  la  porte  ouest  étaient  de  granit  et,  sur  ce  point,  on  a 
rencontré  trois  colonnes  de  marbre  qui  pourraient  avoir 
appartenu  à  l'église  la  plus  ancienne. 


529 


CHAQQARA 


530 


médaillons  s'clevant  les  uns  par-dessus  les  autres  et 
ornés  de  rosaces,  de  croisillons,  de  lleurs  d'eau  liirge- 
ment  ouvertes.  Parfois  une  sorte  de  tresse  (jui  rappelle 
les  corbeilles  et  une  applique  de  feuilles  dentelées 
disposées  régulièrement  suivant  la  direction  horizon- 
tale. 

Les  colonnes  sont  presque  toutes  taillées  dans  la 
pierre  calcaire,  cependant  deux  d'entre  elles,  qui  se 
dressent  de  chaque  côté  de  la  porte  de  l'ouest,  sont  en 
granit;  trois  autres  sont  en  marbre,  elles  proviennent 


ration  d'assez  bon  goût  :  à  la  partie  inférieure  une  dra- 
perie, au-dessus  quelques  rangées  superposées  de  mé- 
daillons contenant  chacun  des  volatiles,  à  la  partie 
supérieure  un  ou  plusieurs  saints  côte  à  côte  (fig.  2598). 
Toutes  les  colonnes  en  pierre  calcaire  sont  brisées; 
plusieurs  d'entre  elles  portent  des  gralliles  sans  inté- 
rêt. 

La  plupart  des  piédestaux  étaient  eux  aussi  en 
pierre  calcaire,  de  forme  assez  simple,  on  peut  en  voir 
quelques  spécimens  encore  en  place  dans  la  vue  géné- 


2597.  -  Ruines  de  l'église.  Vue  prise  du  portique  S.-E.  D'après  Quibell,  Excavations  at  Saqqara  0007-1  MU),  pi.  lu. 


évidemment  de  l'église  primitive.  Deux  colonnes  res- 
tées intactes  mesurent  S""!?  et  3"i2.''),  en  leur  superpo- 
sant les  chapiteaux,  on  peut  estimer  approximative- 
ment la  hauteur  de  l'église,  cependant  aucun  élément 
ne  nous  permet  de  dire  si  les  poutres  de  la  toiture 
reposaient  directement  sur  les  chapiteaux.  Bien  qu'on 
n'ait  pas  trouvé  de  coussinets  ou  de  corbeaux,  il 
n'est  pas  impossible  qu'on  en  ait  fait  usage  et  leur 
taille  régulière  les  aura  évidemment  fait  choisir  de 
préférence  par  ceux  qui  vinrent  s'approvisionner  de 
matériaux  tout  équarris  parmi  les  ruines.  Toutes  les 
colonnes  ont  été  taillées  suivant  une  même  épure,  elles 
sont  légèrement  fuselées  vers  le  haut  et  terminées  par 
un  bourrelet  :\  la  partie  supérieure.  Quelques-unes 
offrent  une  grossière  décoration  tracée  au  ciseau, 
d'autres  ont  été  recouvertes  d'un  plâtras  et  peintur- 
lurées; dans  le  nombre  il  s'en  trouve  qui  sont  à  peu 
près  polies  et  sur'cette  surface  on  a  applique  une  déco- 


raie  des  ruines  (fig.  2597).  Quelques-uns  posaient  sur  un 
bloc  de  bois.  Pour  les  piédestaux  comme  pour  les 
colonnes,  trois  étaient  en  marbre  dont  deux  octo- 
gones et  un  carré  d'un  travail  bien  plus  soigné  que 
les  piédestaux  de  calcaire.  Pauvreté  et  maladresse 
marchaient  de  pair;  au  contraire,  lorsque  avait  été 
construite  l'église  primitive  dont  ces  rares  débris  de 
marbre  proviennent  très  probablement,  on  avait  pu 
faire  venir  d'Asie -Mineure  des  matériaux  solides  et 
d'un  beau  grain. 

\  en  juger  par  la  grande  quantilé  de  matériaux 
courbes  qui  ont  été  dédaignés  à  l'époque  arabe  et 
laissés  sur  place,  une  suite  d'arcs  devait  surmonter  les 
colonnes,  allant  d'un  chapiteau  au  chapiteau  suivant. 
Il  est  fort  possible  que  les  constructeurs  passable- 
ment inexpérimentés  de  l'église  n'aient  pas  eu  grande 
confiance  dans  la  solidité  de  ces  arcs,  et  c'est  ce  qui 
les  aura  détermines  à  jeter  d'un  chapiteau  ;\  l'autre 
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ces  poutres  de  bois  dont  nous  avons  signalé  l'encas- 
trement parmi  les  pampres;  un  grossier  croquis  qui 
s'en  est  conservé  sur  une  pierre  ne  laisse  guère  de 
doute  à  ce  sujet. 

Parmi  les  matériaux  épars  sur  le  sol  on  a  relevé  de 
petits  chapiteaux  qui  ne  peuvent  provenir  que  des 
fenêtres,  c'est  le  seul  indice  qui  nous  reste  de  celles-ci; 
nous  savons  qu'à  l'est  se  trouvait  une  fenêtre  fermée 
avec  du  verre.  Des  briques,  au  nombre  de  0  000  envi- 
ron —  et  on  ne  peut  rien  dire  du  chiflre  de  celles  qui  ont 
dû  être  emportées  —  donnent  lieu  de  croire  que  la  partie 
supérieure  des  murailles  était  élevée  avec  des  briques. 

De  la  toiture  il  ne  subsiste  rien,  mais  la  distance 
qui  sépare  les  deux  rangées  de  colonnes  traçant  la 
nef  centrale  ne  permet  pas  de  supposer  qu'on  ait  pu 


Le  pavement  du  hailcal  a  été  entièrement  boule- 
versé, mais  on  a  retrouvé  une  multitude  de  fragment? 
de  marbre  de  0"05  d'épaisseur;  ce  pavement  reposait 
sur  une  couche  de  plâtre. 

En  se  reportant  au  plan,  on  voit  que  la  disposition 
et  la  courbe  des  deux  absides  nous  est  révélée  par  deux 
pierres  demeurées  en  place.  L'abside  la  moins  ancienne 
avait  les  fondations  les  plus  grossières  faites  d'un  lit 
de  briques  non  cuites.  Un  peu  en  arrière  se  trouve 
l'abside  contemporaine  de  la  construction  de  l'église, 
marquée  par  les  fondations  et  une  pierre  taillée  sui- 
vant une  ligne  courbe.  De  chaque  côté  de  cette  abside 
placée  dans  l'axe  de  la  nef  devaient,  suivant  un  plan 
que  nous  avons  souvent  rencontré,  se  trouver  deux 
chapelles  ou  sacristies  dans  le  prolongement  des  bas- 


2598.  —  Colonnes  peintes.  D'après  Quibell,  op.  cit.,  pi.  xt. 


faire  usage  de  pierre;  on  n'eût  pu  trouver  des  maté- 
riaux de  dimensions  suffisantes. 

Dans  le  sanctuaire  on  a  rencontré  une  sorte  de  ban- 
quette formée  de  gros  blocs  d'albâtre  qui.  du  côté  de 
la  nef,  ne  s'élèvent  qu'àO^l.T  au-dessus  duniveau  du 
sol  et, du  côté  du  sanctuaire,  se  trouvent  à0°53  au- 
dessus  du  sol.  C'était  sans  doute  la  séparation  de  la 
nef  et  du  haiUal.  mais  il  est  bizarre  et  à  peine  croyable 
que  le  sanctuaire  se  trouvât  en  contre-bas  de  la  nef, 
une  teUe  disposition  exigerait,  pour  être  admise,  un 
état  des  lieux  autrement  conservé  que  celui  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  banquette 
formait  certainement  la  limite  du  sanctuaire  et  devait 
servir  de  support  à  la  barrière  de  bois  sculpté,  sorte 
d'iconostase  dont  on  a  retrouvé  quelques  fragments 
minuscules  et  d'un  travail  assez  grossier;  par  contre,  on 
n'a  rencontré  aucun  vestige  de  ces  incrustations  d'ivoire 
que  nous  avons  signalées  dans  les  églises  du  Caire. 

L'unique  fenêtre  dont  on  relève  les  débris  semble 
avoir  offert  un  treillis  de  plâtre  dans  lequel  étaient 
sertis  des  morceaux  de  verre  de  couleur,  de  forme 
irrégulière;  la  technique  est  absolument  identique  à 
celle  des  fenêtres  des  mosquées  d'époque  postérieiu-e, 
ce  qui  montre  que,  sur  ce  point,  les  Arabes  ont  été 
tributaires  des  Coptes. 


côtés.  L'abside  ne  ressortait  pas  sur  le  mur  extérieur 
du  fond,  suivant  un  tj^pe  général  en  Ég>TJte.  De  cha- 
que côté  elle  était  flanquée  de  deux  escaliers  de  trois 
degrés  chacun.  Sur  cet  emplacement  on  retrouve 
quelques  pierres  dont  la  courbe  indique  qu'elles  ont 
fait  partie  de  la  conque  de  l'abside.  Des  débris  peu  in- 
téressants ont  été  relevés,  clous,  chaînette, cuiller, etc.» 
en  bronze  et  un  certain  nombre  de  cubes  de  verre 
ayant  servi  à  une  mosaïque.  Autant  qu'on  en  peut 
juger  par  la  disposition  de  quelques  cubes  encore  liés 
entre  eux,  cette  mosaïque  aurait  tapissé  la  conque  et 
non  pas  la  muraille. 

Après  lavage  et  pesage  des  cubes  on  a  pu  établir  pour 
chaque  couleur  le  poids  de  ce  qui  reste,  un  indice  du 
moins  ressort  de  là,  c'est  que  la  mosaïque  était  sur 
fond  d'or,  il  y  avait  probablement  le  sol  figurant 
l'herbe  verte. 

gra-nmes. 

Cubes  opaques,  soufre  et  jaune  verdâtre.  .    .  4r2 

Cubes  opaques,  blanc  laiteux  et  teintes  claires.  583 

Cubes  opaques,  vert  émeraude  et  bleu  clair  .  1150 

Cubes  opaques,  rouge  et  rose 890 

Cubes  opaques,   teintes   sombres  et   vagues  .  150 

Cubes  transp.arents,  bleu  indigo 511 

Cubes  transparents,  or 1710 
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Les  cubes  mesurent  entre  O^OOô  etO"°010  de  côté; 
ils  sont  souvent  de  taille  irrégulière;  les  cubes  d'or  sont 
plus  réguliers,  ils  sont  fabriqués  du  verre  blond  et 
du  verre  vert-bouteille  couverts  d'une  feuille  d'or 
fixé  au  moyen  d'une  feuille  de  verre  recouvrante 
épaisse  d'un  tiers  de  millimètre. 

Comme  si  la  rudesse  de  la  construction  et  l'avidité 
d'en  retirer  des  matériaux  n'avaient  pas  dû  sulFire  à 
consommer  la  ruine  de  l'église,  on  peut  constater  que 
le  feu  y  a  eu  sa  part;  c'est  ainsi  qu'on  en  a  relevé  les 
traces  sur  quelques  pierres  du  mur  d'ouest  et  égale- 
ment sur  les  bases  des  deux  colonnes  de  granit. 

Du  mobilier  liturgique,  il  ne  reste  rien,  sauf,  peut- 
être,  quelques  débris  informes;  toutefois  contre  la 
porte  du  mur  ouest  on  a  trouvé  une  de  ces  banquettes 
de  pierre,  si  communes  en  Egypte  à  l'époque  copte, 
destinées  à  porter  deux  jarres  (fig.  2599);  longueur 
ImOO,  liauteur  O^SO;  à  gauche,  sont  ménagées  deux 
petites  cavités  pour  poser  des  coupes;  de  ce  même 
côté  on  lit  ces  mots  :  CTè^YP^  AoHeicon.  Générale- 
ment au  centre  est  figuré  un  mulle  de  lion,  ici,  il 
semble  qu'on  ait  voulu  représenter  une  plante  aqua- 
tique. 

V.  Le  nartiiex.  —  Le  nartliex  n'offre  aucune  par- 
ticularité par  rapport  au  plan  primitif;  toutefois  la 


il 
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2599.  —  Banquette  porte-jarre. 
D'après  Quibell,  oj).  cit.,  pi.  xxxvni. 

présence  d'un  mur  de  refend  en  pierre  dont  les  fonda- 
tions semblent  analogues  à  la  technique  du  reste  de 
l'église  permet  de  supposer  qu'on  avait  ménagé  un 
petit  appartement  h  droite  de  l'entrée,  sans  doute 
quelque  installation  faite  en  vue  d'une  plus  grande 
commodité  et  dont  il  serait  vain  de  conjecturer  la  des- 
tination précise.  Une  autre  nuirette  en  briques,  élevée 
du  côté  gauche  de  l'entrée,  est  probablement  posté- 
rieure. La  partie  nord  du  narthex  s'est  mieux  con- 
servée que  la  partie  sud  qui  a  disparu.  Quelques 
dalles  du  pavement,  en  très  petit  nombre,  se  sont 
conservées.  Le  seuil  de  la  porte  d'entrée  était  fait  d'un 
bloc  de  granit  resté  en  place  et  qui  nous  donne  la 
largeur  de  cette  porte,  1  "30. 

Dans  la  partie  nord  de  ce  narthex  on  a  trouvé  un 
chapiteau  au  type  de  l'acanthe;  en  face  de  l'entrée, 
un  tube  cylindrique  en  pierre  calcaire  dont  le  diamètre 
est  de  O^g?,  l'épaisseur  O^IO  et  la  hauteur  0"°97. 
IHovëtu  de  plâtre  cet  objet  était  certainement  entré 
dans  une  maçonnerie.  Près  de  là,  une  colonnette  de 
marbre  haute  de  l^GS,  sorte  de  pilier  carré  dont  les 
angles  avaient  été  arrondis. 

VI.  Le  portique.  —  Au  sud  de  l'église  et  à  son 
niveau  se  trouvait  un  portique  composé  d'une  plate- 
forme plus  élevée  que  le  sol  de  la  cour  dans  laquelle 
on  descendait  par  quelques  degrés,  randis  que  dans 
l'église  toutes  les  colonnes  ont  été  renversées,  dans  le 
portique  neuf  sont  restées  debout,  sans  doute  la  toi- 
ture légère  qu'elles  supportaient  ne  les  aura  pas  entraî- 
nées en  s'abattant.  Oc  portique  se  i)rolonge  jusqu'à 
la  hauteur  du  mur  ouest  de  la  basilique,  1;\  il  se  dirige 
à  angle  droit  vers  le  sud  dans  la  direction  d'un  pilier 
de  maçonnerie  de  grandes  dimensions.  Sur  la  face  nord 
on  lit  une  invocation  aux  saints  gravée  avec  soin  sur 


une  pierre  de  1  "SO  sur  0" .30,  au-dessus  une  niche  avec 
une  lampe.  L'inscription  offre  une  simple  énuméra- 
tion  :  Apa  Jeremias,  Apa  Elnjoch,  Apa  Ambrosios, 
Apa  Hor,  Apa  Pshoi,  Apa  Panisneu,  Michel,  Gabriel 
XMr,  Mena,  Apa  Sarmate,  notre  mère  Marie,  notre 
mère  la  Sibylle,  le  Papa  Jean,  le  Papa  Pierre  son 
frère. 

Le  pavement  du  portique  ne  différait  pas  de  celui 
de  l'église,  mais  on  a  pris  plus  grand  soin  d'y  faire  des 
réparations;  faute  de  mieux  on  a  employé  pour  cet 
usage  des  pierres  funéraires  datées  du  niiUeu  du  viii« 
et  du  commencement  du  ix=  siècle,  ce  qui  permet  de 
supposer  que  ces  tombes  furent  violées  vers  le  milieu  du 
ix!^  siècle  au  plus  tôt.  Le  portique  est  ainsi  une  des  par- 
ties les  mieux  conservées  sans  qu'on  puisse  deviner  ce 
qui  lui  a  valu  ce  traitement  avantageux.  Une  sorte  de 
petite  stèle  surmontée  d'une  croix  inscrite  dans  un 
cercle  ornait  le  degré  et  il  est  probable  que  ce  même 
motif  ornemental  se  retrouvait  en  pendant.  Sur  une 
pierre  du  mur,  un  peu  au-dessus  de  cet  insigne  chré- 
tien, on  lit  un  graffitc  arabe  des  environs  de  l'an  1000, 
c'est  une  profession  de  foi  musulmane  tracée  en  guise 
de  protestation  contre  le  symbole  chrétien  par  un 
ce  tain  Abu  el-Abbas  ibn  Ahmed  ibn  Mohammed  ibii 
el-Walîd;  on  en  peut  induire  que  vers  cette  date  le 
monastère  d'apa  Jércmie  était  complètement  délaissé 
par  les  moines. 

VII.  Le  monastère.  —  Les  habitations,  les  com- 
muns, les  ctables  et  écuries  forment  un  engrenage  de 
constructions  dans  lesquelles  il  semble  impossible  de 
retrouver  un  plan  conçu  d'avance  et  exécuté  métho- 
diquement. Au  fur  et  à  mesure  des  nécessités  quoti- 
diennes, on  paraît  avoir  levé  des  murailles  minces  ou 
épaisses,  appuyé  les  unes  contre  les  autres  des  cons- 
tructions grossières  chevauchant  les  unes  directement, 
les  autres  de  guingois  dans  un  enchevêtrement  aussi 
déplaisant  à  regarder  qu'il  a  dû  être  mal  commode  à 
utiliser.  Les  murailles  ne  semblent  être  que  des  amas 
de  matériaux  entassés  sans  qu'on  ait  même  pris  la 
peine  de  veiller  à  leur  direction  verticale,  les  angles 
n'ont  guère  droit  à  recevoir  des  désignations  géomé- 
triques tant  ils  sont  biscornus,  on  n'y  a  guère  songé 
et  lorsque  les  murs  sont  venus  à  se  rencontrer  on  a 
tant  bien  que  mal  rejoint  les  briques.  Ces  murs  ne 
sont  guère  que  des  cloisons  si  frêles  et  si  mal  levées 
qu'elles  semblent  souvent  tenir  en  équilibre;  quand 
l'une  ou  l'autre  se  lézardait  et  menaçait  ruine,  loin  de 
prendre  soin  de  la  reconstruire  on  l'étayait  d'un  con- 
trefort et  tout  était  dit.  A  la  longue,  les  contreforts 
se  sont  multipliés  et  forment  une  véritable  curiosité 
dans  ce  misérable  ensemble  plus  instructif  à  sa  manière 
que  tant  de  solides  et  majestueuses  abbayes.  On 
entrevoit,  à  côté  d'une  grande  maladresse  et  d'une 
égale  misère,  une  profonde  lassitude  chez  ces  moines 
attachés  obstinément  à  des  lieux  vénérés  et  dont 
l'incommodité  paraît  dépasser  l'imagination.  Les  murs 
sont  toujours  en  brique;  souvent,  pour  les  affermir  un 
peu,  on  a  employé  la  pierre  aux  extrémités  ainsi  que 
pour  les  jambages  des  portes;  mais  beaucoup  de  logis 
!  parmi  les  plus  misérables  n'ont  pas  obtenu  ce  traite- 
'  ment,  on  s'est  contenté  de  renforcer  le  cadre  de  la 
'  porte  par  la  présence  d'un  ou  deux  blocs  de  pierre 
calcaire  destinés  à  recevoir  les  gonds  et  le  verrou.  Les 
appartements  de  quelque  étendue  ont  une  couverture 
en  briques  formant  cylindre,  les  chambres  de  petite 
dimension  ont  pour  toit  des  poutrelles  de  palmier 
supportées  par  un  seul  pilier,  l'resque  partout  on 
constate  des  modifications  apportées  à  la  disposition 
'  primitive,  le  sol  a  été  relevé  par  l'accumulation  des 
décombres  qu'on  écrasait  pour  ne  pas  se  donner  la 
peine  de  les  enlever  et  de  les  transporter  à  quelque 
distance.  Lorsqu'on  adoi)tait  ainsi  une  destination 
■    nouvelle,  on  se  contentait  d'aveugler  la  porte  et  les 
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fenêtres  et  c'était  tout.  A  mesure  que  le  nombre  des 
moines  diminuait,  ceux  qui  vivaient  dans  le  monas- 
tère, ne  voulant  i)as  entretenir  des  locaux  abandonnés 
et  craignant  peut-être  que  toutes  ces  issues  atti- 
rassent des  rôdeurs  ou  invitassent  des  indigents  à 
s'v  installer,  bouchèrent  portes  et  fenêtres,  rassurés 
de  cette  façon  contre  les  pilleries  et  l'envahissement. 
Ainsi  ramassés  de  plus  en  plus  dans  un  étroit  espace, 
les  rares  occupants  avaient  délaissé  des  appartements 
jadis  habités  et  décorés;  c'est  sans  doute  à  cette  cir- 
constance que  nous  devons  leur  conservation.  Quelques 
cellules  ont  gardé  dans  leur  mur  une  niche  peinte 
et  des  phicards  pris  dans  l'épaisseur  des  murailles 
La  cellule  illustrée  jadis  par  l'apa  Jérémie  était  sans 
doute  devenue  un  oratoire,  une  inscription  signalait 
le  souvenir  qui  s'y  attachait.  Quelques  locaux  peuvent 
être  identifiés,  tels  sont  le  cellier,  la  boulangerie 
l'étable;  d'autres  auront  dû  servir  de  magasins,  leurs 
dimensions  les  rendent  inhabitables;  peut-être  une 
chambre  de  dimensions  assez  vastes  aura-t-elle  servi 
d'infirmerie. 

Nous  parcourrons  d'abord  l'ensemble  de  logements 
enveloppant  l'église  au  nord  et  à  l'ouest,  mais  sans 
s'y  adosser  et  en  laissant  autour  de  la  basilique  une 
sorte  de  chemin  de  ronde,  pavé  du  côté  nord.  Ce  ce  côté 
nord,  la  porte  percée  dans  le  mur  de  l'église  communi. 
quail  avec  le  monastère  par  un  passageàciel  ouvert(l) 
et  une  ouverture  prise  dans  le  vestibule  (4). 

VIII.  Cellules  et  officines.  —  La  description  qui 
va  suivre  se  présente  dans  l'ordre  des  numéros  du 
plan  (fig.  26C0). 

1.  Étroit  passage  à  ciel  ouvert. 


cellule  une  rangée  de  blocs  ayant  pu  servir  d'arcliitra- 
ves,  l'un  d'eux  mesurait  2'°50  x  0"»40x  O^SO.  Pave- 


tOMélres 


\  Constructions  en  briques 
:  »  en  pierre  calcaire 

»  en  éranii 

»'  en  pierre  calcaire 

»  à  un  niveau  inféreur 

•2000.  —  Plan  du  monastère  dapa  Jérémie.  D'après  Quibell,  Ej:cavutions  al  Saijqiifa,  1907-1908.  fig.  !. 

2.  Cellule  en  brique  sèche,  couverte  d'un  plâtras  !  ment  endalles.l'une  de  celles-cimesiu-ait0'»60x  O^SO. 
blanchâtre,  deux  fenêtres  sont  percées  dans  le  mur  {  Une  inscription  sur  une  stèle  en  calcaire  porte  l'ins- 
nord,  deux  dans  le  mur  sud.  On  a  trouvé  dans  cette   1   cription  suivante  (fig.  2601)  : 
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«  O  Père.  O  Fils,  O  Saiiit-Esijrit,  notre  père  Apa 
Jércmie,  notre  père  Apa  Énocli  :  ayez  pitié  de  l'âme 
du  bienlieureux  Mena  qui  est  allé  à  son  repos  le  29" 
jour  de  Phamenoth...  indiction.  » 

3.  Boulangerie.  La  toiture  s'est  effondrée  et  il  en 
reste  quelques  débris  de  bois  et  de  roseaux.  Le  mur 
nord  était  percé  de  deux  fenêtres,  le  cadre  d'une 
fenêtre  de  pierre  a  été  retrouvé.  Dans  cette  ofTicine 
on  a  trouvé  un  mortier  en  pierre  de  û'°45  cube;  dans 
l'angle  sud-ouest  un  monceau  de  cendres.  La  partie 
supérieure  des  murs  était  très  noircie,  probablement 
par  la  fumée. 

4.  Vestibule.  La  porte  du  sud,  celle  qui  mettait 
cette  pièce  en  communication  avec  ce  que  nous  avons 
appelé  le  chemin  de  ronde  de  l'église,  avait  reçu  une 
décoration  assez  soignée.  C'est  de  là  que  proviennent 


les  seules  en  cette  langue,  sont  trop  fragmentaires 
pour  être  utilisées. 

5.  Réduit  avec  deux  placards  dans  l'épaisseur,  des 
murs:  dans  un  de  ces  placards  on  a  trouvé  un  peigne 
en  bois. 

6.  On  a  trouvé  ici  un  chapiteau,  un  petit  pilier  de 


2601.  —  Inscription  dans  la  cellule  n.  2 
D'après  Quibell,  op.  cit.,  pi.  XLvm,  n.  ~. 

deux  beaux  jambages  sculptés  (fig.  2602).  Ici,  comme  à 
la  porte  de  ce  qu'on  croit  être  l'infirmerie,  la  muraille 
de  brique  faisait  place  de  chaque  côte  de  la  porte  à  un 
cadre  en  moellons  de  pierre  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient intercalés  deux  blocs  de  bois,  un  large  et  un 
autre  étroit.  Deux  colonnes  encore  debout,  hautes  de 
2  "iSô,  portaient  le  plafond; les  deux  chapiteaux  ont  été 
retrouvés  gisant  à  terre.  L'intérieur  du  vestibule  avait 
reçu  un  enduit  qui  tut  couvert  de  peintures  dont  il 
reste  de  traces  assez  étendues  sur  le  mur  est.  Sous 
une  rangée  de  saints  une  inscription  tracée  en  lettres 
noires  : 

nïïcoime  ».n«i.  ncTpe  na-nilHi'  xi&pHc 

«  C'est  notre  frère  Pierre  qui  appartient  à  notre 
maison  dans  le  sud.  » 

Sur  le  plan  figure  un  banc  de  pierre  adossé  au  mur 
et  posé  sur  des  blocs  sculptés  à  la  façon  des  chapiteaux. 
Près  de  la  porte  un  piédestal  sculpté  qui  a  pu  être 
destiné  à  recevoir  une  lampe  :  puis  ((uclques  autres 
débris  de  bois  sculptés  et  de  colonnettes  de  marbre 
(0""12  de  diamètre);  des  fragments  de  chapiteaux 
font  voir  que  ce  vestibule  était  une  des  pièces  les  mieux 
décorées  du  monastère.  Deux  inscriptions  gi-ecques, 


'■  M 


m 


^i 


'^' 


2602.  —  Jambage  de  la  porte  de  communication 

entre  le  vestibule  4  et  le  chemin  de  ronde. 

D'après  Quibell,  op.  cit..  pi.  xxx. 

marbre,  un  fragment  d'un  encadrement  de  pierre 
provenant  d'une  fenêtre  et  une  épitaphe  incomplète 
ayant  été  employée  dans  le  pavement,  on  y  lit  ceci  : 
0  Père,  0  Fils,  O  Saint-Esprit,  apa  .léréniie,  apa 
Enoch,  O  archange  Michel,  O  sainte  .Marie,  apa 
Gabriel  l'archange,  tons  les  saints...  ;  le  lapicide  n'a 
pas  continué  (0'°45  xO^S.)). 

7.    Petite   cellule   créée   au    moyen    d'un    mur   de 
refend  qui  a  enveloppé  le  pilier  central  alors  que  les 
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deux  cellules  7  et  8  n'en  formaient  qu'une  seule.  A 
l'ouest,  mur  double.  La  décoration  de  cette  petite 
cellule  est  la  plus  soignée  qu'on  ait  rencontrée.  Sur 
les  murs  nord  et  sud-ouest  on  distingue  à  mi-hauteur 
une  série  de  figures  représentant  les  Vertus,  au-des- 
sous une  bande  ornementale.  Clraque  Vertu  est  accom- 
pagnée d'un  mot  qui  l'identifie.  .\u  sud  ce  sont  l'Espé- 
rance, la  Foi  et  la  Charité;  à  l'ouest  les  trois  noms  ont 
disparu,  ensuite  viennent  la  Patience,  la  Prudence, 
la  Force  (fig.  2603).  A  l'est,  dans  une  niche,  le  Christ 
assis  en  majesté,  à  sa  gauche  un  palmier,  à  droite 
deux  croix  ornées,  au-dessous  une  bande  ornemen- 
tale et  deux  paons  affrontés. 


4°  eiciTopoc  npqnoeic 
5"  .  .   .  .o^e  npqpoeic 
6°  .  .  .pHT  npqpoeic 
7"  iepHii!*.c  Ttpqp  oc  ic 
8"  -i.  «."if  ci"^ 


Isidore,  le  veilleur. 
PapoheC?),  le  veilleur. 
...ret,  le  veilleur. 
Jérémie,  le  veilleur. 
David. 


9°  È.n.«.ujnHp  Ti  pq  poeic     ApaAshper, le  veilleur. 

10°  .ni.n*kgToujn  pq  poeic   Apa  Pashtosh,  le  veil- 
leur. 

11"  c*v^*.pi«.  c    npq Zacharie,  le  veilleur. 


2t0a.  ^  Les  vertus,  fresque  de  la  cellule  n.  7.  D'après  Quihell,  op.  cit.,  pi.  x,  n.  I. 


8.  Petite  cellule  ayant  jadis  fait  partie  de  la  précé- 
dente avant  l'établissement  du  mur  de  refend.  Elle 
ne  semble  jamais  avoir  été  plâtrée  ni  peinte. 

9.  Cellule,  aucune  trace  de  pavement  en  dalles,  mais 
un  pavement  de  briques  et  de  plâtre.  A  l'est,  emplace- 
ment d'un  escalier.  C'était  \Taisemblablement  une 
officine  sur  la  destination  de  laquelle  on  n'a  aucun 
indice. 

10.  Cellule  qu'on  pourrait  presque  désigner  sous  le 
nom  de  «  corps  de  garde  ».  C'est  ici  que  le  veilleur  de 
nuit  se  reposait  entre  deux  rondes.  La  muraille  a 
conservé  la  trace  de  grossiers  dessins  à  la  couleur 
rouge  représentant  les  veilleurs.  A  supposer  que  le 
dessinateur  ait  eu  quelque  facilité,  nous  pourrions 
croire  qu'il  a  songé  à  la  ressemblance;  en  effet,  à 
côté  des  moinillons,  il  y  a  des  adultes  imberbes  et 
d'autres  barbus  (fig.  2604).  Au-dessus  de  cette  rangée 
de  bustes  des  graffltes  nous  renseignent  sur  les  moines 
représentés  : 


1°  ntS'èk'Ae  Aj.«.KenTe  xien*.  Menas,  le  boiteux. 
2»  nevcon  AiHita.  n<V*.50c  Menas,  le  carrier. 
3°  "tgwp  npqpoeic  Hor,  le  veilleur. 


Sous  les  bustes,  un  graflite  tracé  à  la  couleur 
noire  : 

-MtoK  nô.-yAe  .  i ih. 

TennoTfre    ci  .   .   .  Toynce 

AiOI 

«  f  Moi,  Paul...  souvenez-vous  de  moi  par  charité... 
et  puisse  Dieu...  me  tirer  à  lui.  » 

D'autres  grafRtes  dans  ce  «  corps  de  garde  »  sont 
moins  intéressants.  Au-dessus  des  bustes  on  a  dessiné 
un  vaisseau. 

11.  Antichambre  de  la  cellule  d'apa  Jérémie. 

12.  Escalier. 

13.  Cellule  dont  les  murailles  ont  3 "30  de  hauteur; 
ce  qui  n'est  pas  rare  pour  les  autres  murs  en  briques,' 
mais  il  est  probable  que  cette  hauteur  n'était  guère 
dépassée  pour  les  autres  cellules.  Les  murs  sont  recou- 
verts de  rouge  pompéien  jusqu'à  1°70  de  haute\ir  à 
compter  du  sol;  par-dessus  commence  l'enduit  blanc... 
A  l'ouest,  une  croix  dans  une  couronne,  dont  le  dia- 
mètre est  de  0"55,  peinte  à  même  le  plâtre:  cette 
couronne  est  rouge.  La  croix  est  cantonnée  des  mots 
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coccoit  et  tiiK*..  On  a   aussi   trouve   une   croix   en 
pierre  dans  cette  chambre  (fig.  2605). 

14.  Vaste  cellule  et  d'une  certaine  importance  ainsi 
qu'en  témoignent  les  peintures  des  murailles  et  une 
inscription.  Celle-ci  nous  apprend  qu'en  ce  lieu  apa 
Jéréniie  venait  s'asseoir;  la  dalle  est  placée  près  de  la 
porte  au  nord  (fig.  2606). 

oiiooc  îîeviid. 

+  iepHA116.C  -f 

au-dessous,  une  croix  entre  les  branches  de  laquelle 
on  a  logé  IC  CX  et  A.  CO.  Quand   on    enleva    cette 


.\  une  époque  impossible  à  déterminer,  le  mur 
ouest  a  dû  se  lézarder  et  menacer  ruine,  on  s'est  hâté 
de  le  consolider  au  moyen  de  deux  contreforts  dans 
la  construction  duquel  on  a  fait  usage  de  tout  ce  qui 
tombait  sous  la  main, même  des  chapiteaux  d'un  assez 
bon  travail.  La  surface  des  murs  sur  trois  côtés  de  la 
cellule,  avait  été  enduite  et  peinte.  La  décoration, 
simplement  ornementale,  est  riche  d'aspect  et  sans 
grand  intérêt;  cependant,  au-dessus  de  ces  ornements, 
on  aperçoit  quelques  vestiges  de  représentations  hu- 
maines parmi  les  fleurs.  Une  inscription  trop  fragmen- 
taire, contenait  probablement  l'explication  du  sujet  re- 
présenté ;  on  peut  lire  :  iiefeto5(^o'2kOnocop  et'ik.oY'Vor, 
peut-être  les  trois  jeunes  hébreux  dans  la  fournaise? 


W' 


2604.  —  Les  moines  veilleurs  de  nuit.  D'après  Quibell,  op.  cit.,  \<\.  XI. 


pierre  pour  en  opérer  le  transfert  au  Musée  on  trouva 
au-dessous  une  autre  pierre  à  une  profondeur  de0'"40; 
on  en  pourrait  induire  que  la  cellule  de  l'apaJérémie 
aura  été  détruite  et  reconstruite  et  que  nous  en  avons 
seulement  l'emplacement   qu'on   avait   pris   soin   de 


"7^ 


2GU5.  —  Croix  en  pierre,  cellule  n.  13. 
D'après  Quibell.  op.  cit..  pi.  xxxvii,  n.  5. 

désigner  par  un  mémorial.  .\  l'cxlrémito  sud  de  la 
cellule  se  trouvait  une  sorte  de  grande  table  relevée 
d'une  marche  sur  le  reste  du  niveau  de  la  cellule;  au 
bord  de  cette  table  se  dressaient  deux  colonnettes 
et  à  l'est  un  petit  pilier. 


15.  Cabinet  dépourvu  de  tout  vestige. 

16.  Comme  le  précédent. 

17.  .\ppartement  assez  vaste   dont  les    murs   ont 


TTÀintTlMAN 

ZMcoCNAnA 


2tj06.  —  Mémorial  de  Tapa  .térémie,  cellule  14. 
D'après  Quibell,  op.  cil  ,  pi  XLiv. 

4  métrés  de  hauteur  ;  le  pavement  est  en  pierre.  Rien  ne 
permet  de  conjecturer  la  destination  de  ce  lieu.  Dans 
le  mur  nord,  deux  fenêtres  sont  percées,  dans  le  mur 
ouest  on  a  ménagé  une  armoire  dans  laquelle  se  trou- 
vait une  console  en  bois  sculpté  figurant  une  acanthe. 
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Au  haut  du  mur  un  graffite  tracé  sur  le  plâtre,  en  écri- 
ture cursive  et  peu  lisible  et  à  l'encre  noire  : 

oAinp  «1.  it  juin  \\oy  tc    iiujopn  jui  e  notoÊ  nj'i 

iis.li 

e^pm^iiet"Ye  iiTeniioyre  ïï  t^vo^vh  efe  o'.\  — 

ounicoô.1  HqepnfvjuecYe  fpenitoyTe 

.  .H.e  JDÏiT&'îiOeic  ïulot  j^nevjui  îîevnù.  ne*..   .   . 

H6.ItOf  C  OÏtTAlHTe  îîite.'A 

necxioy  oîînqS' 

«  j  Avec  Dieu.  Au  nom  de  Dieu,  avant  toutes 
choses,  je...  souvenez-vous  de  moi  et  que  Dieu  me 
conduise  aune  fin  [heureuse^...  afin  qu'il  se  souvienne 
de  moi.  —  C'est  une  bonne  chose  au  milieu  de...  » 
Cette  chambre,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  le  plan,  est 
séparée  de  la  suivante  par  quatre  piliers  et  deux 
colonnes;  les  bases  des  colonnes  et  des  faux  pilastres 
sont  à  O^TO  au-dessus,  du  niveau  des  deux  chambres. 
Celte  sorte  de  portique  est  évidemment  un  remanie- 
ment de  la  construction  primitive. 


27.  Fait  partie  de  la  même  cour. 

28.  Cellule  dont  la  porte  située  à_rangle  nord- 
ouest  est  murée.  Deux  piliers  en  pierre  calcaire  sont 
encore  debout,  l'un  d'eux  a  même  conservé  son  cha- 
piteau. Dans  cette  cellule  on  a  trouvé  une  pierre 
portant  le  nom  de  apa  Jérémie  l'archimandrite 
(fig.  261)7). 

29.  Cellule  dont  la  porte  dans  l'angle  nord-est  a  été 


2607.  —  Jérémie  l'archimandrite. 
D'après  Quibell,  op.  cit  ,  pi.  XLV,  n.  4. 

murée;  hauteur  des  murs^S^JO.  Le  seuil  de  la  porte  du 
mur  nord-ouest  est  au  niveau  du  linteau  de  la  porte 
ancienne.  On  a  trouvé  un  chapiteau,  deux  fragments 
de  bas-reliefs  et  un  peigne  en  ivoire. 

30.  Passage,  qui  fut  obstrué  par  la  suite.  Sur  le 
plâtras  qui  couvrait  le  mur  on  a  vu  un  grossier  dessin 
représentant  un  navire,  un  graffite  solhcite  des 
prières,  un  ostracon  fort  petit  en  langue    blemmj-e. 


tTT 


U^TnLtpHpErîEnH\ETOYAfxB/\TrÀlP! 
AvACHTOHHÔCiCDY^'^-^T-^PHQyTETtïH^-: 


■:608. 


Dalle  funéraire  de  la  cellule  31.  D'.iprès  Quibell,  op.  cit.,  pi.  XLix.  n.  4, 


18.  Chambre  spacieuse  communiquant  avec  la 
cellule  d'apa  Jérémie  (14),  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  un  passage  trop  étroit  pour  être  utilisé;  porte  dans 
le  mur  est  (non  portée  sur  le  plan);  quatre  portes  dans 
le  mur  nord  communiquant  avec  des  locaux  rectan- 
gulaires : 

19,20  et  21, qui  sont  probablement  d'anciens  maga- 
sins. 

22.  Appartement,  destination  inconnue. 

23.  L'étable.  La  partie  inférieure  des  murs,  au- 
dessous  du  niveau  où  reposaient  les  vaches,  est  recou- 
verte de  plâtre  blanc. 

24.  Cellule  sans  intérêt  ;  les  murailles  sont  couvertes 
d'une  mince  couche  de  plâtre  ;  on  a  ménagé  trois  armoi- 
res dans  l'épaisseur  des  murs.  La  porte  de  communi- 
cation dans  le  mur  nord  est  bouchée,  la  porte  du  mur 
sud  a  des  jambages  de  pierre.  Sur  le  mur  sud,  une  ins- 
cription litanique  :  O  Père,  0  Fils,  O  Sain'.-Es-.rit, 
notre  bie:i-ainié  saint  père  le  saint  apa  Jérémie,  7  apa 
Enoch,  7  apa  Ambroise,  7  apa  Hor,  7  le  papa  Apollon, 
7  apa  Sarmate,  7  apa  Philaia,  7  apa  Apollon,  7  apa 
Phib,  apa  Anoub,  la  Sibylle. 

25.  Cellule  dans  laquelle  on  trouve  un  fragment 
d'encadrement  en  pierre  provenant  d'une  fenêtre, 
quelques  morceaux  de  verre  et  un  jouet  en  bois  figu- 
rant un  chat. 

26.  Peut-être  une  cour  à  ciel  ouvert  ;  aucune  trace 
de  pavement  et  les  murs  présentent  des  procédés  et 
des  tj"pes  différents  de  construction. 


31.  Cellule,  la  porte  nord-est  est  murée,  il  en  reste 
deux  autres  et  celle  du  sud  a  des  montants  de  pierre. 
Pavement  en  dalles,  une  de  ces  dalles  porte  une 
inscription  funéraire  restée  inachevée  (fig.  2608). 

<i  O  Père,  O  Fils,  O  Saint-Esprit,  apa  Jérémie,  apa 
Enoch,  ayez  pitié  de  l'âme  de  mon  frère  CoUuthus  (?) 
qui  est  allé  à  son  repos  le  7'=  jour  de  Pachon  :  Marie, 
sa  sœur,  alla  à  son  repos  le  8"^  jour  de  Pachon  de  la 
première  indiction  :  Termoute,  leur  mère,  alla  à  son 
repos  le jour.  » 

Dans  le  mur  nord,  traces  d'une  prise  d'air; dans  le 
mur  est  d'une  petite  niche  servant  sans  doute  ds 
chapelle  et  dans  les  murs  sud  et  ouest,  armoires. 

32.  Espace  compris  entre  le  grand  mur  à  l'ouest  du 
narthex  et  la  cellule  précédente;  restes  d'un  petit 
escaher  en  briques. 

33.  Passage  ;  la  porte  dans  le  mur  ouest  a  été  bou- 
chée ;  à  l'est  le  grand  mur.  On  a  trouvé  ici  deux  blocs 
faisant  partie  d'une  inscription  profondément  en- 
taillée. 

34.  Cellule,  pavement  en  plâtre  de  O^OG  d'épais- 
seur; cinq  armoires  dans  l'épaisseur  des  murs. 

35.  Cellule,  pavement  de  plâtre. 

36.  Cellule  carrée,  avec  pavement  de  pierre  et  pilier 
central;  les  murs  étaient  enduits  de  plâtre  blanc. 
Dans  l'angle  nord-ouest  un  banc  :  fragment  de  cadre 
en  pierre  venant  d'une  fenêtre,  fragments  d'amphores, 
ostracon,  etc. 

37.  Chambre  divisée  en  deux  par   une  rangée  d- 
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colonnes   dont   les   intervalles   sont   bouches   par   la 
maçonnerie. 

38.  Cellule. 

39.  Oratoire  carré  bâti  en  briques  revêtues  de  mor- 
tier ou  de  plâtre.  La  couverture  consistait  en  un  petit 
dôme  qui  s'est  écroulé  dont  les  pendentifs  subsistent 
aux  quatre  angles  de  la  cellule.  Le  pavement  était 
composé  de  blocs  de  pierre  de  forme  oblongue  taillés 
avec  soin  et  mesurant  O^TO  sur  O"  10.  Dans  le  mur 
est,  une  petite  abside  ou  plutôt  une  niche  de  1  mètre 


quatre  mètres;  quaJit  à  sa  longueur  on  ne  saurait  kl 
déterminer  puisque  le  mur  ouest  a  été  entièrement 
arraché.  La  décoration  est  remarquable  :  la  figure  26U9 
donne  une  idée  de  l'ensemble.  Dans  l'absidiole  du 
fond,  on  voit  la  table  d'autel  rompue  au  milieu,  mais 
encore  en  place;  c'est  une  mince  feuille  de  marbre 
supportée  par  une  bande  de  bois.  La  largeur  est  d'un 
mètre.  Au-dessus,  trois  médaillons  figurant  la  Vierge 
entre  deux  archanges.  Les  yeux  de  la  Vierge  ont  été 
crevés.  Au-dessus  de  ces  médaillons,  dans  un  cercle 


2609. 


Abside  et  autel  de  l'oratoire,  n.  40.  D'après  Quibell,  op.  cit.,  pi.  xlv. 


de  haut  dont  l'arc  était  en  pierre;  au-dessous  deux 
petites  armoires,  la  plus  vaste  des  deux  luesurait 
O"".)»  de  haut  sur  1^20  de  large.  Dans  le  mur  ouest, 
deux  petites  crédences  destinées  à  recevoir  des 
lami>es.  Trois  des  tiiurs  de  ce  petit  oratoire  étaient 
ornés  de  peintures. 

Ces  i)einttires  représentaient  :  Mur  est.  La  Vierge 
et  l'enfant  Jésus  qu'elle  allaite,  entre  les  archanges 
Michel  et  Gabriel.  Ati-dessus  il  a  dû  exister  trois  saints 
traites  dans  le  même  style.  —  Mur  nord.  Quatre 
saiuts  vus  de  face,  de  tailles  différentes,  le  plus  grand 
de  tous  est  vêtu  de  sa  barbe  et  de  ses  cheveux  qui  des- 
cendent jusqu'aux  genoux,  puis  viennent  Macaire, 
ApoUo  et  peut-être  Phib.  Tout  cela  est  si  pitoyable 
qu'on  n'a  guère  l'envie  de  s'y  attarder.  —  .1/iir  ouesl, 
traces  de  huit  figures  de  saints  ou  de  saintes. 

40.  Autre  oratoire,  et  beaucoup  |)lus  intéressant, 
bien  que  très  exigu  puisque  sa  largeur  n'est  que  de 

dii:t,  d'arcii.  ciirkt. 


rempUssant  à  peu  près  la  conque,  le  Christ  assis  en 
majesté,  entouré  des  séraphins  delà  vision  d'Ezéchiel. 
De  chaque  côté  de  l'absidiole  des  colonnettes  et  cha- 
piteaux peints. 

Le  mur  du  sud  était  percé  de  deux  fenêtres  et  offrait 
trois  armoires;  la  décoration  offrait  des  dessins  géo- 
métriques. Le  mur  ouest  a  disparu;  le  mur  nord  était 
décoré  jusqu'à  la  hauteur  de  1  mét-e  environ  de 
motifs  géométriques  et  au-dessus  de  figures  a^'ant  pu 
mesurer  1  mètre  de  hauteur  ou  un  peu  plus  et  dont 
il  ne  reste  rien  qui  mérite  l'attention.  Le  pavement 
était  de  dalles  calcaires. 

4L  Petite  cellule  contenant  une  représentation 
équestre  de  saint  Georges  ou  de  saint  Théodore,  dont 
il  ne  subsiste  que  peu  de  chose. 

42.  Oratoire  fort  exigu;  l'autel  s'est  conservé 
intact  dans  sa  petite  niche.  Quelques  peintures  repré- 
sentent la  Vierge  et  deux'archanges.  C'est  dans  cet 

III.  -  18 
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oratoire  que  s'est  conserve  l'admirable  fresque  repré- 
sentant apa  Jércmie  que  nous  donnons  en  couleurs 
d'après  l'aquarelle  de  Mrs  Quibell.  L'identification  ne 
peut  faire  l'objet  d'un  doute  puisque  le  nom  de  Tapa 
est  encore  lisible.  Le  \"isage  cmacié,  étincelant  de  \ie, 
offre  déjà  les  traits  d'un  vieillard  dont  la  mâchoire 
s'est  contractée  par  suite  de  la  perte  des  dents,  la  che- 
velure est  entièrement  blanche,  mais  ce  qui  est  inex- 
primable, ce  qui  place  ce  morceau  au  rang  des  meilleurs 
portraits  de  toutes  les  écoles,  c'est  le  regard.  Avons- 
nous  ici  un  portrait  ou  quelque  composition  d'imagi- 
nation? Il  est  difiîcile  de  croire  que  ce  visage  si  carac- 
térisé ne  soit  pas  un  portrait;  la  présence  du  nmibe 
carré  superposé  au  nimbe  rond  nous  invite  à  voir  la 
copie  consciencieuse  d'un  portrait  ancien,  exécuté  du 
vivant  de  Jérémie  et  reproduit  longtemps  après  ce 
qui  explique  les  deux  nimbes  caractéristiques,  l'un  des 
vivants,  l'autre  des  défunts  bienheureux.  L'emploi  des 
teintes  froides,  bleu,  vert,  blanc,  ne  sont  pas  préci- 
sément des  trouvailles  pour  l'art  copte,  mais  cet 
admirable  portrait  n'en  reste  pas  moins  une  des  révé- 
lations les  plus  éblouissantes  de  cet  art.  Voir  la  plan- 
che hors  texte. 

43.  Oratoire  sans  peintures.  La  table  d'autel  était 
une  ancienne  dalle  funéraire  retournée,  dont  l'ins- 
cription gravée  avait  été  peinte  en  rouge. 

44.  Oratoire  dont  les  quatre  faces  étaient  ornées  de 
décorations.  Les  murailles  offrent  jusqu'à  neuf  armoi- 
res de  dimensions  variées.  A  droite  de  l'autel,  une 
petite  niche  destinée  à  contenir  une  lampe  dont  la 
fumée  a  laissé  une  trace  noirâtre.  Parmi  les  figures, 
mentionnons  les  trois  enfants  dans  la  fournaise  et 
quelques  figures  de  saints  hicratisés.  Le  mur  nord  est 
couvert  d'une  décoration  de  style  ornemental. 

45.  Cellule  non  décorée. 

46.  Cellule  décorée  dans  le  style  ornementaL 

47.  Cellule  minuscule,  cabinet  ayant  pu  servir  de 
sacristie  ou  plutôt  de  débarras  à  40. 

48.  Avec  cet  appartement  nous  nous  transportons 
dans  le  groupe  des  constructions  au  nord  du  monas- 
tère. Ce  vaste  local,  dont  on  a  un  peu  prématurément 
imaginé  de  faire  l'infirmerie,  avait  été  construit  avec 
soin  ;  ses  issues,  son  pavement,  nous  montrent  un  souci 
qui  ne  se  rencontre  guère  à  ce  degré  dans  les  bâtiments 
parcourus  jusqu'ici.  Les  murs  sont  en  briques,  plâtrés 
et  peints  en  rouge;  une  partie  du  mur  ouest  a  été 
construite  en  pierre,  peut-être  tait-il  tout  simplement 
partie  d'une  construction  plus  ancienne.  Au  nord- 
ouest  on  voit  une  sorte  de  logette  faite  au  moyen  de 
deux  cloisons.  La  toiture  a  disparu,  peut-être  se 
composait-elle  d'une  série  de  petites  coupoles,  ainsi 
que  permettent  de  le  supposer  quelques  débris  de 
briques  du  type  de  celles  qu'on  employait  dans  la 
construction  des  arcs.  La  porte  dans  le  mur  sud  était 
pourvue  d'une  riche  décoration  sculptée. 

49.  Cellule  avec  une  niche;  les  murs  étaient  peints, 
au  nord,  une  frise  avec  des  figures  de  saints. 

50.  Cellule  avec  peintures. 

51.  Réfectoire.  Une  peinture,  la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  ont  été  rencontrées  dans  les  fouilles,  a  péri 
avant  d'avoir  été  copiée  en  couleurs;  elle  représen- 
tait un  buste  d'ange  dans  un  médaillon.  L'n  graflfite 
nous  donne  une  liste  partielle  des  patriarches  d'Alexan- 
drie; une  inscription  nous  donne  le  jour  et  le  mois  de 
la  naissance,  de  l'ordination  et  de  la  mort  des  deux 
fondateurs  du  monastère. 

»  J.  E.  Quibell, Eicawad'ons  al  Saqqara  (1907-130S),n.  1, 
3,5, 13,  17,  18,  22,  26,27,28,  29,  30,  31,  32,  33,  36,  38,  40, 
41,  42,  43,  44,  45,  46,  48,  49,  50,  52,  53,  54,  59.  62,  65,  69, 
74,76,80,81,82,88,101,  118,120,150.  —  =J.  E.  Quibell, 
Excavations  al  Saqqara  (1907-190S),  n.  1,  150.  —  '/ftid., 
n.  150.  —  'Nous  retrouverons  cette  même  combinaison 
de  titres  à  propos  des  actes  passés  par  l'abbé  David,  dans 


25.  Une  cour,  peut-être. 

53.  CeUule  avec  un  piHer  central. 

54.  Cellule;  on  y  a  trouvé  une  inscription  en  dia- 
lecte fajumite,  un  pot  rempli  de  graines. 

55.  Cellule. 

56.  Cour,  avec  un  appentis  du  côté  ouest. 

57.  Cellule,  pavement  en  pierre;  quelques  ins- 
criptions, deux  lampes. 

58.  Appartement  voûté  en  briques  sèches;  frag- 
ments de  poterie,  une  amphore  intacte. 

59.  Cellule,  on  y  a  trouvé  un  linteau  avec  deux  pois- 
sons croisés. 

60.  Cellule  avec  une  niche  dans  le  mur  ayant  pu 
servir  de  chapelle,  la  table  d'autel  une  fois  brisée,  la 
niche  devint  une  armoire.  Dans  la  conque  de  l'absi- 
diole,  le  Christ  assis  et  bénissant.  Pavement  en 
pierre. 

61.  Cour,  avec  im  appentis  adossé  au  mur  ouest. 

62.  Magasin  voûté,  peut-être  un  cellier:  quantité 
de  vases  brisés. 

63.  Autre  cellier. 

64.  Magasin. 

65.  Cour. 

IX.  Épigr.\phie.  —  L'épigraphie  du  monastère 
même  nous  vaut, sur  le  personnel,  quelques  détails  qui 
ont  leur  intérêt.  Deux  noms  reviennent  fréquemment, 
ceux  d'apa  Jérémie  et  d'apa  Enoch'  qui  sont  comme 
les  patrons  du  monastère  dans  lequel  leur  souvenir  et 
leur  culte  sont  demeurés  bien  vivants.  Un  de  leurs 
successeurs,  l'archimandrite  Alexandre,  invoque  leur 
protection  pour  lui-même  et  pour  deux  de  ses  fils  spi- 
rituels.   Jean    et   George  '  qui   furent   ses  prieurs  '  : 

ic  5(^pc  «I.1I&.  i'epHjjLis.c 

*,n*i.  enu)^  ôJuiù.cife*ifA^*. 

poeic  enïtJue>.VnoYTe 

neitoT  *>.n*.  *.'\e^A.u-i.poc 
5      n*^p>'/  iiikn'^  *.'y(o  ngHroyAi*^ 

Ain^nei.  i'wg*.nttHe  At.ïi«.n«, 

reiopHe  itenpoecT^"  ulïïjulhua. 

nnof  nujïïnAi.«.Kô.pioc  ewir*.  kc 

ncoit  ïïnïïeKuT  AinnitKOit 
10    AiAa.juju.ion  nno""^  _P 

«  Jésus -Christ,  apa  Jérémias,  apa  Enoch,  ;  ma 
Sibylle,  gardez  notre  Père  aimant  Dieu  apa  Alexandre, 
l'archimandrite  et  abbé  '  et  [gardez]  apa  Jean  et  apa 
George,  les  prieurs,  et  Mena  le  clerc,  le  fils  du  saint 
apa  C\t',  le  frère  de  notre  père  '  et  notre  frère  Lilam- 
mon,  le  clerc.   = 

Les  abbés  aiment  à  se  qualifier  du  nom  de  n  fils  » 
de  leurs  grands  modèles  et  prédécesseurs  Jérémie  et 
Enoch  '  et  leur  dévotion  se  tourne  aussi  presque  inva- 
riablement vers  ama  SibyUe»,  vers  apa  .\lexandre', 
puis  encore  vers  deux  apas,  Ambroise  et  Hor,  rappro- 
chés à  plusieurs  reprises  ".  Mais  on  remarque  dans 
un  grand  nombre  d'épit.-\phes  la  tendance  à  s'assurer 
du  plus  grand  nombre  possible  de  protecteurs  et  d'in- 
tercesseurs. Quelques  défunts  ont  eu  sans  doute  leurs 
dévotions  personnelles  pour  tel  ou  tel  saint  et  on  en 
aura  tenu  compte  en  rédigeant  leur  mémorial;  cepen- 
dant certaines  formules  reparaissent  plus  fréquem- 
ment et  ont  presque  la  monotonie  d'un  protocole  ré- 
digé d'avance  et  imposé  par  l'usage. 

le  paragraphe  consacré  aux cartulaires. — 'KG,  abréviation 
pour  »jjis  et  pour  KYPe.  —  '  Jléna  était  donc  le  neveu  de 
Tapa  Alexandre.  —  '  J.  E.  Quibell,  op.  cit.,  n.  3.  —  '  Ibid., 
n.  1,  5,  23,  26,  29,  30,  31,  32,  43,  44,  48,  50,  53,  54,  59,  62, 
65,  75,  82,  83,  120,  150.  —  'Ibid.,  n.  5.  —  "Ibid.,  a.  26, 
36,  76;  \V.  E.  Crum,dans  Proceedings  oj  the  Society  a/  bibli- 
cal  archeeology,  t.  xxix,  p.  290. 
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Parmi  toutes  ces  mentions  nous  voyons  reparaître 
plus  ou  moins  régulièrement  :  la  sainte  Trinité  : 
O  Père,  ô  Fils,  ô  Saint-Esprit  S  —  Jésus-Christ  "  — 
Marie  '  —  Michel  et  Gabriel  *.  L'ancien  Testament 
est  largement  représenté  par  Adam  '  —  Abcl  *  — 
Seth  '  —  Jared  '  —  Mathusalem  '  —  Noé  '"  — 
David  "  —  les  patriarches  '"  —  les  prophètes  "  — ; 
puis  viennent  les  Pères  "  —  les  apôtres  "  —  les  vingt- 
quatre  vieillards  "  —  les  martyrs  "  —  et  tous  les 
saints  ".  Une  fois  seulement  on  rencontre  la  mention 
si  fréquente  dans  l'épigraphie  chrétienne  du  souhait 
de  repos  pour  l'âme  du  défunt  dans  le  sein  d'Abra- 
ham "  —  et  deux  fois  le  sigle  XMr  ". 

D'après  cette  énumération  ou  peut  juger  que  l'épi- 
graphie du  monastère  d'apa  Jérémie  se  traîne  à  peu 
près  invariablement  dans  l'ornière  de  toute  l'épigra- 
phie copte  (voir  ce  mot).  Une  fois  l'énumération  lita- 
nique  terminée  vient  la  recommandation  du  défunt 
ou  la  mention  de  son  décès.  Il  est  malaisé  de  dire  si 
cette  litanie  a  jamais  reçu  un  commencement  de  régle- 
mentation. Sans  doute,  la  mention  des  trois  personnes 
divines  ou\Te  toujours  la  série  quand  elle  n'est  pas 
passée  sous  silence;  jamais  un  saint  personnage,  quel 
qu'il  soit,  n'empiète  sur  la  Trinité,  mais  une  fois  cet 
honneur  rendu  on  paraît  s'inquiéter  très  peu  de 
l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  saints  et  saintes.  La 
mère  de  Dieu,  en  particulier,  est  assez  souvent  relé- 
guée après  les  saints  d'un  rang  moins  élevé  '\,  mais 
elle  précède  régulièrement  la  Sibylle  ".  Les  archanges 
Michel  et  Gabriel  précèdent  ordinairement  les  saints  ", 
parfois  la  Vierge  elle-même",  cependant  on  les  voit 
céder  la  place  à  apa  Jérémie  et  à  apa  Enoch  ",  ou 
bien  encadrer  la  Mère  de  Dieu  ". 

Quelques  inscriptions  sont  inachevées"  ou  bien  elles 
offrent  des  distractions  manifestes  '»,  mais  il  y  a  peu 
de  choses  à  tirer  de  là.  Une  expression  fréquente  est 
celle-ci  :  ...  un  tel...  est  allé  à  son  repos,  tel  jour.,  et  la 
date".  Parfois  cepei\dant  on  interpelle  le  passant  pour 
réclamer  ses  prières  en  faveur  du  mort  : 

«  O  Dieu  des  esprits  et  Seigneur  de  toute  chair  ". 
O  compatissant,  pitoyable  et  longanime,  dont  la 
pitié  est  grande,  aie  pitié  de  l'âme  du  bienheureux 
Enoch,  le  clerc  ",  le  fds  du  bienheureux  Phœbammon 
le  clerc  ",  qui  est  allé  à  son  repos  en  ce  jour  "... 
Épiphi  23,  de  la  ...indiction,  de  l'année  171  "  et  503 
de  l'ère  de  Dioclétien.  Que  le  Seigneur  ait  pitié  de  lui 
et  lui  accorde  le  repos.  Que  quiconque  lira  cette  ins- 
cription[se  souvienne  de  lui]  et  que  Dieu  se  souvienne 
aussi  de  lui  h  son  redoutable  jugement.  Amen.  Amen. 

—  Enoch,  rUs  de  Nishteroou  »^  »  Une  autre  inscrip- 
tion très  semblable  h  celle  qu'on  vient  de  lire  recom- 
mande Philotheos,  autre  clerc- notaire,  c'est-à-dire 
secrétaire  de  l'abbé.  Ce  texte,  postérieur  de  vingt  ans 
au  précédent,  a  été  copié  sur  lui,  on  y  lit  cependant 
cette  légère  variante  :  «  Que  le  Seigneur  ait  pitié  de 
lui  et  lui  donne  le  repos  dans  le  sein  d'Abraham ,  d' Isaac 
et  de  Jacob  et  lui  accorde  de  siéger  dans  l'assemblée 
des  premiers-nés  =«.  Ces  deux  inscriptions,  par  leur 
longueur  et  leur  formulaire, se  distinguent  des  autres; 

'  J.   E.  Quibell,   Excavatione   al   Saqqara  (19C7-  190S), 
Le  Claire,  1909,  n.  3,  12,  18,  20,  21,  22,  23,  27.  2S.  29   30 
31,  32,  33,  35,  3G,  38,  40,  41,  42,  44,  45,  48,  49,  50,  52,'  53* 
54,  58,  59,  62,  (55,  74,  70,  77,  80,  81,  82,  85,  88.  167.  — 
'Ihid.,  n.  1,  IG,  35,  43,  60,  64,  66,  67,  84,  91,  !U,  99     loi 
116, 121,  133,  131.  144,  149,  150,  155,  167.  -~  '  Ihid.   n    1 
23,  26,  27,  30,  32,  42,  43,  44,  50,  52,  53.  54,  65.  77,  S''' 
83,  85,  93.  —  «  Ihid.,  n.  26,  27,  28.  31.  42,  44,  48,  49,  5o! 
52,  53,  59,  63,  75,  80,  82.  —  '  Ihid.,  n.  27,  28.  —  «  Ibid., 
n.  27.  —  '  Ibid.,  n.  27.  —  •  Ibid.,  n.  27.  —  •  Ibid.,  n.  is' 
27.  —  "  Ibid.,  n.  15.  —  ■■  Ibid.,  n.  29.  —  '=  Ibid.,  n.  15, 
27.  —  "  Ibid.,  n.  15.  —  ■'  Ibid.,  n.  15.  —  "  Ibid.,  n.  4,  27. 

—  "  Ibid.,  n.  27.  —  ■'  Ibid..  n.  27.  —  ^' Ibid.,  n.  15,  27,  29, 
42,  43,  54,  55,  65,  80.  —  "  Ihid.,  n.  11.  —  "  Ibid.,  n.  26,  47 

—  ='  Ibid.,n.27,30,52,54.  —  "  Ibid.,  a.  5,23,  26.  30,43.49i 


il  est  fort  probable  que  les  deux  secrétaires  de  l'abbé 
ont  été  bien  aises  de  montrer  leur  savoir  à  des  con- 
frères qui,  vraisemblablement,  l'appréciaient  assez 
peu  et  les  jalousaient  à  l'occasion. 

L'ne  formule  plus  usuelle  est  celle-ci  :  Père,  Fils, 


HNAÇ  TO  YAPvB  ATIAI6 
PHMfACATTAeMU/X  0 
AV  r  0  CMIXAHA  OAVlQCm 
eP  IMAOAn  AM  API  ATTiN 
TCUTAAAM  n<cNiœTA 


??NIU;  lATTAATTOAAU) 

ATTAKAKAPeArrACoy 
gP/S  ATTAlLUiANHCM 
X^,AKeATrAM«.^yCHC 

fpaaïSa 


•JGIO.  —  Épitaphe  d'ama  Susanna. 
D'après  Quibell,  oji.  cit.,  pi.  XLVi,  2. 

Sainl-Espril...  (une  litanie)...  ai/ez  pitié  de  l'âme  de 
mon  jrère  un  tel  qui  est  allé  à  son  repos  "  et  la  date, 

53.54, 82,  83.  —  "  Ibid.,n.  31 ,  49,  50, 52, 80.  —  "  Ibid.,  n.  27, 
32, 44,  82.  —  "  Ibid.,  n.  21 ,  27,  42,  44.  —  "  Ibid.,  n.  42.  — 
"  Ikid.,n.  3.—  "  Ibid.,n.3.—  ='  Ibid.,  n.  3,8,  21,  22,  .57. 
—  "  Num..  XVI,  22;  xxvii,  16;  S.  Clément, .4d  Corinlli.,i, 
64;  Annales  du  Service  des  aniiq.,  t.  viii,  p.  80,  87;  H.1II. 
Greek  and  coplic  Texis,  p.  3,  7.  —  '*  X'.Td^-o;,  le  secrétaire  de 
l'abbé,  LeipohU,  Schenute  von  Atripe,  p.  135.  —  "  N',tvv;o; 
lui  aussi.  —  "  Deux  signes  iniatelligibles;  peut-être  est-ce 
le  jour  de  la  semaine.  Cf.  G.  L,eleh\re,  Recueil  des  inscr.  gr, 
chrét.  d'Êg:jple,  n.  663.  —  "  Année  de  l'hégire,  par  consé- 
quent entre  le  22  juin  787  et  le  10  juin  788  de  notre  ère. 
Epiphi  23,  c'est  le  17  juillet.  —  "  J.  E.  Quibell,  op.  cil., 
p.  30,  n  10,  pi.  xi.iv,  n.  1.  à  gauche.  ^  "  Ihid.,  n.  11, 
pi.  XLiv,  n.  1,  à  droite.  —  "  Ibid.,  n.  21,  22,  28,  30,  40,  41, 
45,  49,  51 ,  52.  53,  54,  55,  59,  62,  75,  80,  82,  83   85,  87    88. 
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parfois  suivie  de  Amen  '.  On  rencontre  aussi,  bien 
que  rarement,  la  formule  :  iv  Etprivr,,  àjiriv,  une  fois 
en  grec  ',  six  fois  en  copte  '. 

Plusieurs  cpitaplies  nous  font  voir  deux  ou  trois 
noms  commémores  sur  la  même  stèle  *.  Est-ce  par 
économie?  Est-ce  pour  indiciuer  des  inhumations 
contiguës?  Est-ce  un  témoignage  suprême  d'amitié  de 
ceux  qui  qiiomoilo  in  nita  sua  dilexcrunl  se,  ita  et  in 
morte  non  stint  separati?  On  ne  sait  que  répondre. 
La  majorité  des  inscriptions  mentionne  des  défunts, 
quelques-unes  cependant  rappellent  des  défuntes. 
Y  aurait-il  eu  à  Cliaqqara  comme  sur  plusieurs  autres 
points  de  l'Égj'pte  monastique  ^  des  communautés 
d'hommes  et  de  femmes  assez  rapprochées?  C'est 
possible  et  même  vraisemblable.  Mais  le  cimetière 
du  monastère  d'apa  Jérémie  a  été  bouleversé,  les 
épitaphes  ont  été  retrouvées  en  tous  lieux,  servant 
souvent  de  dalles  de  pavement;  il  est  donc  impossible 
de  dire  si  un  monastère  de  nonnes  vivait  à  quelque 
distance  du  monastère  des  moines.  Quoiqu'il  en  soit, 
l'épitaphe  dama  Susanna  (fig.  2610),  l'abbesse  du 
grand  couvent,  mérite  d'être  citée'  : 

I!  O  Père,  ô  Fils,  ô  Saint-Esprit,  apa  Jérémie,  apa 
Enoch,  saint  Micliel,  saint  Gabriel,  sainte  Marie, 
notre  père  Adam,  notre  père  Abel,  notre  père  Seth, 
notre  père  Jared  ",  notre  père  Mathusalem,  nos  pères 
les  Patriarches,  nos  pères  les  Apôtres,  les  vingt-quatre 
Vieillards  ',  nos  pères  (les)  MartjTS,  notre  père  apa 
ApoUo ',  apa  Anoub,  apa  Phib,  apa  Macaire'",  apa 
Sourous",  apa  Jean  de  Pake,  apa  Moyse 'SapaAbra- 
ham  le  robuste,  apa  Apollo  le  brillant  (et  )  tous  les 
saints  suivant  leurs  noms,  ayez  pitié  d'Ama 
Susanne,  la  mère  du  grand  monastère,  qui  est  allée 
à  son  repos  le  22*  jour  de  Payni,  dans  la  douzième 
indiction.  Sa  sœur  INIartyria  est  allée  à  son  repos  le 
8^  jour  d'Athyr  de  l'iiidiction.  .loseph  son  fils  est  allé 
à  son  repos  le...  jour.  "  On  serait  porté  à  croire  d'après 
cette  date  laissée  en  blanc  que  l'épitaphe  de  Susanne 
a  été  l'œuvre  de  Joseph  qui  comptait  venir  un  jour 
reposer  à  côté  d'elle. 

X.  Le  cautulaire.  —  Une  autre  série  de  docu- 
ments nous  restitue  quelques  pages  du  cartuUùre  de 
Saint-Jérémie.  La  situation  économique  de  l'Égj'pte 
à  l'époque  romaine  et  à  l'époque  byzantine  fut  souvent 
difficile  par  l'eflet  d'un  régime  fiscal  écrasant.  Le 
domaine  du  prince  était,  en  tout,  premier  avantagé  ; 
l'État  était  à  peine  moins  bien  traité  et  les  contri- 
buables avaient  à  fournir  ce  budget  formidable  publié 
dans  chaque  province  aussitôt  fixé  et  reçu.  En  le 
lisant,  les  sujets  de  l'Empire  savaient  aussitôt  ce  qu'ils 
auraient  à  payer  et  ils  avaient  la  consolation  de  savoir 
à  quels  usages  le  Trésor  emploierait  leur  argent.  Cet 
impôt  que  l'empereur  fixait  d'après  les  besoins  de 
l'État  était  l'impôt  réguUcr  par  excellence,  le  canon; 
le  seul,  ou  peu  s'en  faut,  qui  pût  atteindre  les  biens  des 
Églises  auxquels  les  biens  des  monastères  étaient  assi- 
milés. Ils  se  trouvaient  donc  en  principe  également 
soumis  à  l'impôt  foncier, ils  lui  échappaient  générale- 
ment en  fait. L'impôt  foncier  n'atteignait  d'abord  que 
les  terres  pouvant  donner  un  revenu  appréciable, 
champs,  vignes  ou  prairies.  L'estimation  de  ce  revenu 


entrait  pour  beaucoup  dans  le  classement  de  ces  terres 
sur  le  cadastre,dans  l'évaluation  de  l'impôt  dont  elles 
devaient  être  frappées.  Or,  des  moines  ne  vivant  pas 
en  communauté  compacte,  mais  disséminés,  ne  s'as- 
sociant  pas  pour  le  travail  des  champs,recherchant  de 
préférence  les  lieux  incultes  et  les  cantons  arides  et- 
déserts,  ne  devaient  pas  tirer  grand  profit  du    sol. 
Avec  un  peu  de  bienveillance,  surtout  en  Ég>-pte  où 
la  terre  a  besoin  d'être  cultivée  pour  être  productive, 
on  pouvait  classer  leurs  possessions  parmi  les  territoires 
incultes  et  les  soustraire  ainsi  à  l'impôt.  «  D'ailleurs, 
jusqu'au  temps  de  Justinien,  l'Egypte,  sous  l'autorité 
de  l'Augustal  et  du  patriarche,  était,  en  quelque  sorte, 
dans  l'empire  un  pays  à  part.  Ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  un  édit  de  ce  prince  sur  les  Alexandrins  et 
les  provinces  d'Egypte,  le  patriarche  intervenait  sou- 
vent dans  le  paiement  des  contributions,  pour  obtenir 
au  moins  des  délais,  et  il  arrangeait  un  peu  les  choses 
à  sa  guise,  de  bonne  entente  avec  les  magistrats.  Du 
reste,   une  loi  édictée  par  l'empereur  Théodose    II, 
dans   le   but    d'encourager  l'agriculture,   permettait 
de  fermer  les  yeux  sur  les  défrichements  opérés  par 
les  moines.  En  effet,  cette  loi  défendait  de  rechercher 
pour  les  porter  sur  le  cadastre  et  les  imposer  d'après 
leur   valeur,    les   portions    de   terrain    nouvellement 
plantées  ou  mises  en  rapport  d'une  manière  quel- 
conque. On  devait  également  omettre  au  cadastre  les 
terrains  que  le  Nil  laissait  à  découvert,  quand  il  lui 
arrivait  de  modifier  son  cours,  ce  qui  n'était  point 
rare  ".  »  Grâce  à  la  multiplication  de  ces  concessions, 
de  ces  privilèges;  les  revenus  que  le  rendement  de 
l'impôt  fournissait  à  l'empire  étaient   très  réduits. 
Quand  le  conflit  théologiquesi  imprudemment  soulevé 
par   Justinien   agita   l'Égjpte,   la   mauvaise  volonté 
ouverte  réduisit  encore  le  revenu  et  les  moines  prenant 
parti  en  masse  contre  la  théologie  du  basileus  contri- 
buèrent pour  une  large  part,  grâce  à  leur  influence,  à 
ce   fâcheux   résultat   à   un   moment   où   les   besoins 
d'argent  croissaient  chaque  année.  Alors  ce  fut  fini 
des  exemptions.  Justinien  décida  que  tous   ceux  qui 
avaient  fait  profession  d'abandonner  la  vie  séculière 
devraient  vi\Te  réunis  en  communauté,  sous  un  supé- 
rieur, dans  l'enceinte  d'une  clôture.  Il  s'en  fallut  que 
les   ordres  fussent   appliqués   partout,  beaucoup   de 
«  macariens  »  échappèrent  et  gardèrent  leur  genre  de 
vie;  le  reste, bon  gré  mal  gré, dut  plier  et  se  résigner  à 
l'embrigadement,  à  la  clôture  et  au  payement  régulier 
de   l'impôt;  c'était   là   surtout   ce   qu'on   demandait 
d'eux.  Justinien,  acculé  aux    expédients    financiers, 
imaginait  alors  de  réunir  par  Épibolèles  terres  stériles 
avec  les  terres  fertiles  voisines,  d'en  former  des  lots 
indivisibles  dont  on  étabUssait  la  contribution  non 
d'après    le   rendement,  mais    d'après   la   contenance 
totale:  le  paiement  des  arriérés  était  assuré  par  la 
garantie  prise  sur  tout  ce  qui  appartenait  aux  corps 
municipaux  des  villes.  Dans  les  campagnes  éloignées 
de  toute  grande  ville, il  existait  des  méirocomiM,  sorte 
de  bourgs  associés  ne  formant  qu'un  seul  canton  ou 
;   plutôt  un  seul  tout  administratif,  dont  les  membres^ 
répondaient  collectivement  les  uns  des  autres.  D'après 
les  vues  de  Justinien,  les  moines  épars,  «  macariens  » 


'//>irf.  n.21,30,31,32,  33,41,81,  82.—'  Ibid.,  n.  37.— 
»  Ibid.,  n.  32,  49,  56,  75.  84,  86.  —  «  Ihid..  n.  8,  28,  30.  — 
'  Diclionn.,  t.  il,  col.3110sq. —  •  Quibell,  op.  ci/.,  pi.  XLvn, 
2,  p.  36,  n.  27.  —  '  Gènes.,  v.  15-20.  —  •  Apoc.,  iv,  4.  — 
•  Apollo,  Anoup  et  Phib,  patrons  du  monastère  de  Baouit. 
A'oir  ce  mot.  Cf.  W.  E.  Crum,  Zeilschrift  fiir  agyptische 
Sprache,  t.  xl,  p.  60.  —  '°  Les  apa  Macaire  ne  se  comp- 
tent pas.  —  "  Peut-être  celui  que  Pakhôme  mit  à  la  tête 
du  monastère  d'Esneh.  —  "  Peut-être  celui  d'Abydos. 
—  "^  E.  Révillout,  Huit  papyrus  coptes  du  musée  égyptien 
du  Louvre,  provenant  du  monastère  de  Saint-Jérémie  de 
Memphis  et  relatifs  aux  intérêts  de  Fempire  bysantin,  dans 


Congrès  international  des  orientalistes.  Compte  rendu  de 
la  première  session,  Paris,  1S73,  in-8°,  Paris,  1876,  p.  471- 
524;  1878,  t.  m.  Supplément  aux  mémoires;  t.  m,  p.  55-68. 
Lemêmeauteursignalaitaumuséeég>-ptien  de  Turin  •  une 
série  de  petits  papyrus  en  cursive  qui  appartiennent  égale- 
ment au  cartulaire  de  Saint-Jcréniic.  ■  Il  en  avait  égaré  les 
copies.  Les  originaux  ont  été  publiés  par  E.  Révillout,  Pa- 
pyrus coptes.  Actes  et  contrats  des  musées  égyptiens  de  Boulaf 
et  du  Louvre,  dans  Études  égyptologiques,  5«  livr.,  Paris, 
1876,  p.  100-108,  n.  3-10,  correspondant  à  la  publication 
précédente  dans  l'ordre  suivant  :1=3;2  =  4;5=5^ 
3  =  6:  4  =  7;  6  =  8;  7  =  9;  S  =  10,et  pi.  16,  17,  18. 
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ou  «  sarabaïtes  »  comme  on  les  appelait,  ne  fuient 
pas  distingues  des  cénobites,  vivant  en  communauté. 
On  les  relança  individuellement  et  on  les  joignit  aux 
autres  habitants  composant  une  mélrocomie,  mêmes 
impôts,  mêmes  corvées,  mêmes  charges.  Nous  allons 
voir,  grâce  au  cartulaire  de  notre  monastère,  comment 
ies  moines  de  Saint-Jérémie  s'arrangèrent  pour  s'ac- 
quitter de  l'impôt. 

Un  premier  papyrus  s'exprime  ainsi  : 

7  Au  nom  de  Dieu,  moi  Pachanos  Tds...,  habitant 
d'Éité,  j'écris  à  l'apa  Kire,  archimandrite  (du  cou- 
vent de  S.)  Jérémie,  et  à  l'apa  Enoch,  fils  de  Pierre 
(?économedu  monastère  de)  l'apa  Jérémie,  à  savoir. 
Puisque  rempi'reur(aordoniié)  à  votre  égard  (que  vous 

paieriez  un   impôt  de holo)cots  '  d'or...  Puisque 

(moi...  je  cautionne)  sans  aucune  amphibologie,  en 
sorte  que,  quand  bien  même  (l'impôt)  arriverait  à 
atteindre  son...  ['?maxinium],  je  vous  en  délivrerai,  et 
je  le  prendrai  ;\  ma  charge,  selon  la  manière  que  l'em- 
pereur le  fixera  sur  moi.  Comme  garantie  j'ai  fait  ce 
contrat  en  votre  faveur,  aujourd'hui,  quatrième 
[du  mois]  de  Paj'ni,  de  cette  année,  deuxième  de 
ï'indiction.  Je  vous  jure,  par  Dieu  tout-puissant,  que 
j'observerai  cet  acte  selon  sa  teneur. 

7  Moi,  apa  Isaac,  économe  de  Saint-  Horon  de 
Persis  de  Babylone,  je  suis  témoin. 

7  Mol.  Élie,  fils  du  bienheureux  Aléna,  habitant  de 
Paa...,  territoire  dans  le  nome  de  Memphis,  je  suis 
témoin. 

Moi,  le  soldat  de  l'Antidux,  je  suis  témoin. 

7  Moi,  apa  Énoeh,  de  Saint-Ba...  de  Persis  de 
Babylone,  j'ai  écrit  de  ma  main  cette  charte  et  je  suis 
témoin. 

Le  moine  Enoch,  rédacteur  de  la  charte,  était  un 
citadin.  «  La  langue  qu'il  emploie,  remarque  E.  Kévil- 
lout,  est  définitivement  plus  correcte,  plus  régu- 
lière, plus  analogue  au  bon  copte  que  le  patois  des 
autres  actes  rédigés  par  les  habitants  de  Saint-Jéré- 
mie  ^;  son  écriture  est  aussi  plus  belle  et  mieux  for- 
mée. Peut-être  est-ce  lui  qui  avait  découvert  et 
amené  le  bienfaiteur  Pachanos  et  qui,  par  surcroît 
de  prévoyance,  tint  à  rédiger  l'acte  qui  engageait  ce 
dernier.  Dans  d'autres  circonstances,  les  moines  de 
Saint-Jérémie  auraient  peut-être  dillicilement  ren- 
contré quelqu'un  pour  les  tirer  complètement  de  peine 
par  un  tel  acte  de  libéralité.  »  En  général,  les  moines 
qui  s'isolaient  dans  leurs  cellules,  les  macariens  et  les 
sarabaïtes,  provoquaient  peu  la  charité  de  leurs  voi- 
sins à  leur  profit.  Dans  les  papyrus  qui  proviennent 
des  moines  établis  dans  les  ruines  de  'Thèbes  et  qui  se 
trouvent  dans  les  collections  de  Boulaq,  de  Londres,  de 
Paris,  etc.,  et  qui  sont  tous  postérieurs  en  date  à 
l'époque  de  Justinien,  on  trouve  un  grand  nombre  de 
contrats  de  vente,  de  partages  testamentaires  entre 
descendants,  d'assignations  d'enfants  à  un  monastère, 
etc.,  etc.,  mais  pas  un  seul  legs  pécuniaire,  pas  une 
donation  vraiment  importante  en  faveur  de  ces  moi- 
nes. Ce  qui  ressemble  le  plus  à  une  donation,  c'est 
l'abandon  définitif  qui  leur  est  fait,  conformément  à 
la  loi  romaine,  d'un  terrain  défriché  par  eux  après 
avoir  été  longtemps  abandonne  et  être  devenu  sté- 
rile. Mais  il  faut  voir  dans  les  documents  coptes  à 
quel  point  les  monophy,sites  d'Égj'pte  s'étaient 
exaltés  dans  la  lutte  contre  l'emijereur,  dont  un  de 
leurs  auteurs  parle  en  ces  termes  :  «  l'impie  et  impur 
Justinien,  qui  bouleverse  le  nujndc  entier.  »  Comme 
il  avait  entre  les  mains  la  force,  et  comme  il  l'avait 
fait  sentir  cruellcmenl,  on  avait  renoncé  aux  sédi- 
tions ouvertes;  mais  on  criait  à  la  persécution,  on 
maudissait  le  prince  et  on  se  groupait  pour  assister 

'  ISholocot  correspond  au  solidus,  —  =  K.  Revillout, 
'Papyrus  copies,  p.  507. 


le  mieux  possible  ceux  qui  semblaient  menacés  par  les 
lois.  Dans  de  pareilles  conditions,  un  nouvel  impôt 
sur  un  monastère  devait  paraître  une  mesure  hostile, 
une  vexation  préméditée,  une  persécution  religieuse, 
déguisée  sous  une  apparence  purement  fiscale.  De  là 
le  zèle  extrême  du  répondant  cherché,  qui,  ne  se  bor- 
nant pas  à  une  simple  caution,  prenait  tout  à  sa 
charge,  sans  vouloir  en  être  jamais  remboursé.  De 
là,  le  concours  de  tous  ceux  dont  les  noms  figurent 
au  bas  de  cet  acte.  Les  monophysitcs  espéraient  encore 
un  nouveau  retour  de  fortune  oomme  ils  en  avaient 
eu  dans  le  siècle  précédent,  et  ils  ouvraient  leur 
bourse  sans  compter,  comme  on  l'ouvre  dans  une  crise 
nationale. 

«Mais  la  crise  se  prolongeant, les  moines  de  Saint- 
Jéréniie  ne  pouvaient  pas  rencontrer  toujours  autour 
d'eux  les  mêmes  sentiments  de  générosité  émue, 
alors  qu'on  se  serait  habitué  à  les  voir  atteints  par 
l'impôt.  En  effet,  les  sept  autres  actes  ne  ressemblent 
plus  au  premier.  î.es  moines  avaient  dû  trouver  par 
eux-mêmes  le  moyeu  de  faire  face  à  cette  charge  nou- 
velle et  à  toutes  les  autres  dépenses  dont  les  grevaient 
les  lois  de  Justinien  sur  la  vie  monastique.  Obligés 
par  ces  lois  d'avoir  une  clôture,  une  enceinte  fermée, 
des  portes. peut-être  des  grilles:  obligés  de  cultiver  le 
sol  pour  en  payer  l'impôt  au  moyen  de  ses  produits, 
et,  à  cette  fin,  de  multiplier  les  instruments  aratoires; 
obUgés,du  reste,  de  paraître  sous  la  domination  abso- 
lue d'un  abbé,  alors  même  qu'en  fait  ils  conservaient 
l'indépendance  relative  du  macarien  ou  du  sarabaïte, 
le  droit  pour  chacun  d'avoir  sa  cellule,  son  pécule,  etc., 
ils  avaient  pris  pour  y  parvenir  des  arrangements 
curieux  à  étudier.  Celui  d'entre  eux  qui  remplissait  le 
rôle  d'abbé  les  représentait  seul  au  dehors.  Seul  il 
s'obligeait  pour  payer  les  instruments  de  labour,  les 
ferrures  des  bâtiments,  etc.,  qu'il  achetait  au  mieux  des 
intérêts  communs.  Seul  il  répondait  des  emprunts 
qu'il  pouvait  être  contraint  de  faire  pour  acquitter 
l'impôt.  Mais  il  avait  pris  ses  précautions  par  rapport 
aux  autres  religieux,  de  manière  à  faire  supporter  à 
chacun  une  part  contributive. 

I  Aussi,  dans  les  sept  actes  dont  nous  parlons  ici, 
le  fond  est-il  toujours  à  peu  près  identique.  Un 
même  supérieur  y  figure  comme  spécialement  cau- 
tionné pour  l'impôt,  et,  en  outre,  pour  toutes  choses, 
soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du  monastère.  Ce  supé- 
rieur, le  prêtre  apa  David,  est  qualifié  archimandrite 
et  higoumène.  Non  seulement,  on  le  cautionne  pour 
les  dépenses  à  faire,  les  obligations  à  contracter,  mais 
les  religieux  déclarent  que,  partout  où  il  ira,  il  fera  avec 
eux,  au  point  de  vue  juridique,  une  seule  et  même  per- 
sonne. Il  sera  leur  représentant  à  tel  point  qu'il  les 
obligera,  par  les  contrats  qu'il  pourra  faire,  comme 
s'ils  figuraient  eux-mêmes  nommément  dans  lesdits 
contrats.  A  ces  conditions  il  agissait  pour  eux  comme 
s'il  eût  été,  en  effet,  le  chef  réel  et  tout  puissant  d'une 
communauté  véritable  tel  que  Justinien  le  voulait. 
Il  traitait  seul  avec  les  tiers,  sauf  à  se  faire  indemni- 
ser par  les  ressources  personnelles  de  chacun  des 
intéressés.  Rien  ne  pouvait  être  mieux  imaginé  pour 
conserver  dans  la  réalité,  aux  moines  de  Saint-Jéré- 
mie, leur  règle  propre,  leur  vie  traditionnelle,  tout  en 
leur  donnant  les  apparences  de  la  soimiission  aux 
ordres  formels  d'un  empereur  exécré. 

II  On  avait  arrangé  tontes  choses  de  manière  à 
couvrir  apa  David  pour  l'éventualité  la  plus  à  craindre 
alors.  Les  évêques  ayant  reçu  de  Justinien  le  droit  de 
surveillance  et  de  juridiction  directe  sur  les  monastères 
et  leurs  abbés,  il  pouvait  arriver  un  jour  ([u'un  cvêque 
de  Babylone d'Égypte(voir  Cvinr;,  t.  ti,  col.  1552),  dé- 
signé par  le  patriarche  orthodoxe  d'Alexandrie,  voulût 
visiter  par  lui-même  les  moines  do  Saint-Jérémie,  et 
qu'il  fît  du  zèle  dans  le  sens  des  prescriptions  impé- 
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riales.  Ne  les  trouvant  pas  dans  les  dortoirs,  dans  les 
salles  communes,  mais  dans  des  cellules  séparées,  il 
pouvait  fort  bien  leur  contester  leur  caractère  de  reli- 
gieux et,  les  traitant  comme  des  séculiers  réunis  mo- 
mentanément dans  une  association  plus  ou  moins  illi- 
cite, les  forcer  peut-être  à  se  séparer,  de  même  que  les 
moines  de  Scété  expulsés  vers  ce  temps  par  les  ordres 
de  Justinien.  En  pareil  cas  apa  Da\id,  privé  de  la 
qualification  d'archimandrite  ou  d'higoumène,  n'eût 
pas  été  censé  l'avoir  jamais  reçue  et  possédée  légale- 
ment. Mais  tous  ceux  qui  avaient  contracté  avec  lui 
auraient  conservé  leur  recours  contre  lui.  Car,  rede- 
venant simplement  dans  le  présent  et  dans  le  passé  le 
prêtre  David,  il  ne  perdait  pas  à  ce  titre  la  faculté  de 
s'obliger  envers  autrui,  d'être  débiteur,  pas  plus  que 
celle  d'être  créancier  et  d'exercer  ses  droits  contre  ceux 
qui  s'étaient  personnellement  obligés  envers  lui.  Les 
habitants  du  monastère  de  Saint-Jérémie  se  seraient 
trouvés  dans  une  position  analogue.  Ayant  traité 
chacun  en  son  nom  personnel  avec  l'abbé  David,  ils 
ne  cessaient  pas  d'être  liés  envers  lui,  d'avoir  à  tenir 
compte  de  ce  qu'il  avait  fait  avec  leur  mandat  et  leur 
caution,  en  cessant  d'être  considérés  comme  moines 
au  point  de  vue  juridique. 

€  Toutes  les  fois  qu'une  association  a  craint  de  se 
voir  contester  rétroactivement  l'existence  légale,  le 
caractère  de  personne  civilC;  elle  a  recouru  n  des  pro- 
cédés de  ce  genre.  Tous  les  religieux  de  Saint-Jérémie 
ne  figurent  donc  pas  dans  un  seul  et  même  acte.  Il 
était  peut-être,  en  efiet,  mieux  entendu  de  les  diviser 
en  plusieurs  groupes  pour  mieux  faire  ressortir  le 
caractère  personnel  et  indélébile  de  l'obligation  que 
chacun  d'eux  contractait  en  son  propre  nom,  et  non 
pas  seulement  en  tant  que  moines  de  ce  monastère, 
envers  celui  qui  y  figurait  comme  archimandrite. 
Deux  de  nos  actes  portent  expressément  la  mention 
que  tous  les  souscripteurs  sont  moines  de  Saint-Jcré- 
mie.  La  question  est  donc  d'une  netteté  absolue  en  ce 
qui  les  touche.  Au  contraire,  dans  d'autres  pièces, 
les  parties  contractantes  ne  prennent  pas  le  titre  de 
moine.  Mais  il  est  clair  que  s'il  ne  se  fût  pas  agi  d'habi- 
tants du  Heu  même  où  l'acte  était  passé,  on  ne  se  fût 
pas  contenté  de  désignations  aussi  succinctes  que 
celles-ci  :  »  l'apa  un  tel  »  ou  même  simplement  «  un 
tel  n  et  on  aurait  ajouté  soit  le  nom  patronj'mique, 
soit  le  lieu  d'origine,  comme  dans  le  contrat  de  Pacha- 
nos.  Nous  pouvons  donc  être  assurés  que,  soit  moines, 
soit  laïques,  tous  ceux  qui  figurent  dans  nos  papyrus 
coptes  résidaient  dans  le  lieu  dit  Saint-Jérémie  et 
répondaient  pour  l'apa  David   comme  co-intéressés.  » 

Papyrus  2  :  j  George,  Ounnofre,  Jérémie,Abecemon, 
Mena,  Apollon,  nous  écrivons  à  notre  Seigneur  et 
Père  apa  David,  prêtre  archimandrite  et  higoumène 
du  monastère  de  Saint-Jérémie,  à  savoir  :  Nous  cau- 
tionnons entre  tes  mains...  pour  lui  [le  monastère],  et 
en  toutes  choses  en  dehors  de  lui,  pour  son  impôt  et 
pour  toute  chose.  Des  frères  en  témoignent  :  moi 
Cosma  Djimous,  je  suis  témoin;  moi,  George  Xeré, 
je  suis  témoin. 

Papyrus  :i  :  [f  Nous...  apa  David...]  du  monastère 
de  Saint-Jérémie,  de  la  montagne  de  Memphis,  à 
savoir  :  Nous  le  cautionnons...  dans  le  pays  d'Ég^-pte 
et  en  dehors  de  lui  [pour  l'impôt]  que  l'empereur 
fixera  à  sa  charge,  et  nous  sommes  ses  ayants-cause 
en  tout  lieu  où  il  ir:i.  Et  des  personnes  sont  témoins  : 
moi.  Mena  Alxaï,  je  suis  témoin.  Écrit  le  S  du  mois  de 
Paophi,  indiction  3' . 

Papyrus  4  :  y  Au  nom  (de  Dieu,  nous  Pinoch), 
apa  Orion  et  apa  Jean,  nous  tous  (moines)  du  monas- 

'  J.  Krall,  Neue  koptische  und  griechische  Papyrus,  dans 
Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  pliilologie  et  à  l'arcliéologie 
éggpliennes  et  assyriennes,  1885,  t.  vi,  p.  63-66.   —  '  Stern, 


tére(de  Saint-Jérémie,  du  mont  de  Memphis,  nous  con- 
venons) avec  notre  père  aimant  Dieu,  apa  David, 
prêtre,  archimandrite  et  higoumène,  à  savoir  :  Ntus 
sommes  caution  pour  loi,  nous  Pinoch,  Orion  (et  apa 
Jean)...  (dans  ce  pays  d')  Égj'pte,  et  nous  le  (sic) 
cautionnons  en  toutes  choses...  et  pour  ce  que  l'empe- 
reur fixera  à  sa  charge  en  tout  lieu.  Et  des  personnes 
sont  témoins  :  Moi  Victor  Isak,  je  suis  témoin;  -j-moi, 
Joseph  (je  suis  témoin);  moi.  Mena  Alxaï,  j'ai  écrit 
de  ma  main  et  je  suis  témoin.  Écrit  dans  le  mois  de... 

Papyrus  ô  :  Au  nom  de  Dieu,  d'abord,  moi...  (et 
moi]  Calipeche  Anoub,  nous  tous...  qui  souscrivons  ici 
nous  disons  à  l'apa  David,  prêtre,  (archimandrite)  et 
higoumène  du  monastère  de  (Saint-Jérémie)  du  mont 
de  Memphis,  à  savoir  ;  Nous  cautionnons  pour  toi... 
dans  le  pays  d'Égj-pte  et  nous  le  cautionnons  pour 
toute  chose  en  dehors  de  lui  et  pour  ce  que  l'empereur 
fixera  à  sa  charge,  et  nous  sommes  ses  ayants-cause 
en  tout  lieu  où  il  ira.  El  d'autres  personnes  sont  té- 
moins, dont  voici  les  noms  :  moi,  .\braham  Atok,  je 
suis  témoin;  moi,  Daniel,  je  suis  témoin;  moi.  Mena 
Alxaï,  je  souscris  77. 

Papyrus  f>  :  Au  nom  de  Dieu,  d'abord,  moi  Élie 
Colthe...  et  Jean,  apa  Kire,  nous  écrivons  au  Père 
aimant  Dieu,  apa  David  (prêtre),  archimandrite  et 
higoumène  du  monastère  de  Saint-Jérémie  de  Mem- 
phis, à  savoir  :  Nous  sommes  caution  pour  ta  pater- 
nité... Jacob,  pour  son  impôt  et  pour  ce  que  l'empe- 
reur fixera  à  sa  charge...  En  garantie...  pour  ta  pater- 
nité, d'autres  frères  sont  témoins  :  Moi...  Jacob,  Paul... 
et  Abraham...,  nous  sommes  témoins... 

Deux  autres  pap^Tus  sont  trop  fragmentaires  et 
d'ailleurs  sont  aussi  des  cautionnements  (Pap.  7  et  ï). 
Quatre  autres  actes  copies  sur  papyrus  provenant  de 
monastère  ont  été  publiés  d'après  les  originaux  du 
musée  de  Berlin  '.  "Tous  ces  textes  coptes  appartien- 
draient, d'après  Révillout,  à  une  époque  très  rappro- 
chée sinon  contemporaine  de  Justinien,  tandis  que 
Stern  ne  les  croit  pas  antérieurs  au  viii»  siècle  •. 
Malheureusement,  les  personnages  mentionnés  ne 
sont  pas  connus  par  d'autres  pièces  historiques:  la 
paléographie  fort  médiocre  du  scribe  Mena  Alxaï 
permet  diflicilement  de  fixer  une  date  que  d'autres 
découvertes  pourront  préciser. 

XI.  DERNif-RE  PERIODE.  —  Rufiu,  dès  la  scconde 
moitié  du  iv  siècle,  signale  dans  les  parages  du 
monastère  que  nous  étudions  la  présence  d'un  grand 
nombre  de  moines  :  Vidimus  aiitem  in  regionibus 
Mempheos  et  Babylonis  innumerabiles  multitudines 
monachorum  apud  quos  cl  divilias  virlutum,  grattas 
acmorum  ornamenlaperspiciwus  '.  Ce  dut  être  l'époque 
la  plus  prospère  pour  le  monastère  d'apa  Jérémie. 
Dès  le  VI'  siècle,  les  moines  obligés  de  payer  l'impôt 
voyaient  précisément  à  celte  époque  la  viUe  voisine 
de  Memphis  s'ensabler  peu  à  peu  et  se  réduire  au  rang 
d'un  misérable  village;  même  le  siège  épiscopal  avait 
été  transféré  dans  la  forteresse  de  Babylone  d'Égj'pte; 
et  le  monastère  semble  avoir  hérité  un  moment  de  la 
prospérité  qui  désertait  la  ville.  C'est  ce  que  permet 
d'entrevoir  un  papyrus  grec  du  Louvre  tracé  sur  plu- 
sieurs colonnes  et  mesurant  2'°ô0  sur  0°'20.  D'après 
la  paléographie,  ce  long  monument  opistographe  sem- 
ble remonter  au  vii=  siècle  environ.  Le  premier  titre, 
d'un  déchiffrement  difficile,  annonce  des  noms  de 
paysans  :  ovoaaTa  FT'  (=  ycupyiwv),  se  rapportant 
«  aux  alentours  ou  aux  bourgs  voisins  de  Memphis,  > 
et  dont  la  liste  a  été  dressée  le  4  du  mois  de  Phar- 
mouthi,  indiction  5^  Suit  une  autre  liste  rédigée  le 
lendemain;  puis  une  troisième  rédigée   l'année  sui- 

dans  Zeitschrijt  /ûr  àgyptisclie  Spracite,  1885,  t.  xxiii, 
p.  155.  —  •  Vitœ  patruni  sive  tiistoriœ  lieremiticîe  tib.  X, 
Antuerpise,   1628,  édit.  Roswcydc,  p.  170. 
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vante  au  mois  de  Pachons,  enfin  une  quatrième 
liste. 

n  semijlc  vraisemblable  que  ces  listes  se  rapportent 
à  quelque  corvée  imposée  aux  habitants,  car  chaque 
liste  mentionne  avec  soin  les  bourgs  et  les  villages  et 
met  en  regard  les  noms  d'un  certain  nombre  d'hommes 
désignés  comme  dans  le  premier  titre  TP  etaprès  les- 
quels on  voit  figurer  souvent  «  un  chameau  »  ■/.xtir,').  ot. 
suivi  d'autres  sigles  dont  le  sens  échappe,  mais  qu'on 
ne  désigne  individuellement,  mais  par  unités  comme 
on  ferait  pour  des  animaux.  Les  hommes  de  corvée 
variaient  à  chaque  liste  et  ces  mutations  exigeaient 
la  rédaction  de  listes  nouvelles.  Mais  le  chiffre  total 
de  la  corvée  était  fixé,  ce  qui  indique  qu'il  était  pro- 
portionnel au  nombre  des  habitants.  Ce  nombre,  indi- 
qué dans  l'addition  numérale  des  hommes  demandés 
pour  chaque  bourg,  répond  toujours  avec  une  remar- 
quable exactitude  à  celui  des  individus  indiqué  dans 
la  hste.  Il  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même  pour  les 
autres  chiffres  portés  dans  l'addition  de  ce  qui  était 
demandé  pour  chaque  bourg  après  le  nombre  des 
hommes  et  dont  au  moins  une  partie  'varie  à  chaque 
liste  et  ne  semble  pas  établie  d'après  un  calcul  pro- 
portionnel. La  seule  exigence  de  ce  genre,  c'est  celle 
d'un  chameau,  /.aiiï]).  a.,  pour  le  monasière  d'apa 
Jérémie,  d'un  autre  pour  la  ville  de  Memphis,  d'un 
autre  pour  le  bourg  d'Aniaguè  et  d'un  autre  pour  le 
bourg  de  Boutô. 

Voici  le  tableau  comparatif  des  différents  centres 
avec  le  chiffre  de  corvéables  requis  : 

Monastère  d'apa  .Jérémie.  18  hommes. 

Ville  de  Memphis 8  — 

Bourg  de  Psyché 2  — 

Bourg  de  Ptolémée.    ...  4  — 

Bourg  de  Pkmè 5  — 

Bourg  de  Pinarch 5  — 

Territoire  de  Pinarch...   .  3  — 

Bourg  de  PentasÔ  ....  2  — 

Bourg  d'Aniaguè 12  — 

Bourg  de  Chemma  ....  2  — 

Bourg  de  Themma  ....  5  — 

Bourg  de  Paabé 11  — 

[            Villa  neuve 1  — 

Villa  d'Ermai 1  — 

Bourg  de  Pitô 2  — 

Bourg  de  Chempabi   ...  6  — 

Bourg  de  Boutô 12  — 

Bourg  de  Taam 2  — 

Bourg  de  Per 3  — 

Villa  de  Parorios 12  — 

Villa  d'Aphrodite    ....  2  — 

Bourg  de  Bousiris  ....  2  — 

On  voit  d'après  cela  que  le  monastère  était  devenu 
le  principal  centre  de  population  du  pays.  Notons 
que  dans  la  première  de  nos  listes,  avant  la  désigna- 
tion des  paysans  de  chaque  bourg,  on  trouve  ordi- 
nairement un  ttigtiz  {=  niaTizo;), homme  de  confiance 
ou  conducteurdes  travaux, un  contremaître, qui  n'est 
jamais. compris  dans  l'addition;  son  nom  précède  les 
autres  en  face  du  lieu  dit  et  fait  un  alinéa  séparé.  Les 
moines  n'étaient  pas  exempts  de  ce  genre  de  corvée, 
car  on  indique  souvent  un  titre  ecclésiastique  comme 
acvra,  Tip  (=  7rp;(jr5-JTîpo;),  5tax  (oiixovo;).  oix  (ot/.ovo|j.o:). 
Parfois  on  trouve  la  mention  d'un  remplaçant  in- 
diqué par  un  sigle  entre  deux  doubles  noms  et  alors 
dans  l'addiUon  on  compte  une  seule  unité  et  non  pas 
deux.  Souvent  ce  remplaçant  habitait  un  bourg 
différent,  soigneusement  indiqué  dans  la  liste  '. 

XII.  Occupation  .\ii\nE.  —  En  182.'ï,  Silvestre  de 

'E.   ReviUout,  op.    cit.,   p.  513-619.  —  »  S.  de  Sacy, 

Mémoire   sur  quelques  papyrus   écrils   en  arabe   cl   réceni- 


Saey  édita  et  commenta  deux  textes  arabes  =.  L'au- 
teur de  la  découverte  lui  écrivait  :  «  J'ai  trouvé  ces 
manuscrits  à  la  surface  d'un  tombeau  (ou  puits), 
enfermés  dans  xm  petit  vase  de  terre  cuite  et  cacheté, 
le  tout  enfoui  dans  le  sable,  aux  montagnes  de  la 
ville  de  Memphis,  près  des  pyramides  de  Saccara...   » 

Voici  le  texte  de  ces  curieux  documents,  des  passe- 
ports remontant  à  l'époque  de  l'occupation  arabe  et 
accordés  à  des  habitants  du  monastère  d'^lpa  Hiere- 
mias  devenu  Abou  Henm's.  Ce  sont  des  gens  mariés, 
et  on  peut  en  induire  que  peu  à  peu  les  bâtiments 
jadis  occupés  par  les  moines  avaient  été  envahis  par 
de  pauvres  ménages  qui  y  trouvaient  des  logements 
peut-être  plus  confortables  et  plus  solides  que  ceux 
qu'ils  eussent  su  se  construire. 

En  haut  du  premier  passeport,  il  y  a  un  mot  isolé 
qui  doit  être  lu  :  //  a  été  transcrit. 

«  .\u  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

«  Ceci  est  un  écrit  donné  par  moi,  Djaber  fils  d'Obeïd, 
intendant  de  l'émir  Abd.\lmélic,  fils  de  Yezid,  et  pré- 
posé à  la  province  de  Memphis,  à  Samia  FeUbek, 
imberbe,  corpulent,  roux,  ayant  le  nez  relevé  en  bosse, 
louche,  incirconcis  ;  et  à  Féloudj  Halbé,  imberbe,  roux, 
louche,  incirconcis  :  tous  deux  habitants  du  (lieu 
nommé  le)  monastère  d'Abou  Hermès,  du  nome  de 
Memphis;  attestant  que  je  leur  ai  permis  de  se  trans- 
porter dans  le  Saïd,  avec  leurs  femmes,  leurs  provi- 
sions et  leurs  marchandises,  jusqu'à  la  fin  de  schawal 
de  l'année  133.  .Si  donc  quelqu'un  des  intendants  de 
l'émir,  que  Dieu  lui  accorde  le  bonheur  I  les  rencontre, 
il  ne  doit  leur  apporter  aucun  empêchement...  Écrit 
par  Ibrahim...  le  premier  jour  de  la  lune  de  schawal 
de  l'an  133.  » 

Le  deuxième  passeport  est  accordé  en  la  même 
année,  par  le  même  intendant,  à  un  autre  habitant  du 
monastère  qui  se  rend,  lui  aussi,  avec  sa  femme  dans 
le  Saïd. 

La  date  est  certaine  et  se  trouve  vérifiée  par  celle 
du  deuxième  document.  Le  bas  du  premier  papyrus 
a  été  roulé  et  retenu  par  quelques  filaments  qu'on  a 
repliés  sur  la  partie  roulée,  et  arrêtés  par  un  cachet 
en  argile  sur  lequel  on  lit  en  caractères  coufiques  : 
"  Djaber  a  remis  tous  ses  intérêts  au  (Dieu)  clément 
(et)  miséricordieux.   » 

D'après  la  chronologie  de  Makrizi,  on  voit  qu'Abd 
Alméhc  gouvernait  l'Egypte  depuis  deu.x  mois  quand 
furent  délivrés  ces  passeports,  en  133  de  l'ère  musul- 
mane, par  conséquent  en  755  après  Jésus-Clirist. 
«  On  pourroit  s'étonner  que  des  Égyptiens, habitans  du 
canton  de  Memphis,  aient  eu  besoin  d'un  passe-port 
pour  faire  un  voyage  dans  le  Saïd;  mais  je  dois  obser- 
ver que  l'époque  de  laquelle  ces  passe-ports  sont  datés 
coïncide  avec  celle  de  la  chute  des  Ommiades  et  le  com- 
mencement des  Abbasides;  que  le  dernier  khaUfe 
ommiade  avoit  cherché  un  asile  en  Egypte,  et  que  le 
changement  de  dynastie  occasionna  des  troubles  et 
des  hostilités  dans  ce  pays.  Il  n'est  pas  surprenant  que, 
dans  de  telles  circonstances,  on  ait  soumis  les  chrétiens 
indigènes  de  l'Egypte  à  une  surveillance  qui  pouvoit 
ne  pas  avoir  lieu  dans  des  temps  plus  tranquilles  '.  » 

H.  Leclf.rcq. 

CHARAGAN.  Parmi  les  livres  liturgiques  de 
l'Église  arménienne  nous  devons  accorder  quelques 
instants  d'attention  à  un  grand  recueil  hymno- 
logique  appelé  le  Charagan,  qui  s'est  accru  suc- 
cessivement du  v»  siècle,  où  il  a  été  commencé, 
jusqu'au  xiv",  où  le  cycle  a  été  clos.  Le  Charagan 
est  composé  de  chants  dits  «  charagans  »,  tour  à 
tour  reçus  dans  la  célébration  publique  ou  la  réci- 
tation privée  de  l'olTice  des  fêtes.  Vingt  auteurs  ont 

ment  découverts  en  Égijpte.  dans  le  Journal  des  sauans, 
1S25,  p.  402-172.  —  '  îlnd..  p.  463. 
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concouru  à  former  ce  recueil,  et  parmi  eux  se  lisent 
Jes  noms  d'écrivains  renommes  qui  ont  toujours  été 
en  possession  du  plus  profond  respect.  Les  écrivains 
les  plus  autorisés  y  figurent,  patriarches,  évêques, 
vartabieds;  ce  sont  :  Sahag  ou  Isaac  I"  katholicos 
d'Arménie  (390-440);  —  Mesrob  dit  Maschtotz,  var- 
tabietl  (468);  —  Jean  I<",  katholicos,  de  la  race  des 
Mantagounis  (485); —  Moïse  de  Khorène,  historien; 
—  Ananie  de  Chirag  (553);  —  Kornidas,  katholicos 
(629);  Isaac  Dzoraphoretzi,  katholicos  (681);  —  Jean 
Odznetzi,  katholicos,  dit  le  Philosophe  (718);  — 
Etienne,  archevêque  de  Siounie  (772  );  — Grégoire 
Slaghistros,  polygraphe  (1058);  —  Pierre  I"'  Kéda- 
tardz,  katholicos  (1019):  —  Xersés  de  Klah,  katho- 
licos, surnommé  Schnorhali  (1169);  —  Xersès  Lam- 
pronatzi,  archevêque  de  Tarse,  en  Cilicie  (1200);  — 
Grégoire  le  Jeune,  katholicos  (1197): — •  Vartan,  var- 
tabied  (12(8);—  Jocques  de  Klah,  vartabied  (1270); 
Jean  Blouz,  vartabied  (1300).  Le  canon  des  «  chara- 
gans  »  fut  définitivement  arrêté  à  cette  date  par 
Arakel,  évêque  de  Siounie,  aidé  par  un  prêtre  nommé 
Etienne.  Leur  travail  a  fait  autorité,  il  ne  reste  de 
doute  que  pour  un  fort  petit  nombre  de  personnages. 
La  plupart  des  écrivains  dont  on  vient  de  lire  les  noms 
ont  composé  la  notation  musicale  suivant  laquelle  les 
cantiques  dont  ils  sont  les  auteurs  sont  exécutés  con- 
formément à  un  usage  ininterrompu. 

Le  Charagan  forma  un  supplément  officiel  au  psau- 
tier et  aux  cantiques  de  l'Ancien  Testament;  il  rendit 
à  l'Église  arménienne  un  service  analogue  à  celui  que 
les  hymnes  rendaient  aux  Églises  occidentales;  c'était 
une  forme  nouvelle,  plus  conforme  au  génie  indigène, 
d'exprimer  des  croyances  et  des  vérités  que  les  chants 
bibliques  ne  pouvaient  exprimer.  «  11  n'y  faut  pas  cher- 
cher une  versification  savante,  ni  même  l'essai  d'un 
système  de  prosodie  et  de  métrique.  Ce  sont  des 
stances  rythmiques  qui  semblent  des  amplifications 
du  verset  hébreu,  et  qui  se  meuvent  avec  uie  certaine 
liberté  :  elles  sont  appropriées  au  chant  avec  des 
modulations  fort  diverses,  suivant  le  sens  des  paroles. 
Le  plus  souvent  les  auteurs  ont  pourvu  eux-mêmes  à 
l'exécution  musicale  de  leurs  cantiques  :  on  a  conservé 
dans  les  manuscrits  de  nombreux  signes  qui  marquent 
les  différentes  intonations  affectant  les  mots  et  les 
syllabes,  et  cette  antique  notation  est  reproduite 
jusque  dans  les  éditions  imprimées  du  Charagan.  La 
phrase  est  assez  souvent  périodique;  mais  le  style 
n'est  que  rarement  travaillé  à  l'excès.  La  forme  s'élève 
quelquefois  à  une  grande  beauté;  cependant  elle  n'a 
rien  de  compassé  ni  de  symétrique,  comme  il  en  sera 
plus  tard  dans  les  œuvres  poétiques  du  moyen  âge 
arménien  asservies  au  calcul  des  syllabes  et  même 
aux  lois  de  la  rime.  Les  cantiques  de  saint  Nerses 
Schnorhali,  qui  ont  été  admis  dans  l'hymnaire,  sont 
écrits  en  vers  se  succédant  en  mesures  syllabiques, 
mais  distribuées  en  stances  de  quatre  vers  pour  la 
plupart  '.  » 

On  distingue  huit  modes  principaux  dans  l'exécu- 
tion quotidienne  des  «  charagans  »;  quatre  sont  les 
tons  authentiques  et  quatre  plagaux  =. 

1='  ton  auth.  Lun^u,il!ii  Aujii  (arradschin  tsain); 
abrév.  :  <"•>• 

1"  ton  plag.  uin-u,^l/i,  linqlTb  {anadschinkoghmm); 
abrév.  :  «"^• 

2"  ton  auth.  /.-pJ/(,:,p.i  ^uiji,  (Jerkrord  tsain); 
abrév.  :  p->- 

'  F.  Nève,  L'hymnologie  arménienne.  Le  eharagan,  dans 
Le  Muséon,  1S85,  t.  iv,  p.  359-368;  F.  Xève,  L'Arménie 
chrétienne  et  sa  liltérature,in'8o,  1886,  p.  46-58;  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  dans   le   Journal  des   savants,  1886,  p.  734. 


2'-  ton  pjag.  u/i_u/Y  4„,^yi  {anag  kogbmm);  abré- 
viat.  :  p^. 

3' ton  auth.  I^pp-pt  ^ut/u  (Jerrod  lsain);ahré\.  :  '/•!. 

3^  ton  plag.  i/uin-  (wniT);  abrév.  :  f^- 

4"  ton  auth.  ^"/»/»"/>7-  Auj/i,  {tschorrord  tsain);  sb^é- 
viat.  :  7<». 

4' ton  plag.  '[tp^  (wferdsch);  abrév.  :  qlf 

Des  signes  particuliers,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
ont  été  mis  en  usage  pour  indiquer  l'accentuation  et 
la  tonalité  des  syllabes.  Ce  sont  : 

1.  Z^iy  (schjescht),<i  celer '■ 

2.  'lini_-^(phusch),  »  spina». 

3.  pni^p  (,buth),  <i  gravis  ». 

4.  "{"T^k  (parnik),  «  curvus  ». 

5.  l-p^ujp  (Jerkar),  «  longus  ». 

6.  l'ni-ij^  (sagh),  «  brevis  ». 

7.  iini_p  (sur),  «  acutus». 

8.  pnLp  (thur),  '  acinaces  ». 

9.  pui;u,  (thascht),  »  concha  ». 

10.  n/npu/^  (oloralc),    «  circumnexus  ». 

11.  /uot-^/a  (chundsh),  stripudium». 

12.  ilbp'hiiiluuiq  (wjernachagh),  «  elevatio  ». 

13.  "l'tp^'tiwfuiuq^^n/erkhnachagb),   «  depressio  ». 

14.  .^"'/'^■"^  (kharkliascb),  »  productio  ». 

15.  junupniljypu  {chosrowofin),  «  regalis». 

16.  i^mjiilf  (dsunk),  «  genu  ». 

17.  yijl[i,bp  (dsnknjer),  «  genua  ». 

18.  pt'ii^nfiS  (t)jenkordsh),  <i  bien  uncum  ». 

19.  duilfiipS'  (tsakordsh),  »  dsa  uncum  ». 

20.  k{n['^'  (ekordsh),  «  e  uncum  ». 

21.  lijni_J'  (chum),<'  unda». 

22.  ^"•-^•y  (huhai),  o  tremulatio  ». 

23.  i{iiup,„_p  {phathuth),  «  implicatio  =. 

24.  quipl^-  {zark),'  tactus». 

Les  hymnes  du  bréviaire  arménien  sont  distribuées 
par  «  canons  »  répondant  aux  fêtes  principales  de 
l'année  ecclésiastique;  ces  canons  portent  le  nom  de 
la  fête  ou  du  mystère  qu'ils  entreprennent  de  glori- 
fier. Un  canon  comprend  un  nombre  variable  de  can- 
tiques selon  l'importance  de  la  solennité  qui  se  pro- 
longe pendant  trois  ou  pendant  huit  jours.  La  plupart 
des  cantiques  se  composent  de  plusieurs  sections, 
espèces  d'antiennes,  qui  sont  destinées  aux  diverses 
heures  liturgiques  du  jour.  D'ordinaire  on  compte 
huit  morceaux,  dont  six  pour  la  matinée  à  partir  de 
la  dernière  heure  de  la  nuit,  un  pour  l'heure  de  midi, 
un  pour  le  soir.  Voici  ces  huit  chants  : 

lo  op'^'iini.piiL.'L  (orhnutliiun),  «  louange,  bénédic- 
tion »;  on  l'entonne  avant  le  lever  de  l'aurore;  il 
correspond  au  cantique  :  Canlemus  Domino,  gloriose 
enini  magniftcaius  est  (Exod.,  xv,  1). 

2»  ■i'^pg'ij  (hartzn),  a  des  Pérès  »,  parce  qu'il  s'adapte 
au  cantique  des  trois  jeunes  hommes  dans  la  fournaise: 
Benedictus  Dominas  Dcus  patrum  noslroriwt. 

30  Jt5-£uyoi_ujt  {med/saizustze),  chant  de  l'aube,  ré- 
pond au  cantique  :  Magnificat  anima  mca  Dominiim 

—  =  J.  J.  Schrôder.  Tlxesauriis  linguœ  armenica;  antiquœ 
et  Itodiernœ,  in-S°,  1711,  p.  243,  248;  H.  J.  Petermann, 
Ueber  die  Musik  der  Armenier,  dans  Zeitschrift  der  deuslchen 
morgenlàndisclien  Gesellscha/t.  1851,  t.  v,  p.  365-372. 
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(Luc,  1,46  sq.)  psalmodié  au  même  moment  à  l'omce. 

40  iiq^ipJhu,  {oghormia),  «  aie  pitié  »,  répond  au 
psaume  Miserere  met  Deus,  secundum  magnam  mise- 
ricordiam  tuam  (Ps.  l),  qui  est  récité  au  commence- 
ment de  la  matinée. 

50  mt/»  jl.pli'i-l;>)  (ifr  hierknitz)  «  le  Seis^neur  du 
haut  des  cieux  »,  répond  au  psaume  Laudalc  Dominum 
de  cielis  (Ps.  cxlviii),  récité  dans  Je  courant  de  la 
matinée. 

60  .rui'iiliniJi,^  (maixkunkh),  «  les  enfants  »,  en  rap- 
port avec  le  psaume  Laiidate  pueri  Dominum  (Ps. 

CXIII). 

70  Jf.u^/.i.  {dshaschii),  «  midi  »  ou  «  repas  »  ;  ce  nom  est 
donné  à  un  chant  qui  se  rattache  aux  différents 
psaumes  adaptés  à  la  messe  du  jour.  11  est  entonné 
avant  le  premier  repas  qui  a  lieu  vers  midi  dans  les 
monastères;  il  se  termine  par  la  hénédiction  de  la 
table  '.  On  le  comparerait  à  l'heure  de  sexte. 

8»  siu.//!u/^i/<  (hambartsi),  «  j'ai  élevé  »,  désigne  le 
dernier  cantique  qui  suit  dans  l'ofTice  du  soir,  le  psau- 
me Levari  ocnlos  meos  in  montes  (Ps.  cxx). 

Les  Arméniens  se  servh-ent  d'abord  de  différents 
mots  existant  dans  leur  langue,  tels  que  l-r'f  {/erg) 
et  <niu<^  (tagh),  signifiant  chant  musical,  pour  dési- 
gner ces  textes  rythmiques  qui  furent  intercalés  dans 
la  récitation  des  psaumes  en  vue  de  rehausser  l'éclat 
des  solennités.  Mais  à  mesure  que  la  langue  arménienne 
se  forma,  elle  put  suffire  à  exprimer  des  notions  plus 
spéciales;  toutefois,  le  nom  lui-même  de  Cliaragan 
^uipuil/u/b ^  ne  parut  qu'assez  tard.  On  le  rencontre 
pour  la  première  fois  dans  les  écrits  de  Nersès  de  Klah, 
au  xii"  siècle,  un  des  collaborateurs  les  plus  estimés 
du  recueil.  On  a  proposé  de  taire  venir  ce  mot  de  .•"■'/• 
(char),  '  fil,  cliaine,  série  »,  et  de  '"f'-  (agn)  «  joyau, 
perle  ».  Ce  qui  donnerait  le  sens  de  «  collier  de  perles  ». 
D'après  F.  Nève,  cette  dénomination  serait  identique 
à  celle  que  les  Arabes  et  les  Persans  ont  donnée  à  une 
foule  de  recueils  de  poésies  "■  Cliaragan  serait  plutôt 
un  adjectif  dérivé  du  mot  ehar,  chaîne  ^,  mais  employé 
—  le  substantif  jerli  étant  sous-entendu  —  dans  le 
sens  de  chant  librement  lié  et  enchaîné.  Ce  sont,  en 
effet,  des  morceaux  appropriés  au  chant,  sans  mesure 
de  pieds  et  de  syllabes,  comme  nous  l'avons  dit,  mais 
dont  les  périodes  sont  d'inégale  longueur  cl  dont  les 
stances  se  succèdent  Ubrement  '. 

Le  mérite  littéraire  et  l'autorité  théologique  des 
«'charagans  »  ont  été  proclamés  par  les  rares  érudits 
dont  les  études  se  sont  tournées  vers  les  rîtes  anciens 
de  l'Église  arménienne.  Les  manuscrits  du  Cliaragan 
conservés  dans  les  bibliotliéques  de  l'Europe,  notam- 
ment ù  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris,  sont  des 
exemplaires  copiés  avec  le  plus  grand  soin,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles,  par  des  monastères  de  l'Arménie  ou  des 
pays  voisins  '.  Le  P.  Avédîkhîan  a  pu  signaler  un 
manuscrit  de  l'an  1118  joignant  aux  textes  les  noms 
des  divers  auteurs.  Au  xvm"  siècle,  G.  de  Villefroy, 
abbé  de  Blasimont,  eut  l'occasion  de  décrire  les  manu- 
scrits arméniens  récemment  acquis  à  Constantinople 
avec  les  manuscrits  orientaux  de  la  bibliotliéque  du 
roi  *;  une  note  manuscrite  ajoutée  par  lui  en  tête  du 


ms.  3i  de  la  bibliothèque  relève  la  date  de  1319  de  cet 
exemplaire  et  signale  les  noms  des  auteurs  d'hymnes 
reçus  comme  autlicnti([ues  à  cette  époque.  De  plus, 
Villefroy  traduisît  (piclques  canons  '  et  s'efforça  d'at- 
tirer l'attention  sur  cette  littérature  inexplorée  : 
«  Je  ne  prétends  pas,  écrivait-îl,  que  la  beauté  de  la 
poésie  et  la  réputation  des  illustres  et  sçavants  auteurs 
de  ces  pièces  fasse  l'unique  mérite  de  leurs  cantiques. 
Ils  doivent  nous  paraître  infiniment  plus  estimables, 
dès  que  nous  les  envisagerons  comme  le  précieux  dé- 
pôt de  la  foi  de  cette  grande  Église  et  le  trésor,  où 
malgré  les  fureurs  du  schisme,  elle  a  conservé  jusque 
à  présent  les  vérités  les  plus  importantes  du  dogme 
catholique  "...  C'est  dans  le  goût  des  Cantiques  de 
l'Écriture  sainte  qu'ont  été  composés  les  cantiques  des 
Arméniens,  qui  se  chantent  aux  fêtes  de  la  nativité  de 
saint  Jean  et  de  la  Présentation  de  Jésus-Christ  au 
Temple.  Mais  l'auteur  du  premier  cantique  de  la  nati- 
vité de  ce  saint  Précurseur,  non  content  d'avoir  saisi 
l'esprit  et  le  goût  de  l'ancienne  poésie  des  Hébreux, 
en  a  voulu  imiter  aussi  la  forme  extérieure.  Car,  pre- 
mièrement, cette  pièce  est  composée  de  strophes,  ou, 
si  j'ose  m'exprîmer  ainsi,  de  périodes  poétiques  telles 
que  sont  celles  qui  composent  le  i<"  et  le  11"  chapitre 
des  lamentations  de  Jérémîe,  dans  lesquels  le  Poète 
divin  a  observé  un  certain  nombre  et  une  certaine 
cadence  qui  élèvent  ces  sortes  d'ouvrages  fort  au- 
dessus  de  la  prose  ordinaire.  Secondement,  le  même 
auteur  a  observé  dans  ce  premier  cantique  de  faire 
en  sorte  que  la  première  strophe  commençât  par  un  A, 
la  seconde,  par  un  B  et  ainsi  des  autres,  en  suivant 
l'ordre  que  tiennent  entre  elles  les  lettres  de  l'alphabet 
arménien  ;  ornement  que  l'Esprit-Saint  n'a  point  dé- 
daigné d'admettre  dans  plusieurs  psaumes.  Il  en  est 
de  même  du  refrain  dans  le  psaume  ISô",  où  on  en 
volt  un  qui  se  répète  à  la  fin  de  chaque  verset  :  et 
dans  le  106",  deux  refrains  différents  qui,  revenant 
d'intervalles  en  intervalles,  donnent  à  cette  pièce  tout 
l'agrément  imaginable.  Les  premiers  poètes  sacrés  de 
l'Arménie,  n'ont  eu  garde  de  négliger  une  si  heureuse 
ressource;  ils  s'en  sont  servis  avec  beaucoup  de  succès 
dans  tous  les  cantiques  adoptés  par  cette  sçavante  et 
nombreuse  Église. 

«  Les  Arméniens  après  avoir  essayé  d'imiter  en 
entier  les  grands  modèles  de  poésie  qu'ils  ont  trouvés 
dans  l'Écriture,  ont  cru  qu'il  faloit  aussi  profiter  d'un 
avantage  singulier  que  leur  fournissoit  le  génie  de  leur 
propre  langue,  c'est  ce  que  je  vais  expliquer.  L'an- 
cienne poésie  de  l'Arménie  chrétienne  se  trouve  à  la 
vérité  destituée  des  grâces  de  l'harmonie  que  produit 
une  certaine  combinaison  de  voyelles  longues  ou 
brèves,  si  connue  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins  : 
mais  elle  n'est  pas  dénuée  d'une  sorte  de  cadence 
nombreuse,  dont  l'usage  est  propre  à  la  langue  du 
pais.  Le  poète  forme,  quand  il  lui  plait,  une  espèce  de 
nombre  qui  remplit  l'oreille  et  une  certaine  harmonie 
qui  ôte  aux  dictions  arméniennes  la  rudesse  et  la  du- 
reté qu'elles  conservent  quand  on  écrit  simplement  en 
prose.  Cette  espèce  de  nombre  et  d'harmonie  se  forme 
par  le  secours  de  la  voyelle  auxiliaire  i  qu'il  a  soin  de 
placer  en  diflérens  endroits  pour  donner  du  corps  aux 
mots  et  pour  en  rendre  la  prononciation  plus  agréable. 
De  là  vient  aux  poètes  d'Arménie  la  facilité  de  faire 


'  Dulauricr,  dans  le  Journal  iisiutique.  V°  série,  t.  xvi, 
p.  577,  note. —  =  G.  Avédikhian,  Expliciilion  des  canliques, 
préface,  p.  vii-viii.  —  'II.  J.  Petermann,  V cher  die  Musik 
der  Armenier,  p.  367. —  *  .1/useon,  1SS5,  p.  3Gô;  L'Ar- 
ménie chrétienne,  p.  53  :  dans  les  temps  nuKierncs  on  a 
rais  en  usage  le  nom  de  chamgnnlz,  mot  nouveau  qui  a 
passe  des  manuscrits  en  lëto  des  éditions  imprimées.  — 
»  Explication  des  hymnes,  préf.,  p.  viii.  —  '  Cutalogus 
manitscriptorum  Bibliotliecw  regiic,  in-fol.,  l'aiisiis,  1739, 
t.  I,  p.  7S-80;   Villefroy  rédigea  en   iiutre   un   catalogue 


français  du  fonds  arménien  avec  avertissements  et  re- 
m.irques;  on  le  trouvera  dans  .Mouttaucon.  Bibliotheca 
Inhliothecarum  manuscriptunini  noini,  in-tul.,  Parisiis. 
1739,  t.  II,  p.  1015-1B29.  —  ■  Lettre  de  M.  f<tblK  •••  au 
Révérend  Père  *•*,  en  lui  envoyant  iir.e  traduction  /ran- 
çaise  des  cantiques  arméniens,  composés  dans  le  v"  ou  vi  "  siècle, 
pour  la  /ctc  de  la  nativité  de  S.  .Ican-Baptistc,  et  du  mystère 
de  la  présentation  de  Jésus-Christ  au  Temple,  dans  les  Mé- 
moires pour  rhistoire  des  sciences  et  des  beaux- arts  (de 
Trévoux),  août  1735,  p.  1511-15S1.  —  '  Il'id.,  p.  1517. 


563 


CHARAGAN 


564 


des  vers  qui  soient  d'une  prononciation  douce,  tendre 
et  nombreuse  en  ajoutant  la  plus  délicate  de  toutes 
les  voyelles  qui  est  (  (  I),  au  lieu  que  s'ils  veulent 
peindre  des  objets  tristes,  eflrayans  et  terribles,  ils 
laissent  leurs  mots  dans  la  rudesse  et  l'âpreté  qui 
leur  est  naturelle  '.  » 

Au  commencement  du  xix",  un  des  plus  savants 
mékhitaristes  de  Venise,  le  P.  G.  Avédikhian  ',  forma 
le  projet  de  donner  une  édition  commentée  du  Cha- 
ragan  s'adressant  aux  Arméniens  et  aux  fidèles 
d'autres  Églises.  «  Ce  docteur  a  vanté  avec  raison  l'ex- 
cellence du  Gharagan,  comme  œuvre  littéraire,  com- 
paré à  toutes  les  autres  productions  de  littérature 
ecclésiastique  dont  sa  nation  est  fière.  Il  a  montré 
l'élévation  de  l'art,  non  seulement  dans  leur  style, 
mais  encore  dans  leur  accompagnement  musical.  Il  a 
pu  affirmer  la  sublimité  des  pensées  et  des  expressions, 
attestant  de  continuels  emprunts  au  langage  des  Livres 
saints  dont  les  hymnes  reflètent  et  résument  l'ensei- 
gnement. Les  exemples  abondent  en  faveur  du  témoi- 
gnage juridique  qu'elles  ont  rendu  à  toutes  les  vérités 
de  la  foi  et  en  faveur  des  beautés  de  style  qui  le  rehaus- 
sent '.  » 

On  trouvera  une  étude  très  complète  de  l'hymno- 
logie  arménienne  à  propos  de  quelques  sujets  princi- 
paux choisis  dans  le  Charagan  par  Félix  Xève  '.  Nous 
ne  nous  occuperons  que  des  hymnes  funèbres  contenus 
dans  ce  recueil;  elles  datent  du  xi"  siècle  et  sont  au 
nombre  de  huit  avec  des  modes  particuliers  d'exécu- 
tion; à  ces  pièces  se  rattache  une  hymne  de  saint 
Nersès  le  Gracieux,  considérée  comme  partie  inté- 
grante de  l'office  des  morts. 

Le  «  Canon  de  tous  les  trépassés  •  a  pour  auteur  un 
katholicos  renommé  par  sa  vertu  et  son  orthodoxie, 
Bedros  ou  Pierre  I»'  '  (1019-1058).  Le  style  en  est  cul- 
tivé et  poétique,  mais  sans  grand  éclat.  Les  hymnes 
funèbres  du  Charagan  sont  partagées  en  quatre  sec- 
tions principales  d'après  les  tons  divers  qui  sont  con- 
sacrés à  leur  exécution  musicale,  et  chaque  section  se 
compose  elle-même  de  deux  parties  qui  ont  chacune 
une  intonation  particulière.  —  L'hymne  de  saint 
Nersès  Schnorhali  est  plus  poétique  d'intention  et  de 
fait  que  les  compositions  de  Bédros.  Elle  se  compose  de 
trente-six  stances  dont  les  huit  vers,  chacun  de  huit 
syllabes,  riment  deux  à  deux,  suivant  les  lois  ri- 
goureuses de  la  versification  arménienne;  un  même 
distique  qui  renferme  une  formule  de  prière  ou  de  sup- 
plication termine  chaque  stance  dans  les  quatre 
sections  entre  lesquelles  l'hymne  même  a  été  partagée 
par  son  auteur.  L'hymne  est  acrostiche  alphabétique; 
elle  est  tenue  par  les  Arméniens  pour  un  morceau 
remarquable  de  la  poésie  religieuse.  Puis  vient  un 
second  cantique,  enfin  une  lamentation  en  prose  ex- 
primant, dans  le  langage  des  Livres  saints,  les  plaintes 
de  l'âme  qui  comparaîtra  devant  Dieu  au  sortir  de 
cette  vie:  curieuse  composition  dont  l'idée  et  l'exé- 
cution rappellent  certains  passages  du  Songe  de  Geron- 
tius  : 

'  Ibid.,  p.  1553-1555,  1556.  —  'Explication  des  hymnes 
qui  sonl  en  usage  dans  les  offices  de  TÊglise  arménienne, 
composée  par  le  P.  Gabriel  Avédikhian,  de  Conslantinople, 
uartabied  de  la  congrégation  des  mékhitaristes  (  en  armé- 
Qien),  in-4°,  Venise,  1814,  p.  xiv,  807.  Le  travail  fut 
approuvé  dès  1800,  par  des  cardinaux  venus  au  Conclave, 
commencé  en  1803,  imprimé  en  1814.  Cette  édition  contient 
un  nombre  considérable  de  variantes  et  de  corrections.  II 
existait  jusqu'alors  une  édition  due  à  Osgan,  évêque  d'Éri- 
van  :  Charagnotz,  Cantiques  spirituels  accompagnés  de  mu- 
sique, ouvrages  des  excellents  et  saints  docteurs  et  interprètes 
arméniens,  illustrant  les  offices  de  VÉglise,  1  vol.  in-S°, 
-Amsterdam,  1664,  p.  779  (en  arménien),  et  une  seconde 
édition  dont  le  titre  arménien  est  identique  à  celui  qu'on 
vient  de  lire;  mais  elle  porte  les  noms  du  kaOïolicos 
d'Echmiadzin  et  des  patriarches  arméniens  de  Jérusalem 


«  J'ai  dit  au  déclin  de  mes  jours  :  où  irais-je  aujour- 
d'hui? Dans  une  première  demeure  que  je  ne  con- 
naissais pas...  Viens  à  mon  aide,  aujourd'hui,  ô  Christ, 
en  cette  première  route  ',  et  à  ton  second  avènement 
viens  aussi  à  mon  secours  I  —  Il  est  venu  le  jour  de 
ma  fin,  et  avec  lui  les  pleurs,  les  gémissements  et  les 
lamentations.  Mon  cœur  s'est  troublé  en  moi  et  mes 
os  se  sont  desséchés.  Viens  à  mon  aide...  —  Ceux  qui 
cherchaient  mon  âme  m'ont  réveillé  sur  ma  couche, 
ils  m'ont  transporté  par  une  route  lointaine  que  je  ne 
connaissais  pas.  Viens  à  mon  aide...  —  J'ai  regardé 
autour  de  moi  et  il  n'y  avait  personne  qui  me  secou- 
rût. J'ai  mis  mon  refuge  dans  le  Dieu  de  mon  salut. 
Mon  âme  sera  ravie  de  joie  dans  ton  royaume.  Viens  à 
mon  aide...  —  J'ai  été  inscrit  dans  le  livre  de  vie,  et  je 
suis  parti  pour  aller  auprès  du  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Viens  à  mon  aide...  —  Je  me  suis  éloigné  de  la 
lumière  incréée  et  sans  ombre  !  Par  la  séduction  des 
ténèbres,  j'ai  goûté  le  fruit  mortel  :  l'image  du  Créa- 
teur de  toute  bonté  retourne  en  poussière.  Viens  à 
mon  aide...  —  Dans  cette  séparation  de  l'esprit  avec 
la  chair,  quand  ce  bel  édifice  se  brise,  je  frémis  d'épou- 
vante devant  les  menaces  du  souverain  Roi,  car  il  me 
redemande  le  talent  du  précepte[de  l'évangilel.Viens 
à  mon  aide...  —  Toi  qui  es  né  d'une  vierge  et  qui 
t'es  fait  homme,  ô  mon  Dieu,  Jésus,  ne  condamne  pas 
en  ce  jour  redoutable  le  prix  de  ton  sang.  Viens  à  mon 
aide...  —  Il  est  effroyable  le  jour  de  la  mort;  il  est  ter- 
rible le  jour  du  jugement.  En  ce  jour  d'épouvante  ne 
méprise  pas  le  prix  de  ton  sang  :  car  je  suis  ton  image, 
ô  Créateur  bienfaisant  I  Viens  à  mon  aide...  —  J'ai 
vu  le  jugement  redoutable  du  Souverain  Juge,  et  j'ai 
tremblé  d'efiroi  :  car  il  m'a  surpris,  non  préparé  à  tes 
ordres,  ô  Roi  des  siècles.  Viens  à  mon  aide,...  —  Mère 
de  Dieu,  Mère  immaculée  du  Seigneur  et  Vierge  sainte, 
intercède  auprès  de  ton  fils  unique,  afin  qu'il  nous 
délivre  des  peines  menaçantes  de  la  Géhenne,  qu'il 
nous  donne  le  royaume  des  Cieux  et  qu'il  accorde  le 
repos  aux  âmes  de  nos  défunts.  » 

Parmi  les  hymnes  arméniennes  nous  donnons 
comme  exemple  l'hymne  de  l'Annonciation  qui  a  été 
mise  en  notes  musicales  européennes  par  M.  P.  Bian- 
chini  '. 

Hymne  de  l'An-son'ci.\tion. 
Salut,  ô  Marie!  qui  par  l'heureox  message 
Que  Gabriel  le  premier  vous  porta 
Êtes  devenue  le  temple  vivant  du  roi  des  Cieux. 
Réjouissez-vous,  ô  Vierge  Marie,  réjouissez-vous  ! 
O  Vous  la  plus  belle,  de  cette  beauté  digne  de  louange. 
Vous  êtes  devenue  le  temple  magnifique  du  Verbe. 
O  incompar;d)le  Vierge  Marie  ! 
Vous,  sage  flUe  de  la  mère  Eve. 

Vous  êtes  devenue  la  porte  du  paradis  de  la  vie  étemelle. 
O  Vierge  Marie,  mère  de  lumière  ! 
Salut  à  Vous    qui  avez  été  appelée 
Épouse  immaculée  de  l'Esprit  de  Dieu. 
Réjouissez-vous.vous  que  toutes  les  générations  proclament 
O  Viergî  ornée  de  Sainteté.  [bienheureuse.) 

H.   Leclercq. 

et  de  Conslantinople,  in-S°,  Constantinople,  1815,  p.  834; 
autre  édition,  Constantinople,  1853.  Le  P.  Avédikhian 
consulta  trente-deux  manuscrits;  il  a  discuté  les  leçons 
dans  le  commentaire  même  et  réimprimé  au  bas  des  pages 
les  stances  les  plus  dignes  d'attention  pour  le  fond  et 
offrant  matière  à  discussion.  —  'F.  Nève,  L'Arménie  cliré- 
tienne,  1886,  p.  54.  —  «  Ibid.,  p.  59-247.  —  »  Tchamich, 
Histoire  d'Arménie,  1789,  t.  m,  p.  896  fen  arménien)  ; 
Soukias  Somiel,  Quadro  délia  storia  littercu-ia  d'Armenia, 
p.  72-73.  —  '  Dans  l'édition  du  Rituel  des  Arméniens,  Ve- 
nise, 1840,  p.  572,  une  note  explique  ainsi  ce  dernier 
terme  :  «  Dans  le  jugement  particulier,  ou  dans  le  Purga- 
toire."—  'Les  chants  liturgiques  de  C Église  arménienne 
traduits  en  notes  musicales  européennes  par  P.  Bianchini, 
et  publiés  par  la  congrégation  des  pères  mékhitaristes,  in-S", 
Venise,  1877,  p.   175,  177-179. 
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CHARBONNIER.  Il  va  sans  dire  que  les  deux 
cliréticns  dmit  ikius  allons  rapporter  les  épitaphes 
fragmentaires  n'ont  dû  être  que  des  commerçants 
dont  la  boutique  située  ;\  Rome  même,  où  leurs  liluli 
ont  été  trouvés,  était  approvisionnée  de  charbon  de 
bois.  La  confection  de  celui-ci  exigeait  une  installa- 
tion probablement  peu  différente  de  celle  encore  en 
usage  de  nos  jours  et  qui  ne  peut  s'accommoder  d'une 
ville  o\\  l'entassement  des  maisons  et  des  édifices  eus- 
sent offert  trop  de  chances  à  l'incendie.  Une  des  épi- 
taphes nous  a  été  conservée  par  Philippe  de  \Yinghe  '  : 

LOCVS  CAECILIAE  ARRATIS  SEî 
CARBONARO  QVEM  EMIT  ABJ 
SITIS    HELPICIVIVI     lOHANN 


/ 


L'autre  épitaphe  vieJit  du  pavement  de    la    basi- 
lique de  Saint-Paul  ^  : 

/acili   VV  ■  CARBONARV  o 

/Il  .  KAL  •  AGT  ■  IND  ■  XI  E 


>  i 
m  ■ 

33  ; 


J 


On  peut  proposer  de  lire  :  hic  lequiescit...  filius  Acilii 
lencrabilis  Carbonaru{x)1 

H.  Leclercq. 

CHARCUTIERS.  Bouchers,  charcutiers,  tueurs  ne 
nous  apparaissent  dans  l'antiquité  qu'à  travers  une 
certaine  confusion  et  comme  avec  un  -i  air  de  famille  ». 

Dans  la  Grèce  primitive  et  à  Rome  pendant  les 
premiers  siècles,  cette  profession  n'existait  pas.  De 
même  que  chacun  pétrissait  le  pain  nécessaire  aux 
besoins  domestiques,  de  même  chacun  abattait  et 
dépeçait  les  animaux  dont  les  portions  étaient 
offertes  aux  dieux,  à  la  famille  et  aux  hôtes.  Dans  les 
poèmes  homériques,  les  princes  eux-mêmes  s'acquittent 
de  ces  obligations;  puis,  à  mesure  que  les  temps  se 
rapprochent  de  nous,  on  se  décharge  sur  des  hommes 
libres  de  cette  fonction  considérée  comme  hono- 
rable à  raison  de  la  part  faite  aux  divinités  et  aux 
mânes  dans  la  répartition  des  morceaux.  Cependant, 
dans  les  villes, il  devenait  de  plus  en  plus  impossible  de 
tuer  dans  chaque  maison  pour  les  besoins  du  ménage; 
on  se  trouva  ainsi  amené  à  recourir  auxprofessionnels, 
auxçjiâ-,'6ipot,que  plusieurs  s'obstinaient  à  mander  dans 
leur  propre  maison  lorsqu'ils  en  avaient  la  commodité, 
oumême  à  entretenir  parmi  leur  domesticité.  Une  sorte 
d'auréole,  malgré  tout,  s'attachait  à  ces  héritiers  des 
anciens  sacrificateurs;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  les  détaillants.  Ceux-ci  étaient  franchement 
méprisés.  Ils  avaient  leurs  boutiques  rapprochées  au 
marché  et  sur  leur  étal  on  trouvait  toutes  sortes  de 
viandes  :  porc,  bœuf,  chèvre,  mouton,  âne.  Le  quar- 
tier des  revendeurs  était  mal  famé,  une  honnête  femme 
ne  s'y  aventurait  pas,  et  beaucoup  de  familles  atta- 
chées aux  anciennes  coutumes  s'abstenaient  d'v  faire 


leurs  approvisionnements  dans  la  crainte  d'acheter  à 
ces  mécréants  des  chairs  non  sacrifiées.  Longtemps, 
les  bonnes  ménagères  s'ingénièrent  à  tuer  le  cochon 
dans  leur  propre  maison  et  Varron  n'était  que  l'écho 
de  tout  ce  petit  monde  quand  il  disait  sentencieuse- 
ment ;  «  N'est-ce  pas  une  prodigalité  de  tirer  son 
lard  de  la  boucherie  et  non  de  son  propre  fonds  '?  • 

Malgré  tout,  l'alimentation  de  Rome  était  déjà, 
dans  les  derniers  temps  de  la  République,  un  gros 
problème  à  résoudre.  Déjà,  les  bouchers  formaient  une 
corporation  présidée  par  deux  marjislri  *.  Et  à  mesure 
que  la  ville  s'étendait,  que  la  population  s'accrois- 
sait, ces  corporations  alimentaires  prenaient  une 
importance  croissante  et  recevaient  une  organisation 
stable.  Celle  des  bouchers  tient  désormais  un  des  pre- 
miers rangs,  mais  il  ne  faut  pas  en  distinguer  les  mar- 
chands de  chair  de  porc  ni  même  les  marchands  de 
bestiaux  qui  se  chargent  exclusivement  d'assurer 
l'approvisionnement  et  ne  s'occupent  que  de  l'achat 
des  animaux  en  province  et  de  leur  introduction  sur 
les  marchés  de  Rome.  Cependant  les  spécialités 
s'affirment  par  le  simple  effet  des  transactions  et  sui- 
vant la  marchandise  qu'ils  débitent,  les  négociants  se 
distinguent  peu  à  peu  eu  suarii,  charcutiers,  boarii, 
bouchers,  pecuarii,  marchands  de  petit  bétail.  Sous 
le  Bas-Empire,  un  édit  d'Honorius,  en  419,  réunit 
suarii  et  pecuarii  en  une  seule  et  puissante  corpora- 
tion, le  corpus  suariorum  urbis  liomse'';  déjà  une  loi 
de  l'année  389  donnait  aux  charcutiers  le  nom  carac- 
téristique de  porcinarii  «.  En  452,  Valentinien  III 
supprime  les  dispositions  prises  en  419  et  rétablit  de 
nouveau  trois  collèges  '.  Dès  lors,  la  prépondérance 
marquée  appartient  aux  charcutiers  dont  le  débit  était 
hors  de  proportion  avec  celui  de  ce  que  nous  appelons 
«  viande  de  boucherie  ».  Les  anciens  et  les  Italiens  en 
particulier  faisaient  une  consommation  considérable 
de  porc;  ce  fut  bien  plus  marqué  encore  lorsque 
Aurélien  établit  des  distributions  gratuites  de  lard'. 

Tous  ces  bouchers,  charcutiers,  etc.,  se  recrutaient 
principalement  dans  la  classe  des  affranchis,  comme  en 
témoignent  de  nombreuses  inscriptions  '.  En  dehors  de 
Rome,  on  trouve  des  corporations  semblables  en  di- 
vers lieux,  à  Préneste,  dès  le  temps  de  la  République", 
à  Narbonne  ",  à  Vérone  ",  à  Périgueux  ".  Comme 
toutes  les  corporations  de  l'annone  (voir  ce  mot), 
celle-ci  était  comblée  de  privilèges,  «  compensation  à 
peine  suffisante  d'étroites  et  lourdes  obligations.  La 
plus  sensible  de  toutes  était  celle  qui  les  enfermait 
pour  ainsi  dire  dans  leur  collège.  Us  n'en  pouvaient 
sortir  sous  aucun  prétexte,  même  pour  entrer  dans  la 
cléricature,  à  moins  de  s'être  trouvé  un  remplaçant- 
A  leur  mort,  un  au  moins  de  leurs  enfants  devait  leur 
succéder  ".  Il  fallait  que  par  leurs  soins  Rome  fût 
toujours  suffisamment  approvisionnée  de  lard  et  les 
distributions  gratuites  faites  régulièrement  pendant 
une  notable  partie  de  l'année  ".  Leurs  fonctions 
étaient  triples.  Elles  comprenaient  l'achat,  la  prépa- 
ration et  le  débit  de  la  viande.  Tous  étaient  sur  leur 
personne,  sur  leurs  enfants,  sur  leurs  biens,  tenus  res- 
ponsables du  bon  fonctionnemcut  de  leur  charge, 
sous  la  surveillance  des  primi  scrinii  Prœfecli  Urbis 
et  des  vicaires  de  ce  dernier,  responsables  à  leur  tour 
devant  le  préfet  qui,  enfin,  répondait  devant  l'empe- 


'  Ph.  de  Wiiighe,  ms.  de  Brii.xelles,  n.  17 S7 2.  p.  22;  Corp. 
inscr.  lat.,  t.  vi,  part.  2,  n.  9235.  —  =  Mmatori,  Nou.  thés. 
vêler,  inscr.,  p.  mdcccxx,  n.  1  ;  Nicolaï,  Basilica  di  S.  Paolo, 
p.  224,  n.  731  ;  Ue  Rossi.  Inscript,  christ,  urbis  Romœ,  t.  i. 
p.  537,  n.  118G;  Corp.  inscr.  tal.,  t.  vi,  part.  2,  n.  9236.  — 
"■Varron, De  re  rust.,  II,  iv,3.  —  *.I.-G.  Waltzing,  Étude  his- 
torique sur  les  corporations  professionnelles  chez  les  Romains, 
in-8»,  Louvain,  1896,  t.  n,  p.  89.  —  •  Code  tliéodosien, 
I.XI'V,tit.iv,leg.lO.  — 'Corfe«i(!odosien,l.XIV,tit.iv.leg.6. 
—  'Novell.  \'alent.,  111,  .\.\xv,2,  8.  —  ' Vopiscus,. 4»rc/ianus, 


c.  XXXV,  c.  XLVI.  Cf.  L.  Homo,  Essai  sur  le  règne  de  Fempe- 
leur  Aurélien,  270-275,  in-8'>,  Paris,  1904.  —  •  Corp.  inscr. 
lut.,  t.  IX,  n.  4227;  t.  xii,  n.  4482;  t.  xiv,  n.  2878,  etc.  — 
"  Corp.  inser.  lat.,  t.  i,  n.  1131  ;  t.  xiv,  n.  2S77.  —  "  Corp. 
inscr.  lat.,  t.  xn,  n.4482.  — "Corp.  inscr.  lat.,  t.'v,  n.  3307. 
—  "  Orelli-Henzen,  Inscr.  lat.,  1856,  l.  m,  n.  7237;  Revue 
archéologique,  t.  i,  p.  262.  —  "Code  théodosien,  I.  XIV, 
tit.  XIV,  leg.  1,  Novell.  Valent.,  III,  xxxv,  6.  —  "  Code  théo- 
dosien, I.  XIV,  tit.  iv,  leg.  3.  cf.  leg.  10  cl  le  c  utimeiilaire 
de  Godefroy. 
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reur  de  l'approvisionnement  de  la  ville  '.  L'État, 
d'autre  part,  les  mettait  à  l'abri  de  la  rapacité  de 
ses  propres  agents  de  contrôle  en  punissant  de  mort 
les  tribnni,  scribœ  ou  cancellarii  des  marchés  qui 
auraient  détourne  pour  eux-mêmes  quelque  partie 
de  la  viande  débitée.  Seul,  celui  qui  abattait  l'animal 
en  recevait  une  portion  ^  » 

Sans  doute,  ces  charges  sont  de  nature  à  faire 
réfléchir,  mais  les  compensations  sont  assez  sédui- 
santes pour  faire  beaucoup  oublier.  C'est  ainsi  que  les 
trois  premiers  de  la  corporation  sont  élevés  à  la  dignité 
de  comtes  de  troisième  classe  et  gratifiés  d'avantages 
matériels  très  appréciables  '  dans  le  détail  desquels 
nous  ne  pouvons  entrer;  peut-être  même  les  charcu- 
tiers avaient-ils  droit  à  des  émoluments,  on  pourrait 
l'induire  d'un  édit  de  452  qui  énumère  des  sommes 
considérables  dues  aux  bouchers  et  aux  charcutiers; 
malheureusement  le  texte  est  obscur  '. 

Rome  ainsi  approvisionnée,  la  corporation  ache- 
tait la  plupart  des  bœufs  nécessaires  pour  faire  hon- 
neur à  ses  engagements  dans  le  Bruttium;  quant  aux 
porcs,  on  employait  la  réquisition,  notamment  dans 
le  sud  de  l'Itahe  :  Campanie,  Lucanie,  Bruttium  et 
Samnium  '.  La  Sardaigiie,  avec  laquelle  les  tempêtes 
fréquentes  rendaient  les  communications  dangereuses, 
aléatoires  et  souvent  onéreuses, fut  autorisée  à  verser 
son  impôt  en  espèces.  «  Il  est  probable  que  plusieurs 
propriétaires  se  réunissaient  pour  fournir  un  seul 
animal  '.  Quant  à  ceux  qui  ne  devaient  qu'une  livre 
de  lard  par  mois,  on  leur  faisait  de  préforeiice  verser 
cinq  li\Tes  à  la  fois  pour  cinq  mois  '.  Cet  impôt  était 
considéré  comme  si  capital  qu'il  était  exigible  avant 
tous  les  autres  '.  Le  mode  de  perception  varie  en  ses 
détails  suivant  les  époques.  Ordinairement,  les 
suarii  eux-mêmes  font  la  levée,  sous  la  surveillance 
d'un  gouverneur,  responsable.  Mais  un  édit  de  Valen- 
tinien  II,  promulgué  en  4.)2,  les  autorise  à  se  faire 
représenter  par  un  officier  du  gouverneur  assisté 
de  cinq  d'entre  eux,  afm  d'ajouter  à  leur  autorité  ". 
Pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  fraude  sur  le  poids  de  l'ani- 
mal, la  loi  exigeait  qu'on  l'eût  laissé  jeûner  depuis  la 
veille  avant  de  le  livrer  au  fisc  '°.  Constantin  laissa 
le  choix  aux  propriétaires  imposés  de  payer  en 
argent  ou  en  nature.  La  viande  était  évaluée  au  cours 
de  la  province.  Les  gouverneurs  en  faisaient  connaître 
le  taux  au  préfet  de  la  ville  et  alors  seulement  les  col- 
lecteurs se  mettaient  en  route".  Si  l'on  paj'ait  en 
espèces,  avec  les  sommes  reçues  ils  achetaient  des 
porcs  dans  la  même  région.  Sous  Julien,  la  levée  de 
l'impôt  se  faisait  en  argent  dans  la  Campanie,  par 
les  soins  du  gouverneur  assiste  de  cnriales  de  chaque 
cité.  L'argent  était  remis  aux  charcutiers  '-.  Valen- 
tinien  I"  laissa  de  nouveau  le  choix  entre  les  deux 
modes  de  payement,  mais  surtout  le  soin  de  lever 
l'impôt  fut  confie  à  des  agents  spéciaux  du  gouver- 
neur qui  formèrent  un  ordo  suarius  local,  purement 
fiscal,  et,  par  conséquent,  tout  distinct  du  collège  des 
suarii".  Mais,  à  l'inverse  du  régime  établi  par  Cons- 
tantin, les  prix  furent  ceux  de  Rome,  parce  que,  dit 
l'édit,  les  viandes  devaient  être  vendues  dans  cette 
ville.  A  la  diflérence  des  suarii,  les  boarii  et  les  pecucu-ii 


■Code  théodosien,  1.  XIV,  tit.  iv,  leg.  10.  —  =  Corp.  Inscr. 
lai.,  t.  VI,  n.  1770;  A.  Baudrillart,  Lanius,  lanis,  dans 
Saglio-Pottier,  Dictionn.  des  antiq.  grecq.  et  rom.,  1904, 
t.  m,  part.  2,  p.  923.  —  ■  Code  théodosien,  1.  XIV,  tit.  iv, 
leg.  10.  —  'Novell.  l'a/cn/.,  III,  XXXV.  Cf.Waltzing,  op.  cit., 
t.  II,  p.  425.  —  '  Code  théodosien,  1.  XIV,  tit.  iv,  leg.  3,  4; 
Cassiodore,  Variarum,  1.  XI,  c.  xxxix.  —  «  Waltzing, 
op.  cii,  t.  Il,  p.  91.  —  ~  Code  tliéodosicn,  I.  XIV,  tit.  iv,  leg.  10. 

—  '  Novell.  Valent.,  III,  xxxv,  1.  —  »  lu.,  m,  xxxv,  3,  4. 

—  '•  Code  théodosien,  1.  XIV,  tit.  iv,  leg.  4.  —  "  Code  théo- 
dosien, l.XIV,  tit.  IV,  Ieg.2. —  '-Id..  l.XIV,  tit.  iv,leg.3. 
— "/d.,  l.XIV,  tit.  IV,  leg.  4;  Corp.  inscr. îaf.,  t.  vi,n.  1771. 


ne  percevaient  pas  d'impôt.  Us  achetaient  des  bœufs 
qu'ils  revendaient  au  forum  boariiim  et  au  forum 
pecuarium  sous  le  contrôle  de  l'État  ".  Pour  compenser 
la  diminution  du  poids  que  les  porcs  subissaient  dans 
le  trajet  de  leur  lieu  d'origine  jusqu'à  Rome,  il  était 
accordé  aux  charcutiers  une  remise  de  5  pour  100  sur 
les  sommes  qu'ils  avaient  versées  '^  • 

Le  bœuf  et  le  porc  se  vendaient  d'abord  au  détail 
le  même  prix,  mais  d'après  l'édit  du  maximum  de 
Dioclétien,  1  kilog.  de  porc  ne  doit  pas  être  vendu 
au-dessus  de  2  fr.  28;  1  kilog.  de  lard  de  1"  qualité, 
3  fr.  04;  1  kilog.  de  bœuf,  mouton  ou  chèvre  1  fr.  52; 
1  kilog.  de  chevreau  2  fr.  25;  1  kilog.  de  foie  gras  de 
truie,  3  fr.  04;  1  kilog.  de  jambon,  3  fr.  18.  En  3S9 
de  notre  ère,  1  livTe  de  lard  (pour  les  soldats)  se 
paie  0  fr.  59;en  3(33,  une  livre  de  lard  en  Campanie 
0  fr.  97. 

L'étal  des  bouchers,  charcutiers,  débordait  sur  la 
voie  publique  et  envahissait  même  la  chaussée.  Le 
principal  rendez- vous  de  ces  boutiques  était  au  nord  du 
forum  parmi  les  marchands  de  comestibles  ;  cependant 
quelques  échoppes  étaient  disséminées  dans  la  ville. 
Mais  il  est  probable  qu'on  se  portait  de  préférence 
vers  les  marchés  spéciaux  correspondant  à  la  nature 
des  viandes  et  où  la  concurrence  devait  améliorer  la 
qualité;  il  y  avait  ainsi  le  forum  suarium"  pour  la 
viande  de  porc  et  le  lard,  le  forum  boarium  "  pour  la 
viande  de  bœuf,  le  forum  pecuarium  ''  pour  la  viande 
de  mouton,  de  chèvre,  de  clie\Teau.  On  affichait  dans 
ces  forums  les  édits  réglant  les  obligations  et  les  pri- 
vilèges de  la  corporation. 

Nous  possédons  quelques  souvenirs  de  charcutiers 
chrétiens.  Au  cimetière  de  Domitille,  une  épitaphe 
provenant  d'un  locnlus  destiné  à  deux  corps  et  pré- 
paré par  un  ménage  de  charcutiers  "  : 


UJ 


LOCVS  ADEODATI 
PORCIN  ARI  ET  ACVTV 
LAE    SIBI    BIBI    FECERVNT 

D'après  la  paléographie  et  les  deux  symboles,  cette 
inscription  peut  être  reportée  vers  la  seconde  moitié 
du  ï\'  siècle.  On  remarquera  que  les  deux  sigles  de 
début  ne  sont  pas  semblables,  contrairement  à  ce 
qu'on  rencontre  d'ordinaire. 

Au  cimetière  de  Sainte-Agnès,  on  a  rencontré  dans 
un  ambulacre,  parmi  les  tuiles  et  les  briques  ayant 
servi  à  la  fermeture  des  loculi,  une  tuile  de  pâte  fine 
sur  laquelle  est  dessiné  assez  maladroitement  un 
jambon  (fig.  2611)-°.  On  ne  saurait  dire  avec  certitude 
si  c'es  t  l'épitaphe  d'un  charcutier  ou  de  quelque  particu- 
lier qui, portant  le  nom  quelque  peu  ridicule  de  PERN  A, 
en  avait  pris  son  parti  au  point  d'adopter  des  «  armes 
parlantes  »,  comme  on  a  dit  depuis.  A  vrai  dire,  cela 
importe  assez  peu.  Mentionnons  seulement  un  Vole- 
rius  Felicissimus  Pernarius  ^,  c'était  quelque  permi- 
rum  conferlor  dont  l'art  s'exerçait  sur  des   mrnapici 


"Waltzing,  op.  ci(.,  t.  ii,  p.  95. — "Cod.  (Wodosien,  1.  XIV, 
tit.  IV,  leg.  4.  A.  Baudrillart,  op.  cit..  p.  924.  —  "Digeste, 
I.xii;  Notitia  dignitat.  Occid., iv,  10;  Hôcking,  Nolit.  dignil. 
t.  Il,  p.  197  ;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  vi,  n.  1156,  9631  ;  Bulleltino 
délia  conimissione  archcologica  comunale  di  Roma,  1S75, 
p.  71 .  —  *'  H.  Jordan,  Topographie  der  Stadt  Hom.,  t.  i, 
part.  2,  p.  468,  474  sq.  —  "  Digeste,  I,  xii  ;  Corp.  inscr.  lat.. 
t.  VI,  n.  9660.  —  '»  De  Rossi,  Bail,  di  arch.  crist.,  1S77, 
p.  134-135.  —  "il.  Armellini ,//  cimilerodi  .S.  Agnese  descritto 
ed  illustraio,  in-S».  Roma.  ISSO,  p.  21S-219  ;  F.  Jubaru,  Sninfe 
Agnés.d'aprés  des  recherchesrécentes,in-S'^,  Paris, 1907, p. 163. 
—  ■  Orelli-Henzen,  Inscript,  lat.,  182S-1S56,  t.  n,  n.  4259. 
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et  des  cerrelani  ',  prédécesseurs   en    réputation   des 
marques  d'York  et  de  Mayencc. 

Un  bas-relief  de  la  villa  Albani  nous  montre  un 
charcutier  dans  sa  boutique  orcupé  à  découper  une 
hure  ^,  mais  rien  ne  permet  d'y  reconnaître  un  monu- 
ment chrétien;  pas  plus  que  dans  un  bas-relief  mon- 
trant cinq  jambons  alignés  et  qui  a  dû  pendre  au- 
dessous  de  l'étal  d'un  charcutier'.  Par  contre,  nous 


2611.  —  Tuile  au  cimetière  Sainte-Agnès. 

D'après  M.  Armellini,  Il  chnitero  di  S.  Agnese,  Roma, 

1880.  pi.  XIV.  n.  4. 

pouvons  citer  une  épitaplie  conservée   au  musée  de 
Latran  *  ; 

BENE  IVIEREN 

Tl     PRI   •   MITIVO 
QVI      VIXIT     ANN 
XXX 
5  LANIVS 

Enfin  nous  ne  pouvons  omettre  l'épitaphe  d'un 
tueur  de  porcs  dont  le  corps  fut  déposé  au  cimetière 
de  Cyriaque  '  : 

LOCVS   FORTINATI 
CONFECTORARI 

c'était  un  membre  de  la  corporation  :  corpus  suario- 
rum  et  confectuarionim. 

H.  Leclercq. 
CHARFE  (Manuscrits  liturgiques  de).  Charte 
n'est  plus  aujourd'huile  siègedu  patriarcat  des  SjTiens 
catholiques.  Cet  ancien  monastère  de  moines  maro- 
nites, après  le  transfert  du  siège  patriarcal  à  Mardin, 
sous  (irégoire  X'VI,  fut  transformé  en  séminaire.  La 
bibliothèque  de  cet  établissement  contient  un  fonds 
de  manuscrits  arabes  et  syriaques  parmi  lesquels  un 
certain  nombre  paraît  digne  d'attention  pour  les  études 
palristiques    cl    liturgiques'.    Nous    n'avons    à    nous 


occuper  ici  que  de  liturgie;  les  notices  qui  suivent  sont 
celles  qui  ont  été  rédigées  par  D.  J.  Parisot. 

A.  Livre  d'office  du  rite  sijro-mell<ite,  en  syriaque  et 
arabe.  L'Écriture  est  une  modification  du  caractère 
appelé  chaldéen,  que  les  melkîtes  conservèrent  pour 
se  distinguer  des  Syriens.  Les  titres,  les  rubriques,  la 
ponctuation  et  la  notation  musiccde  de  quelques  pièces 
sont  en  rouge.  Le  texte  est  en  syriaque,  sauf  les 
titres,  les  rubriques  et  les  lectures,  rédigées  en  arabe. 
Ce  manuscrit,  sur  papier  in-l»,  est  incomplet  du 
commencement  et  de  la  fin.  La  pagination  consiste 
en  chiffres  arabes,  correspondant,  les  uns  aux  cahiers 
du  manuscrit,  les  autres  aux  jours  du  mois  auxquels 
se  rapporte  le  contenu  du  texte.  Certaines  pages  sont 
déchirées  ou  rendues  illisibles  par  l'humidité. 

Malgré  son  mauvais  état  de  conservation,  cet  exem- 
plaire est  remarquable  en  ce  qu'il  offre  des  spécimens- 
de  pièces  notées.  C'est  là  une  particularité  des  manu- 
scrits syro-melkites,  dont  peu  d'exeiuplaires  ont  été- 
signalés  jusqu'à  ce  jour;  et  il  est  à  souhaiter  qu'eiii 
décrivant  les  manuscrits  de  cette  classe,  on  indique 
les  exemples  notés,  afin  d'en  permettre  l'étude  '.  Pour 
le  présent,  il  suffira  de  dire  que  cette  écriture  musi- 
cale représente  peut-être  un  stade  de  l'ancienne  nota- 
tion grecque,  de  laquelle  dériveraient  les  divers  genres 
de  notation  sémio,graphiquc  de  l'Orient.  Il  est,  en 
effet,  admissible  "  qu'en  même  temps  qu'ils  adhérèrent 
à  la  foi  et  au  rite  des  grecs,  les  melkiles  qui  leur  em- 
pruntèrent leurs  heures  canoniques,  leurs  chants  et 
jusqu'à  leur  musique  '  »  aient  reçu  d'eu.K  cet  ancien 
système  de  notation.  Ce  serait  donc  bien  impropre- 
ment que  l'application  aux  termes  sjTÎaques  de  ce 
système  sémiographique  des  grecs  a  été  désignée 
sous  le  nom  de  notation  de  saint  Éphrem  '. 

Ce  manuscrit  contient  les  menées  de  décembre 
(incomplet),  janvier  et  févTÎer,  plus  des  offices  com- 
muns pour  certaines  classes  de  saints,  des  slichera, 
teotokia,  canons  et  kaihismala  en  l'honneur  de  la  sainte 
■Vierge. 

I.  Fol.  (1).  Décembre,  hymne  5.  Sur  Tu  es  le  média- 
teur. 

Fol.  (2).  Hymne  6.  Sur  Lorsque  dans  l'abîme.  Gloire 
au  Christ,  le  roi  de  notre  race. 

Fol.  (3).  Janvier.  Kontakion.  Ton  VIII.  Sur  Je  suis 
venu  de.  Tu  as  planté  tes  vertus  dans  la  maison  de- 
Dieu,  ô  Père  saint.  (KovTi-z.iov.  T|-/_o;  TtÀ.  &'.  [tt,  -JrEp- 
[jtâyw].  ïlîfj-ivtiv/rj-  iv  a-j'/aî;  raî;  toû  K-jpi'o'j  ao'j  Ta; 
oavotiTï;  àpETi;...)  Menées,  11  janvier.  Saint  Théodosc 
(de  Jérusalem)  le  Cénobiarque. 

Suivent  les  hymnes  7-9,  chacune  des  quatre  stro- 
phes, puis  l'exapostilarion  :  «  Ta  mémoire  brille  aujour- 
d'hui pareille  au  soleil.  » 

Le  synaxaire,  qui  vient,  dans  les  textes  grecs,  après 
le  Kontakion  et  ]'Oechos  séparant  le  canon  entre  la 
sixième  et  la  septième  ode,  est  toujours  placé,  dans- 
nôtre  manuscrit,  à  la  suite  de  la  neuvième  ode  et  de 
l'exapostilarion.  La  rubrique  et  la  leçon  du  synaxaire 
sont  en  arabe,  aussi  bien  que  les  indications  afférentes 
à  la  conclusion  de  rofllcc  et  aux  pièces  mobiles  de  la 
messe.  Toutes  ces  parties,  que  nous  offre  régulière- 
ment notre  exeiuplairc.  manquent  souvent  dans  les 


'Le  cerretanus  était  exporté  par  la  Tarraconnaise,  — ■ 
'  Guatlani,  Moniimenli  inediti,  17S6;  Zoega,  Bassirilieui, 
t.  I,  pi.  XXVIII ;  Jalin,  Der.  d.  Sachs.  Ges.,  1861,  pi.  xiii, 
n.  1,  cf.  p.  352  sq.;  Daremberg-Saglio-Pottier.  Diclionn. 
des  aniiq.  grecq.  et  rom.,  t.  m,  part.  2,  fig.  4335,  cf.  aussi 
fig.  133G.  — •  '  Visconti,  dans  .4/(1  detV  Accad.  rom.,  1845, 

xm.  p.  25S:  Bull.  dell.  Instit.,  18G1,  p.  20;  Jahn,  Ver- 
handl.  d.  Sachs.  Ges.  d.  Wiss..  phil.-hist.  Classe,  1861, 
t.  XIII.  p.  353;  Saglio-Pottier,  op.  cit.,  fig.  frl52.  —  '  Bol- 
detti,  Osseruazioni  sopra  i  cimileri,  in-fol.,  Roma,  1720, 
p.  428  e  cœmeterid  CalUsli  sive  Prietextati  :  Passionei, 
p.  96,  n.  L.xxvi;  Corp.   inscr.  lai.,  t.  vi,  part.  2,  n.  9  500, 


—  '  Boldetti,  op.  cit.,  p.  41R:  Muratori,  op.  cit.,  p.  mcmliv, 
5;  Orelli-Henzen,  Inscr.  lat.,  t.  ii,  n.  4167;  Corp.  inscr. 
lai.,  t.  VI,  part.  2,  n.  9278.  —  •  J.  Parisot,  La  bibliothèque 
du  séminaire  syrien  de  Charfé,  dans  la  Revue  de  TOrienl 
chrétien,  1899,  t.  iv,  p.  150-174. —  'Le  ms.  de  Charfé 
contient  jusqu'à  six  pièces  notées.  Nous  pou\ons  dès- 
maintenant  en  signaler  une  autre  de  même  sorte,  un 
tropaire  du  ms.  syriaque  n.  28  (Octoéchos)  de  la  biblio- 
thèque patriarcale  du  Saint-Scpulcre  à  Jérusalem.  — 
"  A.  Aniiaud,  La  légende  syriaque  de  saint  Alexis,  in-8°, 
Paris,  1889,  p.  Lxxx.  —  •  J.  Tliibaud,  Étude  de  musique 
byzantine, dans Byzantinische  Zci/sc/iri/(,1898,t.vin,p.  145^ 
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mcnsea  sjTiaques.  I.a  leçon  assignée  à  Théodose  le 
Cénobiarque  est  mutilée  après  le  début  et  dans  ses 
dernières  lignes. 

A  la  suite,  une  rubrique  correspondant  à  l'indica- 
tion grecque  :  eïç  -roj;  Al'vo-j;;  puis  l'indication  de 
l'un  des  slichira. 

CfBce  de  la  messe  :  (si:  tyjv  ).EiToupv:av).  «  Psaume. 
Ton  rV.  »  (Tipo/sisievov.  v/o;  papC;  —  tiV'-o;  èvav7i'ov 
Iv'j&io'j  —  çTt/oç.  T£  àvTa'ocfôffto  Tw  K'jpi'w.)  Le  texte 
de  l'épîtrc,  en  Mabe;  l'Alleluia  avec  son  verset  : 
a  Alléluia.  Ton  VI.  Heureux  l'homme  qui  craint  le 
Seigneur.  »  Enfin  le  chant  de  la  communion  (Koivm- 
vf/ov  £'.;  tjLV"/ifi.ûff'jvov  atwvtov  îffTai  &t'y.a:oç). 

Les  cinq  jours  suivants  ne  sont  représentés  que  par 
l'indication,  en  arabe,  de  la  fête  : 

«  Le  12.  La  martyre   Ta[tienne]   et  le  martjT...   » 

«  Le  13.' Le  martyr  St[ratonice]> 

«  Le  14.  Les  abbés  mis  à  mort  sur  le  mont  Sinaï.  » 

«  Le  15.  Les  saints  abbés  Paul  [le  Thébain]  et  Jean 
[Calj'bite].  » 

€  Le  16.  Les  chaînes  de  saint  Pierre  r  avec  renvoi  à 
la  fête  de  cet  apôtre. 

«  Le  17.  Notre  Père  Antoine  le  Grand.  > 

L'office  du  soir  (iszîpivov),  est  en  arabe  jusqu'au 
stichira.  Ceux  que  donne  notre  manuscrit  sont  diffé- 
rents de  ceux  des  menées  grecques  '.  En  outre,  il  ne 
s'en  trouve  que  deux  dans  le  texte  sjTiaque,  au  lieu 
des  cinq  de  l'cjffice  grec.  Cette  partie  du  manuscrit  est, 
au  surplus,  altérée  par  l'humidité.  Le  premier  de  ces 
s^f/iirn  suit,  fila  vérité,  le  type  modal  de  l'office  grec 
(V/.o;  £  'O  Ij^  •j'ij/ic-rj-j  y.'i.rfiti;).  mais  n'en  reproduit  pas 
le  texte;  l'autre  :  «Ton  IV.  Strophe  type,  »  est  à 
peu  près  la  strophe  o  Xapiufiârov'.  La  pièce  suivante 
(fol.  13)  :  rf/o;  7:)..ê'.  "Oirts  îti-ep,  eî;  îtiffav  ttiV  Y'i''*, 
est  notée  musicalement  en  rouge. 

L'ofiScc  est  continué  par  les  trois  lectures,  en  arabe, 
puis  les  idiomèles  de  la  supplication  (et;  Tf,v  Xitt,-/, 
OT'./Tipà  iStôa£).a).  Le  ffuatrième  (fol.  18),  noté  de 
la  même  manière  que  précédemment,  est  incomplet. 
Il  est  suivi  d'une  lacune.  Les  trente-six  strophes  de 
l'hymne  qui  vient  à  la  suite  ne  sont  pas  représentées 
dans  l'office  grec.  .\près  le  katinsma,  l'indication  des 
versets  et  de  l'évangile,  en  arabe,  vient  le  canon,  avec 
ses  neuf  odes  au  complet,  sauf  l'altération  d'un  feuil- 
let du  manuscrit,  au  cours  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième.  Ici,  comme  dans  les  autres  offices,  le 
koniakion  précède  immédiatement  la  septième  ode;  et 
le  Synaxaire,  en  arabe,  est  relégué  à  la  fin  de  l'office 
après  Vexopostilarion,  dans  lequel  la  mémoire  de  saint 
Antoine  est  réunie  à  celle  de  saint  Athanase,  qui  est 
le  jour  suivant. 

«  Le  18.  Les  patriarches  d'Alexandrie,  Athanase  et 
CjTille.  » 

«  Le  19.  Macaire  d'Alexandrie,  et  {sic)  Macaire 
l'Égj-ptien.  » 

t  I,e  20.  Euthymios  le  Grand.  »  Le  manuscrit  lui 
attribue  le  stichiron  (noTEp  EùOOiiiE.  ouôç  3io)ç  à  demi 
illisible,  ainsi  que  les  feuillets  suivants. 

Le  manuscrit  reprend  au  cours  de  l'office  de  saint 
Grégoire  le  Théologien  (25  janvier)  au  troisième  des 
stichira  prosomia  différents  des  strophes  assignées 
dans  l'office  grec.  Des  trois  lectures,  en  arabe,  la  pre- 
mière, tirée  de  Jérémie,  remplace  la  leçon  des  Pro- 
verbes dans  les  menées.  Il  y  a  seulement  quatre  sti- 
chira, pris  de  l'office  grec,  mais  dans  un  autre  ordre. 
L'à7îo/'jT;xtov  est  désigné  par  le  titre  de  tropaire.  Le 
canon  est  celui  de  Théophane,  sans  l'intercnlation  du 
second  de  Cosmas,  qui  rompt  l'acrostiche.  Le  konia- 
kion et  le  Synaxaire  sont  disposés  comme  ci-dessus. 

Une  nouvelle  lacune  nous  conduit  au  milieu  des 
proeortia  de  la  fête  de  la  Purification  (2  fé\Tier),  qui 
suit  l'office  du  JlÉva  'tar.zpnùy.  Les  variations  dans 
la  disposition  ou  même  le  texte  des  pièces  sont  justi- 


[  fiées  par  la  note  de  l'éditeur  des  menées  grecques  *■ 
Notre  manuscrit  contient  pareillement  pour  troi- 
sième lecture  une  section  d'Ézéchiel  que  les  éditions 
grecques  ont  supprimée  :  àv^i  -oC  àvmiÉpoy  ivavvùxiiJta- 
To;  ('H(7a:ou],  -i  yEipôvpaoa  s/o'jffiv  ÉTSpov  Èx  toO  43 
■/.a\  44  7.E3ï"/,a;oj  tt,;  -poçfiTEiaç  toC  'lEÇE/.ir,"/.'.  .Suivent 
les  idiomèles,  réduits  à  quatre;  puis,  à  son  rang,  un 
texte  connu  de  nous,  pour  être  passé  dès  le  ix«  siècle, 
des  menées  grecques  à  l'office  latin.  Nous  voulons  dire 
l'antienne  Adorna.  Cette  pièce  nous  servira  d'exemple. 
On  verra  comment  les  traducteurs  syriens  ont  satis- 
fait à  leur  tâche.  Sans  doute,  il  était  impossible,  dans 
cette  langue,  de  garder  à  la  fois  le  sens,  le  nombre 
des  syllabes,  les  accents  et  les  divisions  stichiques. 
Aussi  n'y  a-t  il  pas  de  parité  rigoureuse  entre  les 
schémas  grecs  et  les  odes  sjTiennes  «.  »  Les  traduc- 
teurs latins  ont  pu  suivre  de  plus  près  la    lettre  du 

:  texte  original,  en  s'abstenant  de  toute  paraphrase,  et 
sauvegarder  ainsi  la  mélodie  musicale.  Pourtant,  dans 

I  la  citation  qui  va  sui\Te,  les  incises  sont  en  nombre 
égal  à  celles  du  cantique  grec  et  le  compte  des  syl- 
labes de  chacune  d'elles  se  trouve  être,  grâce  à  la  pa- 
raphrase, sensiblement  le  même  dans  les  deux  textes, 
ce  qui  garantirait  le  fait  de  l'emprunt  mélodique. 

Ton     VU. 

«  Dispose  et  prépare  ton  lit  nuptial,  ô  glorieuse 
Sion.  Sors  à  sa  rencontre  et  reçois  le  Roi,  l'Époux,  le 
airist.  Salue  Marie,  la  Vierge,  qui  est  laporte  du  ciel  : 
car  elle  a  été  montrée,  dans  un  prodige,  comme  étant 
le  trône  des  chérubins.  Elle  porte  aussi  celui  qui  est  le 
Roi  de  gloire.  La  Vierge  est  la  nuée  lumineuse,  lorsque, 
créature  (matière),  elle  porte  en  ses  bras  le  fils 
qui  existait  avant  les  luminaires;  Siméon  le  recevant 
en  ses  bras  sacrés,  cria  et  proclama  aux  nations  : 
Celui-ci  est  le  Seigneur  des  vivants  comme  des  morts 
et  le  Sauveur  du  monde  entier.  » 

Nous  donnons,  afin  de  permettre  la  comparaison, 
le  texte  grec  de  l'idiomèle  de  Cosmas,  et,  à  la  suite,  la 
version  latine,  moins  exacte  et  moins  complète. 

y.aTay.0(7EJ.r,<r')v  tôv  v-jaçùivâ  aou  ^ttôv 

y.at  C-ôûE^at  tôv  |3a<7:À:a  XptCTrôv" 

ctTTïarjac  ttjV  Maptàu.  Tf,v  £~o'Jpâv:ov  ttûàyiV 

JL'JTT,  yàp  Ôpôvoç  ■/EpouStxo;  àvESst'yÇlr,' 

a*jTr,  'fixrriilt'.  tov  ^aat),ia  tt.ç  ooÇr,;' 

vese'X/)  çtoTo;  xjTzâpx^'-  'h  î^âpÔÊvo;' 

ç)£po*j<7a  ÊV  ffapx'i  utôv  rpb  liotrçôpo'j* 

ôv  Xaêwv  S'j[j.Ewv  Èv  à"yxâ>.at;  a'JTo-j, 

£y.T,p-j$£).aori;  ôecttiôtt^v  oOtov  ëïvat  sW^i?  y-a*.  '^o\i  9avà- 

xai  cuTTjpa  toO  xÔ!T(iou.  [to-j. 

Adorna  thalamum  tuum,  Sion,  et  siiscipe  Regem 
Cliristum  :  amplectcre  Mariam,  quss  est  cœlestis  porta; 
ipsa  cnini  portât  Regem  gloriœ  novi  luminis.  Sub- 
stitit  Virgo,  adducens  nianibus  filiiim  anle  luciferum 
genitum;  quem  accipiens  Sinieon  in  ulnas  suas,  prmdi- 
cavit  populis  Dominum  ewn  esse  et  murtis,  et  Salva- 
torcm  nuindi. 

L'office  du  matin  de  la  même  fête  débute  par  {Qza; 
x'jpto;)  et  les  trois  kathismata.  Après  une  lacune  vient 
le  canon,  avec  son  Eipaô;.  Mais  les  nicgalynaria  de  la 
neuvième  ode,  composés,  dans  l'office  grec,  par  alpha- 
bétisme,  sur  ©eotôze  ri  eàt:;;,  sont  remplacés  ici 
par  une  autre  hymne  heptasyllabique,  de  treize 
strophes,  et  Vhirmus  de  l'ode  est  intercalé  entre  les 
deux  premières  strophes  de  chant. 

«  Le  3.  Siméon  le  Juste.   » 

»  Le  4.  Isidore  [de  Péluse].  » 

«  Le  5.  Sainte  Agathe.  » 


'  Mr.v»-v.,  édit.  Venise.  1S70.  janvier,  p.  131-132.  — 
iMr,,t.ro,,  Venise,  1S70,  janvier,  p.  132.  —  ' Ihid..  p.  133. 
—  '  Ibid.,  p.  2,  3,  —  '  IHd.y  p.  II.  —  '  .\miaud.  op.  ci(. 
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.<  Le  6.  Saint  Julien  d'Éniése.  » 
Trois  idiomèlcs  et  le  canon  intégral  représentent 
ici  l'office    que  le  meiiseon  byzantin  a  remplacé  par 
celui  de  Bucolus,  évêque  de  Smyrne. 

Suit  la  simple  nomenclature  des  offices  des  jours 
suivants  jusqu'au  23,  savoir  :  Parthénius  l'évêque, 
Théodore  le  Général,  Niré])hore,  Carah:nipios, Biaise, 
Mélèce,  Onésime,  P,^nlphile,  Théodore,  Léontius 
{sic)  pape  de  P>ome,  Philémon,  Léon,  évêque  de  Ca- 
tane,  Eustache,  patriarche  d'Antioche,  Thomas,  pa- 
triarche de  Constantinople,  Polycarpe  le  martyr. 

»  Le  24.  Invention  de  la  tête  de  saint  .Jean-Bap- 
tiste. »  Celte  fête  est  pourvue  d'un  cffîce  complet, 
dans  la  même  disposition  que  les  fêtes  décrites  précé- 
demment,  et   donnant   lieu   aux  mêmes  remarques. 

0  Le  25,  Tarasius,  le  patriiU'che.   » 

t  Le  26,  Porphyre,  l'évêque.  » 

«  Le  27,  Procope,  le  martyr.  » 

0  Le  28.  Kasianoî.   » 

Cette  première  partie  du  livre  se  termine  par  une 
rubrique  relative  à  la  célébration  de  ces  offices  en 
temps  de  carême. 

II.  Prosomia  et  Canons. 

loPour  un  apôtre.  S/if/i;ro,  canon  et  exnposlilarion. 

2.  'AxoAo-jOia  d'un  prophète.  Même  ordre  que  le  pré- 
cédent. Lacune  au  cours  de  la  septième  hymne  du 
canon  (fol.  139,  140). 

3.  Office  de  plusieurs  martyrs.  Le  dernier  des  sli- 
cbira  :  «  Venez,  ô  toutes  les  extrémités  de  la  créa- 
tion, »  est  noté  en  noir  (fol.  144). 

4.  Office  d'un  seul  martyr.  Notation,  en  noir,  du 
dernier  des  sliclnra  :   «  Aujourd'hui  toute  la  terre  » 

(fol.  155). 

5.  Office  d'un  pontife  martyr. 

6.  Office  d'un  pontife.  (Lacune  à  la  fin  de  la  neu- 
vième hymne.) 

7.  [Office  d'un  martyr.]  Débute  au  milieu  de  l'avant- 
dernier  des  slichira. 

8.  Office  des  Justes. 

9.  Office  d'un  solitaire.  Le  dernier  des  stichira  est  en 
double,  et  l'un  et  l'autre  sont  notés  en  noir.  Le  pre- 
mier est  le  même  texte  ciue  la  pièce  notée  du  feuil- 
let 13  :  "0<7iE  TioiTEp,  mais  les  signes  musicaux  sont  en 
partie  différents,  bien  que  le  ton  indiqué  (le  yi')  soit 
le  même  pour  les  deux.  La  strophe  de  rechange  est 
prise  pareillement  de  l'office  de  saint  Antoine  :  r,yo; 
■n)/8'  [SuxEwTou).  Tojv  jjovaatôjv  xà  -),r,6ï) '.  Le  nom 
propre  a  été  remplacé  par  un  indéterminé. 

m.  Épîtres  et  évangiles  pour  diverses  fêtes  en 
arabe  (fol.  214-219). 

IV.  Hymnes  pour  le  jour  de  la  procession  du  Saint- 
Sacrement. 

V.  Sticlurn  et  thcolokia,  canon  et  kalhismala  en  l'hon- 
neur de  la  Mère  de  Dieu. 

VL  Autre  canon  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu. 
Les  derniers  feuillets  (247,  248)  sont  mutilés. 

B.  Hinnolofic.  Manuscrit  sur  papier,  non  paginé 
(19x12""),  rouge  et  noir,  incomplet  du  commen- 
cement et  de  la  lin.  Cote  Ij  (16).  Ce  livre  donne  le 
texte  intégral  des  hirmi  dont  nous  n'avons  vu,  dans 
le  manuscrit  qui  précède,  que  l'indication  abrégée. 

Fol.  9.  Ode  4.  Ilirmus  :  Tu  es  venu  en.  ce  monde, 
[né]  d'une  vierge,  non  comme  un  messager  ou  un  ange, 
mais  comme  le  Seigneur  glorieux. 

Fol.  10.  Autre.  11  a  entendu  ta  voix.  Seigneur  de 
toutes  choses,  le  messager  que  tu  as  appelé. 

Fol.  18.  Ode  5.  Ilirmus  :  Tu  es  le  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  ô  Christ  Dieu. 

Fol.  25.  Ode  6.  Hirnnis  :  Toujours  plongé  dans 
l'abîme  de  l'iniquilé  je  n'en  trouve  pas  le  fond. 


Ce  comniatidement  nou- 


La  fournaise...   dans  le 


Fol.  30.  Ode  7.  Hiniuis 
veau  contre  Dieu. 
;        Fol.  36.  Ode  8.  Ilirmus 
pays  des  Chaldéens. 

Fol.  44.  Ode  9  :  Hirmus  :  Fils  engendré  sans  com- 
mencement, Dieu,  Seigneur  et  homme. 
!        Fol.  53.  Le  mardi  de  la  Résurrection.  Ode  1.  Ton 
III  Hirmus  :  Au  travers  de  la  mer,  divisée  par  la 
baguette  que  .Mois?  avait  dans  sa  main. 

Fol.  89.  Katabasia  pour  la  sainte  Résurrection. 
Ode  1.  Ton  I  Ilirmus  :  Ce  grand  abîme. 

Fol.  165.  Katabasia  pour  la  Résurrection.  Ode  1. 
Ton  Y  Hirmus  :  Les  cavaliers  avec  leurs  chars  au 
milieu  de  la  mer  de  Suph. 

Fol.  189.  Katabasia  de  la  Résurrection.  Le  sixième 
jour.  Ode  1.  Hirmus  :  Le  peuple  racheté  marcha  sur 
l'abîme  comme  sur  la  terre  sèche. 

Fol.  248.  Katabasia  pour  la  Résurrection.  Ode  1. 
Ton  VIII.  Pharaon  armé  sur  son  char.  —  Le  texte 
s'arrête  après  le  début  de  la  neuvième  strophe  de  cette 
première  ode. 

C.  Beyt-gazo  ou  «  Trésor  de  prières  »  (Bréviaire  du 
rite  jacobite)  contenant  les  prières  communes,  celle 
du  Magnificat  et  des  vigiles,  les  supplications  [ryth- 
mée]  les  hymnes  de  diverses  sortes. 

1.  Offices  pour  les  six  jours  fériaux  : 

a.  Office  du  lundi  aux  vêpres  (fol.  4).  Invitatoire 
de  l'office  de  nuit  (fol.  13).  Prière  du  Magnificat 
(fol.  15).  Office  du  matin  (fol.  21  ). 

b.  Office  du  mardi  aux  vêpres  (fol.  32).  Office  de 
la  nuit  (fol.  39).  Hymnes  de  l'office  du  matin  (fol.  41). 

r.  Office  du  mercredi  (fol.  50). 
d.  Office  du  jeudi  (fol.  71). 

c.  Office  du  vendredi  (fol.  91). 
/.  Office  du  samedi  (fol.  113). 

Les  offices  des  six  jours  de  la  semaine  sont  divisés 
en  trois  parties  principales  :  les  vêpres,  le  nocturne 
comportant  après  l'hymne  appelée  b  excitatoire  » 
plusieurs  «  stations  »  (x«0i(7ij.aTa);  enfin  l'office  du 
matin. 

2.  Hymnes  communes  du  Magnificat  disposées  en 
huit  séries,  suivant  l'ordre,  sans  doute,  des  tons  du 
chant  ecclésiastique  (fol.  135). 

3.  Chant  des  vigiles  (fol.  191)  ». 

.  0    p 

4.  Hymnes  dites  J^LAil^l  que  l'on   attribue   à 

Rabboula  d'Édesse   dam 
243). 

5.  Chants    appelés  | f    f  <  ,/^  •  peut-être, 

l'e-jx'^i  p.u(TriXMÇ   des  Grecs,  parce  qu'on   les 
voix  basse  (fol.  274). 

6.  Supplications  suivant  le  mètre  de  Jacques  de 
Sarug  (en  vers  dodécasyllabiques)  (fol.  279). 

7.  Supplication  suivant  le  mètre  de  saint  Éphrem 
(en  vers  heptasyllabiques)  pour  la  pénitence  (fol. 
288). 

8.  Ordre  des  hymnes  que  l'on  appelle  aussi  suppli- 
cations de  Mar- Jacques  (fol.  290). 

9.  Versets  d'avant  l'Évangile  (fol.  300). 

10.  Hymnes  appelées  Madroschc  de  saint  Éphrem 
divisées  en  58  (fol.  302)  *. 

11.  Les  xaOîiTnaTa  pour  les  fêtes  (fol.  326).  On  a 
rayé  (fol.  331-334)  la  siiji/a  de  la  révélation  de  Josepii 
Fol.  3G0-363,  en  blanc. 

12.  Offi-'c  du  diacre  (en  carchouni)  (fol.  364). 

13.  Leçons  des  Épîtres  de  saint  Paul  (fol.  376).  — 
Fol.  3S3,  en  blanc. 

14.  Indications  relatives  au  calendrier  pour  les 
douze  mois  de  l'année  (en  carchouni)  (toi.  384). 


quelques   manuscrits  (fol. 


comme 
disait   à 


>  Mr,v«r.,v,  Venise,  1870,  janvier,  p.  134. 
mani,  Catal.   mss.  Bibl.    Vatic   xi,    405. 


'Cf.    Assé-    I    Smith,  Tlwsaur.  sijr.,  p.  751.- 
'  Cf.  Payne       6°,  Cat.,  p.  108. 


■  '  Cf.  Bibl.  nat.,  Syr.  US, 
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Manuscrit  sur  papier  en  fort  bon  état  de  conserva- 
tion; non  paginé.  Écriture  en  caractères  jacobites. 
Les  pages  (15x11"»)  sont  encadrées,  et  à  25  lignes; 
miniatures  (fol.  1,  2,  325).  Le  li\Te  fut  écrit  l'an  des 
grecs  2001  (=  1690  après  J.-C). 

D.  Rituel  d'ordination,  suivant  le  rite  syrien,  en 
syriaque  et  carchouni.   In-4°,  papier  non  paginé. 

Fol.  1  verso  :  Au  nom  du  Père...  Nous  commen- 
çons par  écrire  l'Homologie  composée  par  le  glo- 
rieux saint  Mar-Jacques,  évêque  de  la  ville  de  Maïpher- 
cate  '.  —  Lacune  après  le  premier  feuillet. 

Fol.  4  recto  :  A  l'énumération  des  saints  Ignace> 
Denys,  Jules,  Athanase,  Basile,  Grégoire,  Jean, 
Cwille,  on  a  ajouté  en  marge  :  «  Sever[i]us  et  Dios- 
core  »  et  raturé  à  demi  dans  le  texte  .  Mar-Ephrem 
et  Mar-Jacques  «. 

Fol.  7  recto  :  Ordination  des  diacres.  A  la  .suite  de 
celle-ci  on  indique  qu'il  ne  convient  pas  d'ordonner 
des  prêtres  et  des  diacres  dans  une  même  cérémonie. 

Fol.  13  recto.  Des  ratures  dans  le  texte  et  des  notes 
marginales  (au  fol.  18),  montrent  l'usage  pratique 
qu'on  a  fait  de  ce  manuscrit. 

Fol.  21  recto  :  «  Prière  pour  l'huile  du  saint- 
chrême  qui  sert  aux  onctions.  »  La  rubrique  qui  suit 
indique  que  l'on  prend  de  pure  huile  d'olive.  L'un 
des  prêtres  l'apporte  à  l'évêque,  qui  prononce  les 
prières  en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  cette  huile. 
On  l'emploiera  pour  l'onction  du  baptême  avant 
l'immersion.  Suit  un  canon  ecclésiastique  sous  le  nom 
de  saint  Éphrem,  décrétant  des  peines  contre  le  prêtre 
qui  se  servirait  de  la  même  huile  pour  l'onction  des 
malades.  S'il  n'y  a  pas  de  consécration  du  chrême,  et 
que  l'évêque  veuille  consacrer  l'huile  sainte,  il  le  fera 
le  mercredi  du  milieu  du  carême. 

Fol.  21  verso  :  Prières  de  la  consécration  de  l'huile. 

Fol.  25  verso  :  Ordination  des  archiprêtres,  métro- 
politains et  évêques. 

Fol.  47  verso  :  Plan  de  la  disposition  d'un  autel  à 
consacrer. 

Fol.  48  recto  :  Consécration  des  autels  o  qui  se 
célèbre  après  l'ofTice  du  matin   >. 

Fol.  63  verso  :  Plan  de  la  table  d'autel. 

Fol.  74  verso  :  Yêture  des  religieuses. 

Fol.  105  verso  :  Consécration  du  chrême.  Les  ver- 
sets des  psaumes  sont  séparés  alternativement  par 
trois  lettres  indiquant  une  division  exceptionnelle  en 
trois  choeurs. 

Fol.  160  recto  :  »  Fin  de  l'office  de  la  consécration 
du  clu'ême  divin,  complète,  parfaite  et  régulière,  telle 
que  nous  l'avons  trouvée  dans  la  maison  des  saints, 
[de]  notre  père  Mar-Basilios,  patriarche  de  l'Orient, 
qui  est  Barsauma  le  libérateur,  au  pays  de  JIos- 
soul  >. 

E.  Rituel  d'ordination  suivant  le  rite  syrien.  Texte 
et  rubriques  en  sjTiaque.  In-folio  (32x22"»),  rouge 
et  noir.  415  pages,  25  lignes  à  la  page.  Numérotation 
postérieure  en  chiffres  arabes.  En  marge,  annota- 
tions et  traductions  en  carchouni. 

I.  Ordinations. 

1.  Ordination  des  psalmistes  (les  psaltes,  c'est-à- 
dire  les  «chantres  i)(fol.  1). 

2.  OfHce  de  l'ordination  du  lecteur  (fol.  7). 

3.  Office  de  l'ordination  du  sous-diacre  (fol  22). 

4.  Ordination  des  diacres  (fol.  22). 

5.  Ordination  de  l'archidiacre  (fol.  40). 

6.  Ordination  des  prêtres  (fol.  49). 

7.  Office  de  l'ordination  du  périodeute  (fol.  70). 

8.  Ordination  qui  se  fait  quelquefois  des  diaco- 
nesses (fol.  77). 

'  Cf.  Biblioth.  nalionale.Fonds  syriaque,  n.  110,  O"  cato- 
!ogue,p.  68.  —  ^ Passio  SS.  Mariani  et  Jacoln,  dans  O.  von 
Gebliardt,  Ausgewàhlte  Marlyreraclen  und  andere  Urkun- 


9.  Office  de  l'ordination  des  moines  (c;irchouni) 
(fol.  79). 

10.  Office  de  l'ordination  des  chorévêques  (fol.  132). 

11.  Instruction  sur  l'ordination  des  évêques  (fol. 
142). 

12.  Office  de  l'intronisation,  d'après  Abulphrage 
(fol.  134). 

13.  Explication    des    prières  secrètes    de   l'évêque 

(fol.  210).; 

14.  Office  pour  (la  réconciliation  de]  celui  qui  revient 
des  hérésies  (fol.  220). 

15.  Office  de  la  tonsure  d'une  religieuse  (fol.  231). 

16.  Office  sur  celui  qui  a  été  p:.ien  et  qui  vient  du 
paganisme  au  christianisme  (fol.  251). 

17.  Office  de  celui  qui  a  apostasie  (fol.  265). 

18.  Offi;e  pour  donner  exactement  la  profession  de 
foi  (fol.  278). 

19.  Imposition  des  mains  sur  les  femmes  des  prêtres 
(fol.  294). 

//.  Prières  et  eé/émonies  diverses. 

20.  Prières  sur  chaque  espèce  de  péchés,  de  maux  et 
de  maladies  (fol.  306). 

21.  Prières  pour  les  pécheurs  (fol.  313). 

22.  Ordre  des  prières  de  l'alliance  [monastique 
(fol.  343). 

23.  Prière  du  vœu  (fol.  348).  * 

24.  Ordre  des  prières  de  l'alliance,  dites  par  le 
Maître  sur  ses  disciples  religieuses  (fol.  351). 

25.  Bénédiction  des  croix  (fol.  3/1). 

26.  Ordre  du  renouvellement  du  vœu  (fol.  374). 

27.  Prière  de  la  bénédiction  de  la  coiffure  (des  reli- 
gieuses) (fol.  391). 

28.  Prière  du  renouvellement  du  vœu  dite  par  le 
Maître  sur  ses  disciples  religieuses  (fol.  393)  (en  car- 
chouni). . 

29.  Prière  du  renouvellement  du  vœu  (fol.  396) 
(en  carchouni). 

H.  Leclercq. 
CHARIOT.  Les  Romains  avaient  peut-être  em- 
prunté aux  Gaulois  un  véhicule  qui  rendait  à  peu  près 
les  mêmes  services  que  les  anciens  coches  de  voj'a- 
ge;  on  lui  donnait  le  nom  de  carpentum.  C'était  essen- 
tiellement un  chariot  à  deux  roues,  couvert  d'une 
capote  formant  berceau  ouvert  par  devant.  Sur  ce 
modèle  très  simple  et  lourd  d'aspect,  libre  à  chacun 
d'ajouter  les  élégances  et  les  commodités  de  la  plus 
délicate  litière.  A  Rome,  la  loi  Oppia  dut  interdire 
dans  l'intérieur  de  la  ville  l'usage  de  toute  voiture 
attelée,  interdiction  dont  l'effet  se  continua  long- 
temps après  l'abrogation  de  la  loi,  car  les  rues  de 
Rome  étaient  si  étroites  que  pour  éviter  l'encombre- 
ment il  était  nécessaire  d'interdire  la  circulation  des 
voitures  pendant  le  jour.  Jusqu'à  la  fin  du  W  siècle, 
aucun  homme  ni  aucune  femme  n'eût  osé  se  montrer 
dans  la  ville  en  voiture  s'il  n'avait  à  remplir  une  fonc- 
tion dans  les  cérémonies  d'un  culte  public.  Au  III' siècle, 
il  n'en  était  déjà  plus  ainsi;  les  grands  officiers  de 
l'empire  eurent  dans  leurs  privilèges  celui  de  faire 
usage  de  voiture  dans  Rome  même,  et  le  carpentum 
est  nommé  dès  lors  parmi  les  chars  qui  portaient  les 
dignitaires,  tels  que  le  préfet  du  prétoire,  le  vicarius 
urbis  et  l'empereur  lui-même.  En  dehors  des  villes, 
l'emploi  des  voitures  ou  chariots  fut  libre  en  tous 
temps.  Les  voyages  étaient  fréquents  et  l'état  des 
routes  les  rendait  cahoteux  et  incertains,  presque 
toujours  longs  et  pénibles.  La  Passio  sanctorum 
Mariani  et  Jacobi  nous  montre,  en  258,  ces  deux  mar- 
t\TS  conduits  prisonniers  sur  les  grandes  routes  de 
Xumidie  de  Muguas  à  Cirta  et  de  Cu-ta  à  Lambèse  * 

den  aus  der  Verlolgungszeil  der  clirislliclien  Kirclie,  in-I2, 
Berlin,  1902,  p.  135,  137.  142.  Sur  cet  incident,  voir  Dicl. 
d'Archéologie,  t.  i,  coL  6'J5,  note  2. 
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et  soulTrant  beaucoup.  Dans  le  Martijrium  Pohjcarpi, 
le  vieil  évêque  est  ramené  de  la  campagne  à  Suiyrne 
dans  la  voiture  de  l'irénarqne  qui,  voyant  l'obstina- 
tion du  martyr  à  ne  pas  prononcer  la  formule  : 
KOpio;  Kaïaap,  se  met  en  grande  colère  et  le  jette  de 


2()12.  —  Lampe  en  terre  cuile  d'Utique. 

D'après  les  Arcidves  des  missions  scientifiques,  1883, 

111*  série,  t.  IX,  pi.  xi. 

la  voiture  :  xaTiôvTs  àub  t?,c  xapo-j'/a;  '•  Le  meil- 
leur commentaire  archéologique  que  nous  puissions 
donner  de  ces  textes  nous  paraît  être  une  lampe  en 
terre  cuite  provenant  d'Utique.  Au  premier  jilan  un 
<-har  à  deux  roues  traîné  par  un  clieval  marchant  de 


un  bâton;  sa  chaussure  monte  jusqu'aux  genoux  et 
est  attachée  autour  de  la  jambe.  Le  mouvement  est 
celui  d'un  homme  qui  gravit  avec  entrain  une  pente 
difficile.  Au  second  plan,  une  maison  d'habitation, 
une  ferme  sans  doute, dont  les  toits  pointus  sont  cou- 
verts de  larges  tuiles  "  (fig.  2612). 

La  carruca,  xaisoûxa,  que  nous  venons  de  voir 
mentionner  dans  le  Marlyriutn  Pulijcarpi,  différait 
du  coche  de  voyage  parce  qu'elle  était  posée  sur  un 
train  de  quatre  roues;  en  outre,  ce  nom  était  toujours 


fvy.isfe 


'.iClS.  —  Ivoire  de  Tièves  idtlail). 
D'après  une  photograpiiie. 

appliqué  chez  les  Romains  à  des  voitures  de  luxe  pou- 
vant contenir  plusieurs  personnes  et  servir  au  besoin 
de  voiture  de  voyage,  puisque  certaines  carruca:  étaient 
disposées  de  façon  que  l'on  y  pût  dormir  ^.  A  partir 
du  m"  siècle,  les  carrucœ  devinrent  un  privilège  de 
la  noblesse  et  du  rang  et  finirent  par  être  l'attribut 
obligé  de  tous  les  fonctionnaires  qualifiés  d'honoraii; 
c'étaient  des  chars  très  élevés,  somptueux,  quoique 
moins  magnifiques  que  le  carpcnUini  de  l'empereur, 
lequel  était  attelé  à  quatre  chevaux  taudis  que  la 
carruca  n'en  avait  que  deux,  ou  plus  ordinairement 


2611.  —  Bas-relief  du  musée  de  Cordoue.  D'après  une  photographie. 


droite  i\  gauche  et  conduit  par  un  personnage  qui 
tient  les  rênes  de  la  main  droite;  il  vient  de  dépasser 
xin  arbre  qui,  sans  doute,  jalonne  la  route.  Devant  le 
char,  un  autre  personnage,  chargé  d'un  sac  qu'il 
porte  sur  l'épaule  et  s'appuyant  de  la  main  droite  sur 


'  Id.,  p.  -1.  .\mmicn  Maiccllin,  llist.,  1.  XX.KI,  donne 
le  nom  de  carpcnlum  aux  cliariots  de  voyage  des  Alains. 
— -  *  R.  Gagnât,  Rapport  sur  une  mission  en  Tunisie,  dans 
Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  in-S",  Paris, 

IJICT.   u'arch.  cnuÉT. 


deux  mules.  Un  célèbre  ivoire  do  Trêves  (trésor  de 
la  cathédrale)  représente  une  translation  de  reliques. 
Les  deux  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Constanli- 
nople  sont  assis  sur  une  riche  carruca  et  transportent 
au  delà  de  la  C.ornc-d'Or,  à  Sainte-Irène  des  Figuiers, 


1883,  III"  série,  t.  IX,  p.  160,  il.  11,  pi.  xi.  Les  écrivains 
agricoles  donnent  le  nom  de  carpcntuni  a  un  tombereau 
a  fumier.  —  'Digeste,  I.  XXXIV,  tit.  ii,  leg.  i;S,  Carruca 
dorm  itoriu. 
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les  reliques  de  sainte  Irène  jusqu'alors  déposées  à 
Sainte-Sophie  '  (fig.  1762  et  2613). 

Quant  au  ctirrus,  c'est  le  pesant  véhicule  destiné 
aux  lourds  fardeaux,  sorte  de  plate-forme  portée  sur 
quatre  ou  sur  deux  roues,  ordinairement  peu  élevé, 
avec  des  planches  sur  les  côtés  ou  de  simples  taquets 
pour  maintenir  les  objets  qui  y  sont  déposés.  Nous  en 
avons  rencontré  des  exemples,  notamment  dans  les 
scènes  de  vendange  sur  les  sarcophages  et  sur  les 
mosaïques  de  la  voûte  annulaire  de  Sainte-Con- 
stance. Voir  DicL,  t.  i,  fig.  238. 

Un  monument  publié  ici  pour  la  première  fois, 
grâce  à  la  bienveillance  du  R.  P.  Fidel  Fita  y  Colomé 
et  de  M.  Henri  Romero  de  Forrer,  ancien  directeur 
du  Musée  archéologique  de  Cordoue,  représente  une 
chasse  au  cerf  par  deux  cavaliers  suivis  d'une  car- 
riole attelée  de  sept  ou  huit  animaux  '  fig. 2614).  Ce  bas- 
relief  mentionné  par  E.  Hubner  '  est  passablement 
énigmatique.  Les  chasseurs  jettent  leurs  lances  sur  le 
cerf;run  de  ces  chasseurs  brandit  une  sorte  de  bou- 
clier, va-t-il  le  jeter  également  sur  l'animal'?  Derrière 
eux,  dans  une  voiture  à  quatre  roues  contenant  trois 
personnes  dont  le  cocher,  il  est  difficile  de  voir  quelque 
partie  de  plaisir  suivant  la  chasse.  Les  bêtes  de  trait 
qui  remorquent  ce  chariot  semblent  avoir  toute  leur 
charge,  un  piqueur  dirige  le  premier  groupe  sur 
lequel  le  conducteur  lève  une  gaule  qui  lui  sert  de 
fouet.  Quel  que  soit  le  sens  de  ce  petit  bas-relief,  il 
nous  parait  trop  curieux  pour  être  négligé.  Hiibner  le 
juge  appartenir  au  vu"  siècle;  le  P.  Fita  si  instruit  des 
antiquités  de  l'Espagne  m'écrit  qu'il  «  n'ose  y  croire  ». 
D'après  Hûbner,  ce  bas-relief  appartiendrait  à  un  sar- 
cophage dont  il  donne  l'inscription.  Si  le  rapproche- 
ment du  fragment  sculpté  et  du  fragment  épigra- 
phique  était  soutenable,  nous  aurions  ici  le  défunt 
Oppila  à  la  chasse  avec  ses  serviteurs,  en  arrière  la 
femme  et  l'enfant  d'Oppila.  Mais  tout  cela  est  bien 
hypothétique.  Ajoutons  à  cela  que  la  Hacienda  del 
Castillo  et  la  maison  de  la  Sefiora  Prado  sont  distantes 
de  trois  lieues;  ainsi  on  voit  que  l'inscription  étant 
aujourd'hui  disparue  nous  n'avons  pas  beaucoup  de 
chances  d'éclaircir  le  sens  et  même  l'origine  de  ce 
fragment,  rien  ne  prouvant  qu'il  appartienne  à  la  même 
tombe  que  l'épitaphe.  Quant  à  la  date  du  bas-relief, 
ce  qui  manque  le  plus  pour  cette  époque, en  Espagn,e, 
et  dans  cette  région  de  l'Espagne,  ce  sont  les  moyens 
de  compiu-aison. 

H.  LECLEnCQ. 

CHARISMES.  —  L  Saint  Paul.  IL  Didachè. 
III.  Saint  Clément  de  Rome.  IV.  Hermas. 
V.  Fin  du  W  siècle.  VI.  Décadence.  VII.  Le  mon- 
tanisme.  —  VIII.  Bibliographie. 

I.  S.UNT  Paul.  —  Les  charismes  sont  caracté- 
ristiques d'une  période  de  l'histoire  du  christianisme. 
Les  individus  investis  de  ces  dons  surnaturels 
prennent  dans  les  communautés  naissantes,  et  même 
déjà  adultes, un  rang  ofiîdcl.  Cette  hiérarchie  acciden- 
telle ne  doit  cependant  pas  être  confondue  ni  mise  sur 
le  même  pied  que  la  hiérarchie  essentielle.  Celle-ci 
composée  de  l'évêque,  du  prêtre  et  du  diacre, est  im- 
muable et  locale;  celle-là,  dont  nous  allons  énumérer 
les  degrés,  semble  passagère  et  nomade.  Le  fidèle, 
homme  ou  femme,  qui  opère  soudain  les  œu^Tes 
de  l'Esprit  et  conquiert  un  ascendant  considérable  au 
sein  de  l'assemblée  chrétienne  ne  sera  peut-être  jamais 
de  nouveau  l'objet  de  cette  faveur  et  ne  se  distin- 
guera plus  parmi  les  frères. 

Pour  une  œuvre  aussi  immense  et  aussi  difficile  que 

'  J.  Strzj'gowski,  Die  Eljenbeintafel  des  Dômes  zu  Trier, 
dans  Orient  oder  Rom,  in-4<',  Leipzig.  1901,  p.  85-89; 
Hetlenislische  und  koplische  Kunst  in  Alexandria,  in-8°, 
Wien,  1902,  p.  77,  fig.  54;  de  Beyllé,  L'habilation  byzan- 
tine, ln-4°,  Paris.  1902,  p.  113;  Diclionn.,  t.  il,  fig.  1762. 


celle  qui  incombait  à  l'Église,  une  hiérarchie  et  des 
grâces  régulières  avaient  été  accordées  par  son  fonda- 
teur. Toutefois,  Jésus,  avant  de  quitter  la  terre,  avait 
promis  a  ses  disciples  une  effusion  de  nature  à  forcer 
les  résistances  que  rencontrerait  leur  apostolat  et  en 
vertu  de  laquelle  ils  chasseraient  les  démons,  parle- 
raient des  langues,  rendraient  inoffensifs  le  venin  et 
le  poison,  guériraient  les  malades  '.  La  promesse 
n'avait  pas  tardé  à  se  réaliser.  Elle  devait,  chez  ceux 
qui  s'en  trouvaient  comblés,  provoquer  plus  de  recon- 
naissance que  de  surprise.  Pour  ces  juifs  imbus  des  con- 
ceptions de  l'Ancien  Testament, l'intervention  divine 
devait  se  produire  assez  naturellement  sous  forme 
de  phénomènes  extérieurs.  L'esprit  prophétique  avait 
été  pendant  des  siècles  le  procédé  normal  dont  Dieu 
s'était  servi  pour  avertir  son  peuple.  L'homme  de 
bonne  volonté  était  celui  qui  se  tenait  prêt  à  recevoir 
le  souffle.  Dès  le  jour  de  la  Pentecôte,  l'Esprit  s'était 
manifesté  et  depuis  lors  les  effusions  s'étaient  multi- 
pliées à  Jérusalem  sur  les  apôtres  ',  à  Samarie  sur  de 
simples  fidèles  ^,  à  Césarée  sur  des  gentils  ',  à  Éphése 
sur  d'anciens  adeptes  de  Jean-Baptiste  '.  Ces  effu- 
sions, dont  on  ne  pouvait  mettre  en  doute  la  réalité, 
constituaient  une  sorte  de  suppléance  et  d'extension 
mystérieuse  à  l'expansion  régulière  de  la  grâce  divine. 
Une  Église  se  trouva  particulièrement  comblée,  celle 
de  Corinthe";  les  néophj-tes,  un  peu  déconcertés  et 
émus,  recoururent  à  saint  Paul  pour  apprendre  de  lui 
la  valeur  et  l'usage  de  ces  dons  extraordinaires. 

La  consultation  n'était  pas  superflue,  le  phénomène 
ayant  de  quoi  troubler.  La  langue  de  l'inspiré  pouvait 
paraître  l'organe  direct  de  la  Divinité  répandant  à 
profusion  sur  l'homme  choisi  les  dons  les  plus  pré- 
cieux d'éloquence  et  d'inspiration.  Dès  les  premières 
prédications  apostoliques,  on  avait  constaté  un  privi- 
lège merveilleux,  le  «  don  des  langues  ».  Avant  tout 
essai  de  rédaction  évangclique,  avant  même  que 
naquît  la  simple  idée  de  cette  rédaction,  les  apôtres 
avaient  à  s'acquitter  de  leur  mission  d'enseignement 
parmi  les  nations.  Or,  comment  s'y  prendraient-ils 
pour  se  faire  entendre  de  tant  de  peuples  faisant  usage 
d'une  infinité  de  dialectes'.'  Le  «  don  des  langues  »  y 
pourvut.  Si  extraordinaire  qu'il  parût,  le  fait  était 
patent;  les  assistants  appartenant  aux  nations  et 
employant  les  idiomes  les  plus  divers  avaient  entendu 
la  première  prédication  apostolique  chacun  dans  sa 
langue,  c'est-à-dire  que  la  parole  apostolique  se  tra- 
duisait d'elle-même  à  chacun  des  assistants  '.  Xous 
ignorons  dans  quelle  mesure  ce  don  fut  départi  et  les 
variations  qu'il  put  avoir  à  subir  dès  l'origine.  On 
voulut  représenter  ce  phénomène  comme  une  sorte  de 
bégaiement,  de  gloussement,  parfaitement  dénué  de 
sens  et  d'ailleurs  incohérent  et  inintelligible.  ••  C'était, 
a  écrit  E.  Renan,  comme  une  vague  musique  de  l'âme, 
épandue  en  sons  indistincts,  et  que  les  auditeurs  cher- 
chaient à  traduire  en  images  et  en  mots  déterminés, 
ou  plutôt  comme  des  prières  de  l'Esprit,  s'adressant 
à  Dieu  dans  une  langue  connue  de  Dieu  seul  et  que 
Dieu  sait  interpréter.  L'extatique,  en  effet,  ne  com- 
prenait rien  à  ce  qu'il  disait,  et  n'en  avait  même 
aucune  conscience.  On  écoutait  avec  avidité,  et  on 
prêtait  à  des  syllabes  incohérentes  les  pensées  qu'on 
trouvait  sur-le-champ.  Chacun  se  reportait  à  son  patois 
et  cherchait  na'ivement  à  expliquer  les  sons  inintelli- 
gibles par  ce  qu'il  savait  en  fait  de  langues.  On  y 
réussissait  toujours  plus  ou  moins,  l'auditeur  mettant 
dans  ces  mots  entrecoupés  ce  qu'il  avait  au  cœur  '■''.' 
Toute  cette    description   est   pure  fantaisie.    Ce  qui 

—  =  E.  Hûbner,  Inscriptionum  Hispanix  cliristianarum 
Siipplementiim,  in-4»,  Berolini,  1900,  n.  123.  —  •  Marc, 
XVI,  17-18.  —  •  .\ct.,  II,  4.  —  ».Act..  VIII,  8.  —  '  .\ct..x, 
46.  —  ■  .\ct.,  XIX.  9.  —  'l  Cor.,  xii,  1.  —  '  .\ct..  ii,  5-11. 

—  1»  E.  Renan,  Les  Apôtres,  in-8°,  Paris,  ISGfi,  p.  t>S. 
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ressort  du  récit  de  saint  Luc,  dans  les  Actes,  c'est  que 
les  apôtres,  sous  l'impulsion  de  l'Esprit,  parlaient 
une  vraie  langue  pouvant  être  comprise  de  ceux  qui 
la  savaient  :  ày.o'jo[jL£v  XaXoOv-rtov  a-JTwv  rat;  Yi[j,£Té- 
poci;    y'i.wis'^ri,:-  zx   p.z-fa.ïi'.a    toO   6eo-3 '.   Cette   effusion 

I  Cor.,  XII,  8-10. 

1  Discours  de  sagesse. 

2  Discours  de  sciei'.-c. 

3  Foi  (des  miracles  i. 

4  Grâces  de  guérisou. 

5  Opérations      de      mira- 
cles. 

6  Prophétie. 

T  Discernement     des     es- 
prits. 

8  Genres  de  langues. 
0  Interprétation    des    lan- 
gues. 


temps  et  les  brèves  indications  de  l'apôtre,  suffiiautes 
pour  ses  lecteurs,  ne  le  sont  plus  pour  nous.  Souvent 
le  nom  seul  nous  guide  dans  nos  conjectures  '■''.  »  Il 
y  a  dans  saint  Paul  quatre  énumérations  de  cha- 
rismes. Les  voici  par  ordre  de  date  "  : 


I  Cor.,  XII 

28-30. 

Rom.,  XII,  0-8. 

Ephes.,  IV,  11 

1   .\pôlres. 

1   Prophétie. 

1   Apôtres. 

2  Prophètes. 

2  Ministère. 

2  Prophètes. 

3   Docteurs. 

3  Docteur. 

3  Évangélistes. 

4   Miracles. 

4  Exhortateur. 

4   Pasteurs. 

•5  Grâces    de 

guerison. 

5  Aumônier. 

?.   Docteurs. 

G   Secours. 

B  Président. 

7   Dons      de 

gouverne- 

7   Hospitalier. 

ment. 

8  Glossolalic. 

publique  et  solennelle  du  jour  de  la  Pentecôte  avait 
introduit  un  élément  surnaturel  authentique  et  nou- 
veau dont  il  importait  de  vérifier  la  provenance  et  de 
déterminer  les  manifestations. 

C'est  à  saint  Paul  que  les  Corinthiens  recouraient 
pour  obtenir  l'explication  souliaitéc;  c'est  lui  qui  va 
nous  donner  sur  les  charismes  les  seuls  éclaircisse- 
ments que  nous  possédions  ^.  Le  mot  -/ipiiriia  repa- 
raît seize  fois  dans  ses  lettres.  Sept  fois  avec  le  sens 
technique  que  nous  allons  étudier';  ailleurs,  il  est  à 
peu  près  synonyine  de  grâce  :  la  grâce  de  la  rédemp- 
tion *,  la  grâce  sacramentelle  de  l'ordre  ou  la  grâce   ; 
d'état  qui  est  le  fruit  de  ce  sacrement  ',  enfin,  un  don 
spirituel  différent  du  charisme  ".  Au  sens  technique,  le 
charisme  est  un  don  gratuit,  surnaturel  et  passager, 
octroyé  en  vue  de  la  communauté  plutôt  qu'en  faveur 
de  l'individu,  bien  que  celui-ci  puisse  en  tirer  profit 
pour  lui-même  par  le  bon  usage  qu'il  en  fera.   «  Les 
charismes  étaient  une  sorte  de  luxe  dans  l'ordre  sur- 
naturel et  pouvaient  un  jour  disparaître  sans  priver 
la  société  chrétienne  d'aucun  organe  indispensable  '.  « 
Bien  que  toute  grâce  soit  un  don  gratuit,  cette  par- 
tie de  la  définition  s'applique  plus  directement  au  cha- 
risme —   que  les  théologiens  appellent  graUa  gratis    ' 
data — parce  que,  eu  soi,  il  n'est  pas  sanctiliant  et  se 
trouve  indépendant  du  mérite  individuel,  en  outre,   \ 
il  n'est  pas  nécessaire  au  salut  '.  Le  charisme  peut    1 
tomber  dans  un  individu  grossier,  comme  il  peut  se 
greffer  sur  une  aptitude  naturelle,  mais  on  ne  saurait 
ni  l'attirer  ni  le  retenir  sans  la  permission  de  l'Esprit  '; 
on  peut  s'y  dérober  non  en  le  repoussant  mais  en  se 
soustrayant  aux  obligations  qu'il  impose.  Bien  que 
passager   et   renouvelable,   le   charisme   jouit   d'une 
certaine  durée  et,  en  quelque  façon,  d'une  fixité  en 
vertu  de  laquelle  l'homme  doué  d'un  charisme  porte 
le  litre  de  la  fonction  qu'il  remplit.  Si  les  charismes 
sont  accordés  en  vue  de  l'ulilitc  générale,  ils  n'offrent 
pas  tous  un  égal  degré  d'utilité  et  forment  ainsi  entre 
eux  une  gradation,  et  entre  ceux  qui  en  sont  investis 
une  hiérarchie.  Tels  sont  les  caractères  les  plus  mar- 
quants, nous  n'osons  dire  les  caractères  essentiels, 
car   «  les  Pères  les  plus  versés  dans  la  théologie  de 
saint   Paul,  tels  que  saint  Jean  Chrysostome,  con- 
fessent hautement  leur  ignorance  au  sujet  des  cha- 
rismes.  Le  souvenir   s'en   était   perdu   depuis   long- 

*  Act..  II,  1 1.  —  -On  trouve  le  mot  une  seule  fois  en  dehors 
des  écrits  de  Paul,  c'est  dans  I  Petr.,  iv,  10.  —  '  Rom., 
XII,  IJ;  I  Cor.,  I,  7;  xii,  4,  '.),  2,S,  ;iO,  ;tl.  —  •  Rom.,  v,  l.ï, 
IG;  VI,  23.  —  '  1  •rim.,iv,  14;  II  Tim.,  i,  (1.  —  •  1  Cor.,  vu, 
7;  Il  Cor..  1,  ll;Rom.,i,ll;XT,2'.).  —  'F.Prat,  La  tliéologie 
de  saint  Paul,  iu-8»,  Paris,  1908,  t.  i,  p.  171.  —  '  I  Cor., 
xii,  11  :  l'Esprit  raccorde-  ù  qui  il  veut  et  quand  il  veut." 


Entre  ces  vingt-neuf  charismes,  plusieurs  se  ra- 
mènent à  un  seul  titre.  Ainsi  dans  la  quatrième  liste, 
nous  n'avons  à  retenir  que  deux  fonctions,  celles 
d'évangéliste  et  de  pasteur;  dans  la  troisième  liste, 
nous  pouvons  laisser  tomber  le  prophète  et  le  docteur 
déjà  mentionnés  dans  la  deuxième  liste, laquelle, à  son 
tour,  répète  quatre  éléments  de  la  première  liste  : 
prophétie,  guérisons,  miracles,  glossolalie  >'.  Grâce  à 
ces  éliminations  on  arrive  à  une  éiiumération  d'une 
vingtaine  de  grâces  extraordinaires,  énumération  sus- 
ceptible, d'ailleurs,  d'être  étendue  ou  réduite  suivant 
le  parti  auquel  on  s'arrête,  d'accueillir  certaines  autres 
manifestations  spirituelles'*,  ou  de  ramener  à  une 
valeur  unique  quelques  termes  synonymes  :  le  Xdyo; 
Totpia;,  par  exemple,  était  l'apanage  des  apôtres  et 
des  prophètes;  le  /gvo;  -ri^rsim;,  l'apanage  du  doc- 
teur; mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  constituait  le  charisme 
complet   du  prophète  ou  du  docteur  '*. 

La  théorie  des  manifestations  de  l'Esprit  comporte 
donc  une  vingtaine  de  formes  réductibles  à  trois  caté- 
gories d'après  le  genre  d'utilité  qu'elles  procurent  à 
l'Église. 

/.  Dons  concerna:\t  V instnivlion  des  fl'lcHes  : 

1  Apôtre  (à7;6T70>.o;). 

2  Prophète  (Tipo^r-r,;). 

3  Docteur  (5i5i<77.a).o;). 

4  Évangéliste  (î-Jïyï''""^,;). 

5  Exhortateur  (^apocxaX'iJv). 

6  Discours  de  sagesse  (>.dyo;  loyia;). 

7  Discours  de  science  ().ôvo;  yvwo-sw;)- 

S  Discernement  des  esprits  (Siaxpiasi;  TtvEupiâTuv) 
9   Glossolalie  (yivï)  y>,m<j(jûv,  Y>-Mioaiî  ).a).£Ïv). 
10    Interprétation  des  langues  (bix^ivst'a  yluxraùiv). 

II.  Dons  se  rapportant  au  soulagement  du  corps. 

1   Aumônier  (astaScScjO- 
j        2   Hospitalier  (é),cû)v). 

3  Secours  (ivT'./.Vîiei;). 

4  Foi   (  •;t;TTi;). 

5  Grâces  de  guerison  (/aoio-nara  txiiitwv). 

6  Opérations  de  miracles  (  IvïpyriU.aTx  îaadtTMv). 

—  •  I  Cor.,  XIV,  28-32. —  '"F.  l'rat,op.  ci(., p.  174.—  "Nous 
empruntons  classement  et  termes  au  P.  Pral,  op.  cit., 
p.  lSO-181,  sauf  pour  le  mot  discernement  qui  nous  parait 
moins  ambigu  que  discrétion. —  "  11  n'est  pas  douteux  que 
les  ■  genres  de  langues  »,  -ri",  yt.i^^<s<m,  n'aient  leur  équi- 
valent dans  les  glossolales,  YÀrà^oai;  î.kîioîoiv.  —  "1  Cor., 
xiv,  26,  cf.  I  Cor.,  xiv,  15.  —  '«  F.  Prat,  op.  cit.,  p.  181. 
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111.  Dons  ayant  trait  au  gouvernement. 

1  Pasteur  (■kouly,-/). 

2  Présitlent  (■KpoïcTi^i.vjo;). 

3  Ministère  (Stav.ovia). 

4  Dons  de  gouvernement  (x\j(>epvr;aet;). 

Reprenons  ces  formes  diverses  qui  sont  désignées 
sous  les  noms  un  peu  vagues  de  «  dons  »  (/apiVtiaTa). 
deservices(ô;a7.ov:a'.)-<'t  ''^  pouvoirs  (îv£pyr|(iaTa).Tout 
d'abord,  nous  rencontrons  une  liiérarchic  bien  mar- 
quée :  apôtres,  propliètes,  évangélistes,  docteurs  ^  : 
xa:  ou;  fxèv  ;6£to  6  0£Oç  £v  Trj  èxxAYi(Tt'a  îrpwTov  àïlooTÔ- 
).ouç,  Êe'.!*TEpov  irpo^'iiTaç,  TptTOv  StoaffxdcXou;,  'ÉTietTa  5'jvâ- 
(lEi;  X.  T.  X.  Dans  le  passage  suivant,  un  nom  de  plus 
est  inséré  :  eôwxsv  -o-j;  uèv  àTioaToXo'j;,  toÙ;  ôè  îipoçTi- 
Ta;,  Toù;  Se  eOaYY£).ioTâç,  toÙc  Si  noip-Évot;  xal  ôiôocffzi- 
).ou;  '.  Bien  qu'il  y  ait  ici  cinq  noms,  il  semble  n'y 
avoir  que  quatre  classes,  car  les  deux  derniers  sont  ré- 
gis par  le  même  article  défini  '.  Saint  Jérôme,  sans 
doute  à  la  suite  d'Origène,  l'a  bien  remarqué  :  Non 
enim  ait  :  atios  autem  pastores  et  alios  nuigistros,  sed 
alios  pastores  et  nuigistros,  ut  qui  pastor  est  esse  dcbeat 
et  magister  '.  Eu  tous  cas,  pasteurs  et  docteurs  sont 
clairement  distingués  des  apôtres,  des  prophètes  et 
des  évangélistes. 

Les  apôtres  nommés  ici  ne  sont  pas  les  Douze. 
Saint  Paul  veut  parler,  sans  doute,  de  ces  missionnaires 
qui,  poussés  par  l'Esprit  de  Dieu,  quittaient  tout  pour 
aller  fonder  en  pays  psïen  des  chrétientés  nouvelles. 
La  Didacliù  nous  donne  sur  eux  d'assez  curieux  dé- 
tails ^  L'apôtre  doit  être  reçu  comme  le  Seigneur  lui- 
même;  mais  s'il  s'arrête  plus  de  deux  jours  dans  une 
chrétienté  constituée,  ou  si,  en  partant,  il  demande 
de  l'argent,  on  le  regardera  comme  faux  prophète, 
c'est-à-dire  comme  n'ayant  pas  réellement  le  charisme 
de  l'apostolat.  On  s'affublait  volontiers  de  ce  titre 
honoré.  Paul  poursuit  de  ses  traits  sarcastiques  les 
perfides  ouvriers  qui  s'arrogent  faussement  le  nom 
d'apôtres  :  p:£7a(iX0H-*'ciïôrEvoi  eï;  ànoaîdXo-j;  XpiSToC, 
et  Jean  félicite  l'évêque  d'Éphèse  d'avoir  démasqué 
ces  hypocrites  :  toÙ;  /.iyov-ra;  ia'JTO-j;  i^o^rTÔÀo'j;  xa 
O'JX  eîtÉv  '. 

"  Édifier,  exhorter,  consoler  »,  tel  était  le  triple  rôle 
des  propttcies  '.  Le  don  A'exliortalion  '  est  donc  à  la 
prophétie  ce  que  la  partie  est  au  tout.  La  Didaehc 
s'occupe  aussi  des  propliètes  et  marque  à  quels  signes 
on  les  reconnaîtra'";  elle  leur  garantit  le  vivre  et  le 
couvert;  elle  ordonne  aux  fidèles  de  leur  payer  la 
dîme;  elle  ajoute  ce  trait  caractéristique  :  «  Choisis- 
sez vous  donc  des  évéques  et  des  diacres  dignes  du 
Seigneur...  car  eux  aussi  exercent  auprès  de  vous  le 
ministère  des  prophètes  et  des  docteurs  ".  »  Cî 
texte  nous  prouve  :  1°  qu'il  existait  une  certaine 
analogie  entre  les  évêques  du  second  rang  ou  prêtres 
et  les  diacres  d'un  côté,  et  les  prophètes  et  les  docteurs 
de  l'autre;  2°  qu'à  défaut  de  dons  extraordinaires,  les 
grâces  d'état  du  ministère  ordinaire  en  tiennent  lieu. 

Le  doeleur  comme  le  prophète  avait  pour  mission 
d'instruire.  Mais  tandis  que  le  prophète  s'adressait 
surtout  au  cœur,  le  docteur  parlait  principalement  à 
l'esprit.  C'était  un  catéchiste  inspiré  ou  du  moins 
suscité  providentiellement  et  doué  du  discours  de 
science,  comme  le  discours  de  sagesse  était  l'apanage 
habituel  du  prophète  l^ 

Reste  Vivangéliste.  Tout  porte  à  croire  qu'il    était 

>  I  Cor..  XII,  28.  —  'Ephes.,  iv.  11.  —  »  Nous  citons 
ici  les  remarques  du  P.  Prat,  op.  cil.,  p.  182-183,  qui  a 
épuisé  le  sujet.  —  «S.  Jérôme,  Comment,  in  Ephes.,  iv,  11, 
P.  L.,  t.  XXVI,  col.  49!)  sq.  —  '  Doclrina  (liiadecim  aposlolorum^ 
c.xi.n.  3, dans  Opéra  Pairum  apostolicunim,  édit.r.-K.Fimk' 
in-S»,  Tubinguœ,  1910,  t.  i,  p.  26.  —  'II  Cor.,   xi.  13.  — 

=  Apec,    II,    2.  —    •!  Cor.,  xiv,  3.    —  »Roni.,    xii,  S.    

i"  Dcctr.  duo'l.  aposl.,  c.  xi,  n.  7-12,  édit.  Funk,  t.  i,   p.  28. 


destiné  à  raffermirles  Églises  nouvelles,  mais  non  peut- 
être  à  les  fonder.  Il  se  distinguait  ainsi  de  l'apôtre. 
Le  caractère  épiscopal,  dont  les  apôtres  étaient  régu- 
lièrement investis,  lui  était  moins  nécessaire.  Phi- 
lippe, l'un  des  sept  premiers  diacres  hellénistes,  est 
qualifié  d'évangéliste  '=,  et  Paul  exhorte  Timothée  ' 
à  faire  œuvre  d'évangéliste  ''.  Théodoret  les  appelle 
des  prédicateurs  ambulants.  Inutile  d'ajouter  que  ces 
évangélistes  n'ont  rien  de  commun  avec  les  auteurs 
des  quatre  évangiles. 

De  la  plupart  des  autres  charismes,  nous  n'avons 
que  le  nom  avec  quelques  traits  peu  précis.  Six  d'entre 
eux,  partagés  en  deux  groupes,  ont  pour  fin  princi- 
pale les  actes  corporels  de  miséricorde. 

h' aumônier,  mu  par  un  attrait  surnaturel,  dis- 
tribue ses  biens  aux  indigents.  Il  doit  pratiquer  la 
simplicité  qui  l'affranchit  de  l'égoïsme,  du  respect 
humain  et  de  l'ostentation  :  6  u.E-aôiôoù;  Èv  à1l),oTr,TI'^ 
h'Iwspitalicr  assiste  les  malheureux,  prisonniers  ou 
infirmes.  Sa  vertu  spéciale  est  un  air  affable  et  joyeux 
qui  double  le  prix  du  bienfait  et  qui  sert  d'antidote 
à  la  monotonie  du  dévouement  :  6  éXewv  Iv  D.apisTTjTi  '°. 
Le  possesseur  du  charisme  appelé  itzû.r,it::;  (aide  ou 
sfco»r.s)  prendrait  aussi,  suivant  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  le  soin  des  pauvres  et  des  malades.  Nous 
croirions  plutôt  qu'il  met  au  service  de  ses  frères 
son  expérience,  son  influence  et  ses  ressources".  En 
effet,  àvTi>.T,;tTMp  veut  dire»  défenseur  j  et  àvTEJ.ïaêivE- 
a6ai  signifie  «  venir  en  aide,  tendre  la  main  à  qui  va 
tomber  ». 

Les  dons  de  foi,  de  guérison  et  de  miracles  ont  entre 
eux  d'étroits  rapports. 

Considérée  comme  charisme,  la  foi  n'est  plus  la 
vertu  théologale,  bien  qu'elle  s'y  rattache  :  c'est  la 
foi  capable  de  transporter  les  montagnes,  d'enfanter 
des  prodiges  ".  On  peut  la  définir  ;  ■  Une  confiance 
inébranlable,  fondée  sur  la  foi  théologique  et  assu- 
rée par  un  instinct  surnaturel  que  Dieu,  dans  tel 
cas  donné,  manifestera  sa  puissance,  sa  justice  et  sa 
miséricorde.  »  Saint  Cyrille  d'.\lexandrie  la  définit  :  où 
ooyp-aTiXYi  ^ovov  eti'iv,  à/.).à  y.ti  Tôjv  •jizïo  avOptoTrtov 
lv£pyr)TtxT|  ".  C'est  d'elle  que  parle  le  Sauveur  dans 
Jlarc  :  Habete  fidem  Dei  *°;  c'est  elle  qu'implorent  les 
disciples  dans  Luc:  Adauge  nobis  fidem  ^K  Paul*' 
fait  allusion  à  la  parole  du  Christ  -'  qui  promet  à  la 
foi  le  pouvoir  de  soulever  les  montagnes.  Le  contraire 
de  ce  charisme  a  un  nom  spécial  :  o^ivom^Tia  ". 
ôXiyoTtKjTo;  ". 

Le  don  de  guérison,  permanent  ou  transitoire,  ne 
se  confond  pas  avec  cette  foi  vive.  L'ombre  de  Pierre, 
le  vêtement  de  Paul,  comme  le  simple  contact  de 
Jésus,  rendaient  la  santé  ''^. 

Le  don  des  miracles  est  de  même  nature  que  le  pré- 
cédent et  ne  s'en  distingue  que  par  son  objet  plus 
étendu.  Paul  les  énumèrc  ensemble  et  les  joint  à  la 
foi,  de  manière  à  montrer  par  la  contexture  de  la 
phrase  qu'ils  forment  groupe  .:  ËrÉpM  •K'.ma...  aXXw  Se 
^apiaixaTa  ÈaviTwv...  à/.Xw  ÔÈ  èvEpyi^jxaTa  ôuviasôiv  *'. 
Plus  bas  ",  la  foi  est  omise. 

Les  charismes  de  la  troisième  catégorie  —  pasteurs, 
présidents,  ministères,  dons  de  gouvernement  — •  ne 
laissent  apercevoir  aucune  différence  de  sens  bien 
tranchée.  Il  n'est  pas  même  silrque  tous  appartiennent 
à  cette  classe.  Ils  devaient  désigner  une  aptitude  sur- 
naturelle   à   gouverner   la   communauté    chrétienne 

—  "Doc/r.dnod.npos(.,c.  xv,n.  1,  édit.  Funk,  t.  i,  p.  32-34 

—  "  I  Cor.,  XII,  8.  —  "  Act.,  XXI,  8.  —  "  II  Tim.,  iv,  5.  — 
"Rom.,  XII,  8.  — "Rom.,  xii,  8.  —"I  Cor.,  xii,  28.  — 
"  I  Cor.,  XII,  9.  —  "  In  Johann.,  xi,  40,  P.  G.,  t.  Lxxiv,  col.  6(1. 
-^  =•  Marc.  XI,  22.  —  ='  Luc,  xvii,  5. —  ==I  Cor.,  xiii,  2.  — 
--'  Matth.,xvii,  20. —  ='  .Matth.,xvi,20.  — "  Malth.,  vi.30; 
VIII,  20;  XIV,  31;  xvi,  8;  Luc.,xii,28.  —  "  .\ct.,v,  15:  xix, 
12;  Luc,  VI,  19.  —  "I  Cor.,  xii,  9.  —  "I  Cor.,  xii,  28.  — 
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av'ant  que  la  hiérarchie  ordinaire  fût  constituée.  Le 
mot  le  plus  général,  -/.ugspvr.act;  ',  est  entendu  avec 
raison  par  les  exégètes  du  gouvernement  de  l'Église 
dont  le  chef  est  le  pilote  ou  le  nautonier.  Le  mot 
vague  de  minisicre,  Siaxov-a  ',  désignerait  les  ser- 
vices d'ordre  inférieur  rendus  à  l'église.  Le  président, 
Ttp6ïuTâjj.Êvo;,  dont  la  caractéristique  est  le  zèle  ', 
dirigeait  sans  doute  les  assemblées  religieuses  encore 
imparfaitement  organisées.  C'est  le  titre  que  Paul 
donne  aux  chefs  de  l'Église  de  Thessulonique  peu  de 
mois  après  sa  fondation*.  Quant  au  charisme  de 
pasteur,  Tiotij./,/  ^  qui  paraît  un  des  plus  clairs  et  qui 
est  en  réalité  un  des  plus  obscurs,  l'apôtre  semble  le 
confondre  presque  avec  le  charisme  de  docteur  ou  du 
moins  l'attribuer  aux  mêmes  personnes.  Si  l'identité 
était   établie,   il  appartiendrait   à  une   autre  classe. 

Tels  sont  ces  charismes  qui  contribuèrent  avec 
l'eucharistie  à  différencier  essentiellement  la  vie  reli- 
gieuse des  assemblées  chrétiennes  de  celle  des  syna- 
gogues. La  communauté  trempait  au  sein  d'une  édi- 
fication incessamment  stimulée  et  renouvelée.  Rien 
de  cette  froideur,  de  ce  formalisme  des  réunions  juives, 
avec  lesquelles  le  contraste  était  d'autant  plus  frap- 
pant qu'un  cadre  liturgique,  à  peu  près  identique,  ser- 
vait de  soutien  dans  les  réunions  chrétiennes  aux 
vibrantes  improvisations  de  l'initiative  individuelle. 
La  prière  se  haussait  jusqu'à  l'enthousiasme  lyrique 
et  s'exprimait  à  l'aide  d'une  veine  toute  fraîche  et 
intarissable  de  cantiques,  de  psaumes,  d'hymnes 
imités  de  ceux  de  l'Ancien  Testament.  La  physiono- 
mie des  réunions  n'est  pas  aisée  à  saisir,  on  ne  peut 
rien  espérer  de  plus  et  de  mieux  que  d'en  marquer  les- 
traits  caractéristiques.  On  se  réunissait  pour  prier 
et  pour  lire  les  Écritures  qui  fournissaient  d'illustres 
exemples  de  sainteté  à  imiter;  peut-être,  dès  ces 
débuts,  prit-on  l'habitude  de  donner  connaissance 
des  rapports  dans  lesquels  étaient  consignés  les  suc- 
cès obtenus  en  divers  lieux  par  la  prédication  nou- 
velle. Pendant  la  réunion,  tous  étaient  assis,  cha- 
cun prenait  la  parole  quand  il  se  sentait  inspiré  de  le 
faire.  L'illuminé  se  levait  alors  et  prononçait,  sous 
l'impulsion  de  l'Esprit,  des  discours  de  formes  di- 
verses, qu'il  nous  est  malaisé  de  distinguer  aujour- 
d'hui :  psaumes,  cantiques  d'action  de  grâces,  eulo- 
gies,  prophéties,  révélations,  leçons,  exhortations, 
consolations,  exercices  de  glossolalie.  Ces  improvisa- 
tions étaient  tantôt  chantées,  tantôt  récitées  sur  le 
ton  direct.  Après  chaque  prière  ainsi  improvisée,  la 
foule  s'unissait  à  l'inspiré  par  le  cri  :  Amen. 

.ajoutons  ù  cela  que  toutes  les  manifestations  ne 
sont  pas  circonscrites  aux  réunions  ;  certaines  semblent  > 
par  leur  nature  même  devoir  s'accomplir  en  dehors 
d'elles,  par  exemple  le  don  de  guérison.  Rien  ne  prouve 
que  le  don  de  prophétie  s'exerçant  sur  la  connaissance 
des  choses  cachées,  notamment  les  secrets  des  con- 
sciences •,  dût  s'exercer  invariablement  eu  public.  Ce 
don,  éminemment  temporaire,  doit  d'ailleurs  être 
distingué  de  la  qualité  de  prophète  que  possédèrent 
certains  personnages  des  temps  apostoliques,  comme 
Judas  Bar-Sabbas,  Silas-Agabus  '  et  même,  dans  la 
seconde  génération,  comme  les  fdles  de  Philippe, 
Ammias,  Quadratus.  La  glossolalie,  sorte  d'impro- 
visation gesticulée,  cahotique,  haletante,  mais  arti- 

'I  Cor.,  XII,  28.  —  =  Rom.,  xii,  7;  I  Cor.,  xii,  5.  — 
■Rom.,  xii,  8.  —  •  I  Thcss.,  v.  12.  —  '  Ephes..  iv,  11. — 
•  I  Cor.,  XIV,  24-25.  —  '  .\ct.,  xi,  27,  28;  xv,  22-32;  xxi, 
10,  11.  —  *  La  glossolatie  est  distincte  de  la  prédication 
qu'elle  précèdelejourde  la  Pentecôte,  Act..  ii,  14,maiscette 
improvisation  avait  été  intelligible,  même  sans  interprète, 
puisque  les  auditeurs  entendaient  et  comprenaient 
qu'il  s'agissait  ■<  des  magnificences  de  Dieu».  .\ct.,  ii,  11. 
Corneille  et  les  siens,  après  leur  baptême,  sont  un  instant 
qinssoliiles  et  célèbrent  <•  les  louanges  de  Dieu,  »  Act.,  x. 


culée  néanmoins  et  offrant  un  certain  sens, au  cours  de 
laquelle  le  sujet  lui-même,  ni  les  assistants,  ne  com- 
prennent ce  qui  se  dit  et  où  il  faut  recourir  à  l'inter- 
médiaire d'un  interprète  inspiré,  ce  vagissement 
informe  ne  parait  pas  non  plus  avoir  nécessairement 
sa  place  dans  la  réunion  liturgique  *. 

Ces  étranges  phénomènes  que  nous  avons  peine  à 
nous  figurer,  dont  quelques-uns  nous  apparaissent 
bizarres  et  douloureux  dans  leur  expression,  ne  lais- 
saient pas  d'avoir  une  elTicacité  réelle.  Leur  origine 
surnaturelle  ne  faisait  aucun  doute  et  leur  obscurité 
même  contribuait  à  frapper  les  esprits  et  à  entrete- 
nir l'enthousiasme.  Le  prophétisme  était  fréquent  et 
hautement  prisé.  La  glossolalie  ofirait  prise  au  doute 
et  réclamait  l'examen;  cette  pantomime  confuse 
encore  qu'expressive,  ces  borborygmes  déconcertants 
ressemblaient  parfois  à  une  duperie,  aussi  une  classe 
particulière  d'inspirés  était-elle  chargée  d'éprouver 
ces  éructations,  de  les  interpréter,  de  discerner  les 
esprits  dont  elles  provenaient.  Le  don  des  langues 
était  particulièrement  estimé;  on  y  voyait  une  preuve 
de  la  vérité  de  la  religion  nouvelle  et  un  miracle  supé- 
rieur à  toute  discussion.  En  tous  cas,  il  en  résultait  de 
grands  fruits  d'édification;  on  vit  même  des  païens 
convertis  par  là  '.  Mais,  l'exaltation  inséparable  de 
manifestations  de  cette  nature  entraîna  rapidement 
des  abus.  Le  lieu  des  réunions  était  ouvert  aux  gen- 
tils, à  ceux  du  moins  dont  on  croyait  la  bienveil- 
lance ou  la  neutralité  acquise;  or,  il  arrivait  qu'on 
accueillait  parfois  leur  entrée  par  d'intempérantes 
manifestations.  Un  ou  plusieurs  inspirés  s'adressaient 
au  nouveau  venu,  le  prenaient  à  parti,  lui  parlaient 
avec  des  alternatives  de  rudesse  et  de  douceur,  lui 
révélaient  certaines  aventures  qu'il  n'est  pas  d'usage 
de  divulguer  en  public,  lui  révélaient  les  péchés  de  sa 
vie  passée.  Le  malheureux  très  penaud,  ahuri,  dési- 
reux de  mettre  un  terme  à  cette  scène,  se  déclarait 
convaincu  et  se  prosternait  pour  adorer  un  Dieu  dont 
les  sectateurs  savaient  tant  de  choses  '°.  C'était  pour 
blâmer  ces  procédés  intempestifs  que  saint  Paul  avait 
écrit  aux  Corinthiens;  il  devenait  clair,  au  reste,  qu'il 
était  grand  temps  de  discipliner  l'inspiration  privée 
si  on  voulait  éviter  de  choquants  abus. 

Dans  le  détail  des  prescriptions  relatives  à  ces 
exercices  spirituels,  Paul  montre  son  esprit  pratique; 
il  rédige  la  charte  des  drns  spirituels  "  : 

«  Recherchez  la  charité,  aspirez  aux  dons  spiri- 
tuels, la  prophétie  surtout.  En  eiîet,  celui  qui  parle 
une  langue  inconnue  ne  parle  pas  aux  hommes  mais 
à  Dieu,  car  personne  ne  l'entend  et  c'est  en  esprit 
qu'il  profère  des  mystères.  Mais  celui  qui  prophétise 
parle  aux  hommes  qu'il  édilie,  exhorte  et  console. 
Celui  qui  est  glossolale  s'édifie  lui-même,  mais  le 
prophète  édifie  l'Église  de  Dieu,  et  le  prophète  est 
au-dessus  du  glossolale  à  moins  que  celui-ci  n'inter- 
prète pour  l'édification  de  l'Église.  Si  la  flûte  et  la 
harpe  n'émettent  pas  des  sons  distincts,  comment 
saura-t-on  le  morceau  que  jouent  ces  instruments? 
si  la  trompette  est  fêlée,  qui  se  préparera  au  combat? 
si  votre  langage  est  indistinct,  comment  saura-t-on 
ce  que  vous  dites?  Puisque  vous  désirez  avec  ardeur 
les  dons  spirituels,  cherchez,  pour  l'édification  de 
l'Église,  à  en  posséder  abondamment  et  que  le  glos- 

46;  les  néophytes  d'Éphèse  •  prophétisent  •  au  sens  bi- 
blique, .\ct.,  XIX,  G;  ceux  de  Corinthci  ne  parlent  pas  aux 
liommes,  mais  à  Dieu.  ■  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  prêchent 
et  ne  doivent  être  compris  nécessairement.  Si  on  inter- 
prète, c'est  pour  que  rien  ne  soit  perdu.  D'ailleurs,  les 
experts  arrivent  à  recueillir,  ii  donner  un  sens  à  cette  prière 
proférée  dans  un  enthousiasme  voisin  de  l'exaltation,  ils 
y  trouvent  les  éléments  d'une  prière,  d'un  psaume,  d'une 
bénédiction,  d'une  action  de  grâces.  I  Cor.,  xiv,  14-16.  — 
•  I  Cor.,  xn-,  22.  —  "  l  Cor.,  xiv,  24-25.  —  "I  Cor.,  xiv. 


587 


CHARISMES 


588 


solalc  prie  afin  d'en  obtenir  l'interprétalinn,  sinon 
l'esprit  est  sans  doute  en  prière,  mais  l'intelligence 
n'en  retire  aucun  fruit.  Tu  fais  un  hj-mne  d'action  de 
grâces  par  l'inspiration  de  l'Esprit,  comment  veux-tu 
que  le  peuple  dise  l'Anwn,  s'il  ne  sait  pas  ce  que  tu 
dis  ?  Ton  hymne  est  peut-être  très  beau;  mais  les 
autres  n'en  sont  pas  édifiés.  Pour  moi,  je  remercie 
Dieu  de  parler  plutôt  la  langue  de  vous  tous.  J'aime 
mieux  dire  dans  l'église  cinq  paroles  avec  mon  bon 
sens,  pour  instruire  les  autres,  que  dix  mille  paroles 
en  langues  étrangères...  Quand  vous  vous  rassemblez, 
que  chacun  ait  son  psaume,  sa  leçon,  sa  révélation, 
son  exercice  de  langues,  son  interprétation,  rien  de 
mieux,  pourvu  que  tout  se  fasse  pour  l'édification. 
S'agit-il  d'un  exercice  des  langues,  il  faut  que  deux 
ou  tout  au  plus  trois  parlent,  et  cela  séparément,  l'un 
après  l'autre,  et  qu'un  seul  interprète  ce  qu'ils  ont 
dit.  S'il  n'y  a  pas  d'interprète  qu'ils  se  taisent,  qu'ils 
parlent  pour  eux  et  pour  Dieu.  Observez  la  même 
règle  en  ce  qui  regarde  les  prophètes  :  que  deux  ou  trois 
parlent  et  que  les  autres  fassent  le  discernement.  Si  ' 
pendant  que  l'un  parle,  un  autre  assis  reçoit  une  révé- 
lation, que  le  premier  se  taise.  Vous  pouvez  tous  pro- 
phétiser, si  vous  voulez,  à  la  condition  de  le  faire  les 
uns  après  les  autres,  de  façon  que  l'assistance  soit 
instruite  et  touchée.  Cliaque  prophète  est  maître  de 
l'esprit  qui  l'anime...  En  résumé,  frères,  cultivez  la 
prophétie,  n'empêchez  pas  la  glossolalie;  mais  que 
tout  se  fasse  honnêtement  et  selon  l'ordre.   » 

Parmi  les  charismes,  une  mention  spéciale  est  due 
à  ceux  qui  se  rapportent  aux  services  intérieurs  des 
communautés.  Saint  Paul  parle  de  ceux  des  membres 
de  l'association  qui  travaillent  pour  elle,  qui  pré- 
sident, qui  exhortent,  et  des  devoirs  que  les  fidèles 
ont  envers  eux.  C'est  qu'en  effet,  aucune  société  ne 
peut  subsister  sans  que  les  fonctions  sociales  s'accom- 
plissent dans  son  sein.  A  défaut  de  dignitaires  et  des 
fonctionnaires  attitrés  et  spéciaux, dans  ces  premières 
heures  où  il  faut  pourvoir  aux  services  par  des  impro- 
visations, on  aura  recours  à  ceux  qui  sont  investis 
de  charismes  en  rapport  avec  les  aptitudes  spéciales 
que  ces  fonctions  réclament.  C'est  en  quelque  façon 
l'heure  de  la  hiérarchie  spontanée.  Tel  qui  est  doué 
pour  l'enseignement,  enseignera;  tel  que  signale 
l'enthousiasme,  prophétisera;  tel  dont  le  cœur  est 
pitoyable,  donnera  ses  soins  aux  malades.  Ainsi,  les 
aptitudes  trouveront  à  s'exercer,  les  compétences  se 
développeront,  les  collaborations  se  compléteront  et 
tout  se  fera  sous  l'impulsion  de  l'Esprit  pour  l'édifi- 
cation de  la  société  fondée  par  le  Christ. 

Xulle  part,  on  ne  constate  que  saint  Paul  ou  ses 
collaborateurs  aient  eu  le  pressentiment  que  la  disci- 
pline charismatique  fût  provisoire. Ils  ne  semblent  pas 
même  s'être  pose  la  question;  mais  ils  n'auront  vu 
que  des  fonctions  à  réglementer  en  vue  de  maintenir 
l'union  indispensable  entre  les  frères  d'une  mémecom- 
munauté  trop  disposés  à  considérer  chacun  le  don  qui 
lui  est  départi  comme  le  plus  important.  La  préoccu- 
pation dominante  de  l'apôtre  est  de  faire  servir  ces 
dons  au  bien  de  la  communauté  chrétienne  par  le  con- 
cours harmonieux  de  ceux  qui  ont  reçu  un  charisme; 
ainsi  donc,  ni  orgueil,  ni  rivalité. 

Pour  les  charismes  de  bienfaisance,  leur  signifi- 
cation est  claire.  On  peut  dire  que  nous  les  avons  de 
nos  jours  encore  sous  les  yeux  dans  les  ordres  reli- 
gieux voués  par  état  au  soin  des  malades  et  où  le 
dévouement  le  plus  éclairé,  l'abnégation  la  plus  lié- 
ro'ique  obtiennent  les  mêmes  fruits  qu'à  l'origine  de 
l'Église  :  guérison,  exhortation,  assistance,  enfin  don 
des  miracles, car  c'en  est  un  sans  cesse  renouvelé  que 


le  spectacle  de  la  foi  indomptable  qui  soutient  celte 
charité  intense  et  la  statistique  des  résultats  positifs 
de  sanctification  qu'elle  obtient. 

Pour  les  charismes  de  gouvernement,  les  fonctions 
sont  très  variées.  Nous  avons  déjà  marqué  celles  qui 
distinguent  le  glossolale  et  le  prophète  ;  quant  au  didas- 
cale  son  emploi  et  sa  destination  seront  très  diffé- 
rents. Tandis  que  le  glossolale  et  le  prophète  auront 
un  vif  éclat  et  une  prompte  disparition,  le  didascale, 
plus  modeste,  se  contente  d'instruire  les  nouveaux 
venus  de  ce  qu'il  leur  importe  de  savoir  pour  devenir 
chrétiens  en  connaissance  de  cause;  il  explique  les 
points  ardus  dans  les  traditions  des  anciens  et  dans  les 
préceptes  de  la  foi  nouvelle.  En  face  du  glossolale  trop 
extraordinaire  et  qui  ne  peut  durer,  du  prophète  trop 
indépendant  et  qui  entrera  bientôt  en  conflit  avec  la 
hiérarchie,  le  didascale  plus  pacifique  se  fera  assez 
naturellement  l'interprète  officiel  de  la  tradition,  le 
défenseur  et  le  propagateur  de  l'institution  ecclésias- 
tique, et  il  se  laissera  absorber  finalement  dans  les 
rangs  du  clergé. 

On  se  représente  assez  bien  le  didascale  comme  un 
sédentaire;  l'homme  de  confiance  d'une  Église,  initié 
aux  moindres  détails,  ayant  vu  les  générations  de 
néophytes  se  succéder  dans  son  auditoire  ;  au  contraire, 
l'apôtre  est  un  nomade  et  son  titre  seul  le  dit  :  '  en- 
voyé »,  «  chargé  d'une  mission  »,  •  délégué  »  '.  Dans 
la  seconde  épitre  aux  Corinthiens,  nous  voyons  deux 
inconnus  envoyés  à  cette  communauté  avec  Tite,  pour 
recueillir  des  subsides  en  faveur  des  pau\Tes  de  Jéru- 
salem et  qualifiés  iitônToXoi  è/.x/,r,7iÔ)v  ';  quelques 
lignes  plus  haut,  Paul  a  spécifié  que  l'un  des  deux  a  été 
désigné  par  le  suffrage  des  Églises  pour  apporter  à 
Jérusalem  le  produit  de  la  collecte  organisée  en  Macé- 
doine. De  même  dans  l'épître  aux  Philippiens,  Épa- 
phrodite  reçoit  le  titre  d'  «  apôtre  et  liturge  »  des 
chrétiens  de  Philippes  dont  il  a  transmis  à  Paul  les 
offrandes'.  Ce  même  titre  d'apôtre,  nous  le  voyons 
décerner  à  Andronicus  et  à  Junias  ',  enfin  Barnabe  et 
Apollo  sont  traites  comme  tels  '.  Cette  délégation  don- 
nant droit  au  titre  d'apôlre  et  à  l'exercice  de  la  prédi- 
cation, ne  s'appliquait-elle  qu'à  ceux-là  seuls  qui  pos- 
sédaient le  charisme  d'apostolat?  Par  qui  était-elle 
conférée,  par  un  individu  ou  par  une  collectivité"?  Le 
cas  de  saint  Paul  nous  le  montre  apôtre  tenant  sa  délé- 
gation de  son  charisme  éclatant,  indéniable,  prouvé 
par  ses  œuvres.  Son  rang  et  son  titre  d'apôtre  et 
d'  «  ambassadeur  du  Clirist  »  ne  procèdent  ni  des  autres 
apôtres  qui  se  sont  jadis  agrégé  Matthias,  ni  de  la 
communauté  de  Jérusalem,  mais  de  son  élection  di- 
recte, personnelle  par  le  Christ  et  de  l'elfusion  de 
grâce  de  l'Esprit.  La  conversion  et  l'élection  de  saint 
Paul  nous  deviennent  donc  le  récit  d'une  manifesta- 
tion et  d'une  collation  charismatique,  exceptionnelle 
par  sa  solennité  comme  par  son  importance,  cela  va 
sans  dire. 

Le  charisme  est  ainsi  présenté  comme  une  délé- 
gation immédiate  conférée  par  le  Christ;  tout  au  plus, 
y  aurait-il  eu  ratification  de  la  part  d'une  autorité 
humaine.  Rien  n'empêche  de  croire  que  saint  Paul 
ait  eu  des  imitateurs  et  que  des  frères  soudain  enva- 
I  bis  par  l'Esprit  se  soient  relevés  pour  obéir  à  l'impul- 
'  sion  qui  les  entraînait  sans  se  préoccuper  d'obtenir, 
pour  ainsi  parler,  la  validation  de  leurs  pouvoirs.  Ils 
avaient  pour  cela  l'exemple  de  Paul  et  son  témoi- 
gnage :  <>  Lorsque  Dieu  qui  m'a  appelé  par  sa  grâce, 
jugea  bon  de  révéler  son  Fils  en  moi,  afin  que  je  le 
fisse  connaître  parmi  les  gentils,  je  n'en  référai  pas  à 
ce  qui  est  chair  et  sang,  je  ne  me  rendis  pas  à  Jéru- 
salem auprès  de  ceux  qui  étaient  apôtres  avant  moi. 


'  J.  Lightfoot.  S.  Pmirs  Epixile  lo  Ihe  Gaktiians.  7'  édit., 
p.  92-101.  —  =  II  Cor.,  viii,  23.  —  '  Pliil.,  ii,  25;  cf.    iv. 


14  sq.  —  •  II  Cor.,  v,  20;  Ephes.,  vi,  20.  - 
II  Cor.,  XI,  13,  pour  les  »  faux  apôtres  > 


•  Gai.,  1,19.  Voir 
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mais  je  partis  à  l'instant  pour  l'Arabie  et,  à  mon 
retour,  je  revins  à  Damas.  Ensuite,  après  trois  ans, 
je  montai  à  Jérusalem.  »  Parmi  ceux  qui  reçurent  le 
charisme  d'apôtre  combien  imitèrent  cette  conduite? 
Nul  ne  peut  le  dire,  on  sait  seulement  que  ce  titre 
d'apôtre  demeura  peu  précis  dans  la  langue  des  au- 
teurs chrétiens  de  l'âge  apostolique  et  du  iF  siècle. 
Les  détails  que  nous  donne  la  Didachc  nous  montrent 
des  apôtres  n'ayant  pas  reçu  une  délégation  person- 
nelle et  immédiate  de  Jésus.  On  constate  de  bonne 
heure  une  tendance  à  l'extension  de  ce  titre;  c'est 
ainsi  qu'Eusèbe  de  Césarée  admet  l'existence  d'un  très 
grand  nombre  d'apôtres,  parmi  les  cinq  cents  frères 
auxquels  Jésus  apparut  entre  sa  résurrection  et  son 
ascension. 

Après  les  charismes  de  bienfaisance  et  les  charismes 
d'enseignement  nous  devons  dh-e  quelque  chose  des 
charismes  administratifs.  Le  prophète,  le  didascale, 
l'apôtre,  l'évangéliste,  même  ceux  qui  sont  hospita- 
liers ou  infirmiers  peuvent  accomplir  leur  œuvre  dans 
toute  communauté  chrétienne;  leurs  fonctions  ne 
les  attachent  nulle  piut  et  relèvent  uniquement  de 
l'Église.  Il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  fonctions 
toutes  locales  des  r,a6ïa-:6i\).i.iai,  des  ôtixovoi  et  des 
ÏTti'sxoTtoi.  Les  deux  premières  figurent  parmi  les  cha- 
rismes, la  troisième  ne  figure  dans  aucune  de  nos  énu- 
mérations  et  ne  correspond  à  aucun  charisme  parti- 
culier, ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  a 
en  commun  avec  les  deux  autres  d'être,  par  sa  nature 
même,  une  fonction  locale,  s'exerçant  dans  une  com- 
munauté particulière,  à  l'exclusion  des  autres  églises. 

Le  sens  du  ternie  T.f6i'7-y.\i.v/r,f  n'est  pas  douteux, 
c'est  «celui  qui  dirige», «celuiqui  préside  aux  affaires». 
A  Thessalonique,  où  nous  les  voyons  à  l'œuvre,  ils 
travaillent  au  bien  de  la  communauté,  se  dépensent 
pour  elle,  donnent  aux  simples  membres  de  cette 
communauté  des  avertissements,  de  bons  conseils, 
desages  directions;  on  peut,  semble-t-il,  se  faire  une 
juste  idée  de  leurs  attributions  et  traduire  très  exac- 
tement le  sens  de  leur  titre  par  le  mot  français  moni- 
teurs et  le  rang  subalterne  qu'il  évoque.  Dans  l'épitrc 
aux  Romains  la  qualité  distinctive  attachée  à  cette 
fonction  c'est  le  zèle  :  oTtouSvî  ';  c'est  bien  là  ce  qu'on 
enattend, voilà  leur  charisme.  Ils  sont  les  plus  actifs, 
les  plus  infatigables  et  soit  par  l'ardeur  de  leur  tempé- 
rament, soit  par  les  ressources  matérielles  dont  ils 
disposent,  prennent  la  tête  du  mouvement  de  propa- 
gande. On  leur  confie  le  soin  de  donner  aux  petits 
groupes  qu'ils  rassemblent  un  embryon  d'organisa- 
tion jusqu'au  moment  où  se  dessinera  une  hiérarchie 
régulière  dans  laquelle  ils  n'occuperont  plus  le  pre- 
mier rang.  Le  verbe  xoTiKioj  qui  caractérise  leur  acti- 
vité est  employé  par  l'apôtre  pour  désigner  un  tra- 
vail qui  absorbe  toutes  les  forces  et  dont  les  résultats 
sont  aiipréciables  au  point  de  vue  matériel.  Ainsi 
Paul  prie  les  chrétiens  de  Corinthe  ^  d'avoir  de  la  défé- 
rence pour  la  famille  de  Stephanus,  qui  a  été  les  pré- 
mices de  l'Achaïe  et  qui  s'est  mise  au  service  des 
saints,  comme  pour  tous  ceux  qui  agissent  de  même, 
pour  quiconque  collabore  à  la  même  oeuvre  et  y  tra- 
vaille de  toutes  ses  forces  :  navrl  tiT)  (T'jvcpyoOvTi  xal 
y.oTiiwvtt.  II  s'agit  bien  évidemment  d'une  œuvre 
religieuse,  de  nature  morale,  puisque,  soit  à  Thessa- 
lonique, soit  à  Corinthe,  les  lidèles  sont  exhortés  à 
suivre  docilement  les  conseils  de  ces  conducteurs, 
mais,  d'autre  part,  cette  œuvre  ne  se  confond  pas 
avec  celle  du  prophète  et  du  didascale;  elle  ne  vise 


■  Rom.,  xii,  8.  —  '  I  Cor.,  xvi,  1.5-tG.  —  ■  J.  Réville, 
Les  origines  de  Vépiscopal.  Élude  sur  la  fnrmalion  du  gou. 
vernement  eeclésiastique  att  sein  de  l' figtise  chrétienne  dans 
i'enipirc  romain,  in-S",  Paris,  1894,  p.  142-143.  —  •  Act.,  vi, 
2,4.  Cf.  J.  Réville,  op. ci7.,  p.  145.  —  '  Ephcs.,in,  7  (Paul); 


pas  tant  l'instruction  des  nouveaux  disciples  du  Christ 
que  l'organisation  et  la  consolidation  de  la  commu- 
nauté naissante, la  conlirmation  dechaque  lidèle  dans 
sa  nouvelle  profession,  par  des  conseils,  des  avertis- 
sements, par  une  fraternelle  sollicitude  et  en  fournis- 
sant les  moyens  pratiques  indispensables  à  la  réalisa- 
tion de  l'œuvre.  Les  7ip6!;iTTd([j.£voc  sont  donc  bien 
ceux  qui  président  aux  affaires  de  la  communauté, 
mais  il  faut  se  garder  d'interpréter  ce  terme  d'une 
façon  trop  étroite  et  juridique,  comme  s'il  s'agissait 
rigoureusement  de  ce  que  nous  appelons  un  «  prési- 
dent »  dans  les  administrations  ou  dans  les  sociétés 
régulièrement  organisées,  ou  comme  s'il  y  avait  ici, 
dans  ces  communautés  naissantes,  un  patronat  ana- 
logue à  celui  qui,  dans  la  société  romaine,  groupait 
autour  d'un  personnage  plus  puissant  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  clients  '.  Ces  humbles  moni- 
teurs, si  disposés  à  s'elïacer  que  l'on  devenait  tout 
naturellement  oublieux  envers  eux,  par  leur  zèle,  par 
leur  mérite,  par  leur  sollicitude  auraient  eu  droit  à 
occuper  les  premières  places,  mais  alors  comme  en 
d'autres  temps  ce  sont  les  modestes  qui  font  l'ou- 
vrage et  les  habiles  qui  en  tirent  honneur. 

De  même  que  les  apotrcs  n'ont  rien  de  commun  avec 
le  collège  des  Douze,  de  même  les  diakonoi  sont  étran- 
gers à  la  fonction  officielle  et  hiérarchique  du  «  dia- 
conat ».  Le  charisme  de  diakonia  a  le  sens  général  de 
«  ministère  »,  de  «  service  »;  d'ailleurs  les  termes 
ôiaxovsîv  et  ôiàx.ovoi  sont  des  expressions  ;  usuelles 
s'appliquant  à  toute  espèce  de  services  dans  la  com- 
munauté et  non  pas  exclusivement  au  service  de 
la  parole  et  au  service  des  tables  '.  Paul  qualifie  son 
propre  ministère  ou  celui  des  autres  missionnaires  par 
ces  expressions  '.  Dès  lors,  11  faut  s'attendre  à  quelque 
difficulté,  s'il  s'agit  de  spécialiser  le  charisme  de  dia- 
konia '.  Heureusement  les  épîtres  contiennent  quel- 
ques passages  où  l'apôtre  semble  viser  des  fonctions 
spéciales  et  déterminées  en  désignant  certaines  per- 
sonnes comme  diacres.  C'est  le  cas  pour  Phœbé,  dia- 
konos  de  l'Église  de  Cenchrées,  qui  s'y  est  mise  au  ser- 
vice de  la  communauté;  elle  a  fait  du  bien  à  beau- 
coup de  ses  coreligionnaires  et  à  Paul  lui-même  auprès 
duquel  elle  n'avait  certainement  pas  à  remplir  les 
fonctions  spécifiques  d'une  diaconesse.  Dans  la  sus- 
cription  de  l'épitre  aux  Philippiens,  l'apôtre  men- 
tionne les  évèques  et  les  diacres  sans  autre  explica- 
tion, ce  qui  ne  permet  guère  de  décider  s'il  s'agit  de 
fonctionnaires  au  service  de  l'Église  de  Philippes 
pourvus  d'attributions  limitées  aux  services  d'ordre 
pratique  et  matériel  réservés  aux  «  diacres  »  ou  si 
elles  comprenaient  tous  les  services  à  un  titre  quel- 
conque, assignés  par  la  communauté  à  certains  de  ses 
membres.  Nous  n'avons  d'ailleurs  aucune  preuve  que 
dans  les  communautés  fondées  par  saint  Paul  on  eût 
adopté  dès  le  début  l'institution  du  «  diaconat  »  tel 
qu'il  existait  dans  l'Église  de  Jérusalem  depuis  la 
crise  helléniste. 

II.  DiDACHÈ.  —  Les  communautés  fondées  par 
saint  Paul  ont  vu,  à  leurs  débuts,  la  pleine  efflores- 
cence  des  charismes.  Dès  que  les  épîtres  de  l'apôtre 
viennent  à  cesser,  nous  demeurons  sans  renseigne- 
ments sur  l'histoire  du  développement  intérieur  de  ses 
Églises.  Ce  n'est  qu'après  environ  un  quart  de  siècle 
qu'un  document  vient  nous  apprendre  que  les  cha- 
rismes n'ont  pas  disparu  brusquement.  La  Didachi 
marque  une  deuxième  phase  de  leur  liistoire,  une 
phase  à  peine  connue,  assez  toutefois  pour  entrevoir 

Coloss.,i,23.25;  I  Cor.,  m,  5  (Paul  et  ApoUo);  I  Thess.,iii, 
2  (Timothée);  Coloss.,  i.  7  (Ephaphras);  Coloss.,  iv,  17 
(Archippe).  —  •  A  plusieurs  reprises  le  service  de  la  col- 
lecte pour  subvenir  aux  besoins  de  l'Église  de  Jérusalem 
est  appelé  diakonia.  Rom.,  xv,25;  II  Cor.,  vm,4;ix,  1, 12. 
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'amoindrissement  subi  par  ces  fonctions  spirituelles. 
Quelques-unes  seulement  sont  mentionnées,  des 
autres,  il  n'est  plus  question. 

Ce  qui  caractérise  l'aspect  des  communautés  vers 
la  fin  du  I''  siècle,  dans  le  cercle  s\TO-palestinien 
auquel  appartient  la  Didaché,  c'est  l'Importance  des 
prédicateurs  ambulants  et  l'estime  qu'on  leur  accorde 
dans  les  comnuinautés  auxquelles  ce  li\Te  est  destine. 
Ils  sont  les  inspirateurs  et  les  instructeurs  par  excel- 
lence des  chrétiens.  Deux  catégories,  celle  des  apôtres 
et  celle  des  prophètes,  se  sont  maintenues.  Ces  apôlres 
■ —  et  la  date  du  petit  livre  interdit  d'appliquer  ce  titre 
à  toute  personne  ayant  vu  Jésus  des  yeux  de  la  chair  ' 
—  et  ces  prophètes  n'inspirent  pas  une  confiance  sans 
bornes;  il  est  clair  que  des  fourbes  ont  usurpé  ce  titre 
pour  extorquer  à  leur  profit.  Ainsi  les  charismes  auront 
servi  de  prétexte  à  de  louches  exploitations  qui  n'at- 
teignent nullement  le  prestige  des  \Tais  élus  et  le  res- 
pect qui  leur  est  dû  —  et  la  Didachè  l'inculque  de  son 
mieux  —  mais  qui  imposent  l'adoption  de  mesures 
préventives  à  l'égard  de  ceux  qui  se  présentent  à  titre 
d'apôtre  ou  de  in'ophète.  Malgré  tout,  ces  précautions 
à  prendre,  ces  régies  tracées  atteignent  l'institution. 
On  s'ouvre  encore,  mais  l'ouverture  est  moins  spon- 
tanée; la  foi,  l'enthousiasme,  le  respect  demeurent, 
mais  le  soupçon  s'est  introduit. 

«  Au  sujet  des  apôtres  et  des  prophètes,  agissez 
ainsi  suivant  la  règle  de  l'évangile.  Que  tout  apôtre 
venant  vers  vous  soit  reçu  comme  le  Seigneur  I  S'il 
s'arrête,  qu'il  ne  reste  qu'un  jour  et  encore  un  autre 
s'il  en  est  besoin;  mais,  s'il  reste  trois  jours,  c'est  un 
faux  prophète.  Lorsque  l'apôtre  s'en  va,  il  ne  doit  rien 
recevoir,  sinon  assez  de  pain  pour  lui  permettre  de 
gagner  l'endroit  où  il  sera  hébergé,  mais  s'il  réclame 
de  l'argent,  il  est  un  faux  prophète  -.  » 

Quant  aux  jMophètes,  voici  la  conduite  à  tenir  à 
leur  égard  : 

B  Ne  vous  mêlez  pas  de  mettre  à  l'épreuve  ou  de 
juger  tout  prophète  parlant  sous  l'inspiration  de 
l'Esprit:  car  tout  péché  sera  pardonné,  mais  ce  péché- 
là  ne  sera  pas  pardonné.  Cependant,  tout  homme  qui 
parle  en  esprit  n'est  pas  (par  cela  même)  prophète, 
mais  seulement  s'il  a  la  manière  d'être  du  Seigneur. 
C'est  à  la  conduite  que  l'on  connaîtra  le  prophète 
imposteur  du  prophète  (véritable).  Tout  prophète 
qui,  en  étal  d'ins])iration,  ordonne  de  dresser  une 
table,  ne  prend  pas  part  au  repas  à  moins  d'être  un 
faux  prophète.  Tout  prophète  enseignant  la  vérité, 
qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  enseigne  est  un  faux  prophète. 
Mais  tout  prophète  éprouvé  et  (reconnu)  véritable, 
qui  organise  des  assemblées,  en  vue  du  mystère  du 
monde  et  qui  n'enseigne  pas  de  faire  ce  qu'il  fait  lui- 
même,  ne  doit  pas  être  jugé  par  vous;  car  il  a  son 
jugement  auprès  de  Dieu.  Les  anciens  prophètes,  en 
effet,  ont  agi  de  la  même  façon.  Quant  à  celui  qui  dit 
en  esprit  :  Donne-moi  de  l'argent  ou  d'autres  choses, 
ne  Técoutez  pas;  mais  si  c'est  pour  d'autres  beso- 
gneux qu'il  recommande  de  donner,  que  personne  ne 
le  condamne  '.  » 

Les  mesures  prescrites  par  la  Didachè  sont  assez 
habiles.  On  n'engagera  pas  de  controverse  avec  ces 
imposteurs  dont  l'adresse  viendrait  à  bout  de  donner 
le  change;  on  les  jugera  sur  leur  conduite.  C'était  la 
maxime  évangèlique  :  c  A  ses  fruits  vous  connaîtrez 
l'arbre,  »  mise  en  pratique. 

On  ne  concevait  les  apôtres  que  comme  d'infati- 
gables visiteurs  des  Églises;  au  contraire,  les  pro- 
phètes pouvaient  dans  certaines  circonstances  se  fi.xer 
à  demeure,  à  condition  que  leur  désintéressement  fût 

•  Au  temps  où  fut  écrite  la  Didaché,  il  pouvait  exister 
des  octogénaires  ou  des  nonagénaires  ayant  ^-u  Jésus;  ils 
n'étaient  guère  en  état  de  voyager  sans  relâche. —  'Doctr. 


bien  établi.  Il  y  avait,  en  effet,  dans  les  avantages  et 
les  honneurs  à  eux  réservés  de  quoi  tenter  les  intri- 
gants. A  eux  les  prémices  du  pressoir  et  de  l'aire,  des- 
bœufs et  des  moutons,  du  pain,  du  vin  et  de  l'huile,  un. 
prélèvement  sur  l'argent  et  les  vêtements. 

A  côté  des  apôtres  et  des  prophètes,  la  Didaché  con- 
naît encore  les  didascales,  différents  des  prophètes. 
Nous  ne  savons  rien  de  plus  à  leur  sujet,  mais  le  nom 
est  suffisamment  clair.  Ici,  comme  dans  les  commu- 
nautés fondées  par  saint  Paul,  il  est  le  catéchiste 
l'humble  instituteur  des  premières  Églises  chrétiennes. 
Il  semble  qu'il  doive  être  rangé  parmi  les  dignitaires 
sédentaires.  Les  deux  seuls  passages  où  le  nom  pa- 
raisse, traitent  des  prophètes  qui  s'établissent  à  demeu- 
re dans  une  communauté  déterminée  et  des  adminis- 
trateurs qui,  par  la  nature  même  de  leurs  fonctions, 
sont  attachés  à  une  seule  Église. 

III.  S.iiNT  Clément  de  Rome.  —  La  lettre  de  saint 
Clément  de  Rome  à  l'Église  de  Corinthe  marque  une 
nouvelle  étape  et  offre  d'autant  plus  d'intérêt  que 
c'est  à  cette  même  Église  que  saint  Paul  avait  donné 
ses  conseils  relativement  à  l'usage  des  charismes. 
L'Église  de  Corinthe  était  une  communauté  un  peu 
rétive  que  des  discussions  graves  déchiraient.  Vers  la 
fin  du  1"  siècle,  cette  communauté  était  en  grande 
fermentation.  La  piété,  la  science,  la  fidélité,  les  dons 
spirituels  ne  pouvaient  venir  à  bout  d'une  certaine 
pétulance  qui,  dirigée  par  des  esprits  tortueux,  anni- 
hilait ces  grandes  qualités.  Des  ambitions  malsaines, 
des  rivalités  intraitables  engendraient  des  luttes  et 
des  séditions.  Les  fidèles  de  tous  rangs,  et  même  des 
moindres,  prenaient  parti  contre  les  chefs  révérés  et 
expérimentés.  Les  femmes  et  les  enfants  ne  sont  pas, 
comme  bien  on  pense,  les  moins  agités.  Quelques  indi- 
vidus s'imaginant  posséder  sur  toutes  choses  des  sens 
profonds,  des  secrets  mystiques,  analogues  à  la  glos- 
solalîe  et  au  discernement  des  esprits  se  sont  insurgés 
contre  les  anciens,  les  guides  de  l'Église  de  Corinthe 
et  aspirent  à  les  remplacer;  ils  ont  destitué  des  fonc- 
tions èpîscopales  des  hommes  qui  s'en  acquittaient 
depuis  longtemps  d'une  façon  parfaitement  digne  et 
à  la  satisfaction  générale. 

Tout  cela  est  longuement  et  verbeusement  e.xposé 
sans  en  être  beaucoup  plus  clair.  Quel  est  le  mobile  du 
conflit?  S'agit-îl  d'un  dissentiment  sur  des  questions 
de  rites,  ou  sur  des  questions  de  personnes"?  Renan 
pourrait  bien  avoir  vu  le  fond  de  l'affaire  quand  il  a 
écrit  ;  «  La  lutte  de  la  hiérarchie  établie  et  des  révé- 
lations personnelles  commençait.»  En  définitive,  les 
charismes  avaient  fait  leur  temps,  ils  aboutissaient  à 
Corinthe  à  «  l'hérésie  du  mysticisme  individuel,  main- 
tenant les  droits  de  l'esprit  contre  l'autorité,  préten- 
dant s'élever  au-dessus  du  commun  des  fidèles  et  du 
clergé  ordinaire,  au  nom  de  ses  rapports  directs  avec 
la  divinité  '.  »  C'était  le  conflit  des  charismes  et  de 
la  hiérarchie  régulière.  A  celle-ci  d'expulser  les  fau- 
teurs de  désordre  et  de  schisme.  Quant  à  eux,  qu'ils 
n'attendent  donc  pas  qu'on  les  chasse,  voici  le  con- 
seil que  leur  adresse  l'évêque  de  Rome  :  «  Est-il  parmi 
vous  quelqu'un  de  généreux,  de  tendre,  de  charitable, 
qu'il  dise  :  «  Si  je  suis  cause  de  la  sédition,  de  la  que- 
relle, des  schismes,  je  me  retire,  je  m'en  vais  où  vous 
voudrez,  je  fais  ce  qu'ordonne  la  majorité.  Je  ne 
demande  qu'une  chose,  c'est  que  le  troupeau  de  Jésus- 
Clirist  soit  en  paix  avec  les  anciens  qui  ont  été  éta- 
blis. > 

La  spontanéité  était  désormais  mal  vue.  Elle  avait 
été  utile,  probablement  indispensable  dans  les  heures 
laborieuses   et  difficUes  du  début  pour  soulever  les 

duod.  apost.,  c.  xi,  n.  3-6,  édit.  Funk,  op.  cit.,  t.  i,  p.  28- 

s  Id.,  c.  IX,  n.  7-12.  —  *  E.  Renan,  Les  éuangiles  et  la 

seconde  génération  chrétienne,  in-S",  Paris,  1877,  p.  318. 
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forces,  ciirégimenler  les  individus,  ciitrainer  les 
groupes,  organiser  vaille  que  vaille  les  Églises  em- 
bryonnaires, en  attendant  l'heure  prochaine  où  les 
formes  ecclésiastiques  viendraient  tout  naturellement 
se  substituer  à  ces  manifestations  improvisées  et  qui 
pouvaient  difficilement  éviter,  comme  à  Corinthe,  de 
se  disperser,  de  faire  fausse  route  ou  de  tarir.  La  con- 
centration des  i)ouvoirs  dans  les  mains  de  l'cpisco- 
pat  excluait  cette  fièvre  devenue  anarchique  et  impo- 
sait la  centralisation  organisatrice. 

IV.  Hermas.  —  Cependant  tout  n'était  pas  dit. 
Vers  le  milieu  du  ii<^  siècle,  un  li\Te  parut  à  Rome 
même, qui  eut  un  succès  durable.  Il  avait  pour  auteur 
un  frère  de  Plus,  évêque  de  Rome,  et  cette  parenté 
lui  donnait  vraisemblablement  accès  dans  le  monde 
ecclésiastique  le  plus  considérable.  Le  titre  du  livre 
était  emprunté  à  la  hiérarchie  des  charismes  :  not|j.riv, 
t  Pasteur  »;  le  sujet  était  une  suite  de  visions,  le  but 
un  réveil  ou  même  ime  sorte  de  réforme  dans  l'Église 
dont  on  montre  le  relâchement.  Pour  Hermas,  le 
visionnaire,  très  attaché  aux  vieilles  institutions,  il 
leur  attribuerait  volontiers  le  bien  qui  s'est  fait  dans 
le  passé.  Les  anciens  de  l'Église  ont  un  grand  pres- 
tige à  ses  yeux,  ils  les  tient  tous  pour  égaux  les  uns  aux 
autres  et  montre  peu  de  goût  pour  les  innovations  qui 
tendaient  à  renverser  cette  égalité  '.  Il  a  surtout  les 
dons  spirituels  en  grande  estime,  notamment  la  pro- 
phétie, don  individuel,  libre,  que  l'autorité  peut  con- 
trôler mais  ne  peut  provoquer  -.  Il  déplore  l'exploita- 
tion de  la  crédulité  populaire,  et  s'emploie  à  procurer 
la  distinction  entre  les  prophètes  et  les  charlatans  qui 
répondent  et  flattent  les  fidèles  qui  vont  les  consulter 
et  sont  assez  simples  pour  les  payer  '.  «  Comment  faire, 
demande  Hermas,  pour  distinguer  un  vrai  d'un  faux 
prophète?  »  La  réponse  ne  varie  pas,  c'est  sa  manière 
de  vivre  qui  fera  reconnaître  celui  que  remi)lit  l'Esprit 
de  Dieu.  Voici  le  signalement  de  l'imposteur  :«  Celui 
qui  parait  posséder  l'Esprit  s'exalte  lui-même,  veut 
avoir  les  premières  places,  et  aussitôt  il  se  montre 
impudent,  eflronté,  verbeux,  adonné  aux  délices  et  à 
beaucoup  d'autres  plaisirs  trompeurs;  il  réclame  un 
salaire  de  ses  prophéties,  et  si  on  le  lui  refuse,  il  ne 
prophétise  pas  '.    » 

V.  Fin  du  ii^  siècle.  — «  Ces  précautions  révèlent 
la  place  encore  importante  que  la  prophétie,  au  cours 
même  du  ii*  siècle,  occupait  parmi  les  manifestations 
pneumatiques.  Bien  d'autres  textes  prouveraient  que, 
sans  garder  peut-être  la  même  prépondérance  que 
dans  l'âge  antérieur,  elle  était  loin  pourtant  d'avoir 
disparu  de  l'Église.  Ainsi,  saint  Justin  en  tirait  argu- 
ment pour  prouver  à  Tryphon  que  les  charismes  dont 
les  juifs  jouissaient  autrefois  avaient  été  transférés 
aux  chrétiens  :  Tcapà  yàp  r,[j.ïv  y.at  fjii"/pt  vOv  Tipoy^Ttxà 
yap[(7[AaTà  iff'tv"  IÇ  ou  xai  a'JTol  ouvttvat  ocpsO.eTs,  ort  -à 
TiiVat  Iv  Tw  yi'iti  -jumv  ovTa  £Î;  rip.ii  uîTitiBr)'.  Saint 
Irénée  observait  de  son  côté  qu'au  temps  même  où  il 
écrivait,  beaucoup  de  frères  étaient  favorisés  de  dons 
spirituels  qui,  tels  qu'il  les  décrit,   rappellent  tout  à 

'  Pasieiir,  Vis.,  m,  9;  Mand.,  x;  Simil.,  vin,  7.  — 
■  Piisleur.  Sini..  .\i,  i:i;  Vis.,  il,  4.  —  '  Pasleur,  Mand., 
X,  2.  —  '  Pasteur,  Mand.,  x,  12.  —  '  .Justin,  Dial.  cum 
Tryplu,  c.  LXxxii,  P.  G.,  t.  vi,  col,  670.  —  '  S.  Irénée, 
Adv.  hœres.,  I.  V,  c.  vi,  P.  G.,  t.  vin,  col.  1137;  cf.  1.  II, 
c.  xxxii,  n.  4:  1.  III,  c.  ii,  n.  9;  1.  IV,  c.  xxxiii,  n.  15. 
Cf.  Zeilschrijl  jtir  ktUlmlische  Théologie,  1895,  t.  xix, 
p.  377-380.  Le  Phrygien  .\lexan(Ire,  médecin  ù  Lyon 
en  177,  possédait  des  charismes  :  -.j/  i:to;j-,;  'À-ottoXixoj 
/«j.T;i<«-o;.  —  '  Grenfell  cl  Ilunt,  Oxiirhynchiis  Papiri, 
London,  1898,  part.  I,  p.  8;  A.  Ilainack,  Ueber  ztvei  von 
Grenfell  und  Htmt  endeckte  und  jmhlicirle  altchrisiliche 
Fragmente,  dans  Sitznngsherichte  der  konigl.  preuss.  Akad. 
der  Wissenschaflcn  ru  Berlin,  1.S98,  p.  510  sq.,  la  citation  est 
prise  dans  Hermas,  P«.s/eur,  Mand.,  xi,  c.  ix,  n.  10,  édit. 
Funk,  t.  I,  p.  506.  —  "La  citation  d'Hermas  fournit  un 


fait  ceux  qu'avaient  vui  éclore  les  communautés  pau- 
liniennes  :  y.aQô);  xal  ^loÀ/.wv  à"/.o*jo[jL£v  àôîXowv  èv  -r-zj 
£y.7.).-/;'7:'a  7rpo3r,Tr/.à  -/xpiGiioi-ct  éyô'tzto^j,  y.ai  :ravTo5a:Tat; 
/  aXo'JVTUv  ô:à  Toû  — vî-jaaTo;  yXiliTjX'.^  xal  tx  xpû'];ta  rtùv 
àvOpaj-irtov  si;  sâvspov  àyovTwv  èî;':  tw  aupLçépovT;,  za:  "cà 
Ivj'jT-Tipix  Toj  6co-j  î/.Sirivo-jaivwv  «.  Parmi  les  fragments 
de  papyrus,  un  morceau  malheureusement  très  mutilé 
renferme  d'abord  une  citation  d'Hermas  où  le  Sei- 
gneur est  censé  décrire  le  véritable  prophète  qui,  dans 
la  «  s.vnagogue  »  des  hommes  justes  et  pieux,  se  met 
à  parler  au  peuple  sous  l'action  de  l'ange  de  l'esprit 
prophétique,  comme  le  Seigneur  le  veut  '.  L'auteur 
inconnu  du  fragment  remarque  à  ce  propos  que  l'esprit 
prophétique  est  le  corps,  le  collège  de  l'ordre  des  pro- 
phètes ;  -0  (Twu.aTcvov  T?,ç  ^Tpoçr^TtKrj;  xi^rw;  ;  voici  le 
texte  entier  :  to  yàp  Trpo^r.Tr/.ôv  7:v(c'ja)a  to  (rto[iaT£ïov 

'1(t,(jo)Ci  X(pi(rTo)j  t'o  [/.lyàv  xr;  ivOpMiiôxviTi  ôi«  Maoï'a; 
«  Pour  l'esprit  de  prophétie  c'est  le  corps  de  l'ordre 
prophéticjue,  lequel  est  le  corps  charnel  du  Christ  qui 
a  pris  l'humanité  de  Marie  ■-;  autrement  dit,  c'est 
dans  le  oMaaTiiov  des  prophètes  que  l'esprit  prophé- 
tique se  manifeste  avec  une  activité  supérieure. 
M.  Harnack  trouve  très  frappantes  ces  expressions 
mystiques.  Elles  expriment,  selon  lui,  cette  idée  que 
les  prophètes  forment  un  groupe  particulier  et  occu- 
pent dans  l'Église  une  place  spéciale.  11  est  dit  un  peu 
plus  bas,  dans  le  même  fragment,  que  ce  <7iii;j.aT£Ïov 
est  le  corps  de  chair  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  uni  à 
l'humanité  par  l'intermédiaire  de  Marie.  Les  prophètes 
seraient  donc  la  vraie  sève  de  la  chrétienté,  les  chré- 
tiens par  excellence.  Une  telle  appréciation  montre  le 
prix  qu'on  attachait  encore  au  charisme  prophétique 
durant  le  ii«  siècle  —  car,  selon  toute  vraisemblance, 
c'est  à  cette  époque  qu'il  convient  de  rapporter  le 
texte  en  question'.  Rappelons  enfin,  pour  clore  ce 
développement  succinct,  que  la  renommée  attribuait 
vers  cette  époque  à  certains  hommes  éminents  le  don 
de  prophétie.  Tel  était  le  cas  de  Polycarpe,  tout  à  la 
fois  diJascale,  apôtre  et  prophète  :  o  6a'jij.aotuiTaToc 
[j.âpTU;  IloX'jxapTxo;,  èv  rot;  xaô'rjui;  ypôvot;  ôiôà<7xa).o;, 
iTzorsxo't.iv.oi  xa'i  TtpoîTiXtx'o;  •;'£v6[j.£vo; ';  de  l'apologiste 

Méliton,    TÔV    £V    àycto     TZ'lé-JiJ.X'C'.    TTOtVTa  7lO/,CT£-J<Tâu£v&v"; 

d'.\mmias  de  Pliiladelphie",  une  prophétesse  sur 
laquelle  nous  ne  possédons  d'ailleurs  aucun  rensei- 
gnement précis;  enfin  Quadratus'-  qu'il  convient 
peut-être  d'identifier  avec  l'apologiste  du  même  nom". 
Au  temps  même  où  le  montanisme  prit  naissance,  les 
charismes  de  cette  sorte  étaient  si  nombreux,  à  en 
croire  Eusébe,  que  ce  fut  cette  fréquence  même  qui 
donna  d'abord  du  crédit  à  la  véï  -po3r,T£ia". 

Entre  tous  les  charismes,  le  don  prophétique  était 
celui  qui  l'emportait  évidemment  dans  la  réputation 
et  l'estime  générale.  De  la  phqiart  des  autres,  il  n'est 
pas  fait  mention.  A  dire  vrai,  cela  n'était  plus  néces- 
saire, puisque  plusieurs  avaient  été  absorbés  dans 
l'organisation  régulière,  comme  l'hospitalier,  le  moni- 
teur, le   didascale.   Aux  apôtres  s'étaient  substitués 

terminus  a  qiio.  M.  Harnack  s'avoue  tenté  d'attribuer  ce 
morceau  A  Méliton  qui,  au  témoignage  d'Euscbe,  avait 
composé  un  traité  -i^'-.  --^i^r-.:-'/.;  et  dont  certaines  for- 
mules christologiques  offrent  quelque  analogie  avec  celles 
qui  ont  été  transcrites  ci-dessus,  cf.  les  fragments  de  Méli- 
ton dans  Otto,  Corpus  apologetarinn,  t.  ix,  p.  415.  514,  etc. 

—  •  Mcu-tyrium  Polycarpi,  xvi,  2,  dans  Opéra  Patrum 
aposlol.,  édit.  Funk,  Tubinga?,  1901,  t.  i.  p.  334;  on  remar- 
quera ces  trois  charismes  réunis  dans  un  seul  personnage 
revêtu  par  ailleurs  de  l'épiscopat.  —  '"Eusébe,  Hist.  eecles,, 
1.  V,  c.  XXIV,  P.  G.,  t.  XX,  col.  496.  —  "  Eusébe. Hist.  eecles,, 
I.  V,  c.  XVII,  P.  G.,  t.  XX,  col.  473.  —  '=  Eusébe,  Hist, 
eecles,,  I.  III,  c.  xxxvii;  I.  V,  c.  xvii.  P.  G,,  t.  xx,  col.  292, 
473.  —  "  P.  de  Labriolle,  La  polémique  antimontaniste, 
dans  la  Reu,  d'iiist,  et  de  littér.,  relig.  190G,  t.  xi,p.  102-104. 

—  »  Eusébe,  Hist.  eecles.,  l.V,  c.  m,  P.  G.,  t.  xx.col.  437. 
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les  périodeiites,  aux  ministres  et  aux  aumôniers,  les 
diacres.  Lentement,  progressivement,  l'Église  régu- 
larisait et  incorporait  dans  l'administration  officielle 
ces  forces  dispersées,  seul  ou  presque  seul  le  proplié- 
tisme  gardait  un  rang  glorieux  et  une  attitude  indé- 
pendante, répugnant  à  se  laisser  hiérarchiser,  impa- 
tient à  reconquérii'  son  ancienne  autorité,  il  courait 
à  un  conflit  qui  ne  tarda  pas  à  se  produire. 

VI.  DÉCADENCE.  —  Les  charismes,  précieux  sti- 
mulants pour  entretenir  la  ferveur  de  petites  congré- 
gations, devenaient  de  plus  en  plus  impraticables  et 
perturbateurs  à  mesure  que  s'établissait  l'organisation 
définitive.  Celle-ci,  en  elfet,  légiférait  pour  l'ensemble 
d'après  une  appréciation  de  la  situation  générale;  or, 
qu'adviendrait-il  si  ses  décisions  étaient  mises  en 
échec,  et  par  les  inspirations  individuelles  dont  l'in- 
terprétation était  toujours  privée  et  par  conséquent 
contestable.  A  mesure  que  le  concept  catholique  se 
développait  et  s'affermissait,  le  concept  charisma- 
tique devait  reculer.  Ce  qui  était  spontané  demeurait 
respectable,  mais  cessait  d'être  propice  dans  les  temps 
nouveaux.  Sans  doute,  les  extases,  les  prophéties,  la 
glossolalie  avaient  pour  eux  les  textes  et  l'histoire;  on 
n'en  pouvait  disconvenir,  mais  il  s'agissait  bien 
d'histoire,  cette  chose  morte,  c'était  de  l'Église,  cette 
chose  vivante,  qu'il  était  question.  Sous  peine  de  sté- 
rilité, il  fallait  savoir  couper  ces  végétations  trop  abon- 
dantes qui  dérobaient  la  sève  sans  profit  appréciabls. 
Le  christianisme,  comme  tout  ce  qui  veut  vi\Te,  com- 
prit la  nécessité  de  se  discipliner  lui-même,  de 
retrancher  ses  propres  excès,  d'émonder  ces  rejets  gour- 
mands. Ce  bon  sens  et  cette  modération  qui  le  carac- 
térisent dès  lors,  lui  font  comprendre  que  l'heure  est 
passée  des  enthousiasmes  et  des  phénomènes.  La  libre 
prophétie,  les  charismes,  la  glossolalie,  l'inspiration 
individuelle,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  ne  jamais 
s'élever  au-dessus  d'une  chapelle  éphémère.  L'Église, 
qui  savait  ses  destinées,  avait  d'autres  ambitions; 
elle  vit  le  danger  de  ces  dons  spirituels,  restes  d'une 
puissante  ébullition  primitive,  et  décida  de  les  réduire 
à  la  commune  discipline.  Les  docteurs  et  les  évêques 
sensés  y  étaient  opposés,  car  ces  merveilles  avaient 
une  contre-partie  fâcheuse,  elles  prêtaient  aux  bruits 
malveillants,  il  s'y  mêlait  des  bizarreries  individuelles 
dont  l'orthodoxie  se  défiait.  Aussi,  loin  de  les  encou- 
rager, l'Église,  en  les  subissant,  laissa  voir  sa  suspi- 
cion à  l'endroit  des  ch.arismes  et,  au  uv  siècle,  sans 
disparaître  encore  complètement  ils  devinrent  de  plus 
en  plus  rares.  Ce  ne  furent  plus  que  des  faveurs  excep- 
tionnelles dont  les  présomptueux  seuls  se  crurent 
honorés.  L'extase  fut  condamnée.  L'Église  se  fit  dis- 
pensatrice authentique  dans  les  sacrements  des  grâces 
nécessaires  à  l'homme  et  à  la  société  religieuse.  Les 
synodes  se  substituèrent  aux  individus  qui  se  disaient 
favorisés  de  révélations  directes.  Les  premiers  synodes 
furent  tenus  en  Asie-JIineure  contre  les  prophètes 
phrygiens;  transporté  à  l'Église,  le  principe  de  l'ins- 
piration par  l'Esprit  devenait  un  principe  d'ordre  et 
d'autorité. 

Ainsi  s'opérait  pacifiquement  une  transformation 
grave.  Les  dons  i)ersistaient,  leurs  opérations  chan- 
geaient. L'inspiration  directe  continuait.  On  en  avait 
eu  récemment  des  exemples  parmi  les  martyrs  de 
Lyon,  saint  Cyprien  est  entouré  d'enfants  prophètes, 
mais  tout  se  passait  maintenant  avec  l'aveu  de  l'épis- 
copat.  Le  don  de  guérison  se  concentrait  dans  l'huile 
sainte  du  sacreinent  des  malades  et  dans  les  reliques 

'  Eusébe,  Histoire  ecclés.,  1.  V,  c.  xvi,  P.  G.,  t.  xx 
col.  464  sq.  —  =  P.  de  LabrioUe,  dans  la  Revue  d'hisl.et  de 
lill.  relig.,  1906,  t.  xi,  p.  98.  —  '  Épiphane,  Panarion, 
c.  XLix,  n.  2,  dans  Œhler,  Corpus  heereseologicum,  t.  ii, 
part.  2,  p.  40.  —  <  Origéne,  dans  les  Catenœ  in  PauÙ 
episl.  ad  Corinlh.,  édit.   Cramer,  1841,  p.   279.  Déborah 


des  tombes  saintes.  Le  pouvoir  de  chasser  les  démons 
était  remis  aux  mains  des  exorcistes.  La  règle  se  sub- 
stituait à  l'imprévu  et  on  pouvait  croire  que  ce  mou- 
vement n'allait  plus  s'arrêter. 

VII.  Le  mont.\N'Isme.  —  Quelques-uns  le  déplo- 
raient et  appelaient,  comme  Hermas.une  réforme,  un 
réveil.  Dispersés,  ils  étaient  impuissants,  mais  il 
arriva  que  cette  idée  de  réveil  et  de  retour  aux  mer- 
veilles de  l'esprit  apostolique  agréa  à  beaucoup  d'es- 
prits groupés  dans  une  province  de  l'empire,  la  Phrygie. 
Les  Phrygiens  avaient  eu  de  tout  temps  une  tendance 
marquée  vers  les  manifestations  religieuses,  de  pré- 
férence surnaturelles;  cette  fois,  ils  s'enflammèrent. 
Des  esprits  simples  et  de  bonne  foi,  mais  exaltés  se 
crurent  appelés  à  renouveler  les  prodiges  de  l'inspira- 
tion individuelle.  Quelques  bourgades  dans  des  can- 
tons perdus  de  la  Phrygie  brûlée,  Tymium,  Pépuze, 
furent  le  théâtre  de  cet  enthousiasme  tardif.  Un  cer- 
tain Montan  prit  la  direction  du  mouvement  qui  se 
répandit  avec  la  rapidité  d'une  contagion. 

Presque  aussitôt  cju'on  vit  la  propagande,  on  con- 
stata la  résistance  dirigéeparles  évêques.  Conférences, 
synodes,  réfutations  écrites,  rien  ne  fut  négligé  pour 
arrêter  et  faire  reculer  la  renaissance  du  prophé- 
tisme.  Le  conflit  s'était  montré,  presque  dès  les  pre- 
mières heures,  comme  devant  être  très  vif.  Les  dis- 
ciples de  j\Iontan,deMaximilla  et  dePrlscilla  —  peut- 
être  à  l'exemple  de  leurs  chefs  —  attaquèrent  l'Église 
chrétienne  «  sans  aucun  ménagement,  comme  si,  ses 
cadres  officiels  étant  désormais  impuissants  à  en- 
clore une  vie  véritablement  religieuse,  tout  leur  effort 
devait  tendre  à  recréer  à  côté  d'elle  l'idéal  qu'elle 
avait  laissé  échapper  '.  »  L'épiscopat  d'Asie-JIineure 
n'hésita  pas  un  instant  et  accepta  la  lutte.  <•  Il  est 
pourtant  incontestable  que  les  catholiques  se  trou- 
vèrent dans  une  situation  assez  délicate  pour  prouver 
l'illégitimité  des  prétentions  montanistes.  La  secte 
paraissait  à  peu  près  indifférente  aux  cjuestions  pro- 
prement dogmatiques.  Au  point  de  vue  moral,  ses  pres- 
criptions étaient  inattaquables.  De  plus,  ses  partisans, 
loin  de  se  poser  en  révolutionnaires,  cherchaient  avec 
soin  dans  le  passé  chrétien  tout  ce  qui  pouvait  jus- 
tifier la  vraisemblance  d'une  révélation  supplémen- 
taire du  Paraclet  à  l'humanité.  Ils  alléguaient  bon 
nombre  de  textes  scripturaires  par  où  ils  pouvaient 
l'autoriser.  Et  surtout  ils  s'évertuaient  à  démontrer 
que,  loin  d'introduire  aucun  élément  perturbateur 
dans  la  vie  chrétienne,  ils  ne  faisaient  qu'ajouter  un 
maillon  de  plus  à  la  chaîne  ininterrompue  des  cha- 
rismes '.   » 

Les  montanistes  ne  manquaient  pas  de  faire  valoir 
en  leur  faveur  les  faits  que  nous  avons  cités  et  qui 
témoignaient  de  la  permanence  du  charisme  prophé- 
tique; ils  en  citaient  même  d'autres  qui  ne  nous  sont 
pas  parvenus  et  remontaient  jusqu'à  la  Bible.  C'est 
ainsi  qu'ils  alléguaient  l'exemple  de  la  sœur  de  Moïse, 
qui  avait  été  prophétesse  '.  «  S'il  est  vrai  que  Débora, 
Miriam,  Hulda,  Hanna,  les  filles  de  Philippe  aient 
prophétisé,  pourquoi,  demandaient-ils,  cela  serait-il 
défendu  à  nos  prophétesses  '"?  »  De  plus,  ils  tiraient 
parti  de  la  place  qu'occupent  les  prophètes  à  côté  des 
docteurs  et  des  apôtres  dans  l'énumération  des  cha- 
rismes que  fait  saint  Paul  '.  Les  noms  d'Agabus, 
d'Ammias,  de  Quadratus  *  constituaient  pour  eux 
autant  d'arguments,  et  ils  avaient  soin  d'établir 
un  rapport  de  succession  entre  ces  deux  derniers 
d'une  part,  et   Montan,  Maximilla,  Priscilla  d'autre 

et  les  niles  de  Philippe  sont  également  nommées  dans 
le  nouveau  texte  relatif  au  montanisme  récemment  pu- 
blié par  Ficker,dans2ei(scftn7/  fUr  Kirchengcschichle, 1905, 
p.  456,  lign.  24.  —  '  S.  Jérôme.  Epist..  xli,  2,  P.  L., 
t.  XXII,  col.  475.  —  •  Eusébe.  Hisl.  ecclés.,  ].  V,  c.  xvii, 
P.  G.,  t.  XX,  col.  473. 
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part  '.  Ces  énumérations  aboutissaient  à  une  somma- 
tion notifiée  aux  catlioliques,  de  recevoir  les  cliarismes 
montanistes  sous  peine  de  répudier  tout  ou  partie  de 
l'héritage  légué  par  les  générations  antérieures  '. 

On  voit  que  c'était  sur  la  propliélie  que  portait 
l'elîort  de  la  discussion.  Les  évêques  d'Asic-Mineure 
reprenaient  pour  leur  compte  l'argument  empirique 
de  la  distinction  à  établir  entre  vrais  et  faux  prophètes, 
et  pour  cela  de  juger  le  prophète  à  ses  actes,  à  ses 
•  fruits  ».  »  Prouver  que  les  fruits  des  prophètes  mon- 
tanistes étaient  gâtés,  diffamer  leur  vie,  c'était  par  là 
même,  et  conformément  à  la  méthode  la  mieux  accré- 
ditée, les  rendre  suspects, l'Écriture  en  main.  De  là,  la 
virulence  des  attaques  personnelles  dirigées  contre 
les  novateurs  et  leurs  comparses,  et  dont  les  écrits 
découpés  par  Eusèbe  peuvent  donner  quelque  idée  '.  » 
Très  habilement  on  s'avisa  de  mettre  en  opposition  le 
mode  prophétique  adopté  dans  la  secte  avec  celui  que 
rapportaient  les  plus  anciennes  traditions  ecclésias- 
tiques. Ce  mode  avait  une  certaine  apparence  épilepti- 
forme  qui  paraissait  équivoque  et  contraire  aux  meil- 
leurs précédents.  Ainsi  suspectée  et  en  voie  d'être 
disqualifiée,  une  conclusion  s'imposait  bien  vite.  Si 
les  formes  dont  la  prophétie  montaniste  s'envelop- 
pait étaient  condamnables,  c'est  que  la  prophétie 
ne  procédait  pas  de  l'esprit  de  Dieu.  Sur  ce  point  les 
évêques  n'avaient  pas  de  doute  ';  nous  n'avons  pas  à 
les  suivre  sur  ce  point  qui  concerne  l'histoire  particu- 
lière du  montanisme.  La  lutte  dura  un  demi-siécle,  elle 
ne  fut  pas  un  instant  douteuse.  Cette  incartade  phry- 
gienne troubla, mais  ne  fit  rien  au  delà.  Montan,  Pris- 
cilla  et  Maximilla  moururent  sans  laisser  de  succes- 
seurs.L'Occident  fut  eflliuréjmais  sans  résultat  durable. 

Le  montanisme  disparut,  les  charismes  avaient 
vécu.  Nous  verrons  plus  tard  les  destinées  particu- 
lières du  plus  vivace  d'entre  eux,  le  prophétisme. 
■Voir  ce  mot. 
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H.  Leclercq. 
CHARITÉ.  —  I.  La  bienfaisance  païenne.  II.  Pré- 
dication de  la  charité  par  Jésus.  III.  Organisation  de 

montaniste  Proclus  dans  son  «  dialogue  .  avec  le  prêtre 
romain  Gaius  v  aboutissait  également.  Cf.  Eusèbe.  Hisl. 
ecclés..  1.  III,  c."  XXXI,  P.  G.,  t.  xx,  col.  280.  —  •  P.  de  La- 
brioUe. op.  ci(.,  p.  107-108.  Voir  surtout  les  extraits  d'Apol- 
lonius dans  Eusèbe,  Jïisf.  ecclés..  I.  V.  e.  xviii,  P.  G.,  t.  xx, 
col.  476  sq.  —  »  Sur  celte  même  question,  de  nos  jours, 
et.  P.  de  LabrioUe,  dans  la  Hevue  d'hisl.  et  de  lill.  relig.. 
iy06,  p.  122  sq. 
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indigents.  3"  Secours  à  domicile.  XV.  Établissements 
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I.  L\  BIENFAISANCE  PAÏENNE.  —  Le  monde  antique 
a  connu  des  institutions  officielles  et  des  mouvements 
spontanés  inspirés  par  le  souci  de  porter  remède  aux 
dillicultés  économiques  d'une  société  organisée  sur 
les  bases  les  plus  instables  :  la  fortune  et  le  droit  du 
plus  fort.  De  là  des  bouleversements  fréquents  et  com- 
plets, des  excès  de  misère  avec  l'exaspération  des  âmes 
et  le  péril  social  qui  en  sont  le  résultat.  Pour  en  pré- 
venir les  conséquences,  on  recourt  à  des  palliatifs  dont 
nous  n'arrivons  qu'à  grand'pcine  à  nous  figurer  le 
fonctionnement  et  la  vertu  :  lois  agraires  et  distribu- 
tions frumentaires.  Si  ces  moyens  ne  procurent  pas 
la  détente  et  une  sorte  d'apaisement,  on  recourt  aux 
affranchissements  de  droits  d'entrée,  d'impôts,  édit 
de  maximum.  La  plèbe  romaine  une  fois  repue,  on 
songe  peu  ou  point  aux  provinces  et  ces  largesses 
ruineuses  procèdent  toujours  d'une  pensée  politique  '; 
on  ne  saurait  y  découvrir  une  intention  charitable. 
Il  faut  y  voir  seulement  la  rançon  payée  par  le  pou- 
voir pour  n'être  pas  inquiété  -. 

Si  de  ces  procédés  empiriques  nous  passons  aux 
institutions  qui  à  plus  juste  titre,  méritent  la  qualifica- 
tion de 'bienfaisantes  ",  nous  voyons  dans  les  relations 
de  patron  à  clientèle,  de  mesquines  libéralités  servir  au 
recrutement  d'une  troupe  oisive  et  besogneuse  qui  fait 
cortège  moyennant  pitance  au  riche  vaniteux  et  ladre 
qui  en  tire  gloire  au  moindre  prix  possible'.  Les  qué- 
mandeurs ont  leurs  jours  attitrés  :  festins  annuels, 
repas  funéraires,  invitations  périodiques  à  dîner,  au- 
baines imprévues  mais  escomptées  à  l'occasion  d'une 
naissance,  d'une  dignité,  d'une  fête  ou  simplement 
d'un  accès  de  gloriole  ou  de  bonne  humeur.  Et  ces 
parasites  sont  bien  loin  d'apporter  la  dignité  du  lé- 
gendaire cousin  Pons,  ils  se  jettent  à  la  curée  sans 
vergogne.  «  Voyez,  écrit  Sénèque,  les  maisons  des 
grands  et  leurs  portes  où  l'on  se  bat  pour  être  le  pre- 
mière leur  lever.  Il  faut  souffrir  beaucoup  d'indignités 
pour  y  entrer  et  plus  encore,  quand  on  y  est  admis*.  > 

Cependant,  une  sincère  pensée  de  bienfaisance  com- 
mence à  se  faire  jour  sous  les  .\ntonins.  En  province, 
on  commence  à  signaler  des  libéralités  faites  au 
peuple  d'après  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique  à  Rome 
el  auxquelles  suffisent  non  plus  les  empereurs,  mais 
quelques  riches  particuliers,  le  plus  souvent  magis- 
trats municipaux  désireux  de  se  distinguer  par  une 
fondation  philanthropique  et  d'y  attacher  leur  nom 
ou  leur  souvenir.  L'un,  dans  une  année  de  disette, 
vendait  le  blé  à  1  denier  le  boisseau,  un  autre  livrait 
gratuitement  les  grains  nécessaires  à  la  consommation 
des  habitants,  un  troisième  donnait  du  pain  et  du  vin, 
beaucoup,  à  leur  sortie  de  charge  ou  en  mémoire  d'un 


grand  événement,  faisaient  remettre  à  chaque  citoyen 
une  somme  d'argent.  Des  donateurs  plus  réfléchis 
constituaient  des  rentes  pour  élever  un  certain  nombre 
d'enfants  pauvres,  .\insi  Pline  le  Jeune  céda  au  mu- 
nicipe  de  Côme,  sa  patrie,  une  terre  valant  500  000  ses-- 
terces';  il  la  prit  ensuite  lui-même  à  ferme  au  prix 
de  30000  sesterces  (5  400  fr.)  ce  qui  faisait  une  lo- 
cation au  taux  de  6  pour  100;  cette  somme  dut  être 
annuellement  partagée  entre  les  indigents  qui  avaient 
des  enfants  à  nourrir.  Il  exliortait  ses  amis  à  sui\Te 
son  exemple».  Trajan  accorda  des  faveurs  semblables 
à  plusieurs  villes  d'Italie.  Faustine  l'ancienne  élevait 
à  ses  frais  des  jeunes  filles  '.  Les  tables  alimentaires 
que  l'on  a  découvertes  conservent  le  souvenir  de  fon- 
dations de  ce  genre  :  celle  de  la  ville  de  Véléia  en  Italie 
nous  apprend  que  cette  ville  jouissait  d'un  capital  de 
1  044  000  sesterces*  prêté  par  l'empereur  sur  hypo- 
thèque et  affecté  à  cet  emploi  '.  Une  femme,  Caelia 
Macrina,  laissa  par  son  testament  de  quoi  nourrir  à 
perpétuité  cent  enfants,  garçons  et  filles,  jusqu'à 
l'âge  de  seize  et  de  treize  ans  "".  Une  inscription  nous 
montre  un  pharmacien  (aromatarius)  laissant  300  pots 
de  drogues  et  GO  000  sesterces  pour  fournir  gratuite- 
ment des  remèdes  aux  pauvres  de  sa  cité  natale  ". 
Outre  ces  tentatives  généreuses  mais  isolées  on  a  cru 
rencontrer  un  exemple  de  bienfaisance  arrivée  à  matu- 
rité dans  les  coUegia  autorisés  par  les  senatus-consultes 
et  les  constitutions  impériales.  Il  faut  se  garder  cepen- 
dant de  transformer  ces  corporations  d'artisans  en 
institutions  de  charité '^<i  Jamais  les  collèges  d'arti- 
sans ne  réunissent  de  fonds  pour  assister  un  membre 
malheureux  ou  malade  ".  Si  certains  d'entre  eux 
peuvent,  en  vertu  de  fondations,  être  chargés  de  distri- 
buer des  vivres  ou  de  l'iu-gent  à  tous  leurs  sociétaires 
ou  aux  membres  présents  à  telle  ou  telle  cérémonie, 
là  se  borne  leur  efficacité.  Le  sentiment  de  mutualité 
ne  semble  pas  exister  dans  ces  corporations.  «  Sans 
doute,  nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  de  connaître 
toutes  les  formes  que  la  bienfaisance  avait  revêtues 
dans  les  associations  antiques,  mais  en  admettant  qu'il 
s'en  rencontre  qui  avaient  tout  à  fait  devancé  nos 
sociétés  charitables,  nous  pouvons  être  sûrs  qu'elles 
n'ont  jamais  formé  qu'une  très  rare  exception.  Il  en 
resterait  plus  de  traces,  si  elles  avaient  été  nombreuses. 
Sur  le  fronton  des  schohv,  dans  les  lois  des  collèges,  sur 
les  tombes  de  leurs  protecteurs,  au  bas  des  statues 
qu'on  leur  élève,  quelque  part,  enfin,  il  serait  question 
de  malades  secourus,  de  pauvres  assistés;  parmi  tant 
de  gens  qui  énumèrent  le  bien  qu'ils  leur  ont  fait  et 
qui  s'en  glorifient,  il  s'en  trouverait  qui  ne  man- 
queraient pas  de  nous  dire  qu'ils  ont  laissé  des  fonds 
pour  faire  vivre  des  indigents,  pour  subvenir  aux 
besoins  des  veuves  et  des  orphelins.  Puisque  cette 
mention  n'existe  nulle  part,  on  peut  en  conclure  que 
les  libéralités  de  ce  genre  n'étaient  pas  ordinaires  dans 
les  associations  romaines". 

Toute  commisération  n'aboutit  pas  à  une  institu- 
tion fastueuse  et  durable.  Il  est  des  âmes  que  le  spec- 
tacle de  la  misère  peut  émouvoir  et  l'aumône  manuelle 
secourt  indigents,  misérables  sordides,  mendiants  pro- 
fessionnels, toute  la  troupe  en  guenilles  qui  grouille, 
importune  et  harcelante,  dans  l'Italie  des  empereurs 


'  J.  Marquardt,  De  rorgimisulion  financière  des  Romains, 
trad.  Vigie,  in-8«,  Paris,  1888,  p.  151.  —  =  Xaudet,  Des 
secours  publics  chez  les  Romnins, dans  les  \Iém.  de  rinslilul 
de  France,  1827,  t.  xiii.  p.  tll  ;  L.  Lalleraand,  Hisluire  de 
Zn c/!ari(é,in-S'', Paris,  1902, 1. 1, p.  143.  —  'Naudet,  op.  cil., 
p.  26.  —  '  Seneca,  Episl.,  lxxxv.  —  '  Valeur  intrinsèque  :' 
90  000  francs.  —  •  Pline,  Episl.,  1.  I,  ep.  viir.  —  '  Puellœ 
Fauslinianee.  E.  Spanheim,  Disserlaliones  de  prœslanlia  el 
usu  numismatum  aniiquorum,  in-S°,  Amstelodami,  1671, 
p.  623.  —  ■  Valeur  intrinsèque  :  200  000  Irancs.  —  •  Nau- 
det, Des  secours  publics,  p.  77;  E.  Desjardins,  De  tabulis 


alimentariis  dispul.  /ii5/or.,  in-4°,  Parisiis,  1S54;  Le  même, 
AlimenUu-ii  pueri  el  puellœ,  dans  le  Dictionn.  des  antiq.  gr. 
el  rom.  ;Boissier,  Relig.  rom.,  t.  il,  p.  187-190;  J.  Marquardt, 
op.  cit.,  p.  179-187;  L.  Lallemand.  op.  cil.,  t.  ii,  p.  162-165. 
—  ^"Giraud,  Hisloire  du  droil  frtuiçais,  1. 1,  p.  464. —  l' Orelli» 
Inscripl.  lalin.,  n.  114.  —  "  J.-P.  Waltzing,  Les  corpora- 
lions  romaines  el  la  churilé,  dans  les  Comples  rendus  des 
congr.  scient,  intern.  des  cathol.,  1894. — •  "  J.-P.  Waltzing, 
Éludes  historiques  sur  les  corporations  professionnelles 
chez  les  Romains,  in-8°,  Bruxelles,  1895-1896, 1. 1,  p.  32  sq.  — 
'  G.  Boissier,  La  religion   romaine,   t.    ii.    p.    299-300. 
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comme  dans  celle  de  nos  jours.  Mais  si  la  bonté  a  sa 
part  dans  ces  aumônes,  le  dégoût  y  a  la  sienne  aussi. 
Sénèque  parle  de  ces  culs-de-jatte  qu'on  rencontre 
sur  le  pont  de  bois  placé  entre  le  Janicule  et  la  Cité; 
ils  tendent  la  main  aux  passants  et  ceux-ci  cèdent  à 
l'importunité,  ils  jettent  avec  dédain  une  piécette  de 
monnaie  aux  malheureux  dont  ils  redoutent  le  con- 
tact K 

Ainsi  à  tout  instant,  lorsque  nous  croyions  rencon- 
trer la  charité,  nous  n'avons  fait  que  l'entrevoir  et 
elle  nous  fuit  aussitôt.  «  Cinquante  ans  avant  l'avène- 
ment du  christianisme,  le  sentiment  de  la  charité 
avait,  avec  Cicéron,  trouvé  sa  place  dans  le  code  de  la 
sagesse,  et  son  expression  dans  le  langage  de  la  philo- 
sophie. Enfin,  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  le 
principe  de  la  fraternité  univerfelle,  dérivé  de  ce  senti- 
ment de  charité,  était  accepté  par  la  morale  du  paga- 
nisme. Le  sage,  dit  Sénèque,  essuiera  les  larmes  de 
l'affligé,  tendra  la  main  au  naufragé,  ouvrira  sa  mai- 
son à  l'exilé,  sa  bourse  au  nécessiteux,  en  homme  qui 
partage  son  bien  avec  un  homme.  Il  est  vrai  qu'il 
ajoutait  aussitôt  :  Mais  en  secourant  le  malheureux, 
le  sage  se  gardera  de  s'affliger  sur  son  sort;  son  âme 
doit  rester  insensible  aux  maux  qu'il  soulage  :  la  pitié 
est  une  faiblesse,  une  maladie.  Et  U\  était  l'abîme. 
Cette  émotion  interdite  au  sage  païen,  c'était  le  baume 
que  la  charité  chrétienne  devait  répandre  sur  les  bles- 
sures de  l'hunumité;  ces  larmes  de  compassion,  dont 
lasource  était  fermée  au  stoïcien,  c'était  la  rosée  céleste 
dont  le  christianisme  devait  rafraichir  les  âmes  souf- 
frantes. Tandis  que  le  sage  ne  se  refuse  point  à  parta- 
ger tout  ce  qu'il  possède,  tout,  excepté  lui-même,  le 
chrétien  donne  tout  avec  effusion  et  surtout  lui- 
même  -.  »  Alors  «  l'homme  opprimé  et  misérable  aper- 
çoit le  visage  du  juste  supplicié,  qui  loue  la  résigna- 
tion, qui  glorifie  la  souffrance,  qui  offre  la  pitié,  et  qui 
ouvre  au  pauvre,  à  l'esclave,  à  la  femme,  au  condamné, 
le  divin  refuge  de  la  bonté  infinie  et  de  l'éternel 
amour  '.  » 

II.  Prédication'  de  l.\  ch.^rité  par  Jésus.  —  A 
la  différence  de  plusieurs  autres  de  ses  enseignements 
sur  lesquels  il  s'est  expliqué  en  quelques  mots,  Jésus 
est  revenu  fréquemment  et  longuement  sur  la  doc- 
trine de  la  charité.  Aucun  aspect  n'a  été  par  lui 
laissé  dans  l'ombre.  Si  la  hiérarchie,  la  discipline,  le 
dogme,  les  sacrements  attendront  l'heure  m;yquée 
pour  leur  manifestation,  la  charité  anticipera  et  se 
constituera  dès  la  première  heure  en  corps  de  doc- 
trine. C'est  elle  qui  vaudra  au  christianisme  naissant 
son  immédiat  et  triomphal  succès.  Parmi  les  multi- 
tudes qui  s'y  précipitent,  combien  entendent  peu  de 
chose  à  la  comparaison  de  la  vérité  théologique  avec 
l'erreur  philosophique,  tout  au  plus  éprouvent-ils  une 
vague  sensation  du  juste  et  du  vrai  dans  l'acquiesce- 
ment qu'ils  donnent  ;  mais  ce  qu'ils  comprennent  admi- 
rablement, c'est  l'offre  qui  leur  est  faite  de  se  satisfaire 
et  de  se  réhabiliter  par  la  profession  d'un  culte  qui 


possède  des  ressources  infinies  d'assistance  et  de  pitié. 
Présenter  en  Jésus  un  réformateur  social,  un  éco- 
nomiste militant,  un  sociologue,  c'est  s'abuser  volon- 
tairement sur  son  caractère  et  sur  son  œuvre.  Car  ce 
réformateur  se  défend  de  vouloir  toucher  à  l'ordre 
établi';  loin  de  prêcher  l'égalité,  la  guerre  sociale,  le 
bien-être  de  tous,  il  proclame  la  félicité  des  pauvres, 
de  ceux  qui  souffrent,  de  ceux  qui  ont  faim  '  auxquels 
il  promet  en  fait  de  compensation  «  des  trésors  que 
les  vers  et  la  rouille  ne  mangent  point,  que  les  voleurs 
ne  dérobent  pas  »  et  qui  se  trouvent  dans  le  royaume 
des  cieux '.  Voici  le  grand  mot  prononcé  et  la  clé  du 
mystère.  A  son  défaut,  on  ne  comprend  rien  ù  l'œuvre 
du  Christ  dont  «  le  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  » 
et  qui  ne  considère  les  vertus  pénibles  dont  il  va  recom- 
mander la  pratique  qu'en,  fonction  de  ce  royaume  cé- 
leste '.  Pour  être  jugé  digne  de  ce  royaume  de  Dieu, 
il  faut  avoir  aimé  Dieu  «  de  tout  son  cœur,  de  toute 
son  âme,  de  tout  son  esprit,  »  il  faut  s'être  efforcé  de 
l'imiter  et  pour  cela  avoir  aimé  les  créatures  qu'il 
aime.  D'où  un  deuxième  commandement  :  l'amour  du 
prochain,  «  Fais  cela  et  tu  vivras  ".  » 

Il  ne  s'agit  donc  point  de  programme  politique,  ni 
de  revendication  sociale,  ni  de  réforme  économique, 
mais  de  sentiment  religieux.  A  l'image  de  celle  de  Dieu 
même  qui  «  fait  briller  son  soleil  sur  les  bons  comme 
sur  les  méchants  »  la  charité  du  chrétien  ignore  toute 
différence  de  condition,  dédaigne  tout  égoïsme  et 
tout  calcul,  triomphe  de  toute  passion  et  de  tout 
intérêt.  «  Qui  est  mon  prochain  .'  demande-t-on  à 
Jésus.  —  C'est  ce  Samaritain  que  les  traditions  de 
ton  peuple  t'enseignent  à  maudire,  aussi  bien  que  ce 
Juif  que  ta  loi  te  commande  d'aimer  '■'.  »  —  «  Vous 
savez  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  ;  Tu  aimeras  ton  pro- 
chain et  tu  haïras  ton  ennemi.  Mais  moi,  je  vous  dis  : 
Aimez  vos  ennemis,  bénissez  ceux  qui  vous  maudis- 
sent, faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  priez 
pour  ceux  qui  vous  maltraitent  et  vous  persécutent. 
Si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment,  quel  gré 
vous  en  saura- t-on,  puisque  les  pécheurs  aiment  aussi 
ceux  qui  les  aiment?  Si  vous  ne  faites  accueil  qu'à  vos 
frères,  que  faites-vous  d'extraordinaire'?  Les  païens 
mêmes  n'en  font-ils  pas  autant'?  Pour  vous,  aimez  vos 
ennemis,  faites  du  bien,  prêtez  sans  rien  espérer,  et 
vous  serez  les  enfants  du  Très-Haut,  qui  fait  du  bien, 
même  aux  méchants  et  aux  ingrats.  Soyez  donc  misé- 
ricordieux comme  votre  Père  céleste  est  miséricor- 
dieux, parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  par- 
fait i".  » 

Jésus  ne  se  borne  pas  à  ces  axiomes  que  leur  géné- 
ralité même  permettrait  d'esquiver  dans  tel  ou  tel 
cas  particulier.  Il  aborde  lui-même  le  côté  pratique  et 
législatif. 

Les  hommes  s'aimeront  les  uns  les  autres  "  et  ils  le 
montreront  en  vivant  en  paix  avec  tous  '',  en  faisant 
l'aumône  ",  en  secret,  loin  de  la  louange  des  hommes, 
à  proportion  de  leur  bien  ";  un  simple  verre  d'eau 


»  Sénèque,  De  viia  beala,  c.  xxv  ;  De  ctemenl.,  I.  U.c.  vi.  — 
'  Oct.  Gréard,  De  la  morale  de  l'iularquc,  in-8°,  Paris,  1866. 
—  '  H.  Taine,  M.  Troplong  et  M.  de  Montalembert,  dans 
Essais  de  critique  et  d'Ijistoire,  in-12,  Paris,  1858,  p.  381. 
Des  philosophes  et  des  littérateurs  pouvaient  prononcer 
de  belles  paroles.  On  trouvera  facilement  des  passages  qui 
recommandent  de  répondre  aux  appels  de  la  misère  et  de 
secourir  les  pauvres  et  les  malheureux.  Mais  ces  idées 
n'avaient  pas  pénétré  dans  les  masses  populaires;  elles 
n'étaient  pas  devenues  une  règle  de  conduite  comprise 
et  admise  de  tous,  et,  surloul,  elles  n'étaient  pas  pra- 
tiquées. Sans  doute,  une  disposition  naturelle  du  cœur 
humain  nous  porte  à  la  compassion.  E.  EgRcr,  après  avoir 
recherché  les  traces  déco  sentiment  dans  la  littérature  et 
dans  les  monuments  de  rantlipiité,  conclut  qu'il  «  a  pu 
exister  en  (pieUiue  sorte  isolé,  mais  sans  action  générale 
sur  lo  monde.    »  Observations  sur  iliistoire  du  sentiment 


moral  cliez  les  ancienSy  dans  Mémoires  de  littérature  ancienne^ 
in-S°,  Paris,  1802,  p.  351-363.  Cf.  G.-M.  Tourret,  La  bien- 
faisance païenne  et  la  charité  clirétienne  pendant  les  pre- 
miers siècîeSy  dans  les  Questions  controversées  de  l'histoire 
et  de  la  science.  Bruxelles,  1894,  sér.  IV,  p.  04-121.  — 
'  Matth.,  IV,  17;  v,  t>;  xxii,  21  ;  Joa.,  xviii,  36.  «  Rendez 
ii  César  ce  qui  appartient  à  César.  »  —  '  Matth.,  v,  3  sq.; 
Luc,  VI,  20  sq. —  «Matth.,  vi,  19,  25.  33;Luc.,xvi,  22.  — 
'  Matth.,  IV,  17;  Marc,  i,  14,  38;  Luc,  1,76-79:  x,  25.  — 
■Luc,  x,  25-28;  Marc,  xii,  33;  Matth.,  xxii,  37-38.  — 
•  Luc,  x,  29-37.  —  "  -Alatth.,  v,  43-48;  Luc,  vi,  27  sq.  Et 
pour  ce  qui  concerne  le  désintéressement  :  «  Quand  tu 
ieras  un  festin,  invites-y  les  pauvres,  les  boiteux,  les  estro- 
piés, les  aveugles,  et  tu  seras  heureu.\  de  ce  qu'ils  ne  pour- 
ront te  lo  rendre.  «  Luc,  xiv,  13,  14.  — ■  "  Joa.,  xv,  12-17. 
—  '=  Matth.,  V,  23-26.  —  "  Luc,  xiv,  13-14.—  "  Matth., 
VI,  1,4;  Luc,  XI,  41. 
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donné  en  esprit  de  charité  a  son  prix  et  aura  sa  récom- 
pense '.  Il  faudra  aussi  savoir  donner  à  celui  qui 
demande  et  ne  pas  repousser  celui  qui  veut  emprun 
ter  ^  accueillir  les  petits,  les  pauvres,  les  malheureux, 
donner  la  nourriture,  le  vêtement,  l'abri,  la  consola- 
tion et  le  soutien  d'une  bonne  parole  ',  humbles  ser- 
vices rendus  à  Dieu  en  la  personne  de  ses  membres 
souffrants,  essais  vers  une  charité  plus  héroïque  qui 
consiste  en  rien  moins  qu'à  donner  sa  vie  pour  ses 
amis,  il  C'est  ainsi,  ajoute  Jésus,  que  je  vous  commande 
de  vous  aimer  les  uns  les  autres  *. 

III.  Org.\nis.\tion  de  l.\  oh.\rité  p.\r  les  Apô- 
tres. —  Les  pauvres  ne  manquaient  pas  en  Judée,  ni 
les  rivaux  d'influence,  ainsi  on  trouverait  aisément 
l'occasion  d'exercer  la  compassion  et  de  mettre  en  oubli 
les  dissentiments.  Sans  chercher  très  loin  et  proba- 
blement sans  autre  inspiration  que  la  pensée  de  parer 
aux  nécessités,  la  première  communauté  chrétienne 
s'organisa  sous  la  forme  d'une  association  de  secours 
mutuels.  Le  nombre  considérable  de  ceux  qui  s'agré- 
gèrent dés  l'origiie  permit,  malgré  les  tâtonnements 
inévitables  d'un  début,  d'organiser  une  société  dont 
le  type  paraît  pouvoir  être  assez  justement  rapproché 
de  celui  que  nous  nommerions  une  société  d'assurance 
recevant  le  placement  à  fonds  perdus.  De  modestes 
propriétés  rurales  furent  vendues  et  fournirent  le 
premier  numéraire  indispensable:  une  caisse  pouvait 
seule  procurer  les  espèces  métalliques  nécessaires  à 
la  vie  courante  de  chacun  et  dispensait  de  recourir 
aux  prêts,  aux  emprunts  et  à  toutes  opérations  plus 
ou  moins  onéreuses  et  entraînant  d'inévitables  retards. 
Tous  les  agrégés  faisaient- ils  un  versement  complet 
de  leur  fortune,  ou  bien  étaient-ils  astreints  à  une 
simple  cotisation?  Nous  ne  pouvons  le  dire  ';  mais 
s'il  existait  des  degrés,  il  semble  clair  que  ceux-là  seuls 
qui  avaient  consenti  à  un  abandon  total  de  leurs  biens 
devaient  avoir  droit  un  dividende  lequel  était  cal- 
culé non  en  proportion  de  la  mise  mais  en  proportion 
des  besoins  de  chacun. 

Cet  essai  devait  entraîner  bien  des  embarras  admi- 
nistratifs; et,  tout  d'abord,  tandis  qu'on  s'appliquait 
à  servir  les  pauvres  et  à  se  rapprocher  d'eux,  on  ou- 
bliait de  parer  à  l'autre  inconvénient  signalé  par 
Jésus  :  les  rivalités.  Deux  fractions  se  forment  dans 
la  communauté  et  un  malentendu  est  inévitable  entre 
juifs  «  hébreux  »  et  juifs  i  hellénistes  ».  Ces  derniers 
se  plaignent  très  haut  du  déni  de  justice  dont  les  leurs 
ont  à  se  plaindre  dans  les  distributions  journalières. 
Ce  premier  incident  est  très  instructif.  L'Église  nais- 
sante encore  enfermée  dans  Jérusalem  organise  spon- 
tanément la  charité;  avec  une  certaine  maladresse 
provenant  de  l'inexpérience  sans  doute,  mais  le  prin- 

'  Marc,  IX,  40.  —  =  Matth.,42. —  'Matth.,  xxv.  —  «  Joa., 
XV,  12-19. —  -.■\ct.,v,  4,  indique  que  le  versement  complet 
était  facultatif,  saut,  évidemment,  à  n'avoir  qu'une  part 
moindre  ou  même  nulle  dans  les  distributions. Cf.  E.  Chastel, 
Élude  )iistor.  sur  l'influence  de  la  charité  durant  les  premiers 
siècles  chrétiens,  iu-S",  Paris,  1S53,  p.  46-52;  F.  de  Cham- 
pagny,  La  charité  chrétienne  dans  les  premiers  siècles  de 
V Église,  in-12,  Paris,  1856,  p.  66-67;  G.  Ratzinger,  Ge- 
schichte  der  kirchlichenArmenpflege,  in-S",  Freiburg  im  Br., 
1SS4.  p.  26-30;  E.  de  Pressensé,  Histoire  des  trois  premiers 
siècles  de  l'Église  chrétienne,  in-S",  Paris,  1858,  t.  i,  p.  381  ; 
C.  Schmidt,  Essai  historique  sur  la  société  civile  dans  le 
monde  romain,  in-S".  Strasbourg,  1853,  p.  182-186.  On 
peut  encore  aujourd'hui  tirer  parti  de  quelques  remarques 
très  minutieuses  de  Mosheim,  De  vera  natura  commun, 
bonorum  in  ecclesia  hierosol.,  dans  Dissertât,  ad  histor. 
ecclesiast.  pertin.,  in-8'>,  Altonie,  1767,  t.  ii,  p.  22  sq.  Saint 
Pierre  reproche  à  Ananie  et  à  Saphire  non  d'avoir  donné 
une  partie  seulement  de  leurs  fonds  qu'ils  «  étaient  les  maî- 
tres de  conserver  ",  mais  d'avoir  menti.  Chacun  n'était  donc 
pas  tenu  en  s'agrégeant  de  verser  sa  fortune.  Il  est  même 
possible  que  beaucoup  s'en  soient  dispensés;  nous  n'avons 
aucun  indice  critique  en  ce  sens  ou  en  sens  oppose. Ce  qui 


I  cipe  est  déjà  entré  dans  la  voie  de  l'application  pra- 
tique. Entre  celle-ci  et  divers  essais  d'organisation 
communiste  qui  se  sont  produits  de  nos  jours,  l'iden- 
tité semble  frappante;  tout  au  plus  peut-on  admettre 
une  analogie.  La  différence  essentielle  vient  de  ce  que 
la  tentative  de  communisme  chrétien  avait  une  base 
religieuse,  tandis  que  le  socialisme  moderne  n'en  a  pas. 
L'épisode  est  intéressant  d'autant  plus  qu'il  ne  pou- 
vait être  qu'un  épisode.  Le  conseil  évangélique  : 
«Vendez  ce  que  vous  possédez  et  donnez-le  au  pauvre,  » 
dont  un  groupe  généreux  faisait  sa  règle  économique, 
ne  pouvait  être  applicable  qu'à  une  catégorie  s'enga- 
geant  de  plein  gré  à  s'y  conformer.  11  ne  pouvait  être 
la  règle  d'une  société  un  peu  nombreuse,  car  il  impli- 
quait la  renonciation  aux  fruits  de  la  culture  et  du 
négoce,  par  conséquent,  à  ces  deux  ressources  à  défaut 
desquelles  une  société  déjà  étendue  ne  saurait 
vivre.  Il  ne  pouvait  être  pratiqué  longtemps,  n'étant 
pas  accompagné  du  célibat, et  les  familles  en  se  repro- 
duisant eussent  été  amenées  à  revendiquer  leur  part 
du  patrimoine  commun  aliéné  par  tel  ou  tel  repré- 
sentant d'une  génération  précédente. 

La  crise  entre  juifs  »  hébreux  »  et  juifs  »  hellé- 
nistes »  eut  pour  résultat  la  création  d'un  comité 
chargé  spécialement  de  la  répartition  des  secours 
matériels.  Les  administrateurs  furent  si  précieux  que 
toutes  les  Églises  organisées  plus  tard  eurent  des  dia- 
cres à  l'imitation  de  celle  de  Jérusalem.  «  La  fécon- 
dité d'une  telle  institution  fut  merveilleuse.  C'était 
le  soin  du  pauvre  élevé  à  l'égal  d'un  service  religieux. 
C'était  la  proclamation  de  cette  vérité  que  les  ques- 
tions sociales  sont  les  premières  dont  on  doive  se  préoc- 
cuper. C'était  la  fondation  de  l'économie  politique  en 
tant  que  chose  religieuse  '.  »  Les  diacres  furent,  en  un 
certain  sens,  les  plus  persuasifs  parmi  les  prédicateurs 
du  christianisme.  Comme  organisateurs,  comme  éco- 
nomes, comme  administrateurs,  leur  rôle  fut  parfois 
égal  à  celui  des  évêques.  Ces  hommes  pratiques,  en 
contact  quotidien  avec  les  pauvres,  les  malades,  les 
artisans,  les  femmes,  toute  la  population  vivante 
d'une  communauté,  savaient  tout  de  celle-ci,  étant  le 
confluent  auquel  confidences,  sollicitations,  plans  et 
projets  venaient  aboutir.  De  très  bonne  heure,  des 
femmes  furent  admises  à  partager  cet  emploi.  Tabi- 
tha,  à  Joppé,  confectionnait  des  vêtements  pour  en 
faire  présent  aux  veuves  ses  concitoyennes  '. 

D'instinct  les  fondateurs  du  christianisme  jetèrent 
avec  une  science  profonde,  parce  qu'elle  venait  du 
coeur,  les  bases  de  la  grande  chose  chrétienne  par  excel- 
lence, plus  puissante  que  toute  propagande,  plus  per- 
suasive que  toute  prédication,  plus  vivace  qtie  toute 
institution  :  la  charité. 

est  certain,  c'est  qu'une  certaine  Marie,  qu'on  doit  tenir 
pour  fervente  puisqu'elle  recevait  chez  elle  la  communauté 
de  son  quartier  et  que  l'apôtre  Pierre  s'y  rendit  au  sortir 
de  captivité,  cette  ^larie  était  propriétaire  de  sa  maison, 
Act.,  XII,  12.  De  plus,  les  veuves  sont  seules  frustrées  dans 
les  distributions  qui  provoquèrent  la  nomination  des 
diacres;  or,  si  la  communauté  des  biens  eût  été  une  règle 
absolue,  l'inégalité  des  distributions  eiit  porté  sur  les  fa- 
milles hellénistes  et  non  sur  les  veuves  seulement.  Le 
texte  de  saint  Luc  :  -i  tout  était  commun  entre  eux,  »  reste 
sans  doute  applicable  à  une  élite;  Mosheim,  op.  cit.,  p.  48- 
51,  montre  que  ces  paroles  n'ont  commencé  à  être  inter- 
prétées autrement  qu'au  IV  siècle,  lorsque  les  propaga- 
teurs de  la  vie  monastique  s'en  sont  emparés  pour  leur 
faire  subir  une  petite  opération  destinée,  en  les  vieillissant, 
à  présenter  aux  moines  leurs  premiers  modèles  parmi  les 
fidèles  contemporains  des  apôtres.  —  '  E.  Renan,  Les 
apôtres,  1866,  p.  120.  —  'Act..  ix,  36-42. -^  Cette  dame 
avait  formé  une  réunion  de  veuves  pieuses  qui  passaient 
avec  elle  leurs  journées  à  tisser  des  habits  pour  les  indi- 
gents. Comme  le  schisme  duehristianismeavecle  judaïsme 
n'était  pas  encore  consommé,  il  est  probable  que  les  juifs 
bénéficiaient  de  ces  actes  de  charité.  >  Renan, op.  ci/.,  p.  200- 
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11  est  probable  qu'on  ne  larda  i)as  à  s'apercevoir 
que  l'essai  tentt-  à  Jérusalem  devail  être  abandonné. 
Nous  ignorons  ce  qu'il  a  duré,  mais  on  tint  l'expé- 
rience comme  suffisante  et  on  n'y  revint  plus.  Désor- 
mais c'est  par  le  travail  et  par  l'aumône  qu'on  tendra 
à  ce  but  entrevu  de  la  régénération  par  la  charité.  Un 
vaste  ministère  de  bienfaisance  va  s'organiser,  une 
mutualité  d'un  genre  inconnu  jusque-l.'i  où  les  deux 
sexes  apporteront  leurs  aptitudes  diverses  et  concer- 
teront leurs  efforts  en  vue  du  soulagement  des  misères 
humaines.  Ce  fut  une  trouvaille  de  psychologue  con- 
sommé que  celle  qui  fit  à  la  femme  une  place  officielle 
dans  l'organisation  hiérarchique  du  christianisme. 
A  la  situation  inférieure  qu'elle  occupait  dans  les 
sociétés  juive  et  païenne,  on  opposa  un  rang  consi- 
déré, une  initiative  autorisée,  une  responsabilité 
étendue.  La  place  qu'on  lui  concédait  ailleurs  n'était 
consentie  qu'en  vue  de  ce  qu'on  attendait  d'elle  pour 
la  volupté  et  pour  la  reproduclion;  dans  la  religion 
nouvelle  l'homniage  était  si  désintéressé  qu'il  s'adres- 
sait de  préférence  à  la  vierge  et  à  la  veuve.  Touchées, 
conquises  par  une  telle  délicatesse,  les  femmes  se  don- 
nèrent sans  compter.  Celles  qui  étaientriches  ouvraient 
leurs  maisons  à  des  réunions  où  les  »  sœurs  »  prirent 
bien  vite  l'habitude  de  se  grouper  et  de  s'associer.  Ces 
agglomérations  furent  constituées  en  une  espèce 
d'ordre  ou  de  corps  presbytéral  féminin  qui  joua  un 
rôle  capital  dans  l'organisation  de  l'aumône.  Entre- 
prenante, intrépide,  infatigable,  plus  capable  de 
dévouement  modeste  et  d'anonymat  dans  l'héroïsme, 
la  femme  avait  accès  partout,  la  veuve  pouvait  tout 
voir,  tout  entendre,  la  vierge  savait  tout  ignorer  et 
tout  obtenir.  Les  sœurs  de  charité  furent  en  réalité 
une  des  premières  créations  du  christianisme,  la 
révélation  de  sa  vertu  et  l'expression  la  plus  parfaite 
de  son  esprit.  Du  jour  où  un  caractère  religieux  et  une 
discipline  régulière  vinrent  consacrer  ces  associations 
féminines,  une  force  nouvelle,  inconnue,  irrésistible. 
fut  mise  entre  les  mains  du  christianisme.  Voici  com- 
ment il  l'organisa. 

A  ces  premiers  moments  de  l'Église  naissante 
le  ministère  pastoral,  cette  intime  familiarité  des 
âmes,  en  dehors  des  liens  du  sang,  était  déjà  fondé. 
Ceci  a  toujom's  été  le  don  spécial  de  Jésus,  et  comme 
un  héritage  de  lui.  Jésus  avait  souvent  répété  qu'il 
était  pour  chacun  plus  que  son  père,  plus  que  sa  mère, 
qu'il  fallait  pour  le  suivre  quitter  les  êtres  les  plus 
chers.  Au-dessus  de  la  famille,  le  christianisme  met- 
tait quelque  chose;  il  créait  la  fraternité,  le  mariage 
spirituels.  Le  mariage  antique,  livrant  l'épouse  à 
l'époux  sans  restriction,  sans  contre-poids,  était  un 
véritable  esclavage.  La  liberté  morale  de  la  femme  a 
commencé  le  jour  où  l'Église  lui  a  donné  un  confi- 
dent, un  guide  en  Jésus,  qui  la  dirige  et  la  console, 
qui  toujours  l'écoute,  et  parfois  l'engage  à  résister. 
La  femme  a  besoin  d'être  gouvernée,  n'est  heureuse 
que  gouvernée;  mais  il  faut  qu'elle  aime  celui  qui  la 
gouverne.  Voilù  ce  que  ni  les  sociétés  anciennes,  ni  le 
judaïsme,  ni  l'islamisme,  n'ont  pu  faire.  La  femme 
n'a  jamais  eu  jusqu'ici  une  conscience  religieuse,  une 
individualité  morale,  une  opinion  propre  que  dans  le 
christianisme.  La  vie  de  l'âme  étant  toutcequicomptc, 
il  est  juste  et  raisonnable  que  le  pasteur  qui  sait 
faire  vibrer  les  cordes  divines,  le  conseiller  secret  qui 
tient  la  clef  des  consciences,  soit  plus  que  le  père,  plus 
que  l'époux  '.  » 

Ainsi  gouvernées  et  préservées  des  écarts  pos- 
sibles, les  associations  féminines  donnèrent  rapide- 
ment les  meilleurs  résultats  et  appliquèrent  la  charité 
non  â  titre  d'initiative  privée,  m.ais  à  titre  d'institu- 

'  E.  Renan,  op.  cil.,  p.  125-126.  —  =  I  Petr.,  i,  22;  m, 8  sq.  ; 
IV,  8-10.  —  »  Jac,  1,27;  il,  8  sq.;  v,  1  sq.  —  M  Joa.,  n,  9; 


tion  sociale.  Ce  fut,  dès  la  première  heure,  le  carac- 
tère du  christianisme  d'être  une  doctrine  sociale  sans 
mélange  de  doctrine  politique.  Le  christianisme  pri- 
mitif peut  se  définir  une  grande  association  de  pau- 
vres, un  effort  héroïque  contre  l'égoïsme,  fondé  sur 
cette  idée  que  chacun  n'a  droit  qu'à  son  nécessaire, 
que  le  superflu  appartient  à  ceux  qui  n'ont  pas. 

L'enseignement  des  apôtres  complète  l'idée  que 
nous  donne  l'organisation  des  groupes  voués  à  la  cha- 
rité. Saint  Pierre  recommande  aux  fidèles  dispersés 
dans  l'Asie-Mineure  «  de  s'aimer  fortement  d'un  cœur 
pur  et  sans  hypocrisie,  d'être  miséricordieux,  affables, 
compatissants.  Ayez,  dit-il,  une  grande  charité  les  uns 
pour  les  autres,  exercez  entre  vous  l'hospitalité 
sans  murmure,  rendez-vous  service  réciproquement  ". 
Saint  Jacques  réprimande  ceux  qui  «  contents  d'avoir 
la  foi,  se  soucient  peu  de  la  montrer  dans  leurs  œuvres 
et  se  bornent  ù  dire  à  leui-s  frères  besogneux  ;  allez 
en  paix,  sans  leur  donner  le  nécessaire  ^.  »  Saint  Jean 
inculque  doucement  la  charité  :  «  Mes  bien-aimés, 
aimez-vous  les  uns  les  autres  !  Celui  qui  aime  ses 
frères  prouve  ainsi  qu'il  est  dans  la  lumière  et  qu'il 
est  passé  de  la  mort  à  la  vie.  Celui  qui  hait  ses  frères 
est  encore  dans  les  ténèbres  et  dans  la  mort,  car  com- 
ment aimerait-il  Dieu  qu'il  ne  voit  point,  celui  qui 
hait  son  frère  qu'il  voit,  et  qui,  possédant  les  biens  de 
ce  monde  et  voyant  son  frère  dans  l'indigence,  lui 
ferme  ses  entrailles?  Si  nous  aimons  Dieu  et  croyons 
en  Jésus-Christ,  nous  devons  nous  aimer  les  uns  les 
autres,  nous  devons  être  prêts  à  donner  notre  vie  pour 
nos  frères  comme  Jésus  a  donné  sa  vie  pour  nous  *.  » 

Tout  cela  est  assurément  beau,  attrayant  et  pur. 
mais  ce  ne  sont  encore  que  des  bégaiements.  Celui 
qui  écrit  la  charte  enflammée  de  la  charité,  c'est  saint 
Paul  en  une  page  inoubliable,  «  la  seule,  a-t-on  pu 
dire,  de  toute  la  littérature  chrétienne  qui  puisse  être 
comparée  aux  discours  de  Jésus  : 

«Quand  je  parlerais  les  langues  des  hommes  et  des 
anges,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  suis  un  airain  son- 
nant, une  cymbale  retentissante.  Quand  j'aurais  le 
don  de  prophétie,  quand  je  connaîtrais  tous  les  mys- 
tères, quand  je  posséderais  toute  science,  quand  j'au- 
rais une  foi  suffisante  pour  transporter  les  montagnes 
si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  ne  suis  rien.  Je  transfor- 
merais tous  mes  biens  en  pain  pour  les  pauvres,  je 
livrerais  mon  corps  aux  flammes,  si  je  n'ai  la  charité, 
cela  ne  me  sert  de  rien.  La  charité  est  patiente,  elle  est 
bienveillante;  la  cliarité  ne  connaît  ni  la  jalousie,  ni 
la  jactance,  ni  l'enflure:  elle  n'est  pas  inconvenante: 
elle  n'est  pas  égoïste;  elle  ne  s'emporte  pas;  elle  ne 
pense  pas  à  mal; elle  ne  sympathise  pas  avec  l'injus- 
tice; elle  sympathise  au  contraire  avec  la  vérité.  La 
charité  souffre  tout,  croit  tout,  espère  tout,  supporte 
tout.  La  charité  est  sans  déclùi,  tandis  que  la  pro- 
phétie pourra  disparaître,  le  don  des  langues 
cesser,  le  don  de  science  devenir  sans  objet.  La  science 
et  la  prophétie  sont  des  dons  partiels;  or,  quand  le 
parfait  viendra,  le  p;u'liel  disparaîtra.  Lorsque  j'étais 
enfant, je  parlais  comme  un  enfant,  je  sentais  comme 
un  enfant,  je  raisonnais  comme  un  enfant  ;  mais,  depuis 
que  je  suis  devenu  homme,  j'ai  laissé  là  les  façons  de 
l'enfant.  Maintenant,  nous  voyons  à  traveis  un  miroir 
et  en  images;  alors,  nous  verrons  face  à  face.  Main- 
tenant, je  connais  d'une  manière  partielle;  alors,  je 
connaîtrai  (Dieu)  comme  je  suis  connu  [de  lui).  En 
somme,  il  y  a  trois  grandes  choses  :  foi,  espérance,  cha- 
rité; mais  la  plus  grande  des  trois  est  la  charité  '.  ■ 

Un  instant  avant  de  donner  bride  à  son  génie  et 
d'écrire  cette  hymne,  Paul  avait  tracé  la  théorie  des 
manifestations  de  l'Esprit  parmi  les  fidèles, et  il  attri- 


III.  10  sq.,  23;    iv,  7  sq.,  16,  20;  II  Jon., 
XII. 
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buait  deux  degrés  hiérarchiques  aux  œuvres  de  cha- 
rité et  aux  soins  aduiinistralifs,  énumérant  ces  fonc- 
tions en  dernier  lieu  et  comme  d'humbles  choses.  Mais 
il  pressentait  que  ces  missions  de  charité  étaient  des- 
tinées à  demeurer  toujours,  a  Prenez  garde,  ajoute- 
t-il.  nos  membres  les  moins  nobles  sont  justement  les 
plus  honorés.  »  Prophètes,  glossolales,  docteurs  pas- 
seront; diacres,  économes,  administrateurs  du  bien  de 
l'Église,  vierges  et  veuves,  filles  de  la  charité  demeu- 
reront à  jamais.  Pour  l'heure  ils  travaillent  d'accord, 
joyeusement,  fraternellement,  simplement.  Charité 
.sans  hVDocrisie,  fraternité,  politesse  et  prévenances, 
activité,  ferveur,  joie,  espérance,  patience,  amabilité, 
concorde,  humilité,  pardon  des  injures,  amour  du  pro- 
chain, empressement  à  subvenir  aux  nécessités  d'au- 
trui,  à  se  prêter  à  ses  puériles  exigences;  bénir  ceux 
qui  vous  persécutent,  se  réjouir  de  la  joie  du  prochain, 
compatir  à  sa  peine,  vaincre  le  mal  à  force  de  bien, 
l'cmousser  et  le  rendre  inoflensif.  telle  est  la  morale  en 
pratique  comme  en  théorie.  Avec  un  tact  exquis,  celte 
bienveillance  réserve  une  fleur  de  charité  dans  la  cha- 
rité même  pour  les  coreligionnaires.  Ce  n'est  qu'une 
nuance,  mais  de  celles  que  les  âmes  délicates  savent 
mettre  d'une  part  et  sentir  d'autre  part  '. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  cette  culture  intense 
s'obtient  aux  dépens  du  bon  sens  pratique.  Des  rêves 
de  l'Église  naissante  de  Jérusalem  il  n'est  question 
nulle  part  dans  les  Églises  fondées  par  saint  Paul  et 
régentées  par  lui.  Il  ne  s'agit  plus  de  bourse  com- 
mune, mais  de  travail  rémunérateur.  Paul,  qui  sait 
le  prix  d'une  journée,  gourmande  les  oisifs  et  les  pares- 
seux, il  autorise  l'aumône  mais  à  condition  qu'on  ne 
la  galvaudera  pas  :  «  Que  celui  qui  ne  travaille  pas 
ne  mange  pas,  »  va-t-il  répétant  autour  de  lui.  Voici 
donc  la  forme  définitive  de  la  charité.  Une  association 
d'hommes  laborieux,  joyeux  ou  résignés,  mais  géné- 
reux, riches  de  courage  et  d'entrain,  sachant  donner 
sans  calcul  comme  sans  regret  et  sans  gloriole  l'argent 
qu'ils  ont  gagné.  Désormais  une  des  principales  veitus 
est  de  bien  conduire  ses  affaires  «  afin  que  votre  vie  soit 
honorable  aux  yeux  des  gens  du  dehors  et  que  vous  ne 
manquiez  de  rien  '.  » 

Il  est  clair  que  nous  sommes  en  présence  d'un  con- 
cept nouveau  de  la  charité,  très  différent  de  celui 
inauguré  à  Jérusalem.  L'essai  de  vie  et  de  bourse  com- 
munes durait-il  encore  dans  cette  Église'?  On  est  tenté 
de  le  croire  en  voyant  son  impuissance  d'expansion, 
son  attitude  besogneuse.  Les  «  saints  »  de  Jérusalem 
s'habituèrent  à  vivre  d'aumônes;  appau%Tis  par  leur 
propre  renoncement,  ruinés  p.ar  une  persécution 
locale  ',  gouvernés  par  l'apôtre  Jacques  qui  ne  semble 
pas  avoir  été  homme  d'initiative. les  .i saints  »  s'accom- 
modèrent sans  trop  de  peine  de  cette  subvention 
déguisée  sous  prétexte  d'hommage  rendu  à  la  plus 
antique  de  toutes  les  Églises,  alors  que  la  priorité 
était  une  aftaire  de  quelques  années  tout  au  plus.  Saint 
Paul,  qui  ne  se  fût  guère  accommodé  dans  ses  fonda- 
tions d'un  tel  régime  de  dépendance,  se  montrait  Sort 
disposé  à  organiser  les  collectes.  Il  implantait  l'in- 
stitution en  vue  d'inculquer  la  charité,  probablement 
aussi  avec  la  pensée  de  rendre  l'Église  quémandeuse 
plus  bienveillante  aux  innovations  qui  lui  procu- 
raient des  ressources.  En  Macédoine,  en  Achaïe,  en 
Galatie,  à  Corinthe  ',  l'apôtre  Paul  écrit  aux  fidèles 
de  mettre  chacun  de  côté,  tous  les  dimanches,  la 
somme  qu'il  voudrait,  afin  que  lui-même  puisse  re- 
cueillir le  tout  à  son  arrivée.  Ce  tronc,  cette  collecte 
du  dimanche  ou  du  mois,  cette  sorte  d'ébauche  du 


■  I  Thess.,  IV,  11;  II  Tliessal.,  m,  10-13.  —  =1  Thess., 
IV,  11-12.  —  '  Peut-être  un  peu  aussi  par  une  gestion 
imprudente  du  fonds  commun.  —  *  Rom.,  xv. 25-27;  I  Cor., 
XVI,  1,4;  II  Cor.,  viu,  15;  ix.  —  =  Gai.,  il,  10;  II  Cor.,  ix. 


<i  Denier  de  .Saint- Pierre  »,  ce  trésor  composé  de  con- 
tributions volontaires  subsista  dans  l'Église  agrandie 
comme  un  vestige  des  premiers  jours.  Il  faut  toute- 
fois remarquer  l'ingénieuse  adresse  de  Paul  dans  ce 
rôle  si  étranger  à  son  caractère  de  "  frère  quêteur  ».  11 
est  clair  qu'il  surmonte  sa  répugnance  intime  pour  la  • 
faire  tourner  au  profit  de  la  cause  qu'il  prêche.  Si  la 
collecte  est  abondante, les  «saints»  de  Jérusalem  seront 
délivrés  d'une  épreuve  cruelle,  mais  encore  ils  seront 
secourus  par  les  païens  convertis  pour  lesquels  ils 
ont  témoigné  tant  d'éloignement  jusqu'à  cette  heure; 
ils  se  réconcilieront  avec  ce  principe  de  la  vocation  des 
gentils  qu'ils  tenaient  encore  pour  un  abus,  presque  un 
scandale.  A  la  sympathie  généreuse  dont  ils  se  ver- 
ront l'objet  peut-être  reconnaitront-ils  le  caractère 
d'une  foi  vivante  et  digne  du  salut  *.  Paul  se  met  à 
l'œuvre,  invite  à. faire  part  des  biens  temporels  à 
ceux  de  qui  on  a  reçu  des  biens  spirituels  beaucoup 
plus  précieux,  mesure  de  charité  et  de  prudence  aussi, 
s'il  fallait  quelque  jour  demander  la  réciprocité  '. 
Comme  tous  ceux  qui  ont  connu  l'inclémence  de  la 
vie,  il  sait  que  tel  don  qui  paraît  facile  à  condition  de 
lefaire  par  petites  mises,  ferait  reculer  si  on  le  sollicitait 
tout  à  la  fois.  Peu  importe  comment  on  s'y  prenne 
pourvu  qu'on  réunisse  la  somme  avant  son  arrivée  '. 
-Mais  il  lui  vient  un  scrupule:  mieux  vaut,  pour  lais- 
ser à  chacun  liberté  entière  et  mettre  son  ministère  à 
l'abri  du  soupçon,  que  la  communauté  désigne  elle- 
même  le  mandatah-e  qui  portera  l'aumône  recueillie 
à  Jérusalem  *. 

Et  le  succès  de  cette  collecte  dépassa  de  beaucoup 
les  plus  ambitieuses  espérances.  Grecs,  Galates,  Macé- 
doniens, .malgréleurs  nombreuses  épreuves, donnèrent 
de  bon  cœur,  selon  leurs  moyens  et  même  au  delà 
et  parurent  riches  par  leur  générosité  '.  »  La  démons- 
tration était  faite,  l'activité  laborieuse  et  persévé- 
rante doit  être  la  loi  des  fidèles,  non  seulement  pour 
avoir  de  quoi  vivre,  mais  par  respect  pour  leur  dignité 
de  chrétiens,  afin  de  n'avoir  jamais  à  demander  et  de 
pouvoir  donner  toujours.  Jésus  avait  dit  aux  siens  : 
0  II  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous",  »on  n'a- 
vait donc  pas  à  redouter  qu'un  travail  trop  bien  orga- 
nisé, une  répartition  trop  parfaite  des  secours  vînt  à 
rendre  l'aumône  impraticable:  mais  il  était  sage  de 
se  mettre  en  mesure  de  parer  à  un  biusque  désastre, 
de  remédier  aux  conséquences  des  bouleversements 
que  la  vie  apporte  avec  elle  et  d'instituer  le  méca- 
nisme de  la  charité  comme  une  dispensation  de  ces 
biens  dont  Dieu  nous  a  constitués  administrateurs 
plutôt  que  possesseurs,  car,  définitivement,  "  la  terre 
avec  tout  ce  qu'elle  renferme  appartient  au  Sei- 
gneur ".   » 

L'aumône  était  libre,  et  c'est  en  cela  surtout  qu'elle 
se  distinguait  de  l'oblation  chez  les  Juifs,  dont  le 
tarif  était  rigoureusement  fixé.  «  Ce  n'est  pas  un  com- 
mandement que  je  vous  fais,  écrit  saint  Paul  aux 
fidèles  de  Corintlie,  c'est  une  exhortation,  c'est  un 
conseil  que  je  vous  donne.  Achevez  ce  que  l'.an  der- 
nier vous  aviez  projeté  d'accomplir,  afin  qu'à  votre 
bonne  volonté  réponde  l'accomplissement  suivant 
vos  moyens,  car,  pourvu  qu'on  donne  de  bon  cœur 
on  est  agréable  à  Dieu  qui  ne  demande  pas  au  delà  de 
nos  ressources.  »  A  Philémon,  Paul  rappelle  qu'il 
préfère  demander  ce  qu'il  pourrait  exiger.  Et  les 
diptyques  de  la  charité  à  l'époque  apostolique  nous 
conservent  le  souvenir  du  nom  et  des  bienfaits  d'un 
Caius,  d'un  Philémon,  d'un  Stephanas,  d'un  Epa- 
phrodite,    d'un    Onénphore    et    de  plusieurs   autres. 

12-14.  —  «  Rom.,  XV,  26;  II  Cor.,  viii.  —  "  I  Cor.,  xiv, 
1-2.  —  »  I  Cor.,  -xvi,  3-4.  —  'Il  Cor.,  viii.  1-5;  ix,2:  Rom., 
XV,  26.  —  "Il  Thess.,  m,  12;  I  Thess.,  iv.  9-12;  .\ct.,  xx, 
35.  —  "I  Cor.,  X,  26;  cf.    Levit.,   xxv,  23;  Ps.  xxiv,  1. 
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comme  cette  Tabitha  de  Joppé,  cette  Marie  de  Rome, 
cette  Phœbc  de  Cenchrée,  puis  encore  Aquilas  et  Pris- 
cil!?.. 

Malfîré  l'aumône,  malgré  les  inventions  de  la  charité, 
la  misère  demeurait  profonde  dans  les  communautés. 
A  Jérusalem,  on  avait  reconnu  sans  doute  de  très 
bonne  heure  l'inconvénient  des  distributions  en  numé- 
raire et,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  faisait  à  Rome,  aux 
(rais  de  l'empereur,  on  avait  organisé  un  service  de 
distributions  en  nature.  Probablement  on  consom- 
mait sur  place,  car  nous  savons  que  des  aumôniers 
improvisés  auxquels  furent  adjoints  les  diacres,  ser- 
vaient aux  tables  et  distribuaient  les  restes  du  repas 
soit  aux  convives  pauvres,  soit  aux  infirmes  que 
l'âge  ou  la  maladie  avait  empêchés  d'assister  à  la 
réunion.  On  évitait  de  cette  façon  les  inconvénients 
attachés  à  toute  distribution  et  le  trafic  que  beaucoup 
font  de  leur  part  en  sortant.  Saint  Paul  lui-même 
avait  reconnu  les  avantages  de  cette  institution  et 
l'avait  laissée  s'établir  dans  les  Églises  fondées  par 
lui,  sauf  à  en  surveiller  le  fonctionnement.  L'osten- 
tation du  riche,  l'avidité  du  pauvre,  la  licence  de 
tous  énerva  avec  le  temps  cette  heureuse  institution  et 
la  fit  abandonner,  mais  plusieurs  siècles  seulement 
après  l'époque  dont  nous  parlons. 

On  le  voit,  ime  inspiration  unique  produit  des 
œuvres  et  des  institutions  multiformes.  Un  person- 
nel hiérarchique  assume  l'administration,  ce  qu'on 
appelait  le  ininisti-re  (fuotidien  de  la  charité,  tandis 
qu'une  hiérarchie  supérieure  accomplit  le  ministère 
hebdomadaire  de  la  prière  et  du  sacrifice.  Diacres  et 
veuves  entièrement  absorbés  par  leurs  attributions 
sont  entretenus  ou  rémunérés  par  les  Églises,  au  moj-en 
des  offrandes,  des  collectes,  des  repas.  Ils  servent 
l'autel  et  vivent  de  l'autel. 

A  eux  d'implanter  avec  la  charité  qui  donne  la  recon- 
naissance qui  reçoit.  Loin  d'aigrir  et  de  froisser  les 
malheureux,  on  leur  prêchait  le  contentement  d'esprit, 
la  résignation.  Conduite  sans  d'infinis  ménagements, 
l'organisation  de  la  charité  pouvait  faire  naître  des 
avidités  coupables  et  provoquer  des  efforts  séditieux. 
Nul  doute  que  parmi  ceux  auxcjuels  on  annonçait  la 
liberté  et  l'égalité  des  enfants  de  Dieu,  plus  d'un  es- 
clave, plus  d'un  indigent  n'ait  rêvé  le  bouleversement 
qui  amènerait  une  meilleure  répartition  des  biens 
d'ici-bas  —  meilleure  parce  qu'il  y  aurait  sa  part. 
Le  personnel  charitable,  interprète  de  l'enseignement 
des  chefs  de  la  communauté,  travaillait  à  éclairer  et  ix 
dissiper  ces  dangereuses  espérances.  Ce  n'était  pas 
l'égalité,  mais  la  charité  qu'on  apportait  au  monde. 
Il  ne  s'agissait  pas  d'abolir  des  droits  mais  d'en  faire 
bon  usage.  Ni  l'organisation  de  la  société,  ni  l'état 
des  personnes  n'étaient  en  péril,  n'étant  pas  même  en 
question. 

Enfin,  la  charité  ne  sera  pas  réservée  à  ceux  et  à 
celles  qui  font  le  bien  au  nom  de  la  communauté.  Cha- 
cun aura  à  la  pratiquer  et  les  occasions  s'en  présentent 
sans  cesse,  par  la  seule  diversité  des  rencontres  de  la 
vie.  Dès  avant  sa  naissance,  l'enfant  a  acquis  son  droit 
à  la  vie  et  l'avortement  est  désormais  tenu  pour  cri- 
minel et  liomicide;  puis  vient  l'éducation  et,  ici  encore, 
le  père  doit  songer  qu'il  n'est  pas  plus  maître  d'abattre 
le  courage  et  d'avilir  l'intelligence  que  de  détruire  le 
corps.  La  jeune  fille  n'est  pas  un  objet  de  transactions 
pour  le  chef  de  famille  qui  doit  lui  procurer  un  éta- 
blissement. L'épouse  a  ses  droits  conjugaux,  elle 
n'est  ni  un  simple  ol)jet  de  plaisir  ni  la  fantaisie  d'un 
moment  :  «  ;\Iaris,  aimez  vos  femmes  comme  le  Christ 


■  Ephes.,v,  25-33;  Col.,  m,  1!).  —  =  Gai.,  m,  28;  Col.,  iir, 
11;  I  Cor.,  XII,  13.  —  '  E.Chastc],  Études  historiques  sur 
l'influence  de  li  charité,  in-8«,  Paris,  1853,  p.  282.  — 
'Clément     d'Alexandrie,    Stromata,   1.    III,    c.   v,  P.    G,. 
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a  aimé  son  Église,  aimez  vos  femmes  comme  votre 
propre  corps,  ne  leur  soyez  point  amers.  Rendez  hom- 
mage à  la  femme  à  cause  de  sa  faiblesse  même  '.  »  Le 
serviteur,  l'esclave,  l'étranger  seront  traités  avec  une 
semblable  déférence,  tous  ayant  un  Maître  commun. 
Cette  déférence,  c'est  déjà  une  révolution,  mais  paci- 
fique. A  l'esclave  chose,  on  substitue  la  notion  de  l'es- 
clave homme  auquel  il  est  recommandé  de  rendre  son 
dû,  l'esclave  et  le  maître  ayant  un  supérieur  unique 
qui  ne  fait  pas  acception  de  personnes.  Mais  l'escla- 
vage ne  repose  pas  sur  une  simple  distinction  hiérar- 
chique; il  constitue  autre  chose  qu'une  infériorité 
sociale,  c'est  plus  qu'une  différence  d'ordre,  c'est  une 
différence  de  nature.  Les  ménagements  qu'on  a  pour 
l'esclave  ne  seront  pas  ceux  qu'on  témoigne  àlabêtede 
somme,  car  voici  qu'on  lui  reconnaît  une  nature 
nouvelle  et  tous  les  droits  qui  en  résultent,  et  des 
devoirs  dont  il  faudra  le  laisser  s'acquitter.  Or,  ces 
droits  et  ces  devoirs  :  religion,  moralité,  travail, 
sont  ceux  d'un  maître  et  entre  les  deux  hommes 
que  sépare  seulement  l'état  personnel  de  chacun,  il 
existe  une  règle  de  modération  réciproque  qui  est  la 
charité.  «  Dans  le  Christ  désormais,  il  n'y  a  ni  juil, 
ni  gentil,  ni  circoncis,  ni  incirconcis,  ni  Grec,  ni 
barbare,  ni  esclave,  ni  libre,  ni  homme,  ni  femme, 
mais  tous  seront  un  ".  »  Les  vocations  di lièrent,  les 

I  états  diffèrent,  les  destinations  diffèrent,  mais  l'es- 
sence est  la  même. 

IV.  Au  m"  ET  AU  iv»  SIÈCLE.  —  Dcpuîs  que  la  pré- 

■  dication  et  l'exemple  des  apôtres  et  de  leurs  imita- 
teursont  révélé  la  charité, celle-ci  gagnedeplusenplus. 
Désormais,  «  elle  est  partout,  quoique  son  enseigne 
ne  soit  nulle  part,  semblable  à  ces  sources  cachées 
qu'on  ne  devine  qu'à  la  fraîcheuretà  lafertilîtéqu'elles 
entretiennent  sur  le  soP.  »  La  charité  fait,  à  tel  point, 
partie   intégrante   du   christianisme   que   bien   long- 

I    temps  avant  l'hommage  d'un  adversaire,  Julien,  des 

'  sectes  rivales  ne  jugeront  pouvoir  désormais  passer 
sous  silence  le  problème  moral.  Les  gnostiques  s'ef- 
forcent d'introduire  dans  un  cliristianisme  corrigé  à 
leur  usage,  les  principes  moraux  correspondant  à 
la  tendance  dualiste  ou  à  la  tendance  panthéiste. 
«  Les  sectes  gnostiques,  dit  Clément  d'Alexandrie, 
donnent  toutes  contre  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
ècueils  :  ou  une  coupable  indifférence  en  fait  de  mœurs, 
ou  une  abstinence  outrée,  fondée  sur  la  haine  de  la 
création  *.  »  Celles-ci,  opposant  au  principe  du  bien, 
créateur  du  monde  invisible,  un  principe  du  mal, 
auquel  elles  attribuaient  la  création  du  monde  maté- 
riel, considéraient  toute  jouissance  des  biens  terrestres 
comme  une  concession  à  ce  principe  mauvais. 
Celles-là,  identifiant  Dieu  et  l'univers  et  faisant, 
en  conséquence,  tout  dériver  de  Dieu,  le  mal  comme  le 
bien,  voyaient  dans  une  promiscuité  licencieuse  et 
désordonnée  le  sublime  de  la  sagesse.  Tout  se  retran- 
cher ou  tout  se  permettre,  tels  étaient  les  deux  excès 
entre  lesquels  oscillaient  les  sectes  gnostiques,  et  ces 
deux  excès  aboutissaient  également  à  la  négation  de 
la  propriété  '.  Épiphane,  fils  de  Carpocrate,  enseigne 
sans  détours  la  communauté  des  biens  et  la  com- 
munauté des  femmes.  Une  secte  peu  connue  et  qui 
prit  de  son  docteur  Prodicus  le  nom  de  prodiciens 
s'affranchit  de  toutes  les  lois  morales,  et  établit 
cette  communauté  des  biens  et  des  femmes  que  toutes 
les  branches  du  carpocratianisme  dérivaient  de 
leurs  doctrines  panthéistes. 

Quant  aux  l>iens,  on  croyait  voir  le  principe  de  cette 
communauté  dans  les  usages  de  la  société  primitive 

t.  VIII,  col.  1114-1145.  —  '  E.  Chaste!,  Éludes  hisl.  sur  l'in- 
fluence de  la  charité...,  p.  71.  Clément  d'Alexandrie,  Stro- 
mata, 1.  m,  c.  IV,  nous  apprend  que  Marcion  interdisait 
de  posséder  rien  en  propre. 
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des  chrétiens.  Quant  aux  femmes,  on  abusait  d'un 
récit  fabuleux  des  premiers  temps  clirétiens  '.  L'une 
et  l'autre  opinion  s'étaient  enracinées  si  profondément 
dans  les  principes  de  l'école  carpocratienne  qu'on  les 
retrouve  dans  les  doctrines  de  ses  derniers  héritiers. 
Cette  secte  a-t-elle  encore  déposé  l'expression  de  cette 
discipline  sur  des  monuments  épigraphiques  du  vi"" 
siècle?  Ceux  qu'on  a  produits  n'appartiennent  ni  aux 
carpocratiens  purs  ni  à  aucune  de  leurs  branches  ;  s'ils 
étaient  aussi  authentiques  qu'ils  sont  suspects,  il  fau- 
drait plutôt  les  attribuer  aux  débris  confondus  de  plu- 
sieurs sectes,  à  quelque  singulier  mélange  de  carpo- 
cratiens, de  prodiciens  et  d'ophites  -.  Voici  le  plus 
curieux  de  ces  textes  : 

0  La  communauté  de  tous  les  biens  et  celle  des  fem- 
mes est  la  source  de  la  justice  divine  et  de  la  paix  par- 
faite pour  les  hommes  honnêtes,  les  élus  parmi  la 
foule  vulgaire,  ceux  qui,  selon  Zoroastre  et  Pj-tha- 
gore,  chefs  des  Idérophantes,  doivent  vivre  en  com- 
mun. » 

Chaque  fois  que  sur  les  chemms  de  la  primitive 
Église  nous  avons  rencontré  les  gnostiques,  nous 
n'avons  pu  nous  défendre  à  leur  égard  d'un  mouve- 
ment de  pitié  et  d'intérêt.  Ce  ne  sont  pas  des  fous,  mais 
de  pau\Tes  détraqués  dont  l'imagmation  à  la  dérive 
se  complaît  en  de  maladives  mdécences,  des  naïvetés 
exquises  et  de  perverses  aberrations.  Leur  théologie 
fourvoyée  parmi  les  espaces  que  sillonnent  des 
myriades  d'éons  est  déraisonnable  à  peu  près  comme 
doivent  l'être  les  rêves  d'un  oiseau;  leur  morale  dif- 
fère à  peine  de  celle  d'un  homme  qui  a  longtemps 
jeûné  de  tout.  De  leurs  systèmes  il  ne  subsiste  que  de 
spectrales  arabesques  dans  l'histoire  de  la  pensée.  Le 
châtiment  des  sectes  gnostiques  c'est  leur  stérilité  en 
face  de  l'histoire.  Des  œu\Tes  de  zèle,  des  actes  de  bien- 
faisance, des  institutions  de  charité,  du  bien  répandu 
et  du  soulagement  prodigué  on  ne  rencontre  ni  sou- 
venir ni  indice.  A  ce  titre,  des  peuples  grossiers  et 
incultes,  mais  compatissants  et  chai-itables,  ont  droit 
à  un  rang  plus  élevé  que  ces  inventeurs  de  méta- 
physique superfine. 

Avec  les  Pères  de  l'Église,  l'atmosphère  change, 
nous  entrons  dans  la  vie  réelle.  Lactance  met  au 
nombre  des  erreurs  capitales  enseignées  par  Platon,  la 
communauté  absolue  :»  Système  odieux,  dit-il,  en  ce 
qui  concerne  les  femmes; plus  tolérable,mais  mjusto 
en  ce  qui  concerne  les  biens,  puisqu'il  favorise  l'oisif,  le 
dissipateur,  aux  dépens  de  l'homme  mdustrieux  et 
sobre  ^  ■■>  Nous  avons  eu  occasion  de  montrer  à  l'oc- 
casion du  capitalisme  (voir  t.ii,  col.  2027)  que  la  doc- 
trine enseignée  dans  l'Église  présente  les  richesses 
comme  un  obstacle  au  salut,  en  tant  qu'elles  détour- 
nent leur  possesseur  du  service  de  Dieu  et  le  rendent 
tmiide  devant  la  souffrance  et  la  mort  ^  Au  contraire, 
les  grands  biens  employés  pour  le  service  des  pauvres 


deviennent  une  source  presque  infinie  de  mérites.  '  Les 
richesses  sont  bonnes,  déclare  Origène,  toutes  les 
fois  qu'on  s'en  sert  pour  faire  le  bien  ',  »  et  saint 
Cyprien  montre  sous  le  même  aspect  l'avantage  de 
l'aumône  '.  L'Église  reconnaissait  donc  le  droit  à  la 
propriété  et  l'inviolabilité  de  cette  propriété  ;  mais  elle 
en  recommandait  avec  la  plus  vive  insistance  le  bon 
usage.  L'aumône  était  le  correctif  obligatoire  de  la 
richesse,  tout  en  restant  un  sacrifice  entièrement  libre 
et  volontaire.  Tout  en  rappelant  cette  obligation  reli- 
gieuse, l'Église  s'interdisait  d'exercer  la  moindre  con- 
trainte, comme  d'établir  un  tarif,  une  fixation  quel- 
conque de  la  mesure  de  l'aumône.  «  Nos  riches,  dit 
sahit  Justin,  donnent  quand  ils  veulent  et  ce  qu'ils 
veulent  '.  »  ^ —  «  Chacun  présente  son  offrande  men- 
suelle, dit  Tertullien,  quand  il  le  veut,  s'il  le  veut  et 
s'il  le  peut,  car  nul  n'est  contraint  '.  » 

La  modération  que  les  docteurs  du  christianisme 
apportent  dans  leurs  avertissements,  ils  veulent  qu'on 
la  retrouve  dans  les  sollicitations  de  l'indigent.  Celui- 
ci  doit  attendre  avec  patience  et  soumission  le  bien- 
fait, en  remercier  Difu  d'abord  et  le  bienfaiteur  en- 
suite. Obtenir  de  chacun  la  résignation  était  une  des 
garanties  du  fonctionnement  régulier  et  bienfaisant 
des  ressources  dont  on  disposait.  Une  inscription 
tumulaire  rappelle  la  mémoire  de  la  veuve  Dafné 
•  qui  ne  fut  jamais  à  charge  à  l'Église  ';  »  à  côté  du 
point  d'honneur  que  certains  pouvaient  se  faire  de 
ne  pas  émarger  au  budget  de  la  communauté  —  et  le 
nombre  de  ceux-ci  dut,  alors  comme  en  tous  temps, 
être  assez  restreint  —  il  y  avait  un  principe  d'admi- 
nistration sauvegardé  dans  la  répartition  des  secours 
aux  seuls  nécessiteux.  Déjà,  au  début  du  ii=  siècle, 
saint  Ignace  d'Antioche  recommande  «  que  les  es- 
claves ne  demandent  pas  à  être  rachetés  sur  le  trésor 
de  l'Église,  qu'ils  se  résignent  plutôt  à  leur  état  et 
servent  avec  plus  de  zèle  encore  pom-  la  gloire  de 
Dieu  '".  11  Les  Constitutions  apostoliques  prescrivent 
d'assister  chaque  pauvre  à  proportion  de  ses  besoins 
et  non  de  ses  exigences,  dont  les  évêques  et  les  diacres 
seront  juges  ";  ce  recueil  se  montre  particulièrement 
sévère  à  l'égard  des  veuves  qui  s'informent  de  l'au- 
mône faite  à  autrui  et  en  prennent  occasion  de  se 
plaindre  comme  d'une  injustice  qu'on  leur  aurait 
faite  '^ 

Ce  que  le  sentiment  naturel  de  compassion  qui  est 
dans  un  grand  nombre  d'hommes  n'avait  pu  faire 
avant  le  clu'istianisme,  c'était  maintenant  la  pensée 
de  s'unir  au  Christ  dans  ses  membres  souffrants  qui 
le  procurait.  P.achetés  au  prix  du  sang  de  Jésus  et  ne 
pouvant  lui  paj'er  à  lui-même  le  prix  de  leur  rançon, 
les  fidèles  la  payaient  dans  ceux  dont,  par  charité,  il 
avait  choisi  la  condition,  s'identifianl  avec  eux  au 
point  de  considérer  ce  qui  serait  fait  pour  eux  comme 
fait  pour  lui-même  ".  A  ceux  qui  lui  recommandaient 


*  Nicolas  mettant  sa  femme  en  commun,  voir  Céi.ib.\t, 
t.  II,  col.  2S05.  —  =  Les  inscriptions  dont  nous  parlons  firent 
l'objet  de  remarques  de  Raoul-Rochette  et  de  U.  F.  Kopp, 
dans  Theologische  Studien  und  Kriliken,  1S33,  p.  334-355  : 
U.  F.  Kopp  epislola  crilica,  qua  viro  preecl.  R.  R.  Pari- 
siensi  respondetiw  de  inscriptione  bilingiia  Cyrenaica,  cuius 
fides  impugnaiur  tam  artis  palœographicas  ope,  qiiam  ob 
dialecios  orientales  monsirose  ac  sententias  deniqiie  ipsas 
ietati  parum  consentaneas ;  c'était  le  dernier  écho  d'une 
petite  polémique  soulevée  autour  de  la  publication  de 
Raoul-Rochette,  de  Hamackcr,  Lettre  à  Raoul-Bochelte  sur 
une  inscription  en  caractères  phéniciens  et  grecs,  découverte 
à  Cyréne,  Leyde,  1825,  et  de  Gcsenius,  Comment,  de  inscrip- 
tione Pliœnico- Grœca  in  Cyrenaica  nuper  reperta,  Halœ, 
1825.  La  planche  servant  de  pièce  à  conviction  a  été  repro- 
duite par  Kopp  et  par  J.  Matter,  Histoire  critique  du  gnos- 
ticisme,  in-S»,  Paris,  1828,  t.  lu,  p.  xii.  Matter,  op.  cit., 
t.  II,  p.  290-299,  commentait  longuement  le  texte;  dans  sa 
deuxième  édition,  en  1843,  t.  li,  p.  217,  il  supprimait  le 


commentaire  et  ne  cachait  pas  ses  doutes  sur  l'authenticité. 

—  =  Lactance,  insli(.  divin.,  c.  xxxviii,  P.L.,  t.  vi, col. 1045. 

—  *  Hermas,  Pa5/or,  1.  I,  vis.  m,  n.  6. —  'Origène,  Contra 
Ce7s.,I.  VI,c.  XVI,  P.G.,  t.  xi,  col.  1314. —  •  S.  C\-prien,  De 
opère  et  eteemosgnis,  c.  xxv,  P.  L.,  t.  iv,  col.  620.  — -  '  S.  Jus- 
tin, Apolog.,  II.  —  '  Tertullien,  Apotoget.,  c.  xxxix,  P.  /-. , 
t.  i,  col.  468.  —  »  Cabrol  et  Leclercq,  Monam.  Ecctes. 
liturgica,  1902, 1. 1,  n.  4237.  —  '»  S.  Ignace,  Epist.  ad  Polyc, 
c.iv,  P.  G.,  t.  V,  col.  721-722.  —  "  Hermas,  Pastor,  II,  il,  P.  G. 
t.  Il, col. 919, est  d'avisqu'il  faut  donner  à  tous  ceux  qui  de- 
mandent, les  faux  pauvres  seront  responsables  de  l'aumône 
extorquée. — "/d.,I.  IV,c.  v;cM.  III.c.  rv.; —  "Delà  venait, 
à  ce  que  dit  saint  Ignace,  que  les  docètes,  qui  niaient  la 
réalité  deTincarnation  de  Jésus, de  sa  passion  et  desamort, 
ne  pouvaient  pratiquer  la  charité  à  l'égard  du   prochain. 

1  Ignorants  qu'ils  sont  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  ils  n'ont 
de  compassion  ni  pour  la  veuve,  ni  pour  l'orphelin,  ni  pour 
le  captif,  ni  pour  celui  qui  souffre  de  la  soif  ou  de  la  faim.  » 
Epist.  ad  Smyrn.,   c.   vi. 
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le  rachat  des  captifs  emmenés  par  les  Numides, saint 
Cyprien  repondait  :  »  Quand  la  charité  ne  nous  porte- 
rait pas  à  les  racheter,  nous  devons  voir  en  eux  des 
temples  de  Dieu  pris  par  les  barbares,  ou  plutôt  le 
Christ  lui-même  prisonnier,  et  racheter  celui  qui  nous 
a  rachetés  par  son  sang  '.  »  Suivant  la  formule  deve- 
nue proverbiale  et  à  la  beauté  de  laquelle  on  ne  prête 
plus  guère  attention,  c'est  vraiment  pour  l'amour _de 
Dieu  que  les  fidèles  prodiguent  leur  dévouement  et 
leurs  ressources  risquant  parfois  plus  encore,  c'est-à- 
dire  leurs  habitudes,  leur  paix  domestique.  Lorsque 
sainte  Félicité  accouche  en  prison  à  la  veille  de  subir 
le  martyre,  une  chrétienne  compatissante  se  charge 
du  nouveau-né  et  l'adopte  comme  sa  propre    fille  -. 

Cependant  l'aumône  individuelle, spontanée,  impul- 
sive, si  elle  témoigne  de  la  profondeur  du  changement 
accompli  dans  les  âmes  par  la  foi  nouvelle,  offre  moins 
d'intérêt  que  les  essais  tentés  en  vue  d'aboutir  à  une 
organisation  régulière  et  stable  de  la  charité.  Répan- 
dues souvent  avec  une  sorte  de  mystère  en  confor- 
mité avec  le  conseil  du  Christ,  qui  veut  que  la  main 
gauche  ignore  le  bien  répandu  par  la  main  droite,  les 
aumônes  individuelles  nous  sont  à  peine  connues  et 
se  trouvent  ainsi  dans  un  état  d'infériorité  évidente 
par  rapport  aux  œuvres  de  bienfaisance  collective. 

Les  repas  communs  que  nous  avons  rencontrés  dès 
l'époque,  apostolique  étaient  devenus  l'objet  d'une 
réglementation  assez  minutieuse.  "  Le  nom  même  de 
ces  repas,  écrit  TertuUien,  en  fait  connaître  la  desti- 
nation. Par  leiu'  moyen  nous  soulageons  nos  pauvres, 
non  à  la  manière  dont  vous  nourrissez  vos  piu-asites, 
en  leur  vendant  leur  subsistance  au  prix  de  mille 
affronts,  mais  comme  des  êtres  dignes  de  tous  égards 
cl  de  tout  honneur,  et  que  leur  humble  condition  ne 
fait  que  recommander  plus  particulièrement  aux  yeux 
de  l'Éternel.  Là,  rien  d'ignoble,  rien  d'immodeste; 
on  ne  se  met  à  table  qu'après  la  prière,  on  ne  mange 
que  dans  la  mesure  nécessaire  pour  apaiser  sa  faim, 
on  ne  parle  qu'en  songeant  que  Dieu  nous  en- 
tend; on  mêle  à  ces  pieu.'C  entretiens  la  lecture  de  sa 
parole  et  le  chant  de  ses  louanges,  et  l'on  se  sépare  non 
pour  courir  à  la  débauche,  mais  pour  reprendre  les 
occupations  d'une  vie  paisible  et  régulière  '.  >  L'abus, 
qui  fera  un  jour  condamner  l'usage,  n'atteint  pas  le 
caractère  charitable  de  la  pensée  d'où  est  sortie  l'in- 
stitution. Les  ConsliUilions  apostoliiiaes  relèvent  bien 
ce  caractère  quand  elles  recommandent  à  ceux  qui 
veulent  inviter  des  femmes  âgées  aux  agapes  de  con- 
vier de  préférence  celles  que  les  diacres  leur  désigne- 
ront comme  les  plus  indigentes  *.  Ces  repas  de  cha- 
rité ne  se  célébraient  pas  tous  les  jours,  sans  doute,  mais 
on  répartissait  entre  les  pauvres  le  superflu  du  pain 
et  du  vin  apportés  pour  l'oblation  eucharistique.  A 
ces  bienfaits  on  ajoutait  des  distributions  en  numé- 
raire ou  en  nature  dont  la  caisse  commune  était  assez 
bien  munie  grâce  à  la  générosité  des  particuliers  =•. 

Quand  les  ressources  ordinaires  ne  sufTisaicnt  pas, 
on  avait  recours  aux  collectes  générales,  car  il  y  avait 
dès  lors  ce  qu'on  pourrait  nommer  le  budget  ordinaire 
et  l'extraordinaire. 

Chaque  dimanche  i  les  assistants  à  la  liturgie  parti- 
cipent aux  dons  consacrés  que  les  diacres  sont  chargés 

'  S.  (A-prien,  E/)is/.,Lxii,  édit.  Hârtel,  p.  699. —  '  Passio 
S.  Perpétuée,  édit.  Robinson,  Cambridge,  1891,  p.  84  : 
lia  enixd  ext  piiellam,  qiiam  sibi  quœdam  soror  in  fitkun 
editcauit.  Sur  ces  œuvres  d'assistance  de  l'enfance,  voir 
Ai.vMNi,  t.i.col.liiSS,  et  L.  Lallemand,  Histoire  des  en/ants 
abandonnés  et  délaissés,  in-8'',  Paris,  1885,  p.  78-80.  — 
'  TertuUien,  Apologeticus,  c.  xxxix,  P.  L.,  l.  i,  col.  4()8. 
—  *  Constitat.  aposlol.,  I.  II,  c.  xxviii,  et  1.  III,  c.  iv,  re- 
commande de  secourir  de  deux  veuves  la  plus  misérable.  — 
''  Constitut.  aposlol.,  1.  II,  c.  xxxnt,  recommande  au  fidèle 
d'envoyer  au  eorban  ce  qu'il  peut,  et,  id,,  II,  xxv,  .x.xvii. 


de  porter  aux  absents.  On  fait  une  quête  à  laquelle 
contribuent  tous  ceux  qui  en  ont  le  désir  ou  les  moi^ens. 
Cette  collecte  est  remise  au  chef  de  l'assemblée,  qui 
vient  au  secours  des  veuves  et  des  orphelins,  des  pau- 
vres et  des  malades,  des  prisonniers  et  des  étrangers, 
en  un  mot  qui  prend  soin  de  tous  les  indigents.  > 
A  la  quête  hebdomadaire  vient  s'ajouter  la  cotisation 
mensuelle,  d'ailleurs  facultative;  enfin  des  dons  volon- 
taires. Au  moment  de  son  baptême  saint  Cyprien  met 
en  vente  une  propriété  foncière  et  des  jardins  qu'il 
possède  dans  la  banlieue  de  Carthage*;  saint  Gré- 
goire de  Néo-Césarée  avant  de  renoncer  au  monde 
fait  don  de  tous  ses  biens.  On  voit  Marcion,  dans  son 
zèle  de  néophyte,  donner  à  son  Église  200  000  ses- 
terces (environ  40  000  francs)  qui  lui  furent  rendus 
lors  de  son  excommmiication  '.  Quoique  chacun  fût 
libre  de  donner  directement  aux  pauvres  et  sans  recou- 
rir à  l'intermédiaire  de  l'Église,  le  produit  des  quêtes 
et  collectes  générales  était  versé  de  préférence,  sem- 
ble-t-il,  à  la  caisse  commune.  L'épisode  célèbre  auquel 
se  rattache  le  martyre  du  diacre  romain  saint  Laurent, 
nous  montre  que  la  caisse  disposait  de  ressources  con- 
sidérables qii'en  prévision  d'une  confiscation  pro- 
chaine le  premier  diacre  distribuait  à  une  nombreuse 
population  d'éclopés,  d'aveugles,  d'indigents.  Ces  dis- 
tributions étaient  faites  sous  la  responsabilité  et  le 
contrôle  de  l'ivêque.  Comme  toute  gestion  de  deniers, 
celle-ci  offrait  ses  tentations.  Les  Pliilippiens  avaient 
exclu  de  leur  communion  un  prêtre  nommé  Valens 
que  saint  Polycarpe  qualifie  d'  «  avare  »,  -'/zvjh.ir^c, 
et  qui,  en  réalité,  détournait,  de  concert  avec  sa 
femme,  les  fonds  de  l'Église  locale  '.  Les  lettres  de 
saint  Cyprien  et  les  canons  du  concile  d'Elvire,  vers 
l'an  300,  font  mention  de  (pielques  évêques  ou  diacres 
qui  abusent  du  dépôt  des  olTrandes  pour  pratiquer 
l'usure  ou  pour  contracter  des  marchés  frauduleux. 
Un  diacre,  du  nom  de  Nicostrate.fut  convaincu  d'avoir 
soustrait  les  deniers  des  pauvres. 

Ces  abus  de  confiance  paraissent  avoir  été  excep- 
tionnels. Pour  les  éviter  dans  la  mesure  possible,  les 
assistés  étaient  inscrits  sur  une  liste  matricule.  On  y 
lisait  un  signalement  sommaire  de  chacun,  le  nom,  le 
sexe, l'âge, la  profession  de  chacun.  C'étaient  les  assis- 
tés connus,  mais  il  fallait  songer  aux  impré\Tis  ;  aussi 
une  des  fonctions  du  diacre  consistait-elle  à  faire  con- 
naître à  l'évêque  l'arrivée  des  étrangers  afin  qu'il 
en  fît  prendre  soin.  Un  rang  éminent  parmi  les  assis- 
tés était  réservé  aux  confesseurs  de  la  foi.  Saint  Cy- 
prien recommandait  à  son  clergé  de  prendre  soin  des 
prisonniers,  de  les  visiter  en  prison,  d'adoucir  par  les 
ressources  d'un  zèle  ingénieux  les  souffrances  du 
cachot.  Déjà,  sainte  Perpétue  dans  son  autobiogra- 
phie rapportait  les  services  rendus  par  les  diacres; 
l'un  d'eux  se  chargeait  même  volontiers  d'aller  cher- 
cher le  petit  enfant  de  la  prisonnière  et  de  le  lui  appor- 
ter à  l'heure  accoutumée  pour  la  têtée.  Les  Consti- 
tutions apostoliques  ne  manquent  pas  de  recommander 
à  la  charité  des  fidèles  ceux  qui  se  trouvent  en  préven- 
tion pour  leur  foi, et  des  hommes  telsqu'Origène  s'il- 
lustraient par  leur  courage  à  braver  les  rudesses  des 
geôliers  et  le  danger  de  mort  auquel  leur  dévouement 
les  exposait.  L'arrestation  d'un  chef  de  famille  accusé 

XXXIV,  signale  l'habitude  prise  par  des  fidèles  de  s'imposer 
les  prémices  ou  la  dime  de  leurs  récoltes  eu  laveur  des  in- 
digents. Une  ingénieuse  combinaison  recommande  de  dis- 
tribuer en  aumônes  l'équivalent  de  la  nourriture  écono- 
misée les  jours  de  jeûne.  Hcrmas,  Pastor,  1.  III,  similit.  v, 
c.  m,  P.  G.,  t.  II,  col.  959-960.  Des  pécheurs  reçoivent  par- 
fois à  titre  de  pénitence,  la  charge  de  défrayer  quelques 
misérables.  Conslit.  apostol.,  I.  II,  c.  xi.viii.  —  '  P.  AUard, 
Histoire  des  persécutions,  t.  il,  p.  336-338.  —  'Tertullicn. 
Adi).  Marcionem,  1.  IV,  c.  iv,  P.L.,  t.  n,  col.  365. —  '  Poly- 
carpe, Epist.  ad  Philipp.,  c.  -xi,  xii. 
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de  christianisme  devait  souvent  plonger  sa  femme,  et 
surtout  ses  enfants  lorsque  ceux-ci  avaient  déjà  perdu 
leur  mère,  dans  un  péril  prochain  d'esclavage  ou 
d'ignominie  plus  à  craindre  que  la  mort.  L'exil  n'était 
pas  moins  à  redouter,  car  ces  pénalités  entraînaient 
avec  elles  la  confiscation  des  biens.  Le  même  Origène 
si  résolu,  mais  encore  adolescent,  n'ayant  plus  ni 
père,  ni  fortune,  ni  abri,  non  moins  délaissé  et  exposé 
que  le  nouveau-né  de  lamartyre  Félicité, était  recueilli 
hii  aussi  par  une  pieuse  chrétienne  qui  se  chargeait  de 
son  entretien  et  de  son  éducation.  Eusébe  nous  parle 
d'un  martyr  de  Palestine,  l'ascète  Seleucus,  voué  sans 
réserve  au  service  des  veuves  et  des  orphelins  des 
confesseurs  à  qui  il  servait  de  protecteur  et  de  père. 
A  défaut  d'une  âme  dévouée,  l'Église  locale  accueil- 
lait le  petit  deshérité  ou  la  veuve  isolée  et  exposée 
plus  que  de  raison. 

Les  veuves  pauvTes  ou  malades,  âgées  de  plus  de 
soixante  ans  ou  même  plus  jeunes,  dont  la  conduite 
n'offre  prise  à  aucune  récrimination  fondée,  sont  ins- 
crites sur  le  rôle  des  assistes.  Les  orphelins  forment  sur 
cette  matricule  delà  charité  une  autre  catégorie.  .\  leur 
sujet,  les  Constitutions  apostoliqnfs  recommandent  à 
l'évèque  de  veiller  à  ce  que  rien  ne  leur  manque,  de 
faire  donner  au  garçon  un  état  qui  le  mette  en  état 
de  gagner  sa  vie  et  les  outils  avec  lesquels  il  entrera 
en  apprentissage;  (|uant  à  la  fille,  on  la  mariera  lors- 
qu'elle aura  atteint  l'âge  nubile.  Les  enfants  exposés 
étaient  presqueen  tout  assimilés  auxorphelinspauvres. 
Enfin, les  vieillards,  les  infirmes,  les  malades  dénués 
de  tout  autre  secours  et,  en  général,  incapable  .  de  suf- 
fire à  leurs  propres  besoins,  recevaient  également  des 
secours.  Et  si  parmi  tous  ces  infortunés  il  s'en  trouve 
qui  n'ont  pas  la  foi  chrétienne,  on  les  accueille  sans  lié- 
sitcr.  Nous  ne  repoussons  pas  vos  pauvres,  allirmc  Ter- 
tulliens'adressant  aux  païens.  Vous  faites,  leur  dit-il, 
moins  de  sacrifices  dans  vos  temples  que  nous  ne  fai- 
sons d'aumônes  dans  les  rues.  C'était  pour  habiller  et 
nourrir  ces  pau\Tes  que  les  Églises  possédaient  des  ma- 
gasins de  réserve.  En  303, nous  possédons  l'inventaire 
dumagasin  de  l'Église  deCirta:  82  tuniques  defemmes, 
38  pèlerines,  16  tuniques  d'hommes,  13  paires  de  sou- 
liers d'hommes,  47  paires  de  souliers  de  femmes,  19 
manteaux  de  paysans.  La  communauté  de  Cirta  était 
peu  considérable,  en  tout  cas,  ses  magasins  devaient 
être  beaucoup  moins  riches  que  ceux  des  grandes 
Églises  comme  Cartilage  ou  Rome.  Dans  cette  der- 
nière ville,  un  document  du  pape  Corneille,  en  l'année 
251,  nous  apprend  que  les  veuves,  les  indigents  assistés 
sont  au  nombre  de  plus  de  quinze  cents.  Dans  une 
lettre  adressée  à  la  même  époque  à  saint  Cyprien,  le 
clergé  romam  expose  que,  malgré  la  persécution  de 
Dèce  et  la  vacance  du  siège  épiscopal,  on  continue  à 
secourir  les  veuves,  les  infirmes,  les  prisonniers,  les 
exilés,  ainsi  que  les  catéchumènes  malades.  ! 

Si  à  ces  maux  qui  sont  le  lot  ordinaire  de  l'huma- 
nité venait  s'ajouter  quelque  calamité  extraordi- 
naire, un  de  ces  grands  désastres  qui  atteignent  le 
peuple  entier,  l'esprit  de  charité  s'élevait  à  la  hauteur 
des  maux  qu'on  souffrait.  Sous  .les  empereurs,  les 
diverses  provinces  furent  ravagées  par  des  pestes 
terribles.  Carthage  fut  frappée  par  la  peste  en  252. 
saint  Cyprien  décrit  ainsi  le  fléau  :  i  L'ne  dysenterie 
cruelle  déchire  les  intestins  et  amène  la  prostration  î 
des  forces;  un  feu  brûlant  circule  dans  les  veines,  î 
pénètre  jusqu'à  la  miellé  des  os, ulcère  la  gorge  et  les 
organes  de  la  respiration;  des  vomissements  réitérés 
fatiguent  les  entrailles,  l'œil  s'enflamme,  injecté  de 
sang;  chez  quelques-uns  les  pieds  ou  d'autres  membres 

^  S.  CypHen,  De  morlalitale,  c.  xiv,  P.  I..,  t.  tv,  col.  591- 
593.  —  »  Pontius,  Vila  S.  Cypriani,  c.  ii,  dans  Acta  sanct., 
sept.,  p.  238.  —  '  Dcnys  d'Alexandrie,  Fpisl.,  dans  Eusébe, 


attaqués  par  une  gangrène  impure  tombent  sous  le 
scalpel;  chez  d'autres,  le  poison  se  communique  à 
tout  le  corps  et  alors  une  langueur  paralyse  des 
organes  tout  à  l'heure  si  vigoureux;  le  pas  devient 
chancelant,  l'oreille  s'obstrue,  l'oeil  s'éteint  '.  »  A  ce 
mal  répugnant  et  terrible,  la  charité  oppose  les  inven- 
tions du  dévouement.  «  Pendant  que  les  païens. parta- 
gés entre  la  crainte  et  l'avarice,  ne  songeaient  qu'à 
fuir  les  pestiférés  et  à  liquider  les  successions  brus- 
quement ouvertes,  Cyprien  se  dressa  au  centre  de  son 
troupeau  dont  il  partagea  les  dangers  et,  par  sesexhor- 
tations,  entretint  la  confiance  et  e.xcita  le  dévoue- 
ment. Tous  se  sentirent  animés  à  le  suivre  et  à  se 
sacrifier  avec  lui.  Les  emplois  furent  aussitôt  partagés 
selon  la  condition  et  les  ressources  de  chacun.  Ceux 
qui  ne  pouvaient  donner  de  l'iu'gent,  faisaient  plus,  en 
se  donnant  eux-mêmes  pour  soigner  les  malades.  Ces 
saints  exercices  de  la  charité  se  continuèrent  iusques 
après  la  mort  de  Cyprien  ^ 

Quelques  années  après,  en  268,  un  typhus  violent 
se  déclara  à  Alexandrie;  l'air  devint  si  contagieux, 
qu'au  dire  des  contemporains  «  la  rosée  du  matin 
I  ressemblait  à  du  sang  corrompu.  »  L^ne  crainte  folle 
s'empara  de  la  population  de  cette  grande  ville;  au 
.  lieu  de  lutter  contre  le  fléau,  elle  le  regardait  stupide. 
î  «  Les  païens,  nous  apprend  l'évèque  saint  Denys 
d'Alexandrie,  chassaient  de  leurs  maisons  ceux  que  la 
contagion  venait  d'atteindre,  délaissaient  leurs  plus 
intimes  amis,  jetaient  sur  la  place  publique  ceux  qui 
respiraient  encore,  li\Taient  aux  chiens  les  cadavTes 
sans  sépulture,  espérant  par  là,  mais  en  vain,  échapper 
aux  atteintes  du  mal.  Les  chrétiens,  au  contraire, 
voyant  dans  ce  fléau  comme  dans  tous  les  maux  de 
la  vie,  une  épreuve  envoyée  d'En-Haut  pour  exercer 
leur  patience  et  fortifier  leur  foi,  l'envisagèrent  avec 
sérénité  et  l'aflrontérent  avec  courage.  Saisis  d'une 
ardente  charité,  et  oubliant  toute  sollicitude  pour 
eux-mêmes,  une  foule  d'entre  eux  visitaient  jour  et 
nuit  les  malades  et  les  soignaient  pour  l'amour  de 
Jésus.  Des  prêtres,  des  dacres,  des  laïques,  et,  parmi 
eux  les  plus  considérés  du  troupeau,  moururent  vic- 
times de  la  contagion,  joyeux  de  sacrifier  leur  vie 
pour  leurs  amis  et  leurs  frères.  D'autres,  pressant  dans 
leurs  bras  les  saints  qui  venaient  d'expirer,  leur  fer- 
maient les  yeux,  les  emportaient  sur  leurs  épaules, 
les  lavaient,  les  enveloppaient  du  linceul,  jusqu'à  ce 
que,  frappés  à  leur  tour,  ils  reçussent  des  survivants 
le  même  service  '.   » 

Sous  Maximin,  des  scènes  analogues  se  reprodui- 
sirent à  Alexandrie,  à  l'occasion  d'une  peste  compli- 
quée de  famine  :  «  Les  riches  païens,  épouvantés  de 
la  foule  des  mendiants,  après  avoir  pendant  quelque 
temps  répandu  beaucoup  d'aumônes,  craignant  enfin 
de  se  voir  eux-mêmes  réduits  à  la  mendicité,  s'étaient 
retranches  dans  une  dureté  inexorable.  Les  deux 
fléaux  redoublaient  à  la  fois  d'intensité,  toute  la  ville 
retentissait  de  gémissements  et  de  plaintes; il  n'était 
pas  rare  de  voir  emporter  d'une  même  maison  deux 
ou  trois  cada\Tes  à  la  fois.  Les  chrétiens  seuls  don- 
nèrent, en  cette  occasion,  des  preuves  d'une  charité 
vraiment  héroïque.  Bien  fpi'ils  eussent,  comme  ceux 
de  Carthage,  à  se  plaindre  des  persécutions  récem- 
ment excitées  contre  eux,  oubliant  dans  une  si  grande 
calamité  l'injustice  de  leurs  adversaires,  les  uns  se 
dévouèrent  à  la  sépulture  des  morts  dont  les  rues 
étaient  encombrées;  les  autres,  rassemblant  sur  les 
places  publiques  les  malheureux  pressés  par  la  faim, 
distribuaient  du  pain  à  tous  sans  distinction,  en  sorte 
que   leurs    ennemis    eux-mêmes   n'hésitèrent   pas   à 

Hisl.  eccles.,  1.  VI,  c.  xxii,  P.  G.,  t.  xx,  col.  685-692.  Cf 
Acia  sancl.,  feb.  t.  m,  p.  726  sq.  Ces  textes  oITriraienl  un 
certain  nombre  de  remarques  au  point  de  \'ue  médical. 
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reconnaître  qu'eux  seuls  servaient  sincèrement  la  di- 
vinité, et  tout  le  pays  retentit  de  leurs  louanges  '.  » 

Cette  forme  toute  chrétienne  de  la  charité,  l'ense- 
velissement des  morts,  se  pratiquait  non  seulement 
lorsque  le  péril  d'infection  que  faisaient  courir  aux 
vivants  les  cadavTcs  abandonnés  était  évident,  mais 
en  temps  ordinaire,  alors  que  ce  service  n'offrait  rien 
de  périlleux;  nous  aurons  dans  la  suite  occasion  d'y 
revenir  '. 

A  plusieurs  reprises  nous  rencontrons  des  chré- 
tiens faisant  mention  dans  leurs  prières  de  l'Église 
catholique  répandue  sur  toute  la  terre.  Une  pensée 
semblable  inspire  la  charité  qui  non  contente  de  sou- 
lager les  maux  dont  elle  a  le  spectacle  sous  les  yeux  se 
préoccupe  de  misères  dont  l'écho  seul  lui  parvient. 
Les  collectes  établies  par  saint  Paul  en  faveur  des 
a  saints  »  de  Jérusalem  ne  resteront  pas  un  fait  isolé. 
Des  subsides  sont  envoyés  aux  misérables  forçats 
condamnés  aux  travaux  des  mines';  un  jour  même 
l'occasion  se  présente  d'en  faire  sortir  un  groupe  et 
l'Église  de  Rome  a  l'honneur  de  s'être  employée  à 
cette  libération  '.  Cette  illustre  Église  se  signale,  en 
toute  occasion,  par  son  inépuisable  bienfaisance  et 
justifie  le  titre  que  lui  donnait,  presque  dés  la  première 
heure,  saint  Ignace  d'Antioche  :  Présidente  de  la 
charité  =.  Plus  tard,  Denys  de  Corinthe  lui  écrit  : 
0  Dès  lo'ngtemps  vous  avez  coutume  de  combler  de 
bienfaits  tous  les  frères  et  d'assister  dans  leurs  besoins 
les  Églises,  en  quelque  lieu  qu'elles  soient  établies  '.  » 
En  253,  des  incursions  de  Berbères  désolèrent  une  par- 
tie de  la  Xumidie  :  des  cliréticns,  des  vierges,  des 
enfants  furent  entraînés  captifs  dans  la  direction  du 
désert;  les  évêques  numides  trop  pauvres  pour  fournir 
les  rançons  s'adressèrent  à  révoque  de  Carthage. 
«  Soyez  bénis,  répond  celui-ci  ',  de  nous  avoir  montré 
un  champ  fertile  où  nous  puissions  répandre  la  semence 
qui  doit  nous  rendre  une  abondante  moisson.  Voici 
100000  sesterces  '  que  j'ai  recueillis  parmi  le  clergé 
et  le  peuple  de  cette  Église  à  laquelle  je  préside.  Et, 
si  de  nouveaux  périls  vous  menaçaient,  nous  sommes 
prêts  à  vous  envoyer  de  nouveaux  secours.  Nous  ne 
vous  demandons  en  retour  que  le  tribut  de  vos 
prières. »  . 

Et  non  seulement  les  Églises  se  portent  secours 
mutuellement,  mais  elles  accueillent,  elles  hébergent, 
elles  secourent  au  besoin  tout  fidèle  inconnu,  d'où 
qu'il  vienne,  où  qu'il  aille,  pourvu  qu'il  soit  muni  d'une 
lettre  de  recommandation,  pièce  d'identité  qui  lui 
donne  partout  droit  à  l'hospitalité.  Pour  trouver  une 
situation  analogue,  il  faut  lire  les  voyages  de  Benja- 
min de  Tudèle,  rencontrant  dans  chaque  juiverîe  où 
il  aborde,  l'accueil  et  le  gite,  et  les  moyens  de  gagner 
le  relais  prochain,  autre  juiverîe;  ainsi  au  moyen  âge, 
ainsi  de  nos  jours  dans  les  pays  de  missions  où  il 
existe  une  sorte  de  carte  routière  avec  ses  étapes,  ses 
messagers,  ses  signaux  à  l'usage  du  coreligionnaire 
signalé  et  attendu.  Une  telle  organisation  s'impro- 
vise en  quelque  sorte,  elle  n'est  guère  plus  que  l'ingé- 
nieuse adresse  de  la  charité,  et  ceux  qui  voient  sans  y 
recourir  les  saintes  audaces  de  cette  charité  en 
faveur  d'étrangers  ne  peuvent  s'interdire  de  penser 
qu'ils  sont  en  présence  de  quelque  camorre  mysté- 

'  Etisébc,  Hist.  eccles.,  1.  IX,  c.  vin,  P. G.,  t.  xx,  col.  816. 
—  =  Cf.  A.  Tollemer,  Des  origines  de  la  charité  catholique  ou 
de  Vétat  de  la  misère  et  de  rtissistance  cliez  les  chrétiens 
pendant  les  premiers  siècles  de  l' Église,  in-S",  Paris,  1863, 
p.  113-144.  —  'Voir  Dictionn.,  t.  i,  An  Mf.t.\lla;  t.  it, 
Banquiers,  Calliste.  —  *  Dans  la  dernière  persécution, 
elle  envoie  ses  olTrandes  aux  forçats  relégués  dans  les  mi- 
nes de  l'Egypte  et  de  l'.Asie. Cf.  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  1.  IV, 
c.  XXIII,  P.  G.,  t.  XX,  col.  387-388;  De  Rossi,  Bull,  di  ar- 
cheol.  crist.,  ISCS,  p.  21.  —  'S.  Ignace,  Epist.  ad  liomanos, 
prologue,  P.  G.,  t.  v,  col.  GSÔ-68G.  —  •  Denys  de  Corinthe, 


rieuse  et  redoutable.  Une  union  si  étroite,  un  désin- 
téressement si  absolu  entre  gens  qui  ne  se  connais- 
saient pas  et  qui  ne  se  reverront  plus  ne  peut  que  cacher 
une  entreprise  menaçante,  un  pacte  contre  lequel  il 
faut  se  mettre  en  giirde.  «  Voyez,  disait-on,  comme  ils 
s'aiment,  comme  ils  se  traitent  mutuellement  de 
frères  et  de  sœurs  et  sont  prêts  à  mourir  les  uns  pour 
les  autres.  —  Il  est  vrai,  répondait  Tertullien,  cet 
amour  fraternel  a  de  quoi  vous  surprendre,  vous  qui 
ne  savez  que  vous  haïr  mutuellement,  et  attenter  à 
la  vie  les  uns  des  autres.  Notre  fraternité  vous  étonne, 
parce  qu'elle  ne  donne  lieu  chez  nous  à  aucune  san- 
glante tragédie,  et  que  nous  nous  considérons  comme 
frères  dans  la  communauté  de  ces  mêmes  intérêts  qui 
rompent  si  souvent  chez  v'ous  les  nœuds  de  l'amour 
fraternel.  Mais,  quand  vous  y  voyez  la  preuve  d'une 
commune  et  coupable  haine  contre  vous,  l'indice  d'un 
complot  tramé  contre  l'espèce  humaine,  vous  oubliez 
que  vous  êtes  vous-mêmes  les  objets  de  notre  charité, 
que  l'amour  chrétien  vous  embrasse  aussi,  et  avec  vous 
le  monde  entier  qui  n'est  à  nos  yeux  qu'une  vaste 
république  °.  » 

Par  un  contre-coup  explicable  mais  inattendu,  le 
ferment  nouveau  jeté  dans  le  monde  faisait  sentir  son 
influence  là  même  où  on  refusait  de  le  recevoir.  Un 
adoucissement  se  faisait  dans  les  mœurs,  les  relations 
sociales  repoussaient  désormais  cette  distinction 
rigide  entre  le  maître  et  l'esclave,  elles  condamnaient, 
longtemps  avant  que  la  loi  vînt  les  interdire,  ces 
rigueurs  farouches  de  maîtres  impitoyables  que  toute 
une  classe  de  riches  et  que  toute  une  multitude  de 
pauvres  déclaraient  indignes  et  contraires  à  la  fra- 
ternité humaine. 

Dans  cet  exposé  des  progrès  de  la  charité  chré- 
tienne nous  avons  omis  de  rappeler  les  défaillances  par- 
tielles :  querelles,  rivalités,  agiotage,  usure,  que  les 
évêques  condamnent  et  répriment  '".  Il  suffit  de  les 
rappeler,  car  ces  misères  réelles  n'enlèvent  rien  à  la 
beauté  de  l'œuvTC  accomplie  et  à  la  fécondité  de  ses 
résultats.  Une  œuvre,  en  effet,  vient  d'être  accomplie. 
L'ébranlement  donné  par  la  prédication  et  l'atïermis- 
sement  procuré  par  la  charité  ont  secoué  les  peuples 
et  renouvelé  leur  aspect.  Les  résultats  ne  sont  plus 
seulement  individuels,  ils  sont  sociaux.  Une  hiérar- 
chie, une  législation,  une  constitution,  un  trésor  !  Que 
demander  de  plus  I  C'est  une  société  ayant  des  lois, 
un  gouvernement,  un  domahie  et  malgré  cela,  ou  à 
cause  de  cela,  patiente,  volontaire,  point  factieuse,  ni 
insoumise.  Son  action  est  purement  spirituelle,  mais 
l'état  temporel  ne  peut  cependant  l'ignorer,  puisque 
l'état  romain  prétend  gouverner  les  consciences.  La 
rencontre  entre  la  république  romaine  et  la  république 
clirétienne  est  inévitable;  pendant  trois  siècles  elle  se 
renouvelle  souvent,  intransigeante  de  part  et  d'autre 
et,  dans  ces  conflits  ardents,  loin  de  périr,  la  charité 
chrétienne  se  développe,  s'exalte,  se  multiplie,  non 
seulement  dans  la  charité  individuelle  mais  dans  les 
institutions  charitables  dont  le  fonctionnement  s'af- 
firme et  dont  la  prospérité  se  déduit  de  leur  persis- 
tance même.  Pour  atteindre  ce  résultat  parmi  d'in- 
cessantes contradictions  —  et  des  contradictions 
qui  allaient  à  faire  mourir  —  il  a  fallu  à  ces  commu- 

Epist.,  dans  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  c.  xxiii,  P.  G., 
t.  .XX,  col.  387.  —  '  S.  Cyprien,  Epist.,  LX,  P.  L.,  t.  rv, 
col.  359-360.  —  ■  Environ  20  000  francs.  —  •  Tertullien, 
Apologel.,  c.  xxxix-xlii.  Nous  ne  pouvons  citer  tous  les 
textes,  ni  mentionner  toutes  les  inspirations  de  la  charité. 
Le  fait  de  l'exercice  de  cette  charité  ;\  l'égard  des  ennemis 
est  surabondamment  prouvé.  Cf.  E.  Chastel.op.  cit.,  p.  112- 
113;  pour  les  rançons  de  forçats,  d'esclaves,  de  captifs, 
ibid.,  p.  118,  note  2.  —  '"  Le  déchet  date  des  premières 
années  :  Judas,  Ananie  et  Saphire,  Simon  le  Mage,  l'inces- 
tueux de  Corinthe,  Alexandre,  Ilyménée. 
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Hautes  opulentes  mais  vivaces  et  tenaces  quelque  chose 
de  plus  et  de  mieux  que  les  doctrines  d'un  sociolo- 
gue, les  instructions  d'un  comité  et  l'agitation  d'un 
groupe  plus  ou  moins  démocratique;  il  a  fallu  l'eflort, 
l'accord  du  clergé  et  des  fidèles  travaillant  à  conti- 
nuer, à  propager,  à  améliorer  et  à  adapter  les  inven- 
tions nées  du  coeur;  nulle  part  nous  n'avons  pu  ren- 
contrer ni  signaler  quelque  ambitieux  dessein  de 
rc/ûime.  On  se  bornait  à  faire  de  son  mieux,  à  faire 
comme  les  saints  avaient  fait  et,  mieux  encore, 
comme  le  Christ  avait  fait  sur  la  terre. 

V.  Les  antécédents  de  la  charité.  —  "  La  bien- 
faisance païenne  reste  le  plus  souvent  étroite,  inté- 
ressée, ou  du  moins  empreinte  d'un  caractère  politique. 
Ellenedépasseguèreles  limites  de  la  patrie.  Le  pauvre 
qui  n'est  ni  un  client,  ni  un  compatriote,  mais  tout 
simplement  un  indigent  jeté  sur  la  voie  publique  par 
quelque  accident,  est  presque  toujours  abandonné  à 
son  malheureux  sort.  Personne  ne  verra  une  charité 
véritable  dans  la  munificence  des  Césars  pour  nour- 
rir et  amuser  la  plèbe  de  Rome,  car  il  ne  s'agit  pour 
eux  que  de  payer  sa  servitude  ^  »  Néanmoins  on  a 
pensé  décou\TLr  dans  les  corporations  romaines  le 
prototjTJe  des  institutions  charitables  du  christia- 
nisme et  un  exercice  anticipe  de  la  charité. 

Les  collcgia,  c'était  le  nom  sous  lequel  on  désignait 
les  corporations  professionnelles,  déjà  nombreux  au 
dernier  siècle  de  la  république,  commeneèren'  à 
pulluler  dès  les  pemiers  temps  de  l'empire,  malgré 
les  restrictions  multipliées  par  la  législation  du  temps. 
<•  Parmi  ces  collèges,  que  nous  connaissons  grâce  à 
l'épigraphie  surtout,  les  plus  importants  étaient  les 
corporoiions  professionnelles,  composées  d'artisans, 
d'artistes  et  de  marchands.  Les  inscriptions  et  les 
auteurs  nous  ont  conservé  les  noms  d'une  bonne 
centaine  de  métiers  ou  négoces  organisés  en  collèges. 
Répandus  dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  ils 
étaient  particulièrement  nombreux  et  florissants  à 
Rome,  à  Ostie  et  dans  les  grandes  métropoles  com- 
merciales telles  que  Lyon.  Etablis  généralement 
par  l'initiative  des  membres,  rarement  par  celle  de 
l'État  ou  de  la  ville,  ils  avaient  un  but  multiple. 
Les  artisans  et  les  petits  commerçants  qui  s'asso- 
ciaient ne  songeaient  pas,  comme  nos  corporations 
du  moyen  âge,  à  revendiquer  des  privilèges  et  des 
monopoles  pour  leur  métier  ou  pour  leur  commerce, 
ni  à  former  des  apprentis  capables,  encore  moins  à 
gouverner  la  cité  :  leur  but,  à  proprement  parler, 
n'était  ni  politique  ni  économique,  bien  qu'on  les 
voie  mêlis  aux  élections  et  aux  troubles  civils  et 
qu'à  l'occasion  ils  aient  sans  doute  cherché  à  défendre 
des  intérêts  professionnels.  Vivant  dans  une  société 
où  le  travail  était  avili  par  l'esclavage  et  méprisé,  ils 
sentaient  que  l'union  seule  pouvait  leur  procurer  la 
force  nécessaire  pour  acquérii'  un  peu  de  considération 
et  d'influence  dans  leur  ville,  et  ils  ne  manquaient  pas 
de  profiler  de  cette  force,  pour  défendre  plus  efllca- 
cement,  le  cas  échéant,  des  intérêts  de  toute  nature. 
Mais  l'association  leur  permettait  surtout  de  donner 
satisfaction  à  un  double  besoin  religieux;  car  tout 
collège  avait  un  culte  et  s'occupait  des  funérailles  de 
ses  membres.  Ils  étaient  guidés  aussi  par  le  désir  in- 
stinctif qu'éprouvent  tous  les  hommes  de  même  condi- 

'  E.  de  Pressensé,  La  vie  ecclésiastique,  religieuse  ei  mo- 
rale des  clirétiens  aux  ii^  et  m^  siècles,  in-S",  Paris,  1877, 
p.  451.  —  -  J.-P.  Waltzing,  Les  corporations  romaines  et 
la  charité,  dans  les  Comptes  rendus  des  Congrès  scientif. 
internat,  des  catholiques  à  Bruxelles,  1S94,  p.  165-166.  Les 
collèges  romains  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  gildes 
et  corporations  du  moyen  âge.  Chez  eux,  point  de  préoccu- 
pations techniques  dans  les  règlements.  —  ^  V.  Duruy, 
Histoire  des  Romains,  t.  v,  p.  158;  Mané,  Der  Pne/ectus 
Fabrum,  Halle,  p.  30;  Liebenam,  Zur  Geschichte  und  Or- 


tion  de  se  rapprocher  entre  eux,  de  fraterniser  avec 
ceux  qui  partagent  leurs  idées  et  leurs  sentiments. 
Bref,  les  collèges  romains  qui  portent  un  nom  profes- 
sionnel, étaient  avant  tout  des  sociétés  amicales,  reli- 
gieuses et  funéraires  '.   » 

Outre  les  collèges  professionnels,  il  existait  des  col- 
lèges religieux  privés  et  des  collèges  funémires.  Les  col- 
lèges religieux  privés  étaient  voués  au  culte  d'un  dieu, 
principalement  d'une  de  ces  nombreuses  divinités 
orientales  qui  envahirent  alors  l'Occident;  leur  exis- 
tence comme  celle  des  collèges  professionnels  exigeait 
l'obtention  d'une  autorisation  spéciale.  Quant  aux 
collèges  funéraires  presque  innombrables,  composés 
de  gens  du  commun  (tenuiores),  leur  but  principal 
était  de  procurer  à  leurs  membres  un  enterrement 
décent  au  moyen  d'un  fonds  alimenté  par  une  coti- 
sation mensuelle.  Ces  collèges  autorisés  en  bloc  avaient 
un  certain  caractère  religieux,  se  choisissaient  un  dieu 
tutélaire  et  portaient  son  nom. 

On  s'est  habitué  à  représenter  les  collèges  romains 
comme  des  sociétés  de  secours  mutuels  ',  faisant  au 
besoin  des  avances  aux  indigents  pour  leur  permettre 
d'exercer  leur  métier  ou  leur  commerce  '.  Les  col- 
lèges funéraires  suivaient  une  pratique  analogue. 
Au  dire  de  Mommsen  «  les  caisses  des  collèges  étaient 
destinées  à  fournir  des  secours  aux  confrères,  qui 
avaient  besoin  d'assistance;  elles  étaient  le  refuge 
ordinaire  des  orphelins  et  des  pauvres,  et  c'est  à  ces 
caisses  qu'on  laissait  les  legs  charitables  avant  que  les 
empereurs  chrétiens  eussent  pris  des  mesures  jilus 
efiîcaces;  ces  legs  étaient  administrés  par  les  prési- 
dents •.  » 

C'est  bien  gratuitement  qu'on  conclut  d'une  ana- 
logie entre  collèges  romains  et  corporations  médié- 
vales à  une  constitution  identique.  L^ne  telle  analogie 
ne  saurait  prévaloir  en  l'absence  de  tout  témoignage 
positif;  en  l'espèce,  l'analogie  ne  prouve  rien  car  on  se 
fonde  sur  la  charité  pour  démontrer  le  caractère  chari- 
table de  l'institution.et  c'est  la  qualité  même  de  cette 
charité  qui  est  mise  en  question.  Le  sentiment  de  bien- 
faisance dont  s'inspiraient  les  collèges  à  l'égard  de  leurs 
membres  ne  procédait  pas  de  laconception  don;  nous 
avons  exposé  les  résultats  parmi  les  chrétiens.  Sans 
doute,  les  collèges  funéraires  étaient  placés  sous  le 
vocable  d'un  dieu  et  se  proposaient  ce  qui,  pour  les 
fidèles,  était  une  oeu\Te  de  miséricorde  :  le  soin  des 
funérailles;  mais  ce  double  caractère  ne  révélait 
ni  sentiment  religieux  ni  une  préoccupation  charita- 
ble. La  religion  romaine  ne  se  commettait  pas  à  prê- 
cher la  morale  ni  à  suggérer  la  pratique  du  bien,  ces 
détails  lui  étaient  étrangers.  Les  dieux,  gent  puis- 
sante et  redoutable  parce  que  vindicative,  devaient 
être  ménagés  sous  peine  d'encourir  avec  leur  vengeance 
les  pires  déboires.  On  at'optait  donc  une  divinité 
quelconque,  dont  l'utilité  serait  d'écarter  les  avanies 
de  ses  collègues  :  et  voilà  pour  le  sentiment  religieux. 
Quant  aux  enterrements,  c'était  la  raison  d'être  du 
collège,  mais  on  exigeait  impitoyablement  la  cotisa- 
tion mensuelle  calculée  de  telle  façon  que  le  collège 
pouvait  pajer  une  prime  funéraire  à  chaque  décès 
sans  compromettre  ses  finances,  et  quiconque  était 
en  retard  de  paiement  était  déchu  de  ses  droits  :  et 
voilà  pour  la  préoccupation  charitable. 

ganisation  des  rômischen  Vereinswesens,  Leipzig,  p.  257- 
258;  Herzog,  Geschichte  und  System  der  rômischen  Staats- 
verwaltung,  t.  il,  p.  1004.  —  '  H.  Schiller,  Geschichte  der 
rômischen  Kaiserzeil,  in-S»,  Leipzig,  18S3,  t.  i,  p.  423.  — 
'  Th.  Mommsen,  De  collegiis  et  sodaliciis  Romanoru m,  inS'', 
Kilia?,lS43,p.91.  Cette  opinion  de  Mommsen  érigée  en  règle 
de  foi  par  ses  compatriotes,  a  été  contredite  par  ,J.-P.  Walt- 
zing, É/iidc  historique  sur  les  corporations  professionnelles 
chez  les  Romains,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  chute  de 
rempire  d'Occident,  in-S»,  Louvain,  1895. 
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Le  but  des  collèges  fun(!Taires  était  donc  de  procurer 
à  leurs  associés  une  sépulture  honorable  faite  suivant 
les  rites.  Allèrent-ils  plus  loin  et  se  proposèrent-ils 
■de  soulager  les  confrères  infirmes  ou  indigents? 
«  Quand  on  songe  aux  services  que  les  collèges  ont 
rendus  aux  classes  laborieuses  et  souiïrantes  de  l'em- 
pire romain,  l'idée  vient  aussitôt  de  les  comparer  à 
nos  associations  charitables  et  l'on  est  tenté  de  voir 
en  eux  de  véritables  sociétés  de  secours  mutuels.  11 
est  certain  qu'organisés  comme  ilsl'éla  entilsn'avaient 
(|u'un  pas  à  faire  pour  le  devenir;  mais  ce  pas, 
l'ont-ils  fait?  Peut-on  établir  que  d'une  manière 
régulière  et  permanente  ils  venaient  en  aide  à  leurs 
membres  malades  ou  indigents?  se  regardaient-ils 
comme  institués  pour  soulager  ces  misères?  a-t-on  la 
preuve  qu'ils  avaient  des  fonds  réservés  à  ces  dépen- 
ses? —  Les  collèges  possédaient,  comme  on  sait,  des 
caisses  communes  alimentées  par  des  contributions 
mensuelles;  seulement  la  loi  exigeait  que  cet  argent 
ne  fCit  affecté  qu'aux  frais  des  funérailles.  Ils  recueil- 
laient des  libéralités  nombreuses  qui  leur  venaient  de 
leurs  magistrats  ou  des  gens  riches  qui  s'intéressaient 
à  leur  ceuvTe  :  mais  le  produit  en  était  presque  toujours 
employé  au  même  usage  :  il  servait  à  des  repas  solen- 
nels célébrés  en  mémoire  du  donateur  à  des  époques 
<ju'il  avait  fixées.  Sans  doute,  ces  libéralités,  h  les 
prendre  par  leurs  résultats  plutôt  que  par  leur  prin- 
cipe, avaient  souvent  les  mêmes  effets  que  les  secours 
qu'un  homme  charitable  distribue  aux  malheureux; 
ces  festins  [renouvelés]  que  le  protecteur  offrait  aux 
associés  devaient  diminuer  leurs  dépenses  particu- 
lières, ils  y  trouvaient  en  réalité  autant  de  profit  que 
de  plaisir.  Le  profit  fut  plus  grand  encore  quand  on 
eut  l'idée  de  remplacer  les  repas  par  les  distributions 
de  vivres  et  d'argent.  La  veuve  d'un  riche  affranchi 
de  l'empereur,  chargé  de  la  surveillance  de  ses  musées, 
en  laissant  au  collège  d'Escnlape  et  d'Hygie  50000 
sesterces  (10000  francs),  règle  d'avance,  selon  l'usage, 
la  manière  dont  les  revenus  de  cette  somme  impor- 
tante doivent  être  employés.  Elle  veut  notamment  que 
deux  fois  par  an  on  distribue  aux  magistrats  les  plus 
élevés  de  l'association, administrateurs  et  protecteurs, 
6  deniers  (4  fr.  80)  et  8  sctiers  de  vin,  à  des  fonction- 
naires intérieurs  4  deniers  (3  fr.  20)  et  6  setiers,  aux 
associés  ordinaires  2  deniers  (1  fr.  60)  et  3  setiers  et 
qu'on  leur  donne  à  tous  quatre  pains  ^  Ces  dons  que 
chacun  emporte  chez  soi  sont  un  secours  utile  pour  ces 
pauvTes  ménages  et  les  aident  à  vi\Te;  cependant  ce 
n'est  pas  \h  véritablement  une  aumône,  une  distribu- 
tion de  charité,  comme  nous  l'entendons  aujourd'hui. 
Si  le  donateur  avait  eu  dessein  de  soulager  la  misère  il 
aurait  donné  à  chacun  selon  ses  besoins;  au  contraire, 
ce  sont  les  magistrats  de  la  société,  c'est-à-dire  les 
plus  riches,  qui  reçoivent  le  plus  '.   » 

Mais  ce  n'est  là,  dira-t-on,  qu'un  cas  particulier.  Il 
existe  un  texte  célèbre  de  TertuUien  d'après  lequel  les 
collèges  funéraires  doivent  être  assimilés  aux  asso- 
ciations chrétiennes  et  on  sait  assez  la  destination 
charitable  de  ces  dernières.  Nous  aborderons  bientôt 
(voir  Collèges  funér.\ires)  la  question  de  savoir 
si  les  chrétiens  ont  abrité  légalement  leurs  commu- 
nautés sous  la  fiction  des  collèges  funéraires;  ici,  nous 
pouvons  nous  contenter,  sans  préjuger  toutefois  des 
résultats  auxquels  nous  arriverons,  de  reconnaître 
dans  le  texte  de  TertuUien  les  différences  qui  sautaient 
aux  yeux  à  la  simple  comparaison.  L'argumentation 
de  l'apologiste  tend  ft  prouver  que  la  corporation  chré- 
tienne ne  peut  être  assimilée  aux  factions  illicites; 
elle  a  droit  à  la  tolérance  et  à  la  protection  que  l'État 

'  Orelli-Henzen,  Inscriplionum  luiinar.  sélect,  amplissima 
colleclio,  n.  2417.  —  'G.  Boissier,  La  religion  romaine 
d'Auguste  aux  Antonins,  in-S»,  Paris,  1874,  t.  il,  p.  333-334; 


accorde  aux  collèges  autorisés  et  aux  collèges  inoffen- 
sifs et,  à  ce  titre,  tolérés.  D'autorisation  et  de  recon- 
naissance religieuse  il  n'est  pas  question,  mais  seule- 
ment de  tolérance.  Celle-ci  est  due  en  justice  puisque 
loin  d'être  séditieux  ou  turbulents,  les  collèges  chré- 
tiens sont  identiques  à  cette  vaste  fédération  des  col- 
lèges funéraires.  Même  organisation,  même  fonction- 
nement; l'unique  distinction  consiste  dans  la  tendance 
à  faire  mieux,  à  améliorer,  à  mettre  la  charité 
là  où  les  collèges  païens  n'en  offrent  aucune  trace. 
Du  parallèle  de  TertuUien  institué  entre  les  collèges 
païens  et  les  réunions  chrétiennes  il  ressort  que  les 
uns  ni  les  autres  n'ont  rien  d'illicite,  premier  trait  de 
ressemblance;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'offrent  de 
différence  essentielle,  autre  trait.  Mais  la  ressem- 
blance s'arrête  là.  Le  parallèle  \-a  faire  ressortir  à 
chaque  coup  la  supériorité  avec  laquelle  les  ctoétiens 
appliquent  une  règle  unique.  Les  différences  sont  afiaire 
de  police  intérieure,  rien  de  plus,  mais  c'est  réguliè- 
rement à  l'avantage  de  la  discipline  telle  que  l'mter- 
prètent  et  l'appliquent  les  chrétiens. 

Les  chefs  élus  sont  des  vieillards  qui  ne  doivent 
leur  choix  qu'à  leur  vertu  et  non  pas  à  la  brigue  ou 
au  pot-de-vin;  la  cotisation  mensuelle  est  prescrite, 
mais  elle  est  facultative  en  fait;  l'emploi  des  fonds  ne 
soudoie  pas  des  orgies,  mais  des  repas  frugaux;  les 
funérailles  gratuites  sont  réservées  aux  seuls  néces- 
siteux. Or,  ce  sont  là  toutes  les  obligations  des  col- 
lèges funéraires,  mais  épurées,  rehaussées,  retouchées 
en  vue  d'éviter  les  abus  ou  les  vices  cjui  s'étaient  glissés 
dans  la  pratique  parmi  les  collèges  païens.  Les  fonds 
rpii  servaient  aux  uns  à  de  larges  mangeailles  étaient 
employés  par  les  autres  à  de  sobres  distributions  — 
et  de  cette  sobriété  tous  les  païens  n'étaient  pas  per- 
suadés, mais  peu  importe  —  d'un  même  instrument 
on  tirait  deux  sons  très  divers,  mais  c'était  le  même 
instrument,  a  On  le  voit,  le  parallèle  est  évadent,  mais 
chaque  trait  tait  ressortir  une  supériorité  des  chré- 
tiens, et  les  ceuvTCS  de  charité  loin  d'être  communes 
aux  païens  et  aux  chrétiens,  sont  l'une  de  ces  supé- 
riorités, l'un  des  caractères  distinctifs  de  ces  derniers 
qui  faisaient  dire  à  leurs  ennemis  :  «  Voyez  comme 
«  ils  s'aiment,  comme  ils  sont  prêts  à  mourir  les  uns 
«  pour  les  autres  '.  »  Ces  cris,  qui  cachaient  la  colère  des 
païens  et  leur  haine,  ne  prouvent-ils  pas  que  la  con- 
duite des  chrétiens  avait  pour  eux  quelque  chose 
d'étrange,  de  nouveau,  d'incompréhensible,  qu'ils 
n'en  avaient  aucune  idée  et  qu'ils  ne  l'imitaient  par 
conséquent  pas  '.  « 

Line  particularité  remarquable,  c'est  que  jusqu'à 
présent  les  associations  formées  par  les  soldats  sont 
celles  qui  paraissent  approcher  le  plus  de  nos  sociétés 
charitables.  Sévèrement  interdits  par  la  loi,  les  col- 
lèges militaires  s'étaient  établis  en  dépit  d'elle.  Nous 
les  connaissons  en  fort  grand  détail  grâce  à  l'épigra- 
phle  du  camp  de  Lambèse  où,  pendant  trois  siècles,  une 
légion  défendit  la  Numidie;  l'administration  en  vint 
non  seulement  à  tolérer, mais  même  à  protéger  ces  col- 
lèges organisés  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les 
associations  civiles  *.  «  Chaque  membre  versait  une 
somme  assez  importante  à  son  entrée  dans  la  société 
(750  deniers,  c'est-à-dire  600  francs  dans  celui  des  offi- 
ciers qu'on  appelait  corniciilarii);  le  reste  était  fourni 
sans  doute  par  des  retenues  sur  les  traitements.  Seu- 
lement il  n'est  plus  ici  question  de  la  loi  qui  veut  que 
l'argent  des  collèges  ne  serv'e  qu'à  la  sépulture  de  leurs 
membres.  La  caisse  commune  fournit  à  beaucoup 
d'autres  dépenses  :  on  y  puise  pour  donner  des  frais  de 
route  aux  associés  qui  vont  faire  un  voyage  sur  le 

in-12,  p.  29fi-297.  —  '  J.-P.  Waltzing,  T.es  corporations  ro- 
maines ella  charité,  p.  175.  —  'Corp.  inscr.  /«/.,  t.  V)ii,n.2551- 
2557,  cf.  n.  2()01,  2603,  2636,  2686,  lig.  17;  27.33,2751 
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continent,  et  quand  ils  ont  reçu  leur  congé,  on  leur 
compte  une  somme  de  500  deniers  (400  francs)  qui  les 
aide  à  s'établir  dans  les  pays  où  ils  vont  se  fixer  '.  » 
Dans  le  cas  de  mutation  ou  d'avancement  entraînant 
un  déplacement,  l'associé  emporte  sa  prime  funéraire, 
et  peut  s'agréger  à  un  nouveau  colIéLe  en  versant  dans 
la  caisse  de  celui-ci  la  prime  reçue  :  l'assurance  revit, 
c'est  un  simple  transfert  d'une  caisse  dans  une  autre. 
Cette  somme  sera  payée  à  l'héritier  à  moins  que  le 
titulaire  ait  quitté  le  collège:  si  elle  est  un  peu  plus 
faible  que  le  droit  d'entrée  c'est  que  les  associés  n'ont 
pas  que  la  cliarge  des  primes  funéraires,  ils  veulent 
fournir  aux  frais  du  culte,  aux  banquets,  à  l'entretien 
du  local  des  réunions.  «  Les  caisses  des  collèges  mili- 
taires de  Lambèse  n'étaient  pas  à  proprement  parler 
des  caisses  de  secours  et  ces  sociétés  n'étaient  pas  des 
associations  charitables.  C'étaient  des  sociétés  d'assu- 
rance mutuelle  instituées  pour  subvenir  d'une  part 
aux  frais  funéraires,  d'autre  part  à  des  dépenses  que 
la  carrière  militaire  seule  entraine.  Il  ne  peut  être  ques- 
tion ici  de  charité,  mais  d'assurance  mutuelle  -.  » 

Il  nous  reste  à  examiner  un  dernier  cas.  Nous  savons 
que  Pline  le  Jeune,  légat  en  Bithynie,  en  l'an  111, 
détendit  par  édit  tous  les  collèges  considérés  comme 
foyers  de  perturbation.  Amisus,  ville  libre  et  fédérée, 
sollicita  une  exception  et  la  conservation  de  ses 
éranes.  Nous  pouvons  conclure  de  divers  textes  que 
les  éranes  d'Asie- Mineure,  à  cette  époque,  avaient  une 
caisse  alimentée  par  les  cotisations  des  membres  et 
les  fonds  servaient  parfois  dans  un  but  politique,  par- 
fois dans  un  but  charitable.  L'organisation  de  l'as- 
sistance des  pau^Tes  à  Amisus  ne  nous  est  pas  con- 
nue; mais  la  ville  ayant  conservé  ses  éranes  on  en  doit 
conclure  que  Pline  avait  dû  reconnaître  le  bon  usage 
qu'on  faisait  des  fonds.  Dérivant  des  éranes  athé- 
niennes ',  ces  éranes  avaient  probablement  gardé 
l'usage  des  banquets  religieux  et  de  l'assistance  des 
pau\Tes,  de  là  les  noms  d'éranos-sociéié  et  d'éronos- 
prrt  qui  caractérisaient  la  double  destination  des 
éranes.  Les  prêts  étaient  gratuits,  mais  remboursa- 
bles. C'était  déjà  un  acte  de  bienfaisance  mutuelle, 
mais  ce  n'était  pas  encore  la  charité  *. 

Sans  doute,  «  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  con- 
naître toutes  les  formes  que  la  bienfaisance  avait 
revêtues  dans  les  associations  antiques;  mais,  en 
admettant  qu'il  s'en  rencontre  qui  avaient  tout  à 
fait  devancé  nos  sociétés  charitables,  nous  pouvons 
être  sûrs  qu'elles  n'ont  jamais  formé  qu'une  très 
rare  exception.  11  en  resterait  plus  de  traces  si  elles 
avaient  été  nombreuses.  Sur  le  fronton  des  scitolœ, 
dans  les  lois  des  collèges,  sur  les  tombes  de  leurs  pro- 
tecteurs, au  bas  des  statues  qu'on  leur  élève,  quelque 
part  enfin,  il  serait  question  de  malades  secourus,  de 
pauvres  assistés;  parmi  tant  de  gens  qui  énumèrent 
le  bien  qu'ils  ont  fait  et  qui  s'en  glorifient,  il  s'en  trou- 
verait qui  ne  manqueraient  pas  de  nous  dire  qu'ils 
ont  laissé  des  fonds  pour  faire  vi\Te  les  indigents,  pour 
subvenir  aux  besoins  des  veuves  et  des  orphelins. 
Puisque  cette  mention  n'existe  nulle  part,  on  peut  en 
conclure  que  les  libéralités  de  ce  genre  n'étaient  pas 
ordinaires  dans  les  associations  romaines  '.  » 

Les  legs  et  donations  constituaient  une  des  richesses 
des  collèges,  la    plus   abondante   de    toutes.    Quelle 


était  leur  destination?  Presque  toujours  ces  libéra- 
lités étaient  faites  sous  condition,  c'est-à-dire  que  les 
donateurs  déterminaient  l'emploi  de  la  rente  qu'ils 
constituaient.  C'étaient  de  véritables  fondations 
aj-ant  pour  objet  de  célébrer  à  date  fixe  l'anniversaire 
de  la  naissance  du  fondateur  du  collège,  ou  d'un  dona- 
teur ou  d'un  membre  de  sa  famille  ou  même  d'un 
empereur.  Généralement  les  parents  survivants  s'ac- 
quittaient de  ce  devoir  auquel  on  tenait  fort,  mais  la 
famille  pouvait  s'éteindre  ou  se  montrer  négligente,  et 
l'on  croyait  plus  sûr  de  s'adresser  à  une  de  ces  corpo- 
rations destinées,  semblait-il,  à  durer  toujours.  On  leur 
constituait  une  rente  et  l'on  stipulait  qu'en  cas  de 
négligence  du  collège,  cette  rente  passerait  à  une  autre 
corporation  ou  reviendrait  aux  héritiers.  Les  collèges 
acceptaient  avec  plaisir  la  condition  et  inscrivaient  à 
leur  calendrier  un  nouvel  anniversaire  solennisé  par 
un  repas  ou  quelque  distribution.  Tel  était  l'emploi 
prescrit  sous  peine  d'amende  ou  de  déchéance,  de 
toutes  ces  libéralités.  Jamais  il  n'est  question  d'em- 
ployer les  sommes  données  dans  un  but  charitable.  Ce 
qui  s'explique  sans  peine  si  l'on  admet  que  les  collèges 
ne  songeaient  nullement  aux  nécessiteux  et  n'auraient 
su  que  faire  de  ressources  léguées  à  l'effet  de  leur 
venir  en  aide. 

Souvent  les  legs  dépassent  de  beaucoup  l'impor- 
tance des  charges  imposées;  souvent  aussi,  les  legs 
n'entraînent  aucune  charge  et  la  corporation  n'en 
retire  que  du  profit.  P;\rfois  au  legs  principal  s'ajoute 
une  somme  en  vue  de  célébrer  telle  ou  telle  fête;  c'est 
autant  d'avantages  pour  les  confrères  et  de  véritable» 
aubaines.  Assurément,  s'il  avait  fallu  aux  collèges  des 
fonds  pour  secourir  les  membres  malheureux,  ces 
bienfaiteurs  n'eussent  pas  manqué  de  leur  en  donner 
et  d'assigner  cette  destination  à  leurs  libéralités.  Cela 
est  d'autant  moins  douteux  que  depuis  Nerva  et  Tra- 
jan,  qui  avaient  établi  les  institutions  alimentaires, 
ce  fut  un  usage,  presque  une  mode  parmi  les  riches 
citoyens  des  municipes,  de  les  imiter  et  de  donner  à 
leur  ville  natale  des  terres  et  des  capitaux  pour 
nourrir  les  enfants  pauvres  '.  Ces  legs  pieux  et  les 
donations  de  même  nature  deviennent  excessive- 
ment fréquents  au  ii"'  et  au  m"  siècle,  et  ils  sont  des- 
tinés à  d'autres  œuvres  de  bienfaisance  et  à  des  tra- 
vaux d'utilité  publique  de  toute  espèce.  C'est  l'un  des 
signes  auxquels  on  reconnaît  le  mieux  combien  cette 
époque  était  prospère  et  combien  les  citoyens  étaient 
attachés  à  leurs  municipes.  Or,  les  collèges  profes- 
sionnels occupaient  dans  leur  cité  une  place  consi- 
dérée: beaucoup  y  rendaient  de  grands  services, 
et  l'on  voit  souvent  les  magistrats  des  villes  provin- 
ciales et  les  citoyens  opulents  s'intéresser  à  eux.  Au- 
cun ne  songe  pourtant  à  leur  faire  des  libéralités  sem- 
blables à  celles  que  la  vanité  ou  le  désir  de  popula- 
rité les  poussaient  à  faire  si  souvent  à  leurs  cités,  c'est- 
à-dire  destinées  à  une  oeuvre  de  bienfaisance.  Pour- 
quoi? Sans  aucun  doute  parce  que  les  collèges  ne  se 
regardaient  pas  comme  institués  pour  soulager  la 
misère,  parce  qu'ils  ne  s'occupaient  pas  de  bienfai- 
sance et  parce  qu'il  ne  venait  pas  même  à  l'esprit  de 
personne  qu'ils  pourraient  le  faire  '. 

Il  semble  que  les  collèges  étaient  dans  la  bonne  voie 
pour  devenir  des  associations  charitables,  mais  nous 


'  G.  Boissier,  La  religion  romaine,  in-S",  Paris,  187-1, 
t.  II,  p.  330.  —  'J.-P.\Valtzing,  op.  cil.,  p.  181. —  'Amisus 
était  une  colonie  athénienne.  —  '  J.-P.  Waltzing,  op.  cil., 
p.  178.  On  ne  peut  conclure  des  éranes  d' Amisus  aux 
collèges  professionnels  et  funéraires.  Le  monde  grec  diffé- 
rait fort  du  monde  romain;  il  avait  conservé  une  partie 
de  ses  institutions  et  le  régime  corporatif  en  particulier  y 
était  fort  différent  de  ce  qu'il  était  dans  les  pays  latins 
On  y  trouve  peu  de  collèges  professionnels  et  peut-être 
pas  de  collèges   funéraires.  —  'G.   Boissier,   La    religion 


romaine,  in-S°,  Paris,  1874,  t.  ii,  p.  336-337.  Le  Corpus 
inscription'Wi  tatinaruni  contient  environ  2000  textes 
relatifs  à  des  collèges  de  toutes  sortes.  Aucun  ne  parle 
du  but  charitable.  —  •  E.  Desjardins,  Alimenta,  dans 
Daremberg-Saglio,  Diclionn.  des  antiq.  grecq.  et  rom.,  t.  i. 
—  '  J.-P.  Valtzing,  op.  ciL,  p.  186.  Léguer  une  somme 
dans  un  but  charitable  à  un  collège  eût  paru  alors  une  in- 
congruité dans  le  genre  de  ce  que  pourrait  être  de  nos 
jours  un  legs  charitable  confié  à  une  loge  maçon- 
nique. 


()25 


CHARITE 


626 


constatons  qu'ils  ne  le  devinrent  pas.  Ils  ne  le  de- 
vinrent pas  parcequ'ils  n'étaient  pas  animés  du  souflle 
cluétien.  i  Ce  n'est  pourtant  pas  que  le  temps  leur  ait 
manqué;  si  pendant  ces  deux  siècles,  où  elles  ont  été 
si  florissantes,  les  corporations  ne  se  sont  pas  avisées 
de  se  servir  de  leurs  fonds  pour  donner  du  pain  aux 
pau\Tes,  élever  les  orphelins,  secourir  les  vieillards, 
c'est  qu'il  n'était  pas  dans  leur  nature  de  le  faire  '.  » 

Après  avoir  ramené  les  collèges  à  leur  ^Taie  valeur 
au  point  de  \^le  de  la  charité,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
parler  des  institutions  alimentaires. 

.Sous  la  république,  les  pauvres  bénéficiaient  de 
l'assistance  publique  dans  les  distributions  gratuites, 
et  de  l'assistance  privée  dans  la  générosité  des  patrons. 
Pendant  le  premier  siècle  de  notre  ère  les  distribu- 
tions frumentaires  des  empereurs  ne  s'adressèrent 
qu'au  seul  peuple  de  Rome,  dont  l'opinion  et  la  faveur 
importaient  beaucoup  plus  que  celle  du  reste  de  l'Ita- 
lie. Ce  fut  sous  le  régne  de  Trajan  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  inscrivit  les  noms  des  enfants  pauvres 
de  Rome  ayant  des  droits  sérieux  à  la  muniflcciîce  de 
l'État  et  Trajan  voulut  que  cette  assistance  tût  stable 
et  perpétuelle.  L'abus  donnait  naissance  à  une  insti- 
tution utile;  les  enfants  assistés  prirent  le  nom  de 
pueri  puclla-quc  alimentarii  et  aussi  :  pueri  puelluquc 
Ulpiani.  En  cela  l'empereur  avait  été  précédé  par  des 
particuliers.  On  connaît  un  certain  T.  Helvius  Basila 
qui  légua  300000  sesterces  (60  000  francs)  aux  Ati- 
nates  pour  que  le  revenu  fût  employé  à  l'alimentation 
des  enfants  de  cette  cité  '.  Borghesi  a  montré  qu'une 
donation  de  même  nature  avait  été  faite  par  un 
autre  particulier  aux  garçons  «t  aux  filles  de  la  colo- 
nie de  Terracine,  la  distribution  devant  se  faire  men- 
suellement'.  Enfin,  Pline  le  Jeune  avait  fait  une 
générosité  analogue  ■•  et  pris  des  mesures  pour  assurer 
la  perpétuité  de  son  bienfait  ^  Cette  libéralité  des  par- 
ticuliers d'une  part  et  le  soin  qu'ils  ont  pris  d'autre 
part  d'assurer  la  perpétuité  de  leurs  donations  aux 
enfants  pau\Tes  semblent  avoir  fourni  l'idée  première 
de  l'institution  des  Antonins. 

Xerva  avait  eu,  en  effet,  la  première  pensée  du 
dessein  réalisé  par  Trajan  °.  Voici  sur  quelles  bases  : 
L'empereur  prêtait  à  un  faible  intérêt  (5  ou  même 
2  1/2  pour  100)  un  capital  considérable  à  des  pro- 
priétaires de  telle  ou  telle  cité.  Ceux-ci,  en  retour,  hypo- 
théquaient leurs  domaines  pour  une  somme  égale  à  la 
somme  prêtée  et,  de  plus,  déclaraient  les  grèvcments 
antérieurs  afin  que,  le  reste  de  leurs  immeubles  étant 
de  valeur  supérieure  à  la  portion  hypothéquée,  le 
capital  de  l'empereur  fût  à  couvert.  Cela  fait,  les  pro- 
priétaires versaient  le  revenu  de  la  somme  prêtée 
dans  la  caisse  municipale  qui  l'appliquait  à  l'en- 
tretien alimentaire  des  enfants  pau\Tes  des  deux 
sexes.  Exemple  :  Dans  l'inscription  de  Veléia,  Trajan 
prête  1  million  11 000  sesterces  sur  hypothèque  à 
51  propriétaires  de  fonds  dont  l'estimation  s'élève 
à  environ  13  ou  14  millions  de  sesterces.  L'intérêt  ;V 
5  pour  100  de  la  somme  prêtée  est  de  52000  ses- 
terces. Cet  intérêt  est  consacré  à  l'alimentation  de 
300   entants   pauvres    dont   203    garçons    légitimes. 


'  G.  Boissier,  op.  cil.,  t.  il,  p.  342.  L'empereur  Julien 
le  constate  quand  il  attribue  le  succès  du  christianisme 
au  soin  qu'il  prend  des  étrangers  et  des  pau\Tes  et  (ju'il 
recommande  aux  prôtres  païens  de  bâtir  partout  des 
hospices  et  de  distribuer  des  secours  aux  mendiants  de 
tous  les  cultes.  C'est  la  i)reuve  manifeste  (pie  les  associa- 
tions païennes  ne  le  faisaient  pas  et  qu'elles  s'étaient 
approcliées  de  la  cliarité  sans  l'atteindre. —  'Orelli-Hcnzen, 
op.  cil.,  n.  4365.  —  =  Borghesi,  dans  Annali  deW  Instituto 
di  correspond,  arcbeoîog.,  oct.-nov.  1S39.  —  *  Annali  deW 
Instil.  di  corr.  arch.,  1S54.  —  '  Pline,  iîpisdi/ar.,  1.  VII, 
epist.  xvm.  —  •  Aurelius  Victor,  Epist.,  xii,  4.  —  '  La 
petite  propriété  existait  sous  les  Antonins  et  les  terres 


35  filles   légitimes,  1   bâtard   et  une  fille  illégitime. 

Ce  mécanisme  très  simple  actionnait  une  œu\Te 
véritablement  bienfaisante.  L'empereur  vient  d'abord 
au  secours  de  la  petite  propriété 'en  lui  prêtant,  à  un 
intérêt  modique, un  capital  que  le  commerce  ou  plutôt 
l'usure  ne  pouvait  lui  offrir  qu'à  10  ou  12  pour  100. 
Ensuite,  il  assurait  des  secours  aux  enfants  pauvTes, 
et  la  perpétuité  de  la  garantie  hypothécaire  entraînait 
la  perpétuité  du  bienfait  impérial.  Nous  pouvons  de 
plus  affirmer  que  si  deux  monuments  seulement  ont 
été  trouvés  jusqu'à  ce  jour,  il  est  certain  néanmoins 
que  l'institution  s'étendait  au  moins  à  toute  l'Italie  et 
vraisemblablement  aux  citoyens  pauvres  des  pro- 
vinces. 

Ce  qui  témoigne  de  l'importance  et  de  l'extension 
de  l'assistance  publique  au  ii«  siècle,  c'est  l'organi- 
sation hiérarchique  de  magistrats  spécialement 
affectés  à  ce  service. 

Après  Trajan,  les  inscriptions,  les  bas-reliefs  et  les 
monnaies  prouvent  que  l'institution  alimentaire  pros- 
péra pendant  plus  d'un  siècle.  Hadrien  lui  donna  une 
nouvelle  extension  '.  Antonin  et  Marc-Aurèle  en  fon- 
dèrent de  semblables  au  nom  des  deux  Faustines  leurs 
épouses  ».  Sous  Septime-Sèvère  on  donna  le  nom  de 
Mammœa,  l'aïeule  du  prince,  à  de  nouvelles  insti- 
tutions. Ce  sont  autant  de  preuves  que  l'institution 
était  florissante  et  portait  ses  fruits  pendant  toute 
la  durée  du  ii"  siècle.  La  décadence  dut  commencer  au 
iii«^  et  ce  bel  établissement,  un  de  ceux  qui  honorent 
le  paganisme,  fut  sans  doute  abandonné  à  l'époque 
de  l'anarchie  militaire,  par  suite  de  la  dépréciation  des 
terres. L'État  lui  manquant,  il  périt  et  disparut, ainsi 
la  seule  œuvre  charitable  du  paganisme  impérial 
disparaissait  par  l'effet  des  mêmes  circonstances  qui 
provoquaient  la  naissance  des  institutions  charitables 
du  christianisme  ". 

VI.  L'iXFiLTRATioN  DE  LA.  CHvniTit.  —  «  Ce  qul, 
dans  la  loi  chrétienne,  répond  .aux  sentmients  in- 
times de  l'homme,  prenait  une  secrète  influence  avant 
que  ses  dogmes  eussent  triomphé  des  opinions  ido- 
lâtres; et  le  monde  païen,  dur  et  corrompu,  était  insen- 
siblement converti  à  l'humanité  avant  de  l'être  à  la 
religion  ".  »  La  pitié,  la  bienfaisance,  mstincts  déposés 
dans  le  cœur  de  l'homme  avaient,  dans  l'ancien 
monde,  un  rôle  plus  ostentatoire  que  pratique.  On 
élevait  un  temple  à  la  bienfaisance,  on  applaudissait 
une  tirade  philantliropiqueet  on  passait  sa  journée  à 
regarder  des  combats  de  gladiateurs,  des  fustigations 
d'esclaves, des  égorgements  de  prisonniers  de  guerre'*. 
Si  on  établissait  l'histoire  de  la  charité  dans  le  monde 
antique  suivant  un  tracé  graphique,  on  obtiendrait  une 
courbe  constamment  descendante.  Les  poètes  anciens 
font  de  la  Pitié  une  divinité,  Sénèquc  en  fait  une 
maladie.  Le  sentiment  n'était  pas  aboli,  mais,  réfugié 
au  fond  des  âmes,  il  ne  se  manifestait  que  rarement  et 
faiblement.  Il  y  avait  non  seulement  à  rou\Tir  les 
débouchés  de  cette  soiu-ce  presque  tarie,  m.ais  à  faire 
toute  une  éducation  morale.  Le  christianisme  intro- 
duit quelques  idées  nouvelles  grosses  de  conséquence  et 
qui  peuvent  se  ramener  à  quelques  axiomes  :  Dignité 


étaient  bien  plus  morcelées  alors  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément; les  inscriptions  alimentaires  en  font  foi.  — 
'Spartien,  Hadrianus,  c.  vu.  —  'Capitolin.  .4n/onï)iiis 
Pius,  c.  viii;  Marcus  .\urel.,  c.  viii,  xi,  xxvi;  Orelli,  op. 
cil.,  n.  3364,  3365.  —  "  E.  Desjardins,  Dispulalio  hislorica 
de  tabiilis  alimenlariis,  in-S»,  Paris,  1854.  —  "  Villemain, 
De  la  philosophie  sloiqtie  cl  du  christianisme, &,ins  \ouveaux 
mélanges,  1857,  p.  276  sq.  —  '=.Je  ne  cherche  pas  les  con- 
trastes ou  les  antithèses.  Au  reste  ces  clioses  sont  de  notre 
temps,  jamais  on  ne  fut  plus  sensible  et  plus  larmoyant 
qu'au  XYiiie  siècle;  on  ne  pouvait  voir  couler  les  larmes 
ctonallait,  iplace  de  la  Révolutions  ou«  Barrière  du  Trône- 
Renverse»,  regarder  couler  le  sang  de  six  mille  guillotinés. 
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de  l'homme  ;  Égalité  des  hommes  entre  eux  ;  Destinée 
de  l'homme.  A  la  base  de  cette  conception  se  trouve 
l'idée  d'une  âme  créée  de  Dieu,  rachetée  par  Dieu, 
appelée  à  voir  Dieu.  De  là  les  droits  de  l'homme  suivant 
le  clu^istianisme.  Ces  droits  ne  sont  pas  seulement 
spirituels  S  le  corps  participe  à  ces  droits  intangibles, 
il  les  revendique  contre  les  empiétements  de  la  puis- 
sance souveraine,  de  la  puissance  domestique,  ayant 
à  leur  service  toutes  les  iniquités  du  droit  civil,  toutes 
les  violences  du  droit  public. 

C'est  un  des  aspects  les  plus  originaux  de  l'établis- 
sement de  la  charité  clirétienne  dans  le  monde,  que  le 
travail  silencieux  au  moyen  duquel  elle  insinua  dans 
les  mœurs  et  dans  le  droit  qui  en  était  la  sauvegarde 
officielle  des  principes  en  vertu  desquels  s'accomplit 
une  révolution  intérieure  ayant  pour  effet  de  tempérer 
la  rigueur  primitive  et  d'introduire  des  maximes 
d'équité.  I.e  christianisme  ne  fut  pas  seul,  il  ne  fut 
pas  même  le  premier  à  briser  l'inflexible  rudesse  qu'un 
patriciat  religieux, militaire  etpolitiqueavailimprimée 
au  droit  romain.  Dès  le  temps  de  Cicéron,  le  stoïcisme 
exerce  son  action  liienfaisante;  mais  le  stoïcisme 
n'était  qu'un  esprit  d'opposition,  tandis  que  le  plato- 
nisme procédait  d'une  inspiration  plus  désmterressée. 
Dès  lors,  la  prépondérance  du  vieil  élément  tjTan- 
nique  fut  singulièrement  compromise  et  sa  jeunerivale, 
l'équité,  allait  entrer  dans  la  voie  des  plus  rapides 
succès  '.  Depuis  Cicéron  jusqu'à  Marc-Aurèle  le 
stoïcisme  eut  le  temps  de  se  dépouiller  de  ces  formes 
étroites  et  hérissées  q\ii  rendent  C.aton  ridicule;  le 
progrès  réalisé  dans  la  partie  spéciale  du  droit  romain 
se  place  entre  Labéon/  et  Ulpien.  Moins  intolérant, 
nîoins  Spre,  il  s'est  humanisé,  c'est  de  plus  une 
philosophie  spiritualiste  qui  proclame  le  gouvernement 
de  la  Providence,  la  parenté  de  tous  les  hommes,  les 
droits  de  l'équité  naturelle.  Ce  que  le  stoïcisme  affir- 
mait avec  une  audace  et  une  précision  croissante,  le 
christianisme  l'affirmait  avec  une  douce  intransi- 
geance. A  une  doctrine  généreuse,  mais  amenée  à  son 
dernier  état  par  une  série  de  retouches,  le  christia- 
nisme opposait  une  doctrine  homogène,  rigoureuse- 
ment coordonnée.  A  la  faveur  du  stoïcisme, le  chris- 
tianisme, profitant  d'une  confusion  involontaire  dans 
l'esprit  d'un  grand  nombre,  inculquait  comme  d'im- 
muables principes  ce  que  les  stoïciens  ])roposaient 
encore  avec  un  détachement  qui  paraissait  élégant  '. 
Ainsi  ceux  qui  se  réclamaient  du  seul  stoïcisme  éta- 
blissaient avec  toute  la  force  de  leur  autorité  ou  de 
leur  pouvoir  les  maximes  du  christianisme  '.  Platon 
et  Aristote  tiennent  l'esclavage  pour  institution  de 
droit  naturel,  Cicéron  n'y  trouve  rien  à  redire  %  mais 
quand  on  arrive  aux  jurisconsultes  romains  posté- 
rieurs à  Sénéque  et  à  l'établissement  du  christianisme, 
le  langage  de  la  philosophie  du  droit  est  très  diffé- 
rent. B  La  servitude,  dit  Florcntinus,  est  un  éta- 
blissement du  droit  des  gens  pai-  lequel  quelqu'un  est 
soumis  au  domaine  d'un  autre  contre  la  nature, 
conlra  naluram  '.  —  La  nature  a  établi  entre  les 
hommes  une  certaine  parenté,  dit  le  même  juriscon- 
sulte :  inter  nos  cognntionem   quamdam  nalnra  con- 


stiiuit  '.  Et  Ulpien  :  «  En  ce  qui  concerne  le  droit  natu- 
rel tous  les  hommes  sont  égaux  »  :  Quia  quod  ad  jus 
nalurale  altinel,  omnes  homines  eequales  sunt  '.  Et  ail- 
leurs :  II  Par  le  droit  naturel,  tous  les  hommes  naissent 
libres  »  :  Jure  nalurali  onines  liberi  nascerentur  i".  Ce 
n'est  donc  plus  la  Nature  qui  fait  les  esclaves;  la  théo- 
rie d'.\ristote  a  fait  son  temps.  Ce  sont  les  maximes 
clu-étiennes  qui  font  leur  chemin,  et  elles  ne  resteront 
pas  dans  la  région  des  pures  idées,  elles  produiront  dès 
avant  l'avènement  de  Constantin  des  résultats  posi- 
tifs. 

<i  Certes,  une  telle  rencontre  de  la  philosophie  et 
du  christianisme  ne  saurait  être  fortuite.  Il  faudrait 
même  faire  violence  à  toutes  les  ^Taisemblances  pour 
attribuer  à  une  simple  élaboration  spontanée  de  la 
première,  à  un  simple  progrès  de  sa  maturité,  des  prin- 
cipes si  nouveaux  pour  elle  ".  »  Mille  faits,  on  pour- 
rait dire  un  plus  grand  nombre  encore,  nous  montrent 
la  pénétration  du  christianisme  dans  la  société  gréco- 
romaine.  Nous  avons  eu  si  souvent  l'occasion  de  les 
rappeler  dans  les  dissertations  du  Dictionnaire  que 
nous  ne  pouvons  songer  à  entreprendre  une  énumé- 
ration  convaincante  mais  superflue.  Le  domaine  des 
idées  est  inséparable  de  la  société  parmi  laquelle  ces 
idées  germent,  se  propagent  et  aboutissent  à  des  actes; 
ainsi  la  philosophie  n'a  pu  demeurer  étanche  à  l'in- 
fluence du  christianisme,  pas  plus  que  la  société  elle- 
même  qui,  quoi  qu'elle  en  eût,  s'acheminait  vers  le 
moment  où  le  christianisme  remplacerait  le  paga- 
nisme. L'ascendant  de  la  religion  nouvelle  est  encore 
in  direct, ses  maximes  sont  contestées,  mais  son  influence 
est  réelle  et  palpable;  elle  s'insinue  par  toutes  les 
fissures  d'un  édifice  chancelant;  elle  prend  graduelle- 
ment la  place  du  vieil  esprit  qui  se  retire,  elle  le  modifie 
et  le  rend  méconnaissable. 

Au  reste,  le  christianisme  résume,  épuro  et  achève 
toutes  les  ébauches  religieuses  anciennes  dans  ce 
qu'elles  avaient  de  bon,  trouvant  partout  où  le  zèle 
de  ses  missionnaires  les  conduisait  des  affinités  et  des 
sjTnpatliies  préexistantes.  Le  platonisme  et  le  stoï- 
cisme furent  les  fourriers  qui  préparèrent  les  logements 
du  christianisme.  Logements  exigus,  incommodes, 
mais  qu'on  en  sera  quitte  pour  agrandir,  aménager, 
compléter  et  orner.  De  toutes  parts,  le  christianisme 
avait  des  intelligences  préparées.  Des  pierres  d'at- 
tente semblaient  jetées  afin  qu'il  vint  y  asseoir  les 
fondements  de  sa  puissance;  c'est  pourquoi,  indépen- 
dante des  multiples  raisons  d'ordre  surnaturel  et  moral, 
sa  propagation,  au  point  de  ^'ue  intellectuel  et  philo- 
sophique, a  été  d'une  rapidité  si  prodigieuse. 

Le  droit  jadis  théocratique  était  devenu  athée;  mais 
s'il  n'était  plus  religieux,  il  était  resté  profondément 
civil,  et  il  se  détendait  avec  énergie  de  son  inflexible 
formulaire.  Indifférent  à  la  chute  des  constitutions 
politiques  et  à  l'ébranlement  des  croyances  religieuses, 
il  survivait  et  le  génie  romain  admirait  superstitieuse- 
ment cette  forte  conception,  s'y  attachait  et  la  défen- 
dait au  besoin.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  la  détruire 
ni  même  à  l'ébranler.  La  vénération  pour  le  passé,  qui 
se  concilia  si  longtemps  à  Rome  avec  les  plus  auda- 


'  F.  de  Cliampagny,  La  charité  chrétienne  dans  les  pre- 
miers siècles  de  VÉglise,  in-12,  Paris,  1854,  p.  6-10.  ■  Les 
droits  des  âmes  ne  sont  pas  difficiles  à  concilier;  donnez 
à  chacune  tout  le  trésor  de  vérité,  de  lumière,  de  vertu 
qu'elle  peut  recevoir;  nulle  autre  n'en  sera  plus  pau^Te. 
C'est  là  une  sphère  où  l'on  ne  se  heurte  pas.  •  —  •  Trop- 
long,  De  rinfliicnce  du  christianisme  sur  le  droit  cioil 
des  Romains,  in-S»,  Paris,  1S43,  p.  52.  Les  préteurs  com- 
mençaient, en  effet,  à  la  prendre  ouvertement  sous  leur 
protection.  Sous  prétexte  d'interpréter  la  loi  écrite,  ils  en 
altéraient  la  rigueur  par  des  innovations  plus  ou  moins 
timides,  plus  ou  moins  détournées,  mais  toujours  em- 
preintes d'un  sentiment  équitable  qui  avait  trouvé  Rome 


insensible  dans  les  siècles  précédents.  —  '  Pomponius, 
1.  II,  n.  47  :  De  origine  j'uris. — ■  *  Le  christianisme  en  ce 
point  fut  fanatique,  il  eut  une  morale  qu'il  imposa  dog- 
matiquement; il  ne  faut  pas  hésiter  à  le  reconnaître,  aussi 
bien,  n'est-ce  pas  à  son  plus  grand  honneur.  —  '  llarc- 
Auréle,  qui  hait  les  chrétiens,  applique  leur  doctrine  dans 
quelques-unes  de  ses  plus  belles  méditations.  Triste  recrue 
mais  recrue  malgré  lui.  Ulpien  fait  crucifier  les  chrétiens  et 
parle  leur  langue  quand  il  n'est  que  stoïcien.  —  •  Trop- 
long,op.  ci7.,p.  79-81.  —  '  L.  IV,  n.  1,  D.  Ce  statu  homin. 
—  '  L.  III,  D.  De  iust.  et  jure.  —  •  L.  XXXII,  D.  De  reg. 
j'uris.  —  '»  L.  IV,  D.  De  just.  et  jure.  —  "  Troplong,  op.  cit., 
p.  83;VilIemain,  Mélanges,  t.  m,  p.  279. 
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cicuses  innovations,  indiquait  une  autre  marclie. 
C'était  celle  des  améliorations  lentes  et  successives. 
L'équité  demanda  donc  sa  part  d'influence, non  comme 
une  souveraine  qui  veut  déposséder  un  usurpateur, 
mais  comme  une  compagne  désireuse  de  rendre  ses 
humbles  services.  Les  jurisconsultes  la  dépeignent  de 
préférence  comme  un  supplément  du  droit,  comme 
un  adoucissement  de  ses  dispositions  dans  lescasdou- 
Icux.  Sous  ces  dehors  de  conciliation  se  cachait  une 
antithèse  redoutable  pour  le  droit  civil  qu'on  voulait 
réduire  à  l'impuissance.  Une  lutte  incessante  dégarnit 
A  tout  moment  l'édifice,  les  empereurs,  les  juriscon- 
sultes s'y  emploient  avec  entrain,  le  clu-istianisme  ne 
se  fait  pas  faute  de  suivre  de  si  grands  exemples  et  on 
voit  successivement  le  droit  de  cité  élargi,  transporté 
dans  les  provinces,  le  trône  impérial  accessible  aux 
étrangers, la  patrie  fondée  par  le  don  du  titre  de  citoyen 
à  tous  les  sujets  libres.  Le  droit  de  propriété  n'offre 
plus  que  l'apparence  des  formalités  anciennes.  La 
prescription  procure  aux  provinciaux  les  mêmes  avan- 
tages que  l'usucapion  réservait  au.\  Italiens.  Le  droit 
de  tester  s'étend  du  père  aux  fils,  aux  femmes,  à 
tous  les  citoyens  de  l'empire. 

De  tous  côtés  les  entraves  s'abaissent,  les  droits  se 
communiquent,  les  garanties  s'affermissent  et  s'éten- 
dent. Tout  n'est  pas  fait,  mais  tout  n'est  plus  à  faire 
et  on  sent  (p.ie  désormais  tout  sera  fait.  L'équité,  au 
nom  de  laquelle  ces  progrès  se  sont  accomplis,  a  tous 
les  mêmes  principes  et  se  conduit  par  toutes  les  mêmes 
voies  que  la  charité  clu-étienne.  Elle  en  est  la  forme 
juridique,  l'expression  réservée  à  une  technique  spé- 
ciale, mais  sous  l'écorce  rude  la  sève  coule  et  les  bour- 
geons commencent  à  paraître. 

Le  droit  et  la  jurisprudence,  malgré  leur  aspect 
un  peu  rébarbatif,  se  sont  laissé  pénétrer  par  une 
influence  plus  douce  et  la  vie  du  paganisme  nous  laisse 
entrevoir  presque  sous  tous  ses  aspects  cette  même 
influence.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  rapidement 
quelques  points  de  vue. 

Une  épitaphe  païenne,  trouvée  à  Henschir-Zaâtli, 
nous  offre  l'éloge  d'une  femme,  qui  a  piatiqué  toutes 
ces  vertus  dont  le  christianisme  faisait  un  devoir  à 
ses  fidèles  et  que  le  paganisme  offre  si  rarement  réunis, 
que  nous  serions  presque  tentés  de  voir  dans  Posthu- 
mia  une  crypto-chrétienne  '  : 

D  M  S 

POSTVMIA  •  MATRONILLA  •  IN   CONPA 
RABILIS  ■  CONIVX  •  MATER  ■  BONA  •  AVIA 
PIISSIMA  PVDICA  RELIGIOSA  •  LABORIO 
5   SA   FRVGI  •  EFFICAXS  ■   VIGILANS   ■  SOLLICITA 
VNIVIRA    VNICVBA    [/iOTlVS    INDVSTRIAE     ET 

(FIDEI 
MATRONA    VIXIT    ANNIS    N    LUI    MENSIBVS   NV 

[DIEBVS  TRIBVS 

.\  Doxato  -  une  inscription  gravée  sur  une  plaque 
de  marbre  encastrée  aujourd'hui  dans  le  pavage 
de  l'église  nous  offre  un  nouveau  témoignage  de  l'in- 
filtration des  idées  chrétiennes,  notamment  touchant 
la   destinée  de  l'homme. 

Si  dolor  in[/]r«([(ii]m  poluit  conve[ll}ere  lp]ectus 
[H]ercii(lc)iim,  ctir  me  flere  lumen  pigeai  1 
Nain  iicliil  Jiaci(l[n]e  laiidavit  corpus  A[chillis] 

'Hcnschir  |Zaâtli.  à  18  kil.  de  Feriâna,  dans  la  Byza- 
cène.  Cf.  H.  Saladin,  dans  le  Bull,  épigr.  de  la  Gaule,  1883, 
t.  m,  p.  200;  R.  Gagnât  et  H.  Saladin,  Notes  (Tarchéol. 
tunisienne.  Tours,  1884,  p.  18,  et  Bull,  monumental,  1881, 
p.  135;  Gagnât,  Rapport  III,  n.  81;  Corp.  inscr.  lulin., 
t.  VIII,  n.  11294.  —  =  Doxato,  bourgade  située  à  deux 
heures  de  Boriani,  sur  la  rive  droite  du  torrent,  le  Ivourou- 
Déré,  qui  traverse  la  [ilaine  de  Drama,  en  Macédoine.  La  pa- 
léograpliie  de  l'inscription  ne  permet  pas  de  la  placer  en 
dehors  du  m'  siècle  de  notre  ère.  Les  ligatures  des  lettres 


Cîarus  Homei-us  ,  item  non  tua  laus  similis. 
Te  sortila  Paphon  pulc[h]ro  minus  ore  notabal. 
Diva  set  in  loto  corlfI]e  plicata  inerat. 
Sobria  quippe  tuo  pollcbat  pectore  virtus 
Non  œtate  ntinor,  n[e]c  minor  inde  loco. 
Nec  mihi  pcr  ualidos  rapio  le  morte  dolores, 
Qucmivis  a-'quanimo  dut  puer  ut  lacrimeni 

[cr]uciamus  uolnere  vicli. 

(lacune) 

Et  reparalus  item  viuis  in  Elysiis  ^. 

.Sic  placitum  est  divis  a[l]terna  vivere  lorma 

Qui  bene  de  supero[l]umine  sit  merilus; 

Quœ  libi  castiflco  proinisit  munera  cursu 

Olim  jussa  deo  siniplicitas  facilis. 

Nunc  seu  te  Bronio  signatœ  mijstidis  aise  (?) 

Florigero  in  prato  congreg[al]  in  satyrum; 

Sive  canistrifcree  poscunt  sibi  Naîdis  a[e]qu[um]. 

Qui  ducibus  tœdis  agmina  jesta  trahas. 

.Sis  quo[d]cunque,  puer,  quo  te  tua  protulit  œtas. 

Dummodo  

«  Si  la  douleur  a  pu  déchirer  l'indomptable  coeur 
d'Hercule,  pourquoi  hésiterai-je  à  pleurer?  Car  la 
louange  que  l'illustre  Homère  a  donnée  au  corps  de 
l'Eacide  Achille  n'est  pas  celle  qui  te  convient,  ô  mon 
enfant  1  La  souveraine  de  Paphos  t'avait  décoré  d'un 
visage  moins  beau,  mais  la  déesse  habitait  dans  tons 
les  replis  de  ton  cœur.  Dans  ton  sein  florissait  une 
chaste  vertu,  à  laquelle  ton  âge  n'ôtait  rien  de  son 
mérite  ni  de  son  élévation.  Mais  par  la  violence  de  mes 
douleurs  je  ne  cherche  pas  à  t'arracher  à  la  mort, 
bien  que  la  perte  d'un  fils  soit  pour  moi  un  juste  sujet 
de  larmes...  Nous  sommes  accablés  par  cette  cruelle 
blessure...—  ...et  toi  cependant,  renouvelé  dans  ton 
être,  tu  vis  dans  les  Champs-Elysées.  Les  décrets  des 
dieux  ordonnent  que  celui-là  revive  sous  une  autre 
forme  qui  a  bien  mérité  de  la  lumière  du  jour  :  c'est 
une  récompense  que  t'avait  acquise,  dès  le  chaste 
cours  de  ta  vie,  cette  simplicité  docile,  conforme  aux 
commandements  d'un  dieu.  Jlaintenant,  dans  un  pré 
en  fleurs,  l'initiée  marquée  du  sceau  sacré  t'agrège 
au  troupeau  de  Bacchus,  sous  la  forme  d'un  SatjTe, 
ou  bien  les  Naïades  qui  portent  les  corbeilles  sacrées 
te  réclament  comme  leur  coinpagnon  pour  conduire 
à  la  lueur  des  torches  leurs  processions  solennelles. 
Qu'importe  le  rôle  qui  t'est  donné  dans  la  place  où 
t'a  promu  ton  âge,  pourvu  que...  » 

Jamais  peut-être  de  tels  accents  ne  s'étaient  encore 
entendus  dans  le  paganisme  où,  sous  l'appareil  mytho- 
logique obligatoire,  la  douleur  paternelle  cherche  dans 
les  espérances  d'immortalité  et  de  rémunération  un 
motif  de  consolation.  Ce  n'est  ici  ni  un  poète,  ni  un 
philosophe,  mais  une  voix  dans  la  foule,  celle  d'un 
père  ou  d'une  mère  qui  s'élève  jusqu'à  la  foi  et  à  la 
charité.  La  pensée  du  bonheur  dont  jouit  le  défunt 
dépasse  l'amertume  de  sa  perte  *.  Rien  ne  saurait 
dépasser  la  force  du  mot  reparalus  qu'il  faudrait 
presque  traduire  par  >:  ressuscité  ».  Et  cette  rénovation 
n'est  pas  une  chhnère,mais  une  réalité, puisque  c'est 
une  récompense  décernée  à  celui  qui,  pendant  sa  \ie, 
a  bien  mérité  des  dieux  (de  supcro  lumine,  ou  peut- 
être  numine).  L'enfant  auquel  s'adressait  cet  adieu 
attendri  n'allait  pas  disparaître  dans  l'obscurité  du 
tombeau,  il  pénétrait  dans  la  vie  future.  Une  autre 
particularité  notable,  c'est  la  mention  de  la  disgrâce 
physique  du  mort.  La  beauté  (voir  ce  mot)  dont  les 

entraînent  quelques  diflicultés  pour  la  restitution;  de  plus, 
une  brisure  a  emporté  la  fin  de  chaque  inscription,  mais  le 
sens  reste  très  clair  et  n'est  pas  interrompu.  Cf.  L.  Heu- 
zey,  .■\/i,ssion  archéologique  en  Alacèdoine,  in-4'', Paris,  1876, 
p.  128,  n.  01.  —  '  Voir  Champs-Elysées.  -^  '  On  lit  dans 
le  Carmen,  xxxi,  du  pape  saint  Damase,  sur  la  tombe  de 
sa  sœur  :  «  Je  n'ai  pas  redouté  la  mort  pour  celle  qui, 
affranchie  de  ce  monde,  s'élevait  au  céleste  séjour;  mais, 
je  suis  affligé,  je  le  confesse,  de  perdre  la  compagne  de 
ma  vie.   • 
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païens  faisaient  si  grand  cas  est  ici  dédaignée  comme 
une  vanité  et  la  perfection  morale  est  seule  louée. 
Dans  la  bouche  des  parents  un  semblable  aveu  ne 
peut  guère  s'expliquer  que  par  quelque  difformité 
du  défunt.  Mais  il  y  a  un  vers  plus  surprenant  encore, 
c'est  celui  d'une  inspiration  toute  chrétienne  dans 
lequel  est  fait  l'éloge  de  cette  simplicité  docile  jadis 
érigée  en  précepte  par  un  dieu  : 

Olim  jussa  deo  simplicilas  jacilis. 

Ne  croit-on  pas  trouver  ici  quelque  allusion  à  l'en- 
fance de  Jésus  :  et  erat  subdilus  illis'.'  Mais  il  n'en  est 
rien  assurément,  et  ce  que  nous  lisons  n'est  que  l'ex- 
pression de  ce  changement  qui  s'insinuait  dans  toute 
la  société  antique  subissant  le  prestige  de  la  charité. 

Soyons  justes,  ne  retirons  rien  au  paganisme  de  ce 
qui  lui  appartient  légitimement.  Une  inscription 
trouvée  à  Rome  sur  la  voie  Appienne  S  appartenant 
à  l'époque  d'Auguste  et,  selon  toute  apparence, 
antérieure  à  la  prédication  du  christianisme,  fait 
mémoire  d'Atilius  Evhodus  qualifié  '  : 

HOMINIS-BONIMISERICORDISAMANTIS 

PAVPERIS ■ 

Cette  inscription  semble  donc  de  beaucoup  le  plus 
ancien  monument  latin  où  se  trouvent  exprimées  la 
compassion  et  la  charité  envers  les  pauvTes.  L'authen- 
ticité du  monument  étant  inattaquable,  il  faut  con- 
venir «  que  rien  n'est  difficile  comme  de  dater  avec 
une  rigoureuse  précision,  dans  l'histoire  des  sociétés, 
l'apparition  d'une  idée  ou  d'un  sentiment  nouveau, 
surtout  quand  cette  idée  ou  ce  sentmient  ont  pu 
exister  longtemps,  en  quelque  sorte,  isolés,  sans  action 
générale  sur  le  monde.  Or,  c'est  précisément  ce  qu'on 
peut  dire  de  la  bienfaisance  purement  humaine. 
Aimer  les  pauvres,  non  pas  en  chrétien,  mais  simple- 
ment en  homme,  les  secourir  dans  leurs  besoins, 
n'est,  après  tout,  qu'une  disposition  naturelle  de 
notre  cœur.  Cet  élan  de  pitié  secourable  a  son  expres- 
sion dès  la  plus  haute  antiquité,  dans  les  institutions 
comme  dans  les  ccu\Tes  de  l'art  '.  »  Nous  pourrions 
citer  divers  exemples  tirés  des  auteurs  classiques,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  un  des  convertis  de  la  pre- 
mière génération  elu-étienne  et  qui  pratiquait  dans  le 
paganisme  la  charité  à  l'égard  du  prochain,  c'est  le 
centurion  Corneille  loué  pour  sa  piété,  pour  sa  crainte 
de  Dieu  et  pour  ses  aumônes  au  peuple  :  Kopvv.to; 
è7.a70VT2p7r,^  êy.  a-stpf,;  tr,;  y.aAO'jp.ivr,;  'lT?i>.'.y.f,;,  £-j{J£- 
6r,^  y.aî  yOooO[j.£vo;  tov  bto'j  auv  TravTi  T(ô  or/.to  a*jToO, 
•7to:ù)v-3  îAsr.u.O'rjva; TîoX/.à;  7(o  ).a(o  xa''.  Sîô;j.ïvo;  toO  OsoO 
ôià  -x-i-rji  ■■.  Voilà  bien  une  de  ces  âmes  comme 
prédestmées  à  la  foi  chrétienne  et  à  la  pratique  de 
ses  vertus. 

Le  devoir  de  l'affection  et  de  l'assistance  mutuelle 
n'ont  pas  été  totalement  inconnus  ni  négligés  avant 
le  christianisme.  L'école  de  Socrate  proclamait  quel- 
ques nobles  vérités  »,  le  stoïcisme  en  donna  une  défi- 
nition plus  vive  et  une  force  pratique  plus  efficace  ^ 
Cicéron  se  sert  du  mot  charité  pour  exprimer  l'amour 
de  l'homme  pour  le  genre  humain,  carilas  generis 
humani', etce  ne  sont  pas  là  de  vains  mots,  de  simples 
théories;  mais  les  faits  prouvent  que  les  sociétés 
anciennes  ont  connu  d'autres  liens  que  ceux  de  l'inté- 
rêt politique,  les  exemples  qui  nous  montrent  la  famille 
païenne  unie  par  des  sentiments  doux  et  sévères, 
attentive  à  certains  devoirs  de  labienfaisance,  humaine 

'  A  peu  de  distance  de  l'endroit  appelé  Roma  vecchia. 
—  =  E.  Egger,  dans  le  Jorrnal  général  de  r Instruction  pu- 
blique, 28  février  et  13  a\  ril  1853;  Études  liistoriques  et 
grammaticales  sur  quelques  inscriptions  latines,  dans  Mém. 
d'histoire  ancienne  et  de  philologie,  in-S^,  Paris, 1863, p. 351- 
363.  —  'E.  Egger,  op.  cit.,  p.358.— -  «.\ct.,  x.  —  *  Aristote, 
Morale  à  Nicomaque,  VIII, 1,  i.x,  10,  édit.  Bekker. —  '  P.  Ja- 


envers  les  esclaves  et  les  pau\Tes;  ces  faits  sont  Irop 
négliges  ou  généralement  ignorés.  Il  semble  que  le 
Sérapéum  deMemphis  contenait,  dans  un  de  ses  tem- 
ples, une  sorte  de  caisse  des  pauvres.  Ce  ne  sont  là 
que  des  vertus  individuelles,  des  tentatives  timides, 
mais  leur  imperfection  même  révèle  la  fermentation 
sourde  de  ce  besoin  de  charité  dont  la  foi  et  l'espé- 
rance chrétienne  feront  la  base  du  renouvellement 
universel  ". 

VII.  Progrès  de  la  misère  .\u  iv^  siècle.  —  Les 
deux  premiers  siècles  de  l'Empire  romain,  le  deuxième 
surtout,  furent  une  des  périodes  les  plus  heureuses  de 
la  civilisation.  Au  m"  siècle,  tout  changea.  L'anarchie 
militaire,  l'affaiblissement  du  pouvoir  précipitèrent 
la  décadence.  De  tout  temps  l'industrie  et  le  commerce 
avaient  été  méprisés;  les  seules  sources  de  richesses 
étaient  l'agriculture,  la  conquête  et  depuis  quelque 
temps  l'agiotage.  Voir  Capitalisme,  t.  ii,  col.  2027. 
L'ne  administration  traquée  par  les  exigences  rui- 
neuses des  princes  et  les  réclamations  menaçantes  d'une 
plèbe  n'avait  pu,  après  une  longue  pratique  de  modé- 
ration, éviter  de  recourir  aux  dispositions  oppres- 
sives. Le  pauvre,  dépourN'u  de  garanties,  oscille  entre 
le  riche  et  le  fisc  également  voraces;  le  riche  lui-même 
n'est  pas  à  l'abri  des  bouleversements  et  des  emplois 
ruineux.  Pressés  de  dettes,  dévorés  par  l'usure,  les 
petites  gens  voient  disparaître  par  lambeaux  le  lopin 
de  terre  qui  formait  leur  héritage  et  tout  leur  patri- 
moine. Rongés  p;\r  la  misère,  manquant  des  moyens 
de  cultiver  et  de  faire  prospérer  la  terre,  ils  se  débar- 
rassaient de  celle-ci  à  vil  prix  et  venaient  grossir  le 
nombre  des  oisifs  vivant  de  distributions  dans  les 
villes  et  ajoutant  à  cette  ressource  quelque  profession 
interlope. Ceux-ci  n'étaient  ni  les  plus  misérables  ni  les 
plus  à  plaindre.  La  classe  aisée,  celle  qui  tenait  dans 
la  société  du  temps  la  place  qu'occupe  la  bourgeoisie 
laborieuse  de  nos  jours,  avait  recherché  d'abord  les 
honneurs  attachés  aux  magistratures  municipales; 
par  vanité  et  par  attachement  pour  leur  ville,  elle 
avait  consenti  à  supporter  la  charge  assez  lourde  des 
plaisirs  populaires  et  des  embellissements.  Mais  voici 
qu'on  avait  prétendu  les  rendre  responsables  person- 
nellement de  la  rentrée  de  l'impôt.  Dès  le  règne  de 
Trajan,  les  curiales,  c'est  le  titre  qu'ils  portent,  cher- 
chent à  se  dérober  à  la  ruine.  Alors  commence  une 
lutte  séculaire  entre  le  fisc  et  les  magistrats  muni- 
cipaux à  propos  d'un  enjeu  qui  est  la  fortune  des  hum- 
bles. La  fuite,  l'engagement  dans  l'armée,  l'affiliation 
dans  le  clergé,  l'émigration  parmi  les  barbares,  l'es- 
clavage volontaire,  tout  est  bon  pour  éviter  l'odieuse 
curie,  et  on  préfère  encore  lui  abandonner  les  biens 
qu'on  ne  peut  emporter  que  lui  livTer  des  membres 
qui  sont  exposés  à  la  torture. 

Les  gens  de  métier  subissent  un  régime  analogue. 
Leur  travail  est  escompté  par  l'administration  qui 
les  embrigade  et  leur  impose  bon  gré  mal  gré  la  pra- 
tique de  leur  profession  dont  leurs  enfants  seront  les 
héritiers  et  les  contmuateurs  obligés.  Les  riches  sont 
à  peine  moins  misérables.  Vivant  à  la  cour  du  prince 
ou  le  représentant  dans  les  provinces,  la  coutume 
leur  impose  des  prodigalités  folles  auxquelles  nulle 
fortune  ne  peut  résister  et  c'est  à  force  d'expédients, 
d'abus  de  pouvoir,  de  dons  extorqués,  de  pensions 
exorbitantes  qu'ils  parviennent  à  soutenir  un  luxe 
dont  ils  sont  les  premières  victimes. 

Cette  situation  est  le  résultat  de  principes  écono- 

net.  Histoire  de  la  philosophie  morale  et  politique  dans  Tan- 
tiquité  et  les  temps  modernes,  in-8'',  Paris,  1858,  1.  I,  c.v, 
—  '  Cicéron,  Be /iniiiuSjV,  23;  Partitiones  oratoriee,  c.  xvi 
et  XXIV.  —  '  J.  J.  Esser,  De  pauperum  cura  apud  Roma- 
nos,  in-S»,  Kempen,  1902,  ouvrage  consciencieusement 
élaboré  autour  d'un  dessin  systématique.  Cf.  A.  Grenier^ 
dans  Revue  de  philologie,  1903,  t.  xxvii,  p.  3"6-30S. 


633 


CHARITE 


634 


niiciues  vicieux  appliqués  par  une  administration 
corrompue  :elle  semble  avoirportéau  comble  la  misère, 
mais  celle-ci  va  s'aggraver  encore  avec  les  invasions 
dont  il  ne  faut  pas  sans  doute  prendre  à  la  lettre  les 
descriptions  horrifiques,  mais  qui  furent  néanmoins 
un  désastre  immense  par-dessus  tant  d'infortunes 
séculaires.  Les  bandes  franchissent  la  partie  de  la 
frontière  qui  se  trouve  sans  défense,  évitent  les  lé- 
gions, se  dispersent  très  vite,  ne  songeant  d'ailleurs 
qu'à  piller.  Elles  fondent  de  prélùence  sur  les  popu- 
lations paisibles,  chcrclicnt  à  surprendre  les  villes 
réputées  opulentes.  Si  l'entreprise  échoue,  les  enva- 
hisseurs se  rabattent  sur  la  campagne,  font  du  butin, 
brûlent  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter,  emmènent  des 
prisonniers  et  des  bestiaux.  L'insécurité  est  générale, 
la  vénalité  est  sans  bornes,  les  opprimés  sont  sans 
nombre. 

Pour  améliorer,  dans  la  mesure  des  choses  pos- 
sibles, cette  situation,  entrer  en  lutte  contre  les  bar- 
bares, contre  les  empereurs,  contre  le  fisc  et  contre 
les  riches,  pénétrer  partout  où  la  misère  ravageait, 
il  fallait  désormais  recourir  à  la  charité  chrétienne 
et  à  l'initiative  de  l'évêque.  La  lutte  va  viser  deux 
plaies  qui  comprennent  tous  les  maux  dont  souffre 
la  société  :  l'inhumanité  et  la  misère.  Nous  avons 
pu  constater  l'infiltration  d'un  sentiment  d'hu- 
manité dans  la  législation.  Cependant,  l'adoucisse- 
ment des  codes  demeure  trop  souvent  lettre  morte; 
par  une  sorte  de  reflux,  les  mœurs  reprennent  le  ter- 
rain que  les  lois  leur  ont  fait  perdre.  Le  christianisme 
prétend  ne  laisser  remettre  en  question  rien  de  ce  qu'il 
a  conquis,  cl  dans  ce  but  il  lui  faut  régénérer  la  famille 
et  restaurer  la  pureté  du  foyer  domestique. 

VIII.  Reconstitution  de  la  f.\5iille.  —  La  con- 
stitution primitive  de  Rome  plaçait  la  femme, même 
majeure,  sous  la  tutelle  perpétuelle  de  ses  agnats  ou 
parents  par  les  mâles.  Réduite  au  rôle  d'un  bel  animal 
féminin,  la  femme  s'était  livrée  sans  contrainte  au 
luxe  effréné,  au  plaisir  voluptueux.  Le  législateur 
avait  abouti  à  un  résultat  de  licence  et  de  corruption, 
et  Auguste  ne  trouvait  plus  dans  les  lois  de  la  famille 
les  garanties  qu'il  était  contraint  de  demander  aux 
lois  politiques.  Mais  peu  à  peu  la  tutelle  des  femmes 
ébréchée  par  une  législation  d'exception,  faussée  par 
des  subtilités  de  jurisprudence,  s'en  allait  en  débris. 
Constantin  l'abolit  en  321  et  reconnut  aux  femmes 
majeures  des  droits  égaux  à  ceux  des  hommes  :  in 
omnibus  eonlraclibiis  jus  liilc  habeani  qualc  viros.  En 
cette  même  année,  les  mères  obtinrent  le  droit  géné- 
ral de  prendre  part  à  la  succession  de  leurs  enfants, 
ce  qui  rendait  à  la  nature  une  de  ses  prérogatives 
les  plus  sacrées.  Le  mouvement  entrepris  et  poussé 
d'une  façon  un  peu  cahotique  et  incohérente  sous 
les  empereurs  païens,  se  régularisa  et  s'acheva  sous 
les  empereurs  chrétiens.  A  l'inertie  qui  était  son  lot 
réservé,  la  femme  faisait  succéder  une  activité  un 
peu  fébrile  parfois,  mal  réglée  par  la  prédominance 
de  l'imagination  sur  la  raison,  mais  néanmoins  efli- 
cacc.  Le  christianisme  n'obligeait  pas  des  ingrates  et 
les  femmes  de  tout  rang,  de  toute  condition  se  mon- 
treront zélées  à  propager,  à  servir,  à  ennoblir  leur 
religion.  Un  dévouement  à  toute  épreuve,  un  élan 
irrésistible  de  passion,  une  résistance  intrépide  se- 
ront les  qualités  essentielles  de  ces  alliées  précieuses 
dans  la  révolution  morale  qui  s'accomplit.  Constan- 
tin, ses  conseillers  et  ses  successeurs  ont  bien  su  ce 
qu'ils  faisaient  lorsqu'ils  ont  doté  les  femmes  d'une 
sage  émancipation.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'était 
là  l'esprit  du  temps  Les  adversaires,  les  détracteurs, 
les  polémistes  acharnés  à  combattre  le  christianisme 
ne  trouvent  pas  contre  lui  de  plus  grave  reproche 
que  sou  caractère  subversif  des  vieilles  mœurs,  que 
l'appui  qu'il  cherclie  dans  les  femmes. 


Oui,  sans  doute,  car  dans  le  système  du  christia- 
nisme la  femme  a  une  mission  à  remplir;  elle  doit 
travailler  comme  l'homme  pour  le  service  du  Sei- 
gneur; elle  a  la  même  dignité  morale  que  l'homme; 
son  inférieure  par  la  force  physique  et  la  raison  rai- 
sonnante, elle  lui  est  supérieure  par  la  vivacité  de  la 
foi  et  l'ardeur  de  l'amour.  Il  faut  donc  la  tirer  de  cette 
inutilité  à  laquelle  on  l'avait  réduite;  la  doctrine  nou- 
velle lui  fait  un  devoir  d'agir,  d'exhorter,  d'user  de 
son  ascendant  communicatif,  de  son  charme  triom- 
phant pour  confesser  la  foi  commune  et  se  montrer 
l'égale  des  martjTS.  Désormais,  la  femme  parle  et 
discute  ,au  forum  et  au  prétoire,  elle  tient  tête  au 
magistrat,  réfute  l'argumentation  du  juge  et  brave  la 
justice.  Jetée  dans  la  vie  militante,  elle  marchera 
parmi  les  héros  ou  s'avancera  aussi  loin  que  les  plus 
hardis  missionnaires.  Esclave  chaste,  épouse  pudique 
et  fidèle,  mère  honorée  et  autoritaire,  elle  attendrira 
l'exercice  de  son  pouvoir  nouveau  de  charité,  mais  son 
pouvoir  n'en  sera  que  plus  fort  et  sa  dignité  mieux 
établie. 

Voici  une  des  innovations  les  plus  graves  et  les  plus 
radicales  de  l'Église,  c'est  un  système  complet  d'éman- 
cipation et  d'égalité  morale.  Celle  qui  bénéficie  de  cette 
situation,  pénétrée  du  devoir  qui  en  résulte  pour  elle, 
se  hausse  sans  peine  aux  obligations  nouvelles.  Le 
mariage  chrétien  devient  l'antithèse  frappante  de 
l'union  païenne  toujours  placée  sous  la  menace  du 
divorce.  La  virginité  devient  un  état  social  officiel- 
lement reconnu.  Xombre  de  constitutions  impériales 
protègent  les  femmes  et  même,  souvent,  la  sanction 
est  trop  sévère  pour  être  applicable  :  le  but  est  dépassé. 
Néanmoins,  on  peut  montrer  l'étiage  de  la  moralité 
dans  les  interdictions,  1"  de  mêler  les  deux  sexes  dans 
les  prisons;  2=  d'incarcérer  une  mère  de  famille  pour 
dettes;  dans  la  dispense  de  comparaître  devant  le 
Conseil  impérial;  dans  la  reconnaissance  du  droit  au 
célibat.  La  loi  emploie  aussi  tous  ses  efforts  à  déraciner 
l'antique  institution  du  "  concubiuat  »  et  à  lui  sub- 
stiluerun  mariagelégal;  afin  d'y  pai-venir,  elle  accorde 
la  légitimité  aux  enfants  déjà  nés;  par  contre,  si  l'u- 
nion n'est  pas  régularisée,  les  enfants  ni  leur  mère 
ne  sont  pas  aptes  à  hériter.  Le  législateur  entreprit 
non  d'abolir  mais  de  restreindre  le  divorce.  Le  divorce 
par  consentement  mutuel  ne  disparait  même  que 
momentanément.  Ici,  le  vieux  droit  l'emporte  sur  le 
nouveau  et  la  civilisation  fait  un  pas  rétrogra'lc. 

Pour  arriver  à  ces  résultats  importants,  biin  que 
partiels,  il  faut  des  siècles  de  persévérance  de  la  part 
de  l'Église  dont  on  retrouve  toujours  le  plan  arrêté 
et  suivi.  Les  constitutions  impériales  n'ont  pas,  en 
cft'et,  de  meilleur  commentaire  que  les  écrits  des 
Pères.  Il  n'est  guère  de  réforme  législative,  réalisée 
par  Constantin  ou  ses  successeurs,dont  les  Pères  n'aient 
par  avance  signalé  le  besoin  et  en  quelque  sorte  for- 
mulé le  projet. 

IX.  Protection  de  l'enf.\nce.  —  Au  début  du 
m''  siècle  voici  ce  qu'écrit  Tertullien  :  «  Les  lois 
vous  défendent  l'infanticide,  mais  de  toutes  les  lois 
il  n'en  est  pas  une  qui  soit  plus  facilement  et  plus 
impunément  éludée.  »  Un  siècle  plus  tard  la  situation 
n'est  guère  améliorée;  de  nombreux  scandales  se 
produisent,  beaucoup  de  parents  recourent  à  l'avor- 
tement,  à  la  vente,  à  l'abandon  de  leurs  enfants. 
L'exposition  des  enfants  conciliait  une  certaine  répu- 
gnance à  verser  le  sang  avec  l'intérêt  à  se  débarrasser 
des  petits  êtres.  Voir  Alumni,  t.  i,  col.  12SS.  L'avor- 
temcnt,  réprouvé  hautement  par  les  Pères, commence 
enfin  à  n'être  plus  distingué  de  l'homicide.  La  vente 
reste  un  commerce  très  actif,  car  les  guerres  ne  four- 
nissent plus  le  marché  de  beaux  esclaves  adultes  ; 
force  est  donc  de  se  rabattre  sur  des  adolescents  et 
des  fillettes  qu'on  nourrit  par  troupeaux  comme  des 
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bestiaux.  L'État  touche  un  droit  que  le  fisc  réclame 
elTrontément  sur  la  vente  des  enfants. 

Les  conciles  donnent  le  branle.  Le  concile  d'Elvire 
jette  l'anathème  sur  le  père  meurtrier  de  son  fils  ' 
et  Constantin  lui  inflige  le  supplice  des  parricides '^  et 
Valentinien  ratifie  cette  sanction  '.  Constantin  s'oc- 
cupe aussi  des  enfants  abandonnés,  lorsqu'il  écrit  au 
vice-préfet  du  prétoire  Ablavius  :  «  Veillez  avec  soin 
à  ce  que  si  un  père  apporte  son  enfant  en  disant  qu'il  ne 
peut  le  nourrir,  on  lui  fournisse  sans  délai  la  nourri- 
ture et  le  vêtement.  »  Quelques  années  plus  tard,  en 
329,  Constantin  revient  en  arrière  et  permet  aux 
parents  dans  un  état  de  misère  absolue  de  vendre  leurs 
nouveau-nés,  le  rachat  pouvant  toujours  être  opéré 
par  le  vendeur  ou  toute  autre  personne  moyennant 
le  prix  reçu  ou  l'échange  d'un  esclave  de  même  valeur. 
On  reviendra  à  une  mesure  plus  clémente,  puis  nou- 
veau retour  en  arrière.  Dans  ces  fluctuations  dont 
l'humanité  porte  la  peine,  il  faut,  non  pour  en  atté- 
nuer l'horreur  mais  la  responsabilité,  se  rappeler  les 
maux  inouïs  qui  accablent  l'empire  et  réduisent  par- 
fois un  père  affectueux  à  ces  extrémités  que  nous 
avons  peine  à  comprendre  '.  Saint  Basile  représente 
un  homme  poursuivi  par  le  fisc  et  cherchant  des  res- 
sources :  Il  De  l'or?  Il  n'en  a  pas.  Un  mobilier  qu'il 
puisse  vendre?  Son  mobilier  est  celui  des  pau\Tes. 
Il  n'a  à  vendre  que  ses  enfants.  Voyez  la  lutte  entre 
la  faim  et  l'amour  paternel.  Il  se  décide,  puis  recule, 
puis  succombe  enfin.  Mais  lequel  vendra-t-il  le  pre- 
mier? Quel  est  celui  qui  lui  assurera  mieux  un  mor- 
ceau de  pain?  L'ainé?  Mais  l'âge  a  ses  droits.  Le  der- 
nier? Mais  la  pitié  le  prend  pour  ce  pauvre  enfant  qui 
ne  comprend  même  pas  son  malheur.  Celui-ci  a  tous 
les  traits  de  ses  parents;  cet  autre  montre  une  si  heu- 
reuse intelhgence  1  Funeste  hésitation  1  Les  garder 
tous,  c'est  les  condamner  tous  à  mourir  de  faim.  En 
vendre  un?  De  quel  oeil  me  verront  les  autres,  toujours 
suspect  de  méditer  une  trahison  nouvelle?  Comment 
habiter  cette  maison  que  moi-même  j'aurai  rendue 
vide?  Comment  m'asseoir  à  cette  table  dont  l'abon- 
dance aura  coûté  si  cher...   » 

Constantin  encourage  les  personnes  disposées  à 
recueillir  les  enfants  abandonnés.  En  331,  il  décide 
que  le  père  est  déchu,  par  le  fait  de  l'abandon,  de  la 
puissance  paternelle;  nul  ne  peut  réclamer  l'enfant; 
le  nuUitoT  a  droit  de  le  garder  ii  titre  de  fils  ou  d'es- 
clave, à  son  choix  ';  en  374,  Valentinien  ajoute  la  puni- 
tion à  la  privation  des  droits";  en  412,  Honorius  et 
Théodose  admettent  le  droit  définitif  de  l'adoptant, 
s'il  a  fait  constater  sa  prise  de  possession  par  acte 
dressé  en  présence  de  l'évêque  ';  en  442,  le  concile  de 
Vaison  prescrit  que  «  tous  ceux  qui  trouveront  des 
enfants  exposés  en  feront  la  déclaration  à  l'église  le 
dimanche  suivant;  il  y  aura  proclamation  publique; 
les  parents  auront  alors  dix  jours  pour  réclamer;  passé 
ce  délai,  leur  droit  est  périmé  et  la  personne  qui  se 
charge  de  l'enfant  ne  saurait  être  inquiétée  à  cet 
égard  '.  » 

Enfin,  Justinien  déclare  que,  nonobstant  les  droits 
antérieurs,  les  titres  acquis  par  un  acte  de  pitié, 
quelle  que  fût  son  origine,  l'enfant  exposé,  soit  à 
l'église,  soit  sur  la  place  publique,  est  devenu  par  cela 

'  Concil.  Etiberilaniim,  vers  300,  can.  63;  Conc.  Ani-yra- 
num,  en  314,  can.  21.  — ■  '  Cod.  jiist.,  IX,  xvii  :  De  Ms  qui 
parenlib.  vel  liber,  occid.,  en  319.  —  '  Cod.  theod.,  IX,  xiv, 
Ad  leg.  Corn,  de  sicariis.i.  —  '  S.  Basile,  Homil.  in  Liicam, 
xi.i.  4,  P.  G.,  t.  XXXI,  col.  267-268;  S.  Ambroise.Dc  Nabiitlw, 
V, 21-21;  De  Tobia,  viii.  D.  L..t.  xiv,  col.  736-737,  769-770. 
—  '■Cod.lheod.,  V,  vu, De  exposilis,  1. —  'Cod.  fiislin., \IU, 
iu,De  inlcnt.  expos.,2. —  '  Cod.  lheod.,\ ,vn.  De  expo.'^itis, 
2.  —  '  Conc.  Vasense  (422),  can.  .9,  10,  dans  Mansi,  Conc. 
ampliss.  coll.,  t.  vi,  col.  455;  cf.  Conc.  Agathense  (506), 
can.  21,  dans  Jlansi,  op   cit.,  t.  viii,  col.  329.  —  »  Cod.  jus- 


seul  un  homme  libre  '.  Il  a  fallu  deux  siècles  de  chris- 
tianisme officiel  pour  amender  la  loi  jusqu'à  la  rendre 
humaine.  Désormais,  de  nombreux  asiles,  orphano- 
trophia, s'ouvrenl  pour  recueillir  les  petits  abandonnés 
et  rendre  applicable  une  jurisprudence  libérale  placée 
sous  la  sauvegarde  des  autorités  civiles  et  des  évêques. 

X.  Lutte  contre  l'escl.wage.  —  Saint  Paul 
disait  :  Dam  hœres  parvulus  est  nihil  difjert  a  servo. 
La  condition  de  l'entant  avait  en  effet  de  frappantes 
analogies  avec  la  condition  de  l'esclave.  Cette  ressem- 
blance concernait  surtout  le  statut  personnel  de  l'in- 
dividu, car  il  va  de  soi  que  son  statut  social,  poli- 
tique, était  très  différent.  Dans  la  famille,  le  nombre 
des  enfants  est  forcément  restreint  et  ce  nombre  ne 
peut  en  aucun  cas,  sauf  pour  quelques  exceptions 
hors  de  la  nature,  être  considéré  comme  une  richesse 
pécuniaire;  en  outre,  un  jour  viendra  où  l'enfant 
aura  des  droits  reconnus  et  garantis  par  la  société  et 
par  la  loi.  La  situation  de  l'esclave  diffère  en  cela  que 
l'esclave  a  une  valeur  marchande  courante,  qu'il  n'a 
et  n'aura  jamais  par  lui-même  d'autre  statut  person- 
nel que  celui  que  la  bienveillance  ou  la  faiblesse  du 
maître  lui  concédera,  sauf  à  le  lui  retirer.  Ce  à  quoi 
l'Église  va  tendre  sur  cette  question  de  l'esclavage, 
c'est  à  procurer  la  hberté  quand  c'est  possible,  et  à  son 
défaut  un  traitement  humain.  A  l'esclave  on  recom- 
mande la  patience,  la  résignation  et  la  dignité,  en  un 
mot  le  relèvement  moral;  au  maître  on  suggère  l'af- 
franchissement, la  bonté,  la  moralité.  Quant  au  prin- 
cipe lui-même  d'une  différence  fondamentale  entre 
deux  portions  de  l'humanité,  il  est  condamné.  Dès  le 
début  du  iv=  siècle,  Lactance,  précepteur  du  fils  de 
Constantin,  s'exprime  ainsi  :  «  Dieu,  qui  met  les  hom- 
mes au  monde,  veut  qu'ils  soient  égaux;  il  soumet 
leur  vie  aux  mêmes  conditions,  il  les  appelle  à  la  même 
sagesse,  il  leur  promet  la  même  immortalité.  Comme 
il  leur  donne  à  tous  le  soleil  qui  les  éclaire,  les  eaux 
qui  les  abreuvent,  le  pain  qui  les  nourrit,  le  sommeil 
qui  les  repose,  il  leur  donne  aussi  à  tous  les  principes 
de  la  justice  et  de  la  vertu.  Devant  lui  nul  n'est  es- 
clave, nul  n'est  maître.  Si  nous  avons  tous  un  même 
père,  nous  sommes  tous  libres  au  même  titre.  Ni  les 
Romains,  ni  les  Grecs  n'ont  su  observer  la  justice,  car 
ils  ont  multiplié  ces  degrés  qui  séparent  les  hommes 
des  hommes,  les  pau\Tes  des  riches,  les  faibles  des 
puissants,  les  sujets  des  rois.  Li\  où  tous  ne  sont  pas 
égaux, il  n'y  a  pas  d'équité;  l'inégalité  exclut  la  jus- 
tice... Mais  on  me  dira  :  N'y  a-t-il  donc  pas  parmi 
vous  des  maîtres  et  des  esclaves?  N'y  a-t-il  pas  entre 
eux  quelques  différences?  Je  réponds  :  aucune  1  et 
ceci,  parce  que  nous  nous  savons  tous  égaux,  parce 
que  nous  nous  appelons  tous  frères.  Ne  jugeons  pas 
l'homme  d'après  son  corps,  mais  d'après  son  âme; 
quelle  que  soit  la  condition  diverse  du  corps,  ceux 
qui  nous  servent  ne  sont  pas  nos  esclaves,  ils  sont  et 
nous  les  appelons  :  nos  frères  selon  l'esprit,  nos  com- 
pagnons dans  le  service  du  Christ.  L'esclave  parmi 
nous  est  l'égal  de  l'homme  libre,  le  pau\Te  du  riche  : 
la  vertu  seule  fait  devant  Dieu  toute  la  différence '°.  » 

En  même  temps  que  l'Église  flétrit  et  condamne 
l'origine  de  l'esclavage,  elle  en  respecte  le  fait;  elle 
dénie  le  droit,  elle  maintient  la  possession,  elle  pré- 

(l'n., VIII,  LU,  De  inlnnt.  exposil.,3(en  529);  I,iv,  De  episc. 
aud.,  24  (en  530);Ai(i.co;;., IX,  xxxvi; Novell.,  ct.ui,De  in- 
fant, expos,  (en  541).  —  i»  Lactance,  Div.  inslil.,  I.  V, 
c.  xvi-xvii,  P.  L.,  t.  VI,  col.  599-603.  Ce  texte  est  assez 
formel  pour  nous  dispenser  d'en  citer  d'autres;  au  reste, 
le  ton  ne  varie  pas.  Cf.  S.  Jean  Chrysostome,  Comment. 
in  cpist.  ad  Ephes.,  hom.  xxii.  2,  P.  G.,  t.  LXii,  col.  157; 
S.  Augustin,  In  psalm.,  cxxi\-,  7,  P.  L.,  t.  .xxxvii,  col. 
1653;  S.  Ambroise,  Exhortalio  virginitatis,  i,  2-4,  P.  L., 
t.  XVI,  col.  337;  S.  Jean  Chrysostome,  Comm.  in  epist.  ad 
Ephes.,  hom.  xv,  3,  P.  L.,  t.  LXii,  col.  109-110. 
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pare  une  réforme,  elle  repousse  une  révolution.  Par 
quel  moyen  est-elle  arrivée  à  l'accomplissement  de  ce 
but,  (Je  ce  rêve,  pouvait  on  croire  alors?  Attaquer 
directement  l'esclavage,  nier  le  droit  de  propriété, 
l'Église  n'y  songea  pas,  semble-t-il,  un  seul  instant. 
Elle  n'a  pas  aboli  l'esclavage,  elle  l'a  usé  '.  Elle  l'a 
usé,  d'abord  en  l'adoucissant,  puis  en  affranchissant; 
c'est  cette  double  lime  qui,  pendant  quatre  cents  ans, 
a  usé  la  chaîne  qu'il  était  impossible  de  rompre  d'un 
seul  coup.  Il  est  recommandé  aux  nuiitres  de  traiter 
avec  douceur,  de  ne  pas  enchaîner  et  fouetter  '  ces 
serviteurs  que  de  légères  corrections  et  de  justes 
réprimandes  suffisent  à  an'.ender  '.  Qu'on  renonce 
donc  i\  ces  fustigations  qui  meurtrissent  de  tout  jeunes 
gens,  des  jeunes  filles  ^  :  quelques-unes  sont  mortes 
sous  les  coups  ^.  Qu'on  renonce  aussi  à  cette  multi- 
tude de  serviteurs  oisifs  dont  le  nombre  est  une  vanité 
pour  le  maître  à  qui  ils  seraient  empêchés  les  uns  par 
*les  autres  de  rendre  quelque  utile  service  ".  Que  le 
chrétien  achète  des  esclaves,  non  pour  en  faire  parade, 
mais  afin  de  les  instruire  et  de  les  mettre  en  état  de 
se  suffire  à  eux-mêmes  ',  et  qu'il  les  affranchisse 
ensuite.  Ces  exhortations  sont  écoutées;  de  saintes 
fenunes,  des  matrones  sont  les  véritables  sœurs  de 
leurs  propres  servantes;  elles  affranchissent  par  mil- 
liers les  esclaves  de  leurs  domaines  '.  Les  clercs 
suivent  ces  exemples»;  les  évêques  s'emploient  auprès 
des  maîtres  pour  obtenir  un  traitement  plus  doux, 
l'abandon  d'une  réclamation  ". 

Néanmoins,  le  principe  de  la  propriété  restait 
intact. 

Le  concile  de  Gangres  "  jette  l'anathème  sur  ceux 
qui  poussent  les  esclaves  à  fuir  sous  de  faux  prétextes 
de  piété,  et  saint  Basile  interdit  aux  monastères  qui 
suivent  sa  règle  d'admettre  des  esclaves  non  pourvus 
du  consentement  de  leurs  maîtres  >^  Mais  ces  efforts 
et  cette  instance  n'ont  pas  tous  les  résultats  atten- 
dus. Cependant,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  une  influence 
marquée  sur  la  législation.  Constantin,  dès  l'année 
312,  rappelle  au  maître  qu'il  doit  user  avec  modéra- 
tion du  droit  de  correction  sur  ses  serviteurs.  «  Le 
maître,  dit-il,  est  réputé  coupable  d'homicide  lorsqxie, 
intentionnellement,  il  tue  son  esclave  avec  un  bâton 
ou  une  pierre;  le  blesse  mortellement  à  coups  de 
flèches;  le  fait  pendre  ou  précipiter  d'un  lieu  élevé; 
l'empoisonne;  déchire  sa  chair  avec  les  ongles  de  fer; 
brûle  ses  membres;  l'abandonne  couvert  de  plaies, 
sans  soins.  »  Telle  est  encore  la  férocité  qui  se  rencon- 
tre à  cette  date.  Peu  après,  l'empereur  abolit  le  sup- 
plice de  la  croix;  en  315,  il  interdît  la  marque  au  fer 
rouge  sur  le  front. 

On  protège  la  vie  de  l'esclave,  on  protège  aussi  sa 
conscience.  Mimes  et  acteurs, contraints  pir  l'escla- 
vage à  une  profession  dont  l'ignominie  se  conçoit  à 


'  F.  de  Charapagny,  op.  cit.,  p.  206.  —  '  S.  .lean  Chry- 
sostoine,     Comm.    in    I   cpist.    ad   Corintli.,  hoin.    xl,    5, 
P.  G.,  t.  Lxi,  col.  353-354. —  '  S.  Augustin,  De  ciuil.  Dei, 
1.    XIX,  c.   XVI,  P.   L.,  t.   XLI,  col.  644;  In   psalm.,  eu, 
14,   P.  L.,  t.  XXXVII,  col.  1328.   —  '  S.   Jean    Chrysos- 
tonic,  Comm.  in  epist.  ad  Eplies.,  hoin.  xv,  3,  P.  G.,  t.  LXii, 
col.   109-110  :    Connu,    in    episl.    ad    PItcm.,    homil.  il,  3, 
/*.  G.,  t.  Lxii,  col.  711.    —  'Cojic.    IUit}eritanum,   can.   5, 
dans  Mansi,  op.  cit.,  t.  ïi,  col.  6.  —  'S.  Jean  Ghrysostome, 
Comment,  in  1  epist.  ad  Corintli.,  honi.  xl,  5,  P.  G.,  t.  Lxi, 
col.  353;  S.  Jérôme,  Epist..  lxxix,8,P.  L.,  t.  xxii,  col.  730.    ' 
—  '  S.  Ambroise.  Episl..  xxxvii,  9,  P.  I..,  l.  xvi,  col.  1086  : 
'  Ce    n'est    pas   raffranchissement,    c'est    l'éducation    qui    j 
transforme   l'esclave  en   homme  libre.  »   —   ^  S.   .Jérôme,    ! 
Epist.,  cviii,  ad  Euslocliium,  Epitapliinm  Paulœ.  P.   L.^    1 
t.  XXII,  col.  878-906;  Epis(., Lxxvii,  ad  Oceaniim  de  morte 
Fabiolie,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  690-698;  Epist..  xxiii,  ad  Mar- 
cellam.  De  cxitii  Lea'.  P.  L.,  t.  xxii,  col.  425-426.  —  '  S.  Au- 
gustin, Serm.,  ccclvi.  De  vita  et  morib.  cleric.  snor.,  n.  6,    i 
P.  L.,  t.  xxxix,  col.  1576.  —  "S.  Basile,  Epist.,  Lxxii, 


peine  de  nos  jours,  voient  leur  situation  s'améUorer 
Gratien  exempte  toute  jeune  fille  chrétienne  de  figurer 
dans  les  jeux  publics  ";  un  recul  encore  :  Honorius 
déclare  que  les  mimœ  de  Carthage  libérées  par  res- 
crit  impérial  de  leurs  obligations  y  seront  ramenées 
malgré  elles,  ut  voluplalibiis  populi  ac  festis  diebus 
solitis  ornatus  déesse  non  possif'.'EnCm, en  iëS, Lion  II 
abolit  la  servitude  de  la  scène  et  charge  les  magis- 
trats, les  évêques,  de  veiller  à  ce  qu'une  feinme,libre 
ou  esclave,  ne  soit  jamais  contrainte  de  faire  partie 
d'une  troupe  de  mimes  ou  de  choristes  ".  —  Cons- 
tantin déclare  libre  l'esclave  chrétienne  prostituée 
par  ses  maîtres '''et  punît  de  mort  le  maître  qui  inflige 
à  son  esclave  la  mutilation  ". 

L'affranchissement  est  facilité,  les  émancipations 
ne  sont  pas  arrêtées  par  la  suspension  des  affaires 
durant  la  quinzaine  de  Pâques'^,  le  nombre  des  affran- 
chis par  testament  peut  être  illimité".  Les  cas  se  mul- 
tiplient; on  sent  qu'une  inspiration  différente  de  celle 
d'autrefois  régit  l'institution.  Toutefois,  la  législa- 
tion reste  rigoureuse  à  l'égard  des  esclaves  fugitifs 
qui  sont  considérés  comme  volant  leur  maître  ". 
Constantin  ordonne  l'amputation  d'un  pied  et  l'envoi 
aux  mines  des  fu.gitifs  arrêtes  se  réfugiant  chez  les 
barbares.  Mais,  sur  d'autres  points,  il  se  montre  digne 
de  l'esprit  de  mansuétude  qui  se  révèle  dans  plusieurs 
de  ses  lois;  c'est  ainsi  qu'il  proclame  la  parenté  entre 
esclaves.  «  En  partageant  les  biens  entre  divers  pos- 
sesseurs, veillez  à  ce  que  chaque  famille  de  serviteurs 
demeure  indivisée  sous  le  même  maître.  Qui  permet- 
trait que  les  fils  fussent  séparés  de  leurs  pères,  les 
frères  de  leurs  sœurs,  le  mari  de  sa  femme?  Faites 
cesser  toute  séparation  qui  aurait  rompu  des  liens  de 
cette  nature,  et,  désormais,  veillez  à  ce  que  les  es- 
claves ne  soient  plus  troubles  dans  leurs  légitimes 
afi'ections.  » 

Lorsque  le  cœur  d'un  maître  demeure  insensible  aux 
objurgations,  on  s'efforce  de  racheter  ses  esclaves.  Des 
épargnes,  des  collectes,  parfois  même,  dit-on,  d'hé- 
roïques dévouements  substituent  aux  chrétiens  mal- 
traités celui-là  même  qui  achète  leur  liberté  par  sa 
propre  servitude. 

Après  avoir  ainsi  usé  l'esclavage,  quand  arrive  le 
règne,  réparateur  îi  tant  d'égards,  de  Justinien,  des 
mesures  radicales  et  générales  sont  enfin  prises  qui 
expulseront  définitivement  le  principe  de  l'esclavage 
et  rendront  son  application  souvent  onéreuse.  Ce  que 
Lactance  disait  au  iv=  siècle,  Justinien  le  répète  deux 
siècles  plus  tard  avec  cette  gravité  que  prend  sa  parole 
de  législateur  :  «  Il  est  certain,  écrit-il,  que  la  grâce 
divine  considère  également  tous  les  hommes,  qu'elle  ne 
fait  pour  son  culte  aucune  différence  entre  l'homme 
et  la  femme,  le  libre  et  l'esclave,  et  que  tous  reçoivent 
la  même  récompense  en  Jésus-Christ  ".  »  Tout  ce  qui 


P.  G.,  t.  xxxii,  col.  439;  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Episl., 
Lxxix,  P.G.,  t.  xxvii,  col.  149-154.  —  "  Conc.  Gangrense, 
can.  3,  dans  Mansi,  Cône,  ampliss.  coll.,  t.  il,  col.  1102.  — 
"  S.  Basile,  Reg.,  xi,  P.  G.,  t.  xxxi,  col.  947.  Le  Conc.  Illi- 
ber.,  eau.  80,  dans  Mansi,  op.  cit.,  t.  ii,  col. 19,  interdit  l'or- 
dination des  alTrancIiis  dont  les  patrons  sont  païens  in  sœ- 
cttlo,  à  raison  du  droit  du  patronage  au  nom  duquel  on 
pourrait  exiger  des  services  en  opposition  avec  la  sainteté 
du  sacerdoce.  —  "  Cad.  theod.,  XV,  vii,X)e  scœnicis,4  (en  380). 
—  "Cod.  (hcod.,  XV.vii,  De  scœnicis,  13  (en  413).  —  "Cod. 
fastin.,  I,  IV,  De  episcopor.  audientia,  14. — ^^  Cod.  theod., 
XV,  VIII,  De  lenonibus  (en  343).  Mêmes  dispositions  sous 
Théodose  et  Valentinien,  Cod.  theod..  XV,  viii,  2  (en  428); 
Cod.  Justin.,  I,  iv.  De  episc.  aud..  12  (en  428);  XI,  xi.  De 
speclac.a  (en  428).  —  "  Cod.  Justin..  IV,  xlii,  De  eunucliis, 
1.  —  "  Cod.  /us/in.,  III, XII,  De  /enis,8  (en  392).  —  "Cod. 
l'uslin.,  VII,  III,  De  lege  Fufta  Caninia  tollenda;  VII,  v. 
De  dcdilicia  libertale  tollenda;  VII,  vi.  De  latina  libertate  tol- 
lenda. —  -»  Cod.  juslin.,  VI,  i.  De  servis  /ugitivis.  —  -'S'ovclli, 
V,  c.  II.    . 
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restait  d'entraves  aux  affranchissements  disparaît. 
Aïrprétoire  comme  à  l'église,  dès  l'âge  de  dix-sept 
ans,  et  même  de  quatorze  ans,  le  maître  peut  aflran- 
chir  '.  Un  doute,  une  irrégularité,  un  vice  de  forme, 
tout  est  résolu  en  faveur  de  la  liberté  ^  Les  modes 
d'affranchissement  indirect  se  multiplient,  le  droit 
personnel  de  l'esclave  est  maintenant  chose  reconnue, 
admise.  Tout  le  droit  civil  de  l'esclavage  est  ou  boule- 
versé ou  aboh;  la  police  féroce  d'autrefois  est  sup- 
primée, plus  d'ergastules.  Il  y  a  plus  :  l'aflranchi  quitte 
son  état  d'infériorité,  il  se  rapproche  de  l'ingénu.  Le 
colonat  (voir  ce  mot)  marque  une  transition  vers  la 
pleine  liberté  ;  nous  l'étudierons  bientôt  '. 

XI.  L'.\ssisTAN-CE  OFFICIELLE.  —  Depuîs  qu'au 
iv<î  siècle,  Constantin  avait  quitté  Rome  pour  Byzance, 
l'empire  avait  deux  capitales  à  nourrir.  Le  soin  des 
approvisionnements  et  des  distributions  gratuites 
préoccupe  par-dessus  tout  les  empereurs  et  les  magis- 
trats ;  car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  s'il  est  une  ins- 
titution qui,  sous  couleur  de  bienfaisance,  cache  des 
préoccupations  politiques,  c'est  celle  de  l'annone  et 
des  distributions  de  blé.  Prudence  nous  montre  les 
petites  gens  gravissant.-  selon  l'usage,  les  degrés  des 
estrades  que  possède  chacune  des  quatorze  régions  de 
Rome  afin  de  recevoir  leur  part  d'aliments  *.  Il  s'agit 
tantôt  de  blé  offert  au-dessous  du  cours,  tantôt  de 
pains  cuits.  Valentinien  substitue  à  la  vente  de  vingt 
pains  bis  (sardidi)  de  deux  onces  et  demie  chacun, 
l'attribution  gratuite  de  six  pains  blancs  en  forme 
de  couronne,  du  poids  de  six  onces  ^  Honorius  revient 
à  l'ancien  usage  :  vente  à  bas  prix  du  pain  confectionné 
avec  le  blé  des  greniers  d'Ostie  ';  mais  au  heu  de  75  000 
boisseaux  de  froment  qu'on  distribuait  journelle- 
ment vers  l'an  200,  on  n'en  distribue  que  1 1000  bois- 
seaux après  l'année  410.  Honorius  fait  également  dis- 
tribuer l'huile  et  la  viande  de  porc,  fixant  les  parts 
journalières  à  4  000  '.  Constantin  ajoute  des  rations  de 
vin  *. 

Des  distributions  analogues  ont  lieu  à  Constan- 
tinople  ':  elles  présentent  ce  caractère  particulier  de 
n'être  pas  consacrées  exclusivement  aux  nécessiteux. 
Dans  sa  hâte  maladive  de  voir  achever  la  capitale 
nouvelle,  Constantin  assigne  des  portions  frumentaires 
aux  immeubles,  attachées  à  la  maison  et  vendues  avec 
elle".  Voilà  à  quels  abus  aboutit  une  institution  qui 
n'a  de  charitable  que  l'apparence.  «  Théodose  et  ses 
fils  maintinrent  le  double  principe  de  la  nécessité 
d'avoir  une  maison  pour  obtenir  une  part  des  contri- 
butions gratuites,  et  de  l'indivisibilité  du  bénéfice  et 
de  la  maison:  en  sorte  que,  pour  recevoir  les  dons  de 
la  munificence  publique, on  devait  être  en  état  de  s'en 
passer,  et  que  le  gouvernement  refusait  la  subsis- 
tance gratuite  à  quiconque  était  trop  pau\Te  pour 
posséder  une  maison  ".  »  L'institution  de  Constan- 
tin ne  fut  supprimée  qu'en  616  par  un  édit  d'Héra- 
clius. 

Quant  aux  autres  annones,  elles  étaient  attribuées 

'Les  dispositions  limitant,  sous  ce  rapport,  la  capa- 
cité des  mineurs,  se  trouvent  abrogées.  —  *  Pour  vali- 
der un  testament  et  accomplir  les  affranchissements,  on 
instituera  un  esclave  héritier,  afin  que  celui-là  soit  af- 
franchi et  donne  la  liberté  qui  ne  lui  avait  pas  été  léguée. 

—  "  Dans  le  régime  du  colonal,  le  colon  appartient  à  la 
terre,  la  terre  appartient  au  colon.  Elle  est  son  pécule  sur 
les  fruits  duquel  il  donnera  une  redevance  au  propriétaire. 

—  *  Prudence,  Cnnir.  Symmach.,  i,  vs  583;  ir.  vs  948- 
949,  952-953,  P.  L.,  t.  LX,  col.  2.Ï5-257;  Cod.  iheod.,  XIV, 
XVII.  Dp  amt.ciuicis,  3,  4  (en  31ÎS):  Cod.  Justin.,  XI,  xxiv, 
De  ann.  civil.  —  '  Cod.  iheod.,  XIV,  xvii,  De  ann.  civic.,  5 
(année  369).  —  •  Cod.  Iheod.,  XH',  xi.\.  De  prelio  panis 
Ostiensis  (en  398).  Cf.  H.  Wallon,  Hist.  de  resclamge,  t.  m, 
p.  508-509.  —  '  Cod.  Ihcod.,  XIV,  iv,  De  suariis,  4  (en  419). 

—  '  Cod.  Iheod.,  XI,  i.  De  imnona  et  tribut.  —  »  A  Cons- 
tantinopîe   on   ne   distribue  pas   de   viande   de  porc.   — 


moins  à  la  dignité  officielle  qu'à  raison  du  mérile 
personnel  ^'.  Les  auteurs  ne  s'entendent  pas  sur 
l'importance  de  ces  allocations  qui  se  complètent 
par  des  ventes  de  pain  à  prix  réduit  ".  Des  distribu- 
tions avaient  lieu  également,  mais  sur  une  moindre 
échelle,  à  Alexandrie,  à  Carthage,  à  Athènes. 

Le  peuple  des  grandes  villes  s'était  fait  une  si 
douce  habitude  des  distributions  gratuites  que  le 
christianisme  songea  non  à  les  supprimer  mais  à 
ennoblir  la  générosité  qui  donne  et  la  pauvreté  qui 
reçoit.  Paulin  de  Noie  parle  des  tables  installées  par 
Pammachius  «  près  de  la  basilique,  devant  les  portes 
de  l'atrium  et  les  escahers  de  la  place  »  pour  y  nour- 
rir les  pau\Tes  auxquels  il  faisait  ensuite  de  larges  dis- 
tributions d'argent  et  de  vêtements.  Ceci  se  passait 
à  Saint-Pierre  du  Vatican  à  l'occasion  de  la  mort  de  la 
femme  de  Pammachius  '*.  Mais  de  telles  aumônes  ne 
devaient  pas  avoir  un  caractère  exceptionnel  puisque 
Paulin  excite  son  amiAlethius  à  la  bienfaisance  et  lui  ' 
rappelle  à  ce  propos  «  les  tables  dans  l'atrium  de  la 
maison  du  Seigneur  ''.  » 

En  Orient,  l'atrium  des  basiliques  était  aussi  le 
rendez-vous  de  la  misère  et  de  la  bienfaisance.  Saint 
Jean  Chrysostome,  dans  une  homélie,  rappelle  à  ses 
auditeurs  les  bandes  de  mendiants  que  l'on  voit  aux 
portes  des  églises  et  il  recommande  de  leur  faire  l'au- 
mône >'. 

L'assistance  olTicielle  se  manifestait  sous  la  forme 
d'une  deuxième  plaie.  Après  les  distributions  gra- 
tuites, la  médecine  gratuite.  Ce  qu'est  la  médecine 
de  ce  temps-là,  on  le  devine  sans  peine;  il  suffit  de  se 
rappeler  Diafoirus  et  le  licencié  Sangrado  pour  s'en 
faire  une  juste  idée.  Charlatans,  empiriques,  astro- 
logues, nécromans  qui,  au  dire  de  Sidoine  Apollinaire  : 
«  peu  habiles  bien  que  fort  empressés,  tuent  de  la 
manière  la  plus  obligeante  un  grand  nombre  de 
malades  ".  »  Constantin  les  pourchasse.  ••  On  doit 
infliger  les  peines  les  plus  sévères  à  ceux  qui,  au  moyen 
d'arts  magiques,  détruisent  la  santé  des  hommes  ''.  » 
Par  contre,  les  médecins  municipaux  sont  confirmés 
dans  leurs  privilèges  :  exemption  de  tutelle,  de  fonc- 
tions publiques  onéreuses,  garanties  spéciales  devant 
les  tribunaux,  protection  contre  les  injures,  etc.  Ces 
exemptions  s'étendent  aux  femmes  et  aux  enfants  de 
ces  praticiens  ". 

Ces  privilèges  et  la  protection  donnée  à  la  corpora- 
tion en  général  ont  pour  but  de  faciliter  l'exercice  de 
la  profession,  d'employer  les  loisirs  qu'elle  comporte 
à  donner  des  soins  non  rétribués  aux  indigents.  C'est 
ce  que  disent  clairement  Valentinien  et  Valens  lors- 
qu'ils recommandent  à  ces  médecins  subventionnés 
par  la  commune  de  ne  point  refuser  leurs  soins  aux 
pau^Tes  :  honesle  obsequi  temiioribus.  Il  leur  est  permis 
d'accepter  les  honoraires  des  malades  une  fois  guéris, 
mais  non  ce  que  peuvent  promettre,  pour  prix  de  leur 
salut,  des  patients  en  danger  :  Qiws  ctiam  ea  patimur 
accipre,  qiiœ  sani  ofjenini  pro  obsegiiiis,  non  ea,  quai 

"  Cod.  Ilieod.,  XIV,  xvi.  De  frument.  Urb.  Const.:  xvii,  De 
ann.  civicis,  1,  2, 13  (en  364-396).  —  "  Naudet,  Des  seeours 
publics  chez  les  Romains,  dans  les  Mém.  de  T-tcad.  des  inscr. 
et  bell.-leltr.,  t.  xiii.  p.  50.  —  >=  Cod.  Iheod.,  XIV,  xvn. 
De  annis  civicis,  7  (en  372).  —  "  Cod.  theod.,  XIV,  xvi. 
De  jrum.  urb.  Const.,  t-2  (en  409-416);  Cod.  Justin.,  XI, 
xxiu.De  /rum.  urb.  Consf.,  2  (en  434);  xxrv-,  2  (en  392). — 
—  "  Paulin,  Episl.,  xiii,  ad  Pammachium,  P.  L.,  t.  LXi, 
col.  213.  —  "  Paulin,  Epis'..,  xxxiv,  ad  Alethium,  P.  L., 
t.  Lxi,  col.  344. —  »  S.Jean  C^hrysostome,  De  ptenit.  homil. 
m,  2,  P.  G.,  t.  XLix,  col.  294.  —  "  Sidoine  Apollinaire, 
Epistular.,  1.  II,  cpist.  xii,  P.  L.,  t.  Lviii,  col.  1S1-1S2.  — 
"  Cod.  Justin.,  IX,  xviii,  De  maleflcis  et  malhematicis, 
4  (en  321),5-G(en  357),  7  (en  358).  —  "  Cod.  theod.,  XIII, 
m,  De  mcdicis  et  prof.,  1  (en  321).  2,  3  (en  326,  333).  Cf. 
.J.  Jacqucy,  Étude  historique  et  juridique  sur  la  eondilion  des 
médecins  et  archiàtres  dans  le  droit  romain, in-8°,  Paris, 1878, 
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jicriclitanifs  pro  sainte  promiltant.  Lcs'mêmes  empe- 
reurs dotent,  en  368,  Rome  ctConslantinoplede  méde- 
cins publics.  Le  rescrit  de  Valentinicn  et  Valens 
marque  un  progrès  dans  le  sens  de  la  charité  et  un 
progrès  sur  le  paganisme.  En  effet,  le  serment  d'Hip- 
pocrate  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  l'idée  de  justice. 
Il  n'y  est  pas  fait  mention  des  pauvres  '. 

XII.  Prédication  de  l'.wmôxe  aux  iv»  et  v= 
SIÈCLES.  —  Malgré  les  efforts  tentés  et  les  progrès 
réalisés,  le  paupérisme  demeurait  irréductible.  On 
avait  pu  atténuer  quelques-uns  des  maux  qui  l'ac- 
compagnent, on  n'avait  pas  détruit  la  pauvreté  elle- 
même.  Une  langueur  générale  produite  par  l'absence 
presque  totale  du  commerce  et  de  l'industrie  et  par 
le  déclin  de  l'agriculture,  une  insécurité  toujours 
angoissante  sous  la  menace  des  guerres  et  des  inva- 
sions, une  tyrannie  fiscale  par  l'efTet  d'exigences  crois- 
santes ne  permettaient  pas  de  rien  entreprendre  de 
plus  efficace  que  des  secours  immédiats  en  vue  de 
soulager  des  maux  qu'il  n'était  au  pouvoir  d'aucune 
initiative  privée  et  d'aucun  dévoucuu^nt  de  prévenir 
ou  d'empêcher. 

La  bienfaisance  n'aura  plus  guère  désormais  et 
pendant  longtemps  de  moyen  d'action  plus  efficace 
que  l'aumône;  celle-ci  va  prendre  dans  la  hiérarchie 
des  devoirs  chrétiens  une  place  émincnte  et  toute  nou- 
velle. Non  seulement  les  évêques  du  iv=  siècle  défen- 
dent de  trafiquer  de  la  misère  du  peuple^  de  prêter  au 
peuple  à  un  taux  usuraire  ',  d'accaparer  les  subsis- 
tances ^  de  s'accorder  les  raffinements  d'un  luxe 
insensé';  mais  ne  pas  faire  l'aumône  est  se  rendre 
coupable  de  vol.  Les  richesses  appartiennent  à  Dieu 
et  le  riche  n'en  a  ici-bas  que  l'intendance;  il  est  comp- 
table des  trésors  qu'il  doit  distribuer,  car  son  patri- 
moine n'est  pas  à  lui  seul,  mais  à  tous  '.  L'aumône 
est,  pour  celui  qui  donne,  un  prêt,  non  une  dépense; 
c'est  l'échange  du  pain  matériel  contre  la  vie  éter- 
nelle ',  c'est  elle  qui  efface  le  péché  '  à  condition  d'être 
désintéressée  '.  En  ce  cas,  la  récompense  est  certaine. 
Dieu  lui-même  engage  sa  parole,  il  se  fait  caution  '. 

L'aumône  doit  éviter  une  prodigalité  irréfléchie 
en  ce  qu'elle  pourrait  arriver  à  léser  les  droits  de  la 
famille  et  provoquer  ses  murmures  '°;  elle  doit  éviter 
également  un  choix  entre  les  malheureux,  choix  qui  ne 
serait  pas  exempt  de  toute  préoccupation  pour  le 
se.xe,  la  jeunesse  et  la  beauté";  elle  doit  enfin  éviter 
l'ostentation  1^ 


'Brian,  Mém.  sur  rassistance  médic.  chez  les  Rom.,  dans 
ilém.  prés,  par  div.  savants  A  l'Acnd.  des  inscr., 18H,  t.viii, 
part.  2. —  -  S.Jean  Chrysostome,  Connu,  in  Maltli. ^hom.Lxi, 
P.  G.,  t.  LViii,  col.  555-558;  Comm.  in  II  epist.  ad  Corintlu, 
liomil.  xvn,  3,  P.  G.,  t.  LXI,  col.  522;  S.  Jérôme,  Comm.  m 
Ezecltiet,  VI,  c.  xviii,  P.  l..,  t.  xxii,  col.  176-177.  — 
'  .S.  .lean  Chrysostome,  In  epist.  I  ad  Corintli.,  hom.  xxxix, 
7,  P.  G.,  t.  LXI,  col.  343;  S.  Basile,  Hom.  in  diuil..  6,  P.  G., 
t.  -xxxi,  col.  395;  S.  Jean  Chrysostome,  Comm.  in  Malth., 
hom.  LXI,  3,  P.  G.,  t.  LViir,  col.  591-592;  S.  Augustin, 
Epist.,  CCXLII,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  1062.  —  «  S.  Jean  Chry- 
sostome, Comm.  in  Malth.,  homil.  lx.xxi.x,  P.  G.,  t.  lviii, 
col.  707,  786-787;  S.  Basile,  In  l.uc.  :  Destruam  horrea  mea, 
7,  /'.  G.,  t.  XXXI,  col.  275;  S.  Augustin,  Serm..  ccclxxi, 
c.  IV,  /'.  L.,  t.  xxxix,  col.  1671:  S.  Jean  Chrysostome, 
Comm.  in  epist.  ad  Rom.,  hom.  xi,  G;  In  I.azar.,  homil.  ii,  4; 
Comm.  in  Joliann.,  homil.  xxvii,  3,  P.  G.,  t.  LX,  col.  492; 
t.  xi.vm,  col.  987  ;  t.  Lix,  col.  161-102.  —  '  S.  Jean  Chry- 
sostome, In  Lazarum,  homil.  il,  4,  P.  G.,  t.  lviii,  col.  987- 
988;  Comm.  in  .Matth.,  homil.  lxxvii,  4,  P.  G.,  t.  lviii, 
col.  708.  —  •  S.  Jean  Chrysostome,  Contr.  Amonœos, 
homil.  VIII,  2,  P.  G.,  t.  xlviii,  col.  770;  S.  Jérôme,  Epist., 
cxxx,  ad  Demetriadem,  14,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  1118;  S.  Am- 
broise.  De  Sabuthe  Jezrœlila,  .\ii,  P.  /..,  t.  .xiv,  col.  746- 
747;  S.  Augustin.  In  psalm.  XLviir,  serm.  i,  10,  P.  L., 
t.  xx.xvi,  col.  550;  In  psalm.  >  \vr,  11,  P.  L.,  t.  xxxvii, 
col.  1664.  —  '  S.  Jean  Chrysostome,  Homil.  in  pœnitent.,  3, 
P.  G.,  t.  XLix,  col.  295-296;  In  Act.  .Iposl.,  hom.  xxn,  3; 

mcT.  d'arcii.  ciiRi:i. 


Que  donner?  «  Je  suis  pauvre, ^dites-vous,  c'est 
d'après  la  pureté  d'intention  et  non  d'après  les  biens 
alloués  que  se  mesure  l'aumône.  Donnez  donc  selon 
votre  pouvoir;  donnez  du  pain;  si  vous  n'avez  pas 
de  pain,  donnez  une  obole;  si  vous  n'avez  pas  une 
obole,  ne  donnez  qu'un  verre  d'eau  ".  Si  vous  n'avez 
même  pas  cela,  compatissez  aux  misères  d'autrui  et 
vous  gagnerez  la  récompense  ".  ■  La  bonne  volonté 
suffit  ",  «  car  il  est  certain  que  Jésus-Christ  nous 
tient  compte  de  tout  quand  il  voit  notre  sincère 
désir  de  lui  plaire  ".  » 

A  qui  donner'?  «  En  me  rendant  ici  à  travers  les 
places  et  les  petites  rues  qui  avoisinent  l'église,  dit 
à  son  auditoire  saint  Jean  Chrysostome,  j'ai  vu  gisant 
dans  les  carrefours  une  foule  de  malheureux,  estro- 
piés, aveugles,  les  membres  couverts  d'ulcères  et  de 
plaies.  Témoin  de  tant  d'infortunes,  je  me  croirais 
l'être  le  plus  inhumain  si  je  ne  vous  les  exposais, 
aujourd'hui  principalement,  et  à  cette  saison  de 
l'année.  Car,  s'il  convient  en  tout  temps  de  nous  rap- 
peler la  compassion  que  nous  devons  à  nos  frères, 
nous  qui  avons  besoin  en  tout  temps  de  la  compas- 
sion de  Dieu,  jamais  la  prédication  de  l'aumône  n'est 
plus  nécessaire  que  dans  la  saison  rigoureuse.  En  été, 
la  douceur  de  la  température  apporte  aux  pau\Tes 
quelque  soulagement.  Enveloppés  des  rayons  du 
soleil,  ils  peuvent  mieux  se  passer  de  vêtements,  ils 
peuvent  mieux  dormir  en  plein  air  et  sur  la  terre  nue; 
ils  n'ont  besoin  ni  de  vin,  ni  d'aliments  fortifiants; 
de  l'eau  et  quelques  végétaux  leur  suffisent  ;  c'est 
aussi  la  saison  où  la  plupart  des  ouvriers,  les  labou- 
reurs, les  marins,  les  maçons  trouvent  à  gagner  leur 
vie;  au  lieu  qu'en  hiver,  où  ils  ont  besoin  de  tant  de 
choses,  l'ouvrage  leur  manque  qui  leur  permettrait 
de  se  les  procurer.  Aujourd'hui  donc,  si  nous  ne  trou- 
vons personne  qui  puisse  les  occuper,  cherchons  du 
moins  des  âmes  compatissantes  qui  les  soulagent  ".   » 

Le  pauvre,  dit  le  même  orateur,  n'a  qu'une  seule 
recommandation,  son  indigence;  fût-il  le  plus  pervers 
de  tous  les  hommes,  s'il  n'a  pas  de  pain, nous  devons 
apaiser  sa  faim  ".  Qu'il  soit  vil,  méchant,  indigne  de 
bienfaits,  ne  voyez  que  sa  misère  présente  et  le  Christ 
vous  tiendra  compte  comme  d'un  présent  fait  à  lui- 
même  de  l'aumône  que  vous  donnerez  ".  Ainsi,  en 
présence  de  quelque  calamité  générale,  le  devoir  est 
de  secourir  la  misère,  sans  examen,  sans  retard.  En 
d'autres  temps,  saint  Augustin  accorde  que  l'on  doit 

XXV,  3,  P.  G.,  t.  LX,  col.  175,  196.  —  'S.  .\ugustin.  De 
Script.,  serm.  xxxix,  4.  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  244.  — 
'S.  Jean  Chrysostome.  In  pa-nif.,  homil.  vu,  7;  Hom.  in 
illud  :  Oporicl  hœrcses  esse,  5,  P.  G.,  t.  .XLi.x,  col.  335; 
t.  Li.  col.  260;  Homil.  in  eleemos..l,  P.  G.,  t.  Li,  col.  2G1  ; 
S.  Augustin.  In  psalm.  -\i.it,  8,  P.  L.,  t.  xxxvi,  col.  482; 
S.  Ambroise.  De  officiis  ministror.,  i,  c.  xxx,  P.  L.,  t.  xvi. 
col.  65  sq. —  "  S..\ugustin,  Epist.,  ccLXii,  P.  L.,  t.  .x.kxiii 
col.  1079.  —  "S.  Jean  Chrysostome, De  illicit.  cœtib.,  7, 
P.  G.,  t.  XLVii,  col.  504-505.  —  '=  S.  Augustin,  De  serm. 
Domini  in  monte,  1.  II,  8,  P.  L.,  t.  .xxxiv,  col.  1273;  Sermo 
de  decem  chordis,  c.  xii,  9,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  89.  — 
"  S.  Augustin,  In  psalm.  <  v.tr,  12,  P.  L.,  t.  xx.xvii, 
col.  1665.  —  "  S.  Jean  Chrysostome,  Contra  Amonœos, 
hom.  viil,  2,  P.  G.,  t.  XLVIII.  col.  770;  In  eleemos., 
hom.  III,  3,  P.  G.,  t.  XLIX,  col.  295-296;  Comment,  in 
epist.  ad  Hebrœos,  hom.  i  et  .x.xxii,  P.  G.,  t.  LXiii, 
col.  19-20,  423.  —  "  S.  Augustin,  In  psalm.  cxxv, 
12,  P.  L.,  t.  xxxvii,  col.  1655.  —  "  S.  .lérôme, 
Epist.,  CXLV,  ad  E.rsuperantium,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  1192; 
S.  Augustin,  In  psalm.  \i.ii,  8,  P.  L.,  t.  .x.xxvi,  col.  482; 
S.  Jean  Chrysostome,  Comment,  in  I  epist.  ad  Corinth., 
homil.  .XLiii,  4,  P.  G.,  t.  LXI,  col.  372-373;  S.  Augustin,  In 
psalm.  rxLvi,  17,  P.  L.,  t.  .xxxvii,  col.  1911.  —  "  S.  J^n 
Chrysostome,  De  eleemosijna,  P.  G.,  t.  xlix.  — •  ''  S.  Jean 
Chrysostome,  In  Lazar.,  hom.  ii,  4,  P.  G.,  t.  .xlviii, 
col.  988.  — "S.Jean  Chrysostome, /n  viduas,  homil.  xvi 
P.  G.,  t.  LI,  col.  336. 
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donner  quelcjue  chose  au  mendiant,  à  condition  de 
réserver  la  meilleure  partie  de  ses  libéralités  pour  les 
pau\Tes  qui  en  sont  dignes,  notamment  les  pau\Tes 
timides,  les  pauvres  honteux,  qui  ont  le  mérite  de  sa- 
voir souffrir  en  silence  '.  Ce  discernement  est  parfai- 
tement justifié,  à  condition  qu'il  n'entraîne  pas  une 
exclusion  absolue  à  l'égard  des  juifs,  gentils  et  tous 
autres  malheureux  souvent  aussi  indignes  qu'excu- 
sables K  Saint  Ambroise  trace  à  l'aumône  les  règles  les 
plus  précises.  Il  faut,  même  en  fait  de  libéralités,  gar- 
der une  mesure,  surtout  pour  les  prêtres  qu'assiège 
l'avidité  continuelle  des  quémandeurs.  L'oreille  n'est 
pas  seule  juge,  l'œil  doit  vérifier  le  bien  fondé  des  sup- 
plications. Il  y  a  des  vagabonds  qui  ne  se  feraient  pas 
scrupule  de  vivre  sur  le  fonds  des  pau\Tes,  des  débi- 
teurs vrais  ou  simulés  dont  les  dettes  sont  inavouables. 
On  ne  peut  éviter  d'être  trompé  toujours,  mais  on 
doit  viser  à  l'être  le  moins  possible.  Que  le  prêtre  et 
le  chrétien  emploient  leur  perspicacité  à  décou\Tir 
l'indigent,  qu'ils  appliquent  leurs  ressources  à  le  sou- 
lager '. 

Certaines  apostrophes  des  Pères  de  l'Église  pour- 
raient donner  heu  de  croire  qu'ils  repoussaient  le  droit 
à  la  propriété.  Une  fois  la  part  faite  à  une  certaine 
vivacité  d'expression  compatible  avec  le  genre 
oratoire,  il  faut  reconnaître  que  les  Pères,  quand 
ils  s'adressent  aux  riches  ont  en  vue  ceux  qui,  ayant 
trop,  n'usent  pas  de  ce  superflu  suivant  les  obligations 
de  la  charité.  Au  reste,  les  avertissements  des  Pères 
s'adressent  à  une  société  où  les  princes  et  les  riches 
donnent  l'exemple,  trop  suivi,  des  extorsions  vio-  ' 
lentes  et  des  criantes  rapines.  Les  discours  qu'on  j 
leur  adresse  sont  des  improvisations  chaleureuses  où 
l'exagération  n'est  qu'une  déformation  tolérée  de  la 
vérité.  Grand  défaut,  à  coup  sûr,  mais  fort  ancien  et 
que  nous  ne  verrons  pas  disparaître. 

Tandis  qu'on  stimulait  la  conscience  des  riches  et  | 
des  avares,  les  pauvres  étaient  eux-mêmes  vive-  | 
ment  admonestés.  ■;  J'ai  averti  les  riches,  dit  saint 
Augustin,  maintenant  c'est  à  vous,  pauvres,  de  m'en- 
tendre.  Donnez  et  gardez-vous  bien  de  rien  avoù-  en 
propre  '.  »  Étoulïez  en  vous  la  convoitise.  Vous  avez 
en  commun  avec  le  riche  le  monde  entier,  mais  vous 
n'avez  pas  en  commun  avec  lui  sa  maison  et  son  do- 
maine. Vous  possédez  en  commun  avec  lui  la  lumière 
du  jour  pour  éclairer  et  féconder  vos  travaux.  Cher- 
chez à  gagner  ce  qui  doit  suffire  à  votre  nourriture, 
gardez-vous  d'exiger  davantage. 

Loin  d'ébranler  la  notion  de  propriété,  les  Pères  en 
consacrent  le  principe,  seulement  ils  prétendent  en 
réglementer  l'application.  La  richesse,  à  leurs  yeux, 
n'est  pas  plus  criminelle  en  elle-même  que  la  pau- 
vreté n'est  sainte.  Le  superflu  du  riche,  enseigne  saint 
Augustin,  est  le  nécessaire  du  pau\Te;  mais,  on  te 
l'accorde, use  de  ton  superflu,  donne  aux  pauvres  le 
nécessaire;  use  de  choses  délicates,  donnes-en  aux 
pau\Tes  de  grossières.  Et  ailleurs  il  dit  encore  :  Il 
n'est  pas  prescrit  aux  riches  de  tout  donner.  Qu'ils 
conservent  le  nécessaire  et  même  plus  que  le  néces- 
saire. Tous  proclament  l'entière  liberté  de  l'aumône 
qu'ils  veulent  aussi  large  que  possible,  mais  sans  rien 
fixer  toutefois.  Dieu  a  créé  les  biens  pour  l'usage  de 
tous,  mais  il  les  a  appropriés  à  quelques-uns.  Consi- 

'S.  Augustin,  In  psalm.  cm,  serm.  m,  n.  10,  P.  L., 
t.  xxxvii,  col.  1366-1367.  —  =  S.  Jérôme,  EpisL,  cxx,  2, 
ad  Hedibiam,  P.  L-,  t.  xxii,  col.  9S3.  —  »  S.  Ambroise, 
De  ofliciis  minislrorum,  1.  II.c.xv.P.  L.,  t.  xvi,  col.  123- 
125.  —  *  S.  Augustin,  In  scripl.,  serm.  lxxxv,  5,  P.  L., 
t.  XXXVIII, col.  522-523.  —  'S. Jean  Chrysostome,  Comm. 
in  Matth.,  hom.  Lxxx,  v,  3-4,  P.  G.,  t.  Lvm,  col.  761.  — 
'  S.  Augustin,  Serm.,  CCCLV,  c.  m,  iv,  5,  P.  L.,  t.  xxxix, 
col.  1571-1572.  —  '  S.  Ambroise,  Episl.  ad  Marcellam, 
Lxxxii,   9,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  127S.  —  '  S.  Jérôme,  Epist., 


déré  par  rapport  aux  hommes,  le  riche  est  le  \Tai 
maître  de  ses  biens,  nul  n'a  le  droit  de  les  lui  disputer; 
considéré  par  rapport  à  Dieu,  il  n'est  plus  que  le  dépo- 
sitaire, l'administrateur  responsable  de  ces  mêmes 
biens. 

Et  cependant  l'aumône  ainsi  développée  ne  suffit 
pas;  les  largesses  des  fidèles  destinées  à  subvenir  à 
d'absorbantes  nécessités  sont  exposées  à  faire  défaut 
en  partie  en  cas  de  calamités  publiques,  alors  qu'elles 
seraient  d'autant  plus  nécessaires.  L'Église,  afin 
d'avoir  à  sa  disposition  un  trésor  dans  lequel  elle 
puisse  puiser  à  tout  moment,  se  trouve  amenée  à 
organiser  un  revenu  assuré.  La  constitution  et  la 
gestion  de  cette  fortune  entraîneront  bien  des  embar- 
ras. «  Si  l'Église  possède  des  terres,  des  maisons,  des 
chariots,  des  mulets,  c'est  à  cause  de  votre  avarice. 
C'est  votre  manque  de  générosité  qui  amène  les  minis- 
tres de  Dieu  à  s'occuper  du  commerce  des  choses 
profanes  ^  »  Saint  Augustin  refuse,  au  nom  de  son 
Église,  un  héritage  destiné  à  frustrer  une  famille  '. 
Saint  Ambroise  prend  une  décision  analogue  et  refuse 
la  nue-propriété  d'un  bien  laissé  à  l'Église  par  un 
évêque  au  détriment  du  frère  de  celui-ci.  On  lui  fait 
remarquer  que  sa  décision  porte  préjudice  à  l'Église  : 
«  Elle  ne  perd  jamais,  répond-il,  quand  la  charité 
gagne  '.    » 

En  regard  de  ce  désintéressement  il  faut  rappeler 
des  scandales  regrettables,  une  avidité,  une  cupidité 
condamnables  chez  tous  ceux  qui  s'y  livrent,  plus 
regrettable  dans  le  clergé  qui  exploite  la  bonne  fol 
au  nom  de  la  charité.  L'abus  est  porté  à  tel  point  que 
«  j'ai  honte  de  le  dire,  écrit  saint  Jérôme,  les  prêtres 
des  idoles,  les  cochers,  les  mimes,  les  gens  de  la  con- 
dition la  plus  vile  peuvent  recueillir  un  héritage; 
seuls  les  clercs  et  les  moines  sont  frappés  de  cette 
interdiction.  Je  ne  me  plains  pas  de  la  loi,  mais  je 
rougis  pour  ceux  qui  l'ont  rendue  nécessaire  '.  »  Valen- 
tinien  enlève,  en  effet,  aux  clercs  et  à  tous  ceux  ayant 
fait  vœu  de  continence,  le  droit  de  recevoir  quoi  que 
ce  soit,  par  donation  ou  testament,  des  diaconesses 
et  des  vierges  consacrées  à  Dieu,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  leurs  héritiers  ab  intestat.  Comme  pénalité, 
dévolution  au  fisc  —  qui  ne  s'oublie  jamais  —  des 
biens  légués  '.  Une  constitution  de  372  étend  cette 
disposition  aux  évêques  et  aux  vierges  ".  Théodose 
interdit  aux  diaconesses  de  laisser  leurs  biens  à  l'Église, 
aux  clercs  et  aux  pauNTes,  mais  il  n'y  a  pas  confisca- 
tion; la  disposition  est  simplement  réputée  non 
écrite  ".  Marcien  lève,  en  4.5.5,  ces  prohibitions  "  que 
Théodose  avait  d'ailleurs  atténuées  en  ce  qui  con- 
cerne les  stipulations  entre  vifs  ". 

Cependant  le  domaine  ecclésiastique  se  consti- 
tuait. En  313,  l'édit  de  Milan  restitue  les  biens  con- 
fisqués pendant  la  dernière  persécution  à  la  corpo- 
ration entière;  en  321,  l'Église  reconnue  personne 
morale  est  autorisée  à  recevoir  les  donations  testa- 
mentaires ";  chaque  Église  peut  acquérir  à  titre  oné- 
reux. D'une  manière  générale,  ce  qui  est  acquis  ne 
doit  plus  être  aUéné,  disposition  qui  explique  l'im- 
mensité des  domaines  ecclésiastiques.  Les  conciles 
condamnent  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  ",  en 
dehors  des  objets  de  minime  importance.  Les  évêques 
ne  doivent  pas  user  de  ces  biens  comme  de  leur  pro- 

Lii.nrf.Vepo/ianiim,  6,P.L.,t.  xxii,col.  532.— 'Cod.  thcod., 
XVI,  II,  De  episc..  20  (en  370).  —  "  Cod.  Uieod.,  XVI,  n, 
22.  —  11  Cod.  Ilteod.,  XVI,  ii,  27  (  en  390).  —  "  Cod.  fustin.. 
I,  II,  13.  —  "  Cod.  Iheod.,  XVI,  ii,  28  (en  390).  Cf.  A.  Rivet, 
Le  régime  des  biens  d'Église  avant  Juslinien,  in-S",  Paris, 
1891,  p.  48,  51  :L.  Lallemand,  Histoire  de  la  charité,  t.  u, 
p.  102,  note  40.  —  "  Cod.  jusiin.,  I,  il,  1.  —  "  Conc.  Anliocli. 
(341),  can.  24-25.  dans  Mansi.op.  cit.,  t.  il,  col.  1327-1328; 
Stalula  Eccl.  anliq..  can.  31,  32,  ibid.,  t.  m,  col.  954;  Conc. 
Agath.    (505),  can.  45,  ibid.,  t.  viii,  col.  332. 
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pricté  personnelle;  cette  prescription  s'applique 
principalement  aux  immeubles  et  reçoit  la  sanction 
des  lois  impériales  '.  Il  est  toutefois  permis  aux  Églises 
de  contracter  entre  elles  des  emphytéoses  perpétuel- 
les ". 

Les  propriétés  ecclésiastiques  sont  exemptes  de 
plusieurs  impôts  ',  elles  ne  peuvent  être  adjugées  au 
trésor  pour  retard  dans  le  paiement  des  tributs.  Enfin, 
les  évêques  et  les  prêtres  ne  pourront  pas  s'enrichir 
des  biens  de  l'Église;  lorsqu'ils  ne  laissent  pas  d'héri- 
tiers directs  et  meurent  ab  intestat, leurs  biens  sont 
dévolus  à  leur  église,  réserve  faite  des  droits  pouvant 
appartenir  aux  patrons,  aux  maîtres,  au  fisc,  à  la 
curie  '. 

Constantin,  en  \Me  de  l'assistance  des  pauvres, 
assigne  aux  Églises  de  l'Empire  des  rations  de  blé; 
supprimées  par  Julien,  ces  allocations  sont  rétablies 
par  Jovien,  mais  réduites  au  tiers  du  chiffre  primitif 
en  raison  des  disettes  qui  affligent  les  provinces  '  : 
«  Parce  qu'il  est  du  devoir  de  notre  humanité,  disent 
Valentinien  et  Marcien,  de  penser  aux  indigents  et 
de  faire  en  sorte  que  les  malheureux  ne  manquent  pas 
de  nourriture,  nous  ordonnons  que  la  fourniture  de 
diverses  denrées  faites  jusqu'ici  aux  très  saintes  Églises 
aux  dépens  du  public,  sera  continuée  et  que  personne 
n'ose  les  diminuer.  Salaria  elium  quœ  sacrosanctis 
ecclesiis  in  diversis  speciebus  de  publico  hactenus 
ministraîa  sunl,  jiibemus  nunc  quoque  inconcussa  et 
a  nullo  prorsus  inimunita  prœstari  '.  » 

Dans  la  suite,  le  développement  du  patrimoine 
ecclésiastique  et  des  établissements  charitables  rend 
ces  libéralités  inutiles. 

Les  orateurs  chrétiens  sollicitent  les  fidèles  en  fa- 
veur des  pauvres,  nous  venons  de  le  montrer;  des 
libéralités  sans  nombre  constituent  une  réserve 
sacrée  destinée  aux  malades,  aux  infirmes,  aux  indi- 
gents. En  comparaison  de  ces  apostrophes  enflam- 
mées des  Pères  ',  les  éloges  de  la  charité  que  font  par 
manière  d'acquit  les  philosophes  sont  des  ouwages 
de  rhétorique.  «  Il  y  a  un  abîme  entre  la  charité 
chrétienne  et  la  bienfaisance  païenne,  même  lors- 
qu'elles accomplissent  les  mêmes  actes  et  prononcent 
les  mêmes  paroles  ';  »  c'est  qu'elles  ne  procèdent 
pas  du  même  esprit  et  ne  s'inspirent  pas  du  même 
motif.  Le  budget  des  sommes  données  à  la  charité, 
à  supposer  que  depuis  les  origines  il  fût  possible, 
dépasserait  les  estimations  les  plus  fantastiques  en 
apparence. 

XIII.  .\dministr.\tiox  des  fonds.  —  Dans  le 
budget  de  la  charité,  une  part  considérable,  celle  des 
aumônes  quotidiennes,  indîviduefles,  échappe  à 
toute  évaluation.  Nous  ne  pouvons  douter  que  cette 
part  ne  fût  considérable.  Pour  certaines  âmes  profon- 
dément bonnes,  remettre  une  somme  à  celui  qui  en 
fera  une  sage  répartition  ne  procure  que  la  satisfac- 
tion du  devoir  accompli;  car  il  est  une  joie  délicate 
que  rien  ne  remplace,  c'est  la  reconnaissance,  l'élan, 
le  sourire,  la  rougeur  légère  de  l'enfant,  de  la  femme, 
du  malheureux,  ce  contact  soudain  qui  fait  rencontrer 
les  yeux  et  les  âmes.  C'est  là  que  certains  trouvent  la 
seule  récompense  humaine  qu'ils  recherchent  et  ils  ne 
veulent  pas  y  renoncer.  Saint  Jean  Chrysostome.qui 

'  Cnd.  Justin.,  I,  n.  14  (en  470),  applicable  A  Constan- 
tinoplo;  Aiil.  coll.,  IV,  xxiii,  .Non.,  XLVI,  De  Ecrl.  re 
immob.  alieii.  Cf.  Rivet,  op.  cî(.,  p.  65-70.  tout  ce  qui 
concerne  le  décret  dit  de  Basile  (483)  et  les  décisions 
du  concile  romain  de  502.  —  ^  Aitt.  coll.,  V,  ix,  Kouel. 
LX,  Prœf.  et  c.  i;  IX,  m.  Xtwel.,  CXX.  —  »  Cod.  tlieod.] 
X,  III,  De  localiiine,  1  ;  XI,  xvi.  De  cxiraurd.  siue  sordidi's 
munerib.,  10, 15  (en  382);  Cod.  Justin.,  I,  ii,5,  7,  11  (en  412 
423,  445).  —  •  Cod.  llteod.,  V,  m.  De  bon.  decurion.  et  mol 
naclt.,1  (en  434).  —  '  Eusèbe,  De  vita  Constantini,  1.  IH, 
c.  XXII,  P.  G.,  t.  XX,  col.  1083-1084  ;Tllcodo^et,7Yis^  eectes. 


sait  ce  qu'un  pareil  sentiment  procure  â  ceux  qui  sont 
capables  de  l'éprouver,  loue  ceux  et  celles  qui 
remettent  directement  et  sans  intermédiaire  leurs 
aumônes  aux  pauvres.  .Saint  Jérôme  loue  également 
Fabiola  qui  se  chargeait  seule  de  la  distribution  de 
ses  bienfaits. 

Cependant,  la  part  la  plus  considérable  des  ressources 
fournies  par  la  charité  fait  l'objet  de  distributions 
réguhères  déterminées  par  l'administration  ecclé- 
siastique. Dîmes,  prémices,  oblations  faites  à  l'autel, 
collectes  régulières  ou  occasionnelles,  legs,  donations 
partielles  ou  totales,  mobilières  ou  immobilières 
forment  autant  de  départements  dans  cette  adminis- 
tration. L'Église  ne  distribuait  immédiatement  que 
certaines  offrandes  en  nature  ou  des  secours  pécu- 
niaires indispensables  en  telle  ou  telle  occurrence; 
quant  aux  autres,  surtout  aux  biens  immobiliers,  elle 
les  faisait  valoir,  et  employait  les  revenus  soit  pour 
ses  propres  besoins,  soit  pour  le  soulagement  de  l'in- 
digence. 

Depuis  la  loi  de  321  qui  constituait  l'Église  personne 
morale,  les  dons  et  legs  s'étaient  en  certaines  provinces 
rapidement  multipliés.  Les  revenus  de  l'Église  de 
Césarée  de  Cappodoce  étaient  si  considérables  que,  au 
dire  de  saint  (Grégoire,  ce  fut  la  vue  d'une  partie  seu- 
lement de  ces  richesses  qui  excita  contre  saint  Basile 
l'envie  d'Anthime  de  Tyane.  —  Au  temps  de  l'épis- 
copat  de  saint  Jean  Chrysostome,  l'Église  d'Antîoche 
secourait  3  000  pauvres  sur  les  revenus  d'un  seul 
legs,  sans  compter  l'assistance  qu'elle  donnait  aux 
prisonniers,  aux  malades,  aux  étrangers  et  les  distri- 
butions de  vi\Tes  et  de  vêtements  qui  se  succédaient 
de  jour  en  jour  '.  —  A  Alexandrie,  lorsque  saint 
Jean  l'Aumônier  fut  élevé  au  patriarcat,  le  trésor  de 
l'ÉgUse  épiscopale  se  montait  à  huit  mille  livres  d'or 
et  il  en  reçut'  peu  après  dix  mille  de  plus.  L'Église 
possédait  des  vaisseaux  pour  ses  approvisionne- 
ments de  blé  ;  une  tempête  lui  en  enleva  treize  d'un 
coup  avec  cent  trente  mille  boisseaux  de  blé.  On 
s'explique  sans  peine  qu'avec  de  telles  ressources  saint 
Jean  r.\umônier  ait  pu  nourrir  jusqu'à  7  500  pauvres 
à  la  fois".  —  L'Église  de  Rome  avait  d'immenses  pro- 
priétés non  seulement  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Occi- 
dent, mais  jusqu'en  Syrie,  en  Egypte,  en  Asie  IMi- 
lieurc  ". 

Les  avantages  et  les  inconvénients  de  cette  situa- 
tion sautent  aux  yeux;  mais  la  situation  étant  admise 
il  faut  s'employer  à  éviter  dans  la  mesure  du  possible 
les  administrateurs  malhabiles  ou  fripons.  Les  con- 
ciles s'occupent  fréquemment  des  économes  '-  dont  la 
capacité  et  la  droiture  peuvent  avoir  les  plus  heureuses 
conséquences.  Ce  sont  des  hommes  d'affaires  que  vont 
assiéger  toutes  les  tentations  dont  la  meilleure  inten- 
tion ne  triomphe  pas  toujours,  que  solliciteront  des 
fournisseurs  indélicats,  que  pressentiront  des  évêques 
prodigues  ou  intéressés.  Obligés  d'acheter,  de  vendre, 
d'échanger,  de  faire  rentrer  les  revenus,  de  taire  tra- 
vailler les  colons,  les  esclaves,  de  surveiller  les  fer- 
miers, de  revoir  les  comptes  des  gérants,  il  arrive  que 
l'intégrité  même  la  mieux  constatée  se  laisse  sur- 
prendre et  de  temps  en  temps  des  soupçons  se  font 
jour.  »  Les  pauvres  dont  les  demandes  étaient  rcpous- 

1.  I,  c.  x;  I.  IV,  c.  IV,  P.  G.,  t.  Lxxxii,  col.  938,  1130.  — 
'  Co(/.  Justin.,  I,  II,  12,  n.  2  (en  454).  —  '  Des  Pères...; 
mais  on  pourrait  dire  de  tous  les  temps.  Qu'on  se  rappelle 
l'apostrophe  de  S.  Vincent  de  Paul  :  »  Or  sus,  mesdames...  . 
—  *  R.  Tharain,  Sainl  Ambroise  et  la  morale  chrétienne 
au  IV'  siècle,  in-8»,  Paris,  1895,  p.  2G7.  —  •  S.  Jean  Cïiry- 
sostome,  Comm.  in  Matth..  hora.  Lxvi,  3,  P.  G.,  t.  Lviii. 
col.  629-630.  —  "  Acla  sanct.,  jan.,  23,  p.  51S,  519', 
528,  529.  —  "  Cf.  Lifter  pontiftcalis  et  I.iber  censuum, 
passim.  —  '"Hefele-Leclercq,  Hist.  des  conciles,  1908 
t.  II,  part.  2,  p.  812,  n.  2. 
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sées  ou  incomplètement  satisfaites,  étaient  portés  à 
regarder  comme  mal  employé  l'argent  qu'on  leur 
refusait.  L'étendue  même  de  ces  fonds  faisait  naître 
chez  eux  une  attente,  sinon  des  exigences  illimitées, 
et  d'un  autre  côte  fournissait  mille  prétextes  àl'égoïs- 
me  des  riches.  Quand  l'ÉgUse  insistait  sur  le  devoir  de 
l'aumône,  on  lui  opposait  ses  trésors,  ses  vastes  do- 
maines, et  l'on  s'étonnait  qu'avec  son  opulence,  elle 
ne  pût  suffire  aux  besoins  de  tous  les  indigents; ainsi, 
à  mesure  que  ses  ressources  fixes  augmentaient,  elle 
voyait  diminuer  ses  ressources  éventuelles,  celles  qui 
provenaient  des  offrandes  et  des  collectes;  en  sorte 
que  si,  en  temps  ordinaire,  elle  savait  mieux  où  puiser, 
elle  avait,  en  revanche,  des  charges  plus  fortes,  et, 
pour  peu  que  les  circonstances  devinssent  difficiles, 
des  moyens  moins  abondants.  L'esprit  de  bienfai- 
sance, en  lin,  qui,  comme  tous  les  sentiments  géné- 
reux, ne  se  développe  que  par  des  actes,  s'alanguis- 
sait  de  jour  en  jour  ;  les  riches  s'habituaient  à  renvoyer 
les  pau\Tes  à  l'assistance  de  l'Éghse,  se  réservant  de 
dédommager  un  jour  celle-ci  par  quelques  legs  pieux. 
Ne  soyons  donc  point  surpris  si,  à  la  vue  de  ces  tristes 
etîets,  les  évêques  les  plus  dévoués  commençaient  à 
déplorer  le  jour  où  les  offrandes  s'étaient  changées 
en  dotations,  et  où  l'Église  était  devenue  proprié- 
taire '.  » 

Saint  Jean  Chrysostome  souhaitait  de  promptes 
et  abondantes  distributions  vidant  le  trésor,  ce  qui 
éviterait  des  mécomptes  comme  celui  d'un  économe 
obligé,  en  temps  de  guerre,  de  livrer  ses  réserves  en 
numéraire  à  un  parti  ennemi.  Le  régime  en  vigueur 
lui  parait  un  pis-aller;  mais  les  fidèles  ne  donnant 
qu'avec  parcimonie,  il  faut  que  les  clercs  assument 
la  charge  de  l'aumône  qui  devrait  demeurer  étran- 
gère à  leur  office.  .Saint  Augustin,  de  son  côté,  dési- 
rait que  son  Église  pût  liquider  toutes  ses  propriétés 
foncières  entre  les  fidèles  qui  se  chargeraient  désor- 
mais du  soin  des  pauvres  et  du  clergé.  Désirs  sages 
et  louables  dont  la  réalisation  eût  été  désastreuse. 
Compter  sur  des  aumônes  individuelles  que  l'attié- 
dissement  du  zèle  réduisait  de  jour  en  jour  et  que  les 
calamités  tarissaient  parfois  pour  un  temps,  attendre 
des  ressources  que  la  langueur  des  affaires  rendait 
moins  disponibles  chaque  année,  c'eût  été,  pour  l'ave- 
nir, s'exposer  à  de  graves  mécomptes;  les  fonds  con- 
fiés à  l'administration  de  l'Église  étaient  plus  assurés, 
plus  productifs,  plus  disponibles  aussi.  Ils  formaient 
une  ressource  dont  on  peut  discuter  la  gestion  et 
l'usage,  mais  qui,  aux  heures  sombres,  soulagea  et 
sauva  bien  des  malheureux  poussés  aux  extrémités. 

L'extension  considérable  prise  par  les  Églises  au 
iv«  siècle  avait  entraîné  plusieurs  modifications  impor- 
tantes à  la  discipline  antérieurement  en  vigueur. 
Jadis,  les  revenus  étaient  divisés  en  trois  parts  entre 
le  culte,  les  clercs  et  les  pau\Tes.  Depuis,  on  avait 
formé  une  répartition  nouvelle  dans  laquelle  l'évêque 
à  lui  seul  comptait  pour  une  part.  Ce  faisant,  on  avait 
eu  en  vue  la  situation  de  plus  en  plus  pompeuse  qui 
lui  appartenait  dans  une  société  et  une  cité  où  il 
tenait  souvent  le  principal  rôle.  D'abord,  rien  ne  déter- 
mina rigoureusement  le  rapport  de  ces  quatre  parts 
entre  elles.  L'évêque  faisait,  selon  le  degré  de  son 
désintéressement  et  de  sa  charité,  celle  des  pauvres 
plus  ou  moins  étendue.  Tous  ne  ressemblaient  pas  à 
saint  Jean  Chrysostome,  archevêque  de  Constanti- 
nople,  se  réduisant  à  manger  seul  afin  de  consacrer 
aux  pauvres  les  économies  qu'on  réaliserait  sur 
le  service  de  sa  bouche.  D'autres,  comme  Théodose 


'  E.  Chastel,  Éludes  historiques  sur  rinfluence  île  la  cha- 
rité durant  les  premiers  siècles  chrétiens,  in-S'\  Paris,  1853, 
p.  248-249.  —  =  Socrate,  Hist.   ceci.,  1.  VII,  c.  xxv,  P.  G., 


d'Alexandrie,  fastueux  à  l'excès,  négligeaient  les 
œuvres  de  charité  pour  s'engager  dans  des  construc- 
tions et  des  pompes  ruineuses.  Pour  prévenir  des  excès 
de  ce  genre,  les  papes  Simplice  et  Gélase  réglèrent 
d'une  manière  fixe  la  répartition  des  revenus  ecclé- 
siastiques en  quatre  parts  égales;  mais  en  affectant 
le  quart  au  moins  de  ces  revenus  aux  pauvres,  ils 
entendirent  qu'on  leur  donnerait  de  plus  tout  l'excé- 
dent de  ce  qui  serait  nécessaire  à  l'entretien  du  clergé. 

Dans  tout  cela  il  faut  faire  très  large  part  de  l'im- 
prévu. A  une  époque  où  les  désastres  se  succèdent 
avec  une  rapidité  déconcertante;  où  des  villes  dispa- 
raissent pour  toujours,  où  des  populations  entières 
sont  réduites  en  esclavage  ou  bien  emmenées  en  cap- 
tivité, il  ne  faut  pas  s'attendre  à  un  fonctionnement 
parfaitement  régulier  d'une  administration  chargée 
de  secourir  de  soudaines  et  immenses  infortunes. 
Car  la  charité  chrétienne,  aux  heures  tragiques  des 
invasions,  des  guerres,  entend  bien  ne  repousser 
personne.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  fidèles  qu'elle 
vient  en  aide,  mais  à  tous  ceux  qui  souffrent,  et  ainsi 
ses  ressources  et  ses  prévisions  sont  insuffisantes. 
L'extraordinaire  devient,  grâce  au  trouble  général  de 
l'époque,  l'ordinaire.  Les  mallieureux  n'y  perdent 
rien,  mais  il  est  clair  que  l'administration  se  ressent 
d'un  tel  état.  Atticus,  patriarche  de  Constantinople, 
apprenant  qu'une  disette  éprouvait  la  ville  de  Nicée, 
envoie  à  l'évêque  de  cette  ville  trois  cents  li\Tes  d'or 
pour  être  distribuées  sans  distii^clion  de  croyance, 
entre  les  affamés  qui  rougissaient  de  mendier  -.  Sous 
Théodose  le  jeune,  Acaced'Amida  voit  arriver  un  corps 
de  sept  mille  Perses  faits  prisonniers  par  les  Romains; 
il  vend  les  vases  sacrés,  la  vaisselle  plate  liturgique  et 
s'en  sert  pour  racheter  et  nourrir  ces  malheureux  qu'il 
renvoie  à  leur  roi  '.  Abraham  de  Carrhes  ne  se  montre 
pas  moins  libéral  à  l'égard  des  pa'iens  de  son  diocèse. 

Au  iv"  siècle,  des  rivaUtés  sectaires  entre  catho- 
liques et  ariens,  entre  catholiques  et  donatistes,  entre 
catholiques  et  pélagiens  entraîneront  un  autre  trouble. 
On  verra,  dans  la  même  ville.,  les  fidèles  et  les  héré- 
tiques rivaliser  d'aumônes  qui  ont  moins  la  charité 
pour  but  que  la  vanité  pour  mobile.  Lorsque  la  période 
des  hérésies  fut  passée  et  que  l'Église  catholique, enfin 
triomphante,  fut  religion  d'État,  l'étendue  des  charges 
fut  presque  sans  bornes  et  les  ressources  avaient  fort 
diminué.  Comment  subvenir  à  la  misère  croissante 
avec  des  moyens  de  plus  en  plus  bornés'?  Voici  le 
remède  que  propose  saint  Jean  Chrysostome;  il  est 
curieux  à  retenir  et  n'eût  pas  déparé  dans  quelque 
conciliabule  au  temps  des  «  saints  «  de  Jérusalem. 
Après  avoir  fait  une  description  tout  oratoire  de  cette 
Église  naissante,  il  ajoute  :  «  Quelle  abondance  parmi 
nous,  si  nous  savions  agir  de  même  !  Laissez-moi  en 
jouir  par  la  pensée,  puisque  vous  refusez  la  réalité. 
Je  suppose  que  tous  vendissent  leurs  biens  et  les 
missent  en  commun.  Quel  en  serait  le  produit,  croyez- 
vous?  Peut-être  un  milUon  de  livres  d'or,  peut-être 
deux  ou  trois  millions.  Quelle  ressource  pour  l'entre- 
tien des  pauvres  I  Ne  pensez-vous  pas  que  pour  les 
frais  de  la  table  commune  cela  serait  plus  que  suffi- 
sant *?  »  Et  il  continue  son  rêve  impossible. 

XfV.  RÉp.\nTiTioN  DES  FONDS.  —  l" Les  Captifs. — 
Le  droit  de  la  force  avait  jadis  fait  disparaître  des 
cités,  des  peuplades  entières  réduites  à  l'anonymat 
de  l'esclavage.  Lorsque  la  vanité  avait  mis  à  la  mode 
les  esclaves  étrangers, des  razzias  ou  des  achats, parfois 
quelques  expéditions  avaient  ramené  le  bétail  humain 
et  fourni  les  marchés  de  l'empire.  A  partir  du  iv=  siècle 

t.  i.xvii,  cul.  7it3.  —  =  Socrate,  Hist.  eccl,  1.  VII,  c.  xxi, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  781.  —  '  S.  Jean  Chrysostome,  In  Act. 
Apost.,  hom.  XI,  3,  P.  G.,  t.  lx,  col.  97 
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de  notre  ère  les  coiulitions  étaient  retournées.  On 
venait  de  voir  un  empereur  romain  réduit  à  la  condi- 
tion d'esclave  chez  le  roi  de  Perse  et  mourant  dans 
cette  humiliation.  Maintenant  des  courses  hardies  de 
barbares  perçaient  la  frontière  et  les  populations 
voisines  étaient  emmenées,  la  chaîne  au  cou.  S'enhar- 
dissant  à  mesure  que  l'empire  dépérissait,  les  enva- 
hisseurs poussaient  leur  pointe,  entraient  dans  les 
grandes  villes,  occupaient  des  provinces  entières, 
enfin,  en  410,  Rome  elle-même  fut  conquise.  Dès  lors, 
des  troupes  de  captifs  appartenant  à  toutes  les  classes 
de  la  société  sont  réduites  en  servitude  et  dirigées 
soit  vers  le  camp  des  barbares,  soit  plus  loin  encore. 
L'Église  leur  prodigue  ses  consolations;  offre  pour  ces 
malheureux  des  prières  et  des  rançons.  Voir  C.\ptifs, 
t.  II,  col.  2112. 

2°  Les  indigents.  —  Le  régime  économique  déplo- 
rable de  l'empire,  entravé  par  l'accaparement,  l'inva- 
sion, le  fisc,  aboutit  à  un  paupérisme  plus  hideux, 
semble-t-il,  que  celui  des  sociétés  contemporaines. 
f^'État,  toujours  inquiet  à  l'endroit  d'une  populace 
famélique,  imagine  un  jour  à  Rome  d'ordonner  l'ex- 
pulsion de  la  ville  de  tous  les  étrangers  pauvres,  à 
l'e.xception  des  comédiens,  des  mimes  et  des  danseuses  ; 
saint  Ambroise  réussit  à  empêcher  cette  infamie. 
Mais,  en  cas  de  famine,  en  cas  de  guerre,  le  sort  de  la 
population  des  grandes  villes  se  trouve  aggravé  par 
l'afflux  soudain  d'une  multitude  de  misérables  qui 
s'engouffrent  dans  la  ville,  vivent  d'immondices  ou 
de  violences,  se  réchauffent  la  nuit  en  marcliant  jus- 
qu'à ce  qu'ils  tombent  exténués.  Pour  secourir  cita- 
dins et  paysans,  saint  Basile  de  Césarée  convoque 
chaque  matin  les  miséreux  des  deux  sexes,  de  tout 
âge,  et  leur  distribue  de  ses  propres  mains  des  soupes 
faites  au  moyen  de  légumes,  d'herbes  potagères  et  de 
sel  et  à  la  préparation  desquelles  il  veille  lui-même  '. 
Le  nombre  de  ces  déshérités  varie  d'une  ville  à  l'autre, 
d'une  province  à  l'autre.  .\  Antioche,  avant  l'heure 
des  grandes  calamités,  saint  Jean  Chrysostome  estime 
le  nombre  des  nécessiteux  au  dixième  de  la  population 
totale  '.  A  Constantinople,  le  même  Père  compte 
cinquante  mille  pauvres  ^  Tous  participent  plus  ou 
moins  aux  distributions  publiques  ou  à  l'aumône 
privée. 

3°  Secours  à  domicile.  —  Ce  mode  de  charité  offre 
un  avantage;  il  permet  de  s'informer  sur  place  des 
ressources  et  des  besoins  du  pauvre,  d'apprécier  l'usage 
qu'il  fait  des  secours,  l'ordre  ou  le  désordre  qui  règne 
dans  le  ménage;  on  avait  alors  l'exemple  de  veuves 
ruinant  les  maisons,  troublant  les  familles,  volant, 
fréquentant  les  tavernes,  en  vérité  on  ne  pouvait 
songer  à  nourrir  de  telles  femmes  et  de  tels  vices  '. 
Les  secours  à  domicile  ne  comportaient  pas  seulement 
l'aumône  pécuniaire,  mais  encore  les  dons  en  nature. 
A  partir  du  v^  siècle,  les  agapes  ou  repas  en  commun 
sont  pratiquement  délaissés,  mais  les  Éghses  gardent 
l'habitude  de  distribuer  des  vêtements  '  et  des  vivres 
qu'on  accommode  chez  soi  à  son  gré. 

Une  forme  de  charité  qui  est  malheureusement  bien 
oubliée  et  entièrement  sortie  de  nos  mœurs  c'est  l'usage 
d'un  bain  hebdomadaire  :  Consdliiit  (Hadriunus)  iil 
per  unamquamque  cbdomadam,  qainta  feria  die,  ciini 
pstillentio  a  diacono  usqitc  ab  balneum  pergerent, 
et  ibidem  dispeiisaiionem  per  ordinem  pauperibus 
consolari  atqiie  cleemosina  /ieri".  Saint  Jérôme  n'oublie 
pas  de  compter  la  visite  aux  malades  parmi  les  œuvTes 
de  charité  du  prêtre  '  et  la  visite  aux  prisons.  «  Est- 

'  A.  de  Broglie,  L'Église  et  VEmpire  romain  au  iv^  siècle, 
t.  I,  p.  340,  —  "  S.  Jean  Chrysostome,  Cornmcrïlarius  in 
Mattlwiim,  hom.  Lxvi,  3,  P.  G.,  t.  LViii,  col.  629-630.  — 
'  S.  Jean  Chrysostome,  In  .Ici.  Apost.,  hom.  xi,3,  /'.  G., 
t.  Lx,  ool.  06-98.  —  *  S.  Jean  Chrysostome,  i>esacer(/o/iu, 
1.  111,  c.  XVI,  /'.  6'.,  I.  XLViii,  col.  654.   —  '  S.  -Augustin, 


il  rien  de  plus  facile  que  d'aller  voir  lesfprisonniers? 
demande  saint  Jean  Chrysostome  à  son  auditoire 
Qu'}-  a-t-il  de  plus  aisé  et  de  plus  doux?  Quand  vous 
les  verrez  les  uns  dans  les  fers,  les  autres  sordides,  avec 
de  grands  cheveux  épars,  couverts  de  haillons  ;  d'autres 
exténués  de  faim,  accourir  à  vos  pieds  comme  des 
chiens;  d'autres  ayant  le  dos  tout  déchiré;  d'autres 
que  l'on  ramène  de  la  place  liés  et  garrottés,  passant 
le  jour  à  mendier  sans  pouvoir  même  gagner  le  pain 
qui  leur  est  nécessaire  pour  subsister,  et  le  soir,  con- 
traints par  leurs  gardiens  à  des  offices  si  pénibles  et 
si  cruels  I  Lorsque  vous  verrez  tout  ce  triste  spec- 
tacle, eussiez-vous  le  cœur  plus  dur  que  les  cailloux, 
vous  quitterez  ces  lieux,pleins  de  sentiments  d'huma- 
nité. Alors  même,  du  reste,  que  nous  n'avons  pas  les 
moyens  de  porter  à  manger  aux  prisonniers  et  de  sou- 
lager leur  détresse,  nous  pouvons  au  moins  les  consoler 
par  nos  paroles,  fortifier  leur  âme  abattue,  les  assister 
en  miUe  choses,  soit  en  parlant  pour  eux  à  ceux  qui 
les  font  mettre  en  prison,  soit  en  rendant  les  gardiens 
plus  doux,  plus  compatissants  '.  »  Le  Seigneur  com- 
mande la  compassion  et  la  charité  à  l'égard  de  tous. 
XV.  Ét.\blissements  hospitaliers.  —  Au  iv« 
siècle,  les  conditions  nouvelles  faites  à  l'Église  l'enga- 
gent dans  une  suite  d'innovations  très  intéressantes  à 
étudier.  L'incertitude  du  régime  sous  lequel  on  vivait 
à  l'époque  des  persécutions  n'avait  pas  empêché  la 
construction  d'églises  qu'un  retour  de  fortune  pou- 
vait, comme  en  303,  faire  raser  au  niveau  du  sol.  La 
charité  s'exerçait  principalement  dans  la  demeure 
épiscopale,  moins  exposée  que  les  édifices  du  culte,  à 
titre  de  propriété  privée.  Là,  on  accueillait  tous  ceux 
qui  sollicitaient  asile  ou  assistance,  sauf  probable- 
ment, si  leur  nombre  était  trop  grand,  à  les  répartir 
parmi  quelques  demeures  de  diacres  ou  de  diacones- 
ses. De  fondations  stables,  il  ne  semble  pas  être  ques- 
tion. A  partir  de  la  paix  de  l'Église,  le  nombre  des  con- 
vertis s'accroît  en  telle  proportion  qu'il  devient  impos- 
sible de  satisfaire  toutes  les  demandes  d'admission 
dans  le  vatetudinarium  de  l'évêque,  même  en  utili- 
sant les  valetudinaria,  nous  dirions  les  «  infirmeries  > 
que  plusieurs  praticiens  mettent  à  la  disposition  de 
l'Église.  Pour  ne  refuser  personne  on  s'ingénie,  on 
aménage  les  dépendances  de  la  maison  épiscopale, 
mais  bientôt  il  faut  se  préoccuper  d'une  organisation 
moins  sommaire.  A  partir  de  l'année  325  environ, 
commencent  à  s'élever  des  bâtiments  destinés  à 
rccueilbr  différentes  catégories  d'infortunes;  ces  cons- 
tructions sont  désormais  séparées  et  indépendantes 
de  la  maison  épiscopale,  elles  reçoivent  des  noms 
empruntés  à  leur  destination.  Cette  innovation  ne  se 
fait  pas  brusquement,  c'est  plutôt  une  transformation 
progressive,  variable  suivant  les  localités,  d'œu'VTes 
timidement  et  pauvrement  entreprises  à  une  époque 
antérieure.  Longtemps  encore  la  maison  épiscopale 
gardera  son  caractère  hospitalier.  Saint  Augustin, 
par  exemple,  continue  de  son  temps  à  recevoir  à  sa 
table  les  hôtes  qui  se  présentent.  Mais  la  législation 
impériale,  en  s'occupant  des  établissements  hospita- 
liers, consacre  le  principe  de  leur  existence  et  de  leur 
fonctionnement,  elle  assure  leur  vitalité  et  leur  déve- 
loppement. 

.Au  point  de  vue  de  la  charité,  ces  fondations  sont, 
en  un  sens,  une  garantie  prise  contre  l'amoindrisse- 
ment de  la  bienfaisance  individuelle,contre  les  hasards 
des  jours  mauvais.  L'édifice  construit  et  organisé, 
pourvu  de  rentes,  pourra  faire  le  bien  pendant  les 

Epist.,  cxxu,  P.  L.,  t.  x.K.xiii,  col.  I7t.  —  '  Liber  ponti- 
ficalis,  cdit.  Duchesne,  1S86,  t.  i,  Hadrianus,  772-795, 
p.  506,  522,  note  10.  —  '  S.  Jérôme,  Êpist.,  LX,  ad 
Iletiadortim,  10,  P.  L.,  t.  XX,  col.  505. —  "S.  Jean  Chry- 
sostome, Commenlarius  in  Joliannem,  liom.  LX,  4,  5,  P.  L,, 
l.  I.1X,  col.  333-334. 
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crises,  alors  qu'il  est  plus  nécessaire  et  que  la  diffi- 
culté des  temps  rendrait  les  aumônes  plus  rares  ou 
même  tout  à  fait  insuffisantes.  C'est  bien  gratuite- 
ment qu'on  s'applique  à  dccou\Tir  une  intention  fas- 
tueuse là  où  il  ne  faut  voir  qu'une  prévoyance  géné- 
reuse. Lorsque,  après  quelques  essais  tentés  sponta- 
nément sur  des  points  divers, on  eût  pu  constater  les 
bienfaits  de  l'institution,  son  utilité  économique,  on 
songea  à  des  créations  de  toutes  pièces.  A  Byzance, 
dès  le  temps  de  Constantin, les  hôpitauxsont  attribués 
avec  plus  ou  moins  de  ^Taisemblance  à  l'impératrice 
Hélène  '  et  au  sénateur  Eubule  ».  A  Sébaste,  un 
xinodochium  existe  dès  le  iv«  siècle».  A  Édesse, 
t  Éphrem,  apprenant  qu'une  foule  de  malheureux, 
sans  pain  et  sans  abri,  gisaient  sur  la  place  publique, 
interpelle  vivement  les  riches  qui  laissaient  sans 
pitié  mourir  leurs  frères  de  faim  et  de  misère.  Les 
riches  lui  dirent  :  «  Ce  n'est  point  l'amour  de  nos  biens 
qui  nous  retient,  mais  nous  ne  savons  par  qui  les  faire 
distribuer;  nous  ne  sommes  entourés  que  de  gens 
avides  qui  en  feraient  l'objet  d'un  trafic.  —  Et  moi,  dit 
Éphrem,  comment  me  jugez-vous?  —  Comme  un 
homme  digne  de  toute  confiance.  —  Eh  bien,  je  me 
charge  de  l'entreprise.  »  Aussitôt,  grâce  aux  sommes 
reçues,  il  étabUt  dans  les  galeries  publiques  trois  cents 
lits  où  il  fait  soigner  et  soigne  lui-même  citadins,pay- 
sans  réfugiés  et  étrangers  '.  «  A  Porto,  Pammachius 
établit,  en  398,  un  xenodochium  dont  la  réputation 
se  répand  partout  en  peu  de  mois  '.  A  Rome,  Fabiola 
fonde  une  villa  languenliiim  pour  y  réunir  les  malades, 
les  soulager,  les  soigner  :  prima  omnium  ■JOTozoïisiov 
inslttuil,  in  quo  œgrotanlcs  colligeret  de  plaleis,  et  con- 
siimpta  languoribus  algue  inedia  miserorum  membra 
foverel  '.  La  villa  languentiiim  était  plus  spécialement 
une  «  maison  de  convalescents  ». 

Il  y  eut  bientôt  des  hôpitaux  et  des  hospices  dans 
presque  toutes  les  villes  :  lobotrophia  pour  les  estro- 
piés, xcnodochia,  ptocholrophia,  nosocomia,  pando- 
cheia,  gerocomia  ',  où  s'abritent  les  voyageurs,  les 
malades,  les  vieillards,  les  enfants  (voir  Alumxi, 
t.  i,'col.l2S8),  les  lépreux.  On  en  rencontre  même  en 
pleine  campagne.  Naucrate,  frère  de  saint  Basile, 
fonde  sur  une  coUine,  près  de  l'Iris,  un  hospice  pour 
quelques  vieiUards  qu'il  nourrit  du  produit  de  sa 
chasse  ».  Nous  aurons  occasion  de  traiter  ce  sujet  plus 
en  détail.  'Voir  Hôpit-^^ux,  Hospices,  Hôtelleries, 
LÉPROSERIES,  Orphelinats. 

X'VI.  Implantation  définitive  de  l.\  ch.\rité.  — 
Nous  venons  de  sui\Te  le  progrès  de  la  charité  depuis 
son  éveil  jusqu'à  l'heure  où  les  saintes  inventions  de 
son  zèle  sont  consacrées  par  la  législation.  Au  moment 
où  les  invasions  en  Occident,  les  hérésies  en  Orient 
entraînent  avec  elles  d'irréparables  mallieurs  et  des 
ruines  sans  nombre,  la  charité,  souvent  débordée, 
continue  son  œuvre  de  soulagement  moral  et  phy- 
sique. Au  cours  des  dissertations  du  Dictionnaire 
d'archéologie,  nous  la  rencontrons  souvent,  aussi  ne 
pouvons-nous,  sous  peine  de  redites  et  de  longueurs 
infinies,  énumérer  ses  œuvres  pendant  la  période 
troublée  qui  s'ouvre  avec  le  v«  siècle.  Aussi  bien,  la 
charité  est  désormais  implantée  dans  la  civilisation 
nouvelle  d'une  société  officiellement  et  généralement 
chrétienne. 

'  Du  Cange,  Conslanlinopolis  christiana,  in-JoI.,  Lutetias 
Parisior.,  1680,  1.  IV,  c.  xxii,  p.  166.  —  =  Ibid.,  1.  IV, 
c.  IX,  p.  163.  —  '  S.  Épiphane,  Adu.  hœres.,  P.  G., 
t.  XLii,  col.  503-504.  Cf.  Théodore!,  Hisl.  eccl,  1.  V, 
c.  xviii,  P.  G.,  t.  Lxxxii,  col.  1238.  —  •  Vila  S.EpIirœ- 
mi,  7,  dans  Acia  sanct.,  febr.,  I,  p.  77-78;  Sozomène,  Hisl. 
eccl.,  1.  m,  c.  XV  ;  il  est  peu  probable  que  cet  hôpital  impro 
visé  n'ait  pas  survécu  à  la  circonstance  qui  le  fit  créer.  — 
'  S.  Jérôme,  Episl.,  Lxxvii,  ad  Oceanum,  10,  P.  L.,  t.  xxii, 
col.  6U7;  Epist.,  lxvi,  lxvi,  de  morte  Paulinee,  11,  P.  L., 


L'Église  est  reconnue,  ses  moyens  d'action  sont 
adoptés  par  l'État.  L'administration  impériale  avec 
quelques  incohérences,  quelques  reculades,  n'en 
marche  pas  moins  dans  la  voie  nouvelle  vers  un  adou- 
cissement de  l'ancien  droit  dans  le  sens  de  l'humanité 
et  de  l'équité.  Constantin  eut  l'honneur  d'entreprendre 
cette  réforme  des  lois,  ses  successeurs  s'attachèrent 
presque  tous  à  continuer  et  à  compléter  ce  que  le 
temps  ne  lui  avait  pas  permis  d'achever.  Avec  Théo- 
dose, un  progrès  nouveau  est  accompli  et,  à  partir  du 
règne  de  ce  prince,  le  triomphe  du  christianisme  étant 
assuré,  la  transformation  du  droit  s'accompUt  rapi- 
dement et  consacre  des  acquisitions  qui,  désormais,  ne 
seront  plus  discutées.  Ni  le  moyen  âge,  ni  la  barbarie 
ne  prévaudront  contre  les  axiomes  de  la  jurisprudence 
romaine  éclairée  et  attendrie  par  la  foi  et  la  charité 
clirétiennes. 

Ce  triomphe  de  l'esprit  nouveau  est  consacré  par 
Justinien  au  vi"  siècle.  A  cette  date,  le  paganisme 
était  non  seulement  abandonné,  il  était  usé  et  remplacé. 
Les  deux  formes  dont  il  avait  vécu  et  sur  lesquelles 
il  s'était  appuyé,  la  démocratie  hellénique  et  l'aris- 
tocratie romaine,  lui  manquaient  à  jamais;  dans  la 
société  refaite  à  nouveau  il  n'y  avait  plus  que  l'éga- 
lité obéissante  de  tous  sous  le  pouvoir  d'un  maître, 
l'empereur,  de  qui  dépendait  la  forme  nouvelle 
dans  laquelle  allaient  être  coulées  les  institutions 
sociales.  Cette  forme  était  le  christianisme. 

C'est  lui  qui  avait  désagrégé  le  droit  athée  et  le  pou- 
voir pa'ien  par  une  résistance  intraitable  sur  tous  les 
points  où  la  conscience,  la  dignité  et  la  destinée 
humaines  étaient  engagées;  lui  qui  avait  opposé  à 
des  principes  fondés  sur  l'antique  possession,  des 
revendications  inspirées  d'un  droit  supérieur  à  toute 
possession.  A  l'État,  organisme  artificiel,  et  à  l'indi- 
vidu, égo'isme  stérile,  il  opposait  l'humanité  et  la 
famille,  double  expression  d'une  pensée  d'universelle 
égalité  et  de  mutuelle  affection. 
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ubersetzl  von***, mit  einem  Vorivorl  von  J.  H.  Michern, 
in-8°,  Hamburg,  1854.  —  G.  Cornil,  Contribution  à 
l'étude  de  la  Patria  Potestas,  in-S",  Paris,  1897.  — 
E.  Desjardins,  De  labulis  atimcntariis,  dispuiatio 
historica,  in-4'',  Parisiis,  1854.  —  E.  Egger,  Obser- 
vations sur  l'histoire  du  sentiment  moral  chez  les  anciens, 
dans  Mémoires  de  littércdure  ancienne,  in-8'>,  Paris, 
1862,  p.  351-363.  —  L.  de  Feis,  Del  precello  délia 

t.  XXII,  col.  645.  Cf.  De  Rossi,  Bull,  di  archeol.  crisl.,  1S66, 
p.  50,  99,  100.  —  •  S.  .Jérôme,  Episl.,  Lxxvii,  ad  Oceanum, 
de  morte  Fabiolte,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  694.  —  '  A  Constan- 
tinople,  signalons  le  Xenodochium  Sampsonis,  reconstruit 
sous  Justinien,  le  Xenodochium  Theophili,  bien  d'autres 
encore.  Du  Cange  en  énumère  plus  de  trente.  A  Césarée 
de  Cappadoce,  la  Basiliade  aux  portes  de  la  ville.  Sozo- 
mène, Hisl.  eccl.,  1.  VI,  c.  xxxiv,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1398. 
A  Alexandrie,  à  Antioche,  etc.,  etc.  —  »  P.  .\Uard,  Saint 
Basile,  in-12,  Paris,  1899,  p.  20. 
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carilà  per  gli  ehici  e  per  i  cristiani,  dans  Bessarione, 
1899,  p.  109-428.  —  L.  Galtier,  Du  râle  des  évcqucs 
dans  le  droit  public  et  privé  du  Bas-Empire, \n-8'>,  Paris, 
1893.  —  J.-M.  Gérando,  De  la  bienfaisance  publique. 
4  vol.,  in-8°,  Paris,  1839.  —  System  der  yesammien  Ar- 
menp/legc  nach  den  Werken  des  Hcrrn  de  G.  und  nach 
eigenen  Ansichten  von  D.  F.  J.  Buss,  3  vol.,  in-8», 
Stuttgart,  1843-1846.  —  G.  Kurtli,  Les  origines  de  la 
civilisalion  moderne,  in-S",  Paris,  1898.  —  Laboulaye, 
Recherches  sur  la  condition  civile  des  femmes  depuis 
les  Romains  jusqu'à  nos  fours,  in-S",  Paris,  1843.  — 
R.  Lagraiige,  De  l'assistance  publique  à  Rome  et  des 
enfants  assistés  en  France,  in-S",  Paris,  1891.  — 
L.  Lallemand,  Histoire  de  la  charité,  t.  ii.  Les  neuf 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  in-8°,  Paris,  1903, 
Histoire  des  enfants  abandonnés  et  délaissés.  Étude  sur 
la  protection  de  l'enfance  aux  diverses  époques  de  la 
civilisation,  in-S",  Paris,  1885.  —  Martin-Doisy,  His- 
toire de  la  charité  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  in-12,  Paris,  1852.  —  L.-M.  Moreau- 
Cliristoplic.  Le  problème  de  la  misère  et  sa  solution  chez 
les  peuples  anciens  et  modernes,  3  vol.  111-8",  Paris, 
1851.  —  Mostieim,  De  vera  nalura  communitatis  bono- 
rum  in  Ecclesia  Iliersolymitana,  dans  Dissertationes  ad 
historiam  ccclesiasticam  pertinentes,  in-S",  Altona;, 
1767,  t.  II.  —  J.  Naudet,  Des  secours  publics  chez  les 
Romainsf  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.,  t.  xiii, 
1827,  Des  changements  opérés  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire  romain...,  2  vol.,  in-8'',  Paris,  1817.  — 
L.  A.  Psetz,  Commentalio  de  vi,quam  Religio  chrisliana 
per  tria  priora  sœcula  ad  hominum  animas,  mores  et 
vitam  habuit,  in-4",  Gottingœ,  1799.  —  E.  de  Pres- 
sensé,  Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  l'Église 
chrétienne,  in-S",  Paris,  1858;  La  vie  ecclésiastique  reli- 
gieuse et  morale  des  chrétiens  ai!.r  il"  et  ni"  siècles, 
in-S",  Paris,  1877.  —  N.  Ratti,  Sopra  i  stabilimenti 
di  pubblica  bcnefieenza  degl'antichi  romani,  dans 
Dissert,  dell'accad.  rom.  di  areheoL,  t.  m,  p.  375-403. — 
G.  Ratzinger,  Gcschichte  der  kirchlichen  Armenpflege, 
1868;  2'  cdit.,  Freibiirg-im-Br.,  1884.  —  De  Rhôr, 
Disserlatio  de  effectibus  religionis  chrisliana;  in  furis- 
prudentia  ronuina,  in-4'',  Groningse,  1776.  —  A. 
Rivet,  Le  régime  des  biens  de  l'Église  avant  Juslinien, 
in-8°,  Lyon,  1891.  —  G.  Schniidt,  Essai  historique  sur 
la  société  civile  dans  le  monde  romain,  in-8°,  Stras- 
bourg, 1853.  —  Stickcl  et  Bogenhardt,  De  moral,  prim. 
christ,  conditione,  iu-S",  Neustadii,  1826.  —  Sudre, 
Histoire  du  communisme,  in-12,  Paris,  1850.  —  B. 
Terrât,  Le  colonal  en  droit  romain,  in-8°,  Paris,  1872.  — 
A.  Tollemer,  De  quelques  œuvres  de  miséricorde  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme  et  des  principales 
circonstances  dans  lesquelles  elles  se  sont  produites,  in-18, 
Valognes,  1854;  Des  origines  de  la  charité  catholique 
ou  de  l'état  de  la  misère  et  de  l'assistance  chez  les  clu-é- 
tiens  pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  in-S", 
Paris,  1863.  —  G.-M.  Tourret,  La  bienfaisance  païenne 
et  la  charité  chrétienne  pendant  les  premiers  siècles, 
dans  les  Questions  controversées  de  l'histoire  et  de  la 
science,  Bruxelles,  1894,  série  IV,  p.  94-121.  —  Trop- 
long,  De  l'influence  du  christianisme  sur  le  droit  civil  des 
/{omai/is,  in-8'',  Paris,  1843.  — A.  Vertelovsky,L'a777our 
de  Dieu  et  du  prochain  chez  les  premiers  chrétiens  selon 
les  témoignages  de  l'histoire  de  l' Église  (en  russe),  dans 
Viere  y  Razunj  (ù  Kliarkov),  1906,  p.  9,  10,  445-461, 
515-538.  —  J.  G.  Waltzing,  Les  corporations  ro- 
maines et  la  charité,  dans  les  Comptes  rendus  du  congrès 
scientifique   international  des   catholiques,    1894. 

H.  Leclercq. 

'  Code  justinien,  I.  IX.  lit.  xviii,  Ipg.  4  (en  321)  .5-G  (en 
357).  7  (en  358).  S  (on  3155).  9  (en  389)  :  De  Hiii/c/ieis  el 
mathematicis.  —  •  Code  justinien,  1.  1,  lit.  v,  leg.  10  (en  409), 
De  ei>ist.  audient.  —  '  Léon  II,  Conslil.,  Lxv,  De  incanlorum 


CHARLATAN.  Il  faut  en  prendre  son  parti.  A 
toutf  une  tourbe  d'astrologues,  d'empiriques,  de 
nécromans,  de  charlatans,  les  anciens  donnaient  le 
nom  de  mcdici;  mais  il  ne  semble  pas  que  les  profes- 
sionnels aient  regimbé.  La  médecine  était  un  art  fort 
pratiqué.  Dans  une  riche  maison  le  maître  possédait 
ses  médecins  esclaves,  medici  domestici;  dans  la  ville, 
les  praticiens  soignaient  leur  clientèle.  En  outre,  bien 
des  gens,  en  Grèce  et  à  Rome, exerçaient  la  médecine 
sans  brevet  et  sans  titre  de  médecins;  ils  n'étaient 
ni  les  moins  occupés  ni  les  moins  renommés.  La  méde- 
cine rationnelle  était  déjà  en  conflit  avec  la  médecine 
divinatoire;  les  gens  de  sens  rassis,  ceux  qui  jugeaient 
d'après  les  résultats,  ne  savaient  à  laquelle  des  deux 
accorder  la  préférence.  En  face  des  auteurs  hippocra- 
tiques,  les  charlatans  dressaient  leurs  tréteaux,  inter- 
prètes de  songes,  guérisseurs,  rhabilleurs,  rebouteurs 
exploitaient  la  superstition  d'un  grand  nombre  et  la 
sottise  du  reste.  Les  songes  surtout  étaient  un  objet 
d'exploitation,  on  y  trouvait  le  diagnostic  des  mala- 
dies, des  recueils  de  recettes  circulaient  et  jouissaient 
de  la  vogue  la  plus  étendue.  Ces  humbles  recueils 
épargnaient  de  recourir  au  charlatan  pour  les  maladies 
communes,  mais  celui-ci  retrouvait  tout  son  pres- 
tige lorsque,  à  l'aide  de  quelque  com])arse,  il  accom- 
plissait une  cure  merveilleuse  destinée  à  convaincre 
ou  du  moins  à  rendre  réservés  les  plus  sepliques.  Ce 
charlatan  n'était  pas  nécessairement  un  histrion  empa- 
naché et  ridicule,  on  le  trouvait  dans  les  grandes  villes 
sous  les  traits  du  médecin  à  la  mode,  essayant  d'en 
imposer  par  le  luxe  de  ses  vêtements,  de  sa  maison, 
de  sa  litière,  de  ses  instruments,  coffrets  d'ivoires, 
lancettes  incrustées  d'or,  ventouses  d'argent. 

Constantin  n'est  pas  le  premier  à  pourchasser  les 
charlatans.  «  On  doit,  dit-il,  iniliger  les  peines  les  plus 
sévères  à  ceux  qui,  au  moyen  d'arts  magiques,  détrui- 
sent la  santé  des  hommes  '.  j 

Honorius  et  Théodose  ordonnent  que  les  matema- 
lici,  c'est-à-dire  les  astrologues,  soient  chassés  de 
Rome  et  de  toutes  les  autres  villes,  à  moins  qu'ils  ne 
renoncent  à  leurs  erreurs  et  brûlent,  en  présence  de 
l'évêque,  les  li\Tes  qui  servent  à  leurs  consultations'. 

Léon  II  prononce  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
ose  recourir  à  des  maléfices,  incantations,  quand 
bien  même  ce  serait  dans  le  but  de  rétablir  la  santé 
d'un  malade,  de  protéger  une  récolte  compromise  ', 
étant  «  persuadé,  dit  ce  prince,  que  de  semblables 
enchantements  sont  pernicieux.  Xous  savons,  en  effet, 
que  ceux  qui  les  opèrent  invoquent,  au  lieu  du  Sei- 
gneur et  Créateur,  les  démons  malfaisants  et  cruels.  » 

Ces  répressions  annoncées  ne  se  passent  pas  seule- 
ment en  menaces;  les  empereurs  ont  la  main  lourde, 
quand  elle  s'appesantit  sur  les  pauvres  diables  qui 
n'osent  guère  défendre  même  ceux  qui  se  croient  leurs 
obligés.  Constance  fait  détruire  nombre  de  temples, 
en  particulier  celui  d'Esculape  en  Cilicie  *.  'Valens 
fait  saisir  un  jeune  homme  qu'on  avait  vu  dans  son 
bain  approcher  les  doigts  de  ses  mains  alternative- 
ment de  la  baignoire  et  de  sa  poitrine  en  débitant  les 
sept  voyelles  mystiques,  avec  l'espoir  de  guérir  par 
ce  moyen  ses  maux  d'estomac.  Le  malheureux  tut 
traîné  en  jusUce,  torturé,  tué  enfin  d'un  coup  d'épée  '. 
Une  vieille  femme  inollensive  qui  i)réten(lait  avoir 
le  secret  de  charmer, par  le  chant,  les  fièvres  intermit- 
tentes, fut  mandée  jiour  exercer  son  pouvoir  sur  la 
fille  de  l'empereur  Valons  qui  ensuite  fit  périr  cette 
pauvre  vieille  °. 

Avec  les  Barbares  on  peut  s'attendre  à  la  multipli- 

prena.  —  '  Eusèbe,  De  vila  Conslantini.l.  III.  c.  Lvu,  P. G., 
t.  XX,  col.  1123-1124.  —  'Ammieii  Marcellin,  Ilisloriaro- 
nuvia.  1.  XXIX,  o.  ii.  —  '  .\mmi?n  Marcellia.  llisl.  ro- 
nm/iii,  1.  XXIX,  c.  ii. 
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cation  tles  tliarlalLiiis;  ce  qui  mérite  d'être  noté,  c'est 
la  souplesse  avec  laquelle  ceux-ci  renoncent  au  cha- 
rabia mythologique  et  gnostique  pour  se  donner  une 
tournure  chrétienne.  Un  homme  vint  à  Tours,  raconte 
Grégoire  de  Tours  ',  proposant  à  la  foule  ses  fioles 
d'huiles  rapportées,  disait-il,  des  tombes  vénérées.  "  11 
était  vêtu  d'un  cnlobium  qu'un  sindon  recouvrait  et 
portait  une  croix  aux  bras  de  laquelle  étaient  suspen- 
dues de  petites  fioles  contenant,  d'après  lui,  de  l'huile 
sainte.  Il  prétendait  arriver  d'Espagne  et  en  rapporter 
ces  reliques  des  bienheureux  Vincent  le  diacre  et 
Féli.x,  martyrs.  Comme  il  arriva  sur  le  soir  à  la  basi- 
lique de  Saint-Martin  de  Tours,  et  pendant  que  nous 
étions  à  table,  il  nous  envoya  dire  :  «  Qu'on  vienne 
«  au-devant  des  saintes  reliques;  »  mais  l'heure  était 
trop  avancée,  et  nous  répondîmes  :  »  Que  les  saintes 
'  reliques  reposent  sur  l'autel; et  demain  nous  irons  les 
«  recevoir.  «Lelendemain.il  se  leva  au  point  dujour.et, 
sans  nous  attendre,  il  vint  avec  sa  croix,  et  entra  dans 
notre  cellule.  Étonné,  stupéfait  de  sa  légèreté,  je  lui 
demandai  ce  que  cela  voulait  dire.  Il  répondit  d'un  ton 
superbe  et  en  enfiant  sa  voix  :  >c  Tu  aurais  dû  nous 
«  préparer  un  meilleur  accueil;  mais  j'instruirai  de 
«  tout  ceci  le  roi  Chilpéric,et  il  vengerale  mépris  qu'on 
«  fait  de  moi.  »  Il  entre  dans  mon  oratoire,  et,  sans 
s'inquiéter  de  ma  présence,  il  dit  un  verset,  puis  un 
second,  puis  un  troisième;  il  commence  l'oraison  et 
l'achève;  enfin,  élevant  de  nouveau  la  voix,  il  s'en 
va.  Il  s'exprimait  grossièrement;  de  sa  bouche  sor- 
taient des  termes  vils  et  obscènes,  et  même  on  ne  l'en- 
tendit jamais  tenir  de  discours  raisonnables.  Il  se 
rendit  à  Paris;  on  y  célébrait  alors  les  Rogations,  qu'on 
a  coutume  de  faire  avant  le  saint  jour  de  l'Ascension 
du  Seigneur.  Pendant  que  l'évêque  Ragneniod  s'avan- 
çait avec  le  peuple  et  faisait  le  tour  des  lieux  saints, 
l'imposteur  se  présente  avec  sa  croix,  montrant  au 
peuple  un  vêtement  étrange:  et  réunissant  autour 
de  lui  des  mauvais  sujets  et  des  femmes  du  peuple, 
il  se  forme  aussi  son  cortège,  et  tente,  avec  cette  mul- 
titude, de  faire  la  procession  autour  des  saints  lieux. 
L'évêque  voyant  cela  lui  envoya  dire  par  son  archi- 
diacre :  «  Si  tu  montres  des  reliques  de  saints,  dé- 
«  pose-les  pour  quelque  temps  dans  la  basilique,  et 
«  célèbre  avec  nous  les  saints  jours;  et,  la  solennité 
t  terminée,  tu  poursuivras  ta  route.  »  Mais  tenant  peu 
de  compte  des  paroles  de  l'archidiacre,  il  se  mit  à  ac- 
cabler l'évêque  d'injures  et  de  malédictions. L'évêque, 
voyant  qu'il  n'était  qu'un  imposteur,  donna  l'ordre 
de  l'enfermer  dans  une  cellule.  On  fit  l'examen  de 
tout  ce  qu'il  portait,  et  on  trouva  sur  lui  une  grande 
poche  pleine  de  racines  de  diverses  plantes;  il  y 
avait  aussi  des  dents  de  taupes,  des  os  de  souris,  des 
ongles  et  de  la  graisse  d'ours.  L'évêque,  ne  voyant 
dans  tout  cela  que  des  instruments  de  maléfice,  fit 
tout  jeter  dans  le  fieuve;  il  lui  ôta  sa  croix,  et  le  chas- 
sa hors  du  territoire  de  Paris.  Mais  il  se  fit  une  autre 
croix,  recommença  ses  anciennes  pratiques;  et  alors 
il  fut  pris  par  l'archidiacre,  chargé  de  chaînes  et  mis 
en  garde.  Dans  le  même  temps,  j'étais  venu  à  Paris, 
et  j'étais  logé  à  la  basilique  de  Saint-Julien, martyr. 
La  nuit  suivante,  ce  malheureux,  ayant  échappé 
à  ses  gardiens,  vint,  chargé  de  ses  chaînes,  dans  cette 
basilique,  se  précipita  sur  le  pavé  à  l'endroit  où 
j'avais  coutume  de  me  tenir,  et  s'y  endormit  accablé 
par  le  sommeil  et  par  le  vin.  J'ignorais  ce  fait,  et, 
lorsque  je  me  levai  au  milieu  de  la  nuit  pour  rendre 
des  actions  de  grâces  au  Seigneur,  je  le  trouvai  dor- 
mant. Il  répandnt  une  puanteur  plus  infecte  que 
celle  de  tous  les  cloaques  et  de  tous  les  irliro  et  telle 
qu'il  nous  fut  impossible  d'entrer  dans  la  sainte  basi- 

'  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Francor.,  1.  IX;  c.  vi,  P.  L,, 
t.  Lxxi,  col.  483  S']. 


lique.  Un  clerc  survint,  qui,  s'étant  bouché  les  na- 
rines, s'efforça  de  l'éveiller;  mais  il  ne  put  y  par- 
venir, tant  ce  malheureux  était  engourdi  par  le  vin. 
Alors,  quatre  clercs  le  prirent  sur  leurs  bras,  et  le 
jetèrent  dans  un  coin  de  l'église;  puis,  apportant  de. 
l'eau,  ils  lavèrent  le  pave,  répandirent  dessus  des 
herbes  odorantes,  et  nous  entrâmes  pour  accomplir 
nos  prières  accoutumées.  Mais  nos  chants  ne  purent 
jamais  interrompre  son  sommeil,  et  il  ne  se  réveilla 
que  lorsque  le  soleil  dardait  déjà  du  haut  du  ciel 
ses  rayons  sur  la  terre.  Après  avoir  obtenu  son  par- 
don, je  le  remis  à  l'évêque.  Cependant,  les  évêques 
s'assemblèrent  dans  la  ville  de  Paris;  je  leur  racon- 
tai cette  histoire  au  milieu  du  repas,  et,  pour  punir 
le  coupable,  je  le  forçai  d'être  présent.  .\mélius, 
évêque  de  Tarbes,  levant  les  yeux  sur  lui,  le  recon- 
nut pour  un  de  ses  serviteurs,  qui  s'était  enfui  de  sa 
maison  :  il  lui  fit  grâce  et  le  ramena  dans  son 
pays.    » 

Et  Grégoire  de  Tours  ajoute  :  «  Il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui,  par  de  semblables  impostures,  ne  cessent 
d'abuser  de  l'ignorance  du  peuple.  » 

H.   Leclercq. 
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laires  de  Charlemagne.  a)  Institutions  nationales  : 
a.  Royauté,  fi.  Assemblée.  ■;.  Armée  ;  b)  Institutions 
administratives  :  x.  Comté,  {i.  Comtes.  -•. Missi;  c)  Ins- 
titutions judiciaires  :  ï.  Tribunal  royal.  ;i.  Droit  per- 
sonnel, y.  Enquête  royale.  {.Épreuves;  rf)  Institutions 
ecclésiastiques  :  a.  Évêchés,  g.  Chapitres.  ■  •  Abbayes. 
6.  Paroisses  rurales ;e;  Institutions  charitables:  a.  Lé- 
gislation, {i.  Établissements,  y.  Libéralités.  XIX.  La 
livre  de  Charlemagne.  XX.  Légende  de  Charlemagne 
dans  l'art.  XXI.  Evangéliaire  de  Charlemagne  à 
Vienne.  XXII.  Évangéhaire  de  Charlemagne  à  Sion. 
XXIII.  La  châsse  de  Charlemagne.  XXIV.  Épée 
de  Charlemagne.  XXV.  Vitrail  de  Charlemagne. 
XXVI.  Couronne  de  Charlemagne.  XXVII.  Verre  de 
Charlemagne.  XXVIII.  Reliquaires  de  Charlemagne. 
XXIX.  Dalmatique  de  Charlemagne.  XXX.  Chape 
de  Charlemagne.  XXXI.  Grammaire  de  Charlemagne. 
XXXII.  Vers  de  Charlemagne.  XXXIII.  La  légende 
de  Charlemagne.  1°  Légende  hagiographique.  2°  Lé- 
gende poétique.  XXXIV.  Pèlerinage  de  Charle- 
magne. XXXV.  Donation  de  Charlemagne  au  Saint- 
Siège.  XXXVI.  Le  titre  de  patrice.  XXXVII.  Le 
titre  d'empereur.  XXXVIII.  Sacre  de  Charlemagne. 
XXXIX.  L'onction  impériale.  XL.  Le  couronnement. 
XLI.  Charlemagne  empereur  romain.  XLII.  Charle- 
magne Bao-i/E-J:.  XLIII.  Sépulture  de  Charlemagne. 
XLIV.  L'œuvre  de  Charlemagne.  XLV.  Bibliographie. 

I.  Le  personx.^ge  de  Charlemagne.  —  Le  règne 
de  Charlemagne  marque  la  limite  des  études  du  Dic- 
tionnaire d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie,  et  cette 
limite  n'a  rien  de  conventionnel.  Avec  ce  règne  s'ouvre 
une  période  nouvelle  d'histoire  en  Occident.  En  47(i, 
Odoacre  renvoya  à  Constantinople  les  insignes  im- 
périaux du  titulaire  de  l'empire  romain  occidental; 
en  800,  l'évêque  et  le  peuple  de  Rome  i)rocIamaient 
un  nouveau  titulaire  de  cet  empire,  jadis  aboli. 
Renaissance  de  l'empire  romain  dans  leur  pensée, 
inauguration  dans  la  pensée  du  principal  bénéficiaire 
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et  ni  l'une  ni  l'autre  en  réalité,  mais  création  de  l'em- 
pire du  moyen  âge. 

Le  moyen  âge  tout  entier  se  partage  ainsi  en  deux 
périodes  :  depuis  l'abolition  de  l'empire  romain  et  son 
absorption  par  l'empire  grec  jusqu'à  la  proclamation 
de  l'empire  de  Charlemagne,  et  depuis  cette  pro- 
clamation jusqu'à  la  Renaissance  du  xvi"  siècle. 

L'installation  du  siège  de  l'empire  à  Byzance  sous 
Constantin  avait  laissé  entrevoir  l'orientation  nou- 
velle de  la  politique  et  de  l'administration  impériale. 
Dés  la  fin  du  iV  siècle,  à  la  mort  de  Théodose,  le 
partage  du  monde  entre  les  deux  héritiers  marquait 
la  scission  de  plus  en  plus  profonde,  et  bientôt  défini- 
tive, entre  l'Orient  et  l'Occident.  Sous  l'épreuve  inces- 
sante des  guerres,  des  invasions,  l'Occident  affaibli, 
ruiné,  délaissé  par  ses  défenseurs  ofTiciels,  l'Occident  se 
faisait  lentement  à  l'idée  d'autonomie  dont  les  papes 
de  Rome  furent  les  ouvriers  et  les  ordonnateurs. 
L'.Vfrique,  l'Espagne,  la  Gaule,  la  Bretagne,  la  Ger 
manie,  la  Lombardie  étaient  définitivement  soustraites 
à  la  suzeraineté  même  nominale  d.?  l'empereur  grec. 
Rome  et  l'Italie  méridionale  gardaient  à  l'égard  du 
basileus  une  certaine  mesure  de  dépendance  que  l'éloi- 
gnement  et  la  faiblesse  de  celui-ci  rendaient  à  peu 
près  complètement  illusoire.  Tandis  que  l'Orient  avait 
été  la  proie  des  querelles  religieuses  :  nestorianisme, 
eutychianisme,  monothélisme,  monophysisme,  iclo- 
noclasme,  querelles  épuisantes  s'il  en  fut ,  et  qui  avaient 
hâté  la  séparation  de  plusieurs  provinces,  l'Occident 
avait  été  le  champ  clos  d'une  mêlée  tumultueuse  des 
nations  barbares  se  disputant  pendant  trois  siècles 
les  fragments  épars  de  l'empire  romain  écroulé.  Ce 
n'était  donc  partout  que  luttes,  violences  et  épui- 
sement. Mais,  tandis  que  l'hérésie  et  le  schisme  iso- 
laient l'Orient  de  l'Occident,  plus  complètement  et 
plus  durablement  que  la  guerre  et  la  révolte  ne 
l'eussent  jamais  pu  faire,  l'orthodoxie  intégrale  ga- 
gnait rapidement  et  triomphait  finalement  en  Occi- 
dent, établissant  par-dessus  les  rivalités  nationales 
une  unité  religieuse  supérieure,  prenant  son  inspi- 
ration et  déférant  son  obéissance  à  Rome.  L'inter- 
ruption des  rapports,  la  difiiculté  et  la  rareté  des  com- 
munications, l'inditlèrcnce  politique  et  l'ignorance  à 
peu  près  complète  en  tout  ce  qui  touchait  le  vague 
empereur  de  Constantinople,  habituait  les  peuples 
occidentaux,  rajeunis  par  l'infusion  du  sang  barbare, 


'  Einhard,  Vila  Kai-oU,  c.  iv  :  De  cujus  nativitate,  ncquc 
scriptis  mtquani  (iliquiU  dccltirtittun  est.  On  a  imaginé  de 
faire  naître  à  Liège  Charlemagne;  l'empereur  doit  à  ce 
patriotisme  local,  une  statue  médiocre  et  plusieurs  disser- 
tations sentimentales.  Cli.  Moeller,  Histoire  du  moyen 
â'je  depuis  la  clinte  de  l'empire  romain  jusqu'à  la  fin  de 
l'époque  franque,  Louvain,  1910,  t.  ii,  p.  522,  note  1,  tient 
a\'cc  raison  la  question  comme  insoluble,  parce  que  les 
trois  données  dont  dépend  la  solution  sont  trois  inconnues, 
savoir:  l^La  date  ;  jour,  mois,  année,  de  la  naissance  est 
inconnue;  l'année  même  est  douteuse.  2°  Si  avec  Mùld- 
bacher,  Heqesta  Karolina,  p.  60,  on  adopte  la  date  2  avril 
742.  il  faudrait  savoir  où  se  trouvait,  à  cette  date.  Pépin, 
dont  l'itinéraire  présente  bien  des  lacunes.  3'^  Supposée 
connue  la  résidence  de  Pépin  et  la  date  ci-dessus  certaine, 
reslerait  à  établir  que  Bertrado  suivait  si>ii  mari  dans  tous 
ses  déplacements  et  faisait  ses  couches  au  gile  d'étape. 
Cf.  .\rend.  CharlemaQnc,  quand  esl-il  né?  dans  le  Bulletin  de 
VAciid.  de  Bruxelles^  lS5ti,  t.  ii,  p.  009;  J.  Chr.  von  .Vrctin, 
jKlIeste  Saqen  iiher  die  (iehurl  und  .lugend  Karl's  des 
Grossen,  in-S",  Miinchen,  1,S13;  Th.  Garlet,  Où  est  né  Clmrle- 
maqne?  dans  Comptes  rendus  mém.  de  la  eomm.  archéol. 
de  A'oyon.  1885,  t.  vu,  p.  91  ;  Danville,  Mémoire  pour  prou- 
ver que  Charlemagne  est  né  en  France  et  non  en  Allemagne, 
dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  1829, 
série  I,  t.  viii,  p.  315-319;  .M.  llahn,  .Sur  le  lieu  de  naissance 
de  Cliarlcmagne,  dans  Ménutires  couronnés  par  l' Académie 
de  Belgique,  in-8",  18G1,  t.  \i;  Bruxelles,  s.  d.;  in-S», 
Berlin,  1861;  A.  van  Hassclt,dans  Biogr.  belg.,'ii^7'2,  t.  iii, 


mais  conscients  de  leur  origine  latine,  à  rendre  à 
Rome  son  prestige  antique  et  souverain,  à  faire  de  ce 
nom  fatidique  le  symbole  du  groupement  occiden- 
tal des  peuples  chrétiens.  Inconsciemment,  ceux-ci 
se  familiarisaient  avec  l'idée  d'ordre,  de  force,  de  su- 
bordination, en  un  mot,  de  centralisation. 

Or,  il  arriva  qu'au  sein  de  cet  amalgame  de  races 
et  de  peuples,  parmi  les  guerres,  les  violences,  les 
révolutions,  une  dynastie  se  montra  capable  et  dési- 
reuse de  présider  aux  destinées  nouvelles  de  la  so- 
ciété. Trois  générations  providentiellement  ménagées 
suffiront  en  un  demi-siècle  à  réaUser  l'organisation 
pressentie;  Charles- Martel,  Pépin  et  Charlemagne 
y  appliqueront  leur  ténacité,  leur  capacité  et  leur 
bravoure. 

Quand  il  naquit,  en  742  ou  743,  les  faiseurs  d'horos- 
copes eux-mêmes  n'eussent  sans  doute  pas  prédit 
la  grandeur  future  de  Charlemagne.  Sa  naissance 
passa  inaperçue';  fils  du  puiné  d'une  maison  qui 
n'était  pas  encore  régnante,  Charles  était  un  petit 
compagnon  et  on  ne  put,  de  longtemps,  soupçonner 
en  lui  la  flamme.  Il  suivait  l'armée;  à  dix-huit  ans, 
on  y  trouve  sa  présence  signalée,  et  alors,  ni  plus 
tard,  il  ne  paraissait  cultivé  ni  fait  pour  l'être.  Il  n'ap- 
prit à  écrire  que  fort  tard  et  attendit  la  quarantaine 
pour  refaire,  avec  l'Anglo-Saxon  Alcuin,  son  édu- 
cation manquée.  Redev^enu  écolier,  il  employa  six 
années  à  cet  âge  et  parmi  beaucoup  d'autres  occu- 
pations, à  étudier  la  grammaire,  la  dialectique,  la 
rhétorique,  le  comput,  l'astronomie  =.  On  peut  penser, 
malgré  les  chétives  compositions  littéraires  mises 
sous  son  nom,  que  Charles  ne  regagna  pas  dans  cette 
initiation  tardive  les  connaissances  qui  lui  avaient 
manqué  et  dont  il  se  passa  d'ailleurs  admirablement. 
Sa  VTaie  capacité  était  ailleurs. 

Durant  son  règne,  Charlemagne  n'a  presque  ja- 
mais quitté  le  harnais  de  guerre.  Pendant  quarante- 
sept  années,  on  ne  compte  pas  moins  de  quarante-trois 
expéditions  militaires,  conduites  par  l'empereur  en 
personne  ou  par  ses  lieutenants.  Pour  prendre  une 
idée  à  peu  près  juste  du  problème  militaire  sous  ce 
règne,  il  faut  se  reporter  à  l'effort  organisateur  des 
grands  ministres  Louvois  et  Lazare  Carnol.  Il  s'agit 
d'armer  (d'équiper  en  un  certain  sens)  des  troupes 
nombreuses,  de  les  diriger  tantôt  sur  une  frontière, 
tantôt  sur  une  autre,  parfois  même  de  faire  face  de 


p.  436  sq.  ;  A.  van  Hasselt  et  L.  Jérotte,  Charlemagne  et 
le  pays  de  Liège,  in-S»,  Bruxelles,  1S78;  F.  Hénaux.  Le 
berceau  de  Charlemagne,  recherches  historiques,  dans  !a  Reuue 
de  Liège,  1S17.  t.  vu;  F.  Hénaux,  Sur  la  naissance  de 
Charlemagne  à  Liège,  recherches  historiques,  in-S",  Liège, 
184S,  1854,  1859.  Cf.  A.  H.,  dans  Bibliothèque  de 
l'École  des  chartes,  IV' série,  t.  i,  p.  185-187.  Les  traditions 
liégeoises  sur  Charlemagne.  in-S^.Liége,  1866;  Charlemagne. 
chronique  liégeoise,  in-S-,  Liège,  1871  ;  Charlemagne,  d'après 
les  traditions  liégeoises,  in-S°,  Liège,  1879;  Lloi  .lohanneau. 
Histoire  fabuleuse  de  la  naissance  de  Charlemagne,  dans  les 
Mém.  de  l'Académie  celtique,  1809,  t.  m,  p.  467;  .\.  Z.  Ma- 
loch,  \Vo  ist  Karl  der  Grosse  geborcn  ?  Antwort  cm  der  :  Cliarle- 
magru-  esl-il  né  dans  la  province  de  Liège?  dans  .\bhandlun- 
gen  bôhni.  Ces.  Wis.tensch..  1872.  série  VI,  c.  v.  part.  III; 
Th.  Normand,  Berceau  de  Charlemagne,  dans  la  Reuue  de 
Bru.xeUes,  1837;E.  Polain,  Où  cif  né  Charlemagne?  linns  le 
Bull,  de  l'Acad.  de  Bruxelles,  1856;  Quand  est  ne  Charle- 
magne? ilans  recueil  cité.  1856;  Encore  Charlemagne.  dans 
recueil  cité.  1856.  Cf.  liibl.  de  l'École  des  chartes,  IV-  série, 
t.  m,  p.  278-279;  Revue  des  soc.  sav..  IS57-185S,  i"  série, 
t.  II,  p.  297-299;  t.  v.  p.  200-264;  Tiron,  Recherches  histo- 
riques sur  le  lieu  où  est  né  Charlemagne.  iri-8»,  Bruxelles, 
1878;  H.  E.  Rumpel,  De  Vargula,  loco  conceptionis  seu 
potins  conseptionis  Curoli  Magni.  in-i".  Programme.  Ertor- 
diie,  1764;  Veber  Karls  des  Gr.  Gcburisort,  dans  Oberbaije, 
risettes  Archiv,  1839.  t.  n,  p.  395.  —  =  l-auliard,  l'ifa  Karoli, 
c.  XXV.  Sur  la  jeunesse  de  Charlemagne,  cf.  G.  Paris,  llisl. 
poétique  de  Charlemagne,  in-S",  Paris,  1865,  p.   152-453. 
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plusieurs  côtés  à  la  fois,  et,  pour  accomplii'  cela,  ne 
disposant  pas  de  levées  régulières  ni  d'arsenaux,  ni 
de  trésor  de  guerre,  ni  de  magasins,  mais  seulement 
d'une  actmté  inlassable,  d'une  volonté  indomptable, 
du  prestige  de  la  victoire  et  de  la  popularité  du  succès. 
«  L'armement  de  chacun  est  proportionné  à  ses  ressour- 
ces personnelles,  la  quantité  de  vivres  qu'il  lui  impose, 
calculée  d'après  la  durée  de  la  campagne,  le  nombre 
et  le  conditionnement  des  chariots,  tout  est  prévu 
dans  ses  ordres  de  marche  jusqu'au  moindre  détail^. 
Ainsi,  dans  ses  expéditions  militaires  comme  dans  ses 
institutions  civiles,  on  peutdireque  la  qualité  maîtresse 
de  Charlemagne  c'est  le  génie  de  l'organisateur  ".  » 
Sa  méthode  de  guei-re  n'est  pas  moins  remar- 
quable. Déjà,  il  a  pressenti  que  les  résultats  les  plus 
grands  dépendent  des  opérations  les  plus  soudaines. 
Surprendre  l'ennemi,  l'atteindre,  le  frapper  et  l'étour- 
dir par  la  rapidité  des  coups.  Dans  les  souvenirs  des 
contemporains,  ce  qui  frappe  les  imaginations  au 
moins  autant  que  l'éclat  des  succèS;  c'est  la  célérité  des 
campagnes  ^  En  effet,  avec  l'intuition  supérieure  du 
stratège,  Charles  frappe  vite  et  dédaigne  les  marches 
et  contre-marches,  la  guerre  de  chicane.  Grâce  à 
cette  conduite,  une  impression  terrifiante  le  précède 
et  l'accompagne;  il  lui  suffit  parfois  de  sa  présence  à  la 
tête  de  ses  vieilles  troupes  pour  réduire  une  province, 
ou  bien,  s'il  faut  en  venir  aux  armes,  il  court  droit  au 
principal  obstacle  :1a  conquête  de  l'ftalie  se  décide  par 
le  siège  de  deux  villes.  Dans  la  guerre  de  Saxe,  qui 
demanda  tant  de  campagnes  et  trente  années  d'efforts, 
il  n'y  eut,  en  réalité,  que  deux  grandes  batailles*. 
Une  des  premières  expéditions  de  Charlemagne,  celle 
de  773-774,  présente  un  mtérêt  particulier.  Le  roi 
franc,  partant  de  Genève,  allait  envahir  l'Italie;  il 
divisa  son  armée  en  deux  corps  qui  devaient  contour- 
ner le  massif  du  Mont-Blanc,  l'un  sous  sa  conduite, 
par  le  passage  récent  du  Mont-Cenis,  à  l'ouest,  l'avitre, 
par  l'ancien  passage  du  grand  Saint-Bernard,  à  l'est, 
celui-ci  sous  la  conduite  de  Bernard,  frère  de  Pépin. 
Cette  stratégie  nouvelle  eut  un  effet  foudroyant.  Les 

'  Prenzel,  Kriegsuerjassimg  unter  tien  KaroUngern,  in-8°, 
Leipzig,  1887,  p.  38-66.  Le  recueil  des  capitulaires  nous 
a  conservé  un  ordre  de  marche.  Capitiil.,  n.  75;  Regesta 
Karolinor.,  n.  418.  —  =  Ch.  Mœller,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  521. 
—  '  Einhard,  Vita  Kwoli,  e.  xi  :  Boaricum  bellum  céleri 
fine  completum  est:  Id.,  c.  xiii:  Bœmtmicum  et  Linonicum 
bellum  iitrumque  céleri  fine  completum  est.  —  '  Einhard, 
Vita  Kctroli,  c.  viii;  Hoc  bello  (saxonico)  ipse  non 
amplius  cum  hoste  quant  bis  acie  conflixit.  —  ^  A.  B.  Coo- 
lidge,  Cfiarles  the  Greafs  Passage  of  ttie  .Ups  in  773,  dans 
English  bistorical  review,  1906,  t.  xxi,  p.  493-505,  cette 
dissertation  excellente  pourrait  servir  de  modèle  à  l'étude 
méthodique  des  opérations  stratégiques  de  Charlemagne. 
Ce  sujet,  fort  obscur  encore,  a  été  simplement  effleuré  dans 
rou\Tage  cité  de  Prenzel  et  dans  plusieurs  dissertations. 
Outre  la néï^ssité  d'établir  d'abord  les  itinéraires  aussi  mi- 
nutieusement que  possible,  à  l'aide  de  S.  .\bel,  Jahrbiicher 
des  frànkischen  Reiches  unter  Karl  dem  Grossen,  in-8°, 
Berlin,  1866,  et  2'  édit.  par  B.  Siméjn,  Leipzig,  1888,  il 
faudrait  utiliser  d'utiles  indications  contenues  dans  des 
notices  locales  dont  les  déterminations  topographiques  sont 
fondamentales  :  W.  von  Bippen,  Die  Hinrichtung  der 
Sachsen  durch  Kar  den  Grossen,  dans  Deutsche  Zeitschrift 
Gesch.  wiss-,  1889,  1. 1,  p.  75-96  ;  Ueber  die  Unterwerjung  der 
Sachsen  Jurch  Karl  den  Grossen,  dans  Archiv  fiir  Gesch.  und 
Litt.,  Francfort,  1833,  t.  iv,  p.  293.  J.  David,  De  Krijgen 
non  Karcl  den  Groote  tegen  de  Saksers.  dans  Volks-Aln.  Ne- 
derl.  Kalh.,  1852  ;  A.  Deppe,  Karls  des  Grossen  fiin/ter  Kriegs 
zug  gegen  die  Sachsen  im  Jahre  7  70,  dans  Zeitsclu-i/t  /ùr 
Gesch.  Altcrt.  Westd.,  1892,  t.  L,  part.  2,  p.  159-166;Gautsch- 
Wie  weit  erstreckte  sich  dus  Reich  Jvor/'s  des  Grossen  iiber  die 
Elbe?  dans  Neue  Lausilz.  Mag.,  1859,  t.  xxxv,  p.  319-329; 
C.  R.  Hausen  et  Chr.  G.  Meisnerus,  Disputalio  continens 
notitiam  Saxoniœ  sub  Carolo  Magno,  in-4'',  Lipsiae,  1761; 
L.  von  Ledebur,  Kritische  Beleuchtung  einiger  Punkie  in 
den  Feldziigen  KarVs  des  Grossen  gegen  die  Sachsen  und 
Slauen,  in-8»,  Berlin,1829;  W.  G.  Beyer,  Der  Limss  Sa.vo- 


Lombards  barraient  la  route  suivie  par  Charle- 
magne, retranchés  aux  Cluses,  dans  une  forte  position 
défensive,  qu'ils  croyaient  inexpugnable,  lorsqu'ils 
apprirent  l'arrivée  du  deuxième  corps  qui  menaçait 
de  les  envelopper;  ils  se  crurent  tournés,  la  panique  les 
prit,  ils  abandonnèrent  la  position ^  Didier  s'en- 
ferma dans  Pavie,  Adelchis  dans  Vérone  qui  se  rendit. 
Charles  commença  le  blocus  de  Pavie. 

La  légende,  en  s'emparant  de  Charlemagne,  l'a 
hiératisé  dans  une  sorte  d'attitude  épique.  Les  vété- 
rans du  grand  soldat,  ses  conseillers,  ses  courtisans,  sa 
propre  famille  ne  l'ont  pas  vu  sous  cet  aspect  et  ses 
contemporains,  on  peut  l'affirmer,  l'ont  vu  très  dif- 
férent du  vieillard  encore  formidable,  mais  déjà 
branlant,  très  majestueux  et  un  peu  bénisseur  qu'ont 
imaginé  les  chansons  de  geste.  Comme  tous  les  grands 
conducteurs  de  peuples,  celui-ci  résumait  en  sa  per- 
sonne les  qualités  et  les  défauts,  les  aptitudes  et  les 
répulsions  de  sa  race  et  de  la  nation  qui  se  reconnais- 
saient en  lui  «. 

Robuste,  accueillant,  très  simple  (avec  un  brin 
d'affectation)  dans  sa  mise,  il  se  montrait  national 
dans  ces  puériUtés  extérieures,  telles  que  l'attache- 
ment aux  vieilles  modes,  qui  sont  comprises  de  la 
foule  parce  qu'elles  sont  à  la  portée  de  l'intelligence 
populaire.  Moitié  soldat,  moitié  campagnard,  il  gardait 
les  mœurs  traditionnelles,  voyageait  de  domaine  en 
domaine  avec  un  cortège  de  princes  et  de  princesses, 
quelque  chose  comme  une  cour  jeune,  pétulante  et 
gaie.  Entre  deux  campagnes,  on  menait  grande  et 
large  existence  dans  les  villas,  remplissant  les  journées 
par  des  chasses,  des  courses,  des  luttes,  de  somp- 
tueuses réceptions.  Une  fantaisie  coûteuse,  les  bâti- 
ments, ne  semble  pas  avoir  dépassé  les  ressources  de  ce 
prince  qui  préférait  commencer  une  maison  que  de 
l'achever.  Les  jardins,  les  pièces  d'eaux,  les  parcs 
étaient  ces  dépenses  de  magnificence  qu'entraîne  un 
grand  état,  mais  quelque  part  dans  le  parc  un  ter- 
rain était  réservé  au  potager  dont  l'empereur  réglait 
l'administration  •  qu'il  entendait  être  fructueuse  *. 

niœ  Karls  des  Grossen,  in-l^Schwerin,  1877.  Cf.  K.  Jansen, 
dansZei/scJu-i/f/ùrGes.Sc/i/esioig.  Gesc7!.,18S6,t.  XVI,  p.353- 
372;  Dorr.  De  bellis  francorum  cum  Arabicis  gestis  usque  ad 
obitum  Karoli  Magni,  1861;  J.  D.  Meijer,  Oordeelkundige 
beschouiving   van  den  oorlog  van  Karcl  den  Grooten    tegen 
te  Saksers, dans  Vesl.  openb.  Ncderl.  Inst.,  1826,  A.  Peez, 
Die   Reisen  Karls  des  Grossen,  dans  Jalirb.  fiir  Gesetzgeb., 
1891,    série  II,    t.  xv;    D.  Schaefer,    Die   Hiru-ichtung   der 
Sachsen   durch   Karl  den    Grossen,    dans    Historiche    Zeit- 
schrift, 1897.  t.  XLii;  B.  von  Simson,  Zum  Itinerar  Karls 
des  Grossen,  dans  ZeitschriflGesch.  Oberrheins,  1894,  II«  sér., 
t.  IX,  p.  516.  Pour  l'expédition  d'Espagne,  cf.  Basset,  dans 
la  Revue  historique,  1904.    t.    Lxxxiv,  p.  285-295;  pour  ce 
qui  a  trait  à  la  marine,  Ch.  de  la  Roncière,  Charlemagne  et 
la  civilisation  maritime  au   /,i«  siècle,  dans  le  Mrjzn    âge, 
1897,  II«  sér  e,  t.  i.p.201-223. —  ■  E.  Van  Drivai,  Histoire 
de  Charlemagne,  in-8»,   Arras,   1886;  L.  Gautier,  Epopées 
françaises,  2'  édit.,  t.  i,  p.  54-60:  t.  m,  p.  1-795;  B.  Hau- 
réau,  Charlemagne  et  sa  cour  (742-SH).in-lQ.  Paris,  1854, 
1866,  1868,  1880;  Haurcau,  dans  Nouvelle  biogr.  générale, 
1854,  t.  IX,  p.  745-766.    Pour  mémoire  Erp.  Lindenbruch, 
Neue    vcrmehrte  Chronica   von  den  grossmachtigsten  ersten 
Deutschen  Kagser  Carolo  Magno,  seinem   innerticlien  Wan- 
del  und  Privât  Leben,  oder....  in-4°,  Hamburg,  1533;  Lopens, 
yjei//esse  de  Charlemagne,  dans  la  Revue  de  Bruxelles,  janv. 
1838,  p.   106;  Fr.  Lorentz,  Karls  des    Grossen   Privatund 
Hofteben,    dans    Hislorisches    Taschenbuch,   1832,    t.   m; 
G.  llailhard  de  la  Couture,  Charlemagne  dans  Vhisloire  et 
dans  la  légende,  in-S",  Bruges,  1887;  Roux,  Transforma- 
tion  épique  du  Charlemagne   de.  l'histoire,  dans  le  Rec.  des 
actes  de  rAcad.  de  Bordeaux,  1865,  t.  xxviiZ  p.  73:  Dahn, 
Der  Kaiser  Karl  und  seine  PaladinclSS"!.  —  '  B.  Gucrard, 
Explicalion  du  capilulaire  de  Villis,  dans  la  Bibl.  de  V  École 
des  chartes,   1853,    série    III.  t.    iv,  p.  291-247,  313-350, 
546-572.    —    »  K.  Gareis,  Die    Landgiiterordnung    Kaiser 
Karls  des   Grossen  (Capitulare  de  villis  vel  curtis  imperii), 
in-8°,  Berlin,  1895. 
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Beau  parleur,  aimant  à  se  faire  écouter  et  quelque- 
fois intarissable,  il  s'exprimait  dans  le  francique  qui 
était  sa  langue  natale  et  le  latin,  qu'un  homme  de  son 
rang  devait  savoir  parler'.  Il  entendait  le  grec, 
peut-être  jargonnait-il  un  peu  dans  cette  langue  ^ 
Sur  le  tard,  à  quarante  ans,  Charlemagne  se  prit  de 
goût  pour  la  littérature  et  se  composa  un  entourage 
de  beaux  esprits  —  de  beaux  esprits  à  la  mode  du 
ix"  siècle.  Tous  ensemble  dissertaient,  composaient, 
s'encourageaient  et  cette  petite  chambrée  stimulait  les 
goûts  studieux  du  maître'.  Celui-ci,  qui  avait  fait  ses 
preuves  comme  général  et  comme  homme  d'État,  sen- 
tait les  lacunes  de  son  éducation  et  voulait  acquérir 
ce  qu'il  estimait  indispensable  au  complément  de  la 
réforme  commencée  par  lui.  Une  passion  l'avait  saisi 
de  s'instruire,  il  se  faisait  lire  jusque  pendant  ses  re- 
pas, soit  un  historien,  soit  la  Cilé  de  Dieu  de  saint 
Augustin;  même  au  lit,  il  emportait  ses  tablettes  et 
les  tenait  à  portée  de  la  main,  employant  les  heures 
d'insomnie  à  s'exercer  à  l'écriture. 

Pieux,  soucieux  de  ce  qui  touchait  au  culte,  il  gou- 
vernait sa  chapelle  avec  une  bonne  volonté  qui  dé- 
passait notablement  sa  compétence  en  ces  matières. 
Catliolique  sincère  et  orthodo.xe,  cela  va  sans  dire, 
malgré  les  Libri  Carolini'.  Il  eut  neuf  épouses  et  con- 
cubines connues;  ses  entants  légitimes  et  ses  bâtards 
lui  font-  peu  d'honneur.  Il  divorça  au  moins  deux 
fois  '  et  ne  se  piquait  pas  de  sévérité  dans  ses  mœurs. 
Cependant,  il  était  sobre  et  simple,  d'un  abord  facile, 
ennemi  du  cérémonial,  ce  piédestal  des  médiocrités. 
Francs  et  étrangers  pouvaient  l'aborder,  l'entretenir 
de  leurs  affaires,  et,  par  une  adroite  délicatesse,  il 
avait  choisi  les  fonctionnaires  du  palais  dans  les  di- 
verses parties  de  son  vaste  empire,  afin  que  tout  visi- 
teur y  rencontrât  im  homme  de  son  pays  pour  l'intro- 
duire. Il  s'entretenait  familièrement  avec  ses  hôtes, 
s'intéressait  à  leurs  affaires,  les  questionnait  et  trou- 
vait pour  chacun  une  parole  gracieuse  ". 

L'iiomme  ne  fait  pas  oubUer  l'empereur;  lui-même 
sait  s'en  souvenir,  et  cela  encore  chatouille  l'or- 
gueil national  qui  aiirte  à  voir  son  chef  prendre  rang 
parmi  les  plus  puissants  princes  de  l'histoire.  A  In- 
geUieim,  sur  les  murs  du  palais,  Charles  a  fait  peindre 
de  grandes  scènes  historiques  qui  représentent  :  les 
guerres  de  David,  la  Gloire  de  Salomon,  Constantin 
quittant  Rome  pour  Constantinople,  Charles-.Martel 
vainqueur  des  Frisons,  Pépin  soumettant  les  Aqui- 
tains, Charlemagne  triomphateur  des  Saxons'.  C'était 
la  dynastie  nouvelle  et  ses  ancêtres  d'élection. 

II.  La  mosaïque  du  thicli^'IUM  du  L.\tran.  — 
.•\u  xv!!!"  siècle  fut   «  sacrifié   avec  la  plus  coupable 


!    légèreté   »  l'original  d'une  représentation  célèbre  qui 

1    ornait  l'abside   d'un   des   Iriclinia  construits  par  le 

pape  Léon  III,  dans  le  palais  pontifical  du  Latran. 

A  l'original  on  substitua  une  reproduction  défectueuse 

qui  «  n'a  fait  que  piquer  la  curiosité  et  provoquer  une 

recrudescence   d'investigations.  » 

I        Léon  III  (795-816)  fit,  au  témoignage  du  Liber  pon- 

j    tificalis,  construire  deux  iriclinia  au  Latran  :  Fecit 

(Léon  III)  auiem  et  in  pntriarcliio  Laleranensi  tricli- 

nium  maiorem  super  omnia  Iriclinca,  nomini  suo  mire 

magniiiidinis   decoraiam;    ponens   in   eo   fundamenta 

ftrmissima  et  in  circuitu  taminis   marmoreis   ornavil. 

Clique  marmoribus  in  cxemplis  stravit  et  diuersis  colum- 

'■■    nis  tam  porfyreticis  quam  albis  et  sculptis  cum  basibus 

et  liliis  simul  postibus  decoravit.  Et   caméra  cum   ab- 

!   sida  de  musivo  seu  alias  duas  absidas,  diversas  istorias 

\   pingens   super  mcu-morum   constructionem  pariler   in 

j   circuitu  decoravit.  —  Fccit  (Léon  III)  in  patriarchio 

\   Lateranensi   triclinium  mirx  njagnitudinis,  decoratum 

cum  absida  de  musii'o;  seu  et  alias  absidas  X,  dextra 

levaque  diversis  historiis  depictas  [habcntes]   apostolos 

gentibus   pnedicantes ;   cohérentes    basilicœ  Constanti- 

nianie  :  in  qua  loco  et  accubita  collocavit,  et  in  medio 

concam  porphyreticani  aquam  fundentem.   Necnon  et 

pavimentum  ipsius  marmoribus  diversis  stravit  '. 

Voici  deux  iriclinia  au  sujet  desquels  Onofrio  Pan- 
vinio  n'est  pas  d'accord  avec  lui-même  :  tantôt  il  donne 
le  nom  de  basilica  minor  '  au  triclinium  détruit,  dont 
provient  la  mosaïque  que  nous  devons  étudier,  tantôt 
il  lui  donne  le  nom  de  basilica  major^".  Ce  qui  est  hors 
I  de  doute,  c'est  que  les  deux  iriclinia  tiraient  leur  prin- 
cipal ornement  de  mosaïques.  Voici  la  description 
j  que  Panvmio  donne  du  premier  des  deux  :  De  aula 
I  quam  nunc  salam  concilii  "  vacant.  Sinistra  Basilicx 
Lateranensis  parte  est  porta,  qua  per  aliquot  marmoreos 
gradus  ascenditur  ad  aulam  amplam  et  spaciosam, 
quas  concilii  scda  hodie  nominatur.  Quse  prxler  absi- 
dam  majorem  ab  utroque  lalcre  habet  absiduU.s  decem... 
Absida  major  ineptissimi  ariiftcis  musivo  picta  est, 
Christi  scilicet,  beatœ  Virginis,  sanctorum  Aposlo- 
lorum  Pétri  et  Pauli,  et  aliquot  aliorum  sanctorum. 
Extra  absidam  in  pariete  e  musivo  quoque  picti  sunt 
XXIIII  seniores  (t  cûiquol  ex  CXLIIII  mill.  signatis 
Apocalypsis  cum  quatuor  Angelis  ab  imperito  artifice. 
In  absida'  fornice  est  hoc  signum 

P 

L  -   O   -   E 
A 

id  est  Léo  Papa.  Absidœ  minores  in  medio  omnes  fene- 
stratœ  sunt  '-. 


»  J.  H.  Bocrisius,  Dissertatîo  de  eruditione  Caroli  Magni 
ejtisqiie  meritis  in  rem  litlerariam,  in-l»,  Suelevordi,  1716.  — 
"  J.  Doppert,  Programma,  Carolus  M.  princeps  grœce  et  latine 
doclus,  iii-4°,  Sneeberg,  1722.  —  '  G.  Pliillipps,  Karl  der 
Grosse  im  Kreise  der  Getehrten,  dans  Alnuin.  Akad.  Wissensclt., 
1856,  p.  173-221.  —  •  On  en  a  lait  un  luthérien  :  C.  Nila- 
iiius,  Ostensio  liislorico-theologica  quod  gloriosus  imperator 
Carolus  Matjiius  in  giiam  plurimis  fulei  articulis  /ormaliler 
non  Juerit  papista,  in-S^,  Fraucofurti,  1670;  réfutation  par 
N.  Schaten,  Carolus  Magnus  Romanorum  imperator  et 
Francorum  rcx,  romano-catholicus,  libris  ÏV  explicatus  et 
vindicatus.  in-l",  Neuhusii,  1674;  réponse  de  Nifanius, 
Carolus  Magnus  ueritatis  euangcUcœ  confessor  denuo  exhi- 
hilus,  in-8",  Friuicofurti,  1679;  autre  divertissement,  on 
en  fait  un  calviniste  :  Heidc;îger,  De  Carolo  Magno  teste 
ueritatis,  dans  Dissertationes  selectse,   Turici,  1675,  t.  il.  — 

*  L.  de  Mas-Latrie.  Note  sur  les  deux  espaces  de  mariages 
usités  chez  les  Romains  et  chez  les  Francs,  dans  les  Mém.  de  la 
Soc.  nal.  des  anliq.  de  France,  1838,  2'  édit.,  t.  iv,  p.  204- 
221  ;  J.  A.  Trager,  Idecn  zu  eincr  kiinfligen  Rcuision  iiber 
das  Aller  Kajls  des  Grosaeti  und  seincr  crsien  rechtmdssigen 
Vermahlung    mit     liildegard,    in-S°,    Landshut,     1820.    — 

•  F.  liwolf,  Ktu-l  der  Grosse  als  Wolksivirth,   dans  Zeitsctirift 


ges.  Staatswiss.,  1891,  t.  xlvh,  p.  413-152.  —  'Description 
par  Ermoldus  Nigellus,  Carmen  in  lionorem  Ludovici,  1.  IV, 
vers  189-283,  dans  Poelœ  laiini  «ui  coro/ini,  édit.  Dttmmler, 
1884,  t.  II.  —  •  Lib.pon/., édit.  Ducliesne,  t.  II,  p.  3,  lign.  30; 
p.  11,  lign.  16;  commentaires,  p.  35,  40.  —  •  Panvinio, 
De  septem  Urbis  ecclesiis,  Romae,  1570,  p.  180.  —  '•  Biblio- 
thèque Barberini,  n.  XLix,  14,  lib.  XIV,  cap.  m,  fol.  247  v. 
Cette  deuxième  opinion  a  été  contredite  par  Sevcrano, 
Memorie  sacre  dette  selle  chiese  di  Roma,  in-4».  Roma,  1630, 
t.  I,  p.  545;  Rasponi.De  basilica  et  palriarcliio  Laleranensi, 
Roma,  1656,  p.  334;  quant  à  E.  Mûntz,  Notes  sur  les  mo- 
saïques clirétiennes  de  l'Italie,  viii.  Le  triclinium  du  Latran, 
Charlemagne  et  Léon  III,  dans  lieuae  archéologique,  1884, 
III»  série,  t.  m,  p.  3,  il  ne  se  prononce  pas.  —  "  •  Salle  du 
Concile  ».  Ct.  Rohault  de  Fleury,  Le  Latran  au  moijen  âge, 
allas,  pi.  m.  —  "  Panvinio,  De  ss.  basilica.  baplislerio  elpa- 
triarchio  Laleranensi,  dans  \.  Mai,  Spicilegium  Romanum, 
in-4»,  Roma;,  1843,  t.  ix,  part.  1.  p.  181-191.  Martinelli, 
après  avoir  analysé  ce  passage  dans  son  ouvrage  si  rare  : 
Primo  tro/eo  délia  scmtissima  Croce,  Roma,  1655,  p.  138, 
ajoute  :  Le  tribune  pieeole  ave  vimo  net  mezzo  una  finestra,  e 
Ira  le  dette  tribune,  e  tra  i  loro  pilaslri,  sono  due  uenti  allre  fi- 
nestre  rifatle  da  Giulio  II  net  tempo  det  concilio  Lateranense. 
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Au  second  triclinium  se  rapporte  le  passage  suivant 
du  Liber  pontificalis  dans  lequel  il  est  question  de 
réparations  exécutées  sous  Léon  IV.  Nom  et  acca- 
biliim,  quod  dominas  Léo  bonse  memorix  III  papa  a 
fundamenlis  construxerat,  et  omnia  ornamenta,  qusc 
ibi  paravcral,  prœ  nimia  vclnsiate  et  oblivionc  antecea- 
sorum  pontificum  deleta  siint  :  et  in  die  nalalis  doinini 
noslri  J.  C.  sccundum  carncm,  tam  dominas  Grc(jorius 
quam  et  dominus  Serijius  sanctœ  rccordationis.  ibidem 
minime  epulaban:ur.  Isdem  vero  bealissimus  et  summus 
prsesul  Léo  III,  eum  nimia  delectatione  et  gaiidio  omnia 
ornamenta,  quie  indc  deleta  fuerant,  noviter  reparavit, 
et  ad  usum  prislinum  maijniftce  revocavit^.  C'est  dans 
l'abside  de  ce  second  triclinium  que  Léon  III  fit  in- 
cruster, vers  l'an  800  -,  la  mosaïque  célèbre  dont  il  ne 
reste  aujourd'hui  que  des  reproductions  plus  ou  moins 
imparfaites,  plus  ou  moins  douteuses. 

Cette  mosaïque  était,  dès  le  xvi'=  siècle,  gravement 
compromise,  ainsi  que  le  prouveraient,  au  besoin,  les 
lacunes  de  l'inscription.  Voici  la  description  qu'en 
traçait  Panvinio  '  :  Introeuniibus  intcriorem  Pa- 
iriareliii  partem,  supra  aliquot  gradus,  stalim  scse  of- 
fert aula  magna  eum  tribus  Iribunis  quam  a  Leone  III 
condiiore  Leonianam  aulam  veteres  vocabant.  Ilœe  uel 
musivo  (var.  musiveo)  vel  marmorea  crustcdione  tola 
exornala  erat.  Superest  adhiie  vetustuni  e  nuisivo  em- 
blema  eireum  absidam  tribunœ,  in  postico  aulie,  in  quo 
sanctus  Petrus  sedens  pictus  est,  qui  Carolo  Magno 
Imperatori  Is'va  vexillum,  Leoni  vero  Papse  III  dextra 
palliuni  ante  se  genuflexis  porrigil,  eum  hisce  inserip- 
tionibus  : 

SANCTISSIMVS  D.  N.   LEO   III   PAPA 
DN  CARVLO  REGI 

Infra  vero  sub  sancti  Pétri  pedibus  : 

BEATE  PETRE 

....LEONI  PAPAE   ET  BICTORIA 

CARVLO  REGI  DONA 

Malgré  certaines  détériorations,  il  semble  qu'à  cette 
époque  la  mosaïque  demeurait  intacte  dans  ses  parties 
essentielles;  à  en  juger  par  les  reproductions  exécu- 
tées un  demi-siècle  environ  plus  tard,  on  peut  induire 
que  les  têtes  des  personnages  et  le  fanion  étaient  en- 
core intacts. 

Plusieurs  archéologues  s'occupèrent  vers  cette 
époque  de  faire  reproduire  en  couleurs  cette  page 
d'histoire  qui  allait  s'eflaçant  de  jour  en  jour.  Un  de 
ces  dessins  faisait  partie  de  la  collection  de  Peiresc, 
il  a  disparu;  un  autre  dessin  appartenant  à  Marc 
Welser  et  mentionne  par  Gretser  *■  a  également  dis- 
paru ;  un  troisième  s'est  conservé  à  la  bibliothèque 
vaticane  dans  le  recueil  de  Ciacconio  ^.  Voici  la  note 
qui  accompagne  ce  précieux  document  :  In  patriar- 
chio  Lateranensi,  in  aula  Leoniana,  a  PP.  Léo  III 
faela  ex  opère  vcrmiculato,  exslat  S.  Petrus  pallium  tri- 
buens  Leoni  III  et  imperium  Carolo  Magno.  Onu- 
phrius  Panvinius,  De  septem  ecclesiis.  perperam  legii 
Carulo  Régi.  El  infra  maie  legit.  Béate  Petre,  Leoni 
papœ  bieloria  Carulo  Régi  : 

'  Liber  ponlilicalis,  t.  ii,  p.  109,  lign.  25.  —  -  Telle  est 
du  moins  la  date  mise  en  avant  par  C.  Bayet,  L'élection  de 
Léon  111  et  la  réi'oUe  des  Romains  en  799,  dans  Annuaire  de 
la  Facidlé  des  lellres  de  I. non,  1884,  t.  ii,  p.  184.  M'- Duchesnc, 
Liber  pontificalis,  t.  ii,  p.  35,  suppose  que  la  mosaïque,  à  en 
jv^er  par  la  place  qu'occupe  dans  la  notice  de  Léon  III  la 
mention  qui  en  est  laite,  a  dû  être  exécutée  des  le  début  du 
pontificat,  avant  la  conspiration  de  799.  Elle  exprime  l'état 
des  relations  entre  le  pontificat  et  le  royaume  îranc  avant 
le  rétablissement  de  l'Empire.  —  =  Bibliothèque  Barberini, 
n.  XLIX,  14,  lib.  IV,  cap.  iii,''fol.  247  v.  La  prélace  de  cet 
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Saint  Pierre,  vêtu  d'une  tunique  verte,  par-dessus 
laquelle  est  jeté  un  pallium  à  croix  rouge,  tend  un 
autre  pallium  orné  de  deux  autres  croix  rouges  au 
pape  Léon  III,  dont  le  costume  ressemble  au  sien. 
La  figure  de  Léon  III  est  ruinée  à  l'exception  de  la 
tête  et  de  la  poitrine.  L'n  nimbe  rectangulaire,  à  fond 
bleu,  bordé  à  gauche  d'un  trait  rouge,  nous  apprend 
que  le  pape  est  encore  au  nombre  des  vivants.  La 
figure  de  Charlemagne  est  mieux  conservée  :  tunique 
bleue  fort  courte,  le  reste  du  costume  assez  vague  : 
nimbe  semblable  à  celui  de  Léon  III.  L'empereur 
est  agenouillé,  à  droite,  tenant  le  fanion  bleu  orné  de 
six  fleurs  rouges.  Quant  à  l'inscription  Béate  Petre..., 
il  n'en  reste  plus  que  le  fragment  suivant  : 

DONAS 
RICTO 
EA 

ce  qui  prouve  que  la  dégradation  de  la  mosaïque  a 
fait  des  progrès  marqués  depuis  Panvinio. 

Au  commencement  du  xvii"'  siècle,  voici  quel  était 
l'état  de  la  mosaïque  :  In  cmtiquissimo  ae  venerabili 
Lcderanensi  pcdatio  jam  fere  tolo  deturbato,  cujus  bodie 
admodum  pauca  supersunt,  in  quibus  pœnitentiarii 
habitant,  in  ipso,  inquam,  palcdio  eernitur  adhuc  aula 
Leoniana  a  Leone  tertio  œdificuta,  nune  in  viridarium 
pœnitentiorum  conversa  (var.  :  ad  viridarii  usum). 
Et  tribus  chalcidieis  (var.  :  absidibus)  quibus  ornata 
erat,  eernitur  una  tantum  in  capile  musivo  opère  exor- 
mda.  In  curvatura  ipsius  apsidis  in  medio  est  Saluator 
mundi,  stans  supra  monlem,  unde  qucduor  Paradisi 
fhimina  émanant,  benrdicens  dextra,  potlice  eum  an- 
nulcwi  conjuncto,  et  sinislra  tenens  librum  apertum, 
indutus  colore  castaneo,  eum  apostolis,  quini  per  latera 
[et  B.Petro  in  triangulo  superiori  ejus  chcdcidicx  {1), 
ita  ut  undecim  sinl  apostoli,  totidem  enim  erant  ex 
cap.  XXVIII  .Matthœi]:  Salvatoris  dextrœ  proximior, 
in  scnili  œtate,  longam  gestcd  erucem,  et  nullus  alius 
aliquod  martyris  inslrumenlum  gerit.  Supra  caput 
Salvatoris  esttanquam  œre  ignitus  ac  fulgore  coruscans; 
omnes  diademata  geslcuit. 

Oritur  fascia  interior  a  fine  zophori  iota  vcu-iis  flo- 
ribus  musivo  opère  efficta  ex  uno  vase  se  in  altum  extoL 
lens,  totamque  curvaturam  ambiens,  in  altcro  vase 
desinit  (var.  :  moritur),  in  cujus  medio  supra  caput 
Salvatoris  exlal  signunx  Leonis  papœ  tertii  ad  hanc 
formam  : 

P 

LOO 

A 

Ambit  <dia  fascia  exterior  curvaturam  ipsam,  in 
qua  sunt  litteree  :  f  Gloria  m    excelsis  Deo  et  in  terra 

ouvrage  est  datée  de  1562.  Le  te.xte  cité  ici  est  presque  tex- 
tuellement reproduit  dans  le  De  septem  Urbis  ecclesiis,  p.  ISiJ. 
—  'Gretser,  De  sancta  cruce,  in-fol.,  Ingolstadii,  1G16, 
p.  452.  —  '  Fonds  latin,  n.  5407,  pi.  186.  Voir  aussi  Ambro- 
siemie,  F.  in/.  22i,  e.  n.  foL  .3.  Le  dessin  de  la  Vaticane  me 
paraît  identique,  écrit  E.  Miintz,  à  celui  dont  .\lemanni 
parle  comme  ayant  été  exécuté  par  les  soins  de  Franccsco 
Penia  et  d'Angelo  Massarati,  secrétaire  du  Concile  de  Trente. 
De  Laleranensibus  parielinis.  1756,  p.  52.  On  s:iit,  en  effet, 
que  le  recueil  de  Ciacconio  a  longtemps  figuré  sous  le  nom 
de  Penia. 
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pax.  HOMINIBVS  BONE,  BOLVNlalis'.  Nigrx  tan- 
lam  hodie  leguntur  rubrœ  addilie  a  nw.  In  zoplwro  ab- 
sidis  t  Euntes.  docete  omnes  GENIES- VAPTizantes 
eos.  in.  nOMINE.  patris  et  FILM-  ET-  SPIRITVS- 
SANCTI.Et.  ccce.  ego.  VOBISCVM  sum.  ùbus.  diebus. 
usque.  ad.  CONsumationEM-  secVLI  Nigrx  tantum 
hodie  legentur,  rubrœ  a  me  addilse  -. 

Decem  sunt  incuruatura  apsidis  aposloli,  et  XI  prin- 
ceps  aposiolorum  in  angulo  apsidis,  iil  infra  dicelur. 
Tolidem  enim  eranl  discipiili  ex  cap.  XXVIII  Matlli., 
quando  domimis  Jésus  Cbristus  hœc  verba  locutus  est. 

Angulus  dexter  absidx  rusticus  est,  nam  musivuni 
corruit. 

In  triangulo  sinistro  aj>sidie  cxtal  imago  musivsea 
Pétri  in  throno  sedentis  ciim  planela  et  pallio  in  senili 
setate,  diademate  ornatus;  a  dexlris  ejiis  stat  Léo  papa 
tertius  corpulenta  Jacie  nigra  cesarie,  raso  capite  ad 
coronam;  ex  imita  ostenditur  sexagenarius ;  quadratum 
habet  {in  capite)  diadema,  quod  indicium  est  viventis; 
indulus  est  pallio  et  planela;  stolam  sascipit  sive  pal- 
lium  de  manu  dexlera  beati  Pétri;  juxta  Pontificem 
Icguntur  hse  literie  (var.  :  cum  literis  scilicet)  : 

SANCTISS  -  DNS  -    LEO  -  PAPA 

A  sinistris  (B.  Pétri)  c.xslat  genu/lexus  Carolus  Ma- 
gnas, Imperator  Augastus,  suseipiens  de  manu  sinistra 
B.  Pétri  magnum  vexillam,  in  quo  sunt  rosœ  in  campo 
cœruleo.  Habet  coroncun  imperialem  in  capite,  eam 
qnadrato  diademate  (quod.  al  diclum  est,  viventem 
indicat);  habet  mantum  sive  paludamenlum  impériale; 
habet  ensem  lateri  accinctum  ,  facicm  senilem  oslendit; 
mcntum  rasum,  in  labio  superiori  habet  pilos  barbœ 
lungos  et  elevatos  more  turcico  et  francieo  (var.  :  men- 
tam  non  est  lotaliter  rasam,sed  hubct  brevem  quamdam 
barbam  acatam  more  Galloram);  habet  patentes  ocalos. 
Juxta  Carolum  est  nomen  ejus  literis  musiveis  : 

D  •  N  ■  CARVLO  ■   REGI 

.irf  pedes  Beati  Pétri  literis  pariter  musiveis  legitar 
fragmcntum  salulationis  Leonis  papse  lertii  ad  Carolum 
Magnum,  inaugarando  illi  a  B.  Petro  coronas,  vitam 
atque  victoriam,  sicut  in  coronalione  illi  a  populo  in 
Vaticana  Basilica  acclamatum  /aerat,  et  a  scrinariis 
in  laudibus,  aeclamantibus  Carolo  invictissimo  lioma- 
noram  Imperatori,  semper  Augusto  salutcm  et  victo- 
riam (littera?  rubrœ  in  dicta  salutatione  a  me  secundum 
sensam  et  loci  spatium  addiiic  sant,  nigrœ  masivi  operis 
hodie  cernantur  XXX  novembris  MDCXVII).  In  dicto 
fragmenta  masiveo  nigrœ  tantum  lilterœ  remanserunt, 
rabrx  in  hoc  libro  additœ  sunt  a  me  ex  sensu  dictœ 
salulationis  et  ex  spatio  locorum,  in  quibus  crant  lilte- 
rœ : 

B.  Petre.  coRONAS^ 

Bitam.  algue  BICTO 

riam.  Carulo.  t/oNA 


'  Dans  le  ms.  A.  I7S  inf.,  les  syllabes  TATIS  sont  encore 
marquées  comme  existantes  (rédigé  en  1G17  ).  —  =Nous 
marquons  par  des  italiques  les  lettres  rouges  ajoutées  par 
l'auleur  de  la  description.  —  'Erreur  pour  DONAS.  —  '  Mi- 
lan, Hibliotlièquc  ambrosiennc,  .1.  16S  in/.  Complété  au 
moyen  du  .4.  J7S  inf.  Voyez  sur  ces  mss.  E.  Miintz,  Riccr- 
clw  întorno  ai  lavori  archeologici  di  Oiacomo  Grimaldi, 
in-S",  Fircnze,  1881,  p.  22,  23,  et  E.  MUnU  et  Frotingham, 
Il  fesoro  deUa  basilica  di  san  Pielro  in  Vaticano  dal  mi  al  .w 
seriiln,  Roma,  1883,  p.  13 1-137  ;  voir  enfin  le  ms.  A'A"A'/r,  50, 
fol.  308,  309,  de  la  Karbcrinc.  Le  ms.  A.  17S  inf.  contient, 
daii>-  la  marge  du  loi.  20,  la  note  suivante,  qui  fournit 
quelques  détails  supplémentaires  importants  :  Honim 
(icccnt  apostoïoTum  a  latere  dextro  proximior  gerens  crucem 
sencv  est;  in  Dcstibas,  ad  genua,  sanl  literœ  LE.  Sequitur 
alius  fuvenis  cum  literis  in  veslihus  ET;  inde  aîius  senex  cum 
lilrni  H,  deinde  alius  cum  barba  nigra;  postrcmus  habet  in 
vvslibusEL.  A  latere  sinistro  Xpo  proxitnior  habet  in  uestibus 
HE  ;  sequilur  senex,  in  vestibas  babet  LE.  Inde  alius  postea. 


In  triangulo  dcxlro  apsidœ  erat  imago  scmeti  Paiili 
aposloli,  sed  corruit  et  murus  lotus  est  rusticus  '. 

Cette  description,  rédigée  en  1617,  et  complétée 
en  1621,  par  Jacques  Grimaldi,  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  et  mise  à  profit  par  Eug.  Miiiitz,  dont 
nous  suivons  ici  la  remarquable  étude.  Toutefois, 
nous  ne  savons  pourquoi  Muntz  estime  qu'il  serait 
«  dangereux  (!)  -de  trop  insister  sur  le  passage  oii 
Grimaldi  rapporte  que  Charlemagne  portait  une  bar- 
biclie,  barba  acuta  more  Gallorum,  quoique  cette  as- 
sertion soit  corroborée  par  un  dessin  de  la  Barbeiiiie 
représentant  la  mosaïque  de  Sainte-Suzanne,  exécutée 
également  sous  les  auspices  de  Léon  III,  et  où  la  bar- 
biclie  est  fort  apparente  '.  >  La  mosaïque  du'^Latran, 
exécutée  du  vivant  de  Cliarlemagne,  doit  l'emporter 
sur  nos  habitudes  et  nos  préférences.  Il  faudra  donc 
reléguer  la  ■■•  barbe  fleurie  »  parmi  le  matériel  roman- 
tique; résignons-nous.  Va  pour  la  barbiche!  Autre 
détail.  Grimaldi  se  trompe  vraisemblablement  en 
fixant  à  dix  le  nombre  des  apôtres;  il  y  en  avait, 
selon  toute  apparence,  cinq  à  gauche,  six  à  droite; 
seulement,  ces  derniers  étant  placés  les  uns  der- 
rière les  autres,  il  se  peut  que  la  tête  de  celui  de  l'ex- 
trême droite  fût  malaisée  à  distinguer. 

Nous  touchons  à  un  moment  décisif  dans  l'his- 
toire de  la  mosa'ique  du  triclinium  ;  sa  restauration 
par  les  soins  du  cardinal  François  Barberini,  en  1625. 
Essayons,  dit  Eug.  Muntz,  avant  de  caractériser  ce 
travail,  de  récapituler  les  mutilations  que  le  temps  ou 
la  main  de  l'homme  avaient  fait  subir  à  l'œuvre  de 
Léon  III  '.  Le  côté  gauche  de  l'arc  de  la  tribune  était 
depuis  de  longues  années,  privé  de  tout  ornement; 
sur  le  côté  droit  manquaient  le  bas  du  corps  du  pape  et 
la  majeure  partie  de  l'inscription  Beale  Petre.  Dans 
la  conque  enfin,  nous  constatons  la  disparition  des 
fragments  suivants  :  la  tête  du  Christ,  celle  de  ses 
deux  voisins  de  gauche,  les  pieds  des  apôtres  de  gauche 
et  plusieurs  parties  de  l'inscription.  Les  parties  con- 
servées avaient  elles-mêmes  éprouvé  de  graves  alté- 
rations, dues  surtout  aux  incendies  qui  désolèrent  si 
souvent  le  palais  apostolique  de  Latran.  La  mosaïque 
avait,  en  quelque  sorte,  poussé  au  noir,  comme  le  ferait 
un  tableau  à  l'huile  :  talit...  varias  inccndiorum  Lalera- 
nensium  injurias,  quemadmodum  scmiustœ  illse  indi- 
cant  aureœ  lessellulœ,  quas  in  tabula  hic  illic  prœ  aliis 
ob  id  nigrieare  videmus...  Albus...  color...  quasi  per 
hafus  tabulœ  densam  veiustatis  ealiginem,  magis  ma- 
gisque  perstringit  oculos  '. 

Le  cardinal  François  Barberini  entreprit  non  seule- 
ment de  restaurer,  mais  de  compléter  la  mosaïque  du 
viii«  siècle,  et  d'abord  il  restitua  tout  le  côté  gauche 
de  la  mosaïque,  lequel  manquait  depuis  un  temps  im- 
mémorial et  fit  représenter  le  Christ  remettant  les 
clefs  à  saint  Sylvestre  et  l'étendard  à  Constantin  '. 

.■Memanni  insiste  sur  le  dessin  coloribus  exceptum 


alius  et  in  vestibus  habet  L3.  l'ostrcmas  juvenis  est,  et  in 
vestibas  sunt  literie  H3.  Hajusmodi  autem  caractères,  licet  li- 
terie videanlur,  sunt  meo  qaidem  judicio  ornamenta  quilnis 
veslium  ftmbriee  nectebantur,  vel  ornatus,  et  (?)  causa,  cum 
ad  pectus  etiam  habeant  Iteec  signa  3E.  Omnes  recti  stant  et 
manibus  élevant  parumper  vestes  in  actu  aliquid  Xpo  ofjerendi. 
—  »  Biblioth.  Barberine,  n.  -VA'A,  13S,lo\.  62.  —  •  Cesindica- 
tions  résultent  des  documents  ci-dessus  rapportés,  ainsi 
\  que  du  rapprochement  entre  une  gravure  publiée  dans  le 
De  Laleranensibiis  parietinis  et,  d'autre  part,  un  dessin  de 
la  Barberine,  n.  AL /A.  .32,  fol.  13,  et  une  planche  de  l'édition 
des  Vitœ  Pontificum  de  Ciacconio  publiée  en  1677;  cette 
planche  manque  dans  les  éditions  de  1606  et  de  1630.  — 
'  .\lemanni,  De  Latenmensibas  parietinis,  p.  24,  52;  l'édi- 
tion originale  de  cet  ouvrage  remarquable  date,  nous  le 
rappelons,  de  l'année  même  de  la  restauration  de  la  mo- 
saïque, 1625.  —  '  Voyez  la  description  détaillée  de  cette 
scène  dans  Barbet  de  Jouy,  les  mosaïques  cliréliennes 
des  basiliques  et  églises  de  Home,  p.  50,  51. 
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qui  servit  de  luise  à  la  restauration  :  Qui  eum  (Massa- 
retlum)  aniecesseriint  ecclesiasticœ  anliqaitalis  cura- 
tores,  ...  hanc  hu/us  musivi  parlcm  sno  lempore  labcn- 
tem  exceperunt,  optimaque  fide  delineandam  curarunt. 
—  Hoc  ejus  imaginis  exemplum,  quod  unicum  nobis,  ac 
toli  posteriiati  relinquebatur,  ill.  card.  Barberinus, 
non  sine  divino  iiutu,  posl  diulurnam  indagationem 
nactus  est  '.  IVIais  tout  cela  est  fort  vague  et  le  savant 
Assemani  n'a  pas  eu  tort  '  d'élever  des  doutes  contre 


La  mosaïque,  restaurée  en  1625,  fut  détruite  au 
siècle  suivant,  lorsque  le  pape  Clément  XII  ordonna 
de  la  détacher  du  mur  auquel  elle  était  fixée  et  de  la 
transporter  près  de  l'oratoire  de  Saint-Laurent.  Soit 
maladresse,  soit  vétusté,  la  mosaïque  se  brisa,  les 
cubes  s'éparpillèrent,  bref,  la  composition  destinée  à 
rappeler  la  «  translation  du  siège  de  l'Empire  »  fut 
perdue  désormais  sans  retour.  Benoît  XFV,  s'aidant 
d'une  reproduction  en  couleurs  exécutée  avant  le  mal- 


2615.  —  Léon  III  et  Charlemagne.  ^losaïque  de  l'arc  de  l'abside  du  tricUnium. 
D'après  M.  Alemanni,  De  Latera7ïeiisibus  parietinis,  16'25,  p.  70. 


^authenticité  de  ce  mystérieux  dessin,  déposé,  au  dire 
d'Alemanni,  à  la  bibliothèque  du  Vatican  K  Ce  qui 
donne  singulièrement  de  poids  à  ses  soupçons,  c'est 
qu'Assemani,  en  sa  qualité  de  préfet  de  la  'Vaticane, 
était  mieux  que  personne  à  même  de  retrouver  le 
dessm  s'il  avait  réellement  fait  partie  de  la  blbUo- 
thèque  confiée  à  ses  soins.  Je  dois  ajouter,  continue 
E.  Miintz,  que  M.  de  Rossi  m'a  déclaré  n'avoir  pas 
été  plus  heureux  dans  ses  recherches. 

'De  Lateranensibiis  parielinis,  p.  36,  37.  Cf.  Severano, 
Memorie  sacre  délie  selte  chiese  di  Roma,  1. 1,  p.  551 .  —  '  Dans 
une  dissertation  placée  à  la  suite  de  la  réimpression  du 
travail  d'Alemaimi.  —  'Alemanni,  op.  cil.,  p.  154.  —  *  On 
trouvera  de  plus  amples  détails  dans  Furietti,i3e  musiuis, 
p.  83;  dans  Marangoni,  Isloria  deW  antichissimo  orcdorio... 


heureux  essai  de  la  translation,  fit  composer  une  mo- 
saïque de  tout  point  semblable  à  l'ancienne  '.  Diffé- 
rents indices  nous  prouvent  que  l'œuvre  du  ix=  siècle 
a  été  fidèlement  copiée,  aussi  fidèlement  qu'elle  pou- 
vait l'être  pas  des  sectateurs  de  rococo  :  au  point  de 
vue  de  l'exactitude  matérielle  du  moins,  la  reproduc- 
tion ne  laisse  rien  à  désirer.  C'est  ainsi  que  l'on  a  con- 
servé aux  cercles  bordant  les  nimbes  leur  couleur  pri- 
mitive,  aux  lettres   tissées   dans  les  étoffes  et  aux 

di  San  Lorenio,  ainsi  que  dans  Y Addilamenium  ad  Ciojn- 
pini  opéra,  Roniîe,  1748,  p.  20.  L'auteur  de  ce  dernier 
ou\Tage  dit  seulement  que  la  mosaïque  tut  aliquaitliiluiit 
diffracta.  Jlais  cette  aflîrmation  repose  sur  une  erreur 
évidente.  Cf.  Rohault  de  Fleury,  Le  Lalranlau  moijen'âge, 
p.  289,  539  sq. 
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bandes  gemmces  leur  forme  bizarre.  11  est  (également 
certain  que  les  gestes,  les  attributs,  le  costume,  n'ont 
pas  été  sciemment  altérés. 


dus  ou  détruits,  jadis  en  possession  de  Peiresc  et  de 
N.  Welser,  celui  du  recueil  de  Ciacconio  doit  seul 
nous  faire  connaître  les  couleurs  de  la  mosaïque;  nous 
l'avons  décrit  plus  haut.  Quant  à  la  composition,  nous 
croyons  devoir  nous  en  rapporter  aux  figures  qui  ac- 


2616.  —Abside  princip.nle  du  !)'ic(iniiim 
du  Lalran. 

D'après  M.  .Memanni,  De  Lutcrancnsibus 
parietinia,  pi.  ti. 


Parmi  tant  de  descriptions  et  de  reproductions  qui 
ont  été  faites  de  la  célèbre  mosaïque,  une  seule  nous 
parait  mériter  confiance'.  A  défaut  des  dessins  per- 

'  N.  Alenianni,  De  Lateranensibus  parietinis,  disserlatio 
historica,  in-4",  Roniie,  1625,  pi.  ii,  m  et  p.  70,;  N.  .\leni,'mni. 
De  I.aleranensibus  parielinis,  addilis  quœ\ ad  idem  wgiimen- 
Itim  speclanlia  scripsenmt  C.  Basponi  et  J.  S.  Assemcmi, 
in-4'*,  RomcE,  1756;  enfin  N.  Alemanni,  De  Lateranensibus 
parietinis  ab  lit.  et  Beu.  Dam.' De  Francisco  card.  Barherino 
restituas.  Dissertatio  tiislorica,  fîguris  œneis  illuslrata.  Ubi 
de  tediftcio,  efusque  Joco,  de  musiiti  emblemate  alque  ejus 
hisforia  disseritur  et  inscripti  imaginibus  tilnli  expcnduntur. 
Editio  novissima  priori  accuratior  ac  auctior,  dans  J.  G. 
Grpevius,  Tliesaurus  antiquitatum  et  Iiistorinrum  Italiœ, 
in-fol.,  Lugduni  Batavorum,  1723,  t.  viii,  part.  4;  O.  Pan- 
vinio,  De  sacronancta  basilica,  baplisterio  et  patriarchin  La- 
terancnsi,  libri  quatuor,  dans  A.  liai,  Spicilegium  Boma- 
num,  in-4».  Roma,  184;î,  t.  ix,  p.  181-191  ;  Martinelli,  Primo 
troleo  dcHa  sunlissima  Croce,  in-fol.,  Roma,  1655,  p.  138; 
Scvcrano,  J^Icmorie  sacre  dette  setle  cliicse  di  Borna,  in-fol., 
Roma,  1630, 1. 1.  p.  545;  Rasponi,  De  Imsilica  et  patriarchio 
I.aleranensi,  in-4».  Roma,  1656,  p.  334;  B.  de  Monlfaucon, 
I .es  momimenls  de  la  monarchie  française,  17',il,  1. 1,  pi.  xxii, 
p.  275;  Mabillon,  Annales  Benediclini,  1.  VI,  n.  lxxxvii, 
p.  342;  Ilenschcn,  dans  Acia  sancl.,  3-  édit.,  jun.  t.  m, 
p.  59-84;  de  Giiilhermy,  <l;ms  Annales  archéologiques,  t.  vm, 
p.  253;  t.  XXV,  p.  30;  G.  Roliault  de  Fleury,  Le  Latran  au 
moijcn  âge,  in-S»,  Paris,  1877,  p.  277,  289,  324;  Grimouard 
de  Saint-Laurent,  Guide  de  l'art  clirtHien,  t.  n,  p.  30,  32,  75, 
82,433,  446;  t.  V,  p.  162;  Cli.  Hayet,  L'élection  de  Léon  III 
et  la  révolte  des  Bumains  en  799,  dans  Annuaire  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  Ltjon,  18S-1,  t.  n;  Hennin,  Les  monuments 
de  rhistoire  de  L^ance,  in-f^"^,  Paris,  1S56-1863,  t.  ii,  p.  110, 
115,  116;  E.  Mûntz,  Bicerche  inlorno  ai  tavori  archeologici 


2617.  —  Tète  d'apùtre  en  mosaïque,  provenant  du  triclinium 

du  Latran. 

D'après  la  Bévue  arcliéologique.  janv..  pi.  i. 

compagnent  la  dissertation  d 'Alemanni,  De  Lateranen- 
sibus parietinis,  dont  la  première  édition  date  de  l'an- 
née même  de  la  restauration  de  la  mosaïque.  Si  l'on 

di  Giacomo  GriniaZdi,in-8°,Firenze, 1881,  p.  22,23;  E.  Mûntz, 
//  tesoro  délia  basilica  di  S.  Pieiro  in  Vaticano  dal  .\in  al 
.ïi'.secoto,  in-S",  Roma,  1883,  p.  134-137;  E.  Miintz,  Les  sources 
de  l'archéologie  chrétienne  dans  les  bibliothèques  de  Bome,  ite 
Florence  et  de  Milcm,  in-S»,  Rome,  1888,  p.  6,  37,  n.  12; 
E.  Miintz,  \otes  sur  les  mosaïques  chrétiennes  d'Italie,  vin.  Le 
Triclinium  du  Latran.  Chmlemagne  et  Léon  III,  dans  la  Bévue 
archéologique,  1884,  janvier,  p.  1-15;  Barbet  de  Jouy.  Les 
mosaïques  chrétiennes  des  basiliques  et  églises  de  Bome, in-8'*, 
Paris,  1857,  p.  50,  51;  G.  Rohault  de  Fleury,  La  messe. 
Éludes  arcliéologiques,  in-4'',  Paris,  1883,  t.  i.  p.  213;  t.  vin, 
p.  125;  Th.  Hodgin.  Italy  and  her  Invader.  in-8°,  Oxford, 
1896,  t.  vni,  frontispice;  Liber  pontificalis,  édit.  Duchesne, 
1886,  t.  H,  p.  35.  n.  14:  Rumohr,  Ifalienische  Forschungen, 
in-S»,  Berlin.  1827,  t.  i,  p.  198  sq.,  202-240;  Sclmaase,  Gc- 
schichte  der  bildenden  Kiinste,  in-S»,  Dùsscldorf,  1843,  t.  in, 
p.  .573;  A.VètauIt,C/!nr!cnia9ne,in-8°,  Tours,  1877.  frontispice 
(mie  vraiccaricalnre)etp.543;Van  Drivai. //ïstoïre  deCharlc- 
magne,  in-8°,  .-Vmicns,  1885,  p.  188;  Barbier  de  Montault, 
La  mosaïque  du  dôme  à  Ai.x-la-Chapelle,  in-S»,  Paris,  1869, 
p.  40;  C/ior/emajyneswr  la  mosaïque  du  Triclinium  de  Lalran 
à  Borne,  dans  Bulletin  archéologique  du  comité  des  travaux- 
historiques  et  scientifiques,  18S4,  p.  318-322,  fait  les  hormeurs 
d'une  planche  gravée  sur  cuivTe  pour  l'illustration  du 
Propre  du  Bréviaire  de  Sainte-Marie-ÂInjeure.au  xvii"  siècle. 
Quelques  transcriptions  de  l'èpigraphic  offrent  d'insigni- 
fiantes variîmtes,  la  gra\'ure  doit  avoir  été  exécutée  entre 
1625  et  1656;  cette  note  a  été  diluée  dans  Barbier  de  Mon- 
tault, Œuvres  complètes,  in-S",  Poiticr.s,  1895,  t.  x,  p.  347- 
361.  Ciampini,  Vêlera  monimenta,  in-fol.,  Roma-,  1690- 
1699,  t.  ir,  p.  127,  pi.  xi;  du   Sommerard,  Les  arts  au  moyen 
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rapproche  l'ctat  de  la  mosaïque  avant  la  restaura- 
tion (fig.2615)ctlc  détail  du  groupe  de  l'arc  (fig.  2616), 
on  constate  que  le  corps  du  pape  et  le  cartel  inférieur 
avaient  seuls  souffert;  nous  nous  trouvons  donc  en 
présence  d'un  dessin  probablement  très  exact,  eu 
égard  au  soin  visiblement  apporté  à  son  travail  par  le 
dessinateur  d'Alemanni. 

Quelques  débris  de  la  mosaïque  du  iriclinium  se  sont 
conservés,  seulement  ce  n'est  pas  sur  la  place  du  La- 
tran  qu'il  faut  les  chercher  :  c'est  dans  une  petite 
salle,  peu  connue,  inaccessible  au  public,  du  musée 
chrétien  du  Vatican.  On  y  voit,  à  deux  pas  des  Xoces 
aldobrandines,  deux  têtes  en  mosaïque,  encastrées 
dans  le  mur  et  accompagnées  de  l'inscription  :  Frag- 
menta musii'i  vctcris  iriclinii  Latcranensis  a  Leone  III, 
lemporibus  Caroli  Magni  eonstnicii.  Elles  proviennent 
l'une  d'un  apôtre  tourne  de  gauche  à  droite,  l'autre 
d'un  apôtre  placé  dans  le  sens  opposé  (fig.  2617). 
Quoique  la  salle  dans  laquelle  se  trouvent  ces  précieux 
fragments  soit  excessivement  étroite  et  ne  permette 
pas  un  recul  suffisant  pour  juger  pleinement  de  leur 
effet,  nous  allons  essayer  de  les  décrire  en  détail.  L'un 
d'eux,  assez  irrégulier,  mesure  0"30  de  large  sur 
0"40  de  haut,  le  diamètre  de  la  tête  étant  d'environ 
0°'20.  Les  traits  sont  loin  de  manquer  de  caractère; 
l'œil  est  assez  vivant,  des  touches  rouges  et  brunes, 
servant  à  marquer  les  contours  du  visage  ainsi  que 
les  ondulations  de  la  barbe,  donnent  à  l'ensemble  une 
certaine  animation.  Un  trait  noir  dessine  les  sour- 
cils; un  trait  brun  irrégulier,  le  nez;  le  fond  même 
du  visage  est  gris,  avec  quelques  cubes  jaunes  sur  les 
pommettes.  Le  manteau,  si  nous  en  jugeons  par  des 
vestiges  presque  imperceptibles,  a  été  vert.  Derrière  la 
tête  on  aperçoit  une  surface  jaune  safran,  correspon- 
dant au  nimbe. 

La  seconde  tête,  vue  de  trois  quarts,  comme  la  pre- 
mière, est  tournée  de  gauche  à  droite;  elle  parait  pro- 
venir de  l'avant-dernier  apôtre  de  gauche  ;  comme  elle 
est  placée  très  haut  et  que  la  tonaUté  en  est  fort  som- 
bre, on  ne  saurait  la  soumettre  à  un  examen  approfon- 
di; ede  est  d'ailleurs  incomplète,  la  partie  supérieure 
du  front  ayant  disparu.  Le  trait  distinctif  de  la  fi- 
gure est  une  barbe  noire  assez  courte.  Dans  ces  deux 
fragments,  les  cubes  sont  de  petite  dmiension  et  le 
marbre  s'y  trouve  mélangé  à  l'émail. 

in.  L.4.  MOSAÏQUE  DE  Sainte  Suz.\NXE.  —  Le  Liber 


poniifieaUs  nous  donne  dans  la  notice  du  pape  Léon  III 
le  renseignement  que  voici  :  Ipse  vero  prsecipuus  ponli- 
fex  lilulum  béate  Susanne,  ubi  et  presbiler  ordinalas 
fueral,  dum  breviU'r  conslructus  faisset,  ellam  per  pli- 
tana  iempora  ipsi  parieles  marcuissenl,  ob  nimium 
amorem  eum  in  ampluni  largivil  sedificium  et  noviler 
in  allum  fodiens  firmissimiim  posait  fundamentum ;  et 
eruta  planitie  mirifice  excelsa  super  ipsa  jundamenta 
sedificavit  ecclesiam  eum  absida  de  musivo  aniplissimo 
et  caticuminia  mirifica  atque  eamera  decorata.seu  pres- 
biterium  et  pavimenium  marmoribus  pulchris  ornavit  •. 
Cette  mosaïque  fut  détruite  en  1595,  lors  des  «  restau- 
rations» (!)  entreprises  par  le  cardinal  titulaire  Rusti- 
cucci  et  qui  mirent  la  basilique  dans  son  état  actuel. 
Sous  la  mosaïque  de  l'abside  on  lisait  cette  ins- 
cription '  : 

+ 
DVDVM  HAEC  BEATE  SVSANNAE  MARTYRIS  AVtA  CO[aJNGVSTO  ET 
TETRO  EXISTENS  LOCO  MARCVERAT  (JVAE  OOKINUS  LEO  TERTIVS 
PAPAE  FVNDAMENTIS  ERIGENS,  CONDENS  CORPVS  BEATAE  FELICITATIS 
MARTYRIS  COMPTE  EDIFICANS  ORNABIT  ATQVE  DEDICABIT 

De  la  mosaïque  elle-même,  il  subsiste,  dans  un  ma- 
nuscrit du  Vatican,  un  dessin  partiel,  comprenant 
les  deux  figures  de  Léon  III  et  de  Charlemagne  colo- 
riées =  (fig.  2618).  En  voici  la  description  : 

Léon  III  porte  le  nimbe  rectangulaire,  Charle- 
magne également,  ce  qui  prouve  que  la  mosaïque  a 
été  exécutée  de  leur  vivant.  Le  nimbe  du  pape  est  à 
champ  vert  avec  tranche  bleue,  celui  de  l'empereur 
à  champ  bleu  avec  tranche  latérale  blanche.  Léon  III 
est  barbu  et  tonsuré,  avec  une  couronne  de  cheveux 
peu  fournie  sur  le  sommet  de  la  tête;  il  est  vêtu  d'une 
aube  blanche  doublée  de  rouge  et  par-dessus  une 
ample  chasuble  bleue  qu'il  relève  en  avant  pour  sou- 
tenir la  maquette  de  l'église  qu'il  a  fait  construire. 
C'est  une  basilique  avec  façade  blanche  et  porte  car- 
rée ;  les  murs  latéraux  de  teinte  rosée  veulent  figurer 
la  brique,  la  toiture  en  tuiles  est  également  de  ton 
rougeâtre.  Par-dessus  la  chasuble,  le  pape  porte  le 
pallium  blanc,  long  et  étroit,  marqué  à  son  extrémité 
d'une  croix  rouge  pattée.  Les  sandales  de  cuir  rouge 
sont  découpées  en  trèfle  à  l'empeigne  et  retenues  par 
un  double  cordon  qui  se  croise  au  cou-de-pied. 

L'empereur  est  coiffé  d'une  calotte  ronde  et  blanche, 
surmontée  d'une  triple  aigrette  blanche.  Le  visage 
rond  et  gras  est  coupé  par  la  grosse  moustache  trous- 


dge,  Album.VIII^série.pl.x;  Didron,  Iconographiechréticnne, 
Histoire  de  Dieu,  in-8»,  Paris,  1843,  p.  59;  G.  Desjardins, 
Recherches  sur  les  drapeaux  français,  oriflammes,  bannières 
de  France,  etc.,  in-8»,  Paris,  1874,  p.  2,  3;  M.  Scpet.  Le 
drapeau  de  la  France,  dans  \a  Revue  des  questions  historiques, 
1875,  t.  XVII,  p.  507-508;  Garrucci,  Storiadell*  arle  cristiana, 
t.  IV,  p.  282,  n.  4,  pi.  283:  P.  Clemen.  Die  Portratdarslel- 
lungen  Karls  des  Grossen,  dans  Zeitsclirift  des  Aachener  Ge- 
schichlsvereins,  1889.  t.  xi,  p.  224-228;  Platner  et  Bunsen, 
Bescbreibung  der  Stadt  Rom,  t.  m,  part.  1,  p.  552;  Le  Blanc, 
Dissertation  historique  sur  quelques  monnoyes  de  Charle- 
magne, p.  36  ;  Eckhart,  Commentcu-ii  de  rébus  Franciee  orien- 
tons et  episcopatus  Wirceburgensis,  t.  i,  p.  786,  fig.  1,  2; 
Daniel,  Histoire  de  France,  t.  n,  p.ll5;  Beaunier  et  Rathier. 
Recueil  des  costumes  français,  in-fol.,  Paris,  1810,  pi.  xxxiii; 
Knapp  et  Gutensohn,  Denkmaler  der  chrisllichen  Religions, 
pi.  XLiii;  Luigi  Bossi,  Istoria  dltatia,  in-S°,  Milano,  1819, 
t.  XIII,  pi.  ni,  p.  63;  G.  Ferrario,  Storia  ed  analisi  degli 
antichi  romanzi  di  cavatleria,  in-S°  Alilano,  1828,  p.  m; 
Didron,  Iconographie  chrétienne,  p.  59;  H.  de  Vielcastel, 
Collection  des  costumes,  armes  et  meubles  pour  servir  à  ! 
Thistoirede  France,  in-8",  Paris,  1848,  t.  i,  pi.  x.x.xii,  n.  36;  i 
Ph.  Lebas,  L'Univers,  Allemagne,  pi.  xLvi;  K.  F.  Becker,  | 
Deutsche  Geschichte.  t.  m,  p.  474;  Stacke,  De(i/5c/ie  Geschichte  ; 
O.  Jàger,  Deutsche  Geschicttie,  t.  il,  p.  74,  pi.  La  présente 
dissertation  était  terrainée  lorsque  j'ai  eu  connaissance 
d'une  communication  faite  à  la  Société  nationale  des  anti- 
quaires de  France,  par  M.  Ph.  Lauer,  dans  laquelle  l'auteur 
<  s'efforce  de  prouver  que  les  mosaïques  du  célèbre  tricli- 
nium  de  Léon  III  et  celles  de  Sainte-Suzanne   remontent 


au  ix«  et  non  au  xii"  siècle.  La  représentation  sjinbolique 
de  Charlemagne  à  genoux  devant  saint  Pierre  et  recevant 
l'étendard  romain  de  la  main  de  i'apôtre,  répondrait  à  la 
réalité  des  laits  tels  que  ceux-ci  sont  décrits  dans  les 
Annales  Laurissenses,  la  Vila  Caroli  et  le  Liber  pontificalis. 
L'inscription  est  modelée  sur  le  protocole  du  ix^  siècle 
qui  est  noté  dans  les  laudes  du  psautier  carolingien,  con- 
seivé  à  la  Bibliothèque  nationale  (795-800).  Le  costume  de 
l'empereur,  surtout  sa  coiffure  munie  d'une  triple  aigrette, 
est  semblable  à  celui  qu'il  porte  dans  la  Bible  de  Charles 
le  Chauve.  M.  Prou  observe  que  les  détails  de  la  physio- 
nomie de  l'empereur,  telle  qu'elle  est  représentée  sur  la 
mosaïque  du  Latran,  correspondent  au  tj-pe  reporté  par  la 
bulle  de  plomb,  issue  de  la  chancellerie  de  Charlemagne.  ■ 
Revue  d'histoire  ecclésiastique,  1911,  p.  192.  Je  regrette  de 
n'avoir  pu  prendre  connaissance  de  ce  travail  que  le  nom 
de  son  auteur  recommande  assez.  M.  Lauer  m'écrit  ■  qu'il 
n'a  fait  que  maintenir  ce  qu'on  avait  toujours  dit  en 
apportant  peut-être  un  ou  deux  arguments  de  plus  à 
l'appui.  »  Lettre  du  27  février  1911. 

^  Liber  pontipcalis,  édit.  Duchesne,  t.  n,  p.  3,  lign.  î2  sq. 
—  -  Klle  a  été  publiée  en  lettres  cursives  par  Bosio,  Roma 
sotlerr.,  p.  482;  Ciarapini,  Vetera  monim.,  t.  ii,  p.  140,  et 
Duchesne,  op.  cit.,  t.  n,  p.  34;  en  caractères  épigraphiques 
par  quelques  autres.  En  1884,  De  Rossi  a  donné  la  trans- 
cription plus  exacte  contenue  dans  le  cod.  Menestrier  de 
Philippe  de  Winghe,  fol.  234.  L'inscription  rappelait  le 
transfert  par  Léon  III  du  corps  de  sainte  Félicité  de  son 
cimetière  suliurbain  au  titre  de  Sainte-Suzanne.  —  '  >Ianus- 
crit  de  Ciacconio. 
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sée  et  la  barbiche  '.  Le  costume  comporte  :  des  sou- 
liers bruns,  unis;  des  bas  roses,  ou  plutôt  des  hou- 
seaux  à  revers  bleus,  formant  un  bourrelet  à  la  jarre- 
tière; un  haut-de-chausses  jaunâtre;  une  tunique 
bleue,  ceinte  à  la  taille  et  qui  n'atteint  pas  le  genou; 
un  manteau  rappelant  l'ancienne  chlamyde,  ouvert 
sur  l'épaule  droite  et  relevé  sur  le  bras  gauche,  bordé, 
ainsi  que  le  chaperon,  d'un  passement  semé  de  pois 
bleus.  L'empereur  est  posé  face  au  spectateur,  le  bras 
droit  se  tend  eu  avant  ;  le  fourreau  de  l'épée  bat  la 


Pour  le  reste  de'  la  mosaïque,  nous  savons,  grâce  à 
Alemanui,  la  disposition  des  personnages  figurés  dans 
la  conque.  Au  centre,  le  Christ  ayant  à  droite  sa  mère, 
saint  Pierre,  sainte  Suzanne  et  Léon  III,  ayant  à  sa 
gauche  saint  Paul,  saint  Caïus,  saint  Gabinus  et  l'em- 
pereur. La  présence  de  Caïus  et  de  Gabinus  s'explique 
par  la  proximité  de  la  maison  du  premier  qui  eut  pour 
père  saint  Gabinus  -. 

IV.  L.\  STATUETTE  DE  Metz.  —  Le  «  Muséc  muni- 
cipal de  la  Ville  de  Paris  »,  établi  dans  l'ancien  hôtel 


■TaTtrem-Sâi 


2618. 


—  Léon  m  et  Charlemagne.  Mosaïque  de  Sainte-Suzanne.  D'après  M.  .\lemanni,  De  Lateranensibiis  parietinis,  p.  10. 


cuisse   et    relève  le    manteau,  il   est   orné    de  raies 
bleues.  Le  sol  est  gazonné. 


'Barbier  de  Montault  réclame  A  grands  cris  cette 
barbiche  qu'Eug.  Mûntz  rasait  de  sa  propre  autorité. 
La  cause  est  entendue:  les  copies  manuscrites  de  la 
mosaïque  de  Sainte-Suzanne,  du  Iricliniiim  de  Latran,  et 
l'affirmation  de  Grimaldi  :  mentitm  non  est  totalilcr  rastim, 
scii  habct  brcvcm  quanidam  barbam  acutam  more  Gallorum^ 
sont  péremptoires.  —  •  B.  de  Montfaucon,  Monuments  de 
la  monarcliic  française,  in-tol.,  Paris,  1731,  t.  i,  pi.  xxii; 
Ciampini,  Vetera  monimenta,  in-tol.,  Romœ,  1699,  t.  11, 
p.  138-140;  Hérold,  Insignium  imperialium  tiitelarem 
dissert,  inaiig. ^in-i",  Hala?  Vcnetorum,  1713,  p.  130;  Hen- 
nin, les  monuments  de  l'Iiistoire  de  France,  t.  11,  p.  116; 
R.  Garrucci,  Slorin  delV  arlc  crisli/ina,  in-Iol.,  Prato,  1873, 
t.  VI,  p.  596;  Revue  de  l'art   cIinHien,  t.  xxx,    p.  391-394; 

DICT.    D'ARCII.   CllRÉT. 


Carnavalet,   conserve   une   statuette    en    bronze    de 
27  centimètres  de  hauteur  \   Cette  statuette  appar- 


E.  Mûntz,  Les  sources  de  l'archéologie  chrétienne  dans  la 
bibliothèque  de  Home,  de  Florence  et  de  Milan,  1888,  p.  4, 
6,  23,  25,  59;  De  Rossi,  Bullettino  di  archeologia  cristiana, 
1884,  p.  180-181;  Barbier  de  Montault,  Œuvres  complètes, 
t.  X,  p.  361-364;  Beaunier  et  Rathicr,  op.  cit.,  pi.  xxxiv; 
de  Viel-Castel,  op.  cit.,  dans  P.  Lacroix,  Le  moijen  ùge, 
1. 1,  p.  32,  n.  .37  ;  Bulletin  pol;imalique  du  musée  d'instruction 
publique  de  Bordeaux,  t.  xvii,  p.  271;  G.  Ferrario,  .Storïa 
cd  analisi  degli  antichi  romanzi  di  cavalteria,  in-S»,  Milano, 
1828,  pi.  m;  Ph.  Lebas,  op.  cï(.,  pi.  xi.vii  ;  P.  Clemen.op.  cit., 
p.  228-229.  Nous  donnons  ici  la  figure,  d'après  Alemanni, 
De  Lateranensibus  parietinis,  in-4°,  Roma,  1825,  p.  10. — 
'  C.  Sellier  et  Pr.  Dorbec,  Guide  explicatil  du  musée  Car- 
navalet, rn-18,  Paris,  1903,  p.  GO. 
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teiuiit  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Metz  avant  la 
Révolution  '.  En  1807,  elle  était  aux  mains  d'un  li- 
braire descelle  ville  lorsque  Alexandre  Lenoir,  le  fon- 
dateur du  musée  des  Monuments  français,  la  lui 
acheta  '.  Depuis  lors,  elle  était  restée  sa  propriété 
privée;  puis,  son  fils  la  vendit  à  M  "'■  Ewans-Lombe. 
A  la  mort  de  cette  dernière,  en  1867,  la  Ville  de  Paris 
en  fitjracquisition.  Bien  que  ce  précieux  bronze  ait 
été  fort  maltraité  dans  l'incendie  de  l'Hôtel  de  Ville, 
en  1871,  il  est  d'une  importance  archéologique  qui  ne 
saurait  être  contestée'  (fig.  2619). 

L'identification  est  absolument  certaine.  Un  inven- 


2620.  —  Le  culte  de  la  statuette  dans  la  cathédrale  de  Metz 

avant  la  Révolution. 

Daprès D.  G.  Wolfram,  £)i> lieiterstatiietle 

Karls  des  Oi'osseu  ans  demKathedrale  zu  J/efz, ISOO. 

taire  du  trésor  de  Metz,  rédigé  en  1682,  mentionne 
même  deux  statues,  l'une  en  argent  doré,  l'autre  en 

'Bordier  et  Charlon,  His/.  rfc  Fro/ice,  1859-1 860;  O.  Ha- 
vard,  L'art  à  traders  les  mœurs,  in-S'\  Paris,  1882;  A]b.  Le- 
noir, Aïonuments  du  moyen  âge,  dans  Athis  géogr.  et  histor. 
de  la  Franee,  1828,  pi.  ix,  p.  1.3;  Pli.  Le  Bas,  Dicl.  enciidop.  ; 
A.  DarccI,  Alnsée  rélrospecti/.  Le  moiien  âge,  dans  la  Gazette 
des  beaux-arts,  1863,  t.  xix,  p.  427,  130-431:  Bulletin, 
et  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  I\'  série, 
t.  IV,  p.  268.  A.  Vétault,  Cliarlemagne,  in-S»,  Tours,  1877, 
p.  27,  pi.  2;  p.  544,  cite  une  lettre  d'.\dr.  de  Longpérier  : 
0  Cette  fibrine  de  bronze  représente  très  bien  un  emperctu' 
carolingien  tel  qu'on  peut  se  l'imaginer  en  ronde  bosse... 
Si  nous  possédions  un  seul  indice  en  laveur  de  cette  attri- 
bution (à  Charleniagne),  je  céderais,  à  l'instant;  t\  cette 
opinion,  tant  elle  nie  parait  admissible.»  E.  Aus'm  Weerth, 
Die  Beiter- Statuette  Karls  des  Grossen  ans  dem  Dom  zu 
Metz,  dans  Jahrhvcher  des  Vereins  von  Alterthumslreunden 
im  liheinlande,  1884,  t.  Lxxvni,  p.  130-166.  Les  historiens 
anciens  de  la  cathédrale  de  ^letz  mentionnent  la  présence 
de  cette  statue  et  les  honneurs  qu'on  lui  rendait  :  Meurisse, 
Histoire  des  évêques  de  l'Église  de  .l/c/:,  1634;  Histoire  de 
Aletz  par  les  bénédictins.  1760,  t.  il,  p.  .526.  La  plus  récente 
notice  est  celle  de  G.  ^VoHram,  Die  Reiter-statuette  Karls 
des  Grossen  aus  dem  Kathedrale  zu  Metz,  in-S",  Strassburg. 
1890,  qui  soutient  la  thèse  inacceptable  que  la  statuette 
date  de  l'année  1504.  Revue  de  l'art  chrétien,  nouv.  série, 
t.  III,  p.  3;  Gazette  archéologique,  1887;  Ph.  Le  B.1S,  L'uni- 
vers pitttoresque,p\.lG6;  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie 


bronze  doré,  objets  d'un  culte  (fig.  2620)*.  En  1865, 
Darcel  décrivait  ainsi  la  statuette  :  Lorsqu'on  examine 
la  statuette,  on  se  demande  si  la  tête  appartient  au 
corps,  auquel  elle  est  fixée  par  une  soudure,  et  si  le 
cheval  faisait,  dès  l'origine,  partie  de  l'ensemble.  Le 
cheval  est,  en  effet,  indépendant  du  reste.  D'un  autre 
côté,  la  tête  est  ciselée  avec  beaucoup  plus  de  richesse 
que  le  reste  du  corps  et  offre  de  bien  plus  nombreuses 
traces  de  dorure.  La  différence  d'exécution  pourrait 
s'expliquer  par  le  souci  où  l'artiste  aurait  été  deserrer 
de  plus  près  la  ressemblance  du  modèle  :  celle  de  la 
dorure,  par  un  usage  de  dix  siècles  qui  aurait  res- 
pecté la  tête  au  préjudice  du  corps,  qui  offre  à  la  main 
une  prise  plus  facile.  Quant  au  cheval,  il  s'ajuste  si 
bien  sous  le  cavaUer,  il  présente  dans  les  jambes  des 
traces  si  importantes  de  restaurations,  et  l'arrange- 
ment sur  son  front  offre  une  disposition  si  insolite, 
que  nous  le  croyons  volontiers  contemporain  de  la 
figure.  La  tête  ne  semble  point,  comme  on  l'a  dit 
parfois,  une  substitution  faite  pendant  l'époque 
carolingienne,  à  celle  de  quelque  personnage  consu- 
laire, de  telle  sorte  que  le  corps  et  le  cheval  seraient 
antiques.  Le  costume,  en  effet,  est  celui  que  nous 
voyons  porté  par  les  souverains  de  la  seconde  race  :  la 
tunique  et  le  manteau,  les  souliers  lacés  à  recouvre- 
ment, avec  les  courroies  entourant  le  bas  des  chausses 
et  formant  jarretières.  Enfin,  l'extrémité  du  four- 
reau de  l'épée  qui  dépasse  le  bord  du  manteau  n'a 
rien  d'antique  ".  «  Le  cheval,  bien  dessiné,  quoique 
un  peu  lourd,  semblait  à  Alex.  Lenoir  être  une  imi- 
tation de  celui  qui  supporte  la  .statue  de  Marc-Aurèle 
au  Capitole  ',  »  et  il  tenait  la  statue  pour  exécutée  du 
vivant  de  Charlemagne  ".  C'est  se  montrer  bien  as- 
suré de  ce  qui  n'est  que  possible  ou  tout  au  plus  pro- 
bable. La  mosaïque  du  tricliniuni  du  Latran  et  celle 
de  Sainte-Suzaime  à  Rome  nous  offrent,  sans  doute, 
les  mêmes  particularités  physionomiques  :  pléni- 
tude du  visage,  menton  rasé  et  moustache,  mais  ces 
deux  mosaïques  n'offrent  pas,  dans  le  détail  que  nous 
considérons  ici,  une  certitude  iconique  absolue. 

La  statuette  représcnte-t-elle  Charlemagne  ou 
Charles  le  Cliauve?  Nous  répondrons,  pour  notre  part, 
que  nous  sommes  tout  disposé  à  y  voir  le  grand  em- 
pereur, sans  en  être  cependant  absolument  con- 
vaincu; mais  on  peut,  sans  trop  risquer  de  se  trom- 
per, dire  avec  .\.  Darcel,  Ch.  de  Lin  s.  Al.  Lenoir  et 
E.  Aus'm  Weerth  :  «  Ce  monument,  du  plus  haut  in- 
térêt, est  évidemment  authentique,  il  présente  tous 

et  d'histoire  de  la  Moselle,  t.  via.  p.  85;  t.  ix,p.  145;  Didron, 
Annales  archéologiques,  t.  viii,  p.  256;  O.  .T.ïger.  Detï/5c/ic 
Geschiclile,  t.  ii,  p.  64,  65  ;  Hcnne  am  Rhy n,  Kulturgeschichle 
des  deulschen  Volkes,  1. 1,  p.  25;  Ivnackfuss,  Deutsche  Kunsl- 
geschichte,  p.  40,  41  ;  J.  X.  Kraiis,  Kunst  und  Alierthum 
in  Ehass-I.othringen,  t.  m,  p.  564  sq.  ;  L,ûbke,  Geschichte  der 
deutschen  Kunst,  p.  45,  note  2;  P.  Clemen,  Die  Porlrât- 
darstcllungen  Karls  des  Grossen,  dans  Zeitschrilt  des  Aache- 
ner  Geschichtsvereins,  t.  xi,  p.  229  sq.  ;  Schneider,  Das  Eherne 
Reilerbild  Karls  den  Grossen, lS05,A.SpTin3,er,Handbuchder 
Kunstgeschiclile,  Leipzig,  1001,  t.  il,  p.  87,  fig.  99;  E.Mo- 
linîer.  L'évolution  des  arts  mineursdu  viii^au  xit'^  siéc/e,dans 
A.  Michel,  Histoire  de  l'art,  1905,  t.  i.  part.  2,  p.  835-836, 
pi.  x.  —  'Achetée  en  1839  :'i  la  mort  de  Lenoir  la  somme  de 
800  francs,  rachetée  par  la  Ville  de  Paris  3  000  francs.  Pen- 
dant qu'il  en  était  possesseur,  Lenoir  confia  la  statuette"  à 
un  nommé  Rondcl  fils  pour  faire  une  petite  réparation  à  la 
queue  du  cheval.  »  —  =  C'est  en  triant  les  cendres  du  monu- 
ment brillé  qu'on  retrouva  le  cavalier  d'un  côté  et  le  cheval 
de  l'autre.  —  '  Bégin,  Histoire  de  la  cathédrale  de  Aletz, 
Metz,  1842;  Prost,  La  caWiédra/e  de  Metz,  dans  les  .1/ém.  de 
la  Soc.  d'arch.  et  d'hist.  de  la  Moselle,  18S5,  t.  xvi.  —  'Gazelle 
des  beaux-arts,  1805,  t.  xix,  p.  430.  —  'M.  Lenoir,  .^fonii- 
menls  des  arts  libéraux  de  la  Franee,  in-fol.,  Paris,  1840, 
pi.  IX,  p.  13.  —  '  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  t.  iv, 
p.  295;  quant  à  la  dorure,  elle  aura  sans  doute  achevé  de 
disparaître  dans  l'incendie  de  1871.  | 
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les  caractères  de  l'art  carlovingien  :  la  couronne,  la 
tête,  le  costume  sont  identiquement  semblables  à 
ceux  que  reproduisent  les  peintures  des  manuscrits  de 
l'époque.  Charlemagne  avait  établi  des  ateliers  de 
tondeurs  à  Aix-la-Chapelle  et  ailleurs  ;  peut-être  cette 
statuette  a  pu  en  sortir.  » 

V.  Iconographie.  —  Sept  monuments  contem- 
porains de  Charlemagne  nous  ont  conservé  ses  traits 
et  ils  offrent  entre  eux  le  plus  parfait  accord.  Nous 
avons  parlé  de  la  mosaïque  du  triclinium  du  Latran 
et  de  la  mosaïque  de  l'abside  de  Saui'e-Suzanne, 
dont  une  minutieuse  description  par  Grimaldi  et  un 
dessin  en  couleurs  dans  le  recueil  de  Ciacconio  nous 
ont  conservé  l'essentiel.  La  statuette  de  Metz  con- 
corde avec  les  précédentes  représentations,  sauf 
sur  un  point  (fig.  2G21).  Les  deux  mosaïques  mon- 
traient l'empereur  avec  la  moustache  et  la  barbiche; 


2621.  —  Charlemagne.  .Statuette  de  Metz. 
D'ai)rès  une  photographie. 

la  statuette  ne  garde  que  la  moustache  et  la  bar- 
biche disparaît  également  sur  un  sceau  en  plomb  du 
Cibinet  d;-  France  et  sur  trois  spLCimens  monétaires 
de  deniers  frappés  après  le  couronnement  impérial. 
Tandis  que  le  sceau  en  plomb  est  franchement  bar- 
bare, l'imitation  des  coins  antiques  est  évidente  sur 
les  deniers.  Charles  s'y  montre  tel  que  les  empereurs 
romains  du  haut  Empire  sur  leurs  monnaies  :  la  tête 
laurée  et  le  buste  couvert  du  paludamenturn;  malgré 
cette  inspiration  classique  manifeste,  on  a  eu  la 
préoccupation  manifeste  de  donner  à  la  tête  un  carac- 
tère iconique,  car  l'empereur  porte  la  moustache. 
Les  textes  ne  sont  pas  moins  formels  que  les  monu- 

'  Einhard,  Vila  Knroli,  c.  xxii,  dans  Monum.  Germ. 
Iiist., Script.^  t.  II,  p.  455;  sur  les  cjâminiscences  de  Einhard, 
ff  P.  Clenien,  Die  Pnrlrdtdarstctliinrien  Karîs  des  Grossen, 
dans  Zeilschrifl  des  Aachener  Geschicldsvereins,  1889,  t.  xi, 
p.  195,  note  1  ;  Fr.  Schinidt,  De  Einhardo  Siielonii  imila- 
lore.  Prognimm  der  Kônigl.  Sludicnanstall,  in-S,  Bayreut. 
1879,  p.  l.  IG;  M.  Manitius,  Einhards  Werlce  imd  ilir  Stil. 
dans  Nciies  arehiv,  t  vu,  p.  517:  t.  xi,  p.  43;  Hislorisches 
Jahrbiich  der  GàrreSfiescUsctwIl.  t.  vu,  p.  130.  Cf.  J.  G.  von 
Eckhardt, -Di.s.scr/rï/io  de  itnaginibus  Caroli  M(i<jni  el  Caro- 
Inmanni  regiim  Franenrum,  in- 1".  Laneb.,  1719. —  -Poêla 
Saxo,  dans  Mniium.  Germ.  /lis/.,  Scri/)!.,  1. 1.  p.  273,  vs.  333. 
—  '  Poelœ  lalini  seul  Carolini,  édit.  Dûmmler.  t.  i,  p.  488, 
vs.  208.—  •  Ihid..  1. 1,  p.  366,  vs.24,  (iG.  — »//)/</.,  1. 1.  p.  367, 
vs  170.  —  "  On  trouvera  tous  les  textes  désirables  dans 
P.  Clemen,  op.  eil..  p.  196-205.  —  '  L'étude  des  ossements 
conduisit  des  mcdceins  ù  donner  une  taille  de  1"92  i\ 
Charlemagne.  Un  tambour-major!  A  titre  de  curiosité 
nous  mentionnons  :  M.  Freherus.  De  slalurii  Camli  Maqni, 
çù.tr.i;r/j.it,  S.  I.  H.  d.,  cl  avcc  uotes  de  H.  G.  Thulemarii, 
in-l",  Hcidelbergœ,  1662;in-12.  Francofurti,  lOSl  :  et  dans 


ments  sur  la  personne  physique  de  l'empereur. 
Einhard  nous  la  décrit  ainsi  :  Corpore  fuil  amplo  al- 
gue robuslo,  statura  eminenli,  quai  tamen  juslaiti  non 
excederel  —  nam  seplem  suorum  pedum  procerilatem 
efus  constat  habuisse  mensaram  —  apice  capitis  rotun- 
do,  ocalis  prxgrandibus  ac  vegelis,  naso  paululum 
mediocritatem  excedenii,  canitie  piilchra,  facie  lœta  et 
hilari.  Unde  formée  auctoritax  ac  dignilas  lam  slanli 
quant  sedenli  plurima  adquirebatur,  quamquam,  cervix 
obesa  el  brevior,  vcnterque  projeclior  viderelur  :  ta- 
men hxc  ceterorum  membrorum  celabid  œqualitas.  In- 
cessu  firmo  totaque  corporis  habituai  u-  virili,  voce  clara 
quidem,  se.l  quœ  minus  corporis  /omise  convenirel; 
valeludine  prospeea,  prieter  quod,  anlequam  decederet, 
per  qualluor  annos  crebro  /ebribus  corripiebatur,  ad 
exlrenuini  etiam  uno  pede  claudicarct  '.  Saxo  le  poète 
ajoute  quelques  traits  ^  : 

Corpore  robusto  fuit  ipse  decentcr  el  amplo, 
Incessu  fîmms,  vividus  atque  agilis, 
Egregie  procerus,  et  hic  moderaminc  juslo, 
Seplem  namque  suis  longus  erat  pedibus, 
Ipse  rotundus  apex  capitis,  cervix  cl  obesa, 
Karis  plus  paulo  quam  mediocris  erat: 
Livie  fulgcnles  oculi,  faciès  quoque  lœlu. 
Et  vox  clara  salis,  pulchraquc  canities, 
Usus  vestilu  palrio,  semper  peregrinum, 
Respueral,  qucmivis  pulcher  el  ipse  foret. 

Par  contre,  il  n'y  a  rien  à  retirer  du  pathos  de  Théo- 
dulphe  ',  rien  non  plus  des  banalités  creuses  d'Angil- 
bert  »  : 

Vultu  hilari  ore  nitel,  srmj>cr  quoque  fronte  serena 


Pacificus,  largus,  sotters  hilarisque  venustus. 

et  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  ce  poète  de  cour  de  haus- 
ser la  taille  de  Charles,  bien  qu'il  nous  assure  que 
cunelos  hunieris  supercminel  altis  '. 

Ce  que  parmi  tant  d'exagérations  on  peut  retenir, 
c'est  l'impression  de  force  et  de  bienveillance  *. 
Quant  h  la  taille  gigantesque'  et  à  la  barbe  fleurie,  il 
faut  y  renoncer.  Charlemagne  était  un  homme  de  taille 
moj'cnne,  le  visage  gras,  le  col  court,  les  épaules  en- 
foncées, le  ventre  proéminent  et,  malgré  cette  enve- 
loppe déplaisante,  vif,  alerte,  mobile,  le  regard  clair, 
le  visage  martial  grâce  à  la  moustache,  le  geste 
simple;  il  oITrait  un  ensemble  harmonieux  et  robuste, 
énergique  et  digne,  que  venait  déparer  un  peu  la 
voix  aigrelette. 

Charlemagne  n'a  malheureusement  pas  possédé 
un  sceau  à  son  eftigie;  celui  dont  il  faisait  usage  était 
une  gravure  antique,  intaille  avec  le  buste  de  l'em- 
pereur Commode  '  (lig.  2Cy22)  qu'on  a  pris  longtemps 
pour  un  portrait  de   Charlemagae  '.  L'empereur  fit 

Bouquet,  Recueil  de.i  hisl.  de  la  France,  174  I,  t.  iv,  p.  779- 
780. —  '  X.  deWailly,  Elémertls  de  palé:)yrapliie,  in-4».  Paris, 
1838.  pi.  A,  n.  S;  on  lit  en  léaende  :  y  xpe  protège  c.\no- 
LUM  REGE  FRANCR.  Cf.  C  Piot,  dans  la  Revue  de  la  nuniisma- 
liquc  behje.  t.  iv,  p.  390,  pi.  iv,  n.  1,  2.  L'idenlirication  du 
buste  sur  l'intaille  reste  douteuse  :  Commode,  Marc-Aurèle, 
Antonin  le  Pieux?  La  légende  était  gravée  sur  une  bardvire 
de  métal.  Douët  d'.Vrcq,  Collection  de  sceaux,  n.  15;  HefT- 
ncr,  Der  deulachcn  Kaiser  und  Konif/e  Siegcl,  in-fol..  WCirz- 
burg.  1875  pi.  i.  n.  1.  Au  dire  de  Th.  de  Sickcl,  .4c(«  regum 
cl  impcralorwn  Karolinorum,  Wien,  1867-1868,  t.  i,  p.  351, 
le  sceau  aurait  continué  d'être  en  usage  après  la  restaura- 
tion de  l'Empire:  on  le  trouverait  sur  une  empreinte  très 
endommagée  d'un  diplôme  de  .Si:>  aux  archives  de  l'iîtat 
à  Berlin:  cependant,  dès  807,  il  existait  un  sceau  impérial 
sur  lequel  rege  francr  avait  fait  place  à  ijiperatorem.  Il 
a  été  publié  par  Kopp.  Palœograptiia  crilica,  in-4''.  Man- 
heimii,  1817. 1. 1,  pi.  24.  n.  D  ;  ce  diplô:ne  est  du  7  août  S07. 
il  est  conservé  ;"!  Munich.  —  »  Pertz  en  est  encore  h\  dans  son 
édition  de  la  Vila  Karoli  d'Kinliard.  Cette  é:Iitbn  est 
d'ailleurs  mé.liocre. 
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usage  d'un  autre  sceau  avec  le  buste  du  dieu  Jupiter 
Sérapis,  barbu  et  coifïé  du  niodius  '  (fig.  2C23).  Un 
troisième  sceau,  également  attribué  à  Charlemagne, 
est  douteux.  Il  n'y  a  donc  rien  i\  attendre  de  ce  côté. 
Nous  avons  mentionné,  il  n'y  a  qu'un  instant,  une 
bulle  de  plomb  issue  de  la  chancellerie  de  Charle- 
magne et  conservée  au  cabinet  des  médailles.  Char- 
lemagne est  représenté  en  buste;  le  visage  est  de  t\-pe 
allongé,  les  cheveux  ras,  à  moins  que  la  chevelure 
ne  disparaisse  sous  une  coiffure  serrée,  sorte  de 
bonnet  orné  de  la  triple  aigrette;  une  épaisse  mous- 
tache ombrage  la  lèvre  supérieure.  Le  bouclier  pro- 
tègel'épaule  gauche  et  laisse  dépasser  le  fer  de  lance. 


2622.  —  Sceau  de  Charlemagne. 
D'après  N.  de  Wailly,  Éléments  de  paléographie,  pi.   A,  n.  8- 

Au  revers,  une  porte  de  ville  flanquée  de  deux  tours 
et  surmontée  de  la  croix,  avec  la  mention  ROM  A.  En 
légende,  au  droit  :  DN  KAR  PFPPAVG;  au  revers 
RENOVATerîMAN  IMP  =  {Renovaiio  Romaiii  imperii). 
Un  autre  sceau  de  plomb,  conservé  à  la  Bibliothèque 

'Maricke,  Recueil  ilii  cubinel  du  roy,  t.  il,  p.  1:  .\rneth, 
Alonumente  des  kais.-kônifjl.  Miinizen  iind  Antikenkabinets  zii 
IV l'en.  pi.  XIII.  n  2.  CI.  G.  Demay,  Les  sceaux  de  Charlemagne 
et  le  costume  à  l'époque  carolingienne,  dans  .\.Vétault,  Charle- 
magncp.sO  l.L'intaille  sans  légende  portant  le  Sérapis  barbu 
coifïé  du  modius,  nous  est  parvenu  dans  deux  exemplaires 
plaqués  sur  des  jugements,  l'un  de  775,  l'autre  de  S12. 
Th.  de  Sickel  en  a  inféré  avec  vraisemblance  qu'il  fallait 
y  voir  un  sceau  de  justice.  Doùet  d'.\rcq.  Coll.  de  sceaux, 
n.  16;  Gir>',  Manuel  de  diplomatique,  189 1.  p.  720.  —  =  A.  Vé- 
lault,  Charlemagne,  p.  4ÔS,  fig.  66;  C.  G.  Duemgé,  Regesta 
Badensia,  Vrkunden  des  grnssherznglich-Badischen  General- 
Landes-archives  von  den  nlleslen  bis  zum  Schlusse  des 
zwôllten  Jahrhunderls,\n-i'',CaT\'irahe,  1836,  p.  95:  P.  Cle- 
men.  Die  Portriitdarslellung  Karls  des  Grossen,  Aachen. 
1889.  p.  208. —  ^  Publié  pour  la  première  fois  par  E.  Aus'm 
Weerth.dans  Ja7ir/'Hc/ier  des  T>rcjn.s  von  Alterthumsfreundcn 
im  Bheinlande,  t.  lxxviii,  p.  149.  —  '  A.  de  Barthélémy. 
Les  monnaies  de  Chcwlemagne ,  Éclaircissement,  dans 
.\.  Vétault,  Charlemagne,  in-8°,  Paris,  1877,  p.  488-501  ; 
Bretagne,  Variété  inédite  d'un  denier  de  Charlemagne, 
dans  la  Revue  numismatique,  1857,  II*"  série,  t.  ii,  p.  441- 
445;  E.  Cartier,  Des  monnaies  de  Charlemagne  et  particu- 
lièrement de  celles  qui  portent,  avec  son  monogramme,  la 
légende  C.arlus  rex  Fr.,  dans  la  Revue  numismatique,  1853, 
t.  xviii,  p.  348-410;  M.  Cerexhe,  Les  monnaies  de  Charle- 
magne, in-S°,  Gand,  1886-18SS.  Cf.  Giul.  Carotti,  dans 
Archivio  stnrico  lombardo,  1887,  II'  série,  t.  iv  (t.  XTv), 
p.  377-385,  avec  de  nouvelles  observations  relatives  aux 
monnaies  italiennes  sans  tenir  compte  cependant  de  C.  llor- 
bio.  Délie  monete  baltule  da  Carlo  Magno  in  Italia,  dans 
Rivista  délia  numismatica  aniica  e  moderna,  t.  il,  p.  1-5 
(et  in-S°,  .A.sti,  1867).  L.  de  Cosler,  Restitution  de  quelques 
monnaies  à  Charlemagne,  dans  Revue  de  la  numismatique 
belge,  1852,  II'  série,  t.  ii,  p.  360;  Souvelles  considérations 
sur  des  monnaies  restituées  à  Charlemagne,  dans  recueil  cité, 
1S55,  II'  série,  t.  v,  p.  1-21;  Explications  faisant  suite  aux 
précédentes  notices,  sur  l'attribution  à  Charlemagne  de 
quelques  tijpes  monétaires,  dans  recueil  cité,  1S57,  III'  série, 
1. 1,  p.  30-54;  Considérations  à  propos  de  quelques  deniers 
inédits  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlemagne,  dans  recueil 
cité,  1859,   111=  série,   t.  ni,  p.  210-23S;  Monnaie  inédile 


nationale  à  Paris,  nous  offre  le  profil  banal,  imberbe, 
non  iconique,  qu'on  retrouve  sur  certaines  monnaies 
carolingiennes  '. 

Nous  avons  de  Charlemagne  quelques  deniers  por- 
tant son  effigie  et  d'une  conservation  suffisante  pour 
nous  assurer  que  le  type  est  d'accord,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  avec  celui  que  nous  offrent 
d'autres  monuments  (flg.  2624)  '. 

Un  monument  iconographique  de  Charlemagne 
nous  serait  infiniment  précieux,  c'est  le  portrait  qui 
se  trouvait  sur  son  tombeau  qu'Einhard  décrit_en 
ces  termes  :  Corpus  more  soUemni  loiiim  et  curatum, 
et  maximo  tolius  populi  luciu  ecclcsiœ  inlatum  atque 


2623.  —  Sceau  de  Charlemagne. 
D'après  Bordier  et  Charton,  iïis(oi)-e  de  France,  t.  i,  p.  190. 

humalum  est...  In  hac  (basilica  S.  Virginis)  sepidtus 
est,  cadem  die  qua  defiinctiis  est,  arcusque  supra  tumu- 
lum  deauratus  cum  imagine  et  titulus  cxstnictus  '.  On 
peut  supposer  que  ce  buste  ornait  l'arc  de  la  niche  dans 
laquelle   gisait  le  corps  ;   probablement  au   sommet 

de  Charlemagne,  dans  recueil  cité,  1861)  III*  série,  t.  v, 
p.  125-128;  E.  Gariel,  .Monnaies  de  Charlemagne,  dans  les 
Comptes  rendus  de  la  .Société  franc,  numi.'im.-archéol.,  1875- 
1S76,  t.  VI,  p.  266  ;  Les  monnaies  carolingiennes,  dans  la  Repue 
numismatique,  1883;  Les  monnaies  royales  de  France  sous 
la  race  carolingienne,  in-4°,  Paris,lSS3.  p. 22,  53-60.  92-161  ; 
E.  Lambert,  Notice  sur  une  monnaie  d'argent,  au  type  de 
Charlemagne, trouvée  à  BayeiiJ*, dans  la  Revue  numismatique 
française,  1S37,  t.  n,  p.  295-296;  Fr.  Le  Blanc.  Dissertalion 
historique  sur  quelques  monnaies  de  Charlemagne,  de  Louis  le 
Débonnaire,  de  Lothaire  et  de  ses  successeurs,  frappées  dans 
Rome,  par  lesquelles  on  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
que  ces  princes  n'ont  jamais  eu  aucune  autorité  dans  cette 
ville  que  du  consentement  des  papes,  in-4'*,  Paris,  1689,  et 
Traité  historique  des  monnaies  de  France,  in-S*^,  .-Amster- 
dam, 1692,  p.  93-103;  .A.,  de  Longpérier,  Deniers  de  Charle- 
magne trouvés  près  de  .Sttrzana,  dans  \a  Revue  numismatique, 
1868,  II'  série,  t.  xiii,  p.  315-356;  Ch.  Piot,  Le  denier  de 
Charlemagne  frappé  à  Liège  et  le  berceau  de  ce  prince,  dans 
Revue  de  la  numism.  belge,  1856,  II'  série,  t.  vi,  p.  295- 
300:  de  Ponton  d'Amécourt,  Monnaies  de  Charlemagne, 
dans  Comptes  rendus  .Soc.  franc,  numism.-archéol.,  1869, 
p.  SI:  P.  Tonini,  Denier  -de  Charlemagne  portant  la  légende 
Florent,  dans  Revue  numism.,  1863,  II'  série,  t  viii, 
p.  124-130.  II  n'y  a  pas  grand' chose  h  tirer  de  cette  numis- 
matique pour  l'iconographie  de  Charlemagne;  on  peut 
toutefois,  par  acquit  de  conscience,  consulter  Cerexhe, 
op.  cit.,  p.  127,  n.  242,  un  profil  à  droite:  n.  213.  un  profd 
A  gauche,  et  244.  profil  à  droite:  245.  variante;  216,  denier 
d'argent  des  mines  du  Harz;  247,  248,  provenant  d'Arles; 
249,  250,  provenant  de  Duurstede;  251, provenant  de  Lyon; 
252,  provenant  de  Milan;  253,  provenant  de  Rouen;  '2m, 
provenant  de  Venise:  254,  provenant  de  Trêves  et  compa- 
rer ces  types  :  Lenormant,  Monnaies  et  médailles,  p.  212, 
flg.  100;  Colson,  dans  Annuaire  de  la  Société  française  de 
numismatique  et  d'archéologie,  1867;  A.  de  Longpérier, 
Catalogue  Rousseau.  —  '  Einhard,  Vita  Karoli,  c.  xxxi, 
dans  Monum.  Germ.  hisior..  Script.,  t.  il,  p.  459,  lign. 
23,  28.  Presque  toutes  les  chroniques  et  les  historiographes 
relatent  la  mort  et  la  sépulture  ;\  .\ix-l.a-ChapclIe,  mais 
le  détail  de  l'imago  est  particulier  à  Einhard.  Cf.  F.  Clemen, 
op.  cit.,  t.  XI,  p.  211,  note  1,  cite  les  textes  contemporains 
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de  l'arc,  un  médaillon  et  l'opilaphc.  Tout  cela  a  dis- 
paru par  suite  des  violations  successives  de  l'église 
et  du  tombeau  ».  Un  croquis  qu'on  peut  voir  au  feuil- 
let 236  du  manuscrit  coté  283  du  Vatican  (fonds  de 
la  Reine)  est  pure  fantaisie  et  ne  saurait  rien  nous 
apprendre  -. 

Les  peintures  du  palais  impérial  d'.\ix-la-Chapelle 
qui  comportaient  des  fresques  d'un  caractère  histo- 
rique devaient  offrir  également  la  figure  de  Charle- 
magne  :  Bcalœ  Maria;  virginis  basilicam,  quarn  ibi  se- 
dificaverat,  aura  et  argcnto,cunctisqus  ornalibus  eccle- 
siaslicis  decenter  adornmnl,  veterisque  et  novœ  legis 
hisloriis  eam  depingi  fiissit,  et  palatium  similiter, 
quod  ipse  juxla  eam  œdifiowerat.  Bella  namque,  quœ 
ipse  in  Hispania  devicil,  et  septeni  libérales  ailes  inler 
cœtera  miro  modo  in  ea  depicta  sunl  '.  Le  palais 
d'Ingelheim  renfermait  également  un  cycle  de  pein- 
tures et  il  est  à  peine  croyable  que  l'empereur  n'y  fût 


262'i.  —  Deiiier  de  Charlemagnc.  Cabinet  des  médailles. 

pas    représenté.     Ermoldus     Nigellus    nous     en    dit 
quelques  mots'  : 

El  Ciiroliis  sapiens  vullits  pnrlendil  aperlos 
Fertque  cnronaittm  slemntate  rite  eaput: 
Hinc  Saxoijd  cohors  contra  stal,  prœlia  temptal, 
Ille  jcrity  domilat,  ad  sua  jura  Iraïut. 

Si  l'on  en  croit  les  Annales  Laureshamienses, une  fita- 
tue  de  Charlemagne  se  voyait  dans  la  cour  du  cloitre 
du'monastère  de  Lorsch  avec'  cette  inscriiHiou  ;  KA- 
R(5lVS  IMPERATOR  IVSSIT  CVBITVM  ISTVWl 
FIERI  IVXTA  MENSVRAM  SVAM,  eu  lettres  argentées. 

Tels  sont,  à  notre  connaissance,  les  monuments  con- 
temporains pouvant  revendiquer  une   intention   ico- 

'  Dès  l'année  SSl,  les  Annales  Fuldenses,  ad  ann.  SSl. 
dans  Script.,  t.  i.  p.  3<I4.  ligne  31,  nous  disent  que  U-s  Nor- 
mands wflsï«[jcn/ji/  et  Aquense  palaliitni.  iibi  in  capclla  refjis 
eqiiis  suis  stahuhtm  jecernni ;  voir  d'autres  textes  dans 
P.  Clemcn,  op.  cil.,  p.  212,  note  1. —  '  Abbitdung  von  Karis 
Grab  und  dem  Aaclwncr  Munster  sœe.  .\i\ ,  dans  Arcliiu 
der  Geseltscliaft  fUr  altère  deutschc  Geschiclilskunde,  t.  xii, 
p.  272.  —  '  Pseiido-Turpin,  Historia  Karoli  Magni,c.  xxxi, 
rédigée  entre  1109  et  1119.  De  Tiirpin,  ce  récit  a  passé 
dans  la  Clironiquc  dn  moine  Hélinand,  cf.  Tissier, 
Bibliotheca  Cisterciensis,  t.  vil,  p.  73;  de  h'i,  dans  celle 
d'Albéric  des  Trois-Fontaincs,  Albéric,  Clironica,  dans 
Seriplores,  t.  xxiii,  p.  718,  etc.,  voir  P.  Clemcn,  op.  cit., 
p.  215,  note  2;  Janitschek,  Studien  zur  Geschiclile  der  Ka- 
roUnijiscIten  Malerei,  in-S",  Strassburg,  188j,  t.  il,  p.  22- 
21.  —  'Ermoldus  Nigellus,  Cornien  in  ixonnrem  Hhidoivici, 
1.  IV,  vs.  279,  dans  Poète  latini  œvi  caralini,  t.  il.  Nous 
reviendrons  sur  le  palais  d'Ingelheim.  —  ^ Blàtter  des 
rhristliclien  Kunstiwreins  der  Diocèse  ,Seld<au,  t.  xi,  part.  3, 
p.  11;  Hehvich.  .Xntiquilates  Laurisliaimenses  seu  chrono- 
loi/ia  mon.  S.  \uzarii  Laurislmimensis;  .loliannes,  Res 
^iof|untin.,  t.  m,  p.  30.  Cf.  .\.  F.  Falk,  Gescliichtc  des 
eliemaliqen  Ktoslers  t.orsclt,  iii-0,  Mainz,  1866,  p.  161, 
note  13.  —  '  P.  Clemcn,  Die  Portrdtdarstelhingen  Karts  des 
Grossen,  dans  Zeitseltrifl  des  Aaeliencr  Gescliiclitsvereins, 
1889,  t.  XI,  p.  252.  On  trouvera  dans  Clcmen,  op.  cit., 
p.  251-271.  un  travjul  assez  minutieux  sur  les  miniatures 
des  manuscrits  ayant  la  prétention  de  figurer  Charlemagne. 
Cf.  D.  Macs,  Les  pnrirails  de  Cliarlemagnc,  dans  Con/ércnces 
de  la  Société  d'art  cl  d'iiisloire  du  diocèse  de  Liège,  1890,  t.  m, 
p.  37-15;  J.  G.  von  Eekardt,  [)issertalio  de  iinaqinibiis 
Caroli Magni et Carlonianni reguni  rnmconmi, in--l'*,Luncb., 
1719;    G.    Tambroni,    Osservazioni    sulla    immagine  dell' 


nographique.  Par  contre,  les  miniatures  des  manus" 
crits  ne  paraissent  rien  oflrir  qui  mérite  d'entrer  en 
ligne  de  compte.  Le  ms.  2  de  l'abbaye  de  Saint-Paul  de 
Carinthie  offre  un  Charlemagne  de  fantaisie  qui  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  achemin  ement  vers  le  Charle- 
magne de  convention,  formidable  et  poilu,  au  chef 
branlant,  au  corps  pesant,  une  sorte  de  burgrave 
magnifiquement  ennuyeux.  Autres  portraits  dans  le 
ms.  lat.  9654  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris 
et  le  ms.  addit.  d'Ayscough  5JJ  1  au  British  Muséum. 
Nous  osons  à  peine  mentionner  deux  caricatures 
contenues  dans  le  ms.  Ord.  1.  2  de  la  bibliothèque  capi- 
tulaire  do  Modène  «  et  le  ms.  Si  de  la  bibliothèque 
grand-ducale  de  Gotha. ^ 

Nous  ne  pouvons  nous  engager  dans  cette  étude  de 
la  déformation  du  type  historique  en  vue  de  créer  le 
type  légendaire  de  Charlemagne.  Devenu  la  proie  des 
imagiers,  le  grand  empereur  souffre  tout.  Sous  une 
couronne  pesante  et  disgracieuse,  armé  de  pied  en 
cape,  empêtré  dans  ses  vêtements,  embarrassé  d'un 
sceptre,  d'un  globe,  d'un  écu,  et,  pour  comble,  recou- 
vert dans  cet  attirail  d'une  chape  liturgique,  Charle- 
magne s'ankylose  et  se  déforme  au  point  de  ne  pou- 
voir pUis  marcher  ni  remuer.  Albert  Diirer,  si  original 
cependant,  ne  trouvera  rien  de  mieux  que  de  parer 
comme  une  chasse  cet  homme  simple  et  ennemi 
de  la  parure;  Raphaël  qui  veut  à  tout  prix  rompre 
avec  le  Charlemagne  barbon  du  moyeu  âge,  inventera 
le  Charlemagne  galant  et  donnera  à  l'empereur  les 
traits  de  François  I"^;  Cochin  nous  donnera  le  Charle- 
magne sensible  »;  mais,  ce  n'est  pas  tout,  et  le 
grand  homme  aboutira  à  figurer  le  roi  de  cœur  sur  les 
cartes  à  jouer.  Toute  cette  légende  qu'on  a  bien  voulu 
qualifier  de  poétique  dépend  du  pseudo-Turpin,  dont 
voici  le  texte  "  :  El  eral  '  rex  Karolus  capillis  '  brunis  '°, 
facie  rubeus",  corpore  deconis^' el  venuslus  ^' sed  visu 
efjerus.  Slatura  vero  ejas  erat  in  longiludine  "  octo 
pedum  '^  suontni  '*,  sciliccl  qui  erant  tongissimi,  am- 
plissimi  renibus  ",  ventre  congruus  ",  bracliiis  et  " 
cruribus  grossus,  omnibus  artibus  forlissimus  ",  certa- 
mine  doclissimus  -'  miles  -■,  acerrimus  '-'.  Habebat  in 
longitudine  faciès  ejus  unum  palnuim  et  dimidium,  et 
barba  unum,  et  nasiis  circilcr  dimidium,  et  frons  ejus 

imperalorc  Carlo  Magno  che  trorasi  nel  museo  crisliano 
delta  bibliotheca  Vaticana,  dans  Atli  deW  .iccademia  ro- 
mana   d'archeotogia,    1823,   t.    i,   part.   2,   p.   217-250.    — 

-  Ferd.  Castets,  Turpini  Hisloria  Caroti  Magni  et  Rollio- 
landi,  dans  Publications  spéciales  de  la  Société  pour  Vétude 
des  tangues  romanes,  ISSO;  S.  Cianipi.  De  vita  Caroli  magni 
et  Rolandi  historia;  P.  Clemcn,  Die  Portriildarstellungen 
Karls  des  Grossen,  dans  Zeitsclirijl  des  Anchener  Ge- 
schichlsvercins.  1,89U,  t.  xii.p.  7,  note  1.  Dans  les  notes  qui 
vont  suivre,  on  donnera  les  variantes  de  divers  manuscrits 
dont  voici  rénumération  accompagnée  du  sigle  abré- 
viatif  :  Bibliothèque  du  Domgymnasium  i  Halbcrstadt 
=  H,  cod.  126;  Bibliothèque  capitulaire  de  Slagdebourg 
=  Ma,  cod.  lat.,  41;  Bibliothèque  de  Munich,  cod.  lat., 
11319;  Polling  IS  =  M  1,  cod.  lat.  22  246;  Windberg  46 
=  M  2;  cod.  lat.,  14617,  Emmeran  G.  1  =  M  3;Biblioth. 
de  l'Université  de  Cambridge,  cod.  lat.  Dd  I.  17  =  C; 
Bibliothèque  de  l'université  de  Bâle,  cod.  lat.  D.  V.  i5 
(E.  ni,  3)  =  B.  —  '  M  2;  hic.  —  '  C  :  capillosus  capillis 
brunis;  Cianipi.  manque.  —  "Montpellier,  Bibl.  ms. 
H.  2S1;  birris.  Ma,  II  :  Beatus  Carotus  rex  a  proavis  regibus 
oriundus  erat  capillis  brunis.  —  "M  1  :  rHfcen,  Ma  :  rotundus. 

—  '=  Ma  :  decens.  —  »'  Ma  :  manque.  —  "  B  :  longitudinem, 
Jla  :  manque.  —  "  M  2  :  pedibus.  —  "  M  2  :  manque.  — 
"  Ciampi  :  humeris  erat  amptissimis,  renibus  aptis.  M  2. 
Ma  :  aptiis.  ~  "  Cianipi  :  conanio.  —  '•  B  :  manque.  — 
"  Ciampi  :  forniosissimus.  —  "  Ciampi  :  lortissinuis,  M  2  : 
citocissimus.  Ma  :  velox.  —  "Ml:  nii/i(e.  —  "  Ma...  miles 
acerrimus,  oculis  inspieiebut,  donis  targissimus,  judiciis 
reclus.  Loculionibus  loculentus  multas  terras  ae  diversas 
acquisivit  et  Clirisli  nomini  suhpigavit.  Quant  plurimas 
ecclesias  cailiedrales  et  abbacias  per  mundum  inslituit  et 
solemniter  ditavit. 
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erai  unhis  pcdis  et  ociili  Iconini  '  scintillantes  ut  car- 
bunculus  '.  Svpcrcilia  oculorum  ejus  dimidium  pal- 
mum  habcbant  :  onmis  homo  '  perterrilus  eral  ',  quem 
ipse  '  ira  commolus  apertis  oculis  respiciebal  '.  Cin- 
gulum  '  namque  ',  quo  ipse  cingebalur,  octo  palmis 
exiensum  '  habebatur  '",  prœter  illud,  quod  depende- 
bal"...  Taniœ  foitiludinis  eral'^  quod  mililem  arma- 
tum  ",  scilicel  inimicum  suum,  sedenlem  super  equum 
a  verlice  capitis  usqiie  ud  bases  simul  cum  equo  uno  '* 
ictu  spata  propria  sceabat  "  qualiuor  ferraturas  equo- 
rum  •'  simul  manibus  facile  "  exlendebal;  inclitem  ar- 
matum  recte  "  stanlem  super  palmam  suam.  a  terra 
usque  ad  caput  sola  manu  velociter  elevabal. 

Tel  fut  le  Charlemagne  du  moyen  âge,  tel  celui  de 
l'Allemagne    contemporaine    :    un    Hercule. 

VI.  VÊTEMENT  DE  Charlemagne  ". —  Charle- 
magne porta  toute  sa  vie  le  costume  national  des 
Francs  qu'il  préférait  à  tous  autres.  Vestitu  patrio,  id 
est  Francisco,  ulebatur.  Ad  corpus  camisam  lineam  et 
feminalibus  lineis  induebatur;  deinde  tunicam,  quae 
limbo  serico  ambiebatur,  et  tibialia;  tum  fasciolis  crura 
et  pedes  calecamenlis  conslringebul,  et  ex  pellibus  lulri- 
nis  et  murinis  Ihorace  confeclo  '"  humeras  ac  peetus 
hyeme  muniebat;  sogo  veneto  amictus,  et  gladio  semper 
accinctus,cuius  capulus  ac  balteus  aul  aureus  autargen- 
teus  erat.  Aliquoties  et  gemmato  ense  ulebatur,  quod  ta- 
men  nisi  in  prsecipuis  /estivitatibus,  vel  si  quando  ex- 
terarum  gentium  legati  venissent  ".  Tel  est  le  témoi- 
gnage d'un  familier  de  l'empereur.  On  voit  d'ici  le 
rude  soldat  vêtu  comme  un  homme  du  peuple  :  une 
chemise  et  un  caleçon  de  toile  de  lin  ainsi  que  les  bas. 
Les  bas  et  le  caleçon  étaient  retenus  par  des  bandes 
entrecroisées,  com.me  sur  la  statuette  de  Metz. 
Une  tunique  bordée  de  franges  de  soie  par-dessus  la 
chemise,  et,  en  hiver,  un  justaucorps  en  peau  de 
loutre.  Suivant  la  saison,  des  sandales  ou  des  brode- 
quins. Un  ceinturon  de  métal  et  l'épée  au  côté.  En 
tous  temps,  le  manteau  franc,  blanc  ou  bleu  de  sa- 
phir, sorte  de  dalmatique,  composée  de  deux  pans 
tombant  par  devant  et  par  derrière  jusqu'aux  pieds 
et  échancrés  à  partir  du  genou  =-.  Ce  grand  manteau, 
aussi  embarrassant  que  majestueux,  avait  été  géné- 
ralement délaissé  par  les  Francs,  depuis  leur  établis- 
sement en  Gaule,  et  remplacé  par  la  saie  écourtée  et 
multicolore,  vêtement  plus  commode  à  la  guerre, 
mais  que  l'empereur,  tout  en  le  trouvant  plus  pra- 
tique, ne  porta  jamais  ;  «  A  quoi  bon  ces  petits  man- 
teaux ■?  disait-il.  Je  ne  puis  m'en  cou^Tir  au  lit  et,  à 
cheval,  ils  ne  me  gardent  ni  de  la  pluie,  ni  du  vent.  » 

Aux  jours  solennels,  Charles  consentait  à  quitter 
son  petit  habit  ;   In  feslivilatibus  veste  auro  texta  et 

*  Cianipi  :  oculi  eius  similes  oculis  leonis, —  -H  ;  scintil- 
lanlibus  ut  carbimculiis;  M  1  :  carbunculi.  —  'Bistatim. 

—  •  B  :  slalim.  —  'H  :  bealus  Karolus.  —  «  M  1  :  asptciebal. 
— '  M  2  :  cinguliis.  —  'M  2  :  itaqiw.  —  '  Ciairpi  :  exlensus. 

—  "  B  :  extendebalnr.  —  "  M  2  :  prœter  corrigias,  quee  pen- 
debant.  —  "  Ciampi  :  Hic  jorliludine  lanta  eral.  —  "Ml: 
unum  et  armattim,  M  2  :  armatum  et  inimicum.  —  >'  M  2  : 
solo.  —  "  M  2  :  Irucidnbal.  —  "  Ciampi  :  quatUior  equorum 
terros  similitcr  [sic].  —  '•  M  2  :  leviter.  —  "Ml:  rectum. 

—  "E.  Bernheini.Das  Verhcillnis  der  Vila  Caroli  Magni  zu 
den  soçjenannien  Annales  Einhardi,  dans  Historische  Vier- 
teljnhrschr.,  1S98,  t.  ni,  p.  161-180;  Gabr.  G.  Bredow, 
Karl  der  Grosse,  wie  Eyinhard  ihn  beschrieben  hal,  die 
Légende  ihn  dargeslelU  und  Netierc  ihn  beurtheili  haben, 
in-S",  Altona,  1814;  Ch.  de  Dalberg,  Considérai  ions  sur  le 
caractère  de  l'empereur  Charlemagne,  in-8°,  Francfort, 
1SÛ6;  Eé flexions  sur  le  caruclère  de  Charlemagne,  dans 
Histoire  de  V.icadémie  des  inscr.  et  belles-lettres,  1818, 
t.  m,  p.  49-56;  H.  K.  Dippold  et  C.  F.  G.  Apelt.Dc /on/i6us 
historiée  Caroli  Magni  et  scriploribus  cam  iUuslrcmtibus 
commentalio  hislorica,  in-4'',  Lipsiœ,  1808;  A.  Dûrr- 
wâchter,  Di'e  Gesia  Karoli  \lagni  der  Regensburger  Scotten- 
legende  zum  ersien  Mal  edierl  und  kristisch  untersucht, 
in-S",  BonD,1897;  F.  Lorentz,A'orb  desGrossen  Privât  und 


calecamenlis  gemmatis,  et  fibula  aurea  sagum  adstriii- 
gcnle,  diademate  quoque  ex  aura  et  gemmis  ornalus 
incedebal;  aliis  autem  diebus  Jiabilus  ejus  parum'  a 
communi  et  plebeio  abhorrebat  ".  Quant  aux  modes 
étrangères,  il  y  répugnait  profondément  et  il  ne  fal- 
lut pas  moins  que  l'instance  des  papes  Hadrien  et 
Léon  pour  le  décider  à  porter  en  deux  circonstances 
le  costume  romain  :  Peregrina  vero  indunienta,  quom- 
l'is  pulcherrima,  respuebat,  nec  umquam  eis  indui  patie- 
batur,  excepta  quod  Romee  semcl,  Hadriano  pontifice 
petente,  et  iterum  Leone  successore  ejus  supplicante, 
longa  lunica  et  clamide  amictus,  calceis  quoque  Roma- 
no  more  [ormatis   induebcUur  ". 

Sans  songer  ici  à  faire  de  l'anecdote  toute  la  ma- 
tière d'histoire  ",  il  faut  rappeler  un  récit  du  moine  de 
Saint-Gall.  Après  la  prise  de  Pavie,  Charles,  étant 
à  Aquilée,  vit  un  dimanche  à  la  messe  tous  les 
courtisans  vêtus  d'étoffes  brillantes  achetées  à  des 
marchands  vénitiens;  la  soie,  les  fourrures,  les  étoffes 
piquées  et  frisées,  garnies  de  plumes  de  paon  et  d'oi- 
seaux des  îles,  étincelaient  sur  eux.  Le  roi  ne  fit  au- 
cune remarque  et,  la  messe  achevée,  sauta  en  selle  et 
commanda  une  chasse.  Il  bruinait;  toute  la  suite  fut 
bientôt  boueuse,  trempée,  les  beaux  vêtements  balafres 
de  raies  rousses  et  vertes  que  cinglaient  les  branches 
d'arbres  humides.  Tout  le  monde  rentra  fourbu,  gre- 
lottant, et  le  roi  fit  allumer  un  grand  feu  où  il  fal- 
lut se  sécher  tout  habillé.  La  soie,  les  broderies,  les 
plumes  étaient  devenues  ce  qu'on  peut  penser.  Charles 
permit  enfin  de  se  retirer  et  pria  la  cour  de  revenir  le 
lendemain  avec  les  costumes  qu'on  allait  quitter.  Ce 
fut  une  mascarade.  Le  roi  riait  sous  cape  et,  devant 
tous,  fit  apporter  le  justaucorps  de  peau  de  brebis 
qui  l'avait  couvert  la  veille,  il  dit  à  un  valet  :  «  Va  le 
brosser  et  rapporte-le  vite.  »  Le  vêtement  reparut 
solide  et  propre  :  «  Eh  !  eh  !  dit  Charles,  quel  est 
maintenant  le  plus  précieux  et  le  plus  utile  de  nos 
habits?  Est-ce  le  mien  que  j'ai  payé  un  soi,  ou  les 
vôtres  qui  ont  coûté  des  livres  pesant  d'argent?  » 

VII.  Numismatique.  —  Pendant  la  durée  de  l'em- 
pire romain  et  du  royaume  mérovingien,  on  avait  pu 
se  convaincre  des  graves  et  prescjue  inévitables  incon- 
vénients qu'entraînait  la  monnaie  d'or.  La  corpora- 
tion des  monnayers,peu  scrupuleuse,  avait  transformé 
un  service  public  en  un  commerce  privé  et  des  plus  lu- 
cratifs. Des  essais  tentés  en  vue  de  substituer  l'ar- 
gent à  l'or  avaient  échoue  sous  les  empereurs  Aurélien 
et  Constantin,  et  il  semble  que,  dès  lors,  on  ait  renoncé 
à  cette  réforme,  les  ateliers  monétaires,  leurs  direc- 
teurs surtout,  ayant  tout  intérêt  au  maintien  de  l'état 
de  chose  et  les  empereurs,  de  plus  en  plus  faméUques, 

Hof-Leben, dans  Historisch€sTaschenbuch,ÏS32,t.  in. —  =*Le 
moine  de  Saint-Gall,  II,  xvii,  dit  :  pellicium  berbicinum.  — 
^*  Einhard,  Vila  Karoli,  c.  xxiii,  dans  Monum.  Germ.  histor., 
.Script.,  t.  Il,  p.  455.  —  "  Moine  de  Saint-Gall,  I,  -xxxiv, 
dans  Script.,  t.  Ii,  p.  747  :  Ultimum  habitas  eorum  eriit 
pallium  canum  net  saphirium  quadrangulum  duplex,  sic 
formalum  est  ul,  cum  imponeretur  hunieris,  anle  et  rétro  pedes 
tangerct,  de  lateribus  vero  vix  genna  contegerel.  Cf.  P.  Clemen, 
dans  Zeitschrift  des  .\achener  Geschichtsuereins,  1889,  t.  xi, 
p.  235,  note  2.  Le  moine  de  Saint-Gall,  loc.  cit.,  p.  746, 
donne  lui  aussi  sa  description  :  Calceamenta  forinsecus 
aurata,  corrigiis  tricubitalibus  insignila,  fascioiœ  crurales 
vermiculatœ,  et  sublus  eas  tibialia  vel  coxalia  linea  quamvis 
ex  codem  colore,  tanten  opère  cu-tificiosissimo  variala.  Super 
quœ  et  fasciolas  in  crucis  modiun  intrinsecus  et  exlrinsecus, 
ante  et  rétro,  longissimœ  illœ  corrigiœ  tendebantur.  Deinde 
camisia  clizana,  post  h^c  balteus  spate  colligatus.  Quœ  spula 
primum  vagina,  secundo  corio  qualicumque  tertio  lintea- 
mine  candidissimo  cera  lucidissima  roborato  ita  cingebatur, 
ut  per  médium  cruciculis  eminenlibus  ad  pcremptionem 
gentilium  duraretur.  —  ^  Einhard,  Vita  Karoli,  c.  xxiii, 
dans  Script.,  t.  ri,  p.  455.  —  "  Ibid.,  c.  xxiii,  p.  455.  — 
"Pr.  Mérimée,  Chronique  du  temps  de  Charles  IX,  intrcd. 
Je  donne  d'ailleurs  l'anecdcte  pour  ce  qu'elle  vaut. 
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étant  disposés  à  tolérer  des  abus  dont  ils  tiraient  une 
compensation  en  argent  comptant.  Les  rois  méro- 
vingiens —  comme  d'ailleurs  presque  tous  les  rois 
d'origine  barbare  —  avaient  maintenu  l'organisation 
impériale,  principalement  en  matière  d'impôts  et  de 
finances.  Cependant,  vers  la  fin  de  la  période  mérovin- 
gienne, on  commence  à  remarquer  l'apparition  de  de- 
niers d'argent  (saigas)  en  nombre  croissant;  mais 
c'est  surtout  à  partir  de  Charles-Martel  et  de  Pépin, 
après  que  ce  dernier  fut  proclamé  roi,  qu'on  vit 
prendre  des  mesures  efficaces.  Pépin  abolit  d'abord  la 
monnaie  d'or  et  supprima  ensuite  le  monopole  de  la 
corporation  des  monnayers.  Bien  que  le  texte  même 
de  la  décision  prise  par  Pépin  ne  nous  soit  pas  par- 
venu, le  sens  n'en  est  pas  douteux  et  il  se  trouve  con- 
firmé par  le  fait  que  les  monnaies  de  ce  prince  sont 


2623,  2620,  2627.  —  Monnaies  de  Charlemagne. 
Première  période,  768-781.  Cabinet  des  médailles. 

exclusivement  frappées  en  argent  '  et  par  une  dispo- 
sition du  concile  tenu  à  Reims,  en  81.3,  dont  il  sera 
question  plus  loin. 

Les  monnaies  sont  des  deniers  et  des  demi-deniers 
ou  oboles.  Entre  toutes  les  monnaies  frappées  par  les 
carolingiens,  quelques  difficultés  se  présentent  lors- 
qu'il s'agit  de  déterminer  les  pièces  appartenant  à 
Charlemagne.  On  connaît  un  nombre  considérable 
de'dcniers  offrant,  au  droit,  le  nom  de  CARO  LVS, 
disposé  en  deux  lignes  horizontales  ;  au  revers, 
les  lettres  R  F  '  ou  im  nom  d'homme  ',  ou  bien  un 
nom  de  lieu  ',  ou  bien  encore  un  monogramme  ^  Il 

'  M.  Prou,  La  livre  dite  de  Charlemagne,  dans  les  Mémoires 
de  la  Soc.  nul.  des  anliq.  de  France,  1893,  t.  liv  (VI'  série, 
t.  IV),  p.  259  sq.  :  «  En  fait,  les  deniers  carolingiens  ne  sont 
pas  d'argent  pur;  des  analyses  faites  au  xvin»  siècle  ont 
établi  qu'ils  étaient  à  0,058  de  loi,  c'est-;Vdire  fabriqués 
avec  de  l'argent  de  la  qualité  de  celui  qu'on  appellera 
plus  tard  argent  le  roi;  mais,  légalement,  les  deniers  étaient 
d'argent  pur;  les  capitulaires  reviennent  sans  cesse  sur  la 
nécessité  de  fabriquer  des  deniers  sans  alliage.  Capitul.  Reg. 
Francor.,  édit.  Boretius,  t.  i,  p.  74,  152.  285;  t.  il,  p.  301, 
312;  Charles  le  Chauve  interdit  même  le  commerce  de 
tout  argent  allié.  Édit  de  Pitres,  c.  xxiii,  dans  Capital,. 
édit.  Boretius,  t.  ii,  p.  320.  Sidonc  les  deniers  carolingiens 
ne  sont  pas  purs,  la  cause  en  est  dans  l' insuffisance  des 
moyens  dont  on  disposait  alors  pour  épurer  le  métal,  ou 
bien  c'est  le  résultat  d'une  fraude;  mais  les  monnayeurs 
honnêtes  croyaient  livrer  au  public  des  deniers  d'argent 
pur;  les  deniers  qu'ils  fabriquaient  étaient  au  même  titre 
que  le  lingot  d'argent  dans  lequel  ils  avaient  été  taillés.  ■ 
—  *  Gariel,  Les  monnaies  royales  de  France  sons  la  race 
carolingienne.  2"  partie,  pi.  v,  n.  1,  2.  —  *  M.  Prou,  Les 
monnaies  carolingiennes,  in-8',  Paris,  1896,  n.  7.  —  '  Ibid., 
n.  56  sq.,  n.  84,  85,  95,  96, 100, 112,  143, 144,  214,  etc.  — 
'Ibid.,  n.  931,  934,  940.—  '  Ibid.,  introd.,  p.  v.  —  '  Ibid., 


n'est  pas  douteux  que  ces  deniers  appartiennent  à 
Charlemagne  et  ne  soient  les  premiers  qu'il  ait  émis; 
leur  ressemblance  avec  les  deniers  de  Pépin  suffit 
à  le  prouver.  Sont-ce  là  les  seules  monnaies  qu'on 
doive  attribuer  à  Charlemagne  roi  «  "? 

Il  existe  une  importante  série  de  deniers  marqués 
du  monogramme  de  Karolus  ou  Carolus  et  divisée  en 
deux  groupes  dont  l'un  porte  la  légende  circulaire 
CARLVS  REX  FR  ',  l'autre  la  légende  GRATIA  DEI 
REX,  autour  du  monogramme  susdit.  Le  premier 
groupe  est  le  plus  ancien,  mais  doit-il  être  attribué  à 
Charlemagne  ou  à  Charles  le  Chauve  »?  L'attribution 
à  Charlemagne  est  historiquement  probable.  En  effet, 
ce  prince  a  fait  frapper  des  monnaies  au  mono- 
gramme avec  la  légende  CARLVS  REX  FR(nncorum) 
et  au  revers  ET  LhNC{obardonim)  AC  PAT(r;c(us) 
ROIVI(a;!o/-um)  ',  complémentaire  de  la  légende  du 
droit;  lui  seul  a  pu  prendre  de  tels  qualificatifs.  Le 
denier  que  nous  venons  de  citer  est  exceptionnel;  le 
type  ordinaire  présente,  d'un  côté,  CARLVS  REX 
F  R,  et  de  l'autre,  le  nom  de  l'atelier.  Or,  parmi  les 
pièces  de  ce  type,  il  en  est  qu'on  ne  peut  attribuer 
qu'à  Charlemagne  ">,  non  pas  toutes  cependant,  car 
il  est  possible  que  Charles  le  Chauve  l'ait  repris 
dans  ses  ateliers;  ce  point  est  même  probable".  Il 
est  difficile  de  dégager  les  caractères  propres  aux 
deniers  qui,  en  toute  certitude,  appartiennent  à 
Charlemagne;  tantôt,  le  monogramme  commence 
par  un  C  tantôt  par  un  K;  VO  central  est  parfois 
muni  d'un  chevron,  de  façon  à  former  un  A,  et  par- 
fois il  en  est  dépourvu;  enfin,  la  légende  CARLVS 
REX  FR  n'entoure  pas  constamment  la  croix;  il 
arrive  qu'elle  est  gravée  à  côté  du  monogramme. 
C'est  seulement  dans  leur  aspect  général  que  les 
deniers  de  Charlemagne  ont  entre  eux  une  certaine 
ressemblance. 

L'adoption  du  monogramme  est  postérieure  à  la 
conquête  du  royaume  lombard,  en  774;  c'est  en  Italie 
que  ce  type  a  été  inauguré;  un  denier  de  Trévise,  se 
rattachant  au  premier  système  monétaire  de  Charles, 
porte  déjà  le  monogramme  Karolus^-,  composé  à  l'imi- 
tation de  celui  qui  sert  de  souscription  aux  diplômes" 
(flg.   2G25-2627). 

Depuis  son  avènement  jusque  vers  774,  Charle- 
magrffe  continua  le  système  monétaire  de  Pépin,  peut- 
être  en  modifiant  légèrement  les  types.  ■•  Si  l'on  veut 
déterminer  l'époque  à  laquelle  Charlemagne  a  adopté 
son  second  type  monétaire,  il  convient  de  ne  pas  ou- 
blier qu'en  règle  générale  à  un  changement^deJtjTîe 
correspond  un  changement  dans  le  poids  et  le  titre  des 
monnaies.  C'est  bien  le  cas  pour  Charlemagne,  car  les 

n.  30,  33,  40,  41,  62,  688,  791,  800,  etc.  —  '  L.  de  Coster, 
Restitution  de  quelques  monnaies  à  Charlemagne,  dans  Revue 
de  la  numismatique  belge,  1852,  IP  série,  t.  il,  p.  369,  attribue 
à  Charlemagne  les  quarante-cinq  deniers  ou  oboles  trouvés 
à  Duurstede;  de  même  Engel  et  Serrure,  Traité  de  nu- 
mismatique du  moyen  âge,  t.  i,  p.  222.  —  '  M.  Prou,  Les 
monnaies  carolingiennes,  n.  896.  Ce  sont  les  titres  qu'il  porte 
dans' la  souscription  de  ses, diplômes.  Giry,  Man.  de 
diplomatique,  p.  718.Î — '"  il.  Prou,  op.  ci/.,  introd.,  p.  vu, 
viii.  —  ^*  Pour  la  discussion  minutieuse,  nous  ne  pouvons 
que' renvoyer  ù  M.  Prou,  op.  cit.  — ''^^'  M.  Prou,  Les  mon- 
naies carolingiennes,  p.  i.\,  n.  911  ;  Engel  et  Serrure,  Traité, 
t.  I,  p.  213. — ^"En  cela  les  monétaires  italiens  se  ratta- 
chaient à  leurs  anciennes  pratiques,  puisque  le  monogramme 
cruciforme  du  nom  impérial  figure  dans  le  champ  de  cer- 
taines monnaies  :  deux  bronzes  de  Justinien  I"  (527-565), 
un  bronze  de  Maurice  Tibère.  Sabatier,  Monnaies  byuin- 
tines,  pi.  xvii,  n  18,  19;  pi.  xxvi,  n.  20.  Sur  les  /oUis  de 
Tibère  .\bsimare  f698-705),  monogramme  cruciforme  de 
son  nom  n'est  pas  le  typ-'  principal,  mais  il  est  placé  au- 
dessus  de  l'indice  M,  Sabatier,  .Monnaies  byzantines, 
pi.  xx.xviii,  n.  5,  3, 7;  de  même  sur  une  monnaie  de  Lé.m 
l'Isaurien  (716-741).  Sabatier,  .Vfomiaies  byzantines, 
pi.  XXXIX,  n.  13. 
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monnaies  du  second  type  sont  notablement  plus  pe- 
santes que  celles  du  premier  '.  »  La  démonétisation  des 
espèces  en  cours  eut  lieu  en  781,  ainsi  que  l'atteste  le 
chapitre  ix«  du  capitulaire  rendu  cette  année-là  à 
Mantoue  :  De  monela.  VI  nullus  post  kalendas  augusti 
istos  denarios  quos  mndo  habcre  visi  sumus  dare 
audeal  aui  recipere;  si  qiiis  hoc  fecerit  bannuin  no- 
slrum  componal^.  Ainsi,  à  partir  du  1"  août  781',  le 
ban  royal,  c'est-à-dire  une  amende  de  soixante  sous, 
frappera  ceux  qui  continueront  à  faire  usage  des 
anciens  types.  Comme  on  ne  connaît,  pour  Charle- 
magne  roi,  que  deux  types  monétaires,  on  est  fondé 
à  croire  que  le  capitulaire  de  Mantoue   a  aboli  les 


2628,  2629.  2630.  —  .Monnaies  de  Charlemagne. 
Deuxième  période.  781-800.  Cabinet  des  médailles. 

deniers  portant  CAROLVS  en  deux  lignes.  En  794, 
un  capitulaire  de  Francfort  qualifie  de  «  nouveaux  » 
les  deniers  au  monogramme  :  De  denariis  aulem  cer- 
tissime  sciatis  nosirum  ediclum  quod  in  omni  loco,  in 
omni  civilate  et  in  omni  emplario  simililer  vadani  isti 
novi  denarii  et  accipianlur  ab  omnibus,  si  autem  no~ 
minis  nostri  nomisma  habent  et  mero  sunl  argenlo, 
pleniter  pensantes  '.  Les  récalcitrants  qui  refuseront 
ces  nouveaux  deniers  paieront  quinze  sous  s'ils  sont 
hommes  libres,  seront  fouettés  nus  au  pilori  s'ils  sont 
esclaves.  Le  mot  nomisma  isolé  ne  signifie  pas  mono- 
gramme, mais  on  ne  saurait  assigner  à  l'expression 
nominis  nostri  nomisma  d'autre  sens.  On  a  fait  difTi- 
culté  de  cette  qualification,  appliquée  de  nouveau. 
en  794,  à  un  type  datant  de  781.  Il  ne  sert  pas  à 
grand' chose  de  retarder  jusqu'en  787  le  capitulaire 
de  Mantoue,  et  ce  n'est  de  même  qu'une  piètre 
explication  que  celle  qui  suppose  ses  décisions  appli- 
cables à  la  seule  Italie.  Il  est  peu  vraisemblable  que 
Charlemagne  ait  maintenu  une  dizaine  d'années  en 
France  un  type  aboU  par  lui  en  Italie.  Ce  qu'en  794 

•  M.  Prou,  Les  monnaies  carolingiennes,  in-S",  Paris, 
1S96,  p.  vin.  —  '  Capitul.  Mant.,  c.  ix,  dans  Ccipitaîa- 
ria  regum  Francorum,  édit.  Boretius.  t.  i,  p.  101.  Cl.  A. 
de  Barthélémy,  Les  monnaies  de  Charlemagne,  dans  .\.  Vé- 
tault,  Charlemagne,  in-S»,  Paris,  1S77,  p.  487-501,  a  groupé 
utilement  les  textes  législatifs  de  Charlemagne  relatifs 
aux  monnaies.  —  ^  La  date  du  capitulaire  peut  être  fixée 
en  776,  7S1  et  787,  mais  781  est  plus  probable.  CI.  Pertz, 
Leges,  t.  i,  p.  40;  Boretius,  t.  i,  p.  190.  .\  cette  date  de 
7S1,  la  réforme  n'était  pas  encore  accomplie  en  Gaule, 
puisqu'on  possède  im  denier  de  Clermont,  au  nom  de 
Louis,  fils  de  Charlemagne.  qui  ne  fut  roi  d'.\quitaine 
qu'en  cette  année  781.  C'était,  en  tous  cas,  les  dernières 
ïrappes  d'un  type  sur   le  point   d'être  aboli.  —  '  Capit. 


on  qualifie  de  <  nouveau  »  ne  vise  pas  une  frappe 
récente  mais  une  distinction  durable  entre  un  tj^je  an- 
cien et  aboli  et  un  type  nouveau.'  Ilfaut  songer  qu'au 
viii=  siècle,  il  était  difficile  qu'une  ordonnance,  si  for- 
melle qu'on  la  rédigeât,  fût  immédiatement  exécutée; 
dans  la  pratique  journalière,  les  anciens  deniers  demeu- 
rèrent en  usage  longtemps  après  leur'dèmonétisation  et 
concurremment   avec   les   deniers   au   monogramme. 

Ainsi,  la  réforme  monétaire  date'de  781  et  fut  inau- 
gurée dans  les  ateliers  d'Italie,  d'où  elle  dut  s'étendre 
à  la  France. 

L'émission  des  deniers,  avec  la  légende  CARLVS 
REX  FR,  peut  être  continuée  après  l'an  800.  Les  de- 
niers avec  le  nom  de  Charles  comme  empereur  sont 
rares,  mais  assurés  lorsqu'on  lit  la  légende  DN 
KARLVS  IMP  AVG  REX  F  ET  L,  autour.du  buste,  et 
au  revers  un  temple  tétrastyle  à  fronton  triangulaire 
surmonte  d'une  croix,  entouré  de  la  légende  XPIC- 
TIANA  RELIGIO-,  figuration  sommaire  de  la  basi- 
lique de  Samt-Pierre  de  Rome  et  du  couronnement 
impérial  du  25  décembre  800  (fig.  '2628-2030). 

Il  faut  enfin  donner  à  Charlemagne  les  deniers  de 
type  et  de  style  conforme  à  celui  qui  vient  d'être  dé- 
crit, mais  portant  la  légende  simpUflée  :  KAROLVS 
IIVIP  AVG  =  ou  bien   KARLVS  IMP  AVG  '. 

VIII.  Ch.\elemagne  a  .\ix-la-Chapelle.  —  Aux 
époques  gauloise  et  gallo-romame,  Aix  était  déjà  ré- 
putée pour  ses  eaux,  mais  une  ruine  à  peu  près  com- 
plète parait  avoir  succédé  à  cette  période  florissante, 
et  ce  n'était  plus  guère,  au  viii=  siècle,  qu'un  vaste  do- 
maine rural  appartenant  à  la  famille  d'où  sortiraient 
les  Carolingiens. 

En  765  et  766,  Pépin  fait  quelques  apparitions  dans 
son  domaine  d'Aqua:  Granni  qui  va  devenir  le  lieu  de 
résidence  préféré  de  son  fils  Charles.  Celui-ci,  pendant 
les  trente-cinq  dernières  années  de  sa  vie,  séjourne 
à  Aix  chaque  fois  qu'il  n'en  est  pas  empêché  par  les 
nécessités  du  gouvernement;  c'est  principalement 
l'hiver,  depuis  la  Saint-Martin  ou  depuis  la  Xoël 
jusqu'à  Pâques,  que  Charlemagne  s'établit  à  -Aix. 
Peut-être  sa  santé  trouvait-elle  quelque  avantage  dans 
l'emploi  des  eaux  thermales^'. 

Il  ne  semble  pas  que  Charlemagne  ait  songé  à  créer 
une  ville,  mais  simplement  un  palais,  palatium,  avec 
sa  basilique  dédiée  à  la  Vierge,  basilica  quam  capellam 
vacant.  Peu  de  monde,  point  d'agglomération  urbaine 
autour  de  ces  bâtiments,  tout  au  plus  un  village,  viens, 
tel  est  le  nom  qu'emploie  encore  Einhard  pour  dési- 
gner cette  bourgade  après  la  mort  de  Charlemagne  '; 
ce  n'est  que  bien  plus  tard,  aux  xii<'  et  xiii«  siècles, 
qu'on  emploie  le  mot  civitas.  Mais  si  le  bourg  avoisi- 
nant  n'avait  guère  d'importance,  le  palais  n'en  était 
que  mieux  fourni,  puisqu'il  devait  suffire  à  loger  la 
cour  impériale,  le  service,  et,  à  certains  jours,  les  pré- 
lats et  leur  suite,  convoqués  pour  tenir  des  synodes, 
ou  encore  les  officiers  mandés  pour  siéger  dans  des  as- 
semblées politiques.  Des  cérémonies  du  genre  de  la 
proclamation  de  Louis  le  Pieux,  en  813,  ou  les  funé- 
railles de  Charlemagne,  en  814,  requièrent  une  instal- 
lation vaste  et  un  personnel  nombreux. 

Franco/iirt.,  c.  v,  édit.  Boretius,  1. 1,  p.  74,  n.  28.  —  '  JI.  Prou, 
op.  cil.,  p.  XI,  n.  '.182.  —  «  llnj..  n.  9S1.  —  '  Ib:d.,  n.  983.  — 
•  C'est  ce  qu'affirme  un  diplôme  apocrj-phe  qui  va  jus- 
qu'à prétendre  que  les  débris  des  établissements  romains 
furent  découverts  par  Charles  au  cours  d'une  partie  de 
chasse.  Ce  diplôme,  dépourvu  de  date  et  de  signature, 
nous  est  parvenu  sous  la  forme  d'un  double  vidimus  confir- 
matil  émanant  l'un  de  l'empereur  Frédéric  I"  en  1166, 
l'autre  de  l'empereur  Frédéric  II  en  1244,  dans  Goldasl, 
CoUectio  constitntionum  imperialiitm,  t,  ii,  1713,  p.  6. 
Ce  même  document  rapporte  que  la  fondation  du  prc, 
mier  établissement  tliermal  remontait  au  frère  de  Néron- 
Grannus,  d'où  rétjTnologie  de  Aquie  Granni.  —  'Einhard, 
Translalio  sanetor.  Marceltini  et  Pelri,c.  xxvii,  xxvrn. 
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Est-ce  une  capitale  que  Charlemagne  entendait 
fonder  à  Aix  :  sedes  régis,  sedes  regia?  On  pourrait  le 
croire.  En  effet,  cette  expression  est  employée  dans 
les  Annales  majores  de  Saint-Gall  '  et  dans  un  diplôme 
qui  a  pu  être  rédigé  vers  1166  ^.  On  y  parle  de  la  sedes 
regia  de  Charlemagne,  placée  dans  la  basilique  fondée 
par  lui.  Aix  reçoit  à  cette  occasion  le  nom  de  capitale 
de  la  Gaule  au  nord  des  Alpes,  capiil  Galliœ  trans 
-4/pes,  spécialement  affectée  à  l'intronisation  des  suc- 
cesseurs, héritiers  du  royaume,  ul  in  ipsa  sede  reges 
successores  et  bercdes  regni  iniliurmliir,  pour  être  sans 
opposition  investis  à  Rome  de  la  dignité  impériale, 
et  dehinc  imperaloriam  majcslaiem,  Romœ,  sine  ulla 
interdictions  exequerentur.  Cette  préoccupation,  bien 
qu'elle  se  manifeste  ici  dans  un  document  du  xii"  siècle 
ne  semble  pas  étrangère  à  la  pensée  qui  détermina 
les  premiers  rois  de  la  maison  carolingienne  à  se  faire 


titulaire,  un  prétendu  droit  à  l'empire,  en  vertu  d'une 
théorie  dont  les  données  sont  formulées  dans  le  di- 
plôme attribué  à  Charlemagne,  vidimé  et  confirmé 
en  1166  et  en  12-14  '.  On  trouve  dans  ces  textes  la 
théorie  germanique  de  l'identité  du  regnum  Germa- 
nicum,  seu  Theutonicum,  et  du  regnum  de  Charle- 
magne, dont  les  princes  de  race  germanique  se  préten- 
daient les  héritiers  et  successeurs  :  théorie  greffée  sur 
les  prétendues  institutions  du  fondateur  comportant 
expressément  l'initiation  du  nouveau  souverain, 
c'est-à-dire  son  élection  et  son  couronnement  royal  à 
ALx,  sedes  regia,  caput  regni,  avec  l'obligation  incom- 
bant au  pontife  de  lui  donner  en  conséquence,  et  sans 
qu'aucun  empêchement  y  pût  faire  obstacle,  la  consé- 
cration impériale  à  Rome.  Telle  est  la  théorie  à  la 
date  de  1166  K 

La  basilique  élevée  par  Charlemagne  (fig.  2631)  à 


2631.  —  l'açade  et  côté  de  l'église  du  Dtjme  d'Ai.v-Ia-Cliapelle. 
D'après  Zeitscln-ift  d.  Aachener  Gescfiichtsi^ereins,  188G,  t    \iii,  pi.  1  et  "2. 


couronner  à  Aix,  par  exemple  :  Louis  le  Débonnaire, 
en  813,  Lothaire,  en  817.  Vn  contemporain  de  Char- 
lemagne, Angilbert,  confirme  cette  vue  lorsque,  au 
sujet  des  travaux  entrepris  à  Aix,  il  qualifie  cette 
petite  bourgade  :  Roma  secunda  '.  Cette  condition  de 
sedes  regia  ira  s'accentuant  de  plus  en  plus  pour  le 
palaliitm,  principalement  sous  Louis  le  Pieux. 

l'eu  à  peu,  Aix-la-Chapelle  se  vit  déposséder.  Après 
Lothaire  I",  intronisé  en  817,  aucun  prince  carolin- 
gien n'est  plus  élu  ni  intronisé  à  Aix.  Othon  I"' renoue 
la  tradition  et  désormais  élection  et  couronnement  ont 
lieu  ù  Aix,  dans  une  cérémonie  qui  crée,  en  faveur  du 

'Pour  une  partie  datant  de  1073.  —  =  C'est  le  diplôme  dont 
nous  avons  parlé  déjà.  —  »  .\ngiibert,  Carmen  de  Ciirolo 
magno,  dans  Moniim.  Gcrm.  Itislor..  Scriplores,  t.  it,  p.  39L 

—  '  Goklasf,  Cnlleclio  consliliiliomim  imperialium,  1713, 
f.  il,  p.  n.  —  >  A.  Prcist,  Aix-la-Cluipelle.  Elude,  sur  le  nom 
de  cette  idlle,  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de 
France,  1800,  série  VI'.  t.  ii.  p.  263.  Dès  le  KW  siècle,  les 
élections  deviennent  rares  .'i  Aix,  la  dernière  qui  s'y  fit 
semble  être  celle  de  1217;  l'usage  du  couronnement  y 
persiste.  En  1356,  la  bulle  d'Or  transtùre  le  droit  élor.tit  :\ 
Francfort,  le  couronnement  continue  néanmoins  à  .\ix 
jusqu'en  1531.  A  partir  de  15(>2,  Aix  se  résigne  :'i  expédier 
pour  chaque  couronnement  sous  bonne  garantie  et  contre 
reconnaissance    de    son    droit     les    ornements   du    sacre. 

—  "  Fr.  llaagen,  Gescliichle  Ancliens  Don  scinen  AnffUKjen 
tas  zur  neueslen  Zeil,  '2  vol.  in-8",  .\achcn,  1S73;  Jubilum 
solemnissimum  eccïcsiœ  rcg.  h.  Virg.  Tilarliv  Aquisrjrani  a 
b.  Carolo  magno  ercclœ  cl  futidalw,  a  t.eone  III  pont,  moj:.. 


Aix-la-Chapelle,  et  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu,  offre  un 
intérêt  tout  à  la  fois  historique  et  artistique  °.  Les 
travaux  commencés  en  796  '  furent  menés  rapide- 
ment, puisque  la  dédicace  eut  lieu  en  80-1.  On  a  dit  et 
répété,  avec  raison  d'ailleurs,  que  cet  édifice  avait  été 
copié  et  mal  copié  sur  la  rotonde  de  Saint-Vital  à 
Ravenne,  laquelle  fut  même  dépouillée  d'une  partie 
de  ses  plaques  de  marbre  destinées  à  aller  orner  la  cha- 
pelle impériale;  ce  qu'il  faut  noter,  c'est  l'introduc- 
tion en  pays  rhénans  de  ce  type  de  construction  hellé- 
nistico- orientale  de  la  famille  des  marlyria  à  plan 
central,  si  fréquents  en  Syrie  et   en  Asie-Mmeure  '. 

consecralœ  ac  dedicatœ,  in-fol.,  Leodii,  1701;  Clir.  Quix, 
Historische  Beschreihung  der  Miinslerkircfte  and  der  Hcilig- 
thums  Fahrl  in  Aachcn,  in-S",  Aachen,  1825;  GeschiclUe 
der  Sladt  Aachcn,  nach  Quellcn  henrhcitct  mil  einem  Codex 
diplomalicas  Aqucnsis,  2  vol.  in-4'\  .\achen,  18-10,  1841; 
C.  Rhœn,  Die  Kapelle  der  Karolint/isclien  Pjalz  zu  Aachen, 
dans  Zeil.schrift  des  Aachen.  Gcschichtsvercins,  1886,  t.  vin; 
C.  Rhœn,  Die  Karolingisclic  Pjalz  zu  Aachen,  eine  lopogra- 
phisch-archa'olog.  Vntcrsachang  ihrer  l.iige  und  Bauwerke, 
in-S»,  Aaciien,  ISflO;  C.  Rhœn.  Di'c  allcrc  Topographie  der 
Sladt  Aachen.  in-S".  Aachen,  18'.tl  ;  Reber,  Der  karolin- 
gische  Palaslbau,  in-t",  Miùichen.  18'.>2.  -  -  '  Sur  la  date 
796,  cf.  C.  Rhœn,  Die  Kapetlc  der  Karolingiscticn  Pjalz 
zu  .Aachen,  dans  Zeitschrijl  des  Aachcncr  Geschichlsnereins, 
1SS6,  t.  VIII,  p.  15,  note  2.  On  ne  peut  renvoyer  à 
une  étude  plus  complète,  phis  niètliodiquc  et  plus  minu- 
tieuse que  celle-ci,  p.  15-96  et  pi.  i,  ii.  —  "  Ch.  Diehl, 
Manuel  d'art  hyzanlin,  in-8",  Paris,  1910,  p.  363. 
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Les  dépouilles  amenées  de  Ravenne  à  Aix-la-Chapelle 
ont  porté  malheur  à  l'église  du  Dôme.  Non  seule- 
ment le  temps  a  beaucoup  détruit,  mais  les  restaura- 
tions ignorantes,  et  surtout  les  restaurations  trop 
savantes,  ont  complété  l'œuvre  du  temps  et^déna- 
turé  en  partie  la  construction  primitive,  lui  enlevant 
son  cachet  ancien  et,  par  le  fait,  une  bonne  part  de  sa 
valeur  documentaire.  Il  a  fallu  une  ardente  et  un  peu 
paradoxale  protestation  '  pour  ramener  sur  la  seule 
œuvre  monumentale  encore  intacte  de  Charlemagne 
l'mtérêt  scientificiue  et  esthétique  qui  s'en  étaient  dé- 
tournés. 

Passant  en  revue  les  différents  spécimens  d'art  an- 
cien qu'on  conserve  dans  le  Dôme,  on  s'aperçoit  que 
leur  provenance,  comme  le  plan  lui-même  de  l'édifice, 
est  orientale.  Le  prétendu  loup  de  bronze  n'est  pas 
une  œuvre  romaine,  c'est  une  œuvre  orientale  et  ce 
loup  est  une  ourse;  la  fameuse  pomme  de  pinTest 
d'origine  syrienne  et  chrétienne  =;  les  bas-reliefs  de  la 
chau-e  sont  des  ivoires  coptes  et  gnostiques  '.  Cette 
célèbre  chaire  est  bien  connue.  Recouvert  entière- 
ment de  plaques  en  or  massif,  ce  monument  du  moyen 
âge  porte  dans  ses  aileâ  latérales  six  bas-reliefs  d'ivoire 
assez  mal  ajustés  et  d'un  caractère  étrange,  à  l'occasion 
desquels  les  archéologues  ont  pris  et  gardé  depuis 
longtemps  l'occasion  de  déraisonner  d'une  façon  plus 
étrange  encore  que  tout  ce  qu'on  pourrait  attendre  '. 
Nous  aurons  bientôt  l'occasion  d'étudier  ces  plaques 
d'ivoire  (voir  Copte,  art),  dans  lesquelles,  au  lieu  de 
découvrir  un  credo  gnostique,  nous  ne  voyons  que  des 
sujets  dépareillés,  que  le  hasard  des  dimensions  sem- 
blables a  fait  choisu-  et  rapprocher. 

Avant  de  quitter  Aix-la-Chapelle,  mentionnons-y 

'J.  Strzygowski.Dc;  Dom  zuAochen  undseine  Enlslelliing. 
Ein  Prolèst,  in-S»,  Leipzig,  1904  :  «  Personne  n'a  le  droit, 
écrit  l'auteur,  de  porter  la  main  sur  une  œu^Te  que  son  âge, 
son  origine  illustre  ou  sa  valeur  artistique  rendent  vénérable. 
Faudra-t-il  alors,  objectera-t-on,  laisser  s'écrouler  les  églises 
sur  la  tête  des  fidèles?  Non  [Mais  il  y  a  une  différence  essen- 
tielle entre  l'acte  de  pourvoir  à  une  nécessité  urgente  et 
la  restauration  entendue  dans  le  sens  où  l'ont  comprise  les 
architectes  rhénans.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  rétablir 
scrupuleusement  et  scientifiquement  le  caractère  primitif 
de  l'édifice;  ils  veulent  faire  œuvre  de  composition  et 
montrer  leur  propre  talent.  Il  est  vrai  que  dans  bien  des  cas 
on  manque  de  documents  certains  :  par  exemple,  pour  la 
façade  du  Dôme,  pour  l'atrium,  pour  la  mosaïque  et  pour  les 
incrustations,  mais  alors,  qu'on  s'abstienne  d'y  toucher  de 
peur  de  falsifier  fliistoire.  Un  monument  est  un  document 
historique  comme  une  ch.arte  ou  une  inscription,  et  il  n'est 
que  cela.  Restaurer  dans  le  sens  de  rétablir  des  parties 
disparues  est,  du  reste,  une  chose  impossible  !  Comment 
un  artiste  pourra-t-il  créer  une  œuvre  dans  un  style  abso- 
lument concret,  dans  le  style  de  tel  pays,  de  telle  ville,  de 
tel  maître,  sans  forcer  son  talent  et  fourvoyer  sa  personna- 
lité? Que  la  •  restauration  »,  cette  infâme  création  du 
XIX'  siècle,  soit  maudite  !»  —  ■  Nous  avons  déjà  parlé  de 
pommes  de  pin  en  bronze,  voir Canthare,  t.  il.  col.  1961. — 
'  J.  Strzygowski,  HcUcnistische  imd  koptische  Kimsl  in 
Alexnndria, dans  Biillelin  de  la  Sociélc nrchéologiquc d' Alexan- 
drie, Vienne,  1902,  n.  5,  p.  17-71,  pi.  m.  —  '  E.  Forster, 
Denkmdler  deiilscher  Baul.unst.  t.  i,  Bilancrei,  1855; 
Garrucci,  dans  Cahier  et  Martin,  Mélanges  d' archct^lngie, 
185e,  t.  IV  p.  282  sq  ;  E.  Aus'm  Weerth,  Kimsklenkmâler 
des  christlichen  Millelalters  in  den  Bheinlanden^  1866,  t.  i, 
pi  XXXIII,  3-9;  t.  II,  p.  S3-89;  C.  Friedrich,  Die  El/enbein- 
relicfs  an  der  Kanzel  des  Dnmes  zn  Aachen,  1883,  p.  23  sq. ; 
E.  Dobbert,  dans  Reperloriiini  /jir  Kiinstwissenschaft, 
1885,  t.  VIII,  p.  183;  puis  encore  Liibke,  Westwood,  F.  von 
Quast,  Portheim,  P.  Clemen,  dans  Zeitselirift  des  Aachener 
Geschichlsiiereins,  1SS9,  t.  xi,  p.  250;  A.  Venturi,  Sloria  deW 
nrle  ilalinna,  in-8",  Milano,  ll'Ol,  t.  t,  p.  531.  —  =  J.  H.  Kes- 
sel et  K.  Rt.œn,  Beschreiiting  iind  Gcschii'hte  der  Karolin- 
gischen  Pjal:  zu  Anehen,  dans  Zeitschri/I  des  Aachener 
Gesehiclilsvereins,  1881,  t.  m  p.  1-96,  pi.  i-ii.  —  «  P,  Clemen, 
Die  Portràldarstellitngen  Knrls  des  Grossen,  dans  Zeilschri/l 
des  Aachener  Geschichtsvereins,  1889,  t.  xi,  p.  214-217.  — 
'  Fritz  Berndt,  Der  Sarg  Karls  des  Grossen,  dans  Zeitschrift 


le  palais  impérial  ^,  dont  quelques  substructions  ont 
été  retrouvées,  notamment  un  triclinium  à  trois  ab- 
sides. Dans  ce  palais,  pseudo-Turpin  nous  apprend 
qu'on  voyait  bella  quœ  ipse  (Carolus)  in  Hispania 
devicil,  cl  seplem  libérales  artes  inter  cxiera  miro  modo 
in  ea  depicia  °.  Le  palais  d'Aix,  bâti  vers  798,  eut  pro- 
bablement celui  de  Ravenne  pour  modèle  :  il  est  pos- 
sible de  s'en  faire  une  idée,  à  condition  de  ne  pas  trop 
préciser,  à  l'aide  des  rares  vestiges  que  les  archéo- 
logues locaux  ont  découvert^,  commentés  avec  science 
et  réédifics  avec  trop  d'ingéniosité  parfois.  Le  plan 
était  vaste,  car  les  logements  d'une  cour  nombreuse 
réclamaient  beaucoup  d'espace.  Au  centre  se  trou- 
vaient les  appartements  hnpériaux,  la  salle  de  récep- 
tion, les  thermes.  L'ne  grande  aile  renfermait  l'école, 
la  bibliothèque,  les  archives  et  réunissait  la  salle  à  la 
chapelle.  Mais  l'empereur  allait  directement  à  l'église 
par  une  galerie  couverte  qui  s'écroula  subitement  le 
jour  de  r.\scension  813.  D'après  le  Moine  de  Saint- 
Gall,  les  logements  des  personnes  de  la  cour  étaient  dis- 
posés alentour,  de  telle  sorte  que  Charles  pîtt  voir  de  sa 
terrasse  tous  ceux  qui  y  entraient  ou  qui  en  sortaient. 

Rappelons  seulement  le  sarcophage  antique  fi- 
gurant l'enlèvement  de  Proserpine,  dans  lequel  fut 
déposé,  après  sa  mort,  le  corps  de  Charlemagne;  ce 
sarcophage  existe  encore  '. 

Un  autre  palais  impérial  à  Ingelheim  '  offrait  éga- 
lement une  décoration  et  des  bâtiments  dignes  de  pro- 
voquer de  nouvelles  études  sur  ce  sujet,  si  délaissé  en 
France,  de  Charlemagne  bâtisseur,  lequel,  au  dire 
d'Einhard,  plurima  diversisinlocis  inctioavil  qusedam 
eliam  consummavit.  Le  palais  de  Nimègue  mériterait 
lui  aussi  une  étude  '. 

des  Aachener  Geschichtstvereins,  1881,  t.  m,  p.  07-118,  et 
planche.  —  •  P.  Clemen.  Der  Karnlingische  Kniserpalast  zn 
Ingelheim.  dans  \yestdeulsche  Zeitschrill  fiir  Geschichte  und 
A'iinsf,  1890;  Le  même,  Der  Pahisl  Karls  des  Grossen  in 
Ingelheim.  dans  Allgemcine  Zci/uni?,  1889,  Beilage,2G9;  Von 
Co  hausen.  Zirei  Bestain-ationen  vcrsuche  der  Feslhalle  in  dem 
Kaiserpal.  zn  IngeUieim,  dans  .Inrhbiieher  des  Vereins  von 
Allerlhnms/reunden.  t.  xx,  p.  1 10;  P.  Clemen,  Der  Bilder- 
kreis  der  Pfalt  zii  Ingelheim,  dans  Zeitschrift  des  Aachener 
Geschichlsrereins.  1889,  t.  xi,  p.  218-222.  —  '  Cf.  G.  Cu- 
mont,  le  palais  de  Charlemagne  à  Ximégne,  dans  .'innales 
de  la  Snciété  archêolngiqnc,  Bruxelles,  1895,  t.  ix,  p.296-297; 
H.  Platt,  Ximwegen;  ein  kaiserl-Palast  Karls  des  Grossen 
in  den  \'iedertanden,  dans  Deutsche  Rundschau,  1895,  t.  xxii, 
p.  117-132.  Cf.  Jahrbiich.  Verein.  Alterth.  im  Rheinlande, 
1896,  t.  xcix,  p.  262-263;  G.  Rint,  dans  la  Biblioth.  de 
V École  des  chartes,  1896,  t.  i.vii  p.  718-721.  Sur  le  palais 
impérial  de  Niraégue,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  certain 
et  de  probable  a  été  dit  par  K.  Plath,  Ninurcgen.  Ein 
Kaiserpalast  KarVs  des  Grossen  in  den  \iederlanden,  dans 
Deulsehn  Rundschau,  1894  et  s.  I.  n.  d.,  in-4°.  M.  G.  Riat, 
dansBiblioth.de  l'École  des  chartes,  1896,  t.  Lvii  p.  719- 
721,  a  résumé  au  mieux  ce  qu'on  peut  en  retenir,  Nimègue, 
belle  position  stratégique  remarquée  et  occupée  tour  à 
tour  par  les  Germains  et  les  Romains  qui  y  furent  battus 
par  Clovis.  Charlemagne  y  construisit  un  palais, qui  résista 
â  une  invasion  normande,  fut  remanié  et  occupé  jusqu'en 
1794,  date  à  laquelle  il  fut  détruit  en  partie  et  aliéné.  ■  Il 
en  reste  une  chapelle,  octogonale  ;■!  l'intérieur  et  ;^  seize 
pans  au  dehors.  Malgré  les  remaniements  et  les  réparations, 
elle  se  présente  comme  une  œu\Ted'une  simplicité  extrême 
et  comparable  pour  la  beauté  ;\  l'église  d'.^.ix-la-Chapelle. 
On  a  longtemps  discuté  sur  fâge  de  la  chapelle;  elle  était 
du  III'  ou  du  IV  siècle  pour  de  Betouw,  du  viii*  siècle 
d'après  Oltmann,  et  Georges  Huniann  la  classait  parmi  les 
édifices  romains.  Des  fouilles  récentes  conduites  avec  zèle 
ont  mis  à  découvert  les  fondations  :  œu\Te  carolingienne, 
amorcée  en  partie  sur  des  décombres  romains,  après  une 
destruction  certaine,  mais  dont  la  date  reste  indéterminée. 
Celte  attribution  a  été  corroborée  par  l'étude  attentive 
des  piliers,  socles  et  chapiteaux,  dont  les  débris  multiples 
couvraient  le  .sol  et  des  témoigmages  écrits  de  l'histoire. 
D'où  il  appert  que  ce  monument  a  été  construit  avant  la 
chapelle  palatine  d'Aix,  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Charlemagne,  aux  environs  de  777.  ■ 
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Les  reliques  des  saints  avaient  au  ix=  siècle,  aux 
yeux  des  fidèles,  une  vertu  si  grande  et  un  prestige  si 
intact,  que  Charlemagne  ne  pouvait  manquer  de  glo- 
rifier la  chapelle  impériale  par  la  présence  de  reliques 
nombreuses  et  fameuses.  Nous  ne  pouvons  songer  à 
entreprendre  ici  l'histoire  du  trésor  des  reliques 
royales  dont  nous  avons  déjà  entrevu  quelques  as- 
pects à  l'occasion  de  la  Chape  de  Saint-Martin.  Voir 
ce  mot.  Il  }■  aurait  à  suivre  les  destinées  de  l'ancien 
trésor  des  reliques  de  la  chapelle  des  rois  méro- 
vingiens, à  rechercher  les  pertes  et  les  accroissements 
qu'il  eut  à  subir  par  voie  d'acquisition,  de  donation  ou 
d'échange;  encore  un  sujet  curieux,  connexe  à  celui 
de  la  chapelle  royale  et  que  nous  indiquons  avec  l'es- 
poir de  provoquer  sur  lui  l'attention  '. 

Aujourd'hui,  le  trésor  du  Dôme  d'Aix-la-Chapelle, 
bien  qu'un  peu  déchu,  sans  doute,  de  ses  richesses  du 
ix'  siècle,  conserve  quelques  monuments  très  anciens 
et  de  véritables  joyaux  d'orfèvrerie.  \  l'occasion  du 
«Talisman  »,  nous  allons  rappeler  quelques  donations 
qui  ont  appauvri  d'autant  ce  qui  restait  du  trésor  pri- 
mitif '.  Il  serait  peut-être  possible,  encore  aujourd'hui, 
de  reconstituer  en  partie  l'inventaire  et  la  descrip- 
tion des  reliques  et  reliquaires  de  l'empereur  ^  Un 
«  authentique  »  sur  parchemin  a  été  heureusement 
conservé.  Voir  Reliques. 

Parmi  les  pièces  conservées  au  trésor  du  Dôme, 
nous  n'avons  à  signaler,  comme  contemporains  de 
Charlemagne,  que  trois  reliquaires  du  ix''  sitcle,  avec 
un   doute  pour  le  troisième.  Ce  sont  : 

1"  Reliquaire  de  Sainl-Élicnne.  —  Coffret  en  or,  de 
forme  rectangulaire,  surmonté  d'un  toit  aigu.  La 
feuille  métallique  est  très  mince.  La  forme  lourde  rap- 
pelle les  châsses  de  reliques  d'Agaune  ou  de  l'époque 
mérovingienne.  Le  fond  est  presque  entièrement  re- 
couvert par  des  cabochons,  jetés  à  poignée,  gros  et 
petits,  ronds,  carrés,  ovales,  rectangulaires,  montés  en 
hâte,  sans  goût,  sans  art.  C'est  riche  et  c'est  laid;  cela 
ressemble  assez  à  une  carapace.  Au  sommet,  on  a 
ajouté  beaucoup  plus  tard  une  crite  de  même  styk*. 

2°  Corne  d'ivoire  eu  oliphant.  —  Une  ilent  d'élé- 
phant en  son  entier,  arrondie  aux  extrémités  et 
taillée  à  pans  dans  le  sens  de  la  longueur.  Le  contour  du 
pavillon  est  décoré  d'animaux  sculptés  en  faible  re- 
lief. Au  moyen  âge, on  lui  adonné  une  monture  en  or 
avec  les  inévitables  cabochons. 

'  F.  Agricola,  Traclalus  oilho<lûxus  de  sunctorum  sacris 
retiquiisy  in  honorem  qiiidem  omnium  sacrartini  reliquianim, 
noniinutint  vero  illariim  fjuas  Aquenscs  pia  induslria  d. 
Caroli  Mngni,  in-8»,  Coloniœ  Agrippin;e,  1881  ;  Barbier  de 
Montault,  Le  Ircsor  du  Dôme  d' Aix-la-Chapelle,  dans  le 
Bulletin  monumental.  1877,  série  V»,  t.  v,  p.  209-239,  401- 
438;  N.-J.  Cornet.  Les  saintes  reliques  d'Aix-la-Cluipelle, 
dans  Le  monde,  Liège,  1860;  Didron,  dans  les  Annales  ar- 
eht'ologiques,  18G0,  t.  xx,  p.  5-6;  Epistola  de  sanctorum  reli- 
quiisquœ  hoc  anno  1608,  a  die  10  fulii  ad  2J  efusdem,  in  urbe 
ac  sede  regia  Aquisgrano,  populo  chrisliano  ostendnntur, 
in-I6,  Aquisgrani,  1608;  Fr.  Haagen,  Die  Metallwerkc  der 
ungariselien  Kapelle  im  Aaehener  Miinsterschatze,  dans 
Zeilschriji  des  Aaehener  Gesehichtsvereins,  18P2,  t.  xiv, 
p.  54-71  ;  H.  Kelleter,  Eine  neue  Quelle  des  .\ni  Jahrhun- 
derts  zur  Ceschichte  der  Aaehener  Reliquienschreine  und 
der  darin  hewahrten  Heliquien,  dans  même  revue,  1892, 
t  XIV,  p.  234-242;  A.  Martin  et  C.  Cahier,  Mélanges  d'r.r- 
théologie,  d'hisloirc  et  de  littérature,  in-4",  Paris,  1847,  t.  i; 
nierinage  aux  reliques  d'Ai.t:-la-Chapelle,  dans  la  Revue 
catholique,  Louvain,  1848,  série  II',  t.  i,  p. 373-38."},  425-432; 
Relies  at  Ai.x-la-ChapeUe,  dans  Clirist.  Observ.,  1838, 
t.  xxxvni,  p.  23  sq.;  De  Rossi,  Pergamena  epigraftca  entra 
un  reliquiario  dei  tempi  di  Carlo  Magno  in  Aqnisgrana, 
dans  Bull,  di  arch.  cris.,  1878,  p.  153-1.58;  .M.  .Scheins, 
Kunstschàtze  der  Miinsterkirche  zu  Aachen,  nehst  Kunstwcr- 
ken  aus  Trierer  Kirchen,  in-Iol.,  Berlin,  1876;  J.  Strzy- 
gowski,  Der  Dom  zu  Aachen  und  seine  Einstellung.  Ein 
Protest,  in-8°,  Leipzig,  1904.  —  '-  Schcrvier,  Die  Hliinster- 
kirche  zu  Aachen  und  ihre  Reliquien,  1853;  K.  F.  Meycr, 


3"  Cimeterre  persan.  —  Belle  lame  ornée  d'un  cou- 
rant de  rinceaux.  La  poignée  montre  deux  cercles  de 
cabochons  et  des  fleurs  de  lis  gravées  au  pommeau.  La 
gaine  est  couverte  d'arabesques  à  ses  extrémités.  Cette 
pièce  ne  paraît  pas  antérieure  à  l'époque  des  croisades. 

Une  étoffe  de  soie,  remontant  au  x'' siècle  et  représen- 
tant des  éléphants,  provenant  de  la  tombe  de  Charle- 
magne, est  une  des  pièces  les  plus  magnifiques  du  trésor'. 

Le  trésor  des  reliques  n'a  pas  été  seul  à  souffrir. 
L'église  du  Dôme  a  vu  heureusement  replacer,  vers 
1845,  les  colonnes  antiques  que  Charlemagne  avait  fait 
venir  de  Rome  et  de  Ravenne '.  Elles  consistent  en 
dix-huit  colonnes  de  granit,  deux  colonnes  de  por- 
phyre vert  veinées;  douze  colonnes  de  marbre  cris- 
tallin granuleux  (trois  en  bièiheblanche,  cinq  en  bleu 
turquin,  une  en  vert  antique,  trois  en  mai-bre  de  Carrare, 
dont  une,  peut-être,  de  Paros),  dix  chapiteaux  de 
marbre  blanc  de  Carrare,  jadis  peints  et  peut-être 
dorés;  huit  soubassements  de  colonnes  de  calcaire  des 
environs  de  Verdun  '.  Soubassements  exceptés  et 
chapiteaux  compris,  toutes  ces  colonnes,  naguère  su- 
perposées en  double  rang  dans  l'octogone  de  la  cathé- 
drale, furent  enlevées  en  1794  et  transportées  à  Paris. 
Destinées  par  Napoléon  au  Louvre,  on  leur  inflige  un 
nouveau  polissage  et  on  les  emploie,  dans  le  musée; 
en  1815,  elles  repartent  pour  Aix-la-Chapelle,  gisent 
trente  ans  dans  les  chapelles  latérales  et  le  cloître, 
jusqu'au  moment  de  leur  remise  en  place. 

La  mosaïque  du  Dôme  d'Aix-la-Chapelle  mérite 
une  mention  spéciale.  Il  n'en  subsiste  que  le  souvenir, 
d'après  de  médiocres  dessins  et  des  descriptions  trop 
vagues  '.  A  l'aide  de  ces  indications,  nous  pouvons  sa- 
voir que  la  mosaïque  décorait  la  calotte  intérieure  de 
la  coupole  et  le  dessin  de  Ciampiiii  ne  nous  montre 
que  cette  partie,  tandis  que  le  prévôt  Beck,  en  1622, 
avance,  bien  qu'il  ne  les  ait  pas  vues,  que  les  parois, 
elles  aussi,  étaient  jadis  revêtues  de  mosaïques  figurant 
des  scènes  de  r.\ncien  et  du  Nouveau  Testament. 
Dans  la  coupole,  divisée  en  quatre  zones,  la  zone 
inférieure  très  étroite  présente  le  monogramme  du 
Christ;  au-dessus,  les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apo- 
calypse, debout  auprès  de  leurs  chaires, et,  dans  uneat- 
titude  pleine  d'animation,  offrant  leurs  couronnes  à 
Dieu,  trônant  en  majesté  au-dessus  d'eux  et  en- 
touré d'anges.  Sur  le  fond  qui  représente  le  ciel  se  dé- 
tachent des  étoiles;  l'un  les  a  vues  rouges, l'autre  d'or. 

llistorisehe  Abhandlung  iibcr  die  grossen  Reliquien  in  der 
ehemaligen  Kron-Stilts-nun  Imhen  Domkirehe  zu  Aachen, 
1804  ;  E.  Aus'm  Weertli,  Caris  des  Grossen  ehemals  und  l'etzt 
in  Aachen  beflndliche  Reliquien  und  Reliquinre,  dans 
Jahrbiicher  des  Vereins  mm  .ilterlhumslreunden  im  Rhein- 
lande,  Bonn,  1866,  t.  xxxix-xi„p.  265-272.  —  -Voir  à  ce 
sujet,  G.  Rauschen,  Neue  L'ntersuehungen  iibcr  die Deseriplio 
der  Reliquien  zu  .laclien  and  zu  Saint-Denis,  dans  Histo- 
risches  Jalirbuch,  1894,  p.  257-278;  G.  P.iris,  dans  Romania, 
1880,  t.  IX,  p.  31-36;  H  Morf,  dans  Romania,  1884,  t.  xiii, 
p.  214-218.  —  'Bulletin  monumental,  1877, p.  215.  —  ''  Ca- 
hier, Mélanges  d' arcliéologie,  t.  ii,  pi.  ix,  x,  xi;  Ch.  Diehl, 
Manuel  d'art  byzantin,  in-8°,  Paris,  1910,  p.  603,  fig.  299, 
—  "  F.  de  Roisin,  Les  colonnes  antiques  du  Dôme  à  Aix-la- 
Chapelle,  dans  les  .innales  archéologiques,  1845,  t.  il,  p.  183- 
185.  —  '  Charlemagne  avait  fait  venir  :'»  Aix  des  pierres 
tirées  des  carrières  de  Verdun.  Cf.  Chron.  Virdi/n.,  ad  arm. 
788,  dans  Bouquet,  Recueil  des  hisl.  de  la  Erance,  t.  v, 
p.  373.  — ^  »  P.  a  Beck,  Aquisgranum  scu  historica  norratio  de 
civitatis  Aquisgranensis  origine  et  progrcssu,  de  rébus  divi 
Caroli  Magni  prœclare  gestis,  de  ritu  coronandi  reges  Ro- 
manorum,  in-4*',  .\quisgrani.  1622;  Colonia^,  1612;  contient 
une  description  sommaire.  Le  dessin  envoyé  d'.Ux-Ia-Clia- 
pelle  ;\  Cinmpini  est  probablement  perdu.  .I.-B.  De  Rossi 
l'a  cherché  en  vain  au  Vatican;  Ciampini  a-l-il  eu  un  dessi- 
nateur très  consciencieux,  on  ne  sait,  en  tous  cas  il  a  trans- 
crit les  renseignements  à  lui  envoyés  par  le  doyen  du  cha- 
pitre Van  der  Lingen;  renseignements  où  il  est  moins 
question  de  la  mosaïque  que  de  l'église,  ce  qui  donne  lieu 
de  craindre  que  le  croquis  ait  été  peu  fidèle. 
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Il  est  vraisemblable  que  ce  fond  était  bleu,  mais,  en 
définitive,  on  n'en  sait  rien.  On  a  tant  et  tant  raisonné 
et  déraisonné  sur  la  couleur  de  ce  ciel  qu'on  n'a 
guère  que  le  choix  entre  les  opinions  les  plus  dispa- 
rates '.  A  l'entour  de  la  coupole,  Einhard  nous  parle 
d'une  inscription  monumentale  :  erat  in  eadem  basi- 
lica  in  marrjine  corome,  quœ  inter  superiores  arciios 
inieriorem  ledis  partem  ambicbat,  synoplice  scriplum, 
continens  quis  auctor  cssi^l  ejusdem  lempli,  ciijus  in  ex- 
tremo' versus  legcbatur  :  Prix  ceps  Carolus.  Une  autre 
inscription  relatait  la  dédicace  du  dôme  en  804  par 
Léon  III  :  in  Jastiyio  mûri  subtus  Saluatoris  faciem 
et  protensum  bracliium  indice  nianas  comnionslrante 
auratis  vocabulis  inscripli  : 

ECCE  LEO  PAPA  CVIVS  BENEDICTIO  SANCTA 
TEMPLVWl  SACRAVIT  QVOD  KAROLVS  AEDIFICA- 

iVIT 

Einhard,  décrivant  les  richesses  du  Dôme,  s'exprime 
ainsi  :  Auroque  et  argento  et  luniinaribus  alque  ex  œrc 
solido  cancellis  cl  januis  ornavit;  il  n'est  pas  question 
de  mosaïques,  mais  une  lettre  du  pape  Hadrien  I^'  à 
Charlemagne,  nous  apprend  que  ce  furent  les  édifices 
de  Ravennc  qui  furent  dépouillés  pour  fournir  la  déco- 
ration d'Aix-la-Chapelle  :  Pnefulgidos  atque  ncclareos 
regalis  potentiœ  vestrœ  per  Annnum  ducem  susccpimus 
apices,  in  quibus  refercbalur  qaod  pcdalii  Raucnnalis 
civitutis  musiva  atque  marmora  cœteraqne  cxeniplii 
iam  in  siralo  quamque  in  parietibus  sita,  Vobis  tri- 
buereimis.  Nos  quippe  libenii  animo  et  puro  corde  cum 
nimio  amore  Venliœ  Excellentia-  tribuimus  effectuni  et 
Iam  marmora  quamque  nnisiiium  cateraquf  exempta 
de  eodcm  palatio  Vobis  concedimus  auferenda  -.  Le 
palais  en  question  était  celui  de  Théodoric,  dont  la 
façade  et  aussi  la  voûte  du  triclinium  étaient  tapis- 
sées de  cubes  d'émail.  De  Ravenne  avaient  également 
été  apportés  des  colonnes,  des  pavements  historiés  et 
des  placages  dont  quelques  vestiges  ont  été  relevés 
en  deux  endroits,  dans  des  coins  des  galeries  supé- 
rieures. Ce  sont  :  trois  fragments  de  mosaïque  de  pa- 
vés^et  un  large  morceau  d'opus  Alcxundrinum. 

^Ciampini,  Vcteva  moniinenta,  in-fol.,  RomfP,  1699,  t.  i, 
c.  XXII,  pi.  xi.i;  X.  Barbier  de  i\IontauIt,  La  mosaïque  du 
Dôme  à  Aix- ta-  Chapelle,  dans  les  Annales  archéologiques, 
1869,  t.  XXVI,  p.  285-338;  trad.  ail.  de  A.  H.  Korner,  Die 
Mosailxen  im  Munster  zu  Aachen  mit  einem  luuzen  Vorwnrt 
lion  F.  Doc/.',  in-S",  Koln.  1872;  .A.  Reuiiiont.  7/  miisaicn 
delta  chiesa  di  Curlomagno  in  Aquisgrana,  dans  Archivio 
storico  ilaliano,  1881,  IV-  série,  t.  vm,  p.  428-435;  L.  Ca- 
nina,  niccrche  suW  arcliilctliirn  più  propria  dei  lempi  eris- 
tianl,  in-to!.,  Ronia,  1816,  p.  139,  pi.  cxTii;  S.  Beisscl, 
Die  P/.dzkapelle  Karls  des  Grossen  zu  Aachen  und  ihre  Mo- 
caiken,  dans  Slimmen  aus  Maria-Laach,  1900,  t.  i.viii, 
p.  10  sq.  —  'Bnuquel,  Recueil  des  histor.  de  la  Frrmce, 
t.  V,  p.  582-583,  Episl.,  xxxvi;  sur  le  palais  de  Théodoric, 
(-■[.  P.  D.  Pasolini,  dans  AUi  e  yieniorie  delta  Tt.  deputazione 
di  storia  palria  per  te  provincie  di  Bomagna,  Imola,  1875, 
il"  série,  t.  i.  —  -*  Annales  archéologiques,  t.  xxvi,  p.  327. 
—  'H.  Graucrl,  Le  /aux  diplôme  de  Charlemagne  pour  Air- 
la-Chapelle,  dans  Congres  scienli/ique  inlcrnationat  des  rallio- 
lîiiues,  1801,  t.  V,  p.  110-124;  G.  Rauschen,  Die  Légende 
Karls  des  Grossen  im  .\i  und  .\u  Jahrhunderie,  Leipzig, 
1900.  —  '  A.  Schùrmans.  Itinéraire  général  de  Napoléon  I", 
in-S°,  Paris,  1906.  —'Mémoires  de  M"'  de  Rémusat,  1SU2- 
JiOS.  in-S".  Paris,  t.  ii,  p.  37.  —  '  Und..  t.  ii,  p.  41,  42. 
^[  me  tic  Rémusat  était  demeurée  ù  Paris  d'où  elle  correspon- 
dait avec  M.  de  Rémusat,  premier  cliambellan  de  l'empe- 
reur. Cf.  Lettres  de  M""  deRénwsat,  ISOi-lSli,  in-S°, Paris, 
1881,  t.  1,  p.  1-28;  cette  correspondance  ne  contient  mal- 
heureusement aucune  allusion  :'!  la  visito  du  trésor  des 
reliques.  L  empereur  arriv.i  à  .-Vix  le  2  septembre  Moniteur, 
n  septembre  1804.  —  '  Voir  sur  le  Dôme,  col.  688.  Sur  ce 
séjour  ^  .\ix,  les  têtes,  la  visite  du  trésor,  les  diseoiu-s  des 
chanoines'  cf.  Meyer,  llistorische  Ahliandtung  ubcr  die 
grossen  Reliquien  der  hoîien  Domhirchc  zu  Acichen,  1804, 
p.  44;  Moniteur,  11  août,  14  août,  25  a(  ûl  1804.  —  '  Chr. 


Nous  pouvons  croire  que  ce  n'était  pas  la  seule  ad- 
miration du  passé  qui  amenait  Charlemagne  à  ces 
regrettables  spoliations,  c'était  surtout  incapacité 
et  impuissance  à  rien  faire  d'approchant.  On  peut 
s'en  convaincre,  en  voyant  l'embarras  dans  lequel 
s'est  trouvé  l'architecte  carolingien  lorsqu'on  lui  eut 
amené  ses  matériaux  de  remploi  à  pied  d'œuvre.  Base, 
fût,  chapiteau,  ne  pouvaient  traîner  indéfiniment  dans 
le  chantier,  force  était  de  les  dresser;  mais,  l'appa- 
reillage dépassait  la  science  de  l'ingénieur  du  Dôme 
qui,  pour  maintenir  les  trois  parties  droites  et  adhé- 
rentes, les  transperça  d'un  goujon  de  fer,  qu'il  scella 
avec  du  plomb  fondu.  On  voit  encore, àla  partie  supé- 
rieure des  tailloirs,  le  travail  curieux  de  rigoles  qui 
devaient  apporter  jusqu'au  centre  du  chapiteau  le 
plomb  liquide  nécessaire  à  son  équilibre  '. 

Le  revêtement  des  murs  avec  les  plaques  de  marbre 
exigeait  l'emploi  de  crampons  de  fer  qui  demeuraient 
apparents.  Tel  quel,  le  Dôme  comblait  Charlemagne 
de  satisfaction,  il  ne  tarit  pas  à  son  sujet  dans  son 
testament.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  ici  plus  qu'une 
simple  mention  au  faux  diplôme  de  Charlemagne 
pour  Aix-la-Chapelle,  qui  fut  inséré  textuellement  par 
Frédéric  Barberousse  dans  son  privilège  de  confir- 
mation du  8  janvier  116G  '. 

IX.  Le  «  Talisma.v  ».  —  Au  mois  de  juillet  1804, 
Napoléon  1='  partit  pour  le  camp  de  Boulogne  '; 
tandis  que  l'empereur  parcourait  les  ports,  l'impé- 
ratrice José])hine  partit  pour  prendre  les  eaux  d'.\ix- 
la-Chapelle.  Elle  y  fut  accompagnée  d'une  partie  de 
sa  nouvelle  maison:...  l'empereur  devait  la  retrouver 
dans  cette  ville  •■.  Vers  le  3  septembre,  il  rejoignit  sa 
femme,  demeura  quelques  jours...  L'empereur  et 
l'impératrice  visitèrent  Cologne  et  remontèrent  le 
Rhin  jusqu'à  Mayence  '.  Pendant  son  séjour,  l'impé- 
ratrice visita  le  tombeau  de  Charlemagne  et  le  trésor 
des  reliques  de  l'église  du  Dôme  '  {!'='  août).  L'em- 
pereur, que  le  personnage  de  Charlemagne  occupait, 
autorisa  le  chapitre  à  se  dessaisir  de  plusieurs  re- 
liques en  faveur  de  Joséphine  '.  Parmi  celles-ci  se 
trouvait   une   pièce  célèbre,  le  «  Talisman  »  '°,  retirée 

Qiiix,  Llistorische  Beschreibiuig  der  Mitnsterl<irche  und  der 
Heiligthumslattrt  in  Aachen,  1875,  p.  75:  Schervicr,  Die 
Miinsterkirclie  zii  Aachen  und  ihre  Retiquien,  1853;  .Meyer, 
op.  cit.;  E.  Aus'm  Weerth,  Caris  des  Grossen  etiemals  und 
jelzt  in  Aachen  befîndliclie  Reliquieri  und  RctiquiarC:  dans 
Jahrlnîcher  des  Vereins  von  Atterthurnsfreundcn  im  Rhein- 
tande,  Bonn,  1866,  t.  xxxi.x-XL,  p.  205-272.  —  "  L'évèque 
Berdolet  signa  une  attestation  d'authenticité  du  Talisman, 
en  date  du  23  thermidor  an  XII  (11  août  1801).  CI.  .lacftener 
Aniejfyer,  12 janvier  1819;  K.Fr. Meyer,Kz5/orzsr/ie.4  Wtn/id- 
lung  i'iber  die  grossen  Retiquien  in  der  ehemaligen  J^ron- 
Stilts-nun  hohcn  Donùùrclic  zu  Aachen,  1.S04,  p.  0,  n.  5; 
p.  10,  n.  15,  17.  A  la  mort  de  l'impératrice  Joséphine, 
les  reliques  d'Aix-la-Chapelle  lurent  partagées  entre  le 
prince  Eugène  de  Beauharnais  et  la  reine  Ilortense.  Le 
Tali.sman  fit  partie  du  lot  de  cette  princc-sse,  après  la- 
quelle il  devint  la  propriété  de  Napoléon  III  qui  autorisa 
E.  .'Vus'm  Weerth  à  en  prendre  trois  photographies.  RI.  Emile 
OlliN'ier  rapporte  que  Xapoléon  III  tro'uva  le  Talisman 
dans  la  succession  de  sa  mère.  Emile  Ollivier,  7/empi're  libé- 
ral. Etudes,  récits  et  souvenirs,  in-12,  Paris,  1S97,  t.  il, 
p.  55  :  o  L'impératrice  Eugénie  l'eut  près  d'elle  lors  de  la 
naissance  de  son  fils,  et  le  faisait  porter,  quelques  années 
après,  dans  la  chambre  de  M.  Baccioehi,  malade  A  Biar- 
ritz. »,  Cf.  G.  Paris,  La  chanson  du  pèlerinage  de  Charle- 
magne, dans  Romania.  1880,  t.  ix,  p.  36,  note  2;  Rohault 
de  Fleury.  Mémoire  sur  les  instruments  de  la  Passion, 
p.  118;  De  Gourgues,  Le  saint-suaire.  Péri  gueux,  1S68, 
p.  i:^.  Depuis  lors,  cette  relique  fait  partie  d'une  col- 
lection privée;  nous  avons  pu  constater  l'exactitude 
absolue  de  notre  dessin,  fig.  2632,  avec  la  pièce  originale. 
E.  Molinier,  Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  l'indus- 
trie, in-fol.,  Paris,  s.  d.,  t.  iv,  p.  80-81  :  «  Je  ne  sais  quel 
est  actuellement  son  possesseur,  "  écri\"ait  cet  archéologue 
qui  a  sans  doute  fait  peu  de  recherches  pour  le  savoir. 
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du  tombeau  de  Cliarleiiiague  qui  l'avait  portée  de 
son   vivant   (fig.  2G32). 

En  voici  la  description  •  : 

Deux  gros  caboclions  sapliir';,  l'un  ovale,  l'autre 
carré,  enserrent  une  croix  f  faite  avec  du  bois  de  la 
vraie  croix;  on  ne  la  voit  que  du  côte  du  saphir  ovale. 
Elle  est  invisible  du  côté  du  cabochon  rugueux. 

Côté  du  cabochon  ovale.  Gros  saphir  parfait  d'eau  et 
de  taille,  bleu  pâle,  entouré  d'une  galerie  or  en  triflle, 
bon  travail  régulier.  En  haut  du  médaillon,  ime  pièce 
carrée,  au  milieu  un  grenat  en  losange.  Au-dessous  :  1, 
une  émeraude  (à  la  suite,  par  la  droite);  2,  une  perle; 
3,  un  grenat;  4,  une  perle;  5,  une  émeraude;  6,  une 
perle;  7,  un  grenat;  S,  une  perle;  9,  une  émeraude; 
10,  une  perle,  11,  un  grenat;  12,  une  perle;  13,  une 
émeraude;  14,  une  perle;  15,  un  grenat;  10,  une  perle 


Sur  le  dessus  :  Ornementation  en  or,  feuilles  et 
fruits,  bordée  d'un  rang  de  cordelé. 

Sur  l'anse  :  Un  grenat;  (à  la  suite)  1,  une  perle; 
2,  un  saphir;  3,  une  perle;  4,  un  améthjste;  5,  une 
perle;  6,  un  saphir;  7,  une  perle;  8,  un  améthyste; 
9,  une  perle;  10,  un  saphir  presque  blanc;  11,  une 
perle;  12,  un  améthyste;  13,  une  perle;  14,  un  saphir 
blanc. 

Grenat  sur  l'anse,  feuillages  en  relief,  fond  cordelé. 
Deux  f  antiques  tenant  la  chaîne  douteuse, en  or  plus 
blanc.   . 

Toutes  les  pièces  sont  entourées  à  leur  base  d'as- 
tragales d'un  très  joli  travail. 

X.  Bibliothèque  de  CHAriLEM.\GNE^.  —  Restaura- 
teur des  belles-lettres,  Charlcmagne,  secondé  et  sti- 
mulé par  .\lcuin,  comprit  la  nécessité  d'organiser  des 


2632.  —  Le  «  Talisman  «. 
D'après  Jahrbïtcher  des  Vercins  von  Allertliumsfreimden  im  Bheiidande,  186G,  t.  xxxix-xi..  pi.  4-6. 


or  d'une  belle  couleur  claire,  ornements  en  cordelé 
apphqué  avec  palmettes  et  fleurs. 

Côté  du  cabochon  carré.  Gros  cabochon  grossier, 
pierre  faible,  de  couleur  imjarfaite.  Dans  la  pirrre 
carrée,  un  gn-nat.  .Au-dessous:  1,  manque;  2,  une  perle; 
3,  un  grenat;  4,  une  perle;  5,  une  émeraude;  6,  une 
perle;  7,  un  grenat;  S,  une  perle;  9,  une  émeraude; 
10,  une  perle;  11,  un  grenat;  12,  une  perle;  13,  une 
émeraude;  14,  une  perle;  15,  un  grenat;  16,  une 
perle. 

Épaisseur  :  Double  anse  attachée  à  la  i)ièce  carrée 
du  milieu. 

'  Th.  Clément,  Calaloijuc  des  bifoiix  du  mii.s^e  Campana. 
Cr.  .\us'm  Weerth,  np.  cit.,  p.  272.  E.  .\us'm  Weerth 
Tut  autorisé  par  l'empereur  Napolt'on  TII  .à  étudier  de 
nouveau  le  Talisman  en  décembre  1869.  Cf.  ,J aJirbiicher 
des  Vcreins  von  Alterlhnmsfremdçn  im  Rlïcinlande,  1884, 
t.  i.xxviii,  p.  1G6.  Sur  l'origine  du  Talisman,  je  trans- 
cris :*!  titre  de  curiosité  la  note  suivante  de  Doublet 
(le  Boisthibault,  dans  la  Tievite  rtrc/iéo/offiqi;e,  18.57,  p.  164, 
note  .'»  :  a  Vn  journal  (l.e  paiis)  nous  apprenait,  il  y  a  peu 
de  temps,  que  le  même  calife  (Aroun  al-Rasciiid)  aurait 
lait  remettre  au  roi  (Charlema^ne)  les  clefs  du  Saint- 
Sépulcre  et  l'étendard  de  Jérusalem,  l^n  moine  du  mont 
Olivet  rapporte  diverses  reliques  parmi  lesquelles  un 
puissant  talisman.  Ces  reliques  furent  transportées  à  .Aix- 
la-Chapelle.  Tous  les  sept  ans  elles  sont  exposées.  Le 
talisman  resta  dans  le  tombeau  jnsqu':i  son  ouverture, 
en  1166.  Charlcmagne  le  porta  jusqu'à  sa  mort.  Napo- 
léon I",  ayant  fait  rendre  en  1804,;'!    la  ville    d'Aix,  les 


bibliothèques.  .-Vu  début,  on  n'avait  rien  sous  la  main  : 
Ex  parte  desunt  mihi,  écrit  Alcuiu  à  l'empereur,  e.T- 
quisitiores  cruditionis  scholasticœ  libelli,  quos  habui  in 
palria  per  bonam  et  devotissimam  magistri  met  indu- 
striam,  vel  ctiani  met  ipsius  qualemcumque  sudorem. 
Ideo  hsec  vestrœ  excellentia:  dico,  anne  forte  vestro  placeat 
totiiis  sapicntiœ  desideratissinio  consilio,  ut  aliquos  ex 
pueris  noslris  remittam,  qui  excipiant  inde  nobis  neces- 
saria  quœque,  et  rcvehant  in  Franciam  flores  Britannise, 
ut  non  sit  tantiimnwdo  in  Eborica(=  York)  hortus  con- 
clusus,  sed  et  in  Turonica{=  Tours)  emissiones  paradisi 
cum  pomorum  fructibus  '.  .\lcuin  profitait  ainsi  de  ses 

reliques  enlevées  pendant  la  Révolution,  le  clergé  lui  fit  don 
de  ce  talisman  qui  serait  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
Napoléon  ÎII.  Il  est  en  or,  rond,  incrusté  à  la  surface  de 
pierres  précieuses.  Le  milieu  est  composé  de  deux  larges 
saphirs  superposés,  renfermant  un  morceau  de  la  vraie 
croix.  L'intérieur  du  cercle  en  or  renferme  un  fragment  de 
diverses  reliqxies.  »  —  -  Koeler,  Commentatio  de  hibliothecu 
Carnli  Mngni...,  in-4»,  .\ltorfli,  1727;  Fr.  P.  Stoy,  Com- 
mentatio de  hiblinlhcca  Caroli  Magni  imperatoris  augnsti 
gtoriosi.ad  Eginliart,  devitaefitsdem,c.  .vtav//,  in-l",  .-Vltorfli, 
1727:  .\..l.  L.  von  Wackerbarth,  Kaiser  Cart's  des  Grossen 
Biicbersammlung,  in-l»,  Dresden.  1837;  enfin  plus  récem- 
ment L.  Traube,  Textgescliirhlc  drr  Régula  S.  Benedicii, 
dans  Abbandiungen  der  konigl.  bayer,  .\kademie  der  Wi55en- 
schaften,  t.  xxv,  part.  2;  2"  édit.,  .Mûnchen,  1910,  p.  71  sq., 
a  présenté  quelques  faits  connus  depius  si  longtemps  qu'on 
les  avait  oubliés,  cela  les  a  fait  paraître  nouveaux.  -- 
».A!cuin,  Epis(.,  XLiii,  ad  Carol.  imper.,  P.  /..,  t.  c,col.20S. 
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relations  avec  son  lieu  d'origine  pour  y  faire  acheter 
des  livres;  l'Angleterre  étant  alors  un  des  pays  les 
mieux  fournis  de  manuscrits  '.  On  avait  d'autant 
plus  de  motifs  de  s'y  approvisionner  qu'il  circulait 
en  France  beaucoup  de  copies  très  fautives  ";  mais 
sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  Charles 
fut  compris  et  obéi.  Dans  cette  sorte  d'inventaire  des 
richesses  du  palais  transcrit  par  Alcuin  en  811,  nous 
voyons  mentionnée  l'existence  d'une  bibliothèque  : 
Librorum  magnam  in  Bibliutheca  sua  copiam  congre- 
gavit  '.  Nous  trouvons  une  mention  moins  sommaire 
de  cette  bibliothèque  dans  un  ms.  de  Helmstadt' 
consulté  par  Leibnitz  :  Iiwenimus  in  insula,  quœ  Sla- 
phinsere  nunciipalur.  —  HE  i/cn/s  ;  Liber  eptali- 
cum  ^  Moijsi  ci  lihcr  Josiiœ  et  liber  Judicum  et  Rulli, 
et  libri  Regam  IIII  et  libri  paralipomenon  II  in  uno 
volumine  :  liber  psalnioruni  David  et  liber  parabolœ 
Sulomonix  et  liber  ccclcsiastes,  et  liber  canticum  can- 
tiiorum  et  liber  sapientiœ,  et  liber  Jesu,  filii  Siraeh,  et 
liber  Job,  et  liber  Tobi,  et  liber  Judith,  et  liber  Ester,  et 
libri  duo  Macchabœoruni  in  uno  volumine  :  Libri  XII 
Prophetarum,  et  libri  Hesdree  duo  in  uno  volumine  : 
liber  Acluuni  apostolurum  et  lib:r  Epistolarum  Panli 
et  libri  VII  Epistolarum  canonicarum,  et  liber  Apoca- 
lypsis,  in  uno  volumine.  Liber  lectionarius  tabulas 
laminis  cuprinis  deauratis  liabens  paratas  I,  liber  Ome- 
liarum  diversorum  auctorum  I,  liber  B.  Gregorii  qua- 
draginla  Omeliarum  I,  libri  Sacramcntorum  II,  libri 
lectionarii  II,  liber  Canonuni  cxcerptus  I,  liber  expo- 
sitio  psalmorumsine  auclore  I,  liber  quatuor  Evangelio- 
rum  vetuslus  I,  libri  antifonarii  II,  liber  Commeniarii 
Hieronymi  in  Matthœum  I,  liber  regulœS.  Benedicti  1. 
Si  nous  cherchons  la  trace  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  Charlemagne,  il  ne  manque  pas  d'attribu- 
tions injustifues.  Nous  aurons  occasion  d'étudier  ce 
point  de  paléographie  *.  L'école  palatine  d'Aix-la- 
Chapelle,  tout  imprégnée  de  classicisme  ',  se  rap- 
proche des  modèles  anciens  '.  L'évangéliaire  de 
Vienne  serait  certes  bien  digne  d'avoir  été  à  l'usage 
personnel  de  l'empereur  (flg.  2G33).  L'école  de  Tours 
produit  des  ouvrages  tels  que  la  «Bible  d'Alcuin  »  ', 
celle  de  la  bibliothèque  cantonale  de  Zurich  n.  1, 
celle  de  la  Vallicellane  B,R,  ornée  seulement  à  la 
plume  "".  Cette  bible  de  la  Vallicellane,  offerte  par 
A.  Statius,  porte  une  double  inscription  qui  la  rat- 
tache doublement  à  Alcuin  et  à  Charlemagne  par 
ordre  duquel  le  manuscrit  fut  copié  et  qui  sans  aucun 
doute  en  disposa  ". 

Cotticis  islius  quoi  fiunt  in  corporc  sanclo 

Dcpictœ  lormis  littenilœ  variis  : 
Mercedes  habeat  Christo  donante  par  œviim 

Toi  Cwolns  rex,  qui  scribere  jnssil  eum. 

'  VoirDic;..au  mot  Bibliothèque,  t.  u,  col.  SS4,  et  au  mot 
Cf^oZ/n'rf,  t.  n,col.3260. —  *Dans  un  capitiilairo,  l'empereur 
appelait  sur  ce  point  l'attention  des  moines  et  celle  des 
chanoines  :  Pueras  vestros  non  sinalis  eos  vel  leqendn  vel 
scribendo  cornimpere.el  si  opus  est  evangelium,  et  Psalteriiim  et 
Missnle  scribere,  per/ccla;  œtalis  bomines  seribaiit  ciim  omni 
diligenlia.  —  *  Einhard,  Vita  Caroli,  t.  x.\xiil.  —  '  Friig- 
menliim  breuiarii  rerum  fiscaliiim  Ccu-oli  Magni, dans  Leib- 
nitz, Colîccianca  etymoîogica  illristrationi  lingjiaj-iim  veleris 
Cellier;,  Germanicw  aliarumqiie  inservientia,  in-t",  Hanno- 
verœ,  1717,  part  II,  n.  v,  p.  317.  —  '  Heptateuque,  dans 
lequel  on  faisait  entrer  :  Geuèsc,  Kxode,  Lévilique,  Nom- 
bres, Deutéronorae,  Josué,  les  Juges.  Cf.  Du  Cange,  Glossa- 
riam.  —  'Voir  Trnp.s(Éco;cdc).Les  manuscrits  carolingiens 
enluminés  ont  été  classés  d'une  manière  claire  par  .lanit- 
schek,  Zur  Gescliichle  der  KaroUngischen  Malerei,  dans 
Slrassburger  Fcstgruss  an  Anton  Springer,  in-S",  Berlin, 
18S5.  —  '  Nous  possédons  de  cette  école  l'évangéliaire 
de  la  Sdialzlianuner,  A  Vienne,  lequel  passe  paur  avoir  été 
trouvé  dans  le  tombeau  et  sur  les  genoux  de  l'empereur; 
celui  de  la  bibliothèque  de  Bruxelles,  n.  IS7S3,  un  peu 
postérieur  au  précédent,  celui  qu'on  conserve  .in  trésor  du  1 
Dôme  d'Ais-la-Chapelle.   le   fragment   du  musée  germa-    ! 


Pro  me,  quisque  legas  versus,  orare  mémento  : 
Alchuine  dicor  ego,  lu  sine  fine  vale. 

On  trouve  d'autres  mentions  de  manuscrits  com- 
posés sur  l'ordre  de  Charlemagne,  notamment  sur 
un  psautier  latin,  écrit  en  lettres  d'or  par  le  scribe  Da- 
gulf,  et  offert  par  l'empereur  au  pape  Hadrien  :  il  est 
entré  depuis  dans  la  bibliothèque  impérial  .■  de  Vienne". 
Ces  présents  et  échanges  de  manuscrite  amenèrent 
quelques  exemplaires  dms  la  bibliothèque  de  Charles. 
Celui-ci  avait  demandé  une  copie  du  sacramentaire 
dit  grégorien,  on  la  lui  envoya";  le  pape  Hadrien  lui 
écrivait  '  De  Sacrcunenlario  a  saicto  prœd'cessore 
nostro  Dii/luo  Gregorio  papa,  disposito,  jam  quilem 
Paulus  Grammaticus  a  nobis  eum  pro  vobis  petiit,  et 
secundum  sanclœ  nostrœ  Ecclesise  iraditionem...  Ve- 
strœ  Regali  emisimus  Excelleixtiœ.  Parmi  les  livres  li- 
turgiques se  trouvait  nécessairement  un  exemplaire 
de  VHomiliaire  de  Paul  Diacre,  dont  le  prologue  était 
composé  au  nom  de  l'empereur  même  qui  le  reven- 
diquait comme  son  œuvTe  et  qui,  au  dire  de  Sigebert 
de  Gembloux,  avait,  en  effet,  été  composé  sous  sa 
direction  ''. 

Il  parait  superflu  de  chercher  dans  les  divers  écrits 
d'Alcuin  la  mention  de  leur  dépôt  dans  la  bibUo- 
thèque  mipériale,  on  ne  trouvera  pas  plus  cette  men- 
tion qu'on  ne  pourra  douter  que  les  ou\Tages  sortis  de 
cette  plume  n'eussent  leur  place  marquée  dans  la 
bibliothèque.  De  même  pour  les  ouvrages  de  Paulin 
d'Aquilée  contre  Félix  d'Urgel  et  Élipand  de  Tolède; 
les  mémoires  adressés  par  les  évêques,  en  réponse  au 
questionnaire  qui  leur  avait  été  posé  sur  la  pratique 
du  baptême  dans  leurs  diocèses,  du  moins  les  remar- 
Cfuables  et  les  plus  développées  parmi  ces  réponses, 
celles  d'Odilbcrt  de  Milan,  de  Leidrade  de  Lyon, 
d'Amalaire,  de  Maguus  de  Sens,  de  Théodulphe  d'Or- 
léans, de  Jessé  d'Amiens,  etc. 

Les  livTcs  Carolins  étaient,  en  quelque  manière,  de 
l'empereur  ",puisqu'il  y  parlait  à  la  première  personne, 
on  n'aurait  pas  eu  idée  de  les  chercher  nulle  part,  sinon 
tout  d'.îbo  d  à  la  bibhothèque  du  palais. 

Parmi  les  écrits  des  Pères  latins  et  grecs,  nous 
n'avons  pas  de  mention  positive  touchant  la  présence 
de  tel  ou  tel  écrit  en  particulier;  cependant,  Alcuin 
parle  quelque  part  de  l'admiration  très  vive  de  l'em- 
pereur pour  les  écrits  de  saint  Augustin,  notam- 
ment la  Cité  de  Dieu^'.  Si,  comme  on  n'en  peut  douter, 
Charlemagne  eut  une  large  part  personnelle  dans  la 
rédaction  des  lois  et  capitulaires,  les  réminiscences 
dont  ils  abondent  témoignent  d'une  vaste  lecture, 
dont  le  minutieux  détail  devrait  tenter  un  jeune  éru- 

nique  à  Nuremberg.  —  '  Dans  l'évangéliaire  de  la  Sehalz- 
l'antmcr,  à  Vienne.  Janitschek  fait  observer  que  les  évan- 
gélistps  sont  représentés  sans  leurs  symboles,  ce  qui  monîre 
déjà  combien  ancien  était  le  modèle  que  le  miniatiu'ist;' 
a  copié. La  belle  et  forte  figurede  saint  MUttiieu  ne  laisse 
rien  ù  désirer  tant  pour  les  proportions  que  pour  l'anatomie 
générale;  le  visage  est  expressif,  bien  coloré.  —  •  C'est 
un  ouvrage  tout  inspiré  par  l'influence  anglo-saxonne.  — 
"  La  Bible  de  Bamberg  marque  un  progrés  notable.  Bam- 
berg,  .1.  1.  5;  cf.  Venturi,  Slnria  delV  arle  italiana.  in-.S°, 
Milano,  1903,  t.  m,  p.  239  sq.,  ng.201,  202.  —  "Fr.  P.  Stoy. 
op.  cit.,  p.  9;  Baronius,  Annales,  ad  ann.  778,  n.  23;  Ma- 
billnn,  lier  ilidiciim,  p.  68;  Dûmmicr.  Poetee  laiini  medii 
mvi,  t.  I,  p.  283.  —  '=  Lambecius.  Co.'nnien(.  litr.  bibl. 
Cmsar.  Vindob..\.  II,  c.  v,  n.  13,  p.  261-298.  C'est  le  n.  3SS1 
de  l.a  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  —  *^  Ibid.,  I.Il.c.  v, 
n.  11.  p.  2PS.  Cf.  Coder  Carolimis,  n.  Lxxxii.  dans  A.  Du 
Chesne,  Script,  rer.  Franc,  t.  m.  p.  798.  Lambeeius  identi 
fiait  ce  manuscri  t  avec  le  cod.  Vindobon.  Theol.  f. a/. crc£.x, au- 
quel était  joint  un  béaédictionnaire.  — "  Fr.  P.  Stoy,  op.  cit., 
p.ll-lG. — "Hefele-Leclercq./iisf. des conciïes, t.  m, p.  1061- 
1091.  —  "Einhard,  VitaKaroti.c.  xxiv:  delectabatur et libris 
S.  Augustini,prsecipne  iis  qui  de  Civilatc  Dsi  prselilnlali  snnt. 
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dit.  A  ces  sources,  il  faudrait  joindre  et  comparer  les 
indications  génùrales,  mais  utiles,  placées  par  Alcuin 
dans  la  préface  de  son  ouvrage  contre  Félix,  sur  les 
auteurs  consultés  par  lui,  sans  aucun  doute,  dans  la 
bibliothèque  du  palais  impérial  :  In  hoc  namque  opus- 
CLilo  catholicx  fidei  vcrilalem  el  sanclorum  palrum  cer- 
tissimis  probare  leslimoniis  nims  sum,  id  esl  B.  Hiero- 
nymi  alque  S.  Augustini,  Gregorii  papœ  rom.,  Hilarii 
Piclai'ieiisis  cp.,  Leunis  quoqac  Papœ  el  Fulgentii  cpis- 
copi,  scd  el  forlissimi  contra  Neslorium  mililis  B.  Cy- 
rilli.  Pelri  cliani  Ravennalensis  cp.  ci  B.  Bedie  pres- 
bijleri,  Grcgoruque  Nazianzcni,  nccnon  et  Isidori 
Uispaniensis  el  Juvenci,  ejusdcm  provinciœ  scolaslic  i 
Origenis  quoqae  queedam,  vel  Cassiani  exempta,  posui  '. 
Dans  une  lettre  à  Loup,  Einhard  fait  mention  des 
œuvres  de  saint  Cyprien  qu'il  avait  sous  la  main.  En- 
fin, le  breviarium  reruni  fiscalium,  cité  plus  haut,  fait 
mention'de  la  règle  de  saint  Benoît. 

La  littérature  canonique  était  représentée  par  un 
exemplaire  de  la  collection  de  Denys  le  Petit  ",  par  les 
actes  des"conciles  ',  les  ca])itulaires  des  rois  francs, 
dont  on  tiraitquatre  copies,  l'une  d'elles  destinée  à  la 
chancellerie  du  palais  *,  les  lois  barbares,  sallque, 
lombarde,  ripuaire,  etc. 

On  ne  voit  pas  que  la  médecine  fût  représentée  dans 
la  bibliothèque.  i 

Nous  ne  sommes  pas  mieux  renseignés  sur  ce  qu'on 
nommait .«  philosophie  »;  c'est-à-dire  un  ramassis  de 
notions  hétéroclites  qui  commençaient  avec  la  gram- 
maire et  passaient  à  travers  la  rhétorique,  l'arithmé- 
tique, la  géométrie  et  la  musique,  pour  aboutir  k  l'as-» 
trologie;~mais  on  ne"saurait  douter,  à  en  juger  par 
les  fondations  scolaires  de  Charlemagne,  que  ce  genre 
de  grimoires  devait  tenir  une  bonne  place  dans  la 
bibliothèque.  Là,  devaient  voisiner  cette  grammaire 
palrio  scrmone,  qu'Alcuin  attribue  à  Charlemagne,  et 
la  grammaire  attribuée  à  .\lcuin  lui-même;  la  Dia- 
lectique du  même,  présentée  en  forme  de  dialogue, 
puis  encore  son  Liber  de  calegoriis,  la  Dispulalio  de 
rhelorica  el  de  virtutibus,  le  Liber  de  musica,  le  Liber  de 
aslronomia,  tous  attribués  à  Alcuin  et  à  peu  près  à  sa 
mesure. 

Nous  avons  déjà  rappelé  (voir  Can'tii.kxe,  t.  ii, 
col.  1973)  les  barbara  el  anliqiiissima  carmina,  quibiis 
vc'.erum  rcgiim  actun  et  bclla  ca:ieha  Uu-  que  Charle- 
magne aurait  colligès,  retranscrits,  scripsii,  memo- 
riieque  mandanit.  Outre  ces  vieux  chants,  Charlemagne 
s'intéressait  à  l'histoire  du  passé  :  Inter  ccenaiduiu 
ait  aliquod  acroama,  aul  lecloreni  auliebat.  Leg:- 
bantiir  ci  hisloriœ  el  antiquorum  res  gcstœ;  c'était  peut- 
être  la  même  pensée  qui  lui  avait  inspiré  le  désir  de 
former  un  recueil  de  la  correspondance  des  papes 
avec  son  aïeul,  son  père  Pépin  et  lui-même,  jusqu'en 
791,  mais  plus  probablement  un  tel  recueil  avait  un 
but  plutôt  canonique  qu'historique  '. 

Charlemagne  ordonna  de  vendre  après  sa  mort  les 
livres  de  sa  bibliothèque  et  d'en  donner  le  produit  aux 
pauvres.  Quelle  place  minime  devaient  tenir  dans  cette 
bibliothèque  les  écrits  composés  en  langue  barbare? 
Ce  sont  eux  cependant  qui,  plus  que  les  copies  même 
correctes  des  auteurs  classiques  et  des  Pères,  méri- 
teraient de  faire  vivre  le  souvenir  de  la  bibliothèque 


du  palais.  A  cette  date  du  ix=  siècle  débutant,  tout  le 
fatras  administratif  était  encore  rédigé  en  latin;  Al- 
cuin et  ses  élèves  palatins  ou  tourangeau.^  s'exté- 
nuaient à  imiter  l'antique,  Einhard  calquait  la  phrase 
et  l'ordonnance  des  biographies  de  Suétone,  Paul 
Diacre  faisait  la  chasse  aux  solécismes  et,  tandis  que 
ces  bons  pédants  se  rengorgeaient,  l'empereur  était 
seul  à  gardera  la  vieille  langue  natale,  la  «francique  », 
un  fidèle  souvenir.  II  fit  entreprendre  une  grammaire 
franque,  et  donner  des  noms  francs  aux  mois  et  aux 
vents.  De  quels  prix  seraient  aujourd'hui  les  chants 
barbares  que  l'empereur  fit  recueillir  au  moment  où 
la  langue  des  ancêtres  allait  périr  I  Car  le  «  latin  rus 
tique  »  qui  est  devenu  le  «  roman  »  envahit  tout. 
Dès  l'année  813,  au  concile  de  Tours,  il  faut  compter 
avec  lui,  et  les  évêques  déclarent  que  les  homélies 
doivent  être  traduites  en  «  roman  »,  pour  être  com- 
prises par  les  fidèles*.  On  peut  supposer  que  des  . 
copies  rédigées  en  cet  idiome  seront  entrées  dans  la 
bibhothèque  du  palais. 

Du  vivant  même  de  Charles,  ses  vétérans  colpor- 
taient le  récit  de  leurs  communes  prouesses,  et  don- 
naient naissance  à  une  veine  toute  neuve  qui  devien- 
dra en  peu  de  temps  l'épopée  nationale.  Tandis  que 
la  poésie  carolingienne  meuble  les  armoires  à  li\Tes 
de  ses  compositions  pseudo-classiques,  les  vieux  sol- 
dats racontent  d'illustres  aventures,  des  combats  de 
géants,  la  guerre  d'Espagne,  les  campagnes  en  Saxe, 
on  les  écoute,  on  ajoute,  on  embellit,  la  légende  s'im- 
pose et  s'acclimate.  Nous  pouvons  saisir  le  procédé  en 
voie  de  réalisation  dans  les  récits  du  Moine  de  Saint- 
Gall.  Nous  les  retrouverons  bientôt. 

Enfin,  nous  pouvons  affirmer  que  pa-mi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  privée  de  l'empereur 
devaient  être  les  livres  saints  dans  le  texte  corrigé  et 
quelques-uns  de  ces  beaux  volumes  enluminés  que 
nous  aurons  occasion  de  décrire  dans  un  instant. 

En  789,  Charles  promulguait,  dans  un  texte  célèbre, 
les  décisions  du  concile  d'Aix-la-Chapelle  :  El  ut  seho- 
lœ  legenlium  puerorum  fiant.  Psalmos,  notas,  cantus, 
compotum,  grammaticam  per  singula  monasteria  vel  epis- 
copia,  el  libros  calholicos  bene  emendatos ;  quia  ssepe, 
dum  bene  aliquid  Dcum  rogare  cupiunt,  scd  per  ine- 
mendatos  libros  malo  roganl.  El  pueras  vestros  non  si- 
nile  eos  net  Icg  'ndo  vel  scribendo  corrumpere.  Et  si  opus 
esl  Evangclium,  Psallerium  et  Missate  scriberc,  perle- 
clœ  œlatis  himines  scribant  cum  omni  diligenlia  '.  On 
peut  dire  que  de  cette  prescription  est  sorti  tout  le 
mouvement  qui  demeure  une  des  gloires  durables 
de  Charlemagne  et  dont  ne  cessera  de  s'inspirer  dé- 
sormais la  législation  carolingienne  '.  Un  capitulaire 
montre  qu'on  a  vite  passé  du  projet  à  l'exécution. 
La  date  du  texte  est  discutée;  Pertz  la  met  en  782, 
Jaffé  ne  donne  pas  de  date,  il  hésite  de  782  à  800; 
Boretius, entre  786  et  800  ' ;  Corssen, entre  786  et  789 ". 
«  Il  est  antérieur  à  l'an  800,  au  dire  de  S.  Berger,  et  il 
n'est  pas  plus  ancien  que  786;  il  semble  même  posté- 
rieur au  23  mars  789,  date  du  capitulaire  d'Aix-la- 
Chapelle,  car  il  s'agit  de  la  mise  en  exécution  des 
mesures  décrétées  à  Aix-la-Chapelle,  et  la  réforme 
annoncée  en  789  semble  déjà  fort  avancée  ".  »  Le  ca- 
pitulaire recommandait  l'édition   corrigée  de  l'homi- 


'  Alcuin,  I.ibri  VU  adv.  Felicem,  pn-cf.,  P.  T..,  I.  a, 
col.  128.  —  '  Codex  canoniim  velus  Eccksiœ  Romana;,  avec 
une  dédicace  en  vers,  mcntionn.int  l'envoi  du  pape  Hadrien 
au  roi  Cliarles,  mention  qui  se  retro'.ive  sur  racrostictïc  de 
la  pièce.  Le  don  fut  fait  en  771  pendant  le  siè^e  de  Pavie  : 
.4(//7iïni  fictunl  urbis  Papitv  le  ingredi  uicloreni.  Ncfa  per- 
fidi  rcuis  caleaUs  DcsiJerii  colla.  Cl.  G. 'Vœl  et  H.  Justel, 
Bililiolli.  Juris  canonici  veleris,  t.  i,  p.  97.  —  "Les  Annales 
J  aurisscnses  maiorcf,  ad  ann.  813,  rendent  compte  des 
cinq  conciles  tenus  cette  année  ;■!  Jlayencc,  Reims,  Tours, 
Chftlons,  Arles,  cl  de  la  lecture  de  leurs  actes  en  présence 


de  l'empereur  à  .\ix-la-C.!iapcIte  où  on  conservait  ces  actes 
dans  Jes  arcliives  du  palais.  —  *BaIuzc,  Capital,  reg.  Fran- 
cor.,  1G77,  t.  I,  p.  492.  —  '  Limbecius,  op.  cil.,  1.  Il,  c.'^v, 
p.  320;  Stoy.  op.  cil.,  p.  -12-41.  —  '  Ilefele-Loclercq, 
Histoire  des  conciles,  l.  m,  part.  2.  p.  113.').  —  '  M  mnm. 
Gerni.  hist.,  Lcijcs,  c.  LXXI,  t.  i, p.  G5;  Baluze.  Capiliilaria, 
t.  I,  cal.  237,  cl.  col.  7t4.  —  »  Capital.  Aqnensc,  817,  cap. 
xxvm,  Baluze,  Capitularia,  t.  I,  col.  569.  — •  •  Boretius, 
Bcilràqe  znr  Kapilularienkritik.  in-8»,  Haflc,  1874.  — 
'op.  Corssea,  Die  Trierer  .Ada-Hmtdschrift,  in-fol.,  Leipzig, 
1889,  p.  35.  —  '■  S.  Berger,  op.  cit.,  p.  187. 
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liairc  de  Paul  Diacre.  L"  roi  franc  déilare  qu'il  veut 
réformer  toute  l.i  litlérature  cc'Iésia  tique.  Depuis 
longtemps  déjà  universûs  Veieris  ac  \ovi  ie<^iamenii 
libros,  librariorum  imperilia  depravalos,  Deo  nos  in 
omnibus  adjuvante,  examussini  correximus.  Imitant 
l'exemple  légué  par  son  père  Pépin  qui  a  introduit  en 
Gaule  le  chant  romain,  nos  nihilominus  solerti  easdem 
curamus  iniuiia  prœcipuariim  insignire  série  lectio- 
mim.  En  outre,  il  ne  veut  plus  entendre  de  soléeismes 
dans  leslectures  de  l'office  :  quia  ad  nociurnale  officium 
compilaias  quorumdam  casso  labore...  repperimas  Ic- 
cliones...,  non  sumus  passi  noslris  in  dicbus  in  divinis 
leclionibus' inierjsacra  offîcia  inconsonanies  perstre- 
pere  solœcismos,  aique  earundem  leclionum  in  melius  [ 
reformare  tramitem  mente  intendimus,  idque  opus 
Paulo  diacono  familiari  clientulo  noslro,  climandum 
infunximus.  i  Si,  par  la  correction  de  la  Bible  qu'il  dé- 
clare avoir^déjà  achevée  depuis  un  certain  temps, 
Charlemagne  entend  l'œuvre  confiée  à  Alcuin,  le  ca- 
pîtiïlaire  est  probablement  postérieur,  et  de  plusieurs 
années,  à  cette  époque; mais  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  tirer  cette  conclusion.  En  effet,  rien  ne  nous  assure 
que  d'autres  personnages,  attachés  à  l'école  palatine 
ou  à  la  cour  du  roi  des  Francs,  n'aieut  pas  tra- 
vaillé avec  les  encouragements  du  prince  à  l'établis- 
sement d'un  bon  texte  de  la  Bible.  Nous  avons  con- 
servé quatre  volumes  d'une  Bible  écrite  avant  781, 
avec  soin  et  même  non  sans  luxe,  par  ordre  de  :\Ior- 
dramme,  abbé  de  Corbie,  et  dont  le  texte  semble  as- 
sez pur  '.  Il  n'y  a,  sans  doute,  aucune  raison  de  pen- 
ser que  Mordramme  ait  accompli  son  ceu^Te  sous 
l'impulsion  de  Charlemagne,  mais  il  suffit  qu'un  travail 
sérieux  ait  été  entrepris,  dans  la  première  moitié  du 
règne,  par  un  homme  qui  occupait  une  haute  position 
dans  le  royaume,  pour  que  nous  n'ayons  plus  le  droit 
de  prononcer  le  nom  d' Alcuin  chaque  fois  que  nous 
entendons  parler  d'une  édition  de  la  Bible  entreprise 
par  ordre  de  Charlemagne  -.  » 

Ce  à  quoi  tendait  par-dessus  tout  Charlemagne, 
c'était  à  obtenir  un  texte  grammaticalement  pur. 
Depuis  qu'il  se  trottait  à  son  cénacle,  l'empereur  avait 
pris  goût  non  pas  tant  à  la  littérature  qu'au  purisme. 
Il  était  servi  à  souhait  par  Alcuin  qui  corrigeait,  cor- 
rigeait, corrigeait.  Le  Comes  ab  Albino  emendatus,  de 
la  bibUothéque  de  Chartres  ',  portait  au  xvii'  siècle 
une  note  que  Mabillon  a  pu  lire.  Il  y  était  dit  qu'Al- 
cuin  s'était  particulièrement  étudié  à  appliquer  les 
règles  de  la  grammaire  et  de  la  ponctuation  et  à  fixer 
la  prononciation,  en  vue  de  la  lecture  à  haute  voix  *, 
mais  on  visait  plus  haut,  la  note  le  dit  :  imitando  et 
sequendo  libellum  Papes  Gregorii  sacramenlorum. 
XI.  Manuscrits  en  rapport  avec  Charlemagne. 

—  Nous  consacrons  une  notice  à  l'évangéliaire  de 
Gotescalc,  une  notice  également  à  l'évangéliaire  de 
Vienne. 

D'après  une  conjecture  des  bénédictins  *,  le  ma- 
nuscrit latin  653,  qui  contient  le  commentaire  de 
Pelage  sur  les  épitres  de  saint  Paul,  aurait  été  offert 
à  Charlemagne,  et  les  vers  suivants,  qu'on  lit     au 

^  »  Bibliûthécnïe  rannicipaîe  d'-\mi'?ns,  n.  6,  7,  11,  12,  Cï. 
S.  Berger,  op.  ci(.,  p.  102-103. —  »S.  Berger,  op.  ci/.,  p.  1S7- 
188.  —  'Bibl.  Chartres,  n.  32  (olim  2J,  Saint-Père  de  Cli-ir- 
tres).  —  '  Mabillon.  Annales  ont.  S.  Bened.,  saec.  ii,  p.  32S. 

—  ^  Nouveau  traité  de  diplomatique,  inA^',  Paris,  1750,  t.  m, 
p.  78.  —  '  L.  Delislc,/.e  cabinet  des  manuscrits,  in-l°,*Paris, 
ISSl,  t.  m,  p.  319.  —  "  Renan,  dans  Arctiiues  des  missions 
scientifiques,  ï"  série,  t.  i,  p.  406.  —  '  L.  Delisle,  op.  cit,^ 
t.  m  p.  320.  —  »  Reiflerscheid,  Bibliollicca  Patrum  latinorum 
ilalica.  t.  II,  p.  149.  —  "  L.  Delisle,  np.  cit.,  t.  i,  p.  2;  t.  m, 
p.  319.  On  a  proposé  de  faire  de  ce  psautier  un  envoi 
de  Charles  le  Chauve  à  Hadrien  II,  mais  la  paléographie 
le  fait  maintenir  à  Charlemagne.  Cf.  C.  A.  Swainson,  Tlic 
\icene  and  Apostles'  Creeds, 1S75,  p.  199,  373;  Silvestre, 
Paléograpliie  universelle,  pi.  cxxii.  —  "  P.  Lambecius  Com- 


commencement    du    volume,    s'adresseraient     à    ce 
prince. 

Ipse  pins,  princepsmilis,  gralissime,  démens. 
Te  saliyit,  senntque,  regat,  sine  fine  guvernit. 
Ad  cifti  mittat  splendentis  lucida  régna. 
Tantas  namque  fera  summissa  mente  saintes, 
Quantas  alla  poli  stillabnnt  sidéra  fîammas, 
Quantas  tcllus  habet  sub  caeli  cnrdine  glebns, 
Flucliuagasque  vomit  quantas  nam  pontus  arenas. 

L'écriture  du  ms.  6J3,  ajoute  L.  Delisle,  peut  bien 
remonter  au  temps  de  Charlemagne  °. 

Suivant  E.  Renan,  la  bibliothèque  de  Verceil  pos- 
séderait un  manuscrit  de  la  Musique  de  Boèce,  dé- 
dié à  Charlemagne  '.  L.  DeUsle  fait  observer  '  que  le 
seul  manuscrit  de  la  Musique  de  Boèce  qui  soit 
indiqué  à  Verceil  par  Reiflerscheid  ne  paraît  remon- 
ter qu'au  x^  siècle  '. 

La  bibliothèque  Impériale  de  Vienne  conserve  au- 
jourd'hui sous  le  numéro  1861  un  psautier  commandé 
au  copiste  Dagulf.  par  Charlemagne,  qui  en  fit  pré- 
sent au  pape  Hadrienl»''».  Ce  manuscrit  a  été  longue- 
ment décrit  par  Lambecius  ",  et  vient  d'être  l'objet 
d'une  luxueuse  publication.  Des  reproductions  en 
couleurs  ont  été  données  dans  les  Monumenta  Paleo- 
graphicaVi!  dobonensia,de  J.  v.  Karabacek  et  R.Beer, 
1"  fascicule.  Vienne,  1910.  A  la  suite  de  la  dédicace, 
on  trouve  des  prolégomènes  consistant  en  plusieurs 
règles  de  foi,  celles  mises  sous  le  nom  des  318  Pères 
de  Nicée,  sous  ceux  de  saint  Ambroise,  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge, 
'  de  saint  Jérôme,  ensuite  un  choix  de  passages  tirés  de 
saint  Damase,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Isidore,  et  enfin  une  dissertation  sur  le  psau- 
tier. 

Charlemagne  aimait  à  faire  présent  de  ces  beaux 
manuscrits.  L'annaliste  d'Aniane'^  rapporte  que  Char- 
lemagne donna...  Anmnensi  cœnoftio  quatuor  evange- 
liorum  libriun...  quem  libnim  ejusdem  régis  magistcr 
cl  didascalus  propria  manu  dcscripsil  Alicuinus  qui  et 
Albinus...  Fecit  et  hune  evnngeliorum  librum  non  cor- 
dis  dictante  proprio  sensu,  sed  corporis  propria  scri- 
benle  manu. 

La  Bible  de  la  Vallicellane,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ",  semblait  .à  L.  Delisle  devoir  être  iden- 
tifiée avec  la  bible  non  terminée  signalée  par  M.  de  Bas- 
tard,  à  Saint-Paul-hors-les-Murs  ", 

■i  Ces  ou\Tages  de  luxe,  écrit  L.  Delisle,  ne  doivent 
pas  faire  oublier  les  li\Tes  plus  simples,  à  peu  près  uni- 
quement destinés  aux  savants  de  l'école  Palatine. 
Au  xvin'  siècle,  dom  Martène  eut  la  bonne  fortune 
d'en  rencontrer  deux  dans  les  abbayes  de  Stavelot 
et  de  Saint-Maximin  de  Trêves.  Le  premier  était  un 
recueil  de  Questions  sur  Daniel,  en  tête  duquel  on 
lisait  ;  Incipit  liber  de  diversis  quœstiunculis,  cum 
responsionibus  suis,  quem  jussit  domnus  rex  Carolus 
iranscribere  ex  autentico  Pelri  archidiaconi  '^.  Le  second, 
renfermant  les  commentaires  de  Wicboldus  sur  les 
premiers  livTes  de  la  Bible,  portait  en  titre  cette  ins- 
cription :  Carolus,  rex  Francorum  et  Langobardorum 

menlariorum  de  Aug,  Biblioth.  Ciesarca  Vindoboncnsi  liber 
secundus,  in-fol.,  Vindobonœ,  1669,  t.  ii.  p.  261-298.  La 
dédicace  en  vers  a  été  donnée  par  dom  Bouquet,  Bccucîii  des 
histor.  de  la  France,  t.  v,  p.  402.  —  '-  Baluze,  Capitularia 
regum  Francorum,  t.  ii,  col.  1161.  Cf.  Martcne  et  Durand, 
Voyage  littéraire  de  deux  bénédictins,  l.  i,  2,  p.  55,  sur  un 
ms.  de  la  Grasse,  un  évangéliaire  qu'on  prétendait  avoir 
été  donné  par  Charlemagne.  Delisle,  op.  cit.,  t.  i,  p.  305, 
n  5.  —  "Voir  Bibliothèque  de  Charlemagne.  col.  698-703. 
—  '<  L.  Delisle,  op.  cit.,  t.  i,  p.  2,  note  2.  Cf.  de  Bastard, 
Rapport  fait  à  la  section  d'archéologie  sur  une  crosse  du 
v;/"  siccte,  trouvée  dans  l'église  de  Tiron,  arrondissement  de 
Sogent-le-Rotrou,  dans  \e  Bulletin  du  comité  de  la  langue,  de 
l'histoire  et  des  arts  de  la  France,  1857,  t.  iv,  p.  723.  — 
1'  Jlartène,  CoHec/io,  t.  ix,  col.  277. 
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«c  palricius  RonianoiuDi,  Ininc  codiccm  ad  opas  suiini 
scriberc  jnssit  '.  Ici  doit  encore  C'ire  mentionné  un 
exemplaire  de  la  Grammaire  de  Uiomèdc,  qui  fut 
coi)ié  à  Worms,  eu  780,  et  offert  à  Charlcmagne  par 
un  Alsacien  nommé  Adam,  fils  d'Hajnhard,  comme 
l'atteste  une  pièce  de  vers  insérée  au  folio  123  de 
notre  manuscrit  latin  7i9i  ^.  C'est  aussi  probable- 
ment à  Charlemague  que  se  rapportaient  les  vers  ins- 
crits dans  un  homéliaire  de  Saint-Germain  d'Auxerre, 
pour  rappeler  que  le  travail  avait  été  exécuté  par 
un  moine  nommé  Ébrard,  sur  l'ordre  de  l'empereur 
Gliarles  '. 

Nous  avons  déjà  rappelé  le  texte  du  biographe  de 
I.ouls  le  Pieux,  Thégan,  lequel  représente  Charle- 
mague s'occupant  la  veille  de  sa  mort  à  >  corriger  des 
livres  avec  des  Grecs  et  des  Syriens  ',  »  notamment  à 
corriger  le  texte  des  quatre  fivangiles.  C'est  pure  lé- 
gende, cela  va  sans  dire,  mais  l'évocation  si  inatten- 
due d'un  Charlemagne  helléniste  et  syriacisant  té- 
moigne de  l'impression  profonde  qu'avait  laissée,  dans 
la  mémoire  des  contemporains  l'intérêt  cjue  portait 
l'empereur  à  la  pureté  des  livres  liturgiques  et  des  écri- 
tures canoniques  '.  Le  texte  de  Thégan  ouvrait  une 
voie  dans  laquelle  on  ne  manqua  pas  de  s'engager. 
Non  seulement  Charlcmagne  corrigeait  des  livres,  mais 
on  montrait  tel  volume  corrigé  de  sa  main.  C'était,  en 
particulier,  le  ms.  TJ-l  de  la  bibliothèque  de  Vienne, 
contenant  un  commentaire  sur  l'épitre  aux  Ro- 
mains ".  Au  fol.  78  v",  on  lit  : 

Incipiunl  vcrsicalos 
Coilicis  hujus  oi>ans  volai  conliiiigcre  penna 
Spinas  ()nas  animo  siriptor  congcssit  incrli. 
Quiiiue  leyis,  prccilnis  pro  mr  pulsare  Tonantem 
Di(jncris,  vidcus  si  Chrisli  ini'crc  rcrjno. 

Item   alii. 
Qui  xlcniil  per  bella  Iruces  forlissimiis  hcros, 
Kcx  Carolns,  nidli  cordis  fultjore  sccundus, 
Ni/n  passas  smles  mendaram  serperc  libris, 
El  banc  concvil  studio  sablimis  in  oinni. 
Vuinidarius    pcccator    scripsil    istiuu    lihrum. 

Anirii,  arwn  '• 

I.C5  prétendues  corrections  de  la  main  de  l'em- 
pereur ne  sont  pas  plus  anciennes  que  le  milieu  du 
ix'  siècle.  Au  reste,  il  eût  fallu  au  copiste  Winitharius, 
dont  les  ouvrages  connus  se  placent  entre  700  et  770, 
une  singulière  divination  pour  annoncer  que  son  ma- 
nuscrit serait  corrigé  par  Charlemagne.  En  effet,  le 
ms.  T43  ne  peut  dater  que  des  premières  années  du 
règne  du  prince,  à  une  époque  où  il  ne  possédait  pas 
encore  les  connaissances  qui,  à  la  rigueur,  en  811,  lui 
eussent  permis  de  dire  son  mot  utilement  dans  une 
revision  textuelle. 


*  Martènc,  op.  cil.,  t.  ix,  col.  293.  —  =«  .Je  considère  la 
première  partie  fUi  ms.  latin  74'Jt  comme  une  copie  à  peu 
près  contemporaine  de  l'exemplaire  transcrit  en  7S0.  » 
L.  Delislc.  —  '  ifartène  et  Durand,  Vouage  lillérnire  de  deux 
bénédictins^  t.  i,  p.  56,  donnent  ces  vers.  Delisle,  op.  cit., 
t.  I,  p.  2-,'î.  — '  Thcgan,  Vita  lihutowici,  dans  Monum. 
Gcrm.  bistor..  Script.,  t.  ii,  p.  5'.I2.  —  'S.  lîerger.  Ilisloire 
de  lu  Vuîgale  pendant  les  premiers  siècles  du  nioijcn  âije,  in-S'*, 
Paris,  IS'J.T,  p.  18.'>.  —  •  P.  Lambccius,  Commentiirius  de 
Atigustiss.  bibliolheca  Cœsarea  Vindnbonensi,  2'  é<Ut.,  in- 
fol.,  Viadobona;,  1(;79,  p.  645.  — •  '  Le  copiste  Winitharius, 
moine  de  Saint-Gall,  milieu  du  vui"  siècle.  Le  ms.  contient, 
sous  le  nom  d'Oriyène,  un  commentaire  célèbre  connu  sous 
le  nom  d' .-Xnibrosiasler.  —  »  .J.-.L  Schenchz.er.  .Mplutbclnm 
ctdipl.  et  codd.  Ttmricensibus,  in-fol.,  Turici,  1730,  pi.  xvi; 
Wettstein,  Prolcrjoincna  nd  \i)v.  Tesl.,  1730,  p.  88;  et  èdit. 
Scmler,  1761,  p.  229:  Miutin  Gcrbort,  lier  alemannieum, 
2"  èdit.,  in-t»,  San  Klnsii,  1773,  p.  53,  pi.  ii;  Rahn,  Psal- 
terium  nureum,  p.  58;  Delisle.  t'ècote  ctûligraplûque  de 
Tonrs,i  n- 1",  Paris,  1S85,  p.  S  ;  Lcitschuh,  Dec  îlilderl;reis  der 

LICT.  d'arcii.  Cllr.ÉT. 


Continuons  à  énumérer  quelques  manuscrits,  mis 
à  un  titre  quelcont[ue  sous  le  patronage  de  Charle- 
magne. 

Biblia  Caroliiia,  ms.  C.  /,  de  la  bibliothèciue  can- 
tonale de  Zurich.  Beau  manuscrit  de  l'école  de  Tours, 
480  X  370  mill.  et  410  feuillets.  L'attribution  à  Char- 
lemagne ne  repose  sur  rien  '. 

Code.v  Carolinus,  ms.  add.  10,516  du  Hrilish  Mu- 
séum, connu  sous  le  nom  de  •  Bible  de  Grandval  » 
et  dont  un  ancien  possesseur  et  exploiteur,  J.-H.  de 
Speyr-Passavant,  faisait"  la  bible  écrite  'par  Alchuin, 
de  l'an  778  à  800,  et  offerte  par  lui  à  Charlemagne,  le 
jour  de  son  couronnement  à  Rome,  l'an  801  '.  »  En 
réalité,  le  manuscrit  offre  une  ressemblance  frap- 
pante avec  la  première  bible  de  Charles  le  Chauve 
(voir  ce  mot)  et  peut-être  lui  est-il  antérieur  de  quel- 
ques années. 

Bible  de  Rorigon,  ms.  lat.  3,  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, ayant  appartenu  à  Rorigcn,  comte  de  Maine 
et  gendre  de  Charlcmagne,  mort  vers  841.  Ce  per- 
sonnage aurait  donné  à  l'abbaye  de  Saint- Maur-de- 
Glanfeuil  le  présent  manuscrit  sorti  de  l'école  de 
Tours,  mais  qui  n'a,  on  le  voit,  qu'un  rapport  assez 
éloigné  avec  Charlcmagne  '". 

Bible  da  conde  Vivien,  ms.  lat.  1  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  manuscrit  a])partient  sans  contestation 
possible  à  Charles  le  (Miauve  (voir  ce  mot);  il  a  été 
exécuté  entre  81.5  et  851,  à  Saint-Martin  de  Tours.  Il 
n'est  plus  nécessaire  de  dénmntrer  que  ce  n'est  pas 
à  Charlemagne,  ainsi  c[u'on  l'a  cru  longtemps,  qu'il 
a  été  oflert.  Conservé  à  Metz  jusqu'en  1G75,  il  y 
passait  pour  avoir  appartenu  à  Charlemagne;  au 
xviii""  siècle,  les  auteurs  du  Xourcau  traité  de  diplo- 
matique revendiquaient  celte  origine  sur  d'ingé- 
nieuses observations.  M.  L.  Delisle  s'y  montrait  favo- 
rable, mais  il  faut,  décidément,  y  renoncer  '-'■. 

Ms.  llamilton  251.  On  lit  en  tête  une  dédicace  en 
vers  que  Sam.  Berger  rapporte  à  Cluu'lemagne,  croyant 
y  voir  une  tardive  copie  de  l'inscription  dèdicatoire 
primitive.  Le  feuillet  qui  porte  la  dédicace  a,  en  effet, 
été  amputé  de  sou  pendant  '-. 

Évangiles  de  Siiinl-Médard,  ms.  lat.  SS50,  de  la 
Bibl.  nat.,  proviendrait  de  l'héritage  de  l'empereur, 
d'après  Ed.  Fleury  et  Sam.  Berger  ". 

Code.v  Adic,  à  Trè\es.  Cette  Ada,  ancilla  Chrisli,  so- 
ror  Karoli  magni,  était  bonnement  une  vieille  femme 
(mater)'  ({wi  n'a  aucun  titre  à  la  p.areuté  de  Char- 
lemagne ;  nous  n'avons  donc  pas  à  nous  occuper  du 
précieux  manuscrit    auc|uel  son  nom  reste  attaché  '*. 

Corfcr  Angilberli,  cflert  par  Charlemagne  à  Angil- 
bert.  abbé  de  Corbic.  en  793,  conservé  à  la  bibl.  mu- 
nie. d'Abbeville.  Voir  Chrysogr.^piiie). 

Évangéliairc  de  Saint- Ma.vimin  de  Trêves,  à  Trêves. 

Codex  Witikindi,  à  la  bibliothèque  de  Berlin. 

Karolingischen  Mtderei.  in-S",  Bamhcrg,  1889,  p.  78;  Die 
Trierer  Ada-llandscbri/t.  in-tol..  Loipzig,  1880,  p.  74; 
S.  Berger,  op.  cil.,  p.  207-208,  241,  255,  332,  341,  313  sq., 
422.  —  '  Speyr-Passavant,  Description  de  la  bible  écrite 
par  Alclmtn  de  fan  77S  à  SOO  el  ofjerle  à  Charlcmagne  le 
jour  de  son  eouronnement  à  Rome  l'an  SOI,  Pî\ris,  1829. 
.Sur  ce  manuscrit,  dont  nous  reparlerons  dans  le  Diction- 
naire, et.  S.  Berger,  op.  cU.,  p.  209-212,  190,  et  Peignot. 
Lettre  à  M.  C.  .V.  Amanlon  sur  deux  mamiscrils  précieux 
du  lemps  de  Cliarlemaine,  in-8°,  Dijon,  1821.  —  '"  S.Berger. 
op.  cil.,  p.  213-215,  400.  —  "  Nous  avons  exposé  toute  cette 
question  en  décrivant  ce  manuscrit:  voir  Dictionn.,  au  mot 
Cu.\RLES  LE  Cn.\uvE  (Mss  DE>.  — •  '=  Op.  cit.,  p.  260  :  ■  Peut- 
être  ce  feuillet  contenait-il  la  lièdicacc  adressée  à  Charlc- 
magne par  quelqu'un  de  ses  familiers.  •  —  "  E.  Fleury,  Les 
manuscrits  à  miniatures  de  Soissons,  in-P,  1865,  p.  1  ;  S.  Ber- 
ger, op.  ci/.,  p.  268,  405. —  '•  K.Mcnzel,  P.  Corssen,  IL.Tanit- 
sehck.  Die  Trierer  Ada  riruulschrill.  in-fol..  Leipzig,  1889; 
S.  Berger,  op.  éd.,  p.  262-2()",  420.  N'ous  reparlertins  de  ce 
manuscrit  à  l'occasion  des  textes  c'arysographiqurs. 
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XII.  ÉVAXGÉLIAIRE  DE  ClIARLEMAGNE   PAR  GoTES- 

CALC.  —  Ce  mamiscril  a  eu  pnur  auteur  le  calligraphe 
Gotescalc  et  pour  destinataire  Cliarlemagne.  C'est 
un  manuscrit  en  velin  pourpré,  comptant  127  feuil- 
lets et  mesurant  310  x  210,  écrit  en  onciales  d'or  sur 


Outre  la  grande  miniature  du  frontispice,  le  manu- 
scrit présente  plusieurs  initiales  de  grandes  dimen- 
sions et  toutes  les  pages  ont  une  bordure  en  or  et  cou- 
leurs. 

Longtemps  conservé  dans  le  trésor  de  Saint-Sernin 


2633.  —  Saint  Matthieu.  Miniature  de  lévangéliaire  de  Charleiuagne. 
D'après  Djnkichriften  der  kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschafcen,  philos. -hist.  Classe,  \\'ien,  1864,  i.  xui,  pi.  v. 


deux  colonnes  (fol.  126  v"  et  127  en  minuscule),  en 
781  ou  782.  Ce  sont  des  péricopes  d'évangiles  destinées 
aux  lectures  liturgiques,  on  compte  242  péricopes. 
Parmi  les  quarante-huit  versets  des  feuillets  126  v°-127 
on  lit  ceci  :  Seplciiis  cum  aperit  felix  his  fascibus  an 
num.  Hoc  opiis  eximium  Fninchorum  scribere  Carhis 
rex  pius,  egregia  Hildegwda  cum  confuge  Jiissil...  Ulli- 
mus  hoc  famulus  stiidiiit  complere  Gotescalc. 


de  Toulouse,  dans  un  huilier  d'argent,  il  en  fut  tiré 
en  1793  et  réuni  à  un  lot  de  parchemins  destinés  à  la 
vente.  M.  de  Puymaurin  l'en  retira  et  l'apporta  à 
Paris. Ramené  ùToulouse,  il  fut  offert  à  Napoléon  I", 
à  l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome;  en  1852, 
il  entra  au  musée  des  Souverains  et,  à  la  dispersion  de 
ce  musée,  en  1872,  i!  fut  assigné  à  la  Ribliothéque 
nationale,  Lat.   l?Oi,  nom:  acquis.  Sa   reliure  est  en 


Du  ï.  d'Ahi  lir.ni.Dcir, 


Lkthizby  et  Axé  édit. 


^^/^   i/:  .L^**-^'/"» 


I.K  CllHlST  i:.N  MA-ll-STi: 

vniiiipliairc  de  Cliarlciiiniziic  |iar  (ioTESCAi.r. 


15ibl.  N'at.  Lai.  \iOS.  nouv.  acq. 
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velours  vert  avec  plaques  et   coins  en  argent  niellé  '. 

En  tête  du  volume,  images  de  saint  Matthieu  (fol.  1), 
de  saint  Marc  (fol.  1  v°),  de  saint  Luc  (fol.  2),  de  saint 
Jean  (fol.  2  V),  de  Notre-Scigneur  (fol.  3),  et  de  la 
fontaine  mj'stique  (fol.  3  v»). 

La  partie  principale  du  recueil  se  termine  au  fol.  106 
par  les  mots  :  Expliciunt  cvangelia  anni  circuli  secun- 
diim  ordinem  romanam  (sic).  Viennent  ensuite  les 
évangiles  du  commun  et  des  messes  précédés  du  titre  : 
Incipiunl  de  nataliciis  sanctorum.  Deo  yralias.  Amen. 

Les  fol.  121  v"'-124  sont  occupés  par  un  calendrier, 
publié  par  F.  Piper  '. 

Les  fol.  124  vo-126.  Table  de  comput  pour  la  pé- 
riode comprise  entre  les  années  779  et  816,  repro- 
duite par  F.  Piper.  En  regard  de  l'année  781,  on  lit  : 
In  isto  anno  fuit  dominus  rex  Carolus  ad  sanclum  Pe- 
irum  e(  baptizalus  est  filius  eiiis  Pippinus  a  domino 
aposlolico.  Fol.  126  v»- 127,  une  pièce  de  vers  nous  ap- 
prend le  nom  du  copiste  et  celui  du  destinataire,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  déjà  '. 

Gotescalc  représente  une  école  de  miniaturistes  que 
Janiîschck  a,  sans  r;iison  suffisamment  fondée,  qua- 
lifiée "  école  de  Metz  »  et  son  manuscrit  pourrait  à 
lui  seul  nous  en  donner  l'idée  la  plus  excellente.  Tan- 
dis que  les  admirables  miniatures  de  l'évangéliaire 
de  Vienne  (voir  saint  Matthieu,  fig.  2033,  saint  Jean, 
fig.  2637)  éveillent  la  réminiscence  d'œu\Tes  classiques 
et  sculpturales,  ici  on  se  croirait  en  face  du  carton  de 
quelque  mosaïque.  Le  Christ  en  Majesté  (fig.  2634)  est 
apparenté  aux  figures  raides  et  pompeuses  des  ab- 
sides des  basiliques  romanes  et  byzantines.  Le  Clixist 
est  imberbe,  jeune,  mais  déjà  le  mannequin  remplace 
le  modèle  vivant.  La  fontaine  d'eau  vive  est  l'illus- 
tration de  la  parole  divine  :  Celui  qui  boit  cette  eau 
que  je  lui  donne  n'aura  plus  soif  désormais.  La  fon- 


taine est  abritée  sous  un  pavillon  en  forme  de  cibo- 
rhim,  dans  un  jardin  fleuri  où  sepromènent  les  animaux 
les  plus  variés,  paons,  coqs,  faisans,  canards,  daims 
(fig.  2635),  tout  cela  pimpant,  vu  de  profil  et  àpeu  près 
aussi  vivant  que  peuvent  l'être  les  animaux  dégros- 
sis, peinturlurés  et  vernis  d'une  arche  de  Noé.  Ce  mo- 
tif reparait  à  quelques  années  de  là  (vers  827)  sur 
l'évangéliaire  de  Saint-Médard  de  Soissons  (Biblioth. 
nat.,  lat.  n.  '^iôO),  qui  mirque  l'apogée  de  la  tech- 
nique des  enlumineurs  de  l'école  de  Gotescalc.  Le 
motif  est  le  même,  les  architectures  sont  devenues 
plus  majestueuses  et  guère  plus  réelles. 

Xin.  L'ÉCOLE  DU  PALAIS.  —  I^a  restauration  des 
études  et  la  création  des  écoles  sous  l'impulsion  de 
Charlemagne  sera  étudiée  à  l'occasion  de  ce  sujet 
spécial.  Voir  Écoles.  Ici,  nous  ne  dirons  que  peu  de 
mots  de  Vécole  palatine  '.  L'empereur  se  proposait  de 
former  une  sorte  de  séminaire  quia  curœ  nobis  est  ut 
nostrarum  ecclesianim  ad  mcliora  semper  proficiat  sta- 
tus. Aussi,  l'école  du  palais  donnait  par-dessus  tout 
une  éducation  cléricale.  On  sait  peu  de  ciiose  sur  l'or- 
ganisation de  l'école  et  les  fonctions  de  moderator. 
L'aspect  de  cette  école,  pour  autant  qu'on  en  peut 
juger  sur  quelques  maigres  indications,  est  assez  origi- 
nal.Vers  la  fin  du  viii^siècle,  la  barbarie  avait  presque 
tout  submergé.  Les  efforts  louables,  mais  isolés,  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  d'Isidore  de  Séville,de  Bède, 
avaient  pu  retarder  sur  quelque  pomt  le  progrès  de 
l'ignorance,  entretenir  l'estime  et  une  sorte  de  cul- 
ture des  belles-lettres,  fonder  une  école  locale  de  faible 
rayonnement;  pour  faire  reculer  la  barbarie,  il  fallait 
concentrer  ces  efforts  épars  en  une  action  commune, 
leur  procurer  des  ressources  et  leur  garantir  une  durée 
sans  lesquelles  on  ne  fait  rien  d'efficace. 

C'est  ce  à  quoi  tendait  l'œuxTe  politique  législative 


'  Barbet  <le  Jouy,  Notice  des  antiquités,  oï^jels  du  moyen 
âge.  de  h.i  Renaissance  et  des  temps  modernes  composant  te 
musée  des  Souverains,  in-12,  Pari:^,  1.S66;  Fiorillo,  Gesctii- 
clUe  der  zeichnenden  Kiinste  in  Deufsc'tland  nnd  den  Verei- 
nigten  Nicdertanden,  in-8",  ïïannovcr,  1815,  t.  i,  p.  43; 
Arcliii\  fitr  iiltere  dentsche  Gescl\ichtsliunde.  t.  vu,  p.  999; 
liouquet,  Uecucil  des  h.istoriens  de  ta  France,  t.  v,  p.  401  ; 
Waagon,  Kunsttverlœ  nnd  Kiinstler  in  England  und  Paris, 
in-12,  Berlin,  1837,  t.  m,  p.  23,S;  II.  L.  Curmcr,  Les  énan- 
gites  des  dimanclics  et  fêles  fie  t'ann'^e,  in-S*',  Paris,  1864, 
t.  II,  p.  97-102;  t.  III,  p.  78;  L.  Delislc,  Le  cabinet  des 
manuscrits,  in-4'>,  Paris,  1881,  t.  m  p.  2.32,  pi.  xx,  n.  1; 
J,  W.  Bradley,  A  diclionarn  oj  minialwisis,  illuminators,  cal- 
ligraphers  and  copijists,  in-8°,  London,  1888,  t.  ii,  p.  47-48; 
N.  de  Wailly,  FAéments  de  paléographie,  t.  ii,  p.  294  sq. 
Toutes  ces  notices  sont  éclipsées  par  la  description  minu- 
tieuse (lu  manuscrit  que  donne  F.  Piper,  Karts  des  Grossen 
Kalendariiim  nnd  Ostcr'a/eî,  aus  der  Pariser  Urscliri/t  heraus- 
gegcben  und  ertdutcrt  nebsl  einer  Abliandlung  iiher  die  lalei- 
nischen  und  griechisdien  Oslerc:i!;eln  des  Mittelallers,  in-S», 
Berlin,  1858.  On  y  trouve, p.  16-18,  toute  l'ancienne  biblio- 
graphie relative  à  ce  manuscrit  :  Catel,  Histoire  des  comtes  de 
Totosc,  p.  170;  -Millin.dans  Icil/a^ajin  em-jclopédique,  1811, 
t.  III,  p.  379;  Dibdin,  Bibtiograpliical  aniiquarian  and  pic- 
turesque  tour  in  France  and  Germon;;,  London,  1821,  t.  ii, 
p.  372-37G;  trad.  franc..  Voyage  bibliographique,  archéolo- 
gique et  pittoresque  en  France,  traduit  par  Crapelet,  in-8», 
Paris.  1825,  t.  iv,  p.  45-53;  Pottier,  texte  des  Monuments 
Irançais  inédits,  de  Willemin,  1839;  H.  Pertz,  dans  .4rchit> 
/ùr  a((prc  dentsche  GeschichIsUunde,  t.  vu,  p.  999.  Des 
reproductions  fréquentes  des  miniatures  dans  Dibdin, 
Bibliogr.  tour,  l.  ii,  p.  373;  Nodier  Taylor  et  Cailleux, 
Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  Vcmcienne  France, 
Languedoc,  au  mot  ï"oii/ouse;  Willemin,  op. cit.,  t.  i,  pi.  m, 
et  surtout  dans  de  Baslard,  Peintures  et  ornements  des 
manuscrits,  livr.l  et  16.  les  sept  premiers  feuillets;  Venturi, 
.Sloria  deit'  arlc  italiana,  in-S",  Milano,  1902,  t.  ii,  p.  285, 
287;  A.  Michel,  Histoire  de  l'art  depuis  les  premiers  temps 
chrétiens,  190:>,  t.  i,  part.  1,  p.  337.  —  =  F.  Piper,  Karts  des 
Grossen  Kalendtu-iuni  und  Oslertnfel,  in-8'',  Berlin,  18.58.  - 
'  Cette  piOce  est  transcrite  en  entier  dans  L.  Delisle,  op.  cit., 
t.  III,  p.  232-233, et  les  quatre  premiers  vers  rcprodiiits.pl.  xx , 


n.2. —  'J.  Chr.  Fred.  Bœhr,  De  lilerarum  studiis  a  Carolo 
Magno  revocatis  ac  schola  palatina  instaurata,  in-4°,  Hei- 
delbcrgœ,  1855;  Bulœus  (=  du  Boulaj'),  liistoria  univer- 
sU.  Parisiensis,  1665,  t.  i,  p.  566-568;  A.  Ebert,  Die  lite- 
rarische  Bewegung  zur  Zeit  Karts  des  Grossen,  dons  Deutsche 
Rundschau,  1877,  t.  xi,  p.  400-108,  et  dans  Gescliiclde  d. 
Littéral,  im  MUtclatter,  1880,  l.  ii,  p.  38-62,  311-312; 
F.  Lorentz,  Dissertatio  de  Carolo  Magno  littcrarum  /aulore, 
in-S",  Hala;,  1828;  des  Michiels,  Les  écoles  publiques  sous 
Charlemagne,  dans  Le  lycée,  1829,  t.  v,  p.  475  sq.,  529  sq.  ; 
S.  B.  Mullinger,  The  schools  oj  Charles  t!ic  Great  and  the 
restauration  in  the  ninth  century,  in-S»,  London,  1877;. John 
Henry  Kewnian,  .Sctionls  oj  Ctiarlcmagne,  dans  Americ. 
journ.  0/  cdne.,  1873,  t.  xxvi,  p.  44;  Œbeke,  Df  academia 
Cnroli  Magni,  in-S",  .\achen,  1847;  G.  Phillipps,  Kart  der 
Grosse  im  Kreise  der  Gelclirten,  dans  .ilman.  .lluid.  Wis- 
sensc.'i.,  1856,  p.  173-221;  J.  Basclie, /Car/  der  Grosse,  gross 
durch  seine  Bemiihungen  /iir  die  Schnlen  der  Teutsrhen,  in-4», 
Jleiningen,  1760;  W.  F.  C.  Schmeildcr,  Die  Ho/schute  nnd 
die  Hoj-Akademic  Karl's  des  Grossen,  in-S»,  lena,  1872; 
The  schools  o/  Charles  IheGreat,  dans  F.dinburgh  renieiv,  1S.S0, 
t.  CLi,p.3S0;  Schulte,  De  Caroli  Magni  in  littcrarum  stiidia 
meritis.  in-t",  jMonasterii,  1826;  J.  M.  Unold,  tjratio  de  so- 
cietate  litteraria  a  Carolo  M.  instiiuta,  in-4'',  lente,  1752; 
G  S.  Wiesand,  Commenlalio  de  Carolo  Magno  artium  tibe- 
ralium  reslauratore  summo,  in- 1°,  1756;  E.  Desjardins, 
L'Eglise  et  les  écoles,  ou  étude  historique  sur  une  restauration 
au  moyen  âge.  duns  Éludes  religieuses,  1872,  série  V,  t.  I, 
p.  364-407;  Gatien-Arnoult,  Note  sur  l'école  du  palais,  au 
tcm.ps  de  Charlemagne,  et  sur  la  pièce  inlilulée  :  Disputatio 
regalis  et  nobilissimi  jurcnis  Pippini  cum  Albino  scholastico, 
dans  les  Mémoires  de  t'.icadéniie  des  sciences  de  Toulouse, 
1856,  série  IV,  t.  vi,  p.  218-261:  J.-B.  ;jaugey.  Les  clercs 
du  palais  de  Charlemagne,  dans  Reuue  du  monde  catholique, 
1868,  l.  XXII,  p.  582-596,  697-709;  L'école  du  palais,  dans 
même  revue,  t.  xxiii,  p.  62-89;  J.  Launoy,  De  scholis  cele- 
brioribus  scu  a  Carolo  Magno,  seu  post  eundeni  per  Occidentem 
instaurons,  in-8'',  Lutetia".  Parisiorum,  1672:  L.  Maître, 
Les  écoles  épiscopalcs  et  monastiques  de  VOccident,  depuis 
Cluirlemagne  jusqu'à  Phitippe-.ïuguste  (76S-lli!0),  in-8', 
Paris,  1866;  L.  Havct,  Que  doivent  à  Cluirlemagne  les  clas- 
siques lulins?dansia  Reuue  bleue,  1906,t.i.xxvii,  p.  129-133. 
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et  sociale  de  Charlcmagtic.  Toutes  ses  mesures  con- 
couraient à  ce  but  par  la  stabilité  des  institutions,  la 
reforme  du  clergé,  la  protection  et  l'encouragement 
officiel  de  la  science.  Sa  volonté  fut  exprimée  si  clai- 
rement qu'on  ne  pouvait  s'y  tromper.  Dans  une  lettre 
adressée  à  l'abbé  de  Fulda,  Baugulf,  le  roi  lui  disait  : 
«  Sache  qu'en  ces  dernières  années,  comme  on  nous 
écrivait  de  plusieurs  monastères  pour  nous  faire  sa- 
voir que  les  frères  priaient  pour  nous,  nous  nous 
sommes  aperçu  que,  dans  la  plupart  de  ces  écrits,  les 
sentiments  étaient  bons  et  le  discours  inculte;  car, 
ce  qu'une  pieuse  dévotion  dictait  fidèlement  au  de- 
dans, une  langue  malhabile  était  incapable  de  l'expri- 
mer correctement  au  dehors,  à  cause  de  l'insufTisance 
des  études.  Alors  nous  avons  commencé  à  craindre 
que,  la  science  d'écrire  étant  faible,  l'intelligence  des 
saintes  Écritures  ne  tût  moindre  qu'elle  devait  être; 
et  nous  savons  tous  cpie,  si  les  erreurs  de  mots  sont 
dangereuses,  les  erreurs  de  sens  le  sont  beaucoup 
plus.  C'est  pourquoi  nous  vous  exhortons,  non  seule- 
lement  à  ne  pas  négliger  l'étude  des  lettres,  mais  à  les 
cultiver  avec  une  humilité  agréable  à  Dieu,  afin  que 
vous  puissiez  pénétrer  plus  facilement  et  plus  juste- 
ment les  mystères  des  Écritures  divines.  Comme  il  y  a 
dans  les  livres  sacrés  des  figures,  des  tropes,  et  autres 
choses  semblables,  il  n'est  pas  douteux  que  chacun, 
en  les  lisant,  n'en  pénètre  d'autant  plus  vite  le  sens 
spirituel  qu'il  aura  reçu  auparavant  une  instruction 
littéraire  complète...»  «  N'oublie  pas  de  communiquer 
des  exemplaires  de  cette  lettre  à  tous  ceux  qui  sont 
évêques  avec  toi  et  à  tous  les  monastères,  si  lu  veux 
jouir  de  notre  grâce'.  » 

Devant  la  complète  indigence  d'hommes  instruits 
qui  caractérisait  la  nation  franque,  Charlemague  n'hé- 
sita pas  à  s'adresser  à  des  peuples  plus  favorisés.  Il 
appela  d'Italie  Pierre  de  Pise,  Paulin  d'Aquilée.  Paul 
Diacre;  d'Espagne,  Théodulfe  et  Claude  de  Turin; 
d'Angleterre,  Alcuin.  Cela  formait  un  groupe  un  peu 
prétentieux,  un  cénacle  si  l'on  veut,  où  chacun  s'affu- 
blait du  nom  de  son  auteur  favori,  et  ces  classiques, 
qui  ne  maniaient  qu'un  idiome  avarié,  se  saluaient 
sans  rire  des  noms  de  David  (Charlemague),  d'Horace 
(Alcuin),  d'Homérc  (.•Vugilbert  M),  d'Ovide  (Modoïn). 
Passe-temps  inofîensif;  ce  qui  vaut  mieux,  c'est  le 
respect  de  ces  élèves  pour  leurs  maitres  dont  ils  re- 
cueillaient les  œuvres  ;  grâce  à  eux,  de  nouveaux  ma- 
nuscrits furent  retrouvés,  collationnès,  corrigés  des 
fautes  les  plus  grossières  qui  les  déparaient;  des  co- 
pies, relativement  correctes,  furent  mises  en  circula- 
tion et  sauvèrent  bon  nombre  de  textes  qui,  sans 
cette  renaissance,  eussent  bientôt  péri  sans  retour. 

t  Cette  réunion  de  savants  étrangers  autour  de 
Charlemague  faisait  de  son  palalium  une  véritable 
école  pour  la  jeunesse  franque,  tant  pour  ses  propres 
enfants  tjue  pour  les  enfants  des  grands  fonction- 
naires; et  de  cette  école  sortirent  non  seulement  des 
clercs  destinés  an  service  de  la  chapelle  royale  et  de 
la  chancellerie,  mais  des  Iniques  non  moins  lettrés, 
tels  que  le  poèteAngilbert.son  fils  l'historien  Xitliard, 
et  le  célèbre  biographe  de  Charlemagne,  Einhard.  Ainsi, 
la  science  cessa  d'être  le  monopole  des  clercs,  et  bien 
que  cette  école  palatine  dût  disparaître  avant  la  fin 
du  siècle,  à  la  suite  des  désastres  du  temps,  il  faut  sa- 
voir gré  à  Charlemagne  de  ses  efforts  pour  répandre 

'  CapiluL  reg.  Francor..  étlit.  Boretius,  t.  i,  p.  79  sq.  — 
^  i\Iansi,  Conc.  ampl.  coll.,  t.  xiv,  col.  .^99;  concile  de  Paris, 
en  829,  propose  l'érection  de  trois  écoles  publiques  sur  diffé- 
rents points  de  la  Gaule.  —  '  Mansi,  op.  cit.,  t.  xrv,  col.  7J  ; 
conc.  de  ]\î.iyence,81.î,  can.  45.  Cf.  Cli.  Môllcr.  Histoire  du 
moyen  âge,  1910,  t  ii,  p.  619.  —  *  Textes  relatifs  à  la  renais- 
sance artistique  carolingienne  dans  F.  Piper,  Einkitiing 
in  die  monumentale  Théologie,  in-S",  Gotlia.  1S67,  p.  267 
sq.  ;   G.   Schlosseï,  Sehrii't'iiiellen   ziir  Geschichte  der  Knro- 


la  haute  culture  intellectuelle  dans  le  monde  laïque.  11 
fut  d'ailleurs  secondé  par  le  clergé  de  son  empire^. 
Il  y  avait  alors  dans  toute  ville  une  école  capitulaire 
destinée  au  recrutement  du  clergé,  mais  qui  n'était 
pas  fermée  aux  laïques.  Il  en  était  de  même  des  écoles 
monastiques.  Enfin,  on  constate  que  des  évêques  re- 
commandaient aux  prêtres  des  campagnes  d'ouvrir 
à  leur  tour  des  écoles  gratuites,  accessibles  à  tous, 
sans  distinction  de  naissance.  Il  s'agit  toutefois  non 
d'écoles  populaires,  mais  d'écoles  latines,  puisqu'il 
n'y  avait  alors  de  livres  et  de  littérature  qu'en  latin. 
Ceux  cjui  ignoraient  le  latin  demeuraient  illettrés  et 
devaient  se  contenter  d'un  enseignement  oral,  reli- 
gieux avant  tout;  et  c'est  ce  dernier  qui  était  obli- 
gatoire pour  tous  en  vertu  des  canons  des  conciles  '.  » 

XIV.  Renaiss.\nce  des  arts  sous  Charlemagne. 
—  La  renaissance  artisticjue  fut  aussi  éphémère, 
parce  qu'elle  fut  aussi  superficielle,  que  la  renais- 
sance littéraire.  Les  manifestations  de  l'art  carolin- 
gien qui  nous  sont  parvenues  permettent  de  porter 
sur  lui  un  jugement  autorisé  par  un  nombre  suffisant 
de  faits.  Cet  art  est  essentiellement  religieux  et  dé- 
pourvu d'originalité  '. 

Cependant,  tout  n'est  pas  à  dédaigner  dans  cette  en- 
treprise officielle  secondée  sur  bien  des  points  par 
l'initiative  privée;  mais  les  grandes  traditions  sont 
perdues,  la  science  technique  fait  défaut,  partout  les 
meilleures  intentions  sont  entravées  par  la  maladresse 
et  la  timidité.  Les  anciens  édifices  sont,  pour  la  plu- 
part, dans  un  état  pitoyable,  les  constructions  an- 
tiques sont  exploitées  comme  carrières  de  matériaux 
pour  élever  de  misérables  demeures  appropriées  à  la 
seule  nécessité  du  moment,  les  églises  ne  sont  guère 
épargnées.  Outre  l'emploi  considérable  qui  est  fait 
du  bois  et  les  incendies  qui  en  résultent,  les  toitures 
sont  enlevées,  les  plombs  arrachés,  les  tuiles  déta- 
chées; des  prêtres  profitent  d'un  coin  encore  abrité 
pour  engranger  leur  récolte  et  insinuer  discrètement 
leur  étable  ou  même  leur  basse-cour.  De  nombreux 
capitulaires  montrent  l'empereur  obligé  de  faire  éva- 
cuer, nettoyer,  approprier  les  églises  en  vue  de  leur 
destination,  il  lui  faut  veiller  à  tout  :  que  la  toiture 
soit  réparée  et  entretenue,  cjue  les  portes  ferment,  que 
les  lampes  soient  allumées,  les  offices  liturgiques  régu- 
lièrement célébrés.  Beaucoup  de  bâtisses  tombent  en 
ruine,  on  en  construira  de  nouvelles.  Dans  la  seule  ville 
de  Lyon,  sousl'épiscopat  de  Leidrade,  on  restaure  les 
églises  de  Saint-Étienne,  de  Saint-Xizier,  de  Sainte- 
Marie,  de  Saint- Jean.  S'il  faut  bâtir,  on  a  recours  à 
la  corvée  sous  la  surveillance  et  la  responsabilité  du 
comte  et  de  l'èvêque,  chacun  suivant  sa  sphère  d'action. 

Cette  activité  finit  par  porter  ses  fruits;  on  ne  se 
contente  plus  d'élever  des  murailles,  on  essaie  d'abor- 
der cpielques  difficultés  d'ordre  architectonique;  tout 
en  recherchant  la  solidité,  on  ne  se  désintéresse  plus 
absolument  de  la  beauté.  Celui  qui  donne  le  branle 
est  une  sorte  de  nain  qui  a  appris  son  métier  à  l'ab- 
baye de  Fulda  et  qui,  arrivé  à  la  cour  d'Aix-la-Chapelle 
entre  791  et  796,  s'y  assure  la  faveur  de  l'empereur. 
Einhard,  tout  juste  haut  «  comme  une  table  >',  sera 
l'architecte  et,  plus  tard,  le  biographe  de  Charle- 
magne. .assisté  par  Anségise,  abbé  de  Fontenelle,  il 
entreprend  et  fait  exécuter  de  nombreux  travaux; 
aussi,  dans  la  pénurie  presque  complète  de  son  temps, 

lingischen  Kitnxt.  in-S',  Wicn,  1896;  pour  les  études,  et. 
C.  lînlart.  Manuel  d'arehéologie  jrançaise.  in-S",  Paris, 
1902,  t.  I,  p.  1.^1-198.  Courajod,  I  eçons  pro/essées  à  iéeole 
du  Louvre,  in-8°,  Paris,  1899;  t.  ijBodman.Die  P/alzen  der 
Iranldsehen  Kônige  in  Deulschland,  1890;  Ctemen,  Mcro- 
vingische  und  CaroUngische  Plastik,  1892:  Leitschuh.  Ge- 
sehiclUe  der  Karolingisehen  Malerei,  1891;  Rahn,  Gexcliiehic 
derKaroUngiselienMiniaturmalerei.  1878  .\joutons  lesillus- 
trations  duprésont  travail  et  de  celui  sur  CharlcsleCliauve. 


Du  I.  h  Ak(  in.oi.nGii; 


l.l.TorZl-.V    l.l     AvÊ.    KDIT. 


■^C>-\:>.   IJ-;   l'AKAIUS 
Miiiiatui'i'  ilr  rRvHnt:f>liairi'  de  (lotfscalc    Biblicitli((|ur  Naiiniialf  . 
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on  lui  fait  lionneur  gratuitement  de  tous  les  grands 
ouvrages  de  l'époque,  comme  le  pont  de  Mayence,  le 
palais  et  la  chapelle  d'Aix,  le  palais  d'Ingelheim,  etc. 

Homme  de  métier,  Einhard  ne  pouvait  cependant 
suppléer  à  l'ignorance  des  maîtres  d'œuvre  par  la 
bonne  volonté  des  ouvriers;  il  fut  obligé  de  continuer  le 
procédé  des  constructions  en  bois,  toujours  eiduques, 
€t  c'est  ce  qui  a  entraîné  la  ruine  et  la  disparition  de 
la  plupart  des  travaux  exécutés  par  ses  ordres.  Quel- 
ques constructions  de  pierre  ont  cependant  survécu. 
L'intérêt  véritable  de  cette  période  consiste  dans  son 
caractère  de  transition.  «  Elle  ne  nous  a  pas  laissé 
d'œuvre  architecturale  qui  mérite  d'être  admirée  : 
on  peut  cependant  regretter  la  rareté  des  vestiges  de 
l'architecture  carolingienne,  car  elle  représente  l'éla- 
boration de  l'art  roman,  c'est-à-dire  d'une  des  évo- 
lutions les  plus  curieuses  et  les  plus  fécondes  de  l'his- 
toire de  l'art  ^  » 

A  l'heure  où  Charlemagne  entreprend  d'imprimer 
Je  mouvement  à  l'art  monumental,  celui-ci  est  dans 
un  état  de  stagnation  et  de  décadence  qui  peut  pa- 
raître sans  remède.  La  main-d'œuvre  est  arrivée  au 
dernier  degré  de  la  maladresse  et  de  la  grossièreté,  sans 
que  la  lourdeur  des  formes  mal  équarries  donne  au- 
cune garantie  au  point  de  vue  de  la  solidité.  On  bâtit 
encore,  on  ne  décore  plus;  les  générations  précé- 
dentes ne  se  sont  pas  contentées  de  dépouiller  les  édi- 
fices antiques  de  leurs  matériaux  ouvres  et  précieux. 
Maladroites  parce  qu'ignorantes  des  procédés  de  la 
maçonnerie  romaine,  elles  ont  brisé,  gâché  sans  mesure 
avant  de  réussir  A  détacher  et  à  transporter  sain  et 
sauf  tel  fragment  convoité.  Pour  s'approvisionner  de 
marbres, il  faudra  aller  jusqu'en  Italie;  l'invasion  y  a 
beaucoup  détruit,  mais  la  matière  était  plus  abon- 
dante que  partout  ailleurs  et  il  subsiste  encore  de  quoi 
fournir  aux  décorations  des  édifices  carolingiens. 
Cependant,  l'exploitation  est  trop  lointaine  et  trop 
coûteuse  pour  fournir  aux  moindres  édilices.  Pourceux- 
ci,  on  continue  de  recourir  aux  procédés  introduits 
et  enseignés  par  les  constructeurs  francs,  à  leur 
exemple,  on  utilise  le  bois  et  le  fer,  mais  cette  archi- 
tecture n'a  pas  laissé  de  traces  sur  le  sol.  L'ornemen- 
tation est  médiocre.  De  sculpture,  il  n'est  plus  ques- 
tion; si  on  s'essaie  encore  parfois  à  façonner  quelques 
figures,  on  aboutit  à  d'affreux  magots,  dont  les  siècles 
suivants  feront  des  moellons.  Le  dessin  étant  presque 
complètement  oublié,  l'étude  de  la  nature  et  du 
modèle  vivant  abandonnée,  on  se  confine  dans  les 
pau\Tetés  minutieuses  du  dessin  géométrique,  les  devi- 
nettes de  l'entrelacs;  si  quelques  modèles  romains  sur- 
nagent, ils  ne  nous  parviennent  plus  que  sous  la  trahi- 
son des  interprètes  barbares,  en  méplat.  Alors,  c'est 
un  déluge  de  lignes  droites,  courbes,  croisées,  coupées, 
brisées,  enchevêtrées,  divisées,  sectionnées,  parmi  les- 
quelles des  oiseaux,  des  roses,  des  palmes  —  et  quels 
oiseaux,  quelles  roses,  quelles  palmes  !  —  sont  tombés 
plus  ou  moins  de  travers,  au  petit  bonheur.  Tout  l'art 
des  ornemanistes  se  réduit  à  tracer  un  trait  et,  pour 
les  plus  habiles,  à  évider  un  champ  comme  dans  le 
travail  de  cloisonnage.  Sous  l'influence  des  charpen- 
tiers et  des  orfèvres,  les  tailleurs  de  pierre  se  sodt 
réduits  à  ne  plus  faire  que  des  ravalements. 

C'est  de  cette  croupissante  déchéance   qu'il  s'agi- 

*  C.  Enlart,  l^Ianueî  d'archéologie  française,  in-S",  Paris, 
1902,  t.  I,  p.  151.  Cf.  D.  Ruméc,  Ilislnire  générale  i!e 
l'archileclarc,  in-8",  Paris,  1862,  l.  ii,  D.  Ramée,  De  l'élal 
de  nos  connaissances  sur  les  édifices  anlcrieiirs  à  l'an  mil, 
in-8°,  Paris,  1882;  G.  von  Schlosscr.  Qucllenbiicli  ziir  Kanst- 
geschichle  des  abendliindisc/icn  MitlelalUrs,  in-S",  VVien, 
1806.  Cf.  A.  Vidier,  dans  .le  Moyen-âge,  1897,  p.  25G-27r). 
—  'II.  Leclercq,  Manael  d'archéologie  chrétienne,  in-H^, 
Paris,  1007,  1.  ii,  p.  lll-ll'.).  --  '  Boiiet,  L'église  de  Ger- 
mignij,  dans  le  Bullclin  monunicnlal,  186S,  IV  série,  t.  iv, 


rait  de  secouer  et  de  sortir  les  artisans  occidentaux,  et, 
loin  de  s'y  employer,  l'inlluence  orientale  concourt 
à  la  rendre  plus  profonde,  plus  entichée  d'elle-même. 
Ce  qu'on  connaît  et  ce  qu'on  reçoit  ou  ce  qu'on  rap- 
porte de  l'Orient  par  le  commerce  et  par  les  pèleri- 
nages précipite  la  décadence.  En  effet,  «  le  style  des 
œuvres  byzantines  ne  cesse  de  s'éloigner  des  tradi- 
tions romaines,  par  l'assimilation  d'éléments  orien- 
taux :  l'architecture  byzantine  à  coupoles  n'offre  plus 
que  des  modèles  tout  à  fait  différents  des  basiliques; 
l'ornementation,  très  stylisée,  très  géométrique,  toute 
en  traits  et  en  méplats,  est  de  même  source  '  et  de 
même  caractère  que  celle  des  barbares  francs,  et  les 
deux  influences  se  confondent  souvent. 

«  C'est  dans  ces  circonstances  que  Charlemagne 
reconstitue  un  moment  l'empire  d'Occident,  y  as- 
sure une  éphémère  sécurité,  y  provoque  une  activité 
intellectuelle  et  artistique  trop  courte  et  trop  officielle 
pour  avoir  des  effets  immédiats  appréciables  sur  la 
masse  populaire,  encore  profondément  barbare.  Tou- 
tefois, Charlemagne  détermine  une  véritable  renais- 
sance. Les  germes  semés  sous  son  règne  furent  féconds  : 
la  Lombardie  et  rAllemagne  conservèrent  et  dévelop- 
pèrent le  style  carolingien,  qui  aboutit  de  bonne  heure 
au  style  roman  propre  à  ces  régions;  en  Gaule,  les  in- 
vasions normandes  arrêtèrent  l'évolution  intellectuelle 
et  artistique  laborieusement  commencée;  mais,  la 
tourmente  apaisée,  les  germes  déposés  dans  le  sol  tou- 
jours fertile  fructifièrent  merveilleusement. 

«  Les  édifices  élevés  sous  l'influence  directe  de  la 
cour  carolingienne  sont  l'œuvre  de  savants  qui  ont 
cherché  au  loin,  et  fort  péniblement,  leurs  inspirations 
et  même  leurs  matériaux;  ils  vont  de  pair  avec  cette 
littérature  classique  cultivée  par  le  même  petit  groupe 
de  clercs  familiers  du  grand  empereur.  Leurs  chefs- 
d'œuvre,  tout  artificiels,  ne  furent  que  des  pastiches 
et  des  assemblages  de  centons.  Cet  art  adventice  était 
lettre  morte  pour  le  peuple,  qui  conservait  dans  l'ar- 
chitecture, comme  dans  la  langue,  l'usage  latin  de  plus 
en  plus  corrompu  par  l'ignorance,  la  routine  et  l'ap- 
port d'éléments  barbares;  aucun  de  ces  deux  éléments 
ne  pouvait  prospérer  par  lui-même,  mais  c'est  de  la 
fusion  de  ces  traditions  et  de  ces  apports  que  devaient 
naître  en  des  jours  meilleurs  une  langue  et  un  art 
romans,  car  les  matériaux  qui  les  composent  et  l'esprit 
d'ordre  qui  les  a  organisés  sont  surtout  l'héritage  des 
Romains.  Pour  infuser  une  vie  intellectuelle  et  artis- 
tique à  l'empire  d'Occident  qu'il  voulait  ressusciter, 
Charlemagne  ne  pouvait  puiser  ses  ressources  que  dans 
l'empire  d'Orient,  la  seule  branche  encore  vivante 
du  tronc  bifurqué.  Ravenne,  la  capitale  des  posses- 
sions byzantines  d'Italie,  lui  fournit  le  modèle  et  les 
ornements  antiques  de  sa  chapelle  palatine  qui  fit 
école,  et  c'est  un  pastiche  complet  d'édifice  byzantin 
que  'Théodulfe,  évêque  d'Orléans,  a  voulu  faire  à  Ger- 
migny-les-Prés  '.  Ces  monuments  ne  sont  originaux 
que  par  l'impuissance  de  leurs  auteurs  à  copier  leurs 
modèles.  La  célèbre  chapelle  d'Aix  est  bien  le  produit 
d'une  époque  qui  avait  restreint  son  idéal  à  pasticher 
le  moins  mal  possible  les  œuvres  antérieures,  et  la 
construction  d'Einhard  ressemble  à  son  histoire  com- 
posée de  phrases  découpées  dans  les  auteurs  classi- 
ques ;  le  plan  (flg.  251,  252)  est  pris  à  Saint-Vital  de 

p.  569-588;  Crosnier,  dans  même  revue,  1S56,  III"  série, 
t.  II,  p.  134-138;  Bulletin  de  la  Soc.  nivcrn.,  1855,  t.  it,  p.  71  ; 
Desnoyers,  V isitc  au.r  églises  de  Cermignij  et  de  Saint-Benoil, 
dans  le  Bnllctin  de  la  Société  d'archéologie  orléanaisc,  1876, 
j    t.  v,  p.  128:  A.;. Jacob,  Rapport  sur  l'église  de  Germignij-des- 
I    Prés,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  scient.  d'Orléans,  1846,  l.  vu, 
I    p.  1 30  :  C.-F.  Vergnaud  -  Romajmesi ,  dans  la  licvue  archéo- 
logique, 1847,  I"  série,  t.  iv,  p.  33-39;  Prévost,  I.a  basilique 
de   Théodulje  et   la  paroisse   de    Germigny-des-Prés,  iu-S», 
1    Orléans,  1889. 
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Ravenne;  il  est  alourdi  et  simplifié  pour  reudre  l'exé- 
cution plus  facile.  Quant  à  la  décoration,  elle  provient 
aussi  de  Ravenne, mais  elle  n'est  même  pas  une  copie. 
Enfin,  pour  comble  d'impuissance,  les  auteurs  de  ce 
monument  si  péniblement  bâti  n'ont  pas  su  ajuster 
convenablement  ces  débris;  on  y  constatait  de  gros- 
sières interpolations  qu'une  restauration  très  radi- 
cale a  fait  de  nos  jours  disparaître  i.  »  (Fig.  2636.) 
Une  foîs  accompli  l'efïort  qui  donnait  des  édifices 
nouveaux,  il  s'agissait  d'en  procurer  la  décoration. 
Aix-la-Chapelle  avait  soulevé  un  véritable  enthou- 
siasme et  quand,  après  dix-huit  années,  les  travaux 
dirigés  par  un  certain  Otton  furent  achevés,  Einhard 
se  trouva  satisfait  !  L'empereur,  la  cour,  le  peuple 
n'avaient  d'yeux  que  pour  la  toiture  de  plomb  doré, 
les  luminaires  d'or  et  d'argent,  les  chancels  et  les 
portes  de  bronze  -.  Le  rôle  et  l'action  de  Charlemagne, 
dans  le  domaine  spécial  de  la  décoration  des  édi- 
fices religieux,  offrent  un  intérêt  particulier.  «  Ce  rude 
guerrier,  a-t-on  dit  avec  une  remarquable  justesse  =, 
dont  la  main  lourde  savait  à  peine  écrire,  eut  l'intel- 
ligence la  plus  fine  et  la  plus  haute  de  l'importance 
sociale  des  lettres  et  des  arts,  guidé  sans  doute  en 
cela  par  de  sages  conseillers,  mais  inspiré  aussi  par  la 
raison  supérieure  et  le  sens  pratique  des  affaires  qui 
sont  sa  marque  propre.  La  position,  toute  de  sagesse  et 
de  mesure,  qu'il  prend  dans  la  fameuse  querelle  des 
Iconoclastes  et  que  résument  ces  paroles  souvent 
citées  des  Libri  Carolini  :  Nec  frangimus,  nec  adora- 
mus,  n'allait  pas  sans  arrière-pensée  d'antagonisme, 
sans  désir  secret  de  pouvoir  représenter  aux  yeux 
du  pape  la  dévotion  byzantine,  revenue  aux  images 
par  la  volonté  d'Irène  et  de  son  fils  ',  comme  suspecte 
d'idolâtrie  *.  C'est  dans  le  même  but,  évidemment, 
que,  devançant,  à  plus  de  trois  siècles  de  distance,  le 
zèle  pieux  d'un  saint  Bernard,  il  blâme  et  proscrit 
déjà  comme  contraires  à  la  sainte  Écriture  toutes  les 
représentations  d'allégories  pa'iennes  :  Terre,  Fleuves, 
Vents,  Saisons,  Soleil  et  Lune,  monstres  composites, 
personnages  légendaires  (BeUérophon  et  la  Chimère, 
Centaures,  Sirènes,  Tantale,  Hercule,  Orphée,  etc.), 
motifs  classiques  de  tout  genre  particulièrement  fami- 
liers à  l'esprit  grec,  et  qui,  malgré  lui,  par  la  porte 
même  qu'il  leur  ou\Tait  en  restaurant  la  culture  an- 
tique, allaient  pénétrer  dans  l'art  occidental  '.  Mais, 
s'il  retenait  d'une  main,  il  excitait  et  encourageait  de 
l'autre.  Les  Libri  Carolini,  tout  en  protestant  violem- 
ment contre  le  culte  impie  des  images,  en  permettent 


et  recommandent  pourtant  l'usage,  soit  pour  orner 
les  murs  des  basiliques,  soit  pour  rappeler  le  souvenir 
des  événements  passés. 

«  Quand  on  en  vient  au  détail,  on  ne  laisse  pas  d'être 
embarrassé,  car  il  ne  reste  aucune  œu\Te  qui  nous 
permette  de  juger  de  l'état  de  la  peinture  murale  ou  de 
la  mosaïque,  à  ces  débuts  de  la  renaissance  caroUn- 
gienne.  Les  Libri  Carolini  font  sans  doute  mention 
fréquente  de  labulœ,  labcllse,  piciiira  in  tabula  sive 
in  parieie,  il  y  avait  aussi  des  antependia;  tout  cela 
a  disparu  sans  retour,  mais  du  moins  savons-nous 
qu'ils  ont  existé  et  en  grand  nombre.  Ce  que  valaient 
ces  travaux,  on  peut  le  présumer.  A  en  juger  par  les 
procédés  en  honneur  dans  le  groupe  des  architectes, 
on  pense  bien  que  les  peintres  étaient  des  copistes 
plus  ou  moins  exercés  et  que  les  ouvTages  se  ressen- 
taient du  manque  d'étude  directe  et  de  pratique.  Au 
dire  du  moine  de  Saint-Gall  ',  l'empereur  avait  sur- 
tout fait  appel  à  des  artistes  étrangers  pour  la  con- 
struction et  la  décoration  des  édifices  d'Aix-la-Cha- 
pelle; cependant,  plusieurs  des  noms  qui  se  sont  con- 
servés indiquent  une  origine  indigène.  Nous  avons 
parlé  déjà  et  décrit  la  mosaïque  du  Dôme  et  men- 
tionné le  cycle  de  peintures  exécuté  au  Dôme  et  au 
palais  impérial  ^ 

0  II  faut  arriver  à  l'époque  de  Louis  le  Débonnaire 
pour  trouver  sûrement  de  grands  cycles  de  ce  genre. 
C'est  une  perte  à  jamais  regrettable,  notamment,  que 
celle  des  peintures  de  la  chapelle  et  du  palais  d'Iu- 
geUieim-sur-le-Rhin,  près  de  Mayence,  qui  semblent 
avoir  mauguré  brillamment  le  nouveau  régne.  On  en 
peut  suivre  l'ordonnance  à  travers  la  description  très 
précise  que  nous  en  a  laissée  ErmoUl  le  Noir  (Ermol- 
dus  Nigellus),  dans  un  poème  intitulé  -.Degestis  Ludo- 
vici  Ciesaris,  adressé  à  Louis  le  Débonnaire,  vers  826  % 
pour  essayer  de  reconquérir  sa  faveur.  Peu  d'œuvTes 
ont  dû  pouvoir  rivaUser  plus  noblement  avec  les'grands 
ensembles  italiens.  Dans  l'égUse,  à  gauche,  étaient  fi- 
gurées des  scènes  de  l'Ancien  Testament  (Adam  et 
Eve  au  paradis  terrestre,  Tentation  et  Chute,  Meurtre 
d'Abel,  Déluge,  Noé  dans  l'arche.  Histoire  d'Abraham, 
de  Joseph,  de  Moïse,  Juges  et  Rois,  David,  Salomon); 
à  droite,  des  scènes  du  Nouveau  Testament  (Aimon- 
ciation,  Nativité,  Adoration  des  bergers  et  des  mages, 
Massacre  des  Innocents,  Fuite  en  Égj'pte,  Baptême 
et  Tentation  du  Christ,  Miracles,  Trahison  de  Judas, 
Résurrection  et  Ascension). C'est,  à  peu  de  chose  près, 
le  cycle  ordinaire    des    bibles  en  parallélisme.   Mais 


■  C.  Enlart,  op.  cil.,  t.  i,  p.  153-151.  Cf.  C.  Enlart, 
L'architecture  chrétienne  en  Occident,  dans  A.  Michel, 
Histoire  de  l'art  depuis  les  premiers  temps  chrétiens,  in-S", 
Paris,  1905,  1. 1,  p.  115  :  «  Cet  édifice  est  simplement  une 
lourde  copie  de  Saint-Vital  de  Ravenne,  où  les  princi- 
pales difficultés  ont  été  supprimées  et  les  proportions 
perverties,  au  srand  préjudice  de  l'efTet  de  l'oeuvre.  L'ar- 
chitecte de  Saint- Vital  avait  fait  exécuter  des  colonnes  par 
des  ouvriers  byzantins;  celui  d'.\ix  prit  à  Ravenne  des 
colonnes  romaines  qu'il  transporta  et  dont  on  raccorda  plus 
ou  moins  maladroitement  les  tronçons.  II  n'en  eut  pas  assez 
pour  en  aligner  entre  les  piliers  du  bas  de  la  rotonde  qui 
furent  reliés  par  de  simples  arcades.  En  revanclie,  il  en 
aligna  trois  ordres  superposés  dans  le  vide  des  arcades 
des  tribunes  et,  naturellement,  il  fut  au-dessus  de  ses 
moyens  de  donner  à  ce  remplissage  la  courbe  des  élégantes 
absides  à  jour  de  Saint-Vital.  De  même,  ne  sachant  pas 
établir  les  voiites  du  bas-côté  et  des  tribunes  sur  plan  tra- 
pézoîde,  il  entoura  l'octogone  qui  porte  la  coupole  de  deux 
étages  de  collatéraux  formant  seize  côtés,  avec  des  tracés 
de  voûtes  décomposées  eu  carrés  et  en  triangles.  Ce  monu- 
ment fut  imité  i'i  Mettlach,  dans  une  église  monastique  dont 
on  n'osa  pas  voûterla  partie  centrale,  et  dans  la  chapelle  du 
palais  de  Ximègiie.et  il  fit  longtemps  école  en  Allemagne.» 
—  -  On  se  pique  d'émulation  poiu-  égaler  Aix-la-Chapelle; 
on  construit  Saint-Michel  de  Fulda,  de  Wimplen  et  Otmars- 
sheim  en  Alsace.  Nous  avons  déjà  mentionné  Germigny  . 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  d;ins  le  cas  d'Einhard  et  de 
ses  commis-architecti^s,  c'est  qu'ils  ont  lu  Vitruvc;  il  se 
pourrait  faire  qu'ils  s'en  soient  tenus  là,  mais  c'est  im  com- 
mencement méritoire.  L'abbé  de  Fontenelle,  l'évcque  d'Or- 
léans ont  le  goiit  des  bâtiments;  l'abbé  de  FiUda,  Ratgar, 
en  a-la  passion.  Après  sa  mort,  les  moines  soufflent  enfin 
et  sur  le  nécrologe  mentionnent  le  déhmt  avec  cette  épi- 
gramme  :  il  fut  «  savant  architecte».  Saint-Gall,  FonteneUe, 
Saint-Riquier  ont  la  fièvre  des  constructions.' —  '  P.  Le- 
prieur,  L'art  de  l'époque  mérovingienne  et  caroîingieruie, 
dans  A.  Michel,  Histoire  de  l'art  depuis  les  premiers  temps 
clwéliens,  1005,  1. 1,  p  322.  —  •  Au  II"  concile  de  Xicée,  en 
787.  —  '  Sur  cette  question,  cf.  Hefele-Leclercq,  Histoire 
des  concile.'',  in-S",  P.aris,  1910,  t.  m,  part.  2,  p.  1061-1092. 
—  '  Tous  n'avaient  pas  attendu  ce  moment,  voir  Dictionn., 
aux  mots  Bacc!ian\ies,  t.  ii,  col.  27,  Centaures,  t.  it, 
col.  3248.  —  '  Op.  cit..  1.  I,  c.  xxvii.  —  '  Le  témoignage 
d'un  moine  de  Saint-Jacques  de  Liège  a  conduit  à  attribuer 
la  mosaïque  du  Dôme  au  régne  d' Otton  III,  sous  prétexte 
que  jusqu'à  ce  prince  necdum  enim  coîor  alicufus  picturœ 
eamdem  deccrabat.  Puisqu'on  récuse  les  témoignages  tar- 
difs, c'est  assurément  le  cas  pour  celui-ci.  Il  est  à  peine 
vraisemblable  que  le  Dôme  soit  demeuré  sans  décoration 
sous  Charlemagne.  — »  Par  cette  date,  on  voit  assez  que 
le  cycle  décrit  —  par  conséquent,  achevé  alors  —  procède 
de  l'impulsion  donnée  par  Charlemagne.  qui  d'ailleurs  con- 
tinue à  influencer  souverainement. 
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plus  curieuse  encore  dut  être  la  décoration  de  la 
grande  salle  du  palais,  avec  la  suite  de  ses  peintures 
historiques,  inspirées  en  partie  de  l'ouvrage  populaire 
de  Paul  Orose,  et  évoquant  sur  une  des  parois  le 
monde  païen,  représenté  par  Ninus,  Cyrus,  Phalaris, 
Roniulus  et  Remus,  Hannibal,  Alexandre,  en  diverses 
circonstances  de  leur  vie;  sur  l'autre,  le  monde  chré- 
tien   depuis    Constantin    et    Théodose,    revendiqués 


Les  palais  impériaux  ne  sont  pas  seuls  décorés.  Dans 
les  églises,  principalement  dans  les  riches  abbayes,  on 
marche  sur  les  mêmes  traces  artistiques  et,  si  la  bar- 
barie du  temps  ne  permet  guère  de  lui  attribuer  des 
œuvres  d'un  goût  et  d'un  travail  irréprochables,  il 
faut  se  garder  d'être  trop  sévère,  car,  à  en  juger  par  le 
spécimen  que  nous  a  conservé  l'église  de  Germigny- 
des-Prés,  une  disposition  architectonique  assez  heu- 


2030.  —  Intérieur  Je  la  cluii>dlc  du  palais  do  Charlemagne  à  Ai.-i-la-Chapelle.  D'après  une  phologiapliie . 


comme  ancêtres  de  la  dynastie  carolingienne,  jus- 
qu'aux victoires  de  Charles  Martel  sur  les  Frisons,  de 
Pépin  sur  l'Aquitaine  et  do  Charlemagne  sur  les 
Saxons.  11  faut  remonter,  soit  aux  mosaïciues  du  pa- 
lais de  Juslinien  il  Constantinople,  dont  les  deux 
majestueuses  processions  de  Saint- Vital  de  Uavcnne 
nous  sont  le  rellet,  soit  aux  célèbres  peintures  vouées 
aux  faits  et  gestes  des  Lombards  par  la  reine  ïliéode- 
linde  en  son  palais  de  Monza,  pour  trouver  pareilles 
représentations  d'événements  contemporains.  Il  n'est 
pas  impossible  que  de  tels  modèles  aient  même  plus  ou 
moins  agi  sur  l'esprit  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
ses  décorateurs  germains  ou  francs  '. 

V.  Lcpricur,  op.  cit.,  p.  ;t21. 


reuse  et  une  décoration  sobre  et  frappante  ont  pu  fahe 
de  ces  églises  carolingiennes  des  ouvrages  fort  rccom- 
mandables.   Voir   Germigny-des-Prés. 

«  Que  l'église  n'ait  pas  été  seule  décorée,  dans  ces 
monastères  qui,  de  plus  en  plus,  tendaient  à  devenir 
de  grands  et  riches  centres  de  production  artistique, 
se  sufllsant  à  eux-mêmes,  égalant  en  dimension  des 
villes  et  pouvant,  au  besoin,  héberger  des  souverains  : 
la  vraisemblance  l'indique  et  plus  d'une  mention 
le  laisserait  supposer.  Théodulfe,  évêcpie  d'Orléans, 
nous  a  laissé  la  description  en  vers  d'une  peinture 
allégorique  qu'il  avait  fait  exécuter  dans  un  réfec- 
tou-e  (la  Terre  sous  forme  symbolique  dans  son  globe 
cerné  par  les  eaux,  et  où  sont  aussi  figurés  les  Vents 
aux  joues  gonllées).  Quand  Anségise,  qui  avait  été 
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à  Aix-la-ClKipcIIe  le  chef  des  travaux  (cxactor  operuni 
regaliiim),  sous  la  haute  direction  d'Einliard,  eut  été 
chargé  de  diriger  comme  abbé,  d'abord  l'abbaye  de 
Flavigny,  puis  celle  de  Saint-\Vandrille  (807-833),  il 
ne  manqua  pas,  en  cette  dernière  notamment;  de  pro- 
diguer la  plus  riche  décoration.  Le  plafond  du  dortoir 
était  peint  (nobilissimis  picluris  ornatum).  Celui  du 
réfectoire  fut  également  orné,  ainsi  que  les  murs,  de 
peintures  diverses  {vciriis  picluris)  par  un  peintre  alors 
célèbre  (egregio  piclore)  de  l'église  de  Cambrai,  dont  la 
chronique  de  l'abbaye  nous  a  conservé  le  nom,  Mada- 
lulfe.  En  bien  d'autres  lieux,  on  dut  agir  de  même. 

'  Mais  c'est  sur  les  églises  dont  la  somptuosité  allait 
surtout  croissant,  que  les  renseignements  nous  arri-  j 
vent  plus  nombreux.  En  dehors  même  des  mentions 
plus  ou  moins  brèves  des  chroniques,  les  lituli  ou  in- 
scriptions métriques,  dont  plus  que  jamais  il  fut  de 
mode  d'accompagner  les  peintures,  permettent  d'en- 
trevoir, parfois,  la  suite  et  l'ordonnance  des  œuvres 
dispiirues.  D'Alcuin,  de  Hraban-Maur,  de  Florus  à 
Lyon,  de  Sedulius  Scot,  nous  avons  des  vers  consacrés 
à  des  peintures  d'abside,  représentant  en  dispositions 
diverses  le  Christ  de  Majesté.  Le  peintre  lui-même, 
Bruun,  moine  de  Fulda,  dans  sa  Xie  métrique  d'Eigil 
—  sans  doute  le  même  qui,  sous  le  nom  de  Bninan, 
avait  été  envoyé  par  l'abbé  Ratgar,  prédécesseur  im- 
médiat d'Eigil  (815-817),  se  former  à  l'école  d'Einhard 
(lum  variarum  artium  doctorem  perilissimum)  —  nous 
parle  très  humblement,  sans  nous  les  décrire,  des  pein- 
tures qu'il  a  exécutées  à  Fulda,  sous  cet  abbé  (817- 
822),  dans  l'abside  ouest  de  l'église  Saint-Boniface. 
Nous  savons,  d'autre  part,  qu'à  Flavigny,  Anségisc 
avait  fait  entièrement  peindre  l'église.  Des  vers  de 
Sedulius  semblent  avoir  servi  d'inscriptions  à  des 
peintures  commandées  par  l'évêque  Hartgar  (841- 
855),  à  Liège,  et  allant  de  r.\pparition  de  l'ange  à 
Zacharie  à  la  Vocation  des  apôtres.  .\  Saint-  Gall 
surtout,  à  une  date  indéterminée,  mais  que  nous 
rattacherions  volontiers  à  la  direction  de  l'abbé 
Grimald  (841-872)  et  de  sou  successeur  Hartinut, 
d'importants  travaux  de  décoration  furent  entrepris 
dans  la  basilique.  Des  peintres  de  Reichenau  avaient 
été  appelés,  et  l'église  sortit  toute  brillante  de  leurs 
mains.  A  en  juger  d'après  les  tituli  qui  nous  restent, 
il  semble  y  avoir  eu,  depuis  le  fameux  cycle  d'Ingel- 
heim,  peu  d'œiUTes  aussi  considérables.  La  vie  presque 
entière  du  Clu  :  it  y  était  figurée,  avec  une  abondance 
de  scènes,  notamment  sur  la  période  d'enseignement 
et  de  prédication,  qu'on  trouverait  difficilement 
ailleurs,  et  dont,  seules  peut-être,  les  grandes  écoles 
de  mmiaturistes  du  x«  et  du  xr  sicclC;  qui  ont  pu  les 
connaître,  nous  rendront  le  souvenir  et  l'impression 
exacte.  C'est  comme  un  extrait  de  ce  vaste  en- 
semble, approprié  aux  dimensions  d'un  plus  humble 
édifice,  qu'en  dehors  même  de  la  miniature,  nous 
retrouverons,  à  la  fin  du  x«  siècle,  dans  les  célèbres 
peintures  de  la  petite  église  de  Saint-Georges  d'Ober- 
zell,  en  l'ile  de  Reichenau,  exécutées  par  les  succes- 
seurs mêmes  des  moines  qui  avaient  pu  travailler  à 
Saint-Gall.  Déjà  précieuses  par  elles-mêmes,  elles  le 


deviennent  encore  plus,  comme  étant  en  quelque 
sorte  le  terme  final  et  l'unique  représentant  pour  nous 
de  l'effort  décoratif  des  temps  carolingiens,  dont  elles 
ont  recueilli  l'esprit  '.   > 

XV.  Charlemagne  et  l'Église  -.  —  Les  conciles, 
que  nous  nous  figurons  aujourd'hui  comme  l'asile 
impénétrable  de  l'autorité  et  de  la  juridiction  ecclé- 
siastiques, avaient  été,  depuis  des  siècles,  considérés 
])ar  les  empereurs  grecs  comme  un  instrument  poli- 
tique. Us  les  convoquaient,  les  influençaient,  les  mena- 
çaient au  besoin  et  envoyaient  leurs  membres  les  plus 
marquants  ou  les  plus  obstinés  en  exil.  Les  évêques 
exerçant  alors  dans  l'Église  une  autorité  prépondé- 
rante, il  suffisait  au  prince  de  s'assurer  de  l'obéissance 
ou  du  silence  de  l'épiscopat  pour  exercer  sur  l'Église 
une  action  sans  contrepoids.  Le  plus  sûr  et  le  plus 
rapide  est  alors,  pour  le  roi,  d'influencer  les  élections 
èpiscopales.  On  y  gagne  la  rareté  des  intrigues  et  du 
désordre,  mais  on  y  perd  la  considération  et  parfois 
la  légitimité.  Le  roi  consulte  moins  sa  conscience  que 
ses  intérêts,  choisit  à  tort  ou  à  travers,  se  laisse  cor- 
rompre par  un  candidat,  sans  regimber  que  pour  la 
forme,  ou  bien  distribue  les  évéchés  en  guise  de  grati- 
fication à  des  fonctionnaires,  des  complaisants.  Ainsi 
recruté,  on  entrevoit  ce  que  devient  le  personnel 
épiscopal  :  ignorance;  cupidité,  débauche,  en  face  de 
quelques  prélats  vertueux  mais  presque  impuissants. 
Les  Mérovingiens  laissent  aux  Caroli.igiens  un  épis- 
copat  lamentable  dans  l'ensemble.  Pépin  ne  fait  que 
tenter  des  améliorations,  Charlemagne  aborde  la 
réforme. 

Réformateur,  il  n'entend  se  démunir  d'aucun  pri- 
vilège. Les  élections  èpiscopales  n'ont  lieu  qu'en  vertu 
de  l'autorisation  royale,  conccssio  regalis;  l'élu  n'est 
consacré  que  s'il  peut  justifier  de  l'approbation  royale. 
Charles,  le  plus  souvent,  désigne  un  candidat  qu'on 
s'empresse  d'élire;  c'est  en  matière  canonique  le 
triomphe  de  la  <■  candidature  officielle  -.  Dans  les 
évêchés  de  création  nouvelle,  le  roi  nomme,  bien  en- 
tendu, le  premier  titulaire.  Dans  les  abbayes  royales, 
il  nomme  l'abbé,  et  les  moines  n'ont  qu'à  lui  faire  bon 
visage. 

C'est  dans  les  conciles  principalement  que  Charle- 
magne pèse  de  toute  sa  volonté  sur  les  membres  du 
clergé.  En  sa  qualité  de  prèsident-né  de  toute  assem- 
blée de  ce  genre  tenue  dans  ses  États,  il  dispose  à  son 
gré  l'ordre  du  jour  et  dirige  ou  fait  diriger  par  de  vieux 
routiers  sortis  de  ses  conseils  les  délibérations:  les  ca- 
nons qu'on  rédigera  ne  seront  promulgués  qu'avec  son 
approbation.  Charlemagne  a  continué  la  réforme  de 
l'Église,  commencée  par  son  père  et  son  oncle.  Il  a 
achevé  la  restauration  de  la  hiérarchie.  L'empire 
comprend  vingt-deux  métropoles,  dont  seize  se  trou- 
vent dans  la  France  actuelle'.  L'autorité  des  métro- 
politains reste  contestée;  mais  le  diocèse  est  fortement 
organisé  :  clergé  séculier  et  clergé  régulier  doivent 
obéissance  à  l'évêque. Comme  le  nombre  des  paroisses 
rurales  s'est  accru,  l'évêque  est  assisté  d'un  «  choré- 
vêque  »,  qui  consacre  les  églises  des  campagnes,  ri  con- 
cilie   les  pénitents   dans   les  villages  et  les  bourgs. 


'  P.  Lepiieur,  np.  cil.,  p.  327.  —  '  J.  A.  Ketterer,  Karl 
ûer  Grosse  unddie  /lirc/ii',  in-S°,  Miinchen,  1S98;  H.  Braun, 
Carlo  Magno  régnante,  quœ  inter  ecclesiam  et  inipcriiim  ratio 
intercesserit,  potissinuim  ex  magni  illius  imperatoris  capi- 
tularibiis,  in-12,  Fribwrgi  Brisg.,  1863;  H.-J.  Dagassan, 
Du  reïcuemenl  de  l'autorité  publique  sous  Charlemagne,  étude 
sur  le  droit  pul'lic  aux  cm'  et  ix'  siècles,  d'après  les  capi- 
tulaires, in-S^,  Bordeaux,  1896;  C-îl.  van  Herwerdcn,  Com- 
mentatio  de  iis  gux  a  Caroto  Magno,  tum  ad  propagandam 
religionem  eitristianam,  tum  ad  emendandam,  ejusdcm  do- 
cenki  rationem,  acla  sunt,  in-4°,  Lugduni  Batavorum,  1821; 
Leliuërou,  Histoire  des  institulions  carolingiennes  cl  du 
gouvernemenl  des  Carolingiens,  in-S",  Paris,  1S13:  G.  Waitz, 


Deutsche  Verfassungsgeschichte  inx  jninkischen  Reiche,  1.  m, 
iv;  Die  Karolingisckc  Zeil,  1883;  Brunner,  Deutsche  Bechts- 
geschichte,  1S87-3S92,  t.  i-ii;  Daim,  Die  Kcnige  der  Ger- 
manen,  t.  viii;/)ie  Franken  unter  den  Karolingern,  1895- 
1900;PIaten,  Die  Gesetzgebung  Karls  des  Grossen,  1897; 
.\.  Boretius,  Bei/rujc  :iir  Kapilularienkritik,  in-S°,  Leipzig, 
1873;  Seelingcr,  Die  Kapilularien  der  Karolinger,  1893: 
Imbart  de  la  Tour,  les  élections  èpiscopales  [dans  l' Église 
de  France  du  jx'  au  xW  siècle,  in-S",  Paris.  1S90;  Les  pa- 
roisses rurales  de  l'ancienne  France,  in-S",  Paris,  1900.  — 
'  Aix,  Arles,  .\uch,  Besançon,  Bordeaux,  Bourges,  Embrun, 
Fréjus,  Lyon,  Narbonne,  Reims,  Rouen,  Sens,  Tarentaise, 
Tours,  Vienne. 
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coiifinue  les  entants  et  les  aciulles'.  Les  ])aroisscs 
rurales  sont  ré])arties  en  ■<  archidiaconcs  >,  administrés 
par  des  archidiacres  et  divisés  en  »  décanics  .,  aux- 
quelles sont  préposés  des  doyens.  D'une  jiart,  Cliar- 
iemagne  renouvelle^dans  ses  capitulaires  les  prescrip- 
tions relatives  à  la  discipline  morale  et  aux  mœurs 
des  ecclésiastiques.  11  règle,  deconcert  avec  les  évêques, 
les  exercices  du  culte,  les  chants  d'église,  le  vêtement 
des  prêtres,  la  parure  des  autels.  Enfin,  il  intervient 
dans  les  discussions  doctrinales  ;  il  ouvre  des  enquêtes 
sur  les  questions  cintroversées  comme  celle  du  bap- 
tême; il  prend  l'initiative  de  la  lutte  contre  les  héré- 
sies '. 

«  Contre  cette  intervention  royale  aucune  protes- 
tation ne  se  fait  entendre.  Seul,  l'archevêque  de  Milan, 
Odilbert,  insinue  que  les  bons  empereurs  se  bornaient 
à  approuver  de  leur  autorité  les  décisions  des  prêtres 
du  Seigneur;  le  reste  de  répiscoi)at  se  soumet  hum- 
blement. Dans  les  écrits  des  chefs  les  ])lus  illustres 
du  clergé  des  Gaules,  de  Germanie,  d'Italie,  on  voit 
les  évêques,  et  Odilbert  lui-même,  s'humilier,  s'accu- 
ser de  «négligence  »  et  de  «paresse  »,  bénir  l'inter- 
vention de  l'empereur,  «  qui  les  a  tirés  du  sommeil 
«  de  l'iiisouciance  ».  En  813,  les  évêques  de  la  Gaule 
lyonnaise,  réunis  à  Chalon  «  sur  l'ordre  de  Sérénis- 
«  sime  Charles  auguste,  «dé  cidcnt  que  les  canons  votés 
par  eux  «  seront  présentés  au  très  sacré  jugement 
<i  de  l'empereur  »  afin  qu'il  approuve  les  uns  et  corrige 
les  autres  par  sa  sagesse. 

«  Charleniagne  est  donc  le  chef  de  l'Église,  comme 
il  est  le  chef  de  l'État,  ou  plutôt  jl  est  le  chef  des 
évêques,  comme  le  chef  des  comtes:  car,  entre  l'Église 
et  l'État  il  ne  distinguait  jias.  il  se  croyait  obligé  de 
combattre  l'hérésie,  comme  de  combattre  les  infi- 
dèles, de  protéger  ses  sujets  contre  l'erreur  autant 
que  contre  le  brigandage;  il  leur  défendait  les  péchés 
tout  comme  les  crimes.  11  se  croyait  rcsi)onsable  de 
leur  salut  éternel  comme  de  leur  tranquillité  tempo-  [ 
relie.  Il  prêchait  dans  ses  Capilahiires;  il  voulait  cjue 
chacun  sût  son  Pater  noster;  il  rendit  obligatoire  le 
mariage  religieux.  Son  gouvernement  s'applique  au 
tout  de  l'homme;  il  embrasse  la  société  entière.  Son 
empire  est  une  sorte  de  Cilé  de  Dieu.  Kostrum  est  se- 
eundam  au.rilinin  dii'inœ  pietatis,  sanclain  uUque 
CItiisti  Ecclesiam  ab  incursii paganonim  et iib  infideliiim 
deiHistalione  armis  defenderc  foiis  et  intas  culholiex  fidei  ' 
oyuitione  munire.  Ce  passage  d'une  lettre  de  Charle-  : 
magne  à  LéonlII  peut  servir  d'épigraphe  à  son  règne'.  » 
XVI.  Charlemagni-;  et  le  chant  romain.  —  Le 
voyage  tout  politique  du  pape  Etienne  à  la  cour  du 
roi  des  Francs,  en  7Ô-I,  produisit  entre  autres  résul- 
tats, une  recrudescence  de  vogue  pour  certaines  ins-  ,' 
titutions  romaines.  En  753,  l'évêque  de  Metz,  Chrode-  j 
gang,  envoyé  à  Home  en  qualité  d'ambassadeur,  s'y 
était  épris  d'admiration  pour  la  eantilena  romana.  A 
son  retour  de  Rome  *,  il  imposa  ce  chant  dans  son  ! 
Église  et,  l'année  suivante,  le  séjour  du  pape  en  deyà 
des  Alpes  donna  une  nouvelle  impulsion  à  l'adapta- 
tion des  méthodes  romaines  '.  Nul  doute  que  cette 
vogue  était  pleinement  d'accord  avec  les  désirs  du  roi 

'  A.  Schriidcr,  Ueher  die  Chorbiscliole  ilev  vni  iinil  i  v 
Jahrii.,  dans  Zeilsehri/l  fiir  kal'wlisclw  Thcolwjie,  IS'M, 
t.  XV,  p.  17(i-17<S:  ,1.  Weizsackf-r,  Der  KampI  ijeyen  den 
CliorephUopal  des  Irdnhisehen  Heiclis  im  ix  'Jahrh.,  eiiie 
histiiiiselir  Unlersiiclnmij,  i»-8°.  Tnbiiigen,l.S59.  —  =  Adop- 
tiauismc,  culte  des  images,  Fitioque,  cf.  IleFele-Lcclprcq, 
Histoire  des  conciles,  ]<,)10,l.  m,  part.  2.  p.  1117-1148.  — 
'  Kleinolaiisz,  Les  Carolintjiens.  dans  L'-i\issc,  Histoire  de 
France,  in-S»,  Paris,  lDO:î,  t.  ii,  p.  ;iM-.'ilO.  —  '  Cette  suite 
d'événements  ainsi  présentée  est  conforme  ù  ce  que  nous 
apprennent  les  l.ibri  C(nolini,  dans  Monunienla  Alcui- 
niana,  édit.  Jafté,  p.  22:î,  et  à  la  Vilii  Cliradeynnyi  par  le 
moine  de  Gorze,  dans  ^lonum.  Gerni.,  Scripl.,  t.  x,  p.  .'>01. 
—  '  Monnmentii   Alcuiniuna,   édit.    JalTé,  p.    223;    Jaflé- 


Pépin  dont  la  politique  extérieure  trouvait  alors  tout 
avantage  à  une  union  très  étroite  avec  Home,  dût  la 
vieille  liturgie  de  nos  Églises  y  être  sacrifiée.  Avec  la 
liturgie  le  chant  allait  de  pair.  Entre  758  et  768,  le 
pape  Paul  I"'  envoya  de  Rome  deux  livres  notés, 
un  antiphonaire  et  un  responsorial  »,  avec  un  chantre 
nommé  Siméon,  pour  enseigner  la  pratique,  gros  per- 
sonnage, puisque  c'était  le  directeur  eu  second,  secuii- 
dieerius,  de  la  scliola  cantorum  pontificale.  -'\u  départ 
de  celui-ci,  Rémi  de  Rouen  envoya  une  escouade  de 
moines  à  Rome  afin  qu'ils  s'y  pussent  instruire  et 
perfectionner  dans  le  chant  romain'.  Ainsi,  il  arriva 
que  ce  chant  se  répandit  rapidement  dans  l'empire 
franc,  altéra  et  expulsa  peu  à  peu  le  vieux  chant  de 
nos  pères.  Metz  et  Rouen  étaient,  dés  lors,  les  foj'ers 
de  cette  réforme  toute  romaine.  Quand,  pour  quelque 
raison,  on  trouvait  Rome  trop  lointaine,  on  se  ren- 
dait à  Jletz  pour  y  apprendre  la  mélodie  '.  l'ne  ving- 
taine d'années  plus  tard,  Charleniagne  fera  honneur  à 
son  père  Pépin  de  l'abolition  du  vieux  chant  de  nos 
vénérables  Églises  et  de  l'établissement  du  chant  ro- 
main '. 

On  ne  peut  évidemment  accepter  cette  affirmaticni 
générale  cju'avec  cpielques  restrictions.  Les  circon- 
stances n'étaient  pas  telles  que  des  transformations 
aussi  vastes  pussent  s'opérer  en  un  laps  de  temps 
aussi  court.  D'autre  part,  aucun  souverain  n'était 
plus  capable  pour  mener  à  fin  une  telle  entreprise  que 
Charleniagne,  de  qui  la  politique,  comme  sous  Pépin, 
faisait  tout  sacrifier  à  l'intérêt  du  moment,  et  qui  con- 
fondait unité  avec  uniformité.  Dans  les  «  Livres 
carolins  »,  Charleniagne  se  félicite  des  résultats  ac- 
quis '».  «  Tandis  que  l'Église  des  Gaules  était  toujours 
demeurée,  depuis  le  premier  jour  de  sa  conversion,  en 
union  fidèle  et  solide  avec  la  sainte  Église  romaine  et 
n'en  différait  qu'en  plusieurs  points,  non  pas  dogma- 
tiques mais  liturgiques,  elle  est  à  présent,  grâce  au  soin 
et  aux  efforts  de  notre  père  et  par  suite  du  voyage  en 
Gaule  du  vénérable  Etienne,  évêque  de  Rome,  deve- 
nue, sur  cette  question  de  psalmodie,  entièrement  d'ac- 
cord avec  Home,  si  bien  que  les  deux  Églises,  unies 
dans  leur  zèle  pour  la  foi,  ne  différent  pas  non  plus 
entre  elles  sur  la  question  du  chant.  Et,  dans  le  désir 
où  nous  sommes  de  glorifier  la  sainte  Église  romaine, 
nous  avons  agi  de  même  lorsque  le  roj'aume  d'Italie 
nous  a  été  donné  de  Dieu.  Nous  avons  prescrit  que 
les  églises  de  toutes  les  provinces,  qui  jusqu'ici  ont 
refusé  de  suivre  la  tradition  du  Siège  apostolique 
pour  le  chant,  devaient  adopter  la  coutume  romaine".  » 
Ceci  s'accorde  bien  avec  le  souci  dont  témoignent 
plusieurs  capitulaires.  Celui  du  23  mars  789  oblige 
rigoureusement  les  clercs  à  l'étude  du  chant  romain 
pour  l'office  canonial  et  pour  la  messe '%  Celui  du  mois 
d'octobre  802  ordonne  d'enquêter  sur  la  capacité  des 
prêtres  à  s'acquitter  du  cursus  romain.  On  interroge  les 
candidats  à  la  prêtrise  pour  savoir  d'eux  s'ils  peuvent 
chanter  l'olfice  selon  le  rite  romain  ".  En  décembre 
805,  l'empereur  prescrit  l'enseignement  du  chant  et 
son  exécution  d'après  l'ordo  romain  et  la  cantilène 
romaine  ". 

Ewald,  Rcijeslii  ronianor.  pontij.,  n.  2371.  —  '  i\/o;i»- 
menta  Carotina,  édit.  .Jaffé,  p.  loi;  .JalTé-Iîwald.  op.  cit., 
n.  2151.  —  ■  Monumcnla  Carotina.  édit.  .laflé.  p.  Ki;l  sq.  — 
'  Vila  Alcnini,  dans  .'\loninn.  .llcainiana,  édit.  .lallé,  p.  IG; 
c'est  le  c;is  de  l'Anglais  SigiUt  d'York,  vers  700,  au  plus 
tard  en  770.  —  *  De  emendalione  Iit>roruni,  dans  Monum. 
Gerni.  Iiislor.,  Leges,  t.  i,  p.  44  sij.  La  date  du  De  emenda- 
iione  peut  diflicilenient  être  placée  au  delà  dt-  787  ou  même 
de  786.  —  '"  La  date  la  plus  probable  à  laquelle  nous  reporte 
ce  document  est  l'année  790.  Cf.  Helele-Lectcrcq.  Histoire 
des  concites,  t.  m, part.  2,  p.lOlil  sq. — •  '^ Momwienla  Alcui- 
niuna, édit.  Jaffé,  p.  223.  —  '»  i\/o;iijni.  Oerm.  Itist.,  Leges, 
t.  I,  p.  GG.  —  "  Monuni.  Germ.  Iiist.,  Script.,  t.  I,  p.  106.  -~ 
"  /*«/.,  p.  131. 
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Tout  cela  était  bel  et  bon,  mais  sur  bien  des  points 
l'empereur  se  heurtait  à  la  résistance  sous  sa  forme  la 
plus  efTicace  :  l'inertie.  En  dépit  des  capitulaires,  des 
missi,  des  examens,  des  ordonnances  et  des  dénon- 
ciations, même  dans  les  plus  grandes  Églises  de  l'em- 
pire, le  changement  ne  s'opère  ni  complètement,  ni 
rapidement.  Nous  en  avons  de  curieux  témoignages. 
A  Lj'on,  l'ordonnance  de  la  psahnodie  romaine,  ce 
qu'on  appelait  le  «  Rite  du  sacré  palais  »,  c'est-à-dire 
du  choral  de  Charleraagne  à  Aix-la-Chapelle,  ne  tut 
introduite, en  désespoir  de  cause, que  dans  les  derniers 
temps  de  l'cpiscopat  de  Leidrade,  vers  813  '.  Mais  ce 
qui  est  plus  intéressant,  c'est  une  épigramme  de  Paul 
Diacre  qui  nous  fait  connaître  un  curieux  épisode, 
auquel  fut  mêlé  Charlemagne.  Ce  texte  est  demeuré 
inédit  jusqu'à  ces  dernières  années  ;  le  voici  ^  : 

Gregoriiy  Ambrosii,  KaroU,  PaiiUni 
De  cantu  romtuw  vel  anibrosiano. 

\Jlim  romiilea  sanctus  qui  mansit  in   urbc 

Gfegoriits  presiit  condidit  istud  opus. 
Per  spatia  cimctu  uertentis  qualiter  anni 

A'octe  dieque  possit  reddere  qiiisque  preces 
JEterno  régi  regnanli  in  seciitn  Xristo, 

Si  fiierit  codex  sufficit  iste  quidem. 
Carmina  muUa  quidem  prisci  cecinere  poetx, 
»     Isto  sed  nullum  diiieius  esse  potest. 
L^igurie  presul  sanctus  Anibrosius  urbis 

Carmina  composait  ecce  canore  pio 
Nectare  sea  ttuUo  potaisset  ut  effera  corda 

Muîcerc  legis  dogma  docendo  sacrœ 
Hoc  fateor  digne  sanctus  quod  fecit  in  orbe, 
y    Quod  mecum  terra  firmat  et  ipsa  simul. 
Insignis  Kiwolus  romaniwi  pangcre  carmen 

Omnibus  œcclesiis  fussit  ubique  sacris. 
Vnde  per  Italiam  crevit  contemptio^  multa 
—.4  Et  status  lecclesiœ  tuxit  ubique  sacrx. 
M  une  Paulinus  Iionio  pietalis,  nuinere  presul. 

In  clero  cuncto  luec  sua  uerba  dédit  : 
Jeiunii  lempus  seu  para  oratio  nostra 

Sit  eoram  Xristo,  najret  ut  istud  opus. 
Tune  crucis  cicgit  victricia  signa  sacratœ. 

Ex  his  quGÎe  Deo  rite  placerct  opus. 
Alque  duos  pueras  lali  pro  carminé,  jeeit 

Expansis  manibus  stando  rogare  Deum. 
Immobilis  vir  romuleo  pro  carminé  mansit, 

Alter  et  e  contra  ecce  precando  ruil. 

SEXiEXTiA  :  —  Quod  mitem  dicitw  :  «  Alter  et  e 
contra  ecce  precando  ruil  •>  non  est  ita  inlellegendum 
ut  canins  ambrosiainis  abominandus  sil.  Sed  annuenle 
Deo,  romanus  canins  est  prœ/crendus  pro  brevilate  cl  fa- 
slidio  plebis. 

Tune  slatuit  presul  romanum  ut  carmen  in  orbe 
Plebs  itala  concret  tenipus  in  omne  Deo. 

Hoc  itaque  pangunt  Europa  et  Gallia  tota. 
Carminibus  mullis  cnim  et  istud  opus. 

Nous  voici  initiés  à  un  curieux  épisode  de  la  des- 
truction du  chant  primitif  par  Charleraagne.  Lan- 
dolfe  l'ancien  (1085)  nous  apprend  qu'à  Milan,  Char- 
lemagne se  heurta  à  une  vive  résistance  de  la  part  du 
clergé  et  du  peuple,  dès  qu'il  eut  manifesté  son  inten- 
tion d'abolir  la  liturgie  milanaise  '.  L'empereur,  pour 
venir  à  bout  de  son  dessein,  avait  fait  acheter  tous  les 
livres  du  chant  hturgique  ambrosien,  afln  de  les  dé- 


truire et  de  les  remplacer  par  des  livres  romains.  Ce 
récit,  qu'on  traitait  de  légende  et  auquel  Muratori  a 
rendu  une  couleur  historique  ^.  se  trouve  fortifié  par 
l'épigramme  de  Paul  Diacre,  indépendante  des  sources 
auxquelles  puisait  Landolfe.  Tout  ce  récit  favorable 
finalement  à  Rome  est  des  plus  modérés  et  respec- 
tueux pour  le  chant  ambrosien  «  qu'il  faut  bien  se 
garder  de  maudire.  "  Mais  on  voit  facilement  la  situa- 
tion. Deux  méthodes  ou  deux  observances  musicales 
partagent  l'Italie;  Charlemagne  décide  en  faveur  de  la 
méthode  romaine;  aussitôt,  tempête  d'indignation,  de 
réclamations.  Devant  un  tel  vacarme,  on  recourt  à 
une  sentence  arbitrale. 

Mais  l'arbitrage,  tel  qu'on  l'entendait  alors,  se  com- 
bine avec  le  jugement  de  Dieu.  Paulin,  patriarche 
d'Aquilée,  ami  intime  de  Charlemagne,  intervient. 
Jusqu'ici,  avec  le  récit  de  Landolfe,  on  était  réduit  à 
admettre  qu'un  évêque  d'outre-mont,  nommé  Eu- 
gène, avait  plaidé  auprès  de  Charlemagne  la  cause 
du  chant  milanais;  cet  Eugène  énigmatique  est  pro- 
bablement Paulin,  dont  on  connaît  les  bons  rapports 
avec  les  évêques  de  Milan  qu'il  aura  voulu  servir. 
Autre  détail  amélioré.  Le  récit  milanais  faisait  inter- 
venir une  désignation  surnaturelle  entre  deux  mis- 
sels mis  en  présence  ;  ici  nous  avons  deux  enfants  aux- 
quels on  fait  subir  l'épreuve  de  la  prière  pour  Vordo 
romain  et  pour  Vordo  ambrosien.  Celui  qui  prie  pour 
Rome  tient  bon,  celui  qui  représente  Milan  tombe  en 
syncope.  La  sentence  sera  claire,  mais  l'auteur  tient 
à  ce  qu'on  ne  tire  pas  avantage  contre  Milan  de  sa  dé- 
faite; la  vraie  raison  de  la  préférence  accordée  à  Rome 
c'est  la  moindre  durée  et  la  momdre  fatigue.  Cet  aver- 
tissement donné,  on  nous  communique  la  décision  qui 
étend  à  l'Italie  —  tout  au  moins  à  l'Italie  septen- 
trionale jusqu'à  Rome  —  le  chant  imposé  en  Gaule  et 
en  Europe. 

Où  a  pu  se  passer  cet  arbitrage?  Probablement 
à  Rome,  dans  un  concile  tenu  sous  Hadrien  1='  et 
auquel  assistait  Charlemagne  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'archevêques,  d'évêques  et  d'abbés.  La  date 
de  ce  concile  demeure  douteuse,  entre  774  ou  781  '; 
cette  dernière  est,  néanmoms,  presque  certaine  ". 

On  comprend,  sans  trop  de  peine,  la  répugnance 
des  uns  et  des  autres  à  renoncer  à  leur  vieux  chant 
traditionnel,  lorsqu'on  voit  le  peu  de  garanties  qu'of- 
frait la  fantaisie  impériale,  d  que  la  politique  im- 
posait, la  politique  pourrait  en  dispenser;  quelques- 
uns  s'efforçaient  donc  de  durer  dans  l'attente  d'un 
revirement.  Ce  qui  se  passait  à  la  chapelle  impériale 
pouvait  les  encourager.  Le  moine  de  Saint-Gall,  nar- 
rateur de  mince  créance  à  coup  sûr.  nous  raconte 
«  qu'une  fois,  dans  l'octave  de  l'Epiphanie,  quelqujes 
Grecs,  qui  séjournaient  avec  une  ambassade  à  la  cour 
de  Charles,  chantèrent,  après  nos  laudes,  l'office  dans 
leur  langue.  Tout  proche,  bien  qu'inaperçu,  l'empe- 
reur Jes  écoutait  attentivement.  Il  fut  si  ravi  de  leurs 
belles  antiennes,  qu'il  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût 
transformé  les  antiennes  latines  de  la  tête  de  l'Epi- 
phanie en  mélodies  grecques.  En  conséquence,  il  char- 
gea un  des  chapelains  de  la  cour  de  donner  à  chaque 
mot  et  à  chaque  syllabe  leur  intonation  précise,  de 
sorte  que  la  mélodie  de  l'original  restât  à  peu  près  in- 


'  Monum.  Carulina, édi  t.  JaHc. p.  420.  En  799, à  Salzbourg, 
on  subissait  plus  qu'on  ne  recevait  le  rite  romain;  entre  847 
et  855,  Léon  IV  gourmande  un  ;ibbé  de  Farfa  dans  le  mo- 
nastère duquel  il  n'était  pas  question  de  chant  grégorien. 
—  'Codex  Cassinensis,  31S,  p.  244;  A.  M.  Amelli,  Paoio 
Diacono,  Carlo  Magno  e  Paolino  d'Aquilefa  in  un  epigramma 
inedito  intorno  al  canto  gregoriano  e  ambrosiano,  in-4'', 
Montecassino,  1899;  ces  vers  sont  tirés  d'un  manuscrit 
célèbre  qu'ont  étudié  de  Coussemaker,  Gerbert,  Danjou, 
Morelot  et  d'autres;  c'est  une  sorte  d'encyclopédie  musicale 
dont  notre  épigramme  forme  la  xlvi»  pièce  de  la  deuxième 


partie.  Ms.  de  la  fm  du  xi=  siècle.  —  '  Peut-être  pour 
con(en/ia.  —  '  LanduUus,  Historia  mediolanensis,  1.  II. 
c.  X.  dans  Monum.  Germ.  hist..  Script.,  t.  viii,  p.  42,  suivi 
par  Bérold,  Jacques  de  Voragine,  Durand  de  Mende,  Gal- 
vano  Fianima,  Mombritius.  —  '  Muratori,  De  rilibns  Am- 
brosianœ  Ecclesiœ,  dans  Antiquit.  Italiee,  t.  iv,  p.  834.  — 
•Mansi,  Cône,  ampliss.  coll.,  t.  xii,  col.  SS5;  Giulini, 
Memorie  storiche  delta  città  di  Milano,  in-S°,  Milano, 
t.  I,  p.  7.  A.  Amelli  rejette  la  date  774,  op.  cit.,  p.  15.  — 
'  Pour  la  question  chronologique, nous  ne  pouvons  ici  que 
renvoyer  à  Amelli,  op.  cit.,  p.  15. 
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tacte.  Le  mot  conlrivit,  dans  rauticnne  Capnl  dniconis 
Salvalor  conlrivit  in  Jordanc  flumine,  fut  un  ccueil 
pour  les  compositeurs,  car  il  y  avait  une  note  de  trop 
pour  les  trois  syllabes.  Mais  cette  difliculté  ne  comptait 
pas  pour  un  empereur  romain,  successeur  des  anciens 
Imperatores,  et  il  fut  décidé  que,  pour  ce  cas,  le  mot 
conlerere  aurait  au  parfait  conleiuit  et  non  conlrivit  '.  » 

Nous  croyons  de  bonne  foi  que  le  personnel  de  la 
chapelle  a  dû  murmurer  plus  d'une  fois  contre  un  tel 
maître,  ne  doutant  de  rien,  réformant  !a  grammaire, 
dirigeant  le  choeur  des  cliantres.  Le  voici  en  fonctions  : 
»  Dans  le  choral  du  très  savant  Charles,  raconte  encore 
le  moine  de  Saint-Gall,  il  n'y  avait  personne  cliargé 
d'mdiquer  les  leçons  que  chacun  devait  lire;  personne 
n'osait  marquer  la  fm  d'une  leçon  d'un  signe,  si  im- 
perceptible fût-il,  ou  la  noter  avec  l'ongle;  mais  tous 
apprenaient  avec  beaucoup  de  soin  chaque  morceau 
destiné  à  être  lu,  de  sorte  que,  appelés  à  l'impro- 
viste  par  l'empereur  pour  faire  la  lecture,  ils  fussent 
irréprochables.  L'empereur  désignait  de  l'index  ou  du 
sceptre  l'ecclésiastique  qui  devait  lire;  s'il  en  était  trop 
éloigné,  il  envoyait  quelqu'un  lui  transmettre  l'ordre 
impérial.  Il  marquait  la  fm  de  la  leçon  au  moyen  d'un 
son  guttural  in;u-ticulé.  L'attention  de  tout  le  monde 
était  tellement  bien  fixée  sur  l'empereur  que,  sitôt  le 
signal  donné,  même  au  milieu  d'une  phrase,  le  lec- 
teur n'osait  pas  continuer,  lors  même  que  le  début  ou 
la  leçon  n'auraient  pas  eu  de  sens  ou  auraient  été 
inintelligibles.  Il  arriva  amsi  que,  quoique  les  chantres 
ne  comprissent  pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  disaient,  ils 
jouissaient  cependant  dans  le  palais  de  la  réputation 
de  lecteurs  inimitables  ".  » 

Ce  serait  faire  trop  de  cas  des  inepties  et  des  invec- 
tives accumulées  par  Jean  Diacre  sur  le  rôle  de  Char- 
lemagne  en  tant  que  propagateur  du  chant  romain, 
que  de  s'y  attarder  ici  ^;  les  historiettes  du  moine  de 
Saint-Gall,  dont  on  vient  de  lire  deux  spécimens,  nous 
monti'cnt  qu'on  tiraillait  la  grande  mémoirede  Charles, 
chacun  de  son  côté.  D'une  manière  générale,  le  rôle 
de  celui-ci  à  l'égard  du  chant  paraît  identique  ii  celui 
qu'il  prit  dans  la  liturgie  :  expansion  de  la  méthode 
romaine  rendue  obligatoire  et  aboUtion  des  anciennes 
méthodes. 

XVII.  Charlem,\gne  LÉGISLATEUR''.  —  Cliarlc- 
magne  fut  un  législateur  infatigable,  et  jamais  législa- 
teur ne  marqua  son  œuvre  d'un  cachet  plus  person- 
nel :  sa  pensée  et  sa  volonté  respirent  partout.  N'est- 
ce  pas  s'abuser  volontairement  que  de  vouloir  attri- 
buer à  un  homme  pris  à  part  des  formules  nécessaire- 


ment et  intentionnellement  générales?  N'est-ce  pas 
dépasser  les  droits  de  l'historien  de  restituer  à  un 
individu,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  ce  qui  est 
œuvre  de  pensée  commune  et  de  délibération  contra- 
dictoire? N'est-ce  pas  s'exposer  à  se  méprendre  gros- 
sièrement de  dire  :  Ceci  et  ceci  encore  et  puis  ceci  est 
l'œuvre  de  Justinien,  l'œuvre  de  Charlemagne,  alors 
que  le  plus  qu'on  puisse  dire,  c'est  que  Justinien 
comme  Charlemagne,  comme  Napoléon,  ont  voulu  une 
législation,  ont  présidé  à  son  élaboration,  ont  accepté 
et  promulgué  ses  dispositions?  Oui,  sans  doute,  dans 
un  état  monarchique  absolu,  le  vrai  législateur  est 
toujours  le  prince,  puisqu'il  suffit  de  son  vélo  pour  tout 
retarder,  tout  empêcher,  mais  il  n'est  pas  le  seul  légis- 
lateur. Sans  parler  des  usages  invétérés  de  la  nation 
qu'il  ne  peut  ni  heurter  ni  abolir  et  auxquels  il  accom- 
mode les  lois  nouvelles,  sans  parler  des  idées  régnantes 
—  on  dirait  aujourd'hui  l'opinion  publique —  qu'il  ne 
peut  ni  braver  ni  ignorer,  sans  parler  enfin  des  in- 
fluences officielles  qui  s'exercent  sur  lui  dans  le  conseil, 
au  nom  de  sa  propre  inexpérience  du  détail  et  de  son 
expérience  politique,  le  roi  franc,  auteur  de  cette  abon- 
dante législation,  n'a-t-il  pas  à  compter  avec  la  for- 
melle volonté  d'une  assemblée  nationale?  N'est-ce  pas 
attribuer  à  des  formules  protocolaires  une  précision  à 
laquelle  elles  ne  prétendent  en  aucune  façon  que  de 
voir  dans  :  statuimus,  prohibcnms,  decrevimus,  curcwi- 
mus,sancimus,pronuilgavimus,prœcipinius,  volamus.  la 
désignation  «  sans  nul  doute  possible  >  de  la  volonté 
exclusive  du  prince  '? 

Dans  rœu\Te  législative  des  Carolingiens  et  de 
Charlemagne,  il  faut  se  garder  d'assimiler  les  capi- 
tulaires  aux  lois.  La  surabondante  germination  des 
capîtulaires  recouvre  tout,  et.  comme  les  capitulaires 
embrassent  les  mêmes  matières  que  les  lois,  on  est 
tenté  d'établir  entre  eux  parité  absolue.  Les  capitu- 
laires n'étaient,  pas  plus  ([ue  les  lois,  «  l'œuvre  des  rois 
seuls  et  de  leur  conseil!  iitinie.  »  Charles  le  Chauve  écrit 
dans  un  capitulaire  :  Lex  consensu  populi  fil  et  con- 
slitiilion,'  rcgis"  et  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  ces 
paroles  la  mention  d'un  partage  de  l'autorité  législa- 
tive entre  le  roi  et  la  nation.  Beaucoup  avant  l'édit  de 
864,  en  817,  ou,  au  plus  tard,  en  818,  une  suscriplio 
contenue  dans  le  manuscrit  permet  de  dégager  le  prin- 
cipe juridique  de  la  législation  carolingienne  '.  Voici 
cette  suscriptio  :  Incipiunl  capitula  qiiœ  D.  Hludovicus 
seren.  imp.  imperii  sui  v"  cum  uiiiverso  cœtu  populi 
a  Deo  sibi  commissi,  id  est  cwn  venerabilibus  cpiscopis 
et  abbalibus  alque  comilibus  vel  cum  reliquo  populo  in 


^  Monaciuis  Sangallensis,  Gesta  C.  CaroU  Mafjni,  1.  II , 
c.  .\,  P.  /..,  t.  xcviii,  col.  1395;  Momim.  flerm.  tiist..  Script., 
t.  H,  p.  751  ;  Momim.  Carolina,  édit.  Jallé.  p.  637.  On  trou- 
vera une  note  sur  cette  antienne  de  l'Epiphanie  dans  [P.  Ca- 
gin]  l .' antiphonaire  ambrosicn,  dans  Pûléotjraphic  nutsi- 
Cdlc,  1890,  t.  V,  p.  15,  note  2.  Le  vénérable  auteur  insinue 
même  (jue,  dans  le  milieu  cosmopolite  de  l'école  de  la 
cliapolle  du  palais,  certaines  traductions  plus  ou  moins 
disparates  de  textes  liturgiques  empruntés  aux  Grées 
seraient  simplement  la  suite  du  groupement  en  une  même 
circonstance  (avec  les  ambassadeurs  de  fimpératriee  Irène 
par  exemple),  de  clercs  romains,  milanais,  francs,  etc., 
recueillant  une  impression  commune,  mais  un  souvenir  ou 
une  i  n  terprétation  quelque  peu  modi  fiés  d' un  même  morceau 
chanté  parleurs  collègues  de  Constantinople.  —  »  Moua- 
chus  Sangallensis,  op.  cit.,  1.  I,  c.  vu,  dans  Momim.  Carol., 
édit.  Jalîé,  p.  637  sq.  —  "  On  trouvera  ces  récits  tout  au  long, 
dans  .S.  Baumcr,  Hisloiie  du  bréviaire  romain,  1905,  t.  i, 
p.  331.  —  '  Bormaire  de  Prouville,  Pouvoir  législatif  sous 
Charlemagne,  1  vol.  in-S",  Hambourg,  1800;  H.  Braun, 
Caroîo.'\/a(;no  régnante,  quse  inlcr  Ecclcsiam  et  imperium  ratio 
intercesserit,  potissimum  ex  magni  iltius  iinperatoris  capitula- 
ribus,  in-12,  Friburgi,  1863;  H.-J.  Dagiissim,  Du  relèvement 
de  l'autorité  publique  sous  Charlemagne,  étude  sur  le  droit 
public  aux  vrii"  et  /.v«  siècles,  d'après  les  capitulaires, 
in-S",  Bordeaux,  1896;  Fustel  de  Coulanges,  Les  institu- 


tions politiques  au  temps  de  Charlemagne,  dans  les  Comptes 
rendus  de  UAcad.  des  se.  mor.  et  polit.,  1876,  t.  v,  p.  160- 
486,  612-630;  t.  vi,  p.  694-727  (a  été  refondu  dans": 
Les  transformations  de  la  royauté  à  l'époque  c<uolingiciuie, 
in-S",  Paris,  1892);  K.Gareis.ûie  Landgiiterordnung  Kaiser 
Kcu-ls  des  Grossen  (Capitutare  de  villis  vel  curtis  imperii), 
in-8'>,  Berlin,  1895;  G.  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation 
en  France,  1874,  t.  ii,  p.  118-174;  .1.  A.  Ketterer,  Karl  der 
Grosse  und  die  Kirche,  in-S»,  Mûnchen,  1898;  Fr.  Monnier, 
Chcu-lemagne  législateur,  dans  les  Comptes  rendus  de  VAcad. 
des  se.  moral,  et  politiq.,  1871,  V"  série,  t.  xxv,  p.  499-513; 
t.  XXVI,  p.  379-413;  E.  iMuhlbacher,  Ein  angebliches  Capi- 
tulare  Karls  des  Grossen,  dans  Millheil.  d.  Instit.  œslerr. 
Gesehichtsiorschung,  18S0,  t.  i,  p.  698-614:  Regesta  d.  Karo- 
linger,  1880,  ISSl,  t.  i,  p.  53-201  ;  Fr.  von  Wyss,  Karl  der 
Grosse  als  Gesetzgeber  Vortrage,in-S'.  Zurich,  1869;  Fustel 
de  Coulanges,  De  la  confection  des  lois  au  temps  des  Caro- 
lingiens, dans  Revue  historique,  1877,  t.  iir,  p.  3-30;  Les 
transformations  de  la  royauté  pendant  l'époque  carolingienne, 
in-S»,  Paiis,  1892;  M.  Thévenin,  Lex  et  capitula,  dans  la 
Bibliothèque  de  C  École  des  hautes  études,  fasc.  35.  — - 
'  Fustel  de  Coulanges,  Les  Iranslormalioits  de  la  royauté 
pendant  répoque  car(dingienne,  p.  45 1-155.  —  '  Édit  de 
Pistes,  en  864,  c.  vi,  dans  Monum.  Oerm.  hisl.,  Leges, 
t.  I,  p.  489.  —  '  Biblioth.  nationale,  nouv.  acq.,  fonds 
lat.  204,  fol.  20. 
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Aqiiisgrani  palalio  p'romulgavit  atque  legis  Salicie 
addere  et  universis  orclinibus  superioris  videlicet  in- 
ferioris  gradus  populi  imperii  sui  firmiter  tenere  pra;- 
cepit  (ainsi  en  SIS  ',  on  annexa  un  certain  nombre 
de  capitula  au  texte  de  la  loi  salique),  ipsaqiie  postea 
cum  in  Tbeodone  villa  générale  conveniiim  habuisset  ul- 
terius  capitula  appellanda  esse  prohibait  [sed  tantuni] 
lex  dicenda  immoque  ea  fimiissime  ab  onujibus  pro 
lege  tenenda  cum  totius  optimatum  suorum  consilio 
pra-cepit  (dans  une  assemblée  à  Tliionville,  Louis  le 
Pieux  interdit  le  nom  de  capitula  et  impose  celui  de 
lex  à  ces  additions). 

Lex  et  capitula  ne  sont  donc  ni  identiques  ni  syno- 
nymes. La  lex  est  un  produit  non  pas  spontané  de 
l'omnipotence  royale,  mais  rélléchi  et  fondé  sur  la  cou- 
tume. Pendant  des  siècles,  la  coulame  existe  à  l'état 
latent  sous  forme  d'usages  juridiques  et  se  développe 
chez  les  peuples  germaniques  suivant  les  procédés  de 
tout  organisme  naturel-.  Loin  d'être  imposée  ou  créée, 
cette  fer  est  élaborée  et  pratiquée;  elle  naît  des  raj)- 
ports  mutuels  de  tous. 

L'association,  n'ayant  pas  de  loisir  pour  se  livrer 
à  une  enquête  sur  l'ensemble  des  coutumes,  les  clas- 
ser, les  ordonner,  les  rédiger,  désigne,  pour  accomplir 
ce  travail  de  codification  les  chefs  qu'elle  s'est  choisis  '. 
Ceux-ci,  l'enquête  achevée,  soumettent  leur  travail  de 
classement  et  de  sélection  à  l'assemblée  populaire, 
qui  approuve  ou  rejette  et  constitue  sa  coutume  écrite 
dont  elle  fait  son  droit. 

La  coutume  écrite,  résidu  de  l'ensemble  des  dis- 
positions successivement  examinées,  nait  donc  de  la 
collaboration  des  Icgislatores  et  de  l'association,  entre 
lesquels  il  y  a  non  pas  contrat,  mais  accord;  de  là  le  nom 
de  pactus,  terme  technique  qui  désigne  la  coutume 
fixée  dans  les  plus  anciens  documents.  En  principe, 
et  tant  que  l'empire  des  Francs  n'est  pas  encore  con- 
stitué tel  qu'il  le  sera  sous  la  deuxième  race,  le  peuple 
attribue  la  même  autorité  à  la  coutume  écrite  et  à  sa 
coutume  non  écrite  •;  à  toutes  deux  il  donne  le  titre 
de  fer;  ce  n'est  que  sous  la  deuxième  que  lex  sera  dé- 
sormais réservé  à  la  coutume  écrite;  au  viii'=  siècle, 
rune>t  l'autre  sont  désonnais  bien  distinctes  :  Ubi  lex 
deest  prœcellat  consuetudo  et  nullu  consuetudo  supcr- 
ponatur  legi  K  La  coutume  écrite,  lex,  est  encore  dési- 
gnée par  les  mots  ediclum,  dccretum,  constilntio,  qui 
semblent  indiquer  dans  la  législation  germanique  une 
évolution  qui  attribuerait  au  rex  ou  au  dux  un  rôle 
prépondérant.  Mais  cela  ne  marque  rien  de  plus, 
sinon  que  le  dux  ou  le  rex,  en  qui  se  personnifie  l'as- 
sociation, attache  son  propre  nom  à  l'œuvre  de  l'as- 
sociation eUe-méme.  Sa  coopération  n'aggrave  ni  ne 
déplace  les  caractères  de  la  fer,  mais  elle  en  hâte  pro- 
bablement la  promulgation,  car  un  individu  élevé  en 
dignité  est  mieux  placé  qu'un  groupe  pour  marquer 
l'heure  où  il  est  possible  et  opportun  de  fixer  la  cou- 
tume '. 

Ainsi  la  lex  tire  d'elle-même  son  autorité  et  mani- 
feste spontanément  la  fonction  juridique  et  son  carac- 
tère populaire.  Elle  est  personnelle,  c'est-à-dire 
qu'eUe  est  la  propriété  de  chaque  peuple  et  de  chaque 
individu;  en  outre,  elle  est  illimitée  dans  sa    durée 

'En  SIS  et  non  en  820,  comme  l'indique    Monumenla 

Cerm.  hisl. —  =  M.  Tliévenin,  Lex  et  capitula,  p.   141. 

^  Il  en  sera  de  même  lorsque  les  peuples  germaniques  se- 
ront réunis  sous  le  sceptre  des  Carolingiens:  Capil.  Karoli 
magni,  en  789,  c.  lxii  :  Primo  namqiic  diligenler  dicenda 
est  lej:  a  sapientibus  populo  composita;  et  encore,  Capil. 
Karoli  magni,  en  SOI,  pr.-et....  :  (juœdam  l.qua;stioùes)  verô 
in  nosiri  cvaniinis  arbilriiwi  ad  tempus  dilata  quorum  ju- 
dicialis  senlenlia  a  legislatoribus  aut  penitus  omissa  est 
aul  a  posteris  ohlivioni  Iradita.  —  •  Pour  cette  dernière 
il  suffit  d'être  constatée  par  le  tribunal  dans  chaque  cas' 
particulier.  —  5  Capit.  de  Pépin  en  790,  c.  x,  Monum.  Genn. 
hisl.,  Leues,  t.  i,  p.  47.  —  '  Cf.  M.  Tliévenin,  op.  cit.,  p.  145, 


si  extensible  parce  qu'elle  doit  satisfaire  à  des  besoins 
qui  se  modifient  sans  cesse. 

En  regard  de  ces  besoins,  nés  des  rapports  per- 
sonnels et  du  contact  individuel,  naissent  des  besoins 
de  former  l'empire  franc.  Le  pouvoir  royal,  en  réunis- 
sant les  populations,  les  avait  initiées  à  une  culture 
dont  il  avait  le  devoir  d'assurer  le  développement: 
il  s'y  appliqua  à  l'aide  des  capitulaires '.  C'étaient 
des  dispositions  législatives  adaptant  des  dispositions 
élaborées  par  l'Église  et  substituant  les  sanctions 
pénales  de  la  loi  civile  aux  sanctions  ecclésiastiques. 
L'empereur  franc  eut  désormais  la  tâche  de  présider 
au  développement  économique,  moral  et  social  et  de 
pourvoir  à  ses  exigences  en  tant  qu'elles  modifiaient 
les  parties  du  droit  civil  communes  aux  divers  peuples 
de  l'empire,  ce  qui  donna  naissance  à  d'autres  capitu- 
laria,  et  enfin  les  instructions  écrites  des  princes  à  leurs 
agents  (missi),  pour  l'application  des  capitulaires, 
donna  une  troisième  série  de  capitularia  ^  »  Envisagés 
comme  manifestations  de  l'activité  législative  des 
Carolingiens,  comme  sources  juridiques,  les  capitula 
(per  se  scribcnda)  constituent  la  plus  grande  partie  de 
la  législation  des  viii''  et  ix«  siècles;  ils  ont  en  vue 
Vulilitas  publica  ou  encore  dominica  scu  regia;  ils  se 
rapportent  au  gouvernement  économique  et  poli- 
tique; ils  émanent  directement  de  l'empereur,  secondé 
par  ses  consiliarii.  Les  populations,  soit  directement, 
soit  par  des  délégués  {/udiccs,  legislalores),  ne  prennent 
aucune  part  à  leur  confection  et  ne  sont  point  admises 
à  donner  leur  adhésion  aux  capitula  {per  se  scribenda), 
après  leur  composition  et  avant  leur  promulgation. 
Il  suit  de  là  : 

«  l"  Que  ces  capitula  constituent  le  droit  territo- 
rial des  populations  faisant  partie  de  l'empire  franc"; 

«  2°  Que  ce  droit  est  officiel  '°; 

«  3°  Que,  par  leur  nature  même,  les  capitula  sont 
limités  dans  leur  durée".  Sans  aller  jusqu'à  affirmer 
que  les  capitula  (per  se  scribenda)  n'avaient  force  de 
loi  que  durant  le  règne  de  l'empereur  qui  les  avait 
créés  et  promulgués,  ce  qu'aucun  texte  n'indique 
positivement,  il  est  permis  de  voir,  dans  le  grand 
nombre  de  ces  capitula  revenant  sur  les  mêmes  su- 
jets à  de  fréquents  intervalles,  ainsi  que  dans  le  soin 
que  mettait  chaque  empereur^  s'autoriser  des  capi- 
Itda  de  ses  prédécesseurs,  les  traces  des  eft'orts  que 
firent  les  Carolingiens  pour  soutenir  leur  œuvre  poli- 
tique et  lui  assurer  quelque  durée. 

«  Bien  loin  que  les  princes  aient  pu  <  transformer 
«  leurs  capitulaires  en  lois  par  leur  seule  volonté,  »  c'est 
à  peine  s'ils  purent  en  assurer  l'exécution.  Ils  s'ef- 
forcèrent, d'instinct,  il  est  vrai,  de  procurer  à  une 
catégorie  restrehilc  de  ces  capitula  (legibus  addita) 
quelque  chance  de  durée  en  appliquant  à  leur  confec- 
tion, autant  que  possible,  les  procédés  naturels  de  la 
lex.  Leur  œu^Te  législative  propre  fut  donc,  en  somme, 
artificielle;  elle  n'était  qu'un  mécanisme,  tandis  que 
la  fev  est  un  organisme.  Le  mécanisme  se  disloqua  du 
jour  où  le  moteur,  c'est-à-dire  l'idée  politique  des  Caro- 
lingiens, qui  le  faisaient  marcher,  ne  l'anima  plus.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'ait  rien  survécu  de  l'œuvre  législa- 
tive  des   empereurs   francs,   mais    il    n'en    survécut 

note  2.  —  '  Voir  ce  mot.  —  '  Les  capitularia  proprement 
dits,  au  sens  technique  de  la  législation  carolingienne, sont 
appelés  capitularia  per  se  scribenda  et  capitula  legibus 
addita.  —  •  .Sub  regimine  imperatoris  degentcs. —  '"  C'est-à- 
dire  que,  né  de  l'autorité  impériale,  il  est  artificiel  et  voulu, 
tandis  que  la  lex  est  le  droit  populaire,  organique  et  in- 
conscient.—  "Auxiliaires  indispensables  de  l'idée  politique 
qui  tend  à  se  réaliser  dans  l'empire  carolingien,  les  disposi- 
tions qu'ils  contiennent  ne  sont  plus  appliquées  dès  que 
cette  réalisation  n'est  plus  possible.  .\  l'époque  même  où 
l'empire  carolingien  parait  solide,  les  eapiluli  contiennent 
en  eux-mêmes  mi  principe  de  mort  qui  ne  lardera  pas  à  se 
fair,.'  sentir. 
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précisément  que  ce  que  les  populations  purent  s'assi- 
miler. Les  capilnla,  que  n'invoquent  jamais  du  reste 
les  documents  dans  lesquels  se  reflète  la  pratique 
judiciaire  des  vni"',  ix"  et  x."  siècles,  étaient  depuis 
longtemps  oublies,  que  les  leges,  retournées  à  l'état  de 
coutumes  non  écrites,  continuaient  à  être  invoquées 
par  leur  nom  propre  et  cela  jusqu'en  plein  moyen 
âge.  C'est  enfin  sur  la  souche  antique  et  toujours 
vivace  des  Icijes  que  viendront  se  grefîer  les  vieilles 
coutumes  de  l'ancienne  France,  avant  l'importation 
savante  du  droit  romain,  lorsque,  après  avoir  long- 
temps germé  au  sein  de  la  patria  qui  fit  jadis  partie  de 
l'empire  de  Charlemagne,  elles  trouvèrent  des  cir- 
constances liistoriques   favorables    à   leur  éclosion  '.  » 

Mais  la  légende  devait  donner  à  l'œuvre  législa- 
tive de  Charlemagne  les  mêmes  proportions  hyper- 
boliques qu'à  toutes  ses  autres  actions.  Charlemagne, 
avec  ce  don  supérieur  qu'il  avait  reçu  d'organiser, 
prétendit  moins  introduire  des  lois  nouvelles  que 
faire  revivre,  en  les  rajeunissant,  des  coutumes  dé- 
laissées et  pratiquement  inapplicables.  A  cet  effet,  il 
réunit  fréquemment  de  grandes  assemblées  nationales 
qui  faisaient  partie  intégrante  des  institutions  pu- 
bliques et  dont  la  présidence  stimulait  son  génie  et 
lui  donnait  occasion  d'exposer  ses  plans.  En  802,  au 
retour  d'Italie  et  récemment  couronné,  Charle- 
magne imaginait  cette  restauration  du  serment  de 
fidélité  politique  appelé  à  lui  survivre  pendant  un 
millier  d'années  parmi  tant  de  palinodies,  de  révolu- 
tions et  de  brisements  de  carrières  '. 

En  cette  même  année,  trois  assemblées  tenues  à 
Aix-la-Chapelle  abordaient  :  la  première,  le  règlement 
du  «  corps  des  canons  et  décrétales  »  réunis  dans  la 
Collcclio  hadriana  et  fixant  la  situation  du  clergé  sé- 
culier; la  seconde,  l'obligation  pour  les  religieux  de 
la  Régula  S.  Benedicii;  la  troisième,  la  revision  des 
anciennes  coutumes  germaniques  écrites  et  la  trans- 
cription des  coutumes  non  écrites.  Ces  assemblées 
législatives,  qui  participaient  au  caractère  des  conciles, 
portaient  surtout  sur  le  droit  ecclésiastique  et  vi- 
saient plus  encore  à  raviver  les  anciens  canons  qu'à 
en  ajouter  de  nouveaux.  Cette  législation  eût  risque  de 
demeurer  lettre  morte  dans  l'immense  empire  qu'elle 
prétendait  régler  :  son  application  fut  assurée  par  l'en- 
voi d'émissaires  impériaux,  qualifiés  missi  dominici^. 

XVIII.  Les  capitulaibes  de  Chablem.vgne.  — 
Xous  venons  de  voir  que  les  capitulaires  sont  bien 
l'œuvre  personnelle  et  exclusive  de  Charlemagne.  La 
lecture  d'un  capitulaire,pris  au  hasard,  est  parfaite- 
ment incohérente;  ceci  tient  au  procédé  de  compo- 
sition. Depuis  la  rédaction  des  coutumes  franques, 
on  avait  pris  l'habitude  d'enfller  sans  aucun  égard  pour 
l'ordre  logique  les  textes  législatifs  les  plus  dispa- 
rates. La  juxtaposition  de  ces  capitula  formait  une 
collection  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  capitulare.  Le 
véritable  lien  entre  les  capitula,  c'est  la  simultanéité 
de  date;  ils  conservent  l'œuvTe  législative  d'une  as- 
semblée sans  mélange  de  ce  qui  a  été  rédige  et  pro- 
mulgué dans  une  assemblée  distincte  '.  Parmi  les 
quatre-vingts  capitulaires  de  Charlemagne,  on  compte 
des  lois  et  de  simples  mandements  adressés  aux  fonc- 
tionnaires chargés  de  faire  exécuter  les  lois.  Ce  qui  fait 

'  .'\I.  Tliivcnin,  Lcx  cl  capilnla  dans  la  Bibl.  île  f École 
lies  Imiiles  thides,  p.  152,  155.  —  '  La  lorniule  dans 
C«pi/»tori<i,  de  Pertz,  in-4<',  1. 1,  p.  101.  —  '  Krauso,  Ges- 
chichle  des  Inslilutes  der  missi  domini'cî,  1890.  —  *  On 
compte  six  capitulaires  de  Pépin,  quatre-vingts  de  Char- 
lemagne, soixante-trois  de  Louis  le  Pieux,  vingt-cinq 
de  rcmpereiir  Lothaire  et  autant  de  Cliarles  le  Chauve. 
En  outre, il  y  a  des  capitulaires  perdus  dont  il  est  lait  men- 
tion dans  les  capitulaires  conservés;  le  capitulaire  de  821 
est  de  ce  nombre.  Certains  ne  nous  sont  parvenus  que  dans 
un  résumé,  une  sorte  de  table  des  matières.  —  •  Pépin, 


l'intérêt  de  cette  législation,  c'est  moins  sa  nouveauté 
que  son  caractère  pratique  et  l'inspiration  chrétienne 
dont  elle  est  pénétrée. 

a)  Institutions  nationales.  — i.  Royauté.  —  La  roj'auté 
carolingienne,  un  peu  improvisée.'manquait  de  cette 
consécration  du  temps,  que  rien  ne  remplace.  Pour 
compenser  ce  défaut  de  prestige,  elle  imagine  de  faire 
donner  à  la  royauté,  par  l'institution  du  sacre,  un  ca- 
ractère quasi  sacerdotal.  Cette  innovation  entraîne 
comme  conséquence  une  alliance  plus  étroite  entre 
l'Église  et  la  dynastie,  une  ingérence  plus  ordinaire 
du  pouvoir  civil  dans  le  gouvernement  ecclésiastique. 
La  rehgion  se  trouve  associée  aux  destinées  de  l'État, 
elle  subit  le  contre-coup  des  crises  qui  l'agitent,  elle 
s'alarme  de  ses  dangers,  se  réjouit  de  ses  succès  =.  Il 
en  résulte  une  compénétration  d'intérêts  plus  avan- 
tageuse à  l'État  qu'à  l'ÉgliscCelle-ci  paraît  sanc- 
tionner d'une  note  sacrilège  la  violation  du  serment 
de  fidélité  politique  auquel  tous  les  hommes  libres, 
depuis  l'âge  de  douze  ans,  sont  tenus  de  s'engager.  Ce 
serment  était  la  base  juridique  du  pouvoir  royal. 

{i.  Assemblée.  —  Les  rassemblements  militaires  tra- 
ditionnels parmi  les  Francs  étaient  connus  sous  le  nom 
de  Champs  de  Mars;  des  réunions  ou  synodes  ecclé- 
siastiques annuels  ne  tardèrent  pas  à  coïncider  «  et 
donnèrent  naissance  aux  champs  de  Mai,  terme  qui 
s'emploie,  désormais,  même  quand  la  réunion  a  lieu 
dans  un  autre  mois  de  l'année.  Le  champ  de  Mai  pré- 
sente deux  caractères  nouveaux  :  ce  sont  des  assem- 
blées régulières,  annuelles  (sauf  ajournement  ou  cas 
de  force  majeure)  et  mixtes,  à  raison  de  la  présence 
du  clergé.  Le  champ  de  Mai  est  obligatoire  pour  ceux 
qui  y  sont  convoqués,  laïques  ou  prélats.  La  représen- 
tation des  hommes  libres  est  limitée  à  ceux  qui  sont 
astreints  au  service  militaire. Le  prince  fixait  l'époque, 
le  lieu  et  l'objet  des  délibérations  qui,  suivant  leur 
nature,  étaient  réservées  aux  clercs  ou  aux  la'ïques. 
La  multitude  assistait  et  donnait  la  publicité  dési- 
rable. Adalhard,  un  contemporain,  nous  montre  Char- 
lemagne profitant  de  ces  assemblées  pour  soigner 
sa  popularité  et  prendre  contact  avec  le  peuple.  On 
le  voyait  circulant  de  groupe  en  groupe,  causant  du 
bon  vieux  temps  avec  les  anciens,  enjoué  et  guilleret 
avec  les  jeunes  gens  '.  C'est  du  concours  du  roi  et  de 
l'assemblée  que  sortirent  les  capitulaires.  Lorsque 
ceux-ci  ne  sortent  pas  de  la  sphère  du  droit  royal, 
l'avis  du  prince,  le  conseil  entendu,  fonde  le  droit  et 
l'assemblée  n'a  rien  de  plus  à  faire  qu'à  promulguer 
la  loi  ainsi  élaborée.  Mais  s'il  s'agit  d'innovations 
dans  le  droit  national  *,  les  capitula  doivent  être  homo- 
logués par  la  nation  '  et  celle-ci,  ne  pouvant  être  as- 
semblée sur  un  point  unique,  il  y  a  lieu,  dès  lors,  à 
une  seconde  publication  des  «  novelles  »  par  les  émis- 
saires en  tournée,  qui  recueillent  les  adhésions  sur 
place'".  Si  c'est  la  nation  qui  a  proposé  une  addition  à 
la  coutume  existante,  il  suffira  dès  lors  de  la  volonté 
du  prince  pour  fonder  la  loi.  Enfin,  en  certains  cas, 
l'assemblée  s'érige  en  haute  cour  de  justice  dans  les 
causes  où  le  roi  lui-même  est  partie;  ou  bien  encore, 
elle  approuve  les  actes  de  partage,  divisiones  regni,  et 
donne  ou  refuse  son  consentement  avant  d'entre- 
prendre une  guerre  nouvelle. 

Epistola  ad  Liilltim,  en  765?  Charlemagne.  Epislola  ad 
Fastradcun,  en  791.  Cf.  Rege.'^la  Karol..  n.  101,  n.  .115.  — 
•  Eji  755,  le  capitulaire  de  Verneuil décrète  cette  coïnci- 
dence :  Ut  bis  in  anno  stjnodiis  fiat,  prima  calendas  martias, 
ubi  rex  fusseril.  —  "Hincmar.  De  ordinc  palatii,  c.  xxxv, 
édit.  Prou,  nous  a  garde  l'écrit  d'.Vdalliard...  confabulando 
rarius  visis,  compatiendo  seniorilnis.conQaudendo  junioribus. 
—  "  C'est  le  cas  en  80.3  :  capilnla  in  lege  Salica  mittenda; 
capitula  in  lege  Ripuaria  mittenda;  capilnla  ad  tcgem  Baioa- 
rioruni. —  '  Boretius,K(i/)i7iiftirie;iAri7iA-,  p.  ô.'i. —  '»  Ch.  MôUer, 
Histoire  du  moyen  âge,  1910,  t.  ii,  p.  598,  note  2. 
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Y-  Armée.  —  L'arince  n'est  pas  nationale  en  ce 
sens  que,  l'armement  et  l'équipement  étant  à  la  charge 
de  chacun,  les  plus  pauvres  ne  peuvent  avoir  l'hon- 
neur de  servir  en  qualité  de  combattants.  Charle- 
magne  érigea  en  règle  ce  qui  existait  en  fait;  prenant 
pour  base  la  propriété  terrienne,  il  exigea,  de  chaque 
possesseur  de  quatre  manses,  le  service  personnel.  Ceux 
qui  possédaient  moins  s'associaient  jusqu'à  concur- 
rence de  quatre  manses,  pour  fournir  un  combattant. 
Ceux  qui  possédaient  davantage  amenaient  des  com- 
battants à  proportion.  L'armée  active  se  recrute  donc 
désormais  parmi  les  possesseurs  de  terres,  soit  en  pro- 
priété, soit  en  bénéfice.  De  plus,  il  existe  une  orga- 
nisation analogue  à  l'arrière-ban,  à  l'armée  terri- 
toriale, en  ce  sens  que,  pour  la  défense  des  frontières, 
tous  les  habitants  des  marches  doivent  obéir  aux 
ordres  du  margrave  '. 

6)  InslHutions  adminisiratiues.  —  a.  Comté.  —  Des 
anciennes  cités  romaines  il  n'est  plus  question,  admi- 
nistrativcment  parlant.  Nous  verrons  que  la  raison  de 
leur  persistance  envers  et  contre  tant  de  causes  qui 
tendaient  à  leur  suppression,  c'est  la  présence  des 
sièges  épiscopaux  qui  galvanisent  un  reste  de  vie  mu- 
nicipale. Les  pagi  mérovingiens  ont  dessiné  sur  le 
sol  un  commencement  d'organisation  territoriale,  les 
comtés  carolingiens  qui  leur  succèdent  affermissent  le 
trait.  Le  comté  et  le  comte  surtout  exercent  une  ac- 
tion peu  différente  de  celle  de  la  préfecture  et  du  pré- 
fet, au  lendemain  de  la  Révolution  française.  Le  plaid 
rappelle  par  certains  traits  essentiels  les  attributions 
et  le  fonctionnement  du  conseil  de  préfecture  et  les 
juridictions  de  plus  en  plus  humbles  au  moyen  des- 
quelles l'administrateur  en  chef  atteint  jusqu'aux 
moindres  parmi  ses  administrés.  L'assistance  au  plaid 
étant  obligatoire  et  l'absence  sanctionnée  par  une 
amende,  il  en  résulte  une  sorte  d'exactions  que  Cliar- 
lemagne  empêche  en  réduisant  l'obligation  de  l'assis- 
tance aux  seuls  assesseurs  du  juge,  de  sept  à  douze 
seulement,  des  propriétaires  entre  lesquels  on  organise 
un  roulement  —  et  ici  nous  touchons  au  mécanisme 
des  jurys.  La  désignation  de  ces  assesseurs  est  faite 
par  les  missi,  au  cours  de  leur  tournée  annuelle;  les 
élus  portent  le  nom  de  scabini,ce  sont  déjà  les  éche- 
lons du  moyen  âge  '. 

fl.  Comtes.  —  Partout  un  grand  personnage  domine 
et  dirige  ce  menu  fretin  du  fonctionnarisme;  c'est 
le  comte.  Charles-Martel  ne  choisit  que  des  hommes 
sur  le  dévouement  et  la  poigne  desquels  il  puisse  comp- 
ter, ses^compagnons  d'armes,  race  énergique  et  de 
mince  scrupule:  Charleniagne  fait  d'abord  ses  choix 
parmi  les  palatins  ses  compatriotes  ',  mais  quand 
l'extension  de  son  empire  a  créé  plus  de  places  qu'il 
n'a  de  titulaires  pour  les  remplir,  il  cherche  dans  son 
entourage  des  agents  dévoués  qui  lui  devront  tout 


et  dont  l'élévation  inespérée  sera  le  gage  presque  as- 
suré d'un  aveugle  dévouement.  Simples  vassaux,  ces 
parvenus  sont  largement  dotésde  bénéficesetprennent 
rang  parmi  les  comtes  de  moindre  importance  *. 
Pourvus  de  manses  {easatas),  dont  le  nombre  varie 
de  30  à  200,  ils  font  figure,  les  premiers  (30  ou  50 
manses)  parmi  les  comités  minores,  les  autres  (200 
manses)  parmi  les  comités  médiocres,  mais  ne  s'élèvent 
pas  encore  jusqu'aux  comités  fortiores. 

•;.  Missi.  —  Les  comtes  et  margraves,  révocables 
en  théorie,  étaient  pratiquement  inamovibles,  d'où 
une  grande  indépendance  et  des  abus  dont  avaient 
à  souffrir  leurs  administrés.  Le  roi,  ne  pouvant  en- 
tendre toutes  les  récriminations,  créa  une  catégorie 
d'inspecteurs  chargés  de  tournées  dans  les  domaines 
royaux;  on  les  appelait  missi.  Pépin  imagina  le  pre- 
mier d'utihser  ce  rouage  et  de  transformer  ces  ins- 
pecteurs domestiques  en  agents  politiques.  Leur 
humble  origine,  leurs  faibles  ressources  étaient  de 
graves  obstacles  à  la  mission  de  ces  agents,  qu'on 
écartait  ou  qu'on  achetait  sans  beaucoup  de  peine 
ni  de  frais.  A  partir  de  son  couronnement  impérial, 
Charlemagne  choisit  exclusivement  les  missi  parmi 
les  premiers  personnages  de  l'Église  ou  de  l'État, 
que  leur  rang  et  leurs  biens  rendaient  considérables  '. 
«  L'empire  était,  à  cet  effet,  divisé  en  ressorts  d'ins- 
pection (missaticum),  autant  environ  que  de  pro- 
vinces ecclésiastiques,  embrassant  ainsi  plusieurs  dio- 
cèses et  plusieurs  comtés.  Dans  chaque  ressort,  les 
missi  étaient  deux,  l'un  ecclésiastique,  le  métropo- 
litain d'ordinaire,  l'autre  un  grand  laïque.  Ils  exer- 
çaient, en  effet,  leur  droit  de  surveillance  et  de  correc- 
tion à  la  fois  vis-à-vis  des  évêques  et  vis-à-vis  des 
comtes.  Mais,  si  leur  pouvoir  était  supérieur  à  celui  des 
comtes,  par  contre,  leurs  fonctions  étaient  extraor- 
dinaires, intermittentes,  en  sorte  que  le  roi,  qui  ne 
leur  donnait  qu'une  mission  temporaire,  les  tenait 
toujours  dans  sa  main.  Durant  cette  mission,  et  dans 
les  limites  de  leur  ressort,  les  missi  tenaient  la  place 
du  roi.  Ils  parlaient  en  son  nom.  Ils  exerçaient  par 
délégation  tous  ses  pouvoirs.  Se  porter  à  un  attentat 
contre  eux,  c'était  un  acte  de  rébellion  contre  le 
prince  lui-même.  Leurs  fonctions  étaient  triples.  Or- 
gane du  souverain,  ils  transmettaient  ses  ordres,  pro- 
mulguaient ses  capitulalres,  faisaient  exécuter  ses  ins- 
tructions. Où  ils  se  rendaient,  ils  recueillaient  les 
plaintes  et  les  réclamations  des  sujets,  constataient 
les  abus.  Dans  leurs  tournées,  ils  convoquaient  les 
plaids  où  ils  rendaient  la  justice.  Les  parties  pou- 
vaient, en  effet,  porter  devant  eux,  comme  devant 
le  roi,  toute  cause  non  encore  jugée  :  les  missi  insti- 
tuaient au  besoin  des  enquêtes  où  ils  recevaient  les 
plaintes  des  particuliers  et  jugeaient  les  fonction- 
naires en  défaut  '.  » 


"Pour  la  cavalerie,  les  réquisitions  sont  assez  mal 
connues  par  les  textes.  Tous  les  textes  utiles  à  la  ques- 
tion du  service  militaire  se  trouvent  réunis  dans  Bore- 
tius,  Beilrâgc,  p.  69  :  Die  Webrpflicht  unter  den  KaroUn- 
gern,  et  p.  140  :  Die  Kapiliilarien  ùbcr  das  Heerwesen; 
voir  en  outre  Frenzel.  Beitriige  zur  Geschichte  der  Kriegs- 
verfassung  unter  den  Karolingern,  in-8»,  Leipzig,  1887.  — 
'  Dans  toute  cette  organisaticn,  les  points  de  contact 
sont  nombreux  avec  la  Constitution  de  l'an  VIII.  Sieyès, 
qui  en  fut  l'auteur,  avait  beaucoup  de  lecture, et  Daiuiou, 
qui  en  fut  le  rédacteur,  encore  plus.  Ces  grands  dévoreius 
de  li\Tes  avaient  lu  Fourmont,Boulainvilliers  et  ceux  qui 
traitaient  alors  ces  questions  d'origine.  Ils  en  étaient  rem- 
plis, la  confrontation  serait  curieuse  et  vaudrait  la  peine 
que  donne  un  tel  travail  entre  la  rédaction  et  les  réminis- 
ences  érudites  qui  l'inspiraient.  Je  ne  puis  rien  faire  de  plus 
que  de  l'indiquer  ici  et  de  la  recommander  aux  esprits 
curieux.  A  ces  législateurs  teintés  d'encyclopédisme,  les 
noms  anciens  causaient  plus  d'alarme  que  les  institutions 
du  passé.  Les  jurés,  ce  sont  les  échevins,  et,  en  remontant. 


cesontles  scabins;  en  remontant  encore,  les  raciiiiubourgs; 
les  sessions  annuelles,  ce  sont  les /n'a  piaci/a  et,  en  remontant, 
c'est  le  mallus.  Tout  cela  avec  les  modifications  que  des 
siècles  écoulés  et  luie  situation  entièrement  nouvelle  impo- 
sent.—  'R.Poupardin, Les  grandes  jamilles  conUalesàrépo- 
qU3  carolingienne,  in-S»,  Paris,  1901.  — '  Ce  sont  les  vassi 
casati.  Cf.  kotli,  Feudalilët,  p.  213-214,  et  surtout  Guillcr- 
moz.  Origine  de  ta  noblesse,  in-8°,  Paris,  1902,  p.  111-117. 
—  5  Les  Annales  monastiques,  à  l'année  802,  s'expriment 
ainsi:  Voluit  de  in/ra  palatio  pauperiores  uassos  Iransmitlcrc 
ad  iustitiam  faciendum  propler  munera,  sed  elegit  in  regno 
suo  arcliiepiscopos...  cum  dueibus...  qui  jam  opus  non  tiabe- 
bant  munera  accipere.  —  *  Ch.  Mceller,  Histoire  du  moyen 
âge,  1910,  t.  v,  p.  604-605.  Voir  un  spécimen  de  ptacitum 
avec  les  opérations  des  missi  tenu  à  Loiiara  en  79S,  dans 
Gericttts-Urkunden.  n.  140,  dans  Savigny,  ZeHscliri/l  fur 
Reclitsgeschicttte,  1892,  un  spécimen  d'enquête  tenue 
en  Istrie,  en  804;  le  protocole  a  été  publié  par  Carli,  .4n((- 
c7ii(à  ilaliche,  Milano,  1790,  extraits  dans  Waitz,  \'erlassung, 
t.  m,  p.  265. 
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f)  Institalions  judiciaires.  —  a.  Tribunal  royal. —  Le 
roi  juge  en  personne  les  causes  qui  intéressent  ses 
gens  et  ceux  qui  jouissent  de  sa  protection  immédiate. 
Pour  le  reste,  on  ne  fait  remonter  jusqu'au  prince  que 
les  causes  signalées  par  un  déni  de  justice,  encore  est-ce 
le  comte  du  palais  qui  en  décide;  seuls,  quelques 
cas  enibaiTassants  sont  soumis  à  l'empereur,  à  son 
petit  lever.  Charlemagne  écoute  et  décide  tout  en 
s'habillant  '. 

fi.  Droit  personnel.  —  Le  régime  du  droit  varie 
presque  indéfiniment  et  il  n'est  pas  question  d'uni- 
fication; cependant,  tout  en  laissant  à  chaque  peuple 
son  droit  historique,  et  à  chaque  individu  l'option  de 
la  loi  sous  laquelle  il  veut  être  jugé,  Charlemagne  fait 
reviser  les  vieilles  coutumes  germaniques,  codifier  et 
corriger  les  coutumes  qui,  livrées  à  la  seule  tradition, 
risquent  de  s'altérer  ou  même  de  se  perdre.  C'est  un 
premier  pas;  un  second,  non  moins  important,  con- 
siste à  exiger  des  juges  la  connaissance  des  textes  et 
n'autorise  le  recours  à  la  coutume  que  suhsidiaire- 
ment;  dans  le  doute,  c'est  le  texte  qui  prévaudra  ". 

-,-.  Enquête  royale'.  —  C'est  un  droit  inhérent  à  la 
prérogative  royale;  les  missi  l'exercent  d'ofiice,  les 
comtes  en  vertu  d'une  délégation  spéciale.  Dans 
la  procédure,  le  juge  provoque  les  dénonciations,  ra- 
cole sur  les  lieux  des  témoins  dignes  de  foi  et  les  sou- 
met à  un  interrogatoire,  après  leur  avoir  fait  jurer  de 
dire  la  vérité  '.  C'est  une  innovation  et  un  progrès 
sur   l'ancienne  procédure  germanique. 

ô.  Épreuves.  —  Les  anciens  modes  de  justilication 
admis  devant  les  tribunaux  :  serment,  ordalie,  duel, 
se  conservent.  Charlemagne  n'ahne  guère  le  serment. 
qui  expose  au  parjure,  et  lui  préfère  le  duel  judi- 
ciaire. LTn  capitulaire  de  809  recommande  ut  onines 
judicium  Dei  credant  absquc  dubilatione. 

En  vertu  des  immunités,  les  églises  ne  devront  plus 
servir  à  rendre  la  justice  :  mais  on  ne  s'avise  de  cette 
prescription  que  longtemps  après  le  régne  de  Charle- 
magne; cependant,  dès  ce  règne,  on  commence  à  éle- 
ver des  abris  pour  mettre  le  tribunal  à  l'abri  des  in- 
tempéries et  à  exiger  du  comte  et  des  parties  de  siéger 
à  jeun,  ce  qui  veut  peut-être  dire  simplement  sans 
avoir  bu  avec  excès  ^. 

d)  Institutions  ecclésiastiques.  —  a.  Évcchés.  —  .\u 
moyen  âge,  une  situation  produit  d'incessants  et  in- 
terminables conflits  qui  s'expliquent  par  la  période  pré- 
cédente. Sur  un  grand  nombre  de  territoires,  on  voit  un 
évêque  soumis  à  deux  princes,  parfois  même  à  un  plus 
grand  nombre,  parce  que  son  diocèse  tait  partie  de 
plusieurs  États;  ce  qui  n'est  que  fréquent  pour  les 
évêques  est  presque  de  règle  pour  les  métropolitains. 
Cette  situation  anormale  a  sa  source  dans  un  fait  digne 
d'attention.  Tandis  qu'à  l'heure  où  l'empire  dispa- 
raissait les  évêques  faisaient  bon  accueil  aux  royautés 
barbares,  l'idée  ne  paraît  pas  leur  être  venue  de  mo- 
difier leur  organisation  diocésaine  et  de  modeler  leur 
état  territorial  d'après  les  conditions  nouvelles  et  les 
frontières  remaniées.  L'Église  s'obstine  à  main- 
tenir le  cadre  rigide  superposé  au  cadre  administra- 
tif de  l'époque  romaine.  Or,  il  s'en  faut  que  les  cites, 
les  niunicipes,les  provinces  demeurent  immuables.  Les 


'  EinhartI,  Vilii  Karolï,  c.  x.xiv.  —  =^Capitul.  de  790, 
n.  10  :  Vbi  le.v  deest,  prœcellat  coiisuetitdo  cl  nulla  consiictudo 
superponatur  legi;  Capilul.  d'.\ix  en  803  :  iit  comités  et 
conim  uicarii  Icfjeni  sciant.  —  '  lîrimner,  Zeiiqen  imd  In- 
qitisitionsbeu'cis  der  karotingisclien  '/.cit.  in-S",  Wien.  1S66. 
—  *  On  trouve  en  appendice  du  capilul.  de  Senlis,  en  8.j.'5, 
le  texte  d'un  sacramcntum  prêté  par  ces  jurés.  —  ^  Capitul. 
niissoruin  en  803  :  L't  iiuUiis  cbrius  .Kttain  caitsam  in  malto 
possit  conquirere;  nec  ptacilant  contes  Iinbcal  nisi  jejumis. — 
*"  \\6h\cT, Kriegswesen,  in-S",  Eîerlin.  IStlO,  t.  iir,  p.  347.  — 
'  Dans  quelques  cas,  l'invasion  a  <lélruit  une  ville  si  com- 
plètement que  le  siège  épiscopal  a  été  liansporlé  dans  une 


cités  sont,  pour  la  plupart,  démantelées,  èbréchées' 
soit  par  le  temps,  par  les  sièges  ou  par  la  politique 
carolingienne  nettement  favorable  aux  grands  gou- 
vernements militaires.  Loin  de  les  réparer,  Charlemagne 
autorise  parfois  les  églises  à  s'approvisionner  de  ma- 
tériaux à  bâtir  dans  les  remparts  déclassés*. C'est  la 
revanche  de  la  campagne  sur  la  ville.  L'Église  n'en 
tient  pas  compte  et,  désormais,  la  géographie  ecclé- 
siastique reproduit  dans  la  délimitation  de  ses  diocèses 
et  de  ses  provinces  la  géographie  abolie  de  l'empire 
romain,  d'où  un  désaccord  flagrant,  source  de  con- 
flits aigus  et  irréductibles  entre  les  divisions  ecclé- 
siastiques et  les  divisions  politiques.  Sauf  de  très 
rares  exceptions,  les  sièges  épiscopaux  marquent  les 
anciennes  cités  romaines,  civitas  ;  la  ville  neuve  aura 
le  commerce,  la  prospérité  matérielle,  la  résidence  des 
grands  fonctionnaires,  mais  elle  restera  frappée  d'une 
sorte  de  déchéance  morale,  elle  ne  jouira  que  d'une 
vie  religieuse  participée  '. 

L'évêque  conserve  ainsi  dans  sa  ville  cathédrale  un 
prestige  intact;  l'autorité  épiscopale  est  la  seule  bien 
assise  et  l'évêque  y  est  juge  spirituel  et  administra- 
teur temporel.  L'élection  populaire  n'est  guère  plus 
qu'un  souvenir,  car  l'ingérence  prépondérante  du  roi 
réduit  à  si  peu  que  rien  la  participation  du  clergé 
et  du  peuple;  mais  la  formalité  subsiste,  et  l'état  ter- 
ritorial d'une  part,  la  juridiction  ecclésiastique  de  l'au- 
tre, concourent  à  faire  de  l'évêque  un  fonctionnaire 
puissant,  autoritaire    et  relativement  indépendant  '. 

(3.  Chapitres.  —  C'est  ici  une  innovation  hautement 
protégée  par  les  Carolingiens.  Le  clergé  urbain  reçoit 
une  règle  dont  les  principaux  caractères  sont  l'habi- 
tation commune,  la  récitation  de  l'office  canonial  en 
commun,  le  réfectoire  commun.  Voir  Chanoines, 
col.  223. 

y.  Abbayes.  —  Le  monachisme  avait  pris  un  tel  dé- 
veloppement qu'il  est  impossible  de  songer  à  résumer 
sa  situation  en  quelques  lignes.  Des  territoires  im- 
menses, à  peu  près  incultes,  sont  méthodiquement 
défrichés  et  exploités  par  une  légion  de  moines  qui 
sont  souvent  de  simples  ouvriers  agricoles,  mais  ani- 
més d'une  pensée  chrétienne,  sobres,  endurants,  labo- 
rieux et  ignorants.  Fortement  incorporés  dans  un  ca- 
dre hiérarchique,  ces  hommes  changent  peu  à  peu  la 
face  de  vastes  régions  désolées,  ils  y  introduisent  la 
culture  et  bientôt  des  familles  peuvent  s'y  établir,  des 
agglomérations  s'y  former.  Les  monastères  ne  s'étaient 
pas  dessaisis  de  la  terre,  alors  base  de  la  richesse  pri- 
vée, et  bientôt  leurs  ressources  avaient  permis  la 
construction  de  grandes  abbayes  que  les  abbés,  les 
seigneurs  et  les  pèlerins  rivalisaient  à  embellir  et  à 
enrichir  parfois  avec  excès.  Une  si  grande  prospérité 
permettait  de  se  relâcher  un  peu  du  travail  pénible 
et  obstiné  de  la  terre;  on  prit  quelque  relâche,  on  se 
passa  volontiers  le  luxe  des  arts  et  des  belles-lettres. 
Charlemagne  trouva  parmi  les  moines  des  collabo- 
rateurs convaincus  de  la  renaissance  artistique  et  Ut- 
téraire  qu'il  promouvait. 

Cependant,  les  Carolingiens  ne  résistèrent  pas  tou- 
jours à  la  grosse  tentation  que  les  riches  abbayes  of- 
fraient à  leur  cupidité.  Charles  .Martel  commença  cette 

agglomération  voisine,  mais  le  ressort  diocésain  et  souvent 
le  titre  persistent.  Nous  en  avons  signalé  plusieurs  exem- 
ples dans  la  Grande-Bretagne  (voir    Dictionn..  t.  ii,  col. 
I    1164-1168).  En  Gaule,  le  siège  de  Tongres  est  transféré  à 
1    Lâége,  dont  l'évêque  garde  le  titre  à'episcopus  Tungroriim. 
■    .-Villeurs,  il  y  a  cumul,  par  exemple  :  (Cambrai  et  .\rras. 
Tournai  et  Noyon,  il  n'y  a  sans  doute  (pi'im  évêque,  mais 
les  deux  diocèses  subsistent  et,  A  l'occasion,  on  les  fera  re- 
vivre. Cf.  Warichez,  Les  origines   de  l'Église  de  Tournai, 
in-S",  Louvain,  1902.  —  '  Lescapitulairesne  font  que  confir- 
mer cette  indépendance   et.  ù  dire    vrai,  il  ne  saurait  en 
aller  autrement. 
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néfaste  mise  en  conimendc  qui  livrait  les  monastères 
les  plus  observants  en  proie  à  quelque  laïque  rapace 
et  sans  religion,  entre  les  mains  duquel  la  règle  reli- 
gieuse, la  fortune  immobilière  et  les  revenus  ne  du- 
raient guère.  Sous  Charlemagne  et  Louis  le  Pieux,  le 
mal  eut  une  période  d'accalmie,  la  commende  ne  fut 
pas  délaissée,  mais  on  y  apporta  quelque  mesure;  les 
guerres  que  se  livrèrent  entre  eux,  avant  de  dispa- 
raître, les  derniers  Carolingiens  firent  renaître  ce 
triste  abus  qui  remettait  au  prince  des  ressources 
presque  intarissables  pour  réduire  les  adversaires, 
récompenser  les  fidèles,  satisfaire  les  appétits  de  tous. 
Ce  fut  un  véritable  pillage. 

c.  Paroisses  rurales.  —  .\u  W  siècle,  les  paroisses 
rurales  sont  encore  peu  nombreuses;  le  culte  rural 
a  encore  son  centre  dans  le  castrum,  c'est  là  qu'il  faut 
en  toute  occasion  recourir.  Du  vii^  au  x»  siècle,  le 
nombre  des  églises  et  paroisses  rurales  s'accroît  sans 
cesse,  c'est  pendant  cette  période  que  le  régime  pa- 
roissial s'est  généralisé  dans  tout  notre  pays.  Ce  fait 
tient  à  un  ensemble  de  causes.  La  première  c'est,  dès 
le  vii=  siècle,  le  progrès  de  la  prédication  et  l'action 
civilisatrice  exercée  par  le  monachisme;  la  seconde, 
non  moins  active,  n'est  pas  d'ordre  religieux,  mais 
d'ordre  économique.  «  Deux  faits,  à  la  fin  du  viii=  ou 
au  commencement  du  ix"  siècle,  ont  provoqué  la  nais- 
sance de  nouveaux  centres  religieux  ;  l'extension  du 
nombre  des  domaines  et  l'idée  nouvelle  que  l'on  se 
fit  de  leur  organisation.  Il  n'est  pas  douteux  que 
l'époque  carolingienne  n'ait  été  jusqu'aux  invasions 
normandes  une  ère  de  prospérité'.  Le  défrichement 
des  forêts  se  poursuivait  incessamment  et  méthodi- 
quement. Charlemagne,  par  le  capîtulaîre  De  rillis 
et  un  capitulaire  de  813,  en  avait  réglé  les  conditions 
dans  le  domaine  royal.  Le  capitulaire  de  818  montre 
que  l'extension  de  la  culture  est  un  tait  général.  Le 
progrès  du  travail  libre  conspire  à  l'étendre;  des  !'(//a' 
nouvelles  étaient  créées  et  le  capitulaire  de  818  nous 
dit  expressément  qu'elles  étaient  dotées  d'églises. 
Ainsi  la  villa  possédait  un  organisme  complet,  capable 
de  s'isoler  des  autres,  de  se  suffire  à  lui-même.  La  cen- 
trahsation  n'est  qu'à  la  surface  et  la  seigneurie  est  en 
germe  dans  la  villa,  qui  est  comme  l'ovule.  Chaque 
villa  ou  même  chaque  groupe  de  villas  appartenant  à  un 
même  maître  aura  donc  son  église  construite  sur  la 
partie  réservée  au  maître,  mansus  indominicalas,  et 
desservie  habituellement  par  un  serf  affranchi  ou  un 
clerc  recommandé.  Les  documents  nous  montrent  des 
églises  fondées  aux  viii=,  ix*  et  x«  siècles  par  des 
particuliers.  Sous  Inouïs  le  Pieux  et  sous  Charles  le 
Chauve,  la  mention  se  trouve  presque  partout. 
L'Église  est  devenue  un  des  rouages  nécessaires  du  do- 
maine rural.  Lîne  troisième  cause  qui  concourut  à 
cette  extension  fut  la  renaissance  et  l'intensité  crois- 
sante du  culte  des  reliques  et  des  samts.  Au  début  du 
ix'  siècle,  les  sanctuaires  ruraux  se  multîpUèrent  à  tel 
point  que  le  capitulaire  de  ThîonviUe,  en  803,  dut 
interdire  l'érection  d'autels  inutiles.  La  progression 
du  nombre  des  paroisses  suivait  la  progression  du 
nombre  des  égfises.  Leur  nombre  croissant,  soît  par 
fondation,  soit  par  démembrement,  entraîne  une 
réorganisation  des  diocèses  carolingiens  et  l'adoption 
d'une  organisation  nouvelle  comprenant  le  chorépîs- 
copat,  les  archidiaconès  et  les  décanies. 

^  Imbart  de  la  Tour,  Les  paroisses  rurales  du  /r«  au 
x:'  siècle,  in-8°,  Paris,  1900,  p.  91.  —  =  Ibid.,  p.  98.  —  =  Ca- 
pilul.  regum  Franeorum,  édit.  Boretius,  t.  i,  p.  44,  n.  19. 
—  *  Capituh  regum  Franeorum,  édit.  Boretius,  p.  158, 
n.  69.  —  *  Capitul.  regum  Franeorum,  édit.  Boretius, 
p.  45,  n.  19;  p.  94,  n.  33;  p.  122, 125,  n.  44.~'Capilul. 
regum  Franeorum,  édit.  Boretius,  p.  328,  n.  121.  — 
'  Forniiite,  édit.  Zeunier,  p.  21,  note  4  :  Index  pauperum, 
qui  ab   eeclesia   pascebanlur,   matrieula   nominabatur,  unde 


«  .\insi,  il  y  eut,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  de 
708  à  814,  plus  spécialement  de  800  à  814,  un  accrois- 
sement notable  du  nombre  des  paroisses.  Ce  progrès 
répond  assurément  à  la  pohtîque  religieuse  de  l'em- 
pereur, à  la  lutte  entreprise  contre  les  dernières  pra- 
tiques du  paganisme,  à  la  réforme  des  institutions 
ecclésiastiques;  il  est  aussi  une  conséquence  de  ses 
mesures  économiques,  la  mise  en  valeur  de  terres 
nouvelles,  l'établissement  de  colonies  saxonnes  dans 
la  Gaule.  Mais  le  mouvement  ne  s'arrêta  pas  à  sa  mort. 
Il  fut  continué  pendant  le  ix*  et  le  x'  siècle,  par 
l'initiative  des  fidèles,  des  seigneurs  ou  du  clergé  -.  » 

e)  Instiliilions  charitables. —  %.  Législation. — Les  ins- 
titutions de  bienfaisance  ont  pris,  à  certains  égards, 
leur  forme  définitive  dans  la  législation  des  capi- 
tulaires.  Dés  l'année  769,  Charlemagne  s'y  qualifie  : 
Dévolus  sanctœ  Eeclesia:  defensor.defensor  utr/ue  ad/utor 
in  omnibus'.  Il  marque  clairement  sa  volonté  que  les 
veuves,  les  orphelins,  les  petits  vivent  en  paix  sous  la 
protection  divine  et  la  g  irde  de  l'empereur,  sub  Dei 
de/ensione  et  noslro  nuindeburdo  '.  Les  prescriptions 
relatives  à  la  discipline  que  les  évêques,  les  clercs,  les 
comtes  doivent  observer  chacun  dans  leur  ressort,  ont 
en  vue  le  soulagement  des  humbles,  premières  victimes 
des  exactions,  des  injustices  et  des  querelles  des 
grands.  Les  missi  sont,  en  définitive,  des  commissaires 
chargés  de  veiller  à  la  répartition  de  la  justice  pour 
tous  ^.  Par  leur  intermédiaire,  le  prince  communique 
avec  ses  sujets  sans  exception  et  les  recommandations 
qu'il  adresse  sont  inspirées  des  Pères  de  l'Église,  par- 
fois même  leur  sont  empruntées  '.  Vis-à-vis  des 
humbles,  la  législation  carolingienne  se  fait  non  seu- 
lement tutèlaire  mais  presque  paternelle;  on  y  relève 
des  préoccupations  qui  semblent  inconnues  jus- 
qu'alors, par  exemple  une  tentative  de  répartition  pro- 
portionnelle du  service  militaire,  la  réduction  des 
corvées  judiciaires. 

3.  Établissements.  —  Parmi  ceux  qui  ont  recours 
à  la  charité,  les  uns  sont  les  pau\Tes  domiciliés  et 
ayant  part  aux  secours  réguliers  par  suite  de  leur  im- 
matriculation sur  le  registre  de  l'église';  les  autres 
sans  domicile,  errants,  vagabonds,  pèlerins  ou  no- 
mades, ne  sont  pas  oubliés.  Aux  premiers,  on  distri- 
bue, outre  les  secours  en  nature,  l'instruction  reli- 
gieuse *  tous  les  quinze  jours,  le  samedi  matin.  .\ux 
seconds  on  ouvre  des  hospices,  espèces  d'asiles  de  nuit, 
où  ils  trouveront  le  vivre  et  le  couvert  '.  Les  enfants 
abandonnés  sont  recueillis.  La  première  mention  cer- 
taine d'une  maison  ouverte  pour  ces  petits  malheu- 
reux date  de  la  fin  du  vni'=  siècle  (795)  ";  les  fillettes 
orphelines  seront  confiées  par  le  clergé  à  .la  sollicitude 
de  femmes  pieuses  ". 

y.  Libéralités.  —  Charlemagne  ne  borne  pas  son 
attention  et  sa  bienfaisance  à  ses  États;  ses  aumônes 
vont  chercher  la  misère  partout  où  elle  se  cache,  même 
au  delà  des  mers,  jusqu'en  Syrie,  en  Egypte,  en 
Afrique,  à  Jérusalem,  à  Alexandrie  '-.  Pour  ce  qu'il 
ne  peut  faire  par  lui-même,  il  veut  que  d'autres  su])- 
pléent  à  sa  bonne  volonté  et  les  immunités  qu'il  ac- 
corde aux  monastères  n'ont  souvent  d'autre  but  que  de 
permettre  une  plus  large  et  plus  hiteUigente  répar- 
tition d'aumônes  :  Et  quidquid  de  rébus  priefati  mona- 
sterii  fiscus  sperare  paierai,  totum  nos  pro  œterna  remune- 
rcdione  prsediclo   monasterio  concedimus,  ut  pcrcnnis 

et  ipsi  paupcres  matricularii.  —  '  Chrodegang,  Régula 
canonica,  dans  Mansi,  Cône,  ampliss.  coll.,  t.  xn',  col.  313  sq. 
—  «Le  capitulaire  Lxxv  rendu  en  789  prescrit  ul  liospites 
peregrini  cl  pauperes  suseeptiones  regulares  et  canonicas 
per  diversa  loca  habcant. —  '"A  Milan.  Cf.  Muratori.  .inli- 
quilates  medii  œvi,  t.  m,  p.  537;  Morichini,  Degli  isliluli 
di  carilà  in  Roma,  in-S",  Roma,  1870,  p.  42G.  VoirDic/ionn., 
t.  I,  au  mot  Alumni.  —  "  Concilum  Francofurt.,  794, 
canon  40.  —  '-  Einhard,  Vila  Karoli,  c.  xxvii. 
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temporibus  in  alimonia  puupcrum  et  slipcndia  mona- 
chonini  ibidem  Deo  fanuiliinliiun  proficial  in  auqmen- 
ium  '.  Eli  outre,  Charlemagiie  établit  que  les  évêques, 
abbés  et  abbesses  jouissant  de  gros  revenus  ont  à 
donner  une  li\T?  d'argent  en  secours  pour  les  indi- 
gents; ceux  qui  possèdent  des  ressources  moindres  ne 
donneront  qu'une  demi-livre:  les  plus  pauvres,  cinq 
sols  seulement-.  Ils  sont  tenus  également  de  nourrir 
quel  pies  besogneux. 

Comme  beaucoup  de  libéralités,  celles-ci  ont  un 
contre-coup  fâcbeux  :  elles  entretiennent  et  dévelop- 
pent la  fainéantise;  aussi,  pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient dans  la  mesure  du  possible,  on  entreprend  de 
faire  une  sélection  entre  les  quémandeurs,  de  qui  on 
exigera  une  lettre  de  recommandation  '.  Les  assis- 
tances paroissiales  sont  à  même,  mieux  que  d'autres,  de 
n'appliquer  leurs  bienfaits  qu'à  bon  escient  ;  néanmoins 
leurs  administrateurs  sont  souvent  trompés  par  cette 
population  larmoyante  qui  parcourt  les  pays  :  es- 
claves, clercs  fugitifs,  gens  sans  aveu,  paresseux 
incorrigibles.  Charlemagne  attire  sur  cet  abus  l'atten- 
tion des  comtes  et  des  missi.  Son  capitulaire  de  l'an 
806  interdit  de  faire  l'aumône  à  quiconque  mendie  sans 
vouloir  travailler  *.  Ces  prescriptions  seront  renou- 
velais en  820',  sans  plus  de  succès  d'ailleurs.  Mais  la 
tentative  d'apporter  un  commencement  d'organisa- 
tion reste  louable  et  digne  d'intérêt,  en  même  temps 
que  l'inépuisable  gé  lérosité  privée  et  la  tendance 
vers  une  bienfaisance  oflieielle  marquent  l'empreinte 
de  plus  en  plus  profonde  du  christianisme  sur  les 
âmes  et  sur  les  institutions  que  les  désastres  accablent, 
que  la  misère  déborde  et  que  la  parole  évangélique 
anime  malgré  tout. 

XIX.  L.\  LIVRE  DE  CiiARLEMAGXE. —  Cliarlcmagne 
s'est  occupe  des  poids  et  mesures.  Dès  le '23  mars  789, 
il  mande  à  tous  sans  exception,  clercs  et  la'iques,  de 
se  servir  II  de  mesures  égales  et  justes,  de  poids  égaux 
et  justes,  dans  les  cités  comme  dans  les  monastères, 
qu'il  s'agisse  de  livr :r  ou  de  recevoir  des  marclian- 
dises".  »] 

Le  capitulaire  d>.'  Francfort,  en  791,  parle  du 
muid  royal  récemment  établi'  et  dont  la  proportion 
par  rapport  à  l'ancien  muid  était  telle  qu.-  quiconque 
devait  jadis  trois  muids  n'en  donnait  désormais  que 
deux'.  Afin  d'éviter  t!>ute  fraude,  l'étalon  fut  déposé 
au  palais'.  11  fallut  longtemps  pour  triompher  des 
habitudes  invétérées;  plus  de  trente  ans  après  ces 
décisions,  l'abbé  de  Corbie,  Adalard,  en  est  encore  à 
prescrire  l'adoption  du  muid  nouveau  et  l'abandon 
de  tous  les  anciens  muids  (822)  '°.  «  Louis  le  Pieux 
aurait-il  introduit  de  nouvelles  modifications  dans  le 
système  de  poids  et  mesures  établi  par  Charlemagne'? 
Cela   est  possible;   mais   il    est   plus   probable    qu'il 

^  Fonnulœ  imperialex,  édit.  Zeuincr,  p.  290,  n.  4  : /nmm- 
niUm  tnuiuislcrii.  —  =  Capilut.  episcopor.,  en  780,  édit.  Bore- 
tius,t.  1,  p.  52. —  '  Capitiil.  missor,,  en  802,  édit.  Boretius, 
1. 1,  p.  102.  —  *  Capitul.  missor,,  édit.  Boretius,  t.  i,  p.  132  ; 
De  mcndicis  qui  per  patrias  discitrrutit  volunins  ul  iiniis- 
tjiiisqite  lidcliuin  noslrnnim  puuperem  de  bcncftcia  ant  de 
propria  (amilia  nidriatyet  non  pennittat  aliiibi  ire  mcndicando 
et  iibi  taies  ini>enti  fuerinl,  nisi  manibus  laborent,  niillas  eis 
quicquam  tribuere  prœstiniat.  —  ^  Capitul,  de  diseiplina, 
édit.  Boretius,  t.  i,  p.  2'J8  :  Ul  super  mendieos  et  ptuiperes 
nuujistri  constifuaittur  qui  de  eis  magnam  eurtim  et  provi- 
dentiani  hu béant,  ut  [lacune]  et  siniulatores  inter  cas  se 
celare  non  possint.  —  •  Capitularia  reg.  Franeor.,  édit. 
Boretius,  t.  i,  p.  60;  Adinonitio  generalis,  c.  lx.xiii  :  Om- 
nibus. Ut  a'qualcs  mensuras  et  reclus  et  pondéra  justa  et 
pequalia  omncs  luiheant,  siuc  in  eivitatibus  sivc  in  mona- 
steriis,  sive  ad  dandum  in  illis  sivc  ad  accipicndum,  sicut  et 
in  lege  Domini...  —  '  Capitul.  reg.  Franc.,  t.  i.  p.  74, 
Capitul.  Franeor.,  c.  iv,  modium  publicum  et  noviter  stalu- 
tum,  —  8  Capitul.  reg.  Franc.,  t.  i,  p.  104,  c.  xliv  :  et 
qui  antea  dédit  très  niodios,  modo  dct  duos.  —  »  Capitul. 
reg.  Franc,  t.  I,p.  84,  Capital,  de  villis,  c.  ix  :  Vulumus  ul 
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n'avait  tait  que  confirmer  et  renouveler  les  décrets 
de  son  père  ".  » 

L'uniformité  imposée  pour  les  mesures  fut  tentée 
pour  les  poids,  mais  s'agit-il  de  l'im  losition  d'un  poids 
préexistant  ou  de  l'étabhssement  d'un  étalon  nou- 
veau? Sans  doute,"  un  passage  de  l'anonyme  d'Aqui- 
taine, d'environ  l'an  84.5,  mentionne  une  livre  an- 
cienne ",  d'où  il  semble  qu'on  soit  en  droit  de  conclure 
à  l'existence  d'une  livre  nouvelle  ",  »  mais  cette 
conclusion  ne  s'impose  pas,  car  il  pourrait  ne  s'agir 
que  de  la  division  ancienne  de  la  livre  en  300  deniers 
au  lieu  de  la  division  nouvelle  en  240  deniers.  «  Mais 
voici  qui  prouve  que  Charlemagne  a  substitué  à 
l'antique  livre  romaine  une  livre  plus  pesante.  Les 
deniers  au  nom  de  Charlemagne  se  répartissent  en 
deux  groupes  :  le  premier,  comprenant  des  deniers  du 
même  type  que  ceux  de  Pépin,  le  second,  comprenant 
des  deniers  marqués  du  monogramme  de  Karotiis  et 
aussi  les  pièces  impériales  frappées  après  800.  Si  le 
poids  des  deniers  du  premier  groupe,  taillés  à  raison  de 
240  à  la  livre,  est  conciliable  avec  la  livre  romaine,  le 
poids  des  deniers  du  second  groupe  nous  oblige  à  sup- 
poser ou  bien  que  la  somme  des  deniers  fournis  par 
une  livre  avait  été  diminuée  ou  bien  que  le  poids  de  la 
livre  avait  été  relevé.  Or,  comme  il  est  certain  que 
jamais  l'on  n'a  taillé  moins  de  240  deniers  dans  une 
livre  d'argent,  il  faut  en  conclure  qu'au  même  temps 
où  Charlemagne  inaugura  un  nouveau  type  moné- 
taire, il  prescrivit  l'usage  d'une  livre  plus  lourde  que 
la  livre  romaine  ".  » 

Le  souvenir  d'une  réforme  pondérale  opérée  par 
Charlemagne  se  garda  longtemps  en  divers  pays  '■'. 
Malheureusement,  les  monuments  authentiques  et 
contemporains  ne  paraissent  pas  s'en  être  conservés. 
Ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ne  nous  ap- 
prennent rien.  Un  poids  en  cuivre,  marqué  Rodulfiis 
nef/oficns,  pesant  327  gr.  10  (équivalent  de  la  livre  ro- 
maine :  327  gr.  453  d'après  Bœckh)  et  conservé  au 
Musée  royal  d'antiquités  de  Bruxelles,  est  réclamé 
par  les  uns  pour  le  ix%  par  les  autres  pour  le  x«  siècle". 
Mais  peu  importe  ;  puisque,  suivant  une  très  juste 
remarque,  «  s'il  remonte  à  réi)oque  mérovingienne, 
il  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau,  puisque  l'on  sait 
par  ailleurs  que  la  livre  romaine  a  été  usitée  en  Gaule 
avant  le  ix=  siècle;  s'il  est  postérieur  à  Charlemagne, 
il  prouve  que  les  efforts  de  ce  souveram  n'avaient 
pas  eu  un  plein  succès  et  que  certaines  cités,  après 
avoir  adopté  une  livre  conforme  aux  ordonnances 
impériales,  l'avaient  abandonnée  par  la  suite,  pour 
revenir  à  un  antique  usage  ".  » 

«  San  Quintino  dit  avoir  eu  entre  les  mains  six 
ou  sept  poids  d'une  authenticité  incontestable,  avec 
la  légende  PONDVS  CAROLI.et  qui  prouvaient  que 

unusquisque  judex  in  suo  ministerio  niensurani  modiorum, 
sextariorum  —  et  situlas  per  sexlaria  oeto  —  el  corborum 
eo  tenore  tiabeant  sicut  et  in  palalio  habemus.  —  "  P.  L., 
t.  cv,  col.  540,  542;  Slaluta  Adelhardi,  c.  vi,  vu.  — 
"  M.  Prou.  La  livre  dite  de  Cliarlcmagne,  dans  Mémoires  de 
la  Soc.  nul.  des  antiq.  de  France.  1S93,  t.  nv  (VI*  série, 
t.  IV),  p.  240.  En  S5G,  l'empereur  Laiis  II  ordonne  à  ses 
missi  de  rechercher  dans  chaque  cité  la  mesure  ancienne 
et  de  la  remettre  en  usage.  .1/omi;;i.  Germ.  hist.,  Leges, 
t.  I,  p.  438.  —  '=  Mabillon,  Vêlera  anulecta,  in-fol.,  p.  549... 
et  trecenli  laies  nununi  anliquam  per  uiginti  et  quinque  so- 
Udos  eljiciunt  libram.  Cf.  M.  Prou,  Catalogue  des  monnaies 
françaises  de  la  Bibliothèque  nationale.  Les  monnaies  mé- 
rovingiennes, in-8'',  Paris,  1892,  Introd.,  p.  cvii.  — • 
"  M.  Prou,  dans  Mém.  de  la  Soc.  des  antiq.,  1893,  p.  247. 
—  "  Ibid.,  p.  247-248.  —  ■'  Ibid.,  p.  248-249.  —  "  M.  Ue- 
loche,  Descriplion  d'un  poids  de  l'époque  ciu-olingienne;  ses 
rapports  avec  l'ancienne  livre  romaine,  dans  le  Bulletin  de 
numismatique  publié  par  R.  Serrure,  t.Uv,  p.  117.  — 
»'iM.  Prou,  dans  Mém.  de  la  Soc.  des  antiq-,  1893,  p.  24'.)-250. 
Cf.  L.  Blancard,  La  pile  de  Charlemagne,  dans  .Inniidire 
de  la  Soc.  franc,  de  numismatique,  18S7,  t.  xi,  p.  595. 
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la  livre  romaine  avait  persisté  au  temps  de  Charle- 
magne '.   Un  poids  dont  Gruter  a   donné   l'image  °! 
et  qui  faisait  partie  de  la  collection    Maffei,  semble 
corroborer   l'affirmation   de  San  Quintino,   à    savoir 
que  les  poids   à  la  légende   PONDVS  CAROLI  ren- 
traient dans  le  système  romain.  En  effet,  ce  poids  était 
égal  à  3  onces  et  20  scrupules  de  la  livre  usitée  à  Rome 
au  XVI''  siècle  et  qui  devait  être  la  même  qui  a  per- 
sisté jusqu'au  xviii'^  siècle,  à  savoir  une  livre  corres- 
pondant à  3339  gr.  0728;  le  pondus  Caroli  de  Gruter 
aurait  donc  pesé  lÛS  gr.  34;  ce  serait  un  poids  repré- 
sentant 4  onces  de   la   li\Te  romaine,  avec  un  léger 
affaiblissement  de   moins   d'un    gramme  '.   Lupi  *  a 
cité,  eu  1734,  un  pondus  Caroli  dont  le  poids  corres- 
pondait,  dit-il,  à  une  demi-livre,  moins    une  demi- 
once,  soit  155  gr.  40S4;  c'était  donc  à  peu  prés  le  poids 
de  l'antique  demi-livre  romaine  (163  gr.   726).    On 
trouve  dans  le  même  auteur'  le  dessin  d'un  globule 
de  cuivre  portant  l'inscription  IVSTA  LIBRA  et   qui 
pesait   11    onces   et   demie   de   la   li\Te  romaine    du 
xvin'^  siècle,  soit  324  gr.  944;  évidemment,  c'est  un 
équivalent  de  l'antique  livre  romaine  de  327  gr.  453. 
H  existe  au  musée  civique  de  Bologne  un    pondus 
Caroli;  c'est  un  disque  rond  sur  lequel  on  lit  en  lé- 
gende circulaire  POI^DVS  CAROLI  ;  son  épaisseur  est 
de  17  millimètres.  Il  pèse  273  grammes,  c'est-à-dire 
qu'il  représente  à  peu  près  dix  onces  de  la  livre  ro- 
maine.  Mais  11  est  évident  que  l'inscription  gravée 
sur  ce  monument  ne  remonte  pas  à  l'époque  caro- 
lingienne. J'en    dii'ai  autant   du  pondus  Caroli  con- 
servé au  musée  Kircher;  son  poids  est  de  185  gi'ammes, 
soit  un  peu  moins  de  7  onces  de  la  livre  romaine  '. 
Peut-être  serait-il  plus  sage  de  ne  tenir  aucun  compte 
de  tous  ces  prétendus  poids  de  Charlemagne  ';  »  leur 
authenticité  à  tous  est  au  moins   sujette  à  caution. 
Un  fait  parait  certain,  c'est  que  la  li\Te   employée 
dans  l'empire  franc  au  temps  de  Charlemagne  se  di- 
visait en   12  onces.   Un  capitulaire  des  envii-ons  de 
l'année  780  réglemente  les  prières  et  les  jeûnes  pres- 
crits par  le  roi  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu;  on  voit 
que  la  dispense  du  jeûne  coûtera  aux  comtes  du  pre- 
mier rang  trois  onces,  à  ceux  du  second  rang,  une 
once  et  demie  ou  30  deniers,  à  ceux  du  troisième  rang, 
un  sou  '.  Or,  dans  ce  capitulaire,  chaque  classe  de 
personnes  est  divisée  en  trois  catégories  dont  chacune 
est  taxée  à  une  somme  double  de  la  somme  miposèe 
à  la  catégorie  qui  vient  immédiatement  au-dessous; 
d'où  il  suit  que  60  deniers  valent  3  onces  et  que, 
par  conséquent,  il  y  a  12  onces  à  la  livre,  car  un  autre 
paragraphe  établit  qu'il  y  avait  12  deniers  au  sou  et 

'G.  di  San  Quintino,  Osservazioni  ciiliche  inlorno  aW 
origine  ed  antichilà  délia  moneta  Venezianay  dans  Memorie 
délia  reale  Accad.  délie  scienze  di  Torino,  série  II«,  t.  x, 
Sienze  mor.iZi,  p.  3S1. —  "Gruter,  Corpus  inscript.,  p.ccxxii. 
n.  9.  —  '  Si  l'on  admet  que  le  p5ids  de  la  livre  romaine 
correspondait  à  327  gr.  453,  l'once  correspondait  à  27  gr.  28S 
et  quatre  onces,  à  109  gr.  152.  —  *  .\.  Lupi,  Dissertatio  et 
anintaduersiones  ad  nttper  inuentum  Severœ  niartijris  epita- 
phium,  in-4^,  Panormi,  1734,  p.  74.  —  ^  A.  Lupi,  op.  cit.. 
pi.  IX,  n.  5.  Lupi  indique  ce  monument  comme  étant  au 
musée  Kircher,  d'où  il  a  disparu.  —  '  L.  Blancard,  La 
livre  de  Charlemagne  d'après  le  Caroli  pondus  du  musée 
Kircher,  dans  Annuaire  de  la  Société  française  de  niiniis- 
maïiçuc,  1SS9,  t.  XIII,  p.  169.  Cf .  V.  Capobianchi,  Les  CoroZi 
pondus  conservés  en  Italie,  dans  yiél.  d'arch.  et  d'hist.,  1900, 
t.  XX,  p.  43-77;  Pesi  proporzionali  desunti  dai  documenti 
delta  libra  roniLUia  merovingiva  edi  Carlo  Magno,  dansRivistn 
ilaliadinumismalica.  Milan, 1892,  t.  v.tasc.  1.  — 'M.  Prou, 
dans  Mém.  de  la  Soc.  des  luiliq.,  1893,  p.  250-252.  —  '  Capi- 
tal, reg.  Francor.,  t.  i,  p.  52,  édit.  Boretius;  cf.  Capititl. 
reg.  Francor.,  t.  i,  col.  1223.  —  *  Mêmes  équivalences  dans 
le  De  mcnsuris,  publié  dans  Gœsius,  Rei  agraria:  auctres, 
p.  320.  —  "  M.  Prou,  op.  cit.,  p.  257,  tait  cette  excellente 
remarque  qu'il  y  avait  certainement  un  poids  déterminé 
par  la  loi  et  qui  ne  pouvait  être  intérieur  que  de  très  peu 


1  20  sous  à  la  Uvre,  c'est-à-dire  240  deniers  à  la  livre  '. 
A  quel  nombre  de  nos  grammes  correspondent 
ces  12  onces  '"■?  Et  tout  d'abord  la  livre-poids  ne  dif- 
férait pas  de  la  livre-monnaie  ;  les  mots  solidus  et  dena- 
rius  sont  souvent  employés  indistinctement  pour  dé- 
signer des  fractions  de  la  livre.  Comme  il  n'y  a  pas 
lieu  de  distinguer,  à  ce  point  de  vue,  entre  les  mon- 
naies de  Charlemagne  et  celles  de  ses  successeurs,  et 
qu'il  faut  tenir  compte  de  la  déperdition  de  poids  ame- 
née par  l'usage  de  l'argent  fin,  déperdition  pouvant 
être  portée  jusqu'au  dixième  du  poids  total  et  même 
davantage,  comme  par  ailleurs  les  deniers  les  plus 
pesants  du  ix'  siècle  oscillent  entre  1  gr.  70,  1  gr.  79, 

I  gr.  87,  1  gr.  91,  1  gr.  92,  1  gr.  94  et  2  gr.  03,  nous 
pouvons  tenir  ce  dernier  chiffre  comme  représentant  à 
peu  prés  le  poids  légal  du  denier  du  ix"=  siècle,  ce  qui 
donne  pour  la  Uvre  487  gr.  20  et  même  un  peu  plus. 

II  II  n'est  pas  déraisonnable  de  penser  que  Charle- 
magne a  voulu  faire  du  système  des  poids  et  mesures 
un  tout  bien  coordonné.  Nous  avons  dit  qu'il  avait 
cherché  à  unifier  les  mesures  et  qu'il  avait  choisi  pour 
étalon  un  muid  plus  fort  que  le  muid  ancien  de  la 
moitié,  puisque  deux  muids  nouveaux  valaient  trois 
muids  anciens.  S'il  a  établi  la  même  relation  entre 
la  livre  qu'il  adopta  et  la  livre  romaine  évaluée 
à  327  gr.  453,  la  livre  nouvelle  aurait  dû  peser 
491  gr.  179.  Nous  obtenons  ainsi  un  chiffre  singuliè- 
rement voisin  du  chiffre  auquel  nous  a  amené  le  poids 
du  denier  qui,  nécessairement,  a  dû  perdre  de  son 
poids  et  qui,  dès  lors,  représente  un  peu  moins  que 
la  240'  partie  d'une  livre.  Comme  l'hypothèse  d'un 
lien  étroit  entre  les  poids  et  les  mesures  nous  a  amené 
à  une  Vivre  de  491  gr.  179,  quj,  de  plus,  il  exista  une 
livre  de  489  gr.  50  qui  a  pu  subir  une  légère  diminu- 
tion à  travers  les  siècles,  c'est  au  chiffre  de  491  gr.  179 
que  nous  fixerons  le  poids  de  la  Uvre  dite  de  Charle- 
magne". » 

XX.  LÉGE.NDE    DE    CHARLEMAGNE    DANS    l'.\RT.  

Eugène  MUntz  a  tracé  de  ce  sujet  une  esquisse  magis- 
trale, dont  quelques  aspects  seulement  pourraient 
être  retouchés,  quelques  autres  complétés.  C'est  son 
travail  que  je  vais  suivre  et  citer  le  plus  souvent  pos- 
sible 1-. 

A  peme  disparu,  Charlemagne  devint  un  objet  d'ex- 
ploitation légendaire.  De  nos  jours,  la  légende  napo- 
léonienne, commencée  avec  Béranger  et  conthiuée  sous 
mamts  aspects  jusqu'à  l'heure  présente,  ne  peut  guère 
servir  qu'un  intérêt  poUtique  ou  dynastique;  nul  ne 
s'aviserait  —  et  pour  cause  —  d'y  chercher  le  soutien 
d'un  intérêt  reUgieux.  Au  ix"  siècle  et  au  moyeu  âge,  la 

à  la  240''  partie  d'une  livre,  sinon  il  devenait  impossiblede 
vérifier  le  poids  d'une  monnaie  isolée  et  les  prescriptions 
nombreuses  des  capitulaires  sur  l'obligation  de  recevoir 
les  deniers  de  bon  poids  eussent  été  dépourN'ues  de  sens. 
Cf.  Capital,  reg.  Francor.,  édit.  Boretius,  1. 1,  p.  74,  capit. 
de  Francfort  (794),  c.  v  :  (Dencu-ii)  si  autem  noniinis  noslri 
numisma  habent  et  mero  sunt  argento,  plenitcr  pensantes  ; 
t.  1,  p.  125,  capit.  ThionviUe  (805),  c.  xviii  :  llli  tamen 
denarii,  gui  modo  monetati  sunt,  si  pensantes  et  meri  fue- 
rint  habeantar  ;  t.  i,  p.  152,  capit.  d'Aix-la-Chapelle  (809), 
c.  vil  :  De  monetis  statulum  est  ut  nullus  audeat  denarium 
merum  et  bene  pcnsantcm  rejectare  ;  t.  i,  p.  285,  capit,  de 
S1S-S19,  c.  XVIII  :  De  his  qui  denarios  bonos  accipere  no- 
tant. Quicumque  liber  homo  denaritun  merum  et  bene  pen- 
santcm  recipere  noluerit  ;  t.^ii,  p.  301,  capitul.  de  Kiersy, 
861  :  Missus  reipublicœ  provideat  ut,  si  non  inveneril  illum 
denarium  merum  et  bene  pensantem,  ut  cambiare  illum  mer- 
canti  jubeal,  si  autem  illum  denarium  bonum  invenerit; 
t.  II,  p.  312,  édit  de  Pitres,  864,  c.  viii  :  Ut  denarit  ex  om- 
nibus monetis  meri  ac  bene  pensantes...  in  omni  regno 
nostro  non  rej'iciantar  ;  c.  xiu  :  et  ipsi  monetarii...  mixtum 
denarium  et  minus  quam  débet  pensantem  non  monetent. 
—  "M.  Prou,  op.  cit.,  p.  262-263.  —  "  E.  Mûntz,  La  lé- 
gende de  Charlemagne  dans  Vart  du  moyen  âge,  dans  Roma- 
nia,  1885,  t.  xiv,  p.  321-342. 
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It^geiide  de  ('.hurles  est  exi)loitée  siuioul  en  vue  de  re- 
vendications religieuses.  On  escompte  les  avantages 
à  tirer  de  l'attention,  de  la  protection  qu'aurait  accor- 
dées le  grand  empereur  à  telle  fondation  monastique, 
canoniale,  militaire  ou  civile  ;  aussi  une  littérature 
d'intention  très  positive  précède,  escorte  et  souvent 
inspire  la  littérature  poétique;  il  s'agit  d'inculquer 
la  conviction  à  qui  de  droit  que  le  fondateur  de  l'em- 
pire d'Occident  a  voulu  la  construction  dételle  ville, 
de  telle  citadelle,  de  telle  église,  de  telle  abbaye,  et 
les  privilèges  exorbitants,  les  diplômes  irréfutables 
surgissent  de  tous  côtés  '. 

Le  nombre  de  ces  croj-ances  naïves  ou  de  ces 
pieuses  supercheries  est  légion.  Contentons-nous,  avec 
E.  Miintz,  de  quelques  traits  caractéristiques. 

Dans  la  cathédrale  de  Nevers  «  un  chapiteau  de  la 
grande  net  montre  un  sanglier  avec  un  enfant  nimbé; 
auprès,  un  prince,  armé  d'un  glaive,  cherche  à  blesser 
l'anhnal.  Un  des  vitraux  de  Saint-.Saulge,  dans  le  dio- 
cèse de  Nevers,  reproduit  le  même  sujet.  La  légende  de 
saint  Jérôme,  évëque  de  Nevers,  contient  l'explica- 
tion de  cette  scène,  en  nous  exposant  l'histoire  de  la 
fondation  de  cette  cathédrale.  Saint  Jérôme  avait  une 
dévotion  particulière  aux  saints  martyrs  d'Yonne;  il 
avait  déjà  fait  construire  une  chapelle  en  leur  honneur. 
L'ancienne  cathédrale,  qui  était  sous  le  vocable  de 
saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  tombait  sans  doute 
en  ruines  quand  notre  saint  entreprit  d'en  construire 
une  autre  qu'il  désirait  dédier  à  saint  Cyr  et  à  sainte 
.lulielte,  sa  mère.  Tandis  qu'il  méditait  ce  projet, 
il  fut  obligé  de  se  rendre  i\  Paris  à  une  assemblée 
d'cvêques  réunis  à  la  demande  de  Charlemagne.  Apres 
l'assemblée,  l'empereur  fit  part  aux  évêques  d'un 
songe  qu'il  avait  eu  la  nuit  précédente  :  il  se  trouvait 
à  la  chasse,  quand,  tout  à  coup,  au  moment  où  il  était 
seul  au  milieu  d'une  forêt,  il  aperçut  un  sanglier  fu- 
rieux qui  allait  se  jeter  sur  lui.  A  la  vue  de  ce  pressant 
danger,  la  première  pensée  de  ce  prince  fut  de  se 
mettre  à  genoux  et  d'imploier  le  secours  du  ciel;  en 
même  temps,  il  vit  auprès  de  lui  un  enfant  nu  qui  lui 
promit  de  le  délivrer,  s'il  voulait  lui  donner  un  voile 
pour  le  couvrir.  L'empereur  ne  balança  pas  à  se  rendre 
à  sa  demande,  et  aussitôt  l'enfant  enfourcha  le  san- 
glier et,  le  tenant  par  les  défenses,  il  le  conduisit  à 
Charlemagne  qui  le  perça  de  son  épée  et  le  tua.  Cha- 
cun des  évêques  faisait  ses  réllexions  sur  le  songe  ef- 
frayant du  prince,  lorsque  saint  Jérôme,  croyant  la 
circonstance  favorable  à  ses  pieux  dessins,  se  chargea 
d'en  donner  l'explication.  Il  exposa  donc  à  Charle- 
magne qu'en  son  église  cathédrale,  il  y  avait  une  cha- 
pelle dédiée  au  nom  de  saint  Cyr,  martyr;  que  l'en- 
fant qui  lui  avait  apparu  était  ledit  saint  Cyr,  et  que 
le  voile  (ju'il  lui  demandait  était  la  réparation  et  l'am- 
plilicalion  de  la  dite  chapelle,  et  la  restitution  du  bien 
cl  i)atrimoine  de  ladite  église.  Charlemagne  se  rendit 
aux  désirs  du  saint  évèque;  il  fit  restituer  les  biens 
dont  l'i'Cglise  de  Nevers  avait  été  dépouillée  et  donna 
à  saint  Jérôme  les  moyens  de  construire  sa  nouvelle 
cathédrale  -. 

Dans  le  département  de  la  Marne,  on  a  donné  le 
nom  de  «  château  de  Charlemagne  »  à  un  retranche- 
ment en  terre  situé  dans  la  forêt  d'Haulzy;  c'est  un 
carré  inégal  de  OU  à  lOii  mètres  de  face,  arrondi  à  un 
de  ses  angles,  dominant  la  vallée  de  l'Aisne  et  dont 
les  remparts  et  le  fossé  sont  bien  conservés.  C'est 
quelque  redoute  élevée  par  un  comte  de  Dormois  '. 

'"Voyez  enlreaulres,  sur  les  légcmicsd'uu  caractère  topo- 
graphique, le  liullclin  niomimental,  t.  xiv,  p.  385,  447,  448, 
453,  Kil),  4(;i  ;  l.  xvm.  p.  .IGS;  t.  xix,  p.  9;  t.  xx,  p.  25L  — 
'  liiillelin  moiuimenlut.  t.  xiv.  p.  281-280.  —  »  Biilh- 
lin  nwniiniviiliil.  t.  xix,  p.  203.  —  '  BuUclin  monitmenlal, 
t.  XIX,  p.  '.).  Cf.  Cr.  Paris.  Ilisloiic  poviiiiiir  de  Cltarlemagne, 
in-S-,  Paris,  ISO.'),  p.  434.  —  '  G.  Paris,  llislnirc  iwHiiiiic 


A  Saint-Porchairc,  près  de  Saintes,  la  «  fontaine  de 
Charlemagne  »  aurait  jailli  à  la  prière  de  l'empereur 
sous  le  sabot  de  son  cheval  de  guerre,  au  moment  où 
l'armée  altérée  faisait  halte  '.  A  Carcassonne,  on 
montre  «  la  tour  penchée  de  Charlemagne  ^  »;  à  Em- 
brun et  à  Gap,  c'est  la  cathédrale  entière  qu'on  lui 
attribue  =;  dans  les  Vosges,  c'est  l'égUse  de  Champ-le- 
Duc,  qui  date  du  xii^  siècle. 

On  n'en  finirait  pas  d'une  énumération  complète 
des  localités  qui  revendiquent  Charlemagne  et  il  n'y 
aurait  guère  que  le  folk-lore,  étranger  à  nos  études,  qui 
tirerait  quelque  utilité  de  pareil  inventaire  '. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit 
des  cavaliers  au  portail  des  églises  (voir  Cav.vliers); 
ce  ne  sont  d'ailleurs  pas  les  seules  effigies  dont  on  se 
soit  efforcé  de  faire  celle  de  Charlemagne.  En  Alsace, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Italie,  en 
Espagne,  on  retrouve  le  nom  de  Charlemagne  attaché 
à  des  monuments  tels  que  statues,  vitraux,  sceaux, 
bas-reliefs,  maisons,  églises,  dont  plusieurs  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  XVI"  siècle.  Est-ce  à  dire  qu'à 
cette  date  si  rapprochée  de  nous,  les  esprits  aient 
été  assez  préoccupés  de  son  souvenir  pour  l'attacher 
gratuitement  là  où  il  n'avait  que  faire? Cette  solution 
nous  parait  peu  vraisemblable.  Ce  n'est  pas  Charle- 
magne, mais  l'empereur  qui  a  provoqué  ces  confu- 
sions. Or,  l'empereur  d'Allemagne  faisait  encore,  au 
xvi''  siècle,  assez  grande  figure  en  Europe  pour  que  son 
titre  fût  appliqué  à  tel  souvenir  par  une  substitution 
aisée;  ce  qu'on  illustrait  ainsi  de  l'empereur  vivant 
se  vieillissait  peu  à  peu  et  se  reculait  au  point  d'aller 
atteindre  jusqu'au  grand  empereur.  Nous  avons  en 
Alsace  un  exemple  frappant  de  cette  substitution. 
Vers  la  fin  du  xvr'  siècle,  l'empereur  Charles  IV  visita 
Schlestadt  et  y  fit  séjour;  il  y  eut,  depuis  lors,  une 
maison  de  l'Empereur,  siiuée  dans  la  rue  du  Sapin. 
Après  la  F>évolutioii  française,  sous  Napoléon,  le  sou- 
venir de  Charles  IV  pouvait  sembler  un  peu  mince; 
or,  Charlemagne  avait  demeuré  à  Schlestadt  :  la  mai- 
son de  l'Empereur  devint  la  sienne  et  la  rue  elle-même 
fut  dénommée  rue  de  l'Empereur  ». 

Aux  souvenirs  politiques,  militaires  ou  religieux 
du  conquérant  et  de  l'homme  d'État  font  pendant  ce 
qu'on  pourrait  appeler  ses  reliques  personnelles.  Nous 
en  étudierons  quelques-unes  avec  le  détail  auquel  ces 
pièces  artistiques  ont  droit;  on  va  voir  que  Charle- 
magne n'a  rien  eu  à  envier,  sur  ce  point,  aux  saints 
les  plus  fêtés. 

Le  trésor  du  Dôme  d'Aix-la-Chapelle  renferme, 
outrer  «oliphant  de  Charlemagae  »,que  l'on  croit  réel- 
lement dater  du  ix'  siècle,  le  cimeterre  persan  offert 
à  l'empereur  par  Haroun  al-Raschid  et  qui  dut  être 
fabriqué  environ  trois  siècles  après  la  mort  de  l'empe- 
reur et  celle  du  khalife  '-■. 

A  Corbie,  on  remarquait  dans  le  trésor  un  joyau 
que  les  inventaires  désignent  sous  le  nom  de  Numisma 
Caroli.  C'était  un  disque  lenticulaire  de  cristal,  cou- 
vertd'un  côté  d'un  filigrane  d'or,  et,  de  l'autre, d'une 
grande  médaille  romaine;  un  vide,  pratiqué  au  centre 
du  cristal,  contenait  une  statuette  de  la  Vierge  taillée 
dans  le  bois  de  la  vraie  croix.  Le  Rotulus  le  comprend 
parmi  les  reliques  que  vient  d'apporter  de  Constanti- 
nople  le  chevaher  amiénois  (Robert  de  Clari);  mais 
peu  à  peu  la  légende  se  forme,  la  médaille  romaine 
devient  le  portrait  de  Charlemagne,  et  c'est  Léon  III 
qui,  de  ses  propres  mains,  se  trouve  avoir  sculpté  la 

de  Charlemagne,  p.  254-255.  —  •  Rjman,  dans  les  .Mémoires 
de  la  Soc.  des  anliq.  de  France,  1883,  p.  85,  88.  —  '  E.  XlûnU, 
op.  cil.,  p.  325-329.  —  •  Dorlan,  NoI.  hislor.  sur  l'Alsace  et 
principalement  sur  la  ville  de  Schlesladl.  in-8°,  Colmar,  1843, 
l.  i,p.  36.  Cf.  Fritsch,  L'église  de  Saint- Georges  à  Schlesladl. 
in-8°,  Mulhouse,  1856,  p.  28.  —  •  X.  Barbier  de  Xlontault, 
Le  trésor  du  Dôme  d' Aix-la-Chapelle,  in-S",  Tours,  1877,  p.  6, 
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statuette,  pour  en  faire  présent  au  grand  empereur.  '  ' 
A  Toulouse,  l'église  Saint-Saturnin  montrait  un  , 
camée  que  porta  Charlemagne  ';  à  Sainte-Croix  de  i 
Poitiers,  on  n'était  pas  en  reste,  c'était  la  «  croix  de  j 
Charlemaigne,  qui  est  d'or  '  »,  et  à  Saint-Maurice 
d'Agaune  la  coupe  de  Charlemagne  '  qu'on  exhibait 
imperturbablement;  avec  la  coupe  on  montrait  l'ai- 
guière ^  Autre  coupe  à  Girone,  en  argent  doré*;  à 
Saint-Mcdard-les-Soissons,  c'était  le  «  cornet  d'ivoire 
du  roy  Charlemagne  »  -,  et  à  l'abbaye  de  Saint-Dcn  s 
en  France,  son  propre  sceptre  qu'on  vit  servir  le  jour 
du  couronnement  de  Xapoléon  P-.  La  cérémonie  ter- 
minée, on  regarda  d'un  peu  près  la  glorieuse  verge  et  on 
constata  que  c'était  l'ancien  bâton  du  grand-chantre 
de  l'abbaye  «.  C'était  à  qui  posséderait  la  couronne, 
la  main  de  justice,  les  éperons,  les  gants,  la  chape,  la  ' 
dalmatique,  etc.  «  Ce  n'est  pas  à  dire  que,  dans  la 
masse,  D  ne  puisse  se  rencontrer  quelque  pièce  de  bon 
aloi,  ayant  ses  titres  en  régie  '.  Ainsi,  le  crucifix 
d'argent,  conservé  jusqu'au  xvii'  siècle  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  de  Rome, avait  pour  lui  une  pos- 
session d'état  ininterrompue.  On  ne  s'étonnera  pas 
non  plus  outre  mesure  de  découvrir  en  la  possession 
de  Charles  V  de  France  «  la  couppe  d'or  qui  fu  Char- 
«  lemaigne,  laquelle  a  les  saphirs  à  jour  et  poise  cinq 
«  marcs  cinq  onces  et  demye  d'or  '".  » 

XXI.   ÉVAXGÉLIAIRE  DE  ChARLEMAGXE  A  ViENNE. 

—  Une  fois  prise  la  résolution  de  transmettre  l'empire 
et  une  fois  accompli  le  partage  entre  ses  fils  survivants, 
Charlemagne  passa  les  derniers  mois  de  sa  vie  dans 
un  recueillement  profond  ;  ce  fut  une  sorte  de  prépa- 
ration à  la  mort  dans  laquelle  il  mélangeait  la  prière, 
les  bonnes  œuvres  et  la  lecture.  Son  âme  active  avait 
besoin  de  quelque  travail,  on  raconta  donc  qu'il 
s'essayait  à  corriger  lui-même  des  manuscrits,  ainsi 
qu'il  avait  vu  faire  à  ses  amis.  Postquam  dii'isi  faerant 
(Carolus  et  Ludovicus)  dominus  imperalor  nihil  aliud 
ccepil  agere,  nisi  in  oralionibus  et  elecmosinis  vacare 
el  libres  corrigere.  Xam  quatuor  evangelia  Christi,  qux 
intitulanlur  nominc  Matlhœi,  Marci,  Lucee  el  Johan- 
nis,  in  ullimo  anle  obitus  sui  die  cum  Grxeis  el  Syris 
optime  correxeral  ". 

On  a  pensé  voir  le  résultat  de  ces  heures  studieuses 
dans  un  évaiigchaire  dit  de  Charlemagne,  appelé  aussi 
Livre  du  sacre,  actuellement  à  Vienne,  écrit  en  lettres 
d'or  et  d'argent,  sur  vehn  teint  en  pourpre  et  que 
M.  de  Bastard  (voir  ce  mot)  estime  postérieur  d'un 
demi- siècle  environ  à  l'évangéliaire  de  Gotescalc. 
L'écriture  du  ms.  de  Vienne  appartient,  selon  lui^^au 
commencement  du  règne  de  Lothaire  (817),  et  les 
quatre  grandes  initiales,  de  même  que  les  peintures, 
rappellent  l'évangéliaire  d'Ebbon,  mort  en  851.  Il 
faut  donc  rang-r  cet  évangéliaire  prétendu  de  Charle- 
magne (au  surplus,  l'un   des  plus  riches  monuments 

'Riant,  Exuviic  sacrœ  Constanlinopolitanœ,  in-S",  Ge- 
nevse,  1S77,  t.  i,  p.  cxcv,  cxcvi.  —  "Die  Pilgcrfahrt  des 
Rillers  Arnold  von  IhtrlJ,  in  den  Jahren  1196  bis  1499, 
édit.  Groote,  Ciiln,  1S60,  p.  223.  —  s  X.  Barbier  (de  Mon- 
tault).  Le  trésor  de  Vabbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  avant  la 
Révolution,  in-S°,  Poitiers,  1SS3,  p.  S.  —  'E.  Aubert,  Trésor 
de  l'abbaye  de  Saint-Manriee  d'Agaune,  in-4°,  Paris,  1S73, 
p.  172-184,  pi.  XXXIV.  —  '  Ibid.,  p.  160,  cette  œuvre  parait 
faite  par  un  artiste  byzantin  nourri  dans  les  vieilles  tradi- 
tions et  travaillant  entre  le  vi"^  et  le  vu"  siècle  avec  des 
plaques  éraaillces  venues  de  l'Orient.  —  '  Girbal,  Invcn- 
tario  de  la  Tresoreria  de  la  caleilral  de  Gerona,  (orniado  en 
15SS,  in-S»,  Gerona,  1880,  p.  10.  —  ^Annales  archéolo- 
giques de  Didron,  t.  x,  p.  57.  Les  oliphants  de  Charlemagne, 
surtout  ceux  de  Roland,  ne  se  comptent  plus.  —  ^  Annales 
archéologiques,  t.  m,  p.  266-2GS;  t.  xix,  p.  127.  —  '  Comme 
tout  grand  souverain,  Charlemagne  a  eu  ses  fanatiques 
désireux  de  posséder  quelque  objet  ayant  appartenu  ft 
l'empereur.  Il  faut  tenir  compte  de  ce  sentiment  et  recon- 
naître qu'il  a  pu  procurer  la  conservation  d'un  nombre 
important  de  souvenirs  personnels.  L'inventaire  des  pièces 


et  des  plus  curieux  qui  se  puissent  rencontrer)  avec 
la  célèbre  bible,  n"  1  du  fonds  latin,  Bibl.  nat.,  la 
bible  non  terminée  de  Saint-Paul-hors-les-Murs,  jadis 
attribuée  également  à  Charlemagne,  et  la  bible  d'Al- 
cuin  au  British  Muséum. 

Le  Livre  du  sacre,  ainsi  nommé  parce  qu'il  servait 
au  sacre  des  empereurs  allemands,  se  compose  de 
224  foUos  de  vélin  teints  en  pourpre,  dont  deux 
sans  écriture.  Le  texte  courant  est  en  belle  onciale  d'or, 
de  26  lignes  à  la  page.  Les  lettres  ou  dédicaces,  pro- 
logues, arguments,  sommaires  (Xovum  opus,  Plures 
fuisse,  Eusebius  Carpiano,  etc.)  et  Vincipit  des  quatre 
évangiles,  en  capitale  rustique  d'or;  les  titres  courants 
et  les  explicit,  ainsi  que  les  chiffres  de  divisions  et  les 
annotations  marginales,  en  rustique  d'argent.  Sur 
l'avant-dernier  feuillet,  une  autre  main  a  tracé  les 
mots  Pater  nosler  en  onciales  d'or;  plus  bas,  d'une  troi- 
sième main,  on  lit  en  rustique  d'argent  :  In  nomine 
Dni,  et  immédiatement  au-dessous,  à  l'encre,  écriture 
du  xii^  ou  du  xii«  siècle  :  In  nomine  Dni  Di  summi. 
L'or  garde  tout  son  éclat  ;  mais,  quoique  très  beau,  l'ar- 
gent a  noirci  et  verdi  par  places,  comme  dans  la  plu- 
part des  manuscrits.  Le  véhn,  généralement  épais, 
offre  des  feuilles  aussi  minces,  aussi  transparentes  que 
le  magnifique  psautier  romain,  prétendu  gallican,  écrit 
en  grosses  lettres  onciales  d'or  et  d'argent,  et  qui  fut 
à  l'usage  de  saint  Germain,  évêque  de  Paris  (7  576). 
Sa  couleur  tire  sur  le  rouge  plutôt  que  sur  le  bleu; 
néanmoins,  quelques  feuillets  sont  tout  à  fait  bleus 
et  d'autres  presque  blancs. 

Le  deuxième  quaternion  (qui  de\Tait  ou\Tir  le  vo- 
lume) se  compose  de  neuf  folios,  par  addition  d'un 
foUo  dans  le  milieu  du  cahier.  Les  huit  premiers 
contiennent  les  dix  canons  d'Eusèbe  (voir  Canons 
d'Eusèee)  en  seize  tableaux.  Le  recto  est  consacré  à  la 
peinture  de  saint  Matthieu  (  fig.  2633);  nous  donnons 
ici  la  miniature  représentant  saint  Jean  (fig.  2637).  Le 
verso  n'a  pas  d'écriture.  Les  trois  autres  évangélistes 
occupent  le  verso  de  feuillets  dont  le  recto  reste  blanc, 
et,  selon  l'usage  général,  ils  précèdent  immédiatement 
le  texte.  Ces  trois  dernières  peintures  ont  été  faites 
sur  des  folios  ajoutés  au  premier  quaternion  de  chaque 
évangile;  mais  le  véhn  est  identiquement  temt  en 
même  pourpre  que  celui  de  tout  le  manuscrit.  Les  por- 
tiques de  ces  canons,  d'un  art  très  grossier,  sont  loin 
d'égaler  les  portiques  des  évangiles  d'Ebbon,  leurs 
contemporains, et  ceux  des  évangiles (Corfcxaureifs)  de 
Saint-Médard  de  Soissons  (fig.  2019-2020),  de  Saint- 
Riquicr,  de  Trêves  et  du  British  Muséum,  qui,  tous 
les  quatre,  appartiennent  aux  dernières  années  du 
règne  de  Charlemagne.  Les  ornements  offrent  peu  de 
variété;  il  en  est  de  même  des  chapiteaux  et  des  bases 
de  colonnes. 
Après  les  quatre  évangiles,  viennent  le  capitulaire 

d'habillement  et  autres  de  Frédéric,  de  Napoléon,  de  Marie- 
Antoinette,  montre  avec  quel  culte  les  moindres  choses 
sont  recueillies,  transmises.  E.  Mùntz  se  montrait,  on  le 
voit,  pas  du  tout  exclusif  et  se  retranchait,  dit-il,  derrière 
l'autorité  du  chanoine  Bock,  Die  Kleinodien  des  beiligen 
roniisehen  Reiches,  in-fol.,  W'ien,  1864.  —  '"  J.  Labarte, 
Inventaire  du  mobilier  de  Cliarles  V,  roi  de  France,  in-t", 
Paris,  1879,  n.  256.  —  "  Le  témoignage  nous  vient  de  The- 
gan,  biographe  de  Louis  le  Pieux.  —  '-  J.  von  Ameth, 
L'eber  das  Evangeliarium  Karl's  des  Grossen  in  der  k.  k, 
Sclmtzkammer  und  iiber  mehrvre  Gebetbiiclier  des  vr;  Jahr- 
hunderts,  dans  Denkscliri/ten  der  kaiserliclien  Akademie  der 
Wissenschaften,  phitosophiscli-bistorische  Classe,\Xien,  1S64, 
t.  XIII,  p.  85-134  et  5  pl.anchcs.  Nous  donnons  ici  la  notice 
peu  abordable  consacrée  à  ce  manuscrit  par  M.  de  Bastard, 
Rapport  fait  à  la  Société  d'arcliéologie  le  2S  juillet  ISÔ6, 
sur  une  crosse  du  .v;/'  siècle,  trouvée  dans  l'église  de  Tiron, 
arrondissement  de  Sogent-le-Rotrou,  dans  le  Bulletin  du 
Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France, 
1857,  t.  IV,  p.  723,  note  i;  l'auteur  citait  ses  Principes  de 
paléographie  appliquée  aux  manuscrits  francs. 
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De  circuln  anni  (indication  des  évangiles  des  di- 
manches et  fêtes)  et  le  Lccliones  evangdiorum  de 
(liversis  eausis,en  capitale  rustique  d'or, titres  en  ar- 
gent; mais  cette  partie  parait  n'avoir  pas  été  termi- 
née, le  verso  du  dernier  folio  n'ayant  que  deux  lignes 


repose  sur  le  genou  gauche.  Aux  quatre  angles,  les 
symboles  évangélistes  :  aigle,  homme,  lion,  veau. 
Entre  les  quatre  animaux,  aux  deux  côtés  de  la  fi- 
gure :  l'Annonciation.  Le  verso  de  la  couverture  est 
orné  de  cinq  clous,  et  les  deux  agrafes  sont  ciselées. 


-<v^ 


2637.  -  Saint  Jean. 
Daprôs  Denkicliriftcn  der  kais-kon.  Akndemie  der  Wissenscha/tc».  phU.-l.istor.  Classe,  Wien,  180'i,  l.  xiii. 


d'écriUire,  et  le  volume  conservant  k  la  Un  deux  autres 
folios  teints  du  même  pourpre. 

Ce  célél)re  manuscrit  est  aujourd'hui  couvert  d'un 
velours  de  soie  ponceau,  et  les  ivoires  dont  il  fut  sans 
doute  orné  au  ix'  siècle  ont  été  remplacés,  vers  la  fin 
du  XV,  par  un  bas-relief  en  vermeil,  enrichi  après 
coup  de  dix-neuf  pierres  précieuses.  La  sculpture 
0,34  X  0,2G  rei)réscnte,  sous  la  figure  d'un  vieillard  à 
barbe  vénérable.  Dieu  le  Père  et  non  saint  Charle- 
magne.  .\ssis,  nimbé  et  couronné,  l'Éternel  soulève 
la  main  droite  pour  bénir  (les  deux  derniers  doigts 
restant  plies);  l'aulre  main  tient  un  livre  fermé  qui 


Dimensions  :  O" 35  X  0"26;  texte  et  peinture  oc- 
cupent 0'"22  X  O^IO,  marges  presque  intactes. 

Ce  manuscrit  ne  peut  plus  guère  être  étudié  au- 
jourd'hui que  dans  le  travail  que  lui  a  consacré  Ar- 
neth  en  186-1  :  son  étal  présent  de  dégradation  en  a 
fait  interdire  la  communication.  On  remarquera  que 
le  récit  du  comte  de  Lomello,  enregistré  par  le  Chroni- 
eon  Xovaliciense,  ne  fait  aucune  mention  du  livre 
trouvé  sur  les  genoux  de  l'empereur.  B.  Fiscn'  écrit 


*  Historiarum    ccclesiœ    Leodicnsis    p:trlcs 
Lcodii,  lOniî,  t.  I,  p.  1.-17. 


rfiio,    in- fol., 
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ceci  :  Manibus  cvangcliorum  tcnebat  codicem  laminis 
aureis  conlectum  et  in  cœnileo  papyro  aureis  exaralum 
litteris.  En  réalité,  le  parchemin  était  non  pas  azuré 
mais  pourpré;  déjà  Arneth,  lorsqu'il  eut  à  taire  re- 
produire les  teintes  plates,  se  trouva  en  présence  de 
fonds  très  altérés,  et  adopta  un  ton  intermédiaire, 
quelque  chose  de  violacé.  Sam.  Berger'  n'a  pu  collation- 
ner  le  texte,  mais  il  rend  hommage  à  ce  ms.  qu'il 
déclare  «  un  des  plus  beaux  produits  de  l'art  du  haut 
moyen  âge.  »  A  vrai  dire,  l'art  de  ce  ms.  est  encore 
l'art  romain  dans  toute  sa  beauté  et,  à  cet  égard, 
aucun  autre  manuscrit  biblique  ne  peut  lui  être 
comparé,  sinon  deux  célèbres  li\Tes  d'évangiles  écrits 
à  Canterbury  (CCCC.  2S6etBodl.  S57)  K 

XXII.  ÉV.\NGÉLI.\IRE  DE  CH.\RLEM.iGXE  A  SlOX. 

Une  série  de  monuments, la  plupart  riche?  et  précieux, 
se  réclament  du  nom  de  Charlemagne,  bien  que  pos- 
térieurs à  l'époque  où  vécut  ce  prince.  Xous  ne  croyons 
pas  pouvoir  les  passer  sous  silence,  ne  fût-ce  que  pour 
ne  pas  paraître  autoriser  ces  attributions  erronées; 
d'autre  part,  nous  ne  leur  devons  qu'une  mention  et 
une  notice  très  succinctes,  puisque  ces  objets,  malgré 
leur  mérite  historique  et  artistique,  se  trouvent  placés 
en  dehors  des  limites  chronologiques  de  nos  recherches. 

Le  manuscrit  désigné  sous  le  nom  à' évangéliaire 
de  Charlemagne  fut  vendu  en  1851,  par  le  chapitre  delà 
catliédrale  de  Sion,  à  un  marchand  de  curiosités  de 
Genève,  des  mains  duquel  il  passa  dans  le  cabinet  du 
marquis  de  Ganay,  où  Ed.  Aubert  a  pu  l'étudier  et  le 
décrire  '.  La  provenance  du  manuscrit  est  douteuse  ;  il 
n'y  a  pas  à  s'attarder  à  l'affirmation  des  chanoines  de 
Sion  qui  veulent  y  voir  un  présent  de  Charlemagne  à 
leur  église  de  Sainte-Marie  de  Valère,  où  le  manu- 
scrit a  été  conservé  depuis  l'époque  de  la  donation.  .\ 
l'abbaye  de  Saint-Maurice  d'Agaune,  on  revendique 
le  manuscrit  et  le  même  donateur;  ce  n'est  qu'au 
xiv»  siècle  que  le  monument  aurait  été  soustrait  pen- 
dant les  guerres  civiles  du  Valais  et  transporté  à  Sainte- 
Marie  de  Valère.  La  date  du  vin=  et  même  du  ix" 
siècle  pour  le  manuscrit  est  inacceptable;  quant  à  la 
reliure,  à  l'exception  des  plaques  cmaillces,  elle  ne 
peut  être  antérieure  au  xii<^  siècle. 

Manuscrit  sur  vélin,  bien  conservé,  blanc,  sauf 
quelques  feuillets  devenus  sombres,  0™255  haut, 
Û'°218  large,  187  feuillets  dont  146  consacrés  aux 
évangiles  et  41  au  propre  des  saints.  Grandes  marges, 
une  seule  main.  Il  n'y  a  ni  lettres  ornées  ni  miniatures, 
les  têtes  de  chapitres  sont  écrites  en  capitales  ro- 
maines de  couleur  rorge;  les  A  ne  sont  pas  barrés. 
De  l'examen  direct  du  ms.,  L.  DeUsle  conclut  que  la  date 
doit  être  abaissée  jusqu'au  x^  et  peut-être  même 
jusqu'au  début  du  xi=  siècle  ;  en  outre,  il  remarque  que 
la  revendication  pour  Saint-Maurice  d'Agaune  est  in- 
justifiée, puisque  deux  lignes  seulement  sont  consa- 
crées à  ce  saint  au  22  septembre,  jour  de  la  fête  de 
saint  Maurice,  et  l'évangile  est  renvoyé  à  la  transcrip- 
tion qui  s'en  trouve  faite  pour  une  autre  fête.  On 
n'eût  pas  traité  de  la  sorte  la  fête  du  patron  principal 
du  monastère.  Au  verso  du  dernier  feuillet,  écriture 
du  XII*  siècle  commençant,  on  lit  le  début  d'une  chro- 

»  Histoire  de  la  Vulgtle.  in-S",  Paris,  1S93,  p.  275.  —  'Voir 
en  outre,  sur  ce  ms..  Die  Trierer  Ada  Ilandschrift,  iii-fcl., 
Leipzig',  p.  74.  —  '  H.-E.  Gaullicr,  Mém.  sur  quelques  livres 
earolinSj  ou  de  Vépoque  carlouingienne,  à  l'occasion  d'un  ma- 
nuscrit latin  avec  couverture  d'or,  provenant  du  trésor  du 
chapitre  de  Sion  en  Valais  et  désif/né  sous  le  nom  d' a  évangé- 
liaire de  Charlemagne  n,  dans  Lectures  faites  à  Vlnstitul 
genevois, sect.  des  sciences  morales  et  politiques,  30  sept.  1853, 
attribue  le  ms.  au  x'  siècle  et  le  fait  donner  à  l'église  de 
Sion  par  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne  transjurane  (911- 
937>.  De  Gingins  la  Sarraz.  Lettre  à  M.  GaulUer,  Lausanne, 
1^*  sept.  1853,  en  appendice  au  mémoire  cité,  fait  donner 
l'évangéliaire  à  l'église  de  Sion  par  Aymon  1"', évèque  de 
Valais    (1037-1053).    A.    Daicel,    Musée    rétrospectif.     Le 


nique  relative  à  l'expédition  de  Charlemagne  contre 
les  Lombards  en  773. 

La  couverture  d'orfè\Terie  offre  les  dimensions 
suivantes  :  0'°255  x  0"'218.  Les  ornements  sont 
cloués  sur  un  ais  de  bois  dur  qui  forme  la  carcasse  de 
la  reliure.  Au  centre  de  la  composition,  le  Clirist  assis 
sur  un  trône,  bénissant,  nimbé  et  tenant  de  la  main 
gauche  le  li\Te  des  évangiles;  les  pieds  nus  posent  sur 
un  tabouret.  La  tête  est  imberbe  et  encadrée  de  longs 
cheveux  flottants.  Cette  figure,  traitée  avec  beaucoup 
d'art,  est  fâcheusement  déformée  par  suite  d'un  choc 
qui  a  aplati  le  nez,  et  donne  une  expression  dure  et 
vieillotte;  mais  la  chevelure,  le  vêtement,  la  pose 
sont  encore  parfaits  et  la  donnée  générale  a  été,  cela 
n'est  pas  douteux,  inspirée  par  une  tradition  qui  a 
pris  naissance  dans  les  oeu^Tes  byzantines  et  qui  s'est 
maintenue  pendant  bien  des  siècles.  Toutefois,  nous 
ne  nous  trouvons  pas  devant  un  modèle  byzantin  ; 
la  main  bénissante  le  fait  à  la  manière  latine  (voir  Bé- 
nir, Manières  de);  en  outre,  le  volumineux  coussin 
qui  orne  le  siège  des  chaires  byzantines  (voir  Chaire 
épiscopale)  a  été  enlevé.  L'ne  inscription  en  émail 
cloisonné  encadre  ce  motif  central;  sa  technique  et 
sa  formule  ne  nous  apprennent  rien  de  notable. 

La  couverture  a  eu  à  subir  de  nombreux  rema- 
niements. En  contre-bas  du  panneau  central  et  de  son 
inscription  émaillée,  règne  une  bordure  en  or  repoussé 
représentant  un  rinceau  composé  de  feuillages.  De 
chaque  motif  du  rinceau  jaillit  une  tige  portant  une 
pomme  de  pin.  Les  angles  et  les  miUeux  de  cette 
deuxième  bordure  sont  occupés  par  des  pierres  pré- 
cieuses serties  dans  des  chatons  ciselés  et  filigranes. 
Une  troisième  bordure  occupe  tout  l'espace,  jusqu'au 
bord  de  la  couverture;  elle  se  compose  de  plaques 
d'émaux  cloisonnés,  au  nombre  de  huit,  alternant  avec 
le  même  nombre  de  pierres  fines  montées  sur  des 
plaques  d'or  décorées  d'ornements  exécutés  au  re- 
poussé et  au  filigrane.  Les  quatre  émaux  fixés  dans  les 
bordures  supérieure  ttinl'érieure  et  les  quatre  émaux 
des  bordures  latérales  sont  identiquement  sem- 
blables entre  eux,  quatre  d'un  type,  quatre  d'un  autre 
type.  Ce  sont  des  morceaux  d'une  rare  perfection  et  de 
travail  oriental.  Des  cabochons  occupent  les  milieux 
et  les  angles  de  cette  troisième  bordure,  ils  sont  sertis 
dans  des  chatons  de  travail  varié  d'une  extrême  déli- 
catesse. C'est,  en  définitive,  une  œuvre  d'art  hors 
ligne  à  laquelleCharlemagneest  parfaitement  étranger. 

XXIII.  La  ch.\sse  de  Charlem.^g.xe.  —  Les  chro- 
niques latines  et  les  chansons  de  geste  qui  entre- 
])rirent  de  rapporter  l'histoire  de  Charlemagne  ne  fu- 
rent pas  seules  à  conspirer  contre  la  vérité.  L'art  vou- 
lut y  prendre  sa  part.  Le  hasard  voulut  que  la  châsse 
destinée  à  renfermer  les  ossements  du  saint  empereur, 
après  leur  découverte  par  Frédéric  Barberousse  (1166), 
fût  ornée,  une  des  premières  sans  doute,  de  compo- 
sitions retraçant  les  principaux  épisodes  de  la  guerre 
d'Espagne,  d'après  le  récit  du  pseudo-Turpm  *.  L'ar- 
tiste qui  fondit  et  cisela  ce  chef-d'œu^Te  de  l'or- 
fèvrerie au  xii"  siècle  y  ajouta  d'autres  scènes  éga- 
lement d'un    caractère  fabuleux,  et  notamment  le 

moyen  âge,  dans  la  Gazette  des  heaux-arts,  1865,  t.  xix, 
p.  437,  511  et  pi.;  Bévue  de  Fart  pour  tous,  6'  année, 
n.  158;  E.  Aubert,  Reliure  d'un  manuscrit  dit  évangéliaire 
de  Charlemagne,  dans  ^lémoires  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France,  1874,  t.  x.xxv  (IV"  série,  t.  v), 
p.  1-17  et  planche,  cette  dernière  planche  est  la  seule 
exacte.  —  '  Kântzeler, Der  die  Cebeine  Karls  des  Grossen... 
enlhaltende  Behalter, in-S'>,  Aachen,  1S59;  E.  .\us'm  Weerth, 
Kunstdenkmdler  des  christlichen  Mitlelalters  in  den  Rhein- 
landen,  in-8'>,  Leipzig,  1857,  p.  108-122,  pi.  xx.xvii;  Cahier 
et  Martin,  Mél.  d'cu-chéol..  in-l",  Paris,  1847,  t.  i,  p.  26; 
E.  Muntz,  dans  Romania,  1SS5,  t.  xiv,  p.  334-336;  Fr.  Bock, 
Der  ReliquienschcUz  des  Liebfraticnmùnsters  zn  Aachen, in-S", 
Aachen,  1860,  p.  43-50. 
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récit  de  l'expédition  de  Charleniagne  en  Terre-Sainte. 

Nous  omettons  ici  !a  description  technique  pour 
nous  en  tenir  aux  compositions  relatives  à  notre  su- 
jet. 

1°  Charlemagne  endormi.  A  ses  côtés,  se  penchant 
vers  lui,  l'apôtre  saint  Jacques,  tenant  une  bande- 
role avec  l'inscription  : 

Karole,  stirge,  ueni  :  Gaïeciam  libi  dare  veni. 

Plus  loin,  Charlemagne,  debout  à  une  fenêtre  par 
laquelle  il  regarde  les  étoiles.  Inscription  : 

Apparel  Jacobiis  in  sompnis  anfe  duohus, 
Deniqiie  stellala  perbebelur  in  ethere  strata^ 
Occiduum  mundum  per  se  perhibens  adeundum. 

Dans  les  chansons  de  geste,  c'est  l'ange  Gabriel  qui 
apparaît  à  Charlemagne.  Dans  la  châsse  d'Aix-la- 
Chapelle,  c'est  l'apôtre  saint  Jacques,  conformément 
au  récit  par  lequel  s'ouvre  le  pseudo-Turpin. 

2°  Cité  crénelée,  avec  l'épigraphe  PAMPELVN.  A 
gauche,  Charlemagne  en  prières;  près  de  lui,  des  che- 
valiers. La  main  de  Dieu  apparaît  dans  les  airs,  et, 
comme  à  Jéricho,  un  pan  de  muraille  s'écroule,  en- 
traînant avec  lui  le  soldat  qui  le  garde.  Au  centre,  la 
ville  avec  ses  détenseurs,  dont  l'un  sonne  du  cor;  à 
gauche,  la  lutte  entre  les  assiégés  et  les  soldats  de 
Charlemagne. 

In  Pampiïone  persistons  obsidione 
KaroUts  orai'il;  me  sicnt  ad  isla  vocavil 
Jacobiis  —  et  vere  cadit  iirbs^  miiri  eecidere. 

3°  Charlemagne  agenouillé  au  milieu  de  deux 
groupes  de  guerriers.  La  main  de  Dieu,  paraissant 
dans  les  airs,  lui  indique  ceux  de  ses  chevaliers  qui 
succomberont.  Une  croix  rouge  marque  leur  épaule. 
Plus  lom,  ces  chevaliers  enfermés  dans  une  église  : 

Rex  eruec  premonittts  belïo  quis  sit  moriturus, 
Claiidit  in  ecclesia  signatos,  lendit  ad  arma. 

4"  Charlemagne,  sous  sa  tente,  entre  deux  jeunes 
femmes,  dont  il  embrasse  l'une.  Une  troisième  femme 
agenouillée  à  ses  pieds.  Au  dehors,  à  gauche,  des  che- 
v  aliers  tenant  des  lances  dont  le  bout  est  fleuri;  à 
droite,  des  chevaliers  partant  pour  la  bataille,  avec 
des  lances  également  fleuries  : 

(Audet  quœrendi  sorlem  qui  sunt)  pcrimendi  : 
A'e  dubitanda  foret  hec  questio  lancea  floret 
Tempore  nocturno  morituris  marie  diur(no). 

L  e  miracle  des  lances  qui  fleurissent  tient  une  grande 
place  dans  le  récit  de  la  guerre  d'Espagne. 

5°  Une  bataille.  Charlemagne  debout  sous  une  ar- 
cade ou  une  porte  : 

(Mortem  non  aiisi  nioriuntiir,  tempore  clausi) 
Victor  ab  hosie  redit,  clausorum  fanera  ptangit. 

6°  Charlemagne  assis,  conversant  avec  l'abbé  Egi- 
dius.  Charlemagne  communiant.  Un  ange  apparaît 
tenant  une  banderolle  avec  l'inscription  : 

Crimen  mortule  convertitur  in  veniale. 
Egidio  '  Karolam  crimen  pudet  edeire  solum 
lUud  enim  tanli  gravât.  Egidio  celebrcmti 
Angélus  occullum  perhibet  reseratque  sepuUam. 

1"  Un  souverain  debout,  tenant  un  sceptre  fleurde-   , 
Usé.  Devant  lui,  à  genoux,  Charlemagne,  un  évêque  et 
un   personnage   inconnu.   Plus   loin,   Charlemagne  à   ! 
cheval,  partant   accompagné  de  l'évèque.   Dans  les 

>  Vie  de  saint  Gilles,  publiée  par  G.  Paris  et  A..  Bos,  pour 
la  Société  des  anciens  textes,  inlrod.,  p.  lxiv-lxxi,  lxxv. — 
—  'B.  de  Montfaucon,  les  monuments  de  la  monarchie 
françoise,  in-fol.,  Paris,  1731,  t.  i,  p.  277,  pi.  xxiv.  — 
'  L.  Courajod,  Inscription  gravée  sur  Cépée  dite  de  Charle- 


airs  une  étoile,  des  rayons  de  laquelle  s'échappe  la 
main  de  Dieu,  comme  dans  l'Adoration  des  mages  : 

Mittuntur  dona  Karolo,  Christique  corona 
Spinea,  flos  de  qua  novus  c-xit,  quo  ciroteca 
Turgens  (dum  traditur  in)  aère  stans  reperitur. 

C'est  une  scène  de  la  légende  latine  du  Voyage  en 
Orient. 

8°  Charlemagne  agenouillé,  en  compagnie  d'un 
évêque,  et  offrant  à  la  Vierge  le  modèle  de  l'église 
d'Aix-la-Chapelle  : 

(Huic)  par  et  exemplum  (prœcelso  culmine)  templum, 

Karole  rex,  a  le  matri  datur  inviolale 

Hic,  ubi  semper  aquis  ferventibus  affîuit,  Aquis. 

L^ne  autre  partie  de  la  châsse  nous  montre  Charle- 
magne assis,  le  modèle  de  l'église  d'.Aix  à  la  main,  et 
d'un  côté  le  pape  Léon  III,  de  l'autre,  l'archevêque 
Turpin,  avec  l'inscription  :  Stiis  Karolus  imperalor.  — 
Slàs  Léo  papa.  —  Sins  Turpinus  episcopus. 

XXIV.  Épée  de  Charlemagne.  —  Montfaucon  a 
publié  une  épée  de  Charlemagne  ou  plutôt  «  qu'on 
appelle,  à  Saint-Denis,  de  Charlemagne,  «  ce  qui  montre 
assez  ce  qu'il  pensait  de  l'attribution.  «  Il  n'y  a,  dit-il, 
que  le  pommeau  et  la  garde  qui  soient  bien  anciens, 
la  poignée  et  tout  le  reste  ont  été  faits  dans  les  tems 
bas  ^.  »  «  Cette  épée  —  dont  le  pommeau  en  forme  de 
champignon  n'est  pas  sans  analogie  avec  l'épée  dite  de 
saint  Maurice,  du  trésor  de  Vienne  —  porte  une  in- 
scription pleine  d'intérêt  pour  son  histoire.  Dans  une 
des  parties  qui  sont  antérieures  au  xin=  siècle,  sur  la 
garde,  ou,  pour  mieux  préciser,  sous  les  deux  quillons, 
on  lit  en  lettres  moitié  capitales  et  moitié  cursives  : 

Il  ë)[arc.s]  ft  DEMI  et  X  ef/elli;n]s. 

»  La  lecture  n'est  pas  plus  diflficile  que  le  commen- 
taire :  cette  mention  a  été  inscrite  dans  la  deuxième 
moitié  du  xiii"  siècle,  par  un  garde  du  trésor  royal 
qui,  pour  n'être  pas  obligé  à  chaque  nouvel  inventaire 
de  recommencer  la  pesée  de  l'or,  a  gravé  à  l'aide  d'une 
pointe,  sur  ce  bel  or  si  pur  et  si  malléable,  le  poids 
exact  du  métal  précieux.  On  retrouvera,  probable- 
ment, la  même  évaluation  dans  les  inventaires  où 
Joyeuse  peut  avoir  été  décrite  '.  » 

On  ferait  une  panoplie  —  d'ailleurs  intéressante  — 
avec  les  "  épées  de  Charlemagne  »  dispersées  dans  les 
collections  de  l'Europe  et  dont  l'authenticité  marche 
de  pair  avec  l'authenticité  des  «  Durandal  »,  plus  nom- 
breuses encore.  Xous  ne  savons  sur  quel  fondement 
critique  pouvait  s'appuyer  F.  de  Lasteyrie  pour  ad- 
mettre l'authenticité  »  sinon  absolument  certaine, 
du  moins  probable  »  d'une  épée  retirée  du  tombeau 
de  Charlemagne,  déposée  depuis  à  Nuremberg  et  en- 
suite à  Vieiiue  '.  Mais  l'Allemagne,  aussi  jalouse  que 
nous  pouvons  l'être  des  reliques  de  Charlemagne,  a 
cependant  introduit  la  critique  dans  les  vitrines  du 
trésor  du  Saint-Empire  romain.  Il  est  admis  que  la 
plupart  des  objets  servant  au  couronnement  des  em- 
pereurs d'Autriche  ne  remontent  pas  au  delà  de  la 
domination  normande  en  Sicile. 

XXV.  Vitrail  de  Cii.arlemagne.  —  La  cathé- 
drale de  Chartres  conserve  un  vitrail  célèbre  de  la 
fin  du  xii'  siècle  ou  du  début  du  xiii«.  Toute  cette 
verrière  sert  d'interprétation  à  deux  récits  célèbres 
du  moyen  âge  :  1°  une  légende  latine  de  1060-1080, 
contenant  le  récit  du  prétendu  voyage  de  Charle- 
magne à  Jérusalem  et  à  Constantinople;  2°  la  Chro- 
nique du  pseudo-Turpin.  Ces  deux  récits  offraient  un 

magne,  dans  Bull,  de  la  Soc.  nal.  des  antiq.  de  France,  1876, 
t.  xxxvii,  p.  177-178.  —  '  F.  de  Lasteyrie,  L'épée  de  Char- 
lemagne, dans  le  Magasin  pittoresque,  1871,  t.  xxxix,  p.  146; 
cf.  1839,  t.  VIT,  p.  43-46.  Cette  épée  ofire  d'ailleurs  par  elle- 
même  un  certain  intérêt  pour  la  technique. 
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thème  analoftuc  et  on  les  rapprocluiit  volontiers.  La 
li^^geiuie  latine  est  intitulée  :  Drscriplio  qiialiter  Carolus 
Marjnus  clai'um  et  coronam  Domini  a  ConslanlinopoU 
ailukril,  (jualilerqiie  Carolus  Caluus  hœc  ad  sanctum 
Dioinjsium  reluleril.  Elle  a  été  reproduite  par  Héli- 
nand  et,  d'après  celui-ci,  par  Vincent  de  Beauvais,  qui, 
comme  le  peintre  du  vitrail,  la  fait  suivre  immédiate- 
ment par  la  Chronique  de  Turpin,  Spccuhim  inajits, 
I.  XXIV,  c.  IV,  V.  Quant  à  la  Chronique  de  Turpin,  les 
chapitres  qui  correspondent  exactement  à  notre  ver- 
rière sont  les  chapitres  ii,  m,  vni,  x,  xxii,  xxiii,  xxv. 
Il  y  avait  à  Saint-Denis  un  vitrail  conçu  suivant  le 
même  plan.  Ce  beau  vitrail  a  été  reproduit,  commenté 
par  des  archéologues  et  des'  crudits  ',  nous  n'avons 
pas  à  nous  engager  dans  la  description  et  moins  en- 
core dans  la  discussion  des  scènes  qui  s'y  trouvent 
représentées. 

XXVI.  Couronne  de  Ch.\rlemagne.  —  La  cou- 
ronne, dont  le  type  est  devenu  légendaire,  parait 
avoir  été  fabriquée  pour  Chnonradas  Dei  rjraiia  Roma- 
norum  impcrainr  augiislus,  ainsi  que  s'exprime  l'in- 
scription qui  se  lit  sur  un  des  émaux.  I!  s'agit  ici  de 
Conrad  II,  qui  monta  sur  le  trône  en  1027.  Cette  date 
s'accommode  fort  bien  du  style  de  la  couronne  et  de 
la  technique  de  plaques  émaillées  dont  elle  se  com- 
pose, plaques  arrondies  par  le  haut.  L'ne  disposi- 
tion analogue  se  retrouve  sur  la  couronne  de  Cons- 
tantin Monomaque,  empereur  de  Byzance,  de  1042 
à  1054  2. 

XXVII.  Le  verre  deCh.\rlem.\gne.  —  L'ancienne 
abbaye  de  la  Madeleine,  à  Châteaudun,  conserva  jus- 
qu'à la  Révolution  une  coupe  de  verre  «  d'une  gran- 
deur extraordinaire  »,  suivant  l'expression  du  vieil 
historien  blaisois.  En  1789,  la  coupe  fut  expédiée  à 
Paris  et  s'arrêta  à  Chartres  où  elle  est  demeurée  '. 

C'est  une  belle  coupe  en  forme  de  calice,  de  23  cent. 
28  mill.  en  hauteur,  posée  sur  un  support  de  cui\Te 
argenté  mesurant  9  cent.  4  mill.  de  hauteur.  Le  dia- 
mètre de  l'orincc  inférieur  est  de  0""426,  celui  de  la 
base  0"^1S,  celui  du  support  C^SOSG.  Le  milieu  du 
vase  est  orné  d'une  large  bande  circulaire  d'entre- 
lacs dessinés  par  des  filets  dorés  dont  l'intérieur  est 
rempli  iIî  pois  blancs  et  bleus  en  relief,  formés  par 
des  émai  X  incrustés;  lu-dessus  de  celte  bande,règne 
une  inscription  en  caractères  dorés  au  milieu  et  co- 
lorés en  rouge  sur  les  côtés  de  leurs  entailles,  et,  au- 


'  Monographie  de  la  cathédrale  de  Cluu-tres;  BuIteau.Zïcs- 
cription  de  ta  cathédrate  de  Cluwtres,  in-S'^,  Chartres,  1S50; 
Lé\"y  et  Capronnier,  Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  in-S"*, 
Bruxelles,  1S62,  p.  64  ;  A.Vétault,  Ctiartemagne,  p.  545,  547, 
et  pi.  IV,  v;  en  fin.  pour  mémoire,  les  bouffonneries  ordinaires 
de  M.  K.-J.  Huysmans,  La  catliédrate,  in-12,  Paris,  1S9S. 
—  =  Fr.  Boclv,  Kteinodien  des  heit.  rontisclien  Reichcs  Deul- 
sclier  .V«(ion,in-fol.,  Wien,  1864,  pi.  xxxui,  p.  49, 157-164; 
Les  twls  soniptuaires,  pi.  x;  A.  Vétault,  Cliartemagne, 
pi.  m,  p.  544;  B.  Simson,  dans  Jalwbiicher  des  frànl<i$clten 
Reiclies  unter  Kart  dem  Grossen,  t.  i,  p.  193;  Barbier  (de 
Montault).  Le  trésor  de  Monza,  dans  le  Bulletin  monumental, 
1SS3,  p.  2;  Inventaires  de  ta  basilique  royale  de  Monza,  dans 
\e  Bulletin  monumental,  1880,  p.  18,  46,  60 ;  J.  Labarte, iîe- 
cherches  sur  la  peinture  en  émail,  p.  11,33;  Frisi,. 1/cmorie 
storiche  di  Monza,  t.  i,  pi.  vu;  du  Sonmierard,  Les  arts 
au  moyen  âijc,  album,  série  X.  pi.  xiv;  G.  Fontanini,  De 
corona  jerrea,  c.  iv,  p.  34;  B.  Grueber,  Das  Stijl  des  hcil. 
Jolmnnes  in  Monza,  pi.  vu,  p.  40;  Pottier  dans  Villemin, 
Monuments  jrançais  inédits,  t.  i.  p.  13;  t.  ii,  pi.  xix;  A.  Es- 
senwein.  Die  Krônungsinsiynicn  im  Mitlclaltcr,  dans 
Anzeiger  liirKundederdeutsclienVorzeit,lS66.  p. 113,  161; 
F.  Bocli,  Die  deutsclw  Kaiserkrone,  dans  Mitlieilungen  der  \ 
Centralcommission,  t.  xiii;  CIi.  Cahier,  Caractéristiques 
des  saints,  t.  i,  p.  266;  P.  Lacroix,  Le  moyen  âge  et  ta  Re- 
naissance,t.  m.  Vie  pn'ui^e.  A  Aix-la-Chapelle,  on  conserve 
également  une  couronne  de  Charlemagne.  Cl.  Noppius, 
^ac/ic;ier  Chronik,  1632,  part.  I,  p.  47;  .Meyer,  Aaschenclte 
Geschichlen,    I,    p.    288,    290;    Quix,    Codex   diplomaticus 


dessous,  un  cordon  d'ornement  courant  en  frise  cir- 
culaire. Le  pied  est  ciselé  à  sa  partie  supérieure  et 
godronné. 

Le  fait  de  la  fondation  ou  de  la  restauration  de  l'ab- 
baye de  la  Madeleine  par  Charlemagne  est  entière- 
ment indifférent  au  fait  de  la  présence  d'un  verre 
gravé  dans  cette  maison  au  xviii^  siècle.  A  supposer 
que,  parmi  les  magnifica  munera  offerts  à  l'empereur 
par  les  envoyés  du  khalife  Haroun-al-Raschid,  il  se 
trouva  une  coupe  de  verre,  resterait  à  établir  son  iden- 
tification et  les  pérégrinations  qui  l'auraient,  àunedate 
inconnue, conduite  dans  le  trésor  de  Châteaudun. 

La  seule  inscription  gravée  sur  cette  coupe  sem- 
blerait devoir  éclaircir  les  doutes  sur  l'époque  de  fa- 
brication et  la  destination  du  vase.  Cette  inscription 
est  d'une  banalité  parfaite  et  les  traductions  qu'en 
ont  faite  Fr.  Morel,  Lancelot,  Reinaud,  Marcel,  Caus- 
sin  de  Perceval  aboutissent  toutes  plus  ou  moins  à 
celle-ci  :  »  Que  sa  gloire  soit  éternelle,  sa  vie  longue 
et  saine,  son  sort  heureux,  son  siècle  favorable,  sa 
prospérité  parfaite.  »  La  formule  ne  donnant  rien  de 
positif,  on  s'est  rabattu  sur  la  paléographie.  •  Ce  verre 
vient  d'Egypte,  écrivait  Reinaud;  la  forme  des  lettres 
prouve  qu'on  ne  peut  en  faire  remonter  la  date  avant 
la  fin  du  xii""  siècle.  «  Et  à  une  observation  sur  la 
forme  nesA-/i/ des  caractères,  forme  dont'on  aurait  con- 
staté l'emploi  dès  la  hn  du  vu»  siècle, Reinaud  répon- 
dait que,  si  assurément  les  caractères  npsATîi,  ou  cursifs, 
remontent  à  cette  antiquité,  le  verre  n'en  appar- 
tient pas  moins  au  xii"  ou  au  xiii^  siècle.  Son  inscrip- 
tion appelle  la  comparaison  avec  celle  qui  se  lit  sur  un 
globe  céleste  fabrique  pour  INIalek-Kamel,  sultan 
d'Egypte,  l'an  622  de  l'hégire  (=  1225  de  notre  ère). 
La  même  analogie  se  fait  remarquer  entre  l'inscrip- 
tion du  calice  et  les  légendes  des  médailles  frap- 
pées sous  les  princes  de  la  famille  de  Saladin.  Il  est 
douteux  qu'un  présent  si  humble  eûtjamais  été  d-es- 
tiné  à  un  prince  :  la  matière  et  le  travail  sont  de  faible 
prix  et  de  nul  mérite,  l'inscription  peut  s'appliquer 
au  premier  venu.  De  son  côté,  Caussinde  Perceval 
écrivait  :  «  J'inclinerais  à  penser  que  l'inscription  et 
la  coupe  appartiennent  à  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous  que  le  siècle  de  Charlemagne.  » 

Comment  la  coupe  vint-elle  d'Orient  en  France? 
Par  les  croisés,  ce  n'est  pas  impossible  *;  dans  une 
pacotille  de  marchands,  c'est  tout  aussi  possible. 


Aquensis,  n.  192;  F.  Bock,  Kteinodien,  pi.  ix,  fig.  11; 
F.  Bock,  Die  deutsclie  Konigskrone  im  ,Schatze  der  ehema- 
ligen  Kronungskirclie  zu  Aaehen,  dans  Mitlieilungen  der 
Centralcommission,  t.  iv,  p.  65;  A.  di  ■\Iiranda,  Ricliard 
von  CoriHuatlis  itnd  sein  Vertuillniss  zur  Krônungsstadt 
Aaehen,  dans  Annalen  des  tiist.  Vereins  fiir  den  Xiederrhein^ 
t.  XXXV,  p.  65;  enfin  à  Saint-Denis,  Felil>ien,  Histoire  de 
l'abbaye  royale  de  Saint-Denis,  pi.  iv,  et  à  Paris,  Beaunier 
et  Rathier,  Recueil  des  costumes  français,  pi.  XLViii.  — 
3  J.  Bernier,  LHstoirc  de  Blois,  contenant  tes  antiquitcz 
et  singutarilez  du  comté  de  Blesois,  in-4<',  Paris,  16S2,  p.  212  ; 
Bordas,  Histoire  du  comté  de  Danois,  de  ses  comtes  et  de  sa 
capitale,  publiée  et  rcouc  par  AMuenée,  in-S°,  Cliâteaudun, 
1850;  Doublet  de  Buisthibault,  Recherches  sur  te  verre 
de  Charlemagne,  conservé  anciennement^dans  le  trésor  de 
ta  Madeleine  de  Cliàteaiutun  (Eure-et-Loir)  et  aujourd'Iuti 
dans  la  Bibliothèque  publique  de  ta  ville  de  Chartres,  dans 
Mémoires  de  la  Soc.  nat.  des  antiquaires,  1832,  t.  ix, 
p.  129-133;  Le  même.  Le  verre  de  Cliartemagne, dans  laRevue 
arcliéologiquc,  1857,  p.  161-169,  pi.-  cccvm;  Reinaud, 
Description  des  moniunents  du  cabinet  de  M.  de  Btacas, 
in-8°,  Paris,  1828,  t.  n,  p.  421,  n.  10;^Doublet  de  Boisthi- 
bault,  Eure-et-Loir  géographique,  statistique  et  lopogra- 
pliique,  1836;  Magasin  pittoresque,  1876,  p.  400;  L.-D.  Cou- 
dray.  Le  verre  de  Cliartemagne,  dans  Bulletin  de  ta  Société 
danoise.  Archéologie,  histoire,  science  et  arts,  1SS1-18S4, 
t.  IV,  p.  297-303.  —  '  On  voit  le  sergent  Bourgogne  rappor- 
ter de  la  campagne  de  Russie  un  verre  à  boire.  Mémoires 
du  sergent  Bourgogne,  in-12,  Paris,  1909,  p.  57,  172,  255. 
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XXVIII.  Reliquaires  de  Chahlemagne.  —  On 
devrnit  encore  mettre  au  compte  de  Charlemagne  un 
certain  nombre  de  dons  qui  comportaient  une  ocu\Te 
d'art.  .\  Clairvaux,  l'opinion  commune  attrilniait  à  la 
libéralité  de  Charlemagne  le  chef  de  saint  Barnabe 
conservé  dans  le  trésor  de  l'abbaye';  à  Argenteuil, 
c'était  la  tunique  du  Christ  que  l'empereur  avait 
donnée  ^;  évidemment,  de  pareils  dons  ne  se  faisaient 
pas  sans  un  reliquaire  précieux;  à  Conques,  au  dire 
du  Liber  mirabilis,  chronique  de  l'ancienne  abbaye, 
Charlemagne  aurait  offert  un  reliquaire  ayant  la  forme 
(le  la  lettre  A,  début  d'une  série  complète  répartie 
entre  vhigt-deux  fondations  monastiques  et  affectant 
la  forme  de  chacune  des  lettres  de  l'alphabet  '. 

Nous  ne  savons,  en  vérité,  s'il  faut  rappeler  le  reli- 
quaire de  la»  sainte  vertu  '  à  Charroux;  une  mention 
sulTira*.  Quant  au  clou  et  à  la  couronne  d'épine  que 
Charlemagne  rapporta  de  Jérusalem,  on  sait  [à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  voyage  et  les  prétendus  souvenirs  que 
l'empereur  en  rapporta  '.  Le  texte  de  la  Dcscriplio 
qualilcr  Karoliis  Mtignus  ckwuni  et  coronani  Domini  a 
Consiantinopoli  Aquisijranum  detuleril'  a  été  composé 
à  Saint-Denis  au  xi=  siècle  finissant,  vers  107.5-1095. 
C'est  une  œuvre  d'imagintition  dont  on  ne  voit  guère 
les  sources,  au  sens  ordinaire  de  ce  mot,  sinon  dans 
la  cervelle  du  moine  qui  a  inventé  ce  qu'il  raconte 
et'  combiné  ses  trouvailles  avec  certains  faits  qui  traî- 
naient alors  un  peu  partout.  Le  texte  de  la  Descripiio 
a  été,  semble- 1- il,  utilisé  dans  une  forme  plus  éten- 
due par  l'auteur  d'une  Vie  de  Charlemagne,  écrite  au 
xii"  siècle  sur  l'ordre  de  Frédéric  Barberousse,  à  l'oc- 
casion de  la  canonisation  du  grand  empereur  par 
Pascal  III  '. 

XXIX.    D.\LMATIQUE   DE   CUARLEM  AG.NE '. Parmi 

tous  les  monuments  faussement  attribués  à  Charle- 
magne, un  des  plus  dignes  d'attention  est  un 
vêtement  liturgique  conservé  dans  le  trésor  de  Saint- 
Pierre  à  Rome  sous  le  nom  de  «  Dalnuitique  de  Char- 
lemagne ».  Ce  vêtement  n'a  pas  la  coupe  ancienne,  il 
est  arrondi  par  le  bas,  fendu  latéralement  et   muni 

'  Lalore,  Z,c  trésor  de  Clairvaux  du  v;;' nu  -xrjii'  siècle, 
in-S",  Paris,  1875,  p.  120.  —  =  G.  Gcrberon,  I.'Idstoire  de 
lu  robe  siins  coulure  de  .\.-S.  J.-C.  qui  est  révérée  dcrns 
réglise  du  monastère  des  rclioieux  bénédictins  d' Argenteuil, 
avec  un  abrégé  de  l'histoire  de  ce  monastère,  in-12,  Paris,  1G77. 
—  '  A.  Dai'ccl,  Trésor  de  l'abbaye  de  Conques,  ia-S",  Paris, 
1861,  p.  29.  —  '  Dans  une  note  et  au  bas  d'une  page,  je 
puis  rappeler  comme  un  modèle  de  maladresse  l'étude  de 
M.  Barbier  (de  Montaull)  sur  ce  fameux  prépuce  dont 
la  découverte  souleva  tant  de  moqueries.  0:!uvrcs  com- 
plètes, t.  X.  Cf.  de  Chcrgé,  \oticc  sur  i'ubbane  de  Cliarroux, 
dans  les  Mémoires  de  bi  Soc.  des  antiq.  de  l'Ouest,  t.  i.  — 
'Bibliothèque  nationale,  ms.  lut.  Saint- Gernuiin  lOSr,  : 
Descripiio  qualiler  Carolus  Magnus  clavum  et  coronam 
Uomini  a  (:onsl(uUinoindi  attulcrit  qualiterque  Carolus 
Calvus  luee  ad  sanctiuit  Dioniisium  retulerit  ;  .Mabillon, 
Annales  benedictini,  t.  ii,  p.  271;  de  Clierjiè,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  233;  roncemagne,  dans  Histoire  de  l'Académie  des 
inscriptions,  t.  xxi,  p.  151;  Lebeut,  ibid,  t.  xxi,  p.  126;  ! 
G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Cliarlemagnc.  p.  57.  Voir  en- 
core Bibl.  de  Houen,  nis.  un  (1'  II),  fol.  117;  Biblioth. 
de  l'école  de  médecine  de  MontpcUicr,  ms.  2iî0;  Bibl.  de 
Bruxelles,  ms.  SSOS,  toi.  253  b.  —  '  G.  Uauschcn,  Die  ! 
Légende  Karls  desGrossen  im  m  und  .\ii  .Jahrimnderte,  mit 
einem  Anliang  von  Ilngo  l.œrsch,  in-8»,  Leipzig,  1900, 
p.  103-125,  forme  le  tome  va  des  publications  de  la  Ge-  ' 
sellsclia/l  lia-  rlieinisclie  Geschiclitskande;  G.  H;uischcn, 
JVeue  l'ntersucbungen  iilyer  die  Descripiio  der  Reliquien 
zu  Aachen  und  zu  Saint-Denis,  dans  Ilislorisches  Jidir- 
buch,  18'.)1,  t.  XV,  p.  257-278.  —  '  G.  Rauschen,  Die 
Légende,  p.  102,  contredit  par  J.  Hansen,  dans  Xeitschri/l  | 
des  Aacliener  Gcsehichlsvereins,  1892,  t.  xiv,  p.  270.  — 
'S.  Boisscrèe,  t'eber  die  Kuiserdalmalica  in  der  .Saint- 
Pcterskirche  zu  Rom,  dans  .\hhandlungen  der  Munchener 
Akadcmic  der  Wissensclui/lcn,  1812,  t.  m,  part.  3,  p.  ,5,55; 
Didron,  I.u  d(dmali(itn!  impériale,  dans  .Xnnales  archéolo- 
giques,  t.   I,   p.    151  ;    Schnaase,    Geschicide  der   bildenden 


de  manches  courtes.  Le  fond  de  l'étoffe  est  d'un 
azur  sombre  sur  lequel  sont  appliquées  des  broderies 
en  or,  argent  et  soie  de  couleur.  Les  sujets  inter- 
viennent au  milieu  d'un  semis  de  petits  disques  cruci- 
fères. Sur  le  devant,  dans  un  grand  cercle,  le  Sauveur 
est  représenté  assis,  entouré  de  cinquante-quatre 
personnages  qui  l'adorent;  à  sa  droite,  la  Vierge  en 
robe,  jnantcau  et  voile  d'argent;  à  gauche,  saint 
Jean-Baptiste,  en  vêtements  d'argent  et  les  cheveux 
en  désordre;  au-dessus,  la  croix  et  les  anges;  au- 
dessous,  un  grand  nombre  de  saints,  cvêques,  prêtres, 
moines,  etc.,  levant  la  tête  vers  le  Christ.  En  dehors 
du  cercle,  à  gauche,  Jésus  avec  les  petits  enfants;  à 
droite,  Jean-Baptiste  tenant  une  croix.  Sur  l'épau- 
lière  droite,  Jésus-Christ  distribue  la  communion 
sous  l'espèce  du  pain,  il  dépose  l'hostie  dans  la  main 
de  saint  Pierre.  Sur  l'épaulière  gauclie,  il  donne  le  ca- 
lice à  saint  Paul. 

Sur  le  dos  est  brodée  la  Transfiguration,  d'après  le 
type  byzantin;  nous  allons  y  revenir.  La  partie  mfé- 
rieure  de  la  dalmatique,  qui  se  termine  en  segment  de 
cercle,  est  occupée  par  des  rinceaux  qui  circulent  au- 
tour de  croix  équilatérales. 

Toute  la  question  relative  à  ce  vêtement  se  ramène 
à  sa  date  la  plus  probable.  A-t-il  appartenu  à  Charle- 
magne'? .\  défaut  de  cette  origine,  a-t-il  servi  au  sacre 
des  empereurs  allemands  à  Rome'?  Était-ce  primitive- 
ment une  dalmatique'?  A  quelle  époque  remonte-t-il? 

De  Charlemagne  il  ne  peut  être  question.  Il  sufTit, 
pour  s'en  convaincre  surabondamment,  de  considérer 
la  forjiie  et  l'ornementation  tout  à  fait  étrangères 
aux  dalmatiques  romaines  du  début  du  ix"  siècle, 
bien  connues  par  les  mosa'iques  basiUcales  et  décrites 
par  Rliabau  et  par  Amalaire  '.  Au  reste,  comme  sup- 
plément de  démonstration, on  peut  tenir  compte  de  ce 
fait  que  les  inventaires  de  la  basihque  vaticane  mon- 
trent que  la  dalmatique  n'a  fait  partie  du  trésor  de 
Saint-Pierre  qu'à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
XV  siècle  '».  Ni  l'inventahe  de  1361, ni  celui  de  143fi, 
ni  celui  de  1454-1455  ne  mentionnent  la  dahiiatique, 

Kunst,  in-8»,  Dusseldorf ,  1S6G-1879,  t.  ni,  p.  263  ;  Ch.  Bayet, 
L'art  byzantin,  in-8°,  Paris,  p.  219-220;  G.  Rohault  de 
Fleury,  La  messe,  études  areliéologiques,  in-8°,  Paris,  1888, 
t.  IV,  p.  ccLXiii;  t.  VII,  p.  90;  Durand,  La  dalnudique  impé- 
riale,dans  les  Awmlcs  aichèolngiques,  t.  .xxv,  p.  288;  J.  La- 
barte.  Histoire  des  arts  industriels  au  moyen  âge  et  à  l'époque 
de  la  Renaissance,  in-8»,  Paris,  1865,  t.  ii;  F.  Bock,  Die 
Kleinodien  des  heiligcn  rômisclien  Reichei  deutsclier  \ation, 
in-fol.,  Wien,  1864;  Prochoro0,  Archeologia  ed  antichilà 
cristiane,  1804,  t.  m,  p.  47  (en  russe);  Prokrovslvij,  L'évan- 
gile dcms  les  monuments  iconographiques  des  Byzantins  et 
des  Russes,  in-8°,  Pétersbourg,  1892 (en  russe);  E.Dobbert, 
Das  Abendmald  Cliristi  in  der  bildenden  Kunst,  dans 
Reperlorium  jiir  Kunstwissensclmft,  t.  xv,  p.  515;  J.  Braun, 
Das  Alter  der  sogcnannten  KaiserdalmatiU  in  dem  Schalz 
von  Saint-Peter,  dans  Stimmen  aus  Maria  l.aach,  1889, 
t.  Il,  p.  575;  A.  Goiasanti,  dans  Conventus  tilter  de  archœo- 
logia  clu'istiana  Romw  liabendus.  Conunentarius  authenticus, 
n.  5,  p.  167;  J.  Strzygowski,  dans  Byzantinisclic  Zeitsehrifi, 
1900,  t.  IX,  p.  607;  .1.  Braun,  La  dalmatique  du  trésor  de 
.Saint-Pierre,  dans  la  Revue  de  l'art  clirétien,  1901,  p.  52-54; 
A.  Vcnturi,  Storia  dell'  arte  italiana.  in-8'.  Milan»,  1902, 
p.  492,  lîg.  353-354;  A.  Colasanti.  .\uovi  riseontri  su  ta 
dalnudica  Vatieana,  dims  \uovo  butieltino  di  archeologia 
eristiana,  1902,  t.  viii,  p.  155-182;  Bock,  Geschicide  der 
liturgisclien  Gcwdnder,  in-S",  Bonn,  1871,  p.  58,  pi.  vn; 
Scliorn,  Die  'rexlill<unsl.  1885.  p.  119;  Papiers  de  Millin, 
Biblioth.  nationale,  Pstampes  G.  b.  10  a.  —  •  Ulial)an,  De 
cteric.  instit.,  P.  /..,  t.  cvii;  Amalaire.  De  ecclesiast.  olficiis, 
P.  L.,  t.  cv  ;  Bock,  Geschicide  der  liturgisehen  Gewiinder  des 
Mdlelalters,  in-S»,  Bonn,  1859, 1871  ;  Cli.  de  Linas,  Vêlements 
.sticcrrfo(au.r,  in-S«,  Paris,  1857;  .Marriott,  Vestiarium  c/iri- 
slianum,  in-S»,  London,  1808;  W.  l'agi  n.  Gfo.ssdry  o/  ecclesias- 
tical  ornament  and  cosdimc,  London.  l.Sll.  —  "  Inventaires 
publiés  par  K.  MQnt/.  et  A.  L.  l'rolingluun,  //  lesoro  delta 
basilica  di  .S.  Pielro  in  Vaticano  dal  \iii  al  v  r  secolo,  dans  .-Ir- 
chivio  délia  Soc ieléiromanadi  storia  patria,  1883,  t.vi.p.l  sq. 
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bien  qu'ils  soient  tous  trois,  et  surtout  le  plus  ancien, 
fort  détaillés  et  très  complets  au  point  de  consacrer 
treize  ou  quinze  lignes  à  tel  ou  tel  objet.  L'inven- 
taire de  1361  décrit  une  dalmalique  qu'on  ne  saurait 
identifier  en  aucune  façon  avec  celle  de  Charle- 
magne  ».  C'est  dans  l'inventaire  de  1489  que  nous 
rencontrons  pour  la  première  fois  ce  célèbre  ornement. 
Sous  le  titre  Paramenta  asiurea,  gailla  (galla),  pcwo 
nachia  et  viridia,  nous  y  lisons  :  Una  dalmatica  de  co- 
lore celesti  contexta cum  ligiuis  aareis  et  argenteis, que  in 
una  parte  habcl  ftguram  dei  et  plurium  aliorum  sancto- 
rum,  in  altéra  parle  simititer  habet  figuram  Xti  seden- 
tis  in  throno  cum  angelis  circumcirca  et  cum  cruce  super 
caput  ex  opère  Greco  cum  slola  ^  Ici,  l'identification  est 
certaine.  Nulle  attribution  à  Charlemagne,  encore  que, 
dans  beaucoup  d'autres  cas,  l'inventaire  ne  manque 
pas  de  rappeler  les  origines  vraies  ou  fausses  des  ob- 
jets décrits.  C'est  donc  qu'à  la  fin  du  xv«  siècle  l'idée 
n'était  pas  encore  venue  que  la  dalmatique  eût  été 
portée  par  Charlemagne  le  jour  de  son  sacre. 

Bien  plus,  la  dalmatique  n'a  jamais  été  employée 
comme  ornement  par  les  empereurs  allemands.  L'ab- 
sence de  toute  mention  du  vêtement  que  nous  étudions 
dans  l'inventaire  de  1454-1455  prouve  qu'il  ne  faisait 
pas  partie  du  trésor  lors  du  dernier  sacre  d'un  empe- 
reur allemand  à  Rome,  celui  de  Frédéric  III,  en  1452. 
A  supposer  qu'il  eût  été  acquis  entre  1456  et  1468, 
date  d'une  visite  de  Frédéric  III  à  Rome,  ce  prince 
n'en  fit  pas  usage,  puiscjue  nous  savons,  par  le  récit 
de  Patritius,  que  le  prince,  chantant  l'évangile  à  la 
messe,  n'était  revêtu  que  de  l'aube,  de  l'étole  et  de  la 
chape  '. 

Les  scènes  brodées  sur  la  partie  antérieure  et  pos- 
térieure ne  laissent  aucun  doute  sur  la  destination 
liturgique  du  vêtement.  Bock  présumait  qu'il  avait 
servi  de  saccos,  alors  privilège  des  patriarches  et  des 
métropolites;  J.  Braun,  s'autorisant  de  l'inventaire 
de  1489,  estime  la  conjecture  certaine,  puisque  après 
la  description  de  la  dalmatique  transcrite  plus  haut, 
l'inventaire  ajoute  immédiatement  :  Scapulare  unum 
simililcr  conlextum.  Ce  scapulaire,  qui  appartenait 
peut-être  comme  complément  à  la  dalmatique,  ne 
peut  guère  être  autre  chose  qu'un  omop/ionon, c'est-à- 
dire  le  pallium  épiscopal  grec.  «  Il  est  \Tai  que,  dans 
l'inventaire,  le  vêtement  est  nommé  dalmatique,  mais 
il  n'en  faudrait  pas  conclure  qu'il  a  été  une  dalma- 
tique latine  '.  Il  est  appelé  ainsi  parce  qu'il  n'existe 
pas  d'autre  teime  latin  et  qu'il  y  a  une  certaine  res- 
semblance entre  le  saccos  grec  et  la  dalmatique  occi- 
dentale '.  11 

La  date   du  vêtement  est  controversée.   Les  uns 

'Dalmatica  imperialis  sollemnissima,  quœ  dicitiir  Constant 
(ini)  de  dyaspero  albo  taborato  ad  rotas  de  auro  et  serico  in 
quibus  siint  grifones  et  pappagalli  et  aquilx  cum  duobus  capi- 
tibus,  crucibus  in  medio  de  auro  et  serico  cum  fimbriis  et 
manicis  deauralis  cum  figiu-is  in  rolis  ad  perlas  et  cum  duobus 
cordis  de  perlis  circumcirca.  Cum  armato  ad  collum  et  ad 
spatulam  ad  fïlum  ornalum  de  perlis,  foderat  (sic)  de  sindone 
rubeo. —  ^  E.  Miintz  et  A.  L.  Frotingham,  op.  cit.,  p.  117. 
—  =>  Il  faut  donc  renoncer  à  l'opinion  de  Bock,  qui  a.  plus 
que  personne, patronné  l'origine  impérialedela dalmatique. 
Il  faisait  venir  le  vêtement  à  Rome  au  début  du  xiii«  siècle, 
peu  après  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés.  C'est 
entre  1454  et  1489 que  la  dalmatique  est  entrée  au  trésor, 
peu  après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  — 
'  La  soi-disant  dalmatique  de  Charlemagne  n"a  pas  de 
manches;  on  y  a  substitué  des  pièces  d'étoffe  qui  couvrent 
les  bras.  Cependant,  dans  la  seconde  moitié  du  xv»  siècle, 
ladalmatiqueavait  partout  encore  en  Occident  de  véritables 
manches.  Ce  n'est  qu'au  xvii«  siècle  qu'on  les  a  transfor- 
mées en  France,  en  Espagne  et  enAllemagne — mais  pas  en 
Italie  où  on  a  conservé  les  manches  jusqu'à  présent  — 
en  pièces  d'étoile  rectangulaires.  —  '  J.  Braun,  La  dalma- 
tique du  trésor  de  Saint- Pierre, dansla  Revue  de  l'art  chrétien, 
1901,  p.  53.  Sur  l'omop/iorion  et   le  pallium,  cf.  J.  Wilpert, 


adoptent  le  ix^  siècle,  d'autres  le  xi*,  le  xii=,  le  dé- 
but du  xin"^,  enfin  le  xV  siècle  °.  Il  est  clair  que  la 
date  à  laquelle  la  dalmatique  fait  son  entrée  dans  le 
trésor  de  Saint-Pierre,  entre  1455  et  1489,  n'a  rien  de 
commun  avec  la  date  de  fabrication  du  vêtement.  Les 
fugitifs  de  Constantinople,  après  le  désastre  de  1453, 
ont  apporté  en  Occident  des  ouvrages  de  date  an- 
cienne, notamment  des  manuscrits,  par  exemple  : 
le  nis.  des  homélies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ou 
le  Nicandre  de  la  BibUothèque  nationale.  Pas  de  con- 
testation sur  ce  point.  Pas  de  contestation  non  plus  sur 
la  difficulté  de  dater  les  étoffes  de  fabrication  orien- 
tale. Mais  de  là  à  vieillir  la  dalmatique  jusqu'au 
XI*  siècle,  parce  qu'elle  offre  une  représentation  qui  se 
retrouve  dans  des  manuscrits  anciens,  il  y  a  un  enchaî- 
nement logique  qui  ne  se  décou\Te  que  malaisément. 
La  scène  de  la  Transfiguration  qui  orne  le  dos  de  la 
dalmatique  procède  évidemment  d'un  modèle  en  fa- 
veur chez  les  Grecs.  On  sait  du  reste  que  les  artistes 
orientaux  ont  dès  longtemps  fixé  la  composition  des 
scènes  de  l'histoire  sacrée  de  la  manière  la  plus  rigide; 
la  Transfiguration  n'a  pas  échappé  à  cette  réglemen- 
tation et  c'est  ainsi  que  le  miniaturiste  des  homélies 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  '  n'interprète  pas  diffé- 
remment la  scène  que  le  brodeur  de  la  dalmatique  ou 
un  mosaïste  dont  l'ouvrage  est  conservé  au  Lou\Te  '. 
Rien  de  plus  arbitraire  que  de  faire  appel  à  la  dis- 
tinction, ou  à  la  vivacité,  ou  à  la  raideur  des  person- 
nages, autant  d'opinions  que  de  critiques.  Ce  qui  s'im- 
pose, c'est  la  persistance  tardive  d'un  type  officiel, 
son  exécution  habile  sur  un  vêtement  que  sa  forme, 
son  état  de  conservation  invitent  à  prendre  pour  le 
saccos  de  quelque  prélat  byzantin  des  derniers  temps 
qui  ont  précédé  la  ruine  de  Constantinople. 

XXX.  Chape  de  Ch.\elemagxe  '.  —  C'est,  sans 
contredit,  un  tissu  des  plus  curieux  conservé  à  la  ca- 
thédrale de  Aletz.  Le  fond  de  la  chape  est  en  soie 
rouge;  les  couleurs  employées  dans  les  broderies  sont 
le  jaune,  le  bleu,  le  vert.  Quatre  aigles,  symétrique- 
ment disposés,  occupent  la  chape  et  en  forment  le 
motif  décoratif,  le  reste  n'est  qu'ornements  de  rem- 
plissage. Ces  aigles  sont  nimbés,  droits,  haut  perchés 
sur  leurs  pattes  solidement  plantées.  Deux  petits 
aigles  sont  superposés  au  centre  ;  deux  grands  occupent 
les  côtés.  Ces  aigles  ont  leurs  ailes  accusées  par  des  fils 
en  soie  blanche,  rouge,  noire,  verte  et  bleue;  ils  sont 
nimbés  et  ornés  de  colliers.  Les  ailes  des  grands 
portent  chacune  deux  médaillons,  celles  des  petits  un 
seul;  on  y  voit  figurés  des  lions,  grifîoiis,  faucons,  etc. 
Des  serpents  mordent  les  pattes  des  aigles.  Sur  le  fond 
sont  brodés  des  croissants  et  des  arabesques  d'or. 

Un  capilolo  di  sloria  del  vestiario,  dans  YArte,  1898, 1899.  — 
■^  Labarte,  x^-xi*^  ;  Didron,  xn''  ;  Bayet  rapproche  des  pein- 
tures de  Mistra;  Dobbert,  xv-xvx^;  Colasanti,  xi®;  Braun 
et  Strzygowski,  xV;  Prochorofl  et  Pokrovskij,  xvp.  — 
'  Bibliotlièque  nationale,  fonds  grec,  510.  —  "  J.  Labarte, 
op.  cit.,  pi.  cxx.  —  'H.  Lepage,  A'o(e  sur  la  eliape  de  Char- 
lemagne conservée  à  la  caihédi'ale  de  Melz,  dans  Journ.  soc. 
arch.  Lorraine,  1855,  t.  TV,  p.  191;  A.  de  Caumont,  Notes 
provisoires  sur  quelques  tissus  du  moyen  âge,  dans  le  Bul- 
letin monumental,  t.  xiv,  p.  409;  F.  Bock,  Geschichie 
der  lilurgischen  Gewànder,  t.  ii,  p.  292;  Domraanget,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  la  Moselle,  t.  viii,  p.  45;  Heff- 
ner,  Trachten  und  Geràthschaften,  t.  i,  pi.  xxii;  Rehaut  de 
Fleury.  I.a  messe.  Études  archéologiques  sur  ses  monuments, 
Paris,  18S9,  t.  viii,  pi.  dcxx.  Je  mentit  nnc  encore  une 
a  aube  de  Charlemagne  »  qui  porte  xme  inscription  en 
lettres  coufiques  presque  effacée  et  une  inscription  latine 
relatant  que  l'aube  tut  exécutée  à  Palerme  en  1181. 
Cf.  Villemin,  Monuments  inédits, -pi.  21  ;  F.  Michel,  Recherches 
sur  les  étoffes  pendant  le  moyen  dgc,  t.  i.  p.  83  ;  Ch.  de 
Linas,  Anciens  vêlements  sacerdotaux  et  anciens  tissus  con- 
servés en  France,  in-S",  Paris.  1860,  1"  cahier,  p.  28.  Je 
n'espère  ni  ne  prétends  inventorier  ici  les  objets  attribués 
à  Charlemagne,  je  mentionne  les  plus  célèbres,  c'est  tout. 
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Cette  chape  forme  un  ilemi-cercle  de  1°'25  de 
rayon;  elle  n'est  pas  antérieure  au  xii"  siècle.  Elle  a 
pu  servir  dans  quelque  entrée  solennelle  d'un  em- 
pereur et  y  gagner  son  attribution  à  Charlemagne. 

XXXI.  Grammaire  de  Charlem.4.gxe. —  Il  suffira 
de  deux  lignes  :  un  manuscrit  du  ^\<^  siècle, repro- 
duisant un  texte  du  ix'',  ferait  de  Charlemagne  l'au- 
teur d'une  grammaire.  Le  texte  invoqué  «  est  presque 
illisible;  il  n'est  même  pas  assuré  qu'on  puisse  y  recon- 
naître le  mot  grammatica  '.  » 

XXXII.  Vers  de  Charlemagne.  —  Charlemagne 
fut  instruit  dans  les  lettres  latines  par  Pierre  de  Pise 
et  par  Alcuin  ^.  On  nous  dit  qu'il  s'hitéressait  aux 
exercices  littéraires  des  poètes  de  sa  cour  et  s'y  exer- 
çait même  parfois.  Nous  avons  quelques  pièces  mé- 
triques adressées  par  Charlemagne  à  Paul  Diacre  '. 
Janning  a  remarqué  que  plusieurs  phrases  de  l'épi- 
taphedupape  Hadrien  l",à  commencer  par  le  premier 
vers,  se  retrouvent  dans  les  œuvTes  certaines  d'Alcuin. 
Suivant  la  remarque  de  J.-B.  De  Rossi,  cela  pourrait 
prouver  seulement  que  le  royal  auteur  a  été  aidé  per- 
sonnellement par  Alcuin  ou  qu'il  s'est  permis  quelques 
réminiscences  des  pièces  de  son  maître.  L'attribution 
de  l'élégie  qui  servit  d'épitaphe  au  tombeau  d'Hadrien 
fut  néanmoins  faite  à  Charlemagne.  L'auteur  des 
Annales  Laureshanwnscs  ne  dit  cependant  rien  de  pa- 
reil, mais  seulement  ceci  :  domnas  rex  epilaphium... 
jiissii  in  Frauda  fieri';  or,  au  xvi"  siècle,  en  1590, 
Philippe  de  Winghe  attribue  l'élégie  à  Charles,  et  cette 
opinion,  adoptée  par  les  savants  du  xvii*  siècle',  est 
accueillie  par  Froben,  le  savant  éditeur  d'.\lcuin  °. 
Cette  épitaphe  du  pape  Hadrien  (voir  ce  mot)  sera 
étudiée  en  détail  plus  tard,  mais  nous  pouvons  dès 
maintenant  l'exclure  du  bagage  poétique  de  Charle- 
magne et  la  restituer  à  Alcuin  '. 

Il  faudrait  également  retirer  à  Charlemagne  une 
pièce  de  vingt-cinq  hexamètres  attribuée  à  ce  prince  ' 
et  que  Dumniler  a  classée  dans  l'œuvre  de  Paul  et  de 
Pierre  Diacre  '.  On  peut  en  dire  autant  de  trois  autres 
pièces  où  quekjue  familier  de  l'entourage  royal  se 
serait  exprhné  au  nom  de  Charles  lui-même  et  sans 
doute  par  son  ordre.  Lambccius  a  soulevé  les  pre- 
miers doutes  contre  ces  quatre  pièces,  qui  ne  s'en  sont 
jamais  bien  relevées  depuis.  Ce  qu'on  a  dit  de  plus  juste 
et  de  plus  modéré  en  faveur  de  l'attribution  à  Charle- 
magne, le  voici  :  Quels  sont  les  motifs  de  cette  incré- 
dulité générale  (à  l'égard  du  talent  poétique  de  Char- 
lemagne)? Est-ce  la  ressemblance  qui  existe  entre  les 

'  E.  DesjardinSjdans  Comptes  rendus  des  séances  de  TAcad. 
des  inscr.,  1857,  t.  i,  p.  66.  Cf.  J.  H.  Bocrisius,  Disserlalio 
de  enidilione  Caroli  Magni  ejusque  merilis  in  rem  lilte- 
rariam,  in-4»,  Sucvofordi,  1716.  —  '  Einhard,  Vita  Karoli, 
c.  .\xv;  JaSé.  Monumenla  Alcuiniana,  p.  614. — 'Dûmmler 
a  placé  ces  vers  parmi  ceux  de  Pierre  de  Pise,  supposant 
qu'il  avait  eu  la  revision  de  la  correspondance  de  son 
royal  disciple  avec  le  savant  Longcbard.  Cf.  A.  M.  AmeUi, 
Paolo  diacono,  Carlo  Magno  et  Paolino  d'Aquileja  in  un 
epigraniina  inedilo,  in-4°.  Monte  Cassino,  1S99.  —  «  Mo- 
niini.  Germ.  histor.,  Scriplores,  t.  i,  p.  36.  —  '  Acta  sanct., 
jun.  t.  II,  part.  2,  col.  109.  Janning  revendique  l'élégie 
pour  Alcuin.  —  'Alcuin,  Opéra,  édit.Quercctani,  p.  550. — 
'  De  Rossi,  L'inscripdon  du  tombeau  d'Hadrien  I",  composée 
et  gravée  en  France  par  ordre  de  Charlemagne,  dans  les 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  1SS8,  t.  vin,  p.  *3.  -  - 
'M.  de  Monlrond,  Vcr.'i  inédits  de  Charlemagne,  dans  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1839,  t.  i,  p.  305-312.  — 
'  Monum.  Germ.  hist.,  l'oetœ  latini  medii  avi,  t.  i,  p.  69.  — 
'"On  le  voit,  ce  n'est  plus  qu'affaire  de  sentiment;  il  est  \Tai 
que  la  critique  n'est  souvent  pas  autre  chose.  —  "  Biblioth. 
de  r École  des  chartes,  1840,  1. 1,  p.'_  310-312.  Cf.  Léon  Bore, 
Charlemagne,  ami  des  lettres  et  des  écoles, dans  VL'nivcrs catho- 
lique, 1840,  t.  x,p.  435-441;  J.  Doppert,  Carolus  Magnus 
princeps,  grtccc  et  latine  doctus,  in-4'',  Sueeberg,  1722.  — 
"M.  Rampclla  y  Tindaro,  Ein  nenge/undenes  Gedicht  Karts 
des  Grossen,  dansTheologie  nnd  Claube,  Padcrbcm,  1910,  t.  il. 


vers  attribués  à  celui-ci  et  ceux  qui  appartiennent  à 
Alcuin?  «  Alais  tous  les  vers  de  cette  époque  se  res- 
semblent, qu'ils  soient  d'.\lcuin,  de  Théodulfe,  de 
Paul  Diacre,  ou  de  qui  l'on  voudra.  Il  faut  désespérer 
de  reconnaître  les  poètes  du  ix"'  siècle  à  leur  style,  car 
alors  il  n'y  avait  plus  de  style,  mais  seulement  un 
fonds  d'expressions  banales  et  de  formules  de  lan- 
gage que  chacun  agençait  sui\-ant  un  procédé  reçu. 
Quel  obstacle  y  a-t-il  à  ce  que  Charlemagne  ait  quel- 
quefois recueilli  et  cousu  ensemble  ces  pièces  d'une 
poésie  toute  fabriquée?  Son  biographe  Einhard  donne 
une  assez  haute  idée  de  la  culture  de  son  esprit  pour 
qu'on  puisse  lui  laisser  le  mérite  de  ces  faciles  exer- 
cices de  versification.  Il  est  une  autorité  qui  prouv^e- 
rait  au  besoin  non  pas  que  Charlemagne  ait  fait  des 
vers,  mais  que  l'opinion  commune  au  xi'  siècle  le  re- 
gardait comme  capable  d'en  avoir  composé.  Je  sais 
combien  ce  xi«  siècle  a  divagué  sur  le  compte  du  grand 
empereur;  mais,  puisque  les  critiques  modernes  n'ap- 
puient leur  exclusion  que  sur  des  motifs  assez  vagues, 
et  qu'ils  l'ont  pressentie  plutôt  que  prouvée,  senti- 
ment pour  sentiment,  j'aime  autant  celui  des  hommes 
qui  vivaient  deux  cents  ans  après  Charlemagne  i°. 
Pour  en  revenir  à  ces  quatre  petites  pièces,  il  semble 
que,  Charlemagne  les  adressant  à  des  hommes  qui 
étaient  ses  amis  et  ses  maîtres,  qui  savaient  mieux  que 
personne  l'étendue  de  ses  connaissances,  on  ne  peut 
guère  admettre  qu'il  se  les  soit  fait  dicter  pour  se  don- 
ner auprès  d'eux  le  mérite  d'un  talent  qu'il  n'aurait 
pas  possédé.  D'un  autre  côté,  lorsque  les  littérateurs 
de  ce  ix*  siècle,  constitués  en  Académie  par  les  soins 
du  roi  franc,  le  reconnurent  lui-même  pour  leur  chef 
et  lui  décernèrent  le  surnom  de  David,  il  me  semble 
encore  que  le  choix  de  ce  titre,  toute  part  faîte  à  la 
flatterie,  impliquait  au  moins  quelques  essais  poé- 
tiques de  la  part  de  celui  à  qui  ils  faisaient  honneur  ".  » 

.^L  le  cardinal  RampoUa  annonce  la  prochaine  pu- 
blication d'un  poème  de  Charlemagne,  composé  par 
lui-même  qui,  avec  sa  femme  Hildcgardc,  pleure  la 
mort  de  leur  enfant  i'. 

XXXIII.  La  légende  de  Ch.\rlemagne.  —  1°  Lé- 
gende hagiographique.  —  Charlemagne,  de  son  vivant, 
a,  par  ses  entreprises,  par  ses  succès,  par  ses  revers, 
frappé  à  tel  point  l'imagination  des  peuples  que  sa 
légende  a  commencé  parmi  ses  contemporains.  Du  ix" 
au  xvi«  siècle, le  travail  légendaire  s'est  continué  et  la 
Renaissance  n'est  pas  venue  à  bout  de  faire  oublier 
cette  grande  émotion  des  peuples^".  Charlemagne  per- 

p.  265-268.  —  "E.  S.  Bring,  Fabula  Caroli  Magni  Suecana, 
in-S°,  Lundae,1847;E.Brinknieier,DieSa9en  uon  den  Ahen- 
teuern  Karls  des  Grossen  und  seiner  Paladine,  ans  den  ùlteS' 
ten  spanischen  Romanzen  im  Versm.  der  Origin.  iibersetzt, 
in-12,  Leipzig,  1843;  T.  Bullfinch,  Legends  o/  Charlemagne 
or  romance  o/  the  Middle  Ages,  10-8°,  Boston,  1 864;  G.  Drey- 
ling.  Die  Ausdruchwcise  der  iibertriebenen  Verkleinening 
im  altiranzbsischen  Karlsepos,  dans  Ahhandl.  Geb.  roman. 
Philol,  Marbourg,  1890,  t.  Lxxxii;  E.  Ebert.  Die  sprich- 
wàrter  der  allfranzôsischen  Karlsepen,  dans  Abhandl,  Geb, 
rom.  Philol.,  Maiburg,  1885;  L.  Gautier,  Les  épopées  fran- 
çaises, 1865-1867,  t.  I,  p.  38-44;  t.  ii,  p.  1  -60,  260-282; 
2'  édit.,  t.  I,  p.  54-60;  t.  ni,  p.  1-795;  Chanson  de  Roland, 
1875,  p.  369-391  ;  Revue  du  monde  catholique,  1876,  t.  xxvni, 
p.  121-131;  R.  Kôhler,  Zu  der  allspanischen  Erzàldung 
von  Karl  dem  Grossen  und  seiner  Gemahlin  Sibille,  dans 
Jahrbuch  jUr  roman,  und  engl.  Liter.,  1871-1872,  t.  xii, 
p.  286-316;  Lebeut,  Examen  critique  de  trois  histoires 
fabuleuses  dont  Charlemagne  est  le  sujet,  dans  Histoire  de 
VAead.  des  inscr.  et  belles-lettres,  1754,  t.  xxi,  p.  136-149; 
2'  édit.,  t.  X,  p.  239-259;  G.  Mailhard  de  la  Couture, 
Charlemagne  dans  l'histoire  et  dans  la  légende,  10-8",  Bruges, 
1887;  M.  Manitius,  Das  Epos  «  Karolus  Magnus  et  Léo 
papa  ',  dans  -Vei/es  Archiv,  1882,  18S4,  t.  viii,  p.  9-45, 
117,  198;  t.  IX,  p.  614-619:  K.  MeinliolT,  Die  Vergleiche  m 
den  altfranzôs.  Karlsepen,  in-S",  Marburg,  1886;  H.  Mentz, 
Die    Tràume  in    den    allfranzôsischen  Karls   und  Arthurs 
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sonnifie  le  «  héros  chrétien  »  et,  encore  que  l'homme 
privé  ne  soit  pas  à  l'abri  du  blâme,  que  l'homme  poli- 
tique ait  souvent  primé  le  fidèle,  on  peut  dire  que  cette 
personnification  est,  en  somme,  juste.  Ainsi  la  légende 
de  Charlemagne  présente  deux  courants  distincts, 
l'un  religieux,  l'autre  guerrier;  le  premier  aboutit  à  la 
canonisation,  le  second  à  l'épopée  ^. 

Le  bon  accueil  que  moines  et  clercs  firent  à  Charle- 
magne peut  s'expliquer  en  partie  par  les  bienfaits 
qu'il  répandit  sur  les  uns  et  les  autres;  mais  encore  et 
surtout  par  le  désir  de  prendre  leur  part  d'une  gloire 
grandissante,  de  s'en  faire  un  palladium  contre  les  | 
revirements  politiques,  contre  les  spoliations  possibles. 
De  plus  en  plus  le  nom  de  Charlemagne  devenait  ainsi 
le  symbole  de  la  puissance  civile  et  militaire  mise  au  | 
service  de  la  religion  et  récompensée  dés  ce  monde  1 
par  la  protection  manifeste  et  le  succès  constant  dans  i 
les  plus  périlleuses  entreprises.  Le  moine  de  Saint-Gall, 
dès  le  ix<^  siècle,  consacre  tout  son  premier  livre  à  ras- 
sembler sur  le  compte  de  l'empereur  des  historiettes 
édifiantes  et  y  entremêle  deux  ou  trois  manifestations 
miraculeuses  e  Dieu  en  faveur  de  Charles.  A  la  fin  du 
XI*  siècle,  le  moine  Jocundus  fait  de  lui  une  sorte  de 
gonfalonier  de  l'Église  romaine  -.  «  On  arrivait  ainsi 
peu  à  peu  à  changer  en  auréole  sa  couronne  hupé- 
riale;  mais  cette  tendance,  visible  avant  le  xii'=  siècle, 
prit  à  cette  époque  une  vigueur  toute  nouvelle  par 
suite  de  circonstances  diverses.  L'idée  d'un  voyage  de 
Charlemagne  en  Terre  Sainte  se  répandit  de  bonne 
heure,  d'un  côté  dans  la  foule,  de  l'autre  dans  l'Église; 
elle  se  produisit  dans  chacune  de  ces  dhrections  sous 
une  forme  bien  différente  '.  >■ 

Malgré  toutes  les  raisons  qui  auraient  dû  la  rendre 
suspecte,  cette  légende  fut  admise  sans  contestation 
par  tous  ceux  qui  la  lurent  et  ne  contribua  pas  peu  à 


répandre  dans  l'Église  l'idée  de  la  sainteté  de  Charle- 
magne. Bientôt  la  Chronique  du  pseudo-Turpin  vint 
donner  à  l'empereur  ce  caractère  d'apôtre  armé  que 
Jocundus  indiquait  un  siècle  plus  tôt,  •  facilement  ac- 
cepté par  les  la'iques,  que  les  chansons  de  gestes 
avaient  habitués  à  admirer  la  piété  de  Charlemagne 
et  à  croire  aux  miracles  que  Dieu  faisait  pour  lui;  ce 
caractère  devint  de  plus  en  plus  prédominant  dans 
rimage~qu'on  se  fit  de  lui,  et  bien  des  gens  s'éton- 
nèrent sans  doute  que  l'Église  ne  l'eût  pas  admis  au 
nombre  de  ses  saints.  Ce  ne  fut  donc  pour  personne 
un  scandale  ou  une  surprise,  ce  fut,  au  contraire,  une 
satisfaction  donnée  aux  idées  générales  et  au  senti- 
ment des  fidèles  que  la  cérémonie  qui  eut  lieu  à  Aix- 
la-Chapelle,  le  28  décembre  1164  ^»  Voir  Culte  de 
Ch.\rlem.\gne. 

Il  se  trouvait  bien,  sans  doute,  quelques  esprits 
rigides  qui  ne  parvenaient  pas  à  accommoder  cette 
gloire  posthume  avec  l'incontmence  avérée  de  Charle- 
magne; tout  ce  que  pouvait  faire  pour  lui  le  moine  de 
Wettin,  c'était  de  l'envoyer  en  purgatoire  ^  Même 
canonisé,  Charlemagne  porta  la  peine  de  l'irrégularité 
de  celui  qui  luijavait  donné  rang  parmi  les  saints,  Pas- 
cal III,  un  antipape.  La  dévotion  sincère  ou  affectée 
que  lui  témoignaient  Frédéric  Barberousse,  Henri  II 
Plantagenet,  Louis  XI,  lui  forme  une  clientèle  passa- 
blement bigiirrée  et  assez  mal  famée,  mais  puissante 
et  bien  décidée  à  étendre  le  culte  de  son  héros.  A  cette 
intention  se  rattache  le  faux  diplôme  de  Charle- 
magne ^  admis  comme  authentique  et  ratifié  par  Fré- 
déric I'  ^  Dans  le  diplôme  où  Frédéric  inséra  cette  pièce 
supposée,  Charlemagne  reçoit  les  titres  d'apôtre  et  de 
confesseur;  en  outre,  «  bien  qu'il  n'ait  pas  péri  par  le 
glaive,  toutes  les  souffrances  auxquelles  il  s'est  sou- 
mis, ses  combats   périlleux  et  sa  volonté  constante 


Epen,  dans  Auga.-Abhautll.  Geb.  rom.  Phîlol.y  Marburg, 
ISSS,  t.  Lxxiii  ;  Jlcrzdorl,  Koroîellns.  Beilrag  zttm  Karls- 
sagcnkreis,  in-S",  Œdenburg,  1S55;  Fr.  IMichel,  Cliarle- 
magne,  an  anglu-norman  poem  o/  thc  twcî/lh  cenlunj  now 
flrst  piiblished  wilh  an  introduction  and  glossarial  index, 
in-S",  London,  1836;  G.  Paris,  La  Karîamagniis- Saga, 
histoire  islandaise  de  Ctiarlcmagnc,  dans  Bibl.  de  V Ecole  des 
Charles,  1864-1865,  V'  sirio,  t.  v,  p.  89-123;  VI'  série,  t.  i, 
p.  l-i2;  Histoire  poétique  de  Charlemagne, in-&°,  Paris, 1SG5; 
G.  Rauschen,  Die  Légende  Karls  des  Grossen  im  xi  und  xii 
Jahrh.,mit  einem  Anhang  iiber  Vrkunden  I\_arls  des  Grossen 
und  Friedrichs  I  /iir  Aachen,  von  Hugo  Lœrsch.  Publik. 
Ges.  Hliein.  Geschichlskunde,  Leipzig,  1890,  t.  vu.  Cf. 
S.  Beisscl,  dans  Stimmen  ans  ^Îaria-Laach,  1891,  t.  XL, 
p.  455-457;  H.  Grr.uert.dans  Hisfori'sc/ies  Jahrbuch,  1891, 
t.  xii,  p.  172-182;  J.  Hansen,  dans  Zeitschrift  des  Aach. 
Geschiehtsvereins,  1892,  t.  xiv,  p.  275-280;  .\.  Leroux,  dans 
la  Reuue  critique,  1892,  t.  xxxiv,  p.  402-403;  G.  Paris, 
dans  Romania,  1892,  p.  295-296;  Roux,  Transformation 
épique  du  Charlemagne  de  Vhistoire,  dans  le  Recueil  des  actes 
de  l'Acad.  de  Bordeaux,  1865,  t.  xxvii,  p.  73. 

1  L'histoire  poétique  de  Cliarlemagne  est  suffisaniment 
connue,  grâce  à  l'ouvrage  de  G.  Paris,  Hist.  poétique  de  Char- 
lemagne, 1865,  qui  a  fait  époque  et  auquel  on  n'est  jamais 
dispensé  de  revenir. —  -Jocundus,  Translatio  S.  Servatii, 
dans  AIonum.Germ.  histor., Script.,  t.  xii,  p.  96  :  «  Le  pieux 
Charles  ne  craignait  pas  de  mourir  pour  la  patrie,  de  mourir 
pour  l'Église;  aussi  parcourut-il  la  terre  entière;  ceux  qu'il 
voyait  rebelles  à  Dieu,  il  les  combattait,  et  ceux  qu'il  ne  put 
soumettre  au  Christ  par  la  parole,  il  les  lui  soumit  par  le 
fer.  »  —  ^  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  54. 
Cette  idée  fut  exploitée  en  vue  d'authentiquer  des  reliques 
exotiques  conservées  dans  des  monastères,  notanunent  à 
Saint-Denis  en  France.  Le  voyage  de  ferre  Sainte,  tout 
pacifique,  fut  un  pèlerinage  d'où  Charles  rapportait  des 
reliques  passablement  suspectes  et  qu'il  s'agissait  de  faire 
recevoir  par  tous  comme  authentiques,  malgré  leur  appa- 
rence hétéroclite.  Vers  968,  cette  idée  d'exploitation  d'un 
voyag-î  en  ^"ue  des  reliques  d'un  monastère  se  fait  jour 
dans  la  chronique  de  Benoit,  moine  de  Saint-André  sur  le 
Mont-Soracte.  Environ  un  siècle  après,  un  autre  moine 
exploite  la  même  idée  pour  le  plus  grand  béuéfice  de  Saint- 


Denis  et  la  foire  du  Lendit  est  étroitement  attachée  à  cette 
fraude  et  au  succès  qu'elle  obtint;  il  sortit  de  là  le  Pèleri- 
nage de  Charlemagne.  Cf.  Lebeuf,  dans  Vlîistoire  de  FAcad. 
des  inscriptions,  t.  xxi.  p.  126  sq.  Saint-Denis  fut  imité 
par  Charroux,  simple  prieuré,  qui  a\'ait  reçu  de  Charlemagne 
ce  a  saint  prépuce  »  que  possèdent  six  autres  églises.  Fonce- 
magne,  dans  Hist.  de  l'Acad.  des  inscr.,  t.  xxi.  p.  151; 
Cérémonial  de  Metz,  1697,  p.  197;  Pie,  Allocution  prononcée 
dans  la  conférence  ecclésiastique  supérieure  de  sa  ville  épis- 
copale  à  l'occasion  de  la  controverse  soulevée  au  sujet  des 
reliquaires  de  Charroux,  in-8^,  Poitiers,  1863.  Outre  le  Pèle- 
rinage, un  autre  ouvrage  sorti  également  d'un  milieu  mo- 
nastique vint  affermir  l'opinion  de  la  sainteté  de  Charle- 
magne, G.  Paris.  De  pseudo  Turpino,  1855,  et  inspire  la 
plupart  des  scènes  du  vitrail  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
—  'G. Pari  s, op. ci/., p. 58-59. Ct.H.  Grauert,  Le /aux  diplôme 
de  Charlemagne  pour  Aix-la-Chapelle,  dans  Congrès  scien- 
tifique international  des  catholiques,  1891,  section  v,  p.  110- 
124;  J.-M.  Curicque,  Mémoire  historique  sur  le  culte  ecclé- 
siastique du  bienheureu.t  empereur  Charlemagne,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  iours,  d^ms  les  Mémoires 
de  l'Acad.  de  .IJe/z,  1SS5-18S6;  Chr.  G.  Fr.  Walch,  His/orio 
canonisationis  Caroli  Magni  variis  observationibus  illustrata, 
in-8'',  lena;,  1750  (=  A.  Zac^îaria,  RaccoUà  di  disser- 
tazioni,  1797,  t.  xxn,  p.  267  sq.  ;  P.  Clemen,  Die  Por- 
tràtdarslellungen  Karls  des  Grossen,  dans  Zeitschrift  des  Aa- 
chener  Geschiehtsvereins,  1890,  t.xii,p.l2-16). —  'G.Paris, 
Hist.  poét.  de  Charlemagne,  1865,  p.  59;  la  vision  de  Wettin 
montre  le  vieil  empereur  toujours  galant  :  vitam  volait 
finirc  sullis  sordibus.  Baronius,  pour  mettre  la  morale, 
l'histoire  et  l'Église  d'accord, imagina  de  faire  faire  àChar- 
lemagne  une  dure  pénitence  pendant  ses  dernières  années. 
La  légende  de  sainte  Amanberge  a  conservé  le  souvenir  du 
penchant  peu  réprimé  de  Charles  pour  les  femmes.  Une 
autre  légende  monastique,  grossissant  ce  péché  jusqii'au 
crime,  écrit  G.  Paris,  avait  déjà  couvert  du  pardon  de  Dieu, 
miraculeusement  obtenu,  la  faute  de  l'empereur.  —  *  Nous 
l'avons  mentionné  déjà.  Cf.  H.  Grauert,  Le  faux  diplôme 
de  Charlemagne  pour  Aix-la-Chapelle,  dans  Congrès  scien- 
tifique international  des  catholiques,  1891,  t.  v,  p.  110-124; 
G.  Rauschen,  Die  Légende  ICarls  des  Grossen  im  v;  and  xii 
JaJirhunderte,  in-S'*,  Leipzig,  1900. 
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de  mourir  pour  les  incrédules,  l'ont  fait  maiii/r.  » 
«  Pour  mieux  faire  comprendre  à  tout  le  monde  les 
mérites  du  nouveau  saint,  écrit  Gaston  Paris,  l'em- 
pereur engagea  un  écrivain,  sans  doute  quelque  moine 
d'Aix,  à  composer  une  vie  de  Charlemagne  spé- 
cialement destinée  à  l'édification.  Cet  ouvrage,  que 
d'assez  nombreux  manuscrits  nous  ont  conservé  ',  est 
intitule  :  De  la  sainteté,  des  mérites  et  de  la  gloire  des 
miracles  du  bienheureux  Charlemagne.  Il  a  pour  unique 
but  d'édifier  les  fidèles  et  de  justifier  la  canonisation 
de  l'empereur  par  l'exposition  de  ses  vertus  et  le  récit 
des  miracles  que  Dieu  a  faits  pour  lui.  Il  n'a  aucune 
valeur  historique  ou  littéraire;  il  est  écrit  dans  un 
style  ampoulé  et  délayé  qui  est  juste  à  la  hauteur 
des  idées.  L'auteur  déclare  d'ailleurs  qu'il  n'a  voulu 
toucher  en  rien  à  l'histoire  politique  et  s'est  restreint 
absolument  à  ce  qui  regardait  la  dévotion  à  son  héros. 
L'ou\Tage  est  divisé  en  trois  livres;  le  premier  ne  con- 
tient guère  que  des  renseignements  assez  exactement 
tirés  d'auteurs  anciens,  mais  amplifiés  et  noyés  dans 
le  verbiage;  le  second  est  la  légende  latine  du  Voyage 
à  Jérusalem,  dont  nous  allons  parler  bientôt  ;  le 
troisième  emprunte  ses  huit  premiers  chapitres  à  la 
Chronique  de  Turpin,  et  le  reste  à  différentes  sources 
latines;  il  se  termine  par  le  récit  de  la  translation 
des  reliques  de  Charlemagne  '.  L'auteur  n'a  pas  voulu 
mêler  à  son  récit  des  fables  populaires;  il  ne  nous  en 
rapporte' qu'une  seule,  qui  se  retrouve  ailleurs  sous 
diverses  formes,  et  ajoute  aussitôt  :  «  Mais  je  passe 
«  sous  silence  bien  d'autres  choses  semblables,  ne 
«  touchant  qu'à  ce  qui  est  contenu  dans  les  histoires 
«  authentiques.  »  Il  est  vrai  que  Turpin  et  le  Voyage  à 
Jérusalem  sont  pour  lui  parfaitement  autlientiques'.» 

2"  Légende  poétique.  —  «  L'histoire  poétique  de 
Charlemagne  a  commencé  de  son  vivant.  »  Un  premier 
témoignage  du  travail  épique  qui  s'accomplissait  alors 
nous  a  été  conservé  dans  la  biographie  de  Louis  le 
Débonnaire,  par  un  auteur  très  improprement  connu 
sous  le  nom  d' Astronome  limousin  et  qui  vivait  vers 
le  milieu  du  ix""  siècle.  Après  avoir  raconté  le  désastre 
de  Roncevaux,  il  s'excuse  de  ne  pas  nommer  ceux 
qui  succombèrent  :  Quorum  quia  vulgata  sunt ,  nomina 
dicere  superscdi  ';  ainsi  donc  l'histoire  était  si  répan- 
due, si  vulgaire  qu'il  eiJt  été  fastidieux  de  la  redire. 
Cependant,  l'événement  remontait  à  l'année  778;  il 
aurait  dû  être  oublié  depuis  trois  quarts  de  siècle; 
mais  l'attention  populaire  s'y  était  attachée,  avait 
transmis  l'épisode  funeste,  les  prouesses,  le  sort  et  le 
nom  de  ceux  qui  y  trouvèrent  la  mort.  Voici  une  pre- 
mière source. 

En  voici  une  autre.  Sous  le  règne  de  Charles  le  Gros 
vivait,  dans  le  monastère  de  Saiut-Gall,  un  vieux 
moine  à  cheveux  blancs,  tout  édenté  et  qui  ne  savait 
plus  que  balbutier;  il  était  le  dernier  représentant 
d'une  génération  disparue,  point  savant,  mais  rempli 
d'histoires  du  temps  jadis  et  d'anecdotes  qu'il  était 
seul  à  connaître.  Il  arriva,  vers  la  fin  de  883, que  l'em- 
pereur passa  à  Saint-Gall  et  y  demeura  un  jour  entier. 
On  lui  prodigua  la  prose  et  les  vers  sans  grand  succès. 
Charles,  averti  de  la  présence  du  vieux  conteur,  le 


voulut  voir.  Lebonhonune  était, malgré  tout,  loquace; 
et  puis,  l'occasion  était  unique;  il  raconta  le  grand 
empereur,  les  douze  pairs,  la  grande  armée,  tant  et 
tant  que  Charles  le  Gros,  charmé,  ordonna  à  ce  moine 
branlant  de  se  faire  l'historien  des  anciennes  guerres. 
Celui  ci  se  mit  à  l'oeuvre  avec  joie,  il  y  avait  beau 
temps  que  ses  confrères  ne  l'écoutaient  plus;  cette 
fois,  il  avait  le  plus  illustre  auditoire  du  monde,  et, 
dans  ses  anecdotes,  il  sut  mettre  tout  son  cœur  et 
cette  fine  pointe  que  les  supérieurs  monastiques 
n'aiment  pas  '.  Ce  moine,  quand  il  n'était  encore  qu'un 
petit  garçon,  avait  été  pris  en  amitié  par  un  vieux  sol- 
dat du  duc  Gérold,  un  des  meilleurs  serviteurs  de 
Charlemagne  «.  Devenu  vétéran  et  mis  à  la  retraite, 
Adalbert  ne  savait  raconter  que  ses  campagnes.  Son 
petit  ami  les  savait  par  cœur,  mais  il  était  patient  ou 
timide,  n'osait  pas  s'enfuir  et,  campé  sur  une  cuisse 
du  «  grognard  »,  écoutait,  pour  la  vingtième  fois, 
les  aventures  de  la  grande  armée,  exposées  en  patois 
tudesque.  Malgré  tout,  l'enfant  retenait  ces  chevau- 
chées et  ces  tumultes  dont  il  ne  prendrait  jamais  sa 
part,  car  il  se  fit  mohie  à  Saint-Gall.  Là,  il  rencontra 
Wérimbert,  le  fils  du  vétéran,  qui,  lui  aussi,  le  garnit 
d'histoires  et  d'anecdotes  sur  les  rapports  de  Charle- 
magne avec  l'Église,  sur  sa  piété,  sa  sagesse,  sa  science. 
Et  ce  fut  de  tout  cela  que  sortit  le  livre  dédié  à  Charles 
le  Gros  et  intitulé  :  Des  gestes  de  Charlemagne. 

Il  Cet  ouvrage  est  le  premier  document  que  nous 
ayons  sur  l'histoire  poétique  du  grand  empereur;  il 
ouvre  la  série  des  innombrables  productions  que  de- 
vait inspirer  son  souvenir.  L'auteur  avait  l'intention 
de  le  diviser  en  trois  livres,  qui  devaient  rouler  :  le 
premier,  sur  les  rapports  de  Charlemagne  avec  l'Église 
et  les  clercs;  le  second,  sur  ses  guerres;  le  troisième, 
sur  sa  vie  privée.  Nous  n'avons  conservé  que  le  pre- 
mier et  une  partie  du  second,  et  nous  ne  savons  pas  si 
l'ouvrage  a  jamais  été  achevé.  S'il  l'a  été,  on  doit  re- 
gretter très  vivement  la  perte  de  ce  qui  nous  manque; 
nous  y  aurions  probablement  trouvé  un  butin  plus 
riche  encore  que  dans  la  partie  conservée.  Toutefois, 
tel  qu'il  est,  cet  opuscule  est  un  des  plus  précieux  que 
nous  puissions  consulter,  et  mérite  pour  beaucoup  de 
raisons  que  nous  nous  y  arrêtions  quelque  peu. 

«  L'auteur,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  s'ap- 
puie sur  des  récits  et  non  sur  des  documents  écrits; 
ces  récits  n'émanent  pas  toujours  de  témoins  comme 
Adalbert  ou  Wérimbert;  certaines  anecdotes  n'ont 
évidemment  d'autre  base  que  les  souvenirs  popu- 
laires; telle  est  surtout  l'histoire  souvent  citée  du 
géant  Eishere,  qui  portait  sept  ou  huit  Slaves  em- 
brochés à  sa  lance,  «  murmurant  je  ne  sais  quoi.  ■>  Or, 
plus  de  trois  quarts  de  siècle  écoulés  depuis  la  mort 
du  grand  empereur  avaient  suffi  pour  que  ceux  même 
qui  avaient  été  témoins  de  ses  actions  les  eussent  peu 
à  peu  exagérées  en  les  racontant,  et,  à  plus  forte  raison, 
pour  que  le  peupk'  les  eût  singulièrement  grossies  et 
altérées.  Le  premier  livre  du  moine  de  Saiut-Gall,  bien 
que  fait  sur  les  récits  de  Wérimbert  et  très  souvent 
digne  de  confiance,  contient  déjà  plusieurs  traits  qu'on 
peut  à  bon  droit  restituer  à  l'histoire  légendaire'; 


'  Entre  autres,  les  manuscrits  de  la  Bibl.  nationale  4S9-5A 
et  61S7  et  le  manusc.  de  la  Biblioth.  Sainte-Geneviève  1. 1. 1, 

—  -Voyez  sur  ce  livre  Acta  sanct.,  jan.  t.  il,  p.  876;  \îém. 
de  l'Acad.  des  inscr.,  t.  vii,  p.  280  ;  Lambccius,  Calai,  codicum 
Vindob.,  t.  ii,  p.  329  sq.,  339  sq.  —  '  G.  Paris,  op.  cit.,  p.  03. 

—  *  Monitm.  Germ.  Iiistor.,  Scriplores,  t.  il,  p.  608.  Pertz 
ne  veut  voir  diUis  ce  passage  qu'une  réiérence  à  la  Vila 
Karoli  d'Einhard,  mais  celui-ci  ne  mentionne  en  tout  que 
trois  des  victimes  de  Roncevaux.  Si  l'on  vont  s'expliquer  le 
retentissement  de  cette  affaire  qui  fut,  militairement  par- 
lant, im  simple  engagement  d'arrière-gardc,illaut  l'envi- 
sager sous  cet  angle  de  surprise  et  de  colère  qui  accueillit 
d'autres  désastres  interrompiuit  une  série  de  victoires  et 


paraissant  rompre  le  charme,  par  exemple  :  le  désastre  de 
Varus.  la  capitulation  de  Baylen.  —  ^  Moine  de  Saint- 
Gall,  De  geslis  Karoli  Magni,  dans  Mon.  Gcrm.  hist., 
.Script.,  t.  II,  p.  731-763.  \iniium  pertimesco,  o  domne 
imperator  Karolc,  ne  dam  jiissionem  vcstram  iniplcrc  cupio, 
omnium  pro/essionum  cl  maxime  summoram  sacerdotum 
o/Jensionem  incurram,  1.  I,  c.  x.  —  ^  Gérold  fut  tué  en  799 
dans  une  expédition  contre  les  Avares.  —  '  Nous  ne  par- 
Ions  pas  de  certains  miracles  qui  étaient  alors  trop  géné- 
ralement crus  pour  que  leur  présence  dans  un  récit  on  fasse 
soupçonner  l'authenticité;  mai  s  on  peut  hardiment  rattacher 
à  la  légende  la  fin  du  ch.  xxvii  et  l'anecdote  rapportée 
dans  le  ch.  x.xix,  outre  bien  des  traits  isolés  dans  le  récit. 
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de  même  dans  le  livre  II  '...  Quoiqu'il  en  soit,  le  livre 
du  moiiie  de  Saiiit-Gall  nous  donne  en  partie  les  ré- 
cits qui  étaient  les  plus  populaires  en  Suisse,  vers  la 
fin  du  1X1=  siècle  *.  »  Écrit  dans  une  langue  empha- 
tique et  maniérée,  il  n'est  pas  moins  précieux  pour 
l'historien  que  pour  le  philologue. 

Le  moine  de  Saint-Gall  a  connu  et  mis  à  contribu- 
tion bon  nombre  de  récits  populaires,  principalement 
dans  son  second  livre.  Chose  remarquable,  ces  récits, 
à  l'exception  d'un  seul  —  le  combat  de  Pépin  contre 
un  lion  —  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs;  aussi,  toutes 
ces  premières  fables,  que  le  souvenir  du  grand  empe- 
reur inspira  aux  peuples  de  ses  royaumes,  ont  disparu. 
Quelques  légendes  n'apparaissent  encore  qu'en  germe, 
tel  le  Voyage  à  Constantinople  qui  n'est  encore  qu'une 
velléité  à  l'état  de  désir  et  de  regret.  D'autres  ont  été 
remaniées,  étendues,  le  fond  seul  a  persisté;  mais 
la  rédaction  primitive  toute  na'ive  s'en  est  allée  et, 
bien  que  le  fond  soit  certainement  populaire,  nous 
ne  pouvons  en  reconnaître  la  forme,  comme  on  l'a 
pu  faire  pour  l'écho  et  même  la  traduction  de  tel 
chant  tudesque  contemporahi. 

«  Ainsi,  nous  avons  conservé  et  l'attestation  et  les 
restes  mêmes  des  récits  populaires  qui  s'étaient  em- 
parés dès  le  ix«  siècle  de  la  personne  et  des  actions  de 
Charlemagne.  Xous  n'avons  pas  été  aussi  heureux 
pour  les  chants  qui  le  concernaient  à  cette  époque 
presque  contemporaine;  mais  nous  avons  cependant 
en  faveur  de  leur  existence  des  témoignages  dont  la 
probabilité  touche  à  l'évidence.  Les  chansons  de  geste 
des  siècles  suivants  suffiraient  à  la  rigueur;  or,  pour 
les  faits  fabuleux  qu'elles  rapportent,  ces  autorités  ne 
sauraient  avoir  été  que  des  compositions  poétiques. 
De  plus,  l'existence  de  chants  contemporains  est 
attestée  par  des  écrivains  du  ix"  siècle  même.  Ermol- 
dus  Nigellus.  qui  a  écrit  en  vers  latins  la  Vie  de  Louis 
le  Pieux,  nous  dit  en  parlant  des  exploits  de  ce  prince  : 

Jliec  canit  orbis  ouans  laïc,  vulgoqtie  resitUant 

Plus  populo  résonant,  quant  canul  arle  melos,  I.  II,  vs.  191. 

«  Or,  cet  usage  n'a  certainement  pas  commencé  à 
Louis  le  Débonnaire;  ses  ancêtres  avaient  aussi  été 
l'objet  de  chants  populaires;  le  poète  saxon  qui  a 
versifié  Einhard  nous  dit,  vers  la  fin  du  ix^  siècle  : 

Est  quoque  jam  nolum  :  vulgaria  carmina  magnis 
Laudibus  ejus  avos  et  proavos  célébrant, 

Pippinos,  Carolos,  Hludovicos  et  TheoJricos 

El  Carlomannos  Hlotariosque  canimt,  I.  V,  vs.  115. 

«  n  ne  cessa  pas  non  plus  avec  les  premiers  succes- 
seurs de  Charlemagne;  le  hasard  nous  a  conservé  un  de 
ces  chants  contemporains,  celui  auquel  donna  lieu  la 
bataille  de  Saucourt,  gagnée  le  ô  août  SS2,  par  Louis  III 
contre  les  Normands,  et  il  serait  facile  de  rassembler 
un  grand  nombre  d'allusions  à  ce  sujet  éparses  dans  les 
chroniqueurs  de  ce  temps-là.  On  est  donc  certain  de 
ne  pas  se  tromper,  en  afTirinant  que  la  poésie  popu- 
laire, habituée  à  célébrer  les  événements  ou  les  hommes 
qui  frappaient  l'imagination  des  masses,  n'a  pas 
manqué  à  sa  coutume  pendant  le  règne  de  Charle- 

'  Ch.  XII,  ennemis  mesurés  à  l'épée,  histoire  de  Pépin  le 
Bossu  dans  la  forme  qu'elle  a  prise, celle  du  géant  Eishere; 
ch.  XIV  :  larmes  de  Charlemagne  à  propos  des  Normands; 
ch.  XV  :  lutte  de  Pépin  avec  le  lion;  ch.  xvii  :  conversation 
de  Didier  et  Otkar  sur  les  tours  de  Pavie,  apparition  de  l'em- 
pereur de  1er;  ch.  xviii  :  épreuve  des  épées,  sans  compter 
plusieurs  autres  détails.  —  =  G.  Paris,  op.  cil.,  p.  39-41.  — 
—  =  G.  Paris,  op.  cit.,  p.  42.  —  *  Il  en  convient  lui-même, 
I.  I,  c.  X  :  Apud  nos  aulem,  qui  leutonice  vel  gernumice 
loquimur.  —  =  Le  plus  ancien  texte  poétique  qu'elle  ait  à 
montrer  n'est  que  du  x«  siècle  et  est  purement  religieux, 

"Voir  Dictionn.  au  mot  C-ustilène,  t.  ii,  col.  1969-1975. 

•  Cette  hypothèse,  soutenue  par  Héricault.  Essai  sur  Vori- 
ginc  de  l'épopée,  a  été  montrée  insoutenable  par  P.  ilayer, 
dans  Bibliotli.  de  l'École  des  c/;iir/es,  V- série,  t.  ii.  p.  s4sq. 


magne,et  quelle  a  au  contraire  redoublé  ses  chants  de- 
vant les  exploits  et  la  personne  du  grand  empereur'.» 

On  s'est  demandé  en  quelle  langue  furent  modu- 
lées ces  premières  chansons.  On  rappelle  à  ce  propos 
que  le  vieux  routier  Adalbert  était  tudesque  et  que 
le  moine  de  Saint-Gall,  son  petit  confident,  parlait 
tiois;  ce  qui  pouvait  sembler  plus  démonstratif,  c'est 
que  les  Francs  austrasiens  formaient  alors  le  peuple 
dominant.  La  dynastie  était  sortie  de^chez  eux,  ils 
exerçaient  sur  le  reste  de  l'empire  franc  une  sorte 
de  principal  et  avaient  gardé  intact  leur  cachet  ger- 
manique originel.  Charlemagne  parlait  le  francique 
ou  tudesque  et  prenait  soin  de  faire  recueillir  les 
vieilles  épopées  nationales.  Nul  doute  qu'on  n'ait 
tôt  essayé  de  célébrer  le  héros  national  qui  éclipsait 
ses  ancêtres  et  ses  prédécesseurs;  la  langue  n'était 
pas  encore  déshabituée  de  fournir  aux  formes  poé- 
tiques des  motifs  appropriés;  d'ailleurs,  au  viii"!  siècle, 
cette  langue  produit  encore  un  fragment  épique,  au 
ix«,  le  grand  poème  d'Ottfrid  et,  à  la  fin  de  ce  siècle, 
le  Ludwigslied  '. 

Rien  de  comparable  en  Neustrie  où  la  langue,  dont 
le  plus  ancien  monument  connu  apparaît  vingt-huit 
ans  après  la  mort  de  Charlemagne,  semble,  dans  ce 
texte,  encore  bien  informe  et  hésitante  et  hors  d'état 
de  supporter  la  poésie  '.  Et,  cependant,  il  y  a  eu  des 
chansons  romanes  contemporaines  de  Charlemagne. 
Toute  l'efflorescence  prolongée  et  ramifiée  que  sup- 
pose par  exemple  la  Chanson  de  Roland,  les  allusions 
à  des  poèmes  perdus  et  alors  en  train  de  se  fondre 
les  uns  dans  les  autres,  tout  cela  présuppose  un  long 
développement.  Si  les  auteurs  des  chansons  de  geste 
nous  ramènent  presque  invariablement  à  Charle- 
magne, c'est  qu'un  grand  cycle  épique,  déjà  formé  au- 
tour de  ce  nom  prestigieux,  leur  avait  été  légué  par 
leurs  ancêtres,  c'est  que  depuis  Charlemagne  la  poésie 
romane  n'avait  pas  cessé  de  reproduire,  en  les  modi- 
fiant suivant  les  changements  de  la  langue  et  des 
moeurs,  les  primitives  cantilènes  qu'avait  créées  de  son 
vivant  l' enthousiasme d;s  Français.  L'hypothèse  d'une 
transmission  de  l'œuvre  poétique  des  tudesques  aux 
poètes  du  X'  siècle  qui  les  traduisent,  les  manipulent 
en  leur  langue  et  transforment  les  vieilles  cantilènes 
germaniques  en  chansons  romanes,  est  gratuite  et 
inadmissible  ^  Les  Français  de  Gaule  revendiquaient 
pour  eux  Charlemagne  et  n'entendaient  pas  le  rece- 
voir de  ces  tudesques  dont,  déjà.  Ils  n'entendaient 
plus  le  jargon.  Ce  n'est  pas  un  héros  étranger  qu'ils 
adoptaient,  mais  un  héros  national  qu'ils  glorifiaient 
et  dont  les  grandes  guerres  faisaient  partie  du  patri- 
moine national.  Au  reste,  une  façon  raisonnable  d'ex- 
pliquer historiquement  le  passage  de  l'épopée  franque 
du  tudesque  au  roman  est  vraiment  impossible  à 
trouver;  il  faut  renoncer  à  cette  supposition,  qui, 
d'ailleurs,  ne  s'appuie  sur  rien,  et,  dès  lors,  on  est 
contraint  d'admettre,  dès  le  ix^  siècle,  l'existence  de 
chants  en  roman  sur  Charlemagne. 

XXXIV.      PÈLERINAGE      DE      Ch.\RLEMAGNE    '.      

Parmi  les  chansons  de  geste  que   nous  a  laissées  le 

—  '  F.  Castets,  lier  H ierosoUjniitanuni,  ou  Voijage  de  Char- 
lemagne à  Jérusalem  et  à  Constantinople  et  autres  textes 
latins  du  manuscrit  H  2S0  de  Monlpsllier.  in-8^,  Montpellier, 
1894;  de  Foncemagne,  Examen  de  la  tradition  historique 
touchant  le  voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  dans  His- 
toire de  l'Acad.  des  inscr.  et  belles-  lettres,  1754,  t.  xxi, 
p.  149-156;  2=  éd.,  t.  x,  p.  260-272;  Ed.  Koschwitz.  Ueber 
die  Chanson  du  voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à 
Constantinople,  dans  Bœhm^îr,  Roman.  Studien,  1875,  t.  ii, 
p.  1-60;  in-S»,  Heilbronn,  1876.  CE.  Ars.  Darmesteter,  dans 
la  Bévue  critique.  1884,  t.  xviii,  p.  149-152;  H.  N'icol,  dans 
The  Academy.  18S1,  t.  xix,  p.  139;  E.  Koschwitz,  L'eber- 
liejerung  und  Sprache  der  Chanson  du  voyage  de  Charlemagne 
à  Jérusalem  et  à  Constantinople,  eine  kritische  Unter- 
suchung,   in-S",  Heilbronn,   1876,  dans  Fôrster,  Altfran- 
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moyen  âge,  la  plus  couitc  l-1  la  plus  singulière  csl  celle 
qui  raconte  le  pèlerinage  de  Cluirlemagne  au  Saint- 
Sépulcre  et  son  retour  par  Coustantinople '.  Voici  le 
sujet  de  cette  curieuse  composition. 

B  Un  jourCharlcmagnc  est  à  l'abbaye  de  Saint-Denis; 
il  a  mis  sa  couronne  sur  sa  tète,  son  cpce  à  son  côté; 
il  se  promène  devant  ses  barons.  «  Dame,  s'ccrie-t-il, 
0  en  s'arrêtant  devant  la  reine  qu'il  regarde,  croyez- 
"  vous  qu'il  y  ait  un  homme  sous  le  ciel  qui  sache 
«  mieux  porter  couronne  et  glaive'?  »  La  reine  répond 
imprudemment  :  »  Il  ne  faut  pas  se  vanter  trop,  empe- 
«  reur.  Je  connais  un  roi  plus  imposant  encore  et  plus 
«  gracieux.  »  A  ces  mots,  Charles  est  rempli  de  honte  et 
de  colère;  il  oblige  sa  femme  à  lui  nommer  ce  rival 
prétendu,  et  jure  qu'il  ira  le  visiter  avec  ses  bons  che- 
valiers :  si  la  reine  a  dit  vrai,  c'est  bien  ;  si  elle  a  menti, 
il  lui  fera  trancher  la  tête  au  retour.  Elle  a  beau  se  dé- 
fendre, il  lui  faut  nommer  le  roi  Hugon,  empereur  de 
Grèce  et  de  Coustantinople.  —  Charles  convoque  tous 
ses  barons  et  leur  annonce  qu'il  veut  aller  à  Jérusalem 
adorer  le  Saint-Sépulcre  et,  en  même  temps,  voir  un 
roi  dont  on  lui  a  parlé.  Les  douze  pairs,  —  Roland, 
Olivier,  Turpin,  Guillaume  d'Orange,  Oger  de  Dane- 
marche,  Naimon,  Gérin,  Bérenger,  Ernaut  de  Gii-onde, 
Aimer,  Bernard  de  Brusban  et  Bertrand  —  déclarent 
qu'ils  suivront  ;  quatre-vingt  mille  hommes  se  joignent 
à  eux  '.  Ils  prennent  l'écharpc  —  c'est-à-dire  la  be- 
sace —  et  le  bourdon  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  se 
mettent  en  marche.  Après  avoir  traversé  la  Bourgogne, 
la  Lorraine,  la  Bavière,  toute  l'Italie  et  la  Grèce,  ils 
arrivent  à  Jérusalem.  Le  patriarche  les  reçoit  à  mer- 
veille, leur  donne  au  départ  des  reliques  admirables, 
entre  autres  la  couronne  d'épines,  un  des  saints  clous, 
le  saint  suaire,  la  chemise  de  la  Vierge  et  le  bras  sur 
lequel  le  saint  vieillard  Siméon  porta  l'enfant  Jésus.  — 
Après  avoir  été  cueillir  .à  Jéricho  les  palmes  qu'ils  rap- 
porteront en  France,  les  Français  se  remettent  en 
marche,  et,  traversant  la  Syrie  et  l'Asie-Mineure,  ar- 
rivent à  Constantinople.  Le  roi  Hugon,  qu'ils  trouvent 
en  train  de  labourer  la  terre  avec  une  charrue  d'or,  les 
accueille  avec  un  faste  vraiment  digne  de  l'Orient  et 
les  émerveille  par  les  splendeurs  fantastiques  de  son 
palais.  Après  un  souper  magnifique,  où  on  mange 
de  tous  les  mets  les  plus  délicieux,  des  cerfs,  des  san- 
gliers, des  grues,  des  oies  sauvages  et  des  paons  roulés 
dans  le  poivre,  où  on  boit  du  vin  et  du  claré  ^  pen- 
dant que  les  jongleurs  font  retenlir  la  vielle  et  la  rote, 
Hugon  mène  Charlemagne  et  les  douze  pairs  dans  la 
chambre  qui  leur  est  destinée;  douze  grands  lits  de 
bronze  sont  rangés  autour  d'un  treizième,  plus  riche 
que  tous  les  autres.  Les  Français  se  couchent;  ils  sont 
joyeux,  ils  ont  bu  des  vins.  Charlemagne  leur  propose 
de  tjabcr  avant  de  s'endormir.  Gaber,  c'est  se  Uvrer  à 
des  gasconnades  où  l'un  cherche  à  dépasser  l'autre. 
La  proposition  est  acceptée,  et  les  hôtes  de  Hugon  s'en 
donnent  à  qui  mieux  mieux.  Malheureusement,  le 
roi  grec,  méfiant  et  sage,  a  fait  cacher  un  espion  dans 
le  gros  pilier  qui  soutient  la  voûte  de  la  salle;  cet  es- 

zôsische  liibl..  Hcilbronn,  1880-1883,  t.  ir,  p.  i-li,  cf.  llus- 
safia,  dans  Zcilscliri/l  der  ôslerr.Gijmnas.,  18S1,  p.  195-200; 
G.  l'aris,  dans  Ronidnia,  1881,  t.  xiii,  p.  126-133;  L.  Mo- 
land,  Clmrlemagnc  à  Coiislunlinoptc  et  à  Jérusalem,  dans 
la  lieviw  nn-liéûluijiquc,  1861,  série  II,  t.  ii,  p.  36-50;  H.  Morf, 
Elude  sur  la  date,  le  caructère  et  l'origine  de  la  cliunsuu  du 
pèlerinage  de  Charlemagne,  dans  Rumania,  1884.  t.  xiii, 
p.  185-232;  U.  l'aiis.  L'origine  parisienne  de  la  chansun 
du  pèlerinage  de  Charlemagne,  d;ms  le  Bulletin  de  la  Soc. 
hislor.  de  P<wis,  1877,  t.  iv,  p.  101-107;  La  clumson  du 
pèlerinage  de  Charlemaanc  à  Jérusalem,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  inscr.  et  belles-leltres.  1877,  1V«  série, 
t.  v,  p.  152-153;  dans  Romania,  1880,  t.  ix,  p.  1-50;  dans 
la  Poésie  du  moyen  âge,  1885,  p.  119;  A.  Percz,  Die  Rcisen 
Karls  des  Grossen,  dans  Jahrbuch  jiir  Gesel-geb.,  1891, 
II«   série,    t.    xv;    H.  Suchier,    La  .\i\"=  laisse  du  Voyage 


pion  écoute  les  gabs,  et  il  prend  au  sérieux  toutes  les 
terribles  choses  que  les  Français  se  vantent  de  faire. 
0  Qu'on  m'amène,  dit  Charlemagne,  le  meilleur  che- 
«  valicr  du  roi  Hugon;  qu'il  ait  deux  hauberts  sur  le 
«  corps,  deux  heaumes  sur  la  tête,  qu'il  monte  sur  un 
«  fort  cheval;  je  prendrai  une  épée,  et  je  lui  assénerai 
'  un  tel  coup  sur  la  tête  que  je  fendrai  les  heaumes, 
0  les  hauberts,  le  chevalier,  la  selle  et  le  cheval,  et  la 
«  lame  entrera  en  terre  plus  d'un  pied.  —  Que  le  roi 
«  Hugon  me  prête  son  cor,  dit  Roland  :  je  sortirai  de  la 
«ville,  et  je  soufflerai  d'une  telle  haleine  que  toutes  les 
(I  portes  de  la  cité  en  quitteront  leurs  gonds;  si  le  roi 
«  veut  s'avancer  contre  moi,  je  le  ferai  tourner  si  fort 
«  qu'il  en  perdra  son  manteau  d'hermine  et  que  ses 
«  moustaches  en  seront  brûlées.  — Vous  voyez,  dit  Oger 
Il  de  Danemarche,  ce  pilier  qui  soutient  tout  le  palais? 
«  Demain  matin  je  l'étreindrai  et  le  secouerai  si  rude- 
«  ment  que  le  palais  s'écroulera.  Gare  à  ceux  qui  n'en 
«  seront  pas  sortis  à  temps  I  —  J'ai  un  chapeau  mer- 
«  veilleux,  dit  Aimer,  fait  de  la  peau  d'un  poisson  ma- 
«  rin,  et  qui  rend  invisible:  je  le  mettrai  sur  ma  tête,  et 
«  demain, quand  le  roi  sera  à  son  diner,  je  mangerai  son 
«poisson  et  boirai  son  vui,etje  lui  heurterai  la  tête  sur 
«  la  table;  il  s'en  prendra  à  ses  hommes,  et  on  verra 
0  de  belles  querelles.  •■  Les  autres  pairs  assurent  aussi 
qu'ils  feront  des  choses  extraordinaires  :  le  gab  d'OU- 
vier,  qui  s'est  épris  d'un  subit  amour  pour  la  fille 
du  roi  Hugon,  est  aussi  cru  que  prodigieux.  —  Quand 
les  comtes  ont  fini  de  gaber,  ils  s'endorment.  L'espion 
court  au  roi  et  lui  rapporte  en  toute  épouvante  les  ef- 
frayantes vanteries  des  Français.  Hugon  entre  en  une 
grande  fureur;  au  matin,  quand  Charles  et  ses  pairs 
arrivent  de  l'église,  il  les  apostrophe  avec  véhémence  : 
«  Vous  vous  êtes  moqués  de  moi,  leur  dit-il,  vous 
«  m'avez  outragé  et  menacé.  Eh  bien,  si  vous  n'ac- 
«  comphssez  pas  vos  gabs  comme  vous  l'avez  dit,  je 
«  vous  trancherai  la  tête.  »  L'empereur  et  les  pairs  sont 
interdits  :  «  Sire,  dit  Charlemagne,  c'est  l'usage  des 
«  Français  de  gaber  avant  de  dormir;  vous  nous  aviez 
«  donné  hier  de  forts  vins  à  boire;  si  nous  avons  dit  des 
«  folies,  nous  n'en  sommes  guère  responsables.  Laissez- 
«  moi  me  conseiller  avec  mes  barons.  »  Les  pairs  se 
rassemblent  autour  de  lui  sous  un  arceau  :  «  Il  parait, 
»  dit  l'empereur,  que  nous  avions  bu  hier  trop  de  vin  et 
0  de  claré,  et  que  nous  avons  dit  des  choses  qu'il  aurait 
«  mieux  valu  ne  pas  dire.  Prions  Dieu  de  nous  tirer  de 
«  peine.  »  Il  fait  apporter  les  reliques  que  lui  a  données 
le  patriarche,  tous  se  mettent  à  genoux  et  prient  avec 
ardeur.  Soudain,  parait  un  ange  envoyé  par  Dieu  : 
«  Ne  crains  rien,  Charles.  Vous  avez  eu  tort,  toi  et  les 
«  pairs,de  gaberlùer  comme  vous  l'avez  fait  :  n'y  reve- 
«  nez  plus.  Jlais,  va,  fais  commencer  quand  on  voudra, 
"tous  les  gabs  seront  accomplis  !  »  Les  Français  se  re- 
lèvent joyeux  et  vont  trouver  le  roi  Hugon  dans  son 
palais  :  «  Sire,  dit  Charlemagne,  vous  vous  êtes  con- 
«  duit  avec  nous  d'une  manière  qu'en  plus  d'un  pays 
«  on  taxerait  de  trahison,  ^"ous  nous  avez  fait  épier 
«  dans  ia  chambre  où  vous  nous  hébergiez,  et  vous  avez 

de  Charlemagne,  dans  le  Moyen  âge,  1888,  t.  i,  p.  10-11. 
'Un  seul  manuscrit,  écrit  en  Angleterre,  au  xiv  siècle, 
Brit.  Mus.,  ms.  16  E.  VIII;  d'après  Koschwitz  le  ms. 
ne  serait  pas  antérieur  à  la  fin  du  xiii'  ou  au  début  du 
xiv«  siècle;  édité  pour  la  première  fois  en  1836,  Charte- 
nmgne,  an  anglonorman  poem  o/  ihe  twel-lh  cenlury,  now 
ftrsl  published...  by  Francisque  Michel  ;  deux  traductions 
ancieiuics  du  xiii«  siècle,  l'une  en  norvégien,  l'autre  en  gal- 
lois. Sur  ces  versions  et  les  éditions,  et.  G.  Paris,  dans  Ro- 
mania, 1880,  t.  i.x,  p.  1,  note  3;  p.  2,  noie  1:  et  l'édition 
Koschwitz  mentionnée  plus  haut;  .1.  Goulet,  l'itudes  sur 
l'ancien  poem  français  du  voyage  de  Charlemagne  en  Orient, 
in-S",  Paris,  1907.  —  =  De  ces  80  000  hommes,  il  n'est  plus 
question  pare  la  suite;  on  ne  voit  figurer  dans  les  aventures 
du  voyage  que  Charles  et  ses  douze  pairs.  —  '  Via  mélangé 
de  miel. 
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«entendu  les  gabs  que  nous  avons  faits.  Nous  étions 
«quelque  peu  ivres,  et  nous  ne  savons  plus  ce  que 
«  nous  avons  dit  ;  mais,  allez,  désignez  les  fffits  que  vous 
«  voudrez,  nous  sommes  prêts  à  les  accomplir.  »  Le  roi 
choisit  d'abord,  on  ne  peut  plus  singulièrement,  le 
(/oft  d'Olivier,  et,  le  soir  arrivé,  enferme  le  jeune  homme 
avec  sa  fille.  «  Sh-e,  dit  la  belle  en  tremblant,  êtes-vous 
«  venu  de  France  pour  mettre  à  mort  les  pauvres 
«femmes?  —  Kassurcz-vous,  réplique  le  courtois 
«  Olivier;  il  n'en  sera  que  ce  que  vous  voudrez.  C'est 
«l'amour  qui  m'a  fait  parler  ainsi.  Promettez-moi 
«  seulement  de  dire  à  votre  père  que  j'ai  exécuté  mon 
I  gab.«  Il  n'en  accomplit  que  le  tiers,  et  c'était  déjà 
une  belle  merveille;  mais  la  princesse,  fidèle  à  son  ser- 
ment, dit  le  lendemam  à  son  père  qu'il  avait  fait  tout 
ce  dont  il  s'était  vanté.  On  passe  ensuite  à  Guillaume 
d'Orange,  qui  s'était  fait  fort  de  prendre  une  boule 
de  pierre  énorme  et  de  la  lancer  contre  le  mur  du  pa- 
lais, de  façon  à  en  abattre  plus  de  quarante  toises;  il 
défuble  ses  peaux  de  lièvre  brun,  prend  d'une  main 
cette  boule  que  trente  hommes  ordinaires  n'auraient 
pu  remuer,  il  la  laisse  aller  et  renverse,  en  effet,  plus 
de  quarante  toises  de  mur.  «  Par  ma  foi,  s'écrie  le  roi 
«  Hugon,ces  gens  sont  des  enchanteurs;  mais  voyons 
.  les  autres.  Bernard  de  Brusban  a  prétendu  qu'il 
«  ferait  sortir  de  sdu  lit  le  grand  fleuve  qu'on  entend 
.  d'ici  bruire  dans  la  vallée,  qu'il  le  ferait  entrer  dans 
B  la  ville  et  tout  inonder,  que  moi-même  je  m'enfuirais 
«sur  ma  plus  haute  tour  et  n'en  pourrais  descendre 
«  qu'à  son  commandement.  Qu'il  le  fasse.  »  Bernard 
court  au  fleuve,  le  signe,  et  l'eau  sort  aussitôt  de  son 
lit,  remplit  les  champs,  inonde  la  ville;  tous  s'enfuient, 
Hugon  monte  en  sa  plus  haute  tour;  il  se  lamente, 
il  promet  à  Charlemagne,  s'il  le  délivre,  de  lui  faire 
hommage  et  de  lui  donner  tout  son  trésor.  Charles  prie 
Jésus,  et  l'eau  sort  de  la  cité  et  rentre  dans  son  canal. 
Le  roi  Hugon  descend  de  sa  tour  et  s'incline  devant 
Charlemagne.  «  Eh  bien,  lui  dit  l'empereur,  en  voulez- 
«  vous  encore,  des  flofo?  —  J'en  ai  assez,  répond  Hugon. 
«  Je  reconnais  que  Dieu  vous  aime;  je  veux  être  votre 
«  vassal,  et  mon  grand  trésor  est  à  vous,  je  le  ferai  con- 
«  duire  en  France.  —  Je  n'en  veux  pas  un  denier,  dit 
«  Charles, maisj'ai  une  chose  à  vous  demander.  Faisons 
«  aujourd'hui  une  grande  fête  et  portons  l'un  et  l'autre 
«une  couronne  d'or. — Volontiers,  dit  Hugon,  nous 
«  ferons  une  procession  solennelle.  »  Charlemagne  et 
Hugon  marchent  côte  à  côte,  leurs  grandes  couronnes 
d'or  sur  la  tète;  Charles  est  plus  grand  d'un  pied  et 
quatre  pouces.  Les  Français  les  regardent  et  tous 
disent:  «.Madame  la  reine  a  dit  folie;  nul  ne  peut 
«  se  comparer  à  Charlemagne;  en  quelque  pays  que 
i  nous  venions,  nous  rurons  toujours  l'avantage.  » 
Après  un  repas  somptueux,  Charles  prend  congé. 
Ils  traversent  les  pays  étrangers  et  arrivent  à 
Paris.  L'empereur  va  à  Saint-Denis  et  dépose  sur 
l'autel  le  clou  et  la  couronne  d'épines.  La  reine 
l'attendait  là  :  elle  tombe  à  ses  pieds  en  l'ai  deman- 
dant pardon;  il  la  relève  et  lui  pardonne  pour  1  hon- 
neur du  Saint-Sépulcre  qu'il  a  eu  la  joie  d'adorer  i.  » 

■  G.  Paris,  dans  Romania,  1S80,  t.  ix,  p.  3-6.  Ct.  A.  France, 
Le  rjub  d'Olivier,  dans  Les  contes  de  Jacques  Tourncbroche, 
in-VJ.,  Paris,  190S,  p.  1-21.  —  =  G.  Paris,  dans  Romania, 
1880,  t.  IX,  p.  11;  pourquoi  «puériles»?  C'étaient  des 
applications  de  la  mécanique  et  qui  valaient  au  moins  le 
a  canard  de  Vaucanson  ».  —  ="11  s'agissait  évidemment  de 
la  route  romaine  qui  longeait  le  Danube,  route  com- 
mencée par  Tibère,  continuée  par  Trajan  et  menée  par 
Constantin  jusqu'à  Byzance.  —  *  G.  Paris,  Hisl.  poét. 
de  Charlemagne,  1865,  p.  337  sq.;  Hagenmeyer,  Ekke- 
hardi  HierosoUjmita,  Tubingen,  1877,  p.  120-121;  G.  Paris, 
dans  Romania,  1880,  t.  ix,  p.  10.  note  2.  Il  sutfira  de 
mentionner  dans  une  note  un  résultat  littéraire  des  rela- 
tions, mal  connues  jadis,  entre  Cliarlemagne  et  l'Orient. 
Pliant,    Inventaire  critique  des  lettres  liisloriqucs  des  croisa- 


Ce  curieux  récit  a  diverti  les  uns,  scandalisé  les 
autres;  il  faut  y  distinguer  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, assez  adroitement  liées  et  qui  sont  un  conte 
quelque  peu  égrillard,  originairement  étranger,  à 
Cliarlemagne  et  à  Constantinople.  et  un  récit  rela- 
tif à  Charlemagne.  On  a  pu  multiplier  les  rapproche- 
ments de  détail  entre  l'historiette  de  début  et  des 
contes  analogues  des  littératures  anciennes;  mais, 
en  appliquant  l'aventure  à  Charlemagne,  on  a  été 
obligé  de  modifier  sensiblement  le  canevas  primi- 
tif. La  mention  de  Constantinople  est  un  heureux 
prétexte  au  déploiement  d'une  description  d'un 
luxe  fantastique,  c'est  bien  la  ville  telle  que  la  re- 
présentaient les  récits  des  pèlerins  de  Terre  Sainte, 
la  ville  des  merveilles.  «  .\u  reste,  ces  récits  qui  pa- 
raissent fantastiques  sont  encore,  en  certains  points, 
au-dessous  des  magnificences  puériles,  bien  faites 
pour  frapper  des  esprits  eux-mêmes  très  enfantins, 
qui  s'étalaient  réellement  dans  le  palais  impérial 
de  Constantinople  ^  >  Au  reste,  il  est  utile  de  remar- 
quer que,  depuis  la  restauration  de  l'empire  d'Occi- 
dent, les  rapports  entre  l'empire  grec  et  l'empire 
franc  étaient  devenus  assez  fréquents  et  à  peu  près 
sans  répercussion  sur  la  politique;  ces  rapports  in- 
fluencèrent les  mœurs,  la  littérature  de  l'Occident, 
notamment  par  le  rôle  d'intermédiaires  entre  l'.Vsie 
et  l'Europe  que  jouèrent  les  Byzantins  à  propos 
de  la  propagation  des  contes  merveilleux  ou  roma- 
nesques. 

Le  Charlemagne  du  pèlerinage  est  un  vaniteux 
et  un  jaloux,  grand  buveur  et  grand  blagueur,  que 
les  merveilles  de  Constantinople  ahurissent,  mais 
qui  ne  peut  pas  s'empêcher  d'être  brave,  de  tenir  un 
engagement  inconsidéré  et  périlleux,  et  qui,  tout 
franc  qu'il  est,  a  dû  rire  en  vieux  gaulois  de  l'aventure 
d'Olivier.  Ce  n'est  plus  le  Charlemagne  majestueux 
et  bénisseur,  profondément  ennuyeux  de  la  chanson 
dite  de  Roland,  mais  un  bon  vivant,  que  le  vin  et  la 
gaudriole  n'épouvantent  guère.  Ce  n'est  plus  là  le  per- 
sonnage fantomatique  des  complaintes  épiques,  c'est 
un  Charlemagne  de  fantaisie  qui  fait  honneur  à  ses 
compatriotes  vivant  à  l'étranger.  Même  l'empereur 
grec  n'est  ni  plus  puissant,  ni  plus  magnifique,  ni  plus 
malin  que  le  roi  de  France. 

L'idée  d'un  voyage  de  Charlemagne  en  Orient 
était  répandue  dès  le  x'=  siècle;  au  siècle  suivant  elle 
était  si  populaire  que  la  cohue  qui  suivait  Pierre 
l'Ermite  à  la  croisade  croyait  retrouver  le  long  du 
Danube  la  route  construite  par  le  grand  empereur  ', 
et  que  de  graves  historiens  appelaient  la  première 
croisade  la  seconde,  Charlemagne  ayant  fait  la  pre- 
mière. La  pensée  de  Charlemagne  dominait  tellement 
les  premiers  croisés  qu'ils  le  crurent  même  ressuscité 
exprés  pour  prendre  part  à  leur  expédition  *. 

La  discussion  des  particularités  philologiques  et 
grammaticales  de  la  chanson  du  Pèlerinage  ne  saurait 
appartenir  en  aucune  façon  à  nos  études.  Il  suffira  ici 
d'en  indiquer  brièvement  la  date,  le  caractère  et 
l'origine. 

des,  dans  les  Archives  de  l'Orient  latin,  1880,  t.  i,  p.  1  sq., 
a  étudié  une  prétendue  lettre  adressée  de  Constantinople, 
sur  les  instances  d'un  certain  Jean,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, par  Constantin  V  CopronjTne  et  Léon  IV  Kazare, 
son  fils,  empereurs,  à  Charlemagne,  pour  le  solliciter 
de  venir  délivrer  les  lieux  saints.  Depuis  lors,  ce  te.xte  a  été 
étudié  de  nouveau  par  il.  Schwab,  Sur  une  lettre  d'un  e:n- 
pcreur  byzantin,  d.aus  le  Journal  asiatique,  1S96,  IX<  série, 
t.  viir,  p.  498-509,  et  on  a  pu,  dès  lors,  se  convaincre  que 
cette  lettre  contenait  une  partie  hébraïque  qui,  comme  on  le 
pense  bien,  n'a  pas  eu  peu  à  soufTrir  de  l'ignorance  abso- 
lue où  étaient  de  cette  langue  les  copistes.  Quant  au  docu- 
ment lai-même,  entièrement  étranger  à  Cliarlemagne,  il  ne 
laisse  pas  d'avoir  tenu  sa  place  dans  la  formation  de  la 
légende  de  ce  prince;  c'est  ce  qu'a  montré  Riant,  up.  cit. 
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La  date  étaitfixée,  par.M.Gaslon  Paris,auxi«siècle: 
M.  Hoschwitz  avait  d'abord  adopté  cette  opinion, 
mais  il  a  élargi  ensuite  les  limites  à  la  seconde  moitié 
du  XI"  ou  au  commencement  du  xii*  siècle;  M.  H.  Morf 
adopte  cette  modification  pour  se  corriger  aussitôt  et 
déclarer  avec  G.  Paris  qu'on  ne  saurait  faire  descendre 
la  chanson  en  deçà  de  l'an  1080,  ou  peut  s'en  faut. 

Le  caractère  est  celui  d'une  poésie  populaire.  Le 
peuple  croyait  que  les  reliques  données  à  Charle- 
magne  avaient  été  apportées  par  lui  d'Orient  jusqu'à 
Saint-Denis.  Ces  reliques  étaient  vénérées  en  vertu 
d'un  indictum  du  grand  empereur;  cet  indiclum  donna  | 
naissance  à  une  fête  dite  de  VEndit,  plus  tard  le  Lendil. 
La  foire  de  VEndil  réunissait  un  grand  concours  de 
gens  attirés,  les  uns  par  l'exhibition  des  reliques,  les 
autres  par  les  marchandises  mises  en  vente.  Une  fois 
liuies  les  dévotions  et  les  affaires,  on  allait  ou'ir  les 
jongleurs  qui,  sur  leurs  tréteaux,  chantaient  l'expé- 
dition d'où  Charlemagne  avait  rapporté  le  clou  et  la  i 
couronne  qu'on  vénérait  en  ces  jours.  Il  fut  donc  com-  ' 
posé  sur  ce  sujet  au  moins  trois  chansons  ditléreutes. 
La  première  s'est  perdue,  nous  ne  la  connaissons  que  [ 
par  un  très  bref  résumé  de  la  Kurlamagnus-Saga  '. 
LTne  version  très  différente  s'est  conservée  dans  le 
poème  de  Ficrubras.  Notre  chanson  est  la  plus  popu- 
laire et  la  plus  ancienne  de  toutes  ces  narrations  poé- 
tiques. Ce  qui  donne  encore  plus  de  valeur  à  la  chan- 
son héro'i-comique  du  Pèlerinage,  c'est  que  nous  avons 
le  droit  de  la  regarder  comme  le  plus  ancien  produit 
de  l'esprit  parisien  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous.  Xous 
avons  vu  qu'elle  a  été  composée  pour  être  chantée 
à  la  foire  de  l'Endit,  entre  Paris  et  Saint-Denis,  tout 
nous  indique  que  le  poète  était  de  l'Ile-de-France 
et  sans  doute  de  Paris. 

XXXV.  Donation  de  Charlemagne  au  Saint- 
Siège-. —  Xous  traiterons  ici  de  la  double  donation 
faite  au  Saint-Siège  par  Pépin  et  par  Charlemagne, 
ces  deux  actes  étant  inséparables  dans  leur  inspira- 
tion politique  et  leur  résultat  historique. 

Lorsque  l'invasion  lombarde  eut  détruit  la  renais- 
sance byzantine  à  tout  jamais  en  Italie,  elle  iiarut 
prendre  à  tâche  d'isoler  les  débris  de  l'ancien  domaine 
impérial  afin  de  les  rendre  inoffensifs  jusqu'au  moment 
prévu  de  leur  disparition.  Peu  à  peu,  par  suite  du 
besoin  inhérent  aux  individus  de  se  grouper,  des  prin- 
cipautés s'étaient  formées  que  la  menace  perpétuel- 
lement suspendue  de  pillage,  de  destruction  et  de 
mort  avait  contribué  à  rendre  assez  incohérentes.  On 
avait  vu  naître  des  duchés  locaux,  sorte  de  divisions 
militaires,  o  Au  nord,  le  duché  de  Vénétie-Istrie,  puis 
le  duché  de  Ferrare  et  le  territoire  propre  de  l'exarchat, 
puis  le  duché  de  Pentapole;  à  certains  moments,  il 
y  eut  un  duché  de  Pérouse,  comprenant  les  cités  par 

'  CI.  Bibliotlièque  de  l'École  des  Charles,  t.  xxv,  p.  102. 
—  '  C.  Dehaisnes,  Z)isserïfl/ion  critique  sur  la  donation  pro- 
mise par  Charlemagne  au  Saint-Siège  en  77 i,  dans  la  Reoue 
des  sciences  ecclésiastiques,  1861,  I"  série,  p.  421-4(5.3; 
Th.  de  Mock,  De  donatione  a  Carolo  Magno  Sedi  aposlolica- 
anno  //'  -/..v-vn-  oblata,  disserlatio  historica  et  criticay  in-S**, 
Miiiisler,  1861,  trad.  franc,  par  Féron,  De  la  donation  de 
Charlemagne  au  Saint-Siège,  tan  774.  dans  la  Vérité  his- 
torique. 186.3,  t.  XI,  p.  187-268;  G.  Huffcr,  Die  .Echtheit 
dcr  Schenkang  Kwls  von  774,  dans  Gôrres  Gesellselia/t, 
llislorisciies  .Jahrbuch,  1881,  t.  il,  p.  242-253;  L.  Duchesnc, 
Liber  pontilicalis,  t.  i,  introd.,  p.  ccLXii;  P.  Kelir,  dans 
Ilistorichc  Zeilschrijt,  t.  lxx,  p.  385  sq.;  Gàltingische 
gelehrl.  .Ui:.,  1SU5,  p.  694;  L.  Duchcsne,  Les  premiers 
tempsute  /*  LUat  ponti/ical,  dans  la  Renne  d'histoire  et  de  littêr. 
religieuses.  1896,  t.  i,  p.  266;  .J.  .\.  Ketten-r,  Karl  der 
Grosse  und  die  Kirche.  in-S",  Mûnchcn,  1898;  P.  Scliellert- 
lîoichorst,  l'ipins  und  Karls  den  Grosses  Sclwnkungsver- 
sprechen;  Ein  Beitrag  zur  Krilik  der  Vita  Hadriani,  dans 
Mittheilangcn  des  Instituts  jûr  osterreichische  Geschichts- 
lorschung,  ISS4,  t.  v.  p.  193-212,  réimprime  dans  (,'rsnnimcHe 
Schrilten,  in-S",  Berlin.  1903,  l.  i,  p.  63-86;  F. -A.    Krosta, 
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lesquelles  passait  la  route  entre  l'.Xpennin  et  le  terri- 
toire romain.  Venait  ensuite  le  duché  de  Rome,  et, 
plus  loin,  le  duché  de  Xaples.  Quant  aux  places  que 
l'empire  avait  conservées  aux  deu.x  pointes  extrêmes 
de  la  péninsule,  elles  se  rattachaient  à  ce  qu'on  appe- 
lait le  thème  de  Sicile,  la  grande  île  à  laquelle  les  Lom- 
bards n'avaient  point  touché  '.  »  En  pays  lombard, 
un  roi;  en  Vénétie,  un  duc;  à  Xaples,  un  duc  encore  — 
princes  militaires;  à  Rome,  un  évêque  et  un  gou- 
vernement ecclésiastique.  Rome  forme  une  anomalie. 
Trop  illustre,  trop  convoitée,  elle  ne  peut  passer  ina- 
perçue et  elle  ne  le  voudrait  pas.  Son  peuple,  aussi 
agité  qu'il  fut  actif  par  le  passé,  ne  se  fait  pas  à  l'idée 
de  ne  jouer  aucun  rôle;  il  en  jouera  un  —  celui  de 
souffre-douleurs.  Tandis  que  Xaples  et  Venise  se  dissi- 
mulent et  gardent  leur  autonomie,  car  la  suzeraineté  de 
Byzance  à  leur  endroit  est  à  peu  près  illusoire, Rome, 
mécontente  des  Byzantins,  antipathique  aux  Lom- 
bards, fait  appel  aux  Francs.  Elle  trouvera  ses  maîtres. 
Rome  était  alors  capitale  d'un  duché  '  qui  com- 
prenait, au  nord,  entre  la  mer  et  le  Tibre,  ce  qui  restait 
de  l'ancienne  province  de  Tuscie;  puis  entre  le  Tibre  et 
l'Anio,  un  secteur  peu  étendu,  derniers  débris  de  la 
Valésie;  enfin,  depuis  l'Anio  et  le  Tibre,  jusque  vers 
Gaète  et  le  Liris,  une  partie  assez  considérable  de  la 
Campanie  des  derniers  temps  °.  Pour  gouverner  :  un 
duc  de  Rome  ayant  sous  lui  des  commandants  de 
place;  un  préfet  de  la  Ville  ayant  des  fonctionnaires 
sous  ses  ordres.  D'abord  ces  personnages  étaient  à  la 
nomination  de  l'empereur,  mais  depuis  les  change- 
ments survenus  en  Italie  au  commencement  du 
vin=  siècle,  soldats,  magistrats,  fonctionnaires,  tout 
était  indigène  et  tendait  à  constituer  un  gouvernement 
et  un  État  autonomes. mais  avait  à  compter  avec  une 
autre  puissance,  indigène  elle  aussi,  le  clergé  et  le 
pape. 

Le  pape  était  une  puissance  municipale  de  premier 
rang  dans  Rome.  Ses  ressources  financières  y  contri- 
buaient et  aussi  son  prestige  religieux.  On  n'ignorait 
pas  de  quoi  était  capable  dans  le  monde  un  pape  lors- 
qu'il était  intelligent,  et  cette  situation  internationale 
rejaiUissait  sur  le  titulaire.  C'était  un  personnage. 
L'empereur  grec  le  savait  de  reste  et,  quoi  qu'il  en 
eût,  recourait  au  pape  pour  le  bien  de  ses  affaires  en 
Italie.  Tout  concourait  à  grandir  le  pontife.  Or,  vers 
ce  milieu  duviii^siècle,  l'empereur  ne  pouvait  défendre 
Rome  efTicacement  contre  les  Lombards  et,  sous  peine 
de  devenir  Lombards,  les  Romains  devaient  prendre 
un  parti.  Or,  on  avait  à  Rome  la  haine  et  le  mépris  des 
Lombards,  ces  barbares,  ces  brutes.  Le  peuple  pensait 
ainsi  et  le  clergé  aussi,  et  le  pape,  et  l'aristocratie  la'ique 
et  tout  le  monde  ". 

Rien, dans  ces  menta!ités,n'avait  entamé  le  prestige 

I  De  donationibns  a  Pipino  et  Carolo  Magno  Sedi  aposfo- 
ticœ  factis-  Cf.  W.  Martens,  Die  rômische  Frage  unter 
Pippin  und  K(wl  dem  Grossen,  eine  geschichtlîche  yiono- 
graphie,  in-S'',  Stuttgart,  ISSl  ;  Xeue  Erorterungen  iiber  die 
rômische  Frage  unter  Pippin  und  Karl  dem  Grossen,  in-S**. 
Stuttgart,  1882;  Beleuchtung  der  neueslen  Controversen 
iiber  die  rômische  unter  Pippin  und  Karl  dem  Grossen, 
in-S»,  Mûnchcn,  1897;  H.  'Tlielen,  Zur  Lôsung  der  .Slrcil- 
frage  iiber  die  Verhandlungen  Konig  Pippins  mit  Papst 
Stephan  II  zu  Ponlhion  und  das  Schenkungsvcrsprechen 
Pippins  und  Karls  des  Grossen,  in-S",  Oberhausen,  ISSl. 
—  "  L.  Duchcsne  dans  la  Rev.  d'hisl.  et  de  litlér.  relig.,  1S96. 
t  I,  p  107  — *  Le  duché  de  Rome,  Liber  pontiflcalis,  édit. 
Duchcsne,  t.  i,  p.  392.  —  '  C'était  à  peu  près  la  province 
de  Rome  actuelle,  c'est-à-dire  l'ancien  État  pontifical, 
dans  ses  dernières  limites,  entre  1S60  et  1S70  —  •  Pensait- 
on  à  des  intérêts  religieux  ou  se  laissait-on  guider  par  des 
répugnances?  Il  y  avait  peut-être  des  deux  dans  le  senti- 

'  ment  qui  faisait  pousser  vers  rautonomie,  mais  à  coup  sûr 
la  haine  des  Lombards,  Cînnmc,  trois  siècles  plus  tard, 
celle  des  Normands,  entraînait  alors  la  politique  poiiti- 

I    ficale. 
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impérial,  si  piofomlc  que  fût  ];i  ilichtancc  de  l'ins- 
titution. Sujft  de  l'empereur,  assurément;  d'ailleurs 
son  tloignenient  rendait  les  rapports  rares,  sinon 
agréables;  sujet  d'un  Lombard,  jamais;  le  pape,  le 
peuple,  personne  ne  pouvait  concevoir  pareil  abîme 
de  dégradation.  Restait  l'autonomie,  dont  le  pape 
serait  le  modérateur.  Cette  autonomie  s'accommodait 
assez  avec  la  politique  des  rois  francs  alors  en  pleine 
période  ascendante.  Un  premier  essai  de  conversation 
tenté  avec  Charles-Martel  n'avait  pas  eu  de  suite, 
mais  Rome  revenait  à  la  charge,  se  faisait  toute  obli- 
geante lorsqu'on  la  questionnait  sur  la  substitution 
d'une  nouvelle  dynastie  à  l'ancienne  et  la  condes- 
cendance du  pape  Zacharie  était  de  date  assez  ré- 
cente et  de  souvenir  assez  avantageux  pour  permettre 
à  son  successeur  Etienne  II  de  s'en  prévaloir. 

Etienne  II  prit  la  tiare  le  26  mars  752;  à  ce  moment, 
la  situation  était  grave.  Astolphe,  roi  des  Lombards, 
maître  de  Ravenne  et  de  tout  le  territoire  impérial 
entre  le  Pô, l'Adriatique  et  l'Apennin,  a  ses  débouchés 
sur  le  duché  de  Rome.  Il  consent  une  paix  bientôt 
rompue.  A  l'automne  752,  i!  réclame  une  contribution 
d'un  sou  d'or  par  habitant  de  Rome  et  se  propose  ouver- 
tement d'étendre  sa  «  juridiction  »  sur  Rome  et  ses 
dépendances.  C'était  le  protectorat  obligatoire  et 
onéreux.  Des  dcputations  ne  servaient  de  rien.  Le 
pape  pendant  ce  temps  entamait  des  négociations 
avec  le  roi  des  Francs,  Pépin.  Celui-ci  envoya,  coup  sur 
coup,  deux  personnages  de  confiance;  le  pape  en  vit 
arriver  deux  autres,  ne  balança  plus  et  se  mit  en  route 
pour  la  Gaule,  14  octobre  753  '.  Le  pape  et  le  roi  se 
rencontrèrent  à  Ponthion. 

Ce  que  furent  les  conversations,  les  négociations, 
nous  le  savons  à  peu  près  exactement.  Le  pape  exposa 
ses  revendications;  il  demandait  la  «  restitution  »  de 
Ravenne  pour  l'exarchat,  la  Pentapole  et  les  conquêtes 
d' Astolphe.  Depuis  qu'on  avait  consommé  la  rupture 
entre  Constantinople  et  Rome,  le  pape  se  substituait 
à  l'empereur  et  prenait  à  son  compte  le  droit  impé- 
rial sur  les  territoires  perdus.  C'était  résoudre  un  peu 
vite  une  question  fondamentale  de  droit  politique. 
Pépin,  qui  avait  une  épée  au  côté,  ne  raisonnait  pas 
ainsi.  Ce  qu'Astolphe  détient,  il  l'a  conquis,  donc  il 
le  possède.  Après  une  campagne  en  Italie  et  le  sort  des 
armes  aidant,  Pépin  vainqueur  d'Astolphe  lui  reprend 
ses  conquêtes  et  les  garde  ou  les  cède  à  son  gré  :  il 
les  donne  au  pape,  ou,  si  l'on  veut,  à  saint  Pierre, 
considéré,  dans  son  Église  et  dans  ses  successeurs, 
comme  une  personne  civile  au  point  de  vue  politique. 
A  ce  moment,  un  dignitaire  de  la  cour  de  Constanti- 
nople survenait  et  réclamait  pour  son  maître  les  terri- 
toires reconquis  sur  Astolphe;  Pépin  lui  fit  dire  qu'il 
ne  s'était  pas  battu  pour  faire  les  affaires  des  Byzan- 
tins et  qu'il  donnerait  à  saint  Pierre  ce  qu'il  avait 
conquis.  Il  le  fit  et  l'abbé  Fulrad  déposa  sur  la  con- 
fession de  saint  Pierre  l'acte  de  donation  à  l'apôtre  en 
la  personne  de  son  vicaire  et  des  successeurs  de 
celui-ci,  756. 

Nous  n'avons  plus  le  texte  de  cette  donation,  mais 
la  Vie  d'Etienne  11  a  conservé  la  liste  des  territoires 
cédés  au  Saint-Siège.  On  y  trouve  d'abord  Comac- 
chio  et  Ravenne;  puis  le  pays  compris  entre  l'Apennin 
et  la  mer  depuis  Forli  au  nord  jusqu'à  lesi  et  Sini- 
gaglia  au  sud.  Ancône  et  le  reste  de  ce  qu'on  appela 
plus  tard  les  Marches  n'y  figure  pas;  pas  plus  que 
Faenza,  Imola,  Bologne  et  Ferrare.  L'État  pontifical 
avait  donc  encore  bien  des  progrès  à  faire  au  nord  de 
l'Apennin.  Au  sud  de  la  chaîne,  Gubbio  est  seule 
mentionnée.  Son  territoire  touchait  à  celui  de  Pérouse, 
laquelle  était  encore  romaine.  Sauf  Narni,  annexée 

'  Sur  tout  ce  qui  concerne  ce  voyage,  étapes,  bibliogra- 
phie, cl  Hefele-Leclercq,  Histoire  des  conciles,  t.  m,  part.  2, 


jadis  au  duché  de  Spoléte  et  qui  fut  rendue  en  756,  les 
«  restitutions  ■/  d'Astolphe  représentaient  ce  qu'il 
avait  conquis  lui-même,  l'Exarchat  et  la  Pentapole, 
ù  leur  dernière  période  '. 

Ce  qui  suivit  fut  un  dédale  de  négociations,  de 
promesses,  de  conventions,  qui  aboutirent,  après  des  ■ 
pourparlers  sans  nombre,  à  un  accord  conclu  sur  la 
base  de  l'uti  possidetis;  le  pape  ne  gagnait  rien,  le 
nouveau  roi  lombard  ne  perdait  rien  et  on  allait 
essayer  de  vivre  en  bonne  entente.  Jusqu'à  la  mort 
de  Paul  I«',on  jouit  d'une  paix  relative  (28  juin  767), 
mais  la  disparition  de  cet  homme  rude  jeta  dans  les 
aventures  pour  plusieurs  années  jusqu'à  l'élection 
d'Hadrien,  en  772.  A  ce  moment,  Didier,  successeur 
d'Astolphe,  prenait  parti  contre  Charleraagne  et  le 
pape  Hadrien,  rompait  avec  la  politique  des  pontificats 
précédents,  et  renonçait  à  l'alliance  lombarde.  Une 
ambassade  franque  venue  en  Italie  put  voir  de  près 
la  situation  et  la  rapporter  exactement  à  Charle- 
magnc,  qui  somma  brusquement  Didier  de  rendre  au 
pape  ce  qu'il  lui  avait  pris,  lui  proposant  même  une 
compensation  pécuniaire.  Didier  refusa.  Charles  entra 
en  campagne,  passa  les  Alpes,  prit  Vérone  et  les  villes 
du  nord  pendant  qu'il  assiégeait  Pavie.  Au  printemps 
de  774,  il  eut  l'idée  d'aller  célébrer  à  Rome  les  fêtes  de 
Pâques. 

Les  dévotions  achevées,  le  mercredi  après  Pâques, 
6  avril,  une  assemblée  se  tint  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Le  pape  y  présenta  au  roi  un  acte  rédigé 
en  754  à  Kiersy-sur-Oise,  au  nom  du  roi  Pépin,  de 
Charles  lui-même  et  de  son  frère  défunt  Carloman. 
"Voici  ce  que  nous  en  dit  le  Liber  ponlificalis  :  Hadrien 
pria  le  roi  ii(  promissionem  illam,  quani  ejus  sanclœ 
memoria;  genilor  Pipinus  rex  et  ipse  prœcellentissimus 
Curulus  cum  suo  germano  Carulomanno  atque  omnibus 
judicibus  Francorum  fecerant  beato  Pelro  et  ejus  vicario, 
sanctœ  memoria:  domno  Slephano  juniori  papœ,  quando 
in  Franciam  perrexit,  pro  concedcndis  diversis  civila- 
libus  ac  territuriis  istius  Italife  provinciœ  et  contra- 
dendis  beato  Petro  ejusqiie  omnibus  vicariis  in  perpe- 
iuum  possidendisyiidimpleret  in  omnibus.  Cumque  ipsam 
promissionem,  qux  in  Franciain  loco  qui  vocatur  Cari- 
siaco(Kiersij)facla  esl,sibi  relegi  feeisset,  complacuerunt 
illi  et  ejus  judicibus  omnia  quœ  ibidem  erant  adnexa 
et  propria  voluntale,  bono  ac  libenti  animo  aliam  dona- 
tionis  promissionem  ad  instar  anterioris  ipse  anle- 
diclus  prœcellentissimus  et  rêvera  christianissimus 
Carulus  Francormn  rex  ascribi  jussit  per  Etherium  reli- 
giosum  ac  prudentissimum  capcllanum  et  notarium 
suum,  ubi  concessit  easdem  civilates  et  territuria  beato 
Petro  easque  prœfcdo  ponlifici  contradi  spopondil  per 
designatum  confinium,  sicut  in  eadem  donatione  con- 
tinere  monstratur,  id  est  a  Lunis  cum  insuta  Corsica, 
deinde  in  Suriano,  deinde  in  Monle-Bardone,  id  est  in 
Verceto,  deinde  in  Parma,  deinde  in  Regio  et  exinde  in 
Mantua  atque  Monte-Silicis  simuique  et  universum 
exarchatum  Ravennatium,  sicut  antiquitus  erat,  atque 
provineias  Venetiarum  et  Istriam  necnon  et  cunctum 
ducntum  Spolitinum  seu  Beneventanum.  Faclaque 
eadem  donatione  et  propria  sua  manu  ipse  christia- 
nissimus Francorum  rex  eam  corroborons  universos 
episcopos,  abbates,  duces  etiam  et  grapliiones  in  ea 
ascribi  fecit.  Quant  prias  super  altare  beati  Pétri  et 
posl  modum  inius  in  sancta  ejus  confessione  ponenles, 
tam  ipse  Francorum  rex  quamque  ejus  judices  beato 
Petro  et  ejus  vicario  sanctissimo  Hadriano  papœ,  sub 
terrihili  sacramento  esse  omnia  conservaturos,  quœ  in 
eadem  donatione  contincntur,  promittentes  Iradiderunt. 
Apparem  ipsius  donationis  per  eundem  Fleutherium 
adscribi  faciens  ipse  christianissimus  Francorum  rex 

p.  921.  —   =  L.  Duchesne,  dans  la    Remie  d'Iiist.  el  de  lilt. 
relig-,  189G,  t.  i,  p.  l:^5. 
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iiitus  super  corpus  bcati  Pétri  subtns  evangelia,  (juœ 
ibidem  osculanlur,  pro  ftrmissima  caulela  et  lelerna 
nominis  sui  ac  regni  Francorum  memoria  propriis  suis 
manibus  posuit.  Attaque  cjusdem  donationis  exempta 
per  scrinarium  hujus  sanctœ  romanx  Ecclesise  de- 
scripta  ejus  excettentia  secum  deportavit. 

Cette  notice  indique  les  cUiuses  de  la  donation  avec 
une  précision  suflisante.  «  On  voit  qu'il  s'agissait 
de  bien  autre  chose  que  de  la  donation  de  l'Exarchat 
et  de  la  Pentapole  déposée  en  756  au  tombeau  de  saint 
Pierre  par  les  mains  de  l'abbé  Fulrad.  La  nouvelle 
promesse,  contonne,  nous  dit-on,  à  celle  de  Kiersy, 
embrassait  les  duchés  de  Spolète  et  de  Bénévent,  la 
Toscane  entière  y  compris  la  Corse,  puis  la  Vénétie  et 
ristrie.  Entre  la  Vénétie  et  la  Toscane,  l'Exarchat,,  fort 
agrandi  à  l'ouest  et  au  nord,  comprenait  Parme, 
Reggio,  Mantoue  et  Monselice,  au  sud  de  Padoue.  Une 
telle  promesse,  si  elle  eût  été  accomplie,  aurait  réduit 
le  royaume  lombard  à  des  proportions  fort  exiguës; 
l'Italie  presque  tout  entière  eût  appartenu  au  pape  '.  » 
-'Mais  on  évitait  les  allures  trop  brusques,  on  préférait  à 
Home  le  positif  au  brillant;  c'est  ainsi  que,  après  les 
deux  donations  et  jusqu'aux  environs  del'année  781, 
les  papes  continuent  à  dater  leurs  documents  d'après 
les  années  du  règne  des  empereurs  grecs  et  à  faire 
frapper  la  monnaie  à  l'efflgie  impériale.  Doucement.  1 
progressivement,  l'État  romain  se  constitue  de  deux 
êtres  distincts  :  la  respublica  romuna  et  la  causa  beali 
Pétri.  Les  circonstances  troublées,  la  bienveillance  du 
roi  des  Francs,  l'habileté  du  pape,  concourent  à  con- 
fondre les  deux  organismes  politique  et  ecclésias- 
lique;  c'est  une  opération  lente,  comme  tout  ce  qui 
est  durable  '. 

Diverses  opinions  ont  été  mises  en  avant  sur  ces 
donations  carolingiennes.  Tel  voit  dans  les  conven- 
tions de  Kiersy  (754)  et  de  Rome  (774)  l'idée  de  con- 
stituer en  Italie  un  État  romain  assez  fort  pour  se 
défendre  seul  contre  le  redoutable  voisin  lombard 
réduit  à  n'être  plus  qu'incommode  sans  pouvoir  être 
inquiétant  '.  Tel  autre  y  découvre  des  plans  de  par- 
tage pour  une  éventualité  prévue,  la  suppression  du 


'  L.  Duchesne,  dans  la  Rev.  d'Ixisl.  et  de  litt.  reliy.,  tSlIlî, 
p.  265-266.  —  =  J.  A.  Ketterer,  Karl  der  Grosse  und  die 
Kirche,  1898,  p.  14-18.  —  '  Liber  pontificalis,  édit.  Du- 
chesne, t.  I,  p.  cCLXii.  —  '  P.  Kehr,  dans  Historische  Zeit- 
sctirifl,  t.  LXX,  p.  385  sq. —  '  C'est  celle  de  Martens  et  de 
Ketterer.  —  •  Que  le  texte  de  la  Viia  Hadriani  précise  un 
peu  trop  les  intentions  de  Charlemagne.  c'est  ce  que  semble 
montrer  la  conduite  ultérieure  de  ce  prince,  qui  n'enten- 
.dait  pas  du  tout  se  dessaisir  desa  souveraineté  supérieure 
sur  Rome.  Le  pape  peut  bien  être  ciief  de  la  ville  et  de 
l'État,  de  l'armée  et  de  l'administration,  parler  de  son 
peuple,  de  ses  places  Fortes,  il  sait  bien  qu'il  ne  peut  rien 
et  qu'il  ne  fait  rien  d'important  sans  le  roi.  La  donation 
de  774  lui  montrera  au  besoin  la  limite  de  son  pouvoir. 
Cette  donation  demeure  inexécutée  parce  qu'il  plaît  ainsi 
au  roi  et  que  le  peuple  ne  peut,  en  aucune  façon,  se  mettre 
en  possession  de  ce  qu'on  lui  a  attribué.  Charles  ne  prend 
pas  la  peine  de  punir  les  usurpations  de  Léon,  archevêque 
de  Ravennc,  sur  quelques  villes  de  l'Exarchat,  il  annexe  à 
son  royaume  de  Lombardie  les  duchés  de  Spoléte  et  de 
Toscane;  il  autorise  le  duc  Réginald  de  Chiusi  à  s'emparer 
de  la  Citlà  di  CastcUoqui  avait  pourtant  lait  hommage  au 
pape.  Bref,  la  donation  de  774  se  trouve  bientôt  en  piteux 
état.  —  '  L'auteur  écrivait  en  767,  treize  ans  après  le  sacre; 
on  admet  généralement  qu'il  était  moine  à  Saint-Denis. 
Bouquet,  Hecueil  des  liislor.  de  îa  l'rance,  t.  V,  p.  10.  — 
"  Code  titéodosien,  VI,  0:  Valentinien  III,  Novelles,  t.  xi; 
f.'orfe  itislinien,  1.  XII,  tit.  lï,  leg.  3.  —  ■  Grcgorovius, 
Gcscliiehle  der  Stadt  Rom  im  Millelaller,  t.  ii.  j).  270,  a 
avancé  que  la  collation  du  titre  de  «  patrice  »  aux  princes 
francs  avait  été  arrêtée  à  Rome  a\'ant  le  départ  du  pape 
tlans  une  assemblée  générale  du  j)euple  et  des  nobles.  Luden, 
Histoire  d'Atlemayne,  trad.  Savagncr,  t.  il,  p.  272,  veut 
prouver  que  le  pape  n'usurpait  pas  un  droit  impérial,  mais 
•G.   Waitz,   Deutsclïe    Ver/assungst/escltietite,   t.    m,   p.    80, 


royaume  lombard.  Le  royaume  franc  se  serait  annexé 
toute  la  Haute-Italie  jusqu'à  la  Magra  et  aux  environs 
de  "Venise,  s'assurant  ainsi,  outre  la  totalité  des  débou- 
chés des  Alpes,  la  meilleure  partie  de  la  plaine  du 
Pô;  le  reste  aurait  formé  un  État  distinct  sous  les 
auspices  du  pape  '.  Nous  adoptons,  pour  notre  part, 
une  opinion  plus  radicale  ^  La  donation  contenue 
dans  la  Vita  Hadriani  du  Liber  pontificatis,  en  ce  qui 
regarde  l'énumération  des  villes  et  territoires,  a  été 
retouchée.  Il  est  impossible  d'imputer  à  Pépin  la 
prévision  d'un  partage  futur  du  royaume  lombard. 
Pépin  n'a  jamais  eu  ici  que  le  souci  de  faire  vivre 
d'accord  le  pape  et  le  roi  lombard  et,  en  dépit  du 
secours  donné  au  pape  en  756,  il  poursuivra  toujours 
son  rêve  d'entente  cordiale.  En  774,  le  fruit  avait 
mûri,  le  partage  était  imminent,  et  Charlemagne 
n'entendait  pas  se  dépouiller,  fût-ce  au  profit  du  pape 
de  qui  il  n'avait  pas  réciprocité  à  attendre.  Charles 
a  donc  simplement  renouvelé  les  promesses  pater- 
nelles, vieilles  déjà  de  vingt  ans.  La  supercherie  dans 
le  texte  de  la  Vita  Hadriani  consista  à  préciser  outre 
mesure  de  vagues  assurances  de  Pépin  et  à  les  pré- 
senter comme  la  mesure  des  concessions  attribuées 
à  Charlemagne.  Nous  nous  trouvons  ici  en  présence 
de  ce  qu'on  pourrait  nommer  une  «  réphque  »  de  la 
donation  de  Constantin  qui  lui  est  contemporaine, 
une  tentative,  un  procédé  d'insinuation  pour  amener 
le  roi  des  Francs  à  constituer  un  État  romain  viable 
et  tel  qu'on  le  souhaitait  à  Rome  ^. 

XXXVI.  Le  titre  de  Patrice.  —  Dans  l'hiver 
de  754,  Pépin  et  ses  fils  reçurent  du  pape  Etienne  II 
le  titre  de  patrice.  L'auteur  de  la  Clausuta  de  Pippini 
consecratione  s'exprime  ainsi  :  Per  manus  Stephani 
pontiflcis  in  reijem  et  pairicium  una  cum  prsedictis 
filiis  Carolo  et  Carlomcmno  anclus  et  bcnedictus  est  '. 
Ce  titre  de  patrice  était  un  titre  de  la  cour  impériale, 
constituant  la  dignité  la  plus  élevée  de  la  hiérarchie  et 
de  plus  inamovible  ^  :  à  Rome,  le  patrice  était  l'unique 
fonctionnaire  qui  se  plaçât  entre  le  pape  et  l'empe- 
reur. Etienne  II  conféra  ce  titre  à  Pépin  et  à  Charle- 
magne ';  c'était  le  plus  grand  hommage  qu'il  leur 


déclare  cette  opinion  «  sans  fondement  ■>  et  ne  la  discute 
même  pas.  Cf.  Martens,  Die  rômiscfie  Frage  unter  Pippin 
und  Karl  dem  Grossen,  1881 ,  p.  110,  relève  aussi  le  manque 
de  preuve. La  question  a  été  reprise  par C.Bay et, Remarques 
sur  le  caractère  et  les  conséquences  du  uotjage  d^Btienne  III 
en  France,  dans  la  Revue  historique.  1882,  t.  xx,  p.  88-165, 
dont  Fustel  de  Coulanges,  Les  transformations  de  la  royauté 
à  l'époque  carolingienne,  in-8»,  Paris,  1892,  discute  ainsi, 
p.  305,  note  6,  les  conclusions  :  ■  Si  le  patriciat  était  une 
dignité  impériale  que  l'empereur  seul  conférait,  comment 
peut-elle  être  conférée  par  le  pape  ?  Dans  son  étude, 
JI.  C.  Bayet  met  en  pleine  lumière  que  le  pape  n'était  pas 
brouillé  avec  l'empire;  il  en  conclut  qu'il  ne  pouvait  pas 
avec  juste  raison  avoir  la  pensée  de  conférer  lui-même 
lUie  dignité  que  l'empereur  avait  seul  le  droit  de  donner, 
et  il  lui  parait  vraisemblable  que  le  pape,  agissant  ici  de 
concert  avec  l'empereur,  était  porteur  d'un  diplôme  impé- 
rial en  faveur  de  Pépin.  "  (La  cour  impériale  conflait  à  des 
délégués  le  soin  de  porter  au  nouveau  patrice  les  insignes 
de  sa  dignité.  Liber  Carotinus,  n.  86.)  A  cela,  Fustel 
objecte  :  «  1°  Les  textes  ne  parlent  d'aucun  diplôme  impé- 
rial et  il  n'est  fait  aucune  allusion  dans  le  Liber  Carotinus 
à  une  intervention  de  l'empereur;  2*^  Si  Pépin  eiit  été  fait 
patrice  par  l'empereur,  il  fût  devenu  son  subordonné  en 
quelque  façon,  et  il  piu-aîtrait  quelque  chose  de  cela;  tout 
au  contraire,  le  continuateur  de  Frédégaire,  en  757,  men- 
tionne un  échange  d'ambassades  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  ce  que  seraient  les  relations  entre  un  patrice  et  im 
empereur;  Pépin  y  paraît  visiblement  comme  roi  et  non 
pas  comme  patrice.  Je  doute  même  que  lescmpereurs  aient 
reconnu  à  Pépin  ce  titre  de  patrice  dont  ils  auraient  au 
contraire  tiré  grand  parti  s'ils  1  avaient  eux-mêmes  conféré; 
3°  Il  faut  noter  que  le  titre  porté  par  Pépin  et  Charlemagne 
ne  fut  pas  exactement  celui  qui  était  usité  dans  l'empire; 
ils    sont    toujours    qualifiés     patricius    Romanorum;    les 
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pût  faire  à  défaut  du  litre  d'empereur  qu'il  ne  songeait 
pas  à  offrir  et  le  plus  inofl'ensif  puisque  cette  dignité 
ne  conférait  aucun  pouvoir  réel  à  ses  nouveaux  pos- 
sesseurs et  que  le  pape  qui  répugnait  à  obéir  au  roi  des 
Lombards  n'entendait  nullement  se  mettre  sous  l'auto- 
rité du  roi  des  Francs.  Entre  l'empereur  à  peu  près 
impuissant  qui  réside  à  Constantinople  et  le  patrice 
honoraire  qui  réside  à  Aix-la-Chapelle,  le  Saint-Siège 
n'aura  de  vrai  maitre  que  le  pape. 

Pépin  fit  peu  d'état,  semble-t-il,  de  sa  nouvelle 
dignité;  il  n'en  prit  nulle  part  la  qualification,  sauf 
peut-être  dans  les  actes  relatifs  à  l'Italie  et  que  nous 
n'avons  plus.  Charlemagne  la  prit  fort  au  sérieux,  et, 
dès  l'année  775,  adopta  dans  tous  ses  actes  le  titre  de 
«  patrice  des  Romains  ».  Lors  d'un  voyage  à  Rome, 
il  y  est  reçu  en  patrice,  c'est-à-dire  comme  un  chef  et 
avec  le  cérémonial  consacré  pour  la  réception  des 
patrices  et  des  exarques  '.  Bien  que  très  attaché  à  son 
costume  national,  il  consent  à  revêtir  le  vêtement  et 
les  insignes  de  patrice  impérial  -. 

Si  Pépin  ne  fait  pas  montre  de  sa  dignité,  il  fait 
usage  des  droits  qu'elle  lui  confère,  car  il  faut  bien 
admettre  que  des  droits  y  étaient  attachés  puisque 
les  patrices  de  nouvelle  création  ont,  à  l'égard  de 
Rome  et  des  territoires  qui  en  dépendent,  les  devoirs 
et  les  droits  des  anciens  patrices  impériaux  en  Italie. 
Droit  et  devoir  de  défendre  Rome  et  de  la  surveiller 
aussi.  Rome  est  leur  sujette  et  ils  exercent  sur  elle 
une  autorité  principalement  par  des  donations  telles 
que  l'Exarchat  et  la  Pentapole  enlevés  aux  Lombards 
et  donnés  au  Saint-Siège. 

Ces  donations  étaient  un  acheminement  vers  une 
autorité  mieux  définie.  L'autorité  de  Charlemagne  sur 
Rome  grandit  lorsqu'il  eut  conquis  le  royaume  des 
Lombards.  Vers  l'année  777,  Paul  Diacre  nous  dit 
que  Charles  avait  pris  possession  de  Rome  et  l'avait 


ajoutée  à  son  sceptre  :  nomcinos  pra/lerea  ipscimt/ue 
urbem  Romuleam  suis  addidil  sceptris  '.  En  795, 
Léon  III,  élu  pape,  envoie  au  roi  des  Francs  clares 
confessionis  sancii  Pétri  ac  ve.xillum  liomanœ  urbis  '. 
Les  clefs  étaient  un  présent  de  pure  politesse  et  qui 
n'engageait  à  rien  *,  mais  il  semble  qu'il  n'en  fut  pas  de 
même  de  l'étendard,  qui  marque  la  sujétion.  Fait  plus 
significatif  encore,  le  pape  élu  demande  au  patrice 
l'envoi  à  Rome  d'un  délégué  chargé  de  recevoir  les  ser- 
ments du  peuple  romain,  soit  qu'il  s'agisse  —  le  texte 
prête  au  doute  — d'un  serment  prêté  par  le  peuple  au 
patrice,  ou  d'un  serment  prêté  au  pape  mais  en  pré- 
sence d'un  délégué  du  patrice.  Charles  envoya  l'abbé 
Angilbert  porteur  d'instructions  qu'il  avait  à  trans- 
mettre au  pape.  C'est  le  ton  d'un  souverain  s'adres- 
sant  à  un  évêque  de  ses  États  ". 

Le  dernier  acte  de  Charlemagne  en  sa  qualité  de 
patrice  des  Romains  est  le  plus  étonnant  et  le  plus 
démonstratif  de  la  réalité  et  de  l'étendue  de  ses  droits. 
Le  pape  Léon  III  avait  failli  être  assassiné";  tiré  des 
mains  de  ses  ennemis,  il  fut  remis  entre  celles  de 
Charlemagne,  avec  qui  il  passa  un  été  entier.  Le  roi 
assembla  une  armée  et  fit  reconduire  le  pape  à  Rome, 
où  il  vint  le  trouver  de  sa  personne  l'année  suivante. 
Il  y  entra  visiblement  en  maitre.  Tout  de  suite,  il  fit 
preuve  d'autorité,  se  portant  juge  de  la  querelle  entre 
le  pape  et  ses  accusateurs.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins 

'  que  d'adultère,  de  parjure  ".  Le  patrice  obligea  le 
pape  lui-même  à  comparaître  devant  lui  et  devant  son 
entourage  la'ique  et  à  se  justifier,  faute  de  preuve, 
par  le  serment  judiciaire  ',  acte  grave,  inou'i,  visible- 
ment humiliant.  Le  pape  le  sentait  bien  puisque,  dans 
la  formule  du  serment  lui-même,  il  tient  à  déclarer 

<  qu'il  ne  se  regarde  pas  comme  jugé  et  que  ce  serment 
contraire  aux  canons  ne  devra  jamais  être  invoqué 
comme  un  précédent  contre  ses  successeurs  ".  Tout 


deux  mots  sont  toujours  réunis  sans  exception;  les  patrices 
impériaux  étaient  seulement  patricii;  i°  Autre  différence  : 
les  deux  fils  de  Pépin  furent  certainement  nommés  patrices 
en  même  temps  que  lui;  or,  cela  était  contraire  à  toutes 
les  régies  de  la  cour  impériale,  il  n'est  pas  admissible  que 
Constantinople  ait  constitué  au  profit  des  rois  francs  un 
patriciat  héréditaire.  Je  ne  serais  donc  pas  disposé  à  ad- 
mettre qu'il  y  ait  eu  un  diplôme  de  l'empereur. Il  est  possible 
que  le  pape  ait  déclaré  qu'il  était  d'accord  avec  l'empereur; 
les  deux  parties  crurent  ou  feignirent  de  croire  qu'elles 
avaient  son  assentiment.  C'est  également  à  cette  opinion 
que  s'arrête  G.  Brunengo,  Il  palriziato  Romano  di  Carlo- 
magno,  in-S'^,  Prato,  1S93.  p.  53-76  :  Si  deve  acceltare  corne 
uera  la  opinione  che  îo  fa  deriuare  dai  pupi.  Pour  les  textes 
nécessaires  à  la  discussion  on  les  trouvera  dans  Velt- 
raann.  De  patriciatii  (non  vidi),et  dans  Ottaviano  Gentiii, 
De  pairicianorum  origine,  varietate,  prœstantia  et  ftiribiis, 
libri  ;r,  in-4''.  Romre,  1736.  Enfin  H.  Hubert,  ii^jrfe  sur  la 
formation  des  États  de  l'Église,  dans  la  Revue  historique, 
1899,  t.  Lxix,  p.  251  sq.,  croit  qu'on  «  savait  en  Italie  que 
Pépin  était  patrice;  on  ne  comprenait  pas  très  bien  la 
rupture  du  pape  avec  l'empereur.  On  imagina  que  l'empe- 
reur avait  donné  mission  au  pape  de  conférer  le  titre  à 
Pépin.  "Puis  serrant  de  plus  près  la  question  de  droit, 
l'auteur  écrit  ce  qui  nous  parait  l'exacte  vérité  ;  Patrice, 
c'était  une  dignité  byzantine.  Mais  les  royaumes  barbares 
des  Wisigoths  et  des  liurgondes  par  exemple  se  l'étaient 
appropriée.  Cf.  Freeman,  TIte  Pairiciate  o/  Pippin,  dans 
Englisli  Inslorical  revieio,  t.  iv,  p.  634-713;  Stûckelberg, 
Das  Constantinischc  Palrieiat,  in-S°,  Zurich,  1891  ;  Claiisula 
de  Pippini  in  reg.  consecratione  ;  Annal.  Metlenses,  t.  i, 
p.  332;  Chrnnic.  Mniss..  t.  i,  p.  293.  Charles- Martel  a  été 
quelquefois  désigné  par  ce  titre,  Cassiodore.  ^'ariarum, 
VI,  2;  sans  qu'il  lui  ait  été  régulièrement  conféré  par  l'em- 
pereur ou  par  le  pape.  On  a  pensé  que  le  patriciat  de  Pépin 
ne  diflérait  pas  essentiellement  des  patriciats  barbares, 
que  Pépin  avait  pris  ce  titre  avec  celui  de  duc  des  Francs  ou 
de  roi  et  que  le  pape  le  lui  a  simplement  confirmé.  Zeuss, 
Traditiones  possessionesqiie  Wirzemburgenses,  n.  247.  Mais 
dans  aucun  de  ses  actes  il  ne  prend  le  titre  de  patrice. 
De  plus,  il  est  patricius  romanorum.  Son  patriciat  est  bien 


le  patriciat  byzantin, la  plus  haute  dignité  de  la  hiérarchie. 
Or.  le  pape  n'avait  pas  le  droit  de  la  conférer:  donc  il 
était  cliargé  par  l'empereur  de  porter  à  Pépin  le  titre  et  les 
insignes  du  patriciat.  Mais  quand  reçut-il  cette  mission? 
Etienne  II  ne  reçut  pas  de  Constantinople  d'autre  ambas- 
sade que  celle  du  silentiaire  Jean.  Or,  le  biographe 
d'Etienne  II.  bien  informé  et  peu  porté  f[  exagérer  les 
torts  du  pape,  ne  nous  dit  pas  qu'il  en  ait  été  question  dans 
les  ordres  apportés  par  le  silentiaire  Jean.  Il  faut  en  con- 
clure que  le  pape  prit  sur  lui  de  confier  à  Pépin  la  dignité 
de  patrice.  «  Sur  le  patriciat,  titre  et  prérogative,  on  trou- 
vera une  dissertation  utile  dans  J.  .\.  Ketterer,  Karl  der 
Grosse  und  die  Kirche,  in-8°,  Mûnchen,  1898,  part.  I,  n.  3. 
D'une  sinécure  entre  les  mains  de  fonctionnaires  byzantins, 
disgraciables  et  révocables  à  merci,  la  dignité  de  patrice 
devenait  en  réalité  un  peu  lourde,  grâce  à  la  situation 
personnelle  des  nouveaux  titulaires,  les  rois  francs.  Le 
pape  eut  désormais  un  suzerain  qui  entrava  à  l'occasion 
la  politique  étrangère  et  intérieure  de  l'État  pontifical 
par  la  juridiction  criminelle  confiée  aux  représentants  du 
patrice  et  au  patrice  lui-même.  Cf.  O.  Kùld.  Der  Verkchr 
Karl' s  des  Grossenmit  Papst  Hadrian  I  in  BetrefJ der  italie- 
nisehen  .ingelegenheiten,  in-S»,  Kœnigsberg,  1879. 

'  Sicut  mos  est  exarchum  aut  patricium  suscipere,  dans 
Liber  pont.,  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  497.  —  'Einhard,  t'i((t 
Karoli,  c.  xxiii  :  Romœ  seniel,  Hadriano  pontifice  petente, 
longa  tunica  et  chlamide  amictus  calceis  quoque  romano  more 
jorniatis  induebalur.  —  '  Paul  Diacre,  Libellas  de  episcopis 
Meltensibus,  P.  L.  ,  t.  xcv,  col.  706.  —  «  Einhard,  Annales, 
ad  ann.  796.  —  '  Sur  cet  envoi  des  clefs,  cf.  Fustel  de  Cou- 
langes,  op.  cit.,  p.  298  sq.  —  '  Liber  Carolinus,  édit.  Jaffé, 
p.  353,  et  la  lettre  au  pape,  p.  356,  où  le  roi  des  Francs 
trace  son  propre  rôle  et  celui  du  pape.  ■ —  "  C.  Bayet, 
Léon  III  et  la  révolte  des  Romains  en  799,  dans  Annuaire 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Lijon.  1SS3.  —  '  .\lcuin.  .■\/iin»- 
meida  Alcuiniana,  p.  489,  nous  dit  que,  dans  l'intervalle 
entre  le  retour  du  pape  et  son  arrivée,  Charles  fit  faire  une 
enquête,  laquelle  fut  défavorable  à  Léon.  Ibid.,  p.  511. 
—  ■  Einhard,  Annales,  ad.  ann.  800;  Annales  Lauresliam., 
Liber  pont.;  le  texte  du  serment  du  pape  est  conservé  dans 
le  Liber  Carolinus,  édit.  Jafi'é,  p.  378.  —  "Ibid.,  p.  379. 
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cela  est  assez  dcmonstratit  pour  {jui  veut  mesurer  ce 
qu'était  le  patrlce;  eu  réalité,  il  tenait  Rome  et  le 
pape  à  sa  discrétion  (23  décembre  800). 

Deux  jours  après  ce  jugement,  le  patrlce  se  laissait 
couronner  empereur  par  le  pape. 

XXXVII.  Le  titre  d'empereur.  —  A  la  royauté, 
les  Carolingiens  ajoutèrent  le  titre  d'empereur.  Gar- 
dons-nous, à  ce  sujet,  des  grandes  théories  et  des  géné- 
ralités vagues.  Pour  les  uns,  Charlemagne  empereur 
marque  la  victoire  définitive  de  la  race  germanique 
sur  les  races  gallo-italiennes  :  c'est  la  fin  de  l'ancien 
monde  et  l'avènement  d'un  monde  nouveau.  Pour 
<rautres,  au  contraire,  ce  serait  l'esprit  romain  qui, 
par  la  main  du  pape,  aurait  ressaisi  pour  quelque 
temps  la  victoire  et  aurait  dompté  le  germanisme  au 
milieu  de  son  triomphe  même.  Toutes  ces  généralités 
sont  inexactes  :  elles  ne  s'appuyent  sur  aucune  preuve; 
ni  les  textes  ni  les  faits  ne  les  confirment.  Elles  sont 
le  fruit  d'une  manière  de  penser  qui  est  moderne,  et 
ne  répondent  nullement  au  tour  d'esprit  des  hommes 
du  VIII'!  siècle.  Aussi  ne  trouve-ton  pas  trace  de  pa- 
reilles idées  ni  dans  les  écrits  de  Charlemagne,  ni 
dans  les  lettres  des  papes,  ni  dans  les  historiens  du 
temps  '. 

Le  couronnement  du  2r>  décembre  800  ne  fut  ni  un 
coup  de  tête,  ni  une  satisfaction  de  vanité,  mais 
l'aboutissement  d'une  ligne  de  conduite  politique. 
Depuis  l'année  775,  Charlemagne  avait  accoutumé  de 
prendre,  nous  l'avons  vu,  dans  ses  diplômes  et  ses 
actes  législatifs,  le  titre  de  patrice,  palricius  Roma- 
norum,  et  on  peut  dire  que  ce  titre  l'engageait  à 
prendre  dans  la  suite  celui  d'imperator.   Comment'? 

Après  le  transfert  du  siège  impérial  à  Constanti- 
iiople,  l'Occident  et  Rome  avaient  vu  des  empereurs 
en  des  situations  fort  diverses,  mais  triomphants  ou 
humiliés,  c'était  l'empereur  résidant  à  Constanti- 
iiople  qui  incarnait  désormais  l'empire  romain.  Ceux 
qui  le  remplaçaient  en  Occident,  de  quelques  noms 
qu'ils  fussent  décorés,  ducs,  exarques,  etc.,  pâlissaient 
un  peu  devant  l'évêque  de  Rome.  Sans  doute,  à  l'oc- 
•casion,ils  se  plaisaient  à  appesantir  leur  main  sur  lui. 
à  le  traiter  en  simple  sujet  du  maître  lointain  dont  ils 
étaient  les  représentants  oihciels;  mais  cette  dépen- 
dance était  plus  apparente  que  réelle.  L'n  empereur 
s'avisait-il,  en  653,  de  faire  arrêter  un  pape  déso- 
béissant et  de  l'interner  au  loin,  la  voix  du  peuple  pro- 
clamait le  pape  martyr  et  l'empereur  sacrilège.  Les 
papes  qui  régnèrent  pendant  ces  siècles  laborieux, 
gens  de  visée  haute  et  de  perspective  lointaine,  ne  se 
hâtaient  pas  d'ébranler  une  situation  que  les  moins 
perspicaces  eussent  sentie  condamnée  â  disparaître. 
Il  ne  s'agissait  pas  de  hâter  le  moment,  mais,  le 
moment  venu,  de  se  trouver  prêt  à  imposer  la  solution 
de  son  choix.  Ainsi,  le  pape  consentait  à  vivre  un  peu 
effacé  à  côté  du  duc  impérial  et  sous  l'exarque  qu'il 
éclipsait  sans  peine.  «  Cette  subordination  de  l'Italie 
et  de  Rome  àl'empire  dura  jusqu'au  viii«  siècle.  Long- 
temps elle  ne  donna  lieu  à  aucune  opposition.  Elle 
paraissait  naturelle  et  légitime.  Il  faut  ajouter  que, 

'  Fustel  de  Coulantes,  T-es  transformations  de  la  roijaiité 
à  l'époque  caroliniiicnne,  iii-S",  Paris,  18U2,  p.  289.  — 
'  Ibid.,  p.  293-2i)4.  —  ' Monumenla  Alcuiniana,  p.  464.  — 
*  .\Icuin  ne  s'en  console  pas;  curieux  par  nature  et  par  état 
de  courtisan,  il  se  plaint,  en  septembre  799,  de  n'avoir 
rien  pu  savoir.  Moniimenta  Alcuiniana,  p.  491.  Cf.  B.  Sini- 
son,  Vebcr  dus  (iedicitt  von  der  Ziisammcnfciin/f  Karls 
des  Grossen  und  Papst  Leos  III  in  Paderborn,  dans  t'or- 
schungen  deutsch.  Geschiehte,  1872,  t.  xii,  p.  569-590.  — 
^  Einhanl,  Vita  Karoli,  c.  xviii,  assure  que  Charles  ne 
connaissait  rien  du  projet  du  paj)e.  Imperatoris  et  augnsli 
nonien  acccpitj  quod  prinw  in  tantum  auersatns  est  ut  affir- 
snaret  se  eo  die  ecclesiarn  non  intrcdurum  si  pontificis  consi- 
iium  pra'scirc  potuisu't.  La  Chronique  (le  Jean  Diacre —  dans 
]\Iuratori,  Script,  reruni  ilalicarum,  t.  i,  part.  2,  p.  :iI2; 


Sous  cette  domination  éloignée  et  débonnaire  (par 
faiblesse  plutôt  que  par  dessein),  les  évêques  d'Italie, 
surtout  celui  de  Rome,  grandirent  en  richesse  et  en 
indépendance.  L'autorité  politique  s'amollissant,  le 
régime  municipal  s'annihilant,  il  n'y  eut  plus  de 
grand  et  de  fort  que  les  évêques,  et  surtout  celui  de 
Home.  Rome  perdit  les  avantages  d'une  capitale; 
mais  le  pape  gagna  beaucoup  à  ne  pas  avoir  l'empereur 
auprès  de  lui  '  ». 

Au  vins  siècle,  on  était  mûr  pour  une  solution.  La 
grandeur  lointaine  et  très  ébréchée  des  empereurs 
byzantins,  leur  orthodoxie  souvent  douteuse  com- 
pensaient de  moins  en  moins  le  prestige  intact  et 
grandissant  des  papes  maîtres  d'une  immense  fortune 
territoriale  et  chefs  indisrutés  de  la  religion.  Le 
monothélisme  donna  une  première  occasion  de  se 
tâter,  ce  ne  fut  que  partie  remise  et  pour  peu  d'années. 
L'iconoclasme  décida  de  la  rupture;  à  Home  on  excom- 
munia l'empereur  sans  se  séparer  de  l'empire.  Puis  on 
reprit  des  relations  amicales.  Vers  ce  temps,  l'empe- 
reur de  Ryzance  renonçait  visiblement  à  exercer  sur 
les  sujets  italiens  d'autres  droits  que  ceux  des  impôts 
forcés,  et,  cependant,  il  s'agissait  alors  de  défendre 
Rome  contre  les  entreprises  des  Lombards,  mais  l'em- 
pereur, tout  à  ses  entreprises  reUgieuses,  n'en  avait 
cure.  Le  pape,  se  voj'ant  abandonné  de  l'empereur, 
s'adressa  au  roi  des  Francs  et  conclut  avec  lui  un  con- 
trat écrit  par  lequel  Pépin  et  ses  fils  assumaient  la 
«  défense  »  générale  et  perpétuelle  de  l'Église  de  Rome. 
Par  réciprocité,  le  pape  Etienne  II  conféra  à  Pépin  et  à 
ses  fils,  à  la  fois,  le  titre  perpétuel  et  inamovible  de 
patrice. 

Nous  avons  vu  en  quoi  consistait  ce  titre  et  ce  que 
Charlemagne  lui  avait  su  faire  rendre.  La  scène  du 
23  décembre  800  est  toute  voisine  de  la  scène  du 
25  décembre,  mais  il  semble  qu'il  ait  fallu  quelque 
temps  aux  contemporains  pour  comprendre  l'enchaî- 
nement de  ces  événements  si  rapprochés  et  si  impré- 
vus. Que  Charlemagne  ait  eu  l'Lunbition  d'être  empe- 
reur, aucun  document  ne  nous  le  dit,  mais  on  peut  à 
peine  hésiter  à  suppléer  sur  ce  point  à  leur  silence.  Le 
titre  d'empereur  gardait  en  Occident  un  immense 
prestige.  En  799,  .\lcuin  écrit  que  le  nom  d'empe- 
reur est  plus  grand  que  celui  de  roi  ^  Tout  le  monde, 
et  le  principal  intéressé  surtout,  était  de  son  avis.  Une 
circonstance  fortuite  vint  précipiter  les  décisions. 
Lé(m  Ill.presque  mis  en  pièces  par  ses  ennemis,  avait 
pu  pendant  tout  un  été  reprendre  haleine  dans  une 
villa  royale  de  Germanie.  Il  y  avait  vécu  dans  la 
familiarité  de  Charles  et  de  leurs  entretiens  rien  ou 
à  peu  près  n'avait  transpiré  au  dehors  *. 

En  réalité,  la  scène  du  couronnement  était  préparée 
à  l'avance.  Léon  III  a  dû  y  pousser  de  toutes  ses 
forces,  car  il  semble  que,  dès  le  début  de  son  pontifi- 
cat, il  ait  eu  l'intuition  du  danger  que  courait  le  Saint- 
Siège  dans  la  situation  nouvelle  que  lui  faisait  l'avè- 
nement de  l'aristocratie  romaine.  Pour  contrebalancer 
le  péril  qui  en  résultait,  Léon  III  envoyait  l'étendard 
de  Rome  au  patrice'^.  Celui-ci  avait  montré,  lors  du 

Chronicon  episcoporum  XeapoUtanas  ecelesiie,  ou  dans 
Waitz,  Scriplores  rer.  italicar.,p.  428.  Léo  lugiens  ad  Caro- 
Uun  regem  spopondit  ei,  si  de  suis  illum  liberaret  inimicis, 
auijustali  cuni  diademate  coronaret.  L'annaliste  ajoute  : 
Carohis  optatam  audiens  promissionem,  c  vestigio  cunt 
magno  apptirutu  hostiuni  proficiscens  urbemquc  capienSy 
ill:im  in  suam  rcuoravil  sedenj.  At  illc  stolim  Carolnm  coro- 
naril  et  dignam  ullionem  in  suos  exerçait  inimicos.  On  peut 
en  rapprocher  ce  que  dit  Théophane,  édit.  Bonn,  p.  732; 
cf.  !..  Ottolenghi,  Delta  dignità  impériale  di  Carlo  Magno, 
iu-16,  Verona,  1897;  A.  Rolando,  Délia  dignità  impériale 
di  C<a-lo  Magno,  in-S»,  Napoli,  1873;  Tli.  von  Sickel,  Acta 
rcfin.  imper.  Karol.,  1867,  t.  ii,  p.  16-83.  226-296,  443-446; 
W.  Sickel,  Die  Kaiserwahl  Karls  des  Crossen,  eine  rechUs- 
ijeschichlliche   Erorterung,  dans    Milthcil.  des  Instit.  œslerr. 
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procès  du  pape,  qu'il  entendait  remplir  le  rôle  qu'on 
lui  proposait  et  mettre  à  la" raison  les  Romains  turbu- 
lents et  incorrigibles  lorsque  l'occasion  s'offrirait  de 
le  faire.  Le  titre  impérial  apparut  dès  lors  comme  un 
bien  définitivement  entré  dans  les  propriétés  person- 
nelles de  la  dynastie  franque  et  qu'il  s'agissait  d'ac- 
commoder au  fonctionnement  des  institutions  natio- 
nales. Charlemagne,  à  peine  couronné  enipereur,s'était 
trouvé  en  face  du  grave  problème  de  la  transmission 
de  l'empire  et  il  avait  eu  alors  l'idée  d'une  investiture 
de  l'autorité  impériale  en  dehors  de  toute  partici- 
pation active  du  pape  et  des  Romains  et  avec  le  con- 
cours unique  du  peuple  franc.  Après  s'être  longue- 
ment demandé  s'il  ne  laisserait  pis  plutôt  tomber 
avec  lui^l'honneur  auquel  les  Romains  l'avaient  appelé, 
après  avoir  même  partagé  entre  ses  fils  la  charge  de 
défendre  le  Saint-Siège,  après  avoir  gardé  un  silence 
absolu  sur^la  dignité  impériale  dans  l'acte  de  806  ', 
le  11  septembre  813,  Charlemagne  s'était  enfin  décidé 
à  transmettre  l'empire  dans  la  basilique  d'Aix-la- 
Chapelle. 

«  Ce  jour-là,  Charles  léguait  à  son  fils  le  titre  rap- 
porté jadis  de  Rome,  mais  il  le  léguait  sous  une  forme 
et  dans  des  conditiofis  qui  donnaient  à  l'institution 
impériale  une  physionomie  toute  différente  de  celle 
qu'elle  avait  eue  jadis  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Si  la  solennité  perdait  en  éclat  religieux  par 
l'absence  du  chef  de  l'Église,  s'il  manquait  au  spectacle 
l'illusion  des  souvenirs  antiques  que  produisait  encore 
la  ville  des  anciens  Césars,  rien,  par  contre,  n'était  plus 
là  pour  troubler  l'orgueil  franc  à  l'idée  que  cette  puis- 
sance lui  venait  par  les  Romains  et  pour  les  Romains. 
Ce  sont  les  Francs,  cette  fois,  que  l'on  consulte  uni- 
quement, ce  sont  les  Francs  seuls  qui  acclament  '; 
c'est  au  cœur  de  la  France  que  la  scène  se  passe.  Et 
lorsque,  dans  cette  basilique  de  la  Mère  de  Dieu, 
qui  était  son  œuvre,  entouré  de  ses  evêques,  de  ses 
abbés,  de  ses  ducs,  de  ses  comtes,  de  ses  ^^caires,  le 
grand  vieillard  septuagénaire,  la  terreur  de  l'univers  et 
l'orgueil  du  nom  franc,  prit  en  mahis  le  diadème 
impérial  et  le  posa  sur  la  tête  de  son  fils';  ou,  s'il 
faut  en  croire  un  récit  plus  expressif,  sinon  plus 
exact,  lorsque,  montrant  au  roi  Louis  la  couronne  d'or 
qui  attendait  sur  l'autel,  Charlemagne  lui_commanda 
de  s'en  ceindre  lui-même*,  alors  avait  passé  devant  ses 
yeux  éblouis  la  \'ision  d'une  autorité  vTaiment  natio- 

Geschichls/orschung,  1899,  t.  xx,  p.  1-3S —  laisse  voir  une 
négociation  antérieure  entre  le  roi  et  le  pape.  Alberdingt- 
Thiim,  Karl  der  Grosse,  1868,  p.  267-285,  343  sq.,  affirme 
que  Charlemagne  et  Léon  étaient  d'accord  sur  le  principe 
de  la  restauration  de  la  dignité  impériale;  le  mécontente- 
ment de  l'empereur  ne  porta  que  sur  un  point  de  céré- 
monial; il  aurait  voulu  se  couronner  lui-même.  C£.  Walter, 
Dos  Cercmoniell  bei  der  Kaiserkrônung  Karls  des  Grossen, 
dans  Theologisehes  Literaturblali,  Leipzig,  1906,  t.  xxvii, 
p.  337-342;  W.  Ohr,  Die  Kaiserkrônung  Karls  des  Grossen, 
in-8»,  Tûbingen,  1904.  Cf.  I.e  moyen  âge,  1904,  p.  348; 
Poupardin,  L'onction  impériale,  dans  Le  moyen  âge,  1905, 
II«  série,  t.  ix,  p.  113-126. 

'  Pour  la  divisio  regni  de  806,  Montim.  Germ.  hisL,  Leg., 
sect.II,t.],p.l26-130.  V:aitz.,DeulscheVerlassungsgeschichte. 
2«édit.,t.iv,p.  656,  ne  croit  pas  à  cette  liésitation  de  l'em- 
pereur, tandis  que  Simson,  Karl  der  Grosse,  t.  ii,  p.  352,  et 
A.Lap6tre,I.'£iiropee(;eSain/-Sié9edrépo9ijecaro;in9ienne, 
in-8°,  Paris,  1895,  p.  235,  en  Jont  état.—  =  Einhard,  Vita 
Karoli,c.xxx,dans  Moniim.  Germ.hisl.,  Scripl.,  t.  ii,p.459: 
congregalis  solemniler  de  tolo  regno  Francorum  primoribus, 
ciincloriim  consilio.  Cf.  C.  D.  Beck,  Disserlalio  de  reslaurato  a 
Carolo  Magno  imperalori  romuno,  ad  locum  Zonarœ.w,  13, 
in-4°,  Lipsiœ,  1776.  —  =  Einhard,  Vita  Karoli,  c.  xxx,  dans 
Script.,  t.  II.  p.  459;.lnnaZ. /,nuris/i.,  adann.  813,  ifcid.,  t.i, 
p.  200  ;  Cliron.  Moissiacence,  ibid. ,  t.  ii,  p.  259.  —  '  Thé^an 
Ti(o  H(udouj|ci,  dans  Scrip/.,  t.  II,  p.591-592;  c'est  la  revanche 
du  geste  prémédité  par  Charles  pour  son  propre  couronne- 
ment et  que,  treize  ans  plus  tôt,  le  pape  Léon  avait  prévenu. 
—  '  A.  Lapôtre,  op.  cit.,  p.  235,  236, et  cette  remarque  très 


nale,  d'un  pouvoir  assez  fort  pour  refaire  un  monde 
nouveau  dans  l'unité  et  à  la  gloire  de  la  nation 
franque  '.   » 

Et  cet  empereur  qui  confisquait  si  bien  ce  qu'on 
avait  pensé  lui  prêter  ne  satisfaisait  que  bien  peu 
l'idéal  d'empereur  qui  survivait  dans  l'imagination  du 
pape.  On  eilt  souhaité  voir  l'Auguste  englouti  sous 
le  lourd  costume  incommode  mais  traditionnel.  Était- 
ce  bien  un  césar  que  ce  gros  homme  dont  le  ventre 
saillait  dans  la  casaque  de  drap  bleu  serrée  à  la  taille 
par  une  ceinture  de  cuir,  chaussé  et  lacé  jusqu'à  la 
cuisscj  l'épée  au  côté?  Les  Romains  n'en  pouvaient 
croire  leurs  yeux.  Deux  fois  seulement,  Charles  avait 
consenti  à  revêtir  les  accoutrements  que  lui  attri- 
buait la  garde-robe  impériale;  la  cor%'ée  finie,  il  avait 
repris  son  habit  de  soldat.  Alors  seulement  il  se  sentait 
à  l'aise  et  puis,  sans  doute,  il  n'était  pas  fâché  de 
naturaliser  franc,  et  [pour  cela  de  vêtir  à  la  franque,  ce 
mannequin  à  longues  robes,  consteUé  de  broderies, 
caparaçonne,  guindé,  godronné,  poissé  de  parfums, 
qu'évoquait  l'idée  de  la  personne  impériale  et  à  qui 
on  eût  hésité  à  attriliuer  la  vie  si  on  ne  s'était  aperçu 
qu'il  était  malfaisant.  Du  basileus  byzantin  dégénéré 
et  pervers,  idole  qu'on  exhibe  les  jours  de  fête  et 
qu'on  brise  les  jours  de  colère,  le  rôle  n'avait  rien  qui 
pût  séduire  Charlemagne;  du  césar  romain  la  force 
seule  lui  plaisait,  mais  il  entendait  créer  le  type  d'em- 
pereur franc,  alerte  et  libre,  tour  à  tour  chasseur, 
homme  d'État,  général. 

XXXVIII.  S.4CRE  DE  Charlemagne. —  Une  famille 
de  fonctionnaires  royaux,  les  plus  haut  placés  de  tous, 
a  fini  par  s'élever,  au  v:ii'  siècle,  à  la  royauté.  En  753, 
les  Carolingiens  remplacent  les  Mérovingiens.  On  a 
représenté  ce  changement  de  dynastie  comme  un 
triomphe  de  l'aristocratie  sur  la  royauté.  Rien  de  plus 
inexact  qu'une  telle  appréciation.  Avant  d'être 
famille  royale  et  pendant  les  longues  années  où  elle 
exerce  le  pouvoir  monarchique,  la  famille  carolin- 
gienne n'a  ni  intérêt  ni  tendance  à  affaiblir  ce  pouvoir; 
aussi  est-ce  bien  la  royauté  mérovingienne  intégrale 
qu'elle  continue  ou  plutôt  qu'elle  relève.  En  effet,  le 
caractère  de  la  révolution  de  753  n'est  pas  douteux  un 
seul  instant.  Tous  les  annalistes  sont  d'accord  pour  ne 
lui  attribuer  qu'une  cause  :  la  nécessité  d'exercer  le 
pouvoir  avec  une  plus  grande  vigueur.  Dans  un  État 
mal  assuré  et  menacé  de  toutes  parts,  un  sentiment 

fine  et  très  politique  :  n  Certes,  il  est  permis  de  regretter 
que  cette  vision  se  soit  si  vite  évanouie.  Rien  n'empêche 
de  penser  qu'il  eût  mieux  valu  pour  tout  le  monde  que  le 
principe  de  la  puissance  impériale  demeurât  où  Charle- 
magne l'avait  mis,  qu'il  restât  au  centre  et  comme  le  bien 
commun  du  peuple  franc,  le  seul  capable  alors  de  servir 
d'instrument  à  sa  mission, plutôt  que  de  le  laisser  s'en  re- 
tourner à  Rome,  dans  ce  milieu  excentrique,  qui,  en  raison 
de  la  situation  privilégiée  de  son  chef  d'État, avait  le  droit 
de  faire  l'empire  sans  y  entrer  pleinement  lui-même.  La 
papauté  aurait  plutôt  gagné  que  perdu  à  la  constitution 
d'un  empire  moins  dépendant  d'elle,  dans  son  origine,  mais 
aussi  moins  disposé  à  lui  rappeler  son  caractère  romain, 
en  la  dominant.  A  tenir  ainsi  dans  sa  main  la  nomination 
de  son  protecteur  officiel,  il  semble  à  première  vue  que  le 
pape  avait  pu  espérer  de  meilleures  conditions  de  celui 
qu'il  était  en  droit  d'appeler  sa  créature.  Malheureusement, 
dans  les  pactes  de  cette  sorte,  dont  l'observation  se  soutient 
moins  par  la  rigueur  des  obligations  que  par  la  bonne  har- 
monie des  volontés,  le  plus  obligé  n'est  pas  toujours  le  plus 
fidèle.  Il  y  a  chez  lui  d'autant  plus  de  propension  à  tout 
refuser,  qu'il  soupçonne  chez  l'auteur  de  sa  fortune  plus  de 
prétention  à  tout  exiger.  L'ItaUe,  pour  sa  part,  ne  se  serait 
plus  trouvée  forcément  sur  le  passage  de  ceux  qui  aspi- 
raient à  la  couronne  impériale;  sa  conquête  aurait  cessé 
d'être  le  prélude  nécessaire,  la  condition  indispensable 
pour  arriver  jusqu'à  Rome.  Rattachée  à  l'empire  au  même 
titre  que  les  autres  pays,  elle  aurait  pu  s'y  faire  une  place 
égale,  sans  courir  le  danger  de  n'être  trop  souvent  que 
la  route  sanglante  des  convoitises  impériales.  » 
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domine  tous  les  autres,  c'est  le  besoin  d'une  royauté 
forte.  Ce  sentiment  est  encore  dans  sa  pleine  vivacité 
après  quelques  années  et  c'est  lui  que  Charleraagne 
va  satisfaire  pendant  son  règne.  .Sans  doute,  il  n'est 
pas  bon  d'avoir  des  maîtres  dont  rien  ne  modère  la 
puissance,  mais  l'inconvénient  est  moindre,  à  tout 
prendre,  que  le  péril  qui  résulte  d'un  pouvoir  énervé. 
Einhard,  au  début  de  son  histoire  de  Charlemagne, 
ne  donne  pas  d'autre  raison  à  la  chute  des  Méro- 
vingiens que  leur  manque  de  vigueur.  La  jeune  dynas- 
tie carolingienne,  instruite  de  cet  état  de  choses, 
n'aura  qu'à  se  laisser  porter  vers  le  pouvoir  absolu. 

Succédant  aux  Mérovingiens,  les  Carolingiens  font 
non  seulement  les  mêmes  actes,  mais  ils  mettent  les 
mêmes  formes;  ils  tiennent  à  éviter  jusqu'à  l'appa- 
rence non  d'une  rupture  mais  d'une  simple  interrup- 
tion avec  le  passé.  Ceci  n'engage  à  rien^quant  au  régime 
politique,  mais  les  apparences  sont  sauves.  Cette 
continuité  offre  une  garantie  contre  les  murmures  ou 
les  étonnements  que  provoque  toute  innovation 
quelle  qu'elle  soit.  Au  nombre  de  ces  nouveautés  se 
trouve  le  sacre  royal,  inconnu  des  barbares  et  des 
Romains.  C'est  Pépin  qui  introduit  en  France  cette 
institution,  mais  nous  ne  la  retrouvons  plus  après 
Charlemagne  telle  qu'elle  était  avant  lui. 

Le  principe  d'hérédité  est  incontesté  et  il  ne  vient 
plus  à  l'idée  de  personne,  parmi  les  contemporains,  que 
la  royauté  prenne  sa  source  dans  la  volonté  natio- 
nale. Cependant  la  royauté,  pour  être  transmise,  ré- 
clame autre  chose  que  la  mort  du  roi,  il  faut  qu'une 
cérémonie  publique  marque  cette  transmission  de 
l'obéissance  de  tous  du  prince  mort  au  prince  vivant. 
Cet  usage  mérovingien  ne  disparait  pas  tout  de  suite. 
Voici  comment  l'annaliste  rapporte  l'accession  au 
trône  :  «  Pépin  ayant  été  enseveli,  les  rois  Charles  et 
Carloman,  chacun  avec  ses  leudes,  se  rendirent  dans 
les  villes  qui  étaient  le  siège  de  leur  royauté,  Charles  à 
Noyon,  Carloman  à  Soissons;  là,  ayant  réuni  leurs 
grands,  chacun  d'eux  fut  placé  sur  le  trône.  »  Ce  n'est 
ni  une  élection,  ni  une  délibération,  mais  une  inau- 
guration^; c'est  le  contrat  entre  le  roi  et  les  grands. 

Ce  qu'a  été  la  séance  d'intronisation  à  l'égard  des 
grands,  le  sacre  va  le  devenir  à  l'égard  des  évêques; 
ainsi,  le  roi  se  trouvera  lié  aux  deux  ordres  de  l'État, 
et  ces  ordres  seront  liés  à  lui.  A  une  époque  de  recru- 
descence marquée  du  sentiment  religieux,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'être  surpris  de  ce  dédoublement  tout  à 
l'avantage  du  clergé.  L'influence  considérable  de 
celui-ci  invite  les  rois  à  s'en  faire  un  allié,  moins  indo- 
cile par  état  et  par  habitude  que  ceux  qu'on  appelle 
«  les  grands  ».  Aussi  est-ce  bien  un  contrat  qu'on  con- 
clut avec  les  évêques  comme  celui  qu'on  "conclut  avec 
les  grands.  Le  premier  sacre,  celui  de  Pépin,  est  opéré 
par  saint  Roniface  en  présence  et  au  nom  des  évêques 
des  Gaules  :  per  unclionem  sancli  chrismaiis  per 
manus  sacerdotum  Galtiaram  '.  La  substitution  du 
sacre  par  le  pape  au  sacre  par  les  évêques  s'explique 
par  des  calculs  politiques,  mais  l'accomplissement  de 
cette  fonction  est  une  prérogative  de  l'épiscopat  na- 
tional. 

Le  sacre  est  un  contrat,  mais  c'est  aussi  une  ordi- 
nation, car  on  étend  au  sacre  royal  ((uclque  chose  des 
obligations  et  des  privilèges  du  sacre  épiscopal.  Pour 
inculquer   cette   opinion,  on    ne    s'épargne    pas.    En 

'  Un  vestige  de  cette  institution  s'est  maintenu  jusqu'à 
nos  jours.  En  Belgique,  l'iiéritier  notoirement  désigne  attend, 
pour  prendre  le  titre  royal,  cette  séance  d'inauguration. — 
'  Clausula  de  l'ipp'"'  imclione,  dans  Bouquet,  Recueil  des 
histor.  de  la  France,  t.  v,  p.  9-10.  Sur  la  question  de  savoir 
si  les  Mérovingiens  auraietU  été  oints,  cl.  l*.Violtel,  Histoire 
des  instil.  polit,  et  a<iministr.  de  la  France,  t.  i,  p.  2G0,  261. 
—  '  Martèac,  De  aniiquis  Ecclesiœ  rilibas,  t.  ii,  p.  5U4  sq.  — 
Fustel  de  Coulanges,  Histoire  des    instilnlions     politiques 


versant  l'huile  sur  le  front  du  roi,  le  prélat  consé- 
crateur  lui  dit  :  Coronet  te  Dominus  corona  glorise  in 
misericordia  cl  miscrationibus  suis,  et  ungal  le  in 
regni  regimine  oleo  graliœ  Spirilus  Sancti  sui,  unde 
unxil  sacerdolcs,  rcges,  prophetas  et  martyres  '.  Le 
clergé  qui  s'alliliait  le  chef  du  royaume  devait  laisser 
croire  volontiers  que  le  prince  était  désormais  plutôt 
clerc  que  laïque;  une  recrue  si  haut  placée  valait  un 
supplément  de  prestige  et  d'autorité  qui  n'était  pas  à 
dédaigner.  Le  roi,  lui  aussi,  avait  intérêt  à  ne  pas 
détromper  trop  haut  ceux  qui,  au  titre  de  cette  ordi- 
nation, le  séparaient  désormais  de  la  foule  des  simples 
fidèles  et  le  tenaient  à  un  titre  unique  pour  l'oint  du 
Seigneur.  D'une  telle  conviction  et  de  ce  qu'elle  pou- 
vait inspirer  de  patience  et  de  dévouement,  le  trône 
avait  trop  à  gagner  pour  en  faire  fi. 

Un  roi  sacré  de  la  sorte,  un  empereur  sacré  par  le 
pape  tient  désormais  de  cette  condition  un  caractère 
nouveau.  L'empire  tel  qu'Auguste,  Constantin,  Théo- 
dose, Justinien,  l'ont  conçu  est  un  haut  comman- 
dement militaire  et  civil  ;  désonnais,  il  va  devenir  un 
office  sacerdotal.  L'empereur  sera  le  représentant  de 
Dieu  ici-bas  et,  à  ce  titre,  il  pourra  revendiquer  et 
exercer  des  droits  qui  semblaient  exorbitants  aux 
mains  des  empereurs  romains.  Un  empereur  pourra 
convoquer  des  conciles,  les  présider,  les  diriger;  il 
légiférera  sur  la  matière  propre  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  même  sur  la  croyance.  Il  nommera  les 
évêques,  désignera  le  pape  et  validera  l'élection  de 
celui-ci.  Il  surveillera  les  évêques  et  les  clercs,  les 
admonestera,  les  récompensera,  leur  apprendra  leur 
métier  s'ils  s'y  montrent  ignorants  ou  négUgents. 
«  Tout  ce  qui  touche  à  la  religion  et  à  Dieu  est  désor- 
mais du  domaine  impérial.  Aussi  s'explique-t-on  très 
bien  que  la  moitié  des  actes  législatifs  de  Charlemagne 
et  de  son  premier  successeur  ait  trait  à  la  discipline,  à  la 
liturgie,  aux  mœurs,  à  la  foi  du  clergé.  Par  le  sacre,  il 
était  entré  dans  l'ÉgUse.  Il  y  était  entré  comme  chef; 
il  était  un  chef  d'Église  autant  qu'un  chef  d'État  '.  » 

Le  sacre  n'excluait  pas  l'élection,  mais  il  la  consa- 
crait et  imprimait  sur  l'élu  un  caractère  de  désigna- 
tion providentielle.  C'était  par  un  détour  revenir  au 
caractère  primordial  de  la  royauté  germaine  :  le  carac- 
tère sacré.  Choisi  par  les  chefs  de  famille  investis  d'un 
pouvoir  sacerdotal  et  dans  une  famille  issue  directe- 
ment des  dieux,  l'élu  portait  une  empreinte  divine. 
A  cette  conception  païenne  l'Église  substituait  une 
conception  chrétienne,  mais  l'élu  ne  s'en  trouvait  ni 
moins  grand  ni  moins  fort.  Le  droit  électoral  tradi- 
tionnel survivait,  au  moins  dans  la  forme;  il  demeura 
en  vigueur  sous  les  Carolingiens  et  on  le  trouve  à  la 
base  de  la  dioisio  de  806,  de  Vordinalio  de  817,  du 
traité  de  Verdun,  etc.  La  vox  Dei  se  manifeste  par  la 
vox  popiili  et  confère  le  caractère  sacré  que  le  sacre 
aura  pour  eûet  de  corroborer.  Mais,  à  mesure  que  le 
temps  marche,  cette  notion  du  sacre  fait  des  progrès 
au  point  de  devenir,  dans  certaines  circonstances, 
une  condition  substantielle  du  légitime  pouvoir.  Le 
sacre  fut  pour  Pépin  une  consécration  et  pour  sa 
dynastie  une  désignation.  Le  pape  défend  aux  Francs 
de  choisir  désormais  leur  roi  en  dehors  de  la  descen- 
dance prédestinée  de  l'oint  du  Seigneur,  le  roi  Pépin. 
La  vocation  divine  se  substitue  ainsi  à  la  filiation 
mythologique  ^ 

de  l'ancienne  France,  t.  vi.  Les  translormations  de  la  royauté 
pendant  l'époque  C(u-olingienne,  in-S",  Paris.  1802,  p.  222- 
223.  —  'Sur  les  intrigues  qui  précédèrent  l'évéïieracnt, 
cl.  A.  Kleinclausz,  L'empire  carolingien,  ses  origines  et  ses 
transforniations.  in-8°.  Paris,  1902,  p.  139-200,  ch.  m. 
L'événement  de  l'an  800;  L.  Leclcrc,  .1  propos  du  couronne- 
ment de  l'an  800,  dans  les  Mélanges  Paul  Frédcricq,  in-S°, 
Bruxelles,  1904;  K.  Sackur,  Ein  rOmischer  Majestdtprozess 
und  die  liaiserkrônung   Ktu-ls   des  Grossen, dans  liisloris 
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Ce  n'est  pas  tout.  L'idée  iVuii  droit  électoral  anté- 
rieur à  la  consécration,  surnaturel  et  consécutif  à  la 
prédestination  providentielle,  est  si  profondément 
entrée  dans  les  habitudes  d'esprit  de  l'époque  qu'on 
la  fait  intervenir  même  dans  la  désignation  impé- 
riale. «  Il  parut  convenable  au  pape  Léon,  disent  les 
Annales  de  Lorsch,  aux  vénérables  évêqucs  réunis 
en  assemblée,  et  à  tout  le  peuple  chrétien  de  nommer 
Charles  empereur  '.  »  La  Chronique  de  Moissac  dit  que 
la  résolution  fut  prise  «  par  le  pape,  par  toute  l'assem- 
blée des  évêques  et  par  tous  les  grands,  Francs  et 
Romains.  =»  Anschaire  est  plus  net  et,  à  l'entendre, 
Charles  est  devenu  empereur  par  l'élection  du  peuple 
romain.  Le  Liber  punlificalis,  plus  modéré,  signale 
pourtant  la  présence  et  l'action  «  de  tous  les  fidèles 
romains'.  »  En  réalité,  ces  revendications  n'expriment 
que  le  sentiment  historique  de  la  collaboration  de  tous 
à  l'élection,  car  il  n'a  pas  été  question  de  consultation 
populaire. 

Néanmoins,  le  sacre  a  lieu.  Le  Liber  pontificalis*  en 
fait'.le  récit  suivant  :  «  Étant  venu  le  jour  de  Xoë!, 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  tous  se  réunirent  de 
nouveau.  Alors  le  pontife,  de  sa  propre  main,  posa  la 
très  précieuse  couronne  sur  la  tête  de  Charles.  Et  à  ce 
moment,  tous  les  fidèles  romains,  unanimes  et  d'une 
seule  voix,  sous  l'inspiration  de  Dieu  et  de  saint 
Pierre,  s'écrièrent  :  «  A  Charles,  très  pieux,  Auguste, 
«  couronné  de  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur,  vie 
«  et  victoire  1  »  L'acclamation  fut  triplée  et  ainsi,  par 
tous,  il  fut  établi  empereur  des  Romains.  »  Éginhard 
ajoute  ce  tra  t  notable  :  «  Après  les  acclamations,  le 
pontife  se  proslrma,  adoravil,  devant  Charles,  suivant 
le  rite  établi  au  temps  des  anciens  empereurs  '.    » 

XXXIX.  L'onction  impéri.\i,e. —  Le  couronne- 
ment dont  nous  venons  de  lire  le  compte  rendu  est-il, 
à  proprement  parler,  un  sacre  assimilable  au  sacre 
accompagné  d'une  onction  auquel  se  soumettaient  les 
rois  carolingiens"?  L'analogie  frappante  entre  le  céré- 
monial observé  le  25  décembre  800  et  celui  qui  se 
trouve  décrit  par  Constantin  le  Porphyrogénète 
n'implique  en  aucune  façon  le  rite  de  l'onction.  Ce 

che  Zeitschrifl,  1901,  t.  Lxxxvii,  p.  385-405;  le  couronne- 
ment de  Charlemagne  aurait  été  inspiré  par  le  souci  d'enle- 
ver aux  préfets  de  Rome  la  justice  crimineJIe  et  de 
préserver  la  papautécontro  toute  tentative  révolutionnaire 
du  patriciat  romain,  en  assimilant  toute  entreprise  de  cette 
nature  au  crime  de  lèse-majesté.  W.  Ohr,  Dcr  karolin- 
gisehe  GoUesstaat  in  Théorie  und  Prajvis,  in-S**,  Leipzig, 
1902;  W.  Olir,  La  leggendaria  elezione  di  Carlo  Magna  a 
imperatore.  Contmiinicazione  lelta  ai  congresso  intcrnazio- 
mile  di  scienze  sloricire  a  Roma,  1903;  W.  Ohr,  Die  Kaiser- 
krônung  Karls  des  Grossen,  Eine  kritiselie  Stiidie,  in-S", 
Tiibingen,  1904;  H.  Lilienfein,  Die  Anschaunngen  von 
Staat  und  Kirche  ini  Reich  der  Karolinger,  Ein  Reiirag 
2urmillelallerlichenWeltansc!iaiiung,in  8°,Heidelberg,  1902; 
J.  Flach,  La  roiiaaté  el  l'Église  en  France^  du  ;.y'^  au  a/«  siè- 
cle^ dans  la  Revue  d'hisloire  ecclésiastique,  1903,  t.  iv, 
p.  432-447;  W.  Ohr,  Die  Ouationstbeorie  itber  die  Kaiscr- 
krômmg  Karls  des  Grossen,  dans  Zeitschrifl  fïtr  Kirchcn- 
geschichte,  1905,  t.  xxvi,  p.  190-213. 

*  Visum  est  apostoUco  Leoni  et  universis  sanctis  patribus  qui 
in  ipso  concilia  aderani,  seu  reliquo  christiano  populo  ut... 
—  =Bou<iuet,  Recueil  des  hisl.  de  la  France,  t.  v,  p.  79.  — 
^  Liber  pont.,  t.  ii,  p.  7.  —  *  Liber  pont.,  t.  ii,  p.  7.  récit  ofTi- 
eiel,  a  ici  toute  la  valeur  d'un  document  protocolaire.  Cf. 
Kinhard,  Annales,  ad  ann.  801  ;  Annales  Fuldenses,  dans 
Bouquet,  Recueil,  t.  v.  p.  332.  Comparer  ce  cérémonial,  trop 
résiuné  mais  exact  dans  ses  grands  traits,  avec  celui  du 
De  cœrimoniis  de  Constantin  Porphyrogénète,  édit.  Bonn, 
c.  xxxviii,  XL,  XLIII,  p.  191-224.  C'est  bien  le  même  céré- 
monial.—  ^Aheodem  pontiftce  more  antiquorum  principum 
adoratus  est,  et  de  même  le  Poeta  Saxo,  TV, 21  :  Posl  laudes 
(ce  sont  les  acclamations  du  peuple)  priesul  adoravil,  sieut 
mos  débitas  olim  principibus  fuit  antiquis:  .J.  G.  Bernholdus, 
De  siimma  mafestate  Caroli  Magn  i  Romw  agn  ita,  in  adorante 
Leone  III  Pap.  Max.  maxime  conspiciia,  in-4'',  Altorfii,1752. 


rite  n'était  d'ailleurs  pas  usité,  semblc-t-il,  dans 
l'ÉgUse  grecque  parmi  les  cérémonies  du  couronne- 
ment des  empereurs  byzantins,  lequel  ne  comportait 
que  l'imposition  de  la  couronne  et  une  invocation'. 
On  pourrait  donc  supposer  que  Léon  III  a  pris  pour 
modèle,  lors  du  couronnement  de  Charlemagne,  les 
cérémonies  de  la  cour  byzantine  ',  de  même  que 
Charlemagne  lui  empruntait  sa  nouvelle  titulature  *; 
ainsi  le  sacre  impérial  se  serait  simplement  com- 
posé de  l'imposition  de  la  couronne  suivie  d'une  bcné- 
diclion  et  de  la  remise  des  insignes  impériaux. 

Rien  dans  les  deux  récits  contemporains  du  cou- 
ronnement ne  permet  de  supposer  une  onction  au 
cours  de  la  cérémonie  '.  a  D'abord,  ce  n'était  pas 
l'usage  dans  les  couronnements  byzantins,  dont 
Léon  III  a  dii  s'inspirer.  D'autre  part,  il  était  pos- 
sible au  pape  de  déposer  par  surprise,  sur  la  tête  de 
Charlemagne,  la  couronne  qui  se  trouvait  sur  l'autel, 
préparée  pour  le  couronnement  royal  du  jeune 
Charles,  fils  du  nouvel  empereur  ^°.  Il  lui  eût  été  maté- 
riellement bien  difiicile  de  procéder  à  une  onction 
dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  sans  que  Charles 
eût  été  prévenu.  Seuls,  deux  chroniqueurs  byzantins, 
Théophanc  "  et  Manassès  '%  parlent  dune  consécra- 
tion à  l'huile  sainte.  Théophane  est  un  contempo- 
rain 1^,  mais  éloigné  du  théâtre  des  événements,  il 
peut  avoir  été  induit  en  erreur  par  une  confusion  avec 
la  consécration  du  jeune  Charles  qui  eut  lieu  le  même 
jour  ",  ou  avec  l'onction  conférée  aux  princes  de  la 
nouvelle  dynastie  en  général  lors  de  leur  couronne- 
ment comme  rois.  Quant  à  Constantin  Manassès,  qui 
vivait  au  xii"=  siècle'^,  si  son  texte  ne  représente  pas 
simplement  sur  ce  point  un  développement  de  celui 
de  Théophane,  il  peut  avoir  été  induit  en  erreur  en 
attribuant  à  l'époque  de  Charlemagne  une  pratique 
qui  ne  devint  courante  que  sous  les  successeurs  de 
ce  dernier  ".    ^ 

Le  couronnement  célébré  à  Aix-la-Chapelle,  en 
813,  ne  fut  accompagné  d'aucune  cérémonie  reli- 
gieuse, mais  trois  années  plus  tard,  en  816,  Louis  le 
Pieux  fut  couronné  à  Reims  comme  empereur  par  le 


—  •  Liber  pontiftcalis,  édit.  Duchcsne,  t.  ir,  p.  38,  n.  35; 
Basile  le  Macédonien,  en  866,  est  le  premier  qui  aurait  été 
consacré  au  moyen  de  l'huile  sainte;  encore  le  fait  est-il 
douteux  pour  Reiske,  notes  au  De  cœrimoniis,  t.  u,  p.  351; 
Sickel, Z>as  byzantinische  Krônungsrecht  bis  zum  .ki  JtOir- 
hundert,  dans  Byzantinische  Zeitschrifl,  t.  vu,  p.  548-549. 

—  'Duchesne,  op.  ci/.,  t.  il,  p.  38,  n.  34;  Kleinclausz,  La  lettre 
de  Louis  II,  dans  le  Moyen  âge,  1904,  p.  50.  —  'Sickcl,  dans 
Gottingische  gclehrtc  Anzeigen,  1901,  p.  373-400. —  *  Annales 
Regni  Francorum,  édit.  Kurze,  p.  112-113;  Liber  pontifica- 
lis.  édit.  Duchesne,  t.  ii,  p.  7.  —  '"  Cf.  W.  Ohr,  Die  Kaiser- 
kronung  Karls  des  Grossen,  in-S",  Leipzig,  1904,  p.  109.  — 
"  Chronographia,  édit.  Classen,  t.  i,  p.  733.  —  '=  Compen- 
dium  clvonicoruni,  édit.  Bekker,  p.  193.  —  "  Il  composa  sa 
Chronographia,  entre  810  et  815.  Cf.  K.  Ivrumbacher,  By- 
zantinische Literaturgeschichte ,  2"  édit.,  p.  342.  —  ^*  Liber 
pontifïcalis,  t.  il,  p.  7  :  unxil  oleo  sancto  Carolum  et  exeellen- 
tissimum  filiiim  ejns  regem.  La  lettre  d'Alcuin  au  jeune 
Charles,  dans  Monum.  Germ.  hisl.,  Epist.,  t.  iv,  p.  360, 
parle  seulement  du  regium  nomen...  cum  corona  regia 
dignitatis  vobis  imposilum.  Sur  l'hypothèse  d'une  confu- 
sion entre  les  deux  couronnements,  cf.  Duchesne,  op.  cit., 
t.  II.  p.  38,  n.  34.  Abel  et  Simson,  Karl  dcr  Grosse,  t.  ii, 
p.  238,  croient  en  outre  à  une  intention  de  tourner  en 
ridicule  la  cérémonie  qui  venait  de  s'accomplir;  Sickel, 
op.  cit.,  p.  450,  émet  l'hypothèse  d'une  simple  différence 
dans  le  mode  d'onction  à  Constantinoplc  et  à  Rome.  . — 
"  K.  Krumbacher,  op.  cit.,  p.  376.  —  "  Il  est  aussi  question 
de  l'onction  attribuée  à  Charlemagne  dans  la  lettre  de 
Louis  II  à  Basile  le  Macédonien.  C'est  une  erreur  du  rédac- 
teur de  cettelettre,  de  soixante-dix  .ans  postérieur  à  l'époque 
du  couronnement,  quelle  que  soit  l'opinion  adoptée  sur  la 

!  date  exacte  de  cette  lettre.  Le  texte  et  les  dix  notes  qui 
I  précèdent  sont  empruntés  à  R.  Poupardin,  L'onction  im- 
'.    pi'-riale,  dans  le  3/oycn  àçje,  1905,  II'série,t.  ix,p.  116. 
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pape  Etienne  IV.  F.ii  la  circonstance, il  y  eut  onctiim, 
le  fait  est  certain.  Conseciavil  euni  et  unxit  ciun  ad 
imperatorem  cl  coronam  auream  quam  secum  adporla- 
veral  posait  super  eaput  ciiis  ',  nous  dit  un  témoi- 
gnage contemporain.  Nous  n'avons  pas  à  poursuivre 
plus  loin  ces  remarques,  il  suffit  d'avoir  relevé  l'inno- 
vation entre  la  pratique  dans  le  couronnement  de 
Charles  et  dans  le  sacre  de  son  fils. 

XL.  Le  couronnement.  —  Nous  avons  vu  qu'il 
n'y  a  pas  eu  élection  à  l'empire  '.  Une  élection  régu- 
lière n'eût  pu  avoir  lieu  qu'à  Constantinoplc,  ce  n'est 
pas  le  cas.  A  Home,  le  pape  à  peine  rétaljli  était  en 
conilit  ouvert  avec  l'aristocratie  et  la  majeure  partie 
de  Vexercitus  romanus,  presque  tous  ceux  qui  eussent 
pu  prendre  part  à  une  élection.  Si  une  assemblée 
électorale  a  eu  lieu,  tout  d'abord  elle  ne  nous  est  pas 
connue  avec  certitude,  ensuite  il  faut  que  les  Francs 
y  aient  pris  part,  ce  qui  est  au  moins  invraisemblable. 
A  défaut  d'élection,  y  a-t-il  eu  un  mouvement  d'opinion 
publique?  Rien  d'indiqué  nulle  part  qui  pût  donner 
lieu  d'y  croire. 

Si  le  couronnement  n'a  pas  néanmoins  été  une 
surprise  pour  tout  le  monde  ',  si  Charles  l'a  accepté  et 
non  subi,  malgré  son  faible  enthousiasme,  c'est  qu'il 
se  faisait  une  idée  assez  vague  de  ce  que  ce  titre  pou- 
vait renfermer  de  pratiquement  utile  à  sa  politique. 
Le  patriciat  lui  valait  autant  de  pouvoir,  il  lui  rap- 
portait autant  de  tracas  que  l'empire  lui  en  pouvait 
doimer;  quant  au  lustre  attaché  à  ce  titre  d'empereur, 
le  roi  des  Francs  était  honune  à  en  faire  bon  marché. 
Léon  III  ne  pensait  pas  ainsi.  D'abord,  en  sa  qualité 
de  Romain,  il  avait  un  peu  la  superstition  du  prestige 
impérial;  surtout,  Léon  III  pensait  à  éviter  le  retour 
des  violences  récentes  dont  il  avait  failli  être  victime, 
il  voulait  la  paix  et  il  la  demandait  au  seul  bras  qui 
pouvait  l'imposer.  Dès  lors,  son  parti  était  pris,  son 
choix  était  fait  et  il  ne  pouvait  imaginer  un  don  plus 
merveilleux  que  celui  qu'il  offrit  le  '2.5  décembre  avec 
toute  la  pompe  désirable. 

Au  sujet  des  circonstances  de  fait  dans  lesquelles 
s'accomplit  la  cérémonie,  «  on  a  remarqué  que  la 
basilique  de  Saint-Pierre  ne  pouvait  contenir  qu'un 
nombre  restreint  de  personnes,  l'assistance,  en  dehors 
des  guerriers  francs,  n'était  certainement  composée 
que  de  gens  de  l'entourage  plus  ou  moins  immédiat  du 
pape,  auxquels  il  avait  pu  facilement  donner  ses 
instructions  en  vue  du  petit  coup  de  théâtre  qu'il 
préparait.  Le  prétexte  de  la  cérémonie,  c'était  la  con- 
sécration du  jeune  prince  Charles  et  ce  prétexte  expli- 
<(uait  tout  naturellement  la  présence  d'une  couronne 
parmi  les  accessoires,  sans  éveiller  les  soupçons  de 
Charlemagne.  Quant  à  l'acclamation  dont  les  Romains 
saluèrent  le  souverain  (pie  le  peuple  venait  de  cou- 
ronner, .M.  W.  Ohr  •'  en  a  découvert  et  exposé  le  véri- 
table caractère.  Le  texte  en  est  donné  par  deux  sources 
indépendantes,  la  vie  de  Léon  III  dans  le  Liber  ponti- 
ficalis,  et  le  récit  d'Einhard.  Kurolo  piissimo  Augusio 
a  Dco  coronalo  inugno  pacifico  imperatori  rita  et  Victo- 
ria! C'est  une  formule  beaucoup  trop  longue  pour 
être  considérée  comme  un  cri  spontané  du  peuple.  Les 

'  Thégan,  Vita  Hludowici,  c.  xvi,  reproduit  par  Flodoard, 
Hisl, lietncnsis Eccles.^l.  XI, c.  xix,dans.S(Tipï.,t.  xiii,  p. 468. 

—  -W.  Sickel  le  pensait  cependant.  W.  Ohr  montre  claire- 
ment que,  le  seul  texte  qui  parle  expressément  d'une  élection 
étant  la  Vita  S.  Willelialdi,  ce  passage  ne  représente  qu'une 
interprétation  du  texte  correspondant  des  Annales  Laures- 
tiamenses,  lequel  ne  peut  rien  tirer  pour  ou  contre  le  fait 
d'une  élection.  Cf.  A.  Winckler,  Die  Krumin(j  Karla  des 
Orossen  zum  romisclïen  K(tiser,  in-S",  Berlin,  187'.'.  —  ^l^our 
Einhard,  il  a  cru  comprendre  plus  qu'()n  ne  lui  en  a  dit. 
Si  Charles  avait  su  le  projet  du  pape  pour  ce  jour  du  25  dé- 
cembre et  le  procédé  de  siu'prise,  il  ne  se  fiit   pas  dérangé. 

—  *  W.  Ohr,  Die  Kaiserkninang  Karls  des  Grossen.  Eine 
hritischc   Studie,   iii-S",  Tûbingen,    19U1.  —   'R.   Poupar- 


AruHi/es  Lanrissenses  majores  ne  détaillent  pas  cette 
acclamation;  elles  se  bornent  à  la  désigner  sous  le 
terme  générique  de  laudes.  Or,  nous  savons  par  ailleurs 
ce  que  sont  les  laudes,  sortes  de  litanies  dans  lesquelles 
une  salutation  à  l'adresse  d'un  puissant  personnage  est 
jointe  à  l'invocation  d'un  certain  nombre  de  saints. 
M.  Duchesne  a  précisément  publié,  d'après  le  ms. 
latin  131 J9  de  la  Bibliothèque  nationale,  des  laudes  en 
l'honneur  de  Charles,  patrice  et  roi  des  Lombards  : 
Caroto  cxcellentissimo  et  a  Dco  coronalo  alque  magno 
et  pacifico  régi  l'^rancoruni  cl  Lungobardorum  ac  pa- 
tricio  lionmnorum  vita  cl  Victoria  !  Les  laudes  du  cou- 
ronnement sont  identiques  à  celles-ci;  il  n'y  a  qu'une 
simple  substitution  du  titre  d'empereur  à  ceux  de  roi 
et  de  patrice,  dans  cette  formule  liturgique  d'ovation 
que  Charles  lui-même  avait  du  plusieurs  fois  entendre 
retentir  dans  les  fêtes  romaines.  S'il  s'agit  d'une 
formule  liturgique,  la  salutation  impériale  perd 
toute  valeur  juridique  que  certains  érudits  ont  voulu 
lui  attribuer,  en  considérant  la  proclamation  comme 
l'un  des  modes  de  l'élection  proprement  dite.  Par  suite, 
il  n'y  aurait  point  eu,  à  proprement  parler,  d'avène- 
ment de  Charlemagne  à  l'empire.  Le  roi  des  Francs  re- 
cevait, par  un  acte  spontané  du  pape,  le  titre  honori- 
fique û'imperalor.  Xi'impcrium  il  n'était  pas  encore 
question  ^   » 

Le  jour  même,  peut-être;  mais  attendons  un  peu. 
Le  pape  avait  été  vrai  Romain  le  jour  où  il  avait  pro- 
clamé un  impcrator  et,  si  dégénérée  qu'elle  fût,  —  il  est 
presque  banal  de  le  répéter,  —  la  populace  de  Rome 
se  prenait  parfois  au  sérieux;  en  ces  grandes  journées 
elle  se  croyait  «  peuple  romain  ».  Le  25  décembre  800 
fut  un  de  ces  jours-là.  L'n  simulacre  de  sénat  et  de 
peuple  reprenait  voix  et  proclamait  un  empereur  à 
soi,  créé  à  Rome  et  siégeant  en  Occident.  C'était  ce 
que  confusément  voulaient  dire  les  Icmdes  et  le  cou- 
ronnement. Le  public  ne  s'y  méprenait  pas.  Une 
bague  de  bronze  remarquable,  trouvée  à  Paris,  porte 
cette  légende  : 

RENOVATIO  •  REGNIFRANC-  CARLVS  ■  IMP-AG." 

XLI.  ClI-\RLEM.\GNE   EMPEREUR   ROMAIN.   C'était 

l'empire  romain  qu'on  avait  ressuscité,  ce  n'était  pas 
un  empire  franc.  Les  basilcis  de  Byzance  essaieront  de" 
faire  accepter  ce  nouveau  titre,  imperator  Francorum, 
ils  perdront  leur  peine  '.  Le  titre  d'empereur  n'a  pas 
absorbé,  encore  moins  aboli  le  titre  royal.  Charle- 
magne demeure  roi  des  Francs,  roi  des  Lombards  et 
empereur  des  Romains  ',  il  adopte  les  titres  histo- 
riques d'Auguste  et  de  César  '.  On  pourrait  supposer 
d'après  cela  que,  portant  les  deux  titres,  il  était  roi 
pour  les  Francs  et  empereur  pour  les  Romains;  mais 
non,  il  est  empereur  pour  tous  ses  États  et  pour  tous 
ses  sujets".  Ses  diplômes  le  prouvent  et,  ce  qui  le 
prouve  encore  mieux,  remarque  Fustel  de  Coulanges", 
c'est  qu'en  cS02  il  chargea  ses  missi,  envoyés  dans 
tousses  États,  d'exiger  «  que  tout  homme,  ecclésias- 
tique ou  la'ique,  qui  lui  avait  prêté  serment  à  titre 
de  roi,  lui  renouvelât  son  serment  à  titre  de  césar  '^  » 
En  fait,  ce  fut  surtout  une  dignité,  car  il  était 

din.  dans  Le  moyen  âge,  1904,  II-  série,  t.  vin,  p.  351- 
352.  —  *  Heuite  des  sociétés  savantes,  1 856.  t.  i,  p.  37.  — 
^  Bouquet,  Recueil  des  histor.  de  la  France,  t.  vi,  p.  336; 
t.  Vil,  p.  574.  —  "  Capitularia  reguin  Francor,,  édit.  Bore- 
tius,  p.  126,  n.  45.  —  "  Liber  Carotinus,  édit.  JaBc,  p.  308; 
Bouquet,  op.  cit.,  t.  vu,  p.  309;  cf.  t.  v,  p.  453;  t.  vi,  p.  174, 
212.  —  "■  Comme  Napoléon,  empereur  des  Français,  roi 
d'itiilic,  prolecteur  de  la  Conlédéiation  do  Hhin,  média- 
teur de  la  Confédération  suisse  et  partout  et  uniquement: 
l'Empereur.  —  "  Fustel  de  Coulanges,  Les  transformations 
de  la  roijttuté  à  l'épogiie  carolingieruie,  1892.  p.  .318.  —  ^^Capi- 
tal.  rcg.  Franc,  édit.  Borelius,  l.  i,  p.  92;  Mvnum.  Germ. 
liistor.,  I.eges,  t.  i,  p.  91  ;  Pra'cepit,  ut  onuiis  homo  in  toto 
rcyno  suo...  nunc  ipsum  promissuni  nominis  Cœsaris  facial» 
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malaisé  qu'un  titre  ajoutât  quelque  chose  de  positif 
au  pouvoir  de  Cliarlemagne,  mais  cette  dignité  con- 
sacrait sa  force  et  s'insinuait  dans  sa  dynastie.  L'em- 
pire ne  fut  jamais  très  cohérent  et  en  lui  appliquant  la 
loi  de  partage  successoral  en  vigueur  chez  les  barbares 
et  étrangère  aux  Romains,  Charlemagne  remettait  en 
question,  à  chaque  nouveau  régne,  l'intégrité  et  la 
durée'de  l'empire,  et  ce  furent  déchirements  sur  déchi- 
rements jusqu'au  jour  où  le  «  saint  empire  romain  » 
se  trouva  n'être  plus  qu'une  expression  géographique. 
1^'empire  ne  changeait  pas  grand'chose  et  même  rien 
du  tout  à  la  royauté  franque,  monarchie  fonction- 
nant dès  lors  normalement,  et  Charlemagne,  roi  des 
Francs,  ne  gouverna  pas  autrement  comme  roi  que 
comme  empereur.  Des  titres  nouveaux,  une  pompe 
plus  fatigante, une  phraséologie  plus  pompeuse,  voilà  à 
peu  près  tout  ce  qui,  pour  la  France,  sortit  de  la  pro- 
motion impériale. 

On  eut  vite  fait,  semble-t-il,  de  prendre  la  mesure 
de  cet  empire  honorifique  et  coûteux;  le  bon  sens 
français  montra  sa  supériorité  sur  la  morgue  germaine: 
il  laissa  aller  chez  les  voisins  ce  titre  qui  représentait 
de  la  gloriole  sans  gloire.  Dès  que  la  maison  caro- 
lingienne se  fut  scindée  en  deux  branches  après 
Charles  le  Chauve,  il  n'y  eut  pas  de  repos  chez  les 
princes  allemands  qu'ils  n'eussent  saisi  cette  proie. 
Après  diverses  chances,  «  le  x«  siècle  déclinait  à  peine 
que  l'empire  et  l'Italie  tombaient  au  pouvoir  des 
Germains  et  cette  fois  pour  longtemps.  Obstinément, 
à  travers  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'en  pleine  Europe 
moderne,  la  nation  allemande  garda  pour  elle  le  nom 
et  la  dignité  d'empereur  des  Romains.  Il  ne  restait 
guère  de  ce  nom  qu'un  vain  bruit,  et  dans  cette  dignité 
qu'un  hochet  puéril,  qu'elle  les  gardait  encore.  A  la 
lettre,  elle  ne  desserra  la  main  que  quand  il  n'y  avait 
plus  rien  dedans'.  »  Quant  aux  Français,  ils  ne  firent 
guère  de  cas  de  ce  titre  désuet  et  vieillot.  Aux  plus 
mauvais  jours  de  leur  histoire,  â  l'heure  des  guerres 
étrangères  et  des  guerres  civiles,  à  l'instant  où  la 
patrie  semblait  condamnée  à  périr,  jamais  l'idée  ne 
leur  vint  que  la  France  n'avait  pas  en  elle-même  le 
principe  nécessaire  à  sa  propre  unité  et  qu'il  le  fallait 
chercher  dans  le  fossile  impérial.  Ils  sentaient  bien  et 
la  royauté  française  se  montra  plus  grande,  plus  har- 
die, plus  vivace  et  plus  forte  ouvrière  d'unité  natio- 
nale que  ne  fut  jamais  le  saint  empire  allemand. 

XLII.  Ch.\rlemagne  BoLTÙt-j;.  —  Depuis  que 
Constantinople  s'était  haussée  du  rang  de  simple 
colonie  à  celui  de  capitale  de  l'empire  et,  à  partir  de 
476,  capitale  unique,  l'habitude  était  prise  de  voir 
surgir  de  temps  à  aulre  des  compétiteurs  impériaux; 
mais  aucun  d'entre  eux  n'avait  eu  l'envergure  de 
Charlemagne.  D'abord  inquiète  de  ce  que  lui  réservait 
l'empereur  redoutable,  l'impératrice  Irène  s'était 
faite  à  l'idée  d'une  alliance  aboutissant  à  un  mariage 
entre  elle  et  son  collègue  d'Occident-.  Une  révolution 
de  palais  mit  à  néant  cet  étrange  projet,  chacun 
demeura  chez  soi  et  le  Byzantin  plus  déterminé  que 
jamais  à  ne  rien  abandonner  de  l'empire  intégral  à  ce 
gêneur  qui  prenait  ce  qu'on  ne  lui  offrait  pas.  Ce 
que  Charlemagne  avait  désormais,  le  titre  d'empe- 
reur, on   ne  pouvait  lej,lui   enlever,  mais  du  moins 


'A.  Lapôtre,  op.  Ci7.,  p.  317.  — ■  -  Un  projet  de  mariage 
dont  la  réalisation  eiit  probablement  été  aussi  vide  de  résul- 
tats que  le  mariage  de  Philippe  II  et  de  Marie  Tudor.  — 
•Comme  le  cabinet  anglais  ne  reconnut  jamais  le  titre  im- 
périal de  Napoléon.  —  •  Einhard,  Vita  KwoU,  c.  xvi  :  Ut 
nulla  inler  partes  cujuslibet  scandait  remaneret  occasio.  — 
*  Monaclius  Sangallensis,  Ges/a  B.  Karoli  magni,  1.  II,  c.  vi. 
—  'Cette  graphie  s'explique  par  le  désir  d'éviter  qu'on 
paiûtse  servir  de  r'ex  comme  d'un  éqai valent  latin  de  Btci- 
>.;iî. —  '  Elle  remontait  au  moins  au  temps  de  Tlicodoric. 
Cf.  Procope,  De  bello  gothico,  édit.  Huschel,  t.  i,  p.  1666  ; 


ne  le  lui  reconnaitrait-on  pas  '.  La  chancellerie  byzan- 
tine s'obslma  dès  lors,  pendant  des  siècles,  à  ne  dési- 
gner les  empereurs  d'Occident  que  comme  des  intrus. 
Avec  une  sorte  de  bonhomie  il  semble  que  Charle- 
magne ait  fait  quelques  avances  pour  atténuer  le 
«  scandale  »  que  causait  en  Orient  la  création  du  nou- 
vel empire  *;  il  mit  de  plain-pied  avec  lui  son  collègue 
auquel  il  donna  le  nom  de  «  frère  ».  lequel  lui  donnait 
gravement  le  titre  de  «  fils  ».  Infatué  de  son  titre 
indivisible  de  cosmocralor,  le  Ryzantin  distribue  les 
terres  qu'il  ne  possède  pas  et  assimile  l'empereur 
d'Occident  à  un  simple  vassal.  L'n  jour  qu'un  ambas- 
sadeur de  Charlemagne  rapportait  à  l'empereur 
grec  les  longues  expéditions  de  son  maître  contre  les 
Saxons  :  «  Pourquoi,  lui  demanda-t-il,'  mon  fils  tra- 
vaille-t-il  tant  à  combattre  ces  ennemis  sans  nom  et 
sans  vertu?  Je  les  lui  donne,  qu'il  les  prenne,  ainsi  que 
leur  pays  ^  !  > 

Indivisible  et  inaliénable  demeure  la  dignité  impé- 
riale à  l'heure  où  l'empire  s'en  va  pièce  à  pièce;  c'est 
ce  que  prétend  inculquer  la  chancellerie  de  Constanti- 
nople en  réservant  à  l'empereur  grec  le  titre  de  Ba- 
aù.il;.  Pour  tous  autres,  le  titre  rex,  qu'on  ortho- 
graphie fr,5, suffira'';  et  c'est  surtout  depuis  la  création 
du  nouvel  empire  que  les  Byzantins  s'attachent  à  cette 
distinction  déjà  ancienne  '.  «  A  dater  de  l'an  800,  elle 
ne  s'appliqua  guère  du  reste,  avec  une  intention  poli- 
tique évidente,  qu'à  l'égard  de  la  nouvelle  lignée 
impériale.  Nous  savons  en  effet,  par  Procope,  que  le 
nom  de  Bxrn'ifj;  fut  laissé  par  Justinien  à  un  poly- 
arque  ou  cheik  influent  de  l'Arabie.  Au  temps  de 
Constantin  Porphyrogénéte,  le  roi  des  Bulgares,  qui 
venait  de  s'allier  par  mariage  à  une  princesse  byzan- 
tine, et  par  qui  l'on  espérait  clore  enfin  l'ère  des  dépré- 
dations de  ces  barbares,  prit  le  titre  de  Basileus;  il 
n'avait  officiellement  auparavant  que  celui  d'ar- 
chonte '.  A  l'égard  de  ces  princes  peu  dangereux,  il 
n'était  pas  nécessaire  de  tenir  à  la  rigueur  de  la  no- 
menclature officielle,  aucune  compétition  n'était  à 
craindre  de  la  part  de  tels  homonymes.  Pour  le  sou- 
verain de  la  Perse,  il  porte  assez  fréquemment  dans 
les  histoires  byzantines  le  nom  de  Bxii'uJ;;  cela  im- 
portait assez  peu  ',  il  était  si  loin. 

Une  fois  cependant,  la  chancellerie  impériale  céda 
et  donna  à  Charlemagne  le  titre  de  Basileus.  Le 
bizarre  projet  de  mariage  avec  Irène  ayant  échoué, 
l'acquiescement  officiel  n'eut  pas  lieu  d'être  donné 
par  cette  princesse  et,  de  fait,  elle  semble  ne  l'avoir 
jamais  donné  ".  Nicéphore  projetait  une  alliance  de 
famille,  mais  refusait  absolument  d'admettre  Charles 
au  partage  du  titre  incommunicable.  Cependant,  en 
81'2,  toutes  les  chroniques  franques  nous  signalent  un 
grave  changement.  Nicéphore  vaincu  et  massacré,  son 
successeur  Michel  se  trouvait,  en  présence  des  ennemis 
vainqueurs,  dans  la  situation  la  plus  critique.  Le  péril 
est  parfois  un  conseiller  impérieux  :  il  envoya  à 
Charlemagne, à  Aix-la-Chapelle, une  ambassade  qui  fit 
son  compliment  en  grec  et  salua  le  prince  du  nom  de 
Basileus:  Nani  Aquisgrani  scripium  pacti  ab  eo  in. 
Ecclesia  suscipienles,  more  suo,  id  est,  grœca  lingua,  lau~ 
des  ei  direxerunl,  Imperalorem  eum  et  Basileum  appel- 
lanlcs  ".  A  cette  reconnaissance  de  l'empire  d'Occi- 

■  Il  exerça  le  pouvoir  sur  les  Gotlis  et  les  Italiotes;  mais  il 
ne  lui  appartint  pas  de  prendre  ni  le  costume  ni  le  nom  de 
Uaaûs:;  des  Romains;  toute  sa  vie,  il  fut  appelé  'l'i;;  :  car 
c'est  ainsi  que  les  Barbares  désignent  leurs  souverains.»  — 
'  Constantin  Porphyrogénéte,  De  cœrimoniis,  1.  II,  c.  XLViii. 
—  '  A.  Gasquet,  De  remploi  du  mol  Ba^-.iij;  dons  les  actes  de 
la  chancellerie  Inizantine,  dans  Revue  historique, lSSi,t.x.x.\i. 
p.  291.  —  "  Le  texte  de  Cedrenus  qu'on  invoque  pour  celte 
reconnaissance  offlcielle  ne  dit  rien  de  tel-  Cedrenus,  C/iro- 
nicon,  édit.  1647,  p.  474.  —  "  Einiiard,  Annal-:  Fran- 
corum,  ad  aiin.  S 12. 


7sr) 


CHARLEMAGNE 


790 


dent  répoml  une  lettre  de  813,  adressée  par  Charles  à 
son  collègue  Michel  et  portée  par  Amalaire  de  Trêves; 
il  y  est  fait  une  allusion  formelle  au  titre  enfin  con- 
cédé, et  sur  un  ton  de  satisfaction  profonde  :  Bene- 
dicimus...  Deum  et  gralias  iUi,jiixla  virium  possibili- 
lalem  et  inlelligentiœ  nostrœ  quantitalem,  ex  loto  corde 
referimus,  qui  nos  ineffabili  dono  benignitalis  suœ 
in  tantuni  diviles  el]icere  dignalus  est,  ut  in  diebus 
nuslris  quœsitam  et  sempcr  desiderulani  pacem  inter 
Orientale  et  Oceidentale  imperium  stabilire  '... 

XLIIl.  SÉPULTURE  DE  Charlemagne.  —  Le  jour 
même  où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir,  Charlemagne 
fut  mis  au  tombeau.  Rien,  ici,  ne  peut  remplacer  les 
textes  :  Corpus  more  sollemni  loluni  cl  curalum,  et 
maximo  lolius  populi  luctu  ccclesiai  inlalum  atque  hu- 
malum  esl  —  In  hoc  (basitica  S.  Virginis)  scpultus 
est,  eadem  die  qua  dcfunclus  est,  nrcusque  supra  ttunu- 
luni  deauralus  cum  imagine  cl  lilulo  exslruetus.  Titu- 
lus  ille  hoc  modo  descriptus  est  -  : 

SVB  HOC  CONDITORIO  SITVM  EST  CORPVS   KA- 

[ROLI 
MAGNI    ATQVE    ORTHODOXI    IMPERATORIS    QVI 

[REGN 
VM  FRANCORVM  NOBILITER  AIVIPLIAVIT  ET   PER 

[ANNOS 
XLVII   FELICITER    REXIT  ■  DECESSIT  SEPTVAGE- 

[NARIVS 
AN  NO  DOWIINI  DCCCXIIII  -INDICTIONEVII-VKAL. 

[FEBR. 

'  Monumenta  CaroUna,  édit.  JaHé,  p.  40.  CI.  Léop.  Clary 
et  Aldringen,  Tentamen  historkum  de  titulo  imperatoris  Ro- 
mani, qui  Caroîo  Magno  etiam  c.v  pacto  cum  Grœcis  impera- 
Inribas  accessisse  vulgo  creditur,  in-4°,  Vindobonœ,  1753; 
E.Venediger,T'er5Hc/i  einerDarlegung  der  Beziehungen  KarVs 
des  Grossen  zum  byzantinischen  Reiclie,  in-S°,  Halle,  1S78; 
A.Gasquet,G/iar/em«(;/ïe  et  l' impératrice  Irène, dans  Annales 
de  la^Fac.  des  Icllres  de  Bordeaux.  1SS4,  p.  1-11;  IJempire 
bijzantin  et  la  moiuinhie /ranque.in-S", Paris, lS88,p.276-Z19. 

—  '  Einhard,  Vila  Karoli,  c.  xxxi,  dans  Scripl.  antiq.,  t.  ii, 
p.  459,  lign.  23,  28.  Mabillon,  De  re  diplomatica,  I.  IV,  p.  259. 

—  ^  C/ironicon  Moissiac,  ad  ann.  813,  dans  Scrip/.  a/i/.,  t.  ii, 
p.  259,  ligne  40.  —  *  Reginon,  Chronicon,  ad  ann.  813,  dans 
Script. ont.,  t.  i,p.566.  —  'ErmoldusNigellus,  Carm.,  lib.  II, 
vs.  85-88,  dans  Script,  anl..  t.  ii,  p.  480.  —  »  PlancUis  de 
obilu  Caroli,  13-14,  dans  Poelœ  latini,  ëdit.  Diimniler,  t.  i, 
p.  434-436.  —  ^  Annal. Fuldenses,  ad  ann.  881,  dans  5crip/., 
t.  I,  p.  394,  ligne  34;  même  attestation  dans  Hermann  de 
Reichenau,  Chronicon,  et  dans  Liutprand,  Antapod.,  m, 
47.  Cf.  Dùnamler,  Gesc/iic/i/e  des  ost/rdnkischen  Reiches,  in-8**, 
Leipzig,  1887,  t.  il,  p.  157.  —  '  D.  Arendt,  Monographie 
des  recherches  /ailes  dans  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle 
pour  retrouver  le  tombeau  de  Cluu-lemagne,  iu-S^,  Bruxelles, 
1S62;  Le  tombeau  de  Charlemagne,  dans  le  Journal  des 
beaux-arts, de  Belgique.  Cf.  Bull,  monumental,  1867,  IV'  sé- 
rie, t.  ni,  p.  819-822;  Bock,  Karl's  des  Grossen  Urabmat, 
in-8»,  Aachen,  1837;  H.  Grauert,  Zu  den  Nachricitten  iiber 
die  Bestaltung  KfU'ls  des  Grossen,  dans  Hisiorisches  Jidirbuch, 
1893,  t.  XIV,  p.  302-319;  "',  Die  Légende  der  begrafenis  van 
Kurel  den  Groolc,  dans  Welens-chap.  blad.,  1873,  t.  m, 
p.  450;  Th.  Lindner,  Cie  Sage  von  der  Beslattung  Karts 
des  Grossen,  dans  Pretissisches  Jalwb. ,1S73,  t.  .\xxi;  Zur 
Sage  von  der  Bcstatlung  Karls  des  Grossen,  dans  For- 
scliungen  zur  deutschen  Geschichte,  1S79,  t.  .xix,p.  181-186; 
Die  Fabel  von  der  Beslattung  Karls  des  Grossen,  dans  Zeii- 
schrifl  des  Aachener  Gescliichtsvereins,  1892,  t.  xiv,  p.  131- 
212;  Zur  Fabel  von  der  Beslattung  Karls  des  Grossen,  dans 
même  revue,  18U6,  t.  xviii,  p.  65-76  ;  Zur  Frage..,  Nachirag, 
d;uis  même  revue,  1897,  t.  xix,  part.  2,  p.  93-96;  Cl.  Mi- 
chaux, Note  sur  le  tombeau  de  Cluu^lemagne,  dans  Vlnvesti- 
gateur,  1873,  t.  xxxix,  p.  220-237  ;  E.  Pauls,  Zur  Bcstatlung 
Karls  des  Grossen,  dans  Zcilschrifl  des  Aachener  Geschichts- 
ucreins,  1894,  t.  xvi,  p.  86-111  ;£)cr  Proserpina-Sarkophag 
in  Aachen  nnd  die  Sage  von  der  Bcstatlung  Karls  des  Grossen, 
dtms  même  revue,  1899,  t.  xxi,  p.  259-262;  Quast  und 
Cremer,  Der  angcbliche  Grabslcin  Karls  des  Grossen,  dans 
Jalirb.  des  Vcrcins  .Allerlh.  im  Rhcinlande,  1867,  t.  XLii, 
p.  143-167;  Air.  \on  Reumont,  Dclla  chiesa  e  del  sepolcro 


Les  contemporains  ne  nous  apprennent  rien  de  plus 
précis  :  In  illo  anno  obiil  bealœ  memorix  Karolus  impe- 
rator,  magnus,  paei ficus,  et  sepelierunt  eum  in  Aquis- 
grani  palatio,  seniore  in  ecclesia  quam  ipse  fabricare 
jusseral  '.  — ...et  Aquis  in  basitica  sancti  Salvatoris  et 
sanctse  Dei  genitricis  Maria:  Iwnorifice  seputlus  est 
quam  basilicani  ipse  mirifico  opère  a  fundamento 
œdificare  fecit  '. 

Tempore  non  mutto  senio  nudurus  et  annis 

Visitât  antiquos  funere  Cœsar  avos. 
Funere  digna  parant,  mandantur  membra  seputcro 

Basilica  in  propria,  quam  sibi  lecil  Aquis  '. 

Et  enfin  : 

Quando  augustum  facundumque  Karotum 
In  Aquisgrani  glebis  terrée  tradidi. 
Heu  mihi  misera  '. 

Ceci  se  passait  en  814  et,  en  881,  les  Normands 
envahissaient  la  capitale  de  Charlemagne.  sous  les 
ordres  d'un  certain  Ordvig  :  vastaverunt  et  Aquense 
palatium,  ubi  in  capella  régis  equis  suis  stabulum 
fecerunt  '.  L'arc  doré  qui,  au  dire  d'Einhard,  marquait 
le  lieu  de  la  sépulture,  disparut  dans  cette  dévasta- 
tion, et  quand,  plus  tard,  dans  le  courant  du  x^  siècle, 
on  restaura  la  cathédrale,  on  ne  releva  pas  cet  insigne 
funéraire;  il  arriva  ainsi  que  le  lieu  précis  où  reposait 
le  grand  empereur  fut  ignoré,  ce  qui  provoqua  dans 
la  suite  des  fouilles,  des  légendes  et  des  travaux  histo- 
riques dont  il  nous  reste  à  parler  *. 

di  Carlo  magno  in  Acquisgrana,  discorso,  dîUisGiorn.  Ar- 
cadico,  1862-1863,  II'  série,  t.  xxx.  p.  203-221;  M.  Hasak. 
Karl  der  Grosse  isl  silzend  au/  einer  Art  goldenen  Thron 
begraben  worden,  dans  Zeitschri/l  /iir  christUche  Kunst, 
Dusseldorf,  1908,  t.  xxi,  p.  75-83, 105-llS  et  3  fig.;  Fr.  Haa- 
gen,  Karls  des  Grossen  lelzte  Tage  und  Grab.  Programm  der 
Realschule  zu  Aachen.  1866;  Le  même. Gcsc/iic/i/e  Aachens 
von  seinen  An/àngen  bis  zum  Ausgange  des  sdchsischen  Kai- 
serhauses,  in-8°,  Aachen,  1868,  p.  96  sq.,  193  sq.;  Le  même, 
GeschiclUe  Aachens  von  seinen  An/àngen  bis  zur  neuesten 
Zeil,  in-8°,  Aachen,  1873, 1. 1,  p.  23  sq.,  82  sq.  ;  Th.  Lindner, 
DieSagevon  der  Bestaltung  Karls  des  Grossen,  dans  Preussis- 
che  Jahrbucher,  1873,  t.  xxxi,  p.  431-440:  Wattembach, 
Deutschlands  Geschichtsquellen,  3'  édit.,  t.  il,  p.  166; 
4«  édit.,  t.  II,  p.  182;  5«  édit.,  t.  il,  p.  213;  Giesebrecht, 
Geschichle  der  deulsclien  Kaiserzeil,  4"  édit..  t.  i,  p.  857; 
5»  édit.,  t.  I,  p.  734,  864;  Th.  Lindner,  Zur  .Sage  von  der 
Beslattung  Karls  des  Grossen,  dans  Forschungen  zur  deul- 
sclien  Gesctiichle,  1879,  t.  xix.  p.  181-186;  Fr.  Berudt,  Der 
Sarg  Karls  des  Grossen-  dans  Zeitsctwi/t  des  Aachener 
Geschichtsvercins,  1881,  t.  m,  p.  97;  Simson,  Jahrbucher 
des  /rantiischen  Reiches  unter  Ludwig  dem  Frommen,  1. 1, 
p.  10;  Jcûirbiichcr  des  /riinkischen  Reiches  unter  Karl  dem 
Grossen,  t.  ii,  p.  538;  Mùhlbacher,  Die  Regesten  des  Kaiser- 
reiclis  unter  den  Karolingcrn,  p.  201  ;  Deutsclie  Geschichle 
unter  den  Karolingcrn,  p.  228  sq.;  Dahn,  UrgeschicMe  des 
germanischen  und  rômisclten  Vôlker,  t.  m,  p.  1165  sq.; 
Le  même,  Geschichle  der  deutschen  Urzeit,  t.  i,  part.  2, 
p.  396;  P.  Clemen,  Die  Porlràldarstellungen  Karls  des 
Grossen,  dans  Zcitscliri/t  des  Aachener  Geschichtsvereins, 
t.  XI,  p.  200  sq.;  t.  xii,  p.  142  sq.;  Hatm,  dans  Gebhardt, 
Handbuch  der  deutschen  Geschichle.  t.  i,  p.  203;  Richter- 
Horst,  Annalen  des  /rankischen  Reiches  im  Zeitaller  der 
Karolinger,  p.  203;  Kautmann,  Deutsche  Geschichle  bis 
au/  Karl  den  Grossen,  t.  il,  p.  339;  Bros i en,  Karl  der  Grosse, 
dans  Dos  Wisscndcr  Gegenivart,lSS5,t.  XLii,;G.  Rauschen, 
Die  Légende  Karls  des  Grossen  im  m  und  a//  Jahrhunderte, 
dans  les  Public,  der  Gesellscha/l  /iir  rheinische  Geschichts- 
kunde,  1890,  t.  vu,  p.  130;  E.  aus'm  Wecrth,  Die  Wartburg. 
Organ  des  Miinchener  Allerthumsvereins,  1880,  t.  xiil, 
p.  32;  J.  Buchkreimer.Dos  Grab  Karts  des  Grossen,  dans 
Zeilscliri/t  des  Aacliener  Geschiclitsvereins,  1907,  t.  x.xi.x, 
p.  68-210;  travail  méthodique  et  complet;  on  y  trouvera 
indiqué,p.  09,  note  2,  quelques  références  bibliographiques 
dont  plusieurs  sont  déj,^  transcrites  ici;  quelques  autres 
concernent  des  journaux  locaux  dont  la  coUection  est  à  peu 
prés  introuvable  en  dehors  d'Aix-la-Chapelle;  au  reste,  ce 
qui  concerne  les  fouilles  se  trouve  généralement  recueilli 
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Charlemagnc,  dans  la  prcniit^rc  année  de  son  règne, 
avait  manifesté  le  désir  d'être  enterré  à  Saint-Denis 
en  l-'rancc,  auprès  de  son  père  Pépin  ',  où,  quelques 
années  plus  tard,  sa  mère  Bertrade  reposerait,  elle 
aussi  ^.  Plus  tard,  l'empereur  se  prit  de  goût  pour  sa 
création  d'Aix-la-Chapelle  et  ne  songea  plus  à  Saint- 
Denis  ;  quant  à  son  entourage,  il  ne  savait  rien  d'un 
projet  qui  remontait  à  plus  de  quarante-cinq  ans. 
On  s'explique  ainsi  l'hésitation  qui  se  produisit  après 
la  mort  de  l'empereur  sur  le  choix  du  lieu  de  sépulture, 
Charlemagne  n'ayant  rien  prescrit  à  cet  égard  '. 
L'incertitude  toutefois  dura  peu,  puisque  l'inhuma- 
tion eut  lieu  le  jour  même  de  la  mort  ^  Nécessaire- 
ment, aucun  préparatif  n'avait  pu  être  fait  à  l'avance; 
ce  fut  une  sépulture  improvisée  dont  l'arc  doré, 
l'épitaphe  et  le  portrait  du  mort  marquèrent  la  place. 

Nous  en  serions  réduits  à  ces  maigres  renseigne- 
ments, si  deux  écrivains  du  xi<^  siècle  n'avaient  pris 
soin  de  nous  procurer  de  copieux  détails  sur  l'inhu- 
mation :  ce  sont  l'auteur  du  Chronicon  Xoi'ciliciensc  ^ 
et  Adhémar  de  Chabannes  '.  Ceci  n'est  pas  fait  pour 
surprendre  outre  mesure,  si  on  se  rappelle  qu'après 
la  destruction  d'Aix-la-Chapelle  par  les  Normands, 
on  attendit  quatre-vingts  ans  pour  entreprendre  d'ef- 
facer les  ruines  et  les  dévastations.  La  restauration 
entreprise  dans  le  cours  du  x<'  siècle  était  sullisam- 
ment  avancée  en  936  pour  permettre  de  célébrer  dans 
le  dôme  le  sacre d'Otton  I"'. 

Dès  la  première  moitié  du  xi»  siècle,  un  moine 
d'Angoulême,  Adhémar  de  Chabannes,  transcrivait 
dans  son  Histoire  le  récU  suivant  :  Karolus  scpidliis 
Aquis  in  basilica  Dei  gcnilricis,  quain  ipse  conslnixeral. 
Corpus  e/us  aromalizalum  cl  in  scdc  aurea  sedens  posi- 
tus  est  in  curvatura  scpulcliri,  ensc  aureo  accinctus, 
evangcliiun  aureum  tenens  in  manibus  et  genibus,  recii- 
nalus  liumcris  in  cathedra  ci  capile  honeste  erecto,  ligato 
aiirca  catliena  ad  diadema.  Et  in  diademate  lignum  cru- 
cis  positum  est.  Et  replcverunl  sepiilcliram  ejiis  aroma- 

dans  des  périodiques  moins  inabordables,  tels  que  :  Kânt- 
zeler.  Die  neiieslen  Aiisgrnbiingen  im  Aacliener  Mûnsler, 
dans  Jahrhiiclier  des  Vereins  von  AUertiimsfretmden  im 
Rheinlande,  t.  x\in,  p.  206  sq.;  Qiiast  und  Cremer.  même 
revue,  t.  xi.irp.  157,  166  (sur  l'inscription  fausse  trouvée 
le  22  février  1S66)  ;  t.  xi.iii.  p.  22,3;  Lôrscli,  Das  Gmb  Karts 
desGrossen,  dans  Kotner  Dombtatt.,  1SB7,  n.  264;  von  Reu- 
mont,  diuis  Allgemeine  Zeilung,  octobre  1866;  .J.  Ch.  Her- 
mans,tiani  EclioderGegenwarl,  1866,  p.  66,  72;  H.  Kelleter, 
dans  Korrespoiulenzblall  derWesIdeiitschen  Zeilschrift,  ISQô, 
t.  XIV,  p.  6,  n.  3;  H.  Savelsberg,  Ueber  die  mannigfachen 
Beslrebimgeii  :nr  Aii/Jindung  des  Grabes  Kca-ls  des  Grossen, 
Aaclien,  1903. 

'  Doublet,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saini-Dengs,  in-4'', 
Paris,  1625,  p.  704,  donne  la  cliarte  dans  laquelle  le  roi 
assigne  sa  future  sépulture  à  Saint-Denis  :  Quidgiiid 
enim  ad  illa  loea  ecelesiarum  Dei  benevota  devotione  eonce- 
dimus,  hoc  nobis  ad  salulem  animée  nostrœ  profteere  cre- 
dimus,  maxime  ad  illa  toca,  ubi  parentes  nostri  requiescere 
videnlur,  lioc  adimplere  sludemus.  Quapropier  notum  sit 
omnibas  fidelibns  noslris  pr.vsenlibus  et  /uluris,eo  quod  nos. 
ob  amorcm  Dei  et  mercedis  nostrœ  argumentum,  donamas 
ad  casa  saneti  domini  Diongsii  martgris,  ubi  ipse  dominas 
preeiosus  cum  sanctis  sociis  suis  in  corpore  quiescit,  et 
domnus  et  gcnilor  noster  Pippinus  rex  quiescerc  vidctur  et 
NOS,  SI  Deo  placuerit,  sepelihe  {sic)  cupiMus.  donatum- 
que  ibidem  ab  ipso  sancto  toco  esse  votamus...  Cf.  Simson, 
Jahrbùclier  des  frànkiscljen  Reiches  anler  Kart  dcm  Grossen. 
t.  II,  p.  535.  —  =  Einhard,  Vita  Kuroli,  c.  xviii  :  Dcccssit 
{Berlrada)  tandem  post  niorlem  Ilitdegardœ,  eam  jiun  très 
nepotes  suos  totidemque  neptes  in  filii  domo  vidisset  :  quam 
itle  in  eadem  basilica,  qua  pater  sitas  esl,  apud  sanctum 
Dionysiam.  magno  cum  honore,  /ecil  hamari.  —  ■■  Einliard. 
Vita  Karoli,  c.  xxxi  :  Dubitutum  est  primo,  ubi  reponi 
deberet,  eo  quod  ipse  viuus  de  hoc  nihil  prœcepisset.  — 
' Ibid.,c.-s.xKi:  Tandemomnium  animis  sedit,  nusquamcum 
honestius  tumalari  passe,  quam  in  ea  basilica,  quam  ipse 
propter  antorem  Dei  et  Domini  nostri  Jesu  Christi  et  ob  liono- 
rem  sanctœ  et  leternœ  Virginis.genitricis  ejus,proprio  sumplu 


tibus  pigmenlis,  balsamoct  miiscoettliesauris.  Vestituni 
esl  corpus  ejus  indumentis  imperialibus  et  sudario  sub 
diademate  faciès  cjns  operta  est.  .Sceptrum  aureum  et 
scutum  aureum,  quod  Léo  papa  consecravcral,anie  eam 
posita  et  sigillatwn  est  sepulelirum  ejus.  Le  manuscrit 
lat.  5926  de  la  Bibliothèque  nationale  ajoute  ce  détail  : 
ciliciuni  ad  carncm  ejus  posilum  est,  quod  secreto  sem- 
per  inducbatur,  cl  super  vestimentis  imperialibus  per 
peregrinalis  aurea  posilum  est,  quam  Romam  porlare 
solitus  eral. 

Ce  récit  est-il  en  contradiction  avec  les  assertions 
citées  plus  haut  d'Einhard  et  de  Thégan  relativement 
à  l'inhumation'?  Cela  ne  paraît  pas.  h'arcus  supra  lu- 
mulum  deauralus  s'accorde  sans  trop  de  peine  avec  la 
curvalura  scpuichri,  à  supposer  (ju'il  faille  à  tout  prix 
réduire  ces  deux  textes  à  un  unique  monument  funé- 
raire. Il  faut  se  rappeler  qu'au  moment  de  la  mort  de 
l'empereur,  son  fils  et  successeur  jetait  en  Aquitaine, 
d'où  il  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle,  et  le  biographe  de 
Louis  nous  apprend  que  le  nouvel  empereur  s'empressa 
de  suppléer  à  ce  qui  manquait  aux  devoirs  à  remplir 
envers  les  restes  de  Charles».  Ne  s'agit-il  alors  que  de 
cérémonies  liturgiques  ou  d'inhumation  définitive  ? 
Nous  l'ignorons.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  entre 
les  violences  des  Normands  et  la  restauration  sous 
Otton  l<",  la  sépulture  de  Charlemagne  disparut.  Si 
on  combine  Einhard  et  Adhémar,  on  peut  admettre 
que  cette  sépulture  consistait  en  un  caveau  où  repo- 
sait le  mort,  et,  par-dessus,  dans  l'église  même,  une 
arcade  dorée  avec  statue  assise  ou  couchée  et  in- 
scription (fig.  '2(i3S)  ».  Au  cours  des  restaurations,  la 
partie  monumentale  (l'arcade  et  ses  décorations)  ne 
fut  pas  rétablie.  Le  délaissement,  l'incurie,  l'indiffé- 
rence étaient  tels  qu'on  perdait  peu  à  peu  le  souvenir 
de  l'emplacement  du  caveau  et  lorsque,  en  l'an  1000, 
l'empereur  Otton  III  voulut  voir  Charlemagne  dans 
sa  tombe,  personne  ne  savait  plus  où  elle  se  trouvait 
et  l'empereur  dut  faire  ouvrir  clandestinementle  pavé 

in  eodem  vico  construxit.  —  "•  Chron.  Xovaliciense,  III, 
xx.xii,  dans  .Monumenla  Germanise  histor.,  Scriptores, 
t.  vil,  p.  106.  —  "  Mon.  Germ.  hist..  Script.,  t.  iv,  p.  118, 
D'après  Monod.dans  la  Revue  historique,  t.  xxviii.  p.  261, 
Adliémar  serait  mort  en  1035,  au  cours  d'un  pèlerinage  à 
Jérusalem.  Sur  la  vie,  les  ouvrages  et  les  sources  d' Adhé- 
mar, cf.  Adliènmr  de  Chabannes.  Clironique  publiée  cTaprés 
tes  manuscrits,  par  .J.  Cliavanon,  in-S",  Paris,  1897,  préf., 
p.  XV  :  o  On  ne  saurait  dire  où  Adtiémar  a  trouvé  la  matière 
des  additions  faites  par  lui  aux  Gesta  regum,  aux  Continua- 
tions de  Frédégaire  et  aux  .\nnales  Laurisscnses,  dans  les 
deux  premiers  livres  et  au  début  du  troisième.  »  L'autorité 
historique  d' Adhémar  n'a  fait  que  gagner  depuis  l'étude 
et  la  publication  critique  de  ses  ou^•rages.  —  '  Widukind, 
Res  geslœ  Saxon.,  II,  1,  p.  2,  dans  Mon.  Germ.  hist..  Script., 
t.iii,p.437,438.  —  '  \'ila  IIludowici,c.xKU, dans  Mon.Germ. 
hist..  Script.,  t. n, p.  61S:.Serf  quod  et  décrut  inferiis  genitoris, 
promptissima  suppleuil.  Sithard,  Histor..  dans  .1/on.  Germ. 
dist..  Script.,  t.  il,  p.  651  :  Inilio  quidem  imperii  suscepti  pecu- 
niam  ingenti  numéro  a  putre  relictam.  trifarianidividere  jussit 
et  luiam  partem  causa  funeris  expendit.  —  *Le  croquis  de 
JI.  J.  Buchkremer,  d'aprèsDusGrafcA'nr/s  des  Grossen,  dans 
Zeitschrijl  des  .Auclicncr  Gescliiclitsuereins,  1907,  t.  xxix, 
p.  171,  fig.  3,  n'est  qu'une  restitution  conjecturale.  Si  on  la 
compare  à  l'ancienne  représentation  du  tombeau  de  Louis 
le  Débonnaire  à  Saint-.\rnoul  de  Metz,  on  verra  combien 
cette  conjecture  est  vraisemblable.  Pour  Louis,  on  utilisera 
un  sarcophage  représentant  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
mais  la  statue  était  couchée.  Faut-il  croire  que  Charle- 
magne était  assis  dans  le  caveau  et  assis  sous  l'arc  doré? 
J'y  suis  fort  disposé.  Le  siège,  l'habillement,  la  posture,  les 
insignes  et  jusqu'à  la  llcur  de  lis,  alors  ù  ses  débuts,  tout 
cela  peut  être  défendu  pour  de  bonnes  raisons.  Il  n'a  manqué 
au  dessinateur  archéologique  et  érudit  que  le  crayon  de 
ViolIet-le-Duc.  Ce  serait,  a  coup  siir,  la  meilleure  fortune 
qui  pût  arrivera  l'antiquité  pré-médiévale  que  la  rencontre 
d'un  séduisant  et  consciencieux  artiste  évocateur  du  passé 
qu'il  nous  faut  décrire  sans  relâche  et  qu'il  serait  si  préfé- 
rable de  iigurer. 
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(le  l;i  l)nsiliqin;  et  opérer  des  fouilles  à  l'endroit 
où  Viiii  supposait  être  le  tombc;ui.  L'empereur,  deux 
évêques  et  le  comte  Otton  de  I.oiuello  '  étaient  là 
seuls.  I.omello  a  laissé  le  récit  conservé  dans  la  Chro- 
nirjue  de  Novalèse.  Le  voici  :  Posl  milita  ilaque  an- 
norum  curriciila  ierlius  Otto  impcraior  vcniens  in 
reyioncm,  ubi   Caroli   caro  jure   lumiilala    qiiiesccbal, 


ream  eral  coronatiis,  sceptnim  ciim  manlonibtis  indulis 
tenens  in  manibus,a  quibus  jam  ipseunyuli  perforandn 
processerant  -.  Eral  aulem  supra  se  luguriuni  ex  calée  et 
marmoribiis  imlde  compositum.  Quod  ubi  ad  eum  veni- 
mus,  prolinus  in  eum  foramen  frangendo  feeimus.  At 
ubi  ad  eum  ingressi  sumus  odorcm  permaximum  senti- 
vimus.  Adoravinuis  ergo  eum  statinj  poplililms  ftexis  a 


2638. 


Varcus  deauratus  eum  imagine  et  titulo.  D'après  une  reconstitution  conjecturale  de  J.  Buchkremer, 
dans  Zeitschrift  des  Aaeliener  Gesehicittsvereins,  1907,  t.  xxix,  fig.  3. 


declinavil  utiqne  ad  loeum  scpullurœ  illius  eum  duobus 
episcnpis  et  Ottone  comité  I.aumellcnsi ;  ipse  vero  impe- 
ralor  fuil  quartus.  Narrabat  autem  idem  comes  Iwc 
modo  dieens  :  Intravimus  ergo  ad  Carolum.  Xon  enim 
jaccbut  ut  mos  est  aliorum  dejunciorum  corpora,  scd  in 
quandam  eaihedram  ceu  rivus  residebal.  Coronam  an- 


jenua;  slatimque  Otto  imperalor  albis  runi  vcstimentis 
iîuiuil  ungulosque  incidil,  et  omnia  defteicnlia  circa  eum 
reparai'it.  Nil  vero  ex  artibus  suis  putreseendo  adhuc 
defece;al,sed  de  summitatenasui  suiparum  miiniseiat^, 
quam  ex  auro  ilico  fecit  reslilui,abstra!iensque  ex  illius 
ore  dentem  unum,  reiKdificato    tuguriolo  abiit. 


*  Il  est  quiilifié  protospatharins  et  comes  ticri  palulii. 
Cf.  Ficker,  l-'orschunqen  ziir  licichs  und  Rechlsgeschiclile  Ita- 
liens, t.  I.  p.  .314;  Jahrbiichcr  des  deitiscben  Heiehes  unicr 
Jieinrich   II,  I.  ii,  p.  307,    i;U  ;  t.   m,  p.  2V.K  —  »  F.  Co- 


(\iierci\u.  Souvenirs  du  voijage  de  Sainte-llèlène,  in-S'\Vi\iiii 
lS41,a  constaté  lin  fait  identique  pour  Napoléon.  Les  onj^les 
(les  pieds  avaient  percé  les  bottes.  —  ^  A'oir  la  relatidn 
citée  dans  la  note  précédente:"  Lenez  seul  avait  sonlTeil.  • 
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Le  silence  des  conlciiiporains  a,  aux  yeux  de  cer- 
tains critiques.  pai"u  infirmer  les  deux  récits,  qu'on  a 
proposé  de  rejeter  au  rang  des  fables  '.  Ce  silence  des 
sources  est  d'autant  plus  complet  qu'on  ne  prête 
guère  attention  ;\  une  source  qui  s'exprime  assez  clai- 
.  renient.  La  Chronique  de  Thietmar  ne  laisse,  comme 
précision,  rien  à  désirer  :  Karoli  csesaris  ossa,  ubi  re- 
quiescerent  cum  dubilarcl,  rupto  clam  pavimenio  — 
l'ouverture  clandestine  dont  nous  avons  parlé  —  ubi 
ea  esse  putavit,  fodere,  quo  usque  hsec  in  soi.io  inventa 
sunt  REGio,  jussit.  Crucern  auream  quse  in  collo  cjus 
pependil,  cum  veslimenlorum  parte  adhuc  impiUri- 
biliiim  sunicns,  cœlera  cum  magna  veneratione  repo- 
suil  '.  L'autorité  de  Thietmar  est  grande;  ici,  elle 
garantit  le  fait  en  lui-même  et  les  circonstances  rela- 
tées dans  la  Chronique  de  Novalèse  n'y  contredisent 
en  rien.  La  visite  d'Otton  se  trouve  encore  attestée, 
indépendamment  du  récit  de  Thietmar,  dans  diffé- 
rentes annales  contemporaines.  Les  Annales  d'Hildes- 
heim  '  :  Penlecoslcs  auiem  celebrilatem  digna  devolione 
Aquisgrani  fcriavil;  quo  tune  ammiralionis  causa 
magni  imp.  Karoli  ossa  contra  divinse  religionis  eccle- 


pas  de  même  au  moyen  âge,  et  il  est  difRcile  d'admettre 
que  l'expression  de  solium  regium  de  Thietmar  soit 
autre  chose  que  le  trône  royal  '.  » 

On  objecte  encore  qu'il  n'y  a  dans  l'histoire  aucun 
exemple  certain  du  mode  d'inhumation  assis.  Or, 
c'est  le  contraire  qui  est  vrai,  à  tel  point  qu'on  a  pu  . 
réunir  un  grand  nombre  de  faits  prouvant  l'usage 
d'ensevelir  les  morts  de  distinction  dans  la  position 
assise  dès  l'antiquité,  en  Orient,  et  jusque  dans 
l'Europe  du  moyen  âge  ".  De  nos  jours,  cet  usage  per- 
siste pour  le  patriarche  de  Constantinople,  pour  celui 
des  maronites  et  même  pour  les  prêtres  de  ce  dernier 
rite.  Bien  que  les  anciens  textes  soient  muets  sur  ce 
point,  il  n'est  pas  improbable  que  le  même  cérémo- 
nial était  employé  pour  les  empereurs  de  Byzance, 
cérémonial  dont  le  nouvel  empire  d'Occident,  un  peu 
novice  en  pareille  matière,  s'inspirait  volontiers. 

Nous  ne  discutons  pas  des  fantaisies  comme  celle 
qu'on  présente  sur  l'attitude  peu  majestueuse  d'un 
cadavre  assis,  encore  moins  l'argument  prétendu 
qu'on  tire  de  la  non-attestation  de  l'usage  des  sépul- 
tures assises  au  ix^^  siècle  ". 


•2039.  —  Sarcophage  deCiiarlemagne.  Enlèvement  de  Proserpine.  Dans  Zeitsclwift  des  Aacheîier  Gesc)iichtsverems,  1881,  t. m. 


siastica  effodere  priccepit;  qua  tune  in  abdilo  seputtura- 
mirificas  rerum  varielales  invenit  ^  Les  Annales  de 
Nieder-Altaich  disent  simplement  :  \Otlo]  Aquisgrani 
magni  imperatoris  Caroli  ossa  a  pluribus  insciia 
quiesivil  ^,  et  celles  de  Lambert  de  Hersfeld:  Imperator 
ossa  Kaioli  magni  imperatoris  a  pluribus  eo  usque 
ignorala,  invenit  '. 

Le  fait  d'une  inhumation  dont  le  lieu  oublié  fut 
retrouvé  par  Otton  III  ne  semble  pas  pouvoir  être  ré- 
voqué en  doute;  dès  lors,  la  tombe  ainsi  retrouvée 
nous  est  décrite  par  trois  sources  qui  s'accordent  dans 
l'affirmation  d'un  point  caractéristique  :  l'empereur 
défunt  était  assis  sur  son  trône,  et  revêtu  de  ses  in- 
signes impériaux.  Ces  trois  chroniqueurs  sont  des  com- 
temporains  de  l'ouverture  du  caveau,  l'un  des  trois 
est  même  témoin  oculaire.  A  cela  on  objecte  que 
Thietmar  emploie  le  mot  solium  lequel  s'employait 
plusieurs  siècles  auparavant,  en  pleine  période  clas- 
sique et  puriste,  pour  désigner  un  sarcophage  '.  «  Cela 
est  vrai,  et  dans  les  classiques  ',  solium  se  rencontre 
avec  la  signification  de  sarcophage.  Mais  il  n'en  est 

'  Th.  Lindner,  Die  Fabel  uon  der  Bestaliung  Karls  des 
Grossen, dans  Zeitschri/l  des  Aachcner  Geschichtsvereins.  1892, 
t.  XIV,  p.  131-212.  — »  Thietmar  de  Merseburg,  Chronicon, 
I.  IV,  c.  XLVH,  édit.  Fricd.  Kurze,  1889,  p.  102.  — '  Sur  leur 
relation  avec  les  Annales  Hild.  maj.,  ct.Fr.  Kurze. Die  Hers- 
lelder  und  die  grôsseren  II ildesheimer  Jahrbiicher  his  984, 
dans  Programm  des  Gymnasiiims  zu  Stralsund, 1S^2,  p.  G19. 
—  «  Annal.  Hildesheim,  édit.  Waitz,  187S,  dans  Mon.Gerni. 
hist..  Script.,  t.  m,  p.  92.  —  '  Annnl.  AU.,  ad  ann.  1000.  — 
'Annal.  Lamb.  Hersjeld,  ad  ann.  1000.  —  '  Th.  Lindner, 
dans  Zeitschri/t  des  Aacliener  Geschichlsvereins,  1892, 
t.  .XIV,  p.  152-161  ;  Th.  Lindner,  même  revue,  1897,  t.  xvii, 
p. 93-96.  —  •  Suétone, Nero, cl;  Pline, Hisï.  na(.,l.  XXXV, 
c.  XII,  etc.  —  '  Analecta  bollimdiana,  1897,  t.  xvi,  p.  526. 


A  mesure  que  le  récit  de  la  visite  d'Otton  III  circu- 
lait de  bouche  en  bouche,  les  circonstances  s'ampli- 
fiaient et  le  merveilleux  s'en  emparait.  Nous  saisis- 
sons la  légende  en  flagrant  délit  de  déformation  dans 
le  manuscrit  Bibl.  nationale,  ms.  lat.  5926  ".  Voici 
ce  que  le  récit  primitif  est  devenu  :  Quibus  diebus  Otto 
imperator  per  somnum  monitus  est  ut  levaret  corpus 
Caroli  Magni  imperatoris  quod  Aquis  humatum  erat, 
sed  vetustate  oblitérante  ignorabatur  locus  certus,  ubi 
quiescebat.  Et  peraeto  triduano  jejunio,  inventus\esl 
co  loco  quem  per  visumcognoverat  imperator,  sedens  in 
aurea  cathedra,  intra  arcuatam  spcluncam  infra  basili- 
cam  Mai  iœ,  coroiiatus  coror.a  ex  auro  cl  gemmis,  te- 
nens  sceplrum  elenscm  ex  auro  purissimo  et  ipsum  cor- 
pus ineorruplum  invenlum  est.  Quod  elevatum  populis 
demonstratum.  Quidam  vero  canonieorum  ejusdem  loci, 
Adalbertus,  cum  enormi  et  proeero  corpore  esset,  coro- 
nam  Caroli  quasi  pro  mensura  capiti  suo  circumponens, 
inventus  est  strictiori  vertice,  coronam  amplitudine  sua 
vincentem  eirculum  capitis.  Crus  proprium  etiam  ad 
cruris  mcnsuram  régis  dimcticns,  inventus  est  brevior  et 

Cf.  M.  Hasak,  dans  Zeitschrifl  fUr  christliche  KunsI,  1908. 
t.  XXI,  p.  112.  —  '"  Grauert,  Zn  den  yachrichten  ùber  die 
Bestattung  Karls  des  Grossen,  dans  Historisches  JaJvbuch, 
1893,  t.  XIV,  p.  302-319. —  ■>  Que  ne  dirait-on  pas  sur  la 
disparition  de  cet  usage  au  xi.V  siècle  en  France?  Cepen- 
dant, je  me  souviens  de  l'inhumation  d'Auguste  Fourès, 
poète  painassien,  enterré  debout  à  Carcassomie  ou  à  Cas- 
telnaudary,  en  1890.  Dans  les  Mémoires  du  duc  de  Luynes, 
(dit.  Dussieux  et  Soulié.  in-8»,  Paris,  1860,  t.  i,  p.  180, 
février  1737,  on  lit,  à  propos  d'un  chanoine  d'Arras,  qu'il 
fut  "  enterré  comme  l'on  enterre  lus  huguenots  dans  le 
payï.  c'est-à-dire  debout,  la  tête  eu  bas.  ■  —  "  Adhémar 
de    Chabannes,    Chronique,  édit.    Chavanon,  1897,    prél., 

p.    XX-XXI. 
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ipsum  e/us  nus  proiiniis  diiùiui  virtiilc  cuii/raclum  rsl. 
Qui  supen'irens  annis  xi.  scnipcr  dcbilis  permansil. 
Corpus  vcro  Caroli  comlitum  in  dexlio  membro  basi- 
licse  ipsius,  relro  altare  S.  Johannis  Baptislie  et  crypta 
aurca  super  illiid  mirifice  est  fabricala.  Il  n'y  a  d'im- 
portant dans  ce  fatras  que  le  renseignement  touchant 
la  place  du  tombeau. 

On  s'est  demanda  si  Otton  III  avait  laissé  le  corps 
sur  le  trône  impérial  ou  s'il  l'avait  couché  dans  un  sar- 
cophage. Le  récit  de  Thietmar  est  capital  :  Crucem 
auream  quse  in  collo  ejus  pepcndit,  cuni  vestimcntorum 
partea  dhuc  iwputribilium  sumens,  cœlcra  cum  magna 
venerationc  rcposuil.  Otton  a  donc  détaché  une  partie 
des  vêtements,  et  Otton  de  Lomello  nous  dit  qu'il 
substitua  des  vêtements  blancs  albis  cum  veslimentis 
induit;  en  outre,  il  coupa  les  ongles,  arracha  une  dent, 
aurifia  le  nez.  Il  est  clair  que,  pour  accomplir  cette 
besogne  macabre,  principalement  l'enlèvonicnt  des 
habits  et  la  mise  de  nouveaux  vêtements,  le  corps  a 
dû  être  détaché  du  siège.  L'y  a-t-on  replacé  assis  ou 
bien  l'a-t-on  déposé  dans  un  sarcophage?  Ce  sarco- 
phage, une  cuve  de  marbre  antique,  existe  encore,  re- 
présente l'enlèvement  de  Proserpine,  d'après  Claudius 
(fig.  2639),  et  mesure  2'"15  en  longueur,  0"" 64  en 
largeur,  O^SS  en  hauteur'. 

La  réponse  .-'i  cette  question  se  trouve  dans  la  trans- 
lation du  corps  en  116.T,  le  29  décembre.  La  grande 
Chronique  de  Cologne  nous  apprend  que  l'empereur 
Frédéric  Barberoussc  cxtulil  de  sarcophago  ossa  Ka~ 
roli  M.  impcratoris,  ubi  sepullus  quieverut  CCCLII 
annis  ^  Sigebert,  dans  la  continuation  de  la  Cliro- 
nique  d'.\nchin,  s'exprime  ainsi  :  De  tumulo  marmo- 
reo  levantes  in  locelln  ligneo  reposucrunt';  enfin,  le 
Magnum  Chronicon  Bclgii  dit  que  :  prœsente  Friderico 
imperatore  et  multis  prœlatis  Aquisgrani,  ossa  Caroli 
Magni  impcratoris  e  loco  ubi  quievcrant  annis  CCCLII, 
cum  magna  reverentia  sunl  elcvata  et  Iionorifice  collo- 
cata  in  jeretro  argenleo  per  Reinaldum,  archiepiscopum 
Coloniensem,  et  Alexandrum,  Leodiensem  episcopum, 
in  multis  oblationibus  quas  impcraior  et  impcratrix 
obtulerunt '.U'après  ces  textes  qu'on  tiraille,  qu'on 
exalte  ou  qu'on  dénigre  de  son  mieux  et  qu'il  faut 
prendre  tels  qu'ils  sont,  nous  voyons  que  le  corps  em- 
baumé de  Charlemagne  demeura  dans  le  caveau  pri- 
mitif de  814  à  116ô;  assis  sur  le  trône  impérial  de 
<S14  à  l'an  1000,  couché  dans  une  cuve  de  marbre  de 
1000  à  1165,  enfin  retiré  de  cette  cuve  et  déposé  dans 
un  cercueil  de  bois  renforcé  d'argent  en  1165.  En  1215, 
l'empereur  Frédéric  II  fit  placer  le  corps  dans  une 
magnifique  châsse.  Voir  §  xxiii,  col.  748.  Voici 
comment  un  contemporain,  Renier  de  Liège,  raconte 
cette  translation  :  Feria  seeunda.  missœ  solemnitcUe 
c.elebrnta,  idem  rex  corpus  Curlomiumi  quod  avus  suus 
Fridiricus  imperator  de  terra  ki'avernl  in  sarcofagum 


'  Kantzelcr,  Der  liaub  der  Proscrpina,  Surkophag  in 
lier  Miinslerkirclie  :u  Aaclien,  dans  Jalirbiicher  des  Vereins 
von  AHertluunsIrciinden  im  Rheinlande,  1861,  Bonn, 
t.  XXIX,  XXX ;  t'rlichs, Der  Ruiih  der  Proserpina, Sarl<opliag 
der  Donikirchc  zii  Aaclien,  dans  même  revue,  1844,  t.  v,  vi; 
Fr.  Berndl.  Der  Sarg  liiiris  des  Grossen,  dans  Zeilschrifi 
des  Aachencr  Gcschiclilsiiereins,  1881,  t.  m,  p.  97-118; 
H.  Grauert,  dans  llislurisches  Jahrbuclt,  1893,  t.  xiv, 
p.  302-319;  Th.  I.indner,  dans  Zeischrift  des  Aaclwner 
desclùchlsvercins.  189G,  t.  xviii,  p.  69;  M.  Hasak.  Karl  der 
Grosse  isl  sUzerut  au/  eiticr  Arl  goldcnem  Throtl  begrahen 
iimrden,  tlans  Zeilschrifi  jïir  christliclte  Kiinsl,  1908,  t.  xxi, 
p.  113;Kânl/.cler,  Kiiris  des  Grossen  Gru/t  und  der  Sland- 
■ort  seincr  Uberresle  nach  .semer  zweimaligen  Ertiebung, 
dans  Aacfiener  Zeiliing,  20  mars  1858;  Th.  Lindner,  Der 
Proserpina  Siirliophag.  dans  Zeils.  des  Aacli.  Gescli.,  1892, 
t.  XIV,  p.  192-198;  (.linicn.  Die  Pi>rlr<ddurstclhmg.  dans 
même  revue,  1889,  t.  xi,  p.  201  ;  Fôrstcr,  Der  Hinib  und  die 
Rùckkehr  der  Persepliomi,  in-8°,  SUitlgart.  1874.  p.  173 
■sq.;  C.  Robert,  Eine  aile  Zeiclmung  des  Aaeltener  Perse- 


nobilissimuni  quod  Aqueuses  /eceranl,  aura  argento- 
que  contextum,  reponi  fecil  et  accepta  mariello,deposito- 
que  pallio,  cum  artifice  macliinam  ascendit  et  videntibus 
cunctis  cum  magistro  clai'os  inftxos  vasi  firmiter  claiisit'. 

La  châsse  fut  placée  sur  l'autel  du  chœur  et  y  de- 
meura plus  de  cinq  siècles.  Elle  fut  ouverte  en  1482, 
maiS;  chose  aussi  étrange  que  certaine,  le  souvenir  du 
précieux  dépôt  qu'elle  contenait  se  perdit  complè- 
tement. On  en  vint  à  croire  que  la  châsse  en  question 
renfermait  les  reliques  du  martyr  saint  Léopard,  dont 
le  corps  avait  été  apporté  à  Aix  sous  le  règne  d'Ot- 
ton  III  et  déposé  dans  la  basilique*.  En  1780,  par 
suite  de  la  démolition  de  l'ancien  autel,  la  châsse  fut 
reléguée  dans  une  sacristie  attenante  à  l'église  et  où 
on  conserve  le  trésor  de  la  basilique.  Le  monument 
qui  était  censé  marquer,  encore  au  xvi''  siècle,  la  place 
du  tombeau,  aj^ant  depuis  longtemps  déjà  disparu, 
personne  ne  connaissait  plus,  d'une  manière  précise, 
l'emplacement  des  restes  de  l'empereur.  Une  «  tra- 
dition »  assignait  cette  sépulture  au  centre  même  de 
l'octogone  et  sous  la  grande  dalle  qui  reçut,  au  début 
du  xix«  siècle,  sous  l'épiscopat  de  M.  Berdolet  ',  le 
nom  de  Charlemagne. 

Dès  1837,  Fr.  Bock  s'occupa  de  la  recherche  métho- 
dique du  tombeau;  en  1843,  le  roi  de  Prusse  ordonna 
des  fouilles  en  vue  de  retrouver  le  caveau  sépulcral 
primitif;  leur  résultat,  d'ailleurs  intéressant,  fut,  au 
point  de  vue  principal,  négatif.  Cependant,  on  avait 
découvert  la  tombe  de  saint  Léopard;  il  s'ensuivait 
que  celui-ci  ne  se  trouvait  pas  dans  la  châsse  de  l'an- 
cien autel.  On  décida  d'ouvrir  celle-ci,  ce  qui  fut  fait 
le  7  août  1847,  en  présence  d'une  députation  du  cha- 
pitre et  de  deux  médecins.  Le  couvercle  enlevé,  on 
trouva  dans  l'intérieur  un  parchemin  portant  la  décla- 
ration suivante  : 

Ad  futuram  rei  memoriam  :  noverir.t  Christi  fidèles, 
quod  anno  millesimo  quadringentesimo  primo,  die  duo- 
decima  mensis  octobris,  malura  deliheratione  et  capituli 
Ini/us  venerabilis  ccclesia'  prœvia,  pnesens  feretrum 
reliquiarum  per  nos  decanum,  canlorem,  viceprœpo- 
situm.presbyleros  et  duoscanonicos  presbyteros  aperlum 
fuit  et  ex  eo  recepta  tantummodo  pars  supcrior  bracbii 
dextri  sancti  Caroli  Magni,  ad  devotam  supplicationem 
cliristianissimi  Ludovici  Francorun^  régis,  qui  ad  hono  - 
rem  gloriosissimœ  Virginis  et  efusdem  Caroli  Magni  his 
diebus  misit  brachium  anreum  ponderis  viginli  octo  et 
dimidine marcarum  auri,  in  quo  parshracliii prœdicta  in- 
elusa  est,  ad  ipsins  Domini  régis  petitionem.  Pontificatu 
siuictissimi  Domini  Sixli  quarli  papœ,  imperanle  Fride- 
rico tertio  Romanonim  imperatore,  Ludovico  de  Borbon 
episcopo  Leodiensi  ac  Ilermanno  archiepiscopo  Colo- 
niensi,  Ijujus  ecelesiie  prœposito  '. 

.Sous  le  parchemin  se  trouvait  un  tissu  de  soie 
pourpre  d'une  grande  beauté,  qui  entourait  une  en- 


phona  Sarkoplmgs,  dans  V>'csldeutsche  Zeilschrifi,  1885, 
t.  IV,  p.  273  sq.  ;  J.  Buchkrcmer,  Das  Grab  Karls  des  Gros- 
sen, dans  Zeilschrifi  des  Aachener  Geschichlsvercins,  1907, 
t.  xxi.x,  p.  75,  121-125.  —  =  Monuni.  Germ.  hisl..  Script., 
t.  XVII,  p.  779.  —  '  Monum.  Germ.  Iiisl.,  Scripl.,  t.  vi, 
p.  411.  —  '  Magn.  Cliron.  Belg.,  dans  Pistorius  rer.  Germa- 
nicar., Script.,  t.  m,  p.  208.  Cf.  MiraculaS.  Heinrici,  dans 
.Mon. Germ.  hisl..  Script.,  t.  iv,  p.  815;  Gesla  episc.  Camcrac., 
dans  Bouquet, /{erucii,  t.  xiii,  p.  521;  Godefr.  de  Viterbo, 
dans  Scripl..  I.  xxii,  p.  150,  220;  Godefr.  Vosicnsis.  dans 
Labbe,  Bihl.  noua,  t.  II.  p.  314.  —  *  Renier,  Coitlin.  C/jron, 
t.amberli  Puri'i,  ad  ann.  1215,  dans  Marténe.  \'eteruni 
Scriploruni  el  Monumenlorum  ecclesiast.  cl  dogmal.  AmpUss. 
colI.,i.  v,  eol.  59.  —  'H.  .1.  Floss,  Geschichllielte  Kachrichten 
iiber  die  Aachener  Heiligthiimer,  in-S",  Bonn,  1855,  p.  355  sq. 
—  '  Carolo  M.\gno,  cf.  J.  BiiehUrenier,  dans  Zeitsehrijl 
des  Aachener  Geschichlsvereins,  1900.  t.  .KXii,  p.  228  sq.; 
F.-X.  Kraus,  Die  allchristl.  Insehriflen  des  Rlicintandes,  ia4°, 
Fribourg.  1890,  p.  220,  n.  471;  p.  222,  n.  475,  476.  — 
*  .\achener  .\nzciger,  15  févr.  1851. 
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veloppe  rciifennant  des  ossements  ',  qui  sont  ainsi 
bien  authentiquemcnt  la  dépouille  mortelle  de  Char- 
lemagne.  L'examen  des  restes  donna  un  squelette  com- 
plet, à  l'exception  du  crâne,  du  bras  droit  supérieur  et 
d'un  tibia,  qui  sont  conserves  parmi  les  reliques  du  tré- 
sor de  la  basilique. 

XL IV.  Œuvre  de  Charlemagne.  —  A  des  inter- 
valles inégaux,  des  hommes  s'élèvent,  dont  la  des- 
tinée parait  être  d'accabler  leurs  contemporains  sous 
le  poids  d'entreprises  surhumaines.  De  tels  hommes 
ne  se  montrent  qu'aux  époques  troublées,  leur  capa- 
cité ne  pouvant  se  mesurer  qu'à  la  tempête.  Pour 
lutter  contre  elle,  ils  ont  reçu  le  don  universel;  ils 
sont  supérieurs,  parce  qu'ils  sont  complets.  Et,  com- 
plets, ils  se  font  de  leur  temps  et  de  l'avenir  une 
conception  absolue  et  exclusive,  à  l'accomplisse- 
ment de  laquelle  ils  appliquent  toute  force  dont  ils 
s'arrogent,  de  par  la  hauteur  de  leur  vue.  la  propriété 
et  la  direction;  dèslors, toute  résistance,  la  simple  op- 
position, une  attitude  de  réserve  leur  semblent  un  at- 
tentat. Ayant  la  force  entre  les  mains,  ils  s'en  servent 
et  en  abusent  souvent.  Ils  lui  doivent  un  éclat,  des 
erreurs  et  des  triomphes  qui  sont  la  portion  caduque 
de  leur  oeuvre.  Parrdelà  les  actions  de  guerres  reten- 
tissantes, les  entrées  triomphales,  les  parades  gran- 
dioses, il  y  a  autre  chose;  il  y  a  l'empreinte  mise  par 
le  grand  homme,  au  titre  et  au  moyen  de  sa  toute- 
puissance,  sur  ses  contemporains  et,  par  eux,  la  dé- 
viation imprimée  à  la  société,  la  direction  nouvelle  un- 
posée  et  suivie  pour  une  période  plus  ou  moins  prolon- 
gée, féconde  ou  stérile.à  la  postérité.  Cette  voie,  dans 
laquelle  ils  engagent  l'humanité,  c'est  le  prestige  du 
victorieux  qui  l'ouvre,  comme  c'est  la  sagesse  du  génie 
qui  la  découvre. 

Constantin,  Charlemagne,  Xapoléon  ont,  de  leur 
regard  pénétrant  et  lucide,  perçu  et  indique  la  route 
de  l'avenir  à  travers  le  tumulte  des  faits  contempo- 
rains. Nous  rencontrerons  bientôt  Constantin,  nous 
n'avons  à  étudier  ici  que  Charlemagne,  de  qui  on  a  pu 
dire,  avec  une  haute  raison,  que  «  l'époque  et  les 
peuples  sur  lesquels  il  put  agir  lui  étaient  tellement 
inférieurs  et  si  rebelles  à  ses  grandes  vues,  que  son 
œuvre  ne  fut  jamais  qu'un  plan  grandiose  et  s'écroula 
dès  qu'il  ne  fut  plus;  mais  ce  triste  dénouement,  qui 
l'a  dépouillé  pour  un  coup  d'œil  superficiel  de  la  consé- 
cration du  succès,  est  peut-être  ce  qui  doit  le  mieux 
établir  sa  gloire,  en  nous  faisant  mesurer  la  hauteur 
dont  il  dépassait  son  époque.  L'homme  qui  a  conçu  et 
presque  exécuté,  dans  un  tel  milieu,  un  tel  rêve,  est 
de  la  race  des  dieux.  D'ailleurs,  comme  toutes  les 
grandes  pensées,  la  sienne  n'est  pas  demeurée  stérile; 
en  périssant,  elle  a  été  féconde,  et  le  monde  moderne 
tout  entier  retrouverait  encore  dans  ses  fondations 
les  débris  de  son  édifice  écroulé.  » 

L'empire  franc,  qui  succède  à  l'empire  romain  et 
qui  hérite  de  lui,  emprunte  des  formes  éprouvées,  mais 
n'emprunte  que  cela;  car,  il  s'inspire  d'un  esprit  dif- 
férent. L'unité  européenne  sera  désormais  politique 
et  religieuse  sur  la  base  du  christianisme.  L'Église 
gouvernera  les  âmes  et  l'Empire  se  chargera  du  reste; 
ce  seront  deux  autorités  internationales  qui  condui- 
ront le  moyen  âge  à  ses  destinées,  souvent  rivales, 
mais  toujours,  et  malgré  elles,  complémentaires. 
Charlemagne,  s'il  a  prévu  les  conflits  futurs  que  son 
expérience  ne  pouvait  guère  lui  laisser  ignorer,  ne 
s'y  est  pas  arrêté,  comprenant  qu'ils  ne  devaient 
être  que  nécessaires  et  transitoires.  Ce  qu'il  a  vu,  ce 
qu'il  a  voulu  et  ce  qu'il  a,  vaille  que  vaille,  mis  sur 
pied,  a  duré  et  produit,  en  partie  du  moins,  ce  qu'il 
en  attendait. 


*  Fr.    Bock,  Die    Eroffnung    des    Karîsschreines,    dans 
Aachener  Zeilung,  2  mars  1S61. 


Pour  donner  une  base  solide  à  l'empire  international, 
l'empereur  commença  par  faire  place  nette  sur  le  |)lus 
grand  espace  possible;  ici,  repoussant  les  envahis- 
seurs barbares;  là,  convertissant  coûte  que  coûte 
les  Germains  sauvages:  partout,  détruisant  les  despo- 
tismes  locaux  nés  de  la  conquête  barbare  et  soigneu- 
sement entretenus  depuis  lors.  Celle  qu'il  appelait  à 
collaborer  à  cette  œuvre  de  civilisation  et  d'agrégation, 
l'Église,  il  lui  imposa  la  réforme  dans  ses  membres, 
purifiant  le  clergé  des  tares  d'inconduite  et  d'igno- 
rance, replaçant  le  sacerdoce  au  niveau  d'honneur  et 
de  respectabilité,  qui  sont  les  conditions  essentielles 
de  toute  action  elhcace  de  sa  part. 

L'empereur  aurait  à  remplir  désormais  le  rôle  de 
défenseur  officiel  et  armé  de  l'Église  civilisatrice  et 
pacifique.  A  elle  l'enseignement,  à  lui  la  police.  Dans 
le  cas  où  un  prince  chrétien  manquerait  à  ses  engage- 
ments, il  lui  en  ferait  souvenir,  l'èpée  haute  au  besoin; 
et,  jusque  dans  les  États  païens,  à  lui  appartiendrait 
la  protection  des  fidèles  disséminés  et  inquiétés.  La 
conception  est  belle,  elle  ne  requiert,  pour  être  réa- 
lisable, que  l'hérédité  du  génie.  Charlemagne  a  es- 
compté l'avenir  avec  raison,  il  a  entrevu  des  Otton, 
des  Henri  II,  des  Frédéric  I«%mais  il  a  oublié  qu'une 
seule  lacune  dans  cette  mâle  dynastie  suffirait  à  tout 
brouiller  et  à  compromettre  l'œuvre  irrévocablement. 

Le  règne  de  son  propre  fils  ménageait  un  solennel 
démenti  à  son  plan  à  la  fois  grandiose  et  simple, lequel, 
à  force  d'être  grandiose,  devenait  chimérique.  Cepen- 
dant l'idée  était  lancée,  et  ce  qui  montre  à  quel  point 
elle  était  viable,  c'est  qu'elle  fut  périodiquement 
reprise,  comme  ce  qui  montre  à  quel  point  elle  était 
caduque,  c'est  la  nécessité  où  l'on  se  trouva  de  la 
remettre  sans  cesse  sur  pied. 

Car  Charlemagne  ne  pouvait  détruire  les  passions 
belliqueuses  d'une  société  barbare  que  le  temps  n'avait 
pas  suffisamment  macérée  pour  la  civilisation  majes- 
tueuse qu'il  lui  destinait;  ainsi,  son  œuvre  se  présente 
avec  le  caractère  inachevé  et  provisoire  de  tout  ce 
qui  appartient  aux  périodes  de  formation.  De  nou- 
velles invasions  allaient  faire  reculer  la  civilisation  à 
peine  renaissante;  un  bouleversement,  sans  exemple 
peut-être  jusque-là,  allait  ruiner  et  faire  disparaître 
la  classe  des  petits  propriétaires,  véritable  assise  de  la 
société  franque,  et  plonger  l'Occident  dans  l'anarchie 
de  la  société  féodale.  Les  partages  d'États  entre  les 
membres  de  la  dynastie  achèveraient  ce  que  les  inv.a- 
sions  ne  seraient  pas  venues  à  bout  de  détruire. 

Cette  haute  conception  politique  était  si  étroite- 
ment liée  à  la  conception  religieuse  et  sociale,  qu'il  est 
impossible  d'isoler  entre  eux  ces  aspects  divers  d'une 
pensée  supérieure  et  totale.  Tout  le  reste,  adminis- 
tration, gouvernement,  instruction,  etc.,  n'était  que 
des  conséquences  logiquement  déduites  et  intelli- 
gemment poursuivies.  Charlemagne  savait  qu'on 
ne  tait  rien  de  durable  si  on  n'j'  met  le  temps  et 
l'attention  indispensables.  Il  ne  songea  pas  à  innover, 
encore  moins  à  inventer,  mais  à  réformer  et  à  repétrir. 
Il  avait  sous  la  main  une  force  déchue,  le  clergé  ;  il  la 
releva,  s'en  servit  et  la  fit  concourir  à  son  plan  géné- 
ral de  civilisation.  Si  ignorants  et  débauches  qu'ils 
fussent  devenus,  moines  et  clercs  possédaient  seuls 
alors  ces  traditions  studieuses,  ces  aptitudes  litté- 
raires que  l'empereur  eût  en  vain  cherchées  ou  greffées 
parmi  les  rudes  artisans  de  ses  conquêtes.  Ce  fut  de  sa 
part  le  trait  de  génie  de  voir  que,  dans  son  abaisse- 
ment actuel,  l'Église  gardait  la  flamme  et  contenait 
le  germe  du  progrès.  .Aussitôt,  il  entreprit  de  lui  faire 
produire  ce  qu'elle  pouvait  donner  et  de  lui  faire  rendre 
son  maximum  d'utUité.  L'instruction  qu'il  protégeait 
avec  ostentation,  l'école  qu'il  abritait  dans  son  palais, 
les  jeux  d'esjirit  qu'il  partageait  avec  ses  confidents 
et  les  exécuteurs  de  ses  projets  répondaient  sans  au- 


801 


CllARLEMAGNE 


802 


cun  doute  à  l'artleiitc  curiosilc  d'une  iuteUigence  ou- 
verte à  tout,  mais  surtout  consacraient  les  cflorts 
tentés  pour  inculquer  les  connaissances  élémentaires 
qui,  plus  efTicacement  que  les  batailles,  allaient  re- 
fouler la  barbarie.  L'écriture,  la  lecture,  le  caté- 
chisme étaient  alors  les  véritables  besoins  d'une  so- 
ciété inculte  et  foulée;  Charleniagne  y  a  pourvu. 
Attentif  à  l'avenir,  il  ne  fut  pas  oublieux  ni  dédai- 
gneux du  passé.  Lui  qui  fondait  un  monde  se  retour- 
nait volontiers  vers  les  ancêtres  et  recueillait  avec 
piété  l'écho  des  plus  antiques  poésies  barbares.  Car 
il  ne  prétendait  pas  clïacer  ni  détruire  le  passé  natio- 
nal, ayant  le  sens  de  la  continuité  et  considérant  le 
passé  comme  l'explication  du  présent  et  la  mesure  de 
l'avenir. 

Il  n'était  pas  moins  pondéré  en  matière  d'admi- 
nistration, laissant  aux  autorités  locales  une  part 
«l'initiative  et  de  responsabilité  aussi  larges  que  pos- 
sible, sous  la  surveillance  des  commissaires  du  pou- 
voir central,  qui  entretciiaicnt  entre  elles  et  lui  un  rap- 
port perpétuel  sans  que  la  surveillance  dégénérât  en 
espionnage  et  l'immixtion  en  envahissement. 

Malgré  ces  mérites  divers,  malgré  sa  piété,  sa  sa- 
gesse, sa  modération,  son  amour  pour  le  peuple,  le 
Charlemagne  qui  a  frappé  l'imagination  des  peuples, 
c'est  l'empereur  guerrier,  symbole  formidable  qui 
abreuva  ses  Francs  de  ce  à  quoi  leur  âme  généreuse 
sera  toujours  plus  sensible  qu'à  tout  le  reste  :  la 
gloire  !  Et  à  travers  tant  de  grandeurs  et  tant  de 
triomphes  dont  se  compose  l'histoire  de  onze  siècles 
écoulés  depuis,  c'est  l'empereur  botté,  armé  et  galo- 
pant qui  est  resté  le  Charlemagne  national.  D'autres 
hommages  plus  na'ifs  et  plus  intimes  lui  agréaient 
mieux  peut-être,  comme  le  patronage  de  la  jeunesse 
des  écoles:  mais  la  postérité  a  prononcé;  son  Charle- 
magne à  elle  s'avance  entouré  des  douze  pairs,  cou- 
vert de  gloire,  revêtu  de  force  et  marqué  au  front  du 
signe  du  génie. 

On  s'est  demandé  si  c'était  bien  de  génie  qu'il 
pouvait  être  question.  Charlemagne  ne  fut  ni  un 
grand  homme  de  guerre,  ni  un  créateur  en  matière 
de  politique  et  d'administration,  ni  un  lettré,  ni  un 
artiste.  Il  ne  fut  rien  de  tout  cela  d'une  manière  écla- 
tante, mais  il  posséda  quelque  chose  de  tout  cela  dans 
cette  mesure  achevée  qui  révèle  la  grandeur,  car  il 
n'y  a  pas  véritable  grandeur  pour  être  à  une  extré- 
mité, mais  bien  en  touchant  les  deux  à  la  fois,  et  rem- 
plissant tout  l'entre- deux.  En  lui  vivait  une  extraor- 
dinaire énergie  mise  au  service  de  la  modération, 
jusque  dans  le  triomphe.  Aux  heures  où  la  tentation 
des  conquêtes,  l'ivresse  de  la  gloire  menaçaient  de 
l'entraîner,  on  peut  croire  que  le  chrétien  comman- 
dait â  l'empereur  et  lui  interdisait  l'excès  d'orgueil 
des  surhumaines  entreprises.  Son  grand  cœur  n'était 
insatiable  que  de  tendresse  et,  sur  ce  point  seu- 
lement, le  chrétien  fut  vaincu.  Mais  où  il  donna 
sa  véritable  mesure,  c'est  dans  l'application  qu'il 
apporta  à  remplir  tous  les  devoirs  que  lui  imposait 
son  «  métier  d'empereur  ».  Il  fut  un  indomptable 
et  minutieux  travailleur.  Son  esprit  vérifiait,  com- 
parait,    recueillait    les     détails     les    plus     humbles 

'  Montaigne  et  Watteau,  dont  SainLe-Bcu\c,  P«r/-/îoya/, 
et  les  Concourt,  Idées  cl  sensations,  ont  imaginé  le  convoi 
idéal.  —  •  Le  rapprochement  a  été  tenté  ù  une  date  où  il 
était  encore  incomplet  lorcémcnt  Ct.  J.  G.  Stockius,  Carolus 
Mfttjnus  rcdiviuus,  hoc  est  Caroti  Mtujni,  lionuinonun,  Ger- 
manorum,  Galtoruniy  Ilaloruni  et  aliarum  tjentium  inonareliœ 
potentiss.  cum  Uenrico  i^Imjno  Oïdl.  et  S'avaiT.  cainpuratio 
utriusqtie  régis historiam  Itrcviler  voniptectens,  in-4'*,  Tiguri, 
1592.  —  ^  G.  Lacour-Gayet,  L'éducation  politique  de 
Louis  XIV,  in-S",  Paris,  1S9S,  p.  195-199,  un  propose  sur- 
tout au  jeune  roi  l'imitation  deClovis  et  île  t^liarleniagnc. 
—  '  C'est  surtout  dans  ses  dissentiments  avec   la  cour  de 
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qu'il  faisait  servir  à  l'enquête  universelle  avec 
laquelle  il  reconstruisait  l'empire.  Ceux  qui  l'ont 
le  plus  estimé  sont  ceux  qui  ont  été  doués  comme  lui 
de  cette  puissance  efl'rayante  de  labeur.  Sa  vraie 
postérité  est  celle  qui,  marchant  sur  ses  traces,  a 
osé  se  réclamer  de  lui.  J'imagine  qu'on  pourrait, 
pour  lui  comme  pour  de  moins  illustres  >,  peindre  le 
cortège  couronné  qui  mène  de  siècle  en  siècle  ses  so- 
lennelles funérailles.  Dans  le  lointain  et  noyés  dans 
une  sorte  de  brume,  le  groupe  des  Otton,  Barbe- 
rousse,  les  Henri;  plus  proche  et  déjà  en  pleine  lu- 
mière, Charles-Quint;  tout  près  de  nous,  celui  de 
tous  qui  lui  ressemble  le  plus,  Henri  IV  :  brave,  alerte, 
rusé,  rieur,  robuste  et  vert-galant  '.  Enfin,  fer- 
mant la  marche,  Louis  XIV  qui  s'appliquait  à  lui 
ressembler  '  et  Napoléon  qui  le  tenait  pour  son 
«  prédécesseur  '  ». 

XLV.  BiBLioGR.^PiiiE.  —  Chaque  point  particulier 
abordé  dans  la  présente  dissertation  a  été  accom- 
pagné d'une  bibliographie,  qu'on  ne  croit  pas  néces- 
saire de  reproduire  ici  ;  on  se  bornera  donc  à  quelques 
indications  d'ordre  plus  géaéral,  ou  qui  n'ont  pu  trou- 
ver place  au  cours  de  notre  étude. 

S.  Abel,  Jalirbiiclier  îles  frdnkischcn  Rciches  unter 
Karl  dem  Grossen,  in-S»,  Berlin,  1S66;  2'-  édit.  B.  Sim- 
son,  in-S",  Leipzig,  1888.  —  Acta  sanct.,  1643,  jan. 
t.  II,  p.  874-877,  887-891  ;  3'  édit.,  p.  490-493,  .503-507, 
769.  —  Ampère,  Histoire  littéraire  de  la  France,  in-8°, 
Paris,  1840,  t.  m,  p.  19-62.  —  Baronius,  Annales 
ecclesiastici,  ad  ann.  770-814;  cf.  Pagi,  Crilica,  1689, 


ad  ann.  742,  n.  22-814,  n. 
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monument.,  1725,  t.  ii,  part.  1,  p.  472;  part.  2,  p.  371; 
t.  m,  part.  2,  p.  205.  —  Bibliothcca  hagiocjraphica 
latina,  in-8°,  Bruxelles,  1899,  p.  238-245,  1329-1330. 
—  Bouquet,  Recueil  des  historiens  de  la  France,  t.  ii, 
p.  XXI  ;  t.  IV,  p.  XXV,  xxx-xxxii;  t.  v,  p.  xxii-xxvi, 
445-482,  645-693;  t.  xi,  p.  lviii;  t.  xiii,  p.  nx.  — 
Brial,  dans  Rivet,  Histoire  lilléraire  de  la  France,  1814, 
t.  XIII,  p.  333-334,  385-387.  —  Brucker,  Uistoria  cri- 
iica  philosophiis,  in-8",  Lipsipe,  1766,  t.  m,  p.  583-594; 
t.  VI,  p.  503-567.  —  Bulaeus  (=  du  Boulay),  Historia 
uniuersilatis  Parisiensis,  in-fol.,  Paris,  1665,  t.  i, 
p.  566-568.  —  Camus,  Quclijues  observations  rckdii^cs 
à  l'histoire  de  Charlemagne,  dans  Xolices  et  exlrails 
des  niss,  t.  vi,  p.  265,  021.  —  ChampoUion- 
Figeac,  Fragment  inédit  de  la  fin  du  vm"  siècle,  rela- 
tif à  l'histoire  de  Charlemagne,  in-8°,  Paris,  1836.  — 
Cointe  (le),  Annales,  t.  vi,  p.  723  :  De  l'empire  d'Occi- 
dent déféré  à  Charlemagne.  —  Curne  de  Sainte- 
Palaye  (de  la).  Notice  d'un  manuscrit  intitulé  Vitalia- 
roli  Magni,  dans  Histoire  de  t'Acad.  des  inscr.  et 
b.-l.,  1733,  t.  VII,  p.  280-292;  2=  édit.,  t.  iv,  p.  437.  — 
Dambergcr,  Synchronist.  Geschichte,  1850-1851;  t.  ii, 
p.  413-500;  Kritikheft,  p.  163-->'20;  t.  m,  p.  1-238; 
Kritikhcfl,  p.  l-lol.  —  A.  Ebert,  Die  literarische  Be- 
wegung  zur  Zeil  Karls  des  Grossen,  dans  Deutsche 
Rundschau,  1877,  t.  xi,  p.  400-408;  Geschichte  derLite- 
ratur  des  Mittelcdlers,  1880,  t.  ii,  p.  58-62,  311-312.  — 
Febvre  de  Saint-^larc  (le),  Mémoires  sur  le  pouvoir  que 
la  dignité  de  patricc  donnoil  au.v  exarques  de  Ra- 
vcnnc,  cl  sur  la  sorle  d'autorité   que  les  Romains  eurent 


Rome  quo  Xapoléjn  évoque  le  souvenii-  de  Cliarleniagne, 
Il  82  regarde  comme  sau  h^Titier,  il  dit  de  lui  :  .  Notre 
illustre  prédécesseui".  »  Il  y  a  plus;  dans  ccrtaiiis  moments, 
il  se  iionime  lui-même  Charlemagne  et  s'imagine  l'être  ea 
elîit.  Au  mois  de  février  ISOU,  il  écrit  au  cardinal  Fesch  : 
a  Dites  bien  au  pape  que  je  suis  (Charlemagne.  «  Peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  s'attribuât  comme  lui  le  titre  d'empereur 
d'Occident.  S'il  ne  le  prit  pas,  quelques-uns  le  lui  don- 
nèrent; et  la  secrétairerie  d'iîtal  impériale  contient  des 
lettres  avec  cette  suscriplion  :  ■  A  N'apoléon,  empereur 
d'Occident.  »  F.  Rocquajji,  \oles  et  fragments  d'Itisloire, 
in-S%  Paris,  1906,  p.  217. 

m.  -  ':c 
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inlenlionjiejiléléicr  à  Charles- Martel,  à  Pépin  et  à 
Chaiiemagne  en  les  déclarant  palrices  des  Romains 
(et  par  occasion  sur  la  manière  dont  Charlemagne  de- 
vint empereur  d'Occident),  dans  Recueil  de  l'Académie 
de  la  Rochelle,  t.  m,  p.  109.  —  H.  Florez,  Espana  sa. 
grada,  in-S",  Madrid,  1819,  l.  xlhi,  p.  512-515.  — 
L.  Gautier.  Les  épopées  frcmçaises,  in-8",  Paris,  1865, 
1867, 1. 1,  p.  38-44  ;  t.  ii, p.  1-60,  260-282 ;  2'  édit.  1897, 
1. 1,  p.  54-60;  t.  m,  p.  795.  —  G.  Guizot,  Histoire  de  la 
civilisation  en  France,  in-S",  Paris,  1874,  t.  ii,  p.  118- 
174.  —  Heumaiin,  Conunent.  diplomat.,  1745. 1. 1,  p.  26, 
170.  — Histoire  littéraire  de  la  France,  1738-1740,  t.  rv, 
p.  188-190,  368-413  ;  t.  v,  p.  330,  673-674  ;  t.  xi,  p.  xii- 
XIII.  — CE.  Jacobs,  Qua  via  et  ratione  Karolus  M.  im- 
perium  romanum  in  Occidentc  restituera,  in-S",  1859. 

—  Ph.  Jafïc,  Bibliotheca  rerum  Germanicarum,  1867- 
1873,  t.  IV,  p.  335-436,  701-704  ;  t.  vi,  p.  286,  403,  643. 

—  Lebeuf,  Examen  critique  de  trois  histoires  fabuleuses 
dont  Charlemagne  est  le  sujet,  dans  Histoire  de  l'Acad- 
des  insc.  et  b.l.,  1754,  t.  xxi,  p.  136-149;  2"  édit., 
t.  X,  p.  236-259.  —  P.  L.  Licble,  Mémoires  sur  les 
limites  de  l'empire  de  Charlemagne,  in-12,  Paris,  1764, 
cf.  Année  littéraire,  1764,  t.  vu,  p.  242-254.  —  M.  Lipp, 
Das  frànkische  Grenzsystem  unter  Karl  dem  Grossen, 
neu  untersucht  und  nach  den  Quellen  dargestelll, 
dans  Untersuch.  deutsch.  Staats-Reehtsgesch.,  Breslau, 
1S93,  t.  XLi. —  H.  Milman,  History  of  latin  Chrislia- 
nity,  trad.  franc,  dans  la  Revue  britannique,  1861,  t.ii, 
p.  5-47.  —  J.  D.  Sclioepllin,  Diatrita  historica  de  cx- 
tinclo  et  restauraio  Occidentali  impcrio,  dans  ses  Com- 
mentationes  historica.',  in-4°,  Basilese,  1741;  Sur  la 
jonction  du  Danube  avec  le  Rhin,  projetée  par  Charle- 
magne, dans  Ilisl.  de  l'Acad.  des  inscr.  et  b.-!.,  1753, 
t.  xviii,  p.  256-260;  2<=  édit.,  t.  ix,  p.  435-442,  carte.  — 
P.  P.  RI.  Alberd.  Thijin,  Karel  de  Groote  en  zijne  eeuw 
(741-814),  voorgesleld  inzonderheid  met  betrekking  tôt 
Nederland,  in-8'',  s'Gravenha^iie,  1867;  trad.  allem., 
in-8°,  MUnster,  1868.  —  H.  de  Tilly,  Charlemagne 
en  Saintonge,  dans  Recueil  de  la  comm.  d.  arts,  monum. 
de  la  Charente-Inférieure,  1886,  III'  sér.,  1. 1,  p.  353-364  ; 
Statues  de  Charlemagne  au  portail  des  églises,  dans 
même  revue,  p.  389.  —  Tiraboschi,  Storia  lelter. 
d'italia,  1806,  t.  m,  part.  1,  p.  152-172.  —Pour  mé- 
moire, nous  mentionnons  les  bibliograpliies  sui- 
vantes :  Brunet,  Manuel  du  libraire,  in-S",  Paris,  1860, 
t.  I,  col.  1564-1565,  1581-1584,  1590-1592;  t.  n, 
p.  227-229,  338-339,  1570;  t.  m,  955;  Supplém.,  1878, 
t.  i,  p.  206-207.  —  Copinger,  Siipp/«!îe;î/to  Hain,  in-S», 
London,  1895, 1. 1,  n.  4521  ;  t.  ii,  n.  1, 1459-1461,  4522 
4527,  5887.  —  Graesse,  Trésor  de  livres  rares  et  pré- 
cieux in-S»,  Dresde,  1859,  t.  i,  p.  43,  136:  t.  ii,  p.  42, 
48, 51 .  251, 288  ;  t.  m,  30, 73 ;  t.  iv,  5, 134, 155,585,  605  ; 
t.  V,  63;  t.  VI,  1,  72;  2,  208;  t.  vu,  154,  157,  402.  — 
Hain,  Repertorium  bibliographicuni,  in-8°,  Stuttgart, 
1827,  t.  II,  p.  4517-4527.  —  Lelong,  Bibliolh.  hislor. 
de  la  France,  in-fol.,  Paris,  1769,  t.  i,  n. 409-414,  465; 
t.  II,  n.  10176-16311;  t.  m,  n.  29735-29740. 

H.  Leclercq. 
II.  CHARLEMAGNE  (CULTE  DE).  Nous  ne  discu- 
terons pas  ici  la  question  de  savoir  si  ce  culte  est  légi- 
time, si  rien  dans  l'histoire  de  sa  vie  ne  s'opposerait  à 
ce  qu'il  fût  étendu  à  l'Église  catholique  tout  entière. 
Cette   discussion  nous  entraînerait  à  un  examen  de 


tous  les  actes  de  sa  vie;  c'est  une  tâche  qui  appartient 
naturellement  au Z)(c/(fjnnaire  d'histoire.  Nous  devons 
nous  en  tenir  ici  à  la  question  strictement  liturgique  : 
quel  a  été  dans  l'Église  le  culte  rendu  à  Charlemagne, 
depuis  les  origines,  c'est-à-dire  depuis  814,  époque  de 
sa  mort,  jusqu'à  nos  jours. 

M.  Curicque,  qui  a  écrit  sur  cette  question 
un  mémoire  auquel  nous  renverrons  plus  d'une  fois, 
sans  toutefois  adopter  toutes  ses  conclusions,  dont 
quelques-unes  ne  paraissent  pas  suffisamment  fon- 
dées, divise  cette  histoire  en  quatre  périodes  '. 

La  première,  depuis  la  mort  de  Charlemagne 
jusqu'en  1166,  époque  de  la  translation  de  ses  reli- 
ques; la  seconde,  depuis  cette  date  jusqu'à  la  fin  du 
xv=  siècle;  la  troisième,  depuis  le  xvi«  siècle  jusqu'à 
Benoit  XIV  ;  la  quatrième,  depuis  Benoit  XIV  jusqu'à 
nos  jours. 

Dès  le  lendemain  de  sa  mort,  de  grandes  marques 
de  vénération  furent  témoignées  aux  dépouilles  de 
l'empereur;  cependant,  il  nous  parait  difficile  de  voir 
là,  comme  le  fait  l'abbé  Curicque,  les  témoignages 
suffisants  pour  établir  le  fait  d'un  culte  propre- 
ment dit  2. 

Agobard,  archevêque  de  Lyon,  et  contemporain 
de  Charlemagne,  ne  craint  pas  de  le  mettre  au  rang 
des  saints  dans  son  épitaphe  : 

Quique  bujus  releç/is  uersus  epigrammata,  lector, 
Aslrijeram  Caroli  teneat,  die,  spiritus  arcem  ^. 

Un  a\itre  contemporain,  Rhaban  Maur,  l'inscrit 
dans  son  martyrologe  '. 

Nous  restons  ensuite  sans  témoignages  jusqu'au 
temps  d'Otton  III,  qui,  en  l'an  mille,  fit  rechercher  le 
tombeau  de  Charlemagne,  le  fit  rouvrir  et  trouva  le 
corps  conservé  presque  sans  atteinte  de  corruption  '. 
Le  moineAdhéniar  d'Angoulême  nous  dit,  à  l'occasion 
de  cet  événement,  que  de  nombreux  miracles  signa- 
lèrent bientôt  la  tombe  du  saint  empereur  à  la  véné- 
ration des  peuples.  Cependant,  ajoute-t-il,  on  ne  fait 
point  encore  sa  fête,  mais  on  récite,  à  son  anniversaire, 
l'office  des  défunts'.  Son  récit  est,  du  reste,  surchargé, 
à  cet  endroit,  d'interpolations  et  de  détails  invraisem- 
blables qu'il  est  inutile  de  mentionner. 

La  translation  solennelle  des  reliques  de  Charle- 
magne en  1166  allait  donner  au  culte  de  l'empereur 
un  nouvel  élan  '.  Frédéric  Barberousse,  à  l'exemple 
d'Otton  III,  fit  donc  ouvrir  en  cette  année  le  tom- 
beau d'Aix-la-Chapelle,  avec  l'assenthnent  de  Gui  de 
Vérone,  antipape  sous  le  nom  de  Pascal  III,  qui 
était  alors  réfugié  auprès  de  lui.  La  reconnaissance  des 
reliques  fut  faite  au  cours  d'une  diète  solennelle  tenue 
à  Ai.\-la-Chapelle  pendant  les  fêtes  deXoël  et  présidée 
par  Renauld,  archevêque  de  Cologne.  La  translation 
des  reliques  eut  lieu  au  sein  d'un  grand  concours  de 
peuple  et  toutes  les  marques  de  la  vénération  publique 
leur  furent  alors  rendues. 

Le  fait  cependant  que  cette  reconnaissance  de  culte 
eut  pour  auteur  un  antipape,  et  pour  instigateur  un 
empereur  comme  Barberousse,  n'était  pas  de  nature  à 
lui  donner  dans  la  suite  une  grande  recommandation  '. 
Ce  fut,  en  tout  cas,  le  point  de  départ  d'une  nouvelle 
période  dans  l'histoire  du  culte  de  Charlemagne,  et, 
à  partir  de  ce  moment,  un  certain  nombre  d'églises 


^  Curicque,  Mémoire  historique  sur  le  culte  ecclésiastique 
de  Charlemagne,  Metz,  1SS5.  Il  est  regrettable  qu'il  ne  pa- 
raisse pas  connaître  quelques-uns  des  travaux  parus  avant 
lui,  notamment  celui  de  Walch,  que  nous  citons  à  laBiblio- 
graphie.  Après  l'abbé  Curicque.  le  sujet  a  été  repris  par  le 
P.  Stephan  Beissel,  qui  a  pu  compléter  les  recherches  de 
son  -  prédécesseur  :  Die  Auchenfahrl,  Verehrung  der  Aache- 
ner  Heiligthiimer  seit  den  Tagen  Karts  des  Grossen  bis  in 
unsere  Zeil,  Fribourg-en-Brisgau.  1902,  surtout  ch.  iv,  v 
et   X.  —  •  Siu"  sa  sépulture,  son   tombeau  et  les  marques 


de  la  vénération  publique  à  ce  moment,  cf.  ci-dessus, 
dom  Leclercq,  col.  789.  —  '  P.  L.,  t.  xcviii,  col.  1446.  — 
«  CI.  Acla  sanct.,  jan.  t.  m,  p.  490.  —  '  Pertz,  Monum. 
Germ.  Iiist.,  Scripiores,  t.  vu,  p.  106. —  '  Historiar.,  t.  viii. 
c.  XXXI.  Cf.  Acla  sancl.,  jan.  t.  m,  loc.  cil.  —  '  Cf.  Acta 
sanrl.,  jan.  t.  ui,  p.  503.  —  '  La  canonisation  faite  par  un 
antipape  n'a  aucune  valeur  juridique:  sur  ce  poLnt  tout  le 
monde  est  d'accord.  Cependant,  le  fait  même  de  cette 
canonisation  prouve  que  Charlemagne,  à  ce  moment,  était 
honoré,  qu'il  avait  déjà  im  culte. 
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en  Germanie  et  en  France,  el  même  en  Espai^ne, 
adoptèrent  ce  culte,  et  colcbrèrent  une  messe  et  un 
oPTice  propres  en  l'iionncur  de  Charlemagne». 

Naturellement,  la  cili  d'Aix-la-Chapelle,  qui  possé- 
dait le  tombeau  et  les  reliques,  devait  être  des  pre- 
mières à  garder  cette  dévotion  ;  elle  prenait,  en  quelque 
sorte  le  grand  empereur  pour  son  patron  et,  en  1215, 
elle  faisait  enfermer  ses  reliques  dans  une  châsse  de 
vermeil,  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  romano-byzantine, 
que  l'on  peut  encore  admirer  de  nos  jours  et  qui  est 
décrite  ailleurs-. 

La  poésie  liturgique  se  mit  aussi  à  célébrer  Charle- 
magne,  et  l'on  trouve,  dans  les  livres  du  xiii''  siècle 
et  des  siècles  postérieurs,  des  hymnes,  dont  la  suivante 
est  des  plus  célèbres  ; 

Urbs  Àquensis,  ufbs  regalis^ 
Regni  sedes  principalis. 
Prima  regiini  curia. 
Régi  regtini  pange  haides 
Qiiœ  de  magni  régis  gaudes 
Karoli  pra'sentia. 

Hac  in  die.  die  fesln, 

l\Ia(jni  régis  magna  gesla 

Recelai  Ecclesia. 

Reges  terra'  el  omnes  populi 

Omnes  simtil  platidanl  et  singidi 

Celehri  Itetitia. 

Hic  est  magnus  intperatnr. 
Boni  frnclus  bonus  salor 
El  prudens  agricola. 
Infidèles  hic  convertit. 
Fana,  deos  hic  euerlil. 
Et  confringit  idohi,  etc.  '. 

.\  partir  de  ce  moment  aussi,  le  nom  de  Cliarle- 
magne  est  inscrit  dans  plusieurs  martyrologes  '. 

11  ne  sera  pas  inutile  dans  cette  série  de  témoi- 
gnages de  rappeler  le  suivant,  qui  montre  à  quel  point 
la  dévotion  à  Charlemagne  s'était  répandue  et  était 
devenue  populaire.  Lorsqu'elle  fut  admise  en  février 
1429,  à  Chinon,  devant  Charles  VIT,  Jeanne  d'.-\rc 
lui  dit  entre  autres  choses  :  «  Dieu  a  pitié  de  vous,  de 
votre  royaume  et  de  votre  peuple,  car  saint  Louis  et 
saint  Charlemagne  sont  à  genoux  devant  lui,  en  fai- 
sant prière  pour  vous  '.  •>  Dans  une  autre  circon- 
stance, elle  associe  encore  sainl  Cliarleniarjne  à  saint 
Louis,  comme  aux  deux  saints  patrons  de  la  France  '. 

Louis  XI  ne  fit  donc,  quelques  années  plus  tard, 
que  consacrer  la  voix  populaire  en  France  dans  son 
édit  de  147Ô  en  prescrivant,  de  concert  avec  l'auto- 
rité spirituelle,  pour  toute  la  France,  au  28  janvier, 
une  fête  en  l'honneur  de  saint  Charlemagne,  déjà 
depuis  longtemps  patron  de  l'Université  de  Paris  '. 
Il   lit  don,  en  outre,  à  la  cathédrale   d'Aix-la-Cha- 

'  L'Italie  semble  >'  être  restée  étrangère.  CI.  Walch,  lac. 
cit..  p.  84.  CE.  Gaston  Paris,  La  poésie  du  moyen  âge,  p.  64. 
Pour  l'Espagne,  ibid.,  p.  65.  —  'Cf.  Dr  Kessel,  Geschichl- 
Uche  Mittlieilungen  iiber  die  Ileiligthiimer  der  Sliflskirche 
zu  Aachen,  1874, p.  52,  et  ci-dessus  domLeclercq.  col.  791  sq. 
—  '  et.  Mone,  Lat.  Hgmnen  des  Mitlelallers,  t.  m,  p.  348; 
Schlosser.  Die  Kirche  in  ihren  Liedern,  t.  i,  p.  438;  Kiintzc- 
ler.  Dus  kirchl.  Loblied  au/  Karl  in  dem  mu  Jalu-h.  Sur 
le  texte  de  celte  hymne,  c£.  aussi  Richard  Pick.dans  Zeilsch. 
des  Aachcner  Ceschichtsoereins,  t.  .xii,  p.  \2.  Aaelien,  1870; 
Walch,  llistoria  canonisationis  Curoti  Magni,  p.  101  sq.; 
vou  Wyss.  Xcu/ahrsblatt  der  Sladtbibliotttek  zu  Zurich 
1861,  p.  11.  Pour  les  hymnes,  cf.  Walch,  p.  87.  Il  y  aurait 
à  faire  une  étude  sur  les  ofTices  consacrés  ù  Charlemagne 
dans  les  livres  liturgiques.  —  *  Pour  ces  témoignages  sur 
le  culle  de  Charlemagne.  cf.  surtout  les  Acla  sanctorum, 
loc.cit.,  p.  490  sq.,  et  Walch,  (oc.  cit.,  p.  77  sq.  L'histoire  de 
ce  culle  à  Jletz  a  été  très  bien  exposée  dans  l'Histoire  de 
Metz,  écrite  par  les  bénédiclins.  cf.  1. 1, 1.  II.  p.  .")25  (1769)  ; 
et  résumée  dans  le  mémoire  cité  de  M.  Curicque.  Voir  aussi 
des  témoignages  populaires  de  ce  culle.  dans  Cllironicon 
Moissiac,  dans    Pertz.  Mon.   germ.   liisl.,  Scriptores.  t.   i. 


pelle,  en  1481,  d'un  magnifique  reliquaire  en  ver- 
meil pour  une  relique  de  l'empereur  avec  l'inscription  : 
lirachiim-'  sancli  Caroli  Magni  '. 

Dans  la  troisième  période,  depuis  le  protestantisme 
jusqu'à  Benoit  XIV,  on  trouve  peu  de  traces  du 
culte  de  Charlemagne.  Bien  plus,  on  peut  constater 
dans  certains  milieux  une  opposition  plus  ou  moins 
violente.  L'Université  de  Paris  elle-même,  qui  avait 
pris  Charlemagne  pour  patron,  l'aljandonna  un  mo- 
ment, pour  le  reprendre  plus  tard,  en  1661.  Certains 
historiens  relevaient  dans  la  vie  de  Charlemagne  des 
griefs  qui,  disaient-ils,  ne  permettaient  pas  de  le 
considérer  comme  saint,  surtout  en  ce  qui  concerne  sa 
conduite  envers  les  Saxons  et  ses  mœurs. 

Mabillon,  Noël  Alexandre,  Le  Cointe  et  quelques 
autres  le  blâment,  tandis  que  les  boUandistes  le  défen- 
dent, dans  la  notice  qu'ils  lui  consacrent  sous  ce  titre: 
De  sanclo  Carolo  Magno  liomanorum  imperalore  ». 

Mais  c'est  Benoît  XIV  qui  devait  donner  à  la  thèse 
de  la  sainteté  un  nouvel  et  important  appui.  Il  lui 
consacre  un  chapitre  dans  son  livre  fameux  De  canoni- 
sationc  et,  après  une  étude  sur  ce  culte  depuis  l'anti- 
pape Pascal  III,  il  conclut  que  l'on  peut  continuer  à 
donner  à  Charlemagne  le  titre  de  bienheureux  ".  A 
la  suite  du  savant  pape,  d'autres  personnages  ecclé- 
siastiques se  sont  plu  à  honorer  la  mémoire  de  l'empe- 
reur". 

Au  point  de  vue  canonique,  Charlemagne,  ayant  été 
canonisé  par  un  antipape,  n'a  pas  vu  son  nom  inséré 
au  martyrologe  romain;  il  n'a  pas  jusqu'ici  droit  au 
titre  de  saint,  strictement  parlant.  Il  a  droit  cepen- 
dant au  culte  public  rendu  aux  bienheureux.  C'est  la 
conclusion  de  Benoit  XIV  et  des  autres  canonistes'-. 
Elle  s'appuie  sur  ce  fait  que  ce  culte  a  été  reconnu 
par  des  papes,  par  des  conciles,  par  des  églises  parti- 
culières, comme  nous  l'avons  démontré  dans  les  pages 
précédentes. 

BiBLioGR.\PHiE. —  Bula?us.  Hist.  uninersitalis  Pari- 
siensis,  1665,  t.  ii,  p.  345;  le  même,  Carlomagnalia 
seii  feriœ  conceplivte  C.  Magni  in  scholis  observandie, 
1662;  Hist.  liltéraire  de  la  France,  1747,  t.  iv,  p.  374. 
—  C.  G.  F.  Walch,  Hisloria  canonisationis  Caroli  Ma- 
gni variis  obseri'alionibus  illiistrata,  lenae,  MDCCL; 
opposé  à  la  thèse  de  la  béatification.  11  contient  en 
appendice  :  le  diplôme  de  Frédéric  I",  De  consecra- 
lione  Caroli;  les  lettres  de  Charles  IV,  empereur, 
De  renovando  publico  Caroli  Magni  cnltn;  l'office  De 
sancto  Carolo  cuni  prœfnlionibus  H.  Canisii  el  Jacobi 
Basnagii.  —  De  sancto  Carolo  Magno,  dans  Acta  sancl.. 
jan.  t.  m,  p.  490  sq.  —  Anal,  juris  ponlificii,  1880, 
p.  1130;  1883,  p.  603.  —  Barbier  de  Montault, 
Œuvres,  1895,  t.  x.  —  A;;i(  du  clergé,  1904,  p.  841- 
846.  —  Curicque,  Mém.  Iiist.  sur  le  culle  eccl.  de  Char- 

p.  298;  Chronicon  Anianense,  dans  Pertz,  t.  m,  p.  201; 
Annales  Lobienses.  et  Annales  Elnonenses,  dans  Pertz,  t.  i, 
p.  12,  13.  —  '  Chronique  de  la  Pucelle,  dans  Quicherat, 
Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation,  t.  iv,  p.  208.  — 
«  Quicherat,  toc.  cit.,  t.  m,  p.  5-7.  —  '  Hisl.  de  Metz,  par  les 
bénédictins,  t.  i.  1.  II,  P-  525  sq. —  '  Geschichlliche  Mi<- 
thcil.  iiber  die  Heiligthiimer.  etc.,  1874,  p.  60.  —  'Mabillon, 
Annales  O.  S.  B.,  1703,  t.  il,  p.  408;  BoUandistes,  Acla 
sancl.,  jan.  t.  m,  p.  490-507.  Sur  ces  discussions,  voir  les 
auteurs  modernes,  résumés  dans  Mury,  Hisl.  polit,  et  reli- 
gieuse de  la  France,  1875-1876,  t.  i,  p.  320;  Rohrbacher, 
Hist.de  l'Église,  1842-1849,  t.  xi,  p.  439;  Curicque,  Mé- 
moire cité,  p.  236;  Darras,  Hist.  de  l'Ëglise,  1874-1888. 
t.  xvii,p.l50:Jager,  Hist.  de  l'Église  en  France,  1862-1867, 
l!  IV,  p.  335;  dom  Guéranger.  Année  liturgique,  temps  de 
\oêl,  1880,  t.  II,  28  janvier.  Cf.  aussi  L'ami  du  clergé.  1904. 
t  xxvi,  p.  841  sq.  —  "  De  sermrum  Dei  beatifwatione  et 
canonis'atione,  1707,  t.  i.  p.  '26  sq.  —  "  Notamment  le  car- 
dinal Geissel.  le  cardinal  Pie,  dom  Guéranger,  etc.  On  trou- 
\  era  ces  témoignages  réunis  dixns  le  mémoire  de  l'abbé 
Curicque,  .Mémoire  historique,  etc.—  "Cf.  L'ami  du  ctergé, 
1904,  t.  XXVI,  p.  841  sq. 
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emngne,  dans  Mém.  de  l'Acad.  rfc  Met:,  p.  215-274, 
1885-1886.  —  C.  G.  F.  Walcli,  Historia  canonisalionis 
Cttroli  Magni  variis  obseruntionibus  iUiislraia,  Iena> 
MDCCL.  —  Emil  Pauls,  Die  Ileiiiysprechunij  Karls  des 
Grossen  und  seine  kirchliche  Verehrung  in  Aaclien  bis 
zum  Schluss  des  xni  Jahrh.,  dans  Zeilsch.  des  Aachcner 
Gesehichtsvereins,  1903,  t.  xxv,  p.  334-354.  Cf.  Anal. 
Bollandiana,  t.  xxxiv,  p.  156.  —  Stcphan  Beisscl, 
S.  J.,  Die  Aacbenfahrt,  Verehrung  der  Aachener  Ilei- 
ligthiimer  seit  den  Tagcn  h'arls  des  Grossen  bis  in  iinsere 
Z'77,Freiburg-im-Br.,  1902,  surtout  p.  25,  33,  95  sq.  ~ 
Offieia  propria  ecclesias  eollegialis  et  eii'itatis  Aijuis- 
granensis  a  sacra  Rituum  congregalione  approbata, 
Aix-la-Chapelle,  s.  d.  — Sur  les  offices  de  Charle- 
niagne,  cf.  aussi  Dclisle,  Cabinet  des  manuscrits,  t.  m, 
p.  178;  Caiiisius,  Lecliones  antiquiv,  1725,  t.  m,  pars  2", 
p.  205,  la  plus  ancienne  messe  pour  Charleniagne. 
Pour  les  offices,  les  hymnes,  le  culte  en  général,  voir 
surtout  Clémen,  Die  Portràldarstellungen  Karls  des 
Grossen,  p.  12  sq.,  dans  Zeitschrifl  des  Aachener  Ges- 
ehichtsvereins, t.  XII,  1890;  Cahier,  Caracléristif/ues 
des  saints,  t.  il,  p.  610,  636,  641,  650  sq.;  Petits  bol- 
landistcs,  1876,  t.  ii.  p.  80,  85,  et  le  supplément  de 
dom  Piolin.  1885-1886,  t.  ii,  p.  249-250. 

F.  Caeroi.. 

III.  CHARLEMAGNE  ET  LA  LITURGIE.—  I.ln- 

fluence  de  Pépin  et  de  Charlemagne  sur  l'adoption  en 

Gaule  de  la  liturgie  romaine.  II.  L'homéliaire  de  Paul 

Diacre.   III.  Le  lectionnaire  et  l'homéliaire  d'Alcuin. 

IV.  Le    sacramentaire    grégorien    de    Charlemagne. 

V.  Influence  de  Charlemagne  sur  la  composition 
des  manuscrits  liturgiques   et  sur  l'école  liturgique. 

VI.  Œuvres  liturgiques  de  Charlemagne.  VII.  Conclu- 
sion. VIII.  Bibliographie. 

I.  Influence  de  Pépin  et  de  Charlem.\gxe.  — 
L'influence  de  Charlemagne  sur  la  liturgie  a  été  déjà 
bien  souvent  reconnue  ';  il  ne  sera  pas  inutile,  cepen- 
dant, de  mettre  une  fois  de  plus  cette  vérité  en 
lumière,  de  préciser  mieux  qu'on  n'a  fait  jusqu'ici 
la  portée  de  son  action,  et  d'apporter  à  la  dé- 
monstration de  cette  thèse  des  témoignages  trop 
négligés. 

Il  est  juste  de  remarquer  d'abord  que  l'honneur  de 
cette  initiative  revient  à  Pépin  qui,  déjà  en  relations 
étroites  avec  Rome,  avait  résolu  de  substituer  au.\ 
liturgies  gallicanes,  qui  présentaient  trop  de  diver- 
gences et  dont  les  livres  étaient  corrompus,  la  liturgie 
romaine,  comme  plus  propre  à  resserrer  l'union  dog- 
matique entre  Rome  et  les  Gaules,  et  à  rétablir  dans 
les  églises  de  ces  pays  le  culte  et  la  liturgie  tombés  en 
décadence  sous  le  règne  de  Charles-Martel  '.  Cela  ren- 
trait dans  le  plan  de  restauration  et  de  réforme  que 
Pépin  s'était  imposé,  et  que  Cliarlemagne  reprit  avec 
plus  de  suite,  d'énergie  et  d'intelligence.  Il  reconnaît. 


du  reste,  même  dans  les  capitulaires  et  dans  les  Livres 
earolins,  ce  qu'il  doit  à  son  père  ^ 

Du  reste,  cette  tendance  à  introduire  la  liturgie 
romaine  en  Gaule,  ou  du  moins  quelques-uns  de  ses 
usages,  se  révèle  déjà  plus  d'une  fois  avant  Pépin,  soit 
par  l'étude  des  conciles,  soit  par  l'examen  des  livres 
liturgiques  gallicans  qui,  de  bonne  heure,  admettent  le 
canon  romain  ou  d'autres  prières  romaines  (en  fait, 
tous  les  livres  gallicans,  sauf  les  messes  de  Mone,  sont 
saturés  de  rites  et  de  formules  romaines),  soit  surtout 
par  le  fait  de  la  diffusion  extraordinaire  en  Gaule 
du  sacramentaire  gélasien  au  viii'=  siècle.  Ce  dernier 
point  a  été  mis  en  lumière  d'une  façon  indiscutable 
par  les  travaux  de  B.ïunier  et   de  Bishop  «. 

Nous  voyons  d'abord  les  conciles  et  les  papes,  dès 
le  vr'  siècle,  chercher  à  ramener  les  Églises  des  Gaules 
aux  usages  romains. 

Le  concile  de  Vaison,  en  529,  recommande  de 
chanter,  selon  la  pratique  de  Rome,  de  l'Orient  et  de 
toute  l'Italie,  le  Kyrie  eleison,  à  matines,  à  la  messe 
et  à  vêpres.  De  même  à  toutes  les  messes,  même  aux 
messes  de  carême  et  au.\  messes  des  morts,  on  dira 
trois  fois  le  Sanetus.  On  ajoutera,  comme  à  Rome,  en 
Orient,  dans  toute  l'Afrique  et  en  Italie,  après  le 
Gloria  {Patri  et  Filio),  etc.,  ces  mots  :  sicul  cral  in 
principio  '. 

Le  pape  Jean  III  (560-573)  prescrit  à  Edaldus, 
archevêque  de  Vienne,  de  suivre  l'usage  romain  pour 
son  diocèse  *. 

Saint  Boniface  s'était  fait  aussi,  avant  Pépin,  un 
des  grands  propagateurs  de  cette  liturgie  aussi  bien 
dans  les  pays  germains  que  dans  les  contrées  limi- 
trophes où  son  influence  se  fit  sentir  '.  Carloman  le 
chargea  notamment  de  la  réforme  des  églises  de  son 
royaume,  et  un  capitulaire  du  temps  qui  se  rapporte  à 
cette  affaire  s'exprime  ainsi  :  Deerevinius  quoqiie 
secundam  canones  ul  unusquisque  presbyter  in  parro- 
chia  habilans,  episcopo  subjectus  sil  illi  in  cujus  parro- 
ehia  habitat,  et  semper  in  quadragesima  rcUionem  et 
ordineni  ministerii  sui,  sive  de  baptismo,  sive  de  fide 
cathoiica,  sive  de  precibus  et  ordine  missarnm  epis- 
copo reddat  et  ostendat  '. 

Xu!  doute  que  ce  capitulaire,  écrit  sous  la  direction 
de  Boniface,  ne  vise  la  liturgie  romaine. 

L'examen,  même  sommaire,  des  livres  gallicans,  à 
une  seule  exception  près,  témoigne  dans  le  même  sens 
et  révèle  des  infiltrations  romaines  dans  les  rites 
gallicans  '.  On  a  remarqué  justement  aussi  que  l'ordre 
bénédictin,  déjà  répandu  dans  les  Gaules,  propageait 
la  liturgie  romaine,  dont.il  avait  adopté  le  sacramen- 
taire ". 

On  ne  peut  préciser  au  juste  en  quoi  consista 
l'œuvre  de  Pépin.  Se  borna-t-il  à  Introduire  en  Gaule 
l'antiphonaire    romain,     comme    pensent  Tommasi, 


■"  '  Voir  notamment  dom  Guéranger  dans  ses  Institutions 
lilurgiques,  a'édit.,  1880,  t.  i.  p.  233  sq.  Tout  récemment, 
le  sujet  a  été  repris  plus  en  détail  dans  une  dissertation  in- 
téressante par  il.Xctzer,  Introduction  de  la  messe  romaine 
en  France  sous  les  Carolingiens,  in-S",  Paris,  1910,  qui  ignore 
malheureusement  plusieurs  des  travaux  parus  avant  lui 
sur  le  même  sujet,  entre  autres:  Varin,  .A/émoire  sur  les 
altéraiions  de  la  liturgie  grégorienne  en  France,  avcuit 
le  xui"  siècle,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  l"  série,  t.  ii,  p.  665  sq. ;  D'  R.  Stapper, 
Kiwls  des  Grossen  Romisches  Messbueb,  ein  Beitrag  zur 
Geschichte  des  SacramentariumGregorianum,  Leipzig,  1908; 
l'article  Alcuin  dans  ce  Dictionnaire,  t.  i,  col.  1072,  et 
d'autres  ouNTages  que  nous  citons  à  la  Bibliographie.  — 
'  Le  texte  suivant  de  saint  Boniface  suffira,  entre  autres 
témoignages,  à  en  doimer  une  preuve  :  Et  promisit  (Carlo- 
manus)  se  de  ecclesiastica  religione  quîe  jam  longo,  id  est 
non  minus  quam  per  sexaginta  vel  septuaginta  annos,  cal- 
cata  et  dissipala  luit,  atiquid  corrigere  vel  emendare  velle. 
Jaflé,  Monumenla  Moguntina  :  S.  Boniface,  epist.  .VLii.  — 


^  Les  textes  sont  cités  plus  loin.  Cf.  aussi  dom  Guéranger, 
loc.  cil.,  t.  I,  p.  276;  Netzer,  op.  cit.,  p.  32,  33.  —  '  S.Bau- 
mer,  L'eber  dus  sogenannte  Sacramentarium  Gelasianum. 
dans  Histor.  Ja}u-b..  1893,  t.  xiv,  p.  2il  sq.;  Ed.  Bishop, 
Tlie  earliest  Roman  mass-book,  extrait  de  la  Dublin  reaiew, 
octobre  1894.  —  'Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  viii,  col. 725; 
Maassen,  Concilia  œvi  merouingici,  1893,  p.  55-58;  Hetele- 
Leclercq,  Hisl.  des  conciles,  t.  il,  p.  1114.  —  'De  ofpciis 
missarum  de  quibus  in  litleris  vestris  requisiisiis,  sciai caritas 
ocstra  quia  varie  apud  diversas  ecclesias  jîunt  :  aliter  enim 
Alcxundrina  ecclesia,  aliter  Hierosoltjmitttna,  aliter  Epliesina, 
aliter  Romana  facit  ;  cujus  moreni  et  instilula  débet  servare 
ecclesia  tua.  Mansi,  loc.  cit.,  t.  ix.  col.  760.  Il  est  vrai  dédire 
que  l'authenticité  en  est  contestée.  Ct..^/on.  Genii., Epis/.,  t,i, 
p.  92. —  'Cf.  P.  L.,t.  Lxxxix,  col.  495.  —  '  Monum.Germ. 
hist.,  Capit.  reg.  Franc,  t.  i,  p.  25.  —  •  Cela  est  reconnu 
par  yU'  Duchesne,  Les  origines  du  culte,  p.  152  sq.  —  ^"Cf. 
dom  Guéranger,  Institutions  lilurgiques.  18SD,  t.  i.p.  206 sq.; 
Bâumer-Biron,  Hist.  du  bréviaire,  1905, 1. 1,  p.lS2  sq.  ;  Xetzer, 
L'introduction  de  la  messe  romaine  en  France,  p.  28. 
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Mabillon,  etVarin  après  eux,  qui  veulent  que  le  fait 
d'avoir  introduit  le  sacramentaire  revienne  à  Charle- 
niagne  seul  '?  C'est  une  question  sur  laquelle  nous 
reviendrons,  mais  nous  devons  d'abord  citer  les  textes 
dans  lesquels  est  décrite  l'œuvre  de  Pépin. 

C'est  sous  son  régne  et  avec  son  approbation,  que 
Chrodegand,  son  oncle,  qui  était  évcque  de  Metz  et 
qui  fut  chargé  de  négocier  à  Home  pour  le  compte  du 
roi  franc,  introduisit  le  chant  et  la  liturgie  romaine 
dans  son  église,  qui  devint  le  centre  d'une  école 
désormais  célèbre  de  chant  romain  -. 

Walafrid  Strabon  témoigne  aussi  que  le  pape 
Etienne  II,  venant  en  I-"rance  pour  demander  la  pro- 
tection de  Pépin  contre  les  Lombards, yintroduisit  les 
usages  romains  et  le  chant  :  Canlilcnœ  vcro  perfe- 
ctiorem  scicnliam  quam  pêne  Iota  Francia  diligil, 
Slephanus  papa...,  per  siios  elericos,  petenle  eodem 
Pippino,  invcxit,  indeque  usus  ejas  loiir/e  laleque 
conraluit'.  L'auteur  des  Livres  carotins,  qui  écrit  sous 
l'inspiration  de  Charleniagnc,  a  reconnu  aussi  le  fait 
d.ans  le  texte  que  nous  avons  cilé  plus  haut  '. 

Enfin,  dans  sa  lettre  au  concile  d'Aix-la-Chapelle, du 
23  mars  789,  Charlemagne  dit  lui-même  :  Ut  eantum 
rumanum  pleniler  discaiit  et  ordonabiliter  per  noelur- 
iiale  l'el  gradale  o/Jieinm  peragatur  seciindiim  qiiod  beatee 
mernoriie  genitor  no.'ster  l'ippiniis  rcx  deerctavit  ut  ftcrel 
quando  gallicaïuim  tulit  ob  unaitiniitateni  aposlolieœ 
.Sedis  et  sancta-  Dei  Ecelcsiœ  pueificam  coneordiam  '. 

Dans  le  synode  de  Francfort,  il  peut  affirmer 
quelques  années  après,  en  79  1,  que  les  usages  romains 
sont  déjà  adoptés  parlout,  aeeensi  prœlerca  venerandie 
memoriiv  Pippini  genitoris  iw.ftri  exemplis  qui  totas 
Galliarum  ecclesias  roinanœ  traditionis  sua  studio 
cantibus  deeoravit  '. 

Enfin,  Charles  le  Chauve  constate  aussi  que  l'intro- 
duction de  la  liturgie  romaine  est  due  à  Pépin  :  Nam 
et  usque  ad  tempera  abai'i  nostri  Pippini  Gallicanœ  et 
Hispanse  ccclesiie  aliter  quam  romanœ  vel  medio- 
lanensis  ceclesiœ  divina  o'iicia  eelebrabant  '. 

On  a  vu  ailleurs  (voir  Chant,  t.  m.  col.  '250,  et  Anti- 
PHONAiRE,  1. 1,  col.  '2 140)  comment  Pépin  obtint  à  plu- 
sieurs reprises  que  des  maîtres  romains  fussent  en- 
voyés en  Gaule,  ou  que  des  élèves  francs  allassent  se 
former  au  chant  dans  les  écoles  romaines;  il  demanda 
aussi  et  obtint  des  livres  de  chant  romain,  antipho- 
naires  et  responsoriaux  '. 

Dans  tous  ces  textes, il  est  surtout  question  du  chant 
romain  de  l'antiphonaire  et  du  responsorial;  aucun 
témoignage  formel  ne  nous  prouve  que  cette  réforme 
s'étendit  jusqu'au  sacramentaire.  Cependant,  cer- 
tains auteurs  pensent  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
que  Pépin  n'eût  pas  adopté  le  texte  de  la  messe 
romaine,  en  même  temps  qu'il  adoptait  le  chant 
romain  '.  En  tout  cas,  le  gélasicn,  nous  l'avons  dit, 
avait  été  adopté  déjà  dans  plusieurs  églises  des 
Gaules,  et  des  exemplaires  du  grégorien  étaient  aussi 
connus  dans  ce  pays. 

'  Mabillon.Dc  Uiurijia  GuUicana,  Ï6SÔ,  p.  16;  Tommasi, 
Opéra,  1747,  t.  vi,  prsel.,  p.  xnv;  Varin,  toc.  cit.,  p.  260. 
('F.  aussi  les  textes  des  capitulaircs  cités  ci-dossus.  et  aussi 
Ctiidl.  de  Bataze.  1077.  t.  i,  col.  203.  —  -  Ipsuntque  cterum 
toge  diuinn  romantique  imbutum  cantilena,  niorem  atque  oi-- 
{linciit  romanœ  Ecctesiœ  servare  prœcepit  qiiod  usque  ad  id 
tem/ius  in  Mellensi  Eeclesia  faclitm  minime  fuit,  l'aul  Dia- 
cre, P.  L.,  t.  xcv,  col.  709.  La  dernière  partie  du  texte 
est  sans  doute  une  boutade.  D'autres  témoignages  prouvent 
que  Metz  resta  une  école  célèbre  de  chant  à  l'époque  caro- 
lingienne. —  ^Walafrid  Slrabon.De  rébus  ecclesiast..  I'.  L., 
t.  cxiv,  col.  057.  —  '  Cf.  aussi  dom  (luérangcr,  Inslitulions 
liUirgiques,  1880,  t.  i,  p.  2.35;  Gastoué,  Histoire  du  clianl 
lilurr/ique,  1004,  p.  51,  et  ci-dessus  article  C.uant,  col.  2.56. 
—  '  Monuin.  Gernt.,  I.eqes,  sectio  II,  l.  i,  p.  61.  —  ^Loc.  cit., 
sectio  II,  t.  1,  p.  80.  —  'MiUisi.Conc.  ampl.  coll.,  t.  xvin  bis, 
col. 730.  Contre,  Drews  et  d'autres  qui  atlribuent  cet  èvéne- 


Charlemagne  s'efforça  donc  de  continuer  l'œuvre 
de  réforme  liturgique  et  de  faire  prévaloir  partout  les 
rites  romains,  non  plus  seulement  pour  le  chant  et 
l'antiphonaire,  mais  encore  pour  la  messe  et  l'admi- 
nistration des  sacrements.  Il  ne  sera  pas  inutile  de 
citer  à  l'appui  les  textes  des  conciles,  tenus  sous 
l'Impulsion  et  parfois  sous  la  présidence  de  l'empe- 
reur, et  les  capitulaircs  ou  les  Livres  carolins,  rédigés 
aussi  sous  son  inspiration. 

Le  concile  de  Neuching  (vers  771)  prescrit  à 
l'évêque  de  s'assurer  que  ses  prêtres  lisent  et  com- 
prennent la  sainte  Écriture,  qu'ils  prêchent  d'après 
les  traditions  de  l'Église  romaine,  qu'ils  disent  la 
messe  conformément  à  la  tradition  romaine.  On  doit 
administrer  deux  fois  par  an  le  baptême  solennel,  à 
Pâques  et  à  la  Pentecôte,  d'après  les  règles  de  la  tra- 
dition romaine.  Chacun  aura  un  livre  pT)ur  les  sacre- 
ments, l'évêque  devra  examiner  s'il  est  conforme  aux 
règles.  Chaque  évêquc  devra  organiser  dans  sa  ville 
une  école,  conliée  à  un  maitre  sage  qui  instruira 
d'après  les  traditions  des  Romains,  qui  pourra  ensei- 
gner le  chant  des  heures  canoniques  selon  les  époques 
et  les  fêtes  d'obligation  '°.  La  ville  de  Neuching  était, 
à  la  vérité,  dans  les  États  du  duc  Tassilon;  mais  les 
rapports  de  ce  dernier  avec  Charlemagne  étaient 
alors  étroits.  En  tout  cas,  il  nous  a  paru  intéressant 
de  citer  ces  prescriptions  où  s'affirme  aussi  l'influence 
de  la  liturgie  romaine. 

Sur  le  concile  de  Francfort,  en  794,  l'influence  de 
Charlemagne  fut  plus  directe.  Deux  des  canons 
visent  la  liturgie  de  la  messe  et  prouvent  que  quel- 
ques-unes des  pratiques  gallicanes  subsistaient  encore. 
En  rappelant  que  les  noms  (inscrits  dans  les  dipty- 
ques) ne  doivent  jnis  être  lus  avant  l'offrande  (ca- 
non 51)  et  que  la  paix  doit  être  donnée  après  la  con- 
fection des  mystères  (canon  50),  le  concile  montrait 
qu'il  entendait  interdire  toule  pratique  opposée  à 
la  liturgie  romaine  ". 

Les  deux  capitulaircs  d'Aix-la-Chapelle,  en  809, 
appartiennent  au  concile  qui  se  tint  alors  en  cette 
ville  au  sujet  des  discussions  avec  les  grecs.  Il  contient 
ce  canon  intéressant  sur  les  fêtes  :  les  principales  fêtes 
sont  Xoël,  saint  Etienne,  saint  Jean  l'Évangéliste,  les 
saints  Innocents,  l'octave  de  Noël,  l'Epiphanie,  son 
octave,  la  Purification,  les  huit  jours  de  Pâques,  la 
Litania  major,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  saint  Jean- 
Baptiste,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  saint  Martin, 
saint  André.  Au  sujet  de  l'Assomption,  la  question 
reste  indécise  (canon  19  '^). 

Les  conciles  réformateurs  de  S 13,  qui  se  tinrent  à  la 
demande  de  Charlemagne.  contiennent  aussi  quelques 
édits  sur  la  liturgie.  Celui  d '.Arles  insiste  pour  que  tous 
les  clercs  disent  des  messes  et  des  litanies  pour  l'empe- 
reur et  sa  famille;  il  demande  que,  dans  toutes  les 
églises  épiscopales  et  dans  les  autres  paroisses  des 
diocèses,  on  prie  tous  les  jours  pour  l'empereur  et  pour 
sa  famille";  celui  de  Reims  prescrit  les  règles  à  suivre 

ment  à  Charlemagne,  iîeatencyctopuJic,  1890-1909,  art.  A/csse, 
t.  xii,p. 697-723. Cf.  aussi  Netzer,toc.  ci(., p.34.—  «Cf.Net- 
zcr,  Zoc.  ci/.,  p.  35.  —  -  Notamment  Net zer,  toc.  cit..  p.  36.  Reste 
alors  cette  difTicullé  :  pourquoi  Charlemagne  eût-il  demandé 
à  Hadrien  im  exemplaire  du  sacramentaire  romain,  si  le 
livre  était  déjà  introduit  par  Pépin  en  Gaule? —  ">  Sur 
ce  concile,  cf.  Vermingliorf,  Concilia  eevi  Karolini.  p.  98-105: 
NeuesArcliiv,  1899,  t.  x.xiv,  p.  471  ;  Hefele-Leclercq.  Histoire 
des  conciles.  1910,  t.  ni,  p.  972.  —  "  Mansi,  Concilia,  t.  xin, 
col.  861;  Pertz,  Monum.  Gcrman.  hisi.,  Leges.  t.  m,  p.  71; 
Vcnninghofr,Coiu-i(ii<a'tiiA'i<ro!ùii.  1900, p.  110-171;  Ilefeie- 
Leclereq,  op.  cit.,  t.  m,  p.  1000.  —  •=  Mansi.  Concilia,  t.  xiv, 
col.  13;  P.  G.,  t.  CXLII,  col.  180-182;  MonumentaGerm.  hisl., 
Leges,  t.  i,  p.  160  sq.;Hefele-Leclcrcq, op.  ri/., t.  m, p.ll31. 
—  "  Sirmond,  Concida  Galliœ,  t.  ii,  col.  200;  Mansi, Conc. 
anjpliss.coll.,  t.  xiv,  col.  55;  Ilefele-Lcclercq,  op.  ci(., t.  m, 
p.  1135. 
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pour  la  messe,  le  baptême,  la  pénitence  (liturgie 
romaine)';  celui  de  Mayence  (canon  4)  veut  qu'au 
sujet  du  baptèmecn  seconforme  en  tout  à  la  coutume 
romaine;  on  observera  le  scrutin  ^  et  les  deux  époques 
réservées  à  cette  cérémonie,  Pâques  et  la  Pentecôte, 
sans  toutefois  qu'il  soit  interdit,  en  cas  de  danger, 
de  baptiser  hors  de  ces  époques. 

En  798,  le  concile  de  Rispah  demande  àl'évêque  de 
veiller  à  ce  que  ses  prêtres  soient  capables  d'enseigner 
la  vraie  foi  catholique  et  de  célébrer  la  messe  selon 
la  tradition  de  l'Église  romaine  '. 

On  demande  aux  prêtres  s'ils  savent  chanter 
l'office  divin  selon  le  rite  des  romains'. 

On  enjoint  aux  évêques  de  s'enquérir  avec  soin  si  les 
prêtres  de  leur  diocèse  enseignent  une  foi  orthodoxe, 
observent  les  rites  du  baptême,  comprennent  les 
prières  de  la  messe  et  chantent  les  psaumes  suivant 
le  rythme  des  versets  '. 

Les  Livres  cctrolins,  écrits  sous  l'inspiration  de 
Charlemagne  et  probablement  par  Alcuin  ',  contiennent 
aussi  des  témoignages  du  même  genre.  Nous  y 
voyons  que  le  pape  Hadrien  poussa  Charlemagne  par 
ses  exhortations  à  faire  adopter  la  liturgie  romaine 
dans  tous  ses  États,  sci/ice/  ut  pliires  iltius  partis 
ecclesiœ  qiise  qiwndam  apostolicse  Sedis  traditionem  in 
psallendo  susciperc  recusabanl,  nnnc  eam  cum  omni 
diligentia  ampleclanlur  et  cui  adhœsercmt  fidei  munere, 
adhssreanl  quoque  psallendi  ordine^. 

Il  nous  faut  encore  citer  dans  les  Livres  carolins 
les  passages  suivants  qui  mettent  la  question  au  point: 

Quœ  (se.  Ecclesia  partis  iiostra?)  dum  a  primis  fidei 
temporibus  cum  ea  (scil.  romana  Ecclesia)  perstaret  in 
sacrae  religionis  unione,  et  ab  ea  paulo  distaret,  quod 
tamen  contra  fidem  non  est,  in  offlcionini  celebratione, 
venerandse  memoriœ  genitricis  nostri  illustrissimi  atque 
excellentissimi  viri  Pippini  régis  cura,  et  industria  sive 
adventum  ia  Gallias  revercndissimi  et  sanctissimi  viri 
Stephani  romande  urbis  antistitis,  est  ei  etiam  in  psallendi 
ordine  copulata,  ut  non  esset  dispar  ordo  psallendi  quibus 
erat  corapar  ardor  credendi;  et  quse  imitEe  erant  unius 
sanctîe  legis  sacra  lectione,  essent  etiani  unitîe  iinius  modu- 
lationis  (al.  modulaminis)  veneranda  traditione,  nec  sejuu- 
geret  offlciorum  varia  cclebratio  quas  conjunxerat  unicae 
fidei  pia  devotio.  Quod  quidem  et  nos,  collato  nohis  a  Deo 
Italise  regno  fecinius,  sanctfe  roraanae  Ecclesîœ  îastigium 
sublimare  cupientes,  et  revercndissimi  papx  Adriani  salu- 
taribus  exhortationibus  parère  nitentes  ;  scilicet  ut  plures 
illlus  partis  Ecclesia?  (se.  Gallicanae),  quse  quondani  aposto- 
licîe  sedis  traditionem  in  psallendo  suscipere  recusabant, 
nunc  eam  cum  omni  diligentia  amplectantur  et  cui  adhse- 
serant  fidei  munere.  adiitereant  quoque  psallendi  ordine  : 
quod  non  solum  omnium  Galliaruni  provinciÊC,  et  Germania, 
sive  Italia,  sed  etiam  Saxones  et  quœdam  Aquilonaris  plagse 
gentesper  nos,Deoannuente,ad  verse  fidei  rudimenta  con- 
versse,  facere  noscuntur,  etita  beati  Pétri  sedem  in  omnibus 
sequi  curant,  etc.  '. 

Les  témoignages  suivants  portent  plus  spécialement 
sur  la  récitation,  à  la  messe,  du  mémento  des  morts  et 
sur  l'anamnèse  : 

Saluberrimus  namque  a  sanctis  Patribus  Ecclesiis  tra- 
ditus  usus  est  pro  defunctorum  spiritibus  Dominum  depre- 
cari,  quem  nos  cum  sancta  omni  catholica  et  universali 
Ecclesia  aniplectentes  non  solum  pro  nostrorum  parentum, 
verum  etiani  pro  amicorum  fideiiiun  qui  nos  in  pace  domi- 
nica  prsecessenmt  spiritibus,  clementissimam  Domini  pie- 

^  Sirmond,  loc.  cit.,  t.  ii,  col.  287;  Mansi,  op.  cit.,  t.  xiv, 
ol.  76;  HeJele-LecIercq,  op.  cit.,  t.  m,  p.  1137.  —  =  Sur  le 
sens  de  ce  mot  ici,  cf.  J.  Mayer,  Gesch.  des  Katecliumenats 
und  der  Katectiesc  in  den  erslen  sechs  Jahrh.,  in-S'*,  Kemp- 
ten,  1868,  et  plus  haut,  art.  G\téchvmén.\t,  t.  il,  col.  2579. 
—  '  .Moniim.  Genn.,  Leijes,  sectio  III,  t.  il,  p.  198.  — 
*  Monum.-Germ.,  Leges,  seclio  II,  cap.  i  (capitulaire  de 
802). . —  ^ Monum. Germ.,Cap.  reg.  Franc,  1. 1,  p.l03;  Jlansi, 
op.  cit.,  t.  XVII  bis,  col.  517.  —  *  Reaîencijlctopddie  fur  pro- 
test. Theol.  und  Kiretie,  i'  édit.,  1901,  t.  x,  p.  90;  Hurtcr, 


tatem  exposcimus...  Nos  nostris  (parentibus)  quieleni 
exposcimus  per  missarum  solenmia,  illi  suis  ingerunl 
convicia  per  inordinata  concilia...  Nos  nostrorum  spiiitus 
requie  potiri  oramus  in  sinu  Abrahse,  illi  suorum  optant 
damnari  animas  cum  Ario,  Sabellio,  Dioscoro,  N'estorio  et 
Eutychete.  Nos  nostros  collocari  postulamus  parentes 
inter  agmina  beatorum,  illi  suos  inter  obstinâtes  turbas 
!    haereticorum  •. 

Cum  scilicet  corporis  et  sanguinis  Dominici  sacranicn- 
^  tum  ad  cormneraorationem  suse  passionis  et  nostrfe  salutis 
nobis  concessum  ab  eodem  mediatore  Dei  et  hominum,  per 
manum  sacerdotis  et  invocationem  divini  nominis  confi- 
ciautur imagines  vero nullius manus  irapositionis  vel  conse- 
crationis  mysterio  indigentes...  Est  nimirum  adnorum 
(?  sic)  consecrationem  sacerdos  injulatus,  circumstantis 
popuJi  deprecationes  suis  precibus  miscens,  cum  intemo 
rugitu  memoriam  taciat  Dominicœ  passionis,  et  ab  inleris 
resurrectionis,  necnon  et  in  cœlos  gloriosissimae  ascensionis, 
et  liœc  perlerri  per  manus  angeli  in  sublime  altare  Dei  et 
in  conspectum  niajestatis  deposcat,  pictor  vero...  Nam 
Alelchisedcch  rex  Salem,  sacerdos  Dei  sumrai,  in  typo  Domi- 
nici corporis  et  sanguinis,  non  imaginem  quamdam  sed  pa- 
nem  et  vinum  legitur    obtulisse  ". 

Sur  l'ordination  et  sur  la  consécration  des  temples, 
voici  comment  s'expriment  les  livres  : 

Quoniam  qusecumque  in  Ecclesia  sacrantur,  sive  eccle- 
siastici  ordines,  sive  sacrandorum  templorum  dedicationes, 
sive  cîEterae  liujuscemodi  constitutiones,  per  sacerdotales 
ecclesiastico  more  consecrationes  fiunt,  quippe  cum 
ad  ipsam  christianîe  fidei  nobilitatem  per  quam  ad  cœteros 
gradus  acceditur,  in  ipsis  infantiœ  rudiment  is  per  sacer- 
dotum  manus  impositiones  et  ad  Deum  orationes  veniatur. 
Si  vero  de  locis  sive  vasis  vel  quibuslibet  ustensilibus 
divinis  cultibus  mancipatis  dicere  voluit,  in  hoc  ejus  dictio 
tiustrari  potest,  quoniam  pêne  nihil  est  in  his  quœ  enumera- 
vimus,  quod  non  per  sacerdotum  orationes  et  consecra- 
tiones consecretur,  sed  et  exorcismis  et  salis  et  aquas  as- 
persione  uti  consuevit  Ecclesia,  quonmi  omnium  consecra- 
tiones vel  institutiones  ab  ipsis  Ecciesise  rudimentis  ab 
Ecclesiarum  prîesulibus  traditai  fuisse  noscimtur,  et  in 
libris  sacerdotalibus  exaratœ  habentur,  etc.  ". 

D'autres  témoignages  prouvent  encore  que  Charle- 
magne s'appliqua  même  aux  détails  de  cette  réforme. 
Il  faut  citer  le  texte  important  par  lequel  Hadrien 
rappelle  qu'il  a  envoyé,  à  la  prière  de  l'empereur,  un 
exemplaire  du  sacramentaire  grégorien  :  De  saera- 
mentario  vero  a  sanclo  preedecessore  noslro  dei/luo 
Gregorio  disposito  jampridem  Puuliis  Grammaticus  a 
nobis  eam  pro  vobis  petiit  et  sccundumnoslra!  Ecciesise 
traditionem  per  Joannem  monachiim  atque  abbatem 
Ravcnnatiuni  vcslra:  regali  emisimus  Excellentix  ". 

Plusieurs  capitulaires  rappellent  vers  cette  époque 
que  Charlemagne  attache  la  plus  grande  importance  à 
ce  que  les  livres  liturgiques  soient  copiés  par  des 
hommes  dont  l'âge  et  la  prudence  sont  une  garantie  de 
fidélité,  et  si  opus  est  evangelium,  vel  psallerium  et 
missale  scribere,  pcrfeclœ  œtatis  homines  scribanl  cum 
omni  diligentia  ".  Il  charge  les  évêques  de  veiller  à  ce 
que  ces  livres  soient  irréprochables,  ut  operam  dei 
(episcopus)  quatenus  presbijteri  missalem  et  lectio- 
narium  sive  cxteros  libellas  sibi  necessarios  bene 
correctos  habcant  ". 

Il  veut  que  les  chantres  chantent  à  la  manière 
romaine,  témoin  l'incident  raconte  par  Paul  Diacre"; 
il  envoie  à  Rome  deux  de  ses  clercs  pour  s'y  former 
au  chant  romain.  Ceux-ci,  de  retour,  firent  école". 

?\'omenclator  liter-,  CEniponte,  1903,  t.  i,  col.  708;  P.  Ber- 
thault,  Alcuin  et  les  Libri  Carolini,  in-8»,  Montauban,  1889. 
—  '  Mansi,ioc.  ci/.,  t.  xvin  fcis,  col.  711. —  'P.I,.,t.  xcvin, 
col.  1021, 1022.  —  '  P.  L.,  t.  xcviu,  col.  1110.  —  '»  P.  /.., 
t.  xcviii.  col.  1093.  1094. —"P.  /,.,  t.  xcviii,  col.  1217, 
1218.  Pour  le  baptême,  l'onction  et  le  signe  de  la  croix, 
voir  loc.  cit.,  col.  1056,  1081.  —  '=  Rec.  des  /lis/.  desGaules, 
1869,  t.  V,  p.  587.  —  "  Mansi,  op.  cit.,  t.  xvii  bis,  col.  237, 
992.  —  "  //)i(7.,  t.  xvn  bis,  col.  868.  —  "  Rec.  des  hist.  des 
Gitides,  t.  V,  p.  445.—  "  Ibid.,  t.  v,  p.  376. 
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Il  dcni;incle  au  pape  des  chanlres  pour  ramener 
les  siens  aux  vrais  principes  du  chant  romain  '. 

D'autres  capitulaires  recommandent  aux  clercs 
d'exécuter  convenablement  le  chant  romain  et  de 
célébrer  la  messe  selon  le  rite  romain'. 

Les  évoques  sont  chargés  d'avoir  la  main  à  l'exé- 
cution de  ces  décrets  et  les  missi  de  l'empereur  eurent 
l'ordre  de  visiter  les  villes  et  les  monastères  et  de  voir 
si  tout  s'y  passait  régulièrement,  en  particulier  en  ce 
qui  concerne  le  chant  et  la  lecture,  ni  missi  pcr 
singtiltis  ciuitatcs  cl  mnnaslerin  prœvideanl...  quomodo 
emcndalum  habcaiit  qiiod  fiissimiis  de  eoram  Icclione 
el  canin  cœlerisqne  disciplinis  ad  ordinem  ecclesiasticœ 
rcgulic  perlinentibns  '. 

Mandcwil  {Carolus)  etiam  ul  unnsquisqne  episcopus 
in  omni  rcgno,  id  csl  imperio  suo,  ipsi  cum  presbiileris 
suis  ofpcium  sicul  psallil  romana  Ecclesia  facerent*. 

II.  L'homéliaire  de  Paul  Di.\cre.  —  Charle- 
magne  ne  se  contenta  pas  d'imposer  la  liturgie  ro- 
maine. Il  ne  se  fit  pas  scrupule  de  la  corriger  et  de  la 
modifier  sur  certains  points.  Les  leçons  que  l'on  lisait 
à  l'office  de  nuit  lui  ayant  paru  pleines  de  fautes  de 
grammaire  et  mal  choisies,  il  chargea  l'un  de  ses  con- 
seillers les  plus  estimés,  Paul  Diacre,  d'en  faire  un 
recueil.  Il  devait,  dit  le  texte  du  capitulaire,  parcourir 
avec  soin  les  ouvrages  des  Pères  catholiques  et  choisir 
dans  ces  prés  con)me  un  bouquet  des  fleurs  les  plus 
belles.  Paul  Diacre,  après  un  long  travail  dans  les 
traités  et  les  sermons  des  Pères,  fut  en  mesure  d'offrir 
à  Charles  deux  volumes  où  l'on  trouvait  des  lectures 
pour  tout  le  cours  de  l'année,  adaptées  aux  fêtes.  Il 
en  envoya  des  copies  aux  évéques  avec  ordre  de  les 
lire  désormais  dans  leurs  Églises  ^. 

Cet  homéliaire  de  Paul  Diacre  sera  étudié  à  sa  place. 
Voir  HoMÉLiAiRES  et  Paul  Diacre.  Nous  dirons 
simplement  ici  que  l'édition  donnée  dans  la  Palro- 
logie  latine  est  très  incomplète  et  insuffisante';  la 
contribution  de  Ranke  est  utile,  mais  insullisante 
aussi'.  L'étude  plus  récente  de  Wiegand  n'est  que  la 
promesse  d'une  édition  complète;  cependant  elle  ren- 
dra de  grands  services,  car  il  a  fait  connaître  et 
classé  les  manuscrits  d'après  lesquels  on  pourra  re- 
constituer la  collection  honiilétique  de  Paul  Diacre,  il 
a  donné  les  incipil  des  homélies  en  s'cfforçant  de  les 
identifier*.  Ce  travail  a  été  complété  par  un  article  de 
dom  Morin  ».  On  peut  se  rendre  compte  dès  mainte- 
nant par  ces  études  que  le  travail  du  collaborateur  de 
Charlemagne  ne  fut  pas  une  simple  compilation.  Il 
mit  à  faire  son  recueil  un  goût  et  une  érudition  remar- 
quables pour  son  temps  et,  au  jugement  de  dom  Morin, 
'(  il  fit  mieux  que  l'on  ne  pourrait  espérer  en  ce  genre, 
après  onze  cents  ans,  de  ceux  auxquels  on  recourrait 
présentement  pour  un  tel  travail.    ■ 

m.  Le  lectionnaire  et  l'homéli.aire  d'Alcvin. 
—  L'influence  de  Charlemagne  sur  le  lectionnaire 
d'Alcuin  ne  tut  pas  moindre.  Cette  question  ayant 
été  étudiée  à  propos  d'Alcuin  (cf.  Alcuin,  t.  i,  col. 
1073-1078),  il  nous  suffira  d'en  résumer  ici  les  con- 
clusions. Le  lectionnaire  d'Alcuin  nous  a  été  conservé 
dans  une  copie  assez   fidèle.   Cet   ouvrage  avait  été 

'  Recueil,  t.  v,  p.  445.  —  =  Décret  de  769,  capitulaires 
de  789,  802,  80.5,  806,  etc.  Cf.  Netzer,  loc.  cil.,  p.  40-43,  et 
ci-dessus  l'cuticlc  Chant,  col.  246.  —  '  Jlansi,  op.  cit., 
t.  xvii  bis,  col.  726.  —  'Recueil  des  historiens  des  Gaules, 
t.  V,  p.  80.  —  '  Monum.  Germ.  hist..  Capilul.  rcg.  Francor., 
t.  I,  p.  80.  —  «P.  /  .,  l.  xc.v.  —  '  Perikopensi/stem  aus  den 
nllesten  Vrkunden  der  rômischen  l .ilurgie,  18 17 . —  '  Fried. 
Wiegand,  Dos  Homiliarium  Karls  des  Crossen  auj  seine 
urspriingliche  Gestull  hin  untersuchl.  Leipzig,  1897,  dans  la 
collection  Bonwetsch  u.  Seebers,  Studien  u  Gcsch.  der  Theol. 
und  Kirctic.  —  •  les  sources  non  idcnliftées  de  l'imniéliaire 
de  Paul  Diacre,  d.nns  Rci'uc  bcnédiclinc.  1S!1S,  l.  xv,  p.  400. 
Sur  cet  homéliaire,  cf.  aussi  A.  Hatti.  L'omeliarii}  di  Carlo 
Magno  c  l'omeliurio  di  Alano  di  Far/u,  dans  les  Rendieonti 


enlrcpris  sur  l'ordre  de  Charlemagne.  Celui-ci,  frappé 
des  erreurs  de  transcription  et  des  autres  incohérences 
qui  s'étaient  glissées  d<ans  les  livres  liturgiques,  avait 
confié  un  vaste  plan  de  réforme  à  Alcuin,  qui  commença 
par  le  Cornes.  La  date  de  cette  revision  doit  être  assez 
rapprochée  de  celle  de  l'hoinéliaire  de  Paul  Diacre. 
Elle  est,  en  tout  cas,  antérieure  à  la  revision  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure  i". 

Le  travail  d'Alcuin  sur  le  Cornes  ne  consista  pas 
seulement  à  écrire  les  leçons  d'une  façon  plus  correcte, 
avec  ponctuation,  à  corriger  les  fautes,  mais  il  fallait 
faire  concorder  ce  lectionnaire  avec  le  système  litur- 
gique du  temps.  Le  fond  du  lectionnaire  est  romain, 
au  moins  en  substance.  En  effet,  sur  307  lectures, 
242  appartiennent  au  lectionnaire  romain;  les  6.5 
autres,  données  en  appendrce,  sont  des  additions  qui 
permettent  d'avoir  des  lectures  propres  à  certains 
jours   que   l'ancien   lectionnaire   ne   connaissait  pas. 

On  peut  même  dire  que  le  système  du  Cornes  d'.Al- 
cuin  est  grégorien  et  non  gélasien.  Cf.  ci-dessus,  t.  r, 
col.  1074.  Cependant,  nous  n'avons  pas  ici  le  Coincs 
grégorien  pur,  car  Alcuin  ne  s'est  pas  interdit,  même 
dans  le  corps  du  lectionnaire,  de  donner  des  lectures 
pour  des  fêtes  ou  des  fériés  que  ne  connaît  pas  le 
grégorien  primitif,  comme  les  trois  dimanches  de 
septuagésime,  sexagésime,  quinquagésime,  les  jeudis 
de  Carême,  les  dominica  vacat,  etc.  Cette  combinaison 
liturgique  est  en  harmonie  avec  la  revision  du  sacra- 
mentaire  dont   il  sera  question  dans  le  §  IV. 

Dans  son  ensemble,  ce  lectionnaire  constitue  une 
œuvre  liturgique  de  grand  intérêt, qui  nous  conserve 
l'ancien  rite  romain,  avec  des  additions  qui  nous  per- 
mettent de  constater  les  innovations  liturgiques  intro- 
duites entre  le  vu"  et  le  ix'  siècle. 

On  a  aussi  restitué  récemment,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  un  autre  homéliaire  à  Alcuin,  mais  ce 
n'est  pas  un  ouvrage  de  lectures  liturgiques  du  genre 
de  celui  de  Paul  Diacre,  c'est  un  recueil  de  sermons  à 
l'usage  des  prédicateurs;  ces  homéhes  sont  tirées  des 
Pères.  Il  est  possible  que  Charlemagne  ait  eu  aussi 
une  certaine  influence  sur  sa  composition  ". 

On  a  quelquefois  aussi  reporté  à  Charlemagne 
l'honneur  d'avoir  inspiré  à  Usuard  la  composition  de 
son  fameux  martyrologe,  selon  le  titre  que  portent 
certains  manuscrits  :  fussn  Caroli  imperatoris  condi- 
tum,  cf.  Baronius,  ad  ann.  778,  n.  20,  21.  Mais  c'est 
à  Charles  le  Chauve  qu'il  faut  attribuer  cette  initia- 
tive 12. 

IV.    Le  SACRAMENTAIRE    DE   CHARLEMAGNE. PluS 

importante  encore  est  la  question  du  sacramentaire. 
Question  capitale  pour  l'histoire  liturgique,  c;ir  c'est 
de  1,^  qu'est  sorti  notre  missel  romain  actuel.  Là  est  la 
clef,  on  peut  le  dire,  de  la  question  grégorienne,  et 
même  de  la  question  liturgique  en  France.  Dans  une 
lettre  du  pape  Hadrien  à  Charlemagne,  écrite  entre 
7R4  et  791,  il  est  dit  que  le  roi  avait,  quelque  temps 
auparavant,  demandé  qu'on  lui  envoyât  de  Rome  le 
sacramentaire  de  saint  Grégoire  et  que  le  pape  le 
lui  avait  expédié  par  .lean,  abbé  de  Ravenne.  C'est  le 
texte  que  nous  avons  cité  ci-dessus  :  de  sacramenlario 

del  reale  inslituto  Lombardo  di  scienze  e  letlere,  Milano,  1900, 
série  II,  vol.  xxxiii,  p.  481-489.  Dans  ce  mémoire,  l'au- 
teur compare  ;\  riioméliaire  de  Paul  Diacre  celui  d'.Main, 
«lui  s'est  servi  dans  une  large  mesure  de  ^ou^■rage  de 
son  prédécesseur;  et  Ludwig  Traube,  Tcjdgcscliicltle  der 
Régula  .S.  Benedicti,  2»  édit.,  Hlûnchen,  1910,  p.  96,  Das 
Homiliarium  des  Paulus  Diaconus.  —  '"C'est  l'opinion  de 
Varin,  qui  rétablit  sur  certaines  particul.iri  tés  chronologjco- 
lilurgiques,.\/émoireci7é,  p.  6G1  sq.  —  "C.t.  dom  .Morin,  dans 
la  Revue  bénédictine,  nov.  1892,  p.  491-497,  etj  l'article 
.\LcuiN,  t.  I,  col.  1077,  1078.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu 
attribuer  encore  à  Alcuin  le  Cornes  dit  sancti  Hieronymi 
et  l'homéliaire  de  Pau!  Diaore,/oc.  «/.,  p.  1077.  —  "Cf.  Ma- 
billon  Prœl.  in  sœcul.  n   benedict., pars.  Il,  u.  173. 
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vero  a sanclo  pra'dccessore  nostro  deifiuo  Gregoiio  papii, 
disposilo.  etc.  '. 

Dés  qu'il  l'eut  en  sa  possession,  Oiariemagne  le  fit 
recopier  et  des  exemplaires  furent  envoyés  dans  les 
églises.  Quelques-unes  des  copies  exécutées  sous 
Charleniagne  ou  sous  ses  successeurs  immédiats  se 
sont  conservées  jusqu'à  nos  jours;  malheureusement 
ces  copies  que  nous  connaissons  sont  des  combinaisons 
plutôt  que  des  copies  fidèles,  comme  nous  allons  le 
voir  2. 

L'exemplaire  envoyé  par  le  pape  n'existe  plus,  et, 
qui  plus  est,  on  n'en  a  pas  encore  retrouvé  de  copie 
authentique  et  pure  d'additions.  La  cause  en  est  que 
l'exemplaire  d'Hadrien  ne  contenait  pas  certaines 
fêtes  et  certains  dimanches  que  l'on  était  habitué  à  célé- 
brer en  France  et  qu'on  ne  voulait  pas  abandonner. 
On  ajouta  donc  au  sacramentaire  romain  ces  parties 
absentes,  et  c'est  le  résultat  de  ces  combinaisons  que 
nous  offrent  les  sacramentaires  dits  grégoriens,  soit 
manuscrits,  soit  imprimés.  D'où  une  confusion  à  peu 
près  inextricable  dans  la  question  grégorienne,  con- 
fusion dans  laquelle  les  plus  savants  éditeurs  eux- 
mêmes,  comme  Ménard,  Rocca  et  autres,  n'ont  pas 
su  voir  clair,  donnant  pour  grégoriens  des  sacramen- 
taires qui  sont  plutôt  des  combinaisons  franco- 
grégoriennes;  les  liturgistes  postérieurs  n'ont  guère  été 
plus  heureux.  Les  travaux  de  Bishop  ont  enfin  porté 
quelque  lumière  dans  ces  ténèbres  '.  Il  semble  bien 
que  l'édition  de  Muralori  nous  a  donné  le  vrai  texte 
du  sacramentaire  envoyé  par  Hadrien  ^  Seulement,  à 
cesmesses.un  compilateur  ena  ajouté  un  certain  nom- 
bre d'autres,  par  exemple  pour  la  nativité  de  la  sainte 
Vierge  et  pour  r.\ssomption,  mais  il  a  eu  soin  de 
marquer  par  des  obèles  toutes  ces  additions.  Puis, 
comme  le  recueil  ainsi  corrigé  n'était  pas  encore  com- 
plet, au  gré  de  l'éditeur,  il  y  a  ajouté  une  série  de 
messes,  empruntées  probablement,  en  partie  au  moins, 
au  sacramentaire  gélasien  ou  à  un  grégorien  antérieur, 
et  ces  messes  forment,  dans  son  travail,  une  sorte 
d'appendice  ou  de  supplément.  Entre  l'une  et  l'autre 
partie,  il  a  placé  une  note  dont  l'unportance,  dans  la 
solution  de  la  question  grégorienne,  est  de  premier 
ordre,  et  que  pour  cette  raison  nous  devons  donner 
ici  dans  son  intégrité  : 

Incipit     sacramenlorum     liber    secimdus,     a     venerabili    \ 
Grimoldo  abbate  ex  oimsLuUs  sanctoruni  Patrum  excerptus. 

Praefatio. 

Hucusquo  prœcedens  sacramentorum  libellas,  a  B. 
papa  Gregorio  constat  esse  éditas,  exceptis  his  quie  in 
eodeni  in  nativitate  vel  adsumptione  B.  Mariae,  priecipue 
vero  in  quadragesima,  virgulis  antepasitis,  lectoris  invene- 
rit  iugulata  solertia.  Xam  sicut  quorumdam  relata  didici- 
mus,  domnus  apostolicus  in  eisdem  diebus  a  stationibus 
penitus  vacat,  eo  quod  cieteris  septimanae  feriis   statio- 


nibas  vacando  fatigatus,  eisdem  requiescat  diebus,  ob  id 
seilicet  ut  tumultualione  populari  carens  et  eleemosynas 
paaperibus  distribuere,  et  négocia  exteriora  liberius  valeat 
disponere.  Missam  veropraetitulatam  innatali  ejasdem  Be- 
at! Gregorii,  virgulisque  antepositis  iugulatam,  a  succes- 
soribus  eius  tsic),  caussa  amoris,  immo  venerationis  suae, 
eidem  suc  operi  non  dabium  esse  interpositam.  Praefatus 
sane  sacramentorum  libellas,  Ucet  a  plerisque,  scriptorum 
vitio  dépravante,  non  ut  ab  aathore  sao  est  éditas  habere- 
tur,  pro  capta  tamen  ingenii  ob  multorum  atilitatem, 
studii  nostri  tait  enim  artis  stylo  corrigere.  Quem  cum  pni- 
dens  lector  stadiose  perlegerit,  verum  nos  dicere  ilico 
comprobabit,  nisi  iterum  scriptorum  vitio  depravetur.  Sed 
quia  sont  et  alla  qasedam,  quibus  necessario  sancla  atitar 
Eoclesia.quae  idem  pater  ab  aliis  jam  édita  esse  inspiciens, 
piîetermisit;  idcirco  operœ  prelium  duximus,  ea  velut 
flores  pratorum  vemantes  carpere.  et  in  anum  congererc, 
atqae  corrccta  et  emendata  saisque  capttalis  prœnotata, 
in  liuius  corpore  codicis  seorsam  ponere,  ut  in  hoc  opère 
cuncta  inveniret  lectoris  industria,  quœcumqae  nostris  tem- 
poribus  necessaria  esse  perspeximus  qaanqaam  plara  et 
iam  in  aliis  sacramentorum  libellis  invenissemus  inserla. 
Hac  vero  discretionis  gratia  priefatiunculam  in  medio  collo- 
cavimus,  ut  altcrius  finis,  alterias  quoque  exordium  csset 
libelli;  ita  videlicet,  ut  hinc  inde  (ormabiliter  eisdem  positis 
libellis  noverit  quisque,  quse  a  B.  Gregorio. quseve  sint  ab 
aliis  édita  patribus;  et  quoniam  excladendos  tantarum 
qaaesitores  diversaramque  institutionuin  sanctarum  ne- 
qaaquam  dignum  vel  possibile  esse  censuimus,  saltim  eonim 
omniam  condignis  desideriis  in  évident!  huius  operis  copia 
satis  facereraas.  Si  cuiautem  placent  ea.quaesinefastuarro- 
gantiae  sammo  studio  pioque  collegimus  amore,  sascipere, 
precamar  ut  non  ingratas  nostro  existât  labori,  sed  potius 
ana  nobiscum  gratias  agat  oniniunî  bonorum  largitori. 
Si  vero  superflua  vel  non  necessaria  sibi  illa  iudicaverit, 
utatur  tantum  praifati  patris  opusculo,  quod  minime  res- 
puere,  sine  sui  discrimine  potest;  et  ea  quierentibas, hisqae 
pio  animi  affecta  ati  volentibus,  utenda  admittat.  Non 
igitur  ingratis,  fastidiosis,  sed  potius  stadiosis  et  devotis, 
illa  collegimus,  in  quibus,  cui  animo  sedent,  potest  reperire, 
unde  et  débita  vota  sua,  et  ofiicium  divini  cultus  digne 
ac  placabiliter  Domino  valeat  extiibere.  Noverit  itaque  nos 
perspicacitas  lectoris  non  alia  haie  inseruisse  operi,  nisi 
ea  qua;  a  probatissimis  et  eruditissimis  magna  diligentia 
exarata  sunt  viris.  Ex  multis  ergo  multa  collegimus,  ut 
multorum  utilitati  prospiceremus.  Prsefationes  porro, 
quas  in  fine  liujus  posuimus  codicis,  fiagitamus  ut  ab  his 
qaibus  placent,  cum  caritate  suscipiantur,  et  canantur. 
.\b  his  vero,  qui  cas  intelligunt,  nec  tamen  deleetantur, 
necnon  et  ab  his  qui  cas  volant,  nec  tamen  intelligunt, 
poscimus  ut  nec  assumantar.  nec  canantur.  .\ddimus  etiam 
et  benedictiones  ab  episcopo  super  populum  dicendas, 
necnon  et  illud  quod  in  prtefato  eodice  B.  Gregorii,  ad  gra- 
dus  inferiores  in  Ecclesia  constituendos.nonhabelur.  Obse- 
cramus  itaque  vos,  quicunque  hune  codicem  ad  legendum 
sive  transeribendum  sumpseritis,  ut  pro  me  preces  ad 
Dominum  fundatis.  qui  ob  utilitatem  plurimorum  illa  colli- 
gere  atqae  corrigere  studuimus.  Precamurque  ut  eum 
ita  diligenter  transcribatis,  quatenas  eius  textus,  ea  era- 
ditorum  aures  demulceat.  et  simphciores  quosque  errare 
non  sinat.  Nihil  enim,  ut  ait  B.  Hieronjinus,  proderit 
emendasse  librum,  nisi  emendatio  librariorum  diligentia 
conservetur  5. 


^  Cod,  caroh,  éd.  Jaffé,  p.  274.  —  =  On  trouvera  ces  exem- 
plaires décrits  dans  Dclisle,  litém.  de  l'Acad.  des  inscript., 
t.  xxxn.  1'=  partie. -"Mémoire  sur  d'anciens  sacramentaires, 
Paris.  1SS6.  Cf.  sur  tout  cela,  JI'  Duchesne,  Les  origines 
du  cuUe,  1908.  p.  120;  Netzer,  L'introduction,  etc.,  p. 72  sq. 
Cf.  aussi  les  travaux  d'Edmond  Bishop  cités  plus  loin.  — 
'  M.  Edmond  Bishop  a  exposé  ses  \-ues  dans  deux  articles 
d'une  importance  capitale  :  The  earliest  Roman  mass-book, 
extrait  de  Dublin  revicw,  octobre  1894,  et  On  sonie  earlg 
manuscripls  o/  Ihe  Gregorianum,  dans  Journal  o/  Iheological 
studies,  a\Til  1903,  p.  411-42G.  Ce  qui  est  curieux,  et  ce  que 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  ailleurs,  c'est  que,  plusieurs 
années  avant  Bishop,  un  savant  français,  Varin,  dont  le 
mémoire  a  passé  presque  inaperçu,  étaitaiTivé,par  une  autre 
voie,  à  peu  prés  aux  mêmes  conclusions  Mém.  c(7é,  col.  807. 
—  «Varin  accorde  à  l'édition  de  Pamélius  une  valeur  égale 
à  celle  de  Muratori.  Cette  opinion  ne  serait  pas  admise 
aujourd'hui  sans  conteste  par  les  liturgistes.  C'est  dans  Mu- 
ratori qu'il  faut  chercher  le  sacramentaire  envové  à  Charle- 


magne.  Jlai  s,  pour  comble  de  malheur,  une  erreur  de  pagina- 
tion dans  cette  édition  a  contribué  encore  à  la  confusion  et 
explique  les  erreurs  des  critiques  les  plus  avertis  d'ordi- 
naire. C'est  encore  à  M.  Edmond  Bishop  que  revient  le 
mérite  de  la  rectification.  Ainsi  les  pages  241-272  (Mura- 
tori, op.  cit..  t.  Il)  devraient  être  p.  139-170,  tandis  que 
139-240  devraient  être  171-272.  Cela  modifie  sensiblement 
l'aspect  et  la  nature  du  sacramentaire.  Ainsi  le  sacramen- 
taire dit  d'Hadrien  comprend,  dans  Muratori. col. 1-138, 241- 
272  et  357-361;le  supplément  carolingiencomprend  col. 139- 
240.  Cf.  The  book  o/  Cerne,  Cambridge,  1902,  p.  237,  2.38. 
—  '  Cette  note  a  été  éditée  par  Pamélius,  Lilurgicon  Eccle- 
siœ  lalinœ,  t.  Ti.  p.  388-390;  par  Muratori,  Lilurgia  romana 
velus,  t.  IT,  p.  271  ;  par  Gerbert.  Velus  lilurgia  Alemanica, 
Saint-Biaise,  1776,  t.  i,  p.  89-90;  par  Dùmmler.  dans  For- 
selmngen  zur  deutschen  Gesehichte,  1866,  t.  vi.  p.  124.  Il  serait 
utile  d'en  donner  une  édition  critique.  On  trouve  encore  la 
note  liucusque  dans  les  sacramentaires  dont  la  liste  suit  : 
sacramentaire  de  MarmoutiersadaptépourrÉglised'Autun, 
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Bien  des  questions  se  posent  au  sujet  de  cette  note, 
et  de  l'édition  même  de  ce  sacramentaire.  Quel  en  est 
l'auteur?  Il  faut  chercher  dans  l'entourage  de  Char- 
lemagne  un  homme  à  qui  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  l'empereur,  son  autorité,  ses  connaissances 
liturgiques,  donnaient  le  droit  de  retoucher  ainsi  un 
ouvrage  ofliciel,  comme  le  sacramentaire  envoyé  par 
le  pape.  M.  Bishop  n'hésite  pas  à  y  voir  Alcuin  '. 
Longtemps  avant  lui,  Varin,  dont  nous  avons  déjà 
cité  le  mémoire,  que  M.  Bishop  n'a  pas  connu,  et 
qui  a  passé  à  peu  près  inaperçu  en  France,  était  arrivé 
sur  ce  point  comme  sur  d'autres,  et  par  des  mé- 
thodes très  différentes,  aux  mêmes  conclusions  que 
M.  Bishop  2.  Il  nous  semble  que,  de  plus  en  plus,  les 
critiques  se  rallient  à  cette  hypothèse  si  vraisemblable. 
On  ne  saurait,  du  reste,  trop  exagérer  l'influence  de 
Charlemagne  sur  cette  édition.  Xul  doute  qu'elle  n'ait 
été  entreprise  sous  ses  yeux,  et  que  la  préface  Ihiciisque 
ne  revête  ainsi  un  caractère  odiciel.  Elle  devient  une 
sorte  de  capitulairc  liturgique  et  le  sacramentaire 
d'Hadrien  ne  fut  adopté  dans  l'empire  de  Charle- 
magne que  sous  la  forme  que  lui  donna  .\lcuin. 

La  seconde  question  est  celle-ci  :  la  partie  du  sacra- 
mentaire avant  la  préface  Hucusquc  représente- 
t-elle  le  texte  authentique  du  sacramentaire  de  saint 
Grégoire?  Malgré  l'opinion  de  certains  critiques 
(Muratori,  Duchesne),  nous  croyons  qu'il  faut  répon- 
dre affirmativement,  au  moins  pour  la  substance  '. 
La  question  sera  traitée  dans  tout  son  développe- 
ment aux  mots  :  Grégoriens.  Gélasiexs  (Sacra- 
mentaires),  mais,  dès  maintenant,  il  semble  clair, 
d'après  la  note  Hucusque,  que  l'exemplaire  envoyé  ne  i 
pouvait  être  que  le  grégorien.  ! 

Autre  question.  Ce  livre  envoyé  par  Hadrien  repré- 
sente-t-il,  non  pas   un  sacramentaire   à   l'usage  des 
églises,  mais  un  missel  strictement  à  l'usage  du  pape 
et  de  la  cour  romaine?  Cette  dernière  hypothèse  est 
celle    de    My  Duchesne  :    ■  En  sonuue,  dit-il,  nous   j 
avons  ici  un  livre  disposé,  non  pas  pour  l'usage  romain 
en  général,  tel  qu'il  peut  être  appliqué  en  un   pays'j 
quelconque,  mais    pour    l'usage    romain    tel    qu'on    ! 
l'observe  à  Rome.   De  plus,  c'est  un  sacramentaire   ! 
essentiellement  stational,  qui  ne  peut  servir  que  les   j 
jours  de  fête  ou  d'asse?nblées  solennelles.   Sauf  ces 
jours  consacrés,  il  n'a  de  messes  que  pour  le  jour  de 
la  dédicace,  pour  l'ordination  du  pape,  ou  du  prêtre 
cardinal,  pour  le  mariage,  pour  les  funérailles  du  pape. 
Aucun  rituel  n'est  indiqué  pour  la  dédicace,  aucune 
messe  n'est  assignée    pour    les    dimanches  et   jours 
ordinaires,  pour  les  funérailles  des  clercs  ou  des  fidèles,    : 
aucune  pour  les  nécessités  particulières,  guerre,  peste, 
tempêtes  et  autres  fléaux,  pour  les  malades,  les  pé-    j 
cheurs,  les  voyageurs  et  ainsi  de  suite.  On  n'y  trouve 
même  pas  les  formules  de  la  velalio  t'irgiiiiwi  et  de  la 
réconciliation  des  pénitents.  J'hésiterais  donc,  con- 
tinue le  savant  critique,  à  considérer  ce  recueil  comme   ( 
un  livre  complet,  pouvant  suiïire  à  hmtes   les  néces- 
sités liturgiques,  même  pour  le  temps  du  pape  Hadrien,    f 
Peut-être  était-ce  un  exemplaire  spécial  à  l'usage  du 
pape  ...  peut-être  était-ce   un  livre  d'usage  moins 
restreint,   mais   alors   il   faudra  admettre  qu'il  était 


supplémenté  par  d'autres  textes...  La  meilleure  preuve 
de  son  insullJsance,  c'est  que,  une  fois  passé  en  France, 
il  fut  reconnu  impropre  à  l'usage  et  qu'on  se  vit  obligé 
de  le  supplémenter  largement  ■•.  » 

Toutes  ces  distinctions  et  hésitations  du  savant 
critique  sur  la  nature  de  ce  livre  sont  parfaitement 
justifiées.  Il  semble  cependant  que,  grâce  à  l'interver- 
sion et  à  la  reconstitution  proposée  par  M.  Bishop,  et  à 
la  découverte  de  dom  Wilmart,  on  arrivera  à  cette 
conclusion,  que  ce  sacramentaire  n'était  pas  un  livre 
exclusivement  à  l'usage  du  pape^  Comment  croire 
j  qu'Hadrien,  à  la  réquisition  de  Charlemagne,  eût  en- 
)  voyé  un  sacramentaire  impropre  à  l'usage  général,  un 
livre  qui  ne  pouvait  servir  qu'au  pape? 

L"n  dernier  point  :\  traiter  est  celui-ci  :  de  quoi 
se  compose  le  fameux  supplément  qui  suit  la  préface 
Ilucuxquc?  Avec  quels  éléments  .\lcuin,  ou  l'auteur 
quel  qu'il  soit  de  cette  compilation,  a-t-il  complété  le 
sacramentaire  envoyé  par  Hadrien?  Quoique  nous  ne 
soyons  pas  encore  très  exactement  renseignés  sur  ce 
point,  il  faut  répondre  que  quelques-uns  de  ses 
matériaux  ont  été  puisés  dans  le  gélasien  tel  qu'il 
était  connu  en  Gaule,  à  l'époque  d'Alcuin,  et  on 
sait  que  ce  type  liturgique  était  très  répandu  dans 
ce  pays  au  viii"  siècle,  l'ne  autre  source  à  laquelle 
l'auteur  ne  se  fit  pas  scrupule  d'emprunter  des  prières, 
ce  sont  les  livres  de  la  liturgie  gallicane.  Enfin,  dom 
Wilmart  nous  assure  qu'il  dut  puiser  aussi  dans  un 
sacramentaire  grégorien  d'un  autre  type  que  celui 
envoyé  par  Hadrien  ;  en  effet,  le  supplément  cadre,  au- 
tant qu'on  peut  en  juger,  avec  le  grégorien  conservé 
au  Mont-Cassin  et  que  dom  'Wilmarl  a  si  heureusement 
mis  en  lumière  ». 

IMais,  dès  maintenant,  nous  pouvons  tenir  comme 
acquis  les  résultats  auxquels  sont  arrivés,  indépen- 
damment, Varin  et  Bishop  :  l'exemplaire  envojé  par 
Hadrien  représente  un  sacramentaire  usité  dans  les 
églises  romaines  à  cette  époque,  et  qui  était,  en  sub- 
stance, le  grégorien.  Remis  à  Alcuin,  cet  exemplaire  fut 
par  lui,  et  sans  nul  doute  par  ordre  de  Charlemagne, 
supplémenté  et  complété.  «^ 

Seulement,  ce  qu'on  aurait  pu  facilement  prévoir 
arriva.  La  combinaison  adoptée  par  Alcuin,  qui  avait 
voulu  conserver  dans  son  intégrité  le  type  envoyé 
par  Hadrien,  présentait  des  complications  que  la 
Iiratique  tendrait  fatalement  à  faire  disparaître. 
Les  obèles,  qui  marquaient  les  messes  étrangères  au 
grégorien  d'Hadrien,  tombèrent  vite  en  désuétude; 
le  souci  d'exactitude,  qui  avait  fait  mettre  en  supplé- 
ment les  autres  additions,  fit  bientôt  place  au  désir 
de  simplification,  et  les  deux  parties  furent  fondues  en 
un  tout.  C'est  le  nouveau  type  liturgique  qui  prévalut 
et  dont  on  trouve  plusieurs  exemplaires  à  l'époque  qui 
suit  celle  d'Alcuin.  Les  missels  ainsi  combinés  étaient 
d'usage  plus  commode,  mais  les  éléments  étrangers 
étaient  désormais  fondus  avec  les  éléments  purement 
romains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  ces  sacranientaires  ainsi 
combinés  et  altérés  qui  devinrent  le  missel  ofliciel 
dans  tous  les  États  de  Charlemagne.  Et,  fortune  plus 
extraordinaire  encore,  ce  missel  finit  par  revenir  à 


manuscrit  19  bis,  de  l'ancien  séminaire  d'.\utun;  sacra- 
mentaire de  Coibie,  Ms.  latin  12060  de  la  Bibliothèque 
nationale;  sacramentaire  de  l'Église  du  Mans,  Ms.  77  de 
la  bibliotliéquc  du  Mans;  sacramentaire  de  l'Église  de  Sen- 
lis,  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  Ms.  lalin  BB  20; 
sacramentaire  de  l'Église  de  Paris,  Ms.  313  du  fonds  Otto- 
boni  au  Vatican;  sacramentaire  de  l'Église  d*.\rles,  Ms. 
latin  2S12,  Bibliothèque  nalionale;  sacramentaire  de 
l'Église  de  Beauvais,  Ms.  lalin  9129  de  la  Bibliothèque 
nationale;  sacramentaire  de  Grinioldus,  Ms.  SS  lie  la  biblio- 
thèque de  Cologne.  Cf.Delisle, i\iémoirc  sur  d'anciens  sacra- 
nientaires, p.  97,  124,  etc.  Voir  aussi  dans  Ebner,  Missalc 


romanum   im  Miltclaller,  Freiburg-i.-Br.,  ISflO,  p.  383,    la 
Ii*te  des  manuscrits  qui  possèdent  le  supplément. 

'  Bishop,  loe.  cit.,  p.  15.  —  =  Varin,  Mémoire  cité.  — 
'  Car,  pour  le  détail,  dom  Wilmart  nous  fait  constater 
que,  cinquante  ans  après  saint  Grégoire.  Icgi-ègorien  avait 
déjà  subi  des  additions.  Cf.  dom  Wilmarl,  L'n  missel  gré- 
gorien ancien,  dans  la  Revue  bénéilicline.  juillet  1909,  p.  280- 
300.  —  •  les  origines  du  culte.  1908.  p.  123,  121.  —  •  L'édi- 
tion de  Muratori  devait  fatalement  induire  en  erreur  les 
lilurgistes,  jusqu'au  jour  où  M.Edmond  Bishop  a  proposé 
la  rectification  de  texte  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 
—  •  nom  Wilmart,  art.  cité.  p.  19. 
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Rome,  pnr  y  ôlie  adopté  cl  par  y  supplanter  tous 
les  autres  types  liturgiques.  C'est  en  substance  le 
missel  romain  actuel,  sauf  les  quelques  additions  qu'y 
a  apportées  le  cours  des  âges.  Ainsi,  par  un  étrange 
revirement,  Cliarleniagne,  qui  voulait  introduire  en 
France  la  liturgie  romaine,  préparait  sans  s'en  douter 
une  liturgie  franco-romaine,  qui,  par  une  sorte  de 
fus  pos//im(nù',  reviendrait  un  jour  à  Rome  et  formerait 
la  liturgie  que  l'on  pourrait  appeler  néo-romaine. 
Si  nous  nous  sommes  arrêtés  sur  cette  question  d'édi- 
tions grégoriennes,  c'est  qu'elle  est  en  plein  dans  notre 
sujet.  En  somme,  c'est  à  Charlemagne  que  nous 
devons  en  grande  partie  la  liturgie  qui,  du  ix<"  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  a  été  celle  de  l'Occident  latin  à 
peu  près  tout  entier,  et  le  missel  romain,  dont  nous 
nous  servons  encore  aujourd'hui  est,  substantielle- 
ment, celui  rédigé  sous  les  yeux  et  l'inspiration  du 
grand  empereur.  Ces  résultats  des  derniers  travaux  de 
la  critique  sur  la  liturgie  de  la  restauration  carolin- 
gienne devaient  être  d'autant  plus  soigneusement 
notés  qu'ils  sont  encore  peu  connus,  même  par  les 
liturgistes  de  profession,  et  qu'ils  sont  de  nature  à 
changer  à  peu  près  complètement  les  notions  jusqu'ici 
reçues. 

En  tout  cas,  on  comprend  l'erreur  qu'ont  commise 
les  éditeurs  ou  les  critiques  qui  considèrent  comme  gré- 
goriens des  sacranientaires  qui  ne  tiennent  plus  aucun 
compte  des  obèlcs  si  soigneusement  marqués  par 
Alcuin  ou  le  compilateur  du  sacramentaire,ni  des  dis- 
tinctions maintenues  par  lui  entre  la  partie  grégo- 
rienne et  la  seconde  partie. 

Ces  sacranientaires  n'ont  plus  de  grégorien  que  le 
nom;  ce  sont  des  combinaisons  plus  ou  moins  heu- 
reuses d'éléments  grégoriens,   gélasiens  et   gallicans. 

Pour  en  revenir  à  Charlemagne,  il  faut  constater 
aussi  que,  tout  en  favorisant  l'adoption  de  la  liturgie 
romaine  dans  ses  r-'tats,il  ne  se  faisait  pas  scrupule  d'y 
introduire  des  modifications.  Nous  avons  vu  qu'il 
chargea  Paul  Diacre  de  faire  un  recueil  de  leçons  qui 
remplacerait  les  lectures  romaines  à  l'ofllcc.  De  même, 
il  gardait  à  la  messe  le  chant  du  Credo  qui  est  d'origine 
gallicane,  et  que  Rome  n'admettra  dans  la  messe  que 
plus  tard  '.  Le  supplément  au  sacmmentaire  grégo- 
rien était  une  nouvelle  altération  apportée  à  la  liturgie 
romaine.D'autres  modifications  s'introduisaient  encore 
à  la  messe.  Les  prières  de  l'offertoire,  Veni  sancti- 
ficalor  omnipotens  et  Suscipc  sancla  Tiinitas,  sont 
d'origine  gallicane.  L'auteur  du  Micrologue  avait 
déjà  relevé  ces  particularités  :  Dicil  sncerdos  fuxta 
gallicanumordincm  :  Ycni  sanclificalor,  Suscipc  sancla 
Trinitas,  non  ex  aliquo  ordinc  (scil.  romano)  sed  ex 
ccclesinslica  disciplina.  Romanus  tamen  ordo  nullam 
oralionem  instiluil  post  ofjcrcndam  ante  sccrelam^. 
Il  fait  la  même  remarque  au  sujet  des  prières  qui  pré- 
cèdent et  qui  suivent  la  communion. 

V.   Influence  de  Ciiabi.emagne  sur  la  compo- 


'  Xetzer,  loc.  cil.,  p.  46.- —  '  Micrologns,  P.  I...  t.  clt, 
col.  984.  —  »  Mabillon,  Vêlera  analecla,  p.  73.  —  'Beis- 
sel,  Gesch.  der  EuanQeUenbiielicr  in  dcr  ersten  Hàlflc  des 
Mitletallcrs,  Freiburg-im-Br.,  1906, p.  162,  Die  KaroUngis- 
che  Renaissance  imd  ihre  Prachllmndschriflen  ;  p.  183,  Kn- 
rolingisclie  Evnngeliaren  mis  Tours  und  Nordfrankreich.  - — 
'C'est  du  moins  l'opinion  du  baron  Ernouf,  qui  prétend 
que  ce  beau  manuscrit  aurait  été  offert  par  Charlemagne  à 
l'abbaye  Saint-Maurice,  en  780,  d'où  il  aurait  passé  à 
l'église  de  Sainte-'Valère  de  Sion,  Notice  sur  un  évangéliaire 
byzantin  gui  parait  avoir  appartenu  à  Charlemagne,  dans 
Mélanges  de  littérature  et  d'histoire,  publiés  par  la  Société 
des  bibliophiles  français,  Paris,  1856,  p.  1C3-168.  Mais 
M.  Ed.  Aubert  a  démontré  que  ce  prétendu  'évangéliaire 
n'est  qu'une  édition  des  quatre  évangiles,  écrite  à  la  fin  du 
x«,  ou  au  commencement  du  xi*^  sièc]e(opinion  de  Delisle). 
Reliure  d'un  manuscrit  dit  évangéliaire  de  Charlemagne. 
dans  Mémoires  de  In   Société  nationale  des  antiquaires  de 


SITION  DES  JIANUSCniTS  LITURGIQUES  ET  SUR    l'kCOLE 

LITURGIQUE.  —  Le  zèle  de  Charlemagne  pour  la 
liturgie  se  trahit  encore  par  le  soin  qu'il  mit  à  faire 
copier  les  livres  liturgiques.  Nous  avons  cité  le  capi- 
tulaire  de  l'an  789  où  il  prescrit  de  ne  faire  copier 
l'évangile,  le  psautier,  le  missel,  que  par  des  hommes 
mûrs,  connus  pour  leur  soin  (ci-dessus,  col.  812). 
Einhard  nous  raconte  qu'il  voulut  même  s'exercer 
dans  cet  art  de  la  calligraphie  qu'il  estimait  si  fort, 
sans,  du  reste,  y  réussir.  Vita  Caroli  Magni,  c.  vu. 

Dans  la  préface  de  l'homéliaire  il  dit  :  Igilur  quia 
curœ  nobis  est,  ut  ccclesiarum  nostrarum  ad  melinra 
scmper  proficicd  status,  oblitcralam  penc  majorum 
nostrorum  desidia  reparare  vigilaidi  studio  litterarum 
sntagimus  officinam,  et  ad  pcrnnscerjda  sacroruru 
librorum  studia  nostro  ctiam,  quos  possumus,  inri- 
tanius  cxcinpio.  Intcr  quœ  jampridem  unii'crsos  veteris 
ac  novi  inslrumenli  librns  librariorum  imperitia  depra- 
vatos.  Dm  nos  in  omnibus  adiuvante,  examussim 
corrcximus  '. 

QucIrpiPS-uns  des  livres  liturgiques  copiés  pour  lui 
ont  été  conservés  et  sont  considérés  comme  des  chefs- 
d'œuvre,  tel  le  manuscrit  dit  Heures  de  Charlemagne, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  ou  certains  manuscrits 
dans  d'autres  bibliothèques  ■■;  tel  le  psautier  de  Char- 
lemagne, publié  dans  les  Monumenta  Vindoboncnsia; 
tel  l'évangéliaire  byzantin  ">. 

C'est  lui,  on  le  sait,  qui  voulut  attirer  à  sa  cour 
Alcuin  et  l'aida  à  fonder  cette  école  calligraphique 
de  Tours  où  figurent, copiés  d'après  de  nouveaux  prin- 
cipes d'écriture,  tant  de  chefs-d'ceuvre  qui  font  encore 
l'ornement  des  principales  bibliothèques  de  l'Europe. 
Léopold  Delisle  a  reconnu  cette  influence  dans  son 
Mémoire  sur  l'école  calligraphique  de  Tours  au  I\  " 
siècle'.  L'n  autre  savant,  un  paléographe  et  un  critique 
dont  le  nom  tait  justement  autorité,  L.  Traube, 
amené,  par  ses  recherches  sur  l'histoire  de  la  règle  de 
saint  Benoît,  à  établir  que  la  restauration  du  texte 
authentique  est  due  à  l'initiative  de  Charlemagne.  a 
caractérisé  en  quelques  pages  magistrales  l'action 
littéraire  du  grand  empereur,  ce  qu'il  appelle  la  biblio- 
philie et  la  philologie  carolingiennes  '.  Il  montre  com- 
bien Charlemagne  a  l'amour  des  livres;  l'empereur 
goûte  les  écrits  nouveaux  que  lui  apportent  les  savants, 
ses  protégés  :  Alcuin,  Adam,  Paul  Warnefrid,  Magnus, 
d'autres  encore  demeurés  inconnus.  j\Iieux  encore, 
il  a  un  plan  bien  arrêté;  il  veut  des  manuscrits  meil- 
leurs que  ceux  qui  étaient  en  circulation,  plus  purs, 
«  authentiques  1',  et  pour  cela  il  s'adresse  avant  tout  à 
l'Italie.  Ce  qu'il  avait  fait  pour  la  Vulgate,  pour  la 
collection  des  canons,  pour  la  règle  de  saint  Benoît,  il 
le  fit  pour  les  ouvrages  liturgiques,  pour  le  sacra- 
mentaire,  pour  le  Cornes,  pour  l'homéliaire.  Il  fait 
rechercher  les  manuscrits  de  ces  ou\Tages,  il  les  met 
aux  mains  de  ses  grammairiens  chargés  d'en  préparer 
une  édition  correcte.  Bien  plus,  ces  nouveaux  et  plus 

France,  Vf"  sér.,  t.  v,  Paris,  1874,  p.  1-17.  La  reliure,  qui  est 
remarquable  mais  qui  n'est  pas  plus  byzantine  que  le  ma- 
nuscrit, est  une  œuvre  du  xii»  siècle.  Elle  a  été  reproduite 
plusieurs  fois.  Cf.  Gaullieur,  Mémoire  sur  quelques  livres 
carolingiens  ou  de  Vépoque  earlovingienne,  à  l'occasion  d'un 
manuscrit  latin,  etc.  Lu  à  la  section  de  l'Acad.  des  sciences 
morales  et  politiques,  30  sept.  1853.  Cf.  A.  Darcel,  dans 
Gazelle  des  beau.x-cu-ts ,  1865,  t;  xix.  p.  4.37,  511  ;  Revue  de 
Vart  pour  tous,  6'  année,  n.  158;  enfin,  Aubert,  dans  le 
Mémoire  cité.  Cette  dernière  reproduction,  sans  être  par- 
faite, est  plus  exacte.  —  «  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscr. 
et  belles -lettres,  Paris,  1SS6,  t.  xxxii,  p.  29  sq.  L'auteur 
donne  des  détails  sur  la  création  de  la  capitale  et  de 
l'onciale  Caroline,  sur  la  minuscule  et  la  denii-onciale.  — 
'  .ibhandl.  der  Konigl.  Bayerischcn  Aliademie  der  M'issen- 
schaften,  t.  xxv,  2'part.,  Textgeschichie  der  Régula  .'i .  Benc- 
dicli  von  Ludwig  Traube,  2»  éd.  herausg.  von  H.  Plenkers, 
Mûnchen,  1910,  p.  71  sq. 
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purs  manuscrits  pourront  être  consultés  sur  demande, 
copies  à  leur  tour.  Les  moines,  dans  leurs  monastères, 
se  livrent  à  ce  travail  de  copie,  et  nous  trouvons  des 
notes  explicites  attestant  que  tel  manuscrit  des  canons 
de  Denj'S,  du  sacramentaire,  des  gloses  de  grammaire 
de  Ferrand,  est'une  réplique  de  l'authentique  impé- 
rial. C'est  encore  ce  que  nous  apprcjid  l'accusation 
portée  par  Hincmar  contre  Félix  d'Urgel  d'avoir 
voulu  corriger,  dans  un  sens  adoptianiste,  l'exem- 
plaire impérial  du  De  Trinittite  de  saint  Hilaire.  Ainsi 
dans  les  monastères,  on  émendc  le  texte  que  l'on  s'est 
procuré  pour  le  mettre  au  goût  grammatical  du  jour,  j 
11  arrive  encore  souvent,  par  la  force  de  l'habitude, 
qu'on  y  fait  entrer  les  leçons  précédemment  en  pos- 
session; on  contamine  le  texte,  à  proprement  parler. 
Enfin,  on  ira,  par  un  esprit  de  véritable  curiosité  philo- 
logique, jusqu'à  entreprendre  des  collations  margi- 
nales, à  l'exemple  d'Origène  et  de  saint  Jérôme;  c'est 
ce  qui  se  pratique  à  l'école  de  Loup  de  Ferrières,  ou 
encore  dans  l'entourage  de  Théodulphe.  Tel  apparaît, 
en  un  court  résumé,  le  mou\ement  intellectuel  et  litté- 
raire issu  de  l'impulsion  vigoureuse  de  Charlemagne 
à  la  fin  du  viiii'  siècle  et  au  début  du  ix'.  La  postérité 
a  justement  désigné  tout  cet  ensemble  du  nom  de 
Renaissance  carolingienne  '. 

Le  zèle  de  Charlemagne  pour  la  liturgie  parut  dans 
■  une  autre  circonstance.  En  812,  il  envoyait  une  cir- 
culaire a'ux  archevêques  de  son  empire  pour  leur 
demander  une  sorte  de  rapport  sur  la  façon  dont 
s'accomplissaient  les  cérémonies  du  baptême  dans 
leurs  ÉgUses. 

Un  certain  nombre  répondirent,  et  quelques-uns  de 
ces  traités  ou  mémoires  nous  ont  été  conservés,  tel 
celui  d'Oditbertus  ou  Edclberlus,  archevêque  de 
Milan,  De  sacrcimcnlo  baplismi  el  ejus  cœremoniis  '; 
tel  encore  celui  de  Leidrade,  archevêque  de  Lyon, 
Liber  de  sacraniento  baplismi';  celui  d'Amalaire,  arche- 
vêque de  Trêves,  Libellas  de  cœremoniis  baptismi  ad 
Carolum  ^L  ';  celui  de  Magnus,  archevêque  de  Sens, 
Liber  de  mysteriis  baptismalis  ad  Carolum  impera- 
iorem^;  ceux  de  Théodulfe,  évêque  d'Orléans,  Liber 
de  ordinc  et  rationc  riluum  baptismi,  ad  Magnum 
archiepiscopum  Senonensem';  de  Jessc,  évêque 
d'Amiens,  Epislola  calechetica  de  expositione  rituum 
Ecclesix  in  baptismale  '  ;  de  Maxence  d'Aquilée, 
Epistola  ad  Carolum  \L  de  ritibus  baptismi  ";  de  Gari- 
bald  ou  Gerbaud,  évêque  de  Liège, ZJc  baptismoe jusque 
ritibus  '. 

Cette  influence  de  Charlemagne  ne  se  borna  pas  là. 
On  verra  tout  à  l'heure  qu'il  écrivit  lui-même  quelques 
lettres  et  quelques  mémoires  sur  la  liturgie.  Autour 
de  lui  se  forma  une  école  de  liturgistes,  la  première 
<lonl  l'histoire  littéraire  ait  enregistré  l'existence. 
L'influence  de  Charlemagne  sur  cette  école  n'a  pas 


'  Jugement  identique  dans  Ebert,  Histoire  générale  de 
la  littérature  du  moyen  âge,  1SS4,  t.  ii.  p.  13;  dans  Molinicr, 
Les  sources,  etc.,  p.  lSI-210;  dans  Manitius,  op.  cit.,  p.  248, 
249. —  «Publié  d'abord  par  Mabillon,  Vêlera  analecta,  t.  i, 
p.  2.Ï,  mais  d'une  façon  incomplète,  puis  dans  son  intégrité 
par  Wiegand,  Odilbert  Erz.  von  Mailand  iiber  die  Taufe, 
Ein  Beitrag  znr  Geschichte  der  Tauf-lilurgie  im  Zeitaller 
Karls  des  Ur.,  dans  .Sliidicn  z.  Gesch.  der  Tlxeol,  Leipzig, 
1899,  fasc.  4.  —  '  Édité  d'abord  par  Mabillon.  Vêlera  ana- 
lecta,  t.  m,  p.  28-4.5,  puis  dans  Galland,  Bibl.  vct.  Pair., 
t.  XIII,  puis  dans  P.  L.,  t.  xcxix,  col.  855-871. —  'Édité 
par  Canisius,  .intiq.  leclion.,  t.  vi,  p.  366,  et  d;uis  P.  L., 
t.  xcix,  col.  890-891.  Voir  aussi  l'article  Am.^laire,  t.  i, 
col.  1323.  —  '  Édité  par  Marlénc,  De  antiq.  Eccl.  rit.,  t.  i, 
p.  158-161;  P.  L.,  t.  cii.  col.  981-994.  —  •  Édité  dans  la 
Bibliotheca  Pafrum,  Lugd.,  t.  .\iv;  dans  P.  Z...  t.  cv,  col.  223- 
239.  Cf.  Cuissard,  Théodulfe,  évêque  d'Orléans,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  dans  Mém.  de  ta  .Soc.  archéol.  el  hisl.  de  l'Orléanais, 
1892.  —  '  Dans  Galland,  o;».  cil.,  t.  xni,  p.  307  sq.,  et 
dans  P.  L.,  t.  cv,  col.  779-794.  —  '  Dans  Pez,  Thésaurus 


encore  été  définie  bien  nettement;  le  sujet  demande- 
rait une  étude  détaillée.  On  ne  pourra  nier  en  tout 
cas  que  c'est  à  lui  que  l'on  doit  d'avoir  réuni  et,  dans 
une  certaine  mesure,  inspiré  des  hommes  comme 
.\lcuin,  Amalaire,  lîhaban  Maur,  Théodulfe  et  quel- 
ques autres. 

VL  Œuvres  liturgiques  de  Chari,em.\gne.  — 
On  attribue  à  Charlemagne  un  certain  nombre  d'œu- 
vres  liturgiques.  L'attribution  à  Charlemagne  de 
l'hymne  Veni  Creator  paraît  fondée  surtout  sur  le 
témoignage  d'Ekkehard  le  Jeune,  dans  sa  vie  de 
Notker  le  Bègue".  D'après  ce  récit,  Charlemagne  aurait 
envoyé  le  Veni  Creator  à  Notker  le  Bègue  en  échange 
de  la  séquence  :  Spiritus  Sancli  nobis  adsit  gratia, 
dont  celui-ci  lui  avait  fait  hommage.  Mais  c'est  ici 
une  pure  légende,  car  Notker  n'était  pas  né  quand 
Charlemagne  mourut.  Cette  impossibilité  n'empêche 
pas  l'abbé  Pimont  de  plaider  en  faveur  de  Charle- 
magne, dans  son  savant  ouvrage  sur  les  hymnes  du 
bréviaire  romain".Tout  en  rejetant  le  récit  apocryphe 
d'Ekkehard,  il  pense  que  l'attribution  à  Charlemagne 
devait  s'appuyer  sur  une  tradition  sérieuse.  Il  ne  lui 
est  pas  difficile  de  montrer  que  l'hymne  ne  peut  être 
ni  de  saint  Ambroise.  ni  de  saint  Grégoire  à  qui  elle 
est  attribuée  quelquefois,  et  de  réfuter  l'assertion  de 
Mone,quiprétend  que  \cVeni  Creator  se  trouverait  dans 
des  manuscrits  antérieurs  à  Charlemagne.  Il  est  enfin 
assez  nature!  de  supposer  avec  lui  que  ces  deux  vers  : 

Te  urnirsçre  Spirilum 
Credamus  omni  tempore. 

nous  donnent  la  date  de  composition  de  cette  hymne 
et  qu'il  faut  la  placer  au  temps  des  controverses  en 
Gaule  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  après  le 
synode  d'Aix-la-Chapelle  en  809,  et  peut-être  pour  en 
célébrer  l'heureuse  issue.  Mais  il  faut  avouer  que 
l'on  ne  peut  aller  plus  loin,  et  il  n'est  pas  plus  loisible 
de  l'attribuer  à  Charlemagne  qu'à  l'un  ou  l'autre  des 
liturgistes  et  des  écrivains  dont  il  est  entouré,  Rhaban 
Maur  ou  Théodulfe,  ou  tout  autre  '-. 

Nous  avons  une  correspondance  entre  Charlemagne 
et  Alcuin  au  sujet  des  termes  hturgiques  de  septua- 
gésime,  sexagésime,  quinquagésime.  La  lettre  de 
Charlemagne  n'a  pas  une  grande  portée  liturgique, 
mais  elle  témoigne  d'une  érudition  peu  commune  en 
ces  matières  pour  l'époque,  et  elle  donne  quelques 
renseignements  utiles  sur  les  coutumes  de  son  temps  ". 

La  lettre  de  Charlemagne  à  Garibald,  évêque  de 
Liège,  publiée  en  1733  par  dom  Martène  et  dom 
Durand,  au  sujet  du  baptême,  qui  donna  occasion  à 
l'évêque  d'écrire  la  lettre  sur  le  baptême  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  contient  quelques  renseignements 
liturgiques  >'.  La  lettre  à  Odibert  de  Milan  a  trait 
aussi  au  baptême. 


cmecdot.,  t.  il,  p.  2  sq.  —  '  Dans  Martène,  .implissima  eol- 
leclio,  t.  VII,  p.  16-21.  —  '"  .4c/a  sancl..  april.  1. 1,  p.  585. 
—  "  Les  hymnes  du  bréviaire  romain,  études  critiques, 
liltéraires  el  mystiques,  Paris,  1884,  t.  m.  p.  127  sq.  — 
*-  Sur  cette  question,  voir  Mono,  Lateinische  Hymnen  des 
Miltelallers,  1. 1,  1853,  p.  241  (Freib.-i.-Br.);  Daniel,  Thé- 
saurus hymnologicus,  t.  i,  p.  197;  t.  iv,  p.  83;  dom  Guéran- 
ger.  Institutions  liturgiques,  1880,  t.  i,  p.  179;  U.  Chevalier, 
Repertorium  bymnologicum.t.  u,p.  733;  Recueil  d'hymnes, 
p.  89;  .\lbin,  La  poésie  du  bréviaire,  es.'iai  d'histoire  critique 
el  littéraire,  t.  i.  Les  hymnes,  p.  195,  s.  I.  n.  d.;  Jlartène  et 
Durand,  Veterum  script,  el  monum.  eccles.;  et  surtout 
John  JuMaih  A  diclionary  of  liymnology,  éd.  1907,  Condon, 
p.  1206  (le  plus  complet).  —  "Elle  a  été  imprimée  plu- 
sieurs fois,  notamment  par  Goldast,  Colleclio  constilutionum 
imperialium,  Francoturti.  1613,  t.  m.  p.  137-138:  d'A- 
chery,  Spicilegiun  velerum  scriptorum,  t.  iv,  p.  470;  P.  L., 
t.  xcviii,  col.  911-914.  — '«La  lettre  de  Charlemagne  se 
trouve  dans  Amplissima  colleclio,  t.  vu,  p.  19-23,  et  dans 
P.  L.,  t.  xcviii,  col.  933. 
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On  lui  altiiljiie  aussi  un  Traité  sur  les  riles  et  les 
cérémonies,  mais  c'est  un  ouvrage  factice,  une  sorte 
d'amalgame  composé  de  sa  lettre  à  Alcuin  et  de  divers 
autres  écrits  '. 

Quant  à  la  préface  si  intéressante  au  leelionnairc 
de  Paul  Diacre,  il  en  a  été  question  plus  haut  (col. 
813). 

VIT.  CoNCLisioN.  —  Kn  résumé,  si  l'on  a  pu  parler 
de  Renaissance  carolingienne  pour  les  éludes  et  les 
arts  en  général,  il  faut  encore,  et  peut-être  avec  plus 
de  raison,  parler  d'une  Renaissance  carolingienne  dans 
la  liturgie,  qui  se  produisit  sous  l'influence  de  Charle- 
magne.  La  fin  du  vus  et  le  vni<'  siècle  avait  été 
pour  la  liturgie,  comme  pour  l'ensemble  de  la  vie 
et  des  mœurs  chrétiennes,  une  époque  de  décadence. 
Cette  décadence  môme  et  les  altérations  que  subis- 
sent les  manuscrits  où  sont  copiées  les  formules  galli- 
canes amènent  une  réaction  en  faveur  de  la  liturgie 
romaine,  qui,  dans  les  missels  gélasicn  et  grégorien, 
avait  fourni  un  type  supérieur  aux  formules  galli- 
canes. 

Pépin  s'est  déjà  orienté  dans  ce  sens,  mais  c'est  sur- 
tout à  Charlcmagnc,  ami  de  l'ordre,  de  la  discipline, 
de  l'unité  religieuse',  que  l'on  doit  la  réforme  qui 
s'introduit  alors  dans  la  liturgie  des  Gaules.  C'est  à 
Rome  qu'il  va  chercher  surtout  les  cléments  d'une 
restauration  religieuse.  Il  s'efforce  de  promouvoir  dans 
ses  États  l'étude  de  la  liturgie,  comme  de  toutes  les 
autres  sciences  ecclésiastiques. 

Sous  son  inspiration,  surgit  une  véritable  école  litur- 
gique dont  les  principaux  représentants  sont  .\lcuin, 
Amalaire,  Agobard,  Florus  deLyon,Walaîrid  Strabon, 
Rhaban  Maur.  On  peut  dire  que  c'est  une  école,  encore 
que  les  hommes  dont  nous  venons  de  citer  les  noms 
ne  professent  pas  tous  les  mêmes  principes.  Mais  ils 
appartiennent  à  une  même  période,  subissent  les  mêmes 
influences,  et,  en  somme,  leurs  méthodes  de  travail 
sont  assez  sensiblement  les  mêmes.  Il  faut  ajouter  que 
c'est  la  première  école  liturgique  proprement  dite,  car 
jamais  encore,  si  l'on  en  excepte  peut-être  saint  Isi- 
dore, la  liturgie  n'a  été  envisagée  comme  un  objet 
d'études,  dont  on  ait  cherché  à  connaître  les  lois  ^. 

Sa  réforme  en  liturgie  a  pu  paraître  trop  radicale. 
Les  amis  des  anciennes  liturgies  gallicanes  ont  pu 
regretter  qu'il  n'ait  pas  cherché  à  restaurer  cette 
liturgie  au  lieu  d'aller  prendre  à  Rome  ses  modèles. 
Mais  on  ne  s'est  pas  demande  si  cette  restauration 
était  possible  à  son  époque.  L'état  d'anarchie  dans 
lequel  étaient  tombes  nos  vieux  rites  nous  oblige  à 
répondre  négativement.  Enfin,  il  faut  bien  ajouter  que 
l'établissement  de  la  liturgie  romaine  en  Gaule  rap- 
prochait nos  Églises  de  la  mère  Église,  favorisait 
l'unité  d'enseignement  et  de  doctrine,  et  enfin  satis- 
faisait ce  besoin  d'ordre,  de  discipline  et  d'unifor- 
mité qui  était  un  des  caractères  du  génie  de  Charle- 
magne.  Ce  qu'il  connaissait  de  l'état  des  Églises 
grecques  et  même  de  l'Espagne  (querelle  de  l'adop- 
tianisnic^  dut  contribuer  à  le  mettre  en  garde 
contre  les  dangers  des  liturgies  nationales.  Ce  zèle  eut 
parfois  ses  excès,  et  tous  les  vrais  liturgistes  se  ré- 
jouiront qu'il  ait  échoué  dans  ses  tentatives  de  rem- 
placer le  rit  ambrosien  par  le  romain  dans  l'Église 
de  Milan  '. 

Même  dans  ses  efforts  pour  établir  la  liturgie 
romaine  se  trahit  son  caractère  autoritaire.  Nous 
avons  vu  qu'il  ne  se  f,'.it  pas  faute  d'en  modifier  les 
rites  et  les  livres. 

Dans  l'ensemble,  avec  ses  quahtés  et  ses  défauts, 
il  faut  reconnaître  que  l'influence  de  Charlcmagnc 
dans  ce  domaine,  comme  dans  les  autres,  fut  haute- 

'  Cl. Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  iv,  p.  413.  Cf.  aussi 
dom  Guéranger,  Institutions  lilurgiciues,  ISSO,  t.  i.  p     170 


ment  bienfaisante  et  civilisatrice.  Et  il  n'est  pas 
d'empereur  ou  de  prince  au  moyen  âge  qui  ait  joué 
en  liturgie  un  rôle  aussi  considérable. 

VIll.  Bibliographie. —  Sur  la  question  en  général: 
Cf.  Che\alier,  Répertoire  des  sources  historiques  du 
mnijen  âge,  Bio- bibliographie,  t.  i,  col.  856-868. 
Bibliographie  très  riche.  —  MoUnier,  Les  sources  de 
l'histoire  de  France,  t.  i,  Paris,  1901,  p.  181-210, 
Renaissance  carolingienne.  —  Hurler,  Xomenclalor 
lilerarius  theologiœ  calholicœ,  1903,  t.  i,  .Seriplores  ec- 
clesiaslici  sœculi  IX,  col.  695  sq.  —  Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  iv,  p.  368  sq.  —  Jaflé,  Monumenta 
Carolina,  Rerolini,  1867.  —  Vermingholl,  Concilia 
;ii  i  Karolini,  180G.  —  Wattenbach,  JJcutschlands  Ces- 
chichtfquellen,  t.  i,  p.  115-123.  —  Ebert  (traduction 
Condamin),  Histoire  générale  de  la  littércdure  du  moijen 
lige,  1SS4,  t.  ii,  p.  7  sq.,  p.  13,  etc.  —  Max  Manitius, 
Oeseh.  der  lalcinisclien  Literalur  des  Mitlelullers,  I.  Y  on 
.Justinian  bis  zur  mitte  des  zehnten  .lahrhunderls, 
Munchen,  1911,  p.  '245-253,  270-278,  etc.  —P.  Stoy, 
Commentatio  de  bibliotheca  Caroli  Magni  impercUoris, 
Altdorfii,  1727  (52  p.),  attribuée  quelquefois  à  tort  à 
Kœler,  qui  ne  fit  que  présider  la  soutenance.  — 
Œbeke,  Vie  Academia  Caroli  M<igni,  Aachen,  1847.  — 
F.  Kamper,  Ktnl  dei  Grosse.  Die  Grundlegung  der  rnit- 
telallerlichcn  Kultur  und  Weltimsch.,  in-8",  Kirchheim, 
1910,  128  p.  —  G.  Dubois,  De  conciliis  et  Iheologicis 
dispulidionibas  apud  Francos.  Carolo  Magno  régnante, 
in-8",  .Alençon,  1902. —  E.  Lesne,  La  question  métro- 
politaine dans  l'Église  franquc  au  temps  de  Charle- 
magne,  dans  la  Revue  catholique,  1897,  p.  15;  La  hié- 
rarchie épiscopale,  1905. 

Sur  ihoméliairc  de  Paul  Diacre  :  Cf.  Evcmgelicnver- 
zeichnis  der  F/alzkapellc  Karls  des  Gr.  zu  Aachen,  et  Die 
Homiliensammlungen  des  Alkuin  und  des  Paulus  Dia- 
konus,  dans  Beissel,  Entstehung  der  Perikopcn  des 
rômischen  Mcssbuches,  Freiburg-i.-Br.,  1907,  p.  127, 
141. — Beissel,  Gcsf/i/f/î/f  der  Evangclienbiicher,  p.  77, 
94,  etc.  —  AVicgand,  Das  Homiliarium  Karls  des 
Grossen,  Leipzig,  1897.  —  Dom  G.  Morin,  Les  sources 
non  identifiées  de  l' homéliaire  de  Paul  Diacre,  dans  la 
Rei>.  bénédictine,  1898,  t.  xv,  p.  400.  —  A.  Batti, 
L'omeliario  di  Ciulu  Magno  et  l'omeliario  di  Alano  di 
Farfa,  dans  Rendic.  istit.  Lombardo,  1900,  séria  II, 
t.  XXXIII,  p.  481-489.  —  Baumer-Biron,  Hist.  du 
bréviaire,  t.  i,  p.  182  sq.  —  Paul  Diacre,  dans  Ebert, 
Histoire  générale  de  la  littérature  dn  moyen  âge,  t.  ii, 
p.  57-65.  —  Paul  Diakonus,  Leben  und  Schriften, 
dans  Pertz,  Archiv  der Gesellsch.  fur  altère  deutscheGe- 
schichtskunde,  Hannover,  1851,  t.  x,p.266sq. — Biblio- 
graphie de  ses  œuvres  par  Diimmier,  dans  Xeues  Archiv, 
t.  IV,  p.  102-112;  t.  XVII,  p.  397-401.  —  Cf.  Traube, 
dans  Xeties  Archiv,  t.  xv,  p.  199-201  ;  Mominsen, 
toc.  cit.,  t.  III,  p.  185-186;  Dummler,  loc.  cit..  p.  187- 
189.  —  G.  Lœck,  Die  Homiliensamndung  des  Paulus 
Diakonus,  Kiel,  1890.  —  Marbach,  Gesch.  der  deutschen 
Prediqt  l'or  Luther.  1873-74.  —  Hauck,  Kirchenge- 
schichle Deutsehiands,  1896-1900,  t.  ii,  p.  222.  — Ranke, 
Studien  und  Kriliken,  1855.  —  Manitius, /oc.  ci/., p.  266. 

Sur  le  sacramenlaire  de  Charlcmagnc  :  Varin,  Mé- 
moire sur  les  allérations  de  la  liturgie  grégorienne,  i\ans 
Mémoires  de  l'Acad.  des  inscriptions  et  belles- lettres, 
t.  Il,  p.  665  sq.,  1886.  —  Edmond  Bishop,  The  car- 
liest  Roman  mass-book,  extrait  de  la  Dublin  rcview, 
octobre  1894;  On  some  early  manuscripis  of  the 
Gregorianum,  dans  Journal  of  tlieologiccd  studics,  avril 
1903,  p.  411-426;  The  book  of  Cerne,  edited  by  dom 
Kuypers,  Cambridge,  1902,  p.  237,  238.  —  Dom 
Wilmart,  Un  missel  grégorien  ancien,  dans  la  Rep , 
bénédictine,  juillet.  1909,  p.  280-300.  —  Dr  R.  Stip- 

—  'Cf.   notre   Introduction   aux  études   liturgiques,   Paris, 
1907,  p.  29,30.  —  '  Cf.  dom  Guéranger,  loccil.,  t.  i, p.  187. 
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per,  Karls  des  grossen  roinishes  Mcssbiich.  Ein 
Beitraij  zur  Gesch.  des  Sucrameniarium  Gregorianum, 
Teubner,  Leipzig,  1908.  —  Xetzcr,  Introdaclion  de 
la  messe  romaine  en  France  sous  les  Carolingiens, 
in-8»,  Paris,  1910. 

.Sur  la  copie  des  manuserits  :  J.  .\.  Ketterer,  Karl 
der  Grosse  und  die  Kirche,  Leipzig,  1898,  p.  232  sq.  ; 
Karl,  und  die  kirehliche  Literatur  u.  Kunsl.  —  Baron 
Ernouf,  Xotice  sur  un  évangéliaire  byzantin  qui  pa- 
rait avoir  appartenu  à  Charlemagne,  dans  Mélanges 
de  littérature  et  d'histoire,  publii-s  pur  la  Société 
des  bibliophiles  français,  Paris,  18.56,  p.  163-168.— 
Ed.  Aul)ert,  Reliure  d'un  manuscrit  dil  évangéliaire 
de  Charlemagne,  dans  Mémoires  de  la  Société  natio- 
nale des  antiquaires  de  France,  Paris,  1874,  IV"  sé- 
rie, t.  V,  p.  1-17.  —  H.-E.  Gaullieur,  Mémoire  sur 
quelques  livres  caroiins  ou  de  l'époque  carolingienne 
Cl  l'occasion  d'un  manuscrit  latin  avec  couverture  d'or 
provenant  du  trésor  du  chapitre  de  Sion  en  Valais  et 
désigne  sous  le  nom  d' évangéliaire  de  Charlemagne. 
Lu  à  la  section  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  30  sept.  18.î3.Cf.  A.  Darcel,  dans  la  Gazette 
des  beaux-arts,  186.5,  t.  xix,  p.  437,  511.  —  Piper 
(Ferd.),  Karls  des  Grossen  Kalendarium  und  Ostertafel 
aus  der Pariser  Urschrift.heransgefi.mui  crliiutert.etc, 
Berlin,  1858,  in-S"  de  168  p.  —  Jos.  v.  .\rneth,  l'eber 
das  Evangelictrium  Karls  des  Grossen,  dans  Denksehr. 
Akadem.'  Wissensch..  in-4°,  Wien,  1864,  t.  xiil, 
l'«  part,,  p.  85-134,  5  pi. 

F.  Cahkol. 

CHARLES  LE  CHAUVE  (Manuscrits  de). — 
ï.  Ms.  lat.  1.  IL  Ms.  lat.  2.  III.  Ms.  lat.  1152.  IV.  Ms. 
lat.  14  000  Gimel.  55.  V.  Bible  de  S.iint-Paul.  VI.  Le 
livre  de  prières  à  Munich. 

Charles  le  Chauve  n'appartient  à  nos  études  que 
par  six  monuments  précieux  auxquels  son  nom 
demeure  attaché  et  qui  sont  inséparables  de  l'histoire 
de  la  renaissance  artistique  inaugurée  sous  Charle- 
magne. Nous  étudierons  d'abord  les  bibles  classées 
ms.  lat.  1  et  ms.  latin  2  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Charles  le  Chauve,  dit  L.  Delisle,  accorda  de  géné- 
reux encouragements  aux  écrivains  dont  les  travaux 
jetèrent  un  certain  éclat  sur  son  régne.  1  'un  d'eux,  le 
moine  Héric,  s'exprime  ainsi  dans  l'éjjitre  dédica- 
toire  mise  en  tête  de  sa  Vie  de  saint  Germain,  évéque 
d' Auxerre  :  Illud  vel  maxime  vobis  œlernam  parai 
memoriam  quod  famosissimi  cwi  vestri  Caroli  sludium 
erga  immortales  disciplinas  non  modo  ex  œquo  reprœ- 
sentcdis,  verum  etiam  incomparabili  fervore  Iranscen- 
dilis.  dum  quod  ille  sopitis  eduxit  eineribus,vos  fomenta 
multiplici  lum  beneficiorum  tum  auetorilcdis  usque- 
quaque  provehilis  :  immo,  ul  sublimibus  sublimia 
conferam,  ad  sydera  perurgelis.  lia  vestra  tempestate 
ingénia  hominum  duplici  nitunlur  aminiculo,  dum 
ad  sapientiœ  abdita  persequenda  omnes  quidem  exempta 
allicitis,  quosdam  vero  etiam  prœmiis  invitatis  '. 
Parmi  les  'auteurs  qui  ont  dédié  leurs  ouvrages  à 
Charles  le  Chauve,  on  peut  nommer  Ratramne,  Jean 
Scot,  Usuard,  Mcric  et  Jonas  d'Orléans  =.  Les  manu- 
scrits de  ce  prince  ne  le  cèdent  ni  en  richesse,  ni  en  élé- 
gance à  ceux  de  Charlemagne.  C'est  à  bon  droit  qu'on 
a  depuis  longtemps  classé  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
la  cjlligraphie  du  moyen  âge  les  deux  bibles  de  ce  roi, 
son  livre  de  prières  et  ses  évangiles.  En  877,  Charles  le 


(Chauve  ordonna  à  ses  exécuteurs  testamentaires  de 
partager  les  livres  de  son  trésor  entre  son  lils  et  les 
églises  de  Saint-Denis  et  de  Xotre-Danie  de  Cora- 
piègne  '. 

I.  M.\NuscRiT  L.vTi.v  1.  —  Volume  de  423  feuillets 
de  vélin,  mesurant  O^ôOxO^SS.  Écriture  sur  deux 
colonnes,  probablement  du  début  du  ix«  siècle,  écri- 
ture en  lettres  d'or.  Huit  pages  sont  entièrement 
couvertes  de  sujets  peints  qui  seront  mentionnés  dans 
la  description  qui  va  suivre:  on  y  trouve  aussi  de  belles 
lettres  ornées  et  de  gracieux  enjolivements.  Outre 
les  tableaux  et  les  morceaux  sur  fond  pourpré,  il  faut 
signaler  différents  passages  écrits  en  lettres  onciales  : 
fol.  8  v°,  11,  130,  146,  166  v»,  192,  216  y.  233,  297  v», 
300  v,  324,  366  v»,  377  v»,  383  et  416;  les  initiales  dé 
la  plupart  des  livres  de  la  Bible  et  les  petits  sujets  qui 
accompagnent  beaucoup  de  ces  initiales. 

La  dçrnière  des  miniatures  (fol.  423)  semble  donner 
la  date  du  volume,  mais  les  auteurs  bénédictins  du 
Nouveau  trente  de  diplonudique  ont  fait  cette  impor- 
tante remarque*  :  «  On  voit  d'abord  quatre  pages 
divisées  en  deux  colonnes,  renfermées  dans  des  bandes. 
Le  fond  est  en  pourpre  et  les  caractères  en  or.  L'écri- 
ture présente  un  discours  en  vers  adressé  au  roi.  Les 
premières  lettres  de  chaque  vers  hexamètre  et  pen- 
tamètre sont  plus  grandes,  mais  du  même  genre  que 
les  autres.  Voici  un  échantillon  du  discours  poétique  : 
Jani  subeanl  menti,  fuerint  quse  noxia  culpœ 

Per  lacrimas,  gemitus,  pcrque  laboris  opus. 
Sic  sic  cum  precibus  quœralur  gralia  Christi, 

Muneris  est  cujus  quicquid  in  orbe  boni, 
Quid  volumus,  pelimus,  facimus,quid  scimus,habennis, 

Inde  datur  iwstris  utile  non  meritis 
Aut  uanum  aut  vaeuum  aut  nil  aut  laudabile  nusquam  '. 

«  Les  autres  vers  sont  sur  le  même  ton.  Ensuite  on 
prescrit  au  prince  ses  devoirs...  [A  la  fmj  il  y  a  une 
image,  où  Vivien,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  pré- 
sente l'ouvrage  à  Charle  le  Chauve.  Cette  peinture  a 
fait  juger  que  cette  bible  a  été  écrite  du  tems  de  cet 
empereur  françois.  On  ne  peut  nier  que  la  pièce  où 
l'abbé  Vivien  ^  est  nommé  ne  soit  du  milieu  du  ix=  siè- 
cle. Mais  il  s'en  trouve  deux  ou  trois  toujours  adres- 
sées au  roi  Charle,  qui  semblent  micu.x  convenir  à 
Charlemagne.  Il  y  est  plusieurs  fois  apostrophé  sous 
le  nom  de  David,  et  l'on  sait  qu'il  s'étoit  donné  ce 
nom.  Dans  la  suposition  que  cette  bible  eût  d'abord 
été  faite  pour  Charlemagne  par  ordre  d'Alcuin,  abbé 
de  Saint-Martin  de  Tours,  on  ne  sera  pas  surpris  que 
Charlemagne  soit  plusieurs  fois  apelc  David  par  ce 
grand  homme.  Cette  bible  n'aura  point  été  présentée 
à  Charlemagne,  soit  à  cause  de  la  mort  d'Alcuin  ou 
de  celle  de  cet  empereur  ou  pour  quelque  autre  raison. 
L'abbé  Vivien,  voyant  que  le  livre  ctoit  adressé  à  un 
Charle,  aura  voulu  l'ofrir  à  Charle  le  Chauve.  Il  auroit 
dû  faire  mettre  son  portr;iit  à  la  tête.  Mais  comme  il  le 
vouloit  faire  précéder  de  sa  dédicace  et  qu'il  y  en 
avoit  une  autre  au  commencement,  il  se  sera  vu  obligé 
de  le  renvoyer  à  la  fm.  La  pourpre  où  sont  les  vers  de 
la  dédicace  ne  répond  point  au  reste  du  livre.  Elle  est 
très-laide  et  presque  détachée  :  ce  qui  en  fait  encore 
sentir  un  morceau  postiche.  En  général,  l'écriture  et 
surtout  la  minuscule  convient  mieux  au  temps  de 
Charlemagne  qu'à  celui   de   Charle  le   Chauve.   Elle 


'Bibl.  nationale,  ms.  latin^JJ/'ôr,  dans  Delisle,  Le  cabi- 
net des  mamiscrits  de  la  Bibliotliéque  impériale,  in-4'>, 
Paris,  1868,  t.  i,  p.  5,  n.  4.  La  lettre  du  moine  Héric  au 
roi  se  trouve  publiée  dans  A.  du  Chesne,  Scriplores,  t.  il, 
p.  470;  Bouquet,  Recueil,  t.  vu,  p.  .562;  Acta  scuict.,  julii 
t.  VII,  p.  221;  Dura,  Bibl.  Iiist.  de  l'Yonne,  t.  ii,  p.  2.  — 
'Rivet,  Histoire'  liltéraire  de  la  Fr(mce,'t.  v,  passim.  — 
'  Baliize,  CapiliilfU-ia  rcuuni  t''rancoruni,  t.  ll.  col.  264  : 
Libri  nostri  qui  in  tliesaaro  nostro  sunt  ab  illis,  sicui  dis- 


positiun  habemus,  inter  Sanclum  Dionysium  et  Sujictani 
Alariam  in  Compendio  et  fllium  nostnim  disperliantur.  — 
*  Souoeau  traité  de  diplomatique,  in-S^,  Paris,  1757,  t.  m, 
p.  133,  note  1.  —  '  Cette  pièce  a  été  publiée  par  Baluze, 
Capital,  reg.  Franc,  t.  il,  col.  1568.  —  •  J.  Labarte, His/oire 
des  arts  industriels,  in-4'>,  Paris,1873,  t.  ii,  p.  202,  fait  de 
^'ivien  un  «  célèbre  guerrier  =,  mais  c'est  comme  abbé  et 
iitm  coninie  comte  qu'il  parait  ici;  au  reste,  il  était  beaucoup 
plus  comte  qu'il  n'était  abbé. 
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sent  plus  la  fin  du  vin''  siècle  ou  le  commencement  du 
suivant  que  son  milieu.  »  L.  Delisle  considérait  cette 
conjecture  comme  «  très  plausible  '  i>:  pour  faciliter 
la  comparaison  avec  les  autres  bibles  attribuées  h 
Alcuin,  notamment  avec  celle  du  British  Muséum, 
voici  la  description  complète  du  manuscrit. 
fol.  1.  Dédicace  :  Incipit  : 

Rex  benedicte,  iibi  hsec  placeal  biblioteca  Carie 
Teslamenla  duo  quie  relerjenda  geril. 


Dcsinil  : 

Qui  mare,  qui  terrain,  qui  lotuni  continel  orbem 
Te  conservet,  amct.dueat  usque  ad  polum 
SU  tibi  bonor,  pax,  ordo,  decus,  palienlia,  regnum 
Prosperitas  onmis  et  sine  fine  vale. 

Le  morceau  complet  contient  deux  cents  vers. 
Parmi  les  ornements  du  fol.  1  v",  on  remarque  le 
dessin  de  deux   médailles  d'or,  avec  ces    légendes    : 


et 


DAVID  REX  IIV1P[ERAT0R] 
KAROLVS    REX   FRANC0[RVIV1J 


A  la  suite  est  une  grande  miniature  qui  est  la  pre- 
mière du  livre  et  consacrée  à  saint  Jérôme. 

fol.  3  v.  Tableaux  représentant  des  scènes  de  la 
vie  de  saint  Jérôme,  avec  ces  légendes  -  : 

Exil  Hieronimus  Borna  condiscere  verba 
Hierusalem  hebrœa:  legis  honorifieœ. 

Eustoehio  neenon  Paulœ  divina  salutis 

Jura  dat,  altithrono  fullus  ubique  Deo. 

Hieronimus  translata  sui  qux  transtulil  almus 
Ollis  hic  tribuil  quis  ea  composuit. 

fol.  4.  Incipit  epislola  sancti  Hieronymi  ad  Paulinum 
presbiterum  de  omnibus  divinis  historise  libris.  Fratcr 
Ambrosius  tua  mihi  munuscula...  On  remarquera  la 
belle  initiale  F,  haute  de  plus  de  trente-cinq  cenli- 
mèlres. 

fol.  8.  Incipit  pre/atio  sancti  Hieronymi  presbiteri. 
Dcsiderii  mei  desideratas  accepi  epistolas...  La  première 
majuscule  est  ornée  des  images  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  signes  du  zodiaque  '. 

fol.  9.  Capitula  libri  Geneseos.  Tituli  in  Vêtus  Testa- 
mentum.  sous  une  arcature  dominée  par  des  lustres  et 
surmontée  de  vents  ou  de  monstres. 

fol.  10  y.  Tableaux  représentant  l'histoire  d'Adam 
et  d'Eve,  avec  ces  légendes  *  : 

Adam  primus  uli  fingitur  istic 

Cujus  Costa  saerœ  carpitur  Evœ. 

Christus  Evam  ducitAdte. — Quani  vocat  viraginem. 

Ast  edant  ne  poma  vilse  —  Prohibet  ipse  conditor. 

Suadet  nuper  createe  —  Anguis  dolo  pucllœ. 

Post  hase  amoena  lustrons  —  Adam  vocat  redemptor. 

Uterque  ab  umbris  pellitur  inde  sacris 

Et  tam  labori  rura  colunt  habiti. 

fol.  11.  Incipit  Genesis.  L'initiale  I  à  entrelacs;  les 
premiers  mots  en  or  sur  pourpre.  Cadre  en  couleurs. 

fol.  26.  Incipiunt  capitula  in  libro  Exodî. 

fol.  27  V.  Tableaux  de  l'histoire  de  Mo'ise,  avec  cette 
légende  : 

[j'n/ra 
Suscipil  legem  Moyses  corusca  régis  e  dexlra  superi,  sed 

Jam  docel  Christi  populuni  replelus  neclare  sancto. 

fol.  28.   Incipit  liber  Exodi.   L'initiale  de  l'Exode 

>  Op.  cit.,  t.  m,  p.  234.  S.  Berger,  Histoire  de  la  Vulgate, 
1893,  p.  218,  n'en  fait  aucun  cas.  —  =  A.  Venturi,  Storia 
deir  (o-te  ilaliana,  in-8»,  Milano.  1902,  t.  n,  p.  279,  fig.  plus 
ancienne,  dans  les  Arts  sompluaires,  t.  ii,  p.  43,  et  pi.  du 
t.  I.    —  ^  A.    Michel,  Histoire  de  Fart  depuis  tes  premiers 


représente  Moise  sauvé  des  eaux;  les  trois  premières 
lignes  en  or  et  en  noir  sur  vert. 

fol.  39  v°.  Incipiunt  capitula  libri  Levitici. 

fol.  40.  Incipit  liber  Leviticum. 

fol.  48  v".  Incipiunt  capitula  libri  Numeri. 

fol.  49.  Incipit  liber  Numeri 

fol.  41  V.  Incipiunt  capitula  in  libro  Deuteronomii. 

fol.  62  v°.  Incipit  liber  Deuteronomii. 

fol.  73.  Incipit  prœfatio  in  libro  Jesu  Naoe  etJudicam . 
Tandem  finilo  Pentalheuco... 

fol.  73  V".  Incipiunt  capitula  in  libro  Jesu  Nave. 

fol.  74.  Incipit  liber  Jesu  Kave. 

fol.  81.  Incipiunt  capitula  in  libro  Judicum. 

fol.  81  v".  Incipit  liber  Judicum. 

fol.  88  V".  Incipiunt  capitula  in  libro Ruth...  —  Inci- 
pit liber  Put  h. 

fol.  90.  Incipit  prefalio  sancti  Hieronimi  in  libros 
Regum. 

fol.  90  V.  Incipit  capitulatio  libri  Regum. 

fol.  91.  Incipit  Regiim  liber  primus. 

fol.  101  v".  Incipit  capitulatio  Regumlibrt  secundi... 
Incipit  Samuhel  liber  secundus. 

fol.  110  v.  Incipit  capitulatio  de  libri  Regum  tertio... 
Incipit  Malachim  id  est  Regum  liber  tertius. 

fol.  120  v».  Incipit  capitulatio  de  libro  Regum  quarto... 
Incipit  ejusdem  liber  quartus. 

fol.  130.  Incipit  prologus  sancti  Hieronimi  in  Isaia 
propheta.  Nemo  cum  prophetas... 

fol.  130  y. Incipit  liber  Esaiœ  prophetœ.LeX  initial 
figure  l'autel  embrasé;  deux  séraphins  auprès  de 
Dieu;  l'ange  touchant  les  lè\Tes  du  prophète  avec  le 
charbon. 

fol.  146.  Incipit  prologus  in  Hieremiam  prophetam. 
Hieremias  propheta  cui  hic  prologus  scribituT...  Incipit 
liber  Hieremiee. 

fol.  165.    Incipit    lamentatio    Hieremia;    prophètes. 

fol.  166  v.  Incipit  oraiio  Hieremiee  prophetse. 

fol.  166  v».  Incipit  prologus  in  Hiezechihelem  pro- 
phetam. IIie:echiel   propheta   cum   Joachim   regem... 

fol.  167.  Incipit  liber  Hiezechihelis  prophetse. 

fol.  184  V".  Incipit  prologus  in  Danihelem  prophetam. 
Danihelem  prophetam   iu.rta  sepluaginta   interprètes... 

fol.  185.  Incipit  liber  Danihelis  prophetœ. 

fol.  192.  Incipit  prologus  in  libro  XII  prophetcwum. 
Non  idem  ordo  est  duodecim. 

fol.  192  v".  Incipit  Osée  propheta: 

fol.  194  v».  Incipit  Johel  propheta. 

fol.  195  V.  Incipit  Amos  propheta. 

fol.  197.  Incipit  Abdias  propheta. 

fol.  197  V".  Incipit  Jonas  propheta. 

fol.  198.  Incipit  Micha  propheta. 

fol.  199  v".  Incipit  Naum  propheta. 

fol.  200.  Incipit  Abacuc  propheta. 

fol.  200  y.  Incipit  Sophonias  propheta. 

fol.  201  v°.  Incipit  Aggeus  propheta. 

fol.  202.  Incipit  Zachcwias  propheta. 

fol.  204  v.  Incipit  Malachias  propheta. 

fol.  205  v».  Incipit  prologus  in  librum  Job. 

fol.  206  v°.  Incipit  liber  Job. 

fol.  215  v».  Tableau  représentant  le  roi  David,  avec 
ces  légendes  explicatives  : 

Psalmi ficus  David  resplendet  et  ordo  peritus. 
E/us  opus  ccmere  musica  ab  arte  bene. 

David  rex  et  propheta.  —  Asaph.  —  .Eman.  —  JEthan. 

—  Idithun.  —  Cerethi  —  et  Phelethi.   —  Prudentia. 

—  Justitia.  —  Fortiludo.  —  Tempercmlia  '. 

fol.  216.    Origo  prophetiœ  David    régis  psalmorum 

temps chrètiens.in-S';  Paris,1905,t.  i,p.345,  flg.  109.  — 'Re- 
produit dans  les  Peintures  des  manuscrits  de  il.  deBastard; 
cette  peinture  est  remarquable  par  sessions  roses.  —  »  Ven- 
turi, Storia  delTarle  italiana,  in-S»,  Milano,  1902,  t.  il, 
p.  281,  flg.  211. 
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numéro  cl.  David  fitius  Jesse  cum  asel  in  rcyno  suo 
(jualluor  elfijil  qui  psalmos  facercnt,  id  csl  Asaph. 
.Enmn,  JEtlian  et  Idithun... 

fol.  216.  Incipit  pne/alio  sancli  Ilicroiujmi  pres- 
byteri.  Psalterium  Romœ  dudum  posilus... 

fol.  216  v».  Incipit  psalterium  de  translationc  septua- 
ijinta  interpictum,  emendalum  a  sanclo  Hieronimo 
prxsbiteiù  in  no:.-o.  L' incipit  en  onciiile  d'or  sur  pourpre. 

fol.  233.  Liber  Salomonis,  id  est  parabolœ  ejus  secun- 
dum  ftebraicam  veritulem  trcmdatœ  ab  Eusebio  Hiero- 
nimo presbytero,  petenlc  Cliromaiio  elHeliodoro.  Epistota 
Hieronimi.  Jungat  epistota  quos  jungit  sacerdotium... 

fol.  233  v".   Incipiunt  capitula  libri  Proiierbiorum. 

fol.  234.  Incipit  liber  Proverbiorum  quem  Hebrsei 
Maslolli  appellanl.  I.o  titre  en  capitale  d'or  sur 
pourpre. 

fol.  240  V".  Incipiunt  capitula  in  libre  Ecclcsiasticum. 

fol.  241.  Incipit  liber  Ecctesiastes. 

fol.  243  v".  Incipiunt  Cantica  canlicorum,  quod 
hebraice  dicitur  Syrasirim. 

fol.  245.  Incipit  capitulutio  libri  Sainentiic...  Incipit 
liber  Sapientiie. 

fol.  250.  Incipit  prologus  libri  Jcsu  filii  Sirach.  Mul- 
tiirum  nobis  et  magnorum... 

fol.  250  v°.  Incipiunt  capitula  libri  Ecclesiaslici. 

fol.  251.  Incipit  liber  Ecclcsiasticum. 

fol.  265.  Incipit  priefalio  scmcti  Hieronimi  in  libro 
Dabreicimin  id  est  Vcrba  dicrum.  Si  septuayinta  inter- 
pretum  pura... 

fol.  265  V.  Incipit  liber  Dabreiamin,  id  est  Verba 
dierum,  quod  est  Par(dypominon. 

fol.  274.  Incipit  Paralypominon  liber  II,  id  csl  Verba 
dierum. 

fol.  285.  Incipit  prœfatio  Eusebii  Hieronimi  in 
Ezra.   Ulrum  dijjicilius  sit... 

fol.  285  V.  Incipit  liber  Ezrœ. 

fol.  293.  Incipit  prœfatio  in  librum  Hester.  Librum 
Hester    variis    translutoribus...    Incipit    liber    Hester. 

fol.  297  V.  Incipit  pnefatio  in  libru  Tobiœ.  Chro- 
matio  et  Heliodoro  ei>iscopis  Hieronimus  prœsbyter... 
Incipit  liber  Tobiœ. 

fol.  300  V".  Incipit  praefcdio  libri  Judith.  Apud 
Ilebrivos  liber  Judith  inter  agiografa... 

fol.  301.  Incipit  liber  Judith. 

fol.  305  V".  Incipiunt  capitula  libri  Machabœorum. 

fol.  306.  Incipit  Machabœorum  liber  prinuis. 

fol.  316  y.  Incipiunt  capitula  Machabœorum  libri 
secundi. 

fol.   317.   Incipit  Machabœorum  liber  secundus. 

fol.  324.  Incipit  prœ/atio  sancli  Hieronimi  pres- 
byteri  in  evangelia.  Beato  papx  Damaso,  Hieronimus. 
Xovum  opus  me  facere  coqis.  L'initiale  B(eato)  riche- 
ment ornée  et  encadrée. 

fol.  324  y".  Item  pnrfaliu.  Scicnduin  tamcn  ne  quem 
igncuum... 

fol.  325.  Incipit  prœfatio  sancli  Hieronimi.  Plures 
fuisse  qui  evangelia... 

fol.  325  V.  Incipit  epistota  Eusebii.  Easebius  Car- 
piano  fratri,  in  Domino  salulcm.  Ammonius  quidcm 
Alexundrinus  magno  studio... 

fol.  326.  Canons  des  évangiles.  Au  fol.  327  v,  deux 
éléphants  et,  à  ce  sujet,  Janitschek  et  Sam.  Berger 
rappellent  l'arrivée  à  Aix-la-Chapelle,  en  802,  de  l'élé- 
phant envoyé  h  Charlemagne  par  Haroun-al-Raschid  : 
mira  spcctucula  regno  Francorum. 

fol.  328.  Incipit  prœfatio  in  Mattheum...  Incipiunt 
capitula  in  evangclium  Matthei. 

fol.  329.  Pièce  en  vers  contenant  une  dédicace  des 
évangiles  au  roi  Charles  et  commençant  par  ces 
mots  :  Exulta,  lœlare  ',  en  capitale  rustique  alterna- 
tivement or  et  rouge. 

fol.  329  v".  Tableau  représentant  le  Seigneur  au 
milieu  des  quatre  évangélistes  et  des  quatre  grands 


prophètes.    Au    haut    île    la    page,    se    lit    ce   dis- 
tique '  : 

Rex  micat  œthereus  condigne,  sive  prophetœ. 
Hic  evangelicœ  quattuor  cdque  tubx. 

Chrislus.  —  Esaius.  —  Hieremias.  —  Hiezechiel. 

Danihel.  —  Malth.  ~  Marcus.  —  Lucas.  —  Johannes. 

fol.  330.  Incipit  evcmgelium  Matthei. 

fol.  339  y.  Incipit  argumenlum  in  evungelio  Marci. 
Incipiunt  capitula  in  euemgetio  Mai-ci. 

fol.  340.  Incipit  evangelium  secundurn  Marcum. 

fol.  346.  Incipit  prologus  in  Luccmt. 

fol.  346  V".  Incipiunt  capitula  in  evcmgelium  Lucœ. 

fol.  347.  Incipit  evangclium  Lucœ. 

fol.  358.  Incipit  in  evcmgelium  Johaïuiis...  Incipiunt 
prœfatio,  capitula  in  evcmgelium  Johcmnis. 

fol.  358  v».  Incipit  evangelium  Johannis. 

fol.  366  V».  Incipit  prœfatio  sancli  Hieronimi  in 
Actus  apostolorum.  Lucas  natione  Syrus... 

fol.  367.  Incipiunt  capitula  libri  Aetuum  apostolo- 
rum. 

fol.  367  V.   Incipit  liber  Aetuum  apostolorum. 

fol.  377  V».  Incipit  prologus  septeni  epislolarum  canu- 
niccu-um.  Xon  ita  ordo  est  apud  grœcos...  Incipiunt 
capitula  epistolœ  scmcti  Jacobi. 

fol.  378.  Incipit  epistola  scmcti  Jacobi. 

fol.  379.  Incipiunt  capitula  epistolœ  sancli  Pétri  I... 
Incipit  epistola  sancli  Pétri  prima. 

fol.  380.  Incipiunt  capitula  epistolie  secundœ...  In- 
cipit epistola  sancli  Pctri  secunda. 

fol.  381.  Incipiunt  capitula  epistolœ  sancli  Johannis 
prima  (sic>...  Incipit  epistola  sancli  Johannis  prima. 

fol.  382.  Incipiunt  capitula  epistolœ  secundœ...  Inci- 
pit ejusdem  secunda. 

fol.  382.  Incipiunt   capitula   epistolœ  lertiœ...  Inci 
pit  ejusdem  tertia. 

fol.  382  v".  Incipiunt  capitula  epistolœ  sancti  Judœ... 
Incipit  epistola  sancti  Judœ. 

fol.  383.  Incipit  argumenlum  sancti  Hieronimi  in 
cpistolam  ad  Romanos.  Epistolœ  Pauli  ad  Romanos 
ccmsa  hœc  est... 

fol.  383  v.   Concordia  epislolarum  Pauli  apostoli. 

fol.  384  y".  Incipit  argumenlum  primum  queeritur 
quare... 

fol.  385.  Incipit  argumenlum  in  epistolam  ad  Ro- 
mcmos.  Romani  sunt  qui... 

fol.  385  v.  Incipiunt  capitula  epistolœ  ad  Roma- 
nos... Incipit  argumentun^  in  epistola  ad  Romanos. 
Romani  sunt  pcuics  Ilaliœ... 

fol.  386  V.  Tableaux  représentant  des  scènes  de 
la  vie  de  saint  Paul  avec  ces  vers  pour  légendes  : 

Hic  Scmlum  Dominus  cœcat,  hic  fundit  in  imam 
Terram,  post  trahilur  cœcus  ut  ire  queat. 

Alloquilur  Sabaoth  Annaniam  quœrere  Saulum. 
Reddit  et  en  olli  lumina  adempta  sibi. 

Qucmi   bcne,  sancte,   doccs   vilcdia   dogmatu,   Paule. 
Ex  série  prisca  cœlitus  cdque  nova. 

fol.  387.  Epistola  ad  Romcmos. 

fol.  391.  Incipit  argumenlum  epistolœ  primx  ad 
Corinthios...  Incipiunt  capitula... 

fol.  391  y".  Incipit  epistola  ad  Corinthios  prima. 

fol.  395  y.  Incipit  argumenlum  epistolœ  secundœ 
ad  Corinthios. 

fol.  396.  Incipiunt  capitula  epistolœ  secundœ  ad 
Corinthios...    Incipit  epistola   ad  Corinthios   secunda. 

fol.  399.  Incipit  argumenlum  epistolœ  ad  Galalhas... 
Incipiunt  capitula... 

fol.  399  V.   Incipit  epistola  ad  Galathas. 


'  Baluze,  op.  cit..  t. 
t.  II,  p.  283,  ng.  212. 


col.   i:>71. 


=  Ventuii,  op.  ci(.. 
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fol.  400  v°.  Incipit  argumentum  epislotœ  ad  Ephe- 
sios. 

fol.  401.  Incipiiint  capitula...  Incipit  epistola  ad 
Ephcsios. 

fol.  402  v».  Incipit  argumentum  epistolœ  ad  Phi- 
lippenses.  Incipianl  capitula... 

fol.  403.   Incipit  epistola  ad  Philippenses. 

fol.  404.  Incipit  argumentum  in  epistolum  ad  Co- 
lossenses...   Incipiunt  capitula. 

fol.  404  V".   Incipit  epistola  ad  Colossenscs. 

fol.   405  V.   Incipit  epistola  ad  Laodicenses. 

fol.  405  v°.  Incipit  argumentum  epistolœ  ad  Tes- 
salonicenses...  Incipiunt  Capitula... 

fol.  406.  Incipit  epistola  ad  Tessaloniccnses. 

fol.  407.  Incipit  argumentum  epistolœ  secundœ  ad 
Tessaloniccnses...  Incipiunt  capitula...  Incipit  epistola 
ad  Tesscdonicenses  secunda. 

fol.  407  Y".  Incipit  argumentum  epistolœ  ad  Timo- 
theum...  Incipiunt  capitula... 

fol.  408.  Incipit  epistola  ad  Timolheum  prima. 

fol.  409.  Incipit  argumentum  epistolœ  ad  Timo- 
lheum secundœ...  Incipiunt   capitula... 

fol.  409  \<'.  Incipit  efusdem  secunda. 

fol.  410.  Incipit  argumentum  epistolœ  ad  Tilum... 
Incipiunt  capitula. 

fol.   410  V,  Incipit  epistola  ad  Tilum. 

fol.  411.  Argumentum  epistolœ  ad  Philimonem... 
Incipiunt  capitula...  Incipit  epistola  saneti  Pauli  ad 
Philimonem. 

fol.  411.   Incipit  argumentum  epistolœ  ad  Hebrœos. 

fol.  411  V.  Incipiunt  capitula...  Incipit  epistola 
ad  Hebrœos. 

fol.  415  \">.  Tableaux  de  scènes  de  l'Apocalypse, 
avec  ces  légendes  : 

Septem  sigillis  agnus  innocens  modis 
Signala  miris  jura  disserit  patris. 
Leges  e  veteris  sinu  novellœ. 
Almis  pectoribus  liquantur  ecce, 
Quse  lucem  populis  dedere  multis. 

fol.  416.  Incipit  prxfatio  saneti  Hieronimi  in  Apn- 
calgpsis  (sic).  Johannes  aposlolus  et  evangelisla  a 
Domino. 

fol.  416  V.  Incipiunt  capitula  libri  Apocalypsis... 
Incipit  liber  Apocalypsis. 

fol.  422.  Pièce  de  vers  adressée  à  l'empereur  Char- 
les et  commençant  par  les  mots  : 

O  decus,o  veneranda  salus,o  splcndide  David,  re.KCarole^ 

elle  est  écrite  en  capitales  d'or  sur  fond  pourpré,  ainsi 
que  la  pièce  suivante. 

fol.  422  V.  Autre  pièce  de  vers  commençant  par  les 
mots  >  : 

Hœc  etiam  piclura  recludit  qualiter  héros. 

Au  haut  de  la  page,  note  du  xn'=  siècle  :  Qualiter 
Vivianus,  monachus  scmcti  Martini,  presenlcd  Imnc 
bibliam  Karolo  imperatori. 

fol.  423.  Grand  tableau  représentant  Vivien  offrant 
la  Bible  à  Charles  le  Chauve. 

Nous  allons  maintenant  passer  aux  miniatures. 

Au  fol.  3,  consacré  à  saint  Jérôme (fig.  2640),  tra- 
ducteur des  Écritures.  Le  champ  est  divisé  en  trois 
registres  représentant  :  !■>  saint  Jérôme  quitte  la 
ville  de  Rome  pour  aller  en  Orient  recueillir  des  copies 
fidèles  des  saintes  Écritures;  il  s'y  met  à  l'école  d'un 
juif  converti  habitant  Jérusalem  et  qui  lui  enseigne 
l'hébreu;  —  2»  saint  Jérôme  commente  les  Écritures; 
il  a  pour  auditeurs  le  prêtre  Évagre,  accompagné 
de  deux  scribes  traducteurs,  et  quatre  pieuses  dames, 
Eustochium  et  Paula;  —  3°  saint  Jérôme   distribue 


^Baluze,  op.  cit.,  t.  ii,  col.  157 


Ibid.,  t.  II,  col.  1572. 


sa  traduction  des  livres  saints  à  des  moines  qui  les 
emportent  dans  leurs  monastères.  Ces  trois  sujets  sont 
composés  sobrement  et  avec  une  correction  louable, 
il  y  a  du  mouvement  et  de  l'expression  dans  les  figures. 
Au  fol.  lu  v,  en  regard  du  début  de  la  Genèse, 
trois  miniatures  qui  représentent  :  1»  la  création  de 
l'homme  et  de  la  femme;  Dieu  conduisant  Adam  et 
Eve  dans  le  paradis  terrestre  et  leur  faisant  défense 
de  toucher  au  fruit  de  l'arbre  de  la  science;  —  2"  Eve 
écoute  le  serpent,  reçoit  de  lui  et  présente  à  Adam  le 
fruit  défendu;  le  péché  commis,  tous  deux  tremblent 
en  entendant  l'appel  de  Dieu; —  3"  Adam  et  Eve, 
chassés  par  un  ange  du  paradis  terrestre,  sont  con- 
damnés aux  labeurs  de  la  vie  :  l'homme  se  courbe  sur 
la  terre  qu'il  lui  faut  cultiver:  la  femme  assise  garde 
son  enfant,  s'abritant  sous  un  voile  blanc  contre 
l'ardeur  du  soleil.  Ici,  dit  Labarte,  l'artiste,  ayant  à 
reproduire  les  nus,  a  montré  toute  son  ignorance  des 
formes  du  corps  humain,  et  n'a  fourni  qu'un  dessin 
détestable;  mais  il  s'est  montré  plus  habile  que  les 
Grecs,  ses  maîtres,  par  la  hardiesse  de  sa  composition. 
Une  main  sortant  d'un  nuage,  un  rayon  qui  descen- 
dait du  ciel  étaient  les  seuls  emblèmes  que  ceux-ci 
eussent  osé  employer  jusqu'alors  pour  signaler  la 
présence  d'un  Dieu.  Le  peintre  français  —  comme  celui 
de  la  bible  de  Cotton  —  a  représenté  quatre  fois  Dieu 
sous  la  forme  humaine  dans  les  scènes  tirées  de  la 
Genèse  et  il  cherche  à  exprimer  la  beauté  immortelle  du 
Créateur  en  lui  donnant  l'aspect  d'un  jeune  homme 
imberbe,  qu'il  a  rendu  aussi  beau  que  son  inexpé- 
rience le  lui  a  permis. 

Au  fol.  27  v",  en  regard  du  début  de  l'Exode,  une 
miniature  divisée  en  deux  tableaux:  1°  Moïse,  sur  le 
Sinaï,  reçoit  de  la  main  de  .Dieu  les  tables  de  la  Loi; 
—  2»  Moïse  apporte  ces  tables  au  peuple  assemblé  et 
lui  en  donne  lecture  en  présence  d'Aaron.  L'ensemble 
de  ces  compositions  dénote  plus  de  bonne  volonté  que 
d'habileté  technique;  quant  à  donner  des  corps  à  la 
foule,  on  n'y  a  pas  songé  :  il  y  a  des  têtes,  rien  que  des 
têtes,  rien  au-dessous. 

Au  fol.  215  V,  en  tête  des  psaumes  de  David,  une 
grande  miniature  à  peine  enfermée  dans  un  enca- 
drement ovale  (fig.  2641).  Le  roi-prophète  occupe  le 
centre  tenant  à  la  main  un  instrument  à  cordes  qui 
peut  figurer  un  psaltérion;  il  est  entièrement  nu  sous 
une  chlamyde  étriquée  qui  lui  donne  un  aspect  gre- 
lottant. Sa  tète  porte  une  couronne  semblable  à  celle 
que  nous  verrons  sur  la  tête  de  Charles  le  Chauve  dans 
la  peinture  du  fol.  243.  .\uprès  de  David  sont  deux 
compagnons  d'armes,  Cerethi  et  Phelethi;  les  quatre 
musiciens  du  Temple  sont  aussi  court  vêtus  que  leur 
maître,  autour  duquel  ils  sont  assis  et  qu'ils  accom- 
pagnent, formant  un  quintette.  Asaph  souffle  dans  un 
cornet  et  tient  une  cymbale.  Éman  a  des  cymbales 
dans  chaque  main,  Éthan  joue  de  la  lyre  et  Idithun 
de  la  flûte.  Dans  les  angles  du  cadre  sont  des  figures 
de  femmes  en  buste  qui  personnifient  la  Prudence, 
la  Justice,  la  Force  et  la  Tempérance.  Toute  cette  com- 
position, remarque  justement  Labarte,  est  empreinte 
du  style  de  l'antiquité  et  se  ressent  de  l'influence 
des  artistes  grecs;  les  carnations  sont  d'une  couleur 
rouge  très  prononcée.  Cette  miniature  offre  beaucoup 
d'analogie  avec  quelques-unes  de  celles  qu'on  voit  en 
tète  du  ms.  grec  n.  139  de  la  Bibliothèque  nationale 
Au  fol.  329  v,  s'ouvre  le  Nouveau  Testament. 
L'usage  déjà  répandu  alors  était  de  faire  précéder 
chaque  évangile  du  portrait  de  son  auteur;  l'artiste 
franc  s'est  affranchi  de  la  coutume,  il  a  réuni  tous  les 
évangélistes  dans  une  grande  composition  à  pleine 
page.  Le  Christ  est  assis  au  centre,  dans  une  auréole 
inscrite  par  un  losange;  il  tient  dans  la  main  droite  une 
boule  d'or  et  dans  la  main  gauche  un  livre.  .\ux  angles, 
la  brisure  s'épanouit  en  un  médaillon  contenant  les 


iJlL  1.   Li  AUI  IlLDl.Odll'. 


Lktoizey ET  A\i':,  ruir. 


■-?f!10.   SAINT  .IKROMI-; 
Miiiiiiiin-c  (lu   Ms.  lat.   1.  f,,l.   :!     HiMim  Ii,-.,|u.>  Xaliomilc 


Dii  r.  liAr»  iii:oi.O(iin; 


Lf.touzey  et  Axé,  édit. 


:i(iii.  it.w m  i-:i'  si-:s  ciiantri^s 

Miiii;itmi-  du   Ms.  lat.    I.   Col.   Jl.")     ISiMidtlKMjue  ^'alionale). 


i  II'    I  .    Il  Aki   lll'.iil  ci(, 


-FTIH  Zr-i    I.T  .\\r,  Kl) 


•-'tW-J.    I.l-;  CIIKMS-I'   |.; 
Milli:iliN-''    ilil     \ls.    |:il.     I.    ImI. 


1'    \.\'.>    l'Ixdl'IlK'l'MS 

•"•-'  '      l!lli||ol|i.i|iic    Xalidiiiilc 


I)n;r.  D'AiiciiÉoLoc.iF 


LkTOLZEY    et   A\É     É1)IT. 


:-V,-i:;,    \1\IK.\   uFFRl-;  l.\   iJlliLK  A  (llAHi.KS  1J-;  CilALAK 
Miniature  du  Ms.  lat.  1.  fol.  'r?.")  i  Bibliolhèiiue  Nationale). 
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sommes  heurtes  à  un  refus  du  .Nlinistère  de  1  Instruction  Publique,  sur  un  rapport  tendancieux 
du   Conservateur  des  Manuscrits,    sous    prétexte    que  le  «  but   n'avait   rien  de  scientifique  ». 


833 


CHARLES    LE   CHAUVE    (MANUSCRITS    DE) 


834 


figures  en  buste  des  prophètes  Isaïe,  Jéréniic,  Ezé- 
chiel  et  Daniel.  Dans  les  angles  du  tableau,  au-dessus 
et  au-dessous  du  losange,  sont  placés  les  cvangélistes, 
représentés  assis  et  écrivant.  Si  la  composition  est 
originale  dans  son  ensemble,  le  style  dénote  un  élève 
des  byzantins  (fig.  2642). 

Au  fol.  3Sf)  vo.marquant  le  début  des  épitres  de  saint 
Paul,  une  grande  miniature  ofire  trois  compositions  : 
1°  Saul  se  rend  à  Damas  pour  y  rechercher  les  chré- 
tiens; sur  la  route,  une  lumière  l'aveugle,  le  renverse, 
et  une  voix  l'interpelle.  Un  des  hommes  de  sa  suite 
le  conduit,  aveugle,  à  Damas;  — 2°.\nanias,  couché 
et  endormi,  reçoit  du  Seigneur  l'ordre  d'aller  vers 
Saul;  il  lui  impose  les  mains,  lui  rend  la  vue  et  le  bap- 
tise; —  3"  saint  Paul  enseigne  la  loi  nouvelle. 

Au  fol.  415  V,  en  regard  du  début  de  l'Apocalypse^ 
une  peinture  à  pleine  page  ollre  deux  sujets  :  1°  vision 
de  saint  Jean  :  un  trône  dans  le  ciel  et  sur  ce  trône 
le  livre  scellé;  le  lion  de  Juda  et  l'agneau  se  dirigent 
vers  le  trône  et  les  symboles  des  évangélisles  occu- 
pent les  angles  et  chantent  leur  cantique;  2°  la  pein- 
ture intérieure  représente  saint  Jean  vêtu  de  blanc, 
en  symbole  de  sa  pureté;  il  est  assis.  Les  anniiaux  des 
évangélisles  sont  groupés  autour  de  lui,  se  reliant  l'un 
à  l'autre  et  se  rattachant  à  lui  par  un  voile  blanc  que 
l'apôtre  soulève  eu  le  tenant  des  deux  mains  et  qui 
forme  une  sorte  de  nimbe  sous  le  souille  du  vent. 

Au  fol.  423  se  trouve  la  miniature  capitale  de  ce 
beau  manuscrit;  un  petit  poème  qui  l'accompagne  ne 
permet  de  conserver  sur  la  signification  aucune  espèce 
de  doute  : 

Hsec  eliiim  piclura  recliidil  qualiliT  hcms 

Offert  Virianus  ciim  (/rer/c  nunc  hoc  opus. 
Antc  iibi  posl  pcilrem  primilcs,  mundus  Amanthis. 

Sigriildus  /iistux,  sunwnis  Aregarius, 
Qnis  tribus  est  probilas,  pietas,  rerumque  fidesque. 

Cetera  honcsla   qunque  consoeiata  simul. 
Quarliis  his  janctus  liaret,  sanetissimc  David, 

Qui  le  vi  tola  mentis  amore  eolil. 
Ht  proni  tibiniel  domini  de  parte  betdi 

Martini  ac  fralrum  eccc  librum  Iribuunt. 

L.  Delisle  a  fait  remarquer  que  le  nom  d'  «  Hare- 
garius  »  figure  sur  la  liste  des  fratres  de  Tarants,  dans 
le  Liber  confraternitatuni  de  Saint-Gall,  et  ce  même 
religieux  est  connu  pour  le  scribe  d'une  notice  rédigée 
en  857,  dont  le  texte  se  lit  dans  la  «  Pancarte  noire 
de  Saint-Martin  de  Tours  ».  I-'eut-ctre  fut-il  le  copiste 
de  notre  manuscrit  avec  .\mandus  et  Sigvaldus,  le 
peintre  et  le  décorateur.  Le  quatrième  personnage  de 
ce  groupe  monacal  ne  nous  a  pas  légué  son  nom  :  sa 
modestie,  dit  Sam.  Berger,  n'était  que  trop  justifiée. 
C'était  probablement  l'auteur  des  vers  détestables 
qui  composent  les  dédicaces  de  notre  bible. 

IjC  comte  Vivien  était  abbé  commendataire  de  Saint- 
.Alartin  de  Tours;  il  est  fait  mention  de  lui  en  cette 
qualité  dans  deux  cartulaires  des  années  850  et  851  et 
dans  plusieurs  chartes  de  Charles  le  Chauve;  il  mou- 
rut en  851  '.  Il  trouva  probablement  dans  son  abbaye 
le  somptueux  manuscrit  et,  en  bon  courtisan,  estima 
qu'avec  une  dédicace  rajeunie  on  pouvait  le  présenter 
à  Charles  le  Chauve  comme  un  don  magnifique.  Celui- 
ci  connut-il  cette  petite  habileté,  nous  n'en  savons 
rien.  Voici  la  description  de  la  miniature  (fig.  2043). 

it  Charles  est  assis  sur  un  trône  à  dossier;  il  est  vêtu 
d'une  tunique  et,  par-dessus,  d'une  ample  chlamydc 
qui  enveloppe  tout  le  corps.  La  couronne  se  compose 
d'un  cercle  fermé  au-dessus  de  la  tête  par  un  arceau 
d'où  s'élèvent  deux  feuillages  en  forme  de  panache; 

'  Abbé  coinmentiataire  de  Tours  et  de  Marmouliers,  tué 
en  851,  dans  une  campagne  contre  les  Bretons.  Audradus 
Modicus,    Liber     reuelaliontini,    vs.    853,    le    liouspiUe    au 
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il  est  orné  de  chaque  côté,  auprès  des  oreilles,  de  deux 
demi-cereles  qui  s'y  rattachent  par  un  fleuron.  Une 
couronne  à  peu  près  semblable  ceint  la  tête  de  l'empe- 
reur Lothaire  dans  une  miniature  dont  nous  parlerons. 
Les  rois  francs  avaient  sans  doute  voulu  adopter  cette 
singulière  couronne;  mais  bientôt  ils  en  revinrent  au 
s^emnia  des  empereurs  grecs,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
deux  autres  portraits  de  Charles  le  Chauve,  qu'on 
trouve  dans  les  bibles  de  Saint-Ennneran  et  de  Saint- 
Paul.  A  droite  du  trône,  se  tient  le  comte  Vivien,  qui 
indique  de  la  main  le  livre  que  portent  trois  cha- 
noines. A  la  gauche,  est  un  autre  seigneur,  puis  de 
chaque  côté  de  la  eataphracte  antique  et  d'un  casque 
singulier  sans  visière;  l'un  porte  l'épée  du  roi  dans  son 
fourreau,  l'autre,  la  lance  et  le  bouclier.  Onze  cha- 
noines de  Saint-Martin,  tous  revêtus  de  la  chasuble  et, 
au-dessous,  du  rochet  qui  tombe  jusqu'à  mi-jambes  et 
couvre  en  partie  une  longue  tunique  talaire,  sont  ran- 
gés circulairemcnt  en  face  du  trône.  Celui  qui  occupe  le 
centre,  et  qui,  sans  doute,  est  le  prieur,  adresse  à 
Charles  un  discours  en  lui  présentant  le  précieux  livre. 
Une  main  bénissante,  d'où  s'échappent  des  rayons,  se 
fait  voir  au-dessus  de  l'empereur  pour  représenter 
l'Éternel  qui  le  protège.  Deux  figures  de  femmes  à 
mi-corps,  qui  tiennent  des  couronnes,  occupent  le 
haut  du  tableau.  L'artiste  a  voulu,  sans  doute,  person- 
nifier en  elles  la  France  et  l'Aquitaine.  L'ordonnance 
de  cette  grande  composition  est  remarquable;  il  y  a 
beaucoup  de  mouvement  dans  les  figures,  dont  cha- 
cune exprime  très  bien  la  part  qu'elle  prend  à  l'action. 
Peu  de  peintures  byzantines  l'emportent  sur  celle-ci 
sous  ce  rapport;  mais  le  dessin  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Dans  cet  ouvrage  plein  d'actualité,  où  l'ar- 
tiste avait  à  représenter  les  personnages  qu'il  avait 
sous  les  yeux  avec  leurs  costumes  occidentaux,  il  a  dû 
tirer  tout  de  son  propre  fonds,  et  l'influence  byzan- 
tine ne  se  fait  sentir  que  dans  le  coloris,  qui  est  bien 
empâté  et  vigoureux  ^.    > 

Dans  toutes  ces  miniatures,  les  couleurs  sont  vives, 
leur  opposition  dénote  le  goût  et  une  véritable  entente 
de  la  coloration;  on  trouve  dans  la  plupart  des  vête- 
ments des  rehauts  d'or  pour  rendre  les  lumières. 
Quant  à  l'ornementation  proprement  dite  du  manu- 
scrit, elle  est  somptueuse.  Les  peintres  de  l'école 
carolingienne,  abandonnant  les  lettres  onciales  de 
forme  bizarre  de  l'écriture  anglo-saxonne,  en  revin- 
rent pour  les  têtes  de  chapitres  aux  belles  capitales 
romaines,  ou  tout  au  moins  aux  majuscules  onciales 
régulières.  Ils  les  décorèrent  à  la  base  et  au  sommet 
d'entrelacs  compliqués,  dans  les  vides,  de  sujets,  et 
dans  les  pleins,  de  cordelières,  de  figures  et  d'orne- 
ments très  divers  et  toujours  élégants.  L'or  et  les  cou- 
leurs les  plus  brillantes  entrent  dans  la  composition 
de  ces  ornements.  Les  lettres  sont  souvent  d'une  très 
grande  dimension.  Ils  ne  reculent  pas  devant  des  mono- 
grammes où  plusieurs  lettres  assemblées,  enlacées, 
combinées,  aboutissent  à  ne  former  qu'une  mysti- 
fication calligraphique.  Cependant,  il  faut  se  garder 
d'une  trop  grande  sévérité  eu  jugeant  ces  tours  de 
force  qu'on  ne  peut  guère  estimer  que  sur  l'original  ou 
la  reproduction  en  couleurs;  aucune  reproduction  en 
noir  ne  peut  donner  l'impression  chatoyante  et  dé- 
brouiller ce  chaos  de  lignes  comme  le  fait  du  premier 
coup  d'œil  la  miniature  multicolore.  Notre  manu- 
scrit offre  de  beaux  spécimens  de  grandes'capitales, 
des  bordures  de  pages  d'un  goût  sobre.  Le  titre  de 
répître''.de  saint  Jérôme  est  écrit  en  grandes  capi- 
tales romaines  sur  fond  pourprejet  encadré  dans  une 
bordure  qui  est  un  parfait  modèle  d'arabesque.  L'F, 

passage.  Cf.  S.  Berger,  Ilisloire  delà  \'iilgatc,  lS93.'"p.  217- 
218. —  =J.  Labartc,  Histoire  des  arls  industriels,  Paris,  1873, 
t.  II,  p.  203. 
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initiale  du  mot  Frater,  qui  commence  le  titre, 
mesure  un  peu  plus  de  trente-cinq  centfmètres  de 
hauteur.  Au  centre  de  la  haste  est  une  main  étendue, 
symbole  de  la  Divinité,  et  aux  quatre  extrémités  les 
animaux  symboliques  des  cvangélistes;  des  feuillages 
d'or  d'un  goût  simple  remplissent  le  surplus  des  mas- 
sifs de  la  lettre  et  en  terminent  les  membres.  La  page 
est  enrichie  d'une  bordure  composée  de  feuillage  d'or 
se  détachant  sur  une  bande  rouge,  qui  est  décorée 
d'entrelacs  aux  angles.  La  lettre  initiale  D  (fig.  264-)) 
présente  une  ornementation  du  plus  beau  style  anti- 
que. Le  Soleil,  vêtu  en  empereur  romain  et  monté  sur 
un  bige,  occupe  le  vide  de  la  lettre  avec  Diane  ou  la 
Lune,  traînée  dans  un  char  attelé  de  bœufs  et  accosté 
de  Poissons;  les  autres  signes  du  zodiaque  sont  répar- 
tis sur  la  haste  et  la  courbure.  On  pourrait  choisir 
plusieurs  autres  lettres  capitales,  dignes  de  celle-ci 
et  d'une  inspiration  Vlassique  évidente.  Les  canons 


ih    "^ 


■2iii.  —  LeUre  iniliale  du  man.  lat.  1,  fol.  8. 

d'Eusèbe  sont  transcrits  sous  des  arcades;  dans  les 
angles  des  pages,  sont  de  jolies  figures  de  génies  tenant 
des  cercles  où  l'on  voit  des  paons,  et,  dans  le  haut,  de 
petits  animaux  en  camaïeu  d'or. 

Avant  de  quitter  ce  splendide  travail  de  l'éco'.c 
calligraphique  de  Tours,  il  faut  lui  assigner  son  rang 
aussi  exactement  que  possible.  Nous  avons  vu  que 
les  bénédictins,  auteurs  du  Xouvcau  traité  de  diplo- 
matique, croyaient  pouvoir  attribuer  à  .\lcuin  le  corps 
même  du  manuscrit.  ■■  Cette  hypothèse,  au  jugement 
de  .Samuel  Berger,  pourrait  se  soutenir.  En  effet,  tous 
les  feuillets  où  se  trouvent  des  vers  dédicatoires  et 
ceux  où  se  voient  des  images  peintes  sont  en  dehors 
des  cahiers  du  manuscrit  proprement  dit.  Le  parche- 
min de  ces  feuillets  est  plus  grossier  que  celui  du 
texte,  et  le  genre  de  la  peinture  est  autre  que  celui 
des  initiales  et  des  ornements.  La  bible  forme  donc  un 
manuscrit  complet  en  dehors  des  appendices  artis- 
tiques et  poétiques  qui  l'accompagnent.  Les  derniers 
mots  de  l'épitre  aux  Hébreux,  copiés  d'une  écriture 
différente,  avec  une  rcglure  grossière,  au  dos  de  la 
peinture  de  l'.Apocalypse,  semblent,  en  outre,  indi- 
quer que  le  manuscrit  a  été  remanié.  On  pourrait  pour- 
tant faire  observer  que  le  manuscrit  parait  avoir  été 
primitivement  composé  pour  recevoir  ces  mêmes  addi- 
tions et  qu'il  a  été  destiné,  dès  l'origine,  à  une  orne- 
mentation exceptionnelle.  D'abord,  il  est,  en  général, 
plus  riche  et  plus  beau  que  tous  les  autres  manuscrits 


de  la  Bible  sortis  de  l'école  de  Tours;  en  outre,  et  sur- 
tout, la  disposition  même  des  cahiers  semble  attendre 
le  complément  qu'il  a  reçu. Le  premier  cahier  (fol.  4-9), 
tel  qu'on  le  trouve  après  les  feuillets  détachés  du  com- 
mencement, n'a  que  six  feuillets,  et  il  n'est  pas  pré- 
cédé, ainsi  qu'on  le  remarque  dans  presque  toutes  les  • 
bibles  de  Tours,  d'un  feuillet  ou  plutôt  d'un  recto  en 
blanc  destiné  à  le  protéger.  Le  premier  cahier  des 
Psaumes,  qui  vient  après  limage  de  David,  parait 
composé  de  quatre  feuillets  seulement.  Enfin,  le  der- 
nier cahier  de  saint  Paul,  après  lequel  on  voit  la  pein- 
ture de  r.\pocalypse,  n'a  que  six  feuillets  (f.  416- 
421  ).  La  seule  explication  possible  de  cette  inégalité  est 
celle-ci  :  le  manuscrit  a  toujours  été  destiné  à  être 
complété  par  les  mêmes  peintures  et  par  les  mêmes 
appendices.  Le  fait  que  les  derniers  mots  de  l'épitre 
aux  Hébreux  sont  dune'autre  main  ne  s'explique  pas 
davantage  dans  l'hypothèse  d'un  manuscrit  retouché, 
car  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  remplir  même  un  feuillet, 
et  d'ailleurs  l'écriture  de  ces  derniers  versets  est  de  la 
même  école  que  celle  du  manuscrit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  même  la  bible  du  comte  Vivien  (ce  qui  ne  semble 
pas  prouvé)  n'a  pas  été  écrite  pour  être  ornée  de 
peintures  et  des  appendices  qui  la  décorent,  elle  n'est 
pas  beaucoup  plus  ancienne  que  l'époque  du  comte 
Vivien  (845-851).  Selon  toute  apparence,  elle  est  la 
dernière  comme  la  plus  riche  de  celles  qui  sont  sorties 
de  l'atelier  de  Tours.  La  bible  de  Monza  parait  signée 
d'Amabricus,  qui  était  moine  de  Saint-Martin  en 
841  et  écolâtre  en  846,  et  celle  du  comte  Borigon  paraît 
de  peu  postérieure  à  840.  C'est  sous  Frédégise  (807- 
•S34)  qu'.Adalbaldus  parait  avoir  fondé  l'école  calli- 
graphique de  Tours  et  les  beaux  monuments  de  l'art 
des  moines  de  Saint-Martin,  que  nous  avons  con- 
servés en  si  grand  nombre,  paraissent  s'être  succédé 
rapidement  '.   a 

Ce  manuscrit  témoigne  d'une  étroite  parenté  avec 
la  bible  de  Grandval,  aujourd'hui  British  Muscum, 
add.  10546.  Trois  peintures  sur  quatre  sont  identiques, 
seule  l'image  du  Christ  a  fait  place  à  la  vie  de  saint 
Paul;  en  outre,  les  seules  inscriptions  qui  soient  en 
distiques  ne  se  trouvent  que  dans  la  bible  de  Charles 
le  Chauve,  la  dédicace  et  la  légende  de  la  peinture 
votive  sont  écrites  dans  la  même  mesure.  L'exécution 
plus  grossière  de  la  bible  de  Grandval  n'indique  pas 
une  mauvaise  copie  mais  un  coup  d'essai. 

Les  auteurs  disent  que  la  bible  fut  donnée  à  l'église 
de  Metz  par  Charles  le  Chauve.  L'assertion  n'a  rien 
que  de  vraisemblable  si  l'on  se  rappelle  que  ce  prince 
fut  couronné  le  9  septembre  869  dans  l'église  Saint- 
Éticnne  de  Metz;  elle  est  néanmoins  sans  preuves. 
Pendant  tout  le  moyen  âge,  ce  manuscrit  fut  la  pro- 
priété du  chapitre  de  .Metz,  et  il  passait  communé- 
ment pour  avoir  appartenu  à  Charlcmagne.  Cette  ville 
était  toute  remplie  du  souvenir  du  grand  empereur  : 
La  «  chape  »  de  Charlemagne,  les  «  tours  de  Char- 
lcmagne »,  la  ■  bible  »,  la«  statuette",  tout  cela  éta- 
blissait une  origine  apparente  dont  on  se  tenait  pour 
satisfait. 

Un  corrcctorium  du  xiii'  siècle,  qui  est  l'oeuvre  d'un 
homme  de  grande  science  et  d'une  excellente  critique, 
d'un  élève  de  Boger  Bacon  ',  cite  formellement  «  la 
bible  de  Charlemagne  à  Metz.  Nous  donnons  le  texte 
qui  selit  dans  les  manuscrits  deToulouse,  t<02, Venise,  /, 
50  et  51  : 

Gen.,  ru,  H  :  Quod  in  antiquioribus  non  habetur 
in  novioribus  siibjiingitur  :  «  Universaque  jumenta 
in  génère  sua.  ■>  Sed  et  qusedam  Karoli  bibliet  liabct  ciim 
hebreo  '. 

'  S.  Berger,  op.  cil.,  p.  218-219.  —  =  Le  P.  Dcninc  nouuiic 
Guillaume  de  la  Mare,  Archiv.,  t.  iv,  75,  p.  265.  —  '  Telle 
est  en  cflet  la  leçon  de  notre  manuscrit. 
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Exod.,  Ml,  16  :  Dies  prima  erit  sancta  et  sallempnis, 
et  dies  VII'  '  eadem  festivitale  vcneriibilis...  Biblia 
Karoli  Metensis  habet:  «  dies  VII'^  »  et  plana  est  litlcra  '. 

Ibid.,  XVI,  36  :  Antiqiiiorcs  et  Strabus  et  Karohis  : 
1  deeima  pars  est  cphe  '.    » 

Ibid.,  xxvin,  42  :  Anliquiores  :  •  a  renibus  iisfjuc  ad 
fcminalia.  »  Novi  :  «  usqiie  ad  fenwra.  j  Ouldericus,  qui 
ditjicilia  vcrba  Biblie  exponil,  lutbet  :  «  femina  »... 
Strabus  et  Karolus  habcnt  hic  :  ■■  fcminalia  *.  » 

Joh.,  xviil,  28  :  'I  In  pretorium.  Adducunt  autem 
Jhesum  ad  Caypha.  »  Grecus  habet.  Glosa  :  «  ad  Cay- 
pham,    »  sed  primum  habent  biblia  Caroti  et  grecus  '. 

Ainsi  notre  bible  passait  au  xiir  siècle  pour  avoir 
appartenu  à  Charlemagne,  et  elle  jouissait  d'assez  de 
célébrité  pour  qu'un  savant  franciscain,  membre  de 
l'Université  de  Paris,  crût  nécessaire  d'aller  à  Metz  la 
consulter  ". 

Sur  la  feuille  de  garde  du  livre,  Baluze,  bibliothé- 
caire de  J.-B.  Colbert,  a  écrit  cette  note  :  Hune  codi- 
cem  sacrorum  bibliorum,  diu  in  cathedrati  Ecclesise 
Melensi  scrvatum,  canonici  Mclcnses  hibliothccœ 
Colbertinœdo  narunl  anno  Cbrisli  MDCLXX  V.  Puis  : 
Hune  ipsum  codiccm  Vivianus  cornes  rcclor  ecclesiœ 
S.  Martini  Turonensis,  et  ejusdein  monachi  undccim, 
obtulerant  Carolo  Calvo  Francoruni  nnno  SôO,  dum 
Turonis  in  dicta  ecclcsia  versalur. 

Reliure  en  maroquin  rouge,  aux  armes  de  Colbert. 
Après  avoir  fait  partie  du  musée  des  Souverains  », 
ce  manuscrit  a  été  réintégré,  en  1872,  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Nouvecm  traité  de  diplonudiquc,  in-8°,  Paris,  1757, 
t.  III,  p.  133-134;  Montfaucon,  Les  monuments  de  la 
monarchie  française,  in-fol.,  Paris,  1729,  t.  i,  p.  303, 
pi.  XXVI ;  Eckhart,  Commenlarii  de  rébus  Franciie 
orientalis,  in-fol.,  Wirccburgi,  1729,  t.  ii,  p.  410; 
Gh.  Louandre,  Les  arts  son^ptuaires.  Histoire  du  cos- 
tume, de  l'ameublement  cl  des  arts...  qui  s'y  rtdlaehent, 
in-S",  Paris,  1852-1858,  t.  ii,  p.  38-43,  planches,  t.  i, 
pi.  xv-XYiii;  de  Bastard,  Peintures  et  ornements  des 
manuscrits,  in-fol.,  Paris,  1832-18G9,  pi.  lxxxiv, 
Lxxxix;  de  Bastard,  Peintures,  ornements,  écriture 
et  lettres  initiales  de  la  bible  de  Charles  le  Chauve, 
Paris,  1883;  J.  Labarte,  Histoire  des  arts  industriels  au 
moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  Renaissance,  in-4'', 
Paris,  t.  III,  p.  102-110;  2'"édit.,  1873,  t.  ii,  p.202-206; 
H.  Barbet  de  Jouy,  Xotice  des  antiquités...  composant 
le  musée  des  Souverains,  in-12,  Paris,  1806,  p.  21-32, 
n.  25;  L.  Delisle,  Le  cabinet  des  maiuLscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  in-4»,  Paris,  1881,  t.  m,  p.  234- 
239,  pi.  XX,  n.  3,  5,  6;  A.  Venturi,  Sloria  delV  arle 
italiana,  111-8°,  Milano,  1902,  t.  ii,  p.  277,  279,  281, 
283,  304,  306,  318,  664,  fig.  209-212;  P.  Leprieur, 
L'art  de  l'époque  mérovingienne  et  carolingienne,  dans 
A.  Michel,  Histoire  de  l'arl  depuis  les  premiers  temps 
chrétiens,  in-8°,  Paris,  1905,  t.  i,  part.  1,  p.  333,  344- 
360,  fig.  169,  173;  Ch.  .\bel,  Letlre  de  Colbert  relative 
à  la  bible  de  Charles  le  Chauve,  dans  le  Bulletin  de  la 
société  d'archéol.  et  d'hist.  de  la  .Moselle,  1859,  t.  ii, 
p.  210  (cette  lettre  est  datée  du  11  septembre  1676); 
sur  les  dons  du  chapitre  de  Metz  à  Colbert,  on  trou- 
vera tout  l'essentiel  dans  L.  Dclislc,  Le  cabinet  des 
manuscrits,  t.  i,  p.  448-451;  S.  Berger,  Histoire  de  la 
Vulgalc  pcnilant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
in-8'',  Paris,  1893,  p.  215-220,  399;  \i:\\uj.e ,  Capilularia 

'  Ainsi  les  deux  manuscrits  de  Venise.  Toulouse  :  die  vu'. 

—  'Dies  \ii\  c'est  la  leçon  de  luilrc  manuscrit. —  'Notre 
ms.  :  cp/ia",  2'  main  :  oephi.  —  <  Cf.  S.  Berger,  op.  cit.,  p.  199. 

—  '  Notre  ms.  :  adducani  crqo  .Jhesum  ad  Caypliu.  — 
•S. Berger,  op.  cit..  p.  219-2:2(1.  —  '  Ces  restitutions  repré- 
sentent une  partie  des  méfaits  d'un  triste  personnage, 
nommé  Jean  .\ymon.  qui  avait  volé  ces  feuillets  en  1707. 
Ce  n'étaient  pas  les  seuls.  Sur  ce  coquin,  cf.  I.ii  France 
proleslcaUe,  2'  édit.,  1877,  t.  i,  p.  lil,');  à   eettc  notice  de 


regum  Franeorum,  t.  ii,  col.  1278,  1568;  G.  F.  Waagen, 
Kunslwerke,  1839,  t.  m,  p.  246;  L.  Delisle,  Mémoire 
sur  l'école  calligraphique  de  Tours,  in-4°,  Paris,  1885, 
p.  7-15,  dans  Mcm.  de  l'Acad.  des  inscript.,  t.  xxxn, 
part.  1  ;  P.  Corssen,  Epistola  ad  Galatas,  iii-8°,  Berlin, 
1885,  p.  9;  Die  Trierer  Ada-Handschrift,  bearbeitet 
und  herausgegeben,  von  K.  .Menzel,  P.  Corssen, 
H.  Janitschek,  .A.  Sehniitgen,  F.  Hettner,  K.  Lam- 
precht,  in-fol.,  Leipzig,  1889,  p.  80;  F.  F.  Leitschuh, 
Der  Bilderkreis  der  karolingischen  Malerei,  in-S", 
Bamberg,  1889,  p.  84;  F.-X.  Kraus,  Kunst  und 
Alierlhum  in  Elsass-Lothringen,  in-S",  1888,  t.  ii, 
p.  570;  H.  Deniflc,  Die  Handschriften  der  Bibel- 
Correctorien  des  xiii  Jahrhunderts,  dans  Archiv  fiir 
Literalur  und  Kirchcngcschichtc.  1888,  t.  iv,  p.  263, 
471,  cf.  p.  481  ;  Meurissc,  Histoire  des  evesques  de  Meiz, 
in-4<',  Metz,  1634,  p.  27;  du  Gange,  Glossar.  med.  cl 
inf.  Icdin.,  au  mot  Armigcr. 

II.  Manuscrit  LATIN  2.  —  Ce  manuscrit  est  généra- 
lement désigné  sous  le  nom  de  •  deuxième  bible  de 
Charles  le  Chauve  ».  Parchemin.  444  feuillets,  mesu- 
rant 0'"43  X  0'°335.  Écriture  sur  deux  colonnes,  du 
milieu  du  ix«  siècle  et  dont  on  trouve  des  reproduc- 
tions avec  les  principales  miniatures  dans  quekxues 
publications  qui  seront  mentionnées  plus  loin.  — 
Cette  bible  a  été  longtemps  conservée  dans  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  et  on  la  désigne  parfois  sous  ce 
vocable.  Elle  en  sortit  en  1595.  .-Vu  fol.  1,  on  peut  lire 
la  cote  de  Saint-Denis  marquée  au  xiii"  et  au  xv  siè- 
cle et,  en  outre,  cette  note  :  «  Ce  jour  d'hui,  23  octobre 
1595,  j'ai  (sic)  soubsigné  Eme  de  Veelu,  religieux  de 
l'abbaie  Saiiict  Denis  en  France  et  garde  des  chartes 
de  la  dicte  abbaie,  ai  mis  ceste  présente  bible  entre 
les  mains  de  Monsieur  le  président  de  Thou,  garde  de 
la  bibliothèque  du  roi,  suivant  larrest  de  la  cour  du 
20  du  dict  mois  la  dicte  année.  Eme  de  Veelu.   » 

Ce  volume,  auquel  il  manque  les  dernières  pages, 
a  été,  en  outre,  mutilé  d'une  autre  manière.  Une  note 
inscrite  au  fol.  407  nous  dit  que  treize  feuillets  de  ce 
manuscrit,  portant  les  numéros  408  à  420,  après  avoir 
fait  partie  du  manuscrit  Harleian  7551.  ont  été  réin- 
tégrés dans  le  présent  volume,  le  6  mai  1878;  un  qua- 
torzième feuillet,  renvoyé  de  Hollande  par  le  baron  de 
Stosch,  avait  été  rendu  à  la  Bibliothèque  du  roi  en 
mars  1720  '. 

Voici  le  contenu  du  volume  : 

fol.  1  v°.  Pièce  de  vers  commençant  ainsi  : 

Biblorum  seriem  Karolus  rex  inclitus  islam  '. 

il  y  en  a  quatre  pages,  en  lettres  capitales,  or  sur  fond 
pourpré. 

fol.  4.  v°.  Pra'latio  bibliolhecœ  exametris  ae  penla- 
metris  versibus  composila. 

Quicquid  ab  hebrœo  stilus  cUticus  aique  lalinus 
Sumpsit,  in  hoc  lotum  codiec,  leclor,  habcs. 

et  le  reste.  Cette  préface  est  de  la  façon  de  Théodulfe; 
elle  se  termine  ici  par  le  distique  suivant  : 

Semine  sic  messor  proviso  plurima  parvo 
Grana  vehit  voto  ferliliore  chiens. 

fol.  5  V.  Hieronymus  ad  Paulinum  presbyterum  de 
omnibus  divinie  hislorix  libris.  Frater  Ambrosius  tua 
mihi  munuscula... 

H.  Bordier,  on  joindra  utilement  Jourdain,  Minioire  his- 
torique, 1739;  B.  Hauréau,  Siiinuliirilés  historiques  et  lillé- 
raires,  in-12,  Paris,  1861,  p.  291");  L.  Delisle,  Le  cabinet 
des  manuscrits,  t.  i,  p.  T29;  t.  m.  p.  3G9;  et  le  détail  des 
négociations  entreprises  pour  réciqiérer  les  feuillets  en 
question.  L.  Delisle,  Mêlanyes  de  pidéojiraphie  et  de  biblio- 
graphie, in-8»,  Paris,  1880,  p.  3.">1  :  S.  Berger,  Histoire  de 
la  l'iWî/a/c,  1893,  p.  287-288.  —  «  Baluze,  Capital,  reg.  Franc., 
t.  II,  col.  15G6. 
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fol.  8.  Jncipil  prologus  Ilieronimi  prcsbitcri.  Desi- 
derii  mei  desideratas  accepi  epislolas...  Suivent  les 
différents  livres  de  la  Bible,  presque  toujours  précédés 
d'une  table  des  chapitres  et  d'une  préface  de  saint 
Jérôme. 

fol.  10  v°.  Incipil  liber  Gcneseos.  Ce  titre  occupe  en 
entier  le  feuillet. 

fol.  11.  In  principio  sur  le  feuillet  entier. 

fol.  11  V.  Les  versets  transcrits  sur  ce  feuillet  sont 
en  onciales  d'or. 

fol.  12  v°.  Comme  le  précédent. 

fol.  28  v".  Liber  Exodi. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  les  livres  se  suivent,  avec 
le  numéro  du  feuillet  : 

Lévitique  (43  V),  Nombres  (53  v"),  Dcutéronome 
(67),  Josué  (79),  Juges  (88).  Ruth  (96),  Livres  des 
Rois  I  (97),  Il  (111),  III  (121),  IV  (133  v"),  Isaïe 
(144  V),  Jéréniie  (161  V),  Lamentations  (181), 
Ezéchiel  (183),  Daniel  (201)  ',  les  douze  petits  prophè- 
tes (207  v°).  Job  (223),  Psaumes  (233  V),  Proverbes 
(253),  Ecclésiaste  (261),  Cantique  des  cantiques 
(264),  Sagesse  (265  v°).  Ecclésiastique  (271),  Para- 
lipomènes  I  (285),  II  (293  v).  Esdras  (305  V), 
Tobie  (314  V),  Judith  (318),  Esther  (322  V),  Maccha- 
bées I  (327  V),  II  (339  V). 

fol.  349  v°.  Début  du  Nouveau  Testament,  par  les 
préfaces  :  Bcalissimo  papa;  Daniaso,  Hicronimus. 
\ovum  opus  me  facere...  Item  prologus  Ilieronimi 
presbiteri  in  qiiattuor  evangclistis.  Plures  fuisse... 
Eusebius,  Carpiano  fratri,  in  Domino  salutem.  Ammo- 
nius  quideni  Alexandrinus...  Hieronimus,  Damaso 
papse.  Sciendum  etiam... 

fol.  351  v.  Canons  des  évangiles  :  saint  .Matthieu 
(354  V),  saint  Jlarc  (366  v°),  saint  Luc  (374  V), 
saint  Jean  (386  v").  Actes  des  apôtres  (395  V), 
épîtres  canoniques  (407  v),  épîtres  de  saint  Paul 
(414),  Apocalypse  (444)  dont  il  ne  reste  que  la  préface 
et  la  table  des  chapitres. 

Ce  manuscrit  peut  être  considéré  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'école  franco-saxonne.  «  La  distinction, 
la  simplicité  et  le  bon  goût  unis  à  la  richesse  en  sont  les 
caractères  les  plus  remarquables.  C'est,  avec  moins  de 
science  géométrique,  mais  avec  plus  de  convenance  et 
de    sévérité,  l'art    irlandais    dans    toute  sa  beauté.  » 

Un  premier  point  à  relever  dès  le  début  de  ce  manu- 
scrit dont  on  ne  peut  mettre  en  doute  la  destination  à 
Charles  le  Chauve,  c'est  l'attribution  à  ce  prince  de 
l'épithète  de  David,  laquelle  n'était  donc  pas  exclu- 
sivement réservée  à  Charlemagne,  comme  l'ont  pensé 
les  auteurs  du  Nouveau  traité  de  diplomatique.  A  ce 
titre,  le  début  du  poème  servant  de  dédicace  mérite 
d'être  cité  : 

Bibloruni  seriem  Karolus  rex  inriitus  istam 
Contexit  chryso,  eorde  colens  catharo... 
Diblorum  série  de  multis  multa  feruntur, 
Correetis  aliis  reprobatis  dcniijue  multis... 
Fortis  namijue  David  per  te  reynavit  et  egil... 
Quid  de  cvangelico  texlu  replieabo  colendo  '.' 
En  ipsos  apices  gcmmis  cireumdat  et  auro... 
Amisit  David  regnum  rursusque  recepit, 
Morte  tamen  geniti  tristalus  valde  dolebat. 
Tuque  tuo  Karolo  reparasii  régna  paterna, 
Xee  dolor  aeeessil,  sed  amor  fraternus  adliœsit... 
^Equivoco  Karolo  /rustratus  germine  digno. 
Induisit  pro  te  sœvo  scœvoque  tyranno, 
Omnibus  atque  suis  regno  privantibus  ipsum, 
Tam  bow'tate  proba,  tanta  piclate  pepereit, 

'  Outro  la  mutilation  finale  du  manuscrit,  il  manque  un 
icuillet  entre  Daniel  i,  1,  et  ii,  44.  —  'Baluze,  Capilul, 
rcrj.  Franc,  t.  II,  col.  264.  —  '  GuUia  diristiana,  t.  m, 
col.  491  :  Minislerialis  noslcr  [el]  libmrius. —  '  A.  duChesnc. 
Script,  rcr.  Franc.,  t.  iii,  p.  448, continuation  des  miracles 


Quin  pervalde  suis  inimicis  maxima  rursus 
Prasdia  resliluit,   donans   ac  plura   quibusdam... 

Ce  poème  fait  allusion  à  un  événement  récent,  la 
mort  du  fils  de  Charles  le  Chauve,  Charles,  roi  d'Aqui- 
tainc,décédé  le  29  septembre  865. Cela  nousfournit  une. 
date. 

"  Bien  que  les  dernières  pages  de  notre  bible  soient 
perdues,  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  été  accompagnée 
d'aucune  dédicace,  et  par  conséquent,  elle  semble  n'être 
pas  autre  chose  que  la  bible  personnelle  du  monarque. 
Comment  est-elle  parvenue  à  Saint-Denis?  La  chose 
paraît  s'expliquer  assez  naturellement.  Par  son  tes- 
tament, rédigé  avant  le  voyage  en  Italie,  au  retour 
duquel  il  mourut,  Charles  le  Chauve  avait  légué  sa 
bibliothèque  par  tiers  à  son  fils  Louis  le  Bègue,  à 
Saint-Denis  et  à  Saint-Marc  de  Compiègne  ^.  C'est 
probablement  ainsi  que  l'abbaye  de  Saint-Denis 
est  entrée  en  possession  de  ce  chef-d'œuvre  de  calli- 
graphie (fig.  2645-2648).  Nous  savons  que  Charles  le 
Chauve  avait  une  riche  bibliothèque,  car  il  entretenait 
un  bibliothécaire  ;  cette  charge  était  occupée  en  864, peu 
avant  le  moment  où  a  été  écrite  la  deuxième  bible  de 
Charles  le  Chauve,  par  Hllduin,  qui  fut  plus  tard  abbé 
de  Sithiu  '.  Comme  ses  prédécesseurs,  Charles  le 
Chauve  disposait  volontiers  de  ses  livres  à  l'intention 
des  églises.  On  montrait  à  FIcury  un  beau  volume 
d'évangiles,  qui  avait  été  donné  par  lui  à  l'abbaye 
de  Saint-Benoît  •,  et  nous  avons  vu  que  la  bible  qui 
lui  avait  été  offerte  par  le  comte  Vivien  a  été  donnée, 
probablement  par  lui-même,  à  la  cathédrale  de  Metz  ^ 
Quant  au  lieu  d'origine  du  manuscrit,  la  question  n'est 
pas  des  plus  simples  à  résoudre.  Janitschek  désigne 
Saint-Denis;  c'est  une  conjecture  qui  n'est  appuyée 
sur  aucun  fait  positif.  La  présence  de  la  bible  à 
Saint-Denis  par  voie  d'héritage  ne  nous  apprend  rien. 
Le  texte  n'est  pas  beaucoup  plus  instructif.  L'ordre 
des  livres  suivi  est  exactement  celui  du  Codex  Valli- 
cellianus;  les  sommaires  des  divers  livres  sont  presque 
partout  également  ceux  du  Vcdlieellianus,saat  quel- 
ques différences  importantes.  Pour  les  grands  pro- 
phètes, la  division  et  les  sommaires  sont  ceux  du  Codex 
Amiatinus  et  de  la  bible  de  Sainl-Paul-hors-les-Murs. 
Pour  Job,  le  sommaire  est  celui  de  l' Amiatinus 
et  de  Théodulfe.  Pour  les  évangiles,  notre  manu- 
scrit se  sépare  de  tous  les  manuscrits  qu'il  suit  d'ordi- 
naire, en  particulier  du  Vcdlieellicmus,  du  Paulinus 
et  des  manuscrits  de  Tours,  pour  emprunter  les  som- 
maires des  manuscrits  en  lettres  d'or,  qui  sont  aussi 
ceux  des  évangiles  d'Ebbon,  du  manuscrit  de  Beau- 
vals  et  des  évangiles  franco-saxons.  Pour  les  épîtres 
de  saint  Paul,  les  sommaires  ordinaires  sont  divisés 
en  un  nombre  moins  élevé  de  chapitres,  comme  dans  le 
ms.  de  la  Bibl.  nat.,  lat.  11533,  du  ix"  siècle,  copié  à 
Corbie.  La  «  deuxième  bible  de  Charles  le  Chauve  » 
a  été  compilée  d'après  plusieurs  modèles.  Sa  princi- 
pale autorité  était  un  manuscrit  semblable  au  Valli- 
cellianus  (dont  le  texte  fut  introduit  à  Reims  par 
Hincmar),  il  recourait  parfois  à  VAmiatinus,  aux 
manuscrits  chrysographiques  (implantés  à  Reims  par 
Ebbon), enfin  aux  manuscritsécritsdanslaprovince  de 
Reims  et  qui  sont  un  rejeton  des  manuscrits  chry- 
sographiques. Ces  remarques  de  détail  nous  écartent 
de  Saint-Denis  et  nous  rapprochent  de  Reims;  c'est  là 
aussi  que  nous  ramènent  les  évangiles  '  dont  le  texte 
forme  famille  avec  celui  des  manuscrits  franco- 
saxons.  Si  l'on  considère  la  position  excentrique  de 
Saint-Denis  par  rapport  au  cercle  de  propagation  de 

(le  saint  Benoit  par  Adelerius  :  cum  evajigeliorum  textu, 
sublili  operia  diuersitale  fabricalo.  —  *  S.  Berger,  Ilist.  de 
ta  Vulgale,  1893,  p.  289:  on  trouvera  à  la  suite  de  cette 
citation  l'étude  du  texte  biblique,  étrangère  à  nos  lecher- 
clies. —  '  Ibid.,  p.  2Q1. 


2645 


2646 


rwi<iïï?''c^' 


2617 


2648 


2645  à  2648.  —  Initiales  du  manuscrit  latin  n.  2  (Bible  de  Charles  le  Cliauve). 
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l'art  franco-saxon  et  si  Ion  admet  l'existence  des  liens 
qui  rattachent  ce  texte  à  la  province  de  Reims,  c'est 
là  qu'on  sera  disposé  à  assigner  son  origine,  sous 
réserve  des  droits  possibles  d'une  autre  région.  Nous 
savons,  en  effet,  qu'à  Saint-Vaast,  au  commencement 
du  ix"^  siècle,  on  copiait  la  Bible  ',  et  la  paléographie 
de  notre  manuscrit,  qui  parait  être  celle  du  nord  de 
la  France  ainsi  que  les  sommaires  des  épîtres  de  saint 
Paul,  qui  concordent  avec  ceux  d'un  important  ms. 
de  Corbie  cité  déjà,  doivent  également  diriger  nos 
recherches  du  côté  de  laPicardie.  C'est  à  l'école  franco- 
saxonne,  distincte  de  celle  de  Corbie,  que  M.Lepricur 
affecte  la  bible  de  Charles  le  Chauve  '.  « 

Reliure  en  maroquin  rouge  aux  armes  d'Henri  IV. 

Baluz;,  Capiiul.  reg.  Fruncor.,  t.  ii,  col.  1566  ; 
Jorand,  Grammalo graphie  du  ;.\«  siècle,  types  calli- 
graphiques tires  de  la  bible  de  Charles  le  Chauve,  in-4°, 
Paris.  1837.  donne  la  plupart  des  initiales  et  grandes 
lettres  ornées;  de  Bastard,  Peintures  et  ornements  des 
manuscrits,  pi.  c-civ  incl.;  de  Bastard,  Peintures, 
ornements,  écritures  et  lettres  initiales  de  la  bible  de 
Charles  le  Chauve,  in-fol.,  Paris,  1883.  L.  Delisle  a 
consacré  une  notice  descriptive  très  détaillée  à  la 
publication  intitulée  :  Peintures,  ornements,  écritures 
et  lettres  initiales  de  la  bible  de  Charles  le  Chauve  con- 
servée à  Paris  ;  cette  notice  se  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  chartes,  1883,  t.  xLiv,  p.  340- 
345;  à  la  suite,  p.  345-352,  il  ajoute  quelques  détails 
relatifs  à  l'œuvre  paléographique  du  comte  de  Bastard, 
voir  Dictionn.,  t.  ii,  col.  614,  cette  collection  dans 
laquelle  on  ne  sait  qu'admirer  le  plus  ;  la  splendeur 
des  planches,  l'incommodité  du  format,  le  désordre  de 
la  publication  et  le  prix  inabordable  de  ses  exemplaires, 
tous  incomplets,  sauf  un  ou  deux,  qui  font  de  ce  recueil 
Uii  enserablp  de  reproductions  plus  coûteux  à  acquérir 
que  beaucoup  d'originaux.  M.  D.  Wyatt,  The  art 
oj  illunùnating ;  what  is  was;  what  it  should  be  and 
how  il  may  bc  practised.  An  cssay,  in-S",  London, 
1860,  pi.  XX  ;  J.  Silvestre,  Paléographie  universelle. 
Collection  de  fac-similés,  in-fol.,  Paris,  1841,  pi.  clxxi; 
L.  Delisle,  Le  cabinet  des  manuscrits,  in-4°,  Paris, 
1878,  t.  III,  p.  259-260,  pi.  xxviii,  n.  1,  4;  L.  Delisle, 
Mémoire  sur  d'anciens  sacrcunentaires,  in-4",  Paris, 
1886,  pi.  y.i;L.  Delisle,  L'évangéliaire  de  Saint-Vaast 
d'Arras  et  la  calligraphie  franco-saxonne,  in-fol., 
Paris,  1888,  p.  12;  P.  Corssen,  Epistola  ad  Galatas, 
in-8<',  Beriin,  1885,  p.  7;  F.  F.  Leitschuh,  Der  Bil- 
derkreis  der  karolingischen  Malerei,  in-S",  Baniberg, 
1889,  p.  85;  Die  Trierer  Ada-Hcmdschrift,  in-fol., 
Leipzig,  1889,  p.  69;  S.  Berger,  Histoire  de  la  Vulgate, 
1893.  "p.  288-291;  P.  Leprieur.  L'cu-t  de  l'époque 
mérovingieiuie  et  carolingienne,  dans  Hist.  de  l'art 
depuis  les  premiers  temps  chrétiens,  1905,  t.  i,  part.  1, 
p.  366-370. 

III.  >L\NUSCRIT  LATIN  1152,  conuu  SOUS  le  nom 
de  '  Psautier  de  Charles  le  Chauve  ».  —  Parchemin, 
173  feuillets  mesurant  0°'24  x  0"188.  En  voici  la  des- 
cription ; 

fol.  2.  Origo  psalmorum  David  prophétie.  David 
filius  Jesse,  cum  esset  in  regno  suo,  quattuor  elegit 
gui  psalmos  facerent,  id  est  Asaph,  Eman,  Ethan  et 
Idithun... 

fol.  4  V.  Incipit  liber  psalmorum  et  Beatus  vir  qui 
non  abat  couvrent  en  entier  fol.  4  v°  et  fol.  52  v. 

fol.  155  v».  Canticiun  Isaia:  prophétie. 

fol.  155  v».  Scriptura  Ezechise  régis. 

fol.  156  v°.  Canlicum  Annœ. 

'S.  Berger,  op.  ci(..  p.  lOS  sq.  —  '  Hist.  de  l'art  depuis  les 
premiers  temps  chréliens,  in-S»,  Paris,  1905,  t.  i,  part.  1. 
p.  366-370.  —  '  Sur  Liuthard  et  son  collègue  Bérenger.  cf. 
Rivet.  Ilist.Ullér.  de  la  France,  t.  iv,  p.  282;  t.  v.  p.  128. 398. 
^  *  Louandre,  Arts  somptuaires,  p.  xxi;  Labarte.  Arts  in- 
dusfrieJs, pi.  L;Venturi,S(oWa.  t.  il, p.  315.ng.229. —  'C'est 


fol.  157  V.   Canlicum  Muysi.  Cantemus  Domino... 

fol.  159.  Canlicum  Abbacuc  prophetse. 

fol.  16(1  v".  Canlicum  Moysi.  Audite  cseli  qase 
loquor... 

fol.  163  v".   Canlicum  Irium  puerorum. 

fol.  164  v".  Zachariœ,  ad  matutinas. 

fol.  165  v.  Canlicum  sanctœ  Miu-iie. 

fol.  166.  Canlicum  sancti  Simeonis. 

fol.  166.  Hynmus  ad  matutinas  in  diebus  dominicis. 
Te  Deum  laudamus... 

fol.  167.  Oraiio  dominica. 

fol.  167.  CYMBOAON.  Credo  in  Deum  patrem... 

fol.  167  v.  Hynmus  angelicus.  Gloria  in   excelsis... 

fol.  168.  Fides  sancti  Athanasii.   Quicumque  vult... 

fol.  170.  Incipit  lœtania.  On  y  remarque  ces  deux 
articles  (fol.  171  v  et  172)  :  Vt  mihi  Karolo  a  le  régi 
coronato,  vitam  et  prosperilatem  algue  victoriam  doues, 
te  rogo,  audi  me.  Ut  Hirmindrudim,  conjugem  no- 
slram,  conservcwe  digneris,  te  rogamus,  audi  nos.  Ces 
deux  articles  montrent  que  le  livre  a  été  fait  pour  le 
roi  Charles  le  Chauve  du  vivant  de  la  reine  Hermen- 
trude  (842-869). 

fol.  106.  .\  la  fin  du  psaume  c,  le  copiste  a  tracé  ce 
vers  ; 

Rex  regum  Karolo  pacem  tribuaique  salutem. 

fol.  173.  Signature  du  copiste  Liuthard, un  des  deux 
auteurs  de  l'évangéliaire  de  Saint-Enimeran  '  : 

Hic  calamus  facto  Liulhardi  fuie  quievit. 

Le  livre  est  écrit  en  onciales  d'or;  quelques  pages 
seulement  (fol.  41,  56,  69  v»,  87  et  87  v",  103  et  103  v°, 
121  et  121  v°)  sont  en  minuscules.  Plusieurs  pages  et 
beaucoup  de  morceaux  de  pages  sont  sur  fond  pour- 
pré. 

fol.  1  v».  Le  roi  David  dansant  avec  quatre  compa- 
gnons •  (flg.  2649)  : 

Quattuor   hoc   socii   comitanlur   in   ordine  Dcwid 
Asaph,  Emcm,  Ethan  atque  Idithun. 

Le  même  sujet  est  reproduit  dans  la  bible  de  Vivien, 
mais  avec  une  composition  entièrement  différente. 
Ici,  les  cinq  compagnons  dansent,  sautent  et,  sauf  un 
seul  arme  du  cornet  à  bouquin,  ne  paraissent  pas  faire 
grand  bruit.  L'imitation  de  l'antique  est  ici  évidente, 
au  moins  autant  que  pour  les  danseuses  du  Cosinas 
Indicopleustes.  C'est,  en  somme,  un  excellent  mor- 
ceau. 

fol.  3  V.  Le  roi  Charles  le  Chauve  assis  sur  le  trône, 
portant  la  couronne,  le  sceptre  et  le  globe  ^  (flg. 
2650). 

Cum  sedeat  Karolus.  magno  coronutus  honore. 
Est  Josiœ  similis  parque  Theodosio. 

fol.  4.  Saint  Jérôme  assis,  trempant  sa  plume  pour 
écrire  '  (flg.  2651)  : 

Nobilis  interpres  Hieronimus  atque  sacerdos 
Nobiliter  pollens  transscripsit  jura  Davidis. 

Si  l'on  parcourt  le  manuscrit,  on  trouve  des  pages 
ornées  ou  des  lettres  majuscules  d'un  dessin  hardi  et 
original,  aux  feuillets  27,  42,  53,  55,  70.  88,  104,  107; 
l'écriture  du  livre  entier  est  très  nette,  élégante;  des 
marges  et  des  bandes  transversales,  peintes  en  cou- 
leur violette,  tranchent  sur  la  blancheur  du  vélin  et 
donnent  par  leur  diversité  un  repos  à  l'œil. 

fol.  173.  Ce  feuillet  de  garde  de  la  fin  du  volume  con- 

celte  miniature  que  M.  Buchkremcr  a  interprétée  pour  la 
statue  de  Charlcmagno  dans  son  essai  de  restitution  de 
Varciis  deunraUis  d'.\ix-la-ChapeUe.  Voir  Dictionn.,  t.  m, 
col.  794.  flg.  2639:  Louandre,  op.  cit.,  pi.  xx;  Venturi, 
op.  cit..  t.  II,  p.  316,  flg.  230.  —  •  Louandre,  op.  cit.,  pi.  xx; 
Venturi,  op.  cit..  t.  il,  p.  317,  fig.  231  :  Labarte,  op.  cil..  pl.L. 
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tient  un  fragment  du  mystère  des  rois  mages  écrit  au 
XI*  siècle.  Inc.  :  Stella  /ulgore  nimio  rulilal...  '. 

Les  plats  du  volume  sont  formes  de  deux  ivoires, 
avec  encadrements  d'orfèvrerie.  Il  n'y  a  aucune  raison 
de  douter  que  cette  magnifique  reliure  soit  contem- 
poraine du  manuscrit,  la  première  et  la  seule  qu'il  ait 
jamais  eue.  Les  encadrements  d'orfèvrerie  ont  nette- 
ment le  caractère  décoratif  et  présentent  la  technique 
des  bijoux  de  l'époque  carolingienne.  Quant  aux 
ivoires,  ils  pourraient  être  du  ix"^  siècle.  Ces  deux 
petits  bas-reliefs  ont  paru  longtemps  cnigmatiques. 
En  voici  la  description  : 

1°  L'âme  de  David  protégée  par  le  Tout-Puissant. 
Voir  Diclionn.,  1. 1,  col.  1479,  fig.  338.  Dimensions  : 
0'°140xO'"iJ95. 

2"  Dialogue  du  roi  David  avec  le  prophète  Nathan 
(II  Reg.).  David  s'indigne  au  récit  que  lui  fait  Nathan 
d'un  homme  qui  vole  la  brebis  du  pauvre  pour  donner 
à  dîner  à  ses  amis, et  cethomme, c'est  luiqui  adétournè 
de  ses  devoirs  la  femme  d'Urie,  que  les  chances  de  la 
guerre  ont  fait  disparaître  à  point  nommé.  L'homme 
qu'on  voit  au  milieu  du  bas-relief,  c'est  L'rie  tué  par 
les  Ammonites;  en  arrière,  Betsabèe  portant  un  panier 
et  un  échevcau  de  laine.  Dimensions  :  0"140>',  O^OSô 
(fig.  2652). 

Les  encadrements  d'orfèvrerie  offrent  deux  dispo- 
sitions différentes.  L'effet  de  l'un  est  produit  par  l'accu- 
mulation des  cabochons  presque  juxtaposés,  les  pierres 
sont  transparentes  et  de  couleur  variée,  tandis  que. 
dans  l'autre  encadrement,  tontes  les  pièces  ont  la 
nuance  du  grenat  et  forment  de  place  en  place  une 
flemr  à  quatre  lobes  dont  une  perle  marque  le  cœur;Ies 
grands  espaces  qui  s'étendent  entre  les  fleurs  sont 
rehaussés  par  une  broderie  de  cordelettes  et  de  graines 
d'un  travail  solide  et  élégant.  Dans  les  deux  cadres, 
l'orfèvrerie  est  un  simple  placage  d'argent  doré  appli- 
qué sur  des  panneaux  de  bois. 

Le  dos  du  livre  est  fait  d'une  étoffe  ancienne,  con- 
temporaine probablement  de  la  couverture  et  dont 
les  nuances,  uniformisées  par  le  temps,  ne  sont  plus 
distinctes. 

Sur  le  fol.  1U3  v.  est  fixé  un  bout  d'ancien  galon, 
mêlé  d'or  et  de  soie,  qui  a  dû  servir  de  signet.  Donné  à 
Colbert  en  1674  par  le  chapitre  de  Metz:  Baluze  fit 
exécuter  un  coffret  recouvert  de  maroquin  rouge, 
aux  armes  et  au  chiffre  de  Colbert.  pour  renfermer  ce 
volume. 

H.  Barbet  de  .Jouy,  Le  musée  des  Souverains,  1866, 
p.  15-21,  n.  21  ;  L.  Delisle,  Le  cabinet  des  manuserits, 
t.  I,  p.  6,  n.  3:  t.  m, p.  320-321;  Labarte,  Histoire  des 
arts  industriels,  2"  édit.,  t.  i,  p.  434-437  et  pi.  xxx- 
XXXI  pour  les  ivoires;  t.  ii,  p.  210-211,  pi.  L  pour  les 
peintures;  Silveslre,  Paléof/raphie  universelle, p\.  cxxv, 
fac-similé  du  début  du  psautier;  Louandre,  Arts 
somptuaires,  t.  i,  p.  45-48,  pi.  xix-xxi;  Venturi, 
Storia  delV  arte  ituliana.  t.  ii,  p.  177,  178,  216,  218, 
219,  fig.  146,  147  pour  la  couverture;  t.  ii,  p.  315, 
316,  317,  320,  664,  fig.  229-231  ;  S.  Berger,  Hist.  de  la 
Vulgate,  1893,  p.  297;  P.  Leprieur,  L'art  de  l'époque 
mérovingienne  et  carolingienne,  dans  A.  .Michel,  His- 
toire de  l'art  depuis  les  premiers  temps  chrétiens, 1905, 
t.  I,  part.  1,  p.  363,  mentionne  les  ivoires  de  la  couver- 
ture «  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  originaires  de  la 
région  de  Reims.  ■ 

IV.  M.iNUsCRiT  LATIN  1-1000  1  Cimelie  55  »,  .\ 
Munich.  —  Sous  ces  désignations  savoureuses  se 
cache  un  manuscrit  célèbre  que  nous  nous  obstine- 
rons  à   mentionner   sous    son     vieux    vocable    :  les 


<  Évangiles  de  Saint-Einmeran  -.  Parchemin  pour- 
pré, mesurant  0"'42x0'"32;  126  feuillets  sur  deux 
colonnes  de  40  lignes  (42  lignes  dans  les  prélimi^ 
naires).  Écriture  onciale  d'or.  Daté  de  870  ou  871 
et  signé  de  deux  copistes  :  Beringarius  et  Liulhar- 
dus. 

Ce  manuscrit  est  aussi  célèbre  par  la  reliure  en  or 
dont  il  est  revêtu  que  par  sa  riche  illustration.  «  On 
croit  qu'ils  furent  d'abord  mis  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denys,  d'où  ils  passèrent  dans  le  trésor  de  Saint- 
Emnieran  de  I^alisbonne  -,  »  où  on  leur  avait  donné 
le  surnom  de  livre  d'or'  i.  Ce  manuscrit  est  peut- 
être, de  tous  les  manuscrits  des  Évangiles  qui  sont  con- 
servés,  le  plus  luxueusement  décoré.  Il  est  écrit  en 
entier  en  lettres  d'or.  Copié  en  870  pour  Charles  le 
Chauve,  le  manuscrit  aura  dû  faire  partie  du  lot  attri- 
bué dans  sa  bibliothèque  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  par 
les  exécuteurs  testamentaires.  En  effet,  l'empereur 
Arnoul  (si  c'est  de  lui  qu'émane  la  pièce  que  nous  ci- 
tons) dit,  en  parlant  de  Charles  le  Chauve  :  Hoc  opus 
mirandum  prœdecessor  meus  Ludowieus  S.  Dionysio 
contulit*.  Il  s'agit  certainement  ici  de  Louis  le  Bègue, 
auquel  ne  peut  s'appliquer  l'épithète  de  prœdecessor, 
décernée  par  .\rnoul.  puisqu'il  n'a  pas  été  empereur; 
à  moins  que  prœdecessor  ne  veuille  tout  bonnement  dire 

«  ancêtre  ».  Dans  quelles  circonstances  le  manuscrit 
est-il  sorti  de  Saint-Denis,  nous  l'ignorons.  L'empe- 
reur Arnoul,  d'après  les  uns,  Arnoul  de  Bavière  ou 
Otton  I""',  d'après  les  autres,  en  aurait  fait  don  à  Saint- 
Emmcran.  Le  chroniqueur  de  cette  abbaye,  .\rnold, 
ordinairement  bien  informé,  mais  qui  écrivait  au 
XI"  siècle  seulement,  raconte  que  le  Codex  aureus  fut 
échangé,  vers  893,  par  l'abbè  de  Saint-Denis  Ébulon, 
contre  la  moitié  du  corps  de  saint  Denis,  qui  avait  été 
dérobée  par  la  ruse  du  chapelain  de  l'empereur. 

On  trouve  dans  ce  manuscrit  six  miniatures  seu- 
lement, contemporaines  de  la  transcription  du  manu- 
scrit. En  tête  du  manuscrit,  on  voit  l'image  de  Ram- 
vold,  qui  fut  abbé  de  Saint-Emmeran  de  975  environ 
à  1001;  elle    est  accompagnée  de  ces  deux  vers  : 

Hanc  librum  Karolus  quondam  perfeeil  honorus, 
Quem  nunc  Hemrammo  Ramvold  renovaverat   almo. 

C'est  ce  Ramvold  qui  a  fait  mettre  la  couverture 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Le  personnage  est 
barbu  et  tonsuré,  vêtu  d'une  tunique  bleue  tombant 
jusqu'aux  pieds  et  d'un  vêtement  de  dessus  plus  court, 
de  teinte  violacée.  Il  tient  des  deux  mains  un  livre 
ouvert. 

fol.  1  V».  Hwipit  prœfalio  S.  Hieronijmi  presbyteri. 
L'initiale  I  occupe  toute  la  hauteur  de  la  page. 

fol.  2.  Beatissimo  papas Damaso  Hieronymus.  Novum 
opus  me  faccre  cogis. 

fol.  3.  Rcperies  et  loca,  in  quibus  vel  eadcm  vel  vicina 
dixcrunl.  Opta,  ut  in  Christo  vcdeas,  et  memineris  mei, 
papa  beatissime.  Cf.  S.  Jérôme,  Opéra,  édit.  Martia- 
nay,  t.  i,  col.  1225;  édit.  Vallarsi,  t.  x,  col.  659. 

fol.  3  V.  Incipil  prologus  quatuor  cvangeliorum. 
Plures  fuisse,  qui... 

fol.  4  v».  Eusebius  Carpiano  fratri  in  Domino  scdu- 
tem.  Ammonius  quidem  Alexandrinus  magno... 

fol.  5.  Damaso  papœ  Hieronymus.  Scienduni  etiam 
ne  quem  ignarum...,  édit.  Mart.,  t.  i,  col.  1427;  éd. 
Vall.,  t.  X,  col.  665. 

fol.  5  V.  Miniature  représentant  Charles  le  Chauve 
assis  sur  un  trône  byzantin  (fig.  2653),  décoré  de 
pierreries  et  placé  sous  ciborium;  il  porte  le  même  cos- 
tume que  le  prince  représenté  sur  la  miniature  de  la 


'  Cf.  Bibliothèque  de  T  École  des  chartes,  1S73,  t.  xxxr\\ 
p.  657.  —  =  L.  Delisle,  Le  cabinet  des  manuscrits,  p.  6,  n.  4. 
Ce  serait  l'empereur  Arnoul  qui  en  aurait  fait  présent 
à   Saint-Emmeran,  d'après   Labarte.  —  '  S.  Berger,  Hisl. 


de  la  Vitltjale.  p.  295.  —  'Ce  texte  est  cité  dans  une  lettre 
d'un  prêtre  du  xi"  siècle  à  l'abbé  Reginward,  conservée 
par  J.-B.  Kraus  dans  sa  dissertation  sur  la  translation 
de  saint  Denis. 
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2C53.  —  Charles  le  Chauve  sur  son  trône.  Évangéliaire  de  Saint-Emmeran  à  Munich. 
D'après  C.  Cahier,  Nouv.  mélanges  d'archéologie,  1874,  t.  i,  pi.  vi. 
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bible  (le  Sainl-Paul  et  ces  deux  ligures  ofirent  une 
ressembkmce  niarqu(^c.  Les  Annales  Fuldenses  nous 
apprennent  en  effet  que  Charles  le  Chauve  abandonna 
cette  mise  simple  et  commode  que  Charlemagne, 
Louis  le  Pieux  et  Lothaire  avaient  obstinément  gar- 
dée. Carolus  de  Iliilia  in  Galliam  redilus,  novos  et 
insolitos  luibitus  assiunpsisse  perhihetur.  Katn  ialari 
dalnmlicii  indutus  cl  btdteo  desuper  accinctus,  pendenle 
usque  ad  pedes,  nec  non  capile  invohilo  serico  vela- 
miiie,  ac  diadenmte  desuper  imposito,  dominicis  et 
festis  diebiis  (id  ecelesium  procedere  solebat.  Omnem 
enim  consiieludinem  legum  Francorum  conlemnens, 
yrœcas  glorias  optinuis  orbiirabalur'^.  Ici,  c'est  encore 
le  costume  franc;  tunique  courte  de  couleur  bleue; 
le  manteau  blanc  tombant  jusqu'aux  jambes  et  retenu 
sur  l'épaule  par  une  agrafe.  Houseaux  lacés  et  souliers 
ornés;  le  tout  avec  accompagnement  de  galons  brodés 
et  gemmés;  les  cheveux  coupés  ras,  la  couronne  qu'on 
abandonnera  bientôt  pour  une  forme  moins  disgra- 
cieuse, le  sceptre  à  la  main,  .\u-dessus  du  trône,  la 
main  divine  bénissant;  dans  les  angles,  deux  anges. 
De  chaque  côté  du  trône,  un  homme  armé,  encadré 
par  deux  ligures  féminines  représentant  Francia  et 
Golia. 

Voici  les  vers  qui  servent  de  légende  : 

Pour  les  hommes  d'armes  : 

Anna  tibi  faveanl  Christi  stabilita  per  xvum. 
Miiniat  et  clypeus  semper  ab  hosle  sims. 

Pour  les  figures  féminines  : 

Francia  gratta  tibi.  rex  inclite,  mimera  de/crl. 
CiDlia  \te]  parilcr  cum  regnis  inchoat  cdtis. 

Sur  le  trône  du  roi  : 

Hic  residet  Karolus  dii'ino  miincre  fidlus. 
Ornât  qucm  pietas  et  bonitatis  amor. 

Hlndoivic  jiistus  erat,  quo  rex  non  jnstior  aller. 
Qui  genuit  prolem  hane  Iribuenle  Deo. 

Sous  le  trône  de  Charles  : 

AUna  viro  pcperit  Judith  de  sanguine  claro  : 

Cum  genilor  regnis  jura  dabat  propriis. 
Hic  nomen  magni  Karoli  de  noniinc  sumpsit, 

Xom  II  et  indieium  seeptra  t'-nendu  sua. 
Hic  Darid  vario  /ulgescit  stemmatt-  régis, 

Alqw  Salonvinica  jura  doccnlis  habet. 
Islius  impcrio  liic  codex  resplendet  et  aura. 

Qui  bona  construxit  mulla  favenle  Deo. 

fol.  tî.  .Miniature  :  le  triomphe  de  l'Agneau,  adoré 
par  les  vingt-quatre  vieillards  sous  un  ciel  étoile  : 
en  bas,  la  Terre  et  l'Océan.  Cette  scène  doit  être  rap- 
prochée de  l'image  analogue  qu'on  voit  sur  la  bible  de 
Bamberg  (Bambcrg  A.  1.  5.),  de  même  que  dans  les 
évangiles  de  saint  Gauzelin  (cathédrale  de  Nancy)  : 
le  Christ  dans  sa  gloire  est  le  sujet  classique  des  ma- 
nuscrits des  évangiles  copiés  à  Tours,  tel  que  nous  le 
voyons  au  : 

fol.  G  v.  Le  Christ  tenant  le  globe  dans  la  main  droite 
et  le  livre  fermé  dans  la  main  gauche.  Les  vers  qui 
accompagnent  cette  figure  n'ont  aucune  importance. 
Le  Christ  est  représenté  dans  sa  gloire  au  milieu  d'un 
losange;  les  quatre  grands  prophètes  occupent  les 
médaillons  aux  quatre  coins  et,  dans  les  angles,  on 
voit  les  évangélistes  assis  et  entourés  d'un  arc-en-ciel 
en  quart  de  cercle  '. 

fol.  13.  Incipit  argumentum  evangelii  secundum 
Malthieum  occupant  une  page  entière:  puis  le  som- 
maire. 

fol.  16.  Ici  commencent  les  figures  des  évangélistes 

'  A.  du  Chesne,  .Script.,  t.  ii,  p.  569.  —  =  C'est  la  pi.  m 
de  Saiiftl. 


exécutées  dans  le  style  exagéré  et  tordu,  sous  pré- 
texte de  mouvement,  que  les  évangiles  d'Ebbon 
(bibl.  d'Épcrnay)  ont  inauguré  et  mis  à  la  mode. 
Chacune  de  ces  figures  est  suivie  d'une  image  symbo 
lique,  qui  représente,  non  pas  les  emblèmes  tradi- 
tionnels des  évangélistes,  mais  les  incarnations  delà 
divinité  :  le  Lion  de  Juda,  le  Christ, l'Agneau  de  Dieu, 
la  Main  divine. 

fol.  16.  Saint  Matthieu. 

fol.  16  y.  Le  Lion  de  Juda  : 

Hic  Ico  surgendo  portas  conjregil  averni 

Qui  nunquum  dormit,  nusquam  dormital  in  seimm. 

fol.  4fi.  Saint  Marc, 

fol.  46  v.  Le  Christ, 

fol.  65.  Saint  Luc. 

fol.  65  v°.  L'Agneau  de  Dieu, 

fol.  97.  Saint  Jean. 

fol.  97  V.  La  Main  divine,  autour  de  laquelle  on  lit 
ces  vers  : 

Dexlera  hœc  Patris  mundum  dicione  gubernans 
Protegat  et  Karoliim  semper  ab  lioste  suiim. 

fol.  120  v°.  Capitulare  evangeliorum. 

fol.   126.  Bis  quadringenti  volitanl... 

A  la  fin  du  manuscrit,  les  deux  copistes  qui  l'ont 
exécuté  ont  inscrit  leurs  noms  et  la  date  de  leur  tra- 
vail : 

Bis  quadringenti  rolitant  cl  sepluaginta 

Anni,  quo  Deiis  Virgine  nalus  tiomo. 
Ter  dénis  annis  Karolus  regnabal  et  uno. 

Cum  codex  aelus  illius  imperio. 
Hactenus  undosuin  ealamo  descripsimus  œquor, 

Littoris  ad  finem  nostra  carina  manet. 
Sanguine  nos  uno  patris  malrisque  créait 

Atque  sacerdotis  serrai  uterque  gradum. 
En  Beringarius.  Liutfiardus  nomine  dicli 

Qiiis  fucral  sudor  di'pcilisque  nimis... 

Notre  manuscrit  a  donc  été  terminé  en  870  ou  871. 
A  cette  époque,  l'année  se  comptait  à  partir  de  Noël  et 
les  années  du  règne  de  Charles  le  Chauve  se  comptent 
à  partir  du  20  juin  S40. 

Le  Christ  de  majesté  du  fol.  6  V  ne  diffère  guère 
comme  composition  du  fol.  3'29  v  du  nis.  latin  1  de 
laBibl.  nationale.  Voir  col.  832.  Le  fol.  6  représentant 
le  Triomp/x' </<"/'A;/;!rau  (fig.  2654)  est  beaucoup  plus 
original  et  vraiment  digne  d'attention.  Le  P.  Cahier 
lui  a  consacré  un  long  commentaire  dans  lequel,  con- 
trairement à  son  habitude,  il  n'a  pas  trop  prodigué 
les  gentillesses  insipides  dont  il  est  coutumier. 

Il  ne  s'agit  pas,  rcinarque-t-il  avec  raison,  de  cher- 
cher, dans  un  évangéliaire  exécuté  pour  Charles  le 
Chauve,  une  comparaison  avec  le  célèbre  triptyque 
du  van  Eyck  conservé  à  Gand.  Par  le  fait,  le  tableau 
fameux  est  bien  plus  miniature  que  la  miniature  de 
l'évangéliaire.  -  Je  me  rappelle  —  et  l'anecdote  a  son 
prix,  elle  vaut  d'être  rappelée  —  je  me  rappelle, 
raconte  le  P.  Cahier,  que  M.  Hippolyte  Flandrin  me 
consultant  un  jour  sur  le  sujet  qu'il  pourrait  choisir 
pour  peindre  une  coupole  qu'on  lui  offrait  à  décorer,  je 
lui  montrai  cette  gravure  qui  lui  arracha  un  cri  d'ad- 
miration et  qui  sembla  fixer  son  choix.  ^lais  les  enga- 
gements pris  et  les  souffrances  qui  occupèrent  ses  der- 
nières années  ne  lui  permirent  pas  de  donner  suite  à 
ce  projet.  Assurément,  il  eut  modifié  beaucoup  de 
choses  dans  cette  composition  du  ix^  siècle  pour  la 
traduire  en  style  moderne.  Cet  agneau  se  fût  rap- 
proché un  peu  plus  de  la  nature,  ces  vieillards  cou- 
ronnés n'auraient  pas  eu  des  diadèmes  assez  larges 
pour  dépasser  à  peu  près  leurs  épaules:  l'attitude  de 
ceux  qui  chevauchent  leurs  bancs  n'aurait  pas  gardé 
cet  air  d'enfants  pressés  d'enjamber  tout  pour  déserter 
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Letouzey  et  Ané,  édit. 


•2(\:ù.  SCEM-:  lu-;  i.a  wv:  de  saint  vwi. 

(Miniature  de  ht   lîililc  du  Saiiit-Paul-lnii-s-Irs-Miii-s 
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2054.  —  Le  trinmphe  de  l'Agneau.  Lvangéliaire  de  Saint-Emmeran.  à  Munich. 
D'après  Cahier.  Xouveaux  mélanges  d'archéologie,  t.  ii.  pi.  v. 
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la  classe  en  toute  hâte.  Mais  ce  mouvement  spontané 
qui  entraine  les  vingt-quatre  personnages  à  bondir 
sur  leurs  sièges  pour  précipiter  leurs  couronnes  aux 
pieds  de  l'Agneau  divin,  est  merveilleusement  rendu 
par  notre  peintre  maladroit,  et  les  accessoires  dont  il 
accompagne  la  scène  ont  une  grandeur  qu'on  ne  sau- 
rait méconnaître  >.  « 

Le  miniaturiste  s'est  inspiré  des  chapitres  iv  et  v 
de  l'Apocalypse.  «  Un  trône  était  dressé  dans  le  ciel 
et,  autour  de  ce  trône,  vingt-quatre  sièges  occupés  par 
vingt-quatre  vieillards  assis,  vêtus  de  blanc  et  cou- 
ronnés d'or.  Je  regardais,  et  voici  l'Agneau  debout, 
comme  immolé.  Il  vint,  reçut  le  livre  de  la  main  de 
celui  qui  trônait  en  haut  du  ciel  et,  quand  il  eut  ouvert 
le  livre,  les  vingt-quatre  vieillards  se  prosternèrent 
devant  l'Agneau.  >  Dans  notre  miniature,  l'artiste  a 
interprété  le  texte,  il  a  écarté  le  trône  de  Dieu  de  sa 
composition  afin  de  concentrer  toute  l'attention  sur 
l'Agneau.  Si  l'on  se  reporte  aux  représentations  que 
nous  avons  données  de  ce  symbole  (voir  D/dion;!.,  t.  i, 
fig.  208),  on  pourra  constater  avec  quelle  souplesse  le 
miniaturiste  a  dessiné  la  petite  victime  qui  semble 
frémissante.  Les  vieilIarJs  sont,  sans  doute,  fort  sujets 
à  correction,  mais  ici  encore  qu'on  compare  ce  mou- 
vement, cet  entrain,  avec  la  raideur  cadavérique  des 
personnages  de  fond  dans  les  absides  en  mosa'i'que  de 
Rome.  La  partie  la  moins  heureusement  traitée,  c'est 
les  astres  et  les  ligures  classiques  de  la  Terre  et  de 
l'Océan,  qui  représentent,  sans  les  renouveler,  les 
types  connus  depuis  longtemps. 

Cette  belle  page  est  d'autant  plus  remarquable  que. 
si  on  la  compare  aux  évangélistes,  on  voit  à  quel  point 
ceux-ci  sont  attachés  aux  errements  de  l'évangé- 
liaire  d'Ebbon.  Saint  Matthieu  semble  vouloir  faire 
usage  du  grattoir,  on  se  demande  comment  il  pourra 
bien  s'y  prendre.  Saint  Marc  esquisse  un  pas,  saint 
Luc  fait  la  dislocation  des  aisselles;  seul,  saint  Jean  est 
assis  et  supportable. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  couverture, 
exécutée,  nous  l'avons  dit,  entre  975  et  1001,  par 
deux  orfèvres  nommés  Aripo  et  Adalpcrt,  après  97.5, 
et  réparée  en  1608.  Cette  date  de  la  fin  du  x"  siècle  n'a 
plus  aucun  rapport  avec  la  renaissance  carolingienne 
dont  nous  suivions  jusque  sous  Charles  le  Chauve  le 
courant.  Au  reste,  J.  Labarte  estime  cet  ouvrage  d'or- 
fèvrerie exécuté  en  Allemagne,  mais  par  la  main  d'un 
artiste  grec,  dans  les  dernières  années  du  x'  siècle. 

Le  lieu  d'origine  de  notre  manuscrit  reste  incer- 
tain. Janitschek  estime  que  les  évangiles  de  Saint- 
Emmcran,  le  psautier  de  Charles  le  Chauve  et  la  bible 
de  Saint-Paul  dont  nous  allons  parler  ont  été  copiés 
à  l'abbaye  de  Corbie.  «  Je  ne  vois  aucune  raison  à 
opposer  à  cette  hypothèse,  écrivait  Sam.  Berger,  mais 
ce  n'est  qu'une  hypotliése,  assez  plausible  il  est  vrai, 
Depuis  Adalard  et  AVala,  Corbie  était  devenu  un  grand 
centre  d'études;  Odon,abbé  de  ce  monastère,  était  le 
conseiller  intime  de  Charles  le  Chauve.  Il  parait  éga- 
lement que  nos  trois  manuscrits  présentent,  avec  le 
sacramentaire  de  Rodrade,  abbé  de  Corbie,  une  réelle 
ressemblance  (le  sacramentaire  de  Rodrade  est  de  peu 
postérieur  à  853).  Mais  si,  jusqu'à  présent,  cette  ori- 
gine n'est  pas  démontrée,  il  n'en  est  pas  moins  à  peu 
près  certain  que  nos  manuscrits,  comme  ceux  de  l'école 
franco-saxonne,  ont  pour  patrie  les  plaines  de  la  Xcus- 
trie  et  particulièrement  les  pays  que  nous  appelons 
aujourd'hui  la  Picardie,  u  M.  P.  Lcprieur  note  comme 
«  typique  et  prohante  l'invocation  (en  notes  tiro- 
niennes)  à  saint  Pierre,  patron  de  Corbie,  découverte 
à  la  fin  •  de  notre  manuscrit;  néanmoins,  il  incline  à 

'  La  présentation  de  la  bible  de  Vivien  à  Charles  le 
Chauve  offre  un  autre  geru-e  d'intérêt.  La  disposition 
adoptée  est  celle  qu'on  retrouve  sur  le  médaillon  de  la 


faire  dériver  ce  groupe  vers  Soissons  à  cause  de  l'imi- 
tation des  évangiles  de  Saint-Médard  de  Soissons 
nettement  marquée  dans  le  codex  aiireus,  principa- 
Icme  it  dans  la  copie  textuelle  de  plus  d'une  page  des 
canons  (fol.  8  v»,  10  v»,  11  v»,  12  r°  par  exemple), 
soit  pour  les  animaux  placés  à  l'extérieur  de  l'arceau, 
soit  pour  l'arrangement  ingénieux  des  sj'mboles 
évangéliques  en  concordance  animée  dans  le  tympan, 
ou  même  dans  la  reprise  agrandie  et  transformée  de 
ce  sujet  rare  :  l'adoration  de  l'Agneau  par  les  vingt- 
quatre  vieillards.  Peut-être,  sans  s'éloigner  de  Corbie, 
peut-on  accorder  ces  emprunts  avec  la  circulation 
des  modèles  et  les  voyages  de  miniaturistes  en  quête  de 
découvrir  les  secrets  des  écoles  rivales.  Ainsi  s'expli- 
queraient, dans  notre  manuscrit,  d'autres  influences, 
celle  de  Tours  notamment.  La  grande  miniature  de 
présentation  du  livre  au  roi,  dans  la  bible  de  Vivien, 
inspire  au  moins  cinq  autres  tableaux,  celui  de  l'évan- 
gile de  Saint-Hmmeran  est  du  nombre,  et  la  bible  de 
Saint-Paul  s'en  inspirera  à  son  tour,  comme  nous  le 
verrons  dans  un  instant. 

J.  G.  Eckhardt,  Commenlarii  de  rébus  Franciœ  orien- 
talis,  in-So.Wirceburgi,  1729,  p.  563  pi.;  J.-B.  (Kraus|, 
Ratisbona  moncislica,  t.  i  (4=  cdit.  du  Mausoieum 
S.  Emmerani  de^I'abbé  Coclestinus),  in-4'',  Ratisbonne, 
1752,  p.  106;  Mabillon,  lier  Germanicum,  dans  Vetera 
analecla,  p.  9;  C.  Sanfit,  Disserlalio  in  aurenm  ac  per- 
velusliim  SS.  ivangeliorum  codicem  ms.  monasterii 
S.  Emmerani  Ratisbonie,  in-4'',  Ratisbona-,  1786; 
C.  Cahier,  Miniiiliires  impériales,  dans  Nouveaux 
mélanges  d'arcliéologie,  d'histoire  et  de  littérature  sur  le 
moyen  âge,  in-4'>,  Paris,  1874,  t.  i,  p.  47-51,  pi.  vi; 
Couverture  d'un  cvangéliaire  de  Charles  le  Chauve, 
dans  Nouveaux  mélanges,  t.  ii,  p.  78  sq.,  1.  iii-vi; 
Silvestre,  Paléographie  universelle,  in-fol.,  Paris,  1841, 
pL  cxxi-cxxvii;  J.  Labarte,  H/s/o ire  des  arts  indus- 
triels, in-4'',  Paris,  1872,  2'' cdit.,  t.  i,  p.  336,  37.=!. 
pi.  XXIX  ;  t.  II  p.  210;  J.  O.  ^Yest^vood,  The  bible  of 
St.  Paul,  in-4°,  London,  1876,  p.  33;  Catalogus  co- 
dicum  mss  bibliolli.  reg.  Monacensis,  1876,  t.  iv, 
part.  2,  p.  115;  Die  Trierer  Ada-Handschrift,  in-fol., 
Leipzig,  1889,  p.  98;  S.  Berger,  Histoire  de  la  Vulgate, 
1893,  p.  396;  L.  Delisle,  Le  cabinet  des  manuscrits, 
t.  I,  p.  6,  note  4  ;  t.  m,  p.  321-322;  A.  Venturi,  Storia 
deir  arte  italiana,  t.  n,  p.  320;  G.  Swarzenski,  Die 
Regensburger  Buchmalcrei  des  X  und  X[  Jalvhunderts, 
in-8^  Leipzig,  1901;  Leprieur,  dans  A.  Michel,  His- 
toire de  l'art,  1905,  t.  i,  part.  1.  p.  371-372.  Le  P.  Cahier 
parle  d'  .■  une  plaquette  allemande,  in-4°.,  imprimée  à 
Tegerasee,  sous  le  titre  approximatif  :  Bible  de 
S.  Emmeran  à  Ratisbonne.  »  Il  ne  l'a  pas  vue  et  ne  sait 
de  quel  ms.  on  y  parle.  J.  \V.  Bradlej-,  A  diclionary 
0/  miniaturists,  London,  1888,  t.  i,  p.  124-125;  t.  ii. 
p.  213-215. 

V.  Bible  de  Saint-Pall-hors-les-Mirs.  —  Ce  ma- 
nuscrit fait  partie  depuis  les  temps  anciens  du  trésor 
de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Paul,  sur  la  voie 
d'Ostie.  Parchemin,  mesurant  0°'44  x  0'°36,  écriture 
sur  deux  colonnes  de  59 lignes  chacune;  333  feuillets 
numérotés  non  sans  erreur.  Cette  bible  est  parfois 
désignée  sous  le  nom  de  «  bible  de  Saint-Calliste», 
parce  qu'elle  a  été  longtemps  déposée  au  couvent 
de  Saint-Calliste,  qui  dépend  de  l'église  Sainte-Marie 
du  Transtévère.  Saint-Calliste  était  l'ancien  vocable 
de  cette  église  et  les  bâtiments  adjacents  servent 
d'infirmerie  ou  de  maison  de  convalescence  aux  reli- 
gieux éprouvés  par  les  fièvres  paludéennes.  Comment 
et  par  qui  cette  bible  a  été  donnée  à  l'abbaye  de  Saint- 
Paul,  nul  ne  le  sait. 


dalnialique  dite  de  Charlemagne,  au  Vatican,  et  tiue  Fra 
Angelico  a  encore  dans  la  pensée,  dans  son  Couronnement 
de  la  Vierge. 
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Le  manuscrit  est,  par  son  ornementation,  des  plus 
riches.  Séroux  d'Agincourt,  fixe  en  Italie  au  xviii' 
siècle  et  qui  n'avait  guère  sans  doute  rencontré  les 
congénères  français  de  ce  volume  carolingien,  fut 
cbalii  d'admiration  et  déclara  que  «  de  toutes  les  pro- 
ductions de  ce  genre  la  plus  admirable,  soit  par  la 
beauté  des  caractères,  soit  par  la  richesse  de  l'ensem- 
ble, »  est  la  bible  de  Saint-Paul.  Montfaucon,  qui 
connaissait  cependant  les  joyaux  de  la   bibliothèque 


représenté  au  frontispice  du  volume  (fol.  1)  (fig.  2655). 
1.  On  voit  un  roi  assis  sur  le  trône,  sorte  de  fau- 
teuil arrondi  que  surmontent  un  dossier  et  un  fronton. 
Le  prince  tient  un  globe  sur  lequel  est  inscrit  un  mono- 
gramme composé,  selon  toute  apparence,  des  lettres 
A,  C,  E,  H  et  R  liés,  K,  L,  M,  X,  O,  R,  S,  V,  X.  On 
peut  y  lire,  à  peu  près  à  coup  sûr,  les  mots  Karolus  rex 
Cœsar;  les  six  premières  lettres  du  nom  A'Hiimen- 
Inidis  paraissent  compléter  le  monogramme.  Hermen- 


2G55.  —  Frontispice  de  la  bible  de  Sainl-Paul-liors-ICi^-.Murs.  D'aprC-s  une  photographie. 


Colbert,  n'était  guère  moins  enthousiaste  :  ingenlis 
molis,  pnlchrilutline  et  deganlia  nulli  cedil,  vere 
aiigaslam  prœferl  magniftcenliam.  Sam.  Berger  dit 
avec  plus  de  justesse  et  de  modération  :  >■  Le  goût  et  le 
style  des  représentations  figurées  qu'on  y  contemple 
ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  la  prétention  qu'elles 
affectent.  » 

L'attribution  de  cette  bible  est  discutée;  Eck- 
hardt  proposait  Carloman;  depuis,  on  a  générale- 
ment admis  que  le  destinataire  était  Charles  le  Chauve; 
comme  cette  opinion  commençait  à  se  répandre  et  à 
durer  depuis  quelque  temps,  on  a  proposé  un  nouveau 
candidat  :  Charles  le  Gros.  Nous  nous  en  tenons  à 
Charles  le  Chauve.   C'est  lui,  croyons-nous,   qui  est 


trude  fut  reine  de  842  à  8fi9.  Cette  figure  est  accom- 
pagnée de  quatre  autres,  dans  lesquelles  on  doit  voir 
l'épouse  du  prince  avec  une  suivante,  et  deux  écuycrs; 
au-dessus  du  trône,  devix  anges:  et  dans  le  dossier 
rectangulaire  du  trône,  les  quatre  vertus  cardinales  : 
Prudence,  Justice,  Force  et  Tempérance.  Le  vête- 
ment n'offre  guère  d'intérêt;  la  couronne  est  toujours 
du  type  disgracieux  que  nous  avons  indiqué  déjà. 
.\u-dessous  de  la  miniature,  une  notice  en  capitale 
rustique  d'or  : 

Rex  cxti  Dominus  solita  pielale  redtindans 
Hune  Karolum  rei/em  terrœ  dilexil  herilem 
Tanli  crgo  o/lhii  ut  compos  valuisscl  haberi 
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Tetrasii  implciiit  inrtiiliiin  (/luilluor  cilmo 
Imminet  hic  capili  de  vertice  cumia  lefundcns 
Deniquc  se  primum  tune  omnia  rite  gubernat 
Prudenter,  juste,  moderate,  fortiler  utque 
Hinc  indc  angelico  septus  tulaminc  saero 
Hostibus  ut  cunctis  exultct  pace  repulsus 
Ad  dextram  armigeri  prœtendunt  arma  ministii 
Ecclesiam  Christi  invictus  defensor  in  œvum 
Armipotens  magnis  quis  omet  sa'pc  triumphis 
Nobilis  ad  lirvani  conjunx  de  more  nenustat 
Qua  insignis  proies  in  regnum  rite  par[a]tur. 

Ces  vers  sont  suivis  d'une  dédicace,  dans  laquelle 
le  scribe  Ingobert,  avec  un  aplomb  superbe,  se  vante 
d'égaler  et  même  de  surpasser  les  Italiens  : 

Ha'c  namque  inreuies  prœsenti  pascua  libre 
Quem  tibi  quemque  tuis,  rex  Carolus,  ore  serenus 
Offert,  Chrislc,  tuusque  cliens  et  corde  fidelis 
Ejus  ad  imperium  devoti  pectoris  artus 
Ingobertus  eram  refcrens  et  scriha  fidelis 
Graphidas  Ausonios  eequans  superans  se  tenore 
Mentis  ut  auricomum  decus  illi  crescat  in  œvum 
Quem  fecit  priscos  Christus  Iransirc  monarchos 
Et  sibi  cognovit  duce  Chrislo  sceptra  tenere. 

Ingobert  est  connu  dans  l'histoire.  Il  joua  un 
rôle,  en  826,  dans  la  translation  des  reliques  de  saint 
Sébastien  de  Rome  à  Soissons,  translation  à  laquelle 
est  attaché  le  don  des  évangiles  deSaint-Médard '. 

Quel  est  le  souverain  auquel  Ingobert  a  dédié  cette 
bible'?  Janitschek,  reprenant  une  opinion  émise  par 
Schnase,  estime  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  Charles  le 
Chauve.  Ce  prince,  nous  dit-il,  n'était  pas  sans 
héritier  lorsqu'il  reçut  la  couronne  impériale,  et  l'es- 
poir d'une  descendance  illustre,  qu'expriment  les  pre- 
miers vers,  ne  saurait  lui  convenir.  Auricomum  dtcus 
semble  être  une  a'iusion  à  la  chevelure  blonde  d'un 
jeune  roi.  C'est  d  )m  au  fils  de  Louis  le  Germanique, 
à  Charles  le  Gros,  qu'a  été  offerte  la  bible  de  Saint- 
Paul.  .\  nos  yeux,  cette  conclusion  ne  s'impose  nul- 
lement -.  Charles  le  Gros  reçut  la  couronne  impériale 
■en  881  et  fut  fait  roi  des  Francs  en  885  '.  Ingobert 
devait  avoir  environ  quatre-vingts  ans.  Un  tel  chiffre 
d'années  mis  en  regard  du  manuscrit  de  Saint-Paul 
juge  l'hypothèse. 

2.  Les  travaux  de  saint  Jérôme.  Le  saint  quitte  Rome 
et  s'embarque  pour  Jérusalem.  Il  prend  les  leçons  du 
rabbin.  Discussion  entre  Jérôme  et  les  moines.  Ins- 
truction donnée  aux  nonnes  Paule,  Eustochium,  etc. 
Transcription  de  la  nouvelle  version  hiéronymienne. 
Expédition  de  manuscrits  terminés. 

3.  La  création  de  l'homme  et  de  la  femme.  Dieu 
forme  Adam.  Il  lui  donne  la  vie.  Il  lui  retire  une  côte. 
Il  crée  la  femme.  Dieu  présente  Eve  à  Adam.  Dieu 
surprend  Adam  et  Eve  après  le  pèche  et  au  pied  de 
l'arbre.  L'ange  chasse  nos  premiers  parents.  Adam 
remue  le  sol  avec  la  houe  pendant  qu'Eve  allaite  son 
premier  fils.  Voir£)idio/in.,  1. 1,  col.  512,  fig.  101. 

4.  Vie  de  Jlo'ise.  La  mère  de  Mo'ise  expose  le  berceau 
sur  le  fleuve.  Les  servantes  de  la  fille  du  Pharaon  le 
recueillent  et  on  remet  l'enfant  sauvé  aux  soins  de  sa 
mère.  Mo'ise  et  Aaron  changeant  leurs  verges  en  ser- 
pents devant  le  Pharaon.  Mo'ise  au  buisson  ardent. 
Le  passage  de  la  mer  Rouge. 

5.  Le  tabernacle.  On  dresse  la  tente  qui  abrite 
l'arche  d'alliance  gardée  par  les  chérubins.  Le  chan- 

'  Acta  sanctor.,  20  janx.,  p.  2S2;  Fabrlcius,  Bibliolheca 
medii  eevi,  1735,  t.  iv,  p.  SU;  édit.  Harles,  p.  32;  Giraudct, 
Artistes  tourangeaux,  1SS5,  p.  221;  J.  \V.  Bradley,  A  Jic- 
lionaru  o/  niiniaturists,  in-S",  London,  18SS,  t.  ii,  p.  136-137; 
P.  Durrieu,  Ingobert.  Vn  grand  calli graphe  im  i\'  siècle, dans 
Mélanges  E.  Châtelain,  in-8°.  Paris,  lyiO.p.  1-12.  —  =  II  n'y 
a  même  pas  de  conclusion.  On  nage  en  pleine  fantaisie.  .4i)n- 


delier  à  sept  branches.  Mo'ise  offrant  un  sacrifice  en 
présence  des  Israélites. 

6.  L'histoire  de  Balaam.  La  conspiration  de  Coré, 
Dathan  et  Abiron  et  le  châtiment  de  leur  impiété. 
Cette  miniature  est  une  des  plus  originales  et  des 
mieux  composées  du  manuscrit  (fig.  2656). 

7.  Les  tables  de  la  Loi.  Mo'ise,  au  sommet  du  Sinai, 
reçoit  dans  ses  mains  voilées  les  tables  de  la  Loi.  Il 
revient  parmi  les  Israélites  et  leur  en  donne  connais- 
sance. 

8.  Mo'ise,  averti  par  Dieu,  bénit  les  Israélites  assem- 
blés et  meurt  sur  le  mont  Abarim. 

9.  Passage  du  Jourdain:  des  hommes  portent  les 
douze  pierres  sur  leurs  épaules.  Siège  de  Jéricho. 

10.  Prière  d'Anne  devant  le  tabernacle.  Elle  parle 
au  grand-prêtre.  Elle  vient  offrir  Samuel  au  Seigneur. 
L^n  homme  annonce  ;i  Éli  la  fin  de  ses  deux  fils,  Éli 
tombe  de  son  siège  et  se  tue.  Samuel  donne  à  Saiil 
l'onction  royale.  Combat  de  David  contre  Goliath. 
David  coupe  la  tête  du  vaincu.  L'armée  de  Saiil 
est  défaite  par  les  Philistins.  Saiil  se  jette  sur  son 
épce. 

11.  David  déchire  ses  vêtements,  au  récit  de  la 
mort  de  Saiil.  Exécution  du  messager  qui  apporte  la 
nouvelle  de  cette  mort. 

12.  Onction  de  Salomon  par  Sadoc  et  par  Nathan. 
Salomon  sur  son  trône  et  rendant  son  jugement  entre 
les  deux  mères. 

13.  David  entre  deux  écuyers  joue  de  la  lyre: 
quatre  musiciens,  deux  chantres  et  un  personnage 
dont  le  rôle  semble  difficile  à  déterminer,  il  escalade 
un  tabouret. 

14.  La  vision  d'Isaac.  Le  Seigneur  assis  sur  un  trône 
parmi  les  séraphins,  le  tétramorphe,  les  animaux 
mystiques  d'Ézéchiel.  Seize  hommes  l'acclament.  La 
prophétie  d'Isaie.  Achab  refusant  de  demander  un 
signe  et  le  Seigneur  annonçant  devant  la  Vierge:  iirfc 
l'irgo  cnncipicl.  Cette  miniature  est  d'une  ordonnance 
savante  et  d'une  technique  vraiment  supérieure. 

15.  Judith,  escortée  d'une  servante,  quitte  Béthu- 
lie  dont  la  population  est  montée  sur  les  remparts. 
Judith  rentre  dans  la  ville  avec  sa  servante  tenant  la 
tête  d'Holopherne.  Présentation  de  Judith  à  Holo- 
pherne  assis  sous  un  dais,  comme  un  véritable  roi 
carolingien.  Judith,  sa  servante  et  un  personnage  qui 
semble  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  décider 
Judith  à  la  visite  du  sujet  précédent  dans  lequel  il 
remplit  les  fonctions  d'introducteur.  Judith  brandit 
une  épée,  coupe  la  tête  et  l'emporte. 

16.  Entrée  d'Antiochus  et  des  Machabées  à  Jéru- 
salem. Spoliation  du  Temple.  Ordre  donné  aux  Juifs 
d'adorer  les  idoles.  Les  martyrs  Machabées.  Épisode 
de  Mathatias.  Bon  travail. 

17.  Christ  de  majesté  dans  un  losange  entre  les 
quatre  grands  prophètes  et  les  quatre  évangélistes. 
Composition  analogue,  sauf  d'insignifiants  détails,  à 
celle  que  nous  avons  rencontrée  dans  la  bible  de  Vivien 
et  dans  les  évangiles  de  Saint-Emmeran. 

18.  Avec  les  évangiles  nous  rencontrons,  en  tête  de 
chacun  d'eux,  l'auteur  occupé  à  écrire.  Saint  Matthieu 
sous  une  maison  à  fronton,  saint  Marc  sous  une  sorte 
de  portique,  saint  Luc  et  saint  Jean,  chacun  sous  une 
façon  de  ciborium.  Saint  Luc  seul  écrit  sur  sa  cuisse  et 
fait  usage  d'un  rouleau,  les  trois  autres  écrivent  dans 
un  livre  posé  sur  une  écritoire.  Saint  Marc  a  une  ar- 
moire à  livres  assez  élégante,  saint  Luc,  plus  modeste, 

comum  decus,  c'était  une  chevelure  dorée  —  autres  temps, 
autres  goûts  —  dont  l'héritier  du  trône  se  parait  sans  doute, 
préférant  la  poétiser  plutôt  que  de  la  teindre.  Ce  sont  des 
travers  inoftensifs.  Néron  se  qualifiait  lenobarbus.JuUen  en 
était  rendu  ;i  peu  prés  au  même  point.  Mais  faire  de  cette 
épithéte  uncdésignation  chronologique,  c'est  vraiment  pas- 
ser les  bornes. —  '  S. Berger,  7/ is/.  de  la  ^'algalc,  p.  292-293. 
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se  contente  d'un  petit  pupitre,  S4iint  Mattliieu  et  saint 
Jean  n'ont  qu'un  coffre,  mais  ils  ont  imaginé. pour  le 
mettre  à  l'abri,  de  faire  construire  un  petit  appendice 
pourvu  d'une  porte  ferrée  et  verrouillée,  adossé  à  la 
maisonnette  de  l'un  et  au  ciborium  de  l'autre.  Saint 
Marc  est  seul  à  faire  usage  d'un  fauteuil,  à  large 
dossier.  Le  champ  de  ces  quatre  miniatures  est  coupé 
par  une  ligne  qui  forme  une  sorte  d'arc-en-ciel  et  sur 
laquelle  on  lit  :  t  Multhi-us  urjcns  hominem  (jenernliler 
implel. 

19.  Marcus  ut  altd  frcinil  vox  per  déserta  leonis. 

20.  Jura  sacerdotis  Lucas  lenet  ara  juvenci. 

21.  More  volans  aquilœ  vcrho  petit  astra  Johannes. 

22.  Actes  des  Apôtres.  Le  Christ  monte  au  ciel; 
deux  anges  adressent  la  parole  aux  apôtres  :  Viri 
Galilei,quid  adspicitis...  La  Pentecôte.  Dans  une  salle 
surmontée  d'un  dôme,  douze  apôtres  assis,  la  Vierge 
Marie  au  centre.  Autour  des  murs  de  la  maison,  une 
foule  très  agitée. 

23.  Scènes  de  la  vie  de  saint  Paul.  Saint  Paul  reçoit 
mission  des  prêtres,  qui  semblent  lui  donner  une  liste 


expose  les  Écritures,  on  l'écoute  et  deux  sténogra- 
phes recueillent  ses  paroles  (fig.  2658).  Dans  la  biljle 
de  Saint-Paul,  il  y  a  un  entretien  avec  quatre  moines 
dans  une  cour  et  un  autre  entretien  avec  trois  femmes 
sous  une  arcade  (fig.  2659).  Même  infériorité  pour  la 
distribution  des  exemplaires.  Ici,  le  saint  assis  puise 
dans  deux  coffres  les  volumes  que  les  moines  emportent 
chez  eux;  là,  le  saint  debout  déballe  en  hâte  une 
caisse  de  livres  avec  trois  grands  gaillards  qui  font 
sauter  les  exemplaires  par-dessus  la  muraille.  Évidem- 
ment, Ingobert  était  fort  satisfait  de  lui  après  de 
telles  miniatures,  c'est  alors  sans  doute  qu'il  se  disait 
que  les  Italiens  ne  sauraient  en  faire  autant  et, 
de  tait,  il  ne  manquait  pas  d'imagination:  il  manquait 
surtout  de  talent. 

Les  scènes  consacrées  au  paradis  terrestre  sont 
médiocres,  mais  on  ne  pouvait  rien  attendre  de  bien 
satisfaisant.  D'ailleurs,  cette  page  est  également 
piteuse  dans  la  bible  de  Vivien.  On  a  voulu  repré- 
senter des  corps  nus,  mais  ce  ne  sont  guère  plus  que 
des  baudruches  souillées.    La  miniature  consacrée  à 


•26Ô8.  —  Saint  JénJme  exposant  les  Écritures.  Bible  de  Vivien.  D  afirès  une  photographie. 


de  suspects  et  lui  prodiguer  les  reconunandations:  tous 
parlent  à  la  fois.  Le  chemin  de  Damas:  sauf  une  cer- 
taine maladresse  dans  l'attitude  de  la  chute,  le  geste 
est  très  bien  observé,  l'intention  vaut  mieux  que 
l'exécution.  Saint  Paul  arrive  à  Damas,  Ananias  est 
averti  pendant  son  sommeil,  il  touche  les  yeux  de 
l'aveugle  et  lui  rend  la  lumière.  Saint  Paul  expose  la 
toi  nouvelle  à  dix  auditeurs,  qui  semblent  des  plus 
animés.  Saint  Paul  s'évade  de  Damas,  descendu  par- 
dessus les  remparts  dans  un  panier.  Pour  la  justesse, 
la  \'ivacité,  la  correction,  cette  miniature  est,  de  beau- 
coup, la  plus  excellente  du  volume.  Les  architectures 
même  sont  à  peu  prés  raisonnables;  mais  c'est  sur- 
tout l'observation  qui  est  excellente  (fig.  '2(j57). 

24.  La  cité  céleste  par  les  anges.  .\u  centre,  l'autel 
et  l'agneau.  Le  tétramorphe. 

Dans  la  description  qu'on  vient  de  lire,  nous  n'avons 
pas  mentionné  les  initiales  ornées. 

Sam. Berger  dit,  avectoute  raison,  quecetle  illustra- 
lion  est  riche,  mais  d'un  art  grossier,  lourd,  disgracieux, 
et  qui  sent  la  décadence.  Comme  Janitschek  le  fait 
remarquer,  le  modèle  des  figures  historiques  doit  être 
cherché  dans  la  bible  du  comte  Vivien:  mais  si 
Ingobert  s'est  ingénié  à  taire  plus,  il  n'a  pas  su  faire 
mieux  ni  même  aussi  bien.  Son  procédé  consiste  à 
nuiltiplier  les  épisodes,  au  besoin  à  les  sectionner; 
avec  un  seul  il  en  fait  deux,  mais,  pour  juger  du  succès 
avec  lequel  il  se  livre  à  ce  travail,  il  suflit  de  comparer 
les  scènes  de  la  vie  de  saint  .lérôme  dans  les  deux 
manuscrits.  La  scène  centrale  sert  particulièrement  de 
démonstration.  Dans  la  bible  de  Vivien,  le  sujet  est 
traité   avec  autant  de  goût  (|ue  de  science.  Le  saint 


David  montre,  soiume  toute,  qu'il  y  a  peu  d'inven- 
tion chez  Ingobert.  Ne  voulant  pas  reproduire  la 
page  de  la  bible  de  Vivien  il  ne  parvient  pas  à  l'ou- 
blier. Il  aura  donc,  lui  aussi,  David  debout,  deux 
écuj'ers,  quatre  musiciens  assis;  tout  ce  qu'il  pourra 
faire  sera  d'attribuer  des  places  un  peu  différentes  de 
celles  que  nos  gens  occupent  dans  le  modèle;  ayant 
ainsi  dégagé  le  centre,  il  y  amène  deux  chantres  qui 
ressemblent  à  des  chefs  d'orchestre,  car  tous  deux 
battent  la  mesure.  Enfin,  le  triomphe  d'Ingobert 
sera  de  loger  un  petit  personnage  inutile  qu'il  a  sans 
doute  calqué  dans  un  cahier  de  modèles  où  s'était 
approvisionné  le  décorateur  de  l'évangéliaire  d'Ebbon; 
c'est  là  sa  vraie  trouvaille,  on  ne  la  lui  disputera  pas. 
Enfin,  un  simple  rapprochement  entre  l'habile  dis- 
position de  la  miniature  de  pré.sentation  de  la  bible 
de  Vivien  et  la  pesante  image  du  frontispice  de  la 
bible  de  Saint-Paul  achève  de  classer  chaque  déco- 
rateur à  son  rang. 

Janitschek  relevait  dans  ce  cycle  de  peintures 
l'excès  du  mouvement  et  le  nombre  exagéré  des  per- 
sonnages. Tout  ce  monde  gesticule,  saute,  court, 
bondit,  se  démène  pour  arriver  à  un  résultat  assez 
mince,  plutôt  fatigant  à  la  vue  que  satisfaisant  et  où 
l'interprétation  du  texte  ne  dépasse  guère  la  partie 
anecdotique. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  plus  réel  de  la  bible  de  Saint- 
Paul,  c'est  la  décoration,  originale  et  neuve  à  bien  des 
égards,  des  initiales.  Cette  partie  de  la  décoration  se 
rapproche  tant  du  style  franco  saxon  que  l'on  a  cru 
pouvoir  ranger  notre  bible  parmi  les  nuinuscrits  de 
cette  école.   Les  initiales  à  entrelacs,   accompagnées 
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de  têtes  d'animaux,  s'y  retrouvent  comme  dans  les 
manuscrits  franco-saxons.  L'écriture,  petite  et  fme, 
porte  tous  les  caractères  de  la  calligraphie  du  nord  de 
la  France. 

On  ne  décrit  pas  des  initiales  :  un  enchevêtrement  de 
li;,'nes,  de  pleins,  de  vides,  de  nattés,  d'entrelacs. 

Voici  les  principales  divisions  du  volume;  la  lettre 
et  le  texte  cité  remplissent  une  page  entière  : 

1.  Début  de  la  préface  de  la  bible,  lettre  de  saint 
Jérôme  :  Frnler  Ambrosiux;  la  lettre  F. 

2.  Début  de  la  Genèse  :  Incipil  liber  Brésil  iJ  csl 
Geneseos;  la  lettre  I. 

3.  Début  de  l'Exode  :  Hœc  snnl  nomina;  les  lettres 
H  A  E  C. 

4.  Début  du  Lévitique  :  Vocavil  aiitem  Moysen  cl 
loculus  esl  ;  les  lettres  V  O  C  A. 

5.  Début  des  Nombres  :  Lociilusque  Duminus  ad 
Moysen  in  descrlo  Sinai  in  labcrnaculo  fœderis:  les 
lettres  L  O. 

C.   Début    du   Deutéronome  :   Hœc  sunt  verba  quœ 


scènes  interprétées.  On  ne  peut  que  souscrire  à  ces 
remarques  de  .M.  P.  Leprieur  :  «  L'originalité  de  cette 
école  luxueuse  [de  Corbie]  se  manifeste  plutôt  dans  le 
décor  ornemental,  où  elle  eut  ses  principes  propres 
et  ses  trouvailles  heureuses,  que  dans  les  sujets  et  les 
figures,  où  elle  n'innova  que  relativement  peu  et  en 
s'appuyant  le  plus  souvent  sur  des  formules  déjà 
fixées.  La  curieuse  combinaison  d'influences  amal- 
gamées, qui  donna  aux  textes  du  groupe  leur  carac- 
tère, eut  sa  contre-partie  artistique  évidente.  Ce  fut 
tantôt  dans  le  sens  de  l'art  de  Tours,  tantôt  vers  celui 
du  groupe  de  Godescalc,  associés  même  souvent  avac 
une  industrie  savante,  que  les  miniaturistesévoluèrent, 
non  sans  y  mêler,  dans  la  technique  des  figures  notam- 
ment, de  fréquents  souvenirs  de  la  manière  rapide, 
sommaire  et  un  peu  négligée  de  Reims,  par  indica- 
tions réalistement  jetées,  et  çà  et  là,  dans  le  détail 
de  l'écriture  ou  du  décor,  comme  un  reste  d'attache 
franco-saxonne.  Le  dosage  de  ces  divers  éléments 
varia  infiniment  suivant  les  cas.  •• 


2659.  —  S:ii]il  .lèrume  exposant  les  Kci-itures.  Bible  Je  Saint-Paul.  D'après  une  photographie. 


tociilns  esl  Moyscs  ad  onuie   Israhe!    Irans  Jordnnem; 
la  lettre  H. 

7.  Début  du  livre  de  Josué  :  Et  facO'i  esl  pnsl  morlr 
Moysi  servi  Domini;  la  lettre  E. 

8.  Début  du  3=  livre  des  Rois  :  El  rex  David  senuercd; 
la  lettre  E. 

9.  Début  du  4<"  livre  des  Rois,  Prsevaricalus  est  ant 
Moab  in  Israhel  post  qua  morluus  esl  Acab  ccciditq. 
Oliozias  pcr  eancellos  csenaculi  quod  habebcd:  la  lettre  P. 

10.  Début  du  Psautier  :  Bcatus  vir  qui  non  abiit  in 
consilio  impiorum:  les  lettres  BE.\T(i;s)  \iir). 

11.  Début  de  Jérémie  :  Verba  Hieremiœ  filii  Ilill- 
chiœ  de  sacerdolibus;  les  lettres  VER. 

12.  Début  de  Daniel  :  Anna  Icrtio  rcgni  Joachim 
rcgis  Judœ;  les  lettres  AXNO. 

13.  Début  de  S.  Luc  :  Quoniam  qaidcni  mulli  conali 
sunt;  les  lettres  QOM. 

14.  Début  de  S.  Jean  :  In  principio  eral  verbn:  les 
lettres  IN  P  (fig.  2660). 

Cette  dernière  initiale  est,  selon  nous,  la  plus  carac- 
téristique. L'entrelacs  s'y  combine  et  s'y  épanouit  en 
arabesques  qui  rappellent  certains  modèles  de  calli- 
graphie du  xvii^  au  xviiie  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  ces  initiales,  c'est  la  profusion  des 
ornements  floraux  arrondis,  contournés,  tordus;  c'est 
déjà  comme  un  pressentiment  de  la  décoration  en  «  jets 
de  houblons».  Par  endroits,  des  perdrix  blanches  pico- 
rent ou  sautillent.  11  y  a  autant  d'habileté  et  de  goût, 
dans  cette  partie  strictement  ornementale  et  florale, 
qu'il  y  a  de  maladresse  et  d'ignorance  dans  la  partie  des 


Au  fol.  1, après  le  portrait  de  Charles  le  Chauve,on 
lit  le  serment  prêté  à  Grégoire  Vil  par  Robert  Guis- 
card. 

Reliure  en  1645. 

N.  Alemanni,  De  Lateranensibus  parielinis,  in-4"', 
Romae,  1625,  réimprimé  dans  Graevius,  Thésaurus 
antiquitcUum  cl  historiarum  Ilaliœ,  t.  vni,  part.  4; 
2"  édit.,  par  Bottari,  in-4'',  Romae,  1756;  C.  Marga- 
rini,  Inscriptiones  anliquœ  basilicse  sancH  Pauli, 
in-4»,  Roms,  1654;  J.  ^L  Tommasi,  Opéra,  édit. 
Vezzosi,  in-4»,  Romœ,  1747,  t.  i;  Mabillon.  Iter  Ita- 
licum,  in-4",  Parisiis,  1724,  p.  69,  2'24;  Bianchini, 
Vindiciœ  canonicarum  scriplurarum,  in-fol.,  Romse, 
1740,  p.  36,  329;  J.  G.C.  Adlcr,  Bihtisch-krilisclie  Reise 
nacliRoni,  in-8»,  .\ltona,  1783,  p.  162;  Séroux  d'.Agin- 
court.  Histoire  de  l'art  par  les  monumenls,  In-fol.,  Paris, 
1823,  t.  III,  p.  59-62;  t.  v,  p.  47,  pi.  cccxl-cccxlv; 
J.  O.  Westwood,  The  Bible  of  the  monaslery  of  Saint- 
Paul  necu-  Rome,  described  and  coinpared  wilh  olher 
Carlovingianmanuscripls.  A  contribution  to  the  arl  and 
lilleralure  of  the  middle  ayes,  in-4°,  London,  1876, 
avec  38  photographies  de  J.  H.  Parker;  H.  Denifle, 
Die  Handschriftcn  dcr  Bibcl-Correclorien  des  xiri 
Jahrhunderts,  dans  Arehiv  fiir  Literalur-  und  Kirchcn- 
yeschichle,  1888,  t.  iv,  p.  481;  L.  Delisle,  L'évcmyé- 
liairc  de  Saint- Vaast  et  la  calligraphie  frcmcosaxonne 
du  IX'  siècle,  in-fol.,  Paris.  1888,  p.  17,  pi.  vi  :  .  Un 
livre  qui  a  droit  d'occuper  une  des  premières  places 
dans  la  série  des  chefs  d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la 
calligraphie  française  au  temps  de  Charles  le  Chauve.  » 


Oh  I.  Il  \i(i  iirni.oGiF, 


I.iini  zi.v  i;t  Ané,  kdit. 


HiUl,'    (1.-    S:iiiil-l';iul-li.ii-s-lrs-MMrs. 
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F.  H.  A.  Scrivencr  (et  Wliitc),  A  plain  introduction 
lo  Ihe  criticism  of  thc  Xew  Testament,  4°  édition;  Die 
Triercr  Ada-Handscfirifl,  in-fol.,  Leipzig,  1889,  dans 
Publikationender  Gescllschaft  fiir  rheinische  Geschiclits- 
knnde,  t.  vi,  p.  99;  C.  Cahier,  Xouveaux  métanges 
d'archéologie,  in-4'',  Paris,  1874,  t.  ii,  p.  195;  Madden, 
dans  Gentleman's  Magazine,  1836,  déccmljre,  p.  582; 
Reifîenberg,  dans  Bulletin  de  bibliographie  belge, 
t.  m,  p.  37G;  Hnmohr, Italienischc  Forsclningenfin-S", 
Berlin,  1827,  t.  i,  p.  223;  Montfaucon,  Antig.  de  la 
mon.  franc.,  t.  i,  p.  175;  A.  Micliel,  Histoire  de  l'art, 
1905,  t.  I,  part.  1,  p.  333,  372;  Venturi,  .Storia  dell'artc 
italiana,  in-S»,  Milano,  1902,  t.  ii,  p.  319  sq.,  322- 
332,  fig.  232-242;  S.  Berger,  //is/.  de  la  Valgate, 
1893,  p.  292-295,  412-413. 

VI.  Le  «  LIVRE  DE  PRIÈRES  »,  A  MuNicii.  —  D'après 
une  mention  remontant  à  l'année  1333,  on  conservait 
alors  à  Zuricli  un  Libellas  orationuni  beati  Caroli,  scrip- 
lus  cum  aureislitcris;  en  1525, mention  d'un  Caroli  îles 
Kaisers  Betlhuch  mit  Gold  gcfasst.  Désormais,  on  perd 
sa  trace  à  Zurich.   Il  reparaît  quelques  années  plus 
lard    et    Horolanus    (=  Hiirlimann),  de    Lucerne,    le 
signale  en  1582  :  Es  ist  aber  solch  Bcltbiichlcin  unter 
dem  Rcmb  der  licmplkirehcn  zu  Zureh  ru  unser  Zeit 
Junden  und  erst  nculich  dem  chrwirdigen  Hcrrcn  Johann 
Theobald  Apt  zu  Rheinau  zukommen.  Diss  Biiclilein 
war  long  vcrborgen  un  unter  den  Hcylthumbstiicken, 
vorgemelter'^Kirehen   gelegt.    Le  légat   du   pape   dans 
l'Allemagne  du  Nord,  Félicien  (Slinguarda),évèque  de 
Scala,  publia  le  texte  en  1583  et  identida  le  livre  avec 
celui  du  trésor  pille  de  Zurich,  d'où  il  était  donc  passé 
à  Rheinau.  Le  petit    volume  édité  par  Félicien  por- 
tait>.ce  titre  :  Liber  precationum  quas  Carolus  Calvus 
imperator  Illudovici  PU  Cœsaris    filins    sibi    adoles- 
cenii  pro  quotidiano  usa  ante  annos  viginti  quinque 
supra   scptingenlos    in    unum    colligi   et    literis   scribi 
aureis  mandavil;  imprimé   chez    Sartorius,   à    Ingol- 
stadt.  En  1585,  parut  une  traduction  allemande  sous 
ce  titre  :  Beltbueh  Keysers  Caroli  Calvi...  durch  .1/.  La- 
rentz  Eiszepf,  et  la  même  année,  à  Prague,  une  tra- 
duction tchèque  :  Knijzka  Modlitebnj  wclmi  nabozmi 
gifz  slawnc  pameti  Karcl  Calvus  Cgsar...,  etc. 

Pendant  que  se  succédaient  éditions  cl  traductions, 
le  manuscrit  entrait  à  la  bibliothèque  ducale  où  Phil. 
Hainhôfer,  d'Augsbourg,  le  signale  dés  1611  :  Caroli 
Calvi  imperaloris  aureis  literis  manu  scriptus  libellns 
precatiéinuni.  Son  mérite  artistique  est,  en  compa- 
raison des  manuscrits  que  nous  venons  d'étudier, 
assez  mince.  Il  est  aujourd'hui  conservé  dans  le  trésor 
du  roi  de  Bavière,  à  Munich. 

Parchemin,    mesurant    0'"135  x  O^IO,    six    cahiers 

contenant  respectivement  les  pages  1-8,  9-16,  17-24, 

25-32,  33-40,  41-48.  Titre  en  onciale  sur  pourpre. 

fol.   1.  Enchiridion  preccdionum  Caroli  Calvi  régis. 

fol.   1  v''-3  V.  Incipiunt  capitula  hufus  libclli.  —  /. 

Quomodo    vel   qualiler    bealus   David   et   cœleri   saneli 

patres  per  dinumcratas  horas  institucrunt  Deo  laudes 

agere.  —  //.  Quid  orandum  sil  quando  prias  de  leclo 

vestro    surrexeritis.    ■ —    ///.  Oratio    beati    llieronimi 

propter  abseidenda  villa  et  virtutes  animo  inserendas.  — 

IV.  Oratio    beati    Gregorii  pro  pelitione   lacrimarum, 

dicenda    ante    confessionem.    —     V.    Confessio     quani 

beatus    Alchuinus    composuit   donvw    Karoli    impera- 

tori.  —  VI.  Psalml  septem  pœnitentiales  cl  alii  discreti, 

et  annotati  pro  variis  animi  utilitatibus.  —  VII.  Ora- 

tiones    ante   Ixtaniam,    deinde    sequitur   lirtania    cum 

capitulis  suis.  —  VI II.  Oratio  beati  Augustini  de  saneta 

Trinitate  et  pro  vana  et  multimoda  eogitatione.  —  7A'. 

Oratio  pro  vivis  alquc  dcfunctis,vel  pro  his  qui  in  vobis 


peccaverunt  vel  in  quibus  pcccavislis. —  X.  Oratio  contra 
inimicorum    visibilium    et    invisibilium    insidias.    — 

XI.  Oratio  quando  ofjertis  ad  missam  pro  propriis  pec- 
catis  et  pro  tniimabus  propinquorum  vel  cmiieorum,  — 

XII.  Confitenda  sunt  peeeala  brcviter  ante  altare  secrète 
coram  Deo,  antequam  veslram  offcratis  ablationem  vel 
communicetis.  —  XIII.  Quid  orandum  sil  ad  missam 
pro  saeerdote,  quando  petit  pro  se  orare.  —  XI V.  Oratio 
ante  eomnwnionem  et  jmsl  comnmnioncm.  —  X  V.  Oratio 
Augustini  pro  agnitionc  Dei  cl  indulgenlia  delictorum 
et  creptione  diversarum  tribulalionum.  —  XVI. Oratio 
{divi  gratté)  Isidori  contra  insidias  diaboli. —  XVII. 
Orationes  in  parasccve  cum  crucifîxo  picto  et  imagine 
vestra  et  antyphonis  decantandis.  —  XVIII. Orationes 
sanctorumpatrum  per  onmes  diei  horas  et  noctis.  — 
XIX.  Ordi)  completorii.  —  XX.  Oratio  beati  Gregorii 
pro  omnibus  beneficiis  sibi  a  Deo  et  ut  ipse  se  accusât 
neglectis. 

W.  Meyer,  Ueber  das  Gebelbuch  Karl  des  Kahlcn  in 
der  Kôniglichen  Schatzkammer  in  Miinchen,  dans 
Sitzungsbcrichte  der  philosophisch-philologischen  und 
historischen  Classe  der  k.  b.  Akademie  der  Wisscn- 
schaften  zu  Munchen,  1883,  p.  424-436;  G.  E.  Hallcr, 
Bibliothek  der  Schweizer-Geschichte,  111-8°,  Bern,  1785, 
t.  m,  p.  359;  Hautle,  dans  Zeitschrift  des  historischen 
Vereins  fiir  Sehwaben  und  Neuburg,  1881,  t.  viii,  p.  82; 
Zeiller,  Itinerarinm  Germanise,  1632,  t.  r,  p.  282; 
Alcuini  opéra,  édit.  Froben,  t.  ii,  p.  4;  Schinz,  dans 
Schweizer'sches  Muséum,  1790,  p.  721-727;  Lùtolf, 
dans  Geschichtsfreund,  1867,  t.  xxii,  p.  88-91,  112-116; 
C.  Cahier,  Mélanges  d'archéologie,  in-4<>,  Paris,  1847, 
t.  I,  p.  49;  Em.  von  Schauss,  Catalog  der  kônigl.  b. 
Schatzkammer  zu  Miinchen,  p.  134;  Rahn,  dans 
Anzeiger  fiir  schtveizerische  Alterthumskunde,  1878, 
t.  m,  p.  807;  Kunsl-und  Wanderstudien,  1883,  p.  18- 
40;  L.  Delisle,  Le  cabinet  des  manuscrits,  1881,  t.  ni, 
p.  321.  L.  Delisle,  Le  cabinet  des  manuscrits,  t.  i, 
p.  6,  note  4,  écrit  :  «  On  a  souvent  attaché  à  Charles 
le  Chauve  le  ms.  fonds  latin  323,  mais  on  ne  saurait 
justifier  cette  attribution.  » 

H.  Leclercq. 

CHARLEVILLE  (MSS  LITURGIQUES  OE). 

14.  Breviaiium adusum  Prœmonstratcnse  (xii'  siècle). 

155.  Antiphonarium  cum  notis  musieis  (xii"^  siècle). 

156.  Antiphonarium  cum  nolis  musieis  (xiP  siècle). 

227.  Antiphonarium  cum  nolin  musieis  (xii=  siècle). 

228.  Antiphonarium  cum  notis  nuisicis  (xii°  siècle). 
258.  Lectionarium  (xn«  siècle). 

H.  Leclercq. 
CHARPENTE.  Dans  les  constructions  desRomains, 
le  bois  joue  un  grand  rôle,  principalement  dans  les 
charpentes.  Mais  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  les 
ruines,  si  elles  ont  plus  ou  moins  respecté  les  moellons 
et  la  brique,  quelquefois  (rarement)  les  parpaings, 
ne  nous  ont  guère  laissé  que  de  vagues  indices  sur  la 
charpente  des  combles  antiques  '.  Si  nous  en  venons 
aux  monuments  du  moyen  âge  et  de  l'époquemoderne, 
nous  constatons  une  continuité  fort  remarquable; 
ainsi  les  charpentes  modernes  de  l'Italie  diffèrent  ù 
peine  de  celles  qui  s'élevaient  au  début  du  moyen 
âge;  toutes  ressemblent  à  celles  des  basiliques  chré- 
tiennes, et  celles-ci,  construites  ù  une  époque  où 
l'architecture  n'avait  d'autres  principes  que  les  sou- 
venirs plus  ou  moins  altérés  de  l'art  romain,  ne  sont 
évidemment  que  des  copies  dont  les  originaux  n'ont 
])U  parvenir  jusqu'à  nous.  Tel  est  renchaincment  de 
traditions  qni  rattache  à  l'antiquité  les  types  ordi- 
naires de  la  charpente  italienne  :  développer  celte 
filiation  et  ces  analogies  exposerait  à  redire 'ce  qui  se 


'  Tout  ce  qu'on  en  peut  savoir  el  dire  se  trouve  dans 
,\.Choisy, /.'aWde  bâtir  chez  /c;  Ronioùi.s.in-lol.,  Paris,  1 873, 
p.  113-151.  —  =  Cf.  Rondelet,  y.'a)/(;c()(i(ir,in-8°,  Paris,  18)2, 

DICT.    D'.M'.Cll,    i;[lIiKT. 


l.V,  1  "  section;  Léonce  Raynaud,  Traité  d'archilecl.,  in-S» 
Paris,  1850,  part.1, 1.  III,  c.  v.  F.  Ostcndorf,  Hisl.  de  la  cliarp 
des  toits,  d'après  les  anc.  constntct.,    n-lol..  Leipzig,  19C9- 
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trouve  ailleurs.  Nous  ne  cilerons  qu'un  exemple, 
celui  du  comble  de  l'ancienne  basilique  Vaticane, 
dont  M.  A.  Choisy,  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  citer,  reproduit  les  détails  en  essayant  d'inter- 
préter un  dessin,  fort  grossier  d'ailleurs,  de  Carlo  Fon- 
tana'  (fig.  26C1). 

Le  fait  le  plus  remarquable  que  ce  dessin  nous 
indique,  c'est  le  groupement  des  fermes  deux  à  deux 
avec  un  poinçon  intermédiaire:  et  accessoirement 
on  observera  que  les  pièces  obliques  paraissent  évi- 
tées à  dessein  :  point  de  contre-fiches,  point  de  liens 
de  faîtage;  un  simple  entrait,  saisissant  les  arbalé- 
triers vers  leurs  milieux,  s'oppose  à  leurs  flexions,  et 
la  large  assiette  que  présentent  les  fermes  jumelles 
dispense  de  recourir  aux  aisseliers  pour  les  maintenir 
verticales.  Si  l'on  en  vient  aux  détails  d'exécution,  on 
voit  que  nulle  part  les  assemblages  n'aflament  les 
pièces  de  la  charpente;  une  broche  en  fer  unit  l'en- 
trait à  l'arbalétrier:  l'aiguille  pendante  qui  joue  le 
rôle  de  poinçon  n'entaille  ni  le  tirant  qu'elle  supporte, 
ni  l'entrait  qu'elle  rencontre.  Il  semble  même  que  le 
constructeur  ait  mieux  aimé  recourir  à  des  brides 
métalliques  que  de  fixer  les  pièces  par  des  assemblages 
complexes  où  le   bois  est  privé  d'air  et  s'échaufie; 


se  compose,  la  charpente  offrait  dans  ses  formes  géné- 
rales une  extrême  simplicité  et  une  régularité  par- 
faite :  la  direction  horizontale  des  tirants  et  des 
entraits  se  dessinait  franchement,  sans  confusion, 
sans  désordre;  et  l'on  peut  dire,  pour  résumer  l'im- 
pression de  cette  œuvre,  évidemment  inspirée  des 
modèles  ou  des  traditions  antiques,  qu'elle  partici- 
pait dignement  à  la  sévérité  de  style  que  l'architec- 
ture romaine  eut  l'heureux  privilège  de  conserver 
jusqu'au  dernier  terme  de  sa  décadence  ^. 

Quand  nous  passons  de  la  construction  romaine  à 
la  construction  byzantine, nous  ne  sommes  pas  mieux 
renseignés  pour  la  seconde  que  pour  la  première.  Ce 
n'est  pas  que  les  ouvTages  en  charpente  lui  soient 
inconnus  ;  on  peut  même  dire  que  les  architectes  byzan- 
tins ont  eu  recours  à  la  charpente  dans  des  propor- 
tions plus  vastes  que  leurs  collègues  romains.  Si,  en 
eftet,  la  couverture  d'une  basilique  exige  l'emploi  des 
charpentes,  le  principe  de  celles-ci  une  fois  connu  et 
fixé,  ce  n'est  presque  plus  désormais  qu'une  question 
de  plus  ou  moins  dans  les  dimensions.  L'érection  des 
cintrages  et  la  construction  des  coupoles  procède 
d'un  art  tout  différent,  pour  lequel  les  charpentes  sont 
indispensables.  Mais  si  on  ne   veut  pas  empiler  les 


2661.  —  Comble  de  l'ancienne  basilique  du  Vatican.  D'après  Choisy,  L'art  de  làtir  citez  les  Romains,  p.  152,  fig.  90. 


en  les  réunissant  par  juxtaposition  il  évitait  autant 
que  possible  ce  danger,  et  la  simplicité  même  de  la 
construction  était  la  principale  garantie  de  sa  durée. 
L'ne  dernière  question,  relative  à  la  charpente  qui  nous 
occupe,  serait  de  savoir  si  elle  devait  rester  apparente 
ou  bien  être  dissimulée  sous  un  plafond.  La  solution 
parait  incertaine.  Saint-Paul-hors-les-Murs,  édifice 
de  la  même  date  que  la  basilique  du  Vatican,  avait  — 
nous  le  savons  par  Eusébe  —  un  plafond  horizontal 
à  caissons;  d'autres  monuments  plus  anciens,  tels 
que  la  basilique  de  Fano,  présentaient  un  plafond  con- 
vexe, ou  tout  au  moins  brisé,  laissant  apparents  les 
thants  et  les  membres  inférieurs  de  la  charpente  : 
peut-être  l'une  ou  l'autre  de  ces  solutions  fut-elle 
originairement  admise  au  Vatican,  mais  du  moins  il 
ne  restait  vers  la  fin  du  moyen  âge  aucune  trace  de 
plafond.  —  Et  je  ne  sais  si  sa  présence  eût  ajouté  à  la 
beauté  de  l'édifice.  Ce  qu'on  peut  reproclier  aux  char- 
pentes apparentes,  c'est  la  complication  de  leurs 
lignes;  or,  cette  comiilication  nait  surtout  des  pièces 
obliques  qui  s'enchevêtrent  en  tous  sens  et  donnent 
aux  combles  un  aspect  à  la  fois  incorrect  et  bizarre. 
Ici,  rien  de  semblable;  réduite  aux  éléments  dont  elle 

'La  charpente  de  l'ancien  Saint-Pierre,  que  nous  pre- 
nons pour  exemple,  nous  est  connue  par  l'ouvrage  intitulé 
Il  tempio  Vaticano,  p.  <J9,  et  par  une  vue  conservée  dans 
l'église  Saint-Martin-des-Monts,  à  Rome.  Il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  s'exagérer  rauciennetc  de  cette  charpente  :  je  la 
cite  comme  un  type,  non  comme  un  monument  authenti- 
que. Tout  le  comble  de  Saint-Pierre  fut  refait  sous  Benoit 
XII,  au  début  du  .\iv=  siècle,  et  il  n'y  a  nulle  raison  de 
croire  que  cette  forme  remonte  ;\  une  époque  plus  reculée. 


madriers  d'une  forêt  entière,  si  on  veut  être  rapide, 
h;u-di  et  économe,  il  est  clair  que  l'armature  en  char- 
pente d'une  coupole  comme  celle  de  Sainte-Sophie 
offre  des  problèmes  nouveaux,  et  non  seulement  des 
problèmes  à  résoudre,  mais  des  problèmes  à  poser  sui- 
vant leurs  données  rigoureuses.  Mais  les  Byzantins  ne 
font  pas  qu'élever  des  coupoles  et  des  cintres:  ils  ont 
aussi  à  couvrir  des  combles  de  forme  rectangulah-cet 
quel  que  soif  le  type  —  sur  plan  polygonal  ou  sur  plan 
circulaire  —  toutes  leurs  charpentes  peuvent  se  ran- 
ger sous  deux  séries  principales.  La  première  emploie 
le  bois  en  grosses  pièces  maintenues  par  leur  poids  et 
presque  sans  assemblages;  la  seconde  utilise  des 
pièces  légères  et  assemblées,  dont  l'équilibre  dépend 
moins  de  leur  poids  individuel  que  de  leur  mutuelle 
liaison.  L'un  est  le  type  asiatique,  l'autre  le  type  de 
la  Grèce  ou  de  la  Thrace. 

«  Le  premier,  auquel  se  rapportent  généralement 
les  constructions  en  bois  de  l'Asie-lIineure,  n'admet 
dans  ses  combinaisons  qu'un  simple  jeu  de  pesanteurs  : 
des  pièces  portantes  et  des  pièces  portées;  point 
d'efforts  obliques,  rien  que  des  charges  verticales. 
C'est,    avec   d'autres   matériaux,   l'équiv-alent   de   la 

J'aurais  pu  tout  aussi  bien  emprunter  un  exemple  à  la 
basilique  Saint-Paul,  qui  a  duré  presque  jusqu'à  nos  jours, 
ou  bien  à  l'ancien  intérieur  de  Saint-Jean-de-Latran,  qui 
nous  est  connu  par  les  peintures  deSaint-Martin-des-.Monts, 
ou  même  au  comble  de  Sainte-Marie-Majeure,  qui  date  du 
.xv^  siècle  :  tous  ces  exemples  auraient  donné  lieu  aux 
mêmes  remarques,  justifié  les  mêmes  conclusions.  — 
=  .\.  Choisy.  7.'(ir/  de  hùlir  chez  les  Romains,  Paris,  1873, 
p.  153-154'. 
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bâtisse  par  plates-bandes  :  système  essentiellement 
simple  mais  d'application  restreinte,  dont  la  figure 
ci-contre  permettra  d'apprécier  le  caractère  et  les 
ressources  (fig.  2(3G2).  L'exemple  auquel  a  trait  cette 
figure  est  un  portique  à  double  étage,  tel  qu'il  s'en 
rencontre  actuellement  dans  toute  l'Asie-Mineure,  et 
dont  l'exécution  est  si  bien  traditionnelle  en  ces  con- 
trées que  les  moindres  détails  en  sont  figurés,  à  plus 
de  deux  mille  ans  de  nous,  dans  les  sculptures  des 
nécropoles  lyciennes.  Les  charpentes  actuelles  de 
l'Asie-Mineure  n'admettent,  non  plus  que  les  char- 
pentes antiques  de  la  Lycie.  aucune  pièce  inclinée, 
aucun  de  ces  •■  liens  »  à  l'aide  desquels  nous  décom- 
posons les  nôtres  en  triangles  indéformables.  A  peine 
quelques  goussets,  la  fixité  des  angles;  et,  lorsqu'il 
s'agit  de  renforcer  une  poutre  lourdement  chargée. 


2662.  —  Chai'pente  en  Asie-Mineure. 

D'après  Choisy.  L'arf  de  bâtir  chez  les  Bi/za>}tins, 

1883,  p.  144,  fig.  166. 

on  se  contente  de  la  doubler  par  des  sous-poutres  en- 
taillées à  mi-bois  '.   » 

Chez  les  Byzantins,  la  charpente  des  combles  se 
compose  d'autant  de  fermes  indépendantes  qu'il  y 
a  de  couples  de  chevTons;  ces  fermes  transmettent 
directement  aux  murs  le  poids  de  la  portion  de  toi- 
ture qu'elles  soutiennent.  Les  couples  d'une  coque  de 
navire  renversée  donneraient  une  idée  fort  exacte  de 
cette  disposition  et  de  ces  assemblages.  C'est  d'ordi- 
naire aux  charpentiers  de  marine  que  les  Grecs  con- 
fient re.xccution  des  combles  :  rien  d'étonnant  à  leur 
voir  appliquer  les  combinaisons  qui  leur  sont  fami- 
lières et  les  procédés  courants  de  leur  pratique  habi- 
tuelle. «C'est  apparemment  sous  une  influence  grecque 
que  s'éleva  le  dôme  en  bois  qui  abrite  à  Jérusalem 
la  rotonde  de  Sakhra.  Or,  ici  encore,  tout  est  conçu 
d'après  les  principes  de  la  charpenterie  navale  :  des 
couples,  rendus  solidaires  par  des  licrnes  horizontales, 
forment  toute  la  partie  agissante  de  l'œuvre;  et  ce 
mode  de  construction,  qui  n'exige  que  des  pièces  de 
très  petite  dimension,  s'appropriait  à  merveille  aux 
convenances  d'un  pays  où  les  bois  à  bâtir  font  défaut 
et  doivent  être  à  grands  frais  apportés  de  fort  loin. 
La  coupole  de  la  Sakhra  est  double  :  deux  charpentes 

'  A.  Choisy,  I.'arl  de  bâtir  chez  les  Byzanlins,  in-fol., 
Paris,  1883,  p.  143-144.  —  '  Saint-Georges  de  Salonique 
ne  fait  pas,  je  crois,  exception  t  cette  règle  :  la  charpente  qui 


indépendantes  s'emboîtent  et  représentent,  l'une  la 
voûte  intérieure  de  la  rotonde,  l'autre  le  comble  qui 
l'abrite.  Cette  addition  d'un  comble  à  une  voûte  ne 
s'étend  que  très  exceptionnellement  aux  cas  où  la 
voûte  est  un  ouvrage  de  maçonnerie  :  je  n'en  connais 
d'exemple  qu'à  Kavenne,  dans  une  école  de  construc- 
tion dont  les  méthodes  ont  d'ailleurs  les  plus  frap- 
pantes ressemblances  avec  celles  de  l'architecture 
syTienne.  Saint-Vital  et  le  Baptistère  ont  leurs  cou- 
poles surmontées  de  combles;  mais  l'extrême  légèreté 
de  leur  structure  n'eût  guère  permis  de  les  laisser  sans 
abri,  et  fournit  l'exiilication  de  ce  double  emploi  qui 
revient  en  somme  à  donner  deux  toitures  à  un  même 
édifice.  Partout  ailleurs,  les  Byzantins  prennent  leur 
parti  ou  pour  une  voûte  ou  pour  un  comble  ';  s'ils 
admettent  la  voûte,  ils  lui  font  porter  directement  les 
tuiles, les  feuilles  métalliques  ou  l'enduit  protecteur; 
mais  ils  se  gardent  d'associer  une  voûte  et  une  char- 
pente en  les  étageant  l'une  sur  l'autre.  Cette  suppres- 
sion des  combles  était  consacrée  par  la  pratique  des 
constructeurs  romains  :  la  simplification  qu'elle 
amène  aurait  pu  entraîner,  dans  des  climats  pluvieux 
comme  les  nôtres,  la  ruine  rapide  des  maçonneries; 
elle  était  à  peu  près  sans  danger  sous  le  ciel  de  Cons- 
tantinople  ou  de  Smyrne. 

"  Un  mot,  en  terminant,  sur  les  charpentes  de 
cintres,  sorte  d'ouvrage  dont  les  Byzantins  usaient 
peu,  mais  dont  l'exécution,  si  l'on  en  juge  par  la  tra- 
dition actuelle,  était  d'une  simplicité  vraiment  rudi- 
mentaire.  De  nos  jours,  en  Syrie,  les  cintres  d'une 
voûte  se  composent  de  perches  horizontales  relices 
par  des  harts  à  des  montants  fourchus;  le  tout  est 
recouvert  de  fascinages,  et  un  enduit  en  terre  grasse 
rachète  tant  bien  que  mal  les  inégalités  de  la  surface. 
Ainsi  s'obtient  pour  la  voûte  un  support  économique, 
mais  en  même  temps  flexible  et  déformable,  qui  serait 
inadmissible  si  l'on  tenait  à  la  pureté  du  profil,  et  sur 
lequel  on  ne  peut  même  bâtir  qu'avec  de  singulières 
précautions.  Les  mortiers  se  briseraient  par  suite  des 
flexions  du  cintre,  si  ces  mortiers  avaient  fait  prise 
avant  l'entier  achèvement  du  travail.  On  pare  à  ce 
danger  en  terminant  la  voûte  dans  une  seule  journée  : 
les  maçons  se  rassemblent  aussi  nombreux  que  le  per- 
met l'étendue  du  chantier;  on  se  met  à  l'oeuvTe  avant 
le  jour,  et  l'on  continue,  s'il  le  faut,  une  partie  de  la 
nuit.  De  cette  sorte,  les  mouvements  du  cintre  n'agis- 
sent que  sur  des  maçonneries  encore  fraîches  :  ces 
maçonneries  se  déforment  sans  se  gercer;  et,  quand 
elles  commencent  à  durcir,  la  voûte, fermée  à  la  clef, 
n'a  plus  besoin  de  ses  supports  auxiliaires.  Ainsi  pro- 
cède-t-on  actuellement  ;  ainsi  procédaient,  à  l'époque 
byzantine,  les  ouvriers  de  Syrie  :  les  voûtes  qu'ils  nous 
ont  laissées  présentent  de  tous  points  les  irrégularités 
significatives  des  constructions  actuelles.  Rien  ne 
change  chez  les  Orientaux  :  et  ces  procédés  primitifs 
de  charpente,  que  nous  voyons  appliqués  aujourd'hui 
dans  les  villages  de  Syrie,  ne  sont  pas  seulement  ceux 
des  Byzantins  ou  des  Romains,  mais  remontent  sans 
nul  doute  aux  vieilles  architectures  de  l'Asie  '.  » 

H.  Leclercq. 
CHARPENTIER.  Nous  avons  décrit  le  coche  de 
voyage  des  Romains,  le  carpenttim.  'Voir  Ch.vriot, 
col.  576.  De  ce  nom  a  été  formé  celui  de  carpentariiis 
qui  se  rencontre  tantôt  seul,  tantôt  uni  aux  mots 
faber  ou  arlifex,  et  qui  signifiait  charron,  carrossier. 
Ce  n'est  qu'à  l'époque  du  Bas-Empire  et  au  début  du 
moyen  âge  que  ce  mot  a  pris  la  signification  nouvelle 
de  charpentier.  On  le  rencontre  alors  joint  au  mot 
magister  et  appliqué  comme  synonyme  d'architecte. 

surmonte  le  dôme  a  été  visiblement  exécutée  après  coup.  — 
'A.  Choisy,  L'arl  de  bâtir  chez  les  Byzanlins,  Paris,  1883, 
p.  148-149. 
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Dans  la  version  de  la  Bible  corrigée  par  saint  Jérôme, 
nous  lisons  déjù  l'expression  :  opus  curpcntarium  pour 
la  traduction  du  terme  grec  :    -k   zo\a   -ï,;   isy.TE/.- 


2663.  —  Stèle  d'Herment,  au  Caire. 
D'après  \V.  E.  Cruni,  Coptic  monuments,  1901,  pi.  xxix. 

Tovt'a;  '.  Il  faut  attendre  la  limite  de  nos  études  pour 
trouver  les  carpentarii  au  sens  de  charpentier;  ce  sont 
alors  les  «  maîtres  de  l'œuvre  »,  comme  on  dira  au 
moyen  âge.  Au  xiii''  siècle,  Henri  de  Suse  nous  dit,  en 


tère  de  Bobbio  on  lit  :  Maghler  carpenlarius  provi- 
deal  omnes  magistros  de  ligno  et  lapide  >. 

Quelques  monuments  chrétiens  rappellent  la  mé- 
moire de  charpentiers. 

ACarthage,  on  a  trouvé,  il  y  a  une  dizaine  d'années 
environ,  »  dans  les  travaux  de  la  batterie  de  Sidi-Bou^ 
SîiîJ,  »  une  épitaphe  chrétienne  consistant  en  une 
plaque  de  marbre,  à  revers  lisse,  épaisse  de  0°02,  lon- 
gue de  O^SG,  haute  de  0'°2(35,  sur  laquelle  on  lit  *  ; 

DVLCISSIMO 

\TIANVS  VIXIT 

ES   SEPTE  IN   PACE 

Ce  monument  est  accompagné  de  la  représentation 
des  instruments  de  la  profession  du  défunt,  qui  était 
charpentier;  on  a  donc  figuré  un  maillet,  une  scie  et 
divers  autres  outils. 

Au  musée  du  Caire,  une  stèle  copte,  monument 
très  simple,  sans  ornements.  Une  pierre  mesurant  en 
hauteur  Û"32,  en  largeur  O^SO,  portant  une  inscrip- 
tion de  onze  lignes  à  la  mémoire  de  gwp.  le  charpen- 
tier |cÇi,ju.aje)  de  totow-  qui  mourut  le  16  de  Tobé, 
1"  indictiun  ^ 

Au  même  musée,  une  stèle  grecque  provenant  de 
Herment.[Sur  la  stèle  est  gravé  un  édiculc  avec  fron- 
ton, colonnettes,  une  croix  dans  le  tympan  et  une 
croix  ansée  entre  les  colonnettes;  cntrelescroixansées, 
on  voit  une  herminette  indiquant  clairement  la  pro- 
fession du  défunt  et  cette  épitaphe  *  : 

PAMCONGHC 
TEKTON 

lire  :  -i/.Twv.  Pierre  calcaire,  0"42  sur  O^oô  :  <•  Pamon- 
this,  charpentier.»  (fig.  2G63). 

A  Rome,  l' épitaphe  de  B.iuto,  sur  laquelle  on  voit 
une  hachette,  une  scie,  un  ciseau  à  froid.  \oirDi'c/!o;!7i. 
t.  I,  col.  2965,  fig.  1016'. 

H.  Leclercq. 

CHARRON.  La  distinction  bien  nette  que  nous 
établissons  aujourd'hui  entre  charron,  carrossier, 
charretier,  voiturier,  n'existait  pas   chez  les  anciens 


2664.  -Sarcophage  romain.  D'après  les  Mélanges  iVarchèùlogie  ei  d'histoire,  188*,  t.  in,  pi.  ni. 


effet,  que  le  nom  de  magister  :  hoc  nomen  compelU 
carpentariis  et  quasi  omnibus  cortsimilibus^.  Le  mot 
se  lit  dans  le  capitulaire  de  Villis,  promulgué  en  l'an 
800  et,  en  835,  à  propos  de  la  reconstruction  du  monas- 


et  on  peut  comprendre  tous  les  fabricants  de  véhi- 
cules, élégants  ou  grossiers,  sous  cette  dénomination 
diyplauslrarii,  dont  le  sens  premier  est  a  charron  ».  Voi- 
tures de  transport,  voitures  de  promenade,  chars  de 


'  Exîdc,  .XXXV,  33.  — •  -  lîcnrici  cîirdinalis  Ostiensis, 
Siimnia  aiirea,  in-fol..  Taurini,  1579,  fol.  290.  —  '  Mura- 
tori,  Antiqiiitates  Italicœ,  in-fol.,  Mediolanî,  1741,  t.  v, 
col.  3S0;  C.  Promis,  Cli  arc]iitelli  c  rarchitellura  presstj 
i  Romani,  dans  Memorie  délia  reale  Accadcmia  délie  scienze 
di  Torino,  ],S73,  II*  série,  t.  xxvii,  p.  18,  21.  —  '  Héron  de 
Villefosse,  Inscriptions  de  Cartilage,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  nationale  des  antiq.  de  France,  1901,  p.  249.  — 
'\V.E.Crum,Cop(ic  moniimeniti,  in-fol..  Le  Caire,  1901, p.  79, 


n.  8329.  —  '  U.  Bouriant,  Petits  monuments  et  petits  textes 
recueillis  en  Egypte,  dans  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la 
philologie  et  à  l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes,  ISOG, 
t.  .xiii,  p.  51;  W.  E.  Crum,  Coptic  monuments,  p.  121, 
n.  8566,  pi.  .xxi.x;  G.  Lefebvre,  Recueil  des  inscriptions 
grecques  chrétiennes  d'Egypte,  in-foi..  Le  Caire.  1907,  p.  78, 
n.  418.  —  '  CI.  .\.  Gori,  Inscriplionum  antiquarum  Grsecurum 
et  Ronianarum  quœ  exilant  in  Elruriœ  urbibus,  in-l*^,  Flo- 
rentins, 1727,  t.  I.  p.  277,  n.  1. 
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guerre,  chars  de  course  formaient  de  simples  spécia- 
lités qu'embrassait  toutes  le  terme  générique  sous  le- 
quel s'abritaient  carpcnlarii,  cisiarii,  essedarii,  rhc- 
darii,  etc. 

Parmi  ces  fabricants  de  véhicules  qui, dès  le  temps 
de  Pompéi,  formaient  une  corporation,  nous  signa- 
lerons un  chrétien'  : 

HIC  REQVIESCET  IN 
PAGE   lOVINVS  DE 
SCOLA  CARRVCA 
RVWI  QVI  VIXSIT 
5     ANNVS  PLVS  MINV 
S  XXXV  ET  MENSIS  VI 
S     ET  DIES  Vllll    i 


Un  sarcophage  romain  nous  montre  un  plauslrum 
chargé  de  bois  =  (  fig.  2664)  ;  c'est  peut-être  à  des  travaux 
de  ce  genre  que  s'est  occupé  le  chrétien  dont  on' vient 
de  lire  l'épitaphe.  Le  sarcophage  fait  partie  de  la  col- 
lection de  l'École  française  à  Rome.  La  scène  repré- 
sentée est  toute  pastorale  et  n'a  guère  besoin  de  com- 
mentaire. Nous  sommes  évidemment  à  la  campagne, 
avec  ce  lourd  plauslrum  monté  sur  rondelles  pleines, 
chargé  de  bois  et  traîné  par  des  bœufs.  Le  sarcophage 
païen  de  l'x^nnius  Octavius  Valerianus,  au  musée  pro- 


Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  monuments  épi- 
graphiques  chrétiens  représentant  la  charrue.  Quant 
aux  divers  types  de  fabrication  de  cet  ustensile  ara- 
toire, nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  '. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  monument  palcogra- 
phique,  le  manuscrit  d'Ashburnam  ^  dont  le  fol.  6  a 
offre  une  série  de  scènes  relatives  à  l'existence  pasto- 
rale d'Adam  et  d'Eve  après  leur  expulsion  de  l'Éden. 
La  miniature  remplit  une  page  entière  du  manu- 
scrit, divisée  en  trois  registres;  l'angle  droit  supé- 
rieur a  seul  un  peu  souffert,  la  conservation  de  tout 
le  reste  est  excellente  (fig.  2666,  hors  texte^. 

!'■' registre  :  quatre  scènes,  a.  Adam  et  Eve,  vêtus 
de  peaux  de  bête  de  couleur  brune,  bras  et  jambes 
nus,  dans  une  cabane  de  verdure  portée  par  quatre 
troncs  d'arbre  fourchus  à  la  partie  supérieure.  Quoique 
Adam  et  Eve  soient  vêtus,  il  semble  bien  qu'on  a 
voulu  représenter  ici  la  tentation  d'Adam  à  qui  sa 
femme  offre  le  fruit  défendu.  Par  pudibonderie,  l'ar- 
tiste a  anticipé  sur  le  moment  où  les  premiers 
parents  couvrent  leur  nudité.  L'inscription  qui  accom- 
pagne la  scène  dit  :  Adam  cum  [uxore]  sua  cum  lunicis 
pc[l]liclcis].  Adam  est  imberbe,  Eve  a  une  longue 
chevelure  pendante. 

b.  Eve  assise  dans  une  cabane  sur  une  banquette 
peinte,  elle  allaite  un  enfant.  Son  vêtement  est  violet 


2665.  —  Epitaplie  du  musée  clirétien  du  Latran,  d'après  une  photngraphie. 


■Va/'  ^    "1  -^ 


fane  du  Latran,  nous  offre  un  modèle  analoguc.JUn 
fragment  minuscule  conservc^,à^Sainte-Callistc  montre 
aussi  un  chariot  et  nous  avons  rencontré  un  modèle 
semblable  sur  les  mosa'iques  de  Sainte-Constance.  Le 
visage  de  la  morte  est  simplement  épannelé.  Le  sar- 
cophage peut  appartenir  au  plus  tôt  à  la  fin  du  iii^  siè- 
cle. 

H.  Leclercq. 
CHARRUE.  L'usage  de  la  charrue  remonte  aux  ci- 
vilisations primitives.  La  mythologie  en  a  attribué 
l'invention  aux  dieux,  qui  daignèrent  en  révéler  l'em- 
ploi aux  homn-.es.  Le  type,  depuis  ces  âges  héro'iques, 
a  peu  changé.  Primitivement,  c'est  un  tronc  d'arbre 
dont  une  maitresse  branche  conservée  et  épointce 
forme  un  crochet  déchirant  la  terre.  La  charrue  pou- 
vait être  faite  d'une  seule  pièce;  un  peu  de  prévoyance 
suffisait  à  se  procurer  cet  instrument.  Il  fallait,  pen- 
dant la  pousse  de  l'arbre  marqué  pour  être  transformé 
plus  tard  en  charrue, être  attentif  à  diriger  deux  bran- 
ches à  même  hauteur  en  sens  opposés;  la  plus  forte  et 
la  plus  courte  formait  le  soc,  la  plus  longue  le  manche. 
Une  épitaphe  chrétienne,  conservée  au  musée  épigra- 
phique  du  Latran,  représente  un  laboureur  à  la  char- 
rue; autant  qu'on  en  peut  juger  malgré  l'exigu'ité  des 
dimensions  et  la  grossièreté  du  travail,  cet  homme  fai- 
sait usage  (l'une  charrue  d'une  seule  pièce'  (fig.  2665). 

'Proviont,  suivant  G.  Marini,  Inscript. _  christ.,  p.  38.3. 
n.  5.  du  cimelièie  de  Prétextât;  suivant  Cardinal!,  Iscriz. 
Veliterne.  p.  1!>S,  n.  cxxxii,  du  cimetière  de  Saint-Sébas- 
tien; Orelli,  Inscript,  lat.  sel.,  n.  4131,  4924;  L.  Perret. 
Les  catacombes  rie  Rome,  t.  v,  pi.  Lxvi;  t.  vi,  p.  180.  — 
'R.  Grousset,  L'n  sarcophage  clirétien  inédit,  dans  Mélanges 
d'archéologie  et  d'histoire,  1883,  p.  .376.  pi.  m.  —  '  Nous 
aTons  reproduit  cette  épitaphe  dans  Dictionnaire,  t.  i, 
col.  1026,  fig.   245,   cf.  col.   1034,  mais  l'agrandissement 


sombre  pour  la  jupe,  rouge  et  blanc  pour  le  corsage, 
la  chevelure  est  relevée.  Son  enfant  est  complètement 
nu,  c'est  probablement  Abel,  puisque  C;.ïii  est  repré- 
senté plus  bas;  l'inscription  est  en  partie  indéchif- 
frable :  hic  aiia  sub  casa... 

c.  d.  Deux  scènes  réunies  en  une  seule  et  qui  doit 
s'interpréter  de  droitt  ;\  gauche.  D'abord  Ci 'in  et  Abel 
offrent  à  Dieu  leurs  dons,  ensuite  Dieu  manifeste  sa 
présence  en  perçant  le  nuage  et  en  faisant  apparaître 
une  main.C;  'in  présente  un  pain  rond:  .Abel.  un  agneau 
blanc  et  un  gol;elct  qu'il  tient  de  la  moin  droite'. 
Abel  porte  une  blouse  blanche  et  des  chausses  vert 
foncé,  Caïri  a  une  blouse  couleur  bois  et  des  chausses 
blanches.  L'ne  longue  inscription  est  en  grande  partie 
perdue,  mais  le  sujet  représenté  est  si  clair  qu'il  ne 
peut  faire  l'objet  d'un  doute.  On  lit  encore  sans  trop 
de  peine  :  hic  cain  ubi  fe...,  hic  abel  ubi  offcret. 

2«  registre  :  trois  scènes,  a.  Eve  assise  dans  sa  mai- 
son avec  son  premier-né  :  hic  aua  sub  casa  ferel  cain 
fdium  suum.  L'enfant  est  entièrement  nu,  Eve  porte 
un  vêtement  carmin  avec  une  sorte  de  châle  très 
ample,  retenu  sur  la  poitrine  par  une  agrafe  et  qui 
tombe  jusqu'à  terre. 

ft.  Adam,  vêtu  d'une  blouse  blanche  et  de  chausses 
violettes,  brandissant  un  long  fouet,  stimule  deux 
jeunes  taureaux  attelés  à  une  charrue,  le  sol  est  vert 

a  empêché  de  donner  l'ensemble  :  cette  figure  245  est  donc 
à  rapprocher  de  la  figure  2663.  —  '  On  trouvera  tous  les 
détails  dans  Darcmberg.  Saglio,  Dictionnaire  des  anti- 
(laités  grecques  et  romaines  d'après  les  textes  et  les  monti- 
inenls,  t.  i.  p.  353-356  :  Aratrttm.  —  '  Dictionn..  t.  i, 
col.  2971-2973;  O.  von  Gebhardt,  The  miniatures  o/  the 
Ashburnam  Pentateuch,  in-tol.,  London,  1883.  —  '  Ce 
récipient  est  aujourd'hui  de  teinte  rosée,  mais  il  se  pour- 
rait que  primitivement  il  fût  d'or. 
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et  déjà  plusieurs  sillons  sont  tracés,  on  lit  :  hic  adam 
colel  terram  suam. 

c.  Un  arbre  dont  l'essence  est  douteuse  et  un  pal- 
mier déjà  chargé  de  ses  fruits  séparent  la  scène  précé- 
dente de  celle-ci.  C;,ïn,  portant  le  même  vêtement 
que  pour  le  sacrifice,  manifeste,  par  son  attitude,  ses 
bras  levés,  une  extrême  surprise:  en  efiet,  la  main  de 
Dieu  perce  la  nuée  et  on  lit  :  hic  cain  inlerrogatur  a  dno 
de  a  bel. 

3«  registre  :  trois  scènes,  a.  Abel,  portant  par-des- 
sus ses  vêtements  une  large  cape  brune,  est  assis  et 
garde  ses  troupeaux  au  pâturage;  ce  sont  principale- 
ment des  brebis  qui  composent  ce  troupeau,  les  unes 
blanches,  les  autres  brun  foncé;  deux  béliers  se  préci- 
pitent l'un  sur  l'autre  pour  se  battre;  inscription  :  hic 
abel  ubi  pascet  gregem  suum. 

b.  En  regard  de  la  scène  précédente,  Ct.ïn  laboure 
la  terre  avec  deux  jeunes  taureaux,  l'un  brun,  l'autre 
rouge.  La  charrue  est  un  type  très  différent  de  celle 
dont  Adam  faisait  usage;  au  premier  plan,  un  magni- 
fique champ  de  blé;  inscription  :  hic  cain  colel  terram 
suam. 

c.  Dans  un  lieu  planté  d'arbres,  peut-être  avec  l'in- 
tention de  figurer  une  forêt,  Caïii,  ayant  renversé  son 
frère,  le  tient  par  les  cheveux  et  s'apprête  à  l'assommer 
d'un  coup  de  hache  :  hic  cain  ubi  occidii  abel  fratrem 
suum.  A  côté  de  la  victime,  ce  simple  mot  :  abel. 

H.  Leclercq. 

CHARTARIUS.  Malgré  les  apparences,  ceux  aux- 
quels on  doimait  le  titre  de  chartopola,  chartoprates, 
chartarius.  ccwtarius  n'avaient  qu'un  rôle  tout  à  fait 
secondaire  dans  l'antiquité;  il  faut  se  garder  d'en 
faire  des  copistes  ou  des  gardiens  d'archives,  ce  sont 
de  simples  papetiers. 

.\  \Tai  dire,  ces  expressions  elles-mêmes  ne  re- 
montent pas  à  la  véritable  antiquité.  Pour  rencontrer 
ces  divers  vocables,  il  faut  descendre  jusqu'à  une 
époque  parfois  assez  basse,  .\insi,  chartopola  ne  se 
trouve  que  chez  un  ancien  scoliaste  de  Juvénal,  à 
propos  de  ce  vers  •  : 

Succintus  patria  quondanu  Crispine-,  papgro. 

Chartoprates,  qui  désigne  également  un  marchand 
de  papier,  se  lit  dans  le  code  Justinien  -. 

Quant  à  chartarius,  le  grammairien  Diomède  est 
probablement  le  seul  chez  lequel  on  le  rencontre 
comme  le  nom  d'une  profession  ';  il  signifie  tout  en- 
semble, et  suivant  le  cas,  chez  les  auteurs  qui  en 
ont  fait  usage  dans  la  suite  :  fabricant  de  papier  et 
marchand-débitant  de  papier.  Ce  mot  se  lit  dans  un 
nombre  plutôt  restreint  d'inscriptions,  par  exemple 
à  Nîmes  '  : 


1,1,1   VIR  •  AVG 

L  •   VALERIO  ■   VOL 

PHILVMENO 

CARTARIO 
et  à  Rome  : 

...Tl  •  CLAVDIO  •  HERMETI  •  CHARTARIO = 

où  cette  inscription  rappelle  celle  que  H.  Greppo  a 


publiée  et  commentée,  l'épitaphe  d'un  papetier  de 
Lyon  :  Vitalinus  Feii.T.  qui,  après  avoir  servi  dans 
l'armée,  vint  ouvrir  à  Lyon  un  commerce  de  pape- 
terie :  negoliator  Lugdunensis  arlis  carlarise  •. 

Enfin,  nous  rencontrons  une  épitaphe  chrétienne 
gravée  sur  une  large  dalle  de  marbre  et  retirée  du 
pavement  de  l'église  Sainte-Marie  du  Transtévère, 
pour  être  transportée  et  fixée  sous  le  porche  de  cette 
église  en  1869  ': 

+  Locvs  vaLerani  CARTHARI 

et  non  Vutcriimi  Chartarii,  comme  ont  transcrit  fau- 
tivement Rcinesius,  Muratori  et  Greppo. 
Marini  a  publié  cette  inscription  inédite'  : 

iDi  sALVATORis  ummmmsNXP 

/X  PLENA  BONIS  LACERA»/» 
lOS    CAIVIPOS  ^^^^  lENSHAI 
^SHAEC  SOLLERS  SERVANS  Zmm 
)R    QVIES   QVAM   BENE    MAGNI  ; 
/LANT  CVRAE  ME  WIORTIS  VINC 
^11   CVI   MISERO   NON    DETVR   VLL 
mmP^   LVCTIFICVM  CONIVX  DIGNI 
mm%S\%    MORIBVS    VIBERE    NEM 
•10  mim  VNVS    CHARTARIVS    HAEC  W 

Quelle  était  la  véritable  profession  de  Valerianus"? 
on  peu  t  hésitera  ce  sujet.  Muratori  fait  de  lui  une  sorte 
d'archiviste:  cuslos  carlarum,  et  cette  opinion  est  sou- 
tenablesi  l'on  a  égard  à  une  inscription  trouvée  dans 
les  soubassements  du  sol,  devant  l'ancien  monastère 
de  Saint-Antoine  sur  l'Esquilin,  et  conservée  au  pa- 
lais des  Conservateurs.  Il  est  clair  qu'ici  l'expression 
ralionis  chartariœ  se  rapporte  évidemment  à  la  con- 
servation des  chartes  '  : 
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Un  passage  de  Cassiodore  peut  également  donner 
lieu  de  croire  que,  sous  le  Bas-Empire,  le  vocable  char- 
tarius avait  pris  une  acception  analogue  à  celle  de 
chartularius'".  Mais  c'est  surtout  le  sens  objectif 
qu'on  vise.  Pline  appelle  les  fabriques  de  papier  char- 
tariœ  officinœ,  et  il  y  a  des  magasins  ou  entrepôts 
de  papier  à  Rome  qu'on  désignait  sous  le  nom  d'/io/rea 
charlaria". 

H.  Leclercq. 
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XII.  Chartes  confirmées.  XIII.  Chartes  sur  papyrus 
et  sur  parchemin.  XIV.  Chartes  diverses.  XV.  Chartes 
royales  mérovingiennes.  XVI.  Catalogue  des  chartes 
royales  mérovingiennes.  XVII.  Transcription  d'une 
charte  royale.  XVIII.  Chartes  ecclésiastiques.  XIX. 
Chartes  originales.  XX.  Chartes  récrites.  XXI.  Chartes 
perdues.  XXII.  Chartes  confirmées.  XXIII.  Chartes 
vidimées.  XXIV.  Chartes  fausses.  XXV.  Formules 
d'invocation.  XXVI.  Formules  d'imprécation.  XXVII. 
La  suscription.XXVIII.  La  stipulation.  XXIX.  Notes 
tironiennes  dans  les  chartes  royales.  XXX.  Le  sceau. 
XXXI.  La  souscription.  XXXII.  La  ruche.  XXXIII. 
La  croix.  XXXIV.  Chartes  royales  des  Carolingiens. 
XXXV.  Bibliographie. 

I.  Chartes  de  fondation  et  de  dotation.  — 
Gactano  Marini  a  groupé  sous  le  titre  de  Bona  in  coni- 
moda  ecclesi'anim  donata  legata  une  série  de  monu- 
ments, tardifs  pour  la  plupart,  puisqu'ils  appartien- 
nent aux  vii'^,  vin'',  ix' siècles,  et  d'un  intérêt  très 
grand  néanmoins,  non  seulement  au  point  de  vue  du 
formulaire  de  ces  actes,  mais  encore  au  point  de  vue 
de  la  topographie  ancienne  des  propriétés  et  de  la  topo- 
nymie des  patrimoines  de  l'Église  de  Rome.  Ces  monu- 
ments ne  sont  pas  les  seuls  que  nous  possédions  sur 
cette  matière,  puisque  le  Liber  pontificalis  a  pris  soin 
de  transcrire  bon  nombre  de  détails  de  même  ordre. 
Il  est  souvent  question,  dans  ce  registre  officiel,  de 
fondations,  réparations,  embellissements  d'églises  et 
autres  édifices  religieux,  de  fonds  de  terre  consacrés  à 
l'entretien  du  culte,  de  vases  sacrés,  lampadaires,  etc., 
à  l'occasion  desquels  on  nous  donne  des  détails  précis, 
touchant  le  poids,  la  destination,  etc.  Les  renseigne- 
ments ainsi  conservés  ne  sont  pas  tous  de  même  valeur. 
En  ce  qui  regarde  la  fondation,  les  extensions  et  les 
embellissements  successifs  d'un  édifice,  les  rédacteurs 
ont  pu  faire  usage  de  renseignements  assez  divers, 
depuis  les  récits  qui  se  débitaient  dans  la  sacristie  et 
l'atrium  d'une  église,  pour  le  plus  grand  honneur  et 
achalandage  du  saint  patron,  jusqu'à  l'inscription 
dédicatoire  de  l'entrée  ou  de  l'abside.  Il  y  a  là  une  part 
d'inexactitude  toujours  possible.  Dès  qu'il  s'agit  des 
catalogues  de  fonds  de  terre,  avec  indication  de  gise- 
ment et  chiffres  de  revenu,  énumérations  de  vases 
sacrés  avec  menlioii  du  métal,  du  poids,  des  ornements, 
il  est  clair  que  la  tradition  orale  n'est  plus  consultée;  au 
reste,  sur  des  points  de  ce  genre,  elle  est  muette. 

Une  préoccupation  dominante  des  fondateurs 
d'églises  ou  des  administrateurs  est  d'assurer  la  célé- 
bration du  culte  et  l'entretien  du  luminaire.  Dans  ce 
but,  on  prodigue  généralement  les  dons  mobiliers  et 
innnobiliers.  Une  étude  de  donations  faites  aux  églises 
au  moment  de  leur  fondation  a  permis  de  relever 
quelques  particularités  caractéristiques  '.  Partout  on 
rencontre  régulièrement  deux  catalogues,  l'un  de 
vases  liturgiques  et  de  lampadaires,  l'autre  de  biens 
immobiliers  afiectés  à  l'entretien  du  luminaire  "■  Le 
premier  catalogue  présente  toujours  les  mêmes 
objets'  et  généralement  dans  le  même  ordre;  les 
différences  ne  concernent  que  le  nombre  des  pièces, 
leur  poids  et  leur  richesse,  qui  sont  en  rapport  avec 
la  dignité  de  l'église.  Cette  fi.xité  est  très  naturelle, car 
toute  église,  pour  pouvoir  fonctionner,  a  besoin  d'un 
service  de  vaisselle  sacrée  dont  le  type  est  indiqué 
par  les  exigences  mêmes  de  la  liturgie  eucharistique 
ou  baptismale.  .Sans  doute,  mais  cette  fixité  est  d'au- 
tant plus  naturelle  qu'elle  reproduit  évidemment  un 

'  Dans  la  basilique  Constantinienne,  le  baptistère  Cons- 
tantinien, Saint-Pierre.  Saint-Paul, la  basilique  Scssorienne, 
Sainte- Agnès,  Saiiit-I. aillent,  Saints-Pi  erre-et-Marcellin, 
les  églises  d'Ostie.  d'.Mbano,  de  Capoiio.  do  Naples,  le 
Itliiliix  Equilii  ou  Silveslri:  le  lilulux  Mnrci:  le  tittihis  Da- 
masi  ;  le  tiliiliia  Vestinw;  l'oratoire  de  Sainte- Félicité;  la 
basilique  de  Sainte-Marie;  la  basilique  de  Saint-Laurent- 


formulaire;  l'ordre  presque  constant,  observé  dans 
l'énumération  des  pièces  du  mobilier,  ne  permet  guère 
d'échapper  à  cette  conclusion;  en  outre,  la  transcrip- 
tion dans  le  Liber  pontificalis  de  ces  divers  cata- 
logues témoigne  de  la  rédaction  de  chartes  de  fonda- 
tion et  de  dotation  dont  nous  rencontrerons  bientôt 
un  exemplaire. 

Ces  chartes  relataient-elles  dans  un  texte  unique  les 
clauses  immobilières  et  les  listes  mobilières?  On  pour- 
rait le  penser,  à  s'en  tenir  au  type  de  la  charla  Cornii- 
tiana,  mais  rien  ne  prouve  l'existence  d'une  formule 
unique,  et  il  serait  arbitraire  de  prétendre  la  ressaisir 
à  travers  les  utilisations  qui  en  furent  faites.  Cepen- 
dant, nous  pouvons  noter  un  certain  nombre  d'usten- 
siles que  toute  charte  de  fondation  ne  manque  pas  de 
cataloguer.  Ce  sont  :  1°  La  patène,  c'est  un  plat  de 
grandes  dimensions,  généralement  unique  et  qui  sert 
à  la  communion  de  l'évêque  et  de  ses  assistants.  — 
2°  Le  scyphus,  récipient  destinéà  contenir  le  vin  de  la 
consécration.  —  3"  Les  calices  ministériels,  dont  le 
nombre  varie  suivant  l'importance  des  églises  et  qui 
ne  diffèrent  guère  pour  la  forme  et  pour  les  dimen- 
sions de  nos  verres  à  boire. —  4"  Les  ama", grands  réci- 
pients pour  recevoir  les  oblations  des  fidèles. — .5" Assez 
ordinairement,  un  autel  en  métal.  Outre  ces  pièces 
essentielles  et  que,  saut  lacunes,  on  retrouve  partout, 
on  rencontre  aussi  l'énumération  de  vases  destinés  à 
contenir  la  provision  d'huile  de  lampe,  le  brûle-par- 
fums; plus  tard,  après  le  iv^  siècle,  le  lavabo;  enfin 
parfois  des  ustensiles  de  la  liturgie  baptismale, 
i  Avec  les  lampes,  lustres,  candélabres,  tout  ce  qui  con- 
court à  l'éclairage  d'une  basilique,  le  nombre,  la 
forme  et  le  choix  des  pièces  varient  presque  sans 
limite;  et  l'entretien  de  cette  lampisterie  entraîne 
la  fondation  de  rentes  constituées  sur  des  fonds  de 
terre,  des  maisons,  des  édifices.  .\  l'occasion  de  la 
basilique  Constantinienne,  nous  recueillons  cette 
mention  :  constiluil  in  servitio  luminum;  et  il  sem- 
ble qu'on  puisse  la  suppléer  dans  toutes  les  autres 
listes.  «  Du  reste,  il  n'est  pas  douteux  que  le  traite- 
ment des  clercs  de  chaque  église,  ainsi  que  l'entre- 
tien et  la  réparation  des  édifices  sacrés,  ne  fussent 
payés  sur  des  revenus  distincts  de  ceux  qui  étaient 
attribués  au  luminaire  *.  »  Xous  verrons  bientôt  deux 
spécimens,  l'un  sur  bronze, l'autre  sur  marbre, contem- 
porains de  Grégoire  l"  et  de  Grégoire  II, qui  nous  ont 
conservé  des  chartes  épigraphiques  mentionnant  les 
fonds  afiectés  à  la  concinnatio  luminum  dans  deux 
basiliques. 

Ce  sont  ces  fonds  catalogués,  ces  immeubles  dissé- 
minés, d'un  rapport  variable,  qui  nous  mettent  sur 
la  voie  d'un  groupe  de  documents  qui  fait  l'objet  de 
cette  étude.  Ce  sont  ces  documents  que  l'auteur  du 
Liber  pontificalis  a  pu  consulter;  mais  quels  étaient- 
ils  et  où  les  a-t-il  trouvés?  Au  jugement  de  M.  L. 
Duchesne,  «  nous  devons  d'abord  écarter  les  inscrip- 
tions. Sans  doute,  il  ne  manque  pas  d'exemples  d'in- 
scriptions gravées  sur  marbre  ou  sur  bronze,  affichées 
à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur  des  églises  de  Rome  et 
contenant  des  catalogues  de  fonds  de  terre;  je  viens 
d'en  citer  deux,  et  j'y  joindrai  la  Xotilia  fundorum 
juris  tituli  hujus  que  l'on  voit  dans  l'église  des  Saints- 
Jean-et-Paul,  ainsi  que  la  charte  de  donation  du  pape 
Sergius  I"  (687-701)  en  faveur  de  l'église  Sainte- 
Suzanne,  —  tous  documents  auxquels  nous  allons 
revenir.    Mais  d'abord,    aucune    de    ces  quatre  in- 

Majeur.  —  ^  Le  catalogue  des  biens  immobiliers  ne  fait  dé- 
iaiit  que  pour  l'oratoire  de  Sainte-l-'élicité  cl  ])our  la  basi- 
lique de  Saint-Laurcnt-Jlajeur. —  'Ceci  ne  s'applique  pas 
:)U  baptistère  de  Constantin;  le  mobilier  liturgique  d'un 
baptistère  ne  peut  être  le  même  que  relui  d'une  église. 
—   *  l.iher    ponliftcalis,   édit.    L.    Duchesno,   Paris,    1884, 

t.   I,  p.   CXLIV. 
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scriplions.  los  plus  anciennes  que  Ton  connaisse,  ne 
remonte  au  temps  où  le  Liber  ponliftcalis  a  été  écrit; 
ensuite,  il  semble  que  l'usage  de  l'épigraphie,  pour  des 
pièces  de  ce  genre,  ne  soit  pas  primitif.  En  effet,  nous 
trouvons  à  Saintt^Marie-Majeure  une  charte  de  dona- 
tion sans  date,  mais  dont  la  nomenclature  et  la  ter- 
minologie appartiennent  à  la  fin  du  vi'=  siècle  ou  au 
siècle  suivant.  Or,  il  est  expressément  marqué  que  le 
texte  en  a  été  relevé  sur  les  documents  authentiques 
et  transporté  sur  marbre  bien  longtemps  après,  sous 
le  pape  Grégoire  IV  (827-844).  [ 

a  Ceci,  sans  doute,  n'exclut  pas  absolument  la  possi- 
bilité qu'il  y  ait  eu,  dès  le  commencement  du  vi«  siècle, 
(les  inscriptions  de  ce  genre,  d'où  notre  auteur  aurait 
pu  tirer  ses  informations.  Mais  on  a  constaté  qu'il 
ne  parait  pas  avoir  accordé  une  grande  attention  aux 
inscriptions,  même  les  plus  monumentales  et  les  plus 
solennelles.  Il  est  donc  peu  probable  que  les  rensei- 
gnements qu'il  nous  donne  sur  les  dotations  immo- 
bilières soient  le  fruit  de  recherches  épigraphiques. 
Celles-ci,  du  reste,  ne  lui  auraient  rien  ou  presque  rien 
fourni  pour  ses  énumérations  d'objets  mobiliers.  Ce  qui 
est  plus  probable  et  même  certain,  c'est  qu'il  aura 
tiré  toutes  ces  indications  de  documents  d'archives,  de 
chartes  de  fondation  et  de  dotation,  où  se  trouvaient 
indiqués  à  la  fois  les  biens- fonds  et  le  mobilier  litur- 
gique'. » 

Le  ton  qui  règne  dans  ces  énumérations  nous  est  un 
sûr  garant  d'une  source  notariée,  comme  l'est  celui 
d'une  charte.  En  effet,  rien  de  plus  étranger  au  style 
laudatif  des  hagiographes  et  au  style  descriptif  des 
historiens  et  des  chroniqueurs.  Tandis  qu'Eusèbe. 
Prudence,  Paulin  de  Noie,  Sidoine  Apollinaire,  Gré- 
goire de  Tours  s'arrêtent,  s'extasient,  cherchent  des 
comparaisons,  s'embarquent  dans  les  épithètes  à 
outrance,  ici  nous  avons  un  inventaire  rédigé  avec 
l'indifférence  la  plus  complète.  Il  ne  s'agit  pas  d'en- 
flammer l'imagination,  mais  d'énoncer  droits,  biens 
et  charges.  Et  ces  transcriptions  ont  d'autant  plus 
de  prix  que  l'auteur  puise  à  pleines  mains  dans  les 
archives  et  ne  peut  puiser  nulle  part  ailleurs.  Où  trou- 
verait-il, en  effet,  les  détails  qu'il  nous  donne,  puis- 
qu'au  moment  où  il  écrit,  le  mobilier  précieux  des 
basiliques  qu'il  inventorie  a  subi  des  pertes  considé- 
rables? Or,  ce  n'est  pas  le  chétif  état  auquel  les  ra- 
pines d'Alaric  et  de  Geiserich  ont  réduit  les  trésors 
des  églises  que  le  Liber  ponlificalis  enregistre,  c'est  la 
somptueuse  condition  de  ces  mêmes  églises  à  l'heure 
de  leur  fondation.  Ce  n'est  pas  par  l'effet  d'une  sorte 
d'impuissante  vanité,  mais  par  suite  d'un  sentiment 
bien  différent.' Le  i''ve  des  grands  papes  sera  d'effacer 
le  souvenir  des  rajiines  dont  les  basiliques  ont  été 
victimes  en  reconstituant,  avec  les  ressources  amoin- 
dries et  les  matériaux  appauvris  dont  ils  disposent,  le 
mobilier  primitif  inscrit  dans  les  chartes  de  fondation. 
Trop  de  désastres  s'accumulent  :  ils  n'y  parviendront 
pas,  mais  ils  ne  se  lasseront  pas  de  tenter  l'impos- 
sible. Le  Liber  ponlificalis  lui-même  en  fait  foi.  Nous 
j"  voyons  le  pape  Célestin  (422-432)  reconstituant  post 
ignem  Geliciim,  c'est-à-dire  après  l'invasion  d'Alaric, 
le  mobilier  sacré  de  la  basilique  de  Jules.  Le  pape 
Xyste  111(432-440) obtint  de l'empereurValentinien  III 
le  renouvellement  du  fasligium  argenleiim,  le  baldaquin 
d'argent;  de  l'autel  principal  de  la  basilique  constan- 
tinienne,  donné  jadis  par  Constantin  et  emporté  en 
Afrique  par  l'armée  de  Geiserich  -. 

Vn  dernier  trait  à  relever,  et  qui  nous  fait  toucher 
aux  chartes  mêmes,  se  trouve  dans  les  listes  de  fonds 
de  terre  insérées  dans  le  Liber  ponlificalis.  Ces  fonds 
sont  presque  toujours  marqués  au  nominatif,  bien  que 

'  L.  Duchesne,  op.  cil.,  t.  i,  prêt.,  p.  cxlv.  —  =  Ibid.,  t.  i, 
p.  191,  n.  29;  p.  235,  n.  9.  —  '  Ibid.,  préf.,  p.  cxlix. 


la  listeentière  soit  précédée  d'un  verbe  comme  dedil, 
oblulil.  Les  copistes  ont  remarqué  cette  anomalie, 
ils  ont  même  cherché  à  la  corriger,  mais  sans  y  par- 
venir toujours;  et  ce  tout  petit  fait  montre  déjà  à  lui 
seul  que  nous  avons  affaire,  chaque  fois  que  nous  ren- 
controns ces  énumérations,  à  un  texte  préexistant  qui 
a  été  inséré  tel  quel,  ou  à  peu  près,  dans  le  Liber  ponli- 
ficalis, et  non  point  à  une  rédaction  exécutée  exprès 
pour  celui-ci  et  par  son  auteur '.^  Il  est  clair  qu'il  y  a 
eu  dés  lors  des  actes  de  dates  assez  différentes.  Lors- 
qu'on rencontre,  à  propos  de  l'un  des  fonds  de  la  basi- 
lique de  Saint-Laurent,  sur  la  voie  Tiburtine,  celui-là 
même  sur  lequel  elle  s'élève,  la  mention  quod  fisctis 
occupaveral  lempore  perseculionis,  il  est  à  peine  dou- 
teux qu'on  nous  reporte  à  la  situation  du  .m»  siècle, 
et,  à  plus  forte  raison,  lorsque  pour  un  autre  bien- 
fonds  de  la  même  liste,  on  nous  apprend  qu'il  est 
prxstans  nomini  chrislianorum,  cette  désignation  de 
la  communauté  est  évidemment  un  souvenir  antérieur 
à  la  dernière  persécution  de  303,  la  citation  d'un  terme 
très  naturellement  employé  dans  une  charte  du 
ive  siècle  et  qu'on  transcrivait  deux  siècles  plus  tard 
sans  soupçonner  l'évocation  archéologique  que  com- 
portaient ces  simples  mots. 

Il  reste  maintenant  à  dire'  dans  quelle  mesure  et 
avec  quelle  fidélité  notre  auteur  a  reproduit  son  docu- 
ment, dans  les  parties  pour  lesquelles  il  a  jugé  bon  d'y 
recourir.  Que  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  l'article  rela- 
tif à  la  basiliqueConstantinienne  :  on  sera  étonné  de 
l'abondance  et  de  la  précision  des  détails,  ainsi  que  de 
l'ordre  parfait  dans  lequel  ils  sont  présentés.  L'énu- 
mération  commence  par  la  plus  grosse  pièce,  le  balda- 
quin de  l'autel  majeur;  nous  en  connaissons  non 
seulement  la  matière  et  le  poids,  mais  la  décoration  elle- 
même,  avec  le  nombre  des  personnages,  leurs  dimen- 
sions, leur  groupement,  leurs  attitudes,  l'orientation 
des  scènes  par  rapport  à  celle  de  la  basilique;  on  nous 
dit  que  la  voûte  intérieure  de  cet  édifice  d'argent  est 
de  l'or  le  plus  pur,  qu'un  lampadaire,  également 
d'or,  est  suspendu  au-dessous,  par  des  chaînes  dont  le 
poids  est  indiqué,  que  ce  lampadaire  est  accompagne 
de  quatre^couronnes  du  même^métal.  L'auteur  marque 
la  dorure  de  l'abside,  puis  il  passe  à  l'autel,  ou  plutôt 
aux  autels,  car  il  y  en  a  sept  au  Latran;  à  propos  des 
autels,  on  énumère  toute  la  vaisselle  liturgique,  en 
ayant  soin  dedonner  la  capacité  des  plus  grandes  piè- 
ces, les  aniœ.  Alors,  sous  la  rubrique  ornamentum  in 
bcisilica.  on,;  détaille  tous  les  lampadaires  de  l'église  : 
d'abord,  deux  fara  canlhara,  l'un  d'or,  l'autre  d'ar- 
gent, qui  sont  disposés  devant  l'autel;  puis  ceux  qui 
éclairent  la  grande  nef  (gremitim  basiliae),  la  nef  de 
droite,  la  nef  de  gauche;  puis  des  candélabres  porte- 
cierges;  enfin,  d'autres  candélabres,  au  nombre  de 
sept,  placés  un  devant  chaque  autel;  on  n'oublie  pas 
dans  ce  chapitre  les  métrétes, grands  récipients  desti- 
nés, sans  doute,  àïcontenir  l'huile  des  lampes;  on  a 
même  soin  d'indiquer  que  telles  lampes  sont  alimentées 
par  une  huile  odoriférante  spéciale.  Enfin,  vient  l'énu- 
mération  des  fonds  deMerre.  rattachée  à  celle  des  lam- 
padaires par  la  formule  qiiibus  consliluil  in  servilio 
luminum. 

L'ordre,  la  précision,  l'abondance  se  retrouvent 
quand  on  passe  de  la  basilique  dans  son  baptistère, 
même  quand!on  se  transporte  du  baptistère  de  Latran 
à  la  confession  de  Saint-Pierre  et  à  la  basilique  Vati- 
cane.  Cependant  il  y  a  ici,  dans  l'énumération  des  pièces 
d'orfèvrerie,  un  commencement  de  confusion.  Arrivé 
à  Saint-Paul,  l'auteur,  apparemment  fatigué  de  ces 
détails,'  commence  par  les  supprimer  entièrement 
et  entame  tout  de  suite  le  catalogue  des  fonds  de  terre. 
Puis  il  se  reprend,  et,  à  la  ligne  suivante,  il  marque 
sommairement  que  Constantin  a  doté  la  basilique  de 
la  voie  d'Ostie  des  mêmes  vases  en  métal  précieux 
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que  celle  du  Vatican  et  qu'il  a  placé  une  croix  d'or 
sur  le  tombeau  de  saint  Paul,  comme  sur  celui  de  saint 
Pierre;  il  continue  ensuite  son  catalogue  de  pos- 
sessioncs.  Voici  une  première  manifestation  de  la  ten- 
dance à  abréger.  Pour  les  autres  basiliques,  ne 
pouvant  se  tirer  d'affaire  par  une  assimilation  du  même 
genre,  il  indique  les  pièces  d'orfèvrerie,  mais  sans  plus 
s'arrêter  à  décrire  le  fastigium,  déjà  néglige  à  Saint- 
Pierre,  sans  parler  de  la  caméra  basilicœ,  sans  donner 
la  distribution  des  lampadaires  entre  les  diverses 
parties  de  l'église,  ni,  sauf  des  cas  très  rares,  la  qualité 
de  l'huile  affectée  à  chacune  de  leurs  catégories;  les 
formules  qui  reliaient  les  diverses  parties  de  la  liste, 
dans  l'article  du  Latran,sont  désormais  supprimées: 
en  un  mot,  tout  indique  un  homme  pressé,  préoccupé 
de  simplifier  sa  besogne.  Je  crois  donc  en  somme 
(|ue,  ni  pour  le  nombre  des  chartes  de  fondation 
((ui  ont  été  ainsi  dépouillées,  ni  pour  la  teneur  de 
chacune  d'elles,  nous  n'avons  ici  une  reproduction 
complète  du  document  dont  l'auteur  du  Liber  ponli- 
ficalis  a  pu  disposer  '. 

A  tout  prendre,  si  l'on  veut  se  tenir  le  plus  près 
possible  du  texte  d'une  charte  de  fondation  et  de  dona- 
tion, c'est  toute  la  partie  qui  concerne  le  Latran  dans 
la  notice  de  Silvestre  qui  doit  être  consultée  de  préfé- 
rence: mais  nous  n'avons  toutefois  qu'une  approxima- 
tion; toute  la  partie  de  protocole  et  de  formule  a  dis- 
paru, et  elle  aurait  son  prix. 

II.  1,.\('IHRTA  CoitM'TiAyA.  — Un  des  exemples  les 
plus  célèbres  de  chartes  de  fondation  est  le  document 
désigné  communément  sous  le  nom  de  chaiia  Cormi- 
liana.  C'est  une  charte  de  fondation  et  de  dotation 
d'une  église  de  campagne,  située  aux  environs  de 
Tivoli.  Elle  est  datée  de  l'an  471  et  signée  par  un  cer- 
tain FI.  Valila  qui  et  Theodorius,  v.  c.  et  inl.  et  cornes 
et  magister  utriusque  mililiœ,  personnage  qui  possé- 
dait à  Rome,  sur  l'Esquilin,  une  riche  et  belle  maison 
qu'il  légua  à  l'église  et  dont  le  pape  Simplice  fit, 
moyennant  quelques  modifications,  une  basilique 
placée  sous  le  vocable  de  Saint-André. 

Le  texte  de  la  charla  Conmtiana  s'est  conservé  dans 
un  cartulaire  de  l'église  de  Tivoli,  actuellement  aux 
archives  du  Vatican  (armar.  XIII,  caps,  v,  n.  1), 
manuscrit  du  xn^  siècle.  Les  premiers  mots  ne  font 
évidemment  pas  partie  du  texte  épigraphique  dont 
le  début  avait  péri  ou  était  détérioré  au  point  d'être 
illisible.  C'est  la  plus  ancienne  charte  connue  -. 

Excmplar  authenlicum  cbarta:  ' ,   unde  colligere  eam 

poluimns,    ecclesia'    Cornutiane videlicet    ut  ' 

dii'ino  mistcrio  subiccti  compelcntcm  possint  et  de  loeo 
cui  serinant  habcre  substantiam^;  illud  quoque  décorum 
putamus  ut  luminaribus*  templum  coltidie  diiiina;  reli- 
gionis  ornetur  et  ingrueiitibus  pro  tcmporum  protixitate 
[necessitalibus]  sarto  teclo''  reparalioniquc  sumptus^ 
hoc  twstro  munerc  conlatus"  déesse  non  possit.  Quihus  ' 
rébus  congruas  '  procuramus  expensas  ut  obscquium 
nostrum  possit  propitiationem  '"  divinitatis  mereri. 
Qiia  consideratione  pernwlus,  largior  tenore  prsesentis 
pagina:  ccclesiœ  Cornuttanensis  massic,  quœ  iuris 
nostri  est  "a  me  ipsoDei  favore et  iuvaminc^^  constitutx 
atque  fundata:,  fundum  Paternum  maranus  "  fundum 
Mons  Paternus,  fundum  Casa  Martis,  fundum  Végètes 
quod   est    Casa    Proicctici    et    fundum     Batilianum  ", 


excepta  Sigillosa,  filia  Anastasii  et  Picse"  colonorum, 
quam  iuri  nostro  relinuimus  atque  retinemus,  provincia 
Piceni,  Tiburlino  "  lerriiorio  conslitutos.pure  et  directe, 
liberalitatis  litulo  possidcndos,  cum  omnibus  ad  se 
pertinentibus  et  cum  omni  iure  instructoquc  instru- 
mcnto  suo,  sicuti  ipse  possidro.  cum  omni  scilicet  onere  " 
profcssionis  suie  vrl  nrcissilate  quam^^  ceituni  est  for- 
mensi'a"   prœdia  sustinere. 

Donamus  etiam  cidem  cccirsiam  solum "  in  que  consti- 
tuta  est  cum  area  sua  et  [a]  prœdicti  prœtorii  iure  separa- 
mus  et  ad  faciendos  horlos  -'  vet  habitacula  clericis  custo- 
dibusque  largimur,  id  est  a  cava  arcus  qui  mittitur 
ad  prœlorium,  et  deinde  per  parietes  qui  contra  prselo- 
rium  redeuntcs  aream  ecclesia:  claudunt  usque  trans 
absidam;  et  de  parietibus  ipsis  per  sepem  ■-  qui  horlos 
inquilinorum  qui  in  prœlorium  commanenl  videlur 
munire.  quœ  sepis  descendit  et  regammcd  "  ad  viam 
cavcmi  -*  sire  ad  torum  qui  redit  ^^  usque  ad  arcum 
suprascriplum;  ut  inler  sepem  et  viam  cavam  ^^  post 
absidam  "  supradicti  clerici  horlos  possint  habcre. 

Prœtcrea  eadcm  largilale  offero  fundos,id  est  fundum 
Callicianum,  Casa  nova.  Casa  prcdi.  Casa  mcwtwi. 
Casa  crispini,  fundum  Boaricum  et  Casa  pressa,  in 
provincia  Picenis,  Tiburlino  "  lerriiorio  conslilutos, 
retento  mihi  "  usufruclu  viLv  meœ,  eidem  ecclesix 
cathoUcœ  propriclatem  huius  cpistolœ  largilione  trans- 
scribens.  ea  legc  et  condicione  "  ut  cum  etiam  fruclus 
posl  obitum  meum  capere  cepcrit  ac  sibimet  vindicare, 
non  solum  solemni  "  modo  agnoscal  fiscalium  funclio- 
nem,  vcrum  elicmi  propagationis  '■  formarum,  prout  " 
ab  omnibus  dominis'*  huiusmodi  prxdiorum  dependi 
consuevit. 

Impendo  argenti  quoque  ad  ornalum  eiusdem  eccle- 
siœ  vel  celcbrilatem^'  suprascripli  mijslerii  sacrosancti, 
in  his  scilicet  =«  speciebus,  id  est  palenam  argenteam  " 
calicem^^argenteum  maiorem'^  I,  ecUices  argenleos 
minores  II.  urceum  ">  argcntcum  I.  amulam  "  oblalo- 
riam  ",  colum,  thimiamaicrium  »^  farum  "  catdarum  « 
argenteum  ch/ï!  «  catenis  et  delphinis  XVIII.coronas 
argenleas  II II  cum  catenulis  suis.stanlarca,  argentea; 
et  in  confessione  ostia  "  argentea  II  cum  ckwi  sua  *', 
quœ  omnes  species  adpcnsalœ  habcnl  ad  slideram  urbi- 
cam  argenti  pondo  [libras]  quinquaginla  quattuor, 
uncias  septcm;  faros  "  aerros  duo,  habentcs  detfinos 
oclonos  et  per  hermoras  cantaros  aereos  maiores  sex, 
minores  XII,  et  lilia  aerea  "  //  et  stanlarea  aerea  '^11; 
necnon  et  in  pallcis  : 

Palleum  olosiricum,  agnafum,  auroclavum  "  I, 

Hem  palleum   olosiricum  ",   lelrafotum   I. 

Maforlem  "  tramosiricum  redomcllinum  aquilatum. 

Item  maforlem  "  lelcocuporphyro  Iramosyricum,  opus 
marinum. 

Item  cdium  olosiricum  »  luricalum  palleum  cassioti- 
cum, 

Item  palleum  lineum  ='  (iquitiuiicum. 

Et  alla  pullea  linea  quatuor. 

Et  pro  arcora  vêla  tramosirica  alba  auroclava  duo. 

Vêla  blattea  '^  auroclava  paragaudata  "  //, 

Vêla  olosirica  alba  auroclava  orlapluma  II,         ^ 

Vêla  tramosirica  prasinopurpura  II, 

Vêla  tramosirica  leucorodina  "  //. 

Vêla  tramosirica  leucoporphira  "  //, 

Vêla  olosirica  coccoprasina  '-  duo; 

Item  alla  paralura  olosirica  blattea  ", 


•  L.  Duchcsne.  op.  cit.,  t.  il,  i>.  ci.i.  —  -  L.  Bruzza.  Re- 
gesta  delta  clùcsu  di  Tivoli,  tlans  Studi  e  documenli  di 
storia  e  diriUo,  1S80,  t.  i,  p.  3  sq.,  15-17.  Il  existe  deux 
actes  plus  anciens,  écrits  sur  papyrus,  dans  Mariai, /'apiri 
diplomatici,  n.  57,  73.  J.  M.  Suarez.  évêque  de  Vaison, 
avait  transcrit  le  manuscrit  en  partie  et  les  d»icunients 
également  en  partie.  On  n'y  pensa  plus  jusqu'à  la  publi- 
cation de  Marini,  qui  donna  cinq  autres  actes  inédits, 
p.  229,  231,  255,  316,  317.  La  cliarta  CormUiana  est  men- 


tionnée par  Léon  .\Ilacci.  De  Ecc/es.  occid.  et  orient,  perpel. 
consensione.  Colonia'.\grippina',  1648.  p.  88;  Honi.  Inscript., 
p.  504,  507;  Mabillon,  De  rc  diplonudica,  in-fol.,  Parisiis, 
1709,  p.  462;  Bianchini,  Ad  <Amistas.,  t.  m,  p.  xxiv.  Le 
manuscrit  que  .\IIacci,  Marini  et  C.  Fea  avaient  seuls  pu 
consulter  a  été  publié  par  lînizza,  Fegcsta  delta  cliiesa  di 
Tiviili,  dans  Studi  e  docttm.  di  storia.  1880.  toc.  cit..  dont 
nous  reproduisons  le  texte  d'après  le  Liber  ponlificalis, 
édit.  Duchesne,  1884, 1. 1,  préf.,  p.  cxlvi. 
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Vêla  auroclava  orlopluma  II, 

Vêla  tramosirica  aqiiilat-a  coccopratsina  "  duo. 

Vêla  tramosirica  elioblacta   II, 

Vêla  loricata  "  milino  porphina  uncinata  II, 

Veia  olosirica  blaltea  "  //, 

Vêla  apoplacia  coccuprasina  cancillata  rosulala  II, 

Item  vêla  apoplacicia  coccuprasina  cantarata  I, 

Item  alla  paralura. 

Vêla  linea  auroclava  clavaiura  quadras  duos. 

Vêla  linea  auroclava  paragaudata  ",  clavaluras  ro- 
iundas  II, 

Vcla  linea  paragaudata  pcrsica  clavaiura  coccumel- 
lino  prasinas  duo. 

Vêla  linea  paragaudata  persica  clavatura  leucoro- 
dina  duo, 

Item  vêla  linea  paragaudata  persica  clavatura  sub- 
tile leucorodina  '*  duo, 

Velii  linea  blactosima  paragaudata  II, 

Vcla  linea  blactosima  nrtapluma  II, 

Ilem  vêla  linea  pura  XII II, 

Item  ante  regias  basilicse. 

Vêla  "  linea  plumata  maiora  fissa  numéro  tria. 

Item  vêla  linea  pura  tria, 

Ante  consistorium,  vélum  lineum  purum  I 

In  pronao,  vélum  lineum  purum  I, 

Et  intra  basilica,  pro  porticia,  vel  linea  rosulala  VI, 

Et  ante  secretarium  vel  corriccla,  vel  linea  rosu- 
lala pensilia  '°  aventia  arcus  II, 

Item  codices  :  evcmgelia  II II,  aposlolorum,  psulte- 
rium  et  comitem  ". 

Illud  ante  onmia  mea  caulione  '*  prospiciens  ne 
mecum,  quod  absit,  observatio  cultusgue  ^  ecclesiœ 
Cornutianensis  videatur  occidere  ",  ut  Icgem  et  condi- 
cionem  ponerem  ■'  donationi  mese,  ne  umquam  cuilibet 
antistilum  presbiterorum  sibimel  "«  succedentium  "  vel 
clericorum  quicquam  ex  his  prœdiis  vel  hortis  "  vel 
speciebus  argenteis  seu  vestibus  codicibusve  "  a  me 
supra  designatis  cdienare  in  aliam  quolibet  titulo 
umqucmi  liceat,  aut  certe  sub  occasione  *°  cultus  divini 
ad  alierius  ecclesiœ  ornaium  qualicumque  ex  occasione  ^ 
transferre.  Quod  etiam  in  his  observari  eadem  condicione 
volo  quse  futuro  lempore  fuerint  provocatione  '^  nostrœ  "^ 
devotionis  adiecta,  quoniam  Icu-gilatis  nostrœ  prœsentis 
perpeluam  prœfatœ  ecclesiœ  cupio  pertinere  substcm- 
tiam.  Quod  si  quicquam  de  alienatione  a  me  prohibita 
juerit  forte  temptatum,  tune  ego  vel  hères  hcredcsve  " 
vel  successor  successoresve  "  mei  vel  qui  illis  **  deinceps 
successerint,  universa  quœ  huius  donationis  *'  sunt 
ienore  **  comprehensa  ad  suum  jus  proprielatemque 
reducant:  quoniam  quod  a  nobis  cogitalione  vencrandœ 
religionis  oblatum  est  *'  secundum  legem  cl  condicionem 
positam  '"  licere  non  débet  cuicumque  personœ  vel 
clterius  ecclesiœ  vel  prœdiis  cuiuslibet  umquam 
depulare  conpendio. 

Hanc  autem  scripturam  donationis  Feliciano  notario 
meo  scribendam  dictavi  eique  relectse  a  me  sine  dolo 
malo  manu  propria  subscripsi  et  gestis  allegari  propria 
voluntate  mandavi,  adstipulantibusque  "  venerabili 
viro  presbitero  diaconibus  universisgue  clerieis  memora- 
lœ  ecclesiœ  de  omnibus  supradictis  spopondi,  sub  die  " 
XY  kal.  maiarum,  domno  ^  Leone  perpétua  Augusto 
qualer  "  et  "  Probiano  viro  cl.  console.  Flavius  Valila 
ijui  et  Theodorius  *'  vir  clarissimus  et  inlustris  et  cornes 
et  magister  utriusque  militiœ,  huic  donationi  a  me  dic- 
tata  et  mihi  relectœ  priediorum  omnium  suprascriplo- 
rum,  argenli  et  vestium,servata  et  in  perpetuum  custo- 
dila  lege  et  condicione  quam  eidem  donationi  imposui, 
consensi  et  subscripsi, salvo  scilicct  mihi  usufruclu  supra- 
scriptorum,  quod  supra  eadem  mihi  scriptura   servavi. 

1,  Authenta  charta;  2,  ut]a:  3,  substantia:  4,  lumi- 
nalibus;  5,  artis  tectum;  6,  suptus;  7,  conlatos; 
S,  quibus]qui;  9,  congrua;  10,  poscaiit  propitiatione; 
11,  nostri  est]  nostrie;  12,  iubamine;  13,  inaranus(s/c); 


14,  Baliliaiius;  15,  Aiiastasi  et  Pice;  16,  Picini, 
Tyburtino;  17,  honere;  18,  qua;  19,  formesia;  20, 
solu;  21,  ortos;  22,  scpse;  23,  regam  ante;  24,  cabam; 
25,  rcdet;  26,  via  caba;  27,  absida;  28,- Picini,  Tybur- 
tyno:  29,  reteneo  mihi;  30,  legem  et  condicionem; 
31,  solum  solum  solempnem;  32,  propagationi  ; 
33,  prout]peracti;  34,  domini;  35,  caelebritate  ;  36, 
licet;  37,  patena  argentea;  38,  calice;  39,  maiore;  40, 
urcium;  41,  amula;  42,  oblatoria;  43,  thimia  matere; 
44,  faru;  45,  cantaru;  46,  cumjet;  47,  ostea;  48,  sue; 
49,  frons;  50,  erea;  51,  erea;  52,  molosiricum  agnalu 
auroclabum;  53,  molosiricum;  54,  maforcem;  55,  ma- 
for  et;  56,  molosiricum;  57,  linium;  58,  blactea;  59, 
baragaudata;  60,  leocorodina;  61,  lecoporfira;  62,  co- 
ccopraxina;  63,  blactea;  64,  coccopraxina;  65,  lorica); 
66,  oblacta;  67,  varagaudata  {et  ita  porro);  68,  lec- 
corodina  (6is);  69,  vella;  70,  pansila;  71,  comité;  72, 
omniam  meam  cautionem  ;  73,  obsers'anti  occultusque; 
74,  accidere;  75,  ponere;  76,  sivimet;  77,  succiden- 
tium:  78,  ortis;  79,  codicibusve]ne;  80,  occausione; 
81,  hoccasione;  82,  provocatio;  83,  nostraejnos; 
84,  heredum  suse;  85,  successore  suœ;  86,  illi;  87,  dona- 
tioni; 88,  tenere;  89,  est]me;  90,  lege  et  condicione 
posita;  91,  adst.Jet  st.;  92,  sub  diejsubi;  93,  domnu; 
94,  quat;  95,  et  (addit.);  96,  Theodovius. 

Indépendamment  de  son  antiquité,  cette  charte 
présente  un  intérêt  très  grand.  Elle  nous  montre  avec 
quelle  minutie  étaient  réglés  les  moindres  détails 
d'une  donation.  Outre  la  description  du  terrain  sur 
lequel  l'église  est  bâtie  et  les  dispositions  p^é^■ues  par 
le  donateur  touchant  la  propriété  du  sol  et  de  l'édifice, 
on  trouve  quatre  énumérations  concernant  :  1°  les 
fonds  de  terre  afiectés  à  l'entretien  de  l'église,  du 
luminaire  et  des  desservants;  2°  les  pièces  de  mobilier 
sacré,  en  métal  précieux;  3°  les  voiles  et  tentures 
en  étoffes  diverses;  4»  les  li\Tes  liturgiques.  Cette 
dernière  liste  est  fort  sommaire,  la  précédente  est  au 
contraire  fort  coniplaisamment  développée.  On  a 
relevé  l'analogie  qui  existe  entre  cette  charte  et  les 
listes  enregistrées  au  Liber  pon/i/if-a/is,  lequel  néglige, 
de  propos  délibéré,  toute  mention  relative  à  la  catégo- 
rie des  tissus  et  à  celle  des  livres,  pour  s'en  tenir  à  ce 
qui  concerne  les  fonds  de  terre  et  le  mobilier  liturgique. 
Cette  restriction  faite,  il  est  inutile  d'insister  sur  la 
ressemblance  entre  les  énumérations  du  Liber  pontifi- 
calis  et  celles  de  la  charta  Cornuliana.  Ce  sont  les 
mêmes  objets  qui  sont  catalogués  et  dans  les  mêmes 
termes;  les  différences  que  l'on  remarque  ça  et  là 
s'expliquent  par  le  fait  que,  dans  la  charte,  il  s'agit 
d'une  petite  église  rurale,  tandis  que  le  Liber  pontift- 
calis  s'occupe  des  plus  célèbres  basiliques  de  Rome.  Il  y 
a  aussi  plus  de  détails  dans  la  charte;  elle  énumère  des 
objets  plus  menus,  moins  précieux  que  le  Liber  ponti- 
ftcalis;  celui-ci,  du  reste,  procède  vraisemblablement 
par  extraits  et  néglige  ce  qui  est  de  moindre  importance. 
Mais  il  y  a,  entre  ses  notices  sur  les  basiliques  et  le  texte 
de  la  charte, un  trait  de  ressemblance  surlequeljeveux 
appeler  l'attention,  c'est  que,  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre,  on  ne  trouve  une  description  de  l'édifice  sacré  '. 

III.  Transcriptions  épigraphiques.  —  Le  docu- 
ment qui  précède  nous  est  par\enu  non  dans  le  titre 
original,  mais  dans  la  copie  d'un  cartulaire.  On  a 
recouru  à  d'autres  moyens  pour  conserver  le  texte  des 
chartes.  En  effet,  nous  trouvons  à  Sainte-Marie- 
Majeure  une  charte  de  donation,  sans  date,  mais 
dont  la  nomenclature  et  la  terminologie  appartiennent 
à  la  fin  du  vi«  siècle,  ou  au  siècle  suivant.  Or,  il  est 
expressément  mentionné  que  le  texte  en  a  été  relevé 
sur   les   documents   authentiques   et   transporté   sur 


'  Liber  ponlificalis,    édit.  Duchesne,   t.  i, 
p.  cxLvni. 
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marbre   bien    longtemps    après,    sous    le   pape    Gré-   j   40  TVL 
goire  IV  (827-844)  '  : 

+  TEMPORIBVS    DOMINI    NRI    SANTISSISSIMI 

GREGORII  QVAR 

Tl  PAPAE  EX  ROGATV    RADONIS  NOT  •  REG  . 

[SCAE  ROM  •  ECCL- 

HOC  EX  AVTHENTICIS  SCRIPTIS  RELEVATVM 

[PRO  CAVTE 

45   LA    ET    FIRMITATE    TEMPORVM    FVTVRORVM 

RIBVS  EXARATVM  EST  |HIS  MARMO 

Ce  texte  acéphale  énumére  des  biens-fonds,  comme 

l'attestent  plusieurs  témoins  et  enfin  : 

+  EGO  THEODORVS  VII  TABELL  ■  VRB  •  ROM  ■ 
ISCRIPTOR  HVIVS  CHAR 


VSVFRVCTVARIAE    DONATIONIS    POST 

(TESTIVN  SVB 

SCRIPTIONES    ET    TRADITIONE    FACTA    COM- 

IPLEVI  ET  ABSOLVI 


Ceci  nous  amène  à  étudier  plusieurs  monuments  qui 
se  sont  conservés  dans  leur  texte  épigrapliique. 

IV.  Charte  épigraphique  a  Saint-Paul-hobs- 
LES-MuRS.^ — La  plus  ancienne  charte  épigraphique  à 
date  certaine.  C'est  une  lettre  adressée  par  Grégoire 
le  Grand,  le  25  janvier  604,  à  Félix,  sous- diacre  et 
administrateur  du  patrimoine  de  l'Église  romaine  sur 
la  voieAppienne.  Il  donne  l'ordre  d'attribuer  le  revenu 
de  plusieurs  biens-fonds  à  l'éclairage  de  la  basilique 
de  Saint-Paul,  sur  la  voie  d'Ostie(fi«;.  2667)  =. 


ÉREaORlVSEPISC'SERWSSïRVORVMBÏ'  PElTClSVBDIAOETRECTORT-PATRTMONirAPPîAE      ■^\ 
:TOMNIAQVAt:HflECAPOSTOUCAHABCTECCLESlABEfflDRVMPnKIACPAVJ.tQ\ORVMHONORE£TOENEFiaiSADQVlSlT>lSVM-' 
iSINrAVCTOPECOMMVNlA'ESSETAMtNDEBEriNAMMlNISTRft-TrONEACTIONWVDIVERSlTAÇPlRSONARVMVTINADSlGNATISCVJQVE' 
bVSCvnAADHIBERIPOSSITIMPENSlOR'CVMIGITVRPROKCLESlABEATIPAVLIftPOSTOUSOLlIcrrVDONOSDElilTACOMMONE  ! 
RETN£MlNVSn^CHABmïLVW^NARÎAISDEMPR^ECO^fI^ECERNB*£TVRQVITOTVMMV^roVMWM^^NEPRAFCMG'\T^OHIST^^PLEVT^ETVAU 
bEINaONûRWMACÏSSEtlVRISSlMVIDERErVRVTiaREiSP£CTAUTERPOSSES5IOKONSERVlRETlNQVAPALMAMSVMENS>lAKIY' 
piEAPrrrESTTRVNCATVSVTVlVEPETVTUElNDICAVIMVSEANDEnfiASSAMQyAEAQVASAD/lASNVtlCVPATVRCVMOKNIBVS  ! 
FVNDlSSVISIDEST'CEaAVINARlA-ANTONIANO«VIl.LAPER-TV5A-BirvRCO-PRtMINlANOCASStANOSILOWS  CORNEU 
TESSEllATA-ATQVECORMEyANOCVMOMNIIVR.EINSTRVCT01NSrRVMENTOQVESVOETOMIN|BVSGENERAL:i£RflDEAM 
PERTINENTIBVS£IVSCV,HXPIGBATI?.EVMIN?.RlDVSDEpVrAREADJCiENTESEnAWE\DEMCESSIONIHOKIOSDVO  PO 
SrTOSlNTERTIBEUTMETpOB-TlCVSlPSlVSECCLESmEEVNTlIiVSflPORTACIVITATlSPARTEDEXTRA  QVOSDIVIDITFLV/IV! 
ALMONIHTERADFINES  HoRTlMONASTERlTSCISTEPHflt-JI  QVOî>ESTANCILlARVA\DlPOSITVA\ADsCMPAVi.VM£IAD 
F]N£5POSSESSI0NlSPJSf!SIANlSIMYLETTEP.RVl.ASOVAEVOCANTVI»FÔSSAT,ATROÎ<lSPOSlTAS-]DEMrVXTAE;iK 
DEMPomiCVME;VNTmVSSlMlLlTERAPORTAPARTESlNlSTRAVBlNVNCVlNE^EF^CT.^ESVNT  QVAEÎERRVL AE;CO 
HUERENT  AaVNOLATEREPOSSESSlONIEVGENITISpDSCOLASTICIETA-BAUAPARTEPOSSEiSIOUlMONASr-SCiARlSTlOVfiE 
pMNlAQYONlAMDCADlV/VANTEPERANTEDlCTAEECCLESIAEPIÎAEPOSrroSQVlPERTEMPORAFVERlNTAPt«AESENfiSER 
TIM  AINÛICTIONEVOLVMVSORDIN  AM  ET  QV1D0VIDEXINDEACCESSE:R1ILVM1NAK.1BVS  EIVS  INPENDlATQVnPSOSEXIN 
fEPONEEERATIONESIDCIRCOEXPEïîIENTlAETVAEPR/VCiHMVSVTSVPRASCRlPI^MMASSAMAOVASSALVIAXVMPRAE! 
^OM(MATlSOMNlBVSreNDISSVrSNECNONHORTVSATOVElTRnN.'LASQVAESVPERrV'SCONTINENrVRDEBREVmV5SVlSDElfBEDEaE 
jATACAVPtRREETCVNrrAADNOMENPRAEDICTAErCCLE51AEMATH>A\'llAPOSTOUTnADEREOVATEKVSS£Ri/IENTESlBIPRAEPOSITJ 
OMNJPOSrKOCCAEENTESWCVMTIONtDtLVMlMARIBVStlVSITASINENOSTRRSTVnaANTSOiUClrvrDrNECOGtTAREVTNVLLVSa 
LICVMQVAMNEGLECTUSPOSSITEXSISTERî  fACTAVEROSVPRASCRlPrARVM0AWlVM)lEB,VM.TRA01TIONEV0LVMVSVTHOCPnAE 
CERTVMlNSCRlNlOrCCLESIAENOSTRSELXPERENTIATVARESTlT  VAT         BÏNEVAl-E- 

OAT\mtKAUFEBBVV\a]/,simP  JiN-NfHCCAeP-AVG-;ÏMNOSECV/TOOEICONSO!J¥rvSEJV3-flNNOPiUMOIND-3EPTIJ>M 


■^t'itu.  —  (;harte  de  Saint-Paul-lioi5-les-Murs.  D'après  une  phnlngrapliie. 

+  GREGORIVS  EPISC-SERVVS  SERVORVM  Ol-FELICI  SVBDIAC-ET  RECTORI  ■  PATRIMONII  APPIAE 
LICET  OMNIA  QVAE  HAEC  APOSTOLICA  HABET  ECCLESIA  BEATORVM  PETRI  AC  PAVLI  QVORVM 

IHONORE   ET  BENEFICIIS  ADQVISITA  SVNT 
OEO  SINT  AVCTORE  COMMVNIA  ESSE  TAMEN  DEBET  IN  AMMINISTR ATIONE    ACTIONVM    DIVER- 

ISITAS  PERSONARVM    VT  IN  ADSIGNATIS  CVIQVE 
REBVS  CVRA  ADHIBERI  POSSIT  IMPENSIOR  •  CVM  IGITVR  PRO  ECCLESIA  BEATI  PAVLI  APOSTOLI 

SOLLICITVDO  NOS  DEBITA  COMMONE- 
5     RET    NE    MINVS    ILLIC    HABERE    LVMINARIA    ISDEM     PRAECO    FIDEI    CERNERETVR    QVI     TOTVM 

[MVNDVM  LVMINE  PRAEDICATIONIS  IMPLEVIT  ET  VAL- 
DE  INCONGRVM  AC  ESSE  DVRISSIMVM  VIDERETVR    VT    ILLA    El    SPECIAL/TER    POSSESSIO   NON 

SERVIRET  IN   QVA   PALMAM    SVMENS   MARTY- 
RII    CAPITE    EST    TRVNCATVS    VT    VIVERET    VTILE   I VDICAVIM VS    EANDEM    MASSAM    QVAE  AQVA 

ISALVIAS  NVNCVPATVR  CVM   OMNIBVS 
FVNDIS    SVIS    ID    EST    CELLA    VINARIA    ANTONIANO    VILLA   PFRTVSA   BIFVRCO  PRIMINIANO  CAS- 

ISIANO  SILONIS  CORNELI 
TESSELATA   ATQVE     CORNELIANO    CVM     OMNI     IVRE     INSTRVCTO    INSTR VMENTOQVE     SVO    ET 

[OMNIBVS  GENERALITER  AD   EAM 
10   PERTINENTIBVS  EIVS  CVM  CHRIST!  GRATIA  LVMINARIBVS  DEPVTARE  ADICIENTES  ETIAM  EIDEM 

CESSIONI   HORTOS  DVO   PO- 


'  Marini,  Papiri  diplomatici^  in-fol.,  Honise,  1805,  p.  141 
et  note  p.  2U9,  fixe  la  date  du  document  au  milieu  du 
vjc  siècle;  Bianchini,  Anastas,,  t.  i,  pièf.,  n.  4,  P.  Z.., 
t.  cxxvii,  col.  87;  Mai,  Scriptor.  vef.  nov.  coll.,  1831  t.  v, 
p.  222;  Duchesne.  op.  cit.,  préf..  t.  i,  p.  r.xi.v.  —  -  S.  Gré- 
goire, Epist.,  1.  XIV,  epist.  xiv,  édil.  1^.  Ewald  Hart- 
mann, dans  Montimenta  Germanise  liialnrica,  Epist.,  t.  il, 
p.  433,  d'après  la  collation  laite  sur  le  marbre  original 
par  Hujlsen.  Cf.  P.  Ewald,  dans  Seites  .-\trliiv,  t.  m,  p.  548, 
549,  o93;  Margarini,  Ins^criptiones  iKisilitœ  S.  Paiili,  in-fol., 
Roniïe,  4654.  n.  245;  i3aronius.  Annales,  ad  ann.  604, 
n.    14;   Sevcrano,  .'ielle  cliiese,  p.   390;   .S.Grégoire,  Opéra, 


édit.  des  bénédictins,  t.  iv,  p.  329,  333;  Galletti,  Inscrip. 
tiones  Romanee  in/imia?ui,  in-fol.,  Rornse.  1760,  t.i,  p.v,  n.  9; 
Xicolai,  Basi/ica  di  S.  Paolo,  in-fol.,  Roma,  1815,  p.  205; 
Rocca,  Opéra,  t.  ii,  p.  401  ;  Marini.  Inscriptiones  clirislianee, 
dans  A.  Mai,  Scriptor.  veter.  nova  coll.,  1831.  t.  v.  p. 213, 
n.  1  ;  Pitra,  Analecta  noinssinia,  in-S",  Paris.  1885,  t.  i, 
p.  467-468;  De  Rossi,  Inscriptiones  christinna'  urbis  Romœ, 
in-tol.,  Romœ,  1888,  t.  n,  part.  1,  p.  -123.  n.  38.  Cf.  Coppi, 
Dociimenti  storici  del  medio  et'o,  dans  Di.sserta'ioni  deîla 
ponti/icia  Accadeniia  "ontana  di  arrlieologia,  1862,  t.  xv 
p.  210  sq.  ;  H.  Grisar,  Analecta  romana,  in-S»,  Roma,  1899, 
t.  I  ,p.  158,  pi.  m,  n,2. 
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SITOS   INTER  TIBERIM    ET    PORTICVS  IPSIVS  ECCLESIAE  EVNTIBVS  A    PORTA    CIVITATIS    PARTE 

IDEXTRA  QVOS   DIVIDIT  FLVVIVS 
ALMON    INTER    ADFINES    HORTl    MONASTERII    SANCTI    STEPHANI    QVOD    EST    ANCILLARVM  DEI 

IPOSITVM  AD  SANCTVM  PAVLVM  ET  AD- 
FINES   POSSESSIONIS     PISINIANI    SIMVL    ET    TERRVLAS    QVAE     VOCANTVR    FOSSA    LATRONIS 

(POSITAS  ITEM   IVXTA  EAN- 
DEM    PORTICVM     EVNTIBVS    SIMILITER    A    PORTA    PARTE    SINISTRA  VBI    NVNC  VINEAE    FACTAE 

[SVNT  QVAE  TERRVLAE   CO- 
15   HAERENT  AB  VNO   LATERE  POSSESSIONI  EVGENITIS  QVONDAM   SCOLASTICI  ET  AB  ALIA  PARTE 

IPOSSESSIONI   MONASTERII    SANCTI  ARISTI  •  QVAE 
OMNIA  QVGNIAM   DEO  ADIVVANTE  PER  ANTEDICTAE    ECCLESIAE    PRAEPOSITOS   QVI    PER   TEM- 

[PORA  FVERINT  A  PRAESENTI   SEP- 
TIMA  INDICTIONE  VOLVMVS    ORDINARI    ET    QVIDQVID   EXINDE   ACCESSERIT   LVMINARIBVS  EIVS 

[INPENDI  ATQVE  IPSOS  EXIN- 
DE PONERE  RATIONES  IDCIRCO  EXPERIENTIAE  TVAE  PRAECIPIMVS   VT  SVPRASCRIPTAM    MAS- 

(SAM  AQVAS  SALVIAS  CVM  PRAE- 
NOMINATIS    OMNIBVS    FVNDIS    SVIS    NEC    NON     HORTVS    ATQVE    TERRVLAS    QVAE    SVPERIVS 

CONTINENTVR    DE    BREVIBVS   SVIS  DELERE  DEBE- 
20   AT  AC  AVFERRE  ET  CVNCTA  AD  NOMEN   PRAEDICTAE   ECCLESIAE    BEATI  PAVLI    APOSTOLI  TRA- 

DERE   QVATENVS    SERVIENTES  IBI  PRAEPOSITI 
OMNI  POST  HOC  CARENTES  EXCVSATIONE  DE   LVMINARIBVS  EIVS  ITA  SINE  NOSTRA  STVDEANT 

SOLLICITVDINE   COGITARE    VT  NVLLVS  IL- 
LIC   VMQVAM   NEGLECTVS  POSSIT  EXISTERE  ■  FACTA  VERO  SVPRASCRIPTAR VM  OMNIVM   RERVM 

TRADITIONE    VOLVMVS  VT  HOC    PRAE- 
CEPTVM  IN  SCRINIO  ECCLESIAE  NOSTRAE  EXPERIENTIA  TVA  RESTITVAT-  BENE  VALE- 
DAT  .  VIII  KAL  .  FEBRVARIAS  IMP  ■  DN  •  N  ■   FHOCA  PP  •  AVG  ■  ANNO  SECVNDO  ET  CONSOLATVS 

[EIVS  ANNO   PRIMO  IND  •  SEPTIMA  . 


V.  Charte  épigraphique  de  l'église  des  Saints- 
Jean -et- Paul. —  Ce  monument  s'est  consente  par 
deux  exemplaires  dont  l'un  est  transcrit  sur  deux 
dalles  de  marbre  fixées  dans  la  muraille  de  la  basilique 
des  Saints-Jean-et-Paul.  \o\r  Dictionn.,  t.  ii,  col.  2832 
au  mot  Celius.)  L'autre  exemplaire  n'est  guère  plus 
qu'un  fragment,  rencontré  au  mois  de  septembre  1872, 
ayant  fait  partie  d'un  texte  resté  inachevé,  le  lapicide 
ayant  négligé  de  transcrire  le  nombre  des  fundi  qui 
donne  au  monument  son  véritable  intérêt.  Il  débute 
par  le  commencement  :  GREGORIVS  EPS  SERVV(s) 
\servorum  Dci]  etc.,  et  se  termine  ainsi  :  F(unihim), 
MVCIANV(m),  F.  COSCONE(m).  F.  PTO(pr.T/ono- 
liim)...,  via  appiA  MIL.  XIII,  F.  PROCLIS.  MIL.  Il, 
F.  VIRGINIS  (flg.  2668).  Bien  qu'inachevé,  ce  texte 
ne  laisse  pas,  pour  la  partie  transcrite,  d'être  très 
correct,  plus  correct  même  que  celui  qui  est  complet. 
Les  noms  des  fonds  de  terre  sont,  comme  on  vient  de 
le  voir,  à  l'accusatif,  tandis  que  dans  l'exemplaire 
complet,  ils  sont  au  nominatif'. 

J.-B.  De  Rossi  a  remarqué  que  les  deux  dalles  con- 
servées dans  la  basilique  des  Saints- Jean-et-Paul  ne 
sont  pas  ^ou^Tage  d'un  seul  lapicide  et  n'ont  pas  même 
été  gravées  à  la  même  époque.  La  deuxième,  sur  la- 
quelle on  lit  le  catalogue  des  biens-fonds,  est  la  plus 
ancienne  des  deux,  ce  qui  conduit  à  reconnaître  que  ce 
catalogue  existait  indépendamment  de  la  formule 
diplomatique  qui  y  fut  ajustée  dans  la  suite  ^.  Ce  cata- 
logue porte  d'ailleurs  un  titre  qui  lui  est  propre  et 
tracé  verticalement  sur  deux  files,  de  chaque  côté  de 
la  liste;  on  y  peut  lire:  NOTITIA  FVNDORVM  IVRIS 
TITVLI  HVIVS.  Les  biens-fonds  se  trouvent  mention- 
nés au  nominatif,  bien  qu'il  fallût  employer  réguliè- 
rement  l'accusatif  si  l'on  tient  compte  du  contexte 


de  la  formule  diplomatique,  et  c'est  ce  que  n'a  pas 
manqué  de  faire  le  lapicide  du  texte  inachevé,  lequel 
d'ailleurs  a  jugé  de  mince  importance  les  détermina- 
tions topographiques  auxquelles  son  modèle  s'était 
astreint.  Par  une  anomalie  apparente,  le  dernier  des 

biens-fonds  de  la  liste  est  à  l'accusatif  :  FVN.  CASA- 

CELLENSl"  VIA  APIA  ML.  XIII.  L'anomalie  n'est 
qu'apparente,  en  effet,  puisque  cette  ligne  et  les 
quelques  mots  qu'on  lit  à  la  suite  et  qui  continuent 
et  achèvent  la  formule  diplomatique  sont  de  la  main 
du  lapicide  qui  a  gravé  la  première  dalle  et  qui,  pris 
de  court,  n'a  rien  trouvé  de  plus  simple  que  de  ter- 
miner son  texte  sur  l'espace  libre  que  lui  offrait  la 
dalle  ancienne;  aussi  n'avait-il  pas  le  choix  et  il  a 
mentionné  en  queue  ce  fundus  Casacellensis  qui,  situé 
sur  l'Appia,  aurait  dû  naturellement  prendre  place 
parmi  les  autres  biens-fonds  situés  sur  cette  voie. 
Enfin,  l'ancien  auteur  du  catalogue  a  jugé  bon  de 
signer  son  ouvrage  ;  CONSTANTINVS  SERVVS 
S<m'>ORVM   [dei]. 

Sous  le  pontificat  d'un  pape  Grégoire,  on  épromva 
le  besoin  de  confirmer  les  anciennes  possessions  de 
l'église,  sans  oublier  une  propriété  nouvelle  dont  celle- 
ci  s'était  enrichie  dans  l'intervalle  de  temps  écoulé 
depuis  la  transcription  du  catalogue.  Ce  nouvel  acte 
fut  confié  à  un  graveur,  qui  avait  déjà  terminé  la 
moitié  de  sa  besogne  et  qui  abordait  le  catalogue  des 
biens  quand  on  changea  d'avis,  et  son  travail  fut  aban- 
donné. On  préféra  utiliser  l'ancien  titre  original  de 
la  Xotitia  fundoriim  et,  dans  ce  but,  on  procéda  comme 
nous  l'avons  dit. 

Quels  sont  maintenant  ce  Constantin  et  ce  Grégoire? 
Ce  n'est  ni  Grégoire  le  Grand,  comme  il  était  ordinaire 


*  Martinelli,  Roma  ex  ethn.  sacra^  in-S°,  Romae,  1653. 
p.  278;  Fabretti,  Inscriptionum  antiquarum,  qitte  m  œdibiis 
palernis  asservantur^  explicatio,  in-fol.,  Romre,  1690,  p.  416. 
n.  368;  Bianchini,  Anasias.,  t.  i,  prœf.,  n.  49;  Rondini, 
De  SS.  Johanne  si  Paiilo,  eorumque  basilica,  in-4*',  Rom£E, 
1707,  p.  78,  107;  Rondini,  De  basilica  S.  Clemenlis,  in-4°, 
Romge,  1706,  p.  243;  A.  Borgia,  Isioria  délia  chiesa,  e  città 
di  Vellelri,  in-S°,  Nocera,  1723,  p.  137;  d'après  De  Rossi, 
Bull.,  1873,  p.  36,  note  2,  il  Borgia  ne  ha  diviilgato  un 
oitimo  disegno  incisa  in  rame  ;  je  n'ai  pu  trouver  ce  dessin 
dans   les    deux  exemplaires   que   j'ai  consultés.  Galletti, 


Inscripl.  infimi  œvi,  in -fol.,  Romse,  1760,  t.  i,  p.  7,  8; 
Marini,  Inscriptiones  christianœ,  dans  {Mai,  Scriptorum 
velerum  nova  collectio,  in-l»,  Romae,  1831,  t.  v.  p.  211-212; 
De  Rossi.  r>ip/oma  pontificio  inciso  in  marmo,  dans  Bull,  di 
archeol.  cristiana,  1S~3,  p.  36-41;  même  titre  dans  Bul- 
lettino  délia  commissione  archeologica  municipale,  1S72, 
t.  I,  pi.  n-,  n.  3,  p.  54-58;  anon>ine,  Chcu-les  lapidaires  de 
réglise  Saints- Jean- el- Paul  à  Rome,  dans  la  Bibliothèque 
de  racole  des  chartes.  1873,  t.  xxxrv,  p.  260-266;- Grisar, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  163,  pi.  ,iv,  n.  S.  —  'Les  dernières  lignes- 
de  la  deuxième  plaque  sont  de  la  seconde  main. 
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de  le  dire,  ni  Grégoire  II,  comme  Suarcz  de  Vaison 
l'a  insinué  '.  D'après  les  destinataires  :  Dcusdcdit 
cardinali  et  Johanni  archipresbytero  tituli  SS.  Johannis 
et  Pauli,  nous  pouvons  voir  du  premier  coup  d'oeil 
qu'il  faut  descendre  à  une  date  bien  plus  tardive,  au 
X'  siècle,  au  moins,  lorsqu'on  commence  à  rencontrer 
pour  un  même  titre  un  cardinal  et  un  ;u'chip  être.  La 
paléographie  et  les  divers  sigles  confirment  cette  ob- 
servation et  amènent  à  reporter  le  diplôme  au  ponti- 
ficat de  Grégoire  VII. 

Ainsi,  un  diplôme  de  la  fin  du  xi^  siècle  est  venu  en- 
cadrer le  texte  d'une  charte  épigraphique  ancienne, 
connue  sous  le  nom  de  Xotitia  fundorum.  J.-B.  DeRossi, 
<jui  a  étudié  avec  une  particulière  attention  ce  texte, 
estime  que  le  quali  letlcrc  e  sigle  non  solo  agit  inizii 
dell'  otlavo  secolo  possono  esserc  attribuite,  ma  eziendo 
al  settimo  o  al  sesto  ed  ait'  etù  del  magno  Gregorio  '. 

Quant  au  personnage  nomme  Constantin,  on  l'a 
identifié  bien  gratuitement  avec  le  pape  de  ce  nom 
(708-715),  lui  attribuant  la  confirmation  du  diplôme 
attribué  à  Grégoire  l".  Mais  on  remarquera  que  ce 
Constantin  n'est  pas  même  évêque,  il  n'en  porte  pas 
le  titre  et,  pour  celui  de  servus  senwnini  Dei,  qui  fit 
partie  de  la  titulature  papale  depuis  le  pontificat  de 
Grégoire  I",  il  ne  laissait  pas  d'être  porté  par  le  premier 
venu  qui  aimait  à  s'en  parer.  Constantin  était  vraisem- 
blablement le  graveur  de  l'inscription  et  il  a  signé  son 
ouvrage  de  la  même  manière  que  Furius  Dionysius 
Philocalus  signait  les  inscriptions  damasiennes. 

Voici  le  texte  de  la  charte  encadrée  dans  le  diplôme 
dont  le  texte  a  profité  de  la  découverte  du  nouvel 
exemplaire.  Nous  donnons  le  diplôme  en  italiques, 
et  la  charte  en  caractères  d'épigraphie. 

f  Gregorius  episcopus  servus  seruorum  Dei,  dile- 
ctissimis  in  Christo  filiis  Deusdedil  cardinali  et  Johanni 
archipresbytero  tituli  sanclorum  Johannis  cl  Pauli  et 
per  vos  in  eodem  litulo  in  perpeluum. 

Crédita:  specalationis  impellinuir,  cura  ctiuni  chri- 
stianie  religionis  et  studio  divini  cultus  permovemur 
pro  venerabilium  piorumque  locorum  percogitare 
slabilitale  algue  Dco  scrvientium  securitate;  ut  hoc 
provenienle  pio  labore,  et  anima:  Christo  dicatse,  quœ 


se  illi  diebus  ville  eorum  servira  '  decreverunt,  persévè- 
rent imperlurbatœ;  nec  non  illa  maneant  fine  tenus 
flrma,  quie  a  Christianis   in  Dei  laude{m)  conslrucia 


'^?'GR€G  ORlVS'€PS'S'e 
mXPOPJO-lSDSDSDltCARDïNAU 
]  0HÏS6TPAVL1 6T-FV  OSIN  SO^ 
lîONlSmPSÏ MH  C V R A  e  T i  AA 1^ 
eTVDlQDIVlN(CVLf-eM0V(5//|£| 

'^X^O  51TAR(HSTAB]aTAT6  ATO .  JX| 
^^M!6NTePI0LABORE  STANI/^^XPa 


2668.  —  Le  diplôme  inachevé. 
■   D'après  Bullettino  délia  co^nniissione  archeologica 
municipale,  1872,  t.  i,  pi.  iv,  n.  3. 

sunl.  Quia  igilur  dilectio  atque  religiositas  vestra 
petiit  (a)  nobis  quatenus  hos  fundos  in  intégra  sites 
territorio  Bcllitrincnsi  mil.  xxii  ac  in  aliis  lacis, 
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MVCIANVS  IN  INTEGRO 


MIL  ■  XXII 
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COSCONIS  IN  INT  ■  VBI  SVP  • 
PRETORIOLVS  IN   INT  •  VBI  SVPRA 
CASA  CATELLI  IN  INTEG  ■  VBI  SVPRA  • 
PROCLIS  IN  INT  ■  VIA  APPIA   ML  .  XIII  ■ 
VIRGINIS  IN   INT  •  VIA  APPIA  ML  •  Il   CVM    PANTAN- 
CAPITONIS  VIA  ARDEATINA  MIL  III  . 
FONTEIANVS  IN   INT  •   VIA  SSTA   ML  •  V  • 
FAVSIANVS  IN   INT  •  VIA  SSTA  MIL  ■  PL  •  Wl  •  XII  . 
LAVSIANVS  IN  INT  .  VIA  SSTA  ML  •  SSTO 
CARBONARIORVM  IN   INT  ■  VIA  SSA  M  •  P  ■  Vllll  • 
PVBLICA  IN  INT  ■  VIA  LATIN  A    MIL  •  PL  •  XI  • 
CASA  QVINTI  IN  INT  •  VIA  LATINA  M  ■  PLM  •  XI  • 
LACITIANVS  IN   INT  •  VIA  LAVICANA  M  •  XV  • 
SERGIANVS  IN   INTEGRO   VBI  SVPRA 
SEPTEMINIS  IN  INT  ■  VIA 

CESARIANVS  IN  INT  •  VIA  PENESTRINA  M  ■  XXX  • 
STAGNIS  IN  INT  ■  VIA  LATINA  ML  ■  PL  •  M  •  XXX  • 
CASA  LVCI  IN  INT  •  VBI  SVPRA  • 
Casacellcnse  via  Appia  ml.  XHI. 
vestrœ  ecclesiœ  confîrmaremus,  et  nos  ita  confirmamus,  ul  si  quis  d(einde)  temerator  extiteril,  analhemalis 

vinculo  subjaceat  in  perpeluum. 
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'  Suarez,  Prœnesles  antiqua,  ia-i",  Romac.  1655,  p.  20. 
—  »De  Rossi,  Bull,  di  archeol  crisL,  1S73,  p.  39-40.  — 
'  Ce   passage   est   corrompu   dans    les   deux   exemplaires. 


Le  marbre  de  la  basilique  porte  :  eiquc  se  illi  diebns  vitse 
eorum  service  ;  le  marbre  trouvé  via  deî  Babuirto  porte  : 
...(eo)nim  serviture. 
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L'auteur  anonyme  de  la  dissertation  de  J.-B.  De 
Rossi,  traduite  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
chctrles,  se  bornait  à  ajouter  «  que  le  préambule  qui 
forme  la  première  partie  du  diplôme  était  usité  à  la 
chancellerie  des  papes  du  xi'  siècle.  Témoin  une  bulle 
de  Léon  IX,  de  Tannée  1049  ou  environ,  pour  l'abbaye 
du  Mont-Cassin'   :   Crcdilœ  speculationis   impellimur 


romano^.  Le  marbre  était  entier  au  xvii*  siècle  et 
avait  été  alors  copié  par  Fabretti.  C'est  à  l'aide  du 
fragment  retrouvé,  des  copies  du  xi«  siècle  dans  le 
registre  de  Subiaco,  de  celles  du  xvi"  et  du  xvii»  siècle, 
que  J.-B.  De  Rossi  a  rétabli  le  texte»;  le  fragment 
original  est  indiqué  ici  par  des  caractères  épigraphi- 
ques  : 


xov  ■Kfoa.'T-.'.O'i  ToO  àyio'j  xa;  âvôo:  OY   E  lEPOMAPTYPOC   E  si^aoCi  :  Kopviçi'y.'.; 
xiaTt:;  Pia),:'/.!;    'ÛS'.ivov,  3o->/ôo.:;A(t)PI  KANIC  ■  KAlHCTOnÀ  [ivj^èiy.-i   'Ûvopï- 
voC,  "Qwpivov,  nuTdvov,  soCvôoçjANTIKVIC  RONni NI ANO[v,  Aovviivov  .u.iy.pôv 
-Vovyiàvov  uLÉ-v/ï,  Mapu.ooiTO-j>.a.  Aax/.IOY  METIANON  BOYZ[;Tov/,a,  ?o-jvôo; 
IlaTpey.ivov,  Mo-jy.iivov.  Ivo-ap-!X;(i]NON  IVl AZj'iJif/.iàvov,  Ki<7a  oïppira, 
soOvSo;  Mo-jxiotvov  T£(;5£pap6po\yU.,   'Ap;7:o-j.  i:a7r£ri;,  çoOvgo;  rpr,jr,ç, 
ooCvîo;  Kav/.;/,>,iTO-j>,a,  ooCvoor  ï:Tf  o-j;-ia-/:ava 


curu,  c^am  ardore  chrislianœ  religionis  et  studio 
divini  cultus  permovemur  pro  venerabilium  locorum 
percogitare  stabililale  atque  Deo  servicntium  securitatc, 
ut  hoc  proveniente  pio  labore  et  anima;  Christo  dicalœ, 
quse  se  illi  diebus  vitx  suœ  seruituras  decreverunl, 
persévèrent  imperlurbate,  nec  non  et  illa  mancani  fine 
iempus  flrnia  quse  a  christianis  in  Dei  kmde  contrectata 
suni.  Il  serait  curieux  de  faire  l'histoire  de  cette 
formule,  qu'on  trouve  déjà  au  x"^  siècle  dans  les 
bulles  de  Léon  VII  et  de  Grégoire  V,  n.  2761  et  2973 
des  Regesia  de  Jafîé. 

VI.  Ch.\rte  ÉPiGnAPHiQUE  A  Saixt-Éras.me.  — 
Prxdia  eeclesiis  et  cœnobiis  donala  et  sacri  palrimoni 
census  inarmori  inscribi,  sœculo  fere  sexto  vel  seplimo 
Romie  institutum.  Marnioreas  hus  tabulas  quemad- 
modum  papyracea  in  tabulariis  seri'ala  instrunienla, 
scrinarii  attente  peiiegebant;  et  grœce  scriplas  in  lali- 
num  vertebant  ut  regestis  inscrerentur  -.  Xous  en  avons 
un  exemple  dans  le  Regestuni  de  l'abbaye  de  Subiaco, 
au  XI''  siècle;  au  fol.  165,  on  a  transcrit  une  charte 
grecque  épigraphique  relative  aux  possessions  du 
monastère  de  Saint-Érasme,  au  Celius.  et  on  l'a  fait 
suivre  d'une  traduction  latine^. 

Dans  la  notice  du  pape  .\dèodat  (672-076),  le  Liber 
ponlificalis  nous  apprend  que  in  monasterio  S.  Herasmi 
silum  in  Cclio  monte  in  quo  concrevisse  l'isus  est  san- 
ctissinms  vir  mutta  nova  edificia  augmcnlarit:  sed  cl 
casalia  conquisivit  '.  Le  monastère  existait  donc  au 
temps  de  la  jeunesse  du  pape  Adéodat,  par  conséquent 
au  début  du  vir"  siècle.  .\ujourd'hui,  ses  ruines  mêmes 
ont  disparu,  mais  on  sait  qu'il  s'élevait  derrière  l'église 
de  Saint-Étienne-le-Rond.  sur  le  Celius.  On  y  voyait 
autrefois  une  inscription  grecque  contenant  une  énu- 
mération  d'innneubles  appartenant  au  monastère; 
ils  y  sont  appelés  collectivement  Mv.axi  -poiTTïiï,  ce 
qui  serait  l'équivalent  des  cascdia  dont  parle  le  Liber 
ponlificalis  et  que  le  monastère  de  Saint-Érasme 
devait  à  la  libéralité  du  pape  Adéodat,  probable- 
ment en  676. 

De  la  charte  originale,  il  ne  subsiste  qu'un  fragment, 
retrouvé  depuis  quelques  années  par  J.-B.  De  Rossi, 
fuori  délia  porta  tpincicma,  nella  vigna  del  seminario 

'  Gattula,  Hisloria  abbaliœ  Cassinensis,  t.  i,  p.  252.  — 
*  De  Ross:,  Inscripl.  christ,  urbis  Romie.  in-fol.,  Roraae, 
1S8S,  t.  II,  p.  44,  n.  10.  —  ^  Fabretti,  Jnscriptionam  anti- 
quariim...  cjrplictilio.  in-fol..  Romse.  1699,  p.  757,  n.  629, 
d'après  le  texte  épigraphique:  Amaduzzi,  Anecdota  litl. 
Rom..  in-S".  Romœ,  1783,  t.  iv,  p.  54.3.  d'après  le  Rege- 
sliim  de  Subiaco.  Sur  ce  monastère  de  Saint-Érasme,  cf. 
De  Rossi,  La  basilica  di  .S.  .Sle/imn  Rolondo  ed  il  monasierii 
di  S.  Erasmo  sut  Celio.  Saggio  imico  deW  opéra  diGregorio 
Terribilini  inlorno  aile  chiese  di  Roma,  edito  ed  illtistrato. 
dans  Sludi  e  documenti  di  storia  e  dirillo.  1SS6,  t.  vu,  p.  217- 
233;  De  Rossi,  La  casa  dei  Valerii  sid  Celio  e  il  monastero 
di  S.  Era.imo,  dans  même  reNoie,  1886,  t.  vu.  p.  243.  — 
'  Liber  ponlificalis,  édit.  Duchesne,  t.  i.  p.  346.  —  '  Sludi  e 
documcnli  di  sloria  e  dirillo,  1886,  t.  vu.  p.  232:  cette  vigne 


f  De  Theodosio  minimo  presbytère  fuerunt  scripta 
isla  nomina  casalium...  sancti  et  gloriosi  hieromartyris 
Erasmi  :  Corniflcis  campis  billicis  Oppianum,  fundus 
Africanis  et  in  palumbara  Honoranum,  Oleranum, 
Patanum,  fundus  Antiquis,  Pompenianum,  Longianum 
parvum,  Longianum  magnum,  Marmoralula,  Lacus 
Megianus,  Bouxiloula,  fundus  Patregianum,  Mucia- 
num,  Quartilianum,  Maximilianum,  Casa  Ferrala, 
fundus  Mucianum.  Tesserarorum,  Aripi.  Caste,  fun- 
dus Grephe,  fundus  Cancellalula,  fundus  Strumaciana. 
Kirchhofï  fait  cette  remarque  :  ea  prœdia  quum 
dicaniur  ('oviaxi,  probabile  est  adomalam  esse  tabulant 
eo  consilio,  qiise  emplorum  in  usus  proponeretur  quum 
prœdia  illa  monastica  publica  aliquando  auclione 
venirent  jussu   abbalis  et  fratrum  instiluta  '. 

VII.  Charte  épigraphique  a  Saixte-Svz.vxxe.  — 
Il  ne  subsiste  aujourd'hui  qu'un  seul  fragment, 
conservé  dans  la  galerie  lapidaire  du  Vatican,  à  gauche, 
au  delà  de  la  bibliothèque,  d'une  longue  inscription 
qui  put  se  lire,  jusqu'au  xvi'^  siècle,  à  l'église  Sainte- 
Suzanne  du  Quirinal.  On  y  trouvait,  parmi  beaucoup 
de  mentions  de  biens-fonds,  avec  leur  nom,  leur  site 
et  leur  revenu,  une  donation  faite  à  cette  basilique 
de  Sainte-Suzanne.  Ce  monument  n'échappa  pas  aux 
èrudits  du  xvi<^  siècle,  qui  en  prirent  copie  '  et,  pendant 
ce  temps,  les  débris  du  marbre  original  achevaient 
de  disparaître  en  1603,  lors  de  la  reconstruction  du 
titre  par  le  cardinal  Rusticucci.  En  1743,  par  grand 
hasard,  la  démolition  de  l'autel  majeur  de  l'église 
Saint-Vital  ramena  au  jour  le  fragment  que  voici  : 

jGINIS  ET  MARTYRIS  XP'i  SVSAN 

jSERGIVS  EPISC  ■  SERVVS  SERV0RVIV1"DÎ 

JPROVIDENTIAE  SVAE  DIGNATIONE  DNS 
]T  ECCLESIASTICARVM  RERVM  DISSEN 
]ATE  QVI  VICEM  APOSTOLORVM    PRIN 
]EST  VT  PERAEQVARI  DEBEANT  EC 
]GENTIAM  SVSTINENTI  SVCCVRRI 

Oderico'  et  Borgia^"  avaient  attribué  cette  charte 
au  pape  Serge  I".  Marini,  aidé  des  papiers  de  Doni, 
reconstitua  le  texte  de  la  donation,  qu'il  attribua  à 

appartenait,  au  début  du  xix«  siècle. au  coUège Germanique, 
propriétaire  des  biens  de  Saint-Étienne-le-Rond  et  des 
ruines  de  Saint-Érasme.  —  '  L.  Duchesne,  op.  cil.,  t.  i, 
p.  347.  Cf.  Corp.  inscr.  gripc,  t.  iv,  n.  8853.  —  '  Corp.  inscr. 
grœc,  t.  iv,  p.  380.  —  '  Panvinio,  dans  ms.  Vatic.  67 SO. 
p.  67  ;  un  anonyme  espagnol  qui  séjourna  à  Rome  sous 
Pie  V,  ms.  Chigi  /.  Y.  167.  fol.  326  verso;  Aide  le  Jeune, 
dans  ms.  Vatic.  Ô2JL  Les  deux  premières  copies  restèrent 
ignorées;  au  contraire,  celle  d'.\lde  tut  utilisée  par  Doni 
pour  son  recueil  d'inscriptions,  ms.  Marucc.  A.  293,  p.  43: 
ms.  Barber,  ï.vxvr,  73,  p.  463;  mais  le  choix  que  fit  Gori 
écarta  l'inscription  de  Sainte-Suzanne. —  »  G.  A.  Oderico. 
Disserlaliones  el  adnolationes  in  aliquol  inedilas  relerum 
inscripUunes  el  monnmenla,  in-4<>,  Romae,  1765,  p.  261. — 
'•  S.  Borgia,OeiTiice  Valicana,  in-fol.,  Romae.  1779,  p.  24. 
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Scryo  II  ou  à  Serge  IIP.  Malheureusement,  la  copie 
de  Doni  était  défectueuse  et  induisit  en  erreur 
Marini  sur  l'ordre  des  fragments.  A  l'aide  des  copies 
originales  et  du  fragment  ci-dessus,  J.-B.  De  Rossi 
a  pu  rétablir  l'ordre  exact  des  fragments,  restituer 
le  sens  et  compléter  les  lacunes  du  monument  ori- 
ginal, qui  appartient  définitivement  à  Serge  I"  '. 

Comme  on  le  voit  par  la  reconstitution  totale  de  la 
charte,  le  fragment  original  retrouvé  forme  l'angle 
supérieur  à  droite  de  l'inscription.  Le  texte  était  donc 
écrit  en  longues  lignes,  chacune  d'elles  devant  compter 
environ  soixante  lettres  ou  même  un  peu  plus  pendant 


les  lignes  1  à  20.  Les  lignes  suivantes,  de  27  à  43,  en 
contenaient  un  nombre  un  peu  nujindre.  A  partir  de 
la  ligne44.1es  lettres  lices  deviennent  plus  nombreuses, 
ce  qui  rend  impossible  un  calcul  même  approximatif 
du  nombre  des  lettres,  c'est  le  sens  plus  que  la  dimen- 
sion des  lacunes  qui  a  déterminé  le  choi.x  des  supplé- 
ments. Les  copies  de  O.  Panvinio  et  d'Aide  le  jeune 
ont  servi  de  base  à  la  reconstitution  du  texte  par  J.-B. 
De  Rossi;  la  copie  de  l'anonyme  espagnol  est  faite 
avec  négligence  et  ne  mérite  qu'une  faible  créance  '. 

Voici,  en  regard  du  texte  rétabli,  quelques  éclair- 
cissements : 


+  DILECTISSIWIO  FILIO  lOHANNI  PB  \lituli  scat;  uic]GINIS  ET  MARTYRIS  XPI  SVSAN 
NAE  ET  PER   EVM    EIDEM  VENE|ra6i/i  eccte]  SERGIVS  EPTSC  ■  SERVVS  SERVORVM    D' 
DVM  APOSTOLICIS  PONTIFICl(//«S(/;t>i(ia;p|ROVIDENTIAE    SVAE    DIGNATIONE  dITs 
NOSTER  ThS  XPS  ECCLËS.  SV|«,;  reginten  f]T  ECCLESIASTICAR VM   RERVM  DISPEN 

:>     SATIONEM  COiVIMISERIT  PR|-.  Ja/a  ?)o/t's/]ATE  QVI  VICEM  APOSTOLORVM   PRIN 
CIPIS  GERIT  LIBRATIONE  PER|;)t'»(/a(  opus\  EST  VT  PERAEQVARI  DEBEANT   EC 
CLESIARVWl  SVBIACENTIVM  Q|i(ae,s;i(.s- e(  i»u/i)GENTIAM   SVSTINENTI  SVCCVRRI 
QVATENVS  NON  ALTERA  LAV|/(i  redUn  gaudeal  altéra  aiigustiis  prenialiir  ituipi- 
AE  QVOCIRCA  CONSIDERA|»(;es ecclesiatn  scae  virginis  et 

10   MARTVRIS  XPI  SVSAN  NAE  QV[a;  in  regioni-  qiiarla  ad  duas  doinos consti- 

TVTA  EST  AD  LVMINARIA  VEL  \oljlationes valde  tnodiius  liabere  qu- 

AESTVS  NEC  VLLA  IN  EODEM  \tilid»  esse  prœdia  adsignala,  ila  ut  presbyte)' 

QVI  PRO  TTpORE  consti  IuIiis  ibidem  fuei-it  vix  necessaria  ad  cullion  e 

IVS  INVENIAT  AEQVVM  ES\se  indirannis débit- 

\'>   18  EIVSDEM   ECCLAE  EMOLVMEN|(is  nus  providere.  Itarjue  ctovi  oiunipolens  et  nu- 

SERICORS  DS  NOSTER  \NJEB[cede»tibus  sanctis ex  titulo 

SCÂE  VIRGINIS  ET  MARTYR|is  xpi  Siisaunx ad  apostolicum 

CVLMEN   NON   PRO  MERITIS  InosO'is  serf 

HVWIANITATIS  SVAE  GRATV[i(a  dispositione /luniititaleni 

20    MEAM  PRAEDESTINAVERIT  \eideni  titido,  etc.  loca  vel  prsedia,  vie.  i/ii,v  inferiiis 
ilcscribuitlur  depulaiiiiis,  etc. 

Ex  patrimojtio  Sabitifiisi  fiiiidutii p;-ées(a/(|TEIVI   SOLIDOS  TRES  •  FVNDO|s.     .     .     . 

VIA   NVMENTANA   ■  FVN|rfH))i   .      •     . 

FVNDV  CAESARIAN\rPOSITV"ïna 

2ô item  ex  pal)-inii»iio  Tdscix  l'Huduni\CVRJ\kNV  ■  FVNDV  •  PRAETO.     .     . 

.     .     .     .     • ((■/■ri/oJRIO  NEPESINO  •  OMNES  ■  SSTOt»/- 

VNDOS  IN  INTEGRO  ITEM   DE  P(a(n»(,i)iiô|APPIAE  FVNDV  CASVLAM  C[»))( 
VINEIS  ET  OWl[»iJB-  AD  EV  PERTINENTIB  •   POSITV  IN  CLIVO  ARICINO  EX  |«)- 
RPORE  MASIsojE  OCRANAE  ET  DE  FVNDO  CVRTIANO  VNCIAS  ■  III  •  CV  [ca- 

30    SIS  ET  VINEIS  |;)|OSIT  SSTA  VIA  SVB  CAMPO  BARBARICO  •  PARITER  ETI|a)ii 
ET  ALIAS  III  ■  [ujNCIAS  FVNDI  CAPITONIS  CV  CASIS  ET  VINEIS  SEV  0[ra 
TORIO   SCA|r|   FAVSTINAE   POSITO   VIA  LATINA   WlILIAR   PLM   XII   ■  IVX|N 
A  MASSA  Mj(i|RVLIS  ITEM   EX  PATRIMONIO  VRBANO  INTRA  HANC  VRB|ei)i 
ROMAM   DOM|»;/i]   ET  HORTV  QAP  QD  CATELLI  SIRICARII  IN  QVA  MANSIT  Nla^d'- 

35    RA  VIDVA  PO[si]TV  REGIONE  QVARTA  PRAESTANTEM  SOLIDV  VNV  TR|ia((- 
S  CONFIRM[a]NTES   ET  DONATIONEM  QVAM  PETRVS  SVBDIAC  SCÂl  "NRfiie 
ECCL/E  IN  EA|,/|EM   ECCLA  SCIe  MARTYRIS  SVSANNAE  VISVS  EST  OP[tu- 
LISSE  DE  PO|r(i|ONE  DOMVS  IVRIS  SVI  CV  HORTO  VINEATO  POSITO  [in  r- 
EGIONE  QVARTA  PR_AESTANjrE:M  SOLIDV  VNVM  •  ITEM   IN  REGIONE   Q|ua)-- 

40    TA  DOMV  E[(|  HORTV  CATA  QD  ANNIBONIV  IN  QVA  MANSIT  CYRidU-- 
VS  MACELL[f[|RIVS  PRAESTANTEM  SOLIDV"VNVM   TRIANS  •  HORT[i((7i 
VINEATV  [ii(|XTA  SCAM  SVSANNAM  |r/i(t'JM  TENET  CYRIACVM.     .     . 
DIACONAB|»|S  PRAESTANTE  SEDECT [au;-i:  SI((if/)VAS  •  HAEC  AVT[('»)i 
QVAE  IN  EADEM  le|CCLA  EX  DONIS  NVTRITORIS  NR7  CONTVLIM|((slic»(]A  ET  [;))■- 

43   OVIDENTIA  PBR[i|  [qui\  PRO  TEMPORE  A  NOBIS  VEL  {a\  SVCCESSORIBVS  N[)-îs  depul- 


*  G.  -Mariiii,  /  pi:piri  diiilomutici,  in-fol.,  Hoiiia,  1805, 
p.  215,  210;  Jnsiripl.  Wins(.,  dans  .Mai.  \'eler.  script,  nova 
coH.,  in-4»,  Homx.  18:il,  t.  v,  p.  220-227.  —  =De  Rossi,  Bu//. 
di  arclieol.  cris/.,  1870.  p.  89-112;  Lifter  p'mtilimlis,  édil. 
Duchesnc,  1886,  t.  i.  p.  ;i7'.)-:i8(l.  avec  qiulqacs  modifica- 
tions, lign.  46-50,  d'après  les  mss.  —  '  Celui-ci  a  tenté  d'a- 
morcer, après  les  deux  premiers  fragments:  dilectissimof 


iLioiou.\N.Ni  PU.  le  fragment  de  la  ligne  28:  entib.  po  et 
il  a  écrit  :  Dileclis.timn  /itio  Jolumni  penilentilt.  po.,.;  mais 
dès  la  ligne  sui\ante.  le  raccord  était  une  déroute  :  vene 
defitndo;  il  y  a  renoncé.  Panvinio  a  transcrit  quatre  frag- 
ments :  iLio  ion.\NNi  PB  (ligne  1-20)  :tem  solidos,  etc. 
(ligne  22-4^1);  vnuos  in  (ligne  27-55);  entib  po  (ligne 
28-5).  Aide  a  tout  copié,  sauf  le  fragment  du  Vatican. 
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ATVS  IBIDE  FV(ci-i(]  DISPENSANDA  STATVIMVS 

CENDA  ■  NVLLO  [modJO  DE  CLERO  SCÂE  NR^  ECCTï;  VLTRA  PRI^ES\/M\at  qiiisquam 

VMQ  ■  DISPOSIT|i|ONE  DE   EISDË  LOCIS  EFFICERE  VTPOTE  QVAE  S^liiiper  per 

NRI  PRAECEPT|,  ai(]CTORITATË  DE  BREVIB  ■  ECCL/E  ET  DE  SVMA  PEN[swnnm  detra- 

50   CTA  SINT  ET  PRO  [«-IBLATIONE   AC  LVMINARIIS  EIVSDEM  N\/JR\C\Slnrsevirginisetmart- 

YRIS  SVSANNAE  MEMORIÂ  NRI  CONCESSA  •  QVOD  SI  QVIS quœ  i- 

BIDË  EX  LARGI|(a(]E  ATQ  INSTINCT[u  dei  et  tfni  mi 

CONTVLINIVS  [c.rlINDE  PRAESVPSE[/-i7  toUere  alienare  vel  minuere,  memine- 
RIT  SE  IN  VENTV[/-o]'dT  IVDICIO  EIDE  XPi  [virgini  ac  martyri  redditurum  ra- 

5r.   TIONË  PROPTE|;v]A  CÔMONEMVS  IV 

ERINT   CONSTITVl 

«(((/-iTORIS  NRI  PRINCI|/)is  aposlotoruni 


Ligne  1  :  le  début,  méconnu  par  Marini,  est  suffi- 
samment indiqué  par  la  présence  du  croisillon;  per, 
Marini;  pe.  Aide;  pb,  Rossi;  il  est  possible  que  le 
Johannes  dont  il  est  ici  question  soit  celui  qui  a  sous- 
crit au  concile  romain  de  743  '.  —  Ligne  6  :  libratione, 
Panvinio,  Aide,  Rossi;  liberalione,  anonyme,  Marini. 

—  Ligne  7  :  quœslus,  Rossi.  —  Ligne  S  :  lau...,  Pan- 
vinio, la[bore!],  Marini;  lau[to],  Rossi.  —  Ligne  10  : 
ad  duas  domos,  suppl.  Rossi.  —  Ligne  16-20  :  allusion 
au  titulaire  de  Sainte-Suzanne,  devenu  pape,  c'est  le 
cas  de  Serge  1"'.  —  Ligne  20  :  destinaverint.  Panvinio  ; 
desiincweril.  Aide,  Anon^Tne,  Rossi.  —  Ligne  20-21  : 
La  donation  de  Grégoire  TI  au  Vatican  porte  ;  loca  vel 
prœdia  quœ  inferiiis  describuntiir  -.  —  Ligne  26  : 
Panvinio,  Aide,  Rossi;  omitt.  ^Marini.  —  Ligne  27  : 
tiem.  Aide;  item,  Rossi.  —  Ligne  30  :  via.  Aide;  bia, 
Marini.  —  Ligne  31  :  alias  III,  seu  o,  nis.  ;  alias  in 
Marini.  —  Ligne  34  :  qapo  dd,  mss,  Marini;  quse 
appellatur  quondam,  Rossi.  —  Ligne  35  :  trions,  Rossi. 

—  Ligne  40  :  cala  pour  ad.  juxta,  cf.  Marini,  Papiri 
diplomalici,  p.  225.  —  Ligne  42-43  :  Cyriacum,  Aide, 
Panvinio;  Cyriacus  diaconatus,  Marini;  Cyria  cum 
diaconabus.  Rossi.  —  Ligne  44  :  iuulritoris,  Jlarini; 
nutriloris,  Rossi.  —  Ligne  46  :  statuimus,  mss;  slabi- 
mus,  Marini;  statuimus,  Rossi.  —  Ligne  47  :  de  clero. 
Aide,  Rossi;  dedero  Marini.  —  Ligne  55  :  gone,  mss; 
gori,  Marini  ;  ratione,  Rossi. 

On  a  vu,  ligne  15-20,  l'allusion  au  rang  suprême  du 
donataire  de  Sainte-Suzanne,  ancien  titulaire  de 
cette  basilique;  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Serge  I", 
puisque  Serge  II  était  titulaire  de  Saint-Silvestre  et 
Serge  III  était  simple  diacre.  Le  Liber  pontificalis 
nous  apprend  d'ailleurs  que  Serge  I"  asanelx  mémorise 
Leone  (  II)  pontiftce  in  lilulo  sanetse  Suzannœ,  qui  ad 
duas  domos  vocalur,  preshyter  ordincUus  est',  et,  de 
plus,  que  ce  même  pape  ciborium  sanctœ  Susannœ, 
quod  antea  ligncum  fuerat.ex  marmore  feeit;  diversaque 
cimelia  aurea  et  argentea  vel  immobili.\  loca  illic 
don.wit'.  Ce  sont  ces  immeubles  qu'on  trouve 
catalogués  dans  la  charte  de  donation  que  nous  étu 
dlons  en  ce  moment. La  paléographie  de  l'inscription, 
eu  égard  à  la  basse  époque  oii  elle  fut  gravée(6S7-701), 
est  assez  passable,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le 
mot  Sergius  (flg.  2669).  La  lettre  Q  présente  une  par- 
ticularité, l'extrémité  de  la  boucle.au  lieu  d'être  pro- 
jetée à  l'extérieur,  est  ramenée  et  dressée  debout  à 
l'intérieur  de  la  lettre;  on  rencontre  ce  type  surtout 
à  partir  du  ixi^  siècle,  mais  on  le  signale  déjà  au  vii«  et 
même  dès  la  fin  du  v?  siècle  =■.  Le  détail  du  ciborium 
en  bois  cadre  bien  avec  la  pauvreté  de  l'église  dont  i) 
est  question  dans  la  charte.  Le  début  du  texte  est  une 

'Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  xii,  col.  381.  —  =  Mai. 
Script.  veUr.  nova  coll.,  t.  v,  p.  209-210.  —  =  Lifter  ponti- 
ficalis, édit.  Duchesne,  t.  i,p.  371,377,  note  2.  — '  Ibii., 
p.  375,  379 5  E.  Le  Blant,  Inscripl.  chrét.  de  la   Gaule, 


solennelle  affirmation  du  pouvoir  des  pontifes  de  Rome 
en  matière  d'administration  et  de  gestion  des  biens  de 
leur  Église.  Ancien  titulaire  de  Sainte-Suzanne,  Serge 
savait  mieux  que  personne  l'indigence  du  titre  et 
il  y  pours'oyait  de  son  mieux;  cette  circonstance 
invite  à  placer  la  bulle  dans  les  premiers  temps  de 
son  pontificat.  Le  document  présente  également  une 
réelle  importance  au  point  de  vue  de  l'administration 
des  patrimoines  de  l'Église  roniaine;mais  nous  aurons 
occasion  do  revenir  sur  ce  sujet.  Voir  P.\trimoines. 
Le   commentaire   topographique,  trop   minutieux   et 

SERGIVSEP 


2f69.  —  Type  paléographiqne  de  la  chaite  de  Sainte-Suzanne. 
D'après  Bultet.  di  arch.  crist.,  1870,  p.  vni. 

trop  local  pour  trouver  ici  sa  place,  a  été  donné  par 
J.-B.  De  Rossi». 

Les  chartes  épigraphiques,dans  leurs  énumcrations, 
cataloguent  les  biens-fonds  sous  les  titres  divers  de 
massa,  fandus,  possessio,  ager.  Il  semble  qu'on  donnait 
le  nom  de  massa  à  un  lot  de  terres  réunies  dans  une 
même  mouvance  d'exploitation;  les  terres  ainsi 
groupées  gardaient  isolément  l'appellation  de  fundus. 
Le  mot  possessio  et  de  même  le  mot  ager  ont  une  signi- 
fication moins  précise. 

VIII.Ch.\rte  épigraphiquedel'.\trium  de  Saint- 
Pierre.  —  La  Descriplio  basilica;  Valicanœ,  présentée 
au  pape  .-\lexandre  III  (1159-1181)par  Pierre  Mallius, 
reçut  en  1192  des  additions  d'un  prêtre  romain.  Parmi 
ces  additions,  il  s'en  trouve  une  qui  porte  sur  le  texte 
d'une  charte  épigraphique  que  Mallius  n'avait  pas 
recueilli,  comme  étranger  à  son  dessein.  Ce  deuxième 
éditeur  n'a  pashésité  à  attribuer  cette  charte  au  pape 
Grégoire  I"';  mais,  en  réalité,  les  indices  chronolo- 
giques relevés  dans  le  texte  obligent  à  reporter  cette 
attribution  à  Grégoire  II.  L'inscription  originale  était 
gravée  sur  des  dalles  de  marbre,  dont  deux  seulement 
sont  arrivées  jusqu'à  nous  et  qui  contiennent  vingt- 
six  lignes;  la  troisième  dalle  s'est  perdue,  mais  le  texte 
s'en  est  conservé  dans  le  ms.  Vatic.  6757,  fol.  9.  Au 
temps  de  Maffeo  Veggio  (milieu  du  xv=  siècle),  cette 
troisième  dalle  était  déjà  perdue  '  et  Veggio  assure 
que  jadis  on  en  comptait  sept;  quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  qu'elles  pouvaient  offrir,  il  est  certain  qu'un  tiers 
seulement  du  texte  épigraphique  a  disparu.  La  plu- 

in-4°,  Paris,  1856-1S65,  t.  i,  p.  xxv,  n.  285;  Ue  Rossi, 
Inscripl.  christ.  urb.Romœ,  1861, 1. 1,  p.  458;  De  Rossi,  Bull, 
di  archeol.  cris/., 1870,  p.  101-102.—  '/fcid., 1870,  p.  101-112. 
—  '  Acta  sanct.,  jun-  t.  vn,  p.  72. 
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part  dos  anciens  éditeurs  se  sont  contentes  de  donner 
le  texte  encore  subsistant  '. 

Les  deux  dalles  ne  sont  pas  exactement  de  mêmes 
dimensions.  La  dalle  supérieure  est  plus  large;  à  en 
juger  par  la  matière  qui  reste  à  faire  contenir  dans  la 
troisième  dalle  perdue,  d'après  la  transcription  du 
prêtre  de  1 192,  il  fallait  que  cette  dalle  fût  sensiblement 
de  même  largeur  et  même  hauteur  que  les  deux  pre- 
mières. 

Voilà  la  notice  qui  introduit  la  copie  du  prêtre 
romain  :  Hic  sanctissinms  prœsul  Gregorius  quantum 
dilexerit  et  ditaveril  ecclesiam  istam,  in  privilégia,  quod 
est  scriptum  in  tabulis  marmoreis  in  paricte  anle  eccle- 
siam flxis,  ex  parle  Imbetur;  quod  sic  incipit  -.  Pictro 
Sabine,  qui  a  copié  les  deux  dalles  dans  sa  SyllogeAes 
introduit  par  ce  rapide  avertissement  :  Epigramma 
beati  Gregori  /irimi  incisum  in  tabula  marnwrea 
in  nestibulo  ejusdem  lempli  ubi  adscripta  sunt  oliveta 
quœ  subsennebant  usui  luminariorum  nominalim 
enumerata  ubi  legcs  parba  pro  parva  :  uverihus  pro 
uberibus  :  olihelum  pro  oliretum^.  On  verra  (flg.  237(0 
ce  précieux  exemplaire  de  ce  qui  reste  de  la  charte 
épigraphique,  d'après  la  copie  de  M.  J.  Gatti  ';  nous 
transcrivons  le  texte  de  la  troisième  dalle  : 

Massa  Pelagiana.  Olivelum  in  fundo  Casanuitis 
iuxla  Anagnias.  Massa  Pontiana.  Olivetum  in  fundo 
Paciano.  Olivelum  in  fundo  Ricicmis.  Massa  Rus- 
cellens.  Olivetum  juxta  Signias  in  fundo  Perpiniano 
intégra.  Massa  Hecteriana.  Olivelum  in  fundo  Rasi- 
niano.    Olivelum  in  funda  Cornatiano.   Massa  Fistis. 


Olivetum  ibidem.  Olivelum  in  massa  Silanis  in  fundo 
Siliano  cum  faclorio  sua  in  intégra,  cala  Pctrum 
veslararium.  In  palrimonio  Tyburlina.  Massa  Alliana. 
Olivctumin  funda  in  Casa  Simiana.  In  vica  Bassiano 
quod  tcnucrunt  heredes  Sergii  scrinarii.  Olivelum  in 
fundo  lunianella  quod  Symeon  abbas. 

Massa  Pollionis.  Olivetum  in  fundo  lana  Prandcaria. 
Massa  Cornulis.  Olivelum  in  fundo  Phailiano  et  cetera. 
Olivetum  in  fundo  Staliano  quod  tenuit  Claudius  nepos 
Demetrii.  Olivetum  in  fundo  Sulrio.  Olivetum  in  fundo 
ssta  quod  lenct  Sergius  gêner  Pctri.  Olivetum  in  fundo 
ssto  quod  tend  familia,  etc.  Olivelum  in  fundo  Pulerno 
quod  tcnet  familia,  etc.  Si  quis  aulcm  lemeraria  ausu 
infrigere  presumpserit,  etc.  Datum  idibus  norcmbris 
imperanle  piissima  Leone. 

IX.  Charte  épigraphique  de  Saint-Clément.  — 
La  basilique  de  Saint-Clément  oflfre,  sur  la  muraille  de 
la  chapelle  consacrée  à  sainte  Catherine  d'Alexandrie 
près  de  la  porte  principale  de  l'église,  un  monument 
épigraphique  assez  rare  en  son  genre.  Parmi  les  dona- 
tions faites  aux  églises,  il  est  évident  que  les  livres 
liturgiques  devaient  avoir  leur  place  ;  cependant  le  Li- 
ber pontificalis  exclut  systdnatiqucment  leur  mention 
dans  les  catalogues  qu'il  reproduit  en  les  abrégeant. 
La  charta  Cornutiana  se  borne  à  une  rapide  indication  : 
Item  codices  :  evangelia  IlII,  apastolarum  psaltcrium 
et  comitem.  La  charte  de  Saint-Clément  est  plus  détail- 
lée, elle  nous  fait  connaître  une  donation  de  livres  faite 
sous  le  pontificat  de  Zacharie  (741-752)  à  la  basilique, 
par  Grégoire,  prêtre  titulaire  de  Saint-Cli'mcnt. 
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ALIVS  QVIDEM  AVRVM 
QVIDAM  COQVE  AES 

INFELIX  AVTEM   EGO 
SEDIS     APOSTOLICAE 

CVRAM     AC     BEATI 
OFFERO  DE  TVIS 

TEMPORIBVS  SCISS 
PER   MARTVREM   ET  SCM 

CLEMENTEM  CVIVS    MERITIS 


ALIVS  NAMQVE  ARGENTVM.      P 
QVIDAM   VERO    PILOS  CAPRARVM    15 
GREGORIVS    PRIMVS  PBR  ALMAE   P 
HVIVSQVE   TITVLI    GERENS   C5 
SVPPREMVS  CLIENS  CLEMENTIS   P 
HAEC  TIBI  XPË  THESAVRIS   C5 
ZACCHARIAE   PRESVLIS   SVMMI 
PARVA    MVNVSCVLA   TVVM    (5 
MEREAR  DELICTIS   CARERE   13 


(5 


ATQVE  AD  BEATAM  /ETERNAM   INGREDI  VITAM    CS 

AISTI  QVANTVM  HABES  REGNVM  VALET  COELORVM  C5 

SVSCIPE  HOS  DOMINE  VELVT   MINVTA  VIDVAE  QVESO   P 
VETERIS  NOVIQVE  TESTAMENTORVM  DENIQVE  LIBROS   P 

OCTATEVCHVM  REGVM   PSALTERIVM  AC  PRCFETARVM   P 
SALOMONEM   ESDRAM  HISTORIARVM    ILICO  PLENOS   P 

REQVIRE  SVLLABARVM   LECTOR  SEOVENTIAW    HARVM 


'  Quant  à  ceux  qui  ont  eu  souci  de  faire  mieux,  vuiià  ce 
qu'en  dit  J.-B.De  Rossi, /nscrip/.  chris(.,  t.  ii,part.l,p.  20"J, 
n.  39  :  .1  Puiili  de  Angetis.  exempta  parum  diligcnter  typis 
impresso,  p.  SI,  pendent,  qui  partent  deperditani  exliibent; 
Janningus,  .4i(«sa/irt.,  jun.  t.  vu,  p.  48;  Coquelines.  Butlar. 
Boman.,t.  i.  p.  142,  alii.  Editor  Bull,  basil.  Valic,  i,  p.  7, 
eodicem  inspcxit,  neque  co  rectesempor  usus  est.  De  Rossi, 
op.  cit.,  p.  201,  a  collationné  le  texte  conservé  dans  le  ms. 
Vatic.  6  7-5  7  avec  celui  des  deux  dalles  et,  en  outre,  il  a  donné 
le  texte  entier  de  la  charte  tel  que  l'avait  copié  en  1192 
le  prêtre  romain,  ce  qui  nous  vaut  le  complément  correct. 
—  =De  Rossi,  Inscript,  clirist..  t.  ii.  part.  1.  p.  209.  n.  39.  — 
^  7&id.,p.  411,  n.  7. — *  .\prés  Pietro  Sabino.la  charte  de 
Grégoire  II  fut  copiée  par  Phil.  de  Winghe,  ms.  Bruxelles 
17&72,  I,  fol.  37,  et  sur  cette  copie  fut  faite  celle  de  CI.  Me- 
nestrier;  puis  Doni,  dans  le  ms.  Vatic.  7113,  fol.  74.  Le 
texte,  plus  ou  moins  incorrect,  se  trouve  imprimé  dans 
Augelo  Rocca,  Opéra,  t.  il,  p.  411:  Doni,  Inscripliones, 
p.  .SI;  Doni,  De  restituenda  salubritale  agri  romani,  in-4", 
Florentiae,  1667,  p.  64;  S.  Grégoire  1",  Opéra  compléta, 
édit.  des  Mauristes,  Parisiis,  t.  iv,  p.  327;  Anaslasii  biblio- 
thec.  bistoria  de  vit.  romanor.  ponlif.,  édit.  Bianchini, 
1. 1,  prasf.jC.  XLV,  P.  L.,  t.  cxxvii,  col.  85;  Galletti,  Inscript. 


Rom.,  t.  i.  p.  11;  Marini,  Inscript,  christ.,  dans  Mai,  .Script- 
veter,  nova  coll.,  t.v,  p.  209,  n.  1,  etc.  On  lit  tout  à  la  tin  du 
document  :  Dotnm  idibus  novembris  imperanle  piissimo 
Leone.  .\u  ix>  siècle,  Jean  Diacre  ne  manque  pas  d'attribuer 
la  charte  à  Grégoire  le  Grand  :  Super  corpora  beatorum 
Peiri  et  Pauli  apostotorum  {Gregorius)  missarum  solemnia 
cclebrari  decrcvil,  acquisitis  numerosissimis  oUretis,  quo- 
rum summam  in  tabulis  marmoreis  prœ  foribus  cf'usdem 
basilicœ  annoiavil.  Vila  -S.  Gregorii,  1.  II,  c.  xx.  Cette 
erreur  a  été  reproduite  par  le  prêtre  romain  qui  ajouta  ses 
notes  ;i  celles  de  Petrus  Mallius,  puis  Pictro  Sabino;  par 
Ph.  de  Winghe  qui  écrivit  :  c.r  ortliograptiia  et  tatinitate 
uidetur  esse  Gregorii  nmgni;  puis  encore  par  -\ug.  Rocca, 
Baronius,  .\nnales,  ad  ann.  604,  n.  14,  les  éditeurs  béné- 
dictins de  saint  Grégoire,  Bianchini,  etc.  Les  auteurs  du 
Bullairc  romain  s'inscrivirent  contre  l'erreur  invétérée 
et  revendiquèrent  la  charte  pour  Grégoire  II.  de  préférence 
a  Grégoire  III.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'indiquent  assez  claire- 
ment ces  mots  des  lignes  5-6  :  ab  uverihus  niatris  meie... 
intro  gremium  ecclesiœ  vestrœ  aluistis,  qui  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à  Grégoire  II.  a  parva  letale  in  patriarcliio 
nutritum,  nous  apprend  le  Liber  pontiftcalis,  t.  i,  p.  396, 
taudis  que  Grégoire  III  était  S\Tien  d'origine. 
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La  dernière  ligiie,ecrite  en  caractères  plus  petitsqiie       qui  contenait  probablement  l'énunu-raliou  des   livres 
le  reste    de  Tniscription,  pourrait,  au  premier  abord,       du  Nouveau  Testament  et  des  livres  liturgiques 
sembler  une  indication    analogue  à    celle  qui  se  lit  Ici.   nous   avons  la   mention   de  l'Octateuque    les 


fDiÇNALICET  NïpVA-E  AM-TVISÔF??  R 

iîPKAÎMIADONISTAMVllSEDFRO-pTR!! 

YOTAQYAÏSCfDOMINAIIB-ENSSVSCIPEVT 
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'  /Ç!  res  y 


■2671.  —  Charte  rpigi-aiihiciue  de  Sainle-Marie  du  Transtévtre.  D'aprùs  Bullet.  di  arch.  crist-,  1870,  j.\.  ix. 


sur  plusieurs  inscriptions  acrostiches';  il  est  impos- 
sible, croyons-nous,  de  rien  tirer  d'une  combinaison  de 
syllabes  et  le  sens  le  plus  vraisemblalile  de  cet  aver- 
lissemeiU  doit  être  un  renvoi  à  une  autre  dalle  gravée 

'  (1.  l'ontanini,  Disciis  anjcnleiis  mliiiits  vetenim  r/iri- 
sliatwriiiii  l'cnisiu'  rc/ipr/i/.v  c.r  .Mti.U'i>  Atbaiio  ilei>roiiiplils 
et  lommentiirii)  illuslraliis,  in-1".  Honia-,  1727;  E.  de 
Vitriaco  (=  de  Vilry).  7'/(i  l'iiirii  CIcnwnlis  nii-i  rmisularis 
et  marlijris  luiiiiiliis  illiistniliis,  in-4",  Urbini,  1727; 
.inasta.sii   bibliollwidrii  hisluria    de  iritis  ninuimirinii   pon- 


livres  des  Rois,  le  Psautier,  les  Prophètes,  Salomon, 
Esdras,  et  les  livres  historiques.  Sous  ces  titres  résu- 
més, il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  le  prêtre  Grégoire 
comprenait  les  séries  suivantes  :  Octateuque=  Genèse, 

tificiim,  édit.  Bianchini.  dans  P.  L.,  t.  cxxvni,  col.  421-425; 
O.  Maruechi,  Eléments  d'archéologie  chrétienne,  in-8», 
Rome.  1902,  t.  III.  p.  ;i06;  O.  Maruechi,  Epigrapa  cris- 
lianii.  in-12.  Mil.nno,  1010.  p.  443,  n.  487,  pi.  xxx,  n.  1; 
L.  Nolan,  The  l>wiilica  ol  SI.  Clémente  in  Rome,  1910,  p.  S2; 
Grisar,  Analecta  romana,  t.  i,  p.  123,  173,  687,  pi.  iv,  n.  2 
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Exode,  Lcvitique,  Nombres,  Deuléronomc,  Josuo. 
Juges  et  Ruth;  —  Rois  comprend  probablement  les 
Rois  et  les  Paralipomènes;  —  pas  d'hésitation  pour  le 
Psautier  et  les  Prophètes: —  pour  Salomon  =  Prover- 
bes. Ecclcsiaste,  Cantique,  Sagesse  et  Ecclésiastique; 
—  Esdras  et  les  livres  historiques  comprennent  : 
Job,  Tobie,  Estlier,  Judith,  les  deux  livres  d'Esdras, 
les  deux  livres  des  Machabées. 

Un  fragment  de  la  deuxième  inscription  a  été  re- 
trouvé; les  caractères  comme  type  et  espacement  sont 
identiques  à  ceux  de  la  première  dalle.  Ce  fragment  est 
malheureusement  minuscule,  on  v  lit  : 


EhUorumC!) 

X.  Ch.\rte  épigraphique  de  Sainte-Marie-du- 
Transtévère.  —  Des  réparations  faites  au  pave- 
ment de  la  basilique  de  Sainte-Maric-du-Transtévèrc 
amenèrent  la  découverte  d'un  texte  épigraphique  de 
donation  faite  à  cette  église.  Ce  texte  avait  été  vu  et 
transcrit  au  XYii^siècle  par  un  anonyme  espagnol  qui 
séjourna  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Pie  V  et  dont  les 
copies  se  trouvent  dans  le  ms.  Chigi,  /.  V.  167.  Au  fol.  80 
verso  de  ce  ms.,  on  lisait  un  fragment  d'inscription 
transcrite  à  Sainte-^Iarie  en  cima  del  allure  maior  en 
una  lab.  de  mar.  Depuis  lors,  l'original  avait  disparu. 
Au  xviii"  siècle,  Terribilini  en  prit  copie  et  Marini  le 
copia  à  son  tour  et  donna  ce  fragment  ';  mais  cette  lec- 
ture peu  satisfaisante  n'a  plus  qu'un  intérêt  pure- 
ment bibliographique  depuis  la  découverte  de  quatre 
fragments  du  monument  original  ^.  Les  compléments 
sont  restitués  d'après  la  transcription  du  ms.  Chigi, 
au  moins  pour  les  lettres  tracées  d'un  double  trait; 
quant  aux  lettres  pointillées,  elles  avaient  déjà  péri 
lorsque  l'anonyme  espagnol  vit  et  copia  l'inscrip- 
tion. J.-B.De  Rossi  les  a  restituées;  elles  ne  font  d'ail- 
leurs l'objet  d'aucune  hésitation  (fig.2671). 

Voici  ce  texte  : 

+  DIGNA  LICET  NEQVAEAM   •  TVIS  OFF[er- 
RE   PRAEMIA  DONIS  ■  FAM VLIS(6)ED  PROP[n'i 
VOTA  QVAESO  DOMINA  LIBENS  SVSCIPE    ut 

FVNDI    PVLLIANI   OMNEM  PORTIO  M   M     i/ii 
ge'NERALITER  PERTINENTEM  CVM  M  ine- 
is  el  TERRIS  ERGA  SERIEM   DOCVM >;,- 
/oJRVIVI  EIVS  VELLITERNO  SITI  TEfjvi- 
tov]\0  MILIAR  XXV  DOMVS  HAEC  SCAE  [et  sem- 
?ie)-)QVE  VIRGINIS  ET  DTGENETRICIIs 
nio]RIAE  QVAE  CALLISTI  VOCATVR  HAET[c)-- 
na  hereditate  pos]S\DEtt,J  QVAMQ  [vis 
<;uis  si  ex  eius  clONDICIONE  P[i-ivave- 
ritaliq]VO  [HioJDO  IPSAM  INVE  [niet 
iillio]N\S  [tempjORE  VLTRICEM  [sibi 
C0H<]RA  [riam]  +     FENOITO 
+  + 

(monogramme) 
+ 

La  paléographie  est  soignée  et  d'un  aspect  encore 
agréable;  elle  peut  reporter  l'inscription  au  vu?  ou 
au  VIII*  siècle.  Le  donateur  a  placé  son  monogramme; 
ce  serait  s'engager  en  pleine  fantaisie  de  prétendre 
l'interpréter  en  l'absence  de  tout  indice  imposant 
telle  ou  telle  combinaison. 


'  Marini,  Inscripliones   christianœ.  dans    A.  Mai,  Scrip- 
tontm  veleram  noua  collcctio,  in-4'',  Romae,  1S31,  t.  v,  p.  224, 
n.  1   :    e    schedis    abb.    Terribilini,  —  '  De    Rossi     Bull' 
di  arch.  crisl.,  1870,  p.  113-115,  pi.  ix.  —  »  Liber  ponl'iftcalis 
édit.  Duchesne,  1886,  t.  i,  p.  230.  —  •  De  Rossi,  Romà 


On  voit  que  l'ancien  vocable  de  la  basilique  n'était 
pas  encore  hors  d'usage.  Nous  en  avons  déjà  parlé  à 
l'occasion  du  pape  Calliste  (t.  ii,  col.  1657),  qui  avait 
dû  fonder  au  Transtévère  un  titre  qui.  après  sa  inort. 
reçut  son  nom.  Au  iv=  siècle,  il  lui  fallut  partager  cet 
honneur  avec  un  collègue,  le  pape  Jules  I",et  au  temps 
d'Alaric,  vers  410,  l'église  eut  assez  à  souffrir  pour 
exiger  une  restauration  posl  iynem  yelieum  '.  Au  vu'' 
siècle,  la  Notilia  ecclesianim  quas  inlus  Romse  haben- 
/ur,  la  désigne  sous  le  nom  de  Basilica  quse  appellcitur 
S.  Maria  transtiberis*  et  notre  titre  de  fondation  men- 
tionne encore,  pour  plus  de  siireté,  les  deux  vocables  : 
Domits  hœc  sanelœ  et  semperque  virginis  et  Dei  gene- 
tricis  Maria:  quœ  CaUisli  vocatur  ^. 

La  formule  finale  •■i-ioi-o,  qui  doit  s'interpréter  ftat 
est  assez  remarquable.  Nous  citerons  bientôt  des 
chartes  épigraphiques  munies  du  visa  ofTicicl;  ce  n'est 
pas  autre  chose  que  nous  avons  ici.  L'emploi  du  grec 
montre  que  le  monument  reproduit  la  minute  de  la 
chancellerie  byzantine.  Pour  assurer  l'exécution  de 
la  donation,  il  a  fallu  recourir  à  l'enregistrement; 
celui-ci  a  mis  son  estampille  :  -évoiTo.  C'est  l'équiva- 
lent de  àvivvw/  que  nous  lisons  sur  un  papyrus  du 
Louvre,  ou  des  autres  formules  : /eji,  su ftscn'psj,  dont 
nous  parlerons  plus  loin  «. 

XL  Chartes  épigraphiques  postérieures.  — 
Le  recueil  incomplet  et  peu  correct  de  Gaëtano 
Marini  comprend,  outre  les  monuments  que  nous 
venons  d'étudier  et  qui  sont  les  plus  anciens  comme  les 
plus  intéressants  de  la  série  des  chartes  épigraphiques, 
quelques  autres  textes  que  nous  allons  mentionner 
rapidement  : 

1°  Charte  du  vie-vii'  siècle,  transportée  sur  marbre 
sous  Grégoire  IV.  Alarini,  /  papiri  diplumaliei,  p.  141, 
p.  299,  revendique  l'original  pour  les  papyrus  et  juge 
avec  toute  vraisemblance,  qu'en  gravant  ce  texte  au 
ix=  siècle,  on  aura  omis  la  mention  chronologique  qui 
devait  se  trouver  au  début.  Il  paraît  clair  que  la  charte 
originale,  vers  le  milieu  du  vr'  siècle,  n'était  pas  épi- 
graphique, c'est  ce  qu'insinue   la  mention:  HOC   EX 

AVTHENTICIS    SCRIPTIS    RELEVATVM Scripta 

ne  peut  guère  viser  un  lilalus,  mais  seulement  une 
pièce  d'archivé. 

Incip.  :   NOTO    ROGATORIOQ-  MEO    SCRIBEN- 

DAM HIS     MARMORIBVS     EXARATVM     EST. 

-Marini,  Inscr.  chrisl.,  dans  liai.  Vetcr.  scripl.  nova  coll.. 
1831,  t.  V.  p.  222.  n.  1;  voir  ci-dessus,  §  IIL 

2°  Charte  du  2:1  janv.  604,  à  Saint-Paul.  Incip.  : 

LICET  OMNIA  QVAE  HAEC EXPERIENTIA  TVA 

RESTITVAT.  Mai,  op.  cil.,t.  v,  p.  213.  n.  1:  voir  ci- 
dessus,  §  IV. 

3»  Charte  du  vii'^  siècle,  à  l'église  des  Saints- Jean-et- 

Paul.    Incip.  :  TERRIT-  BELT-  MIL- IN  INT-VBI 

SVPRA.Mai.op.f;7.,t.v,p.  211.  n.  2;  voir  ci-dessus,  §V. 

4»  Charte   de  676,  à  Saint-Érasme.  Incip.:  +YnO 

OECOAOCIOY CTPOYMAKIANA.    Mai,    op.    cil., 

t.   V.   p.  236,  n.  2:  voir  ci-dessus.  §  VI. 

5»  Charte  de   6,S7-701.   à   Sainte-Suzanne.    Incip.  : 

+  DILECTISSIMO    FILIO    lOHANNI PRINCI[p/ 

aposlolorum].  Mai,  op.  cil.,  t.  v,  p.  226,  n.  1:  voir  ci- 
dessus,  §  VII. 

6°   Charte    de    715-731,    à    Saint-Pierre.    Incip.  : 

QVOTIENS     LAVDI    VESTRAE    VSIBVS impe- 

ranle  piissimo  Leone.  Mai,  op.  cil.,  t.  v,  p.  209,  n.  1; 
voir  ci-dessus,  §  VIII. 

7°    Charte    de    741-752.  à   Saint-Clément.   Incip.  : 
+  ISRAHELITICVS      D(c)0       OFFEREBAT SE- 


sotterranea.  in-tol.,  Roma,  1864,  t.  i,  p.l43. —  'O.  Marucchi, 
Eléments  d'archéologie  chrétienne,  in-8»,  Rome,  1902,  t.  m, 
p.   430.  —    •  V.     Gardthausen,    Griecbische  Palàographie, 
in-S",  Leipzig.  1879,  p.  368-372:  A.  Giry,  Manuel  de  diplo 
matique,  in-8<>,  Paris,  1894,  p.  20-26. 
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QVENTIAM  HARVM.  Mai,  op.  cit.,  t.  v,p.  224,  n.  2; 
voir  ci-dessus,  §  IX. 

S»  Charte  du  vii''-viir'  siècle,  à   Snintc-Mnric-du- 

Transtévère.    Incip.  :  DIGNA  LICET  NEQVAEAM 

TENOITO.  Mai,  op.  cil.,  l.  v,  p.  224,  u.  1;  voir  ci- 
dessus,   §  X. 

A  la  suite  de  ces  monuments,  prennent  place  des 
actes  auxquels  on  peut  attribuer  à  la  rigueur  le 
titre  de  «  chartes  »;  ce  sont,  par  exemple  :  pour  Gré- 
jjoire  III, un  fragment  de  discours  (Mai,  op.  cit.,  t.  v. 


charte  dans  laquelle  Léon  III  et  Charlemagnc  font 
figure  sans  parvenir  à  donner  un  instant  d'illusion  sur 
ce  faux  qu'Ughelli  a  cru  véritable  et  que  Muratori  a 
rendu  à  l'oubli.  Mai,  p.  229,  n.  1;  Muratori,  Anti- 
quil.  med.  œvi,  t.  m,  p.  10. 

La  seule  charte  cpigraphique  du  ix«  siècle,  à  Rome, 
que  nous  puissions  citer,  vient  de  l'ancienne  basilique 
de  Saint-Valcntin.  Le  titre  original  a  été  transporté 
à  Sainte-Maric-iii-Cosmedin  et  placé  dans  le  petit 
musée  local  '  : 


15 


SVME  VALENTINE   MARTIR  HEC  DONA  BEATEQVE  TIBI   FERT    OPIFEX  TEV 

BALDVS  CORDE  BENIGNO  •  HEC  ITAQ  SVNT  QVE  TIBI  BEATISSIME 

MARTIR  IDEM  TEVBALDVS  CONCESSIT  •  QVATINVS  SINT   IN  VSV 

SACERDOTV  IN  PERPETVV  DO  TIBIQ  •  HIC  SERVIENTIVM 

IDEST  ■  DOMVS  DVAS  SOLARATAS  IVNCTAS  IN  VICINO  TVAE  ECCLÂE 

CELLÂ  ■  IVXTA  EAMDË  ECCLÂM   ■  ORTICELLV  CV  OLIVIS  RETRO   ECCLÂM   SCI 

NICOLAI  ^mm  VINËA  IN  ANTONIANO  •  MISSA 

LE  •  I  •  ANTIFONARIA  •  Il  •  VNV   DIVRNI  ■  ALIVQ  •  NOCTVRNI  OFFICII   FERIALES  II 

LIBRV  GENESEOS  CV   ISTORIIS  CANONICIS  •  PASSIONARIV  •  DIALOGV  CVM 

SCINTILLARIO  •  IMNARIA  ■  ■  Il  LIBRV  EX  MORALIB  •  CALICE  ARGENTEV  EXAVRA 

TVCVCALAMO  ET  S  VA  PATENA  ■  TVRIBVLV  ARGENTEV-  MANVALË"-  I 

SI  •  QVIS  VO  BEATISSIME  MARTIR    EX  •  HIS  QVE  TIBI   A  lÂ  DICTO  THEVBALDO  CCËS 

SA  SVNT  ET  VEL  AB  ILLO  AVT  AB  ALIIS  CONCEDENTVR  TEMERARIO  AVSV  ALIQVID 

ABSTVLERIT  •  DISTRAXERIT  •  VENDIDERIT  •  VL  FRAVDAVERIT   •  SIT  SlPATVS  A  DÔ  OMIV 

Q  .  XPIANÔR  •  CSORTIO  ■  QVIN  •  ET  ■  PPTVO  •  PCVSSVS  ANATHEMATE  ATQ  •  CV  DIABOLO  ET 

OTBVS  IMPIIS  ■  IVNCTVS  •  AETERNO  INCENDIO  EXVRATVR  ■  TËPORE  PONTIFICIS  NO 

NI  SVMTQVE  IOhTS  •  EST  SACRATA  DIE  SVPPREMO  HEC  AVLA  NOVEBRIS 

D'y  qvTta  elabente  indictio  cvrreret  annvm 


p.  2111,  n.  1),  une  décision  relative  aux  oblaliones  ad 
missom  {ibid.,  p.  214,  n.l);pour  Léon  IV,  une  menace 
d'anatlième  sur  quiconque  détournera  les  offrandes 
et  les  biens  donnés  à  la  basiliquede  Saint-Paul(ii/V/., 
p.  215,  n.  1;  Pitra,  Anal,  novissim.,  t.  i,  p.  82),  sans 
parler  d'une  pièce  notoirement  fausse  qui  fait  régner 
ensemble  Léon  IV  et  Charlemagne.  Mai,  op.  cit., 
t.  v,  p.  221,  n.  1.  On  peut  mettre  sur  le  même  rang 
une  charte  de  Saint-Anastase  aux  Eaux-Salviennes, 


Ainsi  donc,  deux  maisons  à  terrasse,  un  jardin 
planté  d'oliviers  et  une  vigne;  puis  un  missel,  deux 
antiphonaires,  deux  fériaux,  les  saintes  Écritures,  un 
passionnaire,  les  «  Morales  »  de  saint  Grégoire,  deux 
hymnaires,  un  scinlillarium  ou  recueil  de  sentences  des 
Pères.  Un  calice  de  vermeil,  son  chalumeau  et  sa 
patène,  et  un  encensoir  d'argent. 

Hors  de  Rome,  nous  citerons  encore  cette  inscrip- 
tion de  Ravenne  remontant  à  l'année  731  "  : 


IN  N  •  PAT  RIS  ET  FILII   ET  SPS  SCI  IMP-  PIISSIMIS  DD  NN   LEONE  ET  CONSTAN 

TINO  a  DEO  CORONAT  •  PACIFIC  ■  MAGNIS  IMPB  •  LEONE 

OVIDEM  CLEMENTISS  •  IMP  •  ANNO  XV  ■  CONSTANTINO  VERO  A  DEO  CORONATO  IMP  • 

ANNO  XI  •  GVVERNANTEM  ITALIA  DN  EVTYCHIO  EXCELL  •  PATRICIO 

•"'     ET  EXARCH  •  Mil  KAL   FEBRVARIAS  IND  •  Xllll  ■  HIC  TITVLVS  MONSTRAT   OPVS 
LAVDABILE  FACTVM   QVOD  PIO  CONSILIO  CONCEPIT  MENTE  PSVL 
lOHANNES  ALMVS  PONTIFEX  IVNIOR  IN  NOMINE  QVINTVS  ■  QVI  CVRA  PER 
VIGILI  AETERNI   PRAEMIA  REGNI  FIDVS  VT  POSSIDEAT  AEGENORVM  AGMINA 
PRAECANTVR  LVMINIBVS  SACRIS  HOC  SIBI  MONVMENTVM  LOCAVIT  APOLLENARI  SCÔ 

10   COMMENDANS  PVLVEREA  MEMBRA  QVAE  SVRRECTVRA  CREDIT 

GARNIS  RESVMPTO  VIGORE-  CONTVLITET  DONVM  QVOD  SERVIS  DNÎ  PROSIT 
QVI  LAVDES  ADSIDVAS  MARTYRllCLIBANT-  FVNDVM  GAMMILLARIA  CASALIBVS 
VNDIQVE  VALLATVM  CVM  SVIS  TERMINIBVS  SICVT  TEXTVS  DONATIONIS  DESIGNAT 
APTVM  SERVIS  DNI  RAVENNATI  TËRR  •  SITVM  FERTILEM  FECVNDVM  IGNIS 

15  AD   VSVM  LIGNAMEN  •  ET  SVEST  QVOD  PABVLENT  SILVARVM  GLANDIFERA 

POMA  DANS  SCÂË  ECCL  •  COMMVTATA  AD  INVICEM   LOCA  FVNDVM   TREGINTVLA 
FAVENTIN  ■  TERR  •  CONSTITVTO  ATQVE  FVNDVM  PITVLIS  CORNIL  ■  TERRE  REIACEN 
TEM   ■  SIMVLQVE   ARGENTI  QVATERDENA   PVNDERA   MVNDVM   QVOD   SIBI  LEGITIME 
GENITORVM  CONTVLIT   IVRA  QVOD   SIT   INLIVATVM   NEC   REVOCETVR  VNQVAM 

20    QVOD  VHIC  COLLEGIO  MONACHORVM  STIPENDIIS  AD  VICEM  CESSIT  EX  CVIVS 


*  Crescinii>i'ni.  .Storiii  dclla  busilifa  ili  S.Miwia  in  (U^smc- 
din,  in-4,  Rimiii,  1715,  p.  82;  Muratori,  -Voii.  thes<iur. 
veter.  inscripl.,  in-Iol.,  Mediolani,  173U,  p.  mcmxi.vi,  n.  1; 
Bianchini,  Anaslus.,  t.  i,  praef.,  n.  49,  P.  L.,  t.  cx.wii, 
col.  91;  t.  cx.wiii,  col.  424;  Muratori,  Antiy.  mcd.  œui, 
t.  iii,p.  839;  Galletti,  Inscr.  in),  a'ui,  t.  i,  p.  420;  TorriKio, 


I.c  sacre  grollc  Valicaiic,  iii-S,  Roma.  1639,  p.  320;  Mai, 
op.  cit.,  t.  V,  p.  :>18,  n.  2  ;  O.  Marucchi,  //  ciinilcro  e  la  basilica 
di  S.  Valcnlinn.  in-12,  Roma,  1890,  p.  120.  Colle  inscrip- 
tion est  (le  l'année  902.  —  '.Mai,  op.  cU.,  t.  v,  p.  228, 
n.  1.  Pour  la  formule  d'anathème  qui  teniiine  la  charte, 
voir  Dictimtn.,  t.  il,  col.  1054,  au  mot  Bonusa. 
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REDDITIBVS  PRAEPARENTVR  AFFAVILES  DAPES  •  HISQVE  IVS  NOMINI  ANNVAE  COLV 

ERINT  DIEM  QVO  IVSSV  DOMINANTIS  MIGRAVERIT 

AD  CAELESTIA  REGNA  •  HOC  QVGRAM  CONCILIO  STATVIT  ATQVE  FIRMAVIT  VT  SI  QVIS 

SVCCESSOR  SEDIS  ECCLESIEQVE  ACTOR  VEL  ABBA 

PRAEPOSITVS  HVIVS  VENERAVILIS  TEWIPLI  PRAENOMINAT  ■  FVNDVM  ■  GAMWIILLARIA 

EX  PARTEM  VEL  TOTVM  PER  QVOVIS   INGENIO  AB  VSVM    SERVORVM  ÏÏnI 

HIC  DESERVIENTVM  ALIENARE  PRAESVMPSERIT  VEL  COMMVTARE  AVT 

PER  ENFYTEVSEOS  CHARTVLA  LARGIRE  AETERNAM   CONDEMNATIONEM  [TRICTVS 

SVSTINEAT  CVM    TRADITORE    IVDA-  ET  HIS   QVI  PETIERIT  ET  OVI  LARGIRE   TEMTAVERIT  CONS- 

ANATHEMATIS  VINCVL[..]  SANCTORVM  TRECENTORVM  DECEM  ET  OCTO  PATRVM  + 


L'épigraphie  nous  offre  quelques  chartes  d'une 
fausseté  manifeste:  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  ce 
sont  des  élucubrations  dénuées  de  toute  valeur.  La 
seule  pièce  que  nous  rappellerons  est  une  inscription 
de  Trêves  qui  prétend  attester  l'authenticité  d'un 
diplôme  de  Dagobert.  C'est  jouer  de  malheur,  car  on 
peut  dire  que  l'inscription  est  deux  fois  fausse.  Au 
xvii*  siècle,  Daniel  van  Papenbroeck,  pendant  un 
séjour  forcé  à  Luxembourg,  y  avait  étudié  lo  pré- 
tendu diplôme  de  Dagobert  I"  provenant  du  char- 
trier  de  Sainte- Irmine  de  Trêves  (S.  Irmina  ad  Hor- 


tel  qu'il  a  été  rétabli  et  suppléé  par  M.   Cli.   Dielil  » 
(fig.  2672)  : 

eNTeseTHOCNONLiccReec 

lOABBATeMAVTPReSBVTCRV 

NTEh   MONACHI  ABBATCM  SIBI 

SITA  DATIONC  Sancimu^  CNI 

5         ORCeSSeiNIQVITATIBVS  ALICNVMV 

ARVM   MINISTRIS  ADSOLCNT  FICRII 

INCODCM  SANCTI  MARTVRIS  STCPHAN 

CRINT  DeLCCTATI  IN   SVPCRVeRO  CXPRA 

NASTERIO  CONSTITVTAC  VCL  IPSIS 


l'^iy#i///j-^^n.^V;^|T(:^ 
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2672.  —  Charte  épigraphique  confirmée.  D'après  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Inscript,  et  belles-lettres,  1894,  p.  384,  pi.  n. 


reum  ')  et  l'avait  comparé  à  quelques  pièces  de 
l'abbaye  de  Saint-Maximin.  De  cette  étude,  le  di- 
plôme de  Dagobert,  malgré  son  attestation  épigra- 
phique, sortit  en  piteux  état;  on  sait,  d'ailleurs,  que 
cette  étude  provoqua  un  Propylœum  aniiquariiim  circa 
veii  ac  falsi  discrimen  in  vetiislis  memhranis,  ouvrage 
hâtif  qui  fut  l'occasion  d'une  réfutation  péremp- 
toire  et  d'une  exposition  scientifique  irréfutable 
de  dom  Mabillon  :  De  re  diplomaiica  libri  VI.  La 
science  des  diplômes  et  des  chartes  était  fondée  dé- 
sormais. 

XII.  Chartes  confiiimées.  —  Nous  exposerons 
plus  loin  ce  que  la  diplomatique  entend  par  confir- 
mation des  Charles;  ici  nous  donnons  simplement  deux 
monuments  épigraphiques  portant  l'estampille  de 
confirmation.  l"ne  plaque  de  marbre  engagée  dans  le 
dallage  de  l'escalier  du  minaret  de  la  grande  mosquée 
de  Kairouan  nous  est  parvenue  gravement  mutilée, 
rognée  sur  ses  quatre  côtés  et  néanmoins  présentant 
encore  ce  qui  en  faille  principal  intérêt.  Voici  le  texte, 

'  Gruter,  Inscripl..  p.  1056,  n.  3;  Brower,  Annal  Treiiir., 
t.  I,  p.  353;  Fletwood,  Inscripl., p.  446;  Jlai,  Script,  vêler, 
nova  coll.,  t.  v,  p.  217.  n.  1  ;  F.-X.  Kraus,  Die  .■Xllchrist- 
lichen  der  Rheinkmdc.  in-S°.  Frciburg.  1890.  t.  n.  p.  323. 
n.8. —  =Ch.DiehI,  Une  charte  lapidaire  du  vr-  siècle, dans  les 
Comptes  rendus  de  lAcad.  des  inscripl..  1894,  t.  xxii,  p.  383 
sq.  Cf.  Delattre.  dans  le  Cosmos,  15  avril  1893.  p.  74;  dans 
les  Missions  callmliques,  1894;  H.  Leclereq,  L'Afrique  chré- 


...enles,  et  hoc  non  licere  e  g... 

in  monasler]io  abhatem  aui  presbuleru[m  ordinari,  sed 

omnes 
melioris  opinionis   exislr\nles     monachi    abbalem    sibi 

[eliganl  sine   gralia 

aul  pecuniantm  propo]sita  rfa/io;ie  SANCIMUS  £n[ 

...]ore  esse  iniquitatibus  alienum  i'[  el  sacrilegiis  quse 

ab  Arianorum 

vel  Donutisl]arum ministris  adsolenl  fieri,i[ 

..]in  eodem  sancii  marliiris  Stephan[i  monasterio 
...fii]erinl  deicctali.  Insaper  vero  e.v  pr]œceptis  régules 
nio]naslcrio  constilula'  i<el  ipsis[... 

La  paléographie  de  l'inscription  et  les  faits  qu'elle 
mentionne  concordent  à  faire  attribuer  ce  marbre  au 
vi'  siècle.  .\  cette  époque,  en  effet,  l'institution  monas- 
tique avait  eu  en  Afrique  beaucoup  à  souffrir  de  l'in- 
gérence abusive  de  certains  évêques;  c'est  contre  cet 
abus  que  la  charte  est  libellée,  spécialement  en  faveur 
du  monastère  de  Saint-Étienne.  Les  évêques  préten- 

tienne,  in-12,  Paris,  1904,  t.  i,  p.  426-429.  Pour  la  restitutioa 
du  texte  des  lignes  2-3,  la  formule  est  empruntée  à  la  no- 
velle  CXXII1.34:pour  les  lignes  3-4,  à  la  novelle  VI, 14; 
pour  les  lignes  5-6.  où  la  restitution  est  très  hypothétique, 
cf.  novelle  XXXVIl;pour  les  lignes  8-9:  Labbe,  .4 srego/io 
ad  solam  et  liberam  abbalis  proprii  quem  sibi  ipsa  elegeril 
ordinationem  dispositionenique perlineal,  régula,  quîe  a  funda- 
tione  monasterii  dudum  conslitula  est,  in  omnibus  custodita. 
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diiient  exercer  un  droit  sur  les  moines  et  leur  imposer 
redevances  et  corvées  ',  ou  bien,  ils  se  faisaient  attri- 
buer la  nomination  du  supérieur  lors  de  la  vacance  du 
siège  abbatiale  Un  concile  tenu  à  Cartilage,  en  525, 
donna  raison  aux  moinei^dans  leurs  revendications 
contre  le  primat  de  la  Byzacéne'.  Un  autre  concile 
tenu,  en  534  ou  536,  dans  la  ville,  statue  «  que  les 
moines  doivent  être  en  [la  puissance  de  leurs  abbés. 
Et  si  l'abbé  vient  h  mourir,  son  successeur  sera  élu  par 
le  choix  (le  la  communauté,  sans  que  l'évêque  reven- 
dique le  droit  de  diriger  l'élection  ou  y  intervienne  en 
quoi  que  ce  soit  '.  «  Cet  état  de  chose  peut  à  lui  seul 
fournir  le  commentaire  de  la  charte  que  nous  venons 
de  transcrire  et  dont  les  clauses  se  trouvent  être  con- 
firmées par  les  dispositions  législatives  insérées  au 
code  Juslinien  et  dans  les  Xovelles.  en  ce  qui  a  trait  à 
la  simonie'.  Une  autre  disposition  non  moins  impor- 
tante est  relative  à  l'orthodoxie  avérée  du  nouvel  élu  "• 
Un  autre  fragment  de  la  même  inscription  ou  d'une 
inscription  contemporaine  a  été  trouvé  dans  la  cour 


■2ii7;.î.  —  <_;harte épigraphique  conlii'im-o. 

D'après  Comptes  rendus  de  l'Acixd.  des  InscripC.  et  bell.-lett.. 

Is04,  p.  3S'i. 

de  la  grande  mosquée  de  Kairouan;  il  est  ainsi  conçu 
(fig.  2G73)  : 

ANieDICI 
firmamtis         I 
SOLVIVIINT 

Ce  qui  peut  être  comiilrlé  de  la  f  içon  suivante  : 

.   .  .  .ani  edicl[uin 
CONIFIRMAMVS  /  [.  .   . 
....  ■]soliim  in  (  [.  .  . 

Ces  formules  sdiicimiis.  confirnidinus,  évoquent  in- 
vinciblement le  souvenir  des  formules  de  la  chancel- 
lerie byzantine.  Une  lettre  grecque  nous  laisse  lire  au 
bas  du  papyrus  la  formule  leginius  ';  c'est  là,  évidem- 
ment, le  l'isd  impérial.  Vers  le  vi»  siècle,  on  rencontre 
legi  au  bas  de  certains  actes  ";  toutefois,  on  peut  dis- 
cuter touchant  la  qualité  de  celui  qui  donne  ainsi  son 
approbation. Danscertains  cas, c'est  le  questeur';dans 

'  Labbe,  Concilia,  t.  iv,  col.  1242,  1243,  1646.  —  'Ibid., 
t.  IV, col.  1785.  —'Ibid.A-  iv.col.  1242-1249.  — </hid., t.  iv, 
col.1785.  — 'NovelleVI,!,  4:CXXIII,1,CXXXVII,  2;code 
Juslinien,  leg.  I,  tit.  m,  1.  41.  —  'Novelle  CXXIII,  34; 
CXXXII,2.  —  'H.  Oinont ,  I. élire  grecque  sur  papyrus  émanée 
de  la  chancellerie  de  Consicuilinople,  dans  la  Reutie  arcliéol., 
1892,  t.  XIX.  —  "  Novelles  XXI I,  ('.\',  Zacharic  von  Lingen- 
thal.  Jus  f/rieco-romanum.  t.  m,  p.  10,14,31,40.  —  ^Jus  tjr.- 


d'autres,  il  n'est  guère  douteux  que  ce  soit  l'empe- 
reur"'. .'\ucun  acte  émanant  de  la  chancellerie  de  Con- 
stantinople  ne  nous  a  jusqu'ici  présenté  la  formule 
sancimus,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  la  pénurie  de 
renseignements  dans  laquelle  nous  nous  trouvons 
relativement  aux  souscriptions  oflicielles  destinées  à 
authentiquer  les  actes  ",  quelques-unes  peut-être  ont 
échappé  à  l'attention  comme  le  visa  rGNOITO  que 
nous  «avons  lu  sur  une  charte  de  Rome  (col.  902,  fig. 
2671);  cependant,  nous  savons  que  dans  le  style  de  la 
chancellerie  byzantine,  au  vi»  siècle,  le  mot  sancimus 
était  d'un  usage  constant.  On  le  rencontre  presque  à 
chaque  page  dans  les  novelles  de  Justinien  et  l'em- 
pereur parle  quelque  part  expressément  des  mesures 
quœ  nostra  sanxil  œternilas  '^  Bien  plus,  parmi  les 
actes  éinanant  de  l'initiative  impériale,  à  côté  des 
lois  générales,  à  côté  du  rescript  {rescriptum  ou  àvTt- 
•;-pa5ri),de  la  jussio(v.i'/.s-j'!'.;),  la  chancellerie  byzantine 
connaît  une  catégorie  d'actes  spéciaux  désignés  sous 
le  nom  particulier  de  sanctio  (Ôeîo;  ou  7tpayp.aTix6; 
TJTTfj;)  ".  Il  n'est  donc  point  surprenant  qu'on  ait  em- 
ployé ce  terme  comme  signe  de  validation  dans  un 
acte  soumis  à  la  signature  impériale,  et,  d'ailleurs,  on 
comprendrait  mal  le  soin  qu'a  mis  le  graveur  à  repro- 
duire, comme  en  une  sorte  de  fac-similé,  ces  formules, 
si  elles  n'avaient  eu,  pour  authentiquer  l'acte,  une 
valeur  particulière".  La  place  donnée  à  la  souscription 
ne  saurait  soulever  de  véritables  difficultés,  car  l'em- 
pereur pouvait  l'apposer  où  bon  lui  semblait,  ainsi 
que  nous  le  voyons  dans  un  rescrit  de  l'empereur 
Léon  ler,  en  date  de  470.  Sacri  adfatiis,  quoscumque 
nostrœ  mansuetadinis  in  qtiacuniqiie  parle  paginaruni 
scripseril  auctoritas.  Il  est  possible  que  l'état  fragmen- 
taire de  la  pierre  ne  nous  permette  jamais  de  décider 
I  si  nous  avons  à  faire  à  deux  inscriptions  ou  à  une 
j  seule:  dans  ce  dernier  cas,  il  est  aisé  de  voir,  dans  la 
sanction  et  la  confirmalion  dont  serait  revêtu  un 
même  document,  des  indications  relatives  à  une  série 
de  dispositions  concernant  les  privilèges  ou  peut-être 
la  fondation  et  le  régime  intérieur  du  monastère  de 
.Saint-Étiennc. 

XI II.    Ch.\RTES    sur    P.\PYRVS    et    sur    P.\RCnEMIN. 

—  Les  chartes  èpigraphiques  dont  nous  venons 
d'énumérer  les  exemplaires  les  plus  anciens  sont, 
somme  toute,  exceptionnelles.  En  réalité,  les  in- 
scriptions de  cette  espèce  ne  sont  que  des  copies, sou- 
vent abrégées,  dont  les  originaux  étaient  écrits  sur 
papyrus  ou  sur  parchemin.  C'est  à  cette  catégorie  que 
s'applique  de  préférence  la  désignation  de  charte, 
charla,  charlula,  et  dans  le  vieux  français,  charte.  Dès 
l'antiquité  classique,  ce  terme  fut  emprunté  au  grec 
(ycipTï);)  et  servit  à  désigner  non  plus  simplement 
la  matière  subjective  de  l'acte,  mais  l'acte  lui-même, 
le  document  écrit;  mais  ce  ne  fut  guère  qu'au  moyen 
âge  que  ce  terme  prit  son  acception  générale  d'un 
écrit  authentique  et  officiel  destiné  à  consigner  des 
droits  et  à  régler  des  intérêts.  Un  mot  servait  à  déter- 
miner la  nature  des  différentes  sortes  de  chartes  rela- 
tivement à  leur  origine  ou  à  leur  destination  et  cette 
longue  nomenclature  de  désignations  rébarbatives 
contribua  à  donner  au  mot  «  charte  »,  à  partir  du 
xvi"  siècle,  un  sens  exclusif  dans  les  habitudes  et  le 
langage  des  érudits.  Certains  d'entre  eux  n'ont  pu 
empêcher, par  leurs  distinctions  superflues,  l'adoption 
générale  de  la  signification  étendue  qu'.avail  eue  le 

rom.,t.  III,  p.  14,  31  Cf.  Bruns,  Die  l'nlerschriflen  in  den 
rôm.  Urkunden,  dans  Abhandl.  der  Akad,  d.  Wissensch., 
Berlin.  187.  p.  8485  —  "  Gardthausen.  Griechische  Paliio- 
graplue,  p.  367,  369-370.  — " //>i((.,  p.  367.  Cf.  Bruns,  op. 
cil.,  p.  .SO-81,  sur  les  causes  de  cette  incertitude.  —  '=  No- 
vellc  XXXV.  —  "  Xovelles  I.XM,  l'.XIII,  CXXII,  CLXII. 

—  '«  Diehl,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscripl., 
1891.  t.   XXII.  p.  389  sq. 
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mot  pendant  la  première  partie  du  moyen  âge  et  qui 
est  celle  qui  s'est  conservée  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  chartes  sur 
papier,  trop  récentes  pour  rentrer  dans  les  limites 
chronologiques  de  nos  études',  mais  seulement  des 
chartes  sur  papyrus  et  sur  parchemin. 

Les  plus  anciens  actes  dont  les  originaux  nous  sont 
parvenus,  ce  sont  quelques  chartes  privées  de  la  fin 
du  v«  et  du  VI"  siècle,  rédigées  pour  la  plupart  à 
Ravenne,  connues  sous  le  nom  de  chartes  de  liavenne, 
et  aujourd'hui  dispersées  dans  un  grand  nombre  de 
collections.  Beaucoup  d'églises  conservèrent  long- 
temps des  lots  respectables  de  chartes  sur  papyrus;  au 
xiv  siècle,  la  seule  église  de  Sainte-Agathe  à  Rome 
possédait  trente-cinq  actes;  au  xiiii"  siècle,  l'église 
cathédrale  de  Porto,  une  dizaine  au  moins.  Quant  à 
Ravenne,  elle  était  la  plus  riche  de  toutes.  Paciaudi 
écrivait  à  Caylus  :  Tous  les  papes  jusqu'à  Gré- 
goire VII  ont  fait  écrire  leurs  bulles  sur  le  papyrus,  et 
il  ne  nous  en  reste  que  cinq  ou  six,  tandis  que  la  seule 
église  de  Ravenne  possède  plus  de  cent  de  ces  papy- 
rus répandus  dans  l'Italie  ',  puis  il  ajoute  :  "  On  ne 
dira  point  qu'elle  fut  plus  riche,  ni  plus  puissante  que 
l'Église  romaine  :  il  faut  donc  trouver  d'autres  motifs 
de  cette  différence.  «Maffei  n'en  voyait  d'autre  raison 
que  délia  quantilùdi  lai  caria  che  veniva  per  mare  alla 
sede  delV  Esarccdo  ^;  raison  assez  pauvre  puisque,  sui- 
vant la  remarque  de  JMarini,  les  papyrus  se  répan- 
daient partout  et  que,  d'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  que 
des  pièces  rédigées  dans  les  bureaux  officiels  qui  nous 
sont  parvenues,  mais  des  actes  publics  de  toute  ori- 
gine. La  raison  plus  vraisemblable  c'est  que,  Ravenne 
étant  le  siège  de  l'administration  impériale,  on  s'y 
procurait  le  papyrus  de  la  meilleure  qualité  et  on  en 
faisait  le  même  usage  que  nous  appelons  le  •  papier 
timbré»:  deux  conditions  qui  favorisaient  la  conser- 
vation par  le  choix  de  la  matière  subjective  et  le 
soin  apporté  à  conserver  des  actes  dont  le  texte  fai- 
sait foi. 

Un  autre  nid  de  chartes  anciennes  fut  Saint-Denis 
en  France.  Dom  Doublet,  historien  de  l'abbaye, 
avait  publié,  en  1625,  une  série  de  pièces  tirées  des 
archives  du  monastère^;  Mabillon  signala  seize  diplô- 
mes mérovingiens  nouveaux,  en  1681,  et  le  jésuite 
Germon  insinua  qu'ils  avaient  été  forgés  entre 
1625  et  1681  ^  Le  R.  P.  en  fut  pour  son  fiel;  en 
1706,  Mabillon  justifiait  les  chartes  de  Saint-Denis  ' 
dont,  au  ix^  siècle  déjà,  l'auteur  des  Gesla  Dagoberli 
tirait  parti   dans  la   composition   de   son   ou\Tage  ". 

Plusieurs  bibliothèques  de  l'Europe  conservent  des 

'  A.  Giry.  :\lanucl  de  diplomalique,  in-S",  Paris.  1894, 
p.  497-500;  H.  Omont,  La  plus  ancienne  charte  sur  papier 
(de  l'année  1109),  publiée  par  G.  La  Mantia,  dans  la  Biblio- 
Ihèque  de  TÉcole  des  chartes,  1910.  t.  Lxxi.  p.  238.  On  avait 
imaginé  l'existence  d'un  papier  fabriqué  très  anciennement 
avec  l'écorce  d'arbre;  il  n'a  jamais  existé  rien  de  semblable, 
le  papier  en  question  est  du  papyrus.  J.  Wiessner.  Siudien 
liber  angeblictie  BaumbasI  Papiere,  dans  Sti^ungsbericlile 
des  Aiiadem.  d.  Wisscnsch.,  phil.-hist.  dasse,  1892,  t.  cxxvi, 
p.  VIII.  Pour  le  papier-coton, autre  imagination,  cl.  C.-M.  Bri- 
quet, La  légende  paléographique  du  papier-coton,  in-S», 
Genève,  1884;  Le  même,  Becherches  sur  les  premiers  papiers 
employés  en  Occident  et  en  Orient  du  v*  au  T/i-f  siècle, 
dans  les  Mcm.  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France,  1886,  t.  XLVI; 
J.  Wiessner,  Die  mikrosl;opische  Untersuchung  des  Papiers 
mit  besonderer  Beriicksiclitigung  der  iiUesten  orientalischen 
undeuropaischen,  dans  Mitiheilungen  aus  der  Sammlung  der 
Papyrus  Erziierzog-Bainer,  in-4°,  Wien.  1887.  —  'G.  Marini, 
/  papiri  diplomatici  raccolii  ed  illastrati,  in-lol.,  Roma, 
1805,  p.  XIII ;  Lettres  de  Paciaudi  à  M.  de  Caylus,  Paris, 
1802,  p.  16.  —  '  G.  Maffei,  Isloria  diplomatica,  in-4'', 
Slantova,  1727,  p.  75.  —  «  Doublet,  Histoire  de  Fabbaye 
de  Saint-Denys,  en  France,  in-l»,  Paris,  1625. —  ^P.  Germon, 
De  veleribas  regum  Frcuicorum  diplomalibus  et  arte  secer- 
nendi  antiqua  diplomnta  a  falsis  a  R.  P.  J.  Mabillonio  dis- 


fragments de  rescrits  impériaux  du  iv'ou  du  v<  siècle; 
ils  sont  tous  sur  papyrus.  C'était  une  tradition  invé- 
térée dans  la  chancellerie  impériale,  tradition  que  reprit 
à  son  compte  la  chancellerie  pontificale,  qui  employa 
le  papyrus  jusqu'au  xi'  siècle.  La  chancellerie  méro- 
vingienne apporta  moins  d'obstination,  mais,  jusqu'à 
la  fin  du  vin"^siècle,  on  vit  des  particuliers  en  France 
faire  usage  du  papyrus;  en  787,  Maginaire,  abbé  de 
Saint-Denis,  écrivait  sur  papyrus  un  rapport  relatif 
à  une  mission  en  Italie  qu'il  adressait  à  Charle- 
magne*. 

Les  diplômes  des  rois  mérovingiens  nous  sont  par- 
venus dans  les  originaux  au  nombre  de  trente-huit  ', 
écrits  les  uns  sur  papyrus,  les  autres  sur  parchemin. 
En  vertu  de  la  distinction  factice  introduite  entre 
chartes  et  diplômes,  ces  documents  d'origine  royale 
sont  classés  sous  le  nom  de  diplôme;  nous  en  aborde- 
rons la  description  et  l'étude  un  peu  plus  loin.  Voir 
Ch.\rtes  roy.\les.  col.  915.  Pour  l'instant,  nous  nous 
bornerons  à  quelques  indications  sommaires. 

Le  plus  ancien  de  ces  documents  a  été  donné  par 
Clotaire  II,  entre  le  14  juin  et  le  15  juillet  625;  le  plus 
récent  ne  remonte  qu'à  Cliildéric  II.il  fut  délivré  le 
28  février  717.  Jusqu'à  Clotaire  II I  inclusivement, 
tous  les  actes  sont  sur  papjTUs;  à  partir  de  Thierrj', 
tous  sont  sur  parchemin;  ce  qui  permet  de  corriger 
l'affirmation  inexacte  d'après  laquelle,  à  partir  du 
vii=  siècle,  la  chancellerie  mérovingienne  aurait  em- 
ployé concurremment  les  deux  matières  '°.  C'est  donc 
entre  659  et  677  qu'a  eu  lieu  dans  cette  chancellerie 
la  substitution  du  parchemin  au  papyrus.  La  date  est  à 
retenir  parce  qu'il  est  clair  que,  pour  les  actes  d'origine 
plus  humble,  chartes  privées,  on  aura  procédé  à  une 
substitution  semblable  vers  le  même  temps.  Au  point 
de  vue  de  l'écriture,  «  la  cursive  diplomatique  méro- 
vingienne n'offre  pas  toujours  exactement  les  mêmes 
caractères;  elle  avarié  de  l'année  625  à  l'année  717  — 
à  plus  forte  raison  jusqu'à  l'année  814.  —  .\u  début, 
elle  est  d'aspect  plus  gros,  et  la  matière  subjective 
employée,  le  papyrus,  en  est  évidemment  la  cause, 
empêchant  de  distinguer  suffisamment  les  pleins  des 
déliés.  A  partir  du  dernier  quart  du  vu' siècle  —  avec 
l'apparition  du  parchemin  —  la  cursive  devient  de 
plus  en  plus  élégante  ou  du  moins  plus  contournée  et 
ornée,  mais  il  faut  encore  en  distinguer  deux  espèces, 
la  grosse  large  et  la  fine  allongée  et  serrée  ".  » 

La  matière  subjective  des  chartes  sur  papyrus 
provenait  d'Egypte.  L'ne  bulle  du  pape  Jean  VIII, 
de  l'année  876,  pour  Tournus,  a  conser\'é  l'estampille 
arabe  du  directeur  des  finances,  qui  en  indique  à  la 

ceptatio,  in-12,  Paris.  1703.  —  *  ;MabiUon.  Librorum  de  re 
diplomatica  supplementum,  in-fol.,  Parisiis,  1704.  —  '  Mo- 
nuni.  tierm.  histor,,  Scriptor.  rer.  ."Merouing. ,édit.  Br.  Kruscli, 
1888,  t.  II,  p.  396-425;  Giry,  Manuel  de  diplomatique,  p.  874. 
—  *  Ces.  Paoli.  Del  papiro  specialmente  considerato  corne 
materia  che  ha  seruito  alla  scrittura,  in-8°,  Firenze,  1878. — 
•  Trente-sept  sont  conservés  aux  Arctiives  nationales, 
un  seul  A  la  Bibliothèque  nationale. —  '»  \V.  Erben,  Papyrus 
und  Pergament  in  der  Kanzlei  der  Meroannger,  dans  \Ht- 
tlteilungen  des  Jahrb.  fiir  œsterr.  Gesch.  /.,  1905,  t.  xxxvj^ 
p.  123-127,  avait  montré  que  cet  emploi  avait  été  successif; 
M.  Prou,  dans  P.  Lauer  et  Samaran,  Les  diplômes  originaux 
des  Mérui>ingiens,  in-fol.,  Paris,  1908,  préf.,  p.  ii,  montre 
que,  sur  ce  point,  l'erreur  commise  pro\-ient  d'une  fausse 
indication  donnée  par  J.  Tardif,  Cartons  des  rois,  p.  24, 
n.30,  lequel  déclare  que  le  jugement  de  Clovis  III  du  5  mai 
692  est  écrit  sur  papyrus,  tandis  qu'il  est  sur  un  parchemin. 
Le  plus  ancien  acte  sur  parchemin  est  un  précepte  de 
Ttiierry  III, du  12  septembre  677  (Prou)  ou  du  12  septem- 
bre 679  (Erben  1,  l'avènement  de  ce  prince  se  rapporte  au 
10  mars  673  H.  Bresslau,  Papyrus  und  Pergament  in  der 
pàpstlichen  Kanzlei  bis  zur  Mitte  des  .\r  Jahrhunderts,  dans 
Mittheil.  des  Instit.  fur  œsterr.  Geschichts/orschung,  1888, 
t.  IX,  p.  1-33.  —  "  Ph.  Lauer,  Les  diplômes  originaux  des 
Mérovingiens,  p.  2. 
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fois  la  provenance  et  la  date  de  fabrication'.  On  voit, 
d'après  cela,  que  le  papyrus,  bien  qu'en  décadence, 
n'a  pas  laissé  d'être  en  usage  pendant  la  durée  entière 
de  l'époque  qui  fait  l'objet  de  nos  études.  C'est  donc  le 
papyrus  qui  est  désigné  pendant  le  haut  moyen  âge 
sous  les  termes  de  charlii,  lomiis,  charlanim  tomi  ^, 
tomus  chuiiciicus,  charlinacius,  etc. 

Nous  venons  de  voir,  par  les  diplômes  datés,  qu'en 
France  le  parchemin  ne  fait  pas  son  apparition  pour 
les  actes  ofTiciels  avant  la  seconde  moitié  du  vi«  siè- 
cle. Notre  plus  ancienne  charte  sur  parchemin  est 
une  charte  de  fondation  par  une  dame  du  nom  de 
Chlotildc,  du  monastère  de  Bruyères,  en  G7U  ou  671  =, 
antérieure  de  six  ou  huit  années  environ  au  plus  ancien 
diplôme  royal  sur  parchemin.  Dans  les  pays  germa- 
niques, on  n'a  pas  signalé  d'acte  original  sur  parche- 
min antérieur  au  second  quart  du  viii«  siècle;  le  plus 
ancien  document  sur  parchemin  tenu  pour  original 
serait  de  731  ou  736,  il  fait  partie  des  archives  de 
Saint-Gall  ^  En  Italie,  on  connaît  un  acte  notarié  sur 
parchemin  écrit  à  Plaisance  en  716;  les  plus  anciennes 
pièces  sur  parchemin  des  archives  de  Turin  et  de  Flo- 
rence sont  d'une  dizaine  d'années  postérieures  '.  A 
partir  de  cette  époque,  le  parchemin  tendit  à  rem- 
placer partout  le  papyrus,  dont  l'emploi  fut  excep- 
tionnel depuis  le  milieu  du  vin'  siècle,  sauf  à  la  chan- 
cellerie pontificale.  Depuis  le  ix''  siècle  et  pendant 
tout  le  moyen  âge,  la  presque  totalité  des  chartes  fut 
écrite  sur  pareheniin  '.   » 

Les  documents  sur  papyrus  sont  de  dimensions  très 
variables,  généralement  considérables  et  beaucoup 
plus  longues  que  larges.  La  bulle  de  Jean  VIII  pour 
Tournus  mesure  S^go.  celle  de  Benoît  III  pour  Corbie 
mesure  6™50';  généralement,  la  largeur  varie  entre 
OinSO  et  0m75  centimètres.  Pour  le  parchemin,  on  est 
limité  par  la  mesure  de  la  peau  et  la  rognure  indis- 
pensable; tantôt  une  charte  mesure  presque  1  mètre, 
tantôt  elle  ne  déborde  guère  la  paume  de  la  main.  On 
avait  la  ressource  de  coudre  des  peaux  bout  à  bout,  et 
on  ne  s'en  privait  pas.  Le  procès-verbal  de  l'interro- 
gatoire des  Templiers  se  compose  de  45  peaux  se  déve- 
loppant sur  ■22™'jn  5.  Ou  désignait  le  parchemin  des 
chartes  sous  les  noms  de  membruna,  pcnjamenum  et 
caria  pergamena. 

XIV.  Ch.\rtes  diverses.  —  Le  mot  clmrle  a  servi 
à  désigner  toute  espèce  d'actes.   On  le  trouve  donc 


employé  en  combinaison  avec  bon  nombre  de  qualifica- 
tifs dont  il  ne  sera  pas  superllu  de  déterminer  le  sens 
précis. 

Charla  apennis  ou  relalionis,  destinée  à  tenir  lien 
des  titres  détruits  par  accident.  La  confirmation  de 
ces  sortes  de  pièces  fit.  dès  le  ix"  siècle,  l'objet  de  di- 
plômes royaux  de  confirmation  appelés  pancharlss  ou 
panlocharlœ.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  seul  sens  du 
mot  "  pancarte».  Nous  traiterons  avec  plus  de  détail, 
dans  un  instant,  la  question  de  la  réfection  des  chartes 
détruites.  Voir  Chartes  perdues. 

Charla  conjerloria,  conftrmalionis,  elcemosynaria:, 
alimonio',  Iradilionis,  Iransfusionis,  refusionis,  ofjer- 
sionis,  Iransfersionis,  pcrpelualis  Iransaclionis,  sla- 
bililalis  et  encore  corroboramenlum  désignent  une 
charte  de  fondation  et  plus  fréquemment  de  donation. 
On  rencontre  souvent  dans  les  donations  les  mois 
ambasciarc,  ambasciator,  servant  à  désigner  ceux  qui 
en  avaient  obtenu  l'expédition.  De  là,  les  formules... 
amhasciaoU  et  oblinuit  Meginphridus  ''  ou  encore 
Boso  cornes  ainbascialor. 

Charla  cijroyraphala  ou  chartes-pariies  ".  Lorstiu'on 
dressait  un  contrat  synallagmatique,  on  rédigeait 
autant  d'actes  semblables  qu'il  y  avait  de  parties 
contractantes;  ces  expéditions  se  nommaient  charla" 
parieur,  puricola'.  pariculœ.  Par  surcroît  de  précau- 
tion, on  prit  l'habitude  d'écrire  ces  divers  originaux 
sur  une  même  feuille  de  parchemin  au  milieu  de  la- 
quelle on  traça  des  caractères  ou  des  mots  ou  une 
devise  que  l'on  coupait  en  ligne  droite,  ondulée  ou 
dentelée,  en  séparant  les  exemplaires.  Les  chartes 
ainsi  établies  étaient  dites  parlila',  unduhdœ  et  iden- 
lulso.  Le  rapprochement  des  originau.x  pouvait  éven- 
tuellement justifier  leur  authenticité  respective". 
C'est,  en  général,  le  mot  cyrographum  qu'on  trouve 
inscrit  sur  la  souche  des  plus  anciennes  «  chartes-par- 
ties »  :  il  était  quelquefois  suivi  de  traits  irréguliers 
qui  achevaient  de  remplir  la  ligne,  des  adjectifs 
memorialc  ou  commune,  du  nom  des  parties  contrac- 
tantes, ou  de  quelques  mots  qui  spécifiaient  la  nature 
de  l'acte'^.  Il  est  difficile  de  déterminer  l'époque  à 
laquelle  on  commença  à  faire  usage  de  ce  procédé. 
Il  existe  bien,  écrit  A.  Giry,  et  dès  l'époque  mérovin- 
gienne, des  mentions  nombreuses  d'originaux  multi- 
ples, de  chartes  d'une  même  teneur  (charUv  paricnlœ 
eodem  Icnore  conscriplœ),  d'exemplaires   remis  à  cha- 


'  J.  V.Karabacek,  2>as  arabische  Papier,  dans  Mitthettiin- 
gen  aits  der  Sammiung  der  Papyrus  Erziierzori Rainer,  in- 1", 
Wien,  18S7,  p.  l'.l  du  tirage  ù  part;  l'original  de  cette  bulle 
est  à  la  Bibl.  nation.,  ms.  lat.,  SS6,  reproduite  dans  Cham- 
pollion-Figeac,  Charie  latine  sur  papyrus  d'ÉgypIe,  1  fasc. 
Ph.  JafTè,  Regesla,  2'  édit.,  n.  3052.  —  »  L.  DeUsle,  Recher- 
ehes  sur  rancienne  bibliothèguc  de  Corbie,  dans  Biblioth. 
de  l'École  des  rharles,  1859-1860,  p.  102,  et  Th.  von  Sick- 
kel.  Die  Urkanden  der  Karolinger,  t.  i,  p.  288,  ont  inter- 
prété cette  expression  à  tort  au  sens  de  parchemin  dans  un 
diplôme  de  Childéric  II  en  710,  attribuant  ù  Corbie  caria 
tomi  !..  Pardessus,  Diptomata,  t.  il,  p.  .309.  —  "  Archives 
nationales,  K  2,  n.  10.  —  '  Wartmann,  Vrkandenbuclt  der 
Abtei  S.  Gullen.  in-8",  Zurich,  1803,  p.  0,  n.  0.  Cf.  II.Bresslau 
Handbueh  der  l'rkuiulcnlelire,  t.  i,  p.  890.  —  =^  C.  Paoli, 
Sopra  lu  pin  antica  pergamena  delV  archivio  centrale  di 
Stato  in  Firenze,  dans  Arehiuio  s/or.  ilal,  1873,  t.  xvii, 
p.  225-2.39.  —  •  A.  Giry,  Manuel  de  diplomatique,  in-8°, 
Paris,  1894,  p.  495-496.  —  '  Original  conservé  à  la  biblio- 
thèque d'Amiens,  cf.  Ph.  Jalé,  Regesla  ponlif.  ronuaior., 
2"  édit,  n.  26()3.  —  '  .-Vrchives  nationales,  ./,  (.i  !,  n"  18. 
—  "  Pour  obtenir  une  concession  du  souverain,  il  fut  de 
règle,  jusqu'au  déclin  du  xi*^  siècle,  de  s'adresser  :\  un  grand 
personnage,  laïque  ou  clerc,  influent  ù  la  cour,  par  l'inter- 
médiaire duquel  la  requête  était  appuyée  et  la  charte  expé- 
diée par  la  chancellerie,  (^etle  intcr\'ention  était  exprimée, 
du  viii»  au  .\*  siècle,  par  le  verbe  d'origine  germanique 
ambasciarc,  et  l'intermédiaire  lui-même  était  qualifié 
ambasciator,  d'où  l'on  a   tiré  plus   tard    :  ambassadeur.  La 


mention  de  cette  intercession  figure  souvent  dans  les  chartes 
royales  et  autres,  d'abord  après  la  souscription  du  chance- 
lier et  le  plus  snment  eu  notes  tironicnnes.  Dans  la  ruche 
du  précepte  de  Cliarlemagne,  en  date  du  31  mars  797 
(Album  paléogrnpliiqac  de  V École  des  chartes,  pi.  16; 
Bohmer-Mûhlbacher,  Regesla,  n.  327),  on  lit  en  note  la 
mention  Meginphridus  ambasciauit(et  non  pas  Meginardus). 
Ci.  ,J.  lïavet,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes, 
1887,  t.  xi.viii.  p.  509.  Ce  .Meginfred.  qui  n'est  pas  autre- 
ment connu,  ne  peut  être  identifié  en  aucune  façon  avec 
Ménard,  abbé  de  Saint-Denis,  ainsi  que  l'avait  d'abord 
proposé  .\.  Giry,  Manuel  de  diplomatique,  p.  549,  note  2, 
qui  y  a  renoncé  depuis,  p.  891.  —  '»  H.  Lcpage,  Sur  des 
cijrographes  conscri>és  aux  architics  de  la  Meurthe  (.\ii«  et 
xiii'  siècles),  dans  le  Journal  de  la  Société  d'archéologie 
et  du  comité  du  musée  lorrain.  1872,  t.  .xxi,  p.  165;  1879, 
t.  xxviii,  p.  165.  —  "  Recueil  de  lac-similés  à  tusage  de 
l'École  des  chartes,  n.  128,  reproduit  une  concession  faite 
en  1178,  au  temple  de  Lormcteau  (Indre),  rédigée  sur  une 
même  feuille  de  parchemin  en  quatre  exemplaires,  réunis 
par  des  devises  communes,  et  dont  deux  n'ont  pas  été 
séparés. —  "  On  traçait  aussi  sur  la  souche  soit  îles  images, 
soit  des  formules  pieuses,  telles  que  m  nomine  Domini, 
ave  Maria,  sanctus  Dionysius,  etc.,  ou  les  mots  charla 
cyrographata  ou  indenlata,  endenture,  indenlure,  endenl. 
t:f.  .\.  Giry,  Manuel  de  diplomatique,  p.  511-512;  H.  Giaril, 
.\"o/c  sur  une  ancienne  ■  charte-partie  -  con.wrvée  aux  Archives 
nationales,  dans  Bibl.  Ecole  des  chartes,  1900,  t.  i.x,  p.  201- 
206. 
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cune  des  parties  inlércssccs.  Toutefois,  pour  rencontrer 
l'attestation  d'un  cyiographum  biparliliim,  il  faut 
attendre  jusqu'en  989  '  et  le  plus  ancien  document 
portant  la  trace  de  cette  disposition  est  un  diplôme 
sans  date,  du  roi  Henri  V'.  pour  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  ^  La  plus  ancienne  endenture  que  Mabillon 
ait  découverte  en  France  n'est  que  de  l'année  1106  '. 
Charln  denarialis  désigne  une  sorte  de  manuniission 
dans  laquelle  on  faisait  tomber  un  denier  des  mains 
de  l'esclave. 

Charta  jurata  ou  sucramentalis  désigne  un  acte  de 
serment  ou  de  fidélité,  ou  une  promesse  garantie  par 
le  serment. 

Charta  legataria,  c'est  un  testament. 
Charta  de  nmndeburde  désigne  une  charte  de  pro- 
tection appelée  également  de  salvitate. 

Charta  roijata,  c'est  celle  que,  dans  les  pays  de  droit 
écrit,  on  priait  les  témoins  de  signer. 

Charta  de  sanyiiinolenlo,  par  laquelle  un  homme  re- 
cevait à  titre  d'esclave  un  enfant  exposé.  VoirDi(/(o;î;i., 
au  mot  Alv.mni.  t.  i.  col.  1288. 

On  peut  classer  toutes  les  chartes  sous  cette  triple 
division  :  chartes  royale.s,  nous  les  abordons  à  l'ins- 
tant; chartes  ecclésiastiriaes,  dont  nous  allons  parler 
ensuite;  chartes  seigneuriales,  étrangères  à  notre 
étude,  puisque  l'acte  original  le  plus  ancien  qu'on 
connaisse  actuellement  ne  remonte  qu'à  l'année  851  ; 
c'est  une  charte  de  donation  faite  à  l'Église  de  Rodez 
par  Rainaud  I",  comte  de  Toulouse  ■■. 

XV.  Ch.^rtes  roy.\les  .mérovingiennes.  —  Parmi 
les  souverains  dont  la  domination  a  succédé  en  Gaule 
à  celle  de  l'empire  romain,  les  Mérovingiens  seuls 
nous  ont  laissé  des  diplômes;  nous  n'en  possédons 
plus  ni  des  rois  wisigoths,  ni  des  monarques  burgon- 
des.  Les  diplômes  des  rois  mérovingiens  qui  nous 
sont  parvenus,  ceux  du  moins  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  authentiques,  sont  au  nombre  de  quatre- 
vingt-dix  ou  environ,  et,  sur  ce  nombre,  le  temps  a 
épargné  trente-huit  originaux.  Ils  ne  remontent  pas 
au  delà  du  second  quart  du  vu'  siècle.  Il  faut  ajouter 
que  les  recueils  de  formules  nous  ont  conservé  quelques 
autres  de  ces  documents.  Enfin,  pour  réunir  tous 
les  actes  des  rois  francs  que  l'on  possède  aux  di- 
plômes, il  faudrait  ajouter  les  actes  législatifs  connus 
sous  le  nom  générique  de  Capitulaires;  mais,  comme 
ils  nous  sont  parvenus  dépouillés  de  toutes  les  for- 
mules dans  lesquelles  ils  devaient  être  primitive- 
ment encadrés,  ils  échappent  presque  complètement  ! 
à  la  critique  diplomatique.  I 

«  Tous  ces  textes  ont  été  souvent  publiés  et  repro- 
duits, soit  isolément,  soit  dans  des  recueils;  ils  ont 
été  à  bien  des  reprises  l'objet  de  recherches  et  d'études, 
et  cependant  nous  ne  possédons  pas  encore  d'édition 
qu'on  puisse  considérer  comme  définitive  de  la  plu- 
part des  diplômes  royaux  mérovingiens  '.  « 

Ce   souhait   de  A.  Giry  est   aujourd'hui    accompli,    : 
grâce  à  l'édition  de  MM.  Lauer  et  Samaran  :  Les  di-   ; 
plômes  originaux  des  Mérovingiens.  Fac-similés  photoly- 
piques  avec  notices  et  trcmscriptions,  in-fol.,  Paris,  1908.    ' 

Toutes  ces  chartes  royales  sont  sur  papyrus  ou 
sur  parchemin:  les  unes  sont  des  préceptes,  les  autres 
des  jugements.  Toutes  se  placent  entre  un  précepte  de 

'Richer,  Historiari/m.  1.  IV,  c.  ,xxi.\.  à  l'occasion  de  l'élé- 
vation d'Arnoul  sur  le  siège  de  Reims.  —  '  Recueil  de  jac- 
similés  à  l'usage  de  l'Ecole  des  chartes,  n.  39.  Cl.  A.  Gir>', 
op.  cil.,  p.  510.  —  '  X.  de  Wailly,  Elémenls  de  paléographie. 
ia-4°,  Paris,  1838,  t.  i,  p.  171-172;  t.  ii.p.  5,  note  1,  p.  208. 
—  *  Musée  des  archioes  dépoj'lenienlales.  n.  S,  pi.  xv.  — 
'  A.  Girj',  Manuel  de  diplomatique.  1894.  —  «  W.  Er- 
ben.  Papyrus  und  Pergameni  in  der  Kan:lei  der  Mero- 
winger.  dans  Mitlheilungen  des  Jahrh.  fiir  Oeslerr. 
Geschichtsjorschung,  1905,  t.  xxvi.  p.  123-127;  M.  Prou. 
Préface  dans  Lauer,  Les  diplômes  originau.T.  p.  ii.  —  '  Ju- 
gement du  30  juin  679,  dans  P.  Lauer,  op.  ci/.,  n.  16. 


Clotaire  II  donné  entre  le  14  juin  et  le  1.5  juillet  C25, 
et  un  précepte  de  Chilpéricll  donné  le 28  février  717.' 
Xous  avons  parlé  déjà  de  la  succession  du  parche- 
min au  papyrus,  lequel  fut  exclusivement  employé 
jusque  sous  Clotaire  III  et  définitivement  délaissé  à 
partir  de  Thierry  III';  la  substitution  d'une  matière 
à  l'autre  se  place  donc  entre  659  et  677. 

A  la  suite  du  chrismon  initial,  on  lit  lasuscription  et 
l'adresse,  c'est-à-dire  le  nom  du  roi,  son  titre  et  l'indi- 
cation des  destinataires.  Le  nom  du  roi  est  d'une 
écriture  plus  grosse,  ou  en  caractères  allongés;  il 
j  n'y  a  pas  de  règle  fixe  pour  le  titre  re.v  Francorum 
et  le  nom  des  destinataires;  tantôt  ces  éléments  sont 
de  la  même  écriture  que  le  nom  du  roi,  tantôt  du  même 
corps  que  le  reste  de  la  charte.  L'ne  fois  même,  sur 
un  diplôme  de  Thierry  III,  les  noms  et  titres  du  roi 
ne  se  distinguent  en  rien  du  reste  ". 

«  D'ordinaire,  les  syllabes  des  mots  de  la  première 
ligne,  au  moins  depuis  Clovis  II.  ont  été  séparées  et 
espacées  de  façon  à  remplir  la  ligne;  ce  à  quoi  on  n'est 
pas  toujours  arrivé,  de  telle  sorte  que  souvent  il  reste 
un  long  espace  blanc  à  la  fin  de  la  ligne.  C'était  un  usage 
si  constant  des  scribes  de  réserver  la  première  ligne 
à  la  souscription  et  à  l'adresse  que,  sur  un  précepte 
de  Thierry  III,  du  15  septembre  677%  où  l'adresse 
était  très  longue  :  viris  inllustre]bus  Audoberctho  et 
Rocconi  patriciis  et  omnebus  ducis  scu  comitcbus  vel 
aclorebus  publicis,  au  lieu  de  séparer  les  syllabes, 
le  scribe  a  serré  les  mots  et  les  lettres;  et  comme, 
malgré  ses  efforts,  il  n'a  pu  faire  tenir  toute  l'adresse 
à  la  première  ligne,  il  a  rejeté  la  dernière  syllabe  (cis), 
non  pas  à  la  seconde  ligne,  mais  au-dessous  de  publi, 
entre  la  première  et  la  deuxième  ligne,  de  façon 
que  le  texte  commençât  avec  la  deuxième  ligne  '.  Il 
n'y  a  qu'une  exception  à  cette  règle  "  :  le  précepte  de 
Thierry  III,  où  la  dernière  syllabe  (res)  du  dernier 
mot  de  l'adresse  futures  (pour  futuris)  est  rejetée  en 
tête  de  la  deuxième  ligne  ".   » 

Au  bas  des  chartes  royales  figure  la  signature  du 
roi,  mais  sur  les  préceptes  seulement.  La  souscription 
d'un  référendaire  suffit  à  valider  les  jugements.  Même 
pour  les  préceptes,  la  signature  royale  n'est  pas 
rigoureusement  nécessaire.  Elle  fait  défaut  sur  un 
précepte  de  Clotaire  IIP%  lequel  est.  d'ailleurs,  peut- 
être  mutilé,  et  sur  trois  préceptes  de  Thierry  III,  de 
Clovis  IlI.deChilpéric  II  ",  tous  trois  intacts.  Ces  actes 
ne  comportaient  pas  de  souscription  et  elle  n'y  est 
pas  annoncée.  "  Le  premier  se  termine  par  les  mots  : 
et  ibidem  perpetualeter  vcdiat  proficere  in  augmentes  : 
le  second  et  le  troisième,  par  une  invitation  aux  fonc- 
tionnaires à  se  conformer  au.x  ordres  du  roi  :  vidite 
ut  aliud  ob  hoc  non  faciatis  se  gratia  noslra  optatis 
habirc  propicia.  Ces  actes  sont  des  exemptions  de 
tonlieux  en  faveur  des  moines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  ou  plutôt  des  mandements  aux  agents  du  roi, 
leur  ordonnant  de  respecter  et  d'exécuter  le  privilège 
accordé  à  Saint-Denis  ".  Nous  en  conclurons  que  les 
préceptes  qui  avaient  pour  objet  d'assurer  à  des  éta- 
blissements religieux,  peut-être  même  à  d'autres  per- 
sonnes, la  jouissance  de  privilège  d'exemption  de  ton- 
lieux,  ne  recevaient  pas  la  souscription  royale.  La 
signature  du  référendaire  suflTisait  à  les  authentiquer'^» 

*  P.  Lauer,  op.  cit..  n.  15.  —  "  Erben.  i'rkundenlehre, 
p.  130,  n.  1.  —  "P.  Lauer,  op.  cit.,  n.  18. —  "M.  Prou, 
Préface,  p.  m.  —  "P.  Lauer,  op.  cit.,  n.  12.  —  " Ibid., n.  18, 
22,  35.  —  '*  Un  lien  étroit  unit  d'ailleurs  ces  trois  docu- 
ments, et  le  n.  35  n'est  pour  les  passages  essentiels  que  la 
reproduction  du  n.  22.  En  outre,  le  caractère  du  mande- 
ment y  est  très  fortement  marqué.  —  "  Rapprocher  ces 
sortes  de  préceptes  des  tractoria  mentionnés  par  Marculfe, 
Formul.,1. 1,n.  11,  édit.  Zeumer.  p.  49.  La  liste  de  référen- 
daires dressée  par  Slunipf.  Veher  die  Merouingcr  Diplôme. 
p.  363  sq.,  reproduite  par  .Mas-Latrie.  Trésor  de  chronologie. 
col.2167,a  ètéaméliorée  par  Rresslau,  Handbuch.t.  i,p.268. 
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Tous  les  autres  préceptes  originaux  et  intacts  sont 
pourvus  de  la  signature  royale  à  la  suite  du  texte,  sans 
place  déterminée.  Cette  signature  est  autographe'. 
Pour  le  roi  Glovis  II,  une  de  ses  deux  signatures  n'est 
pas  autographe  et  le  texte  nous  en  avertit  :  [[j]iopria 
siibscriptione  inserere  non  possumiis  =,  le  roi  était  en- 
fant et  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Nanthilde,  dont  la 
signature  suivra  le  signum  du  petit  prince. 

La  signature  royale  comprend  essentiellement  le 
nom  du  roi,  son  titre  de  rex  et  le  mot  siibscripsi  ou 
subscripsil,  ce  qu'on  ne  peut  décider,  puisque,  surtous 
les  originaux,  ce  verbe  est  abrégé  par  suspension 
et  n'est  représenté  que  par  la  première  syllabe  siih. 
A  partir  de  Thierry  III,  la  signature  royale  est  précédée 
soit  d'une  croix,  soit  d'une  invocation  tachygraphique. 
Quelques  signatures  royales  présentent  l'invocation 
verbale  In  Christi  nomine;  dans  les  plus  anciennes, 
on  intercale  un  monogramme,  qui  disparait  à  partir 
de  Thierry  III,  mais  alors  la  syllabe  sub  est  suivie 
d'un  paraphe  ou  même  enclavée  dans  ce  paraphe. 

Le  référendaire  n'a  pas  de  place  fixe,  il  place  sa 
signature  à  sa  fantaisie,  avant,  après,  sous  celle  du 
roi.  Ici  encore,  11  s'agit  d'un  autographe  '  qu'il 
farcit  de  paraphes  et  notes  tironiennes  et  fait  précé- 
der d'un  chrismon.  Le  référendaire  use  de  deux  for- 
mules :  obtulil  (=  oplolil)  et  recognovit.  Le  mot  obtulil 
marque  la  présentation  k  la  signature  royale,  ce  qui 
n'a  donc  pas  lieu  pour  les  jugements,  où  on  lit  en  effet 
le  mot  recognovit*.  Ce  dernier  mot  se  rencontre  sur 
quatre  préceptes  ',  parmi  lesquels  trois  sont  ces 
exemptions  de  tonlieux  dépourvues  de  signature 
royale  dont  il  vient  d'être  question;  le  quatrième'' 
présente  la  signature  de  Thierry  III,  et  cependant  le 
référendaire  a  signé  Aghliberlns  recognovil.  Cette 
anomalie  s'explique  peut-être  «  parce  que  ce  docu- 
ment participe  du  précepte  et  du  jugement,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  été  expédié  i'i  la  suite  d'un  jugement  rendu 
par  un  concile,  jugement  dont  l'acte  fait  mention  '.  » 
Il  faut  noter  encore  qu'entre  les  noms  du  référendaire 
et  le  verbe  obtulil  ou  rrcognoiut,  on  intercale  parfois  le 
participe  jiissus  '.  Enfin,  deux  jugements  '  ont  été 
reconnus  par  un  personnage  agissant  à  la  place  d'un 
autre  :  ad  l'iccm.  ■   < 

Également,  dans  le  bas  des  chartes  royales,  se  trouve 
régulièrement  le  souhait  :  Bcnc  vale,  hene  valeas, 
bene  valetc^",  tracé,  en  bas, à  droite,  à  côté  de  l'incision 
destinée  à  recevoir  le  sceau,  qui  parfois  recouvre  pres- 
que entièrement  le  souhait.  Ce  groupe  de  lettres  con- 
siste en  deux  hélices  ou  enroulements  superposés, 
qui  se  terminent  l'un  et  l'autre  en  une  ligne  montant 
vers  la  droite:  à  droite  d.'  l'hélice  supérieure,  et  se 
rattachant  plus  ou  moins  au  trait  ascendant,  sont 
écrites  les  lettres  cne;  l'hélice  inférieure  est  suivie 
des  lettres  al".  On  a  donc  généralement  Benc  val.; 
on  a  cru  pouvoir  lire  une  fois  l'.rne  valint  '-.  mieux  vaut 
lire  Benc  oalile  ". 

La  date  est  écrite  sur  une  seule  ligne  en  bas  de  l'acte, 
elle   ne    nian(|ue   (juLuie    fois".    .\   la   suite   du    mot 

1  Comparer  entre  elles  deux  signal  tires  deCIotaire  H  dans 
Lauer,  op.  cil.,  n.  1,  '2;  deux  signaliires  de  Dagobert  I*', 
n.  3,  4;  trois  de  Thierry  III,  n.  14,  l.î,  17;trois  de  Childe- 
bert  III,  n.  24,  26,  28:  trois  de  ChUpéric,  n.  54,  37,  38.  — 
'PLauer.o/).  ri7.,n.7. — "l 'ne  même  main  a  tracé  les  signa- 
tures d'.-U'/u/ia.s  sur  un  jugement  de  t^liildebert  III  et  deux 
préceptes  de  Childéric  II.  op.  cî/.,n.  31.34,  37.  — *Op.cit., 
n.  7,  16,  19,  20,  21,  23,  25,  27,  29,  30,  31,  32,  3G.  —  -  Op.  cit., 
n.  15,  18,  22.  35.  —  'Op.  cil.,  n.  15.  —  '  M.  Prou,  op.  cit., 
p.  vn,et  même  le  début  de  ce  diplôme  n'est  pas  sans  analo- 
gie avec  celui  des  actes  de  jugcnu-nt  royal  iDuiii  et  episeoims 
de  rigna  nostra...  ad  nostro  palacio  Mastuco  villa  fiissemus 
aduenire.  —  '  Lauer,  op.  cit.,  n.  14,  17,  22,  24,  31,  33,  34, 
37.  —  '  Ibid.,  n.  27,  32.  —  "W.  Erben,  Urlitmdenlelire, 
t.  I,  p.  158.  Le  bene  val.  est  invisible  surn.  I,  mutilé  et  très 
clTacé:  sur  le  n.  2,  ù  peine  déchiffrable;  n.  21.  omis  ou  dis- 


Dalum  ",  le  quantième  du  mois,  l'année  du  règne, 
le  lieu  et  l'apprécation  :  leliciler  ou  in  Dei  nomine 
féliciter  ".  Le  quantième  du  mois  est  exprimé  d'après 
le  calendrier  romain,  pour  le  premier  jour  "  et  la 
seconde  partie  du  mois  correspondant  aux  nones, 
aux  ides,  et  dans  les  mois  où  les  ides  co'incident  avec 
le  l'i'  jour,  pour  les  deux  derniers  jours  des  calen- 
des ".  La  formule  employée  pour  indiquer  le  jour 
avec  les  calendes  est  :  sub  die  tanlo  kalendas,  tandis 
que,  pour  indiquer  le  jour  de  la  première  moitié  du 
i  mois,  on  dit  :  quod  ftcit  minsis  Odi.c  dics  loi.  Voir  ta- 
:    bleaux.  col.  919-930. 

!        XVII.  Transcription  d'une  ch.\rte  royale.  — 

1    Le  document  que  nous  avons  choisi  est,  parmi   les 

i    papyrus  simihiires,  le  mieux  conserve  au  point  que, 

sauf  d'insignifiantes  lacunes,  on  peut  le  dire  intact 

■   (fig.2674;.  Il  est  daté  du  22juin  654, expédié  deClichy- 

j   la-Garenne  et  se  trouve  en  outre  olïrir  pour  nos  études 

j   un  intérêt  particulier.  Par  cet  acte,  le  roi  Clovis  II 

I   confirme  le  privilège  d'immunité  accordé  par  Landry, 

!   évêque    de    Paris,    à    l'abbaye   de     Saint-Denis.    La 

I    transcription  est  celle  du  recueil  de  MM.  Lauer  et 

[    Samaran  :  les  lettres  abrégées  sont  en  italiques  ou 

en  petites  capitales.  Les  lettres  ou  les  mots  dont  on  ne 

'    distingue  plus  que  certaines  parties  ont  été  imprimés 

entre    crochets;    les    lettres    ou    mots    restitués    par 

conjecture    ou    d'après    d'anciennes    transcriptions, 

également  compris  dans  les  crochets,  sont,  de  plus, 

en  italique  ou  en  petite  capitale  ". 

(l)(Chrismon)[Benevalete]=».CHLO-DO-VI-US,REX 
FRANCoRUM,  VIris  INLvstribvs  1|  ("2)  Oportit  cli- 
menciiE  princepali,  inter  c[i]teras  peticiones,  illud  qua> 
pro  sainte  adscribetur,  vel  pro  timoré  divini  nomenis 
postolatur,  placabeli  audito  suscipere  et  ad  eflectum 
perducere,  ut  fiât  in  mercidc  conjunccio.dum  pro  quie- 
tfm  servorimi  Di'i  vel  congruencia  locis  vencrabilebus 
inpertitur  peticio.  Igetur  dum  et  onuiipotens  Pater, 
qui  dixit  de  tenebris  |1  (3)  lumen  splendiscerc,  per  in- 
carnacionis  [mjistirium  unigeniti  fili  sui  DoHimi  noslri 
Ihesum  Xpisti,  vel  inlustracionem  Spirila^  Sancti,  in 
luxit  in  corda  sanclorum  Xprisli  [a]norum,  pro  cujus 
amore  et  desiderio,  inter  citerus  gloriosos  triunipho[s) 
marlerum,  beatus  Dionisius.  Leutherius  et  Ruslecus 
merucrunt  palmam  victuriœ  et  coronam  percipere  glo- 
riosam,  ubi  per  multa  tempora  in  eorimi  basilica,  in 
qua  requiescere  v[ide]ntur  |1  (4)  non  minema  miracola 
Xpistus  per  ipsos  vid[e]tur  operare;  in  quo  eciam  loco 
genetores  nostri,  domnus  Dagusro  bce  htetdomna  Nan- 
techildis,  vide[nltur requiescere,  ut  per  intercessionem 
sanclorum  illornm,  in  celesti  regno  cum  onmebus  sanc- 
//[s]  mereant  particepari  et  vitam  aeternam  percipere 
et  quia  ab  ipsis  principebus,  vel  a  citeris  priscis  regebus 
vel  seciam  a  Deo  timentebus  Xii/sHanis  hominebus, 
ipse  [s]r/;icfas  lociis  |1  (5)  in  rébus  propter  amorem 
Dei  et  vita  aet[er|na  videtur  esse  ditatus  et  nostra 
Integra  devocio  et  peticio  fuit  ut  apostolicu.s  vir, 
Landericus,  Parisiaci  aeclcsic  Qpiscopus,  privilégie 
ad  ipsum  sunctimi  locum,  abbnd  vel  fratrebus  ibidem 

paru.  —  "  Si  l'on  rapproche  ce  type  du  l>ene  ivil.  du  n.  2, 
on  voit  bien  que  l'hélice  supérieure  est  sortie  d'un  b  cursif  ; 
quant  à  l'hélice  inférieure,  on  se  rend  facilement  compte, 
par  exemple,  aux  n.  14  et  31.  qu'elle  n'est  que  la  défor- 
mation d'un  II.  —  "  Lauer,  op.  cit..  n.  20,  précepte  de  Cliil- 
dclieil  III:  \V.  Krben,  Urkimdenlelire.  p.  158,  note  1.  — 
"  M.  Prou,  Préf.,  p.  vu.  —  ■'  Lauer.  op.  cit.,  n.  18.  — 
"Écrit  en  entier  une  fois  seulement,  n.  20,  Clovis  lli, 
1»'  novembre  691.  Toujours  on  abrège  en  Dut. —  "Ibid.. 
n.  2  :  Slirpitïiaco  féliciter  in  Domino  ad  ueta.';  patatiuni',  n.  3, 
unnii  decemo  reijni  noslri  in  Dei  nomine  Clipiaco  leliciler. 
—  "  Ibid.,n.  20:  Dutiim  sub  die  kalendas  novembris...  — 
"  Ibid.,  n.  32  :  Dot.  quod  jicit  minsis  december  dies  xnn: 
n.  \h  :  medio  minse  seplember.  —  "La  séparation  des 
lignes  est  indiquée  par  |  et  le  chiffre  de  la  ligne.  —  ■'  Les 
mots  Bene  valcle.en  notes  tironiennes. 
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consi[s]lentebus,  facere  vel  confîrniare  pro  quiite 
futura  deberit,  quo  facilius  congregacioni  ipsi  licerit 
pro[s]tabiletate  regni  nostri  ad  limena  m[a]rtir;;m 
jijpsorum  jugeter  exorar[e.  h]oc  ipse  ||  (6)  pontefex, 
cuin  suis  quœpiscopis  jiixta  peti[c]ionein  devocionis 
nostrae,  plenissemam  volontatem  prest[etisse)  vel 
confirmasse  d[i]iiuscit[ur.  Xos]ergo,  pei[r]hanc  seriem 
autoretatis  nostr:e,  juxta  quod  per  supradictum  prive- 
legium  a  pontefccebus  factum  et  prestetum  est,  pro 
reverencia  ipsonim  marterum,  vel  nostra  confirmanda 
mercede  1,  per  hanc  autoretatem  [j]obcmus  u[t  s]i 
q]ua  ad  ipsum  lociim  sonctum  i[n  villa]bi!S,  man- 
II  (7)  -cipii[s]  vel  quibuscianque  rébus  adque  corpor- 
[e]bus,  a  prisais  principebus.seogenetorebus  nosti[(s, 
vel  a  Deum  iimentc]h[us  homine]bus,  proptcr  aniorcm 
Dd,  ibidem  delegatumant  deinc[ep]s  fuerit  addetum, 
dum  ex  munil[i]ccncia  parcntum  nostronmi,  ut  di- 
xem(us].  ipse  sanctiis  lociis  videtur  esse  ditatus, 
nullus  episco/jonim.  nec  présentes,  nec  qui  futuri 
fueriiit  successores,aut  eonim  ordenatores  vel  qu;'[I]- 
i[bet]  persona  "  (8)  possit,  quoquo  ordcne,  de  loco 
ipso  alequ[id]  auterre,  aut  alequa  potestate  sibi  in 
ipso  mona[sthir/o  vindicare  ve]l  alequid  [qujase  per 
commutacionis  titolum  absque  volontate  ipsius 
congregacionis  vel  nostrinn  permissum,  minc[are], 
aut  calices  vel  croccs,  seo  indumenta  altaris.vel  sacros 
codeces,  argentum  aurumve,  vel  qualemcumque 
speciem  de  quod  ibidem  conlatum  fuit  aut  erit,  au- 
ferre  J  (9)  ant  menoare,  vel  ad  civetate  déferre 
no[n  djebeat  nec  pKes[u]mat;  sed  liciat  ipsi  sancte, 
cong[re]g[acio;ii,  guoniam]  per  ri[cta]m[de]legacionem 
coniatum  est,  perpetiia/i'/er  possedere  et  pro  stabile- 
tatc  regni  noslri  jugeter  exorare  :  quia  nos  pro  Dd 
amore  vel  pro  reverencia  ipsorum  sanclorum  marte- 
rum  et  adhepiscenda  -  vita  seterna,  hune  beneflcium 
ad  locum  ipsum  sanctum,  cum  consilio  pontefecum 
et  inlustrium  virorum  ][  (10)  nostro[rumJ  procerum, 
gra[tisIsimo  anemo  et  i[n][egra  volontate  vise  tuemus 
pres[t]etisse.  c[olscilecit  [orjdene,  ut,  sic[ut  tem]po[re 
do]mni  et  genetoris  nostri  |ibi]dem  psallencius 
[per]  turmas  fuit  i[n]stetutus,vel  sicut  ad  monast[hi]- 
rium  sancti  Mauricii  Agaunis  '  die  noctoque  tenetur, 
ita  in  loco  ipso  celebretur^  Quam  viro  autorctatc 
decrivemus  Xp/s/um  in  omnebus  nobissubfragantem. 
ut  fir-  ]]  (ll)-mior  habeatur,  et  per  tempora  con[s]er- 
vitur,subscripcioneb(isma[nusnostr];çinfrar[ob]orare 
(Chrismon).  Beroaldus  optuliï  (Signiim  recognilionis) 
Il  (12)  Chlodovius. 

(A  gauche  du  monogramme  royal)  =;  —  (C.)  Audo- 
merus  episcopus  co[ns]enciens  sub(i)s(T!psi  (S.).  — 
(C.)  Aectheriijs  peccator  conscencicns  subscrjpsi  (croix 
avec  quatre  pois  :  S.)-  —  (C.)  [Ix]  XPistI  NOMINE. 
ELIGIUS  EPiscopL-S  SUBscRiPsi  (S.).  — (C.)Slcoal- 
dus  peccato;-  consenciens  >[tibscripsi]  (S.  R.)-  —  (G.) 
Rigobercthiis  peccator  episcopus  sliihscripsi]^.  R.)-  — 
Signimi  (monogramme)  viro  inluslri  Radoberto  ma- 
j[o;c  djoraus.  —  (C.)  Castad[i(js  peccator  cpiscopus] 
suhscripsi  (S.  R.)  —  (C.)  I[n  Xp/s/;]  nomincLander- 
[i];i;s,  ac  s[i  p]eccator  ep!sco/Hi[s].[su]jsc/-(ps(  (S.  R.  )■ 
7  Aegyna...  subscripsi.  —  (C.)  Chardoberctus  sub- 
scripsi  (S.  R.)  Subscripsi  (en  notes  tironniennes).  — 
Signu/ï!...  \iro  inlus/n'Emrenrico  domcstico.  — Signum 
(monogramme)  viVo  inlustri  Merulfo.  —  Signum...\iro 
inli;s/(7  Bertccar[io...| —  Signiim  !■;...  —  Signiim(croix 
gammée)  v(>o  inhi.sVn  Aigulfo  comik'  palalii.  [Gajucio- 
bertijs  d[i]acon(;s  lunic  [privi]legii;m  subsmpsi.  — 
Signiim...  —  ORCH[ELPI]MCUs"sUBscniPsi.  —  Si- 


'  Ce  mot  se  trouve  écrit  sur  deux  morceaux  de  papyrus 
qui  ont  été  mal  recollés.  Les  lettres  rcc  ont  été  par  erreur 
recouvertes.  —  •  La  lettre  li  de  ce  mot  a  été  ajoutée  dans 
l'interligne.  —  'Saint-Maurice  en  Valais,  Suisse.  —  *  Sur 
la  laiis  perennis  d'Agaune,  voir  Dic/tojui.,  t.  i,  col.  85S.  — 


gnuni  (monogramme)  viro  inhistri  Austroberto.  • — 
S[ignum]  j  Gaerin»s  jusus  subscripsi  (S.  R.)  — 
[EJbrulfus  subsfr(ps/(S.  R.).  —  (C.)  Intiniis  subscripsi 
(S.  R.  Notes  tironiennes).  —  Signum  ^  viro  inliisiri 
Probato.  —  Signum  f  Gundobercto. —  (C.)  In  [Xpis/i 
njomine  G;erechramnus  dia[conus]  suhscripsi  (S.  R). 

(Sous  le  monogramme  du  roi)  :  —  (C.)  Vulfoleudus 
peccator  subscripsi  (S.).  —  (C.)  Amalbercthus  consinsi 
et  subscripsi  (S.  R.), —  (C.)  Cha[u]bedo  consinsi  et 
subscnpsi  (S.  R.).  —  (C).  AthiliagdiiS  consinse  et 
subscripsi  (S.  R.)  —  (C).  Varnacha[rius]  consinsi 
[et  su]bscnpsi  (S.  R.).  —  (Croix  avec  quatre  pois) 
Bobo  consinsi  et  subscripsi  (S.  R.).  —  (C.)  Desideratus 
consinsi  et  [sujbscripsi  (S.  R.). 

(A  droite  du  monogramme  royal)  :  —  (C.)  Anne- 
mundus  pecator  consenciens  subscripsi  (S.  R.)  —  (C.) 
In  Xpis/i  nominc  Chaoaldus  episcopus  consenciens 
subscripsi  (S.  R.)  —  (C.)  Rauracus  peccator  consen- 
ciens, [s]ubscripsi  (S.  R.)  {In  Deo  subscripsi,  en  notes 
tironiennes).  —  (C.)  Palladius  peccator  conse[n]cie[n]s 
suhscripsi  (S.  R.).  —  (C.)  Clarus,  in  Dei  nomine  epi- 
scopus, cunsinsi  et  subscripsi  (S.  R.).  —  (C.)  Armen- 
tarius  peccator  consenciens  subscripsi  (S.  R.).  —  (C.) 
Gratus  peccator  consenciens  subscripsi  (S.  R.).  — (C.) 
[Vu]andalmarusconsensi  et  subscripsi(S.R.). —  Syghi- 
chelmus  consensi  e(t)  subscripsi  (S.  R.).  —  (C.)  .\ude- 
rad[us,  vir  in]lus/(T  atquc  patricius,  consensi  et  sub 
sc/ipsi  (S.).  —  (C.)  Vuiderad[u]s  consinsi  et  subscripsi 
(S.  R.).  —  (G  )  Gentulfus  c[on]sinsit  et  subscripsi7 
(S.  R.).  — (G.)  Rado  subscripsi  (S.  R.).  —  (C.)Bodole- 
vos  subscripsi.  —  (C.)  Ebroinus  subscripsi  (S.  R.).  — 
(C.)  Ragenobertus  subscripsi  (S.  R.).  —  (C.)  Arneberc- 
thus  subscripsi  (S.  R.).  —  (C.)  Chaldo  subscripsi  (S.  R.). 
—  Signum  ^  viro  inlusiri  Madalfrido. 


(Sceau?) 


BENe 
VALete 


Datum  sub  die  x  kalenrfas  julias,  aniio  xv[i] 
rign[i]  nostri  [Clyp]iaco,  in  Dci  nominc  féliciter. 

Outre  son  intérêt  palcographique,  celte  charte  nous 
conserve  un  texte  fort  important  pour  l'histoire  de  la 
propriété  ecclésiastique  et  de  l'exemption.  Le  monas- 
tère de  Saint-Denis,  fondé  entre  janvier  623  et  juil- 
let 625,  devait  souhaiter  vivement  de  voir  son  patri- 
moine «  officiellement  et  irrévocablement  séparé  de 
celui  de  l'Église  de  Paris  et  soustrait  à  l'ingérence  épis- 
copale.  Ce  privilège  ne  lui  fut  accordé  par  des  actes 
exprès  que  sous  le  fils  et  successeur  de  Dagobert, 
Clovis  II.  Ce  fut  l'objet  d'un  acte  de  l'évêque  de  Paris, 
Landri,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  puis  d'une  charte 
royale  de  confirmation,  qu'on  vient  de  lire,  avec  les 
signatures  autographes  de  Clovis  II  et  de  divers  évê- 
ques  et  grands  dignitaires  du  palais.  On  ne  paraît  pas 
avoir  toujours  bien  compris  le  caractère  de  cet  acte. 
C'est,  si  je  ne  me  trompe,  l'équivalent  exact  de  ces 
décrets  par  lesquels,  de  nos  jours,  le  gouvernement 
reconnaît  à  une  association  le  caractère  d'établisse- 
ment d'utilité  publique,  et  lui  confère  par  là  la  fa- 
culté de  posséder  et  de  recevoir.  Aux  associations  mo- 
dernes, comme  à  l'antique  abbaye,  ce  précieux  avan- 
tage n'est  jamais  accordé  qu'après  un  certain  nombre 
d'années  d'existence;  l'acte  qui  l'assure  à  Saint-Denis 
est  du22  juin  654,  trente  ans  après  la  date  qui  vient 
d'être  assignée  à  la  fondation  de  l'abbaye  '.  » 

Parmi  les  signataires  de  la  charte  nous  lisons  les 
noms  de  trois  saints  :  saint  Chamond,  saint  Omer, 
saint  Éloi;  les  voici  dans  l'ordre  :   saint   Chamond 


'  Les  signes  des  souscriptions  n'étant  plus  régulièrement 
disposés,  on  a  dû  renoncer  à  les  indiquer.  Pour  plus  de 
clarté,  on  les  distingue  en  trois  groupes,  qu'on  a  transcrits 
successivement.  (C)  =  Chrismon  ;  (S)  =  Sii/ni/m  ;  (S.  R.)  = 
Signum  recognilionis.  —  '  J.  Havet,  Œiwres,  t.  i,  p.  206_ 
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{Auncmiindux),  évOquc  de  Lyon:  des  évêqucs  de 
Vienne,  Chaoaldus;  de  Ncvcrs,  Hauracus;  de  Sens, 
Armentarius;  de  Térouanne,  Orner;  d'Enibrun,  ^'E- 
therius;  de  Noyon,  Éloi;  de  Bourges,  Vulfolendus; 
d'Auxerre,  Pallade;  de  Grenoble,  Clair;  de  Chalon-sur- 
Saône,  Gratus;  de  Langres,  Sicoaldus;  de  Tours,  Rigo- 
bert;  puis  le  maire  du  palais  pour  la  Bourgogne,  Ra- 
dobert;  l'évêque  de  Paris,  Landri;  deux  ducs,  Wandal- 
mar  et  ^gyna  ;  d'autres  personnages  moins  en  vue  : 
Amalbert,  frère  de  Flaochadus,  maire  du  palais  de 
Bourgogne;  Chandebo,  fils  de  Berthairc,  comte  pala- 
in;  Rado,  frère  de  saint  Ouen;  G?erinus,  peut-être 
frère  de  saint  Léger  d'Autun;  enfin,  probablement, 
le  fameux  maire  du  palais  Ébroïn  '. 

XVI IL  Chartes  ecclésiastiques.  —  «  Sous  la 
dénomination  de  chartes  ou  lettres  ecclésiastiques,  il 
faut,  avec  Mabillon,  comprendre  non  pas  toutes  celles 
qui  concernent  l'Église  et  ses  membres,  mais  celles  seu- 
lement, quel  qu'en  soit  du  reste  l'objet,  qui  émanent 
des  personnes,  des  corps  ou  des  établissements  ecclé- 
siastiques. »  Les  documents  d'origine  pontificale 
feront  l'objet  d'une  étude  particulière  (voir  Lettres 
DES  papes),  les  documents  rédigés  par  les  assemblées 
synodales  et  conciliaires  seront  également  groupés 
(voir  Conciles);  il  nous  reste  à  parler  des  actes  éma- 
nés du  clergé  tant  régulier  que  séculier,  depuis  les 
évêques  et  les  abbés,  jusqu'aux  moindres  clercs,  aux 
moines  et  aux  nonnes.  Même  en  se  bornant  aux  limites 
chronologiques  du  Dictionnaire,  les  pièces  seraient 
nombreuses  et  il  ne  faudrait  pas  songer  à  les  faire 
rentrer  dans  la  règle  d'un  formulaire  commun.  Rien 
de  semblable  n'existait. 

Les  chartes  épiscopales,  dont  quelques-unes  re- 
montent à  l'époque  mérovingienne, se  sont  conservées 
grâce  au  soin  que  prenaient  les  moines  de  veiller  à  ces 
documents  qui  constituaient  leurs  titres  de  propriété 
et  l'illustration  historique  de  leurs  abbayes.  Il  s'en  faut 
que  nous  ayons  sous  les  yeux  des  originaux.  Des  deux 
actes  les  plus  vénérables  par  leur  âge,  conservés  par  le 
monastère  de  Saint-Germain-des-Prés,  l'un  est  taux, 
l'autre  est  récrit,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  remonte  au 
delà  du  x''  siècle.  La  plupart  des  chartes  épiscopales 
qui  nous  sont  parvenues  sont  des  privilèges,  des  con- 
firmations, des  pancartes,  des  actes  de  donation,  etc. 
Ces  actes  de  générosité  étaient  si  souvent  contestés, 
qu'on  éprouvait  le  besoin  d'en  taire  attester  l'authen- 
ticité par  de  nombreux  témoins  dont  les  souscriptions 
autographes  occupaient  la  région  inférieure  du  parche- 
min ou  du  papyrus.  Des  collègues  dans  l'épiscopat 
sont  convoqués,  ou  parfois  des  prêtres  et  jusqu'à  des 
la'iques.  L'évêque  contractant  fait  toujours  introduire 
dans  la  charte  une  suscription  précédée  d'ordinaire 
d'une  invocation  et  accompagnée  souvent  d'un 
préambule.  Cette  suscription  donnait  le  nom  et  le 
titre  de  l'évêque:  elle  comportait  de  nombreuses  va- 
riantes, de  même  que  la  date. 

XIX.    Chartes    originales.    —    Un    acte   public 

'  II  existe  une  copie  île  citle  chaite  dans  le  plus  ancien 
cartuhurc  de  Sainl-Uenis,  Bibliithéque  nationale,  ms.  lat. 
nouv.  acq.  32e,  xf  ou  xii'  siècle,  fol.  5-7  (c).  Imprimé 
dans  J.  Doublet,  Ilisloire  de  l'iibbaiie  de  Saint-Demjs  en 
France,  in- 1",  Paris,  1(>25.  p.  G82;  Sirmond,  Concil.  Gall., 
t.  I,  p.  498;  [Pierre  du  Puy.l  l'retivcx  </c,v  libciicz  de  V ïùjlisc 
gallicane,  1"  édit.,  ir,3',i.  p.  H):V.):  2"  édit.,  Uiôl,  t.  ii, 
p.  MIS;  3"  cdil..  17:il,  l.  ii,  p.  198;  Le  Cointe,  Annalex, 
t.  III,  p.  375;  Labbc,  Concilia,  t.  vi,  col.  489;  Mabillon, 
De  re  diplonudica,  p.  UÎO;  G.  Dubois,  Ilisloria  cccleaia' 
Parisiensis,  p.  ISS;  l'élibien,  llisluire  de  l'abbauc  royale 
de  Sainl-Deniis,  in-fol..  Paris,  170G,  preuves,  p.  v,  n.  5; 
Hardouin,  Co;ui7.  co/fefdo,  t.  iii.col.  989;  Bouquet,  Uecacll 
des  liisloricns  de  la  France,  t.  iv,  p.  03R,  n.  29;  riiéiiuigny, 
Diplomuta,  p.  213.  n.  131:  Seliùnemann.  Codex  fur  die 
praklixchc  Diplomalik.  1800.  l.  i.  p.  11,  n.  .">;  Pardessus, 
Diplimaia,  charla'.  t.  ir,  p.  98,  n.  322;   Teulel,    Diploniula 


n'était  pas  nécessairement  unique.  Certains  contrats 
étaient  transcrits  en  autant  d'expéditions  qu'il  y 
avait  de  parties  contractantes.  Des  chartes,  d'un  carac- 
tère déjà  plus  solennel,  ne  laissaient  pas  d'être  rédi- 
gées en  double,  en  triple  et  même  en  quadruple  exem- 
plaire, tous  identiques  quant  à  la  rédaction  et  aux 
signes  de  validation,  en  sorte  que  chacune  de  ces 
transcriptions  n'était  pas  une  copie,  mais  un  véritable 
titre  original.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  bon 
nombre  d'actes  anciens,  dont  la  clause  finale  mentionne 
les  multiples  expéditions.  En  067,  charte  de  dona- 
tion aux  monastères  de  Saint-.Agnan  et  de  Fleury  : 
Quani  donalionem  ni  fîrmior  liabealur...  duas  epi- 
slolcis  uno  lenore  conscriplas  feci de  rc superiiis  nominala, 
iina  qua'  in  archiva  domni  resideal  Aniani,  aliani  vero 
partem  monaslerii  .S.  Pétri  per  futura  tempora  reservan- 
dam  recipiat  -.  En  695,  diplôme  de  Childebert  III, 
pour  l'abbaye  de  Saint-Denis  :  Duas  precepcionis  uno 
tenure  conscriptas  exinde  /ieri  fussinms^.  Et,  d'ail- 
leurs, nous  possédons  plusieurs  originaux  de  certains 
actes,  notamment  pour  un  diplôme  d'immunité  de 
Charlemagne  pour  Saint-Denis,  du  14  mars  775  ■", 
conservé  en  double  exemplaire;  les  deux  originaux 
scellés  se  trouvent  aux  Archives  nationales  •*. 

Parfois  un  seul  des  exemplaires  mérite  le  titre  d'ori- 
ginal  :  c'est  lorsque  les  autres  transcriptions,  encore 
que  revêtues  de  caractères  d'authenticité,  ont  reçu 
diverses  modifications,  de  pure  forme  sans  doute, 
mais  suffisantes,  néanmoins,  pour  faire  infliger  à  ces 
exemplaires  le  nom  d'expédition  ou  d'ampliation.  II 
a  pu  exister  pour  la  rédaction  des  chartes  un  procédé 
qui  ne  nous  apparaît  bien  en  vigueur  que  dans  les  do- 
cuments d'un  âge  plus  rapproché.  Avant  de  procéder 
à  la  rédaction  définitive  du  titre  officiel  ayant  une 
valeur  juridique,  on  faisait  un  brouillon  de  cet  acte, 
une  mirmte.  La  minute  d'une  charte  n'était  pas  calli- 
graphiée avec  le  soin  qu'on  apportait  à  l'original;  en 
outre,  elle  n'était  accompagnée  d'aucun  des  signes 
de  validation,  apostilles.  «  Les  formules  y  sont  abré- 
gées, les  dates  peuvent  y  faire  défaut  ou  ne  pas  con- 
corder exactement  avec  celles  des  originaux;  très  fré- 
quemment aussi,  il  s'y  rencontre  des  corrections  et  des 
ratures.  Il  faut,  en  outre,  remarquer  que  la  minute 
d'un  acte  demeurait  dans  les  archives  de  l'auteur  de 
l'acte,  tandis  que  l'original  provient  de  celles  du  des- 
tinataire. Au  point  de  vue  historique,  les  minutes 
n'ont  pas  une  valeur  moindre  que  les  originaux,  à  con- 
dition, toutefois,  d'observer  qu'une  minute  peut  être 
un  simple  projet,  et  partant  que  l'acte  qui  s'y  trouve 
consigné  peut  bien  n'avoir  pas  reçu  son  exécution  '.  • 

II  importe  de  distinguer  des  chartes  originales  celles 
qui  nous  sont  parvenues  dans  des  copies  anciennes 
parfois  contemporaines  des  originaux.  Le  but  de  ces 
copies  était  d'épargner  l'exhibition,  le  transport  et 
tous  les  risques  qui  en  résultaient,  au  grand  détri- 
ment des  actes  authentiques.  Une  bonne  copie  sup- 
pléait à  tout  et  souvent  les  copistes  du  haut  moyen 

et  cliartœ  meroinnijicîc  a'talis,  etc.  (anonyme),  in-S",  Paris, 
1851,  p.  13,  n.  8;  J.  Tardif,  Monuments  Itistoriques.  Cartons 
des  rois,  p.  10,  n.  11;  K.  Pertz,  Diplonudum  iniperii,  t.  i, 
p.  19,  n.  19;  R.  de  Lastcyrie,  Carlulaire  général  de  Paris 
oii  Recueil  de  documents  relatifs  à  iliisltu're  et  à  la  topographie 
de  Paris,  in-fol..  Paris,  1887,  I.  i,  p.  15,  n.  11;  ,1.  Ilavet, 
(I-Awres,  t.  I.  p.  236.  n.  5;  Laucr,  Les  diplômes  originaux  des 
Mérovingiens,  in-fol.,  Paris,  1908.  pi.  vi,  vi  fcis.  —  =  Par- 
dessus, Diplomata,  ehartie,  epistoliv,  leges  aliaque  instru- 
menta, in-fol..  Paris.  1843,  n.  358.  —  »  Ibid.,  n.  433.  Cf. 
Tassin  et  Toustain,  .Voiipivni  traité  de  diplomatique,  in-l°, 
Paris,  17t)5,  1. 1,  p.  102  sij.  :  multiplicité  des  originaux  du 
même  acte.  —  '  Bôhiner-Muhlbaolier.  Die  Begesten  des 
Kaiserreiclis  unlcr  den  Karolingern,  751-918,  in-4",  Iniis- 
l)ruck.  1889,  n.  177.  —  '  .Vrchives  nationales,  K.  6,  n.  5, 
A  et  B.  —  •  A.  Giry,  Manuel  de  diplomaliiiue.  in-S°,  Paris, 
1894,'p.  11. 
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âge,  loin  de  mentionner  le  caractère  de  leur  travail, 
s'attachaient  à  lui  conférer  tous  ceux  de  l'original, 
au  point  de  procurer  l'illusion.  Ce  souci  d'imitation 
minutieuse  peut  être  tenu  pour  une  garantie  de  scru- 
puleuse fidélité;  néanmoins,  il  n'y  faut  pas  avoir  une 
entière  confiance  et  le  soupçon  d'altération  ou  d'inter- 
polation demeure  toujours,  la  reproduction  rigou- 
reuse pouvant  n'avoir  été  parfois  qu'une  habileté  de 
plus  pour  accréditer  un  texte  retouché.  Les  copies 
figurées  sont  généralement  dépoui'^ues  de  signes  de 
validation;  cependant,  des  copistes  ont  reproduit, 
en  les  imitant,  les  souscriptions,  les  monogrammes, 
les  paraphes,  et  même  pratiqué  au  bas  de  l'acte,  afin 
de  produire  l'illusion  complète,  les  incisions  qui,  dans 
l'original,  marquaient  la  place  du  sceau  '. 

L'utilisation  d'une  charte,  d'un  diplôme,  présup- 
pose donc  toujours  une  minutieuse  étude  diploma- 
tique qui  ait  déterminé  les  conditions  dans  lesquelles 
le  document  s'offre  à  nous.  On  ne  saurait  citer  de 
meilleur  exemple  que  celui  de  deux  diplômes  de  Pépin 
le  Bref,  datés  de  septembre  768,  en  faveur  de  Saint- 
Denis  ^,  longtemps  tenus  pour  originaux  et  sur  l'un 
desquels  on  s'était  appuyé  pour  attribuer  à  la  chancel- 
lerie de  ce  roi  l'emploi  de  la  formule  Gralia  Dei  rcx.  Or 
ce  sont  des  copies  figurées,  postérieures  d'un  demi- 
siècle  environ  et  remontant  au  début  du  ix""  siècle  '. 

XX.  Cu.\RTEs  HÉCRiTEs.  —  Lorsquc  les  originaux 
étaient  consumés,  les  copies  endommagées  ou  perdues, 
on  ne  renonçait  pas  à  faire  valoir  les  droits  et  privi- 
lèges acquis  ou  supposés,  et,  dans  ce  but, on  recourait 
au  procédé  consistant  à  refaire  les  titres  impossibles  à 
produire,  soit  à  l'aide  de  débris  conservés  des  origi- 
naux, soit  d'après  d'anciens  extraits,  des  analyses,  des 
mentions,  ou  parfois  de  simples  traditions.  Ce  qui  sor- 
tait de  là,  on  le  pressent.  Si  le  rédacteur  du  nouveau 
titre  avait  à  sa  disposition  de  larges  fragments  du 
titre  ancien,  une  certaine  connaissance  pratique  des 
formules  de  chancellerie,  il  composait  un  acte  qui  pou- 
vait passer  pour  l'original  et  en  jouer  le  rôle  pendant 
des  siècles.  C'est  le  cas  pour  une  charte  de  privi- 
lège accordée  en  566  par  saint  Germain  à  l'abbaye 
qui  devait  plus  tard  porter  son  nom  *.  Les  bénédic- 
tins y  voyaient  un  titre  original,  tandis  que  Pardessus, 
Guérard,  Pertz,  N.  de  Wallly  n'y  reconnaissaient 
qu'une  copie  du  x^  siècle.  J.  Quicherat  montra  en- 
fin que  c'était  un  titre  récrit  à  cette  époque  et  dont 
les  souscriptions  avaient  été  gravement  altérées  '; 
nous  ne  pouvons  que  rapporter  son  argumentation 
et  la  citer  longuement,  car  on  ne  saurait  dire  mieux, 
ni  autrement  '. 

La  charte  est  écrite  sur  un  papyrus  très  délabré, 
qui  paraît  avoir  été  gratté  et  lavé.  La  main  qui^a  tracé 
le  titre  de  privilège  pourrait  bien  être  la  même  qui  a 
écrit  le  prétendu  acte  de  fondation  de  Childebert  \"; 

'  A.Giry.op.  ci7.,p.l2,  signale  comme  exemple  une  copie 
figurée,  faite  au  x*  ou  au  xi^  siècle,  d'un  diplôme  de 
Charles  le  Chauve,  pour  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  l'on 
voit  des  traces  de  sceau  (.\rchiv.  nat.,  K.  i2,  n.  5  h).  L'ori- 
ginal scellé  de  cet  acte  s'est  conscr\"é  (Arehiv.  nat..  A'.  12, 
n.5  o). —  =.\rrhiv.nat.,  K.  ô,  n.  9  et  lU. —  'Th.  von  Sickel, 
Acta  regiini  et  impcratonim  Karoîinonim,  Acla  Pippini, 
n.  28  et  29,  et  Anmerkungen,  p.  210;  Th.  von  Sickel,  Bei- 
tràge  zur  Diplomatik.  m.  Die  Miindhriej'e.  I mmiinitalen  imd 
Priuiïegien  der  ersten  KaroUnger  bis  zum  Jahre  S40,  in-S*", 
Wien,  1864,  p.  219.  Reproduction  du  second  de  ces  actes 
dans  Fae-similés  lithographies  de  F  École  des  ehtirtes,  n.  86; 
Th.  von  Sickel,  Sehrifttafeln  ans  dem  Nachlass  von  L'.-F. 
Kopp.  atlas,  Wien,  1868,  n.  4.  Sur  cette  question'des  copies 
figiu"ées,  cf.  Th.  von  Sickel,  Originale  iind  Xichtoriginale, 
dans  Acta  Karolinorum,  t.  i,  p.  13  sq.;  H.  Bresslau,  Hand- 
biich  der  Urktmdenlehre  fiir  Deutsehland  imd  Italien,  in-S°, 
Leipzig,  1889,  t.  i,  p.  79  sq.;  A.  Giry,  Manuel  de  diploma- 
tique, 1894,  p.  12.  —  *  .\rchiv.  nat.,  K.  1,  n.  3;  reproduc- 
tion dans  X^etronne,  Diplômes  et  chartes  de  l'époque  méro- 
vingienne, pi.  II,  et  Fac-similés  de  F  École  des  chartes,  n.  175. 


c'est  un  écrivain  du  x^  siècle  qui  fait  effort  pour  dé- 
guiser son  écriture.  Si  donc  l'on  devait  juger  uni- 
quement d'après  les  caractères  matériels,  une  même 
condamnation  engloberait  les  deux  pièces  :  comme 
monument  paléographique,  le  privilège  est  contem- 
porain de  la  fondation.  Les  choses  apparaissent  sous 
un  jour  différent  lorsqu'on  s'attache  à  l'examen  du 
texte.  L'ne  attestation  capitale  en  sa  faveur  est 
d'abord  celle  de  Gislemar,  le  biographe  de  saint  Droc- 
tovée  ',  malgré  la  fausse  date  qu'il  lui  attribue  et  qui 
s'explique  par  une  confusion  facile.  Le  privilège  n'est 
pas  du  règne  de  Clotaire  1",  mais  de  celui  deCaribert; 
du  temps  de  Gislemar,  l'al;baye  de  Saint-Germain 
possédait  un  diplôme  de  Clotaire  (probablement  de 
Clotaire  II),  ayant  trait  aux  dispositions  du  privi- 
lège. »  Plusieurs  bulles  du  xn=  siècle  mentionnent 
cet  acte, qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous*.  L'inter- 
polateur  d'.\imoin  nous  en  a  conservé  une  phrase,  et 
la  même  phrase  a  passé  de  la  chronique  d'Airaoin 
dans  celle  de  Saint-Denis'.  Peu  importe  encore  que 
Gislemar  ait  commis  une  autre  erreur  en  considérant 
l'acte  dont  il  voulait  parler  comme  un  autographe  de 
l'évêque  Germain  :  privilegium  immunilalis  procuravU 
manu  propria  dcscribcrc,  lorsque,  parmi  les  signa- 
tures du  privilège,  il  existe  une  indication  de  notaire. 
Ce  n'est  qu'une  preuve  de  l'inattention  de  l'hagio- 
graphe,  ou  bien  l'indice  d'un  préjugé  enraciné  parmi 
les  religieux  de  son  temps  et  qu'il  n'a  pas  voulu  froisser. 
Le  privilège  se  reconnaît  assez  à  l'analyse  qu'en  donne 
Gislemar,  et  à  ce  qu'il  dit  de  la  confirmation  que  lui 
donnèrent  les  évêques.  Bien  plus,  il  nomme  ces  évêques, 
et  ce  sont,  précisément,  ceux  dont  nous  lisons  les  si- 
gnatures au  bas  de  l'acte.  La  charte  du  privilège 
existait  donc  au  ix"  siècle  :  avantage  que  n'eut  pas 
celle  de  fondation.  Sa  teneur  va  nous  fournir  la  preuve 
qu'elle  existait  bien  avant  le  ix«  siècle.  Commençons 
par  la  transcrire;  les  explications  viendront  après. 

[Do;ni;îJ(s  viris  aposllolicis]  sattclis  cl  in  Christo 
fratribus  omnibus  episcopis  Parisiace  urbis  cum  gralia 
dci  fuluris  et  celcsti  visilationc  dit[atis].  Germanus 
peccator.  Omnibus  non  habetur  incognitum  qua- 
lis  ac  quaiitus  circa  monas[teria,  \\  ccclesi]as  aut 
erg[a  deu]m  timenlium  virorum  fueril  irlclile  m]e- 
morie  gloriosissimiis  Childcbcrtiis  irx,  cujus  summa 
[benii>]>lentia  multis  largita  est  copiosa  bénéficia,  et 
immiinitati  noslrœ  stabilitatem  perpctuam.  Scilicet 
co\gilans  quia  qui]  \\  isla  tcmp<:[rul]ia  reservarel 
mi[len]da,  sibi  multo  majora  a  deo  illi  allribuereniur, 
si  ob  cjus  amorem  lempla  fund[aret,  et  egcntium] 
inopiam  substcnlarel,  et  pro  magnis  parva  offerret 
atque  pro  Icrrcnis  cclcstia  acdipiscerel[ur.  Unde  et  no- 
bis  ob  II  s]epulture  sue  meritum  aliqua  [a  s]e  coiisiderare 
mandavil  cl  consi[de]ratacessil.  Ilaquc  inclilus  [isteprin] 
ceps  Parisius  basilicam  in  honore sancle  Cnicis  et  donni 

—  ^  J.  Quicherat,  Critique  des  deux  plus  anciennes  chartes 
de  Saint- Germain-des-Prés,  dans  la  Bibliothèque  de  V École 
des  chcu-tes,  1865,  VI'  série,  t.  i,  p.  513-555.  Cf.  Tassin  et 
Toustain,  \ouueau  traité  de  diplomatique,  t.  m,  p.  657;  . 
J.-M.  Pardessus,  Diplomata,  cliarttC  ad  setateni  franco-mero- 
vingicani  spectantia,  t.  i,  p.  116,  note  2;  A.  Letronne,  i>i- 
plômes  et  ehartcs  de  Vépoque  mérovingienne,  in-fol.,  Paris, 
1846-1851,  n.  2.  —  ^  Sur  ce  privilège,  cf.  J.  Launoy,  Inqui- 
sitio  in  chartam  immunitatis,  quambeatus  Germanus,  Pari- 
siensis  epîscopus,  suburbano  nwnasterio  dédisse  fertur,  in-4°, 
Parisiis,  1657;  Rob.  Quatremaires.  Priï)i7cj7i»77i  sancti  Ger- 
mant adversus  Jocuinis  Launoii  inquisitionem,  in-S**,  Parisiis, 
1657;  J.  Laimoy,  Inquisitionis  in  chartam  immunitath 
sancti  Germant  assertio,  in-S",  Parisiis,  1658;  Rob.  Quatre- 
maires,  Begalis  ecclesiœ  sancti  Germant  a  pratis  jura  brevi 
compendio  propugnata,  in-4",  Parisiis,  1668.  —  •  Vita 
S.  Droctoiia;i,  n.  13,  dans  Acta  sanc/.,1668,mart   t.  ii,p.36. 

—  "Bulle  de  Pascal  II,  dans  D.  BouilUnd,  Histoire  de 
Fabbage  de  Saint- Germain-des-Prés,  in-fol.,  Paris,  1724, 
preuves,  p.  xxxiii.  —  'Aimoin,  Hist.  Franc.,].  III,  c.  ii; 
Chroniques  de  Saint-Denis,  1.  11,  c.  xxiv. 
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Vincenlii  vet  icUquonim  sanclonun  in  uniiin  mem- 
brum  conslruxil.  [et  sibi  sepultiirani]  []  inibi  cotlocai'il, 
ac  largil(i[lis  suc]  opium  pcr  tcstamcnti  sui  pagina[m 
no]bis  liabere  dccrevil,  et  habe[ndi  m]ritum  loco  lanti 
ordinis  constituit.  Scd  dam  paqina  testamenli  sui  e 
cordis  fidfs  sub  bumana  /raijililatc  temporaliter  vige- 
[rel,  agente  iii  \\  quorum]dam  calliditalc,  ne  œiernla 
illi  lri]bucrelur  bealitudo,  ac  scriptum  non  sorlirclur 
effeelum,  simulque  abbas  et  congregalio  deputala  non 
pcrcipercnt,  ac  sterilitate  victus  cl  vesiitus  dépérirent  : 
monuil  me  illius  recordii.[io  et  ob  ||  cmiorym  illius  ler- 
ruil  me  tanta  lse]cun[las  simii]lfjuc  pictatis  et  caritcdis 
uffectus.  nie  etenim  post  deum,  dum  superessct,  luit 
nostra  immunitas  et  securitas,  pax  et  recupcratio  ac 
sequestratio  omnis  a  civili  negotio.  ||  [ .Vos T  ypr]; 
in  hac  re  pietall  illius  consulentes,  et  cetcrorum  reg[um 
velle  sla]biliri  conantes,  ca[rilalcni]  /ralerne  dilectionis 
veslre  nobiscum  volunms  concordari,  quatinus  illius 
sancti  loci  honor  celcberrimus  et  ||  [mcmorija  fam 
dicti  principis  gloriosi  cniteat  eodem  in  loco  omnibus 
cjus  evi  temporibus,  liabeatque  abbcUem  ex  propria  con- 
gregalione  ipsa  ecclesia,  qui  sub  gubernalionc  sciliccl 
regum,  pcr  succcssioncs  cundem  locum  \\  [provideut] 
silf,[ue  ali]'nus  ponlifcx  omnis  Parisiorum  ab  eodem 
loco,  ut  non  deinccps  aliqu[am  potesjtatem  in  omnibus 
ad  ipsum  locum  pcrtinrntibus  Imbeat.  Simulque  sanci- 
mus  ut  nullus  inelropolitanus  aut  aliquis  ||  [suffra- 
gancus  ejus,  causa  ulicujus  or]linalionis  illu[c  i]ngrcdi 
présumât,  nisi  sûlu\mmo]do  ab  abbate  ejusdcm  loci 
vocatus  venerit  ad  sanclitatis  misterium  celebnmdum, 
aut  ad  ccclesi[as  {[  eonscc]randas,  laul\id  beinldi- 
ctioncs  cle]ricorum  i>el  monachorumin  stituendas,  quod 
debi[tum]  renuere  multatenus  renuerc  débet.  Ceteruni 
quicquid  a  die  presenti,  tam  a  tcmpore  mco  quam  et 
suc  II  cessorum]  me(,lrum  ont]  lium  in  scdc  [Parisio- 
rum r]"sidentium  cpiscoporum,  vel  a  dcum  timentibus 
principibus  e/usdem  plebis,  in  fiscis,  villis,  agris,  in 
auro  vel  argento  fuerit  delegaluni  sire  donatum,  ut  ad 
integrum  habeat  uolo,  [|  [rogo,  conju]ro.  Deercvi  eliam 
per  hanc  cartulam  inununitatis  et  ecssionis  meam  basi- 
licam  superius  nuncupalam  sine  gestorum  obliga- 
lione  manere.  Ei  quia  id  cuilca  consuetudo  non  fuit,  il 
modo  a  regibus  et  prin  ||  cipibus  [mihi\  est  concessum, 
volunlalem  pictatis  rcstre  in  hoc  scriplo  prelcrmiltcre 
nolui,  sed  in  omnibus  per  vos  roborari  et  conftrmari  ex- 
posco,  ut  deinceps  ratum  pcrmanccd.  Et  si  aliquis 
umquam  fuerit  [\  [qui  con\tra  deliberationcm  meam, 
quam  ego,  pro  firmitatis  studio,  cum  melropoli[tani\ 
et  rcliquorum  cpiscoporum  eonsilio  ac  suasione  decrevi 
conscriberc,  quoquo  tempore  vcnire  lemptaverit,  ji 
[aul  fori]  issis  locum  refragandi  quesicrit,in  primis  a  li- 
minibus  sunclarum  ecclesiarum  ab  omnibus  episcopis 
et  saccrdotibus  dei,  lani  presentis  temporis  quam 
et  fuluri,  sit  cxcomnmnicatus  et  alienus  a  pace  et  in  [fu- 
luro  judicio  cum  sanctis  et]  amieis  dei  in  quorum  [ho- 
nore] hec  conscriptio  faela  est,  mcum  ac  dominorum 
meorum  mctropolitanorum  seu  cpiscoporum  prescn- 
tium  super  se  adcsse  scntial  judicium  et  sit  anathema 
maranatha.  |;  [At  insuper  ut  hec]  cartula  frmiorem 
possil  adipisci  plenitudinem,  conprovincialium  domi- 
norum [cpiscoporum]  et  fratrum  meorum  presbytcrorum 
scu  diaconorum  eonscriptionibus  ipscmi  volui  corrobo- 
rarc. 

[Aetuni]  P(.[risius  civitede],  sub  die  duodecima 
[ralendarum  sc/)tcm]bris,  annolquinto]  a[omini]Chari- 
bci[li  rcgis]  '. 

Cermanus    pcrralor    hanc    carlu[lam    cessio]nis    et 

'Malgré  le  niauv;iisTétat  du  papyrus  en"cct  cmlroit, 
peut-être  devrait-on  plutôtjlire  :  anno^ quiiUi)  refînante 
domino  Chariberlo  rege.  —  =  Priuilegium  sancti  Germani 
propugnalum.  p.  202.  —  =  Launoy,  Asserlio  inquisilionis. 
p.  218.  —  *,C'est  ce  qu'aiïimie  une  ancienne  chronique 
de  Tabbayede  Saint-Maur,  Fragmenta  historiée  Fossalcnsis, 


emunitalis  a  me  faclam  relegi  cl  subseripsi  [sub  die 
quo  supra], 

?\'[icetius],  Lugduncns[is  episcopus],  in  '  Christi 
nomine,  petcide  apostolieo  donna  et  jratre  mco  Germano 
episcopo,  et  donna  Ultrogotha  regina,  alque  donna 
Clwodesinta  ac  Chrobergu,  constitutionem  hanc,  scilic[et 
a  presenti  tempore  a  successoribus  donni  Germani] 
episcopi  perpétua  custodiendam,  relegi  et  manus[mee 
subscriptione]  corroboravi,  notalo  die. 

Pretexlalus,  Cabilloncnsis  episcopus,  deliberalionem 
superius  compreher,[sam,rogo]rde  et  présente  donna  Ger- 
mano episcopo,  gaudenter  suscepi  relegendam  et  sub- 
seripsi, not[(Uo  die]. 

Félix,  Aurelianensis  episcopus,  juxta  consensum 
et  deliberalionem  donni  Germani  in  perpétua  mansurlani 
subseripsi]  notato  die. 

Eufronius,  [Xivlcf[nensi]i  episcopus,  roganle  donriK, 
apostolieo  Germano  [episcopo,  han]c  deliberalionem 
relegi  et  subseripsi,  notato  die. 

Domiciemus,  Carnotensis  episcopus,  juxta  consensum 
et  deli[bcrcdione]m  fralris  mei  Germcmi  [episcopi] 
consensi  et  subseripsi,  notato  die. 

Caletricus,  peccalor,  juxta  consensum  et  delibera- 
lionem donni  [Germ]mi  episcopi,  consensi  et  sub- 
seripsi, notato  die. 

Victorius,  pcccator,  juxta  delibercdi<:\nem]  hanc, 
Germano  présente  jratre  mco  el  rogante,  consensi  et 
subseripsi,  notato  die. 

[Leodcb]ni[du]i,  peeccUor,  consensi  et  subseripsi,  no- 
tato die. 

[Amanucnsis  notarius  sub  jussi]one  donni  Gernmni 
episcopi  hoc  privilegium  cessionis  scripsi  et  subseripsi. 

La  forme  épistolaire  de  cet  acte,  le  développement 
donné  aux  souscriptions,  le  titre  de  personnages  apos- 
toliques décerné  aux  évêques,  la  locution  si  carac- 
téristique, omnibus  non  habetur  incognitum,  par  la- 
quelle débute  l'exposé,  sont  autant  de  traits  par  les- 
quels s'annonce  une  rédaction  mérovingienne.  Lau- 
noy  avait  signalé  comme  plus  modernes  un  certain 
nombre  de  locutions.  Elles  ont  été  justifiées  par 
D.  Quatrcmaires  -.  Il  n'y  en  a  qu'une,  celle  de  suffra- 
ganci,  au  sujet  de  laquelle  la  preuve  n'a  pas  été  faite. 
Sans  doute,  suffraganeus  est  particulièrement  sus- 
pect en  ce  que  c'est  dans  une  fausse  décrétale  qu'il  a 
son  premier  emploi  connu  '.  Cependant,  sa  forme, 
remarque  J.  Quicherat,  dont  nous  allons  citer  le  com- 
mentaire, n'a  rien  que  de  louable,  et  .'en  a  le  droit  de  se 
demander  si  la  valeur  d'un  tex'.e  est  infirmée  par  le 
doute  que  l'on  peut  concevoir  sur  l'âge  d'un  mot, 
lorsque  ce  mot  répond  à  un  besoin  ancien,  et  qu'il 
obéit  aux  règles  de  formation  de  la  langue.  Et  puis, 
cette  raison  fût-elle  jugée  inail.nissiblc,  comme  il  s'agit 
d'une  copie  et  non  pas  d'un  original,  on  aurait  la  res- 
source d'imputer  le  mot  contesté,  soit  à  une  correction, 
soit  à  une  restitution  intempestive  du  copiste. 

Quant  aux  faits  articulés  dans  le  corps  de  l'acte, 
ceux  du  dispositif  aussi  bien  que  ceux  de  l'exposé, 
il  y  a  à  faire  à  leur  égard  une  observation  qui  n'a  pas 
encore  été  faite  et  qui  est  du  meilleur  augure  pour 
leur  authenticité.  Ils  s'éloignent  constamment  du 
récit  de  Gislemar  et  encore  plus  du  faux  diplôme  de 
Cliildebert,  de  sorte  qu'avec  leur  secours,  on  entrevoit 
une  histoire  de  la  fondation  toute  différente  de  celle 
que  la  tradition  avait  déjà  consacrée  au  ix'  sièclc'ct 
assurément  plus  vraisemblable. 

Childebert,  bourrelé  de  remords  depuis  le  meurtre 
de  ses  neveux  ',  projette  un  monument  expiatoire  et 

dans  Pertz,  Monuni.  Germ.  Iiisl.,  t.  .xi.  p.  ,'572  :  Clnldebertus 
vero  et  CIdolarius  in  pœnilentiani  sui  reatus  eccclesias  con- 
struxit rChitdebertus  œcclesiam  sancti  Vinrentii,  cnfus  sfola, 
rcvertens  ab  llispania,  locum  insigniuit  ;  in  qua  ellipse 
conditus  jacet,  et  nunc  reqiiicscif  bealissinuis  Gcrmanus,  Pa- 
risiensis  antisfes. 
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s'en  ouvre  à  un  saint  homme,  sur  l'avis  duquel  il 
fait  construire  à  Paris,  en  l'honneur  de  la  sainte 
•Croix  etde  saint  Vincent', un  édifice  d'une  seule  pièce, 
in  unum  mcmbrum  construxit  :  ce  qui  ne  peut  pas  être 
un  détail  oiseux  et  vaut  qu'on  s'y  arrête.  Il  faut  voir 
<lans  cette  circonstance  l'indice  d'une  époque  où 
l'usage  était  encore,  sinon  général,  du  moins  très  ré- 
pandu, d'affecter  à  une  seule  et  même  fondation  plu- 
sieurs basiliques  à  la  fois.  Or  c'est  là  un  usage  très  an- 
cien,qui  tient  à  ce  que  primitivement  il  n'y  eut  qu'un 
autel  dans  chaque  église  et  les  reliques  d'un  seul  saint 
sous  chaque  autel, de  sorte  qu'il  fut  nécessaire  d'élever 
plusieurs  églises  dans  le  lieu  que  l'on  voulait  consacrer 
au  culte  de  plusieurs  saints  -.  Cependant, on  peut  éta- 
blir que,  dés  les  dernières  années  du  W  siècle,  le 
nombre  des  autels  dans  une  église  n'avait  pas  de  li- 
mite'. Le  texte  où  l'on  note  comme  une  chose  digne 
de  remarque  qu'une  basilique  avait  été  fondée  pour 
contenir  plusieurs  autels.cst  nécessairement  antérieur 
à  la  fin  du  vi'  siècle.  C'est  dans  cette  basilique  que 
Childebert  fit  préparer  son  tombeau.  Cela  fait,  il  a 
remis  l'édifice  et  la  dotation  y  affectée  entre  les  mains 
d'un  conseiller,  l'évêque  de  Paris  ■".  La  précaution 
était  sage,  puisque,  à  la  mort  du  roi,  des  tentatives 
sont  faites  pour  détruire  sa  fondation.  C'est  là  un  fait 
qui  n'est  mentionné  nulle  part  ailleurs.  Personne 
dans  l'abbaye  n'en  avait  l'idée  au  ix""  siècle.  Gisle- 
niar  l'ignora  et  ne  sut  pas  le  dégager  du  texte  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  S'il  était  controuvé,  l'invention 
serait  bien  ancienne.  J'ai  le  droit  de  le  tenir  pour  vr;  i, 
disait  Quicherat,  parce  qu'il  m'a  ouvert  l'intelligence 
d'un  document  du  vu"  siècle  qui,  jusqu'ici,  avait 
résisté  à  toutes  les  interprétations.  On  sait,  à  n'en 
pouvoir  douter  ^  que,  pendant  au  moins  un  siècle, 
Saint-Germain-des-Prés  —  alors  Sainte-Croix-et- 
Saint-Vinceirt  —  eut  à  souffrir  du  mauvais  vouloir  de 
la  cathédrale,  et  que  les  églises  de  Saint-Germain-Ie- 
Vieux  et  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  furent  fon- 
dées anciennement,  dans  l'intention  de  contreba- 
lancer le  succès  que  l'abbaye  obtint  aussitôt  après 
sa  fondation.  C'est  cette  hostilité,  déjà  fiagrante  dans 
les  derniers  temps  de  la  vie  du  saint  évêque,  qui  le 
détermine  à  mettre  la  nouvelle  église  dans  un  état 
différent  de  celui  où  elle  avait  été  jusque-là.  Afin 
de  la  préserver  des  confiits,  il  lui  donne  la  libre  dispo- 
sition de  ses  biens;  il  assure  aux  religieux  qui  la  des- 
ser\'ent  le  droit  d'élire  leur  supérieur;  il  borne  à  l'indis- 
pensable la  juridiction  de  l'ordinaire  à  leur  égard. 
Ces  dispositions  sont  bien  du  temps.  Xon  seulement 
ou  les  retrouve  dans  le  formulaire  de  Marculfe  ^  et 


dans  vingt  chartes  authentiques  du  vii*  siècle', 
mais  la  preuve  qu'elles  furent  appliquées  dès  le  W 
nous  est  fournie  par  Frédégaire  *  et  par  plusieurs 
lettres  de  saint  Grégoire  '. 

Les  privilèges  accordés  à  Saint-Germain  par  la 
présente  charte  sont  les  mêmes  dont  furent  gratifiées 
la  plupart  des  grandes  abbayes  fondées  sous  les  rois 
mérovingiens.  Ces  privilèges  ne  comportent  de  près 
ni  de  loin  ce  qu'après  plusieurs  siècles  écoulés  depuis  la 
rédaction  de  l'acte,  on  a  prétendu  y  découvrir, à  sa- 
voir,une  cremp^jon  soustrayant  l'abbaye  à  la  juridic- 
tion épiscopale,  afin  de  la  soumettre  directement  au 
Saint-Siège.  Cette  imagination  d'une  abbaye  milliusau 
vi=  siècle  remonte  au  moins  au  xW  siècle,  mais  elle 
n'en  vaut  guère  plus;  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait 
lieu  de  s'y  attarder.  Ce  dont  témoigne  historique- 
ment le  privilège,  ce  n'est  pas  l'hypothèse  d'un  état 
futur  de  sujétion  directe  à  l'égard  de  Rome,  c'est  la  cer- 
tituded'un  état  antérieurde  sujétion  absolue  à  l'égard 
de  l'évêque.  Qu'on  prenne  l'inverse  de  ce  qui  est  dé- 
montré dans  le  privilège  et  l'on  verra  l'église  de 
Sainte-Croix-Saint- Vincent  placée  d'abord  dans  une 
situation  comparable  à  celle  du  mineur  en  tutelle. 
L'évêque  nommait  son  abbé,  adniinistn'it  ses  biens 
disposait  du  numéraire,  du  mobilier,  des  objets  de 
prix,  venait  ofiicier  quand  bon  lui  semblait,  s'immis- 
çait comme  un  véritable  supérieur  dans  la  profession 
des  religieux.  Il  faut  appeler  émancipalion  et  non  pas 
exemption  l'acte  qui,  en  limitant  des  pouvoirs  si  éten- 
dus, a  donné  une  existence  à  part  à  l'établissement 
qui  en  fut  l'objet. 

J'ajoute  un  dernier  trait  qui  achèvera  de  préciser 
l'état  des  choses  avant  la  concession  du  privilège. 
Une  pièce  en  vers,  dans  laquelle  Fortunat  décrit  une 
basilique  somptueuse,  bâtie  par  Childebert,  est  inti- 
tulée :  De  ecclesia  Parisiaca  ".  Le  sens  naturel  est 
d'entendre  qu'il  s'agit  de  la  cathédrale  de  Paris,  et 
deux  vers  confirment  cette  interprétation  en  nous 
représentant  l'église  comme  un  don  fait  à  la  popula- 
tion par  le  fondateur". 

Haec  prius  egregio  rex  Childebei  tus  amore 
Dona  suo  populo  non  nioritura  dédit. 

Cependant,  Gislemar  avait  affirmé  que  l'éloge  de 
Fortunat  concernait  le  Saint-Germain  primitif  '*, 
c'est-à-dire  Sainte-Croix,  ainsi  que  le  même  Fortunat 
l'appelle  dans  sa  prose  ",  et  Gislemar  est  une  autorité 
grave  dans  cette  circonstance.  Une  partie  considé- 
rable de  l'édifice  (tout  le  gros  œuvre)  existait  encore 
de  son  temps.  Ce  qu'il  dit  des  vers  de  Fortunat  était 


'  Le  vocable  est  incomplet,  remarque  J.  Quicherat,  puis- 
qu'on n'y  voit  pas  figurer  le  nom  de  saint  Etienne  qui  en 
taisait  partie,  comme  on  l'apprend  par  le  Polyptyque 
d'Irminon,  t.  il,  p.  117.  Mais  saint  Etienne  était  l'un  des 
patrons  de  la  cathédrale  et  nous  verrons  que  le  privilège 
eut  pour  objet  de  détacher  la  nouvelle  basilique  de  la  cathé- 
drale. Le  nom  de  saint  Etienne  n'aura-t-il  pas  été  retiré 
à  dessein,  afin  de  mieux  marquer  la  séparation?  Il  est  cer- 
tain que  ce  nom  n'apparait  plus  dans  aucun  acte  de  l'épo- 
que mérovingienne  et  l'abbaye  en  perdit  complètement  la 
mémoire.  Le  culte  de  saint  Etienne  ne  fut  rétabli  à  Saint- 
Gemiain  qu'à  la  suite  de  recherches  qui  eurent  lieu  sous 
Pépin  le  Bref.  Historia  translationis  sancti  Germant,  1.  I, 
c.  n,  dans  Acta  sanc/., mai.  t.  vi,  p.  788.  —  -  Nous  avons  des 
exemples  de  basiliques  multiples  élevées  au  vii«  siècle  pour 
constituer  un  monastère  unique.  En  035,  Gallade,  évêque 
d'Auxerre,  fonda  le  monastère  de  Saint- Julien  en  trois  basi- 
liques mises  sous  les  vocables  de  Marie,  André,  Julien. 
M.  Pardessus,  Diptomala,  t.  il,  p.  37.  L'abbaye  primitive 
de  Saint-Wandrille  consista  de  même  en  trois  basiliques 
sous  les  vocables  de  Pierre,  Paul,  Laurent.  Clironicon 
Fontaneltense,  c.  i,  n.  7.  La  méthode  qui  consistait  à  réunir 
plusieurs  autels  dons  im  même  édifice  avait  déjà  pré\alu. 
. —  ^On  voit  saint  Pallade  en  ériger  treize  à  la  fois  à  Saint- 
Paul-et-Saint-Laurent    de    Saintes.    A.  du  Chesne,  Histor. 


Franc,  script.,  t.  i,  p.  894.  —  *  Les  choses  sont  racontées  de 
la  même  manière  dans  la  Vita  S.  Droctoi>aei,n.  10  :  Hune 
îtaque  locum  princeps  serenissimus...  beato  Germano, 
Parisiacx  urbis  antistiti,  deîcfjavtt,  suppticans  obnîxe  son- 
ctissimum  priesutem  gregem  monastici  ordinis  ibidem  institut, 
—  ^  J.  Quicherat,  Les  trois  Saint-Germain  de  Paris,  dans 
les  A/cm.  de  la  Soc.  nat,  des  cuitiq.  de  France,  t.  xxviji.  — 
'  Marculle,  Formulée,  1.  I,  c.  i,  il.  —  "  Pardessus,  Diplo- 
mata,  cliartœ,  t.  n;  notamment  celles  qui  concernent  les 
monastères  de  Rebais  (635),  Saint-Denis  (652),  Sainte- 
Colombe  de  Sens  (659),  Saint-Pierre-le-Vit  (659),  Saint- 
Berlin  (662),  Corbie  (662),  Notre-Dame  de  Soissons  (666), 
Saint-Dié  (667),  Saint-Martin  de  Tours  (674),  Grozeau  (683), 
Montier-en-Dir  (690),  X.-D.-sur-Loire(696),Flavigny  (721), 
Murbach  (728).  —  »  Clironicon,  ci.  —  »  Pardessus,  op.  ci7., 
t.  I,  p.  174,  176,  187,  188,  190.  —  "  Fortunat,  Carmina, 
1.  Il,  n.  XIV,  P.  L.,  t.  Lxxxvin,  col.  104.  —  "Hadr.de  Va- 
lois,Discepfad'o  de  basilicis,  p.  43,  et  J.  Lebeuf,  Histoire  de 
la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  t.  I,  p.  4,  ont  pensé  que  ce 
titre  d'ecclesia  Parisiaca  désignait  la  cathédrale  sans  dis- 
cussion possible.  On  les  a  suivis  en  foule. —  '-  Vita  S.  Dro- 
etovœi,  n.  9  :  Sed  ne  quis  increduhis  existât  nostrœ  asserlioni, 
pro/cramus  médium  quid  de  hac  domo  disertissimus  vir 
Fortunatus  in  suis  opuscuUs  edideril.  Ait  enim...  —  "  Vita 
S.  Germant. 


941 


CHARTES 


942 


certainement  la  tradition  du  monastère  :  tradition 
d'autant  mieux  fondée  que,  d'après  une  opinion  à 
laquelle  il  est  difficile  de  ne  pas  s'associer  ',  ces  vers 
auraient  été  l'inscription  du  monument.  Puis  est  venu 
Baronius,  qui  a  fait  voir,  dans  le  6"^  et  le  8=  vers,  des 
allusions  manifestes  à  la  relique  principale  de  la  basi- 
lique, à  la  sainte  croix  ^  : 

Hinc  venerabilior  de  crucc  fujget  honor 


Clarius  bœc  Christ!  sanguine  tincta  nitet. 

Enfin,  B.  Guérard,  reprenant  le  point  de  vue  de 
Baronius  ',  l'a  confirmé  en  faisant  remarquer  que  le 
dernier  distique  s'applique  évidemment  à  la  sépul- 
ture de  Childebert  : 

Hinc  abiens,  illic  meritonim  vivit  honore, 
Hic  quoque  gestorum  laude  percnnis  erit. 

Il  n'y  a  conflit  ni  contradiction  dans  tout  cela.  Con- 
formément à  l'antique  usage,  le  siège  de  Paris  fut 
établi  non  pas  dans  une  église  unique,  mais  dans 
plusieurs  églises  à  la  fois; en  d'autres  termes, la  cathé- 
drale fut  d'ahcrd  un  corps  composé  de  plusieurs 
membres,  et  le  nombre  de  ces  membres  paraît  avoir 
varié  selon  les  temps.  Il  consistait  encore  au  x'  siècle 
dans  l'union  de  Saint-Étiennc  et  de  Notre-Dame;  nul 
ne  saurait  dire  ce  qu'il  était  au  temps  de  Childebert '. 
Ceci,  toutefois,  réclame  une  explication.  Jusque 
vers  le  milieu  du  vin"'  siècle  la  cathédrale  de  Paris  a 
été  appelée  ccclcsia  ou  ecclesia  Parisiaca.  Depuis  la 
seconde  moitié  du  vii"'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  ix', 
elle  est  désignée  sous  trois  vocables  :  Saint-Étienne, 
Saint-Germain  et  Notre-Dame.  On  sait  que  J.  Quiche- 
rat  expliquait  ce  fait  en  admettant  que  le  siège  épis- 
copal,  à  l'époque  carolingienne,  pouvait  être  établi 
dans  plusieurs  églises  à  la  fois;  par  suite,  il  y  aurait  eu 
trois  églises  cathédrales.  M.  V.  Mortet  ne  l'admet  pas 
et  cite  des  exemples  d'une  consécration  d'église  à  plus 
d'un  saint  dés  le  vi"=  siècle'.  Il  semble  bien,  en  effet, 
que  la  cathédrale  de  Paris  n'a  jamais  eu  jilus  d'un 
siège,  ce  qui  n'infirme  pas  pour  d'autres  villes  l'exis- 
tence de  deux  ou  plusieurs  cathédrales,  notamment 
à  Reims  et  à  Laon  '. 

Outre  l'immunité  ecclésiastique,  la  charte  de  Saint- 
Germain  en  spécifie  une  autre  de  l'ordre  civil.  La  com- 
munauté attachée  au  service  de  la  basilique  est  af- 
franchie de  l'obligation  des  gestes,  c'est-à-dire  dis- 
pensée de  faire  enregistrer  à  la  curie  les  actes  concer- 
nant ses  affaires  d'intérêt.  Nous  reviendrons  sur  cette 
question  (voir  Curie)  ',  mais,  ce  qui  dès  maintenant 
doit  être  remarqué,  c'est  le  caractère  d'antiquité 
qu'une  telle  clause  porte  avec  elle,  et  le  peu  d'appa- 
rence qu'elle  aurait  été  inventée  postérieurement. 
Les  souscriptions  du  privilège  provoquent  une 
véritable  difficulté  au  moment  où  tout  semblait  ré- 
solu. «  Par  leur  formule,  elles  répondent  si  bien  à 
celles  qu'on  trouve  au  bas  des  actes  les  plus  anciens 
qu'il  est  impossible  à  première  vue  de  ne  pas  porter 
sur  elles  un  jugement  favorable.  Le  fond,  cependant, 
n'en      vaut     rien.    Si     les    noms     des     personnages 

'  E.  Le  Blant,  Inscriptions  clirétiennes  de  îa  Gaule  anié- 
rieures  au  vin'  siècle,  in-8»,  Paris,  1856,  t.  i,  p.  295.  — 
'  Hadr.  de  Valois,  op.  cit.,  p.  42.  —  '  Polyptyque  de  l'abbé 
Irminon,  édit.  Guérard,  Prolégomènes,  p.  911.  —  *  Des  actes 
de  la  fin  du  viw^  siècle  dénomment  Notre-Dame,  Saint- 
Étienne,  Sainl-Gcmiain  (le  Vieux),  Saint-Marcel,  Saint- 
Cloud,  c'est-à-dire  les  basiliques  situées  hors  delà  cité  aussi 
bien  que  dans  la  cité  et,  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres,  se  célébraient  les  services  fondés  près  la  nière- 
égli  se  ;  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  l'évcque  séjour- 
nait, ofTiciait,  trônait,  suivant  sa  convenance  ou  suivant  les 
besoins  de  son  ministère.  Cf.  J.  Quicheral,  Les  trois  Sainl- 
Gcrmain  de  Paris,  dans  les  Méni.  de  la  .Soc.  nat.  des  antiq. 
de  France,  1365,  t.  xxvni,  p.  17G-177.  — 'V.  Mortel,  Élude 


appartiennent  bien  réellemenl  à  des  évêques  contem- 
porains de  Caribert,  les  titres  que  ces  évêques  s'attri- 
buent ne  sont  pas  ceux  des  sièges  qu'ils  occupèrent. 
Félix  était  évêque  de  Nantes  et  non  d'Orléans,  Eu- 
phronius  de  Tours  et  non  de  Nevers,  Domitien  d'An- 
gers et  non  de  Chartres,  Prétextât  de  P.ouen  et  non  de 
Chalon  *.   »  Ainsi  la  charte  est  donc  fausse? 

Nullement.  Lorsque  les  évêques  du  vi'  siècle  si- 
gnaient, ils  ne  mentionnaient  pas  ordinairement  leur 
siège  épiscopal.  Ainsi  firent  les  signataires  du  privi- 
lège, sauf  Nieetius  à  qui  le  siège  de  Lyon  donnait  une 
])rééminence.  .\u  ix<'  siècle,  Gislemar  lit  le  privilège, 
il  en  extrait  les  noms  propres  afin  de  les  faire  entrer 
dans  son  récit  de  l'origine  de  l'abbaye  et,pourdonner 
plus  de  corps  à  son  récit,  il  désigne  les  sièges  d'après 
ce  qu'il  juge  être  la  \Taisemblancc,  et,  comme  cela 
devait  arriver,  il  se  trompe  autant  de  fois  qu'il  fait 
d'attributions. 

Du  temps  du  roi  Robert,  on  fabrique  la  fausse 
charte  de  fondation  et,  à  cette  occasion,  on  récrit  le 
privilège,  sans  doute  fort  endommagé,  surtout  dans 
le  bas  où  les  signatures  pesamment  appuyées  avaient 
dû  hâter  la  destruction  du  papyrus.  Les  noms  des 
prêtres  et  des  diacres  annoncés  dans  le  privilège 
avaient  disparu  ou  étaient  devenus  illisibles;  on  ne 
s'en  occupa  guère,  on  ne  s'aperçut  même  pas  que 
celui  du  notaire  était  tombé.  Toute  l'attention 
se  porta  sur  les  noms  des  évêques,  qu'il  était  facile  de 
déchiffrer  avec  le  secours  de  la  Vie  de 'saint  Droctovèe 
et,  comme  on  trouva  là  les  diocèses  dénommés  après 
les  noms,  et  qu'au  xi''  siècle  l'indication  du  diocèse 
était  nécessaire  pour  constituer  la  signature  authen- 
tique d'un  évêque,  la  leçon  de  la  Vita  fut  préférée  à 
celle  du  titre. 

Nous  rangerons  dans  la  même  catégorie  que  la 
charte  pour  Saint-Germain-des-Prés,  une  charte  de 
donation  en  faveur  de  l'Église  de  Paris  par  le  comte 
Etienne,  en  811  »,  et  qui  fut  récrite  au  xi'' siècle '». 
«Vrais  quant  au  fond,  les  documents  de  cette  nature 
sont  faux  quant  à  la  forme.  Lors  même  que  la  cri- 
tique peut  arriver  à  prouver  que  tel  acte  ainsi  refait  a 
réellement  existé,  il  demeure  toujours  suspect  de  con- 
tenir dans  sa  teneur  non  seulement  des  anachronismcs, 
mais  aussi  des  clauses  et  des  énonciations  qui  ne  se 
trouvaient  pas  dans  l'acte  primitif.  L'histoire  peut 
encore  en  tirer  parti,  à  condition  de  le  considérer 
comme  une  notice  historique  postérieure  aux  faits 
qu'elle  rapporte,  et  de  le  soumettre  comme  tel  à 
un  contrôle  sévère  ".  » 

C'est  surtout  aux  x^"  et  xi=  siècles  que  se  montrent 
les  chartes  récrites,  et  la  raison  en  est  clairement 
exposée  par  A.  Giry.  On  sait,  écrit-il,  que  les  troubles 
et  les  invasions  qui  signalèrent  la  fin  de  la  période 
carolingienne,  ainsi  que  la  condition  quasi  nomade  à 
laquelle  furent  réduites  alors  la  plupart  des  commu- 
nautés religieuses,  causèrent  la  perle  de  nombreux  do- 
cuments qu'on  s'efforça  de  reconstituer  aussitôt  qu'on 
eut  recouvré  quelque  sécurité.  Il  y  a  lieu  seulement  de 
s'étonner  que  les  églises,  pour  renouveler  leurs  titres 
perdus,  aient  eu  si  fréquennuent  recours  à  des  moyens 

historique  et  archéologique  sur  la  cathédrale  et  le  palais  épis- 
copal de  Paris,  du  i  /•  au  .\u°  siècle,  in-S»,  Paris,  1888.  — 
•  F.  Lot,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Charles,  1892, 
t.  LUI.  p.  290.  —  '  J.  Quicherat,  De  T enregistrement  des  con- 
trats â  la  curie,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes, 
1800,  t.  XXI,  p.  440-446.  —  »  Vita  S.  Droctova-i,  n.  13  :  Ad- 
miniculanlibus  sibi  sanctis  prtrsulibus,  scilicet  .Vicc/io  Lug- 
duncnsi  archiprœsule,  et  Prœtextalo  Cabillonensi  antistile, 
Eu/ronio  Nivernensi  episcopo,  Felice  .Xurelianensi,  Domi- 
tiano  Carnotensi,  Victorio  Cenomanico.  —  •Archiv.  nat., 
A'.  T,  n.  12.  —  "De  Lasteyrie, ia  charte  de  donation  du 
domaine  de  Sucy  àf  Église  de  Paris.  SU,  dans  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  chartes,  1882,  t.  XLiii,  p.  60-78.  —  "  A.Giiy, 
Mamiel  de  diplomatique,  1894,  p.  13. 
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aussi  grossiers  et  aussi  irréguliers,  alors  qu'elles  avaient 
à  leur  disposition  un  procédé  légal  qu'elles  ne  se  firent 
tlu  reste  pas  faute  d'employer,  et  dont  les  anciennes 
archives  nous  ont  conservé  d'assez  nombreux  spé- 
cimens. Je  veux  parler  de  l'appennis  ou  prxceptum 
(le  charlis  deperditis. 

XXI.  Chartes  perdues.  —  En  certains  cas,  une 
charte,  un  titre  quelconque  étant  perdu,  il  s'agissait 
d'en  faire  revivre  légalement  le  texte  et  les  disposi- 
tions. Comment  s'y  prenait-on>? 

Il  faut  admettre,  à  la  base  de  la  réfection  des  titres 
perdus,  l'opinion  juridique  que  le  droit  réglé  par  la 
charte  est  indépendant  à  celle-ci,  qui  n'en  est  que  la 
preuve.  Ce  droit  persiste  en  face  des  causes  de  des- 
truction qui  s'exercent  sur  la  charte  et  survit  à  l'acci- 
dent quelconque  entraînant  la  disparition  du  titre 
écrit.  Le  droit  romain  s'inspire  de  ces  principes  '  et 
établit  cette  règle,  que  la  perte  de  l'acte  ne  préjudicie 
en  rien  à  l'intéressé.  En  droit,  la  charte,  preuve  écrite, 
possède  une  autorité  égale  à  celle  d'un  témoin  ',  mais 
il  est  clair  qu'à  défaut  de  témoins  et  d'autres  preuves, 
la  perte  de  la  charte  inflige  un  préjudice  sans  com- 
pensation. Pour  prévenir  ce  danger,  on  imagina  la 
tiStaiio  amissorum  documer.lonim  faite  par  le  magis- 
trat, informé  par  les  témoins. 

Dès  le  III'  siècle,  une  constitution  de  l'empereur 
Gordien  *  avait  prescrit  la  procédure  à  suivre  pour 
obtenir  la  réfection  ou  le  renouvellement  des  chartes 
perdues,  et  nous  savons  qu'il  existait  un  bureau  auquel 
aboutissaient  les  questions  relatives  à  cette  réfec- 
tion'. Pardessus  a  pensé  retrouver,  dans  une  formule 
auvergnate,  les  traces  d'une  constitution  des  empe- 
reurs Honorius  et  Théodose  relative  à  cette  procé- 
dure '.  Aux  expressions  passablement  obscures  : 
Ista  principium  Honorio  et  Thcodosio  consulibus 
eorum,  on  a  proposé  cette  heureuse  correction:  Juxta 
principum  II.  cl  Th.  consulum  decietum  '.  La  ques- 
tion des  chartes  perdues  parait  avoir  été  très  actuelle 
sous  le  règne  de  ces  deux  empereurs,  ce  qui  s'explique 
tout  naturellement  par  les  grands  mouvements  qui 
signalèrent  les  années  antérieures  à  410,  principale- 
ment en  Gaule,  .\insi,  on  ne  peut  être  surpris  lorsque 
M.  K.  Zeuni^r  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  la 
constitution  de  ces  empereurs  sur  la  réfection  des 
chartes  perdues,  dont  parle  la  formule  auvergnate 
mentionnée  plus  haut,  n'a  été  donnée  que  pour  la 
Gaule;  en  réalité,  c'est  seulement  dans  ce  pays  qu'on 
en  retrouve  les  traces.  L  i  formule  auvergnate  prouve 
ainsi  l'origine  et  l'inspiration  romaine  de  cette  opé- 
ration juridique  en  Gaule  où  elle  continua  à  être 
appliquée  en  pleine  période  liarbare  et  jusqu'au 
x«  siècle  '. 

La  formule  s'occupe  de  la  destruction  de  documents 
occasionnée  par  une  invasion  des  Francs.  L'inté- 
ressé a  perdu  les  titres  de  propriété  et  même  des  char- 
tes à  lui  confiées  par  autrui.  Il  lui  faut  obtenir  de  la 
curie  l'autorisation  de  rédiger  un  acte  de  notoriété 
remplaçant  ceux  qui  ont  disparu.  Pour  cela,  il  se 
présente  à  la  municipalité,  pour  y  obtenir  une  aj  pensa, 

*  Du  Cange,  Glossar.  médian  et  infini,  lalinil.,  aux  mots 
Appennis,  Appensa  3,  Pancfiarta,  Planciuria;  Mabillon, 
De  re  diplomatica,p.  29;  Pardessus,  Formule  inédite,  dans 
la  Bibliothèque  de  F  École  des  chartes,  1839,  t.  i,  p.  217; 
Th.  von  Sickel,  Neuaus/crtigung  oder  Appennis,  dans  Mil- 
tlieilungen  des  Insliluls  fur  œsterreichische  Geschiclitslor- 
schung,  1880,  t.  i,  p.  227;  K.  Zeurner,  Veber  dcn  Erùatz 
verlorener  Urkunden  im  frànkischen  Reiche,  dans  Zeitschrift 
der  Savignij  -  Stiftung  fiir  Rechtsgeschichle.  Germanisclie 
Abtheilung,  1880,  t.  i,  p.  89;  H.  Bresslau.  Handlmch  der 
L'rkundenlehre,  1889,  t.  i,  p.  54;  A.  Blumenstock,  Quelques. 
mots  sur  la  rc/ection  des  titres  perdus  chez  les  Francs,  dans 
Nouvelle  revue  historique  du  droit  /rançais  et  étranger,  1891, 
t.  XV,  p.  329-338. —  'Code  Justinien.  1.  IV,  tit.  xx  et  xxi, 
—  '  Code  Justinien,  1.  IV,  tit.  xxii,  15.  —  '  Code  Justinien, 


dont  il  a  besoin,  d'abord  pour  s'assurer  les  droits 
qui  étaient  prouvés  par  les  chartes  perdues  (possessio 
nostra  per  banc  occasioncm  non  rumpatur),  et  ensuite 
une  preuve  que  les  documents  à  lui  confiés  par  autrui 
sont  bel  et  bien  disparus,  afin  de  pouvoir  s'excuser 
auprès  de  celui-là  le  jour  où  il  lui  prendrait  fantaisie 
de  réclamer  ses  chartes.  A  cet  effet,  le  demandeur 
présente  aux  magistrats  une  planciuria  contenant 
l'exposé  des  circonstances  qui  ont  amené  la  des- 
truction et  la  demande  en  réfection.  Les  magistrats 
ont  leur  conduite  toute  tracée  par  la  constitution 
d'Honorius  et  de  Théodose;  ils  s'abritent  derrière 
elle,  ils  la  citent.  Par  leur  ordre,  afin  que  les  tiers 
puissent  faire  valoir  leurs  prétentions,  un  exemplaire 
de  la  planciuria  est  afflché  au  marché  public  pendant 
trois  jours  (d'où  le  nom  donne  à  l'acte  :  appensa, 
appennis.  d'appcndcrc);  l'autre  exemplaire, qui  de\ien- 
dra  le  véritable  titre,  reste  aux  mains  du  demandeur. 
Le  délai  de  trois  jours  écoulé,  personne  n'ayant  fait 
opposition  ni  touchant  la  disparition  des  titresanciens, 
ni  touchant  l'étendue  des  droits  et  possessions  du 
demandeur,  les  magistrats  signent  le  titre  nouveau 
qui  se  substitue  à  l'ancien,  le  remettent  à  l'intéressé 
qui  aura  à  le  faire  insérer  dans  les  Gesla  nninicipalia. 
Ce  qu'a  voulu  le  demandeur,  il  nous  l'apprend 
lui-même  :  possessio  nostra  per  hanc  occasionem 
non  rumpatur,  il  veut  se  prémunir  en  cas  que  son 
droit  fût  contesté.  Le  danger  n'est  pas  imminent, 
puisque  la  perte  de  chartes,  nous  l'avons  dit,  n'en- 
tnùne  pas  la  perte  du  droit;  mais  on  ne  peut  tout  pré- 
voir et  si  quelque  voisin  mal  intentionné  ou  malhon- 
nête veut  profiter  de  cette  perte  de  chartes  pour  atta- 
quer la  possession,  si  les  années  ou  les  circonstances  ont 
amené  la  disparition  de  tous  les  témoins  du  passé,  si, 
enfin,  on  attend  une  génération,  qui  donc  alors  pourra 
compter  sur  ce  texte  que  nul  ne  peut  attester?  C'est 
en  prévision  de  ces  chances  contraires  qu'on  fait 
rédiger  l'oppe/isa,  véritable  substitut  de  la  ch;irte.  Le 
procédé  employé  est  des  plus  simples,  l'affichage. 
Un  tel  soutient  qu'il  est  propriétaire  de  tels  biens,  on 
n'y  contredit  pas,  l'affirmation  est  donc  vraie,  les 
magistrats  la  proclament  telle  et  font  enregistrer 
l'acte  ainsi  rétabli. 

Soit  par  imitation  de  cette  législation,  soit  parce  que 
les  mêmes  besoins  appellent  l'emploi  d'un  remède 
dont  on  a  éprouvé  l'effet  utile  et  sûr,  les  Francs 
adoptent  dans  les  mêmes  cas  une  procédure  analogue. 
Pour  l'époque  franque,  nous  trouvons  d'abord  trois 
formules  angevines.  Les  formules  31  et  38  '  sont 
claires.  L'ne  ferme  a  été  dévalisée  la  nuit,  les  chartes 
ont  été  détruites.  Que  faire?  Dès  le  lendemain  matin, 
le  fermier  appelle  ses  voisins  et  le  juge;  ceux-ci  cons- 
tatent le  désordre  et  dressent  procès-verbal  pour  que 
le  plaideur  melius  /  assit  Andecavis  adfirmare  "  ou  bien 
mclius  possil  exindc  appcnne  in  civetate  rcgione  ipsius 
prosequare  cl  adfirmare  ".  Il  faut  se  rendre  en  ville  pour 
obtenir l'oppcnrifs.  Le  demandeur  vient  à  Angers  où 
il  se  présente  devant  le  comte  et  l'évêque'-ou  devant 
l'un  des  deux"  ou  enfin  devant  l'autorité  municipale". 

De  fuie  inslrunu.  I,  5.- —  -Code  théodosien,  1.  VIII,  tit.  .xii, 
1.  S.  n.  1.  Cf.,  J.  Quicherat,  De  Venregîstrement  des  contrats 
à  la  curie,  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes,  1860, 
t.  XXI,  p.  440.  —  'Pardessus,  Formule  inédile,  dans  Biblio- 
thèque de  r École  des  chartes,  1839,  t.  i,  p.  217.  Cf.  Balure, 
Miscellanea.  t.  vi,  p.  546.  — 'Formai  Arvern.,  n.  1,  édit. 
de  Rozicrc.  t.  i,  n.  403,  adoptée  par  K.  Zeumer.  op.  cit.; 
A.  Girv,  Manuel  de  diplomatique,  in-8'',  Paris,  1894, 
p.  14;  Blumenstock,  op.  cit..  1891,  t.  v,  p.  331.  —  «Re- 
quête pour  obtenir  la  réfection  d'une  charte  perdue,  juin  928, 
dans  le  Carlulaire  de  Xlmes,  édit.  Germer-Durand,  n.  32; 
Ménard,  Histoire  de  Sismes.  t.  i,  preuves,  c.  vi,  p.  19.  — 
'  Fornudœ,  édit.  de  Rozière.  n.  404,  405.  —  "■  Ihid.,  n.  406. 
—  "  Ibid.,  n.  405.  —  '=  Ibid..  n.  407,  409,  410.  —  '=  Ibid.^ 
n.  409,  410.  —  "  Jbid.,  n.  404. 
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Il  leur  soumet  le  pi-ocès-verbal  rédigé  le  lendemain 
matin  du  crime  par  les  voisins  assemblés;  les  juges 
s'informent  auprès  de  ceux  qui  connaissent  les  faits 
et  prononcent  que  quidquid  per  annorum  spacia  de  co 
lempore  usque  nunc  recte  et  lerjaliter  posséderai,  in 
antea  reclo  tramile,  leslala  legc,  scivil  res  suas  ipsi,  aul 
heredi  sui  lenire  et  possedire  faciant.  On  a  dresse  deux 
chartes,  dont  l'une  a  été  afTichée,  l'autre  rendue  au 
plaideur  :  voici  Vappennis  franc. 

La  différence  entre  l'flppfnso  romaine  et  Vappennis 
franc  consiste  en  ce  que,  d'une  part,  on  exposait  la 
plancturia  préalablement  à  la  décision;  d'autre  part, 
l'aflichage  suit  une  enquête  des  magistrats.  La  pre- 
mière est  un  arrêt,  la  deuxième  est  un  procès  où  il  n'y 
a  pas  d'accusé.  Et  cependant,  la  survivance  et,  on 
pourrait  dire,  la  transfusion  d'une  institution  romaine 
dans  le  droit  franc  est  évidente,  malgré  une  modi- 
fication grave,  qui  est  l'enquête  et  la  production  de 
preuves;  le  caractère  germain  est  nettement  marqué 
dans  l'idée  de  défiance.  En  définitive,  Vappennis 
franc  est  un  acte  assez  difficile  à  classer  et  à  carac- 
tériser. 

Ce  procédé  fit  place  à  un  procédé  nouveau  qui, 
après  avoir  coexisté  avec  le  précédent,  finit  par  le 
supplanter  et  fut  très  fréquemment  usité  depuis  la 
fin  de  l'époque  mérovingienne  :  les  chartes  perdues 
furent  remplacées  et  suppléées  par  un  diplôme  royal 
confirmatif,  c'est  le  prœeeptum  de  ehartis  perdilis  ou 
combustis.  (  Le  demandeur,  dans  ce  cas,  au  lieu  d'a- 
dresser au  comte  ou  à  l'évéque  la  relation  constatant 
la  perte  des  actes  dont  il  sollicitait  la  réfection,  l'en- 
voyait au  roi  et  la  chancellerie  dressait  un  acte  dont 
l'exposé  rappelait,  avec  la  requête  du  demandeur,  le 
procès-verbal  des  vicini,  et  dont  le  dispositif  confir- 
mait, avec  les  actes  perdus,  la  propriété  des  biens  dont 
ils  avaient  constitué  les  titres.  Plus  tard,  le  procès- 
verbal  constatant  la  perte  fut  même  jugé  inutile,  et 
la  requête,  transmise  par  l'intermédiaire  d'un  grand 
personnage,  suffit  à  provoquer  un  acte  de  réfection  et 
de  confirmation  des  biens  que  le  demandeur  avait 
légitimement  (Juste  et  legaliter)  possédés.  Cette  der- 
nière clause,  en  ouvrant  la  voie  à  une  revendication 
éventuelle,  dégageait  la  responsabilité  royale  et  pro- 
tégeait les  droits  du  tiers,  qui  auraient  pu  être  lésés  si, 
comme  on  en  a  des  exemples,  le  demandeur  avait 
allégué  une  perte  fictive  et  s'était  fait  ainsi  confirmer 
des  biens  à  la  propriété  desquels  il  n'avait  jamais  eu 
de  titres.  De  pareils  actes,  ne  subissant  plus  l'affichage. 
ne  furent  plus  appelés  appennes,  mais  prœeepla  de 
ehartis  perditis  ou  eombustis.  et  plus  fréquemment  i)ar 
la  suite  :  panehartx,  pantochartœ .  Le  nombre  des  titres 
anéantis  par  suite  des  guerres,  des  invasions,  des 
pillages  et  des  incendies  fut  considérable  jusqu'à  la 
fin  du  x«  siècle;  aussi  les  diplômes  confirmatifs  de 
titres  perdus  dans  ces  conditions  sont-ils  assez  abon- 
dants. Voici  un  exemple  des  termes  dans  lesquels 
étaient  faites  ces  donations  ;  je  l'emprunte  à  un  diplôme 
de  Charles  le  Chauve  en  faveur  de  Saint-Laumcr-Ie- 
.Moutier  (800,  n.  861)  ;  Agnoscatis  quod  venerit  quidam 
abbas  nomine  Frodoinus  atquc  dileelus  fidelis  noster  ex 
Curbionis  monasterio...  et  pro  infestatione  paganorum. 
quse  nimium  grassatur  in  regno  nostro,  quasdani 
prœdecessorum  nostrorum  et  nostras  auctorilates,  quas 
eidem  easœ  Dei  in  rébus  saneto  eontulimus,  quasdani 
crematas  doleret,  quasdam  perditas  haberet;  etiam 
cartarum  instrumenta  per  quse  a  fidelibus  et  servis  efus 
res  prsescripto  monasterio  traditie  fuerunt,  simililer 
deplorebat  ahhas  sibi  queruloso  dolore.  Unde  suppte.v 
peint  eelsiludinem  nostram  ut  Itis  super  auctorilalis 
noslrœ  litteram  fieri  liaberemus,  per  quam  quidquid 
damnum  prieseripta  casa  Dei  pâli  paierai,  firmiler 
possidere  res  sibi  ablalas  possct.  Unde  prsecipien- 
les  jussimus,  ut  jure  regali  munipcentia  sint  collalx, 


uti  ab  aliis  eleemosynarum  grcdissima  largitione,  per 
hanc  pancartam,  quam  fieri  jussimus,  sicut  jure  tem- 
poris  erant  salvic  sub  nostra  tuitione  perpétua  jure 
consistant.  (Suit  l'éniimération  des  biens  du  monas- 
tère.) Hœc  omnia...  per  hanc  pancartam  confirmamus 
et  obsecramus  uti  ista  clcmentiœ  nostne  firmitas,  ita 
l'igorem  in  violabilem  obtineat  ac  si  cartarum  monu- 
menla  aul  prœdecessorum  nostrorum  prsecepla  prœmani- 
bus  haberentur,  quœ  paganorum  crudeli  infestatione 
autaliaaliqua  persecutionc deperdita  esse  cognoscuntur^. 
Il  y  a  lieu  d'observer  au  sujet  des  documents  de  ce 
genre  que.si  l'on  doit  croire  sur  la  foi  de  leur  teneur  qu'ils 
rapportent  la  substance  d'actes  beaucoup  plus  anciens, 
on  ne  saurait,  cependant,  faire  remonter  avec  certi- 
tude à  l'époque  du  titre  primitif  aucune  des  dispo- 
sitions, aucune  des  clauses  qu'ils  renferment.  La  date 
même  du  titre  primitif  reste  presque  toujours  incer- 
taine, et  lors  même  qu'elle  est  fixée  approximative- 
ment dans  le  diplôme  confirmatif  par  un  nom  de  sou- 
verain, elle  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  contestation,  car 
on  sait  que  la  tradition  a  souvent  mis  sur  le  compte  du 
principal  bienfaiteur  d'une  abbaye  les  libéralités  de 
ses  prédécesseurs  et  de  ses  successeurs.  Il  y  a  plus  :  cette 
mention  que  les  titres  confirmés  ontété perdus, détruits 
ou  volés,  semble  s'être  à  la  longue  figée  dans  une  for- 
mule banale  et  vaine,  dont  les  rédacteurs  inconscients 
de  diplômes  confirmatifs  se  sont  parfois  ser\"is,  sans 
que  cela  répondît  à  la  réalité,  dans  les  actes  qu'ils 
écrivaient.  C'est  le  cas  pour  un  certain  nombre  de 
confirmations  de  l'époque  post-carolingienne  où  l'on 
rencontre  des  mentions  de  ce  genre.  Dans  tous  les 
cas,  les  confirmations  générales,  dans  lesquelles  sont 
énumérés  les  biens  et  les  privilèges  des  concession- 
naires, en  ont  retenu  le  nom  de  po/icorfcs, qu'elles  ont 
porté  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  ^  » 

XXII.  Chartes  confirmées. — L'n  des  spectacles 
les  plus  ordinaires  que  nous  résersx  la  littérature 
diplomatique,  c'est  la  confirmation  d'actes  anté- 
rieurs. A  tout  propos  on  saisit  l'occasion  qui  s'offre  ou 
qu'au  besoin  on  provoque,  de  faire  attester  des  droits, 
des  privilèges,  des  concessions  que  personne,  senible- 
t-il,  ne  songe  à  contester.  Il  y  aurait  dans  ce  fait,  in- 
dépendamment de  ce  que  l'histoire  nous  apprend,  un 
témoignage  accablant  de  l'instabilité  et  de  la  vénalité 
au  moyen  âge.  En  effet,  un  acte  qu'on  prend  soin  de 
faire  renouveler  est  donc  plus  ou  moins  tenu  pour 
rcdhibitoire  et  temporaire,  et  ce  renouvellement  ne 
va  jamais  sans  des  frais  administratifs. dont  s'engrais- 
sent ceux  qui  ont  intérêt  à  multiplier  les  formalités. 
L'ne  donation  quelconque  doit  subsister  par  elle-même, 
d-'après  la  volonté  du  donateur  et  le  consentement 
du  bénéficiaire;  cependant,  une  idée  de  révocation 
possible,  de  cassation  menaçante  semble  toujours 
planer  et  infirmer  à  l'avance  tout  le  déploiement 
de  formules  judiciaires,  de  consécrations  formidables 
qu'on  appelle  à  l'aide,  au  nom  des  lois  de  la  reli- 
gion. Ces  confirmations  successives  sont  d'abord  une 
source  de  chicanes,  de  retours  sur  le  passé,  de  retou- 
ches infligées  à  une  situation  antérieure,  ce  sont  des 
confirmations,  sans  doute,  mais  ce  sont  aussi  des  modi- 
fications parfois  assez  importantes  pour  altérer  la 
substance  de  l'acte  qu'on  confirme  prétendument. 
Les  vivants  se  croient  difficilement  engagés  par  les 
dispositions  des  défunts  et  il  est  prudent  de  s'assurer 
à  chaque  génération  des  garanties  qui  vaudront  quel- 
que temps;  ce  sera  toujours  un  répit, sauf  à  consentir 
à  des  reprises,  des  échanges,  des  sacrifices  à  l'aide  des- 
quels on  sauve  ce  qu'on  peut.  Ces  confirmations  — 
c'est  le  terme  consacré  —  sont  parfois  une  énuméra- 
tion,  parfois  une  mention,  un  simple  rappel;  tels  don- 

'  De  Bouquet,  Recueil  des  histor.  de  la  France,  t.  vin, 
p.  564.  —  'A.  Gin,'.  Muiiuel  de  diplomatique,  p.  15-16. 
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DAGoBERT  I" 

29  JUILLET  031-032 


Dagobercturi,  rex  Froncorum, 
vir  inluster,  om[nib]us  episcopis, 
abbatibus,  ducibus,  comitibus, 
oentenariis,  ceterisque  agentîbus 
noslris  presentibus  s[cili]cet  et 
fut  u  ri  s. 


Oporlet  clemeutiie  principali 
inter  ceteras  petitiones  ■  illud 
quod  prosalute  anime  ascribitur, 
et  pro  divino  nomine  postulatur, 
]ilacabili  auditu  suscipere,  et 
procul  dubio  ad  effeetum  perdu- 
cere.  quatinus  de  caducis  rébus 
presentîs  seculi  eterna  vita  con- 
quiratur,  juxta  preceptum  Do- 
mini  dicentis  :  "  Facite  vobis 
amicosdemammonainiquitatis.  » 
Ergo  de  mamniona  iniquitatis, 
juxta  ipsius  dictum.  nos  oportet 
mercare  eterna  et  celestiaetdam 
îecclesiis  Christi  im[pertjiniur 
congrua  benefitia,  retributorem 
Doniinum  ex  hoc  baberemerea- 
miir     in     eterna     tabernacula. 

Igitur  venerabilis  Aigulfus,  al)- 
bas  de  bas[ilica]  peculiaris  patroni 
nostri  dominî  Dionisii  martiris, 
ubi  ipse  preciosus  doninus  in 
corpore  r[equiescit],  clementiam 
[re]gni  nostri  supplicavit  ut,  juxta 
hoc  quod  ante  hos  dies  in  Com- 
pendio,  innostrogeneraleplacito, 
traotavîmus,  ita  nunc  in  univer- 
sali  nostra  synodo  Parisiis  con- 
gregata  per  propriam  nostram 
auctoritatem,  sub  immunitatis 
nomine,  denuo  pro  rei  firmitate, 
circa  ipsmii  sanctum  locum,  vel 
honiines  qui  se,  cum  substantia 
eorum  vel  rebvis,  ad  ipsam  san- 
ctam  basilecam  tradere  et  devfo- 
ver]e  voUierunt,  boc  nos  in  Dei 
nomine  prestare  et  confirmare 
circa  ipsum  sanctum  locum  di- 
Èinaremur. 


CHILPERIC  II 

29  FÉvniER  716 


Chilpericbus,  rex  Francorum, 
viris  înlustribiis. 


Ideo. 


Oportit  climenclîe  princepale, 
inter  citeras  peticionis,  illutque 
pro  salute  adescribetur,  et  pro 
divine  salutis  postolatur,  plaga- 
bile  auditum  suscipere,  et,  procul 
dubium.  ad  Êefectum  perducere, 
quatenus  de  caduces  rébus  pré- 
sente secoli  alterna  conquîretur, 
juxta  preceptum  Domini  dicentis. 
<(  Facite  vobis  amicis  de  mamo- 
na  iniquetatis.  »  Ergo  de  mamo- 
na  iniquaetatis,  juxta  ipsius  di- 
clum.nos  oportit  mercare  eterna 
celeslia  :  et,  dum  sacerdotum 
congrua  inpertemus  bénéficia, 
retrebutorem  Domino  et  hoc 
haberemeriamurin  eterna  taber- 
nacula. 

Igetur  venerabilis  vir  Chillar- 
dus,  abba  de  baselica  peculiaris 
patronis  nostri  domnî  domni  Dio- 
nisii marthyris,  uby  ipse  precio- 
sus domnus  in  corpore  requiiscit, 
climenciœ  rigni  nostri  suppie- 
cavit,  ut  juxta  quod  ab  ante- 
cessorebus  regibus,  parentebus 
nostris,  a  longo  tempore  omnis 
emunastas  de  villa  prefate  sancti 
baselice  fuit  concessa,  undœ  et 
ipsas  precepcionis  sue  per  mane- 
bus  habire  adfirmat  ethoc  usque 
nunc  inviolabiliter  adserit  esse 
conservatum.  Unde  petit  ut  hoc, 
per  nostra  auctoretatem  divino 
pro  rei  firmititis  circa  ipso  sancto 
loco,  vel  homenis  qui  se  cum 
substancia  eorum  ad  ipsa  base- 
leca  tradunt  vel  condonant,  juxta 
quod  anterlores  parentis  nostri, 
vel  precebus  avunculus  noster 
Theodericus,  seo  et  consobrini 
nostri  Chl.  Chil.  et  Dag.  quon- 
dam  régis,  per  eorum  aucture- 
tatis  ad  ipsa  baseleca  hoc  pri- 
stetirunt  vel  confirmaverunt  hoc 
iteratis  circa  ipso  abbati  conci- 
dereet  confirmare  diberimmus. 

Idio 


PEPIN  LE  BREF 

23   SEPTEMBRE  708 


Pippinus,  rex  Francmnmi,  vir 
inluster.  Incipientia  regni  nostri 
affectu  de  nostra  ereclione 
intègre,  auxiliante  Domino  vigi- 
lavî  et  pro  ipsa  bona  opéra 
auctum  cum  consilio  pontifecum 
vel  seniorum  optimatum  nostro- 
rum,  pro  noslrmn  confirmandum 
regnum  et  mercede  vel  adinepis- 
cendam  vitam  aeternam  renovare 
deberimus  :  quod  ita  et  fecimus. 

Ergo  oportet  clementiœ  princi- 
pali inter  ceteras  peticiones  illut 
quod  pro  salute  adscribitur  vel 
pro  divini"  nominis  postulatur, 
placabile  auditum  suscepere  et 
ad  effeetum  perducere,  quatenus 
de  caducis  rébus  praesentis  s.'c- 
culi  aeterna  conquiritur,  juxta 
prieceptum  Domini  dicentis  : 
1'  Facite  vobis  amicos  de  mamona 
inquitatis  ».  Ergo  de  mamonœ 
iniquitatis,  juxta  ipsius  dictum, 
nos  oportet  mercare  seterna  cas- 
lestia;  et  dum  sacerdotum  con- 
gruam  impertimus  bénéficia, 
retributorem  Domino  ex  hoc 
babere  mereamur  in  œterna 
tabernacula. 

Igitur  venerabilis  vir  Fuhadus, 
abba  de  basilica  peculiares  pa- 
troni nostri  Domiîi  Dionysiimar- 
tyris.  ubi  ipse  preciosus  Domnus 
in  corpore  requiescit,  climen- 
tiœ  regni  nostri  supplecavit,  eo 
quod  ab  antecessoribus  regibus, 
a  longo  tempore,  omnis  emu- 
nitas  de  villas  prœfatœ  sancti 
basilici  fuit  concessum,  unde  et 
ipsas  prïeceptionis  se  per  mani- 
bus  babere  adfirmat,  ethocusque 
nunc  inviolabiliter  adserit  esse 
conservatum,  unde  petiituthoc, 
per  nostram  auctoritate,  dinuo 
pro  re  firmitate,  circa  ipso  sancto 
loco  vel  hominis  qui  se  cum  sub- 
stantia eorum  ad  ipsa  basilica  ti'a- 
dunt  vel  condonant,  juxta  quod 
anteriores  régis,  per  eorum  au- 
ctoritates,  ad  ipsa  basilica  lioc 
prcestiterunt  et  confirmarunt, 
hoc  iteratis,  circa  ipso  abbate 
concedere  et  confirmare  debere- 
mus. 


CARLOMAN 

JANVIER  769 


Carlomannus,  rex  Francorum, 
vir  inluster.  Incipientia  regni 
nostri  effeetum  de  nostra  erec- 
cione  intègre  auxiliante  domino 
vigilavi  et  pro  ipsa  bona  opéra 
auctum  eum  consilium  pontefi- 
cium  vel  seniorum  optimatum 
noslrorum  emunitate  per  nostro 
confirmandum  regnum  et  mer- 
eide  vel  ad  inepiscendam  vitam 
ïeternam  renovare  deberimus, 
quod  ita  et  fecimus. 

Ergo  oportit  climenciae  princi- 
pale inter  citeras  peticionis  illud, 
que  pro  salute  adscribitur  et  pro 
divine  nomines  postulatur.  pla- 
cabile auditum  suscepere,  et 
procul  dubium  ad  elTectum  per- 
ducere, quatenus  de  caducis  ré- 
bus presentis  seculi  ;eîerna  con- 
quiritur juxta  praeceptum  Domini 
dicentis  :  Facite  vobis  amicos  de 
mamona  iniquitatis.  Ergo  de  ma- 
monîe  iniquitatis  juxta  ipsius 
dictum  nos  oportit  mercare  seter- 
na  celestia  et,  dum  sacerdotum 
congruam  inpertimus  bénéficia, 
retrlbutoi'um  domino  ex  hoc 
babere  mereamur  in  seterna  ta- 
bernacula. 

Igitur  venerabiles  vir  Fuh*adus 
abba  debasilica  peculiares  patro- 
ni nostri  domni  Dionisis  martiris 
ubi  ipse  preciosus  domnus  incor- 
pore requiescit,  climencîa  regni 
nostri  suplecavit,  eo  quod  ab 
antecessoribus  regibus  a  longo 
tempore  omnis  emunitas  de  villas 
prœfati  sancti  basilici  fuitconces- 
sum,  unde  et  ipsas  precepcionis 
manos  roboratasetbonememorie 
genetore  meo  glorîssimi  Pippini 
régis  se  per  manibus  babere 
adfirmat  et  hoc  usque  nunc  in- 
violabiliter adserit  esse  conser- 
vatum. Unde  petiit,  ut  hoc  per 
nostra  auctoritate  dinuo  pro  re 
firmitate  circa  ipso  sancto  loco 
vel  homines,  qui  se  cum  sustan- 
cia  eorum  ad  ipsa  basilica  tra- 
dunt vel  condonant,  juxta  quod 
anteriores  régis  per  eorum  au- 
ctoritatis  ad  ipsa  basilica  hoc  pre- 
stiterunt  et  confirmarunt,  hoc  hi- 
teratis  circa  îpso  abbate  concedere 
et  confirmare  deberemus. 


Ideo  . 
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CHARLEMAGNE 

14  MARS  "75. 


Carolus  L-iatia  Dei,  rex  Fmn- 
coiiam  et  Longûbaidorum  ac 
patricius  Romanoium.  Incipien- 
tia  regni  nostri  afïectu  de  nostra 
erectione  intègre  auxiliante  Do- 
mino vigilavi  et  l'ro  ipsa  bona 
upere  auctum  cum  consilium  pon- 
tilicum,  velsenioriim,optimatum 
nostrorum,  emunilate  pro  no- 
strum  coDfirmandum  regnum  et 
mercede  vel  adepiscendam  vitam 
Eeternam  renovare  deberemiis, 
quod  et  ita  fecimus. 

Ergo  oportetclementiîe  princi- 
pale inter  ceteras  petitiones  illud, 
quœ  pro  salute  adscribitur,  et 
pro  divîni  nominis  postulatur, 
placabile  auditum  suscipere  et 
procul  dubium  ad  etTectum  per- 
ducere,  quatenus  de  caducis  ré- 
bus pricsenlis  sarculi  œterna 
conquîritur,  juxta  prœeeptum 
Uomini  dicentis  «  Tacite  vobis 
amicûs  de  mamona'iniquitatis.  i> 
Ergo  de  niamone  iniquitatis  juxta 
ipsius  dictum  nos  oportet  mer- 
care  œterna  celestia  et,  duni 
sacerdotum  congruam  iniperti- 
mus  benefîtia,  retributorem  Do- 
ininum  ex  hochabere  mereamur 
in  ieterna  tabernacula. 

Igilur  venerabilisvirFulradus, 
;ibba  de  basilica  peculiaris  pa- 
Ironi  nostri  domni  Dionysii 
martyris,  ubi  ipse  preciosus 
Domnus  in  corpore  requiescit, 
clementia  regni  nostri  supplica- 
vit,  eo  quod  ab  cmtecessoribus 
regibus  a  longo  tempore  onines 
emunitas  de  villasproefate  sanctœ 
basilicie  fuit  concessum,  unde 
et  ipsas  et  prieceptiones  se  per 
nianibus  habere  adfirmat  et  hoc 
usque  nunc  ioviolabilîter  adse- 
rit  esse  conservatuni  :  Undepe- 
tîit,  ut  boc  per  nostra  auctoritate 
denuo,  pro  re  tirmilate,  circaipso 
sancto  loco  vel  homines,  qui  se 
cum  substantia  eorum  ad  ipsa 
basilica  tradunt  vel  condonant, 
juxta  quod  anteriores  reges  per 
eorum  auctoritatcs  ad  ipsa  basi- 
lica hoc  praistiterunt  et  confir- 
niai'unt,  hoc  iteratis  circa  ipso 
abbate  concedere  et  confirmare 
deberenius. 


ldeo(]vie.. 


LOLIS  LE  PIEUX 

1"  DÉCEMBRE  81't. 


! 


In  iiomine  Doraini  Dei  et  Sat- 
vatoris  nostri  Jesu  ChrJsti.  Hlu- 
dowicus  divina  ordinante  provi- 
dentia  ijnperator  augustus.  Si 
liberalilatis  nostrœ  niunere  locis 
Deo  dicatis  quiddam  conferimus 
beneficii.  vi  nécessitâtes  Eccle- 
siaslicas  ad  petitiones  servorum 
Dei  nostro  relevanius  juvaniine, 
atqueimperiali  tuemurmunimine 
id  nobis  et  ad  niortalem  vitam 
temporalitcr  traiisiendam  et  ad 
a?teinam  féliciter  obtinendam 
profulurum  liquide  credimus. 
Ideoque  coniperiat  omnium  fide- 
lium  sanclte  Dei  Ecclesiœ,  epis- 
copis,  tam  abbatibus.  sivecomï- 
tibus.  lam  prit'sentium  quam  et 
futuroruni  sagacitas  seu  indu- 
stria,  quia  obtulit  oblutibus  no- 
strisHildoinus  abba  ex  monaste- 
riosancti  Dionysii,  quod  est  situm 
in  territorio  I^arisiaco,  ubi  ipse 
sanctus  Dionysius  et  comités 
ejus  corpore  requiescunt,  immu- 
nitatem  donini  et  genitoris  nostri 
bonœ  mémorise  Caroli  piissimi 
augusti,  in  qua  erat  insertum 
quod  non  solum  idem  genilor 
noster,  verum  etiam  et  prœde- 
cessores  ejus,  reges  videlicet 
Francorum,  sub  suo  nomine  el 
defensione,  cum  monasteriisviro- 
rum  et  pucUarum  eîdem  mona- 
sterio  S.  Dionysii  subjcctis,  et 
rébus  vel  hominibus  ad  se  perti- 
nentibus  vel  aspicietUibus,  con- 
sistere  fecerant  immunitatum 
auctorîtatibus  actenusab  inquie- 
tudine  judiciariœ  poteslatis  eum- 
dem  niunitum  atque  dcfensum 
fuisset  monastorium.  Sed  pro  rei 
firmitale  postulavit  nobis  prœdi- 
ctusHildoinus  abba  utpaternum 
seu  priedecessorum  nostrorum 
morenj  sequentes,  hujuscemodi 
nostrœ  immunitalis  pra?ceptum 
ob  amorem  Dei  et  reverentiam 
ipsius  sancti  loci  circa  ipsum 
monasteriiim  fieri  ccnseremus. 


LUTHAIRE 
21  OCTOBRE  843. 


In  nomine  Domini  nostri  .lesu 
Christi  Dei  aHerni,  Hlotarius  di- 
vina ordinanle  providentia  impe- 
rator  auguslus.  Cum  petitioni- 
biis  servorum  Dei  justis  et  ra- 
tionalibus  divini  cultns  amore 
faveraus,  superni  muneris  donuin 
nobis  a  Domino  impertiri  credi- 
mus. Igitur  notum  esse  volumus 
omnibus  Gdelibus  sanctœ  Dei 
Ecclesiœ  et  nostris  qualiter  di- 
lectus  et  propinquus  noster 
Hludowicus  abbas  ex  monasterio 
prseclarissimi  martyris  Dionysii, 
ub  ipse  in  corpore  requiescit, 
mi^sa  petitione  per  religiosos 
monachos  Deodatum  et  Richar- 
dum  detulerunt  obtutibus  no- 
stris quasdani  auctoritates  et 
immimitates  antiquorum  reguni 
relegendas,  videlicet  Hlotarii 
quondam  régis  Francorum  equi- 
vocl  nostri,  atque aliorum  regum, 
scilicet  attavi  nostri  Pippini  in- 
clyti  régis,  necnon  et  excellen- 
li-ssimœ  memorîce  Karoli  impe- 
ratoris,  atque  domini  et  genitoris 
nostri  Hludowici  serenissinii 
augusti,  in  quibus  erat  insertum 
quod  non  solum  ipsi  progénitures 
nostri  verum  etiam  et  prœdeces- 
sores  eorum,  reges  scilicet  Fran- 
corum sub  suo  nomine  et  defen- 
sione cum  monasteriis  virorum 
et  puellarum  eidem  monasterio 
sancti  Dionysii,  in  quibuscumque 
pagis  vel  regnis  subjectis,  tam 
citra  quam...  ad  se  pertinentibus 
vel  aspicientibus,  consistere  fece- 
rant  et  eorum  immunitatum  au- 
iMuritatibus  actenus  ab  inquietu- 
dinejudicaria?potestatiseumdem 
munilum  atque  defensum  fuisset 
monasterium.  Sed  pro  rei  firmi- 
tate  postulavit  nobis  prœdictus 
Hludovicus  abba,  ut  paternum 
seu  prœdecessorum  nostrorum 
regum  morem  sequentes,  hujus- 
cemodi nostrje  immunitatis  pr;e- 
ceplum  ob  amorem  Dei  et  reve- 
rentiam ipsius  sancti  loci  circa 
ipsum  monasterium  fieri  edisce- 
remus. 


Cujus  pçtitionî.. 


CHARLES  LE  CHAUVE 

25  AVRIL  8C0. 


Cujus  petitioni... 


In  nomine  sanctct  et  individuae 
Trinitatis.  Karolus  gratia  Dei 
rex.  Quicquid  Ecclesiis  sancto- 
rum  pro  divino  amore  benefi- 
ccntiœ  nostra?  munere  delegando 
conferemus  et  conferendo  dele- 
gamus  profuturum  nobis  et  ad 
prcesentcm  vitam  cum  felicitate 
transiendam  et  ad  ieternam  bea- 
tiludinem  facilius  obtinendam 
nullatenus  dubitamus.  Proinde 
noverit  omnium  sanctse  Dei 
Ecclesia*  fidelîum  et  nostrorum 
tam  pripsentium  quam  et  futu- 
roruni solertia  quia  Hludovicus 
abba  ex  monasterii  sancti  Dio- 
nysii peculiaris  protectoris  no- 
stri, una  cum  fratribus  ipsius 
Cenobii  nostram  adierit  cehitu- 
dinem,  humiliter  postulans  ut 
eodem  loco  nostra  regia  auctori- 
tate immunitatera  fieri  jubere- 
mus.  Quam  petitionera  justam 
esse  considérantes,  alacrî  anime 
suscepimus  atque  ob  amorem  Dei 
el  ejusdem  peculiaris  protectoris 
nostri  domni  scilicet  Dionysii, 
cujus  jam  in  multis  necessitati- 
bus  expert!  sumus  suffragîa,  hoc 
quod  petebamur  compleri  decre- 
vimus.  Ergo  statuiraus  cum  com- 
mun! consensu  ac  concilio  totius 
regni  optimatum,  ut  prœdictus 
locus  prsedictam  immunitatem 
habeat,  quatinus  umni  inquietu- 
dine  remota,  inibi  habitantes  li- 
beriusDco  famulari  possint  atque 
remedio  animœ  genitoris  nostri 
videlicet  Hludovici  augusti  et 
.luditb  régime  œque  genilricis 
nostrse  seu  pro  incolumitate 
nostra  uxorisque  nostrœ.  Hyr- 
mintrudis  reginœ  et  regni  no- 
stri slabilitateDominumetSalva- 
torum  nostrum  Jesum  Christum 
attentius  cxorare  valeant.  Gui 
nimirum  immunîtati  ipsos  eos- 
demque  terminos  imponi  cense- 
nnis,  qui  in  privilégie  domni 
Dagoberliserenissirai  régis,  quod 
de  fugitivis  ad  idem  cœnobium 
idem  gloi-iorissimus  rex  fecit, 
prœscripti  sunt. 
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nent  la  substance  des  actes  conservés,  tels  n'en  don- 
nent que  l'analyse,  tels  la  simple  indication.  Jusqu'au 
xiii«  siècle,  l'usage  persiste  de  reproduire  plus  ou 
moins  textuellement  la  teneur  de  la  dernière  confirma- 
tion sans  faire  mention  des  additions  ou  suppressions 
infligées  au  texte  primitif  et  en  donnant  à  la  charte 
ainsi  refaite  un  nouveau  protocole  et  une  date  nou- 
velle. 

Les  titres  dont  on  sollicitait  la  confirmation  étaient 
présentés  au  roi,  qui,  après  les  avoir  fait  lire  et  exa- 
miner'et  en  avoir  constaté  l'authenticité,  les  rati- 
fiait; ainsi,  à  s'en  tenir  aux  termes  adoptés  depuis,  la 
charte  se  haussait  au  rang  de  diplôme.  Les  confirma- 
tions concédées  par  les  rois  avaient  non  seulement  pour 
but  de  renouveler  les  privilèges  anciens, de  rajeunir  des 
titres  de  propriété  plus  vénérables  que  clairs  et  cor- 
rects, de  ratifier  des  transactions  intervenues  entre 
monastères  ou  entre  monastère  et  particulier.  Les 
actes  qui  intéressaient  le  temporel  des  abbayes  de 
fondation  royale  n'étaient  valables  qu'après  la  sanc- 
tion du  roi,  qui,  à  titre  de  protecteur  et  gardien  des 
biens  ecclésiastiques,  devait  veiller  à  ce  que  les  reve- 
nus affectés  à  l'entretien  des  religieux  ne  tussent  pas 
diminués  par  les  échanges,  les  aliénations,  les  combi- 
naisons financières,  les  constructions  et  autres  com- 
binaisons géniales  autant  que  ruineuses  dont  les 
intendants  monastiques  se  montraient  dès  lors  les 
incorrigibles  promoteurs.  Une  autre  raison  a  encore 
contribué  à  multiplier  ces  actes.  »  Jusqu'à  l'institu- 
tion des  oflSciaux  ecclésiastiques  et  des  notaires 
royaux  du  xiii'  siècle,  il  n'existait  plus  d'officiers 
publics  chargés  de  recevoir  les  actes  ni  de  leur  impri- 
mer un  caractère  d'authenticité,  ni  d'archives  publi- 
ques destinées  à  leur  conservation.  Lorsqu'on  voulait 
assurer  aux  transactions  plus  de  validité,  on  y  faisait 
intervenir  le  roi,  le  comte  ou  l'évêque,  ou  un  grand 
personnage,  qui  les  notifiait  par  un  écrit  rédigé  en  son 
nom  -.  » 

«  Les  confirmations  s'étendaient  soit  d'une  manière 
générale  à  tous  les  privilèges  et  à  toutes  les  posses- 
sions d'une  abbaye^,  aux  immunités*  et  aux  exemp- 
tions de  péage  ',  soit  aux  diverses  donations  faites  par 
les  rois,  les  évêqucs,  les  seigneurs  et  les  simples  parti- 
culiers S  soit  enfin  aux  ventes  et  aux  échanges  de  biens 
et  de  serfs  ';  dans  ce  dernier  cas,  la  confirmation 
n'était  accordée  qu'après  la  production,  faite  par  les 
parties,  de  deux  actes  de  même  teneur  validés  par  la 
signature  d'hommes  de  bonne  renommée,  pro  manihiis 
bonorum  hominum,  dont  le  témoignage  faisait  foi  en 
justice.  En  ratifiant  les  ventes  et  les  échanges,  le  roi 
s'associait,  en  outre,  aux  intérêts  des  contractants,  et 
menaçait  les  transgresscurs  des  contrats  d'une  amende 
payable  au  fisc  '.    > 

Il  nous  est  parvenu  des  confirmations  qui  relatent 
des  actes  remontant  par  des  confirmations  successives 
jusqu'aux  Mérovingiens.  On  constate,  en  pareil  cas, 
que  le  texte  primitif  va  s'altérant  de  plus  en  plus, 
sans  qu'on  en  prévienne  jamais  le  lecteur.  Un  exemple 
remarquable  nous  est  donné  par  une  série  de  textes 
conservés  en  originaux  ou  en  copies  anciennes  aux 
Archives  nationales  ';  il  s'agit  d'une  charte  d'immu- 

'  J.  Tardif.  Carions  des  rois,  in-4°,  Paris.  1S66,  n.  4.  — 
■B.  Guérard,  Cartiilaire  de  Saint-l'ère  de  Chartres,  Prolé- 
gomènes, p.  ccxviii.  —  ^J.  Tardif,  op.  cit.,  n.  64.  74,  95, 
nous  ne  citons  pas  d'actes  après  814.  —  *  i&irf..  n.  37,46, 
61,  65,  69,  70,  73,  80. —  -  Ibid.,  n.  77,  SI.  —  '  Ibid.,  n.  4,  5, 
y.  13, 31,  47,  49,  51,  01.  —  ■  Ibid..  n.  83.  93.  —  '  Ibid..  notice 
préliminaire,  p.  xii.  —  'Areiiives  nationales,  série  K. — 
"  L'acte  de  Dagobert  est  généralement  réputé  faux. 
Voici  les  références  des  textes  dans  J.  Tardif,  Cartons  des 
rois,  n.  8  (K.  1,  n.  7,  copie);  n.  46  (K.  3,  n.  17,  originali: 
n.  61  (K.  l,  n.  10,  original);  n.  65  (K.  5,  n.  11-,  original 
scellé);  n.  73  (A'.  6,  n.  5,  original  scellé);  n.  105  (K.  S,  n.  S, 


nité  accordée  à  l'abbaye  de  Saint-Denis".  Voir  ta- 
bleaux col.  947-950. 

Une  charte  confirmée  laisse  parfois  subsister  des 
dispositions  abrogées  depuis  et  qu'on  mentionne  sans 
rien  faire  connaître  de  leur  abolition.  Il  ne  faut  pas 
trop  se  hâter  d'accuser  le  copiste  de  falsification;  dans 
ces  vastes  États  territoriaux  bourrés  de  privilèges, 
grevés  d'obligations,  qu'étaient  les  grandes  abbayes 
du  moyen  âge,  les  intendants  chargés  de  l'adminis- 
tration connaissaient  à  peu  près  l'étendue  de  leurs 
droits  et  de  leurs  charges,  les  copistes  du  scriptoriiim 
n'en  savaient  rien  ou  si  peu.  On  les  chargeait  de  trans- 
crire un  texte,  ils  s'y  prenaient  de  façon  à  faire  montre 
de  leur  petite  capacité,  soit  par  une  lettre  ornée,  soit 
par  une  correction  littéraire  —  souvent  malencon- 
treuse —  et  copiaient  sans  demander  autour  d'eux, 
sans  se  demander  à  eux-mêmes  si  le  temps,  les  cir- 
constances avaient  amené  cjuelques  modifications 
dans  la  teneur  de  l'acte  à  transcrire.  A.  Giry  cite  à  ce 
propos  un  exemple  caractéristique  <■  choisi,  dit-il, 
entre  beaucoup  d'autres...  Nous  avons  une  bul!e-pan- 
carte  de  Célestin  III  ",  du  16  mars  1192,  renouvelant 
les  privilèges  déjà  confirmés  à  la  maison  de  Saint- 
Lazare  de  Paris  par  Innocent  II,  Eugène  III  et  Alexan- 
dre III.  Ce  document  contient,  entre  autres  choses,  la 
confirmation  de  la  propriété  de  la  foire  de  la  Tous- 
saint, qui  se  tient  annuellement,  Zitii/  jours  durant, 
au  chevet  de  l'éf/lise  Saint-Lazare,  arec  défense  à  qui- 
conque de  la  transférer.  Or,  la  foire  de  Saint-Ladre 
avait  été  prolongée  de  huit  à  quinze  jours  par  le  roi 
Louis  VII  en  1166  '^,  rachetée  à  la  maison  de  Saint- 
Lazare,  en  1181,  par  Philippe-Auguste  et  transférée  au 
Champeaux  ".  Il  n'y  a  donc  pas  un  seul  ternie  exact 
dans  la  disposition  de  la  bulle  de  Célestin  III  relative 
à  cette  foire  :  en  1192,  la  foire  de  Saint-Ladre  n'appar- 
tenait plus  à  la  maison  de  Saint-Lazare,  elle  durait 
plus  de  huit  jours  et  ne  se  tenait  plus  auprès  de 
l'église".  » 

La  confirmation  avait,  somme  toute,  pour  effet, 
d'abolir  le  document  ancien,  condition  indispen- 
sable à  la  substitution  d'un  document  nouveau. 
Devenu  plus  ou  moins  méconnaissable  dans  l'acte 
nouveau,  le  document  primitif  perdait  dans  sa  forme 
ancienne  toute  raison  d'exister  à  une  époque  où  on  se 
préoccupait  médiocrement  d'archéologie;  il  s'ensuit 
qu'il  disparaissait  promptement.  à  moins  qu'il  n'eût 
cette  chance, réservée  à  quelques  exemplaires,  de  trou- 
ver asile  dans  la  poussiéreuse  somnolence  d'un  char- 
trier.  Cependant  il  arriva  que  ces  pièces  négligées, 
oubliées,  reprirent  faveur.  Le  développement,  l'or- 
ganisation et  la  complication  des  formes  de  la  justice 
et  de  l'administration  firent  sentir,  au  xii«  siècle, 
l'insufTisance  des  copies,  figurées  ou  non.  On  se  prit  à 
rechercher  les  originaux  et  les  chartes  les  plus  ancien- 
nes qui  n'avaient  pas  péri  entièrement  retrouvèrent 
faveur.  Les  actes  officiels,  dès  le  début  du  xii=  siècle, 
insèrent  d'anciennes  chartes,  des  titres  officiels  et 
font  connaître  par  une  formule  cette  transcription. 
On  cite  d'ordinaire,  comme  le  premier  exemple  de 
document  intégralement  rapporté  dans  un  acte,  le 
testament  d'Abbon(739)^  inséré  dans  un  diplôme  sans 

original);  n.  143  (K.  10,  n.  5,  original);  n.  174  (A'.  12,  n.  45. 
copie  du  xi^  siècle  t.  Voir  Tardif.  Cartons  des  rois.  p.  6. 
n.  8;  p.  38,  n.  46;  Mûhlbacher,  Diplomata  Karolinoriim. 
1906,  t.  I,  p.  35,  n.  26;  p.  63.  n.  44;  p.  135,  n.  94;  Bouquet, 
Recueil  des  histor.  de  ta  Gante,  t.  vi,  p.  465,  n.  15;  t.  viii, 
p.  374,  n.  14;  p.  549,  n.  143  (mise  sous  la  date  S57). — 
"  Ph.  Jaflé,  Regesta  pontifie,  romanor.,  2'  édit..  n.  16837. 
—  '- A.  Luchaire,  Étude  sur  les  actes  de  Louis  \'II.  in-4'\ 
Paris,  1885,  calai.,  n.  526. —  "  L.  Delisle,  Catalogue  des 
actes  de  Philippe-Auguste,  in-S",  Paris.  1856,  n.  27.  — 
"  .\.Gir>-,  Manuel  de  diplomatique,  in-S",  Paris,  1894,  p.  17, 
note  J. 
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date  de  Charicmagne  empereur,  dont  nous  avons  une 
copie  du  xii=  siècle  dans  le  premier  cartulaire  de 
Saint-IIugues  '■. 

XXIII.  Chartes  vidimées.  —  L'usage  de  trans- 
crire, de  confirmer  les  chartes  amena  celui  d'attester 
l'examen  de  l'acte  ainsi  transcrit  ^  :  \overinl  iiniversi... 
quod  nos...  legimns  cl  iiupcrimus.  Sous  Louis  IX,  on 
emploie  vidimus  et  la  chancellerie  royale  adopte  ce 
dernier  terme  exclusivement  à  partir  du  xrv  siècle. 
D'où  le  nom  de  vidiinas  dont  on  fit,  au  xvi«  siècle, 
vidimare  et  vidimer  ',  pour  designer  l'expédition 
authentique  d'un  document  sous  la  garantie  d'une 
autorité  constituée. 

Xous  n'avons  pas  à  nous  attarder  à  ces  chartes 
vidimées,  trop  postérieures  à  l'époque  de  nos  recher- 
ches, mais  nous  voulons  signaler  l'inanité  du  vidinms 
«appliqué  à  un  acte  faux.  Le  nombre  de  ceux-ci,  vi- 
dimés  comme  authentiques,  est  considérable; en  voici 
quelques  exemples  :  en  février  r29n-l"291,  Philippe 
IcBelvidima  un  diplôme  de  Chilpcric  I«''(562)  en  fa- 
veur de  l'église  de  Tournai,  dont  la  fausseté  est  au- 
jourd'hui évidente'.  Un  faux  diplôme  de  Dagobert 
I"(633),pourla  fondation  du  monastère  de  la  Sainte- 
Croix-Ouen,fut  successivement  vidimé  par  Charles  IV 
(novembre  1325)  et  par  Charles  VI  (20  août  1382)^ 
Charles  IV,  roi  des  Romains  et  de  Bohême,  vidime, 
en  1348,  un  faux  diplôme  de  Charicmagne  pour 
l'abbaye  du  Val-dc-Liè\Te  ^. 

XXIV.  Chartes  fausses.  —  Le  nombre  considé- 
rable des  chartes  fausses  s'explique  aisément  si  on  se 
rappelle  que  ces  documents  tenaient  lieu  jadis  de  titre 
authentique  de  propriété,  de  privilège,  de  concession, 
etc.  En  un  temps  où  l'organisation  administrative 
n'existait  que  d'une  façon  embryonnaire,  la  possession 
d'une  charte  constituait  un  commencement  de  droit, 
les  stipulations  contenues  dans  cette  charte  pouvaient 
être  matière  à  discussion,  à  violences  et  à  anathémcs, 
mais  il  arrivait  souvent  qu'un  titre  faux  ou  interpolé 
procurait  à  l'indélicat  possesseur  tous  les  avantages 
que  lui  eût  obtenus  le  texte  le  plus  authentique  et  le 
plus  explicite.  Comment  s'étonner  que  les  faussaires 
n'aient  pas  été  confondus,  quand  on  voit  qu'il  ne  faut 
pas  moins  que  toutes  les  ressources  de  la  critique 
diplomatique  la  mieux  fournie  pour  démasquer  de  nos 
jours  des  supercheries  presque  inoflensives  puisqu'elles 
ne  font  plus  guère  que  fausser  de  lointaines  et  frag- 
mentaires histoires  '.  En  attendant  que  nous  possé- 
dions un  catalogue  de  ces  chartes  fausses,  ce  qui  sera 
l'un  des  plus  utiles  moyens  de  déblayer  l'étude  du 
passé,  nous  allons  montrer  par  un  exemple  célèbre 
avec  quelle  habileté  ces  documents  étaient  composés, 
avec  quelle  maladresse  aussi  le  faussaire  laissait 
échapper  une  supercherie,  un  anachronisme, un  signe 
quelconque  de  falsification,  avec  quelle  confiance 
néanmoins  on  ne  laissait  pas  d'invoquer  ces  textes 
perturbés,  enfin  avec  quelle  perspicacité  on  en  a,  de- 
puis .Mabillon  jusqu'à  Julien  Havet,  discuté  la  valeur 
et  établi  la  qualité. 

.\u  lieu  de  tracer  ici  des  règles  et  énoncer  des  prin- 
cijjcs,  nous  allons  prendre  un  texte  et  instituer  sur 


lui  l'expérience  :  rien  ne  vaut  pour  la  démonstration 
le  cas  concret;  c'est  ainsi  que  nous  avons  procédé  dans 
la  plupart  des  paragraphes  précédents.  Ici,  nous  choi- 
sirons la  charte  de  fondation  du  monastère  de  Saint- 
Gennain-des-Prés  par  Childebcrt  T  ■■  et  nous  n'aurons 
qu'à  suivre  et  à  citer  une  étude  mémorable  de  J.  Qui- 
cherat,  répétant  après  lui  :  «  Mon  but,  en  me  livrant  à 
cette  recherche,  n'est  pas  de  me  renfermer  dans  un 
problème  isolé  de  diplomatique.  Le  résultat  de  la 
discussion  sera,  je  l'espère,  de  montrer  en  quoi 
consiste  la  fausseté  d'un  grand  nombre  de  chartes*.   • 

Voici  le  texte,  tout  d'abord  : 

Childcbertus,  rcv  Francorum,  vir  inluslcr.  lieco- 
lendum  nobis  et  perpensandum  ulilius  quod  hii  qui 
iempla  domini  Ihesu  christi  redificcwerunl  et  pro  rcquie 
animarum  ibidem  tribuenint,  vel  in  alimonia  pauperum 
aliquid  dedcrunt  et  voluntatem  Dei  adimpleverunt  in 
seter  \\  na  rcquie  sine  dubio  apud  Deum  mercedem  reci- 
pere  meruenmt.  Ego  Childcbertus  rex,  una  cum  con- 
sensu  et  voluntale  Francorum  et  Neustrasiorum  et 
exortatione  scmctissimi  Germant,  Parisiorum  urbis 
ponliftcis,  vel  consensu  episcoporum,  cœpi  construere 
tcniplam  in  urbe  Parisiaca  prope  muros  ci[vita]lis,  in 
terra  quse  ||  aspicit  ad  fiscum  noslrum  Isciacense,  in 
loco  qui  appcllatur  Loeotilie,  in  honore  sancli  Vincenlii 
martiris,  eu/us  reliquias  de  Spaniii  apporlavimus,  seu  et 
sancte  Cruels  vel  sancli  Slephuni,  et  saneti  Ferreoli,  et 
sancli  Julicmi,  et  bccdissimi  scmcti  Georgii,  cl  saneti 
Gervasii,  Protasii,  pueri  Nazarii  [cl  C]elsi  lquûn:iu] 
reliquias  ibi  sunt  consecrai  ||  [e.  Prople]rea  in  honore 
dominorum  sanelorum  cedimus  nos  fiscum  Icu-gitatis 
nostre,  qui  rocalur  Isciacus,  qui  est  in  pagis  Parisiorum, 
prope  alvcum  Sequana:,  una  cum  omnia  quse  ibi  sunt 
aspecla  :  cum  nmnsis,  comanentis,  agris,  lerritoriis, 
vineis,syli'is,  prcUis,  servis,  inquilinis,  libcrlis,  mini- 
sterUdis,  prclor  illvs  quos  \\  [nos  in]gcnuos  esse  prccipi- 
mus;  cum  onuiibus  appenditiis  suis  qui  ibi  aspiciunt, 
cum  omnibus  ad/aeenliis  qui  ibi  adagunt,  cum  omnia 
quœ  nos  deserviunt  tam  in  aquis  vel  insulis;  cum  mo- 
lendinis  inler  portam- civilatis  et  turrim  positis;  cum 
insulis  que  ad  ipsum  fiscum  adjacent;  eum  piscalor[ia 
qui  appell\aiur  Vanna;  ||  cum  piscateriis  omnibus  que 
sunt  in  ipso  alveo  Scquane,  sumunlque  initium  a  ponte 
civilatis  et  sortiuntur  finem  ubi  cdveolus  veniens 
Savara  précipitai  se  in  flumine.  lias  omnes  pisca- 
tiones  que  sunt  et  fieri  possunt  in  utraquc  parte  fiuminis, 
sicul  no[s  lcnem]us  et  nostr[a  fores], {lis  est,  [tradimus] 
ad  ipsum  locum  ut  haheanl  ibidem  Deo  servienles  victum 
cotidianum  per  suadentia  Icmpora.  Damus  autem  hanc 
poteslatem  ut,  cujuseunque  potestatis  litlora  fuerint, 
utriusque  partis  fiuminis  tencant  unam  perticam  terre 
legalem,  sicul  mos  est,  ad  ducen-  \\  das  naves  et  redu- 
cendas,  ad  millenda  relia  et  retrahenda  absquc  ulla 
refragationc.  De  argumentis  vero  per  que  aves  possunt 
capi  super  aquam,  preeipirnus  ut  nulla  potens  per- 
sona  inquietare  audeat  fanmlos  Dei;  sed  omnia  sceure 
teneant,  possideanl  per  infinilas  temporum  suceessiones 
[et]  cum  areis  ||  cl  casis  [in  Parisius  civitate,  cum 
terra  et  vinea]  et  oratorio  in  honore  saneti  Andeoli 
martiris,  que  de  Etario  et  Ceraunio  data  precio  eom- 


*  Ciurliilaires  de  Vê(jUse  cathédrale  de  Grenoble,  dits  Car- 
tidaires  de  Sainl-IIiigues,  publiés  par  J.  Marion,  in  4", 
Paris,  1869,  p.  33.  —  -  Cet  usage  commence  à  s'établir 
sous  Philippe-Auguste.  Cf.  .\.  Giry,  op.  cit.,  p.  20,  note  1. 
—  'En  .\llemaRno,  on  adopta  vidimus;  en  Angleterre 
inspexinuis;  à  Home,  on  préfère,  au  xiii"  siècle,  antwtari, 
annotatio.  —  *  .\.  Miraeus,  Opéra  diptomatiea,  t.  ii,  p.  131U; 
Pardessus,  Diplomida,  n.  lt»7,  Prolé^.,  p.  .'îl  ;  Warichez,  /  cn 
origines  de  l'Église  de  Tournai.  in-S",  Louvain,  1900.  — 
•  Pardessus.  Diplomaln,  n.  203,  Piolet;-,  p.  CI.  —  *  Archives 
de  Meurthe-ct-MoselIe.  Trésor  tics  chartes  de  Lorraine, 
Layette  Val-de-Lièvre,  I,  n.  2,  et  Bôhmer-Mùhlbacher, 
Regcslen,  n.  372;  A.  Giry,  op.  cil.,  p.  20-25.  —  '  Vn  fait  mé- 


rite cependant  d'être  rappelé.  Vers  1880,  M.  J.  Flammer- 
mont,  archiviste  de  Senlis,  «sut  trouver  dans  les  archives 
de  Cliantilly  les  éléments  nécessaires  pour  faire  rendre  à  la 
maison  <ie  Condé  la  jouissance  de  droits  dont  elle  était 
depuis  longtemps  friRtrée;  un  gros  procès,  concernant, 
croyons-nous,  une  question  de  droits  d'usage,  fut  gagné 
par  M.  le  duc  (l'.\umale  à  l'aide  de  chartes  de  la  fin  du 
moyen  âge.  fait  assez  peu  commun  aujourd'hui  en  France.  » 
Ch.  Petit-Dutaillis,  .\'o/icc  sur  la  vie  et  tes  Irav.de ,].  Flani- 
mcrnwnt,  dans  Bibl.  de  V  l'^^cole  des  chartes,  1900,  t.  LX, 
p.  13.  —  "  ,J.  Quicherat,  Critique  des  deu.v  /dus  anciennes 
chartes  de  rablyaye  de  Saint-  Germain-des-Près,  dans  Biblio- 
thèque  de  l'École  des  citartes,  1863,  t.  xxvi,  p.  513-539. 
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parai'imus ;  omnia  cl  ex  omnibas,  qiiicquid  ea  nos 
deseruierunt,  in  poslmodum  pro  reqiiie  animœ  mee, 
quando  Deas  de  hac  clar[is]si[m]a  lace  dede-  \\  nint 
discessum,  ipsc  fisciis  qui  vocaliir  Isciacus  cam  omnia 
qiiœ  ibi  siint  aspecta,  ipso  die  ad  ipsam  templam  Domini 
quod  nos  edificamns,  deserviat,  et  omnia  qux  ibi  siinl 
opus  lam  ad  lumen  quam,in  Dei  nomine,ad  stipendia 
serins  Dei,  qui  ibi  instituimus,  seu  ad  ipsos  redores 
qui  ipsos  regere  habenl,  \\  omnia  et  ex  omnibus  ibi 
Iranssohmnl,  ejusquc  lemporibus  et  per  longum  annorum 
spalia  ad  ipsum  templum  Domini,  absqae  contradi- 
clione  vcl  refragatione  aul  juditiaria  contentione  in- 
specta ipsa  preceptio,omnique  tempore  profiliat  inauc- 
mentum.  Et  hœe  preceptio  cessi  \\  onis  nostre  fuluris 
lemporibus,  Deo  auxiliante,  fîrmior  habeatur  vcl  per 
lempora  inviotabilis  conservctur,  mcmibus  propriis  vel 
nostris  signaculis  subler  infra  decrevimus  roborare. 
Datum  quod  jecil  menso  décembre,  dies  sex,  anno 
ALv;[;;]  postquam  Childebertus  rex  regnare  cepil.  [Ego 
V(dentini]ajms,  notarius  et  anmnuensis,  recognoui  et 
subs. 

Signum   Childcbe'rli  gloriosissimi  régis. 

Au  XVII''  siècle,  ce  document  fut  l'objet  d'une  dis- 
cussion longue  et  passionnée,  puis  le  calme  se  fit;  si 
quelques-uns  continuèrent  à  douter,  la  souveraine 
parole  de  Mabillon  couvrait  tout,  mettait  fin  à  tout  : 
hoc  diploma  sua  se  auctoritate  vindicat  '.  Il  fallut  que 
deux  siècles  plus  tard  le  procès  tût  repris  et  mené  à 
bonne  fin. 

A  la  simple  lecture,  certains  traits  paraissent 
malaisés  à  taire  cadrer  avec  une  origine  mérovingienne. 
La  suscription,  disait  J.  Quiclicrat,  est  mérovin- 
gienne; nous  savons  aussi  que  le  rex  Francorum,  vir 
inluslcr  est  carolingien;  la  date  est  mérovingienne. 
Passe  pour  le  mot  datum  écrit  en  entier,  ce  qui  est, 
cependant,  tout  à  fait  exceptionnel  -;  mais  on  ne  ren- 
contre ni  le  Bene  valete  ni  l'appréciation  fcliciter  ou 
bien  in  Dei  nomine  leliciler  qui,  dans  toutes  les  autres 
chartes, voisinent  avec  la  date;  ce  sont  là  de  regret- 
tables oublis.  Au  reste,  ce  protocole  est  surtout  caro- 
lingien, sinon  capétien.  Ainsi,  le  nom  du  roi,  répété  au 
connncncement  de  l'exposé  avec  l'accompagnement 
du  pronom  ego;  le  discours  mis  un  moment  à  la  pre- 
ijiiére  personne  du  singulier,  pour  se  continuer  bien- 
tôt après  par  la  première  du  pluriel,  voilà  les  marques 
d'une  barbarie  qui  n'a  envahi  la  chancellerie  royale 
qu'au  XI'  siècle.  Aussi,  la  présence  du  même  ego  dans 
la  charte  de  fondation  de  Saint-.Maxiniin  de  Trêves 
par  Dagobert  a-t-clle  été  une  des  raisons  pour  les- 
quelles Mabillon  a  rejeté  cette  charte  '.  L'annonce  de 
la  signature,  faite  par  les  mots  manibus  propriis  vel 
nostris  signaculis,  s'éloigne  de  la  formule  mérovin- 
gienne, qui  est  constamment  hkuius  noslra-  subscrip- 
tionibus  '. 

«  Anno  XLViii  postquam  Childebertus  rex  regnare 
cœpil  est  une  date  tout  à  fait  insolite  en  chancellerie 
royale,  plus  voisine  cependant  des  usages  carolin- 
giens que  de  ceux  de  la  première  race.  Dans  les  diplô- 
mes mérovingiens,  l'an  du  règne  est  énoncé  par  le 
prince  lui-même,  anno  lanto  regni  noslri.  Depuis  le 
ix'^  siècle,  au  contraire,  c'est  l'officier  de  la  chancellerie 
qui  énonce  l'an  du  règne  :  anno  lanto  régnante  domino 
nostro  A'...,  ou  rcgni  domini  noslri  A'...  Cette  distinc- 
tion est  fondamentale.  Elle  a  été  posée  par  Mabillon 
et  ne  s'est   jamais   trouvée    démentie   jusqu'à   pré- 

' Mabillon,  Annal,  ord.  S.  Bencd,  t.  i,  I.  V,  c.  xlv.  — 
■  Lauer,  Les  diplômes  originaux  des  Mérovingiens,  lUOS,  n.  20  ; 
toujours  on  abrège  en  :  dat.  —  ^  Mabillon,  De  re  diploma- 
lica.  1.  ni,c.  I,  n.  2.  —  'Ibid..l.  II,  c.  x.  n.  1.  Mabillon  n'a 
trouvé  (le  variante  que  l'emploi  du  singulier  subscriplionc. 
—  'Ibid.,  1.  II,  c.  XXVI,  n.  9.  —' Ibid.,  1.  II,  c.  xi.  — 'Voir 
les  l'onmdœ  Andegauenses,  Turonenses,  Fnldenses.  —  *  De 


sent,  sinon  dans]  les  actes  faux  ^  La  souscription  Ego 
Valenlinianus  notarius  et  amanuensisrecognovi  el  sub- 
scripsi  est  une  formule  de  fantaisie.  D'abord,  les  fonc- 
tionnaires qui  souscrivaient  les  diplômes  des  premiers 
rois  francs  s'appelaient  cancellarii  et  referendarii,  ainsi 
que  le  constate  Mabillon  ".  La  dénomination  à'ama- 
nuensis  ne  s'appliquait,  dans  cette  antiquité,  qu'aux 
scribes  des  administrations  inférieures,  comme  étaient 
par  exemple,  les  greffiers  des  curies  '.  En  second  lieu. 
ies  cancellarii  et  referendarii  mi'Toyingiens  ne  mettaient 
jamais  leur  titre  à  côté  de  leur  signature.  La  formule 
de  souscription  était,  suivant  la  nature  de  l'acte  royal, 
N.  jussus  oplulit,  ou  bien  A',  recognovii,  le  verbe  tou- 
jours mis  à  la  troisième  personne,  par  conséquent 
excluant  le  pronom  ego  '.  La  souscription  royale  : 
Signum  Childeberti  gloriosissimi  régis,  conviendrait 
à  un  diplôme  carolingien  :  c'est  dans  une  formule  ainsi 
conçue  que  se  trouve  invariablement  renfermé  le 
monogramme  qui  représente  la  signature  de  Charle- 
magne  et  de  tous  ses  successeurs;  mais  les  rois  méro- 
vingiens signaient  leurs  préceptes  autrement.  Ils  y 
apposaient  leur  nom  dans  cette  forme  :  A',  rex  sub- 
scripsi  ou  in  Christi  nomine  X.  rex  subscripsi  '. 

«  Voilà  assez  de  violations  des  usages  mérovingiens 
pour  qu'on  fasse  difficulté  d'attribuer  à  la  chancellerie 
de  Childebert  1='  la  pièce  dont  il  s'agit;  par  son  style 
elle  trahit  une  main  postérieure.  Bien  plus,  depuis  la 
première  ligne  jusqu'à  la  dernière,  elle  n'est  qu'un 
tissu  d'anachronismes  et  d'impossibilités  histo- 
riques ".  1) 

Les  mots  du  préambule  :  hii  qui  templa  domini 
Jhesu  Christi  redi ficcwerunt  sont  applicables  en  tous 
temps  et  ne  peuvent  proprement  désigner  une  époque 
de  préférence  à  une  autre.  Childebert  nous  apprend 
qu'il  s'est  assuré  du  consentement  des  Francs  et  des 
Neustriens  pour  fonder  sa  basilique  et,  à  cela,  Launoj' 
objecte  qu'il  n'était  pas  question  en  ce  temps  de  Neus- 
trie  et  de  Neustriens.  Ceci  est  possible,  puisque  le  mot 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  écrits  de  cette  époque, 
mais  on  ne  saurait  aller  au  delà,  car  beaucoup  de  textes 
ont  disparu;  mais  ce  qui  est  inacceptable,  c'est  cette 
espèce  d'opposition  entre  Xeustrasii  et  Franci  dans 
la  bouche  d'un  roi  franc,  puisque  les  Neustriens  étaient 
des  Francs". Si  l'on  va  plus  loin,  si  l'on  se  demande  à  quel 
moment  la  Neuslria  devint  distincte  de  la  Francia,  on 
est  reporté  vers  le  x'  siècle,  puisque  c'est  le  traité  de 
Saint-Clair-sur-Epte,  en  911,  qui  a  opéré  la  scission. 
Quant  au  prétendu  consentement  sollicité  de  la  na- 
tion avant  d'entreprendre  la  fondation,  on  peut  dire 
qu'il  est,  à  l'époque  mérovingienne,  sans  exemple. 
«  On  trouvera  bien  que  certaines  œuvres  pies  furent 
accomplies  en  ce  temps-là  avec  le  conseil  des  évèques 
et  des  grands;  mais  dans  ce  cas  il  y  a  toujours  une 
raison  facile  à  pénétrer  pour  laquelle  on  a  agi  de  la 
sorte.  Ainsi  lorsque,  en  644,  Sigebert  II  fonde  le 
monastère  de  Cougnon  en  Ardenne,  cum  consilio 
magnificorum  apostolicorum  Chuniberli  Mcnioriani, 
etc.,  c'est  que  Sigebert  II  était  encore  mineur  >-.  Lors- 
que le  domaine  de  Lagny-le-Sec  est  donné  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis  par  Thierry  III,  en  688,  cum  consilio 
ponlificum  vel  optimalum  nostrorum  ",  c'est  que  la 
propriété  de  Lagny,  ainsi  que  l'explique  le  diplôme 
lui-même,  avait  fait  partie  du  bénéfice  affecté  aux  pré- 
cédents maires  du  palais,  et  que  l'aliéner  eiit  pu  passer 
pour  une  atteinte  aux  prérogatives  de  la  mairie,  si  l'on 
n'avait  pris  soin  de  consigner  l'adhésion  des  hauts 

re  dipUmuiliea,  I.  II,  c.  xi,  n.  7.  —  '  De  re  diplomntica, 
1.  II,  c.  X,  n.  7,  8.  —  '"  J.  Quicherat,  op.  cit.,  p.  518.  — 
"J.  Quicherat,  op.  cil.,  p.  520-522.  Cf.  F.  Bourquelot, 
Sens  des  mois  France  el  Scusirie  sous  le  régime  mérovingien. 
dans  Bibliolliéqne  de  l'École  des  Charles,  1S63,  t.  xxvi, 
p.  567-574.  —  '=  Pardessus,  Diptoma/a,  cliarlie,  t.  il,  p.  83. 
—  "Ibid.,  t.  n.  p.  204. 
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dignitaires  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  au  maintien 
de  ces  prérogatives  '.  » 

Les  renseignements  fournis  par  notre  charte  sur  la 
topographie  parisienne, sur  l'état  social  et  les  institu- 
tions du  pays,  sur  l'histoire  religieuse  en  général  et 
celle  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  en  particulier, 
nous  ramènent  toujours  vers  une  date  proche  du 
x«  siècle. 

1'  D'abord,  le  tonds  de  terre  sur  lequel  tut  bâtie  la 
basilique  mérovingienne  y  est  représenté  comme  une 
dépendance  du  domaine  royal  d'Issy,  in  terra  quseaspi- 
cilad  fiscLim  nostrum  Isciacense  :  ce  qui  est  insou- 
tenable. Le  lieu-dit,  consigné  inunédiatement  après 
in  loco  qui  appelhUur  Locolitie,  est  la  négation  la 
plus  formelle  d'une  semblable  dépendance,  puisque 
Locotitia  fut  le  nom  même  de  la  capitale  des  Pari- 
siens, et  que  ce  nom  n'a  pu  être  conservé  au  lieu  où 
Childebert  fit  sa  fondation  qu'autant  que  le  même  lieu 
avait  été,  dans  les  temps  anciens,  ce  qu'il  fut  au 
moyen  âge  et  jusqu'aux  temps  modernes,  c'est-à-dire 
le  faubourg  de  la  capitale.  Le  bon  sens  dit  cela  et  des 
textes  d'une  grande  antiquité  le  disent  pareillement. 
C'est  d'abord  une  confirmation  de  Thierry  IV  faite 
en  750  à  l'église  de  Sainte-Croix  et  de  Saint  Vin- 
n  cent  située  dans  le  faubourg  de  Paris  où  repose  en 
B  son  précieux  corps  le  confesseur  Germain  -.  »  C'est 
ensuite  la  vie  de  saint  Droctovée,  premier  abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés,  où  l'emplacement  de 
l'abbaye  est  défini  :  à  Paris,  à  l'endroit  du  fau- 
bourg qu'on  appelait  jadis  Lucolitius  '.    » 

Il  En  second  lieu,  nous  savons  qu'au  vi«  siècle  la 
basilique  était  contiguë  au-x  jardins  du  roi,  le  roi 
habitant  encore  le  palais  des  Thermes  '.  Que  faut-il 
de  plus  pour  juger  de  quelle  propriété  royale  fut 
démembré  le  terrain  de  la  basilique?  C'est  sur  les 
dépen<lances  de  son  palais  et  non  sur  celles  de  la  villa, 
située  à  plus  d'une  lieue  de  distance,  que  Childebert 
prit  l'emplacement  de  son  église;  et  comme  l'empla- 
cement de  cette  église  était  celui  de  sa  sépulture,  le 
roi  barbare  ne  fit  par  là  que  se  conformer  à  l'usage 
immémorial  des  patriciens  romains,  qui  avait  été  de 
préparer  leur  tombeau  dans  un  coin  de  leur  résidence 
de  prédilection.  Voilà  la  seule  explication  que  la  raison 
comporte.  Le  système  consacré  par  le  diplôme,  qui 
reviendrait  à  faire  du  palais  un  écart  de  la  villa,  ce 
système  n'a  pu  se  produire  qu'à  une  époque  bien  pos- 
térieure, lorsque  le  palais  était  déjà  en  ruines  et  que  la 
propriété  avait  été  démembrée  pour  former  un  quar- 
tier populaire. 

«  La  clause  où  il  est  question  de  moulins  situés 
entre  la  porte  de  la  Cité  et  la  tour  ^  concerne  des  mou- 
lins à  eau  établis  sous  les  arches  du  Petit  Pont.  .\  une 
certaine  époque,  le  Petit  Pont  eut  effectivement  à 
l'un  de  ses  bouts  la  porte  méridionale  de  la  ville,  et  à 
l'autre  bout,  une  tour  de  fortification  '.  Mais  cet  étal 
de  choses  existait-il  au  w  siècle?  Oui,  pour  la  porte, 
non,  pour  la  tour.  Grégoire  de  Tours  parle  de  la  porte 
comme  d'une  issue  qui  vous  mettait  inunédiatement 

'J.  Qiiiclieral,  op.  cit.,  p.  520.  —  '  Sinjijervntes  quiUinus 
donuni  quod  ex  suis  rébus  iii  pngo  Biluricensi  positis  aeiebant 
ad  ecclesiiun  sanetœ  Crucis  sanctiquc  Vincenlii,  in  suburbio 
Parisiacositam.  ithi  preciosus  ron/e.s.sor  Gerninnus  itt  curporc 
requiescit,  noslra  auetorilfde  ftrnuiremus.  J.  Boiiillard.  Uist. 
de  Saint-(ieriuaiu-des-Prés,  preuv.,  p.  vin.  —  ^  Actii  sunct.. 
10  mars,  \'ila  S.  Droctoua'i.  n.  8.  —  •  I-'ortiuial,  (larm.,  I.  VI, 
c.  vnr  :  De  liorto  Vllroijotha'  regina\  —  ^  Cum  niolemtinis 
inler  portant  ciuitatis  et  furrini  positis.  —  *  Ce  fut  plus 
lard  le  l'etit-Châtelet.  —  '  Grégoire  de  Tours,  Hisloria 
Franconuii.  1.  VIH,  c.  xxxiii,  /'.  L.,t.  lxxi,  col.  472]:  Porta 
quiead  nieridicin  pandit  eqressuni. —  'É\êque  de  Chartres. — 
"  Scriptores  reruni  Franciearuni,  t.  m,  p.  -131  :  .1  parte  basi- 
ticœ  beati  Laurentii  noetu  edax  iqnis  e.rsitiens  donios  pendu- 
las  quœ  per  ponteni  eonstruettv  eranl,  exurere  co'pit.  l'n 
décret  de  l'assenibléo  de  l\iei'sy-sui-Oise,  en  SU.  implique 


hors  de  la  ville  '.  Dans  la  vie  de  saint  Lubin  S  on 
voit  un  incendie  qui  se  déclare  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  atteindre  sans  obstacle  les  maisons  bâties 
sur  le  pont  '.  Donc  il  n'y  avait  pas  encore  de  tour  à  la 
tète  de  celui-ci.  Et  la  preuve  négative  s'ajoute  à  la 
preuve  positive. 

«  Plus  loin,  le  diplôme  mentionne  une  chapelle  de 
Saint-Andéol,  que  Childebert  aurait  achetée  argent 
comptant  de  deux  individus  du  nom  d'Hilaire  et  de 
Chéron,  qui  en  avaient  la  propriété  :  Cum  (erra  et 
l'inea  et  oratorio  in  honore  sancli  Andeoli  martiris,que  de 
Elario  et  Ceraunio  data  precio  eomparavinnis .  Les 
bénédictins  s'accordent  à  reconnaître  que  cette  cha- 
pelle de  Saint-Andéol  est  ce  qui  précéda  et  motiva 
l'église  paroissiale  dédiée  plus  tard  à  saint  André  '». 
Rien  n'est  plus  vraisemblable.  Andéol,  l'apôtre  du 
Vivarais,  était  un  saint  peu  connu  dans  la  Gaule 
septentrionale.  Son  nom,  prononcé  Andéeu  à  la  romane, 
l'aura  fait  confondre  avec  Andrieu,  qui  était  alors 
la  forme  du  nom  d'André".  Mais,  est-il  admissible  que 
la  fondation  de  la  chapelle  Saint-Andéol  ait  précédé 
la  fondation  de  Saint-Germain-des-Prés?  Pour  croire 
cela, il  faudrait  avoir  une  ment  ion  quelconque  de  l'exis- 
tence de  la  chapelle  Saint-.\ndéol  à  l'époque  méro- 
vingienne, et  n'avoir  pas  la  relation  du  voyage  que  le 
bénédictin  Usuard,  moine  de  Saint-Germain-des-Prés, 
fit  en  Espagne,  en  858,  pour  aller  chercher  le  corps  de 
saint  Georges  le  Bethléhémite,  voyage  au  retour  duquel 
ce  religieux  s'arrêta  au  bourg  Saint-.\ndéol  et  se  fit 
donner  des  reliques  du  martyr  qui  y  était  vénéré"^. 
Or;  du  moment  que  l'arrivée  des  reliques  de  saint 
Andéol  à  Saint-Germain  est  expliquée  par  un  docu- 
ment historique,  il  n'y  a  plus  à  reculer  dans  la  nuit 
des  temps  l'origine  de  la  chapelle  qui  fut  dédiée  à 
saint  Andéol  dans  le  voisinage  de  l'abbaye.  Quant  au 
trafic  dont  cette  chapelle  fut  l'objet,  c'est  un  acte  de 
simonie  au  premier  chef,  qui  n'aurait  pas  été  possible 
au  vi''  siècle.  L'ne  date  toute  différente  lui  est  assignée 
par  la  fréquence  des  transactions  de  ce  genre  dans  les 
chartes  du  x«et  du  xi""  siècle. C'est  alors, en  effet,  qu'un 
grand  nombre  d'églises,  aliénées  parla  précaire  ou  par 
l'inféodation,  puis  usurpées  par  ceux  qui  les  déte- 
naient, devinrent  des  propriétés  négociiUjles.  Il  est 
très  possible  qu'un  roi  ait  acheté  la  chapelle  Saint- 
.\ndéol,  pour  en  faire  cadeau  à  Saint-Germain,  mais 
c'est  un  roi  de  la  fin  de  la  seconde  race  et  non  pas 
Childebert  ï". 

"  Les  développements  ajoutés  à  l'énumération  géné- 
rale des  membres  de  la  propriété  ne  cadrent  pas  da- 
vantage avec  l'époque  mérovingienne.  Revenons  aux 
moulins  situés  entre  la  porte  et  la  tour,  lesquels  se 
présentent  en  premier.  Ils  ont  d'abord  l'inconvénient 
de  s'appeler  molcndini,  lorsque  le  nom  des  moulins 
dans  les  titres  mérovingiens  est  toujours  farinaria.  Mais 
quelque  chose  de  bien  plus  grave,  c'est  que  l'abbaye  de 
Saint-Germain  tenait  de  la  libéralité  de  Charles  le 
Chauve  les  moulins  qu'elle  possédait  sur  la  Seine.  Cela 
est  prouvé  par  un  diplôme  de  91X5  qui  a  tous  les  carac- 

la  construction  des  deux  Châtelets  de  Paris,  Baluzc,  Capi- 
tularia.  t.  ii.  p.  267;  et  la  chronique  d'.\don  fait  honneur 
ù  Charles  le  Chauve  de  la  construction  dus  tours  fortifiées 
qui  défendaient  l'abord  de  la  Cité; seulement  .\don  a  cru 
que  les  deux  Châtelets  défendaient  chacune  des  têtes  du 
Grand  Pont.  Cf.  l'ertz,  Monum.  Germ.  Iiist..  t.  ii,  p.  323. 
—  "^  Gatlia  cliristiana,  t.  vu,  col.  4t(î.  —  "  Même  dans  la 
Gaule  méridionale,  il  y  a  des  exemples  dépareille  confusion. 
Saint-.\ndré-sur-Pourrières  (Var)  doit  son  nom  à  une 
égfise  tlont  le  patron  est  saint  .\ndéol.  Cartutarium  S.  Vi- 
ctoris  Massitiensis,  t.  i,  p.  24,  p.  13S. — •  ^- Acta  sanctoruni 
ordinis  Sancti  Benedicti,  s:cc.  iv,  part.  2,  p.  51.  Cf.  .\.  Pa- 
radis, ïiqlises  romanes  du  Vivarais.  Bourg-Saint-Andéot, 
dans  Bulletin  historique  archéologique  du  diocèse  de  Valence, 
18Si;-18S'.i,  t.  VII,  p.  5-t>l,  49-67;  t.  ix,  p.  1-22,  et  in-S», 
Valence,  188C. 
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tères  de  raiithenticito '.  Si  la  notoriété  publique,  au 
commencement  du  x"  siècle,  faisait  remonter  la  pos- 
session de  l'abbaj-e  sur  les  moulins  seulement  au 
règne  de  Charles  le  Chauve,  c'est  que  le  titre  niéro- 
\ingien  de  cette  possession  n'existait  pas  encore. 

«  La  clause  qui  suit  concerne  les  piscaloriœ  ou  pisca- 
iiones.  On  appelait  ainsi  des  viviers  d'eau  vive  ou 
parcs  à  poisson,  les  uns  creusés  sur  le  bord  d'une 
ri\ière  avec  laquelle  ils  étaient  mis  en  communication 
par  le  moyen  d'une  vanne,  les  autres  établis  en  pleine 
eau  où  ils  formaient  des  clôtures  de  pieux  et  de  claies. 
La  piscatoria  qua-  appellalur  vanna  de  notre  diplôme 
était  du  premier  genre,  les  autres  du  second.  Celles-ci 
régnaient  depuis  le  Petit  Pont  de  Paris  jusqu'au 
débouché  du  ci-devant  ruisseau  de  Sèvres,  c'est-à-dire 
jusqu'au  Bas-Meudon  -.  D'après  le  diplôme  de  903, 
les  \'iviers  en  pleine  eau  de  Seine  furent  donnés  àl'abbaye 
par  Childebcrt ',  de  sorte  que,  sur  ce  point,  l'acte  de 
Charles  le  Simple  est  d'accord  avec  celui  de  la  fon- 
dation. Les  piscaloriœ  s'étant  multipliées  dans  les 
cours  d'eau  dès  l'époque  romaine  ',  il  n'y  a  pas  à  con- 
tester la  possibilité  d'une  donation  de  ce  genre  au 
VI"'  siècle.  Mais  l'objection  qui  se  présente,  c'est  que  les 
piscaloriœ,  qui,  du  temps  des  Romains,  entraient  dans 
le  dénombrement  cadastral  ',  ne  paraissent  plus,  après 
l'établissement  des  barbares,  avoir  été  considérées 
séparément  des  eaux  où  elles  étaient  établies.  Dans  les 
plus  anciennes  chartes,  elles  ne  figurent  jamais  ni 
comme  membres  de  la  propriété,  ni  à  aucun  titre.  Ce 
n'est  qu'au  déclin  de  l'époque  mérovingienne  qu'on 
voit  leur  mention  prendre  place  à  côté  des  eaux, 
cours  d'eau,  moulins.  On  aurait  lieu  de  s'étonner  que 
celles  qui  faisaient  partie  de  la  dotation  de  Saint-Ger- 
main eussent  donné  lieu  à  une  exception.  :\Iais  ce  qui 
est  tout  à  fait  impossible,  c'est  que  le  droit  de  Childe- 
bert  sur  les  piscatoria;  aurait  été  appelé  forcslis.  Ce 
mot,  qui  n'est  pas  des  plus  anciens  dans  le  latin  bar- 
bare —  il  a  l'air  d'être  d'origine  austrasienne  —  ce 
mot  signifierait  le  droit  exclusif  du  souverain  à  chasser 
dans  tel  bois  ou  partie  de  bois.  Par  extension,  il 
s'appliqua  aux  pêches  réservées  de  la  couronne  '. 
C'est  le  défois  du  moyen  âge,  et,  de  même  que  le 
défois,  la  forcslis  exclut  l'idée  de  clôture  ou  de  barrage 
autour  des  emplacements  sur  lesquels  elle  s'exer- 
çait. Comment  donc  ce  mot  désignerait-il  le  domaine 
exercé  sur  des  parcs  à  poisson,  propriété  close  s'il  en 
fut?  Il  y  a  ici  une  méprise  qui  ne  peut  provenir  que  de 
quelqu'un  vivant  loin  du  temps  où  l'on  avait  su  ce  que 
voulait  dire  au  j  uste  forcslis. 

«  Prenons  maintenant  la  clause  où  est  exprimée 
la  réserve  du  chemin  de  halage  sur  les  bords  de  la 
Seine  '.  Le  diplôme  de  903  exprime  la  même  chose  en 
termes  plus  brefs.  Childebert,  d'après  ce  document, 
accorda  aux  religieux  de  Saint-Germain  la  jouissance 
des  deux  rives  *.  Il  l'accorda,  assurément;  mais,  je 
nie  que  c'ait  été  comme  une  faveur,  et  que  rien  de 
pareil  ait  jamais  été  consigné  dans  un  précepte  méro- 
vingien. La  raison  en  est  que,  sous  les  rois  francs  comme 
sous  les  empereurs  romains,  les  deux  rives  des  cours 

'  C'est  un  acte  de  Qiarles  le  Simple,  en  903,  déclarant  de 
notoriété  publique  le  don  de  son  aïeul.  J.  Bouillard,  Histoire 
de  Saint- Germnin-dcs-Prés,  preav.,  n.  23. —  ■  Cum  pisca- 
ioriis  omnibus  qiiœ  stmt  in  ipso  alveo  Sequane,  suniuntque 
initiiim  a  ponte  cittitatis,  et  sortiuntiir  fmein  ubi  alveolus 
veniens  Savara  précipitât  se  in  flumine.  —  '  Nec  non  et 
piscatoria  super  eunidenr  fîuuiuni  situ,  cum  omni  conti- 
nentia  utriusque  ripœ,  qitœ  a  rege  olini  Childeberto  reis 
contradita  dinoscimus.  —  *  C'est  ce  qu'Ulpien  appelle  îocus 
piscatorii.  —  '  Digeste,  1.  L,  lit.  xv,  n.  4  De  censibns.  — 
'  Diplôme  de  Charles  le  Chauve  pour  Saint-Denis,  en 
S70  :  Forestam  aquaticam  a  flnitio  Saure  usque  Cambrias, 
qutim  nnnc  usque  nostra  visa  est  dominari  potestas.  Charte 
pour  Saint-Bénigne  de  Dijon,  en  871  :  Forestem  piscium 
a    ponte  Diuionis  usque   ad  villani  Floricum.  —  '  Cujns- 


d'eau  navigables  étaient  libres,  libres  sauf  les  droits  à 
payer  au  fisc.  Nous  voyons,  par  une  infinité  de  diplô- 
mes, les  églises,  jusqu'au  milieu  du  ix^  siècle,  recher- 
cher et  obtenir  des  rois  la  faveur  d'être  exemptées  de 
ces  droits  fiscaux.  L'abbaye  de  Saint-Germain  peut 
exliiber  une  série  d'immunités  de  cette  sorte  qui  lui 
furent  accordées  depuis  Chilpéric  1=-'  *  jusqu'à  Charles 
le  Chauve".  Mais  il  n'existe  aucune  pièce  de  ces  temps- 
là  qui  nous  prouve  que  Saint-Germain,  ni  aucun  autre 
établissement  religieux,  ait  eu  besoin  de  se  faire 
assurer  la  libre  circulation.  Au  contraire,  lorsque  les 
particuliers  usurpèrent  la  puissance  publique,  lorsque 
l'usage  des  rives  le  long  des  fleuves  dépendit  des  pro- 
priétaires qui  n'avaient  de  loi  que  leur  caprice,  alors 
on  invoqua  le  nom  des  anciens  rois  pour  tâcher  de  con- 
ser\er  à  titre  de  privilège  ce  qui  avait  été  le  droit 
commun  sous  leur  règne.  C'est  le  commencement  de 
cet  état  de  choses  qui  a  motivé  la  rédaction  du  diplôme 
de  903;  c'est  son  aggravation  qui  a  fait  introduire 
dans  le  prétendu  diplôme  de  Childebert  la  définition 
du  chemin  légal,  glose  qui  eût  été  non  seulement 
inutile,  mais  puérile  au  vi=  siècle. 

»  Ainsi,  à  chaque  trait  nouveau  que  nous  déga- 
geons de  cet  acte,  nous  voyons  se  dessiner  un  régime 
et  une  époque  qui  sont  à  cent  lieues  de  distance  du 
régime  et  de  l'époque  dont  il  faudrait  retrouver  la 
figure.  Achevons  cependant  notre  examen. 

«   Il  serait  bien  difficile  à  quelqu'un  de  prouver 
qu'on  ait  connu  au  vi'^  siècle  la  classification  des  ali- 
ments qui  fait  que  les  oiseaux  d'eau  sont  considérés 
comme  viande  maigre.  La  règle  austère  de  saint  Basile, 
qui  fut  d'abord  celle  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  ne 
descend  point  dans  de  pareils  détails.  Elle  se  contente 
de  prescrire  les  aliments  les  plus  grossiers,  proposant 
!    la  pâleur  et  la  maigreur  comme  le  résultat  du  régime 
I    auquel  doit  s'astreindre  le  religieux''.  Que  le  droit  de 
prendre  le  gibier  d'eau  ait  été  garanti  à  des  moines 
j    morigénés  de  la  sorte,  et  cela  dans  le  but  évident 
'    d'approvisionner  leur  table;  qu'ils  aient  dû  ce  privi- 
lège à  l'intercession  d'un  ascète,  comme  le  fut  leur 
instituteur  Germain  '-,  c'est  là  une  disposition  on  ne 
peut  plus  suspecte.  Les  moines  chasseurs  et  les  abbés 
entendus  aux  choses  de  la  vénerie  appartiennent  à 
une  race  toute  nouvelle,  que  virent  èclore  les  temps 
carolingiens. 

<•  Plus  suspecte  encore  est  l'cnumèration  des  saints 
en  l'honneur  desquels  aurait  été  fondée  la  basilique 
de  Childebert.  D'abord,  il  semble  y  avoir  bien  des 
saints  pour  quatre  autels  seulement  qui  furent  élevés 
dans  la  basilique,au  dire  de  la  vie  de  saint  Droctovée". 
En  second  lieu,  l'épithète  puer,  transportée  au  nom  de 
saint  Xazaire,  lorsqu'elle  devait  accompagner  le  nom 
de  saint  Celse,  trahit  une  ignorance  de  l'histoire  reli- 
gieuse qu'on  ne  peut  attribuer  ni  à  saint  Germain, 
ni  à  personne  de  la  chancellerie  de  Childebert.  Enfin, 
les  saints  principaux,  ceux  en  l'honneur  de  qui  eut 
lieu  la  fondation,  ne  sont  pas  nommés  dansl'ordrequi 
j  constitua  le  vocable  primitif  de  Saint-Germain-des- 
I    Prés".  11  Saint  Vincent,  un  nouveau  venu  en  Gaule, 

'    cumque  polcstatis  littora  fuerint,  utriusque  partis  fluminis 

teneant  unani  perticam  terrée  legalem,  sicut  mos  est,  ad  du- 

cendas  naves  et  reducendas...  —  "  Xec  non  et  piscatoria  super 

cumdem  fluvium  sita,  cum  omni  coniinentia  utriusque  ripœ,., 

—  •  Aimoin,  CItronique  interpolée,  1.  III,  c.  lvi.  —  **  Prœ- 

1    cepium  de  846,  dans  Bouillard,  Hisl.  de  Fabb.  royale  de  Sainl- 

I     Germain-des-Prés,  preuv.,n.  18.  —  "  S.  Basile,  Respons. ad 

j    interrog.,  c.  xvii,  P.  G.,t.  xxxi,  col.  964. —  "Fortunat.Tifa 

S. Germant,  c.  xiii:. 4dcp/us  graduni  curœ  pasloralis.de  reli- 

quo  monaclius  persistebat. —  "  Acla  sanct.,  10  mars,   Vita 

S.  Droctoviei.  c.  ii,  n.  12.  —  "Ce  vocable  nous  est  connu  par 

un  diplôme  de  saint  Germain  de  Paris,   analysé  dans  le 

Poh-ptyque  d'Imiinon.  Cf.B.  Guérard, Po/i/p/y^iie rfc  iabbé 

Irminon.ou  dénombrement  des  menses,  des  serfs  et  des  revenus 

de  SI-  Germain-des-Prés,  3  vol.  in-4,  Paris,  1836,  t.  n,  p.  117- 
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déloge  saint  Etienne  et  la  sainte  Croix,  qu'il  relègue 
à  sa  suite,  et  intervertit  l'ordre  ancien  en  donnant  à 
la  sainte  Croix  le  dernier  rang.  Dès  avant  la  fin  du 
vi"-  siècle,  la  popularité  de  saint  Vincent  grandit  et 
son  vocable  put  devenir  usuel  et  éclipser  les  autres; 
mais,  si  on  devait  tenir  au  titre  ofTieiel,  c'était  à  coup 
sûr  dans  une  charte  royale;  «  par  conséquent,  l'acte 
de  fondation  qui  ne  le  donne  pas,  ou  qui  le  donne  de 
travers,  est  à  comparer  à  un  acte  de  naissance  qu'on 
aurait  fabriqué  non  pas  d'après  l'état  civil  d'une  per- 
sonne, mais  d'après  la  manière  dont  cette  personne 
est  appelée  dans  le  monde. 

«  Enfm,  voici  qui  est  plus  fort  que  tout  ce  qui  pré- 
cède et  qui  nous  dispensera  de  multiplier  davantage  ' 
les  preuves  de  la  contrefaçon.  Le  diplôme,  à  deux 
reprises  différentes,  fait  parler  Childebert  comme  si  la 
nouvelle  église  était  en  cours  de  construction,  et  non 
pas  terminée  :  cœpi  conslnierc  lemplum,  Icmplum 
qiiod  nos  .l'diflcamiis.  De  là,  ce  simple  raisonnement  : 
si  la  construction  n'était  pas  achevée,  l'édifice  n'était 
pas  consacré.  Eh  bien,  dans  l'une  des  phrases  qui  con- 
tiennent implicitement  cette  conséquence,  nous  avons 
l'afllrmalion  directe  du  contraire.  Le  diplôme,  à  la 
suite  de  l'énumération  des  saints,  atteste  que  les  reli- 
ques de  ceux-ci  étaient  à  leur  place  dans  l'église,  qu'el- 
les étaient  en  état  d'y  recevoir  le  culte  qui  leur  était 
dû  :  quorum  relitjuiœ  ibi  sunt  consc'crata\  En  d'autres 
termes,  le  service  de  tous  les  autels  était  en  activité 
lorsque  l'église  n'était  pas  encore  tout  à  fait  con- 
struite :  absurdité  résultant  d'une  faute  d'inadvertance 
au  sujet  de  laquelle  on  ne  sait  de  quoi  s'étonner  le 
plus,  ou  qu'elle  ait  été  commise,  ou  qu'elle  n'ait  jamais 
été  aperçue. 

«  Que  la  grossièreté  de  cette  faute  ne  nous  empêche 
pas,  cependant,  de  voir  l'intention  qui  a  motivé  l'emploi 
des  expressions  cœpi  construere,   œclirtcaruus.  Le  di- 
plôme est  daté  du  G  décembre,  dans  la  quarante-hui- 
tième année  du  règne  de  Childebert,  ce  qui  nous  reporte 
au  6  décembre  558.  Il  en  résulte  que  l'acte  de  fonda- 
lion  aurait  précédé  de  dix-huit  jours  seulement   le 
décès  du  roi,  car  Childebert  mourut  le  23  décembre 
558;  et  c'est  à  ce  terme  extrême  qu'il  faudrait  entendre 
que  la  basilique  où  il  devait  être  inhumé  n'était  pas 
encore    arrivée    à    son    achèvement.    Or,    cela    nous 
découvre  à  quelle  source  notre  faussaire  s'est  instruit 
des  origines  de  Saint-Germain.  Son  guide  a  été  Gisle- 
mar,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Droctovée,  »à  la  fin  du 
ix'  siècle. Gislemar,  fort  dépourvu,  n'avait  rien  trouvé 
de  mieux  que  de  raconter  l'histoire  des  origines  de 
l'abbaye, et  il  s'était  guidé  sur  les   Gesla  Francorum. 
11  raconta  donc  que  la  sépulture  de  Childebert  avait 
eu  lieu  le  jour  même  de  sa  mort  et  que,  profitant  du 
concours  d'évêques  que  la  fête  de  Xoël  et  la  mort  du 
prince  avaient  attirés  à  Paris,  l'évêque  de  cet  te  ville  lit, 
toujours  en  cette  même  journée  du  23  décembre,  la 
dédicace  de  la  basilique.  \'oilà,  certes,  une  journée 
bien  reni|)lie;  mais  une  dédicace  ne  s'impose  pas  et 
s'abrège  encore  moins;  en  outre,  d'après  le  faux  di- 
plôme,   l'église    n'était   pas   achevée    dix-huit  jours 
auparavant.  On  va  de  contradiction  en  impossibilité; 
or,  il  se   trouve  qu'un  texte  de  Fortunat  laisse  en- 
tendre que,  longtemps  avant  la   mort  de  Childebert, 
l'église  était  déjà    consacrée,  ce  qui   a  pu  avoir  lieu 
un  23  décembre  qui  n'était  pas  en  558,  de  même  que 
la  mort  aura  eu  lieu  un  23  décembre,  mais  non  en  558. 
«Ainsi,  la  V//o£);o<7o!'a'i  a  servi  à  rédiger  le  diplôme 
de  Childebert.  Cette  \'it<i  récrite  est  de  la  fin  du  i.x'' 
siècle,  le  diplôme  apocryphe  est  du  x'^.  L'inspiration 
de  Gislemar  est  évidente.  C'est  lui  qui  a  fourni  l'idée 
que  saint  Germain  était  déjà  évêque  de  Paris  lorsque 
fut  projetée  la  nouvelle  basilique,  c'est  à  lui  qu'on  a 
emprunté  le  mot  Lucotitius,  c'est  de  lui  que  vient 
vaille  que  vaille  la  nomenclature  des  saints.  Dans  la 

uii:t.  ii'arcm.  ciiiu':t. 


Vilci  Droclouœi,  on  voit  l'église  déjà  en  possession,  à 
l'époque  mérovingienne,  des  mêmes  autels  et  des  mêmes 
reliques  qu'on  y  verra  au  temps  de  Charles  le  Chauve. 
C'est  un  anachronisme,  mais  l'auteur  du  diplôme  a 
voulu  renchérir,  il  a  bouleversé  l'ordre  des  vocables 
olliciels,  méconnu  les  saints  des  monastères,  il  n'a  pas 
su  lire  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Cet  auteur  du  diplôme  a  fait  effort  pour  imiter  l'écri- 
ture des  anciens   modèles,  mais  il  a  laissé  voir  par 
endroits   des   habitudes   contractées     au     déclin    du 
x'-'  siècle.  Comme  le  diplôme  a  été  introduit  textuelle- 
ment   dans  la    chronique   interpolée    d'Aimoin,  qui, 
d'après  le  ms.  san-Gcrman.  lutin.  438,  de  la  Biblioth. 
nationale,   a    été   écrite   d'une   même    main   jusqu'à 
1015  et  interpolée  et  continuée  à  partir  de  cette  date 
par  une  main  du  mi"  siècle,  il  faut  admettre  que  le 
faux  diplôme  n'est  pas  postérieur  à  l'an  1715.      Quant 
à  la  limite  ultérieure,  nous  en  chercherons  l'indice 
dans  l'erreur  qui   a  fait  prendre  l'emplacement  du 
monastère  pour  un  écart  d'Issy.  Comment  expliquer 
une   pareille   confusion?   J'y   ai   longtemps   réfléchi, 
écrivait  Qnicherat,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
l'attribuant  à  la  même  cause  qui  fit  que,  dans  les 
siècles  postérieurs  du  moyen  âge,  Issy  et  l'enclos  de 
Saint-Germain  furent  réputés  des  lieux  qui  avaient  été 
consacrés  autrefois  à  la  déesse  Isis.La  fausse  érudition 
crut  voir  du  rapport  entre  le  nom  latin  du  village 
Isciacam,  Issiacum,  et  un  cippe  votif  encastré  dans 
le  mur  septentrional  de  l'église  Saint-Germain,  où  i! 
était  l'objet  d'une  certaine  révérence.  Dubreul  nous 
apprend  que  ce  monument  fut  détruit  au  commence- 
ment du  xvr'  siècle,  précisément  parce  que  les  bonnes 
femmes  y  venaient  brûler  des  cierges.  Dés  le  régne  de 
Charles  V  il  fut  attribué  à  Isis,  et,  comme  tel,  suggéra 
une  bizarre  dissertation  qui  est  consignée  à  la  fin  du 
manuscrit  des  continuateurs  d'Aimoin.  Le  doute  est 
permis  sur  cette  attribution,  comme  sur  toutes  celles 
qu'ont  données  aux  antiquités  les  savants  du  moyen 
âge.  Pour  que  l'opinion  se  formât,  il  a   suffi  que  la 
pierre  ait  représenté  une  femme,  et  qu'on  ait  déchif- 
fré   dans    l'inscription,    probablement    mutilée,    les 
syllabes  ISI  ou  ISIAC.   Mais  ce  dont  on  peut  être  sûr, 
c'est  que,  pour  être  à  la  place  qu'elle  occupait,  cette 
pierre  avait  été  retirée  des  fondations  de  la  basilique 
childebertine,     et     qu'elle    n'a    pu     être     employée 
comme  elle  le  fut  que  lors  de  la  reconstruction  de 
l'église,  qui  eut  lieu  immédiatement  après  l'an  mille 
par  les  soins  de  l'abbé  Morard.  Le  xi'  siècle  est  le  seul 
qui  ait  vu  mettre  en  évidence,  dans  la   fabrique    des 
églises,  des  débris  à  la  marque  du  paganisme.  L'igno- 
rance était  telle  qu'on  n'avait  plus  aucune  idée  de  la 
signification  des  monuments  de  l'antiquité,  de  sorte 
que,  lorsqu'il  s'en  rencontra  dans  les  démolitions  des 
anciennes  églises,  on  en  fit  usage  à  titre  de  documents 
ou  d'ornements,  dans  la  persuasion  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  exprimer  que  de  louable.  Ainsi  on  peut  affirmer 
que  la  pierre  de  Saint-Germain  ne  fut  encastrée  dans 
le  mur  de  l'église  que  parce  qu'on  ne  lui  donna  pas 
d'abord  l'interprétation  qu'elle  reçut  plus  tard.  Ceux 
qui  la  mirent  en  place  la  prirent  certainement  pour 
un  monument  du  temps  de  Childebert  :  selon  toute 
apparence,  pour  un  monument   commèmoratif  de   la 
donation  d'Issy  ou  d'une  relation  quelconque  qui  avait 
existé  entre  Issy  et  le  fonds  sur  lequel  l'abbaye  était 
posée.  Et  comme  la  découverte  avait  dû  être  du  temps 
des  fouilles  faites  pour  fonder  l'édifice  actuel,  c'est-à- 
dire  de  1002  ou  1003,  la  fabrication  du  diplôme,  dont 
je  crois  (juc  la  doctrine  a  été  prise  dans  le  monument, 
ne   remonterait  pas  au  delà  des  mêmes  années.  N'ous 
avons  déjà  établi  qu'elle  ne  peut  pas  desccnJre  plus 
bas  <|ue  1015;  elle  est,  par  conséquent,  contemporaine 
du  renouvellement  de  l'abbaye,  au  commencement  du 
xi°  siècle.  • 
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XXV.  Formules  d'invoc\tiox.  —  Tandis  que 
Papenbroek' soutient  que  tous  lesdiplômes  antérieurs 
à  Charlcmagne  portent  la  formule  initiale  :  in  nomine 
Palris  et  Filii  et  Spirilus  sancli,  et  que,  s'il  s'en  ren- 
contre qui  ne  débutent  pas  ainsi,  ils  sont  faux,  Mabil- 
lon  '  avance  qu'il  n'a  pas  vu  un  seul  diplôme  de  la  pre- 
mière race  qui  porte  en  tête  cette  formule;  au  con- 
traire, tous  ceux  qu'il  a  rencontrés  commencent  sans 
invocations  et  les  exemples  qu'on  invoque  ne  sont 
tirés  que  de  copies  interpolées.  Cependant,  obserse 
Bréquigny ',  on  verra  dans  notre  collection  quatre 
diplômes  mérovingiens  qui  ne  sont  point  altérés  et 
qui  commencent  tous  par  l'invocation  du  nom  de 
Dieu.  Il  y  en  a  un  de  Chilpéric  I«',  un  de  Childebert  II 
et  deux  de  Thierry  III.  Nous  avons  tiré  le  diplôme  de 
Chilpéric  I«'  des  lettres  de  Philippe  VI,  dans  les- 
quelles il  fut  inséré  conformément  à  l'original  qui  exis- 
tait alors,  et  qui  n'a  péri  qu'en  1567,  dans  l'incendie 
de  l'église  de  Tournai.  L'un  des  deux  diplômes  de 
Thierry  III  est  pareillement  inséré,  d'après  l'original, 
dans  des  lettres  de  Philippe  de  Valois.  On  ne  peut 
donc  soupçonner  d'interpolation  les  formules  initiales 
d'invocation  qui  y  sont  employées.  Mais  ce  que  nous 
ne  devons  pas  oublier  de  remarquer,  contre  l'opinion 
de  Papenbroek,  c'est  qu'aucune  des  formules  n'est 
libellée  :  in  nomine  Patris,  et  Filii,  el  Spirilus  Sancli. 
Il  suit,  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'il  s'en  faut 
bien  que  les  invocations  initiales,  dans  les  chartes 
mérovingiennes,  aient  été  aussi  communes  que  l'a 
avancé  Papenbroek,  mais  qu'elles  n'étaient  pas  non 
plus  absolument  insolites  dans  ces  siècles,  comme  l'a 
prétendu  .Mabillon.  Il  faudrait  même  convenir  que 
l'usage  en  aurait  alors  étéfort  fréquent, si  l'on  adoptait 
l'opinion  des  auteurs  du  Xouveau  traité  de  diploma- 
tique ',  qui  prétendent  reconnaître  ces  formules  écrites 
en  caractères  cryptographiques  au  début  des  diplômes 
mérovingiens.  Bréquigny,  pour  son  compte,  n'en  croit 
rien  :  ce  ne  seraient  là,  selon  lui,  que  des  essais  de 
plume,  cependant,  il  trouve,  à  l'en-tête  d'un  diplôme 
de  Dagobert  I«',  un  signe  initial  ;  nous  ne  croyons  pas 
que  personne  le  prenne  pour  l'abrégé  d'une  formule, 
il  ressemble  plutôt  à  une  croix,  que  nous  avouerons 
avoir  pu  tenir  lieu  d'une  invocation,  sans  en  être 
l'abrégé ''.  ■  En  cflef,  les  chartes  royales  débutent 
ordinairement  par  une  invocation  du  nom  du  Christ; 
encore  faut-il  distinguer  les  chancelleries.  L'invoca- 
tion verbale  se  rencontre  dans  quelques  constitu- 
tions des  derniers  empereurs  romains,  elle  est  d'un 
usage  constant  dans  les  diplômes  des  rois  carolingiens, 
mais  elle  est  rare  dans  les  diplômes  mérovingiens,  qui 
font  de  préférence  usage  du  chrismon  ou  invocation 
monogrammatique  '.  Dans  les  actes  des  époques 
mérovingienne  et  carolingienne  et  jusqu'au  cours  du 
xi=  siècle,  le  monogramme  s'est  généralement  déforme 
et  altéré,  au  point  qu'il  est  presque  impossible  d'en 
distinguer  les  éléments  dans  les  traits  et  les  paraphes 
dont  il  est  formé  '  et  où  sont  allées  se  loger  parfois  des 
notes  tironiennes.  La  chancellerie  carolingienne  com- 


'  Propyleeiim  untCquarium  circa  veri  ac  /alsi  discrimen 
in  vetustis  membranis  ,  n.  28,  dans  Acta  sanct.,  april-  t.  il.  — 
'  De  re  diplomalicii,  p.  69.  —  "  Diplomala,  chartee,  epistolie, 
leyes,  in-fol.,  Paris.  1843,  t.  i.  Proleg.,  p.  239.  —  '  \oiweau 
traité  de  diplonudiqiie,  t.  iv.  p.  608.  —  ^  Diplomata,  cliartœ, 
t.  r,  p.  349.  —  '  Alliiim  palêographiqiie,  18.S7,  pi.  x,  observa- 
tions par  Jules  Tardif.  Cf.  M.  Prou,  Préface  à  Ph.  Lauer, 
Les  diplômes  originaux,  p.  ii  :  .  L'origine  ne  saurait  en  être 
cherchée  dans  le  c/irismon  proprement  dit  ou  monogramme 
du  Christ,  lequel  consiste  en  un  X  traversé  d'un  P.  On  ne 
voit  pas  comment  ce  monogramme  se  serait  transformé 
en  un  trait  vertical  bouclé  à  la  partie  supérieure  et  coupé 
en  son  milieu  d'une  sorte  de  C.  Il  ne  nous  semble  pas  non 
plus  qu'on  puisse  y  voir  la  déformation  d'une  croix.  W.  Er- 
ben,  L'rAunden/eftrc,  p.  143.  L'hypothèse  de  Paoli,  Programma 


bine  l'invocation  monogrammatique  et  l'invocation 
verbale   :   X  ^"   nomine   Patris   el   Filii   el   Spirilus 

Sancli  ou  bien  yf.  In  nomine  Domini  Dei  et  Salvalôris 
nostri  Jhesu  Christi,  ou  encore  et  plus  fréquemment 

)^   In  nomine  sanctie  el  individuse  Trinitatis  '. 

Les  chartes  royales  mérovingiennes,  très  sobres  en 
matière  d'invocation,  différaient  sur  ce  point  des 
chartes  des  particuliers,  surtout  pour  les  testaments. 
On  trouve  la  formule  In  nomine  Patris,  etc.,  notam- 
ment dans  les  chartes  privées  contenues  dans  le 
Traditiones  Sangallenses  et  les  Traditiones  M'issem- 
burgenses;  c'est  ce  qui  peut  expliquer  la  conclusion 
disproportionnée  tirée  par  Papenbroek,  qui  exi- 
geait pour  l'authenticité  de  tout  diplôme  la  présence  de 
cette  formule,  qu'il  avait  rencontrée  sur  les  textes 
étudiés  pendant  un  voyage  dans  les  pays  rhénans. 

XXVI.  FoRMiLES  d'imprécation.  —  In  antiquis 
reijam  nostrorum  diplomalibus  rarœ  admodum  legunlur 
imprecationes  '.  Bréquigny  renonçait  à  faire  usage  du 
faux  diplôme  de  Clovis  en  faveur  de  Saint-Pierre  de 
Sens,  ne  trouvait  rien  dans  quatre  diplômes  de  Childe- 
bert I<^'  pas  plus  que  dans  deux  autres  de  Chilpéric  I", 
pour  Tournay  et  pour  Saint-Calais,  tous  deux  faux 
d'ailleurs,  «  mais  nous  en  avons  un  troisième,  disait-il, 
de  ce  même  Chilpéric  en  faveur  du  monastère  de  Saint- 
Lucien  de  Beauvais,  date  de  l'an  583,  où  ce  prince 
invoque  la  colère  du  Souverain  Juge  contre  celui  qui 
contreviendrait  à  ce  qu'il  prescrit,  »  mais  ce  diplôme 
lui-même  est  faux'".  Vers  le  même  temps,  Contran, 
dans  un  diplôme  de  donation  à  l'église  Saint-Marcel  de 
Châlons,  fait  une  imprécation  pour  que  celui  qui  s'op- 
posera à  l'exécution  de  sa  volonté  soit  cfjacé  du  livre 
de  vie  ".  Par  contre,  on  ne  trouve  aucune  impréca- 
tion dans  le  traité  de  paix  entre  Contran,  Childe- 
bert et  Brunehaut.  Dagobert  I"""'  ne  fait  aucune  impré- 
cation contre  ceux  qui  tenteraient  de  contrevenir  à  ses 
dispositions;  ce  n'en  est  pas  une  que  celle  qui  se  lit 
sous  une  charte  pour  le  monastère  de  Bebais,  en  635, 
portant  que  ceux  qui  envahiraient  ce  monastère 
encourraient  la  colère  divine  et  s'exposeraient  à  sa 
vengeance  '-,  formule  qu'emploie  aussi  Childéric  III 
en  744,  dans  un  acte  rendu  en  faveur  des  abbayes 
de  Stavelot  et  de  Malmcdi  'i.  Mais  Childéric  III  fait 
une  imprécation  proprement  dite  lorsque,  dans  un 
diplôme  par  lequel  il  donne  un  village  à  l'èvêque 
Amand,  en  661,  il  dévoue  à  la  damnation  celui  qui 
tentera  de  l'en  dépouiller:  giii  illamauferre  prœsumpsc- 
rit  senlentiam  danmationis  incurrat  ".  Dans  un  acte  de 
Thierry  IV.  nous  rencontrons  une  formule  plus  recher- 
chée. En  730,  il  souhaite  à  ceux  qui  causeront  quelque 
préjudice  à  l'église  de  Saint-Vincent  :  iram  Dei  ineur- 
rentes  cum  Juda  Iraditore,  simulque  Dathan  el  Abiron, 
sine  fine  pœnas  infernales  suheanl  ". 

Chez  les  particuliers,  l'usage  des  anathèmes  était 
des  plus  fréquents.  Xous  ne  dirons  rien  ici  des  monu- 
ments épigraphiques  :  le  testament  de  saint  Éphrem, 


scolastico  di  paleografia  latina  e  di  diplomatica.  Firenze, 
1898,  t.  m,  p.  109,  qui  y  reconnaît  l'enlacement  des  lettres 
IC,  initiales  de  Jésus  Cbristus,  est  plus  ^Taisenlblable,  ou 

'  encore  celle  qui  tiendrait  ce  signe  pour  la  déformation  d'un 
monogramme  de  notes  tironiennes  exprimant  une  formule 
d'invocations.  ■  —  'A.  Giry,  Manuel  de  diplomaligue, 
1894,  p.  531-533,  707.  —  '/(iid..p.  719,722,725.  — 'Mabil- 
lon, De  re  diplomatica,  p.  101.  —  '"  Souvenu  traité  de  diploni., 

:  t.  III.  p.  646,  pi.  66;  Pardessus,  op.  cit.,  t.  i,  Prolég.,  p.  241, 
et  n.  cxc;  Pertz,  Diplomata.  n.  8,  déjà  signalé  comme  faux 
par  T.  von  Sickel.  .4o(a  Karolinor.,  t.  i,  p.  214.  n.  4.  Cf. 

1    A.  Giry,  op.  cit.,  p.  438,  note  1.  —  "  Pardessus,  Dîptoniii/a, 

j    chartœ,  t.  i,  n.  cxci.  —  '=/i>id.,  n.  CLXX.  —  "/fcîd.,n.Di.xxv. 

I    — "Pardessus,  op.  cit.,  t.  ii,  n.  cccxl. —  "/Wd.,  t.  ii, 

n.    DXLVIII. 


965 


CHARTES 


966 


en  378',  celui  de  saint  Yrieix.vcrs  577  ',  offrent  de 
curieux  exemplaires,  mais  nous  nous  en  tiendrons  aux 
chartes  des  particuliers  dont  le  seul  recueil  de  Bréqui- 
gny-Pardessus  offre  une  centaine  d'exemples  '. 

Parmi  celles-ci,  la  charte  récrite  de  Germain  de 
Paris  (voir  ci-dessus,  n-xvii)*  porte  que  quiconque 
enfreindra  les  privilèges  concédés  sera  menacé  de 
l'excommunication  et  du  jugement  dernier  :  «  On  y 
souhaite,  dit  joliment  Bréquigny,  qu'il  puisse  être 
analhema,  mnranatlui,  mots  dont  l'un  est  grec  et 
l'autre  syriaque,  mais  barbares  pour  le  peuple,  qui 
peut-être  y  trouvait  d'autant  plus  d'énergie  qu'il  les 
comprenait  moins.  •  Ils  sont  encore  employés  comme 
formule  d'imprécation  dans  le  codicille  de  saint 
Aniand  '  et  dans  quelques  autres  chartes,  et  ils  y  sont 
interprétés  :  perdilionem  in  advenlu  Domini, 

Domnole,  évêque  du  Mans,  se  sert  des  malédictions 
contenues  dans  le  psaume  cviii  pour  effrayer  ceux 
qui  seraient  tentés  de  porter  atteinte  aux  concessions 
qu'il  fait  à  l'église  de  Saint-Vincent  en  572  '.  En  015, 
Bertrand,  un  de  ses  successeurs,  dévoue  par  son  testa- 
ment celui  qui  s'opposera  à  l'exécution  de  ses  der- 
nières volontés  cxcommunicaiione  perpétua  ferialnr, 
lepru  Xaaman  percutialur,  ac  (erra  ipsum  sicut  Dalhan 
et  Abiron  absorbeal  '.  Théodila,  ayant  fait,  en  027,  des 
donations  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  souhaite  que 
celui  qui  s'y  opposera  in  inferno  inferiori,  analhema 
et  maranatha  percussus,  cam  Juda  descendat,  nec  sii  qui 
habilel  in  donio  e/us  '.  En  631,  saint  Éloi  semble  vou- 
loir faire  mieux  encore  :  ut  in  corruptorem  oblationis 
sux  venial  ira  Dei ;  sicut  Dallian  et  Abiron  vii'ens  in 
infernum  descendat;  deleatur  de  libro  viventium;  sil 
super  cum  peccator  et  diabolus  slet  a  dextris  ejus...; 
oratio  ejus  fiai  in  peccatum;  fiant  ejus  dies  pauci; 
fiant  filii  ejus  orphani...;  commoli  amovcantur  ftlii,  et 
mendicent,  et  ejicianlur  de  habitationibus  suis;  serutetur 
fœnerator  omnem  substanliam  ejus;  ...in  una  genera- 
tione  deleatur  nomen  ejus  et  peccatum  matris  non  delea- 
tur, et  dispereal  de  terra  menwriu  ipsius  ■',  et  cela 
continue  encore  quelque  temps  sur  ce  ton. 

A  la  même  date,  631,  où  saint  Éloi  se  livre  à  cette 

'  Th.-J.  Lamy,  Le  leslainent  de  saint  Éplirem  le  Syrien, 
dans  Comptes  rendus  du  congrès  seientij.  des  culliotiques, 
1898,  t.  I,  p.  179-203;  ouvrage  littéraire  distinct  du  testa- 
ment proprement  dit,  cf.  A'onyertw  trailv  de  diplonmtique, 
t.  IV,  p.  634.  —  -  Pardessus,  op.  cit..  1. 1.  p.  136,  n.  cl.xxx.  — 
Dans  les  actes  des  conciles,  lettres  des  papes,  actes  officiels 
ecclésiastiques,  on  fait  une  consommation  quelque  peu 
déréglée  des  anathèmes,  de  malédictions,  d'exécrations, 
en  sorte  qu'ils  ne  paraissent  guère  produire  d'effet  ni  même 
d'impression.  Les  antipapes  notamment  se  les  renvoient 
l'un  à  l'autre  comme  au  jeu  de  raquette.  Cf.  Mabillon,  De  re 
diplonudica,  p.  97  sq.  —  *  Pardessus,  op.  cit.,  n.  CLXxii.  — 
'  Ibid.,  n.  cccLxxvi.  —  '  Ihid.,  n.  rxxxviii.  —  '  Ibid., 
n.  cc.xxx. —  'Ibid.,  n.  ccxli.  —  'Ibid..  n.  ccliv. —  ^' Ibid., 
n.  ccLvii.  —  '*  Ibid.,  n.  cclxxiii;  et  ce  n'est  pas  tout,  il  en- 
voie le  violateur  en  enfer  avec  Dathan  et  .\biron.  Ananie 
et  Saphire,  Simon  le  Magicien;  c'est  ;"»  qui  <iécou\Tira  les 
persoimages  historiques  les  plus  mal  famés.  Héolus  de 
Keims,  en  636,  ibid.,  n.  CDVi,  demande  que  le  violateur 
soit  privé  de  la  vie  et  dontinalio  ejus  dispergaliir  siciU 
Ilotophenii  et  M(tgni  Atexnndri  doniinatio,  ac  sicut  Sodonia 
et  Gomorrlta  percutiatur;  onine  geniis  et  gcrmen  ejus  nuir- 
cescat.  Judas  Iscariote  fait  dans  tout  ce  personnel  la  meil- 
leure figure  :  matedicliis  cuni  Judos  Scariotli  in  inferno  in- 
feriori,  dans  un  testament  de  690  ou  environ,  dans  J.  Tar- 
dif, C(irtf>ns  des  rois,  p.  22.  L'auteiu"  de  l'acte  appelle  vo- 
lontiers sur  lui-même,  dans  le  cas  où  il  reviendrait  sur  sa 
volonté,  les  îuiatlièmcs  les  plus  clioisis  :  Si  ego  ipse,  qtiod 
fieri  non  credo,  ant  aliguîs  de  hcredibus  vel  pro  licredibns  mets 
uel  quetibcl  opposita  persona  contra  pnvscnteni  donationem 
uenire  ronaneril  ant  infrangere  volucrit.  Cette  formule  se 
rencontre  avec  quelques  variantes  dès  le  vir  siècle.  Voir 
notamment  :  671.  fondation  par  Clotild'"  du  monastère  de 
Bruyères,  .J.  Tardif,  op.  cil.,  p.  15;  en  6.S3.  donation  de 
Wademer  et  Ercamberte,  ibid.,  p.  20;  en  697,  écliange 
de  biens,  ibid., 'p.  32. — '-Pardessus,  op.  ci/.,  n.  dl.   — 


petite  débauche  d'imprécations,  Burgundofara  sou- 
haite que  celui  qui  mettra  obstacle  à  ce  qu'elle  a  réglé 
lepra  Xaaman  Syri  percutiatur,  et,  chose  inattendue  : 
pro  Burcjundofcu-œ  ipsius  pecccUorum  omnium  exa- 
mine in  die  judicii  obnoxius  lenealur  ">.  Pallade 
convoque  pour  écraser  le  violateur  de  sa  charte  cxlum 
et  terrant,  onmes  angelos,  archangelos,  prophetas, 
palriarchas,  apostolos,  martyres,  virgines  ",  etc. 

Et  on  se  lasse  de  tout,  même  des  gros  mots.  A  la  fin 
du  vn=  siècle  et  au  début  du  suivant,  les  imprécations 
sont  moins  féroces,  moins  longues,  parfois  même  on 
les  supprime  tout  simplement  pour  ne  retenir  que 
les  amendes  pécuniaires.  Dans  une  charte  du  comte 
Eberhard,  en  731,  le  donateur  dit  expressément  : 
Licet  cessioni  pcenam  adneeti  non  sil  necesse,  pro 
omni  firmitate  placuit  inserendum  ",  etc.  Ces  menaces 
ne  devront  souvent  avoir  d'objet  que  si  le  violateur 
persiste  dans  sa  tentative  nisi  cilo  resipueril;  quelque- 
fois elles  se  terminent  par  les  mots  Amen  et  Fiat, 
rapprochés  et  répétés  plusieurs  fois. 

XXVII.  La  suscriptiox.  —  La  suscription  des 
chartes  royales  mérovingiennes  est  invariablement 
libellée  en  ces  termes  :  A'...  rex  Francorum.  Tous  les 
rois  mérovingiens,  quelle  qu'ait  été  leur  part  du 
royaume  franc,  ont  porté  ce  même  titre.  Cette  sus- 
cription est  suivie  d'une  adresse  aux  fonctionnaires 
auxquels  leur  charge  donnait  le  rang  d'illustres,  adresse 
qui  peut  être  générale  ou  particulière.  Si  on  étudie  les 
chartes  royales  mérovingiennes  dont  le  texte  authen- 
tique nous  est  parvenu",  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix  environ,  on  constate  que,  sur  ce  nombre,  plus 
de  cinquante  ne  nous  sont  parvenues  qu'à  travers  des 
copies  postérieures  de  plusieurs  siècles  aux  origi- 
naux" et  d'une  exactitude  problématique.  Sur  trente- 
sept  originaux  conservés  '",  pas  une  seule  fois  on  ne  lit 
en  toutes  lettres  les  mots  que  n'ont  pas  manqué  de  sup- 
pléer les  éditeurs  anciens:  Bréquigny,  Pardessus, Teu- 
let.Tardit,  K.Pertz  :  rex  Francorum,  vir  inlusler. \'oici 
les  divers  aspects  sous  lesquels  se  présente  la  formule  : 

Abréviations  :  T(ardifj;  M(abillon,  De  re  dipl.); 
L(etronne);  Mus(ée  des  archines,  in-4»,  1872) '«. 

"  Diptonuda,  chartse,  epislolie  et  alia  documenta  ad  res 
Francicas  speclantia,  édit.  L.-G.-O.  Feudrix  de  Bréquigny. 
F.-J.-G.  La  Porte  du  Theil,  pars  1,  t.  i,  in-fol.,  Paris,  1791  ; 
la  2«  édit.,  par  J.-.M.  Pardessus,  Diplomata...  ad  res  Gallo- 
Francicas...  2  vol.  in-tol.,  Paris,  1813-1849;  Diplomata 
et  cliartœ  merovingicœ  œtalis,  etc.  (anonyme),  in-8'', 
Paris,  1851,  c'est  la  transcription  des  pièces  reproduites 
dans  les  fac-similés  de  .\.  Letronne;  .J.  Tardif.  Monuments 
historiques.  Cartons  des  rois,  in-4»,  Paris,  1866;  K.  Pertz, 
Diplomatum  imperii,  1. 1,  dans  Monum.  Germaniœ  liistorica, 
in-fol.,  Hannoversp,  1872.  —  "  Dans  ce  paragraphe,  je 
résume  et  je  cite  abondamnu'nt  le  remarquable  travail  de 
J.  Havet,  Questions  mérovingiennes.  I.  La  formule  :  -V.  rex 
l'rancorum  u.  inl.,  paru  dans  la  Bibliothèque  de  I  École  des 
chartes,  1885,  t.  XLvr,  p.  138-149,  et  un  compte  rendu  de 
deux  études  par  Pirenne,  La  formule  X.  re.v  Francorum 
n.  in/.,  dans  Comptes  rendus  de  la  commission  royale  cV histoire 
de  Belgique,  IV  série,  t.  xiii,  et  par  H.  Bresslau,  Z)er  Tilel 
der  Merooingerkoniye,  dans  Xeiies  Archiv  der  Gesellschaft 
fiir  altère  deidsche  Geschicldsl<unde,  1887,  t.  XII,  p.  355- 
360,  compte  rendu  également  paru  dans  la  Bibl.  de  lÊc. 
des  cb.,  1887.  t.  XLvni,  p.  127-131;  ces  deux  travaux  ont 
été  réimprimes  dans  Œuvres  de  Jtdien  Ilavet,  in-S°,  Paris, 
1896,  t.  I,  p.  1-18,  c'est  cette  réimpression  que  nous  citons 
ici. —  "Tous  reproduits  par  .\.  Letronne,  Diplomata; 
par  J.  Tardif.  Inventaires  et  documents.  Fac-similés  de 
chartes  et  diplômes  méroiyingiens  et  carlovingiens,  in-fol., 
Paris,  1866.  c'est  l'atlas  de  l'inventaire  des  Cartons  des 
rois;  enfin  par  la  série  de  Fac-similés  à  rusagc  de  f  École 
des  chartes,  n.  106.  i>I.  xxiv.  —  '•  Je  cite,  écrivait  J.  Ilavct, 
les  diplômes  originaux  des  ,\rchives  nationales  d'après  les 
numéros  d'ordre  de  l'édition  de  .1.  Tardif,  les  numéros 
des  fac-similés  sont  les  mêmes  que  ceux  des  pièces  de  son 
édition.  Musée  renvoie  A  l'ouvrage  intitulé  :  Musée  des 
.\rchives  nationales,  publié  par_Ia  direction  générale  des 
Archives  nationales,  in-4°,  Paris,  1872. 
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Smmm:\  -.  t.  4  (=  t.  Mus.  l):  t.  14  (=  L.  ll); 
T.  16  (=T.,  Mus.  10):  T.  17  (=  M.  p.  377;  L.  13): 
T.  27(=  L.  20  ftis);T.  41  (=  T.)  est,  dit-on,  une  copie 
et  non  un  original.  Cf.  Tli.  von  Sickel,  'Slonum.  Germ... 
be.iprochen,  in-8°,  Berlin,  p.  13,  note  **. 

V.  INLT.  :T.  44  (=  L.  37,  Mus.  26);  T.  45(=L.  38); 
T.  48  (=  L.  41). 

V.  INL.  :T.  11(=  M.  376,  pi.  xvii,  L.  8,  Mus.  6): 
T.  15  (=  L.  12,  Mus.  9);  T.  20  (=  L.  16,  Mus.  12): 
T.  22  (=  L.  18,  Mus.  14);  T.  25  (=  Mab.  379,  L.  20); 
T.  28  (=  Mus.  16,  L.  24):  T.  30  (=  L.  25,  Mus.  17); 
T.  31(=L.  26);  T.  32  (=  L.  27);  T.  33  (=  Mab.  381, 
L.  28);  T.  34  (=  Mab.  383,  L.  29,  Mus.  19);  T.  35 
(=  L.  30,  Mus.  20);  (=  L.  32):  T.  38  (=  L.  33; 
Mus.  22);  T.  42  (=  Mab.  Suppl.  69,  L.  35);  T.  43 
(=  Mab.  358,  L.  36,  Mus.  25);  T.  49  (=  L.  42):  T.  50 
(=Mab.  385,  L.  43,  .Mus.  29);Bibl.  nat.,  ms.  lat.,  9007 
(=  G.  Pertz,  n.  71,  p.  63). 

VIRIS  INLVSTREBVS  :  T.  47  (=  L.  40,  Mus.  28). 

VIRIS  INLBVS  :  T.  7  (=  Mab.  375,  L.  5);  T.  21 
(=L.  17,  Mus.  13). 

V.  INLVSTRIBVS  :  T.  46  (=  L.  39,  Mus.  27). 

V.   INLBVS  :  T.  23  (=   L.  19). 

^^aLBVS:T.5(=Mab.  Suppl.,  69,  L.  3,  Mus.  2). 

^^a  IBVS:  T. 9(=  Mab. 377 [reprod.  inexacte] L.  7). 

VIR.  INL.  :  avec  des  signes  d'abréviation  après 
les  deux  mots  :  T.  6  (=  Mab.  Suppl..  70,  L.  4,  Mus.  3); 
T.  12  (=  L.  9,  Mus.  7);  T.  13  (L.  10,  Mus.  8)  '. 

Pour  justifier  la  lecture  insolite  :  vir  inluster,  on 
imagina  d'en  faire  le  titre  adopte  par  les  rois  francs 
depuis  la  collation  du  titre  honorifique  de  consul  par 
l'empereur  Anastase  à  Clovis.  La  justification  est  pu- 
rement conjecturale.  Tandis  que  vir  inluster  ne  se  lit 
nulle  part  dans  nos  diplômes,  viris  inlustribus  s'y  ren- 
contre dix  fois  sans  hésitation  ni  discussion  possible. 
De  plus,  cette  formule  se  trouve  souvent  dans  d'autres 
diplômes  conservés  par  des  copies.  Le  sens  est  certain, 
on  désigne  par  là  les  fonctionnaires  royaux  à  qui  le 
diplôme  est  adressé  et  qui  sont  chargés  d'en  assurer 
l'exécution.  «  Tantôt  ces  fonctionnaires  sont  nommés, 
par  exemple  :  Theudericus  rex  Francorum  viris  inlus- 
tribus Audoberctho  et  Rocconi  patriciis,  etc.  ';  tantôt 
l'adresse  est  plus  générale  :  Theudericus  rex  Franco- 
rum viris  inlustribus  omnebus  agcniebus  lam  presen- 
tebus  quam  et  futuris  ^.  Ailleurs,  l'adresse  est  con- 
tenue tout  entière  dans  ces  deux  mots  :  Chilperichus 
rex  Francorum  viris  inlustribus.  Oportit  climenciœ  prin- 
cepcde,  etc.  *,  alors  le  diplôme  s'adresse  à  tous  les  fonc- 
tionnaires à  qui  leur  charge  assure  le  rang  d'illustres, 
et  ceci  nous  apprend  que  ce  rang  avait  une  valeur  pré- 
cise et  n'appartenait  qu'à  un  petit  nombre  ^  Dans 
tous  les  cas,  la  forme  du  diplôme  est  clairement  imitée 
de  celle  des  constitutions  impériales  que  nous  ont  con- 

'  yi.  Pireiine  a  soulevé  une  difficulté  pour  ce  sigle  où  Ha- 
vet  voyait  un  signe  d'abréviation  après  vir.  dans  le  n.  12 
de  Letronne.  Après  nouvel  examen  et  confrontation  dun.  10 
avec  le  n.  14,  Havet  a  maintenu,  avec  raison,  son  classe- 
ment. —  »  T.  21  (  =  L.  17,  Mus.  13).  —  »  T.  23  (  =  L.  19).  — 
•  T.  46  (  =  L.  39,  Mus.  27).  —  '  L'emploi  du  mot  illustres,  pour 
désigner  avec  précision  une  catégorie  de  fonctionnaires  dé- 
terminés^ se  trouve  déjà  dans  le  Code  théodos..  1.  VL  tit.xv: 
De  comitibus  qui  illuslribus  ugentibiis  assideruni,  et  plus 
loin  :  Assessores  qui,  cum  printi  ordinis  comitiva,  oirorum 
illustrium  in  aclu  iiosilonim...  jiwerunt  consilia  vel  furabimt. 
Comparez  Marculfe.  l.  ii.  n.  50  :  Indecolum  commendalium  nd 
uiros  inhislris  laicos  ;  Zeumer,  t.  i,  p.  15;  de  Rozière.  n.  666. 
—  'Code  juslinien  :  De  Jusiiniano  codice  confirmando.  — 
'  Code  théodosien,  1.  IX,  t.  i,  1.  19;  comparez  encore  les 
formules  initiales  des  lettres  de  Thcodoric,  dans  Cassio- 
dore  :  Boelio  viro  illuslri  pnlrilio  Tfieod.  rex.  —  '  Tardif, 
Carions  des  rois,  n.  46;  Letronne,  n.  39:  Musée  des  archives, 
p.  27.  —  'Le  diplôme  mérovingien  est  une  lettre;  il  y  en  a 
de  toutes  formes  jusqu'à  la  salutation  finale  :  Bene  valete. 
Cf.  d'Arbois  de  Jubainville,  dans  la  Bibliothèque  de  r École 
pes  chartes,  1880,  t.  xli,  p.  86,  note  de  la  page  85.  Ce  point 


ser\èes  les  codes  :  Imperator  Juslinicmus,  etc.,  Menx 
vira  illuslri  prœfeclo  prselorio,  etc.  ',  ou  Imperatores 
Honoriiis  et  Theodosius  Augusti  consulibus,  prœtori- 
biis,  tribunis  plebis,  senatui,  etc.  '.  L'acte  étant 
toujours  adressé  à  des  fonctionnaires  élevés  en  dignité, 
il  est  naturel  de  voir  dans  le  texte  les  destinataires 
désignés  encore  par  des  expressions  honorifiques,  con- 
formes à  leur  rang  ;  Idio  cognuscat  magnetudo  seu 
utilitus  vestra,  Veslra  cognuscat  solercia,  etc.  '.  Tout 
ici  se  tient,  tout  est  logique  et  rationnel.  Il  en  est  de 
même  dans  les  diplômes  qui  portent  v.  inl.,  en  abrégé, 
si  on  lit  cette  abréviation,  viris  inlustribus;  ils  sont 
alors  pareils  aux  autres.  Ce  sont  encore  des  lettres 
du  roi,  adressées  à  l'ensemble  des  hommes  illustres, 
c'est-à-dire  des  fonctionnaires  royaux.  Si  l'on  veut  lire 
rex  Frcmcorum  vir  inluster,  plusieurs  difficultés  se 
présentent.  Le  diplôme  devient  une  lettre  sans 
adresse  '.  Il  faut  que  les  mots  A',  rex  Francorum  vir 
inluster  forment  une  phrase  à  eux  seuls'".  Les  destina- 
taires n'étant  plus  nommés,  doit-on  croire  que  l'acte 
s'adresse  à  tout  le  monde?  Xon,  car,  dés  les  premières 
lignes,  le  roi  donne  à  ceux  à  qui  il  parle  des  titres  hono- 
rifiques, et  ce  sont  les  mêmes  dont  il  se  sert  ailleurs 
pour  les  viri  inlustres  :  Cognuscat  magnetudo  seu", 
ordonne  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  ses  volontés 
et  de  ne  pas  permettre  que  d'autres  y  mettent  ob- 
stacle :  absque  vestra  aut  cujuslibet  contrarietate  "; 
il  s'adresse  donc  à  un  nombre  limité  de  personnes  et  à 
des  personnes  qui  ont  en  main  l'exercice  de  l'autorité. 
Ailleurs,  le  roi  charge  ceux  à  qui  il  parle  de  payer  des 
sommes  d'argent  de  sa  part  :  vobis  omnino  jobemmus 
adque  super  omnia  demandamus  ut,  quomodo  missi 
ipsius  basileci  domni  Dionisii  vel  mcmoralo  Chœnone 
abbati  ad  vos  venerinl,  ipsus  soledus  cento...  eis  omne- 
modis  dure  et  adenplire  facialis  ".  Ceci  ne  peut  s'adres- 
ser qu'à  des  agents  royaux,  et  s'adresse,  en  effet,  à 
eux,  si  on  lit  au  commencement  viris  inlustribus,  qui 
est  le  titre  de  ces  agents.  .Si  on  lit  vir  inluster,  sans 
adresse,  ces  clauses  n'ont  pas  de  sens  ".  » 

Mais  à  qui  peut  aller  la  lettre  adressée  viris  inlu- 
stribus"! La  plupart  des  chartes  royales  qui  contiennent 
explicitement  ces  mots  les  font  suivre  immédiate- 
ment de  noms  propres  ou  d'autres  substantifs  au 
datif  pluriel.  Cependant,  l'une  d'elles"  donne  sim- 
plement ceci  ;  Chilperichus  rex  Francorum  v.  inlustri- 
bus. Il  ne  s'agit  pas  de  la  récuser.  .Sur  trente-deux 
protocoles  originaux  en  tout,  on  ne  peut  prétendre 
trouver  un  grand  nombre  d'exemples  de  chaque  va- 
riété, mais  cette  charge  n'est  pas  unique  en  son  genre, 
on  peut  —  et  on  doit  —  lui  adjoindre  deux  autres  où 
le  viris  illuslribus  n'est  suivi  de  datif  pluriel  d'aucune 
sorte''.  La  mention  viris  illuslribus,  sans  plus,  est 
donc  suffisante  pour  désigner  les  destinataires,  quels 

avait  été  contredit  par  Pirerme  et  par  Bresslau,  il  a  été 
prouvé  par  J.  Havet  :  «  Sur  les  quatorze  placila  qui  figurent 
dans  le  recueil  de  Letronne,  treize  (n.  13.  18,  24,  25.  27.  28, 
30,  33,  35,  30.  37,  .38,  41)  portent  plus  ou  moins  visible, 
au-dessous  ou  à  la  place  du  sceau,  la  formule  de  salutation 
usitée  à  la  fin  des  lettres  :  bene  valete.  De  plus,  l'un  de  ces 
actes  (n.  25)  se  termine  par  une  phrase  qui  contient  le  pro- 
nom personnel  de  la  seconde  personne  et  qui  ne  peut  s'adres- 
ser qu'à  des  fonctionnaires  royaux  :  Jobemmus  ut  quicquid 
le.t  lucî  vestri  de  laie  causa  edocit,  memoralus  Ernienoaldus... 
omneniodis  vobis  distringentibus  componire  'et  salisfacirc 
non  recusit.  .\insi  tous  les  actes  des  rois  mérovingiens,  les 
placila  comme  les  autres,  étaient  des  lettres,  et  ces  lettres 
étaient  toujours  adressées  à  des  fonctionnaires,  d  Cf, 
M.  Prou,  Prc/ace  à  Lauer,  Les  diplômes  originaux,  p.  vu.  — 
"  Tardif,  op.  cit.,  n.  20;  Letronne,  op.  cit.,  n.  16;  Musée, 
n.  12.  —  "  Tardif,  op.  cit.,  n.  25;  Mabillon,  De  re  diplom.. 
p.  379;  Letronne,  op.  cil.,  n.  20. —  '=  Tardif, op.  cit.,  n.  20; 
Letronne.  op.' cit..  n.  16;  Musi-e.n.  12.  —  "  Tardif,  op.  ci<., 
n.  31  ;  Letronne.  op.  cil.,  n.  26.  —  "  J.  Havet,  Œuvres, 
t.  I,  p.  4-5.  —  "  Letronne,  op.  cit.,  n.  39.  —  "Letronne, 
op.  cit.,  n.  4,  9. 
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qu'ils  soient,  rlc  la  lettre.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
qualification  honorifique,  mais  un  titre  de  fonction. 
Si  nous  ouvrons  le  Code  ttiéodosien,  qui  n'est  guère 
éloigné  des  temps  mérovingiens,  nous  trouvons  ces 
mots  illuslres  aijenles,  sans  autre  détermination,  servant 
à  indiquer  certaines  catégories  de  fonctionnaires', 
et,  pour  ces  mêmes  temps,  nous  trouvons  un  emploi 
analogue  dans  une  fornuile  de  Marcu!fe=.  En  l'espèce, 
la  qualification  d'illustres  s'adresse  l'iris  inluslrvbus 
omnis  tileitariis  Masilicnsis,  les  préposés  des  douanes 
de  Marseille,  qui  devaient  doncoccuperun  rang  élevé'. 

L'attribution  aux  rois  francs  du  titre  de  l'ir  inluster 
était,  nous  l'avons  dit,  entièrement  conjecturale. 
Sans  doute,  dans  l'empire  romain,  ce  titre  apparte- 
nait à  de  hauts  fonctionnaires  ^  ce  qui  n'était  pas, 
précisément,  la  condition  des  princes  francs.  Clovis 
pouvait  s'accommoder  du  titre  de  consul  et  d'au- 
guste ',  les  consuls  étaient  clarissimi  et  non  illuslres, 
l'auguste  était  réservé  à  la  dignité  impériale  ;  c'eût 
été  singulièrement  déchoir  pour  lui  que  de  se  conten- 
ter du  titre  de  vir  inlasler.  «  Quant  aux  princes  dont 
nous  avons  des  diplômes,  ils  ont  régné  longtemps 
après  Clovis",  et  alors  les  rois  francs  étaient  loin 
de  briguer  les  titres  conférés  par  les  empereurs  ro- 
mains; ils  se  considéraient  eux-mêmes  comme  des  sou- 
verains émules  et  successeurs  des  empereurs.  Ils 
disaient  notre  fisc,  fiscus  noster,  la  clémence  de  notre 
règne,  clemencia  rigni  nostri:  ils  parlaient  de  leur 
sérénité  princière,  prrncipalis  serenitas.  Ils  frap- 
paient des  pièces  d'or  au  type  impérial,  et  à  côté  de 
leur  efligie,  couronnée  du  diadème,  ils  mettaient  leur 
nom  précédé,  comme  à  Rome,  des  mots  dominus 
noster  :  D.  N.  THEODEBERTVS  VICTOR  ';  ou  bien, 
à  la  place  du  nom  delà  Victoire  im])érialc,  Victoria  Au- 
gusli,  ils  mettaient  celui  delà  \'ictoire  du  roi  :  VIC- 
TVRIA  CHLOTARI  ».  Pense-ton  que  les  princes  qui 
parlaient  ee  langage  fussent  honunes  à  se  parer  du 
titre  qui  revenait,  dans  la  hiérarchie  impériale,  à  un 
magisler  peditum,  à  un  quaistor.  à  un  préposé  des 
douanes  ?  La  preuve  que  ce  titre  était  intérieur  au  rang 
d'un  roi,  c'est  que  les  rois  le  donnaient  à  leurs  sujets. 
Lesducs.les  comtes.les  fonctionnaires  royaux  cngéné- 
ral  étaient  viri  inlustrrs.  On  a  imaginé  une  distinction 
entre  eux  et  les  rois;  on  a  prétendu  que  le  prince  était 
vir  inluster  et  les  ducs  et  les  comtes,  inlustres  viri  ": 
les  faits  contredisent  cette  hypothèse'".  Or, si  ce  titre 
appartenait  aux  fonctionnaires  sujets  du  roi,  est-il 
croyable  qu'il  appartint  en  même  temps  au   roi"?» 

On  ne  saurait  admettre  que  le  roi  prenne  le  titre 
qu'il  donne  à  ses  sujets,  mais  c'est  en  vérité  imputer 
trop  de  négligence  à  la  chancellerie  mérovingienne 
de  supposer  qu'elle  lui  donne  ce  titre,  tantôt  au  sin- 
gulier, tantôt  au  pluriel.  L'ne  seule  forme  est  rece- 

'  Code  ttiéodosien,  1.  XVI,  tit.  xv  :  De  eomitîbus  qui 
illustribus  afjentibus  assiderunt.  —  -Marculfe,  Formulée, 
t.  II,  n.  50,  édit.  Zpimier,  p.  105;  édit.  de  Rozière,  n.  666  : 
Indecoltmi  comniendotiunt  ad  viros  intitstres  taicos.  —  ^  Nous 
ne  nous  attardons  pas  ù  la  [orme  p.  intbiis  qui  serait  l'abré- 
viation régulière  au  lieu  de  y.  inl.  J.  Havet  y  a  sufilsam- 
inent  répondu.  Œuvres,  t.  i,  p.  15. —  *Voir  la  Xotitia 
digniliitum.  —  '  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Francorum, 
L  II,  c.  XXXVIII  :  Ctitodovectius  nb  Anastasio  imperaiore 
codicillos  de  considata  accepit,..  et  ab  ea  die  tamquani  eon- 
sut  aut  aiignslus  est  uncitiUus.  —  «  Clovis  est  mort  en  511 
et  le  plus  ancien  diplôme  original  connu  est  de  l'aii  625. 
—  '  Du  Cange, Gtossariuin  niediiv  et  infimn'  tatinitalis,  édit. 
Henschel,  t.  iv,  pi.  i,  fig.  !).  —  '  Ibid.,  fig.  10.  —  'Bréquigny, 
Dipîomala,  ebartie,  Prolég.,  3'^  partie,  éd.  Pardessus,  t.  I, 
p.  191  ;  Sickel,  Acta  reguin  et  imperatoriini  Karolitiorum, 
T.  Lebre  l'ou  deti  Urkunden  der  ersten  Karolinger, in-H°,Wien, 
1867,  p.  175-176.  —  '°,J.  lia  vet  a  ci  té  dix  actes  originaux  qui 
donnent  l'adresse  aux  fonctionnaires  royaux,  sous  la  forme 
viris  iiitustribtts.  Ailleurs,  le  même  titre  est  employé  dans 
le  texte  des  actes: Vir  inl.  et  fedelis  Deo  propieio  noster 
Ursinus,  dit  Dagobert  I",  vers  628.   Tardif,  op.  cit.,  n.  6. 


vable,  c'est  celle  du  pluriel,  qui  s'accorde  non  seulement 
avec  le  bon  sens,  l'histoire,  le  protocole  et  les  origi- 
naux, mais  encore  avec  les  formules  Iranqucs  dont 
les  recueils  nous  sont  parvenus.  Dans  Marculfe  on  ne 
lit  jamais:  ille  rex  Francorum  vir  inluster,  mais  bien  : 
illc  rct  vcro  inlustris;  illo  comité;  ille  rcx  vero  inlustre 
illo:  ille  rex  Francorum  viro  inlustre  ille  comila;"; 
et  dans  les  suppléments  du  même  recueil  :  ille  rex  Fran- 
corum viris  iiilustribus  patriciis  comitibus,  lollonariis 
vel  omnibus,  curani  publicam  agentibus^'. 

Cette  formule  que  la  chancellerie  mérovingienne 
n'appliqua  jamais  au  roi,  la  chancellerie  carolin- 
gienne la  lui  applique  presque  toujours.  Dans  les  di- 
plômes de  Pépin,  dans  ceux  de  Carloman  et  dans 
ceux  des  premières  années  du  règne  de  Charlemagne.on 
trouve  ordinairement,  après  les  mots  rex  Francorum, 
ceux-ci  vir  inluster,  écvHs  soit  en  touteslettres,  soit  au 
moins  assez  au  long  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la 
nécessité  de  lire  ces  deux  mots  au  nominatif  singulier. 

VIR  INLVSTER.  J.  F.  Bôhmer-Muhibachcr,  Rcg. 
imper.,  n.  100,  113,  116,  120,  128,  146. 

VIR  INLTER  :  Reg.  imp.,  n.  87. 

VIR  INLVST  :  Reg.  imp.,  n.  105,  106,  107,  114, 
11."),  117.  137,  140,  147,  107,  172,  173. 

VIR  INLT  :  Reg.  imp.,  n.  187. 

VIR  INL  :  Rcg.  imp.,  n.  76,  88. 

VIRLT  :  Reg.  imp.,  n.  166. 

V.  INLT  :  Reg.  imp.,  n.  71. 

A  quoi  peut  tenir  un  pareil  renversement?  Est-ce, 
comme  on  l'a  supposé,  au  désir  d'imiter  les  actes  des 
rois  mérovingiens?  «  Cela  est  vrai.  Il  est  probable  que 
quand  Pépin  ou  plutôt  les  notaires  de  sa  chancellerie 
ont  adopté  cette  formule,  ils  ont  cru  imiter  les  Méro- 
vingiens", »  et  cette  erreur  s'explique  par  la  transfor- 
mation que  subit  la  chancellerie  royale  à  cette  époque. 

"  La  forme  des  diplômes  carolingiens  diffère  sensi- 
blement de  celle  des  actes  des  rois  de  la  première  race. 
Ceux-ci  annoncent  à  la  fin  de  leurs  diplômes  leur 
signature  autographe  et  ne  font  pas  mention  de  leur 
sceau  :  manus  noslrœ  subscriptionibus  subler  decrevi- 
mus  roborari^^;  Pépin  et  ses  successeurs  annoncent 
à  la  fois  leur  seing  et  leur  sceau  :  subter  eam  firmavi- 
mus  vel  de  anulo  nostro  sigillavimus  '«.  Les  Méro- 
\ingiens  signent  en  style  direct  :  Theudcricus  rex 
safocri'psi  ";  la  suscription  des  Carolingiens,  que  rien 
ne  dit  être  autographe,  prend  cette  forme  :  Signum  Pip- 
pino  gloriosissimo  rcge  '*.  Le  référendaire  qui  contre- 
signe un  diplôme  signé  par  le  prince  joint  à  son  nom, 
sous  les  Mérovingiens,  le  mol  optolit^"  (=  obtulit); 
sous  les  Carolingiens,  le  mot  rccognovit  ■".  Les  actes  des 
maires  du  palais,  pendant  les  dernières  années  de  la 
première  race,  s'accordent  sur  ces  divers  points  avec 
ceux  des  rois  carolingiens,  et  différent  de  ceu.x  des  rois 

Dans  le  grand  privilège  de  Clovis  II  pour  Saint-Denis,  du 
22  juin  653,  plusieurs  dignitaires  font  précéder  leur  sous- 
cription des  lettres  v.  inl.  Tardif,  op.  cit.,  n.  11  ;  Mabillon, 
De  re  diplom.,  p.  376,  pi.  xvii;  Letronne,  op.  cit.,  n.  8. 
Dans  une  formule  de  .Marculfe,  un  roi  écrivant  à  un  autre 
roi  désigne  par  le  même  titre  les  ambassadeurs  qu'il  lui  en- 
voie ;  i'iros  inlustris  illos  et  illos  ad  prcscnciam  fraternitatis 
uesfre  dircrimus.  Marculfe,  t  i,  n.  9,édit.  Zeumcr,p.48;  édit. 
de  Rozière,  n.  696.  Vne.  autre  formule  porte  pour  titre:  In- 
decotiim  rommendatiuni  ad  viros  inlustris  taicos.  Marculfe, 
t-  II,  n.  50,  édit.  Zeumer,  p.  105;  édit.  de  Rozière.  n.  666. — 
"  J.  Havet.  Œuvres,  t.  i,  p.  7.  —  ''MarcuUe.  1. 1. 28, 29, 39, 
édit.  Zeumer,  p.  60,  lign.  S,  18.  40.  p.  68;  édit.  de  Rozière, 
n.  435,433  (note  3),  p.  79.  —  "  Zeumer,  p.  107. 1 11  ;  Rozière, 
n.  32  6is,32.  — ".I.IIavet.Œiiures,  1. 1,  p.  16-17.  — "Tardif, 
Cartons  des  rois,  n.  4.  Cf.  Bulletin  de  la  .Socié/c  de  rhisloire  de 
France,t.  xii.p.260. —  "Tardif,  op.  cil.,  n.  51.  .55,  56,  etc. 
—  "Tardif,  op.  ci(..  n.  20,  21.25.  —  "  Tardif,  op.  cit.,n.  55, 
56,  61,  62. —"Tardif,  op.  ri/.,  n.  8,  11,  13.20,34,  37,41, 
46,  49,  50.  —  '«Tardif,  op.  cd.,  n.  14,  21,  22,  23,28,  30,  31, 
32,  33,  35,  38,42,  43,44,  45,  47,48,  53.  tous  ces  exemples 
appartiennent  à  la  chancellerie  mérovingienne. 
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mérovingiens.  Il  est  permis  d'en  conclure  que  Pépin, 
quand  il  est  devenu  roi,  ne  s'est  point  approprié  la 
chancellerie  mérovingienne  pour  la  faire  passer  à  son 
service,  mais  qu'il  l'a  supprimée  et  a  élevé  la  sienne 
propre  au  rang  de  chancellerie  royale.  La  chancelle- 
rie du  maire  du  palais,  en  devenant  la  chancellerie 
du  roi,  a  transporté  dans  les  diplômes  royaux  les 
formules  et  le  style  des  diplômes  des  maires  du  palais. 
Or,  la  chancellerie  du  maire  du  palais,  avant  l'avène- 
ment de  Pépin,  avait  l'habitude  de  donner  à  son 
maître  le  titre  d'homme  illustre,  qui  lui  revenait  en 
qualité  de  fonctionnaire  royal.  Elle  l'appelait  au  com- 
mencement des  actes  :  inlust.  vir  Pippinus  mafor- 
domus,  et,  à  la  fin,  elle  écrivait  sa  suscription  ainsi  : 
Signum  inliistri  viro  Pippino  major,  domus^.  N'est-ce 
pas  par  une  suite  de  cette  habitude  qu'elle  lui  a  con- 
servé ce  titre,  après  qu'il  a  été  roi,  et  qu'elle  a  ajouté 
la  qualification  de  vir  inluster  (synonyme  d'inliister 
rir)  à  celle  de  rex  Francorum  '? 

«  Il  n'y  avait  pas  à  cela  les  mêmes  difficultés  que 
sous  les  Mérovingiens.  D'abord,  sous  Pépin  et  ses  suc- 
cesseurs, on  ne  trouve  plus  de  diplômes  qui  portent 
l'iris  inlustribus  au  lieu  de  l'ir  inhisler  :  les  actes  de  ces 
princes  ne  présentent  donc  pas  l'incohérence  qui  se 
trouverait  dans  ceux  des  rois  de  la  première  race,  si 
l'on  acceptait  la  leçon  des  éditions.  De  plus,  le  titre 
d'inlusliT,  certainement  inférieur  au  rang  d'un  roi 
sous  les  Mérovingiens,  était  devenu  compatible  avec  ce 
rang  au  temps  de  Pépin.  En  effet,  quand  s'est  formé 
le  style  de  la  chancellerie  mérovingienne,  le  souvenir 
de  la  domination  romaine  n'était  pas  encore  effacé 
en  Gaule,  et  l'on  savait  la  valeur  des  appellations 
honorifiques:  au  contraire,  à  la  fin  du  vin'  siècle, 
les  souvenirs  de  l'époque  romaine  étaient  loin,  la  bar- 
barie était  allée  croissant  et  l'ignorance  était  extrême. 
Comme  le  titre  d'homme  illustre  appartenait  au  maire 
du  palais  et  que  l'importance  du  maire  du  palais  dans 
l'État  était  devenue  très  grande,  ce  titre  avait  grandi 
en  proportion;  les  hommes  du  viir'  siècle  avaient  dû 
apprendre  à  le  respecter  beaucoup  plus  que  ne  pou- 
vaient le  faire  les  sujets  d'un  Dagobert  ou  d'un  Clo- 
taire.  Aussi  voyons-nous  que  la  chancellerie  du  maire 
du  palais  le  réservait  à  peu  près  exclusivement  à  son 
maître  ^  Le  nom  de  vir  inluster  était  devenu,  en  quel- 
que sorte,  le  privilège  du  véritable  maître  de  l'État, 
du  roi  de  fait  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  personnage, 
devenu  tout  à  fait  roi.  ait  cru  pouvoir  garder  ce  nom, 
en  l'accolant  à  son  titre  royal,  et  que  ses  successeurs, 
Carloman  et  Charlemag ne, aient  imité  son  exemple'.  ■ 

A  partir  de  l'année  775,  le  titre  de  vir  inluster  dis- 
parut des  chartes  royales,  faisant  place  à  celui  de  patri- 
cius  Romanorum'XoiT Dictionn. ,co\. 774,au  mot  Char- 
LEMAGNE.  Ce  titre  ne  fut  donc  en  usage  que  pendant  un 
peu  plus  d'une  vingtaine  d'années.  Faute  de  faire  cette 
observation,  on  s'habitua  à  développer  le  sîgle  v.  inl.  en 
vir  inluster  chaque  fois  qu'on  le  rencontrait.  Dans  les 
actes  originaux  nous  avons  vu  qu'il  n'en  est  pas  ques- 
tion; dans  les  copies  nous  avons  affaire  à  des  scribes 
qui  se  croient  «  très  forts     en  développant  une  abré- 

^  Tardif,  op.  cit.,  n.  54;  Lelronne,  n.  46.  —  '  Vn  diplôme 
de  Pépin  pour  Saint-Calais,  du  25  a\Til  752,  reproduit 
entièrement  le  formulaire  des  actes  des  maires  du  palais. 
Le  roi  y  est  appelé  inluster  uir  Pippinus  re.r  Frtincorum. 
Bôlimer-Miihlbacher, /Îe(?e67<(  imperii.n.  G-i;  Recueil  des  tiis- 
tor.  de  France,  l.  v,  p.  69S.  —  ^Sur  vingt-quatre  diplômes 
de  maires  du  palais  conservés  en  original  ou  en  copie,  il 
n'en  est  presque  pas  un  où  ce  haut  dignitaire  ne  soit  qua- 
lifié d'illustre  :  il  n'en  est  presque  pas  un  où  d'autres  que 
lui  reçoivent  la  même  qualification.  Cf.  K.  Pertz.  Diploma- 
tum  imperii,  1. 1,  p.  91-110.  Les  comtes  et  autres  grands  per- 
sonnages qui  ont  signé  quelques-uns  de  ces  actes  n'ont  mis 
que  leur  nom.  Ibid.,  n.  11,  12.  p.  98-100.  L'un  des  derniers 
diplômes  de  Pépin  avant  son  avènement  est  adressé  sous 
qualification,  omnibus  episcopis.abbalibus,  ducibus,  comiti- 


viation  mal  à  propos.  Si  l'on  veut  prendre  une  idée 
exacte  de  l'autorité  des  copies,  il  faut  se  rappeler 
l'exemple  du  décret  attribué  à  Childebert  II,  29  fé- 
^Tier  596,  le  seul  qui  porte  :  rex  Francorum  vir  inlu- 
ster '.  Mais  les  manuscrits  qui  donnent  ce  texte  sont 
du  ix^  et  du  x«  siècle,  et  tous  n'offrent  pas  la  même 
leçon;  le  ms.  lat.  4404  de  la  Bibliothèque  nationale, 
du  IX''  siècle,  porte  nettement  :  viris  inlustribus. 

Tout  ceci  parait  si  clair  et  si  évident  qu'on  s'ex- 
plique difficilement  qu'on  puisse  se  soustraire  à  cette 
démonstration  ". 

XXVIII.  L.\  STiPiL.ATioN.  —  Nous  touchons  ici  à 
une  restitution  très  ancienne  et  qui  en  garde  le  souve- 
nir. Après  la  période  des  conventions  orales  et  des 
ratifications  symboliques,  les  conventions  écrites  pro- 
cèdent des  usages  invétérés.  Chez  les  Francs,  on  em- 
ployait de  préférence,  pour  affirmerl'intention  formelle 
de  s'engager, une  paille, /fs/uco,  une  branche  d'arbre, 
ramus,  une  motte  de  gazon,  cespes,  qu'une  partieéchan- 
geaît  avec  l'autre  partie  en  prononçant  sa  déclaration. 

Le  titre  xlviii  de  la  Lex  salica,  réglant  les  formes 
de  l'institution  d'héritier,  porte  que  l'instituant  jac- 
tal  feslucam  in  laisu  de  celui  qu'il  veut  instituer  en 
tout  ou  en  partie.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend 
qu'un  symbole  analogue  fut  employé  par  Contran, 
lorsqu'il  voulut  assurer  son  royaume  à  son  neveu 
Childebert,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  la  festuca  ou  du 
ramus,  il  lui  mit  la  lance  dans  la  main  *.  Le  symbole 
était  bien  approprié,  tandis  que  la  festucu,  le  ramus, 
le  cespes  commençaient  à  avoir  besoin  d'une  explica- 
tion. .\u  temps  où  les  transactions  se  faisaient  en  na- 
ture, on  comprend  sans  peine  que  la  vente  ou  l'échange 
d'une  récolte  en  grange,  d'un  taillis,  d'un  champ  aient 
été  ratifiés  par  un  produit  qui  rappelait  la  conven- 
tion faite.  Compris  de  tous,  ces  symboles  s'étaient 
généralisés  pour  toutes  sortes  d'engagements,  soit 
unilatéraux,  soit  synallagmatiques,  tous  quelconques 
enfin,  et  on  les  conserva  quand  l'usage  s'établit 
parmi  les  Francs  de  rédiger  les  conventions  par 
écrit.  «  Cependant,  fait  obser\-er  J.-M.  Pardessus,  la 
loi  salîque,  même  dans  sa  dernière  rédaction,  qui  ap- 
partient aux  premières  années  du  règne  de  Charle- 
magne,  ne  renferme  pas  un  mot  qui  suppose  l'emploi 
de  l'écriture  :  c'est  toujours  par  des  témoins,  sui- 
vant les  titres  xlviii,  lu  et  liv,  qu'on  fait  la  preuve 
des  conventions,  et  même,  d'après  le  titre  lix,  du  fait 
que  des  jugements  ont  été  rendus,  à  telle  époque, 
dans  tels  ou  tels  termes.  Le  chapitre  x  du  second 
capitulaire  de  803,  contenant  des  additions  à  la  loi 
salique,  constate  la  continuation  de  cet  usage.  Les 
lois  des  Ripuaires,  des  .\lemans,  des  Bavarois,  des 
Bourguignons,  toutes  rédigées  après  la  loi  salique, 
s'expliquent  au  contraire  avec  beaucoup  de  détails 
sur  les  conventions  écrites:  mais  ces  lois,  notam- 
ment le  titre  lxxi  de  la  loi  des  Ripuaires,  n'en  sup- 
posent pas  moins  l'usage  concurrent  des  formalités 
symboliques  et  même  des  conventions  purement  ver- 
bales ".  >  Pour  exprimer  la  déclaration  des  parties 
et  l'emploi  d'un  signe  extérieur,  on  eut   recours  au 

bus,  domeslicis,  etc.  Tardif,  op.  cit.,  n.  54.  —  '  J.  Havet, 
Œuvres,  t.  i,  p.  9-10.  —  =  Tli.  \'.  Sickel,  Acla  rcgum  et  impe- 
ratoruni  KaroUnoruni,  t.  i,  p.  258,  259.  —  '  Capilularia 
regum  Francorum,  édit.  Boretius,  t.  i,  p.  15.  —  ■  M.  Prou, 
Préface,  p.  iii-v,  a  ajouté  quelques  observations  confirmant 
l'explication  de  J.  Havet. —  •  Grégoire  de  Tours,  His/.  Franc, 
1.  III,  c.  VII,  P.  L..  t.  Lxxi,  col.  247.  —  '  J.-JI-  Pardessus, 
De  la  formule  cum  stipulationc  subncxa  qui  se  trouve  dans 
un  grand  nombre  de  chartes,  dans  la  Bibliothèque  de  F  École 
des  ehca-tes.  1840-1841,  t.  ii,  p.  425-436,  569;  Le  même. 
Loi  sa/iqiie.  in-4°,  Paris,  1843,  Dissertât.  XL  p.  64  1-6.50; 
G.  Ferrari,  La  degenerazione  delta  slipulatio  net  diritto  in- 
lermedio  e  ta  clausota  ■  cum  stipulalione  subnexa  ■.  dans 
Atti    del   r.    instilulo   di  se.   tett.    ed   arti.  Venezia,    1910, 
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mot  adhrnmirc,  au  sens  de  confirmer,  garantir,  pro- 
mettre, et  l'engagement  oral,  matérialise  en  quelque 
sorte  par  la  délivrance  de  la  /estuca,  du  ranms,  tut 
marqué  par  ces  mots  :  per  jestucam,  per  ramum,  per 
cespitem,  per  (intlclancjum. 

La  formiihi  si'iionicn  7'  :  Tradeloriu  de  Icrni,  nous 
montre  le  vendeur  d'un  domaine  qui  visiis  fuit  tra- 
didissel  et  per  snunt  listicuni  ',  par  ce  moyen,  il  re- 
nonce à  sa  propriété  au  iiroflt  de  l'acheteur;  c'est  ce 
que  cette  formule  et  un  diplôme  de  l'année  703  ap- 
pellent exinde  exilam  lacère  ^.  La  formula  senonica  S'  : 
Tradiluria  de  vendilinne,  énonce  une  semblable  trans- 
mission de  propriété  sous  la  garantie  suivante  :  per 
herba  vel  lerra';  d'autres  formules,  Lindenbrog,  xviii, 
Lviir,  cxxvii,  CLii,  CLVi,  et  dans  la  30'  de  Baluze 
(=  Lindenbrog,  clv)  on  lit  per  /estucam  et  andelan- 
gum.  L'emploi  de  la  festucn  reparaît  dans  de  multiples 
circonstances  :  vente  d'immeubles,  partage  d'une  suc- 
cession entre  cohéritiers,  procuration  donnée  pour 
représenter,  etc.  Cette  même  solennité  de  la  festuca 
était  employée  aussi  dans  le  cas  d'une  personne  s'en- 
gageant  à  venir  prêter  serment  ou  à  produire  des 
témoins  en  justice,  ainsi  que  dans  le  cas  où  on  s'obli- 
geait à  produire  une  charte  en  présence  du  tribu- 
nal ',  ou  encore  pour  constater  l'ajournement  donné 
à  un  défendeur,  à  l'edet  de  comparaître.  Le  titre  lu 
de  la  Lf.r  saliea  nous  apprend  que  le  créancier  qui,  à 
ses  risques,  périls  et  fortune,  super  fortuna  sua,  requé- 
rait le  gralion  d'opérer  une  main-mise  sur  les  biens  de 
son  débiteur,  employait  aussi  la  festuca,  sans  doute 
comme  signe  de  l'engagement  pris  par  lui  de  répondre, 
super  fortuna  sua,  des  suites  de  sa  réquisition.  On  voit 
ainsi  pourquoi  nous  lisons  dans  les  lois  et  les  documents 
adiuamire  per  festucam  et  ndhramirc  festuca  interec- 
dente,  exprimant  le  consentement  donné  et  sa  rati- 
fication  symbolique. 

Nous  l'avons  dit,  l'emploi  de  la  ratification  sym- 
bolique survécut  à  la  convention  orale;  dés  lors,  dans 
les  actes  écrits  on  aurait  songé  à  mentionner  ce  rite, 
et,  pour  cela,  on  fit  usage  de  la  formule  ciim  stipa- 
lalione  suljnixa  qui  se  rencontre  dans  un  très  grand 
nombre  de  chartes  jusqu'au  xi'  siècle  et  qui  dé- 
clare que  le  signe  symbolique  de  la  paille,  le  /é/ii, était 
attaché,.s'i(6nc,i(j;)!,  àl'acte  rédigé  pour  attester  la  vo- 
lonté des  parties.  Dom  Tassin  et  dom  Toustain, 
N.  de  Wailly,  J.-M.  Pardessus  ',  rapportent  avoir 
trouvé,  annexés  à  quelques  chartes,  une  paille,  un 
petit  rameau  ou  d'autres  signes  symboliques  du  même 
genre.  Les  auteurs  du  Xouveau  traité  de  diplonuiliijue 
adoptent  l'explication  rappelée  ;\  l'instant  et  qui  peut 
s'autoriser  du  fait  lui-même,  lequel  est  indéniable,  et 
du  témoignagedes  Traditiones  /(/Wcnsps  qui  constatent 
très  expressément  l'usage  d'attacher  la  paille  à  l'acte 
écrU: si ipulaeonfixunivobis ad roborandumet  tuenduiu^. 
Pardessus  doute,  avec  toute  raison,  que  les  mois 
cuni  stipulalioiie  subnexa.  insérés  à  la  fin  d'une  multi- 


tude de  chartes,  signifient  qu'on  a  attaché  à  l'acte 
la  stipula,  la  festuca,  le  culmus  qui  avaient  été  em- 
ployés conmie  symbole  de  la  volonté  déclarée;  il  leur 
attribue  une  origine  romaine. 

En  effet,  les  chartes  dans  lesquelles  nous  lisons 
les  mots  cum  stipulatione  adnexa  les  font  précéder  ou 
suivre  de  clauses  pénales  prononçant  une  amende 
au  profit  du  fisc,  une  certaine  somme  au  profit  de 
celui  envers  qui  on  s'oblige,  pour  le  cas  où,  soit 
l'obligé,  soit  son  héritier,  refuseraient  ou  contes- 
teraient l'exécution  de  la  convention,  et  presque  tou- 
jours des  imprécations,  des  anathèmes  contre  eux.  Or, 
la  Lex  romana  Wisigothorum,  1.  H,  tit.  ix,  const.  8, 
extraite  pour  ce  passage  du  code  théodosien,  con- 
tient une  disposition  de  l'empereur  Arcadius,  décla- 
rant infâmes  et  assujettissant  aux  peines  pécuniaires 
la  partie  ou  les  héritiers  de  la  partie  refusant  d'exé- 
cuter une  convention.  Or,  les  Traditiones  monasterii 
sancti  Galli,  en  transcrivant  ces  mêmes  clauses  pé- 
nales, au  lieu  de  dire  cum  stipuleUione  subnexa,  disent 
cum  stipulatione  arcadiana  ou  lege  arcadiana,  quss 
omnium  charlarum  accommodai  firmitalem, ce  quiprouve 
que,  dans  l'intention  des  rédacteurs,  la  clause  pénale 
était  inscrite  en  conformité  de  la  lex  arcadiana  contenue 
au  code  théodosien.  Les  mêmes  documents  joignent 
à  la  slipulatiu  arcadiana  celle  qui  était  connue,  en 
droit  romain,  sous  le  nom  de  stipulalio  aquiliana 
qu'on  joignait  à  un  pacte  pour  le  corroborer.  On  en 
peut  conclure  que,  dans  les  chartes  où  elle  est  écrite  en 
termes  identiques,  mais  avec  les  seuls  mots  stipu- 
latione subnexa, aaiK  arcadiana  ou  aquiliana,  les  rédac- 
teurs les  ont  sous-entendus.  Ainsi  les  mots  cum  slipu- 
lalionc  subnexa  n'ont  pas  eu  pour  objet  de  constater 
l'adhésion  de  la  festuca  ou  du  ramus  à  la  charte. 

Que  dans  les  textes  les  plus  anciens  il  y  ait  eu,  par 
les  termes  de  cette  clause,  une  allusion  au  contrat 
verbal  formaliste  des  Romains,  désigné  sous  le  nom 
de  stipulalio,  cela  ne  saurait  faire  aucun  doute.  Au 
temps  de  l'empire,  c'était  une  coutume  bien  établie 
d'insérer  dans  certaines  conventions  écrites  une  clause 
qui  leur  donnât  la  valeur  de  la  stipuhuio,  c'est-à-dire 
du  contrat  par  excellence  delà  législation  romaine  '; 
cette  notion  persistait  obscurément  en  plein  moyen 
âge  K  '  Ces  notions  confuses  n'ont  point  tardé  à  s'obs- 
curcir davantage.  La  graphie  barbare,  qui  défigure 
le  mot  stipul/dio  dans  nombre  de  chartes,  depuis 
le  viii*  siècle,  au  point  qu'il  y  devient  presque  mécon- 
naissable »,  témoigne  que  les  notaires  n'attachaient 
plus  à  ce  terme  aucune  signification.  Ceux  auxquels 
il  répugnait  d'écrire  des  mots  dépourvus  de  sens 
cherchèrent  dans  cette  formule  traditionnelle  une  ap- 
plication aux  choses  dont  ils  avaient  connaissance. 
L'étymologie  du  mot  stipulalio,  dont  le  sentiment  ne 
s'était  pas  perdu,  en  fournit  une  assez  naturelle.  On 
put  ainsi  considérer  cette  disposition  comme  une  for- 
mule lie  tradition  et  dans  le  mot  stipulalio  ">  un  équi- 


'  Formulée,  édit.  Zeumcr,  p.  188. —  -  Diplonuila.  cliurliv. 
édil.  Pardessus,  t.  ii,  p.  1>(11.  —  "  Formulte,  édit.  Zeunier, 
p.  18S.  —  *  Diploiiutla,  chartœ,  ('d'il.  Pardessus,  t.  il,  p.  217. 

—  fi  \'oni>e(m  traité  de  (tiptoiualiqiie,  t.  v,p.  637  ;  N.  de  Wailly, 
Eléments  de  paléogrupliie.  t.  ii.  p.  12;  J.-M.  Pardessus, 
op.  vil.,  p.  431,  noie  1.  —  '  Triuliliones  fuldenses,  1.  II, 
form.  XXII ;  cf.  I.  I,  form.  xvi,  xxi,  xxviii,  XLii,  xliii.  — 

—  '  Paul,  Senicnliœ,  II.-xxiii,  2  :  Omnibus  pactis  sliputalio 
Siibjici  débet  itl  ex  sliptihUit  m-tin  subjiei  possit;  et  encore 
Paul,  Srol..  I,  1,  3  :  l'uclo  eonvcnio  stipulalio  subjiei  solel; 
cf.  un  passage  correspondant  de  l'abrégé  de  la  /ex  Wisigo- 
thorum rédigée  en  France  au  viii'"  siècle  et  connue  sous  le 
nom  d'Epitome  .Egidii  :  Vt  in  omnibus  pactis  stipulalio 
fiât.  On  sait  <iuelle  a  été  la  vogue  tles  Sentences  de  Paul  au 
moyen  âge  et  leur  inlliience  sur  la  loi  des  Burgondcs,  l'édil 
de  Théodoric  et  la  loi  des  Wisigoths.  —  •  On  trouve  pantois 
mention  de  ta  tex  slipulatitinis.  Cf.  du  Change,  (Hossariian, 
au  mot   Stipulalio,   Ùaiis   d'autres   chartes,  on    trouve   la 


mention  de  promesse:  slabililalcm  in  Dei  nomine  perdaran- 
diim  una  cum  slipulationc  cl  sponsione  inlerposila  pru  omni 
firmilale  subnixa.  Échange  conclu  à  Arles  en  824;  Carlut. 
de  I.érins.  édit.  Moris  et  Blanc,  p.  258.  N'est-ce  pas  la  un 
lambeau  de  l'ancien  formulaire  romain  de  la  stipulation? 
A.  Giry,  Manuel  de  diplomatique,  1894,  p.  573.  —  •  Aslibu- 
lacione,  cxliblacione,  conslihialione,  islibulalione.  .\cte  de 
vente,  5  juin  70;),  Ardiiv.  nat.  K.  i.  n.  12  =  ;  acte  de  vente, 
mars  94.'j,  Arctiiv.  départ.  Saônc-et-Loirc,  (/.  I7T.  S.  — 
'«Cela  semble  particulier  ;i  fauteur  des  Iradilioncsfuldenses, 
fin  du  viii«  siècle,  les  mots  stiputalione,  stipula,  euimo 
alternent  dans  ses  formules  et  paraissent  synonymes.  Cf. 
H.  Brunner.  Ziir  Heehtsijescbieblc  der  rômiseben  und  (lerma- 
nischen  Urknnden,  in-8",  Berlin.  18SU.  t.  i,  p.  210-230; 
!..  Souffert,  .l/u/M-iidicii  zur  Deutumj  von  Stipulalio  in  millel- 
allerlicbcn  Urkunden,  dans  Zeitscliritt  der  Savigny-Slillung, 
Germon.  Alithcilung.  1881,  t.  ii.  p.  115-123;  A.  Giry, 
op.  cit.,  p.  574. 
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valent  de  s;i  racine  stipulii  et  un  synonyme  de  fc- 
stuca,  »  faute  d'observer  que  stipulatio  n'exprime 
pas  la  même  chose  que  slipulci  dont  il  dérive.  Aussi, 
dans  les  Tnulilioncs  fuldcnsrs  où  il  est  certainement 
question  de  la  paille  attachée  au  contrat,  on  lit  : 
slipiiki  confixum  vobis  ad  roborandum,  et  non  slipula- 
lione  conftxum.  D'ailleurs,  si  les  mots  ciim  slipida- 
tione  subnexa  avaient  rapport  à  l'usage  de  délivrer  la 
fesliico,  et  si  leur  objet  était  de  constater  qu'on  a 
attaché  au  contrat  ce  signe  symbolique,  on  ne  devrait 
trouver  cette  formule  que  dans  les  traditions  faites  par 
des  Francs;  on  ne  l'aurait  pas  insérée  dans  des  dona- 
tions, des  ventes  faites  par  des  ecclésiastiques  au 
profit  des  églises,  qui  étaient  rédigées  d'après  la  loi 
romaine.  Nous  savons  bien  que  les  Francs  ont  beau- 
coup emprunté  des  usages  romains  et,  dans  l'état 
d'imperfection  de  leurs  lois  civiles,  ils  ne  pouvaient 
mieux  faire.  Mais,  sous  ce  rapport,  les  Romains  n'em- 
pruntaient rien,  et  raisonnablement  ils  n'avaient 
rien  à  emprunter  au  droit  franc. 

Enfin,  parfois  et  même  le  plus  souvent,  les  rédac- 
teurs paraissent  avoir  attribué  au  mot  stipulatio 
la  même  signification  qu'au  mot  subscriptio,  et  avoir 
interprété  la  formule  cum  atipidationc  subnixa  comme 
une  annonce  des  souscriptions  de  l'auteur  de  l'acte, 
des  garants  ou  des  témoins.  Par  exemple,  dans  cette 
clause  d'une  donation  à  l'abbaye  de  Maroilles,  en  671  : 
Sed  pnvscns  donatio  a  me  facta  omni  tempore  firma  et 
inviolnta  pcnnancat  stipulalione  subnixa  idoneorum 
testium...  '. 

XXIX.  Notes  tironiexnes  des  chartes  royales. 
—  La  chancellerie  mérovingienne,  encore  imbue  des 
traditions  romaines,  se  montra  éminemment  conser- 
vatrice. Ce  qui  caractérise  surtout  cette  chancelle 
rie  est  que,  dans  les  formules  finales,  le  roi  paraît 
toujours  à  la  première  personne  et  le  rccognoscens  à 
la  troisième  -.  Il  est  certain,  et  on  peut  prouver  pièces 
en  main  que,  de  l'année  625  '  à  l'année  727  ',  les  usages 
de  la  chancellerie  mérovingienne  n'ont  pas  changé- 
Quand  les  éditeurs  ont  terminé  par  un  ;  le  subscripsi 
qui  suit  la  signature  du  roi,  ils  ont  rendu  l'abréviation 
de  ce  mot  d'une  façon  que  le  contexte  contredit  ', 
exemple  : 

A  l'avènement  des  Carolingiens,  race  au  début  peu 
lettrée,  la  révolution  qui  change  la  dynastie  s'étend 
aux  formules  finales  des  actes.  Désormais  le  recoynos- 
cens  parle  à  la  première  personne  et,  peu  à  peu,  dans 
la  date  du  règne,  la  formule  anno...  regni  iwstri  est 
remplacée  par  des  formules  nouvelles  où  il  n'est  plus 
question  du  souverain  qu'à  la  trois  è me  personne  : 
anno  tercio  régnante  domno  nostro  gloriosissinw  Carolo 

^  DuCange,  Glossar.  nied.  el  infmuv  latinit.Joc.  cit.  ;  H.  Brun- 
ner,  Zur Rechlgeschiclile  der  rôni.  und  gcrm.  Urkunden,  t.  i, 
p.225sq.  —  -Lessignes  tironiensferunt  l'objet  d'une  étude 
dans  le  Diclionn.  d'arcliéol.,  au  mut  Tachyoraphie;  mais, 
outre  que  cette  notice  est  nécessairement  encore  un  peu 
éloignée,  nous  croyons  préférable  de  ne  pas  séparer  ici  les 
notes  tironiennes  des  chartes  sur  lesquelles  on  les  rencontre. 
Ce  paragraphe  est  emprunté  d'ailleurs  en  entier  à  une  recen- 
sion  consacrée  par  H.  d'Arbois  (de  .Jubainvillc)  au  fasc.  vu 
des  Bcilrdge  ~ur  Diplomalik  de  Th.  von  Sickel.  dans  la 
Bibliothèque  de  rÊcole  des  cliartes,  1880,  t.  xli  (VI'  série, 
t.  XVI), p.  83-86.  —  'Tardif,  Cca-lons  des  rois,  n.  4;  Pertz, 
Dipîomatiim  imperii,  t.  i,  n.  10.  —  *  Pertz,  op.  cit.,  n.  95; 
Piudessus,  Diplomnta.  chartsc.  t.  ii,  p.  351,  n.  542.  —  '  Tar- 
dif, op.  cit.,  n.  6;  Pertz,  op.  cit..  n.  12.  —  "^  Tardif. op,  cit., 
n.  69.  —  'Tardif,  op.  cit..  n.  103.  .J.  Quicherat  a  tiré  de  ce  fait 
un  parti  très  judicieux  dans  sa  dissertation  sur  le  diplôme 
faux  de  Childebert  !<■'  pour  Saint-Denis, qui  est  devenu  le 
n.  2  de  Tardif,  le  n.  5  de  Pertz.  Cf.  Biblioth.  de  F  École  des 
chartes,  1865,  p.  517.  Th.  von  Sickel  et  G.  Waitz  ont  adopté 
la  même  doctrine  sur  la  valeur  de  ce  document.  Cf.  Sickel, 
Diplomatum  imperii,  t.  i,  p.  22.  —  *•  Voir  aussi  le  diplôme 
n.  9  de  Tardif,  et  n.  18  de  Pertz.  —  "  Voir  sur  ce  point  Sickel, 
Acta  Karoliiioritnt,  1'"  partie,  p. 73  sq. —  i°  Dans  sa  critique 


rege,  en  771  «;  anno  xil  Cluisto  propitio  imperii  domni 
nostri  Karoli,  en  812  ',  etc.  En  outre,  on  ne  trouve 
plus  d'actes  signés  par  le  souverain.  Mais  l'absence 
de  cette  signature  est  un  caractère  distinctif  qui  ne 
s'applique  pas  à  tous  les  actes,  puisque  les  Vi-ro- 
vingiens  ne  signaient  ni  les  placila  ni  certains  man- 
data' Ce  qui.  au  point  de  vue  diplomatique,  dis- 
tingue suitout  la  période  nouvelle,  c'est  que,  sous  les 
Carolingiens,  le  souverain  ne  dirige  plus  lui-même  sa 
chancellerie;  elle  est  conduite  par  un  fonctionnaire 
spécial  dont  on  ne  peut  niéconnaitre  l'importance 
et  dont  il  faut  s'occuper  sérieusement  si  l'on  veut 
pouvoir  apprécier  !a  valeur  des  formules  dont  il 
prescrit  l'emploi  '. 

Suivant  Th.  Sickel,  l'étude  des  notes  tironiennes 
qui  accompagnent  la  signature  du  rccognoscens,  dans 
les  diplômes  de  la  seconde  moitié  du  ix<'  siècle,  est  fort 
intéressante.  Il  apprécie  moins  les  notes  tironiennes 
contenues  dans  les  diplômes  mérovingiens.  J'avoue 
que  je  trouve  cette  doctrine  peu  conciliable  avec  une 
observation  du  même  érudit  ".  M.  Sickel  parle  d'un 
diplôme  de  Childebert  III";  la  signature  de  Vulfo- 
Isecus  :  Vut/olœcus  jussus  optolit  est  suivie  de  notes 
tironiennes  que  Kopp  a  lues  ainsi  :  opérante  Pipino 
majore  domus  elurissimo  impetratum.  J.  Tardif  a  rec- 
tifié cette  lecture  comme  il  suit  :  In  nominc  CItristi. 
In  perpetuum.  Ordinante  Pipino  majore  domus. 
Th.  Sickel,  dans  sa  critique  des  Diplomata  imperii  de 
K.  Pertz,  approuve  la  leçon:  ordimmte  Pipino  majore 
domus  '=.  Ces  mots  inscrits  par  un  employé  de  la  chan- 
cellerie au  bas  d'un  diplôme  de  Childebert  III,  en  695, 
jettent  ofiiciellcment  un  très  grand  jour  sur  la  situa- 
tion du  maire  Pépin  à  la  cour  du  souverain;  si  l'on 
peut  dire  à  la  rigueur  «  qu'ils  n'ajoutent  rien  à  ce 
que  les  textes  écrits  en  caractères  ordinaires  nous 
apprennent  sur  l'histoire  de  la  chancellerie  méro- 
vingienne, »  on  ne  peut  contester  leur  importance 
pour  l'histoire  de  l'infiuence  exercée  sur  cette  chan- 
cellerie par  les  maires  du  palais  ". 

Les  chartes  royales  mérovingiennes  parvenues  en 
original  sont  au  nombre  de  trente-huit,  dont  vingt- 
sept  portent  des  notations  tironiennes,  parmi  les- 
quelles plusieurs  ont  défié  la  science  de  tous  les  paléo- 
graphes. Parmi  celles  qu'on  lit  plus  ou  moins 
complètement,  on  ne  peut  contester  l'importance  des 
deux  qui  nous  montrent  l'autorité  des  maires  du 
palais, Bcrcaire  et  Pépin,  se  substituant  à  l'autorité 
du  roi  en  088-689  et  en  695,  et  l'intérêt  considérable 
de  celle  où  nous  voyons,  en  700,  Childebert  III  don- 
nant lui-même  les  ordres  qu'auparavant  donnaient 
les  maires  du  palais. 

du  t.  I  des  Diplomata  imperii,  p.  50.  —  '^  Tardif,  op.  cit., 
n.  34;  Pertz.  op.  (-(7..  n.  67.  —  ^-  Il  lit  Pippino  avec  deux  p. 
—   ^^  J.   Tardif  a   pu  déchiffrer  (piolques-unes  des   notes 
tironiemies  des  diplômes,  il  a  donné    ses  lectures  sans  dis- 
tinguer les  conjectures  par  un   signe  spécial,  il  n'a    pas 
i    non  plus  signalé  cellesquidemeuraient  non  traduites.  Sickel, 
Acta  regum  el  imperatorum  Karolinorum,  t.  i.  p.  338-339, 
a  déchiffré  le  début  et  la  fin  de  la  note  en  caractères  tiro- 
niens  du  diplôme  n.  55  de  Tardif.  Voir  aussi.  .1.  Havet, 
yoles  tironiennes  dans  les  diplômes  mérovingiens,  dans    la 
Bibliothèque    de  l'École  des  chartes,    1885,  t.  xLvi,  p.   720; 
I    J.  Havet,  L'album  paléographique  de  la  Société  de  FÉcole 
1    des  Charles,  dans    même    revue,  1887,    t.    xLviii,   p.    507- 
!    509;  E.  Châtelain,  Introduction  à  hi  lecture  des  notes  tîro- 
I    niennes,    P;iris.    1900,    p.    181  ;    enfin,    M.    Jusselin    dans 
I    Lauer, /.es  (/ip/ômes  originaux  des  Méroidngîens,   p.   1    sq.: 
M.   Jusselin,   \otes   tironiennes    dans    les    diplômes,  dans 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1905,  c.  lxvi,  p.  360- 
389;  Xotes    tironiennes    dans    les    diplômes    mérovingiens, 
dans  même  revue,  1907,  t.  lxx.  p.  481-508;  M.  Tangl,  Die 
tironischen  Xittcn   in  den   Vrkunden  der    Karolingcr.   dans 
.Arcbiv    fiir    L'rUundenforschnng,    1907.   t.     i,    p.    S7-166: 
H.  Bressiaii.  Die  .\mbasciatorcnvern\erk   in   den    L'rkimden 
der  Karolingcr,  dans  même  revue.  167-184. 
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Les  notes  tironiennes  sont  toutes  placées  après 
la  signature  <lu  imxjiKjscriis,  sauf  une  exception  : 
outre  les  notes  tironiennes  mises  à  la  suite  de  la  signa- 
ture du  recijijiwsccns,\c  n.  10  de  J.  Tardif  contient  des 
notes  tironiennes  avant  la  signature  du  roi,  à  la  fin 
de  la  ligne  <iui  i)récéde  cette  signature. 

Voici  maintenant  l'énumcration  des  chartes  royales 
contenant  des  notes  tironiennes  et  l'interprétation 
qui  en   a  été  donnée  : 


du  sceau  royal.  Pour  les  actes  sur  parchemin,  le  sceau 
était  plaqué  en  bas,  à  droite,  dans  l'espace  compris 
entre  le  texte  et  la  date,  recouvrant  le  commencement 
de  la  formule  Benc  valele.  On  faisait  couler  la  cire 
par  une  petite  incision  cruciforme  dont  les  languettes 
triangulaires  étaient  rabattues  de  façon  à  donner  une 
ouverture  en  losange'.  Mais  H.  Bresslau  a  établi  que 
le  sceau  n'était  pas  à  l'époque  mérovingienne  un  élé- 
ment  essentiel   à   la   validation    de   l'acte  '   et   que. 


N-  DE  CL.\SSEMENT 


4 
II 
20 


22 
23 


28 
30 
31 
32 
33 
34 


37 
38 


41 
42 
43 
44 
4.Ô 
46 
47 

48 
49 
10 


M 
19 
47 


49 

:>i 

57 
.'.9 

eo 

01 
64 
00 

67 

68 
69 
70 

71 

72 
73 
70 
77 
7S 
81 
82 

83 
84 

87 


XVI 

xvni 

XVII 

XI.V 

X.KI 

XXII 

XX 

XXUI 

XXIV 

XXV 
XXVI 
XXVIl 

XXWIII 
XXXIII 
XXIX 
XXX 
XX. \l 
XXXII 
XXXIV 
XXXV 

XX.WI 
XXXVII 
XXXVIII 


DATES 

UOIS 

t:25 

Clulaire  11 

054 

Clovis  II 

677 

Thierry  III 

677 

Id. 

079 

Id. 

Id. 

688 

Id. 

C91 

Clovis  III 

692 

Id. 

692 

Id. 

691 

Id. 

693 

Id. 

095 

Cliildeberl  111 

695 

Id. 

696 

Id. 

697 

Id. 

697 

Id. 

Id. 

703 

Id. 

709 

Id. 

710 

Id. 

710 

Id, 

710 

c.hilpéric  II 

716 

Id. 

716 

Id. 

716 

Id. 

717 

Id. 

INTERPRETATION  DES  TEXTES 


In  Ckyisti  itotncn  (H;iv.);  Scrip^it  Sigolenos  (luss.). 

/n  Deo  suhscrij'Si  (Ilav.) Subscripsi  (Hav.). 

Subscrijisit.  —  In  noinine  Domine.  —  ordinunte  E-bro-i-no  majore 

domtis  Per  Jvsum  Christunt  domintnn  nostriim^. 
Ce-si-o-ne   de  ris.  Iia-nie-lt-7io.[\   in-precaria   re-le-git.  -    Ordinanle 

Ebroiiio  majore  dounis  (Hav.,  Juss.). 
Amen. 

In  nomine  CItristi  (.luss.)^.  —  Ordinante  domno  et  Bere-ha-rio  majore 
do  m  us  ^. 

Amen.  —  Ego  Ab-ta-du-usre-cognovi  (Juss.). 

relegit  et  subscripsit  publiée  (Tardif). 

Ordinanle  dumno (Juss.). 

Chloduitio (Juss.). 

A-t-ta-lu-us  recognovit  (Tardif). 

///  nomine  CItristi  (Juss.)*.  ~  In  nomine  Christi'.  —  ? °  —  Ordi- 
nanle Pi~pi-no  majore  domus  (Tardif). 

In  Christo  nomen  Ri-gi-n-us  recognovit  (Hav.  et  Juss.) '. 

(Chrismon)  ante  '.  —  No-[rde]-ber-tus  o-ptu-l-it  (Juss.). 

(Chrisnion)  Ante  omnia  Clirislus'.  —  Ante  omnia  Chrislus.  —  Or- 
dinanle H-ro-do-ber-lo^'^ (Jxiss.)  Amen. 

In  noynine  Christo.  —  Ordinanle  Pi-lpiyno  majore  domus... 

S'jgobaldus.  ordinanle  domno  [rege'.']  rogante  i^'orbertooplulitO^ss.)^^ 

clericus  Bertoaldo  ^-. 

Ha  ordinanle".  —  Per  onolo  Grimoaldi(3\iss.)^*. 
Da-ga-baretus  ad  vice  An-gi-bal-do  rc-cogno»ill]  (Hav.). 
Per  analo  (?)  Raganfridi. 

Ainen  (('hrismon)  ou  Ante  (Chrismon).  In  Ckristi  nomine Rodo- 

[bertus] '*. 

Ernietramnus...  sigillavit  '". 

Per  anolo. 

Raganfridus  subscripsit. 


'  7n  nomme...,  au-dessus  du  paraphe  d'op(i(/[i(].  Entre  les  deux  mots  Benc  ,|  valele,  ce  qui  suil  :  Per  Jes...  —  -  Jesu 
Christe,  Icotiirc  d'.-Vrndt  Tangl,  Schri/tlafeln  zur  Erlermmg  der  laleinischen  Palœographie.i'  cdit.,  Berlin.  1901.  1'-  li- 
vraison, pi.  X.  —  '  Lecture  de  Jusselin,  dans  Bibl.  de  V  Émle  des  chartes,  1905,  p.  361  sq.;  1907.  p.  490-49G;  Vh(/o/«'us 
et  Berharins  majnrc  dimuis.  lecture  de  Tangl.  —  '  .\u  début,  avec  le  Chrismon.  —  «A  la  fin.  Tardif  lis:iit  in  Christi 
noinine.  —  '■  ?...Kopp  lit  :  impeirutnm;  Tardif  :  impcrpediiim  ;  F.  Rcuss,  dans  Archiv  fiir  Sténographie,  1901.  t.  liv, 
p.  22.3  ;  indnplicatum  ou  introspcclinn;  .Jusselin  pn>pose  la  lecture:  Laie  Inngeqne  inlrospeclum.  —  '  liigi...  peut-être 
Rihinotus,  Riginolus,  Rihinonis  ou  Riginonis.  —  '  Au  début.  —  '  .\u  début.  Lecture  de  Kopp.  —  '"'  Mieux  :  Chrodberctho. 
—  '^Ordinanle  donmo  rege  Bessa  (corr.  Beffa)  reliijit  publiée.  Tardif.  —  "  Judicio  placatum  denuiuiavil  Ado 
clericus.  Lecture  de  U.  Kopp,  Palœogr.  cril.,  Maniilieimii,  1817,  t.  i,p.  .377, n.  387,  rcjctce  par  Tardif.  —  "Lecture  de 
Kopp;  ces  deux  mots  1res  douteux.  —  "  Grinuuddo  majore  domus.  Tardif.  —  "  Raganfrido  majore  domus.  Jusselin. — 
'"  Ce  deuxième  mot  n'est  pas  admissible,  parail-ii. 


^ 


L'usage  d.'s  notes  tironiennes,  fort  restreint  à 
l'époque  mérovingienne,  semble  s'être  dévclopjié  sous 
la  dynastie  carolingienne.  C'est  un  vaste  et  curieux 
SI  jet  que  nous  avons  voulu  simplement  rappeler  ici 
pour  la  parliequiest  inséparable  des  chartes, mais  il 
y  aura  lieu  de  l'aborder,  le  mo.nent  venu,  avec  tout 
le  détail  qu'il  comporte.  Voir  Tachygraphie. 

XXX.  Le  scexu.  —  ■'  Les  diplômes  étaient  scellés 


d'autre  part,  on  ne  voit  plus  trace  de  sceau  sur  les 
papyrus;  on  peut  se  demander  si  les  diplômes  sur 
papyrus  ontjamais  été  scellés  '.  Le  plus  ancien  diplôme 
auquel  le  sceau  soit  encore  adhérent  est  un  jugement 
de  Thierry  III,  du  3U  juin  679  «.  » 

Quelques  sceaux  ont  longtemps  passé  pour  ori- 
ginaux; depuis,  des  doutes  se  sont  élevés  à  leur  sujet, 
notamment  pour  l'anneau  de   ("hildéric    1''%   trouvé 


'  l.auer,  /  es  diplômes  originaux  des  Mérovingiens,  n.  24. 

—  *H.  Bresslau,  Handhuch  der  Urkundentehre,  l.  i,  p.  51fi. 

—  '  Lauer,  op.  cit.,  n.  4,  5,  7,  S,  9,  10,  12,  13,  mutilés  ;\  la 
partie  inférieure.  .\iix  n.  I,  2,  on  pourrait  à  la  rigueur  voir 


dans  un  trou  l'élargissement  de  l'incision,  mais  au  n.  3, 
rien;  au  n.  0,  le  sceau  n'a  jamais  pu  être  voisin  du  Bene 
valele;  au  n.  11,  une  déchirure  a  fait  disparaître  le  mot 
valele.  —  *  M.  Prou,  Pré/ace,  p.  viii. 


979 


CHARTES 


980 


dans  le  loinbcuu  de  Tournay,  en  1653';  on  peut  dire 
que  les  doutes  son!  au  moins  bien  vagues  :  —  l'an- 
neau trouvé  dans  le  Doubs,  simple  "  plaque  de  bronze 
derrière  laquelle  il  ne  reste  aucun  vestige  d'anneau  ^  » 
ne  saurait  (à  supposer  qu'on  voulût  y  voir  un  an- 
neau) remonter  au  temps  de  Dagobcrt  I".  La  forme 
des  lettres  et  le  dessin  de  la  tête  indiquent  plutôt  le 
temps  de  Dagobert  11'.  Le  prétendu  anneau  de 
Siigiberlus)  R(f.r)  n'a  aucun  droit  à  être  considéré 
comme  un  sceau  royal'.  A  l'époque  mérovingienne, 
l'anneau  à  signer  était  devenu  une  prérogative  royale; 
les  diplômes  royaux  et  ceux  des  maires  du  palais  en 
ont  seuls  gardé  la  trace. 

Nous  aurons  occasion  d'étudier  plus  attentivement 
ces  monuments,  il  suffît  de  les  mentionner  ici. 

XXXL  La  SOUSCRIPTION.  —  Un  acte  une  fois  rédigé, 
ouïe  validait  par  des  souscriptions  accompagnées  gé- 


2675.  —  Ruche  dans  la  souscription  de  Bercaire,  du  -Mans. 

néralemeul  ûesiijna  des  auteurs  des  actes,  des  parties 
contractantes  ou  des  témoins.  La  souscription,  vers 
la  fin  de  l'époque  romaine,  consistait  en  la  nomencla- 
ture des  noms,  titres  et  qualités  d'un  personnage  dont 
le  signuni  était  l'empreinte  de  son  anneau.  A  l'époque 
barbare,  l'usage  des  souscriptions  se  conserve  et  nous 
pouvons  connaître  la  forme  qu'elles  affectent  dans 
les  actes  privés  à  la  fin  du  v  et  au  vi*  siècle,  grâce 
aux  célèbres  «  chartes  de  Ravenne  ».  Dès  lors,  cepen- 
dant, les  malades  et  les  ignorants  se  contentaient 
d'apposer  une  croix  et  faisaient  écrire  leur  souscrip- 
tion par  un  des  témoins  '\  Cet  emploi  du  signe  de 
croi.x  en  manière  de  souscription  se  retrouve  fréquem- 
ment usité  jusqu'au  xi'  siècle  ';  l'habitude  s'établit 
den  faire  usage  même  avec  la  signature,  il  finit  par 
remplacer  peu  à  peu  l'empreinte  de  l'anneau  à  signer, 
dont  l'usage  semble  s'être  perdu,  pour  les  simples  par- 
ticuliers du  moins,  au  cours  du  vir'  siècle.  On  remplaçait 
aussi  la  signature  par  un  monogramme,  c'est-à-dire 
par  les  lettres  d'un  mot  combinées  de  manière  à  ne 
former  qu'un  seul  caractère. 

'Original  volé  en  1S3I  cl  fondu.  Chiflet,. Inas/asis  Cliil- 
derici,  p.  9G;  Cochet,  Le  lombeau  de  Childéric  /«',p.  15  sq., 
361  sq.,  3G4;  M.  Deloehe,  Étude  liistorique  et  arehéoloijique 
sur  les  anneiiiix  sigillaires,  p.  18S  sq.;  J.  (de)  W[itte],  Le 
cachet  de  Childéric,  dans  Revue  numismalique,  nouv.  série, 
t.  II,  p.  198;  M.  Prou,  Pré/ace, p.  vin;  Marion  du  Mersan, 
Histoire  du  cabinet  des  médailles,  1S3S.  p.  29-30.  —  =  A.  de 
Barthélemj-,  Xoticc  sur  un  sceau  mérovingien,  dans  Revue 
numismalique,  1841,  p.  177-180.  —  =  .M.  prou.  Préface. 
p.  viii-ix.  —  '  .M.  Prou,  op.  cit..  p.  ix.  —  '  Charte  de  Ra- 
venne de  491  :  Chartulam  Jovino,  notario  meo,  scribendam 
diclavi,  cuique,  quia  iynoro  litleras,  siijnum  crucis  feci  ad 
quod  Casloriuni   v.   c.  cariun   menm.   ul  pro  me  suscriberel 


XXXII.  L.\  RICHE.  —  '  Il  arriva  fréquemment 
aussi  que  le  dernier  mot  de  la  souscription,  ordinai- 
rement subscripsi,  devint  lui-même  le  seing  manuel. 
Dans  ce  cas,  après  l'initiale,  ou  la  syllabe  si/ft,  la  fin 
du  mot  se  perdit  en  une  suite  de  paraphes,  d'entrelacs 
ou  de  traits  plus  ou  moins  compliqués,  accompagnés 
parfois  de  notes  tironiennes.  Les  signa  de  ce  genre 
ont  reçu  des  diplomatistes  le  nom  de  ruches,  à  cause  de 
leur  disposition  en  forme  de  cônes,  disposition  pro- 
duite par  la  boucle  supérieure  de  l'S  longue,  initiale 
du  mot  subscripsi.  On  trouvera  (fig.  2675)  la  repro- 
duction de  la  ruche  qui  termine  la  souscription  de  Ber- 
caire, évêque  du  Mans,  à  une  charte  d'.\gerad,  évê- 
que  de  Chartres,  de  696',  et  celle  (fig.  2676)  de  la 
souscri])tion  deWademeràun  précaire  en  date  de  731  '.  » 

XXXIII.  L\  CROIX.  —  La  croix  qui  figure  dans  les 
souscriptions  a,  le  plus  souvent,  la  valeur  d'un  sym- 
bole pieux:  elle  est  ornée, pattée.  cantonnée  de  points, 
recroisettéc. inscrite  dans  un  cercle  ou  dans  un  losange, 
ou  bien  on  lu i  préfère  le  c/i/'ismo;!  dont  les  déformations 


2676.  —  Ruche  dans  la  souscription  de  Wademer. 


sont  presque  indescriptibles  et  encore,  mais  rarement, 
le  monogramme. 

XXX IV.  Ch.\rtes  royales  des  Carolingiens. 
—  Nous  ne  dirons  ici  que  peu  de  mots  sur  un  sujet 
qui,  à  partir  de  l'année  814,  cesse  de  faire  partie  de 
nos  études.  «  Les  premiers  actes  royaux  carolingiens, 
ceux  de  Pépin,  de  Carloman,  et  même  de  Charle- 
magne  ont,  au  jugement  de  A.  Giry,  avec  les  diplômes 
mérovingiens  les  plus  frappantes  analogies  •.  »  Blendes 
années  avant  que  la  substitution  de  la  seconde  race  à 
la  première  fût  un  fait  accompli,  les  maires  du 
palais  tranchaient  de  leur  autorité  les  conflits  les 
plus  graves  et  les  plus  délicats;  ils  rendaient  des  dé- 
cisions, administraient,  rendaient  la  justice  en  leur 
propre  nom  et  possédaient  leur  chancellerie  parti- 
culière. Il  s'est  conservé  de  Charles-.Martel  et  de 
Pépin  quelques  diplômes,  préceptes  et  placitcs,  très 
analogues  à  ceux  des  rois  '°.  De  légères  différences 
se  remarquent  néanmoins  qui  persisteront  après 
que  la  famille  carolingienne  sera  montée  sur  le  trône, 
ce  qui  s'explique  aisément  par  le  fait  que  le  roi  Pépin 
garda  sa  chancellerie  particulière  en  montant  sur  le 
trône.  Nous  avons  vu  que  le  vir  inlustcr  des  actes  caro- 
lingiens est  un  titre  d'honneur  dont  se  paraient  les 

eonrogavi  nobilesque  viros  qui  suas  suscriptiones  dignanter 
adneciant  pari  suppUcatione  poposco...  Signum  f  Maria- 
supra/atœ  donatricis.  —  Flavius  Castorius  v.  c.  huic  dona- 
tioni  roganle  Maria  seepefata,  ipsa  prmsenle  ad  signum 
ejus  pro  eo  suscripsi.  MabiUon,  De  re  diplomatica,  Suppl., 
p.  S9.  — 'Exemples  de  564,  662,  700  ou  715.  832.  etc., 
dans  A.  Giry,  Manuel  de  diplomatique,  p.  593.  n.  1.  — 
'  .-Vrchiv.  nationales.  A'.  3,  n.  11.  Diplomala  et  charta;  mero- 
vingicœ  œtniis.  pi.  xxxi.  —  »  Archiv.  nat..  K.  4,  n.  5; 
Diplomata,  pi.  XLiv  ;  .\.  Giry.  op.  cil.,  p.  594.  —  •.■^.  Gir>-, 
op.  ri/.,  p.  713-714.  —  i»Bôhmer-Mûlilbacher,IJi>  Reffcsfen 
des  Kaiserreichs  unter  den  Karolingern  (7Ô1-91S).  in-l", 
Innsbrûck.  1S89,  t.  i,  n.  31-62. 
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maires  du  piiUiis',  <(ii'ils  négligèrent  de  supprimer 
en  s'élevant  à  la  royauté.  Dans  les  formules  finales, 
quelques  modifications  également,  on  annonce  la 
souscription  et  le  sceau  :  ma  tu  propria  suhlerfirmavi 
et  de  annlu  nosliu  aubter  sigillavimiia  ^  mais,  contrai- 
rement à  la  signature  autographe  des  Mérovingiens, 
on  n'a  plus  désormais  qu'un  signiun  manus.  Celui  de 
Pépin  le  Bref,  ([ui  ne  sait  pas  écrire,  consiste,  confor- 
mément à  la  tradition,  en  une  croix  insérée  dans  une 
formule  tracée  par  un  scribe  de  la  chancellerie  :  Siynum, 
f  inlustri  viro  Pippino  majorem  domus  '.  Pour  le 
sceau,  on  abandonne l'efFigie  personnelle,  on  fait  usage 
de  quelque  intaille  avec  ou  sans  légende  '. 

Les  différences  sont  donc  minimes  entre  les  diplômes 
de  Pépin,  maire  du  palais, et  de  Pépin,  roi  des  l-'rancs; 
elles  existent  néanmoins.  Tout  d'abord,  comme  il  faut 
s'y  attendre,  le  titre  de  major  dumas  fait  place  à  celui 
de  rex  Francunim  et  le  !'//■  inlusler  se  maintient  avec 
une  modification  toutefois,  l'ordre  des  termes  est  in- 
ter\'erti  :  Pippiniis...  vir  iiilnsler,au  lieu  de  inlusler  vir 
Pippimis,  que  l'on  trouve  dans  la  suscription  comme 
maire  du  palais.  Pourquoi  ce  changement,  sinon 
pour  se  rapprocher  des  formes  de  la  diplomatique  de 
ses  prédécesseurs?  —  Cela  est  vrai.  Il  est  probable 
que,  quand  Pépin  ou  plutôt  les  notaires  de  sa  chan- 
cellerie ont  adopté  celte  formule,  ils  ont  cru  imiter 
les  Mérovingiens'.  »  Ayant  examiné,  afin  de  les 
prendre  pour  modèles,  les  actes  mérovingiens,  ils  y 
ont  lu  après  le  nom  du  roi  l'abréviation  variée  v.  inl. 
et  ils  en  ont  conclu  que,  si  un  maire  du  palais  pouvait 
placer  ce  titre  avant  son  nom,  un  roi  franc  devait  le 
faire  suivre  de  son  nom,  ne  se  doutant  pas  que  cette 
abrcvation  ne  concernait  en  aucune  façon  la  per- 
sonne royale.  C'était  bien,  pour  eux,  la  même  quali- 
fication, et  l'inversion  des  mots  ne  changeant  pas  le 
sens,  on  adopta  le  titre  tel  qu'on  le  voyait  libellé  ". 
Le  vir  inlusler  se  maintiendra,  nous  l'avons  dit, 
jusqu'au  couronnement  impérial  de  Charlemagne. 

Il  a  été  longtemps  admis  qu'une  autre  innovation 
avait  signalé  la  suscription  des  diplômes  de  Pépin. 
Il  passe  communément  pour  s'être  intitulé  roi  par  la 
grâce  de  Dieu,  gndia  Dei  rex  Francorum.  M.  de 
Sickel  '  a  observé  (|ue  cette  qualification  ne  se  trouve 
sur  aucun  diplôme  original  et  qu'il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  ([ue  dans  les  copies  où  elle  figure  elle  pro- 
vienne d'une  addition  faite  par  le  copiste  à  une  époque 
où  elle  était  devenue  de  style.  Mais  si  l'on  ne  peut  faire 
remonter  avec  certitude  cette  formule  au  temps  de 
Pépin,  il  est  remarquable  de  voir  l'idée  qu'elle  ex- 
prime énoncée  dans  le  préambule  de  l'un  de  ses  di- 
plômes :  el  quia  per  Dei  misericordiam  régna  lerrœ 

^^^  Inlusler  uir  2Kartus  majur  dotnus,  précepte  de  Giiarles- 
Martel,  nuire  du  palais,  pour  Saint-Boni  face,  en  723.  Jaffé, 
Bibl.  rer.  (jcnn.,  t.  m,  p.  84;  Bôhraer-Muhlbaclier.  RegesUt 
n.  30;  i)rôceptc  pour  Saint-Denis,  le  17  sept.  741;  Pari 
dessus.  DipL,  L.  ii,  p.  380;  Bôhmer-Miihlbaclier,  op.  ri7., 
n.  43;  Inlusler  iiir  Pippînns  nut/oreni  domus,  jugement  de 
Pépin,  [maire  tlu  p;dais,  en  faveur  de  Saint-Denis,  du 
20Ji\un  750;  i>réoeple  pour  Saint-Denis  de  750  ou  751, 
Dipt'tnuttn  et  chartiv,  édit.  Letronne,  pi.  xlv,  xlvi;  Bohmer- 
Mûlill)aelîcr,  op.   cit..  n.   57-58.  —  *  Jaffé,  Bibl.  rer.   Genn., 

t.    111.    p.    84;    Bôlinier-Miililbac'.ier,    Regestu.    n.    3G.    

^  Uiphmvtla  el  charlœ,  édit.  Letronn?.  pi.  xlv,  .\Lvr;Bôh- 
mcr-Miihlbacher,  Regesla.  n.  57,  58.  —  •  Douët  d'Arcq, 
Culletlitin  de  sceaux,  n.  11  à  13;  pour  le  sceau  de  Cliar- 
lemagne,  voir  Dictioiui.,  1.  m,  col.  67i),  fig.  2G22,  2623.  — 
•  J.  Havel.  (lùwres,  t.  l,  p.  10.  —  «A.  Giry.  Miinuel  de 
diplonialiiiue,ii.  715.  voit  ici  «  la  conséquence  d'une  raison 
de  mystérieuse  euplionie;  <in  en  peut  d juter  quand  on 
lit  à  liante  v.ii.x  le  fatin  carolingien  de  la  chancellerie  de 
Pépin  :  c'est  un  grincemcnl  <iui  n'a  rien  d'euphonique. 
Cf.  l'uslel  de  (loulanges.  Les  titres  ronuiins  de  la  mo- 
narehie  franipte,  dans  Wun'elles  revlierehes  sur  guelgues 
problèmes  d'Iiistoire,  in-S",  Paris.  IS'.ll.  p.  217-274.  — 
'  Acta  regum  el  impcrotorum  Karolinurum.  l.  i,  p.  241  sq. 


giihernare  vidcmur  '.  Charlemagne  adoptera  la  for- 
mule :  Rex  Dei  gratia  que  les  princes  de  la  dynastie 
carolingienne  accommoderont  à  leur  goût  :  Domini 
Dei  propili(mte  gndia,  Dei  misericordia,  etc.,  et  qui 
sera  reprise  immuablement  ;i  partir  de  Louis  VII  ». 

Pépin  aura-t-il  supprimé  purement  et  simplement 
l'ancienne  chancellerie  royale  et  installé  la  sienne  en 
sa  place,  on  serait  porté  à  le  croire  en  voyant  l'aban- 
don d'anciennes  traditions,  abandon  qui  semble  ne 
pouvoir  procéder  que  d'ignorance  ])lutôt  que  d'inad- 
vertance et  d'oubli.  Nous  avons  dit  que  toutes  les 
anciennes  chartes  royales  mérovingiennes  sont  des 
lettres  adressées  à  un  destinataire;  or,  la  chancel- 
lerie improvisée  du  nouveau  roi  oublie  les  adresses. 

Pour  la  première  fois,  sous  Pépin,  il  y  eut  des  di- 
plômes qui  ne  furent  pas  rédigés  en  forme  de  lettres", 
bien  que  le  texte,  copié  sur  des  diplômes  antérieurs 
ou  sur  les  anciens  formulaires,  ne  cessât  point  de  con- 
tenir des  expressions  qui  présupposaient  cette  adresse", 
et  bien  que  le  protocole  final  continuât  à  comprendre 
la  formule  Bene  valele,  écrUe  à  droite  du  sceau,  formule 
qui  ne  pouvait  sexplitpier  que  comme  conclusion 
d'une  épître. 

«  Dans  les  formules  finales,  dont  l'expression  com- 
porte des  variantes,  on  annonce  le  sceau  (anulus) 
et  la  souscription  roj-ale  (manu  noslra).  La  souscrip- 
tion royale  est  une  croix  ainsi  annoncée  :  Signum  f 
Pippino  gloriosissimo  rege^^,  formule  qui  n'est  pas,  du 
reste,  invariiiblement  fixée. 

»  A  la  tête  de  la  chancellerie,  dont  le  personnel  est 
désormais  ecclésiastique,  est  un  chancelier  dont  la 
souscription,   indispensable   à  la    validité   des   actes 

royaux,  est  ainsi  conçue  :  yf,  Hilherius  recognovil  et 
S(ubscripsit)  ",  la  fin  de  ce  mot  se  perd  dans  une 
ruche,  où  se  rencontrent  d'ordinaire  des  notes  tiro- 
niennes. 

«  Le  sceau  de  Pépin,  roi,  est  l'empreinte  d'un  ca- 
mée antique  représentant  Bacchus  Pogon,  sans  lé- 
gende ". 

«  Le  style  de  la  date  est  parfois  le  même  que  celui 
des  diplômes  mérovingiens,  mais  parfois  aussi  il  com- 
porte une  nouveauté  qui  sera  caractéristique  des  di- 
plômes carolingiens.  Dans  ce  cas,  la  date  est  divisée 
en  deux  parties  :  la  première,  sous  la  formule  Data, 
comprend  le  temps  (quantième  —  à  la  manière  bar- 
bare rjuod  ficil  ou  d'après  l'usage  romain  —  et  an- 
née de  règne),  la  seconde,  sous  la  formule  Aclnm,  in- 
dique le  lieu.  Voici,  par  exemple,  la  date  du  précepte 
pour  Fulrad  déjir  cité  :  Data  nono  kal.  octobris,armo 
XVII,  regni  noslri.   Aclum   in   ipso  monaslerio   Sancti 

Beilràge  zur  Diplomalik,  t.  m,  p.  182  sq.  —  "  Confirmation 
en  faveur  de  Saint-Denis,  Fulrad,  23  sept.  768.  Cf.  J.  Tar- 
dif, Cartons  des  rois,  n.  OU.  Sur  la  signification  de  cette 
fonmile,  P.  Viollet,  Histoire  des  institutions  politiques  et 
adniinistratii'es  de  la  France,  p.  271.  —  •  Giry,  op,  cil,, 
p.  319,  remarque  que  désormais,  jusqu'à  Napoléon  III, 
tous  les  souverains  de  la  France  le  lurent  Dei  grcdia,  sauf 
Louis-Philippe  qui  ne  tut  que  «  roi  des  F'rançais  >.  Voir  à 
ce  sujet  une  anecdote  de  la  comtesse  de  Boigne,  Hëcils 
d'une  tante.  Mémoires,  in-S»,  Paris,  l'JOS,  t.  iv,  p.  lô'.i.  — 
*"  J.  Tardif,  Cartons  des  rois,  n.  56-01.  —  ^^  Voyez  notam- 
ment la  confirmation  d'immunité  ù  Saint-Denis,  du  23 
septembre  708,  où,  bien  qu'il  n'y  ait  point  d'adresse,  le  roi 
dit  néanmoins  dans  le  texte  :  cognoscat  magnitudo  seu 
ulilitas  veslra...  —  jubemus  ut  neque  vos  nequc  juniores 
veslri.  Tardif,  op.  cit..  n.  61. —  "Souscription  r.)yale  du 
diplôme  pour  Fulrad. du  23  sept.  708;  Recueil  de  /ac-similés 
à  ru.saijc  de  V  École  des  chartes,  n.  272  :  iJolimer-Mùlilbacher, 
Reqesla,  n.  100. —  "  Formule  de  récognition  du  même  di- 
plôme. —  "  Douët  d'.\rc(i.  Collection  de  sceaux,  n.  13; 
G.  Deniay,  lurenlairc  des  sceaux  de  l'Artois,  préface, 
n.  U)l.  La  meilleure  reproduction  dans  F.  Fr.  Kopp, 
.Sehri/ttaleln  als  Zugihe  zu  einem  I.ehrbuclie  der  Diploma- 
lik, Hcidelberg,  s.  d-,  pi.  xxiv  a. 
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Dionisii.  Il  s'y  ajoute  souvent  la  formule  d'appré- 
cation.  Th.  de  Sickel  a  prouve  que  les  années  du  règne 
de  Pépin  ont  été  comptées  à  partir  d'un  point  de  dé- 
part indéterminé,  compris  entre  le  3  et  le  19  no- 
vembre 751  '. 

«  Sous  les  deux  successeurs  de  Pépin  le  Bref, 
Charles,  auquel  l'histoire  a  donné  le  nom  de  Charlc- 
magne,  et  son  frère  Carloman,  le  protocole  de  l'acte 
royal  ne  subit  d'abord  que  peu  de  modifications.  11 
y  faut  noter  l'introduction,  dans  la  suscription  de  la 
plupart  des  diplômes,  de  la  formule  gratin  Dei,  qui 
peu  à  peu  devient  de  style.  Charlemagne  s'intitule 
Carolus  gratin  Dei  rex  Francorum,  vir  inliister,  et 
Carloman  :  Carolomunnus  gratin  Dei  rex  Francorum, 
vir  inluster.  La  souscription  royale  est  toujours  dans 
les  diplômes  de  Carloman  une  croix  accompagnée  de  la 
formule  ordinaire  :  Sigmim  y  Cnrolomartno   gloriosis- 


2677.  —  Monogramme  de  Chai'lemagne. 

D'après  N.  de  WaiUy,  Éléments  de  paléographie, 

t.  II,  pi.  xn,  n.  3. 

simo  rege.  Mais  Charlemagne  substitua  à  la  croix  un 
monogramme  composé  des  lettres  de  son  nom  Enrô- 
las, de  la  manière  suivante  ({ig.  2677)  :  Signum 
(monogr.)  Knroli  gloriosissimi  régis.  Il  est  curieux 
d'observer  que  dans  ce  monogramme  l'initiale  est  un 
K,  alors  que  le  même  nom,  à  cette  époque  du  moins, 
est  toujours  écrit  par  un  C,  dans  la  suscription  et  dans 
la  souscription.  Ce  sigmim  était  tracé  de  la  main  d'un 
clerc  de  la  chancellerie  et  avait  toujours  la  même  dispo- 
sition; mais  on  ne  s'attachait  à  lui  donner  ni  les  mêmes 
dimensions  ni  le  même  caractère.  Lorsqu'on  examine 
de  près  les  originaux,  on  observe  que  les  traits  qui 
forment  au  centre  du  monogramme  la  barre  de  l'A  sem- 
blent bien,  parfois,  d'une  autre  main  que  le  reste  de  la 
figure;  il  est  probable  qu'ils  étaient  tracés  par  le  sou- 
verain lui-même.  La  souscription  de  chancellerie  est 
toujours,  comme  sous  le  règne  précédent,  une  for- 
mule de  récognition;  mais  on  doit  obser\er  qu'elle 
a  une  tendance  à  être  écrite  à  la  première  personne  ; 

X  liitherias  recognovi  cl  siibscripsi.  Il  faut  noter  en- 
core la  disposition  des  signes  tracés  à  droite  du 
sceau,  représentant  L'ancienne  foniiule  Bene  valete, 
mais  qui,  depuis  longtemps,  avaient  perdu  toute  signi- 
fication; ils  subsistent  encore  dans  les  diplômes  de 
Carloman,  mais  on  ne  les  rencontre  dans  aucun  de 
ceux  de  Charlemagne,  dont  il  m'a  été  possible,  écri- 
vait A.  Giry,  de  voir  les  originaux.  La  date  est  lou- 
eurs composée  des  mêmes  éléments;  le  style  n'en  est 
pas  encore  définitivement  fixé,  mais  elle  est  plus  fré- 
quemment divisée  en  deux  parties  :  Dnta...  Aclum. 
"  Th.  de  Sickel  a  démontré  que  les  années  du  règne 

'  Th.  \on  Sickel.  Acta  Karolinorum,  t.  i.  p.  243.  — 
.\.  Gir>'.  of),  cit..  p.  71  S.  —  ^  Diplôme  daté  de  Pavie.  le  5  juin 
774  Cf.  Bôhmcr-Mûhlbacher,  iîefles/n,  n.  161.  —  'Diplôme 
du  16  juillet  774.  Bôhmer-^Iûhlbacher,  op.  cit.,  n.  162.  — 
^ Data  sejcto  kalendas  aprilis  anno  undecimo  et  quinto  regni 
nostri.  .Actum  Haristolio  palatio  publieo.  Diplôme  du  27  mars 
779  pour  l'abbaye    de  Saint-Germain-des-Près.    Cf.    Far- 


de Charlemagne  ont  été  comptées  à  dater  du  jour  de 
son  couronnement  à  Noyon,  le  9  octobre  7C8,  et  celles 
du  règne  de  Carloman  à  dater  du  même  jour,  date  de 
son  couronnement  à  Noyon.  Le  protocole  des  di- 
plômes de  Charlemagne  ne  reçut  pas  de  modification 
à  la  suite  de  l'acquisition  des  États  de  son  frère  Car- 
loman, mort  le  4  décembre  771,  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  lorsque,  après  ses  victoires  sur  les  Lombards, 
il  eut  reçu  la  couronne  d'Italie.  Cette  époque  marque 
le  commencement  d'une  nouvelle  période  dans  la 
diplomatique  de  Charlemagne  -.    » 

Dans  l'étude  consacrée  à  Charlemagne  (voir  ce 
mot  ),  nous  avons  suivi  la  carrière  victorieuse  et  con- 
quérante de  ce  prince  dont  les  actes  ont  gardé  le  souve- 
nir de  ses  étapes  successives  dans  la  voie  des  grandeurs. 
De  simple  rex  Frnncorum  il  devient,  après  sa  victoire 
sur  les  Lombards  :  rex  Francorum  et  Lnngobardorum  ' 
et,  peu  de  temps  après,  il  ajoute  le  titre  de  palriciiis 
Romanorum  '.  Cela  faisait  beaucoup  d'innovations, 
la  chancellerie  hésita  quelque  temps  sur  le  libellé  du 
nouveau  protocole;  tantôt  elle  s'en  tint  à  l'ancienne 
suscription,  tantôt  elle  n'y  ajouta  que  le  titre  de  roi 
des  Lombards,  et,  parfois  enfin,  elle  joignit  encore 
aux  nouveaux  titres  l'ancienne  formule  vir  inlasler; 
mais,  dés  la  fin  de  l'année  775,  le  titre  royal  était  fixé 
sous  cette  forme  :  Cnrolus  gratin  Dei  rex  Francorum 
cl  Langobardorum  ac  patricius  Romanorum.  L'an- 
nonce des  signes  de  validation,  la  suscription  royale 
et  le  monogramme  demeurent  pendant  cette  période 
les  mêmes  qu'à  l'époque  précédente.  La  souscription 
de  chancellerie  est  moins  rigide  que  par  le  passé. 
A  Hithérius  succède,  en  juin-juillet  776,  Rado,  qui 
emploie  tour  à  tour  :  recognovi  et  s.,  —  scripsi,  — 
relegi  et  subscripsi.  La  date  est  modifiée  par  l'intro- 
duction d'un  élément  nouveau  :  à  l'année  du  règne  en 
France  s'ajoute  désormais  la  mention  de  l'année  du 
régne  en  Italie  ^  Th.  de  Sickel  a  démontré  que  les  an- 
nées du  règne  en  Italie  avaient  dû  être  comptées  à 
partir  d'une  date  indéterminée,  mais  comprise  entre 
le  30  mai  et  le  2  juin  774.  Le  style  même  de  la  date 
n'est  pas  mieux  fixé  qu'auparavant;  on  y  rencontre 
des  formes  archaïques  à  côté  de  formules  nouvelles. 
Une  expression  se  présente  dès  lors  qui  prévaudra 
par  la  suite  ;  régnante  domno  nostro  Cnrolo  gloriosissimo 
rege'.  La  date  avait  été  jusqu'ici  libellée  au  nom  du 
roi  {regni  nostri)  :  il  passera  peu  à  peu  en  usage  qu'elle 
le  soit  au  nom  du  chancelier. 

Après  le  couronnement  impérial  du  25  décembre  800 
(voir  t.  III,  col.  777),  le  protocole  adopte  une  nou- 
velle formule  en  tête  des  chartes  impériales  et  royales  : 

■^  In  nominc  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancli,  Karo- 
lus  '  serenissimus  Auguslus,  a  Deo  coronatus,  magnus, 
pacifîcus  imperator,  Romanum  gubernans  imperium, 
qui  et  per  misericordinm  Dei  rex  Frnncorum  et  Lango- 
bardorum. Le  protocole  final  est  ainsi  libellé  :  Signum 
(monogr.)  domni  Knroli  piissimi  ne  serenissimi  (ou 
gloriosissimi)  impernloris.  Mais  il  faut  noter  que, 
pendant  toute  cette  période,  rinter\ention  person- 
nelle de  Charlemagne  dans  les  diplômes  expédiés 
en  son  nom  est  d'une  extrême  rareté;  la  plupart  n'ont 
pour  signes  de  validation  que  la  souscription  de  chan- 
cellerie et  le  sceau.  Nous  avons  décrit  les  divers  sceaux 
dont  Charlemagne  a  fait  usage.  Voir  Diclionn.,  t.  m, 
col.  679.  Enfin,  il  est  attesté  par  des  témoignages 
dignes  de  toi  que  certains  diplômes  de  Charlemagne 

similés  lithographiques  de  F  École  des  chartes,  n.  87  ;  Bôhmer- 
Mahlbacher,iîege5(a,n.212. —  'Dans  la  date  d'un  diplôme 
du  14  septembre  774  pour  Liep\Te;  l'original  est  conscné 
aux  Archives  nationales,  K  6,  n.  S.  Cf.  J.  Tardif.  Cartons 
des  rois,  n.  71;  Bôhmer-Mûhlbacher,  Regesln.  n.  167.  — 
=  .\  partir  de  l'an  800,  la  chancellerie  orthographie  toujours 
Karolus,  une  fois  seulement  on  rencontre  Carolus. 
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ont  ctc'  scelles  (le  bulles  et  notamment  de  bulles  d'or; 
ce  sont  ceux  clans  les  formules  finales  desquels  le  mot 
biilla  a  été  substitué  au  ternie  ordinaire  aniiliis.  Il  ne 
s'est  conservé  aucune  bulle  de  Charlemagne.  ce  qui  a 
donné  lieu  de  contester  leur  existence. 

La  date  du  diplôme  impérial  s'est  développée  paral- 
lèlement à  la  suscription.  Kn  voici  un  exemple  em- 
prunté à  un  diplôme  du  17  juillet  808  "^  :  Data  xvi 
kulrndas  auguslas,  anno  vin,  Chrislo  pmpitio  imperii 
noslri,  cl  Xf.  anno  regni  noslri  in  Francia  et  xxvili 
in  Ilalia,  indiclione  prima.  Actum  Aquisyrani  palacio 
noslro.  In  Dei  nomine  féliciter.  Amen.  Aux  anciennes 
numérations  des  années  du  règne  eu  France  et  en 
Italie-  vient  s'ajouter  la  numération  des  années  du 
règne  impérial,  l'n  autre  élément  chronologique,  l'in- 
diction,  dont  l'emidoi  sera  désormais  constant  dans 
les  diplômes  carolingiens,  s'est  introduit  à  cette 
époque;  il  paraît  qu'on  s'est  servi  sous  Charlemagne 
de  l'indiction  du  1"-''  septembre.  L'application  est 
désormais  constante  dans  les  actes  carolingiens.  L'an- 
cienne formule  tranque,  Dalum  t/nod  fuit,  tend  de  plus 
en  plus  à  tomber  en  désuétude  ^ 

«  On  a  vu,  écrit  .\.  Giry  ',  les  caractères  du  dii)lônie 
carolingien  se  fixer  peu  à  peu  de  Pépin  le  Bref  à  Char- 
lemagne. par  une  série  de  modifications  du  protocole. 
Mais  si  l'on  étudie  le  texte  même  des  actes,  on  constate 
que  les  changements  y  sont  plus  lents  à  se  produire 
et  qu'à  la  mort  de  Charlemagne  les  différences  sont 
beaucoup  moins  accusées.  Ce  sont  toujours  des  actes  de 
même  nature  qu'expédie  la  chancellerie,  et  ces  actes 
ont  toujours  pour  modèles  les  diplômes  antérieurs  ou 
les  anciens  formulaires.  A  la  longue  seulement,  quel- 
([ues  expressions,  puis  des  formules  nouvelles,  viennent 
témoigner  des  changements  qui  s'accomplissent  dans 
les  institutions.  La  langue  a  pris,  il  est  vrai,  un  ca- 
ractère moins  barbare,  et  l'écriture  plus  de  netteté 
que  dans  les  diplômes  mérovingiens,  toutefois  ce  n'est 
guère  que  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Char- 
lemagne que  s'y  manifeste  l'innuence  de  la  renais- 
sance carolingienne. 

«  Il  y  a  notamment  une  catégorie  de  diplômes  royaux 
dont  la  forme  et  l'aspect  sont  demeurés  longtemps 
particulièrement  archa'i'ques,  ce  sont  les  jugements. 
Ces  documents  deviennent  proportionnellement  plus 
rares,  ce  qui  est  une  conséquence  de  la  décentralisa- 
tion de  la  justice  sous  les  Carolingiens;  mais  ils  de- 
meurent tout  à  fait  semblables,  pour  le  style,  pour 
la  langue  et  même  en  partie  pour  l'écriture,  à  ceux  de 
l'époque  mérovingienne.  Il  est  tel  jugement  de  Charle- 
magne, daté  des  derniers  temps  de  l'empire,  qui, 
dépouillé  de  son  protocole  et  des  noms  propres,  pour- 
rait être  facilement  attribué  à  la  première  moitié  du 
VIII'' siècle,  par  exemple  le  jugement  rendu  en  faveur 
de  Salacus,  le  8  mars  81'2.  Ils  étaient  alors  expédiés 
par  la  chancellerie  particulière  du  comte  du  palais, 
qui  demeurait  évidennuent  plus  attachée  que  la  chan- 
oellerie  impériale  aux  formules  anciennes.  Le  formu- 
laire du  diplôme  carolingien  acheva  de  se  fixer  sous 
le  régne  de  Louis  le  Pieux.   » 

XXXV.  Bibliographie.  —  «  Toute  critique  de 
charte  doit  se  prendre  en  premier  lieu  à  l'examen 
des  caractères  extérieurs  et  spécialement  de  l'écriture. 
L'importance  de  ce  dernier  critère  s'est  singulière- 
ment accrue  depuis  que  les  maîtres  de  la  diploma- 
tique au  XIX'-  siècle,  Sickel,  Ficker,  Bresslau,  ont  for- 

'  Diplôme  en  faveur  du  Lombard  Manlrcd.  Original  con- 
servé aux  archives  d'État,  à  Modène.  Bôhmer-Mûldbacher, 
Reqesta,  n.  429.  —  "  Il  y  a  lieu  do  remarquer  que  le  chiffre 
qui  exprime  l'armée  de  régne  en  Italie,  très  lisible  sur  l'ori- 
ginal, est,  dans  la  date  de  ce  diplôme,  trop  cle\'é  de  trois 
unilés;  les  trois  aiUres  éléments  chronologiques  correspon- 
dent au  17  juillet  808,  et  l'on  était  alors  dans  la  trente- 
cinquième  année  de  règne  en  Italie.  Cf.  Th.  Sickel,  Acta 


mule  nettement  le  principe,  seulement  soupvonné. 
et  vaguement  exprimé  par  Jlabillon  et  ses  disciples, 
qui  doit  servir  à  la  détermination  de  l'originalité  des 
actes  :  que  plusieurs  actes  expédiés  au  nom  d'un  même 
souverain  pour  des  destinataires  différents  et  n'ayant 
entre  eux  aucun  lien,  écrits  d'une  même  main,  ont  été 
nécessairement  établis  dans  la  chancellerie  de  ce  sou- 
verain. Car  les  conditions  dans  lesquelles  ont  été 
faits  les  actes  .faux  au  moyen  âge  ne  permettaient 
guère  qu'un  même  faussaire  travaillât  pour  plusieurs 
personnes.  Cette  règle,  si  elle  suffit  à  reconnaître  les 
originaux  des  chancelleries  des  souverains,  et  de  celles- 
là  seulement  qui  fonctionnaient  régulièrement,  ne 
saurait  satisfaire  à  tous  les  cas,  et  entraînerait  même 
une  conclusion  fausse  si  on  l'appliquait  aux  actes  de 
certains  temps  et  de  certaine  nature.  Il  est  établi, 
en  effet,  que  du  x"  au  xii'^^  siècle,  nombre  de  privilèges 
impériaux  ou  royaux  ont  été  rédigés  et  écrits  en  tota- 
lité ou  en  partie  par  les  soins  de  ceux  à  qui  ils  étaient 
accordés,  et  n'ont  reçu  dans  la  chancellerie  impé- 
riale ou  royale  que  les  signes  de  validation,  quelque- 
fois le  sceau  seulement.  Pareillement  les  actes  privés, 
dans  les  temps  et  les  pays  où  le  notariat  public  n'avait 
pas  persisté  ou  n'existait  pas  encore,  ont  été  écrits 
non  par  les  scribes  des  auteurs,  mais  par  ceux  des  des- 
tinataires :  les  chartes  de  vente,  de  donation,  ont  été 
écrites  par  les  clercs  des  églises  intéressées.  De  telle 
sorte  que  l'écriture  d'actes  dressés  au  nom  d'une 
même  personne  qui  n'avait  pas  de  chancellerie  doit 
différer  suivant  le  destinataire;  et  réciproquement 
des  actes  rédigés  au  nom  de  personnes  différentes 
pour  un  même  destinataire  peuvent  avoir  été  écrits 
d'une  même  main.  .Mais  si  la  conclusion  à  tirer  de 
la  comparaison  des  écritures  n'est  pas  toujours  la 
même,  cette  comparaison  n'en  reste  pas  moins  néces- 
saire et  à  la  base  de  toute  étude  diplomatique.  Les 
fac-similés  des  chartes  sont  donc  indispensables  aux 
diplomatistes,  parce  que  jamais  les  documents  à 
comparer  ne  sont  réunis  dans  un  même  dépôt  d'ar- 
chives, et  que  la  possibilité  de  les  transporter  et  de  les 
rapprocher  est  exceptionnelL>.  Les  érudits  peuvent, 
il  est  vrai,  se  contenter  de  faire  ou  faire  faire  des  clichés 
photographiques  pour  leur  usage;  c'est  alors  se  ré- 
duire à  des  afiSrmations  sans  preuves.  Un  cliché,  une 
fois  fait,  il  ne  coûte  guère  plus  d'en  mettre  des  épreuves 
gravées  sous  les  yeux  des  lecteurs.  Et  d'ailleurs,  il 
est  rare  qu'un  fac-similé,  qu'on  a  fait  faire  dans  un 
dessein  particulier,  ne  serve  à  d'autres  personnes  pour 
un  autre  objet  ^.  » 

La  nécessité  des  éditions  figurées  de  certains  monu- 
ments paléographiques  est  tellement  évidente  qu'il 
semble  superflu  de  rien  ajouter  à  ce  que  disait  Léopold 
Delisle  sur  les  services  rendus  par  la  photographie  à 
l'étude  de  la  paléographie,  de  la  diplomatique  et  de 
l'archéologie.  «  Du  moment  où  l'on  a  obtenu  sous  une 
forme  inaltérable  des  fac-similés  d'une  exactitude 
rigoureuse,  dont  l'exécution  est  indépendante  de 
l'imagination  et  de  l'habileté  du  dessinateur,  comme 
aussi  des  préoccuiiations  de  l'éditeur,  les  savants  ont 
pu  se  livrer  à  des  rapprochements  et  à  des  comp,a- 
raisons  que  la  dispersion  des  monuments  originaux 
avait,  jusqu'à  présent,  rendus  impossibles  ou  du 
moins  très  incertains.  L'industrie  des  fac-similés 
devait  donc  subir  une  transformation  complète  et 
prendre  un  développement  dont  nous  commençons  à 

KoToUnorum.  t.  i,  p.  253.  —  »  On  la  trouve  pour  la  dernière 
lois  dans  un  jugement  du  8  mars'812.  Jugement  rendu  en 
faveur  de  Salacus,  original, conserve  aux''.\rchives  natic- 
nales  A'.    ',  n.   IS.  Fac-similés    liltwgraphiqiies  de  V École 

des  Charles,  n.  88;  Palengraphical  .Soric'i;.  1  «  série,  p.  237. 

«  Miatiiel  (fe  diplomatique.  18'.i4.p.  721-722.  —  'H. Bresslau, 
Au/gabcn  milielalterlicherQuellen/orschiing.  licde  :um  AnlriÙ 
des  Reklorats  der  K.  W,  Universitdt  .Strassbarg,  1904.  p.  7. 


987 


CHARTES 


988 


peine  à  pouvoir  apprécier  l'étendue.  Un  nouveau 
genre  d'édition  a  pris  naissance;  on  a  compris  que, 
dans  bien  des  cas,  il  ne  suffît  pas  de  mettre  sous  les 
yeux  du  travailleur  un  texte  critique  dont  la  pureté 
et  la  clarté  tiennent  à  l'expérience  et  à  la  sagacité 
des  éditeurs;  très  souvent  il  est  indispensable  de  con- 
naître les  éléments  du  texte  tels  que  nous  les  ont  trans- 
mis les  exemplaires  originaux  ou  les  copies  les  plus 
dignes  de  confiance.  La  reproduction  de  tels  manu- 
scrits s'impose  comme  une  nécessité  absolue,  quand 
c'est  sur  eux  que  repose  le  texte  des  chefs-d'œuvre 
littéraires  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  quand  ils 
sont  le  fondement  de  nos  connaissances  sur  la  géo- 
graphie ancienne  d'un  pays  ou  sur  l'histoire  d'une 
période  reculée,  quand  la  lecture  en  est  difficile  et  que 
l'interprétation  des  abréviations  est  douteuse,  quand 
ils  offrent  des  particularités  qui  ne  se  prêtent  pas  à 
une  reproduction  typographique,  et  surtout  quand  la 
conservation  n'en  est  pas  parfaitement  assurée  pour 
un  long  avenir,  ou  bien  que  le  hasard  les  a  portés  loin 
des  lieux  où  les  savants  ont  le  plus  d'intérêt  à  les  con- 
sulter. Si  parfaite  que  soit  une  édition,  elle  ne  dis- 
pense jamais  de  recourir  au  texte  original,  pour  éclair- 
cir  des  points  douteux  et  résoudi'e  des  questions  dont 
les  premiers  éditeurs  ne  s'étaient  pas  préoccupés  et 
n'avaient  pas  à  se  préoccuper.  C'est  ainsi  que  les  ma- 
nuscrits des  classiques  grecs  et  latins,  sur  lesquels  ont 
pâli  les  grands  philologues  des  derniers  siècles,  sont 
encore  aujourd'hui  journellement  consultés.  On  a 
besoin  de  vérifier  si  la  lecture  d'un  mot  est  bien  cer- 
taine, si  une  abréviation  a  été  comprise  et  exactement 
interprétée,  si  une  nouvelle  hypothèse  ne  peut  pas 
être  justifiée  par  les  traces  d'une  ancienne  correction. 
1,'ne  reproduction  typographique,  si  rigoureuse  qu'on 
la  suppose,  eût-elle  été  exécutée  à  l'aide  de  types  spé- 
ciaux, ne  préviendra  jamais  tous  les  scrupules  d'un 
lecteur  méticuleux'. 

«  Les  documents  diplomatiques,  sur  l'authenticité 
et  l'originalité  desquels  il  est  souvent  difficile  de  se 
prononcer  quand  on  ne  peut  pas  les  examiner  direc- 
tement et  eu  analyser  l'écriture  jusque  dans  les 
moindres  particularités,  se  recommandent  particu- 
lièrement aux  entrepreneurs  de  reproductions  hélio- 
graphiques. Il  est  telle  série  de  diplômes  dont  la  cri- 
tique n'est  devenue  ou  ne  deviendra  possible  que  le 
jour  où  les  types  principaux,  publiés  en  fac-similé, 
ont  permis  ou  permettront  de  contrôler,  jusqu'aux 
plus  minimes  détails,  les  différentes  pièces  d'une  même 
chancellerie,  dispersées  depuis  longtemps  et  immobili- 
sées dans  des  archives  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  '.  i 

Il  faudrait  toutefois  se  garder  de  dédaigner  outre 
mesure  l'ancienne  méthode  des  calques.  Tandis  que 
M.  de  Pflugk-Harttung  cherchait  à  amoindrir  les  ser- 
vices et  le  rôle  de  la  photographie  appliquée  à  la  re- 
production des  anciens  documents  et  lui  découvrait 
des  défauts  à  peu  près  équivalents  â  ceux  de  la  litho- 
graphie ^  M.  de  Sybel  établissait  les  avantages  incon- 
testables de  l'héliogravure  sur  le  calque  et  la  lithogra- 
phie ;  "  il  admet  que  la  photographie  elle-même  demande 
des  retouches,  et  qu'on  peut  être  parfois  obligé  de 
tâtonner  avant  d'obtenir  une  épreuve  égale  en  dimen- 
sions à  l'original;  il  va  jusqu'à  reconnaître  que  les 
fentes, les  plis,  les  aspérités  ou  les  déchirures  de  la  pièce 


qu'on  reproduit  peuvent,  dans  la  photographie,  dé- 
naturer les  formes  de  certaines  lettres:  mais  il  ajoute 
qu'un  correcteur  soigneux  peut  en  ce  cas  remettre  les 
choses  en  état,  que  les  chances  d'erreur  sont,  en 
somme,  bien  petites  pour  le  photographe  et  fort  nom- 
breuses pour  le  dessinateur  même  le  plus  habile  '.  » 

Dans  l'édition  définitive  des  diplômes  originaux 
des  Mérovingiens,  M.  Ph,  Lauer  a  porté  le  jugement 
le  plus  mesuré  et  le  plus  juste,  au  seuil  d'une  publi- 
cation qui,  au  point  de  vue  paléographique  et  biblio- 
graphique, ne  sera  pas  remplacée.  «  Le  procédé  pho- 
tographique, auquel  on  a  eu  recours,  écrit-il,  exclut 
toute  retouche.  Les  lectures  pourront  être,  désormais, 
établies  et  vérifiées  d'après  ces  fac-similés  en  toute 
certitude.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  fac-similés  de 
Mabillon,  des  bénédictins,  auteurs  du  \ouveuu  traité 
(le  diplomatique,  de  Letronne  et  de  Tardif  doivent 
être  désormais  négligés.  D'abord  on  trouvera  dans  le 
Xoiweau  traité  des  fac-similés  de  documents  disparus. 
En  outre,  pour  ce  qui  concerne  les  actes  dont  les  ori- 
ginaux existent  encore,  tandis  que  les  fac-similés 
gravés  ont  été  exécutés  à  la  grandeur  de  l'original 
d'après  des  calques,  ceux  du  présent  recueil  ont  été 
la  plupart  réduits  photographiquement.  11  sera  donc 
parfois  utile  de  rapprocher  ces  fac-similés  de  ceux  de 
Letronne  et  de  Tardif  =.  -  Ajoutons  que  la  détério- 
ration des  titres  originaux,  moins  avancée  alors  que  de 
nos  jours,  a  pu  laisser  saisir  aux  dessinateurs  anciens 
tels  traits  à  peine  perceptibles  alors  et  complètement 
abolis  depuis.  On  a  rendu  justice  aux  fac-similés  de 
Mabillon,  d'une  «  fidélité  exceptionnelle  et  véritable- 
ment étonnante',  »  dont  l'auteur  se  trouvait  être  iinus 
ex  sodalibus  et  aniieis  meisquem  hic  grati  animi  eaiisa 
lubens  nominarem,  nisi  illi  magnopere  vetuisset  ■;  on 
connaît  aussi  l'incomparable  perfection  à  laquelle, 
vers  le  milieu  du  xix''  siècle,  M.  Pilinski  porta  la  re- 
production des  chartes  *. 

Dès  le  xvi«  siècle,  on  commence  à  pressentir 
l'utilité,  mais  non  encore  la  nécessité  des  recueils  de 
fac-similés.  Ce  n'est  guère  alors  qu'au  point  de  vue 
calligraphique  qu'on  se  place.  Mabillon  mentionne 
dans  la  Prœfatio  de  son  De  re  diplomaliea  deux  recueils 
de  ce  genre,  dont  l'un  avait  été  composé  par  Giovanni 
Battista  Palatino,  sous  Paul  III,  et  l'autre  par  un 
Vénitien.  En  France,  Pierre  Hamon,  maître  d'écri- 
ture du  roi  Charles  IX,  composa,  en  1566  et  15C7,  un 
recueil  paléographique  dans  lequel  il  a  introduit  des 
fac-similés  de  chartes  mérovingiennes  et  carolin- 
giennes. Son  œuvre  est  conservée  à  la  Bibliothèque 
nationale,  ms.  français  19116;  elle  nous  a  conser\'é 
l'écriture  d'un  diplôme  de  Dagobert  et  d'une  charte 
d'Énée,  cvèque  de  Paris,  dont  les  originaux  ont  dis- 
paru. Cf.  H.  Omont,  Le  recueil  d'anciennes  écritures 
de  Pierre  Hamon,  dans  Bibliothèque  de  l'École  des 
chartes,  1901,  t.  Lxii,  p.  57-73.  Ph.  Lauer,  Les  di- 
plômes origincaix  des  Mérovingiens,  1908,  a  donné 
dans  son  Introduction,  p.  2,  la  reproduction  des 
quelques  mots   du   diplôme  de   Dagobert. 

On  cite  comme  le  plus  ancien  fac-similé  imprimé 
vingt-cinq  pages  d'un  martyrologe  d'Epternach  du 
xiii=  siècle,  que  Balthazar  Moretus  lit  graver  de  1626 
à  1633  pour  le  P.  Rosweide  et  dont  il  envoya  en  1660 
à  dom  Luc  d'Achery  un  exemplaire  conservé  i\  la 
Bibl.  nat.,  ms.  lat.   12159.  Cf.  Max  Rooses,  Les  plus 


*  M.  Prou,  L'état  actuel  des  publications  de  fac-similés  de 
chcu-tes  et  autres  docameiils  d'arcltiues,  dans  les  Actes  du  con- 
grès international  pour  ta  reproduction  des  manuscrits,  des 
monnaies  et  des  sceaux,  tenu  ti  Liège  les  21,  22  et  23  août 
1905,  in-S»,  Bruxelles,  liiOô,  p.  5U-60. —  -Album  paléo- 
graphique  ou  recueil  de  documents,  in-fol.,  atlas,  Paris, 
1S87,  Introd..  p.  1-10.  —  ^  pflugk-Harttung,  Veber  die 
Herslellang  der  neuesten  Abbildangen  oon  L'rkunden,  dans 
Historische  Zeitschrifi,  1885,  p.  05  sq.  —  «  De  Sybel,  Vr- 


kundenbitder  in  Lichidruck  oder  Durchpuusung,  dans  His- 
torische Zeilschri/t.  1885.  Cf.  E.  Berger,  les  lac-similés 
photographiques  et  tes  calques,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  cimrtes.  1885,  t.  xlvi,  p.  718-719.  —  '  Pli.  Lauer  et  Sa- 
maran.  Les  diplômes  originaux  des  Mérovingiens,  in-fnl,, 
Paris,  1908,  Préface  par  Prou,  p.  i-ii.  —  '  Giiy,  Manuel 
de  diplonudique.  p.  42.  —  '  Mabillon,  De  re  diplomaliea, 
p.  359.  —  "  In  bibliophile,  Adam  Pilinski  et  ses  travaux, 
in-8«,  Paris,  1890. 
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ancien  (sic)  fac  siniilc  d'un  mantisriil. dans  le  Bulletin 
de  l'Académie  d'archéologie  de  Belijique,  Anvers,  1881. 

En  1675,  Daniel  van  Papenprocl\,  l'initiateur  de 
la  diplomatique,  joignit  à  son  Projnjlœum  anliqua- 
rium  circa  vcri  ae  falsi  discrimen  in  ivluslis  mem- 
branis,  dans  Acta  sancl.,  april.  t.  ii,  quatre  planches 
reproduisant  des  privilèges  royaux  ou  impériaux  de 
Dafiobert.  de  Lotliaire,  d'Otton,  d'Henri  III  et 
d'Henri  IV. 

Mabillon,  nous  venons  de  le  dire,  fut  particulière- 
ment heureux  dans  la  rencontre  d'un  dessinateur 
pour  les  planches  du  De  re  rff/j/omirfira, lequel  contient 
cinquante-huit  planches,  dont  quarante  et  une  sont 
des  fac-similés  partiels  de  diplômes,  bulles  ou  chartes; 
les  pi.  XVI  à  XXII  sont  consacrées  aux  chartes  royales 
mérovingiennes.  <  Quelques-uns  de  ces  fac-similés, 
pour  l'exactitude  desquels  l'auteur  n'a  pas  épargné 
sa  peine,  et  souvent  meilleurs  que  ceux  que  des  au- 
teurs plus  récents  ont  fait  exécuter  par  le  même  pro- 
cédé de  la  gravure,  sont  encore  précieux,  soit  que  les 
documents  calqués  aient  été  détruits,  soit  qu'on  n'en 
ait  pas  encore  donné  de  meilleure  image.   » 

Dès  lors,  l'impulsion  est  donnée  et  tous  les  traités 
généraux  de  diplomatique  et  de  paléographie  don- 
nent des  reproductions,  le  plus  souvent  partielles, 
des  originaux. 

«  Ce  n'est  que  dans  le  second  quart  du  xiK'  siècle 
qu'on  commença  à  publier  des  livres  dont  l'objet 
essentiel  était  la  reproduction  des  manuscrits  et  dans 
lesquels  le  texte  consistait  seulement  en  notes  néces- 
saires à  l'intelligence  des  planches.  »  De  1837  à  1841 
se  succèdent  un  peu  péniblement  cinq  fascicules  de 
fac-similés  de  chartes  sur  papyrus  et  parchemin,  pré- 
sentés par  Champollion-Figeac  à  un  public  parfaite- 
ment indiflérent  à  ces  sortes  d'entreprises  et  profon- 
dément incapable  de  comprendre  leur  utilité.  Sans  se 
décourager,  l'administration  de  l'École  des  chartes 
continua  à  faire  exécuter  des  lithographies  pour  l'en- 
seignement. Vallet  de  Viriville  et  A.  de  Montaiglon 
confièrent  ces  reproductions  à  .\dam  Pilinski.  l"n 
exemplaire  complet  a  été  déposé  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Cf.  H.  Oinont,  Liste  des  recueils  de  /ae- 
siniilés  el  des  reproductions  de  manuscrits  conservés 
à  la  Bibliothci]ue  nalionale,  1903,  n.  3. 

Nous  décrirons  plus  loin  le  recueil  de  diplômes 
et  chartes  mérovingiennes  publié  par  A.  Letronnc, 
continué  par  .\I.  de  Chabrier,  et  les  publications  pos- 
térieures de  J.  Tardif  et  du  Musée  des  Archives  na- 
tionales. C'étaient  les  derniers  efforts  d'une  méthode 
qu'allaient  supplanter  les  procédés  de  reproduction 
mécanique.  La  photographie  et  ses  auxiliaires  :  pho- 
tolithographie, zincographie,  héliogravure,  photocol- 
lographie,  ont  donné  des  résultats  précieux  et  permis 
d'entreprendre  des  publications  d'originaux  sur  un 
plan  plus  vaste  et  plus  méthodique  que  par  le  passé. 
Presque  chaque  année  voit  paraître  quelque  album, 
presque  chaque  mois  apporte  dans  les  revues  quelque 
a  |)lanche  hors  texte  »  et  tout  cela  forme  une  surabon- 
dance parfois  un  peu  encombrante.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  sur  la  voie  à  suivre  désormais  a  été  dit  et 
bien  dit  par  .M.  M.  l'rou  au  Congrès  pour  la  reproduc- 
tion des  manuscrils. 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  principales  publi- 
cations contenant  des  documents  relatifs  à  la  pé- 
riode que  nous  étudions  et  qui  s'arrête  au  début  du 
IX''  siècle;  ceci  nous  amène  à  omettre  bon  nombre 
de  travaux  qu'on  s'attendrait  peut-être  à  voir  men 
tionnés,  mais  qui  sont  étrangers  ;\  l'époque  de  nos 
recherches.  On  trouvera  la  liste  des  publications  rela- 
tives au  mo\en  âge  dans  Liste  des  recueils  de  fac-similés 
de  chartes  dressée  par  H.  Pou])ardin  et  par  .M.  Prou, 
dans  les  Actes  du  congrès  intcrn(dionid  pour  la  repro- 
duction  des   manuscrils,  des   moiuuiies  et  des  sceaux; 


1905.  Outre  cette  liste,  on  consultera  utilement  le 
Xouveau  traité  de  diplom<diiiue,  111-4°,  Paris,  1705,  t.  vi, 
p.  XXV ;  L.  Delisle.  Introduction  à  V Album  paléo- 
graphique publié  par  la  Société  de  l' École  des  chartes, 
in-fol.,  Paris,  1887;  A.  Giry,  Manuel  de  diplomatique, 
in^",  Paris,  1894,  p.  41-50;  M.  Prou,  Paléographie  el 
diplomatique  de  ISSS  à  1897,  dans  Congrès  biblio- 
graphique international  tenu  à  Paris  du  13  au  16  avril 
1S9S.  Compte  rendu  des  trcwaux,  1900,  t.  i,  p.  498-601; 
G.  Meier,  Die  Fortsehritle  der  l'ulàographie  mit 
Hilfe  der  Photographie.  Ein  biblioyraphischer  Versuch 
dans  CentralblcUt  fiir  Bibliothekswesen,  1900,  t.  xvii, 
p.  1-32,  113-130,  191-198,  255-278;  H.  Omont,  Biblio^ 
thèque  nationale,  Dépcu-tement  des  manuscrits.  Listes 
des  recueils  de  fac-similés  el  des  reproductions  de  manu- 
scrits conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  la 
Revue  des  Bibliothèques,  mai-juin  1903.  Hn  outre, 
C.  F.  Sluinpf,  Die  Iteichskanzler  vornehmlich  des  .y, 
xr,  und  XII  Jahrhunderls.  Xebst  einem  Beitraye  zu  den 
Regesten  und  zu  der  Kritik  der  Kaiserurkunden  dieser 
Zeit,  in-8»,  Innsbruck,  1865-1881,  t.  i,  p.  61,  a  donné 
une  liste  des  fac-similés  des  actes  mérovingiens,  à 
laquelle  W.  Erbes,  Vrkundenlehre,  in-S",  Munchen, 
1907,  t.  i,  p.  117,  a  ajouté  un  complément. 

ALLEM.xcyE.  —  .Joh.  Heumanni,  Comn!c/i/«ri(  de  re 
diplomatica  imperatorum  ac  regum  Germanarum  inde  a 
Caroli  Magni  temporibus  0(/or/ia(i,  in-4»,  Xorimberga", 
1745  :  aux  pl.i  et  ii,  fac-similé  partiel  de  deux  diplômes 
de  Charlemagne;  à  la  pi.  vu,  fac-similé  partiel  d'un 
plaeitum,  emprunté  à  une  planche  de  Mabillon.  — 
Dan.  Eberh.  Baringii,  Chwis  diplomatica,  specimina 
veterum  scripturarum  tradens,  (dphabeta,  nimirum  va- 
ria, medii  eevi  compendia  seribendi,notariorum  veterum 
signa  perplura,  etc.,  singulis  tabulis  œneis  expressa, 
in^",  Hanoverœ,  1754.  —  J.  D.  Schœpflin,  Alsatia  levi 
merovingici,  carolingici,  sa.ronici,  salici.  suevici  diplo- 
matica, in-fol.,  Mannheim,  1772  :  les  planches  repro- 
duisent des  diplômes  dont  le  plus  ancien  est  de  Chil- 
déric  H  (673)  et  le  plus  récent  de  Frédéric  P' (1163). 
—  Fr.  Ern.  C.  Mereau,  Diplomatisehes  Lesebuch  zur 
Bcfôrderung  der  demonstrativen  Lchrmethodc  gesammeit 
aus  dcm  neuen  Lchrgebaiide  derDiplonudik  der  Bencdie- 
tiner  und  undern  diplomalischen  Werken  mit  practi- 
schen  und  historischcn  Annicrkungcn,  in-À",  lena,  1791  ; 
les  planches  sont  empruntées  à  divers  recueils  et  no- 
tamment au  Xouv.  tr.  de  dipl.  Les  25  premières  donnent 
des  alphabets,  des  spécimens  d'écritures  ;  les  suivantes, 
des  fac-similés  partiels  de  diplômes  de  Clotaire  II, 
Childebert  III,  ChilpéricII,  Carloinan,  Pépin,  Charle- 
magne, etc. —  .Schônemann,  Versuch cines  vollslândigen 
Systems  der  allgemcinen  bcsonders  alteren  Diplomalik, 
in-8»,  Hamburg,  1801  :  les  planches  ont  été  publiées  à 
part  sous  le  titre,  Kupfer  zur  Erlaiiterung  der  diploma- 
lischen Paliiograjihie  undverschiedener  Canzleyyebraiiche 
desMiltelallers,  in-fol..  Hamburg, 1801.  —  U.Fr.  Kopp 
Palseoyraphia  crilica,  4  vol.  in-4'>,  Maniiheini,  1817- 
1829  :  les  deux  premiers  volumes  ont  pour  sous-titre  : 
Tachygraphia  veterum  exposita  et  illuslrata.  Le  lîre- 
mier  volume,  outre  un  grand  lîombrc  de  vignettes 
dans  le  texte  représentant  des  notes  tironiennes  do 
diplômes,  contient  sur  des  planches  hors  texte  les 
fac-similés  de  sept  diplômes  royaux  ou  impériaux  de 
Charlemagne,  etc.  Le  tome  ii  contient  un  Lcxicon 
lironiaruun.  —  Schriftproben  als  Zugabe  zu  einem 
Lehrbuche  der  Diplomalik,  heratisgegeben  von  geh. 
Cabineisratb,  V.  Fr.  Kopp,  in-12,  Heidelberg,  s.  d., 
16  |)ages,  30  planches  gravées.  —  H.  F.  Massmann, 
Fr.ABAXiiTABOKos  odcr  die  gothischen  l'rkunden  von 
Seaj>el  und  Arezzo,  mit  zivey  Schritfnachbildungen 
im  Steindruck,  in-fol.,  Miinchen,  1837  (un  autre  titre 
porte  la  date  Wien,  1838).  Fac-similé  partiel  d'une 
charte  de  donation  du  vi'  siècle,  sur  papyrus,  conservée 
à  Naples  et  provenant  des  archives  de  Sainte-Anasta- 
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sic-des-Goths,  à  Ravennc.  —  C.  Herquel,  Specimina 
diplomalum  monasterio  Fiildensi  a  Karolis  exhibitri- 
rum.  Pholof/raphische  Nachbildungen  der  dem  Klosler 
Fulda  erlhcillen  karolinger  Vrkundcn.  Mit  erlâiUern- 
dem  Texl  nach  den  Oriyinalen  des  Landes- Archii'S 
zu  Fulda,  Part.  I  :  Urkunden  Pippins  iind  Karls  des 
Grossen,  in-fol.,  Cassel,  1867.  —  \V.  Andt,  Schri/t- 
ia/eln  ziim  Gebrauch  bei  Vorlesungen  imd  ziim  Selbst- 
iinlerricht,  in-4»,  Berlin,  1874-1878  :  pi.  1,  2,  10, 
chartes  empruntées  à  des  ouvrages  antérieurs; 
2''  cdit.  :  Schriflafeln  zur  Erlernung  der  lateinischen 
Paléographie,  in-4»,  Berlin,  1887-1888,  pi.  1,  2,  10, 
28,  chartes;  3-  cdit.  ;  SehrifUafeln...  begriindct  l'on 
W.  Arndt,  Drilles  Heft,  lierausgegeben  von  Michael 
Tangl,  in-4",  Berlin,  1903,  37  planches  en  phototypie 
cotées  71  à  100  consacrées  à  la  reproduction  de  chartes 
de  752  à  1488,  principalement  d'origine  allemande; 
4"  édit.  :  Schri/llafeln  zur  Erlernung  der  lateinischen 
Palœographic  herausgeg.  von  W.  A.  Erstes  Heft  :  Vierle 
erweiterle  Auflage  gesorgt  von  il.  Tangl,  in-4°.  Berlin, 
1904,  33  planches  en  photoUthographie  et  en  photo- 
typie. —  H.  von  Sybel  und  Th.  .Sickel,  Kaiserur- 
kunden  in  Abhildungen,  in^"  et  2  vol.  atlas  in-fol., 
Berlin,  1881-1891  :  contient  295  pi.  en  phototypie, 
reproduction,  à  grandeur  des  originaux,  de  361  di- 
plômes impériaux  et  royaux  de  juin  760  au  11  sep- 
tembre 1517,  conser\'és  en  Allemagne  et  en  Italie. 
—  J.  von  Pllugk-Harttung,  Specimina  selecla  eharla- 
rum  pontiftcum  romanorum,  gr.  in-fol.,  .Stuttgart, 
1885-1887:  124  planches  et  21  pi.  de  bulles,  reprodui- 
sant, d'après  des  calques,  683  documents  ou  fragments 
de  documents,  depuis  Grégoire  le  Grand  jusqu'à 
Célestin  III  (590-1197).  —  Quellen  und  Forschun- 
gen  zur  Geschichte  der  Ahlei  Reichenau,  heraus- 
gegeben  von  der  Badischen  hislor.  Kommission.  I. 
K.  Brandi,  Die  Reichenauer  Urkundenlàlschungen, 
in-4°,  Heidelberg,  1890,  17  planches  contenant  des 
fragments  de  documents  (souscriptions,  ruches, 
spécimens  d'écriture)  de  724  à  1189.  —  O.  Heime 
ani  Rhym,  Kullurgeschichte  des  deutschen  Volkes, 
2  vol.,  in-8'',  Berlin,  1892-1893,  planches  hors  texte 
et  vignettes,  fac-simiUs  de  documents  diplomatiques 
du  viii"  au  xvie  siècle:  cf.  1. 1.  p.  102,  124, 145, 230,  320, 
330,  374;  t.  ii,  p.  48,  158.  —  A.  Chroust,  Monumentu 
palxographica.  Denkmàler  der  Schreibkunst  des  Millel- 
alters.  Erste  Ablheihing,  SehrifUafeln  in  lateinischer 
und  deutscher  Sprache  in  Vcrbindung  mit  Faehgenns- 
sen,  Mùnchen,  1899  sq.,  pi.  3  et  6,  de  la  livraison  I  : 
eorfcr  iradilionum  de  Saint-Emmeran  de"  Ratisbonne, 
ix'  siècle,  livr.  XIV,  pi.  2,  4.  58,  chartes  de  Saint-Gall 
(761-867). 

AyCI.ETEBnE,  ECOSSE,  IIILAXDE.  —  [Edw.  .\.  Bond 
et  E.  M.  Thompson,]  Fac-similés  of  aneienl  charlers 
in  Ihe  British  Muséum,  4  vol.  in-fol.,  London,  1873- 
1878;  donne  144  documents;  la  plus  ancienne  charte 
d'origine  anglaise  est  de  624  ou  674.  En  outre,  quatre 
documents  d'origine  étrangère  ;  une  charte  de  Rimini 
de  571,  une  charte  de  Ravenne  de  616-619  sur  papy- 
rus; les  deux  autres  ne  nous  concernent  plus.  En  tête 
de  la  41^  partie,  table  chronologique  des  chartes.  — 
E.  A.  Bond,  E.  M.  Thompson,  G.  F.  Warner,  The  paleo- 
graphical  Society.  Fac-similés  ofmanuscripts  and  inscrip- 
tions, 5  vol.  in-fol.,  London,  1873-1894  ;  465  planches 
en  phototypie.  Reproduction  d'inscriptions,  de  manu- 
scrits grecs  et  latins  et  de  chartes.  Les  exemplaires  clas- 
sés méthodiquement  sont  ainsi  constitués  :  i"  série. 
I.  Inscriptions  et  mss  grecs.  II.  Inscriptions  et  mss 
latins.  III.  iiss  latins  et  en  langues  modernes; 
//<•  série.  I  (iv).  Inscriptions  et  mss  grecs  et  latins 
en  capitale  et  en  onciales;  II  (v).  Mss  latins  et  en 
langues  modernes.  Il  existe  une  table  méthodique  des 
trois  premiers  volumes  (1873-1883)  par  L.  Delisle, 
dans    la    Bibliothèque    de    l'École    des    chartes,  1884, 


t.  XLV,  p.  537-549,  et  1889,  t.  L.  En  outre,  G.  F.  Warner 
a  dressé  les  tables  des  deux  séries  :  Paleographical 
Society.  Indices  lo  fac-similés  of  manuscripls  and  in- 
scriptions. Séries  I  and  II  (1874-1894),  in-8°,  London, 
1901,  63  p.  Voici  quelques  indications  qui  nous  con- 
cernent: livraison  II,n.30:  rescrit  impérial,  du  V  siècle; 
livr.  I,  n.  2,  28  :  acte  de  vente  :  papyrus  de  Ravenne, 
de  l'année  572;  livr.»II,  n.  51,  52,  53  :  charte  de 
cession  à  l'Église  de  Ravenne  :  sur  papyrus,  début 
du  vii<'  siècle;  livr.  I,  n.  119  :  jugement  de  Thierrj-  III 
(679-680);  livr.  I,  n.  120;  jugement  de  Pépin  (7.50); 
livr.  I,  n.  12  :  charte  de  Ofîa  de  .Mercic  (793-794); 
livr.  I,  n.  23  :  décret  de  .■Ethelheard,  archevêque  de 
Cantorbery  (803):  li\T.  I.  n.  11  :  charte  de  Ceonulf 
de  .Mercie  (812);  li\Te  1"%  n.  237  :  jugement  de 
Charlemagne  (812):  livr.  I,  n.  10  :  charte  de  cession 
dans  le  Worcestershire  (759).  —  J.  T.  Gilbert  et 
H.  James,  Fac-similés  of  national  manuscripls  of 
Ireland,  5  vol.  in-fol.,  Dublin,  1874-1884,  le  t.  i 
contient  des  manuscrits.  —  J.  Cameroun,  R.  H.  Stot- 
herd  et  W.  B.  Sanders,  Fac-similés  of  anglo-saxon 
manuscripls,  3  vol.  in-fol.,  Southampton,  1878-1884: 
t.  I,  chartes  de  742  à  1049;  t.  ii.  de  681  à  1068;  t.  m, 
de  697  à  1167,  avec  transcriptions  et  commentaires. 

Ai'rmi  UE.  —  Th.  Sickel,  Munumenta  graphica 
medii  œvi  ex  archivis  et  bibliothevis  imperii  Austriaci 
collecta,  in-fol.,  Vindobouae,  1858-1882,  200  planches 
dont  les  20  dernières  en  photogravure.  Die  Texte  der 
in  den  Monumenta  graphica  medii  aevi  enthaltenen 
SehrifUafeln,  in—l»,  Wien,  1859-1869,  neuf  livraisons 
et  la  dixième  par  K.  Rieger,  in-4",  Wien,  1882;  on  trou- 
vera, p.  177-184,  rénumération  des  diplômes,  bulles 
et  chartes  privées  reproduitssurles  planches. — Schrifl- 
tofeln  aus  dem  Xachlasse  von  L".  Fr.  von  Kopp, 
ergànzt  und  herausgegeben  von  Th.  Sickel,  in^", 
Wien,  1870,  et  atlas,  in-folio  de  17  planches  en  litho- 
graphie et  héliotypie:  les  quinze  premières  planches 
reproduisent,  d'après  des  fac-similés  préparés  par 
Kopp,  des  diplômes  de  Pépin  le  Bref,  Charlemagne 
et  Louis  le  Pieux  (733-814)  des  archives  de  Cassel, 
Colmar,  Fulda  et  Paris;  pi.  xvi,  recueil  de  souscrip- 
tions de  chancellerie:  pi.  xvii,  sceaux.  Pas  de  trans- 
criptions ni  de  commentaires.  —  C.  Wessely,  Schrift- 
tafetn  ziir  àlteren  lateinischen  Palœographie,  in-4°. 
Wien,  1898,  20  planches  en  photolithographie;  frag- 
ments de  textes  littéraires  et  de  lettres,  actes  et  res- 
crits  impériaux  sur  papyrus  du  i"  au  vi'^  siècle  après 
.I.-C.  —  J.  V.  Karabacek  et  R.  Béer,  Monumenta 
palœographica  Vindoboncnsia,  in-fol.,  Wien,  1910. 

Belgique.  —  Acta  sanctorum,  in-fol..  Anvers,  t.  ii 
d'a\Til,  Propylxum,  5  planches  dont  quatre  repro- 
duisent des  fragments  de  textes  diplomatiques  de 
Dagobert,  Charlemagne,  etc.  —  Reusens,  Eléments 
de  paléographie  et  de  diplomatique  du  moyen  âge, 
in-fol.,  Louvain,  1891,  112  pages  autographiées  et 
une  planche  en  phototypie  :  Flémeids  de  paléographie, 
in-8»,  Louvain,  1899,  60  planches  en  phototypie  et 
vignettes  dans  le  texte  :  pi.  i,  papyrus  de  Ravenne: 
1)1.  VH,  diplôme  de  Thierry  III;  p.  42.  diplôme  de  Chil- 
dcbert  III;  p.  66.  charte  de  Grimoald  en  810;  p.  88, 
diplôme  de  Charlemagne. 

Espaose.  —  Chr.  Rodriguez,  Bibliotheca  univer- 
sat  de  la  polygraphia  espaiiola,  in-fol..  Madrid,  1738. 
98  planches  gravées:  les  planches  donnent  des  spéci- 
mens d'écriture  et  quelques  fac-similés  de  documents 
diplomatiques.  —  E.  de  Terreros  y  Pando,  Paleogra- 
fia  espanola,  que  contiene  todos  los  modos  conocidos, 
que  ha  habido  de  escribir  en  Espana,  m-A",  Madrid, 
1758,  extrait  de  Espectaculo  de  la  naturaleza,  16  vol., 
petit  in-4»,  Madrid,  1753-1755,  traduction  par  le 
P.  Esteban  de  Terreros,  du  livre  de  X.  Pluche,  Le 
spectacle  de  la  nature,  in-12,  Paris,  1746:  au  t.  vu 
de  l'ouvrage  français,  l'entretien  vingtième,  189-259, 
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iiUituli'  La  paléographie  françoise,  est  accompagne 
(If  planches,  pi.  xiv-xxvi.  —  Merino,  Esciwla  paleo- 
grafica,  in-tol.,  Madrid,  1780,  5U  planches  gravées 
contenant    bcauconp    de    textes    diplomatiques. 

Fram-e.  —  J.  Mabillon,  De  rc  diploimUica  libii  VI 
in  quilnis  (/uidquid  ad  uelerum  instnimfntoram  anii- 
gnitalfin    matcriam,    scripliiram    et    slilum;  quidqiiid 
ad    xiqilla,    iminogrammala,    subscripliant's    iir    notas 
(lironaliigicaf:,  quidquid  inde  ad  aniiquariam,  liistori- 
<-ani     forcnsemque     disriplinam     pcitim'i,     cxplicatur 
et  illustnilur,  in-fol.,  Parisiis.  KÏMl.  .58  i)lanches  gravées 
dont  les  i)!.xvi-xxvi,  x.xviiii-xmv  donnent  des  repro- 
ductions intégrales  ou  partielles  des  diplômes  de  rois  de 
l'Yance,  de  Dagobert  à  saint  Louis.  —   J.   Ahibillon. 
Librorum  de  re  diplomalica  supplemeninm  in  quo  arche- 
li/IHi  in  his  libris  pio  regnlis  propnsita  ipsseque  retjuiw 
denuo  ennfirnianlur,  nni'isqae  speeiminihus  et  argumen- 
iis  asseruntur  et  illnstranlur,  in-fol..  Paris,  1704,  8  plan- 
ches reproduisant   des   diplômes   de   Clotaire    II,   de 
Dagobert  1=',  un  fragment  d'acte  impérial  grec  du 
ix«   siècle   et    la    Charla  plenariiv  seeuritatis   de   Ra- 
venne.  —  [D.  Toustain  et  D.  Tassin,]  Xoui'eau  traité 
de  diplomatique  où  l'on  examine  les  fondements  de  cet 
art...    par    deux    religieux    bénédietins,    G    vol.    in-4", 
Paris,  1750-17(1.5,  100  planches  gravées  sur  cuivre,  la 
plupart  dos  fac-similés  sont  partiels,  mais  beaucoup 
d'entre  en.K  reproduisent  des  documents  aujourd'hui 
disparus:   pi.   0,3,   04,   papyrus   de    Havcnne;  pi.  6ô, 
bulles  poutilicales  et  chartes  italiennes;  pi.  66.  67, 
chartes    royales    et    privées    des    époques    mérovin- 
gienne  et   capétienne;   pi.   69,   diplômes   et    chartes 
d'.\llemagne;  pi.  70.  diplômes  et  chartes  d'Angleterre 
et  d'Ecosse;  pi.  71,  chartes  espagnoles;  pi.  73,   mono- 
grammes, paraphes;  pi.  74,  souscriptions  des  chartes 
de     Ravenne;     pi.     90-91,     diplômes     mérovingiens; 
p!.  92-9.Î,  diplômes  carolingiens.  —  Dom  de  Vaines, 
Dictionnaire   raisonne   de   diplomatique,   eontentmt   les 
régies  principides  et  essentielles  pour  sert'ir  à  déehiljrer 
les   anciens  titres,  dipbimes  cl  monuments,  ainsi  qu'à 
justifier  de  leur  date  et  de  leur  cuilhcnlieité.  On  ij  a  joint 
des  planches  rédigées  (Uissi  par  ordre  alphabétique  et 
revues  cwee  le  plus  grand  soin  avec  des  explications  à  cha- 
cune, pour  aider  également  à  connaître  les  caractères  et 
écritures  des  différents  âges  et  des  différentes  ludions, 
2  vol.  in-8»,   Paris,  1774,  34   planches   gravées,    fac- 
similés  partiels  de  chartes  aux  planches  12  (part.  1, 
5),   13,    15.    l'ue    nouvelle    édition   »   augmentée  de 
23_  planches  nouvelles  et  de  plus  de    100  articles    i  a 
été  donnée  par  .\.  Bonnetty,  2  vol.  in-S».  Paris.  1S()3, 
mais  ces  additions,  étrangères  pour  la   plupart  à  la 
dii)lomatiquc,  sont  loin  d'avoir  amélioré  l'tcuvre  pri- 
mitive, du  reste  médiocre.  l"ne  réimpression  en  a  été 
faite  en  1884.  —  .M.  Battheney,  L'archivisle  françois, 
<iu  méthode  sûre  pour  apprendre  à  (U ranger  les  archines  et 
ilé'chiffrer  les  anciennes  écrilurcs.ornéde  52  planches  gra- 
vées, in-4'',  Paris,  1775;  les  pi.  41  à  52  donnent,  parmi 
d'autres  chartes,  des  pièces  à  partir  de  816.  —   De 
Bastard,  voir  co  mot,  t.  ii,  col.  614,  et  t.  ni,  col.  S43. 
—    Chartes  (publications    de    l'École    des),    voir   ce 
mot    où  nous   avons    détaillé    et   décrit  ces  diverses 
publications     paléographiques.    —    N.     de     Wailly, 
ElémeiUs   de   pidéographie,   pour  servir   à   l'étude   des 
documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  in-l",  Paris, 
1838.  Dans  ce  livre,  Natalis  de  Wailly  a  réuni,  à  la 
lin  du  tome  ii,  dix-sept  planches  lithographiées  dont 
plusieurs   reproduisent   des   fragments   de   textes   di- 
plomatiques; ce  sont  les  pi.  xi  à  xiv  inclusivement. 
Ces  fragments  sont  bien  choisis,  ils  sont  surtout  utiles 
grâce  aux  notices  que  l'auteur  a  données  sur  les  origi- 
naux,  t.    II,    p.   313-320,    notices    lviii-lxxvii   incl. 
Seules  les  notices  lviii-lxii  ont  rapport  à  nos  études, 
elles  illustrent  les  fac-similés  n.  1-6  de  la  pi.  xi  et 
n.  1  de  la  pi.  xii.  —  PI.  xi,  n.  1,  Bibl.  nat.,  fonds  latin 
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4068  A,   partie  de   la   6"  ligne  de  la   Charla  plena: 
seeuritatis  dont  nous  avons  parlé  à  propos  du  2'  fasci- 
cule des  Charles  latines  sur  papyrus,  de  Champollion- 
Figeac.  La  notice  de  X.  de  Wailly,  n.  lviii,  p.  313-314, 
contient  tout  le  nécessaire  sur  l'état  matériel  du  14  juil- 
let 564.  —  PI.  XI,  n.  2,  .\rchiv.  nat.,  sect.  hist.  A'.  2 
(o/im  19),  pièce  -3:  les  deux  premières  lignes  d'un  di- 
plôme, sauf  les  5  derniers  mots  de  la  deuxième  ligne; 
en  3'  ligne,  quatre  des  signatures  de  l'acte;  notice  lix, 
p.  314-315  (c'est  le  n»  9  des  Diplomata   et  chartie  de 
Letronne).  Ce  diplôme  de  Clovis  II  conlirme  à  l'église 
de  Saint-Denis  les  libertés  et  privilèges    concédés  à 
l'abbaye  par  Landri,  évéque  de  Paris.  Après  la  cer- 
tilication  du  roi,  viennent  en   grand   nombre  celles 
d'évcques  et  de  la'iques;  au  côté  droit,  on  voit  la  place 
du  sceau.  Mabillon,  De  re  diplomalica,  l'a  fait  graver 
p.  373  et  l'a  transcrit  p.  466;  transcription  dans  Fc- 
libicn,  Hist.  de  .Saint-Dengs,  Preuves,  p.  5;  dans  Dou- 
blet,//is(.  de  l'abb.de  .Sai/i(-û('n(/.s,p.682.Ce  papyrusa 
été  collé  il  y  a  plusieurs  siècles  sur  un  acte  en  parche- 
min qui  parait  être  une  charte  carolingienne,  .\ttaquce 
par  le  jésuite  Germon,  l'authenticité  de  cet  acte  a  été 
victorieusement  établie.    '  11  serait  difficile  de  rencon- 
trer un  acte  qui  réunit  autant  de  caractères  de  vérité. 
Les  nombreuses  signatures  dont   il  est  revêtu  sont 
toutes   originales;   l'écriture    [cursive]    est   conforme 
à  celle  des  monuments  contemporains;  enhn.  la  trace 
du  sceau  concorde  parfaitement  avec  les  dimensions 
habituelles    des    anneaux    mérovingiens.    Mabillon    a 
transcrit  la  date  ;  Datum  sub  die  X  kal.  julias  an.  xvi 
rcgni  nostri  Clipiaco  in  Dci  nomine  fel.  Le  chiffre  xvi 
est    douteux,    parce    qu'il    existe    une    lacune    dans 
l'original  après  le  v,  il  pouvait  y  avoir  xvi  ou  xvii 
puisque  la  date  de  l'assemblée  de  Clichy  est  incertaine 
entre  653  et  654.  »  N.  de  Wailly,  op.  cit..  t.  n,  p.  315; 
cf.   Xouvcau  traité    de    diplomatique,    t.    m,   p.    552, 
n.  1  ;  Hefele-Leclercq,  Hist.  des    conciles,  1910,  t.  m, 
p.  296;  Ph.  Lauer  et  Samaran,  Originaux  des  diplômes 
mérovingiens,   in-fol.,    Paris,    1908,  p.     6,  pi.  ^^.  — 
PI.  XI.  n.  3,  Archiv.  nat.,   sect.  hist.  A'.  3  (olim  20), 
pièce  1;  papyrus  (ligne  31-34).  Voici  la  notice  de  Fé- 
libicn,  op.  cit.,  pr.,  p.  10,  n.  14.   «  Vers  690.  Rôle  sur 
papier  d'écorce  (non  I  sur  papyrus),  collé  sur   toile, 
d'un  style  barbare,  sans  vestige  de  sceau,  contenant 
un  fragment  du  testament  d'un  magnat  français  dont 
la  femme  est  nommée  Chramnetrude,  passé  à  .\rtegs 
eu  Vexin,  par  lequel  il  lègue  à  l'église  de  Saint-Denis 
et   à   d'autres    églises  plusieurs    héritages  situés   en 
X'exin,  au  pays  d'Évreux  et  ailleurs.    >  La  première 
partie  de  l'acte  manque.  La  date  est  ainsi  conçue  : 
.\ctum  Arlegia  villa  pago   Velcassino  sub  die  et  <uuio 
quo  supra.   Félibien  donne  la  date  690  sans  dire  ses 
raisons,  le  document  est  en  tout  cas  de  la  fin  du  vu'  siè- 
cle. X.  de  Wailly,  op.  cil.,  n,  p.  315-316,  notice  lx; 
Letronne,  op.  cit.,  n.  21-22.  —  PI.  xi,  n.  4  et  6,  Archiv. 
nat.,  sect.  hist.  A.  4  {olim   21),  pièce  7,  parchemin, 
lignes  1  à  4  et  la  ligne  de  la  date.  Le  velin  est  d'une 
finesse   remarquable,   mais   d'une  forme   irrégulière; 
l'écriture  a  beaucoup  pâli.  Un  paraphe  de  notaire  : 
Vvinercannus  recognovit.  Cet  acte  a  été  donné  à  Attigny, 
le  20  juin  751.  Pépin,  maire  du  palais,  prononce  au 
prolit    de   Fulrad,   abbé    de    Saint-Denis,    un    arrêt 
contre    une    abbesse    nommée    Ragane,    qui    s'était 
enqiarée  d'une   terre   dans   le  Talosc,  dont  les  pro- 
priétaires. Chairebault  et  Ailerte,  sa  femme,  avaient 
fait  don  à  Saint-Denis.  Félibien, //('s/,  de  Sainl-Denijs, 
p.   13;  transcription  (preuves,  p.  34);  Mabillon,  De  re 
diplom.,  p.  490,  n.  39:  X.  de  Wailly,  Eléments,  p.  316, 
notice  Lxi.  — PI.  xii,  n.  1,  .\rcliiv.  nat.,  sect.  hist.  A'.  S 
{olim  24),  pièce  S,  parchemin,  lignes  3,   I  et  dernière 
du   diplôme.    Cet   ;icte   est   du   mois   d'octobre   782, 
le  sceau  plaqué  à  moitié  est  endommagé.  Confirma- 
tion d'un  échange  de  biens  fait  par  Fnlrade,  abbé  de 
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Saint-Pierre  de  Metz.  Maijillon,  De  re  diplonuilica, 
p.  501,  II.  54;  Fclibien,  op.  cil.,  preuve  p.  4U,  n.  59; 
K.  de  Wailly,  Éléments,  p.  31G,  n.  i.xii.  —  Cliartes  et 
manuscrits  sur  papyrus  de  la  Bihliolhèqae  royale. 
Collection  de  fac-similés  accompagnés  de  notices  histo- 
riques et  palcographiqiies  et  publiés  par  l'École  royale 
des  chartes,  in-fol.,  Paris,  1840,  27  planclics  lithogra- 
phiées.  Le  titre  général  se  rapporte  à  diverses  publica- 
tions du  même  auteur,  comprenant  les  chartes  sur 
papyrus  de  la  Bibliothèque  royale  et  celle  qui  suit  : 
Chartes  latines,  françaises  et  en  langue  romane  méri- 
dionale publiées  par  l'École  royale  des  chartes  et  pour 
faire  suite  à  la  collection  des  chartes  et  maïuiscrits 
sur  papyrus,  in-fol.,  Paris,  1841,  15  planches  litho- 
graphiées,  sans  texte,  reproduction  de  documents 
du  VIII''  au  xv  siècle.  —  Paléographie  universelle. 
Collection  de  fac-similés  d'écritures  de  tous  les  peuples 
et  de  tous  les  temps,  tirés  des  plus  cnithentiques  docu- 
ments de  l'art  graphique,  chartes  et  manuscrits  existant 
dans  les  archives  et  les  bibliothèques  de  France,  d' Italie 
d'Allemagne  et  d'Angleterre,  publiés  d'après  les  modèles 
écrits,  dessinés  et  peints  sur  les  lieux  mêmes  par  .M.  Sil- 
vestre,  et  accompagnés  d'explications  historiques 
par  .\IM.  Champolli'on-Figeac  et  Aimé  Champollion 
fils,  4  vol.  in-fol.,  Paris,  1841,  296  planches  en  litho- 
graphie, une  édition  anglaise  ;  l'niversal  pakogra- 
phy  translated  from  the  french,  and  cdited.  wilh  correc- 
tions and  notes,  by  sir  Fr.  Madden,  2  vol.,  in-S», 
London.  1849-1851.  atlas  in-fol.,  à  296  pi.  classées 
méthodiquement.  La  partie  consacrée  à  l'écriture 
grecque  contient  quelques  lettres  sur  papyrus.  Dans 
la  partie  consacrée  à  l'écriture  latine,  chartes  ou  docu- 
ments d'archives  :  pi.  98,  rescrit  impérial  sur  papyrus; 
pi.  135,  charte  de  Ravenne  sur  papyrus;  pi.  165-169^ 
diplômes  de  rois  mérovingiens  et  carolingiens.  — 
.•\.  Letronne.  Diplumala,  chartse,  voir  Ch.\rtes  {École 
des).  —  \'erguet,  Photographie  appliquée  à  la  paléogra- 
phie. Diplômes  cartovingicns  conservés  aux  archives 
départementales  de  l'Aude  (fonds  de  l'abbaye  de  la 
Grasse),  in-l»,  Carcassonnc,  1865,  fac-similés  réduits 
de  diplômes  de  Charlemagne,  etc.  Du  même  auteur, 
une  autre  reproduction,  plus  médiocre  encore,  des 
mêmes  documents.  Cf.  Bibl.  École  des  chartes,  1874, 
t.  XXV,  p.  202.  —  J.  Tardif,  Archives  de  l'empire. 
Fac-similés  de  chartes  et  diplômes  mérovingiens  et 
carlovingiens  sur  papyrus  et  sur  parchemin,  compris 
dcms  l' inventaire  des  monuments  historiques,  gr.  in-fol., 
Paris,  1866,  52  planches  en  lithographie,  formant 
l'atlas  des  Cartons  des  rois.  —  L.  Delisle,  Le  cabinet 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  3  vol., 
consacrées  surtout  aux  mss,  cependant  pi.  xxii. 
polyptyque  d'Irminon  du  ix'  siècle;  pi.  xxi.x,  4,  Poly- 
ptyque de  Saint-Maur  du  ix'siècle.  — Musée  des  Archives 
nationales.  Documents  originaux  de  l'histoire  de  France, 
exposés  dans  l'hôtel  Soubise.  Ouvrage  enrichi  de  1200  fac- 
similés  des  autographes  les  plus  importants  depuis  l'épo- 
que mérovingienne  jusqu'à  la  Révolution  française. 
Publié  par  la  direction  générale  des  archives  natio- 
nales, in-4<',  Paris,  1872;  aucune  reproduction  inté- 
grale de  monument.  —  Musée  des  archives  départemen- 
tales, recueil  de  fac-similés  héliographiques  de  documents 
tirés  des  archives  des  préfectures,  mairies  et  hospices, 
in-fol.,  Paris,  1878,  60  pi.  en  héliogr.,  reproduisant 
170  documents  du  vif  siècle  à  1764.  —  Recueil  de 
fac-similés  à  l'usage  de  l'École  des  chartes  (voir  ce 
mot)  de  même  que  pour  la  description  de  l'Album 
paléographique  de  la  même  École.  Les  diplômes 
originaux  des  Mérovingiens.  Fac-similés  phototypiques 
cwec  notices  et  trcmscriptions  publiés  par  Ph.  Lauer, 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  Ch.  Samaran,  des  Ar- 
chives nationales.  Préface  par  Maurice  Prou,  professeur 
à  l'École  des  chartes,  48  planches  in-fol.,  Paris,  1908. 
Le  procédé  photographique  auquel  on   a   eu   recours 


exclut  toute  retouche.  Les  lectures  pourront  être  désor- 
mais établies  et  vérifiées  d'après  ces  fac-similés  en 
toute  certitude.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  fac-similés 
de  Mabillon,  des  bénédictins  (auteurs  du  Nouveau 
traité  de  diplomatique),  de  Letronne  et  de  Tardif 
doivent  être  désormais  négligés.  D'abord  on  trouvera 
dans  le  Xouveau  traité  des  fac-similés  de  documents 
disparus.  En  outre,  pour  ce  qui  concerne  les  actes 
dont  les  originaux  existent  encore,  tandis  que  les 
fac-similés  gravés  ont  été  exécutés  à  la  grandeur  de 
l'original,  d'après  des  calques,  ceux  du  présent  recueil 
ont  été  la  plupart  réduits  photographiquement. 
Les  diplômes  reproduits  aux  planches  4,  4  bis,  b,  8, 
10,  33  l'ont  été  à  la*  grandeur  de  l'original.  Pour  la 
planche  33.  précepte  de  Childebert  III,  l'originalité 
de  la  pièce  est  douteuse. 

Dans  cette  nouvelle  et  définitive  édition,  la  trans- 
cription a  été  faite  directement  sur  les  documents 
originaux.  On  n'a  restitué  que  les  lettres,  mots,  pas- 
sages, dont  on  trouvait  les  vestiges  sur  les  originaux 
ou  la  transcription  dans  les  copies  anciennes,  faites  à 
une  époque  où  ces  originaux  étaient  en  meilleur  état 
de  conservation.  Au  xvi<  siècle,  Pierre  Hamon,  inaitre 
d'écriture  de  Charles  IX.  a  donné  le  fac-similé  partiel 
d'un  diplôme  original  de  Dagobert  1=',  aujourd'hui 
perdu.  Biblioth.  nationale,  ms.  français  19116, 
fol.  34.  Cet  acte  concernant  Thoury  (Loir-et-Cher) 
est  mentionné  dans  les  anciens  inventaires  de  Saint- 
Denis,  conservés  aux  Arch.  nationales,  ll  1185, 
p.  394;  I.L  1316,  fol.  50;  ll  1187.  p.  437.  Cf.  Pertz, 
Diplom.  imper.,  t.  i,  p.  18,  n.  16.  Il  existait 
aussi,  au  xviii'  siècle,  dans  les  archives  du  prince 
d'Henrichemont,  un  diplôme  royal  mérovingien  dont 
quelques  lignes  ont  été  reproduites  en  fac-similé 
par  les  auteurs  du  Xouveau  traité  de  diplomatique. 
t.  III,  p.  646,  pi.  Lxvi,  n.  3.  C'est  le  seul  original 
d'apparence  réellement  authentique  dont  nous  puis- 
sions enregistrer  la  perte  depuis  cette  époque. 

Dans  cette  nouvelle  édition  et  reproduction  des 
chartes  royales  —  collection  unique  au  monde  dont 
nous  sommes  en  partie  redevables  aux  moines  de 
Saint-Denis  qui  surent  conserver  presque  intact  ce 
qui.  partout  ailleurs,  pourrissait  faute  de  soin  —  on  a 
été  obligé  d'adopter  un  format  maniable  et  uniforme; 
les  planches  mesurent  (}.35  •  0,25;  pour  ne  pas  trop 
réduire  les  originaux  de  certains  papyrus,  on  les  a 
divisés  par  le  milieu  de  manière  à  faire  deux  planches. 
Les  dimensions  des  originaux  sont  toujours  indiquées 
au  bas  des  fac-similés.  Les  planches  4,  4  bis,  5,  8, 
10  et  33  sont  à  la  dimension  des  originaux  ou  très  à 
peu  près. 

Les  planches  39  à  42  du  présent  recueil  sont  consa- 
crées à  la  reproduction  des  mentions  inscrites  au  revers 
des  dii>lômes;  ce  sont  soit  des  analyses  contempo- 
raines mêlées  de  notes  tironiennes.  soit  des  analyses 
rédigées  en  vue  du  classement  des  documents  dans  les 
archives. 

Ir.iUE.  —  G.  Marini,  Papiri  diplomatiei,  in-fol., 
Roma.  1805,  22  planches  gravées,  fac-similés  partiels 
de  documents,  depuis  le  milieu  du  v  siècle  jusqu'en 
1004.  —  F.  Brunetti,  Codice  diplamatico  Toseano, 
in-4",  Firenze,  180R,  5  planches  gravées  donnant  des 
fac-similés  partiels  de  documents,  depuis  le  vi=  siècle 
jusqu'en  774,  principalement  des  souscriptions.  — 
Morcaldi,  Schiani  et  S.  de  Stefano,  Codex  diplomaticus 
cavensis  nunc  primum  in  lucem  éditas,  3  vol.  in-4", 
Napoli.  1873-1883.  quatorze  chartes  de  792  à  1053.  — 
[Oderisio  PiscicelliT.Tggi.)  Paleografia  urtistica  di  Mon- 
tecassino,  in-4''.  Montecassino,  1876-1882,  17  planches 
en  chromolithographie,  pi.  xxxiv,  de  la  2'  partie, 
charte  de  Grimoald,  duc  de  Bénevent  en  810.  — 
C.  Foucard,  Elementi  di  paleografia.  La  scrittura 
in  Italia  sino  a  Carlomagno,  Milano.  1878.  10  planches 
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photographiques,  pnpyrus.  —  1'.  Vayra,  //  imisco 
atuiico  delta  casii  di  Saroiii  neW  Arcbivio  (Il  stain  lu 
Turlno,  in-S",  Fircnze,  1880,  p.  20(î,  U-stmiu-nt  d'Ah- 
bon,  726;  p.  300,  souscriptions  d'un  diplôme  de  Carlo- 
nian,  769;  p.  304,  doiuition  de  Teutcarius  à  la  Nova- 
laisc,  810.  —  E.  Mouaci,  Archlrld  ptilciiiinilicu  ilaliiino, 
in-fol.,  Konia,  1881-1905,  10'2  planches  en  photolypie: 
t.  I,  pi.  1-5,  chartes  de  Havenne;  pi.  6,  acte  privé  de 
Sienne;  t.  m,  pi.  1-21,  chartes  lombardes  et  véro- 
naiscs  de  744  à  1173.  —  Dlplumi  imperlali  e  reall 
dclle  cancellarle  d'Italin.  Xollzle  et  transcrizloni 
del  diptoml  Impaiatl  (766-1177),  in-4'',  Ronia,  1802, 
15  pi.  gr.  in-folio,  diplômes  de  Carloman  (769), 
Cliarleniagnc,  etc.;  C.  Cipollâ,  Monumenla  Nouatl- 
cciisia  vclustloni,  in-S",  Roma,  1898,  t.  n,  les  pi.  ii  à 
viii  reproduisent  des  documents  de  726  à  1097.  — 
F.  Carta,  C.  Cipolla  et  C.  F'rati,  Monumenla  paleo- 
graphlca  sacra.  Attanle  pateof/raftcn  aiilsticu  compltato 
sut  manoscrtttl  esposltl  In  Torino,  in-fol.,  Torino,  1899, 
120  pi.  en  phototypie,  pi.  xii  diplôme  dWstolf.  roi 
des  Lombards  en  753. 

Suisse.  —  Fr.  Stcffens,  LatelnL^clie  Patwigraphle. 
Hiinderl  Tafeln  in  Llehldvuck  mit  gcgeniiberxUhrn' 
der  Tninscriplion  nehsl  Eiiàuleruniien  and  si/s- 
lematlschcn  D(aslellang  uinl  Enlwiiklanij  der  latel- 
nlschcn  Schrijl,  in-4'',  Freiburg.  1903,  pi.  ix,  rcscrit 
impérial  du  v^'  siècle;  pi.  xviii.  papyrus  de  Havenne; 
pi.  XIX,  diplôme  de  Childebert;  pi.  xxvi.  charte  privée 
lombarde  de  721  ;  pi.  xxxii.  charte  privée  de  Saint- 
Gall,  vni,  5;  pi.  xxxiv,  diplômes  de  Charlemagnc; 
pi.  XLi,  actes  d'un  synode  tenu  à  Cantorbéry  en  803. 

H.  Leci.ekcq. 

CHARTES  (ÉCOLE  DES).  —  I.  Institution. 
II.  Iteeueil.  III.  Fae-similes.  IV.  Album  paléogra- 
phique. V.  Dlplomala  cl  charlir.  VI.  Recueil  de 
fac-similés. 

I.  IxsTiTUTio.v. —  Plusieurs  ont  regretté  l'omission, 
■dans  le  Dictionnaire  d'archéuloi/le  chrctiennc  et  de 
litaryic,  d'une  étude  consacrée  ;\  la  recherche  des 
services  rendus  à  nos  études  par  les  érudits  bénédic- 
tins, dont  l'immense  labeur  a  non  seulement  illustré 
le  nom  de  l'ordre, mais  encore  préparé  le  nu'rveilleux 
développement  de  la  critique,  de  l'histoire,  de  l'archéo- 
logie, de  toutes  ces  sciences  on  le  .xi.\'-  siècle  a  apporté 
plus  de  perfectionnement  que  de  véritables  innovations. 
Nous  reparerons  l'omission  qui  n'était  pas  du  tout  un 
oubli  envers  ces  originales  ligures  d'érudils  qui  cher- 
chèrent la  vérité  avec  une  indépendance  passionnée 
sans  cesser  d'être  d'humbles  chrétiens'.  Voir  .M.\u- 
lîISTES. 

La  Révolution  française  inlerronqjit  leurs  travaux, 
dispersa  les  ouvriers,  centralisa  les  matériaux  ([u'elle 
confisqua  et  transmit  l'héritage.  L'Institut  national 
assuma  la  tâche  de  poursuivre  et  d'achever  les  (euvres 
entreprises, plusieurs  de  ses  membres  s'y  appliquèrent 
avec  une  ardeur  et  une  capacité  louables;  «  mais, 
quels  que  fussent  leur  dévouement  et  leur  zèle,  le 
manque  d'auxiliaires  ralentit  leurs  travaux  et  l'on 
sentit  bientôt  le  vide  immense  laissé  par  la  deslruclion 
de  la  congrégation  de  Saint-Manr  ^  »  F.xpérience  des 
maîtres,   abnégation   des   collaborateurs,   docilité   et 


*  G.  I.ansoll,  Histoire  de  lu  lithTfdiire  française,  in-12, 
Paris,  l'.»06,  p.  485.  —  -M.  Oelpit.  \ttlice  hislnriqtw  sur 
r ï^cate  roiiale  des  Charles,  dans  la  Bihliolhèque  de  V  ïieote  des 
ehtirles,  IS:i*),  t.  i,p.  2. —  ^  //i/(/.,p.  2. Sur  d'aiUr-s  imagina- 
liulis  de  bénédictins  civils  .  \air  Taine,  Wnjaiie  en  Ittdie, 
te  Monl-Cassin. —  *  Ordonnance  nni(de  du  II  lutnembre  /M'.'', 
sur  la  réftrgfulisation  de  I'  f<v(de  îles  eharles,  fade  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  I  décembre  IS2'J.  On 
trttuvera  les  principaux  docann'nts  relalifs  à  celle  insliUi- 
lion  réunis  à  la  suite  dclaiioliee  :ic  M.  |)c!pil.  mentionnée 
ci-dessus;  en  outre,  Vallel  tic  \'iri\  ille.  .Vn/c\  cl  docunwnls 
pour  servir  ù  t'Iiistoirc  de  l' l'ù-ote  roijale  des  eharles.  dans   la 


enthousiasme  des  disciples,  il  fallait  tout  retrouver, 
provoquer,  coordonner,  impulser  à  nouveau.  L'héri- 
tage, auquel  manquaient  alors  les  héritiers  naturels, 
fut  réparti  entre  des  hommes  que  rapprochaient  le 
goijt  des  études  historiques  sans  qu'ils  lussent  attachés 
les  uns  aux  autres  par  l'afliliation  religieuse. 

Napoléon  avait  entrevu  une  solution  quand  il 
avait  songé  à  grouper  des  bénédictins  ciulls  dans  une 
espèce  de  Port-Iioyal  nouveau  '.  L'n  vague  projet 
élaboré  dès  1806,  accueilli  i)ar  l'empereur,  retardé, 
délaissé,  ne  fut  repris  que  vers  1820,  date  à  laquelle 
fut  proposée  par  M.  de  Gérando  la  création  d'une 
École  des  chartes.  Fnlin,  en  1821,  on  vit  paraître  une 
ébauche  d'application  qui  s'efîaça  presque  aussitôt; 
en  1829,  une  ordonnance  royale  établissait  sur  des 
bases  nouvelles  l'organisation  des  «  cours  de  l'École 
des  chartes  »,  fixait  les  conditions  d'admission,  les 
charges  et  les  avantages.  De  plus,  il  était  décidé 
que  a  l'Imprimerie  royale  publiera  gratuitement 
chaque  année  un  volume  des  documents  que  les 
élèves  du  cours  élémentaire  auront  traduits  avec  le 
texte  en  regard;  ce  recueil  portera  le  titre  de  Blblto- 
thécjue  de  l' École  des  chartes '.f  L'n  rapport  postérieur  de 
trois  semaines  à  {'ordonnance  critiquait  la  disposition 
relative  à  cette  i)ul)lication  :  »  Nous  concevrions  très 
bien  que  ces  documents  inédits,  les  plus  curieux  sur 
lesquels  auraient  porté  les  études  et  les  travaux  des 
élèves  du  second  cours,  fussent  publiés  par  la  commis- 
sion sous  sa  responsabilité  morale,  avec  la  garantie  du 
nom  des  savants  qui  la  composent.  Alors  le  docu- 
ment serait  accompagné  de  notes  historiques  et  géo- 
graphiques, d'indications  qui  indiqueraient  à  quels 
usages  certains  passages  font  allusion,  ou  quels  usages, 
jusqu'à  présent  peu  connus,  ils  constatent.  L'n  juge- 
ment émané  d'hommes  dont  le  titre  littéraire  appelle 
la  contiance  ap[)rendrait  si  l'on  doit  considérer  ces 
documents  comme  authentiques  ou  commeapocryphes, 
comme  intégres  ou  comme  altérés;  les  motifs  de  la 
critique  seraient  exposés  ^.  > 

Le  cours  élémentaire  de  la  nouvelle  École  des  char- 
tes fut  ouvert  le  2  janvier  1830.  Malgré  la  méfiance 
inquiète  de  l'Académie  des  inscriptions,  l'indiftérence 
du  gouvernement,  les  fâcheux  procédés  des  ministères, 
la  modeste  institut  ion  vécut.  Lu  groupe  de  jeunes  hom- 
mes laborieux,  instruits  et  sagaces,  sortit  de  l'École  et 
ne  cessa  d'user  de  l'inlluence  (|ue  chacun  de  ses  mem- 
bres acquérait  par  son  mérite  personnel  en  vue  de  la 
servir.  Guizot  et  Letronne  secondaient  de  tout  leur 
pouvoir  les  savants  modestes  autant  que  consciencieux 
qui  dirigeaient  l'École  :  R.  Guérard,J.  Quicherat  et 
d'autres.  Des  hommes  d'une  science  et  d'une  aménité 
comparables  à  celles  des  moines  d'autrefois*  ont 
montré  en  quelles  mains  était  passé  l'héritage  en 
déshérence,  les  plus  capables  de  le  recevoir,  les  plus 
aptes  à  le  faire  fructitler,  les  plus  actives,  les  plus 
habiles  et  les  plus  dignes. 

IL  Recueil.  —  L'insliUition  dont  nous  venons 
d'indiquer  rapidement  les  origines,  les  débuts  et  les 
accroissements,  entreprit  eu  18,39,  «  à  ses  risques  et 
périls,  11  la  publication  dont  l'État  l'avait  chargée 
par  l'ordonnance  du   11   novembre   1829.  Ce   recueil 

Bibliothèque  de  l' l'ùole  des  chartes.  ISl.S,  p.  153-17G,  Les 
origines  de  l'École  des  Charles,  l'n  projcl  d'école  spéciale 
d'histoire  et  de  (jétxjraphie  sous  le  premier  empire,  dans  même 
revue.  IS'.Ki.  t.  l.iv,  p.  101-122;  cf.  ibid.,  1S9S,  p.  652, 
812:  r.Hlj.p.  3ôl-.5;i:{.  — '.\.  liiiy,  Ëcole  des  chartes,  dans 
la  grande  enciiclopédie,  Paris.  ISilO,  t.  x,  p.  813-815.  — 
'■  Rappelons  les  nums  de  (pielqiies-iins  de  ceux  (pu  conti- 
nuenl  si  bien  la  giaiule  général iiin  des  mauristes  :  Eugène 
Uurnouf,  Benjamin  (aiérard,  .Iules  Tardif,  J.  Quicherat, 
!•:.  de  Rozière.  d'.Vrb.iis  de  .lubainville.  .\.  de  la  Bordeiie, 
(Vaston  Paris.  I.éiin  Cautier,  Léopold  Uclisle,  pour  ne  parler 
que  des  morts. 
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prit  le  nom  de  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes. 
Il  publie  chaque  année  un  volume  in-S»  contenant, 
outre  divers  originaux,  des  textes  inédits  ou  revisés, 
des  recensions  de  livres  et  les  documents  officiels 
concernant  la  Société.  En  nous  mettant  à  l'œuvre, 
écrivaient  les  fondateurs,  nous  faisons  un  appel  à  la 
bonne  volonté  de  tous  les  hommes  studieux  qui, sur  les 
divers  points  de  la  France,  se  livrent  à  Tctude  des 
manuscrits.  Nous  accueillerons  de  leur  part  tous  ces 
renseignements  fortuits,  ces  découvertes  imprévues 
que  celui  qui  puise  aux  sources  trouve  si  souvent  à 
côté  de  l'objet  de  ses  recherches,  et  qu'il  laisse  perdre 
pour  la  science  faute  d'occasion  de  les  publier  '. 
L'appel  fut  entendu  et  soixante-douze  volumes 
publiés  jusqu'à  ce  jour  disent  assez  que  le  programme 
fut  maintenu  et  rempli.  C'est  dans  cette  collection,  con- 
sacrée en  majeure  partie  à  une  période  historique 
différente  de  celle  que  nous  étudions,  que  nous  allons 
extraire  et  mentionner  des  travaux  et  des  documents 
relatifs  à  l'époque  qui  fait  l'objet  de  nos  recherches 
—  travaux  et  documents  qu'on  oublie  trop  d'y  aller 
chercher. 

1839,  t.  I.  J.  Quicherat,  Fragment  inédit  d'un  versi- 
ficateur latin  ancien'  sur  les  figures  de  rhétorique, 
p.  51-78:  d'après  le  ms.  lat.  7ô30  de  la  Bibl.  nat., 
parchemin  palimpseste.  •<  Il  est  de  la  belle  époque 
lombarde,  peut-être  de  la  fm  du  vm«  siècle;  dans 
tous  les  cas,  antérieur  à  la  mort  de  Charlemagne  '.  - 
Au  fol.  28  de  ce  ms.,  on  lit  :  INCIPIT  THUESTES 
VARII,  Lucius  Varius,  cognomento  Rufus,  Thyestcn 
Iragœdia  ',  magna  cura  absoluto  *,  post  Acliacam  vielo- 
riam,  Augusto  ',  ludis  e/'us,  in  scena  edidil.  Pro  qua 
fabula  sesteriium  deciens  accepit.  Ce  début,  préambule 
comme  les  rédigeaient  les  éditeurs  de  l'antiquité, 
introduit  un  chapitre  des  Etymologise  d'Isidore  de 
Séville.  Le  renseignement,  tout  fruste  qu'il  soit,  garde 
son  prix  pour  nous  puisqu'il  nous  apprend  qu'au 
^^^If  siècle  de  notre  ère,  ce  chef-d'œuvre  de  la  tragédie 
latine  existait  encore  et  se  copiait.  Au  lieu  de  ce  classi- 
que, le  ms.  offre  cent  quatre-vingt-deux  hexamètres 
des  plus  médiocres,  n  une  sorte  de  Despautères  » 
sous  le  titre  suivant  :  De  figuris  vel  schemalibus^, 
cf.   1857,   t.   XVIII,   p.    160-161. 

Pardessus,  Formule  inédite,  p.  217-224,  d'après  le 
ms.  lat.  4629  de  la  Bibl.  nat.  (anc.  Colbcrt  JOSQ; 
Bibl.,  31S9,  3.  3.)  du  ix''  siècle.  Il  s'agit  d'une  formule 
auvergnate  gardant  les  traces  d'une  ancienne  consti- 
tution impériale,  d'.\rcadius  et  d'Honorius,  relative 
à  la  réfection  des  chartes  perdues  ".  Voir  Dictionn., 
t.  m,  col.  943. 

M.  de  Montrond,  Vers  inédits  de  Charlemagne, 
p.  305-312.  Voir  Dictionn.,  t.  m,  col.  757. 

Ch.  Lenormant,  Restitution  d'un  poème  barbare 
relatif  à  des  événements  du  règne  de  Childebert  I", 
p.  321-335,  dans  la  Vila  S.  Droctovxi,  de  Mabillon, 
Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  Siec.  i,    p.  252. 

B.  Guérard,  Des  impositions  publiques  dans  la  Gaule 
depuis  l'origine  de  la  monarchie  des  Francs  jusqu'il  la 
mort  de  Louis  le  Débonnaire,  p.  336-342. 

Pardessus,     Fragment     d'un     commentaire     inédit 

^Avertissement,  en  tête  de  la  Bibliothèque  de  F  École  des 
chartes,  1839,  t.  i,  p.  m;  voir  aussi  Biblioth.  de  V École  des 
chartes,  1SS9,  t.  i..  p.  278-279.  —  -  Le  ms.  Tô30  renlerme 
une  table  des  Pâques,  contemporaine  du  ms.  et  s' étendant 
de  779  à  835;  c'est  donc  entre  ces  deux  dates  qu'il  faut 
placer  la  transcription  du  ms.  De  plus,  il  contient  un  calen- 
drier, nécessairement  de  l'année  courante,  où  Pâques  est 
placé  au  6  des  kalendes  d'avril  (27  mars);  cette  dernière 
date  nous  indique  l'année  où  fut  confectionné  le  volume. 
Or,  Pâques  tomba  le  27  mars  en  791,  en  802  et  en  813. 
«  La  pureté  des  formes  lombardiques  me  ferait  pencher 
pour  la  date  la  plus  reculée.  »  J.  Qaicherat.  —  '  Lisez 
Iragcediam.  —  •  Lisez  absoUdam.  —  *  Suppléez  reduce.  — 
^  Voir   les   travaux   de    Saupp     et    de    Schneidwin,   dans 


de  la  loi  S(dique,  p.  409-429;  c'est  sur  le  titre  i.  De 
mannire,  relativement  à  la  compétence  des  différents 
tribunaux  francs. 

B.  Bernhard,  Essai  sur  l'histoire  municipale  de  la 
ville  de  Strasbourg,  p.  430-459. 

Ch.  Magnin,  Fragment  d'un  comique  du  \'H'  siècle, 
p.  517-534;  fragment  dialogué  dans  ms.  lat.  X069  de 
la  Bibl.  nat.  :  •■  Une  sorte  de  prologue,  composé  soit 
pour  annoncer  et  justifier  la  représentation  d'une 
pièce  de  Térence,  soit  pour  ser\'ir  de  prélude  à  une 
farce  dans  le  genre  nouveau;  en  tout,  une  soixan- 
taine de  vers  '. 

18^,  t.  II.  L.  Redet,  Charles  des  huitième  et  neu- 
vième siècles,  provenant  de  l'ancienne  abbaye  de  Xoaillé, 
prés  Poitiers,  p.  75-82,  publie  une  charte  inédite 
de  juillet  780  ';  diplôme  de  Louis,  roi  d'Aquitaine, 
mai  808  ">. 

Pardessus,  Des  furidictions  privées  ou  patrimoniales 
sous  les  deux  premières  races,  p.  97-114. 

J.  Quicherat,  Fragments  inédits  de  littérature  latine, 
p.  115-147;  d'après  le  ms.  S0S9  de  la  Bibl.  nat.,  quel- 
ques vers  d'un  rimailleur  de  la  fin  du  v^  ou  du  com- 
mencement du  vi<ï  siècle,  vivant  dans  le  midi  de  la 
Gaule  ou  en  Italie,  s'appelant  Virgilius  et  dont  les 
œuvres  donnaient  à  rire  aux  hommes  de  quelque 
goût;  et  à  ce  propos  de  Priam,  premier  roi  des 
Francs,  à  ce  que  disent  saint  .Jérôme  et  ce  Virgile  ("?), 
p.  130-143;  et  Vers  chrétiens  du  rhéteur  Xazaire 
(1"  moitié  du  iv«  siècle)  dans  le  ms.  lat.  S3J9,  fol.  45'» 
et  V;  épître  à  l'évêque  Jornandes,  d'après  ms.  lat. 
4860,  fol.  59;  deux  petites  pièces  du  vi'  siècle,  épi- 
gramme  sur  la  mission  des  douze  apôtres,  et  paraphrase 
de  Matth.,  viii,  5  (p.  147),  d'après  ms.  S069,  fol.  3  v» 
et  fol.  22'".  R.  Thoraassy,  Critique  des  deu.e  chartes 
de  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Guilhcm-du-Déserl, 
p.  177-187,  de  l'année  804,  tient  les  deux  chartes  pour 
fausses;  cf.  P.  .\laus.  Élude  sur  le  cartulaire  de  Gellone, 
dans  Thèses  de  l'École  des  chartes,  1885,  p.  3-14;  Vic- 
Vaissete,  Hist.  génér.  de  Languedoc,  édit.  Molinicr, 
1876,  t.  IV,  p.  538-545;  L.  Roche,  Une  chronologie 
inédite  des  abbés  de  Saint- Guilhem-du-Désert,  dans 
Mélanges  hist.,  littér.,  relig.  offerts  à  .17.  de  Cubriéres, 
1899,  t.  I,  p.  195-229. 

Pardessus,  De  la  formule  ■  cum  stipulationc  sub- 
ne.va  »  gui  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  chartes, 
p.  425-436.  Voir  Dictionn.,  t.  m.  col.  972. 

A.  Teulet,  Charte  inédite  du  septième  siècle,  p.  568- 
570;  acte  d'échange,  intervenu  le  25  avril  697,  entre 
.\dalric  l'i'r  inlusler  et  Vualdromarus,  dixième  abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés,  d'un  domaine  de  neuf 
bonniers  situé  à  Marly,  pays  de  Poissy,  cf.  1849, 
t.  XI,  p.  61. 

1841,  t.  m.  B.  Guérard,  La  terre  salique,  p.  113-124 
(^extrait  des  prolégomènes  au  Polyptyque  d' Irminon). 

P.  Paris,  Recherches  sur  Ogier  le  Danois,  p.  521-538. 

F.  Bourquelot,  Recherches  sur  les  opinions  et  la 
législation  en  matière  de  mort  volontaire  pendant  le 
moyen  âge,  p.  539-560  :  depuis  Justinien  jusqu'à 
Charlemagne.  Voir  Svicide. 

1842,  t.   IV.   Pardessus,   Xolice  sur  les    manuscrits 

Bibl.  École  des  du,  1842,  t.  iv,  p.  79-83.  —  '  Nous  avons 
parlé  de  cette  charte  en  étudiant  la  question  des  chartes 
perdues. dansDfc/ionn., au  mot  Chartes, col.  943. —  ''Ms.de 
la  fm  du  X'  ou  du  début  du  xi'  siècle.  ■'  Quant  à  la  date  du 
morceau  même,  il  est  é\'ident,parla  barbarie  de  la  syntaxe 
et  de  la  prosodie,  qu'il  faut  placer  sa  composition  mi  siècle 
environ  après  Fortunat...,  fm  du  vii"  siècle.  ^ —  '  Échange 
de  terres  et  de  serfs,  entre  .\per,  abbé  de  Saint-Hilaire  de 
Poitiers. et  Hcrmembert,  préposé  par  cet  abbé  au  gouver- 
nement du  monastère  de  Noaillé,  dimensions  O^IS  sur 
C^aS,  écriture  cursive.  —  "Permission  aux  moines  de 
Saint-Hilaire,  désirant  une  vie  plus  stricte,  de  se  retirer  à 
N'oaillé;  ceux  qui  demeureront  à  Saint-Hilaire  v  mèneront 
la  vie  canoniale.     ^__ 
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de  formules  rehiliues   cm   droit  observé  dans   l'empire 
des  Fnincs  suivie  de  quatorze  formules  iiicdiles.p.  1-22. 

Voir    FoHMl'LES. 

J.  Quichcrat,  Invoeation  à  iétrrnel.  traduite  du  yrec 
par  Tibérianus,  p.  267-272;  ce  serait  une  composition 
pouvant  remonter  au  iv  siècle. 

1845,  t.  VII  (Ile  série,  t.  ii).  L.  Lalannc,  Des  pèleri- 
nages en  Terre  Sainte  avant  les  croisades,  p.  1-31. 

H.-L.  Bordier,  Deux  chartes  inédiles  des  années 
769  et  789,  p.  70-76,  provenant  des  archives  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Il  s'agit  d'une  vente  de  fonds  de 
terre,  près  de  Paris,  et  d'un  acte  de  donation,  cf. 
t.  viii,  p.  412,  n.  1. 

1846,  t.  viii  (II''  série,  t.  iii).  11. -L.  Bordier,  Jut/e- 
ment  lombard  rendu  en  l'an  702,  p.  43-54:  c'est  une 
charte  rendue  à  l'occasion  d'un  procès  par-devant  le  roi 
Didier  à  Pavic.  «  Ce  procès  est  clair.  Le  riche  Lombard 
Auripert  était  convenu  avec  son  frère  de  lui  laisser 
tous  ses  biens  ;  mais  la  mort  approchant, il  avait  disposé 
par  testament  de  toute  sa  fortune  pour  une  œuvre 
pie.  La  donation  étant  antérieure,  nul  doute  que  le 
frère  n'eût  obtenu  gain  de  cause,  si  elle  eût  été  revêtue 
des  formes  légales;  mais  ces  formes  lui  manquant, 
ce  sont  les  légataires  qui  gagnent  leur  cause.  " 

J.  Marion,  \otes  d'un  voyage  archéolugigue  dans 
le  sud-ouest  de  la  France,  p.  177-202;  quelques  détails 
utiles  sur  Saintes. 

L.  Lalannc,  Controverse  ù  propos  du  feu  grégeois, 
p.  338-346. 

L.  Delisle,  Des  monuments  paléographiques  concer- 
nant l'usage  de  prier  pour  les  morls,  p.  3G1-411. 

H.-L.  Bordier,  Cluirtes  inédites  du  r;;;e  siècle; 
fragments  de  deux  actes  de  l'an  794,  p.  412-418;  deux 
donations  de  terres  faites  au  monastère  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  où  l'acte  est  rédigé. 

Reinaud,  Controverse  à  propos  du  feu  grégeois. 
Réponse  aux  objections  de  M.  Lud.  Lalannc,  p.  427-440. 

1847,  t.  IX  (IP  série,  t.  iv).  H.-L.  Bordier,  Des 
droits  de  fusliee  et  des  droits  de  fief,  p.  193-228. 

1849,  t.  XI  (III"  série,  t.  i).  H.-L.  Bordier,  Deux 
Charles  inédites  du  vill'  siècle,  relatives  à  l'abbaye 
de  Saint-Maur-des-Fossés,  p.  56-G5;  concession 
d'immunité,  par  Childebert;  confirmation  d'une 
donation  de  terres,  par  Thierry. 

J.  Marion,  L'abbaye  de  Moissac,  Xotes  d'un  voyage 
archéologique  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  p.  89-147. 

J.  Quicherat,  Neptune  volé  par  un  pécheur.  Décla- 
mation en  vers  latins  par  un  écolier  de  la  décadence, 
p.  201-2ir). 

1851,  t.  XII  (III'  série,  t.  ii).  B.  Guérard,  De  la 
formation  de  l'état  social,  politique  et  administndif 
de  lu  France,  p.  1-38. 

A.  Gréa,  Fssai  historique  sur  les  arrhidiarres, 
p.  39-67. 

E.  de  Rozière,  Fornmles  inédites,  publiées  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  p.  504, 
526. 

1852,  t.  XIII  (III"  série,  l.  m).  Ad.  Tardif,  Frag- 
ment d'homélie  en  langue  celtique,  p.  193-202. 

1853,  t.  XIV  (III"'  série,  t.  iv).  Ch.  Grandmaison, 
Des  appels  en  cour  de  Rome  jusqu'au  concile  de  Sar- 
dique,  en  347,  p.  105-124. 

R.  Guérard,  Explication  du  eapitulaire  de  VilUs, 
p.  201-247,  p.  313-350.  Voir  Dictioin..  t.  i,  col.  Ifl2.5. 
au  mot  Ac.iîicoLES  (Classes). 

J.  Quicherat,  Solution  des  problèmes  proposés  par 
Clwsroés.  Traité  inédit  de  Priscien  le  philosophe, 
p.  248-263. 

J.  Tardif,  Essai  sur  les  neumes,  p.  264-284. 

Robillart  de  Beaurepaire,  Essai  sur  l'asile  religieux 
dans  l'empire  romain  et  la  moimrchie  française,  p.  351- 
375,  573-591. 

E.   de   Rozière,   Formules   inédites  publiées  d'après 


un  mcmuscrit  de  la  Bible  de  Saint- Gall,  p.  464  483, 
cf.,  t.  XV,  p.  94-96. 

A.  Paradis.  Inscriptions  chrétiennes  du  Vivarais, 
p.  592-608  (Viviers  et  Bourg-Saint-.\ndéol) 

1856,  t.  XVII  (IV<"  série,  t.  ii).  Compte  rendu  du 
livre  de  M.  Rabanis,  Les  Mérovingiens  d'Aquitaine. 
Essai  historique  et  critique  sur  la  charte  d'Alaon,  in-S", 
Paris,  1856;  démontre  la  fausseté  de  ce  document 
forgé  au  xvii"  siècle,  p.  281-283. 

Fragment  de  eluirte  mérovingienne  sur  parchemin 
(provenant  des  archives  de  Saint-Denis?)  publié  par 
Bormans,  dans  Compte  rendu  des  séances  de  la  Com- 
mission d'histoire  de  Heh/ique,  II''  série,  t.  iv,  p.  266, 
300. 

A.  Krœber,  Partage  du  royaume  des  Francs  entre 
Charlemagne  et  Carloman  /",  p.  341-350. 

A.  de  Barthélémy,  Le  Dormais  (Pagus  Dulcomensis 
ou  Dolomensis)  S12-1020,  p.  351-366. 

1857,  t.  xviii  (IV  série,  t.  m).  Choix  de  pièces 
inédites.  I.  Jules  Tardif,  Demande  de  concession  em- 
phytéotique adressée  «  l'église  de  Ravenne,  vi*  siècle; 
papyrus  conservé  à  la  Bibl.  nat.,  suppl.  lat.  S80.  Le 
texte  avait  été  donné  par  Marini,  /  papiri  diplomatici, 
p.  201,  d'après  une  copie  lacuneuse  et  incorrecte. 
C'est  un  des  plus  anciens  monuments  de  ce  genre  qui 
nous  soit  connu.  —  II.  A.  Krœber,  Charte  de  Fulrad, 
abbé  de  Saint-Dcnys,  777;  donation  du  domaine 
d'Ansalsishaim  au  monastère  de  Liepvre,  p.  44-52. 

1860,  t.  XXI  (V  série,  t.  i).  L.  Delisle,  fiec/if rcftes  sur 
l'ancienne  bibliothèque  de  Corbie,  p.  393-439,  498-515. 

J.  Quicherat,  De  l'enregistrement  des  contrats  à  la 
curie,  p.  440-446,  cf.  t.  xxvi,  p.  551. 

1861,  t.  XXII  (V«  série,  t.  ii).  P.  Mayer,  Note  sur  lu 
métrique  du  chant  de  sainte  Eulalie,  p.  237-255.  Cf. 
C.\NTiLÈNE,  dans  Diclionn.,  t.  ii,  col.  1973. 

F.  Rocquain,  Variations  des  limites  de  i Aquitaine, 
depuis  l'an  5S  avcmt  J.-C.  jusqu'au  V  siècle,  p.  256- 
•271. 

1862,  t.  xxiii  (V'  série,  t.  m).  Lettre  du  professeur 
D'  Th.  Sickel  sur  un  manuscrit  de  Mclk,  venu  de  Saint- 
Germain  d'Auxerre,  p.  28-38,  milieu  du  ix'  siècle, 
calendrier  lunaire,  fol.  44-55,  Ineipit  ordo  solaris  anni 
cumlilteris  ad  sanctum  Hieronim.superposilis  ad  explo- 
rcmdam  septimane  dicm  cl  ad  lune  a'talem  investigan- 
dam  in  uno  quoque  die  per  decem  et  novem  annos. 

Me  légat  unrudes,  vult  zui  cognoscere  ciclos, 
Temporu  qui  varia,  qui  sinud  astra  poli. 

a  La  première  partie  de  cette  inscription  concorde 
avec  celle  du  calendrier  de  Corbie  de  826,  publié  par 
d'.\chéry.  Mais  le  martyrologe  même  diffère  beaucoup 
de  celui  de  Corbie:  et,  par  le  texte  primitif  autant  que 
par  les  additions,  ce  calendrier  de  Saint-Germain 
d'.\uxerre  est  un  des  plus  précieux  documents  litur- 
giques de  l'époque,  -  p.  29-30. 

H.  d'Arbois  (de  .lubainville).  Fragment  du  pané- 
gyrique latin  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Nancy,  p.  139-141,  panégyrique  d'un  roi,  peut-être 
du  roi  ostrogoth  Théodat.  Il  y  a  une  grande  analogie 
entre  ce  panégyrique  et  celui  de  Théodoric  le  Grand, 
par  Ennodius. 

E.  Mabille,  Notice  sur  les  divisions  terriloriales 
et  la  topographie  de  l'ancienne  province  de  Touraine, 
p.  309-332. 

1863,  t.  XXIV  (V  série,  t.  iv).  E.  Mabille,  op.  cit., 
p.  388-428. 

1864,  t.  XXV  (V''  série,  t.  v).  G.  Paris,  La  Kcu-lama- 
gnus-snga.  Histoire  islandaise  de  Charlemagne,  p.  89- 
123. 

A.  de  la  Borderie,  Examen  chronologique  des  chartes 
du  cartulaire  de  Redon,  antérieures  au  XI'  siècle, 
p.  259-282,  393-434. 

i:.  Mabille,  Notice  (suite),  p.  232  sq..  321-366. 
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1865,  1.  XXVI  (VI"  série,  t.  i).  G.  Paris,  La  Karta- 
magnus-saga,  op.  cit.,  p.  1-43. 

E.  Mi\bille,  Xotice  (suite),  p.  303-337. 

A.  de  U;irlhcleniy,  Lis/c  (tes  noms  de  lieux  inscrits 
sur  les  moiuiaics  mérovingiennes,  p.  443-464. 

J.Quicliorat,  Critiiiue  des  deux  plus  anciennes  chctrtes 
de  l'abbaye  de  .Saint-Germain-des-Prés,  p.  Ô13-5âô. 

F.  Bourquclot,  Sens  des  mots  France  et  Xeustrie 
sous  le  régime  méroningien,  p.  567-574. 

1866,  t.  XXVII  (VI'"  série,  t.  ii).  A.  Lecoy  de  la 
:Marclie,  De  l'interprètalion  d'une  lettre  de  S.  Rémi  à 
Clovis,  p.  59-74,  dateniit  de  486  et  non  de  507. 

A.  de  Bartliéleiny,  Lettre  à  ^L.  Félix  Bourquelol 
sur  un  texte  attribué  au  ix"  siècle  et  mentionnant  la 
monnaie  de  Provins,  p.  158-165. 

L.  Delisle,  Observations  sur  l'origine  de  plusieurs 
nmnuscrits  de  la  collection  de  M.  Barrais,  p.  192-264. 

E.  Mabille,  op.  cit.,  p.  335-383. 

A.  Bruel,  Essai  sur  la  chronologie  du  cartulaire  de 
Brioude,  précédé  de  (juelques  observations  sur  le  texte  de 
ce  cartulaire. d'après  de  nouvecmx  mon»sai/s, p. 445-508. 

H.  d'Arbois  (de  Jubainville),  Gloses  irlandaises 
du  IX'  siècle,  extraites  d'pn  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Nancy,  p.  509-510. 

R.  de  Mas-Latrie,  Du  droit  de  marque  ou  droit  de 
représailles  au  moyen  âge,  p.  529-577. 

G.  Paris,  Lettre  à  ^L  Léon  Gautier  sur  la  versification 
latine  rythmique,  p.  578-610. 

1867,  t.  XXVIII  (Vl'scrie,  t.  m).  M.  Sepet,  Élude  sur 
les  origines  du  théâtre  du  moyen  âge,  p.  1-27,  211-264. 

P.  Meyer.  Recherches  sur  l'épopée  française,  p.  28-63, 
304-342.Voir7JiV/!o;i;i.,col.  761,au  mot  Charlemagne. 

J.  Qiiiclierat.  Remarques  sur  quelques  noryis  de  lieux 
des  monnaies  mérovingiennes,  p.  105-123. 

F[élix]  B[ourquelot],  Compte  rendu  des  Études  paléo- 
iiraphiques  et  historiques  sur  des  papyrus  du  V7<=  siècle, 
en  partie  inédits,  in-4»,  Paris,  1866,  p.  179-184,  cite  le 
texte  du  discours  de  .S.  Avit.  Voir  Dictionn.,  t.  i. 
col.  850,  au  mot  Agaune. 

L.  Delisle,  Note  sur  le  nuumscrit  de  Prudence, 
n"  S0S4  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  impériale. 
p.  297-303,  du  W  siècle;  cf.  t.  xxix,  p.  328. 

L.  Delisle,  Notice  sur  un  papyrus  de  la  bibliothèque 
de  lord  Ashburnham,  p.  455-466,  une  bulle  de  Jean  V 
(685-686)  et  une  bulle  de  Serge  I"  (687-701),  toutes 
deux  pour  Saint-Bénijine  de  Dijon.  -  Jalïé  les  a  classées 
parmi  les  Lillene  spuriie.  C'est  la  meilleure  place  qu'on 
puisse  leur  assigner.   •■ 

H.  d'Arbois  (de  Jubainville),  op.  cit.,  p.  471-475. 

1868,  t.  XXIX  (Vit  série,  t.  iv).  L.  Delisle,  Note 
sur  trois  nmnuscrits  à  dcUe  certaine,  p.  217-219;  n.  3 
du  sémin.  d'Autun,  évangéliaire  de  754  (voir  Dic- 
tionn., t.  I,  col.  32i)3,  au  mot  Autun);  n.  96  de  la 
bibliotb.  de  Troyes,  milieu  du  ix"  siècle  ;  n.  P60  de  la 
bibl.de  Troyes,  évangéliaire  écrit  en  909. 

1869,  t.  XXX  (VI=  série,  t.  v).  E.  Mabille,  Les  inva- 
sions normandes  dans  la  Loire  et  les  pérégrinations  du 
corps  de  saint  Martin,  p.  149-194,  425-460. 

1870,  t.  XXXI  (VI'  série,  t.  vi).  H.  d'Arbois  (de 
Jubainville),  Encore  un  mot  sur  la  bcdaille  de  .Mau- 
riacus,  p.  210-216. 

H.  d'Arbois  (de  Jubainville),  Étude  sur  la  déclinai- 
son des  noms  propres  dans  la  langue  frcmque  à  l'époque 
mérovingienne,  p.  312-352. 

1872,  t.  XXXIII  (VI'-  série,  t.  viii).  G.  Desjardins, 
Essai  sur  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Sainte-Foi-de 
Conques  en  Rouerguc  {l.\'-xri'  siècles),  p.  254-282. 

J.  Finot,  Notice  sur  la  contrée  du  comté  de  Bour- 
gogne appelée  ••  Pagus  Scodingorum  »,  p.  289-294. 

P.  VioUet,  Caractère  collectif  des  premières  propriétés 
immobilières,  p.  455-504. 

1873,  t.  xxxiv  (VI«  série,  t.  ix).  11.  d'Arbois  (de  Ju- 
bw'mx'Ale),  Deux  documents  latins  inédits,  yir\ix<'siéclcs. 


p.  23'2-240.  "  Ce  sont  des  dialogues  par  demandes  et 
réponses  concernant  l'histoire  sainte  et  l'histoire 
profane.  On  peut  les  comparer  au  dialogue  de  Pépin 
et  d'Albin,  qui  se  trouve  dans  les  œuvres  d'.\lcuin. 
L'un,  intitulé  Jof«  mo7îoc/ionmi,  est  d'une  écriture  du 
ix'  siècle;  l'écriture  de  l'autre  paraît  remonter  au 
vu»  siècle.  »  Sur  ces  documents,  cf.  P.  Meyer.  dans 
Romania,  t.  i,  p.  483. 

[.\nonyme,]  Chartes  lapidaires  de  l'église  de  Saint- 
Jecm-ct-'Saint-Paul  à  Rome, p.  260-266. 'Voir  Dictionn., 
au  mot  Chartes,  col.  887. 

1874,  t.  XXXV  (VI''  série,  t.  x).  Ed.  Garnier,  Les 
archives  nidionales  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne, 
p.  06-75. 

Blancard,  Charte  sarde  de  l'abbaye  de  Saint-Victor 
de  .Marseille,  écrite  en  caractères  grecs,  p.  255-256, 
date  de  1163-1168. 

1876,  t.  xxxvii  (VI«  série,  t.  xii).  .\.  Molinier, 
Remarques  sur  quelques  actes  publiés  par  D.  Vaissette, 
p.  34-50;  un  diplôme  de  Charlemagne  de  80  p. 

L.  Delisle,  Bulle  de  Silvcstre  II,  du  2.3  novembre  999, 
p.  108-111  (sur  papyrus). 

L.  Delisle,  Notice  sur  vingt  manuscrits  du  Vatican, 
p.  471-527  :  Sacramentaires  mérovingiens,  n.  316 
du  fonds  de  la  Reine;  n.  317  du  même  fonds;  n.  257 
du  même  fonds;  sacramentairc  de  l'Église  de  Paris, 
n.  313  du  fonds  Ottoboni;  règles  et  tableaux  de 
comput,  n.  1263  du  fonds  de  la  Reine. 

1879,  t.  XL  (VI"  série,  t.  xv).  L.  Delisle,  Les  bibles 
de  Théodulfe,  p.  1-47. 

L.  Delisle,  Sacramentairc  de  l'église  d'.iutun, 
p.  140-142,  le  317  du  fonds  de  la  Reine,  enregistre  des 
observations  d'A.  de  Charmasse,  dans  L'.\utunois, 
avril  1878. 

H.  d'Arbois  (de  Jubainville),  Senchcui  Torpeist, 
poète  en  chef  d'Irlande  et  les  Irlandais  en  .\rmorique, 
p.  145-153. 

A.  Molinier,  Note  sur  Mors  Gothorum,  villa  royale 
en  Septimanie,  p.  579-580. 

1880,  t.  XLI  (VI<-  série,  t.  xvi).  F.  Rocquain,  Les 
sorts  des  saints  ou  des  apôtres,  p.  457-474. 

1881,  t.  xLii  (VI'' série,  t.  xvii).  N.  Valois,  Étudesur 
le  rythme  des  bulles  pontificales,  p.  161-198,  257-272. 

A.  de  Barthélémy,  Liste  des  noms  d'hommes  gravés 
sur  les  monnaies  de  l'époque  mérovingienne,  p.  282-305. 

H.  Omont, Poème  anonyme  sur  les  lettres  de  l'alphabet, 
p.  429-441.  Voir  Dictionn.,  au  mot  Arécédaire,  t.  i, 
col.  61. 

H.  Omont,Formii/('s  inédites  du  rvsiéde,  p.  502-503. 

H.  Omont,  Notes  de  paléographie  grecque,  à  propos 
d'un  livre  récent  de  M.   Gardthaiisen,  p.  551-559. 

1882,  t.  XLiii  (VI=  série,  t.  xviii).  R.  de  Lasteyrie, 
La  charte  de  donation  du  domaine  de  Siicy  à  l'Église 
de  Paris  (SU),  p.  60-18. 

L.  Delisle,  L'œuvre  palèographique  de  M.  le  comte 
de  Baslard,  p.  498-523.  Voir  Dictionn.,  t.  ii.  col.  614, 
au  mot  Bastard. 

1883,  t.  xLiv  (VP-  série,  t.  xix).  H.  Omont,  Inter- 
rogaliones  de  fide  catholica(Joca  mor.achorum), p. 5S-11. 

M.  de  Mas-Latrie,  L'episcopiis  Gummitanus  et  la 
primauté  de  l'évèque  de  Curlhage,  p.  72-77. 

1884,  t.  xLv  (VP  série,  t.  xx),  Ch.  Kohier,  Note 
sur  un  manuscrit  de  la  bihlioiliéque  rf'Arczro,  p.  140- 
151  ;  le  ms.  de  la  Pérégrination  Etheria.'. 

L.  Delisle,  Le  plus  ancien  ms.  du  miroir  de  Saint- 
.iugustin,  p.   478-487. 

Ch.  Kohier,  Un  réfugié  à  Jérusalem  au  vi'  siècle 
de  notre  ère,  p.  515-522,  fils  d'un  premier  lit  de  la 
femme  de  Bélisairc,  Photius. 

1885,  t.  xLvi(VP  série,  t.  xxi).  J.  Havet,  Questions 
mérovingiennes  :  I.  La  formule  :  N.  Rex  Francoruni 
V.  Int.,  p.  138-149,  soutient  qu'il  faut  compléter  l'i'n's 
inlustribus  et  non  pas  vir  inlusler-.'  c'e^t  un  souvenir 
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(!(.■  la  mniric  du  palais,  exercée  par  Pépin,  el  non 
(lu  consulat  conféré  à  Clovis.  »  II.  Les  découvertes  de 
Jérôme  Vii/nier.  Testament  de  Perpétue,  évéque  de 
Tours  (daté  du  1"  mai  -175),  p.  205-222;  Épitaphe  de 
Perpétue,  p.  222-224;  Donation  de  Mieij,  p.  224-233; 
Colloque  de  Lyon,  233-250:  Lettres  d'évéques  et  de 
/«//«>s  ;  Léonce  d'Arles  au  pape  Hilaire,  en  462;  Loup 
de  Troyes  à  Sidoine  Apollinaire,  472  ;Gclase  I""',  pape,  à 
Rustique  de  Lyon,  f94  ;  Anastase  1 1.  pape,  à  Clovis  l*'; 
Symmaquc.pape,  ùAvit,  de  Vienne,  501,  p.  250-261.  Vie 
de  Sainte  Odile,  p.  261-268.  Toutes  ces  pièces  sont  apo- 
cryphes et  ont  pour  auteur  .Jérôme  Vignier,1606-1661. 

1886,  t.  XLvii  (VI''  série,  t.  xxii).  .1.  Havet,  A  propos 
des  découivrlcs  de  Jérôme  Vignier,  p.  335-341;  à  Paris 
M.  P.  Batilïol  signale  un  nouvel  apocryphe  du  même 
faussaire  ;  L'épitre  de  Theonas  à  Lucien.  Xote  sur  un 
document  eltrétien  (diribué  tui  IW  siècle,  réimpression 
du  Bulletin  critiiiae.  15  avril  1886,  p.  155-160;  et  à 
Berlin,  M.  W.  Wattembach,  signale  la  Genealogia 
Karolorum. 

■].  Havet,  Encore  les  découvertes  de  Jérôme  Vii/iiier, 
j).  471-472,  t.  XLViii,  p.  5,  note  3. 

1887,  t.  xLViii(VI'' série,  t.  xxiiii.  J. Havet, Qiie.s//o;i.s 
mérovingiennes.  IV.  Les  cluutes  de  .Saint-Calais,  p.  5- 
58,  p.  209-247. 

H.  d'Arbois  (de  Jubainville),  Exemples  de  noms 
de  II  lundi  »  formés  à  l'aide  de  gentilices  romains  et  du 
suffixe  -Acrs,  p.  356-370. 

1888,  t.  xLix( VI' série,  t.  xxiv).  J.  Havet ,  C/i«;7e  rfe 
i\Ietz  accompagnée  de  notes  tironiennes,  27 décembre  S4S, 
p.  95-101,  cf.  p.  144-145. 

P.  Fournier,  Une  forme  particulière  des  fausses 
décrétâtes,  d'ai)rés  un  ms.  de  la  Grande-Chartreuse 
p.  325-349. 

1889,  t.  L  (VI«  série,  t.  xxv).  L.  Duchesne,  .\ote 
sur  l'origine  du  «  cursus  »  ou  rythme  prosaïque  suivi 
dans  la  réduction  des   bulles  pontificales,  p.   161-163. 

1890,  t.  Li  (Vie  série,  t.  xxxvi).  J.  Havet,  V.  Les 
origines  de  Saint-Denis,  p.  5-62. 

J.  Havet,  VI.  La  donation  d' Élrepaqny,  1''  octobre 
629,  p.  213-237. 

1891,  t.  LU.  L.  Uuchesne,  Le  liber  diurnus  et  les 
élections  pontificales  au  vif-  siècle,  p.  530. 

1892,  t.  LUI.  Les  origines  métriques  du  ••  cursus  -, 
p.  212. 

J.  Havet,  L'avènement  de  Clotaire  III,  p.  323-324. 

1893,  t.  Liv.  Ch.  de  Grandmaison,  HésultcUs  des 
fouilles  lie  .Saint-.^lartin  de  Tours,  en  1SS6,  p.  75. 

G.  Déniante,  Observations  sur  la  formule  «  car  tel 
est  notre  plaisir  »  dans  la  ch(au-eUcrie  friinç(nse,  p.  86, 
96;  cf.  1895,  p.  226. 

L.  Duchesne,  La  vie  de  sainte  Geneviève,  p.  209-224. 

M.  Prou,  Un  diplôme  f<n!x  de  Thierri  III,  p.  588- 
589. 

J.  Havet,  VU.  Les  actes  îles  évéques  du  Mans, 
p.  597-692. 

1894,  t.  i.v.  .1.  Havet,  VII.  Les  actes  des  évéques 
du  .Mans.  p.  5  (iO,  306-336. 

La  sliduettc  équestre  de  Charlemagne,  [).  426. 

1895,  l.  Lvi.  L.  Delisle,  .\olc  sur  un  manuscrit 
interpolé  de  la  chronique  de  Bédé,  conservé  à  Besançon, 
p.  52S-53<). 

1896,  t.  i.vii.  ***,L(i  vie  de  suint  Mmu-  du  pseudo- 
Fuustus,  p.  149-152. 

V.  .Mortet,  La  mesure  des  colonnes  à  la  fin  de  l'époque 
romaine,  d'après  un  très  luicien  fornwlaire,  p.  277- 
324.  \(t\T  Dictionn.,  au  tnot  Colonne. 

1897,  t.  Lviii.  H.  Omont,  Vn  nouveau  cidendrier 
romain  tiré  des  n  fastes  »  d'Ovide,  p.  15-25. 

H.  d'.Vrbois  (de  Jubainville),  .\olice  sur  un  texte 
concernant  l'histoire  de  lu  Gaule  au  v  siècle  de  notre 
ère,  p.  445-449. 

1898,  l.  MX.  V.  .Mortet,  La  mesure  et  tes  proportions 


des  colonnes  antiques,  d'après  quelques  compilations 
et  commentaires  antérieurs  au  .\7/"=  siècle,  p.  56-72. 

'***.. \nthentiques  de  l'époque  mérovingienne,  p.  496. 

\'.  Mortet,  Observations  comparées  sur  la  forme  des 
colonnes  à  l'époque  romane,  dans  divers  monuments 
du  midi  de  la  Fnmce  et  de  pags  étriaigers,  p.   579-588. 

***,  Fouilles  de  .Saint-Maur  de  Gliinfeuil,  p.  657- 
658. 

1899,  t.  Lx.  Léon  Maître,  Questions  de  géographie 
mérovingienne.  Le  Flavius  Taunucus  et  le  Portus 
Vetraria,  p.  377-396. 

J.  Calnwllc,  Observcdions  sur  les  gloses  nudhergiqucs 
de  la  lex  sidica,  p.  397-413. 

E.  Lefebvre-Pontalis,  Histoire  de  la  cidhédrede  de 
Xoyon,  p.  457-490. 

.1.  Tardif,  Territorium  Penesciacensc  ou  .'ienescia- 
cen.se,  p.  491-496. 

1900,  t.  Lxi.  H.  Omont,  Le  pra'ceplum  Dagoberti 
De  fugilivis,  en  faveur  de  l'abbaye  de  .Saint-Denis, 
p.  75-82. 

V.  Mortet,  La  mesure  des  voûtes  romaines,  d'après 
des  textes  d'origine  antique,  p.  301-333. 

1901,  t.  Lxii.  H.  Omont,  Inscriptions  mérovin- 
giennes de  l'ivoire  Barberini,  p.  152-155. 

1903,  t.  LXiv.  L.  Delisle,  Un  feuillet  retrouvé  du 
recueil  écrit  sur  papyrus  de  lettres  el  de  sermons,  de 
saint  .iugustin,  p.  453-480. 

1904,  t.  Lxv.  R.  Poupardin,  Les  origines  byzantines 
du  monogramme  carolingien,  p.  685-680. 

1905,  t.  Lxvi.  M.  Jusselin,  Xotes  tironiennes  dans 
les  diplômes,  p.  360-389. 

M.  Jusselin,  Monogrammes  en  tuchygrajihic  sylla- 
bique  italienne,  p.  660-663. 

1906,  t.  L.xvii.  P.  Guilhiermoz,  Xote  sur  les  poids 
du  moyen  âge,  p.  164-233,  402-450. 

1907,  t.  Lxviii.  .M.  Jusselin,  Xotes  tironiennes  dans 
les  diplômes  mérovingiens,  p.  481-508. 

L.  Levillain,  Le  baptême  de  Clovis,  p.  472-488. 

1909,  t.  Lxx.  R.  Poupardin,  Fragments  d'un  ancien 
manuscrit  du   «  Breviarium   «  d'Eutrope,  p.  105-108. 

La  bibliographie  que  nous  venons  de  dresser  n'est, 
comme  on  peut  facilement  s'en  apercevoir,  qu'un 
côté  exceptionnel  du  recueil  i  consacre  spécialement 
à  l'étude  du  moyen  âge,  «comme  nous  l'apiirend  son 
titre.  Telle  quelle,  cependant,  elle  contient  d'utiles 
contributions  à  la  période  précédente.  -\u  début  de  cet 
article,  nous  avons  rappelé  les  débuts  dillieiles  de 
l'institution  et  le  généreux  courage  de  ceux  qui  fon- 
dèrent la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.  En  ter- 
minant, nous  ne  pouvons  mieux  résumer  l'œuvre 
accomplie  et  la  situation  conquise,  que  par  quelques 
mots  prononcés  par  M.  Paul  Viollet,  sur  la  tombe  de 
Léopold  Delisle  :  «  Il  était  tout  jeune  encore  et  venait 
d'achever  ses  études,  lorsque  les  fondateurs  de  la  So- 
ciété des  anciens  élèves,  qui  traversait  alors  une  crise 
difTicile,  l'appelèrent  à  eux,  comme,  dans  une  passe 
dangereuse,  des  navigateurs  alarmés  ont  recours  à 
un  pilote  expérimenté.  Le  navire  à  conduire  était  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  qui,  en  ce  moment- 
là,  naviguait  assez  péniblement.  Ce  Nestor  de  vingt- 
six  ans  tint  le  gouvernail  d'une  main  prudente  et  sûre. 
La  navigation  fut  magnilique.  Pendant  plus  de  cin- 
quante ans,  Delisle  a  dirigé  nos  publications.  Il  y  a 
pris  lui-même  une  part  personnelle  considérable.  \'ous 
savez  la  place  inii)ortante  qu'elles  occupent  aujour- 
d'hui dans  le  monde  savant,    > 

III.  Fac-similés  de  l'École  des  cn.\irri;s  : 
Charte  latine  sur  papyrus  d'Egypte  de  l'année  876, 
appartenant  à  la  Bibliothèque  royale,  publiée  pour 
l'École  royale  des  chartes  par  l'ordre  de  M.  Guizot, 
ministre  de  V Instruction  publique  (1'- fascicule). in-fol., 
Paris,  1837.  C'est  une  bulle  du  ])ape  Jean  VIII  pour 
Toiirnus,    longueur    3 "90.    On    y    peut    voir   encore 
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l'estampille  arabe  de  Saïd  Ibn  abd  er-Rahmân, direc- 
teur des  finances  en  l'an  223  delhégire  (838  apr.  J.-C..). 
L'original  est  catalogué  Bibl.  nat.,  nis.  lat.  8SJ0. 
Cf.  Ph.  Jaflé,  Regesta  ponlif.  roman.,  2^  cdit.,  n.  30Ô2; 
J.  Karabacek,  Das  arabische  Papier,  dans  Mitlhei- 
liingen  ans  (1er  Sammlung  der  Papyrus  Erzherztirj 
Rainer,  ïn-i",  Wien,  1887. 

Charles  latines  sur  papyrus  du  vi'  sièele  de  Vére 
chrétienne  appartenant  ù  la  Bibl.  roy.  et  publiées  pour 
l'École  des  chartes...  (2<- fascicule),  in-fol..  Paris,  1838  : 
Notice  sur  les  deu.t  chartes  latines  sur  papyrus  du 
r/'!  s.  C'est  une  des  pièces  classées  sous  le  nom  de 
Charles  de  Ravenne.  L'édition  de  1838  fut  faite  d'après 
des  planches  gravées  vers  1776;  on  en  trouve  deux 
lignes  et  deux  signatures  dans  le  Xouveau  traité  de 
diplomatique,  t.  in  et  iv.  Le  texte  a  été  déchiffré 
et  publié  par  les  bénédictins,  op.  cit.,  t.  m,  p.  706- 
711;  par  Marini,  /  papiri  diplomatici,  in-fol.,  Roma, 
1805,  p.  110-115,  et  par  Champollion-Figeac  dans  le 
fascicule  ici  décrit.  «  Le  rouleau  renferme  cinq  actes 
d'ouverture  d'autant  de  testaments  (à  la  requête  des 
exécuteurs  testamentaires),  devant  le  magistrat  de 
Ravenne.  Dans  la  conclusion  générale  de  toutes  ces 
ouvertures  de  testaments,  lecture  faite  des  actes 
pour  être  reçus  dans  les  registres  publics,  les  magis- 
trats ordonnent  qu'ils  y  soient  référés.  Après  quoi, 
ils  demandent  aux  défenseurs  de  l'église  de  Ravenne 
(qui  a  un  intérêt  dans  ces  testaments)  s'ils  souhaitent 
quelque  chose  de  plus:  les  défenseurs,  au  nombre  de 
quatre,  et  dont  les  premiers  sont  le  primicier  et  le 
secondicier  des  notaires,  rendent  grâce  aux  magis- 
trats de  ce  qu'ils  ont  accompli  leurs  demandes,  et  les 
prient  de  délivrer  une  expédition  en  forme  des  faits 
et  des  actes  qui  viennent  d'être  exposés  devant  leur 
tribunal.  Xouveau  traité  de  diplomatique,  t.  m, 
p.  631. 

Au  nombre  des  testateurs  sont  un  teinturier  :F/or/i;s 
Constantius,  vir  honestus,  linctor  publicus;  un  évêque 
de  Ravenne  :  sanctus  ac  vencrainlis  Aurelianus  epis- 
copus  sanctx  ecclesiie  calholice  Ravennalis;  un  mar- 
chand de  soieries  :  Georgius,  vir  dévolus,  clamator, 
holosiricoprata.  Il  y  a  plusieurs  dates  dans  le  texte  du 
rouleau,  mais  la  transcription  est  d'une  date  unique. 
Le  testament  du  diacre  Colonius,  daté  du  régne  de 
Léon  (y  474),  a  été  ouvert  sous  le  consulat  de  F\.  Basi- 
lius  Junior,  en  480.  Le  testament  du  teinturier 
FI.  Constantius  est  daté  de  l'année  521:  celui  du  mar- 
chand de  soieries  est  de  l'année  552,  dressé  le  3  jan- 
vier, il  fut  ouvert  le  13  du  même  mois. 

Le  début  manque:  les  bénédictins  estimaient  que 
l'original  entier  devait  mesurer  avi  moins  .i  sept 
aunes,  et  G.  Marini,  /  papiri  diploni.,  p.  248,  col.  2, 
a  retrouvé  à  Padoue  un  fragment  qui  aurait  fait  partie 
du  papyrus  de  Paris.  Il  a  publié  ces  deux  actes  sous 
les  n.     Lxxiv  et  lxxiv  n  de  son  édition,  p.   110-115. 

La  deuxième  pièce  de  ce  2''  fascicule  a  été  également 
écrite  à  Ravenne.  Cette  charte  précieuse  se  trouvait 
dés  1564  dans  la  Bibliothèque  du  Roy  à  Fontaine- 
bleau, où,  sur  la  foi  d'une  note  écrite  au  verso,  on  la 
tenait  pour  le  testament  original  de  Jules  César  : 
C.  Juin.  Cie.'saris.  testamentum.  L.  Pisone.  socero. 
recitatim.  ri.  idibu.  septebris.  Mabillon  y  fut  trompé 
un  moment  et  fit  graver  le  morceau  qui  contenait  le 
titre  supposé  :  De  re  diptomatica,  p.  344.  Les  juriscon- 
sultes Cujas,  Brisson,  Juste  Lipse,  Rutgers.  Saumaise, 
Gapriel  Naudc  ont  commenté  ce  texte  connu  dés  lors 
sous  le  nom  de  ■  charte  de  pleine  sécurité  ".  .Mabillon 
en  inséra  une  copie  llgurée  au  burin  avec  lecture  inter- 
linéaire dans  le  Supplément  au  De  re  diplom.,  p.  53, 
73-76.  On  n'a  pas  cessé  depuis  de  l'étudier  :  F.  C.  Con- 
rad, Parerg.,  Helmstadii,  1737-1739,  1.  IV;  Terrasson, 
Monuments  de  la  jurisprudence  romaine,  p.  75; 
G.-A.  Zanetti,  Xuova  raccolta   dette   monete  d'Italia, 


t.  II,  p.  367;  G.  Marini,  /  papiri  diplom.,  n.  lxxx,  et 
comment.,  p.  266-272.  Le  texte  est  incomplet,  la 
deuxième  colonne  seule  est  entière,  mais  l'intérêt 
reste  très  grand.  Il  s'agit  d'un  règlement  décompte, 
très  détaillé,  de  biens  meubles  et  immeubles  qu'un 
tuteur,  le  sous-diacre  Gratien,  reçoit  pour  son  pupille 
Etienne  et  qui  composent  le  tiers  d'une  succession 
légué  audit  Etienne  par  son  père;  règlement  dans 
lequel  les  possessions  immobilières,  l'argent,  le  mobi- 
lier, les  ustensiles  de  ménage,  les  habillements  même 
sont  minutieusement  inventoriés,  estimés  en  monnaie 
courante,  et  désignés  par  des  dénominations  ^•u!- 
g aires. 

La  date  ne  fait  l'objet  d'aucune  hésitation;  on  lit 
ces  mots  :  Imp.  D.  X.  Jusliniano  pp.  aug.  anno  tri- 
censimo  octuvo.  Ruv  (méprise  pour  et)  P.  C.  Basili 
anno  vicensimo  tertio  s.  d.  (=  sub  die)  iduum  juliar 

(um),    indic(tione)   duodecimo.  Rav c'est   l'année 

564,  le  15  juillet.  Cf.  A.  Giry,  Manuel  rie  riiplomatique, 
in-8°,  Paris,  1894,  p.  84. 

Le  3«  fascicule  intitulé  :  Chartes  et  manuscrits  sur 
papyrus  de  la  Bibliothèque  royale.  Collection  de  fac- 
similés  accompagnée  de  notices  historiques  et  paléo- 
graphiques, in-fol.,  Paris,  1840. 

Charte  du  pape  Jean  VIII  pour  l'abbaye  de  Tour- 
nus,  en  877.  Le  texte  a  été  donné  par  Chifllet,  His- 
toire de  l'abbaye  royale  et  de  la  ville  de  Tournas, 
preuves,  p.  219;  Juénin,  Histoire  de  Tournas,  p.  97; 
G.  Marini,  /  papiri  diplomatici,  p.  2S,  n.  xviii,  p.  222; 
Champollion-Figeac,  dans  le  recueil  ici  décrit,  notice, 
transcription  et  planche. 

Charte  du  pape  Benoit  III  pour  le  monastère  de 
Corbie,  en  855,  le  7  octobre.  L'original  est  conser\é  à 
la  bibliothèque  municipale  d'.^miens.  Ce  rouleau  de 
papyrus  mesure  6 ™50  en  longueur,  il  est  incomplet 
néanmoins.  C'est  une  confirmation  de  privilèges  et 
immunités  accordés  à  l'abbaye  de  Corbie  à  diverses 
époques  par  différents  personnages. 

Le  texte  latin  a   été  publié   par   d'.Achery.  Spici- 
legium,  èdit.  in-fol.,  t.  m,  p.  346,  et  peu  correctement 
dans  plusieurs  recueils  qu'on  peut  négliger.  Mabillon, 
Aela  sanct.  U.  S.  B.,  1680,  srec.   iv,  part.  2,  Prœ/alio, 
p.  148.  a  donne  une  transcription  prise  sur  l'original. 
Depuis, Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  xv,  col.  118, 119, 
profita  de  ce  texte  et  de  ces  rectifications  que  parait 
avoir  ignorées  G.  Marini,  /  papiri  diplomatici,  p.  17, 
[   n.  xiv,  et  comment.,  p.  222.  M;ibillon  donna  un  fac- 
!    similé   dans  le  De  re  diptomatica,  p.  436,   pi.   XLVii, 
reproduit  dans  le  Xouveau  traité  de  diplomatique,  t.  v, 
'    p.  184,  il  est  fragmentaire  et  peu  utile;  Champollion- 
Figeac,  dans  le  recueil  ici  décrit,  donne  une  notice, 
une  transcription  et  un  fac-similé. 

Ce  3"^  fascicule  renferme  en  outre  des  fragments  de 
saint  Avit  sur  papyrus,  nous  en  avons  parlé  déjà 
(voir  Dictionn.,  au  mot  Agaune,  t.  i,  col.  861);  des 
fragments  de  sermons  de  saint  Augustin,  sur  lesquels 
la  notice  de  Champollion-Figeac  dit  l'indispensable. 
Enfin,  un  ■  fragment  antique  »  non  identifié  alors 
et  qui  l'a  été  depuis,  c'est  une  pièce  moins  ancienne 
qu'on  ne  l'avait  cru.  Cf.  Nat.  de  AVailly,  Mémoire  sur 
des  fragments  de  papyrus  écrits  en  latin,  et  déposés  au 
cabinet  des  Antiques  de  la  Bibliothèque  royale,  au 
musée  du  Louvre  et  au  musée  des  Antiquités  de  la  ville 
de  Leyde,  in-4°,  Paris,  1842,  extraits  des  Mémoires 
de  r .Xcadémie  des  inscriptions,  t.  xv.  part.  1,  et  3  pi.: 
ce  sont  des  fragments  de  recueils  impériaux  du  iV  ou 
du  v«  siècle. 

rV^.  Albu.m  paléogr.'U'hique  ou  Recueil  de  docu- 
ments importants  relatifs  à  l'histoire  et  o  la  litté- 
rature nationales,  reproduits  en  héliogravure  d'après 
les  originau-x  ries  bibliothèques  et  des  archives  de  la 
France  avec  des  notices  explicatives  par  ta  Société  de 
l'École  des  chartes,  Atlas,  Paris,  1887. 
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L'Album  paléographiqiie  comprend  cinquante  plan- 
ches accompagnées  de  transcriptions  et  de  notices  par 
ilillérents  auteurs.  Les  documents  reproduits  s'éche- 
lonnent entre  le  V  siècle  et  l'année  1682. Tous  les  prin- 
cipaux genres  d'écriture  employés  en  France  pendant 
cette  longue  période  y  sont  représentés  par  des 
exemples  authentiques.  Afin  de  ne  pas  dépasser,  ou 
de  très  peu  seulement  ',  les  limites  chronologiques 
([ue  nous  nous  sommes  assignées,  nous  ne  parlerons 
que  des  vingt-trois  premières  planches,  jusqu'à 
l'époque  capétienne,  chartes  et  manuscrits  ^. 
Voici  d'abord  la  mention  des  écritures  : 
Capitale  romaine,  dans  le  fameux  nis.  des  œuvres 
de  Prudence  (pi.  i). 

Capitale  carolingienne,  dans  un  livre  de  l'école 
de  Tours,  sous  Louis  le  Pieux  (pi.  xxi). 

Onciale,  dans  quinze  manuscrits,  du  \V  au  ix'  siècle 
(pi.  i-vi,  i.x,  xi-xv,  xxi). 

Semi-onciale,  dans  quatre  manuscrits  du  vi'  au 
ix=  siècle  (pi.  VI,  ix,  xi,  xxi). 

Miiniscule  ou  cursive  des  temps  antérieurs  à  {^harlc- 
magne,  dans  un  diplôme  de  (i9.î  (pi.  x)  et  dans  des 
manuscrits  théologiques  (pi.  m.  vi-viii),  canoniques 
(pi.  XI),  juridiques  (pi.  xv),  historiques  (pi.  xii). 
A  côté  d'un  monument  de  la  chancellerie  de  Char- 
lemagne,  en  797  (pi.  xvi).  quatre  monuments  calli- 
graphiques :  deux  psautiers  antérieurs  de  peu  d'an- 
nées seulement  à  l'an  8011  (pi.  xvii).  une  des  bibles  de 
Théodulphe  d'Orléans  (pi.  xviii),  un  ms.  des  œuvres 
de  saint  Augustin  offert  par  l'archevêque  Leidrade 
à  l'Église  de  Lyon  (pi.  xix). 

Des  spécimens  montrent  l'habileté  des  calligraphes 
sous  Louis  le  Pieux  et  sous  Charles  le  Chauve  (pi.  .xix- 
.xxiii). 

U Album  comprend  sept  diplômes  rédigés  au  nom 
de  Childebert  IH,  en  695  (pi.  x);  de  Charlemagne, 
en  797  (pi.  xvi);  de  Hugues  Capet,  en  988  (pi.  xxiv- 
xxv);  de  Henri  I'',  vers  1058  (pi.  xxvi);  de  Louis  le 
Gros,  en  1113  (pi.  xxviii,  xxix);  de  Philippe-.\uguste, 
en  l'216  (pi.  xxxvi),  et  de  saint  Louis,  en  1270 
(pi.  xxxviii). 

PI.  I.  —  V'  ou  début  du  vr'  siècle.  Poésies  de  l'ru- 
dencc  (Bibl.  nat.,  latin  SOSi,  fol.  M),  -  insigne  monu- 
ment de  paléographie.   » 

VI''  siècle.  Poème  chrétien  de  l'année  394  (Bibl.  nat., 
latin  S0S4,  fol.  1.56  V).  .\  la  suite  des  poésies  de  Pru- 
dence, sont  reliés  trois  teuillels  en  parchemin,  sur  les- 
quels on  lit,  en  beaux  caractères  onciaux.un  poème 
de  cent  vingt-deux  vers,  composé  en  39-1  ou  environ  et 
rempli  d'invectives  contre  les  pa'iens.  Ce  monument 
appartient  à  nos  études  et  nous  aurons  occasion  d'y 
revenir;  voici,  en  attendant,  quelipies  indications 
bibliographiques  indispensables  à  son  sujet  :  Claude 
Saumaise,  nous  apprend  la  notice  de  !..  Uelisle,  avait 
pris  la  peine  de  le  copier  lui-même  (ms.  lat.  17904, 
fol.  12-11);  il  en  a  cité  dix  vers  dans  ses  notes  sur 
les  Historiœ  Augustœ  scriploies.  De  leur  côté,  les  au- 
teurs du  Nouveau  Iraité  de  diplomatique,  en  1757, 
t.  m,  p.  159  et  pi.  xliu,  en  ont  gravé  et  déchiffré  les 
quatre  premiers  vers,  (pi'ils  attribuaient  à  Prudence. 
Publié  pour  la  première  fois  par  L.  Delisle,  Soles 
sur  le  manuscrit  de  Prudence,  n.  S0S4  du  fonds  latin 
de  la  Bibliolhèque  impéricde,  dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  chartes,  1867,  t.  xxvni;  VP'  sér.,  t.  m, 
p.  300,  il  a  été  depuis  l'objet  de  nombreux  travaux, 
qui  ont  eu  pour  résultat  d'en  établir  le  texte  et  d'en 
déterminer  la  signification  :  Ch.  Morvl,  Keeherches  sur 
un  poème  latin  du   IV  siec/c,  ilans  la  Revue  archèulo- 


'  On  ne  s'étonnera  pas  de  nous  \-oir  inclure  dans  ce  choix 
les  représentants  de  la  paléographie  caroliiif^ienne  jusqu'à 
Cliarles  le  Chauve.  Nous  avons  dil.  en  étudiant  les  nianu- 
swits  composés  pour  ce  prince,  combien  étroitement   ils  se 


'jique,  1808  :  De  Rossi,  //  eullo  idolalrico  in  Roma  nel 
594, dans  Bull.di  urch.  crist..  1868;  ÎMommsen,  Carmen 
codicis  Parisini  S0S4,dM\s  Hermès,  t.iv,  p.950;Riese, 
dans  Anthologia  latina;  Ellis,  dans  Journcd  of  philo- 
logy.  t.  II.  p.  66;  Morel,  dans  la  Revue  critique, 
8  mai  1869,  p.  300. 

PI.  II. —  vr  siècle.  Le  Pentateuque  de  Lyon  (Bibl. 
Lyon,  329,  fol.  54  r"  et  42  r"). 

PI.  III.  —  vi'  siècle.  Psautier  de  Lyon,  en  lettres 
onciales  (Bibl.  Lyon,  351,  fol.  70  v  et  71  r").  »  Dans 
ce  ms.jle  texte  d'une  partie  des  psaumes  (xiii-xxxv) 
est  conforme  à  la  première  version  de  saint  Jérôme, 
rédigée  vers  l'année  383,  et  connue  sous  le  nom  de 
Psallcrium  romanum:  une  autre  partie  (ps.xxxvii-Li) 
nous  offre  la  seconde  version  de  saint  Jérôme,  revi- 
sée entre  les  années  387  et  391,  et  connue  sous  le  nom 
de  Psalterium  gallicanum.  Des  corrections  ont  été 
marquées  au  vir  ou  au  viii'  siècle,  tantôt  pour  sub- 
stituer la  version  gallicane  à  la  version  romaine,  tantôt, 
au  contraire,  pour  remplacer  la  version  gallicane 
par  la  version  romaine.  ■  Sur  ce  ms.,  cf.  L.  Delisle, 
Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie,  p.  11-35. 
PI.  IV. —  vr  siècle.  Tite-Live  (Bibl.  nat.,  lat.  -5730, 
fol.  342  v").  —  Pline  l'Ancien  (lat.  937S,  fol.  26). 
PI.  v.  —  VI"'  siècle.  Exposition  des  psaumes,  par 
saint  Hilaire  (Bibl.  Lyon,  n.  3S1,  catal.  Delandine, 
fol.  182  v''-183|. 

PI.  VI.  —  vr'-vii=  siècles.  Commentaire  d'Origéne 
sur  la  Genèse,  l'Exode  et  le  Lévitique  (Bibl.  Lyon, 
n.  372,  catal.  Delandine,  fol.  19  et  213). 

PI.  VII.  —  vr  siècle.  La  Cité  de  Dieu,  de  saint  .\u- 
gustin  (Bibl.  Lyon,  ms.  523  bis,  fol.  53  r",  128  r"). 

PI.  VIII.  —  vr  siècle.  Commentaires  d'Origéne  sur 
l'épitre  de  saint  Paul  aux  Romains  (Bibl.  Lyon, 
n.  413,  fol.  26  V,  27  r°,  258  V). 

PI.  i.x.  —  vi''-vii»  siècles.  Connnentaire  de  saint 
.Jérôme  sur  .Jérèmie.  Sermons  et  opuscules  de  saint 
Augustin  (Bibl.  Lyon,  n.  397,  fol.  90  v»,  91  r",  nis..52i, 
fol.92  r").  Cf.  L.  Delisle.  A'odccs  sur  plusieurs  cmciens 
niss  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  dans  Xolices  et  ex- 
traits des  mss,  t.  xxix,  2-  part.,  p.  385-386,  369-371. 
PI.  X.  —  23  décembre  695.  Diplôme  de  Childe- 
bert III.  Jugement  rendu  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  (.^rchiv.  nat.,  A'.  3,  n.  9). 

PI.  XI.  —  vr  siècle.  Canons  de  conciles  et  consti- 
tutions pontificales  (Bibl.  nat.,  lat.  12097,  fol.  177  et 
192). 

PI.  XII.  —  vir  siècle.  Grégoire  de  Tours,  mss  de 
Beauvais  et  de  Corbie  (Bibl.  nat.. lat.  17654,  fol.  .52  r", 
lat.   17655,  fol.  43  r"). 

PI.  XIII.  —  vir  siècle.  Grégoire  de  Tours,  ms.  de 
Cambrai  (Bibl.  Canibr.,  624,  fol.  96  et  132  v"). 

PI.  XIV. —  VU'  siècle.  Chronique  dite  de  Frédégaire 
(Bibl.  nat.,  lat.   10190,  fol.  124  v°,  125). 

PI.  XV.  —  vir'  siècle.  Bréviaire  d'Alaric  (Bibl. 
Faculté  médec.  de  Montpellier,  ms.  84). 

PI.  XVI.  —  viir  siècle.  Diplôme  de  Charlemagne  en 
faveur  du  comte  Théodold,  31  mars  797,  à  .\ix-la- 
Chapellc  (.\rchiv.  nat.,  K.  7,  u.  15). 

A  l'intercession  de  Meginfred,  qui  ambasciiwii.  le 
comte  Théodold,  un  des  accusés  d'avoir  pris  part  à 
la  conjuration  formée  par  Pépin,  fils  de  Charlemagne, 
s'est  justifié  par  le  jugement  de  Dieu  et  Charlemagne 
lui  restitue  ses  biens  confisqués.  Publié  par  Mabillon, 
Acla  sanct.  0.  S.  B.,  sœc.  iv,  p.  154;  De  re  diploma- 
tica,  p.  504,  où  il  lui  assigne  à  tort  la  date  799;  Félihien, 
Hist.  de  l'abh.  de  .Sainl-Denys,  preuv.  43:  Bouquet 
Bec.  des  hist.  de  la  I-'rance,  t.  v,  p.  758;  .1.  Tardif, 


rattachaient  à  la  renaissance  provoquée  par  Charlemagne. 
—  =  Nous  n'axons  pas  cru  de\oir  isoler  les  chartes  royales 
des  manuscrits,  nous  avons  (iéji'i  parlé  de  plusieurs  de  ces 
derniers  dans  le  Dic/ionniiirc,  les  autres  auront  leur  tour. 
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Monumcnls  liistoriqiies,  cartons  rira  lois,  p.  71,  n.  96. 
Cf.  Sickel,  .4f/o  Kurolinnrum,  K.  151;  Bôhmcr-Miihl- 
bacher,  Rcgesta  imperii,  I,  n.'327;  J.  Havet,  dans  la 
Bibliothèque  de  l'École  tirs  chartes,  1887,  t.  XLViii, 
p.  509,  rectifie  la  lecture  de  Mcyinardus  en  Megin- 
phridus:  A.  Giry,  dans  ,4/*!;n7,  la  note  tironienne  se 
lit  :  Hicsits  Christus.  Ercanbaldus  rclegi  et  siihscripsi. 
Meginphridus  ambasciavit. 

PI.  XVII.  —  Fin  vin''sièc]e.  Psautiers  du  temps  de 
Charlemagne  (Bibl.  Écol.  mcdec.  .Montpell.,  nis.  409: 
Bibl.  nat.,  lat.  J3J59,  fol.  22). 

PI.  xviii.  —  viii"-ix'  siècles.  Bibl.  de  Thcodulf. 
(Bibl.  nat.,  lat.  93S0,  fol.  136  v,  137  r"). 

PI.  XIX. —  IX»  siècle.  Opuscules  de  saint  Augustin. 
Commentaire  de  Bède  sur  Esdras  (Bibl.  Lyon,  n.  ù24 
et  JOI,  eatal.  Delandine,  fol.  43.  73). 

PI.  XX.  —  ix»  siècle.  Commentaires  de  Bède  sur 
les  Rois.  Opuscul's  de  saint  Augustin  (Bibl.  Lvon, 
391,  323,  catal.  Del.,  fol.  4,  20).  Cf.  Xotices  et  e.v- 
traits  des  manuscrits,  t.  xxix,  2'  part.,  p.  392-394. 

PI.  XXI.  —  Milieu  du  ix'=  siècle.  Recueil  relatif  à 
saint  -Martin  (Quedlimb.  fol.  172  v",  4  v°,  112). —  Psau- 
tier de  Charles  le  Chauve  (Bibl.  nat.,  ms.  lat.  1152, 
fol.  171  V").  Cf.  L.  Delisle,  Le  c<ibinet  des  mss,  t.  m, 
p.  320;  Silvcstre,  Paléographie  universelle,  pi.  125, re- 
produit le  fol.  5:  d.'  Bastard,  pi.  cxci-cxciv,  donne 
la  peinture  et  ornements  des  fo).  1  v°,  3  v,  4,  4  v°, 
5,  27,  42,  55,  88  et  104. 

PI.  xxii.  —  Milieu  du  ixi"  siècle.  Les  évangiles  de 
l'empereur  Lothaire  (Bibl.  nat.,  lat.  26B,  loi.  9  v" 
123  v°). 

PI.  xxiii. —  IX''  siècle.  Glossaire  grec-latin  île  l.aon 
(Bibl.  Laon,  ms.  444,  fol.  297  v»,  298  r°). 

F.    DIPLOMMA     ET    CUAItT.j;     MEHOVIXGIC.J;    .ETATI-i 

in  archii'o  Franciœ  asservata  delineanda  curavil 
A.  Letronne  Academia^  inscriptionum  et  humaniorum 
litterarum  socius,  Archiri  summus  cnstos,  format  atlas, 
Parisiis,  1844-1866.  Le  litre  de  la  couverture  des 
cinq  livraisons  difïère  notablement  :  Diplômes  cl 
chartes  de  l'époque  mérovingienne  sur  papyrus  et  sur 
vélin  conservés  cuix  archives  du  royaume,  publiés  sous 
les  auspices  de  M.  le  comte  Duchàlel,  ministre  de 
l'Intérieur,  ci  de  M.  Villemain,  ministre  de  l'Instr. 
publ.,  par  M.  Letronne,  garde  génércd  des  archives  du 
royaume,  Paris,  chez  Kîeppelin.  éditeur,  quai  Vol- 
taire, 15. 

1.  Diploma  Childeberti  1  de  fundatione  ecclesiœ 
S.  Vincentii  Parisiensis  (postea  S.  Germani  a  Pra- 
tis),  ann.  558. 

2.  Charta  Germani  episcopi  Parisiensis,  pro  basilica 
S.  Crucis  et  ,S.  Vincentii,  ann.  566,  die  xxi  augusti. 

3.  Diploma  Clotarii  II,  de  donationibus  a  quodam 
Johanne  negotiatore  factis,  ann.  627. 

4.  Diploma  Dagoberti  I,  de  partitione  bonorum 
inter  LTrsinum  et  Beppolenum  fratres,  ann.  628. 

5.  Diploma  Dagoberti  1,  de  villalticinascoa.ann.637. 

6.  Diploma  Dagoberti  I,  quo  imniunitatemab  omni 
pntcstate  concedit  monasterio  S.  Dionysii.ann.637. 

7.  Diploma  Chlodovei  II.  de  terra  Cotiraco.ann.  640. 

8.  Diploma  Chlodovei  II.  quo  privilégia  et  posscs- 
siones  monastcriiS.Dionysii  confirmât,  ann.653,22jun. 

9.  Diploma  Chlodovei  11,  suggerente  Ainathilde  ma- 
trona  cinissum,  ann.  656. 

10.  Diploma  Chlotarii  111.  pro  matriculariis  eccle- 
siîe  .S.  Dionysii,  ann.  657. 

11.  Placitum  Chlotarii  111,  de  villa  ïauricciaco, 
ann.  058. 

12.  Diploma  Chlotarii  111.  (|uo,  causa  audita, 
Simplicciacum,  Tauriacum  et  alias  villas  monasterio 
S.  Dionysii  adjudicat,  ann.  658. 

13.  Placitum  Chlotarii  III  de  lite  inter  ecclesiam 
Rothomagensem  et  nionast.  S.  Dionysii  versata, 
ann.  659. 


1  I.  i;harta  (Jirotildis,  pro  fundatione  monasterii 
Bogariensis,  anno  670,  die  10  martii. 

15.  Diploma  Childerici  11,  quo  Vipplesiacum  vil- 
lam  monasterio  .S.  Dionvsii  impertitur,  anno  670, 
die  29  julii. 

16.  Prseceptum  Theodorici  III,  de  Saocitho  et  alMs 
villisChainoni  S.  Dionysii  diacono  concessis,  ann.  677, 
die  20  septembris. 

17.  Diploma  Theodorici  III,  de  Chramiino  episcopo 
I-^bredunensi  in  synode  publica  deposito.  ann.  677, 
die  20  septembris. 

18.  Placitum  Theodorici  III,  de  lite  inter  Acchil- 
dem  et  Amalgarium  super  villa  Bactilione-vallc 
pendente,  ann.  680,  die  30  jimli. 

19.  Pra?ceptum  Theodorici  111,  quo  res  ad  usum 
monast.  S.  Dionysii  per  totum  regnum  advehendas 
ab  omni  teloneo  eximit,  ann.  681. 

20.  Prœceptum  Theodorici  111,  de  Latiniaco  villa, 
ann.  690,  die  30  octobr. 

20  bis.  Fragmentum  epistolse  pro  S.  Dionysio 
(absque  not.  chronol.). 

21.  Testamentum  quo  Iddan»  filius  Chramnetrudi, 
uxori  su»,  nec  non  sacratissimo  fisco,  sanctique 
Dionysii  ecclesise  atque  aliis  ))hirima  legata  assignat, 
ann.  690. 

22.  Testamentum  filii  Iddaïue  (pars  altéra). 

23.  Prîeceptum  Theodorici  III,  de  villis  Francore- 
curte  et  Rocconeurte,  ann.  091. 

24.  Placitum  Chlodovei  111,  de  Malcha,  Chidulfo- 
vi:ia,  Ruxsito  et  aliis  villis,  ann.  691,  die  12  augusti. 

25.  Placitum  Chlodovei  III  de  lite  inter  Chainonem 
S.  Dionysii  abbatem  et  ErmenoakUun  abbatein 
pendente,  ann.  692,  die  5  maii. 

26.  Prœceptum  Chlodovei  III,  quo  monasterio 
.S.  Dionysii  ab  omni  teloneo  eximit,  ann.  692,  die 
5  junii. 

27.  Placitum  Chlodovei  III.  de  villa  Nocito,  ann.  692, 
die  prima  novembr. 

28.  Placitum  Chlodovei  III,  de  loco  Baddanecurti, 
in  pago  Belvacensi,  ann.  693.  die  28  febr. 

29.  Prseceptum  Childebrrli  111.  de  Xapsiniaco 
villa,  ann.  695,  die  13  dec. 

30.  Placitum  Childeberti  111,  quo  Hordinium, 
cuin  ecclesiis  ibi  constructis  monasterio  S.  Dionysii 
adjudicat,  ann.  695,  die  23  dec. 

32.  Diploma  Childeberti  III,  quo  immunitatcs 
concedit  monasterio  Tusonis-Vallis,  ann.  696,  die 
8  april. 

33.  Placitum  Childeberti  111  quo  vill;ini  Xocitum 
monasterio  Tusonis-Vallis  adjudicat,  ann.  697,  die 
14  mart. 

33  bis.  Charta  excambii  facti  inter  .\dalpicuni 
ex  una,  et  Vualdromaruin  Sangermanenseni  abbatem 
ex  altéra  parte,  ann.  697,  die  25  apr. 

34.  Testamentum  Erminetricadis,  quo  legata  plu- 
rima  quibusdam  ecclesiis  et  personis  scribit,  ann.  700. 

35.  Placitum  Childeberti  III,  quo  monasterium 
Lemausum  monasterio  S.  Vincentii  (postea  S.  Ger- 
mani a  Pratis)  adjudicat,  ann.  703,  die  25  febr. 

36.  Placitum  Childeberti  III,  quo  mansellos  duos 
in  |)ago  Tellao  .\udoino  clerico  adjudicat,  ann.  709, 
die  8  apr. 

37.  Placitum  Childeberti  111.  quo  monasterio 
S.  Dionysii  inlegrum  adjudicat  teloneum  mercatus 
oliin  in  villo  S.  Dionysii  iniiic  Parisiis  celebrati, 
ann.  710,  die  13  dec. 

38.  Placitum  Childeberti  III, quo  farinarium  Cado- 
laici  monasterio  .S.  Dionysii  adjudicat,  ann.  710,  die 
14  dec. 

39.  Diploma  Chilperici  II.  quo  ecclesiam  S.  Dionysii 
ab  omni  seculari  et  episcopali  jurisdictione  immunem 
déclarât,  ann.  716,  die  29  febr. 

40.  Diploma  (Chilperici  11,  quo  teloneorum  immuni- 
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liitcin  monastorio  S.  Dionysii  iiiii)ciiil:ini  coiilirnuil, 
ann.  710,  martio. 

41.  Placituiu  Cliilperici  II.  quo  nu-dictatcm  tuiiili 
in  Superiort' iiacivo  monastcrio  S.  Dionysii  adjudicat, 
ann.  TH>,  dio  7  niarlii. 

42.  PrEeceptuni  (Cliilperici  11,  de  ccntiim  vaccis  an- 
nuatim  monastorio  S.  Dionysii  in  lisco  (Cenomancnsi 
conccssis,  ann.  71(ï,  die  1(5  mari. 

43.  Diploma  Cliilperici  II,  quo  silvam  l'.overitiim 
monasterio  S.  Dionysii  donal,  ann.  717,  die  28  febr. 

44.  Charta  prccaria  AVadcnicri  et  Ercambcrta', 
ann.  7.30,  die  20  aug. 

45.  Placitum  Pippini  majoris  domiis,  île  vico 
Oarborio,  ann.  750,  die  20  jun. 

46.  Prœceptutn  Pippini  majoris  donuis,  fiuo  mulla 
praîdia  monastcrio  S.  Dionysii  in  placito  restitiila 
confirmât,  circa  ann.  751. 

47.  Fol.  1,  2.  Fragnicntum  epistohc  cujusdam  impe- 
ratoris  (Constantinopolitani. 

48.  Bulla  Nicolai  Ipapa\pro  monasterio  S.Dion\sii, 
ann.  3(>8,  die  28  apr. 

Cet  ouvrage,  commencé  par  Letronne,  continue  par 
M.  de  Cliabrier  à  partir  de  l'année  1852,  a  été  com- 
plété par  une  livraison  publiée  en  1866,  format  atlas, 
comprenant  les  fac-similés  de  quatorze  pièces  ainsi 
réparties  :  sept  pièces  mérovinoienncs  sur  vélin  et 
surpajiyrus  et  sept  pièces  carolingiennes  sur  papyrus. 
En  tout,  la  publication  comptait  donc  62  planches 
lithograpbiées  et  otTrait  tous  les  documents  mérovin- 
giens, sur  pap.\  rus  ou  sur  parchemin.conservés  aux  Ar- 
chives nationales  et  quelques  pièces  carolingiennes. 

Voici  le  sommaire  de  la  livraison  complémen- 
taire publiée  avec  l'inventaire  des  Carions  des  rois 
de  J.  Tardif. 

49(1).  Diploma  Childebcrti  I,  quo  Ecclesia;  Pari- 
siens! villas,  cellas,  aliasquc  possessiones  concedit, 
ann.  528,  mens.  jan. 

60(2).  Diploma  Chlotarii  11.  ipio  conlirmalur 
donatio  in  monasterium  S.  Dionysii  areœ  infra  muros 
Parisiensis  civitatis  sitoe,  ann.  625,  mens.  jun.  vel  jul. 

51  (3).  Charta  Landcrici  episcopi  Parisiensis,  qua 
monastcrio  S.  Dionysii  multa  privilégia  concedit,  ann. 
652,  primo  die  jul. 

52(4).  Placitum  Clotarii  III,  de  quibusdam  villis 
monasterio  S.  Dionysii  conccssis,  circa  ann.  658. 

53(5).  Pra?ceptuni  (Chikleberti  III,  quo  immuni- 
tateni  monasterio   I-'ossatensi  concedit  (695-711). 

54(6).  Pra?ceptum  ïheodorici  IV.  de  Monasteriolo 
aliisqne  villis  Fossatcnsi  monasterio  datis,  an.  721 
[722-?]  2  mart. 

55  (7).  Epistola  Zachariœ  pap?e,  qua  confirmantur 
privilégia  monasterio  S. Dionysii  a  Landerico  episcopo 
concessa,  ann.  749,  die  4  nov. 

.56  (8).  Privilegium  Stephani  papœ  II,  de  numéro 
et  vcsiitu  diaconorum  quos  abbati  S.  Dionysii  sacra 
celebranti  assumere  licet,  ann.  757,  die  26  febr. 

57  (9).  Privilegium  .Adriani  paps  I,  de  episcopo 
monasterii  S.  Dionysii,  ann.  772,  die  1  jul. 

58  (10).  Epistola  Maginarii  abbatis  ad  Carolum 
.Magnum  de  reluis  a  se  in  Italia  gestis,  ann.  787, 
se|)(.  dec. 

59(11).  IZpistola  .\driani  |)ap;e  I,  de  rébus  Bene- 
ventanis  (circa  ann.  788). 

60(12).  Epistola  Leonis  papœ  III,  qua  monasterii 
S.  Dionysii  privilégia  confirmantur,  ami.  798,  die 
27  mail. 

61(13).  Suessionensis  synodi  decretuni,  quo  con- 
firmantur privilégia  monasterio  S.  Dionysii  concessa, 
ann.  862. 

62  (14).  l-^pistola  Xicolai  ])apa'  I  Carolo  régi  niissa, 
de  confirmatione  privilegiorum  nionast.  S.  Dionysii, 
ann.  865,  die  28  apr. 

ïeulel  [lublia  sous  l'anonyme  une  transcription  des 


pièces  reproduites  dans  les  fac-similés  de  Letronne, 
Diploinala  el  charta-  meroi'ingicœ  œlatis,  etc.,  in-8", 
Paris,  1851. 

VI.  Recieil  de  fac-similés  (i  l'usayc  de  l'École, 
des  Charles,  Paris,  1880-1887,  grand  in-folio,  iv- 
44  pages,  97  planches  en  héliogravure,  comprenant 
185  fac-similés.    L'introduction  est  signée  .■\.  Giry. 

«  Dès  les  premiers  tenqis  de  son  existence,  l'iîcolc 
des  chartes  avait  compris  la  nécessité  de  former  une 
collection  de  fac-similés  indispensables  à  l'enseigne- 
ment de  la  paléographie  et  de  la  diplomatique.  Les 
premières  reproductions  furent  publiées  en  fascicules 
dont  les  titres  figurent  ci-dessus.  Voir  col.  1006.  L'in- 
différence du  public  ne  permit  pas  de  poursuivre  cette 
publication,  mais  on  ne  continua  pas  moins  à  exécu- 
ter chaque  année  des  fac-similés  pour  les  besoins  de 
renseignement.  ■  Cette  série  est  généralement  désignée 
sous  le  nom  i'anciens  fonds  et  comprend  également 
les  fac-similés  de  la  vaste  publication  de  Letronne, 
un  certain  nombre  de  fac-similés  lithographiques, 
spécialement  exécutés  pour  l'École  des  chartes,  et 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  commerce,  et  enfin 
des  fac-similés  obtenus  par  des  procédés  divers,  em- 
pruntés à  diverses  publications  et  dont  un  certain 
nombre  ont  été  tirés  pour  l'École,  au  total,  en  190.5, 
759  numéros. 

En  1872,  Jules  Quicherat  eut  l'idée  d'appliquer 
à  la  reproduction  des  fac-similés  les  procédés  alors 
nouveaux  de  l'héliogravure;  on  forma  ainsi  une  se- 
conde série,  exclusivement  composée  d'héliogravures, 
qui  comprenait,  en  1905,  420  numéros. 

La  collection  complète  des  fac-similés  de  l'École 
des  chartes  est  déposée  au  département  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  nationale.  Cf.  H.  Oinont, 
Bibliolhèque  nulionalc.  dcparlemcnl  des  manuscrils. 
Lisle  de  fac-similés  el  de  reproductions  de  manuscrits 
conservés  à  la  Bibliolhc(jue  nationale, dm\!i  la  Rcruc  des 
biHiuthèques,  mai-juin  1903. 

Parmi  les  pièces  de  cette  seconde  série,  aucune 
charte  n'est  antérieure  à  l'année  814,  une  seule  est 
du  ix""  siècle. 

N»  172  :  5  avril  844,  confirmation  par  Charles  le 
Chauve  de  l'immunité  accordée  par  Louis  le  Pieux 
à  l'Église  de  Toulouse  (Archiv.  Haute-Garonne,  fonds 
.Saint-Sernin,  coiiie  du  xii''  siècle). 

Parmi  les  manuscrits  ; 

N"  126  :  début  du  ix'^  siècle  :  Bibl.  de  Théodulfc 
(Trésor  de  la  cathédrale  du   Puy).  fol.    68  x". 

\"  139  :  prem.  moitié  du  ix'"  siècle  :  Évangéliaire 
d'Épernay  (Bibl.  niun.  d'Épernay),  sans  indicat.  de 
numéro  ni  de  folio. 

N»  150  :  vi«  siècle  :  Œuvres  de  saint  Augustin 
(Bibl.  de  Lyon,  n»  408,  fol.  114  r",  121  v»). 

N"  151  :  vi«  ou  vit'  siècle  :  Commentaire  de  saint 
Augustin  sur  les  Psaumes  (Bibl.  de  Lyon,  n»  352, 
fol.  143). 

X"  152  ;  vi«  ou  vii«  siècle  :  Dialogue  de  siint  .lé- 
rôme  contre  les  Pèlagiens{Bibl.  dcl.yon,n.519.fol.  15). 

H.   Leclercq. 

CHARTOPHYLAX  (  .XafTo^OiE  ),  dignitaire  de 
riïglise  byzantine.  A  l'origine,  le  chartophylax  n'était 
que  le  gardien  des  archives  du  patriarcat,  comme  son 
nom  l'indique.  C'est  lui  qui  conserve  et  veille  sur  les 
copies  d'actes  de  conciles,  professions  de  foi  des 
évêques,  lettres  reçues  d'autres  patriarches,  etc. 
On  rencontre  ce  personnage  pour  la  première  fois  au 
VF'  concile  général  (IV''  de  Constantinople,  en  680). 
Les  Pères  ayant  demande  à  voir  les  actes  des  conciles 
précédents,  l'empereur  envoie  Georges,  «  archidiacre  et 
chartophylax  »,  chercher  les  copies  conservées  au 
patriarcat  '.    Dans    les    sessions    suivantes,    le    même 

'  Mansi,   Concil.   <tmjiliss.   coll..   1.    \i,   col.   214-2IG. 
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Georges  reparaît  constamment.  A  la  vi',  les  légats 
romains  demandent  qu'on  lise  les  œuvres  de  certains 
Pères  cités  par  les  monothclites'.  Cela  se  tait  à  la 
IX*  session;  à  la  x',  on  compare  les  textes  cités  par  les 
légats  avec  les  volumes  du  patriarcat  ".  Dans  toutes 
ces  recherches,  c'est  toujours  le  chartophylax  qui 
présente  les  documents,  atteste  sous  serment  leur 
authenticité,  témoigne  que  la  bibliothèque  patriarcale 
n'en  possède  pas  d'autres  que  ceux  qu'il  a  apportés. 
A  la  xm"  session,  il  est  chargé  de  trouver  et  de  pré- 
senter tous  les  écrits  de  personnes  suspectes  d'héré- 
sie. Entre  autres,  il  présente  les  lettres  synodales  des 
patriarches  Jean  V  (668-674),  Constantin  I"(674-676). 
Ces  lettres  sont  jugées  orthodoxes;  puisque  Georges 
jure  qu'il  n'en  a  pas  trouve  d'autres,  les  Pères  se  déci- 
dent à  retenir  les  noms  de  ces  patriarches  sur  les 
diptyques  ^  A  la  xivi"  session,  les  Pérès  désirent  exa- 
miner les  actes  du  V'  concile  (en  553);  encore  une  lois 
le  chartophylax  doit  jurer  sur  les  évangiles  qu'il  n'y 
a  rien  ajouté  ni  faussé  '.  On  voit  que  déjà  le  charto- 
phylax joue  un  rôle  important;  c'est  son  serment  qui 
fait  toi  pour  les  documents.  Le  Liber  pontificalis. 
à  l'occasion  du  W  concile  œcuménique,  fait  mention 
du  chartophylax  :  Et'  vocato  diacono  et  clwrtofytace 
ecclesin'  Constanlinopolitana:,  pneceplum  est  ci  ut 
iiixta  eoriim  notitia  codiccs  ex  bibliolheca  eciiesiar  nd 
médium  deduceret  '. 

Les  documents  postérieurs  de  droit  byzantin  nous 
représentent  le  chartophylax  devenu  un  des  premiers 
dignitaires  de  l'Église.  Il  n'est  plus  seulement  le  gar- 
dien des  archives;  il  est  devenu,  en  quelque  sorte,  le 
remplaçant,  le  vicaire  général  du  patriarche.  Ces  do- 
cuments sont  le  traité  ;  M.-.'i.i'r,  y.ipiv  tùjv  ô-jo  ùso:y.iiJi' 
7oO  Te  /apToçiijXaxo;  xal  to'3  — pwrïy.S:'-/.o-j  {Meditotum 
de  duubus  o/Jiciis  churtophylaeis  cl  primi  defcnsoris')  de 
Théodore  Balsamon,  écrit  vers  1193,  le  chapitre  ccxLiii 
du  livre  De  sacris  ordinationibus  '  de  Syméon,  arche- 
vêque de  Thessalonique  (1410-1429).  Georges  Codinus, 
De  offieialibus  palatii  Conslantinupolilani  *,  plusieurs  dé- 
crets, lettres,  décisions  que  l'on  trouve  dans  les  collec- 
tions de  droit  byzantin,  comme  Leunclavius,  lus  cano- 
nicum  grœco-romanum^  ;  Miklosich  et  Millier,  Acta  et 
diplomata  grœca  medii  sevi^'.  etc.  Anastase  le  Biblio- 
thécaire, dans  ses  notes  sur  le  VI  IL' concile  œcuménique 
(869),  donne  une  description  de  l'ofTice  du  charto- 
phylax". D'après  ces  auteurs,  on  voit  que  le  charto- 
phj-lax  est  devenu  bien  plus  important  que  son  nom 
ne  permettrait  de  le  supposer,  .\nastase  dit  :  Char- 
tophylax interpretatur  chartarum  eustos.  Fungitur 
autem  ofjicio  chartophylax  apud  ecclesiam  Constanti- 
nopolitanam  quo  bibliothecarius  apud  Romanos, 
indutus  videlicet  infulis  ecclesiastieorum  ministrorum 
et  agens  ecclesiastica  cuncta  prorsus  obscquia,  exceptis 
mis  solis  quœ  ad  sacerdotale  specialiter  ac  proprie 
pertinere  probanlur  ofjicium.  Suit  la  liste  de  ses 
devoirs '^  Selon  Balsamon,  c'est  «  la  bouche  et  la 
main  du  patriarche  ".  >  Balsamon,  qui  avait  été  lui- 
même  chartophylax,  a  l'air  de  vouloir  élever  cet  office 
au-dessus  de  toutes  les  autres  dignités  de  la  cour 
patriarcale.  Certainement,  comme  dit  Gretscr  dans  ses 
notes  à  Codinus  :  plus  signifîcat  quam  ipsa  vocabula 
fronte  prima  prœ  se  fcrunl  ". 

'  Ibid..  col.  325.  —  =  Ibid..  col.  .388-456.  —  '  Ibid.,  col. 
577.  —  'Ibid.,  col.  580.   —  =  Éd.  Duchesne,  t.  i.  p.  252. 

—  'P.  G.,  t.  cxix,  col.  llSl-:200.  —  ■  P.  G.,  t.  r.LV, 
col.  464.  —  'P.  G.,  t.  CLVii,  col.  25.  L'attribution  de  cet' 
ouvrage  à  Codinus  est  très  douteuse.  C'est  plutôt  une  des- 
cription anonjTne  écrite  au  xiv  siècle.  K.  Krumbacher: 
Byzanl.  Litlcraliir.  in-S",  Mûnchen,  1897,  p.  424-425.  — 
"  P.  G;  t.  cxix,  col.  7'25-129S.  —  '»  i-ii  :  Acta  palriarch. 
Consl.,  1315-1402. Vienne,  1860.  —  "Ad  act.  ii.  Mansi.op. 
cil.,  t.  XVI,  col.  38;  P./,.,  t.  cxxix,  col.  47-48.  —  ''Loc.cil. 

—  "P. G.,  t.Oiix.coI.  1182.  —  "P.G.,t.  CLVii,  col.  140. — 


Il  ne  faut  pas  confondre  le  chartophylax  avec  le 
chartularius  (/ipToj'/ip'.o;)"-  Celui-ci  est  un  person- 
nage bien  inférieur,  ministre  du  sakellarios".  Le  char- 
tophylax prend  le  quatrième  rang  dans  la  première 
~ïvTâ;  ('(_->  ueya;  oly.ovô'Jio;.  'O  (J-^ya;  Ta'/.sÀ/.ipio:,  ô 
[xéva;  r;y.f^o^-j'/.xl,  ô  [J-Éya;  /apTosC).a5,  ô  (T2'/.e)./.îo".>)  qui 
forme  le  premier  groupe  du  chœur,  à  droite,  pendant 
la  liturgie  patriarcale".  Ces  premiers  dignitaires  sont 
les  i^aj/.ïTiy.ot'/o;  ïpynvTô;,  titre  difficile  à  expliquer, 
que  Grctser  prend  pour  une  corruption  de  IÇwxiTi- 
y.o!To;  (qui  foris  cubant),  puisque,  à  l'origine,  chacun 
avait  sa  propre  résidence  ".  Ces  Èâoy.iTi/.ot/o:  avaient 
un  rang  très  élevé;  au  concile  de  Florence,  ils  sont 
comparés  aux  cardinaux  latins".  Le  patriarche 
Georges  II  (Xiphilinos,  1192-1199)  ajouta  le  primas 
defensor  (-pmTÉ/.ôi/.o;),  qui  avait  été  le  premier  du  troi- 
sième groupe,  au  nombre  des  i^wy.aTiy.oùo: '°.  Ainsi,  la 
première  -îvTti;  consiste  en  s/.r  personnes.  La  liste  de 
dignitaires  donnée  par  Allatius  "  diffère  en  quelques 
particularités  de  celle  qui  se  trouve  dans  l'eucologe 
moderne=-;cependant,le  chartophylax  retient  toujours 
sa  place  comme  quatrième  du  premier  groupe.  C'était 
toujours  un  diacre.  Souvent  il  est  appelé  ipy.îii/.o- 
■/o:.  ceci  n'indique  pas  de  rang  spécial.  Dans  l'Église 
byzantine,  n'importe  quel  diacre  revêtu  d'une  charge 
importante  se  dit  archidiacre.  L'empereur  Andronique 
Paléologue  (1282-1328)  voulut  que  celui  qui  avait 
été  nonuné  chartophylax  restât  satisfait  de  sa  position 
sans  chercher  à  la  quitter  pour  accepter  une  charge 
supérieure.  Pour  hausser  la  dignité  du  chartophylax 
il  lui  donna  l'épithète  de  (tsva;  ".  Dorénavant  c'est  : 
'O  T'.at'^raTo;  -rr,;  u-Evà"/.-/-,;  toO  6=o-j  l/.y.).r,'7ta;  /apTO- 
oj/aî,  ou.  plus  court  :  '0  ji^v»;  -/ïpTOi-Jy.aÇ  ". 

Comme  presque  tous  les  dignitaires  de  l'Église 
byzantine,  le  chartophylax  reçoit  sa  charge  moyen- 
nant une  bénédiction  avec  imposition  de  mains,  que 
les  Grecs  appellent  ordination  (/acooToviot).  Le  patriar- 
che ordonne,  impose  les  mains  sur  la  tête  du  nouveau 
chartophylax,  lui  donne  un  anneau  d'or  et  le  sceau 
(fioj)).oTT,p;o/)  avec  lequel  il  doit  cacheter  les  docu- 
ments -'.  Ainsi,  il  devient  le  vicaire  du  patriarche. 
Balsamon  le  compare  à  Aaron,  vicaire  de  Moïse. 
Comme  Aaron,  il  porte  l'anneau;  son  boullotérion 
représente  le  rational  d'Aaron  ^'.  Comme  vicaire  du 
patriarche,  il  a  le  pas  sur  les  èvêques.  Aux  élections 
épiscopales,  qu'il  doit  présider  au  nom  du  patriarche, 
il  occupe  une  place  plus  élevée  que  celles  des  èvêques 
électeurs.  Ceux-ci  protestèrent  quelquefois,  en  ap- 
pelant au  canon  18"  du  concile  de  Nicée  qui  défend 
aux  diacres  de  précéder  un  èvêque  ^".  Cependant, 
l'empereur  Alexis  Comnène  (1081-1118)  prononça 
en  faveur  du  chartophylax.  Balsamon  explique 
et  défend  ce  jugement  en  s'appuyant  sur  le  canon 
T  du  Vp  concile  œcuménique,  qui  donne  au  vicaire 
du  patriarche  ou  d'un  èvêque  le  rang  de  celui  qu'il 
représente.  Au  contraire,  au.x  synodes  où  le  patriarche 
lui-même  est  présent,  le  chartophylax  ne  prend  que 
le  rang  qui  convient  à  sa  place  dans  la  hiérarchie  ". 
D'autres  honneurs  lui  reviennent,  par  exemple  le 
droit  de  porter  la  crosse  (payTr.pia);  pendant  un  cer- 
tain temps,  avant  Balsamon,  il  avait  même  l'usage 
de  la  mitre.  Dans  les   processions,    le   chartophylax 

'*  C'est  une  confusion  que  fait  Leuncla\4iis,  P.  G.,  t.  cxi.v, 
col.  725  sq. —  "  Goar,  Eiiclioloiiiuu,  in-fol..  Venctiis,  1730, 
col.  226.  —  '•  Goar.  op.  cit..  col.  222.  —  '"  P.  G.,  t.  CLVir, 
col.  131-134  —  '»  Ibid..  col.  133.  —  =»P.G.,  t.  cxix.  col.  968; 
Goar,  op.  cit.,   col.   226.  —  ='  Goar,  op.  cit.,  col.  227.  — 

nise,  1898,  p.  686.  —  '^  .Joh.  Cantacuzenus,  Hisloriœ  biizan- 
I    tinœ,  II,  I,  P.  G.,  t.  cliii,  col.  412.  —  =«  Cependant,  l'eucologe 
I    l'appelle  encore    simplement  ^  7«&t'.= j/.a;,  loc.  cit.  —  ^  Bal- 
samon, Meditalum.  P.  G.    t.    cxi'x.  col.  1189. —  "Ibid., 
1    col.  1188.  —  ='  Ibid.,  col.  1192.  —  ='  Ibid..  col.  1196. 
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chevaucliait  sur  uninulet  blanc. entouré  de  ses  domes- 
tiques (les  excubildics)  '. 

Des  devoirs  de  liante  importance  justifient  ces  hon- 
neurs. Malgré  les  autres  ofTices  qu'il  accumula,  le 
chartophylax  reste  toujours,  en  premier  lieu,  ce  que 
son  nom  inditpie  :  gardien  des  archives,  -/.potuov  ta 
l/.x>.vima'7Ttxà  xaftinoi,  comme  dit  Kodinos  -.  De  même 
tous  les  auteurs  citent  d'abord  ceci  '.  Le  rôle  que  joue 
le  chartophylax  Georges  au  VI''  concile  donne  une 
idée  exacte  de  ses  devoirs  à  ce  point  de  vue.  Le  char- 
tophylax atteste  l'authenticité  des  documents  en  y 
apposant  sa  signature  et  sa  bulle.  11  existe  beaucoup  de 
décrets  de  patriarches  et  de  synodes  ainsi  attestés. 
Voici,  comme  exemple,  la  lin  d'un  décret  du  patriarche 
Germanos  II  (12'22-r240),  à  propos  de  certains  monas- 
tères et  d'une  jeune  fille  (|ui  s'était  mariée  avant  la 
puberté  :  l'a-jxa  Trap^xo/r/Jév-ra  ir^o  twv  T,[x=p-/;a:à)V  t-j- 
voôe/.div  7raf>a7r|U£t(tia£ïi)v,  v.xi  if^  ■jiroypaçprj  y,x\  <jçpaY-^' 
TO'j  T[[;.[o)TâTou  -/apTOÇ'JXaxoç  -zr^^  aYiwTaTTi;  roO  8eoO  {;.£- 
yâ/r,;  èxKXyiaca;  «ryvifiOtôç  j'ieSatwÔsvTa,  STTtôôOr,  tJ.T,vi  y.a": 
£7;tvîtj.r,(T£i*  To?;  7:po*'£"pa!J.u.Evot;,  ï'ovi;,  C-l/pty'.  'H  vT^fj- 
pa9r|.  *0  yapToç'j/.a^  t^ç  âvtf-jrâTTi;  Toû  6£oO  [iôyi'/.r,; 
èxx>,r,Tia;  Ktovaiaviivoç  ô  A'j/.rjvôç.  'II  a^j^-ffim  [ioMëSivr; 

iou>,:(i)  £7tiv£[j.r,(î£i  T|'...  '.Seul,  le  chartophylax  se  ser- 
vait de  cette  bulle,  formée  avec  le  bouUotérion  qu'il 
avait  reçu  à  son  ordination.  Cependant,  en  cas  de  ma- 
ladie ou  d'absence,  l'hyponmématographe  le  supplée, 
empruntant  son  cachet.  En  dehors  de  Constanti- 
nople,  le  patriarche  pouvait  donner  le  droit  de  signer 
et  de  cacheter  les  documents  à  un  autre  clerc  qu'il 
avait  nommé  son  légat  pour  une  cause  extraordinaire*. 
Quand  un  document,  consumé  par  le  temps,  risquait 
de  devenir  illisible,  le  chartophylax  devait  le  copier. 
En  ce  cas,  on  trouve  à  la  fin  l'attestation  originale  qui 
fait  part  du  document,  puis  celle  du  copiste  '.Ainsi  tous 
les  documents  de  l'Église  byzantine  passent  par  les 
mains  du  chartophylax,  procès-verbaux  de  synodes, 
décrets,  serments  et  professions  de  foi  d'évêques,  etc. 
Les  archives  du  chaiiophylakeion  forment  une  histoire 
complète  du  patriarcat.  Entre  autres,  le  droit  d'exemp- 
tion de  certains  monastères  à  l'égard  de  la  juridiction 
du  métropolite,  immédiatement  soumis  au  patriarche', 
est  attesté  par  un  document  préparé  et  signé  par  le 
chartophylax. 

Enfin,  le  serment  du  chartophylax  fait  foi  de  l'au- 
thenticité des  documents  qu'il  présente  aux  synodes». 

Outre  les  obligations  de  sa  charge  à  l'égard  des 
documents,  le  chartophylax  avait  d'autres  devoirs 
d'importance.  C'était  à  lui  de  présenter  les  évêques  et 
les  clercs  au  patriarche,  de  les  introduire  aux  synodes, 
.^insi,  Anastase  le  Bibliothécaire  :  Sine  illo  prx- 
terea  nnllus  prscsuluni  mil  (Irriconim  a  foris  venieiis 
in  conspcclii  p<ilriurcliiv  iiUniiiiillilur,  nullus  ccclcsia- 
stico  convenlui  priesi'ntalnr  ^''.  \u  II'  concile  de  Nicée 
(787),  le  chartophylax  Xicèphorc  présente  le  métro- 
polite de  Césarée  aux  Pères  ";  au  VIII''  concile  œcu- 
ménique (869),  le  chartophylax  Paul  annonce  l'an-ivée 
de  Photius'^.  De  même,  les  lettres  adressées  au  patriar- 
che œcuménique,  à  l'exception  de  celles  d'autres 
patriarches,  passent  par  les  mains  du  chartophylax". 


'  Ibid..  col.  une.  —  -Uc  ii/liciiiUhiis,  P.  G.,  t.  CLVii, 
col.  25.  —  '  .\iiastase  le  lîihl..  /'.  /,..  t.cxxix,  col.  17;  Bal- 
samon,  Mcdikiliim,  P. G.,  t.  r.xix,  col.  1  lSS;Syniéon  Thcss., 
De  Sdcr.  ord.,  P.  6'.,  t.  CLV,  col.  16t,  etc.  —  '  I.'indic- 
tîon.  —  >  Dans  Leunclavius,  lus  ccmoniciim  grœco- 
romanum,  P. G.,  t.  r.xix,  col.  801.  -autres  exemples,  ihiil., 
col.  77-1;  Mansi,  op.  cit.,  t.  xix,  col.  .SI)."),  etc.  —  "Bal- 
samon,  P.  G.,  l.  cxix,  col.  1189.  —  '  Ihid.,  col.  SG4.  — 
«C'est  le  droit  de  la  /TTajjo-r,;».  —  »  .-Mnsi  an  synode 
de  OSO.  Mansi.  op.  cil.,  t.  xi.  col.  577,  580.  —  "Slansi, 
op.  cil.,  t.  XVI,  col.  38;  P.  /..,  t.  cxxix,  col.  17.  —  "  Mansi, 
op.  cil.,  t.  XII,  col.  1051.  —  '=  Mansi,  op.  cil.,  t.  xvi.col.  ^t>0. 


Au  concile  de  869  (dans  la  II'  session),  c'est   lui  qui 
présente  la  supplique  des  évêques  photiens  ". 

Le  chartophylax  joue  un  rôle  très  important  dans 
les  élections  épiscopales  et  dans  les  nominations  à 
d'autres  dignités  et  bénéfices.  Il  doit  examiner  les  can- 
didats, faire  une  inquisition  sur  leur  vie  et  leurs 
mœurs,  les  approuver,  les  présenter  au  patriarche  : 
.\ullus  ad  prœsulatum  vcl  allc/ius  ordinis  cicricalum, 
sivc  ad  pra'positurani  monasteriorum,  provclutur  nisi 
iste  nunc  iipprobel  et  commendet,  ulque  de  illo  ipsi 
pcUriarchic  suijyeral  el  ipse  prœsentet  '^. 

Dans  les  élections  épiscopales,  il  préside  comme 
représentant  du  patriarche.  C'est  alors  qu'il  occupe 
la  place  supérieure  dont  se  plaignaient  certains  métro- 
polites. Il  n'a  pas  de  voix,  mais  il  dirige  l'élection, 
écrit  le  nom  de  l'élu,  ou  bien  les  trois  noms  du  scrutin, 
et  les  soumet  au  patriarche".  Au  sacre  du  nouvel 
évêque,  le  chartophylax  le  présente  au  patriarche, 
donne  acte  de  son  élection,  commande  le  silence  pen- 
dant qu'on  le  lit,  aide  le  consacré  pendant  qu'il  baisse 
la  tête  sur  àîto;  et  que  le  consécrateur  prie  ". 

C'est  le  chartophylax  qui  donne  les  facultés  aux 
confesseurs  et  le  cclcbret  aux  prêtres  en  voyage  qui 
désirent  dire  la  messe  dans  le  diocèse  de  Constanti- 
nople  ".  Si  un  évêque  malade  ne  peut  pas  assister  au 
synode,  le  chartophylax  \a  prendre  son  vote  chez 
lui.  C'est  lui,  également,  qui  dirige  les  enquêtes  avant 
le  mariage.  Il  doit  examiner  si  les  contractants  n'ont 
pas  d'empêchement  canonique.  Si  tout  est  en  ordre, 
il  leur  donne  une  attestation  qui  permet  au  clergé  de 
bénir  leur  union.  Le  prêtre  qui  assiste  à  un  mariage 
sans  avoir  lu  l'attestation  du  chartophylax  est  sus- 
pendu ou  excommunié  ".  Le  chartophylax  juge  les 
causes  civiles,  questions  de  testaments,  droits  de  pro- 
])riété,  hérédité,  droits  de  mineurs,  etc.,  dans  les- 
quelles sont  mêlés  le  clergé  ou  les  moines.  Il  juge  les 
prêtres  et  les  moines  accusés  de  quelque  délit  cano- 
nifjue,  impose  les  pénitences,  même  l'excommunica- 
tion, arrange  leurs  différends.  Pour  toutes  ces  causes,  il 
a  un  tribunal  où  il  est  assisté  de  ses  secrétaires  (?7£y.p£- 
t;/.o:)  et  des  JTtiT/oTiEOxvo;,  prêtres  qui  doivent  veiller 
sur  les  mœurs  du  clergé  ^".  C'est  au  tribunal  du  char- 
tophylax (to  /ipT05'j>,ïX£Î',v)  que  l'on  examine,  codifie, 
concilie  les  canons.  Balsamon  dit  que  le  charluplujla- 
/.'t'/on  est  un  vrai  tribunal  épiscopal:  xa'/oi;  £x'.'7zo-£;ov 
•/'i:r/)r,cit-.3.i  -n  yxçi-oyj'i xY.-.X'y'".  Cependant  l'on  peut 
appeler  des  décisions  du  chartophylax  au  patriarche 
ou  à  la  G-Jvo5o;  ÈvS/,[j.o-j<7a. 

.\  la  liturgie,  le  chartophylax  se  tient  «  près  des 
saints  mystères  »  (icraTai  7t).r|(j[ov  ™v  àyîtov  n'jirT/ipi'iov); 
comme  archidiacre,  il  dit  :  ripoiÉXOETE  rw  pafji),£;  y.i'. 
0£  ■),  à  la  communion  des  prêtres  --. 

Les  multiples  droits  du  chartophylax  justifient 
la  définition  d'un  certain  Pachymeres  Augustanus, 
cité  parCrusius  XapToy-j/a!  6  Tri^av  OtioOetiv  ô'.i-ttn". 

Vers  la  fin  du  xii'  siècle  le  prinnis  defcnsor  (-pw- 
TÉxStxo;),  qui  venait  d'être  avancé  au  rang  des 
£$M/.oTizot).oi,  à  la  première  Ti£vTi;.  voulait  s'attirer 
une  partie  des  droits  du  chartojdiylax  sur  les  clercs 
et  les  moines,  s'appuyant  sur  le  canon  23  de  Chalcé- 
doine  ",  (|ui,  selon  lui,   donnait  toute  autorité  dans 


—  "  Sine  illo...  miUiiis  epistola  palriarchœ  missa  rccipitur 
nisi  iorlc  a  céleris  patriarchis  miltatur.  Anast.  Bibl.,  toc. 
cit.  —  "Mansi.  t.  xvi.col.  320. —  ".\nast.  Bibl.,  toc.  cit.  — 
'•  Symeon  Thcss.,  P.  G.,  t.  ci.v,  col.  3'J7;  Balsamon.  P.G., 
t.  cxix.col.  1192;  Goar,  £uc/io/offion,  col.  223. —  ''Symeon 
Thcss.,  ibid.,  col.  409.  —  "Balsamon,  ibid.,  col.  921.  — 
"  Symeon  Thess..  Inc.  cil.,  col.  1G3;  Goar,  op.  ci(.,  col.  223, 
2'28,  233.  — :»  Balsamon,  toc.  ci/.,  col.  1190. 1197.  —  ='  Goar, 
idiii.,  col.  233. —  =  =  Goar,  col.  223,228.—  ='Grctscr,  P.  G., 
l.  ci.vii,  ciil.  133.  Cl.  Crusius.  Tiircojjra'ciii.Bâle.  15.81,  p.  203. 

—  "  Hctclc-Lecleicq.  Ilisl.des  conciles,  in-S",  Paris,  1908, 
t.  II,  part.  2,  p.  809. 
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ces  matières  à  rî7.ôi/.o;,  c'est-à-dire  à  lui-niênic.  Pour 
défendre  le  chartopliylax  contre  cette  prétention, 
Théodore  Balsamon  écrit  son  Medilalum  sur  les  deux 
offices.  Il  prouve  sans  dilliculté  que  le  canon  n'en- 
visage qu'un  cas  spécial,  celui  des  clercs  étrangers  se 
rendant  à  Constantinople.  Sur  ceux-ci  le  dejensor  a 
toute  autorité,  sur  les  clercs  indigènes,  aucune  '.  En 
même  temps  il  détaille  les  droits  du  chartophylax  dans 
une  longue  étude  d'où  nous  avons  pris  la  plupart  de  ces 
renseignements. 

Bibliographie.  —  Anastase  le  Bibliothécaire,  notes 
au  VIII'*  concile  œcuménique,  dans  Mansi,  Concil. 
umpliss.  coll.,  t.  XVI,  col.  38;  P.L.,  t.  cxxix,  col.  47- 
48.  — Théodore  Balsamon,  Medilalum,  P.  G.,  t.  cxix, 
col.  1181-1200.  —  Syméon  de  Thessalonique,  De 
sucris  ordinalionibus.  c.  ccxliii.P.  G.,  t.  clv,co1.464. 
—  Georges  Codinus.  De  o/licialibus  palatii  Conslan- 
linopolilani,  avec  les  notes  de  J.  Gretser,  S.  J.,  et  de 
J.  Goar,  O.  P.,  P.  G.,  t.  clvii,  col.  25,  140,  143.  — 
J.  Goar,  Eucholiigion.  2«  éd..  in-fol.,  Venctiis,  1730, 
col.  223,  228,  233.—  E.  Beurlier,  Le  charlophijliix  de  la 
yninde  Église  de  Cunslanlinoplc ,  dans  le  Comple  rendu 
du  3'  congrès  scienlifique  inleinalional  des  cutholigues  ■ 
(Bruxelles.  1895),  v^  section,  p.  25'2-266. 

Adrien  Fortescie. 

CHARTRES. —  I.  La  ville.  II.  La  liste  épiscopale. 
m.  Les  écoles.  IV.  Légendes.  V.  Le  puits  des  Saints- 
l-'orls.  VI.  Épigraphie.  VII.  Manuscrits  liturgiques. 

I.  La  ville.  —  Aulricum  aurait,  d'après  l'opinion 
commune,  tiré  son  nom  de  la  rivière  à'Auluia  ou 
Audura%  aujourd'hui  Eure,  sur  les  rives  de  laquelle 
la  localité  était  située.  Le  nom  d'Aulricum  se  lit  pour 
la  première  fois  chez  le  géographe  Ptolémée  iKafvoJ- 
-at  -/.ai  TioXïi;  A'jtptv.o-/,  Kr.vaôov^;  ensuite  on  le  ren- 
contre sur  une  inscription  de  Tebessa  en  Afrique  : 
Q.  IVLII  Q.  F.  QVIR  (m(/)DIRATI  AVTRO  (ico)  MIL. 
LEG.  III  AVG. ',  dans  les  notes  tironiennes,  sur  la 
Table  de  Peutinger^  dans  \aVila  sancti  Germani  Au- 
(issiodorensis  par  Constance  '.  Depuis,  la  civilas  Car- 
notum  porta  les  noms  de  oppidum  Carnolum,  Carno- 
lena  cii'ilas,  Carnoles,  qui  se  lisent  chez  les  hagiogra- 
phes  et  sur  les  inonnaies  mérovingiennes.  Paulin  de 
Périgueux  mentionne  les  Carnolina  palulis  mœnia 
cumpis  '. 

Chartres  est  une  des  plus  anciennes  parmi  les  villes 
de  France.  Elle  résista  à  Jules  César  et  tira  quelque  cé- 
lébrité d'un  centre  druidique  sur  lequel  nous  sommes 
fort  imparfaitement  renseignés. 

II.  La  liste  épiscop.\le. —  L'histoire  ancienne  de 
l'Église  de  Chartres,  en  tant  qu'elle  dérive  des  vraies 
traditions  de  cette  Église,est  représentée  par  un  cata- 
logue épiscopal  dont  il  nous  reste  une  rédaction  du 
XI'  siècle,  dans  un  manuscrit  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme, Parisinus  737  5S*.  Ce  catalogue  parait  exact; 
on  peut  le  confronter  avec  les  renseignements  épars 
des  textes  authentiques  et  remonter  ainsi  jusqu'au 
commencement  du  vi^^  siècle.  Le  premier  personnage 
qui  soit  en  pleine  histoire  est  déjà  le  quatorzième 
sur  la  liste  épiscopale  :  Adventinus,  qui  siégea  au 
concile  d'Orléans  en  511.  Parmi  les  prédécesseurs  que 


'P.  G.,  t.  cxix,  col.  llSl-1185.  —  :  Cette  forme  est  la 
seule  qu'on  rencontre  dans  les  textes  de  l'époque  mèdié-  ' 
vale.  —  'Ptolémée,  II,  viii,  10.  —  'Corpus  inscripliomim 
lallrua-um,  t.  viii,  n.  1876.  —  •  A.  Desjardins,  La  table  de 
Peutiiifjer,  d'après  foriginal  conservé  à  Vienne,  précédé 
<rune  iniTod.  hist.  el  crit..  in-fol.,  Paris,  1869,  p.  150.  — 
'  Acta  sancl.,  31  juillet.  Vila  S.  Germani,  I,  i,  S  :  ad  locum 
qui  appetlatur  Aulricus.  —  •  Vilu  S.  Martini,  I.  IV,  vs. 
255.  —  *  L.  Duchesne,  Fastes  épiscopaux  de  la  Gaule, 
in-8  ■.  Paris,  1900,  t.  ii,  p.  418.  —  '  Sulpice  Sévère.  Dialogi. 
1.  III,  c.  II,  P.  L.,  t.  XX,  col. 213.  —  "  L'Église  d'Orléans, 
voisine  de  Chartres,  ne  remonte  pas  plus  haut  :  son  premier 
évêque.  Declopetus,  adhéra  aux  décisions  du  concile  de 


lui   donne   la  liste,  quelques-uns  peuvent  être  iden- 
tiliés.  Parcourons  rapidement  les  noms  : 

Adventus  et  Optatus,  inconnus. 

Valentinus;  il  pourrait  bien  être  cet  évêque  gaulois 
qui,  vers  344,  adhéra  à  la  réhabilitation  de  saint  Atha- 
nase.  Ce  serait  lui  encore  qui  assista  à  Chartres,  vers 
l'année  395,  en  compagnie  de  l'cvêque  Victricc  (de 
Rouen'?  à  un  miracle  de  saint  Martin'.  Mais  cet  épis- 
copatde  cinquante  et  un  ans  est  bien  difficile  à  accep- 
ter et  mieux  vaut  supposer  que  le  Valentinus  de  344 
n'a  rien  à  voir  avec  le  catalogue  épiscopal  de  Chartres. 
Notre  évêque  Valentinus  se  placerait  donc  à  la  fin  du 
IV  siècle  et  cela  conduirait  ses  deux  prédécesseurs, 
en  leur  supposant  à  chacun  un  long  épiscopal,  vers  le 
temps  de  Constantin, deuxième  quart  du  iv«  siècle". 

1  Chartres  a  conservé,  sans  doute,  quelques  tradi- 
tions martyrologiques,  comme  celles  de  saint  Chéron, 
des  saints  Forts,  de  sainte  Modeste,  mais  tellement 
obscures  qu'il  est  impossible  de  dire  s'il  s'agit  de  -sic- 
times  des  invasions  barbares,  d"  personnes  assassinées 
par  des  brigands  —  c'est  le  cas,  semble-t-il,  pour  saint 
Chéron  —  ou  de  martyrs  proprement  dits,  exécutés 
en  vertu  des  lois  ou  édits  impériau.x  contre  les  chré- 
tiens. .\ucun  de  ces  faits,  du  reste,  quel  qu'en  soit 
le  véritable  caractère,  n'entraîne  l'existence  dune 
Église  indépendante,  à  Chartres,  antérieurement  au 
iv'siècle.  Si  l'on  veut  reporterplus  haut  l'établissement 
de  ce  siège  épiscopal,  il  faudra  dire  que  le  catalogue 
est  incomplet  pour  les  temps  les  plus  voisins  de  l'ori- 
gine. Cela  est  possible;  mais  nul  ne  saura  jamais  dans 
quelle  mesure  il  est  incomplet;  nulle  conjecture  pré- 
cise ne  pourra  être  présentée  sur  la  date  du  premier 
évêque".  » 

Après  Valentinus,  sur  lequel  nous  savons  si  peu  de 
chose,  se  succèdent  six  ou  sept  évêques  sur  lesquels 
nous  ne  savons  rien  du  tout.  C'est  d'abord  Martinus, 
un  nom  :  puis  Anianus, est-ce  même  un  nom?  Ce  cin- 
quième évêque  de  Chartres  n'est-il  pas  le  célèbre  évêque 
d'Orléans,  son  homonyme'?  Le  2  septembre  de  l'année 
1134,un  ijicendie  consumait  une  église  dédiée  à  saint 
Agnan  et  ne  respectait  que  les  reliques, ce  qui  donna 
lieu  en  1136  à  une  cérémonie  solennelle  de  translation 
dont  le  récit  fut  inséré  en  neuf  leçons  à  l'office  du 
7  décembre.  Le  10  juin  12G2,  nouvel  incendie,  l'église 
une  fois  de  plus  est  consumée  ainsi  que  le  reliquaire, 
les  reliques  demeurent  intactes.  Nouvelle  reconstruc- 
tion, nouvelle  translation  en  1264,  nouveau  récit  litur- 
gique inséré  à  l'office  le  10  juin'^  Ces  translations 
nous  sont  maintenant  bien  connues,  grâce  à  trois  ma- 
nuscrits de  Chartres;  elles  sont  aussi  peu  intéressantes 
que  la  plupart  des  relations  de  ce  type.  Ce  qu'on  sou- 
haiterait y  trouver  ne  s'y  rencontre  pas.  car  on  ne  peut 
rien  tirer  au  point  de  vue  historique  de  quelques  ba- 
nalités consacrées  à  l'éloge  des  vertus  de  l'évêque 
Agnan.  Le  récit  de  la  plus  ancienne  translation  n'est 
pas  contemporain  de  l'événement  et  il  nous  apprend 
qu'au  XII'  siècle  on  ne  possédait  aucune  vie  de  l'évêque 
et  que  le  corps  déposé  dans  la  crypte  ayant  la  répu- 
tation de  faire  des  miracles,  on  l'apporta  dans  l'autel 
majeur  de  l'église,  et  celle-ci  prit  son  vocable  du  saint 


Sardique,  en  344.  On  a  quelquefois  identifié  le  saint  Mellon, 
premier  évêque  de  Rouen,  avec  Malo,  second  évêque  de 
Paris:  les  dates  concordent  bien,  car  ces  deux  préfets  ont 
dû  vivre  au.x  abords  de  Tan  300.  Peut-être  r.\d\entus  de 
Chartres  n'est-il  pas  dilTérent  de  l'.-Vdventus  qui  figure  au 
cinquième  rang  dans  le  catalogue  des  évêques  de  Paris.  — 
"  L.  Duchesne,  dans  le  Bulletin  critique,  1885,  t.  vi.  p.  106- 
107.  —  *-  Cf.  \'etus  chronicon,  rédigé  en  1389,  dans  E.  de 
l'Épinois  et,  L.  Merlet,  Cartulaire  de  Xotre-Dame  de 
Chartres.  1862,  t.  I,  p.  IS,  24;  .\.  Clerval,  Translationes 
S.  Aniani.  Carnutensis  episcopi.  iuinis  113^  et  1264  lactée, 
dans  Analecta  hollandiana.\S&&.\.  vu. p. 321-335 ;  R. Merlet, 
La  cathédrale  de  Chartres,  in-8°,  Paris,  1908. 
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pcrsuiiiuigo  qui  lui  valaK  l'illuslnitiou.  Mais  quel  vo- 
cal)lc  i)lus  ancien  reniplavail-il?  Nous  l'ignorons '.  Le 
narratenr  de  la  translation  l'ignore,  lui  aussi,  et  bien 
qu'il  fasse  remonter  le  début  du  catalogue  cpisco[)al 
de  Chartres  à  l'âge  apostolique  et  saint  Agnan  lui- 
même  à  cette  liaute  antiquité,  il  se  voit,  cependant, 
contraint  de  reconnaître  la  durée  de  l'épiscopat  de 
chacun  de  ces  premiers  évêques.  Il  ne  tombe  même  pas 
dans  ce  travers  de  faire  naitre  Agnan  au  village  de 
Vauvenlriers^et  d'avoir  bâti  l'église  qui  porta  son  nom 
sur  l'emplacement  de  sa  maison  paternelle  à  Chartres. 

N'oici  un  personnage  assez  mal  connu  et,  même,  le 
jour  de  son  anniversaire  n'était  pas  fixé  et  il  n'était 
l)as  question  de  lui  dans  le  martyrologe  cliartrain  du 
XI"  siècle.  Ses  successeurs  immédiats  ne  se  trouvent 
pas  en  meilleure  posture  :  Severus,  Castor,  Africa- 
nus,  Possessor,  Polychronius  ne  sont  pas  autrement 
connus. 

f^e  onzième  nom  de  la  liste  cpiscopale  est  celui 
d'.\rbogastus,  qui  pourrait  être  identifié  avec  nos 
homonymes,  le  comte  de  Trêves,  l'un  des  correspon- 
dants lie  Sidoine  Apollinaire'.  Vient  ensuite  Flavius, 
mentionné  dans  la  vie  interpolée  de  saint  Sollemnis 
connue  ayant  été  son  prédécesseur'';  il  est  probable 
que  ceci  dérive  du  catalogue. 

Sollemnis,  personnage  mal  connu  et  ([ui  bénélicia 
de  ce  qu'on  savait  sur  un  autre  Sollenmis'.  Rétiuil  à 
sa  propre  histoire,  l'évêque  chartrain  aurait  concouru 
à  la  conversion  de  Glovis  et  assisté  au  baptême  de  ce 
prince*.  Son  épiscopat  aurait  duré  douze  ans  (lies 
olijinpiadcis)  en  comptant  cette  durée  à  partir  d'une 
■guerre  entre  P'rancs  et  Goths,  distincte  probablement 
de  celle  de  507. 

Adventinus,  un  des  Pères  qui  siégèrent  au  concile 
d'Orléans  en  511.  «  Sa  signature  varie  suivant  les 
manuscrits;  les  uns  le  marquent  de  Carnoliis,  les  autres 
de  Diino  ou  Dunensis.  Cette  circonstance  est  en  rap- 
port avec  l'un  des  épisodes  de  la  légende  de  saint 
Sollemnis.  Celui-ci,  désigné  parle  roi  (Glovis  pour  être 
évoque  de  Chartres,  se  cache  et  ne  reparait  que  lors- 
que, en  désespoir  de  le  trouver,  on  a  ordonné  .\ventin 
à  sa  place.  On  Unit,  cependant,  par  le  découvrir;  on 
le  consacre  et  Aventin  se  retire  à  Châteaudun,  où  il 
attend  patiemment  que  Sollemnis  achève  son  épisco- 
pat '.       Fête,  le  4  février  '. 

.(Ether  lus  qui  a  souscrit  aux  conciles  d'Orléans,  en  533, 
.538,  511,  aurait  dc'veloppé  le  culte  de  saint  Prest  »; 
mentionné  plusieurs  fois  dans  la  vie  de  son  successeur, 
qui  fut  : 

I.eobinus,  qu'on  désigne  couramment  sous  le  nom 
de  Lubin.  iWl  évêque  est  un  des  mieux  connus  de  la 
liste,  grâce  à  une  biographie  dont  l'auteur  pourrait 
bien  être  Calétric,  dont  il  sera  question  dans  un  ins- 
tant'", i.éobin  siégea  aux  conciles  d'Orléans,  en  549, 
et  de  Paris,  en  552.  11  fut  du  nombre  des  juges  qui  pro- 

'  Uouillard.  Partiiénic  tni  hisbtirc  de  la  Ires  amjusle  ei  1res 
dévoie  ïiijUse  de  Charlres,  l(>n'.i.2''  par  lie,  fol.  8  recto;  Souche  t, 
Hisl.  du  didc.  et  de  la  iiille  de  Cliarlres.  ISIi.S.  l.  i,  p.  ,356; 
Doyen,  tlisl.  île  la  ville  de  Cliarlres.  1786.  t.  i.  p.  ^09;  Bul- 
teau,  Ucccr.  de  la  ealliéd.  de  Cliarlres.  IS.ïC),  p.  301;  E.  de 
l'Épinois,  IUsl.de  Chartres.  \H^^'i.  t.  i.p.  231,  opinaient  pour 
le  \-ocable  (le  saint  Denis  ou  des  saints  Pierre  cl  I*aul.  — 
"  Doyen,  Histoire  de  la  ville  de  Chartres,  17S(>.  l,  i,  p.  2(t9. 
lient  pour  la  naissance  à  Vauventricrs  cl  il  en  donne  la 
raison  :  c'est  qu'il  existait  jadis  mic  roule  allant  de  Cliarlres 
A  Vauventricrs  et  qu'on  appelait  la  via  saneti  Aniimi.  — 
'  Sidoine,  Epistol.,  1.  IV,  n.  xvii,  dans  Monum.  Gerni.  hislor.. 
Epist.,1.  III.  p.  137-  Cf.  Clerval.  les  éeoles  de  Chartres  au 
moyen  âffc,  18!lô,  p.  3.  —  '  Aeta  saiiel..  sept.  I.  vu.  p.  67. — 
^  Ce  deuxième  Sollemnis  n'est  point  é\c<|ue;  t\ii  moins, 
Grégoire  de  Tours,  qui  nous  le  fait  connaître,  n'en  <lil  rien. 
Il  avait  été  inhumé  à  Maillé  (Luynes),  à  l'ouest  de  Tours. 
Grégoire  de  Tours.  De  ffloria  eonfessoruni.  c.  xxi.  —  "  Aeta 
sanet.,  sept.  t.  \ m,  p.  62;  [.e\'ison.  dans  .faheb.  des  Vereins 


noncèrent  l;i  déposition  de  l'évêque  de  Paris,  Safïa- 
nicus.  Fête,  le  11  mars  (dejmsilio)  et  le  15  septembre 
(IraiisUiliu). 

Chaletricu.s,  peut-être,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
biographe  de  son  prédécesseur.  Il  siégea  au  concile  de 
Tours,  en  567,  et  à  celui  de  Paris,  dont  la  date  est  incer- 
taine entre  556  et  573.  Xous  parlerons  plus  loin  de 
son  tombeau.  Fête  primitive  (deposilio),  le  4  septem- 
bre; translation  le  7  octobre. 

Pappolus.  Peu  de  temps  après  son  élection,  cet 
évêque  vit  le  roi  Sigebert  morceler  son  diocèse  et, 
sous  prétexte  d'en  détacher  la  partie  austrasienne  de 
l'ancienne  civitas  Camoliim,  fonder  à  Châteaudun  un 
nouvel  évêché  dont  le  diocèse  de  Chartres  fournis- 
sait le  territoire.  Pappolus  jeta  les  hauts  cris,  mais  en 
vain,  il  lui  fallut  voir  introniser  un  collègue  dont  le 
nom  valait  un  programme, c'était  un  clerc  nommé  Pro- 
motus.  Pappolus  ne  se  tint  pas  pour  battu  et  déféra 
l'entrejirise  faite  à  ses  dépens  au  concile  de  Paris  en 
573;  le  concile,  où  ne  figurait  aucun  évêque  austra- 
sien,  lui  donna  gain  de  cause.  Ce  fut  au  tour  de  Pro- 
motus  de  faire  bonne  contenance;  il  garda  son  siège 
cl  s'y  maintint,  tant  que  vécut  Sigebert,  en  dépit  du 
concile.  Après  la  mort  de  Sigebert,  il  faut  céder,  mais 
Promotus  tenta,  en  584,  de  reprendre  ses  fonctions. 
Pappolus  veillait  et  le  roi  Contran  y  mit  bon  ordre  ". 
Ce  même  prince  chargea  Pappolus,  en  585,  de  donner 
I  la  sépulture  à  Mérovèe,  Mis  de  Chilpéric '2.  Il  siégea 
I  cette  année-là  au  grand  concile  de  Mâcon. 
!  Bœtbarius,  dont  il  existe  une  biographie  qui  parait 
i  avoir  été  rédigée  au  i.x''  siècle  ".  On  y  apprend  que 
Béthaire,  d'abord  chapelain  de  Clotaire  II.  aurait  été 
élevé  par  lui  au  siège  éjuscopal  de  Chartres;  ceci 
oblige  de  retarder  cette  promotion  jusqu'à  l'année  595, 
où,  Childebert  11  étant  mort,  Clotaire  II  et  Frédé- 
gonde  se  saisirent  de  Paris  et  «  d'autres  cités  <  qui 
devaient  revenir  aux  fils  du  roi  défunt  '*.  Chartres  aurait 
donc  été  du  nombre  de  ces  cités.  Moins  de  six  ans  plus 
tard,  Clotaire  II  fut  vaincu  à  Dormelles  par  les  fils  de 
Childebert  '';  Thierry  reprit  la  ville  de  Chartres,  dont 
l'évêque,  créature  du  régime  précédent, fut  assez  mal- 
mené. Emmené  captif  à  la  cour  de  Bourgogne,  il  par- 
vint à  apaiser  le  roi,  qui  lui  rendît  la  liberté.  On  le 
trouve  ensuite  siégeant  parmi  les  membres  d'un  con- 
cile tenu  à  Sens.  Fête,  le  3  août,  actuellement  le  2. 

Les  noms  qui  suivent  ceux-ci  sur  la  liste  é])iscopale 
sont  fort  insignifiants  ;  Magnebodus,  Sigoaldus, 
Mainulfus.  Theobaldus.  qui  siégea,  en  614,  au  concile 
de  Paris;  Berhtigisilus,  qu'on  trouve  en  627,  au  concile 
de  Clichy;  Malardus, qui  assiste,  en  650,  au  concile  de 
Chalon-sur-Saône.  Ce  même  Malardus  est  mentionné 
en  tête  du  privilège  de  Rebais  (636  ou  638)  parmi  les 
»  comprovinciaux  de  l'évêque  de  .Meaux;  dans  les 
signatures,  au  lieu  de  son  nom,  on  en  trouve  un 
autre;  Albridiis  Carnoleiia'  iirbis  episcopiis  siibseripsi. 

von  Allerlhurnsfr.  ini  Hheinhaxde.  t.  cm.  j).  78.  —  "  L.  Du- 
cliesne.  Fastes  episeo[)aii.r  de  la  (iaitle.  t.  II.  p.  422.  — 
^  Omise  dans  le  mart\Toloî;c  du  xr'  siècle.  Cf.  Merlet  et 
Clerval,  l 'n  aianuseril  ehartrain  du  xr^  sièele.  in-S",  Chartres, 
1893,  p.  44.  —  '  Merlet  et  Clerval,  op.  eU..  p.  32  sq.  — 
'i>.4c(a  sanel..  mart.  t.  il,  p.  349-350;  3'  édil.,  p.  344-345; 
Bibl.  haiiiiifir-  lidina.  1900,  n.  721  ;  Mahillon,  Aeta  sanel. 
O.  .S.  B.,  1668. 1. 1.  p.  123;  2' édil. .p.  113:  S.  A.  Bcnoetl.dans 
IJieliotiarii  al  elirisliaii  biographii.l.  m.  p.  683-(i84  ;  Cochard, 
Les  saints  de  l' f-^ijlise  d'Orléans,  187VI.  ]i.  178-1,84;  Pouyade, 
.Saint  Lnbin  de  \'enilànie.(li\t\s  Balletin  de  la  Soe.  arehéol.. 
Veiidnmc,  1880,1.  xxviii,  p.  ll.'î-12S. —  "  Sur  cette  allaire, 
cf.  conc.  de  Paris.  573.  dans  Cône,  œvi  meroivingiei.  édil. 
Maassen,  p.  146-151  ;  Grégoire  de  Toui-s,  llisl.  Frane.,  1.  VII, 
c.  XVII,  /'.  L.,  t.  Lxxi.  col.  426.  —  '•  Grégoire  de  Tours. 
Jlisl.  Frane.,  1.  VIII,  c.  x.  /'.  /..,  l.  i.xxi.  col.  454.  — 
"  Aeta  sanet.,  aug.  t.  i,  p.  169,  dans  Monum.  Germ.  hisl.. 
Seripl.  merov..  t.  m,  p.  613,  édil.  Kruscli.  —  '*  Frédégaire. 
liber  hislor.  Franc.  I.  IV.  n.  xvii.  —  ■'  Ibid..  I.  IV.  n.  xx. 
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Puis  vionnenl  encore  :  Gauciobertus,  qui  signe  les 
privilèges  d'Emmon  de  Sens,  délivres  en  660,  et  celui 
de  Drausciusde  Soissons,  délivre  en  667;  Grodobertus; 
Deodatus,  mentionné  dans  la  charte  d'Agerad: 
Doino:  Promo;  Bertharius;  Bertegrannus,  Haiminus: 
celui-ci  assista,  en  668  ou  669,  au  concile  de  Rouen 
où  fut  délivré  le  privilège  pour  Fontenelle.  Nous  avons 
encore,  en  original,  un  privilège  délivré  par  Ageradus, 
évêque  de  Chartres,;!  un  monastère  de  son  diocèse, en 
date  du  6  mars,  an  ii  de  Childebert  III  (696  ou  697)i. 

Agatheus,  inconnu;  Leobertus  ou  Leu<iisbertus, 
contemporain  du  roi  Thierry  IV;  Hado:  Flavinus; 
Godiilsaldus;  Bernoinus.  Celui-ci  assista  au  concile 
de  Paris  en  829  et  siégeait  encore  à  Chartres  en  836. 
Nous  n'avons  pas  à  dépasser  cette  limite. 

III.  Les  écoles.  —  L'illustration  que  la  ^^lle  de 
Chartres  a  due  à  ses  écoles  remonte  haut  dans  le  passé. 
César  mentionne  l'existence  d'écoles  dans  le  pays  des 
Carnutes,  dirigées  par  des  prêtres  gaulois  appelés 
«  druides  .  Un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  dit-il, 
accouraient  prés  de  ces  prêtres  pour  s'instruire  et  les 
avaient  en  grand  honneur  K  »  Ceux  qui  se  mettaient 
sous  cette  discipline  étaient  exempts  de  la  guerre  et 
de  l'impôt,  ce  qui  déjà  alors  favorisait  l'éclosion  des 
vocations;  aussi  «  beaucoup  se  réunissaient  sponta- 
nément sous  la  discipline  des  druides,  ou  leur  étaient 
envoyés  par  leurs  parents  et  leurs  proches.  Ces  élèves 
apprenaient  près  d'eux  un  grand  nombre  de  vers  ou 
de  sentences  :  quelques-uns  même  passaient  vingt  ans 
à  leur  école.  »  Outre  le  rudiment  sur  les  astres,  les 
mondes,  les  dieux  et  la  vie  future,  les  druides  profes- 
saient l'éloquence  et  la  médecine  '. 

»  Ces  écoles  druidiques  chartraines  furent  très 
atteintes  par  la  conquête  romaine,  d'autant  plus 
qu'elles  avaient  été  le  dernier  centre  de  la  résistance 
gauloise  à  la  domination  étrangère.  Tibère  et  Claude 
les  détruisirent  définitivement  en  forçant  le  druidisme 
à  se  réfugier  dans  la  Grande-Bretagne.  Furent-elles 
remplacées  par  des  écoles  gallo-romaines?  L'impor- 
tance de  la  ville  de  Chartres,  classée  la  première,  après 
Sens,  des  cités  de  la  IV"^  Lyonnaise,  et  choisie  pour  la 
résidence  du  préfet  des  Lètes-Teutons,  le  grand  nom- 
bre des  opulentes  villas  qui  l'avoisinaient,  permettent 
de  le  conjecturer.  Mais  la  meilleure  preuve  de  leur 
existence,  c'est  la  réputation  littéraire  dont  Chartres 
jouissait  au  le  n,  au  v*  siècle*.  » 

Quelques  évêques,  parmi  ceux  que  nous  avons  men- 
tionnés dans  le  catalogue  épiscopal,  paraissent  avoir 
tourné  leur  attention  sur  les  écoles.  Ce  Martinus,  dont 
on  n'a  rien  à  dire,  aurait  vécu  dans  un  milieu  assez 
littéraire  pour  qu'à  sa  mort  il  se  soit  trouvé  un  fami- 
lier capable  de  rédiger  ces  vers  léonins  qui  furent 
gravés  sur  sa  tombe  K 

TE  COLVIT  CHRISTE   MARTINVS    CANDIDVS  ISTE 
QVEM  MODO  TV  RECREAS  ET  RECREANDO  BEAS 

Arbogaste  aurait  donné  une  impulsion  réelle  aux 
écoles  chartraines.  L'ne  lettre   de  Sidoine  Apollinaire, 

'  J.-M.  Pardessus.  Diplomala,  chariœ,  n.  435.  J.  Havet, 
dans  Bibliothèque  de  r  Ëcole  des  chartes,  1894,  t.  lv,  p.  41, 
325,  le  reconnaît  dans  r.\claldus,  signataire  d'une  charte 
mancelle  datée  du  mois  de  juin  6S3.  —  "  De  hello  gallico, 
1.  VI,  c.  XIII,  xn-.  — »  Lucain,  Pluirsale,  I,  vs.  440;  Pline, 
Histoire  naturelle.  ].  XVI.  n.  44.  ^  '  .\.  Clerval,  Les  écoles 
de  Chartres  au  moyen  âqe,  du  v  au  xvs'  siècle,  dans 
Xlènioires  de  la  Société  arclièologique  d'Eure-et-Loir,  1S95, 
t.  XI,  p.  2.  —  '  .\  Saint-Martin-au-Val.  —  'Sidoine 
Apollinaire,  Episl..  IV,  xvii,  P.  /,.,  t.  lviii,  col.  522.  .\vec 
Sidoine,  il  faut  de  la  patience,  au  moins  autant  qu'avec 
Voiture;  ces  gens  ne  savent  rien  dire  simplement,  avec 
eux  on  est  toujours  au  diapason  lyrique.  Ce  qu'on  peut 
tirer  de  ce  billet  à  .\rbogaste,  c'est  que  celui-ci  parlai  t  correc- 
tement et  écrivait  de  même.  C'est  tout,  mais  c'est  quelque 
chose  et,  au  v«  siècle,  c'était  même  beaucoup.  Un  prélat 


évêque  de  Clcrmonl,  contient  à  ce  sujet  d'utiles  ren- 
seignements ;  «  Votre  urbanité,  lui  écrit-il,  vous  fait 
badiner  avec  infiniment  d'esprit  :  vous  buvez  les 
eaux  de  la  Moselle  et  l'éloquence  romaine  coule  de 
vos  lèvres  comme  de  source;  on  vous  dirait  sur  les 
bords  du  Tibre.  Vous  ^ivez  parmi  les  barbares  et 
vous  ignorez  les  barbarismes.  Semblable  aux  géné- 
raux de  l'antiquité  par  le  langage  et  par  les  mains, 
vous  ne  maniez  pas  moins  bien  la  plume  que  l'épée. 
C'est  pourquoi,  si  la  noblesse  de  la  langue  romaine, 
exilée  jadis  des  provinces  belges  et  rhénanes,  réside 
quelque  part,  elle  s'est  réfugiée  en  vous.  Grâce  à  vous, 
lalanguelatinc  a  pénétré  là  où  les  lois  de  Rome  n'ont 
pu  passer.  .Aussi,  en  vous  rendant  votre  salut,  je  me 
réjouis  grandement  de  voir  se  conserver  en  votre  noble 
cœur  les  derniers  vestiges  des  lettres  qui  s'en  vont. 
Si  vous  les  maintenez  par  une  lecture  assidue,  vous 
éprouverez  de  jour  en  jour  que  les  hommes  instruits 
l'emportent  sur  les  ignorants,  comme  les  hommes  l'em- 
portent sur  les  animaux  '.  '  Si  .\rbogaste  fut  évêque 
de  Chartres  ",  on  peut  supposer  que  le^  écoles  locales 
s'en  trouvèrent  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  successeurs, 
Flavius  et  Sollemnis.  sont  désignés  comme  instituteurs 
de  leurs  clercs  et  maîtres  d'une  école  épiscopale.  On 
raconte  que  les  saints  Aventinus  et  Sollemnis  furent 
élevés  par  leur  grand-oncle  maternel,  l'évêque Flavius, 
qui  les  instruisit  dans  les  arts  libéraux  et  les  admit  dans 
son  clergé  malgré  leur  jeunesse,  parce  qu'ils  l'empor- 
taient sur  leurs  émules.  .\  son  tour,  Sollemnis  forma  la 
jeunesse  et  il  eut  parmi  ses  élèves  un  moine  nommé 
Baudemir^  C'est  avec  Sollenmis  que  prend  fin  la 
période  conjecturale  et  de  formation  de  l'école  char- 
traîne  '. 

0  -Au  vi=  siècle,  l'histoire  de  l'école  de  Chartres  de- 
vient plus  sûre,  plus  riche  et  plus  précise.  On  découvTe 
alors,  non  seulement  les  moines  et  les  évêques  qui 
exercèrent  quelque  influence  sur  son  développement, 
mais  encore  les  premiers  maîtres  et  les  premiers  élèves 
qu'elle  a  comptés  dans  son  sein  *°.  >•  Chartres  commen- 
çait à  jouir  au  dehors  de  quelque  réputation;  dans  la 
nuit  commençante  du  moyen  âge,  ce  lumignon  sem- 
blait un  soleil.  On  y  venait  s'éclairer. 

Les  légendes  de  saint  Chèron  et  de  saint  Éman, 
composées  au  x^  siècle,  nous  montrent  deux  per- 
sonnages savants  jusqu'au  bout  des  ongles,  savants 
comme  on  l'était  alors,  c'est-à-dire  connaissant  en 
perfection  «  non  seulement  le  Trivium,  mais  encore 
le  Quadrivium.  •  Voilà  nos  gens  lestés  !  Après  avoir 
passé  quelques  années  à  Rome,  l'un  et  l'autre  allèrent 
à  Chartres,  dont  ils  avaient  entendu  dire  merveille. 
Éman  vint  dans  celle  ville,  nous  apprend  son  bio- 
graphe, ■  parce  qu'alors  elle  était  célèbre,  non  seule- 
ment par  toute  sorte  d'ouvrages,  mais  encore  par  des 
hommes  illustres  ".  Chéron  se  plut  tellement  à  Char- 
tres qu'il  ne  la  quitta  plus  et,  après  sa  mort,  ses  dis- 
ciples firent  élever  sur  son  tombeau  une  basilique  par 
Serannus,  un  monastère  par  Pappol  '*. 

Saint  Léobinou  Lubin",  évêque  de  Chartres  (544- 

qui  savait  parler  et  écrire  avec  justesse  était  chose  rare; 
Sidoine,  pour  son  propre  compte,  n'y  par^'int  jamais.  — 
'  Une  lettre  d'.Vuspicius  de  Toul,  en  vers  rythmés,  se 
termine  en  faisant  entrevoir  le  prochain  épiscopat  d'.\rbo- 
gaste,  P.  /..,  t.  Lxi,  col.  1006,  op.  cit.,  p.  4.  Ce  sont,  il  est 
vrai,  des  légendes  tardives;  elles  ne  remontent  guère  plus 
haut  que  le  ix-  siècle.  —  «  Ce  Baudemir  avait  rejoint  dans 
le  monastère  de  Chabris-sur-Cher,  en  Berry,  saint  Die,  qu 
l'interrogea  sur  le  lieu  de  sa  naissance  et  de  son  éducation. 
Baudemir  répondit  qu'il  était  originaire  du  pays  de  Char- 
tres, qu'il  avait  été  imbu  des  sciences  sacrées  et  employé 
au  service  divin  sous  l'évêque  de  cette  cité,  sub  ejusdem 
ciuitatis  episcopo  ecclesiasticis  inibutuni  disciplinis.  Or,  cet 
évêque  était  Sollemnis.  —  '  .\.  Clerval,  op.  cit..  p.  4.  — 
"•  Ibid..  p.  ô. — "  .4c/o  sanct.,  maiit.  vi,  p.  748.  —  "  Actu 
sanct.,  maiit.  III,  p.  595. — "  Acta  sanc(.,  niart.  t.  ii,p.  349 
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ôSO),  entra  de  bonne  heure  dans  le  monastère  de  Saint- 
Hilaire,  à  Poitiers,  où  se  conservaient  des  traditions 
studieuses  et  des  préoccupations  littéraires.  Peut-être 
avait-on  remarqué  son  goût  et  sa  capacité  pour  l'étude  ; 
afin  d'y  couper  court,  on  l'établit  ccUérier  et  il  fut 
chargé  de  régler  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 
Ainsi  qu'on  aurait  pu  le  prévoir,  ce  contre-temps,  loin 
de  détourner,  stimula  l'ardeur  de  Léobin  pour  le 
travail,  il  prit  sur  ses  nuits  le  temps  qu'on  lui  dispu- 
tait pendant  le  jour;  du  coup,  on  trouva  que  c'en  était 
Iroj)  :  les  paresseux  veillaient,  ils  réclamèrent,  cette 
application  au  travail  était  une  provocation.  Lisons 
la  \'ie  du  saint  par  Calélric  :  «  Cette  occupation  (de 
cellérier)  l'empêchait  de  se  livrer  de  jour  à  la  lecture; 
aussi  veillait-il  quand  les  moines  étaient  au  dortoir 
alin  d'apprendre  la  règle  de  la  justice.  Mais  cette 
ap|)lication  à  l'étude  paraissait  excessive  à  quelques 
uns  de  ses  frères;  il  craignit  que  leurs  murmures  ne 
dégénérassent  en  troubles,  il  mit  donc  un  voile  à  sa 
fenêtre  pour  dissimuler  sa  lumière  et  pour  travailler 
à  son  aise  '.  »  11  tint  bon  sept  ans,  puis  quitta  Poitiers. 
.\lors  il  commença  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  tour 
de  France.  S'étant  présenté  au  bienheureux  Avit. 
celui-ci  ne  voulut  le  recevoir  qu'après  qu'il  aurait 
complété  ses  connaissances  en  visitant  les  divers  cen- 
tres monastiques  alors  en  réputation.  .\ccompagné 
d'un  diacre,  Lubin  parcourut  les  bords  de  la  Loire, 
traversa  Orléans,  Angers,  Xantes,  descendit  à  Mende, 
vint  à  Lyon,  où  il  visita  le  bienheureux  Loup  à  l'Isle- 
Barbe,  et  poussa  jusqu'à  Lérins.  Au  retour  de  ce 
voyage,  saint  Avit  le  mit  à  la  tête  du  monastère  de 
Brou.  Il  était  là,  quand  .Etherius  de  Chartres  l'adressa 
à  saint  Césaire  d'Arles.  Ces  pérégrinations,  pour  un 
homme  de  sa  capacité,  valaient  une  formation,  aussi 
(^alétric  nous  le  représente  comme  «  un  homme  apos- 
tolique... nel  dans  son  langayr,  tirs  ayrcahlc  dans  son 
enseignement,  excellent  dans  sa  pré<lication...    » 

On  a  imaginé,  sans  grand  fondement,  de  faire  remon- 
ter à  Lubin  la  fondation  d'une  école  cpiscopale  lixée 
au  nombre  de  soi.xante-douze  clercs  constitués  en 
communauté,  avec  des  règlements  concernant  la 
])rière  et  l'étude  '.  La  meilleure  i)reuve  de  la  prospé- 
rité de  l'école  épiscopale  sous  saint  Lubin,  ce  sont  les 
maîtres  et  les  élèves  qu'elle  compta  vers  ce  temps  et 
dont  nous  connaissons  les  noms  avec  certitude. 
Citons  les  évêques  Calétric,  Pappol,  Béthaire,  Lancé- 
gésil,  et  au-dessous  des  évêques,  le  prêtre  Chermir  et 
le  moine  saint  Laumer. 

Calétric  {5.57-vers  567),  dont  nous  donnerons  jjlus 
loin  les  deux  épitaphcs,  aurait  été  particulièrement 
doué  pour  le  chant  et  pour  la  prédication.  La  vie  de 
l.éobin.si  elle  est  son  ouvrage,  est,  pour  répo(|ue,une 
IH'oduelion  honorable.  «  Courte,  sinq)le,  elle  est  rcmar- 
(|uable  par  sa  bonne  loi  et  son  style.  » 

Pa])]iol,  son  successeur,  nous  a  laissé  une  lellre  de 
protestation  adressée  au  concile  de  Paris  eu  57:i,  contre 
révê(|ue  de  (^hâteaudun.  Cela  n'est  pas  nuiuvais  du 
tout,  cela  vibre,  et  on  serait  curieux  de  lire,  les»  man- 
dements »  épiscopaux  d'un  tel  prélat  s'il  les  écrivait 
sur  ce  ton  franc  et  net. 

Bèlhaire  nous  est  assez  bien  connu  par  sa  Vie;  on 

>  Cel  iin-ideiït  si  humain  montre  la  jalousie  <U'  certains 
moines,  toujours  en  éveil  pour  interpréter  en  mal  même  la 
p.'iiie  (pi'ou  prend  pour  se  rendre  utile.  \  ceux  qui  vou- 
dr.iient  lire  la  contre-partie,  la  charité  reeonnai.ssante  des 
sjins  qu'on  prend  i^our  autrui,  je  signale  un  épisode  que 
raemle  le  maréchal  de  Castellane,  pendant  la  campagne  de 
Russie;  il  s'agit  non  plus  de  moines,  mais  de  grognards, 
émus  à  la  vue  d'une  baugie  ù  la  fenêtre  du  bi\'ouae  impérial 
el  à  11  i>ensée  que  l'empereur  \'eille  pour  eux.  Journal  ilu 
liiHféfhiil  tic  Cdslelttuit',  iTl-S'^  Paris.  IS'.t.'».  t.  i,  p.  Itil.  — 
=  Soueliet,  l.  I,  ]).  llO.et  liuuillard,  nùnces  autorités  ((ue 
,\.  Cler\  al,  up,  cil.,  p.  7,  semble  dispose  ù  sui\  re,  Arlii  .sd/ie/., 
loMil     l.   II,  p.  349,  n'accueillent  pas  cette  tradition.  — 

JlICT.  d'arch.  cunÈi. 


le  voit  incor])oré  tout  jeune  parmi  les  écoliers  et  «  son 
savoir  dans  les  lettres,  son  exquise  urbanité  lui  méri- 
tèrent l'estime  générale  :  on  le  proclama  docteur  es 
divines  lettres  et  mailre  de  toute  la  cité  ',  >  titre  qui 
désignait  une  fonction  scolaire  bien  caractérisée,  celle 
de  professeur.  Béthaire  s'y  fit  un  nom,  Clotaire  II 
l'attira  auprès  de  lui,  mais,  vers  594,  il  revint  occuper 
le  siège  de  Chartres  que  la  mort  de  Pappol  laissait 
vacant.  Il  semble  qu'il  ait  assumé,  en  même  temps  que 
la  charge  épiscopale,  le  gouvernement  de  l'école  : 
cœpit  namque  florere  in  sanctissimis  studiis. 

Après  lui,  Lancégésil  ou  Bcrhtigisil  (f  633)fut  égale- 
ment évêque  de  Chartres,  qu'il  devait  connaître  de- 
puis longtemps,  ayant  été  dans  sa  jeunesse  élève  de 
l'école  épiscopale.  On  lisait  sur  sa  tombe,  dans  l'église 
Saint-Martin-au-Val,  cette  précieuse  attestation:  HIC 
lACET  LANCEGESILVS  PRESBITER-  DISCIPVLVS 
CHERIMIRI.  QVI  OBIIT  ANIMO  SEXCENTESIMO 
TRIGESOM  TERTIO  NONAS  FEBRVARII'.  Outre 
Lancégésil,  nous  recueillons  ainsi  le  nom  de  son 
maître  chartrain,  Chermir,  qui  fut  avec  Béthairelepre- 
mier  des  professeurs  non  évêques  dont  le  souvenir  se 
soit  conservé. 

Chermir  est  cité  connue  iirofesseur  dans  un  autre 
texte,  la  Vie  de  saint  Laumer.  qui  lui  fut  confié  tout 
jeune  :  Sub  pncritia  lilteralihas  studiis  a  parentibus 
Iraditur  cl  cuidam  sacerdoti  vilie  venerabilis,  nomine 
Clierimiro.  eommittilur,  qui  inira  oppidum  Carnoiense 
Domino  militans,  reliyionis  fania  eelebris  hubebalur  "•. 
Chermir  a  dû  enseigner  à  Chartres  aux  environs  de 
l'année  550.  Béthaire  le  remplaça  ou,  du  moins,  lui 
succéda;  «  et  c'est  ainsi  que  commença  la  longue  série 
de  ces  chanceliers  ou  maîtres  qui,  sous  l'autorité  des 
évêques,  dirigèrent  si  longtemps  et  si  glorieusement 
les  écoles  chartraines.  Si  Flavius  et  SoUemnis  sont  les 
premiers  pontifes  savants  de  ces  écoles,  Chermir  et 
Béthaire  en  sont  les  premiers  maîtres,  Lancégésil  et 
Laumer  en  sont  les  premiers  élèves  connus  '.  » 

.\  ces  derniers  il  faut  joindre,  pour  le  \i'  siècle,  les 
auteurs  des  légendes  de  saint  Lubin  '  et  de  saint 
Béthaire  ';«  ces  deux  vies  font  honneur  au  goût  litté- 
raire des  Chartrains  du  vi"  siècle  '.  o 

Au  VII':  siècle,  les  écoles  de  Chartres  eurent  une 
recrue  de  mérite  ;  saint  Leufroy  y  fut  successivement 
élève  et  maître  '».  .\près  avoir  épuisé  ce  que  les  maîtres 
d'Évreux  avaient  à  lui  apprendre,  il  vint  à  Chartres: 
ad  urbem  Carnotensem  convokwil  ubi  diversonim  stu- 
dioium  doctrinam  abundare  eoynoverat.  Il  y  faisait  de 
grands  progrès,  mais,  voyant  l'envie  dont  il  était 
l'objet,  il  quitta  la  ville. 

Il  semble  que  cette  culture  de  l'école  n'influençait 
pas  beaucoup  autour  du  petit  groupe  qui  s'y  complai- 
sait. On  possède  une  charte  donnée  par  l'évcquc 
.\girard  (687-696)  à  un  monastère  de  son  diocèse,  en 
date  du  G  mars  an  ii  de  Childebert  111(696  ou  697)"; 
c'est  une  pièce  en  latin  barbare  cl  qui  montre  que 
le  beau  langage  ne  sortait  pas  de  l'école  pour  se  gal- 
\auder  dans  la  chancellerie  épiscopale.  Quant  à  l'au- 
thenti(|ue  des  reliques,  ce  n'est  guère  autre  chose 
qu'un  spécimen  "; //œc  siinl  pignora  de  coberlorio 
domno  Monulfi),  Trejectcnssi  cpiscopo,  fig.  2678. 

'  Vila  S.  licllmrii,  dans  Acia  sanct.,  aoug.  t.  i,  p.  169.  Cf. 
.1/onnn-..  Germ.  hisl,,  .S'en'/)/,  rer.  mcroi).,  t.  m,  p.  613.  — 
*  Souchet,  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Cliartrcs, 
t.  I,  p.  446.  —  '.4(-r«  siincl.,  jan.  I.  il,  p.  230.  —  •  A.  Cler- 
val,  op.  cit.,  p.  11.  —  "P.  L.,  t.  Lxxxviii,  col.  550.  — 
•*  .■\cl(i  sanrt.,  aoug.  t.  i,  p.  168.  Cf.  L.  Duchesnc,  Fastes 
{"piseopmLv,  t.  il,  p.  423,  note  3.  —  '  A.  Clerval,  op.  cit.,  p.  11 . 
—  "AcIa  sancl.,  jun.  t.  iv,  p.  104. —  "  J.-M.  Pardessus, 
Diplonitilti^  charla\  n.  435;  J.  Tardif,  Cartons  de  rois; 
I'.  L.,  t.  Lxx.xvui,  col.  122S;  Mabillon,  De  re  diplomalicn, 
p.  382,  478.  —  '^E.  Le  Blant,  Recueil  des  inscript,  chrel. 
de  la  Gaule,  t.  i,  p.  312,  n.  215,  conservé^  aux  archives 
d"Eurc-et-I.,oir. 
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La  docadoiice  coiniiKMi(,-ait.  Au  viii'^  siècle,  on  ne 
signale  point  de  pontife  instruit,  on  ne  trouve  pas  un 
seul  nom  de  maître  ou  d'élève:  on  ne  possède  qu'une 
inscription  de  trois  lignes,  gardée  jadis  dans  un  reli- 
quaire et  portant  la  date  de  723:  elle  est  aussi  rédigée 
en  latin  usuel  '  :  Hic  sinil  reliquiœ  Machabcrorum  nuir- 
tcrurnct  sancli  Euscpiœct  sunclo  Leubino  episcopo,  cl 
(le  illa  terra  suncta  fucriinl  hic  missus  ilceimo  quarto 
kalcndas  deccmbris  eum  pace,  in  anno  qiiinto  ordona- 
tionis  domno  Leudisbcrto  episcopo  per  Tclwtidcbcrto  dia- 
cono.  Dco  gralias.  Amen.  In  anno  III.  liotrud  rcgina' 
Tcheuderico  rcgc.  Mais  on  conserve  trois  manuscrits  de 
ce  temps,  écrits  en  onciales,  et  représentant  assez  bien 
los  principales  études  d'alors.  Le  premier  est  le  fa- 
meux Évangile  de  saint  Jean  qui  fut  enfermé  avant 
l'an  mil  dans  la  sainte  châsse  et  se  trouve  actuelle- 
ment à  la  Bibliothèque  nationale  '.  Le  copiste  a  signé 
ainsi  :  (;j  Dei  nomine  Marinas  hue  si  indignas  presbiter, 
ora  pro  me.  Ce  Marinus  était,  sans  doute,  un  élève  de 
l'école,  le  seul  du  viii''  siècle  que  nous  connaissions. 
Le  second  manuscrit  est  un  saint  Hilaire,  gardé  de 
même  à  Paris  '  :  enfin,  le  troisième  est  un  traité  du 


tions.  La  liste  èpiscopale  de  Sens  s'ouvre  par  les  noms 
de  Savinien  et  de  Potenticn,  envoyés  en  Gaule  par 
saint  Pierre.  Cette  imagination  ne  remonte  guère  plus 
haut  que  le  ixi"  siècle:  le  légendaire  chargé  de  compo- 
ser la  vie  des  deux  saints  devait  être  un  homme  plein 
d'aménité,  il  voulut  faire  quelques  politesses  aux 
Églises  voisines  avec  lesquelles  on  vivait  en  bons 
termes  et,  puisqu'on  faisait  tant  que  d'inventer  dis 
apôtres,  on  pouvait  bien  les  faire  voyager.  Donc,  on 
raconta  tout  au  long  leur  activité  dans  les  limites  de 
la  province  Sénonaise.  Celle-ci,  il  est  vrai,  n'existait 
pas  au  temps  de  saint  Pierre:  mais  un  hagiographc 
du  moyen  âge  dédaignait  ces  infinies  détails.  Saint 
Savinien  demeurait  à  Sens,  d'où  il  envoyait  deux 
disciples  prêcher  l'évangile  à  Troyes;  deux  autres, 
Altin  et  Édoald,  étaient  dirigés  vers  la  partie  occi- 
dentale de  la  province,  ils  se  rendaient  à  Orléans, 
puisa  Chartres,  puis  à  Crètcil,  sur  le  territoire  de  Paris. 
Partout  ils  font  des  conversions,  fondent  des  églises, 
et  s'échappent  adroitement,  en  laissant  leurs  néo- 
phytes se  faire  martyriser.  Orléans,  Chartres  et  Troyes 
se  trouvaient  ainsi  dotées  d'apôtres,  de  martyrs  et 


2678.  —  .-\ulhenlique  de  reliques  mérovingien.  D'après  E.  Le  Blant, /HSo-jpI.  clirét.  de  la  Gaule,  t.  I,  pi.  24. 


médecin  Oribase  '.  Il  a  été,  comme  les  précédents, 
apporté  à  Paris  pendant  la  Révolution.  L'Évangile, 
les  Pères,  la  médecine,  c'est  à  quoi  se  réduisaient  les 
études  du  viii«  siècle,  dirions-nous,  si  le  trop  petit 
nombre  de  ces  documents  ne  nous  défendait  de  porter 
un  jugement  compétent  sur  le  programme  adopté'. 
Les  temps  étaient  malheureux,  et  l'on  peut  croire  que 
jusqu'au  début  du  ix»  siècle,  les  écoles  subirent  une 
grave  éclipse  ^ 

Sous  Charlemagne  et  ses  successeurs,  les  écoles  de 
Chartres  connurent,  elles  aussi,  la  renaissance  qui  sem- 
blait avoir  «oufTlé  dans  tout  le  royaume  franc.  Les 
conciles  décrétèrent  l'établissement,  dans  les  cathé- 
drales, d'écoles  où  l'on  enseignerait  le  chant,  le  com- 
put  et  la  grammaire.  A  partir  de  cette  époque,  les 
écoles  de  Chartres  vont  prendre  un  développement 
rapide  et  conquérir  une  illustration  séculaire.  L'impul- 
sion de  quelques  grands  évèques,  tels  que  Fulbert  et 
Yves,  ne  doit  faire  ni  oublier  ni  amoindrir  l'œuvre  plus 
obscure  et  peut-être  aussi  solide  de  plusieurs  de  leurs 
collègues;  mais  cette  période  ne  nous  appartient  plus. 

IV.  Légendes. —  L'Église  de  Chartres'  n'a  pas 
échappe  à  la  superstition  de  l'origine  apostolique. 
Jusqu'à  l'année  385,1a  cité  de  Chartres  avait  fait  par- 
tie de  la  P"' Lyonnaise:  elle  fut  ensuite  comprise  dans 
la  nouvelle  province  de  Scnonia  ou  Lugduncnsis  /V»; 
depuis  le  v  siècle,  son  évêchc  releva  de  la  métropole 
de  Sens,  dont  il  adopta  dans  la  suite  les  prooccupa- 

'  Gallia  christiana,  t.  viii,  p.  1102;  A.  Clerval,  op.   cit., 
p.  12,notel  ;L.  Duchesne,  Fas/esépiscopaa.c,  t.  il,  p.  425. —    1 
»Fi)nds  latin,   10439. —  'Fonds  latin,   S907.  — «Fonds 
lutin,   10233.  —  'L.    Delisle,  Le  cabinet  des   manuscrits,   | 


d'une  belle  perspective  historique.  Il  eût  fallu  être 
vraiment  trop  diflicile  pour  ne  pas  accepter  un  état- 
civil  qui,  dans  les  idées  du  temps,  était  mieux  que 
cela  et  une  véritable  lettre  de  noblesse.  Chartres  ac- 
cueillit ces  ancêtres  qu'on  lui  découvrait  et  donna 
asile  à  la  flatteuse  légende  dans  un  de  ses  lection- 
naires  manuscrits  du  xii»'  siècle.  «  Ici,  dit  M.  L.  Du- 
chesne,  il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  histoire, 
l'épisode  relatif  à  l'évangélisation  des  Chartrains  ne 
contient  pas  la  plus  légère  allusion  au  fameux  sanc- 
tuaire de  la  Vierge  druidique. 

«  Si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  qu'on  dit,  très  impru- 
j  demment,  être  la  tradition  de  l'Église  de  Chartres, 
les  missionnaires  envoyés  par  saint  Pierre  auraient  dû 
trouver  les  Carnutes  à  moitié  convertis;  au  milieu 
d'eux,  le  culte  de  la  sainte  Vierge  aura  déjà  été  floris- 
sant, organisé  par  les  druides  au  pied  d'une  statue 
élevée  à  la  Vierge  mère,  avec  l'inscription  :  VIRGINI 
PARITVRAE  DRVIDES.  Le  silence  de  la  légende 
sénonaise  est  ici  fort  significatif  :  il  s'explique,  du 
reste,  quand  on  songe  que  ni  les  anciens  livres  litur- 
giques de  Chartres,  jusqu'au  xV  siècle  au  moins,  ni 
les  auteurs  si  nombreux  qui  ont  écrit  dans  ce  pays 
au  xi%  au  xi!«  et  au  xini=  siècle,  ni  les  documents 
spéciaux  sur  l'incendie  de  la  cathédrale  en  1194  et 
sur  sa  réédification  ne  mentionnent  jamais  les  célèbres 
druides.  Le  texte  le  plus  ancien  où  il  en  soit  question 
est  une  chronique  de  l'année  1389,  remplie  de  fables 

t.  II,  p.  11. —  *  .\.  Clerval,  op.  ci/.,  p.  1.3.  —  'Pour la  période 
médiévale,  cf.  E  Lefcbvre-Pontalis,  Les  arclritecles  et  la  con- 
struction des  cathédrales  de  Chor/res, dans  les  \tém.  de  la  Soc. 
des  antiquaires  de  France,  1903,  t.  LXiv,  p.  G'J-136. 
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absurdes.  On  sait  que  cette  histoire  a  prospéré 
depuis.  »  Il  se  trouve  même  des  érudits  fossiles 
pour  y  croire.  A  dire  vrai,  c'est  peine  perdue  de  les 
contredire  quand  on  les  voit  entreprendre  sans  rire 
la  démonstration  des  sources  de  la  chronique  de  13.S!l, 
où  ils  découvrent  la  trace  d'un  document  du  xii'-  siècle. 
Ici,  ce  n'est  plus  d'histoire  mais  de  sentiment  qu'il 
est  question,  et  le  ca-ur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne 
conqirend  pas.  Quant  aux  druides,  c'est  une  facétie 
qui  n'a  même  pas  le  mérite  d'être  gaie  '. 

V.  Le  pi'iTS  DES  Saints-Fouts.  —  Les  légendes 
que  nous  venons  de  rappeler  brièvement  ont  dû  ap- 
paraître de  bonne  heure  de  telles  billevesées  qu'on  a 
senti  le  besoin  de  les  ctayer  d'arguments  archéo- 
logiques. Les  druides  dévots  à  la  Virgini  paritura',  se 
trouvant  de  loisir,  avaient  imagine  de  creuser,  à 
proximité  de  la  grotte,  un  i)uils  destiné  à  servir  aux 
cérémonies  du  culte.  Quand  l'apôtre  .\ltin  s'en  vint 
prêcher  à  Chartres,  la  grotte  druidique,  son  autel, 
sa  statue  désignèrent  providentiellement  le  lieu  où 
devait  s'élever  la  première  église  chrétienne  consacrée 
à  la  vierge  Marie.  A  peine  achevée,  celle-ci  servit  de 
refuge  aux  chrétiens  persécutés,  qui  s'y  installèrent, 
vécurent  en  commun,  burent  l'eau  du  puits  et  chan- 
tèrent des  hynmes  ou  des  prières  jusqu'au  jour  où 
les  soldats  du  gouvernement  mirent  le  holà,  envoyant 
les  uns  en  prison  (prison  de  Saint-Savinien  et  deSaint- 
Potentien),  et  les  autres  dans  le  puits  (puits  des 
Sainls-I'orts).  Tout  ce  petit  sceiuirio  était  adapté  tant 
bien  que  mal  à  l'état  des  lieux,  à  grand  renfort  de 
légendes  et  de  miracles.  En  clïet,  jusqu'au  milieu  du 
xvn"  siècle,  le  pèlerinage  de  «  Notre-Dame-sous- 
Terre  »,  à  Chartres,  fut  un  des  plus  suivis  et  des  plus 
révérés.  Son  centre  se  trouvait  dans  la  crypte  de 
la  célèbre  cathédrale  de  (Chartres.  Là,  se  voyait  un 
puits,  vulgairement  appelé  Puits  des  Saints-Forts; 
tout  à  côté,  une  excavation  pratiquée  dans  la  mu- 
raille était  qualifiée  la  grotte  druidique  et  là.  sur 
un  autel  d'apparence  rustique,  était  exposée  la  statue 
de  Kotre-Dame-sous-Terre.  Enfin,  derrière  l'autel, 
au  fond  de  la  grotte,  un  passage  donnait  accès  à  un 
caveau  désigné  sous  le  nom  de  Prison  de  Saint-'S((vi- 
nien  et  de  Saint-Potenlien.  C'(:l:\\l  complet  et  tout  cet 
ensemble  était  courannnent  désigné  sous  le  nom  de 
Sainls-Lieux-Forts. 

Nous  avons  ici  une  combinaison  dont  les  deux  élé- 
ments constitutifs  sont  faciles  à  isoler  :  l'historiette 
druidique  et  la  légende  apostolique.  De  celle-ci  nous  ne 
dirons  rien,  puisque  nous  venons  de  voir  que  c'est 
une  gracieuseté  sénonaise^ù  l'adresse  des  Chartrains, 
et  qui  ne  remonte  pas  avant  la  lin  du  xi'"  siècle  '.  A 
une  date  plus  ancienne,  il  n'en  était  nullement  ques- 
tion. 

*  A.-C..  llénault.  Origines  eltréliennes  de  ta  Gaute  celtique^ 
rceîiereties  tiistoriques  sur  l(i  fondation  de  Végiise  de  Cltartres 
et  des  églises  de  Sens,  de  Troyes  et  d'Ortéans,  in-S",  Paris, 
1884.  Cf.  P.  .-\llard,  dans  La  eontrooerse  et  le  contemporain, 
1883,  2-  série,  t.  v,  p.  14B-1,50;  L.  Duchcsne,  dans  le  Butte- 
lin  critique,  1885,  t.  vi,  p.  106-111  ;  F.  (D.  L.),  dans  Butt. 
Iiist.  scient.  Ainvrgne.  18.S.'>.  t.  v,  p.  '.Hi-lOO;  I".  Vcrnct, 
dans  la  Benue  des  questions  liisloriques.  1887,  t.  xi.i,  p.  (133- 
636.  "  Je  croyais,  écrit  M.  L.  Duchcsne,  que  celte  légende 
avait  de  meilleures  références.  Du  moment  où  elle  ne  peut 
taire  valoir  aucun  texte  antérieur  au  chroniqueur  de  1389, 
ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  pour  elle,  c'est  d'en  parler  le 
moins  possible  en  prose;  en  vers,  je  ne  dis  pas.  »  Les  livres 
les  plus  divertissants  à  lire  sur  ce  sujet  sont  encore  aujour- 
d'hui ceux  de  .Séb.  Rouillard,  l'arlliénie  ou  liistoire  de  ta 
/ré.v  auguste  et  très  dévote  égtise  de  ('Martres,  dédiée  par  tes 
vieux  druides  en  t'iuinneur  de  ta  Vierge  qui  enfantcroit,  avec 
ce  qui  s'est  fnissé  de  plus  nténtorable  au  jaict  de  ta  seigneurie 
tant  spirituelle  que  temporelle  de  tialiclc  égtise.  ville  et  pais 
cimrirain.  2  vol.  in-8",  Paris,  Kiu'.l;  V.  Sahloii,  ltisl(dre 
de  Vauguste  et  vénérable  église  de  Chartres,  dédiée  par  les 
anciens  druides  à  une  vierge  qui  devait  enfanter,  tirée    des 


Pour  être  maintenant  isolée,  l'historiette  ne  s'en 
trouve  pas  en  meilleure  posture.  Le  clerc  qui  écrivit, 
en  13cS9.  la  compilation  désignée  sous  le  nom  de  Vieille 
chronique,  avait,  nous  dit-il,  fait  causer  les  vieilles 
gens  de  qui  il  avait  appris  que  l'église  de  Chartres 
avait  été  fondée  avant  la  naissance  du  Christ,  Wn 
l'honneur  de  la  Vierge  mère'.  Voilà  de  vieilles  gens 
qui  devaient  être  terriblement  vieux  1 —  On  raconte, 
ajoute-t-il,  qu'un  prince  du  pays  chartrain  avait  con- 
tribué à  cette  fondation  en  faisant  faire  la  statue 
d'une  vierge  portant  un  enfant  dans  son  giron.  Cette 
statue,  placée  dans  un  lieu  secret,  à  côté  des  idoles, 
reçut  l'hommage  de  toute  la  ville  et  prit  le  nom  de 
"  Notre-Dame  de  Chartres  ».  De  druides  et  de  grotte 
il  n'était  pas  question. 

Il  faut  attendre  jusqu'au  xvi''  siècle,  l'n  feuillet  in- 
tercalé à  cette  époque  dans  le  manuscrit  original 
de  la  Vieille  chronique  contient  une  longue  note  dont 
voici  le  résumé  '  :  du  temps  de  Jules  César,  cinquante 
ans  avant  l'incarnation  du  Christ  et  trente-six  avant 
la  naissance  de  la  Vierge,  les  druides,  qui  étaient,  au 
dire  de  César  lui-même,  de  savants  i)hilosophes,  habi- 
taient la  cité  des  tlarnutes.  Instruits  des  prédictions 
d'Isa'ie,  ils  tirent  sculpter  une  élégante  statue  de  la 
Vierge  mère,  (|u'ils  placèrent  dans  leur  temple,  à 
Chartres,  et  qu'ils  adorèrent.  Ils  envoyèrent  même  des 
députés  à  Jérusalem  pour  savoir  si  la  vierge  prophé- 
tisée par  Isaïe,  Virgo  paritura,  était  déjà  née.  Ceci 
fut,  conclut  cette  note,  comme  le  présage  et  le  fon- 
dement de  l'église  de  Chartres. 

Ainsi  donc,  c'est  au  xvi»  siècle  qu'un  humaniste 
(pielconque,  ayant  lu  dans  les  Comnwntaires  de  César 
que  le  druidisiue  avait  son  principal  foyer  sur  le  ter- 
ritoire carnute,  imagina  de  mêler  les  druides  à  la  fon- 
dation de  l'église  de  Chartres,  et  c'est  là  ce  qu'on 
nomme  une  «  antique  tradition  »  et  «  un  voile  mys- 
térieux entourant  le  berceau  »  de  cette  église. 

Une  gravure  de  l'année  1697  porte  l'inscription  : 
Virgini  paritune,  mais  druides  ne  s'y  lit  pas  encore. 
Peut-être  le  grave  bon  sens  dont  était  imprégné  le 
xv!!»  siècle  répugnait-il  à  cette  mascarade.  Et,  en 
effet,  les  druides  n'avaient  été  introduits  que  long- 
temps après  que  l'inscription  Virgini  piniturœ  avait 
été  libellée,  puisque  la  Vieille  chronique  de  1389 
en  témoigne  déjà.  Laissons  donc  l'historiette  drui- 
dique parmi  les  «  antiques  traditions  »,  elle  y  fait 
fort  bonne  figure. 

Restent  la  statue  et  l'inscription.  L'auteur  de  la 
Vieille  chronique  se  réfère  à  la  Légende  dorée,  où  il  est 
raconté  qu'au  temps  du  prophète  Jérémic,  les  prêtres 
égyptiaques  adoraient  une  image  de  la  Vierge  portant 
un  enfant  sur  ses  genoux.  Toutefois,  ces  calembre- 
daines ne  sont  pas  la  spécialité  de  la  seule  Légende 

manuscrits  et  originau.t  de  ladite  église,  in-12,  Chartres, 
1G71  ;  2»  édit.au(îin.,Chartres,1683:  3«édit.,  in-8»,  Chartres, 
1697;  4'  édit..  in-8",  Chartres,  1707;  5'  édit.,  in-S»,  Chartres, 
1714  et  1715:  réimpression,  in-18,  Chartres,  1808.  On  re- 
trouve avec  stupéfaction  cette  historiette  dans  un  auteur 
qui  a  tait  cependant  ses  preuves.  A.  Clerval,  Guide  char- 
train,  Ctiartres,  S(t  catliédrale,  ses  monuments,  in-lS,  Chartres, 
1896,  p.  2.  Le  voyage  de  Savinien  et  Potentien  à  Sens 
prend  place  vers  l'an  67  :  "  La  grotte  druidique  servit  sans 
doute  de  temple  aux  premiers  chrétiens;  mais  leur  nombre 
ayant  singulièrement  augmenté,  ils  construisirent, au-dessus 
de  la  grotte,  une  modeste  église  épiscopale.  qui  fut  dédiée 
à  la  sainte  Vierge,  de  son  vivant  même.  Saint  Aventin  en 
fut  établi  le  premier  évcquc.  »  —  =  L.  Duchcsne.  Fa.'ilcs  épis- 
copauxde  ta  Gaute,  1900,  t.  li,  p.  396-410.  —  »  R.  Merlct, 
le  puits  des  .Saints-Forts,  dans  la  crgplc  de  la  calliédrale  de 
CImrtres,  in-S»,  Caen,  1902,  p.  9.  —  '  L.  Merlet  cl  K.  de  Lé- 
pinois,  Carlulairc  de  \otre-Damc  de  CliarIres.  in-S»,  Paris, 
1862,  t.  I,  p.  38.  —  «Bibl.municip.de  Chartres,  ms.  1027, 
fol.  71  v».  Cf.  It.  .Merlet, /,u  cathédrale  de  Ctiartres  et  ses 
origines  «  propos  de  la  découverte  du  fyuils  des  Saints-Forts, 
dans  la  Bcvuc  arcliéologiqne,  1902,  IIP  série,  t.  xli,  p.  2.35. 
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dorée.  Un  manuscrit,  daté  de  l'année  1201,  rapporte 
que,  sous  le  règne  d'Auguste,  un  oracle  annonça  aux 
Romains  que  le  temple  de  la  Paix  demeurerait  debout 
jusqu'à  ce  qu'une  vierge  eût  enfanté.  Dés  le  début 
du  XII'  siècle,  Guibcrt  de  Nogent  enregistre  une 
«  antique  tradition  >  locale,  d'après  laquelle  il  existait 
à  N'ogent-sous-Coucy  un  temple  consacré,  dès  avant 
sa  naissance,  à  la  future  Mère  de  Dieu. 

«  Il  ne  parait  pas  aisé  de  savoir  quelle  est  l'origine 
même  de  tous  ces  récits.  L'idée  d'un  culte  prophé- 
tique, rendu  dans  l'antiquité  à  la  Vierge  mère,  a  pu, 
d'ailleurs,  naître  spontanément  en  diflércnts  pays. 
Certaines  survivances  du  paganisme,  de  vieilles 
croyances  aux  déesses  mèr^-s,  à  l'Isis  égyptienne 
ou  autres  divinités  kourotrophes  auront  été,  sans 
grand  eflort  d'imagination,intcrprétéesauprofit  de  la 
religion  chrétienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances,  il  faut  avouer  que  l'on 
ignore  à  quelle  époque  est  apparue  en  France  la  légende 
(le  la  Virgo  paritura.  Elle  existait  certainement  à 
Chartres  au  xiv»  siècle,  probablement  dès  le  siècle 
précédent,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  y  eût  cours 
en  des  temps  plus  anciens  '.  » 

Quant  à  la  statue  détruite  en  1793,  on  n'en  peut 
juger  que  par  des  gravures  et  dessins  du  xvii'  et 
du  xviiie  siècle  et  l'opinion  la  plus  modérée  ne  permet 
pas  d'y  voir  autre  chose  qu'une  sculpture  du  xii*  siècle. 
On  peut  supposer  qu'elle  auraornè  la  crypteconstruite 
par  l'évèque  Fulbert  entre  les  années  1020  et  1024; 
il  est  possible  de  mieux  préciser.  Le  site  exact  de  la 
statue    dut  être  longtemps  le  caveau  désigné  en  der- 
nier lieu  sous  le  nom  de  Prison  de  Saint-Savinien  ei  de 
Sainl-Polenlien.  Plusieurs  documents  viennent  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion.    <i  Ainsi,  le  roi  Louis  XI,  au 
mois  de  janvier  1471,  faisait  remettre  à  son  chape- 
lain, Galois  Gourdin,la  somme  de  231 1.  12  s. 6  d.,  «  pour 
«  faire  parachever  ung  tabernacle  lequel  est  jà  com- 
'  inencé  à  faire  pour  mectre  à  l'entour  et  enfermer 
c  l'image    de    Nostre-Dame    estant    en    la    chapelle 
«   de  desoulz  le  chœur  prè5  les  fondemens  de  l'église 
■•  Nostre-Dame  de  Chartres  '.   »  Il  est  hors  de  doute 
que  l'Image  de  Notre-Dame,  dont  il  est  ici  question, 
n'est  autre  que  la  statue  de  Nostrc-Dame-sous-Terre. 
C'est,  en  efTet,  à  cette  statue  que   le  roi  Louis  XI 
avait   une   dévotion   toute   particulière.    Quant   à  la 
chapelle,  située  sous  le  chœur,  près  des  fondements 
de  la  cathédrale, elle  répond  exactement  à  la  descrip- 
tion  du   caveau   ou   Prison  de  Sainl-Savinien   et  de 
Saint- Potentien.    Ce     caveau     se     trouvait     derrière 
le  puits  des  Saints-Forts  :  c'était,  suivant  les  chroni- 
queurs chartrains,  un  lieu  secret,  creusé  dans  les  en- 
trailles  mêmes   de   la   terre   et   considéré   comme   le 
berceau  primitif  de  la  crypte  de  la  cathédrale'.  Voici 
ce  qu'en  disait  un  historien  du  xvi«  siècle  :    «  Les 
«  premiers  chrétiens  faisoient  secrètement  leurs  prières 
«  es  lieux   soubzterrains  du   temple  et  au    lieu    sur 
«  lequel  fut  depuis  et  est  encore  basti  et  construit,  le 
"  grand  autel  de  l'église  Nostre-Dame,  soubz  lequel 
«  s'est  trouvé   des  vestiges   des   anciens   autels   des 
«  idoles  '.     '  Si    l'on  rapproche    ce  dernier  membre 
de  phrase  du  passage  de  la    Vieille  chronique,'  oii  il 
est  dit  que  la  statue  de  la  Vierge  fut  placée  par  les 
ancêtres  en  un  lieu  secret,  tout  à  côté  des  idoles,  in 
secreto  ioco  j'axta  ijdola  recondila,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'être  frappé  de  l'analogie  des  expressions.  Ceci 
nous  persuade  que,  jusqu'au  xvi«  siècle,  avant  qu'on 
eût  aménagé  dans  la  crj^ite  un  simulacre  de  grotte 


*  R.  Merlet,  La  cathédrale  de  Chartres  ei  ses  origines, 
dans  la  Revue  archéologique, 1902, série  III.  t..vi.L,p.  236.  — 
-  Cf.  Procès-verbaux  de  la  Société  archéologique  d'îCure-et- 
loir,  t.  Mil,  p.  332.  —  '  Cf.  Raoul  Boutrais,  L'rbis  gentisquc 
'-•u'iiudim  hisloria,  Parisiis,  1624,  p.   63;   R.   Jlerlct,  Le 


druidique  et  qu'on  y  eût  transporté  la  statue,  celle-ci 
était  vénérée  dans  une  antique  construction  souter- 
raine, située  sous  le  milieu  du  chœur  de  la  cathédrale. 
D'après  la  place  qu'occupait  cette  construction  et 
d'après  les  précédentes  allusions  au  voisinage  des 
■idoles,  il  parait  extrêmement  probable  que  ce  lieu 
secret,  ce  caveau,  cette  prison  de  Saint-Savinien, 
comme  on  l'appelait  au  xv!!?  siècle,  était  le  martyrium 
d'une  des  basiliques  primitives,  renfermant  les  ves- 
tiges de  quelque  monument  gallo-romain  <■.   » 

Le  caveau  dont  nous  venons  de  parler  se  trouvait 
derrière  le  puits  des  Saints-Forts.  Sur  ce  puits  nous 
possédons  une  attestation  locale,  ancienne  et  indé- 
pendante de  la  Passion  sénonaise  de  Saint-Savinien, 
Cette   attestation    se    trouve   dans   le    cartulaire   de 
Saint-Père  de  Chartres,  rédigé  au  xi"  siècle  par  le 
moine  Paul  =.  Celui-ci  mentionne  la  présence,  à  l'in- 
térieur de  la  cathédrale,  d'un  puits  que  les  Chartrains 
appelaient  le  Lieu-Fort,  Locus  Fortis,  illustré  par  de 
fréquents  miracles.  Lorsque,  le  12  juin  858,  les  Nor- 
mands s'emparèrent  de  Chartres,   ■  jls  forcèrent,  ra- 
conte le  moine  Paul,  les  portes  de  l'église  et  y  égor- 
gèrent comme  des  agneaux  l'évèque  Frotbolde,  les 
chanoines,  les  religieux  et  la  multitude  des  fidèles  qui 
s'y  étaient  réfugiés   »  et  dont  les  corps  furent  préci- 
pités dans  ce  puits.  Deux  siècles  plus  tard,  le  puits 
était  devenu  l'objet  d'un  culte;  il  ne  portait  pas  en- 
core le  nom  de  puits  des  Saints-Forts,  mais  un  nom 
peu  différent,  le  Lieu-Fort.  ■  Tout  cela  semble  témoi- 
gner de  traditions  populaires  et  sans  doute  de  cer- 
taines pratiques  plus  ou  moins  superstitieuses.  Mais 
quelles  étaient  au  juste  ces  traditions  et  ces  pratiques 
populaires'?  Dès  cette  époque  reculée,  la  légende  de  la 
Virgo   paritura   était-elle   associée   à   la   légende   du 
puits'?  Ce  culte  rendu  à  un  puits  est-il  une  sur\-ivance 
du  paganisme?  Son  origine  se  rattache-t-elle  à   ces 
idoles  ou  plutôt  à  ces  vestiges  de  l'époque  païenne 
dont  la  présence  est  signalée  au  xiV  et  au  xvi<^  siècle 
dans  le  caveau  voisin  de  Lieu-Fort,  sous  le  chœur  de  la 
cathédrale?  Ce  sont  là  autant  de  problèmes  qu'on 
ne  pouvait,  jusqu'à  présent,  avoir  l'espoir  de  résoudre, 
puisque  rien  n'a\ait  subsisté  dans  la  cr\-pte  de  ce  qui 
attirait  autrefois  les  foules  en  ce  lieu.  En  effet,  par 
esprit  de  réaction  contre  des  croyances    considérées 
comme  fabuleuses  et  jugées  inconvenantes,  le  clergé 
chartrain,  vers  le  milieu    du   xvii^'  siècle,   détruisit 
le  puits  des  Saints-Forts  et  la  grotte  druidique;  il  fit 
disparaître  derrière  une  épaisse  maçonnerie  le  caveau 
ou  prison  de  Saint-Savinien  et  de  Saint-Potentien'.  ■> 
Plusieurs  tentatives  faites  au  xix'^  siècle  pour  exhu- 
mer ces  monuments  demeurèrent  vaines  et  on  y   re- 
nonça. Ce  n'est  qu'en  1900,  au  congrès  archéologique 
tenu  à  Chartres,  que  M.  R.  Merlet  exposa  les  raisons 
des  insuccès  d'autrefois  et  la  méthode  à  suivre  pour 
obtenir  d'autres  résultats.  A  l'aide  de  documents  peu 
connus   ou   mal  interprétés,  il  déterminait    enfin  la 
situation  que  devaient  occuper  le  puits,  la  grotte  et  la 
prison.  Les  fouilles  donnèrent  les  résultats  suivants. 
En   1645,  le  chapitre  de  Chartres    lit  combler   le 
puits  et   enfoncer  des  pilotis  sur  son    emplacement 
pour  recouvrir  l'orifice  d'un  mur  très  épais,  lequel  eut 
pour  premier  résultat  d'en  faire  perdre  la  trace.  En 
1901,  les  terrassiers  creusèrent  une  vaste  excavation 
derrière  la  cloison  moderne  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-sous -Terre,    qui   repose   sur   le    gros    mur   du 
xvii"  siècle,  destiné  à  boucher  l'entrée  du  martyrium 
primitif. 


puits  des  Saints-Forts,  p.  17,  note  4.  —  •  Ms.  J04S  de  la 
bibliotli.  municipale  de  Chartres,  p.  89.  —  '  R.  Merlet,  dans 
Pevuc  arcliéologique.  1902,  t.  xli,  p.  238-239.  —  '  Guérard, 
Cartulaire  de  Saint-Pére  de  Chartres,  p.  46,  u.  1.  ^  '  R.  .Mer- 
let, dans  Bcp.  cu-chcoL,  1902,  t.  xli,  p.  24U. 
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Un  arc  do  drcharso,  docouvcrl  A  six  mètres  de  pro- 
fotulciir,  semblable  à  ceux  que  les  maçons  jettent 
enciire  aujourd'luii  pour  établir  des  fondations  au 
dessus  (l'une  fosse  ou  d'un  puisard,  vint  fournir  un 
indice  précieux  pour  déterminer  l'emplacement  du 
puits.  Kn  descendant  la  fouille  à  S  mètres  sous  le  dal 
lage  de  la  crypte,  on  put  constater  l'existence  d'un 
trou  circulaire,  le  pulls  historique,  mesurant  1  "VîO  de 
dianièlre,  el  dont  les  parois  soni  creusées  dans  l'ar- 
Mile  à  silex.  Kn  déblayaul  jus(pi';'i  une  i)rofondeur 
de  l.")  à  Ifi  nu''tres,  on  parviiil  aux  premières  couches 
de  la  marne,  aiijielée  marne  foiulirr,  mais  le  vérilable 
banc  (le  marne  n'esl  apparu  (|ue  trois  uuMres  pins  bas. 
.\  partir  de  cet  endroil,  le  puils  passe  du  plan  circu- 
laire an  plan  carré  :  chaque  C("ilé  du  carré  ayant  en- 
viron 1"'20.  Les  parois,  taillées  de  main  d'honune  el 
portant  encore  les  traces  de  plusieurs  coups  de  pic,  se 
distiuKueut  facilement  des  terres  de  remblai,  jetées 
dans  le  puits.  On  est  ainsi  ])arveuu  à  déblayer  le  puits 
(les  Saints-Forls  jus{]n'à  une  profondeur  de .'1(1  mètres. 

I.a  véritable  situ;\tion  du   puils  étant  maintenant 


Ce  dernier  occupait  la  place  du  milieu  et  fut  attribué, 
lors  de  sa  découverte,  aux  fondateurs  de  l'église, 
opinion  qui  ne  laisse  pas  d'être  vraisemblable;  on  a 
été  plus  loin,  et  on  a  pensé  que  les  enfants  étaient 
ceux  des  fondateurs;  ce  n'est  guère  s'aventurer  que 
d'y  croire  ^  En  tout  cas,  ces  deux  tombes  portaient 
des  traces  d'incendie  et  la  dernière  était  recouverte 
(le  larges  tuiles  romaines".  Une  lettre  de  l'abbé  Es- 
lienne  à  .Mabillon  nous  apprend  que  les  trois  tom- 
beaux avaient  la  tête  placée  sous  l'autel  même',  et 
les  ])ieds  tournés  vers  l'abside";  ils  reposaient  sur 
un  ]iavé  de  terre  cuite.  Deux  autres  notes  adressées 
par  l'abbé  l'slienne  au  P.  I-Isterlin  et  à  Mabillon, 
dans  la  correspondance  (lu(|uel  E.  I.e  Hlant  les  a 
retrouvées,  contiennent  fpu'lqnes  détails  utiles  à  con- 
naîtie. 

.\  la  léle  (lu  sarcophage,  son!  chaniplevées  trois 
croix  i)attées  encore  très  visibles,  c  I.e  dessus  de  ces 
croix,  (lil  la  première  lettre,  esloil  onu"  de  pla(|ues 
d'yvoire  ou  d'os  gravées  en  croix,  faites  an  conqias, 
accompagnées    de   petites   bendes    de   pareilles    ma- 
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2079.  —  Sarcophage  de  saint  Calélric.  D'après  E.  Le  Blaiit,  liecueil  des  inscrii>t.  chrét.  de  la  Gaule,  l.  i,  pi.  22,  n.  131). 


connue,  parle  fait  même  se  trouve  déterminé  l'empla- 
cement du  caveau  ou  marUjrium  voisin. 

VI.  I^piGiiAPiiiE.  —  Ua  tombe  de  saint  (kilétric 
a  été  découverte  trois  fois.  Une  première  fois,  ù  une 
époque  dont  la  date  n'est  pas  connue.  Ce  fait  semble 
résulter  des  mots  Ctirnoli,  invcntio  sancli  Calclrici 
ipsins  civitatis  episcopi,  ajoutés  au  texte  d'Usuard 
(noiiis  oclobris)  dans  l'édition  donnée  en  15(18  par 
Molanus,  et  d'un  passage  où  Pintard'  dit  qu'en  1158 
on  trouva,  dans  une  chasse  du  trésor  de  Notre-Dame 
de  Chartres,  des  reliques  de  saint  Calètric.  Le  même 
fait  est  connrmc  par  Rouillard  ^,  qui  fixe  toutefois 
l'ouverture  de  cette  châsse  à  l'année  1587'. 

Une  deuxième  fois,  le  25  avril  1703,  sous  le  prin- 
cipal autel  de  l'église  de  Saint-Nicolas,  primitivement 
dédiée  aux  saints  .Serge  et  Bacchus  et  qui,  d'après  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  «  tradition  »,  remon- 
terait au  iv-  siècle*.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opi- 
nion, la  trouvaille  offrait  en  elle-même  un  certain  in- 
térêt; le  sarcophage  de  l'évêque  était  accompagne 
(le  deux  autres  contenant,  l'un,  des  ossements  d'en- 
fants,le  second,  les  restes  d'unhonune  et  d'une  femme. 

*  Pintard,  Ifislnire  chronoïofjique  de  In  nillc  dp  Chaiircs, 
p.  98,  100,  nis.  lU"  la   liibliothiVinc  de  l'.-Vrsenal.  histoire. 
n.    269,   in-folio.   —    -  l'nrlhcnie,  !"■  partie,   p.   ^O.")   recto, 
p.  200  verso.  —  ^  E.   I^e  Blanl,   Heciieil  des   inseriplions    \ 
rfirétiennes  de  la  Gaule,  l.S.'jH,  t.  i,  p.  ;i05,  noie  1.  —  *  Kdrait    i 
de  l'Iiislnire  maïuiscrite  de  Clutrtres  par  Soiiehet,  iiiiijiiienléc 
de  /ails  liisloriqites  jusqu'en  /-T;.  ms.  cité  par  1-*,.  Le  iîlant, 
»)/j.  cit.,  p.  30.").  —  '  .\rchi\  es  du  département  d*Kin'c-ct- 
Loir,    fonds    du    chapitre;    note    manuscrite    en\'oyée    :\    I 
D.  Robert  Samuel,  par  M.   Henand,  chanoine  de  Notre-    [ 
Dame  de  (Chartres,  le  10  septembre  1711.  —  'Ces  traces    j 


tières  gravées  diversement.  Le  tout  appliqué  sur 
une  couche  de  mortier  tin  ipii  scelloit  la  tombe  avec 
le  tombeau  ■'.  »  Ces  incrustations  on!  coniplétcmenl 
disparu. 

A  peu  près  vide  d'ossements,  le  sarcophage  du  saint 
évêque  présentait  «deux  grands  carreaux  antiques  de 
terre  rouge  cuite  qui  estoient  posés  debout  ou  de 
champ  formant  un  angle  au  haut  du  tombeau  pour 
contenir  la  tête.   » 

Les  trois  sépulcres  contenaient,  avec  les  restes 
humains,  «  beaucoup  d'os  de  sangliers,  de  bœuf,  de 
veau,  de  poulets  et  d'autres  animaux  qui  se  con- 
somment dans  les  cuisines  i°.  »  Ce  mélange,  dont 
l'abbé  Estienne  est  tout  près  de  se  scandaliser  et  où 
il  verrait  volontiers  une  profanation  accomplie  lors 
de  la  première  découverte,  est  une  nouvelle  preuve 
d'un  usage  fort  répandu  à  l'époque  mérovin- 
gienne ". 

l'ne  troisième  fois,  le   tombeau   de  saint  Calètric 
fut   retrouvé  en   IH-tl,  «  dans  l'ancien   cimetière   de 
.Saint-.Iérôme,  <iui  fait  aujourd'hui  jjartie  du  jardin 
l'évêché.   Il  est  dépose  dans  l'ancienne  salle  capitu- 

d'inccndie  sont  relevées  par  la  note  mentionnée  ci-dessus 
et  par  une  lettre  de  l'abbé  Estienne, du  4  mai  1703. — 
'Archi\es  du  département  d'Enre-et-Loir.  Lettre  du 
8  novembre  1703.  —  »  .\rchivcs  du  département  d'l-;ure-el- 
Loir.  Lettre  du  S  nov.  1703. —  •  Correspondance  de  Mabillon, 
t.  I,  p.  375.  Lettre  dn  1  mars  1703  (sic),  et  la  découverte 
est  du  2'>  avril  !  Il  faut  lire  1  mai.  —  '"  Corresp.  de  .Muhilhn. 
t.  V,  p.  218.  lellrc  du  30  septemijre  1703;  Bibliolh.  natio- 
nale, ms.  français,  19649.  ■ — •  "  Troyon,  Description  des 
tombeaux  de  13el-.lir,  p.  14;  Cochet,  S'ormandie  souterraine, 
p.  153,  .328,  .375. 
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1  lire  de  la  calhédrale',  «écrivait  Douillet  du  Boisthi- 
bault,  en  1854,  et  deux  ans  plus  tard,  E.  Le  Blant 
disait  en  avoir  copié  l'inscription  «  dans  une  crypte 
de  Notre-Dame  de  Chartres,  où  le  vénérable  monu- 
ment gît  oublié  et  brise.  »  M.  Clerval  nous  apprend  que 
ce  sarcophage  se  trouve  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Martin,  dans  la  crypte  ^ 

L'état  de  dégradation  du  sarcophage  s'explique  par 
l'excès  de  vénération  dont  il  fut  l'objet  en  1703.  Les 
fidèles  y  accouraient  en  foule  et  en  détachaient  de 
petits  fragments,  qu'ils  emportaient  comme  de  pré- 
cieuses reliques.  On  voit,  en  effet,  que  les  angles  de  la 
pierre  ont  totalement  disparu.  La  tombe  est  creusée 
dans  un  bloc  de  grès  en  forme  d'auge,  dont  l'épais- 
seur est  de  (i7  millimétrés.  La  pierre  servant  de  cou- 
vercle est  taillée  en  forme  de  diamant  à  deux  faces; 
l'épaisseur,  prise  sous  l'arête,  est  de  228  millimètres. 
L'inscription,  placée  d'un  seul  côté,  est  en  caractères 
romains  : 

HIC   REQVIISCIT   CHALETRICVS   EPS  CVIVS  DVL- 

|CIS   MEWIORIA 
ipyiclie)  NONAS  OCTOBRIS  VITAM  TRANSPORTA- 

|VIT  IN  CAELI(s) 

Le  commencement  et  la  fin  de  la  deuxième  ligne 
manquent.  Le  mot  octohris  est  une  surcharge  sous 
laquelle  on  lit  encore  nettement  septcmbris;  quant 
au  mot  priait',  il  a  été  enlevé  au  ciseau.  Ces  altéra- 
tions s'expliquent  par  le  désir  de  substituer,;!  la  date 
de  la  mort,  celle  de  la  translation  et  de  la  fête  ac- 
tuelle qui  reculait  d'un  mois,  le  7  octobre  au  lieu 
du  4  septembre^  (fig.  2679). 

Calétric.  mentionne  dans  la  vie  de  son  prédécesseur 
Léobin,  dont  il  écrivit  peul-èlre  la  biographie  S  assista 
au  concile  de  Tours,  en  567,  et  à  celui  qui  fut  tenu 
à  Paris,  entre  556  et  573.  Fortunat  composa  en  son 
honneur  une  épitaphe.  L'objection  qu'on  pourrait 
soulever,  du  fait  de  l'existence  d'une  épitaphe  sur  la 
tombe  et  d'une  autre  conservée  seulement  dans 
les  recueils,  n'enlève  pas  ù  cette  dernière  son  titre 
épigraphique;  le  cinquième  distique  ne  permet  pas  de 
douter  qu'il  s'agisse  d'un  liiulus  réel,  peint  ou  gravé  sur 
la  muraille  de  l'oratoire  où  reposait  le  saint. 

ILLACRYMANT    OCVLI     QVATIVNTVR     VISCERA 

[FLETV 

NECTREMVLIDIGITISCRIBEREDVRAVALENT 

DVMWIODO    QVAE    VOLVI    VIVO    DABO    VERBA 

[SEPVLTO 

CARMINE  VEL  DVLCI    COGOR  AMARA   LOQVI 

5   DIGNE  TVIS  MERITIS  CALACTERICEs  SACERDOS 

TARDE   NOTE  MIHI  QVAM  CITO  CARE  FVGIS 

TV  PATRIAM    REPETIS    TV   NOSQVE    IN  ORBE» 

[RELINQVIS 
TE   TENET    AVLA    NITENS    NOS    TENEBROSA 

|DIES 
ECCE    SVB    HOC    TVWI VLO  =  PIETATIS    MEMBRA 

[QVIESCVNT 
10      DVLCIORETMELLE'  LINGVA  SEPVLTA  lACET 

'  Doublet  du  Boislliibault,  -Vo/ice  sur  l'inscriplion  du 
lombeuii  de  saint  Caltnj,  dans  Mémoires  présentés  par 
divers  savttnts  à  V Académie  des  înscr.  et  beiles-tcllres, 
2«  série,  Antiquités  de  la  France,  1S54,  t.  m,  p.  474- 
476.  —  -  A.  Clerval,  Guide  cliartrain.  CtiartreSy  sa  cathé- 
drale, ses  monuments,  in-18,  Chartres,  1896,  p.  143.  — 
'  Acta  sanct.,  octobr.  t.  iv,  p.  279  sq.  ;  Gallia  chrisliana, 
1744,  t.  VIII,  col.  1097  ;  Bulteau,  Description  de  la  catiiédralc 
de  Cliartres,  in-S»,  Chartres,  1850,  p.  276;  E.  de  Lepinois, 
Histoire  de  Cliartres,  in-8»,  Chartres,  1854,  t.  i,  p.  22,  note  1  ; 
Doublet  de  Boisthibault,  loc.  cit.,  et  Reuue  arcliéologiqiic, 
1856,  t.  XIII,  p.  689;  E.  Le  Blant,  Recueil  des  inscript, 
chrét.  de  la  Gaule,  1856,  t.  I,  p.  .304,  n.  211,  pi.  n.  139; 
A.  de  Caumont,  dans  Congrès  archéologique,  1870.  t.  x.\.xvii, 
p.  302;  Corp.  inscr.  lut.,  t.  xiii,  part.  1,  n.  3057.  —  *  Acia 


FORMA  VENVSTA   DECENS  ANIMVS  SINE  FINE 

iBENIGNVS 
VOX  SVAVIS  LEGEM  PRAEMEDITATA  DEI 
SPESCLERITVTORVIDVARVMPANISEGENTVM 
CVRA  PROPINQVORVM  PROMPTVSADOMNE 

IBONVM 
150RGANA      PSALTERII     CECINIT     MODVLAMINE 

IDVLCI 
ET  TETIGIT  TARDI  PLECTRA  BEATA  DEI 
CAVTERE  ELOQVII  BENE    PVRGANS    VVLNERA 

[MORBI 
QVO  PASCENTE  FVIT  FIDA   MEDELA  GREGI 
SEX   QVI    LVSTRA    GERENS    OCTO   BONVS »  IN- 

[SVPER  ANNOS 

■20      EREPTVS  TERRAE    IVSTVS  AD  ASTRA    REDIS 

AD  PARADISIACAS  EPVLAS  TE    CIVE  REDVCTO 

VNDE  GEMIT  MVNDVS  GAVDET  HONORE  PO- 

[LVS 
ET  QVIA  NON  DVBITO  QVANTA   EST  TIBI   GLO- 

[RIA  LAVDVM 
NEC  DEBES  FLERI  TALIS  AMICE   DE! 
25HAEC  QVI  SANCTE  PATER  PRO  MAGNIS  PARVA 

[SVSVRRO 
PRO  FORTVNATO  QVAESO  PRECARE  TVO  "' 

«  Mes  yeux  pleurent,  mes  entrailles  sont  ébran- 
lées par  mes  sanglots,  mes  doigts  tremblants  refusent 
d'écrire  des  choses  si  améres.  Au  lieu  des  vers  joyeux 
que  je  voulais  adresser  à  mon  ami  vivant,  il  faut  que  je 
dépose  des  chants  de  tristesse  sur  sa  tombe.  G  Calé- 
tric, évêque  si  riche  en  mérites,  que  j'ai  connu  trop 
tard,  ô  cher  ami,  comme  vous  m'êtes  promptcment 
ravi  !  Vous  regagnez  la  patrie  et  vous  me  laissez 
sur  cette  triste  terre  :  la  brillante  cour  des  cieux  vous 
possède,  pour  nous,  c'est  dans  un  séjour  de  larmes  que 
nous  vivons.  Voilà  que,  sous  ce  tombeau,  reposent  des 
membres  saints  :  cy  git  une  langue  plus  douce  que  le 
miel.  Son  visage  était  beau,  son  cœur  délicat  et  infi- 
niment bon,  sa  voix  suave  et  toute  pleine  des  oracles 
divins.  Il  était  l'espoir  du  clergé,  le  tuteur  des  veuves, 
le  pain  des  pauvres,  le  protecteur  de  son  prochain; 
il  était  prompt  à  toutes  les  bonnes  œuvres.  Il  a  chanté 
les  psaumes  avec  d'harmonieux  accents,  il  a  fait 
retentir  les  louanges  de  Dieu  sur  les  instruments  sacrés. 
Son  éloquence  brûlante  a  purifié  les  blessures  mor- 
telles :  bon  pasteur,  il  a  nourri  son  troupeau  de  sa 
moelle.  Après  trente-huit  ans,  ce  juste,  enlevé  à  la 
terre,  est  remonté  aux  cieux  :  il  est  dans  les  délices  du 
paradis,  lequel  se  réjouit  de  son  retour,  tandis  que 
le  monde  déplore  son  départ.  Mais  je  sais  combien 
grande  est  votre  gloire,  je  sais  que  vous  ne  devez 
pas  être  ainsi  pleuré,  ami  de  Dieu.  Je  bégaye  bien 
petitement  de  grandes  vertus.  0  Père  saint,  priez,  je 
vous  en  conjure,  pour  votre  Fortunat.    » 

Le  sarcophage,  placé  sous  le  milieu  de  l'autel  et 
dans  lequel  reposaient  un  couple  qu'on  conjecture  être 
les  fondateurs  de  l'église,  est  «  une  tombe  en  bahu 
de  trois  pièces  cassées,  »  nous  dit  l'abbé  Estienne  ".  Sur 
l'une  de  ces  pièces,  se  lisait  un  fragment  d'inscription 

scaicl.,  octobr.  t.  iv,  p.  278;  Duchesne,  Fastes  épiscopaux  de 
la  Gaule,  in-8»,  Paris,  1900,  t.  il,  p.  422.  —  '  L'inscription 
du  sarcophage  porte  Chatetricus.  —  ^  Élit,  de  Venise.  — 
■  On  lit  SUB  HOC  TiTULO  dans  les  corrections  marginales 
d'un  précieux  exemplaire  do  la  première  édition  de 
Fortunat. Calari, 1574,  dans  la  hiblioth.dcM.  Ambr.Firmin- 
Didot.  Les  corrections  et  additions  de  ce  volume,  toutes 
de  la  main  d*.\ndré  Scfiott,  ont  été  empruntées,  comme 
l'annonce  une  note  qui  se  trouve  sur  le  titre,  à  un  antique 
ms.  sur  parchemin  de  la  bibliothèque  .\brahani  Ortelius, 
manuscrit  demeuré  inconnu  aux  anciens  éditeurs  de 
l-'ortunat.  —  "  Ibtd.  —  •  octonos,  ibid.  —  '»  E.  Le  Blant, 
Recueil  des  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures 
au  cm'  siècle,  1. 1.  p.307.n.  212:  P.  L.,  t.  ixxxviii,  col.  159. 
—  "Lettre  du  4  may  1703,  Corresp.dc  Mahillon.t.  i.  p.  375. 
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dont  l'abbé  envoyait  une  copie  à  Mabillon;  cette 
copie  est  perdue;  mais  K.  Le  Blant  a  retrouvé,  aux 
arcliivcs  de  la  préfecture  d'Eure-et-Loir ',  le  dessin 
original.  Écaillée  par  le  feu  (|ui  avait  endommagé  le 
sarcophage,  l'épitaplie  ne  présentait  plus  que  quelques 
caractères  -  : 

INAGIIICIRI? 
KmJAIVlINCRI  "î 

E.  Le  Blant  propose  la  lecture  :  (r(n(ni]ani  in  Cri[sl]o. 

Les  mêmes  archives  de  la  préfecture  d'iùire-et-l.oir 
conservent  un  second  dessin  de  l'abbé  Estienne,  qui 
reproduit  «  un  morceau  de  tombe  faite  en  bahu  comme 
les  précédentes,  qui  a  aussi  souffert  le  feu  et  qu'on  a 
trouvé  dans  les  fondements  du  rond-point  de  cette 
église,  assez  prest  des  trois  tombeaux  cy-dessus'.  » 
Sur  le  dessin  on  lit  ce.s  mots  :  «  Sur  un  morceau  de  la 
tombe  en  bahu  d'un  pied  d'épais  et  qui  a  souffert  le 
feu;  on  ne  sçait  d'où  il  est  sorty  ni  à  qui  il  a  servi.  » 
On  lisait,  car  l'original  a  disparu*  : 

?  Ilic  i-e(jt(iesc]\T  ENIIVl  IN   PAGE 

En  1858,  dans  les  fouilles  de  l'église  de  Snint- 
Martin-au-Val,  nn  a  trouvé  ce  fragment  '  ; 

+  HIC  •  REQ|»i6>s 
CIT     •     BON|a>)iic- 

M   O   R   I  (a; 

D    O  M 

I 

Il  nous  reste  à  parlerd'une  tombe  trouvée, le  18  oc- 
tobre 1703,  sous  l'autel  en  ruines  de  l'une  des  cha- 
pelles des  Saints-Serge-et-Bacchus"  (fig.  26811):  voici 
ses  dimensions  : 

Longueur l!"!  1 11 

Largeur  du  côté  de  la  tète    .    ,  1  >"  50 

Largeur  du  col é  opposé.    .    .   .  (i">326 

Hauteur 1  ">  56 

Longueur  du  couvercle.   .    .    .  2""  274 

Épaisseur  du  couvercle.    .   .    .  0"'326 

Cette  tondie  renfermait  un  squelelte  acéphale; 
aucun  indice  sur  le  couvercle,  sauf  une  croix  sur  une 
hampe.  L'insigne  intriguait  les  érudils  locaux,  dis- 
posés à  y  voir  une  allusion  à  la  croix  épiscopale  ou 
métropolitaine.  Mabillon,  consulté,  réjjondit  :  «  La 
nouvelle  découverte  que  vous  venez  de  faire  n'est 
guère  moins  curieuse.  Ne  seroit-ce  pas  le  tombeau 
de  I''rotboldus,  evesque  qui  fut  tué  par  les  Normans, 
l'an  858?  Voyez  le  t.  il  de  nos  Anaicctes,  p.  550,  etc. 
Le  morceau  de  cuir  travaillé  au  fer  chaud  et  formé 
par  bandes  peut  eslre  la  bande  du  devant  du  cha- 
suble avec  lequel  il  auroit  esté  enterré.  Peut-estre 
avoit-on  coupé  la  teste  à  cet  euesque,  c'csl-iVdire 
à  I''rotboldus,  duquel  il  est  dit  que  cruenlisgladiis  mac- 
lalns  csl,  et  ((ue  c'est  la  raison  pourquoy  sa  teste  ne 
se  trouve  point  dans  ce  tombeau.  Elle  ne  donne  point 
d'autre  indication,  sinon  que  c'est  un  chrestien  qui  y 
fut  enterré  '.  » 

.\  ces  conjeclures,  on  opposa  que  I''rotbold,  au  dire 
des  Annales  /ic/7(/H»;i/. se  serait  noyé  dans  l'Eure  en 
fuyant  sa  ville  épiscopale  assiégée  i)ar  les  Xormands, 
mais  on  propose  le  nom  de  saiul  l.ubin,  Li'obiniis.  dont 
le  ch 'f  était  conservé  dans  un  reliquaire  en  vermeil. 
La  proximilé  du  tombeau  de  saint  C.alétric  invitait 
à  soupçonner  dans  le  même  lieu  le  corjis  de  sou  pré- 
décesseur. .Mabillon,  (;ui  y  voyait  de  moins  en  moins 

*  Fonds  du  ehapilre.  "  Sur  un  morceau  de  la  loiubc  du 
grand  tombeau  où  il  >■  a\oit  deux  corps.  ■•  —  -  Le  lîlant. 
Recueil,  p.  ;il<l-:ill,  n.  2i:i,  |>l.  lil,  n.  14r>:  f.Virp.  inxrr.  lai.. 
t.  MU.  M.  ;iO,'>l).  —  '  Leltre  du  1  may  17o;i,  f.'orre.s/xj/u/.  tle 
Mnbilliin.  t.  I.  p.  37i'i.  —  '  l..  lihuil,  Reelieil.  p.  31  I.  n.  214, 
pi.  21,  n.l47;0);7).  inscr.  luI.A.  xiii,n.  MmK   -  M.c  Hlaiit, 


clair,  écrivait,  le   8   novembre,  ii   son   correspondant 
chartrain  : 

Habillez  tout  cela  comme  vous  l'aurez  agréable, 
mon  révérend  Père,  mais  cela  me  paroist  bien  brouillé, 
pourveu  que  je  ne  me  brouille  point  avec  vous  en 
vous  entretenant  de  faits  si  obscurs,  et  que  je  puisse 
mériter  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces,  je  seray 
très  satisfait,  etc.  » 

«  Pour  ce  qui  est  du  tombeau  où  il  y  a  une  croix  em- 
manchée, reprenait-il  quelques  jours  plus  tard,  le  23, 
ce  pourroit  bien  estre  le  tombeau  du  fondateur  de  la 
chajjelle,  Je  croy  avoir  découvert  qui  il  est.  Il  me 
])aroist  que  c'est  l'évêque  Gilbert  qui  uiuoit  au  ix" 
siècle.  Voici  la  preuve  que  j'en  ay  et  qui  est  tirée  du 
Hure  Des  miracles  de  saint  Vandrille,  dont  les  reli- 
ques furent  portées  à  Chartres  l'an  1095  et  déposées 
dans  l'église  de  Saint-Chéron,  et  depuis  portées  pour 
plus  grande  sûreté  ('/!  capcllam  fjuam  olim  venenindiis 
Gislelierlus  infra  (c'est-à-dire  intru)  dumnm  snam 
conslnixeral.  Il  me  paroist  que  c'est  là  votre  chapelle 


2080.  —  Tumbe  trouvée  en  1703. 
D'après  la  Revue  archéologique,  1858-1859,  p.  35. 

du   palais   épiscop:.!.   Vous   trouverez  celle  pièce   au 
II''  siècle  de  nos  Actes,  page  557. 

«  A  l'égard  de  ce  ([ue  vous  diles  que  saiul  l.ubin 
pourroit  avoir  esté  enseveli  dans  cette  chapelle,  j'ay 
de  la  peine  à  le  croire,  puisqu'il  est  certain  (|u'il  a 
esté  enterré  à  Saint-Martin-au-Val. 

«  .l'oubliois  à  proposer  une  dilBculté  qui  vous  pourra 
venir  à  la  pensée,  sur  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
l'évêque  Gilbert  a  bâti  celte  chapelle.  Vous  direz  sans 
doute  qu'il  n'y  a  guère  d'apparence,  vu  que  saint 
Calètric,  qui  uiuoit  plus  de  deux  cents  ans  aupara- 
vant, y  a  esté  enterré.  .V  cela  je  réponds  que,  quoyque 
la  tombe  se  trouve  dans  cette  chapelle,  elle  y  a  pu 
estre  transportée.  FJ'aillcurs,  lorsqu'on  l'a  bastie,  et 
peut-être  que  ce  fut  pour  lorsque  son  corps  fut  levé 
de  terre,  et  que  l'cuëque  Gislebert  fit  transporter  le 
tombeau  dans  cette  nouuelle  chapelle,  qu'il  faisoit 
construire.  Voilà  ma  pensée,  je  vous  en  laisse  juge.   » 

En  1704,  au  mois  de  juin,  on  regarda  le  sarcophage 
de  plus  près  et  on  découvrit,  à  la  tête  et  aux  pieds, 
deux  lettres  majuscules,  S.  L.,  répétées  et  gravées 
dans  une  direction  dilTéreute.  Une  lettre  du  24  jan- 
vier 1705  mandait  cette  découverte  à  Mabillon  : 
«  L'usage  d'à  présent  n'étoit  pas  de  faire  des  ins- 
criptions de  saints  sur  les  tombeaux  des  mourans  sans 
une  permission  particulière  de  la  cour  de  Home; 
mais  dans  les  premiers  tems  de  l'Église,  le  peuple  se 
donnoit  un  certain  droit  de  qualifier  de  saints  ceux 
(pli  |)aroissoieut  le  mériter  au  moment  de  leur  mort,  et 
ainsi,  ces  lettres  ont  pu  estre,  dés  le  temps  de  l'inhu- 

Inscrip'.iims  clirélienne^  (le  la  Gaule  antérieures  au  vui'siérle, 
Paris.  1801).  l.  H.  p.  J6:î.  n.  (174,  pi.  (K).  n.  53!);  Cnrp. 
inser.  lut.,  l.  xiii.  n.  30.58.  —  •  Duublct  de  IJ.iisthibault, 
;  e  liiinheall  de  saint  l.uhin,  évoque  de  Chartres  (544  à  556) 
dans  la  Revue  arehétilogiiiue,  1858-18511,  p.  35-39.  —  '  Lettre 
du  21)  octobre  1703. 
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mation  de  saint  Lubin;  si  cela  n'a  pas  esté,  on  peut 
eonjecUirer  qu'elles  y  ont  esté  mises  par  quelque  per- 
sonne zélée  pour  la  conservation  de  la  mémoire  de  ce 
saint,  lorsqu'on  a  rapporté  des  terres  dans  celte  cha- 
pelle pour  égaler  le  pavé  à  celuy  du  cloistre  qui  fut 
rehaussé  vers  le  xi<'  siècle.  Ce  rapport  de  terre  couurit 
les  tombeaux  de  cette  chapelle  qu'on  vénéroit  à 
découuert  comme  il  se  pratique  encore  dans  quelques 
églises  de  nos  quartiers.  Ce  fut  apparemment  dans  ce 
temps  que  ces  lettres  furent  gravées,  si  elles  ne  le 
furent  pas  auparavant  pour  servir  de  mémorial  à  ceux 
qui  viendroient  à  découvrir  un  jour  ces  tombeaux 
comme  il  est  arrivé  dans  ces  tems.   » 

Tout  cela  n'est  guère  démonstratif  et  ce  ne  serait 
pas  trop  d'avoir  sous  les  yeux  le  monument  lui-même; 
malheureusement,  en  1821,  la  tombe,  qui  se  trouvait 
avec  d'autres  débris  de  pierres  près  des  colonnes  de  la 
chapelle  placée  au  chevet  de  l'église  Saint-Brice  (an- 
ciennement Saint-Martin-au-Val),  fut  enlevée,  em- 
ployée dans  une  étable  comme  mangeoire  pour  les 
bestiaux,  enfin  brisée  lorsque  l'étable  disparut  et 
transformée  en  matériaux  de  construction. 

VII.    M.\NUSCRITS  LTTURGIQtTES'. 

I  (r.i).  Exposiliones  Ilaimonis  (Hall)erstatensis)  per 
rirciilum  anni  super  Epislolas  vel  Evangelia.  xi"=  s. 
(olim  Saint-Père).  Commence  :  Ab  Alhenis  civitale 
Achaiss  regionis... 

p-  Fol.  2G1.  Autre  série  de  leçons  tirées  des  Évangiles 
et  des  Épitres.  Domc.  scm.  Pentecoslcn...  Incomplet  à 
la  fin  :  Dominica  ai  posl  oclabas  Pcnlecostis...  désignai 
qui  mons  dicilur. 

8  (19).  Lectionnaire,  xii^  siècle  (Saint  Père).  In- 
complet du  commencement. 

10  (21  ).  Socralis,  Sozomeni  et  Thcudoreti  hisloria  ccclc- 
siaslica.  Les  S  premiers  feuillets  sont  formés  d'un 
fragment  d'un  manuscrit  liturgique  à  2  colonnes,  x""  s. 
(Saint-Père). 

II  (22).  Lectionnaire,  tiré  des  oeuvres  des  Pères, 
XII'  s.  (olim  Chapitre).  Les  ff.  1  à  3  et  6  à  8  ont  été  re- 
faits au  xv=  s. 

19  (23).  Bède,  ouvrages  divers  et  mélanges,  x'  s. 
(olim  Chapitre).  Pièces  diverses  sur  le  comput. 

21  (28).  Cassiani  collaliones  Palrum.  Extraits  di- 
vers, ix«-x=  s.  (olim  Saint-Père). 

Fol.  7.  Prose  notée. 

Fol.  108  (?).  Hic  est  liber  sancti  Pelri  aposloli  Carno- 
tensis  cenobii.  Si  guis  eum  furaveril  vel  Jolium  inciderit, 
dampnalionem  accipiat  cum  Anna  et  Caijpha.  Amen, 
amen.  Fiat.  fiât. 

22  (30).  Psallerium  tripartitum,  x"  s.(olim  Sai  n t-  Père). 
In  Chrisli  nomine  incipit  liber  Psalmorum. 


secd.  Heb. 
Beatus  vir  qui 
non  abiil...  et  in 
cathedra  deriso- 
rum  non  sedil. 
Sed  in  lege  Do- 
mini  voluntas 
ejus... 


secd.  /-.VA'. 

Bealns  vir  qui 
non  abat...  et  in 
cathedra  pestilen- 
tiœ  non  sedit.  Sed 
in  lege  Domini 
voluntas  ejus... 


secd.  Gra:c. 

Beatur  vir  qui 
non  abiil...  et  in 
cathedra  pestilen- 
lise  non  sedit.  Sed 
in  lege  Domini 
fait  voluntas 
ejus... 


Jusqu'au  ps.  cl.  Le  psaume  cli  est  de  première  main, 
mais  le  ms.  n'en  donne  qu'une  seule  version  :  Laudate 
cum  in  cordis  et  organo,  laudate  eum  in  cymbalis... — 
...  a  filiis  Israël. 

Fol.  156  V».  Incipiunt  cantica  prophetarum.  Canti- 
cum  Isaiœ  proplietœ.  Confitcbor  tibi.  Domine... 

Fol.  161.  Oralio  dominica,  symbolum.  Fides  catholica 
sancti  Anastasii. 

Fol.  162.  Litanies  dans  lesquelles  on  remarque  les 
noms  des  SS.  Bénédicte,   Germane,  Remigi,   Vedaste, 

^  Catalogue  géni'ral  des  manuscrits  d.s  bibliulhèques,  t.xi. 


Amande,  Medarde,  Gildarde,...  Aniane,  F.vurli,  .\vilc, 
...Launomarr.  Leobinc. 
Incomplet  delà  fin. 

23  (31).  Aurcus  Icxlus  sancti  Evangclii,  x"  siècle 
{olim  Saint-Père). 

Fol.  1-3.  Blancs. 

Fol.  4.  Brcviarium  ccclesiaslici  veslimentorum  ordi- 
nis  sancti  Pétri  Carnotentis  cenobii,  ix=  s.  \  la  suite, 
formule  d'excommunication,  xi"^  s.,  et  Bencdictio  in 
pcdmis,  xii^  s. 

Fol.  5.  Chartes  diverses. 

Fol.  8.  Évangile  de  saint  Matthieu,  précédé  des 
morceaux  suivants  : 

préface  de  saint  Jérôme  :  \ovum  opus  me  facere... 

lettre  de  saint  Jérôme  à  Damase  :  Sciendum  etiiim... 

lettre  d'Euscbe  à  Carpien  :  Ammonius  quidam... 

prologue  :  Plurcs  fuisse. 

argument  :  Matheus  ex  Judea. 

enfin  les  :  Capitula. 

Fol.  16.  Canons  des  évangiles  sous  des  orcades. 

F"ol.  22.  Texte  de  l'évangile  de  saint  Matthieu;  le  dt-- 
but  est  noté  en  neumes.  A  la  marge,  renvois  pour  la 
concordance  avec  les  autres  évangiles.  .\  la  fin  :  Ha- 
bet  versus  IIDCC.  » 

Fol.  75.  Capitula  de  saint  Marc. 

Fol.  77.  Argument  :  Marcus  evangelista  Dei  clcc- 
tus... 

Fol.  78.  Texte  de  l'évangile  de  saint  Marc. 

Fol.  112.  Capitula  de  saint  Luc.  Le  reste  manque. 

24  (32).  Incipit  prologus  libri  comitis  sancti  Iliero- 
nimi,  presbiteri,  missum  ad  Constanlium,  Conslanli- 
nopolitanum  episcopum...,  ix"  s.  (école  calligr.  de 
Tours). 

Fol.  1.  Curieux  encadrement  composé  de  dessins 
géométriques.  Parties  notées  en  neumes  (olim  Saint- 
Père). 

Commence  :  Quanquam  liccnler  assumatur...  C'est 
le  traité  bien  connu,  qu'on  attribue  généralement 
i\  Alcuin.  C'est  à  ce  ms.  que  paraît  se  rapporter  une 
note  ancienne  publiée  par  Mabillon,  Annales  ord. 
S.  Benedicli,  t.  ii,  p.  328,  comme  tirée  d'un  ms.  de 
Chartres;  mais  cette  note  manque  aujourd'hui  dans  le 
volume.  «  De  tous  les  manuscrits  du  lectionnaire  de 
Charlemagne,  ou  du  Comes  ab  Albino  cmendutus,  le 
plus  remarquable  est  sans  doute  le  manuscrit  de  Char- 
tres, qui  date  du  ix"'  siècle  et  dont  la  préface  est  écrite 
dans  la  semi-onciale  de  l'école  de  Tours,  de  même  que 
les  premières  lignes  de  chaque  leçon.  Ce  précieux 
manuscrit  a  été  mutilé.  .\u  temps  de  Mabillon,  op. 
cit.,  on  y  lisait,  après  le  milieu,  une  note  qui  a  disparu 
aujourd'hui.  Ce  manuscrit,  était-il  dit,  a  été  copié  sur 
l'original  même  établi  par  .\lcuin  (ab  Albino),  il  est 
tel  qu'.\lcuin  l'avait  corrigé.  Le  correcteur  s'était  par- 
ticulièrement étudié  à  appliquer  les  règles  de  la  gram- 
maire et  de  la  ponctuation  et  à  fixer  la  prononciation, 
en  vue  de  la  lecture  à  haute  voix  :  Ut  a  prœfato  viro 
ad  purum  corrigerclur,  et  distinctionibus  arlis  grnm- 
maticie  pronuntiandi  gratia  distingucretur,  ita  videlicet 
ut  legentibus  ejusdem  codicis  tcxtum  ila  planum  pararet, 
ut  audientium  auribus  nihil  inconsonum  afjerret.  On 
voit  qu'à  cet  égard,  la  préoccupation  d'Alcuin  était 
exactement  la  même  que  Charlemagne  exprime  dans 
le  capitulaire  qui  accompagne  l'homiliaire  de  Paul 
Diacre.  Voir  Charlemagne,  col.  813).  Mais  ce  n'était 
pas  là  son  seul  ni  son  premier  souci.  La  pensée  de 
l'abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  comme  celle  de  Char- 
lemagne, portait  au  delà,  et  il  s'agissait  avant  tout  de 
l'application  de  la  réforme  du  culte  commencée  par 
Pépin.  Un  mot  de  la  noie  en  question  le  montre 
clairement  :  imilando  et  sequcndn  libcllum  papie 
Gregorii  sacramenlorum.  Ainsi,  la  conformité  des  lec- 
tures bibliques  avec  la  liturgie  était  le  premier  objet 
de  la  réforme  du  lectionnaire  ordonnée  par  Charle- 
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maille  et  exécutée  par  AIe\un.  »  Sam.  Berger,  Histoire 
(le  lu  Vuliiidc  prniliiiil  les  premiers  siècles  du  imii/en 
(h/e,  iii-S,  i'aris,  ISil.'i,  p.  18S. 

31  (85).  Recueil  d'ouvrayes  des  Pères,  ix'  s.  (ulim 
Saint  Père). 

Fol.  25.  Incipiani  nomina  episcoporum  quod  in  iirbe 
Roma.  Derniers  noms  :  Iloiwrius  y  6.38  et  Thco- 
dorus  f  G49. 

Fol.  187.  Explicil  cxposilio  crangelii  secundum  Lii- 
ctim  SV.Ll  -'paTia:  au.îv. 

36  (111  ).  La  première  partie  du  ms.  est  du  xii"  s.;  ce 
qui  suit  est  du  x'^^  s.  (oliin  Saiul-Pèrc). 

Fol.  97.  Passio  vcl  aclus  beati  Eusebii,  Vercellensis 
cpiscopi.  Qiiie,  Dco  auclore,  in  hoc  nosiro  opère  con- 
scripla  sunl... 

Fol.  110  v°.  Prières  à  saint  Antonin. 

39  (1).  Au/jusiinns.  de  confessionc,!il>ri  A'///,  x"  s. 
olini  Chapitre). 

Fol.  172  V,  en  grande  écriture  allongée  :  ■[-  Exiir- 
yens  karum  Zephijri  duc  flatibiis. 

41  (3).  SS.  Hieronijmi,  Grcijorii  Magni  cl  Aayastini 
opnscnla,  viii»  s.  (olim  Saint-Père). 

loi.  52  V".  ICn  haut  de  la  marge,  on  lil,  en  écrilarc 
du  i.x'  ou  x"  siècle  :  Codex  mneli  l'elri  ajiosloU  Car- 
notensis.  Si  quis  eiim  fnrcn'cril,  dampnacionem  aecipiet 
cum  Anna  et  Cmjfa.  Amen,  amen.  Fiat,  fiai. 

42  (29).  Lcctionariam  ^ancli  Pétri  Carnoterjsis, 
xir"  s.  (olim  Saint-Père). 

44  (34).  Expositio  Itaimonis  [Halberstatensis]  (;i 
epislolis  Paaii,  x"  s.  (olim  S  linl-Père). 

Fol.  1.  Indication  des  èpltrcs  et  évangiles  des  di- 
manches et  fêtes  de  l'année. 

47  (40).  S.  Greijorii  Magni  anliphonariiim.  x''  s.  (olim 
Chapitre). 

Fol.  3.  Anliplmnariitm  S.  Greyorii:  Ad  le  levain  ani~ 
mam  meam,  Deun  meus,  in  le  confido...  —  ...  cl  ab 
omni  inimico.  (Nolè  en  neumes.) 

Fol.  40-09.  fortement  brûlés. 

Fol.  70-85  (xn''  s.).  Ordo  in  die  cenc  Domini  ferin 
quinta  majoris  ebdomadc,  id  est  in  cena  Domini...  — 
...  dedil  discipulis  suis.  Sel.  A  m. 

49  (42).  Evanycliarium.  xn''  s.  (olim  S  lint-Père). 

50  (71).  S.  Greyorii  Mayni  epistolœ.  xn'  s.  (olim 
Saint-Père). 

Fol.  1.  Incipil  symbolum,  quod  dichwil  sanclœ  me- 
morie  domnus  Greyorius  papa.  Credo  in  unum  Deum 
omnipolentem...  » 

52  (78).  Expositio  Rabuni  monachi  in  libro  Regum. 
■s.''s.(olim  Saint-Père).  Quatre  feuillets  formant  garde, 
deux  au  commencement  et  deux  à  la  fin,  en  on- 
cialcs,  du  commencement  du  vin'  siècle,  contiennent 
des  fragments  de  l'évangile  selon  saint  Jean,  écrit 
stichomctriquement. 

57  (84).  Lectionnaire,  x'-xi«  s.  (olim  Saint-Père). 

58  (87).  Beati  Ilieronimi  presbiteri  explimalionis 
in  Isaiam...  xi"  s.  (olim  Saint-Père). 

Fol.  41.  Hic  est  liber  sancti  Pétri  apostoli.  Carno- 
iensis  cenobii,  si  quis  eum  faraverit  vcl  folium  inciderit, 
damnacionem  accipial  cum  Anna  et  Kaifa.  Fiat,  fiai. 
Amen,  amen  (x'  siècle). 

63  (125).  .Ambrosii,  Isidori  cl  cdiorum  opuscula. 
l-'ol.  de  garde  V.  Hic  est  liber  sancti  Flétri]  Carno- 

tensis  cenobii,  quem  fralres  carilative  de  suis  carilatibus 
emerunl  a  quodam  I.anyobardn  monncho.  Quem  si  quis 
furaverit  vcl  inyeniose  abslulerit,  pereat  cum  eis  qui 
dixerunt  domino  Dco:  Reccdea  nobis  (comm.duxni's.). 

64  (5).  Evanyclia  IV,  x'  s.  (olim  Saint-Père). 

Fol.  ].  ni  idus  jan.  obiit  in  Cliristo  domnus  VVVr/- 
cus,  vice-domiiuis  Carnotis  cioilate  et  optimus  miles, 
qui  dédit  sancto  Pelro  Carnotensi  .\i.libras  et  nnuni  la- 
pctumpreciosnm,  cl  tancle  .Marie  Trcionis (corr.Tironis) 
jurnum  islius  castri  et  quarlam  partem  molendini  dimi- 
sil  a  violai  (sic)  monachorum.  Cu/us   animo[m]  para- 


disus  [Hissidcat.  Amen.  El  si  quis  elemosina  isla  calump- 
niaveril  aut  absluleril,  cam  Jnda  Iradilore  cl  .\nnii  el 
Caipha  mercalur  in  pro/undum  injerni.  Fiat,  fui. 

Ce  Guerri  vivait  vers  la  hn  du  xi'  siècle.  Gucrard, 
Cari,  de  S'Jint-Pcre  de  Chartres,  t.  i,  p.  215. 

65  (fi).  Pastoral  de  saint  Grégoire,  ix'  s.  (olim  Saint- 
Père). 

Fol.  1-4.  Fragment  d'un  pénitentiel. 

71(52).  Arislotelis,  Ciceronis  et  Boetii  npusenla,  x'  s. 
(olim  Chapitre). 

l'ol.llfi  v''(et  ult.).  Prière, avec  notation  en  neumes. 

75  (55).  Mélanges  :  grannnaire,  astronomie,  chrono- 
logie, ix'-x"  s.  (olim  Chapitre). 

Fol.  1.  Poème  sur  les  lettres  de  l'alphabet.  A  prin- 
cipium  t'ocis  veterumqne  invcntio  prima...  publié  avec 
Vexpositio  qui  suit  dans  \a  Bibl.de  l' École  des  Charles, 
t.  XLn  (1881),  p.  429-441.  Voir  Dielionii..  au  mol 
AmxiÏDAiRE,  t.  I,  col.  GI. 

l'ol.  7.  De  compolu  littcrarum  Grecorum. 

.1  mia,  id  est  alpha... 

Tout  le  reste  comprend  des  traités  sur  le  cycle  pas- 
cal. 

77  (57).  .Mcuini  el  Alberlani  de  Brescia  opuscula. 
x*"  et  xiv  s.  (olim  Cliapitre). 

Fol.  Gl.  Alphabet  grec,  avec  la  valeur  numérique  de 
chaque  lettre. 

78  (65).  S.  Auyustini  opuscula,  x'  ou  xi'  s.  (olim 
Sant-Père). 

Fol. 95  V.  Hieest  liber  sancli  Pétri  Carnotensis  cceno- 
bii.  Si  quis  eiun  juravcrit,  dumpuationeni  accipial. 
Amen. 

82  (123).  Sur  les  plats,  fragments  d'un  manuscrit  de 
liturgie  du  xn'  siècle. 

89  (37).  .S.  Greyorii  mayni.  Dialoyorum  libri  IV, 
x«  s.  (olim  Saint-Père). 

Fol.  147.  Hymne  Salue,  ceux  sanela,  salve,  mundi 
yloria...,  noté  en  neumes. 

Fol.  147 v°.  OiricedesaintMaur,abbé(.\r//j  Id.febr.). 

Fol.  182  V".  OlTice  de  .saint  Maur,  noté  en  neumes. 

98  (77).  Rabani  Mauri  commentarius  in  Matlheum, 
ix'-x'  s.  (olim  Chapitre). 

Fol. 2.  Pian  dessinéd'un  chœurd'èglise  (Saint-Père). 

102  (94).  Cassiodori.  etc;  opuscula,  x'  s.  (olim  Cha- 
pitre). 

Fol.  88  v.  Hymne  en  l'honneur  de  saint  Etienne  : 
Ecce  sanclonim  yra;,  prolomarlire...  Notes  tiro- 
niennes,  en  marge. 

105  (102).  Marliaui  capellie  de  VII  libendibus  ar- 
lihns  libri  IX,  x'  s.  (olim  Chapitre). 

I-'ol.  124.  Alphabet  grec  : 

A.  mia.  I.  .ilplia.  — 

B.  dia.  II.  bêla... 

Fol.  124  v".  Figures  géométriques. 

l'ol.  125.  De  consequentia  vel  dissidcntia  cordaruin 
diapentc,  et  Conclusioncs  vel  principia  tonorum 
(48  vers). 

109  (43).  S.  Auyustini  opuscula,  fin  du  ix'  siècle 
(olim  Saint-Père). 

Fol.  33.  Litanies. 

110  (58).  Opuscula  varia  (olim  Saint-Père). 

I''ol.   93.  Sacremientum  Judœorum   contra   christia- 
nos.  Formule  magique,  xi'  s. 
Fol.  97.  Formule  magique,  xi'  s. 

111  (59).  S.  Ilieronymi  commenlarias  in  Danielem, 
IX''  s.  (olim  Chapitre),  rappelle  l'école  calligr.  de  Tours. 

Fol.  92.  Vers  médicaux;  à  la  suite,  prière.  A  l'inté- 
rieur de  la  couverture  de  tête,  on  lit  ceci  :  .\d  sangui- 
urm  strinyendum  porw  has  lilteras  super  peclus  pacientis 
S  P.I.X.I.B.C.P.O.H.O.A.U.Q.   .\men  ('?). 

117  (89).  Ilcycsippi  historiarnm  libri  V,  x'-xi"  s. 
(olim  Saint-Père). 

Fol.  137  V.  Hic  est  liber  sancti  Pétri  Carnoli;  qui 
eum  fraudaveril,  morte  moriatur  cum  Anna  el  Chaifa 
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130  (148).  Ouvrages  et  extraits  divers  sur  la  nui- 
sique,  ix"  ou  x''  siècle  (o/ini  S:iint-Père). 

Fol.  50  et  ult.  Proses  notées  en  neumes,  écrites  au 
X'  ou  XI'  siècle. 

138  (151).  Leclionarium,  xii=  siècle  (olim  Cha- 
pitre). 

152  (105).  S.  Aui/iistini  de  Trinilate  libri  XV, 
x=  siècle  (otim  Saint-Père). 

Fol.  1.  Titre  en  capitales  enlacées  et  conjointes,  as- 
sez remarquable. 

A  la  Tin  : 

EXnAHKHG    AHBEP  XV 

ct)EAHKH0EP  Âfi  rPA 
KHAC  AWIEN   *HNHO 
AMAA 
BEPTOC 
ME  *E  KH0 

OHNIC  1C0A   TAOAI 
OM  MAPNOM  •  Ë 

Explicil  liber  xv.  Feliciler.  Deo  grattas.  Amen.  Finit. 
—  Amalhertns  me  jecit.  —  Finis  ista  gaudium  mag- 
mim  est. 

155  (61).  S.  .\iigusti'ni  De  civitale  Dei  libri  XII, 
ix"  ou  x°  s.  (o/(m  Sainl-Père). 

Fol.  3.  Ilic  liber  est  saneti  Pctri  Carnotensis.  Si  guis 
eum  fiirattis  fuerit  vel  folium  absliilerit.  non  babeal  hère- 
ditalem  cum  eivibiis  Jérusalem  eii'itatis  celcslis.  Amen. 

On  lit  à  la  fin  du  volume  :  [Ilic  est  liber  saneti  Pétri 
Carnotani  eenobii].  Si  guis  eum  furatus  fuerit  l'el  si  abs- 
lulerit,  ejus  eivitatis  Dei  non  sit. 

Les  mots  entre  crochets  ont  été  ajoutés  dans  un 
blanc  ménagé  à  dessein, le  reste  de  la  phrase  est  de  la 
même  main  que  le  corps  du  volume. 

156  (158).  .S.  Augustini  opuseuUi.  xii''  s.  (olim 
.S  iint-Pcre). 

Fol.  1.  Hic  est  liber  yancti  Pétri  Carnotensis.  Qui 
eum  dejraudaverit,  morte  moriatur  impiorum.  Amen. 

162  (155).  Recueil  de  sermons  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  xii«  s.  {olim  Chapitre). 

l"ol.  1.  Canon  de  la  messe. 

198  (179).  Rituel  d'une  aljbaye  bénédictine,  pro- 
bablement Saint-Père.  xn«  s.  {olim  Saint-Père). 

239  (18  l). Leclionarium  ad  iisum  ecclesiie  Carnotensis, 
xir'  s.  {olim  Cliapitre). 

2'40  (187).  Psalterium,  xii'î  s.  {olin}  Chapitre).  Calen- 
drier en  têtedu  volume,  doit  être  consulté. 

262  (299).  Glossarium  lutinum,  ix'-x'  s.  {olim  Saint- 
Père).  \o\ez  le  Corpus  glossariorum  latinorum  de 
MM.  Gœtz  et  Gurdermann,  vol.  I. 

380  (401).  Comme  feuillet  de  garde,  au  comm.  du 
volume,  est  un  fragment  de  sacramentaire  du  x"  ou 
XI'  s.  Cf.  Schulte,   Iter  gallicanum,  n.  cclxvi. 

577  (4).  Sacramentaire,  xi^  s.  {olim  Saint-Père).  Vo- 
lume sur  parcliemn;  2:j5   feuillets,  ii"'2-!S8  :<  0'°215. 

Fo\.  l.Contemplatio.  In  spiritu  humilitatis et  in  anima 
contrito... 

Fol.  1  v°.  Missa  pro  iter  agentibus...,  etc. 

Fol.  2.  Missa  in  translationc  sine  commemorationc 
sanctorum  Diomjsii,  Rustici  et  Eleutherii.  Omnipotens 
sempiterne  Deus... 

Fol.  3  V.  Missa  eommunis. 

Fol.  5.  Missa  in  ini'cntione  saneti  Slephani. 

Fol.  5  V.  Kat.  saneti  Xieholai. 

Fol.  6.  In  nomine  Domini.  Incipit  liber  sacramen- 
torum,  de  circulo  anni  r.rpositus  a  sancto  Gregorio  papa 
romano  editus,  e.v  aull]entico  libro  bibliothecx  cubi- 
euli  scripliis,  gualiter  missa  romano  celebratur,  hoc  est 
in  prinjis  introitus,  qiudis  fuerit  stidutis  tiiniiuribus 
sivediebus  festisseu  cotidianis.deinile  XYPIH  AHICON, 
item  dieitur  Gloria  in  cvcelsis  Deo,  si  episeopus  fuerit, 
Itmlummodo  die  dominico  seu  diebus  festis,a  presbileris 
autem  minime  diccdur,  nisi  tantum  in  Pasclia;  quando 


vero  la'tania  agitur,  neque  Gloria  in  exeelsis  Deo  ncqne 
alléluia  ctmcdur;  postea  vero  dicatur  oratio,  deinde 
sequitur  apostolus,  inde  gradcde  seu  (dleluia,  post 
modum  legitur  egvangeliurn  {sic),  deinde  offertorium 
et  oratio  super  oblata,  deinde  dieit  eirelsa  voce  :  Per 
onmia... 

Fol.  6-7.  Christ  en  croix  et  Vere  dignum.  Préface  et 
canon  de  la  messe. 

Fol.  8.  Te  igitur,  grossièrement  peint. 

Fol.  11  v».  Oraisons  des  messes  du  propre  du 
temps  à  partir  de  la  veille  de  Noël.  Le  fol.  38  a  été 
refait  au  xii^^  siècle. 

Fol.  102  v".  Missa  pro  comilissa  Legardi  et  pro  aliis 
feminis  fcwiitiaribus  nostris. 

Fol.  110.  Oraisons  des  messes  du  propre  des  saints, 
à  partir  du  31  décembre  :  /;  kalcndas  fanuarii,  nidale 
saneti  Sih'estri  papœ. 

Fol.  169  V".  Oraisons  des  messes  du  commun.  La 
première  rubrique  est  ainsi  conçue  :  In  vigilia  unius 
aposloli  sive  martyris  vel  confessoris. 

Fol.  174.  Oraisons  de  diverses  messes.  Première 
rubrique  :  Item  missa  cotidiana  ad  poseenda  suffragia 
omnium  sanctorum. 

Fol.  190.  Recueil  de  bénédictions.  Ineipiunl 
benedictiones  episeopales.  Deo  grattas. 

Fol.  202  Épîtres  et  évangiles  de  quelques  messes. 

L.  Delisle,  Mémoire  sur  d'anciens  sacramentcnres 
dans  les  Mém.  de  l'Aead.  des  inseript.,  t.  xxxii,  p.  182, 
ajoute  à  la  description  du  manuscrit  les  observations 
qui  suivent:  un  cahier  de  6  feuillets,  qui  a  été  ajouté  en 
tête,contient  diverses  pièces, en  caractères  du  xr'  et  du 
xii^  siècle,  notamment  les  oraisons  des  messes  pour  la 
fête  de  saint  Gilles  et  pour  la  translation  de  saint 
Denys.  Fol.  1  v»  :  Kidendis  septembris,  saneti  Egidii 
abbidis. —  Fol.  2  :  Missa  in  translatione  sive  eonime- 
morcdione  scmetorum  Dionysii,  Pustici  et  Eleutherii. 
Deux  autres  cahiers,  correspondant  aux  folios  04- 
109,  ont  été  intercalés  au  xif  siècle,  pour  recevoir  les 
oraisons  de  différentes  messes  :  Missa  de  sanela  Tri- 
nilate, Missa  in  honore  sancise  Crucis,  Missa  in  honore 
semctœ  Mariœ...  —  L'une  de  ces  messes  est  ainsi  inti- 
tulée (fol.  102  \"')/.  Missa  pro  comilissa  Legardi  et  pro 
aliis  feminis  familiaribus  nostris.  La  comtesse  Leiit- 
garde,  femme  de  Thibaud  le  Tricheur,  était  une  insi- 
gne bienfaitrice  de  l'abbaye  de  Saint-Père  de  Chartres. 
Cf.  B.  Guérard,  Cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres, 
t.  I,  p.  61.  On  s'explique  aisément  qu'elle  ait  été  l'objet 
d'une  commémoration   spéciale   dans   ce   monastère. 

La  rubrique  qui  vient  d'être  relevée  justifie  bien 
l'attribution  du  sacramentaire  à  l'abbaye  de  Saint- 
Père  de  Chartres.  Cette  attribution  est,  d'ailleurs, 
surabondamment  confirmée  par  une  note  en  carac- 
tères du  xi«  siècle,  à  moitié  effacés,  qui  se  lit  au  verso 
du  premier  feuillet  de  garde  :  Frotbcddus  episeopus, 
Thcodericus  episeopus,  Arnulfus  abbas,  Lcmdricus 
abbas.  Il  s'agit  là  de  deux  évêques  de  Chartres  et  de 
deux  abbés  de  Saint-Père  qui  ont  vécu  au  K"  et  au 
XI''  siècle. 

L'exécution  du  livre  est  assez  médiocre.  La  déco- 
ration des  folios  6  v",  7  et  8  mérite  seule  d'être  signa- 
lée. Sur  le  fol.  6  v,  image  très  barbare  du  crucifie- 
ment.—  Sur  les  folios  7  et  8,  grandes  initiales  a  entre- 
lacs, V  et  TE,  présentant  une  forme  dégénérée  des 
mêmes  lettres,  telles  qu'on  les  voit  dans  les  beaux 
sacramcntaires  du  ix«  siècle.  Voir  Dietionn.,  au  mot 
Aruéviations.  t.  I,  col.  155.  Les  lettres  ERE,  renfer- 
mées dans  le  grand  V  du  folio  7,  sont  formées  de  traits 
rectangulaires  terminés  en  fers  de  flèche. 

578  (9).  Evangelia  per  annum,  xi=  s.  {olim  Chapitre). 

Fol.  161.  Expliciunt  dominicales  per  totum  annum 
cum  suis  feriis...  Incipit  de  sollempnitatibns  •sancto- 
rum. en  capitales  et  en  ligr.eî  alteiralivcn'.e;>t  rouges 
et  vertes. 
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579  (121).  Breriariuni,  xn«  s.  (o/i'm  Saint-Père), 
incomplet  tlu  cammcncement. 

1037  (H.  I.  52).  Obituairc  de  Saint-Père,  xii»  s. 
(olim  S;iint-Père). 

Fol.  3-68.   Martyrologe  d'Usard,  sans  la  préface. 

Fol.  89-107.  Évangiles  de  l'année. 

H.     Ll!C[.ERCr). 

CHARTREUX  (LITURGIE  DES). —  I.  Lesorigines  : 
1''  sources  et  ])rincipales  particularités  du  missel; 
2»  sources  et  principales  particularités  de  l'antipho- 
naire;  3"  calendrier;  4"  oflice  pour  les  défunts.  II.  Pé- 
riode d'évolution  (vers  1142-1259):  l"  développement 
du  calendrier  et  des  messes  conventuelles;  2°  rite 
de  la  messe  et  usages  divers.  III.  Dernière  période  du 
moyen  âge  (1259-1581)  :  1°  le  calendrier  et  les  ac- 
croissements de  l'oflice;  2°  les  tirmiinitioms  de  la 
Uible;  3"  le  cérémonial.  IV.  Période  moderne  (de  1581 
à  nos  jours)  :  l"  revision  des  livres  litur^.iques;  2°  ad- 
mission de  nombreuses  fêtes  nouvelles.V.  Le  chant  chez 
les  chartreux  :  1"  le  chant  à  l'origine  de  l'ordre; 
2°  la  rccordalio  et  le  chant  par  cœur;  .  '  les  canlorcs 
liiori  et  le  De  modo  canlandi  et  psn'lendi;  4°  le  chant 
dans  les  trois  derniers  siècles. 

I.  Les  origines.  — •  /.  souiicES  et  p[iim:ipai.es 
PAnTicELAniTÉfi  DU  MISSEL.  —  Lcs  Consiieliidines 
CartusiR',  composées  vers  1127 -par  duigues,  cin- 
c|uiéme  prieur  de  la  Chartreuse,  sont  le  plus  ancien  do- 
cument, liturgique  en  même  temps  que  lisciplinaire, 
(]ue  l'on  trouve  dans  l'ordre  cartusien'.  C'est  par  la 
liturgie  que  s'ouvre  ce  recueil  :  a  di'jniori  parle, o/fteio 
videlieel  divinn,  sumenles  exordiuin,  nous  dit  l'au- 
teur'. D'après  une  tradition  généralement  admise, 
c'est  principalement  de  l'Église  de  Lyon  que  les  char" 
Ireux  ont  reçu  et  leurs  livres  liturgiques  et  la  plupart 
de  leurs  rites,  du  moins  ceux  qui  Uf  sont  pas  de  prove- 
nance monasti([ue  :  Credantiir  euim  Cartiisiiini  ipsi 
iih  illa  l'clListissima  Lufidunensi  Ecdesia,  primate  Gal- 
lianim,  exemplaria  dcsiimpsisse  *.  Toutefois,  comme 
aucun  (les  auteurs,  auxquels  nous  veimns  de  renvoyer, 
n'est  antérieur  au  xyi""  siècle,  il  est  nécessaire  de  re- 
monter plus  haut  pour  se  former  une  opinion  fondée. 

Connuençons  par  le  missel  '.  L'ne  piemière  remarque 
générale,  c'est  l'absence  de  compositions  de  style  ecclé- 
siastique, à  part  de  très  rares  exceptioa~.  Guignes  ad- 
mit de  ce  chef  les  principes  émis  par  Agobard,  et 
l'ordre  des  chartreux  les  garda  avec  plus  de  ténacité 
que  l'Église  de  Lyon.  A  Lyon,  aussi  bien  qu'à  la  Char- 
treuse, la  Pentecôte  a  son  octave,  dont  l'oiïice  est  le 
même  que  celui  de  la  fête.  Il  s'ensuit  que  la  série  des 
olFices  dominicaux  qui  vient  après  la  Pentecôte  est  en 
retanl  d'un  dimanclic  sur  la  série  correspondante  de 
l'ollice  romain.  Ceci  posé,  on  sait  quelles  di\ergences 

*  Le  Couteulx,  Annales  nrdiniti  Ctirlitsiensis,  in-4°,  Mons- 
trolii,  t.  I,  p.  .'fO^.  —  '^  Guigonis,  Carlliusiie  majorit  priorix 
ilitinti  fonsueludines,  P,  L.,  t.  ci.iii,  col.  fi;il-760.  —  '  Con- 
suet.,  l'rologtis,  P.  L.,  t.  CLiii,  col.  639. —  'P.  Sutor,De  vita 
Cartiisiana,  in-12,  Coloniie  Agrippinv,  1609,  I.  II,  tr.  iv, 
c.  m.  Cf.  N,  ÎMolin,  Ilistoria  Cartusianii,  in-4°,  Tornaci, 
1903,  t.  i,  p.  82;  Le  Couteulx,  Ann.,  t.  u.  p.  527,  et  t.  i, 
p.  309.  où  il  cite  Swertius,  ChronoL  /lis/,  arch.  t.uiid., 
•m\  nnuuiu  1126;  l'iV-  de  saint  llntno,  tondateur  de  l'tirdre 
dea  chartreux,  par  un  reliijienx  rltarlrciix.  in-8'',  IMnntrcuil, 
1,S98,  p.  278  sq.  —  '  Avec  l'ouvrage  de  Marchesi,  /.<i  tilnr- 
fjie  ijallieane  dans  les  huit  premiers  sicetes  de  V  f\ijlise,  in-S". 
Lyon,  1,869,  nous  utilisons,  pour  cette  étude,  un  nianus(.rit 
lyonnais  assez  rapproché  des  origincseai  lusieiuu's, le  codex 
liarberini  SS'J  de  la  \'aticane,  tpii  se  place  entre  les  années 
1173  et  1223.  iîainiister.  C.atal.  Sarnm.  Espn.  Gre(j.,  p.  42, 
n.  106.  t_'ne  reprodiiclion  photographique  de  ce  docu- 
nient  nous  a  été  gracieusement  <'(nnniuM  <iuée  par  les  PP. 
bénédictins  de  Solesnies.  Conmu'  nia:uiscriti  cartusieos 
du  xir'  siècle,  nous  avims  spécialcnieoi  iia  sacrainentairc 
de  la  (irande-Charlreuse,  nis.  C  7.  7.5/,  un  gratluel-épisto- 
lier  de  Grenoble,  ms.  .V^.  un  hrév-inire  de  Paris,  nihiiolh. 
nat..  fonds  hitin,  nis.    ^;,"'.  et   lui    graduel  de  la  ClKU'treuse 


existent  entre  les  manuscrits,  touchant  les  répons  gra- 
duels et  plus  encore  les  versets  alléhiiatiques  de  ces 
ofhces.  Il  est  donc  intéressant  de  comparer  le  réper- 
toire de  l'Église  de  Lyon  avec  celui  de  la  Chartreuse. 
Or,  le  manuscrit  cartusien  le  mieux  placé  pour  nous 
renseigner  à  ce  sujet,  parce  que  sa  rédaction  est  an- 
térieure aux  premiers  remaniements  de  la  liturgie 
au  xii«  siècle,  a  été  si  bien  gratté  et  corrigé  que,  le 
plus  souvent,  il  est  impossible  de  reconnaître  la  ver- 
sion primitive  '.  Cependant,  ces  corrections  elles- 
mêmes,  qui  portent  à  peu  près  sur  tous  les  répons  et 
sur  les  versets  alléluiatiqucs  du  temps  après  la  Pente- 
côte, et  même,  pour  ces  derniers,  sur  les  offices  depuis 
Pâques,  ne  sont  pas  sans  nous  éclairer.  De  fait,  partout 
où  nous  pouvons  retrouver,  sous  le  grattage,  le  texte 
primitif,  nous  constatons  qu'il  était  conforme  à  celui 
du  missel  lyonnais,  et  les  interpolations  ont  toujours 
pour  effet  d'introduire  un  texte  non  lyonnais.  D'autres 
constatations  relatives  à  la  série  des  évangiles,  depuis 
le  IV"  dimanche  jusqu'au  XXIIP,nous  montrent  les 
missels  lyonnais  et  cartusien  d'accord  entre  eux  là 
précisément  où  ils  se  séparent  du  missel  romain.  De 
même  encore,  dans  les  deux  premiers,  c'est  l'office 
Si  iniquitates  qui  termine  la  série  du  temps  après  la 
Pentecôte,  tandis  que  dans  le  missel  romain,  c'est  la 
messe  Dicil  Dominas.  Si  nous  ne  devions  nous  borner, 
il  faudrait  énumérer  aussi  lesparticularitésde  la  béné- 
i  diction  des  cierges,  des  cendres  et  des  rameaux,  celles 
des  offices  du  vendredi  et  du  samedi  de  la  semaine 
sainte,  ainsi  que  du  samedi  avant  la  Pentecôte,  l'em- 
ploi du  verset  Pone,  Domine,  custodiam  ori  mco  avant 
la  confession,  à  la  messe',  la  récitation  de  la  prière  £)c 
lalere  Domini  nostri  Jesu  Clirisli  au  moment  où  l'on 
met  l'eau  dans  le  calice ',  certaines  variantes  dans  le 
texte  du  canon,  etc.,  toutes  choses  qui  accusent  une 
parenté  d'origine. 

Tout  en  nous  occupantde  la  liturgie  lyonnaise  dans 
ses  rapports  avec  celle  des  chartreux,  nous  ne  perdons 
pas  de  vue  que  d'autres  liturgies,  spécialement  celles 
de  Vienne  et  de  Grenoble,  doivent  avoir  aussi  des 
points  de  contact  avec  cette  dernière, et  leur  étude  dé- 
taillée nous  ouvrirait  sans  doute  de  nouveaux  hori- 
zons '. 

(Complétons  la  description  du  missel  cartusien  en 
y  faisant  entrer  quelques  particularités  qui  n'ont 
point  trouvé  place  dans  notre  étude  comparative. 
La  confession  avant  la  messe  est  mentionnée  dans  les 
Consuetudines  '°  et  décrite  un  peu  plus  tard,  dans  ses 
grandes  lignes,  dansles  Constitutions  de  Basile,dont  la 
composition  ne  peut  être  postérieure  à  l'année  1173  : 
Sacerdos...  dicta  oratione  ad  dexlrum  cornu  altaris,ad 
sinislrum  casula  induitur,  et  inclinalns  pncmitlit,  antc 

de  Parkminster  (.\ngleterre),  ms.  A.  33,  ancien  J.  Roscn- 
thal,  Bibliolli.  cathol.  Iheol.  cat.  xiv,  n.  158.  La  Paléogra- 
phie musicale,  t.  i,  a  emprunté  ses  planches  xii.  xin  et  xiv 
à  ce  dernier  manuscrit,  dont  elle  donne  une  description 
sommaire  p.  142-145.  —  'Il  s'agit  du  manuscrit  .4.  33  de 
Parkminster,  mentionné  plus  haut.  Depuis  la  publication 
du  premier  volume  de  la  Palèograptiie  musicale,  ce  graduel 
a  été  étudie  de  plus  prés  par  les  bénédictins  de  Solesmes, 
et  ils  ont  constaté  que  la  notation  qu'ils  avaient  crue 
italienne,  sur  un  premier  examen  trop  rapide,  était  évidem- 
ment dérivée  d'un  type  primitif  lyonnais  connu  par  certaines 
particularités  bien  caractéristiques.  C'est  à  leur  perspi- 
cacité et  tout  particulièrement  àcelledcD. Beyssac.que  ntms 
tievons  d'a\'oir  pu  retrouver  un  fond  lyonnais  primitif 
sous  les  grattages  postérieurs.  La  notation  de  ce  manuscrit 
a  été  également  décrite  dans  P.  Wagner,  Seumenkunde, 
Paliiographie  des  gregorianischen  Gesanges.  Freiburg, 
1905,  p.  26.  176.  L'auteur  la  fait  provenir,  lui  aussi, 
comme  l'avait  fait  la  Palengraphie  musicale,  du  nord  de 
l'Italie.  —  '  Marchesi,  up.  ci/., p.  481.  —  •  Ibid.,p.  483.  — 
"  Cf.  Le  Couteulx,  .Annales  ordinis  Cnrthusiensis.  t.  ii, 
p.  .527-545.  —  "Consuel.,  iv,  7  et  17,  P.  L.,  t.  c.liii,  col.  641, 
6i:t. 
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con/cssionrm.precem:  Ponc, Domine,  riixlodiamori  meo. 
Confessionem  aiitem.  si  prœsens  sit.  facit  episcoims- 
Qiia  fada,  subilit  sncerdos  aliam  prceem  :  Adjiitorium 
iwximm  in  nominc  Doniini  ^.  Relevons  en  passant 
deux  variantes  dans  des  piùces  importantes;  ce  sont, 
au  Gloria  in  excelsis.  les  mots  propter  ylôriam  tiiam 
magnam.  et,  dans  le  Credo,  la  finale  et  vilam  fatiiri 
sa'culi  -.  A  la  messe  de  la  vigile  de  Xoél  ainsi  qu'aux 
trois  messes  de  la  fête,  l'épitre  est  immédiatement 
lircccdée  d'une  leçon  empruntée  à  Isaie.  C'est  un  reste 
de  ec  <pii  se  pratiquait  aux  premiers  siècles,  où  une 
li'Von  iirophétiquc  précédait  généralement  la  lecture 
(le  l'épîlre^.  De  mC'me,  la  messe  gallicane  avait  tou- 
jours deux  leçons,  outre  l'évangile,  et  la  première  était 
empruntée  à  l'Ancien  Testanrent  <.  Les  préfaces  sont 
au  nombre  de  neuf,  à  savoir  pour  Xoël. l'Epiphanie,  le 
Carême,  Pâques.rAscension.  la  Pentecôte,  les  tètes  de 
la  sainte  Vierge  et  les  Apôtres,  plus  la  préface  com- 
mune *. 

Guignes  désigne,  parmi  les  objets  servant  au  culte, 
le  chalumeau  pour  prendre  le  précieux  Sang  ".  La 
messe  s'achève  naturellement  sur  les  paroles  du  d  iacre  : 
lie  missa  est  ou  Bcncdicamns  Domino,  sans  bénédiction. 
Le  Placeal  ne  fera  son  apparition  que  plus  tard. 

L'office  du  sous-diacre  n'existe  pas  dans  la  messe 
cartusienne;  le  diacre  seul  assiste  le  prêtre  à  l'autel, 
l'n  moine  quitte  sa  stallepour  se  rendre  au  lectoire  au 
moment  de  l'épitre,  qu'il  chante  sans  aucun  signe  ex- 
térieur de  son  ofRce.  Celui  du  diacre,  également  assez 
simple,  est  toutefois  plus  important.  Les  Constitu- 
tions de  Basile  nous  apprennent  que  le  diacre  chante 
l'évangile  avec  l'étolemise  comme  il  suit  :  ponil  slo- 
lam  super  humeriun  sinistrum,  el  per  dextrum  lalits 
receplam  involvil  pro  manipulo  in  sinislra  manu.  Il 
prépare  le  pain  et  le  vin  pendant  le  Credo,  ou,  s'il  ne 
se  chante  pas,  pendant  les  collectes.  Pour  l'encense- 
ment k  l'oftertoire.  il  fait  tout  le  tour  de  l'autel.  Il  com- 
munie le  dimanche  avec  l'hostie  réservée  la  semaine 
précédente  pour  le  viatique  des  malades,  et  qui  est 
remplacée  par  une  hostie  nouvellement  consacrée. 
.\ux  principales  fêtes  sur  s'jmaine.il  reçoit  la  troisième 
partie  de  l'hostie  du  saint  sacrifice  '.  Le  diacre  com- 
muniait alors  sous  les  deux  espèces.  Bien  que  cette 
pratique  ne  soit  pas  attestée  par  Guignes,  elle  résulte 
de  la  défense  qui  en  fut  portée  plus  tard,  au  milieu 
du  xiii"  siècle,  et  qui  suppose  son  existence. 

Le  luminaire  est  des  plus  modestes  :  généralement, 
pour  les  messes,  un  seul  cierge  renfermé  dans  une  lan- 
terne. .\  certains  jours,  assez  rares  d'ailleurs,  qui  ont 
plus  de  solennité,  deux  cierges  brident  sur  l'autel  *. 

Le  cérémonial  de  la  bénédiction  et  de  l'aspersion  de 
l'eau,  le  dimanche  avant  la  messe,  est  décrit  dans  les 
Consuetiidines  '.  Quant  au  texte  des  prières,  il  est  à 
peu  prés  le  même  que  celui  du  missel  romain,  avec 

'  Le  Couteulx,  Ann.,t.  il,  p.  387  ;  Item,  Dijon, ms.  616  (364  ), 
f"  43. —  =  Cf.  Burn,  Facsimites  o/  the  creeds  /roni  enrlij  ma- 
ntiscripts,  grand  in-4°,  H.  Bradshaw  Society,  London,  1909, 
t.  XXXVI.  p.  17,  pi.  XII  et  XIII.  —  'Cf.  Duchesne,  Origines  du 
eulte  chrétien,  3'  édit.,  in-S",  p.  167  sq.  —  *  Op.  cit.,  p.  195. 
—  ^  Saint  Bruno  a  été;  considéré  comme  étant  l'auteur  de 
la  préface  de  la  sainte  ^■ierge.  Cette  opinion  est  exposée  et 
discutée  longuement  par  les  boUandistes.  ,-lc/a  sanctorum, 
octobr  t.  ni,  Cominentarius  prœvius,  n.  59G  sq.  Disons 
seulement  ici  que  cette  préface,  sous  sa  forme  actuelle, 
qui  est  celle  que  nous  trouvons  déjà  dans  le  sacramentaire 
de  la  Grande-Chartreuse,  et,  à  quelques  variantes  prés, 
celle  du  missel  romain,  n'est  [qu'une  réduction  d'une 
préface  plus  étendue  et  certainement  antérieure  à  saint 
Bruno.  Voir,  par  exemple,  dans  P.  /..,  t.  lxxviii,  col.  133, 
la  préface  de  l'.\ssomption,  où  le  texte,  plus  développé 
que  celui  du  missel  moderne,  en  contient  tous  les  éléments. 
Voir  également  Pamelius,  Lititrgicon  Ecclesiie  latinœ, 
in-4°,  Colonia;  .\grippinte,  1571,  t.  ii,  p.  603;  Muratori, 
Opère.  in-4°,  .\rezzo,  1772,  t.  .xui,  part.  2'  (t.  -xviii),  col. 
1017;.\,WlIson,  Themissel  o)  Robert  o/  Jumieges,  gr,in-8». 


quelquesvariantes  parmi  lesquelles  nous  relevons  les 
suivantes  :  dans  l'oraison  Deiis  qui  ad  salulcm.lea  mots 
crealura  mijslerii  lui  libi  serviens;  dans  l'oraison  £)pi;.s- 
iiu'irlœ  rirlulis,  le  mot  more  au  lieu  de  rorc;  enfin, 
chose  plus  importante, la  rubrique  Hic  mitlilur  sal  in 
aquam.  Bcnedictio  salis  et  aquœ.  qui  deviendra  au 
xvii=  siècle,  conformément  au  missel  de  saint  PieV, 
la  formule  debénédiction  Commixtio  salis  el  aquse  pa- 
riler  pal  in  nominc  Palris  el  Filii  cl  Spirilus  Sancli. 
Pendant  que  le  chœur  chante  l'an  tienne  .A  s/jcrjesme.le 
prêtre  as|)erge  le  sanctuaireen  faisant  le  tour  de  l'au- 
tel,|)uis  les  moines  qui  viennent  défiler  devant  lui.  et 
en  dernier  lieu  les  laïques  à  la  porte  du  chœur. 

La  profession  des  novices,  dont  le  détail  se  trouve 
dans  les  Consueludines^'.  est,  pour  le  fond,  telle  que 
la  décrit  saint  Benoit  ",  mais  avec  un  ordre  différent. 
En  Chartreuse, la  profession  ne  vient  qu'après  le  chant 
du  verset  .Suscipe,  la  recommandation  du  novice  aux 
prières  des  moines  et  la  bénédiction  de  la  cuculle. En 
outre,  c'est  immédiatement  après  l'offertoire  qu'elle 
a  lieu,  tandis  qu'ailleurs  elle  se  faisait  soit  avant  l'in- 
troït, soit  de  suite  après  l'évangile  '-.  Des  deux  orai- 
sons qui  sont  lécitées.l'unc  sur  la  cucullepourla  bénir, 
l'autre  sur  le  novice,  la  première.  Domine  Jesu  Clirisle, 
qui  legimcn.  parait  avoir  été  d'un  usage  peu  fréquent; 
toutefois  elle  figur,;  dans  l'ancien  ordinaire  du  .Mont- 
Cassin  ", 

;/.  soinrE.'^  et  j'ft/.Y<;;>.u.ts  i-MiTiirLAturK.'-  ur 
L'Asril'tioy.\tnE. —  Les  chartreux  adoptèrent  dés  l'ori- 
gine roflîce  monastique,  du  moins  dans  ses  grandes 
lignes  ;  a  digniori  parle,  officio  vidclicel  divino,  sii- 
menles  exordium.  in  quo  cum  avleris  monachis  mullum, 
maxime  in  psalmodia  regulari,  concordes  inveniamur 
(al.,  invcnimur)^'.  Guigucs  imita  ce  qui  était  assez 
fréquent  alors  et  se  mit  à  composerlui-même  l'anti- 
phonaire  à  l'usage  de  sa  maison,  en  s'inspirant  des 
principes  émis  trois  siècles  plus  tôt  par  Agobard,  le 
célèbre  évêque  de  Lyon.  Nous  avons,  de  l'auteur  des 
Consuctudincs,  le  prologue  même  qu'il  mit  en  tête  de 
son  antiphonaire. Citons  le  passage  principalde  ce  do- 
cument que  Le  Couteulx  nous  a  transmis '=,  et  que  l'on 
trouveaussi  dans  un  antiphonaire  du  xi^  siècle,  pro- 
venant de  la  Chartreuse  du  Liget'^  Xous  donnons  ici 
le  texte  de  ce  manuscrit, qui  nous  parait  meilleur  que 
celui  de  Le  Couteulx  :  Quiedam  de  antiphonario  aufe- 
renda  seu  abbrevianda  pulavimus.  quse  scilicel  ex  parle 
maxima  aui  super flua  erant,  aul  incongruenler  compo- 
sila  pel  inlerposiia  vcl  apposita.aut  pravx  auclorilalis, 
aul  (unbigua',  aut  rmllius.  aul  leuilalis,  aul  imperilice, 
aul  mendacilalis  criminis  rca.  Porro  quœ  emendala  vi- 
dentur  esse  vcl  addila,  ulrum  rcclc  se  habeant  igno- 
rare  non  poleril  quisquis  dit'inam  .Scripluram,  velus 
vidclicel  Tislamenlum  el  novum,  studio  seperlegerit.  En 
se  reportant  au  traitéDe  correctione  antiphonarii  d'Ago- 

H.  BradshawS:ciety,  London,  1896,  t.  xi.  p.  201,—  «Con- 
sitet.,  XL,  1.  P.  L.,  t.  CLiii.  col  717.  —  '  Constitutions  de 
Basile,  Dijon,  ms.  616  (364),  l-  42.  —  •  Consuef.,  iv,  28, 
31;  VIII,  1,  2,  P.  L.,  t.  CLiii,  col.  645,  651,  .\  vrai  dire, 
les  Consuetudines  ne  mentionnent  ni  l'unique  cierge  pour 
la  messe  ni  la  lanterne;  mais  leur  emploi  est  attesté  par 
un  texte  de  peu  postérieur  que  nous  aurons  à  rapporter 
plus  loin.  Il  s'est  même  conservé  jusqu'à  nos  jours  un 
vestige  de  cet  usage;  car  aujourd'liui  encore  yOrdinariiim 
prescrit  que  l'unique  cierge  qui  brille  sur  l'autel  pendant 
la  bénédiction  qui  précède  la  messe,  au  jour  de  la  Purifi- 
cation, soit  renfermé  dans  une  lanterne.  Ordinarium  Car- 
tasiense,  c.  xLvi,  12,  in-18,  Gratianopoli,  1S69,  p.  516.  — 
»  Consiiet.,  vil,  5,  P.  L.,  t.  cLiii.  col.  649.  —  "  Consuet., 
xxiii,  XXIV,  P.  L.,  t.  CLiii,  col.  685-692.  —  "  Begult, 
iviii.  P.  L.,  t.  LXvi,  col.  805.  — '=Martène,  De  antiqiiis 
monachoriim  ritibus,  1.  V,  c.  iv,  n.  67,  in-f°,  Antverpia>, 
1764,  t.   IV,  p.   230.  —  "  Martène.  op.   cit.,  n.  7,  p.  224. 

—  "  Consuetudines,   Prologus,  4,   P.   L.,   t.  CLiii,  col.  639, 

—  "  Annales  ordinis  Cartusiensis,  1. 1,  p,  308, —  "  Loches, 
ms.   3,  £"  9. 
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bard  •,  on  constate  que  Guignes  lui  u  emprunte  iiini 
seulement  ses  principes,  mais  parfois  même  ses  pro- 
pres expressions.  Quant  à  la  valeur  du  critère  sur  le- 
quel ils  s'appuient  l'un  et  l'autre  pour  distinguer  ce 
qui  est  authentique  de  ce  qui  ne  l'est  i)as,  nous  n'avons 
pas  à  la  discuter  ici,  d'autres  l'ont  fait,  plus  autorisés 
et  mieux  placés  que  nous  pour  en  juger  avec  impar- 
tialité -.  II  favit  bien  avouer  que  Guignes,  malgré  tous 
les  égards  qui  lui  sont  dus  par  ailleurs,  ne  saurait 
échapper  aux  reproches  que  s'est  attirés  le  fougueux 
évêque.  Son  excuse  se  trouve  dans  l'autorité  dont 
jouissait  encore  de  son  temps  la  célèbre  Église  de 
Lyon. 

Mais  dans  tout  ceci,  nous  n'avons  que  le  principe 
éliminatif  qui  a  présidé  à  la  constitution  de  l'antiplio- 
naire.  Sur  quel  fond  Guigues  a~t-il  travaillé  en  appli- 
quant ce  principe  d'élimination,  et  où  a-t-il  pris  les 
pièces  de  l'antiphonaire  qu'il  substitua  à  celles  qu'il 
supprimait  comme  non  authentiques?  Nous  devons 
avouer  de  suite  ([ue  nous  ne  saurions  rien  affirmer  de 
certain  à  ce  sujet,  tant  les  remaniements  paraissent 
avoir  été  opérés  sur  une  grande  échelle.  Le  fond  de  l'an- 
tiphonaire est  certainement  romain  avec  quelques  par- 
ticularités gallicanes.  Disons  tout  d'abord  qu'une 
étude  comparative  faite  sur  l'antiphonaire  du  bien- 
heureux Hirtkerde  S  lint-Gall' conduit  à  rejeter  aus- 
sitôt toute  idée  de  parente  entre  le  recueil  cartusien  et 
celui  de  la  célèbre  abbaye.  .\près  ce  que  nous  avons 
constaté  pour  le  missel,  il  était  tout  naturel  de  se  tour- 
ner du  côté  des  livres  lyonnais.  Nous  avons  pu  en  con- 
sulter deux,  dont  l'un  est  contemporain,  ou  à  peu 
près,  de  la  centonisation  opérée  par  Guigues  :  c'est  le 
manuscrit  4i7  (fonds  Dolandine)  de  la  bibliothèque 
de  Lyon'.  L'autre,  nuins  ancien,  est  un  bréviaire 
noté,  écrit  entre  les  années  1320  et  1325  ]iour  la  col- 
légiale Saint-Jean  '.  Or,  les  rapprochements  sont 
trop  peu  caractéristiques  et  les  divergences  trop  nom- 
breuses, pour  qu'il  soit  permis  de  conclure  à  une  pa- 
renté d'origine  avec  les  livres  cartusiens.  11  faut  donc 
réserver  ses  conclusions  sur  ce  point. 

Laissant  de  côté  cette  question  d'origine,  montrons 
brièvement  les  principaux  aspects  de  l'antiphonaire. 
Le  vursiis  adopté  est  conforme,  avons  nous  dit,  à 
celui  qui  est  décrit  dans  la  règle  de  saint  Benoit,  avec 
les  ofllees  de  douze  et  de  trois  leçons,  et,  pendant  l'été, 
d'une  seule  leçon,  et  les  nocturnes  de  six  psaumes. 
Un  psaume  en  chant  directanc  vient  innnédiatement 
après  le  Deiis  in  (idjnlurium  des  matines  et  des  laudes. 
Toutes  les  heures  se  terndnent  par  une  litanie  suivie 
de  prcces  qui  sont  à  peu  [)rès  celles  qu'a  publiées  Mar- 
lène  ".  Le  Pater  à  laudes  et  à  vêpres  est  récité  A 
haute  voix.  L'enq)loi  des  |)elits  répons  est  limité  à 
laudes  et  à  vêpres  pendant  toute  l'année,  sauf  en  cer- 
taines solennités,  et  au  premier  nocturne  pendant 
l'été,  alors  que  l'olBce  férial  n'a  qu'une  seule  leçon.  Par 
contre,  toutes  les  fois  que  l'ollice  de  matines  ouvre  une 
série  spéciale  de  répons,  on  en  chante  un  aux  pre- 
mières vêpres,  à  la  place  du  petit  répons, et  c'est  géné- 
ralement le  second  '.  En  outre,  quelques  rares  fêtes 
ont  aussi  un  grand  répons  aux  secondes  vêpres. 

L'ollice  cartusien,   à   l'origine,   s'écarte  de  l'ofTicc 


'P.  /..,  t.  civ,col.  329  sq.  —  =  Cf.  Dic(ionn.,t.  i,  col.  971, 
.■\GOD.\Ki>;  D.  Guéranger. /nsfi/«/ionx  liturgiques,  2'-' tdit., 
1. 1,  p.  24()  sq.  —  ^  Paléoiinipliic  musicale,  li''  série,  t.  i.  — 
*  Cf.  Dclisle,  Mémoire  sur  iVanciens  sacramentaires,  n.  cxm. 
—  ''11  appartient  à  j\I.  Cliappée  tlu  Mans.  C'est  d'ai>rès  une 
copie  très  fidèle  de  ce  doeuineiit,  prise  par  les  l'I'.  béné- 
dictins de  Solesmes,  que  nous  avons  fait  notre  étude  com- 
parative. —  '^  De  nntiquis  mtnuwhorum  ritibus,  1.  1,  c.  m, 
n.  15,  19,  in-fol.,  Antverpi.T.  17('>l,  t.  iv,  p.  11  sq.  Cf. 
Dictionnaire,  au  mol  .Vi.(,i.amai  toN,  t.  i,  eol.  2ô'>  sij.  — 
■  Consuel.,  \  II,  ;.î,  /'.  /..,  l.  ij.iii,  cul.  GIT.  —  '  .Marcliesi,  | 
op.  (i7.,  p.  495.  .Vyobaid  a\ait  iléjà_tIiL  :  licucrenU^i  cuiu-ilia 


bénédictin  en  ce  qu'il  n'admet  pas  les  hymnes.  Celle 
l)ratique  était  aussi  celle  de  l'Église  de  Lyon  '.Cepen- 
dant, la  lilurgie  cartusienne  s'est  vite  départie  de  cette 
rigueur.  Parmi  les  décrets  du  chapitre  -général  de 
l'an  1143,  se  lit  celui-ci  :  Post  Veniie  canlctur  .Elern'>. 
rcnim  condilor;  ad  laudes,  Spkndor  paleniœ  gloriif; 
ad  vespcras,  Deits  crcalor;  ad  complelorium,  Chrisle 
qui  lux  es'.  Le  bréviiire  de  Paris"  ajoute  encore 
quelques  hymnes  dès  l'année  1182. 

L'ofTice  de  r.\vent  débute  par  le  répons  Aspiciebiun, 
qui  prend  ainsi  la  place  du  célèbre  répons  Aspieiens  a 
longe.  Les  antiennes  O,  admises  par  l'une  des  rares 
dérogations  au  principe  d'Agobard,  sont  réduites  à 
sept.  L'ofTice  de  N'oël  est  à  peu  près  exclusivement 
consacré  àNotre-Seigneur,  à  part  deux  antiennes  qui 
ont  pour  objet  direct  la  sainte  Vierge.  Durant  les  trois 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  on  laisse  le  rite 
monastique  pour  adoptera  peu  près  l'ofTice  romain  : 
Tntisque  his  tribus  dicbus...  totum  fere  ofjieium  juxta 
clerieonim  morem  exscquimw  ".  En  cela  Guigues  se 
sépare  de  ce  qu'avait  déterminésaint  Benoit,  pour  se 
rallier  à  ce  qui  était  devenu  dèslors  la  pratique  géné- 
rale des  églises  monastiques  '-.  Quant  au  répons 
Tcnebrœ  facto:  sunt  rendu  célèbre  par  les  anathèmes 
d'Agobard",  il  figure  dans  l'ottice  du  vendredi  saint 
après  la  9'  leçon;  mais  son  texte  est  tel  qu'il  ne  sau- 
rait donner  prise  à  la  critique.  La  cérémonie  du  Man- 
datum  n'offre  rien  de  spécial.  Les  antiennes  qu'on  y 
chante  sont  au  nombre  de  huit  et  elles  sont  d'ailleurs 
connues.  Dés  les  premières  vêpres  de  Pâques,  le  rite 
monastique  reprend  tous  ses  droits. 

.\u  sanctoral,  le  nombre  des  offices  propres  est  extrê- 
mement réduit,  comme  du  reste  le  sanctoral  lui-même. 
En  dehors  des  fêtes  de  Xotre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge,  il  n'y  a  d'office  propre  que  pour  saint  Etienne, 
saint  Jean,  les  saints  Innocents,  les  saints  Philippe  et 
Jacques  en  partie  seulement,  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste,  les  saints  Pierre  et  Paul,  saint  .Michel  et  la 
Toussaint. 

Les  leçons,  pour  les  jours  fériaux,  sont  prises,  à  part 
de  très  rares  exceptions,  de  l'Écriture  sainte,  qu'on 
lit  en  entier  chaque  année.  Quant  aux  fêtes  de  douze 
leçons,  si  l'on  excepte  quelques  solennités  où  les  le- 
çons du  premier  nocturne  sont  aussi  de  l'Écriture 
sainte,  c'est  des  écrits  des  sa  nts  Pères  qu'elles  sont 
exclusivement  tirées. 

Des  processions,  nous  n'avons  qu'un  mot  à  dir.-;  la 
liturgie  cartusienne  les  rejette  :d)solunient  :  et  hoc 
sciendun\  quod  in  nulla  solenuiilate  procestionein  jaci- 
nuts^'.  Les  belles  processions  de  la  Purification  et 
même  des  Rameaux  ne  trouveront  pas  grâce  dans  l'ap- 
plication de  ce  principe. 

Pour  l'heure  des  matines,  l'urdre  se  conforme  à  ce 
qui  est  détermine  dans  la  règle  de  saint  Benoît, 
c'est-à-dire  que  les  matines  et  les  laudes  se  chantent 
sur  le  matin,  précédant  iinniédiatement  le  lever  du 
soleil".  Le  sommeil  des  moines  n'était  donc  pas  inter- 
rompu comme  aujourd'hui  :  <«/  lectus  auteni  post 
nudutiniis  nullo  redilur  lempore  ".  Mais  Guigues  a 
soin  de  mieux  préciser  ce  que  la  règle  de  saint  Benoît 
laisse   dans   un   certain   vague   :    Caiitatis   noclurnis. 


Patrum  dccernuni  nihil  poetîce  composiium  in  divinis  fau- 
dibus  usurpandum,  P.  L..t.  civ,  col  327.  —  'Le  Couleulx, 
,lnn.,  l.  ii,p.24.  —  >»F°'  1  IG-llS. ^  "  Consi/c/.,  rv,  19.  27, 
/'.  /..,  t.  CLiii,  col.  G13,  615.  —  '  =  Cf.  Paléograpliic  mu- 
sicale, l.  i.v,  introduction,  p.  33.  —  "Liber  de  correclione 
antiplionarii,  vm,  /■.  L..  t.  civ,  col.  332,  333.  —  "Con- 
suet.,  VI,  /'.  L.,  t.  ci.iii,  eol.  G47.  Telle  parait  avoir  été  éga- 
lement la  pratitiuc  des  premiers  cislcrcieiis,  d'après  Mar- 
léne.  De  antiquis  nwnachorunt  ritibus,  I.  fil,  c.  xix,  n.  25, 
in-ful.,  .\iilverpi;e,  17GI,  t.  n,  p.  15G.  —  '' Jieijutu,  viii, 
/'.  /..,  t.  i.xvi,  col.  2U9  sq.  —  "  Coiisuet.,  .x.xi.x,  3,  1'.  L. 
l.  CLiii,  cul.  G99. 
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hrct'c  /nrimus  in(cri'ullum,  qiwd  ad  plus  septcin  psalmos 
pœnilcnliales  ccipere  valeat.  Srquuntur  deindc  malutinie 
laudes,  quas  a  kalendis  octobris  usque  ad  l'iischa 
lux  terminât,  exindc  inchoat^.  Eu  donnant  à  l'ollice 
d'alors  une  moyenne  de  deux  heures  et  demie  à  trois 
lieures,  il  est  facile  de  déduire  à  quel  moment  commen- 
çaient les  nocturnes  pour  chaque  saison  -.  C'était 
toujours  bien  après  l'heure  de  minuit,  surtout  en  hiver. 

I_'ne  remarque  importante  :  Gcneraliter  autem  in 
ecelesia  malutinas  et  vesperas,  in  cellis  vero  semper  eoni- 
pletorium  dicimus.  Alias  enim,  nisi  festiins  diebus 
aut  vigiliis  aul  anniversariis,  ad  ecclesiam  non  veni- 
mus'.  La  vie  cartusienne  est  avant  tout  ércmitique; 
saint  Bruno  n'y  a  mêle  l'élément  cénobitique  que  dans 
une  certaine  mesure  qui  nous  est  donnée  ici. 

///.  CAi.EyuitiEit. —  Il  y  eut  dés  l'origine  quatre  degrés 
pour  les  fêtes  :  celles  de  trois  leçons,  celles  de  douze 
leçons  simples,  celles  de  douze  leçons  avec  chapitre, 
ainsi  appelées  parce  qu'en  ces  jours  on  tient  chapitre, 
et  les  solennités  qui  se  distinguent  des  simples  fêtes 
de  chapitre  par  un  peu  plus  de  pompe,  et  particulière- 
ment en  ce  qu'on  y  allume  deux  cierges  à  la  messe, 
à  vêpres  et  à  laudes,  d'où  le  nom  de  festa  eandelarum. 
par  lequel  nous  les  voyoiis  désignées  à  partir  du  xiir- 
siècle  *.  Dans  l'exposé  que  nous  allons  faire,  les 
solennités  sont  indiquées  en  lettres  italiques,  et  les 
fêtes  de  chapitre  marquées  de  la  lettre  c.  Voici  donc, 
d'après  les  documents  contemporains,  quel  était  au 
xir"  siècle  le  calendrier  cartusien  ^ 


.\ii  1.  c. 
.xii  1.  c. 

XII  I. 


XII  I, 
II  1,  c. 


1  Circiimcisio  Doniini. 
6  Epiphania  Duniini. 

10  Pauli  primi  ereniit:e. 

13  Octave  Epiphania". 

14  Felicis  in  Pincis  coiifess-^ris. 
l(i  Marcelli  pap?e  et  martyris. 

17  Antonii  abbatis  et  cuntessoris. 

18  Priscse  virginis  et  martyris. 

20  Fabiani  et  Sébastian!  martyrum. 

21  Agnctis  virginis  et  martyris. 

22  Vincent  ii  martyris. 

25  Conversio  sancti  Pauli. 

26  Polycarpi  episcopi  et  martyris. 
28  Agnetis  secundo. 

FEBRU.\RII 

2  Ypnpanti  Domini. 

5  Agatlîîe  virginis  et  martyri^. 
14  Valentini  martyris. 
22  Cathedra  sancti  Pctri. 
24  Matliiœ  apostoli. 


12  Gregorii  papïe. 
21  Benedicti  abbatis. 
25  Anniinciatio  Domini. 


4  Ambrosii  episcopi  et  confessorls. 
14  Tiburtii,  Valcriani  et  Maxinii  martyrum, 
23  Georgii  martyris. 
25  Litania  major.  Marci  evangelistie, 
28  Vitalis  martyris. 


1  Philippi  et  ,Jacobi  apostolorum.  xii  I.  c. 

3  Inventio  sancta;  Crucis.  .\lexandri,  Eventii  et  Theodoli 

martyrum.  • 

10  Gordiani  et  Epimachi  martyrum. 

'  Consuet.,  xxix,  3,  P.  L.,  t,  clui,  col.  697  sq.  —  =  Cette 
durée  pour  les  jours  fériaux  variait  considérablement, 
selon  le  temps  de  l'année,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin;  mais  l'heure  du  lever  restait  sensiblement  la  même 
àtoutes  les  saisons;  ce  qui  variait,  c'était  celle  de  la  fin  de 
l'office,  puisqu'elle  se  réglait  sur  l'apparition  du  soleil.  — 
'  Consuet.,  xxix,  6,  P.  /..,  t.  r.Liii,  col.  701.  —  '  Consticl., 
iV,  31;  vm,  1,  7,  P,  L.,  t.  cliii,  col.  645,  651.  —  ^Nous 


XII  I. 
XII  I. 


XII  1.  c. 
XII  1.  c. 


12  Ncrei  et  .Vchillci  atque  Pancratii  maHyruc 
25  Urbani  pap^   et  martyris. 


JINII 

.Marcellini  et  Pétri  martyrum. 

Primi  et  Feliciani  martyrum. 

Barnab;e  apostoli. 

Basilidis,  Cirini  et  N'aboris  martyrum. 

Cirici  et  Julitae  martyrum, 

.Marci  et  Marcelliani  martyrum, 

Gervasii  et  Protasii  martyrum. 

Vigilia  sancti  Joannis  Baptistœ. 

Xaiivilas  ejusdem.  xii  I.  c, 

.loannis  et  Pauli  murtyrum, 

Vigilia  apostolorum  Pétri  et  Pauli.  Leonis  papfe. 

Xalalis  corumdeni.  xii  I,  c. 

Conmiemoratio  sancti  Pauli.  xii   I. 

JULII 

Octavse  sancti  Joannis. 

Processi  et  Martiniani  martyrum, 

Octavîe  apostolorum. 

Septcm  fratrum,  filiorum  sanctce  Felicitatis. 

Praxedis  \irginis, 

Mariie  Magdalena-, 

-•Vpoliinaris  episcopi  et  martyris. 

Cristina*  virginis  et  martyris. 

.Jacabi  apostoli.  Christophori  martyris.  xii  I.  c. 

Nazarii  et  Ceisi  martyrum. 

l'elicis,  Simplicii,  Faustini  et  Beatricis  martyrum. 

.\bdon  et  Sennes  martyrum. 

Gennani  episcopi  et  confcssoris. 


Sancti  Pétri  ad  vincula. 

Stephani  papœ  et  martyris. 

Revelatio  sancti  Stephani. 

Sixti  papa»  et  martyris.  Felicissimi  et  Agapiti  martj'rura. 

Ciriaci  cum  sociis  suis. 

Vigilia  sancti  Laurentii. 

Natalis  ejusdem,  xii  I,  c, 

Tiburtii  martyris. 

Hyppoliti  martyris. 

Vigilia  sancta;  Marisc.  Eusebii  contessoris. 

.\ssumptio  bealœ  Mariœ.  xii  1.  c. 

.\gapiti  martyris. 

Timothci  et  Simphoriani  martyrum. 

Octavœ  sanctie  Mariœ.  xii  1. 

Bartolomsei  apostoli.  xii  I.  c. 

.\ugustini  episcopi  et  confcssoris  et  Hermetis  martyris. 

DecoUatio  sancti  Joannis  Baptist;e,  Sabinîe  martyris. 

Felicis  et  Adaucti  martyrum. 


XII  I.  c. 


XII  1,  (?)  • 


SEPTEMBRIS 

Xaliuita^  beatT  Marix. 

Gorgonii  martyris. 

Proti  et  lacincti  martyrum. 

Cornelii  et  C>'priani  martyrum. 

Exaltatio  sanctse  crucis, 

Nicomedis  martyris. 

Lucia;  et  Geminiani.  Euphemia"  virginis. 

Vigilia  sancti  Mattha-i  apostoli  et  evangelista;. 

Xatalis  ejusdem.  xii  I.  c. 

Mauricii  et  sociorura  ejus, 

Tecla?  virginis. 

Cosmœ  et  Damiani. 

Michaelis  Arcliangeli.  xn  L  c. 

leronimi  presbyteri  et  contessoris. 

OCTOBRIS 

1  Remîgii  episcopi  et  confessons. 

6  Fidis  virginis  et  martyris. 

7  Marci  papœ  et  contessoris. 
9  Dionysii  cum  sociis  suis. 

reproduisons  ici  le  plus  ancien  calendrier  qui  soit  A  notre 
c:}nnaissance  (Grande-CIiartreuse,  carton,  C.  m,  S6i).  Il 
est  de  l'année  1134,  au  plus  tard.  —  ^  Nous  mettons  ici 
un  point  d'interrogation,  parce  qu'il  n'est  pas  absolument 
certain  que  le  sigle  .xn  I,  soit  de  première  main  dans  les 
anciens  calendriers  que  nous  avons  utilisés.  Ils  ont  été 
l'objet,  dans  le  cours  des  siècles,  de  tant  de  grattages  et  d'in- 
terpolations que  le  dépouillement  en  est  parfois  désespérant. 
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1  I.  Calixli  papcr  et  marlyris. 

IS  Luc;r  csangelistiP. 

21    Ilylarionis  confessoris. 

25  Grispini  et  Crispiniani  tnarlyruni- 

27  Vigilia  ap  jstoioruni  Symimis  et  .Iud;c. 

2S  Natalis  eoriiiiKleni. 

31   Vigilia  omnium  saiictcnuni. 


NOVKMIiKIS 


XII  1.  c. 


XII   I. 


22 

2:i 

24 
21) 

27 
28 
2!» 


XII  1.  e. 

XII  1.  c. 
XII  I.  e. 
XII  I.  c- 


Fcsliiiflas  oiniiiuni  xam:tontm. 
Eusiaeliii  eum  sociis  suis. 
Quatuor  coronalorum. 
Theodori  mnrtyris. 

Martini  episcopiet  confessoris  et  Mennîemartyris.  xii  I.e. 
Ijrictii  episcnpi  et  confessoris. 
Columbani  ahbatis  et  confessoris. 
Cccilia'  virginis  et  niartyris. 
Clenienlis  papœ  et  niartyris.  l'eiicitatis. 
Crisogoni  niartyris. 
I>ini  pap:e  et  niartyris. 
Agricole"  et  Vitalis  niartyrum. 
.Silere  ap^tstoli. 

Vigilia  san.li  .Vndreie  apustoli.  Satiirnini  martyris. 
Natalis  sancti  .\ndrea?. 

DECEMBRIS 

0  Nieolai  episeopi  et  confessoris. 

m  EulîUiïc  virginis  et  niartyris. 

l.i  Luciœ  virginis  et  martyris. 

21  Tliomœ  apostoli. 

24  Vigilia  Natalis  Doniini. 

25  Sativiias  Doniini. 
Anaslasije  virginis. 

26  Sfephani  pruthonmvtijris. 

27  Joannis  ct'anyelistw. 

28  Sancloritm  innocentnm. 
31   Silvcstri  papïe  et  confessoris. 

II  est  facile  de  voir  que  ce  calendrier  reproduit  à 
peu  près  exactement  l'ancien  calendrier  romain 
tel  qu'il  dut  être  à  ])artir  du  ix'  siècle  jusqu'au  xii^  '. 
Si  nous  ajoutons  les  fêtes  de  l'Ascension  et  de  la  Dédi- 
cace, nous  avons  le  calendrier  complet,  qui  comprend 
ainsi,  en  dehors  des  dimanches,  trente  et  une  fêtes  de 
douze  leçons,  dont  cinq  fêtes  de  douze  leçons  simples, 
dix  fêtes  de  chapitre  et  seize  solennités.  A  ces  der- 
nières il  faut  joindre  F'âques  et  la  Pentecôte,  avec, 
pour  chacune  de  ces  deux  fêtes,  les  trois  premiers 
jours  de  l'octave.  Les  fêtes  avec  octave  sont  Noël, 
la  Pentecôte,  l'Epiphanie,  l'Ascension  et  l'Assomp- 
tion. 

Certaines  occurrences  produisent  de  curieux  mé- 
langes d'ollices  résultant  du  principe  de  ne  transférer 
aucune  fête  :  ncc  iilliim  /csliim  vcl  viyiliam  tiansniii- 
lamiis  -.  Si,  par  exemple,  l'.Vnnonciation  coïncidait 
avec  le  dimanche  des  Hameaux,  on  faisait  tout  l'ollice 
de  la  fête,  mais  la  messe  était  du  dimanche  '. 

Nous  avons  relevé  au  calendrier  quatre  vigiles. 
Eu  y  ajoutant  celles  de  Noël,  de  Pâques,  de  l'Ascen- 
sion et  de  la  Pentecôte,  nous  arrivons  à  un  total  de 
huit  vigiles  se  célébrant  avec  messe  '. 

Au  XII''  siècle,  on  ne  célèbre  pas  chaque  jour  la 
messe  conventuelle.  Guigues  nous  en  donne  la  raison  : 
Harù  quippc  hic  missa  canitiir,  quoniain  prxcipue  slii- 
diiiin  et  pioposilam  iwstrum  est  silcnliu  et  soliliidini 
celliv  vcicare  '.  Uu  reste,  tous  les  moines  ne  sont  pas 
nécessairemcnl    élevés    au   sacerdoce,   eomme   en    té 

'  Cf.  P.  BatilTol.  Histoire  du  bréuiaire  romuin,  nouv. 
édit.,  in-12,  Paris,  18'.)3.  p.  125  sq.  —  -  Consuel.,  vi,  P.  l... 
t.  CLiii,  col.  647.  — 'Constitutions  de  Basile.  Dijon,  nis.  61U 
(364).  fa  .39  v».  —  «  Cons(ic(..  vill,  1,  P.  /..,  t.  ci.lll.  col.  651. 
—  '  Con.5iif(.,  XIV,  5,  P.  /,.,  t.  cLiii,  col.  65'.).  —  "  Consnel.. 
IV,  12:  vu,  I,  1\  L..  t.  CLiii,  col.  643,  6I<J.  —  ■  Consml.. 
toc.  cit.,  conimcnl<trius.  —  •  Consuel.,  vu,  pcr  lotum,  P.  L., 
t.  c.Liii,  col.';617  sq.  —  '  Consuel.,  ix,  3,  P.  L.,  t.  ci-iii, 
col.  653.  —  "Consuel..  viii,  1,  P.  L.,  t.  cliii,  col.  651.  — 
"Consuel..  iv,  7  sq.,  /'.  /..,  t  cliii,  col.  641  sq.  —  "Con- 
suel., m,  1,  P.  /,.,  t.  CLiii,  col.  641.  —  "  Consuel..   iv.  31. 


moigne  le  premier  nécrologe  du  monastère.  Les 
Consiicludines  font  à  deux  reprises  allusion  au  petit 
nombre  de  prêtres  ilisjionibles  qui  était  cause  par- 
fois que  la  célébration  de  la  messe  conventuelle  ne 
pouvait  avoir  lieu".  Toutefois,  il  ne  faut  pas  prendre 
trop  à  la  lettre  ce  raro,  ou  plutôt,  selon  la  remarque 
de  Le  Masson  ',  il  faut  l'interpréter  par  le  contexte. 
Il  s'agit  spécialemenl,  dans  ce  passage,  des  messes 
pour  les  défunts.  Il  y  avait  messe  conventuelle 
chaque  dimanche  *,  à  toutes  les  fêtes  de  chapitre  ', 
aux  huit  vigiles  que  nous  avons  mentionnées  '", 
chaque  jour  de  carême  à  partir  du  mercredi  dis 
Cendres,  le  samedi  suivant  excepte  avec  celui  qui 
précède  les  Rameaux  ",  chaque  samedi  des  quatre- 
temps  '^,  les  trois  premiers  jours  des  octaves  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte  ",  le  2  novembre  pour  tous 
les  défunts",  et  chaque  semaine  une  fois  pour  les 
bienfaiteurs.  Il  faut  ajouter  à  cela  un  certain  nombre 
d'anniversaires,  mais  ils  n'étaient  pas  nombreux 
à  cette  époque  ",  et  quelques  rares  messes  dites  niutu- 
linales'^'.  Nous  arrivons  donc  à  un  total  d'environ 
deux  cents  messes  dans  l'année,  en  supposant  une 
douzaine  d'anniversaires,  chiflre  qui  fut  vite  dépassé. 

IV.  ori-KE  roi  n  /./;s  niiiiyrs.  —  L'agendc  est  ou 
plénicrc,  agenda  plenaria,  ou  quotidienne,  quutidiana. 
Celle-ci  diffère  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  n'a  pour 
les  neuf  psaumes  des  trois  nocturnes  qu'une  seule 
antienne,  avec  seulement  trois  leçons  et  trois  répons 
que  l'on  prend  à  tour  de  rôle  parmi  les  neuf  leçons  et 
les  neuf  répons  de  l'ollice  complet.  La  première  ne 
servait  que  pour  l'oflice  récité  à  l'occasion  de  la  sépul- 
ture d'un  mort  et  pour  les  anniversaires,  d'où  le 
nom  d'agende  propre  ou  spéeialc  qui  lui  est  également 
donné.  Quant  à  la  seconde,  elle  était  d'un  usage  plus 
fréquent,  iniisque,  à  l'exception  des  deux  cas  que  nous 
venons  de  dire,  elle  se  récitait  chaque  jour  où  l'oflice 
n'était  pas  de  douze  leçons  ". 

Lorsqu'un  religieux  meurt,  il  a,  outre  l'oflice  de  la 
sépulture,  un  tricenaire.  De  plus,  on  inscrit  son  nom 
au  nécrologe,  et  son  anniversaire  se  célèbre  chaque 
année".  Guigues  refusa  absolument  d'admettre  des 
anniversaires  fondés  parles  séculiers, et  cela  pour  des 
raisons  qu'il  expose  en  quelques  lignes  empreintes  de 
sévérité  :  Xomen  vero  cujiisqiiani  in  suo  non  seribcnl 
marti/rologio,  ncc  ciijnsquam  annii'crsdrinin  ex  more 
jacicnt.  Audivinms  enim,  qiiod  non  prolnimus,  plerosque 
loties  splcndidc  convivari,  inissasqiie  faccrc  pariitos, 
quotics  aliqui  pro  suis  eis  rolucrinl  e.rliihcre  defiinctis. 
(Juic  consnetudo  et  altstinenliam  tollit  cl  vénales  facil 
orationes...  Xulla  quippe  die  coni'iinnin  i>el  missa  décrit, 
si  qui  pascal  numquam  defucrit^''.  Toutefois  l'ordre 
fut  bientôt  amené  naturellement  parles  circonstances 
à  se  départir  de  cette  rigueur,  sans  pourtant  laisser 
s'implanter  les  abus  que  redoutait  l'auteur  des  Con- 
suetudincs. 

Le  texte  de  l'ollice  des  morts  se  distingue  de  celui 
de  l'oflice  romain  par  le  nombre  plus  réduit  des 
antiennes,  une  seule  pour  vêpres,  pour  chacun  des 
trois  nocturnes  et  pour  landes,  en  dehors  de  l'antienne 
du  Magnificat  et  du  liencdieliis.  et  par  leur  prove- 
nance exclusivement  scripturaire.ce  qui  a  également 
lieu  pour  les  répons. 

35,  P.  L..  t.  ci.iii,  col.  645,  647.  —  "  Consuel.,  xi,  t,  P.  L„ 
t.  CLIII.  col.  655. —  '' Consuel..  xiv,  1,  4,  P.  L..  t.  cLiii, 
col.  659.  —  "Consuel.,  iv,  29,  35;  vu,  4;  viii,  4.  P.  L., 
1.  (Liiii,  col.  645,  647,  649,  651.  —  '''Consuel..  xi,  2,  3, 
P.  ;,.,  t.  CLIII.  col.  655.  Guigues  ne  nomme  pas  l'agendc 
quotidienne:  mais  la  distinction  spéciale  qu'il  établit  pour 
l'agendc  plénicre  laisse  assez  entendre  qu'il  y  en  avait  une 
autre.  Défait,  le  bréviaire  de  Paris,  au  f  115v°,  mentionne 
expressément  Vagcndu  quotidiann.  —  "  Consuel.,  xiv,  1, 
P.  ;..,  t.  CLIII,  col.  659.  —  '•  Consucf.,  XLI,  4,  P.  L., 
1.  CLIII,  eol.  721. 
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L'office  de  la  sépulture,  auquel  les  ConsncliKtincs  ' 
consacrent  tout  un  chapitre,  est  d'origine  franche- 
ment monastique,  et  il  se  rapproche  beaucoup  de 
ceux  de  Cluny  ^  et  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  '.  Les 
psaumes  récités  pendant  qu'on  se  rend  au  cime- 
tière sont  ceux  qu'indiquent  la  plupart  des  rituels 
monastiques.  La  messe  Rc(iiiicin  n'existe  pas  chez 
les  chartreux  au  xu"  siècle.  On  chante  à  sa  place 
l'oflice  Respice,  dont  tous  les  éléments,  à  part  la  com- 
munion, sont  pris  des  offices  du  temps. 

II.  PÉRIODE  d'évolution  (circa  1142-1259).  — 
Nous  abordons  la  première  et  principale  phase  d'évo- 
lution, dont  le  fait  saillant  est  l'institution  du  chapitre 
général  par  saint  Anthelme,  en  1142*.  Nous  avons 
déjà  entrevu  quels  tâtonnements  se  produisirent 
dès  le  début  dans  la  constitution  de  la  liturgie  cartu- 
sienne;  delà, un  manque  d'uniformité  contre  lequel  le 
premier  acte  des  chapitres  généraux  sera  de  réagir  : 
Primum  capilulurum  (capituliim)  hanc  habct  coiili- 
nentiam,  ni  dU>iniun  Ecclesiœ  ofjicinm  promus  per 
omncs  domos  iino  rilu  celcbrctur.  et  ornnes  consuftii- 
dincs  Carthiisicnses  (Carlhusicnsis)  donms,  qua;  ad 
ipsam  religionem  pertinent  unimodc  habcantur  ^. 

Deux  dates  bien  précises  marquent,  l'une  le  plein 
épanouissement  et  l'autre  le  terme  final  de  cette 
évolution.  La  première  est  l'année  1222, qui  vit  naitre 
une  compilation  à  laquelle  nous  donnerons  le  titre  de 
Stuluta  Jancclini,  du  nom  du  prieur  de  l\  Chartreuse, 
Jancelin,  auquel  nous  la  devons.  Elle  fut  approuvée 
et  promulguée  par  le  chapitre  général  en  1223  ". 
On  peut  dire  que  dès  cette  époque  la  liturgie  cartu- 
siennc  est  à  peu  prés  constituée  et  l'évolution  princi- 
])ale  proche  de  son  terme.  La  seconde  date  est  l'année 
1259.  où  Hiffier  lit  approuver  par  le  cliapitre  une 
nouvelle  compilation  qui  est  une  fusion  de  tout  ce 
que  comprennent  les  Consncliidines.  les  Slatiitn  Jan- 
eelini  et  les  ordonnances  capitulaires  promulguées  de 
1222  à  1259.  Cette  nouvelle  collection,  qui  reçut  pri- 
mitivement le  nom  de  Consuetudincs  Cartiisiœ,  par 
lequel  elle  se  distinguait  sullisamment  des  Consue- 
tudincs Guigonis,  fut  appelée  plus  tard  Statulauntiquii, 
dénomination  qui  lui  est  restée  '. 

/.   DliVELOrPEMEXT  DU   CALEyoniEn   ET   [lES    MESSES 

rn.wE.MLELi.Es. —  Voici  la  liste  des  nouvelles  fêtes  de 
douze  leçonsreçues  dans  cette  période:  saint  Nicolas, 
saint  Thomas  de  Cantorbéry",  saint  Thomas  apôtre, 
saint  Grégoire  pape,  saint  Ambroise  (le  4  avril), 
saint  Marc,  sainte  Marie-Madeleine,  saint  Augustin, 
la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix  avec  solennité,  saint  Maurice, 
saint  Luc, et  les  Heliques  aussi  avec  solennité.  Toutes 
ces  fêtes  sont  mentionnées  dans  les  statuts  de  .Jance- 
lin; donc,  leur  introduction  n'est  pas  postérieure  à 
1222.  Ajoutons,  entre  1222  et  1259,  les  fêtes  sui- 
vantes, indiquées  dans  les  Slatutu  anliqua  '  :  saint 
.\utuine,  la  Conversion  de  saint  l'aul,  saint  Mathias, 
saint  Hugues  de  Grenoble,  l'Invention  de  la  sainte 
Croix  (1219),  saint  Pierre-és-licns,  saint  Hugues  de 
Lincoln,  auxquelles  il  faut  joindre  saint  Barnabe, 
les  saints  Jean  et  Paul, saint  Denys  et  saint  Clément, 
qui  ne  figurent  point  dans  les   Statuta  antiqua,  mais 


qui  sont  citées  dans  une  autre  collection  inédite 
antérieure  à  1200.  Nous  devons  compléter  cette  liste 
par  quelques  fêtes  de  trois  leçons  :  saint  Bernard 
et  l'Invention  de  saint  Etienne  dès  1222,  saint  Domi- 
nique et  saint  François  en  1249,  enfin  sainte  Cathe- 
rine, dès  1259.  La  fête  de  la  sainte  Trinité  est  intro- 
duite dès  1222,  mais  d'une  manière  incomplète;  la 
messe  seule  est  de  la  fête,  et  tout  l'oflice  reste  celui 
de  l'octave  de  la  Pentecôte".  De  nouvelles  octaves 
sont  reçues,  à  savoir  celles  de  saint  Jean-Baptiste, 
des  saints  Pierre  et  Paul,  de  saint  Etienne,  de  saint 
Jean  et  des  saints  Innocents". 

Chaque  jimr  a  dés  lors  sa  messe  conventuelle  :  voici 
comment  .  Outre  les  fêtes  de  douze  leçons  dont  le 
nombre  s'est  accru  et  qui  toutes  ont  la  messe,  plusieurs 
fêtes  de  trois  leçons  l'ont  aussi  '=.  De  plus,  le  ])ropre 
du  temps  s'enrichit  de  certa  nés  messes  qui  n'avaient 
pas  été  admises  à  l'origine,  à  savoir,  dés  1222.  celles 
du  mercredi  et  du  veniiredi  des  quatre-temps  ",  des 
deux  jours  qui  suivent  la  fête  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  ",  des  trois  derniers  jours  de  l'octave  de 
Pâques  ",  du  jeudi  de  l'octave  de  la  Pentecôte",  enfin 
des  deux  jours  des  Rogations  ". 

Les  messes  votives  font  aussi  leur  apparition;  c'est, 
pour  le  lundi,  la  messe  du  Saint-Esprit,pour  le  vendre- 
di, celle  de  la  Croix,  et,  pour  le  samedi,  celle  de  la 
sainte  Vierge".  Si  nous  ajoutons  à  cela,  outre  la  messe 
des  bienfaiteurs  le  lundi,  une  autre  messe  pour  les 
défunts  le  mardi  ainsi  que  le  mercredi^',  nous  voici 
arrivésdès  1222  à  la  messe  conventuelle  quotidienne. 
Enfin  on  abandonnebientôt  le  principe  posé  par  Gui- 
gues  de  ne  pas  accepter  d'anniversaires  étrangers  : 
Annii'ersariu  e.vterna  sunt  de  cn'leroper  totiim  ordinem, 
sicut  sunt  apud  Carlusiam,  lisons-nous  dans  la  carte 
capitulaire  de  l'année  1249. 

C'est  aussi  dès  cette  époque  que  devient  relative- 
ment fréquente  la  célébration  de  deux  messes  con- 
ventuelles le  même  jour  =°.  Dans  certaines  circonstances 
il  n'y  aura  qu'une  seule  messe  chantée;  mais  on  lui 
adjoindra  ce  que  l'on  appelle  le  nudum  (  fjieiiini.  qui 
n'est  autre  que  la  messe  sèche. 

;;.  niTE  de  la  messe  et  usages  nivEiis.  —  Le  rite 
de  la  messe,  dont  nous  savons  peu  de  chose  par  les 
Consueludines.se  précise;  il  est  décrit  tout  aulong  par 
Jancelin  ".  Relevons  certains  points  plus  spéciale- 
ment intéressants.  Le  prêtre,  avant  de  célébrer,  revêt 
la  cuculle  ecclésiastique  ".  Il  fait  la  confession  au 
coin  del'évangile,  jjuis  il  récite  le  P«/fr  incliné  devant 
le  milieu  de  l'autel.  C'est  au  coin  de  l'épitre  qu'il  dit 
le  Kyrie  avec  le  Gloria  in  excelsis,  ainsi  que  le  Dominas 
robiseum.  A  Ht  liomo  factas  est,  il  baise  simplement 
l'autel,  car  le  texte  a  bien  soin  de  dire  qu'il  ne  doit 
jamais  se  mettre  à  genoux  (juand  il  est  à  l'autel. 
En  se  retournant  vers  les  assistants,  il  dit  en  silence  : 
Orate,  /ratres,  jiro  me  peceatorc  ad  Domitmm  Deum 
nostrum,  ce  à  quoi  il  n'est  rien  i-épondu.  Durant  tout 
le  canon,  il  tient  les  mains  élevées  et  étendues,  leralas 
et  expansas,  pluti  tard  on  dira  in  niodam  eruei/ixi. 
L'élévation  de  l'hostie  est  ici  mentionnée  expressé- 
ment et  pour  la  première  fois.  La  consécration  du  vin 
se  fait  retractis  paululnm  corporalihus  et  rcslriclis  inter 


'  Consuel.,  xiii.  P.  /..,  t.  CLiii.  col.  657  sq. —  ^Uldarici  s, 
Consiieludines  Cluniacenses,  1.  III,  cxxi.x,  P.  Z,.,  t.  cxLix, 
col.  774  sq.  —  *  Martènc,  De  anliquis  nionaclwnim  ritibiis, 
1.  V,  ex,  n.  11-19,  in-tol.,  Antvcrpi;r,17G4,t. iv,p.  256  sq. 
—  '  Le  Couteulx,  Ann..  t.  il, p.  5  sq.  —  '  Aela  primi  capiluU 
(irdinis  Carllnisiensis.  P.  L.,  t.  cliii,  col.  1126.  —  «  Le  Cou- 
teulx, .-In;!.,  t.  III,  p.  468.  La  collection  de  Jancelin  est  de- 
meurée inédite.  Nous  la  citerons  d'après  un  manuscrit  de 
la  Grande-Cliarlreusc,  B.  I.  551,  qui  est  de  la  seconde  moi- 
tié (lu  xili'"  siècle.  —  =  Slidiiln  (i;i(ir;n./.  iii-Iol.,  Basilcie, 
1.">1U.  —  »  l'rubableincnl  dos  l'année  du  sa  canonisation, 
llTo,  ou  peu  après.  Le  Couteulx,  Ami.,  t.    ii,    p.   370.   — 


'Slal.  aiil.,  p^is&im.  —  '»  Slaliilii  Jiinielini,  c.  v.  —  "  Loc. 
cit.,  c.  XXI,  xxii;  Stal.  anl.,  I.  P.,  c.  v,  56  sq.  —  "  Stat. 
ani.,  c.  XXX,  12  sq.  —  "  Stat.  Janrclini,  c.  xxx.  —  "  I.oc. 
cit.,  c.  IV.  —  '^  Loc.  cit.,  c.  xxxiii.  —  *^  Loc.  cit.,  c.  xix, 
XXXIII.  —  "  Loc.  cit.,  c.  xxxiii.  —  '•  Loc.  cit.,  c.  il,  xxxiii;  , 
—  "  Loc.  cit.,  c.  XXXIII.  —  ■"  Loc.  cit.,  c.  .xiii.  xvi,  xxx. 
Stat.  ant.,  passim.  —  "Le  chapitre  xxxiii  des  Statuts 
de  .Jancelin  est  tout  entier  consacré  au  rite  de  la  messe. 
Nous  complétnns  ses  indications  par  quelques  détails  qui  se 
lrou\ent  ailleurs.  Cf.  .S7(f/.  (ud.,  I.  P..c.  xi.ni  eu  entier.  — 
=■  ^(fi(.  Jiaiccliiii,  c.  Mil.  La  cuculle  ecclésiastique  n'est  autre 
qu  e  la  coule  bénédictine,  mais  en  laine  blanche. 
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diyilus  cl  oram  calic's  ne  décidant;  de  fait,  c'était, 
coninie  de  nos  jours  encore,  le  corporal  <iui  recouvrait 
le  calice.  La  communion  est  précédée  de  la  seule 
oraison  Domine  Jesu  Christe.  Enfin,  après  le  Placcal, 
le  célébrant  dépose  les  vêtements  sacerdotaux,  et 
il  récite  le  Pater  sur  le  degré  de  l'autel. 

La  prcsenced'un  évéque  auchœur  donne  lieu  à  tout 
un  cérémonial  spécial'.  Nous  y  relevons,  entre  autres 
choses,  ce  passage  relatif  aux  bénédictions  :  Episco- 
pales  nias  benedictiones  ijux  ante  Agniis  Dci  fiunl,inlcr 
nos,  si  volant,  faciunt  cpiscopi. 

Les  statuts  de  Jancelin  s'occupent  du  luminaire  : 
In  anniversariis,  ad  inissam,  duie  iantuin  candehe 
accenduntur,  quorum  una  in  candelabro,  altéra  in 
lanterna  ponitur.  Ab  omnibus  etiam  qui  hoc  faccre 
possunl  idem  observatur  in  omnibus  missis  conventua- 
libus...  Ad  priualam  missam  una  tantum  candela  aceen- 
ditur  et  ipsa  ponitur  in  lanterna'.  Un  peu  plus  tard,  les 
Staluta  antiqua  augmentent  encore  le  luminaire  '. 

Vers  le  même  temps  on  permet  un  cierge  spécial  pour 
l'élévation.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  recueil 
d'ordonnances  promulguées  entre  1222  et  1260  : 
Quando  non  polest  videri  corpus  Christi  eo  quod  mane 
celebretur,  possit  diaeonns  tenere  cereum  bene  ardcn- 
lem  a  rétro  sacerdote  ut  corpus  Christi  in  hac  parte 
possit  videri.  Hoc  tamcn  non  est  prœceptum  '. 

Comme  nouveaux  textes  liturgiques  signalons,  outre 
plusieurs  hymnes,  quelques  compositions  en  style  ec- 
clésiastique, à  savoir,  d'abord,  deux  messes  dont  nous 
avons  déjà  raconté  l'introduction,  celle  de  la  sainte 
Vierge,  Salve  sancta  parens,  dès  1222,  et  celle  de  la 
Trinité  en  1259  au  plus  tard,  puis  l'alleluia  Yeni 
Sancte  Spiritus,  que  nous  trouvons  déjà  en  1222  ',  et 
l'antienne  Salve  Regina, dont  on  constate  la  présence 
en  1259  «. 

Pour  les  objets  servant  au  culte,  on  se  relâche  un 
peu  de  la  sévérité  des  Consueludines  sur  l'emploi  de 
l'or  et  de  l'argent,  sans  doute  par  suite  d'une  dimi- 
nution dans  la  rareté  de  ces  métaux  précieux.  C'est 
ainsi  qu'on  permet  de  les  employer  non  seulement 
comme  auparavant  pour  le  calice,  mais  encore  pour 
les  étoles  et  les  manipules;  bien  plus, pour  les  signets 
des  livres,  in  signaculis  librorum,  ce  qui  était  déjà  un 
certain  luxe.  Quant  aux  chasubles,  on  tolère  celles  de 
bougran  et  de  soie  blanche,  de  boccaran  et  de  serico 
albo;  mais  les  orfrois  n'y  sont  pas  admis.  De  fait,c'é- 
taient  souvent  de  véritables  œuvres  d'art  qui  coû- 
taient fort  cher  '.  Remarquons  en  passant  que  les 
Statuta  antiqua,  dans  le  passage  allégué,  ne  mention- 
nent plus  le  chalumeau,  avec  le  calice,  parmi  les  objets 
sacrés  pouvant  être  d'or  ou  d'argent,  comme  le  fai- 
saient les  Consueludines  ".  C'est  l'indice  qu'en  12.59 
l'usage  du  chalumeau  avait  disparu;  en  réalité,  il 
n'en  est  plus  question  désormais. 

La  prostration,  dont  nous  n'avons  pas  trouvé  trace 
à  l'origine,  est  prescrite  dès  1222;  par  exemple,  pour 
la  messe,  à  l'élévation  de  l'hostie  et  depuis  VAgnus 
Dei  jusqu'au  chant  de  la  communion  '.  Il  faut  remar- 
quer à  ce  sujet  qu'on  restaitdebout  pendant  la  consé- 
cration :  Quando  autem  clcvatur  hoslia,  si  stcmtes 
oramus,  accipimus  veniam,  disent  les  statuts  de 
.Jancelin.  Ils  ne  parlent  donc  point  de  se  mettre  à 
genoux    avant   l'élévation.  Au   xvi"   siècle   encore, 

»  Slat.  Jancelini,c.y.xxiii,  xlii;  cf.  Slal.  anJ., part. U.c.  ix, 
5  sq.  —  ^  Stat.  Jancelini,  c.  xxxii.  —  'Slal.  nnl.,  part.  I. 
c.  XLI,  29;c.  XXXII,  2.  —  •  Grande-Chartreuse,  ms.  Ù.I.ôSl, 
I"  108  v.  —  '  Slal.  Jancelini,  c.  xxiv,  xxxiii.  — •  '  Slal. 
ant.,  part.  I,  c.  xxxvi,  20.  —  '  Slal.  Jancelini,  c.  li\;  Slal. 
anl.,  part.  II,  c.  xxxii,  1  sq.  —  •  Consuel.,  XL,  1,  P.  /... 
1.  CLiii,  col.  717.  —  'Slal.  Jancelini,  c.  xxxiii,  XLiv; 
cf.  Slal.  ont.,  pari.  I,  c.  iv.  11;  c.  v.  25;  c.  xii,  H  ;c.  xxviii, 
i),37;c.XLUi,  22.  —  "»  Marténe,i>e  anliqtiis  Ecclesiœ rilibus, 
1.  I,  c.  IV,  a.  8,  n.  22,  iu-fol.,  Antvcrpise,  1763,  t.  i,  p.  149. 

DICT.    D'ARCH.    CHRÉT. 


les  chanoines  de  Lyon  adoraient  debout  pendant  l'élé- 
vation et,  à  cette  époque,  le  doyen  ayant  voulu 
changer  cet  usage,  les  chanoines  en  appelèrent  à  l'au- 
torité et  obtinrent  le  maintien  de  cette  ancienne  cou- 
tume 1°.  De  même,  le  conventus  restait  debout  pendant 
qu'on  distribuait  la  communion  ".  I!  est  d'ailleurs 
établi  que  les  fidèles  communiaient  autrefois  dans 
cette  même  attitude  '". 

Quand  on  n'est  pas  présent  au  commencement  de 
l'ofTice,  il  faut  une  permission  du  président  pour  y 
assister  si  l'on  arrive  avant  qu'on  ait  chanté  les  trois 
premiers  versets  du  premier  psaume.  Le  premier 
psaume  étant  entièrement  chanté,  on  ne  peut  plus 
d'aucune  manière  entrer  à  l'église.  Pour  la  messe,  on 
peut  entrer  jusqu'à  l'évangile,  mais  pas  après". 

Les  donneurs  incorrigibles  encourent  une  pénalité 
spéciale,  qui  est  en  même  temps  une  mesure  efficace. 
Nous  la  trouvons  dans  un  texte  qui  n'est  pas  posté- 
rieur à  1260  :  Illi  qui  consnetudinarii  sunl  ad  dormien- 
dum  in  ecclesia,  stalutum  est  ut  priores  eorum  faciant 
cos  store  ad  lectorium  et  vidcre  psalmos  ad  arbilrium 
ipsorum  priorum".  Les  derniers  mots  videre  psalmos 
font  allusion  à  la  pratique  alors  existante  de  chanter 
les  psaumes  et  même  tout  l'ofiice  par  coeur,  comme 
nous  le  dirons  à  propos  du  chant. 

III.  Dernière  période  du  moyen .\ge (1259-1581). 
—  L'année  1259  marque  la  lin  de  la  principale  évo- 
lution de  la  liturgie  cartusienne.  Les  textes  et  les 
rites  en  sont  désormais  fixés  jusque  dans  leurs  moindres 
détails,  et  pendant  plus  de  trois  siècles,  en  dehors  des 
accroissements  du  calendrier,  aucune  modification 
importante  ne  surviendra.  Aussi  l'ordre  va-t-il  reve- 
nir avec  insistance  sur  la  mesure  prise  par  le  premier 
chapitre  général  en  1142,  en  vue  de  maintenir  l'unité 
liturgique.  On  décrète  donc  que  tous  les  livres  qui 
servent  au  culte  ne  peuvent  être  corrigés  que  d'après 
des  exemplaires  reconnus  irréprochables  :  libros  quo- 
queVeteris  ac  Novi  Tcstamenti  essve  cum  quibus  divina 
celebranlur  officia  sine  ejusdcm  capituli  consilio  nuUus 
emendare  prœsumat,  nisi  cum  excmplariis  in  ordine 
nostro  cmendatis,  nisi  judicio  prioris  et  monachorum 
discrelorum  error  cdiquis  manifestus  appareret  '^.  C'est 
grâce  à  ces  mesures  eflficaces  que  l'on  trouve,  à  par- 
tir de  cette  époque,  entre  les  manuscrits  cartusiens, 
une  concordance  qui  n'existe  point  à  l'origine.  Nous 
allons  parcourir  rapidement  cette  période  de  plus  de 
trois  siècles  qui  nous  conduit  jusqu'à  l'année  15S1. 
/.  LE  i_ALEyDniEi>.  —  Jusque  vers  la  seconde  moi- 
tié du  xv"  siècle,  les  accroissements  sont  peu  nom- 
breux. En  1282,  la  fête  de  sainte  Madeleine  est  reçue 
avec  le  rite  solennel.  Même  chose  vers  1318  pour  le 
Corpus  Christi;  la.  date  exacte  de  l'institution  de  cette 
fête  dans  l'ordre  n'est  pas  connue  avec  certitude,  les 
actes  des  chapitres  généraux  n'en  faisant  pas  mention". 
Toujours  est-il  que,  dès  l'année  1332,  on  la  voit  célé- 
brée avec  toute  son  octave  ". 

En  cette  même  année  1332,  pour  se  conformer  au 
précepte  de  l'Église  qui  prescrivait  de  les  chômer, on 
élève  au  rang  de  fêtes  de  chapitre  celles  des  douze 
apôtres  et  des  quatre  évangélistes,  dont  plusieurs,  on 
s'en  souvient,  sont  déjà  classées  comme  telles  dans 
les  Consueludines,  et  les  fêtes  des  quatre  grands  doc- 
teurs latins.  En  1334,  apparaît  dansl'ordrela  première 

Cf.  Benoît  XIV,  De  sacrificio  missœ,  1.  II.  c.  xv,  n.  33: 
Marténe,  Thésaurus  novus  anecdolonim,  in-fol..  I.utetice  Pa- 
risioriim,  1717,  t.  iv.col.  155,  can.  46.  —  "Cf.  Le  Couteulx, 
Ann.,  t.  m,  p.  470.  —  "Martène,  op.  cil.,  I.  I,  c.  rv,  a.  10, 
n.  7,  t.  I,  p.  155  sq.  —  "  Slal.  anl.,  part.  I,  c.  XLV,  11  sq.  — 
"Grande-Chartreuse,  ms.  B.  I.  5S1,  fol.  112  v".  —  ''Slal. 
an(., part.  I,  ci:  part.  H,  c.  m  en  entier.  —  ■'  I.e  Couteulx, 
^nn.,  1. 1 V,  p.  250,  donne  cette  date  de  131S  d'après  une  glose 
marginale  d'un  manuscrit  dont  il  ne  nous  lait  connaître  ni 
l'âge  ni  l'autorité.  —  '■  Le  Couteulx,  Ann.,  t.  v,  p.  320. 
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mention  de  la  tête  de  la  Conception.  On  permet  à  la 
Chartreuse  de  Sainte-Aldegondc,  au  diocèse  d'Arras, 
de  la  célébrer  avec  solennité  et,rannée  suivante, cette 
permission  est  étendue  à  tout  l'ordre.  L'oflice  est 
celui  de  la  Nativité.  En  1341,  il  se  produit  un  revi- 
rement d'opinion  au  sujet  du  vocable  à  donner  à  la 
fête,  et  le  chapitre  général  prescrit  de  substituer  le 
titre  de  Sanctificalio  à  celui  de  Conceptio  :  In  feslo 
conccptionis  bcalœ  Maris:  dicaliir  ubique  loco  Conccp- 
tionis,  Sanctificalionis  '.  De  fait,  l'ordre  paraît  s'être 
alors  solidarisé  avec  celui  de  saint  Dominique  dans  sa 
manière  de  concevoir  l'objet  de  la  fête  -.  Quoi  qu'il 
en  soit  d'ailleurs  de  la  pensée  qui  inspira  cette  sub- 
stitution, nous  voyons  le  vocable  Conceptio  reprendre 
place  peu  à  peu  dans  les  livres  liturgiques  de  l'ordre, 
probatilement  sous  l'inlluence  de  la  déclaration  du 
concile  de  Bâle,jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  intervention 
officielle  du  chapitre  général  de  l'année  1470  vienne 
les  rétablir  pour  toujours.  .Mentionnons  encore  en 
1339  la  solennité  de  saint  Hugues  de  Lincoln,  en  1352, 
la  fête  capitulaire  des  Onze  Mille  Vierges,  et  en  1361, 
celle  de  saint  Bernard. 

Avec  l'année  1380,  nous  entrons  dans  la  période  du 
schisme  qui  partagea  l'ordre  comme  il  divisait 
l'Église  entière.  Chaque  branche  de  la  famille  cartu- 
sienne  eut  son  chapitre  général.  Plusieurs  fêtes  furent 
alors  instituées;  mais  en  1411,  après  l'extinction  du 
schisme,  on  fit  une  revision  des  ordonnances  qui 
avaient  été  promulguées  de  part  et  d'autre. 

La  fête  de  la  Visitation  avait  été  admise  avec  solen- 
nité dès  1390  par  une  des  dcu.x  branches  de  l'ordre. 
Le  chapitre  de  1411  en  permet  la  célébration  avec 
octaveaux  maisons  qui  se  trouvent  dans  les  pays  où 
elle  est  célébrée.  Plus  tard,  en  1468,  elle  devient  obli- 
gatoire pour  tous.  En  1474,  c'est  la  solennité  de  la 
Présentation  qui  est  instituée,  et  en  1477,  celle  de  la 
Compassion.  La  canonisation  de  saint  Bruno  amène 
naturellement  sa  fêtcen  1.515.  Sur  la  fin  du  siècle,  les 
fêtes  tendent  à  se  multiplier.  C'est,  en  1567,1a  solen- 
nité de  saint  Joseph;  en  1568,  la  fête  de  saint  Thomas 
d'.\quin  élevée  au  rang  de  fêtede  chapitre;  en  1569, 
celle  de  sainte  Anne  qui  devient  solennelle  ainsi  que 
celle  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix,  en  1577. 

Le  schisme  aidant,  la  porte  avait  été  ouverte  aux 
innovations,  et,  malgré  les  mesures  énergiques  prises 
par  le  chapitre  général,  la  tendance  à  se  singulariser 
dans  la  liturgie  se  fait  sentir.  En  1422,  les  religieux 
de  Witham,  dans  le  comté  de  Somerset,  adressent 
au  chapitre  général  une  supplique  pour  obtenir  des 
fêtes  spéciales.  On  leur  répond  de  se  conformer  à  ce 
ce  qui  se  fait  dans  l'ordre.  En  1424,  c'est  encore  une 
Chartreuse  anglaise,  celle  de  Conventry,  au  diocèse 
de  Warwick,  qui  demande  à  remplacer, le  samedi. l'of- 
lice de  la  férié  par  celui  de  la  sainte  Vierge,  en  mettant 
en  avant  la  raison  de  se  conformer  à  ce  que  font  les 
religieux  et  les  clercs  du  pays.  Le  chapitre  accompagne 
son  refus  d'une  sanction  sévère  :  Si  alias  capitulum 
générale  infestaverint  super  hoc,  qui  culpabiles  fuerint 
facianl  ires  abslinentias  in  pane  et  aqua. 

1  Cette  prescription  se  trouve  renouvelée  en  1368  dans 
les  Slalala  noua,  part.  I,  c.ii,  8,  compilation  laite  en  cette 
année  1368  d'ordonnances  capitulaires  promulguées  depuis 
1259.  Les  Slatuta  noua  viennent  après  les  Staltila  antiqua, 
dans  le  volume  de  1510.  Pour  n'avoir  pas  à  y  revenir, 
disons  qu'il  contient  en  outre,  à  la  suite  des  Slaluta  nova, 
un  troisième  recueil  intitulé  Tcrtia  compilalio  slalulorum, 
qui  résume  les  ordonnances  promulguées  par  les  chapitres 
généraux  de  136S  à  1509.—  =  Cf.  Raphaelis  de  Pornasio, 
Tractaliis  de  prierogalivis  D.  .V.  Jesu  Chrisli  ;  Quétif-Echard, 
Scriplores  ordinis  prsedicalorum,  in- toi.,  Lutetis  Parisiorum, 
1719,  t.  I,  p.  832,  n.  S.  —  '  Libellus  declaraiionis  tam  con- 
firmalionum  qiiam  caremonianim  ordinis  Carlusiensis 
Grande-Chartreuse,  ms.  C.  /.  762.  —  •  Le  Vasseur,  Eplie- 


Plus  nous  avançons  dans  le  xv«  siècle,  plus  se  déve- 
loppe cette  tendance.  Il  est  à  remarquer  que  c'est 
surtout  dans  les  provinces  les  plus  éloignées  de  la 
Grande-Chartreuse  que  s'implante  ce  nouvel  esprit, 
qui,  s'il  n'avait  été  combattu, eût  promptement  amené 
la  ruine  de  la  liturgie  cartusiennc.  En  1469,  c'est  la 
Chartreuse  de  Mayence  qui  introduit  une  procession 
qu'on  lui  fait  abandonner  :  Ampliusque  nihil  talium 
contra  Statuta  acceptent,  dit  la  carte  capitulaire.  En 
1504,  les  moines  d'Astheim,  au  diocèse  de  Wurz- 
bourg,  reçoivent  l'admonition  suivante  :  Consuetu- 
dinem  introductani  in  domo  in  Astlieini  de  legendo 
certas  horas  in  ecclesia  tempore  quadragesimas  tam- 
quam  Statuto  contrarianicassamus.Kn  1534,  c'est  toute 
la  province  du  Rhin  qu'on  rappelle  à  l'uniformité,  et 
on  annule  à  cette  occasion  toutes  les  concessions  qui 
pourraient  avoir  été  faites  ju.squ'à  ce  jour.  En  1564, 
c'est  une  autre  province  d'Allemagne  qu'on  somme 
de  lire  au  chœur  les  leçons,  non  pas  telles  qu'elles 
sont  écourtées  dans  le  bréviaire,  mais  tout  au  long, 
telles  qu'elles  se  trouvent  dans  les  livres  servant  à 
l'ofTice,  juxta  ritum  et  consueludincm  ordinis,  tant  il 
est  vrai  que  c'était  le  même  esprit  d'innovation,  plutôt 
que  la  piété,  qui  ajoutait  d'une  part  pour  retran- 
cher de  l'autre. 

Ces  exemples,  que  nous  pourrions  nmltiplicr,mon- 
trent  que,  si  l'ordre  a  échappé  à  la  déformation  litur- 
gique qui  est  devenue  trop  générale  à  cette  époque, 
c'est  à  la  vigilance  et  à  la  fermeté  des  chapitres 
généraux  qu'il  le  doit.  Ajoutons  que  c'est  aussi  en 
grande  partie  à  l'exemple  de  la  Grande-Chartreuse, 
qui  ne  se  laissa  pas  gagner  par  l'esprit  nouveau.  C'est 
ainsi  que  non  seulement  elle  s'opposait,  pour  autant 
qu'il  dépendait  d'elle,  à  la  multiplication  des  fêtes 
en  général,  mais  même  elle  résistait  énergiquement 
aux  sollicitations  qui  lui  venaient  de  différents  côtés 
pour  promouvoir  la  canonisation  de  ses  religieux 
morts  en  odeur  de  sainteté.  Boniface  Ferricr,  frère 
de  saint  Vincent  Ferrier,  qui  gouverna  l'ordre  de 
1402  à  1410,  nous  a  laissé,  dans  un  traité  demeuré 
inédit,  une  page  admirable  dans  laquelle  11  montre 
fort  bien  comment  cet  esprit  convient  parfaitement 
à  un  ordre  érémétique  comme  celui  des  chartreux, 
quoique  la  pratique  contraire  soit  tout  à  fait  justifiée 
pour  les  autres  ordres  qui  sont  mêlés  au  monde  ^.  Un 
peu  plus  tard,  un  célèbre  prieur  de  la  Chartreuse  de 
Bâle,  Henri  Arnold,  mort  en  1480  ',  en  écrivant  une 
vie  de  saint  Bruno  également  inédite,  constate,  lui 
aussi,  ce  même  esprit  dans  l'ordre,  et  il  le  justifie 
dans  un  chapitre  intitule  :  Batio  cur  ordo  Carlusiensis 
parum  curel  de  miraculis  et  canonizatione  suorum.  Il 
se  garde  bien  d'ailleurs  de  vouloir  imposer  aux  autres 
cette  réserve  qui  sied  à  son  ordre  à  cause  de  son  genre 
de  vie  tout  spécial  :  Hœc  humilitas  in  Cariusiensibus 
speralur  placere  Dco,  nec  per  eam  derogatur  ordinibus 
aliis  quibus  aliud  videtur  de  sanclis  suis  quorum 
canonizatio  sollicite  procuraiur  pro  Dei  honore,  pro 
Ecclesiie  ulilitale  et  aliorum  œdificatione  ^  C'est  dans 
le  même  esprit  que  Benoit   XIV,   constatant  cette 

merides  ordinis  Cartiisiensis,  t.  il,  p.  296.  —  ^  Henricus  de 
Alvedia,  Chronicon  de  B.  Brunone.  Sutor  a  consacré  tout  un 
chapitre  à  cette  attitude  d'abstention  de  l'ordre,  qu'il 
résume  en  ces  quelques  mots  :  Xon  enim  de  hujusmodi 
negotio  quondam  soUiciti  fuentnt,  sed  nec  curare  quidem  nunc 
volant.  De  vila  Cartusiana,  I.  II,  tr.  III,  c.  vi,  in-12.  Colonise 
Agrippinse,  1609,  p.  580.  D'autres  chartreux  ont  écrit  sur  le 
même  sujet  et  dans  le  même  esprit.  Un  chartreux  de  Ve- 
nise l'a  même  fait  en  vers.  Quare  Carlusiani  non  cotant 
proprios  sanctos:  Morrozzo,  Thealrum  chronologicum  sacri- 
Cartusiensis  ordinis,  in-foI.,Taurini,  1681,  p.  118  Gerson  a 
aussi  traité  cette  question  et  toujours  dans  le  même  sens, 
Opuscitluni  contra  impugnantes  ordinem  Cartbusiensîitm. 
Upcra,  éd.  E.  du  Pin,  Antwerpiœ,  1700,  t.  ii,  col.  711  sq. 
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abstention  des  chartreux  qui  leur  était  commune 
avec  les  cisterciens,  dit  qu'on  ne  saurait  rien  en  con- 
clure contre  la  légitimité  et  même  la  grande  utilité 
de  la  pratique  contraire  dans  l'Église  '. 

C'est  à  cette  sévérité  que  l'ordre  doit  d'être  le  seul 
à  posséder  aujourd'hui  encore.sinon  intact,  du  moins 
sauvegardé  dans  de  notables  proportions,  le  cursus 
ferialis  qui  était  l'aliment  liturgique  ordinaire  des  an- 
ciens moines.  Le  doyen  de  Tongres,  Raoul  de  Rivo, 
l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  l'ofTice  férial 
au  xiV  siècle,  ne  manque  pas  de  citer  cet  exemple 
des  chartreux  et  d'autres  ordres  encore  :  Ei  videmus 
in  usu  Cartiuisiensium,  Cistercicnsium.  Prœdicatorum 
cl  cœlerorum  quod  paucas  habent  fcstivilalcs  singu- 
lares  scu  spcciales...  Sit  cliam  ad  hoc  summa  ralio  ul 
pstdlcrium  continuchir  in  quo  principaliicr  oflïcium 
cxislil.  Il  va  même  jusqu'à  dire  que  cette  manière  de 
faire  peut  être  plus  agréable  aux  saints  eux-mêmes, 
parce  qu'elle  sauvegarde  certaines  pratiques  litur- 
giques qui  disparaissent  en  même  temps  que  l'ofTice 
férial  :  El  crcdendum  csl  hujusntodi  observalionem  maijis 
gralam  esse  ipsis  sanclis  Dci  ad  fincm  ul  psalterium, 
sacra  Scriplura,  ojj'icium  morluorum,  seplcni  psalmi 
pœnilcnliales,  quindccini  psalmi  graduâtes  cl  huiusmodi 
servenlur  fuslo  ordine  cl  paucic  fianl  fcslivilales  '. 

Nous  avons  mentionné  parmi  les  oirices  nouveaux 
celui  du  Corpus  Chrisli.  Il  faut  y  ajouter  la  messe 
Requiem  qui  fait  son  apparition  dans  l'ordre  au 
xiV  siècle'. 

En  1337,  le  chapitre  décrète  que. chaque  jour  après 
la  messe  conventuelle,  il  soit  dit  une  messe  privée 
De  bcala.  Les  messes  du  Saint-Esprit  sont  également 
fréquentes  dans  l'ordre.  A  partir  du  xiv<^  siècle,  les 
chapitres  généraux  prescrivent  même  des  tricenaires 
du  Saint-Esprit  à  certaines  intentions*.  Sur  la  fin 
du  xV^  siècle,  d'autres  messes  votives,  dont  plusieurs 
assez  curieuses,  sont  introduites  dans  les  missels  de 
l'ordre. 

Nous  avons  vu  combien  était  répandue  la  pratique 
du  nudum  ofjicium  conventuel;  il  est  bon  de  dire  un 
mot  de  son  mode  de  célébration  ^  Il  suivait  toujours 
une  messe  à  laquelle  il  se  rattachait  sans  interruption, 
et  le  même  prêtre  qui  avait  chanté  la  messe  célébrait 
aussi  le  nudum  o'Iiciuni^.  Pour  cela,  les  cierges  res- 
tant allumés,  il  différait  la  complcndc  et  le  Placcat. 
Après  l'évangile,  le  prêtre  disait  au  milieu  de  l'autel, 
sans  se  tourner.  Dominas  vobiscum,  Orcmus,  puis, 
ad  cornu  cpislola;  l'offertoire  et  la  communion  que 
suivait  la  complcndc  ou  postcommunion  de  la  messe 
qui  avait  précédé  le  nudum  officium.  L'ollice  se  ter- 
minait par  le  Dominus  vobiscum,  le  Benedicamus 
Domino  et  le  Placcal. 

II.     fis     TERMINATIONF.S     DE   LA    BiDLE.    C'était 

l'usage  de  lire  l'Écriture  sainte  en  entier  chaque 
année,  et  pour  cela,  les  différents  livres  en  étaient  dis- 
tribués en  tcrminaliones  qui  étaient  fixées  d'avance, 
mais  d'une  étendue  très  variable  selon  le  temps  de 
l'année.  Très  longues  en  hiver,  elles  étaient  plus 
courtes  en  été.Deux  exemples  nous  montreront  quelle 
étendue   pouvaient    avoir    les  lerminationes  durant 


^  De  servorum  Dci  beatificatione  el  bcatorum  canoniza- 
tione,  1.  I,  c.  xiii,  n.  17,  18.  La  pratique  de  l'ordre 
se  résume  dans  ces  mots  de  Théophile  Raynaud,  Operum, 
t.  IX,  In  simclo  Bnmonc,  p.  10,  §  2,  n.  6,  cités  par 
Benoit  XIV  :  A'on  tcan  sollicitus  fuil  ordo  Carihusianus 
muîtos  sanctos  siws  paiefacere  qiiain  muîtos  sanctos  facere. 
Déjà  dés  le  xii'siècle,  Pierre  le  Vénérable  avait  fait  la  même 
constatation,  Z)e  iniracuUs,  I.  II,  c.  xxix,  P.  L.,  t.  cxxxix, 
col.  946.  — •  -  Radulphus  de  Rivo,  De  canonunx  observantia 
Ziiier,  prop.  17,  passim,  dans  Hittorp,  De  divinis  cathoUcœ 
Ecclesiœ  o/fïciis,  in-fol.,  Parisiis,  1021,  col.  1139  sq.  — ■ 
' Stal.  noit.,  part.  I.  c.  iv,  5.  — *  Le  Gouteulx,  Ann.,  t.  vi, 
p.  295.  —  'Voir  Stat.  anl.,  part.  I,  c.  XLiii,  57,  et  Slat.  nov., 
part.I,  c.  V,  31.  Nous  complétons  les  renseignements  qu'ils 


l'hiver.  Nous  les  prenons  dans  une  Bible  où  elles  ont 
été  marquées,  au  début  du  xiv«  siècle,  pour  la  Char- 
treuse de  la  Part-Dieu  en  Suisse  ",  et  dont  le  témoi- 
gnage est  confirmé  par  celui  d'autres  documents.  La 
Genèse,  dont  la  lecture  s'achevait  en  une  semaine,  y 
compris  le  prologue  de  saint  Jérôme,  car  alors  on  lisait 
avant  le  texte  tous  les  prologues,  est  divisée  en  sept 
terminaisons,  plus  une  terminaison  spéciale  pour  la 
lecture  au  réfectoire  le  dimanche  de  la  septuagésime. 
On  voit  quelles  proportions  prenaient  les  leçons  de 
l'oirice.  Ainsi    le  lundi,  on  lisait  du  chapitre  xvii, 
verset  9,  au  chapitre  xxv,  verset  7;  le  mardi,  la  suite 
jusqu'à  la  fin  du  chapitre  xxx;le  mercredi,  on  con- 
tinuait jusqu'au  chapitre  xxxvi,  verset  15,  et  ainsi 
de  suite.  Lesautres  livres  du  Pentateuque  et  d'autres 
encore   étaient  distribués  dans  des  proportions  ana- 
logues. S'il  survenait  en  semaine  une  tête  de  douze 
leçons,  le  lendemain,  à  l'ofiice  de  matines,  on  lisait 
deux  terminaisons,  à  savoir  celle  du  jour  avec  celle 
de  la  veille  qui  avait  été  empêchée  par  la  fête  de 
douze  leçons.  Bien  plus,  certaines  terminaisons  pou- 
vaient être  triplées.  Ainsi  Isaïe,  dont  aucune  partie 
ne  pouvait  se   lire  au  réfectoire,  comprenait  vingt- 
six  terminaisons.  Or,  la  dernière  semaine  de  l'Avent 
pouvant  varier  de  un  à  cinq  jours,  il  en  résultait  que, 
pour  lire  le  prophète  en  entier,  on  doublait  et  même 
on  triplait  les  terminaisons  des  derniers  jours  quand 
c'était  nécessaire  '. 

III.  LE  cÉHÉMoyi.ii.. —  Relevons  quelques  parti- 
cularités parmi  les  plus  intéressantes  innovations. 
C'est  d'abord  un  point  capital  de  l'ancienne  obser- 
vance cartusienne  qui  est  modifié  en  1509  :  Permitii- 
mus,  liumanic  compalienles  infirmilali,  quod  omni 
Icmpore  religiosi  possinl  posl  malulinas  redire  ad  le- 
clos,  non  obstante  slaluloK  Disons  de  suite  que,  bien 
que  cette  concession  n'ait  été  faite  officiellement  à 
tout  l'ordre  qu'en  1509,  nous  savons  que,  dès  la  se- 
conde moitié  du  xv^  siècle, certaines  provinces  d'Alle- 
magne, où  nous  avons  constaté  tant  de  particularités 
liturgiques,  avaient  adopté  d'elles-mêmes  ce  nouvel 
usage.  On  se  mit  donc  à  devancer  peu  à  peu  l'heure 
de  l'office,  de  manière  à  prolonger  le  temps  du  second 
sommeil,  jusqu'à  ce  qu'en  1581  fut  établi  officielle- 
ment et  définitivement  le  règlement  moderne,  qui, 
rompant  avec  l'observance  primitive,  fait  commencer 
l'office  de  matines  avant  le  milieu  de  la  nuit. 

En  1271, on  permet  à  ceux  qui  le  voudront  d'avoir, 
dans  la  porte  qui  sépare  le  chœur  des  moines  de  celui 
des  laïques,  un  guichet,  osliutn  fraclilium,  que  l'on  ou- 
vrira seulement  au  moment  de  l'élévation  à  la  messe. 
En  1319,  c'est  une  autre  ordonnance  qui  modifie  ainsi 
l'usage  ancien  du  baiser  de  paix  :  De  cœlero  pax  suma- 
lur  in  ecclesia  cum  tabula  in  qua  sitdepicta  imago  cru- 
ci  fi.ci. 

Un  cérémonial  rédigé  sur  la  fin  du  xr\'=  siècle  nous 
fait  connaître  quelques  usages,  parmi  lesquels  nous 
signalons  les  deux  suivants.  Aux  messes  matulinales, 
le  célébrant  ne  devait  pas  réciter  les  secrètes  avant 
le  lever  du  soleil,  et,  s'il  le  fallait,  il  s'arrêtait  pour 
attendre  son    apparition".   Aux   messes  tant  con- 

nous  fournissent  par  d'autres  relevés  dans  plusieurs  manu- 
scrits. Voir  également  J.Wickham  Legg,  Tracts  on  llie  mass, 
in-8»,  H.  Bradshaw  Society,  London,  1904,  p.  104.  —  •  Du- 
rand de  Mcnde  tait,  lui  aussi,  la  même  constatation.  Ratio- 
nale  divinorum  o/7icionini,l.  TV.  c.  i,  n.  23,  in-4»,  Lugduni, 
lG72,p.  90  :  Potest  quoque  sacerdos  unam  missam  cum  sacri- 
fîcio,etaliam  siccam  celebrare. —  'Bibliothèque  de  l'État  de 
Fribourg,  ms.  L'ô. —  'Sur  cette  longueur  des  leçons  chez 
les  anciens  moines,  on  peut  voir  Martène,  De  anliquis  mo- 
nacborum  rilibiis.  1.  I,  c.  il,  n.  59,  in-fol.,  Antverpise,  1764, 
t.  IV.  p.  11.  et  Baûmcr.  Hisloirc  ilii  brci'iaire,  trad.  par 
D.  Biron.  in-S,  Paris,  1905,  l.  i,  p.  191  sq.  —  '  rerdii 
cnmpilatio  slatutorum,  c.  xiii,  4.  —  '•  Manuale  cœremonia- 
rum  damus  majoris  Carlusiœ,  c  ii. 
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ventuclles  que  privées,  lorsque  le  froid  sévissait  avec 
rigueur,  le  diacre  ou  le  servant  présentait  des  char- 
bons enflammés  au  célébrant  pendant  la  messe  '.  Au- 
jourd'hui encore,  bien  que  l'usage  en  soit  tombé,  VOi~ 
dinarium  prescrit  au  diacre  d'apporter  ces  charbons 
pendant  l'épitre,  après  la  préface  et  après  le  Pater^. 

IV.     PÉRIODE     MODERNE     (DE    1581    A    NOS    JOURS  ). 

—  /.  ituvisKiy  iiEf  i.ivriES  utl^ugiques.  —  L'année 
1581  marque  un  changement  capital  dans  les  statuts 
des  chartreux.  Dans  tous  les  recueils  précédents,  la 
liturgie  et  le  côté  disciplinaire  se  trouvaient  mêlés 
comme  ils  le  sont  dans  la  règle  de  saint  Benoit,  dans 
les  Costumes  d'Ulric,  et  comme  ils  le  furent  dès  l'ori- 
gine dans  les  Consuchidincs  de  Guigues.  Cette  dispo- 
sition montrait  bien  le  rôle  de  la  liturgie,  qui  est 
comme  le  cadre  ou  le  pivot  de  la  vie  cartusienne.  Vers 
la  fin  du  XVI ''siècle,  on  modifie  entièrement  cet  ordre 
ancien,  et  l'on  extrait  des  statuts  tout  ce  qui  concerne 
la  liturgie  pour  en  former  un  Ordinarium  distinct.  La 
première  édition  de  ce  livre  est  de  l'année  1582  ^  Dans 
ce  recueil  sont  introduites  toutes  les  nouvelles  fêtes 
dont  nous  avons  vu  l'apparition  depuis  la  rédaction 
de  la  Terlia  compilalio  statuiorum  en  1509.  11  faut  y 
joindre  la  Trinité  et  la  Transfiguration,  qui  furent 
admises  dès  lors  avec  leur  office  propre.  La  fête  de 
saint.'\mbroise  est  transférée  du  4  avril  au  7  décembre, 
jour  de  son  ordination.  Plusieurs  fêtes  de  trois  leçons 
se  trouvent  aussi  déplacées.  C'est  également  là  que 
nous  voyons  la  première  mention  officielle  d'une  pro- 
cession, celle  du  Corpus  Chrisli,  qui  avait  commencé 
à  s'introduire  un  peu  avant  dans  quelques  maisons 
d'Allemagne  '. 

Une  autre  modil'cation  capitale  vers  laquelle, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  on  s'acheminait  dès 
1509,  est  le  déplacement  définitif  de  l'office  des  ma- 
tines, qui,  désormais,  conmienceront  avant  le  milieu 
de  la  nuit  :  Ante  mediani  noctem  hora  congrua...  pul- 
salioncm  facil  (sacristay. 

Le  nudiim  offlcium  est  supprimé,  et  on  le  remplace 
par  une  messe  privée  ». 

Le  changement,  introduit  dans  la  disposition  des 
statuts  cartusiens  en  1581,  est  comme  le  prélude  des 
modifications  considérables  que  vont  avoir  à  subir  les 
recueils  liturgiques  eux-mêmes,  à  cette  époque.  Dès 
l'année  1582,  le  chapitre  général  prescrit  au  prieur 
de  Chartreuse  de  nommer  une  commission  de  moines, 
quos  magis  idoneos  et  aptos  ad  id  miinus  portandum 
judicai'crit,  chargée  de  reviser  tous  les  livres  litur- 
giques de  l'ordre.  Le  recueil  des  sermons  et  des  homé- 
lies pour  l'office  fut  le  premier  objet  des  travaux  de 
cette  commission.  Il  parut  en  1585  '.  Ce  fut,  non  pas 
une  simple  revision,  mais  un  bouleversement  com- 
plet du  lectionnaire  de  matines.  Nombre  de  sermons 
ou  d'homélies  furent  supprimés  et  remplacés  par 
d'autres,  spécialement  pour  les  fêtes  de  la  sainte 
Vierge.  Dans  les  leçons  qui  furent  conservées,  de  no- 
ables  modifications  furent  apportées  au  texte.  Mais 
le  changement  capital  fut  une  réduction  considérable 
de  la  longueur  des  leçons,  au  point  que  d'une  on  en  fit 
souvent  deux.  Deux  ans  plus  tard,  en  1587,  parut  le 
bréviaire  réformé  d'après  les  mêmes    principes  '. 

Le  psautier  fut  tout  particulièrement  l'objet  de  re- 
touches assez  importantes'.  Toutefois,  l'édition  de  ce 
bréviaire  fut  loin  de  donner  pleine  satisfaction;  car, 
en  1593,  on  prescrivit  de  le  reviser  à  nouveau,  pour 

'  Maniiale  csremonianim  domtis  majoris  Cartusiœ,  c.  ii, 
IV.  —  'Ordinarium  Carliisiense,  c.  xxi.x,  7,  in- 12,  Gra- 
tianopoli,  1869,  p.  302.  —  '  Ordinarium  Cartusiense,  in-S", 
Parisiis.  1582.  • —  '  Cf.  A.  Mougel,  L'eucharistie  et  l'ordre 
des  eJi(U-lreux,  dans  Report  of  tlie  nineleenlli  cucliaristic 
eongress,  in-8°,  London,  1909,  p.  513.  — ■  '  Ordinarium 
cartusiense,  c.  xxiii,  3,  in-8»,  Parisiis,  1582,  l"  57  y".  — 
'  Op.  cit.,  c.  x.xviii,  8,  1°  92.  —  '  Le  recueil  en  trois  vo- 


corriger  les  erreurs  et  rechercher  quœ  minus  consi- 
derale  inserta  aut  mutata  fuerint.  Il  semble  bien  qu'on 
avait  agi  avec  un  peu  de  précipitation.  C'est  dans 
ce  nouveau  bréviaire  que  les  hymnes  reçurent  un  déve- 
loppement relativement  considérable.  On  introduisit 
d'un  seul  coup  celles  des  saints  Innocents,  du  Temps 
pascal,  de  la  Trinité,  de  sainte  Madeleine,  de  sainte 
.\nnc,  de  la  Transfiguration,  de  saint  Michel,  de  la 
Dédicace,  et  toutes  celles  du  commun  des  Saints  dont 
aucune  n'existait  auparavant.  Dans  celles  qui  préexis- 
taient à  cette  réforme,  on  fit  des  retouches,  dont 
quelques-unes  assez  importantes:  par  exemple,  la 
suppression  delà  strophe  Hic,  Chrisle,  nunc  paracliius 
dans  l'hymne  Impleta  gaadent  des  laudes  de  la  Pente- 
côte. 

En  1603,  ce  fut  le  tour  du  missel  qui  fut,  lui  aussi, 
corrigé  en  un  assez  grand  nombre  de  passages  confor- 
mément au  missel  publié  par  saint  PieV,  à  la  suite 
de  la  revision  prescrite  par  le  concile  de  Trente  '". 
Quant  à  la  Bible,  une  ordonnance  du  chapitre  de  l'an- 
née 1583  déclare  trop  difficile  de  faire  une  édition 
critique  des  livres  en  usage  dans  l'ordre,  à  cause 
des  grandes  divergences  qui  existent  entre  eux.  En 
conséquence,  on  décide,  en  attendant  mieux,  de  les 
corriger  conformément  à  l'édition  préparée  par  les 
théologiens  de  la  Faculté  du  Louvain  et  récemment 
parue  chez  Plantin.  On  déclare  ce  texte  accuratissi- 
mum  iam  in  ratione  orthographia',  accentuum,  distin- 
ctionum  quam  ctiam  librorum  et  capitum  distributionc. 
Par  la  même  occasion,  on  étend  à  la  Bible  la  mesure 
prise  pour  le  lectionnaire  des  sermons  et  des  homé- 
lies, c'est-à-dire  qu'on  réduit  considérablement  la 
longueur  des  leçons,  et  on  supprime  la  lecture  des  pro- 
logues de  saint  Jérôme. 

Une  addition  à  signaler,  c'est  celle  de  l'Ave  Maria 
dans  l'office.  Une  ordonnance  de  l'année  1589  prescrit 
de  le  joindre  au  Pater  chaque  fois  que  celui-ci  se  récite 
in  silentio.  Dès  l'année  1342,  l'Ave  Maria  apparaît 
officiellement  dans  l'Angelus  du  soir,  et  en  1393 
dans  celui  du  matin.  Au  cours  du  xv=  siècle,  il  s'in- 
troduit peu  à  peu  dans  l'office  où  on  le  joint  au 
Pater,  mais  par  pure  dévotion,  et  c'est  à  cette  même 
époque  qu'on  commence  à  le  compléter  en  lui  adjoi- 
gnant, à  peine  ébauchée  encore,  la  seconde  partie 
Sancta  Mcwia.  Nous  le  trouvons  sous  la  forme  suivante 
dans  un  collectaire  de  l'année  1484  :  Ave  Maria... 
ventris  iui  Jcsus.  Virgo  Maria,  Mater  Dei,ora  pro  nobis 
pcccatoribus.  Amen  ".  Dans  le  bréviaire  de  l'année 
1587,  le  texte  est  le  même  qu'aujourd'hui,  sauf  qu'il 
s'arrête  aux  mots  pro  nobis  peccatoribus.  Amen.  Ce 
n'est  que  dans  le  diurnal  de  1588  '^  que  le  texte  de 
l'Ave  Maria  se  rencontre  définitivement  complété  et 
fixé. 

//.  .4fl.v;ss/û.v  un  .\0imnEusES  i  i-rE.f  \ulvelles.  — 
Les  changements  ne  se  bornèrent  pas  au  texte  de  l'of- 
fice. Le  calendrier  va  être,  lui  aussi,  l'objet  d'accrois- 
sements considérables.  Ce  sont,  en  1589,  les  nouvelles 
fêtes  de  saint  François  de  Paulc,  saint  Pierre  martyr, 
saint  Nicolas  deTolentin,  saint  Antoine  de  Padoue  et 
saint  Bonavcnture,  toutes  avec  douze  leçons,  et  plu- 
sieurs fêtes  de  trois  leçons.  En  1591,  saint  Dominique 
et  saint  François  d'Assise  deviennent  fêtes  capitu- 
laires;  en  1592,  on  introduit  les  solennités  du  saint 
Nom  de  Jésus  et  de  saint  Joachim,  en  même  temps 
que  saint  Janvier  devient  fête  de  douze  leçons.  Tout 

lûmes  n'a  pas  de  titre  général.  Chaque  volume  porte  la 
souscription  :  Lugduni,  cura  et  expensis  majoris  Ccu-lusiœ, 
1585.  —  *  Breviarium  sacri  ordinis  Cartusiensis...  a  S.  D. 
N.  papa  approhatum,  Lugduni,  1587,  in-8».  —  'Cf.  Le  Cou- 
teuix,  Ann.,  t.  il,  p.  544  sq.  —  "  Missale  Cartusiani  ordi- 
nis, in-fol.,  Parisiis,  1003.  —  "  Grande -Cliartrcuse,  ms. 
C.  III,  S54;  i"  36  y.  —  '-  Diurnale  Cartusiense  in  magna 
Carlusia,  1588. 


CHARTREUX    (LITURGIE    DES) 


1066 


ceci  Jie  va  pas  sans  soulever  des  protestations  dont  la 
conséquence  est,  en  1597  et  en  1599,  une  réduction  des 
fêtes  nouvellement  instituées,  et  surtout  un  ralentis- 
sement  dans   la  tendance  à  en   introduire  d'autres. 

Penda  nt  le  XVII  =  siècle,  nouvelles  fêtes  de  douze  leçons 
pour  saint  Antheline  en  1607,  saint  Louis,  roi  de 
France,  en  1623,  saint  Ignace  de  Loyola  en  1669,  avec 
l'octave  de  Saint  Bruno  en  1633  et  la  solennité  de 
r Immaculée-Conception  en  1674.  II  y  a  en  outre  plu- 
sieurs fêtes  de  trois  leçons.  Un  décret  de  la  congréga- 
tion des  Rites,  en  date  du  22  novembre  1687,  donne 
lieu  à  de  nouvelles  corrections  dans  les  livres  litur- 
giques cartusiens  '. 

Enfin,  au  xviii=  siècle,  quelques  nouvelles  fêtes  de 
douze  leçons  s'ajoutent  aux  précédentes;  en  1700  saint 
l'rançois  de  Sales,  le  bienheureux  Nicolas  Albergati 
en  1745,  et  la  solennité  du  Sacré-Cœur  en  17S3. 

Passons  au  xix"  siècle  où  le  calendrier  cartusien  se 
complète  encore  :  c'est  d'abord  en  1827  la  solennité  de 
Notre-Dame  Auxiliatricc;en  1859,nous  avons  quatre 
fêtes  de  douze  leçons  pour  des  saints  ou  bienheureux 
ayant  appartenu  à  l'ordre,  à  savoir,  saint  Etienne  de 
Die, saint  Artaud,  le  bienheureux  Odon  et  la  bienheu- 
reuse Roseline.  Il  faut  y  joindre  une  fête  de  trois  leçons 
pour  le  bienheureux  Boniface  de  Savoie,  ancien  no- 
vice chartreux.  L'année  1866  vit  paraître  deux  nou- 
velles fêtes  de  douze  leçons  pour  les  bienheureux  Ayrald 
et  Jean  d'Espagne,  moines  de  l'ordre,  et  l'année  1870 
celle  de  la  bienheureuse  Béatrice,  moniale  chartreuse. 
Enfin,  en  1887,  la  béatification  de  dix-huit  chartreux 
anglais  martyrisés  sous  Henri  VllI  donne  lieu  à 
une  nouvelle  solennité,  et  en  1894  la  fête  du  bien- 
heureux Lanuin,  compagnon  et  successeur  de  saint 
Bruno  en  Calabre,  vient  clore  cette  longue  série. 
'  Terminons  en  disant  que  jusqu'en  1866  l'oflice  de 
l'Immaculée-Conception  était  resté  l'ancien  office  de 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  auquel,  à  cette  date, 
on  substitua  l'office  romain  adapté  à  la  liturgie  car- 
tusienne. 

V.  Le  chant  chez  les  chartreux.  —  /.  le  iUA.\r 
A  i.'omr.iyE  iiE  l'ontiHE.  — Le  chant  a-t-il  existé  dès 
l'origine  de  l'ordre?  Sur  la  foi  d'un  texte  assez  obscur 
des  Consueludines,  on  a  répondu  par  la  négative.  Il 
s'agit  de  l'oflice  des  frères  laïques  qui,  nous  l'avons 
déjà  dit,  habitaient  avec  le  procureur  dans  un  mo- 
nastère distinct  de  celui  des  moines.  Or,  Guigues, 
partant  de  la  manière  dont  se  célébraient  les  matines 
dans  la  maison  des  laïques,  s'exprime  ainsi:  Siquidem 
monachus,  qui  eis  pra'positus  est,  adesl  privscns,  divi- 
num  eis  olJieiuni  pêne  ni  supra  scripluni  est,  festinan- 
tius  tamen,  persolvit.  Qiicni  ipsi  siimmo  studio,  silen- 
tium  quietemque  servantes,  ad  inetinationes  et  cœteros 
religiosos  corporis  motus  sedulo  imitantur  ^.  Sur  ce 
texte  le  commentateur  argumente  ainsi  :  il  est  cer- 
tain que  le  procureur  ne  pouvait  pas  chanter  seul 
l'office  en  présence  des  convers;  or,  comme  les Consuf- 
/i(rf(Vie.5  disent  qu'il  s'en  acquittait  à  peu  près  comme 
chez  les  moines,  mais  plus  vite,  il  s'ensuit  que  les 
moines  eux-mêmes  ne  chantaient  pas  '. 

Ce  raisonnement  nous  paraîtrait  péremptoire  si  ce 
texte,  malgré  son  peu  de  clarté,  était  le  seul  relatif  à 
cette  question;  mais  il  y  en  a  d'autres  plus  clairs  qu'il 
ne  faut  pas  négliger  non  plus.  Le  premier,  le  plus  impor- 
tant, est  le  prologue  de  l'antiphonaire  dont  ce  même 
Guigues  est  l'auteur.  En  voici  le  début  :  Institutionis 
hereniiticœ  firaritas  non  sinil  longa  in  cantandi  studiis 
temporum  insumi  spatia...  Ob  banc  ilaque  causant 
qiurdam  de  anliphonario  aujerenda    seu    althrevianda 


'  Le  Couteulx,  Ann.,  t.  ii,  p.  545  sq.  —  '  Consuet.,  XLii, 
1,  P.  Z...  t.  r.Liir,  col.  723.  —  '  Loc,  cit.,  Commentarius, 
col.  724.  Cf.  Le  Couteulx,  .4/in.,  t.  i,  p.  309  sq.  —  •  Loches, 
ms.  3,f«  9.  Cf.  Le  Couteulx,  .lri;i.,  t.  i,  p.  308.  —'  Consuet., 


putuL'imus  '.  Nous  avons  donné  plus  haut  la  suite 
de  ce  texte.  Guigues  déclare  que  des  solitaires  ne  peu- 
vent pas  consacrer  beaucoup  de  temps  à  l'étude  du 
chant.  En  conséquence,  il  va  abréger  l'antiphonaire, 
et  il  ajoute  que  le  critère  qu'il  emploie,  c'est  de  rejeter 
comme  non  authentique  tout  ce  qui  n'est  pas  em- 
prunté à  l'Écriture  sainte.  Or,  ce  raisonnement  par 
lequel  il  déclare  abréger  de  la  sorte  l'antiphonaire, 
parce  que  ses  moines  ne  peuvent  pas  consacrer  beau- 
I  coup  de  temps  à  l'étude  du  chant,  est  un  non-sens, 
si  l'on  n'admet  pas  la  pratique  du  chant,  pratique 
que  Guigues  veut  précisément  renfermer  dans  cer- 
taines limites.  Ce  n'est  pas  tout.  Guigues  parle  de  la 
messe  du  samedi  saint,  qui  débute  solennellement  par 
le  Kijrie  eleison,  missam  a  Kyrie  eleison  solemniler 
inchoamus,  de  vêpres  qui  se  chantent  très  solennelle- 
ment, vesperas  juxla  morem  monasticum  solemnissime 
canlamus  ',  d'une  première  messe  de  Pâques  qui 
est  chantée  ca  celebrilate  qiia  dominicis  solet  diebus, 
de  plusieurs  moines  qui  aident  le  célébrant  à  chanter 
cette  messe,  duobus  vel  tribus  monaehorum  sacerdotem 
juvantibus  '.  Tout  cala  nous  paraît  bien  inconciliable 
avec  des  offices  d'oii  le  chant  serait  banni.  Faut-il 
dire  encore  que,  en  trois  passages  difîérents,  Guigues 
nous  apprend  que, chaque  samediet  à  toutes  les  veilles 
de  douze  leçons,  ses  moines  se  réunissaient  après  iione 
pour  préparer  les  leçons,  les  répons  et  les  autres  chants 
nécessaires  pour  l'office  '.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  cet  exercice  qui  portait  le  nom  de  récordalion. 
Pour  le  moment,  demandons-nous  seulement  si  un 
tel  exercice  répété  plus  de  quatre-vingts  fois  dans 
l'année,  en  moyenne  prés  de  deux  fois  par  semaine, 
eût  été  vraiment  nécessaire  pour  préparer  des  offices 
qui  n'auraient  pas  été  chantés.  Nous  pensons  que  les 
arguments  accumulés  ici,  et  auxquels  on  pourrait 
en  ajouter  d'autres  encore,  sont  trop  probants  pour 
qu'il  soit  permis  de  mettre  en  doute  l'existence  du 
chant  quand  Guigues  écrivait  ses  Consueludines.  Il  est 
d'ailleurs  de  bonne  logique  d'expliquer  un  texte  obscur 
par  d'autres  qui  sont  très  clairs,  et  non  point  de  sacri- 
fier ceux-ci  à  celui-là.  Si  donc  nous  revenons  au  pas- 
sage relatif  à  l'office  des  convers,  nous  remarquons  tout 
d'abord  que  les  Consueludines  n'établissent  pas  une 
similitude  complète  entre  la  manière  de  le  célébrer 
dans  leur  église  et  celle  qui  se  pratique  chez  les 
moines.  Il  faut  relever  en  effet  deux  nuances  impor- 
tantes, l'une  exprimée  par  le  mot  pêne,  et  l'autre  par 
festinantius.  Il  semble  donc  bien  juste  d'admettre  que 
par  ces  deux  mots  Guigues  a  voulu  marquer  que  le 
procureur  ne  chantait  pas  l'office,  à  la  différence 
précisément  de  ce  que  faisaient  les  moines.  Toujours 
est-il  qu'en  1259,  c'était  ce  qui  se  pratiquait;  car  les 
Statuta  anliqua  modifiant  le  texte  des  Consueludines 
disent  clairement  :  divinum  eis  ofjicium  sine  cantu 
persolvil  ». 

Par  la  suppression  des  antiennes  et  des  répons 
qui  n'étaient  pas  de  provenance  seripturaire,  les 
recueils  cartusiens  sont  donc  réduits  aux  anciens 
offices,  et  la  porte  est  fermée  aux  histoires,  comme  on 
appelait  les  otllces  propres,  proprix  historiœ,  qui,  à 
cette  époque,  commençaient  à  devenir  fréquents. 
Guigues  supprime  en  outre  les  hymnes,  les  tropes, 
les  proses,  les  séquences,  une  bonne  partie  des  nom- 
breux versets  alléluiatiques  dont  le  répertoire,  nous 
l'avons  vu,  était  vaste  et  indéterminé;  de  même,  les 
versets  des  offertoires,  les  répons  à  plusieurs  versets 
solennels  avec  jubilus,  qui  se  chantaient  à  certaines 
fêtes,  comme  le  célèbre  répons  DescendiUle  Noël  ',  le 


IV,  28.  P.  /..,  t.  cLni,  col.  G45.  —  'Loe.  cit.,  29.  — 
^Consuet.,  iv,  24;  vu,  1  ;  ,ix  3.  P.  J...  t.  ci.iit,  col.  643. 
647,  653.  —  'Slat.  ant.,  part.  111,  c.  i.  2.  —  •  Cf.  Hevue  du 
^  fiant  grégorien,  t.  XI,  p.  63    (j. 
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chant  solennel  des  lamentations,  des  généalogies,  du 
cantique  Benedictus  es  au  samedi  des  quatre-temps; 
enfin  tous  les  chants  de  procession  ;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  était  le  plus  sujet  à  des  variations  qui  compli- 
quaient l'étude  du  chant. 

Quel  est  l'état  du  chant  à  l'origine  et  la  valeur  des 
recueils  qui  nous  l'ont  conservé"?  On  ne  peut  douter 
que  Guignes  n'ait  étendu  aux  mélodies  la  sollicitude 
qu'il  a  manifestée  dans  le  choix  des  textes.  De  fait,  si 
nous  prenons  les  plus  anciens  manuscrits  à  l'époque 
à  laquelle  ils  s'offrent  ti  nous,  en  les  comparant  avec 
des  représentants  plus  anciens  des  textes  mélodiques 
qu'ils  contiennent,  il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  géné- 
ralement fidèles,  et  leur  témoignage,  pour  cette  époque 
de  transition  entre  la  notation  en  neumes,  in  campo 
aperto,  et  la  notation  diastcmatique,  ne  doit  pas  être 
négligé.  Nous  remarquerons  entre  autres  choses  un 
emploi  très  modéré  du  bémol,  même  dans  les  manu- 
scrits de  basse  époque  et  là  où  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  ait  été  marqué  d'une  manière  régulière.  En 
somme,  la  réputation  dont  jouit  l'ordre  d'avoir  con- 
servé, pour  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  les  mélo- 
dies sacrées  dans  leur  pureté,  est  méritée.  Guignes, 
bien  qu'il  se  soit  trompé  parfois,  paraît  avoir  voulu 
avant  tout  rester  traditionnel. 

Quant  au  genre  de  notation,  il  n'y  en  a  aucun  qui 
soit  propre  à  l'ordre,  chaque  monastère  adoptant, 
soit  celui  qu'il  trouvait  dans  1  s  livres  qu'ils  repro- 
duisait pour  son  usage,  soit  plutôt  encore  celui  qui 
était  usité  dans  le  pays  où  il  se  trouvait,  du  moins 
pour  les  provinces  les  plus  éloignées.  C'est  ainsi 
qu'on  rencontre  dans  les  manuscrits  carlusiens  la 
notation  italienne,  aussi  bien  que  les  notations  aqui- 
taine et  carrée,  ou,  dans  les  pays  allemands,  la  nota- 
tion gothique. 

//.  I.A   RECOIiDATIOEZ-  LE  COAST  PAR  CŒCR. XoUS 

avons  cité  plus  haut  trois  passages  des  Consuetudincs 
qui  mentionnent  formellement  un  exercice  appelé  re- 
cordalio.  Nous  trouvons  à  la  même  époque  et  la  chose 
et  le  mot  lui-même  à  Lyon,  dans  les  statuts  promul- 
gués par  l'archevêque  Guichard".  Guignes  ne  nous 
dit  pas  comment  se  faisait  la  récordation;  il  nous 
apprend  seulement  quels  jours  elle  avait  lieu  et  quel 
était  son  objet,  à  savoir  les  leçons,  les  répons  et  cœlera 
necessaria  '.  Basile  ajoute  la  recommandation  d'écou- 
ter les  leçons  attenle  et  sine  slrepitu'.  Dans  les  statuts  de 
Jancelin,  en  1222,  il  y  a  tout  un  chapitre  spécial  qui 
est  consacré  à  la  récordation.  Tous  les  moines  doivent 
y  assister,  et  le  prieur  lui-même,  à  moins  d'empêche- 
ment, ne  saurait  s'en  dispenser.  Ces  détails  nous 
montrent  quelle  importance  on  attachait  à  cet  exercice 
et  à  tout  ce  qui  concernait  l'offlce  divin.  En  1259,  les 
Statuta  antiqua  n'ajoutent  que  des  détails  peu  impor- 
tants. La  récordation  a  été  un  point  de  règle  jusqu'en 
1581,  date  à  laquelle  elle  a  été  supprimée  '. 

L'usage  de  chanter  par  cœur  et  dans  les  ténèbres, 
pour  l'offlce  de  nuit,  usage  qui  denos  jours  s'est  encore 
conservé  dans  une  certaine  mesure,  nous  est  attesté 
par  plusieurs  documents.  Dans  un  traité  inédit  inti- 
tulé De  origine  et  veritale  perfeclœ  religionis,  composé 
vers  1313,  l'auteur,  énumérant  les  occupations  du  char- 
treux, mentionne,  entre  autres,  celle  d'apprendre  par 
cœur  le  chant  de  l'office...  sicul  est  soliludo  et  labor  ad- 
discendi  corde  tenus  et  inlegerrime  psalmos  et  hijmnos  et 
cantica  et  alia  qax  in  ecclesia  decanlantur,  et    ipsiim 

'  Martène,  De  aniiguis  Eccleaise  ritibus,  1.  IV,  c.  xii,  in-fol., 
Antverpiîe.  1764,  t.  m,  p.  226.  —  =  Consuel.,  zv,  24;  vu,  1  ; 
IX,  3,  P.  L.,  t.  CLiii,  col.  643,  647,  653. —  '  Conslilulions  de 
Basile,  Dijon,  ms.  616  (364),  t"  41  v».  —  •  Stat.  ont.,  part.  I, 
c.  XXXV,  5.  6.  —  ^  Sur  l'auteur  de  ce  traité,  Guillaume 
d'H\-porégie,  ou  peut-être  plutôt  le  prieur  de  Chartreuse 
Boson,  qui  vivait  à  la  fin  du  xiii°  siècle,  voir  Le  Couteulx, 
Ann.,  t.  V.  p.  28,    57.  —  •  Mannale  cwremoniariim   domus 


cantum  tam  diurnum  quant  nociurnum  quem  quasi 
omnes  addiscunt  mentetenus  et  cordetenus  in  ecclesia 
contant,  ut  per  inspeclionem  libri  non  possit  cordis 
devolio  impediri  =.  Un  peu  plus  tard,  sur  la  fin  du  xiv» 
siècle,  un  autre  traité  que  nous  avons  déjà  cité  entre 
dans  des  détails  pratiques  sur  la  marche  à  suivre  pour 
arriver  progressivement  à  savoir  tout  l'office  par  cœur. 
Le  novice  commençait  par  apprendre  les  psaumes 
qui  étaient  d'un  usage  plus  fréquent,  puis  les  chants 
du  commun  des  Saints  :  deinde,  si  Deus  dederil  sibi 
graliam,  poiesl  lotum  antiphonarium  inpectorare,  prout 
olim  in  domo  Cartusiœ  consuevit'.  Cet  usage  de  chanter 
par  cœur  l'ofiice  de  nuit  explique,  avec  d'autres  causes 
encore,  la  rareté  des  manuscrits  de  l'antiphonaire  à 
l'origine  de  l'ordre.  De  fait,  il  n'y  en  avait  qu'un  seul 
que  l'on  plaçait  au  milieu  du  chœur,  afin  que  ceux 
qui  ne  savaient  pas  encore  chanter  de  mémoire 
pussent  s'aider  de  ce  li\Te  unique.  C'est  ce  que  nous 
apprend  une  ordonnance  du  chapitre  de  l'année  1430, 
réglant  le  cérémonial  à  suivre  par  ceux  qui  allaient 
ainsi  chanter  au  milieu  du  chœur. 

///.   LES   CANTORES  CHORI  ET  LE  DE    MODO   PSALLENDI 

ET  c.\XTANDi.  —  Le  chœuT  est  dirigé  par  deux 
chantres,  dont  les  fonctions  sont  bien  déterminées  et 
qui  sont  appelés  cantores  chori.  Leur  office  est  décrit 
sommairement  dans  les  Constitutions  de  Basile,  au 
milieu  du  xn<^  siècle.  Les  Statuts  de  Jancelin,  en  1222, 
sont  déjà  très  explicites  '.  Mais  ce  sont  les  Statuta 
antiqua  de  1259  qui  ont  promulgué  d'une  manière 
définitive  la  discipline  du  chœur  *. 

Outre  les  deux  cantores  chori,  il  y  a  un  emendalor 
qui  est  plus  spécialement  chargé  de  reprendre  quand 
quelqu'un  fait  erreur  '.  'L' emendalor  et  les  cantores 
ne  doivent  laisser  passer  aucune  faute,  soit  de  lec- 
ture, soit  de  chant,  sans  la  corriger.  Ils  doivent  au 
besoin  grunnire,  pour  faire  répéter  ce  qui  a  été  mal 
chanté,  et,  à  leur  défaut,  tout  autre  religieux  doit 
le  faire  ù  leur  place  '°. 

Les  Statula  antiqua  ont  tout  un  chapitre  sur  la 
manière  de  chanter.  Ce  chapitre  comprend  deux 
parties,  l'une  purement  spéculative  ou  mystique, 
qui  n'est  autre  que  le  texte  bien  connu  de  saint 
Bernard,  dans  son  commentaire  du  cantique  :  Ex 
régula  nostra  nihil  operi  Dei  prœponere  licel  ''.  La 
partie  pratique  est  empruntée  aux  Instituta  Patrum 
de  Saint-Gall,  dont  l'autorité  était  si  grande  au 
moyen  âge  :  Psalmodiam  non  multum  protrahamus, 
sed  rotunda  et  viva  voce  cantemus,  etc.  '*.  En  dehors  des 
emprunts  presque  textuels  faits  aux  Instituta  Patrum, 
l'ordre  a  adopté  encore  la  plupart  des  principes  de 
direction  du  chœur  et  d'exécution  du  chant  qui  sont 
contenus  dans  ce  traité;  par  exemple,  la  manière  de 
varier  le  chant  selon  que  l'office  est  férial,  dominical 
ou  solennel,  l'autorité  absolue  accordée  aux  chantres 
qui  président  au  chœur,  la  manière  d'entonner  et  de 
reprendre  les  antiennes,  les  rapports  mutuels  entre 
les  lois  de  l'accentuation  et  les  exigences  de  la  mélo- 
die dans  la  psalmodie  et  les  récitatifs. 

Enfin  il  y  a  une  autre  partie  du  chapitre  De  modo 
cantandi  el  psallendi  proscrivant  quelques-uns  des 
abus  qui  paraissent  avoir  sévi  à  cette  époque  dans 
le  chant  ecclésiastique,  à  savoir  :  fractio  et  inundatio 
vocis  et  geminalio  puncti.  Nous  laissons  aux  érudits 
le  soin  de  déterminer  au  juste  quels  défauts  sont  visés 
par  ces  expressions. 

maforis  Cartusiœ,  c.  viu.  —  '  Slal.  Jancelini,  c.  xxxvii 
en  entier.  —  *  Stat.  an/.,  part.  I,  c.  xxxvin  en  entier.  — 
"/-OC.  ci/.,  part.  1,0.  XLenentjer.' — *»Loc.  c//.;  Idem,  ,A/a- 
nuale  cœremoniarum  domus  majoris  Cartusiee,  c.  i;  Ordina- 
rium  Cartusiense,  c.  xxi,  3,  in-S»,  Parisiis,  1582,1°  52  v».  — 
"  Bemardus,  In  cantica, ser.,  47,  P.  L.,  t-CLXxxiri,  coI.lOll. 
—  "Stat.  an/., part.  I,c.  xx.xix,  3-5.  Cf. /ns/i/u/a  Patrum  de 
modo  psallendi  sire  cantandi;  Gerbert,  Scriplores,  t.  i,  p.  6. 
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Nous  n'avons  rien  dit  des  instruments  de  musique. 
Ils  n'ont  jamais  été  admis  dans  l'ordre,  et  ils  furent 
positivement  interdits  par  le  chapitre  de  l'année  1320. 
Le  monocorde  lui-même  est  compris  dans  cette  pro- 
scription. 

Quant  au  déchant,  il  paraît  avoir  tenté  de  s'intro- 
duire dans  quelques  maisons.  Voici  une  admonition 
adressée  aux  moines  du  Parc,  au  diocèse  du  Mans,  en 
1442  :  Decantftur  scrvitinm  divinum  in  eccicsia  sccun- 
dum  rilum  ordinis...  ncc  immisccant  se  discanlni,  cum 
itla  scientia  sit  nercgrina  ab  ordine  et  aliéna,  in- 
excmplaris  el  rnriosa.  En  1582,1a  même  prohibition 
atteint  la  musique  figurée  :  Instrumenta  nmsica 
librosque  uniuersos  diseantus  seu  cantas  /igiirali 
interdieimus  tinii'ersis  '. 

Les  questions  grammaticales  ne  sont  point  exclues 
de  la  sollicitude  de  l'ordre,  en  tant  qu'elles  ont  des 
rapports  avec  l'oflice;  elles  furent  même  vivement 
agitées  au  début  du  xiv  siècle.  De  fait,  ce  sont  elles 
qui  réglaient  la  prononciation  des  mots,  l'accentua- 
tion, l'orthographe.  Parmi  les  différentes  autorités 
dont  l'ordre  se  réclame,  il  faut  citer  le  célèbre  réfor- 
mateur Alexandre  de  Ville-Dieu  et  son  Doctrinal  ^. 

Lorsqu'on  examine  les  manuscrits  cartusicns  de 
chaut,  on  est  frappé  par  la  vue,  dans  beaucoup  d'entre 
eux,  d'un  grand  nombre  de  traits  verticaux  qui  tra- 
versent la  portée  '.  Ces  traits  se  trouvent  dans  pli  - 
sieurs  des  plus  anciens  manuscrits  de  l'ordre,  mais 
seulement  quand  ils  ont  servi  pendant  plusieurs  siècles, 
et  alors  ils  sont  toujours  de  seconde  main.  LIne  étude 
comparative,  faite  sur  une  grande  échelle  et  sur  des 
manuscrits  de  dilférentes  époques,  montre  que  ces 
traits  distinguent  entre  eux,  tantôt  les  groupements 
neumatiques,  tantôt  chacun  des  éléments  constitutifs 
de  ces  groupements,  souvent  les  mots  du  texte,  par- 
fois même  chacune  des  syllabes:  enfin,  il  est  des  ma- 
nuscrits où,  dans  la  [)artie  syllabiquc,  chaque  note  est 
suivie  d'une  bari-c  verticale.  La  conclusion  qui  se 
dégage  de  l'ensemble  de  ces  observations,  c'est  que 
l'idée  première  qui  avait  inspiré  l'emploi  de  ces 
barres  était  d'aider  à  la  lecture  soit  du  texte,  soit 
de  la  mélodie,  et,  par  suite,  à  la  bonne  exécution  de 
cette  dernière;  or,  comme  le  remarque  avec  raison 
la  Paléograpliie  musicale,  t.  i,  p.  142,  à  propos  de 
l'un  de  ces  manuscrits,  la  répartition  de  ces  traits 
s'accordait  généralement  assez  bien  avec  les  grou- 
pements neumatiques.  Malheureusement,  à  une 
époque  de  décadence  du  chant,  au  début  du  xvii» 
siècle,  alors  que  la  véritable  exécution  de  ce  dernier 
était  perdue,  on  donna  aux  barres  une  signification 
qu'elles  n'avaient  pas  eue  primitivement  et  on  en 
lit  des  barres  de  pause,  d'où  ce  morcellement  de  la 
phrase  qui  est  depuis  cette  époque  une  des  |irincipales 
caractéristiques  du  chant  cartusien*.  Toutefois,  la 
routinc,(pii  dans  cerlanis  cas  est  plus  forte  quelesdé- 
crets  les  plu;  olliciels,  a  conservé  jusqu';\  nos  jours 
un  témoin  de  l'ancienne  destination  des  traits  ver- 
ticaux dans  le  missel  cartusien  où,  dans  les  parties 
notées  à  l'usage  du  célébrant,  chaque  mot  et,  par 
su  i  te,  souvent  chaque  note  est  suivie  d'un  trait  vertical. 

;v.  ;./•;  rf/.i.vr  ;/.i.vs  li;s  ï/to;s  dhiixieiix  sii:(Li:s. 
Nous  venons  de  prononcer  le  mot  de  décadence. 

■  iVoua  colleclio  slaliilonim,  part.  II,  c.  xxxiv,  20,  in-4», 
Parisiis,  l.'>82,  i"  102  v°.  —  "Pour  la  prononciation  de 
certains  mots  et  la  manière  de  lire  les  nombres,  voir  Slal. 
;ior.,part.  I,  c.  v,  25  sq.,  et  Tcriid  eompihUio  flatiilnnim, 
Q  I  Qi  —  »  Voir  l'aUoijmiiIiic  musiccile,  t.  i,  |>1.  12,  l;i, 
14; 't.  II,  pl.  41,    47;  t.   m.  pi.  05,   105,   106,  20.-),    210. 

'«  Sur    riiitrixluotiim    oniiiellc    de   ces    liarres,  voir  Le 

Vassciir,   liphcmcrides  tmlinis    CurUisiensis,  t.   iv,  p.  109. 

s  J'erlia     r(mii>iUilio     aUdiiInnim,    c.    i,    1.    Kn    1.5S1. 

colle  iiioscription   est   renouvelée,  el  on    ajoute  ce  détail 
précis,  qu'elle  oblig",  dés  qu'il  y  a  six  moines  valides  pré- 


Dans  quelles  limites  doit-il  s'appliquer  au  chant  car- 
tusien? Jusque  vers  le  xvi<^  siècle,  il  ne  s'est  guère  pro- 
duit d'autres  altérations  que  celles  qui  étaient  dues  aux 
erreurs  des  copistes,  et  elles  étaient  peu  importantes. 
Mais  dès  la  fin  du  xv=  siècle,  grâce  au  schisme,  grâce 
aussi  à  la  tendance  alors  générale  au  particularisme 
liturgique,  plusieurs  maisons  parmi  les  plus  éloignées 
subissent  l'inlluence  du  milieu  dans  lequel  elles  se 
trouvent.  De  là,  des  altérations  très  importantes,  qui 
malheureusement  sont  restées,  surtout  dans  les  chants 
de  l'ordinaire  de  la  messe,  le  prélude  de  la  préface  et 
du  Pater,  les  Dominas  pohiscum,  les  chants  direc- 
tanés  et  certaines  cadences  psalmodiques,le  TeDeum. 
les  récitatifs,  etc.  Ce  qui  est  déj;'»  plus  grave,  c'est  que 
de  nouvelles  théories  sur  l'exécution  du  chant  s'in- 
troduisent, devant  amener  la  ruine  complète  du 
rythme.  De  plus.il  semble  que  certaines  maisons  aient 
besoin  d'être  stimulées  pour  le  chant;  car  en  1509 
on  décrète  que  partout  où  il  y  a  huit  moines,  le  prieur 
compris,  l'oflice  tant  de  jour  que  de  nuit  doit  être 
chanté  en  entier  '. 

Toutefois,  sur  la  fin  du  xvi=  siècle,  le  mal  n'était 
pas  encore  oniciellemcnt  consommé.  La  première 
é  lition  du  graduel,  qui  est  de  l'année  1578  «,  est 
fidèle  encore  à  l'ancien  système  de  notation,  qui 
conserve  les  éléments  rythmiques,  et  aujourd'hui 
même  il  faudrait  y  faire  bien  peu  de  retouches  pour 
y  trouver  un  bon  exemplaire  en  vue  d'une  restau- 
ration de  l'ancien  chant  c;irtusien.  Il  faut  en  dire 
autant  des  offices  de  la  Trinité  et  de  la  Transfigura- 
tion, imprimés  à  Paris  en  1583,  et  de  l'hymnaire  paru 
à  Lyon  en  1588.  Ce  sont  les  derniers  témoins  du  chant 
rythmé  tel  que  l'avait  transmis  le  moyen  âge.  Mais 
en  1612  on  imprime  ;'i  Pavie  l'antiphonaire  en  deux 
gro3  volumes  in-folio  '.  Or,  l'ancienne  notation  y 
est  presque  totaleuuMit  abandonnée.  On  y  voit  bien 
encore  des  caudées  et  des  losanges,  mais  plus  de  for- 
mules rythmiques.  Du  reste,  des  atteintes  plus  nom- 
breuses sont  portées  à  l'intégrilé  même  des  mélodies. 
Ce  sont,  d'une  part,  les  changements  introduits  dans 
les  textes  par  suite  de  la  révision  du  missel  et  du  bré- 
viaire, changements  qui  anuhient  des  modifications 
correspondantes  dans  les  mélodies;  or,  ceci,  surtout 
â  une  pareille  époque,  ne  saurait  aller  sans  de  réels 
dommages  ».  Puis  ce  sont  des  séries  entières  de  notes 
qui  disparaissent  dans  les  fubilus  et  les  slrophicus, 
toujours  dans  l'exécution, et  parfois  dans  leslivreseux- 
mêmcs  où  l'on  ne  se  fait  point  scrupule  de  supprimer 
ce  qui  l'est  déjà  dans  la  pratique.  En  1674, on  imprime 
à  Lyon  le  graduel  où  l'on  ne  voit  plus  que  des  notes 
uniformément  carrées';  et  le  mal  n'est  pas  seulement 
dans  la  forme  extérieure  des  notes,  où  l'on  ne  trouve 
plus  que  l'élément  matériel  du  chant,  et  plus  rien  de  ce 
qui  en  constitue  l'âme,  mais  les  mélodies  elles-mêmes 
vont  être  gravement  altérées.  De  fait,  en  1680,  la 
Grande-Chartreuse  fait  paraître  un  Anliphonarium 
diurnum  dans  lequel  les  mélodies  sont  modifiées 
d'après  les  principes  qui  régnaient  alors'».  Entre 
autres  réformes  désastreuses,  on  reporte  sur  la  syllabe 
accentuée  les  mélismes  qui,  dans  le  chant  grégorien, 
se  déroulent  si  souvent  et  avec  un  art  si  parfait  sur 
celle  qui  la  suit.  C'est  ce  (pi'on  annonce  dans  la  pré- 
sents au  chœur.  OrdinariiimCarliis'ense,  c.  xviii,  10,  Pari- 
siis, 1.582, 1»  47.  —  •  Gniduale  ordinis  Carliisiensis.  Parisiis, 
ex  ofTicina  G.  Chaudière,  1.57.S.  —  ^  Antipimnarii  ordinis 
Carliisiensis  /xns  lu/enKdis  (pour  le  deuxième  volume  : 
pirs  eslii'a)  riira  el  cxpensis  monaclionim  Carliisiie  i'a- 
piensis,  1612,  2  vol.  gr.  in-fol.  — «Voir  à  ce  sujet:  D.Victor 
Maurice,  I.a  reiiisimic  del  leslo  lilitrgico  délie  parle  di  eanlo, 
dans  liassegna  grccjoriana,  1005.  fasc.  2,  3,  4.  —  •  Gradii- 
ale...  ad  iisiim  sacri  ordinis  Carliisiensis,  10-4°,  l.ugduiii. 
1(;7.1.  — "Anliplinnariiim  diurnum  ad  usiini  ordinis  Carlii- 
siensis, in-tol,,  Correriic  Oirlusiv,  1080. 
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face  par  cet  aveu  qui  n'est  que  trop  significatif  ;  Quan- 
iilaiem  vilialam,  ubi  commode  fieri  poluit,  corrcximus... 
maxime  in  oJ:ciis  diurnis,  qiiibus  non  raro  assistunt 
exlranei,  ne  aures  eorum  nimis  lœdanlur.  Heureuse- 
ment cette  innovation  des  plus  regrettables  n'alla 
pas  sans  amener  plus  t  ird  des  protestations  dont  la 
conséquence  fut  la  restauration,  dans  l'édition  sui- 
vante, des  passages  altérés  par  ce  faux  principe. 

Dans  ces  conditions,  l'exécution  ne  pouvait  plus  être 
autre  que  celle  qui  dès  lors  s'était  introduite  partout. 
Le  xvn=  et  le  xviii<^  siècle  nous  montrent  dans  l'ordre 
une  véritable  invasion  de  traités  de  chant  qui  tous 
se  font  gloire  d'emprunter  ouvertement  leurs  théories 
les  plus  bizarres  à  celles  qui  avaient  cours  alors.  Ce 
fut  la  prise  de  possession  oflicielle  et  définitive  de 
cette  exécution  lourde  et  monotone  qui  remplaça 
ce  rythme  si  vivant  et  si  alerte  que  les  Slatuia 
(intiqua  avaient  admirablement  défini  en  deux  mots 
empruntés  aux  Inslilnla  Patrum  ;  rolunda  et  viva 
voce  canlemus.  Cette  disparition  de  l'élément  r>-th- 
mique  est  d'autant  plus  regrettable  que,  chez  les 
chartreux,  les  textes  mélodiques  n'ont  subi  que  des 
altérations  relativement  peu  importantes.  Nous 
avons  vu  d'ailleurs  qu'une  des  conséquences  de  cette 
nouvelle  manière  de  chanter,  où  les  oflices  prirent 
une  longueur  démesurée,  fut  d'amener,  par  une 
inévitable  loi  de  compensation, une  réduction  considé- 
rable dans  l'étendue  des  leçons  de  matines  '. 

Au  xix=  siècle  parut,  en  186S,  une  méthode  de 
chant  qui,  à  cette  époque  où  la  restauration  des  mé- 
lodies grégoriennes  était  à  peine  entrevue,  ne  pouvait 
que  recueillir  les  enseignements  des  traités  des  siècles 
de  décadence  %  de  même  que  les  livres  de  chœur  ac- 
tuellement à  l'usage  de  l'ordre  sont  la  reproduction 
servile  de  ceux  qui  ont  paru  au  xvm*  siècle. 

A.  Degaxd. 

CHARTRIERS.  Saint  Jérôme, discutant  avec  P.ufin 
d'.\quiléc,hii  dit  :  Si  a  me  fict(m\  epislolcan  suspicaris, 
cur  eam  in  romanœ  Ecclesias  chartario  non  requin '? 
Chez  les  auteurs  du  moyen  âge,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer corïu/orium  ouebarlulariam  pour  charlarium 
avec  le  sens  de  chartrier,  d'archives.  Il  est  arrivé  aussi 
que  les  érudits  ont  employé  mal  à  propos  chartarium 
pour  charlukiriiim.  On  a  dit  aussi  chartologium*.  Nous 
avons  étudié  déjà  les  bibliothèques  et  les  chancelleries 
(voir  ces  mots),  les  chartriers  représentent  une  orga- 
nisation moins  réfléchie  et  moins  active.  Les  chartriers 
peuvent  être  considérés  comme  le  prolongement  des 
archives  et  nous  avons  eu  occasion  de  montrer  à  quel 
degré  se  compénétraient  chez  les  anciens  deux  sec- 
tions que  nous  distinguons  si  nettement  aujourd'hui  : 
bibliothèque  et  archives.  Les  municipes,  ou  du 
moins  les  cités  et  les  Églises  possèdent  leur  ap/sta ', 
où  s'entassent  livres,  rouleaux,  ouvrages  littéraires, 
paperasse  administrative.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait  lieu  ici  de  revenir  sur  des  textes  qui  pouvaient, 

'  Des  le  milieu  du  xvi"  siècle,  Sutor,  dans  son  traité 
De  vila  Carlitsiana,  I.  II,  tr.  II, c.  m,  se  lait,  avec  d'autres 
encore,  l'éclio  des  protestations  soulevées  par  les  défor- 
mations dont  le  chant  commençait  à  être  l'objet  ù  cette 
époque.  —  *  Méthode  de  plaiii-cliant  selon  te  rite  et  les 
usages  carlusiens,  in-S»,  .\vignon,  1868.  —  'Forcellini, 
Le-ricon,  au  mot  Cliurtarium,  ren\'oie  ù  S.  Jérôme,  Apot. 
adv.  Rufmunu  1.  III,  n.  6;  Saglio,  Dictionn.  des  antiquités 
greeq.  et  romaines,  t.  i,  au  mot  Cfiartarium,  copie  cette 
référence:  enfin  l'7nrfe.r  gcncralis  de  l'édition  Vallarsi 
renvoi©  à  t.  ii,  col.  559;  en  réalité,  le  texte  se  trouve  dans 
Apol.  adv.  Rufmuin,  1.  III,  n.  20,  P.  L.,  t.  .xxiii,  col.  4M,  et 
dans  Vallarsi,  t.  il,  col.  549.  —  *  .\.  Giry,  Mimuel  de  diplo- 
matique, in-S»,  Paris,  1894,  p.  28,  note  1.  —  ^Opera  Pairum 
aposlolieorum,  édit.  F.-X.  Funk,  in-8»,  Tubingsc,  1881, 
t.  I,  p.  230;  Dareste,  Le  /pîij=7/îi/o--  dans  les  villes  grecques, 
dans  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1882,  t.  vi, 
p.  241-245. —  «Voir  C^BARETiERS,  t.  ir,  col.  1526.  —  'Voir 


sans  doute,  avec  une  légère  sollicitation,  désigner  les 
pièces  rentrant  dans  l'objet  propre  de  la  présente 
dissertation,  mais  ils  ne  nous  apprendraient  rien  de 
certain  ni  même  d'utile  et  surtout  rien  de  précis.  Ce 
que  pouvaient  être  les  actes  publics  concernant  les 
Églises,  tout  ce  qui  vint  se  classer  dans  la  suite  sous 
la  dénomination  très  compréhensive  de  cartœ,  nous 
pouvons  le  supposer  plus  aisément  que  nous  ne  pour- 
rions l'inventorier.  Titres  de  propriété,  titres  de  dona- 
tions, titres  d'échange,  tout  a  disparu;  cependant,  il 
est  clair  que,  si  on  en  appelle  à  un  texte  de  Lampride, 
ou  verra  que  les  fidèles  sont  mis  en  possession  d'un 
bien-fonds  que  leur  disputait  la  corporation  des  popi- 
narii^  à  Rome;  de  même,  par  Eusèbe,  nous  savons 
que  la  communauté  d'Antioche  logeait  son  évêque 
dans  une  maison  d'où,  à  un  moment  donné,  Paul  de 
Samosatc  ne  veut  pas  sortir;  à  Carthage  encore,  la 
vie  et  la  correspondance  de  saint  Cyprien  nous  font 
connaître  l'existence  de  biens  personnels  vendus  par 
l'évêque,  rachetés  par  ses  admirateurs  et  donnés  à 
l'Église,  voilà  autant  de  raisons  de  posséder  des  titres 
de  propriété  bien  en  règle.  L'n  paragraphe,  une  simple 
phrase,  quelques  mots,  peuvent  ainsi  nous  mettre  sur 
la  voie  d'actes  à  jamais  détruits  et  perdus,  dont  on 
pourrait  dresser  une  sorte  de  catalogue  et  recon- 
stituer au  moins  le  sommaire.  .\  quelque  opinion  qu'on 
se  range  sur  le  régime  domanial  imposé  aux  commu- 
nautés par  les  lois  romaines  ',  on  ne  peut  nier  le  fait 
de  la  capacité  déposséder,  de  trafiquer.  Quand  l'édit  de 
Galien  et  celui  de  Galère  rétablissent  les  Églises  dans 
leur  situation  antérieure,  les  relèvent  de  la  confisca- 
tion, il  est  clair  que  celles-ci  ont  des  titres  écrits  à  faire 
valoir  pour  rentrer  dans  leurs  droits  *.  En  cela,  on 
ne  faisait  que  .?e  conformer  à  l'exemple  de  l'adminis- 
tration impériale  et  municipale, qui  donnait  dés  lors 
l'exemple  de  cette  paperasserie  si  profondément  ancrée 
dans  la  conception  latine  de  gouvernement  et  d'orga- 
nisation *. 

Ne  sont-cc  pas  déjà  de  véritables  chartes  qui  vont 
s'entasser  dans  les  bureaux  ecclésiastiques  à  mesure 
que  les  évêques  procèdent  à  \amamimissio  in  ecclesia^' 
et  à  l'affranchissement  des  esclaves,  conformément  à  la 
loi  et  aux  formules  juridiques  "'?  C'est  bien,  en  effet, 
les  actes  rédigés  officiellement  et  déposés  dans  l'ar- 
chive épiscopale  que  vise  le  pape  Jules  !<''■  (337_352') 
quand  il  parle  de  manumissionibus  celebrandis  in 
ecclesia  per  scrinium  sanclum.  \'oici,  d'ailleurs, 
le  texte  du  Liber  pontiftcalis  :  Hic  constitutum  fecil 
ut  nnllus  clericus  causam  quamlibet  in  publico  ageret, 
nisi  in  ecclesia,  et  notilia  ijua:  omnibus  pro  fidc  eccle- 
siastica  est  pcr  notarios  colligcretur,  et  omnia  monu- 
menla  in  ecclesia  per  primicerium  notariorum  confectio 
cclcbraretur,  siiv  cauliones  vcl  cxtrumenta  aul  dona- 
tiones  vcl  commulaliones  i>cl  Iraditiones  aul  leslamenta 
vcl  allegaliones  aut  manumissioncs,  clcrici  in  ecclesia 
per  scrinium  sanctum  cclcbrarentur^-. Afin  de  ne  paraître 

Collèges.  —  "  Aussi  J.-B.  De  Rossi.  De  origine,  historia,. 
indieibus  scrinii  et  bibliothccœ  Sedis  apostolica',  dans  Co- 
dices  palatini  latini,  in-S»,  Romae,  1886,  t.  i,  p.  xviii,  dit 
avec  raison  :  Pnvter  eodices  sacros,  publicie  potissimum 
lectioni  adhibendos,  preeter  opéra  patrum  et  doctorum  chartse 
qucun  plurimx  rerum  perlinentium  ad  administrationem 
ecclesiarum  acta,  epistola',  quemadmoduni  salutatoriœ,  mut- 
tiplicatîs  christianorum  numéro  et  opibus,  valde  multipli- 
cabantur.  —  'H.  Bresslau.  Die  Commentarii  der  rômischen 
Kaiser  und  die  Registerbiicher  der  Pdpste,  dans  Zeitschrijt 
der  Savigng-Slijtung  fiîr  Rechtsgeschichtc,  rôm.  Ablheil,, 
1885,  t.  VI,  p.  242-260;  Lôwenfeld,  Geschichte  des  papst- 
lichen  Archii's,  dans  Ilistorisehe  Taschcnhuch,  Leipzig, 
1SS6,  p.  308. —  ■•  S..\ugustin,  Serm.,  xxi,  P.  i..,  t.  xxxviii, 
col.  135.  —  "  M.  Fournicr,  Essai  sur  les  formes  et  les  effets 
deraffrcuiehissementdans  te  droit  gallo-ronuiin ,  dans  Bibl.  de 
rÉc.des  hautes  éludes,  t.  LX,  p.  79  sq.  —  "  l.iber  pontift- 
calis, édit.  Duchcsnc,  t.  i,  p.  205. 
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pas  tirer  trop  à  moi  ce  texte,  je  le  laisse  commenter 
par  autrui  :  >  Les  mots  noliiia...  colligerclur  indiquent 
d'abord  en  gros  ce  dont  le  reste  de  la  phrase  donne 
l'explication  détaillée.  Pour  la  rédaction  et  la  célé- 
bration des  actes  publics,  les  clercs  sont  obligés  de 
recourir  aux  bureaux  ecclésiastiques  (scrinium  san- 
ctuni),  c'est  par-devant  le  primicicr  des  notaires  que 
sont  rédigés  et  légalisés  les  testaments,  les  chartes  de 
donation,  d'affranchissement,  etc.  Pour  tous  ces  actes, 
les  laïques  s'adressaient  ordinairement  à  la  curie 
municipale.  Quant  aux  clercs,  aucune  loi  d'État  ne 
leur  interdisait  d'en  faire  autant;  on  ne  voit  pas  non 
plus  que  des  lois  ecclésiastiques  les  aient  obligés  à 
recourir,  en  pareil  cas,  à  la  curie  épiscopale.  L'usage, 
cependant,  pouvait  avoir  introduit  cette  obligation; 
il  n'en  subsiste,  en  tous  cas,  aucun  autre  témoignage 
que  celui-ci.  Pour  en  apprécier  exactement  la  valeur, 
il  faut  se  rappeler  l'animosité  dont  les  curies  muni- 
cipales sont  l'objet  dans  le  Constitiilnm  Sih't'slri'. 
Moins  vif  dans  l'expression,  le  Liber  ponli/iculis  porte 
cependant  la  trace  de  sentiments  analogues,  La  con- 
currence ne  pouvait  manquer  d'exister  entre  le  scri- 
nium civil  et  le  scrinium  sanclum  :  il  est  assez  naturel 
que  la  cause  de  celui-ci  ait  été  défendue  à  l'occasion 
par  les  gens  d'Église'.  Les  cautiones  étaient  des  recon- 
naissances de  dettes  ou  d'obligations  d'autre  nature; 
les  plus  importantes  étaient  celles  que  les  évêques 
devaient  laisser  entre  les  mains  du  pape,  après  leur 
ordination  ',  ou  qu'on  leur  faisait  signer  dans  cer- 
taines circonstances  extraordinaires'.  Instrumenta 
(=c.rtrumenta)  est  ici  un  terme  générique  sous  lequel 
semblent  se  ranger  les  six  qui  suivent  ^  » 

On  a  pensé  voir,  non  sans  raison,  dans  ce  décret, 
l'acte  d'érection  onicielle  de  l'administration  des 
archives  pontificales'.  Ce  pontificat  de  .Iules  I'"' 
marque  une  période  d'organisation  réfléchie  succé- 
dant à  l'organisation  nécessairement  improvisée  du 
pontificat  de  Silvestre  I'''.  Alors,  tout  était  à  faire,  on 
courait  au  plus  pressé,  on  avait  eu,  depuis,  le  temps, 
cet  allié  dont  rien  ne  dispense,  on  avait  reconnu 
l'utilité  de  fonder  en  face  de  l'administration  impé- 
riale une  administration  épiscopale  qui  supplanterait 
la  première  toutes  les  fois  que  ce  serait  possible.  Cepen- 
dant, l'administration  civile  n'entendait  pas  se  laisser 
évincer;  elle  prétendait  bien  que  chartes  de  donations 
et  minutes  de  testaments  lui  fussent  exhibées  afin  de 
recevoir  la  légalisation  à  défaut  de  laquelle  les  Églises 
légataires  n'eussent  pu  être  mises  en  possession  des 
biens  qui  leur  étaient  attribués.  Une  des  «  chartes  de 
Ravenne  »,  écrite  sur  papyrus  en  l'année  491,  nous  a 
conservé  un  spécimen  authentique  de  cet  enregistre- 
ment. LIne  femme  de  qualité  et  son  mari  se  sont  accor- 
dés pour  donner  à  l'Église  de  Ravenne  un  terrain 
devant  leur  servir  de  sépulture  proche  l'église  Saint- 
Laurent;  mais  avant  que  l'acte  officiel  de  donation 
fût  enregistré,  legihus  allegata,  le  mari  vint  à  mourir. 
Il  fallut  rédiger  à  nouveau  la  charte,  car  c'en  est  bien 
une  '  :  ...cliartulam  Jonino  Xolo  mco  scribendam 
dictavi  cuiquc  quia  ignora  lilleras  signum  feci  ad  quod 
Castorium  v.  c.  carum  meum  ut  pro  me  suscriberct 
conrogat'i  nobiles  qnnque  viras  qui  suas  suscribtiones 


'  Ciinsiil.  Silucstri,  can.  16.  Cf.  Lift.  fmnl..  édit.  Duchesne, 
préf.,p.  cxxxvii.  —  =J.-B.  De  Rossi,  /.«  biblioteca  délia  sede 
a/)os/oiica, dans  les  Studi  di  storia  e  rf(rî7/o,  1884,  t.  v.  p.  340. 
—  '  Lifter  diurnus,  c.  m,  n.  7.  —  *  S.  Grégoire  l".  Episl., 
1.  IV,  ep.  Il,  dans  Moruim.  Germ.  hisl.,  édit.  Ewald.  — 
'  L.  Duchesne,  Liber  imnli/iadis.  t.  i,  !>.  LiOG.  —  •  De  Kossi, 
De  oriijine,  bisloriii,  iiidicihiis,  p.  xxviii.et  il  cite  l'opinion 
de  Cenni,  Disserla-ioni,  I,  p.  i.xxv;  Galletti,  Del  primicerio 
délia  sede  apostoUca,  p.  :i,4;  G.  Marini,  Mem.sloricbe  degli 
archiuiy  p.  6.  — '  ...  ctiarlulani  donationis  feci...  suscipialitr 
charla  quœ  offerlur...  siniililer  fusis  precibus  supplicavimiis 
ut  inlra  basilicam  saiieli  Laiirenti...  cum  locitm  nobis  ubi  cor- 


dignanlrr  adncrtant  pari  supplicalionc  poposco.  Stijiu- 
lantique  tibi  vir  beatissime  Palcr  et  papa  Johanncs 
spopondi  ego  qui  supra  Maria  sp.  /.  et  ob  j'aris  Ecclesix 
perpetem  firmilalem  cum  hanc  chartutam  cdlegare 
placuerit  geslis  municipalibus  mea  proseculio  subse- 
quatur  ».  Actum  Ravcnnie  sub  die  quarto  nonas  fanua- 
rias  p.  c.  L'iavi  Fausti  junioris  v.  c.  Cons.  signum 
Mariée  sp.  /.  ss.  donatricis.  Flavius  Caslorius  v.  c. 
huic  donationi  rogante  Maria  sp.  /.  ipsa  prsesenle  ad 
signum  ejus  pro  ca  subscripsi.  Suscribtio  testium  Fla- 
vius Grcgorius  v.  c.  huic  donationi  rogante  Maria  sp. 
f.  ipsa  prœscnle  iestis  suscribsi.  Flavius  Hilarus  vd. 
Serin,  sel.  huic  donationi  rogante  .Maria  sp.  f.  ipsa 
pra'senlc  testis  suscribsi.  Flavius  Scverus  vh.  argen- 
tarius  huic  donationi  rogimle  Maria  sp.  /.  ipsa  pne- 
seide  testis  suscribsi. 

Ql.  d.  Quod  leclum  est  actis  indelur  et  adi.  Audit 
pnesem  Maria  sp.  /.  quid  Defensores  sanrti  ac  vene- 
rabilis  viri  Johannis  ep.  hu/uscc  urbis  adis  fuerint 
prosecuti  vel  quid  textus  epislulœ  donationis  contineat 
et  ideo  quid  ad  hœc  dicit  Maria  sp.  /.  rf.  Ego  hanc 
epistolam  donationis  Jobino  Nolo  meo  scribendam 
dictavi  in  qua  subter  manu  mea  signum  feci  et  Casto- 
rium vc.  rogavi  ul  pro  me  suscriberct  ubi  dono  conluli 
sancto  ac  venerabiti  Johanni  Ep.  hujusre  urbis  quo- 
niam  antea  vivo  mcwito  meo  de  ac  ipsa  casa  scribtunun 
feceramus  sed  quia  morte  prœventus  ul  eam  minime 
potuimus  allegare  mine  necesse  mihi  fuit  ut  epistulam 
nomini  meo  facerem  ubi  ci  dono  conluli  casam  juris  mei 
cui  vocabulum  est  Domicilium  in  Corneliensi  territorio 
constituta  cum  omni  jure  suo  omni busqué  ad  se  perti- 
nentibus  retento  mihi  usufruclu  in  diœ  vitse  meœ.  4. 
coiu(a)m  casam  donauimus  ul  nobis  beatitudo  ipsius 
locum  dure  dignarelur  inlra  basilicam  sancti  J^aurenti 
ubi  corpuscula  nostra  requiescerent. 

Vn  document  de  ce  type  en  dit  plus  que  bien  des 
lambeaux  de  textes  rapprochés  à  grand  renfort  de 
conjectures.  Il  s'agit  d'une  charte  de  donation,  le  fait 
est  indiscutable.  On  est  moins  bien  renseigné  sur  le 
titre  et  la  fonction  de  ceux  qui  rédigeaient  ces  chartes, 
et  c'est  encore  une  question  de  savoir  si  notarii,  scri- 
narii,  chartarii  et  chartularii  n'étaient  que  des  vocables 
variés  appliquésà  la  même  charge.  Dans  l'administra- 
tion épiscopale  de  l'Église  de  Ravenne,  si  on  s'en  rap- 
porte au  témoignage  des  chartes  sur  papyrus,  on 
emploie  indistinctement  les  titres  de  no/nrius  et  de  scri- 
narius  ".  On  serait  tenté  de  supposer  que  le  chartarius 
ou  eharlularius  étaient  des  termes  synonymes,  comme 
les  fonctions  auxquelles  ils  s'appliquaient;  cependant, 
on  voit  de  bonne  heure  les  deux  sens  de  gardien  des 
chartes  et  de  copiste,  mais  ici  encore,  notamment 
chez  saint  Grégoire  le  Grand,  la  distinction  est  malai- 
sée à  saisir;  d'ailleurs  caria  et  carluta,  bien  que  le 
premier  de  ces  deux  termes  fût  beaucoup  plus  ancien 
et  plus  spécial,  s'employaient  désormais  indistincte- 
ment. La  chancellerie  pontificale  (voir  t.  m,  col.  175) 
eut  ses  habitudes,  que  nous  avons  fait  connaître. 

Ce  qu'étaient  devenus  les  titres  de  propriété  pendant 
la  dernière  persécution,  on  l'ignore,  et  il  importerait 
assez  peu,  si  les  archives  municipales  de  l'empire 
s'étaient  conservées.  En   tous  cas,  au  temps  de  Con- 

piiscula  iwslra  requiescerent  non  denegassc  in  cujas  conlidi 
benefieii  vicissiludineni  casani  juris  nostri  eut  imcabttlnm 
e-s/  Domicilium  in  Corneliensi...  reservantes  nobis  usum 
frnctum  disbus  vilie  no.striP  renerabilis  Kcel.  eiuUalis  Ftaven- 
nalis  cui  uestra  prœsidet  beatitudo.  Marini,  1  papiri  diplo- 
mutiai,  in-fol.,  Roma,  1805,  p.  130,  n.  lxxxiv.  —  »  Prose- 
culio et  proseqiior  sont  des  termes  d'une  solcnnitr  voulue 
et  d'un  emploi  fréquent  pour  s'exprimer  suivant  la  forme 
de  notre  texte.  On  trouve  ces  termes  dans  d'autres  papyrus, 
dans  les  lois,  les  écrits  des  Pères,  les  actes  <ies  martyrs  et 
des  conciles.  — 'Mariai,  Memorie  sloriche  degli  arcliivi, 
p.  l.-ÎO,  131. 
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stantin  et  des  papes  Silvcstre  et  Jules,  ce  furent  ces 
archives,  encore  intactes  —  sauf  les  chances  perma- 
nentes de  destruction  partielle  —  qui  fournirent  les 
éléments  nécessaires  à  la  revendication  des  biens 
confisqués  et  à  leur  restitution.  Depuis  lors,  on  prit 
soin  de  confectionner,  soit  des  doubles,  soit  des  cxpé 
ditions  en  nombre  variable,  mais  pendant  le  iv«  el 
le  V  siècle,  les  chartriers  des  Églises  ne  nous  ont  à  peu 
prés  rien  conservé.  La  charta  Cornuliana,  en  471  '. 
la  donation  de  Ravenuc,  en  491,  rappelée  il  n'y  a  qu'un 
instant,  en  sont  les  plus  anciens  témoins.  Mais  ici 
encore,  avec  un  peu  d'attention,on  arriverait  sanstrop 
de  peine  à  retrouver  quelques  sommaires  de  chartes 
dans  les  séries  disparues.  La  Viia  Silvcslri,  dans  le 
Liber  ponlificalis,  a  inséré  les  principales  dispositions 
qui  devaient  se  lire  dans  les  chartes  de  donation  du 
mobilier  liturgique  aux  églises  ou  baptistères  constan- 
tiniens  =.  Depuis  lors  et  grâce  à  cet  illustre  exemple,  les 
donations  se  succédèrent,  mais  les  actes  authentiques 
sont  perdus;  ce  ne  serait  pas,  cependant,  une  enquête 
à  dédaigner  que  celle  qui,  dans  les  notices  du  Liber 
l>ontiftcalis,  dans  les  vies  des  saints,  dans  les  inscrip- 
tions et  ailleurs,  rechercherait  et  cataloguerait  les  dons, 
les  fondations,  les  testaments,  en  un  mot,  tous  les 
actes  libellés  en  faveur  des  Églises  et  dont  celles-ci 
ont  dû,  à  un  moment  donné,  posséder  ou  une  copie  ou 
un  original. 

Ce  mot  de  eharlariui .  Ecclesiœ  romcinie,  que  saint 
Jérôme  avait  tenté  d'inij,  anter  ^  eut  peu  de  vogue,  et 
dès  le  V^  siècle,  on  lui  su^tituait  à  Rome  le  ternie 
xeriniiim  ou  scrinia  Sedis  a/.  stoUcœ.  Mais,  après  une 
éclipse  plus  ou  moins  longi  »,  clmrlnrium  reprend 
faveur  sous  la  forme  de  carlularium  ou  ehnrtiildrium 
et  désigne  le  chartrier,lesarchives.  A  fin  d'ajouter,  dans 
la  mesure  du  possible,  à  la  confusion,  des  érudits 
employèrent  mal  à  propos  eharlarium  pour  clmrlii- 
lariiim;  enfin,  on  trouve  aussi  charloloijium.  Le  ehar- 
trier  devint  un  de  ces  termes  peu  précis  qui  signi- 
fiaient à  la  fois  l'appartement  renfermant  les  archives 
ou  chartes  et  l'ensemble  des  docuni'jnts  renfermés 
dans  cet  appartement.  Archives  était  un  mot  trop  bien 
adapté  ù  la  chose  qu'il  désignait  pour  qu'une  langue 
gâtée  le  conservât  et  en  fît  usage.  D'ailleurs,  de  plus  en 
plus,on  ne  songeait  qu'à  empiler  les  actes  et  à  enfiler 
les  titres  sans  autre  critique  qu'une  chronologie  trop 
souvent  fantaisiste.  Copiés  bout  à  bout,  sans  distinc- 
tion de  ce  qui  était  authentique  ou  apocryphe,  les 
titres  formèrent  des  recueils  en  très  grand  nombre, 
aujourd'hui  désignés  sous  le  nom  de  cartulaires. 

Le  mot  de  charlrier  éveille  exclusivement  l'idée 
d'un  dépôt  de  titres  ecclésiastiques,  et  c'est  à  tort, 
puisque,  parmi  les  documents  qui  forment  l'immense 
majorité  des  pièces  de  tout  chartrier,  on  est  exposé  à 
rencontrer  d'autres  documents  essentiellement  diffé- 
rents de  ceux  parmi  lesquels  ils  sont  comme  égarés  et 
où  leur  présence  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  con- 
fiance qu'inspirait  l'inviolabilité  de  ces  dépôts.  Les 
chartriers  des  églises  et  des  abbayes  suppléèrent  long- 
temps aux  archives  publiques,  pillées,  ravagées  tant 
de  fois  et  n'offrant  aucune  sécurité. 

«  La  ruine  des  archives  des  villes,  disent  les  béné- 
dictins, auteurs  du  Nouveau  traité  de  diplomatique, 
causée  par  les  ravages  des  barbares,  contribua  beaucoup 
à  donner  un  nouveau  lustre  à  celles  des  églises.  Elles 
étoient  souvent  respectées  par  les  vainqueurs,  tandis 
que  les  dépôts  publics  et  particuliers  étoient  aban- 
donnés au  pillage  ou  livrés  aux  flammes.  La  confiance 
qu'on  av-oit  dans  l'équité  des  évêques  attiroit  à  leur 
tribunal  presque  toutes    les  affaires   de  leurs  diocé- 


sains. Les  sentences  arbitrales  qu'ils  rendoient  étoient 
apparemment  conservées  dans  les  archives  de  leurs 
églises.  On  sent  combien  ces  actes  durent  se  multi- 
plier; mais  les  titres  de  donations,  d'échanges  et  de 
confirmations  les  remplirent  encore  de  beaucoup  de 
nouveaux  diplômes. 

«  On  ne  sauroit  dire  â  quel  point  s'accrut  alors 
l'estime  pour  les  chartriers  des  églises.  On  s'accoutuma 
à  les  regarder  avec  plus  de  respect  que  les  dépôts 
publics.  Les  plus  grands  princes  autorisèrent  cette 
manière  de  penser,  par  la  préférence  qu'ils  donnèrent 
aux  archives  ecclésiastiques  sur  toutes  les  autres,  sans 
en  exempter  le  trésor  même  de  leurs  chartes.  Ils  ne 
crurent  pas  pouvoir  choisir  d'asiles  plus  inviolables 
pour  mettre  leurs  testaments  à  couvert  des  dangers 
auxquels  ils  auroient  été  exposés  partout  ailleurs.  Ce 
fut  dans  la  même  persuasion  qu'on  vit  des  reines  et 
autres  personnes  de  la  plus  haute  naissance  conjurer 
les  évêques,  avec  larmes,  de  permettre  que  les  archives 
des  églises  fussent  les  dépositaires  de  leurs  dernières 
volontés...  En  France,  les  églises  un  peu  considérables 
avaient,  depuis  longtemps,  leur  chartriers;  mais  il 
n'y  en  eut  point  de  plus  riches  et  de  plus  distinguésquc 
ceux  des  sièges  épiscopaux  et  des  monastères.  Là,  les 
particuliers,  et  surtout  ceux  qui  dépendoient  des 
monastères,  déposoient  leurs  contrats,  comme  dans 
des  lieux  où  ils  seroient  à  couvert  de  mille  accidents 
funestes,  dont  ils  étoient  menacés  partout  ailleurs. 
De  là,  tant  de  titres  étrangers  dans  les  archives  des 
plus  illustres  abbayes,  telles  que  Saint-Denys  en 
France,  Saint-Ouen  de  Rouen,  etc.  Ces  pièces,  après 
bien  des  siècles,  ne  trouvant  plus  personne  qui  s'in- 
téressât à  leur  conservation,  ont  souvent  été  mises  au 
rebut  et  peut-être  entièrement  détruites.  De  tout 
temps,  les  archives  de  Saint-Denys  ont  été  regar- 
dées comme  des  dépôts  publics.  Les  chartes  de 
Chrotilde,  de  Vandemir,  d'Agirard,  le  testament 
d'Ermentrude  et  plusieurs  autres  pièces  en  font  toi 
pour  les  premiers  siècles  de  la  monarchie.  Guigues, 
comte  de  Lion  et  du  Forêt,  obtint,  en  1167,  de  Louis 
le  Jeune,  l'inféodation  de  Montbrison  et  de  plusieurs 
autres  châteaux  dont  il  lui  fit  hommage,  et,  de  son 
côté,  il  en  remit  plusieurs  autres  sous  la  puissance  du 
roi.  Ce  prince  en  fit  dresser  deux  chartes,  scellées  de 
sou  sceau,  munies  de  son  monogramme  et  des  signes 
de  ses  grands  officiers,  enfin  divisées  par  le  mot:  Ciro- 
graphum.  Il  en  fit  déposer  un  exemplaire  dans  les 
archives  de  Saint-Denys.  La  charte  ne  contient  pas  un 
seul  mot  qui  concerne  cette  abbaye.  Elle  ne  put  donc 
y  être  renfermée  que  comme  dans  un  trésor  des 
chartes  royales.  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 
déposa  son  testament,  en  1209,  dans  les  mêmes  ar- 
chives. Cet  acte,  en  forme  de  charte-partie,  porte  sur 
le  dos  :  Tcstamenlum  Raymundi,  ducis  Narbonœ, 
MCCIX,  datum  nobis  ad  custodiendum.  En  12S3, 
Guy  de  Mauvoisin,  sire  de  Rosny,  s'obligea  à  une  rede- 
vance annuelle  envers  l'abbaye  de  Saint-Denys,  afin 
qu'on  lui  gardât,  dans  les  archives  de  ce  monastère, 
une  charte  qu'il  avait  obtenue  du  roi  *.  » 

Ces  pièces  sont  encore  conservées  de  nos  jours  dans 
le  fonds  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  figurent  dans 
l'inventaire  des  Carions  des  rois  ';  on  peut  compléter 
cette  énumération  en  signalant  quelques  actes  dont 
les  chartriers  de  Saint-Denis,  de  Notre-Dame  de  Paris 
et  de  Saint-Corneille  furent  constitués  comme  dépo- 
sitaires. Ce  sont  :  une  ratification,  par  Dagobert  h', 
d'un  partage  entre  deux  frères  ';  une  autorisation 
accordée  par  Thierry  III,  à  un  évêque  déposé,  de  se 
retirer  dans  l'abbave  de  Saint-Denis  et  de  conserver 


'  Voir  Ch.vrtes,  col.  8S1.  —  =  Lib.  pontif.,  édit.  Duchesne, 
t.  I,  préf.,  p.  cxLin  sq.  —  '  S.  Jérôme,  Apol.  adv.  Rufi- 
niim,  1.  III.  n.  20,  P.  t..  t.  .xxiii,  col.  414.  —  '  Tassin   et 


Toustain,  Nouveau  traité  de  diplomatique,  in-4°,  Paris, 
1750.  t.  I,  p.  103  sq.  —  '  J.  Tardif,  Car/ons  des  rois,  n.  19, 
25  bis,  37,  40,  antérieurs  au  ix«  siècle.  —  '  Ibid.,  n.  6. 
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la  libre  disposition  de  ses  biens";  un  diplôme  par 
lequel  Charleniagne  restitue  à  un  comte  les  biens  qui 
lui  avaient  été  confisques  ^;  une  lettre  attribuée  à 
Michel  Curopalate,  adressée  à  un  roi  carolingien  '. 

Le  dépôt  à  Saint-Denis  ou  à  Notre-Dame  de  Paris 
avait  encore  lieu  sous  le  règne  de  Louis  VII,  sans  pré- 
judice de  la  conservation  probable  des  minutes  par 
la  chancellerie  royale.  Mais  Philippe-Auguste,  ayant 
perdu  au  combat  de  Fréteval,  en  1194,  tous  les  docu- 
ments contenus  dans  ses  bagages,  chargea  un  cham- 
bellan, Gautier  le  Jeune,  de  reconstituer  et  d'orga- 
niser les  archives  de  la  couronne  *.  Ce  fut  l'origine  du 
Trésor  des  chartes,  divise  en  deux  parties  :  les  layettes 
(documents  politiques  et  domaniaux),  les  registres 
(actes  émanés  du  roi).  Les  chartriers  gardèrent  quelque 
temps  encore  leur  crédit:  nous  voyons  Charles  V  faire 
déposer  une  copie  originale  de  la  déclaration  fi.xant  la 
majorité  des  rois  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans  le  ch-r- 
trier  de  Saint-Denis. 

Ce  qui,  de  plus  en  plus,  emplissait  et  encombrait  les 
chartriers,  c'étaient  les  cartulaires. 

Un  texte  de  Grégoire  de  Tours^  au  \i'  siècle, men- 
tionne des  chartariim  tomi  dans  lesquels  on  voyait  des 
cartulaires;  si  une  telle  antiquité  est  acceptable,  il 
s'en  faut  qu'elle  soit  démontrée.  Les  plus  anciens  car- 
tulaires qui  nous  soient  parvenus  sont  du  x'=  siècle, 
leur  nombre  augmente  au  xi"  et  au  xii';  à  partir  du 
xiu*  siècle,  ils  abondent.  «  Toutes  les  églises,  tous  les 
monastères,  la  plupart  des  villes,  pour  mettre  ordre  à 
leurs  affaires,  pour  assurer  la  conservation  de  leurs 
privilèges,  de  leurs  droits,  de  leurs  titres  de  propriétés 
et  pour  éviter  de  recourir  .sans  cesse  aux  originaux, 
les  firent  copier  dans  des  cartulaires  et  les  multi- 
plièrent ù  l'envi  ".  »  Mais  on  voit  par  ces  dates  que 
l'immense  bagage  historique  contenu  dans  les  cartu- 
laires demeure  étranger  à  nos  études.  A  vrai  dire,  les 
cartulaires  n'existent  pas  encore,  mais  nous  avons 
indiqué  les  directions  de  recherches  suivant  les(iuelles 
il  serait  possible  d'ébaucher  des  séries  dont  l'utilité 
serait  vite  reconnue  et  appréciée,  .\joutons  que  ce 
n'est  pas  seulement  en  Occident  que  ce  travail  de 
reconstitution  se  laisse  entrevoir  et  se  fait  désirer, 
mais  en  Orient, en  Egypte  principalement,  comme  nous 
l'avons  rappelé  en  étudiant  le  ccnobitisine(/JiW(o;7;i., 
t.  III,  col.  '2136)  et  le  cartulaire  de  Chaqqara  {DU- 
lionn.,  t.  III,  col.  551).  Nous  voudrions  simplement 
indiquer  ici  ce  que  nos  études  seraient  en  droit  d'at- 
tendre de  l'étude  et  de  la  reconstitution  des  cartu- 
laires. 

L'abbaye  de  Moissac,  une  des  plus  anciennes,  des 
plus  illustres  et  des  plus  puissantes  du  midi  de  la 
Krance,  n'est  plus  représentée  aujourd'hui  que  par  son 
cartulaire  et  par  la  chronique  d'Aimery  de  Pcyrac, 
abbé  de  Moissac  à  la  fin  du  xiv=  siècle,  conservés  tous 
deux  it  la  Bibliothèque  nationale.  «  Le  cartulaire,  qui 
fait  partie  de  la  collection  de  Doat,  où  il  porte  le  n"  128, 
est,  comme  tous  les  cartulaires  de  la  même  collection, 
une  copie  authentique  de  la  fin  du  xvii"'  siècle,  prise 
directement  sur  les  titres  originaux,  aujourd'hui  dé- 

>J.  Tardif,  Carions...,  n.  21.  —  '/6i<(.,  n.  96.  —  '  Ibiil.. 
n.  102.  Cf.  Mabillon,  De  re  diphnmtica,  Siippïem.,  p.  54. 
—  *  L.  Dessales,  Le  Trésor  des  chartes,  sa  création,  ses 
gardes  et  leurs  travaux  depuis  Vorigine  jusqu'en  15S2,  in-4*'. 
Paris,  18.14.  —  'Grégoire  de  Tours,  Hisioria  Francorum,\.  X. 
n.  XIX,  P.  Z..,t.LXxi,col.551.  En  716,  Chilpéric  II  attribue 
à  l'abbaye  de  Corbie,  comme  rente  annuelle,  sur  le  tonlieu 
de  Fos  (Bouches-du-Rhône),  carta  tomi  1  .  Dans  ces  deux 
textes,  il  s'agit  non  de  cartulaires,  mais  <Ie  papyrus.  — 
"u  Quoique  le  nombre  des  cartulaires  conser\  es  soit  considé- 
rable, nous  ne  possédons  cependant  que  la  moindre  partie 
de  ceux  que  les  églises  avaient  fait  exécuter.  Nous  savons, 
par  h's  mentions  ou  citations  qui  en  ont  été  faites,  que 
certaines  abbayes  n'en  possédaient  pas  moins  de  quarante 
à  cinquante;  il  est  \Tai  que  la  plupart  de  ces  recueils  cente- 


truits  ou  dispersés.  Il  se  compose  de  cinq  gros  volumes 
in-folio,  dont]  les  quatre  premiers  seulement  pro- 
viennent des  archives  de  l'abbaje;  le  cinquième 
forme  le  cartulaire  particulier  de  la  ville  de  Moissac. 
Les  chartes,  rangées  chronologiquement,  se  suivent 
sans  interruption,  depuis  l'année  673,  date  de  la  plus 
ancienne,  jusqu'en  1626  '.  »  L'utilité  du  cartulaire 
était  tout  d'abord  de  couper  court  aux  fables  ima- 
ginées ou  recueillies  par  le  chroniqueur  pour  faire 
remonter  la  fondation  du  monastère  au  roi  Clovis,  en 
506.  Mabillon,  les  frères  Sainte-AIarthe,  dom  Vaissete, 
qui  avaient  vu  ce  précieux  cartulaire, n'hésitaient  pas, 
sur  son  témoignage,  à  ne  faire  dater  la  fondation  que 
vers  les  années  630-640.  Parmi  les  plus  anciennes 
chartes, on  trouve  la  donation  de  Nisézime  et  Intrude, 
qui  crée  la  richesse  territoriale  de  l'abbaye  et  offre  un 
intérêt  géographique  considérable  *. 

Un  autre  service  à  demander  aux  cartulaires,  c'est 
la  transcription  ancienne  de  tels  actes  dont  les  ori- 
ginaux ne  nous  sont  parvenus  qu'avec  des  lacunes 
considérables.  Xous  ne  parlons  pas  des  pièces,  telles  que 
la  chnrta  Cornuliana  (voir  Ch.\rtes,  col.  881),  qui 
nous  sont  connues  intégralement  ou  exclusivement 
par  des  cartulaires,  mais  de  ces  lacunes  qu'il  est  impos- 
sible de  suppléer  sans  l'aide  d'une  transcription  an- 
cienne. Envoie!  un  exemple.  J.-M.  Pardessus,  dans  son 
recueil  de  Diplomala,  cliarta',  etc.,  a  publié,  d'après 
les  originaux,  un  certain  nombre  de  chartes  mérovin- 
giennes en  se  limitant  à  ce  qui  peutselire  aujourd'hui 
de  ces  débris.  Or,  tels  de  ces  actes  avaient  été  lus 
et  copiés  au  xui"  siècle  pour  les  cartulaires  dont  ils 
constituaient  souvent  les  titres  fondamentaux  d'un 
grand  établissement  territorial  et  les  traces  subsis- 
tantes d'une  illustration  historique.  L'n  document  de 
Clovis  II,  confirmant  des  privilèges  accordés  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  en  653  ^  se  termine  par  les  souscrip- 
tions d'un  grand  nombre  d'évêques  suivis  d'autres 
personnages.  Au  milieu  des  signatures  des  prélats, 
entre  l'èvêque  Clarus  et  l'évêque  .Amalberchtus,  le 
texte  donné  dans  les  Diplomala,  d'après  l'original, 
porte  ces  deux  lignes  :  Clarus  in  Dci  nomine  cpis- 
copiis  consinsi  et  siibscripsi...  encla...  peecator  consrn- 
cicns  snhscripsi...  acor  peecator  consencieiis  siibscripsi. 
Le  cartulaire  blanc  de  Saint-Denis,  conservé  aux 
Archives  nationales  (t.  i,  p.  5),  nous  apprend  qu'à  la 
place  de  cette  lacune,  se  trouvaient  les  souscriptions 
de  trois  autres  évèques  nommés  Armentarius,  .Malchus 
et  Rado  '». 

H.  Leclercq. 
CHARTULARIUS.  Nous  avons  dit  (voir  Ciiarta- 
Rius,  col.  875)  que  (^assiodore  fait  usage  du  mot  char- 
tarius,  au  sens  de  charlularius,  pour  désigner  celui  qui 
est  chargé  de  la  tenue  du  registre  dans  lequel  on  inscrit 
les  privilèges,  donations  et  actes  divers  concernant  la 
propriété  des  églises  et  des  monastères.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  fait  usage  de  carlarius  et  de  charlu- 
larius pour  désigner  aussi  bien  celui  qui  prend  soin  de 
la  conservation  des  registres  que  celui  qui  transcrit 
les  actes.  Maffei  et  Marini  ne  mettent  pas  en  doute  que 

naient  les  mêmes  documents  et  que  d'autres  étaient  des 
cartulaires  spéciaux  à  certains  droits  ou  à  certains  do- 
maines. "  A.  Giry,  Manuel  de  diplomatique,  1S94,  p.  28. 
Cf.  H.  Stein,  Bibliograpliie  générale  des  cartulaires  français 
ou  relati/s  A  rhistoire  de  France,  in-8°,  Paris,  1U07,  Intro- 
duction, p.  viii-ix.  —  '  J.  Marion,  L'a&feaye  de  Moissac, 
Sotes  d'un  vogage  archéologique  dans  le  sud-ouest  de  la 
France,  dans  la  Bibliothèque  de  V  Fcole  des  chartes,  1849, 
t.  XI,  p.  90.  Moissac  fait  aujourd'liiu  partie  du  diocèse  de 
Monlauban.  —  •  Mabillon,  .-tn7i«/.  ord.  S.  Bened.,  ad.  ann. 
680,  t.  I,  appendix,  p.  688;  Cart.  de  Moissac,  i,  p.  9; 
D.  Vaissete, ;His/oire  de  Languedoc,  t.  i,  p.  36:i.  — *Diplo- 
mata,  chartee,  epistolœ,  leges,  1843,  t.  il,  i).  98,  n.  cccxxii. 
—  "  H.-L.  Bordier.D»  recueil  des  chartes  mérotùngiennes..., 
in-S°.  Paris,  1850,  p.  22-23. 
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les  termes  de  eharlarius  et  (ie  chartulariiis  fussent, 
ninsi  que  les  fonctions  qu'ils  désignent,  entièrement 
identiques;  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  ses  lettres, 
saint  Grégoire  emploie  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,sans 
faire  de  distinction. 

Les  greffes  des  tribunaux, les  administrations  judi- 
ciaires avaient  leurs  chartarii  ou  leurs  charlularii; 
nous  trouvons  sous  Valentinicn  la  mention  d'un  mini- 
slerium  chartularum  dont  les  membres  allaient  de  pair 
avec  les  numerarii,  les  actuarii,  etc.  La  plus  ancienne 
mention  épigraphique  d'un  charlularius  ne  remonte 
peut-être  pas  plus  haut  que  le  iv«  siècle;  GENTILIS 
P{onaie.x)  fA{inor)  RESIVIVS  (=rfs;u(us)  CORNICV- 
LARIVS  CVM  CARTVLARIIS  OFFICII.  Les  fonctions 
semblent  ne  pas  être  différentes  de  celles  des  nolarii  ou 
des  tachygraphes  écrivant  sous  la  dictée,  qu'on 
nomme  aussi  commenlaricnsrs.  Voir  ce  mot. 

H.  Leclercq. 
CHASSE.—  I.  Textes.   II.  Monuments  :  1.  Bas- 
reliefs.  2.  Pierre  gravée.  3.  Ivoire.  1.  Tissus.  5.  Lampes. 
U.    GrafiUc.  7.  Mosa'ique.  S.  Fer. 

I.  Textes.  —  La  chasse  est  pour  l'homme  un  droit 
naturel  qui  lui  fournit  le  vi\Te  et  le  vêtement.  L'exer- 
cice de  ce  droit  ne  va  pas  sans  péril,  lorsqu'il  s'agit  de 
subjuguer  ou  de  tuer  des  êtres  doués  d'un  instinct 
remarquable  et  d'une  force  redoutable;  aussi,  nous 
concevons  à  peine  la  dépense  de  ruse,  d'énergie  et  de 
vaillance  à  laquelle  furent  astreintes  les  premières 
générations  de  l'humanité.  La  chasse  n'eut  pas  seule- 
ment pour  but  la  destruction  des  animaux  dange- 
reux, elle  eut  aussi  pour  résultat  la  prise  de  ceux  que 
leur  instinct  rendait  susceptibles  de  domestication. 
Dès  lors,  l'homme  dut  étudier  les  habitudes,  le  carac- 
tère des  carnassiers,  combiner  des  embiîches,  tendre 
des  pièges,  façonner  et  manier  des  armes,  dresser  le 
chien  pour  le  suppléer  à  la  poursuite  du  gibier.  Non 
seulement  il  fallait  défendre  l'individu  et  sa  famille, 
mais  aussi  le  troupeau  qui  était  toute  leur  fortune;  ainsi 
la  chasse  fut  une  nécessité  avant  qu'elle  ne  devint  un 
passe-temps.  Traqués,  poursuivis,  décimés,  les  fauves, 
les  carnassiers  féroces  abandonnèrent  des  régions  en- 
tièrespourd'autrcspays  moins  traversés  parrhommcet 
lacivilisation.  Lorsque  celle-ci  eutobtenuce  résultat, la 
chasse  était  si  bien  devenue  une  passion  et  un  besoin, 
qu'à  défaut  de  pouvoir  le  satisfaire  sur  des  bêtes  de 
grande  taille  et  d'instincts  cruels,  on  le  satisfit  sur 
d'inolïensifs  animaux,  le  cerf,  le  lièvre,  le  faisan,  etc. 
L'histoire  de  la  chasse  a  rencontré  de  bonne  heure 
ses  historiens,  qui  se  sont  réclamés  de  quelques  chas- 
seurs fameux  dont  Nemrod  ouvre  la  liste.  Après  lui 
viennent  Ésaii,  Samson,  David, et,  bien  que  la  loi  de 
Moïse,  cependant  si  minutieuse,  ne  contienne  aucune 
disposition  directement  relative  à  la  chasse,  on  voit 
Samson  tuer  un  jeune  lion  >,  David  lutter  avec  des 
lions  et  des  ours  =,  et  le  livre  des  Psaumes  '  ainsi  que 
les  écrits  des  prophètes  *  choisissent  souvent  des 
figures  dans  les  habitudes  de  chasse,  de  pêche,  d'em- 
bûches, etc.,  ce  qui  eût  été  inintelligible  pour  les 
Hébreux  s'ils  n'eussent  été  chasseurs.  Ils  faisaient 
usage,  à  la  chasse,  des  mêmes  armes  qu'à  la  guerre  : 
l'arc,  les  flèches,  la  pique,  la  lance,  le  dard,  l'épée. 
Même,  ils  ne  dédaignaient  pas  les  filets,  les  lacs,  les 
pièges,  les  fosses  dissimulées  sous  quelques  branchages 
et  des  feuilles.  Cependant,  les  Hébreux  ne  paraissent 
pas  avoir  jamais  été  un  peuple  chasseur.  Au  contraire, 
les  Égyptiens  furent  «  les  sporlsmen  par  excellence  du 
monde  primitif';»  les  premiers,  ils  se  sont  li\Tés  avec 

'  Jud.,  XIV,  5,  6.  —  =  1  Reg.,  xvii,  34  sq.  —  '  Ps.  xc,  3. 
—  'Is.,  XXIV,  17,  18;  Jéréra.,  xvi,  16;  Lament.,  m,  52; 
Ézéch.,  xii,  13;  Michce,  vu,  2.  —  '  Dunoyer  de  Xoirmont, 
Histoire  de  la  chasse  en  France  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  la  Rémlulion,  in-8°,  Paris,  1867,  t.  i,  p.  5. 

•  E.  JulJien,  I.a  chasse,  son   histoire  et  sa    législation,  in-8». 


amour  à  l'éducation  du  chien  de  chasse  et  du  cheval  de 
sang.  Les  peintures  des  tombes  de  l'époque  pharao- 
nique témoignent  de  la  place  importante  qu'occupait 
la  chasse  dans  la  vie  des  habitants  de  l'Egypte,  soit 
comme  divertissement,  soit  comme  ressource  alimen- 
taire. Le  goût  des  Egyptiens  pour  cet  exercice  était 
commun  à  toutes  les  castes  de  la  nation,  prêtres,  guer- 
riers, paysans;  bien  plus,  ces  chasseurs  utilisaient  le 
chien  et  même  le  chat  qu'ils  avaient  dressé  à  rapporter 
le  gibier  dans  la  chasse  aux  oiseaux  aquatiques  qui 
pullulaient  sur  les  rives  du  Nil. 

Les  monuments  sculptés,  tantôt  en  dimensions  co- 
lossales, tantôt  avec  une  délicate  miè\Terie,  par  les 
.\ssyriens.nous  apprennent  toute  la  place  que  tenait 
parmi  ce  peuple  l'exercice  de  la  chasse;  les  Perses  par- 
tageaient le  même  goût.  Dans  le  monde  hellénique,  la 
chasse  fut  divinisée  dans  la  personne  de  Diane  et 
d'Apollon  ;  dans  le  monde  romain,  on  en  arriva  à  trans- 
porter la  chasse  jusque  dans  l'amphithéâtre  et  à  y 
livrer  l'homme  à  la  bête  ^  Mais  ce  sujet  est  trop 
éloigné  de  celui  qui  c'oit  être  l'objet  de  notre  étude,  à 
laquelle  nous  nous  hâtons  de  revenir.  La  chasse  ne  lut 
j.miais  un  goût  national  chez  les  Romains, comme  elle 
l'était  chez  les  Grecs  et  chez  les  Égyptiens.  Cependant, 
les  Romains  considéraient  les  animaux  sauvages,  qua- 
drupèdes, fera'  besliœ,  ou  volatiles,  vohicres,  comme 
n'appartenant  à  personne,  res  nullius  '.  Ces  animaux, 
tant  qu'ils  conservaient  leur  liberté  naturelle,  consti- 
tuaient une  sorte  de  communauté  négative  entre  tous 
les  citoyens;  le  premier  venu  pouvait  s'y  arroger  une 
part  et  le  fait  de  la  possession  conférait  le  droit  de 
propriété  :  Omnia  animalia  quœ  terra...  cselo  capiuntur, 
ici  est  ferœ  besliœ  et  i^olucres,  capientiiim  fîunt  *.  De  là, 
le  principe  de  la  liberté  absolue  de  la  chasse  consacré 
par  la  législation  romaine.  En  Italie,  la  chasse  était 
libre,  sans  distinction  de  personnes  et  sans  distinction 
de  lieux.  Chacun  avait  la  faculté  de  chasser  partout, 
sur  le  domaine  de  l'État,  in  agro  publico,  sur  son  héri- 
tage, voire  même  sur  celui  d'autrui,  in  suo  fundo... 
an  in  aliéna  '. 

Tout  en  proclamant  le  principe  de  la  liberté  de  la 
chasse  dans  toute  l'étendue  du  territoire,  le  législateur, 
soucieux  des  intérêts  agricoles,  y  apporta  certains 
tempéraments  réclamés  par  l'intérêt  des  détenteurs 
du  sol  :  ainsi,  il  autorisa  chaque  propriétaire  à  empê- 
cher que  quiconque  vint  sur  son  domaine  chasser  les 
bêtes  fauves  ou  les  oiseaux  :  Plane  qui  in  alienum  jun- 
dum  ingredilur  venandi  aucupandive  gralia  polesl 
c(  domino,  si  is  providerit.  jure  prohiberi.  ne  ingrede- 
retiir,  mais  l'interdiction  devait  être  sinon  formelle, 
du  moins  évidente.  Enfin,  les  propriétaires  eurent 
entre  les  mains  deux  actions  pour  obtenir  la  répara- 
tion qui  leur  était  due  :  d'abord,  l'action  de  la  lex 
Aquilia,s'il  existait  quelque  dommage  matériel,  puis, 
l'action  d'injures,  injuriarum  aclio.  Cette  dernière 
permettait  à  la  partie  lésée  de  .poursuivre  devant  les 
tribunaux  le  chasseur  qui  avait  enfreint  sa  défense, 
et  de  lui  demander  une  indemnité  proportionnée  au 
préjudice  moral  dont  il  avait  été  cause  '".  Toutefois, 
malgré  le  fait  de  la  violation  du  droit  de  propriété,  le 
gibier, pris  ou  tué,  appartenait  au  chasseur  :A'ecin/erfs/, 
qiiod  ad  feras  bestias  et  volucres,  ulriim  in  suo  fundo  quis- 
que  copiât,  an  in  aliéna  ".  En  effet,  tant  que  ce  dernier 
l'avait  laissé  libre,  il  n'était  sous  la  puissance  de  per- 
sonne; le  maître  même  du  terrain  sur  lequel  il  pas- 
sait se  voyait  contester  toute  action  à  son  égard, 
nullius   erat,  et,   dès   lors,   les    principes    généraux 

Paris,  1868,  p.  10-43.  —  '  Justlnien,  Institutes,  1.  II,  tit.  i, 
Icg.  12.  —  'Dige.s.'p.  l.  XLl,  tit.  /,  leg.  1,  n.  1. —  ' Ibid., 
1.  XLI,  t.t.  I,  leg.  3,  n.  1.  —  "Diyesle,  i.  XLVII.  tit.  x, 
1.  13,  n.  7.  Cf.  Ortohm,  Explication  des  Inslilutes  de  Justi- 
nien,  t.  ii,  p.  302,  mite  4.  —  'Dige.'^le,  1.  XLI.  tit.  i, 
leg.  3,  n.   1. 
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régissant  la  nuiLii're  devaient  recevoir  leur  ai)plicatii)ii. 

Certaines  clôtures  n'impliquaient  pas  nécessaire- 
ment une  défense  de  chasse,  et,  par  une  anomalie  au 
moins  étrange,  elles  ne  constituaient  pas  les  proprié- 
taires possesseurs  du  gibier  ;"i  la  sortie  duquel  elles 
semblaient  devoir  s'opposer.  Les  jurisconsultes  se  relu- 
saient  à  admettre  qu'une  haie  vive  put  équivaloir  à 
l'interdiction  de  chasser  dans  la  forêt  qu'elle  entourait 
et  constituer  un  droit  quelconque  de  propriété  sur 
les  bêtes  enfermées  dans  cette  clôture  i.  Pour  arguer 
d'un  droit  de  propriété  sur  les  animaux  sauvages,  il 
fallait  pouvoir  justifier  la  possession  de  fait  et  l'inten- 
tion. Le  fait,  c'était  la  détention,  sinon  manuelle,  du 
moins  telle  que  les  animaux  fussent  au  pouvoir,  à  la 
libre  disposition  de  cehii  qui  s'en  disait  propriétaire; 
quant  à  l'intention,  elle  consistait  dans  la  volonté.  <le 
la  part  du  détenteur,  de  les  posséder  comme  un  niaitre. 
Or  une  forêt  paraissait  être  une  étendue  de  terrain 
trop  considérable  pour  que  le  propriétaire  pût  réelle- 
ment avoir  eu  son  pouvoir,  à  sa  libre  disposition,  ])ar 
conséquent  en  sa  possession,  les  sangliers,  les  cerfs  et 
les  chevreuils  qui  la  peuplaient.  Probablement  aussi, 
des  haies  semblaient  une  clôture  trop  fragile.  Les  ani- 
maux parqués  à  l'abri  d'une  si  faible  barrière  ne  per- 
daient pas  leur  liberté  naturelle  aux  yeux  des  juris- 
consultes,et  le  propriétaire  était  censé  avoir  planté  des 
haies  pour  marquer  les  limites  de  son  domaine  beau- 
coup plus  que  pour  y  emprisonner  le  gibier.  La  haie 
offrant  une  prise  trop  large  aux  contestations,  les 
riches  Romains  imitèrent  les  Grecs  et  les  Orientaux 
en  traçant  des  enceintes  ou  palissades  de  chêne  appe- 
lées roboraria  ou  encore  leporaria  -,  parce  que  ces 
enceintes  n'enfermaient  généralement  que  des  lièvres. 
Quand  on  se  décida  à  loger  de  grands  animaux  dans 
ces  parcs,  il  fallut  les  entourer  de  murs  élevés,  soigneu- 
sement crépis  ',  aménagés  avec  art,  à  proximité  des 
villas  et  appelés  sepla  ou  scpld  venationis,  ou  encore 
vivaria.  Là  vivaient,  en  attendant  les  grandes  battues, 
lièvres,  daims,  chevreuils,  cerfs,  sangliers  et  des 
légions  de  lapins  qu'une  enceinte  solide  garantissait 
contre  les  incursions  des  braconniers  et  des  chasseurs 
peu  scrupuleux;  ce  gibier  parqué  faisait  partie  du 
patrimoine,  <jiiia  in  patrimonio  compulabatur. 

La  lex  Juliii  de  vi  publica  *  se  montrait  bienveillante 
au  chasseur,  à  qui  elle  permettait  le  port  d'armes,  en 
toute  autre  circonstance  prohibé.  Une  fois  en  chasse, 
le  couteau  ou  l'épieu  en  main,  le  Romain  était  arme 
contre  bêtes  et  gens.  Ces  derniers  ne  pouvaient,  de 
par  la  loi,  s'opposer  à  son  plaisir,  pas  plus  dans  les 
forêts  publiques  que  dans  son  propre  domaine  ^  La 
malveillance  s'exerçant  à  l'égard  des  engins,  filets, 
pièges,  etc.,  tombait  sous  le  coup  de  la  lex  Aquilia  ". 
L'indélicatesse  à  l'égard  du  gibier  tué  et  enlevé  avant 
d'avoir  été  ramassé  par  lé  chasseur  tombait  sous 
l'action  de  vol,  aciio  jiirii  '. 

En  Italie, la  chasse  de  toute  espèce  de  quadrupèdes 
ou  d'oiseaux  était  permise;  mais  il  n'en  allait  pas  ainsi 
dans  toutes  les  provinces;  la  chasse  aux  lions,  notam- 
ment, fut  longtemps  interdite  aux  particuliers.  Seuls, 
les  gouverneurs  de  provinces  pouvaient  se  livrer  à 
cette  chasse  et  à  la  condition  expresse  de  prendre  le 
lion  vivant  et  de  le  livrer  entre  les  mains  du  maitre 
des  jeux  de  l'amphithéâtre.  Honorius  et  Théodose  II 
abolirent  cette  disposition  ".  Les  lions  s'étaient  mul- 
tipliés au  point  qu'ils  menaçaient  la  sécurité  des  cam- 
pagnes et  des  faubourgs;  en  conséquence,  chacun  fut 
autorisé  à  leur  courir  sus,  avec  interdiction  de  les 
laisser  vivre. 

Les  chasses  romaines  exigeaient  l'enqjloi  d'un  jier- 

'  Digeste,  I.  XLI,  tit.  il,  leg.  3,  n.  14.  —  =  Varron,  De  agri- 
euUiira,  I.  III,  c.  m.  —  '  Ibid,,  1.  III,  c.  xil.  ■ —  * Digexie, 
1.  XLVIIJ,  m.  vj,  Icg.  1.  —  '  Ibid.,  I.  XLVII.tH.  x,  leg.  13, 


sonnel  considérable  et  d'un  matériel  compliqué. 
L'équipage  se  composait  dune  meute  nombreuse,  de 
chevaux  de  selle  et  de  bât,  de  toiles,  de  filets  excessi- 
vement longs  de  manière  à  enclore  un  vaste  terrain 
de  panneaux  garnis  de  bourses  destinés  à  être  placés 
sur  les  passages  fréquentés  par  le  gibier,  ou  dans  les 
gorges  de  montagnes.  Le  personnel  comportait  des 
piqueurs,  subsessores,  des  valets  de  limier,  vesligu- 
torcs,  des  gens  charges  de  dresser  les  filets,  indagatorcs, 
des  rabatteurs,  alatores,  des  ramasseurs  charges  de 
tuer  et  d'enlever  le  gibier  qui  se  précipitait  dans  les 
toiles.  Tout  ce  monde  et  tout  ce  matériel  dépendaient 
d'un  piqueur  en  chef,  personnage  considéré,  de  cor.- 
dition  libre  et  affranchi. 

La  meute  servait  tantôt  au  rabattage  de  la  bète 
sur  les  toiles,  tantôt  au  lancer  et  au  forcer  de  la  bête. 
La  chasse  suivait  à  grande  allure,  à  cheval.  Les  chas- 
seurs emportaient  telle  arme  que  comportait  la  pour- 
suite :  arc  et  flèche,  épieu  à  large  fer  ou  javeline  aiguë; 
parfois  même  la  fourche,  la  lance,  la  pique,  la  fronde, 
le  couteau  de  chasse  fabriqué  à  Tolède  servant  à  la 
curée.  On  se  munissait  aussi  d'une  faux  ou  d'une 
serpe  pour  couper  les  branches.  Quelques-uns  faisaient 
usage  des  collets,  des  pièges  et  autres  appareils  de 
petite  dimension,  lesquels  permettaient  néanmoins  à 
leurs  propriétaires  d'assurer  l'approvisionnement  des 
marchands  de  gibier  et  de  ménager  auxportesdes  villes 
utie  carnassière  respectable  aux  chasseurs  malheureux. 

Gratius  décrit  le  costume  et  l'apparence  d'un  veneur 
romain  de  basse  condition.  Les  jambes  sont  enve- 
loppées de  bandelettes  (/asciœ  crurales),  le  torse  est 
vêtu  d'un  sac  (manlica)  en  peau  de  veau  ou  en  cuir 
fauve,  et,  par-dessus,  une  chlaniyde  courte.  Sur  la 
tête,  une  casquette  en  peau  de  blaireau,  à  son  côté, 
un  couteau  de  Tolède,  dans  sa  main,  une  javeline  à 
très  large  fer  (falarica). 

Délaissée  par  les  premiers  successeurs  d'Auguste, 
la  chasse  reprit  faveur  avec  les  Flavitns  et  les  Anto- 
nins.  Trajan  et  Hadrien  furent  des  veneurs  habiles  et 
endurants.  Sous  Dioclétien,  l'organisation  nouvelle  et 
magnifique  de  la  cour  impériale  fit  placer  les  équi- 
pages de  chasse  de  l'empereur  dans  les  attributions  du 
comte  des  largesses  sacrées  {cornes  sacrarum  largilio- 
niim).  Sous  les  ordres  de  ce  grand  dignitaire,  des 
officiers  nommés  procurcUeurs  commandaient  les  difté- 
rents  districts  de  diasse  (cynegia),  établis  en  Italie  et 
dans  les  provinces.  Les  procurateurs  avaient  à  leur 
disposition  des  cohortes  de  chasseurs  {vencdores,  sagit- 
larii)  organisés  militairement  et  destinés  à  servir  de 
pourvoyeurs  aux  combats  de  l'amphithéâtre  et  aux 
cuisines  impéri;Jes. 

En  Orient,  la  chasse  n'était  pas  moins  aimée  qu'en 
Occident.  Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  grouper 
les  textes  au  moyen  desquels  on  étudierait  fructueuse- 
ment les  goiJts  cynégétiques  des  anciennes  géné- 
rations chrétiennes,  il  nous  sullil  de  citer  un  exemple, 
celui  de  la  famille  de  saint  Basile.  Les  ancêtres  pater- 
nels du  saint  appartenaient  à  la  province  du  Pont  ; 
son  aient  y  menait  assez  grand  train  ;  on  nous  parle  du 
gibier  qui  abondait  sur  sa  table,  ce  qui  ne  peut  sur- 
prendre puisque  l'amour  de  la  chasse  était  hérédi- 
taire dans  la  famille.  Naucrate,  frère  de  Basile, s'était 
retiré  dans  la  solitude;  il  avaitfait  choix  d'une  colline 
couverte  de  bois  épais  et  giboyeux,  au  pied  d'une 
haute  montagne,  près  de  la  rivière  Iris.  Naucrate 
établit  dans  ce  lieu  une  retraite  pour  les  vieillards  de 
([Ui  il  se  constitua  le  pourvoyeur,  variant  la  chasse 
et  la  pêche  suivant  les  exigences  des  jeûnes  ou  des 
estomacs.  Un  jour,  Naucrate  périt  dans  un  accident 

n.7.— 'i6id.,l.IX,tit.n,  l«g.l9,n.3  —'Ibid.,\.  X,  tit.  ii, 
leg.  S,  n.  1;  1.  XLVII,  tit.  n,  leg.  37.  Cf.  Ortolan,  ap.cit., 
l.  II,  p.  3(12.  —  'Code  tluodusicn,  1.  XV,  tit.  xi  (en  409).    , 


1083 


CHASSE 


1084 


de  chasse.  Les  vies  de  saints,  principalement  les 
ermiles,  les  solitaires,  nous  les  montrent  acculés  pour 
vivre  à  la  nécessite  de  s'accommoder,  parfois,  de 
leur  cliassc;  ce  sont  là,  somme  toute,  des  exemples 
assez  rares  et  qui  n'apprennent  rien  de  notable. 

En  Gaule,  un  sol  fécon  I,  une  atmosphère  tempérée, 
un  mélange  de  forêts,  de  landes,  de  marais,  favorisa  à 
l'époque  primitive  le  pullulement  du  gibier  et  des 
grands  carnassiers.  On  peut,  à  grand'peine  et  à  force 
de  conjectures,  reconstituer  aujourd'hui  quelques 
types  de  cette  faune  dont  plusieurs  espèces  ont  entiè- 
rement disparu,  dont  plusieurs  ont  émigré  dans 
l'Europe  septentrionale.  Des  chasses  incessantes  et 
dangereuses  avaient  accoutumé  les  Gaulois  à  cet 
exercice  devenu  une  passion.  Jusqu'à  l'époque  des 
invasions,  les  Gaulois  alternèrent  la  guerre  et  la  chasse. 
Les  immenses  forêts  qui  couvraient  la  Gaule  don- 
naient aux  chasses  un  intérêt  que  nous  comprenons  à 
peine.  I^a  forêt  des  Ardennes  s'étendait  presque 
impénétrable  des  bords  du  Rhin  à  la  ville  de  Reims  et 
des  bouches  de  l'Escaut  au  Jura.  Les  empereurs 
n'avaient  eu  garde  de  négliger  un  semblable  terri- 
toire qui  se  trouvait  divisé  en  cinq  cyncgia  ou  préfec- 
tures de  chasse,  avec  Metz,  Trêves,  Reims, Tournai 
pour  chefs-lieux  dépendant  du  cornes  sacrarum  kirgi- 
tionum  et  un  cinquième  district  sous  un  préposé  spé- 
cial relevant  directement  du  pree^ccius  rcnim  priua- 
tanini. 

Chez  les  empereurs,  la  chasse  restait  un  goût  très 
fréquent  et  parfois  fatal.  Tandis  que  Gratien,  veneur 
passionné, provoquait  par  les  privilèges  accordés  à  son 
équipage  la  désalTection  de  ses  soldats  et  rendait  pos- 
sible l'usurpation  de  Maxime,  qui  allait  lui  coûter  la 
couronne  et  la  vie  (383),  Théodose  If  mourait  des 
suites  d'une  chute  de  cheval  en  se  rendant  à  la  chasse 
(450),  et  jamais  accident  ne  vint  plus  opportunément 
résoudre  une  situation  inextricable.  Les  grands,  possé- 
dant leur  habitation  loin  des  villes,  au  centre  d'immen- 
ses terres,  cherchaient  dans  la  chasse  la  satisfaction 
d'un  besoin  réel  d'activité  et  le  remède  contre  le 
désœuvrement.  Retiré  du  monde,  saint  Paulin  de 
Noie  gardera  et  nous  transmettra  le  souvenir  de  sa 
passion  de  jeunesse  pour  les  chevaux,  les  chiens  et  les 
éperviers  '.  Saint  Germain  d'Auxerre  fut,  au  début 
du  v=  siècle,  un  chasseur  passionné.  Gouverneur  de 
sa  ville  natale  avant  d'en  devenir  évêque,  il  chassait 
tous  les  jours.  De  son  temps,  il  existait  sur  la  princi- 
pale place  de  la  ville  un  très  vieux  poirier  aux  bran- 
ches duquel  Germain  faisait  suspendre  les  bois  des 
cerfs,  les  têtes  des  loups  et  les  hures  des  sangliers  qu'il 
avait  abattus  -.  Sidoine  Apollinaire  nous  montre  les 
Gallo-Romains  non  moins  occupés  de  leurs  chasses  que 
des  calamités  publiques  qui  sembleraient  devoir  rete- 
nir toute  leur  attention  et  réclamer  toute  leur  vigueur. 
Parmi  ces  veneurs  convaincus,  il  en  est  un  qui  surpasse 
tous  ses  compatriotes  en  adresse  et  en  habileté,  c'est 
l'empereur  Avitus,  un  Auvergnat  trapu  et  infati- 
gable. Sidoine  écrit  de  lui  :  «  Qui,  plus  soudainement 
qu' Avitus,  sut  réduire  à  la  chaîne  le  col  du  molosse"?  Qui 
sut  mieux  lui  enseigner  à  découvrir,  par  la  finesse  de 
son  odorat,  la  retraite  du  carnassier  et  retrouver  dans 
l'air  la  trace  invisible  de  son  passage?  Si  un  chien 
d'Ombrie  désobéissant  mettait  sur  pied  le  sanglier 
par  ses  abois,  c'était  un  jeu  pour  Avitus  de  briser  les 
crocs  d'ivoire  sous  le  groin  noirâtre  de  l'animal  et  de 
plonger  d'un  bras  roidi  l'épieu  au  large  fer  dans  le 
ventre  de  la  bête.  Qui,  mieux  qu' Avitus, connut  l'ins- 

Dunoyer  de  Noirmont,  Chasses  de  l'anliquilé  dans  le 
Journal  des  ehasseurSy  t.  xxvi,  p.  205.  —  ^  Les  uies  des 
saints^  composées  sur  ce  qui  nous  est  resté  de  plus  authen- 
tique et  de  plus  assuré  dans  leur  histoire,  Paris  1724,  t.  ii, 
p. 454.  —  '  Sidoine  Apollinaire,  Fanegyricus  Auilo  Auguslo 
socero  dictus,  P.  L.,  t.  lviii,  col.  078  sg.  —  «Sidoine  Apol- 


tinct  des  oiseaux  de  proie?  Quel  maître  plus  expert  les 
dressa  à  combattre  parmi  les  nuages?  Il  employa  les 
oiseaux  à  vaincre  d'autres  oiseaux  et  jamais  combat- 
tants aux  serres  crochues  ne  servirent  plus  fidèlement 
un  autre  fauconnier  '.  » 

Le  même  Sidoine  loue  le  maître  des  milices,  Ecdi- 
cius,  d'avoir,  dès  l'enfance,  battu  les  bois  à  la  pour- 
suite du  gibier;  Vectius,  saint  homme,  qui  en  remon- 
trerait à  tous  lorsqu'il  est  question  de  dressage  des 
chevaux,  des  chiens  et  des  éperviers;  Nammatius, 
enfin,  dont  la  meute  est  d'humeur  trop  pacifique  à 
l'égard  des  sangliers,  trop  lente  et  trop  clabaudcuse 
pour  courre  le  lièvre.  11  lui  conseille  de  renoncer  à  cette 
chasse  et  d'en  revenir  aux  filets  et  aux  panneaux'. 

Tous  ces  hommes  étaient  veneurs  par  goût  ou  par 
genre,  mais,  on  voit  que  la  chasse  était  d'une  pratique 
extrêmement  répandue.  Tel  chasseur  s'est  passionné 
pour  ses  armes  et  recommande  que  personne  n'en 
fasse  usage  après  lui;  c'est  ce  que  nous  lisons  dans  le 
Testament  de  Bâle  :  Volo  aulcm  omne  inslrumcntum 
mciim,  quod  ad  venandum  cl  aucupandum  paravi, 
mcciini  crcmari  °. 

Non  moins  passionnés  sont  les  peuples  barbares  qui 
s'établissent  en  Gaule  au  v^  siècle.  Les  Burgondes, 
grands  chasseurs,  avaient  choisi  leur  établissement  à 
souhait  puisqu'ils  dominaient  tout  le  pays  situé  entre 
le  Jura,  la  Saône  et  la  Durance.  Dès  lors,  la  guerre  fut 
en  permanence  déclarée  aux  loups;  dans  certains 
endroits  qu'on  savait  plus  particulièrement  fréquentés 
par  CCS  animaux,  des  arbalètes  étaient  tendues,  dont 
le  ressort  lançait  une  fièche,  lorsque  la  bête,  en  pas- 
sant, venait  à  toucher  la  corde  qui  le  retenait  °.  La 
loi  Gombette,  édictée  par  le  roi  Gondcbaud,  vers  l'an 
501,  porte  une  sanction  inattendue  contre  le  voleur 
d'un  chien  de  chasse.  Devant  tout  le  peuple,  le  cou- 
pable baisera  le  derrière  du  chien  :  Si  qiiis  cancni 
Vcllraiim,  <iiil  Legiitium,  vcl  Pelninculum  pra-sumpscril 
ini'olare,  jiihcnms  itl  conuiclus  coram  omni  populo 
poslcriorii  ipsius  osciiletw,  aul  quinque  solidos  illi, 
cufus  cancm  involavil,  cogalur  exsolverc,  et  nuihia' 
nomine  solidos  duos  '.  Le  vol  d'un  faucon  entraînait 
un  châtiment  atroce.  Le  coupable  devait  se  laisser 
manger  par  l'oiseau  volé  six  onces  de  chair  sur  le 
sein,  super  lesloncs,  ou  payer  au  propriétaire  six  sous 
d'or,  outre  une  amende  de  deux  autres  sous  d'or  *. 
Le  législateur  burgonde  se  préoccupe  avec  sagesse  des 
accidents  pouvant  résulter,  soit  pour  les  hommes,  soit 
pour  les  animaux  domestiques,  des  pièges  tendus  par 
les  chasseurs;  il  exige  que  les  voisins  soient  dûment 
avertis  de  la  présence  des  engins  '. 

Les  Wîsigoths  suivirent  de  près  les  Burgondes  et 
s'établirent  dans  les  provinces  comprises  entre  le  sud 
de  la  Durance,  la  rive  gauche  du  Rhône,  la  Loire, 
l'Océan  et  les  Pyrénées.  Ce  peuple  était  plus  agricole 
que  chasseur.  Sidoine  Apollinaire  a  fait  du  roi  Théo- 
dorîc  (mort  en  460)  le  curieux  croquis  suivant  : 
«Vers  la  deuxième  heure  du  jour  (huit  heures  du 
matin),  le  roi  quitte  le  trône  sur  lequel  il  rendait  la 
justice  et  va  inspecter  son  trésor  ou  ses  écuries.  Si, 
après  cela,  il  part  pour  la  chasse, il  juge  au-dessous  de 
!  la  dignité  royale  d'attacher  un  arc  à  son  côté;  mais 
si,  cheminant  ou  chassant,  vous  lui  montrez  une  bête 
sauvage  ou  un  oiseau,  il  tend  la  main  en  arrière  et  un 
serviteur  y  dépose  un  arc  dont  la  corde  est  lâche,  car, 
autant  il  répugne  à  porter  son  arc,  autant  il  appré- 
hende de  le  recevoir  tendu.  L'ayant  saisi,  il  le  tend  en 
fixant  à  la  fois  la  corde  aux  deux  extrémités,  ou  en 

linaire,  Episl.,  1.  IV,  n.  9,  21;  1.  VIII,  n.  6,  P.  L.,  t.  lviii, 
col.  513,  525,  593.  —  '  De  Rossi,  Bull,  di  archeol.  crist., 
1863,  t.  I,  p.  95.  Voir  au  mot  CELL.\,t.  ii,  col.  2881. —  'Lex 
Burgundionunif  tit.  XLVI.  —  '  Legis  Burgundionum  addi- 
tamcntum  primum,  tit.  x.  —  '  Lex  Burgundionum,  tit.  xi. 
—  '  Ibid.,  tit.  XLVI,  Lxxii. 
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appuyant  un  des  bouts  contre  son  talon  et  en  suivant 
du  doigt  la  corde  jusqu'au  nirud.  Aussitôt,  il  prend  la 
flèche,  encoche  et  tire.  Souvent,  au  moment  de  tirer, 
il  vous  demande  de  lui  désigner  ce  que  vous  désirez 
qu'il  frappe.  Vous  choisissez  ce  qu'il  doit  atteindre,  il 
atteint  ce  que  vous  avez  choisi,  et,  s'il  y  a  méprise,  ce 
sera  plutôt  de  la  part  de  l'indicateur  que  du  tireur  '.  » 
Le  code  wisigoth  ne  s'occupe  pas  de  la  chasse,  mais 
seulement  des  accidents  produits  par  les  engins  '. 

Les  Francs  étaient  d'intrépides  chasseurs.  La  forêt 
de  Cuise,  celles  des  Ardcnnes,  d'Héristal,  de  Chelles, 
des  Vosges,  furent  les  rendez-vous  de  chasse  favoris 
des  rois  mérovingiens.  Clotaire  !"■  parcourait  les  forêts 
attenantes  aux  villas  d'Attigny,  de  Verbery,  de  Coni- 
piègne  et  de  Braine.  Grand  pourchasseur  de  dames  et 
de  gibier  à  un  âge  où  la  modération  commence  à 
s'imposer,  le  roi  [franc,  alourdi,  fatigué, fut  saisi  de 
la  fièvre  pendant  les  chasses  d'automne  qu'il  condui- 
sait dans  la  forêt  de  Cuise.  Transporté  à  Compiègne,  il 
y  mourut  peu  après.  Chilpérie  l"  fut  assassiné  au 
montent  où  il  rentrait  de  la  chasse,  au  déclin  du  jour, 
dans  sa  ritla  de  Chelles.  Childebert  II  fut  de  même 
assassiné  dans  la  forêt  de  Logucs,  après  un  laisser- 
courre  dans  le  voisinage.  Théodebert,  roi  d'Austrasie, 
fils  de  Théodoric,  fut  victime  d'un  accident  de  chasse 
au  buffle.  Dagobert  II,  roi  d'Austrasie  fut  assassiné, 
lui  aussi, dans  la  forêt  deWoivre.par  unFrison  nonmié 
Grimvald,  au  moment  où  il  se  livrait  à  de  grandes 
chasses  entre  Stenay  et  Montmédy. 

En  regard  de  ces  épisodes  tragiques  qui  s'accordent 
à  nous  montrer  la  passion  cynégétique  des  rois  francs, 
nous  pourrions  citer  nombre  de  traits  qui  montrent 
cette  passion  partagée  par  les  grands  propriétaires.  La 
vie  de  saint  Basle  le  montre  grand  chasseur  •  suivant 
l'habitude  de  cette  sorte  de  gens,»»/  illiul  f/cnus  est 
hominum.  Puis,  c'est  Brachio,  veneur  du  chef  franc 
Sigiwald,  Gogo,  maire  du  palais  d'Austrasie,  et  bien 
d'autres  qu'admoneste  vertement  Jonas  d'Orléans. 
•1  La  démence  de  ces  gens-là, dit-il, va  à  cet  excès  que, 
les  jours  de  fête  et  le  dimanche,  ils  abandonnent 
l'oflice  divin  pour  la  chasse,  et  que,  pour  un  tel  passe- 
temps,  ils  négligent  le  salut  de  leurs  âmes  et  des  âmes 
dont  ils  ont  charge,  trouvant  moins  de  plaisir  aux 
hymnes  des  anges  qu'aux  aboiements  des  chiens.  » 
Les  lois  des  Francs  sulllraient  à  nous  faire  connaître 
l'importance  considérable  que  ce  peuple  attachait  à 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  chasse.  La  recherche,  la 
poursuite  du  gibier, sauf  dans  les  forêts  de  lacouronne. 
restent  libres.  La  loi  Salique  contient  plusieurs  dispo- 
sitions relatives  à  la  chasse.  Après  avoir  édicté  des 
peines  pécuniaires  contre  ceux  qui  tuent  ou  volent  des 
animaux  dressés  pour  la  chasse,  tels  que  chiens', 
f.iucons,  éperviers  *  et  cerfs  ',  elle  consacre  ainsi  la 
propriété  du  chasseur  sur  le  gibier  :  «  Quiconque  aura 
dérobé  une  tourterelle  prise  dans  un  filet  tendu  par 
une  autre  personne,  ou  un  petit  oiseau  retenu  soit  dans 
des  lacs,  soit  dans  un  piège  quelconque,  sera  condamné 
à  payer  120  deniers  ou  S  sous  d'or,  outre  la  valeur 
de  l'oiseau  volé  et  les  frais  de  poursuite  ^  —  Si  quel- 
qu'un a  dérobé  ou  caché  un  quadrupède  pris  à  la 
chasse,  il  sera  condamné  à  payer  1800  deniers  ou 
45  sous  d'or  '.  —  Celui  qui  aura  tué  et  caché  un  cerf, 
que  les  chiens  d'un  autre  chasseur  ont  fait  partir  ou 
réduit  aux  abois,  sera  condamné  ù  payer  600  deniers 
ou  15  sous  d'or'.»  La  loi  Ripuairc,  qui  régissait  les 
Francs  établis  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  punissait 

•  Sidoine  Apollinaire,  Episl.,  I.  I,  n.  2,  P.  L.,  t.  lviii, 
col.  445  sq.  Le  beau  de  l'affaire,  c'est  que  le  gibier  ait  eu 
la  condescendance  d'attendre  que  le  roi  fût  prêt.  Cela 
rappelle  un  peu  t  la  charge  en  douze  temps  -.  —  ^  Lex  Wisi- 
gothonim ,  tit.  iv,  n.  22,  23.  —  *  Lex  Salica,  tit.  vi,  art.  1,  2. 
—  «  Ibid.,  tit.  VII,  art.  1,  2,  3,  4.  —  '  Ihiil.,  lit.  xxxv, 
urt.  2.  —  '  Ibid.,    tit.    vu,    art.  7.  —  '  Ibid.,   lit.    xx.w. 


d'une  amende  de  15  sous  d'or  le  vol  d'un  gibier  quel- 
conque pris  à  la  chasse  '. 

La  loi  Salique  et  la  loi  Ripuairc  contiennent  d'utiles 
détails  sur  la  pratique  de  la  chasse  parmi  les  Francs. 
Ceu.\-ci  faisaient  usage,  pour  la  chasse  aux  oiseaux,  de 
lacs,  de  pièges  ou  de  trébuchets,  ou  bien  ils  lançaient 
l'épervier  et  le  faucon  '».  Dans  la  chasse  à  la  grosse 
bête,  on  recourait  aux  fosses,  aux  pièges,  aux  arba- 
lètes tendues  sur  le  passage  du  gibier".  La  chasse  pour 
laquelle  on  se  passionnait,  c'était  celle  qui  donnait 
l'illusion  du  vacarme,  du  péril  et  du  mystère  de  la 
guerre,  lorsque,  à  cheval,  suivi  d'une  meute,  le  veneur 
se  lançait,  armé  jusqu'aux  dents,  prêt  au  corps  à  corps 
avec  la  bête  sauvage.  La  grande  joie, c'était  labruyanle 
fanfare  des  chiens  coiffant  l'ours,  le  buffle  ou  le  bison  et 
le  sanglier,  les  «  bêtes  noires  »  comme  on  les  appelait, 
tandis  que  le  cerf  et  ses  congénères,  daim,  biche,  etc., 
étaient  désignés  sous  le  nom  de  «  bêtes  rouges  ». 

Le  droit  de  chasse  d'une  part,  la  rudesse  des  mœurs 
d'autre  part,  amenèrent  des  incidents  qui  laissent 
entrevoir  certaines  dispositions  dont  il  ne  subsiste  pas 
trace  dans  les  codes.  Les  premiers  rois  francs  firent  des 
forêts  leur  domaine  personnel,  s'y  réservant  le  droit 
de  chasse  exclusif.  Dans  c'.aque  forêt,  un  ofilcier, 
custos  silvx,  fut  chargé  de  sauxcgardcr  le  droit  du  roi.  , 
Nous  ne  connaissons  par  aucun  texte  de  loi  cette  res- 
triction grave  apportée  à  la  liberté  du  droit  de  thasse, 
mais  nous  en  constatons  l'effet  dans  un  récit  de  Gré- 
goire de  Tours'  =  :  «La  quinzième  année  du  roi  Childe- 
bert, qui  était  la  vingt-neuvième  du  roi  Gontran,  le 
roi  Gontran,  chassant  au  centre  de  la  Vosge,  trouva 
les  restes  d'un  buffle.  Le  garde  de  la  forêt,  interrogé 
pour  savoir  qui  avait  osé  tuer  un  semblable  animal, 
désigna  le  chambellan  Chundo.  Sur-le-champ, Gontran 
fit  saisir  cet  offlcier,  qui  fut  emmené  à  Châlons  chargé 
de  chaînes.  Chundo,  confronté  avec  le  garde  en  pré- 
sence du  roi,  nia  l'accusation.  Gontran  imposa  un 
combat  singulier.  Le  chambellan  présenta  son  neveu 
[  our  soutenir  si  cause  et  les  deux  champions  s'atta- 
quèrent au  lieu  marqué.  Le  neveu  de  Chundo  ayant 
percé  de  sa  lance  le  pied  du  garde,  celui-ci  tomba  à 
la  renverse;  aussitôt  le  jeune  hcmme  dégaina  le  cou- 
teau qui  pendait  à  sa  ceinture  et  .se  prépara  à  couper  la 
gorge  de  l'adversaire  qui,  â  l'instant,  lui  plongea  son 
couteau  dans  le  ventre.  Tous  deux  expirèrent;  ce  que 
voyant,  Chundo  chercha  asile  dans  la  basilique  de 
Saint-Marcel;  malheureusement,  le  roi  donna  ordre  de 
l'arrêter;il  fut  saisiavant  d'avoirgagnéréglise, attaché 
à  un  poteau  et  lapidé.  » 

Les  vies  des  saints,  auxquelles  il  faut  toujours 
revenir  pour  le  détail  des  mœurs  pendant  cette  période 
de  l'histoire,  sont  remplies  d'anecdctes  relatives  aux 
persécutions  que  les  gardes  des  forêts  royales  faisaient 
endurer  aux  pieux  personnages  réfugiés  sous  leurs 
ombrages  solitaires.  Ces  forestiers,  qui  tendaient  sou- 
vent àtransformer  en  propriété  pcrsoni.clle  les  dcmai- 
nt  s  confiés  à  leur  garde,  accusaient  les  moines  d'in- 
fester les  chasses  royales  en  effarouchant  le  gibier  et 
d'en  amoindrir  l'étendue  par  leurs  défrichements.  Un 
des  gardiens  de  la  forêt  enfermée  dans  une  boucle  de 
la  Seine,  aujourd'hui  la  foret  du  Trait,  alla  jusqu'à 
menacer  de  sa  lance  saint  Wandregisile,  fondateur  de 
la  fameuse  abbaye  de  Fontenelle.  Les  collègues  de 
ce  furibond  se  contentaient  de  voler  les  chevaux  de 
transport  et  de  labour  de  saint  Philibert,  fond;.teur 
de  Jumièges.  Jonas  d'Orléans  r.ous  laisse  entrevoir  à 

art.  1.  —  '  Ibid.,  til.  xxxv,  art.  4.  La  même  peine  était 
prononcée  contre  la  personne  qui  tuait  ou  volait  un  san- 
glier forcé  par  les  chiens  d' autrui.  Ibid.,  art.  5.  —  •  I.ex 
Riptiar.,  tit.  XLiv.art.l.  — "'/,cjBipuar.,tit.  vu,  art.  1,2, 3, 
4,  7.  —  "  I  ex  Hipiiar.,  tU.  Lxxii,  art.  2.  —  "  Grégoire, 
de  Tours,  Ilisloria  Fraiicorum,  1.  X,  c.  x,  P.  /..,  t.  Lxxt, 
col.  53S. 
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(;uels  excès  (.-i-tte  passion  de  la  c'  asse  cnlraiuait  les 
grands.  «  C'est  une  chose  lanieulablc  et  digne  de  faire 
répandre  des  Uirmes,  écrit-il,  que,  pour  des  bêtes  qui 
n'ont  pas  été  nourries  de  la  main  des  hommes,  mais  que 
Dieu  fait  vivre  pour  l'usage  eonnnun  de  tous,  les  pau- 
vres soient  dépouillés  par  les  puissants,  battus  de 
verges,  jetés  en  prison  et  soullrent  beaucoup  de  vio- 
lences. » 

I^our  lutter  à  leur  manière  contre  cette  férocité,  les 
hagiographes  s'emparent  —  s'ils  ne  les  inve  tent  — 
de  quelques  faits  merveilleux  dont  ils  s'ellorcent  de 
faire  jaillir  pour  les  grands  une  leçon  d'humanité  tt  de 
modération. 

Le  roi  Childcbert  aime  cperdumcr.t  la  cliasse  et 
emmène  li  reine,  sa  femme,  jusque  dans  le  Maine 
chasser  le  buffle.  Un  matin,  tout  l'équipage  est  debout, 
c'iiacun  s'empressant  à  démêler  les  \oies  de  la  bête; 
enfin,  on  découvre  son  fort,  les  chiens  sont  découplés, 
la  bêt'  est  lancée,  les  veneurs  galopent  à  la  suite.  Or, 
ce  buflle  avait  été  apprivoisé  par  le  moine  Karilef  — 
saint  Calais  —  qui  vivait  en  pleine  forêt  avec  deux 
compagnons.  Traqué,  l'animal  se  réfugie  près  de  son 
ami,  le  roi  accourt  et  voit  le  moine  debout  devant  le 
buflle.  Éclats  cle  colère,  .menaces,  départ  ilu  roi  dont 
le  cheval  s'arrête  et  refuse  d'avancer;  regrets,  pardon, 
réconciliation  et  concession  de  terrain. 

Saint  Hubert,  évêque  de  Liège,  patron  des  chas- 
saurs,  est  l'objet  d'un  prodige  plus  surirenant  encore  ', 
malheureusement  dénué  de  toute  réalité^.  Ce  neit  du 
cerf  apparaissant  à  Hubert,  ayant  entre  ses  bois  un 
crucifix  qui  admoneste  le  veneur,  est  inconnu  des  con- 
temporains et  ne  commence  à  se  rencontrer  (ue  vers 
le  .XV'  siècle.  Cette  fable  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  rémi- 
niscence d'un  épisode  identique  consigné  dans  la 
légende  de  sainte  Eustathe  '  et  qui  n'est,  elle-même, 
guère  plus  historique;le  seul  point  à  retenir  c'est  que, 
dès  le  XI"  siècle,  au  témoignage  d'un  auteur  de  ce 
temps*,  saint  Hubert  était  fêté  comme  le  patron  des 
chasseurs  en  souvenir  de  la  passion  avec  laquelle  il 
s'était  livré  jadis  à  cet  exercice  :  End  enini  ab  anliquo 
lotius  Ardeniiœ  primoribus,  ex  débita  firmatœ  consue- 
ludinis,  per  singulas  vices  annuœ  rencdionis  primitias 
et  décimas  cujiisque  generis  ferarum  beulo  Hubcrlo 
persolvere,  eo  qiiod  idem  sanctus,  priusquam  mutale 
sxculari  habitu  proposai  sancli  ordinem  percepissel, 
Imjas  exercilii  [ueril  sludiosus. 

La  vie  contemporaine  de  saint  Hubert  ne  fait  pas 
allusion  à  ce  goût  pour  la  chasse  auquel, ainsi  que  plu- 
sieurs évêques,  il  aurait  renoncé  en  parvenant  à  l'épis- 
copat.  Cet  exemple  était  loin  d'être  toujours  suivi;  le 
clergé  comptait  parmi  ses  membres  beaucoup  de  chas- 
seurs, en  dépit  des  défenses  renouvelées,  car,  remarque 
J.-B.  Thiers,  «la  mort  des  bêtes  a  quelque  chose  de  trop 
cruel  pour  les  ecclésiastiques  qui  doivent  toujours  être 
animez  de  l'esprit  de  douceur  et  de  paix.  C'est  pour 
cela  cjue  la  chasse,  quoique  dans  le  fond  elle  soit  du 
droit  des  gens,  ainsi  que  l'insinuent  Jonas,  évêque 
d'Orléans,  Jean  de  Salisberi,  évêque  de  Chartres,  et 
Pierre  de  Blois,  leur  est  défendue,  et  principalement 
celle  qui  se  fait  avec  des  chiens, avec  des  oiseaux,  avec 

^  '  Sur  la  Vila  Ilubcrli,  document  contemporain,  œuvre 
d'un  disciple  du  saint,  cf.  Acla  sanct.,  novemb.  t.  i, 
p.  759.  Ce  saint  parait  avoir  vécu  entre  655-727. — "-Tra- 
ditio  de  conversione  S.Huberti  per  apparitionemcerui  ignota 
luit  usqiie  ad  sœciilum  .\v  et  prorsus  videtur  rejicienda. 
Acta  sanct.^  nov.  t.  i,  p.  779.  —  ^  Acta  sanct.,  septemb.  t.  vi, 
p.  124-125.  —  '  Miracul.,  1.  II,  n.  15  extr.  —  'In  Psalm.  .t<-, 
P.  L.,  t.  x.xvi,  col.  1097.  — ■  '  S.  Ambroisc,  In  Psatm.  ixvni. 
P.  Z,!,  t.  XV,  col.  1311.  —  '  Nicolas  I*',  Responsiones  ad 
consultât.  Biilgarorum,  c.  xliv.  —  ^  j.-B.  Thiers,  Traité 
des  jeux  et  des  divertissements  qui  peuvent  être  permis  ou 
qui  doivent  être  défendus  aux  cltrêtiens  selon  les  règles  de 
rÉglise  et  le  sentiment  des  Pères,  in-12,  Paris,  1680, 
p.    271-272.  —   •  Conc.    Agullicnse,   can.    55,  dans  Jlaiisi, 


des  armes  à  feu,  et  oii  il  y  a  danger  de  tomber  dans 
quelque  irrégularité,  lin  elTet,  ils  y  emploient  ordi- 
nairement trop  de  temps,  et  il  est  impossible  qu'ils  y 
conservent  l'esprit  de  prière,  qui  est  le  propre  caractère 
de  leur  profession,  et  qu'ils  y  gardent  les  règles  de  la 
bien  séance  qui  leur  est  si  fort  recommandée,  et  saint 
Jérôme  nous  apprend  qu'Ésaii  estoit  chasseur,  parce 
qu'il  estoit  pécheur  et  que  dans  les  saintes  Lettres  on 
trouve  bien  des  saints  qui  aient  esté  pêcheurs,  mais 
qu'on  n'y  en  trouve  point  qui  aient  esté  chasseurs  : 
E'iaii  Venator  eral,  quoniam  peccalor  et  pcnilus  non 
invenimus  in  Scripturis  sanclis  sanclum  uliquem  vena- 
torem,  piscatores  invenimus  sanctos  '.  Saint  Ambroise 
dit  dans  le  même  sens  que  l'on  ne  remarque  point  de 
jus' es  dans  toute  la  suite  des  Écritures  saintes,  qui 
aient  este  chasseurs  :  Xnllum  invenimus  in  divina- 
rum  série  lilerarum  de  venaloribus  justum  »,  et  le  pape 
.■^icolas  1"  dit  qu'il  n'y  a  que  des  reprouvez  dans 
l'Écriture  cjui  se  soient  adonnez  à  la  chasse  :  Neminem 
nisi  reprobum  venaliones  exercuisse,  sacra  désignât 
historia  '.  Il  y  a  une  infinité  de  règlements  ecclésias- 
tiques qui  la  défendent  aux  clercs.  i;n  voici  quelques- 
uns  des  plus  considérables,  car  je  serois  trop  long  si  je 
voulois  rapporter  tous  ceux  que  j'ai  présens  à  la 
main'.  » 

C'est  d'abord  le  concile  d'Agde,  tenu  en  506  :  Epis- 
copis,  presbyleris,  diaconibus,  canes  ad  venandum,  aut 
accipilres  habere  non  liceat.  Quod  si  quis  talium  perso- 
narum  in  hac  voiunlate  deleclus  fucril,  si  cpiscopus  est, 
Iribus  mensibus  se  a  communione  suspendal,  presbyter 
duobus  mensibus  se  abstineat.  diaconus  uno  ab  omni 
officio  vcl  comnmnione  cessabil  ';  dispositions  reprises 
par  le  concile  d'Épaonc,  en  517  :  Episeopis,  presbyleris 
alquc  diaconibus  canis  ad  venandum  et  acepitris  habere 
non  Icceat.  Quod  si  quis  laliuni  personarum  in  hac 
juerit  voliiplalc  délectas,  si  episcopus  est,  Iribus  men- 
sebus  se  a  communione  suspendal,  duobus  presbyter 
abstenealur,  uno  diaconus  ob  onxni  ofjicio  et  communione 
cessabil'".  Vn  concile  de  Rouen,  dont  la  date  reste  indé- 
cise entre  650  ou  879,  rappelle  aux  bergers  et  aux  chas- 
seurs —  sans  faire  mention  des  clercs  —  de  s'abstenir 
des  incantations  superstitieuses  sur  les  animaux  ".  ■•  ' 

En  74'2,  le  Concilium  Germanicum  promulgue  la 
défense  «  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu  de  se  livrer  à 
la  chasse  ou  de  parcourir  les  forêts  avec  des  chiens.  Ils 
ne  doivent  non  plus  posséder  des  vautours  et  des 
faucons'^.  «En  813,  le  concile  de  Mayence,  interdit  aux 
clercs  :  canes  et  aves  sequi  ad  venandum'^;  le  concile  de 
Tours  :  vencdiones  ferarumvel  avium minime seclenlur  "; 
enfin,  le  concile  de  Chalon-sur-Saône  :  Ab  omnibus 
nculorum  auriumque  illcccbris  sacerdoles  abslincre  debeni: 
et  canum,  accipilrum.  falconum,  vcl  celerarum  hujus- 
modi  rerum  curam  parvipendere  '*. 

L'avènement  des  Carolingiens  amenait  au  pouvoir 
une  maison  vigoureuse  et  passionnée  pour  la  chasse. 
Einliard  nous  apprend  que  Charlemagne  «  s'exerçait 
assidûment  à  l'équitation  et  à  la  chasse  ".  »  Sa  vénerie 
fut  organisée  sur  le  modèle  de  celle  des  empereurs 
byzantins.  «  Quatre  veneurs  étaient  chargés  de  la  sur- 
veillance des   meutes  et  un   fauconnier,  de  celle  des 

Conc.  ampliss.  calL,  t.  viii,  col.  33  J.  —  "■  Conc.  Epaonense, 
can.  4,  dans  Maassen,  Conc.  îcvi  Mcrovingici,  p.  20.  — 
"  Hefele-Leclercq,  Histoire  des  conciles,  t.  m,  part.  1, 
p.  288,  can.  4. — "  Capitularia  regum  Francorum,  édit. 
Boretius,  t.  i,  p.  24  sq.,  can.  2;  Hefele-Leclercq,  op.  cit., 
t.  III,  part.  2,  p.  822.  Cette  phrase  a  formé  une  Palea 
dans  le  Décret  de  Graticn,  dist.  XXXIV,  can.  3,  et  a 
passé  dans  les  Décrétalcs  de  Grégoire  IX,  1.  V,  tit.  xxiv, 
cap.  2.  —  "  Conc.  Moguniiacum,  can.  14,  dans  Mansi, 
Conc.  ampliss.  coll.,  t.  .xiv,  col.  G9.  —  "  Conc.  Turonense, 
can.  S,  dans  IMansi,  Conciliorum  amplissima  collectio, 
t.  XIV,  col.  84.  • —  "  Conc.  Cabillonense,  can.  9,  dans  Mansi, 
op.  cit.,  t.  XIV,  col.  95. —  "  Einhard,  Vitn  Karoli,  e.  xxii; 
cf.  c.  xi.\. 
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oiseaux  de  proie'.  D'uutrcs  ofTiciers,  nommes  bersarii, 
biverarii  et  vellrarii,  avaient  pour  département  les 
chasses  à  tir,  celle  des  castors  et  la  garde  des  lévriers. 
Tous  étaient  sul)ordo:inés  aux  principaux  dignitaires 
du  palais,  le  sénéchal,  le  houteiller  et  le  comte  de 
l'écurie;  c'était  d'eux  qu'ils  recevaient  les  instructions 


jours  où  ils  devaient  tenir  leurs  cours  de  justice  ';  puis 
comme  les  forêts  étaient  alors  plutôt  des  réserves  de 
chasse  que  des  endroits  destines  à  fournir  du  bois  ',11 
enjoignit,  dans  l'intérêt  des  populations,  à  ces  mêmes 
hauts  personnages,  de  ne  pas  en  créer  de  no-ivelles 
sans  son  autorisation  *. 


2681.  —  Chasse  ô  l'épieu.  D'afi-i'.s  Le  BUnt,  S(n'copl'a(fCS  de  la  Gaule,  pi.  xix. 


pour  disposer,  suivant  la  saison,  tout  ce  qui  était  néces- 
saire aux  équipages.  Les  grands  officiers  déterminaient 
aussi  le  nombre  d'hommes,  de  chevaux  et  de  chiens 
qu'on  devait  entretenir  dans  la  résidence  royale.  Ils 
réglaient  les  dépla  ements  des  équipages  et  les  fai- 
saient passer  d'un  canton  à  un  autre,  lorsqu'ils  com- 


C'est  encore  à  ce  prince  que  remonte  rinsLitutioii 
des  premiers  louvetiers.  Par  des  capitulaires  datés  des 
années  800  et  813  ",  l'empereur  obligea  les  gouver- 
neurs de  province  à  établir  dans  leurs  circonscriptions 
deux  officiers  appelés  luparii,  chargés  de  détruire  les 
loups,  soit  à  force  de  chiens,  soit  avec  des  pièges,  et  de 


2G82.  —  Cliasse  à  l'ôpieu.  D'aprOs  Le  Blant,  Sarcophages  de  la  Gaule,  pi.  xxxvni. 


meuçaient  à  devenir  à  charge  aux  habitants,  en  pre- 
nant soin  que  le  palais  du  roi  ne  fût  jamais  dégarni 
d'un  nombre  suffisant  t'c  veneurs  et  de  fauconniers. 
Dans  chacune  des  métairies  royales  devaient  résider 
des  oisileurs  et  des  faiseurs  de  filets  '.  » 

Charlemagne  s'est  fréquemment  occupé  de  lâchasse 
dans  ses  Capilulaires.  On  l'y  voit  défendre  aux  comtes 
de  se  livrer  à  la  pours  ite  des  animaux  sauvages  les 


lui  envoyer,  chaque  année,  les  peaux  des  animaux 
qu'ils  auraient  pris.  Enfui,  comme  il  voulait  régle- 
menter toutes  choses,  même  celles  concernant  la 
religion,  Charlemagne  rangea  la  chasse  parmi  les 
œuvres  serviles,  dont  chacun  devait  s'abstenir  le 
dimanche  '.  En  outre,  des  capitulaires  de  769  et 
802  \  renouvelant  d'anciennes  défenses,  interdirent 
aux  evêques,  abbés  et  abbesses  de  nourrir  des  chiens, 


'Hincmar,  De  ordine  palalii, —  "Duaoycr  de  Noirmont, 
Histoire  de  la  chasse  eu  France  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  la  Hëvulution,  in-S  ■,  Paris,  1S(J7,  t-  i,p. 51-52. 
—  'Capilul.  rcg.  Francor.,  édit.  Baluzc,  t-  i,  col.  243.  — 

DICT.   D'aRCH.   ClIRÉT. 


«A.  llaïu-y.  Histoire  des  grandes  forêts  de  la  Gaule  et  de  Van- 
cienne  France,  inS°,  Paris,  1S50,  p.  205.  —  *  Capilul.  reg. 
Francor.,  éJit.  Baluze.t.  i.  col.  U12.  —  'Ibid.,  t.  i,  col. 3-11, 
508.  —  'Ibid.,  1. 1,  col.  716.  —  'l'Jid.,  t.  i,  col.  191,  369. 
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des  faucons  et  des  éperviers  ;  les  contrevenants  étaient 
privés  de  leurs  dignités  et  bénéfices.  Ces  prescriptions 
des  capitulaires,  renforcées  par  les  canons  des  conciles 
de  Mayence,  de  Chalon-sur-Saône  et  de  Tours,  souf- 
fraient des  exceptions  introduites  par  le  législateur 
lui-même.  Les  moines  de  Saint-Denis  et  ceux  de  Saint- 
Bertin,  notamment,  furent  autorisés  à  chasser  le  cerf 
et  le  chevreuil  dans  les  forêts  dépendantes  de  leurs 


dans  une  de  ses  villas  et  organisait  de  grandes  chasses: 
en  août,  on  courrait  le  cerf,  et  le  sanglier  pendant  le 
reste  de  la  saison.  Ces  grandes  chasses  d'automne, 
organisées  comme  des  expéditions  militaires,  ressem- 
blaient assez  aux  prodigieuses  battues  que  faisaient 
faire  encore,  au  xyiii"  siècle,  les  souverains  allemands. 
Ces  chasses  n'étaient  pas  sans  danger.  Le  moine  de 
Saint-Gall  raconte  que  Charlemagne  invita  un  jour  des 


2683.  —  Chasse  au  lion.  D'après  Strzygowski,  Koptische  Kunst,  1904,  p.  26,  n.  7283. 


monastères.  Le  motif  mis  en  avant  pour  expliquer 
cette  concession  est,  pour  le  moins,  inattendu.  Ces 
moines  chasseront  en  forêt  afin  de  se  procurer  la  peau 
des  1  êtes  qui  doit  servir  à  la  confection  des  gants,  des 
ceintures  et  des  couvertures  de  livres^. 

D'autres  Capilalaires  règlent  l'administration  des 
forêts  par  les  forestarii  chargés  de  veiller  à  la  conser- 
vation et  à  la  reproduction  du  gibier.  Xul  ne  pouvait 
y  prendre  aucun  bétail,  sous  peine,  pour  les  comtes  et 
autres  gens  qualifiés,  d'être  traduits  devant  le  prince; 


ambassadeurs  venus  d'Asie  à  une  chasse  à  l'auroch. 
«  A  la  vue  de  ces  terribles  animaux,  les  Persans,  sai- 
sis de  frayeur,  prennent  la  fuite;  cependant,  Charles, 
inaccessible  à  la  peur,  pousse  son  cheval,  joint  i  n 
auroch  et  lui  abat  un  coup  sur  la  tête;  mais  le  coup 
est  manqué,  la  bête  se  retourne,  brise  et  décliire  d'un 
coup  de  corne  la  chaussure  de  l'empereur,  froisse 
même  la  partie  antérieure  de  la  jambe,  puis,  rendue 
furieuse  par  sa  profonde  blessure,  se  réfugie  dans  un 
épais  fourré.   Tout    l'entourage  se  précipite  pour  se- 


2681.  —  dasse  au  lièvre.  D'après  0.  Maruccbi,  /  monmnenti  del  miiseo  cristiano  Pio-lateratiense,  1910,  pi.  xxm. 


pour  les  gens  de  peu,  d'être  châtiés  en  conséquence  du 
délit  -.  Charlemagne  accordai  parfois  la  permission 
de  chasser  dans  ses  forêts;  en  pareil  cas,  il  déterminait 
le  nombre  des  animaux  qui  pouvaient  être  tués  et, 
ce  chiffre  atteint,  les  foreslarii  arrêtaient  la  chasse  ^. 
Nombre  d'abus  s'étaient  glissés  que  les  Capilulaires 
cherchaient  à  prévenir.  Par  exemple,  interdiction  aux 
comtes  et  aux  évê  jues  d'exempter  des  hommes  libres 
du  service  militaire  en  les  attachant  à  leur  maison 
comme  veneurs  ou  comme  fauconniers  ;  aux  veneurs  et 
fauconniers  des  ducs,  gouverneurs  de  princes,  d'exiger 
des  habitants,  surtout  des  églises,  des  prestations  de 
cheva  IX,  paravereda,  et  des  logements,  mansionalica. 
Tous  les  ans,  à  l'automne,  Charlemagne  se  rendait 

"  Jlabillon,  Annales  ordin.  S.  Benedicli,  t.  ii,  p  229,  292. 
• —  -  Capîlul.  reg.  Francor.^  t.  i,  col.  574.  —  ^Ibid.,  t.  i, 
c^l.   510    —  *  Le    moine    de    Saint  -  Gall,    De  rébus  CaroU 


courir  Charles,  à  qui  on  veut  enlever  sa  chaussure; 
mais  il  le  défend,  en  disant  ;  "  Il  faut  que  je  me  montre 
'  en  cet  état  à  Hildegarde.  »  Cependant,  Isambart,  fils 
de  Warin,  avait  poursuivi  la  bête;  n'osant  l'approcher 
de  trop  près,  il  lui  lança  son  javelot,  l'atteignit  au  coeur, 
entre  la  jointure  de  l'épaule  et  la  gorge,  et  la  présenta, 
encore  palpitante,  à  l'empereur.  Celui-ci,  sans  paraître 
y  faire  attention  et  abandonnant  à  l'équipage  le  corps 
de  l'auroch,  retourna  au  palais,  fit  appeler  la  reine  et 
lui  montra  sa  bottine  déchirée  *.  » 

Une  pièce  anonyme,  relative  à  rentre\-ue  du  pape 
Léon  III  et  de  Charlemagne,  en  799, consacre  i;ne  inter- 
minable suite  de  vers  à  la  description  d'une  chasse 
aux  sangliers  dans  les  panneaux  '. 

Magni,  I.  II,  c.  xi.  —  >  De  Carolo  Magno  et  Leonis  piipse  ad 
eumdem  aduenlii  poema,  dans  Bouquet,  Recueil  des  histo- 
riens de  la  France,  t.  v,  p.  388  sq. 
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II.  Monuments.  —  Les  monuments  chrétiens  nous 
offrent  quelques  scènes  de  chasse,  mais  ils  sont  peu 
nombreux  et  d'une  médiocre  importance  pour  l'his- 
toire cynégétique. Ces  représentations,  au  point  de  vue 
technique,  sont  sans  comparaison  avec  les  bas-reliefs 
assyriens  sur  lesquels  quelques  maladresses  d'exécu- 
tion et  une  ignorance  trop  grande  des  conditions  de  la 
perspective  ne  laissent  pas  cependant  d'offrir  de 
véritables  tableaux  d'un  art  habile  et  d'une  obser- 
vation suraiguë.  Chevaux,  lions,  gazelles,  chasseurs, 
sont  saisis,  f.énéralement  de  profil,  parfois  en  raccourci 
à  l'allure  de  la  course,  pendant  un  des  épisodes  du 
lancer,  de  la  poursuite,  ou  de  la  curée.  Rien  de  sem- 
blable dans  les  bas-reliefs  d'époque  chrétienne;  on 
distingue  parfois,  non  sans  peine,  une  chasse  au  lion 


2685.—  Chasseur  au  coutelas. 

D'après  J.  Wittig,  Die  altchristliche  Sculptuj'en  ans  Canipo 

Saiito  in  Rom,  190C,  p.  134,  fig.  55. 

d'une  chasse  au  lièvre.  Nous  ne  parlons  pas  des  chasses 
entre  animaux,  des  lions  dévorant  des  gazelles,  car  ce 
n'est  rien  autre  chose  qu'un  motif  ornemental.  Voir 
t.  1,  col.  735,  fig.  16.5.  Au  iv=  siècle,  les  bas-reliefs 
du  mausolée  de  Dioclétien,  à  Salone,  et  les  incrus- 
tations de  la  basilique  de  Junius  Bassus,  à  Rome, 
montrent  la  vogue  dont  jouissait  alors  ce  type  déco- 
ratif. Et  cependant,  malgré  le  soin  apporté  aux 
moindres  détails  dans  ces  deux  édifices, la  décadence 
s'y  accuse;  de  même,  sur  trois  des  appliques  décorant 
le  seau  de  plomb  de  Tunis  (voir  t.  I,  col.  739,  fig.  169), 
la  maladresse  grandissante  des  ouvriers  apparaît 
évidente.  Tandis  que,  sur  les  vases  en  terre  cuite  de 
fabrication  gauloise,  les  artisansont  à  leur  disposition 
d'anciens  poinçons  bien  dessinés  à  l'aide  desquels  ils 
parviennent  à  exécuter  des  scènes  de  chasse  assez 
naturelles  et  pleines  d'animation,  pour  les  bas-reliefs 
il  n'en  est  pas  de  même.  Soit  que  les  anciens  cahiers  de 
modèles  fussent  perdus, soit  excès  de  maladresse,  l'ou- 
vrier n'obtient  que  de  chétifs  rcs  iltats;non  seulement 
il  manque  de  verve,  m  lis  encore  et  surtout  il  manque 
d'habileté. A  grand'peine,  ilparvient  àfigurcr  quelque 


chose  pouvant  signifier  Je  C(?^ps  à  cfifps  ou  la  pour- 
suite de  deux  animaux.  Jyfanl  4e  .souscrire  ayeugjj^- 
ment  aux  rares  descriptions  des  îiU|t,eurs  depe  te;nps,il 
est  bon  de  se  rappeler  les  morceaux  qui  ttémjOigflefit 
aujourd'hui  encore  de  l'art  de  C;ette  époque.  Vers  la 
fin  du  ive  siècle, tandis  qu'Asteriujs,  é:v^qu.e  d'Arna^ée, 
condamne  bruyamment  le  luxe  des  vêtements  et  des 
tentures  sur  lesquels  le  tissejir  ou  le  bi^odeur  o^t 
figuré  une  chasse  ou  quel,q,ueiiutre  motif ,  l'exarque 
Olympiodore  entreprend  de  faif e  décorer  une  basf- 
lique  et,  sur  les  murs  de  la  grande  nef,  il  fait  figurer 
d'un  côté  «  sur  la  terre  ferme,  des  filets  tendus,  des 
lièvTes,  des  chevreuils  et  d'autres  animaux  fuyant,  les 
chasseurs  avec  leurs  chiens  les  poursuivant  avec 
ardeur,  »  de  l'autre  côté  «  dans  la  mer,  les  filets  jetés, 
toutes  sortes  de  poissons  pris  et  attirés  sur  le  rivage 
par  la  main  des  pêcheurs.»  Cet  emploi  des  scènes  de 
chasse  dans  la  décoration  des  basiliques  se  retrouve 
ailleurs,  bien  qu'en  vérité  on  ose  à  peine  compter  les 
grossiers  bas-reliefs  en  terre  cuite  de  fabrication  afri- 
caine dont  nous  avons  décrit  les  prbicipaux  spéci- 
mens. Voir  t.  II,  col.  2178,  fig.  2100.  Uije  recrudescence 
assez  inattendue  des  scèn,es  de  ciasse  auxa  lieu  à 
l'époque  de  l'hérésie  iconoclaste.  Après  avoir  martelé 
fresques  et  mosaïques  afin  de^es  ;:éduire  en  pâte,  on 


2686.  —  Améthyste.  Art.sf^sanide» 

D'après  le  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux 

historiques,  0&i,  p.  497. 

imaginera  de  substituer  a,ux  images  ^es  ,s^ts  et  aux 
scènes  de  leur  vie  des  sujets  prof^es,  notamment  des 
chasses. 

1.  Bas-relie/s.  —  Les  sarcophages  de  la  Gaule  nous 
offrent  quelques  scènes  de  chasse.  L'n  sarcophage  de 
Clermont,  appartenant  au  type  de  l'école  du  Sud- 
Ouest  et  qui  semble  originaire  des  environs  de  Tou- 
louse, nous  montre,  sur  ses  deux  faces  latérales,  des 
épisodes  de  la  chasse  à  l'épieu.  Midgré  beaucoup 
d'incorrections,  ces  deux  panneaux  présentent  un 
réel  mérite;  celui  qui  a  sculpté  cette  pierre  était  assu- 
rément un  ouvrier  adroit  et  bien  instruit  de  ce  qu'il 
pouvait  obtenir  du  ciseau.  Un  cadre  représente  \me 
chasse  au  lion,  l'autre  cadre  une  chasse  au  sanglier.  Le 
lion  et  le  sanglier  se  défendent  courageusement,  ils  ont 
déjà  décousu  l'un  un  chien,  l'autre  un  homme  et  leurs 
victimes  gisent  au  premier  plan  (fig.  2681).  Le  lion 
bondit  sur  le  chasseur  avec  une  détente  de  muscles 
qui  n'a  guère  à  envier  aux  plus  habUes  animaliers  du 
iv«  siècle;  le  sanglier  est  un  morceau  de  facture  enççre 
supérieure;  ici,  tout  est  excellent.  C'est,  à  n'en  pas 
douter,  d'après  un  carton  ancien  que  le  sanglier  et  les 
trois  chiens  ont  été  dessinés,  nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  les  plans  différents  sur  lesquels  ces  chiens 
sont  étages  et  la  ligne  du  sol  qui  se  trouve  figurée  sous 
chacun  d'eux.  C'est  le  procédé  que  nous  avons  signalé 
sur  une  célèbre  médaille  représentant  le  Bon  Pasteur 
(voirt.  1,  col.  1827,  fig.  493)  et  sur  divers  monupients 
anciens;  la  perspective  s'obtient  au  moyen  de  la  su- 
perposition des  plans.  11  se  ^pourrait  n^ême  que  ce 
panneau  fût  un  modèle  antique  ^uquel  on  se  serîyt 
ingénié  à  composer  une  réplique  avec  la  chasse  au 
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lioii  '.  A  Clermont,  signalons  encore  un  feuillet  des- 
siné, provenant  de  l'antiquaire  Chaduc,  et  représen- 
tant une  chasse  au  cerf  et  au  lièvre;  ce  motif  a  pu 
1  ruer  la  face  principale  ou  le  couvercle  d'un  sarco- 
phage d'époque  chrétienne  '. 

La  chasse  à  l'épieu  reparaît  sur  les  bas-reliefs  de 
Toulouse,  dans  le  registre  supérieur  d'un  fragment 
de  sarcophage  encastré  dans  le  mur  extérieur  de  la 
chapelle  des  Comtes»  (fig.  2682).  Trois  scènes  pasto- 
rales complè'ent  la  décoration  et  toutes  trois  sont  du 
type  primitif  des  bas-reliefs  chrétiens; aussi,  cnmme 
le  fragment  n'est  pas  antérieur  au  vi^  siècle,  nous 
serions  disposés  à  admettre  que  scène  de  chasse  et 
scènes  pastorales  sont  copiées  d'après  quelque  ancien 
cahier  de  modèles.  Un  autre  sarcophage  de  Toulouse, 
du  vi=  siècle  également,  présente  une  chasse  au  lion  *. 


trent  des  chasseurs  d'allure  plus  pacifique  se  conten- 
tant de  chasser  le  lièvre.  Un  sarcophage  trouvé  à 
Rome,  en  1818,  à  Tor  Sapienza,  sur  la  voie  de  Préneste, 
nous  fait  voir  sur  la  cuve  des  scènes  champêtres  et 
pastorales  entre  un  Bon  Pasteur  et  une  Orante.  Le 
couvercle  présente  à  gauche  du  cartouche  central 
une  chasse  au  lièvre.  Le  gibier  traqué  par  des  chiens  se 
précipite  dans  un  filet  tendu,  les  chasseurs  suivent  à 
quelques  pas  de  distance  "  (fig.  2684). 

II  faut  croire  que,  de  tous  temps,  on  vit  des  chas- 
seurs rentrer  bredouille:  c'est  ce  dont  témoigne  un 
fr.'.gment  de  sarcophage  faisant  partie  de  la  collection 
du  musée  deCampoSanto,  àRome.Voir  t.ii,  col.  1784. 
Vêtu  de  la  tunique  et  de  la  chlamyde,  exténué,  son 
chien  avec  lui  et  un  dard  à  la  main,  le  chasseur  semble 
revenir  chez  lui  '  (fig.  2685). 


2687.  —  Pyxide  de  Bobbio.  D'après  une  photographie. 


C'est  encore  une  chasse  au  lion  que  nous  voyons  sur 
un  bas-relief  de  l'époque  copte,  vf-vii"  siècle.  Parmi 
les  plantes,  peut-être  les  arbres  d'une  forêt,  deux 
iiommes  luttent  contre  des  fauves.  Un  de  ces  animaux 
est  à  coup  sûr  on  lion,  sa  crinière  bouclée  ne  permet 
pas  d'en  douter,  il  se  dresse  contre  un  homme  tout  nu, 
portant  un  manteau  flottant  sur  les  épaules,  singulier 
accoutrement  pour  aller  à  la  chasse;  le  deuxième  ani- 
mal pourrait  être  une  lionne,  un  ours,  ou  tout  ce  qu'on 
vou  Ira  en  train  de  lutter  avec  un  honuue  qui  semble 
vouloir  faire  des  moulinets  avec  un  bâton  ou  avec  un 
sabre.  Travail  grossier  et  inexpérimenté  '  (fig.  26S3). 

La  chasse  aux  carnassiers  n'est  pas  seule  représentée 
sur  les  bas-reliefs  ;  quelques-uns  d'entre  eux  nous  mon- 

'  E.  Le  Blant,  Sarcophages  cliréticns  de  la  Gaule^  in-4^, 
Paris,  188G,  pi.  xix,  fig.  2,  3,  p.  66,  n.  SI.  Ce  bas-relief  est 
du  vi«  siècle.  —  ' /6id.,  p.  08,  n.  84.  —  " /bW.,  pi.  xxxviii, 
fig.  2,  p.  123,  n.  150,150  a.  —'  Ibid.,  pi.  xxxviii,  fig.  3, 
p.  125,  n.  152.  —  '  .1.  Slr^^ysowski,  Koptisrhe  KunsI,  in- 
fol.,  NVien,  1904,  p.  26,  n.  7283;  pierre  calcaire,  long.  Q"45; 
haut.  0°18;  épaisseur  0°095, d'après  Gayet  :  «  frise  d'église 
d'Aklinas»  (7).  Autres  Irises  représentant  des  scènes  de 
chass?, Berlin,  JEg'jp'Ascbe-)  .A/useum,n.  8829;  Kaiser Fricd- 
richs  Muséum, n.  243,  —  '  C.  Fca,  Varield  di  nolizie,  Roma, 


On  trouverait  sans  peine  d'autres  pièces  à  décrire 
parmi  les  bas-reliefs  chrétiens,  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  en  existe  offrant  un  intérêt  particulier  et  diffé- 
rent de  ceux  que  nous  venons  de  mentionner.  On  voit 
du  reste  que  les  scènes  de  chasse  comptent  au  nom- 
bre des  sujets  les  plus  rarement  représentés  sur  les 
sarcophages.  Sans  doute,  les  fidèles  n'étaient  pas  par- 
venus à  trouver  une  signification  symbolique  qui  eût 
assuré  la  vogue  d'un  tel  sujet.  Lorsqu'il  paraît  sur  un 
monument  chrétien,  il  n'a  qu'une  valeur  décorative  et 
épisodique.  (Au  mot  Cheval,  nous  donnons  un  relevé 
des  pierres  écossaises  figurant  des  chasses.) 

2.  Pierre  gravée.  —  Une  croix  reliquaire  à  double 
traverse  provenant  de  la  célèbre  abbaye  de  Grand- 

1820,  p.  145-147;  R.  Garrucci,  Sloria  deirarte  cristiana, 
in-jol.,  Prato,  1873,  t.  v,  pi.  298,  n.  3;  RoUer,  Les  cata- 
combes de  Rome,  in-fol.,  Paris,  1.881,  t.  i,  pi.  xi.iii,  p.276; 
J.  Ficker.  Die  altchristïichen  Bildwerke  im  chrisnicbcn  .'V/u- 
sciim  des  I.iiterans,  in-S»,  Leipzig,  1890,  n.  150;  O.  Ma- 
riicehi,  /  monumenti  del  miisco  cristiano  Pio-laleranense, 
in-tol.,  Milano,  1910,  p.  18, pi.  23,  n.l.—  '  J.Wittig,  Die 
allchristUchen  Skulp'uren  im  Muséum  der  deiilscheri  \atio- 
nalslijlung  am  Campo  Santo  in  Rom,  in-f  il.,  Rome,  1906, 
p.    133,  fig.  55. 
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mont  et  attribuée  en.  1790  à  la  petite  église  de  GoiTc, 
est  un  beau  spécimen  d'orfèvrerie;  les  faces  sont  entiè- 
rement couvertes  de  filigranes  formant  des  rinceaux 
d'une  extrême  délicatesse,  au  milieu  desquels  se  dé- 
tache une  belle  série  de  perles  et  de  cabochons.  La 
plupart  sont  des  perles  ou  des  pierres  diverses  comme 
on  en  trouve  dans  bon  nombre  de  reliquaires,  mais  il 
y  en  a  deux  dans  le  nombre^qui  méritent  une  men- 
tion spéciale.  Ce  sont  deux  pierres  gravées  d'origine 
orientale.  La  première  représente  un  lion  dévorant  un 
taureau  ou  une  antilope, et,  au-dessous,  un  chien  pour- 
suivant un  lièvre.  Cette  pierre  est  d'un  travail  bar- 
bare. «  La  seconde  pierre  est  d'un  intérêt  bien  autre- 
ment grand  '.  C'est  une  améthyste  gravée  en  creux 
avec  une  habileté  et  une  finesse  qui  en  font  un  des 
plus  beaux  spécimens  de  la  glvptique  orientale  que 
l'on  puisse  voir.  De  l'avis  unanime  des  personnes  com- 
pétentes, c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  sassa- 
nide  du  vi«  ou  vii=  siècle  de  notre  ère  (fig.  26E6). 
Comine  le  montre  la  figure,  elle  représente  un  person- 
nage monté  sur  un  cheval  recouvert  d'une  longue 
housse,  et  qui  combat  contre  des  lions.  De  la  main 
gauche,  élevée  au-dessus  de  sa  tête,  il  tient  un  arc  ou 
une  sorte  de  fouet:  de  la  droite,  il  plonge  un  glaive  ou 
un  long  poignard  dans  la  poitrine  d'un  lion,  qui  cher- 
chait à  sauter  sur  la  croupe  de  son  cheval.  Devant  lui 
se  dresse  une  lionne  qui  s'enfuit  en  tournant  la  tête. 
Ce  cavalier  est  revêtu  d'un  costume  très  ajusté.  Il  a 
les  épaules,  les  bras  et  les  cuisses  couverts  d'une 
étoffe  rayée  ou  peut-être  de  Ijandelettes  de  cuir.  Il  a 
le  torse  nu,  ou  plutôt  recouvert  d'une  sorte  de  cui- 
rasse qui  en  reproduit  toutes  les  formes,  comme  le 
thorax  des  Romains,  car  j'ai  peine  à  croire  qu'on  se  fût 
exposé  à  un  exercice  aussi  dangereux  que  la  chasse  au 
lion,  sans  avoir  le  buste  protégé  contre  les  atteintes 
possibles  du  redoutable  animal.  Enfin,  il  est  coiffé 
d'une  sorte  de  bonnet  rond,  bordé  de  perles  et  muni 
au  sommet  d'une  espèce  d'aigrette  ou  de  rose  à  six 
lobes.  A  son  côté  pend  une  courte  épée.  Texier  consi- 
dérait cette  pierre  comme  antique  ^,  cependant  le 
harnachement  du  cheval  ne  convient  guère  à  cette 
attribution;  l'aigrette  que  la  bête  porte  au  sommet  de 
la  tête  et  surtout  la  housse  qui  lui  cache  les  flancs 
me  porteraient  à  croire  que  nous  avons  affaire  à  un 
Persan  '.  La  provenance  de  cette  pierre  n'est  donc  pas 
douteuse,  et  comme  la  plus  brillante  époque  de  l'art 
en  Perse  est  antérieure  à  l'invasion  arabe,  force  est 
de  l'attribuer  à  l'époque  sassanide.  » 

3.  Ivoire. — •  Plusieurs  pj^ides  d'ivoire  représentent 
des  chasses.  On  peut  dès  maintenant  entrevoir,  parmi 
les  vases  eucharistiques,  l'existence  d'un  groupe  nette- 
ment déterminé  par  la  présence  du  personnage  d'Or- 
phée. Signalons  celle  du  Musco  nazionale,  à  Florence  ', 
celle  de  l'abbaye  de  Saint-Julien-de-Brioude,  entrée 
depuis  dans  une  collection  particulière  ',  celle  de 
l'église  Saint-Colomban,  à  Bobbio  '. 

Orphée,  domptant  les  bêtes  féroces  par  la  douceur 
de  son  chant,  fut  adopté  de  bonne  heure  par  les  chré- 
tiens comme  un  type  de  Jésus  attirant  les  hommes 
rebelles  à  lui  par  la  séduction  irrésistible  de  l'Évangile. 
Avec  le  temps,  il  arriva  même  qu'Orphée,  assis  dans 
la  campagne,  parmi  les  arbres,  entouré  de  quadru- 
pèdes, tenant  une  lyre  entre  les  mains,  se  substitua  au 


Bon  Pasteur  assis,  lui  aussi,  dans  la  campagne,  parmi 
les  arbres  et  les  brebis,  tenant  la  flûte  champêtre  entre 
ses  doigts;  on  croyait  ainsi,  semble-t-il,  découvrirune 
prédiction,  un  pressentiment,  une  sorte  de  prophétie 
païenne  analogue  aux  vers  de  la  Sibylle,  qu'on  appli- 
quait à  Jésus-Christ.  La  présence  d'Orphée  siégeant 
parmi  les  animaux  recueillis  et  immobiles  formait  une 


■2083.  —  Elûlle  (Je  .Milan. 
D'aprèri  une  photographie. 

scène  caractéristique  à  laquelle  les  ivoiriers  se  plurent 
à  opposer  une  scène  de  trouble  et  de  cris, une  chasse'; 
peut-être  afin  de  mieux  marquer  en  cette  opposition  le 


*B.  de  Lasteyrie,  Xolice  sur  une  croix  du  .v/;;*  siàcle 
conservée  à  Oorre  (Haute-Vienne),  dans\€  Bulletin  arcliéolo- 
qiquedu  Comité  des  travaux  tiistoriqucs,  1884.  p.  487-498.  — 
»J.  Texier,  Dictionnaire  de  Torlèvrerie  rcii'jiCHse.in  4°,  Paris, 
1857  (collection  Migne),  col.  100.  822.  —  '  Maintes  minia- 
tures persanes  nous  montrent  des  clievaux  caparaçonnés 
de  la  sorte.  Au  xvi«  siccle  encore,  les  Persans,  pour  aller  à 
la  guerre  ou  à  la  chasse,  couvraient  leurs  chevaux  de  housses 
de  cette  espèce.  —  •  C.  Cahier,  Souv.  met.  d'archéol.  in-A' 
Paris,  1874, p.  25  — '  C.  Rohault  de  Fleury,  La  messe.  Et. 


archêoloqiques  sur  ses  monuments^  in-4<',  Paris,  1887,  t.  v, 
p.  62-63,  pi.  ccci.xiv.  —  '  O.  .\.  Bottazzi,  Degli  emblemi  e 
simboli  deW  anlichissimo  sarcofaqo  di  Tortonoy  in-4*,  Tor- 
tona,  1824;  J.  O.  Westwood,  A  descriptive  catalogue  o/  llie 
fictile  ivories  in  the  Soutfi  Kensington  Xtuseum.  in-8'',London, 
1876,  p.  379;  ,\.  Venturi,  S/oria  deirarte  italiaita,  in-4»,  Mi- 
lano,  1901,  p.  444,  fig.  404,  405  ;  p.  535.  —  '  D'après  Bottazzi, 
op.  c  t.,  p.  47,  ces  cavaliers  seraient  les  gentils  accourant 
entendre  le  Christ  :  je  ne  le  pense  pas,  un  d'eux  porte  Je 
avelot,  l'autre  a,  tout  en  courant,  enlevé  un  mouton. 
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cïkHi^inëTii  pa'cifïffrie?  à'pjioflê  parla  prédication  chrc- 
tiénfie.  Qiioi  qtJ'il  eri  soit,  la  pyxide  de  Bobbio  montre 
les  thassèurs  larités  au  galop  parmi  un  bois  rempli 
d'àriiniaux.  LeS  chiens  aboient,  courent,  harcèlent 
le  ^r6s  gibier,  cpii  n'y  fait  n^ênle  pas  attention  et  se 
ditige  Vers  O'rplt^è  Aé^k  environné  d'un  grand  nombre 
d'ahirriaux.  paf mi  éeux-ci.  un  centaure  et  un  faune,  une 
sirène  et  deux  gnomes,  puis  un  lion,  un  dragon  ailé, 
un  léopard,  des  ours,  un  bœuf,  des  cerfs,  des  chèvres, 
un  bélier,  nn  aîglé,  nn  séfpent,  etc.,  etc.  (fig.  2687). 

4:  Tissus.  —  fciéuji  ffagfnents  d'un  tissu  de  prove- 
nante oriéfitalè,  ff'fjiftqiiè  très  ancienne,  encore  que 
malaisée  à  détèrniîfièf.ftii-ènt  trouvés  devant  la  con- 


Sëftl.  —  Làhipè  tlfc  Carthage. 

ri'âîres  iè  fiùlfëHH  dit  'CàiMié  âes  travaux  historiques, 

m\,  p.  i35. 

fessibB;  ptë^  àë  l'àiitei  d'or  de  la  basilique  de  Saint- 
Anib'rbise  à  5!ilan  '.  Si  oh  rapproche  de  ces  fragments, 
qui  otit  été  tissés  d'après  le  même  carton,  un  autre 
mofcéati  d'étoffe  moiiîS  ciigu  trouve  dans  la  châsse  de 
sairtt  Cunibert,  à  Cologne  -,  on  peut  se  convaincre  non 
seulement  de  la  prbvenance  orientale  indubitable, 
mais  de  la  persistance  des  types  décoratifs  dans  Ks 
fabriques  asiatiques.  Un  motif  répété  invariablement 
est  logé  dans  un  cercle  dont  le  cadre  offre  de  préfé- 
rence une  série  de  cceiirs  mis  à  la  file,  timbrés  d'un 
cœur  plus  petit  de  couleur  différente  et  terminé  à  sa 
pointe  par  deux  feuilles  lancéolées,  disposées  symétri- 
quement à  droite  et  à  gauche.  Telle  étoffe  représente 


un  consul  sur  son  char  ',  telle  autre  —  celle  que  nouS 
décrivons  —  des  chasseurs.  Celui  qui  est  représenté  ici 
galope  et  lance  ses  flèches  sur  un  lion  qui  s'est  jeté  sur 
un  cheval  noir,  tandis  que  les  chiens  aboient,  que 
d'autres  relancent  un  cerf.  Le  chasseur  se  sert  du 
grand  arc  de  corne,  il  est  vêtu  d'habits  collant  au 
corps  et  porte  une  croix  sur  le  cœur  et  une  au  genou; 
coiffé  de  la  tiare  dont  les  fanons  volent  derrière  lui,  il 
porte  une  longue  écharpe  que  le  vent  agite.  Le  cheval 
est  richement  sellé  et  bridé;  celui  que  le  lion  a  terrassé 
est  sans  doute  un  cheval  appartenant  soit  aux  écu- 
ries royales,  soit  à  l'armée,  puisqu'il  porte  sur  la  cuisse 
une  marque  au  fer,  un  cercle.  Les  chiens  sont  tous 
pourvus  d'un  collier  (fig.  2688). 

5.  Lampes.  —  A  Carthage,  une  lampe  chrétienne 
montre  deux  hommes  armés  d'èpieux  combattant  un 
lion'.  Ce  type  offre  moins  d'intérêt  qu'une  belle  lampe 
trouvée  au  nord-est  delà  basilique  de  Dermech  à  Car- 
thage. C'est  une  lampe  à  queue  forée,  de  forme  élé- 
gante bien  que  massive  et  qui  représente,  dans  un 
site  rocheux  et  boisé,  un  saltus,  des  rabatteurs  qui 
poussent  une  biche  et  un  liè\Te  dans  une  enceinte 
fermée.  C'est  un  exemple  de  la  chasse  dite  »  chasse 
aux  toiles  ».  Nous  donnons  ici  cette  lampe,  malgré  son 
origine  païenne,  parce  qu'elle  explique  par  un  monu- 
ment antique  un  usage  que  nous  avons  eu  occasion 
de  rencontrer  dans  l'étude  qui  précède  M^g-  2689). 

L'ne  lampe  de  Carthage  vient  d'être  publiée  par 
le  P.  Delattre;  elle  montre  un  berger  deudrite,  ayant 
sa  ma'sonnette  perchée  dans  les  branches  d'un  arbre, 
d'où  il  s'amuse  à  regarder  un  de  ses  chiens  donnant 
la  chasse  à  un  lièvre  ". 

6.  Graffite.  —  Nous  nous  bornons  à  rappeler  une 
scène  de  chasse  à  l'oiseau  tracée  au  trait  sur  une  pierre 
et  que  nous  avons  déjà  publiée  et  décrite.  Voir  t.  i, 
col.  3145,  fig.  1119. 

7.  Mosaïque  —  Sur  une  mosaïque  de  Carthage, 
trouvée  en  1899  et  aujourd'hui  au  musée  .\laoui,  une 
chasse  à  la  panthère  conduite  par  quatre  cavaliers 
montés  sur  des  chevaux  alezans,  deux  au  galop  allongé, 
deux  au  galop  ordinaire  '.  —  A  Carthage  (Bord-Dje- 
did),  en  1904.  une  mosaïque,  entrée  depuis  au  musée 
Alaoui,  représentant  une  chasse  au  sanglier  avec  chiens 
et  cheval  bai  '. 

8.  Fer. —  Sur  une  plaque  de  fer  carolingienne,  une 
chasse  à  la  lance  ou  à  l'épieu  '. 

H.  Leclercq. 
CHÂSSE. —  I.Châsse.  II.  Ostothèques.  III.  Prestige 
des  corps  saints.  IV.  Premières  châsses.  V.  Origine. 
VI.  Destination.  VII.  Disposition.  VIII.  Châsses-cer- 
cueils. IX.  Châsses  portatives.  X.  La  châsse  de  Saint- 
Xazaire  de  Milan.  XI.  La  châsse  de  Brivio.  XII. 
Châsses  du  Sancta  Sanclorum.  XIII.  Châsses  mérovin- 
giennes. XIV.  Châsse  de  Monza.  XV.  Châsse  de  Hert- 
ford.  XVL  Châsse  de  Coire.  XVII.  Châsse  d'Utrecht. 
XVIII.  Châsses  caroUngiennes. 

I.  Ch.\sse.  —  Il  ne  faut  pas  chercher  un  sens  trop 
rigoureux  au  mot  châsse,  sous  lequel  on  a  pris  l'habi- 
tude de  désigner  un  coffre  d'orfèvrerie  contenant  des 
reliques.  La  châsse,  écrivait  Violiet-le-Duc '°,  n'est,  à 
proprement  parler,  que  le  cercueil  en  pierre,  en  bois  ou 
en  métal  dans  lequel  sont  enfermés  les  restes  d'un 
mort.  Au  moyen  âge,  on  applique  indifféremment  ce 


'  A.  Venturi,  S/oria  dWfnrte  ilalinna,  in-S",  Milano,  1901, 
t.  I,  p.  383,  fig.  352,  353.  —  =  A.  Venturi,  Slof]u  del  pallin 
ambrosiano,  dans  Le  Gallerie  nazionali  italiane,  1899,  t.  iv. 
—  '  À.  Vénturi,  Storia,  t.  r,  p.  382,  fig.  351 .  —  «  De  la  Blan- 
cfièreet  P.  Gauckler,  Catalogue  du  musée  .4;aoui,1897,p.  194, 
n.496. ^»  P  Gauckler,  .Vo.'es  d'épigr.la:ine  (Tunisie),  dans 
\e Builarchéol.  du  Comité  des  trav.  historiques, 1901 , p. 135 . — 
'  Delattre,  dans  les  CQpipïcs  rendus  de  rAcad.  des  inscr., 
1911,  p.  582,  flg  7-  —  'F.  Gauckler,  dans  Comptes  rendus  de 
r.icad.  des  inscript.,  1899, p.  158;  P.  Gauckler,  la  mosaïque 


antique,  p.  30,  n.  20;  Bernard,  Le  cheval  dans  les  mo.^atques 
de  VAfrique  du  nord,  dans  le  Bulletin  archéologique  du 
Comité,  1906,  p.  11,  n.  31,  pi.  xxii.  —  »  P.  Gauckler, 
Marche  du  service  en  2904;  Bernard,  dans  Bulletin  archéo- 
logique du  Comité,  1906,  p.  12,  n.  38,  pi.  xxv.  —  "Trouvée 
à  Cléry  et  conservée  au  musée  de  Péronne  (Somme),  dans 
Pilloy,  L'équitalion  au.r  époques  franque  et  carolingienne^ 
dans  Bulletin  archéologique  du  Comité,  1894,  p.  150  sq.  — 
'^  VioUet-le-Duc,  Dictionn.  raisonné  du  mobilier  français 
de  Vépoque  carolingienne  à  la  Renaissance,  1858,  t.  i,p.  63. 
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terme,  qui  a,  de  nos  jours,  une  saveur  bien  liturgique, 
aux  cod'res  qui  contiennent  des  corps  saints  et  de 
fameux  personnages  fort  étrangers  à  toute  idée  de 
sainteté.  Plus  anciennement,  dans  les  premiers  siècles 
chrétiens  et  à  l'époque  mérovingienne  et  carolingienne, 
on  fait  usage  des  termes  arca.  capsa  pour  désigner  les 
coffres  destinés  à  un  usage  profane  ou  sacré.  Voir 
Cassette,  t.  ii,  2"  part.,  col.  2340.  Ce  n'est  guère  que 
depuis  le  xvi=  siècle  que  le  mot  châsse  a  été  spécialisé 
dans  le  type  d'un  colTret  transportable  contenant  une 
partie  ou  la  totalité  d'un  corps  saint. 

II.  OsTOTiiÈQUES.  —  Quant  à  l'usage  des  coffrets 
pour  recueillir  les  restes  d'un  défunt,  les  monuments 
funéraires  des  Juifs  nous  en  fournissent  d'utiles 
exemples.  Il  est  aisé  de  montrer  «  comment  les  petits 
toffrcts  chrétiens  ont  eu  pour  prototype,  comme 
forme,  dimensions,  disposition  et  ornementation,  les 
coffrets  funéraires  de  pierre  tendre  qui  servaient  d'os- 
tothéques  aux  Juifs, en  Palestine,  et  dont  on  connaît 
aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  '.  »  Un  hypogée 
judéo-grec,  situé  sur  la  pente  septentrionale  d'.\quabet 


2690.  —  Ostothèque  juif. 

D'après  A.  Michel,  Histoire  de  l'art,  t.  i,  1"  pai't., 

p.  398,  ng.  187. 

es-Suwan  -,  offre  des  qoqim  d'inhumation  répartis 
irrégulièrement,  leurs  ouvertures  n'ont  pas  de  dimen- 
sions uniformes  et  leur  profondeur  varie  '.  La  plus 
remarquable  particularité  de  cet  hypogée  consiste 
dans  la  présence,  à  côté  des  fours,  d'un  grand  nombre 
d'ostothèques  de  formes  et  de  dimensions  très  diverses. 
On  en  a  compte  vingt-sept,  presque  tous  intacts, 
mais  on  ignore  leur  disposition  primitive  (fig.  269(i). 
On  sait  que  la  question  est  encore  débattue  aujour- 
d'hui de  savoir  si  les  ostothéques  servaient  de  boites 
à  ossements, lorsque  ceux-ci,  une  fois  desséchés  dans 
les  fours,  devaient  être  retirés  pour  faire  place  à  de 
nouveaux  cadavres,  ou  bien  si.  conformément  à  la 
législation  juive,  on  s'interdisait  ces  transvasements 
dans  la  crainte  de  troubler  la  poussière  du  mort. 

Ces  ostothéques  sont  de  petits  coffrets  de  pierre  dont 
la  série  va  s'accroissant  peu  à  peu,  sans  que  leur  nom- 
bre ajoute  grand'ehose  à  ce  que  nous  savons  de  leur 
décoration  et  de  leur  destination.  Ceux  que  nous 
avons  donnés  dans  un  autre  travail  '  peuvent  être  con- 
sidérés c.îmme  tyjjiques  ^  L'une  des  grandes  parois, 
layée  avec  soin,  a  été  recouverte  d'une  couche  de  pein- 
ture rouge.  Sur  ce  fond,  le  dessin  en  rosaces  avec 
encadrements  variés,  quoique  tracé  à  la  pointe  et 
en  lignes  un  peu  grêles,  se  détache  en  ijlanc  avec  une 
netteté  parfaite.  Sur  toutes  les  autres  faces  et  jusque 
sur  les  couvercles,  plats  ou  légèrement  incurvés,  des 
traits  épais,  tracés  de  même  avec  la  couleur  garance.se 


croisent  avec  plus  ou  moins  de  caprice,  le  décorateur 
ayant  visé  peut-être  à  simuler  un  treillis,  avec,de-ci 
de-là,  quelques  étoiles. 

III.  Prestige  des  corps  s.^ints.  —  «  Les  premières 
châsses  furent  naturellement  exécutées  en  bois;  ce 
n'étaient  que  des  coffres  assez  légers  pour  être  facile- 
ment transportés  d'un  lieu  à  un  autre,  assez  simples 
pour  ne  pas  exciter  la  cupidité.  Pendant  les  invasions 
normandes,  il  est  sans  cesse  question  de  corps  saints 
enlevés  par  les  religieux,  cachés,  en  attendant  des 
temps  meilleurs.  La  réintégration  des  reliques,  lorsque 
le  calme  était  rétabli,  donnait  lieu  à  des  processions, 
à  des  cérémonies,  pendant  lesquelles  le  saint,  rétabli 
dans  son  sanctuaire,  faisait  quelques  guérisons  mira- 
culeuses; c'était  l'occasion  pour  les  églises  de  recevoir 
des  dons  considérables.  Nous  ne  pouvons  que  difTici- 
lement  nous  faire  une  idée  aujourd'hui  de  la  déso- 
lation qui  s'emparait  des  populations  lorsqu'il  fallait 
se  séparer  des  restes  du  saint  vénéré  dans  la  localité, 
de  la  joie  qu'elles  éprouvaient  lorsque  revenait  en 
grande  pompe  la  châsse  contenant  ses  restes.  C'est 
qu'en  effet  un  corps  saint,  pour  une  population,  avait 
une  importance  dont  nous  ne  trouvons  pas  aujour- 
d'hui l'équivalent.  Le  corps  saint  faisait  de  l'église  un 
lieu  inviolable;  il  était  le  témoin  muet  de  tous  les 
actes  publics,  le  protecteur  du  faible  contre  l'oppres- 
seur; c'était  sur  lui  que  l'on  prêtait  serment  ';  c'était 
à  lui  qu'on  demandait  la  cessation  des  fléaux,  de  la 
peste,  de  la  famine;  lui  seul  avait  le  pouvoir  d'arrêter 
souvent  la  main  de  l'homme  violent;  quand  l'ennemi 
était  aux  portes,  sa  châsse,  paraissant  sur  les  murailles, 
donnait  du  courage  aux  défenseurs  de  la  cité.  Ce  n'est 
pas  tout;  s'il  avait  le  pouvoir  de  protéger  la  vie  des 
citoyens,  d'exciter  leur  patriotisme,  de  les  guérir  de 
leurs  maux  et  de  détourner  les  calamités  qui  les 
affligeaient,  il  était  encore  une  source  de  richesse 
matérielle,  non  seulement  pour  l'église,  mais  pour  la 
population  au  milieu  de  laquelle  il  résidait,  en  atti- 
rant de  nombreux  pèlerins,  des  étrangers,  en  devenant 
l'occasion  de  fêtes  qui  étaient  presque  toujours  aussi 
bien  commerciales  que  religieuses.  Il  nous  sufTit,  nous 
le  croyons,  de  signaler  cette  influence  pour  faire  com- 
prendre que  rien  aujourd'hui,  si  ce  n'est  peut-être 
le  drapeau  pour  l'armée,  ne  tient  une  place  compa- 
rable à  celle  du  corps  sainl  au  milieu  de  nos  antiques 
cités.  Qui  donc  oserait  traiter  de  superstition  le  sen- 
timent qui  pousse  le  soldat  à  se  jeter  au  milieu  de  la 
mitraille  pour  reprendre  un  morceau  d'étoffe  cloué  à 
une  hampe?  Et  comment  nous  tous,  qui  regardons 
cet  acte  comme  un  simple  devoir  que  l'on  ne  saurait 
discuter,  dont  l'accompUssement  fait  la  force  d'une 
armée,  comme  le  symbole  de  la  discipline  et  du  patrio- 
tisme le  plus  pur,  comment  n'aurions-nous  plus,  à 
défaut  de  foi  vive,  un  profond  respect  pour  ces  châsses, 
aujourd'hui  vidées  de  leur  contenu,  qui,  elles  aussi, 
ont  été  si  longtemps  en  France  l'arche  de  la  civilisa- 
tion ■'?  >i 

IV.  Premières  châsses.  —  Les  plus  anciens  docu- 
ments chrétiens  ne  font  pas  mention  expresse  de 
capsa,  A'arcula  contenant  les  corps  des  martyrs, 
cependant  il  suffit  de  lire  les  textes  pour  se  rendre 
compte  que  les  débris  d'un  corps  broyé,  les  ossements 
desséchés  par  le  temps  étaient  recueillis  dans  une 
pièce  d'étofle  précieuse  et  déposés  en  lieu  sûr.  Tantôt 
on  faisait  choix  d'un  sarcophage,  comme  pour  sainte 
Cécile,  tantôt  d'un  loculus, comme  pour  Prote  et  Hya- 
cinthe, tantôt  d'un  coffret  lorsque  la  prudence  ou  la 


^  Ch.  CIcrniont-Ganneau,  dans  ïa  Heinie  critique,  1879, 
2'  semestre,  p.  90-91.  —  =.\u  delà  de  la  vallée  de  Sitty 
Mariam.  Cf.  Heuue  biblique,  1900,  t.  ix,  pi.  2;  H.Leclercii, 
Manuel  d'archéologie  citrélienne,  1907,  t.  i,  p.  524,  fig.  148. 
—  'La  moycime  est  2 "23. —  •  H.  Leclercq,  Mimuel  itar- 


chéol.  cbrét.,  t.  i,  p.  527,  fig.  150-152." — '' Revue  biblique , 
1902,  t.  XI,  p.  103  sq.;  ils  ont  été  trouvés  à  la  pointe  méri- 
dionale du  mont  des  01i\"icrs.  —  •  Voir  Ch.\pe  de  saint 
Martin,  t.  m,  1"  partie,  col.  381.  —  '  VioUet-le-Duc, 
op.  cit.,  p.  64-65. 
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dévotion  faisait  prévoir  le  cas  où  il  faudrait  exposer 
les  précieux  restes  ou  les  cacher,  comme  la  cassette 
d'Henchir  Zirara  >.  On  serait  sans  doute  bien  aise  de 
citer  un  texte  formel  relatif  à  l'emploi  de  coffrets  con- 
tenant des  reliques  dès  la  plus  haute  antiquité  chré- 
tienne ;  nous  y  renonçons  pour  notre  part.   Si   dans 
l'Apocalypse  nous  voyons  les  restes  des  martyrs  re- 
posant sous  l'autel,  il  nous  parait  trop  hasardeux  de 
décider  si  c'est  dans  une  cavité  ménagée  à  cet  effet  ou 
dans  un  coffret  spécialement  approprié.  Les  .Actes  des 
martyrs  ne  sont  pas  plus  instructifs  sur  ce  point  par- 
ticulier; sans  doute,  on  peut  supposer  avec  vraisem- 
blance que  les  ossements  des  martyrs  condamnés  au 
feu,  tels  que  Polyc.arpe   ou   Pontius   de   Smyrne,   les 
martyrs  de  Lyon,  ce  Sentrius  et  ce  Volusianus  qui  vim 
ignis  passi  siinl.  que  ces  ossements,  disons-nous,  n'ont 
pas  été  déposés  dans  un  sarcophage  ou  dans  un  loculus 
à  la  tail'e  d'un  adulte  -,  mais  ramassés  dans  un  réci- 
piei-t  de  mon. dres  dimensions;  ce  ne  sont  là  toutefois 
que  des  conjectures  et  des  inductions  toujours  réfor- 
mables.  Il  faut  attendre  le  iV^  siècle  pour  trouver  la 
mention  expresse  de  boîtes  en  métal  ou  en  ivoire,  en 
bois,  en  pierre,  etc.,  employées  comme  lipsanothèques 
ou  reliquaires,  et  déposée?  sous  les  autels  au  moment 
de  la  dédicace  de  ceux-ci.  Dès  le  temps  de  la  persé- 
cution de   Dioclétien  et  surtout  depuis, la  dévotion 
pour  les  reliques  des  martyrs  prit  un  développement 
considérable  et  poussa  les  fidèles,  particulièrement  en 
Orient,   à  s'apprsprier  des  parcelles  plus  ou  moins 
considérables  du  corps  d'un  martyr.  L'ne  partie  des 
cendres  des  martyrs  de  Sébaste  fut  retenue  par  ceux 
qui  les  avaient  retirées  du  bûcher  et,  dès  la  première 
moitié  du  iv^  siècle,  fut  divisée  et  distribuée  entre 
différentes  localités  de  l'Asie, du  Pont, de  la  Thrace,ct, 
plus  tard  aussi,  de  l'Italie  '.  Cette  dispersion  des  reli- 
ques illustres  nous  est  attestée  par  le  témoignage  de 
saint  Grégoire  de  Xysse,  au  dire  duquel  :  «  Les  cendres 
de  ces  martyrs  [de  Sébaste]  et  les  résidus  de  leur  cré- 
mation ont  été  si  bien  distribués  dans   l'univers  que, 
pour  ainsi  dire,  chaque  province  a  joui  de  leur  béné- 
dielion'.t   Lui-même,  nous  apprend-il,  possède  une 
parcelle  de  ces  reliques  et  l'a  placée  auprès  des  corps 
de  ses  parents,  qui  ne  pourront  qu'en  ressentir  l'heu- 
reux effet  ^  Au  temps  de  sa  jeunesse  et  avant  même 
d'être  engagé  dans  les  ordres,  il  se  souvenait  avoir 
assisté  à  la  solennelle  déposition  du  coffret  contenant 
ces  reliques  dans  un  oratoire,  bâti  par  les  soins  de  sa 
mère,  en  un  lieu  de  leur  propriété  de  famille,  dans  le 
Font».  Il  appelle  ce  coffret   )oo-a-/.a   (capsa)   et    l)r,y.r, 
(Ihcca)  sans  dire  de  quelle  matière  il  était,  et  il  l'arrosa 
de  pieuses  larmes  durant  la  veillée  qui  précéda  sa  dépo- 
sition sous  l'autel.  Dans  la  seconde  moitié  du  iv  siè- 
cle, nous  savons  qu'une  diaconesse  de  la  secte  des 
macédoniens,  à  Constantinople,  possédait  deux  boîtes 
à  parfum   en  argent,  à).igot(7Tpo6f;y.a:    ctpyjpaL   conte- 
nant des  cendres  de  ces  mêmes  martyrs  de  Sébaste; 
ellesfurent  déposées  près  de  son  tombeau,  sur  la  table 
sacrée  d'un  oratoire  souterrain  et  découvert,  en  pré- 
sence de  l'historien  Sozomène ,  en  438  '.  En  fin .  une  boîte 
ronde  (ôiav.dv.  ioMTio-),  contenant  des  cendres  de  ces 
mêmes  saints,  fut  trouvée  à  Constantinople, lorsque  Jus- 

'  A  8  kilomètres  de  Ain  Beida,  en  Xumidie,  entre  Té- 
bessa  et  Constantine.  —  =  Les  martyrs  condamnés  au 
bûcher  expriment  parfois  le  désir  que  leurs  cendres  ne 
soient  pas  conser\-ées  entre  les  mains  des  fidèles,  mais 
qu'elles  soient  toutes  réunies  et  renfermées  dans  le  lociilus 
sépulcral.  Cf.  De  Rossi.  Bull,  di  arclieol  crisl.,  1872,  p.  13  sq. 

—  '  Tillcmont,  Mém.  pour  servir  hisl.  ecclés..  t.  v,  p.  524  sq. 

—  '  S.  Grégoire  de  Xysse,  Homil,  ni,  in  0"adraginta  mar- 
tyres, P.  G.,  t.  XLvi,  col.  783.  —  '  Voir  au  mot  Ad  sanctos, 
t.  I,  col.  479.  —  '  P.  G.,  t.  XLVi,  col.  784-785.  —  '  Cet  ora- 
Jo.re  fut  oublié;  en  438,  la  reconstruction  d'une  église  au 
martjT  Tirse  amena    la    découverte.  Sozoméne,    Hisloire 


tinien  reconstruisit  l'église  de  Sainte-Irénc-de-la-Mer  '. 
Ces  indications  relatives  aux  seules  reliques  des 
martyrs  de  Sébaste  nous  montrent  que  chaque  posses- 
seur les  enfermait  selon  sa  convenance  dans  un  réci- 
pient dont  la  forme  n'est  pas  déterminée.  Ces  premières 
châsses  n'étaient  vraisemblablement,  le  plus  sou- 
vent, qu'une  boite  riche  et  ornée,  du  type  rond  ou 
semblable  aux  coffrets  dans  lesquels  on  déposait  ses 
bijoux,  son  argent,  des  lettres,  des  parfums,  un  sou- 
venir chéri.  Cependant,  comme  le  culte  des  reliques 
allait  grandissant,  les  attestations  commencent  vers 
le  v  siècle  à  devenir  plus  nombreuses  et  plus  expli- 
cites. En  415,  la  découverte  de  la  tombe  du  proto- 
martyr  Etienne,  à  Jérusalem,  provoque  la  distribu- 
tion de  quantité  de  cendres  et  de  reliques  de  ce  sacré 
dépôt,  faite  à  de  nombreuses  églises  de  l'Occident  et 
de  l'Africfue.  L'évêque  d'L'zala,  Évodius,  ayant 
obtenu  un  fragment,  voulut  détacher  une  parcelle  en 
faveur  d'une  autre  localité  et,  à  cette  occasion,  on 
mentionne  la  capsella  argenlea,  in  gua  cral  reliquiarum 
portio  '.  Vers  le  même  temps,  pour  satisfaire  la  dévo- 
tion grandissante  des  fidèles  pour  les  reliques  sans 
dilapider  le  trcsor  des  précieux  ossements,  les  papes 
distribuaient  des  linges  ayant  touché  une  tombe  sainte, 
ou  bien  encore  l'huile  des  lampes  ayant  brûlé  devant 
les  tombeaux.  Voir  Br.\nde.\,  t.  ii,  1'= partie,  col.  1132; 
Cataract.\,  t.  II,  2"^  part.,  col.  2526. 

V.  Origine.  —  Les  châsses,  capsellx  argcnlese, 
avaient  coutume  d'être  préparées  par  les  soins  et 
dans  le  pays  de  ceux  qui  recherchaient  les  reliques. 
En  510,  le  futur  empereur  Justinicn  souhaite  obtenir 
du  pape  Hormisdas  des  reliques  destinées  à  être 
déposées  dans  la  basilique  qu'il  fait  construire  in 
domo  sua  en  l'honneur  des  apôtres  Pierre  et  Paul  "■, 
et  nous  dit  :  liinc,  c'est-à-dire  de  Constantinople, 
vohienint  capscllas  argenteas  jacere  et  dirigere  :  mais  on 
considérait  comme  une  faveur  spéciale  le  fait  de  rece- 
voir les  capscllas  mêmes  du  Siège  apostolique.  C'est 
pourquoi  les  légats  insistèrent  auprès  du  pape  til  hoc 
qiwque  (les  capscUœ)  a  vesira  Scde  pro  benediclione 
(Jiislinianus)  suscipiat,  el  singulas  capscllas  pcr  singii- 
lorum  apostoloTum  iPctri  tt  Paiili)  rcliquias  ficri  debcre. 
Et  les  choses  ne  durent  pas  se  passer  différemment 
lorsqu'en  394.  Rufin,  préfet  du  prétoire,  demanda  à 
Rome  et  obtint  des  reliques  pour  la  dédicace  de  l'inc- 
(jToXîîov  qu'il  érigea  à  Rufmianes,  en  l'honneur  des 
apôtres  Pierre  et  Paul  ".  Mais  dans  la  relation  de  cette 
solennité,  la  mention  de  la  capsella  n'est  pas  explicite 
comme  elle  l'est,  au  contraire,  en  maints  récits  et  té- 
moignages concernant  des  dépositions  de  reliques  dans 
ou  sous  les  autels  des  confessions,  du  iVau  vi'siècle. 

VI.  Destin.\tion'.  —  Les  châsses  étaient  destinées 
aux  autels  et  aux  oratoires  privés.  Les  châsses  desti- 
nées aux  autels  ont  dû  être  ordinairement  de  dimen- 
sions assez  grandes,  encore  qu'il  soit  impossible  de 
rien  fixer  ni  de  rien  conjecturer  à  cet  égard.  Il  est,  on 
le  comprend,  assez  difficile  de  distinguer  avec  certi- 
tude les  c«psc//ff-reliquaires  destinées  aux  autels  de 
toutes  les  autres  espèces  de  cassettes,  pj-xides,  boîtes, 
même  d'un  usage  domestique,  ornées  de  signes  et  de 
figures  propres  à  l'iconographie  chrétienne'-,  à  moins 


ecclésiaslique,  1  IX,  c.  u,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  1597.  — 
'  Procope,  De  œdifwiis,  I.  I,  c  vil.  —  'De  miracuUs  S.  Ste- 
fani,  1.  I,  c.  VIII,  P.  L..  t.  xLi,  col.  839.  —  "  Thiel,  Episl. 
romanor.  ponlif.,  t.  il,  p.  874,  875.  —  "VoirCH.\LCÉDOiNE. 
t.  m,  col.  90.  —  "Cf.  pour  les  cassettes  d'argent  et 
d'autres  métaux  portant  des  symboles  chrétiens  ou  même 
des  inscriptions  bien  qu'appartenant  ù  l'usage  personnel 
ou  domestique  et  trouvées  dans  des  tombeaux  du  iv  et 
du  v^  siècle,  Barbier,  dans  Remte  de  tari  chrétien,  1889, 
p.  103  sq.  ;  Danicourt,  dans  Bévue  archéologique,  1SS6, 
févr.,  p.  91  ;  De  Rossi,  Bultetino  di  archcologia  cristiana, 
1880.  p.  99  172. 
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qu'on  ne  les  trouve  précisément  renfermées  dans  les 
loculi,  sous  la  table  sacrée,  ou  que,  soit  une  inscrip- 
tion, soit  une  figure,  n'en  indique  clairement  la  desti- 
nation, ce  qui  jusqu'à  présent  est  rarement  arrivé. 
En' voici  néanmoins  quelques  exemples. 

A  Rimini,  en  1863,  sous  les  ruines  d'une  ancienne 
église,  on  trouva  une  capsella  d'argent  rectangulaire, 
longue  de  0"65,  large  de  0'°3'2,  ornée  de  la  croix  déco- 
rative latine,  avec  les  lettres  A  CO  ;  elle  était  encore  à 
sa  place, dans  le  petit  sépulcre  d'un  support  d'autel  du 
v^  siècle.  Elle  avait  été  renfermée,  conmie  la  capsella 
d'Henchir  Zirara,  dans  une  boîte  de  bois' (fig. 2691). 

Plus  remarquable  fut  la  découverte,  faite  en  1872, 
de  deux  capsellœ  d'argent,  l'une  elliptique,  l'autre  cir- 
culaire, la  première  attribuée  au  v?  siècle,  la  seconde 


12691.  —  Châsse  de  Rimini,  avec  le  support  de  la  table  de  l'autel. 
D'après  Rohault  de  Fleur\',  La  messe,  t.  i,  pi.  53. 

postérieure  au  vif.  toutes  deux  placées  sous  l'autel  et 
sous  le  sol  du  presbylerium  de  la  cathédrale  de  Grade. 
Elles  portent  l'une  et  l'autre  des  inscriptions  des  noms 
des  saints  dont  elles  contenaient  encore  les  reliques; 
la  plus  ancienne  est  aussi  ornée  de  leurs  bustes.  Sur  le 
couvercle  de  cette  dernière,  on  voit  la  croix  gemmée 
élevée  sur  la  montagne  sacrée  de  laquelle  sortent  les 
quatre  fleuves.  Aux  côtés  de  la  croix  se  tiennent  deux 
agneaux,  un  de  chatpie  côté.  Sur  le  couvercle  de  la 
moins  ancienne,  la  sainte  Vierge  est  Pgurée  assise  sur 
\in  trône,  avec  son  divin  fils  dans  les  bras.  L'inté- 
rieur de  cette  capsella  ronde  est  subdivisé  en  plusieurs 

'Toninl,  Alli  dcUa  députa  zione  di  storia  pa'ria  per  la  Bo- 
magna,  t.  il,  p.  82;  de  Rossi,  Bail,  di  archcol.  crisl.,  1864, 
p.  15;  1878,  p.  38,39;Garrucci, Storia  dc/r  <ir/e  crislitina,t.\i. 
p. 27;  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  t.  i,  p.  143,  pi.  lui.  . — 
*  De  Hossi,  BuILdi archeol.crisl.,1S12,  p.  15<î  sq.,  pi.  x-xii; 
1878,  p.  39,  42 ;  Garrucci,  o/i.  <  i7  ,  pi.  436;  Rohault  de  Fleurj-, 
op.  cï7.,  t .  I,  p.  144.  — ^  Paolo  Orsi.Archioio  storico  per  Tricsle, 
l'ifiria  (d  il  Trenlino,  1883,  p.  117-148:  Archœot.  epigr.  Mil- 
Iheihmgen  aus  Oes/erreit7i,  1881,  p.  118,  119,  met  l'âge  de 
ce  monument  vers  la  période  du  vi'  au  i.x*  siècle.  Le  coffre 
■de  p'erre  et  la  capsella  sont  maintenant  conservés  au  musée 
■d'Innsbrùck.  . — ■  •Boneîli,  Menwrie  s/onc/ie  délia  basilicn 
de  SS-  XII  Apnstoli.  Roma,  1879,  p.  50,  71,  72,  74,  77; 
De  Rossi,  La  capsella  argentea  ajricana,  in-Jo'.,  Roma,  1889. 


compartiments  dans  lesquels  étaient  placés  un  petit 
vase  d'or  cylindrique,  une  petite  boîte  d'or  ornée  d'une 
croix,  une  petite  fiole  de  verre  et  onze  étiquettes  sur 
petites  lames  d'or,  qui  nous  apprennent  les  noms  des 
saints  dont  les  reliques  furent  déposéesdans  la  capsella  '. 

En  1876,  on  trouva  à  Saint-Zénon,  dans  le  Trentin, 
une  capsella  ovale  en  argent  contenant  des  reliques 
qui,  examinées  au  microscope,  furent  reconnues  pour 
être  du  sang.  Sur  le  couvercle,  la  croix  est  figurée  au 
pointillé.  La  capsella  était  enfermée  dans  un  coflre  de 
pierre  long  d'un  demi-mètre,  oflrant  la  forme  d'un 
petit  sarcophage  de  l'époque  romaine  avec  couvercle- 
à  deux  pans.  Le  coffre  avec  son  contenu  était  renfermé 
dans  une  cella  construite  et  voûtée  sur  laquelle  s'éten- 
dait une  dalle  oblongue,  munie  de  quatre  cavités  aux 
angles,  ornée  de  deux  cannelures  parallèles  le  long  des 
grands  côtés,  ancienne  base  d'une  table  d'autel  qui 
était  soutenue  par  quatre  piliers'. 

Une  capsella  ovale  et  en  argent,  mais  sans  le  moin- 
dre signe  chrétien,  contenant  des  lambeaux  de  tissus 
de  pourpre,  a  été  trouvée,  en  présence  de  J.-B.  De 
Rossi,  avec  un  petit  vase  à  parfums  en  argent  et  de 
nombreuses  reliques,  sous  la  base  de  l'autel  primitif  de 
la  basilique  des  Saints-Apôtres,  élevé  sous  le  ponti- 
ficat de  Jean  III,  de  560  à  572  *. 

On  pourrait  poursuivre  cette  énumération,  mais  il 
faudrait  mentionner  des  châsses  dont  la  disposition 
sous  une  table  d'autel  n'est  pas  démontrée.  Nous 
devons  toutefois  citer  un  texte  contenu  dans  le 
manuscrit  latin  n.  S071  de  la  Bibliothèque  nationale. 
C'est  une  épigraphe  commémorant  la  découverte  de 
deux  antiques  capscllœ  latentes,  remplies  de  reliques 
de  saints,  découverte  survenue  sous  l'épiscopat  d'An- 
gilram,  évêque  de  Metz,  ami  de  Charlemagne.  Elles 
étaient  toutes  deux  d'ivoire,  eboreo  corpore,  mais 
incrustées  de  lames  d'argent,  ambarum  faciès  exterius 
flagrabat  argenlo.  L'une  fut  laissée  à  son  ancienne 
place  et  déposée  de  nouveau  sous  l'autel;  l'autre  fut 
portée  solennellement  à  la  ville  (Metz).  Voici  le  texte 
en  question  ^  ; 

Xiinc  noi'ilas  (julget  mine)  pace  (?)  del(e)la  veluslas. 

Bitii  priscorum  crucis  hic  inaKe)  nota  manebat. 

At  urbis  huius  claras  catbegita  plcbis 
5  Ilanc  Agilrannus  liini  formant  jrangcre  iussil 

Stib  qua  capsellas  plncid(e)  geminasqiie  late{nUes 

In  lalebris  saxorum  hominiimqiie  molimine  ni(o)en(i)is. 

Inuenil  seplas  (eO  sacro  miinere  plenas. 

Mox  gremium  pandens  prœsul  palrocinia  siimsit 
10  Capsellam  gaudens  iinam  deduxil  ad  urbem 

Altéra  nunc  templi  in  bains  (s)ancta  ara  re/ulg^e)!. 

Ambarum  faciès  licet  exterinsqne  flagrabat 

Argento,  ebore{um)  constat  corpusqne  hi forme. 

Plus  tamcn  inlerius  ditantur  viscera  vasis 
15  Candida  qua{m)  spccie  gatanim  glo(ri)a  fulget. 

Pignora  sanclorum  (cunctis)  felicia  s(a)eclis 

Tempore  iam  nullo  fraudent(u)r  luce  serena. 

O  {cl)emens  custos  conseraa  banc  pcrvigil  eedem 

Flelibus  enixis  plebem  faneto  gementem 
20  Vt  scelerum  dominas  (dignetur)  solnerc  factia). 

A  ces  monuments,  on  peut,  sans  crainte  d'erreur, 
joindre  la  capsella  d'Henchir  Zirara  «,  celle  de  la  cha- 

—  'De  Rossi,  Inscrip.  clirist.  urbis  Borna-,  t.  il,  part  l,p.245; 
le  texte  du  ms.  est  |extrëmement  corrompu,nous  dormons 
le  texte  rétabli  parlJ.-B.  DeRossi.  Sur .\ngilram,  voir  Acta 
sanct.,  octobr.  t.  xii,  p.  653-667;  Glalia  christiana,  édit. 
Hauréau,  t.  XV,  p.  708. —  «Voir  Dic/ionn.,  1. 1,  col.  710-711, 
rig.148;  t.  II.  col.  2343-2344.  On  ne  peut  guère  douter  que 
ce  soit  un  véritable  reliquaire  de  consécration  d'autel,  dont 
le  couvercle  représente  le  martyr  dont  les  reliques  étaient 
renfermées  dans  cette  précieuse  custode  qu;,  par  son  anti- 
quité et  son  art,  par  la  particularité  et  rimportance  de 
sa  sy-mbolographie,  par  l'ensemble  des  conditions  dans  les- 
quelles sa  découverte  a  été  faite,  est  aujourd'hui  le  plus 
insigne  spécimen  connu  de  cette  classe  de  monuments  du 
culte  des  saints  et  de  leurs  rapports  liturgiques  avec  l'autel. 
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pelle  chrétienne  récemment  fouillée  d'HenchirAkhrib' 
et  que  nous  avons  décrite  ^  Cette  châsse  d'Henchir 
Akhrib  n'était  pas  la  seule  cpie  contenait  la  cavité 
sous  l'autel;  celle  qui  contenait  les  reliques  de  saint 
Pastor  est  en  marbre.  Voir  t.  ii,  fig.  2173. 

Quelques  autres  exemples  viendront  s'ajouter  A 
ceux  qui  précèdent,  au  fur  et  à  mesure  des  fouilles  et 
découvertes  :  elles  n'ajouteront  probablement  rien  à 
ce  que  nous  savons. 

VII.  Disposition.  —  La  petite  basilique  d'Henchir 
Zirara  et  sa  capsella  vont  nous  permettre  de  déter- 
miner les  conditions  ordinaires  du  dépôt  d'une  châsse 
de  reliques  dans  une  ancienne  basilique  chrétienne  ». 

Sur  la  gauche  de  la  nouvelle  route  nationale  de 
Constantine  à  Tébessa,  près  de  la  maison  de  garde, 
au  118'-'  kilomètre,  se  détache  un  embranchement  qui 
gravit  la  colline  désignée  sous  le  nom  d'Henchir 
Zirara,  et  qui  se  dirige  du  nord  au  sud.  Le  lieu  est 
tout  couvert  de  débris  de  constructions  de  l'époque 
romaine.  Ceux  de  la  basilique  chrétienne  occupent, 
vers  le  nord,  un  des  points  culminants  de  la  colline. 
On  ignore  le  nom  antique  de  Voppidum  auquel  appar- 
tenaient ces  ruines  '. 

On  a  reconnu  que  l'édifice  avait  la  forme  d'un  rec- 
tangle et  se  terminait  par  une  abside.  Les  colonnes, 
les  bases,  les  chapiteaux  qui  gisaient  parmi  les  ruines, 
démontrent  que  la  basilique  était  divisée  en  trois  nefs. 
Le  pavé  était  orné  de  mosa'i'ques:  on  en  a  vu  les  ves- 
tiges sur  plusieurs  points  du  sol.au  pourtour  du  monu- 
ment. Après  quelques  hésitations,  l'emplacement  du 
choeur  et  de  l'autel  a  été  reconnu  avec  certitude,  et 
c'est  précisément  en  cet  endroit  qu'on  a  rencontré  la 
capsella  renfermée  dans  le  petit  sépulcre  qui  devait 
être  placé  sous  l'autel.  D'abord,  on  pensa  que  la  pierre 
creuse  contenant  la  capsella  se  trouvait  soigneusement 
enfouie  près  de  la  basilique,  mais  hors  de  son  péri- 
mètre, ce  qui  eût  été  l'indice  de  la  sollicitude  des 
fidèles  à  soustraire  la  châsse  des  reliques  à  une  profa- 
nation redoutée:  mais  une  enquête  plus  méthodique 
amena  aux  conclusions  suivantes  :  la  fouille  pratiquée 
au  nord-est,  à  l'angle  septentrional  de  la  basilique,  fit 
découvrir,  à  1  ""ÔO  de  profoi.deur,  une  pierre  rectan- 
gulaire qui  mesurait  38  centimètres  de  long  sur  33  de 
large.  Au  centre  de  cette  pierre,  sur  la  face  supérieure, 
existait  une  cavité  de  forme  ovale  et  profonde  qui  avait 
30  centimètres  de  long  sur  33  de  large.  C'est  dans  cette 
cavité  que  se  trouvait  la  capsella  argentea,  également 
de  forme  ovale.  Celle-ci  n'était  pas  de  dimension  aussi 
considérable,  et  le  vide  qui  existait  entre  elle  et  la  pa- 
roi de  la  cavité  avait  été  évidemment  rempli  par  une 
boîte,  en  bois  sans  doute,  car  on  retrouva  au  fond  de 
la  cavité,  dans  un  amas  de  poussière,  deux  charnières 
en  argent  et  un  crochet  de  même  mitai,  qui  avait  dû 
servir  de  fermeture.  La  poussière,  qui  représentait  la 
boîte  en  bois,  formait,  avec  le  fond  de  la  copseWo.  aussi 
détruit  par  le  temps,  une  sorte  de  sulfure  d'argent,  à 
ce  qu'a  affirmé  celui  qui  en  a  fait  l'analyse.  L'orifice 
de  la  cavité  et  presque  toute  la  surface  de  la  ierre 
étaient  recouverts  par  une  dalle  en  pierre  de  peu 
d'épaisseur.  Au-dessus  de  cette  dalle  était  construit, 
selon  les  dimensions  de  la  pierre  rectangulaire, comme 
un  tombeau  dont  les  quatre  faces  étaient  formées  par 
quatre  autres  dalles  jointes  et  placées  debout. 

Ainsi  donc,  le  petit  sépulcre  était  placé  à  1  "50  de 
profondeur  sous  le  niveau  du  sol  antique  et  de  la 
couche  de  ciment  couverte  par  la  mosaïque;  mais,  à  la 
place  même  correspondant  audit  sépulcre,  on  ne  voyait 


point  de  mosaïque.  Le  sépulcre  était  composé  de  deux 
parties,  l'une  inférieure,  l'autre  supérieure,  le  tout  en 
pierre  calcaire  du  pays.  La  partie  inférieure  était  un 
bloc  rectangulaire,  conservé  actuellement  près  de- 
l'église  paroissiale  d'A'in  Beida,  haut  de  '20  centi- 
mètres, long  de  38,  large  de  33.  Il  avait,  au  milieu,  une 
cavité^ovale,  profonde  de  12  centimètres,  longue  de  30,. 
large  de  15,  dans  laquelle  reposait  la  capsella,  longue 
de  16,  large  de  8,  haute  de  10  centimètres  avec  son 
couvercle.  Le  coffre,  formé  de  quatre  dalles  debout  et 
superposé  au  petit  sépulcre,  aura  pu  contmir  jadis,, 
soit  des  reliques,  soit  des  brandea  ou  d'autres  objets. 
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2092.  —  Loculus  de  la  châsse  d'Henchir  Zirara. 
D'après  le  Bulletin  monumental,  1889,  p.  329. 

de  dévotion   que  l'on   y  descendait  comme  dans  uit 
petit  puits  par  la  calaracta  (fig.  2692). 

Xul  doute  que,  pour  les  châsses  d'autel,  la  disposi- 
tion que  nous  venons  de  décrire  ne  fût.  .'auf  les- 
variantes  inévitables,  une  des  plus  communément 
adoptées.  Malgré  que  ces  châsses  ne  fussent  pas  sans 
mérite  artistique,  comme  nous  aurons,  dans  quelques 
instants,  occasion  de  le  montrer,  les  fidèles  se  risi- 
gnaient  à  les  enfouir  ainsi,  loin  de  tout  regard.  C'est 
un  procédé  tout  différent  de  celui  en  faveur  au  moyen 
âge,  où  une  châsse  devient  un  monument  somptueux 
d'orfèvrerie  qu'on  ne  saurait  plus  se  résigner  à  cacher 
à  l'admiration  de  la  foule.  Enfermées  dans  un  coffre 
de  bois  ou  de  pierre,  réduites  dans  leurs  dimensions 
afin  de  pouvoir  se  loger  dans  un  espace  souvent  res-  . 
treint,  les  châsses  d'autel  paraissent  avoir  le  plus 
ordinairement  consisté  en  un  cofi'ret  carré,  rectangu- 
laire ou  ovale  sous  ce  toit  élevé  qui  à  une  époque  pos- 
térieure deviendra  de  style.  Un  des  plus  anciens 
témoins  de  cette  dernière  innovation  se  trouve  ttre 
la  châsse  de  saint  Pastor  à  Henchir  Akhrib;  le  coftret 
de  pierre  ayant  perdu  son  couverile.  on  le  remplaça 
par  une  haute  toiture  en  plâtre  *  (voir  Diclionn.,  t.  ii. 


'  Département  de  Constantine,  près  de  Ngaous.  —  -  Dic- 
lionn ,  t.  II,  col.  2344-2345.  Cf.  .S.  Gsell,  Chapelle  chrétienne 
d'Henchir  Akhrib,  dans  les  Mélang.  (Tarchéolel  d' /lis/.,  1903, 
t.  XXIII.  —  '  De  Rossi,  La  capsella  argentea  africana,  1889; 
trad.  J.  de  Lauricre,  dans  le    Bulletin   monumental.  1SS9 


p.  321  sq.  —  •  Henchir  Zirara  a  pu  être  comprise  dans  le 
cercle  d'Aïn  Beida,  où  se  trouvait  la  station  nommée 
Marcimeni  dans  V Itinéraire  d'Antonin.  Cf.  Corp.  inscr.  lat,, 
t.  VIII,  p.  254.  —  '  S.  Gsell,  Chapelle  chrétienne  d'Henchir 
Akhrih,  dans  les  Mélanges  d'archéol.  et  d'hist.,  1903. 


1109 


CHASSE 


1110 


fiS.2173);  un  autru  tOmoiii  de  ce  type  devenu  classique, 
c'est  un  monument  que  nous  allons  décrire  dans  un 
instant,  la  châsse  en  cuivre  estampé  du  vu'  siècle  de 
Saint-Benoît-sur-Loire  dont  nous  pouvons  rapprocher 
la  châsse  non  moins  intéressante  de  Saint-Bonnet- 
Avalouze. 

VIII.  Chasses-cercueils.  —  Autant  qu'on  peut 
le  savoir  par  quelques  textes  et  en  juger  par  quel- 
ques monuments  (voir  Cercueils,  t.  II,  col.  3274),  les 
châsses  n'étaient  pas  les  seules  en  usage.  Il  existait 
des  châsses  primitives  d'assez  grande  dimension,  les- 
quelles ne  différaient  guère  des  cercueils  capables  de 
contenir  un  corps  ayant  conservé  sa  forme.  Les  cer- 
cueils de  saint  Paulin  de  Trêves  et  de  saint  Cuthbert 
ne  sont  autre  chose  que  des  châsses  en  bois. revêtues 
de  cuivre  ou  d'argent.  Fréquemment  déplacées  lorsque 
l'insécurité  devint  l'état  habituel  des  églises  et  des 
monastères  en  Occident,  renforcées,  plaquées,  lamées, 
ces  enveloppes  pesantes  et  peu  maniables  jouissaient 
cependant  d'un  respect  si  profond  qu'on  semblait 
hésiter  à  les  détruire  pour  leur  substituer  une  châsse 
|ilus  légère  et  plus  aisément  transportable.  Mais  le 
peuple  était  habitué  à  vénérer  ces  longs  coffres  sacrés 
et  il  eût  été  parfois  imprudent  de  lui  montrer  dans 
une  enveloppe  nouvelle  les  restes  de  ces  illustres  per- 
sonnages, saint  Germain,  saint  Martin,  saint  Denis, 
sainte  Geneviève,  etc.  Cependant,  lorsque  ces  coffres 
tombèrent  de  vétusté,  ou  semblèrent  trop  pauvres  au 
milieu  des  splendeurs  du  luxe  grandissant,  on  rem- 
plaça les  châssis  de  bois  par  des  châssis  de  cuivre  re- 
poussé ou  émaillé  d'argent  blanc  ou  de  vermeil;  alors, 
les  restes  des  saints  ne  l  résentant  plus  qu'un  amas 
d'ossements  séparés,  il  ne  fut  plus  nécessaire  de 
donner  à  la  châsse  les  dimensions  d'un  cercueil.  Mais, 
si  les  dimensions  furent  réduites,  on  s'attacha  à  con- 
server la  forme  primitive  de  coffre,  de  cercueil:  il 
faudra  attendre  le  xii'  et  le  xiii"  siècles  pour  voir  des 
châsses  assez  semblables  à  des  chapelles  ou  à  des 
églises.  Ce  n'est  guère  qu'alors  qu'on  cessera  de  les 
déposer  sous  l'autel  comme  le  sépulcre  primitif,  pour 
les  suspendre  sous  des  dais,  des  b;  Idaquins. 

L'histoire  d'une  (basse  donne  parfois  un  récit  aussi 
curieux  en  lui-même  cpi'important  pour  l'histoire  des 
institutions  et  des  coutumes  d'un  peui)le.  L'histoire 
des  reliques  de  saint  Germain  d'Auxerre  est  repré- 
sentative de  celle  de  presque  tous  les  corps  saints 
depuis  les  premiers  siècles  du  christianisme  jusqu'au 
XI"  ou  xii=  siècle.  L'abbé  Lebeuf  l'a  recueillie  avec 
soin  d'après  les  renseignements  les  plus  authentiques 
et  nous  la  résumons  ici  afin  de  liien  établir  la  distinc- 
tion à  faire  entre  le  sépulcre  et  la  châsse. 

Vers  le  milieu  du  v  siècle,  saint  Germain  meurt  à 
Ravenne;  il  demande  en  mourant  que  son  corps  soit 
transporté  à  Auxerre.  En  elTet,  ses  restes  sont  déposés 
dans  cette  ville  deux  mois  après  si  mort.  Le  cercueil 
était  de  bois  de  cyprès,  selon  Héric;  il  fut  descendu 
dans  un  sarcophage  de  pieire  placé  sous  la  petite 
église  de  Saint-Maurice.  Sainte  Clotildo  fait  rebâtir 
sur  ce  tombeau  une  église  ])lus  grande  avec  une  \aste 
crypte,  et  la  dédie  à  saint  Germain.  L'n  des  succes- 
seurs de  Clovis  fait  surmonter  le  tombeau  du  saint 
d'un  dais  recouvert  d'or  et  d'argent.  En  841,  le  tom- 
beau est  ouvert  en  présence  de  Charles  le  Chauve,  et 


le  corps  est  placé  dans  un  nouveau  tombeau.  Lothaire, 
fils  de  ce  prince  et  abbé  de  Saint-Germain,  fait  faire 
peu  après  une  châsse  magnifique,  couverte  d'or  et  de 
pierreries,  pour  y  renfermer  le  corps  du  saint.  Vtrs  la' 
fin  du  ix"  siècle,  la  crainte  qu'inspiraient  les  Nor- 
mands fait  songer  à  cacher  cette  châsse  somptueuse, 
et  probablement  les  reliques  de  saint  Germain,  qui 
jusqu'alors  étaient  restées  dans  le  sépulcre  donné  par 
Charles  le  Chauve,  y  furent  renfermées.  On  augmenta 
pour  ce  faire  la  profondeur  du  caveau;  on  y  descendit 
la  châsse,  et  on  la  mit  dans  le  premier  sépulcre  de 
pierre  où  le  saint  avait  reposé;  lorsqu'on  eut  bien 
maçonné  le  couvercle  de  ce  tombeau,  de  manière  à 
faire  disparaître  toute  trace  de  sépulture,  on  plaça 
par-dessus  un  autre  sépulcre  de  pierre  dans  lequel  on 
déposa  les  morceaux  du  cercueil  de  cyprès  qui  avait 
servi  à  la  translation  du  corps  de  Ravenne  à 
Auxerre  '. 

L'intérêt  liturgique  de  cette  forme  de  châsse  est 
d'autant  plus  grand  qu'il  nous  montre  le  souci  de 
faire  accorder  la  depositio  avec  Velevalio.he  cercueil, 
reproduit  avec  une  rigoureuse  exactitude,  rappelle  la 
depositio,  la  réduction  du  type  aux  dimensions  d'une 
châsse  témoigne  que  Velevalio  a  fait  entrer  le  culte  des 
corps  saints  dans  une  période  nouvelle.  La  châsse 
d'L'trecht  dont  il  sera  question  dans  un  instant  n'est 
encore  qu'une  réduction  mathématique  d'anciens 
sarcophages  chrétiens;  elle  offre,  avec  le  sarcophage 
de  saint  Léothade  d'.Auch,  des  points  de  comparai- 
son remarquables,  même  dans  la  partie  décorative 
et  de  pur  ornement. 

IX.  Ch.vsses  port.\tives  —  La  plupart  des  châsses, 
exception  faite  pour  les  capsellœ,  remontent  à  l'époque 
mérovingienne  ou  à  l'époque  carolingienne.  Elles  font 
déjà  pressentir  le  type  en  forme  de  maison  qui  obtien- 
dra une  vogue  générale  au  moyen  âge;  quelques-unes, 
de  plus  faible  épaisseur  généralement,  sont,  à  leur 
partie  supérieure,  échancrées  sur  les  flancs,  ce  qui 
leur  donne  un  [eu  l'apparence  d'une  bourse.  Ces  deux 
formes  semblent  être  contemporaines.  La  présence 
d'anneaux  de  suspension  et  les  dimensions  minus- 
cules de  ces  châsses  permettent  d'en  classer  plusieurs 
parmi  les  encolpia,  ou  reliquaires  portatifs  :  ainsi,  la 
châsse  d'L'trecht  n'a  que  six  centimètres  de  longueur. 
Par  contre,  les  châsses  d'Agaune  et  de  Hertford  sont 
beaucoup  plus  volumineuses  et  se  fussent  prêtées  difTi- 
cilement  à  un  pareil  usage.  Au  reste,  suivant  la  juste 
remarque  d'Emile  Molinier,  un  pareil  meuble  ne  pou- 
vait être  porté  constamment,  comme  une  croix  pec- 
torale, et  il  faut  penser  rue  ce  n'était  que  dans  des 
occasions  tout  à  fait  solennelles  qu'un  prêtre  portait 
\   ces  reliquaires  suspendus  à  son  cou. 

Parmi  les  reliquaires  très  anciens  qui  affectent  la 
forme  de  châsse  ou  de  sarcophage  recouvert  d'un  toit 
à  deux  remparts,  il  convient  de  citer  surtout  la  châsse 
de  Saint-Maurice  d'Agaune  ^  la  châsse  de  Saint- 
Benoît-sur-Loire  ',  la  petite  châsse  du  musée  archiépis- 
copal d'LUrecht  ',  la  châsse  donnée  par  Pépin  d'Aqui- 
taine à  l'abbaye  de  Conques  ',  enfin  une  petite  châsse 
qui  fait  partie  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Lyon  °  et 
de  celle  de  Coire  ' .  Parmi  ceux  qui,  au  contraire,  sont 
plutôt  en  forme  de  Lourse  ou  de  coin,  il  faut  citer  le 
reliquaire  de  Saint-Jean  à  Monza  ',  le   reliquaire   de 


*  J.  Lebeuf,  Mftnnirt's  cuncernant  l'histoire  cirite  cl 
ecclésiastique  d'Auxerre  et  de  son  ancien  diocèse,  in-S",  Paris, 
1848,  t.  I  p.  72  s(i.  ;  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonne 
du  mobilier  français,  1858,  t.  i,  p.  05-66. —  *  E.  .\ubert. 
Trésor  de  fabbaiie  de  Saint-Maurice  d'Agaune.  pi.  xi-xiv. 
—  ^Rocher,  Histoire  de  l'abbaije  rotiule  de  Saint -Benoit- 
sur- Loire,  in-8°,  Orléans,  1865;  E.  MiclicI,  Monuments 
religieux,  civils  et  militaires  du  Câlinais,  'n-l»,  Paris,  1880; 
L.  Palustre,  dans  Bulletin  monumental,  1880,  t.  XLVr, 
p.  850;  P.   de  la   Croix,  Hypogée-  martyrium  de  Poitiers, 


pi.  XXV.  —  *  C.  de  Linas,  Co/7re/  incrusté  et  émaillé  du  mu- 
sée arcliiépiscopal  d'Ufreclit,  dans  Betnte  de  Cart  chrétien, 
1879,  p.  308  sq.  —  .^  C.  de  Linas,  Le  reliquaire  de  Pépin 
d'Aquitaine  au  trésor  de  Conques,  dans  la  Galette  archéolo- 
gique, 1887,  p.  37,  291,  pi.  vi,  xxxvii,  xxxviii.  —  'Expo- 
sition rétrospective  de  l'art  français  au  Trocadéro,  en  1889, 
p. 282.  —  '  É,  Molinier,  Z-c(résori/c  la  ccilliédraledeCoire,ïS9ti. 
— ^  *  C.  de  Linas,  Origines  de  Vorfévrerie  cloisonnée,  t.  i, 
p.  316,  pi.  XXI  :  J.  I.abarle,  Histoire  des  arts  industriels, 
'2'  édition,  l.  r,  p.  316. 
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Saint-Jean  de  Hortford  i,le  reliquaire  de  Sion  S  celui 
du  sang  de  Saint-Étienne  au  trésor  impérial  de 
Vienne  ^,  celui  du  trésor  de  Saint-Servais,  à  Maes- 
tricht  *,  celui  de  Saint-Bonnet  Avalouze,  dar.s  la 
Corrèze ',  celui   de   Saint-Willibrord.  à   Emmericli  «• 

En  général,  dans  les  reliquaires  de  cette  dernière 
(lasse,  sauf  dans  celui  l'e  Sion,  rorncnientation  de  la 
caisse  et  du  toit  forme  un  seul  ensemble  décoratif 
dont  le  centre  se  trouve  placé  précisément  à  l'endroit 
où  commence,  dans  les  châsses  ordinaires, le  rampant 
du  toit. 

Les  monuments  gemmés,  tels  que  ceux  de  Monza, 
Vienne,  Hertford,  Agaure,  Conqiies,  Utrecht,  etc., 
offrent  des  variétés  de  sertissures  :  cliator.s  à  bâte  en 
oouttière,  chatms  e  i  amande.  Le  dessous  des  châsses 


2693.  —  Châsse  portative  d'Utrecht. 

D'après  la  Bévue  de  iart  chrétien,  1879,  t.  xxvni, 

pi.  en  regard  de  la  p.  308. 

à  Coire,  à  Agaune,  à  Utrecht,  à  Hertford,  est  décoré 
sans  (ioute  parce  que  ces  peîits  monuments  devaient 
être  suspendus  au  cou;  on  n'eût  pas  pris  la  peine  de 
cette  décoration  si  les  châsses  avaient  dû  être  expo- 
sées sur  un  i radin.  On  peut  étudier  cet  usage  des 
châsses  portatives  sur  celle  d'Utrecht.  On  remarquera 
d'abord,  «  que  l'arête  supérieure  du  couvercle  montre 
les  arrasements  de  deux  tiges  cylindriques  coupées  à 
niveau;  ces  tiges  maintenaient, évidemment,  soit  une 
crête  à  base  continue,  analogue  aux  lions  de  métal  ou 
aux  fleurons  gemmés  qui  couronnent  les  antiques 
châsses  de  Hertford  et  du  sang  de  saint  Etienne,  à 
Vienne,  soit  une  anse  rigide  dont  nous  trouvons  un 
exemple  à  Maestricht.  L'inspection  des  réserves  qua- 
drangulaires  ménagées  sur  chaque  flanc  a  révélé  une 
mutilation  opérée  à  la  lime,  sans  i.ul  égard  pour  la 
symétrie,  bien  qu'elle  s'adressât  à  des  objets  paral- 
lèles.  Aux   places   aujourd'hui   nues,  existaient  cer- 

^  C.  de  Linas,  Émailleric,  mélaUtirgie,  toreulique,  cérami- 
que. Les  e:tpositions  rétrospectives,  ISSl,  p.  107  sq. —  »F.  de 
Lasteyrie,  Histoire  de  Vorféurerie,  p.  89  sq.  —  >  Bock,  KarFs 
desGrossen  Pfalxkapelle,!" part.,  p.  159;  C. de  Linas,  ÉmaiV- 
lerie,  p.  111.  —  'Bock  et  Willeniscn,  Die  mittelnltcrliclicn 
Kimst  tind  Beîiqiiien-^chàtze  zu  Maestricht,  in-8^,  Kiel,  1S72. 
. —  -  É.  Molinicr,  Ejcposition  rétrospective  de   Tulle,  dans  la 

Gazette  des  beaux-arts,  1887,  t.  xxxvi,  p.  156;  L^orjévrerie 
limousine  à  l'eiposition  de  Tulle  en  7;'S",p.  111  ;  E.  Rupin, 

L'œuvre  de   Limoges,  p.  325.  —  •  F.  .-Viis'm  Weerth,  Kunsf- 


tainement,  jadis,  deux  oreilles  mobiles  sur  charnières, 
oreilles  munies  de  bourrelets  qui  s'encastraient,  au 
besoin,  dans  les  cavités  ovo'ides  correspondantes.  Les 
châsses  d'Agauncet  de  Hertford  offrent  des  spécimens 
de  ce  genre  de  poignées  '.  »  On  peut  juger  par  la 
fig.  2693  d'une  restitution  logique. 

La  triple  division  dans  la  châsse  d'Utrecht  rappelle 
les  comi)artiments  rayonnants  de  la  pyxide  de  Grado. 
I..a  dilïérence  de  forme  importe  peu,  la  destination  est 
identique.  Croix,  quadrilatère,  cœur,  rosace,  disqi:e, 
ellipse,  cubes,  tous  ces  récipients,[classés  généralement 
sous  la  dénomination  A'encolpia,  sont  des  reliquaires 
portatifs.  «Mais.observ'e  Ch.  de  Linas,  pour  servir  à  un 
usage  habituel.de  semblables  objets  ne  devaient  guère 
outrepasser  les  proportions  des  joyaux  employés  à 
la  parure  ordinaire,  ni  s'écarter  trop  loin  de  certaines 
formes  reçues;  les  anciens  textes  s';  ccordent  sur  ce 
point  avec  une  partie  des  monuments.  Or,  tel  n'est 
pas  précisément  le  cas  de  notre  coffret;  malgré  ses 
faibles  dimensions,  son  poids  et  ses  angles  saillants 
finiraient  p^r  le  rendre  incommode  à  la  longue;  il 
n'était  donc  pass<  au  cou  qu'accidentellement,  à  des 
intervalles  éloignés.  »  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut 
dans  des  processions  liturgiques,  dans  des  pèlerinages, 
peut-être  aussi  dans  des  voyages  où  les  grands  se 
faisaient  escorter  de  reliques  portées  par  des  chape- 
lains, que  la  petite  c'i;^sse  d'L'trecht  a  reçu  les  chocs 
qui  l'ont  fracturée  par  place  et  que  la  dorure  de  la 
clnirniére  s'est  fatiguée  au  point  où  nous  pouvons  le 
constater.  L'n  jour  vint  où  on  mit  au  rebut  le  petit 
meuble;  après  avoir  supprimé  les  cloisons  internes, 
on  pratiqua  sur  les  flancs  trois  trous  à  l'aide  d'un 
foret,  deux  d'un  côté,  un  de  l'autre,  c'était  un  nou\eau 
mode,  très  ru   imentaire,  de  suspension. 

X.  La  chasse  de  S.4Int-Xaz.4.ire  de  Milax.  —  Le 
10  mai  1894,  eut  lieu  la  troisième  «  élévation  »  du  corps 
de  saint  Xazaire.  On  découvrit  dans  le  tombeau,  placé 
sous  le  maître-autel  de  la  basilique,  cjuatre  cassettes, 
trois  en  plomb  et  une  en  argent.  La  deuxième  «  élé- 
vation »  des  mêmes  reliques,  accomplie  en  1579  par 
saint  Borromée,  mentionnait  déjà  la  présence  de  ces 
cassettes;  les  trois  premières  renfermaient  les  reliques 
des  saints  Venerius,  Marolus  et  Glicerius,  archevêques 
de  Milan  après  saint  Ambroise,  la  cassette  d'argent 
contenait  les  reliques  des  apôtres  que  le  pape  Damase 
avait  adressées  de  Rome  à  saint  Ambroise,  en  382, 
par  l'archidiacre  Simplicianus,  envoyé  par  Ambroise  à 
Damase  pour  aplanir  les  dissensions  qui  s'étaient 
élevées  dans  l'Église  de  Milan.  Ces  reliques  avaient 
été,  dès  leur  réception,  en  382,  déposées  dans  une 
église  dédiée  aux  saints  apôtres,  puis  transférées  en 
395  dans  l'urne  qui  renfermait  les  restes  de  saint 
Xazaire,  dont  l'église  ne  tarda  pas  à  prendre  le  nom. 
En  1579,  on  trouva,  dans  la  châsse,  une  petite  plaque 
de  métal  avec  ces  mots  :  SS.  aposlolorum  reliquix, 
quelques  fragments  d'ètofïe,  brandca  (voir  ce  mot),  et 
un  petit  encolpion  rond,  en  argent,  renfermant  un 
fragment  d'os,  qui  portait  le  monogramme  du  Clirist, 
et.  gravée  entre  l'a  et  w,  l'inscription  :  DAEDALIA 
VIVAS  IN  CHRISTO.Hn  1894. on  retrouva  les  fcrondea 
dans  la  châsse  et  l'encolpion  dans  le  cercueil. 

La  châsse  est  cubique;  elle  mesure  0">16  de  hauteur 
et  O'olS  de  largeur  '.  Elle  s'ouvre  par  un  couvercle  à 

denkmàlcr  des  christlichen  Mittelalters  in  den  Rbeinlanden, 
pi.  HT,  n.  1,  2  —  ^  Ch.  de  l.inas,  Cnffret  incrusté  et  émaillé 
du  musée  archiépiscopal  d' Utrechl,  dans  Reu.  de  Tari  chrétien, 
1879,  t.  XXVIII.  p.  ail-.llS.  —  •  H.  Graeven.rians  ZeitschriH 
fur  christliche  Kunsl,  15  avril  1899:  F.  de  Mély,  Le  coffret  de 
.Saint-Sazaire  de  Tililan  et  le  manuscrit  de  flliade  de  r.4m- 
l>rosienne,  dans  Fondation  Euf/cne  Piot,  ^fonum.  et  mém., 
1900;  t.  vn,  p.  65-78,  pi.  vu,  viii,  ix;.\.  Venturi, Sforia  delF 
arle  iialiana.  I.  Dei  primordi  dcWarte  cristiana  al  tempo  di 
Giustiniano,  in-S«,  Milano,  1901,  t.  i,p.549-550,  fig. 446-449. 
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charnières  à  recouvrement;  elle  se  ferme  par  un  double 
loquet  qui  s'abat  sur  la  partie  inférieure.  Ce  couvercle 
représente  le  Christ  assis  et  imberbe  instruisant  les 
apôtres  qui  l'écoutent  debout;  seul,  le  Christ  est 
nimbé  et  chaussé,  il  est  assis  sur  une  chaise  curule,  ses 
pieds  reposent  sur  escabeau,  la  main  droite  levée 
bénit  à  la  manière  latine,  la  main  gauche  est  appuyée 
sur  le  livre  :  devant  lui,  des  corbeilles  pleines  de  pain 
et  des  amphores  contenant  le  vin  eucharistique.  Les 


assis  sur  une  chaire  au  dossier  peu  élevé  pour  dégager 
l'emplacement  de  la  serrure.  On  lui  amène  deux  pri- 
sonniers venant  de  droite  et  de  gauche,  garrottés,  l'un 
imberbe,  l'autre  barbu,  et  sauf  eux,  tous  coiffés  du 
bonnet  phrygien.  Le  juge,  jeune,  imberbe,  porte  cette 
même  coiffure.  C'est  ici  le  jugement  des  vieillards  cou- 
pables d'attentat  contre  Suzanne  par  le  jeune  Daniel; 
dans  le  lointain  on  voit  la  foule  qui  entoure  le  tribunal. 
Le  côté  droit  du  coffret  représente,  assise  sur  une 


^^^^ZZ^4^^ê^^^^^^^ 


'y. 


260'*.  —  Faces  de  la  châsse  de  Saint-N'azaire  à  Milan.  D'après  les  Monninents  Piot.  1900,  t.  vu,  pi.  viii-ix. 


apôtres  remplissent  le  fond  de  la  scène  au  nomlire  de 
onze.  L'artiste  a  jugé  sa  composition  équilibrée,  il  a 
négligé  d'y  figurer  un  douzième  apôtre.  Ce  n'est  pas 
seulement  très  gratuit  de  supposer  qu'il  a  voulu  repré- 
senter le  collège  apostolique  pendant  les  jours  qui 
suivirent  la  résurrection,  alors  que  Judas  était  mort 
et  que  son  remplaçant,  Matthias,  n'était  pas  encore 
agrégé,  c'est  très  inexact,  puisque,  au  premier  plan, 
de  chaque  côté  du  Christ,  nous  voyons  deux  apôtres 
offrant  les  types  dès  lors  caractéristiques  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Voir  t.  ii,  fig.  1985. 

Les  quatre  faces  de  la  châsse  présentent  trois  scènes 
tirées  de  l'ancien  Testament,  une  autre  tirée  de  l'Évan- 
gile (fig.  2694).  Sur  la  face  antérieure, celle  sur  laquelle 
s'abat  le   double   loquet,   au  centre,   un  homme  est 


chaise,  les  pieds  reposant  à  terre,  la  vierge  Marie  voilée 
sans  nimbe,  tenant  l'enfant  sur  ses  genoux.  Deux 
jeunes  hommes  s'approchent  tenant  chacun  un  pla- 
teau rond  ou  ovale  ;  ils  sont  imberbes  et  portent  une 
draperie  exomide:  derrière  eux,  six  personnages. 
Avons-nous  ici  l'adoration  des  mages  oul'adoration  des 
bergers?  il  n'est  guère  possible  d'affirmer.  Nous  avons 
peine  à  croire  que,  si  on  avait  voulu  représenter  les 
mages,  on  eût  oublié  de  les  coiffer  du  bonnet  phrygien. 

Le  côté  gauche  présente  les  trois  Hébreux  dans  la 
fournaise  et,  au  milieu  d'eux,  l'ange  qui  les  assista. 
Cette  interprétation  est  indubitable,  le  costume 
d'une  part,  le  geste  de  la  prière  d'autre  part,  la  font 
absolument  certaine. 

La  face  postérieure  de  la  châsse  fiaure  le  jugement 
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■de  Salomon  devant  le  trône  duquel  on  a  déposé  l'enfant 
étouffé. 

La  châsse  a  conservé,  pendant  plus  de  quinze 
siècles,  les  reliques  qui  y  furent  déposées  à  Rome, 
en  382.  C'est  vraisemblablement  à  une  date  très 
rapprochée  de  celle-ci  que  le  coiïret  de  Saint-Nazaire 


ment    à    admettre    pour    cette    châsse,  donnée    par 
Damase,  une  origine  romaine. 

XI.  La  châsse  de  Brivio.  —  Le  musée  du  Louvre 
possède,  depuis  peu  d'années,  un  petit  coffret-reli- 
quaire d'argent  trouvé  dans  le  castello  di  Brivio,  in 
Brianza  K   Ses  dimensions  sont  les  suivantes   :   lon- 


2695.  —  Châsse  de  Briviù.  D'utirés  les  Munuiiieiits  Piot,  IQiiO.  t.  xiii,  pi.  xix. 


a  été  exécuté.  Des  points  de  similitude  ont  été  pro- 
posés entre  ce  monument  et  d'autres  qui  appartien- 
nent à  cette  même  époque;  ils  n'ont  rien  de  tellement 
rigoureux  qu'on  ne  puisse  entreprendre  de  les  discuter, 
mais  ils  demeurent  suggestifs  et   invitent    certaine- 


gueur  Omllô  sans  les  saillies,  largeur  O^OSS,  hauteur 
O^Oô;  le  poids  total  avec  le  couvercle  est  de  299  gram- 
mes. Le  couvercle  mesure  0ml22  en  longueur  sur 
O^OG  en  largeur  et  O^Ol  à  O-oOlô  en  iiauteur;  il  pèse 
95  grammes  (fig.  2695). 


'  Brivio  est  un  bourg  de  la  province  de  Côme,  à  10  kilo- 
mètres de  Lecco,  sur  la  rive  droite  de  l'Adda.  Ce  monument 
a  été  figuré  et  décrit  par  A.  Venturi,  Carrière  ili  Torino 
dans  VArle,  1898,  p.  454,  n.  2;  Sloria  delCarle  italiana,  1901, 
t.  I,  p.  550,  fig.  450,  451,  452;  Ph.  Lauer,  La  «  capsella  <■  de 


Briuio  (musée  du  Louvre),  dans  Fonda  ion  Eugène  Piol. 
Monuments  et  ntémnirei  publiés  par  l'Acad.  des  inscripl.  et 
belles-letlres,  19013,  t.  xm,  p.  229  240,  pi.  .xix.  L'original  est 
déposé  au  Louvre,  dans  la  salle  du  trésor  de  Boscoréale, 
sous  la  cote  M.\D  572. 
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Nous  transcrivons  la  description  de  cette  châsse 
telle  que  l'a  donn(!>c  M.  Lauer  :  «  Le  travail  est  assuré- 
ment mal  fini,  mais  il  n'en  présente  pas  moins  une 
réelle  valeur  artistique.  Les  bords  sont  décorés  de 
torsades  consistant  en  traits  parallèles,  disposés  en 
■sens  contraire,  de  manière  à  former  comme  un  épi  ou 
une  arête  de  poisson.  Chaque  torsade  présente  un 
relief  de  0"»004  et  une  largeur  de  OinOl.  Au-dessous  du 
■cofiret,  sur  le  fond,  à  l'extérieur,  sont  de  petits  trous 
encrassés,  qui  ne  paraissent  pas  correspondre  à  une 
ancienne  marque, comme  on  en  rencontre  quelquefois, 
mais  qui  semblent  dus,  plutôt,  à  un  accident  de  fabri- 
•cation.  A  l'intérieur, est  attachée  aux  parois  une  croûte 
de  glaise  durcie,  indice,  semble-t-il,  d'un  séjour  pro- 
longé dans  la  terre.  Les  reliefs,  principalement  ceux 
des  personnages,  gardent  des  traces  de  dorure,  mêlées 
à  l'oxydation  '.  Une  petite  attache  cordiforme  est 
soudée  au  couvercle,  et  un  crochet  recourbé  y  est 
fixé,  auquel  on  pend  une  patte  de  métal  mobile.  En 
face,  est  une  autre  attache,  sur  la  boîte  même.  Elle  est 
rivée  sur  le  corps  de  l'un  des  personnages,  ce  qui  mon- 
tre nettement  qu'ajoutée  après  coup,  elle  n'avait  pas 
été  prévue  par  le  ciseleur.  Sur  la  face  latérale,  oppo- 
sée au  coffret,  est  une  charnière  encore  en  place,  et,  à 
côté,  les  traces  d'une  autre  qui  a  disparu. 

«  L'une  des  parois  de  la  capsclla  est  ornée  de  l'Ado- 
ration des  mages.  La  Vierge,  assise  dans  un  fauteuil 
à  dossier  arrondi,  tient  dans  ses  bras  l'entant  vêtu 
d'une  tunique,  qui  tend  les  mains  ouvertes  vers  un 
•objet  ovale  ayant  l'apparence  d'un  plateau,  probable- 
ment une  corbeille,  que  lui  présente  le  premier  des 
mages.  Les  rois  sont  coilTés,  conformément  ;\  l'usage 
traditionnel,  de  bonnets  phrygiens,  dont  les  pattes 
leur  retombent  sur  la  nuque  comme  dans  les  mosa'i- 
ques  de  Saint-Apollinaire  de  Ravenne,  et  sur  le  coffret 
fie  Saint-N'azaire  de  Milan  ^.  Les  mouvements  des  trois 
rois  sont  identiques;  ils  marchent  précipitamment  en 
avant,  le  genou  droit  ployé,  la  jambe  gauche  tendue  en 
arrière.  Leur  tunique  fort  courte,  avec  jupe  fendue 
sur  les  côtés  ',  forme  comme  une  draperie  sur  le 
devant.  Les  manches  font  de  nombreux  plis  sur  les 
bras.  Les  têtes  des  personnages  sont  très  grossière- 
ment traitées,  les  bouches  à  peine  indiquées,  et  les 
yeux  de  dimensions  démesurément  exagérées.  Le  fau- 
teuil qui  a  servi  de  modèle  à  celui  de  la  Vierge  devait 
être  en^^osicr,  ainsi  qu'on  peut  le  supposer  d'après  les 
détails  des  traits  qui  l'ornent  et  la  comparaison  avec 
d'autres  monuments,  comme  la  pyxide  d'ivoire  du 
Bargello  à  Florence  *,  le  sarcophage  du  musée  de 
Latran  (n.  104)^,  où  la  tresse  d'osier  est  nettement 
visible,  et  les  fresques  des  catacombes*,  où  le  fauteuil, 
de  même  forme,  est  jaunâtre.  A  chaque  extrémité 
latérale  de  la  scène  est  un  palmier  â  trois  branches,  du 
même  type  que  celui  dont  il  sera  question  à  propos 
du  couvercle. 

11  Sur  la  paroi  opposée,  sont  figurés  les  trois 
Hébreux  de  Babylone  (Sidrach,  Misach  et  Abdenago) 
dans  la  fournaise  '.  Cette  dernière  est  une  longue 
construction  rectangulaire,  basse  et  percée  de  deux 
portes,  d'où  émergent  trois  personnages  debout,  vus 


'  Cela  est  particulièrement  sensible  sur  la  paroi  où  sont 
fisuré?  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise.  —  *  F.  de 
Jlély,  Le  coffret  de  Saint-Nozaire  de  Milan,  dans  Mnnumml", 
Piot,  1900,  t.  VII,  p.  G."^  sq.,  pU  ix.  —  '  Cf.  les  rois  mages 
gu  dés  par  l'étoile  sur  un  sarcophage  d'Arles,  publié  par 
E.  Le  niant,  Élude  sur  les  sarcophages  chréliens  anti'iues 
<le  la  ville  d'Arles,  iii-fol.,  Paris,  187.S,  pi.  v.  —  «  Hans 
Graeven,  El/enbeinwerke,  n.  20  (Florence,  Bargello); 
A,  Venturi,  Sloria  dcll'  arle  italiana,  l.  i,  p.  441,  fig.  4U1. 
. —  *  O.  Marucchi,  Gu'da  del  museo  cristiano  Lalerancnse, 
in-12,  Roma,  180S,  p.  27  el  pi.  2-  (iv»  siècle);  J.  Ficker,  Die 
iiUchristlichen  Bildeuerke  irn  chrisilichen  Muséum  des  Late- 
runs,  in-8",  Leipzig,  1890,  p.  39.  —  •  J.  NVilpert,  Le  pillure 


à  mi-corps.  De  chaque  côté  d'eux,  on  voit  des  flammes 
en  forme  de  feuilles  striées.  Les  trois  Hébreux  tien- 
nent les  bras  étendus  en  croix,  les  mains  ouvertes 
dans  l'attitude  des  orants.  Leurs  têtes  sont  à  peine 
ébauchées  :  on  n'y  distingue  que  des  yeux  faits  d'un 
relief  rond,  sans  pupille,  un  nez  d'une  longueur  exa- 
gérée et  point  de  bouche.  Eux  aussi  portent  le  bon- 
net phrygien  ',  conformément  au  texte  de  la  Bible 
(riipai;),  et  ils  sont  habillés  d'une  longue  tunique  à 
manches,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture.  Jusqu'ici, 
cette  représentation  est  à  peu  prés  conforme  à  celle 
que  l'on  observe  dans  les  fresques  des  catacombes, 
principalement  dans  celles  de  Domitille  ".  Mais,  si 
l'on  n'y  voit  point  l'ange  qui  apparaît  aux  trois  Hé- 
breux, on  y  remarque  cependant  un  personnage  qui 
ne  se  retrouve  pas  ailleurs,  bien  qu'il  soit  mentionné 
dans  la  Bible.  Sur  la  droite,  un  homme  de  petite  taille, 
nu-tête,  vêtu  d'une  courte  tunique,  serrée  à  la  taille, 
se  penche  en  avant  pour  attiser  le  feu  à  l'aide  d'un 
tisonnier.  Son  geste  est  assez  bien  rendu,  quoique  ses 
proportions  générales  soient  mauvaises  et  que  son 
épaule  gauche  soit  placée  trop  haut.  L'attention  que  le 
bourreau  prête  à  son  opération,  le  pas  qu'il  esquisse  en 
avant,  dénotent,  chez  l'auteur  de  la  composition,  un 
très  réel  sentiment  d'artiste.  Du  côté  gauche  est  le 
palmier  à  trois  feuilles'»,  dont  la  masse  fait  pendant 
à  la  personne  du  bourreau.  La  préoccupation  du  grou- 
pement régulier  et  symétrique  est  ici  tout  à  fait  frap- 
pante. 

«On  ne  saurait  trop, en  elïet,  faire  remarquer  l'har- 
monie avec  laquelle  les  scènes  sont  composées.  Les  per- 
sonnagessont  placés  de  manière  à  former  un  ensemble 
régulier,  bien  équilibré  au  point  de  vue  ornemental. 

11  Sur  les  petites  faces  du  coffret  sont  représentées 
deux  entrées  de  villes  fortifiées,  une  de  chaque  côté, 
sans  doute  Jérusalem  et  Bcihléhem.  La  porte  s'ouvre 
dans  un  mur  crénelé,  dont  les  joints  alternés  sont  nette- 
ment dessinés,  sous  un  arc  en  plein  cintre,  entre  deux 
tourelles  couronnées  de  toits  en  poivrière.  Les  deux 
portes  sont  presque  absolument  identiques;  la  seule 
différence  à  signaler  est  que  le  créneau  présente,  sur 
l'une  des  deux,  un  relief  un  peu  plus  accusé  que  sur 
l'autre.  Les  toits  des  tourelles  de  ces  portes,  surmontés 
chacun  d'un  épi  lancéolé,  ne  sont  point  recouverts  de 
dalles  de  pierre,  comme  on  pourrait  le  croire,  â  pre- 
mière vue,  mais  plutôt  de  tuiles  à  rebords  dont  on 
aperçoit  les  joints  horizontaux,  réunies  dans  le  sens  de 
là  longueur  par  des  arêtiers  verticaux  de  tuiles  faî- 
tières arrondies. 

«  La  partie  supérieure  du  couvercle,  plat  comme 
celui  de  la  capsella  d'Henchir  Zirara,  est  occupée  par 
la  scène  de  la  résurrection  de  Lazare,  qui,  traitée  con- 
formément aux  usages  de  l'iconographie  chrétienne 
primitive,  présente  néanmoins  diverses  particula- 
rités de  détail  qu'il  peut  être  utile  de  relever.  Lazare 
est  représenté  par  une  momie,  enveloppé  de  six  ban- 
delettes semblables  aux  cunabulse  des  enfants  en 
maillots,  figurées  par  des  traits  horizontaux  et  paral- 
lèles doubles".  Au-dessous  de  ces  bandelettes  parait 
un  linceul,  avec  couture  au  milieu,  et  divisé  de  ma- 


delle  catarombe  ronume,  in-fol.,  Fribourg,  1903,  pi.  GO,  IIG, 
144,  106,  172,  212,  231,  239;  voir  aussi  un  sarcophage  de 
N'arbonne  dans  E.  Le  Blant,  Les  sarcophages  chréliens  de 
la  Craule,  In-îol.,  Paris,  1886,  pi.  xlv;  enfin  Dictionn., 
au  mot  Chaire,  t.  m,  col.  19  sq.  —  '  Dan.,  i,  12  sq.  —  '  Le 
bonnet  phrygien  n'est  pas  toujours  attribué  aux  trois  Hé- 
breux. Cf.  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  pi.  l,  n.  3. 
—  •  J.  Wilpert,  op.  cil.,  pi.  13,  78,  137.  169,  172,  196, 
240.  —  "  Ces  feuilles  ressemblent  à  celles  du  palmier, 
d'une  forme  un  peu  différente  et  légèrement  stylisée,  qui 
se  trouve  sur  la  pyxide  de  Grade.  —  "  Sur  d'autres  monu  ■ 
mcnts  de  la  raêms"  époque,  les  traits,  au  lieu  d'ëfre  tou- 
jours parallèles,  sont  parfois  croisés. 
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nière  à  laisser  les  jambes  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  Une  ligne  verticale  sur  la  gauche,  en  haut, 
indique  peut-être  un  bras.  Toutefois,  du  côté  opposé, 
on  n'observe  rien  de  semblable.  La  tête  e.st  couverte 
comme  d'un  voile  qui  retombe  sur  les  deux  côtés  à 
la  mode  égyptienne.  Le  nez  et  les  yeux  sont  indiqués 
par  de  simples  points. 

«  Cette  momie  égyptienne  apparaît  dressée  sous  un 
de  ces  édicules  que  les  Italiens  appellent  tempielto, 
composé  de  deux  colonnes  cannelées  en  spirale,  cou- 
ronnées de  chapiteaux  composites  à  crochets,  avec 
tailloirs  décorés  de  billettes,  soutenant  une  petite  cou- 
pole ou  dôme.  Le  sépulcre  est  élevé  de  trois  marches, 
fort  mal  dessinées,  indiquées  seulement  par  trois  traits 
creux  et  ressemblant  plutôt  à  trois  assises  de  pierre 
superposées,  car  l'angle  saillant  de  la  marche  est 
omis.  Il  semblerait  même  que  ce  ne  fût  point  un  esca- 
lier s'il  n'y  avait  une  légère  pente  visible  quoique  mal 
indiquée.  Sur  chaque  marche  est  un  pointillé.  Marthe, 
prosternée,  un  genou  en  terre,  les  mains  ouvertes  et 
tendues  en  avant,  porte  une  coilTure  composée  d'une 
manière  de  turban  ou  serre-tête,  sur  lequel  est  drapé, 
en  travers,  un  voile  retombant  '.  L'aspect  général 
rappelle  celui  des  coiffures  d'hommes  qui  furent  en 
usage  en  France  au  xv^  siècle.  Les  mains  sont  grandes 
et  lourdement  exécutées  :  tous  les  doigts  sont  indi- 
qués, le  pouce  séparé  des  autres  doigts.  Le  bras  droit 
est  entravé  dans  un  voile  et  les  plis  du  manteau  sont 
rendus  avec  réalisme  et  variété.  Le  type  du  person- 
nage est  très  paVticulier  :  la  tète  vue  de  profil,  l'œil 
fendu  en  amande,  le  nez  droit  sur  le  prolongement  du 
front,  la  bouche  dont  les  coins  sont  relevés  donnent  à 
la  physionomie  une  expression  étrange.  Le  Christ 
nimbé,  debout  en  face  de  Marthe,  tient  dans  la  main 
droite  une  longue  baguette,  légèrement  arquée,  éten- 
due dans  la  direction  de  Lazare  et  au-dessus  de  lui; 
ses  cheveux,  non  séparés  au  sommet  de  la  tête,  d'as- 
pect grenu,  obtenus  au  moyen  de  hachures. et  retom- 
bant des  deux  côtés  sur  les  épaules,  la  figure  imberbe, 
mais  non  pas  d'aspect  jeune,  d'un  art  grossier,  la 
bouche  large,  le  front  bas,  les  yeux  très  ronds.  Tout 
autour  de  la  tête  et  même  légèrement  engagé  derrière 
les  épaules,  est  un  grand  nimbe  au  repoussé  dont  le 
fond  est  en  pointillé.  Le  vêtement  est  d'une  exécution 
meilleure.  De  nombreux  plis  -  sont  figurés  sur  la  poi- 
trine. La  partie  basse  du  manteau,  formant  jupe,  est 
très  réussie;  le  genou  droit,  avec  la  rotule  en  avant 
serrée  dans  le  tissu,  est  fort  exactement  rendu.  La 
main  gauche  fermée  dont  on  ne  voit  que  le  dos  et  la 
naissance  des  doigts,  tient  d'autres  plis  verticaux 
tombant  très  naturellement,  avec  des  cascades  ou  des 
méandres.  La  main  droite  étendue,  tenant  la  baguette, 
soulève  un  pan  de  manteau  bien  drapé.  Le  pied  gauche 
est  un  peu  tr.ip  en  dehors,  tandis  que  le  droit,  vu  de 
face,  avec  les  doigts  apparents,  est  d'un  dessin  presque 
irréprochable.  » 

La  date  à  laquelle  remonte  la  châsse  de  Brivio 
semble  devoir  être  le  V  siècle  finissant,  à  une  époque 
voisine  de  la  châsse  d'Henchir  Zirara;  le  pays  d'ori- 
gine est  difficile  à  déterminer  parce  qu'elle  offre  un 
type  très  rare,  dont  nous  ne  connaissons  que  trois 
analogues.  Des  indices  sur  lesquels  il  ne  faut  s'ap- 
puyer que  très  légèrement  ont  invité  à  y  voir  la  pro 
duction  d'un  art,  sinon  oriental,  au  moins  dérivé  de 
modèles  orientaux,  et  qu'on  ne  peut  encore  qualifier 
de  byzantin;  ce  serait,  sinon  un  produit  direct,  au 
moins  comme  un  dérivé  très  voisin  d'un  modèle  pro- 
bablement syrien. 


*  Sur  un  sarcophage  de  Gaule,  où  le  Christ  est  à  gauche  de 
Lazare  et  Marthe  à  droite,  celle-ci  est  voilée  d'une  façon  qui 
rappelle  un  peu  la  représentation  du  coffret.  Cf.  E.  Le 
Blant,  Les  sarcophciges  clircliens  de  la  Gaule,  ISSU,  pi  m. — 


XII.  Châsses  du  Sancla  Sanctonim.  —  Lé  célèbre 
trésor  de  Latran,  enfoui  pendant  des  siècles  et  inabor- 
dable aux  archéologues,  a  été  récemment  Inventorié  et 
décrite  Nous  allons  y  choisir  quelques  pièces  ^ui 
appartiennent  de  droit  à  la  présente  étude  par  leur 
antiquité  et  par  leur  technique  (fig.  2696). 

1°  C'est  d'abord  un  coffret  d'argent  rectangulaire, 
destiné  à  contenir  une  croix  d'émail.  «  Ce  coffret, 
avec  traces  de  dorures  sur  les  reliefs,  affecte  la  forme 
d'un  rectangle  de  O^SO  de  longueur  sur  O^IG?  de  lar- 
geur. Son  poids  est  d'environ  un  kilogramme  et  demi. 
Il  est  formé  d'une  seule  pièce  de  métal,  coupée  sur  le 
patron  d'un  rectangle,  dont  on  a  incisé  les  coins  à 
angle  droit.  Les  bords  de  cette  plaque  d'argent  ont  été 
ensuite  relevés  pour  former  les  quatre  parois,  hautes  de 
O^Oe  en  moyenne.  Si  l'on  examine  de  face  ces  parois, 
on  observe  que  l'extrémité  gauche  de  chacune  est 
repliée  d'un  centimètre  sur  la  paroi  voisine,  à  laquelle 
elle  est  soudée  et  en  même  temps  rivée,  dans  le  haut, 
à  l'aide  d'un  petit  clou.  Les  angles  ainsi  formés  sont 
ornés  de  traits  parallèles  en  spirale  imitant  une  corde- 
lette. Les  bords  supérieurs  de  ces  trois  parois  sont 
repliés  de  manière  à  former  une  étroite  gouttière,  des- 
tinée à  recevoir  le  couvercle  à  glissière. 

"  Les  parois  sont  ornées  de  scènes  au  repoussé  et 
ciselées,  imitées  visiblement  de  celles  de  la  croix 
d'émail.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  erreurs  de  proportions 
qui  n'aient  été  copiées  :  ainsi  la  dimension  exagérée 
des  têtes  des  personnages.  Sur  les  grands  côtés  sont 
représentés  d'une  part  l'Annonciation,  la  Visitation  et 
la  Nativité,  de  l'autre  l'Adoration  des  mages  et  la  pré- 
sentation au  Temple.  Sur  les  petits  côtés  :  devant, 
l'agneau  avec  le  nimbe  crucifère,  au  milieu  des  sym- 
boles des  quatre  évangélistes  également  nimbés;  à 
l'arrière,  un  berger  et  les  rois  mages  guidés  par  l'étoile. 

«  Le  costume  des  personnages  est  très  semblable  à 
celui  que  l'on  voit  sur  la  croix  d'émail.  La  Vierge,  par 
exemple,  est  coiffée  d'un  voile  plié  exactement  de  la 
même  façon.  Le  trône  sur  lequel  elle  est  assise,  un 
coussin  placé  sur  une  base  peu  élevée,  avec  un  dossier 
orné  de  deux  boules,  est  à  peu  près  identique. 

«  L'Annonciation  est  interprétée  de  même.  L'ange 
est  à  gauche,  debout,  faisant  un  pas  en  avant,  le  bras 
droit  étendu  et  deux  doigts  de  la  main  joints  comme 
pour  bénir  la  Vierge  assise  en  face  sur  un  trône.  II  est 
séparé  d'elle  par  une  fleur  ronde  à  pétales  réguliers, 
sur  une  haute  tige  ondulante,  et  par  un  récipient 
ovale,  à  base  étroite,  où  retombe  un  fil  que  la  Vierge 
déroule  d'une  quenouille  avec  la  main  gauche,  tandis 
que,  de  sa  main  droite  relevée,  elle  fait  un  geste  de 
surprise  et  d'elTroi.  Pour  meubler  la  scène,  le  ciseleur 
a  ajouté  un  personnage  féminin  excessivement  grêle, 
debout  derrière  la  Vierge.  Il  a  peut-être  voulu  repré- 
senter sainte  Anne.  LTne  autre  originalité  de  ces  scènes 
consiste  dans  les  motifs  d'architecture  à  colonnes  can- 
nelées en  spirales,  avec  des  chapiteaux  à  crochets 
imitant  l'acanthe  dans  le  genre  de  ceux  de  la  reliure  de 
l'évangéliaire  de  Drogon  (Bibl.  nat.,  nis.  lat.  942S), 
qui  décorent  les  fonds  :  portes  en  plein  cintre  ou  à 
linteau  horizontal,  vues  de  face  ou  en  perspective, 
murs  ornés  de  traits  parallèles,  de  pointillés  ou  de 
cercles.  —  La  Visitation  diffère  un  peu  de  celle  de  la 
croix  d'émail  :  le  ciseleur  a  représenté  les  deux  femmes 
dans  les  bras  l'une  de  l'autre,  se  donnant  l'accolade,  et, 
derrière  la  Vierge,  une  énigmatique  personne  tenant 
une  aiguière,  qui  présente  une  grande  analogie  d'atti- 
tude et  d'aspect  avec  celle  dont  nous  venons  de  signa- 
ler la  présence  dans  la  scène  de  l'Annonciation.  —  La 


"  On  pourrait  aussi  se  demander  si  l'artiste  n'a  pas  voulu 
représenter  ici  des  cUwes.  —  'P.  Lauer,  Le  trésor  du  Sonda 
Sanctorum.  dans  Alémoires  et  monumenls  Piol,  1906,  t.  xv,. 
p.  60-(56,  pi.  VII. 


2696.  —  Chasse  d'ai'gent  du  Sancla  Sanctorum,  d'aprôs  une  pliotograpliie. 
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nativité  a  été,  au  contraire,  simplifiée  :  le  ciseleur  a 
supprimé  le  personnage  qui  apporte  des  parfums  à 
l'entant  dans  son  bain.  En  outre,  le  Christ,  dans  la 
crèche,  n'est  pas  nimbé,  tandis  qu'il  l'est  dans  le  bain. 
Enfin,  saint  Joseph  est  muni  du  pcdum  des  bergers. 

€  Sur  l'autre  côté  de  la  boite  sont  les  rois  mages, 
vêtus  de  tuniques  courtes,  avec  des  manteaux  flot- 
tants sur  les  épaules,  comme  ceux  de  la  p>"xide  du 
musée  de  Rouen  '.  Ils  sont  coilTcs  de  bonnets  phry- 
giens et  portent  des  présents  sur  des  draperies.  Le  cise- 
leur les  a  placés  les  uns  derrière  les  autres,  au  lieu  de 
les  grouper  '.  La  présentation  au  Temple  n'est  pas  très 
bien  interprétée.  La  Vierge  est  figurée  assise,  tenant 
l'enfant  sur  ses  genoux.  Derrière  elle,  un  personnage 
debout,  les  mains  voilées.  Devant,  le  vieillard  Siniéon, 
transformé  en  saint  nimbé,  n'ayant  presque  plus  rien 
de  Son  type  traditionnel,  s'avance  d'un  pas  rapide  et 
semble  présenter  une  draperie  à  l'enfant.  Dans  le  haut, 
on  aperçoit  une  étoile.  Sur  le  fond,  se  détachent  des 
colonnes  cannelées  en  spirale  ',  à  chapiteaux  corin- 
thiens, avec  des  rudiments  de  construction  et  une 
porte  en  plein  cintre.  Les  proportions  des  personnages 
sont  disgracieuses.  Les  corps  ramasses,  les  membres 
grêles,  les  yeux  trop  grands,  faits  de  lignes  parallèles, 
dénotent  un  art  assez  peu  raffiné.  Il  faut  reconnaître 
cependant  que  les  rois  mages  et  Siméon  ont  un  réel 
mouvement,  et  que  les  draperies,  malgré  leurs  plis  con- 
ventionnels au  simple  trait,  ne  sont  pas  d'une  trop 
mauvaise  facture. 

«  L'un  des  petits  côtés  est  orné  d'une  composition 
originale  :  les  rois  mages  cheminent,  le  bras  droit 
tendu  vers  l'étoile,  ([ue  leur  montre  un  berger  appuyé 
sur  son  pecliim.  Derrière  le  berger  sont  trois  brebis 
avec  des  queues  très  fournies  et  la  patte  gauche  ployèe, 
rappelant  celles  des  mosaïques  des  églises  Sainte- 
Praxède,  Saint-Marc  çt  Sainte-Cécile  à  Rome  «.  Cette 
paroi  est  munie  d'un  anneau. 

«  L'autre  petit  côté  offre  l'image  de  l'agneau  pascal, 
sur  une  éminence,  tourné  vers  la  droite,  et  environné 
des  symboles  des  quatre  évangélistes.  En  face  de 
l'agneau  est  l'ange  qui,  les  cheveux  séparés  au  milieu 
et  Vêtu  d'une  tunique,  paraît  à  mi-corps,  sortant  d'un 
nuage.  Il  tient  un  gros  livre  à  deux  fermoirs,  avec  re- 
liure décorée  de  quatre  cabochons  et  d'un  motif  cen- 
tral rectangulaire.  A  droite  de  l'ange  est  l'aigle,  dans 
la  même^attitude.  A  gauche  de  l'agneau  sont  le  lion  et 
le  bœuf  tenant  des  livres  semblables.  Les  ailes  sont 
petites  et  complètement  déployées,  les  extrémités 
dirigées  vers  le  haut.  Quoique  ces  animaux,  le  lion  par- 
ticulièrement, soient  très  grossièrement  exécutés, 
l'ensemble  est  néanmoins  satisfaisant.  Évidemment, 
le  ciseleur  s'est  inspiré  d'un  modèle  excellent,  peut-être 
d'une  mosaïque.  Ce  qui  donnerait  à  le  penser,  c'est  le 
double  trait  du  nimbe,  ainsi  que  les  nombreuses 
hachures  sur  le  corps  des  animaux  et  les  ailes. 

«  Le  couvercle  à  glissière,  d'une  seule  pièce,  est  plat, 
avec  un  renflement  à  l'une  des  extrémités  et  un  repli 
transversal  au  bout,  permettant  de  le  saisir.  Deux 
petits  anneaux  mobiles  placés  dans  l'axe,  en  haut  et 
en  bas,  donnent  la  facilité  de  le  faire  glisser,  soit  pour 
le  fermer,  soit  pour  l'ouvrir,  en  maintenant  la  boîte  à 
l'aide  d'un  autre  anneau  fixé  sur  la  partie  postérieure. 
Il  est  orné  de  personnages,  au  repoussé  et  ciselés,  de 
plus  grandes  dimensions  que  ceux  qui  sont  représentés 
sur  les  faces  latérales. 

'  É.  Molinier.Les  !Uoircs,p.56. 11  faut  aussi  rapprocher  de 
l'adoration  des  mages  du  coffiet  celle  qui  est  figurée  sur  la 
pyxide  d'ivoire  de  Florence:  il  existe  entre  ces  deux  scènes 
une  très  sensible  analogie.  Cf.  Venturi,  Sloria  delFarte  ila- 
liana.  t.  i,  p.  441,  fig.  401.  —  =  On  trouve  cette  scène,  tra.tée 
d'une  manière  très  \oisine,sur  une  pyxide  d'ivoire  du  Museo 
naxionale  de  Florence.  Cf.  Venturi,  Sloria  deWarle  italiana, 
%■  1,  p.  441,  fig.  401.  —  '  Des  colonnes  de  ce  t\-pe    se  ren- 


«  Au  milieu  est  figuré  le  CI  rist,  assis  sur  un  trône, 
entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  l'un  tenant  les  clefs, 
l'autre  un  li\Te.  Au-dessus,  dans  deux  médaillons  for- 
més chacun  d'un  cercle  en  relief,  orne  de  points  creux 
entoures  de  pointillés,  sont  les  bustes  de  deux  anges 
nimbés,  aux  cheveux  longs  partagés  en  bandeaux, 
vêtus  de  tuniques  et  tenant  la  baguette  des  hérauts 
terminée  par  deux  boules  superposées,  distantes  l'une 
de  l'autre.  Ces  anges  rappellent  ceux  de  la  coupe 
bjzantine  en  argent  de  la  collection  Stroganofî,  mais 
ils  sont  d'une  exécution  moins  soignée.  Voir  Diclionn., 
t.  I,  fig.  616.  Le  Christ  porte  un  nimbe  crucifère,  con- 
sistant en  un  pointillé  entre  deux  cercles  en  creux,  avec 
une  croix  pattée.  Son  front  est  bas,  son  nez  très  long; 
ses  paupières  sont  figurées  par  quatre  traits  courbes 
en  creux  et  un  point  au  milieu.  Les  cheveux  soigneu- 
sement lissés  sont  séparés  au  sommet  de  la  tête;  la 
barbe  est  taillée  en  rond,  avec  un  bourrelet  tout  au- 
tour, en  forme  de  collier.  Il  est  vêtu  d'une  tunique 
augusticlave  et  d'un  palliiim  flottant.  De  la  main 
droite,  il  bénit  à  la  mode  grecque  (l'index  et  le  médius 
joints.  Voir  Bénie  [Manière  de],  t.  ii,  col.  746);  l'autre 
main  est  appuyée  sur  un  gros  livre  à  deux  fermoirs, 
qu'il  tient  dressé  sur  son  genou  gauche.  La  reliure  de  ce 
livre  est  ornée  d'un  encadrement  de  points,  et,  au 
centre,  d'un  carré  en  quatre  feuilles  ou  cœurs,  disposés- 
dans  les  coins.  Les  plis  des  vêtements  sont  souvent  in- 
terprétèspar  des  traits  doubles.  Surles  pieds, deslignes 
parallèlesindiqucnt  les  courroies  des  sandales. Le  trône 
estdes  plussimples.Tresbas.il  aie  siège  recouvert  d'un 
coussin  et  offre,  sur  le  devant,  une  sorte  de  marche  ou 
de  tabouret  assez  élevé,  à  trois  pieds,  orné  sur  la  frise 
d'un  rectangle  entre  deux  ellipses,  le  tout  inscrit  dans 
un  pointillé.  Au-dessous,  sont  les  quatre  fleuves  du 
paradis,  figurés  par  quatre  virgules  très  grosses  et 
ondulées,  avec  les  pointes  tournées  à  l'intérieur,  et 
placées  symétriquement  deux  par  deux,  de  chaque 
côté  d'une  fleur  ronde  à  pétales,  'ur  haute  tige,  qui  les 
sépare^  Saint  Pierre,  dont  le  nimbe  est  cerclé  de  points, 
tient  de  la  main  droite  deux  clefs,  dans  lesquelles  on 
reconnaît  nettement  le  monogramme  de  Pelrus.  Sa 
main  ouverte,  le  pouce  en  haut,  est  tournée  vers  le 
Christ.  Sa  tonsure,  très  spéciale, est  celle  qu'on  appelle 
de  son  nom  lonsura  S.  Pétri  ou  encore  tonsura  scolica, 
à  cause  de  son  origine  irlandaise.  Les  cheveux  sont 
complètement  rasés  sur  le  haut  de  la  tête;  il  n'en  reste 
qu'une  couronne  sur  le  front,  allant  d'une  oreille  à 
l'autre,  et  une  touffe  sur  l'occiput.  Saint  Paul, carac- 
térisé par  sa  barbe  en  pointe  et  un  front  très  décou- 
vert, porte  un  nimbe  semblable.  Il  tient,  dans  son 
bras  gauche,  un  livre  à  peu  près  identique  à  celui  du 
Christ. 

«  La  date  de  ce  coffret  est  difficile  à  déterminer, 
d'une  façon  précise.  Il  est  assurément  postérieur  à  la 
croix  d'émail,  c'est-à-dire  au  \i'  siècle.  Faut-il  l'iden- 
tifier avec  celui  dans  lequel  le  pape  Serge  I*'  retrouva 
la  croix"?  C'est  une  question  qu'il  est  très  délicat  de 
tranclier,  car,  entre  l'argenterie  du  vii«  siècle  et  celle 
du  vins  ou  du  ix",  il  n'existe  pas  de  différences  bien 
appréciables.  Néanmoins,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
frappé  du  caractère  nettement  carolingien  du  couver- 
cle que  nous  venons  de  décrire.  Le  type  de  saint  Pierre 
surtout,  avec  cette  tonsure  scotique,  dont  la  mode 
semble  avoir  été  apportée  de  Grande-Bretagne  par 
des  moines  irlandais  et  anglo-saxons,  nous  paraît  être 

contrent  sculptées  sur  les  diptyques  du  musée  de  Brescia 
et  du  trésor  de  Monza.  —  '  A.  Venturi,  Sloria,  t.  ii,  fig.  192- 
1U4.  On  peut  auss.  y  comparer  les  agneaux  du  mausolée  de 
GaUa  Placdia,  ù  Ravenne.  —  '  Une  représentation  toute 
semblable  des  quatre  Ileuves  du  paradis  existe  sur  la  coupe 
byzantine  en  argent  de  la  collection  StroganofT  que  De  Rossi 
datait  du  vu'  siècle.  Cf.  Cli.  de  Linas.  Les  origines  de 
l'orfèvrerie  cloisonnée,  t.  il    p.  3G4;  Dtctionn.   t.  I,  fig.  616. 
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un  excellent  éK'ment  pour  la  fixation  de  la  date.  C'est 
la  même  tonsure  que  portent  les  moines  de  Marmou- 
tiers  au  début  de  la  Bible  de  Charles  le  Chauve  '.  Ce 
saint  Pierre  ressemble  beaucoup  à  celui  d'un  ivoire 
carolingien  de  la  collection  Strosanofï,  où  on  a  cru 
voir,  par  suite  d'une  confusion  évidente,  une  repré- 
sentation du  Clirist  -.  De  plus,  les  clefs  qu'il  tient 
forment  le  monogramme  du  nom  Pclrus.  Cet  usage  de 
la  clef  monogrammatique  est  encore  carolingien.  Nous 
le  relevons  notannnent  dans  les  miniatures  de  la  Bible 
de  Charles  le  Chauve  et  d'un  sacramentaire  carolin- 
gien de  la  seconde  moitié  du  ix^  siècle  (Bibl.  nat.,ms. 
lat.  1114,  fol.  5  V").  et  on  connaît  le  monogramme  des 
clefs  remises  par  le  Christ  à  saint  Pierre,  sur  le  tympan 
antérieur  du  ciborium  de  Saint-Ambroise  de  Milan, 
que  l'on  a  date  du  ix"  siècle^.  Il  n'est  pas,  jusqu'au 
nimbe  perlé  ■■,  et  au  type  des  anges,  à  grosses  têtes 
allongées,  qui  ne  reportent  à  l'époque  carolingienne. 
J'inclinerai  donc  à  considérer  au  moins  le  couvercle 
du  cofîret  comme  étant  de  cette  époque.  Alors,  se  pose 
la  question  de  savoir  si  le  coffret  tout  entier  est  de  la 
même  date.  Les  scènes  des  parois  sont  beaucoup  plus 
petites  que  la  composition  décorant  le  couvercle  :  c'est 
delà,  peut-être,  que  provient  la  différence  apparente 
de  stylet  Cependant,  la  torsade  qui  orne  les  quatre 
côtés  du  coffret  ne  se  retrouve  pas  sur  le  couvercle, 
dont  l'encadrement,  très  particulier,  consiste  en  un 
rang  de  perles.  De  plus,  nous  y  trouvons  l'agneau 
nimbé,  et  l'on  sait  que  le  pape  Serge  I''  favorisa  le 
culte  de  Uieu  sous  le  symbole  de  l'agneau,  contraire- 
ment aux  grecs  qui  l'avaient  condannié  au  concile  in 
Trullo  de  09'2.  De  même,  nous  avons  attiré  l'attention 
sur  le  mouvement  qu'il  y  a  dans  l'adoration  des 
mages  ou  la  présentation  au  Temple.  Ce  mouvement, 
un  peu  exagéré  même,  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celui  qu'on  remarque  dans  certains  bas-reliefs  syria- 
ques du  vue  siècle.  Les  petits  personnages  offrent  une 
certaine  ressemblance  avec  ceux  des  parois  de  la 
capsella  de  Brivio.  Enfin,  les  colonnes  cannelées  en 
spirale  se  retrouvent  sur  des  ivoires  du  vi''  et  du  vu" 
siècle.  On  pourrait  donc  considérer  le  couvercle  comme 
postérieur  au  coffret,  en  expliquant  les  similitudes  de 
détails  qu'on  relève  (mêmes  ornements  sur  les  reliures 
des  livres  des  quatre  évangélistcs  et  sur  celles  des 
livres  du  Christ  et  des  apôtres,  costumes  du  même 
genre,  types  d'anges  très  voisins,  même  fleur,  etc.), 
par  l'imitation  des  côtés  que  l'auteur  du  couvercle 
aurait  été  amené  à  faire.  Le  coffret  lui-même  serait 
donc,  à  l'extrême  rigueur, identifiable  avec  celui  que 
retrouva  Serge  !«',  mais  le  couvercle  doit  être  posté- 
rieur au  vu"  siècle,  et  très  probablement  de  la  fin  du 
vni«  ou  du  début  du  ix'?.  • 

2°  Une  deuxième  châsse,  faisant  partie  du  même 
trésor,  se  compose  d'une  boîte  de  forme  ovale  allongée, 
mesurant  en  longueur  O^IOS  sur  O^OGô  en  largeur  et 
en  hauteur  O^OSS  sous  le  couvercle.  Ce  couvercle  a 
lui-même  OmOôô  de  hauteur  à  sa  partie  centrale.  Sur 
un  fond  elliptique  rapporté  s'élèvent  les  parois  sur 
lesquelles  sont  ciselées  des  figures  dans  des  médail- 
lons. Sur  un  des  grands  côtes,  ce  sont  les  bustes  des 
apôtres  Pierre  et  Paul  nimbés,  le  premier  portant  la 
tonsure  en  couronne,  séparés  par  un  arbuste  à  grandes 
feuilles  allongées.  Sur  le  côté  opposé,  trois  médaillons 
séparés  par  deux  arbustes  :  le  Christ,  avec  un  nimbe 
crucifère  et  une  barbe  arrondie,  bénissant  suivant  la 

'  Cette  tonsme  scutiquc  do  saint  Pierre  se  rencontre 
cependant  sur  une  reliure  d'i\oire  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  qu'Emile  Molinier  datait  du  v  ou  du  vi«  siècle. 
Les   ivoirca,  p.  .53  —   «F.    Hermanin,   Alcuni   avnri   delta 

colkzionc   StrognnofI,  dans    YArle,   I89S,  p.  4,    flg.  4-.  

>  A.  Vcnluri,  Sturki  dcU'urlr  itaUana  t.  Il,  p.  53i),  fig. 
379;  E.  Berlaux,  J.'ait  dans  rilalic  méridionale,  Paris, 
1904,  p.  247,  402.  —  '  Cf.  Uil)l.  nnt.,  nis.  lat.  ////,  [ol.  0; 


manière  grecque, entre  deux  saints  nimbés  ettonsurés 
portant  la  barbe  taillée  en  pointe;  tous  trois  tiennent 
un  livre  dont  on  aperçoit  la  partie  supérieure  à  leur 
gauche.  Sur  les  petits  côtés,  un  saint  imberbe  avec  une 
couronne  de  cheveux  et  un  saint  barbu.  Ce  cpii  carac- 
térise toutes  ces  figures,  ce  sont  les  yeux  en  relief,  avec 
un  point  creux  au  centre  et  les  ponnnettes  saillantes 
Le  couvercle,  bordé  d'une  torsade,  est  divisé  en 
quatre  registres  par  une  croix  en  relief  ornée  de  cer- 
cles et  de  rectangles  figurant  des  gemmes.  Dans  les 
registres  1,  2,  une  main  symbolique  bénissant  à  la 
grecque;  une  colondje  en  plein  vol  avec  un  anneau 
dans  le  bec;  dans  les  registres  3  et  4,  deux  anges 
nimbés  et  vêtus  de  longues  robes  qui  les  couvrent 
entièrement,  serrées  au  genou;  ils  portent  des  bande- 


2G'J7.  —  Cluisse  d'argent. 
D'après  les  Moniimetits  Piot,  t.  XV,  pi.  12,  n.  3. 

lettes  dans  les  cheveux  et  de  grandes  ailes.  Ces  deux 
anges,  légèrement  penchés  en  avant,  les  mains  jointes, 
sont  tournés  l'un  vers  l'autre  et  semblent  voler  (fig. 
'2697). 

Cette  châsse  est  tout  â  fait  du  même  type  que 
celle  d'Hcnchir  Zirar.i;  elle  doit  appartenir  au  y"  siècle 
ou  au  premier  quart  du  vi'". 

XIIL  Quelques  ch.vsses  mérovingiennes.  — 
Nous  avons  décrit  et  figuré  la  châsse  d'Henchir 
Zirara  {xoiv  DicUonn.,  t.  i,  fig.  148;  t.  ii,  col.  2344- 
2.345),  également  la  châsse  de  Saint-Maurice  d'Agaune 
(voir  Dic/ionn.,  t.  i,  fig.  192,  col.  8G8),  celle  d'Hen- 
chir Akhrib  (voir  Dictionn.,  t.  ii,  col.  234,')-2347, 
fig.  2173),  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Lhie  autre  châsse  bien  connue  des  archéologues  et 
que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  est  la  châsse 
cîite  de  Mummole,  conservée  dans  la  sacristie  de 
l'église  abbatiale  de  Saint-Benoît-sur-Loire'  (Loiret) 
(fig.  2698).  En  1642,  divers  changements  furent 
faits  dans  le  sanctuaire.  Dom  Chazal,  dans  son  His- 

Évangéliaire  de  la  bibliothèque  de  Cambra  ,  n.  327.  — 
'  Par  exemple,  cofîret  StroganofI,  dans  YArle,  1898,  p.  1. — 
•Rocher,  S'otcs  hisloriques  sur  les  prineipales  restaura- 
tions de  réijlise  abbatiale  de  Saint-Benoit-sur-Loire,  depuis 
le  xiii"  siècle,  dans  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  rOrléanais,  t.  m,  1861,  p.  445;  Rocher,  Histoire  de 
l'abbaye  royale  de  Saint-Benolt-sur-I.oire,  in-S",  Orléans, 
1805,  p.  511. 
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toire  de  Fleury^,  nous  apprend  qu'en  démolissant 
l'autel  pour  le  repousser,  on  trouva  d'abord  à  la  par- 
tie supérieure  le  billet  qui  constatait  sa  consécration 
en  1536  par  l'évêque  d'Ébron.  Mais,  une  découverte 
bien  plus  intéressante  fut  celle  du  reliquaire  ou  phi- 
lactère  de  saint  Munimole,  que  l'on  retrouva  dans  la 
fondation  même,  qui  n'avait  pas  été  remuée  depuis 
le  xi«  ou  le  xii^^  siècle  :  in  imo  loco  invenlum  est.  «  Cette 
petite  cassette,  écrit  doni  Chazal,  qui  a  la  forme  d'une 
église  très  simple,  est  recouverte  en  cui\Te  repoussé. 
On  y  voit  l'image  des  douze  apôtres,  six  d'un  côté,  six 
de  l'autre.  Elle  est  longue  de  cinq  pouces  moins  une 
ligne,  quatre  pouces  de  haut  environ.  A  droite  et  à 
gauche  de  la  cassette  on  lit  ces  mots:  Mumm.me  fieri 
Jussit  in  honorent  B.  Mnriœ  et  S.  Peiri  -.  » 

Ce  que  ne  dit  pas  dom  Chazal,  c'est  que  la  châsse  ne 
consiste  qu'en  une  petite  boîte  de  bois,  peu  épaisse, 
recouverte  de  plaques  de  cuivre,  ornées  de  figures  au 
repoussé  dont  le  travail  et  le  dessin  indiquent  l'époque 


combien  cette  abréviation  est  Singulière  et  inusitée; 
surtout,  si  l'on  songe  que  le  graveur  n'avait  pas,  dans 
le  manque  de  place  (puisqu'un  côté  entier  du  cadre  est 
resté  vide),  une  raison  de  dissimuler  ainsi  et  le  nom  et 
le  titre  du  donateur.  Il  y  a  plus.  La  disposition  de  l'in- 
scription s'oppose  à  une  pareille  interprétation.  En 
effet,  tous  les  autres  mots  de  l'inscription,  d'une  lec- 
ture certaine,  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  un 
point.  Or,  les  cinq  premières  lettres  forment  un  seul 
groupe  séparé  du  suivant  par  un  point.  Mumma  est 
donc  un  mot.  C'est  le  nom  de  la  personne  qui  a  fait 
taire  la  châsse,  une  femme  sans  doute.  S'il  est  ^Tai  que 
l'on  n'a  pas  cité  jusqu'ici  d'autre  exemple  de  ce  nom, 
cependant,  outre  que  sa  forme  n'a  rien  d'in\Taisem- 
blable,  on  connaît  un  nom  de  femme  du  même 
temps,  qui  lui  est  apparenté,  celui  de  Mummia, 
Leotheria  sive  Mummia,  qui,  l'an  695,  et  non  719, 
fit  une  donation  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif  de 
Sens  '.  La  Vierge  et  saint  Pierre,  en  l'honneur  desquels 


2698.  —  Chasse  de  Saint-Benoit-sur-Loiie.  D'après  le  Bulletin  monumental,  1880,  t.  xi.vi. 


barbare.  Nous  y  voyons  représentés  une  frise  d'anges 
à  mi-corps,  d'une  extrême  sauvagerie,  accompagnés 
d'un  ornement  comportant  des  cordons  noues  ensem- 
ble et  inscrivant  des  étoiles  et  des  croix  à  branches 
égales'.  Au  revers,  se  développe,  autour  du  champ 
et  sur  trois  côtés  seulement  du  cadre,  l'inscription  sui- 
vante en  lettres  capitales  : 

MVMMA  ■  FIERI  • 

IVSSIT  .  IN  ■  AMORE  .  SCE  ■  MARIE  •  + 

ET  •  SCI  •  PETRI  • 

u  Pour  voir  dans  ce  reliquaire  une  œuvre  comman- 
dée par  l'abbé  :\Iummole,  il  a  fallu  considérer  les  cinq 
premières  lettres  MVMMA  comme  l'abréviation  de 
Miimmolus  abbas.  Il  n'est  pas  besoin  d'une  connais- 
sance bien  approfondie  du  système  abrèviatit  ni  de  la 
paléographie  épigraphique  mérovingienne  pour  voir 


*  Historia  monasterii  Floriacensis  S.  Bénédictin  ms. 
270  bis  (491  ),  p.  21,  de  la  bibl.  d'Orléans.  —  '  M.  de  Beaure- 
gard,  diuis  un  ms.  légué  à  la  bibliothèque  d'Orléans,  dissert, 
sur  le  reliquaire,  l'ne  note  dans  les  Mémoires  et  disserta- 
tions sur  les  antiquités  nationales  et  étrangères  publiées  par 
la  Société  royale  des  antiquaires  de  France,  1826,  t.  vu,  p.  ciii- 
crs*.  Dimensions  :  hauteur  0=13,  largeur  O^OS.  —  ^  É.  Moli- 
nîer.  L'art  de  Tépoque  barbare,  dans  A.  Michel,  Histoire 
de  Vait  depuis  les  premiers  temps  chrétiens,  t.  ,  part.  1,  p. 422, 
fig.  202;  Bulletin  monumental,  1901,  p.  156,  pi.  en  regard; 
Trésor  des  églises  et  objets  d'art  français  appartenant  aux 
musées  exposés  en  ISS9  au  palais  du  Trocadéro,  in-4°,  Paris, 


Mumma  fit  faire  cette  châsse,  étaient  les  patrons  pri- 
mitifs du  monastère  de  Fleury  ^.  Comme  l'inscription 
ne  mentionne  pas  saint  Benoit,  qui,  aussitôt  après  la 
translation  de  son  corps  du  Mont-Cassin  à  Fleury,  fut 
l'objet  d'une  vénération  particulière,  il  est  probable 
que  la  fabrication  de  cette  châsse  est  antérieure  à 
cette  translation  ';»  la  date  de  cette  pièce  d'orfèvre- 
rie remonterait  donc  à  la  seconde  moitié  du  xw  siè- 
cle. 

Notons  encore  la  petite  châsse  du  ^^=  ou  du  yiï" 
siècle,  conservée  dans  l'église  de  Saint-Bonnet-Ava- 
louze  '  (fig.  2699).  On  s'y  est  efforcé  de  représenter  la 
figure  humaine  d'un  côté,  mais  avec  une  maladresse 
inouïe,  autour  d'une  croix  en  orfèvrerie  cloisonnée, 
sont  noués  des  entrelacs  grossiers  mais  qui  rappellent 
ceux  des  bijoux  des  ve,  vi'  et  vii'-'  siècles*. É.Molinier 
attribue  le  reliquaire  de   Saint-Bonnet-Avalouze  au 


p.  24.  —  *  Ce  monastère  fut  formé  de  la  réunion  de  deux 
basiliques,  l'une  dédiée  à  Notre-Dame,  construite  par  un 
certain  Jean,  l'autre  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre,  fondée 
par  Leodebod,  abbé  de  Saint-Aignan  d'Orléans  sous  le 
régne  de  Clovis  II  et  probablement  en  651.  —  '  Quantin, 
Cartulaire  de  r  Yonne,  t  i,  p.  24.  —  •  M.  Prou,  La  chasse 
dite  de  Mummole,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  nat,  des  antiq, 
de  France,  1898,  t.  Lix,  p.  325  sq.  —  '  Dans  la  Corréze. 
—  •  A.  Michel,  op.  cit.,  t.  i,  p.  422,  fig.  203;  É.  Molinier,  Le 
trésor  de  la  cathédrale  de  Coire,  1895,  p.  26;  Histoire  géné- 
rale des  arts  appliqués  à  finduslrie  du  v'  siècle  à  la  fin  du 
xvni'  siècle,   1903,  t.  iv,  p.  22,23. 
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déclin  de  la  période  méroviiisieimc.  «  Cette  petite 
châsse  en  forme  de  bourse  a,  dit-il,  depuis  quelques 
années,  été  maintes  fois  publiée,  et  on  en  trouvera  ici 
l'image,  ce  qui  me  permettra  d'être  bref  à  son  sujet.  11 
me  suflira  de  rappeler  que  sur  l'une  des  faces  de  ce 
monument,  compose  de  lames  de  cuivre  sommaire- 
ment estampées,  assemblées  sur  une  âme  de  bois,  on 
voit  une  croix  exécutée  en  verroterie  cloisonnée.  Si  le 
décor  polyclirome  exécuté  au  moyen  de  verroteries  est 
l'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  l'époque 
barbare,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  vieux  procédés 
du  repoussante,  de  l'estampage, continuèrent,  pendant 
cette  longue  période,  à  être  en  honneur  :  parfois  ces 
modes  de  fabrication,  qui,  sous  la  main  des  orfèvres 
grecs  ou  gréco-ronuiins,  comme  sous  la  main  des  orien- 
taux, avaient  donné  naissance  à  des  chefs-d'œuvre, 
furent  bien  imparfaitement  employés;  mais  n'im- 
porte :  la  seconde  face  du  reliquaire  de  Saint-Bon- 
net montre  des  croix  et  des  personnages,  à  dire  vrai, 


hauteur  totale,  sans  les  supports,  est  de  vingt-deux 
centimètres;  la  largeur,  à  la  base  0'"21,  au  sommet 
0'nl4  et  l'épaisseur  varie  de  0"»02.5  à  0»06.  La  face 
antérieure  est  couverte  littéralement  de  cabochons 
(rubis  et  saphirs)  au  nombre  le  8,î  et  de  perles  au 
nombre  de  185.  Une  triple  bordure  limite  le  champ,  ce 
sont  :  un  filet  de  perles,  un  chapeiet  de  gemmes  ovales 
dont  les  bâtes  ne  laissent  voir  que  la  partie  supérieure, 
une  rangée  de  gemmes  rectangulaires,  taillées  en  table 
biseautée  et  isolées  par  une  ligne  de  fdigrane.  Au  cen- 
tre du  champ  ainsi  limite  brille  un  gros  saphir, 
taillé  en  table,  à  monture  ajourée  et  très  saillante:  il 
est  retenu  par  des  griffes  tréflées,  contournées  de  deux 
rangs  de  filigranes  entre  lesquels  sont  disposées  des 
perles.  De  ce  foyer  rayonnent  vers  les  extrémités 
huit  branches  de  gemmes  ovales,  et  l'extrémité  de 
chacune  s'amortit  en  une  gemme  radiée  de  gemmes 
plus  petites.  Tout  l'espace  compris  entre  les  branches 
de  l'étoile  est  rempli  par  un  filigrane  saillant  n'adhé- 


2699.  —  Châsse  de  Saint-Btjnnet-.^valùUze.  D'après  É.  Molinier,  Histoire  générale  des  arts  appliqués  ù  l'industrie,  i.  iv,  p.  22. 


tout  à  fait  embryonnaires,  qui  prouvent  que  l'orfèvre 
savait  encore,  tant  bien  que  mal,  traduire  sa  pensée 
par  un  travail  en  relief,  qu'il  n'avait  même  pas  renoncé 
à  exécuter  au  repoussé  des  séries  d'ornements  olTrant 
quelcpie  complication  '.  » 

Avec  les  châsses  de  Fleury  et  de  Saint-Bonnet- 
Avalouze,  nous  touchons  le  fond  de  la  barbarie,  et, 
peu  après,  une  série  de  monuments  vont  nous  montrer 
un  relèvement.  La  châsse  d'Agaune  tout  d'abord, 
monument  parfait  en  son  genre,  nuiis  dont  la  date  est 
si  discutable  entre  le  vu'', le  viii"  et  même  le  ix^  siècle, 
bien  que  les  caractères  généraux  indiquent  plutôt  une 
œuvre  d'époque  franchement  mérovingienne  -. 

XIV.  Chasse  de  Monza.  —  Le  reliquaire  que 
nous  allons  décrire  est  désigné  dans  le  trésor  de  Monza 
sous  le  nom  de  reliqiiiario  dcl  Dcnlc.  Ce  trésor  possé- 
dait huit  relic|ues  de  saint  Jean-Baptiste;  nudheureu- 
sèment, au  xi'siécle,ces  reliques  ne  sont  pas  spécifiées; 
au  xiv^^,  on  trouve  mention  de  la  dent;  au  xv«,  il  est 
question  d'une  deuxième  dent  qui  disparaît  bientôt 
des  inventaires;  en  1G80,  une  inscription  gravée  sous 
le  reliquaire  mentioime  une  restauration  et  une 
récognition  des  reliques.  Le  reliquaire  en  question 
comprend  deux  parties,  un  coffre  et  un  couvercle;  sa 

'  É.  Molinier,  Jlist,  (létiér.  tlex  arls,  l.  iv,p.  23. —  ^  Ibid., 
t.  IV,  p.  25;  rnuleiir  tient  poiu-  la  fin  du  viir-  siècle.  Voir 
Dictiann.,  t.  i,  col.  867. 


rant  pas  au  fond,  à  vrilles  courtes  et  unies,  fixées  de 
distance  en  distance.  La  disposition  du  champ  ayant 
obligé  à  rapprocher  les  trois  rais  supérieurs  du  cabo- 
chon central,  il  se  trouva  qu'entre  les  autres  branches, 
des  vides  disgracieux  s'ouvraient;  on  les  remplit  par 
des  carrés  de  filigranes  bordés  de  perles,  avec  un 
cabochon  carré  au  milieu. 

L'amortissement  se  compose  d'un  bandeau  où  les 
gemmes  carrées  et  ovales  alternent  avec  les  perles, les 
unes  et  les  autres  montées  en  bâte;  puis  d'un  listel  où 
un  rinceau  de  filigrane  court  entre  deux  torsades; 
enfin,  d'une  plate-forme,  sur  laquelle  s'alignent  cinq 
cabochons  montés  à  jour  sur  des  feuillages  et  dimi- 
nuant graduellement  de  grosseur,  celui  du  milieu 
accosté  de  deux  lions  affrontés. 

Les  côtés  dessinent  une  imbrication  à  fond  pointillé. 
L'âme  est  un  bloc  de  bois  évidé  à  l'intérieur,  de 
numière  à  former  une  boîte  qui  se  ferme  à  la  partie 
inférieure  par  une  planchette  de  rapport  sur  hupielle 
est  clouée  une  plaque  d'argent  doré  portant  l'inscrip- 
tion citée  précédennuent.  L'or  em[)loyé  est  de  deux 
sortes,  rouge  pour  la  face  antérieure,  jaune  pour  le 
revers. 

Le  revers,  moins  riche,  représente  le  crucifiement. 
Tout  le  dessin  est  au  pointillé,  procédé  qui  dénote  le 
désir  de  forcer  l'attention  par  remi>loi  d'un  moyen 
rare  en  vue  d'obtenir  un  efi'et  imprévu.  La  croix  a  ses 
bras  cil  escalier,  pour  employer  un  terme  d'héraldisnie. 
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Au-dessus  des  bras  cl  dans  des  médaillons,  on  voit  les 
personnifications  du  soleil  et  de  la  lune  (voir  Dictiunn., 
t.  I,  col.  3005,  au  mot  Astres)  représentes  en  buste  :  le 
soleil  est  imberbe  et  brandit  une  torche  embrasée,  la 
lune  est  coiffée,  c:)mnie  de  juste,  du  croissant.  Les  deux 
attributs  se  trouvent  rejetés  hors  des  médaillons.  Le 
Christ  étend  les  bras  horizontalement;  son  nimbe  est 
crucifère;  il  est  barbu  et  garde  les  yeux  ouverts.  La  ta- 
blette portant  le  motif  de  sa  condamnât  ion  est  indiquée, 
mais  non  remplie.  La  Vierge  et  saint  Jean  se  tiennent 
debout  de  chaque  coté  de  la  croix.  Deux  soldats  s'ap- 
prochent de  Jésus  :  l'un,  armé  d'une  lance,  lui  perce  la 
poitrine,  l'autre  approche  de  ses  lèvres  une  éponge 
humide.  Cette  plaque  est  fixée  par  des  clous  à  tête 
ronde  sur  une  âme  en  bois  de  noyer.  Comme  elle 
n'était  pas  assez  longue  pour  le  champ  à  couvrir,  on 


Quant  à  la  forme  de  la  châsse,  que  Ch.dcLinas  rap- 
prochait de  celles  de  Vienne  et  de  Hertford  —  on  en 
pourrait  ajouter  beaucoup  d'autres  —  elle  n'a  rien  de 
très  caractéristique  et  elle  est  trop  habituelle  pour  les 
reliquaires  anciens  pour  qu'on  puisse  employer  une 
classification  basée  sur  l'examen  de  monuments  dont 
la  date  ne  s'impose  pas  et  qui,  par  conséquent,  ne 
peuvent  être  admis  par  tous    comme    prototypes  '. 

XV.  Châsse  deHertfoed. —  La  châsse  de  l'église 
Saint-Jean-Baptiste  de  Hertford.  en  Westphalie,  se 
voit  aujourd'hui  au  Musée  d'art  industriel  à  Berlin. 
Ce  monument  figurait  originairement  dans  le  trésor 
de  la  collégiale  de  Saint-Denis  d'Enger,  fondée  par 
Witikind,  converti  au  christianisme  en  78.5,  mort  en 
807.  C'est  donc  entre  ces  deux  dates  que  doit  se  placer 
la  confection  d'une  œuvre  présentant,  au  point  de  vue 


270Ô.  —  Reliquaire  del  Dente  à  Monza.  D'après  le  Bulletin  monumental,  1884,  t,  i. 


y  a  ajouté  une  pièce  de  la  longueur  de  deux  doigts 
(flg.  2700). 

J.  Labarte'  jugeait  que  ce  reliquaire  «  pourrait 
peut-être  remonter  aux  temps  de  la  reine  Théode- 
linde  ^  »  Ch.  de  Linas  l'attribuait  "  à  la  joaillerie 
byzantine  du  vi«-vii<i  siècle'.  »  Darcel  y  voyait  «  un 
excellent  spécimen  de  l'ornementation  en  pierreries 
usitée  dans  rorfè\Terie  byzantine  antérieurement  au 
xs  siècle  *.  »  X.  Barbier  a  consacré  une  interminable 
discussion  pour  aboutir  à  cette  conclusion  :  «  Aller 
jusqu'au  x«  siècle  serait  descendre  beaucoup  trop  bas, 
et  remonter  jusqu'à  la  fin  du  vi^  ne  serait  pas  moins 
téméraire.  La  vérité  sera  entre  les  deux. ..fin  du  vii= 
ou,  au  plus  tard,  début  du  viii^siècle'.  »  Cette  opinion 
est  la  plus  acceptable,  solidement  fondée  sur  un 
riqiiadro  o  incornicialura  che  si  irova  ad  un  tempO 
sulla  CTOce  di  Ghislino  II  e  nclle  corone  visigoliche^; 
c'est  elle  que  nous  suivons  de  préférence  à  celle  d'Ém. 
Molinier,  qui  veut  n'y  voir  qu'un  produit  «  de  l'art 
carolingien  assez  avancé  '.  » 

'  J.  Labarte,  Histoire  des  arts  industriels,  t.  i,  p.  348.  — 
"  Ibid.,  t.  1,  p.  72.  —  '  Ch.  de  Linas,  Les  origines  de  Tor/è- 
vrerie  cloisonnée,  in-S°,  Paris,  1877,  t.  i,  p.  316.  —  '  A.  Dar- 
cel, dans  la  Gazette  des  beaux-arts,  t.  xix,  p.  251-253.  — 
»X.  Barbier,  Le  trésor  de  la  basilique  royale  de  Monza, 


de  la  sertissure  des  pierreries,  les  mêmes  remarquables 
caractères  que  la  châsse  et  la  monture  du  vase  dit  de 
saint  Martin,  conservés  au  trésor  d'Agaune. 

La  châsse  offre  l'aspect  d'une  bourse  sur  les  dimen- 
sions suivantes:  hauteurO^lG. largeur  à  la  base  0°14, 
épaisseur  0" 05.  Elle  se  compose  d'une  boîte  en  chêne 
revêtu  de  plaques  métalliques:  toutes  les  faces,  hor- 
mis la  face  antérieure,  sont  d'argent  doré.  Le  revers 
offre  six  figures  à  mi-corps  dans  des  arcatures;  registre 
supérieur,  Jésus-Christ  nimbé  entre  deux  anges;  regis- 
tre inférieur,  Marie  tenant  son  Fils,  entre  saint  Pierre  ' 
et  saint  Paul.  Sur  les  parois  des  extrémités,  deux  anges 
également  à  mi-corps  dans  des  arcades  superposées; 
le  dessous  de  la  châsse  est  un  entrelac  buriné  et  ponc- 
tué. «  L'intégralité  du  travail,  exécuté  au  repoussé, 
est  d'une  singulière  rudesse.  Les  susdits  panneaux  sont 
encadrés  d'une  bordure  losangée,  finement  gaufrée, 
que  prolongent  à  l'intérieur  un  cordon  perlé  et  un  autre 
filigrane.  La  crête  ajourée  se  compose  de  cinq  lions 
en  ronde-bosse  :  les  extrêmes  sont  couchés,  la  langue 

dans  le  Bulletin  monumenlal,  1884,  t.  L  (V  série,  t.  xil>, 
p.  511.  —  'A.  Venturi,  Storia  delTarie  italiana,  in-S», 
Milano,  1902,  t.  ii,  p.  91  sq.,  flg.  80,  SI.  — '  É.  Molinier, 
Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  rindustrie,  in-fol., 
Paris,  t.  IV,  p.  26,  note.  —  ■  Ibid.,  t.  n',  p.  75,  note  1, 
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pendante;  les  intermédiaires  enjambent  une  traverse 
par-dessus  laquelle  ils  allongent  leurs  pattes  et  leurs 
mufles.  Cette  traverse  repose  sur  des  guirlandes  en 
accolade.  L'un  des  flancs  a  gardé  son  oreille,  profil 
pyriforme, ouverture  circulaire;  l'autre  a  disparu  :  bien 
que  l'appendice  persistant  soit  en  argent  doré,  comme 
le  reste  du  décor  mentionné,  je  crois  qu'il  n'est  pas 
contemporain  de  l'objet  primitif;  on  aura  copié  tant 
bien  que  mal  d'anciennes  anses  brisées  par  un  accident. 
L'ornementation  du  panneau  antérieur  se  montre  de 
beaucoup  la  plus  remarquable.  Une  épaisse  lame  d'or 
est  recouverte  d'un  réticulé  de  cloisons  soudées  (épais- 
seur 0n>005),  aussi  en  or,  dessinant  une  escarboucle  à 
huit  rais  dont  les  champs  anguleux  sont  remplis  par 
des  écussons  encadrés  de  jarretières  à  volutes.  Treize 
pierres  —  quatre  ont  été  arrachées  —  marquent  les 
points  d'intersection.  Au  centre,  un  on\"x  uni,  cercle 
jadis  de  grosses  perles;  au  sommet,  deux  onyx  intaillés. 
Faune   tenant   le   pediini   et   une   grappe   de    raisin. 


semblerait  qu'on  se  soit  acharné  à  briser  violemment 
les  cloisons  et  les  gemmes,  quitte  à  réparer  ensuite  le 
dommage  au  moyen  de  clous  plantés  sans  discerne- 
ment. Néanmoins,  l'ceuvTc  de  vandalisme  n'a  pas  été 
assez  complète  pour  empêcher  une  restitution  cer- 
taine. Les  émaux  sont  d'une  telle  grossièreté,  ils  sont 
tombés  si  régulièrement  à  diverses  places,  que  je  les 
avais  pris  tout  d'abord  pour  des  incrustations  à  froid. 
L'n  examen  plus  attentif  m'a  prouvé*  que,  la  matière 
ayant  débordé  çà  et  là  par-dessus  les  cloisons,  le  pro- 
cédé de  la  fusion  est  ainsi  nettement  accusé.  Les  tons 
employés  sont  ;  le  rouge  foncé,  le  blanc  laiteux,  le 
bleu  lapis,  le  bleu  turquoise,  le  purpurin,  le  vert  fort 
rarement,  enfin  le  jaspé  où  se  marient,  deux  par 
deux,  les  couleurs  ci-dessus,  aucune  trace  de  jaune  '  » 
(fig.  2701). 

La  similitude  entre  le  reliquaire  de  Monza  et  celui 
de  Hertford  est  plus  apparente  que  réelle. Le  type  seul 
concorde,  ainsi  que  l'ornementation  gemmée  de  la  face 


2702.  —  Châsse  de  la  cathédrale  de  Coire. 
D'après  É.  .Molinier,  Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Coire,  1895,  titre  et  p.  23. 


Œdipe  interrogeant  le  Sphinx  accroupi  sur  un  rocher. 
Dans  la  zone  intermédiaire,  un  oiseau,  un  lièvre 
rampant  et  une  corne  d'abondance  sur  un  globe, 
agate  blanche  transparente  intaille.  Extrémités  du 
grand  diamètre,  très  belle  améthyste,  cabochon 
percé;  grenat  plan;  au-dessous,  un  morceau  de  nacre 
de  perles  et  une  autre  agate  blanche  intaille  avec 
l'image  d'un  Bacchant;  enfui,  au  bas,  une  améthyste 
pâle.  Les  deux  agates  sont  d'une  basse  époque.  Le 
cordon  d'encadrement,  les  rais,  les  jarretières  (alvéoles 
carrés),  les  quatre  triangles  qui  accostent  les  rais  ver- 
ticaux (alvéoles  arrondis)  cloisonnent  des  lamelles  de 
verre,  alternativement  rouge  et  vert.  Dix  écussons, 
quatre  au  registre  supérieur,  six  à  l'inférieur,  sont 
émaillés;  ils  représentent  des  oiseaux,  des  poissons  et 
des  reptiles;  un  bouton  d'émail  blanc  remplit  les 
boucles  des  volutes.  Quant  au  champ,  il  était  garni  de 
verre  rouge  en  tables;  le  fait  est  positif,  car,  quelques 
petits  triangles  de  cette  substance  persistent  contre 
le  cordon  et  les  jarretières.  La  partie  que  je  me  suis 
eflEorcé  de  décrire    a    subi   des  avaries  majeures;  il 

'  Ch.  de  Linas,  Émailleriey  métallurgie,  toreutique,  céra- 
mique. Les  expositions  rétrospectives,  BruxeUes,  Dusseîdorf, 
Paris  en  ISiO,  in-S»,  Paris,  1S81.  p.  107-127,  planches  non 
numérotées;    A.    Darcel,  dans    la    Gazette  des   beaux-arts. 


antérieure;  mais,  en  dehors  de  ces  deux  points  com- 
muns, tout  le  reste  est  foncièrement  divergent.  A 
Monza,  le  fond  est  filigrane;  à  Hertford,  il  se  com- 
plique de  verroteries  et  d'émaux;  dans  le  monument 
italien,  à  part  les  deux  lions  du  couvercle  qui  devien- 
nent des  monstres  à  Hertford, il  n'y  a  pas, comme  dans 
l'œuvre  allemande,  ces  poissons  et  oiseaux  qui  consti- 
tuent un  caractère  particulier  de  décoration.  A  Monza, 
le  revers  est  pointillé;  à  Hertford.  il  est  repoussé.  Con- 
clure de  là  que  l'un  procède  de  l'autre  serait  aventu- 
reux, en  tout  cas  la  filiation  —  si  filiation  il  y  a  —  ne 
saurait  être  que  très  indirecte  et  très  lointaine. 

XVI.  Ch.\sse  de  Coire.  —  C'est  une  petite  boîte 
rectangulaire  surmontée  d'un  toit  ou  couvercle  à 
deux  rampants;  les  dimensions  sont  en  hauteur  O^IGO, 
largeur  OmlTô,  épaisseur  O^OGO.  La  châsse  est  en  bois 
recouvert  de  minces  plaques  de  cui\Te  estampé  et 
doré  fixées  avec  des  clous.  L'ornementation  de  cha- 
cune des  grandes  faces  diffère,  la  décoration  des  deux 
extrémités  est  semblable  (fig.  "2702). 

Sur  la  face  antérieure,  le  toit  et  la  caisse  sont  déco- 


t  XXIII,  p.  20-21  ;  X.  Barbier,  Le'lrésor  de'la  basilique  royale 
de  Monza,  dans  Bulletin  monumental,  1S84,  t.  l,  p.  514-518; 
É.  Molinier,  Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  Vindustrie, 
t.  IV,  p.  74-75. 
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rés  d'entrelacs  produits  par  rcnchevétrcmcnt  d'un 
seul  ruban  on  relief.  Aux  angles  du  toit  et  de  la  caisse 
sont  sertis,  dans  des  bâtes  à  gouttière  en  forme 
d'amande,  des  cabochons  de  verre;  trois  d'entre  eux 
ont  disparu.  Cinq  autres  cabochons  de  forme  circu- 
laire sont  disposes  en  forme  de  croix,  quatre  sur  la 
caisse,  un  sur  le  toit.  Un  listel  en  relief  figure  une 
bordure  commune  à  l'ornementation  du  toit  et  de 
la  caisse. 

Sur  la  face  postérieure,  une  même  feuille  de  métal 
estampe  suffit  à  la  décoration.  Au  centre,  dans  un 
cartouche  rectangulaire,  on  voit  un  cercle  strié  dans 
lequel  viennent  s'enchevêtrer  quatre  demi-cercles 
adossés  deux  à  deux  et  s'entrecoupant.  Ces  demi-cer- 
cles sont  terminés  par  des  têtes  de  serpent;  autour  de 
la  rosace  se  tord  un  entrelac  formé  d'un  seul  ruban. 
Une  large  bordure,  limitée  par  un  listel  en  relief, 
entoure  ce  compartiment  central.  Sur  cette  bordure 
s'étale  une  course  d'entrelacs  formée  de  deux  rubans, 
enlacés  de  manière  à  engendrer  des  cercles  recoupés 
par  des  quarts  de  cercle  et  des  diamètres.  Sur  la 
gauche,  à  la  partie  inférieure,  on  a  remplacé  une  partie 
mutilée  par  un  bandeau  de  cuivre  estampé,  orné  d'un 
grenetis  en  relief  sur  ses  bords  et,  sur  sa  surface, d'un 
motif  disposé  en  longueur  :  deux  branchages  enlacés 
formant  trois  compartiments  en  forme  d'amande  à 
l'intérieur  et  sur  les  bords  desquels  naissent  des  feuil- 
les nervées  ou  des  rinceaux.  Ces  feuilles  aussi  bien  que 
les  branchages  sont  redessinés  au  moyen  d'un  travail 
de  pointillé  exécuté  en  creux. 

Chaque  extrémité  se  compose  d'une  plaque  de 
métal.  La  caisse  offre  deux  poissons  ou  serpents 
affrontés  de  la  bouche  desquels  sortent  des  entrelacs 
entourant  une  petite  croix.  A  hauteur  du  toit,  un 
anneau  de  suspension.  Le  pignon  est  rempli  par  deux 
paons  affrontés  de  chaque  côté  d'une  tige  végétale 
très  mince  dont  il  becquètent  les  fruits. 

Le  dessous  de  la  châsse  est  garni  d'une  plaque  de 
cuivre  ornée  de  stries  disposées  en  arête  de  poisson. 
Cette  plaque  est  contemporaine  du  reste  du  monu- 
ment. 

Le  système  de  décoration  de  la  châsse  de  Coire  est 
l'entrelac,  dont  l'origine  orientale  ne  fait  plus  de 
doute  aujourd'hui.  Mais  ce  style  s'est  introduit  en 
Occident  par  des  voies  très  différentes,  par  le  midi  et 
Constantinople,  par  le  nord  et  les  'tribus  germa- 
niques; enfin,  un  peu  plus  tard,  par  une  sorte  de  choc 
en  retour,  il  a  été  introduit  une  seconde  fois  en  Alle- 
magne, en  France  et  jusque  dans  le  nord  de  l'Italie, 
grâce  aux  missionnaires  venus  d'Irlande  et  de  Grande- 
Bretagne.  Il  s'ensuit  qu'en  face  de  tout  monument  sur 
lequel  on  observe  ce  style,  et,  à  plus  forte  raison  quand 
il  s'agit  d'un  petit  meuble  aussi  facilement  transpor- 
table qu'une  châsse,  on  peut  bien  reconnaître  le  point 
de  départ  de  ce  style,  mais  il  est  très  épineux  de 
discerner  le  canal  par  lequel  il  a  été  importé.  La 
châsse  de  Coire  est-elle  un  travail  byzantin,  lombard 
ou  irlandais.  On  ne  peut  donner  à  cette  question  une 
réponse  certaine,  mais  la  dernière  hypothèse  est  assez 
vraisemblable  et  bien  séduisante,  eu  égard  aux  nom- 
breux Irlandais  qui  ont,  à  cette  époque  du  viiif  siècle, 
parcouru  le  sud  de  l'Allemagne  et  le  territoire  de  la 
Suisse  actuelle. 

0  Les  extrémités  de  la  châsse  présentent  deux 
motifs  très  différents,  traités  l'un  et  l'autre  avec  une 
grande   barbarie;   celui   de   la   partie   supérieure   ou 

'  Cattaneo,  L'architettura  in  Ilalia  dal  secolo  17  ni  mille 
circa,  p.  110.  —  'Ihid.,  p.  111.  —  'Publié  par  A.  Darcel, 
dans  la  Gazelle  uiiliéologiqiie,  1883,  p.  258,  pi.  XLV,  — 
*  G.  Stephens,  dans  Journal  of  llie  Kilkennij  and  Soiith- 
East  0/  Ireland  archenlogical  sociely,  janvier,  18C3;  J.  O. 
Westwood,  Miniatures  und  ornvmenls  0/  Anglo-Saxon  and 
Irish  manuseripis,  p.  131,  pi.  53,  lig.  S;  .1  descriptive  cataloijue 


pignon  est  absolument  banal  :  deux  paons  becquètent 
les  fruits  d'une  plante  qui  les  sépare;  et  un  nombre 
infini  de  monuments,  tant  à  l'époque  barbare  qu'au 
moyen  âge,  offrent  une  ornementation  semblable 
d'origine  orientale,  mais  dont  le  patron  a  été  plusieurs 
fois  renouvelé  par  des  apports  directs  d'Orient.  Néan- 
moins, on  me  permettra  de  citer,  comme  pouvant  être 
comparés  à  la  châsse  de  Coire,  deux  monuments  très 
caractéristiques  conservés  en  Italie  et  que  Cattaneo  a 
publiés.  Ils  offrent  cette  particularité  d'être  très  voi- 
sins, comme  date  de  fabrication,  de  l'époque  que  l'on 
peut  assigner  à  notre  châsse  et  aussi  de  montrer  réunis 
sur  le  même  monument  d'autres  éléments  qui  se 
retrouvent,  en  partie  du  moins,  sur  la  pièce  d'orfé\Te- 
rie  ;  l'un  est  un  bas-relief  placé  dans  la  cour  de  l'uni- 
versité de  Ferrare  et  que  Cattaneo  attribue  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  au  viii^  siècle';  on  y  voit  des 
sangliers,  des  oiseaux,  des  paons  et  des  serpents 
affrontés  de  chaque  côté  d'un  arbre  tout  à  fait  rudi- 
mentaire  ;  l'autre  est  un  des  arcs  du  ciborium  qui  se  voit 
à  Bologne  sur  la  place  de  San  Domenico,  monument 
qui  doit  dater  également  du  viii'^  siècle,  bien  que  la 
facture  en  soit  un  peu  moins  sauvage  ^ 

«  Venons  maintenant  au  premier  motif  d'ornement. 
Les  éléments  qui  le  composent  se  retrouvent  dans  la 
plupart  des  manuscrits  ornés  de  dessins  exécutés  en 
Angleterre  ou  en  Irlande,  ou  exécutés  en  Allemagne 
sous  l'influence  des  objets  d'art  de  provenance  anglo- 
saxonne  transportés  par  les  missionnaires  (outre  les 
manuscrits,  nous  pouvons  citer  des  monuments), 
notamment  au  Musée  national  bavarois,  à  Munich'; 
il  en  est  surtout  un  qu'il  convient  de  citer  avant  tout, 
parce  qu'il  montre  des  motifs  très  proches  parents  de 
ceux  qui  se  retrouvent  sur  la  châsse  de  Coire;  si  le 
travail  est  plus  fin,  si  les  entrelacs  en  sont  plus  com- 
pliqués et  exécutés  avec  une  admirable  régularité, 
cela  tient  à  ce  que  la  matière  en  est  tout  autre  et  que, 
d'ailleurs,  il  provient  d'un  pays  où  ce  style  a  pris  un 
développement  qu'il  n'a  pas  eu  ailleurs.  Le  coffret 
dont  je  veux  parler,  sorte  de  châsse  en  forme  de  mai- 
son, fait  partie  des  collections  du  musée  de  Brunswick; 
autrefois,  il  appartenait  â  l'église  de  Gandersheim  '. 
Composé  de  minces  plaques  de  dent  de  morse,  réunies 
par  une  monture  de  cuivre  gravée  d'entrelacs,  il  est 
entièrement  recouvert  d'un  décor  très  soigné,  composé 
de  motifs  géométriques,  de  rosaces,  d'animaux,  ter- 
minés pardes  galons  qui,  plusieurs  fois  repliés, forment 
des  ornements  symétriques.  Il  est  vraisemblable  qu'une 
influence  anglo-saxonne  n'est  pas  étrangère  à  la  con- 
fection de  cette  châsse  '.  » 

XVII.  Châsse  d'Utrecht.  —  Le  Musée  archiépis- 
copal d'Utrecht  possède  un  petit  cofïret  (flg.  2703) 
dont  Ch.  de  Linas  donne  cette  description  «  :  «  Auge 
rectangulaire,  munie  d'un  couvercle  pyramidal  dont 
l'arête  supérieure  est  plane.  Cuivre  jaune,  profondé- 
ment champlevé  sur  ses  neuf  faces,  et  entièrement 
doré,  même  les  parties  creuses.  La  pièce  mesure  en 
hauteur  totale  O^Oôl;  en  longueur  0"060;  en  largeur 
OmOSO.  Les  faces  antérieures  de  l'auge  et  du  couvercle 
sont  ourlées  d'un  cordon  de  grenats  carrés  en  tables, 
posés  sans  rabattu  dans  leurs  alvéoles.  Le  centre  de 
l'auge  est  occupé  par  une  aigue-marinc  cabochon  en- 
tourée d'une  gorge  curviligne  qu'épouse  une  jarretière 
de  petits  grenats  discoïdes.  Deux  croix  pattées,  dont 
les  branches  sont  également  en  grenats,  comprises  dans 
une  double  accolade  de  palmettes  ou  de  feuilles  de 

0/  Ihe  fictile  ivories  in  the  South  Kensinglon  niusciun,  p.  335, 
n.  955-960;  Riegel,  Die  Sammlang  millelallerlieher  und 
verwandter  Gegenslànde,  p.  40,  n.  58;  É.  Molinier,  Le  trésor 
de  la  cathédrale  de  Coire,  1895,  p.  31.  — 'É.  .Molinier.op. ci/., 
p.  21-35,  pi.  v-vi  et  frontispice.  —  «Ch.de  Linas,  Coffret  in- 
crusté et  émaillé  du  musée  archiépiscopal  d'Utrecht,  dans  la 
Revue  de  Fart  chrétien,  t.  xxviii.  p.  30S-328  et  pi.  en  regard. 
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vigne,  accostent  le  cabochon.  Un  décor  analogue, 
moins  les  croix  et  la  jarretière,  apparaît  sur  le  cou- 
vercle. 

<■  Les  faces  postérieures,  bordées  d'une  simple  gorge, 
sont  quelque  peu  différentes,  bien  qu'elles  ne  s'éloi- 
gnent pas  du  thème  général  adopté  par  l'artiste.  En 
haut,  on  voit  un  calice  d'où  s'échappent  des  feuillages 
•et  des  régimes  de  fruits;  en  bas,  un  motif  de  rinceaux 
traité  avec  une  liberté  d'allures  qui  exclut  l'emploi 
du  poncif.  La  gorge,  le  calice  et  les  accolades  se  ren- 
contrent aussi  sur  les  flancs  comme  sur  le  dessous.  Le 
•couvercle  s'adapte  à  l'auge  au  moyen  d'une  grosse 
•charnière  saillante  et  striée,  dont  une  série  de  frotte- 
ments détruisit  à  moitié  la  dorure;  il  se  fermait  et 
s'ouvrait  par  la  pression  :  on  distingue,  au  dedans,  les 
restes  d'un  crochet  qui  pénétrait  une  boucle  horizon- 


«  Les  caractères  ornementaux  du  coffret  le  rangent 
sans  doute  parmi  les  dernières  épaves  du  cycle  méro- 
vingien; un  long  examen  n'est  pas  indispensable  pour 
en  acquérir  la  conviction.  A  la  vérité,  les  grenats  en 
tables  esquissent  l'échiquier  à  figures  émaillées  du 
célèbre  reliquaire  byzantin  de  Limbourg  sur  la  Lahn  '  ; 
ils  pavent,  en  semblables  conditions,  divers  bijoux, 
trouvés  en  Sibérie  ^  :  mais  les  mêmes  pierres  décorent 
également  les  armes  et  les  joyaux  des  Francs  ou  des 
Goths.  J'ai  peut-être  de  meilleurs  arguments  à  fournir  : 
le  sarcophage  de  la  cathédrale  d'Auch,  attribué  à  saint 
Léotade,  évêque  de  cette  ville  vers  680,  offre  certaines 
analogies  avec  le  coffret  d'L'trecht.  En  comparant  le 
marbre  et  le  métal,  il  est  difficile  de  méconnaître  un 
lien  de  parenté  qui  les  réunit;  à  quelques  variantes 
près,  sommairement  explicables  par  la  différence  des 


■ 

ini  ! 

1 

:                              i 

2703.  —  Chasse  d'L'trecht,  cùté,  face,  dus.  intérieur  et  cloison,  dessous.  D'après  la  Revue  de  l'art  chrétien,  IS'ÎS,  t.  xxvni. 


taie  rivée  à  la  paroi  de  l'auge.  L'intérieur  de  cette  auge 
n'a  jamais  été  doré  :  deux  minces  cloisons  mobiles, 
aujourd'hui  absentes,  glissant  dans  des  coulisses,  le 
divisaient  jadis  en  trois  compartiments:  l'intérieur  du 
couvercle  est  également  demeuré  brut.  L'ensemble  des 
cavités  du  décor  est  fouillé  à  arête  vive;  sauf  les  gorges 
et  les  places  où  l'on  a  employé  le  grenat,  les  creux 
étaient  autrefois  remplis  d'un  émail  translucide  blanc 
sale,  teinté  en  jaune  par  l'excipient  métallique.  Cet 
émail,  dont  il  demeure  néanmoins  quelques  rarissimes 
vestiges,  a  été  intentionnellement  gratté  à  une  époque 
déjà  ancienne;  selon  toute  vraisemblance,  des  frag- 
ments en  étaient  alors  détachés  par  la  gerçure  et  l'on 
supprima  le  reste  pour  donner  au  meuble  un  aspect 
uniforme.  Cependant,  après  le  grattage  de  l'émail  pri- 
mitif, un  essai  de  restauration  fut  tenté, essai  qui  n'alla 
guère  plus  loin  que  le  fond.  Une  matière  rouge  opaque, 
sorte  de  mastic  très  dur,  vint  remplacer  la  silicate 
translucide.  La  preuve  du  fait  avancé  est  victorieuse- 
ment établie  par  quelques  alvéoles  de  la  bordure  des 
faces  antérieures  où  la  matière  rouge  opaque  fut  sub- 
stituée à  des  grenats  perdus. 

'  E.  aus'm  Weerth,  Dos  Siegeskreu:  des  byzanlinischen 
Kaiser  Constanlineus  Porphyr.,  pi.  i.  —  »  Ch.  de  Linas,  Les 
origines  de  ror/éurerie  cloisonnée,  t.  ii,  pi.  vi.  —   '  Capitu!., 


matériaux,  des  dimensions  et  de  l'usage,  imposés  à 
leurs  œuvres  respectives,  le  sculpteur  et  l'orfèvTe  se 
sont  inspirés  d'un  motif  qui  leur  est  commun,  le  disque 
à  gorge  accosté  de  feuillages.  On  rencontre  assuré- 
ment, à  l'époque  de  Charleniagne,  des  bouquets,  des 
arabesques, des  disques  à  effigies;  le  disque  à  symboles 
caractéristiques,  dans  les  conditions  où  nous  le  voyons 
ici,  n'est  signalé  à  ma  connaissance  à  aucun  monument 
postniérovingien.  Je  ne  crois  donc  pas  errer  en  fixant  la 
date  de  la  châsse  à  la  première  moitié  du  viii^  siècle.  • 
XVIII.  Ch.\sses  c.\rolingiennes.  —  Le  retour  de 
sécurité  et  l'essai  de  civilisation  qui  marqua  le  règne  de 
Charleniagne  eurent,  entre  autres  conséquences,  celle 
d'enrichir  le  trésor  des  églises.  Un  capitulaire  de  806 
recommande  de  veiller  particulièrement  à  leur  conser- 
vation :  Ut  singuli  episcopi,  tibbalcs,  abbatissœ  dili- 
yenter  considèrent  Ihesaiiros  ccclcsiasticos,  ne  propler 
perfidiam  nul  ncgligentiam  cusloduni  aliquid  de  gemmis 
aul  de  vasis,  reliquo  quoqne  thcsmiro  pcrdiliim  sit,  quia 
dictum  est  nobis  quod  negoliatores  judœi  necnon  et 
alii  glorianlur  quod  quicquid  eis  placeal  possinl  ab  eis 
emere^.  Charlemagne  recommandait  aux  possesseurs 


ann.  806,    n.  4;  Schlosser,  Schri  tquellen    :ur    Ocschichte 
der   karol.  KunsI,  n.    1044.  Sur  ce  rôle   de    Charleniagne, 

voir  Diclionn.,  t.  m,  col.  712  sq. 
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*lc  veiller  à  la  conseivalioii,  lui-même  se  chargeait  des 
accroissements.  Son  propre  trésor  tut  réparti  pour 
les  deux  tiers  entre  les  vingt  et  une  métropoles  de 
l'empire  '.  Les  textes  mentionnant  des  pièces  d'orfè- 
vrerie sont  innombrables  et  assez  généralement  expli- 
■cites.  «  Pour  ce  qui  est  de  l'orfèvrerie  religieuse, 
notamment,  il  ne  semble  pas  qu'en  aucun  siècle  du 
moyen  âge,  on  ait  déployé  plus  de  luxe  et  de  recherches. 
En  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  ce  ne  sont 
■qu'autels,  calices,  croix,  couronnes  votives,  reliures, 
images  d'or  ou  d'argent  ^  »  Le  monument  le  plus 
authentique  de  cette  période  est  le  calice  de  Krems- 
munster  (voir  Diclionn.,  t.  ii,  col.  1631,  ftg.  1904);  à 
peu  prés  contemporain  est  le  reliquaire  décrit  plus 
haut  de  Saint- Jean  de  Herlford. 

L'obstination  apportée  pendant  des  siècles  à  attri- 


mms^^m^imms^^m^ 


sVi'frv 


ÉTiC^Ô-eE^^ù^^z^éî^'  .^-.t^.^«r  v*^t-.t_. 


2704.  —  L'  (1  escran  »  de  Charlemagne,  d'après  Fclibien. 

D'après  É.  Molinier,  Histoire  générale   ties   arts    appliqués 

Il  l'iïuUfStrie,  I.  IV,  p.  77. 

buer  à  Charlemagne  des  pièces  qui  n'ont  pas  le  moindre 
rapport  avec  ce  prince  et  qui  lui  sont  souvent  très  pos- 
térieures, serait  peut-être  plus  justifiée  lorsqu'il  s'agit 
d'un  joyau  conservé  autrefois  au  trésor  de  Saint- 
Denis  sous  le  nom  d' «  escran  (escrin'?)  de  Charle- 
magne» (fig.  '2704).  Les  inventaires  de  ce  trésor, 
notamment  celui  de  lG34',le  mentionnent  et  le  décri- 
vent •.  Ce  qui  importe  autrement,  c'est  la  descrip- 
tion contenue  dans  un  texte  du  ix'  siècle  provenant  de 
Saint-Denis  '. 

De  gii)S(i  xiijxr  allure.    In   gi/isa  super  alliiic  sunl 


arciis  XII,  Imbi  habenlur  bandeUi  rnliindi  XII.  Arcus 
majores  IIII'",  Imbi  habenlur  coronulie  1111°'.  Ilem 
areus  VII,  Imbi  habenlur  bandelli  eornuli  VI  et  unus 
jacinetus  eum  lobali»  superius  posil[us\  in  medio.  Ilem 
arcus  III  cum  bandelUs  cornulis  majoribus  II  el  in 
medio  anulum  cum  iacincto.  el  desuper  bandellum 
dependenlcm  cum  berillo.  Arcus  minores  II.  Imbi  habe- 
lur  anulus  in  medio  cum  smaragdo  el  desuper  bandellus 
cum  berillo,  et  ex  ulraquc  parle  dua'  crucieuhv.  Et  in 
superiore  marcum  habelur  anulus  cunt  smaragdo. 
ceteris  nobilior.  El  de  (?)  supcriorcm  areum  dépendent 
e.v  ulraquc  parle  duse  crueieulœ  minores  [el  be\rilus 
cum  lopidibus  auro  oplime  inserlis. 

■1  Dès  lors,  on  est  autorisé  à  penser  que  le  rédacteur 
des  Grandes  chroniques  était  exactement  renseigné 
quand  il  attribuait  à  Charles  le  Chauve  le  don  de  ce 
riche  joyau;  et  l'attribution  traditionnelle  à  Char- 
lemagne, sans  pouvoir  être  présentée  comme  cer- 
taine, est  assez  vraisemblable.  En  tous  cas,  si  l'on 
devait  révoquer  en  doute  cette  attribution  précise,  il 
n'en  faudrait  pas  moins  considérer  1'  i-  escran  de 
Charlemagne  »,  au  moins  dans  ses  parties  principales 
et  tel  qu'il  existait  encore  avant  la  Révolution,  comme 
une  œuvre  carolingienne  "...  La  gravure  de  Félibien  et 
surtout  un  grand  dessin  tort  soigné  conservé  au  Cabi- 
net des  estampes  ',  dessin  qui  date  du  xviii*  siècle, 
joints  aux  descriptions  du  ik'=  siècle  et  de  l'inventaire 
de  1634,  permettent  de  reconstituer  dans  son  ensemble 
ce  monument  très  curieux  de  l'art  carolingien.  Primi- 
tivement, ce  monument,  sorte  de  façade  d'architec- 
ture en  or,  à  jour,  gemmée,  comportait  quatre  étages. 
A  la  base  se  trouvaient  douze  arcatures  en  plein 
cintre,  inscrites  trois  par  trois  dans  quatre  arcatures 
plus  grandes,  au  sommet  desquelles  s'étendait  un  enta- 
blement décoré  de  grosses  pierres,  retenues  par  des 
griffes  découpées  en  forme  de  feuillages  alternant  avec 
des  perles  formant  le  cintre  d'une  sorte  de  fleurs  en 
filigrane.  Sur  cet  entablement  se  dressaient  trois 
grandes  arcatures  renfermant  sept  arcatures  plus 
petites,  le  tout  formant  un  ensemble  sensiblement  plus 
étroit  que  la  base,  muni  sur  les  flancs  de  deux  espèces 
d'arcs-boutants,  à  l'extrémité  desquels  se  relevait  un 
bouquet  de  saphirs  et  de  perles.  Au-dessus  de  ces 
arcades,  venait  un  troisième  étage  comportant  un 
entablement,  trois  arcatures  inscrites  dans  une  arca- 
ture  plus  grande  de  rayon.  A  droite  et  à  gauche  de 
ces  arcatures  se  trouvaient  des  croix  de  pierreries  in- 
scrites dans  des  cercles  gemmés;  puis,  au-dessus  de  la 
grande  arcature,  se  dressait,  comme  ornement  du 
laitage,  le  fragment  conservé  aujourdluii  au  Cabinet 
des  médailles,  l'aigue-marine  représentant  Julie,  fille 
de  Titus,  enchâssée  d'or  et  accompagnée  de  saphirs  et 
de  perles.  Ce  monument,  auquel  le  texte  du  ix'-'  siècle 
donne  le  nom  de  gipsa,  qui  ne  me  parait  pas  aisé  à 
expliquer,  fut,  au  xiv  siècle,  sous  l'abbé  Philippe  de 
Villette  (1363-1,398)  qui  y  fit  placer  ses  armoiries, 
remonté  et  sans  doute  restauré.  Il  fut  augmenté  d'une 
base  assez  compliquée,  comportant  d'abord  une  série 
d'arcatures,  puis  des  moulures  gennnées,  et  enfin  une 
sorte  de  colïre  oblong  renfermanl,  sous  des  vitres,  des 
reliques.  Cette  modification,  oi)érée  sans  doute  dans  le 


'  Einhart,  Vita  Kuroli,  e.  xxxni;  Schlusser,  op.  ci7., 
n.  1032.  —  -  É.  Molinier,  Histoire  (fénéraie  des  arts  appli- 
qués à  rindtistrie,  in-to].,  Paris,  190S,  t.  iv,  p.  73.  — 
3  Ini'cnlaire  du  trésor  de  Suint-Denis,  ms.  de  la  Bibliothèque 
nationale,  franc.  4611,  fol.  24  v"  sq.  —  •  L'auteur  des 
Grandes  chroniques,  édil.  Paulin,  Paris,!,  m,  p.  65,  rapporte 
ce  don  â  Charles  le  Chauve  ;  «  .Vvec  ce  donna  ung  merveil- 
leusement riche  joïel,  si  rielie  et  si  précieux  qu':\  peine  le 
pourroit-on  aprisier,  tout  fait  de  saphirs  et  de  rubis  et 
d'émeraudes  et  d'autres  manières  de  pierres  enchâssées  en 
or.  Si  est  joint  par  trois  ordres  Vnnc  sur  l'autre  et  est  mis 
sur  le  maistre  autel  aux  grans  testes  et  est  assis  en  un 


siège  précieux.  i  —  '  Bibliotli.  natioaale.uis.  latin  T2io,  édil. 
Delisle,  dans  Instructions  adressées  pur  le  Comité  des  Ira- 
vaux  Ixistoriques  et  scientifiques  aux  correspondants  du 
ministère  de  rinstruclion  publique.  Littérature  latine,  in-S", 
Paris,  IS'.H),  p.  8;  Schlosscr,  op.  cit..  n.  (iivl;  lï.  Moli- 
nier, op.  cit.,  t.  IV,  p.  70,  n.  4.  —  '  É.  Molinier,  op.  cit., 
t.  IV,  p.  70;  sur  ce  monument,  cf.  l'élibien,  Histoire  de 
rahhaye  roi/ale  de  .Saint-Denijs,  pi.  iv.  lettre  c:  Labartc, 
lli.stoire  des  arts  industriels,  2'  édit.,  t.  i,  p.  371;  Viollet- 
le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  du  mobilier  français,  t.  ii, 
p.  174,  fig.  1,  2  et  pi.  xxxiv;  Bahelon,  le  cabinet  des 
médailles,  pi.  xxxiii,  p.  lui.  —  '  Ufcuoil    l.e  3Sc. 
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dessein  de  donner  plus  d'importance  à  ce  monument 
somptueux,  était  constatée  par  une  inscription  que 
rapporte  Félibien;  et  d'ailleurs,  sur  le  dessin  du  Cabi- 
net des  estampes,  il  est  facile  de  reconnaître  ces  par- 
ties, exécutées  en  argent  doré,  à  la  fin  du  xiv*  siècle: 
le  style  est  tout  différent  de  celui  qui  avait  été  adopté 
pour  le  reste  du  monument.  Si  on  examine,  d'autre 
part,  le  joyau  terminal  de  r  «  escran  de  Charlemagne  », 
conservé  au  Cabinet  de  France,  on  est  amené  à  penser 
que  ce  morceau  a  été  restauré  par  un  orfèvre  du 
xiv^  siècle  :  si  les  bâtes  à  gouttières  qui  sertissent  les 
saphirs  sont  bien  de  l'époque  carolingienne,  on  ne  sau- 
rait adopter  l'opinion  de  VioUet-le-Duc  en  ce  qui  con- 
cerne les  montures  des  grosses  perles  :  les  griffes 
découpées  en  fleurs  de  lis  qui  les  emprisonnent  à  leur 
base,  les  petits  écrous  découpés  en  fleurettes  qui  se 
vissent  à  l'extrémité  des  tiges  métalliques,  qui  les 
transpercent  de  part  en  part,  appartiennent  à  la  tech- 


scrits  carolingiens  dans  lesquels  les  arcatures  en  plein 
cintre,  auxquelles  sont  suspendues,  soit  des  lampes, 
soit  des  couronnes  votives,  sont  absolument  de 
style.  On  peut  ici  constater,  une  fois  de  pliis, 
l'influence  si  marquée  des  miniaturistes  et  des  des- 
sinateurs chargés  de  l'illustration  des  manuscrits 
sur  tous  les  produits  industriels  de  la  même 
époque  '.  » 

Nous  aurons  bientôt  occasion  d'étudier  une  autre 
châsse  carolingienne  faisant  partie  du  trésor  de 
Conques,  où  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  «  reli- 
quaire de  la  Circoncision  »  ^  et  nous  terminerons  par 
la  mention  d'une  châsse  quelque  peu  antérieure  au 
règne  de  Charlemagne,  donnée  à  la  cathédrale  de  Sion 
par  un  de  ses  évêques,  mort  en  790,  l'évêque  .\lthéus. 
L'une  des  faces  représente  la  Vierge  et  saint  Jean, 
deux  figures  en  relief  du  dessin  le  plus  grossier,  accom- 
pagnées d'inscriptions  en  lettres  latines.  La  face  oppo- 


2705.  —  Chasse  de  Sion.  D'après  F.  de  Lasteyrie,  Histoire  de  l'orfèvrerie.  1875,  p.  SP,  9) . 


nique  du  xiv»  siècle  et  non  à  celle  du  ix^  Les  grilles 
d'orfèvrerie  employées  pour  la  sertissure  des  pierres  à 
l'époque  carolingienne,  sont  d'un  style  très  différent  et 
n'ont  point  cette  sécheresse  et  cette  précision.  Sans 
doute,  plus  d'une  autre  partie  du  monument  fut  res- 
taurée à  la  même  époque,  mais  les  descriptions  de 
l'inventaire  sont  insuflisantes  pour  nous  faire  con- 
naître ces  modifications.  Il  n'était  toutefois  peut-être 
pas  inutile  de  signaler  la  petite  erreur  qui  consisterait 
à  considérer  comme  caractéristiques  du  ix''  siècle  des 
montures  de  la  fin  du  xiv*  siècle.  Au  point  de  vue  des 
pierreries  employées,  remarquons  que,  comme  dans 
la  plupart  des  monuments  d'orfèvrerie  carolingienne. 
l8>  perles,  les  saphirs,  les  rubis,  les  émeraudes  sur- 
tout dominaient  dans  1'  >•  écran  de  Charlemagne  ■•. 
Les  montures  étaient  soit  découpées  en  forme  de 
griffe,  soit  filigranées;  des  filigranes  bordaient  éga- 
lement tous  les  membres  de  l'architecture  de  cette 
façade  de  mauvais  goût  assurément,  mais  d'une 
incroyable  richesse.  Il  faut  remarquer  en  outre,  à 
propos  de  ce  reliquaire,  que  sa  construction  offre  de 
grandes   analogies  avec    certains  dessins  des    manu- 

'  É.  Molinier,  Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  T  in- 
dustrie, t.  IV.  p.  77-78.  —  -  Ch.  de  Linas,  Le  reliquaire  de 
Pépin  d'Aquitaine  au  trésor  de  Fabbaye  de  Conques,  en 
Bouergue,  dans  la  Ginette  archéologique,  1887,  t.  xii,  p.  37- 
49,  291-297,  pi.  vi,  xxxvii,  xxxviii;  É.  Molinier,  Histoire 
générale  des  arts    appliqués  à    l'industrie,  t.   iv,  p.  85-86, 


sée  a  pour  toute  décoration  trois  chatons  d'émail 
cloisonné  dont  les  deux  plus  grands  sont  sertis  dans 
une  étroite  bordure  en  métal  de  forme  quadrilatérale 
irrégulière.  Le  troisième  est  un  petit  médaillon  circu- 
laire '  (flg.  2705).  La  forme  trapézoïdale  de  ce  reli- 
quaire le  rapproche  incontestablement  de  la  châsse  de 
Hertford.  L'exécution,  bien  qu'elle  soit  des  plus  gros- 
sières, l'emporte  néanmoins  sur  le  travail  de  la  pièce 
susdite;  on  y  sent  une  influence  italo-byzantine  que 
l'Allemagne  ne  reçut  que  plus  tard.  F.  de  La'te\Tie 
attribue  fort  timidement,  du  reste, une  origine  byzan- 
tine aux  trois  émaux  cloisonnes,  mais,  écrit  Ch.  de 
Linas,  »  un  examen  attentif  des  gra^tlres,  où  les  cou- 
leurs sont  rendues  au  moyen  de  tailles,  me  cause  une 
impression  bien  diflércnte.  La  sobriété  des  cloisons 
dans  l'esquisse,  l'emploi  du  ton  purpurin,  l'absence  du 
noir  sur  les  chevelures,  l'S  de  forme  latine  placée  entre 
deux  bustes  accouplés,  enfin  l'encadrement  qui  cache 
une  partie  des  nimbes  et  des  vêtements,  tout  cela  me 
semble  indiquer  une  restauration  où  entrèrent  des 
émaux  allemands  du  x«  siècle  '.  » 

H.   Leclercq. 

pi.  III.  —  '  F.  de  Lasteyrie,  Histoire  de  rorféurerie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  iours,  in-12,  Paris,  1875, 
p.  88-92,  fig.  17,  18.  —  '  Ch.  de  Linas,  Émaillerie,  métal- 
lurgie, toreutique,  céramique.  Les  crpositions  rétrospectives, 
Bruxelles,  Dusseldorf,  Paris  en  ISSO,  in-8°,  Paris,  1881, 
p.  128,  notel. 
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CHASTETE.  —  I.  Les  païens.  II.  Le  Christ. 
III.  Saint  Paul.  IV.  Hermas.  V.  Encratites.  VI.  Ter- 
tullien.  VII.  Montanistes.  VIII.  La  violence.  IX.  Les 
moines.  X.  Le  roman.  XI.  La  vie  réelle.  XII.  Épi- 
graphie. 

I.  Les  p.\ïens.  —  Le  souci  et  le  devoir  de  la  chas- 
teté apparaissent  dès  l'origine  du  christianisme,  don- 
nant naissance  à  une  préoccupation  et  à  une  discipline 
qui  tiennent  une  place  considérable  dans  l'histoire  des 
idées  morales  des  premières  générations  chrétiennes. 

Ce  qu'était  la  pudicité  et  la  contrainte  des  mœurs 
dans  la  société  hellénique  et  dans  la  société  romaine, 
on  le  sait  ou  du  moins  on  l'entrevoit  à  travers  les  récits 
des  historiens  et  des  pamphlétaires;  même  en  accor- 
dant la  part  inévitable  faite  à  la  déclamation  et  à 
la  truculence  d'un  Tacite  ou  d'un  Suétone,  il  reste  un 
tableau  souvent  brutal,  parfois  odieux.  Les  apolo- 
gistes sont  tout  prêts  à  souligner  le  trait  et  à  insister 
sur  ce  fait  que  la  société  païenne  est  extraordinaire- 
ment  corrompue.  Ils  ne  se  trompent  jias,  mais  ils  ne 
disent  pas  tout;  les  vices  sont  énormes  et  criants,  la 
vertu  est  rare  et  modeste,  mais  elle  n'est  pas  entiè- 
rement disparue.  Rappelons-nous  que  la  prédication 
de  saint  Paul  s'adresse  exclusivement  aux  Gentils, 
à  cette  société  qu'on  nous  dépeint  trop  généralement 
comme  décrépite  ou  pourrie  et, presque  instantanément, 
•en  l'espace  de  quelques  années,  des  Églises  prospères 
et  ferventes  surgissent  dont  les  membres  sont  des  con- 
vertis, sans  doute,  mais  des  convertis  si  sains,  si  ar- 
^lents  et  si  purs  que.  sans  amoindrir  en  rien  l'œuvre  de 
Ja  grâce,  on  est  en  droit  de  croire  que  ces  apôtres,  ces 
fidèles,  ces  martyrs  et  ces  vierges  n'étaient  pas  tous, 
la  veille,  des  efféminés,  des  corrompus  ou  des  prosti- 
tuées. Si  la  foi  nouvelle  releva  un  grand  nombre 
d'âmes  flétries  et  de  consciences  déchues,  elle  n'eut 
■qu'à  soulever  et  à  élever  un  grand  nombre  d'âmes  lan- 
guissantes et  de  consciences  inquiètes.  L'immoralité, 
le  dévergondage  n'avaient  pas  tout  envahi,  tout  en- 
traîné. Mais  les  bons,  par  la  réserve  de  leur  conduite, 
marquent  moins  que  les  méchants,  et  ces  derniers 
semblent  parfois  compter  seuls.  Débauche  raffinée 
et  sans  frein,  immoralité  sans  pudeur  et  publique- 
ment étalée,  dureté  de  cœur,  avarice,  avidité  sans 
i)ornes,  paresse,  égoïsme,  mépris  des  devoirs  de  la  loi 
naturelle,  désorganisation  de  la  famille,  tout  cela 
-existe,  c'est  indéniable.  Mais  en  regard  de  cette  déca- 
■deuce,  une  morale  s'obstine  à  durer  que  la  corruption 
n'entame  pas,  qui  engendre  des  vertus  privées,  fonde 
et  nuiintient  des  familles  parmi  lesquelles  on  trouve 
des  hommes  pudiques,  des  femmes  chastes,  des  en- 
fants dont  l'innocence  reste  intacte.  C'est  parmi  eux 
-que  le  christianisme  se  recrutera  de  préférence. 

Il  se  recrutera  aussi  parmi  ceux  qui  se  sont  livrés 
aux  plaisirs  dégradants,  qui  ont  abusé  d'eux-mêmes 
■et  des  autres.  L'homme  libre  et  l'affranchi  à  qui  la 
•fortune  rend  tous  les  excès  faciles,  la  femme  esclave 
et  la  pauvresse  que  la  loi  ne  protège  pas  et  que  le  vide 
-religieux  livre  sans  compensation  aux  derniers  aban- 
dons, l'enfant  qu'un  calcul  ou  une  compassion  appa- 
rente recueille  et  élève  jusqu'à  l'heure  où  il  sera  jugé 
mûr  pour  la  débauche,  à  tous  ces  malheureux  le  chris- 
tianisme apportera  non  seulement  l'espoir  et  la  possi- 
bilité d'une  vie  différente,  mais  d'une  réhabilitation. 
On  leur  fera  lire,  dans  ces  petits  livrets  qui  circulent 
parmi  les  frères  et  auxquels  on  donne  le  nom  d'Évan- 
giles, le  récit  de  la  rencontre  de  Jésus  avec  un  publi- 
cain,  avec  une  courtisane,  avec  une  fennue  surprise 
en  adultère,  on  leur  fera  comprendre  que  le  pardon 
accordé  ouvre  pour  celui  et  pour  celle  sur  qui  il  tombe 
la  perspective  d'une  vie  nouvelle.  C'est  à  la  condi- 
tion d'une  rupture  complète  avec  le  passé  que  ces 
.misérables  pourront  prendre  rang  parmi  les  purs. 

Ainsi  s'aflîrme  de  très  bonne  heure  un  antagonisme 


flagrant  entre  la  société  païenne  et  la  jeune  secte  qui 
attire  et  enrôle  à  peu  près  tout  ce  qui  a  le  sens  et  le 
goût  du  respect  de  soi-même.  Tous  n'y  viennent  pas, 
car  il  se  trouve  des  païens  sincères,  attachés  à  leur 
vieille  religion  nationale,  qui  répugnent  à  la  quitter 
et  prétendent  s'y  tenir  et  pratiquer  une  vie  exempte 
de  scandales  au  milieu  de  la  corruption  des  mœurs 
dont  ils  gémissent.  Mais  l'effort  honorable  de  ces 
âmes  trempées  devient  plus  pénible  à  mesure  que 
l'expansion  du  christianisme  les  isole  chaque  jour  un 
peu  plus;  on  les  sent  condamnés  à  disparaître  parce 
qu'il  y  a  dans  leur  vertu  une  base  rationnelle,  tandis 
que  la  vertu  des  chrétiens  a  une  base  surnaturelle. 
Une  tendance  morale,  des  prescriptions  édifiantes, 
des  rites  respectables  sont  frappés  d'impuissance  en 
l'absence  de  principes  fixes  et  immuables.  La  morale 
païenne,  si  elle  arrive  à  présenter  un  corps  de  doc- 
trine à  peu  près  cohérent,  devient  du  même  coup 
inaccessible  à  la  moyenne  des  hommes.  La  morale 
chrétienne  remonte  à  Dieu,  se  fonde  sur  les  Écritures, 
établit  une  sanction  pour  le  mal  et  pour  le  bien.  Cette 
sanction  suprême  et  définitive  portée  par  Dieu  même 
sur  ceux  qui  ont  pratiqué  ou  méprisé  la  loi  morale, 
voilà  le  terme  vers  lequel  le  chrétien  aura  l'esprit 
tourné,  et  c'est  pour  s'assurer  d'une  sanction  bienheu- 
reuse qu'il  renoncera  de  lui-même,  sous  l'inspiration 
et  avec  l'aide  de  la  grâce  divine,  à  des  droits  dont 
l'exercice  pourra  lui  sembler  périlleux.  Parmi  ces 
renoncements,  un  des  plus  lal)orieux  sera  celui  à 
rœu\Te  de  la  chair. 

II.  Le  Christ.  —  Le  conseil  de  la  chasteté  est  donné 
par  Jésus-Christ  lui-même.  Xon  omnes  capiunt  ver- 
bum  islutl,  scd  (/uibus  daium  est.  Sunl  enim  eunuehi 
qui  de  matris  utero  sic  nali  sunl,  et  sunt  eunuehi  qui 
Jacli  sunl  liominibus;  el  sunt  eunuehi  qui  seipsos 
caslraverunt  propter  rcgmim  cœlnrum.  Qui  potesl  ca- 
pere,  capial^.  Ainsi,  trois  catégories  :  impuissants, 
castrats,  continents;  les  uns  et  les  autres  se  trouvent 
dans  un  état  permanent,  nous  n'avons  à  nous  occu- 
per que  des  derniers  ^  Un  motif  surnaturel  inspire 
ceux-ci  dans  leur  choix,  l'ambition  du  royaume  des 
cieux,  une  grâce  céleste  les  éclaire  et  les  soutient  dans 
leur  résolution  :  quibus  dalum  est.  Il  existe  des  hommes 
auxquels  cette  perspective  demeure  fermée,  d'autres 
qui  l'aperçoivent  et  s'y  engagent,  c'est  une  élite  : 
qui  potesl  capere,  copiât,  car  non  omnes  capiunl. 

III.  Saint  Paul.  —  Ce  qu'on  vient  de  lire,  c'est  le 
texte  législatif  fondamental.  Ce  qui  va  suivre,  c'est 
la  consultation  juridique.  «  Il  est  bon  pour  l'homme 
d'éviter  le  contact  de  la  femme  '.  »  Est-ce  un  adage 
alors  en  cours'?  C'est  possible;  quoi  qu'il  en  soit, 
saint  Paul  le  fait  sien  et  l'applique  successivement  à 
l'abstention  des  i  apports  conjugaux,  au  célibat  et  au 
veuvage.  On  sait  la  circonstance  qui  l'amène  à  entrer 
dans  cette  consultation.  Les  Corinthiens,  gens  très 
dissolus,  l'ont  questionné  sur  la  licéilédu  mariage  et 
le  mérite  de  la  virginité;  il  leur  répond  sans  détour  que 
1°  l'usage  du  droit  conjugal  est  licite,  mais  moins 
parfait  que  l'état  de  continence;  2°  le  mariage  est 
bon,  mais  la  virginité  est  meilleure;  3"  les  secondes 
noces  sont  permises,  mais  l'état  de  veuvage  leur  est 
préférable. 

Ce  que  saint  Paul  encourage,  il  le  met  en  pratique, 
car  s'il  est  une  chose  certaine,  c'est  que  l'apôtre  vi- 
vait dans  le  célibat,  qu'il  considérait  la  virginité 
comme  plus  excellente  que  le  mariage.  «  Je  dis  aux 
célibataires  et  aux  veuves  qu'il  est  bon  pour  eux  de 
rester  tels  que  je  suis;  mais  s'ils  ne  sont  pas  conti- 
nents, qu'ils  se  marient.  Mieux  vaut  se  marier  que 

'  Matth.,  xi.x,  11  sq.  —  '  Voir  au  mot  Castration',  t.  ii, 
col.  2369.  — 'I  Cor.,  vii.l.  —  «  F.  Prat,  La  tliéologie  de  saint 
Paul,  in-8»,  Paris,   1008,  t.    i,  p.    117,   note  1. 
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de  brûler  •'  de  feux  impurs  '.  »  Est-ce  la  hantise  de 
la  parousie  crue  prochaine  qui  inspire  ces  conseils  ='? 
On  n'a  aucune  raison  évidente  à  en  donner;  ainsi,  la 
consultation  garde  son  caractère  général  et  universel. 
Bien  plus,  elle  a  un  caractère  permanent,  puisqu'elle 
est  donnée  selon  l'inspiration  divine  :  secimdum  meum 
consilium,  pulo  auleni  quod  et  ego  Spirilum  Dei  ha- 
beam  '. 

L'abstention  est  meilleure,  mais  l'usage  est  bon; 
en  certaines  circonstances  il  peut  être  recomniandable. 
Dès  que  le  mariage  est  intervenu,  les  époux  ont  des 
droits  réciproques  auxquels  ils  ne  peuvent  se  sous- 
traire que  sous  certaines  conditions  positives  '.  Avant 
le  mariage,  toute  liberté  est  laissée  au  célibataire. 
«  En  prenant  femme  tu  ne  pèches  point  et  si  la 
vierge  se  marie,  elle  ne  pèche  point  ';  »  la  veuve  qui 
se  remarie  à  un  chrétien  ne  pèche  point'';  le  père 
ou  le  tuteur  qui  marie  la  fille  ou  la  pupille  dont  il  a  la 
garde  ne  pèche  point  '.  La  licéité  pleine  et  entière  du 
mariage  et  des  secondes  noces  est  donc  hors  de  ques- 
tion; la  chasteté  leur  demeure  préférable,  soit  dans  la 
virginité,  soit  dans  le  veuvage,  .\ucune  équivoque  n'est 
possible  à  ce  sujet  : 

1°  »  Je  dis  aux  célibataires  et  aux  veuves  ;  II  leur 
est  bon  de  demeurer  tel  que  je  suis  moi-même  ',  » 
c'est-à-dire  hors  du  mariage; 

2"  K  Je  dis  cela  en  vue  de  votre  avantage,  non  pour 
vous  tendre  un  piège,  mais  pour  vous  inciter  à  ce  qui 
est  honnête  et  de  nature  à  vous  attacher  au  Seigneur 
sans  distraction  '.    » 

0  Les  choses  sont  parfaitement  égales  pour  les  deux 
sexes.  Paul  parle  en  général  des  gens  non  mariés 
(iTïuioc).  S'il  mentionne  en  particulier  les  vierges  et 
les  veuves,  c'est  que  le  masculin  de  ces  mots  n'est 
guère  usité  en  grec,  et  peut-être  aussi  parce  que  la 
licéité  du  mariage  ou  des  secondes  noces  pour  les 
hommes  n'était  pas  en  question.  Mais  il  fait  voir  à 
plusieurs  reprises  qu'il  n'établit  entre  les  sexes  au- 
cune différence,  ni  en  fait  de  préceptes  ni  en  fait  de 
conseils.  La  préférence  pour  le  célibat  serait-elle  dic- 
tée par  une  considération  égoïste,  par  des  visées  uti- 
litaires, par  la  fuite  des  embarras  du  monde  et  la 
retouche  d'une  existence  exempte  de  troubles  et  de 
soucis?  Quiconque  se  flatte  de  connaître  Paul  ne  se 
persuadera  jamais  qu'il  obéisse  à  des  préoccupations 
si  terrestres;  mais  il  a  pris  soin  lui-même  de  confondre 
ces  interprètes  indignes  de  sa  pensée.  Il  veut  que  la 
cessation  temporaire  des  rapports  conjugaux  ait  pour 
motif  le  désir  de  mieux  vaquer  à  la  prière.  Il  sait  que 
l'homme  non  marié,  s'il  est  vraiment  chrétien,  «songe 
0  à  plaire  au  Seigneur;  ^  et  que  l'homme  marié,  même 
s'il  est  chrétien,  est  absorbé  par  des  idées  mondaines 
et  doit  x  songer  à  plaire  à  sa  femme.  »  Il  sait  pareil- 
lement que  la  vierge  ou  la  veuve  peut  avoir  pour 
unique  soin  «  d'être  sainte  de  corps  et  d'esprit,  »  tan- 
dis que  la  femme  mariée  est  distraite  par  l'obligation 
de  n  s'occuper  des  choses  du  monde  »  et  par  le  souci 
0  de  plaire  à  son  mari.  »  Au  point  de  vue  spirituel,  la 
situation  du  célibataire  est  meilleure;  il  peut  se  con- 
sacrer tout  entier  au  service  de  Dieu.  Or,  conclut 
l'apôtre,  je  veux  vous  fournir  le  moyen  «  de  vous 
attacher  au  Seigneur  sans  partage  ".  » 

IV.  Hermas.  —  Ainsi  recommandée,  la  chasteté 
devint  un  attrait  puissant,  une  séduction  irrésistible. 
Parmi  les  bonnes  familles  païennes  se  conservait, 
nous  l'avons  dit,  pour  les  femmes,  une  solide  tradition 
de  modestie  et  d'honnêteté.  Mais  celle-ci  emportait  sa 
récompense   avec  elle.  Le   sentiment   de  la  pudeur, 

'  Prat,  La  théologie  de  sainl  Paul,  in-8",  Paris,  1908, 
t.  I,  p.  148.  —  '  C'est  la  pensée  de  A.  Sabatier,  L'apôtre 
Paul,  in-8°,  Paris,  1896,  p.  ICO  161.  —  >  I  Cor.,  vu,  40. 
—  •  I  Cor.,  VII,  0.  —  'I  Cor.,  vu,  28.  —  'I  Cor.,  vil,  39. 


inné  dans  la  plupart  des  femmes,  joint  à  la  répugnance 
instinctive  de  leur  délicatesse  pour  des  brutalités  va- 
guement soupçonnées,  pouvaitles  tenir  en  garde  contre 
la  séduction;  elles  n'en  recueillaient  toutefois  que  la 
satisfaction  d'un  devoir  obscurément  entrevu,  péni- 
blement accompli.  Le  christianisme  donnait  à  cette 
vertu  laborieusement  pratiquée  son  sens  véritable, 
puisque  désormais  la  chasteté  n'était  plus  simplement 
une  abstention  fondée  sur  l'appréhension,  mais  un 
état  excellent  et  le  signe  d'une  élection  particulière. 
L'Apocalypse,  aprèsavoir  accumulé  les  peintures  terri- 
fiantes, montre  soudain  parmi  ces  images  de  colère 
un  lieu  de  paix  et  de  joie,  c'est  l'Église.  Sur  le  mont 
Sion  se  sont  assemblés  les  cent  quarante-quatre  mille 
élus  choisis  sur  la  terre  entière;  ils  entourent  l'Agneau 
et  eux  seuls  peuvent  redire  le  cantique  parce  qu'ils- 
portent  un  signe  :  la  chasteté. 

Et  bientôt  cette  chasteté  va  devenir  un  écueil. 
Dans  l'Église  de  Corinthc,  si  turbulente,  si  avide  de 
distinction  et  d'autonomie,  les  novateurs,  fiers  à 
l'excès  de  leur  haute  vertu,  en  viennent  à  exalter  la 
chasteté  au  point  de  déprécier  le  mariage.  Clément 
le  Romain  leur  écrit  :  «  Que  celui  qui  est  chaste  dans 
sa  chair  ne  s'en  vante  pas,  sachant  que  c'est  un  autre 
qui  lui  accorde  (le  don  de)  la  continence  ".  »  Malgré 
ces  rappels  au  bons  sens,  la  chasteté  sera  longtemps 
tiraillée.  A  vrai  dire,  c'est  moins  la  notion  que  la 
pratique  qui  passionne  ces  générations  toutes  frémis- 
santes, médiocrement  instruites,  assez  dédaigneuses 
de  spéculation,  mais  éprises  d'action  sous  l'aspect  du 
sacrifice.  'Vers  le  milieu  du  ii'  siècle,  un  livre  parut 
à  Rome  dont  le  retentissement  fut  immense  parmi  les 
fidèles. Tout  y  concourait:  l'auteur  était  le  propre  frère 
du  pape  Pie;  il  appartenait  lui-même,  très  vraisem- 
blablement, aux  premières  régions  de  la  hiérarchie 
de  l'Église;  son  livre  tirait  de  ces  circonstances  une 
sorte  d'estampille  officielle,  d'avertissement  solennel 
d'autant  plus  grave  qu'il  proclamait  la  nécessité 
d'une  réforme  dans  l'Église,  d'un  retour  à  la  rigou- 
reuse discipline  des  premiers  jours.  Le  héros  du  li^Te, 
un  certain  Hermas,  a  goûté  du  mariage  et  n'a  pas  eu 
à  s'en  louer  :  sa  femme,  ses  enfants,  ses  affaires,  tout 
va  mal.  Écœuré,  attristé,  il  voit  un  jour  celle  dont 
il  avait  jadis  été  l'esclave,  Rhodé,  se  baigner  dans  le 
Tibre;  il  s'approche  de  la  berge,  tend  la  main  à  la  bai- 
gneuse et  l'aide  à  sortir  du  fleuve  :  «  Que  je  serais 
heureux,  pense-t-il,  si  j'avais  une  femme  aussi  belle 
et  aussi  bien  élevée  1»  Ce  ne  fut  qu'en  pensée  ^',  d'au- 
tant plus  excusable  que  la  femme  d'Hermas  était 
acariâtre,  quinteuse,  insupportable.  Et  cependant 
cette  pensée  très  platonique  fut  notée  dans  le  ciel 
par  le  surveillant  des  âmes  chastes  :  Hermas  en  sera 
réprimandé  sous  prétexte  que,  »  pour  un  homme  juste, 
le  seul  désir  est  un  très  grand  mal.  »  Le  bon  Hermas, 
abasourdi,ne  peut  se  retenir  de  dire:  «  Si  cela  compte 
pour  un  péché,  comment  faire  pour  être  sauvé  "?  » 
Ainsi  on  inculque  la  pensée  de  la  chasteté  jusque  dans 
les  entraînements  de  l'imagination.  Hermas  n'est  pas 
au  bout  de  ses  expériences  et  de  ses  surprises.  Un  jour, 
il  croit  voir  en  songe  une  tour  dont  les  pierres  s'appa- 
reillent merveilleusement  et  il  apprend  que  ce  sont 
les  apôtres,  les  évêques,  les  docteurs,  les  diacres  qui 
ont  gardé  la  chasteté".  Un  peu  plus  tard,  Hermas 
se  voit  escorté  d'un  personnage  vénérable  destiné  à 
être  son  compagnon  tout  le  reste  de  sa  vie,  c'est  le 
11  pasteur  »  vêtu  à  la  façon  des  bergers,  disert,  ingé- 
nieux et  qui  fait  cas  par-dessus  tout  de  la  chasteté. 
Il  enseigne  que  toute  pensée  qui  s'égare  sur  une  femme 

—  I  Cor.,  VII,  36.  —  »I  Cor.,  vu,  S.  —  '  I  Cor.,  vu,  35. 

—  "F.    Prat,    op.   cit.,  p.    153.   —  "Clément   Romain, 

/   Cor.,  XXXVIII,  2.  ^-  Movov   T&JTû   tSo ji.£>5â:iï',  stejov  Se  oJSév, 

—  "  Hermas,  Visio,  i,  1.  —  ','  Visio,  m,  8. 
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est  un  crime;  permet  au  mari  trompe  de  reprendre  sa 
femme  après  un  adultère  expié  par  la  pénitence,  mais 
non  après  un  deuxième;  enfin,  il  tolère  les  secondes 
noces,  mais  il  conseille  de  s'en  abstenir.  Hermas  est  un 
rigoriste  cependant,  un  précurseur  de  ceux  qui  prê- 
cheront le  retour  à  la  «  primitive  discipline  »,  mais 
comme  on  est  toujours  rhérétique  de  quelqu'un,  ce 
rigoriste  sera,  au  jugement  de  Tertullien,  un  abomi- 
nable laxiste  et  s'attirera  de  lui  le  surnom  «  d'ami 
des  adultères  ».  Pauvre  Hermas  I  lui  qui  s'est  complu 
en  esprit  parmi  douze  jeunes  filles,  douze  vierges, 
employées  à  la  construction  du  temple  futur,  être 
traité  de  la  sorte,  lui  qui  a  passé  parmi  elles  une  nuit 
dont  il  nous  donne  le  récit'  : 

«  Ton  pasteur  ne  viendra  pas  ce  soir,  me  dirent  les 
vierges.  S'il  n'arrive  pas,  tu  resteras  avec  nous.  — 
Non,  leur  dis-je;  s'il  ne  vient  pas,  je  retournerai  chez 
moi,  et  demain  matin  je  reviendrai.  —  Tu  nous  es 
confié,  me  dirent-elles,  tu  ne  peux  nous  quitter.  »  — 
Et  je  leur  dis  :  «  Où  voulez-vous  que  je  reste'?  —  Tu 
coucheras  avec  nous  comme  un  frère,  et  non  connue 
un  homme,  me  répondirent-elles,  car  tu  es  notre 
frère;  désormais,  nous  demeurerons  avec  toi,  car  nous 
t'aimons  beaucoup.  »  —  Je  rougissais  de  demeurer 
en  leur  compagnie;  or,  voilà  que  celle  qui  paraissait 
être  la  première  se  mit  à  m'embrasser;  ce  que  voyant, 
les  autres  se  prirent  à  l'imiter,  à  me  faire  faire  le  tour 
de  l'édifice  et  à  jouer  avec  moi.  Et  moi.  comme  j'étais 
rajeuni,  je  me  mis  à  jouer  avec  elles.  Les  unes  exécu- 
taient des  chœurs,  les  autres  dansaient,  d'autres  chan- 
taient. Quant  à  moi,  je  me  promenais  avec  elles  en 
silence  autour  de  l'édiiîce  et  j'étais  joyeux  avec  elles. 
Quand  il  tut  tard,  je  voulus  retourner  à  la  maison; 
mais  elles  ne  me  le  permirent  pas.  elles  me  retinrent, 
et  je  restai  avec  elles  toute  la  nuit  et  je  me  couchai 
à  côté  de  la  tour.  Les  vierges  avaient  étendu  leurs  tu- 
niques de  lin  à  terre,  et  me  firent  coucher  au  milieu' 
d'elles,  et  elles  ne  faisaient  que  prier.  Et  moi  je  priais 
sans  cesse  avec  elles,  et  les  vierges  se  réjouissaient 
de  me  voir  ainsi  prier.  Et  je  restai  là  jusqu'au  lende- 
main à  la  deu.xième  heure  avec  les  vierges.  Alors,  le 
pasteur  arriva  et  dit  aux  vierges  :  «  Vous  ne  lui  avez 
fait  aucun  mal'?  —  Interroge-le,  dirent-elles.  —  Sei- 
gneur, lui  dis-je,  je  n'ai  eu  que  du  plaisir  à  rester  avec 
elles.  —  De  quoi,  dit-il,  as-tu  mangé?  —  J'ai  vécu, 
Seigneur,  lui  dis-je,  des  paroles  du  Seigneur,  toute  la 
nuit.  —  Elles  font  bien  reçu"?  me  dit-il.  —  Oui,  Sei- 
gneur, lui  dis-je...   » 

V.  Encratites.  —  On  ne  saurait  nier  qu'ainsi  en- 
tendue ceMe  préoccupation  de  chasteté  ait  quelque 
chose  de  maladif.  Nous  voici  l)ieii  loin  de  cette  belle 
santé  morale,  de  cet  équilibre  dont  les  conseils  de  saint 
Paul  donnent  l'impression.  Il  semble  qu'à  mesure  que 
le  monde  antique  s'enfonce  plus  profondément  dans 
la  corruption,  la  pureté  des  mœurs  chrétiennes  offre 
un  contraste  plus  tranché.  C'est  ainsi  qu'on  vient  à  des 
raflinements  qui  témoignent  d'une  haute  exaltation. 
.\  Alexandrie,  un  jeune  chrétien,  voulant  opposer  une 
réponse  péremptoirc  aux  calomnies  que  l'on  répan- 
dait  sur  les  prétendus  mystères  obscènes  des  réunions 


^Similit.^  i.x. —  •  E.  Nestlé,  .Voi'i  Teslantenti  grieci  supplc- 
mentum,  in-&'>,heipzig,lS9G,p.72:  Évanijile selon  les  Égtjpliens 
(milieu  du  ii*^  s.),  fait  de  la  virginité  générale  une  condition  de 
l'avènement  du  règne  de  Dieu.  Jusques  à  quand  dominera 
la  mort?»  demande  Salomé;  et  le  Seigneur  lui  répond  : 
-  Elle  dominera  tant  que  vous,  femmes,  vous  enfanterez,  a  et 
il  insiste  :  «  Je  suis  venu,  dit-il.  supprimer  les  ceuvres  de  la 
femme.  "  Les  Acliis  Pétri  ciim  Simone,  au  ii»  siècle,  donnent 
pour  maxime  fondamentale  à  la  prédication  de  Pierre 
l'observation  de  la  chasteté.  Xon  seidenient  les  concubines 
du  préfet  .\grippa,  qui  se  convertissent,  mais  même  la 
femme  légitime  du  clarissime  .\ll)imis  se  vouent  à  la  chas- 
teté, la  conversion  est  à  ce  prix.  Complnres  alia:  lionestœ 


nocturnes  des  fidèles,  adressa  une  requête  à  Félix,, 
préfet  d'Egypte,  pour  qu'un  médecin  qu'il  désignait 
eût  l'autorisation  de  le  châtrer.  Le  préfet  refusa,  le 
chrétien  persista  dans  son  propos  de  chasteté.  A 
Alexandrie  (ncore  nous  pouvons  rappeler  un  deuxième 
exemple,  Celui  d'Origène,  mutilé  volontaire.  Voir  Die- 
Honn.,  t.  II,  col.  2369,   au  mot  Castratio.n'. 

D'autres,  moins  radicaux,  imaginent  de  s'interdire 
le  mariage  afin  de  vivre  dans  une  chasteté  sans  par- 
tage. Il  y  a  plus,  des  époux  s'interdisent  d'user  du  ma- 
riage. C'est  ici,  il  faut  le  reconnaître,  une  audacieuse 
nouveauté;  saint  Paul  n'a  rien  enseigné  de  pareil. 
Selon  lui,  le  mariage  impose  des  devoirs  d'autant  plus 
rigoureux  que  les  époux  qui  y  sont  désormais  astreints 
ne  sont  plus  tout  à  fait  libres  de  s'y  soustraire, 
même  pour  satisfaire  leur  désir  de  plus  haute  perfec- 
tion. Car  :  1»  l'acte  conjugal  est  pour  eux  une  dette 
(oçsi/r,)  dans  la  mesure  où  le  conjoint  veut  user  de 
son  droit;  2"  le  refus  d'accomplir  ce  devoir  est  assi- 
milé àun  déni  de  justice  qui  frustre  l'autre  épouxd'un 
bien  dont  il  ne  peut  être  dépossédé.  Sans  doute,  les 
époux  peuvent  renoncer  simultanément  à  leur  droit, 
mais  saint  Paul  y  met  trois  conditions  :  f  »  le  mutuel 
accord;  2"  un  motif  d'ordre  spirituel;  3"  un  temps 
limité,  à  l'expiration  duquel  les  rapports  ordinaires 
doivent  reprendre.  Or,  rien  de  semblable  dans  les  petits 
livres  qui  commencent  à  circuler,  dés  la  seconde  moitié 
du  ne  siècle,  en  se  réclamant  de  l'autorité  ou  de 
l'exemple  de  tel  et  tel  apôtre.  Les  Actes  mis  sous  le 
nom  de  saint  Thomas  contiennent  une  sorte  de  réqui- 
sitoire contre  le  mariage.  Thomas  arrive  dans  l'Inde, 
au  moment  où  on  prépare  les  noces  de  la  fille  du  roi. 
Il  persuade  si  bien  les  fiancés  des  inconvénients  du 
mariage,  des  ennuis,  des  excès,  des  ignominies  qui 
en  sont  inséparables  que  les  jeunes  gens  passent  la 
nuit  à  deviser,  assis  l'un  à  côté  de  l'autre.  Le  len- 
demain, on  s'étonne  un  peu  dans  l'entourage  de  leur 
tranquille  gaîté;  là-dessus,  les  époux  expliquent  qu'ils 
ont  renoncé  à  des  noces  passagères  contre  les  joies 
d'un  paradis  sans  fin  -.  Ce  récit  est  gnostique,  sans 
aucun  doute,  mais  l'incident  n'a  rien  de  particuliè- 
rement réservé  à  une  secte  hérétique.  .\  quelque  expli- 
cation qu'on  s'attache  sur  la  valeur  historique  des 
actes  de  sainte  Cécile,  nous  y  lisons  un  épisode  sem- 
blable :  la  jeune  fille  a  résolu  de  garder  la  virginité  sans 
en  rien  dire  à  ses  parents;  ce  qui  est  plus  délicat, c'est 
que  le  fiancé  lui-même  ignore  tout  et  il  faudra  enta- 
mer avec  lui  une  explication  dont  le  résultat  sera  de 
le  transformer  instantanément  en  partisan  de  la  chas- 
teté. La  Passio  Ccciliœ,  pièce  de  basse  époque,  ne 
saurait  prétendre  nous  donner  un  incident  histori- 
quement certain  remontant  au  ii<'-iiie  siècle,  mais 
elle  nous  montre  qu'on  ne  songe  pas  à  se  scandaliser 
en  attribuant  à  une  martyre  romaine  une  conduite 
qui  ne  relève  guère  l'estime  du  mariage,  mais  qui 
ajoute  beaucoup  au  lustre  de  la  chasteté. 

Ce  qui  préserva  l'Église  des  excès,  ce  fut  l'assis- 
tance divine  de  son  fondateur;  ce  qui  put  lui  montrer 
clairement  la  voie  à  éviter,  ce  fut  le  spectacle  que  don- 
naient les  sectes  hérétiques.  L'exaspération  de  la^foi 


audienles  uerbiini  de  custitdtc  rccedebant  a  viris  suis,  et  uiri  a 
miilierilnts,  propler  qiiod  uellcnt  caste  et  munde  Deo  servirC' 
R.  .\.  Lipsius, -Ida  Pe/ri,  in-S",  Leipzig,  1891, p.  85-87.  Xous 
avons  cité  les  .lr/«  Tliomw,  édit.  Slax  Bonnet,  p.  11-13;  un 
autre  passage  de  cet  apocryphe  montre  que  la  doctrine  <le 
la  chasteté  à  outrance  rencontrait  des  récalcitrants.  Myg- 
donia,  femme  de  qualité, se  convertit  et  ftirine  le  dessein  de 
j  demeurer  dans  une  pureté  perpétuelle.  »  Cependant  le 
mari,  Charisios,  regimbe  et  porte  plainte  au  roi  du  pays 
contre  ce  prédicant  hébreu  qui  proclame  que  les  maris 
doivent  délaisser  leurs  femmes,  que  les  femmes  doivent 
renoncer  à  leurs  maris,  car  la  vie  éternelle  est  à  ce  prix. 
Acta  Tlxomœ,  édit.  JNIax  Bonnet,  p.  55-73. 
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était  telle  dans  ces  conventicules,  qu'elle  entraînait 
aux  afTirmations  et  aux  pratiques  saugrenues  ou  cou- 
pables. C'est  de  cet  excès  de  sainteté  que  la  modéra- 
tion des  évêques  de  sens  rassis  aura  à  préserver  les 
fidèles.  Des  exagérations,  quelques  enthousiasmes  in- 
considérés ont  créé  un  idéal  de  détachement  qui  abou- 
tit à  des  conclusions  incohérentes  quand  elles  ne  sont 
pas  perverses.  L'amour  des  deux  sexes  avait  été  si 
terriblement  malmené  par  des  hommes  dépositaires 
de  l'autorité  qu'on  ne  jugeait  pouvoir  mieux  faire 
que  le  tenir  pour  coupable  et  s'en  abstenir.  La  fru- 
galité avait  été  exaltée  au  point  qu'on  laissait  pourrir 
sans  profit  les  biens  de  la  terre.  Un  apologète,  Tatien, 
«nseigne  tout  net  que  les  rapports  de  l'homme  et  de 
la  femme  sont  un  mal;  il  blâme  l'usage  de  la  viande  et 
du  vin  et  réclame  l'emploi  de  l'eau  toute  seule  dans 
l'eucharistie.  De  telles  billevesées  trouvent  de  l'écho 
et,  rapidement,  se  forme  autour  du  docteur  dévoyé  un 
pullulement  de  sectes  qui  s'appelleront  à  leur  fantai- 
sie :  encratites,  cathares,  apotactiques,  hydropa- 
rastates,  etc.,  etc.,  tous  termes  qui  visent  à  exprimer 
l'idée  d'un  renoncement,  d'une  abstinence.  Ceux  qui 
s'agrègent  à  ces  sectes  ont  parfois  des  âmes  géné- 
reuses mais  désordonnées,  impulsives,  incapables  de 
saisir  la  distinction  des  préceptes  et  des  conseils,  de 
faire  la  part  des  exigences  du  monde  etde  lavie;Tatien 
lui-même, le  mieux  doué  intellectuellement  de  ces  em- 
portés, sera  hérétique  pour  avoir  voulu  faire  à  tous 
une  obligation  de  ce  que  saint  Paul  réservait  à  des 
privilégiés. 

Toute  une  littérature  conspire  à  proclamer  ce  renon- 
cement surlmmain.  Dans  les  Acla  Pauli  et  Theclas, 
l'auteur,  un  prêtre  asiate,  qui  veut  ajouter  à  la  gloire 
de  saint  Paul,  n'imagine  rien  de  mieux  que  de  lui 
prêter  des  discours  dans  lesquels  l'ascétisme  tient  le 
premierrOle.  Il  représente  l'apôtre  préchant  à  Iconium, 
dans  la  maison  d'Onésiphore,  où  «  il  y  eut  grande  joie 
et  prière  à  genoux  et  fraction  du  pain  et  discours  sur 
la  cintinenCL-  et  sur  la  résurrection.  »  Paul  dit  : 
«  Heureux  ceux  qui  sont  purs  de  cœur,  car  ils  verront 
Dieu;  heureux  ceux  qui  gardent  pure  leur  chair,  car 
ils  deviendront  le  temple  de  Dieu;  heureux  les  con- 
tinents, car  Dieu  leur  parlera;  heureux  qui  ont  une 
femme  et  sont  comme  s'ils  n'en  avaient  pas,  car  ils 
hériteront  de  Dieu;  heureux  les  corps  des  vierges, 
car  ils  plairont  à  Dieu  et  ne  perdront  pas  le  prix  de 
leur  pureté  ^   » 

«  Pour  ces  moralistes,  la  vie  chrétienne  n'est  véri- 
table que  si  elle  est  la  pureté  des  anges.  La  continence 
est  la  vertu  à  laquelle  on  s'engage  par  le  baptême. 
Hors  de  la  pureté,  pas  de  salut.  Cette  morale  a  un  nom 
dans  les  hérésiologies,  l'encratisme;  mais  les  encra- 
tites ne  sont  pas  une  secte.  Saturnin  et  ses  disciples 
sont  signalés  par  saint  Irénée  comme  «  séduisant 
<  nombre  d'âmes  par  leur  continence alTectée,  «comme 
professant  que  le  mariage  et  la  paternité  sont  œuvres 
sataniques.  Mais  Marcion  aussi  est  signalé  par  saint 
Irénée  comme  le  maître  de  ceux  qui  sont  appelés  con- 
tinents, qui  prêc'.ient  contre  le  mariage,  qui  détournent 
la  créature  de  sa  fin,  qui  accusent  obliquement  Celui 
qui  créa  dans  l'humanité  le  mâle  et  la  femelle  ^  L'en- 
cratisme déborde  l'école  de  Marcion.  Car  Jules  Cassia- 
nos,  signalé  comme  le  doctrinaire  de  l'encratisme 
{encralitarum  vel  acerrimus  hœresiarches),  est  un  dis- 
ciple, non  de  Marcion,  mais  de  Valentin  =.  L'auteur  des 
Philosophumena  (vers  220-230),  qui  a  pu  voir  autour 
de  lui  beaucoup  d'encratites,  assure  qu'ils  ne  sont 

'  H.  Leclercq,  Les  martyrs,  les  temps  néroniens  et  le 
deuxième  siècle,  in-S°,  Paris,  1906,  3«  édit.,  t.  i,  p.  165; 
Acla  Pétri,  édit.  Lipsius,  p.  238-244.  —  •  S.  Irénée,  Contra 
hœreses,  1.  I,  c.  xxrv,  2;  c.  xxvm,  1,  P.  G.,  t.  vu,  col.  674, 
690.  —  '  S.  Jérôme,  Comment,  in  epist.  ad  Galat.,  vi,  8, 
P.  L.,  t.  XXVI,  col.  431.  —  *  Ptiilosophumena,  1.  VIII,  c.  xx. 


point  dissidents  de  la  foi  de  la  grande  Église.  »  Ils  se 
«  donnent,  dit-il,  le  nom  d'encratites;  mais  sur  Dieu  et 
«  sur  le  Christ  ils  professent  exactement  la  foi  de 
«  l'Église  *.  1  C'est  un  encratite,  sûrement,  cet  évéque 
de  Cnossos,  auquel  Denys,  évêque  de  Corinthe  (vers 
170),  écrit  de  ne  point"  imposer  aux  fidèles  la  chasteté 
«  comme  un  lourd  fardeau,  mais  d'avoir  égard  à  la  fai- 
«  blesse  de  la  plupart  '.  »  L'encratisme  est  donc  un 
esprit,  non  une  secte,  un  esprit  répandu  dans  l'Église 
même,  au  w^  siècle  '.   » 

La  véritable  distinction  entre  ces  exagérations  et 
la  discipline  approuvée  par  l'Église  se  trouve  dans 
la  modération.  L'apologiste  Athénagore  est  fort  utile 
à  entendre  sur  ce  point  comme  un  écho  de  l'ensei- 
gnement officiel.  «  Chacun  de  nous,  écrit-il,  use  de  son 
épouse  selon  certaines  règles  que  nous  avons  posées  et 
dans  la  mesure  qui  sert  à  la  génération  des  enfants;  de 
même  que  le  laboureur,  après  avoir  confié  son  grain  à 
la  terre,  attend  la  moisson  sans  rien  semer  par-dessus. 
Vous  trouverez  parmi  nous  plusieurs  personnes  de 
l'un  et  l'autre  sexe  qui  vieillissent  dans  le  célibat, 
espérant  ainsi  vivre  plus  près  de  Dieu.  Notre  doctrine 
est  que  chacun  doit  rester  tel  qu'il  est  né  ou  se  conten- 
ter d'un  seulmariage.  Lessecondesnocesne  sont  qu'un 
adultère  convenablement  déguisé  '.  »  Plus  explicite 
encore  est  la  littérature  pseudo-clémentine,  que  nous 
citons  à  cette  date  sans  ignorer  qu'il  est  de  mo  !e  pour 
l'instant  de  la  rajeunir  jusqu'au  iv»  siècle.  L'intention 
c'e  se  faire  accueillir  par  les  orthodoxes  est  claire,  ce 
qui  n'empêche  pas  de  placer  très  haut  Its  abstinences. 
«  La  femme  chaste,  y  est-il  dit,  est  la  plus  belle  chose 
du  monde,  le  plus  parfait  souvenir  de  la  création.  La 
femme  pieuse,  qui  ne  trouve  son  plaisir  qu'avec  les 
saints,  est  l'ornement,  le  parfum  et  l'exemple  de 
l'Église;  elle  aide  les  chastes  à  être  chastes.  »  Cet 
éloge  ne  fait  pas  perdre  de  vue  la  mesure  à  garder.  La 
véritable  ch.isteté,  c'est  à  l'église,  au  sermon  qui  s'y 
fait,  que  la  femme  en  comprendra  l'obligation  et  la 
beauté.  Alors,  s'adressant  au  mari,  l'auteur  lui  dit  : 
«  Le  mieux  serait  de  \enir  toi-même  au  serni  n  et  d'y 
amener  ta  femme  par  la  main,  pour  que,  toi  aussi,  tu 
Siiis  chaste  et  connaisses  le  bonheur  du  mariage  res- 
pectable. Devenir  père,  aimer  tes  enfants,  être  aimé 
d'eux,  tout  cela  sera  ton  lot,  pour  peu  que  tu  le  veuilles. 
Celui  qui  veul  avoir  une  femme  chaste  vit  chaste- 
ment, lui  rend  le  devoir  conjugal,  mange  avec  elle, 
vient  au  prône  avec  elle,  ne  l'attriste  pas,  ne  la  que- 
relle pas  sans  raison,  cherche  à  lui  plaire,  lui  procure 
tous  les  agréments  à  sa  portée  et  supplée  à  ceux  qu'il 
ne  peut  lui  donner  par  ses  caresses.  Ces  caresses,  la 
femme  chaste  ne  les  attend  pas  pour  remplir  ses 
devoirs.  Elle  tient  son  mari  pour  son  maître.  Est-il 
pauvre,  elle  partage  sa  pauvret  ;  il  a  faim,  elle  a  faim 
avec  lui;  il  émigré,  elle  le  suit;  il  est  triste,  elle  le  con- 
sole; est-il  moins  fortuné  qu'elle,  elle  prer.d  l'attitude 
du  subalterne  qui  n'a  rien.  La  feiume  sage  est  sobre 
sur  le  boire  et  le  manger;  elle  évite  de  se  trouver  seule 
avec  les  jeunes  liomnies  et  garde  même  quelque  dé- 
fiance à  l'endroit  des  vieillards;  elle  évite  le  rire  désor- 
donné, recherche  la  conversation  sage  et  fuit  celle  qui 
pèche  contre  la  bienséance  ».  »  Le  prix  de  cette  chas- 
teté, on  nous  le  fait  connaître.  Mattidie,  une  païenne, 
sacrifie  tout  à  la  chasteté;  elle  en  est  récompensée, 
la  chasteté  la  préserve  des  plus  grands  périls  et  lui 
vaut  la  grâce  de  la  conversion. 

VI.  Tertulliex.  —  Il  existe,  parmi  les  anciens  doc- 
teurs du  christianisme,  des  Pères  qui  ont  varié  dans 

P.  G.,  t.  XVI,  col.  3368.  —  '  Eusébe,  nisl.  eccles.,  IV, 
c.  XXIII,  P.  G.,  t.  XX,  col.  386.  —  '  P.  Batiffol,  Études 
d^histoire  et  de  lliéologie  positive,  in-12,  Paris,  1904,  3»  édit. 
p.  52-53.  —  '  Athénagore,  Legatio,  c.  xxxiii,  P.  G., 
t.  VI,  col.  965.  —  '  Homil.  clément.,  xiii,  P.  G.,  t.  Il, 
col.  329  sq. 
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leurs  opinions.  Tcilullicn,  qui  allait  aux  extrémités, 
n'a  pas  seulement  varié,  il  s'est  contredit.  C'est  pour- 
quoi il  y  a  deux  auteurs  successifs  à  distinguer  sous 
ce  vocable  unique.  Le  premier,  orthodoxe,  un  peu 
pétulant  mais  soumis,  se  montre  respectueux  à  l'égard 
du  mariage  chrétien  et  défiant  ou  même  défavorable 
aux  secondes  noces.  Ce  premicrTertullicn  écrit  l'éloge 
et  l'apologie  du  mariage.  Celui-ci  remonte  à  l'union 
priniiti  e  du  premier  honniie  et  de  la  première  femme, 
union  dont  dépendait  la  destinée  de  l'espèce.  Cette 
uni  m,  qui  contenait  en  germe  le  sacrement  du  ma- 
riage, dégénéra  de  sa  pureté  primitive  lorsque  le 
principe  de  la  monogamie  se  trouve  compromis  par 
la  tolérance  accordée  aux  patriarches.  Réhabilité  par 
la  loi,  rétabli  par  l'Évangile,  perfectionné  par  saint 
Paul,  le  mariage,  loin  d'être  aboli,  est  définitivement 
sanctionné,  et  Tertullicn  entreprend  de  le  louer  ainsi 
qu'il  convient. 

C'est  dans  le  second  livre  Ad  uxon'in.hc  mariage  est 
inférieur  à  la  continence,  mais  il  est  licite  néanmoins 
et  bon,  à  condition  qu'on  se  marie  dans  le  Seigneur, 
lanlum  in  Domino  ',  c'est-à-dire  entre  chrétiens.  C'est 
abuser  d'une  parole  de  l'apôtre  -  que  de  s'en  autoriser 
pour  épouser  un  mari  infidèle  dans  l'espoir  de  le  con- 
vertir, car  ce  passage  de  saint  Paul  vise  les  seuls  ma- 
riages contractés  dans  l'infidélité.  La  conversion  de 
l'un  des  conjoints  ne  l'autorise  pas  à  renvoyer  ou  à 
s'éloigner  de  l'autre  conjoint:  il  faut  persévérer  dans 
l'état  où  l'on  fut  trouvé  par  la  vocation  divine.  LIne 
solution  de  cette  nature  montre  assez  la  dignité  et  la 
force  du  lien  du  mariage.  Mais  dès  qu'il  s'agit  du  ma- 
riage chrétien,  un  facteur  nouveau  intervient  :  la  con- 
sécration de  ce  lien  par  l'Église;  c'est  elle  qui  forme 
le  nœud  «  que  confirme  l'ohlation  sainte,  que  scelle 
la  b.'uédiction  sacerdotale,  que  les  anges  publient 
là-haut,  que  le  Père  céleste  ratifie.  Sur  terre  même, 
il  n'est  pas  de  mariage  accompli  sans  le  consentement 
des  parents.  Quel  sera  donc  ce  mariage  de  deux  fi- 
dèles, unis  par  la  communauté  d'espérance,  de  désir, 
de  discipline,  d'obéissance'?  Frères  et  serviteurs  d'un 
même  maître,  ne  faisant  qu'un  par  la  chair  et  par 
l'esprit,  pratiquant  ensemble  prières,  prostrations, 
jeijnes,  se  .soutenant  de  leurs  avis,  de  leurs  exhorta- 
tions, de  leur  patience;  ensemble  à  l'église,  ensemble 
à  la  sainte  table,  ensemble  dans  l'épreuve,  dans  la 
persécution,  dans  la  joie;  incapables  de  se  rien  ca- 
cher, de  se  fuir,  de  s'importuner;  libres  pour  la  visite 
des  malades,  pour  l'assistance  des  pauvres;  sans  tour- 
ment pour  l'aumône,  sans  inquiétude  pour  le  saint 
sacrifice,  sans  obstacle  pour  la  ferveur  quotidienne; 
ignorant  les  signes  de  croix  furtifs,  les  félicitations 
tremblantes,  les  bénédictions  muettes;  faisant  assaut 
de  psaumes  et  d'hymnes,  rivalisant  à  qui  cliantera 
mieux  les  louanges  du  Seigneur  :  ravi  d'un  tel  spec- 
tacle, le  Christ  envoie  sa  paix  aux  époux  chrétiens. 
O'i  ils  sont  tous  deux,  le  Christ  est  aussi;  où  est  le 
Christ,  le  démon  n'est  pas.  Voilà  le  mariage  dont  parle 
saint  Paul,  le  seul  permis,  le  seul  avantageux  aux 
fidèles.  —  La  doctrine  de  ce  livre  peut  se  résumer 
ainsi  :  nudgré  son  culte  pour  la  continence.  Tertul- 
licn estime  hautement  le  mariage  chrétien.  Il  pousse 
le  respect  du  lien  conjugal  jusqu'à  ne  rien  laisser 
s  djsister  du  privilvgc  paulin  '  :  même  pour  le  mariage 
ontracté  dans  l'inlidèlité ',  il  n'admet  de  séparation 
qu'eu  cas  d'adultère  *.    » 

Dans  V Adversas  Mcircionem,  Tertullien  maintient 
contre  les  dénégations  de  la  secte  hérétique  la  bonté  du 

'  I  Cor.,  VII,  ,39.  —  =  I  Cor.,  vu,  12  sq.  —  '  I  Cor.,  vu, 
12  sq.  —  *  C'est  bien  d'un  tel  mariage  qu'il  est  question. 
//  Ad  uxnrciii,  il  ;  lîcspondebo,,,  antc  omnia  tdlcgans 
Doniiniiin  nutriis  graturn  hahcrc  nutlrimuniuni  non  contrald 
quam  ominno  disjungi  :  denique  diuorlium  proliibcl  nisi 
sliipri  causa,  contînentiant  uero  commendat.  llabeat   igilur 
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mariage  qui  a  droit  à  tous  les  respects  à  raison  de  son 
institution  divine,  et  il  l'oppose  à  la  virginité,  non 
c  imme  le  bien  au  mal,  mais  comme  un  bien  à  un 
moindre  bien  :  Sine  dubio  ex  damnalione  conjugii  insli- 
lulio  ista  conslabil.  Videamus  an  jusia,  non  quasi  de- 
strucluri  felicitalem  sanclitalis,ul  idiqai  Nicolailœ  asser- 
lores  libidinis  alque  luxuriœ,  sed  qui  sanclilaleni  sine 
nuptiarum  damnalione  noverimus  et  seclemur  et  prœfera- 
mus,  non  ut  malo  bonum,  sed  ut  bono  melius.Non  enim 
pro/icimus  sed  deponimus  nuptias,  nec  preescribimus  sed 
suadcmus  sanclilulem,  servantes  et  bonum  et  melius  pro 
viribus  cujusque  sectando,  tune  denique  eonjugium  ex- 
perte defendentcs  eum  inimiee  aecusalur  spurciliœ  no- 
mine  in  deslructioncm  Creatoris  qui  proinde  eonju- 
gium pro  rei  honeslatc  benedixil  incrementum  generis 
humani,  qucmadmodum  et  uninersum  conditionis  in 
integros  et  bonos  usas  '.  Mais  déjà  la  thèse  de  l'illégi- 
timité  des  secondes  noces  pour  un  chrétien  est  for- 
mulée dans  l'esprit  de  Tertullien  comme  partie  inté- 
grante de  la  doctrine  montaniste  :  Nubendi  jum  modus 
ponitur.quem  quidem  apud  nos  spiritalis  ratio  Paraclet 
auelore  défendit,  unum  in  fide  matrimonium  prsescri- 
bens  '.  Ce  n'est  qu'un  trait  en  passant,  mais  il  nous 
avertit  que  nous  ne  sommes  plus  sur  le  terrain 
catholique.  C'est  maintenant  au  deuxième  Tertullien, 
au  montaniste,  que  nous  allons  avoir  affaire. 

Avant  cela,  essayons  de  ressaisir  les  idées  de  Ter- 
tullien sur  la  chasteté.  De  bonne  heure,  cette  pratique 
l'a  frappé  et  lui  a  paru  caractéristique  du  christianisme. 
Dans  V Apologcticum  (fin  de  197),  il  signale  cette  vertu 
inaugurée  par  l'Évangile.  Quelques  années  plus  tard 
(vers  200),  dans  le  traité  De  speetaculis,  il  rassemble 
tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  l'immoralité  des  fêtes 
pa'ienncs  où  quelques  divertissements  honnêtes  r.e 
peuvent  faire  excuser  ni  absoudre  d'obscènes  repré- 
sentations soulignant  de  licencieuses  situations.  Le 
chrétien  doit  s'abstenir  scrupuleusement  de  paraître 
à  ces  spectacles  qui  déflorent  la  pudeur,  excitent 
l'instinct,  pervertissent  les  sens. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  cirque  et  au  Ihéàtre  que 
le  péril  guette  le  fidèle,  c'est  dans  les  relations  de  la 
vie  quotidienne  qu'il  faut  se  garder  de  la  séduction 
malsaine  du  luxe  et  des  parures  féminines.  Tout  cela 
est  séduction  et  perversion  du  charme  vrai  et  durable, 
légitime  et  respectable,  qui  réside  dans  la  chasteté. 
La  chasteté,  salut  des  femmes  et  même  des  hommes, 
vertu  délicate  qui  germe  sur  la  pureté  et  se  nourrit 
de  décence.  Il  est  dans  la  destinée  de  la  femme 
d'être  belle,  la  beauté  est  sa  parure  naturelle,  elle 
n'est  donc  pas  mauvaise,  mais  c'est  l'usage  qu'on  en 
fait  qui  la  rend  perverse  et  redoutable.  Celle  qui  tire 
vanité  de  sa  beauté  va  bientôt  se  complaire  dans  la 
gloire  de  la  chair  et  s'échouer  dans  le  malsain  désir  de 
plaire  et  la  coupable  attitude  de  la  volupté.  La  chas- 
teté a  ses  exigences,  elle  impose  le  renoncement  non 
seulement  aux  joies  coupables,  mais  encore  aux  co- 
quetteries séductrices.  Que  la  femme  chaste,  la  chré- 
tienne, demeure  telle  que  son  Créateur  l'a  faite;  on  ne 
lui  dimande  pas  de  se  donner  un  extérieur  repous- 
sant ni  un  accoutrement  ridicule,  mais  on  lui  conseille 
d'éviter  le  fard,  les  cosmétiques,  la  teinture  des  che- 
veuxcn  blond  ou  en  noir,  la  frisure,  les  faux  cheveux, 
les  pendants  d'oreille.  Les  deux  livres  intitulés  :  De 
cultu  feminarum  traitent  avec  une  évidente  complai- 
sance ce  sujet  qui  prête  à  l'éloquence  et  au  paradoxe 
aussi.  Tertullien  s'y  sent  à  l'aise;  il  s'y  amuse,  mais  à 
sa  façon,  qui  est  d'une  ironie   mordante.  Une  chré- 

ille  persevcrandi  necessilalem.  Or,  nulle  part,  pour  Ter- 
tullien, diuoriium  n'est  aulre  chose  qu'une  séparation 
de  corps.  —  'A.  d'Alés,  La  lliéolmjie  de  Tcrlttllien,  in-S«, 
Paris,  1905,  p.  371-375.  —  •  Tertullien,  /  Adr.  Mnreionem, 
c.  XXIX,  P.  L.,  t.  I,  col.  2S1. —  '  ll)id.,e.  xxix,  P. /,,  t.  i, 
col.  281, 
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tienne, selon  le  t>-pe  qu'il  trace,  ne  sort  que  pour  des 
motifs  austères  :  visite  des  mala  es,  assistance  à  la 
messe  et  aux  assemblées  liturgiques;  tout  cela  réclame 
une  mise  simple.  Faut-il  subir  les  conséquences  de  son 
rang  et  aller  dans  le  monde  :  raison  de  plus  pour  re- 
noncer à  une  toilette  élégante.  Cela,  craignez-vous, 
fera  sourire  et  on  ne  manquera  pas  d'imputer  ce  ri- 
gorisme à  la  religion.  Rassurez-vous.  La  religion  ne 
perdra  rien  si  l'on  vient  à  dire  que  depuis  que  vous 
êtes  chrétien  votre  mise  est  plus  modeste.  Et  si  l'on 
en  prend  prétexte  pour  blâmer,  qu'importe,  si  le 
blâme  est  dénué  de  fo. dément.  Les  femmes  chré- 
tiennes sont  réputées  des  prêtresses  de  chasteté,  voilà 
le  titre  qu'elles  doivent  garder  et  mériter  à  tout 
prix. 

S'adressant  à  sa  propre  femme,  Tertullien  s'efforce 
de  lui  inculquer  l'idée  de  la  viduitc  perpétuelle,  dans 
le  cas  où  il  la  précéderait  dans  la  tombe.  Il  lui  cite 
l'exemple  des  époux  chrétiens  qui  gardent  la  conti- 
nence à  dater  de  leur  baptême,  à  plus  forte  raison 
faut-il  s'y  astreindre  à  partir  du  veuvage.  Si  Dieu  nous 
impose  la  continence  comme  apprentissage  à  l'éter- 
nité, sachons  comprendre.  S'il  rompt  notre  mariage 
par  la  mort,  soyons  reconnaissants  pour  cette  liberté 
donnée  de  le  mieux  servir. 

Le  traité  intitulé  :  De  virginibus  rclandis  nous  ap- 
prend s  irtout  quels  accrocs  recevait  la  chasteté  dans 
la  société  chrétienne.  Telle  vierge  qui  s'obstine  à  pa- 
raître à  l'église  la  tête  découverte  y  sera  une  occasion 
de  trouble  et  de  péché;  elle-même  n'en  est  pas  à 
l'abri,  un  jour  vi  Mit  où  ce  n'est  plus  la  coiffure  qu'on 
songe  à  voiler,  mais  le  ventre  qu'il  faut  dissimuler 
après  que  trop  souvent  on  n'a  rien  négligé  pour  procu- 
rer l'a  ortement. 

Vn.  MoNT.\NisTES.  —  Il  était  réservé  :  ux  monta- 
nistes  de  proscrire  pratiquement  le  mariage.  L'ne  tac- 
tique toute  de  fermeté  et  de  promptitude  suivie  par 
l'Église  à  l'égard  du  mouvement  hérétique  eût 
épargné  bien  des  maux;  ce  ne  fut  malheureusement 
pas  celle  qu'on  adopta.  Au  début  du  iii<^  siècle,  Mon- 
tan  était  mort,  mais  ses  doctrines  d'ur.e  austérité 
outrée  demeuraient  un  danger  pour  l'Église.  Cepen- 
dant Tertullien  les  avait  combattues  avec  un  entrain 
et  une  vigueur  qui  leur  avaient  causé  un  préjudice 
réel;  mais  voici  qu'il  va  s'employer  à  reprendre 
pour  son  compte  des  doctrines  vers  lesquelles  depuis 
assez  longtemps,  presque  inconsciemment,  il  s'ache- 
minait. 

La  répugnance  profonde  pour  les  secondes  noces 
se  laissait  apercevoir  dès  ses  premiers  ouvTages;  à 
partir  des  traités  De  exhorlalionc  caslitatis  et  De  mono- 
gamia,  il  ne  s'en  cache  plus  et  même  il  proclame 
bien  haut  sa  réprobation.  'L'Exhortalion  à  la  chasleté 
s'adresse  à  un  chrétien  veuf  que,  sans  doute,  la  foi  in- 
clinera vers  la  continence,  tandis  que  la  chair  le  pous- 
sera vers  les  secondes  noces,  ce  qui  irait  contre  la  ma- 
nifeste volonté  de  Dieu,  lequel  a  permis  à  la  mort  de 
briser  un  premier  lien,  ce  n'est  pas  assurément  pour 
autoriser  à  en  former  un  second.  Trop  souvent  on 
cherche  à  se  tromper  sur  la  volonté  de  Dieu,  on  en 
détourne  le  sens,  on  en  défigure  la  leçon  évidente. 
Grâce  à  cette  ingéniosité  dont  il  ne  manque  pas  de 
faire  usage  pour  son  compte,  Tertullien  découvre  qu'en 
approuvant  le  mariage,  saint  Paul  le  fait  à  ses  risques 
et  périls  et  d'ailleurs  toute  l'approbation  qu'il  donne 
se  réduit  à  le  déclarer  préférable  à  l'enfer  :  melius  est 

'Lévit.,  XI,  44;  Ps.  .wii,  26.  —  =  Rom.,  viii,  6.  — 
"  S'il  ne  faisait  que  louer  tel  niontaniste  qui  faisait  pro- 
fession de  virginité  (ainsi  VoZ.,  c.  v  :  Proculus  nosler,  virgi- 
nius  senectœ  et  ctirislianœ  eloquentise  dignitas),  son  langage 
n'aurait  rien  d'absolument  nouveau,  mais  il  est  clair  que 
l'Exhortation  à  la  chasteté  va  beaucoup  plus  loin  et  que 
Tertullien  se  rapproche  des  doctrines  de  Marcion.  —  '  Les 


nubere  quam  iiri.  .\utrefois,  Tertullien  entendaitle  mot 
uri  des  ardeurs  de  la  concupiscence,  mais  depuis,  ses 
idées  se  sont  modifiées,  son  exégèse  s'y  accommode.  On 
conviendra  sans  peine  que  dans  ces  conditions  l'appro- 
bation et  l'encouragement  de  saint  Paul  se  réduisent 
à  peu  de  chose;  quant  au  mariage,  ce  n'est  guère  qu'un 
moindre  mal.  Des  secondes  noces,  qu'on  n'en  parle 
donc  pas.  Ni  l'Évangile,  ni  saint  Paul  ne  les  per- 
mettent, elles  demeurent  donc  interdites;  saint  Paul 
les  déconseille  au  nom  du  Saint-Esprit,  voilà  qui  est 
clair;  les  secondes  noces  ne  sont  guère  qu'une  forme 
d'adultère.  D'ailleurs,  entre  mariage  et  adultère,  il 
n'y  a  qu'une  différence  extérieure,  un  degré  de  plus 
ou  de  moins  dans  l'illicite  :  matériellement,  l'acte 
est  le  même. 

"  Mais,  dira-ton,  avec  ce  raisonnement,  vous  ren- 
versez même  les  premières  noces?  —  Et  pour  cause, 
puisque  l'acte  pris  en  lui-même  ne  diffère  pas  de  l'adul- 
tère. Par  égard  pour  la  faiblesse  de  l'homme,  Dieu  a 
permis  les  premières  noces  :  il  faut  lui  savoir  gré  de 
cette  condescendance,  et  pour  cela  on  ne  peut  moins 
faire  que  d'ignorer  les  secondes.  Ou  bien  va-t-on  rouler 
jusqu'aux  troisièmes  ou  aux  quatrièmes?  Au  risque 
d'être  surpris  par  le  dernier  jour,  comme  jadis  furent 
surprises  Sodoine  et  Gomorrhe  1 A  ces  développements 
où  le  paralogisme  fourmille,  succède  un  éloquent  ap- 
pel à  la  chasteté,  si  précieuse  surtout  comme  dispo- 
sition à  la  prière,  recommandée  par  l'Ancien  Testa- 
ment ',  par  saint  Paul  '  et  par  la  nouvelle  prophétie. 
En  regard,  le  tableau  grotesque  du  veut  remarié, 
poursuivi  jusqu'au  pied  de  l'autel  par  un  double 
amour.  Puis  l'énumération  des  beaux  prétextes  par 
lesquels  on  colore  le  désir  du  mariage.  Tertullien 
permet  une  épouse  spirituelle,  parée  de  foi,  dotée  de 
pauvreté,  marquée  par  les  ans;  même,  il  en  permet 
plusieurs.  Mais  il  détourne  de  soins  inutiles  les  chré- 
tiens qui  doivent  tendre  au  ciel.  A  quoi  bon  se  char- 
ger d'enfants?  Par  dévouement  pour  l'État?  Beau 
zèlel  ou  plutôt  folie  que  l'État  est  obligé  de  stimu- 
ler par  des  lois.  Et  quel  moyen  d'empêcher  qu'une 
épouse  devienne  mère  ?  L'avorteinent?  C'est  un 
crime.  Le  choix  d'une  épouse  stérile?  On  s'y  trompe. 
Il  faut  rompre  avec  la  chair  pour  pénétrer  dans 
le  ciel. 

«  Depuis  les  livres  Ad  uxorem,  la  pensée  de  Ter- 
tullien a  fait  beaucoup  de  chemin.  En  attaquant  les 
secondes  noces,  il  a  inconsidérément  ébranlé  le  prin- 
cipe des  premières,  et,  plutôt  que  de  reculer  devant 
cette  conséquence  désastreuse,  il  a  flétri  comme  une 
honte  le  sacrement  dont  autrefois  il  exaltait  la  sain- 
teté '.  Il  a  rencontré  sur  sa  route  l'exception  relative 
aux  clercs  ',  et  plutôt  que  d'y  reconnaître  une  excep- 
tion, il  a  fait  peser  sur  les  laïques  le  fardeau  des  obli- 
gations cléricales.  Le  traité  De  la  monogamie  '  ne 
rétracte  rien  des  paradoxes  émis  dans  V  Exhortation 
à  la  chasleté;  il  va  au  contraire  plus  au  fond  des 
choses,  en  posant  nettement  la  thèse  niontaniste' 
et  en  l'appuyant  par  l'Ancien  Testament  ',  par 
l'Évangile  *,  par  saint  Paul  '  et  par  la  doctrine  du 
Paraclet  '°.   » 

VIII.  L.\  VIOLENCE.  —  En  temps  de  persécution,  il 
arriva  que  des  chrétiennes  furent  condamnées  à  subir 
les  derniers  outrages.  Déjà  Tertullien  parle  d'une 
malheureuse  condamnée,  sous  Septinic-Sévère,  au 
merilorium.  Depuis  lors,  et  principalement  pendant 
la    persécution     de     Dioclétien,    cette    peine    repa- 

évêques,  les  prêtres.  les  diacres  ne  pouvaient  se  marier 
qu'une  fois.  —  '  Cf.  Rolffs,  An/imonfanischer  Kampf.  dans 
Texte  uud  Untcrsucliungen,  l^ipzig,  1895,  t.  .\ii,  fasc.  4, 
p.  50  sq.  —  '  De  monoganiia,  c.  i-iii.  —  '  Ibid.,  c.  iv-viii,  — 
»  Ibid.,  c.  ix-x.  —  '  Ibid.,  c.  xi-xiu.  —  "  Ibid.,  c.  xiv-xvii. 
Cf.  A.  d'Alés,  La  lliéotogie  de  Tertullien,  in-S',  Paris,  1905, 
p.  468-469. 
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raît  '.  Nous  n'avons  ici  qu'à  rappeler  l'attitude  de 
quelques  martyres  livrées  à  cette  épreuve;  rien  ne 
vaut  leurs  brèves  réponses  pour  montrer  l'idée 
qu'elles  se  font  de  la  chasteté. 

«  Où  est  le  temple  de  ton  Christ  et  quel  sacrifice 
hii  offres-tu?  demandc-t-on  à  Sérapie.  —  Ma  pureté 
et  mon  zèle  à  faire  croire  en  lui.  —  Ainsi,  tu  es  toi- 
même  le  temple  de  ton  Dieu?  —  Si,  par  son  secours, 
je  demeure  pure,  je  suis  son  temple,  car  il  est  écrit  : 
Vous  êtes  les  temples  du  Dieu  vivant  et  l'Esprit-Saint 
habite  en  vous.  —  Donc,  si  on  te  viole,  tu  cesseras 
d'être  le  temple  de  ton  Dieu?  —  Il  est  écrit  :  Dieu 
perdra  celui  qui  violera  son  temple^» 

et  Si  on  t'enlève  ta  virginité  par  force,  dit-on  à 
sainte  Seconde,  que  feras-tu  avec  ton  Christ?  — 
C'est  l'Innocence  du  coeur  qui  nous  tait  vierge, 
répond-elle,  le  consentement  au  mal  peut  seul  faire 
perdre  la  pureté.  La  violence  implique  le  martyre  et 
le  martyre  nous  prépare  la  palme  '.   » 

Ce  dédain  pour  la  souillure  n'est  que  la  conséquence 
d'une  notion  très  juste  de  ce  qu'est  la  vertu  et  l'état 
de  chasteté,  notion  que  les  vieux  maitres  qui  formaient 
les  premières  générations  chrétiennes  ont  dû  leur  in- 
culquer, mais  dont  nous  n'aurions  aucun  témoignage  si 
de  telles  réponses  ne  nous  en  avaient  été  conser\'ées 
comme  l'écho  reconnaissable. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'époque  des  persécutions 
que  des  vierges  souffrirent  violence;  mais  ce  qui  alors 
était  administratif  devint,  à  partir  du  iv^  siècle, 
par  suite  de  l'état  troublé  du  monde  romain,  une 
conséquence  fréquente  des  guerres,  prises  de  villes, 
pillages, etc.,  qui  marquentles  étapes  des  invasions.  Il 
arrive  qu'un  monastère  de  vierges  est  mis  à  sac,  les 
habitantes  sont  outragées,  violées,  et  s'aperçoivent 
bientôt  qu'elles  seront  mères  '.  La  première  crise  de 
désespoir  passée,  une  angoisse  étreint  les  consciences  : 
la  violence  subie  a-t-elle  pu  porter  atteinte  à  la  chas- 
teté? La  question  se  pose  si  souvent  que  saint  Augus- 
tin lui-même  s'occupe  de  la  traiter  sous  tous  ses  as- 
pects. Ce  n'est  pas  le  chapitre  le  moins  poignant  du 
sujet  que  nous  étudions. 

«  La  violence  a-t-elle  porté  atteinte  à  la  chasteté? 
—  On  croit,  sans  doute,  avoir  découvert  une  occasion 
inespérée  de  honnir  les  chrétiens,  lorsque,  pour  aggra- 
ver le  malheur  de  leur  captivité,  on  insiste  sur  ce  fait 
que  des  épouses,  des  jeunes  fdles  et  même  des  nonnes 
ont  été  violées.  Ce  n'est  ni  la  foi,  ni  la  piété,  ni  la  chas- 
teté, mais  la  pudeur  qui  souffre  seule,  elle  dont  la  déli- 
cate susceptibilité  s'accommode  à  peine  du  froid  rai- 
sonnement. Aussi,  songeons-nous  moins  à  réfuter  qu'à 
consoler.  Il  faut  donc  savoir  que  la  vertu  siège  dans 
l'âme  d'où  elle  commande  aux  membres  du  corps  et 
que  le  corps  est  sanctifié  par  la  volonté.  La  volonté 
immuable  dans  le  bien  sauvegarde  de  toute  faute  le 
corps  qui  subit  violence.  Mais  le  corps  n'est  pas  sen- 
sible qu'à  la  douleur;  on  peut  lui  infliger  le  plaisir 
sans  entamer  la  chasteté  de  l'âme  qui  résiste  avec  fer- 
meté. Cependant,  la  pudeur  s'alarme  à  l'idée  de 
quelque  soupçon  de  complicité  entre  l'esprit  et  la 
chair.  Et  qui  serait  assez  inhumain  pour  imputer  à  un 
crime  le  suicide  de  celles  qu'affolait  la  menace  du  viol? 
qui  serait  assez  illogique  pour  condamner  celles  qui 
ont  reculé  devant  l'alternative  de  se  défendre  d'un 
crime  par  un  crime  ?  Car  le  suicide  reste  un  crime, 
d'autant  plus  grand  que  la  victime  est  plus  innocente. 

'  J'ai  indique  les  principaux  textes  dans  Les  martyrs, 
t.  Tii,  Julien  l' Apostat.  Sapar,  Genseric,  in-8°,  Paris,  1904. 
préf.p.ccxiv-ccxvii.  Dans  un  ouvrage  récent,  .M.  .X.Bouché- 
Leclercq,  L'intolérance  religieuse  et  la  politique. in-ï2.  Paris, 
1911,  p.  325-.329,  cherche  :\  mettre  en  doute  la  réalité  de 
cette  pénalité.  Alaliienreuscmenl,  l'auteur  ne  paraît  pas 
avoir  une  idée  très  nette  du  degré  d'authenticité  des  do- 
cuments qu'il  cite    au    petit  bnnlieur.  —  '  Passio  SS.  Se- 


<i  La  souillure  dont  vous  menace  l'impudicitc  d'au- 
trui  ne  souille  qu'autrui.  Et  puisque  la  vertu  de  chas- 
teté a  pour  compagne  la  force  morale  qui  rend  ca- 
pable d'endurer  toutes  choses  sans  consentir  au  mal 
qui  est  en  elles,  mais  qui  ne  peut  soustraire  le  corps  à 
la  violence  matérielle,  il  y  aurait  déraison  à  se  croire 
déchu  de  la  chasteté  quand  le  corps  est  livré,  en  dépit 
de  la  volonté,  à  l'impudicité  d'autrui.  Sinon,  la  chas- 
teté ne  sera  plus  une  vertu  de  l'âme  mais  une  qualité 
physique  comme  la  beauté,  la  vigueur,  etc.,  dont 
l'altération  n'a  rien  à  voir  avec  la  pureté  du  cœur. 
Si  la  chasteté  n'est  que  cela,  pourquoi  risquer  sa  vie 
pour  elle?Si  elle  est  autre  chose  que  cela,  que  peut  sur 
elle  la  violence?  Est-ce  à  dire  que  la  résistance  n'im- 
porte guère?  Non,  car  cette  résistance  aux  assauts  de 
la  concupiscence  et  aux  efforts  de  la  violence  associe 
le  corps  par  la  continence  et  l'intention  pure  à  la  sain- 
teté de  l'âme.  Ainsi  la  sainteté  du  corps  n'est  point 
matérielle,  exposé  qu'il  est  à  toutes  sortes  d'atteintes 
et,  profané  par  la  violence,  le  corps  ne  perd  rien  de 
sa  sainteté  si  l'âme  demeure  pure,  et^que,  même  in- 
tact, il  perd  cette  sainteté  si  l'âme  a  cessé  d'être  pure. 
Celle  qui  a  été  profanée  ne  doit  donc  en  aucune 
manière  attenter  à  sa  vie,  non  plus  celle  qui  appré- 
hende cette  profanation  et  qui  conunettrait  un 
crime  certain  pour  empêcher  un  crime  encore  incer- 
tain. 

«  Des  chrétiennes  ont  souffert  cet  outrage  et  elles 
vivent,  elles  gardent  la  gloire  de  leur  chasteté  dans  le 
témoignage  de  leur  conscience  et  au  regard  de  Dieu. 
Aux  autres,  conseillons  le  courage  et  suggérons  une 
consolation  qui  est  de  n'avoir  pas  consenti  à  la  volupté 
lorsqu'on  leur  a  ravi  la  chasteté.  La  Providence  a 
permis  l'épreuve,  n'est-ce  pas  pour  détruire  cette 
pointe  d'orgueil  que  certaines  tiraient  de  leur  chas- 
teté? Ainsi  la  vanité  est  flétrie,  la  vertu  demeure, 
l'humiliation  aura  produit  l'humilité,  guérissantcelles- 
ci  de  l'orgueil  et  en  préservant  celles-là  ^  » 

IX.  Les  moines.  —  Il  semble  superflu  d'insister  sur 
un  point  :  à  savoir  que,  dès  la  primitive  Église,  les 
ascètes  firent  une  profession  particulière  de  la  chas- 
teté. Dans  l'étude  consacrée  ici-même  au  cénobitisme 
(t.  II,  col.  3047),  nous  avons  pu  entrevoir,  presque  dès  la 
première  heure,  l'intuition  des  fidèles  sur  l'abstention 
de  la  vie  conjugale,  qui  deviendra  la  condition  fonda- 
mentale et  le  caractère  le  plus  frappant  des  institu- 
tions cénobitiques.  Visiblement,  on  s'exerce  à  la  pra- 
tique de  cette  vertu  dans  les  communautés  naissantes. 
Que  celui  qui  peut  demeurer  chaste,  âv  àvvsîti, 
s'y  efforce,  mais  en  toute  modestie,  recommande 
saint  Ignace  d'.\ntioche.  Des  tentatives  individuelles, 
discipline  rigide  mais  librement  choisie  et  arbitrai- 
rement limitée,  une  endurance  poussée  parfois  jus- 
qu'à l'exagération,  tels  sont  les  caractères  qui  dé- 
signent et  distii:guent  vierges  et  continents  dont  la 
chasteté  est  manifestement  la  préoccupation  domi- 
nante. Mais  tout  ceci  n'est  qu'une  ébauche;  nous 
n'a. ons  pas  à  reprendre  le  sujet  (voir  Diclionn.,  t.  ii, 
col.  3080-3090);  nous  nous  bornons  à  ce  qui  a  été  dit 
de  la  progression  vers  l'institution  stable.  .-\  l'heure  où 
le  succès  couronnait  l'effort  des  premiers  organisa- 
teurs dans  leurs  jeunes  monastères,  au  moment  où 
l'observance  parait  y  avoir  été  le  plus  consciencieuse, 
on  a  dit  que  ces  premiers  cénobites  n'étaient  ni  plus 
ni  moins  que  des  monstres  de  luxure  et  leur  hautaine 

rapiœ  et  Sabinip,  n.  iv,  dans  Acta  sanctontm,  29  août. 
—  '  Passio  SS.  Rufinie  et  Secundœ,  n.  v,  dans  .icia  son. 
etorum.  10  juillet.  —  'S.  Optât  de  Milève,  De  schismale 
donatistarum,  1.  II,  c.  xix,  P.  L.,  t.  XI,  col.  972  :  ...re- 
vertcnles  Vrbanus  Formensis  et  Félix  Idicrensis  invene- 
runt  maires,  quas  de  castintoniatibus  fecerant  mulieres.  — 
»  S.  Augustin,  De  eivitate  Dei,  1.  F,  c.  xvi-xix,  P.  L.,  t.  XLi, 
col.  30-33. 
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profession   de  chasteté  abritait  l'immoralité  la  plus 
abjecte  et  les  vices  contre  nature  '. 

La  vérité  est  très  différente.  La  recension  arabe  de 
la  Vie  de  Pakhôme,  celle  de  toutes  qui  a  le  moins  de 
valeur,  mentionne  huit  faits  ^,  échelonnés  dans  l'es- 
pace de  plus  d'un  demi-siècle,  visant  un  personnel 
dont  le  nombre  s'éleva  jusqu'à  5000  moines,  et  pou- 
vant —  à  condition  d'admettre  ces  faits  comme 
historiques,  et  dans  chacun  d'eux  de  tenir  les  in- 
tentions pour  des  actes,  les  impuretés  commencées 
et  non  accomplies  —  être  tenus  pour  péchés  de 
luxure  '.  Encore  ce  point  est-il  sujet  à  discussion, 
car  »  plusieurs  expressions,  désignant  dans  notre  lan- 
gage actuel  des  fautes  impures,  n'ont  pas  ce  sens  dans 
les  documents  coptes.  Quand  nous  entendons  parler 
de  pensées  de  la  chair,  de  désirs  charnels,  nous  songeons 
immédiatement  à  la  luxure.  Les  auteurs  coptes,  eux, 
indiquent  par  là  toutes  sortes  de  pensées  et  de  désirs 
coupables.  Ainsi,  des  frères  viennent  consoler  Théo- 
dore disgracié  auprès  de  Pakhôme  :  <  Peut-être  es-tu 
«  affligé,  lui  disent-ils,  et  pleures-tu  parce  que  notre 
«  père  t'a  enlevé  ta  charge?»  —  M;us,  lui, ne  répondit 
rien,  à  ces  paroles  charnelles.  Et  encore  :  Pakhôme 
entendit  quelqu'un  ayant  des  .pensées  charnelles  dire 
à  d'autres  :  C'est  la  saison  du  raisin.  —  Les  moines 
de  la  basse-cour  sont  appelés  charnels  parce  qu'ils 
tirent  vanité  de  la  beauté  d'un  taureauqu'ils  ont  élevé. 
Qu'on  n'aille  donc  pas  voir  des  péchés  de  luxure  par- 
tout où,  dans  les  vies  des  moines  égj'ptiens,  il  est 
question  de  pensée  ou  de  désir  charnel  ^  » 

Si  on  prend  l'un  après  l'autre  les  textes  qui  four- 
nissent la  documentation  du  réquisitoire  contre  la 
chasteté  monastique,  on  s'aperçoit  qu'il  faut  encore 
en  rabattre.  On  nous  parle  d'un  certain  Silvanus 
0  ayant  vécu  dans  les  impuretés;»  or,  la  vie  grecque 
originale  n'accuse  ce  moine  que  de  bouffonneries^; 
ailleurs,  il  s'agit  de  dix  frères  poursuivis  de  pensées 
impures  et.  si  on  recourt  à  la  vie  originale,  on  voit  que 
ces  dix  moines  murmuraient  contre  Pakliôme  ^ 

Dans  la  plupart  des  récits  arabes  que  nous  n'avons 
pas  de  raison  de  contester,  il  est  question  de  ten- 
tations contre  la  chasteté,  de  pensées  et  de  désirs 
impurs  non  repoussés,  d'un  commencement  d'exécu- 
tion ';  il  s'agit  donc  le  plus  souvent  de  désirs  cou- 
pables dont  l'auteur  n'a  pas  osé  consommer  l'acte  ''. 
Parfois  même,  non  seulement  la  chute  a  été  évitée, 
mais  la  suggestion  impudique  a  été  repoussée.  Le 
frère  infirmier  Douidouna  se  sentit  excité  à  se  montrer 
actif  et  à  servir  avec  zèle  un  jeune  garçon,  beau  de 
figure,  tombé  malade.  Aussitôt,  il  demande  à  Dieu 
des  lumières  au  sujet  de  ce  mouvement  de  son  cœur  et 
jeûne  toute  la  journée  '.  En  résumé,  la  chronique  scan- 
daleuse de  la  Vie  arabe  de  Pakhôme  nous  rapporte 
quelques  cas  de  pensées  ou  de  désirs  impurs  involon- 


taires ">,  deux  péchés  d'action  dont  l'un  ne  fut  pas 
I  achevé  "  ;  voilà,  d'après  la  version  la  plus  défavo- 
I    rable,  le  bilan  de  l'inconduite  des  milliers  de  moines 

pakhômiens  pendant  un  demi-siècle  '^ 
I  Le  régime  introduit  dans  les  monastères  pakhô- 
miens pour  sauvegarder  la  chasteté  de  leurs  habi- 
tants, rendait  les  chutes  individuelles  assez  difficiles 
grâce  à  un  véritable  luxe  de  minutieuses  précautions. 
n  Les  cénobites  devaient  éviter  tout  rapport  avec  les 
femmes  :  ojy.  r,v  cijtm  yx,'ix:ixbj  oiiOti-i.  On  exerçait 
à  l'égard  de  celles-ci  les  devoirs  de  l'hospitalité; 
on  les  recevait  même  pendant  la  nuit,  mais  dans 
un  endroit  séparé,  et,  s'il  y  avait  un  couvent  de 
femmes  dans  les  environs,  on  les  y  envoyait.  Les 
relations  avec  les  monastères  de  religieuses  étaient 
également  interdites.  t_'n  moine  ne  pouvait  yvoir  une 
de  ses  parentes,  que  du  consentement  du  supérieur  et 
en  présence  d'autres  religieuses.  Les  frères  rendaient 
leurs  services  aux  sœurs,  pour  les  travaux  à  exécuter 
dans  leurs  couvents,  ou  pour  l'enterrement  de  leurs 
mortes;  mais  de  telles  précautions  étaient  prises  qu'ils 
ne  voyaient  jnême  point  le  visage  des  religieuses  et 
réciproquement.  D'autre  part,  les  moines  devaient 
traiter  leur  propre  corps  avec  la  plus  grande  modestie  : 
Totum  corpus  nemo  unguel  nisi  causa  infirmitalis  : 
nec  lavabilur  aqua  nudo  corpore,  nisi  languor  perspi- 
cuussit.  Leur  couche  était  disposée  de  façon  à  éviter 
toute  sensualité.  Aucune  familiarité  n'était  permise 
entre  confrères  :  on  ne  pouvait  laver  ou  oindre  un 
frère  sans  permission,  ni  s'entretenirdans  les  ténèbres, 
dormir  sur  la  même  natte,  ni  se  prendre  la  main  et 
s'asseoir  ou  se  promener  ensemble  sans  se  tenir  à  une 
légère  distance.  Défense  de  tirer  une  épine  du  pied 
d'un  confrère  ailleurs  qu'en  un  lieu  désigné,  et,  par- 
dessus tout,  défense  de  voisiner  d'une  cellule  à  l'autre. 
Il  fallait  enfin  se  garder  soigneusement  de  toute  ami- 
tié sensible  pour  les  jeunes  religieux  et  éviter  de  rire 
et  de  jouer  avec  eux.  Soumis  à  de  telles  règles,  les 
cénobites  pakhômiens  en  vinrent  à  un  tel  mépris  pour 
quiconque  succombait  à  la  luxure,  que  le  saint  fon- 
dateur n'eût  plus  osé  leur  apprendre  les  chutes  char- 
nelles qu'avaient  faites,  dans  le  monde,  certains  de 
ceux  qui  venaient  lui  demander  l'entrée  dans  sa  con- 
grégation :  ils  les  haïraient,  disait-il,  les  bafoueraient, 
ne  mangeraient  ni  ne  boiraient  avec  eux  ".  »  Vraisem- 
blablement ces  moines  ne  passaient  pas  leur  vie  au 
milieu  de  gens  adonnés  à  la  plus  crapuleuse  débauche. 
L'évêquc  Ammon,  pendant  un  séjour  de  trois  ans  à 
Peboou,  n'y  constata  pas  un  seul  cas  de  sodomie. 
Dans  sa  lettre,  il  mentionne  deux  frères  qui  s'étaient 
attardés  à  des  désirs  impurs,  non  de  sodomie, mais  de 
fornication". 

L'importance  de  la  chasteté  monastique  paraît  clai- 
rement dans  la  Conférence  XII"  de  Cassien,  qui  rap- 


'  E.    AméHneau,    Bésumé   de    C histoire  d'Egypte,    Paris, 
1894,  p.  21S  :    '  Les  moines  se  livraient  à  tous  les  crimes, 
surtout  à  la  sodomie  et  à  la  luxure.  En  somme,  pour  quel- 
ques eyceptions  brillantes,  il  y  eut  des  centaines  et  des 
m  Ihers  de  gens  criminels  :  c'est  là  le  bilan  de  l'Égjple 
monacale,  n  et,  malgré  les  réserves  qxie    le  même  auteur 
posait  dans  Annales  du  musée  Guiniet,  t.  xvii,  p.    lxxxix, 
cm;  t.  XXV,  p.  xxxix,  on  adopte  sans  révision  son  asser- 
tion, comme  font  B.  Basset.  les  régies  atiribiiêes  à    saint 
Pakhôme,    in-S»,    Paris,     1896;    Grutzmachcr,    Pachomius 
und  das  iiltesle  Klosterleben,  189G,  p.  136.  Cela  eût    duré 
longtemps  encore,  sans  doute,  sans  une  étude  sur  La  chas- 
teté des  moines  pakliômiens,  dans  P.  Ladeuze,  Étude  sur  le 
cénobitisme  pakliômicn  pendant  le  jv^  siècle  et  la   première 
moitié  du  v',  in-S»,  Louvain,  189S,  p.  327-365.  —    Ladeuze, 
op.  cit.,  p.  338-339.  —  •  L'auteur  de  la  version  arabe  a 
parfois  transformé  et  dénaturé  les  données  de  ses  sources 
afin  d  ntroduire  dans  son  texte  la  mention  de  fautes  char- 
nelles. Op.  cit.,  p.  90.  S'il  n'a  rapporté  que  liuit  faits  sca- 
breux, on  peut  croire  que  c'est  qu'il  n'en  avait  guère  un  plus 


grand  nombre  et  de  plus  scandaleux  à  raconter.  —  *  Ladeuze, 
op.  cit.,  p.  340-341.— ' /fcid.,  p.  3il.  —  '  Ibid.,  p.  342.— 
'  '  Si  j'ai  coniniis  un  péché,  dit  Apollonios,  je  n'ai  pas 
achevé  ce  que  j'avais  conçu.-  Est-il  question  de  sodomie? 
ce  n'est  pas  certain.  G.  Kruger  et  P.  Ladeuze,  op.  cit.. 
p.  344,  n.  1,  en  doutent.  —  ^  Ce  n'est  pas  une  excuse,  mais 
c'est  une  nuance  et  qui  suffit  à  faire  comprendre  que  les 
monastères  pakhômiens  ne  sont  pas  des  mauvais  lieux  et 
qu'il  est  împossib.e  de  conclure  de  tentations  mal  combat- 
tues à  des  actes  matériellement  accomplis.  —  '  Op.  cit., 
p.  338,  343.  D'après  la  vie  originale,  il  s'agit  non  d'une 
tentation  d'impureté,  mais  de  gourmandise.  Op.  cit.,  p.  345. 
—  •"  Encore,  notez  qu'il  s'agit  parfois  de  moines  spéciale- 
ment surveillés  à  raison  de  leur  vie  séculière  antérieure, 
de  qui  on  prévoyait  en  quelque  sorte  la  chute.  —  "  C'est 
cet  Apollonios  sur  le  cas  duquel  nous  avons  indiqué  une 
réserve  à  laire.  —  ^-  P.  Ladeuze,  Étude  sur  te  cénobitisme 
pakhômien.  p.  345.  —  "P.  Ladeuze,  op.  cit.,  p.  283.  ^ 
■'  Ammon,  Epistola,  n.  9,  16,  dans  Acta  sanct.,  maii  t.  m, 
p.  63  *  sq. 
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porte  rensfif^iienient  de  l'abbé  ChiCrémon  ',  auquel 
l'abbé  Germain  demaiula  un  jour  si  l'homme  pouvait 
acquérir  sur  la  terre  une  chasteté  tellement  parfaite 
qu'elle  fût  inaccessible  au  trouble  de  la  chair.  Chœrc- 
mon  n'en  doutait  pas  et  le  voici  aussitôt  occupé  à 
établir  les  degrés  dans  la  pratique  de  la  chasteté.  11  en 
découvre  six,  fort  divers  en  excellence.  Le  premier 
consiste  pour  le  moine  à  ne  jamais  commettre  une 
faute  volontaire;  le  deuxième  empêche  l'âme  de  s'at- 
tarder avec  complaisance  dans  une  pensée  volup- 
lueuit'.  Avec  le  troisième  degré  un  grand  pas  a  dû 
être  fait  puisqu'il  consiste  en  une  indifl'érence  absolue 
des  sens  et  du  coeur  à  la  vue  de  la  femme.  Le  quatrième 
degré  consiste  à  n'éprouver  plus  aucun  frémissement 
de  la  chair,  même  involontaire,  pendant  le  jour.  Le 
cinquième  degré  est  marqué  par  le  pouvoir  de  traiter 
des  choses  de  la  génération  et  des  rapports  sexuels 
sans  éprouver  la  moindre  émotion  :  ne  cum  memoriam 
generalionis  laimanie,  vel  Iraclalus  ratio  vel  nécessitas 
lectionis  ingesseril,  siiblilissimus  menlem  voluptuariœ 
actionis  persiringat  assensus;  sed  velut  opus  quoddam 
simplcx  ac  minislerium  biimano  generi  nccessario  con- 
Iributum,  tranquillo  ac  puro  cordis  conlempletur  intuitu; 
nihilqu  amplius  de  cjus  rccordatione  concipiat,  quam 
si  operalionem  laierum,  vel  cujuslibet  alterius  offi- 
cinse  mente  pertractel^.  Enfin,  le  sixième  degré  con- 
siste à  n'être  plus  accessible,  même  pendant  le  som- 
meil, aux  imaginations  libidineuses.  Le  corps  lui- 
même  reste  étranger  à  ces  émotions  et  aux  suites 
qu'elles  comportent.  Ces  degrés  faisaient  la  matière 
de  préoccupations  et  de  discussions  d'un  caractère 
tel  que  nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter.  Cassien, 
saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Xysse  et,  en  général, 
tous  ceux  qui  abordent  l'exposition  des  règles  et  la 
pratique  des  vertus  monastiques  insistent  sur  la  mo- 
destie inséparable  de  l'hygiène.  Les  règles  occiden- 
tales montrent  sur  ces  matières  une  réserve  méritoire.  î 
Les  passions  ne  sont  guère  moins  vives,  néanmoins 
une  certaine  politesse  se  tait  jour  dans  l'indication 
de  la  faute  ou  du  remède.  «  La  mort,  dit  saint  Benoît, 
est  placée  au  seuil  du  plaisir,  »  et  il  conseille  «  l'amour 
de  la  chasteté,  »  la  «  résistance  aux  désirs  de  la  chair.  » 
On  voit  reparaître  les  mêmes  précautions  rigoureuses 
qui  isolent  le  moine  de  la  société  dans  la  règle  de 
saint  Cèsaire,  dans  celle  de  saint  Ferrèol,  dans  la 
règle  de  Tarnate,  dans  celle  de  saint  Colomban  '. 
Destinée  à  les  remplacer  progressivement,  la  règle  de 
saint  Benoît  présente  une  législation  analogue,  mais 
sous  cette  forme  polie  et  tempérée  qui  en  est  un  des 
caractères.  Le  souci  de  la  chasteté  des  frères  inspire 
saint  Benoît  qui,  d'ailleurs,  se  contente  de  légiférer 
avec  fermeté.  Le  monastère  sera  isolé,  pourvu  des  ser- 
vices indispensables  qui  dispensent  les  frères  d'en 
sortir;  on  y  aura  l'amour  de  la  chasteté,  on  évitera 
de  faire  coucher  les  jeunes  moines  trop  rapprochés, 
les  seuls  malades  seront  autorisés  à  prendre  des  bains, 
les  aiuiliés  particulières  sont  interdites,  le  châtiment 
des  enfants  sera  réservé  à  celui  qui  en  aura  la  charge. 
Tout  est  indiqué,  mais  avec  sobriété.  On  est  loin  des 
éclats  tonitruants  d'un  Schnoudi  ou  des  analyses 
presque  médicales  d'un  abbé  Chœrémon. 

X.  Lk  ro.man.  —  La  chasteté  dans  le  miriage  resta 
longtemps  une  des  bases  de  l'intérêt  des  romans 
chrétiens,  et  nous  pouvons  ainsi  apprécier  un  des 
moyens  les  plus  efTicaces  de  la  propagande  monta- 
niste.  Les  montanistes  sont  infatigables  et  intaris- 
sables lorsqu'il  s'agit  d'aborder  cette  question  délicate 
en  des  récits  d'une  modestie  calculée  pour  provoquer 
par  d'habiles  restrictions  cette  curiosité  un  peu  las- 


'  .1.  Cassien,  Coltationes,  XII.  De  caslilale,  P.  7,.,  t.  xlix, 
«ol.  869-898.  —  "  J.  Cassien,  Coltationes.  XII.  De  caslilale. 
P.  L.,  t.  XLIX,    col.  8S1-SS2.  —  '  Dom  .Martène  a  recueilli 


cive,  toujours  prompte  à  s'éveiller  chez  l'homme  et 
surtout  chez  la  femme.  Un  souci  trop  visible  de  pu- 
reté est  le  ragoût  que  ne  dédaignent  d'employer  ces 
âpres  sectaires  pour  s'assurer  de  nombreux  lecteurs. 
Le  récit  de  la  conversion,  du  baptême  et  de  l'apos- 
tolat de  sainte  Thécle,  est  une  des  productions  les 
plus  gracieuses  et  les  plus  habiles  du  montaniste 
qui,  sous  une  couleur  historique  et  grtce  au  prestige 
de  l'apôtre  Paul,  insinuait  une  des  thèses  auxquelles 
la  secte  tenait  le  plus  :  le  droit  des  femmes  à  ensei- 
gner et^à  administrer  les  sacrements. 

Bien  autrement  scabreux  et  irritant  est  le  roman  des 
saints  Nérée  et  Achillée;  on  ne  fut  jamais  plus  volup- 
tueusement chaste.  Ce  petit  roman  nous  est  traduit 
du  grec  en  latin,  ce  qui  est  une  manière  de  le  vieillir 
un  peu,  et  il  en  a  besoin,  car  il  est,  à  coup  sûr,  posté- 
rieur de  plusieurs  siècles  à  l'époque  de  Domitien  dont 
il  a  la  prétention  de  nous  donner  un  épisode} histo- 
rique. A  cette  date  tardive,  il  est  par  trop  aventureux 
d'y  voir  une  ccu\Te  ou  simplement  une  réminiscence 
montaniste;  c'est  un  produit  de  cette  littérature 
longtemps  en  faveur  qui  exalte  à  tout  prix  la  chas- 
teté au  détriment  du  mariage.  Le  sujet  choisi  est  une 
histoire  d'amour.  Flavie  Domitille  est  fiancée  à  un 
jeune  homme  qui  l'aime  éperdument,  il  est  fds  d'un 
personnage  consulaire  et  se  nonniie  Aurelianus. 

»  Nérée  et  Achillée,  eunuques  et  domestiques  de 
Domitille,  gagnés  naguère  à  la  foi  chrétienne  par  le 
bienheureux  et  très  saint  Pierre,  apôtre  de  Dieu, 
voyant  leur  jeune  maîtresse  se  couvrir  de  bijoux  et 
de  vêtements  de  pourpre  tissés  d'or,  lui  dirent  :  Quel 
soin  tu  prends  de  parer  ton  corps  pour  t'unir  à  Auré- 
lien,  homme  mortel  1  Si  tu  mettais  un  zèle  égal  à 
orner  ton  âme,  tu  pourrais  conquérir  pour  époux  le 
Fils  de  Dieu,  roi  inmiortel,  qui  t'associerait  à  son 
éternité  et  avec  lequel  tu  ne  verrais  jamais  tes  plaisirs 
avoir  un  terme  ni  ta  parure  se  flétrir,  —  Domitille 
leur  répondit  :  Et  n'est-ce  pas  la  meilleure  manière 
d'aimer  Dieu,  que  de  prendre  un  mari  et  d'avoir  des 
enfants  et  de  perpétuer  le  souvenir  et  l'honneur  de  son 
nom  dans  une  douce  et  chère  postérité?  Qu'il  est  dur 
et  inhumain  de  mépriser  ces  joies,  et  de  renoncer  à 
goûter  ces  délices  de  la  vie,  et,  comme  celui  qui  ne 
jouit  pas  de  la  lumière,  de  se  refuser  à  reconnaître  la 
volupté  !  —  Xérée  lui  répondit  :  Tu  ne  vois  que  le 
plaisir  d'un  moment,  tu  ne  vois  pas  les  nombreux 
dangers  qui  naîtront  aussitôt  après.  Et  d'abord,  quand 
on  t'aura  ravi  la  pureté  que  tu  as  apportée  en  naissant, 
tu  perdras  ton  nom  de  vierge  pour  prendre  celui  de 
femme,  et  toi  qui  n'as  pas  soulTert  de  la  part  de  tes 
parents  la  moindre  atteinte  à  ta  liberté,  il  te  faudra 
subir  pour  maître  un  étranger,  entre  les  mains  duquel 
tu  ressembleras  à  une  vile  propriété.  Désormais,  plus 
de  libres  épanchements.  Il  ne  te  laissera  plus  converser 
avec  tes  amis,  tes  nourrices,  tes  frères  et  sœurs  de 
lait.  Tes  paroles,  tes  regards,  tes  oreilles,  tes  plus 
simples  démarches  seront  l'objet  de  continuels  soup- 
çons. —  Domitille  répondit  :  Je  sais  que  ma  mère 
eut  dans  mon  père  un  mari  jaloux  et  qu'elle  souffrit 
souvent  de  ses  injurieux  soupçons.  Mais  est-ce  une 
raison  pour  que  je  rencontre,  moi  aussi,  un  semblable 
mari?  —  La  plupart  des  fiancés,  reprend  Achillée, 
se  font  doux  et  soumis  avant  le  mariage,  mais  après, 
ils  trahissent  leur  vrai  naturel.  S'ils  sont  débauchés, 
ils  séduisent  leurs  servantes  et  prennent  parti  pour 
elles  contre  leurs  maîtresses,  alors  même  que  celles- 
ci  ferment  les  yeux,  et  les  vengent  du  dédain,  non 
seulement  par  des  paroles,  mais  encore  par  des  coups; 
et,  quand  on  pouvait  à  peine  supporter  un  reproche 

à  peu  prés  tout  ce  qu'on  peut  ilire  sur  ce  sujet  dans  son 
commentaire  au  ch.  iv  de  UiKegiila  S.  Bcnedicli,  P.  L.) 
t.  Lxvi,  col.  334-346. 
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d'une  mère  chérie,  il  faut  endurer  des  violences  et 
des  brutalités.  Mais,  j'admets  que  ton  époux  ne  soit  ni 
jaloux,  ni  libertin,  mais  plein  de  douceur  et  de  bonté. 
Vois  cependant  les  ennuis  et  les  périls  du  mariage.  Bon 
gré  mal  gré,  il  faudra  que  la  femme  porte  nuit  et  jour 
dans  son  sein  le  fardeau  qu'elle  a  conçu.  Elle  en  sera 
languissante,  alourdie,  pâle,  à  peine  capable  de  se 
traîner  sur  ses  jambes,  dégoûtée  des  mets  salutaires, 
prise  d'étranges  envies  pour  les  aliments  nuisibles.  » 
Et  Achillée  ainsi  lancé  ne  s'arrête  plus;  il  entre  dans 
des  détails  intraduisibles  sur  les  troubles  physiolo- 
giques de  la  grossesse,  les  périls  de  raccouchement  : 
la  dissertation  d'un  carabin  en  présence  d'une  vierge  ! 
Sur-le-champ,  il  entame  l'éloge  de  la  virginité  qu'il 
oppose  à  la  «  corruption  du  mariage,  »  car  «  la  femme 
ainsi  souillée  peut,  il  est  vrai,  par  la  pénitence,  effacer 
cette  faute;  mais  retrouver  son  intégrité,  jamais. 
Quelle  folie  de  s'obliger  à  gémir  et  à  pleurer  sur  sa 
corruption,  et  à  en  faire  pénitence  pour  mériter  son 
pardon...  » 

Achillée,  impatient  de  prendre  la  parole,  trouve  que 
son  frère  n'a  guère  fait  que  puiser  un  setier  dans  l'eau 
d'un  grand  fleuve.  «  C'est  assez,  pour  goiiter  la  saveur 
de  l'eau,  mais  qu'est-ce  en  comparaison  de  l'eau  du 
fleuve"?  »  Et  le  voici  à  son  tour  qui  oppose  la  pureté 
et  la  liberté  de  la  vierge  à  l'ignominie  et  à  l'esclavage 
de  l'épouse  «  tenue  enfermée  dans  sa  maison  comme 
dans  une  prison  domestique  »  et  livrée  sans  défense  aux 
mille  inventions  polissonnes  de  son  mari.  L'ange  de  la 
virginité  prend  sa  revanche  et  punit  la  vierge  de  sa 
chute,  ensuite  l'ange  même  prend  la  parole  et  n'a  pas 
assez  de  louanges  pour  la  chasteté.  Domitille  troublée 
regrette  ses  fiançailles  et  reçoit  la  consécration  avec 
le  voile  des  vierges  '. 

Si  l'on  rapproche  ce  récit  de  quelques  épisodes  histo- 
riques à  peu  prés  contemporains,  on  pourra  mieux 
apprécier  l'influence  exercée  par  une  littérature  dont 
nous  venons  de  donner  un  des  spécimens  les  plus  com- 
plets, et  duquel  on  pourrait  rapprocher  d'autres 
romans  historiques  également  tendancieux,  tels  que 
les  Fiancés  de  l'Inde  dans  les  actes  de  Thomas,  ou 
l'épisode  de  Drusiana  dans  les  actes  de  Jean  ^. 

XI.  L.\  VIE  RÉELLE.  —  L'enselguement  des  Pères 
et  des  évêques  s'attarde  volontiers  à  insister  sur  le 
mérite  et  les  avantages  de  la  virginité,  mais  c'est 
principalement  de  la  chasteté  que  nous  recueillons  ici 
les  témoignages.  «  Hommes  mariés,  dit  saint  Augus- 
tin, gardez  à  vos  femmes  la  fidélité  de  la  couche  con- 
jugale. Rendez  ce  que  vous  exigez  pour  vous-mêmes. 
Homme,  tu  réclames  de  ta  femme  la  chasteté,  donne- 
lui-en  l'exemple  et  non  seulement  l'ordre...  Les 
femmes  s'astreignent  à  la  chasteté  que  les  hommes 
repoussent  en  ce  qui  les  concerne.  Et  cependant,  quel 
est  celui  qui  ne  prétende  pas  épouser  une  femme  chaste 
et,  si  elle  est  vierge,  ne  la  veuille  trouver  pure  1  Tu 
cherches  une  épouse  pure,  sois  pur  toi  aussi  '.  » 

Ce  sont  là  des  conseils  qui  tombent  souvent  du  haut 
de  la  chaire  chrétienne  et  se  dépouillent  à  travers  la 
traduction  d'une  certaine  crudité  d'expression  qu'on 
ne  supporterait  guère  de  nos  jours.  Saint  Cyprien, 
saint  Augustin,  saint  Jean  Chrysostome  sont  gens  à 
ne  pas  s'effrayer  d'un  détail  précis  —  leur  auditoire 
non  plus,  au  reste.  Ainsi  on  échappe  à  l'équivoque, 
on  est  assuré  d'être  compris;  i  l'occasion,  on  fait 
appel  aux  exemples,  à  d'aimables  historiettes.  En 
voici  une  que  Grégoire  de  Tours  n'a  pu  manquer  de 
redire,  il  a  même  pris  soin  de  l'écrire. 

«  Il  arriva  qu'Injuriosus,  l'un  des  plus  riches  séna- 


teurs d'Auvergne, demanda  en  mariage  une  jeune  fille 
de  son  rang  et,  les  arrhes  données,  il  fixa  le  jour  des 
noces.  Leurs  pères  n'avaient  pas  d'autres  enfants.  Le 
jour  venu  et  le  mariage  célébré,  les  jeunes  époux  se 
mirent  au  lit.  Mais  la  jeune  fille,  désolée  et  tournée 
contre  la  muraille,  pleurait  à  chaudes  larmes.  Son 
mari  lui  dit  :  Pourquoi  ce  gros  chagrin?  dis-moi,  je 
t'en  prie.  —  Elle  se  taisait,  il  reprit  :  Je  t'en  supplie, 
peu:  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  dis-moi  ce  qui  te  cha- 
grine. —  Alors,  tournée  vers. lui,  elle  dit  :  Quand  je 
pleurerais  tous  les  jours  de  ma  vie,  je  n'aurais  pas 
assez  de  larmes  pour  effacer  la  douleur  dont  je  suis 
pleine.  J'avais  résolu  de  garder  à  Jésus-Christ  mon 
corps  intact  de  l'attouchement  des  hommes,  mais, 
hélas  I  il  m'a  tellement  abandonnée  que  je  ne  puis 
remplir  mon  souhait;  malheur  à  moi,  puisqu'en  ce 
jour  qui  n'eût  jamais  dû  se  lever,  j'ai  perdu  ce  que 
j'avais  sauvegardé  depuis  mon  enfance.  Délaissée  du 
Christ  immortel  qui  me  promettait  le  paradis,  je  suis 
la  femme  d'un  homme  mortel;  au  lieu  d'une  parure  de 
roses  incorruptibles,  je  n'ai  qu'une  charge  de  roses 
fanées,  et  la  robe  de  pureté  que  je  devais  revêtir  dans 
le  paradis  de  l'Agneau,  je  la  remplace  par  un  vête- 
ment lourd  et  gênant.  Mais,  il  suffit  I  Malheureuse  que 
je  suis,  jadis  marquée  pour  le  ciel,  aujourd'hui  englou- 
tie dans  l'abîme.  Si  tel  était  mon  destin,  pourquoi 
n'ai-je  pas  reçu  la  mort  avec  la  vie'?  Pourquoi  ne  suis-je 
pas  morte  avant  d'avoir  sucé  le  lait?  Que  n'était-ce 
dans  une  tombe  que  mes  nourrices  me  couvrirent  de 
baisers?  Les  biens  de  ce  monde  me  fonthorreur  dèsque 
je  me  rappelle  les  mains  percées  de  clous  du  Rédemp- 
teur, les  diadèmes  de  pierreries  ne  me  sont  plus  rien 
dès  que  je  pense  à  sa  couronne  d'épines.  Que  m'im- 
portent tes  immenses  domaines,  à  moi  qui  ne  Sjupire 
qu'après  le  paradis.  Tes  maisons  avec  leurs  hautes 
terrasses,  j'en  ris  lorsque  je  me  représente  mon  Dieu 
dont  la  demeure  est  au-dessus  des  astres. — Tout  cela 
était  entrecoupé  par  le  hoquet  des  larmes;  le  mari, 
ému,  essaya  de  répondre  :  Nos  parents,  gens  de  la 
première  noblesse  d'Auvergne,  ont  voulu  nous  unir 
afin  de  perpétuer  leur  race  et,  qu'après  eux,  un  étran- 
ger ne  vînt  pas  à  leur  succéder.  —  La  jeune  femme 
répondit  :  «  Le  monde  n'est  rien,  les  richesses  ne  sont 
rien,  le  rang  n'est  rien,  la  vie  non  plus  n'est  rien.  La 
vie  —  celle  qui  compte  —  c'est  celle  au  terme  de 
laquelle  on  ne  meurt  pas,  celle  qui  n'est  pas  à  la  merci 
d'un  malheur,  d'un  accident,  que  sais-je?  celle  où 
l'homme, jouissantd'une  béatitude  éternelle,  s'abreuve 
d'une  lumière  sans  fin  et,  mieux  encore,  la  vie  au 
sein  de  laquelle  il  goûte  parmi  les  anges  la  contem- 
plation du  Seigneur  lui-même.  —  A  tes  paroles, 
répond  le  mari,  cette  vie  m'apparaît  si  séduisante  que 
je  suis  disposé,  si  tu  y  consens,  à  renoncer  au  mariage. 

—  Voici,  dit-elle,  qui  est  rare,  les  hommes  n'accor- 
dent pas  souvent  cela  aux  femmes;  cependant,  si  tu 
veux  que  nous  vivions  immaculés,  je  te  ferai  ta  part 
de  la  dot  que  mon  époux,  Jésus-Christ,  m'a  promise. 

—  Injuriosus  fit  le  signe  de  la  croix  et  dit  :  Comme  il 
te  plaira.  —  Ils  se  donnèrent  la  main  et  s'endormirent. 
Depuis  ce  jour,  ils  couchèrent  pendant  plusieurs 
années  dans  le  même  lit  sans  enfreindre  la  chasteté. 
On  le  sut  au  moment  de  la  mort  del'épouse,  car,  avant 
qu'elle  montât  vers  le  Christ,  après  avoir  rempli  les 
devoirs  funèbres,  le  survivant  dit,  en  la  déposant  dans 
la  tombe  :  Je  te  rends  grâce.  Seigneur,  notre  Dieu 
éternel,  de  pouvoir  remettre  à  ta  miséricorde  ce  tré- 
sor inim.iculé  tel  que  je  l'ai  reçu  de  t-ù.  —  La  morte 
reprit  la  voix,  sourit  et  dit  :  Pourquoi  raconter   ce 


'  Acta  scmcl.,  maii,  t.  m,  p.  11;  B.  Aube,  De  la  légalité 
(lu  christianisme  dans  Venipire  romain  pendant  le  premier 
siècle,  dans  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des 
inscT.,1866,  nouv.  série,  t.  ii,  p.  184  sq.,  réimprimé  en  appen- 


dice dans  Histoire  des  persécu  ions  de  C Église  jusqu'à  la  fin 
des  Antonins,  in-8»,  Paris,  1875,  t.  r,  p.  430  sq.  —  '  Pseudo- 
Abdias,  1.  V,  c.  iv.  —  «S.  Augustin,  Serai.,  cxxxii,  2,  (n 
Johanneni,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  735. 
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qu'on  ne  te  demande  pas?  —  Aquelque  temps  de  là, 
Injuribsus  mourut.  Les  deux  tombes  étaient  assez 
éloignées  l'uuc  de  l'autre,  mais  il  arriva  que,  dès  le 
lendemain  matin,  on  les  trouva  réunis.  Les  gens 
de  l'endroit  les  ont  jusqu'à  ce  jour  appelés  les 
Deux-Amants  '.  » 

Nous  n'entreprendons  pas  de  rappeler  ici  les  exem- 
ples de  chasteté  dans  le  mariage  dont  les  témoignages 
se  trouvent  dispersés  dans  l'histoire  ecclésiastique  et 
dans  la  vie  des  saints.  Fréquemment,  de  pieux  ména- 
ges se  séparent  et  vivent  dans  la  continence;  un  des 
exemples  les  plus  connus  est  celui  de  saint  Paulin  de 
Noie.  Fréquemment  aussi,  les  conciles  signalent  de 
graves  manquements  au  vœu  de  chasteté.  En  Espagne, 
la  pédérastie  sévit  parmi  les  la'iqucs  comme  parmi  le 
clergé;  en  Gaub,  un  concile  tenu  à  Tours,  en  567,  nous 
montre  les  la'iques  commettant  l'adultère  et  trop  dis- 
posés à  commettre  les  fautes  qu'ils  prêtent  lib.Tale- 
ment  au  clergé;  en  conséquence,  défense  est  faite  aux 
prêtres  et  aux  moines  de  prendre  un  compagno  i  d' 
lit;  aux  moines,  interdiction  des  cellules  communes 
dans  lesquelles  ils  vivent  à  deux  =. 

Xn.  ÉPiGRAPHiE.  —  L'épigraphie  nous  a  conservé 
quelques  témoignages  dans  la  pratiqu?  de  la  chasteté, 
soit  qu'il  s'agisse  de  célibataires,  soit  qu'il  s'agisse  de 
gens  mariés,  comme  c'est  le  cas  pour  une  épitaphe  de 
Salone,  datée  de  l'année  378  et  dont  voici  le  texte  '  : 

FL-TERENTIVS- FL-TAIASIAE-OB  MERITIS   ET 

FIDEIITATEM 
TOTIVSQVE  SANCTITATEM  ARCAM  POSVI  CO- 

[NIVGI 
CARISSIMAE    ET     SIBI     QVAM     A    PARENTIBVS 

[IPSIVS  SVSCEPI 

ANNOS    XVIII    Ql     AEQVE    INLIBATAE     MECVM 

[VIXIT   ANNOS   XXXII 

5   TRADITA     SEPVLTVRAE    DIE     NONARVM     SEP- 

ITEMBRES  •  DD   NN  ■ 
VALENTE  VIET  VAIENTINIANO  ITERVWl    AVGG 

[CONSS 
SI  QVIS    VERO   SVPIR    DVO    CORIORA    NOSIRA 

|ALIVT 
CORPVS    VOLVERIT    ORDINARE    DABIT     FISC! 

[VIRIBVS 
ARGENTI  PONDO  QVINDECIIVI   C5 

Fl{auius)  Terenlius  Fl{cwiœ)  Ta[l]isiie  ob  merilis  et 
flde[l]ilatem  luliusquc  sanclilalcm  arcum  posai  coniugi 
carissimœ  et  sibi,  qitam  a  parentibus  ipsiiix  xuscepi 
annos  XVI II,  q[u\i  œque  inlibalœ  menim  l'ixit  annos 
XXXII.  Tradita  sepultarœ  die  iioiuirdm  septembres 
d{ominis)  n{oslris)  Valeiite  VI  et  Va[r\entiniano  iterum 
Aug(ustis)  eons{ualibiis).  Si  quis  vero  siip[e]r  duo  cor- 
para  nos[t]ra  aliut  corpus  volueril  ordinare.  dabil  fisci 
viribus  argenti  pondo  quindecim. 

Ici,  le  mariage  n'a  pas  été  consommé;  d'autres  fois 
c'est  après  quelques  années  d'union  que  les  époux  se 
décident  à  vivre  dans  la  pratique  de  la  chasteté. 
C'est  ce  que  nous  apprend  une  épitaphe  d'Aoste,  con- 
servée au  musée  d'Avignon  '  (fig.  2706). 

IN  XPTnOMENE  in   HVC  LOCo  quiescunt 
IN  RACE  FIDELIS  FAMV/k.s  Dei  Ampelin 

*  Grégoire  de  Tours,  ïlislnr.  Francor.,  I.  I,  c.  XLii,  P.  /.., 
t.  Lxxi,  col.  lS3;De  gluria  coii/essiinim,  c.  xxxii,  P.  L., 
t.  Lxxi,  col.  S52.  Comparez  cet  épisode  historique  —  le 
nom  d'Injuriosus,  sa  qualité  —  avec  un  épisode  analogue, 
mais  légendaire,  de  chasteté  dissimulée.  Jérôme,  Via 
S.  Malchi,  c.  v,  dans  Aclti  saiicl.,  oct.  t.  ix,  p.  05-06.  La 
discipline  a  \'ariê:  de  nos  jours,  le  cas  ne  se  présente 
guère.  Cependant  on  peut  citer  celui  du  fondateur  de  la 
congrégation  des  frôres  de  Saint- Vincent-dc-Paul,  M.  Le 
Prévost-  En  1S.3'.),  sa  lenime  se  relira  dans  une  commu- 
nauté de  Lyon,  lui-même  fut  ordonné  prêtre  en  1860-  Vie 
(le  M.  Le  Premsl,  in-12,  Paris,  LS90,  p.  221-233.  —  =  Con- 


S  ET  SINGENIA  QVI  VIXERun/  in  conju 
GALI  ADFECTV  ET  CARITA^e 

&     ANNIS  CIRCITER  LX  AVT  A.  .   . 
INVS  IN  PAGE  DOMINICA  Perman 
SERVNT  QVORVM  VITA  TALIS  fuit  ut  lin 
QVENS  CONIVX  MARITVM  XX  An/îos 
EXCEDENS  IN  CASTITATE  PERPE/uu 

10   PERDVRARET  il 

OBIET  VENERABILIS  MEMORIAE  AMPE(ius 
SVB  DIE  XVI  KL  DECEMBRIS  FISTO  ET 
M  ARC  I  AN  O   CONsulibus 
TRANSIET  BONE  RECORDATIONIS  S\ngenia 

là    SVB  DIE  SU   KL  lANVARIAS  PC   VIATons 
+  IN  XFI  NOMINE 

«  Au  nom  du  Christ.  Ici  reposent  en  paix  le  fidèle 
serviteur  de  DieU;  Ampélius,  et  Syngenia,  qui  vécu- 


'IX. 


NO 


INX  piMENEINHVCKic| 
ÎNPACEFEDFUSJFAM^ 
SBTSmç  E  NIA QVIVlXElà 
CyAIJADT  ECTVETCARITAA 
ANNIS  crRCITER>^AVTAl\ 
INViTNPAC  f  D  O  MINÎCAI 
5EP'VNTQV0l?VMV/rATAW 
Q  Vf  N5C0  N I VX  M  AWTVMXX 
fXÇFDEN;?  INCAiTfTATEPEPPI 

PERDVR/^RET^qJ 

0b';£7"venehabhi,sm  fh0r1aeampe| 

MA-RCIANO     CONj 

TPANJIETSOA'ERKORDATIONlSSlj 
SVmtWiAHVA  R 1  AS^CVJAtJ 

INXPINOMINE 


2706.  —  Epilaplie  d  AiiipOlius  et  de  Syngenia. 

D'après  Le  Blant,  Inscript,  chrét.  de  ta  Gante,  t.  n, 

pi.  XLVi.  n.  275. 

rent  dans  l'affection  et  la  tendresse  conjugale  environ 
soixante  années,  ou...  demeurèrent  dans  la  paix  du 
Seigneur.  Telle  fut  l'excelle.ice  de  leur  vie,  que  la 
femme,  se  séparant  de  son  épou.x  pendant  plus  de  vingt 
ans,  garda  une  continuelle  chasteté.  »  Ampélius  mou- 
rut en  47'2,  Syngenia  lui  survécut  jusqu'en  496.  Le 
fait  est  d'autant  plus  digne  de  remarque,  qu'au  mo- 
mentoùfut  rédigée  l'épitaphed'Ampélius.luiseul  avait 
droit  à  la  qualité  de  chrétien,  fidelis;  sa  femme,  dont 
menti  m  serait  faite  sur  la  pierre  après  son  décès,  ne 
nçoit  pas  ce  titre;  c'était  donc  vraisemblable- 
ment chez  un  ménage  de  catéchumè  es  qu'on  avait, 

citiaœui  merovingici,  édit.  Vcrminghoft,  p.  123.  —  *  Bulic, 
dans  Biilletino  di  archeol.  et  stnr.  daim.,  t.  viii.  p.  S7,  n.  141  ; 
Calai.,  p.  284,  n.  130:  Corp.  inscr.  lat..  t.  m.  Sapplem.  1, 
n.  !)507  ;  O.  Pclka,  .AllchristlicUe  Eheilenkmàler^  in-8 ",  Strass- 
burg,  1901,p.45,n.  v.  —  'Biblioth.  de  Marseille:  Sp.  CI.  Fr. 
Calvet,  Opéra  manuscripta,  in-4^,  t.  iir,  p.  75:  autre  exem- 
plaire à  la  bibliothèque  d'Avignon,  p.  105, 106;  E.  Le  Blant, 
Rec.  des  inscript,  chrét.  de  la  Gaule  antérieures  au  vin^  siècle, 
in-4»,  Paris.  1865.  t.  il,  p  3i»l,  pi.  46,  n.  275.  A  cette 
date,  1803,  Le  Blant  écrivait  :  i  Je  ne  sais  point,  jusqu'à 
cette  heure,  d'autres  monuments  épigraphiques  témoignant 
de  la  continence  gardée  par  des  laïques  dans  le  mariage.  ■ 
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d'un  commun  accord, dccidé  après  quarante  années  de 
mariage  cette  séparation.  Grégoire  de  Tours  rappelle 
un  sacrifice  analogue,  en  des  termes  qui  rappellent  la 
form.ile  d'Aoste  :  His  fuil  casiissima,  ohtegente  sieculo, 
vilu,  soli  Deo  cogniki,  morlalibus  tumen  ignola  '. 

Un  fragment  découvert  à  Nîmes,  en  1866,  dans  une 
maison  située  à  l'angle  de  la  place  du  Cliâtelet  et  de 
la  rue  du  Bât-d'Argent,  ne  contient  que  la  partie  cen- 
trale d'une  q)it  phe  dont  la  restitution  intégrale  est 
impossible  ^  Cependant,  les  mots  INTER  SE  de  la 
('euxième  ligne  donnent  lieu  de  penser  que  le  monu- 
ment marquait  la  tombe  de  deux  époux.  Ce  pluriel  se 
retrouve  à  la  troisième  ligne  qu'un  peut  restituer 
ainsi  :  ^dENTES  ou  crw/ENDES  IN  DEO.  La  quatrième 
ligne  parle  probablement  de  l'amour  conjugal  des 
épjux;  enfin,  la  ('ernière  ligne  mentioime  la  chasteté 
sans  qu'il  soit  possible  de  dire  s'il  s'agit  de  la  conti- 
ne  -.ce  des  deux  époux  ou  de  la  vertu  de  cliasteté  pra- 
tiquée par  eux  (fig.  2707). 

Un  fragment  de  sarcoplinge  (fig.  2708)  provenant 
de  la  crypte  de  Lucine  offre  une  mention  trop  frag- 
mentaire pour  être  interprétée  en  toute  certituce,  il 
semble  néanmoins  qu'il  s'agisse,  ici  comme  à  Salone, 
de  la  co  itinencc  gardée  fendant  toute  la  durée  du 
mariage'  : 

DEP  C5  VI  es 

QVE   VIXIT  C5   INLI 

BATACSCVM  BIRGIN 

I0C5  SVO  C5  ANNIS  (5V(SE 

Il  n'est  pas  question  de  continence,  mais  seulement 
de  pudicité  dans  une  autre  inscription  romaine  ' 

SEPTIMIA  IS  AFRODITE  C5 
SANCTA#  AC   RELIGIOSA  VXOR 
EXEMPLVWI  >  CASTITATIS  >  ET   BONITATIS 
QVAE   VIXIT^AN   XXXVI  #  MENS  #  VIII  D   VIII 
5  SEPT  #  IOBINVS>CONPAR#BENEMERENTI  P 
IN  PAGE 
RECEDIT#  Vll>  IDVS  NOBEMB  CS 

Une  autre  inscription  romaine  donn.-  un  éloge  ana- 
logue =•  : 


certain,  c'i  st  la  mention  de  la  chasteté  et  de  !a  charité 
du  défunt  :  castus  et  larga  manus  «  (fig.  2709). 

On  rencontre  même  la  mention  de  la  chasteté  par- 


:HTKiHDEO< 


27u7.  —  fragment  d'insci-iption  de  Nîmes. 
D'après  Le  Blaiit,  Nouveau  recueil,  p.  338.  n.  299. 

fois  sur  une  tombe  d'enfant  '  de  qui  on  a  voulu  dire 
comme  des  saints  Innocents  :  qui  ciim  mulieribus  non 
sunt  coinquinali.   Vue  inscription  d'Aoste,  encastrée 


27Ù8.  —  Kpitiij^he  de  la  crypte  de  Lucine. 
D'après  De  Rossi,  Ronia  sotterranea,  t.  i,  pf  xxxi,  n.  13. 

dans  les  murs  de  l'église  et  recouverte  par  un  crépis- 
sage, «  ne  nous  est  connue,  écrivait  E.  Le  Blant,  que 
par  les  copies  des  mémoires  de  Trévoux,  de  l'Aca- 


TIMENS  Dt'VM  ■   INTEGRE  •  FIDE  ■  PRIME  •  PVDICITIES  ■  OPSERBANS  ■ 
VICTORINA  •  IN  PAGE  QVE  •  VIXIT  •  ANNIS  ••  LV  •  DECESSIT  •  DIE  XI  ■  KAL 
NOBEMBirci  !      P 


fuis  [ue  nous  e  i  sommes  à  rJcolter  de  sim;iles  indi- 
cations, nous  mentionnerons  un  frajiuent  dé  ouvert  à 
.\i\,  en  Proveico,  en  1S69,  près  des  anciens  bains 
rom  lins,  à  l'angle  des  rues  de  la  Sabaterie  et  de  la 
Glacière.  Il  était  cnfoai  à  une  profondeur  de  plus 
de  3  mètres,  et  se  trouvait  sur  l'ancie  i  sol  couvert  de 
cendres  (voir  D/c/ronn.,  t.  i,  au  mot  Arles)  et  de  débris 
de  poteries  antiques.  .\la  gauche  descaract  resestune 
bordure  ornementée,  large  de  0">11,  dont  l'estampage 
n'a  pas  donné  l'empreinte.  Mutilée  comme  elle  est  à 
cette  heure,  l'cpitaphe  ne  nous  olTre  qu'un  seul  point 


ï  Grégoire  de  Tours,  De  ghria  confessorum,  c.  lxxvi, 
PL.,  t.  Lxxi,  cof  SS3. —  =  Germer-Durand,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  ilii  Gard,  1865-1866,  p.  153;  Allmer, 
dans  la  Revue  épigrapliique  du  Midi  de  la  France,  t.  i, 
p.  252;  Corp.  inscr.  lut.,  t.  xii,  n.  4057;  E.  Le  Blant,  Nou- 
veau recueil  des  inscr.  chrét.  de  la  Gaule,  1892,  p.  338,  n.  299. 
—  '  De  Rossi,  Borna  sollcrranea,  t  i,  p.  342,  pi  .xxxi,  n.  13. 
Rapproclier  une  inscription  de  Ravenne  ainsi  libellée  : 
Valcrije  ]\Iarisp  Valerius  Epagathus  conserva'  sorori  et 
conjuiji  qua  curu  uixii  annos  3S,  vinjinius  virginiœ  posait, 
dans  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  christ.,  1879,  p.  107-lOS,  pi- 


demie  des  instriptions  et  de  Malïei.  La  j  remière  et  la 
dernière  de  ces  transcriptions  sont  à  peu  près  sembla- 
bles. La  seconde,  qui  présente  des  diflérences  très 
marquées,  m'inspire  i  lus  de  confiance.» 

HIC  REQVIESGIT 
BONE   MEMORIAE 
ADOLISCENS  INTEGRE 
GARNIS   NOMINE 
5      LEVDOMARI   QVI 
VIXIT  ANNVS  NO 


VIII,  n.  1,  le  sens  est  douteux;  suivant  De  Rossi,  Valerius 
Epagatlius,  élevé  au  sacerdoce,  aurait  vécu  désormais  avec 
sa  femme  «  sœur  et  épouse  ».  —  *  Perret,  Les  catacombes 
de  Borne,  t.  v,  pi.  xvii,  n.  19;  Cabrol  et  Leclercq,  Monum. 
Ecries,  lilurg.,  t.  i,  n.  3428.  —  '  Région  libérienne  du 
cimetière  de  Calliste.  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  m, 
p.  297;  Cabrol  et  Leclercq,  Monumenla  Ecclesia;  liturgica, 
t.  I,  n.  3434.  —  «E.  Le  Blant,  ATouueaH  recueildes  inscriptions 
chrétiennes  de  la  Gaule,  1892,  p.  377,  n.  329.  —  '  L.  Perret. 
Les  catacombes    de    Borne,  in-fol.,    Paris,  1832,  t.  v,  pi.  v, 

LVII. 
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MIRO  llll   ET  DIES  llll  xv    k  ma 
OBIIT  IN  YRO  SEX 
SIES  POST  CN  B 
10   ASILI  VV  ce  SS 
CNSi 

La  sixième  année  qui  suivit  le  consulit  de  Basile 
le  Jeune  correspond  à  517. 

A  Clermont,  on  voyait  encore  au  xm!!'  siècli',  dans 


CrFV/TOYIE 
SlNTAKlPEXî 


n.  329. 


'210'}.  —  Epitaplie  dAix. 
D'après  Le  Blant,  Nouveau  recueil,  p.  37' 


l'église  de  Saint-Cassius,  un  sarcopliaye  de  marbre 
dent  le  couvercle  portait  cette  inscription  -  : 

HOC  lACET  IN  TVMVLO  SACRATA 
GEORGIA  CHRISTI  ET  DIVOTA 
BONIS   MENTE   FIDE   WIERITO 
OB  QVAIVI   MAGNA  PATREM 
5     PREMERET  CVM  TVRBA 
PROCORVM   ILLA  DEVM 
LEGIT  FELICiORE  TORO 

D'après  E.  Le  Blant,  cette  Georgia  serait  celle  dont 
parle  Grégoire  de  Tours';  notre  inscription  ajouterait 
un  détail  touchant  au  récit  du  vieil  historien.  Recher- 
chée en  mariage  par  de  riches  personnages,  la  jeune 
fille  préféra  garder  la  chasteté,  elle  «  choisit  une 
couche  plus  heureuse.  » 

Quelques  éi>itaphes  mentionnent  la  chasteté  sacer- 
dotale. Une  inscription  d'Herment  ',  conservée  au 
musée  du  Caire,  conserve  la  mémoire  d' 

ONNQtjJPIOC  np 
eCBYTCPOC  KA 
0OAIK(r;)  eKK(>r,^;j:)   RAP 

ocNGc  erKPA  iTr.o 

5     eTCAeYTHCuv)  MC 
COPH  KH  THC  CB 
AOMHC  INA  ;-/T:a.-o;) 

'  Soucict,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  1720,  p.  925; 
Lancelot,  dans  llisloirede  V Académie  des  inscriplioiis,  t.  \ii, 
p.  234;  Maffei,  (•alliœ  aniiquilales  quœdam  .seleclœ,  in-4°, 
Vcron.-p,  1731,  p.  ',V1  ;  Bim.Trd  de  l.i  Basiie,  Dissertuliones 
et  cp/.N/o/tt',  dans  MuvnUiri,  \ovas  thésaurus  iteterum_inscrip- 
iionuni,  in-ful.,  Mediolaiii,  1730,  t.  i,  p.  126;  t.  i,  p.  ccccLVi, 
D.  1  ;  .\.  Zaccaria,  De  usa  inscriptionum  christianarum  iii 
rébus  theologicis,  in-4^,  Veneliis,  17G1,  p.  40;  Hagenbuch, 
Epistolœ  epigrapliiav,  in-i",Tigun,  1747,  p. 3 14 ; Burmami, 
Anthologia  vetcrunt  latinorum  cpigrammalum  et  pocmatum, 
in-i",  .\nistelodanii,  1759,  t.  ii,  p.  2fi4;  l'ilot.  Précis  sta- 
tistique des  antiquités  du  département  de  l'Isère,  in-S",  Gre- 


*Ovvo:pp'.o;  TipZ'ïSOTîpoc  xaOoy^y.îî;  è'/.'/.)-r,<ria;  — aptjévo; 
Èvy.sair,;  ÎTc/î'jrï)a£v  piSTOpr,  ■/.t;  Tr,;  to6ô;xï];  'voiy-Ttôivoç. 
Onop'irios,  prêlre  de  l'Église  catholique,  ayant  vécu 
dans  la  virgi,  ité  e'.  la  continence,  est  mort  le  2S 
l'e  Mésori  de  la  vu''  ir.diction. 

Stèle  en  grès  :  0'nS5xO"33.  Dans  le  champ,  une 
croix  patlée  accostée  de  deux  croix  ansées.  La  stèle 
est  triangulaire;  l'espace  compris  entre  les  rampants 
du  fronton  et  les  bords  de  la  stèle  est  décore  de  palmes 


il 


iJ 


271U.  —  Stèle  1.1  OniipliLiiis. 
D'après  \N'.  K.  Crum,  Coptic  monuments,  pi.  -vxvi,  n.  8553. 

et  d'u -.e  croix.  L'inscription  n'est  pas  sur  l'architrave, 
mais  au  registre  inférieur  de  la  stèle  (fig.  '2710). 

Outre  l'intérêt  que  présente  la  mention  «  prêtre  de 
l'Église  catholique  »  (voir  Diclionn.,  t.  ir,  col.  2624, 
au  mot  Catholique),  nous  avons  ici  la  mention  de  la 
chasteté.  Au  lieu  d' k-^Axçiz i^z,  on  a  proposé  la  lecture 
ÈYxpxTEjsiaîvo;,  même  se  is,  même  traduction,  avec 

noble,  1843,  p.  31;  Clinton,  Fasti  romani,  in-4<',  Oxford, 
1845-1850,1.  it, p.  207; Sibilat,.^^  sur  .4os/e, dans  l'Union 
daupliinoise,  1849;  E.  Le  Blant,  Recueil  d' inser.  clirél.,  1865, 
t.  II,  p.  38,  n.  394.  —  =  E.  Le  Blant,  Recueil  des  inscriptions 
chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au  vni'^  siècle,  in-l*», 
Paris,  1865,  t.  ii,  p.  329,  n.  560.  — ■  '  Grégoire  de  Tours,  De 
gloria  confessorum,  c.  xxxiv,  P.  /-.,  t.  Lxxr,  col.  854.  — 
•  W.  E.  Crum,  Coptic  monuments,  p.  119,  n.  8553.  pi, 
.xxvi;  C.  Schinidt,  dans  dottingisclie  Gelehrtc  -4jizd;;.,1903, 
t.  CLXV,  p.  257  ;  G.  Lefebvrc,  Recueil  des  inscriptions  grec- 
ques chrétiennes  d' Égijpte,  in-1^,  le  Caire.  1907,  n.  413. 
ilusce  du  Caire,  n.  8553.  Journal  d'entrée,  n.  27602.  , 
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renforcement;  si   l'on    veut,    quelque    chose  dans  le 
genre  de  "  célibataire  obstiné  >  '. 

En  Gaule,  l'épitaphe  d'Exotius,  évêque  de  Limoges, 
composée  par  Fortunat,  nous  conserve  ce  souvenir  ^  : 


IMMACVLATA    DEO    CONSERVANS   MEMBRA    PV- 
[DORE 

Enfin,  nous  profiterons  de  l'occasion  qui  se  présente 
ici  pour  citer  une  inscription  dont  nous  avions  parlé 
déjà,  mais  avec  quelques  inexactitudes.  II  est  d'au- 
tant plus  opportun  d'y  revenir  que  ce  texte  épigra- 
phique  est  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  souvent 

'  H.  Grégoire,  Le  recueil  des  inscriiilions  grecques  j^hré- 
tiennes  d'Égyple,  dans  la  Revue  de  rinstruction  publique  en 
Belgique,  190S,  t.  Li,  p.  212.  —  =  E.  Le  Blant,  Recueil  des 
iiiscript.  chrét.,  t.  il,  p.  318,  n.  556.  —  ^  E.  Duprat,  L'in- 
scription de  Casarie  et  PoUjcarpe  de  la  Hiuiére, dans  Annales 
de  la  Société  d'études  provençales,  1908.  —  •  Voici  la  biblio- 
graphie de  rinscription  telle  qu'elle  est  dressée  par  M.  E. 
Duprat.  —  Manuscrits  :  Valadier,  Ecclesiee  monarchi<eque 
Galliarunt  nascentis  liistoria  ab  antiquitate  Avenionensium 
repetita,  ms.  latin  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  n.  S227, 
2  vol.,  t.  i;  Polycarpe  de  la  Rivière,  Annaîes  christianissimœ 
Ecclesiœ  et  coronœ  Francorum...,t.  i,  Provincia  Avenionensis 
ponlificse  in  Gallia  ditionis,  ms.  de  la  bibl.  de  Carpentras, 
2  vol.  in-fol.,  n.  515,  516,  t.  i,  p.  358;  .\.  du  Chesne,  Cad. 
Parisinus,  ms.  de  la  Bibl.  nationale,  coll.  Baluze,  vol.  XLvr, 
p.  431;  dom  Estiennol,  Anliquitates  benedicLinœ  in  archi- 
episcopatibus  Avenionensi  et  Arelatensi,  ms.  de  la  Bibl. 
nat., fonds  latin,  n.  12762,  loi.  25  (ancien  Saint-Germain, 
lat.  n.  5-59);  dom  Chantelon,  Historia  monasterii  Sancli 
Andreœ  secus  Avenionem,  ms.  de  la  Bibl.  nat.,  fonds  latin, 
n.  13916,  fol.  2  (copie  de  1774  à  la  b.bl.  d'.\\-ignon,  n.  2401, 
fol.  2);  Ménard,  Recueil  de  pièces  sur  Avignon  (copiées  de  sa 
main),  ms.  de  la  bibl.  d'.\vignon  n.  2J7S,  toi.  91;  .Ménard, 
Lettres  du  12  janvier  et  du  2S  mars  1764,  ms.  de  la  bibl. 
d'Ai.x,n.  SiJ  (recueil  Bouquier,  t.  v);Forneri, 7f  (5/oire  ecclé- 
siastique du  Comté  Venaissin  et  de  la  ville  d'Avignon,  ms.  de 
labibl.  de  Carpentras,  n.55{?,  p.  61  (copie  à  la  bibl.  d'.\\ignon, 
ms.  n.  27  72,  fol.  32);  \otes  chronologiques  sur  les  villes,  vil- 
lages... du  diocèse  d'Avignon,  ms.  de  la  bibl. d'Avignon  (t.  vi, 
de  la  collect.  .Massilian),  n.  23S4,  fol.  123;  Noissier,  Histoire 
de  Villeneuve-lés-Avignon,  1737,  ms.  de  la  bibl.  de  Ximes, 
n.  211  du  catal.  in-4°  (ancien  13S63),p.  9;  Cambis-Velleron, 
Annales  historiques,  chronologiques  et  critiques  sur  Vétat 
ancien  et  moderne...  de  la  ville  d'Avignon,  5  vol.,  n.  2776  à 
27S0, 1. 1,  fol.  101  ;  Recueil  concernant  Vhisloire..,  d'Avignon, 
ms.  de  la  bibl.  d'Avignon,  n.  2396  (t.  xvin  de  la  collect. 
MassiUan),  fol.  230;  Mabillon,  Analecla  alsatica,  ms.  latin 
de  la  Bibl.  nat.,  n.  / 2992,  fol.  153  (anc.  Saint-Germain, 
n.  97S). — Imprimés  :  Baronius,  Annales  ecclesiastici,  édit. 
Pagi,  in-fol.,  Lucœ,  1738-1750,  t.  x,  p.  448,  ad  ami.  587 
(d'après  la  copie  de  Claret  d'.\rles)  ;  Gonon,  Vitœ  et  sententiœ 
Patrum  Occidenlis,  in-fol.,  Lugduni,  1625,  p.  240;Columbi, 
De  rébus  gestis  episcoporttm  Vasioncnsium  lihri  JV,  !n-4°, 
Lugduni,  1056,  p.  12;  Guesnay,  Provincia;  Mas^iliensis  ac 
reliquœ  Phocensis  cmnales,  in-fo'.,  Lugduni,  1657,  p.  287; 
Nouguier,  Histoire  chronologique  de  VÉglise,  évesques  et  ar- 
cbevesquesd' Avignon, in-i'^ ,  .\\ignon,  1660, p.  21  ;  H. Bouche, 
La  chorographieoudescription  delà  Provence  et  F  histoire  chro- 
nologique du  mesme  pays,  2  vol.  in-fol.,  Aix,  1664,  t .  i,  p.  655  ; 
Fantoni  Castrucci,  Isloria  délia  citlà  d' Avignone  e  del  con- 
tado  Venesino  stati  délia  Sede  apostolica,  2  vol.  in-4'',  Vene- 
zia,  1678,  t.  ii,  fol.  395;  ltabillon,De  re  diplomalica  libri  VI, 
in-fol.,  Lutet.  Parisior.,  1681,  p.  lS6a;  Pagi,  Di.sserlatio 
hypathica,  in-4»,  Lugduni,  1682,  p.  328;  .Mathoud,  De  vera 
Senonuni  origine  christiana,  in-4»,  Parisiis,  1687,  p.  98; 
G.  Fleetwood,  Sylloge  inscriptionum  antiquarum,  in-8'*, 
Londini,  1691,  p.  379,  n.  1  ;  Martène  et  Durand,  Voyage 
littéraire  de  deux  religieux  bénédictins,  2  vol.  in-4"',  Paris, 
1717-1724  t.  I,  p.  292;  dom  de  Sainte- Marthe,  Gallia 
chrisliananova,  in-fol.,  Parisiis,  1715,  appe/id(.T,  t.  i,  p.  799; 
t.  n,  cmimadversiones,  p.  0;  Gudius,  Inscriptiones  ctntiquœ, 
in-lcl.,  Leovardiie,  1731,  p.  366,  n.  5;  Galetti.  Giornale  di 
litterati,  Roma,  1735,  p.  116;  Muratori,  Xovus  thesaïu-us 
veteruni  inscript  ionum, in-îo\.,  Mediolani,  1739, 1. 1,  p.CDX.xxi, 
n.  2;  de  Vita,  Thésaurus  antiquitalum  Beneoentarum, 
2  vol.in-fol.,Rora3e,  1754,  t.  I,  p.  303;  .Mazochi,  Spici/ejium 
biblicum,  3  vol.  in-4°,  Neapoli,  1763-1778,  t.   iir,  p.  63; 


édités.  Je  dois  les  renseignements  complémentaires 
qu'on  va  lire  à  un  travail  très  distingué  de  M.  E. 
Duprat  '.  L'inscription  en  question  se  compose  de 
deux  parties  ayant  chacune  une  histoire  bien  diffé- 
rente. Disparue  depuis  l'époque  de  la  Révolution,  par 
suite  de  la  démolition  d'une  chapelle  dédiée  à  sainte 
Césarie  dans  l'abbaye  de  Saint-.\ndré,  Mont-.\ndaon, 
l'épitaphe  fut  retrouvée,  par  grand  hasard,  en  1868, 
servant  de  support  à  un  poêle.  Achetée  et  déposée  au 
musée  de  Villeneuve-lés-.\vignon,  elle  fut  depuis 
encastrée  dans  le  mur  de  la  chapelle  de  l'église  parois- 
siale placée  sous  le  vocable  c'e  Sainte-Césarie.  Du 
titre  original  il  ne  restait  que  des  fragments*,  mais  des 


Petavius,  De  ratione  temporum,  în-12,  Colonia;  .\gripp., 
p  121  ;  Tassin  et  Toustain,  Nouveau  traité  de  diplomatique, 
in-4^,  Paris,  1750-1765,  t.  v,  p.  657;  Bianchini,  Prœ/atio 
ad  -Anastasium  bibliothecarium,  dans  P.  L.,  t.  i,  p.  794; 
J.  B.  Gêner,  Theologia  dogmatico-scholastica,  in-4°,  Romae, 
i  1767,  t.  IV,  p.  407;  Guasco,  .'Musœi  Capitolini  antiquœ  in- 
scriptiones,  3  vol.  in-fol.,  Romae,  1775,  t.  m,  p.  142;  Galetti, 
Del  primicerio  délia  S.  .Sede  apostolica,  in-4'',  Rornse,  1776, 
p.  25;  Schwarz,  Dissertationes  seleclœ,  in-4'',  Erlangœ,  1778, 
p.  289  ;  A.  Zaccaria,  Disserlazioni  varie  italiane  a  storia 
ecclesiastica  appartenentf,  2  vol.  in-S",  Romae,  1780,  t.  i, 
p.  75;  G.  Marini,  dans  Giornale  di  litterati  di  Pisa,  t.  iv, 
p.  27;  Vermiglioli,  Le  antiche  iscrizioni  Perugine,  2*  e/iiz., 
2  vol.  in-4°,  Perugia,  t.  ii,  p.  580,  note  3;  Furlanetto, 
Appendix  ad  lotius  latinitatis  lexicon. Egidii  Forcellini,  iiil6, 
au  mot  Illucesco;  PelUcia,  De  christianœ  Ecclesiie  primœ, 
mediœ  et  novissimœ  politia,  2  vol.  in-S",  Colon.  Agripp.. 
1828-1838,  t.  II,  p.  245;  de  Castellane,  Supplément  aux 
inscriptions  du  i"  au  at/^  siècle  recueillies  principalement 
dans  le  Midi  de  la  France,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  du  Midi  de  la  France,  Toulouse,  1840-1841, 
l.  IV,  p  263;  Barjavel,  Dictionnaire  historique,  biographique 
et  bibliographique  du  déparlement  de  Vaucluse,  2  vol.  in-S", 
Carpentras,  1841,  t.  i,  p.  350;  du  Cange,  Glossise  mediœ  et 
infimœ  latinHalis,  édit.  Henschel,  7  vo!.  in-4'',  Parisiis,  t.  rv, 
p.  353,  au  mot  Memoria:  C.  L.  Visconti,  DeW  uso  ed  utilità 
cristiana  dei  cronologici  anteriori  ulf  uso  deW  era  volgare  per 
la  storia  e  cronologia  dellaChiesa,  in-4'',  Roma,  1856,  p.  21; 
E.  Le  Blant,  Jnscripfions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures 
au  VIII'  siècle,  2  vol.  in-4'>,  Paris,  1856-1865,  t.  ii,  p.  417,  n. 
597;  De  Rossi,  Inscriptiones  ctwistianee  urbis  Romie,  in-fol., 
Roma;,  1861,  t.  i,  p.  xlvii,  508,  616;  1888,  t.  il,  part.  1, 
p.  264;  Granget,  Histoire  du  diocèse  d'Avignon,  2  vol.  in-8'>, 
t.  I,  p.  196,  note;  Germer-Durand,  Découvertes  archéolo- 
giques faites  à  Xîmes  et  dans  le  Gcu-d  pendiuit  Vannée  1S69, 
dans  les  Mémoires  de  CAcadémie  du  Gard,  1869-1870,  p.  27 
(d'après  ime  lettre  et  un  dessin  de  Coulondres  de  Ville- 
neuve); Canron,  Histoire  chronologique  de  VÉglise  d'Avi- 
gnon, dans  la  Revue  des  bibliothèques  paroissiales,  Avignon, 
1869-1870,  t.  .XIX,  p.  27;  Canron,  Recherches  sur  le  culte  de 
sainte  Cazcwie  à  Villeneuve-lés-Avignon,  dans  même  revue, 
1869-1870,  t.  XIX,  p.  74,  108;  de  Guilhermy,  Inscription 
trouvée  dans  Vabbaye  de  Saint-André  à  Villeneuve-les- Avi- 
gnon, dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes  des  déparlements, 
1870,  \'  série,  t.  ii,  p  55-56;  Coulondres  et  Chabrel,  .Vod'ce 
sur  Villeneuve-les-Avignon,  dans  les  Comptes  rendui  de  la 
Société  scientifique  d'Alais,  1874,1  vi,  p  168;  J.-H.  Albanès. 
Inscription  de  Sainic-Cascwie,  dans  la  Revue  des  Sociétés 
savantes  des  départements,  1875,  VI'^  série,  t.  i,  p.  158-163; 
E.  Le  Blant,  .Vo(e  sur  le  début  de  rinscription  de  Casaria 
dans  même  revue,  1876,  6«  série,  t.  m,  p.  153-157  (commu- 
nication de  M.  .Vndrè);  Canron,  .Vo(e,  même  revue  1876, 
t.  I,  p.  196;  Canron,  \otes  et  observations  critiques...,  au 
sujet  de  Vinscription  de  Sainte-Cascu-ie,  in-8'',  Alais,  1876, 
p.  2;  (Chabrel),  Catalogue  du  musée  municipal  de  Vilteneuve- 
lès-Avignon,  in-8'',  .\vignon,  1878,  p.  23;  2»  édit.,  1896, 
p.  30;  Fuzet,  Mémoire  sur  le  culte  de  sainte  Casarie  d  Ville- 
neuve-les-Avignon. in-8'',  Ximes,  1887,  p  6;  Fuzet,  Pané- 
gyrique de  sainte  Casarie,  in-S",  Ximes,  1887,  p.  17;  Canron, 
Les  trois  centenaires  avignonnais  en  1SS7,  sainte  Casarie..., 
in-16,  .\\-ignon,  1887,  p.  11;  O.  Hirschfeld,  Corp.  inscr. 
lat.,  t.  XII,  n.  1045;  E.  Le  Blant,  Souvenu  recueil  des  inscr. 
chrét.  de  la  Gaule,  1892,  p.  332,  n.  298;  Leclercq,  dans 
Dictionn.,  t.  i,  col.  3234;  Voila,  Villeneuve-lès-Avignon, 
in-8°,  Montpellier,  1907,  p.  276;  E.  Duprat,  L'inscription 
de  Céscu-ée  et  Polycarpe  de  la  Rivière,  dans  les  Annales  de  la 
Société  d'études  provençales,  .\ix,  1908. 
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copies  du  xvii''  et  du  xvm«  permettent  de  reeon- 
stituer  l'iiiscriplion.  La  voiei  : 

MENSIfrds  (Y  geminis  conclu- 

DENS  TEMPoro  viUi- 
VI VIT  IN  œtcrnum  nullum 
M  O  R I T  V™  per  aeimm 
ISTA  VALENS  fteri  fleta  manan- 

TE  ROGai'i"; 
IVRA  saciTdiilis  scrvans 

NOMENQVE  IVGA/is 

+  OBIIT  BON  M  CASARIA  ME 

DIVM  NOCT  D  DNICO  INLVCISCENTE 

VI  m  DECEMB  QVATRAGIES 
ET  VI  PC  BASILI  IVNIOR  V-C-C- 

ANN  XII  REGN   DOMNI  CHELDE 
BERTI  RE'GÎ  INDICT  QVINTA 
Mensibus  et  iicminis  concludcii^  lempont  vil.c, 
Vivil  in  selernum  iiullum  morilura  per  œvitm, 
Isla  Vdiens  jleri  fletu  mimante  rog  vit, 
Jura  sacerdotis  servons  nomewiue  jugalis. 

f  Ohiil  bon(œ)  m{emorin-)  Casaria  médium  noct{is) 
d{ie)  d{umi)nico  inluciscente  sex  id{us)  deccmb(res) 
guidragies  et  sex  p(ost)  c{imsulatiim)  Basili{i)  junior(is), 
('(in)  c(larissimi)  c{onsularis)  ann{o)  duodecimo  regn(i) 
dim(i)ni   Cheldeberti  regi{s}   indict(ione)  quinta. 

«  ...en  ...ans?  et  deux  mois  terminant  le  cours  de  sa 
vie,  elle  vit  éternellement  et  rie  mourra  plus  jamais. 
Valens,  baigné  de  larmes,  a  demandé,  en  vertu  de  ses 
droits  de  prêtre  et  de  s  m  titre  d'époux,  qu'on  lui 
élevât  ce  tombeau.  Casaria,  de  bonne  mémoire,  est 
morte  au  milieu  t'.e  la  nuit,  à  l'aube  du  dimanche, 
le  6  des  ides  de  décembre,  quarante-six  ans  après  le 
consulat  de  Basile  le  Jeune,  personnage  consulaire, 
clarissime,  la  douzième  année  du  règne  du  seigneur 
Childebert  roi,  cinquième  indiction.  »  Ce  qui  équivaut 
au  8  décembre  de  l'année  587. 

Il  est  clair  que  le  début  est  tronqué,  on  s'en  est  aperçu 
de  bonne  heure  et  un  faussaire  inuîgina  de  suppléer 
à  cette  lacune  par  un  morceau  de  sa  composition,  dix 
vers,  ni  plus  ni  moins.  Voici  comment  ce  morceau  con- 
quit droit  de  cité.  Un  moine  de  Saint-André,  ayant 
lu  dans  le  Galtia  chrisliana  l'épitaphe  qu'on  vient  de 
lire,  communiqua  à  dom  de  Sainte-Marthe  un  texte 
plus  complet  qui  fut  inséré  dans  le  tome  ii,  aux  <»h'- 
mctdversiones  du  tome  i  ;  suivant  l'usage,  il  y  demeura 
absolument  inaperçu.  Le  document  communiqué  par 
dom  Jacques  Boyer  comprenait  les  neuf  vers  et  le 
début  du  dixième  suivi  du  signe  etc.  '.  Ce  fut  seule- 
ment en  1875  qu'Albanès  les  publia  intégralement 
d'après  la  co  ie  qu'en  a  1  lissée  Polycarpe  de  la  Rivière. 
A])rès  avoir  subi  la  critique,  ces  vers  furent  admis 
comme  authentiques  par  Albanés,  Edm.  Le  Blant  et 
par  moi.  Leur  caractère  apocryphe  est  aujourd'hui 
définitivement  démontré,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  les 
transcrire  une  fois  de  plus.  Polycarpe  de  la  Rivière, 
Jérônimo  Roman  de  la  Higuera  et  Jérôme  Vignier 


composent  un  trio  de  faussaires  suffisamment  décriés 
aujourd'hui  pour  que  tout  ce  qui  nous  est  présenté  par 
eux  soit  préalablement  écarté.  Dans  le  cas  parti- 
culier du  prologue  à  l'inscription  de  Casarie,  Poly- 
carpe —  son  manuscrit  en  fait  foi  —  a  raturé  à  plaisir; 
S3n  septième  vers  n'a  obtenu  le  laisser-passer  qu'après 
avoir  été  raturé  trois  fois  et  récrit;  ce  simple  tait  est 
décisif  et  ne  permet  plus  aucun  doute  sur  la  valeur  du 
morceau. 

Cela  dit,  on  voit  que  la  mention  de  la  chasteté  dans 
le  mariage,  observée  par  le  prêtre  Valens,  nous  est 
conservée'  par  la  partie  authentique  de  l'inscription. 
Nous  avons  même  fait  remarquer  déjà  (Dictionn., 
t.  II,  col.  2826)  que  la  formule  :  jura  sacerdotii  servcuts, 
nomenque  jugalis,  lui  donne  comme  une  saveur  d'oppo- 
sition et  de  protestation  marquée  contre  la  discipline 
de  plus  en  plus  impérieuse,  au  vi"  siècle,  du  célibat 
ecclésiastique. 

Il  est  presque  superflu  de  mentionner  la  pratique  de 
la  chasteté  dans  les  monastères.  Une  inscription  de 
Tabarka,  en  .Afrique,  a  droit  cependant  à  une  excep- 
tion à  raison  de  ce  qu'elle  nous  rappelle  le  prix  de  la 
chasteté  *  : 
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La  chasuble  a  porté  divers  noms  suivant  les  temps 
et  les  lieux  :  amphibalui,  pienala,  casula,  injiila,  pla- 
nela. 

I.  Amphib.\lus.  — ■  Ampilibalus  est  une  dénomina- 
tion qu'on  a  crue  à  tort  particulière  aux  écrivains 
gaulois  '.  Le  scholiaste  de  Juvénal, encore  soucieux  de 
correction  étymologique,  nous  apprend  que  antiqai 
ampliimallum  lœnam  appellabanl  et  la  Glossa  nous 
donne  pour  camasus  amphimallui^  ou  amphibal(l)us 
(  =  um),  les  assimilations  suivantes  :  birrus  villosu', 
birrus  bellalm,  birrum.  id  est  planela  ^  Varron  =  et 
Pline  '  connaissent  ce  terme,  mais  ce  sont  principa- 
lement les  auteurs  chrétiens  qui  en  font  usage.  Duo 


Boyer  (ou  le  Gallia),  en  écrivant  epitapliium,  qiiale 
legUur  apad  S.  Andream,  donne  lieu  à  une  illusion.  Ces  dix 
vers  ne  pouvaient  se  lire  sur  le  marbre,  en  1770,  à  Saint- 
André,  attendu  qu'ils  n'existaient  pas.  Ils  ne  pouvaient 
doue  être  connus  de  Boyer  que  par  des  copies.  Je  dis  que  ces 
copies  ne  peuvent  être  que  celles  provenant  de  Polycarpe 
de  la  Rivière  ou  de  Forneri,  car  si  ces  dix  vers  s'étaient 
trouvés  dans  les  arclii\'es  du  monastère  de  Saint-.\ndré, 
pourquoi  Valadier,  en  1GU4,  Suarès,  en  1648,  Nouguier.en 
1660,  Fantoni,  en  1678,  de  Veras.en  1750,  Eusèbe  Didier, 
Cambis-Velleron  et  Morenas,en  1755,  etc.,  ne  les  auraient- 
ils  pas  vus?  Et  surtout,  comment  ces  copies  anciennes 
auraient-elles  échappé  a  Chantelou  et  a  Ménard  qui,  avant 
1770,  avaient  copié  tant  de  pièces, archives  de  ce  couvent? 


(Noie  de  M.  E.  Duprat.)  —  'Annales  de  lu  Société  urcliéo- 
logique  de  lu  province  de  Conslantine,  1860-1861  ;  Corp.  inscr, 
lui.,  t.  VIII,  n.  2051  :  Cuslala  puellu  ann(oniin)  xlvui 
redd(idil  spirituni  )  i/  idus  martius,  properans  kastilalis 
sumerc  pretniu  dignu.  Meruit  in  nïarc[cs  c]ibile{m)  coro- 
na(ni).  Persei'erantibus  tribuct  Deus  qru*i<i{ni)  in  puce.  — 
'  Smith,  Diclionarg  of  cliri.stian  untiquitics,  1875,  t.  i^ 
p.  77  ;  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  in- 1»,  Paris,  1888,  t.  VII, 
p.  112.  —  'Scholiaste  de  JuvémU,  m,  283  :  àiijn'iiiXiovf 
mais  on  en  vint  vite  à  l'étymologie  vicieuse  :  4:i=iSàVtii», 
-;.»l=:So'ai;.  —  '  Ttiesuur.  ling.  lalin  ,  Lipsia?,  1000,  t.  i, 
coi.  1981.  — •'  Varron,  Ling.,  v,  167  :  peregrina  ul...  gauna- 
cum  et  ampliimallum  grœca.  —  '  Pline,  llist.nul.,  viii,  103  : 
gausupœ  pairis  me  memoria  cœperc,  ampliimallli\a  nustra. 
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jxtliolla  et  amphimallunu  écrit  saint  Jérôme  ';  Sulpice 
Sévère  raconte  dans  la  vie  de  saint  Martin  :  itMarlinus) 
pauptre  non  videnle  intra  iimphibalum  sibi  lunicam 
talenler  cduxil  -.  Paulin  de  Périgueux  dit  du  même 
saint  :  amphibalo  caput  occuluit  '.  Et  encore  :  sub 
sancli  abbalis  amphibalo  ';  —  amphibalo  cxlcrius  deum 
mcmbra  oblecta  laterenl^;  —  si  novum  amphibolum 
induissel^;  —  Iransmisimus  amphibalhim  lunicam''. 
Le  plus  ancien  document  liturgique  quifasse  usage  de 
ce  terme  est  l'exposition  de  saint  Germain  de  Paris  sur 
la  messe  gallicane  :  Casiila  quam  amphibalum  vocani, 
qiiod  saccrdos  induelur^...  Ideo  sine  manicis,  quia 
sacerdos  poliiis  benedicil  quam  ministrat.  Ideo  unila 
exlrinsecus,  non  sciss'i,  non  aperla,  i^uia  mullœ  sunl 
ScripUirœ  sacrœ  sécréta  mysleria,  quœ  quasi  sub  sigillo 
sacerd  !s  doclw;  débet  abscondere.  On  désignait  cou- 
ramment sous  le  nom  d'amphibahis  le  manteau  non 
liturgique  des  prêtres  et  des  moines;  c'est  ce  sens  qu'on 
lui  trouve  dans  la  Vita  sancli  £■/!</(/ (y  659)  par  saint 
Ouen  (f  683)  »  et  dans  la  biographie  de  saint  Fruc- 
tueux de  Braga  {f  vers  660)  écrite  par  un  contem- 
porain 1°;  de  même  dans  le  texte  déjà  cité  de  Grégoire 
de  Tours  et  dans  la  Vie  de  saint  ,Golumba,  abbé 
d'Iona  (y  Ô98)".  Dans  la  Vie  de  saint  Bonnet,  i  vcque 
de  Clermont,  le  terme  se  rencontre  deux  fois,  on  voit 
que  c'est  un  vêtement  de  la  vie  ordinaire  et  qu'on 
pouvait  s'en  couvrir  la  tête  :  Amphibali  summilas 
ipsa,  et  ut  parlcm  amphibali  mei,  qua  caput  tegitur, 
retineat  ^'' ;  enfin,  dans  la  vie  de  l'abbé  saint  Déicole  : 
Antequam  sessum  pcrgcrcl,  bir,  um  suum,  quem  Grseci 
amphiballum  vacant,  deponere  volait,  refrigerandi  gra- 
tta ".  Les  femmes  mêmes  portent  Vamphiballus  " 
dont  le  nom  se  conserve  longtemps  pour  les  manteaux 
des  la'iques  '*,  mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici 
que  de  son  usage  liturgique  qui  semble  avoir  pris  fin, 
sinon  comme  vêtement,  au  moins  comme  dénomina- 
tion, à  une  époque  voisine  du  début  du  ix"  siècle, 
lorsque  le  rite  romain  se  substitua  au  rite  gallican  . 

II.  PiENULA.  —  Ce  que  les  Homains  appelaient 
pœnula  et  les  Grecs  :;o<iv6).y;;,  çr|VÔ/r,;.  laivoÀiov, 
était  un  vêtement  de  dessus  confectionné  avec  une 
étoffe  de  laine,  rarement  en  cuir,  et  offrant  le  type, 
que  nous  avons  décrit  en  étudiant  la  chape  (voir  ce 
mot),  d'une  vaste  couverture  ronde  au  centre  de 
laquelle  un  trou  était  ménagé  pour  permettre  le  pas- 
sage de  la  tête  qu'abriterait  elle-même  un  capuchon 
(cucullus).  La  combinaison  est  si  simple,  le  service  est 
si  satisfaisant,  qu'on  s'explique  sans  peine  que  ce 
vêtement  remonte  à  une  haute  antiquité  et  qu'il  ait 
joui  d'une  vogue  séculaire.  Voulait-on  s'abriter,  se 
faire  imperméable  à  la  pluie,  au  brouillard,  au  froid, 
on  se  laissait  envelopper  par  la  pxnula  qui  vous  pro- 
tégeait de  la  tête  aux  pieds;  désirait-on,  au  contraire, 
se  donner  un  peu  d'aise,  ou  relevait  sur  les  épaules  le 


vêtement  au  moyen  de  quelques  larges  plis  et  l'air 
circulait  à  l'aise  autour  du  corps.  Nous  en  avons  un 
exemple  très  clair  sur  un  cippc  sépulcral  étrusque  du 
iv^  siècle  avant  notre  ère,  conservé  au  musée  de  Chiusi 
(fig.  '2711).  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  chape  et  cha- 
suble, considérées  dans  leur  origine  unique  qui  est  la 
pœnula,  ne  doivent  pas  et  ne  peuvent  pas  être 
distinguées.  Cappa  et  casula  s'appliqueront  un  jour, 
beaucoup  plus  tard,  à  des  vêtements  distincts  qui, 
dans  le  type  rigide  où  ils  se  sont  fixés  depuis  deux  ou 


é/i/MÂ^i"^ 


2711.  —  Cippe  étrusque  du  musée  de  Chiusi. 
D'après  G.  Wilpert,  Die  Mnlerci,  t.  i.  p.  81,  fig.  5. 

trois  siècles, peuvent  sembler  irréductibles  à  unpatron 
primitif  unique.  Il  n'en  est  rien.  Chape  ou  chasuble 
procèdent  de  la  psenula,  manteau  de  voyage  et  imper- 
méable :  id  genus  vcstimcnti  semper  ilinerarium  aul 
pluviale  fait,  écrit  Lampride'",  et  on  conçoit  sans  peine 
que  cet  infatigable  voyageur  que  fut  saint  Paul  possé- 
dât une  pœnula,  qu'en  un  jour  de  beau  temps  ou  de 
chaleur  il  lui  arrivait  d'oublier  chez  ses  hôtes  ^'.  Pau- 
vres gens,  gagne-petit,  esclaves,  courriers,  muletiers 
et  tant  d'autres  qui  parcouraient  grand'routes  et  sen- 


'  S.  Jérôme,  Epist.,  LX.xi,  7,  P.   L.,   t.    xxii,    col.   672. 

—  =  Sulpice  Sévère,  Dialugi,  1.  II,  c.  i,  dans  Corp .  script, 
eccles.  latin.,  Vindobonre,  t.  i,  p.  180.  —  ^  Paulin  de  Pérr 
gueux.  De  vila  B.  Martini,  I.  IV,  v.  49,  dans  Corp.  script, 
eccles.  latin.,  t.  xvi,  p.  S3;  P.  L.,  t.Lxi,  col.  1038,  — <  Gildas, 
Cliron.  niinor.,  III,  xxviii.  Et  à  propos  d'un  saint  .\mphi- 
balus  inventé  par  Gildas,  cf.  ,1.  Loth,  Sainl  Ampliibatus, 
dans  Revue  rellique,  1890,  t.  xi,  p.  348-349;  H.  Leclercq, 
Les  rnarlyrs,  in-S°,  Paris,  1903,1  m,  p.  Liir.  — '  Vcnance 
Fortunat,  Vila  Martini,  1.  III,  c.  xLii,  P.  L.,  t.  Lx.x.xvni, 
col.  393.  —  '  Grégoire  de  Tours,  De  gloria  con/essorum, 
c.  LViii,  P.  L.,  t.  Lxxr,  col.  871.  —  "Grégoire  l",  Epist., 
1.  XII,  ep.  XLVii,  dans  Montim.  Germ.  Iii.-:!.,  t.  ir,  p.  435, 
lig-  4.  —  'S.  Germain  de  Paris.  E.vpositiu  brevis  antiques 
Uluryiœ  gallicanœ,  epist.  ii,  dans  P.  L.,  t.  lxxii,  col.  97.  — 
•S.  Ouen,  Vila  S.  Elitjii,  1.  II,  c.  vi,  P.  L,  t.  lxxxvii, 
col.  517.  —  '".anonyme,  Vita  S.  Fructiinsi,n.  9,  dans  Acla 
sanct.,  16  avril,  t.  il,  p.  429.  —  "  Vila  S.  Cotunibani  auctore 
Canimeneo,  n.  xxvii,  dans  Acta  sanct.  O.  S.  B.,  t.  i,  p.  349. 

—  "  Vila  S.  Bonili  Claromont.  episc,  c.   ii,    vii,  cf.    c.  ix. 


XXXVI,  dans  Acta  sanct.,  15  janvier,  t.  i,  p.  353,  357; 
saint  Bonnet  est  mort  en  709. —  "  Vila  S.Deicoti,  abbalis 
Lulrensis,  n.  20.  —  "  Vita  S.  Wibortidœ,  n.  9,  dans  .-lc(a 
sanct.  O.  S.  B.,  t.  v,  p.  46.  —  '^  Nous  rencontrons  encore  le 
terme  pris  dans  ce  sens  dans  la  Chrouique  de  l'archevêque 
Romuald  de  Salerne  (■{■  llSl  ),  dans  Muratori,  Script,  rer. 
liai.,  t.  VII,  p.  155;  dans  la  chronique  de  Lorsch,  sous 
Henri  VI  :  El  sunl  inimensis  induit  calceamenlis,  amphibalis 
lundis  iilenles  el  spatiosis;  dans  le  pontifical  nis.  d'EIne  : 
Induit  (re.v)  super  vestes  communes  lineam  sive  amplant 
camisiam  linaun  ad  simitiludincm  atbœ,  amphibalum  no- 
vum, munitum  el  candidum:  et  est  amphibalus  viîtosa  vestis- 
D.  Giorgi,  De  liturgia  romani  ponlificis,  10-4**,  Romîe, 
1731,  t.  I,  p.  196-210,  consacre  un  chapitre  ù  l'étude  de  la 
chasuble;  les  textes  principaux  y  sont  rassemblés;  malheu- 
reusement, on  y  trou\e  des  pièces  apocryphes  comme  le 
Testament  de  Pcrpetuus  et  des  textes  trop  tardifs  pour  être 
utiles.  H.  Grisar,  Anecdola  romana,  in-4»,  Roma,  1899,  t.  i, 
p.  529-532,  n'ajoute  rien  à  l'étude  de  la  chasuble.  —  "Lam- 
pride,  Ale.rander  Severus,  c.  xxvii,  n.  4.  — ■"  II  Tim.,  iv,  13. 
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tiers  ne  manquaient  pas,  à  la  mauvaise  saison,  de  se 
munir  de  leur  pœnula;  lieureux  ceux  qui  en  possé- 
daient une  neuve, bien  chaude, dans  laquelle  ils  s'enve- 
loppaient la  nuit  pour  dormir'.  Toutes  les  pœnulœ 
n'étaient  pas  absolument  identiques.  Esclaves  et 
hommes  de  peine  l'écourtaient  un  peu  afin  de  n'être 
pas  entravés  dans  leur  travail;  les  soldats  semblent 
avoir,  eux  aussi,  préféré  ce  modèle  -  que  nous  voyons 
sur  les  épaules  d'un  chrétien  nommé  Némésius,  repré- 
senté sur  la  fresque  des  cinque  sanli  au  cimetière  de 
Calliste,  vers  l'an  300=  (fig.  2712).  Le  vêtement  que 
porte  Némésius  ne  diffère  pas  le  moins  du  monde  de 
celui  que  nous  rencontrons  sur  les  épaules  des  gens 
du  peuple  figurés  sur  les  bas-reliefs constantinicns  de 
Vallocutio  et  de  la  liberalilas  .A(/flii.s/i.  Certains  préfé- 


2712.  —  Nemesius  vêtu  de  la  pœnula  (délail  de  la  fresque 

des  cinque  santi). 

D'après  Wilpert,  Die  Malereien,  pi.  m. 

raient,  à  un  raccourcissement  qu'on  pouvait  être  par- 
fois dans  le  cas  de  regretter,  une  échancrure  jusqu'à 
la  poitrine  en  sorte  qu'on  pouvait  jeter  les  pans  sur  les 
épaules  '.  D'autres,  plus  radicaux,  acheminaient  déci- 
dément la  forme  ronde  vers  la  forme  elliptique  qui 
sera  celle  de  la  chasuble,  en  retaillant  une  certaine 
quantité  de  l'étoffe  retombant  sur  les  bras;  on  en 
trouve  des  exemples  sur  quelques  figures  de  la  crypte 
de  Lucine  '  et  sur  une  fresque  de  la  première  moitié  du 
IV  siècle  dans  la  catacombe  de  la  vigna  Massimo, 
représentant  Abraham  ^  Dès  lors,  la  pœnula  perd 
quelque  chose  de  sa  simplicité  de  vêtement  usager,  on 
la  décore  d'un  ornement  qui  rappelle  le  claviis  (fig. 
2713)  et  on  s'étonne  moins  de  voir,  un  siècle  plus  tard 
environ,  saint  Euchcr  de  Lvon  attribuer  le  clavus  à 


]a  pœnula  lorsqu'il  écrit  :  Pœnula  in  aposlolo,  Lalinum 
est.  Esl  aulem  quasi  lacerna  descendcntibus  clavis  '. 
D'un  ample  vêtement  grossier,  la  pœnula  était  en  voie 
de  se  transformer  en  un  vêtement  étriqué  ou  luxueux. 
Peu  à  peu,  à  force  d'être  recoupé,  retaillé,  la  rotonde 
se  réduit  à  n'être  plus  qu'une  longue  et  large  bande 
analogue  à  ce  qu'est  le  scapulaire  des  bénédictins, 
lequel  n'est  qu'une  pœnula  à  peu  prés  méconnaissable. 
L'acheminement  vers  cette  déformation  peut  être 
utilement  étudié  dans  quelques  miniatures.  Le  ms. 
Vatic.  lat.  1202,  fol.  1.57  recto,  du  xu=  siècle,  n'en  est 
encore  qu'à  un  type  de  transition  entre  la  pœnula  et 
le  scapulare;  le  ms.  Vatic.  gr.  1613  (le  ménologe)  et  le 
ms.  Vatic.  gr.  394  (le  Jean  Climaque)  montrent  la 
pœnula  étiolée  de  plus  en  plus,  coupée  en  ligne  droite  à 


^,^yfe3f 

2713.  —  Pœnula  ornée  (fresque  de  la  Vigna  Massimo). 
D'après  Wilpert,  Die  Malereien,  pi.  146,  ii.2. 

ses  deux  extrémités  qui  arrivent  à  peine  à  la  taille,  une 
sorte  de  petit  châle.  Il  reste  à  mentionner  une  dernière 
déformation  :  quelques  monuments  chrétiens  du  iv« 
siècle,  et  de  cette  époque  seulement,  montrent  une 
pœnula  parfaitement  disgracieuse.  Taillée  en  pointe,, 
elle  n'occupe  guère,  sur  la  poitrine,  plus  de  place  qu'un 
plastron  tandis  qu'elle  retombe  sur  le  dos  et  va  rejoin- 
dre les  mollets  »  (fig.  2714). 

Si  nous  cherchons  maintenant  comment  ce  vête- 
ment a  pu  s'élever  jusqu'à  la  dignité  d'un  vêtement 
liturgique,  il  faut  se  rappeler  la  vogue  dont  jouit  la 
pœnula.  L'auteur  du  De  oraioribus,  c.  xxxix,  nous 
apprend  que  les  avocats  auxquels  l'écrasante  toge  était 
odieuse  venaient  plaider  en  pœnula,  sauf  à  se  sentir  un 
peu  entravés  pour  les  gestes  oratoires.  Sous  Trajan, 
on  voit  des  tribuns  du  peuple  vêtus  de  la  pœnula,  et 


'  J.  Marquardt,  Prioatleben  der  Hômer,  l.  ii,  p.  547. — 
=  Un  cavalier,  cf.  J.  \Vilpcrt,  Die  Gewandung  der  Christen 
in  dcn  ersteii  .JahrhunderU'ii,  Koln,  1898,  fiî^.  12;  ini  fan- 
tassin, J.  Wilpert,  Vn  capitolo  di  storia  del  vcsliurio,  dans 
L'arte,  1899,  flg.  liS;  J.  Wilpcrl,  I.e  pitlurc  dcllc  catacombe 
romane,  in-fol.,  Roma,  1903,  Testa,  p.  74.  —  »  De  Rossi, 
Homa  sollerranea,  t.  ni,  pi.  i-ii;  Garrucci,  Storia  delTarte 
cristiana,  t.   il,  pi.   15,  n.  2,  reproductions  peu  exactes; 


Rohault  de  Fleury,  La  me.ise,  l.  vu,  pi.  529,  transforme  la 
pœnula  en  stola;  J.  Wilpert,  Le  pitlure,  pi  111  —  •  J.  Wil-. 
pert.  Die  Gewandung,  fig.  13;  Un  capitolo,  fig.  27.  —  'De 
Rossi,  Roma  sollerranea,  t.  i,  pi.  xiv;  C.arrucci,  Storia,  t.  n, 
pi.  1,  n.  3.  —  •  .1.  Wilpert,  Le  pitlure,  pi.  146,  n.  2.  —  '  S. 
Eucher,  Inslruct.  ad  Salon.,  il,  10,  /'.  /..,  t.  L,  col.  820.  — 
•  J.  Wilpert,  Le  pitlure,  pi.  118,  n.  1;  160,  n.  1;  185,  n.  2; 
217,  233. 
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Commode  impose  l'assistance  aux  spectacles  dans  ce 
même  vêtement  et  non  en  toge.  Désonnais  les  exem- 
ples se  multiplient'  et  nous  voyons  les  fidèles  prier 
pxnalali.  Les  restrictions  qu'Alexandre  Sévère  essaie 
d'apporter  à  l'usage  de  ce  vêtement  aboutissent  au 
résultat  opposé.  En  382,  la  pœniila  est  reconnue  comme 
vêtement  privé  pour  les  sénateurs,  soit  de  forme  cir- 
culaire, soit  de  forme  elliptique;  nous  voyons  cette 
dernière  sur  le  diptyque  de  Probien.  C'est  ainsi  qu'é- 
vêques  et  prêtres  s'habituent  à  monter  à  l'autel  avec 
la  pxmila  ;  nous  l'avons  vue  sous  le  nom  d'amphibaliis 
lorsque  saint  Martin  allait  offrir  le  saint  sacrifice  =,nous 


2714.  —  Pœnula  taillée  en  pointe. 
D'après  Wilpert,  Die  Malereien,  pi.  233. 

la  retrouverons  dans  un  instant  sur  les  monuments, 
m.  Casul.\.  —  Isidore  de  Séville,dont  les  étjTno- 
logles  confinent  souvent  à  la  fantaisie,  semble  avoir 
été  mieux  inspiré  ou  plus  instruit  lorsqu'il  fait  venir 
casula  de  casa.  Selon  lui,  casula...  dicta  per  diminutio- 
nem  a  casa  quasi  minor  casa  '.  Le  sens  de  casula  serait 
donc  à  peu  près  celui  de  petite  tente,  maisonnette  ou 
plutôt  chambrette.  Cette  explication  s'applique  assez 
exactement  à  la  forme  du  vêtement;  à  l'origine,  la 
casula  enveloppait  complètement  celui  qui  la  portait, 
la  tête  seule  dépassait.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'Isidore 
ne  manque  pas  de  faire  observer  :  casula,  veslis  cucul- 
ala,  quasi  minor  casa,  eo  quod  toium  hominem  légat, 
unde  cuculla,  quasi  minor  cclla.  On  donnait  le  nom  de  ca- 
sula à  une  cellule  monastique,  à  une  chapelle  en  pleine 
campagne.  Saint  Cuthbert  nous  raconte  la  mort  du 
vénérable  Bèdc  in  pavimenio  suœ  casulie  decanlans  *, 
le  concile  de  Leplines  mentionne  les  casulœou  fana^, 

>  J.  Wilpert,  Le  piUure,  pi.  70. —  =  Sulpice  Sévère,  Dïa- 
logi,  II,  1,  P.  L.,  t.  XX,  col.  201.  —  '  S.  Isidore  de  Séville, 
Etymologiar.,  1.  XIX,  c.  xxiv,  P.  L,  t.  Lxxxii,  col.  691. 
—  '  S.  Cuthbert,  De  ubitu  Vencr.  Bedœ,  dans  Acla  simct. 
O.  .S.  B.,  s;ec.  m,  part.  1,  p.  538.  —  '  Conc.  Liptin.,  ann. 
743,  dans  Indiculiis  siipersiilioniim  et  paganiarum.  — 
«  Pline,  XXXV,  xxxvii,  6:  Jiivénal,  XI,  v,  153;  Pétrone, 
Salijr.,  XLiv,  XLVi,  lxxvii.  —  '  Pétrone,  Salijr.,  cxi  :  se- 
ciindum  illam  casulam  in  qiia  recens  cadaver  mulrona  defle- 
bal;  une    inscription    dans    Zaccaria,    Slorin  leller.  d'Ilalia, 


mais  nous  pouvons  remonter  bien  plus  haut,  jusqu'aux 
écrivains  classiques  :  Pline  nous  apprend  que  casula 
Protogenes  conlentus  erat  in  hortulo  suo  «  et  Pétrone 
emploie  casula  au  sens  de  tombe  '.  Avec  son  sens  de 
vêtement,  peut-être  même  le  vêtement  liturgique  — 
un  doute  reste  possible  —  on  rencontre  la  mention 
d'unecasu/ndansletestament  de  saint  Césaire  d'Arles  : 
Indumenla  paschalia,  quss  mihi  data  sunt,  omnia  illi 
(surcessori)  serviant,  simul  cum  casula  villosa  et  tunica 
vel  gcdnape,  quod  melius  dimisero  ';  dans  la  vie  de 
saint  Médard  c'est  un  vêtement  privé  dont  le  saint 
peut  faire  cadeau  à  un  pauyre  :  Casulam  igitur,quœ  per 
eum  a  maire  dirigebcdur  artiftci,  egeno  illi  misericordia 
motus  Iribuit  ».  C'est  aussi  un  vêtement  à  l'usage  des 
moines.  On  lit  dans  la  vie  de  saint  Fulgence,  évêque 
de  Ruspe  :  Casulam  vel  superbi  coloris  nec  ipse  habuil, 
nec  monachos  suos  habere  permisit.  Subtus  casulam  ni- 
gello  vel  lactineo  pallio  circumdatus  incessit",  l'i  dans 
la  vie  de  l'abbé  saint  Philibert  :  Tune  ille  Immilitatis 
gratia  sublus  casulam,  qua  erat  indutus,  contra  bra- 
chium~œgri  vexillum  crucis  apposuif';  enfin,  Jean 
Diacre,  dans  la  vie  de  saint  Grégoire  1<^'  :  Frater  ergo 
de  monasteris  habebat  fratrcm  ssecularem  et  postulavit 
eum  dicens  :  Casulam  non  habeo,  sed  fac  caritatem. 
eme  mihi  ^'.  Procope  nous  donne  un  renseignement 
qui  a  son  prix;  il  s'agit  d'un  certain  Areobindus  qui 
vient  recevoir  le  baptême  vêtu  de  cet  habit  modeste 
que  les  Romains  nomment  casula  :  '.\pc6ê!v6o;  &t  o-j?èv 
Tt  iJ.£).Àr,caç  x'j-M  eî'tieto,  {[xârtov  c£!J.~£yô[/.6voç  oute  (jz^x- 
TriYM  ouTe  «),),(;)  orpaTe'joasvw  àvSfii  imrriS'Jtùi  ëy.MV, 
a).>,à  So'jXw  ri  totwTï]  TravTâTraTt  TîpÉTîOv,  y.aaoO).av  a-JTÔ 
TT^  AaTi'vwv  swvr,  7.a).oO<7'.  *Pa)[ja:o'.  '*. 

A  mesure  qu'on  approche  du  moyen  âge.  la  casula  se 
spécialise  dans  l'usage  monastique.  Le  concile  de  Lep- 
tines,  dans  son  canon  7*,  porte  cette  prescription  : 
Presbyteri  vel  diaconi  non  sagis  laicorum  more,  sed 
casulis  utanlur  ritu  servorum  Dei,  c'est-à-dire  des 
moines.  Bientôt  on  voit  apparaître  l'expression 
casula  planeta  ",  notamment  dans  Rhaban. 

IV.  Pl.\neta.  —  L'étymologie  du  mot  planeta  est 
obscure.  Isidore  de  Séville  écrit  ;  Grieci  planetas  dictas 
volunt,  quia  oris  errantibus  evagcmtur.  Unde  et  stellx 
planelse,  id  est  vagœ,  suo  errore  moluque  discurrunt  ". 
D'après  lui,  planeta  viendrait  du  grec  r.'t.x-^i'jflx:, 
errare,  et  le  terme  aurait  été  choisi  pour  exprimer 
l'ampleur  du  vêtement  qui  flotte  en  plis  nombreux 
autour  du  corps.  Cette  explication  nous  paraît  pure 
affaire  d'imagination.  D'autres,  à  peu  près  aussi 
inventifs,  ont  décidé  que  la  planeta  était  jadis  un  vête- 
ment de  voyage,  ce  qui  explique  le  sens  errare.  En 
réalité,  cela  n'explique  rien  du  tout  ;  nous  ignorons 
l'origine  du  mot  planeta,  cela  seul  est  certain. 

Rhaban  Maur  nous  apprend  que  casula  dicitur  vulgo 
planeta  presbyteri,  quia  instcw  parvœ  casse  totum  tcgit", 
et  il  précise  :  bœc  supremum  omnium  indumentorum 
est,  et  csetera  omnia  interius  per  suum  minimen  legit  et 
serval.  Les  rapports  entre  planeta  et  casula  sont  dignes 
d'attention.  Planeta  est  le  terme  en  usage  à  Rome, 
casula  celui  des  autres  pays;  mais  à  Rome  casulan'a 
pu  venir  à  bout  de  s'implanter  et,  aujourd'hui  encore, 
planeta  est  le  seul  terme  employé  en  Italie.  Au  con- 
traire, dans  les  autres  pays,  ce  terme  est  inconnu.  Le 
canon  '28''  du  IV'-'  concile  de  Tolède  forme  une  unique 

t.  XIV,  p.  89. —  '  Du  Gange,  Glossariiim  med.  et  infini,  lati- 
nit.,  édit.  Niort,  p.  214,  col.  3,  au  mot  Casula  2.  —  '  Ibid.  — 
"  Ibid.  —  ".4c(fi  sanct.  O.  S.  B.,  sa;c.  ii,  p.  824.  —  '=  Jean 
Diacre,  Vila  S.  Gregorii,  1.  II,  n.  45.  Cf.  Haeften,  Disçi/i- 
sid'ones  monaslicœ,  I.  V,  tract.  III,  disq.  I.  —  "  Procope, 
De  bello  Vnndalico,i.  II,  c.  x.xvi,  édit.  Bonn,  1833,  p.  521- 
522.  —  "  Vila  S.  Ansegisi,  dans  Acta  sancl.  O.  S.  B .,  sa>c.  iv, 
part.  1,  p.  633,634.  — «S.  Isidore  de  Séville, fi/ymo/osia-, 
I.  XIX,  c.  XXIV,  P.  L.,  t.  Lxxxii,  col.  691.  —  "Rhaban 
Maur,  De  ordine  aniiphonarii,  c.  xxi. 
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exception.  Dans  la  donation  d'Adelgaster  d'Asturie, 
en  781,  il  est  fait  usage  du  mot  casula  '.  En  Gaule,  à 
l'époque  pré-carolingienne  et  depuis,  chez  Rhaban, 
Amalaire,  Walatrid,  pseudo-Alcuin,  pseudo-Bède, 
Réginon  de  Priim,  Riculf  de  Soissons,  Riculf  d'Elne, 
dans  les  inventaires  de  Saint-Riquier  et  plusieurs  au- 
tres, nous  lisons  invariablement  casula,  comme  dans  les 
documents  romains,  par  exemple  les  anciens  Ordincs 
romani,  nous  lisons  non  moins  invariablement  planela. 

V.  Infula.  —  Ce  terme  n'est  jamais  employé  pour 
désigner  la  chasuble  avant  l'an  1000;  nous  n'avons 
donc  pas  à  l'étudier  '. 

VI.  Origine  de  la  chasuble.  —  Les  textes  qui 
précèdent  sont  assez  nombreux,  assez  clairs  et  assez 
concordants  pour  nous  laisser  entrevoir  que  c'est  dans 
le  vestiaire  des  fidèles  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la 
chasuble.  Loin  de  contredire  les  textes  sur  ce  point,  les 
monuments  concourent  à  faire  voir  que  la  chasuble 
liturgique  reproduit,  en  le  déformant  peu  à  peu,  un 
vêteiiient  de  dessus  du  co.tunie  populaire  en  usage 
dans  le  monde  gréco-romain  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Les  textes  ont  été  cités,  et  avec  eux  quel- 
ques monuments,  mais  ceux-ci  ne  donnent  encore 
qu'une  approximation;  nous  pouvons  serrer  la  ques- 
tion de  plus  près  '.  Un  monument  d'une  importance 
décisive,  signalé  jadis  par  J.-B.  De  Rossi  à  Rohault  de 
Flcury  et  d.-jà  reproduit  par  nous  (voir  Dictionn.,  t.  i, 
col.  2'275,  fig.  776),  est  le  dessin  gravé  sur  une  coupe 
de  verre,  malheureusement  perdue  aujourd'hui,  mais 
([ue  nous  connaissons  par  un  dessin  conservé  dans  les 
papiers  de  Suarez,  d'après  l'original  jadis  conserve  au 
musée  Gualdi  '.  On  y  voit  une  famille  composée  des 
époux  et  de  leurs  deux  enfants,  un  fils  et  une  fille.  Le 
père  et  le  fils  sont  vêtus  de  la  pœnula  très  ample,  for- 
mant de  gros  plis,  pas  assez  toutefois  pour  supposer 
la  forme  circulaire  qui  donnerait  bien  plus  d'étoffe  sur 
la  saignée  du  bras.  C'est  donc  déjà,  au  ly"  siècle,  la 
pœnula  elliptique,  avec  un  galon  faisant  le  tour  du  col 
et  tombant  perpendiculairement  pour  cacher  la  cou- 
ture des  lés  (fig.  2715).  Il  n'est  guère  possible,  dès  le 
premier  coup  d'œil,  de  se  soustraire  à  l'identité  évi- 
dente entre  ce  vêtement  et  la  chasuble. 

Telle  est,  au  iv«  siècle,  pour  des  gens  de  condition 
honorable,  la  pœnula.  Ce  n'est  déjà  plus  du  tout  le 
vêtement  usager  et  enveloppant  que  ,n  us  avons 
signalé  sur  des  monuments  plus  anciens, encore  que  les 
gens  du  peuple  n'y  eussent  pas  encore  renoncé,  mais 
c'est  un  vêtement  de  ville  souple,  élégant  et  orné.  Le 
fond  de  coupe  que  nous  venons  de  décrire  tire  son  plus 
grand  intérêt  de  ce  fait  qu'il  représente  des  laïques 
sans  hésitation  ni  discussion  possible.  Ce  n'est  donc 
pas  encore  un  vêtement  liturgique  puisqu'ils  en  font 
usage,  et  c'est  cependant  le  même  vêtement  que  porte 
un  évêque  dans  une  fonction  liturgique,  un  siècle  au 
moins  avant  la  date  du  fond  de  coupe.  Dès  lors,  plus  de 
doute  :  c'est  bien  un  vêtement  profane  qui  s'est  élevé 
à  la  dignité  de  vêtement  liturgique  dès  le  iii<'  siècle  au 
moins.  Entendons-nous  toutefois, ce  vêtement  profane 
servit  dans  les  cérémonies  liturgiques,  mais  sans  cesser 
d'être  vêtement  populaire  et  sans  avoir  encore  un  ca- 
raclère  litur.^'ique.  Il  n'aura  ce  caractère  que  plus 
tard,  lorsque  la  pœnula  disparaîtra  progressivement 
du  costume  profane. 

\  quelque  explication  qu'on  s'arrête  touchant  la 
scène  représentée  au  cimetière  de  Priscille,  qu'il  s'a- 
gisse de  la  consécration  d'une  vierge  ou  d'autre  chose, 

'Annales  O.S.  B,  t.  il,  p.  255. —  =  J.Braun,Dic /idjrgisT/ie 
Gcwandung  int  Occident  und  Orient,  in-S",  Freiburg,  1907, 
p.  153.  —  '  II  m'est  impossible  d'accepter  aucun  des  exem- 
ples cités  par  .1.  Braun,  Die  lilurgisclie  Gewamlung,  in-S", 
l'ieiljurg,  1907,  p.  140,  et  illustrés  par  les  fis  l.'t,  114, 
115.  —  «Ms.  Vatic.  9136,  fol.  217.  Cf.  De  Rossi,  le  Ilorrea 
sotlu  l'Avenlino,  dans  Annali  delV  Istitiito  di  corris/iondenza 


nous  sommes  en  présence  d'un  évêque  dans  sa  chaire 
procédant  à  une  fonction  liturgique  et  revêtu  de  la 
pœnula,  au  iii«  siècle  '.  Il  y  a  plus.  L'évêque  fait  usage 
de  ce  vêtement  lorsqu'il  rempUt  sa  charge,  les  simples 
fidèles,  eux  aussi,  font  usage  de  la  pœnula  lorsqu'ils 
prient.  TertuUien  —  et  ceci  nous  amène  au  début  du 
m'  siècle"  —  signale  certaines  pratiques  appartenant 
à  la  superstition  plus  qu'à  la  religion,  notamment 
celle  de  plusieurs  chrétiens  qui  enlèvent  leur  pœnula 
avant  de  commencer  la  prière  :  Sed  quoniam  unum 
aliquod  a'iigimus  vacuœ  observalionis,  non  pigebil 
cèlera  quoque  denolarc,  quitus  merito  vanilas  e.vpro- 
branda  est   :   siquidem  sine   ullius   aul  dominici   aut 


D' 


2715.  —  Psenula  elliptique, 
après  Rohault  de  Fleiiry.  La  messe,  t.  vu,  pi.  dlxii. 


aposlolici  prœeepli  aucloritale  tiunl.  Hujusmodi  enim 
non  religioni,  sed  superstitioni  depulantur,  afjeclata  et 
coacla  et  curiosi  potius  quam  ralionalis  offlcii;  cerle  vel 
eo  coercenda,  quod  gentilibus  adœquent.  Ut  eslquorundam, 
expositis  pœnulis  oralionem  jacere;  sic  enim  adeunt  ad 
idola  naliones.  Quod  utique  si  fieri  oporterel,  aposloli, 
qui  de  Itabilu  orandi  docenl  comprehendissent:  nisi  si 
quipulanl  Paulum  pœnulamsuam  in  oralione pênes Car- 
pumreliquisse.DeussciliccI  non  audialpœnulatos.  qui  Ires 
sanctos  in  fornace  Babylonii  régis  oranles  cum  sara- 
baris  et  liaris  suis  craudivif.  Ce  texte  importe  surtout 
en  ce  qu'il  montre  qu'entre  saint  Paul  et  le  m''  siècle 
on  avait  continué  à  faire  usage  de  la  pœnula  et  que  les 
fidèles  la  portaient  quand  ils  assistaient  aux  réu- 
nions liturgiques.  On  les  admettait  donc  ainsi  vêtus 
pour  prendre  part  à  la  prière,  mais  alors  on  les  admet- 
tait de  même  pour  prononcer  la  prière,  puisque  aucun 
vêtement  spécial  n'était  encore  requis  et  que  le  prêtre 

archeologica,  1885,  t.  Lvii,  p.  233;  Rohault  de  Fleurj-,  La 
messe.  Études  archéologiques  sur  ses  monuments,  in-4'', 
Paris,  1888,  t.  vu,  p.  114-115,  pi.  dlxii.  —  •  J  Wilpert, 
Le  pitture  dette  c(daci>mlte  romane,  1903,  pi.  79.  —  •  Le 
De  oratione  est  de  l'année  201.  — ,  '  Terlullien,  De  ora- 
tione,  c.  .\v,  dans  Corp.  ecct.  lut.  script.,  Vindobona-,  t.  .\.\, 
p.  189-190. 
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ou  l'évêque  portait  le  même  \  élément  que  le  reste  des 
laïques.  Le  vêtement  liturgique  épiscopal  ou  sacer- 
dotal, la  casula  ou  pœnula,  n'est  donc  que  ce  que  dans 
la  langue  d'aujourd'hui  nous  appellerions  1'  «  habit  de 
ville  ».  Inutile  de  chercher  autre  chose  ni  autre  part  et 
laissons  un  certain  jeu  à  cette  solution.  Ni  les  lois 
somptuaires,  ni  les  décrets  impériaux  n'y  pourront 
rien,  mais  ce  vêtement  s'est  certainement  modifié, 
transformé,  déformé,  il  a  varié  nécessairement  pen- 
dant la  suite  de  plusieurs  siècles  qu'a  duré  sa  vogue; 
n'essayons  pas  de  lui  imposer  une  évolution  rigide, 
à  heure  fixe,  qu'il  n'a  pu  subir'. 

VIT.    L.\    CHASUBLE    LITURGIQUE    EX     OCCIDENT.    — • 

En  Espagne, en  781,1a  donation  d'Adelgaster  montre, 
sous  son  nom  de  ca'ula,  la  chasuble  comme  vêtement 
liturgique. Un  siècle  et  demi  plus  tôt,  en  633,  le  concile 
de  Tolède  ne  laisse  pas  de  doute  que  la  planela  fait 
partie  du  vestiaire  liturgique  :  Presbyter...  si  a  grada 
suo  injuste  dejeeius  in  secunda  synodo  innocens  repe- 
ritur,  non  polesl  esse,  quod  fuerat,  nisi  gradus  amissos 
recipiat  coram  altario  de  manu  episcopi...  si  presbyter, 
orarium  et  planetam...  sic  e!  reliqui  ca  in  reparationem 
sui  recipianl,  quœ,  cum  ordinareniur,  perceperunt  '.  On 
voit  que  l'imposition  de  la  chasuble  faisait  partie  du 
rituel  d'ordination.  —  Isidore  de  Séville.qui  présidait 
ce  concile  de  633,passesous  silence  l'emploi  liturgique 
de  la  planela;  on  en  peut  proposer  telle  raison  qu'on 
voudra,  mais  non  pas  l'ignorance. 

En  Gaule,  saint  Germain  de  Paris  (f  576)  atteste 
également  l'usage  liturgique  de  la  chasuble  :  casula, 
quod  ampbibalum  vacant,  quod  (sic)  saccrdos  induitur  '; 
et  la  brève  description  qu'il  en  donne  suffit  à  montrer 
que  la  chasuble  gallicane  ne  différait  guère  de  la  pla-  ' 
ncta,  représentée  sur  les  mosaïques  de  Rome  et  de 
Ravenne  ou  décrite  par  les  plus  anciens  auteurs 
liturgistts.  C'est  un  vêtement  de  dessus  :  unila  intrin- 
sccus,  non  slIsso,  non  aperta;  Iota  unili  sine  manicis;  et 
ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  destination  litur- 
gique,c'est  que  saint  Germain  tient  à  nous  apprendre 
que  :  tola  unila  per  Moysen  legiferum  inslitula  primi- 
tus  demonslralur.  Jussit  ergo  Dominus  fieri  dissimila- 
lum  vestimentum,  ut  lalcm  saccrdos  indueril,  quule  indui 
populus  non  auderetur.  On  eût  assurément  surpris 
beaucoup  l'évêque  de  Paris  si  on  lui  elJt  montré  que, 
deux  siècles  plus  tôt,  le  vêtement  liturgique  ne  se 
distinguait  en  rien  du  vêtement  profane.  Vers  le  même 
temps,  Grégoire  de  Tours,  dans  les  Vilie  Patrum  (avant 
593),  nous  parle  de  casulœ  candidee ,  quœ  per  festa  pas- 
chalia  Inimeris  sacerdolam  imponunlur',  et  Gyprien, 
biographe  de  saint  Césaire  d'Arles,  mentionne  une 
casula  processoria  ^  dont  on  faisait  usage  dans  les  pro- 
cessions et  les  messes.  C'est  encore  à  l'usage  liturgique 
que  nous  voyons  servir  Vampbibalas  de  saint  ^Martin 
mentionné  par  Sulpice  Sévère,  Paulin  de  Périgueux  et 
Venance  Fortunat,  mais  il  serait  hasardeux,  croyons- 
nous,  de  voir  dans  ces  trois  derniers  textes  la  mention 
de  l'usage  exclusivement  liturgique.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  pœnula,  que  nous  avons  vu  faire  olRce 
de  chasuble  à  Rome  dès  le  iii'^  siècle,  est  identique  à 

'  J'ai  dit  plus  haut  que  les  femmes  s'étaient  mises  à  por- 
ter la  pœnu/a.  On  rencontre  des  exemples,  dès  le  i"  siècle, 
de  statuettes  de  terre,  conservées  aux  musées  de  Naples  et 
Guimct,  à  Paris;  beaucoup  plus  tard,  sur  la  mosaïque  de 
Saint- Vital,  à  Ravenne,  représentant  l'impératrice  Théo- 
dora  et  sa  cour.  Pour  ramener  ces  sortes  d'emprunts  à 
leur  valeur  vraie,  il  faut  se  rappeler  que  les  modes  mas- 
culines demeurent  indemnes  des  fantaisies  qu'inflige  le 
goût  féminin  à  telle  ou  telle  partie  du  vêtement  d'homme 
adopté  un  jour,  déformé,  puis  délaissé  à  la  fin  de  la  saison. 
Puisque  le  sujet  m'y  conduit,  je  ne  vois  pas  de  raison 
pour  m'interdire  ici  les  exemples.  La  redingote  a  survécu 
immuable  à  la  «  veste  tailleur», et  le  pantalon  n'a  pas  eu 
le  sort  de  la 'jupe  divisée  .  Ces  adaptations  de  la  pœnula 
au  costume  féminin  sont  quantité  négligeable.  —  =  Conc. 


l'amphibalus   ou  casula  qui  sert  au  même  usage  en 
Gaule  vers  la  fin  du  iv  siècle. 

En  Afrique,  aucun  texte  ne  nous  apprend  si  la 
chasuble  fut  réservée  à  l'usage  liturgique.  Saint  Augus- 
tin désigne  une  fois  la  casula  comme  le  vêtement  d'un 
pauvre  ouvrier '.une  autre  fois,  il  la  montre  telle  qu'un 
vêtement  quotidien  sans  en  indiquerle  type'.  Pro- 
cope,  déjà  cité,  ne  nous  apprend  autre  chose  sinon  que 
c'était  un  vêtement  civil  dont  les  esclaves  et  les  gens 
de  condition  modeste  faisaient  usage  '.  La  Vie  de 
saint  Fulgence  fait  voir  la  planela  employée  par  les 
gens  de  qualité,  la  casula  comme  vêtement  monas- 
tique '.  Malheureusement,  tout  cela  ne  nous  apprend 
rien  sur  l'usage  liturgique. 

A  Rome,  les  Ordines  romani  I  et  VIII,  nous  appren- 
nent qu'au  vins  siècle,  la  planela  faisait  partie  du 
vestiaire  liturgique.  L'Ordo  I  la  donne  en  qualité  de 
vêtement  liturgique  du  pape  et  des  sous-diacres, 
l'Ordo  VIII  l'attribue  aux  prêtres.  Pour  la  période 
antérieure,  nous  n'avons  pas  de  renseignements.  Jean 
Diacre  nous  parle  sans  doute  de  planelati,  faisant 
partie  du  cortège  papal  dans  une  entrée  solennelle  de 
Grégoire  le  Grand  '°;  mais,  du  fait  que  les  clercs 
romains  aient  porté  ce  vêtement  on  ne  saurait  induire 
qu'il  fallût  le  considérer  comme  un  vêtement  litur- 
gique, car,  suivant  VOrdo  I,  les  diacres  formant  la 
suite  du  pape  devaient  changer  leurs  vêtements  pro- 
fanes contre  les  vêtements  liturgiques,  devant  le 
secrclarium  :  Diaconi...  egrediunlur  secre'arium  et  ante 
jorcs  ejusdem  mutant  vcstimenlasua:  le  pape,  luiaussi, 
change  de  vêtements  ;  Pontilex  mutai  veslimenta  sua  ". 
En  parlant  de  planelati,  Jean  Diacre  pouvait  bien  par- 
ler comme  de  son  temps;  ceci  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  nous  savons  que  la  planela  n'était  pas 
encore  vêtement  liturgique  à  Rome  au  début  du  vu» 
siècle,  lors  du  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Son  biographe,  le  même  Jean  Diacre  dont  nous  par- 
lions à  l'instant,  parle  de  deux  tableaux  que  le  pape 
fit  placer  pour  décorer  l'atrium  de  la  basilique  de 
Saint-André,  tableaux  que  Jean  avait  encore  pu 
voir  '■-.  Le  premier  représentait  Gordien,  père  de  saint 
Grégoire,  se  tenant  debout  à  côté  de  saint  Pierre  assis; 
l'autre  tableau  représentait  Silvia,  mère  du  pape.  Or 
Gordien  portait  les  caliges,  chaussure  réservée  aux 
sénateurs,  et  la  dalniatique  avec,  par-dessus, une  pla- 
nela de  couleur  marron:  cependant  Gordien  n'était 
pas  du  clergé. 

En  Italie  ni  à  Rome,  aucun  texte  ne  nous  apprend 
l'usage  liturgique  de  la  planela  au  vii«  siècle  et  à  une 
époque  antérieure.  Mais  les  monuments  suppléent  à 
cette  lacune  et  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que, 
pendant  les  v^,  vi"^  et  vii^  siècles,  la  planela  n'ait  fait 
partie  du  vestiaire  liturgique  dans  toute  l'Italie. 

En  Espagne,  le  Liber  ordinum  wisigothique  du 
vii«  siècle  nous  montre  la  chasuble  faisant  partie  du 
rite  de  l'ordination  sacerdotale  :  Quum  uenen';  fs  qui 
ordinandus  est  presbyter,  appenditur  ei  orarium  super 
cervicem  et  veslitur  casulla  '^.  A  l'occasion  des  funé- 
railles on  lit  ;  Quum  fueril  corpus  ex  more  composilum 

lofe/.,  can.  28,  dans  Hardouin,  Conc.  coll.,  t.  m,  col.  58G. 
—  '  E.i:plic.  breu.  cmtiq.  liliirg.  gatlic,  P.  L.,  t.  Lxxii 
col.  97.  —  *  Grégoire  de  Tours,  \'iti£  Patrum,  c.  ^■1II, 
n.  5,  P.  L.,  t.  Lxxi,  col.  t045.  —  '  C>-prien,  Vila  S.  Ca- 
sarii  Arelalensis  episcopi,  1.  I,  n.  32,  P.  I,.,  t.  Lxvii, 
col.  1017.  —  «  S.  Augustin.  De  civilaic  Dei,  I.  XXII,  c.  vin, 
n.  9,  P.  L.,  t.  XLi,  col.  7G5.  —  '  S.  .\ugustin,  Serm.,  cvii, 
n.  5,  P.  I..,  X.  xxxviii,  col.  (i:iO.  —  '  Procope.  De  Ivllo  Van- 
dalico,  1.  II,  c.  26,  édit.  Bonn.,  1833,  p.  521-522.  —  '  Vila 
S.  Fulgenlii,c.  xviii,  .x.xix,  P.  L.,  t.  lxv,  col.  136, 146. — 
'°  Jean  Diacre,  Vila  S.Gcegorii  papœ,  I.  II,  n.  XLiii,  P.  L., 
t.  Lxxv,  col.  104.  —  "  Ordo  I,  n.  5,  6,  P.  L.,  t.  lxxv,  col. 
939.  —  "  Jean  Diacre,  Vita  S.  Gregorii  papa-,  I.  IV,  n. 
Lxxxiii,  P.  L  ,  t.  L-Xxv,  col.  229.  —  "  Lil>er  ordinum.  édit. 
Ferotin,  dans  Monum.-  Erclesia'  lilurgica,  t.  v,  p.  54. 


2716.  —  Saint  Ambroise,  mosaïque  de  Milan. 

Vi.ms  A  m  brosian  a,  1897. 

Frontispice. 
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alque  veslitum,  sicul  mos  ei  fuit  missam  celebrare, 
lunica,  pedulibus,  femoraliis,  alba  et  super  pectus  orario 
alqae  casulla'^;  pour  les  funérailles  d'un  évêque,  on  le 
revêt  de  la  casulla  alba  '. 

Dès  le  début  du  ve  siècle,  une  mosaïque  de  Milan 
nous  offre  la  plus  ancienne  représentation  —  après 
celle  du  cimetière  de  Priscille  —  d'un  évêque  revêtu  de 
la  chasuble.  Cette  mosaïque  décore  une  chapelle  voi- 
sine de  la  basilique  ambrosienne,  au  sud-est,  et  qui  a 
porté  successivement  les  vocables  de  Saint- Yictor-au- 
Ciel-d'Or,  de  Saint-Satyre  et  même  de  basilique  de 
Fausta.  Voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  1463.  En  pénétrant 
dans  ce  petit  édifice,  on  voit  à  la  voûte  une  mosaïque 
éclatante  à  fond  doré  sur  laquelle  se  détache  le  martyr 
saint  Victor.  Sur  les  deux  parois  latérales  s'ouvrent 
quatre  fenêtres,  deux  de  chaque  côté, et, dans  les  inter- 
valles entre  les  fenêtres  et  les  murs  transversaux,  on 
conserve  six  figures  en  mosaïque  :  saint  Ambroise, 
saint  Gervais  et  saint  Protais,  au  nord  (l'évêque  entre 
les  deux  martyrs)  occupent  le  mur  au  nord;  saint  | 
Nabor,  saint  Materne  et  saint  Félix  décorent  le  mur  au 
sud.  Le  personnage  de  saint  Ambroise  mesure  1  "85  ', 
il  est  possible  que  ce  soit  la  taille  du  saint,  en  tous  cas, 
nous  avons  ici  un  véritable  portrait  exécuté  quelques 
années  seulement  peut-être  après  la  mort  de  l'évêque 
Ambroise.  Nous  n'avons  pas  à  étudier  maintenant  le 
mérite  technique  très  grand  de  ce  tableau  ni  ses  parti- 
cularités historiques;  l'usage  de  la  chasuble  doit  seul 
nous  retenir.  Au  premier  coup  d'oeil,  le  vêtement  sem- 
ble mal  placé,  mais  il  faut  observer  que  ce  n'est  là 
qu'un  souci  de  réalisme  :  le  bras  droit  relevé  à  hauteur 
de  la  poRrine  a  fait  refluer  les  plis  de  l'étoffe  vers  le 
côté  gauche  du  corps  et  a  amené  un  déplacement, 
assez  disgracieux  d'ailleurs,  de  l'axe  du  vêtement. 
Si  l'outient  compte  de  cetteremarque,  tout  s'explique  à 
l'instant,  et  nous  voyons  une  chasuble  de  grandes  di- 
mensions tombant  jusqu'à  mi-jambes.  L'échancrure 
destinée  au  passage  de  la  tête  est  fort  large  :  il  est  pos- 
sible que  les  deux  bretelles  blanches  qui  viennent 
affleurer  le  cou  aient  pour  raison  d'empêcher  la  cha- 
suble de  remonter  sur  une  épaule  en  découvrant 
l'autre  épaule  (fig.  '2716).  Nous  aurons  l'occasion  de 
reprendre, avec  plus  de  détails,  l'étude  de  cette  oeuvre 
d'art.  Voir  Milan,  Mos.\ïque. 

A  Rome,  les  mosaïques  de  la  basilique  des  Saints- 
Gôme-et-Damien  sont  déjà  postérieures  et  la  figure  du 
pape  Félix  III  (526-530)  revêtu  de  la  phmela  a  subi 
trop  de  mutilations  et  de  restaurations  pour  être  con- 
sidérée avec  l'attention  due  à  un  monument  original. 

A  Ravenne,  une  mosaïque  de  Saint-Vital  date  de  la 
première  moitié  du  vi«  siècle;  elle  a  été  si  souvent 
reproduite  qu'un  simple  croquis  suffira  ici  (.fig.  2717) 

'Liber  ordinum,  édit.   Férotin,  dans  Monuni.  Ecclesix    : 
liiurgica,  t.  v,  p.  146.  —  »  Ibid.,   p.    230.    —    '  Garrucci,    j 
Storia  delt  arte  cristiana,  in-fol.,  Prato,  1873,  t.  iv,  p.  42, 
pi.    235   (médiocre):    I.    Kohte,    Die   Kirche   Saii  Lorenzo 
in  Mailand,  in-S",  Berlin,   ISflO,  p.  22;  C.  Romussi,  Sanf    i 
Ambrogio,  i  lempi,  l'uomo,  la  busilica,  in-S",  Milano,  1SD7,    ; 
p.  23  (bonne  reproduction  de  la  tête);  C.  Romussi,  Milano    . 
iiel  suoi  monumenti,  Milano,  1893,  2"  édit.,  t.  i,  p.  60  sq.; 
Magistretti,  XV  centenario  delîa   morte  di   santWmbrogio, 
1896,  6  juin,    II'  série,    n.  3,   p.   4;  Ratti,    //  più  antico 
ritratto   di   S.   Ambrogio,   dans   Ambrosiana.    Scritti   varii 
publicati  net  XV  centemirio  delta  morte  di  S.  Ambrogio,  in-S", 
Milano,  1897  (héliot\T>ie,  en  frontispice,  reproduite  ici).  Des 
publications  plus  anciennes  n'ont  guère  aujourd'hui  qu'un 
intérêt  bibliographique  :  L.  Biraghi,  fticognizione  dei  glo- 
riosi  corpi  dei  santi  Vittore...  Satiro,  etc.,  compiula  nelVanno 
ISSO,  in-S",  Milano,  1861,  pi.  ii,  m,  iv;  G.  Ferrario,  Monu- 
menti sacri  e  profani  deir impériale  e  reale  basilica  di  San 
Ambrogio,  in-8°,  Milano,  1824,  p.  14  sq.,  170  sq.;  F.  X.    i 
Kraus,  dans  Real-Encyklopadie  der  cliristlichen  Allerthiimer,    ^ 
in-S»,  FreLburg-im-Breisgau,  1886,  t.  ii,  p.  425;  Gesehichie 
der  chrisltichen  Kiinsi,  in-S»,  Frciburg,  1896,  t.  i,  part.  2,    i 
p.  427;  C  Roïmini,  DelFistoria  di  Milano,   in-S°,  Mi/ano, 


en  attendant  l'étude  de  ce  tableau  célèbre.  On  voit 
l'archevêque  Maximien  au  moment  où  il  reçoit  l'em- 
pereur Justinien  devant  le  portail  de  l'église.  Deux 
diacres  sont  vêtus  de  la  dalmatique,  l'archevêque 
porte  la  p/aneta  par-dessus  une  dalmatique  à  mancHes 
amples.  L'état  de  conservation  de  la  mosaïque  per- 
met de  se  rendre  compte  de  la  forme  du  vêtement. 
Tandis  que  la  saignée  du  coude  droit  accumule  de 
gros  plis,  le  bras  gauche  fait  un  geste  pour  sortir  de 
dessous  la  chasuble  et  ce  geste  relève  un  peu  l'étoffe, 
mais  la  planeta  est  évidemment  taillée  sur  l'antique 
modèle  circulaire  sans  retranchement  ou  très  peu  à 
la  place  des  bras.  L'échancrure  du  cou  est  tout  juste 
suffisante  pour  la  tête,  c'est  donc  bien  la  pœnula  pri- 
mitive sauf  que  le  capuchon  a  disparu.  —  Sans  quitter 
Ravenne  et  pendant  la  dernière  moitié  du  vi«  siècle, 
nous  trouvons  d'autres  représentations  de  la  cha- 
suble parmi  les  mosaïques  de  Saint-Apollinaire  in 
Classe.  On  y  voit  les  archevêques  de  Ravenne,  Eccle- 
sius,  Severus,  Ursus  et  Ursicinus.  Tous,  ainsi  que  leur 
collègue  Maximien,  portent  la  dalmatique,  la  planeta 
et  le  pallium,  insigne  de  leur  dignité. 

A  Rome,  sous  le  pontificat  de  Jean  III  (560-573), 
on  procéda  à  la  décoration  de  la  tombe  du  pape  Cor- 
neille dans  la  catacombe  de  Calliste.  Des  peintures  de 
mince  mérite  furent  exécutées,  représentant  deux 
papes  et  deux  évêques  :  Sixte  II  et  Optât:  Corneille  et 
Cyprien  *.  Tous  sont  vêtus  de  la  lunica  manicata,  la 
dalmalica,  la  planeta  et  le  pallium.  La  planeta  est  encore 
ample  et  largement  plissèe(flg.  2718).  On  lit  autour  de 
lafresquele  verset  17du  psaume  i,viii:-t-  EGO  AV((em) 
CANTABO  BIRTVTEM  TVAM  ET  EXALTABO  MANE 
MISERICORDIAM  TVAM  QV(i)A  FACTVS  SET  SVS- 
CEPTRO  MEVS  ET  REF(u)G{ium)  MEVM  l(n)  DI(é;> 
(tribulationis  meœ). 

C'est  encore  au  \i'^  siècle  ou  aux  premières  années 
du  VH«  qu'il  faudrait  classer  un  monument  aujour- 
d'hui disparu,  mais  dont  l'existence  est  attestée  par 
un  témoin  oculaire,  lui-même  assez  postérieur,  à 
vrai  dire.  Jean  Diacre,  biographe  de  saint  Grégoire  1=', 
dit  avoir  vu  au  monastère  de  Saint-André  in  absidula 
posl  fralrum  cellarium  Gregorius  ...in  rota  gypsea 
pictus;  suit  la  minutieuse  description  du  portrait  : 
prœterea  planeta  super  dalmaticam  castanea  ^  Au  dire 
de  Jean  Diacre,  ce  portrait,  exécuté  dans  un  médaillon 
de  stuc,  aurait  été  conteinporain  du  modèle. 

Au  VII s  siècle,  nous  pouvons  citer  les  mosaïques  de 
Saiiite-Agnès-hors-les-Murs  et  de  l'oratoire  de  Saint- 
Venance,  près  du  baptistère  du  Latran  *.  Les  premières 
représentent  les  papes  Honorius  I"  et  Symmaque 
(fig.  2719), les  autres  nous  montrent  Jean  IV  et  son  suc- 
cesseur Théodore,  les  évêques  Venance  et  Maur  et  le 

1820,  t.  I,  p.  14;  t.  IV,  p.  404;  .\.  Fumagalli,  Dette  antieliilà 
longotiordico-mitimesi,  in-4^,  Milano,  1792,  t.  m,  p.  1  sq., 
t.  IV,  p.  1  sq.  ;  Puricelli,  Ambrosianœ  mediolanensis  basi- 
/ifœmonumen/a,  in-8'',  Mediolani,  1845,  p  75.  G.  Allegranza, 
Spiegœzioni  e  riflessioni  sopra  alcuni  sacri  monumenti  antictii 
di  Milano,  in-4»,  .Milano,  1757,  dissertaz.  III,  p.  38,  passe 
sous  silence  la  mosaïque  ainsi  que  beaucoup  d'autres  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  .\.  Ratti,  op.  cit.,  p.  16-17.  La  date 
du  v*  siècle  est  acceptée  par  Gerspach,  La  mosaïque,  La-S*>, 
Paris,  1882,  p.  45;  Kraus,  op.  cit.;  Martigny, Did.  des  antiq. 
ehrét.,  2«  édit.,  p.  483,  487;  Smith  et  Cheetham,  Dictionary 
of  Christian  antiquities,  p.  1334;  de  Dartein,  Étude  sur 
rarchiteclure  lombarde  et  sur  rorigine  de  rarchilecture 
ramano-byzantine.  Paris,  1865-1882,  p.  126-128;  Ratti, 
op.  cit.,  p.  19,  et  quelques  autres.  —  '  De  Rossi.flomu  sotter- 
ranea,  t.  i,  pi.  vi-vii;  G.  W'ilpert,  In  capilolo  di  storia  det 
vestiario,  dans  Y  Arte,  1898,  t.  i,  p.  100,  fig.  17;  Le  pitture 
dette  catacombe  romane,  in-fol  ,  Rome,  1903,  pi.  256,  n.  1,  2, 
p.  502.  —  '  Jean  Diacre,  Vila  Gregorii  .Magni,  1.  r\^, 
c.Lxxxrv,P.  L.,  t.  Lxxv,  col.  231.  Jean  Diacre  écrivait  sous 
Jean  VIII  (872-8821.  — «  Garrucci, -S/oria  rie(r«r/e  cris(iana, 
t.  IV,  pi  272,  274;  De  Rossi,  I  musaici  crisliani  dette 
chiese  di  Roma,  in-fol  .  Roma.  1899,  fasc.  3,  4, 13, 14. 
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prêtre  Astère  ;  tous  sont  vêtus  de  la  pliincta.  A  ce  même 
siècle  appartient  la  fresque  du  cimetière  de  Pontien 
représentant  saint  Vincent  sous  la  planeta  '. 

Les  monuments  du  vu"  siècle  semblent  marquer 
l'adoption  d'une  forme  plus  ample.  A  Sainte-Agnès, 
les  figures  d'Honorius  !'='  et  de  Symmaque  peuvent 


mosaïstes  soucieux  de  l'éclat  de  leur  tableau;  en  tous 
cas,  on  peut  induire  de  cette  variété  qu'il  existait  des 
chasubles  de  teintes  diveses  dans  le  vestiaire  litur- 
gique. Maximien  de  Ravenne  porte  unej"chasuble 
jaune  foncé,  Ecclesiusune  grisâtre,  saint  Apollinaire 
une  violette,  Honorius  I"'  une  pourpre.  Jean  IV  une 


2718.  —  Saint  Sixte  et  saint  Optât.  Cimetière  de  Lucine. 
D'après  Wllpei-t,  Die  Malereien,  pi.  256.  fîg.  1. 


avoir  été  restaurées,  mais  il  est  douteux  que  leur 
vêtement  ait  été  sensiblement  modifié.  L'échancrure 
du  col  est  carrée  et  ornée  de  galons  comme  ù  Ravenne 
au  siècle  précédent.  A  Saint- Venance,  même  ampleur, 
plus  de  1  mètre  en  avant  à  partir  du  col  et  O'o'iO  au 
moins  de  plus  par  derrière.  Le  col  carré  est  muni  d'une 
fente,  qu'on  fermait  sans  doute  avec  un  cordon  on  wk 
agrafe.  La  couleur  parait  varier  beaucoup,  peut-être 
ne  faut-il  pas  trop  croire  à  ce  que  nous  montrent  les 

'J.  Wilperl,  I.e  pillurc  dclle  calaeomhc,   pi.  258. 


pourpre  foncé,  saint  Grégoire  l"  en  avait  une  couleur 
châtaigne  et  le  biographe  de  saint  Fulgence  nous 
apprend  qu'il  refusait  ane  casula  supcrbi  coloris. 

En  résumé,  vers  la  seconde  moitié  du  iV  siècle,  la 
planeUi.  casula  ou  amphibalus,  en  somme,  la  pœniila. 
parait  d'ini  usage  sinon  général,  du  moins  très  répandu 
en  Occident.  Évêques,  prêtres  et  laiques  continuèrent 
à  s'en  -servir  comme  d'un  vêtement  quotidien;  toute- 
fois, il  est  vraisemblable  que,  pour  célébrer  la  liturgie, 
on  changeait  de  vêtement;  saint  Césairc  avait  ainsi 
une  (osiila  villosa  pour  sortir  et  une  casula  qiia  in 
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processionibiis  ulcbaliir,  saint  Fulgence  n'avait  qu'un 
vêtement  unique  pour  la  liturgie  et  pour  le  reste  de 
la  journée;  en  soniuic,  chacun  se  c  importait  vraisem- 
blablement comme  il  l'entendait.  A  partir  du  vu"'  siè- 
cl-%  l'usage  de  la  chasuble  paraît  tendre  à  se  spécialiser 
pour  le  clergé.  Les  moines  qui,  en  un  certain  sens, 
pouvaient  être  rapprochés  des  clercs,  avaient  adopte 
ce  vêtement,  dès  le  vi=  siècle,  en  Afrique.  Au  vii=  siè- 
cle, dans  certaines  contrées,  il  était  devenu  caracté- 
ristique de  la  profession  cléricale  et  monastique.  Le 
concile  germanique  de  742, présidé  par  saint  Bonifaee, 
porte  ce  canon  :  Dccrevimus  ijuoque,  ut  presbyteri  vel 
diaconi  non  sagis,  laicorum  more,  sed  casulis  ulanlur, 
ri!u  servorum  Dei^.  Les  chapitres  m  et  viii  de  la  règle 


2719.  —  Honorius  I.  —  Jlosaïque  de  l'abside 
de  Sainte-.^ gnès-hors-les-Murs. 

de  saint  Chrodegang  ne  sont  pas  moins  instructifs  :  Qui 
de  ipso  liera  iinum  clericum  in  ipsa  claustra,  ul  diximus, 
habuerit.  iioc  prsevidcat.  ul  planetam  cum  reliquis  vesli- 
menlis  habial,  et  diebus  dominicis  vel  reliquis  jeslivi- 
iatibus  in  ecclesia  Dci  vcslili  in  ordinibw:  suis  slenl  '.  — 
Omnis  clerus,  qui  foris  claustra  esse  lidelur,  et  in  ipsa 
civitate  consislunt,  omnibus  diebus  domin'cis  ad  cap:- 

'  Conciî.german.,çan.  7, dans  Montim.  Gerni.hislor.^Capî- 
lularia,  édit.  Boretius.t.  i,  p.  26. —  =  Chrodegang, Rcjuta  ca- 
nonicorum,  c.iii,P. /,.,  t.  i.xxxix,coI.  1100.  —  'Chrodegang. 
Régula  canonicoruniy  c.  viii,  P.  L.,  t.  lx.xxix.  col.  1102.  — 
'  Voir  Drogon  On  en  rapprochera  utilement  les  miniatures 
d'un  sacramentaire  de  Giittingen,  .=>.  Beissel,  EinSakrameniar 
nus  Fulda,  dans  ZeUschrifi  fiir  clirislliclie  Kunsi,  Dusseldorf, 
1S94,  t.  IX,  p.  65  sq.  ;  en  outre,  un  ivoire  du  musée  d'Amiens 
dans  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  t.  vu,  pi.  56S.  — 
'  Pontincal  d'Egbert,  pontihcal  d'.\let,  pontihcal  de  Duns- 
tan,  dans  Martène,  De  anti<iuis  Ecelcsiip  ritilnis,  Autverpisi, 
1763,1.  II,  c.  XIII,  ordi)2,  3,  4;  t.  il,  p.  247,  250,255.  Pour 
le  sacrement  des  malades,  le  pontifical  d'Alet  prescrit  :  Sa- 
cerdos...  induai  se  superliunterali,  alba  et  slola  cum  ptianone 
alquc  planela,  si  afîueril,  si  alias,  casula  non  induatur. 
—  '  Ordo  romanus  I,  n.  3,  P.  L.,  t.  Lxxvm,  col.  941  ; 
Ord'    romanus   V,   n.   3,    P.   L.,  t.    Lxxvni,  col.  985.  — 


lulum  venian'  piirati  cum  planelis  uel  veslimenlis  o/Jicia- 
libus,  et  on  ne  fait  en  cela  que  se  conformer  à  l'usage 
de  Rome  :  ,sicu/  habet  Ord)  romanus  ';  mention  impor- 
tante parce  qu'elle  nous  apprend  qu'à  cette  époque 
tardive  on  continuait  encore,  à  Rome,  de  faire  usage 
de  la  planela  dans  la  vie  privée. 

Ainsi,  la  planela  ou  casula  ne  fut  abandonnée  que 
bien  lentement;  même  à  l'époque  carolingienne,  la 
chasuble  n'avait  pas  encore  un  caractère  exclusive- 
ment liturgique  et  moins  encore  était-elle  spécialement 
réservée  au  sacrifice  de  la  messe.  Quelle  que  soit  la 
fonction  liturgique  qu'il  accomplit,  l'officiant  porte  la 
chasuble.  Les  miniatures  et  les  ivoires  du  sacramen- 
taire de  Drogon,  évêque  de  Metz  (f  8.55)  sont  fort  in- 
structifs à  cet  égard  "".  L'évêque  est  représenté  dans 
l'administration  du  baptême,  la  consécration  des 
saintes  huiles,  la  dédicace  d'une  église,  la  bénédiction 
des  fonts,  le  sacrifice  de  la  messe,  l'emploi  des  exor- 
cismes  ;  dans  toutes  ces  circonstances,  il  est  invaria- 
blement revêtu  de  la  chasuble.  Les  rares  sources 
écrites  concernant  la  chasul.ile  confirment  ce  que  les 
monuments  nous  ont  appris  ". 

Ce  qui,  au  besoin,  suffirait  à  prouver  l'indistinction 
persistante  entre  le  vêtement  de  ville  et  le  vêtement 
liturgique  d'une  part,  et,  d'autre  part,  la  tendance 
vers  la  distinction  entre  ces  deux  usages,  c'est  le  fait 
consigné  dans  les  Ordines  romani.  Dès  avant  le  v«  siè- 
cle, depuis  que  la  dalmatique  était  devenue  leur  cos- 
tume liturgique  spécial,  les  diacres  ne  portaient  plus 
la  chasuble  qu'exceptionnellement.  Ils  en  étaient 
revêtus  pour  se  rendre  à  l'église  et  s'avançaient  ainsi 
jusqu'à  l'autel,  mais,  dès  le  seuil  du  presbylerium,  ils 
s'en  dépouillaient  et  la  remettaient  aux  sous-diacres 
régionuaires  qui,  à  leur  tour,  transmettaient  ce  vête- 
ment aux  acolythes  «. 

Dans  quelques  circonstances  exceptionnelles,  les 
diacres  portaient  la  chasuble  liturgique,  mais  les 
Ordines  ne  sont  pas  mallieureusement  assez  clairs  sur 
ce  point  et  ne  nous  apprennent  pas  avec  précision  à 
quelles  époques  et  suivant  quelles  règles  les  diacres 
portaient  la  chasuble.  Selon  VOrdo  de  «  Saint-Amand  » 
les  diacres  se  servaient  de  planelœ  nigrx  pendant  la 
procession  de  la  tête  de  la  Purification,  de  planelx 
fuscas  pour  les  Litanies  majeures  et  le  vendredi  saint  '. 
D'après  ces  indications,  on  est  fondé  à  croire  que  les 
diacres  ne  faisaient  usage  de  la  chasuble  liturgique 
qu'aux  époques  de  pénitence;  reste  à  en  deviner  la 
raison,  car  c'est  bien  de  devinette  qu'il  s'agit  en  l'ab- 
sence de  tout  texte  et  du  moindre  indice  ;  nous  laissons 
à  d'autres  cet  exercice  '. 

L'impoUtion  de  la  chasuble  dans  la  cérémonie  de 
l'ordination  aura  dû  contribuer  à  donner  à  ce 
vêtement  une  signification  liturgique  plus  marquée. 
Nous  avons  déjà  signale  ce  rite  dans  la  liturgie  moza- 
rabe ',  nous  le  rencontrons  également  dans  le  VIIl 
Ordo  romcuius,  où  nous  lisons  :  Si  voluerit  consecrare 
presbyterum,    archidiaconus    exuit    eum    dalmatica   et 

'  L.  Duchesne,  7  es  origines  du  culte  chréticu,  in-S",  Paris, 
1903,  p.  468,  474,  479.  —  '  Durand  de  .Mende  a  déraisonné  à 
l'aise;  dom  Cl.  de  Vert  suppose  que  les  diacres  ont  adopté  la 
chasuble  pour  la  même  raison  qu'ils  se  seraient  pour\^s 
d'un  parapluie.  Les  époques  de  pénitence  coïncident  ordi- 
nairement, dit-il,  avec  les  mauvais  temps  et  ces  époques-là 
étaient  celles  des  processions  stationnâtes  fréquentes  et  pro- 
longées; que  faire  alors  d'une  dalmatique  et  d'une  tunique 
sous  lesquelles  on  grelottait  et  qui,  en  cas  de  pluie,  vous  lais- 
saient mouiller  jusqu'au.v  os?  Ce  fut  ainsi  que  l'idée  %int 
aux  diacres  de  troquer,  en  ces  occasions,  la  dalmatique  con- 
tre la  chasuble  Mais  les  Ordines  nous  apprennent  que  ce 
n'était  pas  qu'en  cas  de  mauvais  temps,  mais  toutes  les 
(ois  qu'ils  accompagnaient  le  pape,  que  les  diacres  étaient 
ainsi  vêtus;  or  le  pape  ne  sortait  pas  que  les  jours  de  pluie. 
—  •  Liber  ordinum,  édit.  Férotin,  dans  Monum.  Eccles. 
liturgica,  t.  v,  p.  54. 
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induit  eum  planela  ';  mais  ce  document  nous  impose 
encore  une  remarque  importante.  De  même  que  nous 
avons  vu  l'évëque  faire  usage  de  la  cliasublc  pour  les 
fonctions  liturgiques  les  plus  variées,  que  le  prêtre  la 
reçoit  à  l'ordination,  ce  qui  n'empêche  pas  les  diacres 
de  la  porter  eux  aussi,  de  même  nous  voyons  jusqu'au 
humbles  acolytes  revêtus  de  la  chasuble.  Au  reste,  il 
ne  faut  pas  songer  à  demander  à  l'antiquité  l'unifor- 
mité administrative,  il  faut  moins  encore  s'étonner  de 
ne  pas  l'y  rencontrer.  Les  usages  varient  d'un  pays  à 
l'autre,  d'une  province  et  même  d'une  ville  à  l'autre; 
ainsi,  un  texte  ou  un  monument  ne  témoigne  souvent 
que  pour  une  date  Tixe  et  un  espace  déterminé.  Ces 
mêmes  diacres,  auxquels  nous  nous  étonnions  de  voir 
la  chasuble,  reçoivent  du  concile  de  Leptines  l'ordre 
de  ne  pas  la  quitter;  mais  ces  textes  eux-mêmes  sont 
trop  fragmentaires,  trop  concis  pour  être  interprétés 
avec  sûreté.  Ils  visent  un  cas  particulier,  une  cinon- 
stance  que  les  contemporains  connaissaient  et  dont 
nous  ne  savons  rien.  Enfin,  il  y  avait  le  relâchement, 
la  fantaisie,  les  exceptions.  Nous  voyons  dans  la  vie 
du  pape  Léon  III  que  le  primicier  devait  porter  cha- 
suble, mais  celui  alors  en  charge  s'en  dispense  pour 
cause  de  maladie  :  Quia  infirmus  sum,  dit-il  au  pape 
en  lui  présentant  son  excuse,  et  ideo  sine  planeta  veni. 

VIII.  La  chasuble  liturgique  en  Orient.  — 
Nous  sommes  encore  plus  dépourvus  de  textes  et  de 
monuments  pour  l'histoire  des  origines  de  la  chasuble 
en  Orient  qu'en  Occident.  Ceux  que  nous  pouvons 
mettre  à  profit  appartiennent  à  une  époque  déjà  tar- 
dive. On  rencontre  la  mention  du  ■^ù.ryn,,-,  principa- 
lement dans  les  sources  écrites:  jusqu'au  ix^  siècle  sa 
représentation  sur  les  monuments  est  tout  à  fait  rare. 
Les  mosa'iqucs  de  Saint-Georges,  à Tliessalonique,  qui 
peuvent  remonter  au  v«  siècle,  nous  montrent  le  pritre 
Roinanus  et  l'évoque  Philippe  revêtus  de  la  planeta, 
mais  saint  Cosme  et  saint  Damien,  des  laïques,  por- 
tent un  vêtement  semblable;  par  conséquent, aucune 
conclusion  à  en  tirer  pour  l'usage  liturgique  '.  Même 
observation  pour  la  figure  d'Eusèbe  de  Césarée  sur 
l'évangéliaire  syriaque  de  Raboula,  en  586.  Eusèbe 
porte,  sur  une  tunlcjuc  brun  clair,  une  chasuble  cloche 
couleur  marron;  rien  ne  permet  d'y  voir  un  vête- 
ment liturgique.  Le  célèbre  ivoire  de  Trêves  repré- 
sentant une  translation  de  reliques  à  Constantinople, 
en  552  (voir  Dictionn.,  t.  ii,  fig.  1762),  montre  deux 
archevêques  sur  un  char  portant  la  planela  et  le  pal- 
lium'.  Un  autre  exemple  de  ic'/ov.ov  liturgique 
nous  est  donné  par  deux  miniatures  surpapyrus  pou- 
vant dater  du  v^  siècle  et  représentant  le  patriarche 
Théophile  d'.\lcxandrie  •■.  Dans  ces  deux  miniatures 
(fig.  2720),  Théophile  porte  une  tunique  de  couleur 
jaune,  un  manteau  brun-rouge  et  l'omophorion. 

Avant  le  ix=  siècle,  les  textes  sont  rares  et  peu 
utiles;  ils  nous  apprennent  que  Phot lus  distribuait  à  ses 
partisans  des  chasubles  bénies  par  lui,  ou  que  le 
patriarche  saint  Ignace,  son  rival,  fut  enterré  avec  une 
chasuble  réputée  celle  de  l'apôtre  Jacques,  etc. 

IX.  Matière  de  la  chasuble.  —  Vêtement  pro- 
fane, la  pœnula,  au  seul  titre  de  sa  destination,  devait 
être  confectionnée  avec  un  tissu  généralement  épais, 
condition  de  solidité,  de  chaleur  et  d'imperméabilité. 
Saint  Césaire  d'Arles  parle  de  la  casula  villosa  '  qui  lui 
servait  pour  sori  ir,  mais  il  possédait  des  vêtements  plus 
riches,  indumenta  paschalia.  Cette  différence  a  pu 
exister  de  bonne  heure,  mais  nous  sommes  hors  d'état 

'  0;(/o  romaniis  VI 11,  n.  1,  2,  4,  P.  t..,  t.  Lxxviii,  col. 
1000.  1001.  —  =  Tcxier  el  Pullan,  Arcliilecture  hy-anlinc, 
in-fcil  .  Londres,  1864-  —  '  J  Strzygo\vski,Orien(  oder  Kmii, 
in-S",  Leipzig,  11)01,  p.  85  sc|.  Hi>h:uill  de  Fleiiry,  /.«  messe, 
t.  VH,  pi.  562,  a  fait  une  rcconï<titutiun  d'après  cet  ivoire. 
—  *  A.Bauer  et  .J.  Slrzygowski,  Eiiie  alexandrinische  W'elt- 
chronik,  in-é",  Wien,  1U05,  pi.  6.  —  '  S.  Césaire  d'Arles, 


de  dire  si  les  chasubles  spécialement  affectées  à  l'usage 
liturgique  étaient  en  laine  ou  en  lin  ou  en  soie.  La  soie 
a  dû  être  employée  de  bonne  heure,  du  moins  dans  les 
grandes  et  riches  églises;  malgré  son  prix  élevé  au 
iv»  et  au  v^  siècle,  la  soie  ne  laissait  pas  d'être  as^ez 
répandue  en  Occident  pour  être  employée  dans  les 
tentures  du  mobilier  liturgique,  comme  nous  le  voyons 
parla  eharla  Cornutiana,  en  471  (voir  Dictionn.,  t.  :ii. 
col.  881);  à  plus  forte  raison  devait-on  l'employer 
pour  les  vêtements. 

Il  en  devait  être  ainsi  afin  que  la  valeur  intrinsèque 
ajoutât  son  prix  à  celui  du  présent  lorsque  des  papes 
offraient  une  chasuble,  comme  fit  saint  Grégoire  !'='■  à 
un  abbé  persan  de  passage  à  Rome  '  et  Boniface  III  au 


2720.  —  Théophile  d'.\lexandrie.  Miniature  de  papyrus. 
D'après  Strzygow.ski.  Eine  aiexandrinisclie  Weltchi-onik,  daiiï; 
Denkscliriften  (1er  K.  Akad.  der  Wissenscliaften  Pliil.  lâst. 
Ktasse.  Wien,  lOOC,  t.  i.i,  pi.  vr. 

roi  Pépin  ';  ou  encore  saint  Augustin  de  Cantorbéry 
adressant  à  saint  Livin.lejourmêmedeson  ordination, 
casulam  purpuream  auro  gemmisque  compositani  '. 
C'est  là  ce  qu'on  appelait  assurément  casula  preciosa  et 
dont  ne  voulait  à  aucun  prix  saint  Fulgence,  tandis 
que  d'autres  évêques  aimaient  ces  vêtements  somp- 
tueux dont  l'éclat  rehaussait  la  sainteté  du  culte,  par 
exemple  saint  Agilbert  de  Paris  qui  célébrait  avec  une 
chasuble  tissue  de  soie  et  d'or;saintBonifaceenvoyait 
à  Daniel  de  Winchester  une  casula  holoserica  sed 
caprina  lanugine  dicta  ». 

Au  ix"^  siècle,  les  chasubles  en  soie  étaient  devenues 

Testamentiim,  P.  L.,  t.  Lxvii,  col.  1140.  Cf.  Vita  S.  Me- 
dfirdi,  n.  2,  /'.  /-.,  t.  L.vxxviii,  col.  535.  —  "  .lean  Diacre, 
Vita  Gregorii,  I.  IV,  c.  lxiii,  P.  L.,  t.  Lxxv,  col.  213.  — 
'Boniface  III,  Episl.,  m,  dans  O.  Ferrari,  De  re  oestiuria, 
p.  685.  —  'Aciii  sanct.,  26  mai,  p.  393.  — «S.  Boniface, 
Episl.,  LXiii,  dans  Monum.  Germ.  hislor.,  ICpisl.,  t.  m, 
p.  330. 
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assez  communes  en  Gaule  pour  que  Riculphc  de  Sois- 
sons  pût  prescrire  à  chacun  de  ses  prêtres  de  faire  usage 
d'une  chasuble  en  soie.  Les  relations  commerciales 
établies  alors  couramment  avec  l'Orient  permettaient 
de  s'apprON'isionner  de  tissus  à  Constantinople,  en 
Syrie,  en  Perse,  en  Arabie,  en  Egypte  et  même  aux 
Indes.  L'envoi  fait  à  l'abbaye  de  Saint-Riquier  par 
Angilbert  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la  richesse  et 
le  nombre  des  chasubles  :  casulse  de  pallio,30;  de  pur- 
pura,10;desiorace, 6;  de  blatta, 15;  de  cendalo,  5;et,en 
831,  l'inventaire  de  cette  abbaye  mentionne  :  casulse 
sericœnigrœ,  10;  persœ  sericœ,  3;p.r  hliitta,  1  ;cx  pallio, 
20; g<dbs;serica;,  5;  melnas  serica^,  3;  excindato,4.  Vers 
le  même  temps,  Anségise  donne  à  l'abbaye  de  Fonte- 
nelle  easulas  ex  cindalo  indici  coloris,  3;  l'iridis  coloris 
ex  cindalo  ilen^,  3;  ilent  rubei  sive  sanguinci  coloris 
ex  cindalo,  1;  blatteam  ilem  casulam,  1.  Les  Gesta 
abbalum  Trudonensiam,  en  870,  mentionnent  casulse 
12  preciosœ  de  pallio  '. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  mosaïques  offrent  une 
grande  diversité  de  couleurs  pour  les  chasubles.  Il 
semble  que  si  l'on  peut  s'en  rapporler  à  leur  témoignage, 
les  chasubles  étaient  taillées  .dans  un  tissu  de  teinte 
unie;  mais  ici  encore  on  rencontre  des  exceptions.  A 
Saint-Apollinaire  in  Classe,  la  mosa'ique  de  l'abside 
représente  saint  Apollinaire  vêtu  d'une  chasuble  vio- 
lette toute  semée  de  fleurs  blanches  ';  la  miniature  de 
dédicace  de  la  Bible  de  Charles  le  Chauve  et  quelques 
autres  monuments  montrent  des  chasubles  timbrées 
de  pois  dorés.  Cependant,  il  semble  qu'en  règle  géné- 
rale, le  tissu  uni  reste  en  usage  jusqu'au  xiii"  siècle. 
Sans  doute,  on  ne  considérait  pas  comme  une  altération 
de  cette  simplicité  les  fils  d'or  qui  ajoutaient  peut-être 
plus  au  prix  qu'à  la  beautédutissu.ilen  était  peut-être 
ainsi  pour  la  chasuble  de  drap  d'or  de  saint  Angilbert, 
pour  celle  donnée  par  saint  Augustin,  pour  celle  qu'une 
princesse  Hedwige  offrait  à  saint  Gall,  enfin  pour  celle 
dans  laquelle  fut  enseveli  saint  Wulfran  et  qui,  lors 
de  l'ouverture  de  la  tombe,  fut  retirée  et  donna  une 
once  et  demie  d'or  '. 

X.  Ornementation.  —  Les  mosaïques  du  vi^  et  du 
vii«^  siècle  nous  montrent,  sur  la  chasuble  de  tissu 
uni,  l'application  d'une  garniture.  Dans  l'oratoire  de 
Saint- Venance  au  Latran,  un  galon  encadre  l'échan- 
crure  ménagée  pour  le  passage  de  la  tête,  puis  il  tombe 
perpendiculairement  jusqu'à  la  poitrine.  A  Saint- 
Vital  de  Ravcnne,  pour  les  portraits  d'Ecclesius  et  de 
Maximien,  et  à  Saint-Apollinaire  in  Classe  la  garniture 
offre  l'apparence  d'une  croix  fourchue.  Au  premier 
aspect,  on  serait  porté  à  croire,  d'après  la  largeur 
minime  des  garnitures,  qu'il  s'agit  tout  simplement  de 
la  couture,  mais,  en  réalité,  il  s'agit  bien  d'un  orne- 
ment *.  Ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  original,  c'est  que 
les  personnages  représentés  sur  les  monuments  chré- 
tiens '  avec  la  croix  fourchue  sont  des  laïques  et  prin- 
cipalement des  Juifs.  L'ne  des  plaques  d'ivoire  pro- 
venant de  la  chaire  dite  de  Maximien  de  Ravenne 
(voir  Diclionn.,  t.  m,  col.  55)  nous  montre  l'aveugle 
guéri  par  Jésus  vêtu  d'une  chasuble  à  croix  fourchue 
(fig.  '2721);  sur  la  pj'xide  de  saint  Menas,  un  homme 
du  peuple  ainsi  habillé  vénère  le  martyr  enfin,  ce 
même  détail  reparaît  sur  des  .luifs  qui  assistent  à  la 
résurrection  de  Lazare  et  à  l'entrée  triomphale  de 
Jésus  à  Jérusalem  du  manuscrit  de  Rossano  et  sur  le 
vêtement  d'Isaac  et  de  ses  compagnons  dans  le  ma- 

'  yionuni.  Germ.  hist..  Script.,  t.  x,  p.  230.  —  'Il  importe 
toutefois,  de  remarquer  avec  Garrucci,  Sloria  delV  arte 
cristiana,  pi.  275,  que  le  caractère  de  ce  vêtement  offre  bien 
des  particularités  qui  peuvent  le  faire  attribuer  à  une 
époque  postérieure.  —  '  Acla  sancl.  O.  S.  B.,  t.  in,  p.  367. 
—  *  Sur  les  mosaïques,  l'indication  de  la  couture  des  vête- 
ments est  exceptionnelle,  mais  clic  se  rencontre  toutefois, 
par   exemple,  pour   la  chasuble  de  l'archevêque  Maximien 


nuscrit  de  Vienne.  Cette  garniture  qui  trace  une  cro?x 
fourchue  semble  généralement  se  composer  d'un  galon 
très  étroit.  Sur  la  grande  miniature  de  la  Bible  de 
Charles  le  Chauve,  les  chasubles  des  moines  de  Saint- 
Martin  de  Tours  portent  un  galon  qui,  après  avoir 
bordé  l'ourlet  de  l'échancrure  pour  le  passage  de  la 
tête,  descend  perpendiculairement  sur  la  partie  anté- 
rieure du  vêtement  et  tombe  jusqu'en  bas.  Chez  trois 
des  moines  on  voit  une  garniture  qui,  partant  de  la 
partie  antérieure,  remonte  sur  les  épaules  et  vient 
former  un  aigle  aigu  sur  le  dos,  comme  pour  figurer 
un  capuchon  absent.  On  voit  qu'ici  il  n'est  plus  ques- 
tion de  croix  fourchue.  Ces  essais  de  garnitures  sont 


■2721-  —  Jésus  guérit  l'aveugle.  Ivoire  de  la  chaire 
de  Maximien  de  Ravenne.  D'après  une  photographie. 

vraisemblablement  des  innovations  tentées  sur  divers 
points,  modifiées, délaissées,  reprises.On  songea  d'abord 
à  renforcer  l'ourlet  de  l'échancrure  afin  d'é\'iter  les 
déchirures:  puis  on  pensa  que  la  couture  était  disgra- 
cieuse, qu'on  pourrait  la  couvrir;  d'autres  imaginèrent 
deux  branches  qui  donnaient  un  faux  air  de  pallium  et, 
dans  tout  cela,  rien  de  fixe,  rien  d'immuable,  mais 
l'initiative  privée  se  donnant  beau  jeu.  Sur  les  plus 
anciennes  représentations  en  mosaïques,  les  évêques 
revêtus  de  la  chasuble  et  du  pallium  n'ont  jamais 
cette  garniture,  mais  au  x«  siècle  pallium  et  garniture 
se  rencontrent  sur  une  miniature  d'un  manuscrit  de 
Trêves  représentant  le  pape  saint  Grégoire. 

La  doublure  de  la  chasuble  est  parfois  rendue  visible 
sur  les  mosaïques  par  la  différence  de  couleur  ou  sim- 

ù  Saint-Vital.  —  '  Par  exemple,  la  guérison  des  aveugles, 
ivoire  du  Maseo  archeologico,  à  Milan;  la  pyxide  de  saint 
Jlénas  conservée  au  British  Muséum,  cf.  H.  Grœven, 
Frûhchrislliche  und  miltelalterliche  El/enheinwerke,  série  I, 
n.  17;  Diclionn.,  t.  i,  fig.  271:  une  miniature  du  ms.  de  la 
Genèse  de  Vienne,  Fr.  VVickoff.  Die  Wiener  Gcnesis,  in-fol., 
VVien,  1895,  pi.  xvi;  deux  miniatures  de  l'évangéliaire  de 
Rossano,  Haséloft,  Codex  purpureus  Rossancnsis,  pi.  m. 
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plement  de  ton;  parfois  rien  n'est  indiqiié  et  il  est 
possible  que  le  poids  déjà  considérable  de  cette  masse 
de  tissu  ait  engagé  à  l'alléger  du  poids  de  la  doublure. 
Nous  donnerons  ici,  à  titre  de  curiosité, uneépitaptie 
d'Aquilée,  malheureusement  fragmentaire,  mais  cer- 
tainement chrétienne'  (fig.  27'22). 

CISI 
TIICAPABIAC 
ETCONneNTCPeTIAA 
CeVHPAQVrATCPZHNOB 
OV   MHNONZ  AnOAV 
THC  THC   nOAeCOeNIACOOY 
Il TTj;  'ApwDî'a;,  Tùjv  izh-z.  "K'i  àfv]  {iTza.'jG'zo) 

Xso);,  [ij.](-rivi  Aoiou. 

Le  tombeau  a  dû  contenir  les  corps  des  deux  enfants 
de  Zénobius  venus  d'Arabie  avec  leur  père  s'établir  à 
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2722.  —  Inscription  d'Aquilée. 
D'après  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  t.  vu.  pi.  rjLXi. 

Aquilée,  où  les  deux  enfants  moururent  en  bas  âge. 
Ces  deux  enfants  sont  représentés  sur  l'épitaphe; 
quelques  fleurettes,  des  guirlandes,  des  feuilles,  des 
fruits,  une  colombe  nous  montrent  assezqu'on  ne  doute 
pas  de  leur  admission  dans  le  paradis.  Le  petit  gar- 
çon, âgé  de  cinq  ans, est  vêtu  d'une  psenula  qui  semble 
galonnée  au  cou,  le  long  de  la  couture  perpendiculaire 
et  même  sur  tout  le  pourtour  du  vêtement.  Vu  l'tpoque 
ancienne,  v»,  vi=  siècle,  de  ce  marbre,  le  détail  que  nous 
y  relevons  n'est  pas  sans  intérêt;  en  effet,  aucun  monn- 

'  Bertoli,  /.e  anlicliità  (FAquilcjn,  in-fol,  Venezia,  17."i9, 
p.  .135,  n.  485;  N.  Madrisio,  Apoloyia  per  Vantico  stato  délia 
famosa  Aquileia,  l'dine,  1721,  p.  133;  Muratori,  Noms 
thésaurus  veterum  itiscriptionum,  in-fol.,  Mediolani,  1735, 
t.  IV,  p.  19-11,  n.  5;  Mnntfaucon,  Antiquité  expliquée,  Snp- 
plem.,  pi.  x.\xi,  p.  70;  l'aris,  niss  de  Montfaucon,  Bibl. 
nat.,  cod.  llSlS,!o\.  100;  Jluratori,  op.  ci(.,  t.  ii,  p.  1064, 
n.  4;  KirchliolT,  Corp.  insrr.  grœc.,  t.  iv,  n.  9878;  G.  Kaibel, 
Jnscrîptiones  grteca'  Sirilia'  et  Italiw,  1800,  n.  2360; 
G.  Rohault  de  Ficiiry,  La  messe,  t.  vu,  pi.  561,  p.  116.  — 
*  On  voit  encore  distinctement  le  capuchon  sur  des  mi- 
niatures du  x*"  siècle.  —  ^  .1.  Hraun,  Die  liturgiscbe  Gewan- 
dung,  1907,  p.  177  ;  RohauM  de  Flcur^',  La  messe,  t.  vii, 
pi.  567,  flg.  2.  — '  Jhisius,  De  pallio  Pauli,  dans  'J'hesaurus 


ment  ancien  ne  nous  montre  l'emploi  du  galon  de  la 
chasuble,  c'est  ainsi  que  parfois  un  détail  peut  échap- 
per aux  monuments  les  plus  importants  et  se  retrouver 
parmi  les  plus  modestes. 

XI.  CAPUCHON.  —  Xous  n'avons  aucun  texte  ni 
aucune  suite  de  monuments  qui  permette  de  dire 
quand  et  comment  la  psenula  élevée  à  la  dignité  de 
chasuble  liturgique  fut  amputée  du  capuchon.  Tout 
porte  à  croire  que,  du  moment  où  on  constitua  un 
vestiaire  liturgique,  on  ne  put  manquer  de  faire  cette 
remarque  qu'une  pœmila  avait  autant  de  raisons  d'être 
pourvue  d'un  capuchon  qu'une  planeta  ou  une  casula 
en  pouvait  avoir  d'en  être  débarrassée.  Son  emploi 
exclusif  dans  des  lieux  couverts,  à  l'abri  des  intempé- 
ries, comme  étaient  les  églises,  dispensait  la  casula  d'un 
appendice  sans  usage.  Cependant  cet  usage  était  si 
invétéré  qu'on  mit  des  siècles  à  le  secouer  -.  Il  ne  faut 
pas  toutefois  se  presser  trop  de  voir  des  capuchons 
aux  chasubles  représentées  sur  les  monuments;  au- 
paravant, il  est  bon  de  vérifier  l'état  de  conser- 
vation du  monument  et  de  s'assurer  que  ce  que 
nous  serions  tenté  de  prendre  pour  un  capuchon  n'est 
pas  le  produit  de  la  maladresse  de  l'artisan  qui  a 
logé  sur  la  nuque  une  gibbosité,  faute  de  savoir 
comment  s'y  prendre  pour  dessiner  correctement.  Sur 
les  mosaïques  de  Ravenne  et  de  Rome,  le  capuchon  a 
disparu:  si  on  pense  le  retrouver  sur  les  ivoires  de 
la  couverture  du  sacranientaire  de  Drogon.  on  s'aper- 
çoit après  un  examen  ])lus  attentif  que  c'est  la 
coupe  de  la  chasuble  mal  échancrée  pour  le  passage 
de  la  tète  qui  forme  une  sorte  de  bourrelet  d'étoffe. 
On  peut  faire  une  remarque  identique  pour  les  per- 
sonnages vêtus  de  la  chasuble  figurés  sur  la  grande 
miniature  de  la  Bible  offerte  à  Charles  le  Chauve 
par  le  comte  Vivien,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours^. 

XII.  LÉGENDES.  —  Xous  n'avous  pas  cru  devoir 
accorder  une  mention  parmi  les  monuments  décrits 
jusqu'ici  à  des  élucubrations  et  des  traditions  plus 
encombrantes  que  respectables.  On  eût  jugé  indigne 
de  la  sollicitude  due  aux  reliques  de  ne  pas  décou- 
vrir la  psenula  de  saint  Paul;  on  en  retrouva  même 
plusieurs  —  passons'.  Puis  viennent  une  chasuble 
envoyée  par  Sixte  II  ;i  saint  Pèlerin  d'Auxerre,  puis 
encore  une  chasuble  de  saint  Augustin  de  Cantorbéry, 
une  chasuble  de  saint  Mirtin.  La  nomenclature  se 
poursuit,  sans  peine,  on  le  devine.  Ces  souvenirs,  dit 
avec  raison  Rohault  de  Fleury,  sont  trop  légendaires 
pour  mériter  d'entrer  dans  l'histoire,  et  d'ailleurs  nous 
voyons  que,  le  plus  souvent,  des  vêtements  attribués 
à  des  saints  antiques  ne  leur  appartiennent  que  parce 
que  leurs  restes  en  furent  revêtus  à  l'époque  romane 
et  au  moment  de  la  reconnaissance  des  reliques'.  Quel- 
ques lambeaux  d'étoffe  retrouvés  dans  des  sépultures 
anciennes,  alors  même  qu'ils  offriraient  d'utiles  indi- 
cations sur  la  technique  et  sur  l'influence  et  l'impor- 
tation des  modèles,  sont  trop  fragmentaires  pour  per- 
mettre d'y  reconnaître  un  vêtement  liturgique  de  la 
taille  d'une  chasuble'.  A  supposer  que  la  corruption 
d'un  corps  eût  laissé  subsister  un  vêtement  reconnais- 
sable  pour  une  chasuble,  il  resterait  à  se  demander  si 

Ibeolog.  philologicus,  1702,  p.  707;  B.  Bartholini,  Commen- 
tarius  de  pwituta,Aceessit  Henrici  Erusti  efusdeni  argumenti 
epistola,  dans  Grœvius,  Thesaur.  antiquitalum,  1694,  t.  vi; 
.J.  B.  Doni,  Disserlatio  de  utraque  pœnula,  dims  même  re- 
cueil, t.  VI.  —  ^  (i.  Rohault  de  l'ieury,  La  messe,  t.  vu, 
p.  117.  Cf.  Braun,  Die  sogenannte  Sixtus-Kasel  uon  Vreden, 
dans  Zeitschriji  fur  ehristlirhe  Kunst,  1899,  t.  xii,  p.  23; 
de  Farcy,  I^a  chasuble  de  saint  Regnohcrt  conservée  dans  le 
trésor  de  la  cathédrale  de  Bwjeux,  dans  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie,  1878-1880,  t.  ix, 
p.  425-140.  —  «Dans  le  cercueil  de  saint  Cuthbert  (voir  Cer- 
(-iteil),  on  trouva  une  partie  d'un  manipule;  dans  le  tom- 
l>cau  de  saint  Servais,  un  lambeau  sans  tlestin;ition  certaine; 
dans  celui  <le  saint  Rémi,  un  lamljcau  d'ëloffc  précieuse. 
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c'est  le  vêlement  usuel  ou  une  chasuble  liturgique  qui 
a  servi  à  l'ensevelissement  du  mort.  La  question  ne 
fut  pas  posée  pour  saint  Fulgence,  évêque  de  Ruspe, 
qui  n'eut  jamais  qu'un  seul  vêtement,  il  s'en  servait 
pour  dormir  comme  pour  offrir  le  saint  sacrifice,  ayant 
coutume  de  dire  que,  «  pour  la  messe,  c'est  son  coeur 
et  non  son  vêtement  qu'il  faut  changer  ';  »  c'était  évi- 
demment une  singularité. 

Quelques  anciens  récits  d'ouvertures  de  tombe  men- 
tionnent le  fait  que  le  corps  fut  trouvé  enseveli  dans 
un  vêtement  de  soie,  mais  il  y  a  peu  de  chose  à  tirer  de 
là,  sinon  rien  du  tout  pour  l'histoire  de  la  chasuble, 
de  son  usage,  de  sa  forme.  A  ce  sujet,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  accepter  une  opinion  de  Rohault  de  Fleury 
qui,  ayant  remarqué  sur  les  mosaïques  de  Saint- 
■Vital  et  de  Saint-Apollinaire  -,  que  le  bras  droit  est 
non  seulement  libre,  mais  que,  pour  être  libre,  il  ne 
lui  a  fallu  se  dégager  d'aucun  pli,  tandis  que  le  bras 
gauche  est  enseveli  sous  l'étoffe,  propose  d'expliquer 
cette  particularité  en  imaginant  le  trou  de  la  tête  sen- 
siblement reporté  vers  la  droite,  et  laissant  entre  le 
cou  et  l'avant-bras  une  médiocre  quantité  d'étofïe, 
ce  qui  rapproche  la  forme  du  vêtement  de  celle  de 
lachlaniyde.  Cette  explication Ji'est  guère  acceptable; 
d'ailleurs,  à  Ravenne  même,  saint  Ecclesius  a  les  deux 
mains  également  recouvertes  par  la  chasuble;  à  Rome 
également,  le  pape  Honorius  sur  la  mosa'ique  de  Sainte- 
Agnès,  et  d'autres  encore. 

H.  Leclercq. 

CHAT.  On  a  répété  généralement  cette  assertion 
sans  preuve  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient 


2723.  —  Chats  ég\-ptiens. 

D'après  Quibell.  Excavations  de  Saqqara,  lilOg, 

t.  ni,  pi.  XL,  n.  5. 

jamais  essayé  de  domestiquer  le  chat;  le  plus  qu'on  a 
accordé,  c'est  qu'à  une  époque  déjà  avancée  de  l'em- 
pire romain,  le  chat  aurait  tenu  dans  quelques  maisons 
une  place  analogue  à  celle  qu'il  tient  dans  un  si  grand 
nombre  de  demeures  de  notre  temps.  C'est  une  double 
erreur,  semble-t-il,  puisque,  dès  le  ii«  siècle,  Élien 
remarque  que  le  chat  est  reconnaissant  du  bien  qu'on 
lui  fait  et  s'attache  volontiers  à  la  maison  et  à  la  per- 
sonne qui  prend  soin  de  lui  '. 

Par  contre,  on  ne  doutait  pas  que  les  Égyptiens 
n'eussent  gardé  de  leur  ancien  culte  pour  le  chat  au 
moins  une  disposition  très  bienveillante.  Les  monu- 
ments  chrétiens   représentant  des  scènes   de   la   vie 

'  Actasanct.,  jan.  t  i. —  'Il  aurait  pu  ajouter  le  portrait 
de  saint  Ambroise  à  Milan,  t.  ir,  col.  32S7.  —  »  Élien,  Xat. 
anim.,  rv,  44.  —  *  Quibell,  Exciwalions  al  Saqqara,  1907. 
t.  in,  pi.  XV,  n.  V.  Voir  un  chat  en  colère  sur  un  bas-relief 
de  Baouit  Dictiunn.,  t.  n,  flg.  1279.  —  '  Isidore  de  Sé- 
villp,  Etijmol,  1.  XV,  c.  ii,  n.  13,  P.  L.,  t.  lxxxi,  col.  537. 
Végcce,  m,  S,  fait  également  de  casiellum  un  diminutif  de 
castrum.  —  '  Le  casinim  pouvait,  comme  à  Lambèse,  s'èter- 


privée  sont  inalheureus.'iuent  si  rares  et  ceux  qui 
existent  sont  si  frustes  ou  si  peu  détaillés,  qu'on  ne 
saurait  guère  en  attendre  d'utile  renseignement.  Les 
seuls  objets  curieux  que  nous  ayons  rencontrés,  c'est 
trois  petits  jouets  tailles  dans  le  bois  et  représentant 
des  chats  avec  assez  de  correction  pour  être  du 
premier  coup  reconnaissables.  Ces  petits  découpages 
ont  été  trouvés  dans  une  cellule  du  monastère  d'apa 
Jérémie  que  nous  avons  décrit  *  (fig.  2723).  Voir  Dic- 
lionn..  au  mot  Ch.\qq.\r.\,  col.  519. 

H.  Leclercq. 

CHATEAU.  L  Casiellum.  II.  Époque  romaine. 
III.  Époque  byzantine.  IV.  Époque  franque. 

I.  C.\sTELLU-M.  —  Isidore  de  Séville  parait  avoir  été 
correctement  informé  quand  il  écrit  ce  qui  suit  :  Cas- 
trum antiqui  dicebant  oppidum  loco  allissimo  silum, 
quasi  casam  altam,  cujus  pluralis  numerus  castra, 
diminutivum  castellum  est,  sivc  quod  caslrabalur  liicn- 
lia  inibi  habilanlium,  ne  passim  imga  hosti paleret  '.  Le 
château,  devenu  —  pendant  tout  le  moyen  âge  et 
jusqu'aux  conditions  nouvelles  imposées  par  la  stra- 
tégie moderne  et  les  tirs  à  longue  portée  —  une  des 
conditions  presque  inévitables  de  tout  établissement 
défensif ,  avait  conservé  presque  sans  altération  essen- 
tielle sa  signification  primitive  :  un  ouvTage  de  forti- 
fication stable  et  réduit,  par  opposition  au  caslrum 
vaste  et  mobile^  Tandis  que  le  easlrum.  en  s'implan- 
tant  et  en  s'alourdissant  de  casernes  et  de  construc- 
tions, dénature  son  caractère  primitif  qui  ne  comporte 
guère  que  des  abris  en  toile  et  de  terre  remuée,  le 
castellum  alTirme  de  plus  en  plus  son  caractère  à 
mesure  qu'il  s'accroche  au  sol,  puisque  la  dénomi- 
nation s'applique  aussi  bien  à  une  redoute,  c'est-à- 
dire  à  un  ouvTage  de  fortification  passagère,  qu'à  un 
fort,  ou\Tage  de  fortification  permanente. 

Lorsqu'une  légion,  ou  un  effectif  moindre  que  la 
légion,  était  en  campagne,  la  nécessité  de  s'éclairer  ou 
de  se  couvrir  pouvait  imposer  l'occupation  dune  ligne 
avancée,  ce  qu'on  nommerait  aujourd'hui  un  cordon 
d'avant-postes.  Très  endurant,  le  soldat  romain  ne 
regardait  pas  à  la  fatigue  supplémentaire  que  lui  im- 
poseraient des  ouvrages  en  terre  improvisés,  à  l'abri 
desquels  il  se  croirait  mieux  protégé  et  plus  solide  que 
derrière  une  simple  ligne  de  sentinelles  ou  de  vedettes. 
Fallait-il  protéger  le  camp,  garantir  un  pont  ou  un 
gué,  cacher  le  mouvement  de  l'armée,  permettre  la 
libre  circulation  des  convois  sur  les  lignes  de  com- 
munication, renforcer  une  ligne  de  circonvallation, 
l'armée  élevait  une  ou  plusieurs  redoutes  placées  sur 
les  lignes  elles-mêmes  ou  espacées  en  dehors  comme 
des  ouvrages  détachés.  Levés  en  terre,  rapidement,  ces 
ouvrages  ont  évidemment  tous  disparu  sans  laisser  de 
trace;  les  éboulis,  les  végétations  se  sont  chargés  de 
tout  remblayer,  de  tout  aplanir. 

D'autres  caslella  servaient  à  la  défense  d'une  fron- 
tière, d'une  ville,  d'un  pont  ou  à  l'occupation  perma- 
nente d'une  province:  en  ce  cas,  leur  position  plus 
étudiée  et  leur  construction  en  matériaux  maçonnés 
ont  concouru  à  signaler  des  points  élevés  que  leur 
valeur  stratégique  suffirait  en  tous  temps  à  faire  choisir 
et  que  des  débris  permettent  encore  parfois  d'identi- 
fier. Ces  postes  étaient  assez  multipliés  pour  former 
une  sorte  de  chaîne  dont  les  garnisons  échelonnées 
pouvaient,  à  la  première  alerte,  se  porter  un  mutuel 
secours  '.  L'auteur  du  traité  De  rébus  bellic:s  nous 

niser  à  la  même  place  pendant  des  siècles,  il  n'en  était 
pas  moins  mobile  en  principe,  puisqu'il  représentait  la  po- 
sition d'abri  prise  par  une  armée  en  campagne.  —  '  Ces  gar- 
nisons étaient  peu  nombreuses,  ce  qui  n'a  rien  de  surpre- 
nant; mais,  ce  qui  l'est  plus,  c'est  qu'elles  ne  se  compo- 
saient souvent  que  de  cavaliers.  La  garnison  recevait  le  nom 
de  caslellani.  Tite-Live,  1.  XXXVIII,  n.  45;  César,  Bell. 
alex.,c.  .XLii;  Code  Viéodosien,  1.  VII,  tit    I    2,  De  terr.  Uni. 


-1201 


CHATEAU 


1202 


apprend  que  les  forts  étaient  placés  à  mille  pas  les  uns 
lies  autres  (1475  mètres).  Les  uns  n'étaient  que  le 
couronnement  et  la  mise  en  état  d'une  position  for- 
tifiée par  la  nature,  caslellum  nalura  munilum,  les 
autres  comportaient  une  enceinte  solide,  une  cein- 
ture de  tours,  de  terrassements.  Nous  trouvons  dans 
les  Géorgiijues  et  dans  la  Vulgate  le  mot  caslellum 
employé  dans  un  sens  tout  pacifique  : 

Tum  sciât,  aerias  Alpes  et  Xorica  si  qiiis 
(Utsiclla  in  tiimulis  et  Jupijdis  aroa  Timavi 
Nunc  qiioque  post  tanto  videal,  desertaque  régna 
Pastonim,  et  longe  saltus  laleqtte  v(u-anles^. 

Saint  Matthieu  rapporte  que  Jésus  circuibal  omnes 
civitales  et  castella  '.  L'explication  de  ce  sens  nous  est 
donnée  par  l'auteur  du  De  rébus  bellieis,  au  dire  duquel 
ces  fortins  étaient  construits  aux  frais  des  habitants 
du  pays  auxquels  on  apprenait  le  service  de  sentinelle 
et  de  grand'garde  afin  qu'ils  pussent,  à  l'occasion,  con- 
courir à  la  défense.  Caslellum  s'était  ainsi  étendu  peu 
à  peu  à  des  Installations  rustiques,  bourgades  dans 
lesquelles  s'abritaient  les  paysans  astreints  à  faire  une 
période  d'instruction  militaire  de  temps  à  autre,  ce 
qui  leur  valait  quelque  sécurité  pour  eux  et  pour  leurs 
troupeaux.  Ces  sortes  de  castella  s'appelaient  couram- 
ment burgus  ',  dès  le  ii"  siècle  de  notre  ère  *,  et  il  est 
probable  que  ce  terme  avait  été  emprunté  aux  bar- 
bares par  les  Romains';  le  burg  allemand,  le  bourg 
français,  le  bordj  arabe  expriment  absolument  la 
même  chose. 

lll.  Époque  ro.maine.  —  Les  dimensions  du  caslel- 
lum sont  très  variables.  Si  l'on  considère  que  toute 
construction  pourvue  d'un  appareil  défensif  a  droit, 
quelles  qu'en  soient  l'étendue  et  la  destination,  au 
titre  de  caslellum.  on  pourra  être  tenté  d'étendre  outre 
mesure  l'application  de  ce  terme.  «  Les  bas-reliefs 
égyptiens  des  hypogées  d'El  Amarna  ont  conservé 
la  disposition  d'une  importante  demeure  seigneu- 
riale remontant  au  règne  d'Aménophis  IV  (xi'' siècle 
avant  notre  ère),  dans  laquelle  des  pavillons  d'habi- 
tation, des  jardins  et  des  pièces  d'eau  sont  entourés 
d'une  enceinte  fortifiée,  défendue,  à  l'approche  des 
portes,  par  des  ouvrages  avancés.  De  même,  le  plan 
que  Goudéa,  ce  pontife-roi  chaldéen  des  temps  les 
plus  reculés,  trace  avec  son  style  sur  la  tablette  pla- 
cée sur  ses  genoux  (musée  du  Louvre),  indique  bien, 
lui  aussi,  une  enceinte  fortifiée  présentant  une  ana- 
logie réelle  avec  celle  que  les  fouilles  de  Botta  et  de 
Place  ont  reconnue  entourer  le  palais  construit  bien 
postérieurement  par  le  roi  Sargon  (viii'' siècle  avant 
notre  ère)à  Khorsabad,  non  loin  de  l'ancienne  Ninive. 
Pour  l'Asie  antérieure  et  la  Grèce,  on  lit  dans  les 
poèmes  d'Homère  que  les  palais  de  Priam  à  Troie, 
d'Érechtée  à  Athènes  et  d'Ulysse  à  Ithaque  étaient 
fortifiés  par  des  murailles  et  des  tours  élevées  et  les 
découvertes  de  Schliemann  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  vraisemblance  des  chants  à  ce  sujet.  .\u  reste,  dans 
l'empire  romain,  si  les  grandes  villes  établies  sous  les 
césars  et,au  moment  d'une  paix  générale, dans  les  ré- 
gions centrales  du  bassin  méditerranéen,  ne  décèlent 
aucune  trace  de  fossés  ou  de  clôtures  défensives,  on  a 
reconnu  cependant,  dans  les  fouilles  de  la  villa  d'Ha- 
drien, que  cette  résidence  impériale  présentait,  à 
l'ouest  de  son  enceinte,  une  caserne,  une  tour  et 
d'épaisses  murailles,  et  enfin,  à  Spalato,  le  palais  de 
Dioclétien,  grand  comme  une  ville, et,  à  Terracine,  les 
ruines  du  palais  du  roi  goth  Théodoric  montrent  en- 

'  Virgile,  Géorgiqiics,  1.  III,  vs.  471  sq.  —  =.Matlh.,  ix, 
35,  cf.  X,  11  :  In  qutuncumque  aiitcm  ciuilffteni  ant  castellum 
intraveritis.  —  'Le  mot  viendrait  du  grec  =jiv>;  <!"'  si- 
gnifie tour.  Végèce,  m,  10.  —  ^Corpus  inscriptionnm  hitina- 
rum,  t.  m,  n.  33S5;  Orelli-Henzen,  Inscript,  liitina'  Select., 
n.  5487;  L.  Renier,  Inscriptions  de  l'Algérie,  ii.  1G17.  — 


core  leurs  enceintes  garnies  de  tours  et  dont  certaines 
parties  sont  remarquablement  conservées  '.  » 

Nous  ne  croyons  pas  possible  d'étendre  le  nom  et 
l'idée  de  castellum  à  de  tels  édifices,  sans  se  séparer 
absolument  de  la  conception  que  l'antiquité  a  eue  du 
«  château»  qui  est  le  fortin  isolé,  le  fort  avancé,  la 
citadelle  tels  que  nous  les  concevons  nous-mêmes.  A 
ces  vastes  assemblages  de  palais,  comme  sont  la  villa 
deTibur,le  palais  de  Spalato  ou  celui  de  Terracine, 
s'applique,  malgré' quelques  dispositions  défensives,  le 
terme  de  palatium.  Plus  modestes  et  surtout  de  desti- 
nation militaire  fondamentale,  tels  sont  les  castella, 
nonobstant  l'utilisation  pacifique  qu'on  peut  en  faire 
entre  deux  guerres. 

Une  ceinture  de  castella  ceignit  peu  à  peu  l'empire. 
D'après  Zosime,  Dioclétien  fit  construire  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  la  frontière  de  Germanie,  le  long  du 
Rhin,  et  y  établit  des  garnisons  permanentes,  dont  la 
présence  suffit  pour  empêcher  les  invasions  des  Barba- 
res. Zosime  ne  manque  pas  d'ajouter  que  Constantin, 
qu'il  n'aime  ni  ne  ménage,  ramena  ces  garnisons  dans 
les  villes  de  l'intérieur,  ce  qui  ouvrit  les  frontières  aux 
incursions  et  exposa  les  populations  aux  razzias  et 
aux  violences.  Valentinien  !«'  reprit  et  compléta  les 
plans  de  Dioclétien  en  relevant  et  exhaussant  les 
enceintes  des  anciens  forts,  ainsi  qu'en  ajoutant  dans 
leurs  intervalles  de  nombreuses  tours  placées  sur  les 
points  les  plus  importants  et  les  mieux  choisis;  il  fit 
même  construire  quelques  ouvrages  sur  la  rive  droite 
et  fit  détourner  le  Neckar,  dont  les  eaux  menaçaient 
l'un  de  ces  forts. 

C'est  surtout  en  .Afrique  que  nous  pouvons  étudier 
le  système  défensif  du  pays  par  les  châteaux  fortifiés. 
Au  moment  où  Justinien  reprenait  possession  de  cette 
belle  province  (533),  la  situation  n'en  était  guère 
différente  de  celle  des  autres  provinces  de  l'empire.  Il 
fallait  s'établir  fortement  et  défendre  efficacement  les 
frontières  contre  les  incursions  ennemies.  Justinien 
chargea  Bélisaire  de  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  la  protection  de  la  frontière,  la  fixa- 
tion de  l'emplacement  et  de  la  force  des  garnisons,  la 
création  des  troupes  spécialement  destinées  à  ce  ser- 
vice, la  construction  ou  la  remise  en  état  des  places 
fortes  jugées  indispensables.  Malgré  son  prestige,  son 
autorité  et  ses  services,  Bélisaire  demeura  en  tout  cela 
le  lieutenant  de  Justinien,  sans  l'ordre  et  l'avis  duquel 
rien  ne  se  fit  en  Afrique  '.  L'armée  d'occupation  fut 
reconstituée  en  534  sur  des  bases  identiques  à  celles 
qui  avaient  été  appliquées  au  iv=  siècle.  En  Afrique, 
comme  dans  toutes  les  provinces,  les  troupes  d'occu- 
pation se  composaient  «  de  deux  groupes  tout  à  fait 
distincts  :  d'un  côté,  l'armée  sédentaire  des  confins, 
armée  terrjitoriale  qui  a  la  garde  du  limes  en  temps 
ordinaire,  et  qui  fournit  les  contingents  nécessaires  à 
la  garnison  des  forteresses  ou  des  camps  établis  contre 
les  ennemis  du  dehors;  do  l'autre  côté,  l'armée  mobile 
disséminée  dans  l'intérieur  du  pays.  Celle-ci  comprend 
les  milites  palalini  et  les  milites  comitateiises  :  celle-là 
renferme  les  milites  ripeiises  et  les  milites  limilanei. 
Toutes  deux  sont  employées  d'ailleurs  différemment 
à  la  défense  de  la  frontière;  l'armée  sédenlain  d'une 
façon  permanente,  l'armée  moliile  par  intervalles  et 
dans  les  cas  pressants.  La  victoire  une  fois  remportée, 
l'armée  mobile  se  replie,  abandonnant  de  nouveau  aux 
garnisons  de  limes  le  soin  de  couvrir  le  pays  qu'elle  les 
a  aidées  à  reconquérir  ou  à  conserver  '.  »  La  défense 
du  territoire  imposait  une  rapide  réorganisation  du 

'  Promis,  Vocab.  latini  di  arcItiteU..  iii-8»,  Toiino,  1875,  p.  45. 
—  •  Ch.  Lucas,  dans  l-a  grande  encyclopédie,  t.  x,  au  mot 
Cliàteaa.  —  '  Ch.  Diehl,  Ilisloire  de  la  domination  byzan- 
tine en  Afrique,  Ô3.1-T09,  in -8°,  Paris,  1896,  p.  120. — 
•H.Cagnal,  L'armée  romaine d'A/rique,  in-8"',  l»aiis,  1893, 
p.  713-714. 


-1203 


CHATEAU 


1204 


système  disparu  pendant  l'occupation  vandale  sU'on 
voulait  assurer  à  la  province  paix  et  sécurité. 

Dans  chacune  des  quatre  circonscriptions  mili- 
taires', un  duc  fut  chargé  avant  toute  chose  d'occuper 
sur  la  frontière  les  castra,  caslella  et  oppida  situés  dans 
toute  l'étendue  de  son  commandement  -,  d'y  distri- 
buer les  garnisons  suffisantes  et  d'y  faire  exécuter  les 
travaux  nécessaires.  .\u  début,  et  pour  parer  aux  pre- 
mières éventualités,  un  certain  nombre  de  numeri 
d'infanterie  et  de  cavalerie  occupèrent  les  postes  prin- 
cipaux et  surtout  les  villes  fortes  de  la  frontière;  mais, 
afîn  de  rendre  ces  troupes  à  leur  destination  dans 
l'armée  mobile,  on  organisa  des  corps  spéciaux,  limi- 
tanei,  ou  troupes  de  frontières  proprement  dites,  éta- 
blies dans  une  certaine  zone  tout  le  long  du  limes  afri- 
cain. 

Depuis  le  milieu  du  iii«  siècle,  on  rencontre  dans 
les  armées  romaines  «  ces  soldats  d'une  espèce  spé- 
ciale, ces  soldats  colons  ^  »  à  qui  des  terrains  étaient 
concédés  dans  le  voisinage  de  la  frontière,  à  charge 
pour  eux  de  les  mettre  en  culture  et  de  les  protéger 
par  les  armes.  On  espérait,  dit  un  historien,  «  qu'ils 
serviraient  l'empire  avec  plus  de  cœur  s'ils  défen- 
daient en  mtme  temps  et  par  îà  même  leur  propriété  '. 
Justinien  s'empressa  de  réorganiser  cette  sorte  d'ar- 
mée territoriale  et  lui-même  traça  le  plan  d'après 
lequel  ces  corps  spéciaux  devaient  être  constitués  et 
répartis  entre  les  cités,  les  caslraet  les  postes  du /i/nes  *. 
Parmi  les  populations  provinciales,  principalement 
parmi  celles  de  la  frontière  ',  on  recruta  les  élén-cnts 
nécessaires;  à  ces  hommes,  on  accorda  des  concessions 
de  terres  qui,  probablement,  furent  exemptées  d'im- 
pôt; en  outre,  une  solde  leur  fut  allouée  '.  En  échange 
de  ces  avantages,  ils  durent  en  temps  de  paix  mettre 
en  culture  le  territoire  qu'ils  occupaient  et  survoilier 
exactement  toutes  les  routes  qui  franchissent  le  limes 
pour  empêcher  toutes  relations  de  commerce  non  auto- 
risées entre  les  tribus  berbères  et  le  |  ays  romain  *.  Se 
produisait-il  quelque  mouvement  sur  la  frontière, 
aussitôt  ils  s'armaient  soit  pour  dé'endre  le  poste 
particulier  confié  à  leur  garde,  soit  pour  concourir 
avec  d'autres  troupes  de  même  formation  à  repousser 
l'envahisseur  '.  En  aucun  cas,  ils  ne  devaient  quitter  le 
limes  où  ils  étaient  établis,  la  perpétuité  du  ser\ice 
militaire  étant  la  condition  formelle  de  leur  droit  de 
propriété.  Ils  étaient  autorisés  à  se  marier,  et,  en  géné- 
ral, leurs  femmes  et  leurs  enfants  ^nvaient  avec  eux 
dans  les  caslella  où  ils  étaient  cantonnés'";  toutefois, si 
le  poste  était  peu  solide  ou  d'un  ravitaillement  un  peu 
difficile,  la  famille  des  soldats  ne  demeurait  point  avec 
eux;  on  craignait  qu'elle  ne  devînt  dans  ce  cas  une 
cause  d'embarras, de  1  cheté  ou  de  trahison".  Soumis 
à  l'autorité  du  duc  provincial  et  groupés  en  rég  ments 
commandés  par  des  tribuns,  ces  soldats  cultivateurs 
étaient  répartis  en  garnisons  plus  ou  moins  nombreuses 
dans  les  villes  fortes  et  châteaux  de  la  frontière  ".  » 

III.  É:'OQUE  BYZANTINE.  —  Ces  mesures  ne  sont  pas 
particulières  a  l'Afrique,  elles  sont  appliquées  sur 
toutes  les  frontières  de  l'empire;  la  stratégie  du  vt« 
siècle  n'a  qu'une  unique  mesure  :  le  long  de  la  fron- 
tière, limes,  une  série  de  places  fortes  reliées  entre  elles 
par  des  postes,  caslella,  spo-jsiï  ",  rapprochés  les 
uns  des  autres,  solidement  construits,  bien  pourvus 

'  Établies  en  Tripolitaine,  Byzacène,  Numidie,  Mauréta- 
nie.  —  »R.  Cagnat,  op.  cit.,  p.  767.  —  'Cagnat,  op.  cit., 
p.  742.  — *  Vita  Alexandri  Severi,  c.  LViri.  —  ^  Code  justi- 
nien,]. I.tit.  xxvii,leg.  2,8.  Cf.  Cagnat,  op. cit.,  p.  741-744; 
Mommsen,  Das  rômische  Militànvesen  seit  Dioclelian,  dans 
Hermès,  t.  xxiv,  p.  19S-200.  Dans  V Ëdit  (TAnasIase,  ces 
soldats,  exclusivement  cantonnés  dans  les  castra,  portent 
le  nom  de  x«(r:oT.c;o-.o-.,  castriciani.  —  •  Code  justinien,  I.  I, 
tit.  xxvii,  leg.  2,  8.  Cf.  Corippus,  Joltannis,  in,  47-50,  où 
l'on  trouve  un  tribun  d'origine  africaine.  —  "  Code  justinien. 


d'eau  et  de  vivres.  Leur  but  est  double;  les  châteaux 
empêcheront  l'ennemi  de  s'introduire  sur  les  terres 
de  l'empire  et,  le  cas  échéant,  ils  serviront  de  base 
d'opérations  aux  colonnes  expéditionnaires  chargées 
d'aller  rançonner  les  tribus  ennemies.  Toutefois,  au 
ive  siècle  cette  barrière  suffisait  à  contenir  l'ennemi; 
au  vi«  siècle,  sous  la  pression  plus  forte,  cette  première 
ligne  de  châteaux  doit  être  renforcée  d'une  deuxième 
ligne  composée  non  plus  de  châteaux,  mais  de  \Taies 
places  fortes  capables  de  soutenir  un  siège,  d'envoyer 
des  renforts  sur  la  première  ligne,  d'abriter  les  popu- 
lations du  plat  pays.  Partout  où  on  jette  les  yeux,  on 
note  cette  double  ceinture.  Sur  la  frontière  de  -Mésopo- 
tamie, outre  les  grandes  places  de  Dara  et  d'Amida, 
Procope  énumère  une  série  de  châteaux,  zçto-Jç,ix, 
reliant  les  deux  villes  fortifiées":  sur  la  frontière  du 
Danube,  «Justinien  borda  le  fleuve  de  nombreuses 
forteresses,  dit  encore  Procope";  il  installa  tout  le 
long  du  rivage  des  châteaux,  pour  empêcher  les  bar- 
bares de  tenter  le  passage.  Mais,  après  la  construction 
de  ces  ouvrages,  sachant  toute  la  fragilité  des  espé- 
rances humaines,  il  fît  réflexion  que,  si  les  ennemis 
réussissaient  à  franchir  cet  obstacle,  ils  trouveraient 
des  populations  absolument  sans  défense,  et  qu'ils 
pourraient  sans  peine  réduire  les  personnes  en  escla- 
vage et  piller  les  propriétés.  Il  ne  se  contenta  donc 
point  de  leur  assurer,  au  moyen  des  citadelles  du 
fleuve,  une  sécurité  générale;  mais  il  multiplia  dans 
tout  le  plat  pays  les  fortifications,  de  telle  sorte  que 
chaque  propriété  agricole  se  trouva  transformée  en 
un  château  fort  ou  voisine  d'un  poste  fortifié.  »  Ce 
texte  est  fort  important  en  ce  qu'il  nous  permet  de 
prendre  de  l'aspect  des  provinces  une  idée  assez  diffé- 
rente de  celle  qu'on  s'en  forme  généralement.  On 
s'imagine  donc  qu'il  faut  attendre  le  moyen  âge  et  la 
féodalité  en  Occident  pour  jouir  de  ce  spectacle  ca- 
ractéristique des  propriétés  rurales  organisées  défen- 
sivement  et  l'ancienne  villa  donnant  naissance  au  châ- 
teau. L'Orient  avait  donné  l'exemple.  Les  traités  de 
tactique  byzantins  nous  apprennent  qu'à  la  moindre 
alerte,  les  châteaux  de  la  frontière  allumeront  des 
signaux  dont  la  manœuvTe  est  prescrite  avec  un 
détail  minutieux,  véritable  règlement  du  corps  des 
signaleurs.  Les  signaux  feront  connaître  la  force  de 
l'ennemi,  la  nature  de  ses  troupes,  la  direction  sui- 
vie, etc.;  aussitôt,  les  gens  de  plat  pays  chercheront 
refuge  dans  les  forteresses. 

»  On  voit  quelle  masse  de  places  fortes  exige  un  tel 
système,  et  quelle  variété  de  types  en  est  l'inévitable 
résultat.  Ici,  c'est  une  grande  ville  entourée  tout 
entière  d'une  enceinte  de  remparts,  parfois  même  pro- 
tégée, par  surcroît,  par  des  forts  détachés  qui  couvrent 
une  partie  de  ses  murailles  '';  là,  pour  aller  plus  vite, 
la  ville  n'a  point  été  fortifiée,  mais  une  citadelle  con- 
struite dans  une  position  dominante  protège  sa  sécu- 
rité ".  Ici,  sur  la  frontière,  ce  sont  des  forteresses  iso- 
lées plus  ou  moins  grandes,  surveillant  le  territoire 
ennemi;  là,  ce  sont  de  vastes  places  de  refuge,  desti- 
nées àrecueillir  la  population  des  campagnes  voisines'", 
ou  des  fortins  construits  sur  les  hauteurs  pour  abriter 
les  habitants  de  la  plaine  ".  Partout,  les  passages  ira- 
portants,  les  défilés  sont  gardés  par  des  redoutes,  et 
transformés,  suivant  l'expression  byzantine,  en  véri- 

1.  I,  tit.  XXVII,  leg.  2,  S,  15.  —  ^  Ëdit  d'Anastase,  n.  11.  — 
'Code  justinien,  I.  I,  tit.  .x.xvii,]eg.  2,  S. —  "> Joftonnis,  III, 
326;  IV,  72;  .\non>-me.  Traité  de  la  tactique,  édit.  Kôchly 
et  Rûstow;  Griechiscbe  Kriegsscliriftsleller,  Leipzig,  1855, 
1.  IX,  c.  VI.  —  "  .\non}-me,  op.  cit.,  I  IX,  c.  n'.  — 
"  Ch.  Diehl,  op.  cit.,  p.  133-135.  —  "  Sur  ridentitc  de  ces 
deux  termes,  cf.    Procope,  De  ledificiis,  Bonn,  p.  225.  — 


"  De  œdij.,  p.  222. 
«•rfi/.,  p.  230.  —  ■'  Ibid. 
■•  /(>îrf.,  p.  222-223. 


»  De  œdij.,  p.  268. 


'  Procope,  De 


p.  269.  —  'S  Ibid..  p.  2i)!)-003.  — 
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tables  cliusures';  ici,  sur  tel  point  particulièrement 
dangereux, des  tours  isolées  s'élèvent';  là,  pour  barrer 
telle  route  particulièrement  importante, des  murs  con- 
tinus sont  jetés  sur  une  vaste  étendue  de  pays  ".Ainsi, 
rien  n'est  laissé  au  hasard  :  au  centre  des  plaines,  de 
grandes  citadelles  surveillent  tout  le  pays  avoisinant; 
à  l'entrée  des  vallées  ou  au  débouché  des  gorges,  des 
redoutes  interdisent  le  passage;  sur  les  collines,  des 
tours  de  vigie  observent  l'approche  de  l'ennemi  pour 
transmettre  la  nouvelle  de  l'invasion;  partout,  des 
fortins  offrent  un  refuge  aux  populations  des  campa- 
gnes. Contre  l'ennemi  du  dehors,  deux  lignes  de  places 
fortes  au  moins  opposent  leur  barrière;  pour  contenir 
celui  du  dedans,  des  forteresses  occupent  tous  les 
points  stratégiques:  chaque  ville  se  clôt  de  remparts, 
chaque  route  se  hérisse  de  tours,  et,  au  lieu  du  système 
si  simple  de  l'époque  romaine  qui  limitait  à  la  zone 
frontière  les  travaux  de  fortification,  la  province  tout 
entière  se  couvre  de  citadelles.  De  là,  un  système  de 
défense  plus  compliqué,  moins  régulièrement  ordonné, 
plus  difficile  à  définir  et  à  décrire  :  entre  ces  ouvrages 
de  toute  sorte,  il  est  malaisé  parfois  de  distinguer  ceux 
qui  servent  à  la  garde  de  la  frontière  et  ceux  qui  sont 
destinés  uniquement  à  recueillir  les  colons;  il  est  plus 
malaisé  encore  de  faire  le  départ  entre  les  constructions 
dues  à  l'initiative  impériale  et  celles  qu'ont  élevées  le 
zèle  ou  les  inquiétudes  des  particuliers  ».  » 

Château  ou  place  forte  régulièrement  construite 
sont  désormais  élevés  suivant  des  principes  dont  on 
ne  s'écarte  qu'à  bon  escient.  En  règle  générale,  les 
redoutes  improvisées,  ces  caslella  iumuUuaria  de 
l'époque  romaine,  sont  abandonnées.  La  place  est  pro- 
tégée d'ordinaire  par  une  triple  série  de  défenses  ». 
Tout  d'abord,  c'est  le  mur  d'enceinte  (tei/o;, 
7iEo:êo/.o:),  ayant  deux  étages  de  hauteur;  à  l'étage 
inférieur,  des  meurtrières  ménagées  dans  l'épaisseur 
du  rempart  permettent  de  couvrir  de  flèches  les 
assaillants;  au-dessus,  le  premier  étage,  qui  s'élève 
parfois  à  une  hauteur  de  près  de  neuf  mètres,  porte  à 
l'intérieur  un  chemin  de  ronde  couvert  et  solidement 
voûté,  par  lequel  on  peut  circuler  sur  tout  le  pourtour 
de  la  place  ".  Le  haut  du  mur  est  couronné  par  une 
terrasse  crénelée.  Tout  le  long  des  remparts,  de  dis- 
tance en  distance,  de  fortes  tours  carrées  flanquent 
les  courtines;  elles  ont  trois  étages  et,  comme  le  mur 
qu'elles  dominent,  elles  sont  garnies  de  créneaux.  Cer- 
taines d'entre  elles  sont  disposées  de  manière  à  former 
de  véritables  donjons,  capables  de  continuer  la  résis- 
tance, même  après  la  prise  de  la  courtine.  En  avant  du 
mur  d'enceinte,  à  une  distance  équivalant  générale- 
ment au  quart  de  la  hauteur  du  rempart,  s'étend 
l'avant-mur  (•KfioTEi/'.çru.a),  qui  doit  tout  à  la  fois 
empêcher  l'attaque  directe  de  l'enceinte  et  étendre  les 
dimensions  de  la  ville,  de  manière  qu'elle  puisse  four- 
nir abri  aux  gens  de  la  campagne  :  c'est  sur  le  lacis 
soigneusement  nivelé  et  aménagé,  qui  sépare  les  deux 
lignes  de  retranchements,  que  ces  populations  s'instal- 
leront pour  participer  à  la  défense  '.  Devant  le  îipoTsi- 
■/y.uo.,  un  fossé  (Tiçpfi;),  très  large,  très  profond,  est 
creusé  dans  le  sol  et  rempli  d'eau;  il  doit  mesurer 
au  moins  dix-huit  mètres  de  largeur  «,  il  doit  s'en- 
fencer  dans  la  terre  à  un  niveau  inférieur  au.x  fonda- 
tions du  -fiot£i-/t(j|).a,  de  telle  sorte  que  les  mineurs 
de  l'ennemi  ne  puissent  atteindre  et  saper  la  base  de 
l'avant-mur;  ses  parois  doivent  être  absolument  ver- 
ticales, de  façon  à  le  rendre  tout  à  fait  infranchissable. 
Enfin,  le  long  du  fossé,  les  matériaux  de  déblai  sont 

'ProcopcDe  «"di/îi  ii.'i,  Bonn,  p.  2.Ï0,  261,  271-273,  306. 

—  =/6id.,  p.  228.  —  »  Und.,  p.  270-271,  273.  —  •  Ch.  Dichl, 
Hisi.  de  la  dominalion   hiizanline  en   Afrique,  p.   144-145. 

—  'Priicope,  De  a-i/i/.,   p.  211-214.  255. —  • /frii/.,  p.  301. 

—  '  Procope,  Bcll.  Pers.,  p.  212.  —  •  .\nonyme,  XII,  vi.  — 
•  Procope,  De  œdif.,  p.  213.  —  "  Ibid.,  p.  224,  226,  230.  — 


entassés  de  manière  à  former  une  haute  levée  de 
terre  (i'm-ti-/_ic\i.0L). 

Il  Tel  est,  dans  ses  traits  généraux,  le  système  com- 
plet de  la  construction  militaire  byzantine.  Pourtant, 
dans  la  pratique,  ces  principes  souffrent  plus  d'une 
altération.  Tantôt,  soit  que  les  dispositions  naturelles 
du  terrain  rendent  cette  défense  inutile  ',soit  pour  tout 
autre  motif,  on  ne  creuse  point  de  fossé  en  avant  du 
-'^rj-:ir/iTti.x  '°,  et  deux  lignes  de  retranchements 
suffisent  à  la  défense.  Tantôt,  et  cette  règle  trouve  sur- 
tout son  application  dans  les  places  moins  considé- 
rables, dans  les  caslella  échelonnés  sur  la  frontière,  le 
upoTe;'/;(;a3;  manque  entièrement";  alors,  le  mur 
d'enceinte  est  généralement  protégé  par  un  fossé"; 
parfois  même  un  simple  rempart  forme  l'unique 
défense  ".  En  fait,  les  circonstances,  la  nécessité 
d'élever  plus  ou  moins  hâtivement  les  travaux  de 
fortifications,  la  nature  aussi  de  l'ennemi  qu'il  s'agit 
de  repousser,  déterminent  souverainement  ces  modi- 
fications de  détail.  Si  le  péril  est  pressant,  si  l'invasion 
menace,  on  se  contente  d'élever  un  simple  mur  de 
médiocre  hauteur,  flanqué  de  distance  en  distance 
par  des  tours  crénelées.  Les  Romains,  dit  Procope, 
attendant  d'un  instant  à  l'autre  une  attaque,  ne  con- 
duisirent pas  fort  soigneusement  la  construction,  et  la 
rapidité  causée  par  l'excès  de  leur  zèle  fit  quelque  tort 
à  la  solidité  de  l'ouvrage;  car,  dans  leur  hâte  à  élever 
la  muraille,  ils  se  contentèrent  de  lui  donner  la  hauteur 
strictement  nécessaire,  sans  même  s'inquiéter  de  dis- 
poser les  pierres  en  lits  réguliers,  sans  en  assembler  soi- 
gneusement les  joints,  sans  les  lier  convenablement  au 
moyen  de  la  chaux;  et,  en  peu  de  temps,  la  bâtisse 
n'étant  point  assez  solide  pour  résister  aux  gelées  et  à 
la  chaleur  du  soleil,  la  plupart  des  tours  vinrent  à  se 
fendre".  D'autres  simplifications  se  produisent,  si 
l'ennemi  n'a  pas  l'habitude  des  sièges  :  dans  ce  cas,  un 
mur  unique,  sans  fossé,  parfois  même  sans  tour, 
paraît  amplement  suffisant  ".  » 

Sauf  le  cas  où  les  adversaires  sont  incapables  de 
surmonter  un  simple  obstacle,  ne  fût-ce  qu'un  parapet, 
les  Byzantins  étudient  soigneusement  les  conditions 
naturelles  indispensables  et  propices  à  l'érection  d'une 
place  forte.  Les  défenses  que  procurent  des  escarpe- 
ments,une  rivière,  sont  appréciées  à  leur  valeur  et,  si 
on  ne  peut  se  les  procurer  en  pays  plat,  on  renforce 
la  maçonnerie,  on  multiplie  les  conditions  défensives 
du  plan.  Soit  qu'on  utilise  les  ressources  offertes  par 
la  nature,  soit  qu'on  y  supplée,  on  ne  se  départ  guère 
de  certains  principes  dans  la  construction.  En  géné- 
ral, le  mur  byzantin  est  formé  d'un  double  revêtement 
de  pierres  de  taille,  l'intervalle  entre  les  deux  pare- 
ments étant  comblé  par  une  maçonnerie  en  blocage  ". 
Cette  muraille  doit  être  à  la  fois  très  haute  et  très 
épaisse,  très  haute  pour  protéger  la  place  contre  toute 
escalade,  très  épaisse  pour  amortir  le  choc  des  machi- 
nes destinées  à  faire  brèche.  Le  traité  anonyme  de  la 
Tactique  demande  que  le  rempart  ait,  au  moins,  cinq 
coudées,  soit  2°'31  d'épaisseur,  vingt  coudées,  soit 
9"24  de  hauteur";  et,  dans  la  pratique,  il  n'est  pas 
rare  que  ces  dimensions  .soient  dépassées.  Au  rapport 
de  Procope,  les  murailles  de  Martyropolis  en  Arménie 
mesuraient  douze  pieds  (3 "70)  d'épaisseur  et  qua- 
rante pieds  (12°'32)  de  hauteur'*,  celles  de  Dara  attei- 
gnaient IsniSO".  En  Afrique,  l'épaisseur  habituelle 
de  la  courtine  varie  entre  2'n30  et  2°'70;  la  hauteur, 
dans  les  rares  citadelles  où  le  mur  s'est  conservé  intact 
jusqu'à  son  couronnement,  atteint  de  S  ""05  à  10  mè- 

"  Ihid..  p.  2.'>2.  —  ''Ibid.,  p.  301.  —  "  Quelquefois,  il  n'y  a 
pas  mcnio  de  mur  en  pierre  Anonjine.  I.  XIII,  c.  xn.  — 
"Procope,  De  eedif.,  p  210-211.  —  "  Ch.  Pichl,  op.  cil., 
p.  145-147.  —  *'  Procope.  De  trdif.,  p.  250  et  presque  toutes 
les  forteresses  d'Afrique.  —  '"  Anonyme,  XII,  i.  —  "Pro- 
cope, De  œdif.,  p.  2.50.  —  "  Bell.  Pers.,  p.  212. 
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très'.  La  partie  inférieure  du  rempart,  plus  exposée 
aux  attaques  directes  de  l'ennemi,  doit  être  con- 
struite avec  un  soin  particulier;  l'Anonyme  demande 
que  jusqu'à  sept  coudées  de  hauteur  (3"24),  on  n'em- 
ploie dans  la  bâtisse  que  de  très  grandes  pierres  de 
taille,  soigneusement  ajustées  -;  et  d'une  façon  géné- 
rale, dans  toutes  les  constructions  militaires  du  temps 
de  Justinien,  non  seulement  la  pierre  remplace  par- 
tout les  épaulements  de  terre  ',  mais,  très  souvent,  des 
pierres  droites  ou  minces  alternent  avec  les  blocs  posés 
de  champ  et  s'insèrent  dans  la  masse  de  la  maçonnerie, 
de  manière  à  former  boutisse  et  à  renforcer  la  solidité 
de  la  fortification  *.  Surtout,  il  importe  que  le  mur 
soit  assez  élevé,  pour  qu'en  aucun  point,  ses  défen- 
seurs ne  soient  exposés  à  être  dominés  par  l'ennemi  "*; 
s'il  est  absolument  impossible  d'éviter  cet  inconvé- 
nient, des  mesures  défensives  spéciales  en  atténueront 
le  désavantage.  C'est  pour  cela  qu'au  premier  étage 
des  remparts,  on  ménage  fréquemment  des  galeries 
couvertes  et  voiàtées  où  les  combattants  trouveront 
un  abri  *.  C'est  pour  cela  que.  sur  la  terrasse  crénelée 
qui  couronne  la  muraille,  on  élève  parfois  une  toiture 
légère  qui  protégera  les  hommes  contre  les  flèches  de 
l'ennemi  ';  c'est  pour  cela  qu'entre  les  créneaux  on 
dispose  des  blindages  formés  de  pièces  de  toile  ou  de 
laine,  ou  même  des  matelas  tendus  le  long  du  mur  '; 
c'est  pour  cela  encore  qu'en  avant  du  rempart,  à  une 
distance  de  deux  coudées  (0"92),  on  installe  des  filets 
aux  mailles  très  serrées,  où  s'amortira  le  jet  des 
pierres  '. 

Sur  tout  le  pourtour  supérieurdu  rempart  court  un 
chemin  de  ronde  assez  large.  Tantôt  il  est  porté  sur  des 
contreforts  intérieurs  épaulant  la  courtine,  et  reliés 
entre  eux  par  des  arcades  ou  des  linteaux  '°;  tantôt  une 
partie  de  sa  largeur  est  prise  en  encorbellement,  et 
soutenue  sur  de  forts  corbeaux  qui  débordent  le  pare- 
ment intérieur,  il  forme  comme  une  sorte  de  balcon 
surplombant  la  muraille  ";  tantôt  il  couronne  tout 
simplement  la  courtine  et  a  la  même  largeur  qu'elle'^ 
Pavé  de  grandes  dalles  plates  posées  sur  le  sommet  de 
la  muraille,  il  est  bordé,  vers  le  devant  de  la  citadelle, 
d'une  assise  de  pierres  de  taille  haute  de  O^ôO;  vers 
l'extérieur,  il  est  couvert  par  un  parapet  crénelé, 
ayant  même  épaisseur  que  le  parement  extérieur  du 
rempart  et  dont  les  créneaux  mesurent  1"50  de  hau- 
teur". En  certains  endroits,  le  chemin  de  ronde  est 
coupé  par  des  marches  ayant  même  largeur  que  lui  et 
destinées,  lorsque  la  déclivité  du  sol  est  très  prononcée, 
à  racheter  les  différences  de  niveau  ".  Ce  chemin  de 
ronde  fait  le  tour  de  l'enceinte,  assurant  les  communi- 
cations entre  les  tours  qui  flanquent  les  courtines  et 
qui,  généralement,  y  prennent  accès  par  une  ou  plu- 
sieurs portes.  On  monte  au  chemin  de  ronde  par  des 
escaliers  accolés,  sur  différents  points  de  l'enceinte,  à 
la  façade  intérieure  de  la  muraille,  et  appuyés  sur  une 
arcade  ou  sur  un  fort  massif  de  maçonnerie'';  parfois 
pourtant,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  dispositions 
de  cette  sorte,  et  c'est  par  les  escaliers  intérieurs  des 
tours  qu'on  gagne  le  chemin  de  ronde  '^  A  l'extérieur 
du  rempart,  de  distance  en  distance,  mais  assez  rap- 
prochées l'une  de  l'autre  pour  couvrir  utilement  la 
courtine  intermédiaire", des  tours,  généralement  assez 
saillantes,  flanquent  la  muraille.  La  forme  en  est  très 
variable  :  le  traité  de  la  Tactique  demande  qu'elles 


soient  hexagonales  à  l'extérieur  et  circulaires  au  de- 
dans '';  en  fait,  les  unes  sont  rondes  '%  d'autres  hexa- 
gonales ou  octogonales  2°;  parfois  même,  commencées 
sur  un  plan  carré,  elles  s'achèvent  en  une  construcf  ion 
circulaire  ";  le  plus  habituellement, elles  sont  carrées 
tout  simplement.  Leurs  dimensions  varient  à  l'infini  : 
en  général  pourtant,  les  tours  qui  cou\Tent  les  angles 
extrêmes  de  la  forteresse  sont  de  proportions  plus  con- 
sidérables. Par  une  anomalie  assez  singulière,  mais 
presque  constante,  l'épaisseur  de  leurs  murailles  est 
moindre  que  celle  des  courtines  :  elle  varie  entre  1  °'25, 
l^/Ooul^SO;  presque  jamais  elle  ne  dépasse  2 mètres; 
quant  à  la  hauteur,  elle  atteint,  là  où  il  est  possible  de 
la  vérifier  avec  exactitude,  de  14 ■".50  à  16  ou  17  mè- 
tres '2.  D'habitude,  ces  tours  s'ouvTent  sur  l'intérieur 
de  la  forteresse  par  une  poterne  assez  étroite  ménagée 
au  rez-de-chaussée  ".  Elles  ont,  d'ordinaire,  deux'ou 
même  trois  étages  "  :  en  bas,  il  y  a  une  salle  carrée, 
faiblement  éclairée  par  de  rares  meurtrières  et  voû- 
tée soit  en  berceau,  soit  en  voûte  d'arête,  soit  par- 
fois même  en  coupole  ";  au  niveau  du  chemin  de 
ronde  et  prenant  accès  sur  lui  par  une  porte  particu- 
lière, se  trouve  le  premier  étage,  dont  le  plancher  repo- 
sait sur  des  corbeaux  accrochés  aux  faces  latérales,  ou 
sur  quatre  solives  profondément  engagées  dans  des 
trous  ménagés  à  cet  effet  -«.  Une  fenêtre  assez  large, 
ouvrant  sur  l'intérieur  de  la  citadelle,  et  souvent  sur- 
montée d'un  arc  de  décharge  soigneusement  appareillé, 
éclaire  d'habitude  cette  salle  ".  Pour  la  cou\Tir,  il  y 
avait  soit  une  voûte,  soit,  plus  fréquemment,  un  pla- 
fond soutenu  de  la  même  manière  que  le  plancher  et 
formant  une  plate-forme  où  l'on  accédait  par  un  esca- 
lier intérieur  ".  La  tour  était  couronnée  par  une  ter- 
rasse crénelée.  Très  souvent,  pour  permettre  aux  défen- 
seurs de  faire  une  plus  longue  résistance,  on  s'appli- 
quait à  isoler  chaque  tour  de  ses  voisines,  à  la  trans- 
former en  une  sorte  de  donjon,  ce  que  Procope  appelle 
un  TTjsyoyjiTTi'A/.ov  ".  Acet  effet,  au  lieu  de  mettre  les 
tours  en  communication  avec  le  chemin  de  ronde,  on 
ferme  soigneusement  toute  issue  sur  les  courtines;  cha- 
que tour  a  son  entrée  spéciale,  qu'on  défend  et  dissi- 
mule le  plus  soigneusement  possible, ses  escaliers  inté- 
rieurs reliant  les  différents  étages'";  de  cette  sorte, 
même  si  l'ennemi  est  parvenu  à  franchir  les  remparts, 
chaque  tour  isolée  continue  à  offrir  un  abri  à  ses  défen- 
seurs. D'autres  fois,  mais  plus  rarement,  les  tours 
sont  sans  communication  avec  l'intérieur  de  la  cita- 
delle" ;  dans  ce  cas.  si  l'ennemi  pénètre  dans  le  châ- 
teau en  forçant  une  porte  ou  surprenant  une  poterne, 
les  défenseurs,  groupés  sur  le  chemin  de  ronde,  peuvent 
continuer  la  défense  sans  avoir  à  se  préoccuper  de  pro- 
téger les  escaliers  des  tours;  au  reste,  lorsque  les  tours 
s'ouvrent  sur  la  cour  de  la  forteresse,  la  salle  du  rez- 
de-chaussée  demeure  d'ordinaire  sans  communication 
avec  celle  de  l'étage  '-.  Enfin,  il  n'est  point  rare  que 
les  villes  fortes  byzantines  aient  une  ou  plusieurs  maî- 
tresses tours,  de  dimensions  plus  considérables  et 
d'une  résistance  plus  puissante,  destinées  à  offrir  aux 
défenseurs  un  suprême  refuge  ".  C'est  ainsi  qu'on 
trouvait  à  Dara  un  donjon  que  l'on  appelait  la  lour 
de  garde  ";  de  même,  il  y  avait  à  Nicée  la  tour  du  cen- 
lenier  et  à  Édesse,  la  tour  des  Perses  ^.  Ces  tours  étaient 
fortifiées  avec  un  soin  tout  particulier  ;  leurs  murailles, 
beaucoup    plus    épaisses    que    d'ordinaire,    avaient 


'  Par  exemple,  à  Lemsa,  à  Tébessa.  —  '  .\nonyme,  XII, 
IV.  —  >  Procope,  De  œdi/.,  p.  223,  227,  235.  —  «  Par  exem- 
ple,à  Timgad,à  Bellezma,  etc. — ^Procope, De  œdif., p. 212, 
225,  304.  —  '  Ibid.,  p.  212.  256,  301,  304.  —  '  Ibid.,  p.  232. 
— •  '  .\non>'me,  XIII,  xviii,  xxi.  —  ^  Ibid.,  XIII,  xxvi.  — 
"*  Haïdra,  Mdaourouch.  —  "  Tébessa.  —  '-  Téboursouk, 
Lemsa.  —  "  Lemsa.  —  "  Haïdra,  Tébessa.  —  "  Haïdra, 
Tébessa,  Aïn-Hedja.  —  "  Mdaourouch.  —  '^  Procope,  De 
œdif.,   p.    224-225.  —    "  .\nonyme,   XII,   11.  — "Haïdra, 


Thelepte,  Bagaî,  Guessés.  —  -'  Tigisis.  —  "  Procope,  De 
œdif.,  p.  212;  Thelepte.  —  ==  Lemsa,  Tébessa.  —  "  Timgad, 
Lemsa.  —  -*  Lemsa,  Tébessa,  Mdaourouch,  .\ïn-Touga, 
Nicée.  —  ='  Tébessa,  Bordj-Hallal.  Timgad.  —  "  Tébessa, 
Lemsa,  Aïn-Tounga,  Téboursouk.  —  *"  Tébessa,  Aîn- 
Touga.  —  -*  Tébessa,  Lemsa.  —  -'  Procope,  De  tvdif., 
p.  225,  256,  304.  —  "  Ibid.,  p.  298.  —  "  Timgad.  —  "Lemsa, 
Aïn-Tounga.  —  ss  procope,  De  œdij.,p.  212-213.  —  "Ibid., 
p.  213.  —  "  Texier  et  Pullan,  Arcliilecture  byzantine,  p.  55. 
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2  mètres,' 2 "SO,  jusqu'à  2'"60  de  largeur;  leurs  faces 
extérieures  mesuraient  de  12  à  15  mètres,  quelquefois 
davantage  encore  '.  Presque  toujours,  elles  occupaient 
un  point  particulièrement  important  de  l'enceinte, 
tantôt  couvrant  un  saillant  spécialement  exposé  à 
l'attaque,  plus  souvent  dominant,  de  l'endroit  le  plus 
élevé  et  le  plus  fort  de  la  citadelle,  toute  l'étendue  de 
la  place  étalée  à  leurs  pieds.  Quelquefois  encore,  ces 
tours  s'élevaient  isolées  à  l'intérieur  de  la  forteresse  : 
placées  à  quelque  distance  en  arrière  du  rempart 
qu'elles  dépassaient,  elles  formaient  alors  tout  à  la 
fois  une  tour  de  guet  et  un  poste  de  refuge  pour  les 
défenseurs  -. 

Sur  les  différentes  faces  de  l'enceinte,  un  certain 
nombre  de  portes  et  de  poternes  donnaient  entrée  dans 
le  château.  On  attachait  une  importance  toute  parti- 
culière à  fortement  protéger  ces  issues,  qui  consti- 
tuaient naturellement  le  point  vulnérable  de  toute 
ville  forte.  D'habitude,  les  portes  s'ouvraient  donc 
entre  deux  tours  très  proches  l'une  de  l'autre  qui  en 
couvraient  l'accès'.  C'était  le  parti  le  plus  simple; 
mais  il  ne  semblait  pas  toujours  suffisant  :  alors  on 
s'ingéniait  à  imaginer  mille  moyens  pour  compliquer 
la  défense.  Tantôt,  dans  une  face  latérale  d'une  des 
tours  do  l'enceinte,  on  perçait  une  porte  sur  l'extérieur, 
commandée  à  la  fois  par  la  tour  et  par  la  courtine  voi- 
sine; puis,  du  réduit  intérieur  de  la  tour,  une  seconde 
porte,  placée  à  angle  droit  avec  la  première,  condui- 
sait dans  la  citadelle,  resserrée  encore  à  son  débouché 
et  comme  étranglée  entre  deux  puissants  contre- 
forts*. Tantôt,  les  deux  portes  se  trouvaient  dispo- 
sées dans  un  même  axe;  mais,  sur  les  côtés  de  la  petite 
cour  qui  les  séparait,  des  couloirs  dérobés,  ménagés 
dans  l'épaisseur  de  la  muraille, permettaient  d'assaillir 
sur  les  flancs  les  ennemis  retenus  entre  les  deux  portes, 
et  criblés  en  même  temps  de  flèches  par  les  soldats 
postés  sur  les  courtines  :  peut-être  même  pouvait-on, 
par  ce  moyen,  tenter  de  couper  la  retraite  aux  assail- 
lants ^  En  tous  cas,  on  s'appliquait  toujours  à  placer 
les  entrées  de  la  citadelle  sous  l'abri  tout  prochain  de 
quelque  tour  voisine;  les  poternes  elles-mêmes  ne 
sont  jamais  dépourvues  de  cette  protection'.  Enfin 
on  faisait  les  portes  très  étroites  :  les  poternes  ont 
généralement  un  mètre  tout  au  plus  d'ouverture  ';  les 
portes  principales  ne  dépassent  guère  une  largeur  de 
trois  mètres  •,  et  souvent  elles  ont  beaucoup  moins 
(2'°25,  1°'25)  '.  De  lourds  battants,  épais  de  O^ôS  et 
assujettis  par  une  forte  barre  transversale  poussée 
dans  des  glissières,  fermaient  la  baie  <le  l'arcade  '°  et 
garantissaient  la  sécurité  de  la  forteresse.  Quelquefois 
on  lâchait  même  de  dissimuler  les  portes  â  la  vue  de 
l'ennemi".  Enfin,  dans  un  certain  nombre  de  villes 
fortes,  et  d'ordinaire  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la 
place,  s'élevait  un  réduit  fortifié,  véritable  citadelle 
qui  pouvait,  la  ville  prise,  offrir  aux  défenseurs  une 
dernière  retraite  ".  Comme  l'enceinte,  ce  réduit  était 
sur  dilTérents  fronts  llanqué  de  tours  carrées;  par- 
fois, il  était  encore  renforcé  par  une  sorte  de  donjon 
intérieur.  Les  murailles  de  cet  ouvrage,  moins  fortes 
que  celles  des  remparts  de  la  cité,  mesuraient,  en 
général,  1  ""20  à  I^IO  seulement. 

«  Mais,  il  ne  suffisait  pas  d'assurer  la  défense  :  il 
fallait  encore  procurer  à  la  citadelle  des  approvision- 
nements suffisants,  soit  en  vivres,  soit  en  eau.  Ce 
dernier  point  surtout  était  d'une  importance  parti- 

'  Thelepte,  Tigisis,  Bëja,  Tifech,  Guessès.  —  '  Laribus.  — 
^  Têbessa,  Tigisis.  —  *  BcUczma.  .-\ïn-Tounga.  —  ^  Tinigad, 
Mdaourouch  —  '  Sétif,  Haïdia,  Mdaourouch.  —  •  Tinigad, 
MdaoOroucfi,  Sétif,  Guelma.  —  *  .•\in-Tounga.  —  •  Timgad, 
Bellezma.  —  "  Mdaouroucli .  —  "  Procupe,  De  sfili/.,  p.  290. 
—  '=  Bagai,  Laribus,  Djeloula,  Guesscs. —  ".\nonymc,X,ii, 
cf.  IX,  vni.  —  "  Procopc.  De  œdi/.,  p.  T2:i,  224.  —  ■'  Ibiit., 
p.225.  — "/bid.,p  214   ~" /i.id.,p.  214,236,239,269,  271. 


culière,  et  l'auteur  de  la  Tactique  y  insiste  longue- 
ment". 11  faut  que  chaque  citadelle  ait  son  alimenta- 
tion d'eau,  que  cette  eau  soit  de  bonne  qualité  et  en 
quantité  suffisante  pour  fournir  aux  besoins  de  la  gar- 
nison et  des  populations  réfugiées  dans  la  ville;  il  faut, 
autant  que  possible,  que  la  source  se  trouve  dans  l'in- 
térieur même  de  la  place;  tout  au  moins,  en  doit-elle 
être  assez  proche  pour  qu'en  cas  de  siège  on  puisse  s'y 
approvisionner  sans  difficulté.  Si,  sur  le  point  qu'on 
veut  occuper,  on  ne  réussit  à  découvrir  aucune  source" 
on  amènera  par  un  aqueduc  l'eau  d'une  montagne 
voisine";  s'il  y  a  un  fleuve  dans  le  voisinage,  on  y 
embranchera  un  canal  de  dérivation  '«;  mais  surtout 
on  s'appliquera  à  construire  de  vastes  citernes  où 
s'accumulera  et  se  conservera  l'eau  de  pluie  ".  Tantôt 
ces  réservoirs  sont  établis  entre  le  mur  d'enceinte  et  le 
-poTci/iTaa  ",  plus  souvent  dans  l'intérieur  même 
de  la  place;  parfois  même,  chaque  tour  a  une  citerne 
particulière  qui  donnera,  en  toute  circonstance,  l'eau 
nécessaire  aux  défenseurs".  Enfin,  dans  les  villes 
importantes,  on  installait  des  magasins  considérables 
destinés  à  assurer  le  ravitaillement  des  postes  de  la 
région  '".  Il  faut  se  figurer,  en  outre,  l'intérieur  de  ces 
forteresses  rempli  de  constructions  de  toutes  sortes, 
bâtiments  pour  loger  la  garnison,  écuries  pour  les  che- 
vaux, magasins  pour  les  vivres,  meules  et  pressoirs 
pour  l'emploi  des  récoltes  faites  dans  le  pays  même; 
souvent  aussi,  on  y  rencontrait  une  église  ^'.  Quand  la 
citadelle  était  plus  considérable,  une  véritable  ville, 
avec  des  rues  et  des  places,  se  construisait  au  dedans 
de  l'enceinte  *^  :  malheureusement,  la  plupart  de  ces 
édifices  ont  à  peu  près  complètement  disparu. 

»  Tel  est,  dans  ses  traits  généraux,  le  système  de  la 
fortification  byzantine  au  vi^  siècle,  tel  qu'il  apparaît, 
non  seulement  en  Afrique,  mais  encore  dans  certaines 
citadelles  importantes  de  l'Orient  grec.  Parmi  elles, 
l'enceinte  d'Antioche(voirt.i,col.23(i3)était,il  y  a  en- 
core peu  d'années,  une  des  plus  remarquables,  avec  ses 
hautes  murailles  crénelées,  escaladant  les  pentes  de  la 
montagne,  ses  puissantes  tours  carrées  à  trois  étages 
de  défense,  son  chemin  de  ronde  établi  sur  arcades,  son 
énorme  donjon  pentagonal  et  le  réduit  fortifié,  flanqué 
de  massives  tourelles,  qui  se  dressait  tout  au  haut  de 
la  ville  sur  un  rocher  presque  inaccessible  ".  Dara  "•, 
Xicée  23,  Anazarbe  ^^  n'ofi'rent  pas  de  moins  curieux 
spécimens  de  l'art  militaire  byzantin  du  vi«  siècle.  A 
l'aide  de  ces  monuments,  il  est  facile  de  reconstituer, 
sous  leur  véritable  aspect,  quelques-unes  des  citadelles 
si  bien  décrites  par  Procope.  et  cette  étude  a  d'autant 
plus  d'importance  que,  suivant  une  observation  fort 
exacte,  beaucoup  des  dispositions  employées  par  les 
Byzantins  dans  leurs  travaux  de  fortifications  for- 
ment une  transition  entre  les  méthodes  antiques  et 
celles  du  moyen  âge  ■'.  » 

Nous  alkms  maintenant  prendre  trois  types  bien 
caractérisés  du  castellum.  Le  «  château  »  défendant  une 
ville  ouverte  se  rencontre  fréquemment  en  Afrique  «»; 
la  puissante  forteresse  de  Haïdra  est  particulière- 
ment remarquable  (fig.  2724  et  comparer  avec  Die- 
tionn.,  t.  II,  fig.  1792). 

H.aïdra  »  occupe  le  versant  méridional  d'une  petite 
colline  et  a  la  forme  d'un  quadrilatère  irréguiier  dont 
les  faces  est  et  ouest  sont  brisées.  La  grande  dimension 
du  nord  au  sud  est  à  peu  près  de  deux  cents  mètres  de 
long,  celle  de  l'est  à  l'ouest  de  cent  dix  environ.  Le 

—  "Ibkl.,  p.  214.—  "Ibid.,p.  239.  —  "/ftid,  p.  271,  302. 

:i  Haïdra.  —  -'  Thelepte.  —  "  Rey,  Archiiccture  militaire 

des  croisés,  ia-i",  Paris,  1871,  p.  185-193,  pi.  Lxxxi;  Pro- 
copc/Jea-d!/.,  p.  238-241. —  "Texior,  Arcliit.  fcyz,  p.  53-55. 

—  ='  Ibid.,  p.  23;  Asie-Mineure,  t.  i,  p.  39-43.  —  "  Texier, 
op.  cit.,  p.  19-20;  G.  SchlumlHTgcr,  Sicépliore  Pliocas, 
p.  197-198. —  ='Ch.  DieW,  i: Afrique  Injznntine,  p.  148-167. 

—  "  Tobna,  Timgad,  Solif,  IMilamiiouch,  Tifech,  Sbiha. 
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front  septentrional  a  été  refait  coniplètenienl,  à  une 
époque  récente,  par  les  Tunisiens.  Le  front  oriental, 
construit  avee  soin,  se  compose  de  deux  tours  carrées 
(les  hauteurs  d'étage  sont  distinctes  dans  la  seconde, 
couverte  en  voûte  d'arrêt);  une  de  ces  tours  se  trouve 
formée  en  partie  par  l'anglede  la  basilique  romaine  qui 
est  au  nord  de  la  citadelle.  Viennent  ensuite  les  con- 


enfm  à  l'angle  sud  du  caslellum,  terminé  au  bord  de 
la  rivière  par  une  tour  carrée  dans  laquelle  s'ouvre 
une  grande  porte  surmontée  d'une  arcade  fermée  par 
un  linteau.  Le  remplissage  de  l'arcade  est  fait  en  pierre 
de  grand  appareil.  Devant  cette  porte  se  trouvait  un 
pont  d'une  seule  arche  de  30  mètres  de  portée,  qui 
franchissait   Voued;   à   ce   pont   complètement   ruiné 


-'■-'■  —  Plan  du  castellum  liyzantin  dHaïdra.  d'après  H.  Saladin.  D'après  Ch.  Diehl,  L'Afrique  byzantine,  p.  195.  (ig.  34. 


treforts  intérieurs  épaulant  la  courtine,  et  une  porte  : 
ces  contreforts  sont  reliés  entre  eux  ou  par  des  linteaux 
ou  par  des  arcs,  et  supportent  le  chemin  de  ronde, 
visible  encore  en  certains  endroits.  Comme  la  décli- 
vité du  sol  est  très  prononcée,  les  différences  de 
niveau  sont  rachetées  par  des  marches  de  la  largeur  du 
chemin  de  ronde,  visible  encore  en  certains  endroits. 
Suivant  le  mur,  nous  trouvons  une  poterne  murée, 
puis  nous  arrivons  à  une  tour  circulaire  presque  déga- 
gée du  mur.  Cette  tour  a  deux  étages  indiqués  par  une 
retraite  sur  le  mur,  au  premier  à  l'intérieur.  Nous 
arrivons  ensuite  à  une  porte  et  à  une  large  brèche,  et 


aboutit  une  partie  de  la  voie  antique,  se  dirigeant  vers 
le  sud.  .Au-dessus  de  cette  porte,  une  arcade  en  ber- 
ceau de  S^SO  soutient  la  partie  supérieure  de  la  tour. 
La  courtine  longe  ensuite  Voued  sur  une  longueur 
d'environ  100  mètres  et  aboutit  à  une  tour  d'angle,  à 
la  partie  supérieure  de  laquelle  on  accède  par  un  esca- 
lier qui  s'appuie  sur  un  assez  fort  massif  et  une  arcade. 
Remontant  ensuite  la  colline,  en  suivant  toujours  les 
murs,  nous  rencontrons  successivement,  à  58  mètres, 
une  tour  carrée,  puis  une  autre  plus  petite  à  57  mètres, 
et,  60  mètres  plus  loin,  une  troisième  qui  aboutit  au 
bastion  arabe.  Tout  ce  côte  occidental  est  presque 
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complètcint-nt  ruiné;  il  aétécoiistruit  en  grande  partie 
avec  des  matériaux  empruntés  à  des  édilices  d'une 
époque  antérieure;  on  y  distingue  des  fragments  nom- 
breux d'inscriptions  et  de  bases  de  chapiteaux,  de  cor- 
niches, d'architraves,  ainsi  que  des  tombeaux.  A  l'in- 
térieur du  castellum  on  distingue  en  maint  endroit  des 
traces  de  murs,  de  voûtes  de  citernes.  A  la  hauteur  de 
la  deuxième  tour  de  la  courtine  ouest,  on  remarque 
une  petite  église  dont  l'abside  est  en  place.  Cette  abside 
était  décorée  de  sept  niches  circulaires  soutenues  par 
des  colonnettes  qui  ont  disparu,  ainsi  que  presque  tou- 
tes les  voûtes.  L'abside  est  formée  par  deux  colonnes 
corinthiennes  en  marbre  cipolin  :  l'une  a  conservé  son 
chapiteau  de  marbre  blanc.  A  gauche,  une  construc- 
tion, de  (im30  de  long  sur  2 ""80  de  large,  a  conservé  son 
premier  étage,  avec  porte  et  fenêtres  en  place  et  les 
corbeaux  pour  soutenir  les  lambourdes  du  plancher. 
L'église  était  formée  d'une  nef  de  jmOO  de  large  sur 
IS^'iO  de  long,  et  de  deux  bas-côtés  de  'i^OO  de  large 
sur  13 "20  de  long.  Cette  église  avait  probablement  une 


5->^ 


2725.  —  Castellum  de  Lemsa.  Vue  générale. 
D'après  Diehl.  V Afrique  by-atitine.  p.  200.  lifc'.  12. 

couverture  en  charpente  '.  »  Tout  autour  de  l'enceinte 
fortiliée  s'étendait  la  ville  ^. 

Nous  trouvons  un  type  de  casiellam  isolé  couronnant 
une  position  stratégique  à  Lemsa,  «  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  complets  ^  »  parmi  cette  classe  de  monu- 
ments. Il  se  dresse  encore  debout  dominant  la  vallée 
de  Voued  Mahrouf.  Malgré  quelques  brèches,  l'effet 
d'ensemble  demeure  intact.  Mesurant  281085  sur  31  "15 
avec  des  murailles  épaisses  de  2 "20  à  2 '=25,  dont  les 
matériaux  proviennent  de  l'antique  Limisa,  les  rem- 
parts ont  gardé  leur  hauteur  ])rimitive  avec  leur  para- 
l)et  crénelé,  S'"05  du  côté  qui  regarde  la  montagne, 
10  mètres  du  côté  de  la  plaine,  différence  quis'explique 

'  H.  Saladin,  Rapport  sur  une  mission  en  Tunisie,  dans 
les  .Ircft.  des  missions  scient.,  III'  série,  t.  xn,  1887,  p.  171- 
175.  —  'Ch.  Diehl,  op.  cil.,  p.  108.  I.e  ciislcllum  de  Haïdra, 
à  part  son  église,  ne  contenait  que  dob  constructions  mili- 
taires. En  général,  les  (-«.s/c/Za  ont  de  moindres  proportions. 
Le  château  tIeTimgad  mesure  seulement  111  ""25  sui-67  ""ÔO; 
celui  de  Tobna,  72™ôO  sur  54";  celui  de  Sbiba,  45™  sur 
40°";  celui  de  lldaourouch,  35<»  sur  33™;  celui  de  Lemsa 
mesure  au  nord  28  ".'i5  et  de  l'est  à  l'ouest  31  "15;  sur  ce 
castellum,  un  des  plus  intéressants  et  ttes  mieux  conservés, 
cf.  Ch.  Diehl.  op.  cit.,  p.  205-210,  flg.  42,  43,  44,  pi.  Viii. 
—  '  R.  Gagnât,  Ej:pïoraiiùns  épigrapliiques  et  archéulu- 
giques  en  Tunisie,  dans  Archives  des  missions  scientifiques, 
IIl"  série,  t.  xiv,  p.  Ki.  —  «A  9  kilomètres  et  demi  de 
Tipasa.  Cf.  S.  Gscll,  dans  Mélanyes  d'archéot.  et  d'histoire, 
1894,  l.  XIT,  p.  427-429;  Les  monuments  antiques  de  r.\l- 
gérie,  in-S",  Paris,   1991,   t.   i,  p.    100-102,   fig.  33,  34.  — 


par  la  déclivité  du  terrain.  Le  chemin  de  ronde  court 
sur  le  dessus  du  rempart,  pavé  de  grandes  dalles  plates 
et  crénelé  également.  Ce  chemin  de  ronde  relie  entre 
elles  les  quatre  tours  d'angle  (fig.  2725). 

En  regard  du  castellum  militaire,  nous  devons  placer 
le  castellum  agricole.  Tel  est  celui  dont  les  restes  se 
voient  au  Xador,  entre  Cherchel  et  Tipasa  ^  »  De 
forme  presque  carrée, il  mesure  un  peu  plus  de  50  mè- 
tres de  long  sur  43  de  large.  La  muraille,  épaisse  de 
O^TO,  est  en  blocage,  avec  des  revêtements  en  petit 
appareil.  La  façade  se  termine  par  deux  grosses  tours 
rondes;  elle  offre  au  milieu  une  porte  monumentale, 
en  pierres  de  taille,  qui  s'élève  encore  à  6  mètres  au- 
dessus  du  sol.  Cette  baie  cintrée  est  flanquée  de  deux 
tours  carrées.  L'aspect  général  du  bâtiment  est  celui 
d'une  forteresseofficielle  ';  cependant,  l'inscription  qui 
se  lit  au-dessus  de  l'entrée  prouve  que  nous  sommes  ici 
en  présence  d'une  demeure  particulière.  Le  propriétaire 
s'appelait  M.  Cincius  Hilarianus,  flamine  perpétuel  : 
ce  personnage  devait  vivre  au  m'  ou  au  iv^  siècle  de 
notre  ère  '.  » 

De  ces  trois  types  du  castellum  défendant  une  ville, 
du  castellum  isolé  et  du  castellum  privé,  nous  rappro- 
cherons le  caslellum  de  Gouéa  (région  de  Médéa).  Ici, 
c'est  un  vaste  établissement  fortifié  couvrant  une 
superficie  d'environ  4000  mètres  carrés,  sur  un  :uon- 
ticule  allongé.  Autour,  des  cultivateurs,  des  paysans 
sont  venus  se  disséminer  et  ont  élevé  d'huinbles  mai- 
sons en  pierres  sèches.  C'est  déjà,  on  le  voit  par  la  seule 
inspection  du  plan  (fig.  272G),  le  château  du  moyen 
âge  avec  sa  garniture  de  masures  échelonnées  sur  les 
pentes  qui  conduisent  à  la  demeure  seigneuriale.  L'in- 
stallation des  services  dans  l'intérieur  du  château  de 
Gouéa  ne  peut  plus  être  relevée  que  sur  deux  points. 
Une  salle  carrée  contenait  quatre  rangées  de  grandes 
amphores;  on  peut  supposer  que  c'est  l'emplacement 
d'un  magasin  à  vivres;  à  l'extrémité  orientale,  une 
église  s'est  conservée,  longue  de  23  mètres,  large  de 
12"'50.  L'abside  était  flanquée  d'un  baptistère  '.  Le 
bâtiment  qui  s'élevait  à  droite  de  l'église  a  dû  servir 
de  logement  ou  de  réduit  défensif  '. 

IV.  Époque  fr.\nque.  —  Le  sens  iittaché  au  mot 
castellum  a,  on  le  voit,  beaucoup  varié.  A  l'époque 
romaine,  caslrum  et  caslellum  évoquent  avant  tout 
une  idée  militaire,  celle  d'un  enclos  fortifié;  à  l'époque 
byzantine,  le  castellum  s'applique  encore  de  préfé- 
rence à  une  construction  stratégique,  mais  non  pas 
exclusivement,  toutefois; au  moyen  âge,  on  appellera 
«  chasteau  •  toute  localité  possédant  une  enceinte  for- 
tifiée, qu'elle  soit  ville,  village  ou  simple  maison, 
comme  on  appellera  «ville»  toute  localité  non  pour- 
vue d'une  enceinte,  les  dimensions  n'y  font  rien, 
comme  on  réservera  le  nom  de  "  cité»  aux  villes  épis- 
copales  ';  de  nos  jours  enfin,  on  garde  le  nom  de  châ- 
teau, imposé  depuis  le  xvr' siècle,  à  des  citadelles  flan- 
quant des  places  aujourd'hui  démantelées,  on  donne 
libéralement  ce  même  nom  àdesmaisonsde plaisance'", 

*  Des  archéologues  qui  ont  \u  celte  ruine  pensent  même 
qu'elle  était,  sous  le  Haut-Hmpirc,  une  forteresse  occupée 
par  un  détachement  de  troupes  régidières;  plus  tard,  elle 
serait  devenue  une  propriété  privée.  Je  ne  pense  pas  que 
cette  opinion  soit  exacte.  Le  mode  de  construction  indique 
une  assez  bonne  époque.  —  'S.  Gseil,  Monuments  antiques 
de  rAlyèrie,  t.  i,  p.  102.  —  '  Voir  Dictionn.,  t.  ii,  col.  4(jû, 
flg.  1372.  —  '  S.  Gsell,  Monuments  antiques  de  FAIgérie, 
t.  11,  p.  198-200,  flg.  122.  —  •  G.  Enlarl,  Manuel  d'archéo- 
logie française,  u.  Architecture  civile  et  militaire,  in-8*,  Paris, 
1904,  p.  491.  —  *°  L'emploi  du  mot  château  à  l'intérieur 
des  villes  est,  je  crois,  des  plus  rares.  A  Paris,  cependant, 
on  s'obstina  à  désigner  les  Tuileries  sous  le  nom  de  châ- 
teau jusqu'en  187»  :  on  allait  au  Château, on  était  invité, 
on  était  de  service  au  Château.  Le  cas  est  très  difîérent, 
cela  va  sans  dire, pour  Versailles,  Fontainebleau,  etc.,  où  la 
ville  s'est  groupée  autour  du  château. 
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établies  hors  des  villes,  parfois  sur  remplacement 
d'anciens  châteaux  forts,  le  plus  souvent  sans  attache 
aucune  avec  le  passé. 

Les  Romains,  avons-nous  dit,  faisaient  des  camps 
plus  ou  moins  permanents  qui  étaient,  à  leur  manière, 
de  véritables  châteaux  avec  enceinte  de  fossés,  retran- 
chements de  terre  couronnés  de  palissades,  baraque- 
ments intérieurs  et  logement  du  chef,  lurris  pretoria. 
Les  Mérovingiens  recueillirent  ces  méthodes  et  les 
combinèrent  avec  celles  des  barbares  francs.  Lorsque 
ceux-ci  s'établirent  sur  le  sol  de  la  Gaule,  ils  se  heur- 
tèrent en  dehors  des  villes  à  une  population  rurale 
point  du  tout  préparée  à  les  recevoir.  »  Le  propriétaire 
romain  ne  songeait  pas  à  fortifier  sa  demeure  des 
champs,  entourée  de  toutes  les  dépendances  nécessaires 


enceinte  ',  de  forme  polygonale,  mesure  environ  300 
mètres  de  développement.  .\prés  avoir  dépassé  la 
porte,  située  au  midi,  on  pénétre  dans  un  couloir  long 
de  quelques  mètres  et  terminé  p;ir  une  seconde  porte 
semblable.  Dans  le  couloir,  deux  passages  latéraux 
mènent  à  des  constructions  confuses,  éparses  en  arrière 
de  l'enceinte.  De  la  seconde  porte,  une  longue  avenue, 
coupée  par  des  marches  basses,  monte  vers  la  maison 
d'habitation. 

Celle-ci  mesure  environ  40  mètres  de  côté  avec  des 
murs  de  clôture  encore  debout  jusqu'à  9  mètres  de 
hauteur,  épais  de  1  mètre,  en  maçonnerie  médiocre 
sentant  la  décadence.  Sur  la  clef  de  l'arcade  d'entrée, 
une  invocation  avec  le  nom  du  propriétaire.  Ce  por- 
tail donne  accès  à  un  vestibule  dallé,  ayant,  à  droite. 
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2726.  —  Castellum  de  Gouéa.  D'après  S.  Gsell.  l.es  monuments  antiques  de  l'Algérie,  t.  il,  p.  199,  fig.  122. 


à  l'exploitation  des  terres,  à  la  nourriture  et  à  l'entre- 
tien des  bestiaux,  au  logement  de  clients  et  d'esclaves 
vivant  sur  le  sol  à  peu  près  comme  nos  fermiers  et  nos 
paysans'.  »  Possesseurs  tranquilles  du  sol,  ils  avaient 
négligé  de  munir  leurs  vitlsede  moyens  et  d'engins  de 
défense.  Surpris  par  les  premières  bandes, ils  coururent 
s'abriter  dans  les  villes  fortifiées,  puis,  le  flot  passé, 
revinrent  réparer  leurs  habitations  dévastées.  La  dure 
leçon  se  renouvelant,  ils  se  décidèrent  à  mettre  enfin 
leurs  bâtiments  d'exploitation  agricole  à  l'abri  d'un 
coup  de  main. 

La  Gaule  a  été  si  bien  nivelée  par  tant  de  ravages 
que  c'est  hors  de  son  territoire  qu'il  nous  faut  aller 
chercher  l'exemple  d'une  villa  fortifiée.  Nous  le  ren- 
controns dans  le  castellum  de  Gouéa,  province  d'Oran^, 
où  les  conditions  ressemblèrent  fort,  à  partir  du  IV 
siècle,  à  ce  qu'elles  étaient  en  Gaule.  Le  castellum 
de  Gouéa  n'est  qu'une  grande  maison,  bâtie  avec  des 
matériaux  solides  et  entourée  d'une  enceinte  qui  lui 
permette,  à  l'occasion,  de  soutenir  un  siège.   Cette 


'  VioIlet-le-Duc,  Dicli»nnaire  de  Tarchileciure  française 
du  XI'  au  .Tvi'  siècle,  in-S",  Paris,  1859,  t.  m,  p.  58.  — 
'  De  la  Blanchére,  dans  les  Archiifcs  des  missions  scien- 
liftques,  III«  série,  t.  x,  p.  116-118;  R.  Gagnât,  L'armée 
romaine  d'Afrique,  p'  679-680;  Demieght.dans  Bulletin  de  la 
Soc.  arch.  de  la  prou.  d'Oran,  1887,  p.  276-277;  Marchand, 


les  cuisines, à  gauche  un  second  vestibule,  un  escalier, 
un  appartement  de  trois  pièces,  une  cour  de  16  mètres 
de  largeur,  bordée  par  des  portiques.  Le  castellum  de 
Gouéa  1  est  un  type  parfait  de  la  maison  de  campagne 
fortifiée,  nous  pourrions  dire  de  la  demeure  seigneu- 
riale, où  les  nécessités  de  la  défense  n'excluaient  pas 
la  recherche  d'un  certain  luxe  '.  » 

Des  installations  de  cette  nature  offraient  une  résis- 
tance efficace  en  Afrique  contre  les  Arabes  dont  «  le 
mur  le  plus  misérable,  un  simple  terrassement,  suffit 
à  briser  l'attaque  ';  il  n'en  allait  pas  de  même  en 
Gaule  où  les  envahisseurs  ne  s'embarrassaient  guère 
pour  de  plus  redoutables  obstacles.  A  mesure  que  les 
Francs,  venus  de  la  Germanie  dont  ils  gardaient  en 
partie  les  mœurs,  s'établissaient  sur  le  sol  gaulois,  ils 
tiraient  parti  de  ces  rudiments  d'organisation  défen- 
sive, à  l'achèvement  duquel  ils  avaient  vite  mis  le 
holà.  D'errant  devenu  stable,  de  militaire  devenu 
agriculteur,  le  Franc  greffait  sur  son  tempérament  des 
habitudes  nouvelles  sans  renoncer  à  aucune  de  ses 


dans  même  revue,  1895,  p.  209,  218-220;  S.  Gsell,  Monu- 
ments antiques  de  F  Algérie,  t.  i,  p.  102-106.  —  '  Le  castellum 
est  situé  à  14  kilomètres  à  l'est  d".\mmi  Moussa,  sur  ime 
colline  d'où  l'on  domine  la  vallée  du  Sensig.  —  '  S.  Gsell, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  106.  Il  date  du  Bas-Empire,  probablement 
de  la  Un  du  IV  siècle.  —  '  Procope,  De  œdificiis,  p.  235. 
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aptitudes  anciennes.  La  tribu  s'établit,  se  donna  de 
l'aise,  occupa  de  vastes  domaines  sans  cesser  de  recon- 
naître un  chef  dont  l'habitation  signalée  par  sa  posi- 
tion ou  par  ses  dimensions  deviendra  le  "  château», 
autour  duquel  des  groupes  se  forment  qui  donneront 
naissance  aux  villages,  aux  bourgades,  à  des  villes 
même. 

«  Quelles  étaient  les  habitations  rurales  de  ces  nou- 
veaux possesseurs  des  Gaules,  pendant  quatre  siècles 
d'anarchie,  de  tâtonnements,  <[ni  séparent  la  dispa- 
rition de  la  vieille  société  romaine  de  la  constitution  du 
régime  féodal"?  On  ne  ])eut,  à  cet  égard,  que  se  livrer 
à  des  conjectures,  car  les  renseignements  nous  man- 
quent ou  sont  très  vagues.  Tout  porte  à  supposer  que 
la  villa  romaine  servait  encore  de  type  aux  construc- 
tions des  champs  élevées  par  les  conquérants.  Grégoire 
de  Tours  parle  de  plusieurs  de  ces  habitations,  et  ce 
qu'il  en  dit  se  rapporte  assez  auxhabitations  des  villœ. 
C'étaient  des  bâtiments  isolés  destinés  à  l'exploita- 
tion, à  l'emmagasinage  des  récoltes,  au  logement  des 
familiers  et  des  colons,  au  milieu  desquels  s'élevait  la 
salle  du  maître  ou  même  une  enceinte  en  plein  air,fai/o, 
dans  laquelle  se  réunissaient  le  chef  franc  et  ses  leudes; 
cette  enceinte,  à  ciel  ouvert  ou  couverte,  servait  de 
salle  de  festin,  de  salle  de  conseil;  elle  était  accompa- 
gnée de  portiques.de  vastes  écuries,  de  cuisines,  de 
bains.  Le  groupe  formé  par  tous  ces  bâtiments  était 
entouré  d'un  mur  de  clôture,  d'un  fossé  ou  d'une  sim- 
ple palissade.  Le  long  des  frontières,  ou  sur  quelques 
points  élevés,  les  rois  mérovingiens  avaient  bâti  des 
forteresses;  mais  ces  résidences  paraissent  avoir  eu 
un  caractère  purement  militaire  comme  le  caslrum 
romain;  c'étaient  plutôt  des  camps  retranchés  destinés 
à  abriter  un  corps  d'armée  que  des  châteaux  propres  à 
l'habitation  permanente  '.  »  Déjà  Grégoire  de  Tours 
et  Fortunat  décrivent  de  véritables  châteaux.  Le 
premier  a  décrit  le  c((slrum  de  Merliacnni  élevé  dans 
iMie  assiette  bien  défendue  par  la  nature  même,  car 
le  rocher  qui  le  portait  domin.iit  de  cent  pieds  les 
plaines  environnantes  -.  L'enceinte  s'abaissait  ccpen- 
<Umt  en  un  point,  et  probablement  y  avait-il  une 
<louble  enceinte,  car  un  ruisseau  traversait  le  casli^iim 
en  franchissant  des  portes  d'eau  ménagées  dans  ces 
Fcniparts.  Cette  enceinte  renfermait  des  sources,  des 
pièces  d'eau  et  des  terres  cultivées.  Fortunat,  de  son 
côté,  décrit  le  château  que  l'évcque  de  Trêves,  saint 
Nicet,  avait  construit  sur  les  bords  de  la  Moselle.  C'était 
une  vaste  enceinte  formant  de  tous  côtés  un  plateau 
escarpé  dont  le  continent  de  la  rivière  et  d'un  ruisseau 
défendait  les  abords,  sauf  dans  l'isthme  du  promon- 
toire qui  couronnait  ce  plateau.  L'enceinte  Uanquée 
de  trente  tours  abritait  un  moulin  à  eau  et  des  champs 
cultives.  Au  sommet  du  plateau  se  voyaient  la  demeure 
seigneuriale,  aula,  et  l'oratoire  '. 

H.  Leclercq. 

CHÂTIMENTS L  Législation.  IL  Instruments. 

ni.  Palicnls:  l<'.esclaves; '2°  enfants;  3"  martyrs. 

1.  LiiGisi.ATioN.  —  La  pensée  qui  inspirait  les  châ- 
timents paraît  justement  exprimée  par  l'élymologie 
que  certains  ont  donnée  du  terme  casUyatio;  celte 
pensée  est  essentiellement  religieuse  :  castum  uijerc,  il 
s'agit  d'atteindre  un  coupable  en  expiation  d'un  acte 
de  nature  â  attirer  sur  lui  et  sur  ses  concitoyens  la 
vengeance  divine.  Le  châtiment  était  donc  une  puri- 

'  Violk'l-le-Dnc,  op.  cit.,  t.  m,  p.  (io.  —  -  Grégoire  do 
Tours,  m.'ilnr.  Fruncar.,  1.  III,  c.  xiii,  P.  L.,  t.  lxxi, 
col.  251.  Cf.  A.  Longiion.  Géogr.  de  la  Gatilc  on  iv»  siévle, 
in-S",  Paris,  1878,  p.  15-16.  —  "Fortunat,  Mhcclldnea, 
.  III,  c.  XII,  J'.  ]..,  I.  i.vxxviii.  col.  i:i."i  Sous  Fcpin 
d'Héristal  {(J80-714),  rô\ô<iiie  do  I.iége  oeciipail  une  mé- 
tairie fortifiée,  défendue  par  une  enceinte  de  palissaties  et 
fiar  des  portes  solides.  —  *  Hein,  Das  criniiiiat  Hvchl  tîcr 
Romcr,  in-S",  Leipzig,  184-1,  p.   2'J.  — '  C.iioron,  De  o//iVij,s', 
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fication  en  même  temps  qu'une  réhabilitation.  Avec 
le  temps,  le  jus  sacrum  devint  de  plus  en  plus  étranger 
au  droit  pénal  et  l'expression  casligalio  dut  perdre  sa 
signification  primitive  *.  Cependant,  Cicéron  estime 
encore  que  omnis  animadversio  cl  casligalio  conlumclia 
vacare  débet,  iiei/uc  ad  ejus  qui  punilur  aliquem,  mil 
verbis  casligal,  scd  ad  rciiniblicœ  ulililalcm  rejerri  ^. 
C'est  qu'une  idée  humiliante  et  même  infamante 
paraît  s'être  attachée  de  bonne  heure  à  l'acte  et  au 
mode  de  châtiment.  «  C'était  une  opinion  universelle- 
ment répandue  chez  les  Grecs,  que  la  peine  du  fouet, 
la  c;r,u.QiT;a  [idcitiE,  convenait  seulement  au.x  esclaves. 
Elle  paraissait,  non  pas  trop  douloureuse,  mais  trop 
infamante,  pourles  hommes  libres.  D'une  façon  géné- 
rale, leur  dignité  ne  s'accommodait  pas  des  peines 
corporelles.  Les  Grecs  étaient  donc  obligés  de  prévoir, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  une  sanction  double, 
l'amende pourleshommeslibreset  la  flagellation  pour 
les  esclaves.  L'n  millier  d'années  après,  le  Digeste  ren- 
ferme encore  un  passage  où  Papinien  demande  que, 
pour  le  même  délit,  l'esclave  reçoive  une  correction  et 
l'homme  libre  ait  à  payer  une  amende  prononcée  par 
les  astynomes  -/.ati  t'ov  vouov  '.  »  On  s'explique  sans 
peinecette  distinction  si  l'on  se  rappelle  que, dans  l'or- 
dre des  châtiments,  le  fouet  est  placé  au-dessous  de  la 
meule,  le  vi"fHi^''J'>  etc.  '.    On  l'infligeait  au  coupable 

I   dans  l'intérieur  de  la  maison  et  l'esclave  ainsi  châtié 

I  était  désormais  qualifié  du  sobriquet  de  roué.  Le  maî- 
tre pouvait  faire  fouetter  son  esclave  jusqu'à  l'écor- 

j  chement  du  dos.  en  le  faisant  attacher  à  un  poteau;  il 
était  abandonné  à  la  justice  domestique.  Dans  les 
petites  cités  grecques  comme  dans  les  grandes  monar- 
chies, la  loi  livrait  le  corps  de  l'esclave  à  une  fustiga- 
tion arbitraire,  ou  bien  spécifiait  un  minimum  de 
coups.  Le  droit  athénien  témoignait  d'un  exceptionnel 
souci  d'humanité  et  posait  les  règles  suivantes:  1"  le 
nombre  des  coups  à  recevoir  par  l'esclave  est  égal  au 
nombre  de  drachmes  à  payer  par  l'homme  libre;  '1°  le 
taux  légal  des  coups  de  fouet  est  un  maximum,  et  la 
peine  doit  toujours  être  proportionnelle  au  délit  ;  3°  les 
fonctionnaires  de  police  n'ont  pas  le  droit  de  faire 
infliger  plus  de  cinquante  coups  ». 

Eu  Egypte  et  en  Assyrie,  le  fouet  était  infligé  à 
tous  les  sujets  du  souverain,  sans  distinction  de 
classes.  Les  ofliciers  et  contremaîtres  royaux  en  usaient 
largement.  Hérodote,  Xénophon  parlent  avec  stupeur 
des  bandes  de  Darius  et  de  Xerxès  qu'on  faisait  mar- 
cher à  coups  de  fouet  '.  Les  constructions  s'élèvent  à 
coups  de  fouet,  les  canaux  se  creusent,  les  impôts  se 

I  recueillent  par  cet  unique  procédé  que  nous  verrons 
prodigué  jusqu'à  l'époque  chrétienne. 

.V  Rome,  la  loi  ne  tenant  pas  pour  infamante  la  fus- 
tigation ou  la  bastonnade,  ce  châtiment  pouvait  être 
infligé  aux  hommes  libres  '".  II  en  allait  autrement 
pour  la  flagellation,  réservée  aux  esclaves  dans  tous  les 
cas  où  les  hommes  libres  se  contentaient  de  la  baston- 
nade. Cependant  cette  même  loi  semblait  s'attendrir 
un  peu  devaTit  les  esclaves  impubères,  auxquels  on 
n'infligeait  que  la  férule  ou  l'/iotoio  ";  par  contre, 
l'adulte  était  roué  de  coups  avec  le  flagrum  '^.  Le  fouet 
sous  toutes  ses  formes  pouvait  être  ajjpliquè  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  sur  l'ordre  du  nmitre,  qui  en 
usait  largement.  La  comédie  latine  contient  nondjre 
d'allusions  aux  cuisantes  répressions  qui  tombaient  sur 

I,  XXV.  —  •  Papinien,  Wt-woixô.,  dans  le  Digeste,  I.  XLIII, 
til.  X,  log.  2.  Cf.  G.  Glotz,  Les  esclaves  et  la  peine  du  fouel  en 
droit  tjrcc,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscrip' 
tions  et  hcllcs-letties,  l'.IOS,  p.  .571-.572.  —  '  .Vristopliane, 
liquil.,  1122S;  Plante,  iM/itivi,  3,  4,  68.  —  'G.  Glotz,  op. 
cit.,  p.  571-.')87.  —  "Hérodote,  VII,  Lvr,  10.3;  Xénophon, 
f.ijroiivdie,  VII,  111,9;  Analiase.  III,  iv,  25. —  "Digeste, 
1.  XLVIII,  lit.  xxviii,Ieg.  2.  —  "Digeste,  I.  XXIX,  lit.  v, 
log.  1,  IW.  —  ''-Digeste,  Icg.  XLVII,  tit.  x,  leg.  9,  3. 

III    -  .■Î9 


■1219 


CHÂTIMENTS 


1220 


les  épaules,  le  dos  et  les  reins  des  patients  '.  La  légis- 
lation des  empereurs  chrétiens  aura  assez  à  faire 
d'interdire  les  violences  éclatantes,  elle  fera  le  silence 
sur  l'abus  de  la  répression  domestique.  Celle-ci  frappe 
indistinctement  l'innocent  et  le  coupable,  car  le  maître 
prescrit  le  châtiment  sous  le  coup  de  sa  colère,  il  s'exé- 
cute sur-le-champ  et  le  lorarius  n'est  pas  toujours  maî- 
tre d'adoucir  la  peine  par  la  façon  dont  il  l'inflige;  lui- 
même  est  surveillé  et  doit  s'attendre  à  prendre  à  tout 
moment  la  place  du  patient  qu'il  fustige. 

[I.  Instru.ments.  —  Gomme  il  est  assez  naturel  et 
très  légitime,  le  châtiment  était  proportionné  à  la 
faute  commise.  Dans  ce  but,  on  avait  réglementé  le 
nombre  de  coups  et  gradué  l'effet  produit  suivant 
l'instrument  dont  on  faisait  usage.  Le  lorum  ou  scu- 
tica  était  parfaitement  anodin  et  il  est  probable  que, 
si  son  maître  Orbilius  se  fût  tenu  à  ce  procédé,  l'élève 
Horace  ne  lui  en  eût  pas  gardé  si  longue  rancune, 
mais  il  y  avait  la  ferula. 

Si  qiios  Orbilius  fendu  sciUicaque  cecidit  -. 

La  ferula,  moins  inoffensive,  faisait  sans  doute 
apprécier  —  à  sa  manière — la  sciiiica'.  C'est  encore 
Horace  qui  dit  '  : 

Ne  scutica  dignuni  horrihili  scctere  flagello. 
Nam  ut  ferula  cœdas  meriUini  niaiora  subire. 
Verbera  non  vereor... 

Entre  la  scutica  et  la  ferula  prit  place,  dans  l'opi- 
nion de  la  jeunesse,  Vanguilla^.  sorte  de  martinet  en 
peau  d'anguille  d'une  grande  légèreté  :  anguilla  est, 
qua  cocrcentur  in  scholis  pncri,  quœ  vulgo  scutica  dici- 
tur  '.  Comme  la  scutica  et  Vanf/nilla,  c'étaient  encore 
des  martinets  auxquels  on  appliquait  les  appellations 
lie  scorfiion  ',  sorte  de  garcette  faite  de  cordes  nouées 
dont  les  extrémités  libres  étaient  garnies  de  pointes,  et 
de/ién'sso;i, instrument  analoguedont  lesnœuds  étaient 
hérissés  de  poils  de  pore  ". 

Plus  redoutable  était  déjà  la  férule  produite  par  une 
belle  plante  herbacée  à  tige  creuse,  molle  et  flexible. 
Il  n'en  est  pas  souvent  question  dans  les  textes  hellé- 
niques; ;\  Rome,  au  contraire,  la  ferula  n'a  que  trop 
d'usage,  au  jugement  de  ceu::  qui  en  goûtent.  Les 
esclaves  et  les  enfants  faisaient  de  bonne  heure  con- 
naissance avec  elle  '  : 

Ludi  magisler  purce  simplici  turbiv, 

Cirrala  loris  liorridis  Scgllite  pellis, 

Qua  vapulauit  Marsyas  Celeucus, 

Ferulœque  tristes,  sceptru  pœdagogoruni. 

Cessent..- 

aussi   les   maîtres  en  faisaient  autant  d'estime  que    i 
leurs  subordonnés  en  faisaient  peu  '°  ; 

Invisie  nimiuni  pueris  gratwque  nmgistris. 

On  sait  les  plaintes  d'Horace  et  de  Juvcnal  qui.  sou- 
vent, sentirent  au  bout  de  leurs  doigts  la  férule  des 
cuistres",  et  la  main  n'avait  pas  seule  à  redouter  les 
atteintes  de  l'instrument  '^. 

Le  flagellum,  uiin;,  est  le  fouet  typique  :  une 
lanière  forte  et  de  longueur  moyenne,  soit  unie,  soit 
tressée  et  faite  de  bon  cuir,  attachée  à  un  manche 
qui  sert  de  poignée.  Le  fhigelluni  est  déjà  sur  la  limite 
qui  sépare  les  châtiments  des  supplices:  ses  effets,  pour 

■  Plante,  Cure,  iv.Tl;  Moslell,  I,  i,  1  ;  Pseud.,  I,  ii,  13; 
Captivi,  I,  2;  Men.,  951;  Térencc,  Adv.,  II,  i,  28;  V,  ii,  6; 
Séncque,  De  mort.  Claud  ,  151  ;  .Vulu-Golle,  X,  m,  8.  — 
-Horace,  Episl.,  II,  i,  70;  Suétone,  Grunim,  9.  —  'Cepen- 
dant, Ovide,  lier.,  i.\,  SI  :  srulicae  tremefuclus  /inbeni's  — 
•Horace,  .S"«/.,  I,  m,  119.  —  =  Pline,  Ilist.  nul.,  ix,  39.  — 
°  S.  Isidore  de  Séville,  Elymot.,  1.  V,  c.  xxvii,  n.  15,  P.  L.. 
t.  Lxxxii,coI.  212.  —  '  £(!/mo/.,  1.  V,  c.  xxvn,  n.  18,  P.  L., 
t.  Lx.xxii,  col.  212.  —  "  Museo  Borlmnico,  t.  xiv,  pi.  lvi.  — 
*  Martial,  x,  62, 1.  —  ■«  Marti.il,  xiv,  80.       "  Horace,  Episl., 


être  plus  douloureux,  ne  diffèrent  pas  de  ceux  des  ins- 
truments énumérés  ci-dessus,  et  on  les  exprime  géné- 
ralement par  ces  mots  :  cœdere,  secare,  seindere.  qui 
décrivent  bien  la  fine  coupure  et  la  morsure  des  laniè- 
res cinglant  la  peau  ".  Dès  qu'il  faut  montrer  les  effets 
d'instruments  plus  redoutables,  on  trouve  les  mots 
rumpere,  pinsere  "  qui  expriment  les  contusions  pro- 
duites par  le  flagrum;  forare  et  fodere  "  qui  marquent 
les  instruments  munis  de  piquants. 

Le  flagrum  était  le  plus  terrible  des  instruments. 
C'était  une  espèce  de  knout  qui  frappait  lourdement, 
écrasait  les  chairs,  rompait  les  os  et  couvrait  le  corps 
de  plaies  confuses.  Il  exist;iit  diverses  variétés  du 
flagrum.  Le  plus  bénin  paraît  devoir  être  le  flagrum 
multijugis  talis  ovium  tesseralam,  c'est-à-dire  garni 
d'osselets  '".  .\u  contraire  le  jAumbum  ou  plumbala  à 
manche  de  fil  de  fer  tortillé,  armé,  en  guise  de  lanières, 
de  chaînettes  terminées  par  des  boucles  de  métal,  était 
un  véritable  instrument  de  torture.  Prudence  com- 
pare ses  effets  à  ceux  de  la  grêle  "  : 

Tundatur,  inquil,  terga  crebris  iclibus 


Pulsatus  ergu  martyr  illu  grandine. 


Nous  étudierons  séparément  et  à  leur  place  les 
instruments  de  martyre.  Voir  Instrum.  de  martyre. 

m.  Patients.  —  1°  Esclaves.  —  Deux  classes  d'in- 
dividus sont  soumis  à  ces  châtiments  corporels  ;  les 
esclaves  et  les  entants.  La  férule,  les  verges,  le  fouet 
ne  leur  sont  guère  épargnés.  Parmi  ceux  qui  sont  trai- 
tés de  la  sorte,  il  s'est  rencontré  beaucoup  de  chré- 
tiens: nous  devons  dès  lors  rechercher  les  causes  et 
les  conditions  de  leur  situation. 

«  D'honnêtes  gens,  écrit  Sénèque,  se  mettent  en 
colère  si  l'eau  chaude  n'a  pas  été  bien  préparée  (voir 
Dictioiut.  au  mot  C.\ld.\,  t.  ii,  col.  1.581),  si  un  verre 
a  été  brisé,  si  un  soulier  a  été  maculé  de  boue,  si  un 
esclave  n'est  pas  assez  prompt,  si  le  breuvage  qu'il 
apporte  manque  de  fraîcheur,  si  le  lit  est  mal  fait  ou 
la  table  mal  dressée.  Qu'un  esclave  tousse  ou  èternue 
pendant  le  repas,  qu'il  chasse  négligemment  les 
mouches,  qu'il  laisse  tomber  une  clef  avec  bruit,  nous 
entrons  dans  une  véritable  rage.  Qu'il  traîne  trop  ru- 
dement un  meuble,  qu'il  ne  sache  pas  glacer  le  vin 
avec  la  neige,  nous  nous  indignons.  S'il  répond  un 
peu  trop  haut,  si  son  visage  exprime  la  mauvaise  hu- 
meur, s'il  murmure  des  mots  qui  n'arrivent  pas  jus- 
qu'à nous,  avons-nous  raison  de  le  faire  fouetter,  de 
le  mettre  à  la  chaîne'?  Le  voilà  devant  nous,  lié,  ex- 
posé sans  défense  ;hix  coups;  souvent,  nous  frappons 
trop  fort  et  nous  tronquons  un  membre,  nous  brisons 
une  dent.  N'y  a-t-il  pas  de  honte  à  détester  un  es- 
clave novice,  parce  que,  libre  peut-être  hier,  il  con- 
serve dans  une  servitude  récente  des  restes  encore 
mal  effacés  de  son  ancienne  liberté,  parce  qu'il  n'em- 
brasse pas  avec  assez  d'empressement  de  vils  et  pé- 
nibles travaux,  parce  que,  habitué  à  une  vie  douce, 
il  n'a  pas  la  force  d'accompagner  en  courant  le  char  ou 
le  cheval  de  son  maître,  parce  que.  pendant  le  travail 
de  chaque  nuit,  il  se  laisse  ;dler  au  sommeil'?  Pourquoi 
vous  écriez-vous"?  pourquoi  cette  fureur?  pourquoi, 
au  milieu  d'un  repas,  faites-vous  apporter  des  fouets? 
Parce  que  vos  esclaves  ont  dit  un  mot  et  que. pendant 

II,  I,  71  ;  Juvcnal,  i,  15  :  el  nos  crgo  nianum  /iru/a"  subduxi- 
mus;  Plutarque,  Ca?s.,  61  ;  Ovide,  .imat.,  i,  13, 17;  rulgence 
le  Mythol.,  i,  p.  608  :  schotitrihus  rudimeulis  tumidas 
ferulis  gestaveram  mnnus.  —  "  Apulée,  Métam  ,  9.  —  "  Ho- 
race, Sut.,  I,  3,  117:  Juvén.il,  vi,  479;  Ovide,  /(.is,  185.  — 
"  Di'ffcs/e,  1  XLVII,  tit  X,  Icg.  9,  n.  3.  —  "  Plante,  .Wos/eH., 
56;  ;\fcn.,951;  Carc,  128.  —  ".Apulée,  Métam.,  vin,  28; 
Juste-Lipse,  Commentaires  sur  Sénéquc,  De  ira,  m,  19.  — 
■'  Prudence,  Péri  Slcphanon,l.  X,  vs.  116,  121,  P.L.,  t.  Lx. 
col.  453. 
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les  conversations  bruyantes  de  vos  convives, ils  n'ont 
pas  gardé  un  silence  absolu.  Nous  aurons  fait  vrai- 
ment une  belle  action  quand  nous  aurons  envoyé  à 
l'ergastule  un  malheureux  esclave  !  Pourquoi  nous 
liâter  ainsi,  le  battre,  lui  briser  les  jambes?  Laissons 
le  temps  passer  sur  le  premier  mouvement  de  colère, 
nous  serons,  tout  à  l'heure,  plus  calmes  pour  juger. 
Mais  non  1  il  nous  faut  tout  de  suite  punir  par  le  glaive, 
la  peine  capitale,  les  chaînes,  les  cachots,  la  faim, une 
faute  qui  méritait  tout  au  plus  un  léger  châtiment  '.  • 

Les  femmes  ne  sont  pas  moins  excessives  dans 
l'usage  de  la  répression.  Juvénal  décrit  la  toilette  d'une 
dame  romaine;  «pendant  qu'elle  met  du  fard,  cause 
avec  ses  amis,  fait  déployer  devant  elle  des  robes  bro- 
dées d'or,  le  bourreau  frappe;  enfin,  quand  les  bras 
de  celui-ci  tombent  de  fatigue,  elle  crie  à  la  malheu- 
reuse dont  le  supplice  est  fini  :  «  Sors  donc.  »  Un 
passe-temps  assez  répandu  consiste  à  faire  déshabiller 
l'esclave  camériste,  ornatrix,  pendant  la  toilette,  à  la 
faire  fouetter,  puis  la  toilette  reprend.  Parfois,  pour 
perdre  moins  de  temps,  on  griffe  avec  les  ongles  le 
visage  de  la  femme  de  chambre  lente  ou  maladroite, 
ou  bien  on  lui  pique  et  déchire  le  bras  avec  une  longue 
aiguille.  Si  Vornalrix  est  impeccable,  on  fait  monter 
un  esclave  et,  par  manière  de  distraction,  on  le  fait 
fouetter. 

Qu'il  y  ait  dans  ces  descriptions  quelques  exagé- 
rations, c'est  possible  et  même  probable;  mais,  outre 
qiu>  l'on  ne  peut  récuser  l'ensemble  des  textes,  nous 
savons  l'existence  des  geôles  destinées  à  recevoir  les 
esclaves  soumis  à  un  châtiment  moins  spontané  et 
plusprolongé;c'étaient  les  eryaslula  dansl'exploitation 
rurale  et.  dans  l'installation  urbaine,  quelque  chose 
d'aussi  repoussant.  Apulée  nous  décrit  une  boulan- 
gerie :  «  Quels  avortons  d'hommes  !  toute  la  peau  sil- 
lonnée de  traces  livides  par  le  fouet,  le  dos  meurtri, 
quelques-uns  n'ayant  qu'une  étroite  ceinture,  mais 
tous  presque  nus  sous  leurs  haillons,  le  front  mar- 
qué, la  tête  demi-rasée,  les  pieds  entravés  2.  «Plante 
est  intarissable,  on  ferait  un  traité  complet  de  tous 
les  genres  de  châtiments  appliqués  aux  esclaves  avec 
les  menaces,  les  allusions,  les  plaisanteries  qu'il  pro- 
digue. Il  existe  une  progression  qui  va  des  égrati- 
gnures  à  la  relégation  dans  les  mines,  dernier  et 
suprême  degré  de   l'horreur.  \'oir  Uiclionn.,    t.  i,  .\d 

MET.\LL.\. 

Après  le  triomphe  du  christianisme,  la  législation 
des  conciles  aura  à  lutter  longtemps  pour  faire  péné- 
trer non  seulement  le  respect  de  l'esclave,  mais  la 
mansuétude  â  son  endroit.  Vers  l'an  300,  le  concile 
d'Elvire  porte  le  canon  suivant  :  .S'(  qu<i  domina  jurore 
zeli  accensa  fUu/ris  lurbcrcwcril  ancilhim  .snam.  ita  iil 
in  ierlium  dicm  (tiiimam  cum  crucialii  efjundtd,  et) 
quod  inccrlam  sil,  uoluntale  an  casii  occiderit;  si  vo- 
liinlale,  post  seplem  annos,  si  casa  jwst  qiiinquennii 
Ifmpura,  acia  leriilima  pœnilentia,  ad  cummunionem 
placuil  iidmilli.  Quu  si  infra  lempura  conslilula  /uerit 
inflrniala,  acripial  comnmnionrm^. 

On  pourrait  prolonger  longtemps  les  considérations 
sur  ce  sujet.  La  constitution  du  monde  antique  remet- 
tait, sans  défense,  une  portion  considérable  de  l'huma- 


nité au  pouvoir  de  quelques  individus.  Ceu.\-ci,  outre 
les  passions  auxquelles  nul  n'échappe,  avaient  :'i 
compter  avec  ce  vertige  d'un  genre  particulier  que 
donne  un  pouvoir  sans  contrôle;  beaucoup  y  perdaient 
la  modération  qu'ils  eussent  gardée  au  sein  d'une 
situation  moins  désordonnée.  Dès  lors,  fantasques, 
excessifs,  opiniâtres,  impatients  de  toute  résistance,, 
même  de  ces  délais  que  crée  la  nature  des  choses  et 
qu'imposent  les  lois  de  l'univers,  ils  passaient  leur 
humeur  sur  des  malheureux  qui,  à  tout  prendre, 
n'étaient  peut-être  pas  toujours  les  plus  à  plaindre.. 
La  familia  devenait  ainsi  le  champ  d'expériences  des 
gronderics  du  maître  et,  à  ce  point  de  vue,  la  situation 
de  l'enfant  n'était  guère  plus  avantagée  que  celle  de 
l'esclave  :  Quanlo  lempore  liserés  paruulus  est  niliii 
difjert  a  servo  '. 

2"  En/ants.  —  Une  peinture  murale  d'Herculanum 
va  nous  introduire  dans  une  école,  à  l'instant  où  un 
petit  coupable  recevait  le  châtiment  classique.  Sur 
cette  peinture,  précieuse  représentation  de  la  vie  réelle, 
nous  voyons,  sous  les  colonnes  d'un  portique,  par  con- 
séquent, en  plein  air,  trois  jeunes  élèves  assis.  Ce  sont 
bien  des  écoliers,  leurs  longs  cheveux  (cirrali)  le  di- 
sent». Le  premier  est  vêtu  d'un  manteau  d'un  rouge- 
sombre;  les  deux  autres  portent  des  tuniques  à  larges- 
manches,  l'une  verte,  l'autre  rouge.  Tout  ce  petit 
monde  est  en  classe.  Sur  les  genoux  de  chacun  sont 
placés  des  rouleaux  ou  volumina  ouverts,  qu'ils  tien- 
nent des  deux  mains.  Leur  attitude  rappelle  les  pres- 
criptions sévères,  mais  souvent  enfreintes,  au  dire  de 
Quintilien  et  de  Juvénal".  sur  la  décence  dans  les 
écoles.  Devant  eux  se  tient  debout  un  homme  barbu, 
vêtu  d'un  manteau  rouge  sombre,  sous  lequel  ses 
mains  sont  cachées  :  c'est  le  maître  d'école  (liidi 
mngisler).  Derrière  les  colonnes,  quatre  personnes,  des- 
1  passants  »  probablement,  se  sont  arrêtées,  sans  doute- 
pour  écouter  la  leçon  ;  peut-être  sont-ce  des  parents  ou' 
des  serviteurs  venus  accompagner  les  enfants.  Cette- 
manière  d'ouvrir  école  en  plein  vent  existait  encore 
sans  modification  aucune  au  temps  de  saint  Augus- 
tin ■;  on  prenait  simplement  la  précaution  de  sus- 
pendre une  tenture  '.  Précaution  que  les  écoliers  ne 
devaient  pas  trouver  superflue  à  certains  moments,, 
quand  le  maître  ou  un  de  ses  aides  châtiait  les  accès 
de  paresse  ou  les  gamineries.  C'est  cet  instant  dés- 
agréable que  nous  montre  la  peinture.  Un  élève  est 
tout  nu  à  l'exception  d'une  ceinture  en  étoffe  brune 
nouée  autour  des  reins  {venlrale).  Vn  de  ses  camarades, 
vêtu  <rune  tunique  rougeâtre,  le  maintient  avec  les- 
deux  bras  sur  ses  épaules  et  sur  son  dos,  tandis  qu'un 
autre  condisciple,  en  tunique  verte,  le  tient  par  les- 
pieds  (fig.  2727).  Un  aide  du  maître  d'école  lève  la 
verge  et,â  voir  la  figure  du  coupable,  on  devine  qu'il 
n'en  est  pas  au  premier  coup.  Pas  au  dernier  non 
plus,  car  un  autre  personnage  apporte  des  verges  de 
rechange  ". 

1  Cette  scène  très  vivante  explique  de  nondjreux 
passages  d'auteurs  où  il  est  question  de  corrections 
infligées  au.x  écoliers  contrairement  au  précepte  de 
Quintilien  qui  dit  :  Cœdi  vero  discrntes,  quamquani  et 
reci'pliim    sil    el    Chriisippus    non    im]>robei,    minime 


'  Sénéquc,  De  ira,  c.  x.vxii.  —  -  Apulée,  Méliim.,  ix.  — 
'  Conc.  lllibcritanuni,  can.  5,  dans  Mansi,  Conc.  ampUss. 
coll.,  t  n,  col.  6. —  '  Gai,  IV,  1. —  '  Pour  designer  les  ccolicis, 
les  auteurs  emploient  les  lermes:  cirrali,  capilliUi,cirraloriiin 
ealerim,oiilitrhii  Perse,  1,20;  Martial,  IX,xxix,7;  X,i  xii.l  ; 
Martien  Capellii.  III, :i'2l);  S.  .Jérôme,  Adu.  /<ii/inii»i,  1  I,  c  i, 
P.  L.,  t.  x.xTii.  col.  112.  Au  moment  de  la  puberté,  on  cou- 
pait impitoyablement  les  boucles  et  cheveux  longs.  — 
«Quintilien,  I,  ii,  1  ;  .Juvénal,  vu,  2.'Î7.  Cf.  Pline,  Eyiisr,  III, 
m,  .'i.  —  '.S.  .\iigusliM.  Ciinfi-ssitmes,  I.  I.  c.  xvr,  /'.  /..,  t. 
x.xxii,  col.  672  :  tlor  tn/ilur  tnihlivû  in  joro.  —  ^  Vcla  pendent 
liminibus  riraninialicantni  scliutonim,  dil  encore  saint  .\ugus- 


tin.  —  '  (.).  .)ahn,  IJarslellunijcn  tics  llandwerks  auj  anliken 
Wandgcmdldcn,  dans  Abliandliingen  dcr  sàchs.  Ocs.  der 
Wiss.,  1870,  t.  v,  p  :i88-2ii(i,  pi.  i,  n.  3;  Duruy,  Ilisloire  des 
Romains,  t.  v,  p.  .146;  Uaumeister,  Dcnkmider,  t.  m, 
lig.  lli.'jlî;  .\.  Kirli, /J/c/if)ri/i.,  au  mot  Liidits;  Dareinberg- 
Saglio,  Diclionnaire  des  antiquités  grcctiaes  et  romaines,  aux 
mots.  Edaealio,  t.ndus;  Fougère.  Z.a  vie  des  Grecs  cl  des 
Homains,  p.  5-1,  lig.  353;  .Ï.-P.  Waltz.ing,  Orolannum  viens. 
Ses  inscriptions,  ."ics  monuments  et  son  liis'oire,  dans  Le  musée 
helije,  l'.lOl,  p.  301  ;  Pillure  di  ErcoUino,  t.  nr,  pi.  xi.i,  n.  1  ; 
llclbig,  Wandgcmdlde  Canipaniens,  n.  1492;  Stcfani,  dans 
Comptes  rendus  de  VAead.  de  Saint-Pctersbonrg,  1872,  p.  215. 
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vtlini  '.  On  se  rappelle  le  plcigosus  Orbilius,  maitit- 
d'Horace  °;  la  verge  ou  la  férule,  dit  plaisamment 
Martial  et,  après  lui,  Ausone,  était  le  «  sceptre  des 
pédagogues  '.  »  Ils  se  servaient  aussi  du  fouet  à  une 
lanière  *  ou  de  1'  «  horrible  fouet  à  plusieurs  lanières 
et  à  nœuds  '.  »  La  correction  était  appliquée  sur  la 
main  ou  sur  le  derrière.  Apulée  décrit  une  correction  de 
ce  genre  :  Vocatis  duobus  e  fumilia  validissimis  quam 
iillissime  subhilu  piiero  itates  ejux  obverbcrans  '  et 
Hérodas  nous  montre  le  maitrc  d'école  appelant  trois 
ccoliers  quand  il  veut  fouetter  Kottalos  '  : 

y.O'j  KôxzaÀo;,  y.oC  <ï*r/.).o;;  oO  Ta^Éw;  tojtov 
àpeÏT'  È;t'  MU.OU. 

Prudence  décrit,  lui  aussi,  une  correction  infligée  à 


C'est  à  peu  près  vers  le  même  temps  que  le  poète 
Ausone  s'exprimait  en  ces  termes  en  parlant  à  un 
écolier  : 

Tu  qiioqiic  ne  mcluas^  quaniuis  schola  uerbcrc  muîto 
Increpet  et  truciilenta  senex  gerat  ora  magistcr. 
Dégénères  animas  tinior  tirguil,  et  tibi  consta 
întrepiduSy  née  te  elanwr  plagseque  sonantes 
A'ec  niaiatinis  agitet  formido  sitb  horis. 
Quod  seeptnini  vibrât  fenilœ,  quod  miilta  suppellex 
Virgea,  quod  /altux  seuticani  prœtexil  (duta, 
Quod  fervant  trepido  subsellia  vestra  tumulto 
Pompa  loei  et  uani  fueatur  scena  tinioris. 

L'emploi  du  fouet  comme  moyen  d'éducation  était 
alors  général  et  il  devait  demeurer  longtemps  en 
usage.  La  règle  de  saint  Benoit  contient  deux  pres- 
criptions  relatives  aux   corrections  traditionnelles   : 


2727.  —  Châtiment  dans  une  école.  Peinture  murale  à  Herculanum.  D'après  Abhandl.  d.  sdchs.  Ges.  d.  U  iss.,  1870,  t.  v.  pi.  i. 


un  jeune  élève  par  le  maitre  d'école;  celui-ci  se  con- 
tentait de  la  main  *  : 

Vix  bœc  profotus  pusionem  prœeipil 
Sublime  toUant  et  manu  puisent  nates, 
-A/ox  et  remota  veste  virgis  verberent 
Tenerumquc  duris  ictibus  iergum  secent. 

Un  petit  garçon  nous  a  confié  qu'il  priait  de  tout 
cœur  ne  in  scholn  vapiilarem,  mais  sans  grand  résultat  ; 
il  devint  cependant  saint  Augustin  '. 


Injanlam  vero  iisqiie  ad  quindecim  annonim  œlalis, 
disciplinée  diligenlia  ab  omnibus  cl  ciislodia  sil  i°,  et 
ailleurs  :  Omnis  œtas  vel  intellectus  proprias  débet 
habere  mensaras.  Ideoijiic  qaoliens  pueri,  vel  adoles- 
cenliores  œtalc,  aul  qui  minus  intelligere  possunt  quanla 
pcena  sil  excommunicalionis  :  hi  talcs  duni  dclinquunt, 
aul  jejuniis  nimis  afUganlur.  aul  acribus  verberibus 
cierccanlur  cl  S(HUV!(ur'..\insi.  jusqu'à  l'âge  de  quinze 
ans,  les  jeunes  garçons  confiés  au  monastère  étaient 
exj^osés  à  recevoir  le  fouet.  Cette  limite  de  quinze  ans 


'  Otùntilien,  I,  m,  ii.  —  =  Horace,  Epist.,  II,  i,  70. 
Cf.  Suétone,  De  gramm.,  9.  —  ^Virga.  Cf.  Virgile,  Georg., 
I,  165;  .luvenal,  vin,  210;  Prudence,  Péri  Stephanôn,  I.  X, 
vs.  628,  P.  L.,  t.  LX,  col.  494.  C'était  une  verge  de  saule 
(saZi.r,  dit  Prudence,  vs.  703)  ou  une  tige  de  fende,  plante 
herbacée.  Martial,  Y,  LXii,  1;  xiv,  80;  Ausone,  iv,  24.  — 
*  Scutica.  Ovide,  lier.,  ix,  81.  Isidore  de  Séville,  Etumoî.,  v, 
27,  l'appelle  anguilla.  —  '  Flagellum.  Horace,  Sut.,  I,  m, 
110,  indique  la  gradation  entre  la  ferula^  la  scutica  et  le 
flagellum  horribile.  J.  Waltzing,  op.  cit.,  p.  301.  —  '  Apulée, 


Metam.,  i.v,  28;  dans  ce^  passage,  il  n'est  pas  question 
d'un  écolier.  —  '  Hérodas,  Mimiamhes,  iii,  vs.  .59,  édit. 
.1.  A.  Xairn,  p.  39.  —  ^Prudence.  Pcri  StepUanôny  1.  X, 
vs.  1)96  sq.,  P.  L;  t.  LX,  col.  498.  —  »  S.  .\ugustin,  Con- 
/essiones,  1.  I,  c.  ix,  P.  L.,  t.  xxxii,  col.  667.  Spartien, 
lîadr.y  emploie  le  verbe  cûfomididre;  on  disait  aussi  calhonio 
cœdi  ou  suspendi  pour  exprimer  le  châtiment  des  enfants, 
exactement  la  fessée".  — „"  .S.  Benoit,  RcgttUu  c.  lxx, 
P.  L.,  t.  Lxvi,  col.  921.—  "Régula,  c.  x\x,  P.  L., 
t.   i.xvi,  col.   533. 
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));irait  avoir  été  anciennement  adoptée,  car  on  lit  dans 
les  Dicilogues  de  Sulpice-Sévèrc  que  deux  enfants,  l'un 
(le  douze,  l'autre  de  quinze  ans,  furent  fouettés  par 
leur  abbé  pour  les  punir  d'avoir  raconté  aux  moines 
un  miracle  du  supérieur  dont  ils  avaient  été  témoins  '. 
11  est  vrai  que  saint  Benoit  n'établit  pas  à  cet  afie  une 
limite  absolue  après  laquelle  le  fouet  passera  au  ran^; 
des  souvenirs  d'enfance;  les  adolesrniliores  et  les 
minus  Itiihfnlcs  étendent  beaucoup  le  privilège,  grâce 
auquel  on  leur  infligera  les  verges,  acribus  verberibiis. 
C'était  une  modification  de  la  règle  de  saint  Basile  (|ui 
s'exprimait  ainsi  par  rapport  aucliâtimentdes  enfants: 
«  Il  a  devancé  l'heure  des  repas?  qu'on  le  fasse  jeûner 
la  plus  grande  partie  du  jour.  Il  a  mangé  avec  de 
mauvaises  façons?  qu'on  lui  fasse  regarder  le  dîner 
des  frères  sans  lui  donner  rien,  il  apprendra  à  bien  se 
tenir.  Il  a  dit  des  choses  inutiles?  Il  a  été  insolent? 
menteur?  qu'on  lui  Inflige  le  jeûne  et  le  silence  forcé  ^.  » 
Mais,  celte  mansuétude  était  alors  tout  à  fait  excep- 
tionnelle. Saint  Pakhôme  prescrit  au  contraire  : 
Omnes  pucri  qui  non  liment  confundi  pm  pcccalo,  <•/ 
correpli  vcrbo  non  cmniilai'crinl.  vfrl'crcntur   quandiu 


272S.  —  Kpituplie  d'Arlon. 
D'après  I.e  luusée  liflr/i',  juillet-ocl.  1004,  p.  300. 

disciplinam  accipianl  et  limorem  '.  L■^  règle  du  Maître 
dît  de  même  :  Inlanlulus  usque  ad  quindecim  cuinnx 
non  excommunicari,  sed  pnecipimus  viipnlari  pro 
culpis  '.  La  règle  de  saint  Fructueux  :  Quod  si  in 
aliquo  quœ  diximits  deprehensi  fuerinl.  euntinuo  <ib 
ipso  suo  decano  virrj'L  emenilcntur^;  erifln.  saint  Isi- 
dore :  In  minori  œtate  non  sunt  e^e^ccndi  senlentin 
exeommunieationis,  sed  pro  qualilute  nei/tiyenliie  eon- 
ijruis  cmendandi  sunt  playis,  ut  quos  a'tatis  infirniitus 
a  eulpa  non  revucal,  jlagelli  disciplina  compeseal  ^.  Au 
monastère  de  Nitrie,  le  fouet  était  exposé  en  per- 
manence. Il  existait, nous  AiiV Histoire  Lausiaque,  une 
vaste  église  et, dans  cette  église  même,  trois  palmiers 
])orlant  chacun  un  fouet  destiné  à  la  correction  des 
moiaes,  des  voleurs  et  des  hôtes.  Le  délinquant  embras- 
sait le  palmier  dans  ses  bras  cl  tendait  le  dos  à  la 
lumière  :  <»;  -ivTa;  ■n-xUr/'x:  /.ai  oi-.'/s./oij.ivou;  (.'>; 
à;;o'j;— ).r,ywv  —ïp'.'Axa^âvciv  tov  9o:v'.y.a,  y.x\  ).a[j,oâvov-a; 
£-'■  vwTO'j  pr.TJ;  0-jtm;  i-ol-Js-rO ï'.  '.  On  voit  que  les 
enfants  n'étaient  pas  toujours  seuls  en  cause:  néan- 
moins, leur  tour  devait  revenir  fréquemment  et  il 
est  probable  que  les  petits  oblats  des  monastères 
n'étaient  guère  à  envier  par  leurs  compagnons  des 
écoles.  Ht  plus  d'un,  l'âge  venu,  devait  souscrire  vo- 
lontiers au  jugement  de  saint  Augustin  :  Qu(nilis 
erucialibus    propc    quotidianarum    phuiarum    Ivnera 


pucrorum  œtas  subdiliir?  Quantis  eliam  scholis  vigilia- 
rum  cl  abstinentiœ  molestiis  exercentur,  non  propter 
discendam  sapienliam,  sed  propter  opéra  Itonoresque 
vimilalis.  ut  numéros,  et  titlcras.  et  disertas  fallacias 
eloqui  discanl  ».'.\vec  le  temps,  les  préoccupations  sco- 
laires changèrent,  mais  le  fouet  demeura.  On  ne  son- 
geait plus  guère,  à  la  fin  du  vi=  siècle,  à  faire  des 
rhéteurs,  mais  on  faisait  grand  cas  d'une  bonne  maî- 
trise. L'n  pape  lui-même,  et  des  plus  illustres,  saint 
Grégoire  1'=',  dota  l'Église  romaine  d'une  scliola  canlo- 
rum  qu'il  pourvut  de  tout  le  nécessaire.  On  se  réu- 
nissait au  Latran,  le  pape  valétudinaire  assistait 
cependant  aux  répétitions,  étendu  sur  une  sorte  de 
chaise-longue,  prenant  sa  part  et  chantant  avec  son 
petit  monde,  qu'à  l'occasion  il  régalait  de  quelques 
coups  de  férule,  .■\pres  sa  mort,  le  fouet  fut  conservé, 
et,  deux  siècles  et  demi  plus  tard.  Jean  Diacre  allait 
vénérer  l'antiphouairc  et  la  férule  :  fnijellum  ipsius, 
quo  pueris  mirhthatiir.  vencrationc  eonyruii  autlientico 
antiphonario reservalur''.  Les  petits  choristes  n'avaient 
pas  trop  à  se  plaindre  puisque   nous  voyons  un  em- 
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2729.  —  l^pitapbe  romaine. 
D'après  Perret.  Les  catacombes  de  Rome,  t.  v,  pi.  i.v,  ii.  18  lis. 

pcreur,  le  jeune  Constantin  II,  coupable  d'avoir  com- 
])loté  contre  la  régence  de  sa  mère,  Irène,  mis  aux 
arrêts  et  fouetté  sans  rémission,  bien  qu'âgé  alors  de 
dix-huit  ans  (789). 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  il  nous  reste  à  citer  un 
monument  curieux  trouve  à  .^rlon  (Belgique)  dans  les 
remparts,  en  1671  :  il  nous  est  connu  par  un  dessin  de 
.\.  Wîltheim.  Ce  dessin  représente  une  scène  à  trois 
personnages.  .\u  milieu,  un  jeune  garçon  tout  nu,  vu 
de  dos  et  prêt  à  recevoir  la  correction  traditionnelle,  à 
main  plate.  Déjà  celle-ci  est  levée  tandis  que,  de  la 
main  gauche,  l'exécuteur  relient  le  gamin  par  la  cein- 
ture et  l'empêche  de  fuir.  A  droite,  un  autre  person- 
nage, vêtu  du  sagum  et  portant  une  large  écharpe, 
lève  la  main  comme  ])our  donner  l'ordre  de  frapper. 
L'inscription  de  celle  pierre  nous  ajiprend  que  c'est 
un  affranchi  qui  élève  le  nmnument  à  son  patron  et, 
quoique  le  rapport  etilre  le  bas-relief  et  l'inscription 
soit  diflîcile  à  expliquer,  on  peut  croire  qu'il  s'agit 
d'une  correction  scolaire  et  que  l'affranchi  auquel  son 
jiatron  a  élevé  ce  tombeau  était  quelque  maître 
d'école  (fig.  '^728)  '». 

3»  Martyrs.  —  Nous  rencontrons,  à  plusieurs  re- 
p  ises,  dans  les  textes  chrétiens,  la  mention  de  l'em- 
ploi du  fouet  ou  des  verges,  moins  à  titre  de  supplice 
(pie  de  simple  châtiment,  et.  à  ce    litre,  formant  une 


*Sulpicc-Sévère,  Dititoffi.  1.  I,  c.  x,  P.  /...  t.  xx.  col.  190. — 
-S.  Basile,  Rcgulx  pisius  tractatœ,  c.  xv,  P.  (».,  t.  xx\i, 
col.  952.  —  '  S.  Pakhi'ime,  Heyulti,  art.  97.  —  '  Hci/iilo 
Alagisiri,  c.siv.  —  ^S.  l-'ructueux,  RegulayC.vi.  — 'S.  Isi- 
dore, Kcffaïa,  c.  XVII. —  'Pallade,  Ilistoria  I.aiisiaca,  c.  vu. 


édil.  Huiler,  p.25.  — ■  S.  .\ugiistin,  Scrni.,  i.xx,  2,  P.  /.., 
L.  xxxviii,  col.  41 1.  —  °  Jean  Diacre,  ^\  Gregorii  vila, 
I  il,  c.  VI,  P.  L.,  l.  i.xxv,  col.  90.  ~  '»J.-1>.  Wallzing, 
Oroluiimim  i>icu.s.  Ses  inscriptions,  ses  monuments  et  son 
liisloire,  dans  Le  musée  belge,  juillet-octobre  1904,  p.  301  sq. 
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sorte  de  liors-d'œuvre  gratuit  et  non  mentionné  ni 
prévu  par  la  condamnation  capitale. 

Dans  la  passion  de  Jésus-Christ,  saint  Luc  nous 
apprend  que  «  Pilale,  ayant  convoqué  les  princes  des 
prêtres,  les  magistrats  et  le  peuple,  leur  dit  :  Vous 
m'avez  présenté  cet  homme  comme  portant  la  nation 
à  la  révolte;  et  voici  que,  l'interrogeant  devant  vous, 
je  ne  l'ai  trouvé  coupable  d'aucun  des  crimes  dont 
vous  l'accusez,  ni  Hérode  non  plus;  car  je  vous  ai  ren- 
voyés à  lui,  et  on  n'a  rien  fait  à  l'accusé  qui  montre 
qu'il  mérite  la  mort.  Je  le  renverrai  donc  après  l'avoir 
«hâtié  :  Tiotiosj'îi;  o-jv  xOtov  i-r)).-Juo)'.  »  Il  entendait 
probablement  un  châtiment  assez  bénin. 

Les  apôtres,  traduits  devant  le  Sanhédrin  et  un 
instant  menacés  d'une  sentence  de  mort,  sont  finale- 
ment renvoyés  indemnes  : .  Ayant  rappelé  les  apôtres. 


L'Hisloria  perseculionis  VandaUcœ  de  Victor  de 
Vite  conserve  le  récit  des  châtiments  infligés  par  les 
Vandales  ariens  aux  petits  lecteurs  de  l'église  de  Car- 
thage,  (eclores  infanluti,  exilés  avec  le  reste  du  clergé  *. 
Tous  partaient  pour  la  destination  assignée,  tendant 
l'cchine  aux  coups  :  parantes  ilaque  universi  dorsa  sua 
verberibus;  cependant,  on  sépara  les  enfants  au  nom- 
bre de  douze,  petits  chanteurs  intrépides,  de  qui  on 
comptait  venir  à  bout  en  les  isolant  de  leurs  maîtres. 
Mais  les  ariens  perdirent  leur  temps  et  leurs  raisons; 
alors  ils  en  vinrent  au  fouet  :  Imprimunlur  vulneribus 
vulnera  el  rursum  pœna  restaurala  crudescit.  Facliim  est 
Domino  con/orlanle,  ut  nec  selas  minor  deficeret  in 
dolore  et  magis  animus  cresceret  roboratus  in  fide. 
Quos  nunc  Carthago  miro  colit  ad/ectii  et  quasi  duodecim 
aposlolorum  chorum  conspicit  puerorum'. 


(n.  9066)  (n.  9065)  (n.  9063)  (n.  riijt;i, 

2730.  —  Chaudrons  coptes.  D'après  Strzygowski,  Koptische  Kntist.  Catalogue  du  inusée  du  Caire,  1904. 


on  leur  défendit  absolument,  après  les  avoir  fouettés, 
déparier  au  nom  de  Jésus  et  on  les  relâcha-,  »  îi:';av-jç, 
c'est  la  flagellation. 

Saint  Paul, qui  avait  eu  affaire,  tantôt  à  la  juridic- 
tion de  ses  compatriotes,  tantôt  à  celle  des  Romains, 
avait  été  flagellé  cinq  fois  par  les  .Juifs,  bâtonné  trois 
fois  par  les  Romains  '. 

La  passion  de  sainte  Perpétue  nous  la  montre  péné- 
trant dans  l'amphithéâtre  avec  ses  compagnons  de 
martyre,  passant  sous  la  tribune  d'Hilarianus,  le 
procurateur  intérimaire  pour  proconsul  défunt,  et 
lui  criant  :  «  Tu  nous  juges.  Dieu  te  jugera.  »  Soudain, 
le  peuple  s'émeut,  voit  une  provocation  et  réclame 
un  châtiment  immédiat  et  supplémentaire;  ou  fait 
passer  les  martyrs  sous  les  fouets  des  lanistes  :  ad  hoc 
populus  exa-iperalus,  flagellis  eos  vexari  prn  ordine 
venaiorum  postulavit  '. 

"  Luc,  XXIII,  13-lG.  —  =  Act.  apost.,  v,  40.  —  '  II  Cor., 
XI,  21-25.  En  qualité  de  citoyen  romain,  snint  Paul  ne 
devait  être  que  bâtonné  et  non  frappé  de  \erges,  aussi 
est-ce  par  erreur  qu'on  lui  infligea  les  verges  à  Philippes, 
colonie  romaine.  Act.,  XVI,  22,23,37.  —  '  Passio  S.  Perpétua;. 
n.  XVIII,  dans  Texts  and  sladies,  in-8»,  Cambridge,  1891 
t.  I,  tasc.  2,  p.  88.  —  'Victor  de  Vite, //is/ona  persecutio- 


Enfln,  nous  citerons  une  pièce  d'authenticité  con- 
testable '  dans  laquelle  un  fidèle  nommé  Timothée  est 
sommé  de  sacrifier  aux  dieux:  il  refuse,  on  le  met  à  la 
torture,  on  mande  sa  femme  qui.  mariée  depuis  vingt 
jours  seulement,  est  encore  très  émue.  «  Peut-être, 
dit-elle  à  son  mari,  es-tu  chargé  de  dettes,  ou  bien 
serait-ce  à  cause  des  impôts  que  tu  as  été  saisi.  »  La 
scène  se  passe  dans  la  Haute-Egypte,  en  Thébaïde  et 
là,  plutôt  que  partout  ailleurs,  la  question  de  la  jeune 
femme  s'explique.  Les  Égyptiens  se  faisaient  souvent 
un  point  d'honneur  de  ne  pas  se  soumettre  à  l'impôt 
avant  d'y  avoir  été  contraints  par  la  violence.  Tout, 
même  la  torture,  leur  paraissait  préférable  à  l'abandon 
de  leur  épargne,  aussi  le  fouet  jouait  un  rôle  fréquent 
et  redouté.  >  En  Egypte,  dit  Ammicn  Marcellin,  on 
rougirait  d'avoir  satisfait  aux  collections  sans  pou- 
voir montrer  son  corps  tout  sillonné  de  coups  *.  » 

nis,  111,34  (olim,  v,  9),  dans  Corp.  script,  eccles.  tut.,  t.  vu, 
p.  80.  —  '  Ibid., lit,  iO(olim,  v,  10).  —  ' Pussio  .S'S.  Timolhei 
ci  Mattrœ,  dans  At-tu  sanct.,  3  mai,  t.  i,  p.  376;  Tillemont, 
.A/cni.  pour  servir  à  Vhist.  ecclés.^  t.  v,  p.  :iô4,  726;  E.  Le 
Blant,  Les  actes  des  martyrs,  dans  Mémoires  de  VAcad.  des 
inscriptions,  t.  xxx,  p.  161  sq.;  Les  martijrs,  1903,  t.  il, 
p.  444  sq  —  "  .Ammien  Maiccllin.  xxii,  16. 
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Je  crois  pouvoir  rattacher  aux  souvenirs  des  martyrs 
une  pierre  des  catacombes  sur  laquelle  on  voit  figurés 
une  croix  et  un  fouet  '  (fig.  2729). 

H.  Leclercq. 

CHAUDRON.  Sous  les  noms  divers  de  chaudron, 
bassine,  marmite,  etc.,  nous  entendons  les  récipients 
de  terre  ou  de  métal  que  les  anciens  désignaient  sous 
les  noms  de  ■/.■xi./.i.nr,,  ■/.^■/./.■xvi,  ■Ai-/./.ir,rj;,  cacabus,caca- 
bulus  ou  cucabuliim.  C'était  le  vase  ou  pot  dans  lequel 
on  faisait  cuire  la  viande,  les  légumes  :  vas  ubi  co^/ue- 
bant  cibum.  On  faisait  ces  vases  en  terre,  ftctilis:  en 
étain,  slaïuieus;  en  bronze,  aheneus;  en  argent,  argen- 
leus.  Ils  étaient  tantôt  arrondis  ou  effilés  à  la  base, 
et  dans  ce  cas  on  les  posait  sur  un  trépied  de  fer  ou 
d'airain,  ou  bien  ils  étaient  pourvus  de  pieds  qui,  en 
assurant  l'équilibre,  dispensaient  de  recourir  au 
trépied. 

Le  musée  du  Caire  possède  quelques  beaux  spéci- 
mens de  chaudrons  en  bronze;  plusieurs  étaient  pour- 
vus d'une  poignée  ou  d'une  oreille.  La  plupart  sont, 
aujourd'hui,  recouvert  s  d'une  belle  patine  verte  qui  n'a 
pas  toujours  préservé  le  métal  de  plus  graves  détério- 
rations. Cependant,  on  constate  que  ces  vases  étaient 
ordinairement  embellis  par  des  ciselures,  des  torsades 
en  relief  ou  des  figurines  {fig.  27.'30). 

Voici  les  dimensions  de  quelques-uns  de  ces  vases  : 

Diamètre  à  la  partie  supérieure  :  0"25,  O^IS  (fig.  a), 

o^iô?  (fig.  6).  o^iag  (fig.  f),  o^oQQ  (flg.  </;,  o-ovs 

(fig.  e). 

Hauteur  :  ()'"142;  O-'IOG  (fig.  o),  O^ISG  (fig.  b), 
O^IU  (fig.  f),  U°>075  (fig.  d),  0""078  (fig.  e). 

Longueur  du  manche  :  0"22  (fig.  d);  0'»090  (fig.  e). 

Les  figures  d.  e  sont  de  véritables  capis,  c'est-à-dire 

des  vases  destinés  à  puiser  dans  un  vase  plus  grand, 

et,  à  cet  ellet,  munis  d'une  poignée  ou  d'un  manche, 

au  moyen  desquels  on  les  saisissait. 

H.  Leclercq. 
CHAUMONT-  (MSS.  LITURGIQUES  DE). 
21-24.  III  (=  23).  Lectionnaire  des  .xii'-xiii''  siècles. 
Olim,  chapitre  de  Langres.  M.  l'abbé  L.  Marcel,  Livres 
lilurgiques  de  Langres,  p.  30,  a  remarqué  que  dans  ce 
ms.  le  Propre  du  temps  et  le  Propre  des  saints  sont 
confondus. 

H.  Leclercq. 
CHAUSSES.  --  I.  TibUdia.  II.  Tubruci.  III.  Hosœ. 
IV.  Fasciœ.  V.    Udones.  VI.   Impilia.  VU.  Chausses 
liturgiques. 

Vers  les  derniers  temps  du  moyen  âge,  écrit  VioUet- 
le-Duc,  les  chausses  s'entendent  comme  braies  (voir 
t.  II,  col.  1126),  c'est-à-dire  comme  caleçon  s'attachant 
à  la  ceinture  descendant  aux  genoux.  Mais  il  y  a  là  con- 
fusion dans  les  appellations.  Les  chausses  sont  bien 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  bas,  c'est-à-dire  le 
vêtement  des  jambes  et  des  pieds  '. 

I.  TiBiALi.\.  —  Suétone  nous  apprend  que,  pendant 
l'his'er,  l'empereur  .\uguste  portait  une  espèce  de 
guêtre  :  Ihorace  laneo  et  feminalibus  et  libialibus 
muniebalur  ',  et  cet  habillement  devint  bientôt  une 
pièce  essentielle  de  l'équipement  militaire,  puisque  le 
jurisconsulte  Paul  inflige  la  peine  des  verges  à  tout 
soldat  coupable  d'avoir  aliéné  ses  tibialia  :  Nani  si 
libiide  (genus  armoriim  ad  tibias)  vel  liumerale  alie- 
nai>il,  castigari  verberibus  débet  ».  Les  monuments 
nous  font  connaître  deux  types  bien  distincts  de  tibia- 
lia, quoique  alTectcs  tous  deux  aux  usages  champêtres. 
Le  premier,  fourreau  en  étoffe  descendant  jusqu'à  la 
cheville  et  lié  au-dessous  du  genou  avec  une  courroie: 
le  second  consistant  en  une  bande  roulée  autour  de  la 
jainbe,  soit  en  spirales,  soit  en  cercles  parallèles  et 

^  l^.Perrel,  I. es  catarombes  de  Honte,  t.  y,  pi.  ix,  n.  18  6(.v. 
—  =  Calai,  général  (les  mss.  de  France,  l.  xxi. —  'Dictionn.  du 
mobilier  français,  1872,  t.  m.  p  US.  —  'Suétone,  Augustus, 
c.  Lx.wii.  — '■Diaesle,\.  XLIX,  til    \vi,  leg.  14  :  De  pœnis 


serrée  de  manière  à  cacher  complètement  la" peau. 
Ce  dernier  tj'pe,  auquel  on  donnait  couramment 
le  nom  de  fascise  crurales,  chausse  fréquemment 
le  bon  Pasteur  sur  les  fresques  des  catacombes. 
En  certains  cas,  la  bandelette  partant  en  double  du 
bas  de  la  jambe,  s'arrêtait  au-dessus  du  mollet  où 
elle  formait  un  noeud  à  bouts  flottants;  le  plus  sou- 
vent, une  simple  jarretière  ronde  maintenait  le  sys- 
tème. 

II.  TiBRUcr.  —  Outre  les  libialia,  on  faisait  usage 
du  bas  sans  pied,  en  laine  grossijrc,  appelé  tiibruciis, 
tybrugus,  tibraca,  Iribuces,  tribucus.  La  belle  statuette 
de  marbre  du  musée  chrétien  du  Vatican  représentant 
le  Bon  Pasteur  nous  le  montre  portant  des  lubrugi  ■ 
roulés  autour  du  genou,  auquel  ils  sont  retenus  par 
une  jarretière  nouée;  ces  tubrugi  forment,  au  bas  de 
la  jambe,  un  bourrelet  qui  clôt  hermétiquement 
l'entrée  du  soulier.  Bède  nous  apprend  que  saint 
Cuthbert  portait  de  cette  sorte  de  bas  fourrés  :  calcen- 
lus  tibracis,  quas  pelliceas  habere  solebat  ^  C'était  une 
mode  romaine  dont  les  barbares  s'étaient  bien  trouves. 
Paul  Diacre  dit  à  propos  des  Lombards  :  Poslea  cœpe- 
runt  hosis  uli,  super  quas  equitanles  lubrugos  birreos 
mittebant  :  sed  hoc  de  Romanorum  consuetudine  iraxe- 
runl  '.  Les  lubrugi  se  confectionnaient  avec  les  épais 
tissus  de  laine,  la  peau  souple,  la  fourrure  grossière  et 
peut-être  la  toile. 

III.  Hos.E.  —  Ce  sont  encore  des  bas,  mais  des  bas 
sans  pied,  que  les  hosœ;  ils  ne  diffi-rent  des  tubrugi  que 
par  leur  matière  qui  était  le  cuir  etleurs  procédés  d'at- 
tache, nécessairement  plus  complexes.  Importés  de  Ger- 
manie en  Gaule,  les  hosen,  hosœ,  «  houseaux»,  furent 
toujours  conservés  par  les  barbares  même  après  que 
ceux-ci  eurent  acquis  une  certaine  civilisation.  Les  hosœ 
lombardes  consistaient  en  d'étroits  étuis  de  peau  tannée 
qui  garantissaient  la  jambe  entière  et  dont  l'extrémité 
inférieure  s'emboitait  dans  le  soulier.  Les  hosœ  fran- 
ques  dont  faisaient  encore  usage  Charlemagne,  ses 
guerriers  et  son  peuple  en  différaient  sans  doute 
assez  peu. 

IV.  Fasci.e.  —  Les  Romains  et  les  barbares,  pour 
préserver  leurs  pieds  de  la  piqûre  du  froid,  imaginè- 
rent de  les  envelopper  soit  dans  un  lambeau  d'étoffe 
lié  autour  de  la  cheville,  soit  dans  une  longue  bande 
enveloppant  le  pied  de  ses  sinuosités.  Cette  enve- 
loppe intermédiaire  portait  le  nom  de  fasciœ  calcea- 
menti,  fasciœ  pedules,  afin  de  la  distinguer  des  fasciœ 
crurales.  Le  mot  fasciœ,  employé  seul  et  non  suivi 
d'un  qualificatif,  désignait  VTaisemblablement  un  sy.s- 
téme  de  bandelettes  partant  des  orteils  et  remontant 
sur  la  jambe  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Le  biographe 
de  l'empereur  Alexandre  Sévère  nous  apprend  à  son 
sujet:  Boni  lineaminis  appetitor  fuit...  fasciis  semper 
usus  est.  Braccas  albas  habuit,  non  coccineas  ut  prius 
solebant ',  ce  qui  nous  permet  d'induire  qu'on  por- 
tait d'ordinaire  des  fasciœ  de  lin  et  qu'à  la  couleur 
écarlate  on  substitua  la  couleur  blanche. 

V.  Udones.  —  Le  plus  ancien  mot  employé  pour 
désigner  les  bas  est  udo  (odho,  odo),  qui  ne  se  rencontre 
que  rarement  dans  le  latin  classique.  Chez  Martial,  il 
désigne  un  soulier  en  feutre,  en  laine  ou  en  poil  de 
chèvre '  : 

.Von  hos  lana  dédit,  sed  olentis  barba  marili; 
Cijniphio  poteril  planta  latere  sinu. 

Un  autre  vers  extrait  du  Querolus  rend  l'idée  exacte 
d'un  bas  de  laine  mal  tiré  : 

.Santé   laiieos   cothurnos,   scntper  refltios   calceos. 

ntililuin. —  *  Bède,  Vita  S.  Culhberti,  n.  xxxi.  —  'Paul 
Diacre,  De  geslis  I .angobardorum,  I.  IV,  c.  xxiii,  P.  L., 
t.  \cv,  col.  551  sq.  —  *  l.ampvide,  Alejtander  Severus,  c.  XL. 
—  '  Martial,  Epigr.,  xiv,140:  Vdones  Cilicii. 
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Ulpicn  s'exprime  ainsi  à  son  sujel  :  Fasciœ  crurales, 
pedulesque  et  impilia  vcslis  loco  sunl  quia  pariem  cor- 
poris  vestiunl.  Alia  causa  est  odonum  quia  usum  calcia- 
mentorum  prœstant  ';  en  cela,  il  ranf;e  les  fasciœ  à  part 
des  odones,  confond  les  deux  habillements  distincts, 
mais  admet  par  là  même  implicitement  l'existence 
de  rapports  intimes  entre  leurs  usages  respectifs. 
L'Édit  du  Maximum  de  Dioclétien  classe  les  udones 
parmi  les  vêtements  que  le  braccarius  (tailleur)  confec- 
tionne -.  Pendant  l'empire,  Vudo  tendit  à  remplacer 
les  fascix.  Si  les  mosaïques  de  Ravenne  nous  montrent 
la  cour  impériale  byzantine  portant  des  udones  écar- 
lates,  les  mosaïques  de  Thabraca,  en  Afrique,  nous  ont 
conservé  le  costume  de  quelques  défunts,  tous  sens  de 
petite  condition,  t'n  orant  nommé  Pélagius  est  repré- 
senté avec  les  jambes  dans  des  bas  ou  des  molletières 
collantes';  l'orant  Abdon  porte  des  chausses  blan- 
ches'; une  tombe  dont  il  ne  subsiste  que  la  partie 
inférieure  nous  montre  les  pieds  du  mort  enveloppés 
de  tissus  ^  A  Taparura,  une  mosaïque  mutilée  re- 
présente un  personnage  dont  le  pied  est  recouvert 
d'une  chaussette  rouge  *.  Les  mosaïques  de  Rome, 
de  Ravenne  et  de  Milan  ne  laissent  subsister  aucun 
doute  sur  la  distinction  entre  le  soulier  et  le  bas. 

Les  udones  s'introduisirent  vraisemblablement  de 
fort  bonne  heure  dans  le  costume  barbare.  Pour  Char- 
lemagne,  cela  ne  fait  pas  de  doute.  Au  dire  d'Einhard  : 
feminalibus  (fenwratibus)  lineis  induebalur,  deindc 
iunicam...  et  libialia:  tum  fasciolis  crura  et  pedcs  calcea- 
mentis  conslringebat  '  ;  on  ne  saurait  désigner  plus  clai- 
rement, caleçons,  bas  et  souliers.  Le  moine  de  Saint- 
Gall  corrobore  les  assertions  d'Einhard  et  nous 
apprend  de  plus  que  les  tibialia  des  Francs  étaient  de 
toile  :  tibialia  ac  coxalia  linea  '.  La  figure  de  Charle- 
magne  peinte  sur  un  manuscrit  du  Vatican  d'après  la 
mosa'ïque  de  Sainte-Suzanne  montre  l'empereur  en 
caleçons  jaunes,  souliers  bruns,  bas  d'un  blanc  ver- 
dAtre. 

VL  Impilia.  —  Le  texte  d'Ulpien  transcrit  plus 
haut  contient  la  mention  d'un  objet  particulier  impilia, 
que  le  Digeste  range  avec  les  fasciœ  dans  la  catégorie 
des  vêtements.  Puisque  Vudo  servait  à  la  fois  de  bas  et 
de  chaussure,  les  impilia  classés  entre  lui  et  les  fasciœ 
pcdules,  dont  ils  partagent  l'attribution  exclusive, 
devaient  naturellement  se  rapprocher  davantage  de 
ces  dernières  et  n'en  différer  que  par  un  simple  détail 
de  forme.  On  peut  donc  voir  en  eux  une  espèce  de 
chaussons  ou  chaussettes  en  laine  feutrée,  destinés  à 
être  inclus  sous  un  calceamcnlum  plus  résistant;  Mar- 
tial les  désigne  vraisemblablement  par  les  mots  soleêe 
huiatse,  titre  d'une  de  ses  épigrammes  '.  Les  lexicogra- 
phes traduisent  impilia  par  r.oi::;  Hésychius  fait 
dériver  zu.~'./.iol  d'ia-OÎM,  fouler,  presser,  et  Buxtorf 
de  t:;)/);,  feutre.  Pline,  d'après  Théophraste.  rapporte 
que  l'herbe  lanigère,  produite  par  une  plante  bulbeuse 
qui  croissait  au  bord  des  fleuves,  s'employait  à  la  con- 
fection des  impilia  ". 

'Digeste,  I.  XXXIV,  tit.  il,  Irg.  2,5,  n.  4. —  =Mommsen- 
Blûmncr,  Der  Maximaltaril  des  Dioldelian,  p.  113.  —  '  Bulle- 
tin des  anliqiiités  africaines,  1884,  p.  128:  Corp.  inscr.  lat., 
t.  VIII,  n.  17389;  Dictionn.,  t.  i,  col.  720;  P.  Gauckler, 
Mosaïques  tombales  d'une  chapelle  de  martqrs  à  Thabraca, 
dans  Monuments  Piot,  t.  xiii,  p.  211.  —  '  Ducoudray  de 
la  Blanchcrc  et  P.  Gauckler,  Catalogne  du  musée  Alaoni, 
in-S»,  Paris,  1897,  section  a,  p.  19,  n.  64.  —  s  p  Gauckler, 
Mosaïques  tombales  d'une  ehapette  de  martyrs  à  Tttabraca, 
p.  210,  fig.  10.  —  '  \'ercoutre,  La  nécropole  de  Sfax,  dans  la 
Revue  archéologique,  IIP  série,  t.  x,  p.  185.  —  ■  Vita  Caroti, 
c.  .XXIII.  —  'De  gestis  Cca-oU  Miigni,  I.  I,  c.  .xxxvi.  —  '  Mar- 
tial, Epigr.,  l.  XIV,  n.  65.  —  "  Pline,  Hist.  nalur.,  1.  XIX, 
ex.  —  "Jean  Lydus,De  mag.,l.  I,c  xvii,  édit.  Bonn, 1837, 
p.  134.  —  '=  Elle  correspond  aussi  à  la  description  qu'.\ma- 
laire  donnera,  environ  deux  siècles  plus  tard,  des  campobi 
qui  sont  des  campagi  ou  sandalia,  dont  le  nom  s'est  altéré. 


VII.  Ch.^usses  liturgiques.  —  Le  Constitutum  de 
Constantin  ne  nous  apprend  rien  au  sujet  d'une  chaus- 
sure spéciale  qui  existait,  en  effet,  après  Constantin 
et  était  étroitement  apparentée  avec  les  campagi  et  les 
udones  liturgiques;  nous  les  connaissons  grâce  aux 
monuments  et  à  la  description  de  Jean  Lydus  (vi«  siè- 
cle) ".  D'après  ce  dernier,  cette  chaussure  se  compo- 
sait de  deux  parties,  le  T.z^iT/.ùiit;  et  le  CTïoôr.u.a  ou 
v.i!j.;ia7o;.  Les  premiers  étaient  de  couleur  blanche, 
et  couvraient  la  jambe  et  le  pied;  les  autres  étaient 
de  couleur  noire  et  munis  d'une  semelle,  mais  sans 
cuir  pour  envelopper  le  pied.  L'ne  petite  garniture 
entoure  les  orteils  et  les  talons.  Des  courroies,  par- 
tant de  la  base,  sont  liées  sur  le  pied;  ces  courroies 
cachaient  presque  tout  le  pied  de  manière  à  ne  laisser 
apercevoir  que  les  extrémités,  tandis  que  les  T.ip'.T/.ù.i- 
&£;  laissaient  voir  le  pied  presque  en  entier.  La  des- 
cription de  Lydus  correspond  à  l'image  que  nous  don- 
nent les  monuments  du  vi""  siècle'-. 

Nous  rencontrons  des  représentations  de  cette 
chaussure  chez  la  suite  de  Justinien  et  de  Théodora, 
sur  la  mosaïque  de  Saint-Vital  à  Ravenne;  sur  les 
mosaïques  des  absides  des  Saints-Côme-et-Damien  et 
de  Saint-Théodore  à  Rome,  également  sur  la  fresque 
de  saint  Rufinianus  au  cimetière  de  Generosa,  sur  les 
mosaïques  de  l'oratoire  de  Saint-Venance,  sur  un 
diptyque  d'ivoire  de  Monza,  sur  le  bouclier  d'Almen- 
dralejo,  au  musée  de  Madrid,  et  sur  un  diptyque 
privé  de  la  cathédrale  de  Xovare. 

Sur  l'ivoire  de  Jlilan  et  le  bouclier  d'Almendralejo, 
l'enveloppe  intérieure  du  pied  —  le  bas  —  est  à  peine 
visible;  sur  le  diptycpic  de  Xovare, le  bas  fait  des  plis; 
dès  lors,  on  ne  peut  douter. 

Les  deux  éléments  dont  se  compose  la  chaussure  se 
laissent  reconnaître  facilement  sur  les  mosaïques  et 
sur  la  fresque  du  cimetière  de  Generosa  :  on  y  distingue 
sans  aucune  peine  les  campagi  noirs  ne  couvrant  que 
les  talons  et  la  pointe  du  pied,  et  les  udones  blancs. 

D'après  le  Constilulum,  Thèodulphe  d'Orléans  (787- 
821)  et  .Amalaire,  les  udones  sont  toujours  blancs  et  eu 
lin.  Voici  ce  que  dit  Thèodulphe  "  : 

Linea    crusque    pedesqae    legant    tataria,    ut    apte 
Qui  superaddatur  campagus  ipse  decens. 

Voici  Amalaire  :  Sicut  per  linum  quo  pedes  vesliuntur 
casligalio  pedum  significalur  '•'. 

Les  Ordines  romani  I.  II,  III.  IV,  publiés  par 
Mabillon,ne  font  aucune  mention  des  bas  liturgiques 
que  VOrdo  V  mentionne  ainsi  :  /.  Item  ccdciamenta,  i7» 
pri  odiwnes,  dein  can\pagos.  —  II.  Ccdciamenta,  odho- 
nes  et  campagos  ". 

H.  Leclercq. 

CHAUSSURE.  —  L  La  chaussure.  IL  Solea. 
lit.  Calccus.  IV.  Collmrnus.  V.  Aux  catacombes. 
VI.  Les  empereurs:  l<i.  campagus.  2"  zancha.  VII.  En 
Occident.  AIII.  Chaussure  liturgique.  IX.  Chaussures 
historiques.  X.  Chaussures  barbares. 

—  "  Thèodulphe,  Carm.  V,Parien.  ad  episc.,  m,  vs.  458.  — 
"  .\malaire,  De  Eccles.  offic,  1.  II,  c.  xviii.  —  "  Mabillon, 
Musœum  Italicum,  t.  ii,  p.  G4.  Voici  la  note  de  Jlabillon  à 
ces  mots  in  pri  :  "  Forte  insnper  odhones.  Eadem  vox  iterum 
infra  forsan  sandalia  signifïcantur.  Xam  Ordo  romanus  in 
ortlinatione  episcopi  sandalia  distinguit  a  campagis  qui 
ïibiam  legebanl.  Cil.  de  Linas,  Vêtements  épiscopaux  et  an- 
ciens tissus,  fasc.3,  La  chaussure,  p.  171,  note  2.  ajoute  :  «  Il 
eût  été  beaucoup  plus  naturel  de  remarquer  que,  in  primis, 
déjà  employé  au  même  paragraphe  avant  dein,  devait  se 
reconnaître  dans  l'abréviation  in  pri  préférablement  à  in- 
snper nullement  justifié  ;  partant  de  là,  comme  les  bas  se. 
mettent  généralement  avant  les  souliers,  le  sens  des  termes 
odhones  et  campagi  se  fût  déterminé  tout  seul.  D.  Gcorgi,  De 
lilurgia  romani  pontiftcis,  1. 1,  c.  xiii,n'liésite  pas  il  admettre 
l'erreur  de  ses  devanciers:  Quinlus  (orrfo)  vero  de  las  memi- 
nit,  ac  sandalia  odhones,  caligas  vero  campagos  appellat.  • 
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I.  La  chaussure.  —  L"u.sage  des  chaussures  pa- 
raît remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  De  temps  im- 
mémorial les  .Juifs  portèrent  <les  culceamenla  et  la 
Bible  nous  montre,  à  plusieurs  reprises,  le  Seigneur 
prescrivant  à  Moïse  et  à  Aarou  de  quitter  leur  chaus- 
sure ',  et  nous  savons  que  celle-ci  consistait  chez  les 
Israélites  tantôt  eu  une  semelle  attachée  à  la  jambe 
par  des  lanières  -,  tantôt  en  une  forme  qui  envelop- 
pait le  pied  et  qu'on  prenait  soin  d'orner  ^  L'archéo- 
logie juive  doit  rester  en  dehors  de  nos  recherches; 
néanmoins  —  exccptionnelleuu'nt  —  nous  sigiui- 
lerons  les  sandalia  de  Judith  ^  ccu.x  de  l'épouse  dans 
le  Cantique  ^  Cette  chaussure  consistait  probable- 
ment en  une  sandaJe  de  cuir  ou  d'èloffe,  dont  l'em- 
peigne, voire  même  la  semelle  intérieure,  était 
brodée. 


Nous  allons  voir  les  différents  types  de  chaussures  dont 
ils  firent  usage  en  les  classant  sous  cette  triple  caté- 
gorie :  1"  chaussure  laissant  la  partie  supérieure  du 
pied  à  nu.  soleit;  2"  chaussure  couvrant  l'intégrité  du 
pied,  calceiis;  .3"  chaussure  garantissant  le  pied  et  la 
jambe,   cotlmrnus. 

II.  SoLEA.  —  La  solea  ne  garantissait  que  la  plante 
du  pied  :  Omnin  ferme  id  genits,  qiiihiis  planlarum 
cakes  lanliim  infiime  leganlur.  cèlera  [irope  nuda  et 
lerelibus  linhenis  vincla  suiil,  snlcas  dixerunl;  nonnum- 
quam  voce  r/ra-eii  crcpidulas  '.  La  sulea  était  une  chaus- 
sure peu  habillée,  commode,  laissant  au  pied  toute 
liberté  de  se  mouvoir  et  à  l'usage  des  deux  sexes. 
On  fabriquait  des  solex  de  cuir,  de  bois  et  même  de 
laine;  à  défaut  des  courroies  d'attache,  un  tenon  pas- 
sant entre  les  orteils  retenait  la  chaussure. 


2-31.  — 

Péronés 

(lig. 

1013) 

i 

lifl 

h 

il 

2732.  —  Calceus 
iRg.  1015) 


2733.  —  Ccilceits  patricius 
(fig.  lOlC) 


27;m.  —  Campogiis  byzantin  2735.  —  Cmiipagus  impérial 

(fig.  lOGO)  (dg.  10611  (fig.  1062) 

D'après  Saglio,  Dict.  iIps  <iyifiiiiiités  grec,  et  rom.,  l.  i. 


2736. 


Campagiis  impérial 
{Rg.  1064) 


L'archéologie  assyrienne  atteste  également  chez 
ces  peuples  l'usage  des  chaussures;  de  même  chez  les 
Phéniciens,  les  Égyptiens,  les  Per.scs,  enfin  chez  les 
Barbares  qui  envahiront  l'empire  romain.  Les  Huns, 
au  dire  d'Ammien  Marccllin,  enveloppaient  leurs 
jambes  dans  des  peaux  de  chevreau;  les  Goths,  rap- 
porte Sidoine  Apollinaire,  jiortaient  des  bottines  en 
cuir  de  cheval  attachées  par  un  nœud  au  bas  de  la 
jambe,  dont  le  haut  restait  découvert.  Les  Scythes 
représentés  sur  les  has-relicfs  de  la  colonne  de  'Théo- 
dose  sont  chaussés  d'un  soccus  à  double  languette; 
les  Lombards  ont  un  soulier  retenu  par  des  courroies 
lacées  et  fendu  sur  le  cou-de-picd  jusqu'à  la  naissance 
des  orteils. 

.\insi  en  règle  avec  les  populations  étrangères  au 
clirislianisiue,  nous  arrivons  aux  anciens  peuples 
parmi   lesquels   il    s'est   d'abord   établi    et   propagé. 

'Exod.,  m,  h;  .les.,  v,  16. —  'Gen.,  xiv,:il  :  a  /ito  subleg- 
minis  tistiue  ttd  eorrigiam  caUga';  Isa'ie,  v,  27  :  rumpetur 
corrigia  ctili-ednicnliejiis.  —  =*  Isnïe,  m,  IS;  I-Izéchiel,  xvi,  10, 
in  die  isto  aujevet  Dominas  ornanwnlani  ctdceanwnlornm.  — 
•Judith,  X,  3;  xvi.  II.  -  -  C.aîil  ,  vil,  1.  —  «  .Vulu-Golle, 
xui,  21;  Isidiire  de  Sévillc,  I-.lgnidl-,  1.  XIX,  c.  xxxiii,  De 
ealceamentis;  Pollux,  Onontaslicon,  I.  VII,  c.  .xxii. —  "  Ch.  de 


La  sculponea  était  une  chaussure  grossière  propre 
aux  esclaves  ruraux;  une  pesante  semelle  adhérente 
au  pied  à  l'aide  d'une  pièce  de  cuir  recou\Tant  le 
cou-de-pied  '. 

La  carbalina,  chaussure  éminemment  rustique, 
faite  d'un  morceau  de  peau  de  bœuf  crue  placé  sous 
le  pied,  puis  relevé  en  gouttière,  de  façon  à  garantir 
le  talon  et  les  orteils;  des  courroies,  passant  par  des 
trous  percés  sur  les  bords,  s'enroulaient  autour  de  la 
jambe  '. 

La  crepidu,  chaussure  nationale  des  Grecs,  n'était 
portée  par  les  liomains  qu'avec  le  pallium  ou  la 
chlamyde.  Ce  soulier  consistait  eu  une  semelle  garnie 
sur  les  côtés,  soit  d'un  cuir  percé  de  trous,  soit  de  la- 
nières tournées  en  boucle  {«n.sa-)';  une  courroie  tra- 
versait les  iinxie  et  fixait  la  crèpidc  (pii  [louvait  s'ap- 
pliquer indifféremment   à  l'un   ou   à  l'autre  pied". 

Linas,  Amiens  iviemcnis  sacerdotaux  et  anciens  tissus  conser- 
vés en  France,  IIP  série,  La  chaussure,  in-S",  Paris,  1803, 
p.  30.  —  '  F..  .Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romaines,  Paris,  t.  i,  p.  S)15-91t'>.  —  'Tibullc,  I,  viii,  l-l; 
Pline,  Histoire  naturelle,  XXXV,  x.xxvi,  12.  —  ^"  Ce  dont 
témoigne  Isidore  :  Ht  idem  utrique  aptum  pedi,  vel  dcxtro, 
net  sinistro. 
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La  sycclias  ressemblait  à  la  crépide;  elle  tirait  son 
nom  de  ce  qu'elle  embrassait  le  pied. 

Le  diabalhriim.  porté  de  préférence  par  les  femmes, 
signalait  cliez  les  hommes  une  mise  efléminée  '. 

La  /ulmenla  était  un  assemblage  de  semelles  ajou- 
tées à  la  chaussure  pour  rehausser  la  taille  ^,  sur- 
tout des  soldats. 

La  gallica  se  portait  avec  la  lacerna;  la  semelle  était 
de  bois  ou  de  roseau  tressé,  quelque  chose  comme 
la  «  galoche  »  et  1'  «  alpargate  ». 

La  caliga  était  par  excellence  la  chaussure  mili- 
taire des  Romains,  qu'elle  fût  ouverte  ou  fermée. 
L'immense  majorité  des  monuments  en  fait  une  solea, 
laissant  les  orteils  ii  nu  et  attachée  au  moyen  d'un 
système  de  courroies  multiples,  qui  couvrent  le  cou- 
de-pied et  finissent  par  entourer  les  jambes  de  cercles 
parallèles.  Le  soldat  romain  renforçait  sa  chaussure 
(le  clous  serrés  et  pointus. 

IIL  Calceus. —  Le  calceus  (/.i),îio;,  y.aiy.Ti'viov,  Otk;- 
ÔT|[ia,  xoiXov)  enveloppait  tout  le  pied.  Cette  chaus- 
sure, généralement  de  couleur  noire  '  et  commune 
aux  deux  sexes,  avait  une  empeigne  cousue  et  la 
forme  de  nos  brodequins;  on  pouvait  l'attacher  avec 
des  cordons,  mais  elle  ne  s'adaptait  pas  indifférem- 
ment à  l'un  ou  à  l'autre  pied.  Le  calceus  était  la 
chaussure  de  cérémonie  inséparable  de  la  toge  :  pro- 
priam  logie  lormenlum.  dit  Tertullien  ';  mais  à  mesure 
qu'on  délaissa  la  toge,  le  calceus  grandit  en  faveur; 
on  le  tailla  dans  la  pourpre  et  on  le  couvrit  de  bro- 
deries =  (fig.  2732). 

'L'ohsirigillum  était  un  calceus  renforcé  de  deux 
plaques  de  cuir,  cousues  à  la  semelle  et  trouées  pour 
livrer  passage  aux  courroies. 

Les  calcei  fenestrali,  dont  quelques  spécimens  en- 
glués dans  la  vase  de  la  Tamise  s'y  sont  admirable- 
ment conservés,  sont  découpés  dans  la  peau  de  truie 
noire  en  réseaux  variés.  Trois  de  ces  chaussures  sont 
d'un  seul  morceau  recousu  aux  extrémités;  un  renfort 
de  cuir  leur  tient  lieu  de  semelle  et  des  ligulx  livrent 
passage  aux  cordons  *  (fig.  2732). 

Le  calceolus  est  une  chaussure  féminine  montant 
jusqu'à  la  cheville;  elle  a  des  semelles  etdes  talons  bas, 
l'empeigne  est  toute  d'une  pièce,  les  cordons  —  s'il 
y  en  a  —  sont  passés  dans  l'ourlet  qui  arrête  la  partie 
supérieure.  Ces  chaussures  sont  de  couleurs  variées; 
les  dames  d'honneur  de  Théodora,  sur  la  mosaïque  de 
Saint- Vital  à  Ravenne.  en  ont  de  rouges. 

Le  calceus  patricius  (lig.  2773),  réservé  aux  patri- 
ciens et  aux  sénateurs.  "Voici  la  description  qu'en 
donne  Isidore  :  Patricios  calceos  Romulus  reperil  quat- 
hior  corrigiarum  assulaque  luna.  His  soli  patricii  ute- 
bantur.  Luna  autcin  in  eis  non  sideris  formam,  sed  no- 
lam  ccnlenarii  numcri  signiftcabal,  quod  inilio  patricii 
senaiores  cenlum  fucrint...  Mullci  similcs  sunt  collnir- 
norum  solo  alto,  superiore  autem  parle  cum  osseis  sunt 
vel  œneis  malleolis  ad  quos  lora  deligabantur.  Dicli  au- 
tem sunt  a  colore  rubro  qualis  est  nmlli  piscis.  D'après 
Festus,  il  faut  confondre  en  un  seule  et  même  chaus- 

'  Varron,  I>t' Zi;i(/. /«/.,  VI,  3  :  Diabuthra  in  pedibiis  habe- 
bat. —  -  Lucilius,  Sut.,  xxviii,  46;  Plante,  Triniimmus,  III, 
II,  94;  on  fixait  la  Inlmenta  avec  des  clous,  la  recette 
eût  été  sans  doute  la  bienvenue  du  grenadier  Coignet. 
Cf.  Les  cahiers  du  capitaine  Coignef,  édit.  Lorédan-Larchcy. 
—  «Les  femmes  en  portaient  de  rouges, de  jaunes, de  verts; 
les  histrions,  de  blancs.  —  *  Tertullien,  De  pallia,  c.  y  .P.  L.,- 
t.  II,  col.  1045.  —  'Vopiscus,  ,t  lire/.,  c  xlix;  Jlartial,  vu,  32; 
S.  Jean  Chrysostome,  Homil.,  xxii,  ad  popul.  Antioch.  — 
•  Ch.  Roach  Smith,  Catalogue  o/  llie  Mus.  o/  London  antiq  , 
p.  66,  pi.  IX.  Les  dimensions  de  deux  souliers  restés  intacts 
<0"176  sur  (i"'07G  et  0»252  sur  0"0S8),  peuvent  les  faire 
attribuer  à  une  jeune  fdle  et  a  une  femme;  un  autre  (0"225 
sur  O^OTG)  à  semelle  quadruple,  muni  de  gros  clous  rivés, 
sans  apparence  de  coulure,  ù  courroies  et  oreilles  taillées 
dans  le  quartier,  doit  avoir  chaussé  ime  paysanne    Ch.  de 


sure  le  ccdceus  patricius  et  le  niuWeus.  Les  antique, 
statues  patriciennes,  dont  le  vêtement  est  assez  re- 
levé pour  que  l'on  puisse  embrasser  l'ensemble  de 
leur  chaussure,  portent  une  sorte  de  bottine  close,  eii 
matière  souple,  peau  chamoisée  sans  doute,  dessinant 
les  formes.  Deux  rubans,  souvent  très  larges,  partent 
de  la  semelle  vers  la  naissance  des  orteils  et  viennent 
se  lier  sur  le  cou-de-pied:  une  autre  courroie,  égale- 
ment double,  assujettit  le  haut  du  ccdceus  à  la  jambe 
qu'elle  entoure  jusqu'au  milieu,  où  elle  s'arrête  eu 
nœuds  à  bouts  pendants  '.  Les  courroies  forment  un 
réseau  sur  la  chaussure  du  consul  Anicius  Faustus 
Basilius  (541);  le  consul  Flavius  Félix  (428)  porte  les 
quatre  courroies,  deux  partant  de  la  pointe  de  la  se- 
melle, deux  disposées  en  étrier  '.  La  couleur  du  calceus 
patricius  était  rouge  vif;  les  corrigiœ  crurales  ou  cour- 
roies des  jambes  étaient  de  cuir  noir,  ainsi  que  les 
corœ  giri  pedules.  Après  qu'Aurélien  eut  réservé  la 
chaussure  rouge  à  la  dignité  impériale,  les  consuls 
adoptèrent  les  souliers  dorés  '.  Reste  à  déterminer  la 
place  exacte  de  la  luna,  ce  croissant  que  les  artistes 
s'abstinrent  de  sculpter,  probablement  à  cause  de  sa 
nature  délicate  et  fragile.  «  La  gallica  dcBonnanii  porte 
un  nmlleolus  battant  sur  le  cou-de-pied;  les  souliers 
consulaires  de  F.  Félix  et  de  F.  Taurus  Clementinus 
(513)  sont  agrafés  par  devant,  à  la  hauteur  des  che- 
villes, avec  une  fibule  hémisphérique;  enfin,  le  vers 
de  ^Martial  : 

Son    cvtrema    sedet    litnata    ligulu    planta  '<•, 

qu'on  lise  e.xtrema  ou  exierna,  nous  semble  résoudre 
la  question,  car  les  ligulse  ou  oreilles  qui  cou\Tent  les 
chevilles  se  réunissent  toujours  sur  le  cou-de-pied".» 

Le  soccus  était  une  pantoufle  sans  cordons,  couvrant 
le  pied  tout  entier  :  socci  non  ligantur,  sed  lantum  in- 
tromitlunlur.  Cette  chaussure,  portée  en  Grèce  par 
les  deux  sexes,  n'était  guère  admise  à  Rome  qu'au 
théâtre  et  chez  les  femmes,  qui  l'enrichissaient  d'or 
ou  de  perles.  L'impératrice  Théodora,  sur  la  mosaïque 
de  Saint- Vital  à  Ravenne,  porte  des  socculi  aurali.  Le 
soccus  des  particuliers  était  parfois  garni  de  petits 
clous  :  clavali  quasi  callivali  eo  quod  minuits  clavis  id 
est  aculis.  sola  calcis  vincianlur.  Isidore  appelle  soccus 
subtalaris  la  chaussure  que  nous   appelons  sandale. 

Le  sandalium.  aoc/SiXiov,  uovEoi'/ov,  était  une  sorte 
de  pantoufle  que  les  Romaines  empruntèrent  aux 
Grecques.  Son  quartier  était  nul  ou  fort  bas;  mais 
elle  avait  une  empeigne  finement  tailladée  (/enc- 
slrala)  où  brillaient  l'or,  la  pourpre  et  les  broderies; 
en  somme,  cette  chaussure  se  rapprochait  assez  de 
celle  que  nous  appelons  «  babouche  ».  La  sandale 
était  presque  exclusivement  portée  par  les  femmes; 
cependant  le  Chronographe  de  Soi  (voir  Dictionn., 
t.  II,  col.  1586)  représente  le  mois  de  janvier  sous  la 
figure  d'un  riche  Romain  chaussé  de  sandales 
(fig.  2737). 

IV.  CoTHCRNUs.  —  Les  Grecs  donnaient  l'appel- 
lation de    «  cothurne    »  à  toute  chaussure   montant 

Linas,  op.  cit.,  p.  ,37.  —  '  Statues  de  César,  .-Vuguste,  Cali- 
gula  au  Louvre;  statue  équestre  de  Marc-.\urèle:  diptyques 
consulaires  de  Stilicon  (71,  Boèce  (4S7),  .\nastase  (517), 
Magnus(51S). — 'ytonUAucon,Antiquitécxpliq  i(r,t.iv,p.28, 
Suppléni.,  t.  m,  p.  SI;  Gori,  Ttiesaur.  veter.  diptyeti.,  t.  i, 
pi.  1,  4,  5, 11.  —  •  Cassiodore,  Variarum,  I.  VI,  c.  i  :  Caheis 
aweis  eyredere,  P.  /..,  t.  Lxix,  col.  679  sq.  ;  Fortunat,  Miscel- 
lanea,\.  III,  c.  xx,  vs.  9  :  Qiiid  si  taie  deciis  recitasses  in  aare 
senattis  J  Stravisscid  plantis  aiirea  fda  tuis,  P.L.,t.  Lxxxvm, 
col.  141  —  "  Martial,  Epigramm.,  ii.  29.  —  "  Ch.  de  Linas, 
op.  cit.,  p.  41  ;  il  cite,  en  outre,  le  fait  que  Braduas  portait 
sur  la  chaussure  la  marque  de  sa  haute  naissance,  laquelle 
consistait  en  un  S--.r;Ofiov  !),!=i,T..ov  jir,oi-5i;,  littéralement: 
couvre-cheville  d'ivoire  en  forme  de  croissant.  Hérode  .\t- 
ticus  dit  même  a  Braduas  :  «Tu  portes  ta  noblesse  sur  l'articu- 
lation du  pied.  '  Philostrate,  Vit.  Sopliist.,  1.  II,  c.  i,  n.  18. 
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jusqu'au  mollet;  d'ordinaire  les  anciens  entendaient 
ce  mot  dans  le  sens  d'un  haut  brodequin  collant  à  la 
jambe  et  lacé  par-devant.  Le  cothurneparaîtêtre  d'ori- 
gine asiatique  : 

Lydius  apta  peduni  vincla  cothiirntis  eral, 

dit  Ovide.  Hommes  et  femmes  faisaient  usage  de  ce 
soulier  qui  s'adaptait  indifféremment  aux  deux  pieds, 
d'où  vient  peut-être  cjue  colliunnis  est  souvent  em- 


2737.  —  Le  mois  de  janvier. 
D'après  Strzygowski,  Die  Calenderbilder  der  CIvonographien 
vun  SSi,  dans  Jahrbuch  des  Kaiscrlich-deulschen  archseo- 
logischi-n  Instituts,  1888,  pi.  xviii. 

ployé  au  singulier.  On  confectionnait  des  cothurnes 
de  pourj^re  : 

Pimîceo  slubis  étiras  evincta  cothurno 

et  d'autres,  plus  modestes  et  moins  dispendieux, 
en  laine  : 

Sume  laneos  cothurnos,  senipcr  refluas  calceos. 

Ces  derniers  étaient,  au  reste,  asse?  peu  solides.  Les 
monuments  nous  font  voir  le  cothurne  ligure  avec  des 
revers  plus  ou  moins  riches  :  il  est  tantôt  lacé,  tantôt 
boulonné,  tantôt  maintenu  par  des  courroies  diver- 
sement agencées. 

Les  péronés  étaient  une  chaussure  de  peau  non  tan- 
née (lig.  •JTSl): 

...Deslifjia  nuda  sinislri 
Instituere  pedis:  crudiis  legii  alta  pero, 

avec  le  poil  tourné  en  dedans  : 

SU  veliUnn  fuisse  volel,  quem  non  pudel  alto 

Per   glaciem   perone  tegi,   qui   sinnmouel  et    Kuros 

Pellibits  invcrsis, 

ces  vers  nous  apprennent  en  outre  que  le  pcro  cou- 
vrait les  jambes.  Isidore  qualifie  les  péronés  de  rusiica 
calceamenla  garnis  de  clous,  sous  la  semelle,  à  l'usage 
des  laboureurs,  pâtres,  bergers,  chasseurs.  Les  monu- 


ments nous  les  montrent  comme  une  botte  molle,  fer- 
mée, de  hauteur  variable,  ressemblant  à  un  cothurne 
lacé. 

'L'endromis,  i;Z'^r,p.i-,  n'a  pas  de  nom  latin;  c'est 
une  sorte  de  cothurne  qui  couvre  tout  le  pied,  en 
laissant  les  orteils  à  nu  (fîg.  2738).  Sidoine  Apolli- 
naire le  décrit  sous  le  nom  de  calceamenlum  : 

Perpétua  slat  planta  solo,  scd  fascia  prinios 
Sistitur    ad    digitos;    retinacula    bina    cotlmrnis 
Mittil  in  adfersum  oincto  de  fornice  pollex, 
Quœ.   stringunt  crepidas  et  concurrentibiis  ansis 
^'inclorum  pandas  texant  per  crura  catenas. 

"  La  plante  du  jiied  pose  sur  une  semelle  droite, 
mais  l'empeigne  s'arrête  à  la  naissance  des  orteils; 
le  pouce  renvoie  d'un  côté  à  l'autre  deux  courroies 
fixées  au  sommet  du  cothurne  et  qui,  après  avoir 
traversé  des  œillets  correspondants,  se  croisent  sur  la 
jambe  en  chaînes  repliées.   » 


2738.  —  Endromis. 
D'après  Saglio,  Dict.  des  antiq-,  t.  u,  fig.  2672-2675. 

Sous  ces  trois  types  principaux  nous  avons  omis 
la  mention  de  plusieurs  chaussures  qui  étaient  tombées 
en  désuétude  à  l'époque  chrétienne  ou  qui  ne  pa- 
raissent jamais  dans  les  textes  et  sur  les  monuments 
chrétiens.  Quelques  autres  chaussures  sont  encore 
insuffisamment  déterminées.  Les  femmes  portèrent  la 
baxea  d'origine  égyptienne  que  Tertullien  nous  dit 
être,  de  son  temps,  recouverte  de  pourpre  et  d'or,  et 
qui  serait  devenue,  au  dire  d'Isidore,  une  chaussure  de 
théâtre  :  calceamenlum  comœdonim.  —  Des  vieillards 
portaient  les  corripedes,  souliers  minces  pourvus  d'une 
semelle  légère.  Les  hommes  s'abstenaient  de  faire 
usage  des  crepUles,  bien  que  commodes,  mais  quia 
non  essenl  viriles.  Les  gens  frileux  faisaient  cas  des 
ascerie,  chussures  velues,  faisant  sans  doute  l'effet  de 
nos  bottes  fourrées. 

Bon  nombre  d'autres  chau.ssurcs  ne  sont  connues 
autrement  que  par  un  nom.  Pollux  en  a  dressé  une 
nomenclature  dans  laquelle  nous  voyons  les  Amy- 
claïdes,  les  .\rgiennes,  les  Rhodiaques  rouges  ou 
blanches;  les  Baucidcs  couleur  safran,  les  Péribaridcs, 
les  Ambraciemies.  les  vj/.-'./.t/.t/.s;  pour  la  nuit,  les 
i,j.:?iVîuoa,  dont  le  quartier  enserrait  la  cheville, 
ri7.fiO'7ivf)''ov,  sorte  de  bottine.  I-es  hommes  portaient 
l'CiTiii/'/o;  très  riche,  le  y.ïpy.ivo;  qui  avait  peut-être  des 
ligulee  découpées  en  pattes  de  crabes,  le  ic-6o;  vrai- 
semblablement pointu,  \'\jTi6(j/ii\i.x,  soulier  commun, 
et  le  i:f 05/ luiij,  chaussure  sénile  ouverte  par  devant. 
Les  p'/.aÛTa  ou  ;i/ïCôî;  étaient  une  espèce  de  sanda- 
les; l'iTïipi/.ov  appartenait  aux  courtisanes. 

V.  Aux  c.vTACOMBES.  —  Les  fresques  des  cata- 
combes nous  font  voir  un  certain  nombre  de  person- 
nages, notamment  le  Christ,  le  Bon  Pasteur,  les 
saints,  les  orants,  généralement  chaussés.  Pour  cette 
partie  du  vêtement  comme  pour  le  reste,  les  fresques 
ont  une  valeur  documentaire  indéniable.  Pour  au- 
tant que  l'état  des  monuments  permet  de  distinguer 
la  précision   des  détails,  nous  rencontrons  particu- 
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lièrement  les  sandalia,  la  gallica.  la  scarpa  cl  le  cam- 
pagiis. 

Les  sandales  étaient  une  chaussure  peu  habillée, 
qu'on  portait  volontiers  chez  soi,  sauf  à  la  quitter  pour 
dîiier  et  à  la  reprendre  ensuite  :  soleas  deponere. 
soleas  poscere.  Les  Actes  de  l'évêquc  martyr  saint 
Fructueux  nous  le  montrent  chez  lui,  venant  à  la 
rencontre  des  beneficiarli  charges  de  l'arrêter  et  por- 
tant aux  pieds  des  sandales  :  in  so/e/s;  mais  il  ne  peut 
sortir  ainsi  et  auparavant  demande  à  ses  gardes  la 


2730.  —  Le  Christ  cliaussé  de  sandales. 

Fresque  de  la  XunziateHa. 

D'après  Wilpert,  Le  pilture,  pi.  xi..  n.  1. 

permission  de  se  chausser  :  Eanuis,  aul  si  imllis, 
calceo  me.  Cui  milites  responderant  :  Calcea  te  ad 
animum  tuum';  mais  depuis  l'époque  impériale, 
ces  vieux  usages  battus  en  brèche  étaient  bien 
souvent  violés.  Cependant,  les  fresques  des  cata- 
combes nous  montrent  les  sandales  portées  par  ceux 
qui  font  usage  du  pallium  des  philosophes  et  de  la 
tunique  ^  (fig.  2739),  quelquefois,  plus  rarement, 
adoptées  par  des  personnes  portant  lachlamyile  ou  la 


tunique  à  plastron  avec  la  chlamydc,  ou  simplement 
la   tunique  '. 

Les  yallicœ  (Tpo/.ào;a)  sont  des  sandales  qui 
enserrent  le  talon  et  nous  savons  par  l'édit  du  Maxi- 
mum de  Dioelétien  que  c'était  une  chaussure  d'usage  ; 
gallicie  viriles  rusticanx  bisoles,  à  double  semelle, 
gatlicss  viriles  monosoles,  à  semelle  simple;  gallicae 
earsurise,  à  l'usage  des  coursiers,  etc.  '.  C'était  aussi 
une  chaussure  de  luxe  à  laquelle  on  s'efforçait  de  main- 
tenir le  vieux  nom  de  solea,  encore  que  cette  confusion 
intentionnelle,  destinée  à  flatter  les  partisans  des  an- 
ciens usages,  ne  trompât  personne.  Plerique  ex  liis 
gui  audierant  reqnirebant,  cur  soleatos  dixissel,  qui 
gallicas,  non  soleas,  haberenl'.  Ladifférence  entre  ces 
deux  chaussures  se  trouvait  dans  la  partie  cou\Tant 
le  talon,  pourvue  d'un  riche  appareil  de  ligatures 
dans  la  gallica,  alors  que  la  solea  se  bornait  au  strict 
indispensable.  Dans  la  Passio  Perpetuœ  el  Felicitatis, 
l'auteur  use  du  mot  galliculx  (JTiciSr.aiTa)  pour  dési- 
gner les  chaussures  du  diacre  Pomponiuset  du  chef 
des  lanistes  ';  on  nous  apprend  qu'elles  étaient  multi- 


2740.  —  La  Vierge  chaussée  de  scarpœ. 
D'après  Wilpert,  Le  pitture,  pi.  201.  n.  2. 

pliccs  et  multiformes  ex  auro  el  argento  faclas.  Qu.-lques 
fresques  nous  montrent  des  gallicules  avec  des  liga- 
tures multipliées,  médiocrement  riches,  scmble-t-il; 
les  plus  courtes  sont  celles  des  figures  de  saints  à  la 
catacombe  de  la  Nunziatella  ',  les  plus  longues  sont 
celles  que  porte  le  Christ  dans  la  scène  des  noces  de 
Cana.  à  la  catacombe  de  Pierre-et-Marcellin  ',  et  le 
Bon  Pasteur,  pour  qui  ces  ligatures  servent  à  tenir  la 
semelle  et  s'enroulent  ensuite  sur  les  jambes  pour 
venir  s'attacher  sous  les  genoux. 

La  searpii  était  la  chaussure  habillée  ;  elle  se  portait 
de  préférence  avec  la  toge  et  devait  être  aussi  gênante 
que  distinguée.  Tertullien,  qui  n'était  pas  homme  à 
aimer  les  modes  qui  le  comprimaient,  appelait  la 
scarpa,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  :  proprium 
togx  tormenlum,  ce  qui  marque  assez  clairement  que 
cette  chaussure  emboîtait  le  pied.  Pour  les  femmes, 
la  scarpa  était  le  soulier  obligatoire,  la  sandale  étant 
inacceptable  en  public  des  qu'on  occupait  un  certain 
rang;  en  fait,  les  fresques  des  catacombes  ne  nous 


*  Passio  S.  Fructuosi,  c.  i,  dans  Acta  mari,  sitic,  édit. 
Ruinart,  Vérone,  p.  191.  —  =  J.  Wilpert,  Le  pilture  délie 
catacombe  romane,  1903,  pi.  xxi,  2;  xxii,  2;  xl,  1,  2;  LVii, 
Lxviii,  Lxxv,  etc.  La  figure  2739  représente  le  Christ 
d'après  une  fresque  de  la  catacombe  de  la  Xunziaiella, 
seconde  moitié  du  m*  siècle.  Wilpert,  op.  cit.,  pi.  xi„  1.  — 
^  J.  Wilpert,  op.  cit.,  pi.  i.xi;  cv,  1  ;  ccxviii,  2;  ccxxxvii,  1. 
—  *  AIomnisen-Blùniner,  Dec  \Ia.vimaltarif  des  Diokletian, 
IX,  12-10,  p.  28  sq.,  127  sq.  —  '  .\ulu;-Gellc,  xiii,  22  (al. 


21).  —  *  Passio  SS.  l'crpetiiîe  et  Felicitatis,  édit.  Franchi  de 
Cavalicri,  p.  122,  124.  J'avais  eu  tort,  je  crois,  dans  ce  que 
j'avais  dit  au  sujet  de  ces  galliculœ  dans  Dictionn.,  t.  ir, 
col.  1655-1656.  Cf.  Passio  SS.  l'erpetuœ  et  Felicitatis,  p.  15; 
Massebléiau,  dans  Reuue  de  riiist.  des  religions,  1891,t.\xiv. 
p.  98;  Franchi  de  Cavalier!,  Sole  agiografîche,  dans  Studie 
tesli,  tasc.  22,  Roma,  1909,  p.  52,  note  4.  —  'Le  pitture  délie 
catacombe,  pi  xl,  1;  pi.  lxxv.  —  ' /fcid,  pi.  Lvii.  Voir 
Dictionn.,  t.  ii,  col.  1803,  fig.  19S2. 


AA.  Statue  équestre  de  Marc-Aurèle  (Capitole). 

B.  Consul  Basilius  (Montfaucon). 

C.  Justinien  (Ravenne). 

D.  Tzanga  de  Basile  11  (d'Agincoui'l). 
BE.Tzangœ  de  Nicépliore  Batonlate  (de  Bastard). 
F.    Tzanga  du  suaire  de  Bamberg  (A.  Martin). 
Cl.    Tzangae  de  Liciniiis  (Malliot). 
HH.Tzangœ  iLouvre).  I 

2Til.  —  Chaussures  impériales.  D'aprùs  de  Unas.  Anciens  vôtements  sacerdotaux  et  anciens  tissus,  III-  série,  La  cliaussure. 


1.  Tzang;i  du  préfet  de  Rome  (Contelorio). 

K.  Tzanga  impériale  restituée  d  après  les  documents  écrits 

et  ligures. 

L.  Théodora  (Ravenne  . 

M.  Eudoxie  (Gori). 

N.  Marie,  femme  de  Nicéphore  (de  Bastard). 

o.  Sainte  Hélène  (Bibl.  imp.) 
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montrent  chaussée  de  sandales  qu'une  servante  •. 
Les  fresques  nous  permettent  tout  au  plus  de  mar- 
quer une  distinction  de  couleur  entre  les  scarpse  des 
hommes  et  celles  des  femmes;  les  hommes  portent  des 
chaussures  noires;  les  femmes  en  ont  de  marron,  de 
rouges  et  de  blanches  -.  Clément  d'Alexandrie  recom- 
mande aux  dames  le  choix  de  la  couleur  blanche  : 
-/•^vair-  y-^''  0-jv  TÔ  'iz-jy.O'i  û-ôoraa  Tu/topr.Tiov  *  et  la 
vision  d'Hernias  lui  montre  l'Église  sous  les  traits 
d'une  vierge  vêtue  de  blanc  et  chaussée  de  scarpse 
blanches  *  :  au  cimetière  de  Domitille,  une  orante  (mi- 
lieu du  iv^  siècle)  porte  des  scarpse  de  couleur  rousse 
et  brodées  de  perles  =■  (fig.  2740). 

L'urfo  est  la  chaussure  donnée  de  préférence  au 
Bon  Pasteur  :  l'urfo  cilicien  dont  parle  Martial  " 
pouvait  être  une  espèce  de  chausse  en  poil  de  chèvre 
ou  en  laine;  les  artistes  se  sont  de  très  bonne  heure 
donné  beaucoup  de  liberté  en  représentant  le  Bon 
Pasteur. 

Le  campiigux,  qui  tenait  le  milieu  entre  la  scarpa  et 
la  sandale,  ne  paraît  sur  les  fresques  des  catacombes 
pour  la  première  fois  qu'après  le  v"=  siècle  •;  les  fi- 
gures des  saints  Sixte,  Optât,  Corneille  et  Cyprien  s,ou 
celle  de  saint  Vincent  au  cimetière  de  Pontien  ',sont 
trop  tardives  pour  apprendre  grand'chose  (lig.  '273-1). 

VI.  Les  empereurs.  —  Entre  les  chaussures  patri- 
ciennes et  même  vulgaires  et  la  chaussure  impériale 
la  distinction  résidait  plutôt  dans  la  couleur  et  l'orne- 
mentation que  dans  la  forme.  Caligula  porte  en  public 
dessoccii/i  couverts  de  perles,  Héliogabale  fait  usage  de 
chaussures  couvertes  de  pierres  précieuses  et  d'in- 
tailles,  qu'.Vlexandre  Sévère  supprima  dès  son  avè- 
nement '".  .\urélien  réserve  la  couleur  rouge  aux  seuls 
souliers  de  l'Auguste,  Carin  revient  aux  gemmes, 
habuit  gemmas  in  calceis,  et  Dioclétien,  tout  imbu 
de  la  pourpre  et  du  goût  asiatiques,  rend  obligatoire 
la  présence  des  joyaux  sur  le  costume  impérial  :  Orna- 
menla  gcmmanim  eeslibas  calceamenlisque  indidil; 
nom  prias  impcrii  insigne  in  chlamyde  purpurea  tan- 
lum  eral.  Cependant,  parmi  tous  les  empereurs,  nul  ne 
poussa  plus  loin  que  Gallien  le  luxe  des  vêtements,  et 
c'est  dans  sa  biographie  que  nous  trouvons  la  pre- 
mière mention  de  deux  chaussures  affectées  après  lui 
aux  empereurs  d'Occident  et  aux  basileis  byzantins  : 
le  campugus  et  la  zancha  "  (fig.  27:i'i,  273(5,  2741). 

l^Campagus.  —  TrebelliusPollion  nous  apprend  que 
Gallien  ealigas  gemmalas  annexait,  quum  campagos  reti- 
culos  appellarel^'^.  Julius  Capitolinus  dit  de  son  côté,  à 
propos  de  Maximin  le  Jeune  :  Calceamenlum  ejas,  id 
est,  campagam  regium...  posuerunt...  quum  de  longis 
alque  ineplis  hominibus  dicerelur,  ciUiga  Ma.vimini  ". 
De  ces  deux  textes,  il  résulte  que  le  campagus  était 
une  sorte  de  calige,  attachée  avec  des  courroies  dispo- 
sées en  réseau  sur  la  jambe  et  le  pied  nus.  au  lieu 
d'être  contournées  en  cercles  parallèles.  Voici  une 
description  par  Corippus  qui  aide  à  tléterminer  le 
type  du  campagus'^''  : 

Purpiireo   sitrœ   résonant   fiilgente   cottiiirno: 
Cntruque  pimiceis  indiixit  regia  ymcZis, 

'  Le  piltiire,  pi.  lxii,  2.  —  'Ibid.,  pl.xix;  .xxi,2;  lxxix; 
cxvi;  ci.xxiv,2;  CLXxxv,  3;  ccxiii.  —  »  Clément  d'Alexan- 
drie, Pwdngogiis,  1.  Il,  c.  XI,  P.  G.,  t.  vill,  col.  537.  — 
*  Hermas,  Pustor,  visio  iv,  2,  édit.  Funk.  p.  381.  — 'Wil- 
pert.  Le  i>iUiiie,  pi.  CCI,  n.  2.  —  ■  Martial,  xiv,  14.  —  'Sur 
les  autres  monuments,  le  campagus  ne  se  montre  pas  avant 
le  iv«  siècle.  —  *  Le  pitture,p\.  cclvi.  —  ^ïbid.,  pi.  ccLViii. 

—  "Lampride,  Ileliogab.,  c.  x.xiii;  Ale.vand.  Se»er.,c.  iv. — 
"  Ch.  de  Linas,  Anciens  i}êlemenls  sacerdotaux  et  anciens 
tissus,  fasc.  3,  p.  55  sq.,  que  je  cite  ici  presque  entièrement. 

—  '=  Trcbellius,6'fii(icnn,s  pat  ,c.  \\i. —  "Jules  Capitolin, 
Vita  Maximini,  c.  x.xviii.  —  "  Corippe,  De  laudeJustini  /un., 
n,104.^"Martial,£pi9r.,xiv,140—'«  Digeste,!.  XXXIV, 
Ut.  Il,  leg.  25  :  aïia  cauea  est  odonum  quia  usum  caîceamen- 
iorum  prœstant;  distinguant  entre  odûncs  et  chaussons.  — 


Parlliica   Campano  dederant  quae  tergora  fuco. 
Qui  solet  edomitos  victor  calcare  tyrannos, 
Romanus  princeps  et  barlitwa  colla  domare  : 
Sanguineis  prœlata  rosis  laudata  rubore, 
Lectaque  pro  sacris  tactu  mollissima  plantix  : 
.Augustis  solis  Itoc  cultu  competit  uti, 
Sub  quorum  est  pedibus  reguni  cruor,  omne  ftro/ecto 
^lysterium  certa  rerum  ratione  probatur. 

Cette  chaussure  se  composait  donc  de  deux  par- 
ties: en  dessous,  un  cothurne  de  pourpre;  en  dessus, 
des  courroies  de  cuir  persan  teint  en  Campanie.  Les 
courroies  tiennent  au  campagus,  mais  quel  nom  porte 
le  cothurne'?  Serait-ce  udo"!  Martial  donne  ce  nom  à 
une  chaussure  en  laine  ou  en  poil  de  chèvre";  LHpien 
range  les  odoùes  parmi  les  cK/ccumen/a '';  plus  tard, 
rOrdo  romanus  V  prescrit  à  deux  reprises  de  chausser 
le  pape  des  odhones  avant  le  campagus'',  et  cette 
place  est  nettement  marquée  par  Théodulfe  "  : 

Linea   crusque  pedesquc  tegant   talaria,   ut  apte. 
Qui  super  addatur,  campagus  ipse  decens. 

Les  rapports  de  l'urfo  avec  le  campagus  préciseront 
la  nature  de  ce  dernier;  en  effet,  l'jirfo,  désigné  comme 
calceamenlum  par  un  jurisconsulte,  ne  pouvait  être 
à  cause  de  cela  inclus  sous  une  enveloppe  superposée  ; 
donc  le  campagus  primitif  n'était  qu'ur.e  semelle  ou 
une  sandale  très  découverte  attachée  au  moyen  de 
cordons.  On  trouvera  l'illustration  de  ceci  dans  le 
Ménologe  de  Basile  II",  qui  nous  présente  des  cam- 
pagi  Aontle  pédale  est  une  sandale  très  découverte  oa 
plutôt  une  carbalina;  on  y  rencontre,  en  outre,  divers 
personnages  chaussés  de  campagi,  complètement  réti- 
culés, où  le  pied  n'est  garanti  que  piw  une  simple 
semelle  ^°.  Partout  les  udones  sont  nettement  indi- 
qués ;  ils  s'arrêtent  en  bourrelet  à  mi-jambe.  L'ne  mi- 
niature du  ms.  510  de  la  Bibliothèque  nationale 
(ix«  siècle),  deux  peintures  byzantines  du  xi""  siècle  " 
représentent  divers  personnages  dont  les  jambes  et  les 
pieds  disparaissent  sous  des  bandages  blancs,  ana- 
logues aux  appareils  chirurgicaux  pour  la  réduction 
des  fractures.  Ces  chaussures  bizarres  ne  sont  autre 
chose  que  des  odones  et  des  campagi  ou  xyrides;  ce 
dernier  mot  s'explique  sans  doute  parce  que  les  cour- 
roies de  la  chaussure  rappelaient  la  feuille  étroite  et 
allongée  du  glaïeul. 

2''  Zancha.  —  Gallien  fit  présent  à  ClaHde  le  Go- 
tique de  zanchas  de  noslris  l'arlhicis  paria  tria  '^  et 
nous  savons  que  ce  vêtement  n'était  pas  à  l'usage 
de  tous,  puisque  les  fils  de  Thcodosc  prononcèrent 
l'exil  contre  tout  individu  qui  se  permettrait  à  Rome 
l'usage  des  braies  et  des  tzangues  -'.  Ce  serait  donc  un 
vêtement  impérial,  ce  qu'insiime  Procope  quand  il 
mentionne,  parmi  les  insignes  accordés  aux  satrapes 
héréditaires  d'.Vrinénie,  une  chaussure  rouge,  mon- 
tant jusqu'au  genou,  que  l'empereur  et  le  roi  de 
Perse  avaient  seuls  droit  de  porter  ",  Enfin,  Georges 
Codinus  décrit  la  chaussure  appelée  T;a-;-;a,  char- 
gée sur  les  flancs  de  la  tige  et  du  quartier,  d'aigles 
brodées  en   or,   avec  des  perles  et   des  pierres  pré- 

'"  Mabillon,  Musirum  Ilalicum,  t.  ii,  p  04.  —  "  Théodulfe, 
Pareen.  ad  episc,  V,  m,  458.  —  '"Édit.  d'Urbino,  1737, 
1. 1,  p.7,  47,  51, 114, 115, 199.  —  =»  Ibid.,  t.  ii,  p.  79,  208.  — 
=' .T'ignore  à  quelles  peintures  Ch.  de  Linas  fait  allusion; 
il  dit  '  au  Louvre  ,  mais  ses  notes  et  sa  rédaction  sont  anté- 
rieures à  1800  et,  depuis  un  denii-siécle,  le  Louvre  a  \u 
tant  de  choses...  et  tant  de  gens.  —  "  Trebellius  Pollio, 
Claudius,  c.  .xvii.  —  ^  Code  théodosien,  1.  XIV,  tit.  x, 
leg-  2  :  usam  tzangiuum  alque  l^racharum  intra  urbem  nene- 
rabilem  nemini  liceal  usurpare.  —  "  Procope,  De  ledif, 
Justin.,  1.  III,  c.  i;  Liutprand,  Antapodosis.  111,35,  donne 
à  cette  chaussure  le  nom  de  caliges  :  rubicatanim  pelliuni 
caligis,  ut  isthic  imperatorum  moris  est  uteretur.  Guillaume 
de  Tyr,  Hist.,  1.  XV,  c.  xxiii,  emploie  ocreie,  mais  ceci  est 
déjà  postérieur  à  la  li.Tiite  de  nos  études. 
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cieuses.  L'empereur  eliaussait  les  tzangues  quand  il 
assistait  aux  processions  et  aux  litanies;  l'empereur 
Nicéphore  était  sycionis  calceamcnlis  calcealus  en 
donnant  audience  aux  ambassadeurs  d'Otton  '.  Cette 
chaussure  était  d'origine  orientale.  D'après  les  ob- 
jets rencontrés  dans  les  nécropoles  de  Koul-Oba  et  de 
Panticapée.  en  Crimée,  on  voit  les  Scythes  portant 
une  chaussure  demi-voilée  par  leurs  braies  flottantes, 
ou  bien,  par-dessus  VaiuLvyris  collante  et  bariolée, 
des  bottes  molles  à  entonnoir  -.  Ces  bottes  se  nom- 
maient certainement  Izangues  '. 

Un  médaillon  de  Licinius  (308-323)  le  représente 
en  costume  impérial,  chaussé  de  bottes  molles, 
tzangues  à  entonnoir  *,qui  ne  différent  pas  des  bottes 
de  Scythes  sur  le  vase  de  Koul-Oba.  Un  passage  du 
Chronicon  paschale  présente,  pour  cette  question,  un 
grand  intérêt.  On  y  lit  que  Tzathius.  Tds  de  Zam- 
naxis,  roi  de  Lazes,  vint  solliciter  de  l'empereur  Jus- 
tin le  Tlirace  l'investiture  des  États  de  son  père;  il 
parut  à  la  cour  de  liyzance  vêtu  du  costume  byzan- 
tin, mais  ayant  gardé  les  tzangues  roussâtres  de  son 
pays,  ornées  de  perles  à  la  mode  persique  ^.  Justi- 
nien,  sur  la  mosa'ique  de  Saint-Vital  à  Ravenne, 
porte  des  tzangues  brodées  aux  jambes.  Basile  II 
(976-1025),  sur  une  miniature  du  psautier,  porte  éga- 
lement des  tzangues  couvertes  de  perles  et  montant 
jusqu'aux  genoux.  Nous  voyons  qu'à  mesure  que  le 
prestige  impérial  décrut,  les  grands  dignitaires  se 
firent  accorder  le  droit  de  porter  telle  ou  telle  pièce 
d'habillement  jusqu'alors  exclusivement  réservée  ù 
l'empereur;  non  seulement  les  satrapes  héréditaires 
d'Arménie  portaient  les  tzangues,  mais  encore  le 
préfet  de  Rome,  en  diverses  circonstances,  où  II  che- 
vauchait à  côté  du  pape,  calcealus  zanca  una  aiirea, 
id  est  una  caliga,  altéra  rubea  '. 

Il  est  malaisé  de  décrire  en  détail  la  chaussure  des 
impératrices,  généralement  cachée  sous  l'ampleur  des 
étoffes  de  la  robe  ou  de  la  traîne.  A  Ravenne,  les  sou- 
liers de  Théodora  sont  dorés  avec  une  empeigne  très 
découverte  et  un  quartier  bas:  ceux  d'une  sainte  Hé- 
lène (ix'  siècle),  arrondis  à  l'extrémité  et  de  couleur 
rouge,  se  distinguent  par  une  bande  longitudinale 
(linea)  ornée  de  pierreries.  La  chaussure  d'Eudoxie, 
enrichie  de  perles,  ne  diffère  en  rien  de  la  chaussure  de 
son  mari,  Romain  Diogène  (1068),  également  cachée 
sous  une  tunique  talaire  '. 

Les  grands  dignilaires  de   l'empire   portaient  une 
chaussure  distinctive.   «  Les  souliers  (■j7to5/,!j.a-a)  du 
despote    étaient    bicolores   (SiSo/êo),   pourpre    foncé 
(oÇîw;)  et  blanc,  avec  des  aigles    en   perles  sur   les 
côtes  et  le  quartier;   l'empeigne   pri'seutait   l'aspect 
d'une  mosa'ique.  f^es  souliers  du  sebastocrator,    bleu 
céleste    (ri^pieva),   portaient    aux    mêmes    places   des    j 
aigles  tissées  ou  brodées  en  or  sur  un  fond  écarlatc;    j 
ceux  de  césar,  du  panhypersébasle  et  du  protoves- 
tiaire,  sans  ornements,    étaient    bleu  céleste,  jaune 
citron  et  de   couleur  verte  ".  Tout   haut  personnage, 
déchu  de  son  rang  ou  tombé  en  défaveur,  échangeait 
sa  chaussure  éclatante  contre  des   brodequins  noirs;   | 
j'en   ai  trouvé  maints  exemples  dans  fachymère  '.  » 


Vif.  ]£x  Occident. — En  Occident,  les  tribus  ger- 
maniques devenues  maîtresses  de  la  Gaule,  copièrent 
la  chaussure  des  Gallo-Romains,  mais  elles  ne  s'y  rési- 
gnèrent que  peu  à  peu.  Au  v*  siècle,  Sidoine  Apolli- 
naire décrit  ainsi  la  chaussure  des  compagnons  du 
prince  burgonde  Sigésiner  :  Quorum  pcdcs  primi 
perone  srtoso,  talos  adusqur  vinciebanlur.  Genua, 
crura,  sunequc  sine  tegmine";  c'étaient  donc  des  bot- 
tines velues  dépassant  à  peine  la  cheville  et  laissant 
à  nu  le  reste  de  la  jambe.  Il  est  vraisemblable  que 
l'usage  en  demeura  dans  les  classes  inférieures,  mais 
il  faut  attendre  plusieurs  siècles  pour  rencontrer  des 
monuments.  .Aux  viii^-ix''  siècles,  les  belles  statues  de 
porphyre  rouge  représentent  saint  Georges  et  saint 
Déniétrius  ,  sur  la  place  Saint-Marc,  à  Venise,  nous 
montrant  des  guerriers  portant  des  culceoli  /eneslrati 
très  découverts,  attachés  avec  des  courroies  croisées 
dans  le  genre  des  anciennes  chaussures  patriciennes'". 
A  une  époque  très  voisine  de  celle  de  ce  monument, 
Einhard  rapporte  que  Charlemagne  vestitu  patrio  id 
est  Francico  utcbatur  :  il  couvrait  ses  jambes  de  tibia- 
lia  serrés  avec  des  bandelettes  et  sa  chaussure  adhé- 
rait fortement  au  pied.  La  statuette  équestre  du 
musée  Carnavalet  nmntre  ce  détail,  mais  si  peu  vi- 
sible sur  l'original,  qu'il  dis|)araît  même  sur  les  repro- 
ductions les  plus  soignées;  la  mosai(iue  du  triclinium 
de  Latran  conlirme  cet  usage  des  bandelettes;  deux 
lois  seulement,  sur  les  instances  des  papes  Hadrien 
et  Léon,  Charlemagne  se  résigna  à  porter,  avec  la 
tunique  et  la  chlamydc,  les  calcei  romano  more  jor- 
mati  :  en  temps  ordinaire,  sa  chaussure  était  une 
sorte  de  cumpagus.  C'était,  nous  n'en  pouvons  dou- 
ter, la  chaussure  en  usage  parmi  le  peuple,  puisque 
Charlemagne  ne  voulait  pas  s'en  distinguer  :  aliis 
aulem  dicbus  liabilus  cjus  purum  a  communi  et  ple- 
beio  abliorrebaf-^;  il  faut  donc  en  conclure  qu'au 
ix«  siècle,  le  type  des  chaussures  franques  primitives 
était  déjà  abandonné.  Le  moine  de  Saint-Gall  est. 
là-dessus,  parfaitement  explicite  :  Erat  aniiquorunt 
orncUus  vel  paralura  Francorum,  calceamcnta  forinsecus 
aurata,  corrigiis  Iricubitalibus  iiisignila.  /asciola' 
crurales  vermiculalœ,  et  subtus  eas  tibialia  ac  coxalia  li- 
nea, quamvis  ex  eodem  colore,  tamen  opère  preliosissimu 
varicda  ". 

L'usage  du  campagus  persista  sous  les  successeurs 
de  Charlemagne.  Un  poète  contemporain,  narrant  les 
circonstances  qui  accompagnèrent  le  baptême  d'Hé- 
rold,  roi  de  Danemark,  accompli  en  présence  de  Louis 
le  Débonnaire  (826).  revêt  le  néophyte  de  chaussures 
à  courroies  dorées  et  lui  donne  des  gants  blancs  "  : 

Perslringunlqtie  pedes  mtrea   pleclni  suos. 
Aurea    per    dorsum    respleiuleiil    teqminu    laluni 
Ornanliirque  nmnus  legmine  candidato. 

Plusieurs  miniatures  représentent  l'empereur  Lo- 
thaire,  Charles  le  Chauve  et  leurs  ofliciers  avec  le 
campagus,  soit  fermé,  soit  laissant  les  orteils  à  nu: 
on  le  rencontre  encore  au  i\'  et  au  .x"  siècle  sur  divers 
monuments  et,  jusqu'au  xu'=  siècle,  sur  des  minia- 
tures ". 


'  Liiitpraud,  Légat.  Const.,  ui;l)e  o/lic.  ConsL,  v,  14.  — 
^  Dubois  (le  Monpéreux,  Voijnoe  (uiUiar  du  Caticase.  — 
^  Elles  étaient  fabriquées  a\'ec  le  cuir  roiissâtrc  que  John 
tle  Man(Ie\ille  \'jt  préparer  en  Tartaric  el  que  nous  appel<ms 
«  cuir  de  Hussio".  —  *  Maillot,  Rcclicrclws  sur  les  cnsliniini, 
in-4'>,  Paris,  1809,  t.  i,  pi.  xi.ix,  n.  1.  —  '  Chronicon  pa- 
schale, acl  ann.  520.  —  "  i>rdo  romanas  XI J,  dans  Mahillon, 
Musœunt  ItalU'um,  t.  ii,  p.  170.  —  '  C'.h.  de  Linas,  op.  cil., 
p.  61-62.  —  "  Codinus,  De  olficiis  Const.,  m,  6,  17,  2:i;  iv,  1, 
5.  —  *  Ch.  de  Linas,  op.  cit.,  p.  61.  Vnc  forme  de  chaus- 
sure destinée  à  un  Uiiig  usage  et  dont  l'aspect  bizarre 
arriva  vers  le  xiv^  siècle  :'i  mie  vraie  fnlie,  les  soidiers  à  tu 
poalainc,  pourvue  d'une  pointe  aiguë  et  recourbée,  a  une 


origine  orientale.  Les  l'''.trusques  acclimatèrent  ce  type  en 
Italie,  où  il  se  conserva  jusqu'après  la  élude  de  l'empire. 
On  trouve  les  calcei  rosirati  mentionnés  par  les  auteurs 
liyzanliiis.  L'eniperein-  .Maurice  (vi-vu<'  siècle)  nomme  ces 
pointes  i.:.(j..'.v^v  ;  Léon  le  Philosoplie  (x*"  siècle!  les  appelle 
jlii'jix;  .\nne  Clonuiéne  (xii''  siècle),  -s^ri-wv  r.y^at.itnzv.  — 
**■  Sidoine  Apollinaire,  Epistiil.,  1.  IV.  epist.  xx,  P.  L.. 
t.  LViii,  col.  .■)21.  —  "  \'oir  Dictionnaire  d'archéologie  chré- 
tienne, t.  II,  fig.  2250.  —  '=  Vila  Caroli.  c.  xxiii.  —  "De 
gesli.s  Caroli  Magni,  I.  I,  c.  xxxvi.  —  "  Ermold  le  Noir, 
(■.'(irmcn,  v,  382.  —  '-Il  disparaît  alors  pour  se  conllncr  dans 
les  montagnes  de  l'Ecosse  où  il  est  demeuré  la  chaussure 
natiiiiiale  des  hightandcrs. 
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Après  le  ix«  siècle,  il  semble  que  les  hauts  libialia, 
laissant  les  orteils  à  découvert,  et  maintenus  par  des 
courroies  horizontales,  soient  abandonnes  même  par 
les  paysans  et  les  gens  du  peuple.  Le  cothurne  lui 
fait  concurrence  et  nous  voyons  cette  chaussure  sur 
deux  personnages  de  la  Bible  de  Charles  le  Chauve  : 
l'une  atteint  le  genou,  l'autre, arrêtée  à  la  naissance  du 
mollet,  est  ornée  d'un  supplément  de  bandelettes  croi- 
sées qui  rappellent  le  campagus.  A  partir  du  ix"  siècle, 
une  chaussure  devient  de  plus  en  plus  commune, 
c'est  la  pero,  sorte  de  bottine  recouvrant  plus  ou 
moins  la  jambe.  Tantôt  retenues  par  des  jarretières^ 
tantôt  flottant  sur  les  chevilles,  ces  bottines,  confec- 
tionnées en  matière  souple,  ont  l'aspect  d'un  bas  ou 
d'une  chaussette,  et  finissent  par  prendre  un  nom 
nouveau  :  Tybialia  dicuntur  gallice  «  estirans  »,  écrit 
Jean  de  Garlande,  au  xii^  siècle.  Les  libialia  du 
IX'  siècle  ne  dépassaient  guère  la  naissance  du  mol- 
let ;au  x»  siècle,  ils  montent  jusqu'aux  genoux; on  les 
fait  de  couleurs  varices,  le  blanc,  le  noir,  le  vert,  le 
jaune,  le  rouge;  on  les  taille  dans  le  cordouan  ou  la 
basane. 

Dans  un  capitulaire  de  817,  Louis  le  Débonnaire 
impose  aux  moines  subtalares  per  noclcm  in  a'slalc 
duas,  in  hiemc  vcro  soccos.  Celte  chaussure  rustique 
appelée  socciis  était  alors  bien  différente  de  la  chaus- 
sure ainsi  nommée  par  les  anciens.  C'était  une  ga- 
loche en  feutre  à  semelle  de  bois,  peut-être  même 
un  sabot;  elle  ne  rappelait  le  soccus  romain  que  par  l'ab- 
sence de  cordons  et  elle  emboîtait  complètement  le 
pied  pour  le  préserver  du  froid  ^.  Les  subialares  étaient 
en  cuir,  à  large  empeigne,  véritables  sandales  faciles  à 
rehausser  ^ 

VIII.  Chaussure  liturgique.  —  Les  prêtres  juifs 
avalent  toujours  les  pieds  nus  dans  le  Temple  pendant 
l'exercice  des  fonctions  sacerdotales;  les  prêtres 
pa'iens  officiaient  pieds  nus  ou  chaussés,  selon  la  divi- 
nité qu'ils  servaient.  Les  prêtres  chrétiens  n'ont  pro- 
bablement jamais  songé  aux  questions  superflues 
qu'on  a  échafaudées  sur  leur  chaussure.  Les  textes 
évangèliques  ont  été  tiraillés  pour  leur  faire  dire  ce 
qu'on  en  voulait  tirer;  ils  sont  cependant  bien  clairs. 
Jésus-Christ,  confiant  aux  apôtres  la  mission  d'ensei- 
gner les  peuples,  les  avertit  de  ne  pas  entraver  et 
alourdir  leurs  déplacements  par  le  souci  d'un  bagage 
compliqué  :  «  Vous  ne  posséderez  {u.y,  ■/.-ri'jri'jflt)  ni 
besace,  ni  deux  tuniques,  ni  chaussures',»  c'est-à- 
dire  pas  de  vêtements  de  rechange,  pas  de  bagage; 
nous  ne  savons  comment  on  a  pu  trouver  dans  saint 
Luc  autre  chose  que  dans  saint  Matthieu  ;  voici  ses 
paroles  ;  «  Vous  ne  porterez  ni  bourse,  ni  besace,  ni 
ch  ussure*»  (uv,  ga<7Ti;£Te  êa'/./.ivTiov,  \:.f,-t  j;-/,pa-(,  fiY,T£ 
iraoôr|U.»Ta).  N'avoir  pas  de  souliers  de  rechange  n'in- 
terdit pas  d'en  avoir  une  paire  aux  pieds  et  la  cha- 
rité des  frères  pourvoira  à  fournir  en  temps  oppor- 
tun la  chaussure  aux  apôtres  qui  n'en  auront  plus; 
on  en  avait  eu  la  preuve  au  cours  des  missions  en 
Palestine,  tellement  qu'après  la  dernière  Cène  Jésus 
pouvait  interroger  ;  •  Quand  je  vous  ai  envoyés  sans 
bourse,  sans  besace  et  sans  souliers,  avez-vous  jamais 
manqué  de  quelque  chose  '?  »  Il  suffisait  d'une  paire 


pour  la  route  :  calceati  sandaliis  =.  Ainsi  lestés,  à  leur 
arrivée  dans  une  communauté,  les  apôtres  n'avaient 
pas  grands  préparatifs  à  faire  pour  leur  toilette  avant 
de  célébrer  la  liturgie;  ayant  fait  tomber  la  poussière 
de  leurs  habits  et  secoué  ou  brossé  celle  de  leurs  sou- 
liers, tout  était  dit  '. 

Ce  qu'était  cette  chaussure  des  apôtres?  Tout  bonne- 
ment, celle  des  gens  du  peuple.  Quand  saint  Pierre 
sortit  de  prison  pendant  ia  nuit,  il  s'était  déchaussé 
pour  doriuir,  l'ange  lui  dit  :  Calcea  le  caligas  luas, 
quelque  solide  soulier  comme  en  portaient  des  cour- 
riers, des  soldats,  obligés  aux  marches  longues  en  de 
mauvais  chemins.  En  Orient,  la  chaleur,  la  poussière, 
l'état  des  chemins,  les  reptiles  ne  laisseraient  pas 
faire  un  long  trajet  sans  avoir  les  pieds  bien  protégés; 
aussi,  quand  nous  entendons  Tertullien  recommander 
la  nudité despieds«,et  Clément  d'Alexandrie  èpiloguer 
sur  le  même  sujet  ',  nous  devons  nous  rappeler  qu'ils 
s'adressent  à  des  gens  vivant  en  ville  et  quelque  peu 
désœuvrés.  Jésus,  les  apôtres,  les  évangèlistes,  les 
pèriodeutes,  les  évêques  ruraux  n'avaient  pas  le 
temps  de  tant  discuter,  ils  se  chaussaient  et  partaient. 
Cette  chaussure,  nettement  décrite  d'ailleurs,  et  dont 
saint  Jean-Baptiste  se  déclare  indigne  de  délier  les 
cordons,  était  le  calceamenlam  grossier  des  pauvres  et 
des  artisans,  la  solea  ou  une  sorte  de  carbalina  en 
cuir  travaillé  à  laquelle,  par  analogie,  saint  Marc  et 
saint  Luc  donnent  le  nom  de  o-ïvôiXtov  ". 

Les  plus  anciens  monuments  nous  montrent  Jésus 
et  ses  apôtres  c  ;aussés  de  sandales.  Il  est  vrai  que 
cette  chaussure  laissait  le  dessus  du  pied  à  découvert, 
qu'elle  se  composait  ordinairement  d'une  semelle 
rattachée  par  des  courroies  passées  entre  l'orteil  et 
le  doigt  voisin,  derrière  les  chevilles,  et  rattachées  au 
cou-de-pied.  Il  nous  paraît  impossible  de  tirer  parti 
de  quelques  peintures  des  catacombes  dont  la  signi- 
fication reste  douteuse  pour  en  conclure  à  un  usage 
liturgique.  C'est  le  cas  pour  une  fresque  de  la  "  Cham- 
bre des  Sacrements»  qui  peut  représenter,  au  dire  des 
uns,  un  prêtre  consacrant  l'eucharistie,  et,  au  dire  des 
autres,  toute  autre  chose.  De  même,  au  cimetière  de 
Priscille,  la  consécration  d'une  vierge  a  reçu  une  inter- 
prétation différente.  Xous  nous  abstiendrons  donc 
d'interroger  les  fresques  sur  l'usage  liturgique  des 
chaussures  avant  la  paix  de  l'Église. 

Les  mosaïques  ne  sont  guère  plus  instructives  que  les 
fresques;  cependant,  à  Ravenne  et  à  Rome,  elles 
nous  montrent  le  Christ  triomphant  dans  les  cieux, 
chaussé  de  la  solea  'i.  A  Saint-Vital  de  Ravenne,  saint 
Ecclesius,  dans  la  mosaïque  de  la  tribune,  porte  une 
chaussure  assez  riche;  on  y  voyait,  au  cou-de-pied, des 
ornements  qui  paraissent  appartenir  au  bas  plutôt  qu'à 
la  carbalina;  l'empeigne  de  celle-ci  est  garnie  de  deux 
galons  perpendiculaires  l'un  à  l'autre.  Dans  la  mosaii- 
que  représentant  Justinien  et  Maximien,  la  suite 
impériale  porte  les  mêmes  chaussures  que  les  clercs, 
une  carbalina  semblable  à  celle  d'Ecclesius; d'ailleurs, 
l'archevêque  n'est  pas  chaussé  autrement  que  son 
clergé.  A  Saint-Apollinaire  in  Classe,  le  trumeau  re- 
présentant l'èvêque  L^rsicinus  nous  le  montre  chaussé 
de  la  carbalina,  à  l'empeigne  de  laquelle  est  ajoutée 


'  Mabillon,  Annales,  Sa'C.  IV  bened, paii.  I,  p.  639.  La 
Vita  S.  Lupicini,  n.  2,  contient  ce  texte  :  In  monasierio  vero 
eiiamsi  prolixius  egrcssiis  est  ad  ciilttirani,  lignea  tantum. 
sola,  quœ  oulgo  soccos  monasleria  vocant  Gallicana  contînuato 
potilus  est  usa.  Louis  le  Débonnaire,  Capilulive  nwnasiicum, 
10  juillet  817,  n.  22,  dans  Capital,  regum  Francorum,  édit. 
Boretius,  t.  n,  p.  345  —  =  Du  Cange,  Glossaiium,  cite  le 
Lib.  ord.  S.  Victoris  F^aris.  :  Sahtalares  non  nimis  stricii  sint, 
sed  competenter  ampli...  desuper  uero  alti  sitfficicnter.  Il  est 
évident  que  les  termes  subtalares,  sotitlares,  appliqués 
d'aboi-d  au.\  chaussures  ouvertes  par  opposition  aux  socci, 
désignèrent  plus  tard  toute  espèce  de  souliers.  — 'Matth., 


III,  11;  X,  il,  10.  — 'Luc  ,  m.  16;  x,  4.  —  'Luc,  xxii,  35. 

—  ^  Marc,  vi,  0.  —  '  Rinaldi-Bucci,  De  insif/nibus  episco- 
poruni  commentar.,  in-S^,  lîatisbonna?,  ISOl  ;  on  y  lit 
que  :  sandalioriim  origo  ab  aposlolicis  teniporibus  esse 
repetenda  scriptores  onines  rerum  ecclesiasticurum  unani- 
miter  uHtrniant.  On  serait  bien  embarrassé  d'en  fournir  les 
preuves.  —  '  Tertullien,  I>epa//io,  c.  v,  P.  L.,X.  ii,  col.  1045. 

—  *  Clément  d'.\lexandrie,  Psedag.,  1.  II,  c  xi,  P.  G-, 
t.  vm,  col.  535.  —  "  Marc,  vi,  9,  'jT.'jliiv,i.iwj-,  uaïSiii»,  caZccn- 
tos  sandaliis;  .\ct.,xii,  8  :  -ijrÇwTcei  m\  j-ôSr.oa-.  t»  sav5à).:à  o-.j 
Prœcingere  et  calcea  caligas  tuas.  —  "  Cianipini,  Vetera 
monumenta,  t.  i,  pi.  46;  t.  il,  pi.  16,  19,  28. 
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une  petite  croix  dccoiipce.  Rocca  a  restitué,  d'après 
la  mosaïque  de  Saiiite-Agnés-liors-lcs-Murs,  la  cliaus- 
sure  du  pape  Ilonorius  I"  (626-638),  c'est  un  (■«;;!- 
parjiis  (fi<^.  274'i). 

La  sculpture  est  représentée  par  la  statue  de  saint 
Hippolyte,  du  iir'  siècle,  dont  il  est  dillieile  de  dire 
si  elle  représentait  primitivement  un  évcque.  La  statue 
de  bronze  de  la  basilique  du  Vatican  reiirésentant  saint 
Pierre  est  de  date  trop  incertaine  pour  être  invoquée; 
|)récisément,  le  type  et  le  faire  des  sandales  sont  une 
des  données  invocjuées  tantôt  pour,  tantôt  contre 
l'antiquité  de  cette  statue.  Contrairement  à  ce  qu'on 
serait  en  droit  d'espérer,  les  sarcophages  nous  appren- 
nent peu  de  chose;  les  scènes  évangéliqucs  qu'ils 
représentent  permettent  bien  de  petites  licences  avec 
la  vie  courante  qui  semble  représentée  dans  son  plus 
minutieux  détail.  De  plus,  ces  scènes  reproduisent  un 
modèle  adopté  et  à  peu  prés  immuable.  Le  Christ, 
les  apôtres  sont  vêtus  selon  un  type  convenu.  —  De- 
vant une  pareille  indigence,  on  n'a  plus  le  droit  de  se 
montrer  trop  rigoureux;  aussi  ferons-nous  bon 
accueil  à  ce  spécinuMi  de  so/crt  crucifère  certainement 
très  ancien,  ce  qui  est  le  plus  qu'on  en  puisse  dire;  ce 
fragment  de  marbre,  trouvé  dans  la  Sabine,  faisait 


2T'i2-  —  CaiHpaijHS  du  pape  Ilonorius. 
D'après  Cli.  de  Linas,  op.  cit.,  pi.  90,  n.  2. 

partie,  au  xvii=  siècle,  de  la  collection  du  cardinal 
Brancaccio  (Tig.  2743). 

Ou  voit  que  la  chaussure  est  une  des  parties  du 
vestiaire  liturgique  sur  lesquelles  nous  sommes  le 
moins  instruits.  Tout  porte  à  croire  que,  dès  les  ori- 
gines, on  procéda  les  pieds  chaussés  à  la  célébration 
du  culte,  mais  on  n'est  pas  en  mesure  de  rien  affirmer. 
La  lettre  de  saint  Grégoire  !'■■  à  Jean  de  Syracuse 
favorise  l'opinion  de  l'usage  des  chaussures;  nudheu- 
reusement,  au  point  de  vue  historique,  cette  opinion 
n'a  pas  de  soutiens.  On  ne  peut  dire  si  la  chaussure 
était  employée  exclusivement  pour  la  messe  ou  bien 
encore  pour  d'autres  cérémonies.  Cette  dernière 
thèse  se  réclame  d'une  bulle  d'Alexandre  III  accor- 
dant à  Henri  de  Técamp  de  participer  chaussé  à  la 
procession;  un  texte  si  tardif  est  fort  sujet  à  discus- 
sion. 

Enfin,  on  a  ijuaginé  découvrir  entre  la  chaussure 
liturgique  et  la  chaussure  sénatoriale  une  filiation  qui 
serait,  à  elle  seule,  toute  une  révélation.  On  sait  que 
les  sénateurs  iiortaient,  et  cela  dès  une  épo(|ue  très 
reculée,  des  souliers  particuliers.  Parmi  les  sénateurs 
de  la  plèbe,  les  seuls  consuls  étaient  autorisés  à  les 
porter,  concession  étendue  à  tous  dans  la  suite.  Il 
semble  qu'à  l'origine  de  ces  marques  privilégiées,  une 
différence  ait  existé  entre  les  souliers  des  sénateurs 
patriciens  et  ceux  des  sénateurs  plébéiens,  mais  on 
ne  peut  arriver  à  préciser  cette  différence.  On  croit 
avoir  retrouvé  ce  calceus  scnalorius  sur  un  certain 
nondjrc  de  monuments  où  le  soulier  couvre  le  pied 
entièrement  et  monte  jusqu'au  nu>llct.  Deux  cour- 
roies, partant  de  la  pointe  du  pied,  se  croisent  sur  le 
pied,  entourent  son  articulation  et  viennent  se  lier  en 
avant.  D'autres  cordons,  placés  plus  haut,  attachent 

DiCT.  d'arcu.  cumcT. 


la  partie  supérieure  du  soulier.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  origine,  il  est  bien  difficile  de  voir  dans  cette 
chaussure  sénatoriale  le  modèle  de  la  chaussure  litur- 
gique du  vi'=  siècle.  Les  feux  types  s'écartent  trop  l'un 
de  l'autre. 

Si  l'on  combine  le  peu  que  nous  savons  avec  les  vrai- 
semblances dont  on  n'a  guère  le  droit  de  s'affranchir, 
il  faut  a  'mettre  que  la  solea  fut  la  première  en  date 
parmi  les  chaussures  épiscopales.  Ensuite,  on  passa 
tout  naturellement  à  la  carbalina  qui,  vers  le  vi=  siè- 


2743.  —  Sulca  ci-ucifère,  d'après  un  marbrt  antique. 
Ch.  de  Linas,  op.  cit.,  pi.  p.  90,  n.  1. 

de,  était  généralement  appliquée  à  la  chaussure,  et  au 
vii=  siècle  seulement,  s'il  fallait  s'en  tenir  rigoureuse- 
ment aux  textes,  à  la  chaussure  pontificale,  bien  que 
tout  porte  à  reculer  cette  application  jusqu'à  une 
épocjue  plus  éloignée.  Tous  les  campagi  figurés  sur  les 
mosa'iques  (sauf  ceux  de  Maximien  à  Ravenne)  se 
ressemblent  entre  eux.  Ils  consistent  en  une  semelle 
munie  d'un  quartier,  de  flancs  bas  et  d'une  courte 
empeigne,  soit  taillée  carrément,  soit  découpée  en 
cœur;  des  courroies  croisées  ou  une  bride  transversale 
les  attachent  au  pied.  La  sandale  antique  gardée  à 
Saint-Martin-des-Monts,  à  Rome,  qu'elle  provienne 
ou  non  du  pape  saint  Martin  (649-654),  constitue 
un  campagiis  remontant  à  une  époque  très  reculée. 


-  Sandale  de  l'égliso  >.iii.t-.Mai  tin-des-Monts. 
D'après  Ch.  de  Linas,  op.  cit.,p\.  90,  n.  4. 

Cette  chaussure  a  dû  avoir  |  rimitivement  des  cor- 
dons et  un  quartier  qui  ont  disparu  (fig.  2744). 

L'ue  lettre  de  Grégoire  ï"'  à  Jean,  évêque  de  Syra- 
cuse, nous  montre  que  les  campagi  étaient  une  chaus- 
sure liturgique.  «  Il  nous  est  revenu,  écrit  le  pape, 
que  les  diacres  de  l'Église  de  Catane  ont  eu  la  har- 
diesse de  se  chausser  de  campagi,  ce  que  personne  en 
Sicile,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  été  autorisé  à  faire,  sinon  les 
seuls  diacres  de  Messine,  auxquels  la  permission  fut 
jadis  concédée  en  bonne  forme  par  nos  prédécesseurs. 
L'n  acte  de  pareille  audace  ne  doit  pas  être  accueilli 
légèrement,  mais  votre  fraternité  doit  faire  à  ce 
sujet  l'enquête  la  plus  soigneuse.  Il  faut  savoir  si  cette 
présomption  leur  est  venue  d'eux-mêmes  '.  »  .lean 
Diacre,  dans  la  description  qu'il  donne  du  portrait  de 
saint  Grégoire  au  monastère  de  Saint-André,  ne  dit 
rien  des  chaussures;  heureusement,  à  défaut  de  ce  ren- 

'  S.  Grégoire,  Episl.,  1.  VIII,  cp.  xxvii,  P.  L.,  t.  Lxxvii, 

col.  92S. 
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seigncnicnt,  nous  en  possédons  quelques  autres.  Les 
campagi  de  Maximien  de  Ravenne  sont  entièrement 
noirs  et  sans  ornements;  ceux  d'Honorius  I"^'  et  de 
Symmaque,  dans  la  basilique  de  Sainte-Agnes,  sont 
noirs  avec  une  croix  blanche  :  Jean  IV,  Théodore  I"', 
saint  Venance  et  saint  Domnion,  évêques,  représentés 
au  Latran  dans  l'oratoire  de  Saint-Venance,  de  même 
qu'Honorius  I*'  et  saint  Grégoire  f',  figurés  à  Sainte- 
Martine  au  forum  boarium,  enfin  Jean  VII  à  Saint- 
Pierre  du  Vatican,  portent  des  chaussures  timbrées 
d'une  petite  croix  noire.  Ces  sandales  sont  blanches  à 
croix  rouge  sur  la  copie  du  portrait  de  Léon  III,  peinte 
dans  un  manuscrit  du  Vatican  d'après  la  mosa'ique  de 
Sainte-Suzanne^.  Il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  des 
calcei  crucifères  de  Félix  III  à  Saint-Cônie-et-Saint- 
Damien,  la  figure  ayant  été  tardivement  restaurée. 
Les  quartiers  des  campagi  de  saint  Domnion  sont 
relevés  par  un  fleuron,  et  la  languette  des  sandales  du 
pape  Pascal,  à  Sainte-Cécile  oflfre  une  découpure 
semblable  dont  le  dessin  reparaît  sur  l'empeigne. 

La  lettre  de  saint  Grégoire  It  à  Jean  de  Syracuse 
ne  dit  pas  si  les  diacres,  à  Rome,  avaient  le  privilège 
déporter  les  ranipr/flf.  mais  il  est  peu  probable  qu'on 
leur  eût  refusé  ce  qu'on  avait  accordé  aux  diacres  de 
Sicile,  et  il  reste  probable  qu'au  début  du  vu''  siècle  et 
même  plus  tôt,  il  existait  une  chaussure  proprement 
liturgique.  Le  pape  n'était  pas  en  droit  d'en  faire 
usage,  comme  l'ont  avancé,  à  tort,  les  moinesThéodose 
et  'Théodore,  auteurs  de  V Hypomneslicon,  en  670  *, 
puisque  nous  rencontrons  cette  même  chaussure  que 
portent  déjà  les  papes  Honorius  !'■  (625-638)  et  Sym- 
maque (498-51-1),  sur  la  mosaïque  de  l'abside  de  Sainte- 
Agnès-hors-les-Murs  (630),  à  Saint-Vital  de  Ravenne, 
et  même,  dès  le  v  siècle,  sur  les  trumeaux  de  mosa'ique 
de  Saint-Satyre,  à  Milan,  représentant  saint  Anibroise 
(voir  t.  III,  fig.  '2716)  et  saint  Materne.  A  Rome  même, 
au  vi«-vii«  siècle,  une  fresque  du  cimetière  Calliste, 
représente  le  prêtre  Vincent  avec  cette  chaussure.  Ce 
qui  est  probable,  c'est  cjue  la  chaussure  papale  portait 
quelque  ornementation  distincte  et  spéciale;  le  fait, 
toutefois,  resterait  à  prouver,  car  on  ne  peut  rien 
conclure  à  la  rigueur  de  plusieurs  faits  allégués  : 
lorsque  l'empereur  Valens  fait  dépouiller  le  pape 
Martin  1"  (649-655)  des  insignes  de  sa  dignité,  il  lui 
fait  arracher  la  pallium  et  couper  les  cordons  de  ses 
campagi  '.  Le  Liber  ponlificalis,  dans  la  notice 
d'Etienne  IV  (768-772). nous  montre  le  diacre  Mace- 
rianus  enlevant  le  pallium  et  arrachant  les  campagi  au 
pape  intrus  Constantin,  en  signe  de  dégradation  ■*. 
La  concession  accordée  par  le  pape  Etienne  III  (752- 
757)  à  l'abbé  Fulrad  de  Saint-Denis  de  faire  usage  de 
l'udonis  ac  subtalaris  calciamentnm,  désigne  cette 
pièce  comme  ornalum  aposlolici  veslimcnli  ^i  de  ce 
que  le  pape  en  usait,  on  n'a  pas  le  droit  d'en  conclure 
qu'il  en  usait  exclusivement.  —  Jusqu'au  xii'  siècle, 
la  chaussure  liturgique  fut  désignée  à  Rome  sous  le 
nom  de  campagus  et  subtalaris. 

Nous  venons  de  rappeler  deux  trumeaux  de  niosa'i- 
que  à  Milan;  ils  représentent  saint  Anibroise  et  saint 
Materne,  évêques,  chaussés  des  campagi:  les  autres 


trumeaux  représentent  les  saints  Gervais,  Protais, 
N'abor  et  Félix,  martyrs,  chaussés  de  sandales;  il  est 
peu  probable  que  cette  distinction  soit  l'effet  du 
hasard,  ici  les  campagi  sont  bien  des  chaussures 
liturgiques.  A  Ravenne,  évêques  et  diacres  représentés 
sur  les  mosaïques  portent  également  les  campagi;  on 
n'a  pas  de  témoignages  monumentaux  pour  le  reste  de 
l'Italie.  Néanmoins,  on  peut  rappeler  que  c'est  un 
Romain, le  moine  .\ugustin,qui  introduit  le  rite  et  les 
usages  de  Rome  en  Angleterre;  on  en  aurait  donc  un 
écho  dans  un  passage  du  Pénilenliel  de  Théodore  de 
Cantorbéry  (f  690),  ainsi  conçu:  In  ordinalione  abbatis 
episçopus  débet  missam  cantare  et  eum  benedicere...  et 
dal  ei  baculum  et  pedules  '.  C'est  à  tort  qu'on  a  pensé 
voir  la  mention  des  chaussures  liturgiques  dans 
Bède  '.  —  En  Gaule,  la  première  mention  d'une  chaus- 
sure liturgique  se  lit  dans  la  concession  mentionnée 
ci-dessus,  faite  par  Etienne  III  à  Fulrad  de  Saint- 
Denis.  Il  ne  faut  faire  aucun  cas  de  la  mention  des 
subtahires  qui  se  rencontre  dans  les  Gesta  episcoporum 
Cenomanensium.  On  y  lit.  sans  doute,  que  les  évêques 
Innocent  (543),  Hadoin  (655),  Béraire  (670),  Gauzio- 
lène  (770)  laissèrent,  par  testament  et  en  usufruit 
(precaria),  à  divers  abbés  ;  ad  opus  episcopi  cambutta  I 
et  subtalares  11.  Le  dernier  legs  était  même  fort  riche  : 
cambultam  1  opiimam  et  subtalares  11  bene  ornatos  *. 
Malheureusement,  rien  de  tout  cela  ne  supporte  la 
discussion  '',  et  il  faut  mettre  sur  le  même  pied  la  dona- 
tion de  Léodebod  d'Aniane  mentionnant  sandalia 
duo  ad  missam  '°.  Rien  ne  permet  de  croire  que  le  rite 
gallican  ait  fait  usage  d'une  chaussure  liturgique  spé- 
ciale; ce  serait  faire  dire  aux  textes  plus  qu'ils  ne 
contiennent  que  de  tirer  cette  conclusion  d'une  pres- 
cription du  concile  d'Agde  en  506  et  du  concile  de 
Mâcon  en  583,  interdisant  aux  clercs  de  porter  calcia- 
menta  sœcularia,  nisi  qua'  rcligionem  décent  ".  La 
réforme  opérée  par  Charlemagne  détermina  l'adoption 
de  la  chaussure  liturgique  suivant  ce  qui  se  pratiquait 
à  Rome;  c'est  ce  que  mentionne  un  capitulaire  du 
23  mars  789  dont  il  ne  subsiste  que  les  sommaires  ; 
n.  24.  De  calciimwnlis  secundum  romanum  usum  ". 

Les  chaussures  liturgiques  représentées  sur  les  mi- 
niatures ne  sont  pas  des  sandales;  elles  sont  générale- 
ment pourvues  d'une  empeigne  de  dimensions  varia- 
bles. Sur  la  Bible  de  Charles  le  Chauve,  nous  voyous 
des  chaussures  assez  découvertes  avec  une  empeigne 
terminée  en  accolade.  Dans  le  Sacramentaire  d'Autun, 
tout  le  pied  sous  la  cheville  parait  enveloppé.  Sur 
l'ivoire  d'Amiens,  où  se  trouve  sculptée  l'histoire  de 
saint  Rémy,  le  soulier  a  des  ajours  sur  le  cou-dc- 
pied,et  il  est  attaché  par  des  cordons  qui  s'enroulent 
autour  de  la  jambe.  Sur  le  psallerium  aureum  de  Saint- 
Gall,  saint  Grégoire  porte  des  souliers  d'or  garnis  de 
festons  violets  avec,  au  centre,  un  trèfle  de  même  cou- 
leur et,  au-dessus,  deux  pois  verts. 

Amalaire  enseigne  que  les  sandales  liturgiques 
étaient,  de  son  temps,  confectionnées  en  cuir  noir, 
qu'une  bande  étroite,  travail  du  cordonnier,  partait 
de  la  languette  supérieure  pour  aboutir  à  la  pointe  du 
pied  et  que.  de  chaque  coté  de  cette  bande,  s'échap- 


'  Voir  Dictionniiire  au  mot  Ctiorlemagnet  col.  928.  — 
-  P.  G-,  t.  cxxix,  col.  685.  «  Les  termes  absolus  de 
VHypomnesticon  ne  peuvent  toucher  qu'à  un  minime  détail 
d'ornement  ou  de  couleur.  Ch.  de  Linas,  op.  cit.,  p.  93.  — 
'  P.  G.,  t.  cxxix,  col.  595.  —  *  /./(fer  ponlificalis,  édit. 
Ducliesne,  t.  i,  p.  472,482,  note  21.  —  =  Jallé,  Regesia 
pontif.  roman.,  n.  2330;  l'authenticité  de  cet  acte  est  dis- 
cutée. Cf.  Hislorisebes  Jalirbiicli,  1S83,  p.  587:  Oelsner, 
Jahrbiiclier  des  /rtinkisclwn  Heiclws,  in-S",  Leipzig,  1871, 
p.  287.  —  '  Il  est  possilile  que  pedules  soit  une  mauvaise 
lecture  pour  régulas.  .\u  reste,  pedules  désigne  plutôt  des 
bas  que  des  souliers  et  se  présente  plusieurs  fois  avec  ce 
dernier  sens  dans  les  règles  monastiques;  on  trouve  ce  mot 


pour  désigner  les  bas  pontificaux,  mais  ceux-ci  n'ont  été 
portés  par  les  abbés  que  beaucoup  plus  tard.  —  "  Bède,  De 
talternaculo,  I.  III,  c.  viii,  P.  L.,  t.  xci,  col.  480.  C'est 
l'inlerprctation  erronée  de  Ch.  de  Linas.  op.  cil.  Cf.  J. 
Braun,  op.  cit.,  p.  390.  —  '  Mabillon,  Vêlera  analecla,  t.  m, 
p.  S5,  105,  163,  ISl,  233.  —  '  Paul  Rotli,  Benefi^ialwesen, 
ia-S",  Erlangen,  1850,  p.  451  ;  J.  Havet,  Les  cliartes  de 
Siiinl-C.alais,  dans  la  Bihl.  de  l'École  des  diarles,  1887, 
t.  xi.viii,  p.  5  sq. —  "P.  L..  t.  Lxxxvni,  col.  1188.  — 
"  Conc.  Agaltiense,  can.  20,  dans  Hardouin,  Conc.  coll., 
t.  II,  col.  1000;  Conc.  Malisc,  can.  5,  dans  Monum.  Germ. 
hisl  ,  Conc.  œvi  merovingici,  p.  156.  —  "  Capilularia,  édit. 
Boretius.  t.  l,   p.   64. 
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paient  des  galons  transversaux.  Honorius  d'Autun 
écrit  que  l'empeigne  des  sandales,  faite  avec  la  peau 
d'un  animal  mort,  était  noire,  après  avoir  donné  plus 
haut  à  entendre  qu'elle  était  rouge  orangé.  Sicard  de 
Crémone  admet  des  sandales  eu  cuir,  soit  noires,  soit 
rouges,  doublées  de  peau  blanche,  piquées,  galonnées 
et  ornées  de  pierreries.  Durand  ne  parle  également  que 
du  cuir  comme  matière  des  chaussures  liturgiques: 
mais,  outre  le  rouge  et  le  noir,  l'évêque  de  Mende 
reconnaît  qu'elles  étaient  parfois  d'autres  couleurs. 
Les  Ordi nés  romani  I  et /// ne  disent  rien,  pas  plus 
des  campagi  que  des  soleœ;  VOrdo  V  assigne  aux 
chaussures  la  dernière  place  dans  la  vestition.  Ama- 
laire  ne  détermine  pas  exactement  leur  rang  parmi 
les  vêtements  pontificaux,  tantôt  il  les  classe  après 
tous  les  vêtements,  tantôt  il  leur  donne  le  troisième 
rang;  les  autres  liturgistcs  du  moyen  âge  sont  aussi 
peu  d'accord  entre  eux.  D'après  l'Ordo  VIII,  dont  le 
pontifical  de  Salzbourg  reproduit  exactement  le  sens, 
il  semblerait  que  l'archidiacre  dût  chausser  les  san- 
dales au  prélat  consacré. 

Jusqu'ici,  ce  sont  presque  exclusivement  des  papes 
et  des  évêques  qui  étaient  en  cause,  et  nous  avons  vu 
que  l'adoption  de  chaussures  liturgiques  à  leur 
usage  a  commencé  de  bonne  heure:  elle  s'est  mainte- 
nue, pour  eux  seuls,  jusqu'à  nos  jours.  L'évêque  de 
Toul,  Du  Saussay,  s'est  demandé  si  ce  privilège  des 
chaussures  liturgiques  fut  étendu  aux  simples  prêtres, 
non  par  le  fait  d'un  empiétement  ambitieux  sur  les 
prérogatives  épiscopales,  mais  par  l'effet  d'une  pré- 
caution naturelle,  à  savoir  qu'il  était  inconvenant  de 
célébrer  les  saints  mystères  avec  des  souliers  crottés; 
—  ce  qui,  en  effet,  ne  devait  pas  être  rare  en  des  âges 
où  l'absence  de  routes  entretenues  mettait  entre  la 
maison  du  prêtre  et  l'église  de  véritables  fondrières. 

Amalaire  donne  sur  les  sandales  liturgiques  du 
clergé  quelques  détails  curieux  :  Varieias  sandaliorum 
varietdicm  ministrorum  pingil.  Episcopi  et  sacerdods 
pêne  unum  est  ofjicium.  Al  quia  nomine  et  honore  dis- 
eernuntur,  discernuntur  eliam  varietate  sandaliorum. 
L'évêque,  qui  parcourt  son  diocèse,  porte  des  sandales 
à  courroies,  de  crainte  qu'elles  ne  tombent  pendant  la 
marche:  le  prêtre,  stable  dans  sa  paroisse,  sceurius 
incedil,  aussi  n'a-t-il  pas  besoin  de  ligatures.  Le  diacre 
qui  accompagne  l'évêque  dans  ses  courses  portera, 
lui  aussi,  des  chaussures  à  courroies:  enfin,  le  sous- 
diacre  aide  le  diacre  et  se  rapproche  de  ses  fonctions; 
il  aura  en  conséquence  des  chaussures  un  peu  difïé- 
rentes.  Tout  cela  est  probablement  affaire  d'imagi- 
nation. Nous  n'avons  pas  le  courage  de  transcrire  la 
description  symbolique  du  soulier  liturgique, c'est  du 
délire.  En  réalité,  si  on  s'en  rapporte  au  témoignage 
des  monuments,  on  n'aperçoit  aucune  difiérence  entre 
la  chaussure  épiscopale  et  la  chaussure  cléricale.  A 
Saint- Vital  de  Ravenne,  un  diacre  et  un  sous-diacre 
sont  exactement  chaussés  comme  leur  évêque  Maxi- 
mien; à  Sainl-Laurent-hors-les-Murs,  à  l'oratoire  de 
Saint-Vcnancc,  les  saints  Laurent.  Etienne  et  Sep- 
time,  diacres,  les  saints  Astère  et  iMaur,  prêtres,  por- 
tent la  solea:  â  Saint-.Marc  et  à  Sainle-Praxède,  les 
saints  Félicissime  et  Agapet,  diacres,  et  Zenon,  prêtre, 
ont  le  eampagus.  A  la  cathédrale  de  Capoue,  les  ealeei 
de  saint  Etienne,  diacre,  sont  brodés  sur  l'empeigne. 

La  pièce  dite  Donation  de  Constantin  attribue  au 
clergé  romain  :  cliTicis  diversis  ordinibus  eidem  roniante 
Eeclesiœ  scri'icnlibus  sicul  noster  scrudus  ctdceamcnta 
uti  eum  uilonibus,  id  est  candido  linteamine.  Nous 
savons,  sans  doute,  le  cas  qu'il  faut  faire  de  cette 
pièce,  mais  VOrdo  romanus  V  accorde  au  prêtre 
romain,  outre  les  subtalares  quos    niitlit  presbyler   et 


diacomis,  la  même  chaussure  qu'an  pape  :  caleiamenta 
sicut  ponlifex.  De  plus,  il  donne  aux  acolytes  :  ealcia- 
menla,  odhones  et  subtalares  sicut  et  subdiaconi.  Enfin, 
il  ajoute  :  Caleiamenta  vero,  tani  ponlifex,  quam  etiam 
et  omnes  reliqui,  sive  feslis  diebus,  sive  quolidianis  uno 
modo  induuntur.  Item  diaconi.  Les  diacres  de  Messine 
avaient  la  permission  de  faire  usage  du  eampagus, 
ceux  de  Catane  l'avaient  usurpé,  et  leurs  collègues 
d'Espagne  faisaient  probablement  de  même,  puisqu'en 
633  le  IV"  concile  de  Tolède  interdit  aux  diacres 
l'usage  du  eampagus  :  ccmipagis  vero  calceari  absque 
aposlolica  lieentia  non  permittilur  diaconis. 

IX.  Chaussures  historiques.  —  Il  nous  reste  un 
nombre  infiniment  petit  de  chaussures  historiques. 
Avant  de  les  énumèrer,  nous  citerons  ce  qui  a  rapport 
à  celles  de  saint  Cuthbert  ( f  687)  de  qui  nous  savons 
qu'avant  de  parvenir  à  l'cpiscopat,  il  était  caleeatus 
tibracis,  quas  pellieeas  habere  solebat;  il  célébrait  donc 
en  bottes  fourrées  et  en  guêtres.  Lorsqu'en  1104  on 
ouvrit  le  tombeau  du  saint,  Réginald  de  Durham  nous 
parle  des  sandales  qu'il  avait  aux  pieds  :  In  pedibus 
caleiamenta  pontificcdia  gerit  quee  vulgiis  vocare  scm- 
datia  eonsuevit.  Quœ,  ex  regione  superiori  mullis  fora- 
minibus  minimis  palere  videntur  quorum  operamina 
arlificiosa  ex  industria  lalitcr  comprobantur.  Ces  san- 
dales n'avaient  d'ailleurs  pu  être  chaussées  au  saint 
qu'en  698  lorsqu'on  éleva  son  corps  :  Omnia  autem 
veslimenla  et  calceamenla...  altrila  non  erant...  et 
ficones  novi  quibus  caleeatus  est,  in  basilica  nostra, 
inter  reliquias  pro  testimoniis  usyuc  liabentur  '. 

Ou  ne  peut  rien  dire  de  certain  touchant  la  sandale 
dite  de  sainte  Aldegonde,  conservée  à  Maubeuge  ^. 

A  Chelles,  on  conservait  avant  1792  de  précieuses 
reliques  dont  une  partie  fut  sauvée  et  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  l'église  paroissiale  '.  De  ce  nombre  se 
trouvent  trois  chaussures  en  cordouan  noir;  une 
isolée,  une  paire  :  le  tout  à  l'intérieur  maroquinc  de 
couleur  fauve,  à  l'empeigne  brodée  en  soie  au  point 
refendu  ou  de  chaînette.  «Le  soulier  dépareillé  mesure 
Om'28  de  longueur:  l'empeigne,  élégamment  taillée  en 
fer-blanc,  remonte  sur  le  cou-de-pied;  deux  cour- 
roies faisant  corps  avec  le  reste  se  croisent  pour  aboutir 
à  des  oreillettes  (ansœ).  correspondantes,  à  droite  et  à 
gauche  du  quartier.  L'ornementation  consiste  en  deux 
palmiers  inégaux,  posés  bout  à  bout,  l'un  sur  l'empei- 
gne, l'autre  sur  la  languette,  le  premier,  chargé  de 
fruits:  l'ensemble  esquissé  en  blanc,  rouge  et  vert  :  un 
léger  filet  blanc  suit  à  distance  le  contour  des  solutions 
de  continuité. 

La  paire  a  0'"27.  Le  passage  du  pied,  bordé  aussi 
d'une  baguette  blanche,  dessine  une  sorte  de  cœur 
arrondi  par  la  base.  Des  fleurons  découpés  comme  à 
l'emporte-pièce,  appliqués  sur  le  fond  de  cuir  doré  et 
rechampis  de  traits  polychromes,  blanc,  rouge,  vert, 
décorent  l'empeigne. 

«D'une  rare  élégance,  ces  trois  souliers  ont  le 
quartier  élevé;  la  semelle,  très  étroite,  sans  renfort, 
est  aussi  souple  que  les  autres  pièces  auxquelles  elle  se 
noue  par  une  couture  cachée  sous  un  passe-poil.  En 
marchant,  le  pied  devait  appuyer  en  grande  partie 
sur  l'empeigne  et  le  quartier  qui,  cependant,  n'olïre 
aucune  trace  de  frottement,  en  dépit  de  crevasses  au 
talon,  marque  certaine  d'un  fréquent  usage.  C'étaient 
donc  des  chaussures  de  cérémonie  et  non  destinées  à  la 
vie  ordinaire  *»  (fig.  2715). 

Les  dimensions  de  ces  souliers  rendent  peu  vraisem- 
blable leur  appartenance  à  une  femme:  ce  sont, 
néanmoins,  des  chaussures  auxquelles  on  attachait  un 
grand  prix  puisqu'on  les  gardait  dans  une  châsse. 
Leur  origine  liturgique  paraît  probable, d'autant  que 


'Ch.dc  Linas,.! ne j>r(s  ortcnwnls  sueerdolatix,  III, La c/iai/s- 
sure,p- 100.  —  =  Ibid.,  p.  3-0.  —  »  lbid.,p.  6-13;  E.  Grésy, 


dans  Heviie  archéologique,  1856,  t.  xii,  p.  60.'î-610,  pi.  273. 
—  '  Cil.  de  I.inas,  op.  cit.,  p.  7-8. 
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la  semelle,  aussi  souple  que  les  autres  pièces,  indique 
que  leur  usage  n'avait  rien  d'extérieur. 

Les  sandales  du  bienheureux  Éginon,  cvêque  de 
Vérone(80'2)(rig. '274(5), étudiées  par  Gerbert  dans  l'ab- 
baye de  Reichenau,  ont  l'aspuct  de  chaussons  sans  se- 
niellecaractérisée;elles  sont  faites  d'une  seule  pièce  de 
cuir  souple,  rouge  vif  :  leur  quartier  est  relativement 
élevé;  une  languette  {lingua  supcrior),  taillée  en  fer  de 
lance  et  issanl  d'une  base  rectangulaire,  avance  sur  le 
cou-de-pied;  deux  courroies (/(jahira'),  ménagées  dans 
les  flancs  aune  faible  distance  de  la  languette,  venaient 
se  croiser  de  manière  à  passer  à  travers  deux  oreilles 
{ansœ.  ligulx)  correspondantes,  ouvertes  sur  le  bord 
supérieur  du  quartier.  Une  élégante  piqûre  contourne 
le  passage  du  pied  (supcrior  parssandalium,  pcr  quant 
pes  intral.  miillis  filis  consiita  est).  L'empeigne,  suivant 
les  formules  liturgiques,  est  ornée  d'un  galon  vertical 
d'où  s'échappent,  vers  le  haut,  deux  branches  cour- 
bées en  S;  vers  le  bas,  deux  prolongements  latéraux 


2745.  —  Sandales  de  Clielles. 
D'après  Ch.  de  Linas,  o;).  cit..  p.  3. 

étalés  en  croix  sur  la  pointe  du  pied  >.  Cette  disposition 
cruciforme,  d'après  Gh.  de  Linas  =,  serait  purement 
accidentelle.  Chez  les  Romains,  nobles  et  plébéiens 
se  reconnaissant  parliculièrement  aux  chaussures,  ces 
galons  ne  seraient  autre  chose  qu'un  souvenir  des  quatre 
courroies,  marques  distinctives  du  calceus  palricius. 

X.  Chaussures  b.\rbares.  —  La  chaussure  portée 
par  les  Barbares,  hommes  ou  femmes,  à  l'époque 
des  invasions,  est  mal  connue.  Dans  les  fouilles  de 
Selzen,  Lindenschmidt  rencontra  sur  les  membres 
inférieurs  de  certains  squelettes,  notamment  dans  la 
tombe  d'un  riche  guerrier  franc,  des  objets  de  dimen- 
sion minime, auxquels  il  attribue  une  destination  cou- 
firme  à  ce  qui  a  été,  plus  tard,  observé  dans  les  fouilles 
de  la  Belgique  et  de  l'Aisne.  C'étaient,  «  à  la  jointure 
des  pieds,  des  débris  de  cuir  garnis  de  métal  blanc  et 
une  fine  bouclette  sur  chaque  genou  '.  »  Selon  lui,  «  les 
petites  boucles  et  lanières  peuvent  avoir  servi  à  fixer, 

'M.  Gerbert,  lier  Alemanicum,  in-4",  San  Blasiis,  1773, 
p.  275,  pi.  IX ;  Velus  liliirgia  Alemaniie,  in-4°,  San  Blasiis, 
1777,  t.  I,  p.  25U,  pi.  IX.  —  =  Op.  cit.,  p.  100.  Les  évoques 
en  perdirent  le  sens,  pensèrent  figurer  l'instrument  du  salut 
et  les  commentaires  mystiques  allèrent  leur  train  :  O  quam 
spcciosi  pedes  ei>angelizunliiim /En  lait,  les  lineœ  proceden- 
les  ex  iilraque  ne  sont  jamais  destinées  i'i  aboutir  in  jormam 
criicis.  Quand  l'épiscopat  devint  une  des  principales  char- 
ges de  l'empire,  ses  titulaires  lurent  bien  aises  d'adopter 


tendu  jusqu'au  genou  ou  même  plus  haut,  une  sorte 
de  bas-culotte  qui  était  maintenu  depuis  les  chaussures 
vers  le  haut,  par  des  bandelettes  croisées  '.  » 

Ces  menus  objets  n'ont  été  signalés  que  dans  des 
tombes  de  femmes,  et  peut-être  faut-il  admettre  une 
différence  entre  la  chaussure  des  hommes  et  celle  des 
femmes.  Pour  l'homme,  à  quelque  peuple  qu'il  appar- 
tienne, c'est  la  peau  de  la  bête  fixée  par  des  lanières 
Pour  les  fenmies,  le  cuir  découpé,  orné,  adhérent  au 
pied  au  moyen  de  bouclettes  et  peut-être  aussi  de 
bandelettes  croisées  autour  de  la  jambe  et  se  termi- 
nant par  deux  ferrets  de  bronze  retombant  gracieuse- 
ment sur  le  côté  du  mollet,  ferrets  que  l'on  rencontre 
encore  parfois  au-dessous  du  genou,  par  exemple  au 
Jardin-Dieu  de  Gugny  (Aisne)  ^  Ces  agrafes  au-dessous 
du  genou  avaient  été  rencontrées  en  Savoie  ^;  enfin, 
dans  les  sépultures  de  Vaudesson  où  ces  plaques, 
contre-plaques,  boucles  et  aiguillettes  ont  été  trou- 
vées dans  des  sépultures  de  femmes.  Ces  garnitures  se 


2746.  —  Sandales  d  I-^ijinon  de  Vérone. 
D'après  Cti.  de  Linas.  op.  cil.,  p.  100.  n.  5,  6. 

trouvaient  sur  les  tarses  et  le  bas  des  tibias.  Suivant 
Sidoine  .\pollinaire,  les  Francs  avaient  la  chaussure 
attachée  par  de  longues  courroies  se  croisant  sur  la 
jambe.  Ce  mode  d'attache  était  donc  généralement 
employé  par  les  femmes,  puisque  nous  trouvons 
l'aiguillette,  terminaison  de  la  courroie  de  cuir.  Les 
sandales  ou  brodequins  étaient  sans  doute  munis  de 
chaque  côté  d'une  courroie  qui,  après  avoir  fait  plu- 
sieurs fois. en  se  croisant,  le  tour  de  la  jambe,  venait  se 
fixer  sur  le  torse  où  brillaient  les  boucles,  plaques  et 
contre-plaques  analogues  à  celles  de  la  ceinture,  mais 
de  plus  petites  dimensions,  et  l'aiguillette  se  balançait, 
attachée  probablement  sur  le  côté  de  la  jambe. 

On  a  trouvé  ces  boucles  à  Sérancourt  et  dans  d'autres 
cimetières  de  l'Aisne,  à  Caranda,  à  Charnay,  à  Ander- 
nach,  à  Meckenheim,  à  Herpès  (Charente),  en  Bel- 
gique sur  plusieurs  points,  à  Resteigne,  etc.  '. 

H.    Leclercq. 

sur  une  partie  de  leur  vêtement  les  insignes  de  leur  haute 
dignité  civile.  —  ^  Lintienschmidt,  Das  (jermanische  Todlen- 
tager  bel  Selzen.  in-S'^,  ^lainz,  1S48,  p.  5.  —  *  Ibid.,  p.  13. 
—  ^J.  Pilloy,  Étude  sur  d'anciens  Iicu.v  des  sépultures  de 
l'Aisne,  ISSG,  t.  i,  p.  53. —  'Gosse,  Solice  sur  d'anciens 
cintetiéres  trouvés  soit  en  Savoie,  soil  dans  te  canton  de 
Genève,  1853,  p.  13,  pi.  i,  fig.  7-10. —  'C.  Barrière  FIa\-j'. 
Les  arts  industriels  des  peuples  barbares  de  la  Gaule  du 
i7«  au   vn'  siècle,  1901,  t.  i,  p.  230  sq. 
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CHAUSSURE  A  INSCRIPTION.  On  ne  satteiul 
guère  à  rencontrer  répijirapliie  avec  les  souliers.  Ce- 
pendant, Clément  d'Alexandrie,  dans  son  Pédagogue, 
parmi  tant  d'autres  récriminations  qui  (,nt  dû  déses- 
pérer les  fiiléles  de  son  temps  avant  de  réjouir  les 
archéologues  de  nos  jours,  qu'il  renseigne  à  merveille 
sur  les  mœurs  antiques,  Clément  critique  le  luxe  des 
femmes  de  son  temps  et  leur  dit  '  :  'A),).à  5=  toù;  f{Xo-jc; 
;>!xoî[S<ô;  TOÎ;  •/.oiTT-JjjiïTtv  à-f/.aTaxpo-Jctv  à£io'j5iv  ito).- 
/ai  os  xai  £pwTtxo"jç  à(nia(7îJ.où?  è'c/oipi'z-vjrjiy  aÔTOî;*  roç 
'XV,  âxT-r,;  iiz'.ôy.'stM-  f'jOjii^O'Joat  ir,v  yriV,  ■/.otl  t"o  i-aipixov 
TciO  ypov7|i;.ato;  èx  toO  ëaôi<7a«îrj;  ivaTtoT^paYi'i-j'îi.  «  Les 
femmes  poussent  le  caprice  jusqu'à  faire  enfoncer  les 
clous  de  leurs  semelles  en  lignes  sinueuses.  Beaucoup 
d'entre  elles  y  inscrivent  même  des  saints  amoureux, 
de  sorte  que,  mesurant  le  sol  de  leur  marche  cadencée, 
elles  y  impriment  avec  leurs  pas,  comme  un  cachet, 
leur  pensée  de  courtisanes.  » 

Les  collections  d'antiquités,  publiques  et  privées. 


2747.  —  Chaussure  à  inscription. 

D'après  les  Mùmoires  de  la  Société  des  mitiquaires  de  France, 

1877,  t.  xxxvni.  p.  92,  84. 

offrent  fréquemment  de  petits  vases  reproduisant  la 
forme  d'un  pied  humain,  soit  nu,  soit  chaussé.  Ces 
vases  servaient  à  divers  usages.  «  Tantôt  ils  sont  sur- 
montés d'un  orifice  étroit,  à  large  rebord  plat,  à  la 
manière  des  alabastres  et  des  aryballes,  qui  servaient  à 
verser  goutte  à  goutte  une  huile  parfumée.  Quelque- 
fois, la  partie  supérieure  du  goulot  est  percée  d'un 
grand  nombre  de  trous,  comme  dans  nos  passoires  et 
dans  nos  poivrières  :  les  vases  ainsi  disposés  devaient 
contenir  une  poudre  fine  ou  bien  un  liquide  précieux 
que  l'on  distillait  en  rosée.  Souvent  aussi,  ils  se  trans- 
forme it  en  petites  lampes,  et  ils  sont  alors  percés,  vers 
le  gros  orteil,  d'une  seconde  ouverture  pour  le  passage 
de  la  mèche.  Sous  ces  divers  aspects,  ils  présentent  un 
intérêt  commun  :  ils  nous  font  connaiti'e,  par  des  mo- 
dèles ordinairement  exécutés  avec  beaucoup  d'art  et 
de  précision,  différents  types  de  la  chaussure  antique, 
surtout  de  la  chaussure  des  femmes  '.  » 


Un  petit  vase,  malheureusement  brisé  à  sa  partie 
supérieure  et  qui  a  été  acquis  '  dans  un  lot  de  ces 
terres  cuites  gréco-romaines  de  la  Basse-Egypte,  qui 
sont  ordinairement  d'un  brun  foncé,  mais  parmi  les- 
quelles on  rencontre  quelques  pièces  d'une  terre  noirâ- 
tre, comme  l'objet  qui  nous  occupe,  est  certainement 
antique.  C'est  une  chaussure  couverte,  lacée  sur  le 
cou-de-pied  et  terminée  en  pointe  relevée,  comme  les 
souliers  à  la  poulaine  et  suivant  un  modèle  encore  en 
usage  dans  tout  l'Orient;  c'est  le  type  du  calceolus 
répandus.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  rare  et  peut-être 
sans  exemple,  c'est  que  cette  petite  chaussure  porte 
sous  la  semelle  une  inscription  grecque,  inscription 
dessinée,  connue  dit  Clément  d'-\lexandrie,  jiar  la  dis- 
position des  clous,  qui  se  trouvent  simulés.  Au  milieu 
d'une  bordure  formée  par  d'autres  clous,  on  lit  dis- 
tinctement le  mot  ï/o>.o'j6:,  qui  est  une  forme  cor- 
rompue par  l'iotacisme  peur  àzolo-JÔEi,  deuxième 
personne  de  l'impératif  du  verbe  a/.oXo'j(i(.i,  «  suivre  », 
ce  qu'il  faut  évidemment  traduire  par  :  i<  Suis-moi  » 
(fig.  27-17). 

«  L'explication  de  cette  singulière  coutume  n'est 
pas  difficile  à  deviner.  Lorsque  la  femme  qui  portait 
de  semblables  chaussures  avait  marqué  ses  pas  sur  le 
sol,  ceux  qui  venaient  derrière  elle  lisaient  à  terre  cette 
inscription  autant  de  fois  répétée;  ils  savaient,  sans 
autre  information,  à  quelle  sorte  de  promeneuse  ils 
avaient  affaire  et  ils  ne  risquaient  pas  de  perdre  sa 
trace.  Ajouter,  pour  ne  pas  oublier  l'épigraphie  en  un 
sujet  si  léger,  que  les  caractères  de  l'inscription  ne  sont 
pas  d'une  haute  époque,  que  la  barre  brisée  de  l'A 
et  le  style  général  de  l'écriture  indiquent  environ  le 
If  siècle  de  notre  ère  '.  » 

H.  Leclercq. 
CHAUX.  Les  Gi'ecs  et  les  Romains  préparaient  la 
chaux  de  deux  façons  différentes  qu'on  trouve  ainsi 
décrites  par  saint  Augustin  :  Proplcr  quod  eam  calcem 
vivam  loquinmr,  vclut  ipsc  ignis  lalens  anima  sit  inri- 
sibilis  L'isibilis  corporis.  Jam  vcro  quam  mirum  esl 
quod  cuni  exUnguilur,  tune  accendilur !  ul  enim  oeeullo 
igné  eareat,  aqua  injundiiur  aquarc  per/andilur;  et 
cum  anle  sit  Jrigida,  indc  jervcscit,  unde  jerventia 
cuncta  frigescunt.  Velul  expirante  crgo  illa  glcba,  disce- 
dens  ignis  qui  latebat  apparel,acdcindc  tanquani  morte 
sic  frigida  est,  ul  adjccla  unda  non  sit  arsura  et  quam 
calcem  vocabamus  vivam,  vocemus  extinctani.  Quid  est 
quod  liuic  miraeulo  addi  posse  videatur  et  tamen  additur; 
nom  si  non  adijibeas  aquam,  sed  oleum,  quod  magis  est 
fomes  ignis,  nutla  cjus  perjusione  vel  infusione  fer- 
vescit  ^.  Il  Nous  disons  que  la  chaux  est  vive,  comme 
si  le  feu  qu'elle  contient  était  l'âme  invisible  d'un 
corps  visible  :  mais  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'elle 
s'échauffe  lorsqu'on  l'éteint;  car,  pour  lui  ôter  ce  feu 
caché,  on  la  fait  infuser  dans  l'eau,  ou  bien  on  l'y 
trempe,  et  de  froide  qu'elle  était  auparavant,  elle 
devient  chaude,  tandis  que  tous  les  corps  enflam- 
més sont  refroidis  par  le  même  procédé;  et  lorsque 
cette  chaux  se  décompose,  son  feu  caché  se  manifeste 
en  la  quittant  :  et  ensuite,  comme  un  corps  privé  de 
la  vie,  elle  devient  si  froide  qu'en  y  ajoutant  de  l'eau, 
elle  ne  peuli)lus  s'échauffer;  alors,  au  lieu  de  la  nom- 


■  Clément  d'Alexandrie,  Pœdagogus,  I.  II,  c.  xi,  P.  G., 
t.  VIII,  col.  537.  Cf.  Balduinus,  Calceiis  anliqiiiis  cl  mg- 
slictis,  in-1',  Parisiis,  1G1.Ï,  p.  148;  L.  Hcuzcy,  l  ne  cliaiis- 
siire  antique  d  instrijilion  grecque,  dans  les  Mémoires  de  la 
Soc.  nat.  des  anliq.  de  France,  1S77,  IV'  série,  t.  viii 
<t.  xxxviii),  p.  85-97.  —  »  L.  Ilcuzey,  op.  cit.,  p.  85-86.  — 
=  Par  le  musée  du  I.ouvrc.  —  •  L.  Heuzcy,  op.  ci(.,  p.  93-94. 
—  'S.Augustin.  IJe  c:nilateDci,\.  XXI,  c.  iv,  P.  /.,,  t.xLi, 
col.  712.  Cette  question  de  la  préparation  de  la  cliaux  est 
moins  étrangère  à  nos  études  qu'on  pourraiC  de  prime 
abord,  être  disposé  à  le  croire.  La  préparation  et  la  qualité 
de  la  chaux  importaient  giaiulcment  aux  ingénieurs  des 


catacombes  ipii  avaient  de  vastes  surlaces  à  étayer  et  à 
recou\Tir.Les  parois  destinées  à  être  recouvertes  de  fresques 
demandaient  une  préparation  délicate,  et  Pline  et  Vitruve 
nous  font  connaître  la  série  des  opérations  :■!  exécuter  pour 
enduire  un  mur.  Suivant  Pline, la  paroi  doit  recevoir  trois 
couclies  de  chaux  et  p(»uzz()Iane,et  deux  couclies  de  chaux 
et  de  slue  marmorin;  Vitruve  réclame,  oiilie  un  premier 
badigeon  grossier,  trois  couclies  de  ciiaux  et  pouzzolane 
et  trois  autres  couclies  de  ciment  marmorin.  Cf.  O.  Donner 
von  Richter,  Die  erhaltcnen  aniiken  Wundnialereien  in 
ierlinisclicr  Bc-zicbanq  nntersuclit  iind  iKurlIieill.  cf.  II.  Le- 
clercq, Manuel  a'archéol.clircl.,  1907,  t.  Il,        141. 
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mer  vive  nous  l'appelons  éteinte.  Il  semblerait  qu'on  ne 
puisse  rien  ajouter  à  ces  merveilleux  elïets,  et  cepen- 
dant on  y  ajoute  encore,  car.  si  au  lieu  d'eau  vous 
prenez  de  l'huile  qui  est  le  principal  aliment  du  feu, 
vainement  la  chaux  y  sera  trempée  ou  infusée  :  elle  ne 
s'écliaufïera  pas.  » 

Suint  Augustin  signale  ici  deux  procédés  d'extinc- 
tion de  la  chaux,  par  infusion  et  par  trempement, 
que  nous  allons  retrouver  chez  Yitruve  et  chez  Pline. 
Dans  son  II"  livre,  Vitruve  traite  de  «la  meilleure 
pierre  qui  fournisse  la  chaux  '  »  : 

«  Après  avoir  parlé,  dit-il,  des  différents  genres  de 
sable,  il  faut  maintenant  traiter  de  la  chaux  qui  se 
tait  avec  de  la  pierre  blanche  ou  avec  de  la  pierre  dure 
qu'on  fait  cuire  au  four.  Celle  qui  provient  de  la  pierre 
compacte  et  dure  est  meilleure  pour  la  construction,  et 
celle  qui  provient  de  la  pierre  poreuse  est  préférable 
pour  les  enduits.  Lorsque  la  chaux  sera  éteinte,  il 
faudra  la  mêler  avec  les  matières  qui  doivent  entrer 
dans  la  composition  du  mortier  :  si  vous  avez  du  bon 
sable  de  terre,  vous  en  mêlerez  trois  mesures  à  une 
mesure  de  chaux;  si  c'est  du  sable  de  rivière  ou  de 
mer,  vous  en  mélangerez  seulement  deux  mesures 
contre  une  de  chaux.  Telle  est  la  juste  proportion 
qu'on  doit  observer  dans  ces  mélanges,  mais  il  est 
bon  de  remarquer  que  le  mortier  serait  meilleur  pour 
l'usage,  si  l'on  mêlait  un  tiers  de  tuiles  ou  de  poteries 
pulvérisées  avec  deux  tiers  de  sable  de  mer  ou  de 
rivière.  Si  l'on  demande  pourquoi  la  chaux  produit 
une  construction  solide  lorsqu'elle  reçoit  l'eau  et  le 
sable,  il  semble  que  la  raison  qu'on  en  peut  donner  est 
que  chaque  espèce  de  pierre  est ,  comme  les  autres  corps, 
composée  de  principes  différents  et  que  celles  qui  con- 
tiennent plus  d'air  sont  friables,  celles  qui  ont  plus  d'eau 
sont  molles,  celles  qui  ont  plus  de  parties  terreuses 
sont  dures,  et  celles  qui  contiennent  plus  de  feu  sont 
fragiles.  Or,  si  l'on  pulvérise  quelques-unes  de  ces  pier- 
res avant  de  les  faire  cuire,  et  qu'on  en  mêle  la  poudre 
avec  du  sable  pour  l'employer  dans  les  constructions, 
cette  poudre  de  pierre  ne  prendra  aucune  consistance 
et  ne  pourra  lier  la  maçonnerie;  mais,  au  contraire, 
quand  ces  mêmes  pierres,  ayant  été  mises  dans  le 
four,  auront  été  pénétrées  par  la  chaleur  d'un  feu  vio- 
lent et  auront  perdu  le  principe  de  leur  solidité  natu- 
relle, elles  seront  privées  de  leurs  forces  et  ne  forme- 
ront plus  qu'un  corps  dont  les  pores  seront  ouverts  et 
sans  résistance.  En  sorte  que,  quand  la  pierre  de  chaux 
ne  renfermera  plus  qu'un  feu  caché  à  la  place  de  l'eau 
et  de  l'air  qu'elle  contenait  auparavant,  étant  trempée 
dans  l'eau  avant  que  ce  feu  interne  s'évapore,  elle 
acquiert  de  la  force,  et  l'humidité  venant  à  pénétrer 
ses  pores,  elle  s'échauffe  et  rejette  ensuite,  en  se 
refroidissant,  le  feu  qu'elle  contenait.  De  là  vient  que 
le  poids  des  pierres  qu'on  met  au  fourneau  n'est  pas  le 
même  que  celui  qu'elles  ont  lorsqu'on  les  en  retire;  on 
les  trouve  alors  diminuées  du  tiers  de  leur  poids  par 
l'évaporation  de  la  partie  aqueuse,  quoiqu'elles  aient 
conservé  le  même  volume,  .\insi,  lorsque  leurs  pores  et 
leurs  interstices  se  dilatent,  elles  s'entremêlent  avec 
le  sable,  se  lient  ensemble,  et  en  se  séchant  font  corps 
avec  les  pierres,  ce  qui  opère  la  solidité  des  construc- 
tions. »  Plus  loin,  Vitruve  écrit  encore  :   «  Lorsque  ces 


trois  choses  (la  pouzzolane,  le  tuf  et  la  chaux;,  égale- 
ment formées  par  la  violence  du  feu, sont  parfaitemené 
mêlées  ensemble,  aussitôt, en  recevant  de  l'eau, elles  se 
resserrent  entre  elles,  se  durcissent  rapidement  et 
forment  un  corps  solide  que  ni  les  flots,  ni  la  force  de 
l'eau  ne  peuvent  dissoudre  ^ 

Il  est  clair  que  dans  ce  cas  on  n'ajoute  l'eau  à  ces 
matières  quapiès  le  plus  parfait  mélange,  et  que  cette 
opération  ne  désigne  qu'une  chaux  sèche  réduite  en 
poudre  par  le  procédé  que  Vitruve  indique  par  ces 
mots  :  lapis  calcis  intinclus  in  aqua  et  que  saint  Au- 
gustin rend  par  ceux-ci  :  perfundere  calcem,  perjusio 
calcis.  En  outre,  Vitruve  ne  parle  ici  ni  de  bassin  ni 
d'instrument  pour  broyer  la  chaux  et  ce  n'est  qu'après 
que  ses  pores  se  sont  dilatés  et  qu'elle  a  perdu  son  feu, 
cum  ea  erit  exiincta.  quand  elle  a  été  trempée  dans 
l'eau,  qu'il  en  indique  la  proportion  avec  les  diffé- 
rentes matières  qu'on  doit  employer. 

Outre  l'usage  avec  divers  matériaux,  la  chaux  était 
employée  pure.  En  ce  cas,  dit  encore  Vitruve,  «  on  fera 
très  bien  de  macérer  dans  l'eau,  longtemps  avant  de 
s'en  servir,  la  chaux  faite  avec  des  pierres  blanches  et 
poreuses,  afm  que,  s'il  se  trouvait  quelque  pierre  qui 
n'eût  point  acquis  au  fourneau  le  degré  de  cuisson 
nécessaire,  et  qui  ne  pût  perdre  son  feu  que  par  la 
longueur  du  temps,  à  la  fm  elle  se  trouvât  divisée 
aussi  parfaitement  que  les  autres.  Car  lorsqu'on  em- 
ploie de  la  chaux  nouvelle  qui  n'a  pas  éprouvé  une 
macération  entière  dans  l'eau,  il  s'y  trouve  des  petites 
pierres  moins  cuites  qui  forment  sur  l'enduit  des 
grains  apparents  et  qui  ensuite,  venant  à  se  dissoudre, 
gâtent  et  détruisent  le  poli  de  l'ouvrage.  > 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  l'emploi  de  la 
chaux  pour  les  loculi  des  catacombes.  Un  certain 
nombre  de  petits  objets,  tels  que  patères,  monnaies, 
boutons,  ont  été  retrouvés  à  la  place  même  où  on  les 
avait  enfoncés.  Parfois,  une  tombe  a  gardé  une  épi- 
taphe  tracée  sur  la  chaux,  d'ordinaire  un  simple 
nom  '  (voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  1759,  fîg.  464),  parfois 
une  mention  plus  Intéressante  comme  celle-ci  *  : 


Ce  sinnalum  est  doit  se  lire  probablement  signalum 
est  précédé  du  chrismon;  il  faudrait  peut-être  lire  : 
{Chrisli  signum)  signalum  est  (/iic). 

H.    Leclercq. 

CHEDWORTH.  En  1S64,  M.Sam.  Lysons  découvrit 
les  ruines  d'une  belle  villa  romaine  à  Chedworth  Wood, 
dans  le  Gloucestershire.  Cette  habitation  se  trouvait  à 
une  distance  de  onze  kilomètres  environ  de  la  ville  de 
Cirencester,  l'antique  Corinium,  et  à  vingt-six  kilo- 
mètres environ  de  Gloucester  '.  Elle  avait  appartenu  à 
un  chrétien  et,  suivant  la  remarque  de  J.-B.  DeRossi, 
la  plus  grande  importance  de  ce  monument  se  trouve 


'Vitruve,!.  II,  c.  v.  —  ''Vitruve,  1.  II,  e.  vi.  —  »Dc  Rossi, 
Ronm  sotterr.,  t.  m,  p.  2SS  :  ao£  (odattis) ;  p.  288:  ...vidva; 
p.  289  :  LEORivs  (?);  p.  323  :  ei.,5„jo;;  p.  343,  p.  350  : 
Arcliidamo.  Urbicus  pater  jecil  in  pacc,  p.  390,  cf.  p.  92.  — 
'  Iliid.,  t  m,  p.  283.  —  »  Sur  les  circonstances  de  la  décou- 
verte, cf.  J.  Farrer,  Roman  uitlas  receiitlif  discovered  in 
Cliedwoilli  IVood,  dans  Proceedings  o/  tlie  Society  o/  anti- 
qtiaries  o/  Scolland,  t.  vi,  part.  2,  p.  278;  quelques  détails 
relatifs  aux  bains,  par  J.  W.  Grover,  On  a  roman  villa  al 
Cliedimrllj,  dans  7'fte  journal  o;  llte  Britisix  arclieeotogiial 
nsso(ia(ion,1868,  t.  xxvi,  p.  129-135;  S.  Lysons,  dans  Pro- 


cccdinga  of  llie  arcluvoîogical  instiliUe  at  IVoro^icA-,  Tlte  Ro- 
mans in  thc  Gloucestersliire,  in-S»,  London,  1S6S;  Our  Bri- 
lisli  uncestors  :  ivlio  and  wlial  were  ttieij  ?  in-8°,  London,  1865 , 
p.  76;  H.  M.  Scarth,  On  ttie  roman  villa  at  Chedworth, 
Gloucestershire,  discovered  in  1S61,  dans  The  journal  o/  the 

!  British  archœological  association,  1869,  t.  x.xv,  p.  215-227; 
J  -B.  De  Rossi,  Inghilterra,  Scoperta  d'una  villa  romana 
cristiana,  dans  Bull,  di  archeol.  crist.,  1872,  p.  122-123; 
J.  W.  Grover,  Pre-Augustine  clirislianilij  in  Britain,  dans 
Tlie  journal  oj  the  British   archeeological  association,  1867, 

I    l    xxin,  p.  224. 
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dans  le  fait  d'avoir  été  tiouvc  en  Angleterre.  Nous 
avons  dit  (voir/)(d(onn.,au  mol  Bretagne  [  Grande-], 
t.  II,  col.  115S),  la  rareté  des  souvenirs  laissés  par  la 
chrétienté  bretonne  primitive.  Gloucester  a  succédé 
à  la  colonie  romaine  Glevum,  dans  une  région  où  la 
découverte  d'armes  et  d'ustensiles  du  temps  de  l'occu- 
pation romaine  n'est  pas  chose  rare.  Quelques  années 
avant  la  villa  chrétienne  de  Chedworth,  c'était,  au 
même  lieu,  une  villa  païenne  qui  sortait  de  terre. 

La  villa  chrétienne  semble  s'étendre  sur  trois  faces 
et  offrir  un  grand  nombre  d'habitations  et  de  locaux. 
On  y  devait  trouver  les  appartements  du  maître,  ceux 
de  la  lamilia  domestica  et  probablement  aussi  ceux  de 
la  lamilia  ruslica  attachée  à  l'exploitation  du  domaine, 
l-'état  de  conservation  des  murs  est  assez  satisfaisant 
et  permet  de  supposer  qu'après  l'abandon  et  l'incendie 
de  la  villa,  le  lieu  fut  entièrement  délaissé.  On  ne  peut 
conjecturer  les  motifs  qui  amenèrent  la  ruine  de  la 
villa  sans  se  jeter  dans  la  fantaisie.  Les  invasions,  les 
violences  balayèrent  à  tant  de  reprises  l'ile  de  Breta- 
gne, sans  distinction  de  païens  ou  de  chrétiens,  qu'on 
ne  saurait  attribuer  la  ruine  à  la  profession  de  chris- 
tianisme du  propriétaire.  Celui-ci  avait  voulu  que  h- 
signe  de  sa  foi  fût  attesté  dans  les  fondations  de  sa  mai- 


P'^'^^^'^ÎJ 


2748.  —  Chrismes  et  épigraphie  à  Chcdwortli. 


'^■.  .-^'?  -?  -o,:.-^^^^  5;:'.rî,rr.  ^ 


-  Plan  de  la  villa  chrétienne, 
à  Chedworth. 
D'après  The  Journal  of  the  B!iti!:h  archO'O- 
logical  association,  1869,  t.  xnv.  pi  15. 

A.  Atrium  .peut-être  s'y  trouvait-il  un 
impluvium  et  quelques  bosquets.  De  tous 
côtés  cette  cour  était  cernée  par  une  ga- 
k'rie  donnant  accès  dans  les  bâtiments, — 
o.  Entrée  dans  la  galerie  de  la  maison 
d'habitation.  —  h.  Deuxième  galerie.  — 
c.  Troisième  galerie.  —  (/.  Escaliers  don- 
nant accès  aux  chambres  d'habitation.  — 
B.  Maison  d'habitation.  —  C.  Dépendan- 
ces, communs;  exploitation  du  domaine. 
—  D.  .\ppartements  nobles.  —  E.  Salle 
de  bains  et  services  qui  en  dépendent.  — ■ 
F.  Chambre  avec  bassin  octogonal  '.  — 
/.  Escaliers  conduisant  de  la  galerie  à  h\ 
salle  de  bains.  Sous  cet  escalier,  a  été 
trouvé  le  monogramme.  La  salle  de  bains 
et  ses  dépendances  n'avaient,  scmble-t-il, 
aucune  communication  directe  avec  l'ap- 
partement noble,  lequel  avait  son  escalier 
spécial  d,  doimaut  sur  la  galerie.  —  G.  Lo- 
gements dont  la  destination  est  inconnue; 
ils  ont  pu,  d'après  la  disposition  des  lieux,  servir  de  demeure  au  portier  et  aux  gens  de  service  que  leur  charge  rappro- 
chait de  la  personne  et  de  la  demeure  des  maîtres.  g.  Galerie  pavée  avec  des  tesserœ,  bordée  de  colounes  dont  deux 
demeurent  en  i)lace  — Il  Iluins,  buanderie  (?).  —  A.  Conduit  servant  à  l'écoulement  de  l'eau.  —  1.  Hypocaustes. — 
K.  Chambres  et  locaux  pour  l'exploitation.  —  L.  Prœfiimiiim  pour  chauffer  les  bains.  —  M-  Four,  en  bois.  —  N.  Hypo- 
caustes. —  O.  Maison  du  gardien  actuel.  —  P.  Musée  des  souvenirs  relevés  dans  les  ruines.  —  Q.  Nouvelle  avenue 
conduisant  à  la  i>iila- 


'  S.  Lysons  propose  d'y  voir  un  baptistère  (?).  Cf.  .1.  NV. 
Grover,  On  a  roman  villa  al  Chedivorlh,  dans  The  jimrnal 


!>/    Ihe   British    archeeological 
p.  132,  pi.  XI. 


associalion,   1868,    t.    xxiv. 
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son;  on  a  donc  retrouvé,  sous  les  escaliers  conduisant 
du  Ions  corridor  à  \a  villa  iirbana,  une  pierre  marquée 
du  chrisme.  Ce  n'est  pas  l'efiet  du  hasard,  puisque 
trois  autres  pierres,  trouvées  également  dans  les  fon- 
dation';,  portaient  également  le  chrisme  grossièrement 
tracé,  et  du  type  qu"on  appelle  :  graflUe.  Nombreux 
sont  les  monuments  et  même  les  maisons  particulières 
portant  un  symbole  chrétien,  mais  le  fait  de  jeter  ainsi 
le  signe  de  la  foi  dans  les  fondations  mêmes  n'avait 
pas  encore  été  rencontré.  Nous  avons  déjà  cité  et 
figuré  deux  espèces  de  chandeliers  en  ferme  de  pyra- 


c'est  que  la  villa  a  pu   être   construite   ru  nr  ou  au 
iv«  siècle  (fig.  '2748). 

La  maison  d'habitation  occupe  sur  le  plan  (fig. 
2749)  deux  ailes  en  retour  d'angle,  comptant  en  tout 
seize  chambres  ou  cabinets  et  un  long  corridor.  C'est 
plus  d'un  côté  du  grand  atrium. 

H.  Leclercq. 

CHÊFÀ  'AMR.  En  allant  de  Sephoris  vers  l'ouest 
et  vers  la  mer,  on  rencontre  le  gros  village  de  Chéfâ 
Amr,  en  Galilée  ;  le  nom  arabe  actuel  parait  avoir  rem- 
placé l'ancien  nom  hébreu  Chcferam.  Les  chrétiens  y 


2750.  —  Tombeau  A.  2751.  —  Tombeau  B. 

Tombeaux  de  Chéfâ  ■.\mr.  D'après  Mélaiyges  de  la  Faculté  orientale,  1909,  t,  m.  pari.  2,  pi.  17. 


mides  sur  lesquels  sont  également  tracés  des  chrismes 
et  des  croix  (voir  fig.  1702);  enfin  on  a  rencontré  le 
monogramme  sur  un  timbre  de  métal.  On  ne  peut  tirer 
de  ces  découvertes  aucun  indice  chronologique  cer- 
tain, car  on  sait  que  le  clirisme  a  été  employé  dès  avant 
le  règne  de  Constantin  et  longtemps  après.  Une  seule 
inscription,  très  brève  et  très  fruste,  n'est  pas  de 
nature  à  suppléer  à  ce  qui  nous  manque;  on  y  lit  les 
lettres  suivantes  :  PRASIATA.  Les  mosaïques  des  pave- 
ments sont  d'une  technique  satisfaisante  et  qui  n'est 
pas  inférieure  à  celle  des  pavements  de  Cirencester, 
lesquels  sont  d'une  bonne  époque.  Mais  tout  cela  ne 
nous  apprend  rien  de  précis;  tout  ce  qu'on  peut  dire, 

1  V.  Guérin,  Descript.  géograph.^  III.  La  Galilée,  in-S*", 
Paris,  1880,  t.  i,  p.  413;  Palestine  exploration  fund,  memoirs, 
t.  I,  p.  340:  Quarlerlu  slatement,  1889,  p.  188;  1891,  p.  72, 
187;  Van    Kasteren,    dans    Zeitschrift  d.   paldst.     Vereins, 


1889,  t.  xii,  p. 


Germer-Durand,  Épigraphie  chrétienne 


de  Palestine,  dans  Revue  biblique,  1893,   t.  il,  p.  206-207 


sont  en  majorité  et  presque  tous  catholiques.  Il  exitte 
dans  les  environs  d'anciens  tombeaux  chrétiens  taillés 
dans  le  roc  et  ornés  de  sculpture,  chose  assez  rare  dans 
ce  pays.  Deux  d'entre  eux  offrent,  à  leur  entrée  et  sur 
les  parois  de  leur  petit  dromos,  une  ornementation  des 
plus  intéressantes  peur  l'histoire  de  l'art  chrétien,  du 
moins  en  Palestine.  Ils  sont  connus  et  publiés',  mais 
on  n'a  peut-être  pas  sufllsammcnt  insisté  sur  leurs  par- 
ticularités artistiques.  «  La  date  de  ces  deux  sépul- 
tures, comme  d'ailleurs  de  tout  le  groupe  dont  elles 
font  partie,  ne  saurait  être  rigoureusement  détermi- 
née; je  ne  crois  pas,  écrit  le  P.  Ronzevalle,  qu'on  se 
trompe  beaucoup  en  les  rapportant  au  siècle  qui  a  pré- 

Xotes  de  voyage  en  Saniarie  et  en  Galilée,  dans  Cosmos,  i^QA, 
t.  xxvni,  p.  521-524;  Nouvelles  archéologiques  de  Jérusalem, 
dans  Cosmos,  1892,  t.  XXIII,  p.  235-236;  Rômische  Qunrtal- 
schri/t,  1890,  t.  iv,  p.  321  sq.;  S.  Ronzevalle,  dans  Mélanges 
de  la  Faculté  orientale,  1909,  t.  m,  fasc.  2,  p.  33*  sq  ; 
JuUien,  dans  Missions  catholiques,  1889,  t.  xxi,  p.  381-384. 
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cédé  l'invasion  nuisulmane,  mais  ce  qui  les  rend  parti- 
culièrement précieuses,  c'est  la  comparaison  qu'on 
peut  établir  entre  l'ensemble  de  leur  ornementation  et 
le  style  de  certains  monuments  clirétiens  de  prove- 
nance occidentale,  par  exemple,  un  sarcophage  de 
Bordeaux  '  et  le  ciborium  de  Bagnacavallo  '.  Les  simi- 
litudes sont  si  étroites,  parfois  jusque  dans  le  détail  des 
motifs,  qu'on  ne  peut  vraiment  les  attribuer  qu'à  une 
tradition  artistique  commune  '.  » 

Le  tombeau  A  (lig.  27ôO)  garde  encore  une  partie 
de  sa  porte  en  pierre,  sur  laquelle  sont  figurés  des  pan- 
neaux comme  sur  une  porte  de  Chaqqa  (voir  rig.'25S(}). 
L'ornementation  sculptée  est  digne  d'attention  par  la 
présence  d'un  symbolisme  attardé  et  qu'on  serait  en 
peine  de  retrouver  à  cette  date  dans  beaucoup  de  pro- 
vinces. La  porte  de  type  carré  est  surmontée  d'un  écu 
portant  la  croix  en  relief,  accosté  de  deux  colombes; 
d'autres  colombes  se  voient  sur  les  montants  latéraux 
de  la  porte,  mais  ce  n'est  pas  la  principale  décoration. 
Celle-ci  a  été  réservée  pour  l'arc  qui  surmonte  l'entrée, 
on  voit  de  chaque  côté,  au  niveau  du  sol,  deux  vases 
anses  d'où  sort  un  cep  de  vigne  bien  pourvu  de  pam- 
pres et  de  fruits.  Par-dessus  cette  guirlande,  dans  les 


f 


2752.  —  Inscription  de  Clièfà  'Amr. 
D'après  le  Cosmos,  1894,  t.  xxvm,  p.  û21. 

écoinçons,  deux  dauphins.  Sur  les  pans  de  roclier  laté- 
rauxqui  conduisent  à  l'entrée  du  tombeau,  on  a  sculpté 
une  grande  rosace  et  des  palmes  avec  des  colombes. 

Le  tombeau  B  (fig.  2751)  nous  fait  voir  un  arc  entiè- 
rement tapissé  par  un  cep  de  vigne  taillé  avec  force 
et  d'un  aspect  très  satisfaisant;  le  désir  d'imiter  la 
nature  est  évident.  Le  cep  s'échappe  de  deux  vases 
trop  petits  proportionnellement  à  la  végétation  qui  en 
sort;  ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  la  maladresse  avec 
laquelle  l'artiste  a  représenté  un  oiseau  qui  tombe 
littéralement  sur  le  dos;  les  écoinçons  sont  remplis  par 
une  sorte  d'acanthe.  (À't  arc  encadre  la  porte  du  tom- 
beau, baie  carrée  dont  les  parties  planes  entre  la  baie 
et  l'arc  portent  une  inscription  divisée  en  deux  par  la 
porte;  au-dessus  de  chaque  cartouche,  on  voit  une 
colombe.  Sur  l'ébrasement  du  rocher,  en  avant  de  la 
porte,  sont  sculptés  ditlcrents  animaux: lion,  renard, 
chacal, et  des  représentations  fantaisistes  du  soleil  et 
de  la  lune. 

Voici  le  texte  de  l'inscription  : 


Ke  xpee 

OHOICAM, 


KAI  GAe 
HCONMe 
KTCKNCO 


ï  H.  Lcclercq,  Manuel  d'ardiéolotiie  c/irt'/(c/ui*?,  in-S", 
Paris,  1907,  t.  ii,  p.  .'^07-  —  -  V<iir  Divtionn.,  t.  ii,  ix  ce  mot. 
—  ^  S.  Ronzevalle,  dans  Mi^latifies  de  la  Factillé  orientai, 
1909,  t.  m,  fasc.  2,  p.  31«.  —  •  C.ermcr-Durand,  Xolcs  ilc 
voyage  en  Sumarie  el  en  Galilre,  dans  Coshio.s,  Les  ntontles, 
1S94,  t.  xxviii,  p.  522-.")23.  Hauteur  moyenne  des  lettres. 


K('jfi)i  XpJiTT);,  ',o-r,h{i)X  Sa;;.....  -/.a!  Dér.acv  p.;  (■/»; 
Tiy.v(,)(vi. 

«  Seigneur  Christ,  secourez  Sam...,  et  prenez  pitié  de 
moi  et  de  mes  enfants.  » 

Ilyabeaucoupde  tombeaux  chrétiens  àChêfâ  Amr; 
plusieurs  ont  été  déblayés  avec  soin.  .\  une  demi-heure 
vers  le  sud,  une  inscription  grecque  est  gravée  sur  le 
roc.  D'après  l'estampage  (fig. '2752),  en  décomposant 
les  lettres  liées  et  en  suppléant  la  première  lettre 
de  la  seconde  ligne,  dont  on  retrouve  les  traces,  on 
obtient 

CAB  ■  HrOY  ■  AAPC  •  BAN 

ce  qui  n'est  pas  encore  facile  à  expliquer;  on  peut, 
en  attendant  mieux  ou  autre  chose,  s'en  tenir  à  l'in- 
terprétation suivante  :  ï:aÈ(«i,:)  [/,]yo-j(u.évo;)  /aCpCï); 
Bav...;ii  Sabbas,  higoumène  de  la  laure  de  Van..."?» 
Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  disait  le 
P.  Germer-Durand,  que  je  propose  cette  lecture,  qui 
suppose  des  procédés  insolites  dans  l'épigraphie  byzan- 
tine. Toutefois  elle  n'est  pas  sans  vraisemblance  *. 

H.  Leclercq. 
CHEMINEE.  Un  texte  de  Vitruve  paraît  avoir  été 
mal  interprété.  C'est  le  passage  dans  lequel  l'architecte 
recommande,  peut-être  à  cause  des  abus  qu'on  en  fai- 
sait, de  réserver  les  ornements  sculptés  pour  les  cor- 
niches des  chambres  où  l'on  n'avait  pas  besoin  de  faire 
le  feu  et  par  suite  de  laver  souvent  les  traces  de  la 
fumée  ^  Même  en  tenant  compte  de  la  douceur  ordi- 
naire du  climat  et  de  l'emploi  fréquent  de  réchauds  et 
de  brasiers,  on  ne  peut  admettre  que  les  appartements 
d'habitation  n'aient  été  chauffés  et  s'ils  l'étaient, 
faute  de  cheminées,  ils  eurent  vite  ressemblé  à  des 
huttes  de  Lapons.  Grecs  et  Latins  ont  possédé  les 
mots  y.iiji'.vo:,  xi-vr,,  xar/oSo/T,,  caminus,  qui  devaient 
bien  répondre  à  quelque  chose.  Ce  mot  a  signifié 
primitivement  «  un  fourneau  à  fondre  les  métaux,  à 
cuire  la  poterie,  le  verre,  la  chaux,  etc.;  il  a  été  appli- 
qué ensuite  aux  foyers  servant  au  chauffage  des  bains 
ou  des  habitations  et  établis  d'après  les  mêmes 
principes,  c'est-à-dire  ayant  une  ouverture  placée 
au-dessous  du  feu,  par  où  l'air  s'introduit,  et,  au- 
dessus,  un  conduit  ascendant  plus  large  à  la  base 
qu'au  sommet,  ce  que  nous  appelons  proprement 
cheminée,  qui  rejette  l'air  et  la  fumée  après  la  coni- 
■    bustion  ^  » 

Les  vases  grecs,  les  peintures  égyptiennes  nous 
montrent  des  artisans  faisant  usage  d'engins  combinés 
en  vue  d'obtenir  moins  le  dégagement  de  la  fumée 
qu'un  fort  tirage  d'air  activant  l'intensité  de  la 
flamme.  A  Pompéi,  la  boulangerie  décrite  par  Mazois 
et  explorée  sous  ses  yeux,  offre  une  construction  carrée 
qui  enveloppe  le  four  et  lui  conserve  sa  chaleur  en 
donnant  issue  à  la  fumée  ".  L'ne  autre  boulangerie 
dépendant  d'une  maison  particulière  de  Pompéi  est 
pourvue  de  trois  tuyaux  qui  se  réunissent  dans  une 
cheminée  évasée  à  sa  base  en  forme  de  hotte  renver- 
sée ^;  ce  système  a  été  fréquemment  pratiqué  à  Pom- 
péi et  l'application  qui  en  a  été  faite  à  des  édifices 
modernes  a  donné  de  bons  résultats  '. 

On  ne  saurait  douter  désormais  que  les  anciens  aient 
connu  et  mis  en  pratique  les  conditions  dans  lesquelles 
doivent  être  construits  et  peuvent  fonctionner  les 
appareils  de  cliauffage  tels  que  les  applique  la  civili- 
sation moderne.  Toutefois  on  se  demande  si  de  sem- 
blables appareils  ont  été  aménagés  à  l'intérieur  des 
habitations.  Dès  les  derniers  temps  de  la  république 

0»20.  —  1  Vitruve,  De  archilecl.,  vu,  .3,  1.  —  «  E.  Saglio, 
Dictionnaire  des  antiq,  grecques  et  romaines^  t.  i,  p.  S59-SG0. 
—  ■  Mazois,  Ruines  de  l'onipi-i,  t.  il,  pi.  xviii,  xix,  p.  60.  — 
>  Ibid.,  t.  II,  pi.  .xx-xv.  —  "  Donaldson,  Pompéi,  t.  ii; 
Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines, 
t.  1,  p.  860,  note  12. 
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s'introduisit  à  Rome  d'abord,  dans  les  régions  voisines 
ensuite,  un  nouveau  mode  de  chauffage,  véritable  sys- 
tème de  calorifère  qui,  après  divers  perfectionnements 
successifs,  tut  généralement  adopté  dans  les  habita- 
tionspour  le  chauffage  des  bains  et  des  appartements. 
Ces  hypocaustes  répandaient  l'air  chaud  dans  toute  la 
maison  ou  dans  un  corps  de  logis:  ils  remplacèrent  le 
foyer  primitif,  symbolique  et  fumeux.placé  au  milieu 
de  l'unique  pièce  dans  les  maisons  primitives  et  distri- 
buant libéralement  ses  émanations  qui  n'av  lient  d'au- 
tres issues  que  le  toit,  la  porte,  plus  tard  les  fenêtres. 
On  était  loin  de  ce  temps-là  et  on  s'en  éloignait  rapide- 
ment. Bientôt,  il  n'y  eut  plus  un  foyer  unique,  au 
centre  d'une  chambre  commune,  servant  tour  à  tour 
au  sacrifice,  à  la  cuisine  et  à  la  causerie;  autour  de 
cette  chambre  unique,  au  même  étage  ou  à  l'étage 
supérieur,  d'autres  chambres  de  destinations  diverses 
pouvaient  être  chauffées  '.  On  eut  pour  les  repas  des 
salles  à  manger  accommodées  aux  diverses  saisons  ; 
plusieurs  auteurs  désignent  l'endroit  où  le  feu  était 
allumé,  dans  les  chambres  d'hiver,  par  le  mot  cami- 
niis  ^.  L'àtre,  jadis  identifié  avec  l'autel  domestique, 
fut  reporté  dans  une  cuisine  reléguée  à  l'extrémité  de 
l'habitation,  à  la  campagne.  Dans  les  villes,  pour  les 
maisons  à  plusieurs  étages,  il  fallait  bien  faire  usage  de 
cheminées  canalisant  la  fumée  ^  Dans  la  maison  du 
Celius  (voir  Diclionn.,  t.  ii,  col.  '2S4G)  plusieurs  caves 
destinées  à  la  conservation  des  fruits  étaient,  suivant 
la  prescription  de  Columelle,  encore  toutes  noires  de 
fumée  ';  en  outre,  trois  chwnbres  laissent  voir  l'empla- 
cement des  tuyaux  de  cheminées  par  où  montaient  des 
tubes  de  terre  cuite  qui  traversaient  les  étages  supé- 
rieurs pour  atteindre  le  toit.  L'hypocauste  des  bains 
avait  aussi  son  tuyau  d'évacuation, dont  le  conduit  en 
terre  cuite  est  encore  enfumé  *. 

H.  Leclercq. 

CHEMISE.  Nous  trouvons  au  iv^siècle  mention  de 
ce  vêtement  pour  désigner  une  tunique  légère  de  lin 
portée  sur  la  peau.  Dans  son  traité  en  forme  de  lettre 
adressée  à  Fabiola  sur  les  vêtements  sacerdotaux, 
saint  Jérôme  nous  apprend  :  Soient  mililcuiles  habere 
lineas  quas  camisias  vacant,  sic  optas  menibris  suis  et 
adstrictas  corporibus  «.  C'était  donc  une  iunica  intima, 
un  vêtement  de  dessous,  tel  qu'on  en  portait  depuis 
longtemps,  principalement  les  femmes  de  riche  condi- 
tion. L'usage  s'en  était  donc  très  étendu,  puisque  les 
soldats  eux-mêmes  l'avaient  adopté.  Confectionné  en 
tissu  de  lin  ',  c'est  surtout  vers  le  vi'^  siècle  que  nous 
commençons  à  recueillir,  au  sujet  de  la  camisia,  des 
mentions  dans  les  textes.  Isidore  de  Séville  écrit  : 
Camisias  vocamus,  quod  in  his  dormimus  in  camis,  id 
est  in  stalis  noslris  *;  on  dormait  donc  avec  la  chemise, 
cet  usage  semble  s'être  perdu  au  moyen  âge. 

A  l'époque  mérovingienne,  la  chemise  semble  jouir 
d'un  certain  honneur  parmi  les  vêtements,  puisque 
Fortunat  rapporte  que  sainte  Radegonde.  s'étant  ar- 
rêtée dans  une  église,  déposa  sur  l'autel,  à  titre  d'of- 
frande,les  plus  fines  de  ses  chemises  ';par  contre,  la 
transformation  du  linge  d'autel  en  chemise  semble 
bien  à  "Victor  de  "Vite  un  sacrilège  :  il  raconte  que  les 
Vaidiles  pillaient  les  églises  d'Afrique  et  de   pallii 

iVitruve,  De  arcliit.,  VII,  m,  4;  iv,  4  —  =  Suétone,  P.  /,., 
t.  Lvni,  Vilellius,c.  vin;  Sidoine  Apollinaire,  Epist.,  I.  II, 
epist.  II,  col.  473  sq.  —  '  Diijesle,  I.  VIII,  Ut.  v,  leg.  8, 
n.  5  sq.  ;  les  décisions  rapportées  visent  le  cas  ou  une  servi- 
tude pourra  obliger  ;\  supporter  la  fumée  venant  d'un  autre 
étage.  —  «Columelle,  I,  vi,  19  :  Qiionkini  uina  celerius  vêtus- 
lescunt,  qiiie  fumi  quodcwi  tenore  prœco  quem  maliiritatem 
trahiml.  —  '  P.  Allard,  La  maison  des  martyrs,  dans  Études 
d'histoire  et  (fnrdiéotoaie,  m-12,  Paris,  1899,  p.  180.  R.  Lan- 
ciani  a  également  trouvé  des  tuyaux  de  cheminée  à  Ostle. 
—  "S.  Jérôme,  Ad  Fat}ioIam,  De  uest.  sacerd.,  P.  L.,  t.  xxii, 
col.   608  sq.   —   '  S.   Augustin,   Serm,,    xxxvii,  6,   P.  /,., 


altaris, proh  ne/as,  (amisias sihi et  jenioralia  laciebanl". 
Pour  camisia  on  emploie  fréquemment  subucala, 
ainsi  Paul  Diacre  :  Supparus,  veslimentum  luellarum, 
quod  est  subucula,  id  est  Camisia  dicilur;  et  Jean  de 
Garlande,  au  .xi"  siècle  : 

Camisiani  vel  interulani  rem  dicimus  unam  ; 
Additur  tiis  alias  sabitura  subucula  vestes. 

Vers  le  ix«  siècle,  camisia  a  parfois  le  sens  de  alba 
(aube)  :  Tiinica,  linea  vestis  eral  interior,  quam  cami- 
siam  dicimus,  vel  supparum,  lit-on  dans  le  traité  De 
o/ficiis  divinis  attribué  à  Alcuin  et  Papias  :  Alba. 
vestis  sacerdolalis  linea  stricta,  qux  camisia  dicilur. 
ailleurs  :  Alba,  vestis  sacerdolalis  usque  ad  talos,  unde 
et  talaris  dicilur.  Comme  presque  tous  les  vêtements 
usuels,  la  camisia  a  donc  fini  par  s'introduire  dans  le 
vestiaire  liturgique,  mais  c'est  à  une  date  tardive,  car 
nous  n'oserions  attacher  ce  sens  à  duas  camisias  et  qua- 
tuor oraria  vobis  transmisi  quse  prœdictis  viris  ex  benedi- 
clione  S.  Pelri  peto  humiliter  offerri,  suivant  ce  que  nous 
lisons  dans  la  correspondance  de  saint  Grégoire  I""  ". 

Une  charte  d'.\lphonse  III,  roi  de  Léon,  en  891, 
mentionne  camisias  altaris  Irez. 

Chez  les  Grecs  nous  trouvons  le  mot /.au.: utov,  sorte 
de  vêtement  de  dessus  ;  -/.-.<;j.;<;iov,  6  i-\  xx^iTiov  y'"<Sv, 
que  Du  Gange  interprète  ainsi  :  y.iijï  pro  leclo,  c'est 
donc  une  chemise  de  nuit.  Siinéon  de  Thessalonique 
décrit  ainsi  la  camisia  que  portent  les  lecteurs  : 
'G  sèvaYVwffT-fjÇ  v.iv.- r,-OL'.  k'vô-jaa  ib  y.aï.oJixïvov  -/.auÎT'.ov, 
o~Ep  xarà  tÛîtov  fôv.wvto'j  iuTi  [XLxpoO,  r,  <7-'.'/_a,ç>irj-^  £■/. 
Àîvou,  Tr,v  à— aGyr,v  -r,:  UyWTÛvr,;  or,).oOv,  y.,  t.)..  «  Le 
lecteur  porte  un  vêtement  appelé  chemise,  confec- 
tionné sur  le  modèle  d'un  petit  phelonion  (voir  Cha- 
suble, col.  1193)  ou  d'une  tunique  et  en  lin,  etc.» 
Georges  Codinus  attribue  également  aux  lecteurs  la 
camisia  que  Gretzer  compare  au  o  surplis  ». 

Les  camisali  sont  dans  la  liturgie  grecque  les  clercs 
chargés  du  soin  d'apporter  des  charbons  et  d'entrete- 
nir un  réchaud  prés  de  l'autel  afin  d'avoir,  en  temps 
voulu,  l'eau  chaude  qui  doit  être  mélangée  au  vin  du 
calice. 

H.  Leclercq. 

CHENILLE.  En  1834,  furent  trouvées,  près  de 
Doneraile,  comté  de  Cork,  en  Irlande,  et  près  de 
Tiinoleague,  même  comté,  en  1843,  deux  amulettes 
irlandaises.  Ces  amulettes  ont  la  forme  de  grandes 
chenilles  d'environ  10  centimètres  de  longueur,  très 
exactement  imitées  et  incrustées  de  verres  de  cou- 
leur. L'interprétation  donnée  par  les  archéologues 
locaux  fut  que  ces  objets  avaient  été  fabriqués  comme 
préservatifs  contre  la  chenille  nommée  conacit.  Adrien 
de  Longpérier  en  paraissait  peu  convaincu.  «  Nous 
ignorons,  disait-il,  sur  quelles  données  cette  croyance 
est  fondée,  et  il  se  pourrait  que  ces  chenilles  eussent 
servi  à  décorer  des  fibules,  comme  un  grand  nombre  de 
figurines  émaillées  représentant  divers  animaux,  qui 
existent  dans  les  musées  archéologiques.  Il  faut  remar- 
quer d'ailleurs  que  la  chenille,  à  cause  de  la  faculté 
qu'elle  possède  de  ressusciter  après  avoir  été  transfor- 
mée en  chrysalide,  comme  un  mort  dans  son  linceul, 
a  été  prise  pour  symbole  par  les  premiers  chrétiens".  • 

t.  xxxviii,  col.  217.  —  *  S.  Isidore,  Etymol,  1.  XIX,  c.  .vxii. 
n.  29,  P.  L-,  t  Lxxx.  cjl.  687  —  'Fortunat,  Vita  S.  Rade - 
gumlis,  c.  xiii.  Sous  l'ancien  régime,  le  privilège  de  pré- 
senter la  chemise  au  roi  de  France  était  réservé  au  premier 
prince  du  sang  présent  au  lever.  —  '•  Victor  de  Vite,  De 
persecut.  Vandaloram.  1.  I,  n.  39,  dans  Corp.  script,  eccles. 
lat.,  t.  vu,  p.  17.  —  "  S.  Grégoire  I",  Epistol.,  I.  VI,  epist, 
xxvii,  P.  L.,  t.  Lxxvii,  col.  S19.  —  '«  .^.  de  Longpérier. 
Fibules  irbmdaises  en  forme  de  chenilles,  dans  Bulletin  de 
la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  1859,  p.  150- 
151  ;  réimprimé,  dans  Œuvres,  édit.  G.  Schlumberger,  1883, 
t.  II,  p.  461-462. 
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C'est  ce  dont  témoigne  une  pierre  clirétieune, d'ori- 
gine romaine,  publiée  parOderici,  sans  autre  indica- 
tion de  provenance  '  : 

IN  je  BICTRIX  Q.[iiiescas -.' 

^       QVAE  VIXIT  ANI 

[dicnille] 

H.  Leclercq. 
CHERCHEL.  —  I.  Situation.    II.  Avant   la  paix 
de  l'Église.   III.  Martyrs.   IV.  Évêques.    V.    Églises. 
VI.    Cimetières.  VII.    Épigraphie.    VIII.    Sculi)ture. 
IX.  Lampes.  X.  Statuette.  XI.  Menus  objets. 

I.  SiTU.\Tio.v.  —  En  .\lgérie,  sur  le  littoral,  à  une 
centaine  de  kilomètres  à  l'ouest  d'Alger.  En  ce  lieu, 
s'éleva  une  ville,  lui,  qui  fut  probablement  une  colo- 
nie phénicienne  ou  carthaginoise.  Le  roi  Juba  II  en 
fit  sa  capitale  et  l'appela  Cœsarea.  Après  la  conquête 
romaine,  elle  devint  une  colonie  et  la  capitale  de  la 
province  de  Maurétanie  Césarienne.   Cité  très  pros- 


NMkNDKl 


2753.  —  Plaque  de  marbre  à  Clierchel. 
Dans  P.  Gauckler,  Musée  de  Clierchel.  p.  36. 

père  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  elle  fut 
incendiée,  en  371  ou  372,  lors  de  la  révolte  de  Firnuis. 
Sous  la  domination  byzantine,  elle  redevint,  au  moins 
pendant  quelque  temps,  la  capitale  d'une  province,  la 
Maurétanie  Seconde  '. 

II.  Av.\NT  LA  PAIX  DE  l'Église.  —  Ou  3  trouvé  à 
Cherehcl  quelques  monuments  chrétiens  qui  offrent 
le  symbole  très  ancien  de  l'ancre  et  qui  datent  sans 
doute  d'une  époque  antérieure  à  la  paix  de  l'Église. 
C'est  un  sarcophage,  découvert  à  l'est  de  la  ville,  por- 
tant sur  une  de  ses  faces  latérales  une  ancre,  et  sur 
la  tranche  supérieure  l'inscription  :  [I\n  Domino  m. 
(peut-être  nior/uu.s?)'.  Ce  sont  aussi  trois  plaques  de 
marbre,  doiit  deux  sont  au  musée  deChercliel  et  une 
autre  au  musée  d'Alger.  Sur  la  première  '  sont  tracés 
Un  olivier,  flanqué  de  deux  ancres,  dont  l'une  est  sur- 
montée d'une  colombe,  et,  au-dessous,  l'épitaphe  Me- 
moria  Amandie  (llg.  2753).  La  seconde  ^  qui  est  muti- 
lée, représente  un  arbre,  flanqué  d'une  ancre  et  d'une 
colombe  tenant  un  rameau  dans  son  bec;  de  l'ipi- 
taphe,  il  ne  reste  plus  que  quelques  vestiges  de 
lettres;  elle  commentait  probablement  aussi  par  le 
mot  [Mem]oria  (fig.  2754).  Sur  la  troisième  plaque»,  en 

'Oderici,  Disserlaliones  el  adnotaliones  in  aliquol  incdilas 
iiclenim  inscripliones,  in-t»,  Roniip,  1705,  p.  254,  n.  91.  — 
•Cf.  pour  l'histoire  de  Ca'sarea,  Gsell,  Allas  urchéologùitie 
lie  l'AIqérie,  feuille  4,  Chercliel,  p.  3-4.  —  '  Waille,  dans 
lieuiie  ()/n'c(ii;ic,  1902,  t.  xlvi,  p.  11»,  pi.  vi;  Monceaux,  dans 
Bull,  de  la  Soc.  des  anliqiKiircs  de  France,  1902,  p.  320-330. 
—  *  Gauckler,  Musée  de  Clierchel,  p.  3(î  et  fig.  ;  Corp.  inscr. 
lai.,  t.  VIII,  n.  21421.  —  '  Martigny,  Dictionnaire  des  anli- 
qnilés  chrétiennes,  3"  éd.,  p.  41);  Gauckler,  op.  cil.,  p.  36  et 
flg-  —  '  Cf.  Monceaux,  Histoire  littéraire  de  ï Afrique  chré- 
tienne, t.  II,  p.  122-123.  —  '  .4;i«fc((a  Bollandiana,  1890, 
1    IX,  p.  123;  Monceaux,  op.  cit.,  t.  m,  p.  122-126.  —  »  Acta 


voit  l'arbre,  l'ancre   et  une  colombe,  qui  paraît  bec- 
queter un  rameau  d'olivier  (fig.  2755). 

III.  Martyrs.  —  Nous  connaissons  les  noms  de  plu- 
sieurs martyrs  de  Cœsarea.  Le  porte-enseigne  Fabius, 
dont  nous  avons  la  passion,  y  fut  exécuté  sous  Dioclé- 
tien,  entre  293  et  304  '.  Nous  a\ons  aussi  conservé  la 


2754.  —  Plaque  de  marbre  à  Cherchel. 
D'après  Martigny,  Dictionnaire.  3"  édit.,  p.  40. 

passion  de  la  vierge  Marciana  ',  qui  fut  livrée  aux 
bêtes  dans  l'amphithéâtre  ',  pour  av  ^ir  brisé  une  sta- 
tue de  Diane:  mais  nous  ignorons  la  date  de  cet  évé- 
nement. Théodota  et  ses  sept  fils,  Severianus  et  sa 
femme  Aquila  sont  mentionnés  dans  le  martyrologe 
dit  hiéronyniien  '".  C'est  avec  vraisemblance  que  l'on 


2755.  —  Plaque  de  maibre  à  Cherchel. 
D'après  une  i)hotographie. 

plac  à  Cxsarea  le  martyre  d'.\rcadius,  qui  nous  est 
connu  par  un  sermon  de  saint  Zenon  de  Vérone  et  par 
une  passioui';  au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  bonnes  rai- 

siincl ,  t.  I,  p.  569  (au  9  janvier);  Monceaux,  op.  cit.,  t.  m, 
p.  156-158.  —  •Probablement  dans  l'aniphithéâtie  dont  les 
ruines  subsistent  ;  Atlas  archéol.,  loc.  cit.,  p.  6,  a  29  du  plan. 
—  "Ml  4  des  noues  d'août  et  au  10  des  calendes  de  lévrier. 
Le  martyrologe  ajoute,  pour  Théodota  et  ses  fds  :  quorum 
gcila  Itabentur.  Ces  tjcsta  sont  aujourd'hui  perdus.  Cf.  Mon- 
ceaux, op.  cit.,  t.  III,  p.  154.  —  "Voir  lionceaux,  op.  ci7.,  t.  m, 
p.  154-156  Je  ne  crois  pas  que  l'.Vrcadius  mentionné  sur  ime 
inscription  de  Sillégue,  Corp.  jnscr.  lat.,  t.  viii,  n.  10928  = 
20471,  soit  ce  martyr.  Il  s'agit  sans  doute,  tout  simplement, 
du  proi>riétaire  de  la  maison  :'i  l'entrée  de  laquelle  l'in- 
scription était  placée. 
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sons  d'identifier  avec  cette  ville  la  Cesariensis  cioilas, 
où  périt  un  certain  Victor,  dont  on  a  une  mauvaise 
passion,  rédigée  tardivement  en  Espagne  >. 

IV.  ÉvÊQUES.  —  Quelques  évêques  de  Csesarea  sont 
indiqués  au  iv=  et  au  V  siècle  :  Fortunatus.  qui  assista, 
sous  Constantin,  au  concile  d'Arles;  Clemens,  contem- 
porain de  Firnuis:  Deutcrius,  catholique,  qui  eut  pour 
adversaire  le  donatiste  Emcritus(tous  deux  assistèrent, 
en  411,  à  la  conférence  ecclésiastique  de  Carthage); 
Apocorius,  en  484  -.  A  ces  noms,  il  faut  probablement 
ajouter  Evelpius,  indiqué  par  une  inscription  dont 
nous  parlerons  plus  loin;  sans  doute  aussi  un  [s]acer- 
dos^,  qui  fut  (auparavant)  prêtre  pendant  dix-luiit 


una  cum  Alypio  Thagaslensi,  Auguslino  Hipponensi... 
el  céleris   cpiscopis    in    exedrcun   processissenl,  etc.  '. 

On  ignore  l'emplacement  de  cette  église  et  des  autres 
basiliques  dont  l'expression  maior  doit  faire  supposer 
l'existence. 

2»  Dans  la  propriété  Delkich,  à  l'ouest  de  la  ville 
actuelle  (beaucoup  plus  petite  que  la  ville  antique), 
près  de  la  porte  de  "Ténès  ',  on  a  découvert  :  une  vaste 
salle, pavée  d'une  mosa'ique  ornementale  ;  un  bâtiment 
à  abside,  construit  avec  des  matériaux  de  démolition, 
qui  a  pu  être  une  chapelle' (fig.  27.56);  des  vestiges 
d'autres  salles.  Au  même  lieu  ont  été  exhumées  deux 
niosa'iques(fig.  27.57),  qui,  comme  leur  forme  l'indique. 


fiât  de  l'Edifice 

3U  moment  des  FowJles 


2756.  —  La  chapelle  de  Cliei'chel.  Vue  et  plan.  D'après  la  Tievtie  de  l'art  ancien  et  moderne,  1897,  t.  n.  p.  343-316. 


ans,  et  dont  l'cpitaphe  mutilce  '  porte  une  date  pro- 
vinciale cor.  espondant  à  l'année  368  ou  468  de  notre 
ère  '. 

V.  Églises.  —  1°  Saint  Augustin  vint  à  Cœsarca  en 
418  '  et  y  parla  contre  l'évéque  donatiste  Emeritus, 
dans  l'église  principale  :  Cœsareœ,  in  ccclcsia  maiori, 
cum  Deulerius,  episcopus  me'ropolitanm  Cxsareensis, 

ï  Hypothèse  de  M.  de  Guibert,  Analecla  Bollandianay 
190.5,  t.  XXIV,  p.  257  sq.,  rejette  par  M.  Monceaux,  op.  cit., 
t.  III,  p.  158,  n.  13.  —  =  Voir,  sur  ces  personnages,  Mor- 
ceUi,  Africa  christiana,  t.  i,  p.  113-114;  Toulotte,  Géo- 
graphie de  r Afrique  cliréliennc,  Maurctanies,  p.  27  sq.  — 
•  On  sait  que  ce  nom  désigne  quelquefois  des  évêques.  — 
*Corp.  insrr.  lai.,  t.  \iii,  n.  21417  (  =  9412).  Il  s'appelait 
peut-être  Secundus.  —  s  i|  est,  au  contraire,  fort  douteux 
qu'un  évêque  chrétien  soit  mentionné  sur  l'inscription 
2141S  (gravée    sur  une  plaque  de  marbre   he.xagonale)  : 

Cresee'n]s,    filoftjus],    episcopus —    ^  Relractaliones, 

1.  U.c.  Li:  Epistolœ,  cxc.  1;  cxciii,  1;  De  doclrina  chri- 
stiana, 1.  IV,  c.  lui;  De  (jestis  cum  Emerito;  Sermo  ad  Csesa- 
reensis  Ecclesise  plehem:  Contra  Gaudentinm,  1. 1,  c.  xv.  Cf. 
Possidius,   Vila  S.  Au(justini,  c    xiv.  —  'De  gestis    cnm 


décoraient  des  absides  '°.  Elles  sont  aujourd'hui  à 
l'église  catholique.  L'une  d'elles"  (longueur  4"'50,  lar- 
geur 4  "25)  représente  deux  paons  flanquant  un  grand 
calice,  d'où  sortent  deux  ceps  de  vigne  ;  dans  les  enrou- 
lements des  branches,  sont  figurés  des  animaux  divers. 
L'autre  (qui  mesure  2'"70  surO^DS)  nous  montre  des 
poissons,  des  anguilles,  des  coquillages.  Il  se  peut  que 

Emerito,  début.  —  'Atlas  archéol,  loc.  cit.,  p.  G,  n"  42;  Gsell. 
Monuments  antiques  de  rAlgérie,  t.  ii,  p.  190-191.  —  •  Chi- 
piez et  Waille,  dans  Revue  de  rwt  ancien  el  moderne,  1897, 
t.  n,  p.  343-340;  Gsell,  Monum.  anliq.  de  FAlgérie, 
t.  II,  p.  190  :  «  C'était  une  salle  de  12»0S  sur  8  ■"40,  ter- 
minée par  une  abside  surélevée  qui  présentait,  au  fond, 
une  niche  semi-circulaire.  Des  fragments  de  plaques  dé- 
coupées à  jour  y  ont  été  recueillis  :  ces  panneaux  gar- 
nissaient autrefois  des  fenêtres.  La  salle  était  partagée  par 
des  piliers  en  deux  nefs  inégales  (4 ■«94  et  3 "45  de  largeur!, 
mais  une  ordonnance  aussi  insolite  appartient  sans  doute  .n 
un  remaniement.  La  porte  ne  paraît  pas  avoir  été  percée  au 
milieu  de  la  façade.  «  —  i°  Sur  ces  mosaïques,  voir  Waille. 
dans  Revue  a/ricaine,  1S9S,  t.  xlii,  p.  165-167.  —  "  Repro- 
duite dans  la  Reu.  ajric.,  189S,  planche  à  la  p.  165. 
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ces  pavements  soient  chrétiens  et  que  les  divers 
bâtiments  signalés  aient  été  des  annexes  d'une 
grande  basilique  *;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  hypo- 
thèses. 

3°  L'église  que  Dupuch  -  indique  prés  du  théâtre 
romain  n'a  probablement  jamais  existé  ^  Quelques 
chapiteaux,  conservés  au  musée,  appartiennent  cer- 
tainement à  une  basse  époque,  et  ont  pu  être  placés 
dans  des  édifices  chrétiens  :  on  ne  sait  mallieurcuse- 
ment  pas  d'où  ils  viennent  (fig.  2758). 


pelle  funéraire;  elle  était  remplie  de  tombeaux  ^  Deux 
épitaphes  chrétiennes  ont  été  trouvées  en  ce  lieu  ou 
dans  le  voisinage  «. 

Un  peu  plus  au  sud-est  ',  un  mausolée,  sur  lequel  est 
bâtie  la  maison  Durand,  paraît  avoir  été  fait  po  ir  des 
païens  qui  pratiquaient  l'incinération  '.  Mais  on  y  avait 
déposé  un  sarcophage  portant  une  inscription  chré- 
tienne et  une  image  du  Bon  Pasteur.  Voir  plus  loin. 
Le  sarcophage  orné  d'une  ancre,  que  nous  avons 
mentionné,  a  été  découvert  tout  près  de  là,'au  fond, 


Jl'js.iiqin;  u  cliercliel.  D'après  la  Revue  africaine.  1898,  t.  .\Ln,  p.  165. 


VL  Cimetières.  —  Nous  sommes  un  peu  mieux 
renseignés  sur  les  sépultures  chrétiennes  de  Cœsarea. 
A  deux  kilomètres  et  demi  à  l'est  de  la  ville  actuelle, 
prés  du  rivage  (dans  la  propriété  Rilïard)  *,  subsistent 
quelques  vestiges  d'une  construction  à  abside,  d'une 
vingtaine  de  mètres  de  long,  qui  devait  être  une  cha- 

•  Cf.  Waille,  dans  Bulletin  ardiétihyiiqiie  du  Ctunitê  des 
Ininaux  historiques,  1893,  p.  131.  —  ^  Essai  sur  V Algérie 
clirctienne,  p.  201.  —  >  Peut-être  Dupuch  a-t-il  pris  pour 
une  abside  d'église  un  hémicycle  en  blocage,  situé  au- 
dessus  du  tliéâtre;  on  y  a  trouvé  une  statue  colossale  d'Es- 
culape.  Atlas,  loc.  cit.,  p.  5,  n.  14. —  *  Allas,  p.  7,  n.  5G.  — 
»  Gsell,  Mon.  antiques,  t.  ii,  p.  191.  La  porte  était  sur  la 
façade,  à    l'ouest.  —  •  Corp.  inscr.    tat.,  t.  viii,  n.  21428, 


dit-on',  d'un  grand  caveau  voûté,  dont  la"plate-forme 
extérieure  était  pavée  d'une  mosaïque  représentant 
Orphée  entouré  d'animaux  '"  fsujet  commun  aux  arts 
païen  et  chrétien  ". 

De  l'autre  côté  de  la  ville,  il  y  avait  des  tombeaux 
chrétiens,  â  l'ouest  du  cimetière  français,  dans  la  pro- 

21433;  Bev.  afric,  1002,  t   xlvi,  p.  3G.  —  '  Atlas,  n.  57 

8  Ravoisié,  £xpiora//on  scientifique  de  F  Algérie,  Beaux-arts, 
t.  m,  pi.  43;  Gsell,  Mon.  antiques,  t.  ii,  p.  63.  —  "Waille. 
dans  Bev.  afric,  1902,  t.  xlvi,  p.  19. —  "Gsell,  op.  cit.,  t.  il, 
p.  104,  n.  14;  cf.  Gazelle  archéologique,  1884,  p.  27.  —  "  Dos 
païens  ont  certainement  été  ensevelis  dans  ce  caveau  ; 
voir  Schmitter,  dans  Bulletin  épigraphique,  1884,  t.  iv, 
p.  103-104. 
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piété  Kackiour  '  :  un  caveau  contenait  deux  sarco- 
phages en  pierre,  dont  l'un  est  orné  d'un  chrisnie  ^  le 
second  d'un  vase  à  anse  ':  dans  un  autre  hypogée,  on 
a  trouvé  un  couvercle  de  sarcophage  en  marbre,  décoré 
de  sculptures.  Voir  ci-après  '.  —  On  peut  aussi  sup- 
poser que  des  chrétiens  enterrèrent  leurs  morts  dans 
le  voisinage  de  l'hippodrome,  au  sud-ouest  de  la  ville  : 
trois  sarcophages  en  marbre,  présentant  des  motifs  en 
forme  d'S,  qui  ont  été  recueillis  de  ce  côté',  appar- 
tiennent certainement  à  une  basse  époque,  quoiqu'ils 
ne  portent  pas  de  signes  certains  de   christianisme. 


cclesiœ  sanctœ   hanc  rcliquii  memoriam. 
Saloele,  fralres^  puro  corde  et  simplici; 
Euelpîus  vos  sa'lu'io  Sancto  Spiritu. 
Ecïesia  fralruum  bimc  restituit  titulum  : 
M.  A.  I.  Scneriani,  cdarissirni)  viiri)  fi. 
Ex  ing(enio)  Asleri  «. 

L'inscription  est   flanquée,   à  gauche,  d'une  cou- 

•  roime,  enfermant  un  A  et  urrCO;  adroite,  d'une  palme, 

d'une  colombe  et,  par  derrière  cet  oiseau,  d'un  objet 

qui  ressemble  à  une  coquille.  La  gravure,  très  soignée, 

est  partout  la  même;  les  lettres  sont  seulement  beau- 


2"58.  —  Cliapiteau.'i  provenant  des  ruines  de  Cherchel.  D'après  des  photographies. 


Enfin,  un  cimetière  chrétien,  qui  semble  avoir 
été  fort  important,  se  trouvait  à  1600  mètres  au 
sud-ouest  de  la  ville  actuelle,  sur  la  rive  droite  de 
l'oued  Rassoul  '.  Nous  le  connaissons  grâce  à  deux 
inscriptions,  conservées  aujourd'hui  au  mu.-ée  d'Al- 
ger. Bien  qu'elles  aient  été  déjà  signalées  et  repro- 
duites dans  ce  dictionnaire,  il  convient  d'en  reparler 
ici.  La  première  ",  gravée  sur  une  plaque  de  marbre 
de  0"74  de  long  et  de  0'°25  de  haut,  est  ainsi 
conçue  : 

Areani  al  sepukhra  ciiïtor  Verbi  contulit 
et  ceîlani  struxit  suis  ctinctis  sumptibus  ; 

'Atlas, p.  7,n.  47. —  'Au  musée  d' .Alger.  Le  chrisme  a  la 
forme  dite  constantinieime.  —  »  Schmitter,  dans  Bull, 
épigr.,  t-  IV,  p.  234;  P.  Gauclder,  Musée  de  Cherchel,  p.  40.  — 
«  Gauckler,  op.  cit.;  Waille,  dans  lieu,  afric,  t.  xlvi,  p.  20. 
—  s  Gauckler, /oc.  cit.,  p.  40-41.  L'un  d'eux  porte  l'inscrip- 
tion. Corp.  inscr.  lat.,  t  viii,  n.  21419.  —  'Allas,  p.  7, 
u  54. — '  Voir  Z)ic(ionn.,t.  i,  col.813,  fig.175;  cf. col.  774, 
2795-2797;  Corp.  inscr.  lai-,  t.  viii,  n.  9585;  Doublet, 
Musée  d'Alger,  pi.  il,  fig.  1.  —  «  La  ligne  6  de  l'inscription 
commence  à  ectesia  et  se  termine  à  c.  v.  —  '  Ces  derniers 


coup  plus  serrées  à  la  ligne  6,  qui  contient  plus  de  mots 
que  les  précédentes. 

Ce  texte  se  compose, à  mou  avis'»,  de  deux  parties  : 
1°  La  reproduction  d'un  tilulus,  c'est-à-dire  d'une 
inscription  qui  était  probablement  placée  à  l'entrée 
d'un  bâtiment  et  qui  indiquait  le  nom  du  propriétaire  : 
M.  A.  1.  Si'vcriani,  c.  v.  Celui-ci  était  un  sénateur  et  il 
est  probable  qu'il  faut  l'identifier  avec  un  personnage 
nommé  sur  un  sceau  de  bronze, découvert  en  Italie"  : 
M{arci)  Anloni{i)  Sei'criuni,  c(tarissimi)  v(iri)  '-.  U  est 
beaucoup  plus  douteux  qu'il  soit  identique  au  Seve- 
rianus  qui  soulïrit  le  martyre  à  Csesarea  :  un  sénateur, 

mots  sont  en  petits  caractères.  —  ïo  Cf.  Mélanges  de  F  École 
de  Borne,  1902,  t.  xxii,  p.  342,  n.  5.  Parmi  ceux  qui  ont 
commenté  cette  inscription,  je  citerai  Monceaux,  Histoire 
littéraire  de  rA/riquc  chrétienne,  t.  ii,  p.  125-129;  le  même, 
Bev.  archéol.,  1906,  t.  il,  p.  307-309.  —  "  Gamurrini  et 
D?  Rossi,  dans  Bulletlino  di  archeolojia  cristiana,  ISSl, 
p.  120.  Cf.  Corpus  inscriptionum  lalinanim.  t.  vin,  p.  974, 
add.  au  n.  9585.  —  "La  lettre  I,  que  l'inscription  de  Cher- 
chel indique  entre  A(n/omi)  et  Set'eriani,  peut  signifier 
l(ulii),  comme  le  suppose  De  Rossi. 
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du  moins  si  on  l'a  jugé  d'une  manière  régulière,  n'a  pu 
être  condamné  qu'à  Rome  '. 

2"  Un  petit  poème  en  vers  ïambit|ues,  dont  l'auteur, 
Astérius,  est  nommé  au  bas  de  la  plaque.  Ce  poème  de 
six  '  vers  nous  apprend  qu'un  chrétien,  qualifié  de 
cullor  Verbi,  avait  mis  à  la  disposition  de  ses  coreli- 
gionnaires un  terrain  destiné  à  servir  de  cimetière, 
aream  a(d)  sepulchra,  et  qu'il  y  avait  construit  à  ses 
frais  un  bâtiment,  cellant,  sans  doute  une  chapelle.  Ce 
cullor  Verbi  était  évidemment  Severianus.  Areo  et  cella 
étaient  devenues  ensuite  la  propriété  corporative  de 
l'Église  locale.  —  Puis,  vient  un  salut  adressé  aux 
frères,  au  nom  du  Saint-Esprit,  par  un  Evelpius,  qui 
ne  peut  guère  avoir  été  qu'un  évêque;  enfin,  l'indica- 
tio:i  de  la  restauration,  par  l'Église,  du  litulus  repro- 
iluit  à  la  fin  du  poème  (remarquer  l'emploi  du  mot 
Imnc,  qui  annonce  ce  qui  suit)  '. 

Le  lilulwi,  placé  par  les  soins  de  Severianus,  avait 


Varca,  la  cella  et  Vaccubilorium.  Tout  autour  des  édi- 
cules,  les  tombes  étaient  très  nombreuses;  à  certains 
endroits,  on  a  constaté  qu'elles  étaient  superposées 
sur  six  étages.  De  larges  briques  recouvraient  ces  sépul- 
tures. 

VII.  ÉpiGRAPHiE.  —  Outre  les  inscriptions  que  nous 
avons  déjà  mentionnées,  l'épigraphie  chrétienne  de 
Cherchel  comprend  un  certain  nombre  d'épitaphes '; 
l'une  d'elles  ■  est  accompagnée  de  l'image  d'une  co- 
lombe : 

es  MEMORIA    IVLIA  TvTTaE  tS 

es  IN  PACE  HIC  QVIESCIT  CS       colombe 

Une  pierre,  qui  a  été  trouvée  à  Xovi,  à  six  kilomè- 
tres à  l'ouest  de  Cherchel,  porte  le  nom  de  Peirus  : 

petPrvs 

AIGO 


-    /-y-  /a 

2759.  —  Sarcophage  à  Chercliel.  D'après  Ravoisié,  Exploration  scientifique  de  l'Algérie,  Beaux-Arts,  t.  ni.  pi.  44,  fig 


donc  été  détruit,  peut-être  au  cours  d'une  persécu- 
tion. L'Église  tint  à  honneur  de  le  rétablir,  en  l'accom- 
pagnant d'une  dédicace.  Le  synd)ole  de  l'a  et  d.'  l'o) 
n'apparaissant  pas  sur  les  monuments  chrétiens  avatit 
le  IV  siècle,  notre  inscription  ne  doit  pas  être  anté- 
rieure à  l'ère  de  paix  inaugurée  par  Constantin.  Mais 
la  donation  de  Severianus  est  plus  ancienne. 

L'autre  inscription  ',  contemporaine  de  la  précé- 
dente, à  en  juger  par  le  type  de  la  gravure,  mentionne 
un  acciibiloriiim.oii  étaient  ensevelis  quatre  chrétiens, 
entre  autres  la  mère  d'un  prêtre,  Victor,  qui,  dit-il, 
Imnc  lociim  ciinctis  lratrib{tis)  fcci. 

Quelques  fouilles  ont  été  faites  en  ce  lieu, sur  l'ordre 
ducardinalLavigerie  ^  On  y  aurait  retrouvé  des  restes 
de  murs,  enfermant  un  espace  de  30  mètres  de  long  sur 
1.5  de  large,  et,  au  milieu  de  cet  enclos,  deux  édicules 
voûtés,  l'un  de  2  mètres  de  côté,  l'autre  plus  petit  ; 
mais  il  est  très  douteux  que  ces  constructions  aient  ilé 

■  De  Rossi  il  fait  observer  que  le  titre  clarissimus  vir. 
indiquant  des  honneurs  mondains,  n'aurait  pas  été  donné 
à  un  martyr.  Mais  cette  objection  tombe,  si  l'on  admet  que 

le  liliiliis  primitif  a  été  gravé  du  vivant  de  Severianus. 

•  M.  Monceaux  ne  compte  que  cinq  vers.  Selon  lui,  le  poème 
s'arrête  à  Spirilii.  —  J  Pour  M  Monceaux,  le  litultis  est  le 
poème  d'.-Vstcrius.  —  «  Voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  2798, 
fig.  943;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  viir,  n.  9580:  Doublet,  Musée 
d'Alger,  pi.  ii,  Fig    4.  Pla<nie  do  marbre,  mesurant  (•"40 


Peut-être  s'agit-il, non  d'un  simple  lidèle,  mais  de 
l'apôtre  '. 

VIII.  Sculpture.  —  La  sculpture  est  représentée 
par  quelques  sarcophages  en  marbre.  L'un  d'eux, 
aujourd'hui  très  mutilé,  est  conservé  au  musée  de 
Cherchel;  c'est  celui  qui  a  été  trouvé  dans  la  propriété 
Durand.  La  face  antérieure  offre  une  couronne,  qui 
contient  une  épitaphe  '  et  que  flanquent  des  canne- 
lures : 

TOPI  DEI  CONSeCVTVS  EST 
d\E  NON  •  DECEMB  ■  QVIIIIE  EX  DIE 
CONSECVTIONIS  IN  SAECVLO  FVIT 
AD  VSQVE  VII  •  IDVS  DECEMdR  •  ET  DECES 
SIT  ^  VII 

D      I  ONIVX 

TTNON 


NISI  IPSIVS 


sur  0»33.  —  >Voir  Gsell,  Mon.  anliinics.  i  ii,  p.  397-400. 
—  «Corp.  insc.  lai,  t.  vin,  n.  9587-959,')  (9.593  =  20959; 
9594  add.  à  la  p.  974),  21420-21438.  L'inscription  9593  est 
tracée  sur  une  mosaïque.  —  '  Corp.  in.srr.  lai.,  t.  viii, 
n.  9589.  —  '  ihi'd.n.  9590.  Cf.  Monceaux,  Enquête  sur  répi- 
graphie  chrétienne  d'Afrique,  dans  les  Mémoires  de  CAcad. 
des  inscriptions, t.  xii,  1"  part.,  p.311,n.  324. — •  Corp.  inscr. 
lat.,  t.  viii,  n.  9592.  Cette  inscription  parait  indiquer  que  le 
personnage  reful  le  baptême  deux  jours  avant  de  mourir. 
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Sur  l'une  des  faces  latérales,  on  voit  une  image 
grossière  du  Bon  Pasteur,  tenant  une  breljis  sur 
ses  épaules,  accompagné  de  deux  autres  brebis  et 
flanqué  de  deux  arbres  '  (fig.  2759).  —  Un  couvercle, 
recueilli  dans  la  propriété  Kaddour  (voir  plus  haut)  et 
donné  au  Louvre  par  M.  Peytel,  nous  montre  deux 
Amours  ailés,  soutenant  un  médaillon,  qui  est  resté 
vide;  à  gauche,  l'adoration  des  mages;  à  droite,  les 
trois  Hébreux  dans  la  fournaise  ^  Il  parait  dater  du 
iv=  siècle  (fig.  27()0).  —  C'est  aussi  au  Louvre  qu'est 
conservé  un  autre  couvercle,  mutilé,  rapporté  par 
Ravoisio  en  1845.   Il  est  probablement  de  la  même 


deux  petits  fragments  de  sarcophages,  de  style  chré- 
tien :  on  voit,  sur  l'un,  le  haut  de  deux  hommes  drapés; 
sur  l'autre,  trois  têtes,  très  frustes.  —  Un  petit  bas- 
relief,  envoyé  au  musée  Lavigerie,  à  Carthage,  repré- 
sente leBon  Pasteur,  portant  la  brebis  sur  ses  épaules  et 
tenant  un  vase  à  lait  ;  cette  figure  grossière  et  en  mau- 
vais état  est  entourée  d'un  cadre  à  sommet  cintré  :  je 
ne  crois  pas  qu'elle  ait  appartenu  à  un  sarcophage  '. 

Sur  un  disque  en  marbre,  découvert  dans  la  pro- 
priété Kaddour,  sont  sculptés,  à  léger  relief,  deux  per- 
sonnages de  face,  se  tenant  par  une  main  et  faisant 
de  l'autre  le  geste  de  la  prière;  ils  sont  flanqués  de 


2760.  —  Sarcophage  de  Cherchel.  Musûe  du  Louvre. 


époque  que  le  précédent.  Les  sujets  représentés  sont, 
de  gauche  à  droite,  les  trois  Hébreux  dans  la  four- 
naise (il  n'en  reste  plus  que  deux);  deux  Amours  ailés, 
soutenant  un  cartouche  quadrangulaire,  qui  est  dé- 
pourvu d'inscription;  deux  autres  Amours,  tenant 
une  draperie  en  arrière  du  buste  de  la  morte,  presque 
entièrement  détruit  ^  —  Un  fragment  du  Louvre, 
rapporté  également  par  Ravoisié,  a  aussi  appartenu 
à  un  couvercle,  peut-Ctre  à  ce  même  couvercle.  Eve, 
nue,  est  debout  devant  l'arbre,  qu'enlace  le  serpent; 
derrière  elle,  s'avance  Dieu  le  Père,  tenant  de  la  main 
gauche  un  objet  qui  semble  être  un  vohimen  et  faisant, 


l'a  et  de  \'w  '.  Cet  objet  était  peut-être  une  patène. 
IX.  L.\MPEs.  —  On  trouve  souvent,  à  Cherchel  et 
dans  la  région  environnante,  des  lampes  en  terre  jau- 
nâtre ou  grisâtre,  qui  ont  dû  être  fabriquées  à  Csesarea. 
Le  pourtour  du  disque  porte  des  inscriptions  tracées  en 
relief  à  l'aide  de  timbres  :  Emile  lucernas  colalas  ab 
fisse  ;  — Emile  lucernas  eolalas,  icônes  ;  —  Lueernas  a\b] 
ass{e)  cne  (pour  eme);  —  Lucernas  colalas  de  oficina 
Donali;  —  Lucernas  colalas  de  op{ei)na  ass(e)  eni 
(pour  emile)  ;  etc.  '.  Sur  une  de  ces  lampes  ',  un 
chrisme,  de  la  forme  constantinienne,  accompagne 
l'inscription     Qui   feceril  vival  el  q{ui)  emeril.  Sur  le 


27G1.  —  Sarcophage  de  Cherchel.  Musée  du  Louvre. 


de  l'autre  niai:%  un  geste  d'avertissement  ■  (fig. 2761). 
Ces  diverses  sculptures  sont  d'un  art  lourd  et  assez 
gauche.  —  Ravoisié  a  aussi  rapporté  au  Louvre  un 
fragment  qui  est  sans  doute  chrétien  et  qui  paraît 
provenir  de  Cherchel.  H  représente,  entre  deux  co- 
lonnes (l'une  cannelée,  l'autre  torse),  deux  person- 
nages vêtus  d'une  tunique  et  d'un  manteau;  l'un  tient 
un  volumen  :  ce  sont  peut-être  des  apôtres.  Les  têtes 
manquent  '.  —  Notons  encore,  au  musée  de  Cherchel, 

ï  Ravoisié,  Ii.rpA»ra/fon,  t.  m,  pi.  44,  fig.  i  et  ii:\Vaiile, 
dans  Rev.  a/ric,  1002,  t.  xi.vi,  p.  lS-19,  pi.  vi;  ibid.,  1904, 
t.xLViiï,  p.  70;  Monceaux,  dans  Bull,  des  anliqiiaires,  1902, 
p.  329. —  "Waille,  dans  Bévue  cirché(dugique,  1890, 1. 1, p.  214- 
216  et  fig.  ;  .-Vudollent,  dans  Mélanges  de  r École  de  Rome, 
1890,  t.  X,  p.  405-407  et  fig.;  Kraus,  GeschicMe  der  chrisl- 
lichen  Kunst,  in-S»,  Frciburg,  1890,  t.  i,  p.  151,  fig.  96.  — 
•  Calalogue  sommaire  des  marbres  antiques  du  Louvre, 
n.  3008.  Cf.  un  couvercle  à  peu  prés  semblable  dans  Garrucci, 
S(or.  delVarle  crist.,  t.  v,  pi.  384,  fig.  1.  —  •Catalogue, 
n.  3009;  Ravoisié,  op.  cit.,  t.  m,  pi  44,  fig.  m.  —  s  Cala- 
logue, n.  3007.  —  •  Selon  M.  Gauckler,  Musée  de  Clierchel, 
p.  40,  ce  bas-relief  a  été  trouvé  dans  la  propriété  Kaddour. 


fond  d'une  autre  lampe,  qui  parait  bien  sortir  de  la 
même  falirique,  on  a  gravé  à  la  pointe  ini  chrisme  et 
l'inscription  Eme  bono  lu.  ./nr;  ",  qu'il  faut  peut-être 
interpréter"  Eme  boniim  lutelurium  (achète  une  bonne 
«  veilleuse  »)'=.  Ces  objets  appartiennent  donc  à  l'épo- 
que chrétienne  :  je  pense  qu'ils  datent  du  i\'  siècle. 

X.  St.\tuette.  —  L'une  des  inscriptions  citées 
recommande  aux  acheteurs,  outre  les  lucernx,  des 
icônes,  c'est-â-dire  probablement  des   figurines.  L^ne 

—  'Schmitter,  dans  Bull  épîgraphique,  t.  i\ .  p.  234;  Thé- 
dcnat,  dans  Bull,  des  antiquaires,  1885,  p.  242;  Gauckler, 
op.  cit.,  p.  36.  —  ^  Gauckler,  op.  cit.,  p.  71-72;  Corp.  inscr. 
lat.,  t.  VIII,  p.  2211-2212.  —  'Corp.  inscr.  lai,  t.  viii. 
n. 22642  (17), trouvée  à  .\rbal,  dans  le  département  d'Oran. 

—  "Corp.  inscr. lai.,  t.  viii,  n.  22643  (1).  —  "Cf.  Waille, 
dans  Bull.archéol.dn  comité,  1893,  p.  134.  —  »>  Vi\e  inscrip- 
tion, gravée  sur  une  autre  lampe  {Corp.  inscr.  /a/.,  22643, 
2),  pourrait  être  aussi  chrétienne,  si  l'on  admet  la  lecture  et 
l'interprétation  de  Waillc,  dans  Bull  arcli.  du  Comité, 
1895,  p.  59  :  Oonalo  cor  magistro  vita(e).  Il  ne  serait  pas 
impossible  de  lire  :  Donas  cor.  Cette  lampe  est  au  musée 
d'.\lger. 
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statuette  en  terre  cuite,  découverte  à  Chcrchel,  repré- 
sente une  Vierge  nimbée,  assise  et  tenant  l'enfant 
Jésus;  sur  le  dos  du  siège,  un  chrisme  constantinien 
est  tracé  à  la  pointe  '  (fig.  2702).  Il  n'est  pas  sûr  d'ail- 
leurs que  cette  image  ait  été  fabriquée  à  Cœsarea:  on  a 
recueilli  à  Carthage  des  figurines  assez  analogues,  qui 
se  rattachent  peut-être,  par  une  filiation  lointaine,  à 
des  groupes  d'Isis  et  d'Horus. 

XI.  Menus  objets.  —  Parmi  les  menus  objets  chré- 
tiens,nous  signalerons  de  nombreux  fragments  de  plats 
rouges,  dont  la  décoration  consiste  en  motifs  estam- 
pés en  creux  :  palmes,  rosaces,  cœurs,  croix  latines  ou 
grecques,  poissons,  colombes,  personnage  tenant  une 
fleur  dans  chaque  main,  personnage  tenant  un  grande 
croix,  etc.  -.  Ravoisié  ^  reproduit  deux  de  ces  plats, 
où  l'on  voit  une  croix,  flanquée  soit  d'oiseaux,  soit  de 


27tî2,  —  statuette  en  terre  cuite. 
D'après  P.  Gauckler,  Musée  de  Cherchel.  p.  78. 

moutons.  Cette  vaisselle  à  bon  marché,  qui  date  pro- 
bablement de  l'époque  byzantine,  abonde  dans  les 
ruines  de  Carthage  *  et  se  retrouve  dans  d'autres  lieux 
d'Afrique  '  :  rien  ne  prouve  que  Cœsarea  ait  été  un 
•des  centres  de  fabrication. 

Une  bague  de  bronze  porte  le  souhait  :  Arxile,  in 
Deo  viims !  précédé  d'un  monogramme  constantinien^; 
un  manche  en  ivoire,  une  inscription  analogue  :  In 
Deo  vivas  '  ! 

Stéphane   Gsell. 

CHEROUBICON  (/spo'jor/.bv,  ■/epo'jéixo;  'j[xvo:), 
chant  qui  accompagne  la  procession  des  oblats  à  la 
«Grande  Entrée»  (ii.z-;7.l-n  daoio;))  de  la  liturgie 
byzantine.  Voici  le  texte  :  0!  xà  x^P'J'jêi.u.  irjaTixMÇ 
sixwviîovTî;  y.a;  ta,  ^MoroKÔ  TpiiS;  tbv  Tpt<Tc(-fiov  \j(ri'j'i 
-poniôo'/Tî;,  TtSiav  Tr|V  fl'WTizr;-/  i7:o6oj!Ji£6a  nÉpiiivav  f  di; 
xbv  [3«or/£a  T<5v  o),wv  ûito5£5ip.£voi  Taî;  àYi'E/cxotî;  iopâxw; 

'  Gauckler,  op.  cit.,  p.  78-79  et  fig.  Des  fragments  de 
statuettes  semblables  ont  été  trouvés  ù  Cherchel.  Héron  de 
Villefosse,  dans  Bull.  archM.  du  Comité,  1891,  p.  157. 
Musée  d'.\lger  :  tète;  bas  de  statuette,  avec  le  chrisme. 
—  •  Gauckler,  dans  Bull,  archéol.  du  Coinilé,  1892,  p.  118- 
119;  Waille,  dans  Rev  a/ric,  1902,  t.  xlvi,  p.  37-38.  Musée 
d'Alger.  —  »  Exploration,  t.  m,  pi.  41,  fig.  vii-ix. —  «  Voir, 
par  ex.,  Delattre,  Musée  Lauigerie,  p.  19,  pi.  xi.  —  '  Cf., 
d'une  manière  générale,  H.  Leclercc],  Manuel  d'archéologie 
cla-étienne,  t.  il,  p.  530  sq.  —  •  Corp.  insrr.  /«/.,  t.  vin, 
p.  2277,  n.  22653  (8)  —  '  Muséed' Alger  (touilles  de  Waillc). 

DICT.   D'ARCH.   CHRÉT. 


ôopvfofoJ|j,£v'/v  -ili'î:-/.  i>.>,7|/,'>'jiot.  C'est  une  addition 
au  rit  faite  au  vi»  siècle;  ainsi  le  manuscrit  Barbe- 
rini  cité  par  Goar  ne  connaît  ni  le  chant  ni  la  prière 
du  chéroubicon  récitée  par  le  célébrant  '.  En  effet,  à 
la  première  étape  du  développement  de  la  liturgie 
byzantine,  la  procession  de  la  Grande  Entrée  n'existait 
pas  encore.  Cette  procession  suppose  la  préparation 
des  ofirandes  à  la  prothèse  (TTooT/.oii'.ôr,)  avant  le 
commencement  de  la  liturgie  des  catéchumènes.  Or, 
la  ProsA'omH/en'aété  introduite  qu'après  la  disparition 
du  catéchuménat.  .\vant  cela,  les  fidèles  apportaient 
leurs  offrandes  au  moment  de  l'offertoire,  après  le 
renvoi  des  catéchumènes,  les  diacres  les  recevaient 
et  toute  la  préparation,  se  confondant  avec  l'offer- 
toire, se  faisait  alors  '.  Donc,  aucune  procession 
de  la  prothèse  à  l'autel.  Ce  ne  fut  que  peu  à  peu, 
après  que  la  disparition  de  la  classe  des  catéchu- 
mènes et  des  pénitents  acheva  d'effacer  la  distinction 
entre  les  deux  parties  de  la  liturgie,  que  la  prépara- 
tion des  oblats,  devenue  alors  une  interruption  déran- 
geant la  suite  continue  du  rit,  fut  remise  au  commen- 
cement. Ainsi,  la  procession  des  oblats  préparés 
d'avance  prit  la  place  de  l'ancienne  offrande'".  Le  chant 
du  chéroubicon,  qui  rehausse  la  splendeur  de  cette 
procession,  de  même  que  les  rlupidia,  les  flam- 
beaux, etc.,  a  dû  être  introduit  bientôt  après.  Georges 
Gedrenus  donne  comme  date  le  règne  de  Justin  II 
(.56.5-578)  :  «  Il  ordonna  qu'on  chante  l'hymne  ché- 
roubique".  »  Les  auteurs  plus  récents  ne  font  que  répé- 
ter la  même  notice.  On  ne  connaît  pas  l'auteur  de 
rh\inne.  Neale  observe  avec  raison  que  c'est  la  moins 
belle  des  quatre  hymnes  liturgiques  du  rit  byzantin'-. 

Le  chœur  commence  le  chant  du  chéroubicon  avant 
que  le  célébrant  ne  quitte  l'autel  pour  se  rendre  à  la 
prothèse  avec  les  ministres.  Il  le  continue  (très  lente- 
ment) "  jusqu'aux  mots  :  àTi'/JwacOï  aif  luvav.  Pendant 
ce  temps,  le  célébrant  à  l'autel  récite  à  voix  basse  la 
magnifique '<  prière  du  chéroubicon"  (îOyr,  toO  y^^ç^^'^- 
è'.y.o-j  ■jj/.vo-j),  qui  commence  :  0-Jî=U  iSto;  -mv  cuvôe- 
E£p.ÉVMVTa::  Taf.v.'.v.a;;  iv.t'i-jii.ia.'.i  xai  T,ô'>''ï-î  T:?o'jép/iT- 
Hx:  ■/..  T.  >..  C'est  une  longue  prière,  bien  supérieure 
au  chant,  qui  doit  dater  d'environ  la  même  époque  ". 

Alors  lui  et  le  diacre  répètent  le  chéroubicon  à  voix 
basse;  le  célébrant  encense  l'autel,  le  sanctuaire,  les 
images  et  le  peuple.  Puis,  la  procession  va  chercher  les 
oblats  à  la  prothèse.  En  y  allant,  l'on  dit  queL;Ues  tro- 
paires  "tant  que  l'on  veut'^  >  Ils  reviennent, apportant, 
le  diacre  la  patène,  le  célébrant  le  calice.  En  théorie, 
le  chœur  devrait  continuer  le  chant  du  chéroubicon 
dès  que  la  procession  est  en  vue.  Cependant,  à  ce  point, 
il  y  a  une  interruption  considérable.  Autrefois,  au 
moment  de  recevoir  les  offrandes  des  fidèles,  on  priait 
pour  eux.  Cette  idée  de  faire  une  petite  intercession, 
plus  ou  moins  générale,  à  ce  moment,  s'est  maintenue. 
La  ferme  varie  dans  les  dilïérentes  églises.  L'£uc/jo- 
lorjion  orthodoxe  donne  trois  prières.  En  traversant 
l'église,  le  célébrant  et  le  diacre  chantent  plusieurs 
fois  :  TZïvtovj  T,ii.C,y/  ]j,vr,<r'n;r,  K-Jpio;  i  Heoî  Iv  t/,  fi»'7i- 
).e;a  aÙTo-J'  vjv  /.ïi  iù  xsti  î't;  '0\ii  ïiwva;  Twv  ai(ovt.)V. 
A  l'entrée  de  la  porte  royale  du  sanctuaire,  le  diacre 
prie  pour  le  célébrant  :  -MvriuOeîri   Ivjpto;    6   0£Ô;  tt; 


issdjo'-vr,;    GO'j 


[ia.'jùv.i   a'jTo-j    x. 


Puis, 


«Goar,   Euchologion,    2'  édit.,   Venetiis,  1730,    p.    113, 

n.  109;Brightman,Kas/fr;i;i(Hrgics,  Oxford,  1896,  p.  318; 
P.  de  Meester,  Origines  du  texte  grec  de  la  liturgie  de  S.  Jean 
Chrys.,  dans  Chrijsoslomika,  in-8°,  Rome,  1908,  p.  261,  n.  1. 
—  •Ct.de  Meester,  /oc.  cit.,  p.  302-MU.  —  "  Ihid.,p.  301. 

11  ■i.;-^-.„5,    s;  Wi.,.1'7'11^:   x'A  -;  /!-,-. jï!-..;.:    >».o;.  llistoriarum 

compendium,  P.  G.,  t.  cxxi.  col.  748.—  "  Scil.  :  Monogenes, 
Trisagion,  Chéroubicon,  Sanctus.  Ilist.  of  the  Itoly  eastern 
Clnirch,  t.  i,  p.  372.  —  >'  Les  mélodies  sont  longues  et  très 
fleuries  :  voir  plus  bas.  —  "Euchologion,  éd.  de  Venise,  1898, 
p.  57. 15  jhid.,  p.  58.  Quelquefois,  ils  récitent  le  Miserere. 
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célébrant,  à  son  tour  :  Mvy;(r63;'r,  Kjp;o;  o  0eo;  tr,; 
Upooiaxovta^  <roO  èv  tti  ^a<7:Aï:'a  a-jToù  x.  t.  a.  *.  En 
pratique,  on  ajoute  à  ces  formules  d'autres,  pour  le 
patriarche  (chez  les  unis,  pour  le  pape),  le  métropo- 
litain, souvent  pour  les  souverains,  etc.  En  Russie,  le 
diacre  chante  :  «  Que  Dieu  le  Seigneur  se  souvienne  du 
pieux  souverain,  protégé  par  Dieu,  notre  grand  Sei- 
gneur, empereur  de  toute  la  Russie,  Nicolas,  fils 
d'Alexandre,  dans  son  royaume,  toujours,  maintenant 
et  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Le  célébrant  prie  dans 
la  même  forme  pour  l'impératrice,  les  princes,  etc., 
enfin,  pour  les  fidèles  assistants.  A  la  dernière  de  ces 
invocations,  le  chœur  répond  Amen,  puis  continue  le 
chéroubicon  à  partir  de  to;  tov  ^a^f/ia  jusqu'à  la  fin  ^ 
On  avait,  jusqu'à  récemment,  coutume  d'étendre  les 
malades  le  long  du  chemin  où  passe  la  procession.  Les 
autres  se  prosternaient  à  côté  d'eux,  pour  que  les  oblats 
les  sanctifient  en  passant  et  que  le  clergé  prie  pour 
eux'.  Ce  n'est  que  plus  tard  '  que  le  célébrant  com- 
mença à  accompagner  le  diacre  dans  cette  procession. 
Le  chant  du  citéroubicon  est  toujours  très  long,  très 
mélisraatique  ^ 

Le  rit  byzantin  a  trois  variantes  de  ce  chant.  Le 
jeudi  saint,  à  la  liturgie  de  saint  Basile,  au  lieu  du 
chéroubicon  ordinaire  on  chante  :  ToO  Seinvou  iroj  toC 
|xu<my.'3C    (jr^[j.ïpov   'jîè    0£O'j    y.otvtovbv    \it  TZJLpi'f.aoz'    o-j 

fJLTl  yôt?  "OW  ^'/J^Î^OX^   tjO-J    70   [J.-J<TtT^piOV  îÎ'tTW.   oO  çO.Tiîxâ  1701 

ûtôiTto  y.aôâTïîp  6  'louSaç,  à).).'  w;  6  Xr^'7-T^^  ôp.o).OYttï  (Tot. 
lJLVY|<76r)Ti  (lou  K-jpiE  Èv  Tr;  paoïXEia  <jo-j.  A  la  même 
liturgie,  le  samedi  saint,  on  chante  :  Sifrioiru  îtàaa 
(jipS  êpoTït'a,  xal  (m;-(i)  fjLSTa  oô^o-j  xai  "pôfjLou  xa't 
ji.ï}6£v  yr,ïov  Èv  sa-jfr,  }.o'*'.^£ffOw,  6  ";àp  ^a^t/sj;  twv  ^xn'.- 
XeuovTtov,  Xp'.OTÔ;  ô  0côç  rtP-tiJv,  ^polpyîrat  ffsaytaaôrivai 
xa\  ooôîjva'.  si;  [5pà)<7iv  xoïç  îi'.dToi;.  "j*  7rpor,-i'0'jv7a'.  63 
TOÛTO-j  oî  xopo';  Tfûv  àyY-'Xojv  [Actà  ^i<7r,ç  i&X?,;  xai  ÈÇou-- 
<rta;.  Ta  Ko'A-jop.aata  xspo'jê'iti  xa'i  ti  UaKTsp-jvj;  (rspaçlix 
Ta;  o'iî'.ç  xa/.'JTTTOvTa  xa'i  ^otîjvTa  tov  -julvov  'AÀXrjXoOta. 
A  la  liturgie  des  présanctifiés,  on  chante  :  NCv  ai 
5uvâjx£i;  Ta>v  oOpavwv  <7'jv  t.uïv  àopiTto;  ÀaTp£yû*j'7Lv- 
ISo'j  yàp  £Î(7"ope*j£Tai  ô  ^a<7:).£'j;  Tr,;  SôSr,;'  i5où  îl-jaia 
îiuoTixT,  T£T£/-£;to[isv/;  5opo3opeîTat  -^  :iî(rT£i  xai  ©oôw 
:ipo<7£X6w^£v  "va  u.ÉTO/ot  ?(or,;  a!wvio*j  y'.vtijui£Ôa.  '.Ay-Av;- 
"/.oO'.a.  Les  livres  liturgiques  appellent  tous  ces  chants 
également  ytç,o-jf,:y.i. 

La  première  allusion  au  chéroubicon,  dans  l'homélie 
d'Eutychius  de  Constantinople  (  582)  :  De  puschale  et 
S.  eucharistia,  qui  en  blâme  l'usage,  suppose  peut-être 
cette  dernière  forme  (NCv  ai  5'jva(i£;;).  Il  dit  : 
«  Ceux-là  se  trompent  qui  enseignent  au  peuple  à 
chanter  une  hymne  pendant  que  le  rit  liturgique 
amène  le  pain  de  l'olïrande  et  le  calice  qui  vient  d'être 
préparé  «  au  saint  autel,  supposant  que  le  Roi  de  gloire 
est  porté,  et  saluant  les  oblats,  quoiqu'ils  ne  soient 
aucunement  consacrés  par  l'invocation  sacerdotale  '.  » 
Ce  texte,  premier  exemple  d'une  controverse  qui  a 
duré  bien  des  siècles,  a  un  autre  intérêt  en  tant  que  la 
formule  «  Roi  de  gloire  »  ne  se  trouve  ni  dans  le  (hérou- 
bicon  usuel,  ni  dans  les  deux  premières  variantes  citées, 
mais  bien  dans  le  NOv  ai  ô-jvàu.;;;  de  la  liturgie  des 
présanctifiés.  C'est  pourquoi  on  a  supposé  que  celle-ci 
est  la  forme  la  plus  ancienne,  employée  au  conimen- 

■  Euchologion.  p.bS. —  '  Maltzew ,  Die  I.iliirgien  derorth- 
kalli.  Kirche  des  Morgenlandes,  Berlin,  1S94,  p.  72-73.  — 
3  Cf.  SjTneon  Thessalon.  (7  1430),  Expositio  de  diuino  tempîo, 
p.  76,  77,  P.  G.,  t.  CI.V,  col.  728-729.  —  '  .\u  .xin«  ou  xiv» 
siècle  ?  De  Meester,  loc.  cil.,  p.  332.  Même  encore,  les  hauts 
dignitaires  (évéques,  etc.)  souvent  restent  au  sanctuaire  et 
reçoivent  les  oblats  (apportés  par  les  prêtres  assistants)  à 
la  porte  royale.  —  =  On  trouvera  un  exemple  de  mélodie 
dans  J.  Rebours,  Traité  de  psnllique,  Paris-Leipzig,  1906, 
p.  156-164.  —  •  T,.  .^sfoiîiU  »;-:..;  --.-cp-.v,.  Il  -  parait  donc 
que  la  préparation  des  oblats  se  faisait  encore  immédiate- 
ment avant  la  Grande  Entrée. —  =P.  G,  t.Lx.xxvi.col.  2400. 
—  'Cf.  Brightman,  Eastern  lilnrgies,  O.xtord,  1896,  p.  573. 


cément,  à  toutes  les  occasions  '.  En  tout  cas,  on  remar- 
quera une  protestation  contre  la  vénération  des  oblats 
non  consacrés,  faite,  supposant  que  la  date  de  Cedre- 
nus  soit  exacte,  aussitôt  après  l'introduction  du  ché- 
roubicon. La  cérémonie  de  la  Grande  Entrée,  avec 
son  chant,  a  été  adoptée  par  les  liturgies  grecques 
d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Elle  n'existe  pas  dans  les 
versions  coptes  et  syriaques,  ce  qui  prouve  que  c'est 
une  des  infiltrations  byzantines  faites  peu  à  peu  chez 
les  orthodoxes  d'Egypte  et  de  Syrie,  avant  le  rempla- 
cement de  leurs  rits  parla  pure  liturgie  de  Constanti- 
nople au  xiii«  siècle  '.  Dans  la  liturgie  d'Alexandrie,  on 
chante  le  chéroubicon  selon  la  forme  usuelle  (Oi  twv 
7£pojSiu).  Ceci  est  attesté  déjà  par  le  codex  Rossanen- 
sis  du  xiii"  siècle  '".  Le  manuscrit  de  Messine  "  donne 
le  chant  O!  tcAv  yspo-^Siu.  comme  accompagnant  la 
Grande  Entrée  dans  la  liturgie  grecque  d'Antioche  ". 
Plus  tard,  il  fut  remplacé  par  l'alternative  ïiyr.^jaTw 
-iix  nift.  Les  manuscrits  de  Rossano  et  la  Barberine 
de  Rome  ^'  donnent  les  deux.  Celui  de  la  Bibliothèque 
nationale  ",  imprimé  par  Brightman  '^  et  toutes  les 
sources  postérieures  ne  donnent  plus  que  le  yiiYr.Tiiio. 
Le  rit  arménien,  qui  n'est  qu'une  ancienne  variante  de 
celui  de  Byzance.  a  la  Grande  Entrée.  Le  célébrant 
reste  à  l'autel,  récitant  la  prière  du  chéroubicon,  le 
diacre  seul  apporte  les  oblats  de  la  prothèse.  Pendant 
la  procession,  le  chœur  chante  l'i/ag'/o/o^ie  ",  qui  cor- 
respond au  chéroubicon  byzantin.  Cette  hymne  varie 
selon  le  jour.  Aux  grandes  fêtes  c'est  une  version  armé- 
nienne de  Oi  Tiôv  ■/£po'jSiu,  les  autres  jours,  on  chante 
un  cantique  semblable.  Brightman  donne  comme 
exemple  l'hagiologie  pour  le  dimanche  des  Rameaux, 
Pentecôte, etc. '".Voici  un  autre  exemple(ponr  Pâques)  : 
n  Qui  ressemble  au  Seigneur  notre  Dieu,  qui  pour  nous 
fut  crucifié,  enseveli,  et,  étant  ressuscité,  fut  reconnu 
par  le  monde  et  s'éleva  dans  la  gloire'?  Venez,  ô  peu- 
ples, chantons-lui  avec  les  anges,  disant  :  <  Saint,  saint, 
u  saint  êtes-vous,  Seigneur  notre  Dieu  '*.  » 

La  cérémonie  de  la  Grande  Entrée,  les  prostrations 
devant  les  oblats,  surtout  les  phrases  du  chéroubicon, 
qui  ont  l'air  de  supposer  la  présence  réelle  sous  les 
espèces  avant  la  consécration,  ont  occasionné  de  lon- 
gues controverses  qui  durent  encore.  Ce  n'est  pas  sim- 
plement une  question  de  grecs  et  latins.  Il  y  a  eu  des 
grecs  qui  s'en  sont  scandalisés  et  beaucoup  de  latins 
(par  exemple  Goar)  qui  en  cherchent  une  explication 
correcte.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  orthodoxes 
défendent  la  pratique  de  leur  Église,  ainsi  qu'on  de- 
vrait s'y  attendre.  Pour  ce  qui  regarde  les  latins,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  nos  unis  font  exactement  de  même 
que  les  schismatiques.  Le  texte  cité  d'Eutychius  mon- 
tre que  la  dilficulté  s'est  soulevée  aussitôt  que  l'usage 
du  chéroubicon  avait  commencé.  Parmi  les  opposants, 
il  faut  citer  en  premier  lieu  .\rcudius,  qui  dénonce  la 
cérémonie  comme. étant  idolâtrique  '».  Parmi  les  grecs, 
saint  Germain  de  Constantinople  (715-730)  se  con- 
tente de  dire  que  la  procession  signifie  (iuiaivE'.) 
l'entrée  des  saints,  des  anges  accompagnant  le  Christ 
qui  s'approche  pour  accomplir  son  sacrifice.  »  L'hymne 
chérubique,  chantée  à  ce  moment,  rappelle  à  tout  le 
monde  d'être  plus  attentif  d'ici  jusqu'à  la  fin  du  saint 

—  »  Cependant,  Renaudot  note  une  procession  semblable 
autrefois  chez  les  coptes,  les  .\byssins  et  les  jacobites. 
Liturg.uricitt.  collectio.t-  i,  p.  169-171.—  '»  .\u  Vatican, 
gr.  1S70.  Cf.  Batiffol,  L'abbaye  de  Rossano,  Paris,  1891.  — 
"  Bibl.  de  rUniversité,  gr.  177;  Brightman,  p.  xLix  (xi'  s.). 
11  Swainson.  The  greek  liturgies,  Cambridge,  1SS4,  p.  240. 

—  "  XVI»  ou  XVII»  siècle.  Ms.  VI,  10,  Brightman,  p.  L.  — 
"  XV»  siècle.  Suppl.  gr.  i."6.  —  "  Eastern  liturgies,  p.  41.  — 
'•  Srbasathsouthiun.  —  ■'  /ftid.,  p.  430-431.  —  >'  On  trouvera 
toutes  les  formules  dans  le  Tagharan  (li\Te  de  chants)  offi- 
ciel, Constantinople,  1850.  Cf.  Brightman,  p.  xcvii.  — 
"De  concordia  Eccles.  occidentalis  et  orientalis,  Paris,  1619, 

t.  III,  c.  XIX. 
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ollicf,  d'oublier  tout  souci  pour  les  clioses  terrestres, 
(Je  se  préparer  à  recevoir  le  grand  Roi  dans  leur  com- 
munion '.  »  Syméon  de  Thessalonique  (14S(i)  com- 
prend mieux  la  difTicultc.  On  se  prosterne  devant  la 
procession  simplement  pour  implorer  les  prières  des 
ofTiciants;  on  honore  les  espèces  parce  que.»  quoique 
pas  encore  sacrifiées,  cependant. elles  furent  dédiées  à 
Dieu  à  la  protlièse;  le  prêtre  les  a  déjà  ollertes  à  Dieu, 
il  a  déjà  prié  qu'elles  soient  portées  et  acceptées  à 
l'autel  céleste.  »  «  Ce  sont  les  types  du  corps  et  du 
sang.  »  0  Nous  n'adorons  pas  idolâtriquement  les  dons 
divins,  à  Dieu  ne  plaise  1  mais  nous  lionorons  (Tr,v 
Tiu./-,-/  àTiovîijou.Ev)  les  olïrandes  présentées  à  Dieu  par 
prière,  quoique  pas  encore  consacrées,  parce  qu'elles 
sont  sanctifiées  par  l'entrée,  bénies  par  les  très  divines 
prières,  étant  les  antitypes  du  corps  et  du  sang  du 
Christ,  n  Et  il  compare  cette  vénération  relative  à  celle 
qu'on  donne  aux  saintes  images  -.  Nicholas  Cabasilas, 
au  .\iv"  siècle,  décrit  la  Grande  Entrée  comme  elle  se 
faisait  de  son  temps.  La  procession  parcourt  toute 
l'église,  très  lentement,  à  cause  du  peuple.  Il  distingue 
fort  bien  entre  la  liturgie  des  présanctifiés,  où  les  oblats 
sont  déjà  consacrés  et  doivent  être  adorés,  et  les  autres 
occasions,  où  on  les  salue  et  les  honore  sans  adora- 
tion :  AOir,  lAsv  yâp  £v  Ta-JTV",  Tyj  zliÔGio  a6*jra  ïyii  Ta 
^r.)oa  v.a\  O'juw  TâTî>.îTu.iva.  è/tscvr,  o£  T-');'.a  y.ot't  r^YtaTij-sva 
zac  Tiùij.a  ■/.«''.  (x'ii.x  XpiiTTO'j  '.  Gabriel  Severus  (i^sÔTipo;) 
titulaire  de  Philadelphie  (f  1616.  à  Venise),  consacra 
un  traité  entier  :  KaTi  tmv  /syovxwv  to'j;  opOo^oÇo-j;  tri; 
àvaroXf/.-/,;  ixx)  v^ntaç  uîoùç  y-axw;  7£  xai  7TaGavo[j.to;  Tiotcvv, 
zùt  Tijiàv  xa't  Ttpooxuverv  -za  âyia  5wpa.  r,v;7.a  ù  yspo'jêty.oç 
■xoi-ai  O[j.voç,  y.ac  ri  tïpe'jç  stpto'j  -aura  t'.GnZfjzi  eEç  to 
ô"tov  3T,(jia  CVenise,  1604),  à  la  défense  de  cet  usage  '. 

Goar  le  tient  pour  innocent  en  soi. mais  dangereux, 
à  moins  que  le  peuple  ne  soit  bien  instruit  ^.  .-X  vrai 
dire,  Une  semble  pas  que  cette  adoration  apparente  des 
oblats  à  la  Grande  Entrée  soit  bien  surprenante.  Ce 
n'est  qu'un  cas  de  plus  des  dislocations,  ou  anticipa- 
tions dramatiques, qui  se  retrouvent  dans  tous  les  rits. 
Au  fond,  l'inlention  se  rapporte  à  un  moment  déter- 
miné (dans  ce  cas,  à  un  moment  ultérieur),  mais  puis- 
que tout  ne  peut  pas  s'exprimer  au  même  instant,  for- 
cément on  sépare  les  expressions  de  son  intention  en 
les  échelonnant  à  travers  l'ofllce.  La  liturgie  armé- 
nienne a  des  cas  encore  plus  surprenants  de  ces  antici- 
pations. De  même,  dans  le  rit  latin,  au  baptême  et  à 
l'ordination.  Et  à  la  messe,  nous  parlons  de  /i;cr-  inniia- 
iiiliild  hostia  à  l'olïertoire,  longtemps  avant  la  consé- 
cration. Cette  considération  n'explique-t-elle  pas  éga- 
lement l'épidése'? 

Une  phrase  de  la  prière  du  citéroubicon  :  i^-j  i-ip  si  à 
■jipo(795ptov  y.a't  7:pû'79£prj!J.£vo;  xa't  ô'.aot&ô|j.£vo;  Xp-TTï  ''i 
Web:  r,!/.(.)v",  souleva  une  controverse  à  Constantinople 
au  xii''  siècle.  Un  certain  diacre  et,  avec  lui,  Soteri- 
chos  Hanteugenos,  patriarche  élu  d'.\ntiochc,  s'op- 
posèrent à  ces  termes,  parce  que.  disaient-ils,  le 
sacrifice  est  oll'ert,  non  pas  au  Christ,  mais  seulement 
au  l'ère  et  au  Saint-Esprit.  L'n  synode,  tenu  en  janvier 
11.56,  sous  Luc  Chrysoberges  de  Constantinoi)le 
(ll.")6-1169),  condamna  cette  nouvelle  hérésie  el 
annula  l'élection  de  Soterichos. 

nim.ioGHAPUu;.  —  F.  E.  Brightman,  huslcnt  liliir- 
Hics,  Oxford,  18'J6.  —  J.  Goar,  Eucltologion  xii'c  riliiale 

i  Rerum  eccl.   cunleniiikilin,  P.  G,  t.  xcvm,  col.    120-421. 

—  =  Expos,  de  divino  templo,  p.  76-77,  P.  G.,  t.  clv,  col.  287- 
729.  —  'S.liliiryiii'  inlerprelaiio,p.2i.  P.  G,  t.  cl,  col.  420: 
r.i.v,  col.  72S.  —  «  l^Mité  par  Richard  Simon,  Fides  Ecclesiir 
orientatis,  Parisiis,  1071.  —  ^  Eucholvjiinj.  2'"  édit.,  ^'enetiis, 
1730,  p.  IKi-lKï. —  •  liriglilman,  Ens/em  liliiriUcx,  p.  :!7,S: 
dans  le  ins.  Grottafonat  r,  B,  V/  (I.v  ou  x"  siècle),  les 
dernières  ïorniiiles  sont  :  iyiwîlw-  y.at  âvta^ûjjtî-..):,  ibid.y  p.  318. 

—  =Thess.,  v,10;cf.Rom.,xn,t2:  xiv,17;etc.  —  •  I  Cor.,  ix, 
24;  et.  1  Cor.,  i.v,  54-57.  —  •  Il  ïim,  iv,  7,  S.  Celle  cila- 


l/necorum.  2'  édit.,  Venetiis,  1730.  —  E.  Renaudot, 
Lilurgiurum   orienlalium   colledio,   2«   édit.,    Franco- 
,   furti,  1847.  —  Eutychius  Const.,  De  paschate  et  S. 
I    eucharislid,  P.  G.,  t.  lxxxvi.  —  Georgius  Cedrenus, 
Hisloridrum  compendiam,  P.   G.,  t.  cxxi.  —  Germa- 
nus  Const..  Rerum  ecclesiaslicarum  conlemplado,  P.  G., 
t.  xcviii.  —  Xicolaus  Cabasilas,  S.  lilurgise  inlerprelii- 
tio.  P.  G.,  t.  CL.  —  Symeon  Thessalon.,  Exposilio  de 
dioino  lernplo.  P.   G.,  t.  clv.  —  Petrus  Arcudius,  De 
concordia    Eccl.   occid.   et  orient.,    Parisiis,   1619.    — 
Richard  Simon,  Fides  Ecclesiœ  orientatis  seu  Gabrietis 
Metr.  Phitadelpli.opuscula.  Parisiis,   1671.  —  J.   M. 
j    Neale,    History  of  tl>e   holy  eastern  Churcti,  Londoii, 
I    1850,  t.  I.  —  Steitz,  Abendmiitstehre  der  griecliiscbeii 
Kirche.  dans  Jalirbîiclier  fiir  deutsche  Théologie,  186S, 
p.  682  sq.  —  P.  de  .Meester,  O.  S.  B.,  Les  origines  et  les 
développements  du  texte  grec  de  la  liturgie  de  S.  Jean 
Chrysostome,  dans  Chrysostomika,  Roma,  1908,  p.  24,ï- 
357.  —  C.  Charon,  Le  rite  byzantin  et  la  liturgie  chrysos- 
iomienne  dans  les  patriarcats  melkiles,  ibid.,  p.  473-718. 
.\drien  Fortescue. 
CHEVAL.  —  I.  Symbolisme.  II.  Lampes.  III.  Mo- 
saïques. IV.  Os.  V.  Brique  estampée.  VL  Terre  cuite. 
;    VII.     Papyrus.     VIII.     Fresques.     IX.     Épigraphie. 
X.  Verre.  XL  Gemme.  XII.  Bronze.  XIII.  Haut-relief. 
XIV.    Scènes   diverses.    XV.  Le  cheval   en  .\frique, 
XVI.  En  Gaule.  XVII.  En  Ecosse. 
I        I.   Sv.MBOLis.ME.   —  Toute   l'ancienne   symbolique 
chrétienne  concourt  à  nous  convaincre   qu'une  im- 
mense et  débordante  joie  était  la  caractéristique  des 
premières  générations.  Les  noms  choisis  sonnent  clairs 
et  gais:   Gaudentius,     Gaudiosus,    Hilaris,  Hilaritas; 
parfois  il  y  a  dans  cette  joie  une  petite  note  clairon- 
nante :  Victor,   Vincentius.  Être  dans  la  joie,  dans  la 
lutte,  dans  le  triomphe  sont  trois  idées  inséparables 
alors.  Saint  Paul  reconmiande  à  ses  Églises  :  «  Soyez 
I    toujours    dans    la  joie  '.  »  A  plus  forte  raison  celte 
joie  s'imposera-t-elle  au  chrétien  à   l'heure  du  grand 
triomphe.  lorsque  la  mort  l'aura  mis  en  possession 
de  l'éternité  bienheureuse.  La  vie  a  pris  fin  et  aussi 
le  combat,  la  course  vient  de  s'achever;  toutes  idées 
empruntées  à  la  vie  antique.  Voir  Dif/fonn..  t.  i,  au 
mot  .\tiilète.  Pour  les  figurer,   c'est  également  les 
images  quotidiennes,  comprises  de  tous,  qu'on  pre- 
I   fère.    Saint  Paul   compare   la   vie   à  une   course   de 
i   cirque  où  la  couronne  attend  le  vainqueur  :  .Sic  currite 
ut    comprehendatis  '.    et    :    Bonum    certamen    certain, 
fldem  servavi.  In  reliquo  reposita  est  mihi   corona   iu- 
stiliœ  quam  reddet  mihi  Dominas  in  illa  die  justus  ju- 
de.r ';  et  c'est  ainsi  que  les  chrétiens  sont   amenés  à 
représenter  le   cheval  seul   ou   avec   la   palme   pour 
figurer  cette  lutte,  cette  course,  et  ce  triomphe  final. 
La  représentation  du  cheval  est  ainsi  une  des  mani- 
[   festations  de  ces  idées  de  joie  et  de   victoire  dont 
,    témoignent    d'autres    symboles  ">.  Lupi    dit    que    ce 
j   sont   spécialement   les    sépultures    de    martyrs    qui 
j   sont  ornées  de  ce  symbole  et  il  rapporte  la  décou- 
verte, en   17"26,  dans  le  cimetière  de  Basilla,  d'une 
fresque    représentant    des    chevaux    paissant   en    li- 
berté ".  La    sépulture    du    martyr    saint    Valentin , 
évêque  de  Terni,  portait  l'image  de  deux  chevaux. 
Aussi  Raoul-Rochette  remarque  ingénieusement  que 
sur  deux  monuments  les  noms  de  VINCENTIVS  et 

lion  ornera  le  tombeau  de  saint  Martin  à  Tours.  Cf.  E.  Le 
Blanl,  Recueil  des  inscriptions  cttréticnnes  de  la  Gaule,  t.  i, 
1  p.  240,  n.  170.  —  "Ibid.,  t.  i,  p.  402;  A.  Lupi,£>is,ttT(a:io;ie 
soprn  i  cauutli  sovenle  scolpili  o  dipinli  negli  tuUiclu  monu- 
menti  crisliani,  dans  Uisserluzioni,  lellerc  ed  allre  opérette, 
in-4',  Faenza,  1783,  t.  i,  p.  257-259.  P.  Sixlus,  Xolioncs 
arclicologiœ  clirisliuiiH',  t.  n,  pari.  2,  in-8^,  Roma*,  1910, 
p.  7,  dit  à  propos  de  ce  symbole  :  tioc  (juani  rarissime  ince- 
nilur.  — •  "Bianchini,  .Id  .iiuislasium,  Prolegom.,t.  m,  on 
lit  Priscillse  pour  liusillœ. 
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«le  VICTOR  sont  accompagnes  des  symboles  du  che- 
val et  de  la  palme  '. 

La    présence    d'un    cheval    sur    des    monuments 
chrétiens  n'avait  rien   de  si   énigmatique  en   appa- 


C6N5T;^AnTJ 


BftRBA,5>^  GfPMAJ^l/^ 


chevaux  portant  les  noms  de    BARBARVS  (ou   BAR- 
BATVS)et  GERMANVS.  Dans  le  cimetière  de  Saint- 


\  2763.  —  Épitaphe  romaine. 
D'après  Perret,  Les  catacombes,  t.  v.  pi.  Lxxni,  n.  10. 

rence  qu'on  ne  pût  y  découvrir  une  allusion  à  la 
profession  du  défunt,  cocher,  muletier,  courrier,  ma- 
quignon, etc.  '.  C'est,  en  effet,  un  sens  très  naturel 
et  qui,  dans  certains  cas,  peut  être  le  véritable, 
comme  c'est  le  cas  pour  une  pierre  cèmétériale  en- 
castrée dans  le  cortile  du  palazzo  Guglielmi  à  Rome  ' 


2764.  —  Cbeval.  Dalle  au  cimetière  de  Sainte-.\gnês. 
D'après  le  Bulletin  d'archéologie,  1873,  pi.  XI,  n.  2. 

Alexandre,  sur  la  voie  Xomentana  (voir  Dictionn., 
t.  I,  col.  1092),  on  voit  une  représentation  analogue 
peinte  sur  un  loculus;  enfin,  et  c'est  probablement 


2765.  —  Cheval  avec  cbiisme.  Épitaphe  de  ThaiTos.  D'après  Bulletlino  di  arcli.  crist.,  1873,  pi.  xi. 


(fig.  2763).  On  y  voit  un  homme  vêtu  de  la  pxnula 
et   nommé  CONSTANTIus   et,    à  sa    gauche,   deux 

'  Raoul  Rochette,  ^lémoires  sur  les  antiquités  chrétiennes, 
dans  les  litémoires  de  VAcadémie  des  inscriptions,  t.  xin, 
p.  231.  —  '  Spano,  Scoperte  archeologiche  /attesi  in  Snrde- 
gna    in  tutto  ranno   1S73,   in-S",  Cagliari,   1S73,  p.  39.  — 


la  plus  excellente  de  toutes  les  représentations  che- 
valines sur  les  monuments  clirétiens,  une  pierre  du 

'  «  Edita  dal  Blondi  nel  volume  dei  monumenti  Amaran- 
ziani,  »  De  Rossi,  Bulletlino  di  archeologia  cristiana,  1873, 
p.  135;  L.  Perret,  Les  catacombes  de  Rome,  in-Iol.,  Paris. 
1855,  t.  V,  pi.  Lxxni,  n.  10 
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cimetière  de  Saint-Agnès  (voir Diclionn.,  t.  i,  col.  OIS), 
simple  fragment  de  la  tablette  d'un /oai/i!s'(ng- 2764). 
Par  contre,  le  sens  qui  donne  au  clieval  sa  valeur 
symbolique  est  bien  marqué  par  l'èpitaphe  d'un 
chrétien  qui  fut  cursor  et  dont  l'éloge  nous  dit  : 
QVI  CVCVRRIT  OPERE  MAXIME;  voici  un  fidèle 
qui  avait  pratiqué  la  maxime  de  l'apôtre  et  dont 
la  vie  s'était  écoulée  dans  les  bonnes  œuvres  et 
l'accomplissement  des  préceptes.  Une  épitaphe  trou- 
vée en  Sardaigne  (fig.  27fi.ô),  à  Tliarros,  et  tracée  sur 
un  disque  de  O^VO  de  diamètre  mentionne  ceci  : 
Spirilo  requiescenli  carissimi  amiconim  omnium 
pr(a)eslatori  bono  paiiperum  mandalis  serriens  (ou 
servientis)  vil(a)e  in  onmibus  Chrisli.  Clcmenlia  benc 
ctmjuge  (ou  conjux)  libi  de  mets  [Icci].  Bixsil  an{n)is 
LXV  mensibus  III,  dirhus  XII ;  recessit  in  pace  -. 
Un  cheval  marqué  du  chrisme.  Ce  défunt,  dont  on  ne 
nous  dit  pas  le  nom,  a  été  un  véritable  serviteur  du 
Christ,  m<//j(ta//sseri'i>ns  uilse  in  omnibus  Chrisli;  aussi 
il  s'avance  courant,  marqué  de  l'estampille  de  son 


27G6.  —  Cheval  sur  une  lampe  africaine. 
D'après  Ballet,  di  archeol.  crisr.,  1891.  pi.  i. 

maître,  non  vers  la  palme  de  la  victoire,  mais  vers 
le  symbole  du  Clirist  lui-même. 

Il  suffira  de  mentionner  quelques  interprétations 
symboliques  des  Pères  qui  s'écartent  complète- 
ment de  l'explication  primitive.  Pour  saint  .\ugustin, 
le  clieval  lève  haut  la  tête  pour  exprimer  l'orgueil  '; 
saint  Jérôme  prétend  que  equi  slalim  ut  mulicres 
uiderint,  adhinniunt  •,  et  saint  Grégoire  découvre  que 
l'Écriture  symbolise  par  le  cheval  la  luxure,  l'or- 
gueil, le  monde,  les  bonnes  intentions  et  les  bons  pré- 
dicateurs ^ 

II.  Lampes.  —  Une  nombreuse  série  de  lampes  en 
terre  cuite  à  Carthage  offre  la  représentation  d'un 
cheval  (lig.  "2760);  ces  empreintes  sont  généralement 
fort  grossières  et  comme  particularités  relatives  à  la 
race  et  au  harnachement,  la  technique  de  ces  petits 
objets  ne  nous  apprend  rien  qui  vaille  ^  pas  plus 
d'ailleurs  qu'une  lampe  de  la  catacombe  Fiihrer  à 
Syracuse',  une  lampe  de  la  collection  du  Campo  Sanlo 
tedesco  à  Rome  qui  montre  le  cheval  avec  un  cavalier; 

'  De  Hossi,  Bull,  di  archeol.  crist.,  1873,  p.  133;  .AmicUini, 
//  cimitero  di  S.  Agnese  siilla  via  Somenlana,  Ronia,  ISSU. 
p.  20G,  pi.  XIV,  n.  1,  en  marge  de  l'épitaphe  de  Mclior,  du 
m'  siècle.  —  "De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crisl.,  1873,  p.  i:;-)- 
131,  pi.  XI,  n.  1.  —  »  S.  Augustin,  Enarra/.  in  psalm.  (:.\l\i, 
111,  P.  I..,  t.  XXXVII,  col.  1912.  Cf.  lùiarrat.  in  psalm.  .v.v.v;, 
22;  m  psalm.  .vvv;/,  24;  P.  L.,  t.  xxxvi,  col.  272,  297.  — 
«  S.  Jérôme,  .idverstts  Joi'inianum,  I.  II,  c.  xx.wii,  P.  1... 
t.  XXIII,  col.  336.  —  '  S.  Grégoire,  Moralia  in  Job,  1.  XXXI. 
c.  XXIV,  P.  L.,  t.  i.xxvi,  col.  596.  Enfin  S.  Basile,  llomilia 
in  psalm.  \vv/;,  17,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  346,  dit  que  les 
saints  ne  font  pas  usage  du  cheval,  qu'on  réserve  à  Scn- 
nacherib,  à  Pharaon,  qui  s'en  trouvent  d'ailleurs  assez  mal. 
—  •  Delattre,  Lampes  cliréliennes  de  Cartilage,  dans  Revue 
de  Vart  elirétien,  1891,  IV'  série,  t.  Il,  p.  39,  n.  97-118.  — 


l'animal  porte  une  marque  crucifère  sur  la  cuisse  » 
(fig.  '2767). 

III.  Mos.ViQUES.  — ■  Une  tombe  en  mosa'ique  de 
Thabraca,  recouvrant  les  restes  de  LoUianus,  offre 
un  cheval  passant;  la  grossièreté  de  ces  mosa'iques  ne 
permet  pas  d'espérer  ici  un  dessin  passable  '.  Voir 
Didionn.,  t.  i,  col.  718,  fig.  1.54.  Plusieurs  mosaïques 
africaines,  trouvées  à  Cherchel,  à  l'Oued  Atmenia, 
à  Sousse.  dans  l'ile  de  Méiiinx,  représentent  des 
chevaux  de  course  accompagnés  de  leurs  noms  ">.  On 
sait  combien  les  chevaux  de  N'umidie  étaient  estimés 


■2Tt'.7.  —  Cheval  avec  cav;ilier. 
D'après  BHuiische  Quartalsclirift,  1898,  I.  xn,  pi.  viii. 

dans  l'antiquité.  Ces  monuments  n'ont  rien  de  spé- 
cifiquement  chrétien. 

IV.  Os.  — •  Probablement  un  jouet  d'enfant  trouvé 
dans  la  catacombe  de  Saint-Sébastien  et  dont  il  ne 
reste  que  la  tête  et  le  corps,  sans  les  jambes  (fig.  2768). 

V.  Brique  est.\jipéf..  —  Provenant  de  Sfax 
(=  Taparura):  le  fond  du  champ  est  refoulé  et  comme 
estampé  av.mt  cuisson  sur  la  galette  de  terre  cuite". 
L'original  est  entré  dans  les  collections  du  Louvre. 

VI.  Terre  cuite.  —  Une  jolie  tête  de  cheval  pro- 
vient de  Kôm  Eschkaw  en  Egypte  ;  elle  peut  dater  des 

'  P.  Orsi,  La  cataeomba  di  Fiilirer  net  predio  .4rforno- 
.4uo;io  in  Siracusa,  dans  Rômisclw  Quartalschri/t,  1S9.Ï, 
t.  IX,  p.  477,  n.  VI.  —  •  .\.  do  Waal,  Kleincre  Miltheilungen, 
dans  Rômische  Quarlalschrift,  1S98,  t.  .vu,  p.  399,  pi.  vm. 
C'est  probablement  la  lanii)e  signalée  par  E.  Le  Blant, 
Souv.  rec.  des  inscr.  de  la  Gaule,  1S92,  p.  204,  note  2.  Enfin, 
J.-B.  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crisl.,  1891,  pi.  i,  p.  17,  a 
publié  une  belle  lampe  aTric.Tine  avec  le  cheval  timbré  sur 
la  cuisse  de  la  croix  gammée  (fig.  2766).  —  •  R.  de  la  Blan- 
cliére.  Tombes  en  mosaïque  de  Thabraca,  in-S",  Paris,  1S97, 
pi.  H,  n.  12.  —  '"  S.Gsell,  Ruines  romaines  au  nord  de  VAurès, 
dans  Met.  d'arch.  et  d'hist.,  1894,  p.  58.—  "  H.  de  Villefosse 
Brique  antique  trouvée  ri  S/a.r,  dans  Bulletin  de  la  .Soc.  nal. 
des  antiq.  de  France,  1884,  t.  XLV,  p.  170-173;  Revue  archéo- 
logique, 18.88,  p.  311,  fig.  32;  Didionn.,  t.  Ii,  col.  2183. 
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environs  de  l'an  600.  Cette  pièce  est  entrée  au  musée 
du  Caire  '. 

VII.  Papyrus.  —  Papyrus  orné  de  peintures  ser- 
vant d'illustrations  à  une  Chronique  '.  Voir  ce  mot. 

VIII.  Fresques.  —  Les  catacombes  sont  parti- 
culièrement pauvres  en  fait  d'images  de  chevaux.  Au 
cimetière  de  Calliste,  une  fresque  (fig.  2769)  dans  une 
lunette  d'arcosolium  montre  deux  chevaux  de  taille 


'2TL18.  —  Jouet  eii  us  icipit;>eijtint  nu  ciieval. 
D'nprès  L.  Perret,  Les  catacombes  de  Rome,  t.  iv.  [.l.  vni.  n.3. 

dilTérente  dessinés  avec  quelque  souci  d'observation; 
c'est  probablement  une  jument  et  son  poulain,  celui- 
ci  disposé  à  folâtrer,  qu'on  a  voulu  représenter  '. 
Au  cimetière  des  Saints-Pierre-et-Marcellin,  une  tête 
de  cheval,  informel  Au  cimetière  de  Domitille.  une 
des  fresques  du  cubiculo  do  l'annone  Cvoir    ce    niol'i 


--f>L 


'-  -^^^  _ 

2769.  —  Jument  et  ;^on  poulain.  Peinture  au  cimetière 

de  Calliste. 

D'après  Wilpeil.  T.e  piUure  délie  catacombe,  pi.  136,  n.  1. 

montre     un     cheval     assez     correctement    dessine  ' 
(fis.  2770). 

IX.  Épigrapiiie.  —  C'est  l'épigraphie  qui  nous 
offre  la  moisson  la  plus  abondante  de  monuments  por- 
tant le  symbole  du  cheval.  A  Arles,  un  fragment  dé- 
couvert en  1863  par  H.  Revoit  dans  les  fouilles  pra- 

'  .1.  Strzygowski,  Koptische  Kunst,  in-fol.,  Wien,  1904, 
p.  246,  n.  7134,  fig.  301  :  H.  Leclercq,  .A/nniie/  d'archéol. 
chrét.,  1907,  t.  Il,  p.  541,  fig.  361.  —  =  J.  Strzygowski,  Eine 
alexandrinische  ^Ve^lchronik,  dans  Denkschri/len  der  Kaiserl. 
Akad.  der  Wissensch.,  Philos,  liist.  Classe,  1906,  t.  Li.  — 
■  .1.  Wilpert,  Le  pillure  délie  catacombe  romane,  in-fol., 
Roma,  1903,  pi.  136,  ni.  —  •/6irf.,pl.  136,  n.  2;  voir  aussi 
pi.  139,  n.  2.  —  ^  Ihid.,  pi.  195,  n.  1;  cf.  Uirtionji  ,  1. 1,  col. 
2274,  fig.  775.  —  s  E.  Le  Blant,  Souveau  reciteil  des  in- 
scriptions chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au  vin"  siècle, 
in-4»,  Paris,  1892,  p.  203,  n.  203.  —  '  Schmidt,  Die  Kirche 
des  heil  Paulinus,  in-S»,  Trier,  1853,  p.  385;  E.  Le  Blant, 
Recueil  des  inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  in-4">,   Paris,  1856, 


tiquées  au  théâtre  antique.  Au-dessous  de  quelques 
caractères  sans  suite,  on  voit  une  colombe  tenant 
une  palme  dans  son  bec.  A  droite,  le  monogramme 
duChrist  ;plusbas,ce  même  monogramme  inscrit  dans 
une  couronne  près  de  laquelle  est  gravée  l'image  d'un 
cheval  courant  vers  une  palme.  C'est  le  symbole 
de  victoire  bien  connu.  L'animal  semble  timbré  d'un 
signe  sur  la  cuisse  «  (fig.  2771). 

A  Trêves,  une  inscription  tracée  sur  une  table  de 
marbre  encastrée  dans  une  pierre  calcaire  a  été 
trouvée  à  Saint-Matthias.  L^ne  simple  inspection  de 
la  pierre  montre  que  le  lapidaire  avait  commis  une 
erreur  en  gravant  le  nom  de  Germanio:  il  a  donc  en- 
levé la  surface  du  marbre  et  tracé  sa  correction  dans 
une  sorte  de  rainure.  La  formule  pro  caritaiem  est  ca- 


2770.  —  Cavalier.  Peinture  au  cimetière  de  Domitille. 
D'après  Wilpert,  Le  pitture  délie  catacombe,  pi.  195.  n.  1. 

ractéristique  de  la  résion  rhénane.  Trêves.  Mavence  ' 
(fig.  2772)  : 

HIC  IN   PAGE  FIDELIS  QVI 

ESCIT   VALENTINA   QVAE 

VIXSIT  ANNVS   XXVIIII  ET   MESIS  V 

GERMANIO  VIRGINIVS 
5   EIVS  PRO  CARITATEM 

ET  FIL  IM 

^S^^  POSERVNT  J0éf- 


Ici  il  ne  semble  pas  possible  de  mettre  en  relation 
les  chevaux  avec  les  palmes. 

Plusieurs  épitaphes  païennes  nous  montrent  le 
cheval  et  la  palme  ';  cela  prouve  simplement  que 
ce  spnbole  était  connu  et  compris  de  tous  du  pre- 
mier coup  d'œil  ».  Il  ne  semble  pas  qu'on  se  préoccupe 
beaucoup  de  l'allure  du  cheval:  parfois  il  court,  par- 
fois il  arrive  et  touche  la  palme,  le  pied  est  levé  comme 
pour  une  dernière  foulée,  parfois  il  est  arrive  et  déjà 
au  repos.  La  palme  n'est  pas  toujours  indiquée, 
soit  que  l'inscription  soit  brisée  "  (fig.  2773),  soit  que 

t.  I,  p.  400,  n.  295,  pi.  31,  n.  188.  —  '  Boldetti,  Osservazioni 
sopra  i  cimiteri  crîstiani,  in-fol.,  Roma,  1720,  p.  21  :  feli- 
<-vL.\  Victor:  Fabretti,  Inscriptionum,  quœ  in  œdibus  pa- 
Icrnis  asseruantur,  ej:pUcatio,  in-fol.,  Romïe,  1699,  p.  549, 
n.  15.  On  ne  rencontre  qu'une  fois  sur  les  monuments  chré- 
tiens le  cheval  foulant  aux  pieds  les  vaincus.  Corp.  inscr. 
hit.,  t.  III,  n.  6984,  c'est  sur  le  sarcophage  de  Sainte-Hélène, 
dont  nous  parlons  plus  loin.  —  "  Worsley,  Mu.-iefmi  \Vors~ 
Ictjanum,  èdit.  Eberhard  et  Sch;cfer,  Leipzig,  pi.  v,  vi;  de 
(.iubernatis,  Zoological  mythology,  London,  1872,  t.  i, 
p.  283  sq.  —  "  De  Rossi,  Roma  sotlerranea,  t.  m,  pi.  .\xx, 
n.  38,  provient  du  cimetière  de  Saint-Calliste.  Cf.  Triplice 
omaggio  alla  santitâ  Pio  IX,  1S77,  pi.  xv,  n.  51 . 
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le  lapicide  ait  négligé  de  la  figurer  '  ffig.  2774),  soit 
qu'il  ait  imaginé  de  eonfier  la  palme  à  une  colombe  ' 
(lig.  2775).  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  l'épitaplie  d'un 
entant  de  trois  ans,  on  voit  que  le  clieval  représente 
la   course  de  la  vie  indépendamment  des  épreuves 
et  du   martyre.  Sur  l'épitaplie   d'une   jeune   fille   de 
quatorze  ans  nous  voyons  également  le  cheval  ga- 
gnant la  palme  ^  (fig.  2776). 
D  i  M  :  S 
LAEVIA  •  FIRMINA  ■ 
MATER  •   VETTIAE  • 
SIMPLICIAE   •   FILIAE  • 
r.      SVAE  QVAE   VIXIT  AN" 
es  Xllll  •  MENSES  •  VI  MA 
TER  •  FILIAE  ■  INCON 
PARABILI  •  FECIT  •  SIM 
PLICIAE  •  QVAE    DORM 
10   IT  •  IN  FACE 

On  remarque  que  le  cheval  porte  sur  le  frontail 
une  demi-lune.  Xous  serions  disposé  à  voir  dans  cet 


mm 


/? 


2771.  —  Inscription  dWrles. 
D'après  Le  BUint,  Nouveau  recueil,  1S92.  p.  20'i.  n.  203. 

insigne  une  phalerd  portant  le  nom  du  clieval.  Les 
mosa'iques  africaines  nous  montrent  beaucoup^dc 
chevaux  toujours  désignés  par  leur  nom,  suivant  un 
usage  qui  s'est  d'ailleurs  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
Afin  sans  doute  d'éviter  toute  erreur,  les  anciens 
avaient  l'habitude  d'orner  de  pbalerœ  ou  pende- 
loques le  harnais  des  chevaux.  Ces  pendeloques, 
découpées  dans  des  feuilles  minces  de  bronze,  quel- 
quefois d'argent^  affectaient  diverses  formes,  généra- 
lement celles  de  trèfies,  de  disques  pleins  ou  ajourés, 
allernant  avec  des  demi-lunes,  d'où  le  nom  de  monile 
liindliim  donné  au  harnais  ainsi  enjolivé'.  Une  petite 
plaque  en  bronze  patiné  découverte  en  1879,  à  Ro- 
dez', a  la  forme  d'un  croissant  percé  d'un  trou  dans  la 
partie  centrale  et  porte,  vers  le  milieu  du  bord  con- 
vexe, un  appendice  qui,  d'après  la  courbure,  parait 

'  O.  Manicchi,  /  moniimentidel  niuseo  crisiiano  Lateninense, 
in-fol.,  Roma,  t910,  pi.  Lvm,  n.  51.  Cf.  L.  Perret,  Les  to.',<- 
comhes,  t.  v,  pi.  lxiii,  n.  '>2,«  trouvé  en  1844  au  cimetière 
de  Priscille.  »  De  Riissi,  Triplice  omaggio,  pi.  xv,  n.  51.  — 
'  O.  Jlarucchi,  op.  cit.,  pi.  i.viii,  n.  52.  M.  .■\rmellini,  Cripta 
di  Santa  iîntcrcntiana,  dans  It  cimitcro  di  .Santa  Agnese 
siiUa  via  Xonwntana,  1880,  p.  206,  pi.  x,  n.  1,  2,  a  mentionné 
deu.\  autres  pierres  anépigraphcs  ornées  du  cheval.  — 
3  Lupi,  Epilapliium  Scverœ  martijris,  in-4'',  l*anormi,  1734, 
pi.  .XI,  n.  2,  p.  .")7;  Cabrol  et  Leclercq,  .Monum.  TCcclcs. 
liliirg.,  l'.KI2,  t.  i,  n.  :i288;  Brunali,  Miisei  Kircheriani 
inscrii)lioncs,  in-S",  Mediolani,  1837,  p.  115,  n.  267.  — 
'  Tite-Live,  Hisl.,  1.  XXXII,  c.  i.ii  :  Argenli  plitrinmm  in 


être  le  reste  d'une  bélière  de  suspension  '.  Sur  l'une  des 
faces  on  lit,  en  lettres  pointillées,  ROMANVS,  qui  est 
bien  le  nom  du  cheval  et  non  du  propriétaire,  lequel 
serait  au  génitif  (fig.  2777)  ^ 


—  Inscription  à  Tn-ves. 

il  des  inscriiil.  de  la  Gaule, 


D'après  Le  Bl.iiit,  liecuei 

ISQO.  pi.  31,  n.  188. 


Les  mêmes  fouilles  de  Rodez  ont  fait  découvrir 
un  autre  objet  non  moins  intéressant.  C'est  une  petite 
balle  de  bronze,  hérissée  de  dix  pointes  et  traversée 
d'outre  en  outre  par  un  trou  servant  au  passage 
d'un  fil  métallique  ou  d'une  ficelle.  L'usage  de  cette 
balle  se  devine  quand  on  se  reporte  à  certains  nionu- 


2773.  —  Kpitaphe  romaine. 
D'après  De  Rossi.  Borna  sotterranea,  t.  m.  pi.  .xxx.  n.  38. 

ments  où  sont  figurés  des  sujets  relatifs  aux  jeux  du 
cirque.  Sur  le  marbre  du  cimetière  de  Saint-Calliste  • 

phaleris  equorum  erat.  —  '  Toutes  les  formes  se  distinguent 
nettement  sur  le  bas-relief  de  la  colonne  de  JIarc-.\urèle 
et  de  l'arc  de  Scptimc- Sévère  où  l'on  voit  des  chevaux  dont 
la  croupière  (postilena)  et  le  poitrail  {anlilena)  sont  garnis 
dephalères;  d'autres  fois,  ces  plaques  d'identité  sont  sus- 
pendues à  la  sous-gorge  de  la  bride  ;  ici,  c'est  la  têtière  ou 
le  frontail  qui  a  servi  ù  la  fixer.  —  "  Dans  les  travaux  de 
nivellement  de  l'esphuiade  de  Camonil.  —  'R.  Mowat, 
Plaque  en  bronze  portant  le  nom  de  Romanus,  trouvée  pris 
de  Rodez,  dans  BuH.  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France,  1S80, 
t.  XLI,  p.  90.  —  "  R.  Mowat,  .\"o(es  sur  plusieurs  inscrip- 
tions, dans  BuH.  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France,  18S0,  t.  XLI, 
p.  123.  —  »  Ihid.,  p.  124-125. 
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on  voit  un  cheval  de  course,  équipe  de  deux  ou  trois 
aiauillons  suspendus  par  des  ficelles  à  la  queue  dont 
les  crins  sont  dressés.  La  balle  à  pointes  est  donc 
l'aiguillon  dont  on  faisait  usage  pour  ce  même  che- 
val Romanas,  dont  nous  retrouvons  ainsi  deux  pièces 
du  harnais  de  course  '  (fig.  277S). 

Boldetti  a  publié  cette  inscription  qui  nous  offre 
le  buste  du  défunt. un  enfant  nonuué  Victor, et. à  côté, 
le  cheval  qui  piaffe,  les  rênes  tendues,  la  tête  ornée 


2774.  —  Épitaphe  romaine. 

D'après  O.  Marucchi.  /  niofuwîetiti  de!  inuseo  cristiano 

Laleranense,  1910,  pi.  lvmi,  n.  5. 

d'une  palme  dressée  sur  le  frontail.  la  cuisse  timbrée 
d'un  monogramme,  la  queue  garnie  d'aiguillons  ^ 

(Busle)        {Cheval) 
FELI       VICTOR!  •  FILIO  ■  SVO 
CLAE      DVLCiSSIIVIO     •    QVEWl 
Vie         BIBVM  FRVNISCI 

TORi      NONPOTVER'-OBITO 

FECERVNT  OVI  BIXIT   ANIS  VIIIM   Vllll 
DIE  XII 

Au  cimetière  ad  duas  Lauros, nous  trouvons  celte 
inscription  '  : 

AVREL  •  PELACIANVS 
(palme  cheoal).  QVI  VIXIT  •  MENSIBVS 
<,\  ■  ET  DIEBVS  XIII 
AVR  •  DECENTIVS  PATRR  POS 

Cette  autre  encore  '  : 

MARCIANVS 

CARO  FILIO 

(eheval)         SVO 

'  Lupi  rapporte  avoir  vu:  ad  Jn&ti,vel  Justini,se!; 
Justinœ  tocu/um,  au  cimetière  de  Cyriaque,  un  frag- 
ment portant  ces  lettres  =  : 

[LOCVS  IVS 
{cheval) 

il  semble  que  la  gravure  très  fruste  donnée  par  Lupi 
indique  les  caractères  philocaliens. 

Le  cheval  que  nous  voyons  sur  tant  d'épitaphes 
pourrait  parfois  y  remplir  un  rôle  différent  de  celui 
du  vainqueur  de  la  course.  Xons  indiquerons  cet  ordre 
de  recherches  sans  nous  dissimuler  tout  ce  qu'il  pré- 
sente encore  d'inachevé. 

Les  chrétiens  se  sont  souvent  inspirés  des  idées 

'  De  Rossi,  Bull  di  arch.  crist.,  1S73,  p.  136,  note  1.  L'in- 
scription fut  retrouvée  dans  le  pavement  de  S.  Marie  du 
Transtévère  et  encastrée  sur  le  portique  de  cette  basilique. 
- —  "Boldetti,  Ossen'azioni  sopra  i  cimiteri  cristiani,  in-fol., 
Roma,  p.  215,  —  ^R.  Fabretti,  Inscriplioniim  antiquaritm, 
quœ  ineedibus  paternis  asservanliir,e.xplicatio,m-iol.,Rom!e, 


pa'iennes  en  matière  de  psycha.gogie ;  or,  sur  un  grand 
nombre  de  bas-reliefs,  de  peintures,  de  gemmes,  l'âine 
est  représentée  sur  un  char  traîné  tantôt  par  des  grif- 


AfRlCANETEî 
MfOCiMlNVS  ETTTC] 

qyiVlTANNOS  ITIAWII 


2775,  — Epitaphe  romaine. 
D'après  o.  .Maj-ucchi,  op.  cit.,  pi,  Lvni,  n.  52, 

fous,  tantôt  par  des  chevaux  ',  C'est  en  cet  équipage 
que  Proserpine  descend  aux  enfers,  et  le  char  et  l'at- 
telage de  la  déesse,  une  fois  désaffectés,  seront  mis 
au  service  d'Élie  montant  au  ciel  '.   Ainsi  utilisés. 


2770,  —  Epitaphe  romaine. 
D'après  Perret.  Les  catacombes,  t,  v,  pi,  50,  n,  28, 

ces  sujets  perdaient  leur  signification  primitive  et 
s'adaptaient  à  des  conditions  nouvelles,  prenaient 
un  sens  nouveau.  L'incapacité  des  rudes  lapicides, 

1699,  p.  549, n.  xv.  —  '  Ibid.,p.  216.  —  'A.  iMpuDissertatio 
et  animadversiones  ad  nuper  inventum  Severœ  martyris  epita- 
phium,  in-t",  Panormi,  1734,  p.  2,  p  57,  n.  1. —  •  Micali, 
Momimenti  incditi,  pi.  vi,  n.  2;  Sloria  degli  anlichi  popoli 
Italiani,  pi.  civ. —  'Élie  emprunte  de  préférence  le  char^du 
Soleil  ou  de  Phœbus;  le  nom  Helios,  prêtait  à  confusion. 
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le  manque  de  place  sur  les  tablettes  de  marbre  qu'on 
leur  donnait  à  graver  les  amenait  à  découper  dans 
un  sujet  ce  qui  leur  paraissait  caractéristique  et  suf- 
fisant pour  exprimer  le  symbole;  ainsi,  dans  la  scène 
de  Noc  dans  l'arche,  ils  réduisaient  tout  l'épisode  à  la 
seule  colombe  tenant  un  brin  de  verdure  et  suppri- 
maient le  patriarche  et  l'arche.  Il  pourrait  en  avoir  été 


2777.  —  Plaque  d'identité  du  cheval. 

D'après  Ballet.  île  la  Soc.  des  antiquaii  es  île  France, 

1880,  p.  123. • 

de  même  pour  le  char  des  âmes.  Celles-ci  se  rendirent 
dans  l'autre  monde  sur  un  cheval  et  renoncèrent 
au  char.  Pour  plus  de  simplification,  ou  figura  le 
cheval  et  on  omit  le  char  et  le  cavalier.  Dans  la  poésie 
du  moyen  âge,  où  se  sont  conservés  comme  les  der- 


277S.  —  Aiguillon. 
D'après  Dullit.  de  la  Soc.  des  antiquaires  de  France, 
1880,  p.  124. 

niers  reflets  des  croyances  antiques,  la  Mort  emporte 
souvent  le  dètunt  sur  un  cheval  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  nous  donne- 
rons encore  cette  épitaphe  de  Catane  ^  : 

LEONTI  ANIMA  INNOX 
QVI  QVES  QVFDIN  PACE 
QVI  VIXID  ANNIS  •  XV  • 
MINSES  QVINQVE 
T)  DIES  VIGINTI  ET  QVN 
QVE  DOLENTISFFCERV 
NIRITORES  (cheval) 

*  Ph.  Le  Bas,  Mi^ntunents  d'antiquité  fujnrèc  recueillis  par 
la  Commission  de  Morée,  2'  caliier,  p.  i)3;  Letroiine,  Lettre 
à  M.  Ph.  Le  Bas  sur  le  tombeau  de  deux  cavaliers  athéniens 
Mclanopos  et  Xlacarlatos,  dans  Reuuc  archéoloijique,  V"  an- 
née, part.  I,  p.  353:  E.  Caetaiii-I^ovatelli,  ThanatoSf  dans 
Atti  délia  Heale  Accademia  dei  Lincei,  18S7,  série  IV,  Classe 
di  scienze  morali,  t.  m,  Memoric,  p.  .54,  note  2;  A.  Maury, 
Des  divinités  et  des  génies  pstjchopompes  dans  l'antiquité  et 
au  moyen  âge,  dans  Revue  archéologique,  1844,  part.  II, 
p.  674.  —  ''V.-JI.  .\mico,  Catana  illuslrata,  in-4»,  Catanœ, 
1741,  t.  m,  p.  23t.  —  'Bottari,  Scullure  c  pilturc,  in-tol., 
Roma,  1737,  t.  m,  p.  clx.  Et  remarquons  que,  par  une 


Leonli  anima  innox(ia)  qui  [re]qu(i)es[cil]  in  pace, 
Dixi(!)  annis  XV,  menses  V,  dics  A'A'V;  dolentes  jece- 
runl  genilores.  Le  dessin  donné  par  V.  M.  Amico  est  si 
fruste  que  nous  hésitons  à  voir  sur  le  frontail  du 
cheval  un  emblème  quelconque,  paline  ou  panache; 
car  il  y  a  des  exemples  où  il  ne  peut  être  question  de 
palme  et  c'est  bien  un  panache  que  nous  voyons  sur 
deux  quadriges  peints  à  la  voûte  d'un  cubicule  du 
cimetière  de  Priscille  ^ 

X.  Verre.  — ■  Un  petit  vase  en  verre  bleu  que 
Fabretti  a  dessiné  et  qui  offre  la  forme  d'une  am- 
phore,porte  l'inscription:  VINCENTI  PIEZESESque 
nous  avons  rencontrée  sur  tant  de  monuments  chrè- 


VINCENTI  PIE  ZESES 


2779.  —  Vase  du  o  Mu^eo  Carpineo  ". 
D'après  Faljretti.  hjscript.  atitiq.  expticatio,  p.  277. 

tiens,  et,  au-dessous,  trois  chevaux  dont  les  noms 
sont  écrits  à  rebours  et  qu'il  faut  lire  :  OIKOYWIENH, 
AEGIS,  ZEP;  peut-être  la  place  a-t-elle  manqué  pour 
écrire  ZEPHIRVS  (fig.  2779)'. 

XI.  Gemme.  — •  Une  intaille,  dessinée  par  Boldetti 
dans  le  cabinet  de  Monsi.gnor  Strozzi,  représente  un 
cheval  lancé  à  toute  vitesse  et  sur  le  champ  de  la 
gemme  une  palme  ^  (fig.  2780). 

XII.  Bronze.  —  Fibule  en  bronze  fort  curieuse 
comme  objet  d'art.  Elle  représente  un  cheval  qui  se 
couche  ou  qui  meurt.  Trouvé  par  Boldetti  dans  les 
catacombes  '  (fig.  27S1).  On  peut  eu  rapprocher  une 

bizarre  survivance,  les  seuls  chevaux  au.vquels  nous  pussions 
voir  aujourd'hui  un  panache,  ce  sont  les  chevaux  de  l'admi- 
nistration des  pompes  funèbres.  —  *  R.  Fabretti,  Inscrip- 
tionum  antiquarum,  qua'  in  a'dibus  paternis  asservaniur, 
explicatio,  in-toI,,  Ronne,  1009,  p.  277,  n.  168:  A.  Lupi, 
Disscrl-et  animadv.,  in-4^,  Panorini,  1734,  p.  57,  note  1; 
Buonarotti,  Osseruazioni  sopra  alcuni  franunenti  di  vasi 
antichi  di  vetro  ornati  di  figure  trovati  nei  c-imiteri  di  Roma, 
in-4",  Firenzc,  1716,  pi.  xxix,  p.  209-216.  —  «Boldetti, 
Osservazioni  sopra  i  cimiteri  crisliani,  in-fol.,  Roma,  1720fl 
p.  216,  n.  1.  —  «  L.  Perret,  Les  catacombes  de  Rome,  in-fol., 
Paris,  1855,  t.  iv,  pi.  xvi,  n.  03. 
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fibule  de  bronze  analogue  trouvée  dans  le  Danube 
près  de  Pesth  et  conservée  au  musée  de  Zurich  >  et 
deux  petites  libules  en  bronze  doré  dans  une  tombe 
du  cimetière  barbare  de  Saint-Sulpice  =. 

XIII.  Haut-relief.  —  Nous  signalerons  seulement 
l'admirable  cuve  de  porphyre  connue  sous  le  nom 


278Ù.  —  Intaille. 
D"aprês  Boldettî.  Osservatiotïi  sopra  i  ci 


nieleri,  1720.  p.  216. 


de  sarcophage  de  Sainte-Hélène;  on  y  voit  des  cava- 
liers foulant  aux  pieds  des  ennemis  vaincus  '. 

XIV.  Scènes  diverses.  —  Xous  omettrons  dans 
cette  étude  les  représentations  du  cheval  dans  les- 
quelles cet  animal  n'est  pas  l'objet  principal,  c'est 
ainsi  dans  quelques  fresques  et  de  plus  nombreux 
sarcophages  qui  nous  offrent  le  Pharaon  englouti 
dans  la  mer  Rouge,  Élie  montant  au  ciel.  Orphée  at- 
tirant les  animaux  au  bruit  de  son  chant,  les  Mages 
arrivant  adorer  Jésus-Christ. 


olïrent  fréquemment  la  représentation  du  cheval,  su- 
jet ou  accessoire  de  scènes  décoratives  ou  de  la 
vie  réelle.  Une  statistique  récente  a  permis  de  compter 
110  silhouettes  formant  39  scènes  sur  37  pavements  *; 


2781.  —  l'itiule  en  bi'unze. 
D'oprès  Perret.  Les  catacombes,  t.  iv.  pi.  xv:.  n.  P3. 

On  a  pu  étudier  ainsi  les  diverses  phases  de  sou 
utilisation  avec  ses  forme,  couleur,  toilette,  nom, 
allures  et  harnachement.  La  plupart  sont  des  mo- 
saïques de  l'époque  païenne,  quelques-unes  ont  plus 
de  rapport  avec  nos  études.  Rappelons  notamment 
les  chevaux  de  la  mosaïque  du  chantier  (voir  Dicl., 
t.  III,  fig.  247'2)';  deux  chevaux  de  course  attachés 


27S2.  —  Chevau.v  de  cùuiie.  .Mosiiique  alïi.-aine.  Dans  Bulletin  archéologique  du  Comité,  1906,  pi.  xxi. 


Xous  écartons  également,  sauf  à  y  revenir,  les 
hippocampes  et  le  cheval  Pégase;  les  scènes  guerrières 
qui  ornent  le  rouleau  de  Josué,  le  bouclier  de  Kertsch, 
la  statuette  de  Charlemagne,  etc.,  etc.  De  même 
encore  pour  les  étoffes  byzantines  représentant  un 
triomphateur  sur  un  char  ou  un  empereur  à  cheval. 
La  simple  énumération  nous  retarderait  sans  utilité. 

XV.  Le  chev.\l  en  Afrique.  —  Les  mosaïques 
romaines  et  byzantines  de  l'Afrique  du  Xord  nous 


'F.-X.  Kraus,  Reul-Encijklopddie,  t.  ii,  p.  61S.  —  =.\.  de 
Molin  et  J.  Gruaz.  Le  cimetière  barbare  de  Saint-Sulpice, 
dans  la  Revue  Charlemagne.  1911,  t.  i,  p.  153,  n.  4, pi.  xxii, 
n.  3,  4.  —  ■*  A.  Venturi,  Storia  dell'arte  italiana,  in-S",  Mi- 
lano,  1901,  t.  i,  fig.  174.  —  «Bernard,  Le  cheiml  dans  les 
mosaïques  de  F  Afrique  dir.V  orrf,  dans  ie'Bull.^  arch.  du  Com. 
des  trav.  ftis/-,1906,p.3-31,pl.  i-xxxii.  Voir  aussi  P.  Gauckler, 
Le  domaine  des  Laberii  à  L'thina.  dans  Mémoires  .cï  monu- 
ments Pioi,  t.  III.  —  °  Trouvée  à  l'Ouetl-Ramel (Tunisie^,  ac- 
tuellement aumusée  .\laouï  Cf  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  inscriptions,  1S9S,  p.  C43;  P.  Gauckler,  La  mosaïque  an- 
tique, p.  39,  noie  1  ;  Bernard,  op.  ri/ ,  p.  11,  n.  32,  pi.  xvi,  fig.3. 


à  un  même  poteau  et  affrontés,  entiers,  DiOMEDES, 
bai;  A  LCI  DE  S.  alezan,  panachés,  licols,  camails, queues, 
troussées  et  enrubannées,  marques  sur  la  cuisse,  ban- 
dage aux  membres  antérieurs  (fig.  27S'2)  '.  LTne  tombe 
de  Thabraca  montre  un  cheval  attaché  et  affronté 
à  un  cyprès  (Dictionn.,  t.  i,  fig.  154)  •;  une  autre 
tombe  du  même  lieu  montre,  au-dessus  d'une  épi- 
taphe,  trois  chevaux,  sexe  indéterminé,  robes  mul- 
ticolores, montés,  bridés,    au  galop  allongé';   enfin 


—  «  Mosaïque  trouvée  à  l'arsenal  de  Sidi  .\bdallah,  Ferryville 
(Tunisie),  en  1902,  au  musée  .\laouî.  Cf.  P.  Gauckler,  dans 
le  Bull,  archéol  du  Comité  des  trar.  hist.,  1902,  p.  165  sq.; 
VioUier,  ibid.,  p.  470  sq;  Bernard,  op.  cit.,  1906,  pli,  n.  30. 
pi.  .xxi;  P.  Gauckler,  La  mosaïque  antique,  p.  29,  note  14. 
Ici  encore  on  voit  les  aiguillons  à  la  queue.  —  '  Mosaïque 
trouvée  en  1S90,  au  musée  Alaouî.  Outre  les  références 
données,  Z>io/ionn.,  t.  I,  col.  71S,  cf.  P.  Gauckler,  La  mo- 
saïque antique,  p.  39,  note  4;  Bernard,  op.  cit.,  1906,  p.  12, 
n.  35,  pi.  XXIII,  ng.  2. —  '  Trouvée  en  1904,  musée  .\laouï. 
P.  Gauckler,  Marche  du  service  des  <mtiquilés,  1904  ;  Bernard, 
op.  cit.,  1906,  p.  11,  n.  33,  pi.  xxiii,  n.  1. 
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dans  la  mosaïque  dite  du  i  monastère  »  '  à  Carthage, 
un  clieval  et  son  cavalier  armé  d'un  javelot,  au  ga- 
lop allongé. 

XVI.  En  Gaule.  —  L'utilisation   du  cheval,  à  la 


2-83,  —  libiile-, 
D'api-ès  BuHctiii  du  Comité,  1804,  p.  150,  n.  1,  -J,  ::.  4. 

guerre  et  à  la  chasse,  remonte  à  une  haute  antiquité, 
aussi  bien  chez  les  Romains  que  les  Germains;  il  est 
donc  étonnant  que  l'on  trouve  si  peu  d'objets  à  l'usage 
des  cavaliers  ou  du  cheval  lui-même  dans  les  toni- 


2784.  —  Plaque  Oj'.urce  de  (iinvry. 
D'après  Bu;i«i)i  da  Comité,  1894,  p.  151,  fig.  6. 

beaux  de  race  germanique.  «  Bien  des  auteurs  ont 
parlé  de  l'amour  du  cavalier  pour  son  cheval  et  de 
l'inunolation,  sur  le  bûcher  ou  sur  le  tombeau  des 
rois  ou  des  chefs,  du  compagnon  de  leurs  courses 
afin  qu'ils  pussent  le  retrouver  au  delà  de  la  vie.  U 
est  à  croire  que  l'imagination  a  joué  un  grand  rôle 
dans  les  légendes  et  les  lieds  qui  rapportent  cette 
coutume.  Le  guerrier  gaulois  était,  en  Champagne, 
inhumé  sur  son  char  de  guerre;  les  objets  de  harna- 
chement de  ses  chevau.x  de  selle  ou  d'attelage  existent 
dans  son  tombeau,  à  côté  de  ses  fibules,  de  ses  armes, 

■  P.  Gauclilcr,  .Sur  remplacement  du  aimp  de  la  première 
cohorte  urbaine  ù  Carthage,  dans  Comptes  rendus  de  l'Acad. 
des  inscr.,  190  »,  j).  O'JT  :  Bernard,  dans  le  Hullctin  arciwal.  du 
Comité  des  truuaux  historiques,  liKlO,  p.  12,  ii.  31,  pi.  .\xiv. 
Trouvée  en  1904,  au  musée  Alaiiiiï,  —  ••  I.incic'nschniidt, 
Dus  Gernianischc   J'oillcuhujer  bei  Selzen,   1818.  —  '  Pilloy 


niais   on    n'y  trouve   pas   d'ornements   de   chevaux. 

•I  Dans  la  tombe  de  Childéric  l",  on  a,  il  est  vrai, 
trouvé  le  crâne  d'un  cheval,  mais  on  n'y  a  pas  ren- 
contré le  reste  du  scpieictte,  ce  qui  fait  présumer  que, 
tout  comme  le  fragment  de  fer  à  cheval  qui  a  été  ra- 
massé dans  les  terres,  le  dépôt  de  ce  crâne  a  été  fait 
postérieurement. 

«  Cependant,  en  Allemagne,  on  a  trouvé,  dans  les 
cimetières  francs,  des  squelettes  complets  de  chevaux, 
et  plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  enterrés  avec 
leurs  mors,  leur  bride  et  autres  pièces  de  harnache- 
ment; quelques  cavaliers  avec  leurs  éperons''.  Mais 
si   l'on  compare  ce  faible  nombre  de  squelettes  de 


X" 


i>»«x  aï 


[gi^~ij  h".  -^^  u  L  ^  ^  ■' 

2785.  —  Pierre  de  Rossie  Priory. 
D'après  Roinîlly  Allen,  Descriptive  list  with  iUustrations  of 
tlie  eorlii  cliristian  monuments  of  Scotland,  1903,  pari.  111, 
p.  307,  llg.  3-i>  b. 

chevaux  avec  l'énorme  quantité  de  tombes  de  guer- 
riers francs  qui  ont  été  examinées  depuis  un  demi- 
siècle,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  cheval  accom- 
pagnant le  cavalier  après  sa  mort  est  une  rare 
exception.  Cette  rareté  donne  un  autre  renseignement, 
c'est  que  parmi  les  guerriersil devait  se  trouver  plus 
de  fantassins  que  de  cavaliers  ^  » 

Quelques  fdjules  d'une  facture  très  médiocre  nous 
montrent  des  clievaux  montés  et  harnachés.  Ce  sont 
une  fibule  d'argent  doré  trouvée  dans  le  cimetière 
d'.\rcy-Sainte-Hestitute  *,  une  autre  d'argent,  trou- 
vée à  Bréiiy  ',  une  de  bronze  de  la  collection  du 
grand-duc  île  Messe  représente  le  cheval  au  galop  ' 
(fig.  2783).  Dans  la  période  de  transition  entre  le 
vi«  siècle  et  l'époque  carolingienne  on  trouve  extrê- 

L'rquitalion  tuix  époques  franque  et  carolingienne,  dans  le 
Bulletin  du  Comité  archéologique  des  traoaux  historiques  et 
si-icntiftques,  1801,  p.  150.  —  *  Album  Caratula,  pi.  K  ;  Pil- 
lny,o/j.  cit.,  p.  150.  —  ^  Ibid-,  pi.  vni,  nou\'.  série,  n.  13. 
—  8  Liudcnschmidt,  AUerthiimer  unsercr heidnischcn  Vorzeit, 
t.  II,  7*^  cahier,  pi.  iv. 
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mement  peu  de  représentations  d'animaux.  Une 
rondelle  ou  plaque  ajourée,  trouvée  à  Klinl^erg,  près 
de  Riedhof,  canton  de  Zurich,  offre  une  représenta- 
tion extraordinairement  grossière  d'un  cavalier 
marchant  au  pas,  tenant  un  épieu. 

Ce  mode  de  plaques  ajourées  jouit  alors  d'une 
grande  vogue;  il  n'était  point  de  femme  qui  pût  s'en 
passer  à  sa  ceinture  pour  suspendre  sa  trousse.  Le 
type  en  faveur  est  une  sorte  de  cavalier  aux  bras 


croix  nattée  et  toutes  les  variétés  de  l'entrelacs  le 
plus  monotone  avec  quelquefois  aussi  des  frises  orne- 
mentales d'un  goût  très  pur  et  d'une  exécution  très 
délicate.  Les  deux  motifs  préférés  sont  la  chasse  et 
la  guerre.  Souvent  on  loge  une  scène  représentant  un 
cavalier  et  sa  suite  ou  un  guerrier  au  combat  dans  un 
cadre  du  montant  de  la  croix,  ou  bien  sur  le  champ  de 
la  pierre.  Nous  ne  pouvons  faire  plus  que  de  donner 
ici    rénumération   de   quelques   monuments    remar- 


'278C.  —  Pierre  de  Meigle.  D'après  RomiUy  Allen,  op.  cH..  p.  332,  flg.  34.5 


levés  qu'on  a  rencontré  sur  des  plaques  exhumées  à 
Nordendorf.  à  Marilles  (Brabant),  à  Ginvry  (Meuse), 
à  Serancourt  (Aisne),  à  Quincy-Basse  (Aisne),  à 
Wanquetin  (Pas-de-Calais).  Dans  la  tombe  de  Ma- 
rilles  on  a  trouvé  de  riches  bijoux,  entre  autres  une 
fibule  d'or  avec  pierres  précieuses,  dont  le  centre 
figure  une  croix;  en  outre,  une  autre  croix  de  bronze, 
à  branches  égales  qui  indique  le  christianisme  de  la 
défunte;  à  GinvTy,  plus  de  doute,  une  croix  est 
creusée  au  burin  sur  les  flancs  du  cheval  (fig.  2784). 
Il  existe  également  des  plaques  ajourées  au  type  du 
cheval  sans  cavalier;  l'une  a  été  trouvée  à  Bcautnr 


quables,  {l'aprés  le  recueil  de  J.  Romilly  Allen,  Des- 
criptive list  wilh  illuslralions  of  Ihe  carly  Christian  mo- 
numents oj  Scotland  :  Un  cavalier  au  pas  de  sa  mon- 
ture, encadré  par  deux  moines,  part.  III,  p.  7,  fig.  4; 
Une  chasse  à  courre,  avec  cavaliers,  piqueurs,  son- 
neurs de  trompe,  etc.,  part.  III,  p.  63,  fig.  .59;  Trois 
cavaliers  passants,  part.  III,  p.  84,  fig.  82;  Chasse 
au  cerf  ou  à  l'élan,  avec  faucons,  part.  III.  p.  134, 
fig.  137  a;  Cavalier  au  trot,  part.  III,  p.  148.  fig.  154; 
Cavaliers  sur  la  Sueno's  Stone,  part.  III,  p.  150, 
fig.  156;  Chasseurs,  la  lance  en  arrêt,  avec  chiens 
courants,  part.  III,  p.  203,  fig.  217;  Cavaliers  à  diffé- 


2787.  —  Cheval  et  poulain.  Dessin  du  psautier  d'L'liecht. 
D'après  K.  Woermann,  Gescldclite  der  Kurist  aller  Zeiten  und  Volker,  Leipzig,  1905,  t.  II,  p.  108. 


(canton  de  la  Fère)  ':  la  seconde  a  été  trouvée  dans  le 
cimetière  de  Saint-Nicolas-d'Arras  ^. 

XVII.  En  Ecosse.  —  Les  Celtes  (voir  Celtique 
(Art),  t.  ri,  col.  2911  sq.),  ne  nous  ont  pas  seulement 
montré  qu'ils  savaient  varier  l'entrelacs  indéfiniment, 
ils  se  sont  parfois  exercés  avec  succès  à  observer  et  à 
copier  la  nature.  Vers  le  viii«-ix=  siècle,  c'est-à-dire 
à  l'extrême  limite  des  monuments  que  nous  accueil- 
lons, nous  rencontrons  tout  à  coup  une  abondante 
série  de  pierres  gravées  ou  sculptées.  Ce  sont  généra- 
lement des  dalles  ou  des  cippes  sur  lesquels  fleurit  la 

*  Pilloy,  dans  Études  d'anciens  lieux  de  sépultures  dans 
r^ isne,  2*^  fascicule,  pi.  il. —  ^  Tevnincii,  Artois  souterrain. 
in-8»,  Arras,  1879,  t.  iv,  pi.  lxi.  n.  12. 


rentes  allures,  part.  III,  p.  210,  fig.  227  h:  Chasse 
à  courre,  part.  III,  p.  214.  fig.  228  b;  Chasse  à  courre, 
part.  III,  p.  224,  fig.  235  b;  Chasse  à  courre,  part.  III, 
p.  228,  fig.  240  b;  Chasse  à  courre,  part.  III.  p.  246, 
fig.  259  6;  Chasseurs  passants,  part.  III.  p.  248, 
fig.  260  b;  Chasseurs  avec  leur  chien,  part.  III,  p.  259, 
fig.  269  b;  Chasseurs  et  peut-être  un  rabatteur, 
part.  III,  p.  263,  fig.  273  *;  Ecclésiastique  à  cheval, 
part.  III.  p.  288,  fig.  305  b;  Cavaliers  passants, 
part.  III,  p.  '289.  fig.  306  b:  Cavalier  passant,  part.  III, 
p.  292,  fig.  308  b;  Cavaliers  passants,  part.  III. 
p.  295,  fig.  309  b;  Trois  cavaliers  passants  et  un 
ange,  part.  III,  p.  297,  fig.  311  b;  Un  cavalier,  sa 
suite,  ses  chiens,  part.  III,  p.  300,  fig.  313:  Cavalier 
passant,   part.    III,   p.    301,    fig.   314  b;   Chasseurs, 
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chiens,  gibier,  part.  III,  p.  307,  fig.  307".  A  Rossie 
Priory.  La  face  principale  offre  une  croix  décorée 
d'entrelacs, et  sur  la  partie  restée  libre  du  champ,  huit 
animaux  fantastiques.  Au  revers,  une  bordure  sur 
trois  côtés  et  une  croix  dont  trois  côtés  se  joignent 
à  cette  bordure;  le  quatrième  figure  une  chasse 
(fig.  2785)  ;  Chasseurs,  hommes  à  pied,  chiens, 
part.  III,  p.  315,  fig.  329;  Cavaliers,  part.  III,  p.  318. 
fig.  .332  a,  c;  Cavaliers,  part.  III,  p.  332,  fig.  345  a. 
A  Meigle  (fig.  2786),  beau  morceau  de  sculpture  pour 
l'entrain  des  chevaux  et  leur  allure  si  naturelle;  c'est 
une  observation  directe  de  la  nature  qui  a  pu  seule 
permettre  un  tel  travail  qui  mérite  d'être  classé 
parmi  les  meilleures  pièces  de  l'art  chrétien  ancien; 
Chasseurs,  part.  III.  p.  346,  fig.  ,360:  Cavalier, 
part.  III,  p.  381,  fig.  396  a;  p.  408,  fig.  426. 

Sauf  peut-être  la  figure  2764,  d'après  une  pierre 
des  catacombes,  nous  ne  rencontrons  nulle  part,  sur 
aucun  monument  chrétien  primitif,  un  cheval  com- 
parable pour  l'allure  et  la  vie  à  celui  que  nous  don- 
nons ici  d'après  l'admirable  Psautier  conservé  à  la 
bibliothèque  de  l'Université  d'Utrecht.  Cette  jument 
et  son  poulain  sont  un  des  croquis  les  plus  vifs  et  les 
plus  irréprochables  de  ce  manuscrit  fameux  (fig.  '2787j. 

II.   Leclercq. 

CHEVALERIE.  ~   I.   Origine.    II.   Bibliographie. 

I.  Origine.  —  «  La  chevalerie  a  été  une  insti- 
tution qui  s'est  développée  au  moyen  âge  dans  toute 
l'Europe  parallèlement  à  la  féodalité  avec  laquelle 
elle  a  des  liens  nombreux,  si  nombreux  que  plusieurs 
savants  ont  prétendu  que  les  deux  institutions  n'en 
faisaient  en  réalité  qu'une  seule.  Les  origines  de  la 
chevalerie  sont  complexes  et  certainement  très  loin- 
taines. C'est  avec  raison,  selon  nous,  qu'on  a  rappelé, 
à  propos  de  l'entrée  dans  la  chevalerie,  l'ancienne 
coutume  germanique,  signalée  par  Tacite  *,  de  la 
remise  solennelle  des  armes  au  jeune  Germain,  à 
l'âge  où  il  peut  devenir  un  guerrier.  Il  semble  certain, 
bien  cfue  les  textes  soient  rares,  que  cet  usage  s'est 
perpétué  jusqu'à  l'époque  des  invasions,  et  qu'il 
persistait  encore,  en  Gaule  notamment,  dans  l'armée 
mérovingienne  et  jusque  sous  Charlemagne,  alors 
que  tout  homme  libre  devait  le  service  militaire  et 
était  astreint,  lorsqu'il  avait  dépassé  sa  douzième  an- 
née, à  prêter  au  souverain  un  serment  de  fidélité  dont 
les  termes  impliquaient  la  promesse  de  répondre  à 
tout  appel  aux  armes  '.   » 

Cette  remise  des  armes  constituait  un  véritable 
rite  d'adoption,  encore  que  celle-ci  ne  communiquât 
pas  les  titres  de  père  ou  de  fils  et  constituât  plutôt 
une  alliance  qu'une  adoption  proprement  dite, 
puisque  le  titre  ne  conférait  aucun  droit  à  l'adopté 
sur  les  biens  de  la  succession  au  décès  de  l'adoptant. 
Nicéphore  Bryennios  remarque  donc,  avec  raison, 
que  c'étaient  là  des  adoptions  ii.zy_pi  ).oyo-j,  c'est-à-dire 
en  apparence  et  non  en  réalité,  n'y  ayant  rien 
qui  approchât  des  effets  produits  par  l'adoption  chez 
les  Romains.  La  distinction  était  bien  connue  des 
Byzantins  puisque,  les  ambassadeurs  du  roi  de  Perse 
ayant  offert  à  l'empereur  Justin  la  paix  de  la  part  de 
leur    maître,    à    condition    qu'il    adoptât    Chosroès, 


neveu  du  roi,  l'empereur  répondit  qu'il  y  consentait 
pourvu  qu'il  s'agit  d'adoption  à  la  mode  des  Barbares 
et  des  étrangers,  m;  flap^ip-o  r.ç,',nr,->.z\  '. 

Hunimond,  roi  des  Suévcs,  fut  l'objet  de  cette  es- 
pèce d'adoption  de  la  part  de  Théodemir,  frère  de 
Walmir,  roi  des  Goths,  qui,  l'ayant  fait  prisonnier 
sur  le  champ  de  bataille,  veniam  condonavit,  recon- 
ciliaiiisqiic  cum  Suevis,  cumdem  qucm  ceperat  adop- 
tans  sibi  filium,  remisit  cum  suis  in  Sueviam  *.  Jor- 
nandès,  à  qui  nous  devons  la  mention  de  ce  fait, 
avance  en  outre  que  l'empereur  Zenon  adopta  de 
même  Théodoric,  roi  des  Goths,  lequel  adopta  à  son 
tour  le  roi  des  Hérules  ".  Puis,  ce  sont  Justinien  ', 
ou  Justin  ',  qui  adopte  Athalaric,  roi  des  Goths; 
l'empereur  Maurice  cpii  fait  le  même  honneur  à 
Chosroès,  roi  de  Perse  ',  etc. 

Les  plus  sûrs  renseignements  que  nous  possédons 
sur  cette  adoption  par  honneur  nous  sont  fournis 
par  Cassiodore  qui  nous  apprend  que  c'était  un  grand 
honneur  et  une  force  sans  pareille  chez  les  Barbares 
d'être  adopté  par  les  armes.  Per  arma  passe  fieri  filium 
grande  inler  génies  conslal  esse  prœconium'-'',  et  ail- 
leurs :  Dcsiderio  quoque  enncordiœ  jaclus  est  per  arma 
ftlius  ",  puis  encore  :  Gensimundus  ille  tolo  orbe  can- 
labilis  solum  armis  filius  facUts  '-".  Le  même  Cassiodore 
nous  apprend  que  cette  adoption  se  faisait  en  revê- 
tant l'adopté  de  toutes  sortes  d'armes,  don  de  l'adop- 
tant :  Et  ideo  more  gentium.  el  condilione  virili,  filium 
te  prœsenti  munere  procreamus.  ut  compelenlcr  per 
arma  nascaris  ftlius,  qui  bellicosus  est  dignosceris. 
Damus  quidcm  libi  equos,  enses,  clypeos.  et  reliqua 
instrumenta  bellorum,  sed.  quœ  sunt  omnibus  fortiora 
largimur  tibi  nostra  indicia  ".  C'est,  on  le  voit,  la 
propre  formule  de  l'adoubement. 

Ces  façons  de  parler  et  ces  expressions  inter 
génies,  more  gentium,  etc.,  montrent  que  cette  sorte 
d'adoption  fut  particulièrement  pratiquée  par  les 
peuples  barbares  ou  étrangers,  qui  usaient,  en  cette 
occasion,  de  la  tradition  des  armes,  ce  dont  témoigne 
Procope  :  o-j  -'pàaaa^tv  o{  fi  ipoafio'.  toO:  -kxXox;  TiotoOvTa;, 
i'/>'  ijTx'/M-i  ■7X£-jr,  •'.  Tillemont  1'  croit  qu'il  faut  rap- 
porter à  cet  usage  ce  que  Gontran  pratiqua  lorsqu'il 
adopta  Childebert,  son  neveu,  lui  ayant  mis  sa  lance 
entre  les  mains,  pour  marquer  qu'il  le  tenait  pourson 
fils  ".  Les  chroniqueurs  racontent  la  cérémonie  dans 
laquelle  Charlemagne  ceignit  solennellement  l'cpée 
à  son  fils  Louis,  âgé  de  treize  ans  (791),  et  celle  où 
celui-ci,  devenu  empereur  à  son  tour,  remit,  en  838, 
les  «  armes  viriles  »  à  son  fils  Charles  parvenu  à 
l'âge  de  seize  ans".  Les  Annales  Fuldenses'^  rap- 
portent que  les  ambassadeurs  de  Sigcbert,  roi  des 
Danois,  et  d'Halbden,  son  frère,  prièrent  l'empereur 
Louis  II  :  Ut  rex  dominos  suos  reges  in  loco  filionim 
babere  dignarctur  et  ilti  eum  quasi  patrem  uenerari 
vellenl  cunctis  diebus  nila;  sux.  X  cet  elïet,  ils  lui 
présentèrent  une  épée  dont  le  pommeau  était  d'or 
massif;  mais  il  semble  que  cette  épée  n'était  que  pour 
marquer  la  forme  de  leurs  serments  :  Jurabant  enim, 
juxta  ritum  gentis  suie,  per  arma  sua,  quod  nullus 
deinceps  de  regno  dominorum  suorum  regnum  régis  in- 
quictare  aut  alicui  in  illo  lœsioncm  inferre  deberet. 


'  Cf.  J.  Sluart,  Srulptured  stoncs  of  SC()II<tn<I,  in-fol., 
Edinburgh,  1S56-1S(;7,  t.  il,  p.  98  ;  J,  Marion,  T.cs  moniimenlx 
fcltiques  et  Scandinaves  des  environs  d' Invcrness  ( /■'co.s-.sc  i, 
dans  les  Mémoires  de  la  Socictc  des  antiquaires  de  France, 
1872,  t.  XXXIII,  p.  1-70,  pi.  IX.  —  '  Tacite,  Germania,  c.  .xiii. 
—  'A.  Giry,  Chevalerie,  dans  la  Grande  encyclopédie,  t.  x, 
p.  1137. —  *  Procope, -ZJe  betio  Persico,].  I,  c.  il,  édit.  Bonn, 
1837.  —  ''  Jorniuidès,  De  rébus  Geticis,  c.  lui,  lvii.  —  •  Cas- 
siodore, EpisI,  1.  IV,  ep.  II,  /'.  /..,  t.  Lxix,  col.  Cil.  — 
'  Ilud.,  1.  VIII,  cp.  i,  P.  L.,  t.  LXix,  col.  733.  —  •  Alcmani, 
Ad  Procop.  anccd.,  l"  édit.,  p.  18.  —  •  l';vagre,  7/i.s/.,  1.  VI, 
c.  XVI.  —  '"Cassiodore,  op.  cit.,  1.  IV,  ep.  ii,  /-*.  /-.,  t.  lxix. 


col.  on.  — "/hid.,1.  VIII,  ep.  I,  P.  L.,  t.  i.xix,coI.  733.— 
"  Ihid.,  1.  VIII,  cp.  IX,  P.  /..,  t.  LXIX,  col.  73!l.  —  "  Ihid  , 
I.  VIII,ep.  IX,  P.  i,., t.  LXIX, col.  740. — '  «Procope,  De  bcll» 
Persico,  1.  I,  c.  xi.  —  ■=  Tillemont,  Des  adoptions  d'honneur 
en  fils,  et,  par  occasion,  de  Voriginc  des  clwvaleries,  dans 
Glossarium,  Niort,  1887,  t.  x,  p.  71.  Dissertation  XXII  et 
p.  75  :  Sui(e  de  la  dissertation  précédente,  touchant  tes  adop- 
tions d'honneur  en  rds,  oà  deux  monnayes  de  Tlieodebert  I"  et 
de  CtiUdebert  II,  rois  d'Austrasie,  sont  expliquées.  • —  "  Gré- 
goire de  Tours,  Ilislor.  Francor.,  I.  V,  c.  xviii;  1.  VII, 
c.  XXXIII,  P.  L.,  t.  Lxxi,  col.  332,  138.  —  "  A.  Giry,  op.  cit., 
p.  1137, 1138.  —  "  Annales  Fiddenses,  ad  ann.  873. 
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C'était  encore  une  coutume  établie  parmi  les 
Lombards  que  le  fils  du  roi  ne  pouvait  s'asseoir  à  la 
tabl.'  de  son  père  qu'il  n'eût  reçu  auparavant  ses  pre- 
mières armes  de  quelque  prince  étranger  '. 

Mais  ce  qui  a  dû  contribuer  plus  que  tout  le  reste 
à  l'évolution  de  l'institution  primitive  que  nous 
venons  de  rencontrer,  à  son  développement  entraînant 
une  véritable  transformation,  c'est  le  changement 
considérable  intervenu  dans  l'organisation  militaire 
vers  le  milieu  du  viii=  siècle.  Jusqu'alors  l'infanterie 
avait  été  la  force  principale  des  armées  germani- 
ques ^;  les  cavaliers  ne  s'y  rencontraient  qu'à  l'état 
d'exception;  depuis  lors,  la  cavalerie  prend  un 
rôle  prépondérant  qu'elle  garde  jusqu'à  la  fin  du 
moyen  âge:  elle  devient  l'arme  principale,  sinon 
l'arme  unique  de  l'armée.  Dans  la  langue  de  l'époque, 
le  mot  latin  miles  continue  à  désigner  le  guerrier  à 
cheval,  mais  en  français  on  l'a  toujours  appelé  «  che- 
valier »  :  au  moment  où  nail  la  langue  française,  le 
noble  ne  sert  plus  qu'à  cheval,  la  chevalerie  a  déjà  un 
commencement   d'organisation  '. 

II.  BiBLioGRAi'HiE.  —  De  Caylus.  Sur  l'origine 
de  l'ancienne  chevalerie  et  des  anciens  romans,  dans 
Hisloire  de  l'Acad.  des  inscript.' el  belles-tellres.  1756. 
t.  xxiii,  part.  1,  p.  '236-243:  2=  cdit.,  t.  xi,  p.  410-42.3. 

—  L.  Gautier,  La  chevalerie,  in-4°,  Paris.  18S4,  1891, 

—  .\.  Giry.  Chevalerie,  dans  la  Grande  encyclopédie, 
t.  X,  p.  1137-11.39.  —  H.  Guys,  Dissertalion  sur 
l'orii/ine  de  la  chevalerie  el  iélymologie  de  ce  nom,  dans 
les  Mémoires  de  l'Acad.  des  sciences  de  Marseille.  1858- 
1864,  p.  '267.  —  Hammer-Purgstall.  Sur  la  chevalerie 
des  .\rabes  antérieure  à  celle  de  l'Europe,  influence 
de  la  première  sur  la  seconde,  dans  le  Journal  asia- 
tique. 1849,  série  IV,  c.  xiii.  p.  5-14:  .Sur  les  passages 
relatifs  ù  la  chevalerie  dans  les  historiens  cwabes.  dans 
même  revue,  1855,  série  V,  t.  vi,  p.  282-290.  — 
Sainte-Marie  (Honoré  de),  Dissertations  historiques 
et  critiques  sur  la  chevalerie  ancienne  et  moderne  sécu- 
lière el  régulière,  avec  des  notes,  in-4'',  Paris,  1718.  — 
Sainte- Palaye  (de  la  Curne  de),  [Cinq]  mémoire[s] 
sur  l'ancienne  chevalerie,  considérée  comme  un  établis- 
sement politique  et  militaire,  dans  les  Mémoires  de 
l'Acad.  des  inscr.  et  belles-lettres,  1753,  c.  xx,  p.  595- 
847:  2''édit..  2  vol.in-12,  Paris,  1759,  t.  xxxiv.  p.  493- 
564;  t.  XXXV,  p.  1-435;  nouv.  édit.,  3  tomes  en 
2  vol.  in-12,  Paris,  1781;  édit.  avec  introd.  et  notes 
historiques  par  Ch.  Nodier,  2  vol.  in-S",  Paris,  1826; 
2  vol.  in-8''.  1829;  Introduction  dans  le  Bull,  du 
bibliophile.  1869,  t.  xxxv,  p.  11-20.  —  Tillemont 
(L.  Lenain  de).  Des  adoptions  d'honneur  en  frère, 
et,  par  occasion,  des  frères  d'armes,  dissert.  XXI;  Des 
adoptions  d'honneur  en  fils,  et,  par  occasion,  de  l'ori- 
gine des  chevaleries,  dissert.  XXII:  Suite  de  la  disserta- 
tion précédente  touchant  les  adoptions  d'honneur  en  fils, 
où  deux  monnoijes  de  Theodebert  1" el  de  Childeberl  II, 
rois  d'.\ustrasie,  sont  expliquées,  dissert.  XXIII.  dans 
Dissertations  ou  réflexions  sur  l'histoire  de  saint  I.ouys. 
dans  Giosscu-ium  med.  et  infun.lalinitatis.  in-l», Niort. 
1887,  t.  X,  p.  67-81. 

II.  Leclercq. 

CHEVELURE.  —  I.  Jusqu'au  m"'  siècle.  II.  Jus- 
qu'au viu«  siècle.  III.  Les  femmes.  IV.  Cheveux  et 
faux  cheveux.  V.  Barbares. 

I.  JusQu'.\u  m"  SIÈCLE.  —  Dès  la  haute  antiquité 
la  chevelure  est  un  insigne  de  distinction  que  nous 
retrouvons  aussi  bien  chez  les  peuples  civilisés  que 
chez  les  barbares.  Égyptiens,  Assyriens,  Phéniciens 
imposent  à  leurs  dignitaires  le  port  d'une  chevelure 
longue  et  épaisse.  Les  Grecs,  sans  doute  par  l'entre- 

*Paul  Diacre,  De  geslis  Langobardontm,  c.  xxxiii,  x.xxiv. 
—  -  Cf.  Pilloy,  Véqniiation  aux  époques  franqae  et  carolin- 
gienne, dans  le  Bull,  archéoî.  du  Comité  des  travaux  lusto- 
riques,  1894.  —  =  A.   Giry,  op.  cit.,  p.   1138.  Cf.   Lacurne 


mise  des  navigateurs  phéniciens,  adoptent  cette  mode 
et  infligent  aux  principaux  citoyens  de  la  cité  les 
grandes  robes  de  lin  et  les  longues  chevelures.  Les 
dieux  en  sont  également  dotés.  Jupiter  parfume 
d'ambroisie  son  abondante  chevelure.  Apollon  n'y 
a  jamais  laissé  introduire  les  ciseaux,  les  guerriers 
portent  une  encombrante  chevelure  qui  retombe  sur 
leur  dos  et  sur  leurs  épaules.  Femmes  et  déesses, 
cela  va  sans  dire,  sont  encore  plus  abondamment 
pourvues.  La  calvitie  est  un  ridicule. 

Mais  on  se  lasse  de  tout,  même  d'être  à  la  gêne, 
l'ne  réforme  complète  s'effectue.  La  coiffure  des 
hommes  est  courte:  elle  diffère  désormais  de  celle  des 
femmes,  on  renonce  aux  arrangements  symétriques. 
A  .\thènes,  les  petits  garçons  portent  encore  des  che- 
veux bouclés,  mais  on  les  leur  coupe  dès  l'âge  de 
l'éphébie  et  la  cérémonie  est  précédée  d'une  libation 
à  Hercule,  suivie  de  la  consécration  des  cheveux 
coupés  à  Diane  ou  à  Apollon.  Au  reste,  les  coiffures 
d'enfants  varient  beaucoup  ;  c'est  le  privilège  des  mères 
et  le  prix  de  leur  ingéniosité.  Celles-ci  semblent  avoir 
préféré  généralement  les  longues  boucles  tombant 
jusque  sur  le  cou.  quelquefois  avec  une  touffe  de 
cheveux  se  dressant  sur  le  front,  ou  une  longue  mèche 
tressée  et  ramenée  en  arrière,  partant  du  front  et 
couvrant  le  sommet  de  la  tête.  Et  puis,  il  y  a  les 
modes  locales  auxquelles  on  tient  fort:  nous  avons 
montré  un  petit  Alexandrin  avec  sa  touffe  originale 
jetée  sur  le  côté,  c'est  la  mode  d'.\lexandrie  pour  les 
garçonnets.  Voir  Diclionn.,   t.  i.  col.   1478,  tig.  337. 

Les  adultes  portent  la  chevelure  courte  sans  être 
rase,  à  grosses  boucles,  c'est  la  coiffure  d'Hermès; 
l'âge  venu,  on  laisse  les  cheveux  s'allonger  et  tomber 
sur  le  cou,  mais  sans  atteindre  les  épaules.  Il  semble 
que    l'extrémité   des   mèches    boucle    naturellement. 

Les  Romains,  en  fait  de  coiffure,  avaient  commencé 
par  être  hirsutes  :  longs  cheveux,  longue  barbe,  et 
entretenus  un  peu  sommairement.  Quand  un  bar- 
bier arriva  de  Sicile,  on  courut  en  masse  se  faire 
tondre  et  raser  et  cet  usage  devint  bientôt  si  géné- 
ral que  les  longs  cheveux  ne  furent  plus  guère  que 
l'indice  extérieur  d'un  grand  chagrin  ou  d'une 
humiliation.  L'engouement  passé,  les  Romains, 
tenant  un  juste  milieu  entre  la  chevelure  inculte  des 
ancêtres  et  la  chevelure  complètement  rasée,  com- 
mencèrent à  porter  celte  coiffure  qui  s'est  en  quelque 
façon  identifiée  avec  leur  type  :  cheveux  courts, 
tantôt  plats,  tantôt  crépus  ou  naturellement  on- 
dulés, mais  sans  frisure  artificielle  et  ne  couvrant 
ni  le  front  ni  le  cou.  Les  raffinés  imaginèrent  la  fri- 
sure au  fer  chaud,  dont  la  préparation  leur  coulait 
beaucoup  de  temps  et  d'argent,  et,  en  outre,  la  consi- 
dération. Il  faut  voir  de  quel  ton  Cicéron  parle  des 
jeunes  patriciens  soigneux  de  leur  chevelure  tou- 
jours bien  peignée,  luisante  de  parfums,  assouplie  en 
boucles  par  le  fer  du  friseur  :  pe.ro  capillo  nitidos, 
unguentis  affluens.  cnlamistra  coma,  madenles  cincin- 
norum  fimbriœ...  *  Ovide  nous  peint  les  élégants  de 
Rome  donnant  à  leur  cheveu.x,  à  l'aide  du  fer,  une  dis- 
position savante  *.  Quintilien  dit  qu'ils  en  ètageaient 
les  boucles  ('/!  gradus  atquc  annulas  ';  Sénéque  nous 
les  montre  passant  la  journée  chez  le  coiffeur,  délibé- 
rant pendant  des  heures  sur  la  position  d'une  boucle 
et  aimant  mieux  voir  le  désordre  dans  la  République 
que  dans  leur  chevelure.  Dans  le  même  temps,  et 
ce  luxe  dura  autant  que  l'empire,  les  riches  person- 
nages avaient  à  leur  service  de  jeunes  garçons  remar- 
quables par  leur  beauté  et  particulièrement  pour  leur 
coiffure  toujours  arrangée,  parfumée,  frisée  avec  le 

Sainte-Palaye,  Mémoires  sur  rancienne  cheimlerie.S  vol.  in-12, 
Paris,  175SI  et  1781 .  — •  '  Cicéron,  In  Catii,  il,  10  ;  In  Pison., 
.XI,  25;  Pro  .Seslio,  viii,  18;  Post  redit,  in  sénat.,  v,  12.  — 
'  Ovide,  .4rsania<.,  III,  434.  —  '  Quintilien,  Inslit.  or.,  xii,  17. 
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plus  grand  soin  (paeri  capillali,  comati,  calamislrati, 
cincinnaliili),  et  les  poètes  chantaient  les  boucles  on- 
doyantes des  Earinus,  des  Eucolpus,  devenus  les  fa- 
voris de  leurs  maîtres  '. 

Les  premiers  Césars  portent  une  coiffure  1res 
simple.  César,  Tibère,  Drusus,  Caligula,  Claude  portent 
des  cheveux  ni  longs,  ni  courts,  sans  autre  frisure  que 
leur  pli  naturel.  Xéron  dispose  ses  cheveux  en  boucles 
étagces,  comani  in  gradus  jormatam  ^,  parfois  il  U's  a 
laisses  croître  et  retomber  sur  les  épaules.  La  coiffure 
de  Trajan  descend  régulièrement  unie  et  peignée  du 
sommet  de  la  tête  jusque  sur  le  front.  Les  Antonins, 
particulièrement  L.  Verus,  Marc-Aurèlc,  Commode, 
ont  une  chevelure  très  frisée  à  boucles  épaisses  et 
serrées.  Commode,  naturellement  d'un  blond  ardent, 
se  faisait  mettre  de  la  poudre  dor.  Gallien  usera 
du    même   procédé. 

Dès  le  milieu  du  ii«  siècle,  beaucoup  d'hommes  à  la 
cour  de  Marc-Aurèle  se  faisaient  couper  les  cheveux 
presque  ras.  C'était  la  coiffure  des  sto'i'ciens  et  de  tous 
ceux  qui  alfectaient  des  delicrs  austères;  ce  fut  aussi 
celles  qu'adoptèrent  les  chrétiens. 

II.  JusQU'.\u  viii" SIÈCLE.  —  Les  chrétiens  n'avaient 
guère  à  hésiter  sur  la  mode  à  suivre  ou  à  ne  pas  suivre. 
Ipsa  nalura  doccl  nos  qaod  vir  quidcm  si  comam  rni- 
Irial.  iijnominia  est  illi'.  C'était  saint  Paul  qui  par- 
lât ainsi.  Et  il  est  possible  que, prêchant  d'exemide. 
l'apôtre  ait  porté  les  cheveux  ras.  Si  l'on  s'en  japporle 
à  ce  qu'on  peut  tenir  avec  vraisemblance  pour  son 
portrait  iconique,  il  était  chauve  et  portait  derrière 
la  tête  quelques  cheveux  courts.  L'argument  serait,  il 
faut  en  convenir,  assez  faible  puisque  les  peintures  les 
plus  anciennes  semblent  se  préoccuper  très  peu  de  con- 
former la  chevelure  du  Christ  aux  desiderata  de 
saint  Paul;  il  est  vrai  qu'on  a  pu  s'imaginer,  suivant 
une  opinion  répandue  alors,  que  Jésus  était  naziréen 
et  astreint,  à  ce  titre,  à  porter  la  longue  chevelure. 

La  Didascalie  n'est  pas  moins  catégorique  que 
saint  Paul  :  ■  A  toi.  homme  fidèle  de  Dieu,  il  n'est  pas 
permis  de  laisser  croître  ta  chevelure,  de  la  peigner, 
de  l'égaliser,  ce  qui  fait  les  délices  du  désir  ;  tu  ne 
l'arrangeras  pas  et  ne  l'orneras  pas,  tu  ne  la  disposeras 
pas  pour  qu'elle  soit  belle,  tu  ne  détruiras  pas  les  poils 
de  ta  barbe,  tu  ne  changeras  pas  l'expression  natu- 
relle de  ton  visage  et  ne  la  modifieras  pas  autrement 
que  Dieu  ne  l'a  créée  '.  »  Dans  quelle  mesure  cette 
règle  est-elle  observée?  Quelles  infractions  lui  fait-on 
subir?  On  est  très  embarrassé  de  le  dire.  Toutefois. 
il  semble  bien  qu'on  ne  l'esquive  pas  généralement. 
ThasciusCyprianus,  en  se  faisant  chrétien,  fait  couper 
ses  longs  clieveux  ^  : 

De/lua   cœsaries  com/jescitiir  ad   brei'cs   capittos. 

Le  pape  Damase  s'indigne  contre  ceux  qui  ont  or- 
donné évêquede  Constantinople  IMaxime  le  Cynique, 
qui  portait  la  chevelure  enibroussaillèe.  «  Ils  n'ont 
pas  lu  l'apôtre?  »  demandait  le  pape.  D'ailleurs, 
depuis  la  réaction  qui  coincide  avec  l'avènement 
d'Alexandre-Sévère,  les  mœurs  efféminées  et  les  modes 
qu'elles  avaient  amenées  étaient  en  mauvaise  posture. 
Pendant  toute  la  seconde  moitié  du  iii^'  siècle,  on 
revient  aux  cheveux  ras.  Avec  le  iv  siècle  apparaît 
une  mode  nouvelle,  les  cheveux  aplatis  sur  la  tête, 
coupés  seulement  par  leur  extrémité  et  arrondis 
autour  du  visage,  in  rolœ  spécimen'.  Cette  coiffure 
nous  est  comiue  par  une  foule  de  monuments,  sculp- 

*  Daremberg  et  Saglio,  Divt.  des  aiitiij.  f/r.  et  romaines 
diaprés  les  tt'xtcs  et  les  monuments,  t.  i,  cul.  i;i(>G.  On  con- 
naît le  type  de  coiffure  d'Antinous.  —  'Suctune,  -Vero,  c.  li. 
—  'Corintli.,  xi,  14.  —  *  La  Didusealie,  c'est-à-dire  l'ensei- 
gnement eutltolique  des  douze  a[>ôtres  et  des  saints  itiseiples, 
trad.  Xau,  Paris,  1902,  p.  11. — ''  Prudence,  l'eri  Stcphanon, 
hymn.   xni,  vs.  30,   P.   L.,  t.  lx,   col.  573.  —  'Sidoine 


tures,  fresques,  mosa'i'ques  et  par  les  effigies  frappées 
sur  les  monnaies  impériales.  Toutefois,  remarquons 
bien  que  cette  coiffure  ne  se  retrouve  que  sur  les  mo- 
numents qui  peuvent  passer  pour  des  portraits;  dans 
les  monuments  chrétiens,  le  Christ  conserve  ses 
clieveux  longs  '.  Lorsque  nous  voyons  cette  coilîure, 
nous  pouvons  supposer  que  nous  sommes  en  face  d'un 
portrait.  Constantin  et  ses  successeurs  portent  les 
cheveux  de  moyenne  longueur,  ramenés  en  avant, 
taillés  en  rond  et  descendant  sur  le  cou  qu'ils 
couvrent  parfois  entièrement. 

Julien  porta  la  barbe  et  les  cheveux  incultes,  ce 
fut  une  bizarrerie  de  plus  dans  sa  courte  et  triste 
carrière.  Sous  Valentinieu  et  Valens,  les  barbiers  et 
friseurs  reprirent  leur  métier.  Néanmoins  l'Église 
continuait  à  recommander  et,  au  besoin,  à  prescrire 
la  chevelure  courte.  Les  Slatuta  Ecclesiœ  antiqua  pro- 
mulguent celte  prescription  :  Clericus  nec  comam  nu- 
Iriat  nec  bcirbum  [londeal?]  et  il  faut  croire  que  les 
clercs  n'étaient  pas  les  seuls  qu'il  fallût  rappeler  à 
l'ordre;  les  moines  eux-mêmes  laissaient  pousser  leur 
chevelure,  saint  Augustin  les  appelle  criniti  fralres  », 
c'était  sans  doute  pour  s'épargner  les  quolibets  des  gens 
de  Cartilage  que  la  vue  des  têtes  rasées  mettait  en 
liesse  :  Qiwd  intra  Africœ  civilates  el  maxime  inlra  Car- 
lluujinis  niiiios  pallialiimet  pallidum.  et  rccisiscomarum 
/htenliiim  jubis  ad  entent  tonsum  videre  lam  infelix 
aie  populus  qiiam  inftdelis  sine  convicio  alque  exeera- 
lione  vix  paierai  ''.  En  Gaule,  Sidoine  Apollinaire 
loue  dans  le  prêtre  Maxime  :  sermo  religiosus,  lum 
coma  brci'is.  barba  prolixa  '". 

Si  l'on  parcourt  la  série  de  portraits  de  papes, 
d'évêques.  de  prêtres,  de  clercs  qui  nous  est  conservée 
])ar  quelques  fresques  et  surtout  par  les  mosaïques, 
on  peut  se  convaincre  que  l'usage  de  la  coiffure  plate 
et  rase  est  général  et  continu.  Telle  ou  telle  exception, 
si  tant  est  qu'exception  il  y  ait,  ne  modifie  pas  la  règle 
et  n'atteint  pas  l'usage.  Quelques  canons  de  con- 
ciles s'échelonnent  de  siècle  en  siècle  pour  raviver 
la  prescription.  En  743,  le  canon  S-  du  concile  de 
Rome  jette  encore  l'anathème  au  clerc  ou  au  moine 
qui  laissera  croître  ses  cheveux. 

III.  Les  femmes.  —  Pendant  les  cinq  premiers 
siècles  de  Home,  les  femmes  gardèrent  dans  la  coirture 
une  grande  sim])licité.  Encore  au  temps  de  Plante, 
les  frisures,  les  pommades  étaient  considérées  comme 
l'apanage  des  femmes  étrangères  et  des  courtisanes. 
Les  jeunes  Romaines,  jusqu'à  lcurmariage.se  conten- 
taient de  ramasser  leur  chevelure  en  nœud  derrière  la 
tête  et  de  l'assujettir  au  moyen  de  bandelettes  ou  d'une 
épingle;  .simplicité  que  Iplusieurs  conservèrent  jus- 
qu'au milieu  du  dévergondage  des  modes  de  l'empire. 

■Saint  Paul  recommandait  à  la  femme  de  garder  ses 
cheveux  :  qitoniam  capilli  pro  velamine  ci  dali  snnt. 
La  Didascalie  se  borne  à  prescrire  à  la  femme  de 
ne  pas  tresser  sa  chevelure  comme  celle  des  courti- 
sanes. Mais  il  y  avait  bien  d'autres  artifices  contre 
lesquels  s'insurgeaient  les  Pères  de  l'Église.  LTn  des 
moyens  de  blondir  une  chevelure  trop  foncée  consistait 
à  laver  les  cheveux  et  à  les  exposer  ensuite  au  soleil. 
Un  passage  de  Tertullien  signale  les  coquettes  de 
son  temps  qui  s'exposaient  à  une  insolation  afin  d'être 
plus  rares  et  plus  belles  :  >  On  souille  ainsi,  leur  dît-il. 
ce  qu'on  croît  embellir.  La  force  des  drogues  brûle 
les  cheveux  que  desséche  encore  le  soleil  aux  feux  du- 
quel on  les  vient  exposer...  Faire  de  la  sorte,  c'est  se 

.\pollinaire,  Epistolar.,  1.  IV,  cpist.  xiii,  /'.  /,  ,  t.  lviii, 
col.  51S.  —  'Garrucci,  Storia  dell'arte  cristitma,  in-fol., 
Prato,  1872,  t.  i,  p.  84.  —  '  S.  .\ugustin,  lietractationes^ 
1.  II,  c.  xx.M,  P.  /,.,  t.  xxxii,  col.  643  —  •  Salvicn,  De 
providentia  Dei,  1.  VIII,  c.  iv,  /'.  L.,  t.  lui,  col.  156- 
—  '"  Sidoine  .\pollinaire,  tpistolar.,  I.  IV,  cpist.  xiii, 
P.  L.,  t.  Lviii.  col.  518. 
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2788-  —  Coififures  d'après  divers  monuments  chrétiens. 

a.  Sarcophage  da  Latran.  D'après  0.  Marucchi,  /  monumenti  ilel  tniiseo  cristiano  Lateranense,  pi.  xv,  n.  2.  —  b.  Sarcopha^'e- 
D'après  O.  Marucchi,  op.  cit.,  pi.  xxx^^Il,  n.  8.  —  c.  Sarcophage.  D'après  O.  Marucchi,  op.  cit.,  pi.  xxx,  n.  1.  —  d.  Fresque 
du  cimetière  de  Calliste,  fin  du  lir  siècle-  D'après  Wilpert,  Le  pitture  délie  catacombe  l'omane,  pi.  111.  —  c  Fresque  du 
cimetière  de  Priscille,  2'  moitié  du  iir  siècle.  D'après  Wilpert,  op.  cit.,  pi.  79.  —  /".  Fresque  du  cimetière  de  Domitille, 
2*  moitié  du  iir  siècle.  D'après  Wilpert,  op.  cit.,  pi.  84.  —  g.  Fresque  du  cimetière  de  Calliste.  2*  moitié  du  m*  siècle.  D'après 
Wilpert,  op.  cit.,  pi.  88.  —  h.  Fresque  du  cimetière  de  Domitille,  vers  360.  D'après  Wilpert,  op.  cit.,  p!.  213.  —  i.  Fresque 
de  la  Vigna  Massimo,  milieu  du  iv  siècle.  D'après  Wilpert,  op.  cit.,  pi.  204.  — j.  Fond  découpe.  D'après  Garrucci,  Vetri 
ornati,  1858,  tay.  d'aggiunta,  n.  4.  —  k.  Fresque  de  la  Vigna  Massimo,  milieu  du  iv'  siècle.  D'après  Wilpert,  op.  cit.,  pi.  174, 
n.  2.  —  l.  Sarcophage.  D'après  Marucchi,  op.  cit.,  pi.  xxxviii,  n.  3. 


„   „■  .    •  "^*^'  "  '^"'"'"''es  d'après  divers  monuments  chrétiens 

a.  Vierges  construisant  la  tour.  Garrucci,  Storia  del  arte   t   M    ni    qr         ;    m    ''""'""^^• 

t.  V.  pi.  XV,  1.  _  c.  Fond  do  coupe.  Garrucc"  r'r,iô™a/i,•«;,„n^^vv     '',"'''*  d'Hélène.  Cohen,   ^fonnaie3  impériales. 

m.  Ibid.,  pi.  XIX.  n.  7.  -„.  Ibid.,  pi.  xxvri  n  2  -ô  SirLnhL  /'  7  ''"''^P''  ''^"'  °'  *•  "  '•  ''"''•'  P'-  ^'^''"1.  "•  3.  - 
de  Brescia.Leclercq,.l/a„.  d■arclLogie^  lA  m  f^'^'^'X^r.!^''''^  m^'''"'  ^''=«°«"-  '•  '•  «g- 1873.  -  p.  Musée 
-  r.  Diptyque  de  Vienne.  Ibid.,  p.  368,  fig.  340.  ^"         ~  ^'  '^'l"i1"«  <!<=  "-"iza-  Ventura.  Sforia,  t.  i,  p.  359,  fig.  332. 
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montrer  au  regret  d'être  nées  Romaines  et  de  n'uvoir 
point  reçu  le  jour  en  Gaule  ou  en  Germanie.  Le  Sei- 
gneur dit  :  "  Qui  de  nous  peut  noircir  un  cheveu 
"  blanc  ou  blanchir  un  cheveu  noir?  »  Celles-là  font 
ainsi  mentir  Dieu  qui  vont  réi)étant  :  «  Nous  savons 
rendre  fauve  une  chevelure  qui  était  noire  ou  blanche.  « 
Mauvais  présage  que  de  prêter  à  ses  cheveux  l'éclat 
des  feux  de  l'enfer  '.  »  Mais  TcrtuUien  eut  beau  ton- 
ner, on  continua  à  teindre  les  cheveux.  Saint  Cypricn 
se  scandalise  :  «  Une  audace  sacrilège,  dit-il,  change 
la  nuance  des  cheveux  et  leur  donne,  par  un  funeste 
présage,  la  couleur  des  flammes  éternelles,  c'est 
pécher  par  sa  tête  -.  >  Saint  Jérôme  accourt,  au 
iv  siècle,  faire  la  même  menace  à  Lwta,  touchant 
sa  fille  :  «  Ne  teins  pas  ses  cheveux  de  cette  couleur 
qui  présage   les   llammcs   de   l'enfer  ^    ■< 

Au  iii<"  siècle,  les  femmes  portent  de  larges  et 
épais  bandeaux  aux  ondes  profondément  creusées  et 
qui  semblent  envelopper  la  tête,  couvrent  les  oreilles  ou 
sont  rejetées  par  derrière  et  descendent  jusqu'au  bas 
du  cou;  là,  ils  se  réunissent  en  tresse  aplatie  sur 
la  nuque;  quelquefois,  au  contraire,  épaisse  et  lourde 
comme  une  sorte  de  large  tourteau  appliqué  à  la 
partie  postérieure  de  la  tête.  'fertuUien  n'en  veut 
point  :  ■'  Eh  quoi,  dit-il  aux  chrétiennes,  ne  laisserez- 
vous  jamais  en  repos  vos  cheveux  ?  Vous  les  tirez  en 
bas,  vous  les  tirez  en  haut,  vous  les  couchez  à  plat.  Les 
unes  se  plaisent  à  en  former  des  frisures,  les  autres 
les  laissent  flotter  au  hasard  et  voltiger  au  vent 
avec  une  négligence  affectée.  11  y  a  encore  ces  énor- 
mités,  je  ne  sais  comment  les  appeler,  ces  ouvrages 
cousus  et  tissés  en  forme  de  chevelure,  qui  sont  tantôt 
comme  un  bonnet  servant  à  la  tête  de  fourreau  ou 
au  crâne  de  couvercle,  tantôt  sont  ramassés  sur  la 
nuque  '.  » 

La  mode  des  nattes  relevées  derrière  la  tète  pré- 
valut au  temps  d'Alexandre-Scvère;  elle  eut  plus  de 
durée  qu'aucune  de  celles  qui  l'avaient  précédée. 
Tantôt  la  natte  largement  étalée  s'avance  jusqu'au- 
dessus  du  front,  tantôt  réduite  à  une  bande  étroite  et 
plate,  elle  suit  de  la  nuque  au  front  tout  le  contour  du 
crâne,  où.  plus  saillante,  nouée  et  maintenue  par  des 
rubans,  quelquefois  entremêlée  de  perles  et  de  pierre- 
ries, elle  ressemble  au  cimier  d'un  casque,  j  C'est  la 
coiffure  des  princesses  dont  les  elfiyies  sont  gravées  sur 
les  monnaies  jusqu'à  Constantin  et,  bien  que  Hélène, 
sa  mère,  et  sa  femme  Fausta  en  aient  une  un  peu  dif- 
férente, elle  reparaît  encore  après  lui;  pendant  plus 
d'un  siècle  on  la  trouve  également  figurée  dans  les 
bustes  et  dans  les  portraits  sculptés  sur  les  sarco- 
phages et  les  autres  monuments  ^  Ce  n'était  pas  la 
seule  c[ui  fut  portée  cependant,  comme  on  l'a  vu  par 
un  passage  de  Tertullien;  d'autres  paroles  du  même 
écrivain  témoignent  que  la  coift'ure  des  jeunes  filles, 
peu  diflerente  au  m-  siècle  de  ce  qu'elle  était  dans 
l'ancien  temps,  consistait  encore  à  ramasser  les  che- 
veux sur  la  tête  sans  les  séparer,  mais  elles  attestent 
en  même  temps  que  plus  d'une  n'attendait  pas  le 
mariage  pour  en  changer'.  »  En  ellet,  le  ttitulus 
n'était    plus    exclusivement     réservé    aux     femmes 


*  Tertullien,  De  cultii  feniinarnm^  1.  II,  c.  vi,  P.  L.,  t.  i, 
col.  13:22.  —  =  S.  Cyprien,  Z)t'  hubilii  virtjinis,  xvi,  P.  L., 
t  IV,  col.  455;  cf.  De  lapsis,  c  vi,  .xxx,  P.  L.,  t.  rv', 
col.  469.  —  ^  S.  Jérôme,  Episl.,  cvii,  n.  5,  P.  L.,  t.  xxii, 
col.  872  sq.  —  'Tertullien,  De  ciiUu  /eminurum,  1.  I,  c.  vu, 
P.  L.,  t.  I,  col.  1323.  —  =•  De  Rossi,  Biilletl.  di  ardi.  crist., 
1876,  pi.  IV;  Garrucci,  Storia  dell'arle  crisliana,  t.  m,  pi.  364. 
—  •  Saglio,  Diilionn.  des  antiq.  ijr.  et  rom.,  t.  i,  p.  1370.  — • 
'  On  trouve  cette  coiffure  à  une  Psyché  sur  un  bas-relief 
chrétien  de  la  collection  du  British  Muséum.  —  »  S.  Jérôme, 
Epist.,  cxxx,  18.  —  '  S.  Jérôme,  Episl.,  cxxx,  7  :  alienis 
erinilnis  lurritiim  veriicem  siruere.  —  "  .Saglio,  op.  cit.  — 
'Ptissio  S.  Perpétua;,  u.   20,  édit.   \.  Robinson,  in-8°,  Ox- 


marièes.  La  petite  touffe  rebelle  et  flottante  de  la 
fillette  faisait  place  à  la  coiflurc  enroulée  au  sommet 
de  la  tête  que  les  anciens  comparent  tantôt  à  une 
borne,  77U'/r/,  tantôt  à  une  tour,  tunis.  Nous  en  avons 
des  exemples  sur  des  monuments  chrétiens,  notam- 
ment sur  une  plaque  sculptée  représentant  sainte 
Agnès.  Voir  Dirtionn.,  t.  i,  col.  946,  fig.  233  '. 

Au  iv  siècle,  «  saint  ,Jcrôme  blâme  le  dérèglement 
de  celles  qui  laissaient  flotter  leurs  cheveux  et  y 
ajoutaient  des  ornements  '.  Les  femmes  avaient  repris 
les  hautes  coiffures  formées  de  tresses  enroulées,  et 
cet  exhaussement  ne  se  faisait  pas  sans  qu'on  y  mit 
des  cheveux  d'emprunt  '■•.  On  peut  observer  les  com- 
mencements encore  modestes  de  cette  coiffure  dans 
les  peintures  des  catacombes,  où  des  saintes  et  des 
orantes  ont  les  cheveux  disposés  en  bandeaux  unis 
qui  descendent  le  long  des  joues  et  jusque  sur  le  cou, 
et  relevés  en  nœud,  plus  souvent  en  torsade  placée 
comm?  une  couronne  sur  le  sommet  de  la  tête.  On 
remarque  la  mêm:!  simplicité  dans  le  plus  grand 
nombre  des  monuments  chrétiens;  quelques-uns 
cependant,  qui  montrent,  au  iV  siècle,  la  simple  tor- 
sade remplacée  par  un  triple  ou  quadruple  enroule- 
ment, et  les  bandeaux  unis  par  des  frisures  qui  en- 
tourent tout  le  visage,  nous  font  comprendre  les  ex- 
pressions des  écrivains  contemporains  qui  parlent 
de  constructions  comparables  à  des  tours  et  de  boucles 
éparses  retombant  sur  le  front.  On  peut  voir  ce  que 
devinrent  les  hautes  coiffures  au  v*  siècle,  par  la 
figure  de  dalla  Placidia  ('?)  sculptée  sur  le  beau 
diptyque  de  la  cathédrale  de  IMonza,  où  les  cheveux 
enroulés  font  l'effet  de  deux  diadèmes  superposés. 
Ailleurs  la  fille  de  Théodose  porte  la  natte  relevée  en 
forme  de  cimier,  coiffure  qui  continue  à  être  figurée 
sur  les  monnaies  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Occi- 
dent ".  » 

Ces  coiffures  que  nous  voyons  représentées  sur  les 
portraits,  sur  les  figures  d'apparat  des  fresques,  des 
mosa'iques  et  des  sarcophages  sont  sans  aucun  doute 
l'image  de  la  réalité,  mais  non  pas  de  toute  la  réalité. 
Les  femmes,  alors  comme  de  tous  temps,  avaient  des 
degrés  dans  leur  toilette.  Le  matin,  dans  un  moment 
de  liâte,  elles  ne  procédaient  pas  à  cette  coiffure  com- 
pliquée et  bien  équilibrée  qu'on  s'inflige  pour  poser 
dev.ant  un  artiste  ou  se  rendre  dans  la  société.  L'ne 
torsade  rapide  faisait  l'affaire.  Nous  avons  de  cette 
coiffure  improvisée  un  exemple  trop  célèbre  pour  être 
passé  sous  silence.  La  Passio  S.  Perpétuée  nous  la 
montre  dans  l'amphithéâtre  à  l'instant  où  elle  vient 
d'être  lancée  en  l'air  par  une  vache  furieuse  :  Prior 
Perpétua  jaclala  est,  et  cotjcidit  in  lumhos,  et  ubi  scdit 
tunicam  a  lalcre  discissam  ad  l'elameiitum  fenwris 
redu.vit,  pudoris  potins  memor  quam  doloris.  Dehinc 
requisita  et  dispersas  eapillos  in/ibulavit;  non  cnim 
decebat  marlijramsparsis  capillis  pati,  ne  insua  gloria 
plangere  videretur^K  Ainsi,  rapidement,  à  l'aide  de 
quelque  épingle,  d'une  broclie  peut-être,  on  pouvait 
relever,  plier  et  fixer  la  chevelure. 

Longtemps  la  femme  ne  put  se  couper  les  cheveux 
sans  s'exposer  au  mépris  et  même  à  des  pénalités, 


ford,  1891,  p.  90.  Clément  d'.-Mex.andric,  Pa'dagogiis,  1.  III, 
c.  XI,  P.  G-,  t.  VIII,  col.  625  sq  ,  conseille  aux  femmes  de 
ier  leurs  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête  i,%)i'.-.r'iy.:  -r,  «<;;*.•,•/ 
ii-.i'i.roi  T.mrr,  Tivî  V.it;;  T^afà  Tr.v  «à/!/.  Cf.  Lami,  De  eruditione 
apostàlomni,  in-8»,  Florentise,  1766,  t.  i,  p.  129.  C'est  cette 
façon  que  saint  Zenon  de  Vérone  déclare  :  decorosa  et  lio- 
norata,  tract.  VI,  8  :  Tu  specialiler  oinncm  populiim  divi- 
nasque  virlutes  quasi  crines  diffusas  in  luiius  verticis  nodum 
Iwnorem  decoremque  conducis.  Les  Conslilutions  aposloliqucs, 
1.  I,  e.  III,  se  bornent  à  déclarer  que  c'est  l'usage  des  dames 
de  nouer  les  che\eux  sur  le  sommet  de  la  tête,  de  même 
d'ailleurs  que  di\isés  en  boucles  et  pendant  jusqu'à  la  cein- 
ture. Il  y  a  pour  tous  les  goûts. 
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exception  faite  pour  celles  qui  entraient  dans  la  vie 
religieuse,  car  saint  Jérôme  nous  apprend  :  Moiis 
est  in  .Egijpli  et  Sijriœ  monasteriis,  ut  lam  viryo  quani 
vidua,  riuiv  se  Deo  l'ovcrinl  et  sccuto  reniintiantcs  omncs 
dcliciiis  sœculi  conculcarint,  crinem  monaslcriorum 
matribas  offcrcint  dcsecandum,  non  intecto  postea  contra 
apostoli  volantalem  incessnrœ  capitc  sed  ligalo  pariter 
ac  velato  ',  et  saint  Anil^roise  dit  également '.AmpHicn- 
iur  crincs,  qui  per  vanam  gloriuni  occusioncm  luxuriœ 
prxslitcnmt  -.  Pour  les  gens  du  monde,  c'est  tout 
difïérent.  Une  loi  de  l'an  390  déclare  que  :  /eminie, 
qiiœ  crinem  suum  contra  divinas  Immanasquc  Icges 
instinctu  persuasx  professionis  absciderint,  ab  ecclc- 
siœ  foribns  arceantnr';  l'Église  y  veille  de  son  côté, 
les  Slatuta  Complulensia  décident  que  :  si  qnie  millier 
quasi  propter  religionem  capillos  siios  detonderit,  ana- 
thema  sit  '.  Cette  sévérité  était  tout  autre  chose 
qu'une  taquinerie,  elle  visait  à  prévenir  une  lorme 
spéciale  de  la  prostitution  :  Aliœ  virili  habita  veste 
mutata  eruhescunl  esse  feininœ,  quod  natte  sunl,  cri- 
nem amputant  et  impudenter  erigunl  faciès  eunu- 
chinas  *. 

Les  figures  annexées  à  cette  dissertation  ofïriront 
divers  types  de  coilTure  et  seront  comme  un  rapide 
commentaire.  Nous  renverrons  principalement  aux 
fonds  de  coupe  dorés  qui  présentent  des  portraits  avec 
un  souci  évident  de  réalisme  '.  On  trouvera  déj^ 
dans  le  Dictionnaire  un  certain  nombre  de  figures  que 
nous  rappelons  ici,  fig.  .56,  .57,  81,  152,  156,  232.  233, 
270,  337,  346,  317,  .360.  360.  370-413.  49G,  600,  603, 
656,  671,  831,  948,  983,  984,  etc.  D'ailleurs,  il  ne  se 
passe  pas  vingt  pages  qu'on  ne  rencontre  quelque 
type  qui  puisse  être  noté  et  c'est  déjà  une  documen- 
tation eonsidéraljle  mise  à  la  portée  de  ceux  qui 
voudront  traiter  en  détail  le  présent  sujet. 

La  figure  2789  /  ofl're  un  intérêt  particulier.  C'est 
une  famille  composée  des  parents  et  de  quatre  enfants, 
deux  garçons  et  deux  lilles  '.  On  ne  saurait  souhaiter 
rien  de  plus  clair  et  de  plus  satisfaisant  comme  cheve- 
lures .  On  lit  :  ...  ciim  ohiNi'BVS    VESTRIS-Pic  lèses. 

IV.  CiiEVEU.x  ET  F.vux  ciiEVEU.x.  —  Daus  les 
documents  chrétiens  nous  rencontrons  divers  termes 
pour  désigner  la  chevelure  :  coma,  capilli.  marquent 
d'une  façon  générale  les  cheveux,  indépendamment 
de  la  disposition  et  de  la  coupe  qu'on  leur  donne; 
coma  indique  plus  particulièrement  la  chevelure  non 
coupée;  aesaries  implique  plus  ordinairement  l'idée 
d'une  abondante  chevelure  et  ce  terme  est  parfois 
étendu  jusqu'à  la  barbe.  Crincs  désigne  de  préférence 
les  mèclies  séparées  naturellement  ou  par  le  moyen 
du  peigne. 

Le  luxe  excessif  qui  commença  avec  l'empire  n'ex- 
cepta pas  les  cheveux  et  on  peut  supposer  que  l'aver- 
sion cjue  les  plus  anciens  écrivains  chrétiens  té- 
moignent à  la  chevelure  s'explique  par  la  coquetterie 
<[ue  beaucoup  de  femmes,  même  parmi  les  fidèles,  ne 
s'interdisaient    pas    dans    leur    coilTure.    Cependant, 


la  chevelure  avait  contre  elle  des  préventions;  'i  qu'un 
apprêt  l'eût  ou  non  transformée,  elle  était,  par  son 
charme  même,  tenue  comme  un  danger  pour  les 
femmes.  C'était  l'un  de  ces  attraits  funestes  par 
lesquels  les  anges  révoltés  avaient  été  séduits,  lors- 
qu'ils s'étaient  unis  aux  filles  des  hommes  !  »  Aussi  la 
femme,  dans  la  prière,  devait-elle  se  voiler  à  cause 
des  anges,  tandis  que  l'homme  tenait  découverte 
sa  tête  innocente  de  leur  péché  '.  Telle  était  la  règle 
chez  les  chrétiens.  Les  Juifs  se  montraient  encore 
plus  absolus  dans  leur  rigueur.  Au  traité  de  Bcrachot, 
le  Talinud  de  Jérusalem  parle  de  la  chevelure  comme 
d'une  nudité  pareille  à  celle  des  épaules  '.  Le  diable, 
disait-on,  danse  sur  les  cheveux  des  femmes  dont  la 
tête  n'est  pas  voilée  '°.  Un  contemporain  de  Marc- 
Aurèle,  Tatien,  enseignait  qu'un  être  surnaturel, 
«  une  puissance  »,  îJvatJ.;;,  était  préposé  à  la  cheve- 
lure :  " E:fai<jy.fi  il  xa'i  v.'x  T»;  Tp;/a;  xo'/.i^c^Ox!  xa't  rbv 
xoG-fj-ûv  là;  "fjvaï/.a;  "jtio  o'j'iy.p.zui^  r-fj;  kizi  to'jtoi;  TÉtay- 
[j.Évr,ç,  r,  y.ai  Tm  Sa^a-^wv  oûvapicv  TzxpzXy^z  loX^  Qpi^îv, 
rjTt;  xo/.(i}Çïi  Ta;  5:à  xôa!j.o'j  ~piy/<rj  ettî  TTopvEtav  opt^.w- 
oaî  ".  «  Ce  fut  cette  puissance  qui  prêta  à  Samson 
une  force  invincible;  c'est  elle  qui  châtie  les  femmes 
coupables  de  chercher  dans  ce  bel  ornement  un  moj'en 
d'enflammer  les  cœurs.   - 

Se  nous  hâtons  pas  cependant  d'accuserlesehrétiens 
de  manie  surnaturelle;  les  païens  imaginaient  eux 
aussi  que  les  cheveux  étaient  le  siège  d'une  vertu 
magicpie.  «  A  voir  des  chrétiens  qui,  impassibles  sous 
la  main  des  bourreaux,  défiaient  la  torture  et  ses 
angoisses,  ils  imaginaient  que  quelque  pratique  se- 
crète, quelque  tour  de  sorcellerie  énioussait  chez 
leurs  victimes  le  sens  de  la  douleur.  Nombreux 
étaient  les  moyens  employés  pour  rompre  le  pré- 
tendu charme;  des  aspersions,  des  onctions,  cer- 
tains breuvages  administrés  aux  patients  devaient, 
croyaient-ils,  raviver  la  soull'rance.  Il  est,  dans  de 
vieux  actes  de  martyrs  vus  et  copiés  au  ix"  siècle  par 
Adon,  l'évêque  de  Vienne,  un  récit  qui  nous  montre 
les  bourreaux,  irrités  de  leur  impuissance,  s'y  prendre 
encore  d'autre  sorte.  Vne  vierge  romaine,  sainte  Mar- 
tine, résiste  aux  violences  des  pa'iens;  le  chevalet, 
les  ongles  de  fer  sont  impuissants  sur  la  chrétienne 
dont  l'âme  est  perdue  en  Dieu.  Dans  sa  chevelure, 
pensent  les  gentils,  doit  résider  quelque  vertu  ma- 
gique, et  l'on  rase  la  tête  de  la  sainte,  imaginant  qu'on 
,    va  la  désarmer  '-.  » 

Si  le  tour  coquet  donné  à  la  elievelure  est  une  œuvre 
de  péché,  une  excitation  à  la  débauche;  si  la  tein- 
ture des  cheveux  est  un  reflet  des  flammes  de  l'en- 
I   fer,  on  pense  bien  que  les  faux  cheveux  ne  sont  guère 
I    mieux  traités.  Leur  usage  était  répandu  surtout  aux 
I    époques  où  la  mode  imposait  l'adoption  d'une  vo- 
lumineuse coilïure;  il  avait  été  accepté  à  Rome  au 
moins  dès  le  début  de  f  empire  '^  et  bientôt  on   fit 
I    usage    de    perruques    entières    qui  permettaient    de 
I   substituer   d'abondants    cheveux    blonds    ou    rouges 


'  S.  Jérôme,  Epist.,  c.xi.vii,  ad  Sabiniumniiy  n.  5,  /*.  L., 
t.  -xxii,  col.  1199.  Cf.  Garrucci,  Tc/ri  ornali  di  figure  in  oro, 
1858,  p.  49.  —  '  S.  .\mbix(ise.  De  t(tpsu  uiryinis  conse- 
iTrt/a',  c.  VIII,  n.  35,  P.  1..,  t.  i,  col.  377.  — -  ^  Code  Ihéodn- 
sien,  I.  XVI,  lit  ii,  Icg.  27  :  Imp.  Valeiitiniaiius,  Theodosius 
et  .\rcadius  Tatiano  pr.  p.  (préfet  du  prétoire).  —  *  Slatuta 
Coniplutensia,  Lxxxii,  dans  Mansi,  Coitc.  ampliss.  coll., 
t.  IV,  col.  536.  —  'S.  .Jérôme,  Eiiisl..  .xxii,  ad  Eiislodiiian, 
P.  /..,  t.  XXII,  col.  394  sq.  —  "Gariucci,  Vetri  ornati  di  figure 
in  oro,  in-fol  ,  I\oma,  1858,  pi.  i,  n  4;  pi.  ir,  n.  1,  2;  pi.  ix, 
n.  6,  7,  8,  10,  1]  :  pi.  xix,  n.  7;  pi.  xxi,  n.  1-0;  pi  xxii,  1-8; 
pi.  XXV,  n.  4;  pi.  xxvi,  n.  2,  6,  8,  11,  12;  pi  xxvii,  n.  1-7; 
pi.  xxviii,  n.  1,  2,  3,  5,  6;  pi.  .xxix,  n.  1-5;  pi  xx.x,  n.  1-0; 
pi.  xxxi,  n.  2,  4,  6;  pi.  xxxii,  n.  1,  2,  3,  0;  pi.  xxxv,  n.  1; 
pi.  xxxvi,  n.  1,  2,  3;  pi.  XL,  n.  3,  4,  0,7,8,9;  pi.  XLii,n.3; 
tavola  d'aggiunta,  n.  4.  —  '  Buonaiotti,  Vetri,  pi.  xxvi; 
Pauli,  De  pu/cra  argentea  Foro  corneliuna,  p.  21'.);  Garrucci, 


Vciri  urauli  di  figure  in  oro,  1S5S,  pi.  xxxiii,  n.  3,  p.  61  ; 
Saglio,  Dictionnaire  des  cmtiqiiités  grecques  et  romaines,  t.  i, 
p.  1371,  fig.  1876.  —  •  I  Cor.,  xi,  10.  Cf.  TertulUen,  De 
oralione,  c.  xxii,  P.  L.,  t.  i,  col.  1185  sq.  :  propter  angelos 
ait  {Paillas)  veluri  oportcre,  quod  angeli  propter  fitius  liouii- 
niim  desciiH'nint  a  Deo.  —  "  Le  Talntiid  de  Jérusalem, 
Uad.  M  Schwab,  p.  317;  Beraehol,  fol.  24  a.  —  '•  Chiarini, 
Tliéorie  du  judaïsme,  in-8",  Paris,  1830,  t.  i,  p.  257.  — 
I'  Eglogœ  ex  seripturis  prophelieis,  n.  30,  daus  Clément  d'A- 
lexandrie, Opéra  dubiu.  Cf.  K.  Le  Blant,  Quelques  notes 
d'archéologie  sur  la  elievelure  féminine,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  inscriptions,  ISS.S,  IV'  série,  t.  .xvi, 
p.  419-425.  —  '=  Ibid.,  p.  423-424.  —  "  Ovide,  .4rs  itmat, 
m,  165;  .4mor.,  i,  14,  15;  Martial,  Epigr.,  v,  08;  vi,  15; 
VI,  57.  On  ^oil  aussi  dans  un  texte  du  Digeste,  1.  XXXIX, 
til.  iv,li'g  16, n. 7, les  cheveux  indiens,  c«piHii/!(/i<i, frappés 
d'un  droit  de  douane. 
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venus  du  nord,  à  des  cheveux  noirs  qu'on  ne  trouvait 
plus  à  la  mode,  gris,  ou  trop  peu  fournis  '.  TcrtuUien 
ne  sait  quel  nom  leur  donner  :  Xcscio  quas  enormi- 
tales  lutiliiim  alqiie  lexiilium  capillamcnlorum,  quasi 
vaginam  capilis  et  operciilum  vcrlicis  ^.  Saint  Grégoire 
de  Xazianze  loue  sa  sœur,  sainte  Gorgonie,  de  n'en 
avoir  jamais  porté  :  non  coma  relorta  et  supposilitia. 
Toutes  ne  l'imitaient  pas,  car  saint  Jérôme  rappelle 
à  Dcmétriade  qu'elle  avait  porté  de  faux  cheveux, 
diligebas...  alienis  capillis  turrilum  verticcm  strucrc. 
Elle  n'était  pas  la  seule.  Bokletti  dit  avoir  trouvé,  dans 
une  tombe  du  cimetière  de  Cyriaque,  une  perruque 
composée  de  clieveux  cliâtains  '.  Les  hommes  eux- 
mêmes  portaient  de  faux  cheveux,  soit  pour  remédier 
à  la  calvitie,  soit  par  coquetterie.  Avienus  raconte 
l'aventure  d'un  chauve  qui  sentit  le  vent  emporter 
sa  perruque  *  ; 

Cuîoiis  eques  capiti  solittts  religcire  capillos 
Atqitc  aîiiis  nitido  verlice  ferre  comas 

Utifiis  ab  adtferso  Boreee  spiramina  pra^slaiit 
Ridiculiim  populo  conspicienfr  caput. 

V.  Barb.\res.  —  Les  l)arbare'^^  conservaient  de 
longues  boucles  de  cheveux  sur  1;.  partie  antérieure 
du  crâne. 

Hic  qiioqite  monstra  domuty  riitili  quilnts  arce  cerebri 
Ad  frontem  coma  tracta  jacet,  niidataque  ceruix 
Setnrum  per  damna  nitet,  tam  Itimine  glaitco 
Aîbet  aquosa  actes,  ac  viiltibus  undique  rasis, 
Pro  barba  tenues  perarantur  pectine  cristx  ^. 

Selon  Agathias  «  et  Grégoire  de  Tours  ',  le  port 
de  la  longue  clievelure  aurait  été  l'apanage  des  rois 
francs,  qui  durent  à  cette  particularité  leur  titre 
de  rois  chevelus;  il  est  fort  possible,  ainsi  qu'on  l'a 
proposé,  que  ce  privilège  fût  moins  exclusif  qu'on  l'a 
cru  et  s'étendît  aux  chefs,  aux  hommes  nobles,  en 
un  mot,  à  tous  les  hommes  libres  '.  Les  Romains,  qui 
comprenaient  à  grand'peine  tout  ce  qui  ne  se  tai- 
sait pas  parmi  eux.  s'extasiaient  devant  cette  longue 
crinière  royale  et  disaient  que  l'insigne  de  la  royauté 
franque  consistait  en  soie  de  porcs  derrière  la  nuque. 

S'il  fallait  accorder  une  confiance  sans  réserve  à 
l'anneau  trouvé  dans  le  tombeau  de  Childéric  I"', 
nous  y  pourrions  prendre  quelque  idée  de  l'arrange- 
ment de  la  chevelure.  Car  si  le  fait  de  porter  les  che- 
veux est  liors  de  doute,  nous  sonnues  moins  renseignés 
sur  la  disposition  qu'on  leur  donnait.  Sur  les  sceaux 
conservés  des  rois  mérovingiens,  l'abondante  cheve- 
lure est  invarialdement  partagée  par  une  raie  au  mi- 
lieu de  la  tête  et  retombe  sur  les  épaules.  Les  clieveux 
étaient-ils  nattés  ou  flottaient-ils  librement"?  Les 
Suéves,  au  dire  de  Tacite,  et  les  Sicambres,  au  dire 
de  Martial,  roulaient  leurs  cheveux  sur  la  tête; 
Sénèque  étend  cet  usage  à  tous  les  peuples  de  Germanie 
qu'il  n'a  jamais  vus  et  ne  connaît  guère.  Les  textes 
sont  vagues,  les  monuments  si  frustes  qu'il  semble 

*  On  trouvera  les  citations  copieuses  et  ciuieuses  dans 
J.-B.  Thiors,  Histoire  des  perruques,  oii  l'on  fait  voir  leur 
origine,  teur  usage,  leur  forme,  V abus  et  l'irrcgutarité  de  celtes 
des  ecclésiastiques,  in-12,  Paris,  1690,  p.  1-15.  —  =  TertuUien, 
De  cultu  feminarum,  I.  II,  c.  vu,  P.  L.,  t.  i,  col.  1323.  — 
*Boldetti,  Ossen>azioni  sopra  i  ciniiteri,  in-fol.,  Roma,  1720, 
t.  I,  p.  297.  —  *Rufus  Festus  Avienus,  Carmen,  x.  Au  n^ 
et  au  iii^  siècle,  il  y  eut  même  des  perruques  postiches  pour 
les  statues  ou  les  bustes,  on  les  enlevait  à  Aolonté,  ainsi  on 
pouvait  avoir  son  portrait  toujours  coiffé  à  la  mode  du  jour. 
CI.  S.  Reinacli,  dans  Saglio,  Dic(.  des  antiq.,  t.  il,  p.  1453. 
—  *■  Sidoine  Apollinaire,  Panegyr.  major.,  vs-  238-242, 
P.  L.,  t.  Lvni,  col.  666.  —  •  Agathias,  Histor.,  I.  I,  édit. 
Bonn.  —  '  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Frcmc,  1.  \ï,  c.  xxiv; 
cf.  1.  III,  c.  xviii;  1.  VIII,  c.  x,  P.  L.,  t.  lxxi,  col.  392.  — 
*  Scliayes,  La  Belgique  et  les  Pays-Bas  avant  et  pendant 
la  domination   romaine,  t.   i,   p.    170;   C.  Barrière-Flavy, 


bien  hasardeux  d'en  vouloir  tirer  les  éléments  d'un 
classement  rigoureux.  S'il  était  possible  d'invoquer 
sans  hésitation  le  sceau  de  Childéric,  on  pourrait  dir« 
que  les  Francs  portaient  la  tresse  et  la  cadenette;  ils 
seraient  les  premiers  vrais  modèles  des  hussards  de 
l'Empire.  Une  plaque  de  ceinturon  provenant  de 
Saint-Léon  (Haute-Garonne)  semble  avoir  voulu  re- 
présenter une  coiffure  nattée  terminée  par  un  rou- 
leau ou  un  nœud  à  liauteur  de  la  bouche  ';  ce  qui  est 
plus  notable,  c'est  que  ce  monument,  tout  grossier 
qu'il  est,  confirme  ce  que  nous  apprend  Sidoine  Apol- 
linaire sur  le  port  de  la  chevelure  chez  les  Wisigoths, 
qui  descend,  dit-il,  en  boucles  sur  les  oreilles  '". 

Le  vase  de  Gundestrup  en  Jutland  offre,  dans  son 
ornementation  variée,  des  types  frappants  de  com- 
paraison. On  y  voit  des  personnages  dont  le  chef  est 
entouré  d'un  bandeau  ou  d'une  natte;  la  chevelure 
s'échappe  de  chaque  coté  et  vient  retomber  en  avant 
des  épaules.  Une  autre  scène  de  ce  clumdron  d'argent 
représente  un  personnage  donnant  sa  chevelure  à 
peigner  à  im  serviteur.  La  coiffure  de  ce  dernier  est 
particulièrement  bizarre;  car,  relevée  d'abord  sur  le 
sommet  de  la  tête,rejelée  ensuite  en  arrière,  elle  donne 
l'illusion  d'un  casque  à  crinière  ".  Le  musée  national 
de  Copenhague  conserve  un  fragment  de  vase  offrant 
un  masque  humain  dont  la  coilTure  se  rapproche  de 
celle  de  la  plaque  de  Saint-Léon.  Qu'ils  viennent  ou 
non  de  la  Gaule,  ces  objets  n'en  sont  pas  moins  pos- 
térieurs de  deux  ou  trois  siècles  aux  pièces  que  nouj 
avons  précédemment  étudiées. 

Au  dire  de  Pline,  certains  peuples  germains  avaient 
contracté  l'habitude  de  se  teindre  les  cheveux  d'une 
couleur  rouge  qui  leur  donnait  un  aspect  féroce  "; 
les  Goths  faisaient  usage  de  la  sanguine  ". 

Aucune  indication  ne  nous  a  été  transmise  sur  la 
coiffure  de  la  femme  franque.  D'après  les  constatations 
faites  dans  les  tombes  ouvertes  en  si  grand  nombre 
depuis  un  demi-siècle,  en  peut  avancer  que  les  jeunes 
fdles  devaient  porter  les  clieveux  flottants,  d'où  le 
terme  in  capillis  esse  par  lequel  les  lois  germaniques 
désignent  leur  état-civil.  Les  femmes  mariées  les  rele- 
vaient vraisemblablement  en  forme  de  nœud  sur 
le  luiut  de  la  tête  ". 

H.  Leclercq. 

CHÈVRE,  CHEVRIER.  Quelques  fresques  des 
catacombes  représentent  des  cliévres.  Nous  ne  croj'ons 
pas  qu'elles  attachent  à  cet  animal  une  pensée  sym- 
bolique; les  rares  circonstances  où  nous  rencontrons 
une  chèvre  nous  la  font  voir  remplissant  un  rôle 
purement  décoratif.  Par  exemple  : 

Au  cubiculiim  d'Ampliatus,  cimetière  de  Donii- 
tille.  L'ornementation  de  cette  chambre  souterraine 
comporte  une  suite  de  petits  tableaux  de  genre  dans 
lesquels  le  peintre  s'occupe  exclusivement  de  figurer 
des  scènes  pastorales  dans  le  goût  campanien.  L'n 
de  ces  tableautins  montre  une  chèvre  coucliée,  la 
jambe  déjà  tendue  poxu'  se  mettre  debout,  et  deux 

Les  arts  industriels  des  peuples  barbares  de  la  Gaule  du  r*"  au 
viW  siècle,  in-4°,  Paris,  1901,  t.  i,  p.  75.  La  loi  salique  pro- 
tège les  cheveux  des  enfants  à  qm  on  ne  pourra  les  couper 
sans   le   consentement  des  parents.   Lex  salica,    c.  xxxiv. 

—  '  C.  Barriére-Fla\^',  \ote  sur  six  stations  barbares  de 
l'époque  mérovingienne,  récemment  découvertes  dans  le  sud- 
ouest,  1894,  p.  14.  Cf.  Le  même.  Les  arts  industriels,  t.  i,. 
p.  77,  pi.  xx.Yii,  fig.  1. —  '"Sidoine  Apollinaire,  Epi5/.  ad 
Agricot.  P.  L.,  t.  Lvui,  col.  445  :  Aurium  tegulw,  sicut 
mos  gentis  est,  crinium  superjacentium  ftagetlis  operiuntur . 

—  "  Musée  national  de  Copenhague.  Sophus  .Muller,  Del 
Store  solukar  fra  Garnies  trup  i  Jijltand,  pi.  xui.  Cf.  C.  Bar- 
rière-Flavy, Les  arts  industriels,  t.  i,  p  S.  —  "  Pline,  Hist. 
natur.,  1.  XXVIII,  c.  i.  —  "  S.  Isidore,  llistoria  GoUtorum^ 
P.L.,  t.  LX.X-xiii,  col.  1059.  —  "  A. -G.  Schazcs,  La  Belgique 
et  les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la  domination  romaine,  t.  i,. 
p.  172;  C.  Barriére-Fla\'j',  Les  arts  industriels,  t.  i,  p.  80. 
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Ijrebis  '.   C'est   un  bon  petit  morceau   d'observation    |        Au   cimetière   des   Saints-Pierre-et-Marcellin,  vers 


2790.  —  Fresque  au  cimetière  de  Domilille. 
D'après  Wilpert,  Pitlure  délie  catacombe,  pi.  3û,  n.  2. 

animale  (fig.  2790)  et  qui  vaut  les  meilleurs  nu-daillons 
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2701.  —  Le  Bon  Pasteur.  Fresque  au  cimetière 

des  Saiats-Pierre-et-MarcelIin. 

D'après  Wilpert,  Le  piltnre,  pi.  67. 

du  eubicule  (voir  Diclionn.,  t.  i,  col.  1712  sq.,au  mot 


2790.  —  i'IaiuaU  au  ciuietitie  Jea  Saints-rienc-ct-Marcellîn. 
D'après  Wilpert,  op.  cit.,  pi.  161. 

le  milieu  du  ni'=  siècle,  un  Bon  Pasteur  dans  un 
médaillon  portant  la  brebis  sur  ses  épaules;  à  ses 
pieds  deux  animaux,  peut-être  une  brebis,  m;ds  en 
tous  cas  au  moins  une  chèvre  dont  les  cornes  sur 
l'alignement  des  oreilles  sont  encore  bien  visibles  ' 
(ng.2791). 

Dans  la  catacombe  de  Domitille,  une  fresque  de 
la  fin  du  III'-'  siècle  ou  de  la  première  moitié  du  iv'siècle 


2704.  —  Épitaplie  romaine. 
D'après  Perret,  Les  catacombes,  t.  v,  pi.  5,  n.  M. 

nous  offre  un  paysage  bien  conçu  et  passablement 
exécuté.  Chose  rare,  la  perspective  est  figurée,  il  est 
vrai  que  l'intention  vaut  mieux  que  l'exécution. 
Dans  un  encadrement  d'arbres  verts  on  voit  quatre 
forts  monticules  et  la  plaine  qui  y  conduit  porte 
quelques  bosquets  de  verdure  et  des  herbes  hautes  et 
droites.  Au  centre,  un  berger  d'une  rare  élégance, 
assis,    appuyé    sur   son    bâton,    la    flûte    champêtre 


2792.  —  Fresque  de  la  catacombe  de  Domitille.  D'après  Wilpert,  Le  pitlure,  pi.  c.\.\ii,  n.  2. 


Ampliatus)  dont  la  décoration  nous  reporte  vers  la 
première  moitié  du  n''  siècle. 

*  J.Wilpert,  Le  piUure  delte  t-atacombe  ronKm(',in-foI.,Konia, 
1903,  pi.  30,  n.  2.  —  =  /6i(/.,pl.  07.  —  'IbitL,  pi  122,  n.  2. 


;■»  la  main,  est  entouré  de  son  troupeau  composé  de 
quatre  brebis  ou  agneaux,  un  bélier  et  une  chèvre 
remarquablement  encornée  '  (Cg.   2792). 

Au  cimetière  des  Saints-Pierre-et-MarcelIin,  vers  la 
première  moitié  du  iv  siècle,  sur  un  plafond  dont  il 
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ne  reste  que  le  cjuarl,  deux  elièvres,  une  debout,  une 
couchée,  de  la  plus  belle  allure  '  (fig.  2793). 

D'autres  uionunicnts  nous  montrent  des  chèvres, 
ainsi  nous  pouvons  citer  un  fragment  du  rebord  d'un 
grand  plat  ou  bassin  chrétien  circulaire,  sur  lequel 
on  voit  un  jiâtre  à  demi  nu,  assis  sur  un  rocher  et 
trayant  une  chèvre;  entré  en  1903  au  musée  du 
Louvre  ^.  Une  lampe  en  terre  trouvée  à  Carthage  ', 
une  à  Syracuse  *. 

Enfin,  nous  citerons  l'épitaphe  d'un  che\Tier,  ca- 
prinarium.  conservée  aujourd'hui  dans  le  jardin  du 
monastère  de  Saint-Pancrace  à  Rome  et  qui,  au 
dire  de  Boldetti,  provient  du  cimetière  de  Calepo- 
dius.  Cette  inscription  est  datée  de  l'année  545,  elle 
est  en  deux  fragments;  nous  indiquons  en  capitales 
couchées  les  parties  détruites  depuis  le  temps  où 
furent  prises  les  copies  anciennes  ^  ; 


négligé  et  ne  tient  dans  les  monuments  primitifs 
qu'un  rang  secondaire  et  purement  décoratif.  Tandis 
que  les  anciens  se  sont  appliqués  à  d'innombrables 
compositions  représentant  les  minuscules  incidents' et 
les  particularités  de  la  vie  quotidienne,  publique  ou 
privée,  les  chrétiens  se  sont  presque  exclusivement 
appliqués  à  la  composition  symbolique  dont  le  thème 
varie  peu  et  où  on  ne  trouve  jamais  l'occasion  d'in- 
troduire le  fidèle  compagnon  de  l'homme.  C'est 
presque  toujours  dans  les  scènes  champêtres  repré- 
sentant le  Bon  Pasteur  parmi  son  troupeau  que  nous 
rencontrons  un  chien,  et  lorsque,  sur  les  sarcophages 
par  exemple,  cette  scène  est  traitée  d'après  les  mo- 
dèles antiques,  avec  plans  superposés,  portant  cha- 
cun une  chèvre  ou  une  brebis,  le  chien  est  presque 
toujours  invariablement  accroupi  ou  couché  aux  pieds 
de  son  maitre. 


MIVM    R  I        i     CONPARAVIT  SUe  /M.vrs 

CAPrTnÂR"  se  vivo   hic   REQ      in\p        FORTVNATU  s  <./>"/  iv 
XIT     ANN     PLVSM      XVII     "DÊ     p.  s  VD  NON  APRILIV  .v  C'f.4 
TER    PC'fUBASILI    VC  CONs|     i/iîDICTION       OCTA  c.4 


Une  épitaphe  romaine  mentionne  la  mémoire  d'un 
défunt  qui  eut  nom  Capriolus  et  on  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de  figurer  une  chèvre  sur  sa  tombe 
(fig.  2794). 

H.  Leclercq. 

CHIEN.  —  I.  Symbole.  II.  Fresques.  III.  Bas- 
reliefs.  IV.  ilédaille.  V.  I.Limpes.  VI.  Gemme.  VII.  Épi- 


II.  Fresqles.  —  La  plus  ancienne  représentation 
est  incontestablement  celle  qui  se  voit  sur  un  paysage 
dans  le  cimetière  de  Domitille  et  qui  date  de  la  fin  du 
premier  siècle  °.  Pour  retrouver  une  autre  scène  de 
genre  avec  un  chien,  il  faut  attendre  le  iV  siècle 
et  dans  la  catacombe,  sous  la  Vigna  Massimo^ 
nous  voyons  un  médaillon  sous  une  lunette  d'arcoso- 


ïŒa 


■-TC5.  —  Berger  nourrissant  uu  chien.  Cimetière  de  Sainte-Agnès. 
D'après  .M.?ruccbi,  I  rnonicmenti  del  museo  cristatto  Laîeranense,  pi.  xxxvm, 


graphie.    VIII.    Chien    de    Simon.    IX.    Colliers    de 
chiens.  X.  Plomb.  XI.  Sceau. 

I.  Symbole.  — •  Contrairement  au  cheval  qui  oc- 
cupe une  place  honorable  et  relativement  assez  consi- 
dérable dans  la  symbolique  chrétienne,  le  chien  y  est 


lium  avec  un  coureur  et  son  chien.  Voir  Coureur  '. 
III.  Bas-reliefs.  —  Quelques  représentations  un 
peu  plus  nombreuses,  mais  toujours  strictement  déco- 
ratives. Un  chien  jappant  auprès  d'un  personnage 
des  Saisons  *;  un  chien  aux  pieds  d'un  berger;  la  scène 


' J.  Wilpert ,  pi.  161 .  Cf.  F.  d'.\yzac,  La  chéure,  zoologie  mt/s- 
tique  et  moniim  ,  dans  la  Rco.de  l'art  chrét-,  lS66,t.  x, p.  1~^ 
197.  —  =.\.  Héron  de  Villerosse  et  E.  ilichon.  Musée  du  Lou- 
vre,Département  des  aniiquit.  gr.  etrom.;  Acquisitions  de  1S90, 
dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  1903, 
t.  Lxiv,  p.  350.  —  '  .\.-L.  Delattre.  Lampes  chrétiennes  de 
Carthage,  dans  la  Reirue  de  Fart  chrétien,  1S91,  IV^  série,  t.  il, 
p.  42,  n.  167.  —  «  P.  Orsi,  La  calacomha  di  Fiihrer  nel  pre- 
dio  Adorno-Arolio  in  Siracusa,  dans  Homische  Quartalschrift, 
1895,  t.  IX,  p.  477,  n.  x.  —  =  De  Rossi,  Inscripl.  christ,  urb. 


Romie,  t.  I,  p.  497,  n.  1088;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  vi,  part.  2, 
n.  9231  ;  Marangoni,  Acta  S.  Victorini,  in-4»,  Roma,  1740, 
p.  102;  Muratori,  Xottus  thésaurus  veterum  inscriptionum, 
in-fol-,  Mediolani,  1739,  p.  mdcccxlix;  Marias,  dans  Mai, 
Scriptorum  veleruni  noua  collectio,  t.  v,  p.  423,  n.  S;  Perret, 
Les  catacombes  de  Ronie,in-îo\.,  Paris,  1852,  t.  v,  pi.  v,  n.  M. 

—  '  J.  Wilpert,  Le  pitture  délie  catacombe  romane,  in-fol. , 
Roma,  1903, 1. 1, pi.  VI,  n.  2;  cf.  pi.  x.  —  '/(>id..  pi. cxlvi,  n.  1. 

—  ■  O.  Marucchi,  /  monunienti  del  museo  cristiano  Late~ 
ranense,  in-tol.,  Roma,  1910,  pi.  iv,  n.  4. 


1325 


CniEN 


1326 


la  plus  vivante  est  un  fragment  d'acrotcro  de  sarco- 
phage. Un  berger  assis  nourrit  son  chien  (fig.  2795). 
Cette  sculpture  fut  trouvt'e  en  1839  dans  la  catacombe 
de  Sainte-Agnès;  elle  mesure  O'"30  x  On^SO'. 

IV.  MiiD.\iLLE.  —  Aux  ba.s-rcliefs  se  rattache  une 
médaille  représentant  le  Bon  Pasteur  gardant  son 
troupeau  dispersé  (voir  t.  i.  fig.  493)  et  rappelant 
le  type  d'Endymion  '. 

V.  L.\MPES.  —  Plusieurs  lampes  en  Afrique  offrent 
l'image    d'un    chien  très    grossièrement    tracé  '.    Le 


2790.  —  Clilen  sur  une  lampe  du  Campo  S?anto. 
D'après  Romisclie  Qmu-talschri/l,  1898,  l.  i.v,  pi.  8. 

musée  de  Campo  Sanlo  (.voir  t.  ii,  col.  1784  sq.) 
à  Rome  possède  une  lamiie  avec  un  chien  courant 
vu  de  profilet  d'un  dessin  assez  correct,  vu  surtout 
le  petit  nombre  de  représentations  de  cet  animal 
(fig.  2790)  ». 

VI.  Gemiie.  —  Une    gemme  provenant    des  cata- 


VII.  Épigr.^phie. — Une  inscription  inédite,  pubUce 
depuis  peu  d'années  seulement  ',  a  été  trouvée  dans 
une  galerie  à  droite  de  ïiilrium  de  la  basilique  de 
Sainte-Pétronille;  on  y  lit  ■  : 


CRIS 

TOR 

FIL! 

AE 

SVAE 


CRISTE 
IN  PAGE 
ANIS  lin 


[V(xi7]  annis 


Crislor  filiœ  saœ  Crisl{a)e.   In  pace. 
qualtuor. 

A  gauche,  la  jeune  Christa  en  prière  et  une  colombe 
auprès  d'elle  portant  le  rameau  d'olivier.  A  droite, 
Cristor  se  rendant  au  tombeau  de  sa  fille,  tenant  de  la 
main  droite  une  fiole  et  portant  de  la  main  gauche 
une  coupe  à  ses  lèvres.  Auprès  de 
lui.  une  colombe  :  à  ses  pieds,  le 
chien  avec  lequel  la  petite  fille  avait 
sans  doute  joué  si  souvent  (fig.  271IS). 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
cette  pierre  si  curieuse  et  unique  en 
son  genre  en  étudiant  les  repas  fu- 
nèbres. Voir  ce  mot. 

Un  fragment  epigraphiquc.  dont 
tout  vestige  d'inscription  a  malheu- 
reusement disparu,  représente  deux 
chiens  d'arrêt  d'un  dessin  excep- 
tionnellement parfait  (fig.  2799)  •. 

VIII.  Chien  de  Simon.  —  Un  sarcophage  de  Xar- 
bonne  (voir  t.  i,  fig.  8,51)  représente  un  person- 
nage et  son  chien  ■*.  Ce  sujet  se  retrouve  sur  des  sarco- 
phages i  Mantoue  '°  et  à  Vérone  ".  II  nous  montre 
Simon  le  Magicien  interpellé  par  son  chien  doué 
soudain  de  la  parole.  Cet  épisode  est  rappelé  par 
Commodien  '=  : 

Deits  est...  qui...  colloqui  fecit 

Et  ctmem,  ut  .Sinioui  diceret  :  Clanuwi  de  Petro. 

IX.  Colliers  de  chiens.  —  Tout  comme  de  nos 
jours,   les   chiens   ont   jadis   porté   collier  et   plaque 


•27OT.  —  chien 
poursuivant  un 
lièvre.  Gemme. 

D'après  Perret. 
Catacortxbesde 
Rome,  pi.  XVI. 
n.  43. 


■::i^^- 


.i'-'  " 


2798.  —  Épitaphe  de  Christa.  D'après  W'ilpert,  Le  pittttre,  p.  470,  fig.  50. 


combes   représente   un   cliien  poursuivant  un   lièvre 
(fig,  2797)5. 

'O.Marucchi,  pi  .\,  n  1  ;  pi  xix,,';;  pi  xxi.  11, '.);pl.  xxiv, 
4.  — 2  Garrucci,  .SUn-iti  delCurU'  crist.:  pi.  391,  n.  5;  I-'icker, 
Mus.  des  Laterans.n.  21,*);  O.  Marucclii,  op.  ci'/.,  pi.  xxxviii, 
5  —  =  De  Rossi,  liull.  di  arcli.  crist.,  1800,  p.  12,  pi.  ii.  1; 
H.  Leclercq,  Munuel  d'arcliéot.  chrét.^  1907,  t.  i,  p.  l.'jl, 
fig.  42.  —  '  Dclallre,  Lampes  eltréliennes  de  Carthuge,  dans 
la  Revue  de  l'urt  chrélien,  1801,  p.  42,  n.  168.  —  '  Romisclw 
Qimrl(il.irliri/t,  ISOS,  t  'X,  pi.  viii,  n.  3.  —  '  L.  Perret,  Les 
ealacombes  de  Rnnn;  18.52,  t.  iv,  pi.  xvi,  n.  43.  —  '  .7.  VVil- 
pert,  /.(■  pitture  dvlle  eatucnmbe,  p.  470,  fig.  .50. —    «  O.  Ma- 


d'identité.  Deux  des  plus  intéressantes  parmi  ces 
plaques  vont  nous  occuper  un  instant, 

rucchi,  op.  cit.,  pi.  .xciii,  n.  92.  —  •  E.  Le  Blant,  Élude  sur 
les  sareophages  ehréliens  de  la  Gaule,  in-fol.,  Paris,  1886, 
p  114,  n.  16.  —  '°  Gailhabaud,  L'urehileclure  du  r'  au 
il/;/"  siècle,  in-4»,  Paris,  1850.  —  "  Odorici,  Di  un  iintico 
sarco/ago  di  Manloi'a,  dans  Lueciola  (Mautoue),  25  juin 
1885:  R.  Garrucci,  Sioria  dell'arte  cristiana,  in-Iol.,  Prato, 
1872,  t.  v,  pi.  320,  n.  2.  —  '=  Pitra,  .Spieil  Solcsmense, 
t.  I,  p.  xxiï,  n'avait  pu  identilicr  la  source.  Oirmeii  upO' 
logelieum,\s.  617-620,  édil.  Ludwig,  Lipshe,  1878,  cf .  Pr,TBt., 
p.  xxviii,  XXIX  ;  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.  1882,  p.  108- 
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La  première  est  celle 
aujourd'hui  au  musée 
tablette  plus  longue  qu 
anneau  de  suspension 

{1"  lace) 

DE  ORTVM 

OLIBRI    VC 

SVM    PRE 

FECTI    PR 
5     ETORIS  N 

OLI   MET 

ENERE 

NONT 

IBI  EX 
10    PEbET 


du  chien  d'Abricius,  conservée 

de  Munich.   C'est  ime  petite 

e  large,  encore  pour\'ue  de  son 

et  écrite  sur  les  deux  faces  ^  : 

(2""-  lace) 
CLODI 
HERWIO 
GENIAN 
IVC  EX  PR 
ô   EFECTO 
VRBI   DEO 
RTVM   IP 

SI  VS  [monogramme] 

SVM  [       du  nom      ] 

[      Olybrius     ] 


De  {b)orliim  Olibri  i'{iri)  c{larissimi)  sum  pr{a)c- 
jecli  pr{a)c{oris  (=  prœlorio)  noli  me  tcnerc  non  libi 
cxpcdirt.  —  Clodi  Hermogeniani  v{iri)  c(larissimi)  ex 
pr{a)electo  urbi  de  (h)orlum  ipsius  sum.  Le  porteur  de 
cette  petite  plaque  était  le  chien  de  garde  du  jardin 
de  Q.  Clodius  Hermogenianus  Olibrius,  préfet  de 
Rome,  en  368.  A  ceux  qui  pouvaient  être  tentés  de 
se  l'approprier  et  de  l'emmener,  il  présentait  ce  con- 


2709.  —  Épitaphe  romaine. 
D'après  O.  Slarucchi,  /  moninnenti,  pi.  xcni,  n.  92. 

seil  :  noli  me  lerierc,  non  tibi  expediet.  On  le  comprend 
sans  peine. 

La  deuxième  est  une  plaquette  à  deux  anses  forées  de 
manière  à  être  rivées  probablement  sur  un  collier  de 
cuir  "  (fig.  2800)  : 

p 

AD   BASILICA  APOS 
TOLI  PAVLI  ET 
DDD  NNN 
FELICISSIMI  PECOR 

Ad  basilic(i{m)  aposloli  Pauli  et  triiim  dominonim 
nostrorum  Felicissimi  pecor(arii).  Ce  génitif  et  la 
forme  de  la  plaque  nous  invitent  à  y  voir  la  plaque 
du  collier  d'un  chien  appartenant  à  la  basilique  de 
Saint-Paul  et  au  berger  Felicissimus. 

X.  Plomb.  —  Une  petite  coupe  en  plomb,  du 
111=  siècle,  porte  en  bordure  des  scènes  bibliques  et 
des  animaux,  entre  autres  :  un  chien  poursuivant 
une  caille  '. 


XL  ScE.\u.  —  Un  sceau  en  bronze  bj-zantin 
mesurant  O^OOSô  de  diamètre  porte  sur  la  face  su- 
périeure un  petit  chien  servant  de  poignée  et  adhé- 
rant à  la  plaque  par  le  museau,  les  quatre  pattes 


2800.  —  Plaque  de  collier  de  chien. 

D'après  J.  Muselli.  Aniiqiiitatis  reliquiss  collecta',  Veronaî, 

1756,  pi.  CLXXxn. 

et  la  queue.  Le  sceau,  au  revers,  porte  le  nom  goth 
+0YP4)IAA.  évidemment  pour  L'ITilas  '  (Pig.  2801). 

H.  Leclercq. 

CHIFFLET.  —  I.  Jean-Jacques  (1588-1673?). 
II.  Pierre-François  (1592-1682).  III.  Jean  (1614- 
1666). 

L'ne  famille  franc-comtoise  portant  le  nom  de 
Chiflet  ou  Chifflet  s'est  signalée  par  une  longue  dy- 
nastie   de    magistrats,    de    théologiens   et   d'érudits. 


2801. 


sceau  bvzLLDLin. 


D'après  Bulletin  de  la  Soc.  des  antig.  de  Fiance, 
1878.  t.  XXXIX,  p.  182. 

Plusieurs  d'entre  ses  membres  se  sont  occupés  avec 
succès  de  l'archéologie.  Ce  sont,  dans  l'ordre  chrono- 
logique : 

I.  Je.\x-Jacoves.  —  Jean- Jacques  Chifflct,  mé- 
decin et  antiquaire,  né  à  Besançon,  le  21  janvier 
1588,  mort  à  Bruxelles  en  1660  (d'après  Xicéron), 
vers  la  fin  d'avril  1073  (d'après  Castan).  Ayant  achevé 
ses  humanités  à  l'université  de  Dôle,  Chifllet  s'at- 
tacha de  préférence  à  l'étude  de  la  médecine  et  seren- 


*  R.  Fabretli,  Inscriptionum  antiquaruniy  qita:  in  œdibiis 
paternis  assertuinttir,  crpliailio,  in-fol.,  Romse,  1702,  p.  523, 
n.  369;  Muratori,  Xouiis  llwsaitrus  veterum  inscriptionum, 
in-lol.,  Mediolani,  17.39,  p.  691,  n.  2:  MaHei,  Muséum 
Veronense,  in-fol.,  Veron.T,  1749,  p.  131  ;  de  Caylus,  Recueil 
d^antiquités,  t.  vi,  p.  314,  pi.  ci;  Orelli,  Inscriptionum  lati- 
narum  selectarum  amplissima  collectio,  in-S^,  Turici,  1828, 
n.  4321  ;  De  Rossi,  D'akune  tahelle  di  hronzo  diverse  dalle 
bulle  dei  servi  juggilivi,  e  segnatamenti  tfuna  spctùmte  alla 
proprietà  délia  hasilica  delV  aposlolo  Paolo,  dans  Bull,  di 
archeol.  cris/.,  1874,  p.  62-63.  —  '  Cette  plaque  a  fait  partie 
du  cabinet  de  Giacomo  Muselli  à  Vérone;  il  l'a  fait  graver 


dans  Antiquitatis  reliquiœ  a  Jaeobo  Musellio  collectse,  in- fol., 
Verona?,  1756,  p  59,  pi.  Lxxxii;  elle  est  mentionnée  dans 
Fr.  Bianchini,  Sepulcro  dei  servi  c  libcrti  di  Livia.  in-fol., 
Roma,  1727.P  11,12.  Muratori, -Voi'iis  tfics.  vcler.  inscripl., 
p.  MDCcr.Lxx,  n.  3,  qui  en  a  fait  une  épitaphe,  tandis  que 
Muselli  et  Bianchini  y  voyaient  une  tablette  votive  d'une 
donation  faite  à  la  basilique  de  Saint-Paul:  De  Rossi, 
BiiH.  di  arch.  crisl.,  1874,  p.  63-67.  —  •  De  Rossi.  Bull,  di 
arch.  crist.,  1879,  pi.  xi,  n.  4,  p.  133-134;  H.  Leclercq, 
Manuel  d'archéol.  chrét.,  1907,  t.  il,  p  571,  fig.  381.  — 
•  G.  Schiumberger,  In  sceau  byzantin,  dans  le  Bull,  de  la  Soc. 
nation,  des  antiquaires  de  France,  1878,  t.  xxxix,p.  182. 
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dit  capable  de  subir  l'épreuve  du  doctorat.  Alors,  il 
quitta  la  Comté  et  résida  successivement  à  Paris, 
à  Montpellier,  à  Padoue,  suivant  les  cours  des  pro- 
fesseurs de  médecine  les  plus  renommés.  Rentré  à 
Besançon,  il  prit  ses  grades;  mais  à  peine  médecin. il 
eut  le  désir  d'être  antiquaire  et  aussitôt  il  rcpr.l  sl-, 
voyages,  cette  fois  en  Italie  et  en  Allemagne,  explo- 
rant les  bibliothèques,  les  collections  publiques  et 
particulières.  Très  savant  et,  chose  plus  rare,  devenu 
prophète  en  son  pays,  il  se  vil,  à  peine  de  retour  à 
Besançon,  institué  premier  médecin  municipal  et 
botaniste  du  gouvernement  des  Pays-Bas  en  Franche- 
Comté,  laquelle  appartenait  encore  à  l'Espagne  et 
ressortait  du  gouvernement  de  Bruxelles.  Les  conci- 
toyens de  Chifilet  avaient  compté  l'attacher  à  Besan- 
çon avec  ces  emplois;  or,  ce  furent  ces  emplois  qui 
l'en  détachèrent.  Une  histoire  de  la  ville  de  Besançon 
qu'il  fit  paraître  en  1(118  lui  valut  l'honneur  d'être 
reçu  citoyen  de  Rome.  En  1G21,  la  nuniicipalité  ne 
pensa  pouvoir  faire  meilleur  choix  que  d'envoyer 
Chifilet  à  Bruxelles,  à  l'elTet  de  négocier  un  traité 
de  gardienneté  avec  l'archiduchesse  Isabelle,  gouver- 
nante des  Pays-Bas  catholiques  et  de  la  Bourgogne. 
Cette  princesse  retint  à  sa  cour  l'ambassadeur  muni- 
cipal et  lui  conféi'a  le  titre  de  «  premier  médecin  ». 
Cinq  ans  plus  tard,  étant  allé  à  Madrid  dans  l'intérêt 
de  la  même  négociation,  il  en  rapporta  le  brevet  de 
premier  médecin  du  roi  Philippe  IV.  Celui-ci  avait 
chargé  Chifilet  d'écrire  l'histoire  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'Or  :  il  n'en  ijublia  qu'une  description  des 
armoiries  portées  par  les  chevaliers  de  cette  institu- 
tion fameuse.  Revenu  en  Belgique,  Chifilet  remplit  en- 
core avec  succès  plusieurs  missions  délicates. 

Ses  ouvrages  sont  au  nondire  de  trente-cinq  et  se 
rapportent  presque  tous  à  l'histoire  et  aux  antiquités. 
Nous  n'indiquerons  que  ceux  qui  ont  rapport  à  nos 
études...  3.  Vesontio,  cirilax  imiicruilis,  libéra,  Sequa- 
noiiim  metropolis,  plurimis  necnon  viilgaribus  sacra', 
el  propbanœ  hisloriœ  monumcntis  ilhislrata  cl  in  duas 
parles  dislincta,  in-4'',  Lugduni,  1018;  Secunda  cditio 
auctior,  in-4'>,  Lugduni,  1650;  4.  De  Incn  lerjilimo 
concilii  Eponensis  obseroaiio,  in-4'',  Lugduni,  1021; 
il  propose  Nions  sur  le  lac  de  Genève,  nous  avons 
discuté  cette  question  dans  notre  Histoire  des  conciles, 
1908,  t.  II,  part.  2,  p.  1031,  note  3;  ...  0.  De  lintcis  se- 
pulclxralibus  Chrisli  Scrindoris  crisis  hislorica,  in-4<', 
Antverpite,  1624;  il  en  existe  une  traduction  française 
sous  ce  titre  :  Hiérothonie  de  J.-C.  ou  discours  des 
saints  suaires  de  X.-S.,  traduit  du  hdin  de  J.-Jacques 
Chi/]lel  par  A.  D.  C.  P.,  in-S",  Paris,  1631,  il  est  su- 
perflu de  dire  cjue  la  discussion  n'a  plus,  depuis  les 
travaux  de  M.  U.  Chevalier,  qu'un  intérêt  bibliogra- 
phique; ...  28.  De  arnpulla  Hemensi  noua  et  accurata 
disquisitio  ad  dirinicndam  lilemde  prœrogatira  ordinis 
inter  reges.  Accessit  Parcryon  de  unetione  regum  contra 
Jacobum  Alex.  Tenneuriuni fueatx  verilatisalterunivin- 
diccm,  in-fol.,  Antverpise,  1651.  Chifilet  traite  de  fable 
l'histoire  de  la  sainte  ampoule  et  prétend  prouver  cjue 
c'est  une  invention  d'Hincmar  pour  faire  valoir  les 
droits  de  son  Église  de  Reims.  Cf.  Hefele-Lcclercq, 
Histoire  des  conciles,  t.  iv,  part.  1,  p.  479,  note  1.  Le 
livre  a  été  réfuté  par  J.  A.  Le  Tenneur,  De  sacra 
amiiulla  Rcmensi  Iractcdus  apologclicus,  adversus 
J.  J.  Chi/llclium,  ca'cum  ueritatis  dis/iuisitorem.  Acccs- 
serunl  rcsponsio  ad  Parergon  ejnsdeni  et  Ctiiljlelius  ri- 
rf(ci;(ii.s-,  111-4",  Parisiis,  1652;  29.  Tenncurius  cxpensus, 
cjusque  calumniie  repulsie.  Subfeela  est  appendix  ad 
corollarium  de  hai>tisnv>  Clodoi'ci  I  régis  Franeoruni, 
in-fol.,  Anlverpi;e,  1652;  ...  32.  Anastasi  Cliilderici  I 
Franeoruni  régis,  sire  thésaurus  sepulchralis  Tornaci 
Xervioruni  efjossus  et  conrmentario  illustratus,  111-4°, 
.Antverpise,  1655  ;  nous  aurons  occasion  de  reparler  de 
ce  livre  (voir  Toi-'RXai),  qui    fut   atla([ué   dans   un 


Traité  du  lys,  symbole  de  l'espérance,  conlenani  la 
juste  défense  de  sa  gloire,  dignité  et  prérogatives.  En- 
semble les  preuves  irréprochables  que  nos  monarques 
français  l'ont  toujours  pris  pour  leur  devise  en  leur  cou- 
ronne, sceptre,  rrus.  éle-dars;  de.,  par  Jean  Tristan, 
:i,i:j-.u:r\:e  r.'-i-l'Ama:'  '.  ^n-  !-.  l>-r;-,  ÏC'P.  et  la 
réponse  de  (;infilet  ;  31.  Liiium  l-'rancicum  veritale  hi- 
slorica, bolanicaet  hcraldica  !;Z(i.s(;ï//i(m, in-fol., Antwer- 
piœ,  1658. 

Sur  J.-J.  Chifilet,  cf.  Xicéron,  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  des  Iwnunes  illustres  dans  la  république 
des  lettres  avec  un  catalogue  raisonné  de  leurs  ou- 
vrages, in-12,  Paris,  1734,  t.  xxv,  p.  255-268;  J.-J.  de 
Smet,  dans  Biographie  ncdionale  publiée  par  l'Aca- 
démie royale...  de  Belgique,  in-S°,  Bruxelles,  1872, 
t.  III,  col.  74-75;  Foppens,  Bift/io/Ziccrt  Belgica,  Impar- 
tie, p.  610-612;  \.  Castan,  Élablissement  de  la  fa- 
mille ChilJlct  aux  Pays-Bas,  dans  les  Mémoires  de  la 
.Société  d'énudatinn  du  Doubs,  1884;  A.  Castan,  dans 
la   Grande  encyclopédie,  t.  xi,  p.  24. 

II.  PiERRE-FiiANçois.  —  Pierre-Frauçois  Chifilet, 
né  à  Besançon,  le  20  septembre  1592,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  en  1609.  Il  professa  la  philo- 
sophie, la  langue  hébraïque  et  l'Écriture  sainte  dans 
différents  collèges.  «  Du  reste,  écrit  Nicéron,  il  est 
plus  connu  par  ses  ouvrages  que  par  les  circonstances 
de  sa  vie.  »  Colbert  l'appela  à  Paris  en  1675  et  lui 
confia  la  garde  du  médaillon  du  roi.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment, le  P.  Chifilet  avait  surtout  vécu  à  Dijon  et 
fréquenté  la  riche  bibliothèque  de  .lean  Bouhier.  Il  ne 
manquait  pas  d'éruiiition.  et  il  avait  une  grande  con- 
naissance des  temps  auxquels  ont  vécu  les  auteurs 
qu'il  a  puljliés;  mais,  dit  Baillet,  on  lui  aurait  souhaité 
un  peu  plus  de  discernement.  Il  mourut  à  Paris,  le 
5  mai  1682,  au  collège  de  Clermont.  Son  œuvre  est 
plus  historique  cju'archéologique;  voici  quelques  titres 
qui  nous  intéressent  :  ...  7.  Lettre  touchant  Becdrix 
comtesse  de  Chalon,  laquelle  déclare  quel  fat  son  mary, 
quels  ses  enfants,  ses  ancêtres  el  ses  armes,  in-4°, 
Dijon,  1656,  réédition  (sans les  gravures,  les  sceaux  et 
armoiries)  à  Lons-le-Saunier,  1809.  C'est,  dit  A.  Cas- 
tan, le  premier  travail  d'histoire  concernant  la 
Franche-Comté  qui  soit  pourvu  de  pièces  justifica- 
tives publiées  selon  les  règles  de  l'érudition;  ...  9.  De 
ecclesix  .S.  .Stephani  Divionensis  antiquitate,  digni- 
lalc,  saéris  opibus,  stcdu  nudtiplici,  vnriis  casibus  et 
pnefeetis.  Dissertidio,  in-S»,  Divione,  1657;  in—l". 
ibid.,  1660;  ...  Histoire  de  l'abbaye  roycde  de  la  ville 
de  Touriuis,  cwec  les  preuves,  enrichie  de  plusieurs 
pièces  très  rares  el  les  tables  nécessaires  pour  faciliter 
insage,  in-4°.  Dijon,  1664.  Cf.  Longueruana,  in-12, 
Berlin,  1754;  Lenglet-Dufresnoy,  Méthode  pour  en- 
seigner l'histoire,  t.  ii,  p.  138.  ...  17.  Pétri  Chiffletii... 
Disserlationes  1res,  I.De  unoDionysio,  primum  Areopa- 
gitaelepiscopo  Alheniensi,  lum  deinde  Parisiorum  apo- 
slolo  cl  martyre.  II.  De  loco.tcmpore  et  avleris  adfunctis 
eonvcrsionis  Magni  Conslantini  ad  fldem  christianam. 
III.  De  sancli  Martini  Turonensis  episcopi  lemporuni 
ralione,  in-S»,  Parisiis,  1676;  Disserlalion  louchant 
S.  Denys  l'Aréopagile,  évéque  de  Paris,  exlraite  de 
la  Dissertation  latine,  in-8»,  Paris,  1676.  Cf.  .locamis 
Launoii  judicium  super  Pétri  Chi/fletii  disserlalionem 
de  uno  Dionysio...,  in-S",  Parisiis,  1677.  —  18.  Pctri 
Francisci  Cbiffletii...  Opuscula  quatuor,  I.  De  Diony- 
sii  œtate,  idque  chronoloyia,  quo  el  suis  Parisiensibus 
confirmalur  Arcopagila,  el  buic  sui  libri  vindicantur. 
II.  De  una  sancta  Syra  seu  Syria  virgine.  III.  Origo 
prima  Comitum  Valentinicnsium  ex  Pictaviensibus... 
Accessit  appendix  de  concilio  Xiumagcnsi,  anno 
DCCCXXI.  in-S»,  Parisiis,  1679.  —  19.  Ècdic  presby- 
leri  el  Fredegarii  scholaslici  concordia,  ad  senioris 
Dagobcrti  definicinlam  monarchix  periodum  et  ad 
primx  tolius  regum   Francorum  stirpis   thronologiam  • 
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slubiliendnm.  In  duas  parles  dii'isa.  Qiiunun  jirior 
conlincl  hisloriam  ecclcsiasticam  ycntis  Anglonim 
cum  nntis  ad  eandem  hisloriam  et  disserlalionem  de 
aiiclore  Imfus  historiœ;  posterior  disserlalionem  de  annis 
Dagoberli  Francorum  régis  eo  nomine  p:imi.  Accessit 
appendix  de  S.  Dinmjsio  Areopagila  et  S.  Genovefa 
Parisiorum  palronis,  in-4»,  Parisiis,  1681.  Cette  dis- 
sertation était  contre  Hadrien  de  Valois  qui  fixait 
la  mort  de  Dagobert  I*'  en  638.  Cf.  Hadriani  Valesii 
observalionis  de  annis  Dagoberli  Francorum  régis  ad- 
oersus  Pétri  Francisci  ChilJlelii  disserlalionem,  dejen- 
sio.  in-4°,  Parisiis,  1684;  Mabillon,  Analecla,  t.  m, 
in-8",  Paris,  1682,  contredit  plusieurs  fois  le  P.  Chif- 
flet:  voir  Lelong,  Biblioth.  hislor.,  t.  ii,  n.  15905- 
15907.  —  Outre  ces  travaux  et  bien  d'autres,  le  P.  Chif- 
flet  laissa  un  manuscrit  prêt  pour  l'impression  sous  ce 
titre  :  Sacrariiim  monaslerii  Condatcscensis,  lerlio  de- 
cimo  ubhinc  seciilo  fundali.  quod  est  eapul  monastiri 
ordinis  in  provincia  Sequanorum;  mcdiis  seculis 
a  S.  Eugendo  sive  Aiigendo.  qaingcnlis  vero  abhinc 
annis  frequentius  a  S.  Claudio  nuncupalum.  quatuor 
in  partes  diDisum  ;  ce  ms.  fut  donne  aux  bollandistes. 
Cf.  Ac/nsanc/.,  jun.  1. 1,  p.  646;  sept.  t.  viii,  p.  714. — 
La  bibliothèque  des  jésuites  à  Paris  avait  conserve 
un  ras.  intitulé  :  Divio  cliristiema,  chrislianœ  Burgun- 
dix  capul,  cliristianse  Gallix  non  infinium  decus,  com- 
posé dés  1665  et  pour  lequel  le  P.  Chifllet  sollicita  de 
Colbert  les  6  000  li\Tes  nécessaires  à  l'impression.  — 
Il  avait  formé  le  projet  d'un  ouvrage  sur  Luxeuil.  — 
Dans  une  lettre  à  H.  de  Valois,  le  6  décembre  1665,  il 
parlait  d'un  projet  ou  d'un  travail  déjà  entrepris  sur 
»  une  exacte  chronologie,  jointe  aux  éloges  de  tous 
les  rois  très  chrestiens  en  suite  de  toutes  les  pièces 
que  les  anciens  nous  ont  laissées  touchant  l'histoire 
de  Saint-Martin....  appuyant  sur  les  années  de  ce 
grand  sainct  celles  de  tous  nos  roix,  suivant  la  mé- 
thode de  saint  Grégoire  de  Tours  et  de  plusieurs 
autres  doctes  escrivains.  »  —  Une  lettre  au  P.  Sir- 
raond,  .30  juin  1648,  parle  de  la  préparation  d'une 
édition  annotée  d'Anastase  le  Bibliothécaire. 

Sur  P.-F.  Chifflet,  cf.  Xicéron.  op.  cit.,  t.  xxv, 
p.  276-281:  A.  Castan,  op.  cit.,  t.  xi.  p.  24;  C.  Som- 
mervogel.  Bibliothèque  de  la  C""  de  Jésus.  1891,  t.  ii, 
p.  1125-1132. 

III.  Jean.  —  Jean  Chifllet,  fils  puîné  de  Jean- 
Jacques,  né  à  Besançon  vers  1614,  mort  à  Tournai 
le  27  novembre  1666.  «  Le  P.  Xicéron  et  le  P.  Lelong 
ont  cru  à  tort  qu'il  avait  été  avocat  et  Foppens  s'est 
trompé  également  en  avançant  qu'il  professa  pendant 
quelques  années  à  l'université  de  Dole.  Il  avait  em- 
brasse tout  jeune  encore  l'état  ecclésiastique,  car  il 
fut  nommé  en  1652  chanoine  à  Besançon  et,  si  cette 
nomination  n'eut  pas  de  suite,  ce  fut  probablement 
à  son  âge  plus  avancé  que  son  compétiteur  dut  la 
prébende.  Chifllet  fut  bientôt  dédommagé  de  cet 
échec  par  sa  nomination  à  un  eanonicat  de  Tournai,  et 
plus  tard  aux  fonctions  d'aumônier  du  roi  Philippe  IV 
ainsi  que  de  don  Juan  d'Autriche  et  de  l'archiduc 
Léopold,  successivement  gouverneurs  généraux  des 
Pays-Bas  catholiques.  A  un  savoir  peu  commun  en 
théologie   il   joignait   une    connaissance   étendue   de 

'  R.  Descartes,  Discours  de  la  méthode  pour  bien  conduire 
sa  raison  et  chercher  la  vérité  dans  tes  sciences,  plus  ladioptri- 
que,  tes  météores  et  la  géométrie,  qui  sont  des  essais  de  cette 
méthode,  in-t°.  Leyde,  1637,  p.  297.  —  =  Chez  les  Chinois,  les 
deux  systèmes  ont  été  simultanément  employés.  E.  Biot, 
dans  le  Journal  asiatique,  déc.  1S39.  —  =  C.  Henn.-,  Sur 
Vorigine  de  la  convention  dite  de  Descartes,  dans  la  Revue 
archéologique,  1878,  p.  252.  —  '  .\.-P.  Pihan,  Exposé  des 
signes  de  numération  usités  chez  les  peuples  orientaux  anciens 
et  modernes,  ^-8»,  Paris,  1860,  p.  26.  —  '  P.  Sohrœder,  Die 
phœnizisclie  Spraclie,  Entivurf  einer  Grammatik  nebst 
Sprach-  und  Schriftproben  mit  einem  Anhang  enlhaltend 
eine  Ertclierung  der  punischen  Stellen  im  Pœnulus  des  Ptau- 


l'histoire  de  la  numismatique.  Sa  collection  de  mé- 
dailles et  de  pierres  gravées  était  une  des  plus  riches  du 
pays.  1)  Son  principal  titre  pour  nos  études  est  le 
Commentarius  in  librum  Joannis  Maearii,  cui  tiliilns 
Abraxas  seu  apislopistus,  quse  est  anliquaria  de  gemmis 
basilidianis  disquisilio,  in-4",  Antverpise,   1657. 

Sur  Jean  Chifflet,  cf.  Xicéron,  op.  cit.,  t.  xxv, 
p.  269-271:  J.-J.  de  Smet,  op.  cit..  t.  i,  col.  75-76. 

H.  Leclercq. 

CHIFFRE.  —  I.  Valeur  de  situation.  II.  Dans 
lès  catacombes.  III.  Exemples.  IV.  Combinaisons. 

I.  V.\LELr.  DE  siTu.\Tiox. —  •■  Toute  l'arithmétique, 
écrit  Descartes,  n'est  composée  que  de  quatre  ou  cinq 
opérations  qui  sont  l'addition,  la  soustraction,  la  mul- 
tiplication, la  division  et  l'extraction  des  racines,  qu'on 
peut  prendre  pour  une  espèce  de  division;  ainsi  n'a- 
t-on  autre  cliosc  à  faire  en  géométrie  touchant  les  li- 
gnes qu'on  cherche,  pour  les  préparer  à  estre  connues, 
que  leur  en  ajouter  d'austres.  ou  en  oster'.  «Or  on  sait 
qu'il  existe  deux  grands  systèmes  de  notations  numé- 
rales :  le  système  de  numération  par  chiffres  et  le  sys- 
tème de  numération  par  barres,  celui-ci  aboutissant 
à  un  système  littéral  pour  les  nombres  supérieurs.  De 
nos  jours,  le  système  littéral  n'a  plus  guère  d'usage, 
sinon  pour  de  rares  compositions  épigraphiques.  Au 
contraire,  chez  lesÉtrusques.les  Grecs  elles  Bomains, 
il  était  exclusivement  adopté  -.  .\vant  de  chercher  à 
expliquer  les  formes  et  à  déterminer  les  conditions  sui- 
vant lesquelles  les  chiffres  se  sont  propagés,  il  faut 
étudier  la  propagation  des  barres,  leur  valeur  addi- 
tive  ou  soustractive  en  raison  de  leur  position;  c'est 
ce  qu'on  peut  appeler  leur  valeur  de  siluation  '.  Ainsi 
à  gauche  d'un  angle  donné  V  les  quantités  se  retran- 
chent, par  exemple  :  IV  ;  à  droite,  elles  s'additionnent, 
par  exemple  :  Vi.  Pure  convention.  Si  l'on  réduit  V  à 
un  point  et  la  barre  antérieure  ou  la  barre  postérieure 
à  des  points,  ce  sont  autant  de  lieux  qu'on  représente 
d'abord  par  des  barres  parallèles;  l'angle  V  marque 
déjà  un  progrés. 

Les  Ég\-ptiens  employaient  pour  l'expression  des 
neuf  premiers  nombres,  neuf  signes  hiérogl\"phiques 
creux  ou  pleins  '.  Les  Phéniciens,  usaient,  eux  aussi, 
de  signes  élémentaires  '.  Quant  aux  Grecs  qui  avaient 
empruntéleur  alphabet  aux  Phéniciens,  on  a  discuté  la 
question  de  savoir  s'ils  avaient,  à  une  époque  détermi- 
née,désigné  par  autant  de  barres  qu'il  y  a  d'unités  les 
nombres  inférieurs  à  dix  ^;  on  rencontre,  en  effet,  ce 
mode  de  numération  sur  une  inscription  de  Tralles  '. 
Les  Étrusques  et  les  anciens  Latins  paraissent  avoir 
été  les  seuls  peuples  qui  aient  connu  à  la  fois  les  signes 
abré,gés  et  la  valeur  de  situation.  Plusieurs  chiffres 
étrusques  sont  identiques  à  ce  que  seront  les  chiffres 
romains,  toute  une  certaine  indétermination  règne 
encore,  par  exemple  :  IIX  et  XII  représentent  12, 
IIIIX  et  Xllll  représentent  14,  etc.*.  On  ne  peut 
regarder  comme  des  exemples  précis  de  la  valeur  de 
situation  que  les  chiffres  XIX  =  19,  XIXX  ^  29;  etc. 
Enfin,  il  est  à  noter  qu'on  ne  voit  pas  encore  apparaître 
l'équivalent  du  chiffre  romain  IV. 

La  valeur  de  situation  ne  paraît  pas  s'être  généra- 
lisée après  l'ère  chrétienne,  au  contraire  '.  Le  chiffre 

tus,  in-8°.  Halle,  1869,  p.  188-189. —  '  .Jambliquc,  dans  ses 
(Commentaires  sur  Xicomaque,  édit.  Tennuîius,  p-  80. 
l'affirme  expressément.  —  '  J.  Franz.  Elementa  epigra- 
phices  greecee,  Berolini,  1840,  p.  346-347;  Corp.  inscr.  graec, 
t.  II,  n.  2919;  Cantor,  Mathematische  Beitràge  zur  Cuttur- 
leben  der  Vôlker,  in-S",  Halle,  1863,  p.  111-127;  Th.-Henri 
llartln.  Les  signes  miméraiLc  et  l'arithmétique  chez  les  peuples 
de  rcmtiquilé  et  du  moyen  âge,  in-l",  Paris,  1864,  p.  29,  30.  — 
'Ar.  Fabretti,  Le  anliche  lingue  ilaliche;  Osservazi'jni 
paleografiche  e  grammaticali,  in-S",  Torino,  1874,  p.  109, 
110.  —  'Voir  sur  ce  point  Jlommsen,  Inscripliones  lalinte 
anliguissimœ  ad  C.  Ca'S(u-is  mortem,  in-Iol.,  Berolini,  1863; 
L.  Renier,  Recueil  de  diplômes  militaires,  in-4°,  Paris,  1876. 


1333 


CHIFFRE 


1334 


un  sciuble  avoir  une  tendance  à  se  substituer  au 
chiffre  IV';  le  diifïrc  VIII  succède  au  chiffre  IIX=,  le 
chiffre  IX  est  presque  introuvable  '. 

Au  moyen  âge,  loin  de  s'étendre,  la  convention 
semble  rétrécir  encore  le  champ  de  ses  applications. 
On  comprend  à  peine  comment,  pendant  de  longs 
siècles,  on  a  pu  se  résoudre  à  ces  notations  lentes  et 
compliquées.  Les  Romains  avaient  23  lettres  à  leur 
disposition  qu'ils  combinaient  pour  en  tirer  des 
valeurs.  Chaciue  lettre  désignait  un  nombre  particu- 
lier; quand  elle  était  surmontée  d'un  signe  horizontal, 
ce  nombre  devenait  mille  fois  i)lus  grand,  sauf  pour 
A  et  B  qui  ne  faisaient  que  se  décupler  '.  Parmi  les 
chiffres  romains,  ceux  qu'on  rencontre  sur  les  plus 
anciens  monuments  épigrapiiiciucs  et  paléographi- 
ques sont  les  lettres  C.  D.  I.  L.  M.  V.  X.  La  lettre  G 
a  deux  valeurs,  tantôt  400,  tantôt  6  lorsqu'elle  n'est 
pas  proprement  le  G  mais  Vepisema. 

II.  Dans  les  catacombes.  —  On  a  rejicontré  plu- 
sieurs fois  dans  les  catacombes  romaines,  sur  la  chaux 
qui  ferme  les  lociiU,  des  chilTres  disposés  tantôt  dans 
le  sens  horizontal,  tantôt  dans  le  sens  vertical.  Pareille 
numération  a   été  relevée  dans  plusieurs  colombaria 
païens  où  les  niehes  destinées  à  contenir  les  urnes  ciné- 
raires portent  un  numéro;  on  tenait  ainsi  la  compta- 
bilité, comme  on  le  fait  encore  de  nos  jours  pour  les 
concessions  dans  un  cimetière.  Les  niches  étaient  dis- 
tribuées par  rangées  verticales  :  ab  imo  ad  summum, 
a  solo  ad  lasligiuni,  linca  perpétua  ad  summum,  pcipc- 
lua  ab  imo,  conlinua  ab  imo.  oUas  continuas  in/ra,  idliis 
continentes,  ab  titulo  sursum^.  Nous  aurions  peine  à 
croire  qu'à  partir  du  moment  où  l'inhumation  dans 
les  catacombes  prit  un  certain   développement,   on 
n'ait  pas  organisé  une  comptabilité  sinon  identique,  du 
moins  analogue  ii  celle  des  colombaria,  et  cependant 
nul  indice  certain,  irrécusable,  ne  s'en  est  conservé. 
On  a  rencontré,  disions-nous,  quelques  chiffres  isolés 
qui  ont  paru  à  de  bons  juges  avoir  servi  à  la  numéra- 
tion des  toculi,  mais  rien  n'est  venu  nous  apprendre 
si  cette  numération  existait  et.  dans  ce  cas,  si  elle 
se  faisait  par  lignes  verticales  ou  par  rangées  hori- 
zontales. Bosio  dit  avoir  vu,  dans  les  cimetières  situés 
le  long  de  la  voie  .\ppienne  et  de  la  voie  Ardéatine, 
des  chiflres  tels  que    I,  X,  XX,  et  sur  la  voie  Xomen- 
tane.  au  cimetière  de  Sainte-Agnès,  les  chiffres  I,  II, 
III,    llll  ■=.   Bruni,  dans    un    traité  De   ceemeteriis   de- 
meuré manuscrit,  dit  avoir  vu,  lui  aussi,  de  ces  chiffres 
isolés  :  verbi  gratia  XXX,   LXX  in  lapidibus  scputcro- 
rum  vel  ccdce  '.  De  Rossi  lui-même  avait  quelquefois 
vu  des  chi lires  de  plusieurs  dizaines  ■*.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  cliiffres  minimes,  comme  ceux  dont  parle 
Bosio  au  cimetière  .Sainte-.\gnès,  ils  ne  correspondent 
pas  toujours  au  nombre  de  défunts  ensevelis  dans  le 
loculus  ainsi  marqué  et  ils  se  rapportent  parfois  à  la 
numération  des  tombes,  suivant  une  ligne  verticale 
ab  imo  ad  sunmuun  ou  bien  a  sunmio  ad  imum,  ainsi 
qu'il   l'a  pu  vérifier  dans   ce  cimetière  ''.  Toutefois, 
disait-il,  ce  n'est  pas  là  une  règle  constante;  d'ail- 
leurs la  hauteur  des  galeries  et  le  nombre  de  loculi 
superposés  ne  sufTirail  en   aucun   cas   à  être   appli- 
cables aux  chiffres  élevés;  en  outre,  on  ne  s'aperçoit 

'  L.  Renier,  op.  cit..  p.  (>,  lign.  14;  p.  i\  lign.  13;  p.  10, 
lign.  8.  —  =  Ihid-,  p.  (i,  lign.  14.  —  »  Ilrid-,  p.  2,  lign.  7.  — 
*  N.dcWailly,  p^térnenls  de  paléographie,  in-fol.,  Piiris,  15i:îS. 
t.  I,  p.  704-70.5,  clnnne  un  tableau  des  \ingl-li-uis  K-ltros 
avec  leur  \aleur  en  regard  allant  de  ;iOO  a  UOOUUUII.  — 
»  R.  Faljrelti,  Insrriplinntini  aritiquanmt,  qmv  in  œdihus 
paternis  asseriHintiu-,  e.i-pUealin,  iii-fol.,  Hoina,  1702,  p.  10  sq. 
—  ''Bosio,  Homa  solterranea,  in-fol.,  Roma,  Kili^,  p.  197, 
439.  —  '  Ms.  Valie.  .''<.';  v,  p.  10.  —  -  De  Kossi,  Homa  sottcrra- 
nea,  t.  m,  p.  413.  —  '  De  Rossi,  {nscriptiotics  ehristi(aia' 
tii-bis  Jiiiniœ,  t.  I,  p.  40,  n.  13.  Cf.  H.  I.eelercq,  Miaiael 
d'arehéol.  elirél.,  1907,  t.  i,  (îg.  (î3,  G5,  (»(>  sin't()Ul,  montrent 
bien  qu'on  a  creusé  les  ItH-uli  dans  le  sens  de  la  hauteur  et 


nulle  part  que  ces  numérotations  aient  suivi  une  ligne 
horizontale.  Il  concluait  donc,  comme  il  l'avait  fait 
dans  les  commentaires  de  ses  Inscriptiones  chri- 
stianse  :  tanta  varietas  est  in  his  loculorum  noiis,  ut  ad 
unicam  illas  normam  cl  lecjem  exigere  plinie  ncciucani  '", 
et  il  concluait  après  Bosio"  et  Buonarotli  '-  que  ces 
chiffres  énigmatiques  n'avaient  pas  d'autre  destina- 
tion, lorsqu'ils  étaient  isolés,  que  de  servir  à  signaler 
une  tombe  pour  la  reconnaître,  de  même  qu'on  y  ap- 
pliquait parfois  une  monnaie,  un  vase,  un  bilielot 
([uelcoiuine. 

.\  la  suite  d'une  enquête  minutieuse,  .\rmellini 
a  pu  donner  l'explication  de  deux  classes  de  chiflres. 
.\  Sainte-Agnès,  aussi  bien  que  dans  les  autres  cime- 
tières, il  a  constaté  quelle  chiffre  II  désigne  inva- 
riablement les  tombes  pour  deux  cadavres,  loculi 
bisomi  ".  La  deuxième  classe  permet  d'expliquer 
le  plus  grand  nombre  des  chiffres,  elle  présente  un  in- 
térêt plus  général  en  ce  sens  qu'elle  ouvre  une  persi)ec- 
tive  inattendue  sur  le  procédé  suivi  dans  l'excavation 
des  catacombes  et  le  plan  concerté  des  ingénieurs.  Les 
études  du  P.  Marchi  et  de  .J.-B.  De  Rossi  avaient 
prouvé  que,  loin  d'être  poussées  à  l'aventure,  les  exca- 
vations avaient  été  conduites  méthodiquement  en  vue 
de  ne  pas  s'écarter  des  limites  tracées  et  d'assurer 
la  solidité  des  cryptes.  Les  lignes  capitales  une  fois 
déterminées,  ccu-do  et  deeunmnus.  le  cimetière  se  di- 
visait en  régions  ou  segments  nettement  repérés, 
portant  chacun  soit  un  nom.  soit  un  numéro  d'ordre. 
En  fait,  nous  savons  cjue  les  cubicules  étaient  tantôt 
désignés  par  le  nom  de  leur  propriétaire  ".  tantôt 
par  le  nom  d'un  martyr  ou  d'un  défunt  plus  illustre  : 
ad  sanctum  Cornelium,  ad  dominum  Gaium,  ad  Ippo- 
lilum,  ad  Felicitcdem,  etc.,  tantôt  par  une  particu- 
larité visible,  in  lumin(u-e  majus.  Or.  faute  de  ces 
désignations  ou  avant  qu'elles  eussent  été  adoptées, 
on  recourait  à  une  mention  numérale.  La  preuve  s'en 
trouve  au  cimetière  Ostrien.  .\  droite  de  l'anibulacre 
principal  conduisant  à  l'arénaire  se  développe  un 
réseau  très  emmêlé  de  galeries  n'offrant  aucun  point 
de  repère  tel  que  cubicule,  lucernaire.  pouvant  frai>- 
per  la  vue  et  servir  de  signe  de  reconnaissance.  Les 
loculi  se  pressent  tous  semblables  entre  eux.  presciue 
tous  anépigraphes,  fermés  de  grossières  tuiles  rou- 
geâtres;  quelque  chose  comme  la  fosse  commune, 
impossible  d'y  retrouver  une  tombe  aimée  sans 
l'aide  d'un  indice.  Or,  dans  cette  région  déshéritée,  on 
rencontre,  çà  et  là.  sur  la  chaux  des  loculi  et  souvent 
sur  les  ambulacres,  un  chiffre  toujours  le  même,  le 
chiffre  VII  écrit  avec  Vepisema  SI  ou  bien  à  la  manière 
latine  VII.  C'était  là  sans  doute  la  XIV  région  du 
cimetière  Ostrien,  de  même  qu'on  en  retrouve  sur 
d'autres  points,  la  V,  la  VI  et  toutes  les  autres.  Dès 
lors,  il  devenait  relativenu'ut  aisé  de  se  retrouver. 
Cryptes  et  cubicules  avaient  aussi  leur  numéro 
d'ordre;  une  inscription  au  eiiuetière  de  Priscille porte 
VNDECIMA   CRYPTA   GREGORIVS". 

Si  le  chiffre  II  désigne  les  loculi  à  deux  places,  on 
pourrait  admettre  que  les  autres  chiffres  I  à  llll, 
c|uandilsne  marquent  pas  les  tombes  suivant  la  direc- 
tion verticale,  ont  pu  parfois  signaler  des  /ori((i  à  trois 

-"'/(.irf.,t.i, 
Ruonarotti, 
".\nnellini,  Itcimitero  di  .S.  .iijnesc.  in-S", 
Rc)nia,lSS0,p.240.Par  contre,  un  locidiis  bisnntiis  n'est  pas 
toujours  nîar<iué  II.Cf-De  IXossi, Inseripl.  christ,  urh.  Roma\ 
t  I,  p  10,  n.  42,  où  une  tonil)e  bisome  à  Sainte-.Vgnès  est 
niai<iuéc  III.  —  »  H.  Leclcrcq,  Mamiel  d'arrhénl.  ehrélienne, 
1907,  t.  1.  p.  2.Î6-257.  —  "  .\rniellini,  op.  cit.,  p.  247.  2()S, 
280.  Ces  chiffros  des  segments  peuvent,  en  outre,  fournir  un 
indice  sur  la  direction  suivie  dans  le  dé\'eloppement  des 
galeries  d'une  catacombe,  une  statistique  minutieuse  pour- 
rail  seule  fi.Kcr  ce  point.  F-n  tous  cas, on  peut  entrevoir  une 
explieatitin  des  eliilTres  élevés,  vus  par  Bruni. 


non  dans  le  sens  de  la  longueiu'  de  l'anibulacre. 
p.  8,  p.  41.  —  "Bosio,  op.  cit.,  p.  frâô. 
\'etri,  p.  \'iii. 
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ou  quatre  places,  qui  sont  rares,  mais  qui  se  rencontrent 
néanmoins  (voir  Biscandexs,  Bisomis,  t.  ii,  col.  910) 
puisqu'on  trouve,  exceptionnellement  il  est  vrai,  un 
caveau  à  huit  places.  Mais  ces  chifîres  encore  expli- 
cables sont  dopasses  de  loin  par  ceux  qu'on  rencontre 
sur  certaines  cpitaphes.  Parmi  toutes  celles-ci,  trois 
sont  particulièrement  connues.  Les  voici  : 

Celle-ci  était  tracée  à  la  chaux  sur  un  loculus  du 
cimetière  de  Lucine,  sur  la  voie  d'Ostie  '  : 


N  •  XXX 


SVRA  ET  SENEC  •  COSS 


Celle-ci  se  trouvait  au  cimetière  de  Priscille,  sur 
la  voie  .Salaire  -  : 

XL  .  L  •   FAB  •  CIL  •  M  ■  ANN  •  LIB  ■  COS  • 

Enfin,  cette  dernière  conservée  au  musée  du  Capi- 
tole  '  : 

DMA  ■  SACRVM  ■  XL 
>    LEOPARDVM  •  IN  ■  PACEM  # 

CVM  ■  SPIRITA  ■  SANCTA  •  ACCEP 
TVIVl  ■  EVIM  ■  HABEATIS  •  INNOCENTEM 
5     POSVER -PAR  •  Q-V-ANN-VII-IVIENVIJ 

Les  deux  premières  inscriptions  mentionnent  les 
consulats  des  années  107  et  2o4.  P.  E.  Visconti  en  a 
fait  la  base  d'un  travail  dans  lequel  il  espérait  démon- 
trer que  les  mentions  numérales  qui  se  lisent  sur 
certaines  épitaphes  des  catacombes  marquaient  le 
nombre  de  corps  ensevelis  derrière  la  dalle  portant 
cette  mention.  II  appuyait  sa  démonstration  d'une 
curieuse  citation  du  poète  Prudence,  un  familier 
des  catacombes  au  iv^  siècle  '  : 

Innumeros  cineres  simctorum  Romula  in  urbe, 

Vidimus,  o  Chrisli  Vdleriane  sacer. 
Incisos  liimuUs  liliths^  et  singiila  quœris 

Xomina,  difficile  est  ut  repticare  queam. 
Tantos  iiistonini  jxtpiilos  fiiror  impiiis  Iiausil, 

Qiium  coleret  ptilrios  Troja  Roma  deos. 
Pliirima  lillenilis  signata  seputcra  Icqmmtiir, 

Martyi-is  aut  nnmen,  aut  epigramma  aliquod. 
Sitnt  cl  nudta  Iwnen  Incitas  claiidentia  iiimbas 

Marmara  qaa'  soliim  significant  niimerum. 
Qwmta  virum  faceani  congestis  corpora  accrois 

Scire  licet  quorum  uomina  uulla  îegas. 
Sexuginta  iltic  defossa  mole  sut  una 

Relliquias  memini  me  didicisse  hominum 
Quorum  solus  liabel  comperta  vocabula  Chrislus. 

II  semblait  difTicile  d'apporter  un  texte  plus  expli- 
■cite  et  plus  satisfaisant;  on  se  tint  donc  généralement 
pour  satisfait  =.  Cependant  les  deux  inscriptions  des 
années  107  et  204  ne  se  trouvent  pas  expliquées,  car 
d'autres  tiluli  qui  en  ont  été  rapprochés  ou  bien  sont 
faux  ou  bien  comportent  une  explication  très  diffé- 
rente de  celle  qui  en  avait  été  donnée.  Si  le  loculus  de 
l'inscription  de  l'an  107  est  entaillé  dans  la  paroi  d'un 
ambulacre,  ainsi  que  le  sont  ordinairement  les  tombes 
munies  d'une  inscription  tracée  sur  la  chaux  =,  on  ne 

'  Boldetti,  Osseruazioni  sopra  i  cimiteri  crisliani,  in-fol., 
Roma,  1720,  p.  79,  436;  Muratori,  \oii.  thés,  vêler,  in- 
script., p.  r.r.cxvii,  n.  2;  Lupi,  Opérette,  1785,  t.  i,  p.  66; 
Settele,  Atti  delta  pontif.  accad.  di  (o-cheol,  t.  ii,  p.  58;Rœ- 
steU, Beschreibungdcr  .Sladl  Rom,  1. 1,  p. 371  ;  P.-E.  Visconti, 
Sposizione  d'cdcunc  anticite  i.<:cri:ioni  cristiime,  dans  Disser- 
taxioni  dell'Accad.  romana  di  archcologia,  t.  ii,  p.  612;  De 
Rossi,  Inscripliones  chrisliamc  iirhis  Romœ,  1861,  t.  i,  p.  3, 
n-  -■  —  'Boldetti,  op.  cit,  p.  83;  Jluratori,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  350,  n.  1;  De  Rossi,  op.  cit.,  t.  i,  p.  8,  n.  4.  —  »  Fabretti, 
Inscript,  anliquar.,  quœ  in  œdibus  paternis  asservantur, 
expUcatio.  in-fol,,  Roma,  1702,  p.  574,  n.  61.  —  >  Prudence, 
Péri  Slephmôn,  hym.  xi,  1-15,  P.  L.,  t.  lx,  col.  530  sq.  — ' 
'  Raoul  Rochette,  Mémoires  sur  les  antiquités  chrétiennes, 
dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscripl.,  1837,  t.  xiii, 
p.  183;  X.  Wiseman,  Tmelf  lectures  on  the  conncrion  belween 
science  and  reveated  religion,  in- 8»,    London,  1853,  t.    ii, 


s'explique  pas  la  possibilité  de  pratiquer  le  forage  né- 
cessaire au  logement  de  trente  cadavres,  alors  que  la 
capacité  des  plus  grands  loculi  ne  dépasse  pas  quatre 
cadavres.  On  peut,  sans  doute,  invoquer  cette  raison 
que  c'étaient  trente  martyrs  condamnés  au  feu  et 
dont  il  ne  restait  que  peu  de  chose  '.  Mais  on  n'en  sait 
rien. 

Tout  d'abord  il  faudrait  pouvoir  dire  ce  que  Bol- 
detti n'a  pas  jugé  bonde  faire,  si  la  chaux  du  loculus 
en  question  était  intacte  ou  du  moins  si  l'inscription 
telle  que  Boldetti  l'a  transcrite  est  entière,  si  le  début, 
pour  une  raison  quelconque,  n'avait  pas  disparu. 
Dès  lors,  il  est  bien  clair  que  le  nom  du  défunt  et 
son  âge  pouvaient  s'y  trouver  tracés  sous  la  forme 
concise  alors  en  usage;  on  complète  assez  facilement 
la  formule  avec  quelque  diose  dans  ce  genre  :  Titus 
(Iccessit  an  N.XXX,  etc. 

L'inscription  de  l'année  204  est  dans  un  cas  analogue. 
C'est  encore  une  fois  une  inscription  tracée  sur  le 
plâtre,  c'est-à-dire  dont  on  ne  saurait  dire  si  elle  nous 
a  été  intégralement  transmise.  Ce  nombre  XL  que  ne 
précède  même  pas  la  lettre  N,  on  ne  peut  cependant  pas 
lui  faire  dire  tout  ce  qui  passera  en  tête,  .\mati  y 
découvre  un  classement  des  loculi,  d'autres  ne  sont 
guère  mieux  inspirés  quand  ils  interprètent  du  nombre 
de  dix  cad;ivres  ou  plus  le  chiffre  lu  sur  la  chaux  des 
tombes  à  peine  suffisantes  pour  contenir  un  seul  dé- 
funt, par  exemple  au  cimetière  de  Sainfe-Agnès  où 
le  Zociid/s  d'un  petit  enfant  est  pourvu  du  chiffre  LIX. 
En  définitive,  nous  avons  dans  notre  inscription  un 
chiffre  suivi  de  la  mention  des  consuls  de  l'an  204. 
Lucius  Fabius  Cilo  et  Marcus  Annius  Libo. 

Enfin  l'inscription  de  Léopardus  avec  son  chiffre  XL 
a  défié  jusqu'ici  tout  essai  d'interprétation. .\mati  l'in- 
terprète ainsi  :  Dis  manibus  sacrum  et  le  numéro  de 
la  tombe. 

D'autres  exemples  ont  été  apportés  par  Visconti 
qui  seraient  irréfutables  s'ils  n'étaient  apocryphes. 
C'est  le  cas  pour  une  pierre  publiée  par  Boldetti  qui 
avait  cependant  assez  de  richesses  de  bon  aloi  entre 
les  mains  pour  ne  pas  se  laisser  tenter  par  ces  rébus*. 

WIARCELLA  ET  CHRISTI  MARTYRES 
CCCCCL 


% 


I 


L'ne  autre  à  peu  près  semblable  ne  vaut  guère 
mieux  "  : 

RVFFINVS   ET  CHRISTI   MARTYRES 
CL  .   MARTYRES  CHRISTI   "Jv„ 

Visconti  a  encore  invoqué  l'inscription  du  martyr 
Medicus  à  Otricoli,  mais  outre  qu'il  se  trouve  alors 
assez  loin  des  catacombes  ^"j  ce  précieux  marbre  n*a 

p.  132.  Rœstell,  op.  ci7.,  se  bornait  à  demander  qu*on  abais- 
sât la  date  de  l'inscription  de  107,  il  ne  pensait  pas  qu'on 
pût  alors  faire  d'un  coup  trente  chrétiens  martyrs.  De  Rossi, 
op.  c(7.,  p.  3,  répond  à  cela  que  c'eût  été  par  trop  de  sans- 
gêne  de  n'accorder  à  trente  martyrs,  à  une  date  tardive, 
qu'une  mention  abrégée  sur  de  la  chaux.  —  *  Ce  point  par- 
ticulier ne  parait  pas  discutable  puisque  Boldetti  l'allirme 
à  deux  reprises,  p.  79  et  p.  436. —  "  Diins  la  sépulture  du 
martjT  saint  Hyacinthe,  on  trouve  les  cendres  et  les  osse- 
ments carbonisés  enveloppés  dans  du  drap  d'or  et  déposés 
dans  un  minuscule  récipient.  Cf.  Marchi,  Motwmcnli  pri- 
mitivi  délie  arti  cristiane,  in-4'',  Roma,  1S4-1,  p.  2(»3,  207, 
—  «Aringhi,  Roma  subierranea,  1.  III,  c.  xxiii.  t.  ir.  p.  149; 
Boldetti,  OsservŒzioniy  M,  c.  xl  n-,  p.  233. —  »  Boldetti, Osser- 
vazioni,  I.  I,  c.  xliv,  p.  233.  —  '°  Boldetti,  Osseroazioni, 
p.  5S7.  Otricoli  se  trouve  hors  des  limites  naturelles  de 
rOmbric,  encore  que  ses  habitants  soient  réputés  ombriens. 
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que  le  tort  de  mentionner  des  martyrs  sans  emiiloyer 
de  chiffres  '  : 

[a|^CJ  HIC  RE 

Q  ■  ESCIT  ME 

DICVS  •  MR  X 

CV  PLVRIB  ■ 
l-P-C-Q-E-S- 
T  •  B  •  A  •  IVl 

Hic  n'ii\iiiyscii  Mcdinis  m{iiilu)r  Chr{isti}  cu{m) 
plurih(ns)  i{n)  p(a)c(c)  ri{ui)es{cen)l{i)l>{us)  (i(liis) 
ni{arlijriliii!;). 

Une  inscription  tracée  sur  une  tuile  a  6té  publiée 
par  Marini  avec  cette  indication  de  provenance  : 
Inscriptum  cocliti  latcrculo,  qui  exstal  in  S.  Vigilii 
pagi  Vezzani.  V  lapide  ab  Tridenio,  reperlus  cuin 
lipsanis  s.  m.  Valcnlini,  in  vcleri  vicinali  errlcsiii 
honori  ipsiiis  dicala  =. 

CCCC  HIC  SEPVLTA 

CCCCLX  SVNT 

DIE   lin   APRIL  CERTA  OSSA 

BEATI      VALENTINI 

Il  est  trop  évident  que  les  deux  .séries  numérales 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  mention  en  regard; 
rien  ne  permet  de  supposer  qu'elles  se  rapportent  ;\  des 
martyrs  et  il  faut  reconnaître  que  860  martyrs  der- 
rière la  tuile  fermant  un  locnltis,  c'est  vraiment  beau- 
coup '. 

Jusqu'ici  Visconti  a  joue  de  malheur;  il  n'est  pas  plus 
heureux  quand  il  cite  une  inscription  fausse  publiée  par 
Boldetti  et  ainsi  conçue  :  LOC-MACCLXVIIII-INC-". 
Enfin  il  invoque  deux  inscriptions  i)rovenant  des 
cimetières  de  Gordien  et  de  Calépode  et  ainsi  li- 
bellées '  : 


XV ■  IN  .  P 
A  A 


et 


PTRINGINTA P 
XXXX 


Si  ces  inscriptions  sont  authentiques,  elles  peuvent 
en  effet  s'interpréter  de  quinze  et  de  trente  défunts 
(que  rien  ne  dit  avoir  été  martyrs)  qui  auraient  reçu 
la  sépulture  soit  dans  une  fosse  unique  soit  dans  un 
cubicule  à  l'entrée  duquel  on  a  peut-être  fixé  ces 
plaques. 

III.  Exemples.  —  On  rencontre  parfois  une  lettre 
plus  haute  que  les  autres,  encore  que  l'incorrection 
ordinaire  de  l'épigraphie  chrétienne  demande  quelque 
circonspection  avant  de  supposer  la  haste  de  la  lettre 
I  volontairement  prolongée,  car  les  inscriptions  sont 
loin  d'ollrir  alors  la  belle  régularité  de  l'époque  clas- 
sique. Ce  petit  couronnement  devrait  être  détaché 
du  corps  de  la  lettre,  mais  trop  souvent  on  n'y  a  pris 
garde.  Cette  lettre  est  généralement  un  I  atrophié, 
ce  n'est  pas  le  chiffre  1  *. 

'Boldetti,  op.  cil.,  p.  587;  Lami,  De  erudilione  apo- 
stolorum,  2°  édit.,  p.  542;  Zacciiria,  Sluria  letteraria 
d'Ilalia,  in-12,  Vonezia,  1753,  t.  v,  'p.  512;  P.  Lambertini 
(Benoit  XIV),  De  canonizalione  sanclonim,  t.  iv,  p.  806; 
G.  Marini,  dans  Mai,  Script,  ueter.  noua  cuil.,  t.  v,  p.  393, 
n.  5;  F.  Canecllieri,  Memorie  di  S.  Mcdico  marlire  e  citladino 
d'Otricoli,  con  le  notizic  de  niedici  e  délie  medichesse  illtt.'ilri 
per  sua  saidilà,  in-12,  Roma,  1812.  —  -  Marini,  Scriptor. 
vêler,  nova  coll.,  p.  305,  n.  3.  . —  ^  Qu'il  y  ait  eu  de  ces  inhu- 
mations en  masse,  nous  ne  le  nions  pas;  il  suttit  de  se  rap- 
peler l'exécution  des  martyrs  .Jacques  et  Maricn,  la  ?ilassa 
candida,  mais  ici  il  est  question  de  catacombes,  de  dimen- 
sions des /ocu/i  cl  de  cliiffres.  Prudence, dans  siin  Iiyninew  ni 
sur  les  martyrs  de  Saragosse,  atteste  le  culte  de  dix-liuit 
martyrs.  iJis  noveni  noster  populus  .'iub  nno  ||  Martijrnni  serval 
cineres  sepnlchro.  —  •  Bottari,  Sculture  e  pitture,  in-lol.» 
Roma,  1737,  t.  il,  pi.  cx.xvii,  en  lace  de  la  page  173;  cela 


II.  A  l'époque  impériale  on  continua  à  réunir  ces 
deu.x  barres  par  une  traverse,  comme  ceci  41-  et  non 
pas  au  milieu  afin  de  maintenir  une  distinction 
avec  la  lettre  H  '.  Le  plus  souvent,  pour  bien  mar- 
quer qu'il  s'agit  du  chiffre  2  on  met  une  barre  couchée 
par-dessus  :  Il  %  parfois  cette  b;irre  est  courbée  fi',  ou 
bien  réduite  de  moitié  II  '■'.  Enfin,  on  rencontre  aussi 
cette  combinaison  h  "  qui  s'applique  également  à 
d'autres  chifires  tels  que  lîTi,  ITïïi;  au  iv»  siècle, 
la  négligence  l'emporte  et  on  omet  le  plus  souvent 
la  barre  couchée,  p.  ex.  :  h.  Iid  '=.  Pour  les  combi- 
naisons de  chiffres  plus  nombreux  la  barre  supérieure 
se  rencontre  souvent,  sans  qu'elle  soit  de  régie. 

c,.  On  a  pensé  rencontrer  Vepiscma  à  Pompéi  ", 
c'est  au  moins  douteux.  Les  Latins  empruntèrent 
aux  Grecs  une  note  numérale  connue  sous  le  nom 
ù'episemon  ';,-r^  et  qui  répondait  au  nombre  VI.  Ce 
caractère  eut  d'abord  chez  les  Grecs  la  forme  d'une  F, 
on  le  confondit  ensuite  avec  l'episemon  y.o--x  qui 
était  représenté  par  le  ;/.  Dans  les  inscriptions, 
les  manuscrits  et  les  chartes,  Vépisème  {i-x-j  est  géné- 
ralement représenté  par  un  signe  qu'on  peut  con- 
fondre aisément  avec  le  G  oncial.  Cette  forme  est 
toutefois  sujette  à  bien  des  variations,  mais  la  valeur 
est  constante  ".  Mafïei  a  rappelé  les  incertitudes  des 
épigraphistes  touchant  cette  valeur.  Gruter  comptait 
Vcpisema  pour  V,  d'autres  pour  III  ";  ces  hésitations 
doivent  être  parfois  mises  au  compte  de  l'imperfec- 
tion de  la  gravure.  Les  lapicides  n'y  regardaient  pas 
de  très  près  et  un  C  ou  un  G  oncial  leur  paraissait 
chose  indifférente.  C'est  ainsi  que  Corsini  fut  induit 
en  erreur  sur  une  lamelle  de  plomb  lisant  LC  qu'il  en- 
tendait 100  —  50  =  50, tandis  qu'il  avait  un  epi.^ema  et 
le  chiffre  56  =  L<;  ".  C'est  également  un  episcma  mal 
conformé  qui,  sur  une  pierre  chrétienne  publiée  par 
Jluratori,  mentionne  ainsi  l'âge  de  la  défunte  :  ANNO 
XXCIII  ",  ce  que  Corsini  interprète  83  ans,  tandis 
que  c'est  '29  ans  qu'on  a  voulu  dire. 

Chez  les  Grecs,  les  chiffres  étaient  représentés 
par  les    lettres   suivantes  :  I,  un;   n,  cinq;   û,  dix; 

lAI,  cinquante;   H,  cent;  Th\,  cinq  cents;   X,  mille; 
IXI,  cinq  mille;  M,  dix  mille. 

Nous  croyons  utile  de  donner  en  outre  la  valeur 
des  lettres  avec  le  Sampi  '>  : 


II 


A 
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1 

1 

c 

10 

P 

9 

;oo 

B 

P 

2 

K 

y. 

•20 

1 

o 

200 
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3 

A 

) 

30 

T 

- 

300 
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4 

M 

|i 

40 

r 

•j 

400 

E 
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5 

N 
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50 

* 

c 

500 

S 

l| 
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c 

60 

X 

■/ 

600 
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1^ 

7 

O 

0 

70 

Y 

'\ 

700 

H 

T, 

8 

n 

- 

80 

Q 

U) 

800 

G 

0 

9 

c, 

90 

T. 

900 

voudrait  dire  :  l^ocus  marli/nim  269  in  Clirislo.  —  =  Boldetti, 

Osservazioni,   p.  435,   436;   Visconti,   op.    cit.,   p.   621.    

•  E.  Hubner,  E.cempla  scriptnrie  epiyraphica;  latinw,  in-4'>, 
Bcrolini,  1885,  n.  200,  362,  364,  456.  —  '  Corp.  inscr.  lut.. 
t.  II,  n.  1256;  t.  xi,  n.  1065,  1185,  voir  cependant  t.  m, 
n.  58.  —  »  E.rempla,  n.  89,  135,  265,  298,  330,  368,  405, 
41S,  456,  4.57,  489,  574, 575,  .579,  673.  —  •  Ibid.,  n.  282,  347, 
660;  cf.  261,  273,  312,338,  412,  466,  467,  631,  675  non 
courbée  sauf  pour  312. —  "'/^ic/.,n.  557.  —  "  Ibid.,n.  383. 
—  ^'-Ibid.,  n.  492, 887, 1103  ;  cf.  261, 306.  —  "  Corp.  inscr.  lai., 
t.  n-,  n.  3043.  —  '»  V.  Gardthauscn,  Griechische  Paléogra- 
phie, in-8'>,  Leipzig,  1879,  p.  265.  Cf.  Corp.  inscr.  grœc.,  t.  iv, 
n.  9350,  ;)351,  9352,  9353,  9354.  —  "  S.  MafTci,  Muséum 
Veronense,  in-fol.,  Verona',  1749,  p.  180,  n.  4.  —  »  Corsini, 
\otiV  Grœcorum,  in-foI-,  Florentin,  1749,  dissert.  III.  — 
"  Muratori,  .Vomis  thés,  vêler,  inscript.,  in-fol.,  Mediolani, 
1739,  p.  MucccxLii,  n.  5.  —  '•  Corsini,  op.  cit.,  Pref.  p.  x.xv. 
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IV.  Combinaisons.  —  Les  Romains  faisaient  nsage 
de  quelques  signes  spéciaux  destinés  à  exprimer  les 
nombres  élevés.  .\u  signe  Wl  qui  signifiait  1000  ils 
suljstituaient  un  signe  assez  semblajjle  à  notre  chifïre  S 
couché  :  oo  .  «  Cette  figure,  remarquaient  les  béné- 
dictins, paraît  plusieurs  fois  dans  un  acte  de  Ravenne 
de  l'an  444.  »  Voir  Chartes.  On  rencontre  aussi  fré- 
quemment ce  sigle  D  qui  équivaut  à  500,  de  même 
que  D.  Si  à  la  droite  du  sigle  D  on  ajoute  un,  deux, 
ou  trois  >,  la  valeur  du  sigle  devient  10,  100,  lOOO  fois 
plus  grande,  soit  :  O  =  500,  135  =  5000,  05D  = 
50  000,  etc.  Pour  doubler  chacune  de  ces  valeurs  on 
plaçait  à  gauche  de  la  lettre  I  le  même  nombre  de  C 
([u'elle  avait  à  sa  droite,  ainsi  :  15)5)  =  5o0  000, 
et  CCCCI5555  =  1000  000. 

Au  lieu  de  voir,  comme  quelques  auteurs,  dans  le 
signe  015  les  éléments  dont  se  compose  le  D,  c'est-à- 
dire  la  haste  et  la  panse,  les  auteurs  du  Xoiiveau 
traité  de  diplomatique  présument  avec  raison  que  ces 
chiffres  sont  dérivés  de  l'IVl  onciale,  ainsi  que  le  oo. 
Les  copistes  ont  parfois  confondu  ces  caractères  avec 
l'Oû.  C'est  également  à  eux  qu'il  faut  imputer 
rom])loi  de  CLC  au  lieu  de  CD  parce  que  les  deux  C 
étant  souvent  moins  élevés  que  le  trait  qui  les  sépare, 
les  écrivains  ont  pris  cette  ligne  verticale  pour  une 
l  cursive. 

On  se  trouverait  entraîné  parfois  à  des  erreurs 
assez  fortes  si  on  majorait  le  premier  chifïre  d'un 
nombre  composé  de  plusieurs  barres  verticales,  parce 
qu'il  arrive  souvent  que  le  premier  dépasse  les  autres, 
p.  ex.  :  II,  lu,  lui,  ou  bien  encore  xbi;  il  ne  semble  pas 
qu'on  puisse,  en  règle  générale,  attribuer  à  cette  barre 
une  autre  valeur  que  l'unité.  Quelquefois  on  prolon- 
geait à  la  fois  le  premier  et  le  dernier  I,  ainsi  on  ren- 
contre lui,  liiiil.  Pour  ne  pas  s'exposer  à  confondre 
ces  I  avec  des  L,  il  faut  examiner  le  bas  des  lettres; 
la  première  s'achève  par  un  trait  droit,  la  deuxième 
par  une  courbure  assez  marquée. 

Les  manuscrits  transcrivent  invariablement  quatre 
par  llll  et  non  par  IV;  de  même  Vllll  et  non  pas  IX  ': 
plutôt  que  de  faire  usage  de  IX,  on  emploie  de  préfé- 
rence Vepisema  comptant  pour  six  avec  trois  unités 
à  la  suite. 

Pour  le  chiffre  XL,  on  rencontre  ce  sigle  très  an- 
ciennement et  aussi  LX,  mais  on  leur  préfère  XXXX 
et    XXXXXX. 

Dans  les  tables  et  dans  la  pagination  des  registres, 
les  nombres  depuis  120  jusqu'à  Itlt)  étaient  toujours 
exprimés  par  des  chiflres  traduisant  les  anciennes 
locutions  :  six-vingts,  sept-vingts;  par  exemple,  au 
lieu  de  CXXXVII,  on  écrivait  VlxxXVil,  au  lieu  de 
CXLV,  on  écrivait  VllxxV. 

On  trouve  quelques  exemples  de  chiffres  romains 
écrits  au  rebours  et  qui  correspondent  à  des  locutions 
latines  :  au  lieu  de  deeimus  lertius  on  disait  terlius 
deeimas,  et  on  écrivait  VI X  pour  seize,  ae.vtus  deci- 
inua.  Cette  méthode  a  été  employée  dans  l'épigraphie 
chrétienne.  Gaetano  Marini  en  a  recueilli  quelques 
exemples,  notamment  <lans  une  inscription  incisa 
in  una  ijran  tai'ola  di  niarmo,  e  con  bimnc  e  dislinte 
lettere,  ma  con  straL'((f/ante  ortoyrafta  -. 


'  Cf.  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  inscriptions,  1S94, 
P-  7.  —  =  G.  Marini,  Lellcra  al  siynor  Gaspero  Garatoni 
sopra  un*  antica  iscrizionc  cristituia,  dans  A.  Zaccaria, 
Raccoltà  di  dissertazioni  di  sloria  eecicsiastica,  in-S",  Roma, 
1S41,  t.  III,  p  355.  —  '  Ibid-,  t.  m,  p.  :«7.  —  '  :Muratoii, 
-Voi).  thés,  veter.  inscr.,  1739,  p.  Dcci.xi,  n.  6.  —  =  Fabretti, 
Inscript,  antiqiiarnm,  quie  in  ivdiluis  pntcruis  asseroantttr, 
e.rplicatio,m-U>\.,  Roiiia>,  lij'.iSi,  c  \,  n  485.  —  'Fabretti, 
l'ii.  cit.,  c.  VII,  n.  21).  Ici  une  dilliculté;  pas  moyen  de 
lire  18  puisqu'il  n'y  a  que  S)  jours  entre  les  ides  et  les 
nones;  sans  doute  X  tient  la  place  du  monogramme  du 
Ciirist.  —  '.\i-inglii,  Roma  subterr.,  1.  II,  c.  xxii,  p.  307; 


HIC  QVIESCIT  ANCILLA  DE!  QVe  DE 
SVAOMNIA  POSSEDIT  DOMVWl   ISTA 
QVEIVI  AMICE  DEFLEN  SOLACIVWIQ  REQVIRVN 
PROHVNCVNVWIORASVBOLEIVIQVEMSVPERIS 
5   TITEM   REQVISTI-ETERNA  REQVIEM   FELICITA 
SCAVSAM  ANBISIIIIX  KHLENDAS  OT03RIS 
CVCVRBITINVS  ET-ABVMOANTIVS  HICGIMVL 

[QVIESCIT 
DDNNGRATIANOEII   EODOSIO  AAVGG 

Hic  f/uiescil  ancUla  Dci,  quœ  rc  sua  amni  possedii 
domum  istam,  quam  amicœ  de/lenl,  sûlaciumc/ue  rcqui- 
runl.  Pro  hue  una  ora  subole  quam  sui/erstitem  reli- 
quisti;  œtcrna  in  rcqnic  Félicitas...  manebis  14  kld. 
octobr.  Cucurbiiinus  et  Abandantius  hic  simnl  quics- 
cant  Dominis  nostris  Graliano  V  et  Theodosio  Auguslis. 

L^ne  autre  inscription  porte  '  : 

BALENTINIANO  ET  BALENTI  ITER VM-BALERIVS- 

QVI  VIXIT  ■  ANNOS-VI-WlxT-D-XVl-DEPOSITVS. 
EST-VX  CAL   •  DEC  •  D  •   MARTIS  •  p         BENE 

MERENTI   IN   PAGE  i. 

A  première  vue.  on  i>eut  se  demander  quelle  devi- 
nette on  nous  offre  dans  cette  combinaison  VX; 
puisque  les  chiffres  inférieurs  placés  à  gauche  du 
chifïre  supérieur  se  retranchent, on  auradonclO — 5  = 
5,  et,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  p.irfaitemenl 
inutile  d'écrire  X,  puisque  à  lui  seul  V  donne  le  total 
qu'on  voulait  exprimer.  En  réalité,  on  a  simplement 
le  nombre  15.  Les  exemples  sont  nombreux  et  pro- 
bants : 

BIXIT  AN   IVL  •   > 

DEPOSETVS  VX  KL  ■  lAN ' 

DEP  •  VINCENTIES  VIIIX  IDVS  AVG.  ' 

PARVM   VIXIT  QVI   VIXIT  IV  •  X  •  TEM  ' 

DE  IIIX  KL  ■   FEB  » 

DP  •  VX  •  K  •  ANN  » 

POST  CONSVLA  .  THEODOSI  VX  '» 

SVSCEPTVS  EST  DIER  ■  VIII   ■  X  .  KL  ■   MAR  " 

Cette  nomenclature  pourrait  être  continuée  long- 
temps sans  autre  profit  que  de  fournir  des  variantes 
à  l'infini.  Toutefois,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre, 
l'épigraphie  rend  sur  ce  point  témaignage  du  parler 
usuel.  Le  grammairien  Sosipater  Carisius  écrit  ceci  : 
Seplem  decem  anliqui  dixerunl,  quoniam  obscri'abant, 
ut  minores  numéros  prius  panèrent,  sed  hœc  jam  consue- 
ludo  e.tolevit  '^.  Priscien  ajoute  :  Gnvci  ttîvte  -/.a;  ôs/.a, 
Sï/.ï  y.x:  it£vT£,  nos  contra  quindecim  et  decem  et 
quinque  :  Livius  Icunen  /requenlcr  etiam  sine  conjun- 
ctione  seplem  decem,  cl  decem  septem".Or,  nous  lisons 
sur  les  marbres  : 

OCTAVVS  DECIMVS" 

BIS  QVINOS  DENOS  " 

OCTABV   DECIWIV   KAL  " 

SEPTWIV  DECEMKAL  '■ 

NONO  DECIMO  AETATIS  ANNO  " 

Les  lettres  grecques  sont  également  employées 
avec   une   valeur  numérale  dans  l'épigraphie   cliré- 

Reinesius,  Stjntagina,  cl.  -\.\,  n.  238;  Boldetti,  Osseruazioni, 
p  232. —  «Boldetti,  Osseruuzioni,p.  546.  —  >/(iid.,  p.  470.  — 
'".Muratori,  op.  cit.,  p.ccciv,  n.  5. —  "  Bosio,  De  cruce  triiim- 
pliante,  1.  VI,  c.  xiii,  p.  630.  — ^-  Instit.  gnwim.,  édit.  Putscti, 
I.  I,  p.  55.  —  "Priscien,  édit.  Putsch,  1.  XVIII,  p.  1170; 
.S.  Jérôme,  In  Daniel.,  c.  ix  ;  \os  ja.vta  proprietalem 
lingaîe  noslne  nanc  dicinuis  :  Abralmm  vi.vit  annis  centum 
septaafjintu  quiiu/ue  :  illi  des  Héljreux  1  e  contrurii  loqunntar; 
ui.vit  Abraliam  annts  quinque  et  .septuaqinta  et  centum.  — 
"Fabretti,  op.  cit.,c.  .x,  n.505.  — " /iiid.,  c.  iv,  n.  42.  — 
'«Boldetti,  Osservazioni,  p.  547.  —  "  .Marangoni,  -4c(a 
6\  Victorini,  p.  107.  —  "  Grutcr,  p.  449,  n.  7. 
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tienne,  par  exemple'  :  WIAPKIANOC  OXPHCTOC 
EZHCEN  ETH.AN.MENAC  :  KATATE0EITAI  nPO 
O.KA.AEKENBPI.  Marcianus  Chrcsliis  uixil  nnii.  Ll 
nicnscs    X,    (li'[i(jsiUis  esl  ti.  il.  VIII  kal.  dcc. 

H.  Leclf.iîcij. 
CHIFFRE  DE  LA  BÊTE.  —  I.  Le  texte.  II.  DilTé- 
rents  princiiies  d'explieution  :  1"  le  symbolisme;  2"  la 
ghematria;  .3°  l'isopséphic.  III.  liileriirélations  an- 
ciennes. IV.  Interprétations  modernes.  V.  Biijliogra- 
phie. 

I.  Le  texte.  —  Parmi  les  obscnrités  nombreuses 
de  l'Apocalypse,  il  en  est  une  qui  mérite  plus  que 
toute  autre  d'être  appelée  la»  croix  des  interprèles-». 
Elle  se  rencontre  au  verset  18  du  chapitre  xiii  :  mcô  r, 
cof  l'a  zn'vr  ô  ^'/^wv  voOv  •Ijrj^tTXTO)  tôv  àpiOu-ov  toC  Orjpiou' 
àp;(l|;."oc  "càp  à-/6pw7ûO'j  èot!'/,  xai  6  «ptOno;  aÙToO  sÇay.o- 
5101  ï'çtiy.vi-.rt  'il'.  «  Ceci  est  la  Sagesse.  Que  celui  qui 
a  de  l'intelligence  calcule  le  chiffre  de  la  Bête;  car 
c'est  le  chiffre  d'un  homme.  Et  son  chiffre  est  six 
cent  soixante-six.  > 

Tel  est  le  chiffre  qu'il  s'agit  d'interpréter.  11  faut 
toutefois  signaler  une  variante  intéressante  :  lilU  au 
lien  de  666  *,  attestée  par  Tichonins  et  le  ms.  grec 
oneial  C.  Saint  Irénée  la  connaît,  mais  n'en  parle  que 
pour  la  rejeter  :  In  omnibus  anlùiiiis  ri  probatis- 
simis  et  vcleribus  scriptwis  numcro  hoc  [666]  posilo, 
et  testimonium  perhibenlibus  his  qui  facic  ad  faciem 
Joannem  vidrnint,  iijnom  quomodo  erravi-runl  quidam.. . 
médium  frnalrii/ilcs  inimerum  liomiuis,  quinquaijinlti 
numéros  deducentes,  pro  se.v  decadis  unam  deeudem 
volentes  esse.  Hoc  autem  urbitnir  sciiptorum  peccatum 
fuis.'ie...  '.  Peut-être  conviendra-l-il  de  teiur  compte 
néanmoins  de  la  leçon  G16,  i>  la  suite  d'un  certain 
nombre  de  commentateurs. 

II.  Différents  principes  d'explication.  — 
Avant  d'cnumérer  les  interprétations  du  cliilïre  qui 
ont  été  proposées  depuis  les  premiers  siècles  de  l'Église 
jusqu'à  nos  jours,  résumons  les  systèmes  d'explica- 
tion employés  par  les  commentateurs,  les  divers 
moyens  dont  ils  ont  fait  usage  pour  résoudre  l'énigme 
du  nombre  666.  Ces  systèmes  d'explication  sont  au 
nombre  de  trois  :  le  symbolisme,  la  gbemalria,  l'iso- 
pséphic. Certains  interprètes  les  ont  employés  simulta- 
nément; d'autres  s'en  sont  tenus  à  un  seul  et  l'ont 
appliqué  à  l'exclusion  des  autres.  Voici  de  chacun 
une  brève  délinition. 

1"  Le  symbolisme.  —  Le  premier  système  ne  elier- 
che  pas  de  nom,  ni  nom  propre,  ni  nom  commun, 
sous  le  chiffre  666.  Il  consiste  à  examiner  le  chilïre  en 
lui-même,  et  à  en  déterminer  la  signification  mj'sti- 
que,  telle  que  le  chiffre  6  peut  la  suggérer.  Les  solutions 


où  ce  système  conduit  les  interprèles  sont  fort  diverses, 
et  bien  qu'elles  se  rencontrent  plus  fréquemment  chez 
les  commentateurs  anciens,  elles  n'ont  pas  été  com- 
plètement abandonnées  par  les  modernes  *. 

2''La  ghcmaltia. —  Le  chiffre  de  la  Bête  peut  s'expli- 
quer aussi  par  un  procédé  cryptographique  connu  sous 
le  nom  de  yhenmlriu.  La  (jhcmidria  est  d'usage  commun 
dans  la  Kabbale  juive.  Dom  Leclercq  a  eu  l'occasion 
de  la  déliuir  •,  d'après  M.  Wogue*.  Elle  consiste  à 
additionner  les  valeurs  numériques  des  lettres  dont  un 
nom  se  compose,  et  à  désigner  le  nom  en  question  par 
le  total  '.  Les  gnosti<[ues  du  w  siècle  pratiquent  cou- 
ramment ce  jeu  l<abbalistique'». Les  Grecs  d'Asie"  ne 
l'ignorent  pas.  Trois  gralliti  retrouvés  k  Pompéi  et 
publiés  par  Mau'^  montrent  <iu'ilétait  connu  desGrecs 
d'Italie.  Voici  ces  inscriptions,  d'après  Sogliano  ". 

i.  Ajj.sp;(j.vrj(;  £(iV7|/;9r,   â(>u.ov!x;  tt.;  iSiàç  •/.(u)p!'a(;)  èït' 
iyaOrû,  -r,;  6  ipiOii'o;  n£'(ou  a/.e')  toC  -/.a/'j-j  ovôiiXTo:. 
2.  ç;),fu  r,;  àp',(Jîj.b;  '^\J.z' . 
o.  z:t,to  r_;  ip'.Qaôç... 

La  première  parait  pouvoir  se  rendre  ainsi  :  «  Amé- 
rininos  s'est  souvenu  pour  sa  joie  [;7r'à-,-a^<Û,  pour 
son  bien  "]  de  la  beauté  de  sa  bien-aimée,  dont  le 
nom  charmant  a  pour  nombre  fô  (ou  103.5)  ". 

I^a  seconde  est  plus  simple  et  plus  concise  :  •  .T'aime 
celle  dont  le  nombre  est  .54.5.  »  La  troisième  est  sem- 
blable à  la  seconde,  mais  le  nombre  manque. 

De  la  même  manière  les  I.irres  sibtjlli-is  représen- 
tent 'If.Toj;  par  le  nombre  8SS. 

or,  TOTE  ■/.%':  [i.z-:y.'i.oia  @ea\i  tîxî;  iv'jf'ii-o'.'7i-/  v;Çï! 
lap/.fjjdpo;  Ov-fiToT;  oçiOio-JjiEvo;  iv  -.■/,, 
TÉo-caepï  ywvriîvTa  fEpwv,  -rà  o'à'sMva  Èv  a-j-<ô 
ocT^j.  t'  aYY=>.).f<),  aptOfxôv  ô'  o'/.rr/  È^070tAr,vw 
ox.Ti'r)  vip  aovdtôa;,  TOTTa;  ôsxci&a;  S'  ÈTr\  Ta'JTa:;, 
r,û'  éy.a-ovT7.oa;  ôy.tto  àTriTTOxôpot;  àvOpfÔTTO'.; 
O'j'vofj.x  orj/ojTi'.  '•'. 

^1  Alors  viendra  le  fils  de  Dieu  tout-puissant,  ayant 
revêtu  la  chair,  semblable  aux  hommes  mortels  [qui 
vivent]  sur  la  terre,  portant  [un  nom  de]  quatre  voyel- 
les; quant  aux  consonnes  [de  ce  nom],  j'annonce  qu'il 
y  en  aura  deux  >■,  et  je  nomme  le  nombre  total  [de  ce 
nom]  :  huit  unités,  et  autant  de  dizaines  en  sus,  et 
huit  centaines,  voilà  ce  que  ce  nom  montrera  aux 
hommes  enracinés  dans  l'incrédulité,  i 

Dante  se  souvient  de  notre  passage  de  l'Apocalypse 
cjuand  il  écrit  '*  : 

Ch'io  ncfff/io  ccrfaniente,  e  perâ'l  nurro, 
.A  (tiirne  lernno  ffià  slflle  i>n>i>intfiic, 
Sicuro  d'fKjnt  intoppi}  e  d'otjni  slnirro; 


*  ^larini,  Lelteruy  p.  iitil,  nute  î).  —  -  Senieria,  dans  liei'ue 
biblique,  1893,  p.  29(i.  —  ^  Texte  cimraill,  accepté  par 
B.  Weîss,  Die  Johannes-.ipokaltjpse.  Textkrili.scbe  l'nlersa- 
cliuni/en  mut  Te-xlliersleltuiKj,  dans  Te.vle  mut  i'nlerstu-lmngen, 
Leipzig,  1891,  t.  vu,  part.  1,  p.  195.  Signalons  pour  niénioire 
les  conjeeliu'es  aussi  aventureuses  (iii'inuliles  de  Volter, 
Uus  l'roblem  der  Apocalypse,  1893,  p.  213,  qui  lit  :  t.,  '.n-/.-!. 
au  lieu  de  t>,/  4ftO;i.;.  et  traduit  r',?-''"-  :  "  écrire  le  nom  sur  une 
pelilo  pierre,  puis  jeter  celle-ci  dans  une  urne,  et,  de  la 
sorte,  désigner  la  personne  qui  porte  le  nom  eu  question.  "  — 
•P.  Bultmann,  .VijoiiHi  Testamenlam,  in-8°,  Leipzig,  18G0, 
p.  52G,  observe  que  la  variante  Utixiirio:  S/xa  i-  est  admise 
par  C  Laclimann  (tans  la  marge  de  son  édition  du  X.  T., 
Berlin,  1812-18.50.  Pour  Ticlionius,  voir  P.  L.,  t.  xx.w, 
col.  2437.  —  '  .S.  Irénée,  .\rln.  luvr,  1.  V,  e.  xxx,  n.  3,  l'.G., 
t.  VII,  col.  1203.  Texte  indiqué  par  I".  Duslerdicck,  Kri- 
tisch-exeqelisches  Ilandbucti  iiher  die  Offcnbarmiq  Jahannis, 
3''édit.,  Gotlingen,  1877,  p.  KiS  :  Olme  <dlni  y.iiicilct  lautct 
die  :a  deidemlc  Zidd  /:-;  ,  '/•  li  660.  S.  Irénée  attribue  cette 
faute  à  une  errem'  de  copistes  qui  auraient  pris  te  second 
chiffre  l  pour  un  ;,  mais  celte  confusion  seml>Ie  iinproljablc 
à  Swete,  The  .ipueahjpsc  <>/  .S7.  John,  iii-H",  London,  1907, 
p.  175.  — •  "  Par  exemple  Porter  accepte  une  solution  sym- 
boliste de  la   difTiculté.  V.  Hastings.Dic/ioniO!/  n/  tltc  Uibtc, 


art.  Revelalion,  t  iv,  p.  258,  col.  1.  —  'Voir  Uiclionn.,  au 
mot -Ifcrnsni,  t.i,  col.  137.  —  *  L.  Wogue,  llist.de  tu  Bible, 
in-8»,  Paris,  18S1 ,  p.  274.  —  •  E.  Renan,  L'AnIhliri.st.  1  "  édit., 
in-S»,  Paris,  1873.  p.  41(;.  —  '«  E.  Renan,  Inc.  cit.  —  '■  E  Renan, 
toc.  cit.  —  '-  Mau,  liattcttiiw  det  Inslitato  di  corrispoadenza 
(ircheolorjicu,  1874,  p.  90.  —  "  .-V.  .Sogliano.  Isopscphia  l'oni- 
pci«/(a, dans  Hendiconli  dellu  rente  nceademia  dei  Lincei.  Clas.*ie 
di  sciente  niuruli,sturichc  e  /îtoto(/ir/ie,Roina,1901,t..x,p.25G. 
—  '«  Cf.  Xénophon,  Cyropidie,  VI,  nr,  IG,  I=;  -ô,  ty-i-if:'  t'oH--. 
' .\-,-^-,-'jl;  if.A'iniii,.  t  C'est  pour  notre  bien  qu'Araspas  a 
couru  ce  danger.  ■  —  "  Sogliouo,  loc.  cit.  —  "  l.ib.  sibyll.. 
I,  .324  sq.  Ce  texte  est  cite  par  P.  Corssen,  .Voi/i  eimiuil 
die  Zahl  des  Tieres  in  der  Apokabjpse,  dans  Zeitsclirift  fur 
ncatcstamenlliche  Wissenschull,  1902,  t.  m,  p.  239.  M.  l'er- 
drizet,  [sopsâphie,  dans  la  licimc  des  éludes  grecques,  1904, 
t.  x\ii,  p.  357,  signale,  d'après  Sniirn(»tT,  une  signature  ou 
dédicace  de  mosaïque  au  couvent  de  Klioziba,  prés  Jéricho, 
qui  débute  ainsi  :  j  '  >.'  c'  ^,;.-i4,.-,  t<.3  SoOV.r.j  <jr,,...  M.  Smirnolï 
a  trouvé  que  ce  chiffre  signifuiit  «is-i  (zi.i'  et  ««n  =  535). 
C'est  de  la  (jlienuitriu.  —  "  Les  quatre  voyelles  sont,  I,  II, 
(I,  V,  et  les  deu.x  consonnes,  les  deu.x  i:.  Le  calcul  est  le 
suivant  :■.—  ,,  +  f,  ~-  „  ~  j  +  ,  =  10  —  8  -  2(H)  —  70 
r-  400  +  200  =  888.  —  '•  Dante,  Purgal.,  ch.  XXXIII, 
vs.  40-45. 
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\el  qiialc  un  cinquercrito  tlicci  et  cinqne, 
Messo  tli  Dio,  (inciderà  lu  fiiiu, 
E  quel  qiganle  che  eon  lei  delinque. 

(  Car  je  vois  avec  certitude,  et  c'est  pourquoi  je 
le  raconte,  des  étoiles  qui  s'approchent  sans  craindre 
ni  rencontre,  ni  olistacle.  pour  nous  amener  le  temps. 

«Où  un  noml)rc  cinq  cent  quinze,  envoyé  de  Dieu, 
tuera  la  scélérate  [le  pape]  et  le  géant  [Philippe  le 
Bel]  qui  pèche  avec  elle  '.  » 

Le  nombre  .515  s'écrit  en  chiffres  romains  :  dxv, 
ou,  en  intervertissant  les  deux  derniers  caractères  : 
Dvx,  le  chef  -. 

L'usage  de  représenter  un  nom  par  un  chifïre  se 
rencontre,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  qui 
précèdent,  en  des  milieux  divers,  à  des  époques  bien 
dilïérentes.  11  est  naturel  d'en  cherclier  l'application 
dans  l'Apocalypse.  L'auteur  a  pu  recourir  à  cette 
façon  mystérieuse,  et  volontairement  obscure,  de  dési- 
gner un  personnage  qu'il  avait  en  tête,  pour  beau- 
coup de  raisons.  Raisons  littéraires,  car  il  s'est  peut- 
être  plu  à  envelopper  d'ombre  le  nom  qu'il  voulait 
Jaire  connaître  à  ses  lecteurs,  au  lieu  de  l'énoncer 
directement.  Raisons  de  prudence  pratique,  fort 
opportunes  dans  les  temps  troublés  que  traversa 
l'Église  au  i'-'  siècle.  Aussi  la  ghematria  a-t-elle  été 
fréquemment  employée  par  les  commentateurs  pour 
résoudre  le  problème  du  chiffre. 

11  nous  reste  à  examiner  une  dernière  métliode 
d'interprétation  :  l'isopsépliie. 

3»  L'isopséphie.  —  Nous  savons  que  la  ghemiilria 
consiste  à  jouer  sur  l'égalité  numérique  entre  un  nom- 
bre et  un  mot;  l'isopséphie,  par  un  raffinement  de 
plus,  consiste  à  jouer  sur  la  valeur  numérique  égale 
de  deux  ou  plusieurs  mots.  Dom  H.  Leclercq  a  noté 
l'égalité  numérique  entre  i^pa-jx;  et  ii.s;6fï;,  qui 
valent  tous  les  deux  365  ^  Étant  donné  que  le  nom- 
bre ou  le  chiffre  d'un  mot  (t'o  ■lr,z.o:,  •',  àp;6i;.oç)  égale 
«  la  somme  des  valeurs  numériques  représentées  par 
les  lettres  de  ce  mot,  »  deux  mots  sont  isopsèphes 
quand  ils  ont  même  iTijo;  S  même  nombre.  'Agjïiac? 
et  [j.ï:6oa;  sont  donc  isopsèphes.  Ces  deux  mots 
sont  encore  isopsèphes  avec  ây.ov  moii.x,  expres- 
sion qui  servait  souvent  aux  guostiques  pour  désigner 
Dieu  ^  On  sait  que  la  gnose  cherchait  le  moyen  de 
contraindre  Dieu  à  laisser  l'homme  s'élever  jusqu'à 
lui.  Dans  ce  dessein,  elle  voulait  savoir  le  nom  de  Dieu, 
car  le  nom  est  identique  à  la  personne  qu'il  désigne,  il 
est  la  personne  même  '.  Mais  comment  savoir  le  nom 
de  l'Ineffable,  de  Celui  qui  ne  peut  pas  être  nommé'? 
Les  gnostiques  ont  cru  possible  d'en  déterminer  du 
moins  la  formule,  et  cette  formule  est  le  iif,:fo;  du 
nom  divin.  Ce  'iïiço;  se  trouve  dans  i'/oa^i:.  u.s;8pa:', 
a— .0-1  OVOU.I  *,  ou  encore  Xiî/.o;  '.  La  gnose  tend  au 
syncrétisme  et  retrouve  l'Être  suprême  dans  le  dieu 
de  l'Égj'pte,  le  Nil,  ou  Osiris,  dieu  de  l'année,  «car 
la  régularité  de  ses  crues  correspond  au  cours  régulier 
des  ans  ".  » 

Par  l'isopséphie,  le  gnostique  sait  ce  que  veut  dire 
la  parole  de  l'Apocalypse  :  -  Je  suis  l'a  et  I'm.  >•  .\u 
baptême  du  Christ,  le  Saint-Esprit  descendit  du  Père 

*  Traduction  de  .^. -F.  Ozanam.  Le  Purgatoire  de  Dante, 
in-8»,  Paiis,  1SG2,  p.  527.  —  =  V.  Sogliano,  toc-  eit.,  p.  258. 

—  =  Voir  Z>ic/ionn.,  au  mot  ABR.\SAX,t.  i, col. 132.  —  *  Per- 
drizet,  Isopséphie,  dans  Bevuc  des  études  grecques,  1904, 
t.  XVII,  p.  350.  —  '  Perdrizet,  toc.  cit.,  p.  353.  —  •  Lefébure, 
dans  Mélusine,  t.  vm,  col.  227  sq.;  Maspero,  Histoire 
ancienne  de  rOrient,  t.i,  p.  162.  —  'Voir  Dictionn.,  au  mot 
Abr.\sax,  t.  I,  col.  132.  —  '<>.  +  ■:  +  .-i-o+'.  +  o  +  v+o 
+  ;^ -«  =  1  +  3-1-10-1- 70  ^50 +  70 +50 +70 -h  40  +  1 
=  365.  —  9  V  +  f  +•.  +  ).  +  o  +  5  =  50  +  5  +  10  +  30  -I-  70 
+  200  =  365.  —  "  Perdrizet,  toc.  ci(.,p.  355.  —  "  Ibid.,p.  352. 

—  '=  Zeller,  Philosophie  des  Grecs,  traduction  de  E.  Bou- 
troux,  t.  I,  p.  338.  —  "  Homilia,  .XLV,  P.  G.,  t.  cxxxii, 
col.  840-441;  V.  Perdrizet,  loc.  cit.,  p.  352.  — ^»  Théophane 


sur  le  Fils  sous  la  forme  d'une  colombe,  en  grec  -;p;- 
cTïpi.  Or  la  somme  des  valeurs  numériques  des  lettres 
de  ce  mot  est  801,  ou  ctw'.  Par  conséquent,  la  parole 
de  l'Apocah-pse  est  une  figure  dudogme  de  la  Trinité-". 
Les  Pères  eux-mêmes  se  livrent  à  cette  magie  des 
nombres,  que  l'école  pytliagoricienne  connaissait 
déjà'^.  Tliéophane  Kérameus  insiste  sur  l'isopsép/iic  de 
&C.6-  et  d'iyaV;;  ".  Il  voit  dans  Rébecca  une  figure 
de  l'Église  universelle",  parce-que  le  if.so;  de  'Ptoh.v.x 
est  153,  c'est-à-dire  le  nombre  des  espèces  de  pois- 
sons que  renferme  la  mer,  et  que  contient  le  filet, 
lors  de  la  pêche  miraculeuse  rapportée  dans  l'Évangile 
de  saint  Jean^'.  Voici  d'autres  exemples  d'isopséphie, 
qui  se  trouvent  dans  les  Anecdola  de  Boissonade ''. 

1.  ÎG-iù'j  oz'.  To  MwJ^T-f,;  ovo[j.a  -Vr.si^ofASvov  «juvàyE:  às;- 
6u.ôv  xyii.r,.  etc.  «  Il  faut  savoir  que  le  nom  de  Moïse,  si 
on  le  calcule,  donne  le  nombre  1648,»  et  la  loi  mo- 
sa'ique  resta  en  vigueur  durant  1648  ans  précisément, 
selon  une  date  traditionnelle  '".  » 

2.  B-b;  =  av'.o;  =  àyaôôç  ^=  ff— o  (^284). 

3.  Ha-j/oç  =  ffoçt'a  =  ^|/7ra  (=  781). 

4.  Krt'jif.7.-  =  \-jpoL  =  o'/.x  (=  531). 

il  ou  '/.ai  oTt'yor*  Ko-rai;  àzo-jo»  /.a:  ).--sa  •J^r.^î^ojj.a:. 
Il  Cosmas  ^  lyre,  d'où  ce  vers  :  J'entends  Cosmas,  et 
je  calcule  :  lyre.  »  [Il  s'agit  évidemment  d'un  poète.) 

Berose,  auteur  d'une  Histoire  de  la  Chaldée,  a 
employé  l'isopséphie,  si  nous  en  croyons  George  le 
Syncelle  ^*.  Après  avoir  traité  des  premiers  temps  du 
monde,  il  poursuit  en  ces  termes,  nous  dit  George  : 
apy_=!v  oÈ  TOUTtov  TrivTwv  yjvaT/.a  r,  ovojj.3c  'Otibpw/.a' 
S'.vaî  ok  toCto  /a/oai'aT'i  [j.£v,  Ga/âtô,  'E'A/.rjV.CTi  os  jjLïôïf- 
[ir.vsjETa;  OïAKjija,  y.aTà  ôs  '.TO'Vr.sijv  !7£>.r,vr,.  o  A  toutes 
ces  choses  commandait  une  femme  du  nom  d'Omo- 
roca,  ce  qui  se  dit  en  chaldéen  thalat,  et  se  traduit  en 
grec  par  thalassa,  c'est-à-dire  -Sélèné  [la  lune]  selon 
son  isopséphie.  » 

En  effet,  si  l'on  admet  la  correction  de  Scaliger, 
'O\j.rjo-/.x  pour  'Oiiopto/.ï,  on  obtient  pour  nombre  de 
ce  mot  la  valeur  :  301  (-%'). 

Le  commentaire  de  Cornélius  a  Lapide  sur  notre 
passage  de  l'Apocalypsecite  un  exemple  assez  piquant 
d'isopséphie  épigranimatique  :  un  Grec  démontra  un 
jour  qu'un  certain  Damagoras  était  ime  peste,  un 
fléau,  par  un  irréfutable  calcul  '». 

Il  est  possible  d'interpréter  le  sigle  XMr,  étudié  par 
dom  Leclercq  -%  au  moyen  de  l'isopséphie. 

Voici  l'explication  que  M.  Perdrizet  propose,  sans 
vouloir  l'imposer  à  l'exclusion  des  autres.  On  voit 
communément  dans  XMT  les  mots  :  Xpiirro;,  JL/ir,)., 
l'aôp'.r,"/,,  mais  certains  lisent  :  Xpiir-bv  Mapis  v£vv5, 
d'autres  :  Xpioib;  ô  iv.  Mïpîa;  yvi-iTfitii.  M.  Perdrizet 
cite  encore  l'ineipil  d'une  ancienne  prière  peinte  sur 
une  paroi  des  catacombes  de  Kertsch  "  :  Xapà 
a£vi),y)  ■.■'•,!)■;■>.  Voir  Diclionn.,  t.  ii,  fig.  2212.  Mais 
ce  qui  le  frappe  surtout,  c'est  que  X|iv'  (643)  est  le 
nombre  (!/r,?o;)  des  trois  premiers  mots  du  Trisa- 
ghion  :  iyto;  ô  0e6:,  à  condition  d'orthographier 
i-,E!o;.  Cet  iotacisme  n'est  pas  rare  cliez  les  adeptes  de 
la  yhemalria  et  de  l'isopséphie.  Nous  le  rencontrerons 
dans  beaucoup  de  mots  proposés  pour  le  nombre  666, 

Kérameus,  Hom.,xxxvi,  P.  G-,  t.  cxxxii,  col.  696.  —  '^  Joa., 
XXI.  —  "Boissonadc,  Anecdola  grœca,  Paris,  1S29-1833, 
t.  II,  p.  450.  —  '-Sogliano,  toc.  cit.,  p.  258.  — '*  Georgius 
SynccUus,  éd.   Dindorf,  Bonn,  1829,    t.  i.  —  "  i  +  a  -r  ;« 

+  «  +  Y+o+;+a+;    =    4+l+40+l+3  +  70 

+  100  +  1  +  20b  =  420.  De  même  /.orio;  donne  :  x  +  o  +  i 
4-  ,j.  -  „  -I-  ;  =  30  +  70  +  10  +  40  +  70  +  200  =  420.  Corn. 
a  Lapide,  Commentarii  in  sacram  Scripturani,  Lyon,  1840, 
t.  X,  p.  1238,  col.  2.  —  ="  VoirDic/tonii,  au  mot  Abrévi.\tions. 
t.  i.col.  180-182,  et  la  note  additionnelle,  l.  i,  col.  1692. 
note  11 ,  et  col.  1G93,  note  4.  —  ='  Perdrizet,  loc.  cit.,  p.  359, 
d'après  Koulakowsky,  Eine  altchristliche  Grahkanuner  in 
Kertsch  ans  deni  Jalu-e  69i,  dans  Rôm.  Quarlalschrill,  1S94, 
p.  58. 
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par  exemple  :  TïïTav.  pour  -■.li-i,  Ix-ti-'o:,  au  lieu  cle 
lat.-'.-io:.  Et  Visopséphic  de  Mithra  et  d'Abrasax,  dont 
il  a  été  question  plus  haut, suppose  la  graphie:  JUitipa.-. 
On  peut  encore  interpréter  isopséphiiiiicment  le 
sigle  XMr  par  la  formule  :  r,  ôyi'»  Tpii;  '. 

Les  dissertations  de  Corssen,  Sogliano  cl  Perdrizet 
nous  ont  permis  de  donner  un  lion  nombre  d'exemples 
de  (jhemalria  et  d'isopsépliie,  mais  il  importe  de  distin-   , 
!|uer,  mieux  que  ces  auteurs  ne  semblent  l'avoir  fail. 
ces  deux  procédés. 

Si  nous  voyons  dans  le  chiffre  de  la  Bête  une  apiili- 
cation  de  la  ghcmalria,  nous  y  chercherons  un  nom,  et 
un  seul,  l.'isopséphie,  en  permettant  de  lire  à  la  fois 
plusieurs  noms  sous  le  même  chiffre,  fournira  du  pro- 
blème que  nous  étudions  une  solution  moins  simple 
assurément,  mais  peut-être  plus  vraie,  d'autant  plus 
vraie  qu'elle  sera  moins  simple.  L'auteur  de  l'Apo- 
calypse se  plaît  à  accumuler  l'ombre  et  à  envelopper 
ses  paroles  de  mystère.  Encore  une  fois,  une  solution 
complexe,  synthétique,  largement  eompréhensive. 
court  les  plus  grandes  chances  d'être  la  bonne. 

III.  Interprét.\tions  .\nciennes.  —  Après  avoir 
défini  les  méthodes  que  les  commentateurs  ont  appli- 
quées à  la  résolution  de  l'énigme  du  chiffre,  nous  allons 
passer  en  revue  les  résultats  obtenus,  en  suivant 
l'ordre  chronologique.  Les  anciens  commentateurs  de 
r.\pocalypse  se  sont  moins  souciés  que  les  modernes  de 
faire  montre  d'originalité,  et  souvent  nous  les  verrons 
se  répéter.  (,'.à  et  là.  cependant,  le  lecteur  trouve  à 
glaner  une  réilexion  intéressante  et  personnelle.  Saint 
Irénée  -  présente  sur  notre  texte  quelques  considé- 
rations qui  ont  inspiré  les  écrivains  postérieurs.  Il 
ne  propose  pas  une  solution  unique  du  prolilème,  mais 
il  a  recours  en  même  temps  au  symbolisme  et  à  la 
(/hemairia.  Le  chiffre  6  a  une  valeur  allégoriciuc  qui 
s'accorde  avec  le  caractère  de  r.\ntéchrist  :  Con- 
ijruenler  aiilem  nomcn  cfus  liabebil  namcrum  sexcenlas 
sexaginta  sex^.  L'Antéchrist  est  très  justement 
désigné  par  le  nombre  GG6  :  in  recapilulalionem  uni- 
versse  apostasiœ  cjus  \Anleclirisli].  quœ  facta  est  in 
scx  millibus  annorum  '.  Saint  Irénée  ne  se  contente 
pas  de  cette  explication  allegorisante.  Il  connaît  la 
Hbcmalria,  s'il  ne  la  nomme  pas,  et  il  écrit  '  :  Milita 
noniina  infcniri  possunt  habenlia  prœdictiini  niminum. 
Entre  ces  nombreux  noms,  saint  Irénée  préfère  T:;Ta/' 
et  '/.xTeîvQ;  '.  TiCrïv,  le  Titan,  marque  la  puissance 
de  l'Antéchrist:  .Virsïvo:  désigne  l'empire  romain. 
Saint  Hippolyte  ne  nous  apporte  pas  de  témoignage 
plus  décisif  que  saint  Irénée.  Comme  lui,  il  lit  66G:  il 
y  voit  le  mot  ap'O'jiji;  =  i'pv'jO|j.»i  qu'il  explique  ainsi  : 
j-î'.5r,  y.x:  7tpwïiv..,T0Ï?  [>.iç,fj'ji  ToO  XpiutoO  rpo  ÉTps-ov 
ni  àvou-oi  -VpvriTac,  ©OTt,  tôv  Ôeov  i70-j  tôv  âTTayptotj-Évov  ^■ 
Saint  Victorin  de  Pettau  est  le  plus  ancien  com- 
mentateur de  l'Apocalypse  dont  l'ouvrage  nous  soit 
parvenu.  Le  texte  publié  par  Migne  '  est  fort  incor- 
rect, et  l'on  est  heureux  d'en  trouver  une  version  satis- 
faisante dans  Apringlus  de  Béja'".  Ce  dernier  n'a  étudié 
que  les  cinq  premiers  et  les  cinq  derniers  chapitres  de 
l'Apocalypse,  et  s'est  contenté  de  reproduire,  pour  les 
autres,  l'ouvrage  de  saint  Victorin.  Celui-ci  propose, 

'  Perdrizet,  ibid.;  Krall,  Milllt.aiis  der  Samm. Bainer,  t.  i, 
p.  127. —  =  S.  Irénée,  Adv.  hœr.,  I.  V,  c.  x.wni-xxxvi,  P.  G., 
t.  VII,  col.  1197-1224.  —  =  Op.  cil,  P.  G.,  t.  vu,  col.  1202.  — 
•  Op.  cil.,  col.  1199.  —  '  Op.  cit.,  col.  1205-1206.  —  «  tj-t», 
=  T  -f  î  -F  ,  -f-  T  -L  -y  -!-  V  =  300  -h  5  +  10  ^  300  -f-  1  -f  50 
=  G66.  —  ',.  -:-  'j  -  -  -  i  -:-  ,  .^  ,,  -u  ,,  -;-  ;  =  30  .-  1  -I- 300 
4-  5  -f  10  +  50  -I-  70  +  200  =  660.  —  'P.  de  Lagaide,  Hip- 
polijli  Romaiii  quas  jenmtur  omnia,  in-S»,  1858,  p.  110  sq. 
Ce  mot  doime  :  1  -f  100  -f  50  -(-  70  -H  400  —  40  -t-  5  =  666. 

—  'Scholiu    in   Apocalypsin.  P.  L.,  t.   v,  col.  317-344.  

"Apringius  de  Boja.  .San  cnmmcntaire  de  l'Apocalupse.  pu- 
blic pour  la  première  fois...  par  dom  Marius  l'crotin,  Paris, 
1900.  — "DomFérotin, op. ci/., p. XXI.—  "D  -  I-j-C  —  L  ,■ 
V  -f  X  =  500  4-  1  -f-  10.)  -r  50  -|-  5  -f- 10.  —  "P.  L.,  op.  cit., 
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d'après  saint  Irénée,  d'interpréter  le  nombre  666  par 
TîTrav,  en  grec. et  par  diclvx"  en  latin,  ces  deux  noms 
convenant  en  même  temps  à  l'Antéchrist,  par  isopsé- 
phic:  saint  Victorin  donne  de  diclvx'^  une  explication 
étymologique  passablement  fantaisiste  :  [lioc]  nomine 
per  antiphrdsin  cxprcssuni  inlelligimus  Anticlirisliim; 
qui  ciim  a  luce  siiperna  abscissus  sil  ea  privalus, 
transfigurai  tamen  se  in  angelam  lucis,  aitdens  scse 
dicere  lucem  ". 

.\pringius  omet  deux  autres  interprétations  citées 
par  saint  Victorin,  selon  le  texte  de  Migne  (t.  v)  et  selon 
une  recension  des  Sclwlia,  attribuée  à  saint  Jérôme  par 
dora  Morin"  et  le  professeur  Haussleiter'^qui  se  trouve 
aussi  dans  laPo/roto^ïc".  Le  nombre  666  pourrait  signi- 
fier ".\'(Tsao;",  honori  contrariiis,  ou  encore  Yfia-r,o;- 
/-o:,  «  Genséric  »,  qui  peut  s'interpréter  :  Gentiuni 
sediiclor,  nom  très  approprié  à  l'Antéchrist,  puisqu'il 
s'oppose  à  Gentium  salvator. 

Dom  G.  Morin  a  édité,  à  la  suite  de  l'article  de  la 
Revue  bénédictine  que  nous  venons  de  citer,  un  opus- 
cule" qu'il  n'hésite  pas  à  attribuer  à  saint  Jérôme,  et 
qui  contient  une  explication  originale  du  chiffre  de  la 
Bête.  Saint  Jérôme,  admettant  que  le  chiffre  est  616,  re- 
marque que  ce  chiffre,  si  on  le  ramène  à  un  mo- 
nogramme, quasi   in   iinam    litteram,  donne  le  signe 

suivant:  UV'  (X  4-  I  -f-  S).  II  y  voit  le  nom  du  Christ, 
représenté  par  les  lettres  X  et  t,  et  que  l'Antéchrist 
s'arroge,  quod  sibi  usurpât  Anticliristiis.  L'n  des  deux 
jambages  du  X  est  incurvé  de  manière  à  former  Vépi- 
simon,\e  signe  du  chiffre  6.  Noir  Chiffres.  Pourquoi 
ce  signe  représente-t-il  le  nom  du  Christ  en  latin,  et 
au  génitif  (C/ir;s;i)'?  Saint  Jérôme  ne  s'embarrasse  pas 
de  cette  question.  De  fait,  cette  forme  du  monogramme 
du  Christ,  consistant  en  un  I  et  un  X, représente,  de 
l'avis  général.  les  initiales  de  'lr,rs',~j;  Xpiirtor,  et  non 
le  génitif  du  latin  Cliristiix  ". 

Saint  Jérôme  rapporte  ensuite  les  interprétations 
que  saint  Victorin  donne  du  chiffre  666,  et  que  nous 
connaissons  (tîÏTzv,  ïvTEao:)  et  préfère  celle  de  saint 
Hippolyte  :  àpvoCij.:  =  ipvoCaa;,  «  je  nie»,  quo  jam 
uocabulo  digmts  est   Antichristus,  id  est,   negationis. 

Primasius,  évêque  d'Hadrumètc  au  vi"'  siècle,  au- 
teur d'un  commentaire  sur  r.\pocalypse,  ne  formule 
pas  d'hypothèse  nouvelle,  et  se  contente  de  choisir 
parmi  les  explications  de  Victorin  et  de  Jérôme  les 
deu.x  suivantes  :  ïvtî;j.'>;  et  ipvoCij.î  •'>. 

Cassiodore.dans  ses  Complexiones  in  Apocalypsin  -', 
garde  le  silence  sur  le  point  qui  nous  occupe. 

Les  Homilise  in  Apocalypsin,  rangées  parmi  les 
œuvres  de  saint  .\ugustin--,  reproduisent,  avec  quel- 
ques différences  de  rédaction,  l'explication  préférée 
par  saint  Jérôme,  celle  du  monogramme  représentant 
le  nom  du  Christ. 

Bède,  dans  son  Explanalio  Apocatypsis,  cite  les 
conjectures  avTS|j.o;  et  àp-zoCaE,  mais  semble  préférer 
tîrtïv  ='. 

Ambroise  Autpert,  auteur  d'un  commentaire  inti- 
tulé :  In  Apocalypsin  libri  X,  non  réimprimé  dans 
la  Patrologie  latine,  fait  cette  ingénieuse   remarque 

col.  339;  dom  Férotin,  op.  cil .  p.  50.  —  "  Dom  G.  Moriii, 
Hieroninuis  deiiionoqranimale,(lniis  Reutte  bênédicline,  1903, 
t.  XX,  p.  230.  —  "  Zeilsclirilt  fiir  AircZi/.  Wissen.<:clmll,  1886, 
t.  VII,  p.  '239-257.  —  '•  P.  L.,  t.  viii,  col.  317-344.  Ce  texte, 
nous  dit  dom  Morin,  est -des  plus  défeclueiix  ■  D.  .Morin 
signale  deux  mss.  beaucoup  plus  satisfaisants.  Op.  cit., 
p.  226  et  228.  —  "  »  -f-  ,  -f  T  -f  !  -^  ;•  -^  s  -r  ;  =  1  -r  50  -r 
300  4-  5  —  40  —  70  -r  200.  —  "Dom  G.  Morin,  op.  cit., 
p.  232-'236.  — "Cette  remarque  est  faite  par  dom  Morin, 
op.  cil.,  p.  233  (note  sur  la  ligne  14  de  cette  page).  — 
"P.  L.,  t.  Lxviii,  col.  884.  Le  texte  de  P.  L.  est  d'ailleurs 
fautif,  et  porte  :  io.»;|i;,  ce  qui  n'a  pas  de  sens.  —  "  /'.  /.., 
t.  I.xx,  col.  U05-1118.  —  -' Iloniilia,  xi,  P.  /  .,  t.  XXXV, 
col.  24'37.  —  -  P.  / ...  t.  xciii,  col.  172. 
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que  le  nom  cht-rché  doit  être  un  nom  grec  parce  que 
saint  Jean,  dit-il,  angclum  in  pcrsona  Christi  di- 
centem  secumlum  itlioma  ejnsdem  linguœ  introducil, 
dicens  :  Ego  sum  -a  el  lu'.  Il  indique  ensuite  les  conjec- 
tures déjà  connues:  -lin  }.'j-,  i.yi','j-j.t.  -zil-c-ji-i,  diclux, 
vsv<7ripi/.or,  et  note  qu'elles  conviennent  toutes  égale- 
ment à  l'Antéchrist  ;  qu'on  l'interprète  de  telle  ou  telle 
manière,  ce  nombre  s'applique  toujours  :  non  incon- 
grue ad  Anlichrisli  personam  referlur  '.  II  ébauche 
ensuite  unes\Tnbolique  du  chiffre  6,  qui  ne  ressemble 
pas  à  celle  de  saint  Irénée  '. 

Nous  pouvons  laisser  de  côté  les  commentateurs 
suivants,  qui  ne  présentent  aucune  indication  nou- 
velle :  Haymon  d'Halberstadt ',  Walafrid  Strabon^ 
Berengaud  =,  qui  se  déclare  fort  embarrassé  :  De  re 
tam  ineerla  nihil  audeo  definire;  Anselme  de  Laon  ', 
Bruno  d'Asti  ',  Rupert  ',  Richard  de  Saint- Victor", 
saint  Martin  de  Léon".  Tous  s'accordent  à  penser  que  le 
nombre  660  représente  l'Antéchrist,  tous  acceptent  les 
noms  que  nous  connaissons  déjà,  tous  enfm  s'atta- 
chent à  donner  du  chiffre  de  la  Rêtc  une  interprétation 
symbolique,  mais  chacun  la  tourne  à  sa  manière. 

La  Palrologie  grecque  ne  nous  offre  guère  que  deux 
commentaires,  ceux  d'Andréas  de  Ccsarée  et  d'Aré- 
thas.  Encore  ce  dernier  s'est-il  à  peu  près  contenté 
d'abréger  son  prédécesseur. 

Voici  les  noms  proposés  par  Andréas  de  Césarée  "  : 
-i-.-.%-i.  '/.x'j.T.i-r,;  (brillant),  B;v  =  o:-/.to.:,  xazô;  6'jr,-;6-  (le 
mauvais  guide),  ï'r/Jôç  pXaôïpo;  (vraiment  nuisible), 
-i'/x:  3i(rxxvoç  (jaloux  depuis  longtemps),  iijivb: 
iô-./.'j;  (agneau  injuste).  Aréthas  ajoute  :  6  viy.T|Tr,;  (le 
vainqueur)  ". 

Nous  pouvons  passer  rapidement  sur  les  commen- 
tateurs du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  qui  ont 
obéi  à  leurs  idées  ou  à  leurs  préjugés  personnels  et 
ont  lu  dans  l'Apocalypse  ce  qu'ils  ont  voulu  y  trouver. 
Pour  Joachim  de  Flore,  l'Antéchrist  n'est  autre  que 
la  papauté.  Pour  Nicolas  de  Lyre,  c'est  Mahomet. 
Luther,  dans  sa  Préface  à  l'Apocalypse  de  1534,  tra- 
iluit  >3cT£:-<o:  par  :  le  pape.  Il  faut  attendre  le 
xvii«  siècle  pour  trouver  des  tentatives  d'interpréta- 
tion vraiment  objective-.. 

IV.  Interprétations  modernes.  —  Le  premier 
comniLMitateur  que  nous  rencontrons,  selon  l'ordre 
chronologique,  Viegas,  auteur  de  Commenlaria  in 
Apocabjpsin  parus  trois  ans  après  sa  mort, en  1602, ne 
traite  pas  la  question  dans  un  esprit  bien  scientifique, 
mais  aventure  d'inacceptables  explications  :  Jean 
Calvin,  si  l'on  écrit  son  nom  en  caractères  hébreux, 
ou  Martin  Luther,  si  on  le  fransposf  en  lettres  grec- 
ques ". 

Alcazar,  cité  par  Cornélius  a  Lapide,  formule  une 
hypothèse  intéressante.  Les  solutions  que  les  Pères 
donnent  du  chiffre  de  la  Bête  sont  toutes  esehato- 
logiques.  La  Bête,  c'est  l'Antéchrist,  dont  la  venue 
iloit  précéder  le  second  avènement  du  Christ,  et  les 
noms  que  le  nombre  666  (ou  616)  traduit  et  dissimule 
tout  ensemble,  sont  les  noms  divers  qui  peuvent  con- 
venir à  l'Antéchrist.  Avec  .\lcazar  apparaît  pour  la 
première  fois  une  interprétation  historique,  qui  s'ap- 
puie sur  les  faits  contemporains  de  l'auteur  de  l'Apo- 
calypse. Pour  lui.  le  chiffre  représente  l'empire  ro- 
main persécuteur  de  l'Église,  désigné  par  les  mots  : 

*  Maxima  bibliothcai  velerum  Putrum,  in-fol.,  Lugduni, 
1677,  t.  xm,  p.  552,  col.  1  (t.  ix  de  l'édit.  de  Cologne, 
1618).  —  =  Ibid, col.2.  —  'Le  nombre  6,  selon  lui,  est  par- 
fait: qiiia  primas  in  mimeris  completar  partibus  suis,  id  est 
sexia  sui  parte,  tertia  et  dimidia  qaœ  sunt  uaam  et  duo  et  tria. 
—  *  P.  L,  t.  CKvn,  col.  1102.  —  'P.  L.,  t.  cxiv,  col.  734.  — 
'  P.  L.,  t.  xvu,  col.  887.  —  '  P.  L.,  t.  clxii,  col.  154!».  — 
»  P.  L.,  t.  CLXV,  col.  678-679.  —  •  P.  L.,  t.  ci-xix,  col.  1083- 
1088.  —  "  P.  L.,  t.  cxcvi,  col.  808-S09.  —  '■  P.  L.,  t.  ccix, 
col.  371.  —  "P.  G.,  t   cvi,  col.  339-340.  —  "  Ibid.,  col.  679- 


r,  i/ïïivEiï  fl:'jj  (superbia  vilse'^).  L'n  érudit  contem- 
porain. M.  Clemen.  a  récemment  donné,  comme  nous 
le  verrons,  une  explication  analogue.  Mentionnons 
en  passant  la  conjecture  de  Grotius  :  Oj'âtiioç,  pré- 
nom de  Trajan,  qui,  le  premier,  lit  sous  le  chiffre  de 
la  Bête  le  nom  d'un  empereur,  et  venons-en  à  Bos- 
suet.  Bossuet  remarque  que  la  défense  d'acheter  et  de 
vendre  dont  il  est  tait  mention  dans  l'Apocalypse  au 
verset  17  du  chap.  xiir,  fut  édictée  par  Dioclétien. 
Le  nom  de  Dioclétien  était  Dioclès  avant  qu'il  devint 
empereur,  et  l'on  peut  faire  le  calcul  suivant,  en  ajou- 
tant à  ce  nom  le  titre  d'.\uguste":  D  I  o  CL  es  a  V  g 
\  si  \ s  =  DCLxvi  ou  666.  De  la  Chétardie  suppose  que 
le  chiffre  représente  Julien  l'Apostat  :  C.  F.  Julianus 
Cœsar  Alheus  ^K  Dom  Calmet  s'occupe  de  notre  pas- 
sage dans  son  Commentaire  littéral  où  il  semble  préfé- 
rer, à  celle  de  la  Chétardie,  l'interprétation  :  C.  F. 
Julianus  Cœs.  Aug.  ",  tout  en  remarquant  :  «  Je  croi- 
rais que  l'intention  de  saint  Jean  a  été  qu'on  cherchât 
plutôt  le  nombre  du  nom  de  la  bête  dans  son  nom 
grec,  il  Dans  son  Dictionnaire  de  la  Bible,  dom  Calmet 
n'indique  pas  moins  de  quatorze  interprétations  diffé- 
rentes". Xous  connaissons  déjà  la  plupart,  mais  d'au- 
tres valent  d'être  citées,  au  moins  pour  leur  étran- 
geté  :  'S'iN  sr:--,-  -i-zs,  Abinu  Kadescha  Papa, 
«  Notre  Saint- Père  le  Pape  -.  —  t--.  --->  ';-s  ^-''-7, 
Elion  Adonai  Jehovah  Kadosch,  «  le  Très- Haut,  le 
Seigneur,  le  Dieu  saint  ».  Notons  encore:  r"--~,  Ro- 
miit,  a  Romaine  »,  F.ixi'iiz,  que  saint  Irénée  cite  déjà, 
et  enfin  :  -r-'-  (Luther).  On  comprend  que  dom  Cal- 
met conclue  :  «  Le  plus  sage  et  le  plus  sûr  est  de  de- 
meurer dans  le  silence  à  l'égard  de  ce  caractère  et  de 
ce  nom.  » 

Nous  nous  rapprochons  maintenant  de  l'époque 
contemporaine,  et  nous  allons  voir  les  hypothèses  se 
multiplier  et  s'opposer  sans  qu'au  fond  le  pas  décisif 
])araissc  franchi. 

Depuis  1835  cependant,  une  hypothèse  domine  le 
débat.  C'est  à  cette  date  que  plusieurs  savants  : 
Fritzsche,  Benary,  Reuss,  Hitzig  découvrent  simulta- 
nément une  explication  nouvelle,  qui  rallie  en  somme 
les  plus  nombreux  suffrages.  Le  chiffre  666  représente- 
rait bien  l'Antéchrist,  mais  sous  le  nom  de  Néron, 
écrit  en  lettres  hébraïques   :   -c-  r~:  "■ 

Renan  -»  présent  e  de  l'hypothèse  un  résumé  séduisant. 
11  fait  observer  que  les  monnaies  d'Asie  portaient  la 
légende  :  NEPÛX  K.\IÏ.\P  et  qu'il  était  naturel  delà 
transcrire  en  hébreu  sous  la  forme  préposée.  Il  y  a 
bien  une  petite  irrégularité,  le  iod  qui  de^Tait  repré- 
senter Viola  de  -/.l'^aj  fait  défaut.  Renan  invoque  -- 
les  inscriptions  de  Palmyre  du  m"'  siècle,  d'après 
Vogiié  ",  et  remarque  :  <  Il  est  probable  que  l'auteur  a 
supprimé  à  dessein  la  lettre  «  afin  d'avoir  un  clûffre 
symétrique...  Avec  le  ■  il  aurait  eu  676,  ce  qui  avait 
moins  de  physionomie.  »  D'autre  part,  cette  explica- 
tion permet  de  rendre  compte  de  la  variante  616,  qui 
représenterait  -z-  i-;  Nero  Cœsar,  sous  sa  forme  la- 
tine ". 

L'hjTJothèse  s'appuie  sur  d'autres  passages  de  l'Apo- 
calypse, qui  se  rapportent  à  la  Bête  désignée  au  >.  LS 
duch.  XIII.  Dans  ce  même  chapitre,  on  lit  :  «  Puis  je  vis 
monter  de  la  mer  une  bête  qui  avait  sept  têtes...  et 
l'une  de  ses  têles  paraissait  blessée  à  mort;  mais  la  blcs- 

082.  —  "  Cf.  Cornélius  a  Lapide,  op  cit.,  p.  1238.  —  "  Cor- 
nélius a  Lapide,  ibid.  —  "Bossuet,  Œuures,  in-4»,  Bar-le- 
Duo.  1863,  t.  III,  p.  633,  634.  —  "Ct.  djm  Calmet,  Com- 
mentaire littéral,  in-4°,  Paris,  1716,  t.  viii,  p.  551.  —  "  Ibid., 
p.  552.  —  "Dom  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible,  in-fol,, 
Paris,  1722,  t.  i,  p.  82,  art.  Antéclirist.  —  =•  ;  +  i  -f.  •;  -f  ; 
-r  -,  -t-  D  +  T  =  50  +  200  -f  6  +  50  -^  100  +  6(1  -f  200  =  666. 

—  "E.  Renan,  L'Antéchrist.  in-8°,  Paris,  1873,  p.  414-416. 

—  "  Ibid-,  p.  415,  n.  4  —  ''  Inscriptions  sémitiques  de  la 
Syrie  centrale,  p.  17.  26.  —  -'L'Antéchrist,  p.    41C,    n.    1. 
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sure  mortelle  fut  ijnérie '...,«  et,  plus  loin  :  -Puis  ji! 
vis  monter  de  Ui  terre  une  autre  bète,...  qui  disait  aux 
habitants  de  la  terre  de  dresser  une  image  à  la  bcte  iiui 
porte  la  blessure  de  Vépée  et  a  véen  -  de  nouveau  ...  ■ 
Enfin,  au  ch.  xvii  :  «  La  béte  que  tu  as  vue  était  et 
n'est  plus;  elle  doit  remonter  de  l'abîme...  et  les  habi- 
tants de  la  terre  seront  étonnes  en  voyant  la  bête, 
pai-ce  qu'elle  était,  qu'elle  n'est  plus,  et  qu'elle  repa- 
raîtra. C'est  ici  [qu'il  faut]  un  esprit  doué  de  Sagesse. 
Les  sept  têtes  sont  sept  montagnes...  et  ce  sont  sept 
rois  :  cinq  sont  tombés,  l'un  existe,  l'autre  n'est  pas 
encore  venu...  et  la  bête  qui  était  et  qui  n'est  plus  en 
est  elle-même  un  huitième  et  elle  est  des  sept  '.  >  Tous 
ces  traits  peuvent  s'appliquer  à  Néron,  cinquième 
empereur  depuis  Auguste,  mort  de  mort  violente,  et 
dont  on  attendait  la  résurrection  et  le  retour  ^  On 
croyait  très  communément  en  Orient  que  Néron  n'é- 
tait pas  mort,  mais  réfugié  chez  les  Parthes  ^.  En 
même  temps  un  faux  Néron  agitait  cette  partie  de 
l'empire  '.  On  a  objecté  fréquemment  qu'il  était  peu 
naturel  de  représenter  un  nom  latin  par  sa  traduction 
grecque  transposée  en  caractères  hébreux,  alors  que 
l'auteur  écrit  en  grec,  et  s'adresse  à  des  lecteurs  grecs 
de  langue  '.  -\  plusieurs  reprises  l'Agneau  divin  se 
désigne  lui-même  par  A  etO.Apoc,  i,  8,  11;  xxi,  6; 
xxii,  13.  Mais  l'on  peut  répoudre  que  l'auteur  était 
juif  ',  et  pensait  en  hébreu  tout  en  écrivant  en  grec, 
et  que  la  complication  de  la  formule  n'est  pas  une 
difficulté  quand  il  s'agit  de  Kabbale.  Le  rapproche- 
ment des  passages  de  l'Apocalypse  qui  concernent 
la  Bête  et  concordent,  non  seulement  entre  eux, 
mais  avec  le  témoignage  des  historiens,  rend  l'hypo- 
thèse au  moins  fort  vraisemblable.  Elle  a  été  admise 
parMangold\  Harnack'»,  Maurice  Verncs",Bousset  '- 
et  Calmes  ". 

Cependant  cette  explication  n'est  pas  acceptée  una- 
nimement, et  le  champ  des  hypothèses  est  encore 
ouvert.  Mârcker",  en  comptant  la  valeur  numérique 
des  neuf  premiers  noms  d'empereurs  depuis  Octave, 
représentés  par  leurs  initiales,  et  en  ajoutant  la  let- 
tre i  (10)  pour  le  deuxième,  obtient  :  o  t  •,-  ■/.  ■/  v  o  o 
0  t  =  666  et  suppose  le  mot  :  ij-;y.'j-:6-;:ot.  composé  de 
o'y/.o:  (grosseur,  enfiure,  orgueil),  et  ioga.  Kliefoth  " 
maintient  qu'aucun  nom  n'est  désigné  par  le  chiffre 
de  la  Bête,  qui  marquerait  seulement  son  caractère 
d'Antéchrist.  Porter  '"  accepte  ce  sentiment,  et  voit 
dans  le  chiffre  666  Ihe  one  ivho  persistentlij  faits  short 
of  holiness  or  perfection  (seven)  as  Jésus  goes  beyond  it 
in  the  fullness  of  his  character  and  power. 

Le  R.  P.  Tiefenthal  se  range  aussi  à  cette  opinion  ; 
<;  Le  nombre  doit  plutôt  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  la  bête,  à  cause  du  verbe  •br,-^ili:-i  (cal- 
culer) 1'.  » 

Kaulen^»  propose  ô  vi/.r,-r,;  et  ne  craint  pas  de 
nous  ramener  à  Andréas  de  Césarée  "  I  Quatre  argu- 


ments distincts  s'opposent,  selon  lui,  à  l'identifica- 
tion du  chiffre  avec  Néron. 

D'autres  commentateurs  préfèrent  la  leçon  616, 
par  exemple  Spitta,  qui  lit  :  l'iVo;  KaîTap  =°.  La  Bête 
qui  réclame  l'adoration  des  hommes  serait  Caligula, 
qui,  en  39,  donna  l'ordre  à  son  procurateur  Petronius 
de  placer  sa  statue  dans  le  temple  de  Jérusalem.  La 
blessure  (  ).T,yï)  dont  l'Apocalypse  fait  souvent  men- 
tion à  propos  de  la  Bête, serait  la  maladie  dont  Cali- 
gula souffrit  au  début  de  son  règne.  Le  P.  Gallois, 
dans  le  Commentaire  qu'il  a  donné  dans  la  Revue 
biblique'^,  cite  une  lettre  curieuse  d'un  prêtre  catho- 
lique hollandais,  du  nom  de  Sloet,  qui  propose  une 
nouvelle  hypothèse.  L'Antéclirist  représenterait  la 
puissance  judaïque  renaissant  à  la  fin  des  temps,  et, 
comme  il  se  ferait  passer  pour  le -Messie,  il  s'appellera 
le  Roi  d'Israël  par  excellence  :  '-n'I-'-;  t^'-o-.  Ha  Me- 
lek  Le  Israël. 

Vcilter  "  propose  :  ci;'--n  ^:'-i-j  =  666  ou  "<~rz 
□■;'-,-N  =  616  (Trafanus  Hadrianus).  Il  suppose 
d'ailleurs  que  le  texte  grec  du  chapitre  xiii,  tel  que 
nous  le  possédons,  est  la  traduction  d'un  original  hé- 
breu. Cette  hypothèse  expliquerait  l'emploi  des  ca- 
ractères hébreux  pour  désigner  un  empereur  romain. 
11  saute  aux  yeux  que  l'hypothèse  est  à  peu  près  gra- 
tuite, et  plus  aventureuse  que  vraisemblable. 

Les  commentateurs  dont  nous  avons  jusqu'ici  pré- 
senté les  opinions  ont  ceci  de  commun  qu'ils  cher- 
chent à  interpréter  la  difficulté  par  une  analyse  du 
texte  tel  que  nous  le  possédons. 

Gunkel  a  eu  le  mérite  de  tenter  la  résolution  du 
problème  par  une  hypothèse  originale. 

L'.\pocalypse  n'est  pas  une  œuvre  isolée,  mais  elle 
se  rattache  ;\  un  genre  florissant  de  la  littérature 
hébraïque,  elle  a  dû  utiliser  des  sources,  des  «maté- 
riaux »  antérieurs,  et  Gunkel  croit  que  ces  matériaux 
sont  d'origine  babylonienne.  Cela  peut  s'admettre, 
mais  il  est  difiicile  de  préciser  et  de  suivTe  le  savant 
allemand  jusqu'au  bout.  .S'il  faut  l'en  croire,  l'ex- 
pression iv.'jixb;  ivOp>.i-'.-j  ne  signifierait  pas  «  nom 
d'homme  >,  ce  qui  est  la  traduction  courante,  mais  seu- 
lement :  nom  usuel,  habituel,  nom  tel  que  les  hommes 
en  emploient.  Pour  traduire  :  «  nom  d'homme  »  il 
faudrait  àvôpwrroj  iv6;,  ou  tiv'.;  ■^.  Il  conclut  que  le 
chiffre  666  désigne  le  chaos  des  anciens  temps  :  zinn 
"';^-:-îp  ".  .Selon  Bousset  ",  cette  explication  doit  être 
rejetée  :  la  situation  de  l'Église  au  temps  où  écrivait 
l'auteur  de  l'Apocalypse  était  bien  trop  grave  pour 
qu'il  eût  l'idée  d'intéresser  ses  lecteurs  à  une  curiosité 
de  l'antiquité  babylonienne  1 

Barton  admet  la  théorie  de  Gunkel,  en  la  corri- 
geant. Pour  lui,  le  chiffre  peut  bien  désigner  un  empe- 
reur, tout  en  rappelant  un  mythe  babylonien,  et  cet 
empereur  peut  être  CaUgula,  Néron,  ou  même  Trajan=^ 

Le  prof.  Burkitt   suppose  que  y.fj',  écrit   sous    la 


'  Apec.,  XIII,  1-3.  —  -  .\poc.,  .xni,  11.  —  '  .\prii-,,  xvii. 
S-11.  —  '  Lib.  sib.,  v,  33  sq.  Ce  texte  remonte  ceptiidaiil 
au  plus  au  temps  d'Hadrien  (117-135)  si  l'on  en  croit  Spitta, 
Die  Offenbanmg  des  Johannes,  in-S»,  Halle,  1SS9,  p.  380 
—  'Spitta,  op.  cil.,  p.  387,  cite  :  Suétone,  A'ero,  18-50,  57; 
Dion  Cassius,  LXiii,  29;  Dion  Clirjsostome,  Orat.,  xxi: 
IJb.  sibijl,  IV,  119-124,  137-139;  v,  137-151,  3C1-385.  — 
'  Tacite,  Hisl  ,  i,  2;  il,  8-9;  Dion  Cassius,  lxiv,  9;  Zonaras, 
1.  XI,  c.  XV.  —  '  .Sogliano,  Zoc.  cit.,  p.  258;  K.  Erbes,  Die 
Ofjenbarimg  Joluumis,  Gotha,  1891,  p.  28.  —  »  llamack. 
Encjjclop.  Britann.,  9"  éd.,  1886,  t.  xx,  art.  Bcuctalion.  — 
"  Dans  son  édition  de  Bleek,  Einleitung  in  das  Nette  Testa- 
ment, 4»  édit,  Berlin,  188G,  t.  il,  p.  SOI,  en  note.  — '">  Har- 
iiack,  loc.  cit.  —  "  -VrL.  Apocalijpse,  dans  la  Grande  cncii- 
ctopédie.  —  '^  .\rt.  AptKahjpse,  dans  Encgclopiedia  biblicti. 
t.  I,  col.  210-211;  Der  .UUiclirisl,  1895;  Die  O/Jcnbarun'j 
Johannis,   dans  Handcommentcu'   de  Meycr,  1896,   t.  xvi, 

p.  429,  436 "Les  épitres  ccUlioliqiies  et  V  Apocalypse,  Pîiris, 

1907.  — ■  "  Theologische  Sttidien  imd  Kritil<en,  18GS,  p.   099 


—  -^ Die  Olïcnbanmg  des  Jolianncs,  1874,  t.  m,  p.  111  Sfj. 

—  ^^  Art.  Hevetatiori ,  dans  Dictionanj  of  thc  Bible  de  Has- 
tings,  t.  IV,  p.  258.  —  "  Die  Apocalypse  des  Id.  Johannes 
crklàrl...,  ia-S",  Padcrboin,  1892,  p.  559.  La  citation  est 
faite  par  Sémeria,  dans  iîeoiie  biblique,  1893,  p.  296.  — 
^«  Art.  Apocalypse,  dans  Kirclienlczilion  de  Wotzer  et 
Welte.  —  ''Voir  plus  haut  :  Interiyrétations  anciennes.  — 
"Op.  cil,  p.  392.  Cf.  K.  Erbes,  op.  cit.,  p.  27-33;  Stade, 
Geschicfile  des  Volkes  Israël,  Berlin,  1888,1.  il,  p.  661.. — 
-'  L'Apocabjpsc  <lc  Saint-Jean,  dans  Hevtic  biblique,  1893, 
p.  512.  —  '-Dos  Problem  der  Apocalypse,  p.  215.  — 
"  Gunkel,  Schôp/ung  und  Chaos,  Gôtlingcn,  1895,  p.  376. 

—  "  Ibid.,p.  377.  Le  calcul  est  le  suivant:  r  -;-  ~  -}-  "  -f  D 
=  400  -i-5-f6-i-40=451;    p-|---(-::-t--,  -fa-j-'   -(- 

—  =  100  -f  4  -I-  40  -f  G  -r  50  -(-  10  -t-  5  =  215;  total  :  666. 

—  -^Die  Offenbanmg  Jolvmnis,  ITandcnmmentar  de  Meycr, 
t.  XVI,  p.  436.  —  -'  G.  A.  Barton,  7'/je  Apocabipse  and  récent 
criticisni,  dans  The  Aynerican  fotirnal  of  Iheology,  Chicago, 
189S,  p.  790-797. 
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formel,  a  été  choisi  pour   symboliser  la  Bête  parce 

que  ce  signe  is  liltlc  more  tlum  "jf,  tiuned     round  Ihe 
other  way  '. 

Nous  rencontrons  ensuite  l'explication  de  Clemen. 
Pour  lui,  il  faut  chercher  sous  le  chiflre  C66  une  expres- 
sion grecque  désignant  l'empire  romain.  Nous  avons 
note  plus  haut  que  cette  hypothèse  n'est  pas  nou- 
velle, puisqu'elle  se  rencontre  chez  Alcazai".  Clemen 
propose  f,  iTa),>,  p(xiTi>,E;a  =  666,  et  r,  ),aTÎ'/r|  (iSaui/ït'a 
=  G16  '  :  c'est  l'inverse  qui  conviendrait  d'ailleurs,  et 
la  méprise  a  été  relevée  par  Preuschen,  d'après  une 
communication  de  F.  C.  Porter^.  Remarquons  aussi 
que  l'identification  de  la  Rome  païenne  avec  l'Anté- 
christ se  trouve  chez  un  augustinien  du  xviii=  siècle, 
Wouters  '. 

Après  Clemen,  Corssen  '  s'est  attaqué  au  problème, 
pour  en  donner  une  solution  plus  complexe;  selon  lui, 
la  Bête  a  son  nom  à  elle,  et  ce  nom  est  connu  du  lecteur. 
L'elïort  de  «sagesse»,  d' «  intelligence  »  que  l'auteur 
exige,  consiste  à  trouver  un  nom  d'iiomme,  isopséphe 
avec  le  nom  de  la  Bête.  Rien  n'empêche  d'admettre 
l'explication  de  Gunkel,  en  l'élargissant,  parce  qu'elle 
a  le  défaut  d'être  unilatérale,  einsei'd'g'.  Si  la  Bête  n'est 
autre  que  le  chaos  des  anciens  temps,  elle  peut  aussi 
bien  être  Néron.  Et  d'ailleurs,  si  l'auteur  de  l'Apoca- 
lypse part  d'un  nom  babylonien  mis  sous  forme 
hébra'ique,  on  s'explique  plus  facilement  qu'il  emploie 
une  transcription  hébra'ique,  et  non  grecque,  d'un  nom 
latin  d'empereur  romain.  Corssen  conclut  :  l'inter- 
prétation courante  (Néron)  et  l'interprétation  par  la 
science  comparée  des  religions  (chaos  des  anciens 
temps)  sont  possibles,  et  même  si  elles  sont  fausses,  du 
moins  indiquent-elles  les  deux  directions  qu'il  faut 
donner  à  la  fois  aux  recherches. 

Vischer  se  contente  de  suivre  saint  Irénée,  et  s'op- 
pose tout  ensemble  à  Clemen  et  à  Corssen.  Le  chiffre 
666  n'aurait,  selon  lui,  qu'une  valeur  symbolique, et 
l'allusion  à  Néron  serait  douteuse  «. 

Avant  de  conclure,  il  faut  signaler  une  dernière 
hypothèse,  due  à  l'ingéniosité  de  C.  Bruston  ".  Elle 
est  parfaitement  spécieuse,  sinon  vraisemblable.  La 
Bête  de  l'Apoc.ilypse  n'est  pas  l'image  de  l'empire 
romain,  mais  de  l'empereur  pris  en  général,  in  ab- 
sfrac/o,  ainsi  s'éclaire  l'expression  :  ipib\j.'i;  àvOpMTzo'j. 
ainsi  s'explique  le  passage  '  concernant  l'image.  Cette 
image  est  la  statue  de  l'empereur,  devenu  l'objet  d'un 
culte  imposé  à  ses  sujets  '.  Le  paganisme  avait 
été  profondément  modilic  par  l'introduction  dans 
l'Olympe  de  divinités  nouvelles,  plus  puissantes  que 
les  anciens  dieux.  César  reçut,  pendant  sa  vie,  des 
honneurs  presque  divins  :  un  temple  lui  fut  consa- 
cré, un  flnmine  fut  charge  de  son  culte.  L'opinion 
populaire,  frappée  de  la  grandeur  surhumaine  du 
dictateur,  lui  décerna,  après  sa  mort,  une  apothéose. 
.\uguste  fut  dieu,  après  César,  et  tous  les  empe- 
reurs, moins  quelques  exceptions,  prii'ent,  une  fois 
morts,  place  dans  l'Olympe.  L'empereur  vivant 
possédait  lui-même  lui  caractère  presque  divin.  0;i 

*  Dans  Cambridge  Uniuersity  Keporler,  1895-1S9G, 
p.  625  sq.  L'indication  est  fournie  par  Swete,  op.  cit. y 
p.  cxxxvii,  n.  2.  —  =C.  Clemen,  Die  Zald  des  T ieres  Apm- . . 
MU,  JX,  dans  Zeitsclir.j.  nenlesl.  Wissens.,  lyol,  p.  109-114. 
— »Cf.  même  RcNTie,  1903,  note  de  la  p.  167. — ^  .Scripturœ 
sacras  cursus  completus,  éd.  Migne,  Paris,  1842,  t.  xxv, 
col.  1131.  —  'P.  Corssen,  Nocli  cinmal  die  Zahl  des  Tieres, 
dans  Zeitsclir.  f.  neut.  Wiss.,  1902,  p.  238-241.  —  '  Vischer, 
Die  Zahl  666,  dans  Zeitsclir.  /.  neut.  Wissenscitaft,  1903, 
p.  167-174.  —  'P.  Bruston,  Le  cixiffre  666  et  l'Iujpothése  du 
retour  de  Xéron,  1S80;  Études  sur  rApocalijpse,  1884;  Le-- 
i>rigiues  de  l'Apocalfjpse,  ÏSS8;  fJtudes  sur  Daniel  et  VApocu- 
lypse,  1895;  l.a  Tête  égorgée  et  le  chiffre  666,  dans  Zeitsch.  / 
nculest.  Wissenscliaft,  1904,  p.  258-261.  —  •  Apec,  xiii,  14. 
. —  "Bruston,  Éluics  sur  l'Apocalypse,  Paris,  1896,  p.  30. — 


ne  jurait  pas  par  lui,  mais  l'on  jurait  par  son  salut  et 
par  sa  fortune.  Les  statues  de  l'empereur  étaient  sa- 
crées comme  celles  des  dieux,  et  jouissaient  du  droit 
d'asile.  Elles  étaient  placées  dans  les  temples,  inter 
simiilacra  deorum.  Ainsi  les  chrétiens  se  trouvèrent 
en  conflit  avec  ce  nouveau  polythéisme,  comme  avec 
l'Olympe  traditionnel.  Le  culte  des  empereurs  fut 
une  occasion  de  luttes,  de  souffrances,  de  persécu- 
tions. L'Église  et  l'empire  restèrent  durant  plusieurs 
siècles  dans  un  véritable  état  de  guerre  '■'.  Bruston 
croit  que  le  >  nom  d'homme  »  peut  désigner  une  dy- 
nastie plus  aisément  qu'un  royaume,  et  d'ailleurs 
l'empereur  peut  facilement  personnifier  l'empire. 
Mais  quel  sera  son  nom'?  Pour  représenter  l'empire 
que  r.\pocalypse  nomme  la  Grande  Babylone,  il  est 
naturel  de  chercher  un  nom  babylonien,  et  Bruston 
propose  la  proportion  suivante  :  L'empire  romain  est 
à  Jules  César  comme  l'empire  babylonien  est  à  .r. 
Mais  X  =  666  ou  ■;■:"  -;—:;,  Nemrod.  fils  de  Kbush. 
fondateur  de  l'empire  babylonien,  représentant  César,, 
fondateur  de  l'empire  romain  ". 

D.  Vôlter  croit  pouvoir  lire,  sous  le  chiffre  666,  le 
mot  8»-|p;ov,  transcrit  en  caractères  hèbra'iques  :  "'ir,- 
ce  qui  est  le  nom  hébreu  de  Trajan  '-. 

Il  a  paru  nécessaire  de  rapporter,  en  un  résume 
aussi  complet  que  possible,  les  solutions  qui  ont  été 
proposées  de  l'irritant  problème  du  chiffre.  11  semble 
que  nous  puissions,  en  somme,  adopter  le  sentiment 
de  P.  Corssen,  et  que  le  chiffre  ait  tout  ensemble  un 
sens  allégorique,  peut-être  emprunté  à  la  tradition 
babylonienne,  peut-être  à  la  tradition  juive  —  et  ua 
sens  historique.  L'auteur  fait  allusion  à  la  situation  de 
l'Église  au  moment  où  il  écrit,  à  la  lutte  qu'elle  sou- 
tient contre  l'empire  romain,  et  c'est  cette  redoutable 
puissance  qu'il  désigne  par  un  symbole  obscur  pour 
nous,  clair  pour  ses  contemporains,  et  emprunté  à 
une  tradition  perdue.  ^lais  une  prudente  critique  ne  se 
risquera  point  à  décider  si  le  chiffre  de  la  Bête  repré- 
sente l'empire,  ou  tel  ou  tel  de  ses  souverains.  On  ne 
peut  choisir  avec  sécurité  entre  des  conjectures  égale- 
ment ingénieuses,  mais  également  incertaines '^ 

■V.  BiBLioGR.^PHiE.  —  En  dehors  des  textes  patris- 
tiques  invoqués  au  cours  de  ce  travail,  voici  la  liste  des 
ouvrages  utilisés  :  Cornélius  a  Lapide,  Commenlarii 
insacram  Scriptnram,  Lugduni,  1840,  t.  x.  —  Bossuet,. 
Explication  de  lApoccdypse,  dans  Œuvres,  in-4"',  Bar- 
le-Duc,  1863,  t.  m.  —  De  la  Chétardie,  Explication 
de  L'Apocalypse,  in-8",  Bourges.  1692.  —  Dom  A.  Cal- 
met,  Commentaire  littéral  sur  tous  les  Hures  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  in-4»,  Paris,  1716,  t.  viii. — 
Dom  A.  Calmet,  Dictionnaire  historique...  de  la  Bible^ 
in-fol.,  Paris.  1722.  —  Anonyme,  Die  Zahl  666  der 
Offenbarung  Johannis  ftir  Jedermann  fasslich  erklàrt, 
brochure  de  16  p.,  Stuttgart,  1861.  —  Marcker,  dans 
Theologiscbe  Studien  und  Kritiken,  année  1868.  — 
B.  Weiss.  A[)okcd.  Studien,  dans  Theologische  Studien 
und  Kritiken, ISG9. —  Hilgenfeld,  A'ero  der  Antichrist, 
daniZcitschrift  fiir  wissenschaftliche  Théologie,  1869.  — 
Rônsch,  Gemalrisches  zuApoc,  xui,18,  dans  Zeitschr. 

'"  Cette  situation  a  été  décrite  par  L.  Guérin,  Étude  sur  le 
fondement  juridique  des  persécutions  dirigées  contre  tes  clwé- 
tiens,  dans  youueîle  revue  historique  du  droit  français  et 
étranger,  1895,  t  .xix,  p.  Gll-015,  d'après  les  travaux  de 
Neumann,  Der  roni.  Staat  und  die  allgemeine  Kirche  bis  auf 
Diocletian,  Leipzig,  1890;  Ramsay,  Church  and  State  before 
A.  D.  170,  Londres,  1893;  Bemlier,  Essai  sur  le  culte  rendu 
aux  empereurs  romains,  Paris,  1891.  — "Bruston,  la  Tête 
égorgée  et  le  chiffre  666.  dans  Zeitschr.  fiir  neutest.  ^Vissen- 
schaft,  1904.  p.  258-261  — '=0.  Vôlter,  Die  Offenbarung 
Johannis.  'jtrasbourg,  1904,  p.  134.  —  "  Telle  est  la  con- 
clusion de  F.  C.  Porter.  TIte  messages  of  ihe  apocalypticai 
writers,  London,  1905,  p. 246-248,  qui  écrit  :  ^\'hat  ever  wc  may 
now  gucss  as  tu  the  nuuibcr,  we  may  rest  assured  that  il  is  ihe 
pasl  und  no',  the  fu:ure  lliat  hides  the  mystery  of  ils  msaning. 
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■f.Wiss.Tbeol.,  1873. —  E.Renan.  L'AnIcclirist,  in-S", 
Paris, 1873. —  Vusterdieck. Kritisch-exegetisches  Hand- 
biich  iiherdie  Ofjenbarang  Johannis ,3'^ édit. ,  Gottingen, 
1877.  —  Kaulen,  aii.  Apoadijpsc,  dans  le  Kirchen- 
lexicon  deWetzer  etWelte,2"!  cdit.  Freiburs-im-Breis- 
gau,  1882.  —  Th.  Zahn,  Apokalyptischc  Sludien,  II. 
Ueber  die  Zahl  des  Tieres,  dans  Zeilschrijt  fur  kinh- 
licIieWisseiiseliallundkirchl.  Lcbrn,  lfS.Sô. —  F.  Bleek, 
Einleilung  in  das  Xeue  Testament,  i"  édit.,  par 
AV.  Mangold,  Berlin,  1880. —  Harnack,  art.  Révéla- 
tion, dans  Encyciopœdia  Britannica,  9«  éd.,  t.  xx, 
1880.  —  H.  J.  Holtzmann,  Einleitung  in  das  Xeuc 
Testame;!/,  Freiburg-ini-Breisgau,2''cd.,1886. — Spitta, 
Die  Ofjenbarung  des  Johannes,  Halle.  1889.  —  Sini- 
cox,  Tbc  révélation  of  SI.  John,  Cambridge  bible  for 
schools  and  collèges,  1890.  —  Karl  Erbes,  Die  Ofjen- 
barung Joliannis  krilisch  unlcrsucbl.  Gotha,  1891.  — 
Tiefenthal,  Die  Apocalypse  des  M.  Johannes  erklârl..., 
Paderborn,  1892.  —  Gallois,  V Apocalypse  de  .S.  Jean. 
dans  Bévue  biblique,  1893,  p.  384-430,  506-543.  — 
Vôlter,  Das  Problem  dcr  Apocalypse,  1893.  —  Bacuez, 
Manuel  bibli(/iu',  t.  iv.  S<-  éd.,  Paris.  1894.  —  linnkel, 
Sehupfung  und  Chaos,  Gottingen,  1895.  —  Housset, 
Der  Antichrist.  1895.  —  Housset.  Die  Ofjenbarung  Jo- 
hannis,  dans  le  Handcommcntur  de  Meyer,  t.  xvi, 
Gottingen.  1891).  —  G.  A.  Barton.  The  Apocalypse 
and  récent  erilieism,  art.  de  The  American  journal  of 
theology,  Chicago,  1898.  —  C.  Clemcn,  Die  Zahl  des 
Tieres,  Apoc.,  xiii,  18,  dans  Zeilschrijt  jiir  neutesta- 
mentliche  Wissenschajl,  1901,  t.  ii.  —  A.  Sogliano, 
Isopsephia  Pompeiana,  dans  Rcndieonti  délia  reale 
accademiadei  Lineei.  classe  di  scienze  niortdi.  storiche 
e  filologiche,  Roma,  1901.  —  V.  Corssen,  Noeh  einmal 
die  Zahl  des  Tieres  inder  Apokalypse.  dans  Zeilschrijt 
fur  neutesl.  Wissenschajl,  t.  m,  1902. —  E.  Vischer,  Die 
Zahl  fi66,  Apoc,  XIII,  IS,  dans  même  Revue,  1903, 
t.  IV.  —  C.  Bruston.  La  têlc  égorgée  et  le  ehijjrc  (iGO, 
dans  même  Revue,  1904,  t.  v.  —  Perdrizet,  /sopscp/iic, 
dans  Revue  des  études  grecques,  1904,  t.  xvii.  — 
D.\olteT, Die  Offenharung  Johimnis,  in-l^".  Strassburg, 
1904.  —  F.  C.  Porter,  The  messages  of  the  apocalypti- 
cal  ivrilers,  London,  1905.  —  H.  B.  Swete,  The  Apo- 
calypse of  St.  John,  2''  éd.,  in-8",  London,  1907. — 
James  Ratton,  Essays  on  the  Apocalypse,  London, 
1908.  —  R.  H.  Charles,  art.  Révélation,  dans  Ency- 
clopœdia  Britannica,  W éd.,  1911,  t.xxiii,  p.212-222. 

E.  Renoir. 
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.Disc,  prélim.,  p.  158.   —   =  .I.-R.  Cliabul,  Histoire  de  Mar 
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tions. XXII.  Partie  syriaque.  XXIIL  Fac-similé. 
XXrV.  Bibliographie. 

I.  Origine  historique.  —  On  a  fort  peu  de  ren- 
seignements sur  l'introduction  et  l'établissement  du 
cliristianisme  en  Chine.  Ou  n'en  aurait  même  aucun 
qui  méritât  une  entière  confiance  si,  brusquement, 
un  texte  épigraphique,dont  l'étude  va  faire  le  prin- 
cipal objet  de  cette  dissertation,  ne  venait  nous 
apprendre  que  la  religion  chrétienne,  telle  que  l'ont 
conservée  les  nestoriens,fut  établie  à  Si-ngan-fou  ou 
Koumdan,  alors  capitale  de  l'empire  chinois,  sous  la 
dynastie  des  Tang,  par  un  chrétien  nommé  Alopen 
où  Olopen,  venu  du  pays  de  Ta-Tsin.  Ce  nom  de 
Ta-Tsin  prête  fort  à  l'ambiguïté,  car  pour  les  Chinois 
il  désigne  la  Perse,  les  provinces  arrosées  par  l'F.u- 
phrate  et  le  Tigre  et,  au  delà  toute  l'Asie  occiden- 
tale. Pour  l'inscription,  Ta-Tsin  désigne  la  Syrie  dans 
son  acception  large. 

Olopen  était-il  le  premier  chrétien  qui  pénétrât 
en  Chine'?  On  serait  tenté  de  le  croire  si  Arnobe,  par- 
lant des  miracles  qui  amenaient  les  nations  à  la  foi 
chrétienne,  n'avait  tenu  à  mentionner  les  Séres  ou 
Chinois  :  Enumerari  non  possunt  quœ  in  India  gestu 
sunl,  apud  Seras,  Persas,  Medos,  in  Arabia,  .Egyplo, 
in  Asia,  Sijria,  etc.  '.  Les  écrivains  syriens  sont  moins 
sobres   de   renseignements. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  on  con- 
naissait la  voie  de  mer  pour  arriver  dans  l'Inde  et 
en  Chine;  on  usait  également  de  la  voie  de  terre. 
«  Dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  un  com- 
merce très  actif  se  faisait  par  terre  entre  l'Asie  orFen- 
tales  et  les  contrées  de  l'Occident.  Les  marchands  de 
la  Perse,  comme  ils  le  firent  plus  tard  sous  les  khalifes 
arabes,  partaient  du  Kliorassan  et  franchissaient 
rOxus;  les  Romains,  à  qui  la  Perse  était  fermée,  pas- 
saient au  nord  de  la  mer  Caspienne  et  se  dirigeaient  sur 
Taschkend.  Massoudi  dit  avoir  vu  à  Balch  un  vieil- 
lard qui  avait  tait  plusieurs  fois  le  voyage  de  Chine  et 
toujours  par  terre  '.  »  L'inscription  montre  qu'il  y 
avait  des  relations  au  viii<=  siècle  entre  Balch  dans  le 
Tochai-estau  et  Si-ngan-fou.  On  peut  lire  un  récit 
de  vovage  dans  ces  contrées  dans  la  vie  du  célèbre  pa- 
triarche nestorien  .labalaha  III  (1281-1317)  et  ceUe 
de  son  compagnon  Rabban  Çauma,  tous  deux  moines 
oïgours,  nés,  l'un  à  Pékin,  l'autre  à  quinze  journées 
de  là.  Partis  de  Pékin,  ils  passèrent  par  Koschang, 
Tangout,  Khotan.  Kaschgar,  parvinrent,  après  de 
grandes  fatigues  et  un  voyage  de  six  mois,  à  Tous,  dans 
le  Khorassan.  et  de  là  à  Bagdad,  d'où  Rabban  Çauma 
fut  envoyé  en  ambassade  à  Rome  et  à  Paris  par  le 
roi  .\rgoun  '. 

.1  L'inscription  de  Si-ngan-fou  fait  venir  Olopen 
de  l'Occident,  du  pays  de  Ta-Tsin;  elle  ne  précise 
pas  autrement.  Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ce  pays 
de  Ta-Tsin  désigne  pour  les  Chinois  des  contrées  occi- 
dentales fort  étendues  et  assez  vaguement  délimitées, 
car  les  connaissances  géographiques  des  Chinois 
n'étaient  pas  bien  précises.  Sous  ce  nom  s'entend  l'em- 
pire d'Orient,  particulièrement  la  Syrie;  sous  ce 
même  nom  viennent  aussi  la  Mésopotamie,  les  bords 
du  Tigre  et  les  provinces  de  l'empire  des  Sassanides, 
jusques  et  y  compris  le  Chorassan;  car  dans  toutes 
ces  contrées  il  y  avait  des  chrétiens  qui  employaient 
dans  leurs  écrits  et  surtout  dans  leurs  offices  litur- 
giques la  langue  syriaque  '.  Olopen,  l'inscription  le 
prouve,  était  un  chrétien  nestorien  qui  se  servait 
de  la  langue  syriaque  et  reconnaissait  comme  chef 

Idlmlalui  III,  palriurclie  des  nestoriens,  el  du  moine  Rabban 
Çauma,  in-S",  Paris,  1895.  —  *  .Sur  Ta-Tsin,  cf.  Pauthier, 
dans  .\nnales  de  philosophie  chrétienne,  1857,  t.  i.iv,  p.270- 
280,    150-402. 


1355 


CHINE 


1356 


suprême  le  katholicos  ou  patriarche  qui  occupait  le 
siège  primatial  de  Séleucie-Ctésiplion.  non  loin  de  la 
ville  actuelle  de  Bagdad  et  au  sud  de  celle-ci  ;  c'est  donc 
dans  les  contrées  où  les  nestoriens  étaient  répandus 
qu'il  faut  chercher  le  point  de  départ  d'Olopen.  Or, 
au  commencement  du  vu"  siècle,  les  nestoriens 
étaient  nombreux  dans  le  royaume  des  Sassanides; 
leur  katholicos  demeurait  dans  la  capitale,  Séleucie- 
Ctésiphon,  sur  les  bords  du  Tigre:  ils  avaient  des 
métropolitains  et  de  nombreux  évêques  dans  l'As- 
syrie, l'Aderbeidjan,  la  Susiane,  la  Perse  et  le  Cho- 
rassan.  Dans  ce  dernier  pays,  les  nestoriens  avaient 
des  sièges  métropolitains  ou  épiscopaux  à  Marou  ou 
Mero,  à  Hérat.  à  Phirous-Sapor.  à  Rivardaschir,  à 
Ségestan.  Lorsque  Séleucie-Ctésiphon  fut  prise  par 
les  Arabes,  vers  t;37,  le  dernier  roi  des  Perses,  Isde- 
gerde,  privé  de  sa  capitale,  s'enfuit  dans  le  Chorassan 
et  se  cacha  au  fond  de  son  empire,  dans  le  Ségestan,  où 
beaucoup  de  chrétiens  de  langue  syriaque  s'étaient 
réfugiés  pour  échapper  à  la  mort  '■.  Il  est  probable 
que  c'est  du  Chorassan  qu'Olopen  sera  parti  pour  ar- 
river en  Chine  à  travers  le  Turkestan  et  la  Tartarie  ^.  » 
II.  Origine  légendaire.  —  Quand  Olopen  péné- 
tra en  Chine,  rencontra-t-il  des  chrétientés  préexis- 
tantes'? Il  en  eût  sans  doute  été  ainsi  si,  durant  les 
six  premiers  siècles  de  notre  ère,  le  christianisme 
avait,  sur  un  point  quelconque,  été  introduit  en 
Chine.  C'est  ce  fait  qui,  bien  qu'attesté,  demeure 
douteux.  Ce  que  nous  savons  de  la  prédication  de 
l'apôtre  saint  Thomas  est  fort  sujet  à  caution.  La 
tradition  des  Églises  latine  et  grecque  à  partir  du 
iv  siècle  airu'ine  que  saint  Thomas  a  prêché  la  foi 
aux  Indes  et  qu'il  y  a  souffert  le  martyre.  Mallieu- 
reusement.les  témoignages  sur  lesquels  s'appuie  cette 
tradition  :  Pères  de  l'Église,  apocryphes  latins  ou 
grecs,  martyrologes,  synaxaiies,  sont  tous  textes  de 
mince  créance.  La  tradition  syrienne  est  beaucoup 
plus  explicite  et  plus  détaillée,  surtout  d'après  les  do- 
cuments publiés  depuis  un  demi-siècle  environ.  Si 
on  s'en  rapporte  à  ce  qu'ils  nous  apprennent,  on  voit 
que  saint  Thomas,  en  se  rendant  dans  l'Inde,  prêcha 
l'Évangile  aux  Parthes,  aux  Mèdes,  aux  Perses,  aux 
Bactriens,  aux  Carraaniens,  aux  Indiens;  après  avoir 
pL'uétré  jusqu'en  Chine,  il  revint  subir  le  martyre  à 
Calamine,  autrement  nommée  Méliapour  ou  Maila- 
pora,  viUe  située  sur  la  côte  de  Coromandel,  non  loin 
de  Madras,  vers  le  sud. 

Si  l'on  prend  soin  de  sérier  les  documents  à  l'aide 
desquels  est  établi  cet  itinéraire  d'ensemble,  on 
constate  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  ne  font 
aucune   mention    de  l'entrée  de  l'apôtre  en    Chine. 


Les  Aclcs  syrÙKjues  de  saint  Thomas  ',  le  Commentaire 
sur  saint  Matthieu  par  Grégoire  Bar-hebraeus  •  et  la 
Chronique  ecclésiastique  du  même  auteur'.  V Abeille 
de  Salomon  de  Bassora  ',  enfin  une  notice  sur  le  lieu 
du  décès  de  chacun  des  apôtres  ',  mentionnent  l'apos- 
tolat dans  l'Inde,  mais  ne  disent  rien  de  la  Chine. 
Pour  en  trouver  une  mention,  il  faut  recourir  à  la 
Doctrine  d'Adée, dam  laquelle  on  lit  :  <:  L'Inde,  avec 
toutes  ses  contrées  et  les  pays  limitrophes  jusqu'à  la 
Mer  extrême,  reçut  le  sacerdoce  de  la  main  de  Juda 
Thomas,  qui  fut  gouverneur  et  chef  dans  l'Église  qu'il 
y  fonda  et  qu'il  administra  ^  «  La  «  Mer  extrême  »  ou 
dernière  désigne  la  mer  au  delà  du  Gange, la  plus  recu- 
lée, au  jugement  des  navigateurs  syriens  et  persans, 
la  mer  qui  baignait  les  côtes  de  la  Chine.  Ce  texte  in- 
dique donc  que  les  pays  limitrophes  de  l'Inde  jusqu'à 
la  mer  de  Chine  reçurent  la  foi  chrétienne  dès  l'âge 
apostolique  '.  Le  document  est  ancien,  mais  par  mal- 
heur il  est  unique,  car  on  ne  saurait  l'appuyer  des 
assertions  de  Ebed-Jesus  et  de  Amrou  écrivant 
dix  siècles  plus  tard,  et  le  Bréviaire  chaldéen  possède 
un  genre  d'autorité  qu'on  ne  saurait  guère  invoquer 
en  matière  d'histoire. 

III.  Textes  p.\r.\llèles.  —  Olopen  n'a  pas  ren- 
contré de  communautés  antérieurement  établies  et 
il  ne  paraît  pas  qu'on  eût  connaissance  qu'il  en  exis- 
tât. Vers  le  milieu  du  vi"  siècle,  Cosmas  Indico- 
pleustes  pousse  ses  voyages  jusqu'à  Ceylan.  i  Dans 
l'ile  Taprobane  (=  Ceylan),  vis-à-vis  de  l'Inde  inté- 
rieure, dans  l'Océan  indien, il  existe  une  communauté 
chrétienne  avec  son  clergé  et  ses  fidèles.  En  existe-t-il 
plus  loin,  je  l'ignore".»  Toutefois  Cosmas  remarque 
à  Ceylan  une  église  de  chrétiens  persans  avec  un  prêtre 
et  un  diacre,  envojés  de  Perse,  et  il  dit  qu'il  se  fait 
entre  cette  ile  et  la  Chine  méridionale  un  commerce 
très  actif  de  soie  et  d'autres  march.andises  ".  Par  cette 
voie  le  christianisme  a  pu  venir  prendre  pied  dans  la 
Chine  méridionale.  Ainsi  s'expliquerait  la  présence 
d'un  grand  nombre  de  chrétiens  au  ix«  siècle  dans  la 
viUe  de  Kanfou,  ville  immense  dont  les  ruines  se 
voient  près  de  Hang-Tchcou.  On  sait,  en  effet,  qu'en 
«  l'an  878,  Banschou.\  prit  Kanfou  et  fit  passer  au  fil 
de  l'épée  cent  vingt  mille  musulmans,  juifs,  chré- 
tiens et  mages  ".  >j  Le  moine  Cosmas  observe  que 
le  voyage  de  Chine  est  beaucoup  plus  court  et  plus  fa- 
cile par  terre,  à  travers  la  Perse  et  l'Inde,  que  par 
mer.  C'est  par  cette  seconde  voie  que  les  mission- 
naires nestoriens  sont  venus  en  635  à  Si-ngan-fou. 
-Mais  il  est  fort  probable  qu'avant  cette  époque,  bien 
des  chrétiens  avaient  pénétré  en  Tartarie  et  en  Chine, 
par  le  Turkestan  ". 


^  Grégoire  Bar-hebrîeus,  C/ironicon,  édit.  P.  Bedjan,  in-S". 
Paris,  1890,  p.  101,  102.  —  =  J.-T.  Lamy  et  A.  Gueluy,  Le 
monument  chrétien  de  Si-ngan-/ou,  son  texte  et  sa  significtt- 
lion^  dans  les  Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciences,  des 
lettres  et  des  heaux-iirts  de  Belgique,  1897,  t.  lui,  p.  120.  — 
'  VV.  Wright,  Apocnjphal  Acts  o/  tlie  aposlles,  in-S",  Loii- 
don,  1871,  t.  I,  p.  173-333;  t.  il,  p.  146-292;  P.  Bedjan, 
Acta  marlyrum  et  srmctorum,  in-S",  Paris,  1892,  t.  il,  p.  3- 
175,  récit  apocryplie  mais  ancien  et  attesté  par  saint 
Ephrem.  Cf.  5.  Ephrœmi  Syri  carmina  nisibena,  in-S", 
Lipsiœ,  1806,  p.  79,  103.  —  •  Édit.  J.  Spanuth,  in-8», 
Gôttingae,  1879,  p.  24  du  texte  syriaque.  —  '  Grégoire 
Bar-hebraeus,  Cliron.  eccles.,  sect.  ii,  col.  i,  il  cite  VEnsei- 
gnement  des  apôtres.  —  •  The  book  o/  the  bee,  édit.  E.  W. 
Budge,  dans  Anecdota  Oxoniensia,  in-S",  O-tford,  1886, 
Sam.  Ser,  t.  i,  part.  2,  p.  119  sjt.,  p.  105  trad.  — 
'British  Muséum,  ms.  sgr.  add.  17193,  fol.  80,  ce  ms.  est  de 
l'année  874.  —  *  \V.  Cureton.  Ancient  syriac  documents, 
in-8»,  London,  1864,  p.  33  syr.,  p.  33  trad.";  T.  de  Lagarde. 
Reliquiœ  furis  eccles.  antiquissimi,  in-S".  Vindobonse,  1856; 
édition  plus  complète  par  Philipps.  à  Saint-Pétersbourg, 
1876.  Grégoire  Bar-hebrœus  reproduit  le  passage  cité  ici 
dans  Chron.  eccles.,  sect.  il,  col.  4.  Ebed-Jesus  l'a  également 
inséré  dans  sa  Coltectio  canonica;  et.  Scriplor.  ueter.  nova 


coll.,  édit  \.  .Mai,  t.  x,  p  7,  p.  174.  D'après  W.  Wright, 
A  short  history  of  syriac  literature,  in-8»,  London,  1894,  p.  27, 
ce  document  est  du  IV  siècle  —  '  Assemani,  Bibliotlt. 
orient.,  t.  ni,  part.  2,  p.  435,  mentionne  d'après  Menez, 
archevêque  de  Goa,  une  «  tradition  "  du  Malabar  favoralile 
au  voyage  de  saint  Thomas  en  Chine,  et  le  P.  Kircher,  C/ii/iri 
illustrata,  c.  Lxxix,  lui  lait  tenir  un  concile  à  Méliapour; 
c'est  une  conlusion  avec  le  concile  de  l'évêque  nestoricn 
Thomas,  tenu  à  Méliapour  en  1590.  Cf.  Bibt.  orient.,  t.  m, 
part.  2,  p.  30,  189.  —  "■  Cosmas  Indicopleustes,  Topo- 
graphia  cliristiana,  1.  III,  P.  G.,  t.  l.vx.wiii,  col.  170.  — 
"  Ibid.,  P.  G.,  t.  Lxxxvm,  col.  446.  —  >=  Reinaud,  Relation 
des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  Flnde  et 
la  Chine  dans  le  ix'  siècle  de  Fére  chrétienne,  in-8»,  Paris, 
1845, 1. 1,  Disc,  prélim.,  p.  234;  texte,  p.  64.  —  "  J.-T.Lamy 
et  .\.  Gueluy,  Le  monument  chrétien  de  Si-ngan-fou,  dans  les 
Mémoires  de  l'Acad.  royale  de  Belgique,  1897,  t. Liu,  p.  122. 
Pour  la  période  romaine,  il  n'y  a  rien  à  retirer,  au  point  de 
vue  de  nos  études,  du  mémoire  de  Reinaud,  Relations  poli- 
tiques et  commerciales  de  l'empire  romain  avec  FAsie  orien- 
tale pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  Vére  chrétienne,  d'après 
les  témoignages  latins,  grecs,  arabes,  persans,  indiens  et  chi- 
nois, dans  les  Comptes  rendus  de  FAcad.  des  inscript.,  1863, 
t.  VII,  p.  85-89. 
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IV.  Documents  officiels.  —  Longteinpi  les  mis- 
sionnaires furent  persuadés  qu'on  ne  trouvait  dans  les 
docuniants  olFiciels  de  la  Ciiine  aucune  trace  de  la  pré- 
dication ancienne.  Il  n'est  pas  même  assuré  qu'on  se 
soit  donné  la  psine  de  chercher,  négligence  qui  serait 
inexplicable  surtout  quand  survinrent  les  attaques 
contre  la  bonne  foi  des  missionnaires  qui  avaient  dé- 
couvert l'inscription  de  Si-ngan-fou,si  on  n'admettait 
que.  par  une  sorte  de  prescription,  le  préjugé  avait 
force  de  loi  :  il  était  entendu  que  les  livres  chinois 
ne  renferm.iient  rien  qui  pût  témoigner  d'un  établis- 
sement chrétien  primitif. 

l'.ependant,  dès  173.5,  le  P.  du  Halde  traduisit 
un  édit  de  l'empereur  Ou-tsong,  daté  de  845,  lequel 
faisait  expressément  mention  des  «  Bonzes  étrangers 
de  Ta-tsing;  »  et  à  ce  propos  il  remarqua  que  «  plu- 
sieurs lîuropéens  prétendent  que  Ta-tsing  est  laPales- 
tiue;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  monument  qui 
subsiste  encore  prouve  que,  sous  la  dynastie  T  ang. 
il  vint  en  Chine  des  prêtres  chrétiens  qui  eurent  des 
églises  en  plus  d'un  endroit  et  vivaient  en  commu- 
nauté '.  »  Le  P.  Gaubil  n'hésita  pas  :  ■'  La  religion 
de  Ta-tsin,  désignée  dans  cet  édit,  est  la  religion  chré- 
tienne ^  »  De  Guignes  publiait,  en  1761,  un  mémoire 
dont  le  morceau  principal  était  l'édit  persécuteur  de 
84.5  *  et  cent  ans  après, en  ISiiS,  Pautlùer  appelait  de 
nouveau  l'attention  sur  cet  édit  systém  itiquement 
méconnu  '.  Il  est  dès  lors  difhcile  de  s'associer  au 
jugement  trop  bienveillant  de  Legge  qui  impute  aux 
difficultés  de  l'étude,  ;\  l'impossibilité  de  se  rendre  fa- 
milières les  ressources  si  vastes  et  si  variées  de  la  lit- 
térature chinoise,  l'ignorance  persistante  d'un  tel 
document  et  sa  conséquence  qui  allait  à  nier  l'exis- 
tence d'une  mission  nestorienne  en  Chine  *. 

Enfin  ce  précieux  édit  a  été  publié  d'après  la  col- 
lection Yu'Siueii-kou-ti<cn-yuen-kien  ';  voici  ce  qui 
concerne  les  chrétiens  :  «  Quant  aux  Bonzes  étrangers 
venus  ici  pour  faire  connailre  la  loi  qui  a  cours  en 
leurs  royaumes,  ils  sont  environ  trois  mille,  tant  du 
Ta-lsing  que  du  Mou-liou-pa.  Mon  ordre  est  qu'ils 
retournent  au  siècle,  afin  que  dans  les  coutumes  de 
notre  empire  il  n'y  ait  point  de  mélange.  »  Cette 
mesure  se  trouve  également  mentionnée  dans  les 
.\nnales  de  l'empire  où  le  P.  de  Visdelou  disait  avoir 
lu  ceci  :  Tam-vu-çum, étant  parvenu  à  l'empire,  dé- 
fendit la  religion  des  bonzes,  détruisit  4  600  de  leurs 
temples,  ré<luisit  les  individus  au  plus  bas  ordre  du 
p.'uple.  «  Il  réduisit  au  même  sort  plus  de  2000  Mu- 
hu-yao  (bonzes  ou  prêtres)  de  Taçin  '.  » 

On  en  était  là  quand,  de  nos  jours  seulement,  on 
trouva  le  texte  de  deux  autres  décrets  permettant  de 
remonter  les  origines  chrétiennes  en  Chine  jusqu'à 
la  première  moitié  du  vue  siècle.  En  1855,  A.  Wylie 
annonça  la  trouvaille  '  :  «  Ce  décret  impérial...,  di- 
sait-il, se  trouve  en  des  termes  presque  identiques, 
dans  le  49'  volume  du  T  ang-hoei-yao . . . ,  ouvrage  com- 
pris au  Catalogue  impérial  Se-kou'ts'iuen-choti.  la 
plus  haute  garantie  de  son  autlienticité.  Le  P  ing- 
Isin-siii  pvi-ki,  publié  en  1813  ",  reproduit  la  procla- 
mation d'après  la  tablette  et  ajoute  :«  Elle  est  en  sub- 
stance la  même  que  celle  contenue  dans  le    Tang- 


*  Ou  trouvera  dans  H.  Havret,  op.  cit.,  p.  245  sq.,  une 
suf^tieslivc  énumératifjn  des  auteurs  qui  <Iéploreni:  ce 
silence  mais  s'ingénient  à  rcxpliciuer  au  lieu  de  tra\-ail!er  à 
le  faire  cesser. —  ^Description  de  l'ciiipirc  de  la  Chine,  t.  il, 
p-  497,  note  (/.  - — ■  ^  Alénwire  concernant  les  Chinois,  t.  ,\vi. 
Abrégé  de  l'histoire  des  Tnng,  p.  227,  229. —  'De  Guignes, 
Recherches  sur  tes  chrétiens  établis  à  la  Chine  dans  le  vti'^  siè- 
cle, dans  Mémoires  de  tittcratare,  tirés  des  regislres  de  l'Aca- 
démie rotjale  des  inscr.  et  licites- lettres,  1761,  t.  xxx,  p.  810; 
dès  1750,  dans  son  Histoire  générale  des  Huns,  p.  GO,  le 
même  auteur  signale  l'édil.  Sur  les  questions  tie  plagiat 
relatives  à  ces  écrits,  cf.  H.  Ilavret,  op.  cil  ,  p  218.  —  •  Pau- 


hoei-yao,  excepté  que  ce  dernier  ouvrage  parle  d'Olo- 
p.'n  comme  d'un  prêtre  p.Msan.  '  Dés  lors,  le  fameux 
édit  de  Tha'i-tsoungqui  se  lit  sur  la  stèle  de  Si-ngan- 
fou  se  trouvait  avoir  fait  l'objetd'uiie  publication  dès 
961.  Enfin,  en  1875,  fut  retrouvé  et  publié  le  texte 
impérial  de  638  retrouvé  dans  l'œuvre  original  de 
Wang   Pou  "  : 

Monastère  de  Ta-t  sin.  Dans  la  12=  année  de  Ching- 
Icuan,  dans  le  7'=  mois,  l'édit  impérial  suivant  fut 
promulgué  :  La  religion  n'a  pas  un  nom  invariable  : 
les  saints  ne  sont  pas  de  type  uniforme  :  ils  établissent 
des  doctrines  conformes  aux  pays,  et  mystérieusement 
sauvent  les  êtres  vivants.  Le  moine  A-Io-pen,  de 
Po-sze,  est  venu  de  très  loin  avec  les  Écritures  et  la 
doctrine,  nous  la  trouvons  excellente  et  séparée  du 
monde  et  nous  reconnaissons  qu'elle  donne  la  vie  à 
l'humanité  et  cju'elle  est  indispensable.  Cette  reli- 
gion secourt  les  vivants,  est  salutaire  à  l'humanité 
et  est  digne  d'être  répandue  par  tout  le  Céleste  empire. 
Un  monastère  sera  construit  par  le  Ministère,  dans 
le  quartier  de  Y-ning-fang,  et  vingt  et  un  prêtres  y 
seront  désignés,  t 

Un  autre  édit  était  enmcmetempisignalé  par  Wylie, 
d'après  divers  critiques  chinois,  tels  que  Ts  ien  Ta-hin 
et  Wang  Tch  ang  '^,  édit  que  publiait  Palladius.  II 
s'agissait  d'un  autre  décret  impérial,  daté  de  l'an- 
née 745,  substituant  pour  les  temples  de  la  religion 
chrétienne  la  dénomination  de  Ta-tsin-se, temples  de 
Ta-tsin,  à  celle  de  Po-se  se  «  temples  de  l'erse  >.  Si- 
gnalé d'abord  par  les  auteurs  susnommés  comme  fai- 
sant partie  d'une  importante  collection  Tclie-fou- 
yaen-koei,  publiée  par  ordre  de  l'empereur  en  1005 
ce  décret  a  été  retrouvé  dans  le  recueil  plus  ancien 
de  T'ang-hoei-yao  par  Palladius".  En  voici  le  sens  : 
«  Le  4  des  années  T  ien-pao  (de  Hiuen-tsong,  745),  à 
la  9"  lune,  édit  portant  ce  qui  suit  :  Il  y  a  longtemps 
que  la  religion  des  livres  sacrés  de  la  Perse,  propagée 
de  la  Syrie,  s'est  répandue  dans  l'empire  du  Milieu; 
quand  pour  la  première  fois  (ses  prédicateurs)  bâ- 
tirent des  temples,  ils  leur  donnèrent  en  conséquence 
le  nom  de  la  Perse.  .\fin  qu'on  reconnaisse  leur 
(véritable  et  première)  origine,  que  les  temples 
Po-sc-se  de§  deux  capitales  soient  désormais  nommés 
Ta-ts  in-se,  et  que  l'on  se  conforme  à  la  même  mesure 
pour  tous  ceux  établis  dans  les  diverses  préfectures.  » 

Nous  avons  donc  jusqu'ici  trois  décrets  parfaite- 
ment authentiques,  concernant  à  divers  titres  la  reli- 
gion chrétienne  sous  les  T  ang  :  celui  de  T  ai-tsong 
(638)  autorisant  la  construction  d'un  monastère  à 
Si-ngan-fou;  celui  de  Hiuen-tsong  (745)  approuvant 
le  changement  de  dénomination  des  monastères  chré- 
tiens élevés  à  Si-ngan-fou,  à  Lcnyang,  et  sur  diffé- 
rents points  de  l'empire;  enfin,  celui  de  Ou-tsong 
(845),  sécularisant  les  prêtres  de  la  religion  de  Ta-tsin. 

V.  Église  a  Si-xg.\n-i  ou. —  A  l'époque  desTsia, 
l'emplacement  actuel  de  Si-ngan-fou  portait  depuis 
longtemps  déjà  le  nom  de  Tch  ang-ngan  qu'elle  aban- 
donna sous  lempereur  Ilong-ou,  de  la  dynastie  des 
Ming.La  ville  de  Si-ngan-fou", capitale  du  Chensi,a  la 
forme  d'un  immense  rectangle,  tracé  par  de  hautes  et 
solides   murailles.    En   582,   Tch  ang-ngan,   devenue 


thier,  le  livre  de  Marco  Polo,  p.  232,  note  10;  H.  Havrel, 
op.  ci(.,  p.  248.  —  •  Op.  cit.,  p.  49.  —  '29'  Kiuen,  fol.  18, 
49;  H.  Ilavret,  op.  cit.,  p.  249-252,  et  le  texte  p.  377.  — 
"  Les  ouvrages  T'ang-hoei-gao  et  Kou-n'en-giien-Uien  por- 
tent 3  000  et  plus,  au  lieu  de  2  000  et  plus  que  dorment  les 
Annales.  —  •  The  \orth  China  herald,  29  dcc.  1855, 
n.  283.  —  '•  Vol.  VII,  p.  0.  —  "  Palladius,  lettre  du  13  mars 
1875,  dans  The  Chin.  record.,  1875,  t.  vi,  p  1 18;  H  Havret, 
op.  cit.,  p.  254,  370.  —  '=  The  \orUi  China  herald,  6  janv. 
1855,  n.  Z52.  —  "Palladius,  op.  cit.;  H.  Ilavret,  p.  255, 
27G.  —  "  G.  Maurice,  lettre  datée  de  Si-ngan,  15  fé^Tier, 
au  P.  H;ivret,  op.  cr(  ,  p.  111-131. 
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trop  clroilo,  pour  la  cnpilali-  de  l'empire,  fut  trans- 
portée au  sud-est  de  l'ancienne  ville,  sur  l'emplace- 
ment qu'elle  occupe  aujourd'hui.  En  654,  Kao-tsonc 
fit  élever  l'enceinte.  En  905.  le  dernier  empereur  des 
Tang  fit  réduire  les  proportions  de  la  ville,  appelés 
désormais  Sin-tch  eng  et  sous  Hong-ou  (1.368-1399) 
Si-ngan-fou.  C'est  dans  cette  ville  que  les  chrétiens 
eurent  un  établissement  religieux,  celui  même  visé 
par  l'édit  impérial  de  6.38.  Voici  à  peu  près  tout  ce 
qu'on   en   peut   savoir. 

Les  anciennes  Chroniques  de  Tchang-ngan  ou 
Tch'ang-ngan-tche  ',  publiées  au  xi«  siècle,  déter- 
minent l'emplacement  exact  de  cet  ancien  édifice.  Si 
l'on  se  dirigeait  vers  la  partie  ouest  de  la  ville  en  par- 
tant de  la  grande  avenue  médiane,  on  devait  pour- 
sui\Te  sa  marche  jusqu'à  la  cinquième  rue  (l'avenue 
comprise)  et  l'on  remontait  cette  rue  vers  le  nord 
jusqu'au  quartier  appelé  I-ning-fang.  C'est  à  main 
L;auche  et  vers  le  nord  de  ce  quartier  que  s'élevait 
l'église  chrétienne.  Les  Chroniques  de  Tch  ang-ngan 
lui  consacrent  cette  simple  mention  :  <  Le  monastère 
étranger  de  Po-se  fut  élevé  à  la  douzième  année  de 
Tcheng-koau  par  Tai-tsong  (638)  par  0-Io-se  (=  Olo- 
pen),  religieux  étranger  du  royaume  de  Ta-ts'in  '.  » 
Cette  désignation  est  confirmée  par  celle  d'un  ou- 
vrage plus  ancien,  le  Liang-king-sin-ki,  dont  il  ne 
nous  reste  que  des  fragments;  voici  la  traduction  du 
passage  relatif  au  temple  des  chrétiens  :  »  Au  quar- 
tier Y-ning-fang...  au  nord-est,  donnant  sur  le  carre- 
four, le  monastère  étranger  de  Po-se,  plus  au  sud,  le 
quartier  Kiu-te-tang  ^    ) 

L'n  autre  texte  présente  aussi  quelque  intérêt. 
Ts  ien  Ta-hin,dans  son  Tsien-nien-t'ang-kin-ehe-wen- 
po-wei,  a  cité  l'extrait  suivant  de  l'inscription  due  à 
Chou-Yuen-yu  *  :  Parmi  les  divers  barbares  d'Occi- 
dent venus  en  Chine,  il  y  a  ceux  de  Mo-ni  (Mani),  ceux 
de  Ta-tsin  (Syrie)  et  ceux  de  Hien-chen  (Parsis). 
Si  l'on  réunit  tous  les  monastères  que  ces  trois  sortes 
de  barbares  possèdent  dans  l'empire,  ils  n'égaleront 
pas  en  nombre  ceux  de  nos  bouddhistes  qui  se  trouvent 
dans  le  moindre  arrondissement  *.    » 

VI.  Sources  complémentaires.  —  La  relation 
ariibe  d'un  voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine  ',  au 
ix=  siècle,  nous  a  conservé  dans  le  récit  de  Abou-Zeyd 
H  issan  de  Syraf.  homme  intelligent  et  instruit,  les 
im_>ressions  d'un  ténnin  oculaire.  Ibn-Vahab,  mar- 
ch  md  musulman  de  Bassora,  qui  avait  visité  non 
seulement  les  ports  de  la  Chine  ',  mais  encore  la  ville 
im.)ériale  placée  à  deux  mois  de  distance  de  la  mer. 
II  est  constant  que,  dans  une  grande  révolution  qui 
a  éclaté  dans  l'empire  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  beau- 
coup de  chrétiens  ont  péri;  le  narrateur  ne  parle  que 
de  la  seule  ville  de  Khan-fou,  la  plus  considérable 
des  villes  commerçantes  du  pays,  et  celle  où  abor- 
daient alors  tous  les  marchands  arabes,  .\ussi  Renau- 
dot  remarque  judicieusement  que  les  chrétiens  qui 


pouvaient  se  trouver  dans  d'autres  villes  ne  sont  pas 
compris  dans  le  chiffre  fourni  par  l'écrivain  arabe  '. 
D'autres  chrétiens  \ivaient  probablement  autour  de 
la  capitale  de  Si-ngan-fou  qui  fut  prise  par  l'usurpa- 
teur Hoang-chao ',  après  la  fuite  de  l'empereur. 

Voici,  d'après  la  Chaîne  des  chroniques  (Salsnlal-al- 
levarykh),  une  attestation  de  ce  massacre  général. 
«  Les  habitants  <le  Khanfou  ayant  fermé  leurs  portes, 
le  rebelle  (Banschoua)  les  assiégea  pendant  long- 
temps. Cela  se  passait  dans  le  cours  de  l'anée  264 
(de  l'Hégire  =  878  de  notre  ère).  La  ville  fut  prise 
enfin,  et  les  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
Les  personnes  qui  sont  au  courant  des  événements 
de  la  Chine  rapportent  qu'il  périt  en  cette  occasion 
120  000  musulmans,  juifs,  chrétiens  "  et  mages,  qui 
étaient  établis  dans  la  ville  et  qui  y  exerçaient  le  com- 
merce, sans  conii)ter  les  personnes  qui  furent  tuées 
d'entre  les  indigènes.  On  a  indiqué  le  nombre  précis 
des  personnes  de  ces  quatre  religions  qui  perdirent 
la  vie,  parce  que  le  gouvernement  chinois  prélevait 
un  impôt  d'après  leur  nombre  ".   . 

Il  est  dans  les  pages  d'Abou-Zeyd  un  autre  inci- 
dent qui  fournit  des  indications  explicites  sur  la  con- 
naissance que  les  Chinois  de  son  temps  pouvaient 
avoir  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  "  :  parmi  les 
images  que  l'empereur  montra  dans  son  palais  au 
voyageur  arabe  Ibn-Valiab,  qui  s'était  fait  présenter 
à  lui  en  qualité  de  parent  de  Maliomet,  il  y  avait 
celles  de  Xoé,  de  Mo'ise  et  des  prophètes,  et  ensuite 
celle  de  -  Jésus  (Isa),  sur  un  âne,  entouré  de  ses  dis- 
ciples, >  comme  quand  le  Sauveur  entra  à  Jérusalem, 
Le  prince,  qui  n'avait  qu'une  notion  très  légère  de 
l'histoire  évangélique,  dit  en  ce  moment  à  l'étranger 
en  parlant  de  Jésus  :  «  Celui-ci  a  eu  peu  de  temps  à 
paraître  sur  la  scène.  Sa  mission  n'a  guère  duré  qu'un 
peu  plus  de  trente  mois.  » 

Xous  ne  dépasserons  pas  le  ix=  siècle,  sans  prendre 
à  témoin  un  document  d'une  autre  nature,  qui  con- 
court à  nous  prouver  la  stabilité  de  l'Église  nais- 
sante de  Chine  au  delà  du  terme  chronologique  de  781, 
fixé  par  l'inscription  que  nous  étudierons  dans  un 
moment  ".  Dans  une  histoire  du  monastère  de  Beth- 
hobeh,  composée  en  syriaque  au  commencement 
du  ix<=  siècle,  Thomas,  évêque  de  Marag.ah,  dit  qu'il 
a  appris  par  une  lettre  de  Mar-TimoUiée  qu'un  cer- 
tain David  a  été  nommé  métropolitain  pour  la  nation 
chinoise  (Beth  Tsinoyeh).  David  aurait  été  ordonné 
vers  l'an  800  par  ce  même  Timothée,  qui  était  alors 
kalholicos  ou  patriarche  des  nestoriens  '^ 

D'après  la  tradition  des  chrétiens  du  Malabar, 
les  écrivains  portugais  nous  apprennent  qu'un  mé- 
tropolitain nommé  Mar-Joaunes  fut  envoyé  après 
l'année  889,  par  le  patriarche  de  Bagdad,  avec  deux 
évêques  dont  l'un  s'arrêta  dans  l'ile  de  Socotora,  et 
l'autre,  Mar-Thomas,  vint  administrer  l'église  de  la 
Chine  ou  du  pays  de  Ma-tsin  '^. 


^  Song  ^liu-li  ieuu  a  publié  ces  Chi'oniques,  cf.  K  iiig-hiun- 
tung-isong-ehou,  1887;  H.  Havret,  op. cit.,  p.  256.  —  'Op. 
cil.,  10"  Kiuen,  fol.  5.  Cf.  AVylie,  The  Xorlh  China  herald, 
6  janv.  1855,  n.  232;  H.  Havret,  op.  cit.,  p.  256,  381.  — 
'  H.  Ha\Tet,  op.  cit.,  p.  256,  381.  —  '  Ce  personnage  était 
en  charge  sous  un  empereur  de  la  dynastie  T  ang  (806-821). 
—  ^  Il  y  avait  sans  doute  quelque  exagération  dans  ces 
paroles,  le  décret  de  845  nous  en  est  une  preuve.  —  •  Publiée 
d'abord  et  d'une  manière  peu  correcte  par  Renaudot, 
Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine  de  deu.v  voya- 
geurs niahométans  gui  y  allèrent  dans  le  /x'  siècle,  traduites 
d'arabe,  in-S",  Paris,  1718,  p.  262-267.  Il  attribuait  à  tort 
cette  relation  au  célèbre  historien  Maçoudi;  une  traduction 
plus  siire  et  des  indications  précises  sur  la  personne  des 
voyageurs  et  sur  celle  de  l'écrivain  ont  été  données  par 
Rtinaud. —  'Renaudot,  Anciennes  relations,  p.  49-50.  Préf., 
p.  xxxi-xxxii  :  '  II  n'était  pas  impossible,  observe-t-il, 
que  ces  chrétiens  fussent  les  descendants  de  ceu.x  dont  il 


est  parlé  dans  la  pierre  cliinoisc"  de  Si-ngan-fou.  —  *  Ibid., 
p.  268.  —  'C'est  celui  qu'en  arabe  il  nomme  Banschoua. — 
'°  L'original  porte  expressément  le  pluriel  collectif  nazârai, 
les  Nazaréens,  c'est-à-dire  les  chrétiens.  —  "  L.  Langlès. 
Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans 
V Inde  et  à  la  Chine,  dans  le  /,v«^  siècle  de  Vère  chrétienne,  ce 
texte  imprimé  dés  1811  n'a  été  publié  qu'en  1845,  publié 
avec  des  corrections  et  additions  et  accompagné  d'une  traduc- 
tion française  par  Reinaud,  2  vol.  in-18,  Paris,  1845,  t.  i, 
p.  64  de  la  trad.  —  ^-  Renaudot,  .4ncien/jes  relations,  p.  lîS; 
Reinaud,  Relation  des  voyages,  p.  84;  cf.  t.  i,  note  160;  t.  ii, 
p.  45. —  '-.Je  cite  et  je  résume  ici  une  notice  excellente  de 
l'-  Xë\e,  Établissement  et  destruction  de  la  première  chré- 
tienté dans  la  Chine,  dans  Revue  catholique,  Louvain,  1846, 
t.  IV,  p.  529-538  —  "  Assémani,  Bibliolheca  orientalis.  in-fol. , 
R  )mse.  1728,  t.  m,  part.  1,  Descript.  sijr.  nestor.,  p.  488-489. 
—  "Le  Quien,  Oriens  christianus,  in-fol,  Parisiis,  1740, 
t.  II,  col.  1271. 
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Plus  d'un  siècle  après  le  massacre  des  marchands 
chrétiens,  le  katholicox  envoyait  encore  des  mission- 
naires à  la  Chine.  Aboulfai-age  dit  avoir  recueilli 
les  propres  paroles  d'un  moine  chrétien  du  Xadjran 
qui  aurait  été  chargé  par  son  patriarche  de  se  rendre 
en  Chine  avec  cinq  personnes,  dans  la  seconde  moitié 
du  x=  siècle,  alln  de  pourvoir  aux  besoins  des  églises 
du  pays  '.  Malheureusement  l'on  ne  voyait  pas  bien 
quel  était  l'écrivain  du  nom  d'Aboulfarage  sur  l'auto- 
rité duquel  le  récit  s'appuyait;  on  se  demandait  par 
quelle  voie  les  ecclésiastiques  de  Bagdad  s'étaient 
rendus  en  Chine  à  une  époque  où  les  voyages  étaient 
devenus  fort  difTiciles.  D'ailleurs,  puisque  vers  la  fin 
du  xe  siècle  ces  ecclésiastiques  avaient  fait  le  voyage 
de  Chine,  pourquoi  d'autres  ecclésiastiques  n'avaient- 
ils  pas  été  chargés  plus  tard  de  la  ménic  mission  ^?  ' 

La  solution  de  ces  difficultés  s'ofirit  comme  d'elle- 
même  lorsque  la  »  Bibliothéciue  royale  >  reçut  de 
Constantinople  une  eoiiie  du  deuxième  volume  du 
Kiliih  al-Fihrist;  quelques  jours  après,  Reinaud  don- 
nait les  éclaircissements  inattendus  que  lui  avait  four- 
nis la  lecture  du  nouveau  manuscrit  '.  Cette  fois, 
-c'était  Aboultarage  lui-même,  auteur  du  Kitab  al- 
Fihirst.  qui  nous  rapportait  ceci  '  :<:  J'ai  rencontré, 
l'an  377  (987  après  Jésus-Christ),  dans  le  quartier  des 
chrétiens  (Dur  cl-Roum),  derrière  l'église,  un  moine 
de  Xadjran,  qui,  sept  ans  auparavant,  avait  été  en- 
voyé par  le  DjatoliU  {kfilholiros),  en  Chine,  avec 
cinq  autres  ecclésiastiques,  pour  mettre  ordre  aux 
alîaii'es  de  la  religion  chrétienne.  Je  vis  un  honnne 
encore  jeune  et  d'une  figure  agréable;  mais  il  parlait 
peu,  et  n'ouvrait  la  bouche  que  pour  répondre  aux 
questions  qu'on  lui  faisait.  Je  lui  demandai  quelques 
renseignements  sur  son  voyage  et  il  m'apprit  que  le 
christianisme  venait  de  s'éteindre  en  Chine;  les  chré- 
tiens du  pays  avaient  péri  de  dilïérentes  manières; 
l'église  qui  était  à  leur  usage  avait  été  détruite,  et  il 
ne  restait  plus  qu'un  seul  chrétien  dans  toute  la  con- 
trée. Le  moine  n'ayant  plus  trouvé  personne  qu'il  pût 
aider  des  secours  de  son  ministère,  était  revenu  plus 
vite  qu'il  n'était  allé.  . 

Aboulfarage,  observe  Reinaud.  ne  s'exprime  pas  très 
nettement  sur  la  route  qu'avaient  suivie  les  ecclésias- 
tiques; cependant  les  expressions  dont  il  se  sert  mon- 
trent que  le  moine  de  Nadjran  et  ses  compagnons 
choisirent  la  voie  de  mer,  et  en  ce  cas  ils  durent  s'em- 
barquer sur  le  golfe  Persique.  L'auteur  arabe  dit  que 
la  distance  de  mer  différait  suivant  le  chemin  qu'on 
prenait,  que  la  navigation  était  fort  pénible  et  qu'on 
trouvait  peu  de  personnes  en  état  de  se  diriger  tlans 
ces  parages.  .\u  moment  où  le  moine  visita  la  Chine,  la 
capitale  où  le  souverain  résidait  se  nommai  tThadjouyéh. 

On  n'a  pas  de  peine  à  s'expliquer  l'anéantissement 
de  la  première  chrétienté,  en  considérant  les  obs- 
tacles qui  ont  séparé  la  Chine  du  reste  de  l'Asie  dès 
les  premières  années  du  x""  siècle.  Xous  avons  constaté, 
d'après  le  récit  d'.\bou-Zeyd,  que  les  troubles  qui 
marquèrent  la  fin  de  la  domination  chinoise  du  T  ang 
interrompirent,  du  moins  altérèrent  sensiblement  les 
relations  par  mer  entre  la  Chine  et  les  États  musul- 
mans. D'un  autre  côté,  la  décadence  et  la  chute  des 


'  Renaudot  a  tiré  ce  passage  d'Aboulfarage  dans  les  notes 
aux  traités  astronomiques  d'.VlterganyparGoIius,  Miiluimm. 
Fergimensis,  qui  Diilgo  Al/raganiis  dicitar,  etementa  aslnino- 
miai,  in-l",  .Vmstielodami,  1669,  p.  76  des  notes.  Cf.  An- 
ciennes relations^  p.  6i>,  le  patriarche  en  question  est  l'ar- 
chevêque de  Séleucie-Ctésiphon  établi  à  Bagdad  et  ayant 
juridiction  sur  toutes  les  églises  nestoriennes  de  la  Perse, 
rinde  et  la  Chine.  Cf.  Le  Quien,  Orienfi  christianiis^  in-fol., 
Parisiis,  1740,  t.  il,  col.  ('.SI  jq  ,  10.SS  sq  ,  1136-1137.  — 
•Reinaud,  Lettre  coiu-ernant  les  antiquités  chrétiennes  de  ta 
Chine,  dans  Le  correspondant,  1816,  t.  .vv,  p.  761.  —  "  I,a 
lettre  est  datée  du  1"  septembre  184G.  Jusqu'en  1. SI 6,  la 


princes  musulmans  de  la  dynastie  des  Sassanides,  qui 
régnèrent  sur  la  Transoxiane  et  les  autres  contrées 
situées  entre  la  Chine  et  les  provinces  septentrionales 
de  la  Perse,  ne  tardèrent  pas  à  rendre  les  communi- 
cations à  travers  la  Tartarie  fort  difficiles. 

Il  demeure  certain,  d'après  le  témoignage  du  Fibrisl 
qui  s'accorde  avec  les  données  de  l'histoire  générale, 
qu'à  partir  de  la  fin  du  x<^  siècle,  la  plus  ancienne 
chrétienté  de  la  Chine  succomba,  et  qu'il  dut  s'écou- 
ler un  temps  assez  long  avant  que  de  nouvelles  com- 
munautés chrétiennes  pussent  s'y  former. 

VII.  L'oRG-Wis.^TioN".  —  Les  quelques  textes  que 
nous  venons  de  recueillir,  si  précieux  qu'ils  soient,  ne 
nous  apprennent  guère  sur  la  hiérarchie,  l'adminis- 
tration, la  vitalité  de  la  communauté  syro-chinoise. 
Les  listes  de  noms  et  les  titres  mentionnés  à  la  suite 
de  quelques-uns  de  ces  noms  gravés  sur  la  stèle  de 
Si-ngan-1'ou,  aussi  bien  dans  le  texte  chinois  que  dans 
le  texte  syriaque,  ne  nous  permettent  guère  le  doute 
touchant  les  origines  de  cette  chrétienté.  Tout  con- 
court à  lui  assigner  comme  lieu  d'origine  la  Syrie. 
L'écriture  des  caractères,  les  formes  de  la  langue,  la 
nature  des  noms  propres  sont  autant  de  garants  de 
ce  fait,  que  des  Syriens  ont  pu  seuls  rédiger  ces  textes 
qui  s'accordent  en  tout  avec  le  contenu  de  l'inscription 
chinoise.  On  y  retrouve  des  titres  et  des  noms  très 
,  connus,  usités  sans  cesse  et  par  tradition,  dans  la  hié- 
rarchie de  l'Église  syrienne.  On  peut  même  se  deman- 
der dans  quelle  mesure  cette  Église  naissante  du 
Chen-si  a  fait  usage  de  sa  langue  d'origine,  si  elle  l'a 
gardée  comme  langue  liturgique  ou  si  elle  lui  a  sub- 
stitué ou  mélangé  le  chinois. 

Le  rattachement  à  l'Église-mère  nestorienne  ne  peut 
faire  de  doute,  comme  en  témoigne  la  première  ligne 
verticale  :  i  Aux  jours  du  père  des  pères  Hanan-Jésus, 
catholique  patriarche,  »  c'est  le  patriarche  de  Séleucie- 
Ctésiphon. 

A  droite,  à  l'intérieur  de  l'encadrement,  à  côté 
du  texte  chinois,  sur  une  ligne  verticale  on  lit  :  Adam, 
prêtre,  chorévêque  et  pape  de  Chine  (Adam  qassisa 
((>'  koreppisfjopa  w'papas  d'Sinestam).  Le  Tsinestan  est 
un  terme  géographique  à  désinence  persane,  comme 
Tocharistan.  Pharsiskan,  Kurdistan  qui  désigne  la 
(;hine  septentrionale.  Qassisa,  prêtre,  ne  peut  faire  de 
ililficulté  pour  personne.  Le  titre  de  chorévêque  est 
également  assez  clair.  Voir  ce  mot.  Dans  cette  charge, 
.\dam  avait  deux  collègues  :  lezdebouzid,  chorévêque 
lie  Koumdan,et  Serghis,  chorévêque  de  Schiangt-sou. 
ce  qui  semble  indiquer  des  évêchès  distincts.  Comme 
la  Chine  formait  une  province  et  avait  un  métro- 
palitain,  elle  pouvait  compter  alors  plusieurs  évêques. 
-\ilam  porte  un  troisième  titre,  celui  de  Papas,  qui  a 
donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  variées.  On  a 
lu  :  papaschi,  papaschah,  fap-scbi,  terme  qui  ne  se 
trouve  en  aucune  façon  parmi  les  noms  qui  expriment 
les  degrés  de  la  hiérarchie  chez  les  nestoriens.  Le 
P.  Cheikho  traduit  tout  uniment  Papas.  Qu'est-ce  à 
dire'?  Au  xiii^  siècle,  l'histoire  de  Jabalaha  nous  ap- 
prend que  les  nestoriens  avaient  un  visileiir  général 
l)our  la  Chine''.  En  aurait-il  été  de  même  dans  l'Église 
du  viii<'-x"=  siècle'?  C'est  assez  probable  ^ 

Ribliothèque  royale  >  ne  possédait  que  le  premier  volume 
du  Kitab  al-Fihirst,  espèce  de  bibliographie  arabe,  classée 
par  ordre  de  matières  et  mise  en  ordre  l'an  377  de  l'Hé- 
gire (987  de  noire  ère).  L'auteur  vivait  à  Bagdad,  ou  il 
exerçait  la  profession  de  libraire,  et  il  s'appelait  Moham- 
med, fils  d'Ishac,  surnommé  .\boulîarage,  —  *  Fol.  227  v°. 
—  ^Bedjan,  Histoire  de  Mar  Jabalaha  (en  syriaque),  Paris, 
1888,  c.  IV ;  J.-B.  Chabot,  Histoire  de  Jabalaha  III,  Paris, 
1895,  p.  35.  —  *  H.  Ha\Tet,  Variétés  sinologiques,  n.  20, 
p.  9.  Assémani,  Bihtiothcca  arientalis,  in-fol.,  RtunfE,  1728, 
t.  III,  part.  2,  p.  837,  insinin!  que  ce  pourrait  être  unarchi- 
prètre,  rçuTo-a-wî. 
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Ou  lit  en  outre  cette  suscription  :  Gabriel,  prêtre  et 
archidiacre  de  cette  église  >  de  Koumdan  (=  Si-ngan- 
fou)  et  de  Sarag  '.  En  dehors  de  l'encadrement  il  est 
question  d'un  second  archidiacre  :  >'  Gagoni,  prêtre 
et  archidiacre  de  Houmdan.  »  L'archidiacre  était  un 
des  liauts  dignitaires  dans  le  clergé  nestorien,  il  occu- 
pait la  première  place  après  l'évêque,  dirigeait  l'office, 
marquait  les  rangs  au  chœur,  mettait  la  paix,  rcpartis- 
sait  les  dons  et  les  aumônes. 

VIII.  DÉCOUVERTE  DE  L.v  STÈLE.  —  Ccs  inUiccs  si 
rares  et  qu'on  avait  crus  totalement  absents,  faute  d'y 
avoir  regardé  d'assez  prés,  n'étaient  donc  pas  lapreuve 
que  les  missionnaires  n'eussent  pénétré  en  Chine  et 
n'y  eussent  fondé  des  églises  nombreuses  et  pros- 
pères. L'insouciance,  la  persécution,  le  temps  sont 
en  Chine  trois  agents  puissants  et  qui  viennent  à  bout 
d'abolir  les  souvenirs  auxquels,  d'ordinaire,  un  peuple 
tient  le  plus  '.  La  preuve  de  l'introduction  du  chris- 
tianisme en  Chine  a  été  fournie  par  un  monument 
contemporain  de  la  prédication  syrienne,  l'inscription 
célèbre  de  Si-ngan-fou . 

Cette  inscription  fut  découverte  en  1625.  Les  cir- 
constances en  sont  parfaitement  connues  *.  Les 
jésuites  s'apprêtaient  à  évangéliser  la  province  de 
Chen-si. quand,  quelques  mois  avant  leur  arrivée',  en 
creusant  les  fondations  d'un  édifice  près  de  Tcheou- 
tche  ',  les  ouvriers  rencontrèrent  quelques  restes  de 
constructions,  et  en  les  déblayant  ils  trouvèrent  une 
grande  stèle  qu'on  retira  et  qu'on  nettoya  avec  soin. 
On  s'aperçut  alors  qu'elle  était  toute  couverte  de  ca- 
ractères, les  uns  chinois,  les  autres  de  forme  étrange, 
appartenant  à  une  langue  que  personne  ne  connais- 
sait '.  «  Les  Chinois,  dit  le  P.  Bartoli,  sont  extrême- 
ment curieux  des  choses  de  l'antiquité,  c'est  pourquoi 
ce  fut  à  qui  porterait  le  premier  la  nouvelle  de  la  dé- 
couverte au  gouverneur  de  Tcheou-lche,  lequel  accou- 
rut et  ayant  lu  ce  qui  était  dans  sa  langue,  comprit 
seulement  que  c'était  une  chose  très  mystérieuse,  d'une 
très  grande  antiquité,  comme  de  l'époque  de  la  famille 

'  La  photographie  du  P.  Havret  donne  «  chef  de  l'Église  ». 
—  •  Sur  l'identification  de  cette  ville,  cf.  Lamy,  op.  cit., 
p.  104,  et  Havret,  qui  en  font  la  même  ville  que  Saraî, 
capitale  des  Khans  Mongols  du  Kiptchak,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Aktuba  dans  la  Russie  d'.\sic.  —  »  H.  HavTet, 
Variétés  sinologiques,  n.  7  :  La  stèle  chrétienne  de  Si- 
ngan-Foii,  in-8°,  Chang-hai,  1895,  rappelle  dans  son  Intro- 
duction cette  étrange  facilité  du  peuple  cliinois  à  l'ingra- 
titude dans  l'affaire  de  son  évangélisation.  En  1599,  le 
P.  Ricci  visitait  Tchen-kiang  sans  pouvoir  se  douter  qu'il 
foulait  un  sol  consacré  trois  siècles  plus  tôt  par  la  présence 
de  plusieurs  églises.  Pendant  un  séjour  de  neuf  années  à 
Péking,  rien  ne  vint  lui  apprendre  l'exislence  au  xn"  siècle 
d'mi  siège  archiépiscopal;  et  ainsi  des  autres  villes  de 
Yang-tchcou,  de  Hang-tcheou,  de  Ts  iuen-tcheou.  lesquelles 
avaient  même  possédé  des  monastères  et  des  commu- 
nautés. .-Vprés  le  P.  Ricci,  le  P.  Nicolas  Trigault,  le  P.  Sé- 
médo  se  heurteront  à  la  même  pénurie  de  souvenirs  et  de 
documents.  «  Dans  les  histoires  chinoises  que  nous  avons 
lues  avec  attention,  écrit  le  P.  Sémédo,  nous  n'avons 
trouvé  aucune  mention  de  l'existence  antérieiue  d'une 
chrétienté  en  Chine,  et  cela  à  notre  grand  étonnement, 
sachant  à  quel  point  cette  nation  recherche  les  choses  de 
son  pays  pour  les  transmettre  à  la  postérité...  Dans  ces 
trente  années,  nous  avons  parcouru  toute  la  Chine  ->n  vue 
de  découvrir  ces  renseignements  sans  pouvoir  l'obtenir.  « 
Alv.  Sémédo,  Imperio  de  la  China,  Madrid,  1642.  p.  218- 
219.  C'est  là  un  mal  chronique.  Le  23  juillet  1687,  le  P.  de 
Fontaney  cherche  vainement  à  Xing-po  le  m:>iadre  vestige 
de  l'église  construite  un  siècle  auparavant  et  la  moindre 
trace  de  la  chrétienté  disparue  depuis  trente  ans.  IMtres 
érliftantes,  édit.  Aimé-Martin,  t  ii,  p.  82.  Mène  constata- 
tion à  Nang-k'ing,  à  Th  e-tcheou,  à  T,:h'ou-tchoou  qui,  au 
début  du  xviii^  siècle,  possédaient  cliacime  im  établisse- 
ment chrétien  et  où  le  P.  Havret  a  «  vainement  interrogé 
les  Chroniques  locales  et  les  traditijns  des  habitants  pour 
retrouver  quelque  souvenir  de  ces  anciennes  églises.  Tous 
les  documents  de  source  indigène  sont  muetb  à  leur  sujet.  >■ 


royale  T  ang  de  Kien-tchong,  un  des  empereurs  de 
cette  dynastie  *.  La  pierre  avait  plus  de  quatre  palmes 
de  largeur  et  neuf  de  longueur,  son  épaisseur  était 
d'un  sommesso  °;  au  côté  supérieur  se  trouvait  un  carré 
plus  petit,  surmonté  d'un  triangle  dans  lequel  on 
voyait  une  croix  de  Malte,  avec  quelques  ornements 
aux  extrémités  des  bras.  Sous  la  croix  étaient  neuf 
grands  caractères  ilisposés  en  trois  lignes  qui  remplis- 
saient le  petit  carré. 

"  Dans  le  grand  carré  il  y  avait  trente  lignes,  non 
pas  horizontales  comme  les  nôtres,  mais  verticales 
et  se  lisant  de  haut  en  bas.  Elles  renfermaient  1  018  ca- 
ractères'",  et,  si  l'on  considère  que  chaque  caractère 
est  un  mot  et  qu'ils  ont  une  puissance  d'expres- 
sion admirable,  on  comprendra  que  la  traduction  dans 
n'importe  quelle  langue  européenne  occuperait  au 
moins  quatre  fois  autant  d'espace. 

«  En  outre  de  ces  caractères  chinois,  il  y  avait  sur 
le  bord,  tout  autour,  d'autres  caractères,  de  syrien  à 
l'antique,  mais  inconnus  ici,  et  on  ne  savait  pas  à 
quelle  lingue  ils  appartenaient.  Le  gouverneur,  après 
avoir  adoré  ce  marbre...  contenant  dans  sa  langue  ma- 
ternelle des  mystères  qu'il  comprenait  peu,  tandis 
qu'il  ne  comprenait  rien  à  la  langue  étrangère,  donna 
l'ordre  de  le  transporter  dans  un  temple  de  Tao-che, 
à  un  mille  de  Si-ngan,  et  de  l'élever  sur  un  piédestal 
sous  un  beau  campanile  porté  par  quatre  colonnes". 
Tout  Si-ngan  s'\  porta.   » 

La  curiosité  publique  était  vivement  excitée  lors- 
qu'un lettré  de  second  ordre  ou  Kiu-jen,  jadis  lié 
avec  le  P.  Ricci,  à  Pékin,  se  rappela  ses  conversations 
avec  le  jésuite  sur  la  loi  chrétienne  et  crut  en  retrou- 
ver comme  un  écho  dans  l'inscription.  »  Il  prit  un  dé- 
calque en  caractères  blancs  sur  fond  noir  et  l'envoya 
à  son  vieil  ami  le  docteur  Léon  à  Hang-tcheou  qu'il 
savait  bien  être  chrétien.  »  «  Je  vivais  retiré  à  la 
campagne  aux  environs  de  Ling-tchou,  raconte  celui- 
ci,  lorscjuc  mon  ami  T  chang  Keng-yu,  de  Ki-yang 
(Fong-siang  au  Chen-si),  eut  la  bonté  de  m'envoyer 

0/J.  cit.,  Introd-,  p.  iii-i\'.  —  *  11  existe  une  relation  de  la 
découverte  par  le  P.  .\lvare  de  Sémédo  souvent  reproduite 
dans  un  ouvrage  dont  le  titre  varie  d'une  édition  A  l'autre. 
On  trouvera  cette  bibliographie  dans  H.  Havret,  Variétés 
sinologiques,  n.  12,  p.  31,  note  2,  et  dans  la  BiblioUiéque  des 
écriuains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  au  mot  Sémédo.  Vne 
deuxième  relation  est  l'ouvrage  du  P.  Daniel  Bartoli,  décri- 
vant en  1663  les  circonstances  de  la  découverte  en  s'aid  uit 
du  récit  de  Sémédo  et  plusieurs  autres  rapports  qui  se  com- 
plétaient et  s'éclairaient  mutuellement,  conser^'és  aux 
archives  de  la  Compagnie  de  Jésus.  C'est  à  l'œu^Te  de 
Bartoli  que  le  P.  Havret  accorde  toute  sa  créance.  Voici  le 
titre  du  hvre  de  D.  BartoU,  DeU'historia  delta  Compagnia  di 
Giesu.  La  Cina  ierza  parle  dell'Asia,  10-4°,  Rama,  1663.  — 
°  Et  non  pas  quelques  années  avant  leur  arrivée  en  Chine, 
comme  on  fa  écrit;  ce  qui  fait  une  erreur  d'au  moins  qua- 
rante-cinq ans.  —  *I1  s'agit  de  la  s  lUS- préfecture  de 
Tcheou-tclie,  située  dans  le  département  de  Si-ngan-tou. 
L'.Ajmuaire  officiel  place  cette  ville  à  160  li  (environ 
95  kilom.)  sud -ouest  du  chef-lieu  de  la  préfecture.  — 
'  D.  Bartoli  mentionne,  d'après  un  rapport  envoyé  en 
1639  de  la  province  de  Chen-si,  des  circonstances  merveil- 
leuses et  mystérieuses  qui  vinrent  se  greffer  de  bonne  heure 
sur  le  fait  trop  simple  de  la  décou\erte.  Le  P.  liircher  n'en 
a  tenu  aucun  compte,  connue  de  juste.  —  *  Bartoli  confond 
ici  les  années  de  règne  avec  le  nom  de  l'empereur.  — 
'  Mesure  égale  au  poing  fermé  avec  le  pouce  étendu;  en\i- 
ron  21  centimètres.  Le  P.  Lecomte  parle  de  10  pieds, 
Ivircher  de  9  palmes  et  demi.  Les  dimensions  indiquées 
équivaudraient  à  1  »30  sur  0"S4  et  0»21  de  largeur  (P. 
Ha\Tet);  la  pierre  mesure  3"'20  sur  1  "40  (Guéluy).  — 
"  D'après  le  P.  Ha%ret,  le  chiffre  véritable  des  caractères 
est  1800;  d'après  Guéluy,  1  787  dont  1  696  eu  vingt  -  huit 
lignes  pour  le  texte  suivi,  et  91  pour  le  sous-titre,  la  date  el 
les  signatures.  —  "  Sur  la  question  d'un  prétendu  fac- 
similé  exécuté  par  ordre  du  gouverneur  et  de  la  disparition 
de  l'original,  le  P.  Havret,  Variétés  sinologiques,  n.  12, 
p.  39-43,  a  réduit  ce  conte  à  ses  justes  proportions. 
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une  copie  de  la  stèle  de  T  anj;  en  me  disani  :  Récem- 
ment on  l'a  découverte  à  ïcli'ang-ngan  en  creusant 
la  terre.  Elle  a  pour  titre  :  «  Élofje  du  monument  (rap- 
»  pelant)  la  propagation  dans  l'empire  du  Milieu, de 
'I  l'illustre  religion."  On  n'avait  pas  oui  parler  jus- 
([u'ici  de  cette  religion.  Serait-ce  la  sainte  religion 
que  Ricci  est  venu  prêcher  des  extrémités  de  l'Occi- 
dent '  ?  1  Ce  tut  ce  docteur  Léon  qui  vint  raconter 
aux  jésuites  la  trouvaille,  ensuite  «  ce  même  docteur 
Léon  et  après  lui  le  docteur  Paul  tirent  imprimer 
l'inscription  en  caractères  plus  petits,  avec  addition 
des  explications  gloses  nécessaires,  et  la  répandirent 
dans  tout  l'empire  ^.  > 

D'après  la  «  Grande  géographie  impériale  de  la 
Chine^",  nous  savons  que  «  le  monastère  de  Kin- 
cUeng  est  situé  en  dehors  du  faubourg  occidental  de 
Tchang-ngan:  il  n'est  autre  que  le  monastère  Tch'ong- 
jen,  bâti  sous  les  Tang.  On  y  conserve  l'inscription 
du  sépulcre  du  maître  de  la  loi  T  an, ainsi  que  le  monu- 
ment (rappelant)  la  propagation  dans  l'empire  du 
.Milieu  de  la  religion  illustre  ■".  »  Ainsi,  la  stèle  King- 
kiao-pei  fut  dressée  dans  le  monastère  Kin-cheng-se. 
vers  le  commencement  de  l'année  1625,  au  mois  de 
février   ou  de  mars. 

La  découverte  de  la  stèle  apportait  au.K  mission- 
naires un  argument  apologétique  si  parfaitement 
adapté  au  tour  d'esprit  de  leur  auditoire  chinois 
qu'ils  ne  manquèrent  pas  d'en  tirer  parti'.  Des  contra- 
dictions surfirent. qui  n'ont  plus  qu'un  intérêt  biblio- 
graphique';  elles  ne  se  présentèrent  qu'en  Europe 
où  personne  n'avait  vu  le  monument 'et  où  avaient 
circulé  des  descriptions  et  des  traductions  parfois 
insuffisantes  sur  l'utilité  et  le  mérite  desquelles  nous 
reviendrons. 

IX.  Destination.  —  La  stèle  chrétienne  de  Si- 
ngan-fou  appartient  à  cette  classe  de  monuments 
auxquels  les  antiquaires  chinois  ont  donne  la  dénomi- 
nation de  Pei.  Il  n'est  pas  douteux  que  notre  King- 
kiao-pci  ne  tût  un  monument  funèbre  '  et  ne  désigne 
par  conséquent  une  sépulture  chrétienne.  »  D'autre 
part,  écrit  le  P.  Havret  ',  il  ne  s'agit  pas  de  la  tombe 
du  général  Kouo-Tse-i  :  ce  grand  homme  ne  mourut 
qu'après  l'érection  de  cette  pierre.  11  nous  seml)le 
assez  probable,  en  revanche,  que  nous  sommes  en 
présence  d'un  monument  élevé  à  la  mémoire  de  I-se  "■; 
il  nous  parait  également  vraisemblable  que  ce  tom- 
beau ne  tut  pas  isolé,  mais  qu'il  faisait  piirtie  d'une 
sépulture  commune  où  reposaient  les  restes  d'autres 
missionnaires  chrétiens  ".  Cette  hypothèse  rendrait 
même  très  plausible  l'interprétation  d'un  mot  de 
l'inscription  syriaque  resté  jusqu'ici  fort  obscur.  C'est 

'  Ceci  se  lit  au  déliut  de  Y Appemlire  pour  V intelligence  de 
la  stèle  de  la  religion  chrétienne,  daté  du  21  mai  1625;  c'est 
une  "  addition  »  au  T  ang  King-kiao-pei-song  tchcng-ts'iuen. 
1878.  —  *  Le  P.  Michel  Boym,  lettre  datée  a  Rome,  du 
4  novembre  10.53,  mentiomie  "  le  livre  qu'ont  imprimé  en 
chinois,  au  moment  même  de  la  découverte,  des  docteurs 
indigènes,  magistrats  du  plus  haut  rang;  on  y  voit,  repro- 
duits avec  la  plus  grande  exactitude,  les  caractères  de  l'in- 
scription tels  qu'ils  se  trouvent  sur  l'original .  s  Boym  fit 
don  de  son  exemplaire  au  musée  du  P.  Kircher.  En  1750. 
le  P.  Cordara,  dans  son  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
ad  ann.  1625.  constate  la  présence  d'mi  exemplaire  au 
musée  du  Collège  romain.  Cet  Appendice  permet  de  détermi- 
ner avec  précision  la  date  de  la  découverte.  En  tenant 
compte  des  délais  nécessaires  au  courrier,  on  peut  placer  la 
trouvaille  dans  le  courant  de  février  1625,  cf.  H.  HavTct. 
op.  cit.,  p.  3S,  n.  46-59,  quoifiue  la  date  1623,  fournie  par  le 
P.  Emm.  Diaz,  ne  soit  pas  ;ibsolument  improbable.  — ^La 
première  édition,  publiée  à  Pékin  en  1744,  comptait  356  yo- 
lumes;  2"  édition  en  1764,  de  500  -s-olumes.  — ■  *  Édit.  1744, 
139»  Kiuen,  fol.  23  :  Se-koan\  èdit.  1764,  l.SO"  Kiuen,  fol.  4; 
nous  donnons  ici  la  Iratluction  du  P.  Havrel,  op.  cit.,  p.  53. 
—  •"  H.  Havret,  Variétés  sinoloyiques,  n.  12,  p.  85-93.  cf. 
p.  81-82;  cf.  Legge,  Religion  in  China,  in-8",  London,  1878, 


le  titre  du  cinquième  prêtre  désigne  sur  la  deuxième 
rangée  de  gauche  '-  :  il  faut  lire  Simoun  qassi.'ia  d'qabra, 
ce  qui  signifie  «  Siméon,  prêtre  de  Qabra,  ou  du  cime- 
tière ".  1  II  s'agirait  donc  d'un  cimetière  chrétien 
et  les  noms  gravés  sur  les  côtés  de  la  pierre  seraient 
simplement  ies  noms  de  défunts,  dont  le  principal 
personnage  serait  Adam,  prêtre  et  chorévêque.  La 
qualification  donnée  «  prêtre  de  qabra  »  désignerait 
le  prêtre  chargé  du  cimetière. 

X.  Description.  —  Dès  qu'on  aborde  la  mensura- 
tion et  la  description  de  la  stèle,  on  peut  imaginer 
avoir  affaire  à  toute  une  série  de  monuments.  L'un 
parle  d'empans,  l'autre  de  pahnes,  le  troisième  de 
pieds.  Mais  ce  bel  accord  n'est  rien  jusqu'au  moment 
où  il  s'agit  du  symbole  sculpté  sur  la  partie  supé- 
rieure. Williamson,  Yule  et  Kreitner  trouvent  un 
sommet  arrondi.  Kircher  indique  positivement  une 
forme  pyramidale.  M.  Scallan  juge  que  ce  sommet 
a  été  renversé  et  M.  Guèluy  explique  comment  on  l'a 
réparé.  Dans  cette  voie  sans  issue  nous  ne  nous  at- 
tarderons pas. 

Au  premier  abord,  on  remarque  un  énorme  couron- 
nement sculptural  posé  sur  un  piédestal.  La  déco- 
ration de  ce  couronnement  appartient  au  bestiaire 
impérial  et  se  retrouve  sur  un  grand  nombre  de 
pierres  tant  anciennes  que  modernes  répandues  sur 
toute  la  surface  de  la  Chine:  il  représente  des  dragons 
d'un  beau  type  héraldique.  Ordinairement  les  deux 
dragons  qui  s'entrelacent  sur  la  face  du  monument, 
et  sont  pris  dans  l'épaisseur  des  marges  de  la  pierre, 
sont  répétés  sur  la  partie  postérieure,  ce  qui  donne 
en  tout  quatre  animaux  contournant  les  rebords  de  la 
pierre  qui  les  supporte.  Bien  plus,  notre  stèle,  à  cause 
de  ses  vastes  dimensions,  a  pu  reproduire  de  chaque 
côté,  dans  l'épaisseur  de  sa  partie  demi-circulaire,  trois 
dragons  au  lieu  de  deux  :  ilvadesoique  celui  dumilieu 
ne  peut  se  voir  que  de  front. 

«  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  flg.  2802  rendra 
compte  de  cette  disposition  et  montrera  comment 
se  répartissent,  au-dessous  des  dragons  de  la  croix, 
les  différentes  parties  de  l'inscription.  Un  cartouche 
contenant  neuf  grands  caractères  attire  tout  d'abord 
les  yeux,  encadré  par  les  chimères  enlacées.  Dans  cette 
partie,  l'inscription  sert  à  la  fois  d'en-tête  et  de  titre 
au  monument.  La  tablette  proprement  dite,  qui  règne 
à  partir  d'un  ressaut  servant  de  base  aux  dragons  et 
a  la  forme  d'un  trapèze,  porte  vers  son  angle  droit  su- 
périeur un  second  titre  qui  est  celui  de  l'inscription. 
En  bas  de  l'inscription  chinoise,  et  occupant  environ 
la  onzième  partie  de  la  hauteur  totale,  on  lit  plusieurs 
lignes  syriaques,  mêlées  de  quelques  caractères  chi- 

p.  36.  —  '  Voltaire,  Naumann,  Itcnan  lui-même,  d'iùlleurs 
prudent.  Nous  n'entrons  à  ce  sujet  dans  aucim  détail, 
tout  cela  n'est  que  fastidieux  et  sans  profit  —  '  Tandis  qti'en 
Chine,  J.  Legge,  Chrislianilg  in  China,  1SS8,  écrivait  : 
«  Pour  autant  qtie  je  sache,  un  savant  chinois  qui  soutienne 
que  le  monument  est  apocr>phc.  est  encore  à  naître,  s.  — 
•  On  en  trouve  la  mention  expresse  en  temiinant  l'éloge 
final  :  «  Nous  élevons  ce  monument  funèbre  (Fong-pci)  à  la 
louange  delà  félicité  suprême.»  — 'Op.  cil,  p.  135.  — • 
••  Kouo-Tse-i  et  I-se  furent  deux  protecteurs  éclaiiés  des 
chrétiens.  —  "  Dans  l'inscription  de  Tclien-kiang,  tirée  de 
l'oubli  par  l'archimandrite  Palladius,  et  remontant  à 
1281,  nous  trouvons  la  mention  d'un  cimetière  chrétien  au 
bas  de  deux  églises  élevées  prés  de  Si-tsing.  Cf.  The  Chin. 
recorder,  t.  vi,  p.  111,  et  le  texte  de  rinscription  dans 
H.  HavTct,  p.  385,  Documents  chinois,  n.  xiii.  Ce  qu'avait 
fait  Mar  Sarghis  au  xm  siècle  pour  les  chrétiens  de  Tclien- 
Iciang,  les  missionnaires  du  viii-  siècle  avaient  pu  l'accom- 
[)lir  pour  les  membres  de  leur  l':glisc  —  '=  Kircher  se  con- 
tenta de  traduire  :  .S"imco;i  presbgtcr;  -VssJmani  ajouta  et 
inonachus.  l.e  P.  Cheiklio  écrivait  au  P.  Havret,  le  20  juil- 
let 1893  :  d'Aabra. que  Assémani  a  1res  mal  lu Dnisaia. sem- 
ble être  un  nom  de  ville  ou  de  lieu.  En  syriaque  gabra  veut 
dire  =  tombeau  .  —  "P.  H.  Havret,  op.  cil ,  p   130. 
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iiois.  A  droite  et  à  gauche  de  l'inscription  princi- 
pale, on  voit,  à  des  hauteurs  difïèrentes,  deux  autres 
Jignes   en   estrangliclo.    Enfin,   les   deux   faces   laté- 


iSOi.  —  La  stcle  de  Si-ngan-fou. 

(Pour  i'inscription  voir  la  planche  hors  texte.) 

D'après  H.  Havrel,  Varirtéssinolvglqiies,  n.l,Ch3Bs:-hAi.  1895. 

raies  de  la  tablette  offrent  des  listes  de  missionnaires 
sjTÏens.  En  bas,  comme  engagés  dans  le  socle  quadran- 

■  H.  Ha\Tet,  op.  cil.,  p.  142  et  note  1.  Le  sommet  n'a 
jamais  été  séparé  du  corps  (le  la  pierre  puisque  cette  tablette 
est  d'une  seule  et  même  pièce;  donc  il  n'y  a  jamais  eu  de 
trou  pratiqué  entre  les  deux  pierres...  Il  s'agit  du  p'ai  leou 
(la  pagode).»  —  -  The  Sorth  China  herald,  29  déc.  1855, 
n.  288,  p.  87.  —  '  A.  David,  Journal  de  mon  troisième  voijaijc 
d'eiploration  dans  Vempire  chinois,  rn-S°,  Paris,  1875,  t.  i, 
p.  125-12G.  —  «  L.  Rousset,  A  travers  la  Chine,  in-S»,  Paris, 


gulaire  ijui  supporte  la  tablette,  on  peut  voir  la  tête 
et  le  corps  d'une  tortue  à  écailles. 

"  Le  monument  tout  entier,  tablette  et  couronne- 
ment, est  fait  d'un  seul  morceau  ^  » 

Le  premier  kiosque  qui  abritait  lapierre, celui  décrit 
par  le  P.  Sémédo,  avait  depuis  longtemps  disparu. 
D'après  un  témoignage  cité  par  Wylie,  il  semblerait 
qu'au  moins  dans  la  seconde  moitié  du  Nviir  siècle, 
un  second  abri  fut  élevé  à  lastèle=.Enl8.59,  unnomnié 
Han  Tai-hoa,  de  Ou-lin,  étant  venu  visiter  la  pierre 
et  ayant  trouvé  les  caractères  et  l'ornementation 
dans  le  meilleur  état,  fit  reconstruire  l'abri,  lequel 
n'eut  d'ailleurs  qu'une  durée  éphémère.  Il  fut  dé- 
truit en  1861,  lors  de  la  rébellion  des  Mahométans. 
Peu  de  temps  après,  à  la  mort  du  général  To,  qui  avait 
refoulé  les  rebelles,  ceux-ci  revinrent  à  la  charge.  Les 
années  1867  à  1870  furent  néfastes  pour  les  environs 
de  Si-ngan;  ce  qui  était  demeuré  intact  fut  ruiné. 
Lorsque,  vers  la  fin  de  1871,  après  la  soumission  des 
^lahométans  et  l'apaisement  des  troubles,  Fr.  von 
Richtliofen  se  rendit  àSi-ngan-fou,  la  stèle  chrétienne, 
si  on  croit  ce  voyageur,  gisait  à  terre  au  milieu  d'un 
amas  de  ruines,  mais  cette  fois  encore,  elle  restait 
intacte.  On  a  dit  que  le  respect  superstitieux  dont  elle 
était  l'objet  de  la  part  de  tous  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence auprès  des  Mahométans  pour  sa  conserva- 
tion. 

Dédaigné  (novembre  1872)  par  A.  David',  indi- 
qué (avril  1874)  par  L.  Rousset  *,  décrit  (janvier  1879) 
par  Kreitner*,  dans  l'enclos  d'un  temple  bouddhique 
situé  à  un  kilomètre  et  demi  de  Si-ngan  où  se  voyaient 
des  centaines  de  pierres  commémoratives  debout, 
ou  renversées  ou  brisées  et  supportées  à  la  base  par  une 
grosse  tortue  en  pierre,  le  monument,  au  dire  du 
prêtre  bouddhiste  qui  en  avait  la  garde,  n'avait  pas 
été  changé  de  place  depuis  1859.  La  ruine  de  l'abri  per- 
mit alors  de  prendre  un  frottis-calque  des  faces  laté- 
'ales  jusque-là  illisibles. 

^Cete  partie  de  l'inseription  était  justement  celle 
qu'on  désirait  le  plus  vivement  parce  qu'elle  conte- 
nait les  noms  des  missionnaires  syriens.  Plusieurs 
recueils  chinois  d'inscriptions  contenaient  bien  la 
partie  chinoise  du  Kiiig-kiao-pei,  mais  aucun  d'eux, 
bien  entendu,  n'avait  songé  à  reproduire  l'écriture  sy- 
riaque. D'autre  part,  le  décalque  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale  à  Paris  ne  contenait  pas  les  listes 
des   faces   latérales  *. 

Le  corps  de  l'inscription  chinoise,  y  compris  son 
titre  et  les  deux  petiteslignes  qui, la  bordant  à  droite 
et  à  gauche,  portent  les  noms  de  l'auteur  et  du  cal- 
ligraphe,  comprend  en  tout  trente-deux  lignes;  les 
lignes  pleines  comptent  soixante-deux  caractères.  Il 
y  a  en  tout  1764  caractères  chinois".  Si  à  ce  chifirc 
on  ajoute  vingt-sept  autres  caractères  qui  se  trouvent 
au  bas  de  la  pierre,  mêlés  avec  les  indications  sy- 
riaques, plus  enfin  les  neuf  grandes  lettres  du  car- 
touche, on  arrivera  au  chiffre  exact  de  1800  carac- 
tères chinois,  rien  que  pour  la  face  principale  *. 

Quant  à  la  partie  syriaque  de  l'inscription.  cUe  se 
compose,  outre  les  deux  lignes  qui  bordent  à  droite 
et  à  gauche  la  face  principale,  des  parties  suivantes  : 
1"  au  bas  de  l'inscription  chinoise  :  19  lignes  verti- 
cales d'une  longueur  moyenne  de  0™15;  deu.v  d'entre 
elles  sont  complétées  par  des  caractères  chinois; 
2o  sur  la   face   latérale   gauche,   de   quatre   rangées 

1S7S,  p.  312,  314.  —  '  Ivreitner,  Ini  jernen  Oslen,  in-S", 
Wien,  1881,  p.  470-479.  —  '  Pauthier,  L'inscription  chi- 
noise de  Si-ngan-jou,  p.  41,  reproduisit  les  séries  de  noms  de 
prêtres  d'après  la  planche  gravée  du  P.  Kircher.  —  '  H.  Ha- 
vrct,  op.  cit,  p.  160;  même  chiffre  dans  Bridgmau,  C/im. 
rep.,  t.  XLX,  p.  552.  —  '  C'est  le  chillre  du  P.  Trigaud, 
P.  Sicolai  Triganlii  progressus  et  incrementi  fidci  apud 
Sinus,  I.  V,  c.  V. 
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horizontales  ayant  respectivement,  en  comptant  de 
liant  en  bas,  11,  6,  13  et  11  lignes  verticales,  toutes 
complétées,  à  l'exception  de  cinq,  par  3  ou  4  carac- 
tères chinois;  3"  sur  la  face  latérale  droite,  de  trois 
autres  rangées,  comptant  dans  le  même  ordre  11,  13 
et  5  lignes,  complétées, à  l'exception  de  trois,  par  3 
ou  5  caractères  chinois.  Ces  soixante-dix  lignes  de 
faces  latérales  contiennent,  répartis  en  sept  rangées 
ou  «  classes  »,  soixante-dix  noms  propres,  interprétés 
par  Kircher  et  par  Assémani.  La  hauteur  totale 
maximum  de  la  partie  inscrite  sur  la  face  de  gauche 
est  de  0">84;  de  O^BOô  sur  la  face  droite.  Le  reste  de 
cette  dernière  est  vide,  tandis  que  l'inscription  de 
Han  T'ai-hoa  (en  18.59)  occupe  le  bas  de  la  première, 
recouvrant  même  les  deux  rangées  inférieures  de  ca- 
ractères syriaques  qui  resteraient  désormais  indé- 
chilTrables  sans  la  gravure  de  Kircher  et  la  traduc- 
tion d'.Vssémani. 

Les  mesures  peu  rigoureuses  prises  au  xv!!""  siècle  ne 
s'appliquaient  qu'à  la  «  tablette  i'  proprement  dite.  La 
forme  trapézoïdale  est  certaine  (fig.  2803).  comme  le 
prouve  le  schéma  suivant  : 


a  k  =  0°'820 
b  c  =  0'°925 
c  d  =  0»267 


k  m  =  1  ">07 
e  f  =  l^O? 
f   Si    =  O'-SO 


Ces  dimensions  donueiit  api>roximativement  un 
volume  de  0"»'640,  dont  0""53'J  pour  la  partie  de  la 
stèle  portant  l'inscription,  et  0""108  pour  la  partie 
supérieure.  Si  l'on  prend  2,7  comme  densité  de  la 
])ierre.  on  aura  un  poids  total  de  1  728  kilogrammes. — 
La  tortue  engagée  dans  le  socle  déborde  en  avant, 
de  1"04  et  de  O^SSS  en  arrière. 

XI.  L.v  CROIX.  —  .\u  sommet  du  cartouche  conte- 
nant le  titre  de  l'inscription,  insérée  et  en  quelque 
sorte  abritée  sous  un  petit  fronton,  se  voit  une  croix. 
Il  semble  malaisé,  après  un  regard  jeté  sur  la  photo- 
graphie, qu'on  ait  pu  douter  un  seul  instant  de  la 
présence  ou  du  type  de  ce  symbole.  Ignorance,  pré- 
jugé, méprise,  peu  importe.  Sémédo.  le  prenaier,  si- 
gnale cette  croix'  et  sa  description  assez  peu  claire 
reparaît  presque  mot  pour  mot  dans  la  traduction 
italienne  de  1631  -,  et  puis  va  se  déformant  peu  à  peu, 
à  tel  point  qu'on  la  fait  reposer  au-dessus  de  petites 
nuées  et  que  ses  bras  rappellent  les  fleurs  de  lis  '.  on 
parle  aussi  d'une  croix  de  Malte,  etc.  '.  Pendant  i)rès 
de  deux  siècles,  les  auteurs  qui  voulurent  reproduire 
la  croix  de  Si-ngan-fou  adoptèrent  cjuclqu'un  des  mo- 
dèles de  fantaisie  mis  en  circulation  par  le  P.  Kircher 
ou  par  le  P.  Boym.  Au  xix'=  siècle,  on  trouva  de  nou- 
velles combinaisons  =;  ce  ne  fut  qu'en  1893  que  le 
P.  Gaillard  donna  enfin  une  reproduction  parfaitement 
exacte".  Voir  planche  hors  texte. 

XII.  L'ÉCRITURE.  —  La  conservation  du  monu- 
ment dans  un  parfait  état,  constatée  en  1S59  par 
Han  T  ai-hoa,  justifie  amplement  ce  que  disait, 
en  11128.  au  lendemain  de  la  découverte,  le  P.  Sé- 
médo :  «  .l'admirai  sa  conservation  entière  et  la  manière 
claire  et  nette  dont  les  caracléres  y  sont  gravés  '.  » 
C'est  eu  elïet  un  des  plus  beaux  spécimens  paléogra- 
pliiciufs  de  l'époque  de  la  dynastie  des  T  ang  ".  Les 
doutes  soulevés  par  Naumann.  Renan  et  Stanislas 
Julien  sont  assez  étrangers  aux  intérêts  historiques 
et  scientifiques.  Naumann  suivait  sa  haine  contre 
un  ordre  religieux,  Stanislas  .lulien  ne  voyait  qu'une 

'  Iniperio  de  ht  Cina,  Mathitl,  lôfi.  p.  200  CF.  H.Havret, 
op.  c-//.,p.l69.  —  ^ Dichiaratione  di  itna  pit-tru  (intica,  ritro- 
imlti  net  legru)  délia  Cma,  Ronia,  1631,  p.  2.  — ^  .\.  Kircher, 
China  ilhislrata,  p.  8,  planclie  B  :  lùlypon  monumenti 
Sinico-Syriaci,  p.  13.  Cf.  H.  Havrct.  op.  cit.,  p.  171,  172. 
—  *M.  Boym,  Flora  Sinensis  fructtiti  ftoresqiic..,,  1G5G.  Cf. 
H.  Havret,  op.  cit.,  p.  173-175.  —  '  II.  Havret,  op.  cit., 
p.  177-lSl .  —  '  L.  Gaillard,  Croi'.r  et  S.;vi/i.v/.(i  en  Chine.  m-S", 


occasion  de  contredire  les  assertions  de  Pauthier  et 
Renan  emboîtait  le  pas  à  Julien  et  jurait  in  verba 
inagistri,  ce  qui  était  assez  sa  coutume.  La  démonstra- 
tion paléographique  esquivée  par  Pauthier,  qui  se 
borna  à  une  justification,  d'ailleurs  péremptoîre  en 
son  genre,  cette  démonstration  a  été  apportée  par  le 
P.  H.  Havret  '.  Nous  sommes  obligés  de  nous  borner 
à  la  signaler,  son  développement  et  sa  spécialité  tech- 
nique ne  lui  permettant  pas  de  prendre  place  dans  le 
Dictionnaire. 

Quant  à  la  partie  syriaque  de  l'inscription,  tous  les 
auteurs  qui  ont  pu  en  parler  avec  compétence  ont 
reconnu  qu'elle  appartenait  bien  à  l'époque,  et  lui 
assignaient  la  date  de   la  stèle.  E.  Renan  lui-même 


28o:).  —  Cioquis  de  la  stèle. 
O'oir  les  dimensions,  col.  1360.) 

y  voyait  des  caractères  «  en  bel  estranghélo  du  viii' 
siècle  ".  » 

XIII.  Le  style.  —  Le  mérite  littéraire  du  texte 
fait  de  lui  un  des  monuments  corrects  de  la  langue 
parlée  alors.  On  dit  que  l'empereur  K  ang-hi  en  fai- 
sait cas,  et  le  P.  Gaubil.  à  qui  on  doit  ce  détail,  ajoute 
que,  «  par  beaucoup  d'expressions  chinoises  et  de 
citations  des  livres....  on  voit  que  le  Chinois  qui  fit 
pour  les  missionnaires  l'écrit  contenu  dans  le  monu- 
ment, était  un  homme  habile,  mais  porté  pour  la  secte 
de  Tao  ".  "  Le  docteur  Legge  a  justement  remarque 
cjue  cette  inscription  témoigne  d'une  grande  con- 
naissance des  livres  de  Lao-tse  et  de  Tchoang-tse 

Cliang-hai.  1893;  H.  Havret,  op.  cit..  18U7,  p.  180;celle  de 
Guéluy,  op.  cit.,  p.  20,  laisse  encore  a  désirer. —  '  Imperio- 
de  la  Cina,  p.  201  :  Ponderando  su  miieha  edad,  adniirè  su 
cntereza;  i  (o  (7«ro,  ;  limpio  de  las  leires  en  ella  gravadas.  — 
•H.  Havret,  op.  cit.  p.  191-196.  — •  idiVJ.,  p.  198-209.  — 
"  E.  Renan,  Histoire  générale  et  sij.'itéme  comparé  des  langues 
sémitiques,  i'  cdit.,  1863.  —  "  Gaubil,  Abrégé  de  rhisloire 
diinoise  des  Tang,  dans  Mémoires,  t.  xvi,  p.  371. 
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ainsi  que  de  la  littérature  confucéenne  '.  Visdelou 
constatait  que  «  l'auteur  de  l'inscription  écrit  aussi 
également  qu'il  se  peut.  Il  est  plein  d'érudition  chi- 
noise; il  possède  parfaitement  l'histoire  des  Tham -.  » 
Personne,  mieux  que  Wylie,  n'a  jusqu'ici  défmi  les 
mérites  de  cette  composition;  personne  n'en  a  tiré  plus 
clairement  les  conséquences  favorables  à  l'authen- 
ticité :«  Le  style  élégant,  plein  d'antithèses,  des  écri- 
vains de  la  dynastie  Tang,  joint  à  l'extrême  rareté 
de  particules,  forme  une  période  des  plus  remar- 
quables dans  l'histoire  de  la  littérature  chinoise,  et 
rares  en  vérité  sont  les  connaissances  de  ceux  qui 
peuvent  l'imiter.  Les  différences  de  style  entre  les 
écrivains  des  différentes  époques  sont  si  parfaitement 
définies  en  Chine,  que  ce  serait  une  entreprise  très 
hasardeuse,  si  quelqu'un  essayait  de  faire  passer  son 
œuvre  pour  celle  d'un  autre  âge,  et  ce  ne  serait  certes 
pas  une  production  ordinaire  que  celle  qui,  dans  ces 
conditions,  échapperait  aux  yeux  des  critiques  indi- 
gènes, que  l'exercice  a  rendus  si  perspicaces.  Or,  les 
particularités  du  style  des  Tang  se  retrouvent  très 
clairement  marquées  dans  l'inscription  nestorienne, 
de  façon  à  fournir  la  preuve  la  plus  convaincante  pour 
l'esprit  des  lettrés  indigènes.-  L'influence  des  trois 
sectes  religieuses  nationales  se  remarque  dans  la  phra- 
séologie. Que  l'auteur  appartînt  à  la  classe  des  lettrés, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  car  cette  œuvre  annonce 
quelqu'un  très  versé  dans  les  doctrines  confucéennes; 
d'autre  part,  les  allusions  marquées  à  une  foi  étran- 
gère doivent  lui  donner  un  air  de  mystère  devant 
la  généralité  des  lecteurs  chinois.  Néanmoins,  ce  mys- 
tère disparait  pour  celui  qui  est  instruit  des  doctrines 
chrétiennes;  il  trouve  les  dogmes  de  la  foi  revêtus 
d'une  élégance  de  diction  à  laquelle  le  goût  chinois 
lui-même  ne  contredira  point  ^    » 

XIV.  Les  emprunts.  —  Outre  l'antithèse  et  le 
parallélisme  qui  ne  sont  que  la  mécanique,  un  autre 
élément  dans  l'inscription  mérite  une  attention  plus 
particulière.  L'abondance  extraordinaire  des  allu- 
sions avait  été  signalée  à  bon  droit,  dès  le  jour  de 
la  découverte,  comme  un  des  traits  dislinctifs  de 
notre  inscription.  Cet  autre  écueil  de  la  littérature 
chinoise,  dont  il  fait  aussi  une  beauté ',  s'est  ici  com- 
pliqué des  emprunts  très  nombreux  faits  non  seule- 
ment au  domaine  littéraire,  mais  encore  à  la  phraséo- 
logie religieuse  de  l'époque  des  T  ang.  Le  prêtre  King 
Tsing  possédait  une  vaste  érudition  en  ce  genre,  et  il 
est  difficile  de  concevoir  une  mosa'ique  plus  savam- 
ment agencée  que  cette  œuvre  composée  presque  inté- 
gralement d'expressions  dont  chacune  rappelle  au 
lettré  chinois  quelque  souvenir  littéraire  ou  histo- 
rique, mythique  ou  religieux  de  sa  patrie'.   » 

Examinons  ici  la  question  des  emprunts  faits  à  la 
terminologie  religieuse  des  trois  sectes  :  confu- 
cianisme, tao'isme,  bouddhisme. 

Un  fait  se  dégage  très  clairement  d'abord,  c'est  la 


hardiesse  relative  avec  laquelle  a  procédé  l'écrivain 
du  King-kiao-pei.  «  L'inscription  syrienne  de  781 
montre  que  les  premiers  missionnaires  de  la  Chine 
n'éprouvèrent  aucun  scrupule  en  adoptant  nombre  de 
termes  bouddhistes  «.  »  Or  la  même  remarque  s'ap- 
plique aux  emprunts  faits  aux  deux  autres  sectes. 
«  Les  nestoriens  prirent  avec  plus  de  complaisance  et 
de  faveur  au  taoïsme  qu'au  bouddhisme  '.  Leur 
composition  indique  une  familiarité  plus  grande  avec 
les  œuvres  classiques  du  confucianisme  et  du  tao'isme, 
qu'avec  celles  du  bouddhisme  '.  »  Si  la  phraséologie 
et  les  idées  taoïstes  ne  sont  tellement  apparentes 
dans  la  proclamation  impériale  '  qu'à  raison  sans 
doute  de  la  prétention  des  princes  de  la  dynastie 
Tang  à  descendre  de  Lao-kiun,  fondateur  du 
taoïsme'",  tout  le  reste,  principes  moraux  aussi  bien 
qu'allusions  littéraires,  était  dévolu  aux  livres  cano- 
niques ou  historiques  ". 

XV.  L'orthodoxie.  —  On  a  dit  que  ces  emprunts  à 
une  terminologie  païenne  et  leur  adaptation  à  la  reli- 
gion chrétienne  avaient  altéré  la  pureté  de  la  foi  et  de 
la  morale  évangélique.  Le  reproche  en  a  été  exprimé 
avec  plus  de  virulence  que  de  précision;  ce  que  nous 
lisons  sur  la  stèle,  ce  n'est  plus  qu'une  foi  chrétienne 
châtrée,  privée  des  traits  essentiels  de  l'Évangile, 
embourbée  dans  les  concepts  confucianistes,  taoïstes 
ou  bouddhistes,  une  chose  hybride  et  méprisable, 
cherchant  à  tlatter  les  empereurs,  à  ménager  les  man- 
darins et  à  séduire  le  peuple,  en  sorte  qu'il  devient 
impossible  d'en  dégager  quelque  chose  de  franche- 
ment chrétien.  —  Voilà  plus.de  mots  que  de  faits. 

L'adoption  par  le  christianisme  des  termes  adéquats 
à  l'expression  des  vérités  qu'il  enseigne  est  un  pro- 
blème d'une  extrême  délicatesse  et  qui  se  représente 
presque  pour  chaque  idiome  dont  il  a  à  s'accommo- 
der. Comme,  sous  peine  d'être  inintelligible  et  par 
conséquent  d'échouer,  l'apostolat  est  obligé  d'exposer 
son  enseignement  dans  un  langage  compris  par  le 
peuple  auquel  il  s'adresse,  force  lui  est  bien  de  procé- 
der par  voie  d'emprunts  faits  à  ce  langage,  lequel  ne 
peut  fournir  trop  souvent  qu'un  sens  approximatif  de 
l'idée  à  rendre.  La  création  de  mots  nouveaux  risque 
de  ne  donner  aucun  résultat,  l'importation  de  mots 
étrangers  est  une  ressource  extrême  qui  prêle  à  la 
confusion  sous  une  apparence  de  clarté  et  dont,  en 
aucun  cas,  on  ne  saurait  abuser.  Dès  lors,  il  reste  à 
désaffecter  de  leur  sens  contaminé  les  termes  indi- 
gènes, à  leur  inoculer  un  sens  exact,  limité  et  défini; 
c'est,  sans  doute,  fort  subtil  et  un  peu  aléatoire,  mais 
c'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique.  11  appartient 
à  la  prédication,  à  l'entretien  familier,  à  l'humble 
I  littérature  catéchistique,  d'introduire,  d'imposer,  de 
I  vulgariser  et  de  substituer  définitivement  ces  locu- 
tions et  ces  ternies  ainsi  épurés. 

C'est  à  cette  nécessité  que,  comme  les  premiers 
apôtres  du  christianisme,  furent  nécessairement  ac- 


■  Tftc  lexls  0/  Taoisni,  London,  1891,  part.  I,  p.  xii.  — 
•  Supplément  à  la  Bibliothèque  orientale  de  A/,  d Herhclot, 
1780,  p.  188.  —  '  The  North  China  heriM,  29  déc.  1855, 
II.  283,  p.  87.  —  '  Cf.  A.  Zottoli,  Allusiones  litterariiv,  dans 
Cursus,  t.  IV,  I).  626-764.  —  'H.  Havret,  Variétés  sinolo- 
giques,  n.  12,  p.  214.  —  °  Edliins,  Chinese  budilhism,  London. 
1880,  c.  .XXII  :  Buddist  phruseology  in  relation  to  Christian 
ieaching.  —  '  Legge,  ^-1  lecture  on  the  nestorian  monument, 
p.  46,  47  :  "  Le  confucianisme  se  désignait  sous  le  nom 
de  «  Instruction  >■;  le  taoïsme  préférait  le  terme  (■Voie»;  le 
nom  distinctif  du  bouddliisme  était  "  Lois  or  ces  tennes 
sont  appliqués  par  les  écrivains  nestoriens  à  leur  propre 
système.  «  —  ^  Legge,  op.  cit.  —  *  Cette  dernière  particu- 
larité se  remarijue  dans  la  plupart  des  décrets  portés  par 
les  empereurs  de  la  dynastie  T'ang.  Wylie,  dans  The  ,Vorï/i 
China  herald,  29  dée.'lS55,  n.  283,  p.  87.  —  '»  H.  Havret, 
op.  cit.,  p.  216.  —  "  H.  Havret,  op.  cit.,  p.  216,  note  2,  a  fait 
relever  par  un  lettré  chinois  entre  trois  à   quatre  cents 


expressions  dont  plus  de  trente  sont  empruntées  au  seul 
li^Te  des  Mutations,  presque  autiuit  viennent  du  li\Te  des 
Vers,  une  vingtaine  de  celui  des  Annales.  Les  seuls  livres 
Ctmoniques  fournissent  un  total  d'environ  cent  cinquante 
allusions.  Les  Historiens  en  donnent  plus  de  cent  autres, 
les  Philosophes  une  centaine;  le  reste  est  fourni  par  diffé- 
rentes collections.  Pour  s'expliquer  un  procédé  de  mar- 
I  queterie  si  extraordinaire  en  apparence,  la  mentalité  et  la 
I  formation  littéraire  de  l'érudit  qui  l'exécute,  je  me  permets 
de  ren\'oyer  à  la  causerie  que  Sainte-Beuve  a  consacrée  à 
I  Boissonuade.  On  y  verra  pris  sur  le  vif,  et  parmi  nos  contem- 
porains, ce  génie  de  la  réminiscence  et  de  la  citation  cher- 
chée, sertie  a  sa  place,  et  la  qualité  extiuis?  du  plaisir  qu'un 
homme  de  talent  et  de  lecture  peut  prendre  a  pareil  tra- 
vail, dérobant  sa  pensée  et  son  expression  ou  plutôt  les 
énonçant  sous  une  forme  classiquement  consacrée.  Saiale- 
Beuve, -Voiiycauj;  lundis,  t.  vi,  p.  106  sq.  Cet  exemple  nest 
pas  le  seul  qu'on  puisse  citer. 
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culés  li's  missionnaires  établis  en  Cliiiie  au  vn  siècle. 
De  quelle  manière  ils  résolurent  le  problème  qui  se 
posait  à  eux,  nous  pouvons  Tentrevoir  par  le  texte  de 
la  stèle,  mais  nous  ne  faisons  qu'entrevoir,  car  rien  ne 
prouve  qu'au  moment  où  celle-ci  fut  rédigée  la  termi- 
nologie théologique  fût  déjà  bien  arrêtée  dans  la 
langue  chinoise  et,  de  plus.  «  il  est  évident  que  les 
rédacteurs  de  l'inscription  n'ont  pas  eu,  n'ont  pu  avoir 
en  vue  un  traité  dogmatique  qui  aurait  exigé,  iiour 
être  compris,  de  beaucoup  plus  grands  développe- 
ments que  n'en  comportaient  les  dimensions  du  mo- 
nument qu'ils  voulaient  léguer  à  la  postérité  '.  » 

Un  fait  encore  douteux  au  temps  de  la  découverte 
de  la  stèle  -  a  été  depuis  mis  en  pleine  lumière,  c'est 
le  caractère  nestorien  des  auteurs  de  l'inscription. 
Leur  doctrine  s'en  ressent.  En  premier  lieu  figure  le 
dogme  de  l'existence  d'un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, créateur  de  toutes  choses.  11  seml)le  peu  pro- 
bable que  les  plus  anciens  livres  chinois  renferment 
une  notion  de  la  Trinité  ])roprementdite  ;  les  nestoriens 
ne  trouvèrent  sur  ce  point  que  des  notions  vagues 
d'une  cosmogonie  indigène,  probablement  taoïste. 
Dans  les  colonnes  suivantes  sont  expliqués  tour  à  tour 
le  mystère  de  la  création  du  monde,  la  eliute  du  pre- 
mier homme  par  la  séduction  du  démon,  qui  est  ap- 
pelé Satan,  et  la  corruption  générale  du  genre  humain 
par  les  erreurs  et  par  les  vices.  L'avènement  de  Jésus- 
Christ  est  ensuite  exposé.  C'est  ici  que,  depuis  Renau- 
dot,  la  discussion  théologique  a  été  la  plus  vive  ',  grâce 
au  sens  nestorien  que  celui-ci  crut  découvrir  dans 
l'expression  Fen-chen.  Sur  ce  point  encore,  on  doit 
au  P.  Havret  une  discussion  approfondie  et,  chose 
presque  nouvelle,  compétente,  .\vant  lui  et  en  contra- 
diction aV'CC  Renaudot  et  quelques  autres,  Legge 
avait  écrit  :  «  Tout  ce  (pie  je  dois  signaler  est  que  le 
point  embarrassant,  en  ce  qui  regarde  le  dogme 
particulier  de  Nestorius.  est  évité  dans  notre  inscrip- 
tion ^  »  C'est  déjà  l'opinion  de  P.  Prémare;  c'est 
celle  du  P.  Havret  démontrée  avec  un  luxe  philolo- 
gique que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'apprécier 
personnellement,  mais  ipii  a  trouvé  le  moyen  d'im- 
poser ses  conclusions. 

L'annonciation,  la  nativité,  l'adoration  des  ber- 
gers et  des  mages  sont  brièvement  mais  clairement 
indiquées  et  de  même  l'alTirmation  de  l'accomplisse- 
ment des  prophéties.  Ensuite,  il  est  question  du  bap- 
tême et  de  la  purification  qu'il  opère,  ainsi  que  de  di- 
verses cérémonies  pratiquées  par  les  chrétiens  :  ils 
sont  représentés  priant  sept  fois  le  jour  pour  le  sou- 
lagement des  défunts  et  le  soutien  des  vivants;  ils 
adorent,  le  visage  tourné  vers  l'Orient,  et  offrent 
le  sacrifice  hebdomadaire. 

XVI.  Le  servilisme.  —  A  la  suite  de  l'exposé 
dogmatique  est  rapporté  le  décret  de  Tliai-tsoung 
(627-649),  qui,  après  enquête  sur  le  contenu  de  la  loi 
nouvelle,  en  permit  la  divulgation.  Les  louanges  prodi- 
guées aux  empereurs  chinois  par  l'auteur  de  l'inscrii)- 
tion  sont  fort  exagérées.  La  Chronique  de  Chine 
confirme  par  la  suite  de  ces  empereurs  ce  que  [l'in- 
scription] nous  en  dit;  mais  il  me  semble  qu'on  y 
exagère  beaueonp  les  vertus  des  princes,  dont  plusieurs 
paroissent  dans  l'histoire  presque  aussi  portez  à  favo- 
riser le  paganisme  que  la  religion  chrétienne  ^  »  Ces 
sages  paroles  du  P.  Le  Comte  sont  de  tous  les  temps, 
mais  on  sait  qu'à  Rome,  comme  à  Versailles,  comme 
à  Si-ngan-fou,  sous  les  Augustes,  sous  Louis  XIV  et 
sous  Thai-tsoung,  l'épigraphie  monumentale  n'est  pas 


un  modèle  de  sincérité,  elle  admet  volontiers  l'hyper- 
bole et  se  fait  assez  naturellement  l'interprète  de  la 
servilité.  Chercher  à  expliquer  ces  flatteries  par  les 
habitudes  de  l'Orient  est  renoncer  à  toute  explica- 
tion, puisqu'il  n'y  a  pas  d'habitude  qui  puisse  préva- 
loir contre  le  tempérament,  pour  ceux  qui  ont  l'âme 
hère,  et  cela  aussi  bien  en  Orient  qu'en  Occident. 

XVII.  Le  RÉDACTEun.  —  Composé  par  King- 
tsing,  prêtre  du  monastère  des  grands  Ts'in,  a  et  plus 
bas,  sur  la  même  ligne,  en  caractères  syriaques  : 
«  .\dam,  prêtre,  chorévêque  et  pape  de  Cliine.  » 

Lerédacteur  afait  usage,  pourdésigner  son  œuvre, 
du  caractère  chou  et  il  a  en  vue  de  recommander  son 
impartialité  comme  historien  :  il  rapporte  et  n'invente 
pas.  King-tsing  est  donc  bien  le  compositeur  de 
l'inscription  et  non  point  son  simple  traducteur,  en 
ce  cas  il  eût  fait  usage  du  caractère  fan.  De  plus,  il 
est  l'auteur  de  toute  l'inscription,  car  le  mot  chou  at- 
tribué à  la  lin  de  l'inscription  dénote  toujours  et 
exclusivement  l'œuvre  matérielle  du  copiste  ou  du 
calligraplie.  Ces  deux  rôles  de  l'auteur  et  du  lapicide 
sont  soigneusement  distingués  dans  les  monuments 
épigraphiques;  d'ordinaire,  ils  sont  remplis  par  deux 
personnages  distincts,  mais  il  va  de  soi  qu'un  même 
individu  peut  assumer  ce  double  titre. 

King-tsing,  nom  de  religion,  signifie»  Lumière  et 
pureté  »  ou  «  Illustre  pureté  ».  Les  nestoriens  s'étaient 
soumis  à  l'usage  des  religieux  bouddhistes,  qui  rem- 
plaçaient leur  nom  porté  dans  le  monde  par  un  vo- 
cable unique  composé  ordinairement  de  deux  carac- 
tères, souvent  précédés  du  caractère  chc  pour  mieux 
accentuer  leurs  attaches  à  la  religion.  Les  moines 
nestoriens  n'avaient  point  adopté  de  préfixe  ana- 
logue; mais  nous  voyons  que  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  fait  du  caractère  king  le  premier  de  leur  nom 
de  religion.  Ainsi,  outre  le  nom  de  King-tsing  nous 
relevons  sur  notre  stèle  les  noms  de  King-t  ong,  de 
King-fou. 

Une  récente  découverte, due  à  M.  J.  TakaUusu,  nous 
renseigne  sur  la  personnalité  et  sur  les  travaux  pré- 
férés de  King-tsing.  «  Prajna,  bouddhiste  de  Kapis'a, 
fit  voyage  à  travers  l'Inde  centrale,  puis  par  Ceylan 
et  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  il  arriva  en  Chine,  où  il 
avait  entendu  dire  cjue  se  trouvait  Manjus'rî.  H  ar- 
riva à  Canton  et  passa  aux  provinces  du  nord  en  782. 
En  786,  il  rencontra  un  de  ses  parents  qui  était  venu 
en  Chine  avec  lui.  Il  traduisit  avec  King-tsing,  prêtre 
persan  du  monastère  de  Ta-ts'in,  le  Shatpârandtâ  sùlra 
d'après  un  texte  hou  en  7  kiuen.  Mais  parce  qu'alors 
Prajna  n'était  familier  ni  avec  le  langage  hou,  ni  avec 
la  langue  chinoise,  que  d'autre  pixrt  King-tsing  igno- 
rait le  sanscrit  et  ne  comprenait  pas  l'enseignement 
de  S'àliya,  bien  qu'ils  prétendissent  avoir  traduit 
le  texte,  en  réalité  ils  n'avaient  point  obtenu  la  moi- 
tié de  ses  gemmes;  ils  recherchaient  un  vain  nom  sans 
souci  de  l'utilité  publique.  Ils  présentèrent  un  niuino- 
rial  au  trône  dans  l'espoir  d'obtenir  la  propagation  de 
leur  œuvre.  L'empereur  (Té-tsong,  780-804),  doué  de 
sagesse  et  d'intelligence,  et  qui  honorait  la  règle 
de  S'âl<ya,  examina  ce  qu'ils  avaient  traduit  et  trouva 
que  les  principes  étaient  obscurs  et  l'exposition  dif- 
fuse. Un  samgliàrâma  '  de  S'âkya  et  un  temple  de 
prêtres  de  Ta-tsin  différant  de  coutumes  et  étant 
opposés  de  pratiques  religieuses,  King-tsing  devait 
propager  la  religion  du  Messie  et  les  s'ramanas  faire 
connaître  les  sûtras  de  Bouddha...  '.  » 

Ainsi,  le  prêtre  King-tsing,  au  dire  de  Yucn-tchao, 


^  Pautiiier,  L'inscription  syro-ctiinoisey  Préf..  p.  i-ii.  — 
=  H.  Havret,  op.  cit.,  p.  221-222.  —  »  H.  Havret,  op.  cit., 
n.  20,  p.  35.  —  *  Legge,  The  nestorian  moniuncnt  of  Usi- 
iin-Fu,  London,  18S8,  p.  5,  25,  42.  —  '  Noiwenii.v  mémoires, 
Paris,   1696,  t.  ii,   p.   205    — •  ".Monastère    de  bonzes.  — 


'.J.  Talialaisu,  Tlw  naine  o/  •  Mesainh '  found  inabuddiat 
book,  the  nestorian  missionarii  Adam,  presbyter,  papas  o/ 
China,  trim.^lating  a  buddist  sùtra.  dans  Toung-pao,  dé- 
cembre 1906.  Je  cite  le  1'.  Havret,  I.a  stèle  cim'tienne  de 
Si-ngan-foit,  n.  20,  p.  5-6. 
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fut  censuré  par  édit  impérial  pour  son  travail  insufli- 
saiit  dans  la  traduction  d'un  sùtra.  Cette  censure  fut 
un  peu  postérieure  à  sa  composition  transcrite  sur  la 
stèle;  peut-être  dès  lors  fut-il  plus  modéré  dans  ses 
éloges  dithjrambiques  à  l'égard  de  la  sagesse  impé- 
riale. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  texte  nous  renseigne 
utilement  sur  le  tour  intellectuel  des  préoccupations  et 
des  travaux  du  rédacteur,  sa  connaissance  de  la  litté- 
rature bouddhique.  La  vaste  érudition  chinoise  que 
suppose  la  composition  de  la  stèle  n'est  point  une  dif- 
ficulté sérieuse  contre  la  nationalité  étrangère  de 
King-tsing  qui  se  sera  fait  aider  par  quelque  lettré 
indigène,  plus  soucieux  de  se  procurer  une  pitance 
que  de  faire  graver  son  nom. 

«  Les  premiers  traducteurs  de  la  stèle  ne  se  sont 
point  préoccupés  d'une  question  aujourd'hui  réso- 
lue :  convient-il  d'identifier  King-tsing  avec  le  prêtre 
.\dam,  de  l'inscription  syriaque?  A  première  vue. 
la  réponse  semblait  plutôt  négative,  car. bien  que  pla- 
cées approximativement  sur  la  même  ligne  verticale, 
les  deux  mentions  ne  sont  point,  comme  on  l'a  dit, 
a  à  côte  »  l'une  de  l'autre  :  un  intervalle  de  3G  centi- 
mètres exactement  les  sépare.  Et  cependant,  il  n'y  a 
pas  à  hésiter,  c'est  bien  du  même  personnage  qu'il 
s'agit,  comme  le  démontrent  clairement  les  textes  pa- 
rallèles de  l'inscription.  Eu  effet,  toutes  les  per- 
sonnes appartenant  à  la  hiérarchie  ecclésiastique  qui 
paraissent  sur  la  stèle  avec  un  nom  chinois  de  reli- 
gion sont  immédiatement  désignées  par  leur  nom  et 
leurs  titres  syriaques;  le  patriarche  Hananjesu  lui- 
même  n'a  pas  échappé  à  cette  loi.  Ceux-là  seuls  n'y 
ont  pas  été  soumis,  dont  le  nom  chinois  n'était  qu'une 
translittération  chinoise  de  leur  nom  syriaque,  comme 
cela  se  voit  dans  le  corps  même  de  la  Préface.  Si,  pour 
King-tsing,  l'écrivain  a  laissé  un  espace  notable  entre 
les  deux  vocables,  c'est  qu'il  désirait  donner  de  plus 
justes  proportions  aux  deux  parties  d'une  ligne  trop 
maigrement  remplie  '.  » 

La  traduction  du  texte  syriaque  est  identique  chez 
Assémani,  Legge,  Lamy  et  le  P.  Cheildio;  on  ne 
saurait  donc  mettre  en  doute  une  lecture  qui  peut 
être  considérée  comme  certaine. 

XVIII.  L.\  D.\TE.  —  Il  Selon  le  texte  syriaque,  le 
monument  a  été  érigé  l'an  des  Grecs  1092.  C'est, 
écrit  Mgr  Lamy,  la  manière  de  dater  communément 
reçue  chez  les  Syriens.  L'ère  des  Grecs  ou  des  Sél^u- 
cides  commence  au  1'='  octobre  de  l'an  312  avant 
Jésus-Christ,  de  sorte  que  l'an  des  Grecs  1092,  corres- 
pond à  l'an  780-781  de  l'ère  vulgaire;  il  commence 
au  mois  d'octobre  780  et  finit  au  30  septembre  781. 
Il  n'est  pas  dit  dans  le  texte  syriaque  à  quelle  époque 
de  l'année  la  pierre  a  été  érigée,  mais  le  texte  chinois 
nous  l'apprend.  C'est  à  la  fête  du  «  grand  Hosanna  , 
c'est-à-dire  à  la  fête  que  nous  appelons  le  dimanche 
des  Piameaux.  En  781,  le  dimanche  des  Rameaux 
tombait  le  8  avril.  C'est  donc  le  8  avril  781  que  le  mo- 
nument a  été  érigé  ^  » 

Le  texte  syriaque  est  d'accord  sur  ce  point  avec 
le  texte  chinois  et  même  il  présente  un  synchro- 
nisme bien  précis  :  «  Au  temps  où  Hanan-Jésus  était 
catliolique  patriarche.  »  Il  s'agit  ici  de  Hanan-Jésus  1 1 
qui  gouverna  l'Église  nestorienne  de  l'an  775  à  l'an 

^  H.  HavTet,  op.  cit.,  p.  7.  C'est  ce  même  souci  des  pro- 
portions matérielles  qui  me  semble  avoir  fait  rejeter  sur  la 
droite  l'écriture  s>Tiaque  :  la  stèle  n'étant  point  exactement 
rectangulaire,  il  s'agissait  d'atténuer  l'effet  moins  agréable 
que  devait  causer  la  juxtaposition  d'ujie  hgne  verticale  de 
caractères  et  d'une  arête  de  trapèze  légèrement  oblique. 
—  -  Lamy,  Le  monumetit  chrétien  de  Si~ngan-foiif  dans 
Mémoires,  t.  Lin,  p.  89.  —  '  Assémani,  BihlioVieca  orien- 
talis,  t.  m,  part.  1,  p.  157;  part.  2,  p.  558-559;  la  démon- 
stration est  complétée  par  Lamy,  op.  eil ,  p.  90.  —  '  J.Guidi, 
dans   Zeilschrijt   d.   deutscit.  nwrgciilundisclien   Ccsettschajl, 


780  ^  Hanan  II  fut  d'abord  évéque  de  Laschoum  et 
succéda  au  patriarche  Jacques,  le  31  octobre  775  '.  Ici 
se  présente  une  difliculté  sur  laquelle  on  a  beaucoup 
insisté.  Le  texte  syriaque,  d'accord  avec  le  texte  chi- 
nois, place  l'érection  de  la  pierre  le  8  avril  781.  Or, 
selon  les  deux  Assémani  et  ceux  qui  les  ont  copiés, 
Hanan-Jésus  n'aurait  occupé  le  siège  de  Séleucie 
que  quatre  ans,  de  774  à  778.  Il  était  donc  mort 
depuis  trois  ans  lorsque  le  monument  fut  érigé.  Cette 
difTiculté  chronologique  fut  présentée  comme  un  argu- 
ment irréfutable  par  les  adversaires  de  l'authenticité 
de  l'inscription.  Renaudot  et  les  deux  .\ssèmani  répon- 
dirent que  l'immense  distance  entre  Séleucie  et  Si- 
ngan-fou  expliquait  sans  peine  l'ignorance  où  l'on 
était  en  Chine  de  ce  qui  se  passait  en  Syrie,  surtout 
si  l'on  considère  les  déserts  et  les  montagnes  qu'il  eiit 
fallu  traverser  pour  venir  des  bords  du  Tigre,  à  tra- 
vers la  Perse,  le  Chorassan  et  le  Turkestan,  par 
Kaschgar  et  la  Tartarie,  jusqu'au  Chen-si,  pour  y 
apporter  une  nouvelle  aussi  peu  intéressante. 

'  Cette  réponse  suffisait;  mais  de  nouveaux  docu- 
ments sont  venus  couper  court  à  toute  discussion. 
D'abord  il  faut  remarquer,  chose  qui  a  échappé  aux 
deux  Assémani,  que  l'écrivain  arabe  Amrou  fait 
commencer  le  patriarcat  de  Hanan-Jésus  en  l'an  1085, 
le  prolonge  jusqu'en  1091  et  le  fait  durer,  non  quatre 
ans,  mais  six  ans  :  de  l'an  de  J.-C.  774  à  780,  ce  qui 
diminue  de  deux  ans  l'intervalle  qui  sépare  la  mort 
de  Hanan-Jésus  de  la  date  de  l'inscription.  Il  est 
vrai  que  Grégoire  Bar-hebraeus,  dans  sa  Chronique 
ecclésiastique  '.  ne  laisse  Hanan-Jésus  en  fonctions 
que  quatre  ans;  mais  il  ne  dit  pas  en  quelle  année  il  a 
commencé  ni  en  quelle  année  il  est  mort.  Élie  de  Xi- 
sibe  supplée  à  son  silence.  Ce  chronographe,  connu 
par  son  exactitude,  d'après  les  Annales  des  métropo- 
litains (le  Xisibe.  de  l'année  159  de  l'Hégire,  com- 
mençant le  mardi  21  octobre  de  l'an  des  Grecs  1087 
(775  de  notre  ère),  dit  :  »  En  cette  année,  Hanan- 
I  Jésus,  évêque  de  Laschoum,  fut  élu  et  institué  ca- 
1'  tholique  «.  «  Ainsi  Hanan-Jésus  fut  nommé  kalholicos 
des  nestoricns,  non  pas  en  774,  mais  en  775-776.  En- 
suite, à  l'année  de  l'Hégire  163,  commençant  le  mardi 
17  septembre  de  l'an  des  Grecs  1090  (779  de  notre 
ère),  il  dit  :  <  En  cette  année  fut  institué  kalholicos 
ïimotlrée,  le  dimanche  27  schaban  (11  avril  780)'.» 
Comme  Hanan-Jésus  a  eu.  d'après  Grégoire  Bar- 
hebraeus,  quatre  ans  de  pontificat,  il  est  donc  mort 
l'an  des  Grecs  1091,  probablement  dans  les  premiers 
mois  de  l'an  780  de  Jésus-Christ,  et  non  pas  en  778, 
comme  on  l'a  cru  après  Assémani.  Puisque  Hanan- 
Jésus  est  mort  au  commencement  de  l'an  780,  il  n'y 
a  assurément  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  nouvelle 
de  sa  mort  ne  fut  pas  parvenue  à  travers  la  Perse, le 
Chorassan  et  toute  la  Haute-.\sie  jusqu'au  Chen-si, 
le  8  avril  781  K  » 

XIX.  Le  dédic.\.nt.  —  En  bas,  hors  de  l'enca- 
drement, on  lit  en  syriaque  :  «  L'an  1092  des  Grecs 
(780-781  de  notre  ère).  Mar  lezdebouzid,  prêtre  et 
chorévèque  de  Koumdan,  ville  royale,  fds  du  bienheu- 
reux Milis,  prêtre  originaire  de  Balk,  ville  du  Tocha- 
ristan,  a  érigé  cette  table  de  pierre,  sur  laquelle  sont 
gravées  la  vie  de  Xotrc-Sauveur  et  la  prédication  de 

188'J,  t.  .XLiii,  p.  396-399.  —  '  Grégoire  Bar-hebrseus, 
Chron.  eccles.,  sect.  ii,  col.  1  :  Jacob  catholicus,  munere  fun- 
clus  annos  jix,  obiii  eiqne  successit  Anan-Jesus  secundiis 
Dakukœ  episcopus.  Ordinalus  est  Seleuciœ  opérée.  Isse  pliar- 
macopoUe  til,  posiqucan  annos  quatuor  in  munere  eiegisset, 
Je/unctus  esl.  —  '  Grégoire  Bar-hebrœus,  op.  cit.,  sect.  ii, 
note  1.  L'année  de  l'hégire  159  commença  en  réalité  le 
31  octobre  775.  Le  comput  d'Élie  diffère  de  quelques  jours. 
—  '  Grégoire  Bar-hebrseus,  op.  cit.,  col.  165,  note  1.  Le 
27  schaban  de  l'an  163  est  le  11  a\-ril  780,  mais  ce  n'est  pas 
un  dimanche    —  'Lamy,  op.  cil.,  p.  96-97. 
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■nos  pères  auprès  du  roi  des  Chinois.  :)  Koumdan  est 
Je  nom  que  les  écrivains  arabes  et  syriens  donnent  à 
Si-ngan-fou  1.  Le  fils  du  chorévêque,  le  diacre  Adam, 
est  ensuite  mentionné. 

XX.  Le  reviseur.  —  Après  la  mention  du  chor- 
■évêque  Mar-Serghis,  nous  lisons  eu  chinois  celle-ci  : 
«  le  reviseur  et  correcteur  ayant  concouru  à  l'érec- 
tion   de    la    pierre    monumentale,    le   moine    Hing- 
Thoung.  » 

XXL  Tr.^^duction". —  Nous  empruntons  la  traduc- 
tion de  l'inscription  au  P.  H.  Havret.  La  mort  n'a  pas 
permis  à  ce  savant  religieux  de  conduire  jusqu'au  bout 
Ja  traduction  française  qui  ne  s'étend  que  jusqu'à  l'ar- 
rivée d'Olopen.  A  partir  de  cet  endroit,  force  nous  sera 
■donc  de  citer  la  traduction  latine. 

En-lêle.  —  Monument  (rappelant)  la  propagation 
à  travers  l'empire  du  Milieu  de  l'illustre  religion  de 
Ta-t  sin. 

Titre.  —  Éloge  et  dissertation  (gravés  sur  la)  stèle 
(rappelant  la)  propagation  de  l'illustre  religion  dans 
remjjire  du  Milieu. 

Rédacleiir.  —  Composé  par  King-tsing,  prêtre  du 
monastère  des  grands  Ts  in. 

Dieu.  —  En  vérité,  immuable  en  son  mode  ot  souve- 
rainement paisible,  devançant  toute  origine,  lui-même 
■sans  principe;  inaccessible  et  pur  esprit,  survivant  à 
toute  fin,  dans  son  admirable  essence.  Détenant 
en  ses  mains  une  mystérieuse  puissance,  et  auteur  de 
la  création;  admirable  dans  ses  saints,  lui  le  premier 
digne  d'hommages;  il  n'est  autre  que  l'admirable  sub- 
stance de  notre  Trinité  une,  que  le  vrai  Seigneur  sans 
principe. 

Création.  —  Séparant  en  forme  de  croix,  pour  les 
déterminer,  les  quatre  points  cardinaux,  il  mit  en 
iHiouveraent  l'éther  primitif  et  ainsi  produisit  le 
double  principe.  Les  ténèbres  et  le  vide  furent 
transformés,  et  dès  lors  le  ciel  et  la  terre  apparurent; 
Je  soleil  et  la  lune  accomplirent  leur  révolution,  et 
dès  lors  les  jours  et  les  nuits  commencèrent.  P.ir 
son  travail  ayant  accompli  toutes  choses,  il  façonna 
et  <lressa  le  premier  homme,  puis,  lui  donnant  l'inté- 
grité et  l'harmonie  (des  facultés),  il  lui  conféra  la 
domination  sur  l'immensité  des  créatures.  Dans  sa 
pureté  primitive,  cette  nature  était  humble  et  sans 
enflure;  dans  sa  simplicité  et  sa  grandeur,  cette  âme 
à  l'origine  n'avait  point  les  appétits  de  la  concupis- 
-cence. 

Péché.  —  Il  arriva  que  Satan,  disséminant  ses 
fraudes,  se  para  de  l'ornement  emprunté  d'une  pure 
essence, et  qu'ouvrant  une  brèche  dans  cette  grandeur 
■morale, au  milieu  de  cet  heureux  état, il  y  introduisit 
Ja  ressemblance  de  la  confusion. 

.Ses  suites.  —  De  là,  des  sectes  aussi  nombreuses  que 
les  jours  de  l'année,  qui  se  suivirent  pressées,  et  tra- 
cèrent à  la  suite  leur  sillon,  tissant  à  l'envi  les  filets 
de  leurs  lois.  Les  uns,  désignant  les  créatures,  s'ap- 
puyaient sur  elles  comme  sur  leur  principe;  les  autres, 
■supprimant  la  réalité  de  l'Être,  se  plongeaient  dans  la 
superstition;  d'autres  adressèrent  des  prières  et  des 
sacrifices  pour  attirer  le  bonheur;  d'autres  enfin  firent 
parade  de  vertu  pour  en  imposer  aux  hommes.  Les 
pensées  de  la  sagesse  (humaine)  étant  en  travail 
incessant,  les  passions  du  cœur  (des  partis)  sans  cesse 
en  mouvement,  dans  cette  activité  fébrile,  qui  restait 
sans  effet,  poussé  à  bout  par  ces  soucis  dévorants, 
et  même  consumé,  on  accumulait  les  ténèbres  dans 
cette  voie  de  la  perdition,  et  l'on  éternisait  cet  éloi- 
gnenient  du  retour  vers  le  bien. 

Inciinuitioii.  — Cependant  notre  Trinité  s'est  con)nie 

'  Rcinaud,  Rchttion  des  l'oijages^  t.  r,  Disc,  prêlim.,  p.  110; 
î.oggc,  Chrislidiiilij  in  China,  London.  ISSS,  p.  31,  35; 
l.anîy,  op.  cit.,  p.  lUO-101. 
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multipliée,  l'illustre  et  vénérable  Messie,  voilant  et 
cachant  son  auguste  majesté,  se  rendant  tout  sem- 
blable aux  hommes,  est  venu  en  ce  monde.  Les  puis- 
sances angéliques  publièrent  la  bonne  nouvelle;  une 
femme  vierge  enfanta  le  saint  dans  la  grande  Ts  in. 
Une  étoile  lumineuse  annonça...  et  la  Perse,  aper- 
cevant son  éclat,  vint  lui  faire  hommage  de  ses  pré- 
sents. 

Rédemption.  —  II  accomplit  les  lois  anciennes 
qu'avaient  écrites  les  vingt-quatre  saints,  direction  des 
empires  dans  les  conseils.  II  fonda  la  nouvelle  religion 
que  la  Trine  unité,  Esprit  très  pur.  n'exprime  pas  au 
moyen  de  paroles,  formant  à  la  pratique  des  vertus 
par  la  vraie  foi.  Il  institua  les  règles  des  huit  fins,  pour 
purifier  les  facultés  et  perfectionner  les  saints;  il  ou- 
vrit la  porte  des  trois  principes,  la  vie  et  supprimant 
la  mort.  Il  suspendit  le  soleil  lumineux  pour  triom- 
pher de  l'empire  des  ténèbres  et  dès  tors  les  ruses  du 
démon  furent  toutes...  Conduisant  à  la  rame  la 
barque  de  la  miséricorde,  il  s'éleva  aux  demeures  lu- 
mineuses; dès  lors,  quiconque  possède  une  âme  a 
trouvé  son  salut.  L'œuvre  de  la  toute-puissance  étant 
ainsi  consommée,  il  monta  en  plein  midi,  homme 
déifié.  Il  laissait  les  vingt-sept  livTes  de  l'Écriture, 
où  est  expliquée  la  grande  réforme  pour  l'ouverture 
des... 

Biles.  —  Le  baptême  de  la  loi,  par  l'eau  et  par  l'es- 
prit, rend  (l'âme)  nette  des  vaines  pompes  (du  monde) 
et  lui  donne  la  pureté  d'une  blancheur  sans  nu-lange. 
Le  signe  de  la  croix  que  l'on  tient  comme  sceau, 
éclaire  les  quatre  ])oints  cardinaux  qui  sont  ainsi  unis 
sans  exception.  Le  bois  que  l'on  frappe  rend  un  son 
de  miséricorde  et  de  bienfaisance; les  rites  aux<iuels  on 
se  soumet  font  courir  les  voies  de  la  vie  et  de  la  gloire  ; 
ils  laissent  croître  la  barbe,  parce  qu'ils  conservent 
les  relations  au  dehors;  ils  se  rasent  le  sommet  de  la 
tête,  parce  qu'ils  n'ont  point  les  passions  intérieures. 
Ils  n'entretiennent  pas  d'esclaves  ni  de  captifs,  fai- 
sant le  même  cas  de  la  noblesse  et  de...  parmi  les 
hommes;  ils  n'amassent  ni  trésors  ni  richesses,  mon- 
trant en  eux-mêmes  l'exemple  du  dévouement  et  de 
la  générosité.  La  purification  s'obtient  par  la  retraite 
et  le  recueillement,  la  circonspection  tire  sa  fermeté 
du  silence  et  de  la  vigilance.  Les  sept  heures  de  la 
louange  canoniale  viennent  grandement  au  secours  des 
vivants  et  des  défunts;  le  sacrifice  du  septième  fait 
recouvrer  aux  cœurs  purifiés  leur  candeur. 

Éloge  de  la  religion.  —  La  doctrine  vraie  et  con- 
stante est  admirable,  et  dès  lors  difficile  à  définir;  ses 
mérites  resplendissant  par  sa  pratique,  nous  sommes 
contraints  de  la  nomm?r  la  religion  illustre.  Mais  la 
doctrine,  sans  un  sage,  ne  se  développera  pas;  un 
sage, sans  la  doctrine,  ne  grandira  pas.  Si  la  doctrine 
et  le  sage  sont  étroitement  unis,  l'empire  | l'uni versj 
sera  dans  l'éclat  de  la  beauté. 

Arrivée  des  missionnaires.  —  Tsai-tsong  l'empe- 
reur... inaugurait  avec  gloire  et...  la  fortune  (impé- 
riale): plein  de  lumière  et  de  sagesse,  il  gouvern.ait 
sonpeuple..\u  royaume  de  la  grande  Ts  in,  il  se  trouva 
un  iionuiic  de  grande  vertu,  appelé  O-lo-pen,  qui,  at- 
tiré par  la  nuée  brillante,  apporta  les  saints  livres; 
et  percevant  l'harmonie  des  zéphirs,  afïronta  les  dilli- 
cultés  et  les  périls  (du  voyage).  La  neuvième  des  années 
Tcheng-koan,  il  arriva  à  Tchang-ngan.  L'empereur 
envoya  le  grand  ministre,  le  seigneur  Fang  Iluicn- 
ling,  à  la  tête  d'une  escorte,  au  faubourg  de  l'ouest, 
pour  accueillir  le  visiteur  et  l'introduire.  On  traduisit 
les  livres  dans  les  salles  de  la  bibliothèque;  on  exa- 
mina la  doctrine  dans  l'enceinte  réservée;  ou  en 
comprit  à  fond  la  rectitude  et  la  vérité,  et  un  édit 
spécial  donna  la  faculté  de  la  prêcher  cl  de  la  livrer. 
Décret  impérial. —  Tcheng-koan  ilecimo  et  secundo 
anno,    autuiuno,  septima   luna,    nuuidalum    aicns    : 
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Doctrina  caret  iininutabili  deiiominatione,  sancti 
carcnt  immulabili  methodo  :  congruenter  locis  sta- 
tuuntiir  rcligiones,  dense  salvandis  omnibus  viven- 
tibus.  Magnas  Ts  in  regni  niagnfe  virtutis  O-lo-pen. 
loiiginque  afferens  libros  imagines,  vcnit  oblatum 
supremae  metropoli.  Disquisita  hujus  religionis  mens  : 
recondita,  mirabilis,  expers  conatus;  introspectum 
ejus  principii  fundamentum  :  vitœ,  perfeclionisque 
statuta  summa.  Dicendo  non  redundat  verbis:  ratio- 
nabilis  ut  obliviscantur  uassam.  Succurrit  entibus, 
prodest  hominibus;  convenit  peragrare  ca:lo  subjacens 
quod  regimus. 

Fondation. —  Tum  in  metropolis  justitiœ   pacisque 
vico,  construxere  Magnae  Ts  in  monasterium,  unum 
celificium,  admissique  religiosi  viginti  unus  homines 
Avitae   Tcheou    virtute    déficiente,    cœruleum   plau- 
strum  occidentem  ascenderat;  Magnae  T  ang  doctrina 
splendescente,  prœclara  aura  orienti  aspirât.  Dein  jus- 
sum  gerentes  magistratum  sumere  Imperatoris  deli- 
neatum   simulacrum,   appingereque   templi   parieti   : 
CEclestis    décor     exundans    venustate,  iloride    coUu 
strabat    Praeclara  liraina;  sanctaque   lineamenta   sa- 
liontia  felicitati  perenniter  glorificabant  I.egis  septa. 
Description  de   l'Occident.  —  Juxta  occidentalium 
regioimm  illustratam   memoriam.  el    Han    Weique  : 
historicos    codices,    Magna;    Ts  in    regnum,    meridie 
comprehendit  rubri  corallii  o  mare  septentrione  at- 
tingit    omuis   pretiosi    o   montes,    occidente   spectat 
Iramortalium  fines  lloridasque  sylvas;  oriente  exci- 
pit  continentcm  ventum  debilesque  aquas.  Ejus  terri- 
torium    producit  igné    abluendam    telam,    revoeans 
aniniam  aromi,  claritatis  lunaris  uniones,   noctuquc 
radiantes  gemmas.  .Mores  oarent  latrocinio  turtoque; 
populus  fruitur  gaudio  paceque.  Lex,  exce])ta  Prac- 
clari,  nulla  viget;  princeps,  nisi  integer,  nuUus  sta- 
bilitur.  Territorii  spatium  latum.  vastum;  litteraria 
res  splondescens,  illustris. 

Expansion  du  christianisme  sous  Kao-tsony. —  Kao- 
tsong  .Vlignus  imperator  valuit  reverenter  continuare 
avum;  spbndide  adoruavit  vcrum  principium,  et  in 
omnibus  prœfeeturis  singulalim  instituit  Prœclara  mo- 
nasteria;  denuoque  Iionorans  O-lo-pen  creavit  Prœpo- 
situm  regni  magnum  Legis  domin  .m.  Lex  pervasit 
decem  provincias,  imp^-riunique  ditatum  magna  pro- 
speritate;  tcmplaimpleverunt  ceutum  civilales,  fami- 
liœque  abundare  prœclara  felicitate. 

Contradictions.  —  Chen-li  annis  (en  G99).  Che 
alumni  utentes  audacia  eruperunt  ore  in  orientali 
Tcheou;  Sien-t'ien  fine  infimi  litteratuli  magnum 
deridentesoblocuticonviciabantur  in  occidentaUKao. 
Erant  porro  sacerdotum  caput  Lo-han,  magnœque 
virtutis  Ki-lic,  ambo  occidentalis  regionis  nobilis 
progenies,  s;cculo  egressi  eminentes  sacerdotes  : 
simul  susteutarunt  mysticum  tunem.  conjnnctim  reli- 
garunt  disruptum  nexum. 

Sous  i empereur  Hiucn-tsong.  —  lliuen-tsong  pns- 
celsse  doctrinae  imperatorius  princeps,  jussit  Ning- 
kouo  aliosque  quinque  reges,  personalitcr  adiré 
Felicitatis  a;des,  aîdificare  statuereque  altaris  arcam. 
Legis  culmen  brcvi  incurvatum,  tune  mutatum  resi- 
luit;  doctrin:e  petra  temporarie  eversa,  jam  reversa 
recte. 

Sous  l'empereur  T'ien-pao.  —  T-ien-pao  initio  jus- 
sum  magnum  ducem  copiarum  Kao-Li-che,  deducere 
quinque  imperatorum  depictas  imagines,  monasterio- 
que  iuteriori  collocatas  deponere;  donata  sericorum 
Centura  volumina,  reverenterque  gralulatum  sa- 
pientis  efflgiei.  Draconis  barba  quamvis  distet,  ar- 
cus  gla.Uusque  possunt  attingi.  Solare  cornu  didun- 
dit  splendorem,  augustique  vultus  pede  proiiiores. 

Le  prêtre  réformateur  Ki-ho.  —  Tertio  anno  (en  745) 
Majnae  Ts'in  regni  quidam  sacerdos  Ki-ho.  respiciens 
stellas,  petiit  reformatorcm,  intuitusque  solem  obsa- 


lutavit  veiierandum.  Edictum  sacerdoteni  Lo-lian 
sacerdotem  Pou-luen,  aliosque,  una  septem  homines. 
cum  Magnœ  virtutis  Ki-ho,  in  Prosperi  gaudii  pala- 
tio  peragere  meritorum  munia. 

Obtention  d'une  tablette  impériale.  —  Super  haec. 
imperator  composuit  lempli  tabellam  fronte  geren- 
tem  draconis  scripturam.  Pretiosa  decoratio  emi- 
cabat  coloribus.  fulgore  fulgens  rubne  nubeculae: 
sapientis  scriptura  extensa  spatio.  impetu  insilicbat 
irradiantissolis.Gratiaî  tavoraequale  Meridionalimonti 
attoUebat  fastigiuni;  abundantia  bénéficia  cum 
Orientali  mare  aequalis  profunditatis.  Doctrina  non 
nisi  efficax  :  quod  eflicit,  decct  nominari  ;  sapiens 
non  nisi  actuosus  :  quod  agit  decet  efferri. 

Sous  l'empereur  Sou-tsong.  —  Sou-tsong  polltus 
illustris  imperatorius  princeps,  in  Ling-ou  aliisquc 
quinque  praefecturis,  rursus  excitavit  Pra?claritatis 
monasteria  :  summa  beneficientia  juvit.  tuncque 
felix  fortuna  incepta,  magna  prosperitate  incessit, 
jamque  imperatorium  patrimonium  stabilitum. 

Sous  l'empereur  Tai-tsoung.  —  Tai-tsoung  expoli- 
tus,  bellicus  imperatorius  princeps  aniplialas  dilata- 
vit  sapientis  vices;  prosequebatur  negotia  sine  la- 
bore.  Quotannis  in  nativitatis  die,  donabat  cseleste 
tliymiama  ad  monendum  perfectum  opus:  offerebat- 
que  regales  epulas  ad  illustrandam  l'rœclaritatis 
multitudinem.  Porro  c;elitus  fuit  pulcbro  incremento. 
ideoque  potuit  largiter  producerc.  sanctilate  usus 
adhaîsit  principio  sicquc  potuit  ordinatum  perficcre. 
Sous  l'empereur  actuel  Kien-tchonij.  —  N'osler  Kicn- 
tchong,  sapiens,  spiritualis,  perpolitus,  bellicus  im- 
peratorius princeps.  pro])agavit  octo  administra- 
tioncs,  et  removit  promovitque  obscuros  clarosque: 
manilestavit  novem  articulos.ut  nempe  renovaretpra?- 
claruni  numdatum.  Procreans  pénétrât  profundam 
rationem,  precansqne  caret  verccundia;  sensu. 

Efficacité  de  la  religion. —  Quod  sit  consentaneus, 
nngnus  et  humilis.  simplex,  tranquillus  el  generosus: 
late  misericors,  succurrat  omnibus  misi-ris,  beneque 
commodans  provideat  multitudini  viventium,  nempe. 
nostri  cultus  actionuin  fuit  magnum  Consilium,  ele- 
Tantisquc  attractus  o  gradatus  progressus  sane.  Si 
contingant  ventus  pluviaque  temporanee.  cselo  sub- 
jecta  quiescant;  homines  valeant  gubernari,  creaturae 
valeant  purificari;  viventes  possint  florescere,  dc- 
functi  possint  lœtari,  cogilationi  enatœ  ccho  respon- 
deat,  affectus  expressi  procédant  sinceritate,  illucl 
nostri  Prseclararum  virium  potis,  rerum  est  be- 
nemerens  cfficacia,  utique. 

Administration  de  I-se. —  Magnus  largitor  dominas, 
aurati  violacei  gloriosi  stipendii  magnus  vir,  hono- 
rarius  Cho-fang  regularis  directionis  vice  praepositus, 
exportas  palatii  interioris  curalor,  donatus  vio- 
laceo  Kia-cha,  sacerdos  I-se,  concors  et  amans  bene- 
facere,  auditam  doctrinam  diligonter  cxequens,  lon- 
ginque  ex  regalis  palatii  o  urbe,  porro  advenit  Médium 
Hia.  Scientiœ  altitudo,  trium  dynastiarum,  artisque 
vastitas  numeris  absoluta.  Initio  funetus  munerc  in 
imperaloria  curi;i;  dein  inscriptum  nomen  in  regiis 
tentoriis. 

Renaissance  religieuse.  —  Centralis  secretarii  ma- 
gistratu,  Fen-yang  districtus  rege  Kouo  domino 
Tse-i,  jam  primum  modérante  copias  in  Cho-fang, 
Sou-tsong  fecit  illum  comitari  cxpeditionem.  Etsi 
reciperet  familiaritatem  ad  usque  cubiculi  intra,  non 
seipsum  distinguebat  ab  ordinum  medio.  Erat  doniini 
ungues  dente^cfue,  agebat  exercitus  aurcs  oculosque. 
Valebat  spargere  emolumenta,  donationes,  nec  con- 
gregabat  pro  suis.  Olïerebat  imperatoriœ  muniflccnti;p 
o  crystalli,  extendebat  colloquii  requiei  o  aur.diles 
tapotes.  Tum  sustinebat  eorum  pristina  monasteria. 
tum  duplicuus  amplificabat  Legis  templa,  elïerensque 
ornabat  porticuum  tecta,  instar  phasianorumqui  vo- 


1381 


CHINE 


1382 


huil.    Iiisupei-   iinpeuMis    l'ricclarœ    sclioUe.    iiisistens 
cliaritati  profundebat  lieiieficia. 

Œiirrex  de  eharité.  —  Singulis  aniiis  congregabat 
oiunium  luonasterioruin  sacerdotes  tyronesque:  revc 
rentcr  faciente,opiparu  olîeicntc.parabaiitur  pcr  quin- 
que  décades.  Esurieiites  qui  venicbanl.  tune  cibabat 
cos;algentes  qui  veniebant.  tune  vestiebat  eos.  Acgro- 
tantibus  bis,  niedicabatur  et  subk-\al)al  eos;  niorien- 
libus  illis,  sepebebat  et  componebat  eos.  Purfe  inte- 
gritatisTa-so.nonduni  audit  us  lali  ter  bonus;  albaîsto- 
liu  Pr  eelaritalis  doetor  nunc  videtur  ipsissinius  liomo. 

Raison  de  lu  slèle.  —  Desideravimus  insculpere  ma- 
gno  lapidi,  ad  pracdicanduni,  egregia  facinora. 

Résumé  versifié. 

t^onipositio  ait  : 

Veius  Doniinus  absque  principio,  profunde  recon- 
ditus  immutabili  tenore,  in  to  exordio  fabricans  crea- 
vit.  crigens  terram  statuensque  c;elum.  Multilocans 
seip.suni  prodiit,  sœculo,  salvationis  mensura  absque 
limite.  Sole  assurgente,  obscuritas  destructa,  omnes- 
que  testificati  verum  principiuni. 

Majestate  plenus  expolitus  Imperator  doctrina 
pieecelluit  prœdecessoribus  monarchis;  accommodo 
tempore  delevit  turbas,  cœlum  ampliatum,  terra 
dilatata.  Luce  radians  Prîeclara  religio,  inquani, 
advenit  nostratem  T'ang;  traducta  biblia,  constructa 
rujuasteria,  vivi  defunctique  navi  transfretati.  Cen- 
teuLe  félicitâtes  simul  surrexere,  myriadesque  regno- 
ru  111  inde  prosperata. 

llao-tsong  prosecutus  avos,  ainplius  œdificavit 
opulentas  œdes;  concordiîe  palatia  late  coruscantia 
undique  replebant.  Médium  regnum.  Vera  doctrina 
palefacta,  illustrata;  tune  creatus  Legis  Dominus. 
Iloiuines  potiti  Ueta  prosperitate,  entia  caruerunt  ca- 
laniitosis  miseriis. 

Hiuen-tsong  ineunte  sapientiam,  potis  excolendi 
veritatem  rectitudinem.  Imperialis  tabella  extulit 
splendorem,  caelestisque  scriptura  luxuriabat  irra- 
dians. Impariales  effigies  gemmantes  refulserunt 
totaque  terra  alte  honoravit.  Omnes  actiones  simul 
eluxere,  homlnesque  innixi  ejus  prosperitati. 

Sou-tsong  veniens  restauravit;  cœlestis  luajestas 
adduxit  currum;  sapientis  sol  expandit  claritatem: 
f  lustus  ventus  everrit   noctem.   Félicitas  rcdiit  im- 


|)eratoriaiii  doiiuim,  exitiosique  vapores  œlernuni 
depulsi.  Compressa  ebuUitio,  sedatusque  pulvis;  re- 
t'ecitque  nostrum  territorium  Hia. 

Tai-tsong  plus,  justus,  virtute  coneordabal  ca?lo 
terra-que.  Largiens  bénéficia,  gignebat,  perficiebat. 
entiaque  juvabat  pulchris  augmentis.  Tliymiamate 
oblato  rependebat  favorcs.  charitate  usus  induisit 
liberalitati.  Diluculi  vallis  accesserunt  majestati  ; 
lunarisque  antri  omnes  coaluerunt. 

Kieii-lchong  tenens  summa,  tune  excoluit  intelli- 
gentem  facultatem.  Bellicus  tremefecit  quatuor 
maria;  perpolitus  i)urificavit  omnes  regiones.  Face 
praîest  bominum  secretioribus,  speculo  intuetur 
rerum  varietates.  Sex  cardinales  apparent  reviviscen- 
tes,  cenlumque  barbari  recipiunt  exemplar. 

Doctrina  illa  vasta  sane  !  Efflcacia  ejus  arctissima. 
Enisinomine  sane,...Trinam  Unitatem. Dominus  potuit 
efTicere.hui  I  subditorum  est  referre.  Statuunt  magnam 
stelam,  liui  !  prfedicantes  magnam  felicitatem. 

Suscriptions.  —  Magn;e  T'ang,  Kien-tchong  se- 
cundo anno.  Annus  inerat  Tso-ngo.  T'ai-ts'ou  mense; 
sept ima  die,  magna  Yao-chen-wen  die,  statuta  erectio. 

Praesente  Legis  Domino  sacerdote  Ning  Chou 
régente  orientalis  regionis  o  Praeclaritatis    ecclesias. 

Aulici  consilii  secretarius,  quondam  agens  T'ai 
tcheou...  adjutorem  exercitus.Liu  Sieou-yen  scripsit. 

XXII.  P.\RTiE  sYRi.\QUE.  —  Pour  cc  textc  comme 
pour  le  précédent,  les  anciens  éditeurs  ont  travaillé 
sur  des  copies  incomplètes  ou  inexactes.  Les  frottis- 
calques  publiés  par  le  P.  Havret  ont  été  interprétés 
par  le  P.  Cheilcho  et  par  Mgr  Lamy. 

A  droite  de  la  face  principale  :  .\dam  prêtre  et  clior- 
évêque  et  pape  de  Chine. 

A  gauelie  de  la  face  principale  :  Au  x  jours  du  père  des 
pères,  le   seigneur  Hanan-Jesu,  patriarche. 

En  bas  de  la  face  princi/yale  :  L'an  1092  des  Grecs. 
Mar  Jazedbouzid,  prêtre  et  chorévêque  de  Koumdan. 
ville  royale,  lils  de  feu  Milis.  prêtre  originaire  de  Balk- 
ville  du  Toehoristan,  a  érigé  cette  table  de  pierre  où 
sont  écrites  la  vie  de  notre  Sauveur  et  la  prédication 
de  nos  pères  auprès  des  rois  de  Chine.  Adam,  diacre, 
fils  de  Jazedbouzid  (le)  chorévêque  ;  Mar  Serghis,  prêt  re 
et  chorévêque;  Sabran-Jesu  prêtre.  Gabriel,  prêtre  et 
archidiacre  et  chef  de  l'Église  de  Koumdan  et  de  Sarag. 


Sur  la  face  de  gaai  lie  (quatre  rangées)  : 
IV  III 


^I  .\dati  Sabas 

32  .Jean 

33  Knos 

34  Mui'-Sergtiift 

35  Isaac 
3C  Jean 

37  PoDsi 

38  Mai-  Sergliis 
30  Siméon 

40  Isaac 

41  Jean 


18  Aai'oii 

19  Atïgéu 

20  Job 

21  Lue 

22  Matlhieii 

23  Jean  (?) 

24  Jesuamé  (?» 

25  Jean  (?) 

26  Sabar-Jésus 

27  Jesudad 

28  Luc 

29  Constantin 

30  Noé 


.S'(i;  la  face  de  droile  (trois  rangées) 


VU 


66  (iabriel 

67  Jean 

68  Satomon 
09  Isaac 
70  Jean 


.^'3  Jacob,  sacriste 

54  Ebed  jesu 

55  Jesu-dad 

56  Jacob 

57  Jean 

58  Schoublia-Lunoran 

59  Mar-Serghis 

60  Siméon 

61  Ephrem 

62  Zacliario 

63  Cyriaqiie 

64  Bacchus 

65  Emmanuel 


12  Bacchus,  prêtre  et  moine 

13  Élie,  prêtre  et  moine 

14  Moyse,  prêtre  et  moine 

15  Ebed  jesu,  prêtre  et  moine 

16  Siméon,  prêtre  du  cimetière 

17  Jean,  diacre  et  secrétaire  C.'t 


1  Mar  Jean,  évèque 

2  Isaac,  prêtre 

3  Joël,  piètre 

4  Michel,  prêtre 

5  Georges,  prêtre 

6  Mahdari  Gousnasaph,  prêtre 

7  Meschihadiid.  prêtre 

8  Ephrem,  prêtre 

9  Aba.  prêtre 
to  David,  prêtre 
11  Moïse,  prêtre 


42  Jacob,  prêtre 

43  .Mar-Serghis,  prêtre  et  chorévêque  de  Schiang-tsou 

44  Gagoni,  prêtre  et  archidiacre  de  Koumdan  et  annaliste 

45  Paul,  prêtre 

46  Samson,  prêtre 

47  Adam,  prêtre 

48  Elie,  prêtre 

49  Isaac.  prêtre 

50  Jean,  prêtre 

51  Jean,  prêtre 

52  Siméon,  prêtre  et  ancien 
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Ces  séries  de  noms  sont  disposées  parallèlenicnl 
aux  séries  de  transcriptions  chinoises  que  nous  omet- 
tons. Tous  les  noms,  sauf  deux,  y  sont  précédés  de  la 
qualification  de  >  moine  a  (seiig).  Le  texte  chinois 
nedistingue  pas  lesprétresdes  moines:  ce  sont  cepen- 
dant des  prêtres  séculiers, semble-t-il, puisque  la  ran- 
gée II  de  la  face  gauche  prend  soin  de  noter  quand  le 
'■as  se  présente  :  ■  prêtre  et  moine.  » 

.\lnsi  donc  :un  évêque, trois  chorévêques.un  prêtre 
archidiacre  et  annaliste,  un  prêtre  et  ancien,  dix-huit 
prêtres  séculiers,  quatre  prêtres-moines,  un  prêtre  pour 
le  cimetière,  un  diacre-moine,  un  sacriste.  Le  reste  des 
noms  contenus  dans  les  séries  iudique-t-il  des  moines, 
comme  le  texte  chinois  le  faisait  croire,  ou  des  fidèles 
laïques?  nous  ne  voyons  pas  de  raison  de  mettre  en 
doute  leur  titre  monastique.  Il  ne  paraît  pas  douteux 
que  nous  avons  ici  les  noms  de  Tévëque,  du  clergé  et 
lies  moines  de   Si-ngan-fou,  au  début  de  l'année  781. 

Le  nom  de  .M;ir-Serghis  revient  à  cinq  reprises 
dans  la  liste.  Celui  qui  est  nommé  simplement  chor- 
évèque  est  peut-être  le  même  que  le  chorévêque  de 
Schiang-tsou.  Quant  aux  trois  autres,  leurs  noms  se 
trouvent  parmi  ceux  des  moines  et  les  trois  fois  pré- 
cédé de  '  Mar  >.  titre  d'honneur  réservé  aux  saints 
et  aux  dignitaires  élevés.  Il  n'est  guère  probable  que 
ces  trois  Mar-Sarghis  soient  évêques;on  eût  indiqué 
leur  dignité  comme  on  l'a  fait  pour  Jean;  il  n'est  pas 
plausible  d'admettre  cinq  chorévêques  tous  appelés 
Serghis.  Peut-être  sont-ce  des  abbés  de  monastères;  et 
c'est  encore  un  pis-aller. 

XXIII.  Fac-similé. —  Jusqu'en  1894,  la  Mission 
catholique  de  Zi~ka-wei  possédait  plusieurs  copies  de 
l'inscription,  mais  aucune  d'elles  ni  aucune  des  copies 
connues  ne  remontait  au  delà  de  1859.  En  mai  1894, 
le  Bulletin  de  la  Presbytcrian  mission  press  de 
Chang-hai  mit  en  vente  une  collection  de  frottis- 
calques  (rubbings)  assez  satisfaisants,  ainsi  qu'une 
pliotographie  donnant  l'ensemble  de  la  stèle.  En  1895, 
le  P.  H.  Havret  fit  reproduire  l'inscription  intégrale  ' 
d'après  un  exemplaire  envoyé  de  Si-ngan-fou.  Cette 
reproduction,  seule  valable  désormais,  est  faite  à  la 
;irandeur  du  monument  par  le  procédé  de  la  photo- 
lithographie; elle  est  complétée  par  une  photot>-pie.  .\ 
la  suite,  on  a  donné  une  réduction  du  texte  composée 
par  Han  T'ai-hoa;  et  au  bas  de  chaque  colonne  se 
trouve  l'écriture  correcte  moderne  de  tous  les  carac- 
tères abrégés  ou  anciens  qui  se  rencontrent  dans  l'in- 
scription, interprétation  due  au  P.  P.  Hoang. 

XXIV.  Bibliographie. —  L'histoire  de  cette  petite 
chrétienté  chinoise,  si  peu  documentée,  si  peu  répan- 
due, si  peu  durable  est  cependant  un  des  sujets  sur 
lesquels  nous  serions  en  mesure  d'apporter  la  plus  for- 
midable documentation  bibliographique.  .Mais  en 
pareille  matière  il  faut  distinguer  entre  travaux  d'his- 
toire et  pamphlets  de  polémique,  et  ceux-ci  forment 
l'immense  majorité  dans  cette  bibliographie.  La 
Bihliolheca  Sinica  de  H.  Cordier  et  La  siélc  chrétienne 
de  Si-ngan-fou  du  P.  H.  Havret  ne  laissent  guère  à 
ajouter  au  dépouillement  de  ces  sources  d'inégale 
valeur;  aussi  nous  bornons-nous  à  donner  ici  quelques 
titres  indispensables  ou  utiles. 

Ch.  F.  Aiken,  The  ancient  Christian  monument  0/ 
Hsi-an-fu,  dans  Catholic  university  bulletin,  1902, 
t.  VIII,  p.  175-193.  —  [.\nonyine],  Earliest  évidence  of 
christianil;/  in  China,  dans  American  ecclesiastical 
review,  Philadelphie,  1903,  t.  xxix,  p.  192-198.  — 
Barrère,  Le  christianisme  et  les  églises  dans  la  Chine  et 
la  Tartarie  orientale  avant  le  A  vin'  siècle,  dans  la  Hcvue 
de  l'art  chrétien,  1858,  t.  ii,  p.  529-535.  —  D.  B.artoli, 
DcWhisloria  delta  Compagnia  di  Giesu.  La  Cina  terza 
parle  dell'Asia,  in-4'',  Roma,  1663.  —  Bridgraan  et 
Dalquié,  dans  Chinese  repository,  mai  1845. —  P.Carus, 
ïTic  neslorian  monument.  An  ancient  record  of  chris- 


tianity  in  China,  in-S".  Chicago,  1909  —  H.  Cordier, 
Bibliothcca   Sinica.   Dictionnaire    bibliographique  des 
ouvrages  relatifs  à  l'empire  f/i;nois,in-8°,  Paris,  1879. 
—  P.  Dabry  de  Thiersant,  Le  catholicisme   en  Chine 
au  viii"  siècle  de  notre  ère,  avec  une  nouvelle   traduc- 
tion   de  l'inscription  de  Sy-Sgan-Fou,  in-8°,    Paris, 
1877.  —  Edkins,  Chinese  buddhism,   in-8<'.  London, 
1880.  —   L.   Gaillard,    Croix  et  Swaliska   en   Chine, 
Chang-hai,  1893,  dans  Variétés  sinologiques. —  Gaubil, 
Abrégé  de  l'histoire  chinoise  du  Tang,  dans  Mémoires 
concernant  les  Chinois,  t.  xvi.  —  De  Guignes,  Recher- 
ches sur  les  chrétiens  établis  «  la  Chine,  dans  le  vu'  siè- 
cle, dans  les  Mémoires  de  l'.icad.  des  inscr.  et  belles- 
lettres,  1764,  t.  XXX,  p.  802-819;  t.  liv,  p.  295-326; 
Idée  générale  du  commerce  et  des  liaisons  que  les  Chinois 
ont  eus  avec  les  nations  occidentales,  dans  recueil  cité, 
1793,  t.  XLvi,  p.  534-579.  —  De  Harlez,  Le  christia- 
nisme en  Chine  au  vin'  siècle,  dans  La  controverse  et 
le  contemporain.  1888,  Lxv,p.21-36.  —  IL  Havret,  La 
stèle  chrétienne  de  Si-ngan-fou,  3"  partie.  Commentaire 
partiel  et  pièces  justificatives  avec  la  collab.  du  P.  L. 
C/ie!A-/io,in-8<',  Chang-Haï,  1902,  dans  Variétés  sinolo- 
giques, n.  7,  12,  20. —  J.  E.  HeUer,  La  slela  di  Singan 
Fu,  nwnumento  cristiano  dell'vui  secolo  in  Cina,  dans 
Civiltù  cattolica.  1903,  série  XVIII,  t.  x.  p.  715-727.  — 
J.  Heller,  Dus  ncstorianische  Denkmal  in  Singan-fu, 
in-S",  Budapest, 2897.  —  Introduction  du  christianisme 
en  Chine  [par  0-Io-pen,  en   635),  dans   les  Annales 
de  philosophie  chrétienne,  1832,  t.   iv,  p.  127-130.  — 
D.  Herbelot,  Bibliolliéque  orientale,  in-fol.,  Maestricht, 
1779,  supplèm.  375-381.  —  A.  Kircher,  China   illu- 
strata.in-iol,  Roma?,  1667. — T.-J.  Lainy  et  A.  Guéluy, 
Le  monument  chrétien  de  Si-Xgan-Fou,  son  texte  et  sa 
signification,  dans  Mém.  de  i.icad.  roy.  des  se.  et  beaux- 
arts  de  Belgique,  1897,  t.  lui. —  Langlès,  Relation  des 
voyages  faits  parles  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde  et 
(I  la  Chine,  dans  le  l\'  siècle  de  l'ère  chrétienne  ISIl,  pu- 
blié avec  des  corrections  et  additions  et  accompagné  d'une 
traduction  française,  etc..  par  Reinaud,  2  vol.,  in-18, 
Paris,  1845;  cf.  E.  Dulaurier,  Étude  sur  l'ouvrage  inti- 
tulé :  «  Relut...  »,  in-S»,  Paris.  1846;  A.  Maury,  Examen 
de  certains  points  de  l'itinéraire  que  les  Arabes  et  les  Per- 
sans suivaient  au  i.\'  siècle  pour  aller  en  Chine,  d'après 
la  relation  dont  Renaudot  a  donné   anciennement  la 
traduction  et  que  Reinaud  a  retraduite  récemment  avec 
plus  de  fidélité,  in-S",   Paris,   1846;   E.  Quatremère, 
dans  le  Journal  des  savants.  1846,    p.  513-531,  677- 
690,  733-7.30;  1847,  p.  235-249.—  Le  Beau,  Histoire 
du    Bas-Empire,    édit.    Saint-Martin,    in-8",    Paris, 
1827,  t.  VI,  p.  69.  —  J.  Legge,  The  neslorian  monu- 
ment of  Hsi-an-Fu  in  Schen-Hsi.  China,  relating  to  the 
diffusion  of  christianity  in  China.  in-S°,  London,  1888; 
The  texts   of   laoism.    in-S»,   London.     1891.    —    Le 
Quien,  Oriens  christianus,  in-fol.,  Parisiis,  1740,  t.  m, 
col.  648  sq.,  1088  sq.,  1136,  1353-1356.  —  D.  Liron, 
Singularités    historiques    et    littéraires,    in-12,    Paris, 
1738,  t.  II,  p.  500.  —  Marchai  (de    Lunéville),  dans 
Anncdes  de  philosophie  chrétienne,  1853.  —  Neumann, 
dans  Zcilschrift  der  deutschen  morgcnldndischen  Gesell- 
schaft,  1850,  t.  iv,  p.  38. —  F.  'Sexe, Établissement  et 
destruction  de  la  première  chrétienté  dans  la  Chine,  dans 
la  Revue  catholique,  Louvain,   1847.    11=  série,    t.  i, 
p.  473-487,  529-538;  La  première  chrétienté  en  Chine, 
d'après  les  nouvelles  études  de  Paulliier,  dans  mêm^ 
Revue,  1859,  Vl'série,  t.  ii,  p.  509-522.  —  PaUadius, 
dans  The  Chinese  recorder,  1875,  t.  vi. —  G.  PauUiier, 
Description  historique  de  la  Chine,  in-S",  Paris,  1837, 
p. '299-300;  L'inscription  syro-chinoise  de  Si-ngan-fou, 
monument  nestorien  élevé  en  Chine  en  l'an  <  îi  de  notre 
ère  et  découvert  en  1625,  in-S".  Paris.  1S5S;  Anncdes  de 
philosophie  chrétienne,  1857,  t.  Liv.  p.  270-280,  450- 
462. —  Prémare,  Vestiges  des  dogmes  chrétiens  cliinnis, 
trad.  franc,  par  Bonnetty  et  Perny  ;  cf.  E.  de  la  Gour- 
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iiiTu-,  dans  la  Revue  de  Bretar/nr.  IST'.l,  l.  v.  p.  81-89. 
—  Reinaud,  Lettre  concernant  les  antiquités  elirétiennes 
(le  la  Chine,  dans  le  Correspondant,  18  Ifi.  t.  xv.  p.  759- 
704. —  A.  Ucmusat,  Mélanges  asiatir/ues.  in-8",  Paris, 
1825,  t.  I,  p.  32;  Nonoeaux  mélanges  (isi(Uiiiues,  in-8°, 
Paris,  1829,  t.  ii,  p.  189  sq. —  E.  Renaiidnt.  Anciennes 
relation!;  des  Indes  et  de  la  Chine  de  deux  voi/agcurs  maho- 
métans  qui  y  allèrent  dans  le  /.V  siècle  traduites  d'arabe, 
in-S",  Paris,  1718,  p.  262-267  :  La  prédication  de  la 
l'oy  chrestienne  à  la  Chine.  —  E.  Renan,  Histoire 
générale  des  langues  sémitiques,  in-8'',  Paris,  185-1,  et 
4-^^  cdit..  1863.  —  A.  Seniedo,  Imperio  de  la  China. 
in-4»,  Madrid,  1612.  —  .1.  Tukakusii.  The  name  of 
«  Messiah  «  found  in  a  buddist  bool.-.  tlie  nestorian 
missionari/  Adam,  presbyter.  papas  o/  China,  trans- 
tiUing  a  buddist  sûtra,  dans  T-oung-pao,  déc.  1906.  — 
X.  Trigault,  Histoire  de  l'expédition  chrestienne  au 
royaume  de  la  Chine,  in-4<',  Lille,  1617. —  De  Visdelou, 
Sup/dénjent  à  la  Bibliothèque  orientale  de  M.  d'Herbelol, 
in-8'',  Paris,  1780. —  A.  AVylie.  On  the  nestorian  lablet 
of  Se-gan-fou,  dans  Journid  of  the  american  oriental 
Society,  t.  v.  p.  278;  The  Xorth  China  herald,  1855- 
1856. —  .\.  Zaccaria.  Raceolta  di  dissertazioni.  in-12. 
Roma,  1796.  t.  xviii,  p.  103-132,  222-263;  2»  cdit., 
Ronia,  1840.  t.  m,  ]).  188-211. 

H.  Leclercq. 
CHIRURGIEN.    On  donne  le   nom    de  chirurgie 
à  la  branche  de  la  nK'decine  qni  traite  certaines  mala- 


2805.  —  Trousse  de  chirurgien. 
D'après  0.  Marucchi,  Museo  crist.  l.citeran.,  pi.  li\',  n.  22. 

dies  par  l'emploi  de  la  main  aidée  ou  non  d'instru- 
ments. La  distinction  artificielle  et  purement  empi- 
rique introduite  par  l'école  d'Alexandrie  distingue  la 
médecine  en  diététique  (le  régime),  pliarmaceuti<|ue 
(les  médicaments),  chirurgique  (les  opérations).  Ce 
n'est  là  qu'un  artifice  scolaire,  commode  et  arbitraire. 
La  chirurgie  ne  forme  pas  un  art  autonome  et  dis- 
tinct de  la  médecine  générale,  elle  n'a  pas  un  domaine 
séparé  et  indépendant,  elle  use  sans  doute  de  moyens 
appropriés,  mais  c'est  ce  que  font  de  leur  côté  la  diété- 
ti(|ue  et  la  pharmaceutique.  Les  anciens  n'ont  pas 
établi  de  distinction  entre  médecins  et  chirurgiens. 
Les  uns  et  les  autres  tâtonnaient  un  peu,  faute  d'une 
connaissance  approfondie  de  l'anatomie,  car  ils  ne 
connaissaient  guère  que  l'ostéologie  et  les  fonctions 
principales   des   grands   organes   intérieurs   ou   exté- 


rieurs. C'est  ce  qui  explique  la  timidité  et  la  stagna- 
tion de  cet  art.  Les  médecins  respectables  et  instruits, 
con.scients  de  la  limite  de  leurs  connaissances,  se  refu- 
saient obstinément  à  certaines  opérations;  libre  après 
cela  au  client  éconduit  de  s'adresser  aux  spécialistes 
et  aux  charlatans.  Voir  ce  mot.  C'est  ainsi  que  l'école 
hippocratique  interdisait  à  ses  élèves  de  tenter  l'opé- 
ration de  la  pierre,  pourtant  si  indispensable,  mais  qui 
ne  présentait  alors  aucune  sécurité. 

L'officine  des  chirurgiens  devait  être  spacieuse, avec 
de  larges  portes  laissant  pénétrer  abondamment  la 
lumière.  Elle  devait  être  pourvue  de  tous  objets  de 
pansement  usités,  des  instruments  et  des  médica- 
ments indispensables  à  la  chirurgie  d'urgence.  On  y 
devait  trouver  bandes,  bandages,  charpie, compresses, 
éponges,  ventouses,  cautères,  couteaux,  lancettes, 
bistouris,  sondes,  aiguilles,  rugines.  tubes,  crochets, 
tarières,  scies,  etc. 

Dans  une  société  où  les  exercices  du  corps  dans  les 
gymnases  et  les  jeux  publics,  les  représentations  bru- 
tales du  cirque  et  de  l'ampliitliéâtre  étaient  quoti- 
diens, on  peut  penser  que  les  accidents  étaient  fré- 
(|uents  et  graves.  Les  livres  de  médecine  entrent  à 
l'occasion  dans  les  plus  grands  détaiK.  .\joutons  que 
parfois  les  cliirurgiens  chrétiens  ont  dii  être  appelés 
auprès  de  patients  fort  malmenés. les  martyrs; lorsque, 
par  e.KempIe,  un  saint  Sébastien  échappait  à  la  mort  et 
recouvrait  la  santé. 

Nous  étudierons  plus  tard  les  monuments  relatifs 
aux  fidèles  ayant  e.vercé  l'art  de  la  médecine,  ici  nous 
nous  bornerons  à  donner  l'épitaphe  d'un  cliirurgien 
chrétien.  Il  a  pris  soin  de  faire  figurer  sa  trousse  où 
l'on  peut  voir  représentés  :  un  cautère,  un  scalpel,  une 
spatule,  une  pince-tenaille,  un  cautère  lancéolé,  un  étui 
avec  son  couvercle;  au-dessous,  une  tablette  carrée 
dont  la  destination  reste  incertaine',  un  pilon,  une  ven- 
touse et  un  objet  allongé  douteux.  Cette  ])ierre  se 
trouve  aujourd'hui  au  musée  chrétien  du  Latran  et 
provient  du  cim.'tière  de  Prétextât  (lig.  2805)  '. 

H.  Lf.clercq. 

CHIUSI.  —  I.  Catacombes  de  Santa  Mustiola  et 
de  Santa  Calirina.  II.  Sainte  .Mustiola.  III.  Sainte 
Catherine.  IV.  V  siècle.  V.  Bibliographie. 

Chiusi,  l'antique  Clasium,  fut  une  des  villes  les  plus 
fortes  des  Étrusques.  La  religion  chrétienne  y  pénétra  de 
bonne  heure,  comme  nous  pouvons  nous  en  convaincre 
par  l'existence  de  deux  catacombes,  désignées  sous 
les  vocables  de  sainte  Mustiola  et  de  sainte  Catherine. 

I.   C.\T.\COMBES   DE  S.iNT.4.  MUSTIOL.^    ET    DE  S.^l^T.^ 

Cat.\rin.\.  —  En  1633,  le  forage  d'un  puits  dans  le 
cloître  attenant  à  l'église  de  Santa  Mustiola  amena  la 
découverte  d'une  catacombe  -,  Ce  ne  fut  toutefois  que 
deux  siècles  plus  tard,  en  1830,  qu'on  entreprit  le 
déblaiement.  J.-B.  Pasquini  écrivait  dans  sa  Relazione 
di  un  antico.  ces  paroles  :  ;!<■/  giorno  24  aprile  inco- 
mincio  il  lavoro  delh  spurgo  del  nostro  cimitero  ed  ha 
continuato  fino  al  21  maggio  del  seguehtc  anno  '.  Au 
contraire,  la  catacombe  de  Santa  Catarina  fut,  coup  sur 
coup,  découverte,  explorée,  restaurée  et  livrée  aux  sa- 
vants et  aux  fidèles  entre  1848  et  1853(fig. 2806-2807). 
Cette  deuxième  découverte  provoqua  les  travaux 
de  Bartolini  et  de  Cavedoni.  Le  premier,  à  qui  les 
invraisemblances  ne  répugnaient  pas,  expliqua  docle- 


'  O.  Marucchi,  MonumctUi  del  nuiseo  cristiano  Lutcra- 
nense,  in-Iol.,Uoma,  Hlll.pl.  Lix.n.  22. —  =  Cette  catacombe 
est  située  à  un  millier  de  pas  à  l'est  de  la  ville,  depuis  la  porte 
di  Ihicciaiio,  jadis  di  .Sunla  ^{usliola.  L'église  fut  détruite 
vers  la  fui  du  .xyiii"^  siècle, ainsi  que  le  cou\'ent  de  relif^icux 
de  saint  l'rançojs.  (',.  (Cavedoni,  Ho<jtjiiafjlio  storico  archeolu- 
gico  di  due  antichi  ciniilcri  crist iuni  delta  ciltà  di  Chiiisi, 
dans  Mcmorie  di  relig.  arle  e  di  lellendiuu,  1853,  t.  .\iv, 
p.  43.  Les  restes  de  sainte  Mustiola,  retrouvés  ime  première 
fois  en  1 174,  firent  on  1784   l'objet  d'iuie  reconnaissance 


solennelle;  ils  reposent  aujourd'hui  dans  l'autel  majeur  de 
la  catliédrale.  ,\.  Ciofi,  Ccnni  hiogra/ici  di  Mons.  Paniiitiiti, 
p.  36  Cf.  C.  Cavedoni,  op  cil.,  p.  41.  La  date  de  la  trou- 
vaille de  la  catacombe  e>t-clle  1033  ou  1031?  Gigli,  Diario 
Saiicsc,  part.  II,  p.  Itî.  donne  cette  dernière  date,  mais  il 
se  trompe,  puisque  l'évêque  Pelrucci  mourut  en  1033 
(C'ghelli,  Itaîia  sacra,  t.  m,  p.  <i54>,  et  c'est  sous  son  épis- 
eopat  qu'eut  lieu  la  dêcoa\'erte.  —  '  ,I.-B.  Pasquini,  Rela- 
zione di  un  antico  cimitero,  ISIÎlt,  p.  11.  Boldctti.  en  1717.  y 
avait  fait  quelques  \isites  a\ec  ses  dévastateurs  attitrés. 
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ment  que  la  catacombc  nouvellement  tlécouverte 
remontait  à  l'époque  apostolique.  Cavedoni  démontra 
rigoureusement  que  la  fréquence  des  gentilices  Vlpi, 
Aiireli,  Fnustina  sur  les  inscri])tions  équivalait  à  un 
indice  chronologique  invitant  à  faire  dater  la  cata- 
combe  de  l'époque  des  Antonins  (9S-180).  Il  est  bon  de 
remarquer  cependant  que.  depuis  les  fondations  ali- 
ni'Mitaires  de  Trajan,  ces  i;entilices  étaient  innom- 
brables, parce  que  les  enfants  élevés  grâce  aux  res- 
sources de  la  munificence  impériale  prenaient  le  nom 
du  fondateur  de  l'institution  à  laquelle  ils  devaient  la 
vie.  C'est  en  effet  approximativement  à  l'époque  des 
Antonins  qu'appartiennent  les  deux  catacombes  de 


détachés  et  dont  la  destination  demeure  incertaine. 
Ils  ont  pu  remplir  leur  oflice  architectoniquc  ',  de 
même  cju'ils  ont  pu  être  transportes  dans  ce  souter- 
rain pour  y  servir  de  sièges  aux  clercs.  Près  de  la  porte 
on  tiouva  un  fragment  de  travertin  creusé  et  sculpté. 
Ce  fragment,  intentionnellement  mutilé,  devait  repri^- 
senter  une  figure  virile  vêtue  de  la  toge  avec  les  insi- 
gnes consulaires  ou  municipaux  -. 

La  catacombe  de  Santa  Mustiola  possédait  égale- 
ment dans  sa  chapelle  un  siège  épiscopal,  une  table 
d'autel  qui  fut  trouvée  renversée  etunecolonnette  qui 
aura  pu  servir  soit  à  soutenir  la  table  d'autel  soit  à 
tenir  lieu   de   crédence  '.   Là  furent  rencontrées  les 


2ScC.  —  Catacombe  de  Sainle-Musiiola,  à  Chiusi.  D'après  Liverani,  Le  calacombe...  de  Chiusi. 
1.  Entrée  nouvette.  —  2.  Entrée  primitive.  —  3.  Oratoire.  —  4.  Cubicule  funéraire.  —  5.  Colonn£tte  de  la  mensa 


de  l'-incien  autel.  ^  6.  Cippe  de  travertin  portant  l'épigraphe  de  Marais. 


Puits  creusé  vers  1634.  —  8-1.^.  Ambulacres. 


Chiusi,'vers[le  commencement  plutôt  que  vers  le  déclin 
de  cette  époque. 

Une  catacombe  est,  ordinairement,  un  ouvrage  de 
longue  haleine  dont  le  noyau  central  peut  appartenir 
à  une  antiquité  beaucoup  plus  haute  que  le  réseau  des 
galeries.  A  Chiusi,  les  indices  architectoniques  et  épi- 
graphiques  se  confirment  réciproquement.  A  l'entrée 
primitive  on  a  substitué  une  nouvelle  entrée;  cepen- 
dant, à  Santa  Mustiola, on  relève  encore  les  vestiges 
de  la  porte  antique.  Les  ambulacres  sont  étroits, 
flanqués  à  droite  et  à  gauche  d'arcosolia  et  de  sépul- 
tures. Les  arcosolia  sont  ici  plus  nombreux  que  dans 
les  catacombes  romaines;  au  contraire,  les  loculiy  sont 
plus  rares.  Les  deux  catacombes  possèdent  encore 
chacune  leur  chapelle.  Dans  la  chapelle  de  la  catacombe 
de  Sainte-Catherine  se  trouvait  un  autel  dont  la  table 
reposait  sur  un  bloc  de  travertin;  du  côté  de  l'évan- 
gile,quelques  vestiges  subsistaient  delà  chaire  épisco- 
pale.   Près   de  là.   quelques   chapiteaux  entièrement 

'  Liverani,  op.  cit.,  p.  (it.  —  -  Bartolinî,  op.  cit.,  p.  14-15. 
—  ^  .\ijisi  que  nous  en  a\'ons  eu  un  exemple  dans  la  catacombe 
d'Abou-eI-.\chem,à  Alexandrie,  voir Dic/(onn.,  1. 1,  col.  114.5, 
fig.  *291.  —  *  .J.-B.  Pasquini,  Brève  raggiiaglio,  p.  11.  — *On 


Sépultures  de  deux  évêques,  Marcus  Juvenlus  Diony- 
sius  et  Lucius  Petronius  Dexter.  Devant  les  Inciili  et 
dans  les  ambulacres,  des  lampes  en  terre  gisaient  sur 
le  sol.  L'éboulement  de  la  voûte  en  luf  a  pu  détruire 
bien  des  particularités  qu'il  eut  été  intéressant  de 
connaître;  toutefois,  il  est  permis  de  penser  que  ce  ne 
sont  que  de  simples  détails  qui  nous  manquent,  tout 
ce  qui  est  caractéristique  et  essentiel  nous  est  connu. 
Dans  la  catacombe  de  Santa  Mustiola,  une  grande 
salle  indépendante  de  la  catacombe  était  toute  percée 
de  loculi  recouverts  de  tuiles  plates  et  conservant 
encore  des  squelettes  '.  Exception  faite  de  cette  salle, 
les  deux  catacombes  offrent  des  dispositions  iden- 
tiques en  tous  points.  Les  parois  sont  pourvues  de 
tombes.  Sur  les  paliers,  on  rencontre  des  luculi  pou- 
vant recevoir  deux,  trois  cadavres  ou  même  plus. 
Rarement  on  emploie  la  tablette  de  marbre  en  guise 
de  fermeture,  on  lui  préfère  les  tuiles  bien  liées  entre 
elles  au  moyen  du  ciment  ^ 

trouva  beaucoup  de  lampes  en  terre  cuite,  attaciiées  aux  lo- 
culi ou  tombées  sur  le  sol,  toutes  étaient  enf lunées  par  l'usage. 
L'ime  d'elles  porte  le  chrismon,  d'autres  ont  à  la  partie  infé- 
rieure une  croix,  la  plupart  portent  l'estampille  mbi.ix. 
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Les  épitaplies  sont  tracées  soit  au  milieu  soit  sur  un 
oôté,  quelques  graffites  peuvent  se  lire  dans  le  tuf,  sur 
le  boni  ou  sur  l'arête  des  iiicosolia.  Dans  la  catacoiube 
de  Sainte-Catherine  on  a  signalé  une  épitaplie  écrite 
avec  de  l'encre  noire.  Aucune  fresque,  aucune  i>ein- 
ture  quelconque  n'a  été  rencontrée,  aucune  sculpture, 
aucune  monnaie  n'a  été  trouvée  dans  un  tableau  ou  sur 
la  chaux  qui  a  servi  à  le  clore.  11  est  possible  que  cette 
indigence  soit  volontaire,  c'est  en  tous  cas  l'ostenta- 
tion de  la  pauvreté:  cependant  nous  ne  nous  hâterons 
pas  d'en  juger.  Les  religieux  de  Saint-François  et 
Ughelli,  qui  nous  l'apprennent,  ont  parcouru  ces 
.imbulacres:  la  tentation  devait  être  grande  d'empor- 
ter un  souvenir  et,  plus  et  mieux  qu'eux  tous,  le  grand, 
l'impitoyable  dévastateur  Boldetti  a  passé  par  là. 

Les  restes  d'une  chrétienne  ont  été  trouvés  dans  une 


contrée.  Les  mots  cum  intellixisset,  quod  civilas  Tii- 
scana  (Tttscia',  Surius)  chrisliana  relujionc  /Jorerel, 
pourraient  bien  viser  directement  Chiusi  qui,  au  iv^ 
siècle  et  probablement  plus  tôt,  était  dénommée  7"»- 
scm -.  Après  avoir  condamné  Félix,  iirêtre  à  Falerii ', 
Turcius  vint  à  Chiusi  où  il  prononça  beaucoup  de  con- 
damnations sur  les  fidèles  prisonniers,  finalement  11 
lit  expirer  dans  les  tourments  Irénéc  et  Mustiola, cou- 
pables surtout  du  crime  de  christianisme  et  de  visiter 
les  confesseurs  dans  leurs  prisons.  Mustiola  fut  con- 
damnée, disent  les  Actes,  per  inscriplionem,  particu- 
larité qui  se  retrouve  dans  le  martyre  de  saint  Cyprien 
où  le  juge  decrelum  ex  labella  recilavil,  c'est-à-dire  qu'il 
lut  la  sentence  rédigée  suivant  un  formulaire  transcrit 
probablement  sur  une  tablette.  Mustiola  était  morte 
sous  les  coups  du  fouet  plombé,  son  corps  fut  recueilli 


l. 


Kntrée  nouvelle  sur  la 

route  de  Cilt.i   délia 

Pieve. 
Ambulacie. 
Oratoire. 
.\utel. 

Siège  épiscopal. 
ICntrée     primitive     et 

traces  d'anciens  murs. 
Arcosolium    cuntenant 

la  sépulture  de  Nura- 

nius. 
...  dePhelonicettus. 
...  d'.Aurelius  Fioren- 

tinus. 
.  ...  de  Merania  .lulia- 

nina. 
,  ...  de  Gapellinus. 
,  ...  de    Nonius    Venu- 

slîanus. 

...  de  Trebonius. 
.  ...  de  tiellius  Victori- 

nus. 
.  ...  d'Aurelius  Alexan- 

der. 
.  ...  d'Ulpîa  Victoria. 
.  ...  d'Allius  .Iulianus. 
.  ...  de  Gellia  .\sina. 
.  ...  de  Gellius  Capito- 

linus. 
-"23.  .\mbulacres. 
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Catacombe  de  Sainte-Catherine.  D'aprè; 


urne  en  terre  cuite.  Dans  l'oratoire  du  cimetière  de 
Sainte-Catherine,  quelques  locuti  étaient  pourvus  de 
récipients  en  verre  ou  en  terre  du  type  de  ceux  qu'on  a 
si  longtemps  et  si  gratuitement  qualifiés  d'ampollr  di 
sanguine.  Le  principal  intérêt  que  présentent  ces 
vases  est  dans  leur  forme,  ils  offrent  un  utile  rensei- 
gnement sur  l'industrie  locale.  Un  crochet  et  un  clou, 
dont  on  s'est  hâté  de  faire  des  instruments  de  torture, 
sont  beaucoup  plus  probablement  des  outils  d'artisan, 
peut-être  des  amulettes  (lli;.  2808). 

C'est  incontestablement  l'éiiigraphie  qui  donne  aux 
catacombes  de  Chiusi  leur  véritable  intérêt;  c'est  elle 
qui  nous  introduit  au  cœur  du  sujet. 

IL  Smnte  Miistiol.\.  —  Les  Actes  de  saint  Irénée, 
diacre,  et  de  sainte  Mustiola  nous  disent  que,  sous 
Aurélien,  en  27.5,  Turcius  'fut  envoyé,avec  le  litre  de 
vicarius  et  l'autorité  d'un  préfet,  en  Toscane,  pour  y 
faire  une  enquête  sur  la  secte  des  chrétiens  dans  cette 

'  Vicarius  dicitttr  is,  qui  ordine  codiciUorum  vices  agit 
amplissimœ  prsejectnne-  Quant  à  Turcius,  c'est  l'aïeul  ou  le 
bisaïeul  de  L.  Turcius  Aprouianus  .\sterius,  corrector  do 
Toscane   et   d'Ouibrie    en   :îH»,   préfet    de    Rome   en   3G;i. 

B.  Borghesi,  Dichitirazione  di  una  lapid.   Grut.,  p.  47.  Cf 

C.  Cavedoni,  dans  Memorie  di  religione,  1S53,  t.  xiv,  p.  .11 
Sar  les  Actes,  cf.  Liverani,  op.  cit.,  p.  28-50,  267-270.  — 


et  enterré  près  de  la  ville;  il  est  tout  à  fait  probable, 
d'après  ce  qui  s'est  fait  ailleurs,  qu'après  la  paix  de 
l'Église,  une  basilique  fut  élevée  en  ce  lieu  '. 

La  construction  d'une  basilique  (constantinienne'?) 
à  Chiusi  est  confirmée  par  trois  inscriptions  aujour- 
d'hui conservées  dans  la  cathédrale  de  Chiusi  avec  les 
reliques  de  sainte  Mustiola;  on  y  lit  trois  épigrammes 
relatives  à  la  restauration  du  somptueux  eiboriiim  de 
marbre  que  fit  exécuter  Grégoire,  duc  de  Chiusi,  sous 
l'épiscopat  d'Arcadius  et  le  règne  de  Liutprand  °.  Une 
tentative  critique  assez  maladroite  voulut  déposséder 
Chiusi, au  profit  de  Sutri.de  sa  patronne  martyre.  Les 
.\ctes  disaient  que  Turcius.  partant  de  Colonia  Fali- 
scorum,  ambulavit  in  Eiisindin  civitulcm;  or  certains 
manuscrits,  sur  le  mérite  desquels  on  ne  s'expliquait 
pas,  donnaient,  paraît-il  :  Elusinam,  Scliiainam, 
Seleiisinam  civitatcm,  mais  le  ms.  de  Saint-Maxi- 
mien  de  Trêves,  qui  avait  servi  à  l'établissement  du 

'Paul  Orosc,  llisloriii,  1.  II,  c.  xix.  —  'Appelée  depuis 
Ctthnia  Ftiliscorum  et  aujourd'hui  Ciuita  Casteltana  n'eu 
est  qu'i'i  quatre  milles.  —  *  Pasquini,  Relazione  di  un  ont. 
ciinit  di  Chiusi,  p.  8,  *.l;  C.  Cavedoni,  op.  cit.,  p.  42.  — 
^  Pas<iuiui,  o/>.  cit.;  Uîihelli,  Ilulia  sacra,  t.  m,  p.  591,  647; 
Gori,  Inscript,  ant.  Etruriœ,  t.  il,  p.  422-424;  Lupi,  Epiln- 
phium  Scverœ  inartyris,  in-4<',  Panormi,  1734,  p.  183. 
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texte  de  la  Passio  dans  les  Acta  sonr/on/m ', portait  : 
in  CUisinam  civUalem  et  son  témoignage  pouvait  pri- 
mer tous  les  autres.  Bien  plus.  Lupi  avait  publié  l'épi- 
taphe  trouvée  à  Chiusi  tl'une  certaine  Julia  Asinia 
l'elicissima  qui  se  gloriliait  d'appartenir  à  la  famille  du 
sainte  Mustiola  -  : 

B  IVLIAE  M 

SANCTISSIME  EX  GENE 
RE  MVSTIOLE  SANCTAE 
ASINIAE  FELICISSIME  QVE 
5  VIXIT  ANNIS  XXXVII  •  POMPO 
NIVS  FELICISSIMVS  CONIV 
Gl  INCONPARABILI  DEPOSI 
TA  XIII    KAL   lANVARIAS  D  SOLIS 

La  jeune  femme  mourut  un  19  de  novemlire.  un 
dimanche;  on  n'a  pas  manqué  de  rappeler  sa  parenté 
L^lorieuse  :  f.r  génère  Mustiole  sanctœ,  rejetant  suivant 
l'usage  antique  l'adjectif  sanclus  après  le  nom  pro- 
pre '. 


et  encore  celle-ci  '  : 

HAMARINA   DEPOSITA  EST 
enfin,  il  se  trouve  de  simples  fragments  dont  il  ne 
semble  pas  qu'on  puisse  tirer  un  sens  quelconque  '". 

Une  inscription  plus  longue  a  stimulé  l'imagination- 
de  Vermiglioli  : 

MM   GE     Ml     NO 
AV     RE     Ll   A 
TIMO   CRA   Tl   A 
CON   IV   Gl 
5  INCONPARABILI 

R  AR  I  S     SI     MO 
BENE     MERENTI 

1 
=1 

A  la  première  ligne,  ^■c■nniglioli  proposait  de  lirc- 
MANIO";  Cavedoni  objectait  que  le  cognomen  GE- 
MINO  suppose  ungentilice  et  proposait  M.Memmi'oou 
MauUo;  Bormann  a  fait  observer  que  ces  deux  lettre;^ 
MM   ne  sont  p.as  de  la  même  main  que   le  reste  dt- 


2808.  —  Objets  trouvés  dans  la  catacombe  de  Sainte-C:atlierine.  D'après  Liverani,  op.  cit. 

a,  clou  et  crochet  trouxés  dans  la  sépulture  de  .\.  Quœlius  Julianus.  —  h,  vase  en  terre  de  la  sépulture  de  Xerania. 

c,  ampoule  de  verre  de  la  sépulture  d'ripia.  —  d,  vase  de  terre  cuite,  de  la  sépulture  de  Nerania. 


Les  plus  anciennes  inscriptions  de  la  catacombe 
sont  aussi  les  plus  concises.  Les  voici  '  : 

FILIA-HILARIANI-FlOREnTiA  d  Xllll  KLAPRILES 

Cette  épitaphe  est  tracéi-  au  poinçon,  ainsi  que  la 
suivante  =  : 

d  TIBVRI^ANVS  VI  KFE 

Celle-ci  est  la  plus  bré\c  de  toutes  *  : 

BENIGVS  HIC  lACET 

Une  autre  laisse  la  lecture  douteuse,  deposila  (plus 
probaljle)  ou  depo.iitio;  elle  est  également  poinçonnée  '. 

dEPOSI  •  A  LEO 
NTIS  Xllll  ■  K  •  NOV  • 

Quelques  autres  offrent  des  formules  analogues,  par 
exem])lc  '  : 


LVSSIANE    DEPOS'ila.. 


IDI[6:' 


*  .-icla  sanct.,  jul.  t.  i,  p.  041,  note  ff.  —  -  Transférée  de 
la  catacombe  à  l'église  de  Santa  ^lustiola,  depuis  à  la 
cathédrale,  sur  le  mur,  à  gauche,  en  entrant.  Muratori, 
-\'ov.  thés.  ml.  inscr.,  p.  1891.  n  i3;  Lupi,  op.  cit.,  p.  102. 
donne  par  erreur  DrE  soLis:  Pasquini,  op.  cit.,  p.  27,  n.  15; 
Cavedoni,  op.  cit.,  p.  70,  n.  14;  Liverani,  Spicilegium, 
p.  778;  Catacombe,  p.  21;  Corp.  inscr,  lat.,  t.  xi,  p.  405, 
n.  2549.  —  3  Morcelli,  Opéra  epigraphîca,  t.  ii,  p.  147.  — 
*  Pasquini,  p.  16,  n.  1:  Cavedoni,  p.  53,  n.  1;  Liverani, 
Spicil,  p.  777;  Catac,  p.  89;  Corp.  inscr.  lai.,  t  xi. 
n.  2574.  —  »  Pasquini,  p.  16,  n.  3;  Cavedoni,  p.  53,  n.  3: 
Liverani,  Spicil,  p.  777;  Catac,  p.  89;  Corp.  inscr.  lai., 
t.  .\i,  n.  2575. —  ■  Pasquini.  p.  16.  n    2;  Cavedoni.  p    ô.'î, 


l'inscription  et  i)ropose  de  lire  M(f  )M(on'œ).  Le  titulus- 
se  termine  par  un  signe  mallieureusement  en  partie 
disparu,  peut-être  est-ce  une  croix.  Au  point  de  vue 
paléographique,  l'inscription  est  intéressante  par  la 
large  séparation  mise  entre  les  syllabes  et  que  ne  rem- 
plit aucune  ponctuation  '^ 

L'épigraphie  provinciale  chrétienne  n'était  peut- 
être  pas  au  courant  de  tous  les  usages  en  faveur  à 
Rome;  c'est  ainsi  qu'une  jeune  femme  a  voulu,  sui- 
vant l'usage  païen,  rappeler  que  c'est  elle  qui  a 
donné  une  tombe  à  son  mari  "  : 

(•.')dp]  XIII  •  K  •  OCf; 
s]ALLVSTIVS 
î'JEElANVS  QVI 
VIXIT  ANNIS  XX. 
5  M.VIII.DVII.OR.VII- 

LOCRIA  MAG 
NA  MARITO 
DVLCISSIMO 
POSVIT 

n.  2:  Liverani,  Spicil.,  p.  777:  Catac,  p.  89;  Corp.  inscr. 
lat.,  t.  xr.  n.  2576.  —  'Pasquini,  p.  16,  n.  4;  Cavedonr, 
p.  53,  n.  4;  Liverani,  Spicil.,  p.  777;  Catac,  p.  89; 
Corp.  inscr.  lat.t.  xi,  n.  2581.  —  'Liverani,  Spicil., 
p.  776;  Catac,  p.  01;  Corp.  inscr.  lat,  t.  XI,  n.  2566.  — • 
•Liverani,  Spicil.,  p.  776;  Catac,  p.  91;  Corp.  inscr.  lat., 
t.  XI,  n.  2569.  —  "■  Corp.  inscr.  lot.,  t.  xi,  n.  2570,  2571. 
2572,  2582,  2582  a,  2591,  2592,  2593.  —  "  Cf.  Pasquini, 
Relazione,  p.  17.  —  '-  Cavedoni,  op.  cit.,  p.  ôô,  n.  6; 
Corp.  inscr.  lat ,  t.  xi,  n.  2554.  —  "  Pasquini,  p.  17,  n.  7; 
Cavedoni,  p.  56,  n.  7:  Liverani,  Spicilegium  Liberianum. 
Florentiae,  1863,  p.  771;  Catacombe  e  antichila  crisliane  di 
Chiusi, p. 99:  Corp.  inscr.  lat.,  t.  xi,  n  2558. 
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Elle  ira  le  rejoindre,  son  cpiLaplie  s'est  conservée, 
mais  fragmentaire  malheureusement  '. 

Deux  évêques  ont  été  enterrés  dans  la  catacombe  de 
Santa  Mustiola,  leurs  éi)itaphes  furent  trouvées  à 
peu  de  dislance  l'une  de  l'autre.  Olle-ci, gravée  sur 
une  plaque  de  marbre  mesurant  0'"75  sur  0'"39  : 

L  .  P[W;o]NIO  •  DEXTRO 

EPIslCOP-P  QVI   VIXIT 
Miamprc]     ANNISLXVI  •  PATRIKAR         [tiiU<mbc\ 
ISSIMO.LPETRONII-QVI 
r>         NQVE  FILM  POSVERVNT.DPI 

lll-IDvSDEC.PROVIN*0-ET  WLIANO 

coss 

Une  fois  encore,  les  survivants  mentionnent  leur 
piété  filiale;  il  est  clair  que  les  gens  de  Chisium  ne  se 
doutaient  pas  qu'il  fût  de  régie  ou  de  bon  ton  pour  les 
chrétiens  d'omettre  la  mention  de  ceux  qui  i)rocuraient 
la  tombe  au  défunt.  Ici, il  s'agit  des  cinq  lils  survivants 
d'un  évêque  marié  mort  en  322.  Étant  né  en  25G, 
LIvcrani  en  conclut  que  ce  Dexter  avait  connu  sainte 
Mustiola  et  peut-être  avait  été  converti  par  elle;  nous 
ne  nous  engageons  pas  dans  une  telle  voie,  t'.avedoni 
et  J.-B.  De  Rossi  ont  avancé  un  peu  précipitamment 
que  cette  épitaphe  était  la  plus  ancienne  à  date  cer- 
taine rencontrée  hors  de  liome,  mais  cette  opinion 
n'est  pas  soutenable  '. 

L'autre  épitaphe  épiscopale  est  gravée  sur  un  ci])pe 
en  travertin.  Cavedoni  le  croyait  pa'ien.  sur  l'opinion 
de  Boldetti;  Liverani  a  très  ingénieusement  et  très 
vraisemblablement  proposé  pour  les  lettres  énigma- 
tiques  El,  OPI  des  lignes  3'- et  4''.  la  restitution  e[p]i[s  i 
c]o/)i  '. 

D  -r  M 

M  •  IVVENTI  Dl 
ONYSI  ■  El 
(palére)  PATRIS  •  OPI  (/.'o''') 

5       IVSTVSFILET 
MONTANILLA 
VXOR    BM 

C'est  toujours,  on  le  voit,  la  même  coutume  de 
faire  mention  de  celui  qui  a  procuré  la  tombe,  elle 
reparaît  ailleurs*  et  ce  n'est  pas  par  ostentation, 
a-t-on  soin  de  nous  dire,  mais  par  piété  ;  l>{rù)  /)(('(■- 
tate)  K 

B  M 

PISENTIA  •  GEN 

TIANE  ■  CLAVDl 

O    LEONTIANO   ■    M 

5       ARITO-B-MPOSVIT 

ET  FILI  P.P.DEPOSI 

TVS  ■  Xllll  KL  ■  DE  • 

^  Liverani,  Spiciif  p.  77*J;  Cavedoni,  Opusc.  di  Modena, 
juin.  1865,  p.  10,  n.  10;  Liverani,  Calac,  p.  96;  Cor/i. 
inscr.  lat.,  t.  xi,  n.  2580.  Cette  épitaphe  est  j^ravée  a\'ec 
une  simple  pointe;  ce  n'est  pas  la  première  de  ce  type, 
qui  sait  si  le  clou  et  le  crocliet  n'ont  pas  tout  simplement 
servi  ù  cette  besogne?  Voici  te  texte  :  depositio  i.ocries 

MA  !'  c.NES  v  iDvs  FF.i!  |!  TiN.vcv,  cctlc  dernière  ligne  est 

èniKOialique.  Cavedoni  propose  d'y  \"oir  la  désinence  d'ini 
nom  propre  féminin  en.../irirt  et  le  mot  cjff/nl,  <[uel(]ae 
cliose  peut-être  dans  le  genre  de  ceci  :  Fattslinii  ciini  /«cn/- 
mis.  —  ^  Cavedoni,  dans  Bulk'Uino  archeolofiico  XctipolilaiU)^ 
nouvelle  série,  t.  m,  p.  100;  De  Rossi,  8»;/.  di  nrclieol. 
crist.,  1876,  p.  92;  Liverani,  Spicii,  p.  772;  Calac,  p.  110; 
Corp.  inscr.  lai-,  t.  xi,  n.  2548,  ligne  (">,  et  i  (uliano),  ces 
trois  lettres  liées.  —  '  Cf.  Cavedoni,  dans  Meni.  di  relig., 
t.  -xiv,  p.  51,  note  18;  Pasquini,  p.  22,  n.  12;  Liverani, 
Spicii,  p.  772;  Calac,  p.  113;  Corp.  inscr.  I<d,  t.  .\i, 
n.  2555.  —  '  Corp.  inscr.  lat.,  t.  xi,  n.  2552,  2553, 2557,  255S, 
2559,  2560,  2.501.  —  '  Pasquini,  op.  cil.,  p.  20,  n.  10;  Cave- 
doni, p.  01,  n.  10;  Liverani,  Spicii,  p.  772;  Calac,  p.  107; 
Corp.  inscr.  lat.,  t.  xi,  n.  2557.  —   'Pasquini,  p.  18,  n.  8; 


La  hiérarchie  cléricale  est  bien  représentée  parmi 
ces  cpitaphes;  nous  avons  déjà  rencontré  deux  évê- 
ques, voici  un  diacre  '  : 


SVLPICIO 
FELICISIMI 
rf]IACONI  QVI  VIXL? 
ANNIS  •  LX  •  V  •  VXOR 
FILI     BMP 


ET 


On  rcmurquera  que  les  deux  évêques  et  les  diacres 
sont  mariés,  un  exorciste  l'est  également.  Il  reposait 
sous  un  arcosoliuni,  dit  Pasquini,  et  son  épitaphe 
était  amovible,  peut-être  pour  faciliter  la  déposition 
d'un  autre  corps  qui  n'a  pas  été  apporté  ou  après 
l'inhumation  duquel  on  aura  néglige  de  fixer  la  ta- 
blette. Sentius  Respectus  était  resté  au  rang  d'exor- 
ciste jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans  '. 

SENTIVS 

RESPECTVS 

EXSORCISTA 

MINVCIA 
J       ORESTINA 

CONIVGI    SVO 

QVI  VIXIT  AN 

IS  LX 

B  BENEMEREN 
10  Tl  P 

.Maintenant  nous  rencontrons  deux  néophytes.  Le 
premier  est  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  fils  de 
ce  diacre  .Sulpicius  que  nous  venons  de  remirquer  à 
l'instant.  La  filiation  est  certaine  et  le  cas  notable; 
voici  un  diacre  qui  avait  attendu  probablement  que- 
son  fils  fut  au  lit  de  mort  pour  le  faire  baptiser  '  : 

FILIVS  KARISSIMVS 
SVLPICIVS  VINCEN 
TIVS  QVI  VIXITANN 
XXIII  MENSVIDIES 
VI-SVLPICII  FELICIS 
SIMVSETGELLIANE 
PARENTES  POSVERVNT 

L'autre  inscription  de  néophyte  concerne  une  jeune 
fille  de  treize  ans,  nous  y  voyons  la  mention  cxceii- 
tionnelle  à  Chiusi  :  in  pnce  '. 

VLPIA  ■  FAVSTI 
NAE  •  VIRGINI  •  NAE 
OFYTAE-QVAEVIX 
ANN  •  XIII  •  WIEN  •  Il 

Cavedoni,  p.  57,  n.  8;  Liverani,  Spicii,  p.  771;  Calac^ 
p.    100;  Corp.   inscr.  lnl.,t.   xi.   n.  2561;  ligne 5,  lire  Lxv. 

—  '  Pasquini,  p.  21.  n.  II  ;  Cavedoni.  p.  62.  n.  11  ;  Liverani. 
Spicii,  p  772;  CaUic.  p,  lO.S;  Corp.  in.-icr.  lai,  t.  .\i. 
n.  2559  -V  la  dernière  ligne  on  lit  b  ben"EM,  etc  ,  encore 
p  BEN,  etc  ,  comme  .Mazetli  l'avait  alTirmé  à  Cavedoni. 
Pour  quelle  raison  a-t-on  fait  cette  correction,  il  est  dilTicile 
de  le  dire.  On  a\ait  d'abtiiil  gravé  ben%  lorsque  B  a  été 
gratté.  E  a  été  transfiinné  en  B  et  N  en  E.  —  'F.  Cialti. 
Dvlle  memorie  cumali  c  isitriclw  delIc  rose  di  Perngin  I. 
l'erufiia  .Augnsln.  in-1  '.  l'orngia.  1038.  p  51G:  MuratDri. 
ï/h'.s  in.scripl .  p.  1013.  n.  0;  L).  Scutillo. -S/urid  di  PeriKjia, 
p.  548;  N'erniiglioli,  Anliclte  iscrizioni  Peniaine,  in-S",  Pe- 
rugia,  1S34,  p  451;  2'  édit.,  p.  591:  Liverani,  Spicii, 
p.    777;   Calac,   p.    174;    Corp.    inscr.  lai,  t.  xi,   n.   2.560 

—  »  Vermiglioli,  op.  cii.p  455;  2'  édit.  p.  592;  Cavedoni. 
p.  73,  n.  15;  Liverani.  .Spicii,  p.  777;  Calac,  p.  178; 
Corp.  inscr.  tai,  t.  xi.  n.  2563.  Dans  cette  inscription  on 
remarquera  l'emploi  de  œ  pour  e,  par  exemple  nœo/ijta.', 
crislxcmus,  (/l'a?,  c'est  l'indice  de  la  prononciation  vicieuse- 
dcs  gens  de  Clnsinni  qui  changeaient  l'c  on\  ert  en  e  terme 


NE 
O 


FI 
TVS 


I:{!t5 
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r>  DIEB-XXV-DE 
POSITA  •  VI  •  IDVS 
IVL     •     IN     ■     PAGE 

Hnlin  iinv  inscription  |iliis  l(inL;iU'  que  louU's  les  l>n-- 
i-cdiMites  est  aussi  la  plus  curieuse  de  toutes  '  : 

AVRELIVS  ■  MELITIVS 

IMFANS  •  CRISTAEANVS 

FIDELIS  ■  PEREGRINVS  ■  HIC 

POSITVS  •  EST  ■  QVI  .  VIXIT 
5     ANNIS  ■  Mil   ■   DIES  DVO  •  QVI 

DEFVNCTVS  •  EST  ■  DIAE 

SATVRNI  •  PASCAE  ■  NOCTIS 

IPSIVS  .  PERVIGILATIO  ■  ORA 

TIONE   QVINTA  ■  VITA  .  PRIVATVS 
10    EST  ET  SEPVLTVS  DIAE  SOLIS 
VI  KAL  ■  APRIL  •  PF  •  FK 

Veruiiij;lioli  a  consacre  toute  une  dissertutiou  à  ce 
monument,  il  s'y  est  embourbé  dans  les  explications 
allégoriques,  mystiques, sans  intérêt  comme  sans  pro- 
lît.  Le  texte  avec  sa  candeur,  ses  solécismcs  et  ses 
barbarismes  vaut  mieux  à  lui  seul  que  tout  le  jargon 
symbolique  sous  lequel  on  peut  essayer  de  l'ctouiler. 
Liverani  ^  a  eu  grandement  raison  de  rapprocher  cette 
épitaphe  de  celle  de  Nila  (ou  Julia)  Florentina,  à 
Catane.  Voir  Dictionn.,  t.  n,  col.  2520,  fig.  2191.  Le 
petit  garçon  mourut  pendant  la  nuit  du  samedi  saint 
au  dimanche  de  Pâques  et  lut  enterré  le  jour  de 
Pâques.  (;n  l'avait  baptise  avant  de  mourir,  car  ses 
parents  n'ont  pas  manqué  de  lui  donner  son  titre  de 
cbrisliaiuis  et  ils  ont  même  ajouté  celui  de /ù/c/îs  qui 
ne  signifie  pas  autre  chose,  ainsi  qu'on  le  voit  par  de 
nombreux  exemples  et  l'épitaphe  d'un  autre  petit 
garçon  f/ij;  cum  solda  (.s-o/ic/c)  arnatus  fuisse!  a  maiore 
sua,et  vidit  hanc  morli  consliltitiim  esse.petivil  dcEcclc- 
sia  ut  fidelis  de  seculo  recessissel  (=  recederel).  Ce  qui 
suit  est  caractéristique.  Aurelius  Melitius  avait 
accompagné  ses  parents  eu  voyage  et  il  ne  devait  pas 
revoir  sa  maison  :  Peregriniis  Itie  positiis  est.  Voyageur 
il  est  déposé  ici,  comme  si  on  disait  :  il  s'est  arrêté  ici. 
Pareille  mention  n'est  pas  rare  sur  les  épitaphes  chré- 
tiennes: à  Home  nous  pouvons  lire  celles-ci  :  DEPREN- 
SVS  IN  LOCO  PEREGRE  et  sur  l'épitaphe  d'un 
nommé  Victor  :  FVIT  PEREGRINVS. 

.\urelius  mourut  le  27  mars:  si  l'inscription  est  du 
ivisiêdcil  faut  choisir  cette  date  entre  les  années  354, 
363,  376,  438,419.  Quoi  qu'il  en  soit,  11  mourut  pen- 
dant la  vigile  pascale,  pendant  qu'on  récitait  la 
cinquième  oraison. 

Un  autre  étranger  fut  enterré  à  .Santa  ^Musliola. 
Les  habitants  ignoraient  sou  nom,  ils  savaient  seule- 
ment qu'il  venait  du  pays  des  cigognes,  la  Gaule,  et  ils 
lui  rédigèrent  cette  épitaphe  :  «  Ici  repose  un  passant 
venu  du  pays  des  cigognes  et  dont  le  nom  est  connu 
de  DieJi  '   >  : 

HIC  POSITVS  EST 
PEREGRINVS 
CICONIAS  CVIVS 
;io\  MEN  DEVS  SCIT 

'  Pasquini,  p.  23,  n.  13;  Cavedoni,  p.  63,  n.  12;  Live- 
rani, Spicii,  p.  772;  Calac,  p.  117;  Coip.  inscr.  lat.,  t.  xi, 
n.  2551.  Ici  aussi,  bonne  moisson  tl'irrégularités  :  crjs/œa- 
nuSt  unnis  qualtiior.  dies  diin,  pttsciv,  diœ,  peri'igilatiu 
pour  pcruigilidioiie.  —  •  Cidac,  p.  117;  De  Rossi,  Inscripl. 
christ,  lirais  Bonne,  in-fol.,  Roma,  1861,  t.  i,  p.  326.  — 
^  Liverani,  SpicH.,  p.  777;  Cavedoni,  Optisc.  di  Modena, 
juill.  1865,  p.  10;  De  Rossi,  Bull,  di  nrcli.  crisl.,  1865,  p.  56; 
Liverani,  Catac,  p.   95;   Corp.    inscr.    hit.,   t.  xi,   n.   256S. 

—  *  Liverani,  Spicil.,  p. 776;  Cavedoni,  Opiisc.  di  ^lodena, 
juin.  1865,  p.  7;  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1865,  p.  51  ; 
Liverani,  Catac,   p.    90;  Corp.    inscr.    lut.,   t.   xi,  n.   2573 

—  'Liverani,  Spicil ,  p.  777;  Cavedoni,  Opusc.  di  Modenu, 


Avant  de  laisser  ce  premier  groupe  d'inscriptions, 
mentionnons  encore  la  plus  ancienne  à  date  certaine'  : 

DEPOSI 

T  I  O       R  E  D  E  M 

/|E     DIOCLETIA 

;i]0  AVG  lin  ET  M 

5     A[.n|IVIIANO  III 

CONS     XVII     KAL 
/)EB 

Le  4"^  consulat  de  Dioclétien  nous  reporte  à  l'année 
290. 

Enfin,  cette  fornnile  notable  sur  un  fragment  très 
mutilé  ^  : 

</»;lMIIS  INSSOMNO  PACI 
Jll  NON  FEbdEPOSITA 

mmmc  p  limina 

ligne  3  :  c(larissimci)  p{iiella)  Linnna\liaYl 
Nous  avons  donc  dans  ce  cimetière  de  Santa  Mus- 
tiola  trois  inscriptions  datées  respectivement  des 
années  290,  322  et  338.  La  paléographie  est  pleine- 
ment d'accord  avec  cette  indication  chronologique  et 
il  est  hors  de  doute  que  la  catacombe  de  Santa  .Mus- 
tiola  soit  antérieure  ;'i  celle  de  Sainte-Catherine.  On 
aura  pu  remarquer  que  la  formule  D.  M.  ne  se  ren- 
contre qu'une  seule  fois,  c'est  sur  le  cippe  de  l'cvéque 
-M.  Juventus  Dionysius  et  il  est  tout  à  fait  probable 
que,  suivant  la  coutume,  ce  sigle  était  gravé  d'avance 
au  moment  où  on  en  fit  l'achat;  ordinairement  on  lit 
B.  M.  *  et  si  le  diacre  Sulpicius  est  qualifié  D.  P.,  c'est 
tout  simplement  que  son  épitaphe  est  gravée  au 
revers  de  celle  d'un  païen  nommé  D.  Pomponiiis 
pour  qui  le  lapicide  s'est  repris  à  deux  fois  avant 
de  tracer  son  libellé  ■.  Ce  n'est  pas  du  tout  la  for- 
mule Deposilus  '.  laquelle  se  rencontra  d'ailleurs  fré- 
quente sous  cette  forme  et  sous  celle  de  depnsilio  '. 
Dans  les  deux  iuscriiitions  épiscopales.le  prœnomen  est 
placé  avant  le  (jentililium  et  le  cognomen.  Le  jour  est 
plusieurs  fois  mentionné '°,  une  fois  on  mentionne  le 
samedi, deux  fois  le  dimanche.  A  Sainte-Catherine  nous 
verrons  mentionner  le  mercredi  et  nous  trouverons  une 
épitaphe  peinte  "  et  une  poinçonnée  '-.  Nous  y  trouve- 
rons les  défunts,  hommes  et  femmes, désignés  par  leur 
gentilice  et  le  surnom  ",  deux  fois  seulement  le  pré- 
nom", deux  fois  le  surnom '=.  Plusieurs  inscriptions  men- 
tionnent divers  membres  de  la  famille  Fonteia  '*  et 
de  la  famille  Gellia  "  qui  semblent  avoir  eu  entre  elles 
des  liens  de  parenté  ". 

III.  S.\ixTE-C.\THERiNE. —  Ici  encore  quelques  in- 
scriptions,mais  d'intérêt  moindre.  Les  ambulacressont 
creusés  dans  le  tuf  et  offrent  des  loculi  et  des  nrcosolia. 
La  chapelle  ou  celhi  mesure  en  longueur  6 ""50,  en  lar- 
geur 3'»50;  la  porte  d'entrée  est  haute  de  1""749  et 
large  de  1"166,  avec  une  architrave  en  travertin. 

DEPOSITIO     es 

CAPELIONIS 

I  •  I  ■  KAL  •  OTTOBRIS 

DIE  •  MERCVRI 

5       VIXIT  AN  .  lin  ■  M  ■  m 

D      M 

juill.  1865,  p.  7;  Di.*  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1865,  p.  56; 
Liverani,  Calnc,  p.  95;  Corp.  inscr.  Iid.,  t.  .xi,  n.  2579. 
—  '  Corp.  inscr.  lai.,  t.  xi,  n.  2549,  2550,  2552,  2557.  — 
■  Ibid.,  t.  xr,  n.  2120  —  '  n<id.,t.  xi,  n.  2548,  2549,  2557. 
2563,  2566,  2569,  2574,  2575  {?),  2579,  2581,  2582  a  (?).  — 
»  Ibid.,  t.  XI,  n.  2562,2570, 2573,2578,  2580.  —  ">76i<f.,  t.  xi, 
n.  2557,  2558,  2562,  2563,  2565,  2572-2575,  2577-2581.  — 
"  /(iid.,t.  xi,n.  2542.  —  '=  /ftid,  t.  xi,  n.87.  —  "  Ibid.,  t.  xi, 
n.  2533, 2534,  2535,2536,  2538a,  2539,2540,2541,  2542,  2543, 
2547.  —  "  Ibid.,  t.  xi,  n.  2546  homme,  2538  fenuue.  — 
"  Ibid.,  t.  XI,  n.  2537,  2545.  —  "  Ibid.,  t.  xi,  n.  2538, 
2538n,6,  c.  —  " /(>i<f, t. XI,  n. 2539,2540,2541. —  "/feid, t. XI, 
n  2327-2330,  2332,  2334. 
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La   mention    lUi    nicrcredi   i-st    intéressante  '.    Les 
parents,  ici.  ne  sont   pas  nonimé'i,  de  incme   que  snr 


la  suivante 

DEP 

PHELO 

NICEN 

Tl  ■  X  •  KAL 

5  MAIAS 

Celle-ci,  tracée  à  l'encre  noire  dans  la  cilla  devant 
un  arcosolinm,inis  de  la  cliaire  pontificale, reste  énig- 
niatique.  Qui  sont  ces  Cœsiiresl  De  Rossi  propose  d'en 
faire  Iratira,  Cavedoni  demande  à  liisciiire  lu  qui^linne 
inrlrci.ia  '  : 

NERANIO   FELICIANO 

CAESARES    FECERVNT 

BENE  MERENTI 

Une  sépulture,  contenant  encore  des  ossements,  un 
vase  de  terre  et  un  autre  vase  avec  des  ossements 
mélangés  à  la  terre,  fut  tenue  pour  une  tombe  de  mar- 
tyre. Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  c'était  la 
tombe  d'une  femme  tendrement  aimée.  Après  trente 
années  de  mariage,  le  mari  survivant  lui  prodiguait 
encore  le  petit  diminutif  amical  imaginé  iirobable- 
ment  au  début  de  liur  union  '  : 

D  tï  M 

NERANIAE  iVLIA 

NENI  •  CONIVGl 

CVM  QVA  PER  ANN 
■'     OS  XXX  •  IVCVNDAM 

VITAM    EXSEGI 

QVOELIVS  •  SO 

ZOMENVS  ■  IVIA 

RITVS  •  BENEME 
10    RENTl  POSVIT 


Vers  le  iif-iv-  siècle,  c'était  une  mignardise  ideine 
de  tendresse  d'ajouter  cette  désinence  eni  qu'on  ren- 
contre plusieurs  fois  sur  les  èpitaphes  :  FADIAE  VA- 
RIANENl,  lil-on  à  Florence ';  déjà  sous  le  règne  de 
Claude  on  rencontre  ZOSIMENI  '  et  même  sous  Au- 
guste: AVGENl.Cavedoni.s'antorisant  des  deux  noms 
<iue  portait  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans.Qiiœlius 
Julianus,  ne  doute  pas  qu'il  soit  fils  des  précédents  : 
Quœlius  et  .Iuliana.  Le  jeune  homme  avait  reçu  le 
surnom  li'Aclnu lus  ou  Eburius;  cet  usage  des  surnoms 
se  vulgarisa  beaucoup  sous  l'empire  et  la  manière 
d'introduire  ces  sobriquets  sur  une  épitajdie  était, 
comme  nous  le  voyons  ici,  la  formule  siuc  que  nous  ren- 
controns sur  d'autres  inscriptions  chrétiennes,  comme 
celle  de  Oplatina  Helicia  siue  Pascasiti.  Dans  la  tombe 
du  jeune  homme  on  trouva  quelques  ossements  d'un 
adulte,  quatre  gros  clous  à  pointe  recourbée  en  forme 
de  crochets,  une  lampe  en  terre  cuite  timbrée  au  signe 
de  la  croix  et,  tout  au  fond  du  locuhis,  une  fossette 
pleine  de  terre  et  un  fragment  d'os  ". 

'  Cavedoni,  ïtaggimyliu,  ilaiis  Ment,  di  relin,  ISÔl,  t.  xvi, 
p.  327;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  xi,  n.  2537.  —  =  Bartolini,  £)i\- 
seilaz.,p.  26;  Cavedoni,  p.  329,  n.  2;  Livcrnni.  Spicil . 
p.  775;  Cudii-,  p.  87:  Corp.  in.wr.  lat.,  t.  xi.  n.  2.545.  — 
'Baitolini,  p.  2 le;  Cnvedcnii,  p.  32»,  n.  3:  I.iverani,  Spicil  . 
p.  775;  CaUic,  p.  83;  Corp.  inscr.  lat.,  l.  xi,  n.  2542.  — 
♦Bartolini,  p.  27  i;;  (:ave(li>ni,  p.  331,  n.  4:  Liveraiii,  Spicil . 
p.  733;  Calac,  p.  140;  Corp.  inscr.  lai ,  t.  xi,  n.  2543. 
—  ^  A.  Gori,  Inscripl.  luiliq.  Einir.,  t.  m,  p.  352.  —  "  Momni- 
sen,  Vntcrilal.  Uiai,  p.  87.  —  -Cavedoni,  p.  3,33,  n.  5.  Il  est 
remarquable, dans  la  supi)utalion  de  la  vie  du  défunt,  qu'un 
a  oublié  les  mois  et  on  a  et>nipie  17  ims  et  34  jours.  La  fm- 
niulc  finale  :  qiloil  ille  parenlilnis  jarere  dclniil.a  été  déjA 
expliquée.  Voir  Uicliuim.,  t.  ii,  Bonté  cubétienne, 
col.  1031  sq.Bartoliiii,  p.  20c;  Liverani,  .Spici/.p.  773;Cu(ac  , 
p.  130;  Corp.  inscr.  Int.,  t.  xi,  n.  2535;  .\rmellini,  /  cimitcri 
cristiuni   di  Roma   d'Ilalia,  in-S»,  Renia,  1893,  p,   657.  


D  [S  Wl 

QVAELIO  IVLIA 
NO   SIVE  AEBVR 
lO  •  OVI  .  VIXIS  ■  ANI 
5     S  N   XVI  ■  ET  .  DIES 
XXXllIl  •  BENEMEREN 
Tl  ■  PARENTES  FECERVM 
QVOD  EIL  •  LE  PARENTIBVS 
FACERE  DEBVIT      [5 

Ainsi  qu'on  doit  s'\  attendre, on  retrouve  à  Sainte- 
Catherine  la  plupart  des  formules  qu'on  rencontre  à 
Santa  Mustiola,  notamment  DEPOSITIO  »,  BENE 
MERENTI  POSVIT  et  ses  variantes'  et  surtout  le 
signe  D.  M.  avec  une  feuille  de  lierre  entre  les  deux 
lettres  ".  Il  est  bien  certain  que  ce  sigle  était  gravé 
d'avance  chez  le  marbrier,  c'est  ce  qui  explique  que. 
sur  l'épitaphe  du  jeune  Capelio,  on  ait  gravé  le  mé- 
morial au-dessus  du  sigle,  et  sur  l'épitaphe  d'L'lpia 
Victoria  on  a  inséré  une  croix  gammée  "  : 

D     C5*a     M 
VLPIAE  VI 
CTORIAE 
CONIVGl  LA 
,':.     VDABILISSI 
ME  ATILIVS  I 
VSTVS  POSVIT 

Cette  tombe  était  intacte  lorsqu'elle  fut  ouverte  le 
11  juin  185'2,  on  y  trouva  un  clou  oxydé,  une  ampoule 
de  verre  placée  près  de  l'épaule  gauche  du  squelette. 
Le  crâne,  au  lieu  de  se  trou  ver  .à  sa  place,  et  ait  placé  près 
des  pieds,  ce  qui  parait  pouvoir  être  interprété  dans  le 
sens  du  martyre  par  la  décapitation  '^ 

l'arini  les  formules  notables  citons  :  LAVDABILI 
MEMORIA  INFAS  ":  les  autres  sont  communes. 

La  i)lus  remarquable  de  toutes  les  inscriptions  de 
Sainte-Catherine  est  celle-ci  "  : 

i; 


.VEIIITV.V  UABE 

OPTET  YIBERE 
V.V   VlXn  STE 

niits  calucn.i^  cAV        5 
(lenlius  beneMERiTVS  A.v 
nis  Lxxii  mess  Viii 
diebiis  sv.vEno  deNis 
mente  oculisqve  sEnEXis 

flli  SEPTESOVE  SV\  10 

posuenini  c.MiriBMSQ. 
ccreis  funus  duxenvyr 


HIC  L  FONTEIA 
coxconiii.i  vxoit 

SIEXI  CklJJCnATIS 
GA  VDEXrl  POr^lTA 

5     n.TïA  flLlVM  voir 

GROXIVM  CASTA 
l'VDlCA   SAP! 

ENS  VNO  roxTExrfi. 
MARiro  NEfoTES 
10  ;v,vrsn-  DE  QVIBVS 

I  ILlOf   VIDII    VIXIT 
A.vNOS  LXX  QV/  M 
ScM/'/R  CIVES  MA 
TREM  APPELLAVE 
15   /irNT  ADovE  CE 
reis  CAi/r/Bis 
funus   DVXEltVXI 
j  I  .lOXTEix  COXConUlAE  I  11.1  XEPIES  ET  LIBERll  EE- 

\  [r.Envxr 

I  »  Corp.  inscr.  lut,  t.  xi,  n.  2536,  2537,  2545. —  '  Ibid.,  t.  XI, 
n.  2533,  2534,  2538n,  2542,  2543.  —  '»  Ibid.,  t.  xi,  n.  2533, 
2534,  2535,  2536,  2537,  2538a,  253Sfr,  2538  c,  2539,  2510, 
2541,  2543,  2544.  2546,  2547.  —  "  Bartolini,  Disserfaxione, 
p.  23  d;Cavedcini,  linrinuaçilio,  p.  335,  n.  6;  Liverani,  Spicil , 
p.  773;Co(ac.,  p.  115;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  xr,  n.  25i7.  — 
I  *•  Processo  verbale  rcl.  a  reperizianc  délie  rcliquic  crédule  di 
\  Qainlo  \'elio  (jialiano  c  compaf/no  ntarliri,  dans  Bartolini, 
I  Visserlazione,  p.  45;  Ueereto,  p.  53.  —  "Corp.  inscr.  lat., 
t.  .XI,  n.  2534.  —  *'  Li\-erani,  Spicil.,  p.  776;Co/ac.,  p.  170; 
Corp.  inscr.  lat ,  t.  xi,  n.  2538:  Cal)n>l  et  Leelercq, 
Moniinienla  Ecclesiiv  lilurtiica,  1901,  t.  I,  p.  CLViii.  On 
lit,  (Unis  It's  Acla  proconsalaria  de  saint  Cypricn,  que  le 
corps  du  martyr  fut  i)cr  nocleni  sublalum  ctini  ccreis  et  sco- 
lacibus.  L  ■  scolax  cîit  une  mèche  lortillée  et  enduite  de  cire; 
le  texte  de  rinscription,  s'il  poite  calicibus,  dnit  s'entendre 
scolacibus. 
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L.  Fonteia  Conconlia  était  veuve,  ne  s'était  mariée 
qu'une  fois,  uno  contenta  marilo,  ses  enfants  et  ses 
neveux  lui  élevèrent  un  tombeau  auprès  de  son  en- 
fant Polyclironius.  Le  détail  relatif  à  ses  funérailles  est 
précieux  à  retenir. 

Les  deux  cimetières  de  Chiusi  forment  un  groupe 
inséparable.  Tous  deux  ont  été  creuses  à  l'époque  des 
persécutions  et  il  est  possible  qu'on  ait  continué  à  y 
enterrer  jusqu'au  iv«  siècle  avancé,  puisqu'on  y  a 
trouvé  une  inscription  datée  de  338.  et  l'épitaphe 
d'Aurelius  Melitius  peut  s'appliquer  aux  années  354. 
365  ou  même  376.  Cependant,  la  plus  grande  partie 
des  tombes  appartiennent  à  une  époque  antérieure  à 
la  paix  de  l'Église  et  il  est  possible  que  dans  le  nombre 
il  se  trouve  des  martyrs.  Lors  de  la  découverte  et  de 
l'exploration  du  cimetière  de  Sainte-Catherine,  on 
fit  quelques  trouvailles  dans  des  tombes  encore  invio- 
lées qui  parurent  autoriser  la  conclusion  favorable 
au  martyre  de  plusieurs  personnages.  Bartolini  prit 
feu  et  flammes;  Cavedoni  —  ceci  était  autrement 
sérieux —  sembla  convaincu;  Liverani,  au  milieu  d'un 
flot  de  paroles,  était, somme  toute,  du  même  avis.  Les 
deux  indices  sur  lesquels  on  se  fondait  pour  proclamer 
le  martyre  de  Qu;clius  Juliaiius  et  d'Ulpia  Victoria 
sont  loin  de  s'imposer  avec  évidence  :  ce  sont  les  am- 
poules dites  de  sang  et  les  instruments  de  martyre. 
Nous  avons  exposé  longuement  la  question  des 
ampoules  (voir  ce  mot)  et  celles  qui  furent  rencontrées 
à  Chiusi  offraient  les  mêmes  caractères  indécis  que  tou- 
tes les  autres  connues.  La  matière  qu'elles  avaient 
contenu  était-elle  du  sang  caillé,  de  la  terre  imprégnée 
de  sang'?  Les  conditions  sommaires  dans  lesquelles 
l'exploration  et  l'interprétation  furent  faites  ne  per- 
mettent de  rien  affirmer,  .\ucun  examen  chimique  n'a 
été  essayé,  à  notre  connaissance,  sur  ces  ampoules  et, 
l'eùt-on  tenté,  il  eût  probablement  donné  le  résultat 
ordinaire,  c'est-à-dire  l'état  de  décomposition  ne  per- 
met plus  de  reconstituer  tous  les  éléments  et  de  déter- 
miner la  nature  du  reliquat. 

Les  clous  et  le  crocliet  dépourvus  de  toute  attesta- 
tion, rongés  par  la  rouille,  peuvent-ils  être  considérés 
comme  des  signes  indubitables  de  martyre?  Ici  encore, 
et  bien  à  regret,  il  faut  douter.  Ce  n'est  pas  qu'à 
Chiusi,  c'est  à  Rome  également  que  des  clous  ont  été 
trouvés  dans  des  sépultures  chrétiennes,  et  à  Milan  où 
saint  .\mbroise. racontant  la  découverte  des  restes  des 
martyrs  Vital  et  Agricola,  mentionne  les  clous  ;  nos 
legimus  clat'ns  et  multos  quidem  ut  plura  fuerint  vulnera 
quant  membra^.  Une  telle  attestation  et  cette  inter- 
prétation laissent,  il  faut  le  reconnaître,  peu  de  pLace 
au  doute.  Agricola.  d'après  ses  .\ctes,  avait  été  mis  en 
croix;  n'en  serait-il  pas  de  même  pour  Quaîlius  Julia- 
nus'?  Le  nombre  de  quatre  clous  vient  ajouter  à  la  vrai- 
semblance de  ce  supplice. 

Pour  Ulpi  1  Victoria,  la  vraisemblance  du  martyre 
est  presque  certitude.  La  tombe  était  intacte,  et  la 
tête  coupée  placée  près  des  pieds.  Pour  Xerania  Julia- 
neni, l'incertitude  est  grandeau  contraire. La  présence 
d'un  vase  de  terre  rempli  de  terre  imbibée  de  sang  ('?) 
et  d'un  autre  vase  contenant  de  la  terre  mélangée  à  des 
ossements  ne  sont  guère  des  preuves.  S'il  était  utile  de 
conjecturer,  on  pourrait  se  demander  si  la  mère  du 
jeune  martyr  Qurelius  Julianus  n'a  pas  tout  simiile- 
ment  demandé  à  être  enterrée  avec  quelques  parcelles 
d'ossements  de  son  fils  qu'elle  avait  pu  recueillir  avec 
de  la  terre.  Un  vase  contenait  une  dent  et  il  est  pro- 
bable que  c'était  également  une  relicpie  d'un  martyr; 


mais  à  vouloir  faire  de  chaque  pièce  une  sorte  de  pièce 
d'identité  individuelle,  on  risque  de  s'égarer  -. 

Divers  petits  objets  ont  été  trouvés  à  Chiusi,  ils  sont 
peu  importants  et  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  sur 
la  communauté  chrétienne  de  cette  ville.  Nous  avons 
déjà  publié  un  peigne  (voir  Dictionn..  t.  i,  fig.  214) 
sur  lequel  nous  reviendrons  en  temps  utile  (voir 
Peigne)  ':  mentionnons  encore  un  cachet  '  : 


VI  VAI 


IN  DIO 


un  fragment  de  verre  concave  sur  lequel  est  repré- 
senté un  buste  d'homme,  probablement  un  apôtre 
(ly  siècle);  une  pâte  de  verre  annulaire,  imitant  la 

topaze  avec  A  x  '«^  incisé;  une  plaque  de  bronze  encore 
munie  de  sa  béhère  pouvant  avoir  servi  d'encolpium  et 
oITrant  le  dessin  d'une  croix  tracée  avec  des  feuilles  qui 
en  dissimulent  le  type  '. 

Liverani  mentionne,  à  l'occasion  de  la  tombe  du 
jeune  martyr  Quaelius  .Julianus. une  particularité  inté- 
ressante que  le  procès-verbal  a  passée  sous  silence.  Un 
témoin  de  l'ouverture  du  loculus  et  de  la  reconnai.s- 
sance  des  ossements  put  constater  avec  la  présence  des 
ossements  du  jeune  garçon,  ceux  d'un  adulte,  les  clous, 
le  crochet,  la  lampe  et  enfin  des  os  de  poulet  et  des 
os  d'agneau,  il  restait  même  une  jambe  de  coq  avec 
son  éperon.  Deux  explications  sont  possibles  :  ou  bien 
ce  sont  quelques  débris  du  repas  funéraire  célébré- 
devant  la  tombe  avant  sa  fermeture,  ou  bien  le  martyr 
ayant  été  jeté  à  la  voirie  après  son  exécution,  parmi 
les  charognes,  son  corps  en  fut  peut-être  retiré  la  nuit, 
précipitamment,  et  rapporté  dans  la  catacombe  où  on 
l'enferma  avec  quelques  restes  de  charognes  emportés 
par  mégarde  avec  le  corps  saint  et  enfermés  dans  le- 
même  linceul  *. 

Mazetti  s'était  scandalisé  de  quelques  inscriptions 
pa'iennc';.  celle-ci  est  la  seule  qui  lui  ait  échappe  •  : 

DVIVI   VIBES 

HOMO  VIBE 

NAIVl   POST 

MORTEM  NI 
5     HIL  EST  0N\ 

NIA   REMA 

NENT  ET  HOC 

EST  HOMO 

QVOD  VI 

DES 
IV.  V  SIÈCLE.  — ■  L'épigraphie  de  Chiusi  présente 
quatre  inscriptions  datées  respectivement  du  1  =  '  dé- 
cembre 455,  de  479.  de  493  et  de  498-500.  On  voit  du 
premier  coup  que  les  formules  du  in*  siècle  avaient 
été  ab.indonnées  et  on  leur  avait  généralement  sub- 
stitué; reqiiiescet  in  pace.  L'inscription  suivante  deSte- 
phanus  présentait,  au  dire  de  Pasquini. lorsqu'elle  fut 
décrite  par  lui,  pour  les  deux  dernières  lignes,  nelloro 
fonda  un  certo  ijlutine  et  all'intorno  filettate  d'oro  '  ; 

REQVIESCIT 
HIC  STHEFANVS 

V 

QVI  VIXIT  ANN-     SS 

III 

REQVIEVIT  IN  PACE 

ô     DvKAL-DECEMB  COSS 

DIVI  VALENTINIANI 

AVGG  lit 


^  S.  Ambroise,  £j/ior/aZ.  yi'rjyi/i.,  c.  H.  n.  î),  P.  L.,  t.  .\vi. 
col.  339.  —  =  F.  Liverani,  Le  cataeombe  e  anticltità  cristiane 
di  Cliiusi,  in-8",  Siena,  1872,  p.  76-80.  —  =  De  Rossi,  Bull 
di  arcli.  crisL,  1881,  p  75-85  —  '  Ibiil.,  1,S74,  p.  78.  —  '  De 
Rossi,  op.  ciL,  1881,  p.  79-80.  —  '  Liverani.  op.  cil.,  p    134- 


135.  —  =  Liverani,  Spicil.,  p.  770;  Calac.,  p.  16S;  Corp. 
inscr.  lut ,  t.  xi,  n.  2547  a.  —  '  Pasquini,  Jielazione,  1833, 
p.  28,  n.  16:  Cavedoni,  Raggtiagtio,  p.  75,  n.  16;  Live- 
rani, Spicil,  p.  778;  Calac,  p.  181-191;  Corp.  inscr.  lui., 
t.  XI,  n.  2583. 
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Lignes  3  elô,Ie  sigic  v  est  probablement  une  ponc- 
tuation; l'âge  peut  se  lire  s(cx)s(aginta)  viii;  ligne  5-7  : 
(■o{n)s(ulalu)  dii'i  Valentiniuni  Aug{iisti  octaimm), 
1er  décembre  45.5. 

La  suivante  présente  une  formule  unique  à  Cliiusi  '  : 

+  +  + 

HIC-INPACEREQVIESCETLAVRENTIALFQVAE 

■CBEDIDIT 
RESVRRECTIONEM.ET-VIXITANNOS-PL-MXXV- 

IMENSES'^ 

ETDEPOSITAEST-SVB-DIE-PRIDIENONARVM- 

ALBINO-V^CONSVLE      (IVNIARVM 

Nous  rappelons  simplement  deux  fois  la  mention 
ilepositus  '  en  479  et  en  498.  rcqiiiescit  in  pace  '  et 
plusieurs  épitaphes  attribuées  à  tort  ou  à  raison  à 
€hiusi  *  et  sans  grand  intérêt.  Puis  la  mention  de 
l'évêque  Florentinus,  sur  un  chapiteau  (flg.  280',)'. 
D'après  Gori,  ce  Florentinus  aurait  siégé  au  comité 


Boma,  1720,  p.  595-596.  —  E.  Bormann,  dans  Corpus 
inscriptionum  laliiianim,  t.xi,p.371,n.  viii,  p.  403sq. 
—  C.  Cavedoni,  Indiccizione  di  un  antico  cimitero  cris- 
tiano  di  récente  scopertosi  pressa  Chiusi  in  luogo  detto 
santa  Calerina,  dans  //  messagiere  di  Modcna,  1852, 
n.  620,  623,  626,  628,  et  tiré  à  part  sous  le  titre  : 
Ragguaglio  slorico  archeologico  di  un  anlico  cimitero 
cristiano  scopertosi  di  récente  nelle  vicinanze  di  Chiusi, 
in-12,  Modena,  1852;  réimprimé  à  Naples,  dans 
Scienza  e  fede,  1852,  t.  xxiv,  p.  217  sq.;  refondu  et 
développé  sous  le  titre  :  Ragguaglio  slorico  archeologico 
di  due  anlichi  cimiteri  crisliani  délia  città  di  Chiusi. 
dans  Mcnioric  di  religione,  di  morale  e  di  letleralura, 
in-8s  Modena,  1853,  série  III,  t.  xiv,  p.  33-83;  1854, 
série  III,  t.  xvi,  p.  321-361;  Giunta  al  Ragguaglio 
stesso,  p.  476;  tirage  à  part,  in-S",  Modena,  1854, 
99  pages;  Di  un  nuovo  ambulacro  scoperto  nel  cimilcro 
di  Santa  Calarina  pressa  Chiusi,  dans  Bullellino  archeo- 
logico neapolitano,  1854,  nouv.  série,  n.  47,  p.  161- 
163.  —  C.  Cennini,  Letlera  inserita  da  Lami,  voir  ce 


SCS" 


x^fjKHE 


KAHEL 


7 


2SÛ9.  —  Cathédrale  de  Chiusi.  chapiteaux.  D'après  S.  Liverani,  op.  cit.,  p.  215. 


romain  de  465;  d'après  Liverani,  il  se  placerait  entre 
476  et  5.53. 

Enfin,  deux  formules  rares  '  : 

NI  NI 

ve  famvla 
ndo  ivssi  bea 
t:  lavrenti  le 
cvitae  conscid 
in  avla  svo  t 

et  celle-ci  ■  : 

/|TA  HIC  REQVIH 

T     VITA     REFRi 

ycrJAT     TIBI     DEOS 

(y)VIA   SEMPER    Fi 

de]LES    IN    OMN    i 

b  VS  FVISTI 

...  famulanda  jussu  beati  Laarenli  lecvitiv  consccndiit 
(pour  conscendil)  in  aula... 

Bon  nombre  de  pierres  encastrées  aujourd'luii  dans 
les  murs  de  la  cathédrale  de  San  Secondiano  témoi- 
gnent clairement  qu'une  église  fut  élevée  par  les  ducs 
lombards  de  CIviusi  sur  le  tombeau  de  sainte  Mustiola. 
Les  éditeurs  et  les  commentateurs  n'ont  pas  manqué 
à  ces  débris  auxquels  ils  ont  prêté  beaucoup  de  ce 
qu'ils  voulaient  y  voir.  Liverani  a  donné  ces  trois 
inscriptions  d'une  manière  plus  correcte  et  plus 
exacte  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  '. 

V.  BiBLioGR.\PHiE.  —  AI.  Armellini,  Gli  anlichi 
cimiteri  crisliani  di  Romac  d'Ilalia,  in-8°,  Roma,1893, 
p.  653-6.59.  —  D.  Bartolini,  Le  nuove  catacombc  di 
Chiusi  rccentemenle  scaperle  nella  contrada  che  appellasi 
S.  Calerina  illustrale ,dissertazionr ,  dans.Kï;  deli  Accad. 
romana  di  archeologia,  1853,  t.  xin,  p.  1-60.  —  Bol- 
detti,  Osservaziani  sopra  i  cimiteri  crisliani,  in-fol., 


'  De  Rdssi,  Inscript,  christ,  itrb.  Homœ,  t.  i,  p.  400. 
n.  900;  Caveduni,  Optisc.  di  Modena,  juill.  18G5.  p.  20; 
Liverani,  Ciitac,  p.  180;  Corp.  inscr.  lot.,  t.  xi,  n.  2585. 
—  'Corp.  in.tcr.  lut.,  t.  xi,  n.  2584,  2.5.SH.  —  '  IbUI.,  t.  xi, 
n.  2586,2588.  —  'Liverani,  Catac,  p.   i;)2-198.  —  'Gori, 


mot.  —  Gerhard,  dans  Bullellino  archeologico,  1830, 
p.  245.  —  A.  Gori,  Inscriptiones  antiquic  in  Elrurix 
urbibus  (-.estantes,  in-4°,  Florentiae,  1726,  t.  ii,  p.  420. 

—  E.  Lami,  Xovelle  litlcrarie  Fiorcnzc.  1747,  t.  viii, 
p.  534-540. —  Fr.  Liverani,  Le  catacombc  e  anlichilù 
crisliane  di  Chiusi  descritte,  in-8'',  Siena,  1872  :Sp!ci- 
legium  Libcrianum,  in-fol..  Florentine,  1863,  p.  769- 
778  :  Inscriptiones  christicmœ  cœmeteriorum  Clusino- 
rum  in  Elruria  ab  auctorc  Spicilegii  Liberiani  in  unum 
redactœ  et  perpétua  commeniaiio  inlustralœ.  —  .\.  Lupi, 
Dissertatia  ad  super  invenlum  epilaphium  S.  Severa; 
martyris,  in-4'',  Panormi,  1734,  p.  102.  —  J.-B.  Pas- 
quini.  Brève  ragguaglio  di  un  anlica  cimitero  di  crisliani 
in  vicinanza  délia  città  di  Chiusi,  dctlo  le  catacombc 
di  santa  Mustiola,  in-8",  Siena,  1831;  Rehizionc  di  un 
antico  cimitero  di  crisliani  in  vicinanza  délia  città  di 
Chiusi  con  le  iscrizioni  ivi  trovate,  in-S",  Montepul- 
ciano,  1833.  —  J.-B.  De  Rossi,  Bullettino  di  archeol. 
crisliana.  1881,  p.  73  sq. —  A.  Trama,  Alcune  osserva- 
ziani suite  catacombe  recenlemenle  scaperle  nclla  città  di 
Chiusi,  in  rapporta  cdla  studio  dell' archeologia  sacra, 
dans  Scienza  e  fede,  Xaples,   1856,  t.  xxxi,  p.  40-59. 

—  Ughelli,  Italia  sacra,  in-fol.,  Romœ,  1647,  t.  m, 
p.  665-754;  2"  cdit.,  t.  m,  p.  586. 

H.  Lecleucq. 
CHLAMYDE.  Les  Grecs  faisaient  usage  d'un 
vêtement  qu'ils  disaient  avoir  emprunté  aux  Macédo- 
niens, c'était  la  chlamyde.  Plutarque,  voulant  décrire 
et  faire  entendre  aux  plus  bornés  le  plan  de  la  ville 
d'Alexandrie,  cite  la  forme  de  la  chlamyde;  c'était 
une  pièce  d'ètolïe  rectangulaire,  ayant  trois  côtes 
droits  et  le  quatrième  arrondi  :  •/.■j/.>oTEpy)  xo).-ov  r;.:a-i, 
o'j  -r'i  èvTÔ;  jTïpiîipe'.av  tCSîîa!  [îias:;,  wffKEp  i-b  zpao- 
-éÔMv  si;  5y.r,aa  )(),a|x.'J5o;,  'JTtî/iuoavov  ê;  i^ffou  i-jv àyo-j- 
5a!  70  u.iYe6o;  *;  Pline  ajoute  un  détail;  le  côté  arrondi 


Inscript.  Elrtir,  t.  il,  p  401,  n  3;  Cavedoni,  Opitsc.  di 
Modena,  1865,  p.  7;  Liverani,  Catac,  p.  210-220;  Corp. 
inscr.  lot.,  t    xi,  n.  2587.  —  '  Corp.  inscr.  lat.,  t.  xi,  n.  2.>8!). 

—  '  llùd.,  t.  XI,  n.  2590.  —  "  Liverani,  op.  cit.,  p.  200-205. 

—  '  Plutarque,  Ale.r.,  c.  xxvi. 
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formait,  dit-ii,  dt-iix  pans  qui  lombaicnt  angulairc- 
ment  à  droite  et  à  gauche  :  orbe  gyrato  laciniosaw. 
dexlrci  lievaqiie  angidoso  procursii  '.  Ces  chutes  ou 
pointes  ont  été  comparées  à  des  ailes,  et,  en  effet,  cer- 
tains monuments  nous  montrent  la  chlamyde  un  peu 
soulevée  par  le  vent  et  offrant  bien  l'apparence  de  deux 
ailes. 

La  chlamyde  obtint  un  succès  général  :  cavaliers, 
chasseurs,  soldats  l'adoptèrent.  A  Athènes,  les  jeunes 
gens  la  revêtaient  au  moment  où  ils  atteignaient  l'âge 
de  l'éphébie.  Rien,  en  effet,  de  plus  commode  que  ce 
vêtement  qu'on  peut  agrafer  au  col  et  laisser  flotter, 
ou  bien  ramener  sur  le  dos,  ou  sur  la  poitrine  ou  sur 
un  des  côtés  et  qui.  souple  et  léger,  tombe  jusqu'aux 
genoux,  laisse  les  bras  dégages,  enfm  même,  au  besoin, 
s'enroule  autour  du  bras  et  peut  servir  d'arme  défen- 
sive contre  l'attaque  d'un  ennemi,  d'une  bête  sau- 
vage. 

A  Rome,  on  marqua  d'abord  de  l'aversion  pour  la 
chlamyde.  puisque  ce  n'était  pas  un  vêtement  natio- 


2810.  --  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Sarcophage  du  musée 
de  Ravenne.  D'après  une  photographie. 

liai.  Cependant,  comme  elle  ressemblait  beaucouj)  au 
manteau  militaire  appelé  scigum,  abollu,  paludamen- 
lam,  le  vêtement  étranger  s'insinua  et  s'imposa.  Au 
théâtre  et  déjà  dans  les  comédies  de  Plante  -.  la 
chlamyde  était  caractéristique  du  soldat.  Lorsque, 
sousl'empire,  la  langue  elles  usages  de  la  Grèce  furent 
entrés  de  plus  en  plus  dans  les  habitudes  des  Romains, 
ceux-ci  ne  firent  eux-mêmes  plus  de  distinction  entre 
la  chlamyde  et  les  vêtements  qui  avaient  gardé  dis- 
tinct leur  nom  latin.  Le  paludamentum  de  pourpre  de 
l'empereur  s'appelait  désormais  clilarnijs.  Voici  en 
quels  termes  le  Code  théodosieii  renouvelle,  pour  les 
sénateurs,  l'ancienne  défense  de  porter  dans  l'intérieur 
de  la  capitale  l'habit  militaire  :  Xullas  senatonini 
habitum  sibi  vindicel  mililarem.  sed  cMcimydis  terroji' 
dcposilo  quieta  coloborum  ac  penulanim  indiiat  vesli- 
menta  ^  Le  vieil  esprit  romain  avait  beau  résister,  le 
nom  même  des  anciens  vêtements  se  perdait  :  Palu- 
damentum est  veslis  qiiœ  mine  cldamijs  dieitur.  écrit 
Nonnus.  De  même  pour  Vabollu,  que  Servius,pour  la 
décrire,  compare  «à  la  chlamyde,  c'est,  comme  elle, 
un  manteau  double.  » 

En  somme,  ces  divers  vêtements  se  ramènent  à  peu 
près  à  une  coupe  identique  et  rendent  des  services 


analogues.  C'est  en  substance  un  manteau  d'épaisseur 
variable  attaché  devant  le  col  ou  sur  l'épaule  par  une 
broche  ou  par  un  nœud,  tombant  droit  autour  du 
corps  et  pouvant  être,  sans  effort,  entrouvert  ou 
rejeté  sur  le  dos.  Vers  la  fin  de  la  république,  l'usage 
de  Vabolla  se  généralisa,  on  la  fit  plus  légère,  puis  on 
délaissa  la  laine  et  on  employa  le  lin  et  même  la  soie. 
Il  V  eut.  avec  le  luxe  naissant  et  croissant,  des  chla- 


2811. 


Cliaiiiljeiiaiis  de  Juaituiei!  revclus  de  la  chlamyde. 
Mosaïque  de  Saint-Vital,  Ravenne. 


mydes  teintes  en  pourpre  *,  couvertes  de  dessins  bro- 
dés ou  peints  et  assez  magnifiques  pour  être  dignes 
du  costume  impérial  ^. 

On  en  vint  à  garder  la  chlamyde  pour  diner  et  ce 
vêtement  devint  l'occasion  d'un  luxe  effréné.  Agrip- 
pine  parut  un  jour  avec  une  chlamyde  toute  d'or  '. 
On  s'étudiait  à  obtenir  de  beaux  plis  qui  fissent  valoir 
la  souplesse  et  la  richesse  du  tissu  ".  A  l'époque  du 
bas-empire,  la  chlamyde  s'alourdit  sous  l'abondance 
des  broderies.  Dans  ledit  de  Dioclétien.  ce  vêtement 
est  mentionné  parmi  ceux  qui  étaient  confiés  aux  bro 
deurs  eu  soie  et  en  or.  A  côté  de  ces  chlamydes  de  prix. 


'  Vlme^IIisl.  nat,^  1.  ^■,  c.  ci.  —  ■  Plante,  Miles  gîorinsiis, 
V,  IV,  30;  Pseud.,  II,  iv,  45;  IV,  vu.  40,  88;  Riuî ,  II,  ix, 
".).^>Code  Ihéodosien.  I.  XIV.  tit.  x.  leg.  1  (ad  ann.  .3821. 
—  *  Martial,  Epigr.,  vin,  4S;  Prudence,  Adi'.  Stjinmachuin, 


vs  557,  P.  /..,  t.  LX,  col.  IGO.  —  '  -Suétone,  Calig  ,  xxxv. 
—  *Dion,Hi's/.,LX,33;  Pline,  i/iji/./iaf., XXXIII,  m,  03.  — 
-Ovide,  Melam..  il,  733  :v,  51;  Virgile,  .Edoid,  v,  250,  251; 
XI,  775. 
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il  y  en  avait  de  fort  simples.  Nous  en  rencontrons 
quelques  exemples  clans  les  catacombes,  mais  parmi 
les  fresques  d'époque  relativement  tardive,  comme  les 
ligures  d'Abdou  et  Sennen,  dans  la  catacombe  de  Poi- 
tiers; celle  de  Ruiinicn  dans  la  crypte  de  Generosa.  ou 
bien  quelques  représentations  des  Mages  '.  En  géné- 
ral, qu'il  s'agisse  de  fresques,  de  sarcophages  ou  de 
mosaïques,  ce  sont  les  empereurs,  les  soldats  et  les 
personnages  appartenant  à  l'administration  impériale 
qui  portent  la  chlamyde.  .\  Ravenno.  en  plein  centre 
administratif,  la  chlamyde  finit  par  tomber  sur  les 
épaules  de  DanieP(fig.  'iSlO).  qui  aurait  mauvais  goût 
à  s'en  plaindre  puisque  Justinien  et  ses  chambellans 
consentent  à  s'en  montrer  revêtus  sur  l'admirable 
mosa'ique  de  Saint-VitaP  ((ig.  '2.S11),  de  même  que 
saint  Démétrius,  à  .Salonique':  mais  déjà  alors  la 
chlamyde  unie  se  fait  rare,  on  la  charge  d'ccus  de 
-'x-j't.:-i  ou  labuhe  carrées,  signe  de  distinction  (voir 
Dictionn.,  t.  m,  col.  Il5,  flg.  2383)  qu'on  rencontre 
déjà  au  iv"  siècle  =,  sur  une   épitaphe   conservée   au 
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2812.   —  liiscriplion  d'Aquiiée. 
D'après  Ephenieris  Salonitana,  ISO'j,  p.  48,  fig.    II. 

musée  d'Aquilée,  et  où  la  lalnila  est  brodée  de  deux 
croix  gammées  (fig.  2Sr2). 

A  Ravenne,  les  officiers  de  la  suite  de  Justinien  por- 
tent la  chlamyde  blanche;  de  même  sur  une  mosaïque 
décorant  l'oratoire  de  Saint-Venanee.  au  Latran. 
quatre  soldats  martyrs  portent  la  chlamyde  blanche. 
Il  y  a  ici  sans  doute  la  pensée  de  rendre  honneur  à  ces 
personnages  en  leur  attribuant  le  vêlement  des  /j.i/k- 
;//((■;  en  outre,  la  couleur  blanche  (voir  ce  mot)  était 
ancieiniement  celle  des  martyrs.  Sur  ces  mosaïques 
on  peut  constater  qu'à  répo(|ue  byzantine,  la  chla- 
myde s'est  considérablement  allongée:  elle  tombe  jus- 
qu'aux pieds.  Mais  désormais,  une  chlamyde  d'appa- 
rat n'évite  plus  la  pièce  rapijortée  de  tissu  pourpre 
appliquée  à  peu  prés  à  la  hauteur  de  la  moitié  du  corps. 
.\  Ravenne,  la  Uibula  des  olTiriers  est  de  pourpre,  éga- 
lement celle  de  saint  Sébastien  à  Saint-Pierre-ès-liens, 
taudis  que  Justinien,  dont  la  chlamyde  de  pourpre 
exige  une  distinction  qui  rende  la  tabula  visible,  a 

'  Wilpert,  Le  piUtive  délie  caUicutiibc  romane,  1903,  pi.  Lx  ; 
LXiv,  3,  4;  cxvi,  1;  r.xi,v,  1,  3;  cLXXxv,  1;  ccxxiv,  2: 
ccx.xxvii,  2.  —  •  Venturi,  Storia  dell'arle  italicma,  in-8", 
Mlano,  1901,  I.  i,  p.  207,  fig.  194.  —  »  J.  Hodgin,  Ilali;  tuid 
hcr  iiwaders,  in-S",  Oxford,  1H9G.  t.  iv,  frontispice.  — 
*  Cil.  Diehl,  I^anitel  d'arclKUtloi/ie  bijzanline,  in-8*',  Paris, 
1910,  p.  193-190,  fig.  93,94.  —  !■  Wilpert,  Die  nllchrisllidien 
Insdui/tcn  Aiinilejii's,  dans  Ephemevis  Sidimilann,  1894,  p.  18; 
H.  Grisar,  Analei-la  romana,  iii-S",  Huma.  1899.  p.  .'ï2S. 
Pour  ce  m()t  tnbnltt,  Tao/.:ov,  TaSÂ:-,  cf.  Mmxiuardl-Moniniscn. 
Vie  privée  des  Homains,  trad.  Humberl,  t.  i,  p.  1.S9. 
—  •^  Reprndiiclion  en  couleurs  (iatis  Ilefuer-.vileneck . 
'rracliten  des  clirislliclien  Millebtllcrs,  iu-4',  Mannheim. 
1810,  t.  I,  pi.  91-92;  Hcvue  «ri/iéoior/iVyijc,  18.')U,  l.  vn,  pi.  H.')- 
1 IG;  H.  Grisar,  Dus  rbmi$ehe  Palliunt  laid  die  idieslen  liliii- 


celle-ci  brodée  '.  Nous  trouvons  encore  la  chla- 
myde avec  tabula  aux  sairtts  Prime  et  Félicien  sur  la 
mosaïque  de  Saint-Étienne-le-Rond  ',  saint  Théodore 
sur  la  mosaïque  de  l'église  des  Saints-Côme-et-Da- 
mien  '  et  le  vkarius  Rufinien  sur  la  fresque  déjà  men- 
tionnée du  cimetière  de  Generosa  '.  A  Rome,  les  ar- 
tistes n'étaient  pas  toujours  très  familiers  ;ivec  ce 
vêtement  et  le  figuraient  avec  une  inexactitude  qui  ne 
s'exphque  que  par  l'ignorance,  par  exemple  sur  une 
des  fresques  de  la  maison  des  saints  Jean  et  Paul 
au  Celius  ".  Voir  ce  mot. 

Un  des  plus  beaux  spécimens  de  chlamyde  est  celle 
que  porte  l'armateur  Dedalius  "  (voir  Dictionn.,  t.  i, 
col.  2918,  fig.  984);  cette  chlamyde  est  garnie  d'une 
frange,  détail  qui  a  pu  être  omis  ou  échapper,  vu 
l'exécution  peu  soignée  de  diverses  fresques  ". 

II  est  assez  notable  que  l'ancienne  iconographie 
chrétienne  ait  négligé  un  détail  fourni  par  les  évan- 
giles. Le  récit  de  la  passion  nous  apprend  que  le  Sau- 
veur fut  exposé  à  la  moquerie  des  soldats  qui  le  vêti- 
rent d'un  manteau  de  jiourpre  chlanujs  coccinea  ", 
c'était  en  effet  la  chlamyde  des  soldats  et  ceux-ci 
avaient  pu  se  la  procurer  dans  leur  vestiaire;  quant  à 
l;i  couleur  pourpre  que  Matthieu.  Marc  et  Jean  men- 
tionnent expressément,  elle  s'accordait  à  merv-eille 
;ivec  le  titre  de  roi  revendiqué  par  .Jésus;  quant  à 
s;ivoir  comment  ce  vêtement  réservé  à  l'empereur  se 
trouvait  dans  un  corps  de  garde,  c'est  plus  difficile  à 
dire,  mais  entre  pouriue  et  les  tons  divers  de  la  teinte 
rouge,  il  y  a  tout  l'écart  souhaitable  pour  loger  cette 
chlamyde  ".  La  fresque  de  la  catacombe  de  Prétextât 
dans  laquelle  on  croit  voir  le  couronnement  d'épines  — 
ce  qui  est  très  douteux  —  montre  le  Christ  vêtu  du 
pallium  et  non  de  la  chlamyde. 

H.  Leclei'.cj. 

CHŒUR.  —  1.  Cu-VNTUEs.  —  Chorus  vient  du 
grec  yo;joç,  dont  le  sens  est  identique  à  celui  de 
y.'jy.'/.o:,  cercle,  et  pour  lequel  on  em,)loie  aussi  parfois 
<j7i;pivo;.  C'est  ainsi  qu'Isidore  de  Séville  nous  donne 
cette  définition  :  Diclus  chorus  quod  initio  in  modum 
coronie  circum  ora^  slarenl,  et  ita  psallercnt.  Alii  chorum 
dixerunl  a  concordia  ".  11  va  sans  dire  qu'Isidore,  une 
fois  de  plus,  fait  bon  marché  de  l'étymologie. 

Cliorus,  I  choeur»,  a  pris  deux  sens  dans  la  littéra- 
ture c  rétienne;  il  a  servi  à  désigner  le  groupe  des 
chantres  dans  les  offices  liturgiques  et  la  partie  de 
l'église  correspondant  au  sanctuaire. 

Une  inscription  romaine  du  m*  siècle  nous  offre 
la  mention  du     chœur  des  bienheureux  »  : 

CNGAAE  nAYAeiNA 
KeiTAI  MAKAPGÛN 
CNI  XCOPCO 

HN  KHeevce  hakata 
5  eHN  ©penieiPAN 

rAYKCPHN 
AriAN  eN  XPCO 

'EvOiSe  naj);ïva  /.eîtx!  jjx/.afwv  èvl  ywpii,  f,v  /.rfivjdi 
riay.îra,    'viv  OpéitTSipav  -j'i.-j/.îÇiriV.    'Ayi'av    tv  Xf(i'7T)oi. 

gisclien  Svharpen,  dans  Feslscbrifl  des  dciiischen  Campo- 
Sanlo,  1897,  p  86.  —  '  De  Rossi,  Miisaici  cristiani,  fasc.  15. 
—  ''//>i(/.,fasc.  5.  —  ^  De  Rossi, /to/7ï«  so//crranc«,  t.ni,  pi.  i.i, 
p.  048;  Bull,  di  arch.  crist.,  181)9,  p.  5.  —  "  P.  Germfuio  di 
S.  Stanislas,  La  casa  eelinwnlana  dei  .SS.  Marliri  Giouarini 
Paolo,  in-8'',  Ronia,  1894,  p.  422  st],  —  "  L.  l'eiret,  /  es  cala- 
eond>es  de  Kome,  in-fcil.,  Paris,  1S.')2,  t  iv,  pi.  .xxii;  Garrucei, 
Storia  dell'arte  eristiana,  t.  m,  pi.  202,  n.  3.  —  "Wilpert, 
Le  pillare  délie  catueoinbe  ronuiiie,  1903,  pi.  lx,  i.xiv, 
n.  3,  4;  pi.  cxvi,  n.  1  ;  pi.  clxxxv,  ni.  —  "  M,ittli  ,  x_xvii, 
27:  Jlarc,  xv,  10;  Luc,  xxn,  03;  Joa.,  xix,  2.  —  "Cf.  Ga- 
gnai, au  mol  Paliidainentiint.  dani^  Saglio-Potticr,  Dictionn. 
des  antiq  r/r.  et  rom.  —  "  S.  Isiilore  de  Séville,  littmmlogiœ , 
1  VI,  e.  MX,  n.  .'i,  P.  /.  ,  t.  Lxxxii,  ciil.  252.  Cf.  S.  .\ugus- 
tin,  ïra<(.  in  psalm.  LS\vn,P.  /.  ,  1.  xxxvi,  col.  982. 
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«  Ici  repose  dans  le  chœur  des  bienlicureux,  Paulina 
qu'a  ensevelie  sa  chère  nourrice  Pacata.  —  Sainte 
dans  le  Clirist  '.  » 

Chez  les  classiques,  chorus  a  exactement  ce  sens  : 
ordo  nexusqae  hominuin  sallantiunt  et  canenlium; 
on  rencontre  à  tout  propos  :  indicere  choros,  inslau- 
rare  choros,  agcrc  choros,  etc.  Le  terme  est  même 
étendu  aux  individus  qui  composent  le  chœur  et  y 
remplissent  divers  emplois  :  SuUatoies,  citharislas, 
ioium  denique  comissationis  Anlonianœ  chorum  ',  mais 
c'est  spécialement  au  théâtre  que  ce  mot  est  réservé  '  : 

Actorîs  partes  cïionts  offïciumque  virile 
De/endat. 

C'est  le  même  sens  qui  s'étend  jusqu'aux  chantres 
dans  les  cérémonies  liturgiques  considérées  comme  un 
drame  accompagné  de  chants.  Dans  les  Apophtegma, 
nous  voyons  la  distinction  entre  différents  chœurs  : 
iytvôuESa  xo?°''  '/."f'^'  '•  Dans  Théodoret,  le  chœur 
s'entend  des  chantres  :  -.'n  (jjmy,[ia  tmv  é/  Ta:;  è/.x/.r,- 
(Ti'ai;  àSovTiiiv  ',  et  VHorologion  précise  et  distingue  : 
i  ôc£iô; -/opo;  le  chœur  de  droite;  6  î-Jùvv)u.o:  yopô;,  le 
chœur  de  gauche. 

Chez  les  latins,  même  signification  :  Chorus  quid 
significet,  mulli  norunl...  chorus  est  conscssio  canlan- 
lium,  dit  saint  .\ugustin'.  Le  Liber  ordinum  moza- 
rabe nous  montre,  à  l'occasion  d'un  exorcisme  so- 
lennel, deux  chœurs,  celui  des  clercs  et  celui  des 
prêtres  :  prscparant  se  clerici  cl  diacones  seii  presbileres 
in  duos  choros,  sicut  consueludo  est  in  effetatione  in 
diem  Ramos  palmarum'.  En  Gaule,  les  textes  des 
conciles  mérovingiens  mentionnent  l'existence  des 
chœurs  :  Tours,  567  :  Ut  laici  secus  allure,  quo  sancta 
niisteria  celebrantur,  inler  clericos  tant  ad  vigilias  quam 
ad  misses  stare  penitus  non  prœsaniant ,  sed  pars  illa, 
tjuœ  a  cancellis  versus  allure  dividilur,  choris  lanlum 
psallenlium  paleal  clericorum';  .\uxerre,  573-603: 
\on  licel  in  ecclesia  chorus  sxciilarium  vel  puellarum 
cantica  excrcere  '. 

•  IL  Chevet.  — a  Chœur  »,  pris  au  sens  du  sanctuaire, 
ne  peut  se  réclamer  d'attestations  aussi  anciennes, 
mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que,  dans  la  dis- 
tribution primitive  de  l'église  chrétienne,  une  place 
distincte  et  isolée  est  réservée  au  clergé.  Nous  avons 
exposé  ce  point  en  étudiant  la  basilique  (voir  ce  mot), 

*  Bosio,  Ronia  sotterruneci,  in-fol.,  Roma,  1632,  p.  513; 
.Vringhi,  Borna  subterranea,  in-fol.,  Romïe,  1659,  t.  ii,  p.  267; 
Bottari,  ScuUure  e  pîtture,  in-fol.,  Roma,  1737,  t.  m,  pi. 
CLXiTi;  Doni,  Inscriptiones  antiquœ  cum  notis,  édit.  Gori, 
in-tol.,  Florentis",  1731,  cl.  xx,  p.  535,  n.  54;  Muratori, 
\ovus  thesuiirtis  vetenim  inscriptionum,  in-fol.,  Mediolani, 
1739,  p.  aiCM.xxi,  n.  7;  Mamachi,  Origines  cliristianœ,  in-4", 
Romae,  1749,  t.  m,  p.  238;  Kirchhoft,  dans  Corp.  inscr. 
greec,  t.  iv,  n.  9696;  Cabrol  et  Leclercq,  Monum.  Ecctes. 
liturgica,  t.  i,  n.  3019.  —  •  Cicéron,  V  Phil.,  6.  —  ^  Horace, 
Ars  poet.,  vs.  193.  —  *  Apoplitegmata  Painim,  P.  G.,  t.  lxv, 
col.  301.  —  '  Théodoret,  dans  P.  G.,  t.  lxxx,  col.  1060. 
■Cf.  Jean  Moschus,P.  G  ,  t.  lxxxvii,  col.  3096.  —  'S.  .\u- 
^stin.  Tract  in  psalni.  -  v/./.v,  P.  L.,  t.  x.xxvii,  col.  1949 
—  '  M.  Férotin,  Le  Liber  ordinum,  dans  Monuni.  Ecclesiœ 
liturgica,  1904,  p.  73.  —  *'  F.  Maassen,  Concilia  3evi  mero- 
vingici,p.  123;  Conc.  Tiironense,  can.  4  et  p.  128,  canon  20  : 
ut  inter  lectores  in  psallentium  choro  coUigatur.  —  *  F.  Maas- 
■sen,  op.  cit-,  p.  180;  Conc.  Autissiodorense,  can.  9.  Cf. 
Concil.  Cabillonense,  ann.  639-654,  p.  212,  can.  19.  — 
'"  R.  de  LastejTie,  La  déviation  de  Faxe  des  églises  est-elle 
^gmbolique?  dans  les  Méni.  de  VAcud.  des  inscript.,  1904, 
t.  xxxvn,  p.  277-308.  —  ".loa.,  xix,  30.  —  '=  R.  de  Lastey- 
Tie,op.ci7.,  p.  277-278.  —  "VioUet-le-Duc, DiVdonn.  raisomié 
iTarchitectnrct.  u,p.  58;  Quicherat  et  A.  de  Caumont  ne 
s'expliquent  pas;  de  Saulcy,  Séance  générale  de  la  Société 
jranc.  (Tcwchéol.,  tenue  à  Blois,  le  16  sept.  1S36,  cf.  Bulletin 
monumental,  t.  xxxrx,  p.  41;  Crosnicr,  Iconographie  chré- 
tienne, dans  le  Bull  monnm.,  t.  xiv,  p.  93;  .\nat  de  Barthé- 
lémy, Rapport  sur  la  cathédrale  de  Lyon,  dans  le  Bull, 
monum.,  t.  vit,  p.  623;  de  Chergé,  Mémoire    lu  au  congrès 


ici  nous  nous  attacherons  seulement  à  une  question 
de  détail  quo  nous  avions  pensé  devoir  écarter  parce 
qu'elle  concerne  principalement  une  époque  posté- 
rieure à  celle  de  nos  recherches,  mais  l'insistance  avec 
laquelle  on  a  souhaité  la  trouver  traitée  nous  engage  à 
dépasser  notablement  le  cadre  ordinaire  de  nos  re- 
cherches. A  vrai  dire,  nous  ne  ferons  que  citer  et  ré- 
sumer un  travail  capital  de  M.  R.  de  Lasteyrie  ". 

Le  fait  de  la  déviation  du  chœur  des  églises  est  trop 
frappant  et  trop  énigmatique  pour  ne  pas  provoquer 
l'attention  et  les  explications.  Cette  déviation  se  porte 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  parfois  imperceptible, 
parfois  choquante  comme  une  brisure.  On  s'est  de- 
maridé  si  elle  était  le  résultat  de  la  maladresse  ou  la 
conséquence  d'un  plan  arrêté,  et  les  deux  explications, 
cela  va  de  soi,  ont  eu  leurs  partisans.  «  L'opinion  de 
la  grande  majorité  des  archéologues  français  est  qu'il 
faut  voir  dans  cette  particularité  un  fait  parfaitement 
voulu  et  correspondant  aux  idées  symboliques  dont 
nos  pères  étaient  si  profondément  imbus.  L'église,  avec 
sa  nef  allongée,  le  transept  qui  la  traverse  et  le  chœur 
qui  s'étend  au  delà,  est  incontestablement  l'image  de 
la  croix  sur  laquelle  mourut  le  Rédempteur  des  hom- 
mes. Or  on  lit  dans  l'évangile  de  saint  Jean  que  le 
Christ  en  mourant  inclina  la  tête  ;  et  inclinato  capilc 
tradidit  spiritiini  ".  S'appuyant  sur  ce  texte,  on  admet 
généralement  en  France  qu'en  inclinant  le  chevet  de 
leurs  églises,  les  constructeurs  du  moyen  âge  ont  voulu 
symboliser  l'attitude  du  Christ  mourant  sur  lacroix'^  » 
Cette  explication  a  paru  si  satisfaisante  qu'on  l'a 
adoptée  généralement  et  colportée  partout.  Ceux  qui 
eussent  été  en  mesure  de  la  discuter  n'en  ont  rien  fait, 
et,  jusqu'à  nos  jours,  des  antiquaires  très  compétents 
ont  semblé  s'en  accommoder  ".  En  France  comme  en 
-•Angleterre '*,  l'interprétation  symbolique  de  la  dévia- 
tion du  chœur  est  donc  admise  comme  évidente;  en 
-\Ilemagne,  où  on  ne  s'en  occupe  guère,  les  rares 
archéologues  qui  savent  ce  fait  ne  se  montrent  guère 
favorables  à  son  explication  symbolique  ",  qu'ils 
écartent  sans  explication. 

En  somme,  sauf  chez  un  archéologue  de  médiocre 
consistance,  X.  Barbier",  la  question  n'a  point  sou- 
levé de  contradiction.  L'argument  qui  semble  avoir 
impressionné  et  entraîné  ce  dernier  est  qu'aucun  litur- 
giste  du  moyen  âge  ne  parle  de  la  déviation  du  chœur. 

de  Poitiers  en  1S43,  dans  le  Bull,  monum.,  t.  i\,  p.  545,  549; 
Scliniit,  Manuel  d'architecture  religieuse,  1845,  au  mot 
Église;  Auber,  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux, 
t.  m,  p.  170,  cf.  Bull,  monum.,  t.  xxxrx,  p.  38;  Marion,  dans 
Bull,  monum.,  t.  x.  p.  148;  Manceau,  dans  Bull,  monum., 
t.  IV,  p.  295;  Godard  Saint-Jean,  Essai  sur  le  symbolisme 
architectiu-al  des  églises,  dans  le  Bull,  monum.,  t.  xiii, 
p.  321  sq.  ;  Gareiso,  L'archéologue  chrétien  ou  cours  élémen- 
taire d'archéologie  à  Fusage  du  clergé,  1867,  t.  ii,  p.  ISS;  de 
Cougny,  dans  le  Bull,  monum.,  t.  xxxt\',  p.  281  ;  F.  d'Ayzac, 
dans  la  Bévue  de  Cart  chrétien,  t.  rv,  p.  594;  t.  v,  p.  30; 
J.  Durand,  Monographie  de  la  cathédrale  de  Chcwtres,  expli- 
cation des  planches,  in-t",  1886,  p.  16;  V.  llortet.  Étude 
historique  et  archéologique  sur  la  cathédrale  de  Paris,  in-8'*, 
Paris,  1888,  p.  47;  Brutails,  L'archéologie  du  moyen  âge, 
in-8",  Paris,  1900.  p.  19;  E-  Mâle,  L'art  religieux  du  .vu;' 
siècle  en  France,  2"  édit.,  p.  36-37;  .\nth>Tne  Saint-Paul, 
dans  la  Bévue  de  Fart  chrétien,  1905,  p.  150;  C.  Enlart, 
^lanuel  d'archéologie  française,  in-S'»,  Paris,  1902,  t.  i, 
p.  59,  ce  dernier  se  montre  un  peu  hésitant.  —  **  N'oide  et 
Webb,  The  symbolisai  of  churches  and  church  ormunents, 
in-S",  Leeds,  1843;  trad.  franc.,  Tours,  1874  :  «Je  crois, 
écrit  M.  de  Lasteyrie,  qu'elle  est  encore'  actuellement 
admise  par  la  majorité  des  archéologues  anglais.  •>  —  *^F.-X. 
Kraus,  Ccschichie  der  christlichen  Kunst,  in-S°,  Frciburg, 
1897,  t.  II,  p.  372;  J.  Sauer,  Symbolik  des  Kirchengcbdudes, 
1902,  p.  293;  Otte,  Handbuch  der  kirchlichcn  Ktmst- 
Archdologie,  5'  édit.,  t.  i,  p  39.  —  "  Outre  X  Barbier  (de 
Montaultl,  notons  encore  Buhot  de  Kersers,  qui,  dans  sa 
Statistique  monumentale  du  département  du  Cher,  partage 
cette  manière  de  voir,  sansMire  pourquoi. 
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Or,  »  s'il  y  avait  eu  symbolisme  dans  cette  inclinaison, 
comment  aurait-il  échappé  à  Hugues  de  Saint-Victor, 
Sicard,  Guillaume  Durand  et  autres  '  ?  »  Auber  a  voulu 
répondre,  mais,  malgré  sa  bonne  volonté,  il  n'a  pu 
découvrir  un  texte,  un  mot,  favorable  à  l'opinion  qui 
attache  un  sens  symbolique  à  la  déviation  de  l'axe  ^  et 
les  auteurs  liturgistes  des  xii«,  xiii'-'  et  xiv=  siècles, 
qu'il  fait  comparaître  pour  les  besoins  de  sa  cause,  sont 
assurément  en  parfait  accord  pour  ne  pas  faire  la 
moindre  allusion  à  l'orientation  des  églises;  ou  plutôt, 
car  ce  n'est  pas  assez  dire,  ni  Durand  ni  ses  congénères 


nous  occupe  est  Pierre  le  Chantre.  Or  c'est  bien  à  tort 
qu'on  a  invoqué  son  témoignage  ',  car  ce  qu'il  prétend 
expliquer,  ce  n'est  pas  pourquoi  les  chevets  (capita)  de 
certaines  églises  sont  inclinés  à  droite  ou  à  gauche, 
mais  pourquoi  ils  sont  moins  élevés  (Immilinra)  que  le 
corps  de  l'église  ^  11  est  donc  constant  qu'on  ne  con- 
naît, à  l'appui  de  la  thèse  que  nous  discutons,  aucun 
texte  remontant  au  moyen  âge.  Je  doute,  écrit  M.  R. 
de  Lasteyrie,  qu'on  en  découvre  jamais,  mais  si  le 
hasard  en  faisait  sortir  quelqu'un  des  arcanes  de  nos 
bibliothèques,  je  ne  crois  pas  qu'on  dût  y  prêter  grande 


281Ô.  —  Plan  des  Saints-Serge 
et  Bacchusi  Constantinople. 


2813. 


Plan  de  Sainl-Savin 
en  Poitou. 


2811.  —  Plan  de  Notre-Dame- 
la-Grande  à  Poitiers. 


2816.  -La  Chapelle  de  Chani- 
bon,  PuyKie-Dùine. 

D'après  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  xxxvn,  p.  281,  237.  288. 


n'ont  songé  un  seul  instant  à  attacher  une  signilica- 
tion  symbolique  à  la  déviation  du  chœur,  ils  y  ont 
même  si  peu  songé  que  Durand  dit  formellement  que 
les  églises  doivent  être  bâties  de  telle  sorte  que  le 
chevet  regarde  droit  vers  l'Orient  :  recte  inspicial  versus 
Orienlcm,  videlicct  versus  orlum  solis  œquinoclialem^. 
0  Voilà  soixante  ans  et  plus  qu'on  discute  la  ques- 
tion, une  foule  de  prêtres  instruits  s'y  sont  intéresses, 
ils  ont  dépouillé  à  loisir  les  écrivains  du  moj-en  âge,  et 
le  seul  dans  lequel,  à  ma  connaissance,  on  ait  cru  trou- 
ver une  allusion  à  la  particularité  architecturale  qui 


attention,  car  il  serait  assez  isolé  pour  qu'on  pijt  har- 
diment en  contester  la  valeur.  Il  faudrait  sûrement 
le  classer  dans  la  catégorie  de  ces  interprétations 
fantaisistes,  inventées  après  coup  par  certains  écri- 
vains pour  expliquer  des  choses  dans  lesquelles  il  est 
manifeste  que  le  symbolisme  n'a  jamais  eu  la  moindre 
part  ".  » 

Au  lieu  de  s'égarer  dans  des  combinaisons  phu 
bizarres  que  l'anomalie  qu'elles  ont  en  vue  d'expli- 
quer, mieux  vaut  rechercher  les  nécessités  d'ordre 
purement  matériel  qui  ont  imposé  tel  ou  tel  détail  de 


'X.  Barbier  (de  Jlontault),  dans  le  Bull,  monum.,  t. 
XXXVIII,  p.  -172,  note  4.  —  =  Auber,  De  l'axe  des  églises  et 
de  sa  déniai  ion  sumbolique^  dans  le  Bull,  monuni.^t.  xxxix, 
p.  38  sq.  —  '  Durand,  de  Mcride,  Rationale,  1.  I,  c.  i,  n.  S. 
—  'V.  Mortel,  Étude  liistorique  et  archéol.  sur  la  cathédrale 

DICT.   d'aRCII.    CHRÉT. 


de  Paris,  p.  47.  —  =  Pierre  le  Chantre,  Verbunt  abbrevialum, 
c.  I.XXXVI,  P.  I .,  t.  ccv,  col.  25S  :  Cum  enim  capita  eorani 
humiliora  esse  debereut  corporibus  ipsorum  pro  nujsterio, 
quia  caput  nostrum,  Chrislus  scilicet  humilior  est  ecclesia  sua, 
alliora  non  erigimtnr. —  'R.de  Lastc>Tie,op.ci<.,p.282-283' 
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conslniction.  Une  simple  observation  sufFirait  à  pres- 
crire cette  direction  à  ceux  qui  recherchent  la  véritable 
solution  du  problème.  «  Pour  pouvoir,  en  eflet,  soute- 
nir avec  quelque  vraisemblance  que  la  déviation  de 
l'axe  avait  pour  objet  de  rappeler  l'attitude  que  la  tra- 
dition prête  au  Christ  expirant,  il  faudrait  que  l'incli- 
naison du  chevet  fût  toujours  dirigée  dans  le  même 
sens  que  la  tête  du  Christ  sur  le  crucifix.  Or  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Tout  le  monde  sait  qu'il  est  de  règle  de 
figurer  le  Christ  expirant  sur  la  croix,  la  tête  penchée 
sur  l'épaule  droite,  c'est-à-dire  du  côté  gauche  par 
rapport  au  spectateur  qui  regarde  la  croix.  C'est  donc  à 
gauche,  ou  vers  le  nord,  dans  les  églises  régulièrement 
orientées,  que  l'axe  du  chevet  devrait  toujours  incliner 
pour  que  l'idée  de  voir  dans  cette  déviation  une  préoc- 
cupation symbolique  fût  le  moins  du  monde  plau- 
sible. Or  il  est  facile  de  prouver  que  la  déviation  de 
l'axe  est  loin  de  se  produire  toujours  du  même  côté  '. 
EUe  a  lieu  à  droite  aussi  souvent  qu'à  gauche,  au  sud 
aussi  bien  qu'au  nord.  Ce  fait  seul  suffirait  à  montrer 
combien  l'interprétation  symbolique  qu'on  a  pré- 
tendu donner  de  cette  p;u-ticularité  est  peu  fondée  -.  » 
Jusqu'au  xu^  siècle,  l'iconographie  représente  le 
Christ  en  croix,  non  pas  agonisant  et  la  tête  penchée 
sur  l'épaule,  mais  le  corps  droit,  la  tète  haute;  or,  tan- 
dis qu'on  écarterait  l'inclinaison  symbolique  en  sculp- 
ture ou  en  peinture,  on  l'adopterait  en  architecture, 
puisque  l'inclinaison  se  remarque  sur  une  foule 
d'églises  construites  avant  le  xiii*  siècle,  à  une  époque 
où,  sur  le  plus  grand  nombre  des  crucifix,  le  Christ 
porte  la  tête  droite.  Bien  plus,  la  déviation  se  ren- 
contre dans  des  églises  où  l'on  n'a  pas  même  eu  l'idée 
de  représenter  le  Christ  en  croix,  puisqu'on  ne  leur  a 
pas  donné  le  plan  cruciforme.  C'est  le  cas  des  églises 
sans  transept  ',  comme  Notre-Dame-la-Grande  à 
Poitiers  (fig.  2S14),  des  églises  carrées  à  coupole  cen- 
trale, comme  Saint-Serge  et  Saint-Bacclius  à  Constan- 
tinople  (fig.  '2S1Ô),  comme  Saint-Savin  en  Poitou  où  ce 
n'est  pas  la  tête  qui  penche,  mais  les  pieds  (fig.  2S13), 
enfin  comme  certaines  églises  rondes  munies  d'absi- 
dioles  ou  de  porches,  comme  la  curieuse  petite  cha- 
pelle du  Chambon  en  .\uvergne  (fig.  2S16).  Cette  der- 
nière est  peut-être  l'exemple  le  plus  caractéristique 
qui  se  puisse  rencontrer;  elle  a  son  autel  placé  dans 
une  niche  rectangulaire  qui  forme  une  très  légère 
saillie  sur  l'extérieur.  On  entre  par  une  sorte  de  porche 
rectangulaire  qui  s'ouvre  en  face  de  l'autel  et  dont 
l'axe  fortement  dévié  vers  le  sud  n'est  même  pas  nor- 
mal au  plan  de  la  chapelle. 

«Voilà,  il  me  semble,  des  arguments  irréfutables  qui 
confirment  ce  que  l'on  pouvait  conclure  du  silence  des 
textes,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre 
intention  symbolique  dans  la  déviation  de  l'axe.  Non 
seulement,  en  effet,  on  n'a  jamais  cité  aucun  docu- 
ment, aucun  fait  qui  autorise  à  penser  qu'à  aucune 
époque,  fût-ce  au  xv=  siècle,  on  ait  eu  d'autres  idées 
sur  ce  point  qu'aux  époques  plus  anciennes,  mais  on  a 
la  preuve  positive  que  cette  préoccupation  symbolique 
était  inconnue  aux  architectes  du  xV  siècle.  Il  existe, 
en  effet,  à  Metz,  une  église  bâtie  par  les  célestins  entre 
1371  et  1409;  elle  présente  une  infiexion  de  l'axe  très 
marquée.  Or,  la  Chronique  manuscrite  de  Lutange 
nous  apprend  que  l'architecte  qui  l'avait  bâtie  «  hon- 
teux d'avoir  fait  son  œuvre  ainsi  tortue,  en  mourut 
«  de  deuil  et  de  tristesse  '.  » 

Si  l'on  cherche  maintenant  la  raison  véritable  de  ces 
anomalies  si  nombreuses  à  une  époque  où  la  science 
architecturale  s'est  montrée  si  audacieuse,  si  savante 
et  si  expérimentée,  il  n'y  en  a  qu'une  seule  possible, 


c'est  que  >  toutes  les  églises  où  l'on  remarque  des  dé- 
viations d'axe  ont  été  bâties  plus  ou  moins  lentement 
et  qu'il  y  a  eu  des  arrêts  et  des  reprises  dans  la  mar- 
che des  travaux  '.  » 

En  certains  cas,  non  dans  tous,  une  explication  toi>o- 
graphique  peut  suffire.  La  déviation  a  été  imposée  par 
le  manque  de  place,  la  présence  d'un  ruisseau,  le  tracé 
d'une  rue  qu'on  n'a  pu  dévier  ni  exproprier.  Les  gens 
du  moyen  âge  s'inquiétaient  si  peu  que  rien  de  la 
symétrie;  un  obstacle  surgissait,  on  se  tirait  d'affaire 
avec  un  recoin,  un  angle,  une  habileté  quelconque; 
d'exproprier  un  vaste  terrain  afin  d'assurer  un  déve- 
loppement impeccable  de  lignes,  l'idée  ne  leur  en 
venait  même  pas;  quant  à  la  symbolique,  elle  était, 
pour  les  architectes  du  moins,  le  cadet  de  leurs  soucis. 
Les  anomalies  de  plan  que  présentent  les  éghses  Saint- 
Jean-au-Marché  à  Troyes,  Saint-Symphorien  à  Tours, 
Saint-Aspais  à  Melun,  le  rétrécissement  du  bas  de  la 
net  de  Saint-Eustache  à  Paris,  n'ont  sûrement  pas 
d'autre  cause.  Toutefois,  nous  le  répétons,  cette  expli- 
cation ne  vaut  pas  pour  tous  les  cas,  car  elle  devient 
inapplicable  lorsque,  par  exemple,  on  rencontre  la 
déviation  du  chœur  dans  une  église  bâtie  au  milieu 
d'un  monastère  où  la  place  ne  manquait  pas.  -V  plus 
forte  raison  cette  explication  n'explique  rien  puisque  le 
défaut  d'espace  ou  la  présence  d'un  obstacle  peuvent 
bien  justifier  une  retouche  des  lignes  extérieures  de 
l'édifice,  mais  non  la  brisure  de  l'axe  même  de  cet 
édifice.  Aussi  dans  les  églises  dont  les  irrégularités 
tiennent  uniquement  à  des  causes  topographiques,  on 
ne  constate  pas  déviation  du  chœur,  mais  déformation 
des  lignes  portant  sur  un  point  quelconque  de  la  con- 
struction. 

D'autres  raisons  apportées  sont  inacceptables,  telles 
que  la  nécessité  d'asseoir  la  bâtisse  sur  un  sol  plus 
résistant  :  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  sinon  dans 
tous,  la  déviation  serait  trop  faible  pour  donner  une 
assise  du  sol  différente.  Le  souci  d'éviter  les  fonda- 
tions d'édifices  antérieurs  ne  vaut  guère  une  discus- 
sion, puisque  l'usage  des  architectes  du  moy-en  âge 
était  précisément  de  choisir  ces  fondations  anciennes 
pour  les  utiliser.  La  maladresse  ou  l'inattention  des 
architectes  pourraient  être  admises  exceptionnelle- 
ment, mais  les  ouvrages  qu'ils  ont  élevés  protestent 
pour  leur  science  contre  un  pareil  soupçon.  Négligence, 
indolence,  caprice  sont  des  échappatoires  qui  cachent 
mal  l'absence  d'une  raison  fondée  sur  les  faits. 

En  fait,  la  déviation  du  chœur  provient  des  difficul- 
tés matérielles  auxquelles  les  maîtres  des  œuvres  se 
heurtaient,  lorsqu'il  leur  était  interdit  de  faire  table 
rase  de  toutes  les  constructions  élevées  antérieurement 
sur  le  sol  où  ils  opéraient.  Ceci  était  très  fréquent  et  les 
églises  bâties  d'un  seul  jet  sont  au  moyen  âge  d'une 
extrême  rareté,  et  cela  s'applique  non  seulement  à 
celles  qui  se  composent  de  parties  bien  distinctes 
élevées  à  des  époques  différentes,  ou  à  celles  qui  ont 
eu  à  subir  des  agrandissements,  mais  encore  à  celles 
dont  toutes  les  parties  essentielles  portent  le  cachet 
d'une  même  époque.  Toutes  ces  églises  ont  été  bâties 
par  étapes,  de  façon  qu'on  pût  utiliser  pour  les  besoins 
du  culte  les  parties  déjà  construites  pendant  qu'on 
poursuivait  sur  d'autres  points  l'a-uvre  commencée. 
On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  une  église  du  moyen  âge 
dont  toutes  les  parties  aient  été  élevées  simultané- 
ment et  dont  les  fondations  aient  été  implantées  d'un 
seul  coup.  Il  en  résulte  que  les  architectes  qui  prési- 
daient à  la  suite  des  travaux  avaient  à  ra'  corder  les 
maçonneries  nouvelles  avec  les  parties  antérieure- 
ment construites,  et  c'était  là  un  problème  dont  on 


^  Voir  les  exemples  cités  par  R.  de  Lasteyrie,op.  cit., p.  285, 
note  3  —  '  Ihid  ,  p.  2S5-286.  —  '00011116  églises  dénuées  de 
transept  et  olïraiit  une  forte  brisure  à  droite  ou  à  gauche  : 


Coirc,  .\ppcviUe,  Bagneux,VouIton. —  'F.-X.Ivraus,Kim,>:( 
und  Atterthiim  in  Elsass-Lothringen,  t.  iii,  p.  674;  R.  de  Las- 
teyrie,  op.  cit.,  p.  28S.  —  '  R.  de  Laste\Tie,  op.  cil ,  p  2'JO. 
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comprendra  toute  la  difficulté,  si  l'on  songe  que  hi 
célébration  du  culte  dans  une  partie  de  l'église  obli- 
geait à  élever  entre  cette  partie  et  le  chantier  où  se 
poursuivaient  les  travaux  des  cloisons  ou  des  murs 
qui  interceptaient  complètement  la  vue.  Or  les  gens 
du  moyen  âge,  qui  ne  connaissaient  aucun  des  instru- 
ments qui  permettent  aux  modernes  de  se  repérer 
avec  précision  et  de  raccorder,  malgré  tous  les  ob- 
stacles, les  lignes  les  plus  compliquées,  éprouvaient  le 
plus  grand  embarras  pour  prendre  leurs  repères  et 
une  erreur  minime  avait  souvent  pour  conséquence 
une  déviation  très  marquée  dans  les  alignements. 

«  Là  est  la  vraie  cause,  ou  du  moins  la  cause  prin- 
cipale des  innombrables  irrégularités  que  l'on  peut 
relever  dans  les  églises  du  moj'en  âge.  Si  les  déviations 
d'axe  sont  plus  communes  au  chœur  que  dans  les 
autres  parties  de  l'église,  c'est  que. le  sanctuaire  étant 
la  partie  la  plus  indispensable  dans  une  église,  on 
commençait  ordinairement  les  travaux  de  construc- 
tion par  le  chœur;  et  dès  qu'il  était  en  état  de  sersir 
au  culte,  on  le  fermait  par  des  murs  ou  des  cloisons 
provisoires  avant  de  continuer  la  construction.  Mais 
la  nef  elle-même  a  souvent  été  construite  en  deux  ou 
trois  étapes  et  il  est  rare  en  ce  cas  qu'on  ne  puisse  s'en 
apercevoir  à  quelque  irrégularité  dans  les  alignements. 
Si  les  déviations  d'axe  y  sont  peut-être  moins  nom- 
breuses et  moins  marquées  qu'au  chœur,  cela  tient  à 
ce  que.  la  nef  étant  moins  indispensable  que  le  chœur 
à  la  célébration  des  offices,  on  pouvait  plus  facilement 
supprimer  tout  ou  partie  des  cloisons  qui  intercep- 
taient la  vue  au  moment  où  l'on  voulait  poursuivre 
les  travaux  '.  » 

Et  à  ce  propos  nous  ferons  remarquer  que  jamais, 
dans  les  basiliques  constantinienncs,  ni  dans  celles  de 
Ravenne,  ni  en  Syrie,  ni  en  Asie  Mineure,  parmi  tant 
de  monuments  chrétiens,  nous  ne  voyons  cette  dé- 
viation du  chevet  de  la  basilique.  Cela  lient  à  deux 
causes.  D'abord,  les  travaux  sont  conduits  par  le 
chantier  sur  l'étendue  entière  de  l'édifice  qui  est  tou- 
jours bâti  d'un  seul  jet,  et  c'est  là  la  méthode  des 
grandes  constructions  antiques  :  basilique  de  Maxenee 
ou  thermes  de  Caracalla.  — -  Ensuite,  rappelons  qu'à 
Alexandrie,  saint  Athanase  refusa  de  livrer  au  culte 
une  basilique  avant  sa  dédicace,  et,  ayant  cédé  à  la 
violence  populaire,  on  lui  en  fera  un  crime.  Or,  nous 
venons  de  voir  au  moyen  âge  des  églises  servant  au 
culte  par  partie  et  très  longtemps  avant  leur  dédicace 
remise  nécessairement  après  l'achèvement  intégral. 

H.  Leclercq. 

CHORE4.  —  1.  Au  x«  siècle.  II.  Notre-Dame-du- 
Pré,  au  Mans.  III.  Saint-Martin  de  Tours.  IV.  Autres 
exemples. 

I.  Au  x«  SIÈCLE. —  Cliez  les  Grecs,  /opîia  était  le 
nom  d'une  danse  accompagnée  de  chant;  les  Latins 
eurent  aussi  leur  clwrea  et  il  est  assez  probable 
que  le  mouvement  giratoire  de  la  danse  suggéra  l'idée 
d'appliquer  ce  mot  au  cours  des  astres  décrivant,  eux 
aussi,  une  courbe  '  : 

Cum  pictiis  aer  fervidis  laïc  iijnibus 
Cœli  choreas  astricas  oslenderet. 

Le  mot  n'était  pas  au  terme  de  sa  fortune  et,  l'idée 
de  courbe  aidant,  il  en  vint  à  désigner  la  procession 

'  R.  do  Lastcyrie,  op.  cit.,  p.  296.  —  =  Forcellini-De  Vit, 
Lexicon,  au  mot  Chorca.  —  '  Du  Gange,  Glassariiim  mal. 
et  inftm.  lalin.,  au  mut  Chorca.  —  *  A.  Lenoir,  ArcAi/ecdire 
monastique,  in-S",  Paris,  1851i,  t.  ii,  p.  36, 155.  • —  '  Publiées 
par  le  Comité  liistorlque  des  arts  et  monuments.  —  •  A.  de 
Caumont,  Hisl.  de  l'archit.  religieuse  au  moyen  âge,  in-S", 
Caen,  1841 ,  p.  1 15  —  '  Arrondissement  de  Chaumont  (Haute- 
Marne)  Godard-.Saint-Jean,  .Vodce  sur  l'église  de  Vignorg, 
dans  Bull,  monumental,  1849-1850,  II»  série,  t.  v,  p.  509- 
582,  t.  VI,  p.  145-149.  —  'Architecture  monastique,  t.  ii. 


qui  se  faisait  au  moyen  âge  autour  du  chœur,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  l'ancien  cérémonial  de  l'Église  de 
Chartres,  en  la  ii"  férié  de  la  semaine  de  Pâques  :  Ad 
vesperas  duo  presbyleri  canonici  custodiimt  chorum  et 
fil  chorea  .•iicut  in  prœcedentibiis  diehus';  enfin  chorea 
désigna  l'ensemble  de  la  couronne  absidiale  et  du 
déambulatoire,  ce  que  nous  appelons,  dit  du  Cange  : 
»  le  tour  des  chapelles.  >  .\près  un  assez  long  oubli,  de 
nos  jours,  Albert  Lenoir  ressuscita  ce  terme  du  moyen 
âge  pour  désigner  les  chapelles  rayonnantes  autour  de 
l'abside  et  le  collatéral  du   chœur  qui   leur  donne 

I    accès  *. 

'  Quand,  en  1830,  Arcisse  de  Caumont  exposa  pour 
la  première  fois  les  règles  qui  ont  présidé  au  développe- 
ment de  l'architecture  médiévale,  il  déclara  ne  pas 

'  connaître  en  Normandie  une  seule  église  où  la  chorea 
fût  adoptée.  Cette  observation  tourna  vite  à  l'axiome 

I  et,  en  1840,  on  pouvait  lire  dans  les  Instructions  sur 
l'architecture  religieuse  '  que  «  le  xii«  siècle,  en  prolon- 
geant les  bas-côtés  de  la  nef  au  delà  du  sanctuaire  où 
ils  prennent  le  nom  de  pourtour  du  chœur,  y  a  ajouté 
une  série  de  chapelles  correspondantes  à  chacune  de 
ses  travées.»  En  1841,  Caumont  écrivait  :  «Je  ne 
pourrais  dire  précisément  à  quelle  époque  cette  dis- 
position s'est  introduite;  mais  ce  fut  au  .xii^  siècle  sur- 
tout que  les  exemples  en  devinrent  nombreux  '.  » 

Sur  ces  entrefaites,  la  découverte  de  l'égUse  de 
Vignory  ',  citée  jusqu'alors  comme  un  type  de  l'archi- 
tecture carolingienne  et  présentant  trois  chapelles 
absidiales  annexées  à  un  collatéral  circulaire,  fut  le 
signal  d'une  réaction  très  vive.  Albert  Lenoir  attri- 
buait l'édifice  au  x=  siècle  '.  Voilà  nos  gens  en  feu  ! 
Viollet-le-Duc,  plusaffirmatif  encore,  écrivait  :  «  Nous 
voyons  des  cliapelles  absidiales  donnant  sur  le  bas- 

'  côté  qui  pourtourne  le  sanctuaire  dans  les  églises  dont 
la  construction  remonte  aux  ix=  ou  x«  siècles, comme 
par  exemple  l'église  de  Vignory.  Dans  le  centre  de  la 
France,  nous  trouvons  des  chapelles  absidiales  dès  le 
x«siècle».i>Enfin, en  1860, Alfred  Ramé"  apportait  un 
texte  de  Helgaud,  moine  de  Fleury,  racontant  la  res- 
tauration de  l'église  construite  à  Orléans  en  1029  et 
qui  reproduisait,  avec  sa  chorea  complète,  le  plan  de 
l'église  de  Notre-Dame  à  Clermont  :  Caput  autem 
ipsius  monasterii  /ecit  miro  opère,  in  simililudinem 
monasterii  sanctœ  Mariœ,  matris  Domini,  et  sancloruin 
Agricolœ  et  Vilalis  in  Claroinonte  constituti  ".  L'exis- 
tence de  la  chorea  dans  le  centre  et  dans  l'ouest  de  la 
France,  exception  faite  pour  la  Normandie,  dès  le 
XI"  siècle,  n'était  dès  lors  plus  contestable.  A  Va- 
lence :  chorea  de  sept  diapcUes  absidiales;  à  Saint- 
Étienne  de  Nevers,  trois  chapelles;  à  Cluny,  chorea  de 
cinq  chapefies;  à  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  chorea  de 
quatre  chapelles;  à  Saint-Savin,  chorea  de  cinq  cha- 
pelles; à  Saint-Aignan  d'Orléans  et  à  Notre-Dame 
de  Clermont,  chorca  de  cinq  chapelles;  à  Chartres,  à 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  et  avec  celte  dernière  nous 
touchons  au  x<'  siècle  où  nous  entrons  avec  Saint- 
Pierre  de  la  Couture  au  Mans,  pourvue  d'une  chorea  de 
cinq  chapelles,  vers  la  fin  du  x'=  siècle,  vers  992  ". 

Au  Mans,  ce  n'est  plus  sur  un  monument  existant 
que  nous  fondons  l'existence  d'une  chorea  à  cinq  cha- 
pelles dans  une  église  bâtie  en  834.  Viollet-le-Duc  avait 
pressenti  que  les  bas-côtés  se  prolongeaient  autour  du 

p.  35.  —  •  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  de  l'archi- 
lecture  Irançai.w,  in-S»,  Paris,  1859,  t.  Ii,  p.  456.  En  note,  il 
ajoute  le  résultat  des  fouilles  praticjuées  par  lui  dans  le 
sanctuaire  de  la  catiu'iïrale  de  Clermont: on  avait  retrouvé 
le  plan  de  la  cathédrale  primitive,  x'-xr  siècle,  avec  quatre 
chapelles  autour  du  bas-côté  du  sanctuaire.  —  "■  A.  Ramé, 
Dissertation  sur  quelques  édifices  d'Orli'nits  présumés  carolin- 
giens, dans  le  Bulletin  monumental,  1860,  III*'  série,  t.  VI 
(t.  x.x.wi),  p.  56.  —  "  Bouquet,  Recueil  des  historiens  de  la 
France,  t.  x,  p.  110.  —  "  Gallia  christiana,  t.  xiv,  p.  469. 
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sanctuaire  '  et  les  Ccsla  episcoporum  Cenomanensiam 
-~  ils  pouvaient,  croyait-on,  malgré  leur  discrédit, 
témoigner  dans  une  affaire  purement  archéologique  — 
nous  apprennent  que  l'évêquc  Aldric  aurait  consacré 
ubsidam  malris  et  senioris  ciuitatis  ecclesise  ...dcambii- 
laloria  (c'est  l'équivalent  de  chorea)  siqiiidem  sursiim 
per  lotutn  in  circuilu  ipsius  eccksiœ  lecil,  in  quibiis  et 
altaria  quinque  nobililer  construxil  atque  sacravit  ■. 
Ainsi,  les  bas-côtés  se  prolongeaient  autour  du  chœur 
et  cette  disposition  remonterait  au  moins  à  l'époque 
carolingienne.  Mais  une  étude  attentive  du  texte  prouve 
que,  par  le  mot  deambulatorium,\'anleuT  a  voulu  dési- 
gner des  tribunes  placées  au-dessus  des  bas-côtés,  et  les 
cinq  autels,  au  lieu  de  se  trouver  dans  autant  d'absi- 
dioles  autour  du  chœur.ctaient  placés  dans  ces  tribunes. 

II.  Notre-Dame-du-Pré,  Al-  Mans.  —  Deux 
églises  ont  été  invoquées  en  preuve  de  l'existence  de 
chorea:  dès  le  v-vi^  siècle  :  Notre-Dame-du-Pré,  au 
Mans,  et  Saint-Martin  de  Tours. 

Mais  l'église  de  Notre-Dame-du-Pré,  au  Mans,  dans 
son  ensemble,  n'est  que  du  xi'  siècle,  aj'ant  été  recon- 
struite vers  1050  par  une  abbesse  nommée  Lézeline  =. 
Si  l'on  a  pensé  reconnaitre  dans  une  partie  du  chevet  les 
restes  d'une  construction  plus'ancicnne.  cette- erreur 
tient  à  la  diflércnce  d'appareil,  pourtant  facile  à  ex- 
pliquer *,  et  c'est  bien  à  tort  qu'on  a  pu  croire  que 
le  chevet  de  l'église  était  formé  de  deux  constructions 
soudées  l'une  à  l'autre,  celle  de  l'extérieur  apparte- 
nant au  vie  siècle,  l'autre  au  xi«.  Mais  il  y  a  là  une 
erreur  de  fait.  La  face  externe  de  l'abside  de  Notre- 
Dame-du-Pré  forme  un  tout  homogène  avec  la  face 
interne;  toutes  deux  sont  donc  du  xi^  siècle.  Dût-on 
reconnaitre  dans  une  partie  du  chevet  les  restes  d'une 
construction  plus  ancienne,  serait-on  autorisé  à  faire 
remonter  cette  construction  au  temps  de  l'évêque  saint 

'  VioUet-le-Duc,  op.  cit.,  t.  il,  p.  355.  —  =  Gesta  Aldrici 
episc.  Cenom.,  dans  Baluze,  Miscellanea,  t.  i,  p.  81.  — 
'  Gallia  ehristinna,  t.  xiv,  col.  501.  —  'L'église  du  Pré  est 
bâtie  suivant  un  système  conmiun  dans  le  Maine,  la  Tou- 
raine  et  l'Anjou  au  commencement  du  xi»  siècle.  Elle  est 
en  petit  appareil  avec  chaînes  de  grand  appareil  aux  mon- 
tants des  fenêtres  et  à  tous  les  angles  saUlants.  Or,  par 
suite  du  plan  circulaire  du  clievet  qui  donne  au  parement 
extérieur  du  mur  ime  plus  grande  surface  qu'au  parement 
intérieur,  par  suite  de  l'absence  de  contreforts  et  du  peu  de 
largeur  des  fenêtres,  le  petit  appareil  occupe  sur  la  face 
extérieure  de  l'édifice  beaucoup  plus  d'espace  que  le  grand. 
A  l'intérieur  de  l'abside,  au  contraire,  la  moindre  surface 
du  mur,  le  large  êbrasement  des  fenêtres,  la  multiplicité  des 
chaînes  de  grand  appareil  nécessitées  soit  par  les  angles  des 
absidioles,  soit  par  les  colonnes  qui  ornent  les  murs,  lais- 
.  sent  si  peu  de  place  au  petit  appareil,  qu'on  peut  croire, à  pre- 
mière \-ue,  à  un  autre  mode  de  construction.  Mais  c'est  une 
erreur.  Partout  où  l'architecte  a  disposé  de  surfaces  assez 
grandes,  on  retrouve  le  petit  appareil  à  l'intérieur  de 
l'église,  tout  comme  à  rextêricur. . —  '  Sur  le  plan  on  a  indi- 
qué par  des  hachures  l'emplacement  et  la  forme  de  cette 
crj-pte.  —  «il.  Ratel,  de  Tours,  attribue  cette  crM>te  au 
temps  de  saint  Julien,  le  pseudo-premier  évêque  du  Mans; 
tandis  que  M.  Darcy,  raicliitccte  qui  a  restauré  le  monu- 
ment, qui  pendant  trente  ans  et  plus  en  a  scruté  toutes  les 
pierres,  loin  de  reciUer  cette  construction  jusqu'aux  temps 
fabuleu.\  du  prétendu  saint  Julien,  liésite  à  la  faire  remon- 
ter jusqu'à  saint  Innocent.  —  'R.  de  Lasteyrie,  L'église 
Saint-Martin  de  Tours.  Élude  critique  sur  l'Iiistoire  et  la 
/orme  de  ce  monument  du  v'  au  .\i'  siècle,  dans  les  Mémoires 
de  fAcadémie  des  inscript.,  1892,  t.  xxxiv,  p.  25-2G.  Avant 
même  l'apparition  des  Normands,  l'église  du  Pré  était  dans 
un  tel  état  d'abandon  que  l'évêque  Aldric  en  fit  enlever  le 
corps  de  saint  Julien  et  de  plusieurs  autres  saints  pour  leur 
donner  un  asile  plus  convenable.  Gesta  Aldrici,  dans 
Baluze,  Miscellanea,  t.  i,  p.  103.  —  »  A.  Lenoir,  Éclaircisse- 
ments sur  la  restitution  de  l'église  mérovingienne  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  en  appendice  au  tome  I  de  l'édition  des 
Œuvres  de  Grégoire  de  Tours,  donnée  par  la  Société  de 
l'histoire  de  France;  Hubsch,  Monuments  de  T arehiteeture 
chrétienne   depuis    Constantin   jusqu'à     Charlemagne,    trad. 


Innocent,  c'est-à-dire  au  vi«  siècle?  «  Non  certes. 
Bien  au  contraire,  des  fouilles  exécutées  en  1843  ont 
fourni  la  preuve  que  ce  chœur  avec  déambulatoire  et 
absidioles  ne  pouvait  remonter  à  une  date  si  reculée. 
Car  elles  ont  fait  retrouver  une  crypte  '  dont  la  forme 
nous  indique  approximativement  le  plan  du  sanctuaire 
primitif;  or,  c'était  un  vaisseau  terminé  par  une 
abside  unique,  qu'il  est  déjà  bien  hardi  de  faire  remon- 
ter jusqu'au  vi^  siècle  et  qu'il  serait  plus  que  témé- 
raire de  vieillir  davantage  »  (fig.  "2817).  Si  donc  les- 
absidioles  de  Notre-Dame-du-Pré  contiennent  encore 
des  restes  antérieurs  au  milieu  du  xi"  siècle,  ce  n'est 
pas  au  temps  de  saint  Innocent  qu'il  faut  les  attri- 
buer, c'est  à  quelque  reconstruction  postérieure  aux 
incursions  de  Normands  qui  ravagèrent  à  plusieurs 
reprises  les  environs  du  Mans  '.  » 

III.  Saint-Martin  de  Tours. —  Pour  l'église  de 
Saint-Martin  de  Tours,  la  question  est  un  peu  plus 
compliquée;  toutefois,  comme  nous  devons  traiter  en 
son  lieu  (voir  Tours)  l'histoire  des  basiliques  succes- 
sives construites  sur  le  tombeau  du  fameux  thauma- 
turge, nous  n'aborderons  ici  que  le  point  particulier 
de  la  présente  étude. 

L'église  de  Saint-Martin  de  Tours  avait  fourni  ample 
matière  aux  conjectures  reconstructives  ',  lorsqu'en 
1869,  Jules  Quicherat  '  proposa  une  restitution  du 
monument  qui  parut  confirmée  de  point  en  point  par 
des  fouilles  exécutées  en  1886.  Cela  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  antidater  jusqu'au  v''  siècle  un  plan  dont 
on  ne  connaissait  jusqu'ici  aucun  exemple  antérieur 
au  X"'  siècle  environ  >".  Quicherat  avait  cru  que  l'ora- 
toire primitif  en  bois"  construit  par  saint  Bricc"  avait 
fait  place  à  une  basilique  deux  fois  reconstruite  ;  au 
v^  siècle,  elle  était  élevée  par  l'évêque  Perpet,  puis 
reconstruite  au  xi=  et  au  xiii'  siècle  ".  Depuis  lors 

Guerbcr,  in-fol.,  Paris,  1866,  pi.  XLViii,  fig  6,  T.  —  •  J.  Qui- 
cherat, Restitution  de  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,. 
dans  la  Revue  archéologique,  1869,  t.  xix,  xx,  réimprimé 
dons  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  t.  i,  p.  30-73.  Cf. 
Courajod,  Un  monument  de  l'architecture  française  au 
v'  siècle,  dans  la  Gazette  des  beaux-arts,  1871,  t.  x.xi.x,  p.  231  ; 
Lecoy  de  la  Marche,  Saint-Martin,  in-S",  Tours,  1890,  p.  470; 
Gonse,  L'art  gotliique,  p.  26. —  '°  On  peut  dire  que  le  tra- 
vail de  Quicherat  a  hanté  l'imagination  de  ceux  qui  condui- 
sirent les  fouilles  et  conduit  la  plume  de  ceux  qui  les  inter- 
prétèrent. Parmi  ces  derniers,  les  plus  qualifiés  furent  : 
S.  Ratel,  La  basilique  de  Saint-Martin,  à  Tours,  in-8°, 
Bruxelles,  1886;  Casimir  Chevalier,  Les  /ouilles  de  Saint- 
^Icwtin  de  Tours,  recherches  sur  les  six  basiliques  successives 
élevées  autour  du  tombeau  de  saint  Mcu-tin,  in-S^,  Tours,  1SS8. 
Voir  aussi  C.  Chevalier,  Le  tombeau  de  saint  .A/ard'n, dans  le 
Bulletin  de  la  Soc.  archéol  de  Touraine,  1883,  t.  v,  p.  11-64; 
Ratel,  Du  lieu  de  la  sépulture  de  saint  Martin  à  Tours,  in-S", 
Tours,  1889,  dans  Bull,  de  la  Soc.  archéol.  de  Touraine, 
1889,  t.  viii;  Ratel,  Les  basiliques  de  Saint-Martin  à  Tours, 
Supplément,  in-S».  Paris,  1890;  C.  ChevaUer,  Les  fouilles  de 
Saint-Martin  de  Tours,  note  complénuntaire,  in-S'',  Tours, 
1891;  Ratel,  Les  basiliques  de  Saint-Martin  à  Tours:  .Vo/e 
supplémentaire  en  réponse  à  une  note  complémentaire  de 
Mgr  Chevcdier,  in-8°.  Tours,  1891.  .\insi  qu'il  arrive  souj 
vent,  la  science,  en  Allemagne,  prit  parti  majestueuse- 
ment sur  le  point  encore  discuté  en  France  :  Dehio,  Die 
Basilika  des  heil.  Martin  in  Tours,  und  iltr  Einfluss  auf  die 
Entwickelung  der  kirchlichen  Bauformen  des  Miltelalters, 
dans  Jalirbuch  der  Kônigl.  preuss.  Kunstsammlungen,  1889, 
t.  -x,  p.  13  sq.  En  France,  M.  R.  de  LastejTie  a  remis  les 
choses  au  point.  —  "  Sur  ce  fait  que  l'oratoire  élevé  par  saint 
Brice  était  en  bois,  cf.  R.  de  LastejTie,  op.  cit.,  p.  6-7.  — 
'-  C'est  cette  construction  éphémère  que  JI.  Ratel  prétendit 
avoir  retrouvée  :  Du  lieu  de  sépulture  de  saint  Mcu-tin,  1889, 
p.  20-28.  La  principale  utilité  de  son  travail  est  d'avoir 
réuni  tous  les  textes  de  Grégoire  de  Tours  relatifs  à  l'église 
bâtie  par  saint  Brice.  Cf.  Les  basiliques  de  Saint-Martin. 
Supplément,  c.  m,  p.  15  sq.  R.  de  LastejTie,  op.  cit.,  p.  5-6, 
a  discuté  et  fait  justice  de  ces  hypothèses.  —  "  J.  Quiche- 
rat, Restitution  de  la  basilique  de  Saint-Martin,  dans  Mélan- 
ges, 1. 1,  p.  30,  73. 
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l'étude  attentive  des  sources  manuscrites  de  l'histoire 
de  l'abbaye  '  a  permis  d'établir  que, du  v«  au  xiii"  siè- 
cle, la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours  a  dû  être 
rebâtie  quatre  ou  cinq  fois  au  moins  '.  Cette  série  de 
catastrophes  a-t-elle  laissé  subsister  quelque  chose  de 


■2817.  —  Plan  de  Notie-Dame-du-Pré. 

D'après  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 

et  belles-lettres,  1892,  t.  xxxiv.  p.  24,  lig.  G. 

la  basilique  consacrée  par  saint  Perpet,  le  4  juillet 
470  =  '?  C'est  inadmissible  *.  «  Brûlé  en  853  et  en  903, 

*  E.  Mabille,  Les  inuasioris  noriiumdes  dans  la  Loire  et  les 
pérégrinations  du  corps  de  saint  Martin,  dans  la  Biblio- 
ihéquc  de  T École  des  chartes,  1869,  t.  xxx,  p.  149  sq.  — 
*  C.  Chevalier  a  exposé  cette  série  de  désastres,  il  compte 
«  six  basiliques  :>  et  donne  pour  sous-titre  i\  son  mémoire  : 
Hccherches  sur  les  six  basiliques  successives  élenécs  autour 
du  tombeau  de  saint  Mcu'lin.  —  '  Chevalier,  Les  /ouilles 
de  Saint-Martin,  p.  24,  donne  470;  Quicherat,  Mélanges, 
p.  31,  donne  472.  —  *  L'église  de  470  fut  incendiée  en  558, 
par  Williacai'ius  (Grégoire  de  Tours,  Hist.  Frajic.,  IV, 
c.  xx;  !  X,  c.  XXXI);  Euphrone,  évéque  de  Tours,  la 
répara  (Hisl.  Franc,  1.  X,  c.  xxxi|,et  cela  dura  peut-être 
jusqu'en  732  (Rej-naud,  Histoire  des  invasions  sarrasines, 
p.  34),  peut-être  jusqu'au  ix=  siècle,  .\lors  commencent  les 
épreuves.  8  novembre  853,  le  monastère  est  entièrement 
détruit  et  la  basilifiue  brûlée.  Annales  Berliniani,  ad. 
ann.  853,  dans  Monum.  Gcrni.  hist..  Script.,  t.  i,  p.  44>S; 
Annales  Fuldenses,  ad.  aim.  853,  i6id.,  t.  i,  p  368; 
cf.  Mabille,  dans  la  Bibliothèque  de  t  École  des  chartes, 
1869,  t.  xxx,  p.  172,  173;  Salmon,  Supplém.  aux  Chro- 
niques de  Touraine,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  arch.  de  Tou- 
raine,  1857.  En  856,  les  chanoines,  à  peine  réinstallés, 
îuient  de  nouveau  devant  les  Normands.  Annales  Ber/i- 
niani,  p.  449;  Mabille,  op.  oi(.,  p.  175.  Rentrés  en  857,  ils 
commencent  à  reconstruire  et  reçoivent  des  secours  de 
Charles  le  Chauve.  Bibl.  nat.,.lrm.  de  Baluze,  t.  lxxvi,  fol. 
323;  Mabille,  Restitution  de  la  pancarte  noire  de  Saint-Mar- 
tin, n.  135.  En  865,  nouvelle  invasion  des  pirates,  les 
chanoines  fuient  jusqu'en  .\uvergne.   Mabille,   Pérégrina- 


le  monastère  avait,  de  plus,  été  ravagé  quatre  ou  cinq 
fois  pendant  cet  intervalle  d'un  demi-siècle.  On  peut 
donc  affirmer,  sans  crainte  d'erreur,  que  toutes  ces 
restaurations  successives  avaient  dû  faire  disparaître 
jusqu'à  la  dernière  pierre  de  la  basilique  du  v«  siècle, 
bien  avant  que  l'incendie  de  997  eût  nécessité  la  con- 
struction d'un  nouvel  édifice ^  remplacé  en  partie  au 
xiiis  siècle  par  la  grande  église  détruite  pendant  la 
Révolution.  » 

Nous  devons  donc  ici  contredire  ce  que  nous  avan- 
cions dans" l'étude' des  absides  (voir  Dictionn.,  t.  i. 
col.  189),  il  ne  peut  être  question  de  chorea  à  cinq 
absidioles  dans  la  basilique  de  saint  Perpet.  La 
figure  2818  permettra  de  suivre  l'histoire  des  con- 
structions dont  on  a  retrouvé  les  restes  et  qui  peuvent 
se  diviser  en  trois  groupes  correspondant  à  trois  monu- 
ments distincts. 

Le  plus  récent,  figuré  sur  le  plan  par  des  hachures 
obliques,  appartient  à  l'église  du  xin«  siècle  ».  Les 
maçonneries,  figurées  par  un  pointillé  et  dessinant 
une  suite  de  chapelles  absidiales  qui  entouraient  un 
déambulatoire,  appartiennent  aux  constructions  du 
trésorier  Hervé  en  997.  A  cette  même  église  appar- 
tiennent peut-être  les  quatre  piliers  P.  P.  P.  P.  du 
transept'.  Quant  aux  maçonneries  teintées  en  noir, 
il  est  plus  difficile  d'en  déterminer  l'âge.  «  Ce  sont  des 
murs  très  épais  qui  présentent  en  plan  la  même  dispo- 
sition que  le  sanctuaire  du  xi«  siècle.  Autour  d'un 
chœur  avec  déambulatoire  qui  coïncide  presque  avec 
celui  d'Hervé,  se  développe  une  suite  d'absidioles  de 
très  petite  ouverture,  m.iis  dont  les  murs  sont  si  épais 
qu'extérieurement  ces  absidioles  se  suivent  sans 
aucun  intervalle  ".  Les  maçonneries  figurées  par  des 
hachures  croisées  se  composent  d'un  large  empatte- 
ment construit  sur  pilotis  au  pourtour  de  l'absidiole 
médiane;  puis  une  construction  analogue  servant  de 
base  à  la  première  chapelle  du  transept;  c'est  enfin  ce 
large  soubassement  épais  de  trois  mètres  sur  lequel 
reposent  les  piliers  du  rond-point  du  chœur. 

«  Si  l'âge  récent  de  ce  soubassement, de  ce  podium, 
comme  on  l'a  appelé,  était  bien  établi,  la  démonstra- 
tion serait  vite  terminée,  car  on  ne  peut  admettre  qu'il 
ait  été  ajouté  après  coup,  l'hémicycle  sur  lequel  s'ou- 
vrent les  chapelles  étant  d'un  trop  grand  diamètre 
pour  qu'on  puisse  en  concevoir  l'existence  sans  une 
colonnade  intérieure.  Donc,  si  cette  colonnade  n'exis- 
tait pas  à  l'époque  mérovingienne,  les  absidioles  ne 

lions  du  corps  de  saint  Martin,  dans  Bibl.  de  TÉcole  des 
chartes,  t.  xxx,  p.  176,  177.  Rentrés  en  870,  ils  sont 
chassés  de  nouveau  en  872  (Mabille,  p.  179,  180);  ce  n'est 
qu'en  878  qu'ils  réintègrent  leur  monastère.  Mabille, 
p.  181.  En  887,  nouvelle  alerte,  les  chanoines  se  jettent 
dans'la  ville  de  Tours  (Mabille,  p.  184,  186,  note  3),il  sem- 
ble bien  que  l'église  Saint-Martin  fut  encore  une  fois 
détruite,  car  le  corps  du  saint  demeura  en  dépôt,  plusieurs 
années,  dans  un  petit  oratoire  appelé  Saint-Martin  de  la 
Basoche.  En  898,  l'abbaye  était  restaurée  et,  en  903,  les 
Normands  reparurent.  Tours,  gardé  par  ses  murailles,  résista 
\  ictorieusement,  mais  les  faubourgs  de  la  ville  furent  sacca- 
gés; le  30  juin,  l'église  Saint- Martin,  le  cloître,  les  maisons 
environnantes,  tout  fut  réduit  en  cendres.  Mabille,  op.  cit., 
p  190;  Chronicon  Turonense,  dans  Recueil  des  chron.  d 
l'ourainc,  de  Salmon,  p.  107-108.  Cette  catastrophe  clôt  la 
liste  des  ravages  imputables  aux  Normands.  Elle  fut  cer- 
tainement suivie  d'une  reconstruction  totale  de  l'église, 
car,  bien  que  les  Normands  aient  abandonné  le  pays  au  bout 
de  peu  de  temps  et  n'y  soient  plus  revenus,  c'est  seule- 
ment seize  ans  après,  le  12  mai  919,  que  le  corps  de  saint 
Martin  rentra  dérinitivemenl  dans  son  antique  demeure 
Mabille,  op.  cit.,  p.  191.  —  'Ce  fut  l'œu^Te  du  trésorier 
Her\-c.  —  '^Plan  dressé  en  1779,  conservé  aux  archives 
dipartementales  d'Indre-et-Loire,  en  parfaite  concordance 
avec  le  résultat  des  fouilles.  —  '  R.  de  LastejTie,  op.  cit., 
p  12,  et  C.  Chevalier,  Fouilles  de  Saint-Martin,  pi.  ui,  iv, 
a  comparer  avec  pi.  ii,  vue  d'une  des  absidioles  d'Hervé. 
—  '  R.  de  Lasteyrie,  op.  cit.,  p.  13. 
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sauraient  remonter  à  une  date  aussi  ancienne.  Malheu- 
reusement ce  podium  a  soulevé  des  assertions  si  con- 
tradictoires '  que  nous  n'osons  en  discuter  l'âge.  Par 
contre,  il  est  bien  certain  que  les  empattements  sur 
pilotis  sont  de  très  basse  époque,  car  on  y  a  recueilli 
des  fragments  d'inscriptions  carolingiennes  ',  et  l'un 
de  ces  fragments  a  été  trouvé  sous  la  chapelle  du  che- 
vet '  (C  du  plan).  Pour  moi,  écrit  R.  de  Lasteyrie,  j'y 
vois  la  preuve  que  non  seulement  cette  abside,  mais 
toutes  les  autres  sont  postérieures  au  milieu  du  ix'  siè- 
cle '.  » 


lulil;  et  encore  :  Basilica  sancti  Martini  a  fwibus 
efjracta  fuit.  Qui  ponentes  ad  fenestram  absidjE  can- 
cellum,  qui  super  iumulum  cujusdam  defuncti  erat  '.  La 
distinction  imaginée  entre  Vabsidasepulcri  et  l'absida 
ecclesiœ  est  insoutenable  «  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y 
attarder,  i  Si  Grégoire  de  Tours  n'a  pas  constamment 
désigné  par  les  mêmes  expressions  l'abside  de  l'église, 
c'est  par  une  recherche  de  style  dont  on  ne  peut  s'é- 
tonner. Cela  est  si  vrai  que, dans  les  trois  passages  où 
il  parle  de  cette  abside  du  tombeau,  il  a  chaque  fois 
varié   ses   termes   :    absida   tumuli,   absida   corporis. 


des         foui  fies 


D  esca  rtes 
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2818.  —  Plan  général  des  fouilles  de  Saint-Martin  de  Tours. 
D'après  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1892,  t.  xxxiv,  i"  part.,  pi.  1. 


En  outre,  on  doit  remarquer  que  les  divers  passages 
de  Grégoire  de  Tours  mentionnent  toujours  au  singu- 
lier l'abside  du  monument  :  Pcrpeluus...  submota  basi- 
lica quam  prius  Briccius  xdificcwerat  super  sanctum 
Marlinum,  œdiflcavii  aliani  ampliorem  ix  cujus 
AESiD.\  bealum  corpus  ipsius  venerabilis  sancti  Irans- 


absida  sepulcri  '.  Ajoutons  que  ces  trois  passages 
appartiennent  tous  les  trois  à  un  ouvrage  spéciale- 
ment consacré  au  récit  des  miracles  accomplis  par 
saint  Martin  au  profit  des  fidèles  qui  venaient  prier  à 
son  tombeau;  cela  justifie  suffisamment  les  expressions 
de  l'hagiographe,  sans  qu'on  aille  leur  prêter  un  sens 


'Voir  Ratel,  Les  basiliques  de  Saint-Martin.  Supplém., 
p  xn  sq.  ;  C.  Chevalier,  Les  /ouilles  de  Saint-Martin,  \ote 
omplém.,  p.  14  sq. —  =  C.  Chevalier,  Les  fouilles  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  p.  1098,1036.  —  "  En  conséquence  de  cette 
découverte,  C.  Chevalier,  op.  cit.,  p.  103,  dut  admettre  la  re- 
construction partielle  de  cette  chapelle  au  ix^-.x*^  siècle.  — 
«  Op.  cit.,  p.  15.  ■  Une  partie  des  murs,  notons-le  bien,  est 
fondée  sur  des  pilotis,  attribués  par  C  Chevalier  au  ix'  ou  au 
x^  siècle.  Or  ces  pilotis  ont  dû  être  établis  en  même  temps 
que  les  absidioles  pour  en  assurer  les  fondations,  ou  ajoutés 
peu  après  pour  remédier  à  quelque  tassement  causé  par 
l'instabilité  du  sol.  Si  donc  ils  sont  du  ix'  ou  du  x"  siècle. 


les  absidioles  placées  au-dessus  ne  peuvent  remonter  au 
temps  de  saint  Perpet.  Un  cadre  de  bois  a  été  retrouvé  dans 
les  fondations  de  l'absidiole  médiane.  C.  Chevalier  suppose 
que  ce  cadre  aurait  été  glissé  après  coup  sous  le  mur  du 
y  siècle  pour  le  consolider.  Cette  opération  est  bien  in\Tai- 
semblable.  Cadre  et  pilotis  me  semblent,  par  leur  position 
même,  contemporains  des  constructions  qui  les  surmontent. 

—  6  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Francor.,  l.X,  c.  xxxi,  P.  L.^ 
t.  i,x.xi,col.  563; /frici,  1.  VI,  c.  X,  P.  L.,t.  Lxxi.  col.  382. — 
•  J.  Quicherat,  Mélanges,  p.  48  ;  R-  de  Lasteyrie,op.  ci7.,p.  16. 

—  •  Grégoire  de  Tours,  Slirac.  S.  Mttrlini,  1.  II,  c.  xLvn: 
1.  III,c.LVii;l.  rS',c.x.xv,P.  I..,  t.  LXXI,  col.  962, 988,1000. 
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qui  serait  en  contradiction  formelle  avec  son  propre 
témoignage.  Je  pourrais  chercher  encore  d'autres 
arjiuments  dans  les  rubriques  des  inscriptions  qui 
ornaient  la  basilique,  car  il  n'y  est  question  que  d'une 
al)side  unique,  et  on  ne  peut  les  expliquer  d'une  façon 
pleinement  satisfaisante  qu'en  admettant  une  abside 
comme  des  églises  de  Rome  et  de  Ravenne,  s'ouvrant 
sur  la  nef  ou  sur  le  transept  par  un  grand  arc  sous 
lequel  était  placé  l'autel  '.  » 

L'étude  des  maçonneries,  loin  de  justifier  la  préten- 
tion de  les  faire  remontera  saint  Perpet.a  simplement 
servi  à  afTirmer  l'irréductible  contradiction  entre 
arclxéologues  partant  de  l'idée  a  priori  qu'ils  retrouve- 
raient sous  l'église  d'Hervé  celle  de  Perpet. 

Cette  idée  a  priori, k  laquelle  ils  pliaient  les  observa- 
tions très  subjectives  faites  sur  la  nature  du  mortier 
et  des  enduits,  les  archéologues  locaux  l'avaient  enra- 
cinée dans  leur  esprit  par  l'étude  des  conclusions  de 
Quicherat  auxquelles  les  fouilles  devaient  servir,  coûte 
que  coûte,  de  démonstration  et  d'illustration.  Quiche- 
rat affirmait  que  la  basilique  de  saint  Perpet  inaugura 
en  son  temps  un  type  nouveau  avec  un  chœur  entouré 
d'un  déambulatoire.  Il  assurait,  faute  de  connaître 
l'histoire  des  désastres  répétés,  que  l'église  de  sainl 
Perpet  s'était  conservée  jusqu'à  la  fin  du  x"  siècle  et 
avait  servi  d'assise  à  l'église  d'Hervé.  Cette  assertion 
n'était  pas  fondée,  puisque  l'église  du  V  siècle  avait 
dû  être  rebâtie  complètement,  et  plusieurs  fois  peut- 
être,  avant  997. 

Quicherat  a,  en  outre,  attribué  à  la  basilique  une 
forme  qu'elle  n'avait  pas.  Cette  question  si  importante 
pour  l'archéologie  chrétienne  sera  abordée  en  détail 
lorsque  le  moment  sera  venu  (voir  Tours);  en  ce 
moment  nous  ne  sortons  pas  du  chœur  de  l'église. 
Celle-ci  était  une  basilique  n'ayant  qu'une  abside  et 
dont  le  transept,  s'il  y  en  avait  un,  ne  débordait  pas  les 
bas-côtés  '.  Dans  le  sanctuaire,  «  pour  faciliter  la  cir- 
culation du  peuple  autour  du  tombeau, une  galerie  con- 
tournait l'abside.  Cette  circonstance,  écrit  Quicherat. 
se  déduit  du  témoignage  de  Grégoire  de  Tours  qui  a 
mentionné  deux  fois  un  atrium  ',  c'est-à-dire  un  espace 
entouré  de  portiques  dont  l'emplacement  était  du 
côté  des  pieds  de  saint  Martin*.»  «Ainsi,  remarque 
R.  de  Lasteyrie,  c'est  du  mot  n/riuni,  employé  deux 
fois  par  Grégoire  de  Tours  ^  que  Quicherat  a  déduit 
l'existence  d'un  déambulatoire.  Mais  cette  déduction 
est  inadmissible,  car  jamais  le  mot  atrium  n'a  eu 
pareille  signification.  Bien  au  contraire,  11  a  un  sens 
radicalement  inconciliable  avec  une  pareille  idée. 
Atrium  en  latin,  comme  aiûp'.ov  en  grec,  signifie 
«  une  cour,  un  lieu  découvert»,  le  contraire,  par  con- 
séquent,d'un  déambulatoire  qui  est  toujours  couvert'. 
Prétendra-t-on  qu'un  atrium  ne  pouvait  entourer 
l'abside  de  la  basilique?  Mais  ce  serait  une  grosse 
erreur.  Le  fameux  plan  de  Saint-Gall  nous  montre, 
en  effet,  qvi'il  pouvait  y  avoir  un  atrium  aux  deux 
bouts  de  l'église. 'Voir  Saint-Gali, '.  L'abside  de  la 
basilique  bâtie  par  Constantin  sur  le  Golgotha  était 
aussi  entourée  d'un  atrium  qui  la  séparait  de  l'église 

'  R.  de  Lasteyrie,  dans  Mémoires  de  l'Acadcmie  des  insc. 
et  beltcs-tetires,  t.  xxxir,  p.  17.  —  '  QuicheraL  Mè- 
litinjes,  p.  33.  —  '  Voici  les  deux  passages  de  Grésoire  de 
Tours,  Miraeul.  S.  Alartini,  1.  II,  c.  xlii  :  Debilis  qui- 
dam, cufus  manus  contracta  diritjaerat,  diim  in  atrio,  quod 
imte  Beati  seputcrum  hahetur,  orarct  attente,  in  sancta  cjus 
vi(jiîia  risitatus  est;  et  Ilist.  Franc,  1.  VII,  c.  x\u:  Xam 
sœpe  cœdes  tnfra  ipsum  atrium  qiioil  ad  pedes  Beati  exstat 
cxegit,  e-xercens  assidue  ebrielates  ac  uimitates.  P.  /..,  t.  LXXI, 
col.  428.  —  •  Quicherat,  Aîétanges,  p.  4(î.  —  ^  Le  mot  est 
employé  par  Grégoire  dans  un  troisième  passage  que 
Quicherat  n'a  pas  cité,  Mirac.  S.  Alartini,  I.  III,  c.  i.vii. 
P.  L.y  t.  LXXI,  col.  988,  et  oi'i  il  est  parlé  d'un  indi\  idu  qui 
^■ie^t  prier  in  atrio  quod  absidam  eorporis  anibit.  Cet  <dritnu 
ontnurait  donc  l'abside,  ce  qui  s'accorde  à  merveille  a\ee 


proprement  dite  du  Saint-Sépulcre  '.  Enfin,  plusieurs 
des  antiques  églises  retrouvées  en  Syrie  ou  en  Afrique 
ont  leur  abside  entourée  de  vastes  cours  auxquelles  le 
nom  d'atrium  convient  d'autant  mieux  que  ces  cours 
servaient  souvent  de  cimetière;  or  on  sait  que  le  mot 
atrium  a,  de  tout  temps,  servi  à  désigner  les  lieux  de 
sépulture', et  précisément  à  Saint-Martin  de  Tours  il 
y  avait  un  cimetière  derrière  l'abside.  Grégoire  de 
Tours  nous  l'apprend  d'une  façon  positive,  notam- 
ment dans  ce  passage  où  il  dit  que  des  voleurs  s'intro- 
duisirent un  jour  dans  la  basilique  en  passant  par  une 
fenêtre  de  l'abside,  à  laquelle  ils  avaient  pu  atteindre 
en  s'aidant  d'une  balustrade  qu'ils  avaient  arrachée  à 
une  tombe  ">.»  C'est  donc  de  cet  atrium,  de  cet  enclos 
fjui  servait  de  cimetière,  que  Grégoire  de  Tours  a 
voulu  parler  dans  les  deux  passages  où  Quicherat  a 
cru  reconnaître  une  chorea  ou  déambulatoire.  Ainsi, 
rien  n'autorise  à  croire  que  l'abside  bâtie  par  saint 
Perpet  différât  sur  ce  point  de  celles  des  nombreuses 
basiliques  des  v«  et  vi'  siècles  que  nous  connais- 
sons. 

Enfin,  il  reste  à  dire  quelques  motsd'un  passage  con- 
tenu dans  un  sermon  attribué  à  saint  Odon  de  Cluny 
et  dont  Quicherat  s'est  servi  pour  imaginer  un  por- 
tique ou  colonnade  sur  plan  courbe  formant  saillie  sur 
la  nef,  ce  qui  n'est  pas  soutenable,  tandis  que  C.  Che- 
valier y  voyait  nettement  une  chorea  enveloppant  le 
sanctuaire.  Voici  ce  texte  :  «  On  avait  construit  celte 
église  sur  des  arcades,  in  arcuatis  porticibus,  parce  que 
les  fidèles  qui  s'y  pressaient  étaient  si  nombreux  que, 
bien  qu'elle  fût  très  large,  elle  se  trouvait  parfois  trop 
étroite  et  qu'on  enfonçait  sans  le  vouloir  les  clôture» 
placées  en  avant  du  chœur  et  leurs  petites  portes.» 
Les  arcades  dont  il  s'agit  sont  celles  de  la  nef.  Rien 
n'autorise  à  croire  qu'il  y  en  eût  au  chœur.  De  plus,  ce 
sermon  n'est  pas  l'œuvre  de  saint  Odon,  mais  d'un 
moine  du  xi'  siècle.  Il  ne  fait  pas  allusion  à  l'incendie 
de  903,  mais  à  celui  de  997.  Il  y  avait  beaux  jours  à 
cette  date  que  l'église  bâtie  par  saint  Perpet  avait 
disparu,  et  les  dispositions  intérieures  auxquelles  le 
sermonnaire  fait  allusion  étaient  celles,  non  de  la  basi- 
lique du  v»  siècle,  mais  de  l'église  du  trésorier  Hervé, 
à  la  fin  du  x'. 

IV.  Autres  exemples.  —  u  Tous  les  archéologues 
ont  enseigné  jusqu'ici  que  les  églises  bâties  en  Occi- 
dent, au  début  de  la  domination  barbare,  affectaient 
dans  leurs  grandes  lignes  le  plan  des  basiliques  dont 
Rome  et  Ravenne  nous  ont  conservé  de  si  curieux 
exemples.  S'il  est  un  point  qui  paraisse  bien  établi, 
c'est  la  forme  de  leur  sanctuaire.  C'est  toujours  une 
abside  en  hémicycle  s'ouvrant  sur  le  transept  ou  à 
l'extrémité  de  la  nef.  C'est  seulement  vers  le  temps  de 
Charlemagne  que  s'introduit  en  France  la  coutume 
de  faire  précéder  l'abside  d'un  chœur  d'une  ou  plu- 
sieurs travées", et  c'est  plus  tard  encore  qu'apparais- 
sent les  premiers  monuments  dans  lesquels  le  chœur 
et  l'abside  sont  entourés  d'un  bas-côté  sur  lequel  s'ou- 
vrent des  absidioles  ".  '- 

Nous  venons  de  voir  que  ni  au  Mans,  ni  à  Tours,  les 

rexplication  donnée  plus  loin  —  •  Du  Gange  donne  au 
mot  atriun\  le  sens  générique  d'area,  d'espace  subdio;  il 
suppose  à  tort  que  tout  atrium  est  en  avant  de  l'église.  — 
'  Dans  le  plan  qtie  nous  donnerons  au  mot  Saint-Gall, 
l'atrium  porte  le  nom  de  paradisus,  son  synonsTnc.  — 
•Eusèbe,  Vita  Constantini,  I.  III,  c  xxxv,  xxxvi,  P.  G., 
t.  XX,  col.  1096.  Cet  atrium  n'avait  de  portiques  que  sur 
trois  côtés,  le  quatrième  étant  occupé  par  l'abside  de  la  basi- 
lique. Un  second  atrium  se  trouvait  en  avant  de  la  basi- 
lique. —  •  Ce  sens  a  persisté  jusque  dans  le  vieux  français. 
L'offre  Saint-Maclou,  à  Hiiuon,  était  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse Saint-Maclou.  —  '"  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc., 
I.  VI,  c.  X,  P.  l..,  l.  LXXI,  col.  382;  R.  de  LastejTie,  op.  cit., 
p.  43.  —  "  Quicherat,  Mélanges,  p.  410.  —  '-  R.  de  Las- 
le>Tic,  op.  cit.,  p.  18. 
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exemples  invoqués  ne  sont  rccevables;  d'autres  ont 
été  invoqués  qui  r.e  prouvent  pas  plus  ce  qu'on  veut 
leur  faire  dire  •.  Il  s'agit,  ne  l'oublions  pas,  d'un  corri- 
dor circulaire  tournant  autour  de  l'abside.  Or,  on 
invoque  les  chapelles  trichores  (voir  fig.  42)  du  iV 
siècle  débutant,  ou  même  de  la  seconde  moitié  du 
:ii*,qui  présentent  trois  hémicycles  disposés  en  croix 
sur  les  faces  d'un  carré;  ou  bien  les  absidioles,  simples 
niches  réservées  dans  la  muraille  d'une  abside  (fig.  47). 
De  chorea  il  n'est  pas  question.  Peu  importe  le  nombre 
des  absidioles  ou  niches,  trois,  cinq,  sept,  et  peu 
importent  les  pays  où  l'on  a  rencontré  ces  exemples 
puisque  la  condition  essentielle  fait  défaut:  il  n'y  a  ni 
chœur  ni  chorea.  En  outre,  ces  absidioles  ne  font  pas 
saillie  à  l'extérieur,  ce  sont  de  simples  niches  prises 
dans  l'épaisseur  des  murs,  à  hauteur  d'appui,  des  cré- 
dences  tout  au  plus. 

On  ne  peut  qu'opposer  la  même  fm  de  non-recevoir 
à  d'autres  exemples  aussi  malencontreusement  choi- 
sis. A  Naplcs,  le  fond  de  l'abside  bâtie  au  V  siècle 
était  percé  de  trois  arcades  juxtaposées  -  (voir  flg. 
1442);  à  Saintc-^Iarie-Majeure,  une  disposition  ana- 
logue existait  probablement  au  ix'  siècle  ^  mais  de 
chorea  et  d'absidioles,  nulle  trace,  nulle  mention. 
A  Betliléhcm,  on  cherche  en  vain  ces  mêmes  éléments 
et  on  ne  trouve  qu'un  transept  aux  bouts  arrondis  et 
une  abside  uni(|ue.  Voir  fig.  142S.  Ce  qui  serait  enfin 
décisif,  c'est  la  basilique  du  Saint- Sépulcre  (voir 
fig.  44)  si  on  pouvait  encore  admettre  l'ingénieuse 
restitution  de  ce  monument  qu'a  jadis  proposée  M.  de 
Vogué  *.  .1  Mais,  depuis  que  l'auteur  des  Églises  de  la 
Terre  Sainte  a  tenté  de  reconstituer  les  formes  pre- 
mières de  cet  édifice,  tant  de  fois  restauré  et  même 
reconstruit,  la  découverte  d'un  document  de  premier 
ordre,  la  Peregrinalio  Eihcrix  =,  est  venue  modifier 
complètement  toutes  les  données  du  problème.  On 
sait  aujourd'hui  qu'on  a  attribué  à  un  édifice  unique 
des  textes  qui  s'appUquent,  en  réalité,  à  trois  édifices 
distincts;  qu'il  y  avait  autour  du  Saint-Sépulcre  non 
pas  une  basilique,  comme  le  pensaient  M.  de  Vogiié  et 
tous  ses  devanciers,  mais  trois  églises  :  V Anaslasis,  éle- 
vée au-dessus  de  la  grotte  même  du  Saint-Sépulcre, 
construction  de  dimension  restreinte  et  probablement 
de  forme  ronde;  le  Martyrium,  grande  basilique  avec 
une  abside  de  type  ordinaire;  et  l'église  de  la  Croix,  où 
l'on  conservait  l'instrument  du  supplice  divin  depuis 
que  sainte  Hélène  l'avait  retrouvé.  M.  de  Vogiié  ne 
faisait  remonter  qu'au  vW^  siècle  cette  disposition  des 
saints  lieux,  il  la  croyait  postérieure  à  l'invasion  des 
Perses  (C14);  en  réalité,  elle  datait  du  temps  même  de 
Constantin  «.  i 

H.  Leclercq. 

CHORÉVÊQUES.  -  I.  Chorévêque.  II.  Le  canon 
13-  d'Ancyrc.  III.  Le  canon  14«  de  Néocésarée. 
IV.  Expansion  au  iv<^  siècle.  V.  Nombre.  VI.  Pouvoir 
d'ordre.  VII.  Le  canon  10«  d'Antioche.  ,VIII.  Saint 
Basile.  IX.  Du  iv<:  au  viii"  siècle.  X.  Syrie.  XI.  Armé- 
nie. XII.  Occident  :  1°  Afrique;  2°  Italie;  3"  Espagne. 
XlII.  Armentarius.  XIV.  Eugraphus.  XV.  Gaule, 
XVI.  Réformecarolingienne.  XVII.  SousCharlemagne. 
XVIII.  Décadence.  XIX.  Disparition.  XX.  Bibliogra- 
phie. 

I.  Chorévêque.  • —  L'institution  du  chorépiscopat 
est  ancienne;  elle  a  été  appliquée  à  l'Orient  et  à 
l'Occident  à  travers  bien  des  vicissitudes  que  nous 
allons  exposer. 

'  C.  Qievalier,  Les  fouilles  de  Satnt-Marlin,  p.  33  sq.  — 
-•De  Rossi,  B;W/.  di  arch.  crist,  1S80,  p.  14S  sq.  — 'Liber 
pontificalis,  édit.  Duchesne,  t.  ii,  p.  60.  —  '  De  Vogiié,  Les 
éylises  de  Terre  Sainte,  in-S»,  18G0,  p.  40  s(|.  —  -  Itinera  Hiero- 
sohimitana,  édlt.  Geyer,  in-S°,  1898.  —  '  R.  de  LastejTie, 
op  cil ,  p.  22-23.  —  '  Code  Ihéodosien,  1.  XI,  tit.  x'xn-, 
leg    6.  —  •  Code  Ihéodosien,  I.  XI,  tit.  i,  leg.  36.  —  »  Pitra, 


Les  circonscriptions  dont  il  est  généralement  ques- 
tion à  propos  des  chorévêques  sont  lesyiopat  ou /.ojai'., 
divisions  de  la  -apotxia.  Le  chef  ecclésiastique  de  ces 
ÉgUses  secondaires  portait  le  titre  d's-niTX'ijio;  -f,; 
■/(j'ipa;  ou  yioçiiT.in/.o-K'i;,  episcopus  vicanus  ou  regiona- 
rius.  Un  auteur  du  moyen  âge  n'a  pas  hésité  à  donner 
pourét\iiiologie  à  ce  mot:  /ofio:  et  Ésiî/.ono;.  C'est 
pure  fantaisie.  II  ne  s'agit  ici  ni  de  /.opo;  ni  d'autre 
chose,  mais  de  /wpa,  payus,  la»  campagne»,  et  y.war,, 
L'icus,  le  «  village  ».  L'organisation  civile  de  l'empire 
reconnaissait  deux  sortes  de  /.mij.!;.  Les  uns,  peu  con- 
sidérables, sont  assez  promptement  absorbés  admi- 
nistrativement  et  hiérarchiquement  par  des  -/.woiai 
plus  importants  qui  prennent  le  nom  de  tir,-r,o-/MKi.ixi. 
Ces  métrocomies  sont  l'équivalent  des  cités  et,  comme 
les  cités,  elles  sont  le  siège  des  évêchés  '.  Ainsi  voyons- 
nous,  dés  le  milieu  du  iv«  siècle,  les  lois  impériales 
réglementer  l'ordination  du  clergé  dans  les  oppida,  vici, 
caslella,  nmnicipia^.  MaUieureusement,  ces  lois  ne 
nous  font  pas  connaître  avec  précision  le  caractère 
et  la  destination  des  chorévêques.  Elles  ne  sont  pas, 
d'ailleurs,  les  documents  les  plus  anciens  qui  s'oc- 
cupent de  la  hiérarchie;  les  canons  d'Ancyre  '  et  de 
Néocésarée"'  nous  font  connaître  l'existence  de  chor- 
évêques au  lendemain  de  la  paix  de  l'Église.  Mais  on 
ne  peut  remonter  plus  haut  et  la  date  exacte  de  leur 
institution  n'est  pas  connue.  On  est  donc  obligé  de 
déterminer  les  fonctions  attribuées  à  cet  ordre  hié- 
rarchique d'après  une  série  d'indications  desquelles 
il  ressort  que  «  les  chorévêques  doivent  leur  raison 
d'être  à  la  nécessité  d'aider  le  chef  du  diocèse  dans 
l'administration  et  la  surveillance  des  ÉgUses  secon- 
daires fondées  au  milieu  de  groupes  de  population 
plus  ou  moins  distincts  de  la  cité  cpiscopale,  à  mesure 
que  le  christianisme  eut  la  liberté  de  se  propager  hors 
des  villes".»  Plusieurs  définitions  proposées  des  fonc- 
tions spéciales  au  chorépiscopat  sont  grandement 
inexactes  à  force  de  vouloir  se  rapprocher  des  insti- 
tutions et  du  langage  de  notre  temps.  On  a  donc  appelé 
les  chorévêques  des  évêques  coadjuteurs,  des  prélats 
iiulliiis,  des  archidiacres,  des  curés-doyens,  des  vicaires 
forains  et  des  curés  de  campagne;  car,  en  si  belle  voie, 
on  ne  s'arrête  plus  et  il  n'est  pas  de  degré  de  la  hiérar- 
chie qui  ne  paraisse  leur  convenir.  Enfin,  nous  mon- 
trerons dans  cette  notice  les  convenances,  au  moins 
spécieuses,  qui  favorisent  l'identification  entre  chor- 
évêques et  périodeutes'^.  11  est  quelque  peu  aventu- 
reux de  préciser  des  titres  qui  emportent  une  idée 
bien  nette  au  point  de  vue  de  la  juridiction  et  du  pou- 
voir d'ordre  à  l'égard  d'une  classe  hiérarchique  dont 
les  origines  paraissent  remonter  jusqu'à  une  antiquité 
si  éloignée  qu'on  n'ose,  en  vérité,  imaginer  rien  de 
beaucoup  plus  ancien.  Un  des  derniers  en  date  parmi 
les  historiens  du  chorépiscopat,  M.  F.  Gillmann,  fait 
observer  que  les  chorévêques  étant,  d'après  l'étymo- 
logie,  des  évêques  de  la  campagne",  il  ne  faut  pas 
hésiter  à  faire  remonter  leur  institution  jusqu'aux 
premiers  temps  où  leur  existence  devint  nécessaire, 
c'est-à-dire  jusqu'au  second  et  même  jusqu'au  pre- 
mier siècle  puisque,  dès  cette  époque,  les  chrétiens  se 
multipliaient  rapidement  dans  les  villages  et  les  cam- 
pagnes. 

Ainsi  qu'il  arrive  presque  toujours,  le  titre  distinctif 
ne  dut  être  choisi  qu'à  partir  du  moment  où  son  adop- 
tion s'imposa  pour  des  raisons  d'ordre  et  de  disci- 
phne.  Au   début,  il  n'y  eut  que  des  évêques,  tous 

Jiiris  ecclesiastici  fjrœcoriwi  historia  et  monumenta,  1864, 
1. 1,  p.  445.  —  "Ibid.,  t.  I,  p.  454.  —  "  J.  Parisot,  Los  chor- 
ivêques,  dans  la  Renne  de  COrient  chrétien,  1901,  t.  vi, 
p.  158.  —  '=F.  Gillmann,  Das  Institut  der  Chorbischôfe 
im  Orient;  historiscli-canonische  Studie,  in-8",  1903.  —  "C'est 
le  terme  dont  Eusébe  de  Césarée,  llist.  eccles.,  1.  VII,  c.  xxx, 
P.  G.,  t.  XX,  col.  713,  fait  usage  en  parlant  des  chorévêques. 
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^gaux  entre  eux.  Mais  celte  galitc  était,  on  contradic- 
tion avec  la  nature  des  clioscs.  Au  point  de  vue  poli- 
tique et  administratif,  il  existait  une  subordination 
manifeste  entre  les  villes  et  les  campagnes;  il  ne  pou- 
vait en  aller  autrement  au  point  de  vue  religieux.  Ici, 
la  dépendance  s'imposait  par  le  fait  que  les  villes, 
ayant  étéévangéliséeslcs  premières,  avaient  pris  l'ini- 
tiative de  l'évangélisation  à  l'égard  de  la  contrée 
•environnante.  Les  missionnaires  que  l'Église-mère  y 
avait  envoyés  s'étaient  trouvés  par  rapport  à  celle- 
■ci  dans  un  état  de  dépendance  et  presque  d'infériorité. 
L'obligation  de  recourir  aux  ressources  de  cette  Église- 
tnére  tant  pour  le  personnel  que  pour  le  matériel  fonda 
des  rapports  analogues  à  ceux  qui  existaient  entre  un 
proconsul  et  les  magistrats  municipaux.  La  tendance 
■des  grands  sièges  épiscopaux,  tels  qu'Antioche,  Rome, 
Cartilage,  se  laisse  entrevoir  très  clairement  dans 
leurs  générosités  magnifiques  à  l'égard  des  sièges 
éprouvés  par  l'infortune.  Qu'elles  le  désirassent  ou 
non,  les  Églises  se  trouvaient  dans  le  cas  de  recourir  à 
leurs  opulentes  métropoles.  Ainsi  s'établissait,  plus 
encore  par  la  nécessité  que  par  la  reconnaissance,  le 
prestige  des  évêcliés  des  villes  et  surtout  des  grandes 
villes,  prestige  qui  s'affirma  pratiquement  par  une 
sorte  d'hiérarchisation  à  laquelle  durent  résister  sans 
<loute  beaucoup  d'évèques  de  campagne,  mais  qu'ils 
ne  purent  entraver  eflicacement  ni  arrêter.  Cette  i 
révolution,  car  c'en  était  une,  parait  avoir  été  accom- 
plie vers  le  niiheu  du  m'  siècle.  La  longue  période  de  ! 
tolérance  ouverte  qui  suivit  la  persécution  de  Dieu 
favorisa  la  systématisation  des  résultats  acquis. 
Appauvris  et,  en  un  sens,  vaincus,  les  évèques  cam- 
pagnards eurent  à  subir  les  conditions  qu'il  plut  aux 
évèques  citadins  de  leur  imposer.  Ils  gardèrent  dès 
lors  le  titre  de  chorévêqucs  qui  constatait  officielle- 
ment leur  état  de  subordination. 

II.  Le  c.\non  13«  d'Ancyre.  —  En  314-315,  un 
concile  tenu  à  Ancyre,  en  Galatie,  consacra  un  de  ses 
canons,  le  13",  à  l'ordre  des  cliorévêques.  C'est  la 
mention  la  plus  ancienne  que  nous  connaissions  de  ce 
titre  et  le  canon  présente  de  réelles  difficultés  d'inter- 
prétation. En  voici  le  texte  courant  :  XwpEn:a/.ô-oi; 
(JLv,  i^zlwxi  TTpsaSuTipo'jç  r,  ûta/.ôvo'j;  '/S'.porovtTv,  à'^Xà 
ar,v  [x'/jSè  -otfîouTipo'jç  :îô).£(t):,  "/wp'i;  toO  â7:'.Tpa7îT,va: 
•ItTzh  TO'j  ÈTrcTy.ôzo'j  y.t''x  YpaauiiTO)v  iv  ï-zioy:  :Tasotx:a. 
«  11  n'est  pas  permis  aux  chorévêques  d'ordonner  des 
prêtres  ou  des  diacres,  ni  aux  prêtres  de  ville,  sans 
la  permission  écrite  de  l'évêque  dans  une  paroisse 
autre  que  (la  leur)  '.  » 

Les  manuscrits  et  les  ('iffércntes  versions  donnent 
pour  ce  canon  quelques  variantes  notables.  On  trouve  : 
7tp£ijSuTÉpo-j;  7To).£Mç.  ■ —  Mss.  Vatic.  palat.,  376, 
X' siècle;  —  Parisin.  gr.  1334,  -x."  s.;  supplem.  gr. 
20«D,  x=  s.;  —  Oxon.  bar.  196,  a.  d.  1043;  bar.  ISÔ, 
xi's. ;  —  Parisin.  gr.  1320,  xi'  s.;  — Florent.  Lan- 
rentian.  plut.  IXcod.  S,  xi'^s.;  —  Vcnel.  S.  Marco,  cod. 
bessar.  169,  xii'^-xiii«  s.; — O.von.  seld.  48,  xiii«  s.;  — 
Venet.  S.  Marco,  nanian.  236,  a.  d.  1467  ;  —  Parisin.  gr. 
suppl.  614,  x"!  s.;  Vatic.  19S0,  xi»  s. ;  2060,  xi'?-xn=  s.; 
—  Oxon.  laud.  3S,  xi"  s.;  —  Parisin.  ."suppl.  gr.  10S6, 
xi=  s.  ;  —  Florent.  Laurent,  plut.  X,co(l.  iO,  xi"  s.  ;  0.von. 
mise.  206,  XI"  s.;  ■ —  Parisin.  grec.  1324.  a.  d.  1104; 
Coislin  211,  xii'=  s.;  —  Cantabridg.  cod.  eelV,  29,  xii«s.  ; 
—  Venet.  S.Marco,  cod.  bessar.  171,  xiu'-x.w  s.;  Mo- 
nachii,  cod.  380  bonilyc,  xiV  s.;  Rome,  .ingelica,  cod. 
b.  I,  12,  xv  s.  —  i^b/ayoïYr,  de  .Jean  d'Antiochc,  ms. 
Parisin.  Coislin,  209,  xi's.;  —  Comment,  de  Zonaras, 
Paris,  cod.  1319,  xiw  s.;  —Comment,  de  Balsamon, 


Venet.  cod.  bessar.  16S,  xiii'=  s.;  Paris,  ms.  1331, 
xiv«  s.;  cod.  1328,  xv«  s. 

-pîTS'jTî'po'.;  -ô).;m;.  —  Mss.  Vallicell.  cod.,  f.  10, 
x'-xi»s.;  —  Venet.  Laurent,  plut.  X,  cod.  1,  charlac, 
xin«  s.;  Mediolan.  cod.  b.  107  siip.  membran.,  xii«- 
xni=  s.;  cod.  f.  48  sup.,  xii«-xiii=  s.;  cod.  e.  94  sup.. 
xm=  s.;  -  Parisin.  gr.  1370,  a.  d.  1297;  -  Venet. 
S.  Marco  nanian.  226,  xiir-xive  s.;  —  S-jvaYuyr,  de 
Jean  d'Antioche  :  Parisin.  Coislin.  211,  xn«  s.;  suppl. 
4S3,  xiv^s.;  Oxon.  cod.  b:ir.  86,  xii<^  s.;  —  Florent. 
Laurent,  plut.  IX  cod.  S. 

-r.t'jfyl-twt  -rj'i.v.K-  —  -"^Iss.  Paris,  gr.  1369,  xiv=  s.; 

—  Comment,  de  Zonaras;  Paris,  cod.  Coislin,  210, 
xiv«!  s.  ;  Brit.  Mus.,  addit. ,  22746,  xiii^  s.  ;  —Comment, 
de  Balsamon. 

i:'oL  ■K^inô-j-.i'fWi  z6/,£o);.  —  Ms.  Paris.  Coislin.  364, 
A.  D.  1295. 

iTUTxoît'j;:  Tto'/cw;.  —  Mss.  Va/ic.  «2r,  XI' S.; — Oxon. 
cod.  bar.  26,  xi=  s.  ;  —  Paris.  Coislin,  35,  xii=  s.  ;  — 
0.xon.  mise.  170.  xive-xv^  s.;  —  Photius,  Synlagma 
canonum,  dans  Mai,  Spicilegium  romanum,  t.  vu. 

ï-éçiy..  —  Mss.  V'an'c.  pa/a/.  376; —  Parisin.  gr.  1334; 
suppl.  'gr.  1085;  —  Oxon.  bar.  196;  bar.  185;  —  Pari- 
sin. gr.  1320; —  Flor.  Laur.  plut.  JX,  cod. S;  —Venet. 
S.  Marco,  cod.  bess.  169;  —  Oxon.  seld.  48;  —  Venet. 
S.  Marco,  nanian.  236;  Bessar.  171,  xiii''-xiv«  s.;  — 
Monachii  cod.  380;  —  Parisin.  gr.  1369,  xiv«  s.;  — 
Rome,  Angelica,  cod.  b.,  1-12,  xv=  s.;  —  Brit.  Mus., 
cocf.  a<Wi(.  17474,-x.v^  s.;  —Oxon.  bar.  158,  xv«  s.;  — 
Paris,  gr.  1339,  x v=  s.  :  gr.  1337,  xv»  s.  ;  gr.  1374,  xv«  s.  ; 
suppl.  gr.  304,  xvie  s.  :  Photius,  Zonaras,  Balsamon. 

i-^ir;-r,.  —  Mss.  Vallicell.  cod.  /.  10,  x-xi=  s.;  — 
Vatic.  827,  xi«  s.;  —  0.von.  bar.  26,  xi'=  s.;- —  Parisin. 
Coislin,  35,  xu=  s.;  —  0.xon.  mise.  170,  xiv«-xv=s. ;  — 
Florent.  Laur.  plut.  X  cod.  1,  xni'  s.;  —  Mediolan. 
cod.  b.  107  sup. Vf.  48  sup.;  e.  94  sup.,  xn«-xin=  s.; 

—  Paris.  Coislin  364,  gr.  1370;  —  il'jvayuyri  de  Jean 
d'.\ntiochc,  Paris.  Coislin,  209,  211,  suppl.  gr.  483; 
0.xon.  bar.  86;  Justell,  Bibl.  jus.  canon.,  1611. 

Comparons  à  ces  diverses  leçons  celles  des  versions 
latines  : 

Version  ancienne  d'Isidore(ms..1/onac.  6243,vin^s.): 
Viearios  episcoporum  quod  greci  eorepiscopos{^)  dicunt 
non  licere  presbyteros  vcl  diaconos  ordinare  :  sednec 
presbyteruniC)  civitatis  sine  episcopi  pnvceptum  ani- 
plius  aliquid  juberet  vel  sine  auctorilatem  litteraruin 
eius  in  unaquaqae  parrochia  aliquid  agere  [Ms.  Wirceb. 
mp.  th.  /.  146,  donne  ces  variantes  :  {^)corepiscopum, 
(^)prcsbyteris]. 

Version  d'Isidore  (ms.  Paris.  3848  A,  vm^-ix"  s.)  : 
Vicarios(}-^)  episcoporum  quos  greci  corepiscopos  di- 
cunt(^)  non  licere {') presbyteros  vel  diacones  ordinare: 
sed  nec  presbyteris(^)  ciintatis  sine  episcopi  prœceplo 
amplius(^)  aliquid  imperare  vel  sine  auctoritate{')  litte- 
rarum  eius  in  unaquaque  parrochia  aliquid  (')  agere Q) 
[Mss. (' )  V'icari'is  [...osl Paris.  3842  A)\  episcoporum  non 
licel  ordinationes  lacère  :  Paris.  3848  A; —  (^)  Vicariis  : 
Oricl  42\  icd.  flor.  S2\  Paris.  3858  c;  —  (=)  i>oca/i/  ; 
V'croii.  60.  —  (')  lied  :  Oricl  42;  licenl  eis  :  vel.  Veron. 
60.  —  (S)  presbyteris  :  Paris  3848  A,  avec  Oriel  42, 
Paris.  3836  (viii"  s.),  4279  (ix=s.);  Barberin.  XIV  52 
(IX»,  X»  s.),  .Ed.  Flor.  S2  (x»  s.);  Paris  1455  (x»  s.), 
3858  c  (xiil»s.);  Veron.  60(vil»s.);  .Sangerm.  936 (\i'- 
VII»  s.):  Paris.  1451  (ik<^  s.);  Veron.  59  (vu»  s.);  Flor. 
Laur.  1554  x'-xii»  s.);  presbyteros  :  Paris.  1454  (ix»- 
X»  s.);  .3«/2a(ix»-x»s.);  .3S^2  a(ix»-x»  s.);  —  (f)  ali- 
quid amplius,  Veron.  60;  Oriel  42;—  C)  lilteris  efus  : 
Laur.  1554;  — (')agere  aliquid  :  Veron.  59;  agere  quid- 


*  ^lercator,  dans  Labbe,  Concilia,  t.  i,  cul.  1473  :  Vica- 
riis episcoporum  quos  iineci  chorepiscopos  vocant,  non  licere 
vel  diaconos  ordinale;  sed  nec  prcsbijleris  ciuilalis,  sine  epi- 
scopi prsecepto,  amplius  aliquid  imperare,  vel  sine  aactoritale 


lilcrarwn  ejas  in  unaquaque  parochia  aliquid  agere:  pour 
la  siilislitutioii  (le  presbyteris  à  preshijleros,  cf.  l'ilra,  Jiins 
eccles.  qriec.  Itist.  cl  niomini.,  iii-t",  R  )m;c,  18GI,  t.  i,  p.  449, 
note  7. 
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quam  :  Paris.  1451  ;  aliquid  agere  in  un.  :  Par.  Laitr. 
1554]. 

Version  dite  Prisca  (ms.  bod.  mus.  103,  v-vif  s.); 
ms.  utilisé  par  JustcU  {qnod  e.v  bibliotheca  collegii 
Claromontani  Parisicnsis  bénéficia  doctiss.  Jac.  Sir- 
mondi  nacti  sumus),  dans  Bibliolh.  juris  canonici, 
IGll;  Ui  non  sine  episc.  liceal  quemquam  ordinale  ab 
his  qui  dicuntur  episcopi.  —  Corepiscopi  (>)  non  licerc 
prassb.  (=)  aiit  diac.  ordinare.  scd  ncque  prœsb.  (')  civitalis 
sine  jussione  episcopis  sed  cunieisdem  (*)littcris  cundi 
adsingulas  parrocias  [Ms.  Vatic.  reg.  1997  (ms.  Cliieti). 
ym's.-.Q)  corepiscoporum:  —  {^) près biterum nul  diaco- 
nem; —  {')  presbilerorum:  —  (^)  om.  eisdem]. 

Version  de  Denys  le  Petit  (Ms.   Vatic.  palat.   577, 
vin=^-ix«  s.).  Corepiscopo  non  licere  prœsb.  aut  diaconos 
ordinare;  sed   nec  prœsbilcros  civitatis   sine  episcopi    \ 
prœcepto  vel  liiteris  aliquid  agerc  in  unaquaque  parroc- 
cia. 

Version  (-")  de  Denys  le  Petit  et  Epitome  Hadriani  : 
Chorepiscopis  non  licere  presbyleros  aul  diaconos  or- 
dinare :  sed  nec  presbyleris  civilalis  sine  prœceplo  epi- 
scopi vel  liiteris  in  unaquaque  parrochia  [presbyleris  : 
ms.  Bod.  mus.  103,  x»  s.  :  Paris.  3837,  ix»  s.  ;  —  prbr.  :  ' 
Paris.  3S45,  ix'^  s.  :  prbr.  :  Paris.  3S4S,  xiii'  s.].  L' Épi- 
tome  Denys-Hadrien  se  retrouve  sans  variantes  dans 
mss.  Pons.  S291  *.  11710:  Monac.  6244  *,  14422,  14517.  , 
fi242  *;  Paris.  3S40,  3S43;  Vaille.  A.  5;  Vatic.  reg. 
1043:  Monac.  1400S;  Bod.  mise.  421a; —  presbyle- 
ris... aliquid  agere  :  .Monac.  525S;  presbyleris  (...os  : 
Paris.  S921  a)  ...aliquid  imperare  :  Paris.  S921,  11711  ; 
aliquid  agere  :  .Monac.  14517,  6242;  Val.  reg.  1043; 
■ —  Presbyleros  civilalis  :  ms.  Paris.  S921  a;  Brit.  Mus., 
Arund.  393;  Monac.  6355,  3S60;  Rod.  mise.  421  *; 
Monac.  18217,  6241,  3852;  —  presbyleros...  aliquid 
agere  :  Monac.  6244,  14407;  —  presbyleros...  amplius 
aliquid  impertu-e  :  Monac.  3S60  a,  5525 ;  —  presbytero... 
aliquid  agere  (et  en  marge  :  aut  amplius  imperare  lice- 
hit  :  ms.  Ambros.  sup.  33). 

La  Concordia  de  Cresconius  offre,  par  rapport  à 
Denys-Hadrien,  des  variantes  peu  importantes  : 
presbyleros  :  Vatic.  palat.  579;  presbytero  :  Eonac. 
628S;  presbyleris  :  Bod.  mise.  436. 

Les  versions  syriaques  diffèrent  assez  entre  elles 
suivant  qu'on  consulte  les  deux  manuscrits  de  Paris 
ou  de  Londres.  1"  (ms.  Paris.  62  P.  =  Pitra,  Ana- 
lecla,  t.  IV,  p.  447)  Chorepiscopis  sacerdotum  diacono- 
rumque  ordinalionem  non  licet  peragere,  nec  civitatum 
presbyleris  ('),  absque  licenlia  episcoporum  pcr  scriptum 
data,  licet  celebrare(')  in  quovis  locoi,').  [Cette  version 
du  P.  Martin  est  amendée  sur  trois  points  par  Mar- 
goliouth  :  (')  presbyleros;  —  (^)  ordinare;  —  (')  jz^tt/-,. 
■ —  ■.2"(ms.  Brit.  Mus.,  cod.  addil.  14529)  Chorepiscopo 
non  licet  presbyleros  aut  diaconos  facere,  ncque  ruri 
nequc  in  urbe  sine  venia  episcopi  quse  fit  omni  loco  per 
lilteras. 

La  version  arménienne  est  fort  claire  sur  le  point 
particulier  qui  fait  difficulté  dans  ce  canon  (le 
P.Karekin  fixe  la  date  de  cette  version  entre  le  vi"-'  et 
le  vin*  siècle):  Chorepiscopis  ne  liceal  presbyleros  dia- 
conosque  ungere,  neque  autem  creare  seu  ungere  pres- 
byleros {^}  in  ullaurbe  sine  permissu  episcopi  seu  per 
litteras  seu  ipsa  voce  mandantis.  Etenim  qui  in  regioni- 
bus  sive  pagis  episcopales  erant,  taies  appellat  chorepi- 
seopos  :  chorepiscopus  enim  grsece  (')  appellatur  inspe- 
clor  pagi,  factoque  discrimine  eorum  qui  valde  magni 
sunt,  nempe  qui  civitalibus  praifecli'  sunl,  episcopi 
appcllantur  regionum.  [(')?  np^m-j-zipo-j;  tio/.îw;.  — 
(-)  Arm.:  horome,  i.  e.  Romane.] 

Ainsi  donc,  à  s'en  tenir  aux  manuscrits  les  plus 
nombreux  et  les  plus  corrects,  il  faudrait  adopter  la 


leçon  que  nous  avons  transcrite  avec  le  te.Ktc  entier  du 
canon  du  dél)ut  de  cet  article.  Mais  toute  une  famille 
de  manuscrits  favorise  une  leçon  différente  :  ...T.y.nô-j- 
Ts'fQi;  xô/em;  ...iv  IzaTtr,  Ttîpoi'.i'j.  Si  les  chorèvêques 
possédaient  le  caractère  épiscopal,  c'était  une  simple 
mesure  de  discipline  qui  leur  interdisait  de  procéder  à 
des  ordinations,  et  la  même  prohibition  se  retrouve 
dans  le  canon  10'-'  du  concile  inenaeniis,  tenu  à  An- 
tioche,  en  341.  Ce  n'est  donc  pas  sur  ce  point  que  porte 
la  difficulté,  c'est  sur  la  dernière  partie  du  canon  fai- 
sant défense  aux  prêtres  de  ville  de  pratiquer  ces  ordi- 
nations. Une  semblable  disposition  laisse  supposer 
que  ces  prêtres  possédaient  le  pouvoir  d'administrer 
le  sacrement  de  l'ordre  et  qu'ils  l'administraient,  de 
fait,  en  dehors  des  limites  marquées  par  le  canon 
13'-'  d'Ancyre.  La  difficulté,  on  le  voit,  touche  à  une 
grave  question  théologique. 

C'est  pour  la  résoudre  plus  aisément  que  plusieurs 
ont  adopté  la  leçon  :  -sîtrg-jTÉpo;;  tio/sm;  ...iv  iv.inrr, 
TtïpoLxîi.  Ces  auteurs  oat  pensé  trouver  une  confir- 
mation de  leur  manière  de  voir  dans  les  expressions 
dont  font  usage  les  versions  latines.  Toutefois,  on 
parait  avoir  attribué  à  ces  versions  une  valeur  exa- 
gérée ',  et  c'est  sur  le  texte  grec  que  la  difficulté  doit 
être  discutée  et,  si  c'est  possible,  résolue.  Quant  à 
vouloir  établir  le  sens  du  canon  d'après  ce  que  d'au- 
tres documents  nous  permettent  de  savoir  de  la  disci- 
pline contemporaine  en  matière  d'ordination,  c'est 
une  métliode  de  critique  qui  ne  saurait  nous  conve- 
nir -.  11  faut  donc  en  revenir  aux  manuscrits  grecs. 
Ici,  on  reconnaît  presque  aussitôt  que  la  leçon  -pEaS-j- 
xlpoi;  n'a  pour  elle  que  les  manuscrits  de  moindre 
autorité,  ceux  de  la  famille  ■;  et  deux  de  la  famille  y, 
qui  se  ramènent  probablement  à  un  seul.  Or,  comme 
la  famille  ô  peut  être  aisément  réduite  à  un  archétype, 
il  suit  que  la  leçon  n'est  appuyée  que  par  deux  manu- 
scrits, trois  au  plus.  On  ne  s'explique  guère,  dès  lors, 
comment, si  TipsTojTipot.;  était  la  leçon  originale,  une 
correction  aussi  audacieuse  que  -Ttpiaê-j-ioo-j;  soit  par- 
venue à  prévaloir,  à  s'imposer  presque  unanimement. 
Au  contraire,  si  7:p:<;ô-jT;poj;  est  la  leçon  originale, 
nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  rencontrer  des  va- 
riantes telles  que  Tipi'jô-jxs.fr,:;,  i.Ti-7-/o;:')-j;,  ô:a  zoîtS'.- 
TÉp'ov  et  même  îipsTr^Jispov  dans  les  textes  apparte- 
nant aux  familles  y  et  t.  En  outre,  les  manuscrits  de 
ces  deux  familles  sont  pleinement  d'accord  avec  les 
versions  latines  et  les  autres  autorités  pour  le  mot 
èxïTTr,  qui  représente  vraisemblablement  la  leçon  ori- 
ginale. 'li/.i'7T/i  employé  avec  -pe<7ê-jT£pT.;  donne  un 
sens  plus  satisfaisant  que  étipi,  et  on  ne  s'explique 
guère  pourquoi  l'altération  des  Tipîa3urlpoi;en  npî^g-v- 
xipoj;  aurait  entraîné  celle  de  Ixi^rr,  en  ÉTipi.  L'er- 
reur si  facile  à  commettre  de  TtpsTS-jTip'r.;  pour  upï'?- 
6-jT:poo;  devait  presque  nécessairement  avoir  pour  ré- 
sultat d'inspirer  aux  copistes  une  correction;  delà, 
chez  les  uns  (famille  y)  la  substitution  de  i-iT/.o-o;:, 
chez  les  autres  (famille  5),  la  substitution  de  5:i  710=5- 

ê'JTî'pw'. 

Après  Ttpsoë'jTlpot;  vient  la  leçon  à>,>,i  [it,v  ^yiSs  au 
lieu  de  i),),»  ^Lcfiz.  Lightfoot  et  Reckham  traduisent 
i'/.).i  (i-r,-/  \i.rfi\  par  ces  mots  nor  cven  :  il  faudra  en 
conclure  que  les  prêtres  des  villes  avaient  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique  un  rang  supérieur  à  celui 
dis  évêques  ruraux  ou  chorèvêques;  ce  qui  est  non 
seulement  improbable,  mais  inadmissible,  puisque  les 
chorèvêques  prenaient  part  aux  conciles  et  ordon- 
naient validement  des  prêtres. 

Enfin,  la  leçon  bi  £y.j<r;r,  -ipoi/.ii  est  opposée  à  la 
leçon  Èv  JTÉpa  napoizi'o:.  Les  évêques  ruraux  pouvaient- 
ils  ordonner  des  prêtres  de  villes  dans  les  limites  de 


'R.  B   Recltham,  The  text  0/  U\e  canons  of  Anciini,  dans 
Slndia  ecclesiastica,  O-^tford,  1S91,  t.  m,  p.  lÛO.   —  ■  Il  est 


d'ailleurs  facile  df  simtouir  lo  pour  et  ic  contre  :  Dr  I-' 
contre  >I.  G:)re. 
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leur  propre  xïpoiy.ia,  c'cst-à-dirc  la  7:afo;-/'.ia  relevant 
de  l'évêque  dont  ils  étaient,  pour  ainsi  parler,  les  suf- 
fragants  ruraux?  Le  canon  IS^interdit  cette  pratique. 

La  difficulté  principale  concerne  les  nfîTÔuTépou; 
Ti'jXsw:.  Cette  leçon  admise,  on  se  demande,  si  on  a 
affaire  à  un  sujet  ou  à  un  régime.  Si  c'est  un  sujet, 
le  canon  portera  défense  d'ordonner  à  l'adresse  des 
prêtres  de  ville;  si  c'est  un  régime,  il  ne  s'agira  que  de 
l'interdiction  faite  aux  chorévêques  d'élever  à  l'épis- 
copat  les  prêtres  des  villes.  Les  deux  interprétations 
peuvent  être  défendues  et  elles  le  sont.  La  deuxième 
est  particulièrement  appuyée  par  la  version  syriaque 
(2'')  et  par  la  version  arménienne.  C'est  également 
celle  qu'ont  adoptée  les  commentateurs  grecs  Zonaras 
et  Balsamon  '.  D'après  eux  «  il  est  permis  aux  chor- 
évêques d'ordonner  des  prêtres  et  des  diacres  dans 
les  endroits  du  diocèse  confiés  à  leurs  soins,  mais  nul- 
lement les  prêtres  de  la  ville  et  des  autres  cantons'.» 
Cette  interprétation,  d'après  laquelle  les  Ttf  sTfî-jxspo-j; 
Tti'i.ii,);  sont  sujets  et  non  ministres  de  l'ordination, 
enlève  toute  difficulté  dans  notre  texte;  elle  a  été 
reprise  de  nos  jours  par  Martin  Routli  '  et  R.  B. 
Reckham  '. 

Cependant,  cette  interprétation  n'a  pas  rallié  tous 
les  suffrages.  La  première,  quoique  beaucoup  moins 
satisfaisante  et  radicale,  se  recommande  de  la  plu- 
part des  versions  anciennes.  Il  est  vrai  que  les  com- 
mentateurs sont  loin  de  s'entendre  entre  eux.  Les  plus 
qualifiés,  parmi  lesquels  Tillemont,  dom  Ceillier,  Van 
Espen,  Beveridge,  font  grand  état  des  anciennes  ver- 
sions, notamment  de  celle  d'Isidore  ^,  du  Codex  cano- 
num  '  et  de  la  Brevialio  canonnm  '  du  diacre  Fulgence 
Ferrand;  ils  vont  jusqu'à  en  conclure  que  le  texte 
grec  actuel  est  défectueux  dans  la  seconde  moitié  du 
canon.  Dans  cette  voie,  on  s'arrête  difficilement;  ils 
introduisent  donc  dans  le  texte  les  mots  Ttoisïv  n,  et 
obtiennent  ce  sens  :  «  Il  n'est  pas  permis  aux  prêtres 
de  ville  de  rien  faire  dans  d'autres  paroisses  que  la 
leur  sans  la  permission  écrite  de  l'évêque  du  lieu.  »  Si 
on  introduit  dans  le  texte  ainsi  remanié  les  mots  âv 
é/.âTTïj  7t3tpoiy.iy,  on  obtient  la  lecture  suivante:  «  ...de 
rien  faire  dans  leurs  paroisses  en  dehors  des  fonctions 
ordinaires,  sans  la  permission  écrite  de  l'évêque.  » 
Cette  solution  n'est  satisfaisante  qu'au  prix  d'une 
addition  que  rien  ne  justifie  et  que  nous  ne  saurions 
accepter;  en  efïet,  aucun  des  manuscrits  grecs  ne 
contient  les  mots  Tiotsiv  -i  et  on  n'en  retrouve  pas 
l'équivalent  dans  toutes  les  versions  latines,  par 
exemple  dans  celle  de  Denys  le  Petit  qui  fait  auto- 
rité '. 

Nous  nous  retrouvons  donc  en  présence  du  texte  de 
notre  canon  tel  que  nous  le  transcrivions  au  début. 
Hefele  a  fait  mention  d'une  solution  qui  n'est  guère 
autre  chose  qu'une  échappatoire.  Elle  consiste  à  en- 
tendre le  mot  ■/£;poTov£r (,  non  de  l'ordination  propre- 
ment dite,  mais  de  l'institution.  Le  P.  Le  Bachelet 
dit  excellemment  à  ce  propos:  «Dans  l'un  et  l'autre 
membre  du  canon,  il  s'agit  d'un  pouvoir  que  les 
chorévêques  et  les  prêtres  de  ville  semblent  pouvoir 
exercer  librement  dans  leur  paroisse  ou  diocèse 
propre,  tandis  qu'une  permission  écrite  de  l'évêque 
du  lieu  est  requise  en  dehors  du  territoire  soumis  à 
leur  juridiction;  ce  pouvoir,  commun  aux  chorévêques 
et  aux  prêtres  de  ville,  ne  peut  être  que  celui  d'élire, 
de  déléguer,  d'établir.  Cette  solution  serait  fort  sim- 

■  P.  G.,  t.  (-XXXVII,  col.  1160-1161.  —  =Dom  Chardon, 
Histoire  des  sacrements  ou  de  la  manière  dont  ils  ont  été  eélr- 
hrés,  in-12,  Paris,  1745,  part.  III,  c.  m. —  »M.  Roulh,  Reti- 
quiœ  sacrie,  t.  m,  p.  432  sq.  —  *  R.  B.  Reckham,  The  texl 
o/  the  eanons  o/  Anrijra,  p.  192.  —  '  P.  L.,  t.  cxxx,  co).  264. 
—  •  /'.  L.,  t.  i.xvii,  col.  .)2.  —  'P.  L.,  t.  cxxx,  col.  954.  — 
«  P.  L.,  t.  Lxvii,  col.  165.  —  •  X.  Le  Bachelet,  dans  le 
Diclionn.  de  tliéol.  caUioi,  1903,  t.  i,  col.  1175.  —  "  Theolo- 


ple,  mais  il  faudrait  légitimer  dans  le  cas  présent  cette 
acceptation  restreinte  du  mot  •/s:?otovc'v  contraire  à 
l'interprétation  commune  et  à  l'usa  :e  des  synoJes 
postérieurs  qui  ont  parlé  des  chorévêques  et  de  leurs 
pouvoirs  en  matière  d'ordination  '.  » 

Une  dernière  interprétation,  aussi  ingénieuse  que 
satisfaisante,  proposée  par  J.  Peters  ",  a  été  acceptée 
par  Hefele  "  et  par  le  P.  Le  Bachelet  '=.  EUe  avait 
été  indiquée  par  Photius  et  pressentie  par  Petau  ". 
Photius  dans  le  Sijnlagma  canonum  "  oppose  les 
évêques  aux  chorévêques  :  X<»pî-nj/.o7to;;  tir,  âÇsivai 
Kpôirê'jTÉpo'j;  r,  îianovou;  -/EipoTovEÏv  i.X>,'r\  |j.ïiv  MSè 
È-iazoïrot;  tiôXeoi;.  En  conséquence,  les  prêtres  de 
ville,  mis  en  opposition  par  le  canon  avec  les  chor- 
évêques et  supérieurs  à  eux  en  matière  d'ordination, 
seraient  des  personnages  stabilisés  dans  les  villes,  tout 
comme  les  chorévêques  étaient  des  nomades;  mais 
ces  0  prêtres  de  ville  »  seraient  revêtus  du  caractère 
épiscopal  et  jouiraient  de  la  juridiction  attachée  à  ce 
titre.  Le  point  sur  lequel  ils  sont  avantagés  sur  les 
chorévêques,  c'est  que  ceux-ci  reçoivent  défense  géné- 
rale d'ordonner  prêtres  ou  diacres,  tandis  que  les 
«  prêtres  de  ville  »  pourront  procéder  à  une  ordination 
dans  un  diocèse  différent  du  leur  lorsqu'ils  seront 
munis  d'une  autorisation  écrite  de  l'évêque  du  lieu. 

L'opposition  que  nous  venons  de  signaler  entre  les 
chorévêques  nomades  et  les  prêtres  à  résidence  fixe 
s'éclaire  peut-être  d'un  autre  rapprochement.  Le 
canon  57''  du  concile  de  Laodicéc,  tenu  en  380,  pres- 
crit qu'on  s'abstienne  d'établir  des  évêques  dans  les 
locahtés  de  moindre  importance,  mais  qu'on  se  con- 
tente d'y  envoyer  des  périodeutes  •'.  Or  cette  catégorie 
des  périodeutes  nous  est  parfaitement  connue,  grâce  à 
une  lettre  adressée  en  307. par  saint  Philéas,  évêque  de 
Thrauis,  dans  la  Bassc-Égypte,  à  l'évêque  de  Lyco- 
polis,  Mélèce.  Dans  cette  lettre,  Philéas  reproche  à  son 
correspondant  d'avoir  fait,  contrairement  au  droit, 
des  ordinations  (épiscopales  ou  sacerdotales)  dans  les 
Églises  sur  lesquelles  il  n'avait  pas  juridiction,  et  il 
allait  au-devant  de  l'objection  que  Mélèce  ne  manque- 
rait pas  de  soulever  pour  justifier  sa  conduite  :  l'ab- 
sence des  prêtres  pour  subvenir  aux  besoins  spiri- 
tuels des  populations.  Sed  forsilan  dices  :  Egentibus 
gregibus  ac  desolalis,  paslore  non  subsistente,  ne  mul- 
loram  inciedulitate  multi  subtrahardur.  ad  hoc  perveni. 
Sed  cerlissinmm  csl  illos  non  egere  :  primum  quia  multi 
sunt  circumeuntes  et  patentes  visilare  ;  deinde  et  si  quid 
ab  ipsis  ncgligentibus  agcbatur,  oportuerat  ex  populo 
properare  ac  nos  exigere  pro  merito.  Sed  sciebanl  se 
ministroruni  non  esse  cgenos  et  ideo  ad  tins  petendos  non 
pervenerunt  ".  Les  circumeuntes  dont  il  est  question 
dans  cette  lettre,  qui  ne  nous  a  mallieureusement  été 
conservée  que  dans  une  traduction  latine,  sont  certai- 
nement les  mêmes  que  les  textes  grecs  ont  nommés 
7i£pto5cjTa!.  On  voit  que  saint  Philéas  opposait  les 
circumeuntes  aux  pasteurs  à  résidence  fixe,  c'est-à-dire 
aux  prêtres  des  villes;  on  ne  peut,  croyons-nous, 
trouver  une  confirmation  contemporaine  plus  formelle 
et  plus  claire  du  texte  d'Ancyre. 

III.  Le  c.\non  14'  DE  NÉocÉs.\nÉE.  —  .\  quelques 
années  du  concile  d'Ancyre,  nous  rencontrons  une 
nouvelle  mention  des  chorévêques  au  concile  de  Néo- 
césarée,  dont   le  canon  14=  s'exprime  ainsi  :  Oî  5ï 

'/WpETTCT/.OTTOl  Elfji    [Ar,V    EtÇ  TOUOV  'tù'i     èoôour.xovTa  wç  6e 

avXXE'.TO'jpi'o:',  ê'.i   Tr|V  (Tiiovôr,v  si;  To-j;   r^-to/oj:,  izfji- 

qisehc  Qiiarlalschrift,  1874,  p  520.  —  "  Ilefolc,  dans  Wetzer 
iind  VVelte,  Kirchenlexicon,  in-8»,  l'ribourj;,  1882,  t.  i, col. 
807.  —  "X.  Le  Bachelet,  dans  le  Diclionn.  de  théologie 
catholique.  1903,  t.  I,  col.  1176.  —  ^  Petau,  De  ccclesiastica 
hicrarchia,  I.   II,  c.  xi;  et.   P.   G.,  t.  xi.ii,   col.  1045-1054. 

—  "  Stjnlagma  canonum,  t.  I,  c.  .xxix,  P.  G.,  t.  civ,  col.  552. 

—  "Mansi,  f.i);ii-.  ampliss.  coll.,  t.  Il,  col.  574.  —  "P.  G-, 
t.  X,  col.  1566. 
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;ipo„';i  T'.y.iiu.îvo'.  ■  Lcscliorévêques  tiennent  la  place 
des  soixante-dix.  [On  les  admet]  à  offrir  le  sacrifice 
comme  concélébrants,  pour  les  honorer,  à  cause  du 
ministère  qu'ils  remplissent  à  l'égard  des  pau\Tes.  ^ 
Cette  assimilation  des  cliorévêques  aux  disciples  n'a 
d'autre  but  que  de  les  distinguer  des  évêques,  confor- 
mément à  la  tendance  qui  prévaut  depuis  le  concile 
d'Ancyre.  Les  évêques  sont  équiparés  aux  apôtres, 
les  cliorévêques  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  des  disci- 
ples, parce  qu'on  veut  leur  rappeler  à  tout  propos 
qu'ils  ne  sont  que  des  aides,  des  coadjuteurs,  relégués 
dans  la  banlieue  et  la  campagne  où  ils  exercent  leur 
ministère  et  leur  juridiction  sur  des  gens  de  condition 
inférieure,  esclaves,  colons,  etc.  Parfois  la  destination 
des  chorévêques  différait  assez  peu  de  celle  d'inten- 
dants ruraux  pour  les  biens  de  l'Église.  Cependant 
lorsqu'ils  revenaient  rendre  compte  de  leur  charge,  ou 
bien  dans  certaines  circonstances  solennelles,  on  les 
invitait  à  se  joindre  au  clergé  de  la  ville  épiscopale. 
Ils  jouissaient  alors,  comme  les  prêtres  du  lieu,  de 
l'honneur  de  concélébrer  avec  l'évêque,  ce  qui  consti- 
tuait un  privilège  et  une  distinction,  puisque  les 
prêtres  de  campagne  du  ressort  des  chorévêques  n'en 
jouissaient  pas. 

Le  canon  14"=  de  Néocésarée  ne  nous  apprend  pas  ce 
qu'il  importerait  fort  de  connaître  :  le  chorévêque 
avait-il  le  caractère  d'ordre?  Sans  doute,  le  canon  ne  le 
lui  dénie  pas,  il  semble  même  qu'il  ne  fasse  sous  ce 
point  de  vue  aucune  différence  entre  l'évêque  citadin 
et  l'évêque  rural.  Néanmoins,  l'infériorité  hiérarchique 
du  chorévêque  est  évidente.  Elle  ressort  non  seule- 
ment de  ce  canon,  mais  de  celui  de  Xicée,  décrétant 
que,  si  un  évêque  novatien  revenant  à  la  foi  catholique 
se  trouve  en  présence  d'un  évêque  orthodoxe,  pour  ne 
pas  diviser  l'Église,  on  donnera  à  l'évêque  converti  un 
poste  de  chorévêque.  Quant  au  caractère  d'ordre,  nous 
ne  pensons  pas  qu'on  puisse  inférer  rien,  pour  ou 
contre,  du  titre  de  r:-^')'it:-'i-jç,--'j:  de  l'évêque,  bien  que 
ce  titre  s'applique  souvent  à  des  collègues  dans  l'épis- 
copat. 

W.  Exp.\N-siox  .\u  iv=  SIÈCLE.  —  A  partir  du  mo- 
ment où  le  13'=  canon  d'Ancyre  atteste  ofiîcieUement 
leur  existence,  les  chorévêques  nous  apparaissent 
fréquemment  dans  les  textes.  II  semble  qu'on  en  doive 
conclure  que  l'institution  est  contemporaine  du  voca- 
ble puisque,  avant  l'apparition  de  celui-ci,  elle  ne  se 
montrait  nulle  part.  Ce  serait  là  une  induction  assez 
téméraire.  Les  textes  du  iv«  siècle  et  des  siècles  sui- 
vants nous  permettront  de  déterminer  la  région  dans 
laquelle  l'appellation  a  reçu  son  emploi  le  plus  large 
et  a  probablement  pris  naissance.  La  plupart  des 
attestations  anciennes  relatives  aux  chorévêques  se 
rapportent  aux  provinces  du  Pont,  de  Galatie,  de 
Cappadoce,  de  CiUcie,  d'Isaurie  et  de  Bithynie,  c'est- 
à-dire  dans  la  partie  orientalede  l'Asie  Mineure.  Toute- 
fois, en  regard  des  mentions  formelles,  nous  devons 


faire  place  à  des  indications  pratiques  presque  aussi 
certaines    desquelles    résulte    l'existence    de  l'insti- 
tution   chorépiscopale  dans  des  régions  dépour\'ues 
d'attestations   directes.   En  Syrie,  nous  savons    par 
.   Eusèbe  que  Paul  de  Samosate,  évêque  d'Antioche,  eu 
I   111=  siècle,  était  parvenu  à  entraîner  des  évêques  de 
j   pagi  à  propager  ses   erreurs.   Eusèbe  les  désigne  en 
effet  sous  le  nom  bien  caractéristique  de  iTZiT/.iizojz 
I    Tfôv  oaôsfijv  àYpâ)v*. 

Dans  l'île  de  Chypre  et  en  Arabie,  les  chrétiens 
avaient,  au  dire  de  Sozomène,  des  évêques  dans  les 
-/(oiix-.,  ainsi  que  les  montanistes  et  les  novatiens  en 
Phrygie;  cependant,  ajoute-t-il,  dans  certaines  pro- 
vinces telles  que  la  Scythie,  il  y  a  normalement  un 
évêque  par  ville  -. 

En  Egypte,  l'existence  des  chorévêques  paraît 
moins  avérée.  Saint  Athanase,  faisant  l'énumération 
des  dignitaires  ecclésiastiques  en  butte  aux  persé- 
cutions des  ariens,  omet  entièrement  la  mention  de 
chorévêques'.  Ailleurs,  le  même  Père  de  l'Église  re- 
présente la  yjoç.-x  de  la  Maréotide  comme  ne  possédant 
c  ni  évêques  ni  chorévêques  a,  mais  dépendant  exclu- 
sivement de  l'évêque  d'Alexandrie  *.  Par  contre,  la 
!  ettre  d'.\thanase  à  Dracontius  nous  montre  la  /.wiia 
voisine  d'Alexandrie  faisant  choix  de  ce  Dracontius 
pour  évêque  '. 

En  Mésopotamie,  comme  en  Égj-pte,  le  chorépis- 
copat  n'est  attesté  qu'indirectement,  et  seulement 
après  la  paix  de  l'Église.  Le  concile  de  Séleucie,  tenu 
en  410,  constate  la  nécessité  de  réduire  le  nombre  des 
chorévêques  '.  Les  circonstances  connues  de  l'histoire 
de  l'Église  clirétienne  en  Perse  et  en  Mésopotamie 
pendant  tout  le  cours  du  iV  siècle  '  ne  nous  font  voir 
que  des  persécutions  presque  ininterrompues.  On 
n'est  guère  fondé  à  supposer  que  des  conditions  aussi 
désavantageuses  aient  coïncidé  avec  l'expansion  du 
'  christianisme  entraînant  un  développement  abusif 
du  chorépiscopat.  Celui-ci  peut  donc  être  ramené  à 
une  date  ancienne,  antérieure  probablement  à  la  per- 
sécution de  Sapor,  en  339-379. 

Quelques  inscriptions  de  ces  parages  nous  font 
connaître  des  chorévêques  : 

.\  Sergiopolis  (  =  Resapha),  sur  la  rive  droite  de 
l'Euphrate,  au  sud  de  Ragga  (l'ancienne  Sicephorium 
Callinicum),  le  site  de  l'ancienne  éghse  de  Sergius, 
entouré  d'une  enceinte  protégeant  la  basilique  et 
les  citernes.  Sur  les  chapiteaux  de  la  basilique  on 
lit  cette  inscription  : 

u 
+  EniCEPriSEniCKTaCYNrENMAPCÙNISXCOPE- 

Y  'Eî:i  Sîfp'oj  i-ia/.ol -Oj)  toj  (jyvi-î''(oO;)  Mapwvioy 

TOJ  Xù)!iî-;5Xo(-Oj). 

Les  caractères  sont  en  relief,  comme  ceux  de  plu- 
sieurs textes  svriens  ^ 


>  EusèbcHisf.  cccîfs  ,l.Vn,  c.  XXX,  P.  G  ,  t.  xx,  col.  713; 
cf.  Nicéphorc  Calliste,  Wjs/.  ecc/éi.,!.  VI,c.  xxx,P.  G., t.  cxlv, 
col.  1189.  —  -  Sozomène,  Ilisl.  eccfes.,  1.  VII,  c.  xix,  P.  G-, 

t.  LXVII,  col.  1476  :  '.\j.n.t:  rxlîa-.  T.'M.ai  -i'/.i!;  î.Tî;,  ïva  -iv-.i; 
(SÎCxoi:ov  t/'.jc:v*  Èv  àVAdt^  SI  î6vEiî;v  îçr;/  Ï-ïj  xa;  Èv  xtô;jLa;;  tnîffxoTio'. 
lE&oûvToci)  iû5  — aoà    AfîtSi'oiç  x«;  Kj— fî«;:  £;-.(j>,  v.rt.:  -asà  T'jT;  Iv  *tij-''.K'- 

XojaTiavc";  xa:  Mo/Tav:<rTa~;.  . —  'S.  Athanase,  Apologîa  de  fuga 
sua,  n.  3,  7,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  647-654.  —  «  S.  Athanase, 
Apologia  conira  arianos,  n.  lx.vxv,  P.  G.,  t.  xxv,  col.  400  : 

MK5£-.0-r,:,  xai'i  r.stT^cv,  //ûfa  T^;  '.\/.:;Rv5fi;a4  Êîr:;,  /a:  iJSi-OTi  l, 
-tr,  x^p?  YÉyovtv  Ê-tcxo-o;  oJSl  yupi~:oxo-o:,  iXXèc  Tù  Tî;;    'A>.î;avSp£;a; 

î~;cxi>s<j  tt;  Èxxî.T.çtat  î:à(rr,;  T^;  /.'"P'î  ■j~(ix£".-*Ta;.  Suivant  la  re- 
marque de  dom  J.  Parisot,  '  le  texte  ne  peut  être  donné 
en  preuve  contre  l'existence  du  chorépiscopat  en  Égj-pte. 
Il  ne  prouve  que  pour  la  province  désignée,  et  une  appli- 
cation plus  étendue  de  ce  témoignage  nierait  l'existence  des 
évêques  eux-mêmes  pour  le  reste  du  pays.  ^  Les  choréuêques, 
dans  la  Reime  de  rOrient  chrétien,  1901,  t.  vr,  p.  161.  — 


'■■  P.  G.,  t.  xxv,  col.  524.  —  '  J.-B.  Chabot,  Collection  des 
synodes  nestoriens,  dans  les  Solices  et  extraits  des  manu- 
scrits, t.  xxxvii,  p.  (sjT.)  27.  —  '  J.  Labourt,  Le  christia- 
nisme dans  rempire  perse  sous  la  dynastie  sassanide,  in-12, 
Paris,  1904.  —  'Waddington,  Inscripl.  de  Syrie,  n.  2631a; 
Corp.  i;iscr.  grœc,  t.  iv,  n.  S829;  Halifax,  A  relation  o/  a 
voyage  jrom  Aleppo  to  Palmijra  in  Syria,  sent  by  the  Rev. 
M.  W.  Halifa-x  to  D.  Edw  Bernard,  dans  PMlosophical 
transactions,  1695,  t.  xix,  p.  109;  Le  même,  An  extract 
o/  the  journals  o/  two  voyages  of  the  english  merchants  o/ 
the  factory  o/  Aleppo  la  Tadmor,  ancienlly  called  Pal- 
myra,  dans  mê.-ne  recueil,  p.  150-152;  Seller,  The  anti- 
quities  0/  Palmyra,  containing  the  history  of  the  city  and 
its  emperors  loith...  a  commentary  o/  the  inscriptions  laiely 
jound  there,  London,  1696,  p.  169,  n-  viii;  cf.  p.  351-352; 
Echos  d'Orient,  t.  m,  p.  238;  V.  Chapot,  Resapha- Sergio- 
polis, dans  Bull,  de  corresp.  hellénique,  1903,  t.  xxvn, 
p.   2SS. 
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Les  édifices,  sur  lesquels  Procopc,  suivuut  son  ha- 
bitude, exagère  un  peu  ',  se  réduisent  à  fort  peu  de 
clioses  et  ne  donnent  pas  grande  idée  du  siège  chor- 
épiscopal  de  Sergiopolis  qui  était  un  véritable  camp 
permanent  pour  la  protection  d'un  sanctuaire  très 
fréquenté.  La  garnison  était  petite  et  le  ehorévêque 
avait  la  haute  main;  il  était  en  quelque  façon  le 
<i  commandant  d'armes  ».  Pendant  l'investissement 
tenté  par  Chosroès  en  543, il  n'y  avait  que  200  soldats 
et  les  pourparlers  se  passaient  directement  entre 
le  général  directeur  du  siège  et  le   ehorévêque  '. 

A  Ali  Kasun,  en  Syrie,  dans  la  maison  El  Halas, 
une  inscription  de  l'année  564  de  notre  ère  '  : 

ETOYC  <;OLIl  M  AG08 
INA  {  ir  +  Eni  CEP  XOP  { 

"Etouç  î'ou,  |i-/)(v();)  A(io'j,  'iv5(i/.Titôv'>;)  '.•(■  'E~'- 
2ep(Yiou)  ■/op(e7tiiT)iÔ7cou) 

B  En  l'année  876,  au  mois  de  Loos,  13«  indiction. 
Sous  le  ehorévêque  Sergius.  " 

A  Kabr-Hiram  Phénicie,  l'inscription  monumentale 
d'une  mosa'ique  célèbre  mentionne  le  très  aimé  de 
Dieu,    Georges,   archiprêtre   et   ehorévêque  ^  : 

èttI  tO'j  Oeof i),e<jT(âTou)  rswpvio-.-  à.o-/_:îp(£w;)  xïl  yfifï- 

T:t5/Ô(K0'j). 

En  Italie,  l'existence  des  chorévêques,  mais  sous  un 
nom  différent,  paraît  très  ancienne.  Un  texte  de  Sozo- 
mène,  rappelé  plus  haut,  nous  apprend  que  les  nova- 
tiens  étabÛs  en  Phrygie  y  possédaient  des  cliorévêques. 
Or,  la  secte  novatienne  était  originaire  d'Italie  et  son 
chef,  Novatien,  avait  été  ordonné  frauduleusement 
par  trois  évèques  de  campagne  ou  de  bourgades  ita- 
liennes, iio>,L-/vi(r)v,  en  249  '.  Si  les  novatiens  ont 
possédé  des  chorévêques,  c'est  que,  à  la  date  de  leur 
rupture,  au  miUeu  du  m"  siècle,  l'existence  du  chor- 
épiscopat  en  Italie  était  une  institution  en  vigueur. 
Il  n'est  pas  impossible  de  remonter  plus  haut.  Le  per- 
sonnage passablement  énigmatique  nommé  Urbaniis 
papa  dans  les  Actes  de  sainte  Cécile  (dernier  quart  du 
ri"  siècle?)  est  présenté  comme  évêque  du  pagus  de 
l'Appia,  Triopius  *.  Plus  haut  encore,  sous  Antonin,  le 
viens  Baccanensis  dans  la  Tuscia,  possédait  un  évêque 
nommé  Alexandre  '.  Enfin,  Labricuni,  proche  de 
Tusculum,  avait  ses  évêques  propres  '. 

En  Afrique,  un  canon  nous  apprend  que  l'évêque 
pouvait  ordonner  ou  laisser  ordonner  des  évêques  dans 
le  diocèse,  in  diœcesi  '.  Catlioliques  et  donatistes 
comptaient  de  ces  évêques  non  attachés  à  un  siège 
épiscopal  déterminé.  Un  seul  village  pouvait  devenir 
ainsi  la  résidence  de  plusieurs  d'entre  eux  '°.  Les  actes 
de  la  Conférence  de  Carthage.  en  411,  ont  soin  d'éta- 


blir une  différence  entre  les  cpixcopi  cardinales  et 
aulhenliei  et  ceux  qui  ne  sont  désignes  que  comme 
imagines  in  dicecesibus  ". 

Enfin,  on  a  cru  pouvoir  attribuer  le  caractère  épis- 
copal aux  membres  du  corps  presbytéral  '-.  Cette 
hypothèse  nous  parait  peu  fondée  ". 

Ainsi,  au  iV  siècle,  et  presque  dès  le  début  de  ce 
siècle,  on  trouve  les  chorévêques  établis  un  peu  par- 
tout; non  seulement  en  Asie  Mineure,  mais  en  Phé- 
nicie, en  Palestine,  en  Arabie,  en  Perse,  en  Arménie  et 
même  en  Egypte.  Mais  dans  ces  simples  indications 
nous  devons  nous  estimer  assez  heureux  de  découvrir 
l'attestation  cherchée,  il  ne  faut  guère  demander 
plus.  C'est  dans  les  textes  qui  traitent  ex  professa  du 
chorépiscopat  que  nous  trouvons  seulement  les  détails 
relatifs  au  fonctionnement  de  l'institution.  Tout 
d'abord  les  souscriptions  des  conciles  aident  à  pré- 
ciser un  point  vague  :  le  nombre  des  chorévêques. 
Nous  avons  dit  que  le  concile  de  Séleucie,  en  410,  se 
plaignait  de  ce  nombre  excessif;  or,  voici  quelques 
chiffres. 

V.  XoJiBRE.  —  Les  souscriptions  au  concile  de  N'éo- 
césarée,  vers  314,  ofirent,  sur  les  listes  grecques,  les 
noms  d'Etienne,  ehorévêque  de  Cappadoce,  Rodus  (ou 
Rhodon),  ehorévêque  de  Cappadoce  ''. 

Les  souscriptions  au  concile  de  Nicée,  en  325, 
ofIrent  dans  les  listes  grecques,  syriaques  et  armé- 
niennes: Palladius  et  Seleucius  (ou  Seleucus),  chor- 
évêques de  la  province  de  Célésyrie;  Eudémon '% 
ehorévêque  de  la  province  de  Cilicie  :  Grégoire",  Etien- 
ne ",  Euphronius  (ou  Eudramius),  Rliodon  et  Théo- 
phane,  chorévêques  de  Cappadoce;  Hézychius  (ou 
Eusebius),  Théodore,  AnatoUus,  Aquila  (ou  Akylas, 
Auclas),  Quintus  (ou  Contus),  cliorévêques  de  la  pro- 
vince d'Isaurie;  Théophane  et  Euthalius,  chorévêques 
de  Bithynie  ". 

Cette  énumération  inspirera  deux  remarques,  c'est 
premièrement  que,  à  la  différence  des  évêques  pro- 
.prement  dits,  tous  ces  chorévêques  sont  mentionnés^ 
avec  l'indication,  non  d'une  ville,  mais  d'une  pro- 
vince, parce  qu'ils  sont  évêques  de  région  et  n'ont 
pas  leur  siège  épiscopal  attaché  à  une  ville  détermi- 
née. Deuxièmement,  quoique  le  concile  se  tînt  dans  la 
province  de  Bithynie,  celle-ci  n'envoie  que  deux  clior- 
évêques, la  province  de  Cappadoce  à  elle  seule  en 
envoie  cinq.  Or,  nous  verrons  plus  loin  que  l'évêque 
de  Césarce  de  Cappadoce  comptait  fjuelques  années 
plus  tard  cinquante  chorévêques. 

Revenons  aux  souscriptions  conciliaires  :  des  chor- 
évêques souscrivent  au  concile  d'Éphèse  (431)"  et 
au  concile  de  Chalcédoine  (451).  Dans  ce  dernier 
concile  nous  voyons  que  les  quartodécimans  —  ainsi 
que  les  novatiens,  les  montanistcs,  les  nestoriens   — 


'  Procope,  De  sedij-,  I.  II,  c.  i.x.  —  'Procope,  De  bell. 
Pers-,  1.  II,  c.  V,  XX.  —  '  M.  von  Oppenlieim  et  H.  Lucas, 
Griechische  und  lateinisclie  Inschriften  ans  Syrien,  Mesopo- 
iamien  und  Kleinasien,  dans  Byzantinische  Zeilsclirijt,  1905, 
t.  XIV,  p.  29,  n.  16,  P.  • —  *  E.  Renan,  Mission  de  Phénicie, 
18G4,  p.  613;  W.  Froehner,  Inscriptions  du  Louvre,  n.  269; 
E.  Michon,  L' inscription  en  mosaïque  de  la  basilique  de  Medeba 
et  la  mosaïque  de  Kabr-Hiram,  dans  Revue  biblique,  1890. 
t.  V,  p.  263-267;  la  date  de  cette  mosaïque  serait  580  ou 
581  après  J.-C  ;  Ch.  Clemiont-Ganneau,  dans  liecueil  d'ar- 
cliéologie  orientale,  t.  n,  p.  53;  t.  v,  p.  288.  —  '  Théodoret, 
Hseret.  fabul.  compend.,l.  III.c.  v,P.  G, t.  Lxxxm.col.  405 

—  «De  Rossi,  Bu;;,  di  arch.  crist.,  1872,  p.  50.  —  '  Ibid., 
1875,  p.  172;  Roma  sotterranea,  t.  il,  p.  82.  Cf.  G.  Alorin, 
dans  la  Revue  bénédicline,  1907,  p.  112-119.  —  'Bull,  di 
arch.  crist,  1873,  p.  122,  123.  —  '  Labbe,  Concilia,  t.  Ii, 
col.  1080  :  Sed  in  provincia  noslra,  cum  aliqui  forte  in  diœ- 
cesi, concedente  eo  episcopo  in  cujus  potestatc  fuerant  consti- 
iuiec,  ordinati  sunt  episcopi,  ctiam  diœceses  sibi  vindicant. 

—  '"  S.  Augustin,  Breviculus  coltationis  contra  donatistas, 
5,  P. /,.,  t.  XLiii,  col.  615.  —  "  Collatio  Carthaginensis,  ann. 


411,  aet.  I,  n.  165,  dans  Labbe,   Concilia,  t.  n,  col.  1397. 

—  ^-Chr.  Lupi,  Dissertatio  prœmialis  ad  concilium  Niceenum, 
can.  5,  in-4'>,  Venetiis,  1737.  —  "  L'argument  tiré  du  titre 
d'évêque  donné  à  Félix  par  les  Africains,  P.  I,.,  t.  xliii, 
col.  832,  pendant  que  le  siège  de  Rome  par  Alarie  retenait 
le  pape  Innocent  1"'  à  Ravenne,  ne  peut  être  accueilli. 
Félix  possédait  le  titre  et  le  caractère  épiscopal  sans  que 
nécessairement  ces  avantages  dussent  être  étendus  au  corps 
presbytéral  tout  entier.  —  "  Labbe,  ConciVia,  t.  i,  col.  1 488. 

—  '^  Liste  sgr.  :  Gorgonios;  liste  arm.  :  Gordianos  —  "'A  sous- 
crit au  concile  de  Néocésarée.  —  *"  A  souscrit  au  concile 
de  Néocésarée.  —  "  La  nomenclature  grecque  contient 
quinze  noms  de  chorévêques.  L;ibbe,  Concilia,  t.  i,  col.  54  ; 
la  liste  syriaque  dans  Pitra,  Anatecta  noviss.,  in-S",  Parisiis, 
1883,  p.  234,459,  quatorze  seulement;  la  liste  arménienne, 
ibid.,  p.  237,  462,  treize  noms  :  la  liste  copte  ne  présente 
que  cinq  noms  :  Palladius  (ou  Phalatos),  Seleucios,  Ste- 
phanos,  Rhodion,  Gorgonios.  Pitra,  Spic.  Solesm  ,  1. 1,  p.  517- 
518.  —  "  Labbe,  Concilia,  t.  iii,  col.  540;  cf.  col.  1166-1174. 
Dans  la  IV»  session  on  relève  l'indication  d'un  certain  nom- 
bre d'évêques  sans  mention  de  siège. 
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comptent  dans  leur  hiérarchie  des  cliorévêques  '.  Les 
conciles  d'Antioclic,  de  Sardi(iuc,  de  Laodicée  s'occu- 
]ient  d'amoindrir  et  de  supprimer  l'institution,  que 
nous  retrouvons  encore  vivace  au  synode  de  Cons- 
tantinople,  en  459,  et  au  11=  concile  de  Nicée,  en  787. 

A  suivre  les  assemblées  concihaires  que  nous  venons 
d'énumérer,  on  constate  bientôt  une  tendance  obs- 
tinée, celle  de  déprimer  l'institution  chorépiscopale. 
Cette  tendance  se  révèle  dès  le  début  du  iv^  siècle, 
dans  le  canon  14«  du  concile  de  Xéocésarée,  où  il  est 
dit  :  «  Les  chorévêques  tiennent  la  place  des  soixante- 
dLx  (disciples).  On  les  admet  à  offrir  le  sacrifice 
comme  célébrants,  pour  les  honorer,  à  cause  du  mi- 
nistère qu'ils  remplissent  à  l'égard  des  pauvres'.» 
Marins  Mercator,  dans  sa  traduction  des  textes  des 
conciles  grecs,  saisit  bien  le  sens  de  cette  tendance 
lorsqu'il  écrit  :  Vicarii  episcoponim  rjiios  Gra-'ci  chor- 
episcopos'.  Les  cliorévêques  ne  sont  bien,  dès  lors, 
regardés  que  comme  coadjuteurs.  Relégués  à  la  cam- 
pagne, dans  ce  miheu  fruste  des  ruraux,  ils  y  tiennent 
tout  à  la  fois  le  rang  et  les  fonctions  d'intendant  de 
l'évèque  urbain  sur  les  biens  et  les  gens  que  possè- 
dent les  Églises  en  dehors  des  villes. 

VI.  Pouvoir  d'oudre.  —  Le  canon  13=  du  concile 
d'AncjTe  abordait  résolument  la  difficile  question  du 
pouvoir  d'ordre  des  chorévêques.  Quelque  lecture  qui 
obtienne  la  préférence,  le  texte  de  ce  canon  étudié  au 
début  de  la  présente  notice  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  reconnaissance  qu'il  contient  du  pouvoir  radical 
reconnu  aux  chorévêques  de  conférer  les  ordres 
majeurs.  Cependant,  comme  s'il  fallait  que  le  chor- 
épiscopat  ne  puisse  rien  obtenir  sans  y  voir  intro- 
duire une  restriction,  on  remarquera  que  ce  canon  cjui 
lui  est  le  plus  favorable  et  peut  servir,  en  quelque  ma- 
nière, de  charte  à  ses  droits,  ce  canon,  disons-nous, 
restreint  les  pouvoirs  d'ordre  du  chorévêque  à  l'égard 
des  deux  degrés  majeurs. 

.  Le  canon  10=  du  concile  d'Antioche  (341)  est  encore 
plus  décisif  en  faveur  du  pouvoir  d'ordre  des  chor- 
évêques, bien  qu'il  cherche  à  y  apporter,  lui  aussi, 
une  restriction  ;  «  Ceux  les  [évêques]  qui  sont  (établis) 
dans  les  villages  ou  les  campagnes,  ou,  comme  on  les 
appelle,  les  chorévêques,  quoiqu'ils  aient  reçu  l'ordi- 
nation des  évêques,  doivent  —  ainsi  l'ordonne  le  saint 
concile  —  connaître  les  limites  de  leur  pouvoir  et 
régir  les  Églises  qui  leur  sont  soumises  en  se  conten- 
tant de  la  solhcitude  et  du  soin  de  celles-ci.  Ils  peuvent 
établir  des  lecteurs,  des  sous-diacres  et  des  exorcistes, 
et  ces  promotions  doivent  leur  suffire.  Qu'ils  ne  pous- 
sent pas  la  présomption  d'ordonner  ni  prêtre  ni  diacre 
sans  l'autorisation  de  l'évèque  de  la  ville  de  laquelle 
dépendent  la  personne  et  le  territoire  du  chorévêque. 
Si  quelqu'un  osait  enfreindre  ces  déterminations,  il 
serait  destitué  de  son  rang.  Du  reste,  le  chorévêque 
doit  être  établi  par  l'évèque  de  la  ville  dont  il  dé- 
pend '.  » 

Le  morceau  capital  de  ce  texte  c'est  la  phrase  :  cl 
xai  /£tpo6;'7:av  £'.£v  £— '.a/.oTiwv  £(),r.sÔT=r,  dont  la  tra- 
duction laisse  assez  de  liberté  pour  remettre  en  ques- 
tion le  problème  qu'une  proposition  si  formelle  semble 
avoir  résolu.  En  effet,  on  peut  traduire  li  ■/.%:  de  dif- 
férentes manières.  «  Ce  n'est  pas  là,  .a-t-on  fort  bien 
dit  >,  une  vaine  subtiUté  de  grammairien  :  .  alors  même 
0  qu'ils  auraient  reçu  —  même  s'ils  ont  reçu  »  n'est 
pas  la  même  chose  que  i  quoiqu'ils  aient  reçu  ».  La 
seconde  traduction  signifie  que  tous  les  chorévêques 
sont  évêques;  la  première  donne  à  entendre  que  c'est 


'  Labbe,  Concilia,  t.  iv,  col.  295  :  Eutychius,  chorepi- 
scopus  de  vico  Auîacîs,  princeps  tessareedecalitonwî;  Zino, 
chorepiscopus  quartodecimanorum  hereeseos.  —  ^  Pitra,  Juris 
ecclesiaslici  grœcorum  historia  et  monumenta,  in-4'',  Roma.. 
1864,  t.  I,  p.  464.  —  '  Labbe,  Concilia,  t.  i,  col.  1473,  148S: 


■  seulement  le  cas  de  quelques-uns  <".  M.  Fr.  Gillmann 
résout  le  problème  en  disant  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre i\  y.x:  (quoique)  avec  y.a';  si  (même  si).  Mais  cet 
optatif  cÎ£v  n'est-il  pas  quelque  peu  embarrassant? 
Xe  semble-t-il  pas  légitimer  la  traduction  :  j  alors 
.  même  qu'ils  auraient  reçu...»  et  n'est-ce  point  lui 
qui  a  autorisé  Thomassin  à  distinguer  deux  catégories 
de  chorévêques?  M.  Gillmann  ne  souffle  mot  là-dessus. 
Il  serait  vraiment  à  souhaiter  que  certains  manu- 
scrits eussent  tir;:  au  lieu  de  sUv.  Par  ailleurs,  U  serait 
difficile  de  prouver  que  £■  /.ai  et  /.ai  si  ont  le  sens  si 
radicalement  tranché  qu'on  leur  attribue.  Voici  par 
exemple  ce  cjue  nous  lisons  dans  le  11  "canon  du  con- 
cile de  Nicée  :  lUfi  z&-i  -apaSavro)-/  x"f^î  àviyxT,ç... 
'Éôo^E  rr,  TUvôoM,  y.av  àvi^ioi  r,o-av  çO.avÔpwiTiar,  ôitto; 
•/pr|fTTc-j'7ai6a'.  ïi;  a-jTO-J.;.  Ici  y.av  (y.a'i  Èâv  =  xai  et)  a  sû- 
rement le  sens  de  quoique  et  non  de  même  si.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  aurait  peut-être  quelque  danger  à 
vouloir  chercher  la  pure  syntaxe  classique  dans  les 
textes  conciliaires  :  pour  cette  raison,  et  à  cause  des 
déductions  risquées  qu'on  pourrait  tirer  d'une  autre 
interprétation,  nous  pensons  que  la  traduction  a  quoi- 
«  qu'ils  aient  reçu  la  consécration  épiscopale»  est  sou- 
tenable.  Peut-être  même  y  aurait-il  moyen  de  donner 
quelque  probabilité  à  la  distinction  entre  ei  xai  et  xa'i  î: 
en  comparant  ce  10=  canon  d'Antioche  au  16=  canon 
du  même  concile  où  nous  lisons  :  «  Si  un  évêque  sans 
»  diocèse  s'introduit  dans  un  évêché  vacant,  et  s'il 
«  s'empare  du  siège  épiscopal  sans  y  avoir  été  autorisé 
I  par  un  synode  proprement  dit,  il  doit  être  déposé, 
«  alors  même  ([u'il  serait  parvenu  à  se  faire  éUre  par 
0  l'Église  qu'il  a  occupée  par  intrusion,  xa'i  si  -r.i;  o  la'o:, 
<i  ov  JsàpTtaaev,  î/oito  aCT(jv.  »  Pourquoi  ne  trouvons-nous 
pas  ici  e!  xai  comme  plus  haut?  Ne  serait-ce  point 
parce  qu'il  n'est  pas  absolument  synonyme  de  xai  si 
même  avec  l'optatif?  » 

D'après  ces  canons  d'AncvTC  et  d'.\ntioche,  le  pou- 
voir d'ordre  des  chorévêques  ne  semble  pas  discu- 
table. Il  s'en  faut  cependant  que  les  théologiens,  les 
canonistes  et  les  historiens  se  soient  mis  d'accord  pour 
le  leur  reconnaître.  Certains  ont  fait  du  chorépiscopat 
un  ordre  intermédiaire  entre  l'épiscopat  et  le  pres- 
bytérat;  c'est  une  hypothèse  dénuée  de  fondement. 
D'autres,  parmi  lesquels  on  trouve  Benoît  XIV,  invo- 
quent le  canon  8=  de  Nicée,  lequel  offre  des  postes  de 
chorévêques  aux  évêques  novatiens  convertis  dont  la 
ville  épiscopale  serait  déjà  pourvue  d'un  évêque  catho- 
lique. Ils  en  concluent  que  les  chorévêques  étaient 
de  simples  prêtres  avec  juridiction  quasi  épiscopale; 
accidentellement  des  évêques  pouvaient  être  agrégés 
à  cet  ordre,  de  même  qu'on  pouvait  réduire  certains 
prêtres  à  la  communion  laïque.  D'autres  encore, 
parmi  lesquels  Thomassin,  nous  l'avons  dit,  imaginè- 
rent des  chorévèques-prêtres  et  des  chorévêques- 
évêques;  enfin,  on  a  vu  dans  les  chorévêques,  au  moins 
dans  les  débuts,  de  véritables  évêques. 

On  peut,  croyons-nous,  ne  plus  s'attarder  aujour- 
d'hui à  aucune  de  ces  opinions.  Nous  ne  voyons  pas, 
en  ce  qui  nous  concerne,  la  possibilité  de  se  dérober 
aux  conséquences  qui  découlent  des  textes  tels  que  le 
canon  13=  d'.\ncyre  et  le  canon  10=  d'Antioche.  Le 
moins  qu'on  puisse  accorder,  c'est  qu'entre  le  milieu 
du  111=  siècle  et  l'année  341,  date  du  concile  d'.\ntio- 
che,  les  chorévêques  sont  pourvus  de  l'ordination 
épiscopale.  Cette  conclusion  s'impose  puisque  les  deux 
conciles  susdits  proclament  le  droit  des  chorévêques  à 
conférer  les  ordres  majeurs  du  diaconat  et  de  la  prê- 


Ancyre,  can.  12;  Néocésarée, can.  14. —  'Pitra, op.  cil-,  t.  i. 
p.  459.  —  '  M.  Jugie,  I^es  choréuêques  en  Orient,  dans  les 
Échos  d'Orient,  1904,  t.  vu,  p.  266.  —  »  D.  J.  Parisot,  Les 
chorévêques,  dans  la  Revue  de  VOrient  chrétien,  1901,  p.  165, 
traduit  :    «alors  même  qu'ils  ont  reçu..." 
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trise.  Or,  la  collation  de  ces  onlres  a  toujours  appar- 
tenu aux  seuls  cvêques  auxquels  il  faut  assimiler,  pour 
la  période  de  temps  indiquée,  les  chorévêques. 

VII.  Le  canox  10»  d'Antioche.  —  Nous  avons 
dit  que  le  canon  d'Antioche  promulguait  une  nou- 
velle restriction  aux  dépens  du  chorépiscopat,  comme 
si  la  tendance  à  amoindrir  l'institution  ne  pouvait 
manquer  de  se  faire  jour  en  toute  occasion.  En  effet, 
la  clause  finale  du  canon  10=  institue,  ou  du  moins 
impose  officiellement  une  disposition  dont  on  ne  sau- 
rait dire  si  elle  est  entièrement  nouvelle,  mais  qui 
apparaît  ici  pour  la  première  fois.  La  voici  :  «  Le 
chorévcque  doit  être  établi  par  l'évêque  de  la  ville  dont 
il  dépend.  »  A  y  regarder  de  près,  c'est  une  nouvelle 
réduction  d'état.  Désormais,  le  chorévêque  voit  s'in- 
troduire une  nouvelle  et  essentielle  différence  entre  sa 
condition  et  celle  de  l'évêque  citadin.  Celui-ci  doit  son 
élévation  à  l'épiscopat  au  métropolitain,  au  synode 
provincial  ou  à  l'entente  de  plusieurs  évêques;  tandis 
que  la  condition  du  chorévêque  sera  absolument  et 
exclusivement  dépendante  de  la  volonté  de  l'évêque 
diocésain  qui  le  choisira,  le  nommera,  le  consacrera 
ou  le  fera  consacrer. 

Si  l'on  compare  le  texte  des  deux  canons  relative- 
ment à  l'ordination  des  prêtres  et  des  diacres,  on 
constate  cjue,  dans  les  deux  cas,  le  pouvoir  de  colla- 
tion de  ces  deux  ordres  sacrés  est  considéré  comme 
une  réserve  soumise  à  l'évêque,  mais  les  expressions 
employées  marquent,  d'un  canon  à  l'autre,  un  progrès 
dans  le  sens  de  l'amoindrissement  du  chorépiscopat. 


Année  314 
Conc.  Anajre,  can.  13. 

Il  n'est  pas  permis  aux 
chorévêques  d'ordonner  des 
prêtres  de  campagne  ou  des 
diacres  de  campagne. . .  sans 
la  permission  écrite  de  l'évê- 
que dans  chaque  diocèse. 


Année  341 
Conc  Aniiochc,  ciin.   10. 

Ils  ne  doivent  point  pous- 
ser l'audace  jusqu'à  ordon- 
ner un  diacre  ou  im  prêtre 
sans  l'autorisation  de  l'évê- 
que de  la  ville  qui  a  le  chor- 
évêque et  son  territoire  sous 
sa  juridiction. 


Ce  n'est  qu'une  nuance,  mais  elle  s'y  trouve,  et  ce 
n'est  pas  tout.  Le  canon  S"  du  concile  d'Antioche 
s'occupe  également  des  chorévêtjues  et  c'est  pour  leur 
faire  subir  un  nouvel  amoindrissement.  Tandis  qu'il 
leur  accorde  le  droit  des  ^  lettres  pacifiques  ",  ou  let- 
tres de  recommandation  permettant  au  porteur,  clerc 
ou  laïque,  d'être  accueilli  par  une  Église  étrangère,  le 
concile  refuse  aux  chorévêques  le  droit  de  signer  les 
lettres  canoniques,  transférant  les  clercs  d'un  diocèse 
dans  un  autre  '. 

Dans  son  ensemble,  le  concile  d'Antioclie  épargne 
malgré  tout  les  chorévêques.  Le  concile  de  Sardique 
(343-344)  semble  affecter  de  ne  pas  les  désigner  par 
leur  titre  officiel  et,  dans  son  canon  d",  il  interdit  de 
consacrer  un  évêque  pour  un  village  ou  pour  une  petite 
ville  dans  laquelle  un  prêtre  peut  suffire,  et  cela,  est-il 
dit,  «afin  de  ne  pas  avilir  le  titre  et  l'autorité  de 
l'évêque  ''.  » 

YIII.  S.\iNT  B.iSiLE.  —  Quelques  années  plus  tard, 
alors  qu'on  pourrait  croire  les  chorévêques  en  posses- 
sion incontestée  du  pouvoir  d'ordre  à  l'égard  des  lec- 
teurs, des  sous-diacres,  des  exorcistes,  une  lettre  de 
saint  Basile  de  Césarée,  en  Cappadoce,  nous  fait  con- 
naître une  restriction  nouvelle  posée  à  ce  pouvoir  de 
collation  des  ordres  inférieurs.  La  lettre  de  saint 
Basile  aux  chorévêques  est  datée  de  371  ou  374  '.  Llie 
nous  apprend  que, dans  les  villages (x(oay,)régis  par  les 
chorévêques,  les    clercs   inférieurs  (jjtsorjï;)  étaient 

'  Conc.  An(ioc/i.,  can.  8,  dans  l'ilra,  op.  cil.,  t.  i,  p.  458- 
459.  —  "  Conc.  Sardic,  can.  0,  dans  Pitra,  «;).  cil.,  t.  i, 
p.  472.  —  'Basile,  Epist.  adchorepisc,  dans  Pitra,  op.  cit.. 


nombreux,  et,  pour  la  plupart,  indignes  de  leurs 
saintes  fonctions.  Jadis  les  futurs  clercs  étaient,  au 
préalable,  examinés  par  les  diacres  et  les  prêtres,  qui 
en  référaient  aux  chorévêques,  lesquels,  à  leur  tour, 
en  rendaient  compte  à  l'évêque.  Depuis  lors,  tout 
avait  changé.  Les  chorévêques  s'étaient  relâchés  et, 
cessant  de  veiller  à  ce  que  l'examen  fût  fait  par  les 
prêtres  et  les  diacres,  ils  s'étaient  dispensés  de  rendre 
compte  ;\  l'évêque  des  admissions  faites  sans  surv'eil- 
lance  et  sans  règle,  dans  le  but  d'obhger  des  parents, 
des  amis,  en  leur  évitant  le  service  mihtaire  grâce  à 
la  dispense  attachée  à  la  cléricature.  Le  mal  était  venu 
à  ce  point  que  les  chorévêques  avouaient  n'avoir  plus 
de  sujets  aptes  à  l'élection  [au  diaconat  ou  à  la  prê- 
trise]. Désormais,  prescrit  saint  Basile,  on  reviendra 
aux  anciens  usages.  Les  chorévêques  examineront 
eux-mêmes  les  candidats  à  la  cléricature  et  tiendront 
registre  des  promotions  faites  par  eux  et  sous  leur 
responsabihté,  afm  d'être  en  mesure  de  présenter  à 
l'évêque.  non  seulement  les  noms,  mais  le  dossier  de 
chacun  des  clercs.  Les  sujets  promus  en  contravention 
à  cette  règle  seront  rendus  à  l'état  laïque. 

L'ne  autre  lettre  de  saint  Basile  à  ses  chorévêques 
articule  nettement  contre  eux  le  reproche  de  simonie. 
Le  mal  pouvait  être  fort  grand  à  raison  du  nombre 
des  coupables,  puisque,  s'il  fallait  prendre  à  la  lettre 
deux  vers  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  le 
Carmen  de  vila  sua,  saint  Basile  aurait  eu  sous  ses 
ordres  jusqu':\  cinquante  chorévêques. 

IX.  Du  IV"  .\u  VIII''  SIÈCLE.  —  Des  désordres  de  la 
nature  de  ceux  dont  parle  saint  Basile  expliquent  et 
justifient  la  tendance  de  plus  en  plus  marquée  des 
conciles  à  l'égard  des  cliorévèques.  Nous  avons  déjà 
dit  un  mot  d'une  disposition  contenue  dans  le  canon 
57e  du  concile  de  Laodicée  (343-381).  C'est  mainte- 
nant qu'il  convient  d'y  revenir  et  de  ramener  cette 
disposition  à  ses  justes  proportions.  Il  peut  sembler 
puéril  de  faire  observer  que  le  canon  57=  de  Laodicée 
n'a  pas  d'influence  rétroactive  sur  les  canons  13  = 
d'Anc3Te  et  1U=  d'.Antioche.  Cette  remarque  n'est 
cependant  pas  entièrement  superflue.  Nous  avons 
reconnu  que,  jusqu'en  341  au  moins,  les  chorévêques 
ont  possédé  le  pouvoir  d'ordre  dont  l'exercice,  rela- 
tivement au  diaconat  et  à  la  prêtrise,  fut  réservé  au 
bon  plaisir  de  l'évêque.  Le  caractère  épiscopal  des 
chorévêques  pourra  leur  être  désormais  retiré,  et  c'est 
bien  là  ce  qu'on  a  pensé  découvrir  dans  le  57'-  canon  de 
Laodicée,  mais  avant  tout  il  importe  de  faire  remar- 
quer que  cette  assemblée  ne  fut  qu'un  synode  parti- 
culier. Ses  prescriptions  disciplinaires  n'ont  donc  pu 
s'imposer  —  en  supposant  qu'elles  se  soient  imposées 
—  qu'à  la  longue  et  suivant  la  convenance  des  Églises. 
Nous  avons  une  preuve,  empirique  il  est  vrai,  de  ce 
fait.  Le  canon  57=  défend  d'établir  à  l'avenir  des 
évêques  dans  les  campagnes  et  les  villages  et  ordonne 
de  leur  substituer  des  périodeutes.  Or  l'influence  du 
concile  de  Laodicée,  loin  d'imposer  à  une  date  quel- 
conque cette  éviction,  n'a  pu  y  parvenir  puisque,  pen- 
dant plusieurs  siècles  encore,  nous  ne  cessons  de  ren- 
contrer des  chorévêques  en  Orient.  Ils  se  font  de  plus 
en  plus  rares,  mais  ils  subsistent  jusqu'au  viii=  siècle 
au  moins.  Énumérons  quelques  attestations  de  ce 
fait,  attestations  d'autant  plus  recevables  qu'elles 
nous  viennent  de  divers  conciles. 

En  431,  les  chorévêques  souscrivent  au  concile 
d'Éphèse';  en  451,  ils  reparaissent  au  concile  de 
Chalcédoine,  ce  sont  :  Sophrone,  chorévêque,  repré- 
sentant l'évêciue  de  Mopsueste  ';  .\delphius,  chor- 
évêque, représentant  Adolius,  évêque  d'.-\rabic°;  Adi- 

t.  I,  p.  606-608.  —  *  Labbe,  Concilia,  t.  m,  col.  540.  — 
'  Act.,  I,  III,  VI,  op.  cil.,  t.  rv,  col.  S3,  :{2<.),  571,  588.  — 
•  Labbe,  op.  cil.,  t.  iv,  col.  87,  332,  571,  589. 
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lus,  représentant  Messalinus,  cvêquc  de  Laodicéc ': 
Evelpistus,  représentant  l'évêque  de  Ténédos  -.  Il  est 
vrai  qu'à  Chalcédoine  les  chorévëques  ne  sont  plus, 
comme  autrefois,  assimilés  aux  évêques,  souscrivant 
en  leur  nom  propre;  ils  marchent  maintenant  avecles 
arcliiprètres,  les  prêtres  et  les  diacres,  représentants 
ou  fondés  de  pouvoirs  eux  aussi  de  leurs  évêques  ab- 
sents. Le  même  concile,  dans  son  canon  1"',  règle  en 
ces  termes  la  situation  des  chorévëques  '  :  Eï  ti;  i;ri- 
TAOTzo^..,  y_£tpoTovr,(70i  e7r\  /p^iixaTiv  â7:;a/.0TC0v,  r,  •/ttipziz'.- 
rjY.OTZOWtr^  irpîToyTïpouîirj  oia/.6vrj-j;-r|  ïzeç>ô-j  Ttva  tô)v  iv  'ôj 
y.>,T,p(.)  y.a6v)pt9u.T|ij.Év(,)v.  On  a  pensé  pou\'oir  faire  dire  à 
ce  texte  que  les  chorévëques,  tout  en  conservant  leur 
titre,  avaient  perdu  leur  caractère  épiscopal.  Il  n'y 
a  rien  d'autre  et  rien  de  plus  ici  qu'une  répétition  de 
la  différence  tant  de  fois  établie  et  rappelée  entre 
l'évêque  et  le  chorévëque,  ajoutant  toutefois  une 
précision  nouvelle,  puisque  désormais  le  chorévëque 
prendra  sa  place  dans  la  hiérarchie  entre  l'évêque  et 
les  autres  ordres  du  clergé.  Pour  une  institution  abo- 
lie à  Laodicée,  on  voit  qu'elle  ne  laisse  pas  d'être  en- 
core bien  vivace.  Cependant, on  ne  relève  aucune  men- 
tion de  chorévëque  parmi  les  souscriptions  du  11=  con- 
cile de  Constantinople,  en  553  '.  Au  viiP  siècle,  au 
II'  concile  de  Nicée  (785),  on  les  voit  reparaître.  Le 
concile  leur  reconnaît  le  droit,  aussi  bien  qu'aux 
abbés-prêtres,  d'ordonner  des  lecteurs,  moyennant  le 
consentement  de  l'évêque.  C'est  à  ce  faible  reste  qu'est 
réduit  le  pouvoir  de  l'ordre  des  chorévëques,  la  der- 
nière fois  qu'il  nous  apparaisse  dans  la  législation  des 
anciens  conciles  '. 

En  quoi  a  consisté  la  juridiction  chorépiscopale? 
Les  canons  conciliaires  que  nous  avons  mentionnés  et 
utilisés  s'accordent  généralement  sur  un  point  rela- 
tivement aux  chorévëques  :  c'est  lorsqu'il  s'agit  de 
rogner  les  attributs  de  leur  caractère  épiscopal  en 
matière  d'ordination.  Pour  le  reste,  la  juridiction  des 
chorévëques  semble  ne  se  distinguer  qu'à  peine  d'une 
juridiction  épiscopale.  Le  concile  d'Antioche  leur 
abandonne  la  complète  administration  de  leur  dio- 
cèse de  campagne.  Saint  Basile  réduit  un  peu  leurs 
attributions,  puisqu'il  leur  interdit  l'admission  des 
sujets  dans  la  cléricature  inférieure,  ispaTiy.oi,  sans 
son  approbation.  Mais  c'est  là  une  mesure  visant  le 
seul  diocèse  de  Césarée  de  Cappadoce.  Pour  le  reste,  ils 
siègent  dans  les  conciles  généraux  et  particuliers  et  y 
ont  voix  délibérative,  du  moins  au  iv^  siècle.  Ils  peu- 
vent concélébrer  avec  le  clergé  de  la  cathédrale  à  la 
messe  de  l'évêque  urbain.  Ils  donnent  des  lettres  de 
communion.  Enfin,  une  compilation  dont  la  date  et  le 
fond  laissent  place  à  bien  des  doutes  et  qui  porte  le 
nom  de«  canons  arabes  de  Nicée»  donne,  au  sujet  des 
chorévëques,  les  détails  qui  suivent  :  deux  fois  par 
an,  au  commencement  de  l'hiver  et  àPâques,  les  chor- 
évëques rassemblent  les  prêtres  de  village  et  tous 
ensemble  s'acheminent  vers  la  métropole  pour  rendre 
leurs  devoirs  à  l'évêque.  L'élection  d'un  chorévëque 
est  11  proclamée  11  à  l'église  par  le  diacre;  l'évêque  pro- 
nonce la  «  prière  accoutumée  >  et  donne  à  l'ordinand 
la  bénédiction.  D'après  le  même  document,  la  charge 
du  chorépiscopat  consiste  dans  la  surveillance  des 
églises  et  le  choix  des  abbés  de  monastères.  Le  chor- 


évëque prend  place  à  la  gauche  de  l'évêque,  tandis 
que  l'archidiacre  siège  à  sa  droite  •. 

X.  En  Syrie.  —  Le  canon  14«  du  concile  réuni  à 
Séleucie-Ctésiphon,  en  410,  par  le  katholicos  Isaac  '. 
constate  qu'une  partie  des  troubles  dont  les  diocèses 
ont  à  souffrir  est  imputable  au  nombre  excessif  des 
chorévëques.  En  conséquence,  le  concile  agit  d'au- 
torité, réduit  leur  nombre  à  un  seul  sous  chaque 
évêque  et  décide  que,  là  où  il  en  existe  plusieurs,  ils 
doivent  se  démettre.  Voici  le  texte  de  ce  canon  : 
«  Que  le  désordre  de  voir  plusieurs  chorévëques  pour 
un  seul  évêque  n'existe  plus.  L'n  seul  chorévëque  doit 
suffire  pour  chaque  évêque.  Là  où  il  y  en  a  plusieurs, 
qu'ils  soient  destitués'.» 

D'autres  conciles  orientaux  reviennent  sur  la  situa- 
tion des  chorévëques.  Le  concile  de  554,  assemblé  par 
le  katholicos  Joseph  I",  établit  une  subordination 
hiérarchique  dans  l'ordre  suivant  :  patriarche,  métro- 
politains, évêques,  visiteurs,  prêtres  et  diacres  '; 
enfin,  le  concile  de  Jesuyab  (577)  réprime  une  fois  de 
plus  les  tentatives  d'affranchissement  des  chorévëques 
en  les  plaçant,  comme  les  visiteurs,  sous  l'autorité  des 
chefs  des  diocèses  '". 

Après  avoir  réduit  le  nombre,  restait  à  réduire  les 
prérogatives  des  chorévëques.  Le  canon  15'  du  concile 
de  Séleucie-Ctésiphon,  en  410,  employait,  pour  y  par- 
venir, le  moyen  le  plus  infaillible  à  toutes  les  époques 
et  dans  tous  les  milieux  :  le  confiit  d'attributions.  Au 
chorévëque,  il  opposait  l'archidiacre  dont  les  pouvoirs 
très  étendus  ne  pouvaient  manquer  de  le  mettre  en 
travers  du  chemin  du  chorévëque.  Malgré  ces  entraves 
adroitement  combinées,  c'était  toujours  à  recom- 
mencer parce  que  le  chorévëque,  à  la  différence  du 
visiteur,  dont  le  choix  dépendait  entièrement  de 
l'évêque,  était  ordonné  publiquement.  En  vertu  de  sa 
charge,  il  parcourait  toute  la  province  (hyparchie 
ou  diocèse)  transférant,  s'il  en  était  besoin,  les  clercs 
d'une  église  dans  une  autre  afin  que  leur  nombre 
parût  satisfaire  aux  exigences  du  service,  recrutant 
le  clergé,  taxant  les  églises  selon  leurs  revenus  pour 
réunir  le  tribut  épiscopal,  interrogeant  les  prêtres  sur 
raccomplissement  de  l'office,  la  célébration  de  la 
liturgie,  l'administration  du  baptême  et  des  autres 
sacrements,  le  gouvernement  de  leurs  paroisses,  pré- 
sidant aux  élections  des  prêtres  et  des  abbés,  ayant 
enfin  l'administration  immédiate  des  revenus  des 
églises  de  campagne,  excepté  ceux  des  monastères". 
Peu  à  peu,  l'archidiacre  étend  ses  pouvoirs  dans  toute 
la  mesure  où  se  restreignent  ceux  du  chorévëque'-.  Ce- 
pendant, ce  dernier  s'obstine  à  durer.  On  le  retrouve 
dans  l'Éghse  nestoricnne  jusqu'au  xiii'  siècle.  Il  con- 
serve la  charge  de  visiteur  en  qualité  de  vicaire  et  auxi- 
liaire de  l'évêque  pour  les  églises  rurales.  D'ordinations, 
il  n'en  est  même  plus  question,  non  seulement  pour 
les  prêtres  mais  même  pour  les  diacres,  sous-diacres  et 
lecteurs.  Il  conserve  le  premier"  ou  le  second"  rang 
dans  la  hiérarchie  de  la  prêtrise,  mais  un  souvenir 
honorifique  plutôt  que  l'indice  d'une  dignité  supé- 
rieure. Car  la  charge  s'en  va  par  lambeaux.  Elle  est 
devenue  révocable  et  l'institution  elle-même  se  réduit 
à  une  simple  prière,  de  telle  sorte  que,  si  le  chorévëque 
est  élevé  dans  la  suite  à  l'épiscopat,  il  devra  recevoir 


'  Labbe,  op.  cil.,  t.  iv,  col.  91,  336,  573,  600.  —  =  LalAe, 
op.  cit.,  t.  IV,  col.  91,  336,  573,  600.  —  »  Pitra,  op.  ci(.,  t.  i, 
p.  522-523.  — '  Il  est  VTai  qu'on  y  tiou\-e  des  prêtres  ajou- 
tant à  leur  signature  le  nom  de  leur  église.  Labbe,  Concilia, 
t.  II,  col.  1134.  —  '  Conc.  Nicœn.  II,  can.  14,  dans  Pitra, 
op.  cit.,  t.  II,  p.  115.  —  •  Conc.  Nicwn.  I,  can.  arab.  60. 
Labbe,  op.  cil.,  t.  Ii,  col.  333; et.  col.  307.  —  'Sur  ce  con- 
cile, Hetele-Leclercq,  Histoire  des  conciles,  t.  il,  p.  229, 
note  3.  —  '  J.-B.  Chabot,  Collection  des  synodes  nesloriens, 
dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  1902,  t.  xxxvii, 
p.  267.  Les  canones  Arabici,  en  parl;int  de  cliorévêque,  n'en 


admettent  également  qu'un  seul  par  chaque  diocèse.  Or  les 
évêques  ne  se  réfèrent  point  ici  au  Synode,  ce  qui  semble 
insinuer  qu'ils  n'avaient  pas  ces  canons  sous  les  yeux.  — 
'J.-B.  Chabot,  op.  cit.,  p.  352  sq..  can.  23.  —"J.-B.  Cha- 
bot, op.  cit.,  p.  419,  can.  29.  —  "  Ebed-Jesu,  Epitome  ca- 
nonum,  tr.  VI,  part,  vu,  can.  1,3,  4,  dans  Mai,  Vêler,  script. 
nova  coll.,  t.  X,  part.  1,  p.  282-284.  —  '=  J.  Parisot,  op.  cit., 
p.  169.  —  "  Le  Hure  des  Pères,  i,  1,  dans  la  Science  catho- 
lique, mai,  juin,  1890,  p.  9.  — ■  "  Assemani,  Bibliotheca 
orientalis,  t.  m,  part.  2,  Dissertatio  de  Sijris  nestorianis, 
p.  792. 


1441 


CIIOREVEQUES 


1442 


l'imposition  Jcs  mains  selon  l'ordre".  Arrivé  à  ce 
degré,  le  chorévêque  ne  peut  plus  que  disparaître.  C'est 
ce  qui  arrive  au  xiii"  siècle  dans  la  hiérarchie  nesto- 
rienne,  où  il  est  remplacé  par  le  périodeute  i  qui  fut 
institué,  dit  Ebed-Jesu,au  lieu  du  chorévêque, lorsque 
celui-ci  fut  aboli  dans  l'Église  d'Orient  =.  >  La  difli- 
culté  qu'on  pourrait  tirer  de  ce  texte  n'est  qu'appa- 
rente. D'après  les  ^canons  arabes  s,  on  distinguait  le 
chorévêque  des  périodeutes;  au  temps  de  Jesuyab,  cette 
distinction  avait  pris  fm;  on  appelait  indifïéreniment 
chorévêque,  périodeute  ou  visiteur  {sa'oiira)  celui 
qui  remplissait  les  fonctions  de  cette  charge.  C'est 
ainsi  que  le  pontifical  nestorien  écrit  :  ■  Ordination  du 
chorévêque  ou  périodeute»  et  qu'Ebed-Jesu  écrit  en 
tête  du  ch.  vu  de  sa  Collection  canonique  :  De  l'élec- 
tion et  de  l'ordination  du  chorévêque  ou  périodeute, 
qui  est  le  sa'oura.  •  Aussi  l'histoire  nestorienne  fait- 
elle  mention  de  plusieurs  chorévêques,  entre  autres 
Tris-Jesu  qui  vivait  au  vii=  siècle,  après  .Jesuyab.  C'est 
ainsi  que  nous  en  rencontrons  au  vm'  dans  le  dio- 
cèse chinois  de  Si-ngan-tou.  Pour  un  seul  évêque, 
Jean,  il  y  a  trois  chorévêques  :  Adam,  chorévêque 
■de  Tsinestan,  Jezdebouzid,  chorévêque  de  Kouradan. 
Serghis,  chorévêque  de  Schiangt-sou.  lîst-ce  là  une 
infraction  à  la  règle  posée  à  Sèleucie-Ctésiphon,  en 
410'?  On  ne  saurait  le  dire,  car  peut-être  ces  trois  per- 
sonnages représentent-ils  trois  diocèses  distincts? 

Dans  l'ordinal  syrien,  le  chorévêque  prend  place 
immédiatement  après  l'évêque.  avant  l'archiprêtre,  et 
il  figure  dans  le  pontifical  entre  l'évêque  et  le  pério- 
deute. Son  pouvoir  n'en  est  pas  moins  entièrement 
aboli.  Les  prières  de  son  institution  le  disent  assez; 
voici  ce  qu'elles  lui  attribuent  :  '•  Qu'il  te  donne 
.[Dieu]  la  puissance  dans  le  degré  que  tu  as  reçu  aujour- 
d'hui. Que  tes  lévites  te  soient  obéissants  et  qu'ils  te 
redoutent  au  moindre  signe.  Que  le  peuple  soit  dans 
la  crainte  en  ta  présence  et  que  pas  une  parole  de  ta 
bouche  ne  soit  méprisée.  Que  les  grands  reçoivent  de 
toi  des  lois  et  des  commandements  et  que,  dans  toutes 
les  générations  de  la  terre,  s'étende  la  renommée  de 
ton  sacerdoce  ^  »  Pure  phraséologie  orientale.  Dans 
la  consécration  épiscopale,  le  récipicndaireest  toujours 
chorévêque  ou  censé  l'être  '. 

XI.  En  Arménie. —  Dans  l'Église  arménienne,  les 
canons  du  patriarche  Isaac  (400-440)  nous  font  con- 
naître les  qualités  requises  du  chorévêque  qui  doit 
être  capable,  instruit,  point  avare  (can.  1).  A  l'issue 
du  synode  annuel,  il  commence  sa  tournée  (can.  5), 
surveille  le  bon  état  des  autels,  du  baptistère  et  de 
toutes  les  parties  de  l'église  (can.  3),  s'assure  de  la 
célébration  quotidienne  de  l'ofTice  divin  (can.  3).  punit 
les  délinquants  et  les  négligents(can.  4),s'enquicrtde 
.la  manière  dont  les  prêtres  et  les  diacres  s'acquittent 
■de  leur  ministère,  interroge  les  clercs  et  les  rend  tous 
dignes  de  leur  office  (can.  r>)  ^  La  législation  armé- 
nienne ne  nous  apprend  absolument  rien  quant  à 
l'exercice  parles  chorévêques  des  fonctions  non  con- 
cédées aux  prêtres.  Nous  ne  trouvons  que  cette  pres- 
cription du  patriarche  de  Sion  (767-775)  que  les  évê- 
ques  doivent  interdire  aux  prêtres  ruraux  et  aux 
chorévêques  la  consécration  des  autels  ou  des  églises  '. 

XII.  Occident.  —  1°  Afrique.  —  Pour  rencontrer 
des  chorévêques  en  Occident  à  l'époque  constanti- 
nîenne,  îi  suffit  de  recourir  aupseudo-Isidore  qui  nous 
apporte  une  lettre  du  pape  Damase  (366-3S4)  aux 
évêques  de  Numidie,  laquelle  présuppose  l'existence 
de  chorévêques  :  Prospero,  Reparalo,  Alexandrn,  Benc- 
dicto,   Rufo  et  omnibus  ea'tcris   episeopis  ortluntoxis. 

■C'est  cependant  sur  des  apocryphes  de  cette  valeur 

'  Le  livre  dea  Pères,  m,  4,  2.5.  —  '  Ebed-.Iesu,  Epilome 
canoniim,  tr.  VI,  part  I,  p.  107,  270.  —  '  J.  Morin,  De  sacris 
ordinalionihtis,  p.  4I.S.  —  'Ihid.,  p.  420.  —  '.Mai,  op.  cil. 
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qu'on  a  imaginéet  soutenu  l'existenccderinstitution 
cliorépiscopale.  II  y  faut  renoncer. 

Dés  l'époque  des  persécutions,  nous  connaissons 
approximativement  assez  bien  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, du  moins  en  Italie  et  en  Afrique.  Dans  cette 
dernière  province,  le  nombre  des  évêques  est  consi- 
dérable puisque,  lors  des  conciles  tenus  à  Carthage  en 
256,  saint  Cyprien  est  entouré  une  première  fois  de 
soixante  et  onze.unesecondefoisdequatre-vingt-sept 
évêques;  et  il  faut  ,;dincttrc  qu'il  a  pu  y  avoir  des 
sièges  non  représentés  pour  les  raisons  communes  : 
maladie,  vacance,  etc.  Une  partie  de  ces  évêques 
siège  dans  les  villes,  d'autres  habitent  et  sont  titu- 
laires de  simples  bourgades,  parmi  des  aggloméra- 
tions rurales  sur  la  densité  desquelles  nous  ne  sommes 
guère  fixés. 

2"  En  Italie.  —  En  Itaiie,  du  moins  dans  les  environs 
de  Rome,  nous  jxmvons  noter  une  situation  analogue. 
Dès  la  fin  du  iv-  cl  pendant  tout  le  iii"^^  siècle,  les  cvê- 
chés  s'}"  multiplient  sans  qu'il  soit  possible  de  préciser 
uncdatepour  aucun  d'eux.Lors  de  la  paix  de  l'Église, 
les  évêchés  suivants  existaient  certainement  :  Ostie 
en  313,  Porto  314,Centumcellx  (Civita-Yecchia)314, 
Forum  Clodi  313.  Veja  (ad  Baccanas)  au  iw  siècle, 
Préneste  (Palestrina)  313,  Labicum  313,  Terracina  et 
Très  ïabernie  313,  Volsinii  (Bolsene)  495.  Bien  d'au- 
tres qui  ne  sont  attestés  qu'au  v«  siècle  plus  ou  moins 
avancé  doivent  en  toute  certitude  voir  leur  origine 
reportée  jusqu'à  l'époque  constantinienne.  encore  que 
les  preuves  documentaires  fassent  défaut  ".  Ce  que 
nous  devons  noter  en  tout  cela,  c'est  la  tendance  à 
établir  des  évêques  dans  les  lieux  qui,  pour  modestes 
qu'ils  fussent,  devaient  à  leur  forte  organisation 
municipale  d'offrir  les  garanties  et  une  partie  des 
ressources  d'une  cité. 

Les  titulaires  de  ces  sièges  étaient  de  véritables 
évêques  de  campagne,  mais  nulle  part  le  titre  spécial 
de  chorévêque  ne  leur  est  appliqué,  jamais  on  ne  voit 
leurs  droits  distingués  de  ceux  des  évêques  de  viUe, 
rien  ne  témoigne  qu'on  leur  en  ait  chicané  l'exercice 
et  contesté  la  réalité.  Ces  petits  évêchés  ne  dispa- 
raîtront pas  sans  une  décision  supérieure.  Très  Taber- 
naî,  simple  bourgade,  envoie  encore  son  évêque  siéger 
dans  les  conciles  romains  tenus  à  la  fin  du  v  siècle  et 
au  début  du  vi-';  lorsque,  par  suite  des  ravages  subis 
par  la  contrée,  l'agglomération  a  disparu. le  siège  cpis- 
copal  ne  s'éteint  pas  de  lui-même;  si  humble  fùt-il, 
Grégoire  1"=^  le  réunit  au  diocèse  de  Velitr;e  (Velletri). 
Lin  autre  siège  épiscopal  de  campagne  nous  offre  le 
curieux  exemple  de  migrations  imposées  par  les  for- 
tunes diverses  de  l'agglomération  à  laquelle  il  est 
attaché.  C'est  le  siège  rural  de  Labicum.  centre  de 
Vtiyer  Labicanus.Ce  siège  se  déplace;  d'abord  on  le  ren- 
contre à  la  station  </</  Quintumis  sous  le  Monte  Coni- 
patri,  ensuite  près  du  village  de  Subaugusta,  de  là  il 
s'étiiblit  sur  les  ruines  de  Lavicum,  enfin  à  Tusculuni 
pour  venir  finalement  s'établir  à  Frascati  '. 

3»  Espagne.  —  Dans  tout  l'Occident,  on  ne  saurait 
dire  que  les  évêques  et  les  conciles  se  montrent  léfrac- 
taires  au  chorépiscopat,  ils  paraissent  l'ignorer. 
L'Italie  et  l'Afrique  n'en  offrent  aucun  exemple;  l'Es- 
pagne ne  l'a  pas  connu.  Une  confusion  faite  beaucoup 
plus  tard  entre  les  vocables  chorepiscopus  etcoepiseo- 
pus  a  donné  lieu  d'imaginer  l'introduction  et  le  fonc- 
tionnement de  l'institution  cliorépiscopale  en  Espagne. 
Iln'enfut  rien,  encore  que  la  dillusionqui  se  lit  dans 
ce  pays  de  la  traduction  des  conciles  grecs  eût  dû 
aider  à  y  implanter  le  titre  et  la  fonction  du  chorévê- 
que. En  réalité,  la  collation  de  canons  grecs  adaptée  en 

p.  307.  —  '  Ihid.,  p.  :507.  — •  '  L.  Duchesne,  l.e  .-^cdi  epi.sco- 
imli  iiell'antico  ducalo  di  Borim,  dans  Archinio  delki  Sociela 
romana  di  Patria,  1892,  p.  47Ô-Ô02.  —  '  Ibid  .  p  l'i.S  sq. 
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572  par  Martin  de  Braga  à  la  discipline  des  Églises 
d'Espagne  omet  toute  mention  des  chorévèques  '.  Une 
lecture  fautive  d'un  texte  de  Redemptus  a  pu  taire 
croire  à  leur  existence  en  Espagne  au  temps  d'Isi- 
dore: or  ce  ne  sont  pas  des  chorévèques,  mais  ses 
coévêques  Jean  et  Éparcius,  que  le  saint  évéque  de 
Séville  convoqua  à  son  lit  de  mort  -.  Récemment  ',  on 
a  pensé  découvrir  un  cliorcvêque  dans  la  personne  du 
prêtre  Otliia,  mentionné  sur  l'inscription  de  Montady 
(Hérault),  et  qui  aurait  construit  et  dédié  ('?)  une  basi- 
lique élevée  en  l'honneur  de  trois  martyrs.  Cette  con- 
jecture, fondée  sur  la  mention  :  CON(s)TR(ua;iOET 
D(e)D(i)C(a;'(0,  me  parait  bien  difficile  à  admettre, 
vu  l'état  du  marbre  sur  lequel  la  lecture  du  sigle  DDC 
est  extrêmement  douteuse.  Le  texte  d'un  canon  du 
II"  concile  de  Séville,  malgré  la  triple  mention  qu'il 
fait  des  chorévèques,  est  dépourvu  de  toute  valeur. 
car  cette  triple  mention  est  le  résultat  avéré  d'une 
interpolation.  Si  l'établissement,  par  .\gapius  de 
Cordoue,  de  certains  prêtres,  en  qualité  d'auxiliaires 
épiscopaux  chargés  d'ériger  les  autels  et  de  consa- 
crer les  églises. pouvait  être  un  seul  instant  considéré 
comme  un  essai  d'introduction  du  chorépiscopat,  le 
décret  du  II<'  concile  de  Séville  (^19)  en  serait  la  pros- 
cription positive  '.  Lorsque,  beaucoup  plus  tard,  en 
868,  le  concile  de  Worms  reproduira,  d'après  ce  même 
11'^  concile  de  Séville.  l'énumération  des  fonctions 
épiscopales  interdites  aux  prêtres  :  [ordinations  majeu- 
res, consécration  des  vierges],  consécration  des  autels, 
des  églises,  du  chrême,  confirmation,  chrismation, 
réconciliation  publique  des  pénitents,  on  n'y  trouvera 
pas  la  mention  contaminée  :  vel  chorcpiscopis  '. 

Nous  reparlerons  plus  loin  de  la  littérature  apo- 
cryphe qui  se  rattache  en  Occident  à  ce  canon  inter- 
polé du  II'  concile  de  Séville: quoi  qu'il  en  soit,  nous 
voyons  qu'on  n'a  pas  songé  un  seul  instant  à  trans- 
former les  évêchés  ruraux,  cependant  nombreux  et 
minuscules,  en  ces  sortes  de  vicariats  que  nous  avons 
pu  observer  en  Orient.  Sur  ce  point,  l'Occident  a  su 
ce  qu'il  voulait  et  n'a  cherché  d'inspiration  nulle 
part. 

XIII..\rment.\rius. —  En 439, nous  voyons  le  con- 
cile de  Riez  établir  un  chorévêque  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise.  On  remarquera  que  cette  décision  ressem- 
blait fort  à  un  pis-aller  :  il  s'agissait  de  régulariser  une 
situation  qui  ressemblait,  par  certains  côtés,  à  celle 
dont  le  concile  de  Xicée  s'était  occupé  à  l'occasion  des 
évêqucs  novatiens  qui  rentraient  dans  le  sein  de 
l'Église,  auxquels  on  donnerait  un  poste  de  chorévê- 
que afin  de  ne  pas  jeter  la  division  dans  les  diocèses. 
A  Riez,  on  se  trouvait  en  présence  d'un  évêque  d'Em- 
brun, .^rmentarius,  ordonné  contre  les  canons,  c'est-à- 
dire  par  deux  évëques  au  lieu  de  trois  et  sans  le  con- 
sentement du  métropolitain,  .\rmentarius  fut  déposé, 
le  siège  d'Embrun  déclaré  vacant  et  le  coupable  réduit 
au  rang  de  chorévêque  dans  un  diocèse  qui  ne  pourra 
être  celui  qu'il  avait  indûment  gouverné.  Les  fonctions 
qu'il  pourra  exercer  sont  prévues  et  décrites  :  confir- 
mation des  néophytes,  consécration  des  vierges,  célé- 
bration de  la  liturgie.  Dans  son  église,  le  nouveau 
chorévêque  aura  le  pas  sur  les  autres  prêtres:  hors  de 
cette  église, il  ne  pourra  officier  niordonnerdes  clercs, 
même  pour  remplacer  l'évêque  absent  ".  Non  seule- 
ment l'analogie  du  cas  et  de  la  solution  appelle  un 
rapprochement  avec  le  canon  de  Nicée,  mais  les  Pères 

^P.  /...t.cxxx,  col.  57Ô-5SS.  —  ^  Flurez,  Espaiia  sagrada, 
in-4°,  Jladrid,  1S60,  t.  ix,  p.  221;  Acta  sanct.,  april.  t.  i, 
p.  316.  —  '  F.  Fita  y  Colonie,  Son/a  EuUtlia  de  Barcelona. 
Vna  de  sus  basilicas  en  el  siglo  v,  dans  Boletin  de  la  real 
Academia  de  la  historia,  1903,  t.  xi.ui,  p.  25U-255.  —  «  Conc. 
Hispal.  Il,  act.  vi,  dans  Labbe,  Concilia,  t.  v,  col.  1665- 
1666.  —  'Labbe,  op.  cit.,  t.  viii,  col.  U4S.  —  'Conc. 
Bcgense,  can.  2,  3,  dans  Labbe,  Concilia,  t.  m,  col.    1285- 


dc  Riez  ne  cachent  pas  qu'ils  s'inspirent  de  ce  canon  r 
f/uod  ergo  Xicœnum  concilium  staluil...,  chorepiscopi 
nomine  ut  idem  canon  loquilur  ~.  La  précaution  prise  de 
décrire  les  attributions  futures  d'Armentarius  peut 
avoir  une  autre  portée  que  d'éviter  les  empb  tements 
et  les  conflits  dans  un  cas  particulier.  On  peut  y  voir 
le  souci  d'établir,  en  même  temps  qu'une  innovation, 
les  limites  que  l'épiscopat  prétend  lui  imposer.  C'est 
que,  en  adoptant  l'institution  et  le  titre,  les  cvêques 
réunis  à  Riez  modifiaient  gravement  les  droits  chor- 
épiscopaux  tels  que  la  législation  canonique  les  avait 
établis,  .\rmentarius  se  trouve,  il  est  \Tai,  dans  une 
situation  anormale,  qui  a  pu  et  qui  a  dû  imposer  des  res- 
trictions toutes  personnelles:  cependant,  il  est  néces- 
saire de  remarquer  qu'on  a  rogné  ses  privilèges  au 
point  d'entamer  les  droits  essentielsattachésàla  charge 
qu'il  va  exercer.  Sans  doute,  il  possède  la  préémi- 
nence sur  les  simples  prêtres  et  il  jouit  de  pouvoirs  non 
concédés  aux  chefs  des  églises  rurales,  mais  on  lui  re- 
fuse tout  privilège  honorifique  en  dehors  de  son  église; 
il  n'est  pas  l'auxiliaire  de  l'évêque,  n'exerce  pas  les 
fonctions  épiscopales  proprement  dites  et,  spéciale- 
ment, n'ordonne  pas  de  clercs.  Si  l'expédient  imaginé 
pour  donner  un  emploi  à  .\rmentarius  n'eût  pas  été 
une  nouveauté  en  Gaule,  on  se  demande  pourquoi  le 
concile  de  Riez  aurait  pris  la  peine  de  décrire  si  minu- 
tieusement les  fonctions  et  mentionné  le  titre  de 
«  chorévêque  »  comme  un  emprunt  au  concile  de  Nicée, 
lequel  risquait  de  n'être  pas  bien  entendu  de  tous,  ou 
même  de  n'être  pas  entendu  du  tout  sans  cette  expli- 
cation. 

XIV.  EuGH.^PHVS.  —  Armentarius  n'est  pas  abso- 
lument isole.  Nous  lui  trouvons  un  contemporain  en 
Occident;  il  est  vrai  que  c'est  à  une  longue  distance  de 
la  Gaule  et  d'Embrun,  c'est  à  Salone  en  Dalmatie. 
L'épigraphie  du  cimetière  de  Manastirine  ',  à  Salone, 
nous  fournit  cette  inscription  '  : 

DEPOSITIO    EVGRAFI 

CHOREEPISCOPI  DE  -X-  K. 

NOVEMBRES 

Cette  épitaphe  était  gravée  sur  un  sarcophagc- 
faisant  partie  d'un  groupe  de  tombes  réunies  dans  la 
confession  de  la  principale  basilique  cimitériale  à 
Salone.  Les  tombes  voisines  de  celle  d'Eugraphus 
sont  celles  d'évêques  de  la  fin  du  iii=,  du  iv  et  du 
v=  siècle  '";  il  n'y  a  aucune  raison  d'assigner  à  la 
tombe  d'Eugraphus  une  date  moins  ancienne:  de  plus, 
la  paléographie  de  l'inscription  accuse,  elle  aussi,  le 
\'  siècle.  Cette  attribution  ne  saurait  faire  de  doute. 
Mais  on  peut  arriver  à  plus  de  précision.  Pendant 
toute  la  seconde  moitié  du  v"  siècle,  le  cimetière  de 
Manastirine  demeure  à  peu  près  complètement  aban- 
donné. Les  barbares  et  les  armées  impériales  dévas- 
tèrent de  leur  mieux  les  environs  de  la  ville.  La  popu- 
lation de  la  banlieue  s'enferma  dans  Salone  où  l'on 
ramena  les  corps  des  saints  inhumés  depuis  cent  cin- 
quante ans  au  plus  dans  les  cimetières  suburbains. 
Les  inhumations  cessèrent:  la  dernière  inscription 
datée  relevée  à  Manastérine  pour  cette  période  est 
de  443;  on  n'en  rencontre  plus  ensuite  jusqu'en  511. 
Il  faut  donc  admettre  que  le  chorévêque  Eugraphus 
aura  été  enterré  dans  la  iiremière  moitié  du  v  siècle. 
Malgré  l'intérêt  légendaire  très  particulier  qui  s'at- 

1287.  —  "Conc.  Recense,  can.  3,  dans  Labbe,  Concilia, 
t.  m,  col.  12S6.  —  *  H.  Leclercq,  Manuel  d'archéologie  cliré- 
tienne,  in-S»,  Paris,  1907,  t.  i,  p.  327.  —  •  Corp.  inscr.  lot., 
t.  m,  n.  0547;  J.  Zeiller,  Le  chorévêque  Eugraphus,  àan& 
Hcinie  d'histoire  ecclésiastique,  1906,  t.  vu,  p.  27-32.  — 
"*  Depuis  saint  Venance,  martyrisé  dans  une  persécution 
locale  sous  .Xurélien,  et  saint  Domnio,  raart\T  sous  Dio- 
clélicn,  jusqu'à  Hesychius,  contemporain  de  saint  .\ugiistin. 
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luclif  à  ce  personnage  '.  nous  ne  devons  ici  nous  atta- 
clicr  qu'à  son  titre.  Mallieureusement,  sauf  sou  nom, 
sa  finalité  et  sa  singulière  transformation  légendaire, 
nous  ignorons  tout  de  lui.  Quelle  était  au  juste  la 
nature  de  ses  pouvoirs?  ou  sur  quel  territoire,  par 
exemple,  exerçait-il  son  autorité?  Impossible  de 
répondre  à  cette  question  -.  «  Dès  le  début  du  iv^  siè- 
cle, nous  connaissons  l'existence  de  communautés 
chrétiennes  dans  des  villages  voisins  de  Salone,  tels 
que  :  Epetium  et  Fituntium'.  Seraient-ee  les  églises 
de  ces  bourgs  qu'Eugraphus  aurait  gouvernées  en  qua- 
lité de  chorévêque?  ou  bien  sa  juridiction  se  serait-elle 
étendue  sur  une  partie  du  diocèse  de  Salone  beaucoup 
plus  éloignée  de  la  ville  épiscopale?  Le  doute  sub- 
siste. »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  chorépiscopat  est  ainsi 
attesté  par  deux  témoignages  occidentaux  pour  la 
première  moitié  du  V  siècle  '. 

X\'.  G.\ULE.  —  Ces  deux  témoignages,  à  l'époque  et 
dans  les  régions  oii  on  les  rencontre,  n'en  sonl  pas  moins 
des  témoignages  isolés.  Nous  continuons  à  rencontrer 
dans  les  documents  l;i  mention  d'évêques  installés 
dans  des  bourgades,  vici.  gouvernant  un  minuscule 
diocèse,  démembré  d'une  façon  lcm;ioraire  dans  le 
territoire  épiscopal  de  la  cité,  mais  ces  modestes  évê- 
([ues  n'en  sonl  pas  moins  évêques  au  même  degré, 
avec  les  mêmes  attributions  que  leurs  puissants  col- 
lègues; rien  ne  peut  évoquer  dans  leur  condition  l'idée 
de  l'institution  chorépiscopale.  Voici,  par  exemple, 
sous  Clotaire,le  duc  Austrapius  qui  se  fait  clerc,  reçoit 
l'épiscopat  et  le  roi  le  tait  placer  au  village  de  Celles 
dans  le  diocèse  de  Poitiers,  sous  la  condition  qu'il 
succédera  à  l'évéque  diocésain.  Il  est  vrai  qu'à  la 
mort  de  celui-ci.  on  ne  tint  aucun  compte  de  l'enga- 
gement pris,  malgré  les  réclamations  d'.Austrapius  qui 
mourut  dans  une  sédition.  Son  «diocèse»  revint  à 
l'évéque  de  Poitiers  ^  Autre  exemple  :  celui  de  IMon- 
tcric  élu  par  le  peuple  et  par  le  clergé  de  Langres  pour 
suppléer  l'évéque  Tétric.  frappé  d'apoplexie.  .Mon- 
déric,  grâce  à  la  permission  du  roi,  fut  ordonné  évêque 
sous  réserve  que.  du  vivant  de  Tétric.  il  administre- 
rait en  qualité  d'  >  archiprêtrc  »  le  caslrum  de  Ton- 
nerre jusqu'à  ce  qu'il  succédât  à  Tétric  (.502)». 
Accusé,  emprisonné,  il  finit  par  passer  dans  le  royaume 
de  Sigebert.  fut  établi  évêque  du  viens  Aiisilensis 
(Alais?)  ayant  juridiction  sur  quinze  paroisses,  sou- 
mises à  l'évéque  de  Rodez. 

Avec  ces  deux  personnages,  nous  étions  trop  loin 
du  chorépiscopat.  avec  un  texte  de  Sulpice-Sévère 
siu-  Claudien.  frère  de  Mamert,  évêque  de  Vienne,  nous 
y  revenons  •  : 

Aniisk's  fuit  ordine  in  secundo 
Fratreni  fasce  lemins  episcopali, 
Nant  de  ponti/icis  tenore  suninii 
Ille  insignia  suntpsit,  hic  laborem . 

«  Prélat  de  second  rang,  il  aida  son  aîné  à  porter  le 
fardeau  de  l'épiscopat.  lui  laissant  les  honneurs  pour 
en  prendre  les  charges.  »  .Suivant  la  remarque  de  D.  J. 
Parisot,  le  '  chorévêque  n'était  pas  encore  entré  dans 

'  H.  Dcichayc,  L'IiiigiograpIiie  de  Salone,  d'après  les 
dernières  dècouiHTles  archéologiques,  dans  Analecta  bolliin- 
diana,  1001,  t  xxiir,  p.  15;  H.  Dclehaye,  Les  légendes  hagio- 
graphiques, iu-VJ,  Bruxelles,  1!)05;  J.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  30. 
—  =,I.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  M.  —  '  .\u.|ourd'luii  .Stobrcc  et 
Zrno\nica.  —  «  .ï.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  32,  montre  que  la 
Dalmatic  a  toujours  été  comprise  dans  l'Oecideiil.  — 
'  Grégoire  de  'fours,  Ilisl.  l'rancor.,  1.  IV,  c.  xviu,  P.  L., 
t.  Lxxi,  col  2.S3.  —  •  Grégoire  de  Tours,  Ilist.  Francor.,  1.  V, 
e.  V,  P.  L.,  i.  i.xxi,  col.  321.  —  '  Sidoine  Apollinaire,  Epist., 
IV,  v,  11,  /'.  /..,  t.  i.viii,  col.  âl(),  .')I7;  Claudien,  au  dire  de 
Gennade,  était  prêtre  De  script,  eccles.,  c.  i.xxxin,  /'.  /,., 
t.  Lviii,  col.  1100.  —  ".1.  Parisot,  Les  choréiiêques,  dans  la 
Bévue  de  rOrie?it  chrétien,  1901,  p.  424.  —  »  Zacîiarie,  lipi.st., 
vni,  P.  L..  t    Lxxxix.  col.  9.'Î2. —  "  Monum.   Ocrm.  hisl. 


le  vocabulaire  ecclésiastique,  c'est  pourquoi  nous  ne 
le  voyons  pas  attribué  aux  prélats  des  V  et  vi'  siè- 
cles, quelles  que  fussent  leurs  fonctions  et  leur  carac- 
tère hiérarchique  ». .  Sauf  exceptions,  telles  que  celle 
de  Pierre,  chorévêque  du  Mans,  dont  nous  parlerons 
bientôt,  l'emploi  de  ce  terme,  emprunté  aux  traduc- 
tions des  conciles  grecs,  ne  reçut  sa  consécration 
officielle  que  sous  le  pape  Zacharie  qui  nomma  le 
premier  les  chorévcques.  Deux  lettres  de  ce  pape  nous 
laissent  en  lin  lire  ce  titre,  tout  en  faisant  voir  que  c'est 
à  l'Orient  qu'on  s'adresse  pour  en  éclairer  la  notion. 
En  effet,  une  lettre  à  Pépin,  datée  de  l'année  747,  men- 
tionne les  chorévêques  et  cite  le  concile  d'Antioche  '. 
La  deuxième  mention  se  lit  dans  une  lettre  datée  de 
l'année  74S.  adressée  aux  évêques  des  Gaules,  de  Bel- 
gique et  de  Germanie".  Les  chorévêques  y  sont  men- 
tionnés en  suscription  avant  les  prêtres  et  les  diacres,  à 
leur  rang  hiérarchique.  Au  viii"  siècle,  le  titre  est 
devenu  d'un  usage  courant. 

Quelques  documents  de  l'éiioque  mérovingienne,  en 
particulier  les  Gesla  episcoporum  Cenomanensiiim  si 
sujets  à  caution,  nous  montrent  les  chorévêques  en 
Gaule  dans  des  conditions  assez  particulières.  Dans 
l'Église  du  Mans,  l'évéque  .\iglibert  (67U-705)  s'asso- 
cie un  chorévêque  nommé  Pierre,  pendant  qu'il  est 
personnellement  retenu  loin  de  son  diocèse  par  ses 
fonctions  d'  «  archichapelain  »  et  "  chef  des  évêques  » 
du  royaume  de  Thierry  III  ".  En  quoi  consistaient  les 
fonctions  de  Pierre,  nous  ne  le  savons  pas,  sauf  sur  un 
point  :  les  droits  appartenant  exclusivement  à  la 
dignité  du  ministère  épiscopal  ne  lui  ont  pas  été  con- 
cédés. 

Au  siècle  suivant,  quatre  chorévêques  se  succèdent 
dans  les  mêmes  églises  sous  l'épiscopat  agité  de  Gau- 
ziolène  (725-770),  ce  sont  :  Sigefroy,  Didier,  Berthode 
et  Merolc.  plus  tard  élevé  lui-même  sur  le  siège  épis- 
copal (77'2-785) '^  .\u  chorépiscopat  de  l'Église  du 
Mans,  nous  pouvons  ajouter  celui  de  l'Église  de  Ver- 
dun, qu'administra  pendant  une  vacance  de  douze 
ans  (7G5-776)  le  chorévêque  .\malbcrt.  Il  vivait  en  soli- 
taire dans  un  petit  oratoire. en  qualité  de  chorévêque, 
suivant  la  coutume  de  ce  temps,  écrit  un  chroni- 
queur". .\  Lyon,  nous  voyons  un  chorévêque  au  début 
du  IX'-'  siècle,  et  il  n'est  autre  que  le  célèbre  Agobard, 
sacré  épiscopalement  par  trois  évêques  afin  de  devenir 
coadjuteur  de  Leidrade  (808)  à  qui  il  succédera  ".  A 
Langres,  l'évéque  est  assisté  des  abbés  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  Hibert.  Ingebramne.Bertillon.  qui 
portent  le  titre  de  f[/!]orep(scopi  ou  co^piscopi",  ternie 
qui  désigne  l'au.xiliaire  de  l'évéque. 

Ce  ne  sont  là  que  des  mentions,  somme  toute,  assez 
rares;  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  documents 
soient  aussi  sobres  d'indications  sur  les  archiprétres  et 
les  archidiacres.  On  ne  peut  pas  craindre  de  beaucoup 
s'éloigner  de  la  vérité  en  considérant  l'établissement 
d'un  chorévêque  en  Gaule,  du  iv»  au  vu'  siècle,  comme 
un  fait  exceptionnel.  .\  partir  du  vii=  siècle,  les  chor- 
évêques reparaissent,  mais  un  même  personnage  est 
souvent  désigné  sous  les  titres  d'abbé  •»,  chorévêque 

Epist.,  t.  m,  part.  1,  p.  363.  —  *'  Gesla  episcoporum  Ceno- 
manensium,  n.  xiv,  dans  Mabilion.  Vetera  analecta,  in-fol., 
Parisiis,  1723,  p.  27G.  —  '=  Mabilion,  op.  cit.,  p.  238,  288.  — 
"  Bertaire,  Gesta  episcoporum  Virduncnsium,  ï.  13,  /*.  L., 
t.  i.ii,  col.  514-51.'>:  Post hune  IMadcIveum,  77U]  cpiscopatus 
istius  Ecclesiœ  pcr  duodecim  annos  vacuus  exstitit.  Sed  qui- 
dam seruus  Dei,  Amalbcrtus  nominc,  ju.xta  morem  iWus  tem- 
poris  co[r]episcopus  factus,  ipsam  regebat  eeclesiani  et  in 
quodam  oratorio  sub  honore  omnium  apostolorum  quasi  soli- 
tariani  uitam  ducebat.  —  '*  Adon  de  Vienne,  Chron  icon,  acl .  vi, 
P.  /-.,  t.  cxxiii,  col.  134.  —  ^-  Clironicnn  S.  lienig.  Diuion., 
I'.  I..,  t.  c.i.xiii,  col.  77!I-.S03.  — "Rhaban  .Maur  adresse  un 
poème  à  Brunward,  P.  /,.,  t.  cxii,  col.  1599,  et  un  siècle 
plus  tôt  (647)  celui  de  Wigbert  de  Fritzlar  nous  montre 
que  le  chorévêque  peut  être  abbé  ou  même  simple  moine. 
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ou  ùvêque.  Sa  dignité  n'est  pas  attachée  à  un  siège 
fixe,  sa  résidence  est  toujours  éloignée  de  la  ville 
épiscopale  S  ce  qui  vaut  les  titres  de  episcopus  in 
métis  ",  episcopus  vicanus  ',  episcopus  villanus  K 
L'église  qu'il  dessert  a  des  privilèges  inférieurs  à  ceux 
<iuc  possède  l'église  cathédrale;  elle  possède  des  fonts 
baptismaux  et  le  droit  de  sépulture;  elle  compte  un 
certain  nombre  de  clercs,  reçoit  des  oITrandes  et  des 
(limes  sur  lesquelles  l'cvêque  prélève  sa  part,  Les 
oliorévêques  siègent  dans  les  conciles  avant  les  abbés  ', 
ils  signent  les  precariœ  avant  eux*,  «  Ou  les  trouve 
dans  ces  fonctions,  assez  différentes  de  la  conception 
grecque  du  chorépiscopat.  dès  la  seconde  moitié  du 
VIII''  siècle  ".  » 

Le  chorépiscopat  n'avait,  on  vient  de  le  voir,  péné- 
tré en  Occident  qu'à  grand'peiue  et  tardivement,  il 
ne  s'était  implanté  que  sur  certains  points  et  n'avait 
pas  connu  un  véritable  développement.  On  pouvait 
croire  ses  destinées  accomplies  quand  elles  se  rouvri- 
rent soudain. 

XVI.  RÉFORME  c.\ROLixGiENNE. —  La  persistance 
du  paganisme  dans  les  campagnes  retarda  longtemps 
la  conversion  des  foules  et  entrava  l'expansion  du 
christianisme  presque  jusqu'au-  viii«  siècle.  A  cette 
époque,  saint  Boniface  et  Pépin,  dont  l'ceuxTe  fut 
reprise  et  étendue  au  siècle  suivant  par  Charlemagne 
et  Louis  le  Débonnaire,  entreprirent  d'imposer  l'orga- 
nisation ecclésiasticiue  aux  provinces  occidentales 
sur  lesquelles  s'étendait  leur  autorité  ou  leur  influence. 
Dans  les  pays  de  missions  principalement,  les  évêques 
apôtres  établirent  des  coopérateurs  sur  lesquels  ils  se 
déchargèrent  d'une  part  de  leurs  soins.  Saint  Boni- 
face  établit  évëque  d'L'trecht  le  chorèvêque  Eoban  *, 
et  Willibrord,  en  raison  de  son  grand  âge,  s'ordonne 
un  chorèvêque  qui  le  suppléera  dans  une  partie  de  sa 
charge  (755)  '.  Dans  des  cas  de  ce  genre,  il  ne  sem- 
ble pas  douteux  que  les  chorévêques  jouissaient  de 
tous  les  droits  épiscopaux.  C'était  là,  redisons-le,  un 
cas  nouveau  et  exceptionnel.  Jusqu'à  ce  moment,  on 
peut  dire  que  le  chorépiscopat  n'avait  fait  que  végé- 
ter. Les  documents  qui  font  mention  de  chorévêques, 
consultations  adressées  aux  papes,  décrets  conci- 
liaires, capitulaires  impériaux,  témoignages  des  chro- 
niqueurs, et  parmi  tous  ces  documents  beaucoup  sont 
apocryphes,  limitent  les  cas  aux  provinces  d'Aqui- 
taine (Bourges,  Limoges,  Le  Mans,  Angers)  et  du  nord 
de  la  France  (Paris,  Reims,  Langres,  Verdun,  Metz),  à 
la  Belgique  et  à  la  Germanie  ". 

C'est  donc  dans  les  pays  de  missions  qu'il  faut  nous 
tenir  pour  voir  le  chorépiscopat  prendre  le  dévelop- 
pement dont  il  est  susceptible.  Là  où  les  sièges  épis- 
copaux sont  disséminés  et  séparés  entre  eux  par  des 
distances  considérables,  les  titulaires  se  montrent 
moins  soucieux  des  empiétements  possibles  du  chor- 
èvêque. En  conséquence, ilsluifont  beaucoup  plus  large 
sa  part  d'action  épiscopale.  Non  seulement  ils  lui  con- 
fient l'inspection  des  églises,  l'instruction  et  l'examen 

^  Que  ce  soit  un  monastère,  un  viens  public  ou  canonical, 
une  villa  d'église.  —  '  Lebeuf,  Disserlalion  sur  riiisloire 
ecclésiastique  et  civiîe  de  Paris,  t.  ii,  p.  lvii-lxxii.  —  ^  Hinc- 
mar,  Opusc,  xxxiii,  16.  —  •  Capitulare  Caroli  Magni,  vn, 
187.  —  *  Flodoard,  Historia  Ecclesiar  Heniensis,  1.  II,  c. 
xviii,  P.  L.,  t.  cxxxv,  col.  120;  conciles  de  Xoyon  (814), 
Langres  (830),  Mayence  (847),  Dazy  (871),  Pontgoie  (876); 
Labbe,  Concilia,  t.  vu,  col.  1303, 1673;  t.  viii,  col.  39, 1651, 
1653;  t.  IX,  col.  282.  —  '  Mabillon,  Vetera  analecta,  1723, 
p.  288.  —  'Revue  de  TOrient  chrétien,  1001,  p.  425.  — 
*  Willibald,  Vita  Bonifacîi,  dans  ^ïonuni.  Germ.  liist., 
Epist.,  t.  lu,  part.  1,  p.  463.  —  ^^Monum.  Germ.  liist-, 
Epist.,  t.  m,  part.  1,  p.  380.  —  "Boniface,  Epist.  ad  Ste- 
phanum,  dans  Monnm.  Genn.  Itist.,  t.  m,  part.  1,  p.  395.  — 
"  Mabillon,  Annales  O.  S.  B.,  t.  il,  col.  585  :  Aldricus  ejus- 
tient  urbis  [Cenomanensis]  autistes,  convacato  clero,  présente 
sui  quoque  coepiscopo  vel  chorepiscopo  nontiue  David.  .\go- 


des  clercs,  la  visite  des  paroisses  rurales,  mais  encore 
ils   le    chargent    de   l'administration    solennelle   des 
sacrements  dans  les  villse  et  les  vici,  c'est-à-dire  là 
même  où  l'usage  requérait  la  présence  personnelle  de 
l'évêque  pour  la  réconciliation  des  pécheurs,  la  confir- 
mation des  enfants  et  des  adultes,  la  consécration  des 
(   églises,  la  collation  des  ordres  mineurs  et  parfois  même 
I   pour  l'ordination  aux  ordres  majeurs.  Il  arriva,  par 
I   une  sorte  de  revanche  inconsciente,   que  le  chorépi- 
!   scopat  screleva  assez  dans  l'esprit  du  peuple  pour  être 
I   égalé  à  l'épiscopat  et  on  ne  distingua  pas  entre  choiepi- 
,   scopus  et  coepiscopus^^,  comme  si  on  ne  faisait  aucune 
i   diiïérence  entre   l'évêque  urbain  et   l'évêque   rural. 
f  Pour  prévenir  certaines  difficultés,  les  coadjuteurs  ne 
purent  exercer  leurs  fonctions  qu'à  la  condition  d'avoir 
I   été  sacrés  par  trois  évêques. 

Si  certains  évêques,  débordés  par  leurs  occupations, 
I  se  montraient  tolérants  à  l'égard  des  empiétements 
:  de  leurs  chorévêques,  d'autres  se  tenaient  rigides, 
d'autant  plus  que  le  pouvoir  civil  n'hésitait  ])as  à 
recourir  à  la  complaisance  des  chorévêques  dans  cer- 
tains cas  de  vacance  prolongée  d'un  siège  ëpiscopal. 
Grâce  à  cette  connivence,  les  fidèles  ne  s'apercevaient 
presque  pas  de  l'absence  du  titulaire  et  le  roi  ou  les  sei- 
gneurs géraient  à  leur  plus  grand  avantage  le  temporel 
de  l'Église  sans  pasteur.  Une  série  de  documents  fut 
^  forgée  au  viiie  siècle  pour  parer  à  cette  éventualité  et 
réduire  les  chorévêques  à  une  situation  insignifiante. 
Le  canon  interpolé  au  II"=  concile  de  Séville  sert  de 
base  à  cette  tentative  d'apocryphes  de  combat.  Nous 
retrouvons  ce  canon  encadré  de  formules  épistolaires 
dans  une  fausse  lettre  du  pape  Léon  I''  à  tous  les 
«  évêques  de  Germanie  et  de  Gaule  '■-,  >  mise  au  point 
assez  maladroite  de  la  lettre  de  saint  Léon  à  Rusti- 
que de  Xarboune,  à  laquelle  on  a  ajouté  une  suscrip- 
tion  de  saveur  bien  carolingienne.  Ensuite  c'est  encore 
une  fausse  lettre  du  pape  Damase  aux  évêques  d'Afri- 
que" dont  nous  avons  parlé  déjà,  .\utre  lettre  papale 
apocryphe  mise  sous  le  nom  de  Jean  IIÎ  (560-573) 
«  aux  évêques  de  Gaule  et  d'.\lleniagne,  »par  laquelle 
on  veut  retirer  aux  chorévêques  le  pouvoir  de  confir- 
mer ".  Tous  ces  documents  sont  une  littérature  de 
circonstance  et  ne  méritent  pas  un  plus  long  examen. 
XVII.  Sors  Charlem.^gne.  —  Le  premier  capitu- 
laire  d'Aix-la-Chapelle  soumet  sans  restriction  les 
chorévêques  à  l'évêque  diocésain  :  Ut  chorepiscopi 
cognoscant  modum  snum  et  nihil  faciant  absquc  licentia 
episcopi  in  cujus  parocitia  habilcint^^.  A  quelques  années 
de  là,  nouvel  assaut.  Charlemagne  et  ses  évêques  se 
déclarent  excédés  des  plaintes  portées  contre  les 
chorévêques;  en  conséquence,  ils  chargent  Arnon, 
archevêque  de  Salzbourg.de  soUiciterdupape  Léon  III 
un  décret  contre  ces  prélats  coupables  d'avoir 
ordonné  des  sous-diacres,  des  diacres  et  des  prêtres. 
Les  capitulaires  enregistrent  une  prétendue  réponse 
papale,  laquelle  ne  décide  rien  et  déclare  s'en  tenir 
«  au.x  sentences   antérieurement  prononcées  par  ses 

l)ai*d  de  Lyon  avait  consacré  rêglise  de  Sanlenay,  par 
Audin,  coévêque  ou  chorèvêque  de  Lyon,  qui  signa  en 
qualité  de  chorèvêque  au  concile  de  Valence.  Parfois  cepen- 
dant, on  distingue  les  deux  titres  :  Valfarius  préside,  en 
814,  le  concile  de  Noyon,  auquel  assistent  ses  huit  coepi- 
scopi  ainsi  que  deux  chorepiscopi,  yVallarius  et  Spenius.  Char- 
lemagne y  envoie  .\malaire  de  Trè\es  avec  son  coepiscopus 
Hisiland:  Flodoard,  Hist.Ecclcs.  Remensis,  11,  x\iu,  P.  L., 
t.  cxxxv,  col.  126.  On  donnait  indistinctement  aux  uns  et 
aux  autres  le  titre  de  •  prélat  •.  Théganus,  biographe  de 
Louis  le  Débonnaire,  était  chorèvêque  de  Trêves,  il  reçoit 
de  VValafrid  le  titre  de  pra'sui  et  se  décerne  celui  d'nn/is(es. 
—  '=  P.  L.,  t.  Liv,  col.  1238.  —  "  P.  L.,  t.  xm,  col.  431.  — 
"  Ouvrage  du  pseudo- Isidore,  vers  850.  —  "  Capital.  Aquis- 
tjranense  /.dans  Monumenta  Germanie  historica.  Capitula, 
t.  II,  part.  1,  p.  10,  54;  si  ce  capitulaire  est  faux,  il  est 
de  848. 
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prédécesseurs  et  par  plusieurs  coju'ik's  '.  »  Ce  qui,  tou-  , 
tefois  est  plus  grave,  c'est  la  sentence  (le  nullité  radi- 
cale portée  contre  les  actes  épisco])aux  des  chorévê- 
ques  et  la  i>rescriptiou  faite  non  de  réitérer,  mais  de 
conférer  à  nouveau  purement  et  simplement  les  ordres 
donnés  par  eux.  Enfin,  les  chorévêques  coupables 
doivent  être  exilés.  Cependant  l'empereur,  ce  qui  n'est 
pas  un  médiocre  sujet  de  surprise.se  substituant  au 
pouvoir  spirituel,  déclare  établir  les  chorévêques  au 
rang  de  simples  prêtres  et  renonce  à  leur  égard  aux 
mesures  de  répression.  Désormais,  l'ordination  du 
chorévêque  par  un  seul  évêque  sera  la  première  ga- 
rantie de  son  incapacité  épiscopale.  Pour  corroborer 
ces  décisions,  Charlemagne  fait  appel  à  un  concile  de 
Ratisbonne    dont    nous    n'avons   pas    le    texte  ^ 

XVIII.  DÉCADENCE. —  On  est  désormais  entré  dans 
l'ère  de  décadence,  elle  s'accuse  à  chaque  document. 
Successivement  on  retire  aux  chorévêques  le  droit 
d'ordonner  diacres  et  sous-diacres,  de  consacrer  les 
vierges,  de  bénir  le  chrême,  de  donner  les  bénédictions 
pontificales  et  d'administrer  la  conlirmation '.  Et 
tandis  qu'on  s'acharne  à  amoindrir  la  cliarge,  beau- 
coup d'évêques  laïques  indignes  de  leur  haute  fonc- 
tion s'empressent  de  recourir  à  ces  coadjuteurs  si 
maltraités  afin  de  s'exonérer  d'ol)ligations  troj)  tibsor- 
bantes. 

Dès  la  fin  du  viii'  siècle,  défense  a  été  faite  d'insti- 
tuer des  chorévêques  *,  mais  il  est  plus  aisé  de  les  sup- 
primer que  de  se  passer  d'eux.  Trois  conciles  de  la  pre- 
mière moitié  du  ix=  siècle  nous  font  voir  que  la 
suppression  est  restée  à  l'état  de  lettre-morte.  En  829, 
le  VI"  concile  de  Paris  rappelle  une  fois  de  plus  à  l'ordre 
les  chorévêques,  qui,  "  s'ils  représentent  les  soixante- 
dix  disciples,  ne  doivent  pas  en  prendre  raison  ])our 
s'égaler  aux  apôtres  '.  »  Que  leur  pouvoir  soit  soumis  à 
la  délégation  de  l'ordinaire,  l.e  concile  d'.\ix-la- 
Chapelle,  en  8,3(),  range  les  chorévêques  parmi  les 
ministres  de  l'évêque,  comme  les  archii)rètres  et  les 
archidiacres,  ayant,  comme  ceux-ci,  juridiction  illi- 
mitée ".  Le  concile  de  Meaux,  en  84.5,  abandonne  aux 
chorévêques  la  collation  des  ordres  mineurs  et  la  récon- 
ciliation des  pénitents  :  deux  fonctions  interdites  aux 
simples  prêtres.  11  est  en  outre  réglé  qu'à  la  mort  de 
l'évêque,  ils  n'ont  aucun  droit  d'exercer  la  vac;uice 
épiscopale.  Les  évêques  qui  toléreraient  de  tels  abus 
seront  frappés  de  peines  canoniques  '. 

Le  chorépiscopat  semblait  prêt  à  retomber  dans  le 
néant  lorsque  se  i)roduisit  en  sa  faveur  une  interven- 
tion énergique,  laquelle  ne  put  cependant  que  retarder 
un  peu  la  ruine  définitive. 

En  841,  l'.haban  Maur,  abbé  du  célèbre  monastère 
de  l-'ulda,  écrivit  un  opuscule  en  faveur  des  chor- 
évè(iues.Cet  écrit  était  intitulé  :Si  liceat  chorepiscofiis 
picshiiti'ius  et  diaconus  ordinare  ciim  conscitxu  cpi- 
sropi  '.  N'ous  avons  mentionné  la  prétendue  réponse 
du  pape  Léon  111  à  .\rnon  de  Salzbourg,  proclamanl 
la  nullité  des  actes  épiscopaux  accomplis  i>ar  les  chor- 
évé((ues.  L'n  chapilredesCapitulairesenregistrait  celte 
décision  et  déclarait  nuls  les  sacrements  conférés  par 
les  chorévêques  «  suivant  la  décision  de  Léon  III.  »  Il 
était  résulté  de  là  une  situation  pleine  de  désordre. 
Certains  évêques  d'Occident  réordonnaient  les  prêtres 
et  les  diacres  ordonnés  sous  leurs  prédécesseurs  par 
les  chorévêques,  ou  bien  ils  reconsacraient  des  églises 
auparavant  consacrées.  Un  parti  si  radical  provoquait 
l'approbation  <les  uns,  le  blâme  des  autres;  de  là. 
des  disputes,  des  factions,  des  schismes,  lihabau  Maur 


prétendait  justifier  l'existence  el  le  caractère  des 
chorévêques  par  le  témoignage  de  l'antiquité  et  il 
remontait  jusqu'au  temps  des  apôtres.  D'après  lui. 
Lin  et  Clet  avaient  fait  des  ordinations  d'après 
l'ordre  de  saint  Pierre,  qui  les  considérait  comme 
chorévêques  -  en  vérité  on  croit  rêver;  — •  c'est 
donc,  concluait  Pvhaban,que  les  chorévêques  ont  tou- 
jours possédé  le  i)ouvoird'ordre,  et  c'est  par  un  étrange 
mépris  de  la  tradition  qu'on  leur  refuse  ce  dont  ils  sont 
en  possession  depuis  tant  de  siècles.  Une  telle  conduite, 
qui  ravale  les  chorévêques  presque  au  rang  des  simples 
prêtres,  ne  peut  se  justifier  par  aucune  autorité  an- 
cienne ni  nouvelle.  l'A  il  rappelait  les  évêques  à  l'ob- 
servation des  canons  d'.\ncyre  et  d'.\ntioche  '.  Cet 
opuscule  contenait  trop  de  choses  sous  sa  modération 
calculée  pour  qu'on  ne  fit  pas  l'impossible  afin  de  le 
réduire  à  néant.  Les  actes  pontificaux  se  trouvaient 
infirmés  par  le  fait  seul  que  l'auteur  ne  daignait  pas 
en  tirer  parti  ni  même  paraître  soupçonner  leur  exis- 
tence. 

Pour  ces  causes  et  pour  d'autres  peut-être  que  nous 
connaissons  moins  clairement,  l'intervention  de 
Rhaban  Maur  ne  produisit  pas  la  réaction  souhaitée 
en  faveur  du  chorépiscopat  dont  les  adversaires 
poursuivent  leur  campagne  avec  acharnement.  On 
attribue  au  concile  de  Paris,  en  849,  un  décret  de  sup- 
pression des  chorévêques;  mais  on  connaît  ce  décret, 
semblc-t-il,  par  un  récit  de  la  Chronique  d'Albéric, 
relatif  à  .Vndrade,  chorévêque  de  Sens,  sous  l'arche- 
vêque V'ilon.  Andrade  assista  à  ce  concile  où  il  fut 
déposé  avec  tous  les  autres  chorévêques. 

Laie  fois  de  plus,  cette  mesure  générale  devait 
échouer  devant  l'intérêt  particulier.  Les  chorévêques 
supprimés  apparaissent  à  quelques  années  de  là  et 
font  l'objet  de  consultations  adressées  au  pape  par  les 
évêques  francs.  En  8.53,  Hincmar  demande  à  Léon  IV 
la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des  fidèles  confirmés  et  des 
clercs  ordonnés  par  les  chorévêques;  en  outre,  il 
signale  des  cas  où  les  chorévêques  remplissent  la 
vacance  des  sièges  épiscopaux  pour  le  compte  des 
princes  laïques  qui,  pendant  ce  temps,  touchent  les 
revenus".  En  884,  consultation  de  Nicolas  I"^',  adres- 
sée à  Raoul  de  Bourges,  favorable  aux  chorévêques  ". 
Cette  décision  est  assez  inattendue.  Elle  reconnaît 
la  validité  des  ordinations  faites  en  Gaule  par  les 
chorévêques  et  proclame  le  caractère  épiscopal  de 
ceux-ci.  «  Institués  à  l'exemple  des  soixante-dix,  qui 
peut  douter  qu'ils  n'aient  eu  les  fonctions  épisco- 
cales  '-'?  »  Néanmoins,  par  respect  pour  les  canons,  on 
ne  devra  pas  affaiblir  l'autorité  des  évêques. 

Cette  décision  ambiguë  ne  retarda  pas  la  ruine  du 
chorépiscopat   dont    l'abrogation   s'obtint  désormais 
]    par  voie  d'extinction.  On  n'ordonna  plus    de    chor- 
I    évêques. du  moins  dans  les  Églises  franques.  La  lettre 
de  Nicolas   V'  fut,  |)ratiquemcnt,  considérée  comme 
'    non  avenue.  Les  fidèles  furent  obligés  de  se  faire  con- 
firmer de  nouveau  s'ils  l'avaient  été   par    un    chor- 
évêque. l'A  non  seulement  on  ne  tient  aucun  compte 
de  la  lettre  de  Nicolas  1'^',  mais  on  fait  revivre  l'apo- 
cryphe mis  jadis  sous  le    nom  de  Léon  III,  d'où  on 
prend  prétexte  de  retirer  le  droit  aux  fonctions  épis- 
copales  aux  chorévêques".  La  dernière  mention  conci- 
liaire est  contenue  dans   un  concile  tenu  à  .'Metz,  en 
I    888.  Il  n'est  plus  question  de  suppression,  c'est  chose 
faite,  uuus  de  reconsécration  des  basiliques  consacrées 
par  eux  ". 

XIX.  l)isr.\i<iTiON.   —   Le    chorépiscopat    acheva 


'  Capitiil,  VII,  187,  dans  Mon.  Germ.  hisl.,  t.  ii,  part.  2, 
app.  118.  — •  =Labbo,  Concilia,  t.  vu,  col.  llG'J-1170.  — 
'IbicL,  col.  1170.—  'Ibid.,  col.  1171.  —  -  Ibiil.  eu].  1G17- 
1618.  —'Ibid.,  col.  1710.  —  'Ibid.,  col.  18;î3-1S34.  — 
•  Ibid.,  t.  viii,  col.   1852,  P.  /,.,  t.  ex,  col.  1195-1200.  — 


'  P.  L.,  t.  ex,  col.  1205.  —  '•  Flodoani,  Eccles.  Remens, 
hisl.,  1.  III,  c.  X,  P.  L.,  t.  cxxx\,  col.  131.  — "  Episl. 
i.xvi,  />.  /,.,  t.  cxix,  col.  883.  —  '-  P.  l...  t.  cxix,  col.  884.  — 
'^  Labbe,  Concilia,  t.  Mil,  col.  lî2G;  Flodoartl,  op.  cit.,  P.  /.. 
t.  cxxxv,  col.  lOU,  410.  —  "  l.abbe.  Concilia,  l.  ix,  col.  415. 
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lentement  de  disparaitre  et  s'obstina  à  durer  en  cer- 
tains lieux,  jusqu'au  xi'^  et  au  xip  siècle.  De  fausses 
lettres  pontificales  continuaient  à  surgir  périodique- 
ment contre  cette  institution  poursuivie   avec  tant 
d'acharnement'.  Kn  France  et    en   .\Ilcmagne  on  ne 
rencontre    plus    guère    de    chorévêques;    cependant, 
vers  970,  on  trouve  à  Limoges  un  chorcvêque  nommé 
Gauzebert.  En  1040,  Contran,  chorévêque,  souscrit 
la  charte  de  Guy,  archevêque  de  lieims,  en  faveur  du 
monastère  de   Saint-Remi  -.   La  même  année,   Hai- 
mon,  archevêque  de  Bourges,  tient  un  synode  avec 
trois    évêques    :    Rencon    de    Clermont,    Hugues    de 
Mevers  et  Durand,  chorévêque  dudit  Haimon  ^  En 
-Angleterre,  à  Saint-.Martin  de   Cantorbéry,   le  titu- 
laire porte  le  titre  de  cliorévêque  et  administre  le 
diocést  jusqu'à  l'arrivée  de  Lanfranc,  qui  abclit  ce 
titre  parce  qu'il  avait  «  entendu  dire  que  les  chorévê- 
ques avaient  été  abolis  par  tout  l'univers  '.  ■>  Dès  le 
xi«  siècle,  le  titre  de  chorepiscopus  ou  chori  episcopn.'i 
désigne  une  dignité  du  chœur,  inférieure  à  celle  de 
priraicier  ou  doyen  dans  certaines  collégiales  d'.\lle- 
magne  *,  sans   relation  avec   l'ancien  chorépiscopat. 
XX.  Bibliographie.  —  H.  Bergère,  Étude  liisl(^ 
Tique  sur  les  chorévêques,  thèsi;    de    doctorat,  in-8", 
Paris,  1905.  —  F.  Chamard,  Les  chorévêques  dans  te 
monde  romain  et  dans  les   Gaules,  dans  Les  Églises 
du  monde  romain,  in-S",  Paris,  1877,  p.  167-270.  — 
G,    Chardon,    Histoire   des   sacrements,   111-4°,    Paris, 
1745,  t.  III  :  De  l'ordre,  c.  m.  4,  réimprimé  dans  le 
Cursus  Iheologiœ  de  Migne,  t.   xx,  col.  917-931.  — 
F.    Fallc.    Die    Mainzcr    Weihbischofe    (Chorbischùje) 
des  IX  Juhrhundcrts,  dans  Historisehes  Jahrbuch,  1907, 
3«  trimestre.  —  F.  Gillmann,  Das  Institut  dcr  Chor- 
tjischofe    im    Oricnl-Historisch-Canonistischc    Sludie. 
in-S",    Munclicn,    1903.  —    H.    Grisar,    Archeologia. 
I  vescopi  di  campagna  neW    (mtichiià  cristiana,  dans 
Civiltà  caltolica,  15  oct.  1904,  t.  iv,  p.  '203-218;  Ves- 
covi  di  campagna  c  corepiscopi.  I  tempi   anteriori  a 
Costantino,  dans  même  revue,  21  janvier  1905,  t.  i. 
p.  209-224;    Vescovi  di  camj>agna  e  vescovi  rnrdinali 
nelV  antichila,  dans  même  revue.  18  mars  1905,  t.  i, 
p.  728-743,  —   F.  HaUier,  De  sacris    electionibus  et 
ordinationibus  ex  antiquo  et  novo  Ecclesiie  usu,ïi\-io\., 
Parisiis,  1636,  part,  Il,sect.  v,  ci,  2;  c.  ii,  7-9, 14, 19; 
réimprimé  dans  Cursus  theologiee  de  Migne,  t.  xxiv, 
p.  898,  917,  942-961.—  J.  Havet,  ŒuvresÀn-&'\  Paris. 
1896, 1. 1,  p.33G,n.  4. —  M.  Jugie.Les  chorévêques.  dans 
les  Échos  d'Orient,  i904.  t,  vu,  p.  263-267. —  H.  Le- 
clercq,  La  législation  conciliaire  relative  cuix  chorévêques. 
dans  Hefele-Leclercq.  Histoire  des  conciles.in-S".  Paris. 
1908,  t.  II,  part.  2,  p.  1197-1237.  —  K.  Liibeck,  Reichs- 
urleilung    und   kirchliche  Hiérarchie   des  Orients    bis 
zum  IV  Jahrh.,  1903.  —  J.  .Morin,  De  sacris  Eeclcsia- 
ordinationibus.     i;i  fol.,     Parisiis,     1655,     part,   III, 
exerc.  IV  :  De  chorcpiscopis,  p.  51-73.  —  J.  Parisot! 
Les  chorévêques,  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien. 
1901,  t.  VI,  p.  157-171,  419-443.—  D.  Petau,  De  m/t- 
siastica  hierarehia,  in-S",  Parisiis,  [1870],  p.  225-237; 
De  chorcpiscopis,  appendice  aux  Œuvres  de  saint  Épi- 

phane,  Ha-res.,  lxix,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  1045-1054. 

-A.  B.  Petrovsliy.  Tchin  vozvedeniia  v  khorepiskopa 
(la  cérémonie  d'élévation  au  chorépiscopat),  dans 
Khristianskce  Tchtenie,  Saint-Pétersbourg,  1908,  t.  i, 
p.  625-631, —  A,  Schrader,  Ueber  die  Chorbischnfe  der 
vni  und  l.\  .Jahrh.,  dans  Zeitschri/t  fiir  kathol.  Théolo- 
gie, 1891,  t.  XV,  p.  176-178. —  L.  Thomassin,  Ancienne 
et  nouvelle  discipline  de  l'Église,  t.  i,  1.  II,  p.  447-480; 
Velus   et   nova   Ecclesiœ  disciplina,   in-fol.,    Parisiis. 

•Labbe,  Concilia,  t.  ix,  col.  593.  —  =  .MabiUon,  .4c/ii 
sancl.  O.  .S.  B.,  t.  vu,  pari.  2,  p.  xtni;  Annales,  t.  iv,  p.  442. 
—  'Annules,  t.  iv,  p.  441.—  '  Oervais  de  Cantorbér>-,  dans 
MabiUon,  .Ula  sancl.  O.  S.  B.,  sa-c.  vi,  t.  ii,  p.  653,  note  ; 


I  1686,  part.  I,  I.  II,  c.  i-vi,  t.  i,  p.  215-221.  —  A.  Vare- 
nius,  De  episcopis,  presbyleris  et  chorcpiscopis,  in-l", 
Rostochii,  1682.  —  Wandinger,  dans  Kirchenlexicon, 
t.  III,  p.  188-191. —  J.  Weizsacker,  Der  Kampf  ijeiien 
den  Chorepiskopat  des  Frànkischen  Reichs  imix  .Jahrh., 
eine  historische  V ntersuchung ,  in-S",  Tiibingen,  1859, 
—  A.  Zaccaria,  Thésaurus  theologicus,  1763,  t.  xii, 
p.  523-564.  —  J.  Zeiller,  Le  chorévêque  Eugraphus, 
dans  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  1906.  t.  vu, 
p.  27-32;  cf.  p.  86-87. 

H.  Leclercq. 

CHORISTES.  —  1.  Au  iv  siècle.  IL  Obligation. 
III.  Fonctions.  1\".  Vocable.  V.  Afrique.  VI.  Espagne. 
VII,  Gaule.  VI IL  Rome.  IX.  Lecteur  et  chantre. 
X.  Disparition  et  restauration. 

I.  Au  iv«  SIÈCLE.  —  De  bonne  heure,  la  sollicitude 
de  ceux  qui  présidaient  aux  Églises  se  tourna  vers 
l'enfance.  .Si  l'on  voulait  attirer  celle-ci  aux  assemblées 
liturgiques,  l'y  retenir  et  l'y  ramener,  un  moyen  était 
tout  indique  :  intéresser  les  enfants  et  leur  con- 
fier un  emploi.  L'esprit  de  foi  des  parents,  l'éveil  de 
la  piété  des  enfants,  une  petite  pointe  de  vanité  peut- 
être  chez  les  uns  et  les  autres  devaient  concourir  à 
recruter,  d'une  part,  et  à  disciphner,  d'autre  part,  ce 
petit  peuple. 

Dès  l'époque  des  persécutions,  il  est  possible  qu'on 
ait  songé  à  utiliser  les  voix  fraîches  et  les  humbles 
services  des  enfants,  cependant  nous  n'en  pouvons 
apporter  aucune  attestation  certaine.  C'est  donc  avec 
toutes  les  réserves  possibles  que  nous  songeons  à 
indiquer  un  enfant  de  chœur,  martyr  sous  Dioclétien. 
Dans  les  actes  <les  martyrs  d'Abitine,  en  Afrique,  en 
304,  nous  lisons  ceci  :  In  civitatc  Abilinensi  in  domo 
Occani  Felicis,  bellica  cum  canercl  tuba,  dominica 
signa  gloriosi  martyres  ercierunt  :  ibique  celebrcmtcs 
e.v  more  dominieum,  a  coloniœ  magistralibus  alquc 
ab  ipso  stationarid  milite  apprehcnduntur,  Saturninus 
presbyter  cum  ftliis  quatuor,  id  est  .Saturnino  juniorc 
et  Felice  lectoribus.  Maria  scmctimoniali,  Hilariano 
infante  ':  Itemquc  Dativus,  etc.,  suit  une  liste  de 
quarante-trois  personnes  arrêtées.  Ainsi  donc,  un 
dimanche,  pendant  que  les  lidèles  assistaient  à  la 
liturgie,  on  les  met  en  état  d'arrestation.  Le  prêtre 
célébrant  est  nommé  d'abord,  il  avait  quatre  enfants 
dont  deux  tils  remplissant  la  charge  de  lecteurs,  une 
fille  vierge  consacrée  et  un  plus  jeune  fils:  i;i/ans,quele 
récit  nommeraplusloinpuer.  Ce  derniern'aaucuntitre, 
cependant  il  se  trouve  nommé  avant  tous  les  fidèles. 
Est-ce  parce  qu'il  vient  d'être  désigné  sous  cette 
forme  ;  cum  ftliis  quatuor,  id  est?  c'est  possible  et  même 
probable,  mais  nous  avons  peine  à  croire  que  cet 
enfant  n'exerçait  pas  quelque  petite  fonction  cléri- 
cale à  la  portée  de  son  âge,  étant  fils  du  prêtre  de 
l'église  et  ses  frères  e(  sa  sœur  se  trouvant  faire  par- 
tie du  clergé.  Ce  n'est  qu'une  probabilité,  sans  doute, 
mais  l'interrogatoire  nous  montre  le  petit  garçon  si 
ferme  et  si  pieux  qu'on  doit  bien  reconnaitre  cliez  lui 
une  formation  clirétienne  très  solide.  Le  juge  lui  de- 
manda :  '  Étais-tu  avec  ton  père  et  tes  frères?  i  De 
sa  petite  voix,  ('".r  iuvenilis,  l'enfant  répondit  :  .le 
suis  chrétien,  c'est  spontanément  et  volontairement 
que  j'ai  fait  la  Collecte  avec  mon  père  et  mes  frères,  a 
Remarquons  ce  feci;  il  avait  donc  non  seulement 
assisté  mais  participé  à  la  cérémonie.  »  Je  te  coupe- 
rai le  nez.  les  oreilles  et  le  cou,  >  dit  le  juge,  —  "Comme 
il  vous  plaira;  je  suis  clirétien,  ^et  en  rentrant  dans  la 
prison  il  dit  simplement  :  Dco  grattas  ', 

Dès  le  i\"  siècle,  après  la  paix  de  l'Église,  l'éclat 


Annales,  t.  I,  p.  274;  t.  iv,  p.  473.  —  »  P.  L.,  t.  c.\i.,  col. 
782;  ilolanus.  De  canonicis.  libri  III,  in-S",  Coloniae,  1.5S7, 
t.  II,  p.  32.  —  '  Acia  sancl.,  febr.  t.  ii,  3'  édit.,  p.  515  :  .\cla 
Satitrnini,  Diilivi,  n.  3.  —  ' Ibid.,n.  24,  p.  519. 
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<lonné  aux  céromoiiies,  les  vastes  dimensions  des 
locaux  dans  lesquels  on  célébrait  le  culte,  réclamaient 
l'utilisation  de  ces  jeunes  bonnes  volontés  qui  étaient, 
à  leur  manière,  des  forces  très  appréciables.  On  fit 
appel  dés  lors  à  ces  voix  pures,  harmonieuses  et  per- 
Vantes  qui  donnaient  aux  lectures  publiques  et  au 
■chant  quelque  chose  du  radieux  éclat  et  de  l'irrésistible 
séduction  de  l'innocence.  Sous  les  titres  variés  de  lec- 
teurs, acolytes,  chantres,  les  enfants  prennent  une 
part  active  au  culte  divin.  \  peine  pouvons-nous 
faire  plus  que  de  constater  leur  existence,  car  leurs 
■origines  sont  à  peine  entrevues. 

II.  Obligation". —  C'est  à  Rome  que  nous  relevons 
les  premières  traces  de  cette  orsanisation.  Les  lec- 
teurs (voir  ce  mot)  sont  principalement  représentés. 
«  La  série  de  leurs  épitaphes  commence  dés  le  ii'  siè- 

■cle,  par  des  monuments  iirobablement  antérieurs  à 
Tcrtullien,  le  premier  auteur  qui  les  mentionne'.» 
Le  lectoral  est  alors  par  excellence  l'ordre  de  début  et 
de  iirobation  ;  on  y  entre  dés  l'enfance  et  on  y  demeure 
jusqu'à  l'à.^e  adulte.  Le  pape  Silvestre  régla  ceci  : 
Hic  constiliiil,  ut,  si  r/uis  ilrsideniirt  in  ecclrsia  militare 
mit  proficerc,  ni  esset  tcctor  annos  xxx,  exorcista  dics 
XXX,  acolutus  aniKifi  v,  subdiaconus  annos  v,  custos 
martijrum  nnnoa  r.  diaranus  <inn<i<i  vu,  presbyler 
annos  m  -.  11  fallait  donc  cinquante-cinq  années  de 
carrière  avant  d'atteindre  l'épiscopat;  on  juge  d'après 
cela  qu'il  était  prudent  d'y  débuter  dés  l'enfance. 
L'incorporation  au  clergé  dés  le  jeune  âge,  sous  cette 
forme  d'agrégation  au  corps  des  lecteurs,  apparaît 
bien  dès  lors  comme  obligatoire.  Le  pape  Sirice,  en 
38.5.  décide  que  quiconque  voudra  se  vouer  au  service 
de  l'Église,  devra  avoir  rempli  les  fonctions  de  lecteur 
ante  annos  pat>cilatis  '.  Et  de  fait,  bon  nombre  de  ceux 
que  nous  connaissons  parmi  les  lecteurs  ont  débuté 
dans  leurs  fonctions  dès  la  petite  enfance  ^  : 

PARVVLVS  VTQVE  LOQVI  CEPISTI  DVLCIA  VERBA 
MOX  SCRIPTVRARVM  LECTOR.... 

.\  Rome,  ce  sont  <les  enfants  de  dix  ans  à  pcine;à 
Pavie,  Épiphane  est  lecteur  dès  l'âge  de  huit  ans"; 
à  Noie,  saint  Félix  primis  lector  srivii'it  in  annis  '. 
Même  usage  à  Milan,  puisqu'un  jour  l'évêque  Am- 
broise  prend  le  texte  de  son  sermon  dans  un  passage 
que  le  Saint-Esprit,  dit-il,  venait  de  faire  entendre 
par  la  voix  du  petit  lecteur  :  jut  voccin  Ircloris  pannili 
Spirilus  Sanctus  expressit  '. 

III.  Fonctions. —  Ces  lecteurs  sont,  à  l'occasion, de 
petits  chanteurs.  Celui  dont  vient  de  parler  saint 
.\mbroise  avait,  non  lu,  mais  chanté  ou  psalmodié  le 
psaume  xxiii,  4,  6.  Formée  en  corporation.  la  sc/io/o 
Icctoiiim  tint  être  le  noyau  de  la  scliola  rantorum  (voir 
au  mot  Chantres):  car  il  n'est  pas  douteux  que,  de 
bonne  heure,  on  sentit  la  nécessité  d'une  préparation 
prolongée  et  progressive  si  on  tenait  à  posséder  un  per- 
sonnel passable  et  à  peu  prés  entraîné.  Dés  le  iV  siè- 
cle, saint  .lérôme,  parlant  de  la  véritable  manière  de 
chanter  dans  l'église,  se  tourne  vers  la  jeunesse  : 
audiant  lioc  adolescentiili,  imdianl  lii  quibus  psallendi 
in  ccclcsia  oIJicium  rst. 

'  L.  Duchesne,  Ortuiiics  du  culte  du-ctien,  i[i-8",  Paris, 
1889,  p.  334.  —  -  Liber  finntilk-alis,  Sihostre,  édit.  Monim- 
sen,  p.  51.  —  ^  S'ivicc,  Epist.  iid  llinieriuin  'J arraconensem, 
dans  Labbe,  Concilia,  t.  ii,  col.  1017;  Constant,  Efùsl. 
ro//i(în.po/i/i/.,in-foI.,  Parisiis,  1721,  p.  633.  — *  De  Rossi, 
Bull,  di  urcli.  crist.,  1883,  p.  17.  —  '  Ennodius,  \'ita 
S.  Kiiipluuiii,  dîuis  Acta  sanct-,  jan.  t.  il  (3*^  édit.),  p.  728. 
—  '  S.  Paulin,  S'atui.  iv,  v.  1»,  P.  I..,  t.  lxi.  col.  470.  — 
'J'.  /..,  l.  XVI,  col.  I:îOO.  De  excessu  Sulijri,  1.  I,  n.  61.  — 
'  ViUi  S.  lùithuniii,  dans  Acla  sanct.,  niaii  t.  in,  p.  305.  — 
•  Rufin,  Ilist.  eccles.,  I.  I,  c.  xiv,  P.  /..,  t.  xxi,  col.  4S7  ; 
Socrate,  Ilist.  eccles.,  I.  I,  c.  .\v,  P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  771.  — 
'•  .S.  Siluiœ  peregrinalio,  édit.  Gamurrini,  in-l".  Renia', 
1887,  p.  78.    —  "  Constit.    apostol,   1.   VIII,  c.  vi,  P.   G., 


Contunic  analogue  en  Orient.  .\  l'âge  de  trois  ans 
Eutliyme  est  confié  à  l'évêque  Otrée  qui  le  baptise, 
le  tonsure,  lui  confère  le  lectorat  et  l'élève  chez  lui; 
apparemment,  il  lui  faisait  exercer  sa  charge  ^  Un 
des  prêtres  qui  déposèrent  Théodore  de  Mopsueste 
avait  été  clerc  à  cinq  ans;  saint  Athanase  serait  dans 
un  cas  analogue  '.  A  Jérusalem,  nous  possédons  le 
précieux  témoignage  d'Éthéria.D.ans  cette  Église, où 
les  cérémonies  se  faisaient  avec  grande  pompe,  il  y 
avait  des  enfants  qui,  non  seulement  étudiaient  les 
lettres  et  faisaient  fonction  de  clercs,  mais,  de  plus, 
prenaient  part  aux  chants  sacrés.  On  les  nommait 
pusinni.  «  Ils  sont  nombreux, observe  Éthéria,  et  à 
chacun  des  noms  prononcés  par  le  diacre,  ils  répon- 
dent Kyrie  eleison,  et  leurs  voies  sont  infinies  '".  » 

Les  fonctions  auxquelles  se  livraient  les  pusinni 
sont  mentionnées  dans  les  Constitutions  apostoliques 
eu  ces  termes  :  'L^'  k^-xn-iù  Zï  to-jtwv  ùvj  h  Stàxovo; 
TrpoT^ïwvcr,  wî  ■;ïoo£[TTO[j.£v,  >.evéto>  h  >.a6;*  K-jpiz  ÈXéyjao-/' 
•/ai  itpô  uivTMv  xà  7ia;5ta.  «  .\  chacune  des  mentions 
que  fait  le  diacre,  le  peuple  répond  :  Kyrie  eleison 
et  auparavant  les  enfants  ".  < 

IV.  Vocable.  —  Ce  sobriquet  de  pusinni  donné 
aux  enfants  de  chœur  est  expliqué  \>dr  Éthéria  elle- 
même  qui,  à  propos  d'un  moine  élevé  depuis  son  en- 
fance dans  un  monastère,  écrit  :  nom  a  pisinno  in 
monaslerii)  nutrilus  est  ■-.  C'était  un  nouveau  degré 
de  déformation  du  mot  pnsillus  qui  s'écrivait  primi- 
tivement pusilus  et  s'entend  d'un  jeune  enfant  " 
comme  dans  le  texte  connu  :  Qui  scandalizaverit  unum 
de  pusillis  /.s-(i.s".  Nous  trouvons  piism/uis  sur  une  in- 
scription d'.\friquc.  C'est  peut-être  un  nom  propre,  c'est 
plus  probablement  le  sobriquet  qui  s'était  attaché  à 
l'individu  au  point  d'être  devenu  son  nom,  celui  sous 
lequel  il  était  connu.  C'est  une  inscription  en  mosaïque 
t  rouvée  dans  le  pavement  d'une  basilique  à  Medînet  el- 
Kedima,  l'ancienne  Thelepte,  et  conservée  au  musée 
-Maoui,  à  Tunis  '^ 

EXAVDI  DEVS  ORA 
TIGNE-IVI  WIEAIVl  AV[W 
BVS  PERCIPE  BERB[iW! 
o]RIS   MEI   SANTO  R|L   ML 

La  deuxième  partie  a  été  transportée  à  Feriana, 
au  camp  '"  : 

.-.     ijANVAR!  ET 
COIVIITVM 

\)^ 

■s-JANCTIS  DEVOTVS 

JL-  AN  •  PVSINNVS 

cjviVl    SVIS    VOTVIVl 

c|ONPLEVIT    P  ■  Ek. 

Ligne  7  :  Mommsen  a  propose  lubcns)  a(nimo) 
parce  que  l'usage  des  trois  noms  est  chose  exception- 
nelle pour  un  enfant.  C'est  là.  croyons-nous,  la  véri- 
table interprélation,  et  pusinnus  pourrait  être  moins 
un  nom  pro|ue  que  le  sobriquet  alîectueux  sous  letpiel 

t.  I,  col.  1077  Cotelier  hésite  et  se  demande  si  ce  sont  tous 
les  enfants  qui  sont  dans  Téglise  ou  seulement  ceux  de  la 
schola;  le  premier  cas  ne  fournirait  qu'une  cacophonie.  — 
^-  Ihid.y  p.  50.  —  "  Pour  expliquer  d'un  mot  que  Zachée  le 
publicain  était  une  sorte  d'avorton,  l'évangile  nous  dit  : 
statnra  pusillus.  —  "  Mattli  ,  xviii,  fi.  —  "  Corp.  inscr.  lat., 
t.  viii,  n.  11269;  cf.  I.avoignat  et  Pouydrasiiin,  dans  Btill. 
arcixéol.  du  Comité  des  Iran,  hisl.,  1S8,S,  p.  17S.  — -  "  Curp. 
inscr.  lat.,  t.  viii,  n.  11270  Cf.  I.avoignat  et  Pouydraguiu, 
of).  cit.,  1888.  p.  178  :  "  Le  socle  (de  l'autel)  reposant  sur 
un  lit  de  sable  lin...  couvrait  une  mosaïque  encadrée  de 
torsades  polychromes.  Sous  cette  mosaïque,  le  sépulcre 
laillé  dans  le  roc  renfermait  des  ossements  d'adultes  et 
d'enfants.  ^ 
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on  (U'sigiKiil  le  petit  garçon  dans  sa  famille  '.  Ligne  'J  : 
Moinmsen  propose  :  P(,usinmis)  li{oreal). 

A  Rome,  on  a  trouvé  répilai)lio  d'une  lillette.  une 
inisinnci:...  DEP.PITZINNAIN  PAGE  =,  peut-être  quel- 
que petite  oblate  de  monastère  aux  jours  de  sou  en- 
fance. 

V.  Afiuqie.  —  En  Afrique,  nous  avons  montré 
l'existenee  d'une  sorte  de  ■  petit  séminaire»  à  Hip- 
pone.  Saint  Augustin  y  élevait  une  jeunesse  dans 
laquelle  il  comptait  trouver  un  jour  des  clercs  et  des 
prélats.  A  propos  d'Antoine,  évêque  de  Fussala.  il 
disait:«.rai  présenté  à  cetteÉglisequi  ne  le  demandait 
pas  un  adolescent  nommé  Antoine,  lequel  vivait  alors 
avec  moi.  Je  l'avais  fait  élever  des  son  bas  âge,  dans 
un  monastère,  mais,  en  dehors  de  l'ofTice  de  lecteur,  il 
n'avait  aucun  ordre  ni  aucun  ministère  clérical  ■'.  • 
Les  pusinni  d'Hippone  étaient  aussi  étourdis  que  les 
'  petits  clercs  .ont  gardé  la  réputation  de  l'être  encore  : 
il  leur  arrivait  de  se  tromper  de  psaume.  Saint  .Augus- 
tin en  prenait  son  parti  sur-le-champ,  sauf  peut-être 
une  gronderie  après  l'oflice.  In  jour  qu'un  de  ces 
enfants  s'est  trompé,  il  se  contente  de  dire  :  <■  Voici 
que  Dieu  m'invite  à  vous  parler  de  la  pénitence.  Je 
n'avais  pas  désigné  au  lecteur  le'  chant  de  ce  psaume  : 
Dieu  a  jugé  bon  de  nous  le  faire  entendre  et  nous  Ta 
imposé  par  la  bouche  de  cet  enfant  '."  Et  une  autre 
fois  :  c  J'avais  préparé  un  psaume  court  et  j'avais  dit 
au  lecteur  de  nous  le  chanter,  mais  il  s'est  troublé  et 
en  a  pris  un  autre;rien  de  mieuxà  faire  que  de  ratifier 
son  choix,  pour  erroné  qu'il  soit. 

A  Hippone.  conune  à  Home,  existait  une  schola: 
c'est  encore  saint  Augustin  ([ui  nous  l'apprend  à  l'oc- 
casion de  ces  enfants  qui,  «  dans  le  degré  de  lecteurs, 
étudient  les  lettres  d'une  manière  encore  enfantine  ^.'> 

A  Cartilage,  les  petits  choristes  eurent  pendant  la 
persécution  vandale,  vers  484.  leur  jour  d'héro'isme 
suivi  d'une  longue  célébrité.  <  Lorsque  l'évêque 
Eugène  eut  été  exilé,  raconte  \  ictorde  Vite,  tout  le 
clergé  deCarthage  fut  décimé  par  le  meurtre  et  par  la 
misère.  Parmi  eux,  on  remarquai  surtout  les  enfants 
lecteurs  qui,  tandis  qu'on  les  traînait  au  loin  en  exil, 
se  réjouissaient  dans  le  Seigneur.  Pendant  la  marche, 
un  lecteur  renégat,  nommé  Theucaire,  suggéra  la 
l)ensée  de  séparer  de  la  multitude  des  confesseurs, 
c'est-à-dire  des  clercs  de  Cartilage,  une  douzaine  de 
ces  enfants,  qu'il  savait  doués  (h-  belles  et  fortes  voix  et 
très  habiles  aux  mélodies  musicales.  Il  les  désigna  lui- 
même,  pour  les  avoir  eus  autrefois  comme  élèves,  du 
temps  qu'il  était  catholique.  On  accéda  aussitôt  à 
son  projet  et  on  les  remit,  mais  ou  fut  obligé  de  recou- 
rir à  une  violence  barbare  pour  les  séparer  de  leurs 
compagnons  de  route.  On  les  sépara  de  corps,  mais 
non  de  cœur,  de  la  troupe  des  saints.  Ceux-ci,  crai- 
gnant l'apostasie  pour  ces  enfants,  suppliaient  avec 
soupirs  et  larmes  qu'on  ne  les  éloignât  point  d'eux,  et 
retenaient  si  fortement  leurs  petits  compagnons  que  j 
les  hérétiques  durent  les  menacer  de  leurs  épées.  l 
En  lin,  le  renégat  parvint  à  les  ramener  à  Carthage.    ' 

'  (leci    n'est    pas    très   extraordinaire;   il    suffît   de   faire 
appel  cliaciui  pour    soi    au.\    souvenirs   d'enfance.   Toute- 
fois j'indiquerai  une    source   de  vêrificatiou  qui  m'a  sug- 
géré   cette    explication,    c'est    une    source    épigraphique  ; 
encore  que  ce  soit  l'épigraphie  d'iui  sanctuaire  de  pèleri- 
nage où  j'ai  lu  ceci  :  A  Marie,  noire  bonne  Mérc.  J.  P.  son 
enfaiil  de  chœur.  1853.  — •  =  De  Rossi.  Inscript,   christ,  itrb. 
Honiie,  ISeï,  t.  i,  p.  177,  n.  404,  ad  ann.  392.  —  '  S.  Au- 
gastin,  Epist.,  ccrx,  P.  L.,  t.  xx.xiii,  col.   953-  —  *  S.  Au-    1 
gustin,    Serm.,    cccLii,   P.    L.,   t.    xxxix,    col.    1550.   — 
'  S.  Augustin,  De  consensu  Evangelior  ,  1.  I,  c.  x,  n.  13,  P.  L.,    j 
t.   xxxn-,  col.   1049.  —  '  Victor  de  Vite,  Hisior.   persec.    i 
Vandalicse,  I.  IV,  c.  x,  P.  L.,  t.  lviit,  col.  24S.  On  le  voit    i 
par  ce  texte,  lecteurs  et  chantres  étaient  confondus.  Cf. 
Tonmiasi,    Opéra,   édit.    Vezzosi,   t.    iv,    p.    .xxn;    Giorgi, 
De  liturgia  romani  pond'/îcis,  in-4%  Roma»,  1743,    t.    ii,    ' 


Là,  il  croyait  triompher  de  leur  enfance  par  des  flatte- 
ries et  des  caresses.  Mais,  eux,  furent  plus  forts  que 
leur  âge  et  de  peur  de  s'endormir  dans  la  mort,  tin- 
rent fortement  allumée  la  lampe  de  l'èvangélique 
lumière.  Les  ariens  s'indignèrent  furieusement  et. 
rougirent  de  se  voir  vaincus  par  des  enfants.  Enflam- 
més de  colère,  ils  ordonnèrent  de  les  fouetter,  bien 
que  peu  de  jours  auparavant  ils  eussent  été  déjà  roués 
de  coups.  Les  blessures  s'ajoutèrent  aux  blessures  et 
la  souffrance  ravivée  redoubla.  Et  pourtant  il  arriva, 
avec  le  secours  de  Dieu,  que  cet  âge  fragile  ne  suc- 
comba point  sous  la  douleur;aucontraire, son  courage, 
fortifié  par  la  foi.  ne  cessa  de  croître  ".  « 

Mais  ceux-là  étaient  déjà  presque  de  grands  garçons 
et  qui  devaient  regarder  de  haut  leurs  petits  cama- 
rades, vrais  bambins  ceux-ci,  comme  ce  lecteur  afri- 
cain dont  l'épitaphe  appartient  au  début  du  vi"  siè- 
cle '  : 


VITA  LIS 

LECTOR 
IN  PAGE 
VIXIT 
."■      ANNIS   V 
AEPOSITVS 

SàË\\\  NO 
NAS  •  MA 
lAS  INA  PRI 
10    MA 

\r.  EsF.k.GNF..  —  En  Espagne,  le  IP  concile  de 
Tolède  (531)  prescrit  :  «  Quant  à  ceux  que  leurs 
parents  consacrent  à  lu  cléricaturc  dès  les  premières 
années  de  leur  enfance,  ils  seront  tonsurés,  appliqués 
à  l'oflice  de  lecteurs  et  instruits  dans  la  maison  de 
l'Église,  sous  l'œil  de  l'évêque.  par  un  prêtre  chargé 
d'eux.  Si,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  ils  persistent  à  gar- 
der la  continence,  on  attendra  deux  ans  encore  pour 
les  ordonner-.  «  En  .597,  un  autre  concile  retarde  cette 
limite  à;râge  de  vingt-cinq  ans'.  Enfin  le  X""  concile 
de  Tolède  veut  que  l'oblation  ait  eu  lieu  avant  l'âge 
de  dix  ans. 

VIL  G.vuLE. —  En  Gaule,  le  W  concile  de  Vaison 
(529)  recommande  >  que  tous  les  prêtres  qui  sont 
constitués  en  paroisses,  suivant  en  cela  la  coutume 
que  nous  avons  apprise  être  assez  utilement  prati- 
quée en  Italie,  reçoivent  chez  eux  de  jeunes  lecteurs 
non  mariés,  autant  qu'ils  pourront  en  avoir,  et  qu'ils 
les  élèvent  comme  de  bons  pères,  qu'ils  les  nourrissent 
spirituellement  et  leur  enseignent  à  préparer  les 
psaumes,  à  s'appliquer  aux  lectures  sacrées  et  à  pra- 
tiquer la  loi  du  Seigneur,  et  qu'ils  se  préparent  ainsi 
de  dignes  successeurs.  Toutefois,  si  ces  jeunes  gens, 
arrivés  à  l'âge  d'homme,  veulent  prendre  femme  pour 
raison  de  fragilité,  qu'on  ne  les  en  empêche  pas  i\  « 

Ce  que  faisaient  les  prêtres  dans  les  campagnes, 
l'évêque  le  faisait  dans  sa  ville  épiscopale.  Le  concile 

p  Lxxxiv  sq.  —  '  Corp.  inscr.  2n/.,t.  viii,  n.453;  cf.  p.  926, 
ligii  7  :  .siiiln  diic);  ligne  9  :  ind{ictione).  II  fallait  l)ien  avoir 
dans  le  personnel  des  lecteurs  d'un  âge  moins  tendre,  ceux- 
ci  étant  un  peu  des  lecteurs  pour  rire.  Aussi  nous  rencon- 
trons à  Rome  un  lector  titnii  Fiisciolw,âgé  de  46  ans.  De 
Hossi,  Inscript,  urb.  Rontœ,  t.  i,  p.  124,  n.  262,  en  377;  un 
lector  de  Pudentiana  âgé  de  24  ans.  Ibid.,  1. 1,  p.  153,  n.  347, 
en3S4;  un  lector  âgé  de  31  ans,  Ibid  ,  p.  216,  n.  507,  en  402: 
à  Eclane,  un  lector  sn/u/a"  Ecclesiœ  .Eclanensis,  âgé  de 
48  ans,  Mommsen,  Inscript,  regni  Seapolitani,  n.  1299,  en 
494;  à  Crémone,  un  lector  âgé  de  35  ans,  Corp.  inscript,  lat., 
t.  V,  n.  411S,  en  537;  en  Afrique,  un  lecteur  de  56  ans. 
Corpus  inscriptionum  latinarum,  t.  vui,  n.  56.  —  "Lahbe, . 
Conciliorum  collectio  regia  mn.Tinin.  t.  n%  col.1733.  —  «Yves 
de  Chartres,  P.  L.,  t.  clxi,  col.  430.  —  "  Labbe,  Cûncilia, . 
t.  IV,  col.  1079. 
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tk-  Tours,  en  507,  recommande  aux  évêques  d'avoir 
toujours  avec  eux  leurs  prêtres.  leurs  diacres  et  mênu'   i 
la  troupe  de  leurs  plus  jeunes  clercs,  clericorum  turba 
juiikinun  '. 

A  Lyon,  nous  voyons  cette  sclwla  en  plein   fonc- 
tionnement, grâce  à  l'épitaphe.  datée  de  552,  d'un   j 
primicerius  scholœ  ctinloritm  ^  | 

-P  IN  HOC  LOCO  REQVIESCIT 

FAMOLVS  DÏ  STEFANVS  PRIMICIRfvS 

SCOLAE   LECTORVM  SERVIE   NS  ÊCL 
LVGDVNINSI  VIXIT  ANNOS  LXVI 

5     OBIIT  Vllll  kT  DECEMBRIS  DVODECIES  PC 

IVSTINI  INDICTIONË  XV 

Ce  primicerius  devait  ressembler  en  quelque  façon 
à  un  «  directeur  de  petit  séminaire  ».  L'IIistoriu 
Daliana  ecclesix  Mediolanensis  nous  parle  d'un  autre 
Primicerius  Icctorum  et  de  son  afTection  maternelle 
pour  les  petits  clercs',  allusion  à  son  nom  de  Mater- 
nus.  C'était,  en  elfet,  tout  un  petit  monde  qui  se  ren- 
dait plus  vite  ù  la  tendresse  qu'aux  raisons.  L'épi- 
taphe de  l'évëque  d'Arles.  Concordius,  qui  assista  au 
concile  de  Valence  eu  .'174.  nous  le  montre  :  QVI  TE- 
NERIS  PRIMVM  MINISTRVM  FVLSIT  INANNIS^ 
La  lecture  était  la  première  fonction  qu'on  pouvait 
confier  aux  tout  petits;  avant  même  de  chanter,  ils 
étaient  désignes  pour  lire  et, dés  lors,  on  leur  donnait 
part  au  «  ministère  »  des  lecteurs.  La  décrétale  du  pape 
Sirice  le  dit  :  quicumque  se  ecclesia;  vovit  obseqniis  a 
sua  infanlia...  leclorum  débet  MiNiSTEniii  sociari;  la 
formule  d'ordination  insérée  dans  les  Statuta  Eccle- 
siœ  antiquu  ne  reçoit  le  lecteur  que  s'il  promet  partem 
cum  ils  qui  l'crbum  Dci  .MisifrRAVEiiLWT.  Sidoine 
Apollinaire,  racontant  l'élection  d'un  évêque.  écrit  : 
lector  hic  priinum,  sic  Mixisi  i-:ri  altaris  idque  ab  in/un- 
tia  K 

A  Paris,  au  temps  de  l'épiscopal  de  saint  Germain, 
les  petits  choristes  étaient  dirigés  par  l'évëque.  For- 
tunat  nous  raconte  un  des  otrices auquel  il  a  assisté: 
I  D'un  côté,  dit-il,  l'enfant  mêle  sa  voix  douce  et  per- 
çante aux  instruments  bruyants  :  de  l'autre,  le  vieil- 
lard (Germain)  pousse  de  son  gosier  une  voix  large  et 
éclatante  comme  la  trompette.  La  voix  flûtée  des 
enfants  adoucit  la  voix  forte  et  rau(|uc  du  vieillard. 
Ses  paroles  viennent  suppléer  à  l'accord  muet  de  la 
lyre...  Sur  l'ordre  du  pontife,  le  clergé,  le  peuple,  les 
enfants  entonnent  la  psalmodie  '.  «  Il  y  avait  alors  un 
petit  clerc  de  dix  ans  qui  faisait  merveille  '.  C'était, 
alors  comme  aujourd'hui,  une  bonne  fortune  pour  la 
maîtrise  que  de  mettre  la  main  sur  un  de  ces  petits 
virtuoses  qui  sauvent  la  situation  dans  les  instants 
ililUciles;  saint  Quentien.  de  Clcrmont,  fut  si  charmé 
du  timbre  clair  et  pur  de  la  voix  d'un  enfant  nommé 
Gai  qu'il  l'emmena  dans  sa  ville  épiscopale  *.  Mais 
il  ne  fallait  pas  trop  escompter  de  pareilles  trouvailles, 
aussi  les  évêques  avaient-ils  presque  toujours  leur 
monde  autour  d'eux,  formé  «  au  chant  et  à  la  lecture 
des  psaumes.  » 

M.abbc,  Concilia,  t.  n",  col.  853,  can.  12.  —  -.J.  Spon, 
Lcilvc  à  iabbé  Nicaise,  9  sept.  1678;  Recherches,  p.  66; 
2*^  édit.,  p.  7.*^;  Miscellanca  eriid.  antiq.,  p.  'Mi;  Greppo,  dans 
la  Hevne  du  l.ijonnais,  1841,  t.  xin,  p.  186;  de  lîoissieu, 
Inscript.  de  Lljon,  p.  5.S2.  n.  40;  Le  Blant,  Insvrijit.  chrcL 
de  ta  Gaule,  t.  i,  n.  65;  t.  n,  p.  667*/,  pi.  n.  533;  Allnicr,  dans 
Revue  du  I^yonnais,  série  II,  1858,  t.  xvii,  p.  340;  Allmer- 
Dissard,  Musée  de  Ltjon,  t.  iv,  n.  457;  Corp.  inscr.  lat., 
t.  XIII,  n.  2385.  Lisne  3  :  scruiet  in  sancta  Ecclesia  I.ugdu- 
nensi.  —  '  Historia  Datianu,  odit.  Biraghi,  Mcdiolani,  1848. 
p.  71.  Également  à  Mouson,  imc  lettre  de  saint  Hcmi  signale 
lin  primicerius  scholœ  clarissimœ  militiœque  leclorum.  P.  L., 
t.  i.xv,  col.  969.  —  'Le  Blnnt,  Inscript,  citrcl.  de  l<i  Gaule, 
t.  II,  p.  212,  n.  509.  —  '■  Sidoine  .Vpoilinaire,  Epist.,  I.  I\', 


VIII.  Home. —  L'institution  d'une  sclviUi  conlorum 
dut  hâter,  probablement  par  voie  de  fusion,  la  dispa- 
rition de  la  scliola  leclorum  •.  La  lecture  fut  considé- 
rée comme  un  exercice  un  peu  secondaire  et  qui  put 
devenir  encore  un  titre  honorifique  pour  quelques 
petits  privilégiés,  mais  l'admission  dans  les  rangs  de 
la  sclwla  reconstituée  ou  créée  par  saint  (irégoire  le 
Grand  se  fit  certainement  d'après  les  aptitudes  musi- 
cales des  enf;mts.  Si  l'on  parcourt  les  Vies  des  papes 
dans  le  Liber  pontificulis  à  partir  du  vii''  siècle,  on 
constate  que  toutes  les  allusions  relatives  ii  la  jeunesse 
des  papes  ne  font  aucune  mention  du  lectorat,  mais 
seulement  du  chant  et  de  la  psalmodie.  p;ir  exemple 
pour  Léon  IL  Benoit  II,  Serge  I"^'.  .^vant  le  pontificat 
de  saint  Grégoire,  cette  tendance  prévalait  déjà  sans 
doute  puisque  la  notice  du  pape  Deusdedit.  mort  en 
C18,  nous  rapporte  qu'il  fut,  dès  sa  petite  enfance, 
élevé  parmi  les  enfants  de  la  sclwla  :  ab  e.rortn  Pétri 
nutritus  orili.et  on  ne  dit  rien  de  sa  qualité  de  lecteur. 
Malgré  cette  préférence  donnée  désormais  an  chanta 
on  ne  laissait  pas  de  recevoir  des  enfants  que  leur  âge 
rendait  tout  ;iu  plus  cjipables  de  faire  masse  en  qualité 
de  figurants;;iinsi  le  pape  Eugène  L'^.qui  fut  agrégé 
à  la  sclwla.  nous  dit-on.  u  cunahulis.  et  ([ui  sans  doute 
se  vit  peu  à  peu  confier  un  bout  de  lecture,  comme  le 
pape  Jean  XII  (955-9G4)  qui  fut  a  cuiuibutis  lector^". 
Nous  ;ivons  décrit  le  fonctionnement  et  les  vicissitu- 
des de  \a  sclwla  romaine  (voir Chantres),  nous  n'avons 
donc  pas  à  y  revenir  ici. 

IX.  Lecteur  et  cii.\NTr,E. —  En  somme,  leclure  et 
psalmodie,  voici  les  deux  fonctions  des  choristes  rem- 
plies simultanément  ou  successivement,  suivant  les 
besoins  du  culte  ou  la  capacité  des  individus.  Les  in- 
scriptions mentionnent  beaucoup  de  lecteurs,  mais  il 
faut  se  garder  de  croire  que  le  lectorat  ne  comptait 
c[ue  des  infantuli.  des  pueruli,  des  pusinni:  nous  le 
montrerons  en  son  lien  (voir  Lecteur);  cependant,  il 
ne  parait  pas  douteux  que  ces  bambins  de  huit, de  cinq 
ou  même  de  trois  ans  portaient  régulièrement  leur 
titre.  Justinien  fixera  l'ordination  des  lecteurs  â  l'âge 
de  huit  ans,  et  quelquefois. dit  Balsamon.on  ordonne 
des  lecteurs  âgés  de  six  ans  ou  même  de  trois  ans:c'cst 
bien  ce  qui  peut  s'appeler  a  cunahulis. 

Si  l'on  prend  le  phiisir  délire  les  sermons  de  saint 
Augustin,  on  se  convainc  très  vite  et  sans  peine  que 
ces  deux  termes  légère  et  canlarc  sont  pris  indifiérem- 
ment  l'un  pour  l'autre  quand  il  s'agit  de  l;i  liturgie. 
Un  même  texte  que  l'î^sembléc  vient  d'entendre  est 
dit  tour  à  tour  avoir  été  lu  ou  chanté,  ce  (jui  s'explique 
par  la  pratique".  Chaque  fois  qu'on  allait  chanter  un 
psaume,  le  lector.  celui  qui  entoniKÙt.  avertissait  de 
qui  était  ce  psaume,  par  exemple  :  Psalnms  David. 
Ciissiodore  l'explique  clairement  :  Usus  quoque 
Ecclesiee  catlwlicœ  SpiriUis  .Sancli  inspiralione  gene- 
raliter  et  immobililer  tenet,  ut  quicumque  eorum 
ccuUandus  fuerit.  qui  ttii'crso  rwmine  pru;noluntur, 
lector  ulind  prœdicare  non  audcat.  nisi  psalmos  David. 
Quod  si  essent  proprii,  id  est.  aul  Idithum,  cuit  ftlinrum 
Cure.  <uit  Asaph.  cuit  Moijsi,  corum  luimina  utiquc 
prirdicarcntiir  :  sicut  cl  in  cvangeliis  fit,  quando  aut 

ep.  xw,  /*  ï..  t.  T.viH.  col.  531.  —  ^  Ven;inee  rortunat, 
.Miscellanca.  I.  II,  c.  xm, /'./,.,  t.l.xxxviil,  col.  102. —  '  Ve- 
nance  Fortunat  nous  a  gardé  ce  détail  dans  la  Vie  de  saint 
(iermain.  —  '  (irégoire  tie  Toiu^s,  De  ritis  patrum,  c.  viii, 
/'.  L.,  t.  l.x\l,  cot  1040.  —  "  De  l'.ossi.  liull.  di  arch.  crisl., 
188:i,  p.  19;  P.  BatifTol,  llislnirc  du  brci'iairc  romain, 
in-12,  Paris,  189.5,  p.  51-54;  .\.  Cleival, /.'(i/icicnno  ni«i/risc 
de  Xotrc-Dame  de  Chartres  du  i''^  siècle  à  la  Réuoltdion,  anec 
pièces,  documents  et  introduction  sur  rcntploi  des  enfants 
<le  chœur  dans  l'office  dinin  cui.v  premiers  siècles,  111-8",  Paris, 
1899,  p.  v.  —  '"  Liber  ponlificalis,  édit.  Duchcsnc,  t.  11, 
p.  247;  cf.  ibid.  t.  i,  p.  320,  359,  .303,  371;  t.  II,  p.  844- 
847.  —  "S.  .\ugastin.  Tractât,  in   psalnt.  u\;  r..vr,  lxssviii. 

XCII. 


1459 


CHORISTES 


GHOSROÈS  I- 


14(50 


Mani,  mit  Liicn'.  aut  Matiluvi,  end  Johannis  vocabulo 
pronuntiantur'.  Le  lecteur  entonnait  le  psaume  et 
ainsi  tour  à  tour  faisait  acte  de  lecteur,  de  chantre,  de 
psalmiste  -;et  Giorgi  conclut  avec  raison  :  Xcquc  veio 
e.vislimandum  est,  ut  monct  Thomasiiis,priscisEcclesia- 
sœculis  lectures  eos  appellatos,  qui  tantum  ex  codicr 
legerent,  sed  ex  priscaEcclesise  disciplina  ii  proprie  vc- 
niebant.   qui   in   leclonim    ordine   consliluli   fuerant  '. 

X.  Disparition  et  restavratiox. — Presque  toutes 
les  scholœ  disparurent —  celles  du  moins  qui  subsis- 
taient encore  à  la  fin  du  vu":  et  au  début  du  viii«  siè- 
cle *.  Pépin  et  Charlemagne  les  relevèrent .  toutefois, 
sous  une  forme  un  peu  modifiée  et,  prenant  des  maî- 
tres et  des  méthodes  à  Rome,  établirent  des  schnlse  de 
petits  clercs  à  Saint-Gall,  à  Metz,  à  Rouen,  à  Soissons. 
Les  conciles  firent  de  leur  mieux  pour  encourager  ce 
réveil  et  sous  cette  impulsion  il  y  eut,  avec  des  alter- 
natives, jusqu'aux  Normands,  une  véritable  renais- 
sance. On  se  modelait  sur  les  usages  et  les  méthodes  de 
l'École  palatine  sous  les  premiers  Carolingiens,  les 
évêques  en  relation  avec  la  cour  impériale,  comme 
Gauthier  et  Théodulphe  d'Orléans,  pressèrent  l'érec- 
tion d'écoles  paroissiales.  La  plupart  des  cathédrales 
comptèrent  au  moins  dans"  leur  manécanterie  une 
dizaine  d'enfants. 

H.  Leclercq. 

CHOSROÈS  l<^'.  Nous  ne  toucherons  pas  dans 
cette  dissertation  à  l'histoire  du  christianisme  en 
Perse  (voir  ce  mot);  il  sera  exclusivement  question 
d'un  monument  archéologique  offrant  l'effigie  du  roi 
Chosroés  '. 

Le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  conservait 
depuis  les  croisades  ou  les  temps  carolingiens  une 
coupe  connue  sous  le  nom  de  /fisse  de  Salomon  '.  En 
1625,  dom  Jacques  Doublet  la  décrit  ainsi  :  ;  Une 
très  riche  tasse  garnie  de  son  pied  d'or,  qui  est  la  tasse 
du  sage  roy  Salomon,  enricliie  sur  le  bord  de  hyacin- 
thes, au  dedans  de  très  beaux  grenats,  et  de  très  belles 
esmeraudes,  aussi,  au  tond  d'un  très  excellent  et  grand 
saphir  blanc  entaillé,  à  enleveure  par  dehors,  de  la 
figure  au  naturel  du  dit  roy,  séant  en  son  throsne, 
avec  un  escalier  orné  de  lyons  de  part  et  d'autre,  à 
la  façon  qu'on  le  voit  représenté  dedans  la  saincte 
Bihle.  Cette  tasse  donnée  par  l'empereur  et  roy  de 
France  Charles  le  Chauve  ".  ■  En  1638,  dom  Germain 
MiUet  dit  cette  coupe  ■  enrichie  de  hyacinthes  par  le 
bord,  et  au  dedans  de  grenats  et  d'esmeraudes  très 
fines,  au  fond  d'un  très  beau  saphir  blanc,  sur  lequel 

■  Cassiodore,  l'Twjiit.  in  Psalleriiim,  c.  ii,  P.  L.,  t.  lxx, 
col.  14.  —  =  S.  Augustin,  Serm.,  xviii,  5;  Tract,  in  psalm. 
cxLvir,  in  psatni.  v.v.t//,  m  psuïni.  *  v/.v,  in  psalm.  <.\.r///, 
c.Kxrit,  c.\.x.xviii,  cf.  Tommasi,  Opéra,  édit.  Yezzosi,  t.  iv, 
p.  xxii  sq.  — ■  '  D.  Giorgi,  De  lilunjia  romani  ponlificis, 
m-i",  Roma».  1743,  1.  ii,  p.  xcvi. —  'Sauf  ù  Rome.  — 
^  L'histoire  de  la  Perse  offre  deux  princes  de  ce  nom  : 
Chosroés  I"'  i531-.')78l,Choroès  II  (590-6281.  Cf.  .1.  Labourt, 
Le  clirislianisme  dans  Vempire  perse  sons  la  dijnastie  sassa- 
nide,  in-12,  Paris,  1904.  —  ».\.  de  Longpérier,  Explication 
rr une  coupe  sassanide  inédite,  dans  Antudi  de  l'Instilute  di 
cormp.arc/ifo/., Rome, 1843, t  xv,  p.  9S-114;  Œuvres,  18S3, 
t.  I,  \otice  sur  fiuelt/ucs  monuments  ènuiillés  du  moyen  âge, 
in-S**,  Palis,  1842,  p.  13:  i'.h.  de  Linas,  Orfèvrerie  méruvin- 
(jienne.  Les  œuvres  de  suint  Éloi,  in-S",  Paris,  1864,  pi.  vii, 
tig.  A,  B:  Les  nriijincs  de  Vorjèvrerie  cloisonnée,  in-S*,  Paris, 
1877,  t.  I,  p.  223,  pi.  v  his,  n.  1,  2;  .\.  Chabouillet,  Catalogue 
des  camées  et  pierres  gravées,  in-lG,  Paris,  1858,  p.  3t>4-365; 
Babelon,  Le  Cabinet  des  médailles,  pf.  xxi;  H.  Leclercq, 
Manuel d'arcbéol.  cbrétienne,  in-8^',  Paris,  1907,  t.  ii.  p.  406, 
407,  fig.  304;  J.  Labarte,  Lteclierches  sur  la  peinture  en 
émail,  in-i",  Paris,  1856,  p.  14.  —  ■  F.-J.  Doublet,  Histoire 
de  Vabbaye  de  Saint-Denjjs,  1(>25,  t.  ï,  p.  342.  —  ^  Catalogue 
du  trésor  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Denys.  Inventaire 
manuscrit  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denys,  dressé  en 
1034.  Archiv.  nat.,  LL.  1327,  fol.  cxvi,  v  :  Item,  une  tasse 
d'or  garnie  d'un  pied  d'or  que  les  dits  religieux  disoyent 
estre  fe  plat  de  Salomon,  gamy  par  le  bord  de   hyacinliies 


est  entaillée,  à  demy-relief,  la  figure  dudit  roy,  séant 
en  son  throsne,  tel  que  l'Écriture  saincte  le  représente 
au  troisième  livre  des  Rois,  ch.  x  '.  •  Dom  Félibien, 
moins  crédule,  se  borne  à  parler  d'une  «  espèce  de  sous- 
couppe  d'or  ornée  de  crystaux  de  différentes  sortes  de 
couleurs.  Au  milieu,  l'on  y  voit  un  roy  assis  dans  son 
trosne'.  »  Mongez,dans  le  dictionnaire  qu'il  a  fourni  à 
V  Encyclopédie  méthodique  '■",  dépouilla  cette  coupe  de 
la  haute  antiquité  traditionnelle  que  lui  attribuait  le 
siècle  précédent,  et  il  n'hésita  pas  à  y  voir  un  roi  sassa- 
nide,  sans  pouvoir  toutefois  opter  entre  les  trente  prin- 
ces qui  régnèrent  sur  la  Perse  depuis  223  jusqu'en  l'an 
639.  C'est  que  Mongez  ne  connaissait  les  portraits  cjue 
de  quatre  de  ces  rois,  ceux  que  M.  de  Sacy  avait, 
avec  tant  d'habileté,  retrouvés  sur  plusieurs  monnaies 
d'argent.  En  1842,  on  proposa  de  restituer  au  roi 
Chosroés  I":'  la  coupe  en  question";  -ce  dont  il  est 
impossible  de  douter  en  présence  de  la  médaille  d'or 
de  ce  roi  qui  existe  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de 
Blacas.  et  que  j'ai  publiée,  »  disait  Adr.  de  Long- 
périer'-.  La  monnaie  est  assez  grossièrement  gravée, 
tandis  que  le  cristal  est  travaillé  avec  un  grand  soin; 
cette  différence  de  style  n'empêche  cependant  pas  de 
suivre  dans  les  moindres  détails  l'identité  des  deux 
types.  Voici  comment  on  est  arrivé  à  cette  identifi- 
cation. 

En  examinant  de  près  les  couronnes  des  divers  rois 
sassanides  dont  on  possède  les  monnaies,  on  s'aper- 
çoit que  chacun  de  ces  princes  modifiait  la  forme  et  les 
attributs  de  cet  insigne.  Or  la  couronne  de  Chos- 
roés I«f  sur  les  monnaies  et  particulièrement  sur  la 
pièce  du  cabinet  de  Blacas,  est  identique  à  celle  du 
prince  représenté  sur  notre  coupe;  il  ne  manque  sur 
la  monnaie  que  les  bandelettes  flottantes,  sans  doute, 
faute  d'espace. 

Voici  les  principales  dimensions  de  ce  bijou.  Largeur 
des  cloisons  :  épaisses,  0'°004;  minces,  C^OOlô.  Dia- 
mètres :  vase  entier.  0"'2825;  disque  central,  O^OT.ï; 
grands  disques,  0 ""034;  moyens  disques,  0'°021;  petits 
disques,  0"'018.  Les  écussons  triangulaires  et  les  gran- 
des losanges  ont  environ  O^Ol.^  de  côté;  les  petites 
losanges, 0'"(fl2.  Les  hyacinthes  de  la  lèvre  mesurent 
0  01(107  sur  oni004,  celles  de  la  bordure  inférieure, 
o°'012  sur  OmQoe. 

Profondeur  centrale,  0  ""03  ;  hauteur  du  pied,  O^OlSô. 

Cette  coupe  transparente  se  compose  d'une  sorte 
d'armature  en  or  massif  et  de  trois  rangées  circulaires 
et  concentriques  de  dix-huit  médaillons  en  cristal  de 

et  Lv  places  ^•uides,  et  au-dessous  dudit  bord  neuf  grands 
ronds  de  grenat  entaillez,  les  deux  cassés  en  deux  pièces: 
entre  les  dits  ronds  et  fe  dit  bord,  di.x-huit  escussons  de 
verre  vert  et  au-dessous  des  dits  grands  ronds  neuf  ronds  rie 
cristal  et  neuf  ronds  de  grenat  moindre  que  les  dessus  dils 
entaillés  comme  îes  dessusdits,  entre  iesdits  grands  ronds  et 
les  dessusdits  moindres  dixhuit  fozanges  de  verre  xevi, 
audessous  des  dits  ronds  moindres  neuf  autres  petits  ronds 
de  crislaf  et  neuf  de  grenat,  et  entre  Iesdits  petits  et  moyens 
ronds  di.\huit  fozanges  de  verre  vert,  tous  Iesdits  ronds 
tailfez  en  fleurs  enfevez  îx  quatre  pompes,  dessous  Iesdits 
petits  ronds  un  grand  rond  faisant  te  milieu  du  fond  dudit 
plat  bordé  de  onze  liiacinthes,  fes  deux  cassées  en  deux 
pièces  de  douze  pfaces  vuides,  entre  fesdits  petits  ronds  et 
fedit  grand  rond  dixiiuit  pfaces  \Tiides  d' escussons  de  pierre, 
au  mifieu  (fudit  rond  un  grand  rond  de  cristal  entailir  -À 
enîeveure  par  dehors  d'un  personnage  d'iromme  qu'on  disoit 
estre  Salomon.  ^  —  '  Félibien,  Histoire  de  Fabbaye  de  Saint- 
Denys,  in-fol.,  Paris,  17U6,  p.  543,  et  figure  trop  minuscufc, 
pi.  \ ,  lettre  M.  —  '^  On  peut  voir  fa  figure  du  médaillon 
centrai  dans  V Encyclopédie  méthodique.  Antiquité,  t.  ii, 
pi.  304,  fig.  4,  et  Description  des  planches,  p.  166.  Cette  repro- 
duction est  d'aiffeurs  parfaitement  inexacte.  —  "  A.  de 
Longpérier,  Description  de  quelques  monuments  émaillés 
du  moyen  âge,  dans  fe  Cabinet  de  V  amateur  et  de  V  anti- 
quaire, 1842,  t.  I,  p.  145-160,  réimprimé  dans  Œuvres, 
t.  IV,  p.  128.  —  ''Essai  sitr  les  médailles  des  rois  perses  de  la 
dynastie  sassanide,  pi.  x,  n.  4,  p.  72. 
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roche  et  en  verre  de  deux  ooulcius.  servant  d'encadre- 
ment au  snjet  principal  qui  est  un  médaillon  de  cristal 
de  roche,  rond,  occupant  le  fond  ou  l'ombilic.  Sculpté 
en  relief  au  revers  et  paraissant  jdane  dans  le  bon  sens 
de  la  coupe,  ce  médaillon  représente  Chosroés  I'^  assis 
sur  un  trône  dont  les  pieds  sont  des  chevaux  ailés.  Le 
dossier  du  trône  se  voit  à  la  droite  du  monarque  par 
une  faute  de  perspective  qui  n'étonnera  pas  sur  un 
monument  de  cette  époque.  La  couronne  est  formée 
d'une  mitre  ronde  sur  laquelle  parait  un  croissant  et  de 
pointes  en  forme  de  créneaux;  la  mitre  est  surmon- 
tée d'un  second  croissant   portant  le  ulohe  du  soleil 


hauteur  :  ceux  de  l'encadrement  du  médaillon  central 
sont  en  largeur.  Les  médaillons  des  trois  rangées  cir- 
culaires sont  alternativement  blancs  et  violets;  les 
blancs  sont  en  cristal  de  roche;  ils  portent  un  fleuron 
sculpté  au  revers  comme  le  médaillon  central;  les 
violets  sont  en  verre  coulé  et  portent  le  même  lleuron. 
I^es  interstices  entre  ces  médaillons  .sont  remplis  par 
des  losanges  de  verre  uni  de  couleur  verte  -.  » 

Le  travail  de  la  coupe  se  rapporte  bien  au  siècle  de 
Chosroès  !<='  et,  outre  l'intérêt  iconographique  du 
médaillon,  la  pièce  elle-même  est  un  i?itéressant  spé- 
cimen de  l'histoire  des  jirocédés  industriels.  C'est  un 


'2819.  —  Cloiipe  de  i;hosroés.  Cabinet  des  médaille.s. 


<lont  s'échappent  deux  bandelettes  tlottantes.  Le  roi 
est  de  face;  ses  cheveux  sont  partagés  en  deux  grosses 
touffes  frisées  tombant  sur  les  épaules;  il  a  la  barbe 
épaisse,  mais  courte  et  non  frisée,  il  est  vêtu  d'une 
robe  brodée,  candys,  et  s'appuie  des  deux  mains  sur  U- 
pommeau  de  son  épée  renfermée  dans  un  fourreau.  De 
ses  épaules  partent  deux  bandelettes  analogues  à 
celles  qui  font  partie  de  sa  couronne,  mais  plus  gran- 
des; deux  autres  bandelettes  encore  |)lus  grandes  par- 
tent de  son  buste  et  llottent  horizontalement  à  gauche; 
ce  sont  les  bouts  du  kosti  '.  Des  pieds  du  monarque 
partent  encore  deux  ailes  comme  celles  de  la  couronne. 
«  Le  bord  extrême  de  la  coupe  ainsi  que  l'encadre- 
ment du  grand  médaillon  central  sont  décorés  de 
dés  en  verre  coloré  translucide,  imitant  le  grenat  dans 
des  alvéoles  régidiers.  Les  dés  du  bord  extrême  sont  en 

'  Cliabouilict,  op.  ril.,  p.  .■?(>(),  compare  assez  justement  ces 
bouts  du  kosli  aux  ailes  nottanles  du  surplis  ecclésiastique. 
Anquctil  Dupcrron,  Zeml  Anesia,  t.  ii,  p.  .')30,  décrit  ainsi  le 
kosti.  (/est  une  ceinture  mystique  que  portent  encore  les 
Parsis.    .\vant    Zoroaslre,  quelques-uns    le    portaient    en 


exemple  très  curieux  de  l'emploi  du  verre  de  cou- 
leur en  guise  d'émail,  au  vii^  siècle.  L'armature  en  or 
a  été  travaillée  au  nuu'teau  (lig.  '2819). 

Kn  17!)'2,  ce  monument  spolié  au  trésor  de  .Saint- 
Denis  fut  déposé  au  Cabinet  <les  médailles  et  antiques 
avec  les  autres  objets  précieux  de  même  provenance 
qui  échappèrent  au  creuset. 

II.  Leclercq. 

CHOUETTE.  Dans  la  notice  que  nous  avons  con- 
sacrée aux  anudettes  gnostiques  '  et  au  «  mauvais 
d'il  '  »  nous  avons  signale  la  présence  de  (pielqucs 
synd)oles  i)référés  sur  un  grand  nond)re  de  monu- 
ments. Parmi  ces  symboles,  un  des  plus  caractéris- 
tiques est  la  représentation  de  la  chouette. 

La  chouette  est  un  symbole  qui  n'a  jamais  été 
adopté  ni  introduit  offlciellemenl  dans  la  synd)olique 

ccharpe,  d'autres  le  nutlaient  autour  de  leur  tête;  mainte- 
nant, il  leur  sert  de  première  ceinture.  Voir  le  dessin  qu'il 
donne,  I.  ii,  pi.  ix,  n.  2.  —  =  A.  C.liabouillet,  Cnltilogiw  îles 
camées  et  pierres  (/rouées,  in-12,  1S.")S,  p.  :i()i-3C7.  —  '  Dic- 
lionii..  t.    I,  col.  1S35-1813.  —  '  llnil.,  I.  i,  col.  1843-1817. 
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clircUcnnc,  et  qui  néanmoins  y  lient  une  place  dont  il 
importe  de  bien  préciser  le  sens.  Pas  plus  que  les 
|)aïens,  leurs  contemporains,  les  fidèles  n'étaient  à 
l'abri  des  superstitions  qui  avaient  envahi  la  société 
antique.  Ils  s'en  défendaient  et  néanmoins  ils  ne  parve- 
naient pas  à  s'en  alîranchir  tout  à  fait.  La  croyance  au 
mauvais  œil  était,  nous  l'avons  montré  (voir  -amu- 
lettes), une  de  celles  qui  ont  le  plus  troublé  nos  pcres>; 
or,en  certains  cas, le  mauvais  œil  se  compliquait  d'une 
chouette  perchée  sur  lui.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  une  mosa'i'que  trouvée  à  Rome,  eu  1889,  au  seuil  de 
la  salle  de  réunion  d'une  confrérie  de  dendrophores*. 
.\  côté  d'une  inscriptionsouhaitant  bon  accueil  à  tous 
ceux  qui  se  présentent  pour  entrer,  on  voit  une  re- 
présentation ayant  i)our  but  d'écarter  du  lieu  en  ques- 
tiontoute  influence  maligne.  Le  mauvais  œil  surmonté 
de  la  chouette  est  attaqué  de  toutes  parts.  »  Un  trait, 
lancé  par  une  main  invisible,  l'a  transpercé,  et  une 
horde  de  bêtes  l'entoure  :  le  serpent  darde  vers  lui  son 
aiguillon,  le  scorpion  arrive  en  rampant,  la  corneille 
])erchée  sur  un  laurier  et  le  corbeau,  les  plumes  héris- 
sées, s'apprêtent  à  le  béqueter.  le  cerf  fonce  sur  lui, 
tète  baissée, la  lionne  s'élance. et  l'ours, et  la  chèvre, et 
le  taureau^  «Cette  coalition  n'est  pas  ici  un  monument 
unique  en  son  genre,  encore  que  les  dimensions  per- 
mettent d'introduire  plus  de  netteté  et  moins  de  con- 
fusion entre  les  types;  nous  rencontrons  cette  insur- 
rection générale  contre  le  mauvais  œil  sur  des  mé- 
dailles grossièrement  frappées,  mais  la  présence  de  la 
chouette  y  est  peu  commune,  pour  ne  pas  dire  sans 
exemple,  ainsi  perchée  sur  le  mauvais  œ"il. 

Différentes  explications  ont  été  proposées,  les  unes 
sans  fondement  dans  les  faits,  les  autres  contredites 
par  les  textes  ou  par  les  monuments.  Tout  d'abord,  il 
est  absolument  gratuit  de  voir  dans  la  chouette  un 
symbole  de  Cybéle;  il  ne  l'est  pas  moins  d'en  faire 
l'oiseau  de  Minerve,  signe  de  bon  augure.  Et  en  ce  cas, 
ennemie  du  mauvais  œil,  elle  ne  prend  cependant 
aucune  part  active  à  l'assaut  qui  lui  est  donné;  si,  au 
contraire,  elle  parait  comme  associée  du  mauvais 
œil,  connuent  se  fait-il  qu'aucun  des  assaillants  de 
l'oculus  ini'icliosus  ne  semble  s'occuper  d'elle  et  lui 
donner  la  chasse'?  Si  elle  est  associée  au  mauvais  œil, 
sufflra-t-il  d'en  donner  pour  raison  que  la  chouette  est 
un  oiseau  nocturne  et  funèbre?  L"ne  idée  lugubre  s'at- 
tachait à  elle.  Virgile  nous  ap|)rend  que  les  Romains 
croyaient  qu'une  chouette  (biibo)  venait  se  poser  sur 
la  maison  de  celui  qui  allait  mmuir  '  : 

Solaqtie  ciilminivn.',  /crali  carminé  biibo 
Sœpe  qiieri  et  longai  in  fleliim  liiicere  voces. 

Saint  Isidore  de  SéviUe,  ce  conlhient  des  traditions 
et  des  récits  de  son  temps,  désigne  ainsi  la  chouette  : 
bubo,  avis  fcralis  in  sepulcris  die  noctiiqnc  l'ersiilur  '. 

De  même  qu'une  idée  de  chance  est  inséparable  du 
fer  à  cheval  que  les  gens  des  campagnes  clouent  sur  la 
porte  de  leur  demeure  ou  de  leur  remise,  de  même  une 
idée  funeste  continue  de  s'attacher  à  la  chouette  et, 
pour  rompre  le  charme,  empêcher  la  vertu  malfai- 
sante, on  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  clouer  le 
cadavre  de  la  chouette  à  la  porte  d'une  grange.  Ainsi, 
croit-on,  le  péril  est  conjuré,  le  Malin  n'osera  rien 
entreprendre  contre  une  maison  qui  est  venue  à  bout 
de  lutter  et  de  vaincre  son  propre  symbole.  Car  il  est 
clair  qu'on  ne  sépare  pas  le  Malin  lui-même  du  sym- 
bole qu'il  adopte  ou  même  de  la  forme  diuit  il  se  revêt 
pour  nuire. 

'  O.  Jahn.  Ueber  den  Aberalnnben  des  bosen  Blicks  bel 
den  Allen,  in-S",  Dresde,  1S55. —  -  BienkowsUi,  .1/atocc/iio, 
dans  Eranos  Vindobonensis,  Wien,  1S93,  p.  285-303.  Cf. 
Revue  des  études  grecques,  1903,  p.  ô3;  Jahresbe/le.  t.  vi, 
p.  23;  P.  Perdrizet,  Le  jolk-lore  de  la  cliouelle  dans  Fanti- 
quilc,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  nal.  des  anliq.  de  Fiance,  1903, 


Nous  avons  la  preuve  de  ce  fait  dans  une  amulette 
qui  offre  des  accointances  évidentes  avec  les  sectes 
gnostiqucs.  Il  s'agit  d'une  petite  plaque  au  droit  de 
laquelle  on  voit  une  chouette  ;  autour  de  cette  chouette, 
un  cercle  formé  par  sept  étoiles  et  un  mot  de  sept 
lettres  :  DOMINVS.  \u  pourtour,  cette  inscription  : 
BICIT  TE   LEO  DE  TRIBVS  IVDA  RADIS   DAVIT 

Cette  légende  continue  au  revers  : 

IESv|sTVS 

LIGABIT  TE  BRA 
TIVS   DE!   ET   SIGIL 
j  LVS  SALOMONIX 

I  ABIS   NOTTVRNA 

I  NON    BALEAS   AD 

ANIIVIA    PVRA    ET 
SVPRA  QVIS 
VIS  SIS 

Cette  conjuration  s'adresse  à  la  chouette  figurée 
sur  l'amulette.  L'oiseau  néfaste  est  environné  de  sept 
étoiles  et  du  nom  même  dU"  Seigneur  -.  Ensuite  on 
lui  crie  :  Il  t'a  vaincu,  le  lion  de  la  tribu  de  .Juda,  le 
rejeton  de  David,  Jésus-Christ,  le  bras  de  Dieu,  t'a 
lié,  et  le  sceau  de  Salomon.  Oiseau  nocturne  I  puisses- 
tu  ne  jamais  arriver  jusqu'à  l'âme  pure,  ni  dominer 
sur  elle,  qui  que  tu  sois  '.    ' 

Ainsi  la  chouette  n'est  que  la  forme  redoutable  de 
quelque   puissance   mystérieuse   :    Qui    que  tu    sois. 

Les  mœurs  de  la  chouette,  son  aspect  bizarre  et 
terrifiant,  son  regard  surtout,  l'impression  pénible 
qui  s'attache  à  elle,  à  son  vol.  à  son  cri,  tout  cela  a  pu 
et  a  dû  concourir  à  amener  l'identification  qu'on  a  faite 
d'elle  et  du  diable.  Mais  elle  n'est  pas  seulement  le 
déguisement  préféré  du  démon,  car  celui-ci  n'est  pas 
seul  à  se  changer  en  chouette.  •  Les  sorcières,  qui  tien- 
nent du  diable  leur  puissance,  l'imitent  en  tout,  et 
aussi  quand  il  s'agit  de  se  déguiser:  c'est  pourquoi  on 
les  appelle  les  slriges.  c'est-à-dire  les  orfraies  :  strigcm, 
ut  ail  Verrius,  Grieci  TT^i-nx  appcllant  quod  niiileficis 
mulierihus  nomen  iiuliluin  est  quas  volaticus  etiam 
vacant.  Ainsi,  non  seulement  les  chouettes  assistent 
aux  scènes  de  sorcellerie  et  de  magie  —  comme  on  le 
voit,  par  exemple,  dans  V Ibis  d'Ovide  —  mais  parfois 
la  chouette  dont  le  vol  vous  effraie  la  nuit  n'est  autre 
qu'une  sorcière  déguisée  qui  se  rend  au  sabbat  :  c'est 
en  bubo  que  se  métamorphosait  la  sorcière  thessa- 
lienne  dans  le  roman  milésien  de  l'Ane.  »  C'est  pour- 
quoi l'amulette  à  l'effigie  de  la  chouette,  cjue  nous 
venons  de  rappeler,  se  termine,  suivant  la  prudente 
coutume  des  adjurations  anciennes,  par  un  Qui  que  lu 
sois.  Désigner  un  personnage  par  sou  nom  propre  était 
une  maladresse,  car,  pour  un  génie  malfaisant  écarte 
—  et  qui  ne  songeait  ])eut-être  pas  à  vous  nuire  — 
vous  aviez  tous  les  autres,  sauf  celui-ci,  qui,  ayant  le 
champ  libre,  allaient  vous  persécuter.  Quis  vis  sis 
s'adressait  au  premier  venu,  quel  (pi'il  fût, et  le  rédui- 
sait à  l'impuissance. 

H.  Leclerco- 

CHRÊME.  Voir  Huiles  (Saintes). 

CHRÉTIEN.  —  I.  Textes  littéraires.  IL  Textes 
épigraphiques.    III.   Bibliographie. 

I.  Textes  littér.\ires.  —  <  L'heure  où  une  créa- 
lion  nouvelle  reçoit  son  nom  est  solennelle,  car  le 
nom  est  le  signe  définitif  de  l'existence.  C'est  par  le 
nom  qu'un  être  individuel  ou  collectif  devient  lui- 
même   et    sort    d'un    autre.    La    formation    du    mot 

p.  161-170.  —  '  P.  Perdrizet,  op.  cit.,  p.  165.  —  '  Virgile. 
Enéide,  1,  IV,  vs.  462-463.  —  'S.  Isidore,  Etijmoloriia; 
1.  XII,  c.  VII,  n.  39,  P.  /..,  t,  Lxxxii,  col.  464.  —  'De  Rossi, 
Bull,  di  arcb.  crisl.,  1869,  p.  62.  Heim.  qui  a  réuni  les  In- 
cantamenta  mugica  grseca,  lalina,  dans  Jahr. /iir  Pliihl., 
Suppl..  t.  XIX.  p.  465  sq.,  a  négligé  ce  petit  monument. 
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clvélien  marque  ainsi  la  date  précise  où  l'Église  de 
Jésus  se  [distingua]  du  judaïsme.  Longtemps  encore 
on  confondra  les  deux  religions;  mais  cette  confusion 
n'aura  lieu  que  dans  les  pajs  où  la  croissance  du 
christianisme  est,  si  j'ose  le  dire,  arriérée.  La  secte, 
du  reste,  accepta  vite  l'appellation  qu'on  avait  faite 
pour  elle  et  la  considéra  comme  un  titre  d'honneur'. 
Quand  on  songe  que,  dix  ans  après  la  mort  de  Jésus, 
sa  religion  a  déjà  un  nom  en  langue  grecque  et  en 
langue  latine  dans  la  capitale  de  la  Syrie,  on  s'étonne 
des  progrès  accomplis  en  si  peu  de  temps.  Le  cliristia- 
nisme  est  complètement  détaché  du  sein  de  sa  mère; 
la  vraie  pensée  de  Jésus  a  triomphé  de  l'indécision 
de  ses  premiers  disciples;  l'Église  de  Jérusalem  est 
dépassée;  l'aramécn,  la  langue  de  Jésus,  est  inconnu 
à  une  partie  de  son  école:  le  christianisme  parle  grec; 
il  est  lancé  définitivement  dans  le  grand  tourbillon 
du  monde  grec  et  romain  d'où  il  ne  sortira  plus  ^  » 
Ce  tut  à  Antioche  que  le  nom  nouveau  fut  formé. 
Jusqu'alors,  les  adhérents  s'étaient  désignés  entre 
eux  sous  des  vocables  vagues  :  croyants,  fidèles,  saints, 
frères,  disciples';  il  leur  manquait  un  nom  officiel  et 
public.  Celui  de  Galiléens  était  un  sobriquet  peut-être 
dès  lors  en  faveur  parmi  certains  Juifs  mais  qui  ne 
«  prenait  >  pas.  On  s'avisa  alors  d'une  forme  nouvelle 
et  le  nom  chrislianus  fut  formé  :  i-;évô-o  cï  aJTot;  v.a\ 
èv'.a'jTÔv  o>.ov  (7*jva/6T|va:  Èv  r/j  £xx"Ar,»7ta  xal  5:5i;at  fjyjo'j 
îxavôv,  -/pYiiiaxiTai  -b  TiptoTO);  èv  'A^i-ioyiii  TO'J;  [iaQr.Tàî 
■/.piaTtavtjijç*:  «et  ils  demeurèrent  une  année  dans  cette 
Église  (d'Antioclic),  et  ils  instruisirent  une  foule  nom- 
breuse; de  sorte  que  ce  fut  à  Antioche  que,  pour  la 
première  fois,  les  disciples  furent  appelés  clirètiens.  « 
On  sait  que  la  terminaison  anus  est  particulière 
au  latin  ',  ce  qui  suggère  l'idée  que  le  nom  ctiri- 
stianus  fut  créé  par  l'autorité  romaine  comme  appella- 
tion de  police^.  11  est  certain,  en  tous  cas,  qu'un  tel 
nom  fut  formé  par  la  population  païenne.  11  ren- 
fermait un  malentendu,  car  il  supposait  que  Christus, 
traduction  de  l'hébreu  Masclnah  (le  Messie),  était 
un  nom  propre  '.  Plusieurs  même  de  ceux  qui  étaient 
peu  au  courant  des  idées  juives  ou  chrétiennes 
devaient  être  amenés  par  ce  nom  à  croire  que  Clirisios 
ou  Clircstus  était  un  chef  de  parti  encore  vivant.  La 

'  I  Petr.,  IV,  IG;  .lac,  ii,  7.  —  =  E.  Renan,  Les  apôlres, 
in-S",  Paris,  1866,  p.  23,'j-2;S6.  —  '  'ExAivro  ,  Rom.,  vm. 
33;  XVI,  13;  Coloss.,  m,  112;  II  Tim.,  il,  10;  à,.,,,  Rom., 
VIII,  27;  .vv,  25;  =;5ti,,  Ephes.,  i,  2;  Coloss.,  i,  2;  ■j.a.D-r-.a.i, 
Act.,  IX,  26;  XI,  29;  -  c^i>,vtî;,  Act.,  v,  14;  ^',,,  Ui-,, 
"  ceux  de  la  voie  »,  Act.,  .xi-\,  9, 23;  xxii,  4.  —  *  Act.  apost., 
XI,  20. —  '  Aurel.  Victor,  iîpitome,c.  xxxix  :  Diocletianus, 
donec  imperitim  siimeret.  Diodes  appeîlatus,  ithi  nrbis  Romani 
potentiam  co^pit,  Graitim  nomen  in  Romanttm  morem  con- 
vertit. —  ^  Cette  désinence  indique  liabituellement  les  par- 
tisans ou  les  imitateurs  de  quelque  homme  célèbre  :  C'a'sa- 
riani,  Pompeiani,  Ciceroniani,  Sertoriani,  Cassiani,  Bru- 
tiani,  Vitetliani,  Flauidni.  Il  est  \Tai  qu'on  trouve '.x^îavj;, 
Act.,  XX.  4;  Philon,  Legatio,  c.  .xxxvi,  mais  c'est  un  lati- 
nisme habillé  à  la  grecque.  Le  dérivé  hellénique  de  /fur:;; 
eût  été  /5>Ti!',:.  Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  la  termi- 
naison anus  est  une  forme  dorique  du  grec  /..•>;;  on  n'avait 
nulle  souvenance  de  cela  au  premier  siècle.  —  "  Tacite, 
Annal.,  XV,  xi-iv,  le  prend  ainsi.  —  ■  Corp.  inscr.  grœc., 
t.  II,  n.  2883  (1;  t  m,  ii.3857  (;,3857  p,  3865  l;  Tertullien, .Ipo- 
Ioget.,c.  III  :  ...pcrpcrani  cbrestianiis  pronuntiatur  a  tmbis, 
nam  nec  noniinis  ccrta  est  notitia  pênes  vos...  —  '  Harnack, 
Mission  und  Ausbreitung,  2'  édit.,  1. 1,  p.  348.  —  '»  P.  BatiJ- 
fol,  L'Église  naissante  et  te  catholicisme,  in-12,  Paris,  1909, 
p.  23,  note  3.  —  "I  Petr.,  iv,  16  :  il  il  i;  ■/^■.•j-.ttt-.i:,  :»>,  al„- 
/jviïju,  S'.HKÎiTi  Si  Ti,  6iiv  i-':  Tû  iyi:j.a-\  T'.iT»..  Il  cst  Certain 
que  ce  ne  furent  pas  les  chrétiens  qui  se  donnèrent  ce  sur- 
nom; le /sr.aaTTa:  de  Act.,  XI,  26,  s'oppose  à  cette  expli- 
cation. —  "Act.,  XXVI,  28.  Cf.  J.  Hastings,  A  dictionarii 
0/  i/ic  Bible,  Edinburgh,  1900,  t.  i,  p.  385;  .1.  B.  Light- 
foot,  Aposlolic  Fatliers,  Ignatius,  I .  i,  p.  418.  note  2.  — 
"  Théophile, -Id  .li/di/ycuni,  i.  12,  témoigne  qu'en  l'an  180, 
dirétien  y  a  encore  une  signification  ridicule  ;  r.cf^  toj  c*  -/«Ti- 


prononciation  vulgaire  était  en  effet  chrestiani  '• 
Dans  le  texte  de  Tacite  :  quos  vulgus  civistianos 
appellabat,  une  revision  récente  des  manuscrits  a 
montré  qu'il  faut  lire  clireslianos  '.  Tacite  a  voulu 
dire  que  le  vulgaire  disait  chrestiani,  tandis  qu'en 
fait  le  fondateur  de  la  secte  s'appelait  Cliristus  '". 

Les  Juifs,  en  tous  cas,  n'adoptèrent  pas.  au  moins 
d'une  façon  suivie,  le  nom  donné  par  les  Romains  à 
leurs  coreligionnaires  schismatiques.  Us  continuèrent 
d'appeler  ceux-ci  -  Xazaréens  >.  La  populace  d'An- 
tioche  accueillit  le  mot  nouvellement  formé,  mais  ce 
fut  pour  en  faire  un  terme  de  mépris  et  d'insulte,  au 
point  que  les  fidèles  semblent  ne  s'être  décidés  à 
l'accepter  qu'après  que  saint  Pierre  eut  exhorté  à 
tenir  non  à  opprobre  mais  à  honneur  un  nom  qui 
rappelait  l'onction  divine  de  Jésus  ".  Nous  trouvons 
le  mot  chrétien  une  seule  fois  employé  dans  le  Nouveau 
Testament,  quand  Agrippa  répond  à  saint  Paul  : 
«  11  ne  s'en  faut  guère  que  vous  ne  me  persuadiez 
d'être  chrétien  ".  •  et  le  prince  attachait  proba- 
blement à  ce  nom  la  même  signification  désobligeante 
que  le  peuple  d'Antioche.  11  en  sera  encore  longtemps 
ainsi  dans  cette  \ille''. 

Quand  fut  imaginé  le  mot  christ ianus'!  Nous  ne 
pouvons  assigner  une  date  fixe,  néanmoins  il  semble 
que  ce  fut  avant  la  persécution  d'Hérode  ",  proba- 
blement entre  les  années  40-4'2;  mais  ce  point  de 
chronologie  reste  à  débattre. 

Le  mot  chrislianus  devait  faire  fortune  et,  tiraillé, 
déformé,  reconnaissable  quand  même,  partout  et 
malgré  tout,  il  servit  à  désigner  les  disciples  de  Jésus 
en  tous  temps  et  en  tous  pays.  Forgé  pour  une  raison 
toute  pratique,  la  nécessité  de  marquer  et  de  classer 
la  multitude  d'adhérents  groupés  par  les  prédicateurs 
à  Antioche,  le  mot  passa  immédiatement  en  usage. 
Dès  l'an  64,  le  populaire  s'en  servait  couramment  : 
quos  vulgus  clvestianos  appellabat''';  avant  l'an  79. 
une  inscription  gravée  à  la  pointe  sur  une  muraille 
de  Pompéi  permet  de  supposer  la  lecture  IIRISTIANI'': 
entre  ces  deux  dates,  l'épître  de  saint  Pierre  aux 
communautés  d'Asie  -Mineure  nous  apprend  que  l'épi- 
thète  de  «  chrétien  >  était  communément  employée 
dans  ces  parages'";  enfin  un  témoignage'»,  fort  discuté 

Yï'.Sv    ;jioJ  -.<a/.r,tî/Ta  ;ji£   X6:(r:;«vôv,  oyx    oTSa;  o  î.£;-i;;.  '*  Act.,    .\I, 

27;  XII.  1  :  è,    t^jt»'.;   t'v~;    r,;jiî&«t;,   et  yar"    i/îT-^ov   tôv    •xa::.''r..     

'^  Hausrath,  Xeiu  Tcstiunent  times,  trad.  angl.,  1895,  t.  n, 
p.  211,  212,  dit  que  le  sobriquet  de  clirestiani  ne  parut  pas 
avant  le  règne  de  Trajan.  Le  texte  de  Tacite,  .-InnaZ.,  1.  XV, 
c.  XLiv,  avec  son  appellabat,  montre  assez  que  cette  opinion 
est  insoutenable.  Tacite  ne  dit  pas  qu'au  temps  où  il  écrit 
on  les  appelle  ainsi,  mais  au  temps  des  événements  qu'il  rap- 
porte; d'ailleurs  il  est  possible  qu'il  fût  à  Rome  en  64,  en  ce 
cas  ce  serait  un  témoin  auriculaire.  Suétone,  qui  écrit  quel- 
ques années  après  Tacite,  désigne  également  les  victimes 
de  l'an  64  sous  leur  nom  de  cliristiani,  Nero,  c.  xvi.  —  '^  V. 
Schultze,  dan»  Zeilscltrift  fiie  Kirchengeschichle,  1881,  t.  iv, 
p.  125  sq.  ;  Friedlander,  Darstellangen  ans  der  Sitlcnge- 
schichle  Roms,  i>'  édit.,  t.  m,  p.  645,  note  3;  C.  F.  -\rnold, 
Xeronisehe  Ctiriste-werfolgung,  p.  54;  Corp.  in.scr.  lat., 
t.  IV,  n.  679;  l'original  a  disparu,  on  n'a  que  la  transcrip- 
tion de  Kiessling.  Nous  reviendrons  sur  cette  inscription  à 
propos  de  Pompéi.  Voir  ce  mot.  —  ''I  Petr.,  iv,  16.  — 
"FI.  Joséphe,  Antiq.  jud.L  XVIII,  c.  ui,  n.  3  :  iIctit: -:.  -.z, -..r,: 

/piTT-.a.'ùv   îtT.rj  TOjôt   .o ,',;iaT;xivwv  r,^x  £-;).'.n:    Tô     =v>.'>v.    FI.    Josephi 

Opéra,  édit.  Nicse,  Berlin,  1892,  t.  m,  Introd.  ;  G.  A.  Mûl- 
ler,  Christus  bei  F.  Josephusi  C.  .\rnoId.  -V.V-V  epistolie  de 
F.  Josephi  testinionio  quod  .Jesu  Cltristo  tribuit.  1061; 
C.  Daubuz,  Pro  testimonio  Fiw.  Josephi  de  Jesu  Cliristo. 
1706;  F.  H.  Schœdel,  FI.  Josephiis  de  Jesu  Clu-islo  tc.'itatus. 
184  I;  Giescler.  Lchrbuch  der  Kirchengeschichle,  1S24, 
t.  I,  1).  1)5;  Laiigen,  dans  Theol.  Quartalschri/t,  1865,  t.  i; 
E.  Schûrer,  Hisl.  o/  Jewish  people,  t.  i, part.  2,  p.  143  sq.: 
P.  Wernle,  Die  Qucllcn  des  Lebens  Jesu,  in-l».  Halle,  1904, 
p.  4;  W.  Bousset,  tV(is  loissen  wir  uon  Jésus,  in  S".  M;UIe, 
1904,  p.  16;  P.  BitilTol,  Orpheus  et  l  l'iuangilc.  Cnniércnces 
données  à  Versailles,  in-12,  Paris,  1910,  p.  3-22. 
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à  la  vérité,  de  Flavius  Josèphe,  ne  peut  être  passé 
sous  silence. 

Si  le  mot  Xp'.ffTtavô;  ne  se  rencontre  pas  dans 
les  écrits  de  Clément  de  Rome,  de  Barnabe,  d'Hermas, 
de  saint  Polycarpe,  de  Tatien,  dans  les  Homélies  clé- 
mentines et  les  Récognitions,  ni  dans  quelques  autres 
très  anciens  débris  de  la  première  littérature  chré- 
tienne'; par  contre,  on  le  trouve  comme  un  terme 
couramment  employé  dans  saint  Ignace  de  Smyrne 
et  chez  les  apologistes  :  Justin,  Athénagore, Théophile, 
Minucius  Félix.  On  le  rencontre  également  dans  la 
lettre  à  Diognète.  dans  les  Kerygmes  de  Pierre,  dans 
la  lettre  des  fidèles  de  l'Église  de  Lyon-Vienne,  chez 
Irènée,  Tcrtullicn  et  Clément  d'Alexandrie;  mais  sur- 
tout, l'attestation  la  plus  précieuse  est  celle  de  la 
Didachè  qui  nous  montre  que,  dans  certains  milieux 
chrétiens,  dès  avant  la  fin  du  i*' siècle,  le  sens  hono- 
rable préconisé  par  saint  Pierre  a  prévalu  :  et  cà  &•>/. 
ïyt'. -iyyfyi ,  y.sL'k  zry  (TuvEfftv  ûfiaiv  TrpovoriTaT^,  :rw^  fir, 
àpyôç  he6'  Oatôv  i;r,<7£Tat  XpiTTiavo;  *.  «  Si  le  nouveau 
venu  n'a  pas  de  métier,  que  votre  prudence  avise  à 
ne  pas  laisser  un  chrétien  vivre  oisif  parmi  vous.  > 
A  quelques  années  de  là,  en  111-112,  Pline  fait 
usage  du  mot  christiani  à  plusieurs  reprises,  sans 
prendre  la  peine  de  s'expliquer  et  comme  il  y  a  lieu 
pour  un  terme  dont  le  sens  est  fixé  et  connu  de  tous; 
il  mentionne  des  individus  qui,  depuis  vingt  ans  — 
ceci  nous  ramène  à  l'époque  de  la  Didachè  —  ont 
cessé  d'être  chrétiens,  et  il  s'enquiert  si  le  nom  seul 
implique  une  culpabilité  :  namen  ipsum,  si  flagitiis 
carcat,  an  flagilia  cohœrcntia  nomini  puniantur'. 
D'ailleurs,  préjugeant  la  réponse  impériale,  il  a  con- 
damné à  mort  ceux  qui,  par  trois  fois,  se  sont  déclarés 
christiani;  d'autres  ont  nié  que  ce  titre  leur  fût 
applicable  et  ont  parlé  mal  du  Christ,  ce  à  quoi  un 
vrai  chrétien  ne  peut  se  résoudre:  d'autres  avaient 
été  chrétiens  et  ne  l'étaient  plus.  On  peut  dire  que. 
dès  le  temps  de  Trajan,  lépithète  de  ■  chrétien  > 
est  généralement  employée  et  entendue  de  tous  pour 
désigner  les  fidèles  de  Jésus. 

Dès  lors  le  mot  va  s'appliquer  à  tout  ce  qu'on 
pourra  vouloir  lui  faire  dire.  De  l'adjectif  -/pio-Tiavô; 
on  formera  le  substantif  ■/o'.'jz'.a-nap.ài  et  proba- 
blement le  verbe  qui  semble  intermédiaire  y^in- 
T'.aviîc'.v,  «  vivre  en  chrétien  »,  et  que  provoquaient 
des  expressions  parallèles  d'un  usage  déjà  ancien  et 
répandu  telles  que  lo-jca;;iiv.  îo-.ôa'.^no;  et  i//.-f,vi:E:v, 
£>,AT,vi'7u.oi;  *.  Si  le  mot  ■/pnjTtaviau.d;  se  rencontrait 
pour  la  première  fois,  en  155,  dans  le  Martyrium 
Polycarpi  =,  on  n'en  pourrait  rien  conclure  avec  cer- 
titude pour  la  date  vers  laquelle  il  fut  formé;  ce  qui 
nous  est  resté  de  la  littérature  chrétienne  est  trop 
peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qui  est  ])erdu 
pour  voir  dans  l'apparition  d'un  terme  dans  un  docu- 
ment le  témoignage  de  son  plus  ancien  usage;  mais 
nous  trouvons  déjà  le  dérivé  -/pi^TtocviTixo;  dans 
trois  épîtres  de  saint  Ignace  aux  Magnésiens  ',  aux 
Romains  '  et  aux  Philadelphiens  %  et  le  même  écri- 
vain emploie  parfois  le  mot  adjectivement,  par 
exemple  ypiariavr,  -poyr,  '. 

Tacite,   avons-nous   dit   plus   liaut,   aurait  fait   en 


'  son  temps  la  distinction  entre  le  parler  correct  et 
le  parler  populaire,  le  vulgus  qui,  sans  y  regarder  de 

I  plus  prés,  disait  cliresliani,  tandis  que,  pour  être 
logique  et  rappeler  que  la  secte  se  réclamait  du  nom 
de  son  fondateur,  il  eût  fallu  dire  chrislicmi.  C'est 
possible,  encore  que  discuter  d'un  e  ou  d'un  ;,  à  la 
distance  où  nous  sonunes,  puisse  paraître  un  peu 
outrecuidant.  Quoi  qu'il  en  soit,  Suétone  écrit  tout 
net  :  Judseos  impulsore  Chreslo  assidue  tumulluantis 
Roma  [Claudius]  expulit^"  et  on  s'est  demandé  s'il 
est  question  du  Christ  ou  de  quelque  personnage 
nommé  Chrestos  ".  C'est  à  l'identification  du  Christ 
avec  Chrestos  que  nous  nous  rallions,  pour  notre 
part,  et  nous  en  donnerons  les  raisons  ailleurs;  ici, 
et  pour  l'instant,  il  n'est  question  que  de  phonétique. 
Or,  il  est  absolument  hors  de  doute  que  Christus  et 
Chrestiis,  christiani  et  chrestiani  ont  été  employés 
indifféremment  par  les  auteurs  profanes  et  les  auteurs 
chrétiens  des  deux  premiers  siècles  de  notre  ère'^ 
Le  codex  Sinailicus,  dans  les  trois  passages  du 
Nouveau  Testament  :  Act.,  xi.  26;  xxvi,  '28;  I  Petr.. 
IV,  16,  écrit  •/pr,'7Tiavû;;  et  nous  retrouvons  'Ir,(7oO; 
Xp/-,(jTû;  sur  un  papyrus  magique  égyptien  ",  IHCOYwi 
XPHCTE  sur  une  amulette",  7pr,<7Tiavo,- ou  ■/ûr,rjz::iyr, 
sur  des  épitaphes  à  Syracuse  »=,  d'Asie  Mineure  '=,  de 
Syrie,  par  exemple  "  : 

CYNArCOrHMAPKIGONICTCON  KCùM 
AEBABCON  TGYKY-KAI  CPIH  XPHCTOY 

S-jvaYMyr,  Map/.;tû-/'..T-:wv  y.w|j.(ïic)   AeSiSwv  toC  y.-jç,(io-j) 

v.x:  (a'WTÎi)p(o;)  'Ir)(i70û)  XpT)i7To-j. 

Avec  ces  monuments  nous  sommes  assurés  d'avoir 
des  graphies  vraiment  anciennes,  ce  dont  on  n'a  pas 
la  garantie  pour  les  leçons  manuscrites,  notamment 
celles  de  Tacite,  Suétone.  Pline,  Marc-Aurèle,  Lucien, 
dont  les  ouvrages  ont  été  si  souvent  recopiés  et 
corrigés.  Ce  qui  paraît  clair,  c'est  que  la  forme  Chrestos 
et  la  forme  Cliristos  ont  existé  longtemps  parallèle- 
ment. Justin  le  Alartyr  emploie  la  seconde  forme  dans 
son  Dialogus  ciim  Trypiione  destiné  à  la  polémique 
juive,  la  première  dans  ses  Apologiœ  destinées  aux 
pa'iens'*.  Mais  comme  nous  avons  vu  que  le  sobriquet 
christianus  fut  formé  d'après  la  croyance  des  fidèles 
à  Christus,  peu  importe,  somme  toute,  la  corruption 
d'une  lettre,  d'un  i  en  e.  Ce  fait  du  rattachement  de 
cliristianus  à  Christus  ne  fait  pas  de  doute  pour  les 
plus  anciens  auteurs.  Aristide  écrit  :  oi  -/pi^Tiavo'- 
YîvsaXoyciijvTïi  aTto  'I/-,(;oC  Xpiuro-j".  Saint  Justin  n'est 
pas  moins  formel  :  xai  ôtI  toî;  si;  a-j-'a-i  hicteOo-jcîv. 
(i;  oiai  p.ti  "j/u/ïj  y.ai  nii  (j-jvy.v(ay}]  zal  |i'.i  âxy.).r,aia,  6 
).ûyo;  ToC  8S0-J  Xeyî'.  w;  6*j"a7p:,  Tv;  é/.x>.ïj<T:a  tïj  è;  ôvô- 
[jaio;  a-jToO  yïvoixÉvTj  xa'i  ^lETaG/^'j-rri  to*j  ôvoaaToç  a-jToù 
(.■/o:'7-:xio:  "xç:  -i-i-t;  y.x'i.o-^p.i'tx)-°.  C'est  à  ceux  qui 
croient  en  lui.  lui  sont  unis  dans  une  même  âme, une 
même  synagogue  et  une  même  église,  que  le  Verbe  de 
Dieu  parle  comme  à  sa  flUe.à  l'ÉgUse,  qui  est  consti- 
tuée de  par  son  nom  et  participe  à  son  nom  — car  tous 
nous  nous  appelons  chrétiens.  >.  Et  Tryphon  répond  ; 
«  Soit  !  que  vous  autres  des  nations  vous  le  recon- 
naissiez comme  Seigneur,  Christ  et   Dieu,  selon  que 


'  R.  A.  Lipsius,  Veber  den  Ursiininr/  imd  den  àllesten  Ge- 
brauch  des  Cliristennamens. Grululalionssdiri/l derllieolog .  Fit- 
cullalJena,  1873,  p.  0-10.  —  -Didachè,  xii,  4,  édit.  Lightfoot, 
TheaposlolU-  Fathers,Revisedtexts,l.ondijn,  1891, p. 223. — 
=  Pline,  Episl.,  1.  X,  96.  —  *  II  Mach.,  iv,  13;  II  Mach., 
II,  21:xiv,38.  —  '  Martyrium  Pohjcarpi,  ex.  —  «  S.  Ignace. 
Ad  Magnes,  c.  x.  —  '  S.  Ignace,  Ad  Roman.,  e.  m.  —  *  S. 
Ignaee,.ld  Philadelph.,c.  vi. —  'S.  Ignace,  Ad  Traî  .,c  vi. 
—  "■  Suétone,  C/aiidii  Dita,  c.  xxv.  —  "De  Rossi,  Bull,  di 
arch.  clu-isl;  décembre  1865;  Aube,  Histoire  des  persécu- 
tions, t.  I,  p.  408;  P.  Allard,  Hist.  des  perséc.  pendant  les 
deux  premiers  siècles,  p.  19,  note  2;  en  sens  contraire,  Weiss, 


Die  rômisclien  Kaiser  in  ihrem  Verltàltniss  zu  Juden  und 
Clu-islen,  in-8',  Wicn,  1882.  — '=  F.  Blass,  \ph;;T[.\XOI- 
.XI'im.A.Nul,  dans  Hermès.  1895,  t.  x.kx,  p.  465-470.  — 
"Wessely,  dans  Abha.dlungen  d.  Wien  Afcad, 1888,part.  II, 
p.  75.  —  "  Kaibel,  Inscripl.  grœc.  Sicil.  et  liai ,  in-fol  .  Bero- 
lini,  1890,  n.  2413.—  '-  Hnd..  n.  78,  154,  196:  poui-  2,  cf. 
n.  123,  604.  —  '<■  Corp.  inscr.  grœc,  t.  n,  n.  2883  d,  3857  g  p, 
et  le  plus  ancien  exemple  avec  est  n.  3865  /  de  l'année  280. 
—  "  Le  Bas-Waddington,  Voyage  archéologique,  Paris,  1870. 
t  m,  part.  1,  p.  582,  n.  2558.  —  "  Apolog.,  i,  4,  46,  49: 
Apolog.,  II,  6.  —  "Aristides,  Apolog.,  il.  —  ='8.  .Justin, 
Dial.  c.  Tryphonc,  c.  lxiii,  5,  édit.  Archambaull,  1. 1,  p.  300. 
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les  Écritures  lindiquent,  vous  tous  encore  qui.  de 
par  son  nom,  avez  droit  de  vous  appeler  clirétiens.  » 
Origène  dit  de  même  :  Oplo  a  Cliristi  vocabulu  mux- 
cupari  et  hab:Te  nomcn  qiiod  benedicitur  super  lerritm, 
et  cupio  lam  opère  qiiam  sensu  et  esse  et  dici  chrislianus'-. 
C'est  au  moyen  d'un  jeu  par  iotacisnie  sur  yprioToî 
que  Justin  dira  à  l'empereur  Hadrien  :  -  On  punit 
les  chrétiens  pour  le  nom  qu'ils  portent,  nom  qui 
n'im])lique  que  des  idées  honnêtes.  »  Le  goût  du 
calembour  était  chose  trop  répandue  au  début  de 
l'ère  chrétienne  pour  que  le  mot  Clirislus  y  pût 
échapper;  d'ailleurs  parmi  tant  de  gens  qui  ne  savaient 
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KAHPtueeOiSTO  c  nAPeen 

HaOXJNAKAPOiMTaiT01>»6 
TGAeCCeN  TCTPA  AIAOYKIA 

JMH  n  exxriTH  zuu  HûYNo^e 

£!  eKTH0£GAOYAHueTeî 

Tat€  ôçiTAmeweeTgcoN  oycAi 

AGKAnPOGTOJCnA?eeMOC  êBAC 
UATHûeTÊKOVCACneYCeN/i^li 

nAïûACOYGAVTHnpoeneurÇNs 

CIcnACiynolHC  ÇtvJAATOU  INgfvjeJ 
A  eAOYIClCT  €Klvo/CI  A\0\C]KI\\/^ 
t  COCYWACKAH  n  lOAOTHA  AO>0 

xreicTiANoiAenANTecewe 


2820.  —  Iiiscriplion  de  IV-ia. 
D'après   Miulieilungen    des  kaiserlicli-deutschen    archàolo- 
gischen  Instituts,  Atlienische  Abtlieilung,  1908,  t.  xxxui. 
p.  14U.  fig.  2. 

ni  lire  ni  écrire,  beaucoup  prononçaient  à  l'aventure, 
au  petit  bonheur;  Tertullien  prétend  que  les  pa'iens 
ne  savaient  même  pas  le  véritable  nom  et  disaient 
cliresliaiius  au  lieu  de  cliristianus,  probablement  sans 
aucune  intention  injurieuse,  du  moins  chez  un  grand 
nombre,  et  il  ne  manquait  pas  de  dire  comme  Justin 
que    cliristianus    vient    de    -/yr^r.-riz,    qui     veut    dire 

'  Origène,  Honiil  xvi,  m  Liicam,  1'.  G.,  t.  xui,  col.  1840. 
L'explication  d'Eusébe,  D  moiis/r.  émiiu/.,  1.  I  c.  v,  P.  G.. 
t.  x.xii,  col.  41,  n'a  pas  de  portée.  —  =  Tertullien.  Apologe- 
ticum,  c.  m,  P.  L.,  t.  i  col.  28!).  ■ —  "  Lactance,  Dinin. 
inslit..  1.  IV,  c.  VI!,  P.  L.,  t.  vi,  col.  464.  —  '  L.  Jalabert, 
EpigraphiCy  dans  A.  d'Alès,  Dictionnaire  d'apologétique, 
t.  1,  co..  14')(i.  —  5  p.  Cuniont,  /.es  inscriptions  chré- 
tiennes de  l'Asie  Mineure,  dans  Mélanges  d'archéolo iie 
cl  d'Iiistiirc  1895,  t.  xv,  p.  249.  —  •  Uc  Rossi,  Inscripl. 
christ,  urh.  liomœ,  in-tol.  Rome,  1861,  t.  i,  Proœn»., 
p.  ex  sq.  —  '  D;ms  le  C  rp.  inscr.  grœc,  il  y  aurait  à  discu- 
ter :  3857  g,  p,  3865  i,  l,  3872  6,  c,  3890,  3902,  3902  /,  n,  o,  r, 
3962  6,  3963,  3980,  43S0  r,  s,  t;  Le  Bas-Waddinglou,  Voyage 
arclléologique  eu  Giè:-  et  eu  Asie  Mineure,  pendant  les  an- 
nées 181  ici  ;«/y.Piris.lS47-IS77.t.iii,n.l654,1703.1899. 
—  '  Th.  Wiogand,  Inscliri/ten  aus  deni  Levante, d-.msMillhei- 
lungen  deskaiserlichdeulsclien  arclumlogischen  Instituts,  Athe- 
nisdic  Abtheiluug,  1908,  t.  xxxni,  p.  146-147,  u.  3.  Hauteur 


excellent  :  Sed  et  cum  pcrperam  clircslianiis  pronun- 
tialur  a  vobis,  nam  nec  nominis  cerla  est  notitia  apud 

vos    DE    SUAVITATK    VEL     BENIGNITATE     COMPOSITUM  -. 

Lactance  dit  encore  :  Sed  exponenda  Imjus  nominis 
ratio  est  propter  iynorantium  errorem,qui  eum  immulata 
titlera  Ctireslum  soient  dicere  '. 

II.  Textes  épigraphiques.  —  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  existe  des  inscriptions  crj-pto-chrcticnnes^;  l'hé- 
sitation parait  dès  qu'il  s'agit  de  les  désigner  =.  Cer- 
taines expressions  ont  été  de  très  bonne  heure  adoptées 
exclusivement  par  les  fidèles,  des  symboles  se  ren- 
contrent sur  leurs  épitaphes  qui  ne  se  retrouvent  nulle 
part  ailleurs  «,  néanmoins  il  y  a  eu  tant  de  tâtonne- 
nients  dans  la  formation  du  style  épigraphique 
chrétien  que  l'hésitation  subsiste  et,  parfois,  ne  peut 
faire  place  à  la  certitude,  et  les  te.xtes  les  jjIus  anciens, 
par  conséquent  les  plus  intéressants,  sont  précisément 
ceux  qui  se  distinguent  le  plus  malaisément  des 
textes  païens.  En  réalité,  ils  restent  le  plus  souvent 
confondus  avec  eux  '. 

-Vous  n'avons  ici  qu'à  nous  occuper  de  quelques 
monuments  rares  et  curieux  sur  lesquels  on  trouve 
ouvertement  la  mention  de  la  profession  du  christia- 
nisme. En  un  temps  où,  connue  nous  le  montrerons 
ailleurs,  le  seul  nom  clirélien  constituait  un  délit 
IMiuvant  entraîner  la  mort  par  le  simple  elïet  régulier 
des  lois  existantes,  on  reconnaîtra  que  la  profession 
de  christianisme,  même  sur  un  tombeau,  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  crânerie.  En  elTet,  comme  nous  le 
verrons  par  les  formules  en  usage,  ce  n'était  pas 
seulement  la  rehgion  du  défunt  dont  on  faisait  l'aveu 
très  clair,  c'était  aussi  celle  des  survivants  qui  avaient 
élevé  la  tombe.  Une  inscription  non  datée,  de  Thrace, 
mais  que  sa  paléographie  très  ferme  et  ses  formules 
invitent  à  placer  avant  l.i  paix  de  l'Église,  nous 
avertit  que  tous  ceux  dont  on  vient  de  lire  les  noms 
sont   chrétiens  (fig.  2820)». 

'  Ki  évOiSï  y.scvTai  raîSs;' 
•ïrpwTOTOxoî  AoC/.'.^,  à'.t7<joi(i) 
7."Ar|pw(i)  0£Ô2oTo;,  — afÇlÉv<i(;| 
r,  Ao[xva  x'/./jûOv  TptTov  iH- 
i*     Ts>.£ua£v,  T£7pâS:  .Vouzta- 

vr,,  7r£[J.3TTr,  Zwy-,  (J-jvo6£U- 
£1,  £/.7r|  0£o5o-j/,r,  |J.£TÉlIt- 
~X  7£6£tTaî  7rEvO£T£mv  0-JTa  v.où 

oiv.x  Ttpô;  ToT;,  itapOivo;,  soSo- 
"10    fjLaTT,  Ô£  T£V.o-j(7a  a7r£Û<j£v  :0£:v 
Traïoa;  oOç  a'JTi'f,):  ■Kooi~z\j.'bi^j. 

OtÇ   TrâfJtV  7:01Y,(T£V  ÀaTÔfACV  £v63t- 

6e  .Vojy.;;,  t£/.vo;;  l&'oiui  xat  aC- 
Tâj(i),  Tuv  'Aax).r,T:toôo-r,('.)  x'/ôytù  ■.) 
15    Xp£i5T'.avo"t  6;  sivtE;  £■/£- 

(J|J.£V 

La  restitution  des  vers  dont  on  a  eu  l'intention  de 
composer   ce   petit   poème   peut   se  faire   d'après   la 

0"51,  larg.  0"34,  épaisseur  0»045.  Cette  stèle  a  été  publiée 
par  J.  H.  Mordtmann,  Zur  Epigraphili  vnn  Thrakien,  dans 
Archœologischepigraphisclw  MitUteilungen,\^l, p. 224, n. 59, 
et  par  A.  Dumont,  Inscriptions  et  monuments  figurés  de  la 
Tltrace,  dans  Archiues  des  missions  scienli/iqucs,  111'=  série, 
t.  m.  p.  117-200,  qui  ne  contient  pas  encore  l'inscription 
insérée  dans  le  mémoire  refondu  des  Méiaitges  d'archéologie 
et  d'épigraphie,  édit.  HomoUc,  in-8°,  Paris,  1.S92,  p.  395, 
n.  7433,  avec  cette  note  :  M.  Mordtmann  parait  n'avoir  pas 
remarqué  que  l'auteur  de  l'épitaphe  a  lait  ou  plutôt  pré- 
tendu faire  des  vers;  mais  la  quantité,  la  mesure  sont  bar- 
bîU'craent  violées  presque  a  chaque  vers;  il  y  en  a  de  trop 
courts  et  d'autres  trop  longs.  On  a  corrige  le  vs.  10  en  mettant 
L;:i.,;Aà-r,  à  l'accusatif. et  en  ajoutant  le  mot  ir-r--  pfïiir  rendre 
le  sens  clair  et  la  phrase  a  peu  près  correcte;  le  mot  --/s'ji-.o; 
doit  être  compris  dans  k'  sens  qu'y  attacliaiciU  les  chrétiens. 
La  stèle  est  marquée  par  Duniont-Homolle  comme  se  trou- 
\'ant  a  Kauli-Liman,  par  Wiegand  à  Péni. 
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transcription  <jui  int-cétU'  en  plaçant  les  coupures 
ainsi  :  1  "El  iv6...,  2  IIpwTOTo/.'j;...,  3  TtapOévo;..., 
4  «ToiÔ!...,  5  ËxTT,...,  6  T.é'/f)...,  7  7iap6lvo;-..,  8  çneC- 
ç;v....  9  oî;  ^ÔG'.v...,  10  TÉxvoi;...,   11  ij'xj... 

Parfois,  la  mention  ne  vise  que  le  défunt  ou  la 
défunte  :  par  exemple  : 

AncjJlA  XA 
PITIOY  XPei 
CTIANH  CN 
GAAC  KCIM 
Al 

"*A-5ia  XapiTÎo'j  /_pît<7Ttavr,  âvOiSt  y.ifu.a*. ^. 

Dans  la  partie  occiden'ale  de  la  Thrace,  prés  de 
Phillppopolis,  à  Kararizi,  une  plaque  de  marbre  de 
ImSSxOmôO  porte  deux  inscriptions  :  la  première 
en  date  est  païenne;  la  seconde,  qui  lui  parait  de  très 
peu  postérieure,  chrétienne.  Deux  femmes  de  la  même 
"famille —  les  noms  sont  les  mêmes —  ont  été  déposées 
dans  la  même  sépulture;  mais  elles  appartenaient  à 
des  religions  différentes.  Ce  marbre  nous  reporte  à 
une  époque  où  deux  croyances  opposées  pouvaient 
vivre  sous  le  même  toit  sans  inimitié  bien  vive.  Ce 
monument  nous  prouve,  en  même  temps,  que  la 
prédication  chrétienne  avait  fait  d'assez  bonne  heure 
des  prosélytes  dans  la  partie  de  la  Thrace  la  plus 
reculée.  Cette  vie  fraternelle  des  deux  cultes  dans  la 
même  famille  nous  explique  en  partie  comment  les 
images  païennes  n'ont  pas  dû  toujours  inspirer  une 
vive  aversion  aux  imitateurs  chrétiens.  Évidemment 
Jes  idées  dogmatiques  ne  créaient  pas  un  abîme  entre 
les  partisans  des  deux  religions.  Grâce  à  la  tolérance 
■des  nouvelles  doctrines,  grâce  surtout  à  la  médiocrité 
d'intelligence  des  pagani,  l'état  des  esprits  dans  ces 
villages  devait  être  semblable  à  celui  qu'on  voit 
aujourd'hui  encore  dans  certains  cantons  mixtes  de 
la  Roumélie,  où,  par  suite  d'une  mutuelle  ignorance, 
chrétiens  et  mahométans  n'ont  pas  toujours  conscience 
des  différences  qui  les  séparent. 

Voici   ce  curieu.x  monument-  : 

EIIV1E0EAICW2EINEAAHMENE 
TICnOOENEIMEIAAAIKlHC 
nATPIEElMITOYNOMAKYPIAAA 
OIKOAOMOYAAOXOE 
h  EYKAAAIOYOEMEGANOY 
EAI\IEKPYH'ENOCIW...OIC 

AOin;;:;^orEN 

Sur  la  même  pierre,  inscription  plus  grossière, 
moins  profondément   gravée   : 

AY  KYPHAAXPHCTIANH 

niCTHACIMNHCTOC 
El  fie  6£>'.;,  w  Etîvs,  ûariaîVcIlTr';,  ttoôev  £Î[i£c', 
Aaôixiïî;  1|  -iiTp[Yi];  eiu.:,  TO'J'vojia  KupO.Xa,  i| 
oiy.oÊdiiOj  à'Àoyo;  1!  E-jxXa5îo*j,  o;  iis  Ôavo-jJlTav 
£"/.p*j'!;îv  6<T:to[;  tJq:;  >.oi::[oî;  à7caY]o[p]£[ûw] 

et  la  chrétienne  : 

A-j(p-/)).io)  K-jpr/a  ypTiiîTiavri 
7:i(7T7)  àe:iivr,<7To; 

^  A.  Duniont.  Inscriptions  et  monumenls  fiyiirés  de  ta 
Thrace,  dans  Mélanges  d'archéologie  et  d'épigr., p.  412, n. 86  n ; 

'O    Èv    Kw.Tra-T;-ojro>.£;   É>.Àr.vf/ô;    =!>.'//.07[xi.;  CJXÎ.r^vo;.  n.  32,  pi.  III, 

a.  11.  Dumont  cite  aussi,  p.  409,  n.  84,  sans  indication  sur 
ïa  provenance  ni  la  forme  du  monument  :  XoL:rr::z:r,  '.\-:;La  ]' 
;,4o5[  tiiUa-.;  ces  deux  inscriptions  sont  de  Panidon.  — 
'  Scordelis,  dans  II».5.fa,  15  mars  1866,  p.  537;  A.  Du- 
mont, Inscriptions  et  monuments  figurés  de  la  Thrace,  dans 
Archives  des  missions  scientifiques,  IIP  série,  t.  ni,  1876, 
p.  136,  n.  53  ;  réimprimé  dans  ^lélangcs  d'archéologie  et  d'épi- 
graphie,  édit.  Homolle,  1892,  p.  339,  n.  53;  cf.  p.  226;  Kaibel, 
Epigrantmata  grœca,  1878,  n.  530.  —  ^  ^Mordtmann,  Ztir 
Bpigraphil;  von  Trakien,  dans  Arch.  epigr.  Mittheil,  1884, 
p.  212,    n.    29;    lig.    4-5    :  Nr.-6v:ii;àV,T.;,  Nacoleia,  dans  la 


A  Selivri  {=  Sibimbria),  nous  rencontrons  un 
«  prêtre  chrétien     '  : 

+  ENOAAE  KATAKI 
TE  ZCùZON  nPEIBY 
TEPOZ  XPIZTIANOI 
XOPIOY   NH"  OY   ME 
5      TAAHI  YnO   NAKO 

AIAN   MH  nENniO  EN 
ATH  ENA  lE  EXI  HPOZ 
TON 

"f  EvÔioE  /.xiiy.m  Dw^ov  ■îtpeséJTEpoç  ypi'TTiavb; 
y.op'O'j  N^fa]o-j(?)  (JiEyiXri;  Otto  Nay.o/,?av,  !iii(vb;)  niv- 
— o(-j)  h  àrr,(i),  iv&(!y.Tiûvo;)  :t'.  "Ey:  Tipb;  tov  [Oeôv 

-V  Athènes,  nous  rencontrons  deux  épitaphes  por- 
tant la  mention  de  christianisme,  la  première  n'a 
rien  de  particulier, elle  peut  appartenir  au  iv«  siècle': 

-a[i5iTi;  Iv- 
6iSô  xÏTai 
y.a'i  Ar,!i(ipyv-, 

Xp'.aTtavoi. 


4!  .  4!  .  4! 


La  deuxième  inscription  offre  une  formule  inté- 
ressante '  : 

BIKTOJPINOYTOYn 
iVlAYPOCTON   MArCNe 
XPICTiANOC  niCTOCeiC, 
TON  TOnON  'N'    '   j:.u1M 
CTOYC  KA 

D;xTwp;vo-j  ToO  ['AJrjLï'jpô;  t'o  ovojia  vlvs^i]  ||  yp:(r:!a- 
v'o;  -io-t'o;  si;  1|  tÔv  tô-ov  àv[aîia-j(j£w;]  (Bayel). 

B;/.7wp!vti\j  Toi[/,au.(TpoTi-o-j)  (•?)  -j'o;,]  ||  JlaCpo;  -o 
viov-a.,  Yéve[i  'AOrjvaîo;  ('?)J  ||  ypiirTiavà;  ttktto;,  si;  [to-j- 
Tov]  Il  TÔv  TÔ-nov  iv[a7i]a[-:£Tat]  ||  eto-j;  y.[%\'  (Ditten- 
bcrger). 

La  restitution  de  Dittenberger  est  beaucoup  plus 
vraisemblable  et  malgré  l'intérêt  qu'aurait  la  formule 
-,lvEi  xpi(7T:avb;,  celle  qu'on  lui  substitue  a  pour 
elle  la  plus  grande  probabilité;  il  reste  l'expression 
yptiTiavo;  xcato;  qui  justifie  la  présence  de  l'in- 
scription, gravée  sur  une  plaque  de  marbre  de  l'Hy- 
niette,  dans  notre  petit  recueil. 

A  Syracuse,  dans  une  des  catacombes,  l'épitaphe 
de  OeOACOPOI  O  XPIZTIANOZ*  et  celle  d'Auxa- 
non,  probablement  plusancienne  et  peut-être  antérieure 
à  la  paix  de  l'Église  ■   : 

O  0EOC  MN  HC0H 

_P  Tl  TOY  AYAOY  COY 

'     AY2ANONTOI        P 

TOY  MAKAPIOY     •" 

5       XPHCTIANOY 

'0     8îbc    [i.vr,ff9yj-:    toO    6[oj--).o*j    <jo-j 
[Aav-apîou  XpY]<rctavoC. 


.\-J;âvovTo;,  to-j 

On  remarquera  dans  la  niêm?  ville   un    ypierriavo; 
et  un    yprianavo;  *;  à    Malte  c'est  encore    ypicnavo; 

Phrygie.  Épictète;  .\.  Dumont,  dans  Mélanges,  p.  371, 
n.  62  b,  30.  —  *  Corpus  inscriplionum  alticar.,  t.  m,  n.  3525. 
—  ^  Dimensions  0'°25  :•:  0'^35,  conservée  au  musée  de  la 
Société  d'archéologie  d'Athènes  (BasS»/;"',.).  Kumanudis, 
Phitist.,  t.  n-,  p.  545:  'Ez;-i  Ir.-^iï.,  n.  3552;  C.  Bayet, 
dans  Bulletin  de  correspond,  hellcn.,  1877,  t.  i,  p.  393, 
n.  1,  pi.  .xn*,  n.  1;  De  titulis  Atticx  christianis  antiquissi- 
mis,  in-8'',  Lutetia?,  1878,  p.  99,  n.  75;  Corp.  inscr. 
atticarum,  t.  m,  part.  2,  n.  3435.  —  *  Corp.  inscr.  grsec, 
t.  TV,  n.  9527;  Kaibel,  Inscripl.  Sicilim,  Italiœ,  Berolini, 
1890,  n.  123.  —  ■  Carini,  dans  Archivio  storico  Siciliano, 
1876,  t.  m,  p  4J6;  Kaibel,  Inscript.  Siciliœ,  n.  7S.  — 
s  Corpus  inscriptionum  greecanini,  t.  TV,  n.  9451;  Kaibel,  /"- 
script.  Siciliie,  p.  604. 
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que  nous  lisons;  à  Crttunc,  c'est  /^c^Tiavr, ',  comme 
sur  trois  autres  cpitaphes  de  Syracuse  %  toutes  for- 
mules sans  grand  intérêt  et  ne  portant  que  la  mention 
du  Chris  ianisnie  du  défunt. 

Bien  que  le  fait  de  mentionner  sur  une  épitaplie 
la  profession  elnétienne  du  défunt  puisse,  à  première 
vue,  paraître  un  indice  d'antiquité,  il  n'y  a  pas  lieu 
cependant  de  le  tenir  pour  tel.  Sans  doute,  dans  une 
province  et  dans  une  ville  où  le  christianisme  est  la 
rehgion  de  tous  ou  seulement  de  la  majorité,  l'idée  ne 
viendra  pas  de  se  proclamer  chrétien,  à  moins  que  la 
formule  ne  soit  de  style.  C'est  le  cas  de  nos  jours  où 
on  pourrait  parcourir  bien  des  nécropoles  sans  y 
relever  une  seule  fois  cette  mention.  Au  contraire, 
si  le  ein-istianisme  n'est  la  religion  que  d'un  petit 
nomlire,  on  tiendra  à  honneur  de  faire  savoir  qu'on 
y  adliérail,  c'est  une  sorte  de  confession  de  foi  pos- 
thume. Mais  encore  faut-il  admettre  le  cas  où  de  rares 
lidèles  se  feront  gloire  de  ce  titre  au  point  que  son 
inscription  sur  la  tombe  sera  conune  un  reproche 
jeté  à  la  tiédeur  de  leurs  contemporains.  C'est  là 
une  formule  exceptionnelle,  mais  qui  ne  peut  donc 
être  comparée  pour  l'antiquité  avec  (  elle  que  nous 
lisons  en  Asie  Mineure,  connne  celles  que  nous  allons 
tnmscrire  '  : 

AYPAnnHCANAPITP04)l 
MCOTOOKKPACCOrAYKYTA 
TC0KTATEKNAAVTC0TPO<t>l 
MOCKNIKOMAXOCKAO 
5     MNAKAnnHCnATPI   K  M  H 
TPIZOCHXPHCTIANOIXPH 
CTIANCO 

A'jp(riÀt'a)  "Alt— c,;  ivopi  Tpofi\j.„,  tiô  y.t  Kpinlrr],,, 
Y'rjx-j-iTM  •/.£  xà  Téxva  aO™  Tpoçi|/.o;  xè  Is iy.6ij.a.y oç  xÉ 
AoiJ.va  xà  "A;t7t£î  Ttarol  y.k  [r^irp:  ;[,.;|t»i  xpijonavoi  xpr,7- 

«  Aurélia  Appùs  à  son  1res  cher  mari  Trophinie, 
dit  Crassus;  leurs  enfants  Trophime,  Nicomaquc, 
Domna  et  Appès  à  leur  père  et  à  leur  mère  (encore) 
vivante  (on  élevé  ce  monument).  Chrétiens  à  un 
chrétien.    » 

A  Tiajanopolis  (=  Uuchak),m  l'hrygie;  de  i'année 
279;  dans  la  sacristie  de  l'é.alise  des  Arméniens;  stèle 
quadrangulairc.sur  laquelle  il  y  a  adroite  et  à  gauclie 
deux  flambeaux,  au  milieu  une  p.j  eà  deux  battants, 
avec  double  cad  e,et  au-dessoui  un  miroir.un  fuseau! 
un  peloton,  un  oljjet  rond  et  un  peigne,  l'inscription 
est  sur  l'architrave'. 

ETOYCTZ-r-MHnePeiTIOY  I 
CYTYXHCEY  TY   XOY   TAT  I 

ATYNAIKI  KAI  RATPI   MNH 
MHCXAPIN   XPICTIANO  I 

5     KAieAYTCO<f)eAAINACr-MENO0Y 

X 

m 
o 

"Eto-j;  -c'y,  [r^(vo5)  lUftll-'j-j  't,  KC-jyr,;  EOtûyou 
laxia  "i-uvaix'i  xai  TtaTp":  [r/r,ij.r)5  yipiv  XpiiTiavoild  xai 
jauToV  *c),)i'va;  [T],)jievo6u[p]£[û];. 

Toute  l'importance  de  cette  inscription  est  dans 
la  date,  279,  et  la  présence  du  mot  >;îiaT.ïv(,.- 
D'après  le  texte  qu'a   donné    Le    Bas   de'cette  épï- 

'Corp.  inscr.grœc,  t.iv,  n.  94S1  ;  Kaibel,  op.cit.,p.  550.— 
=  Carini,  dans  Archiuio  storico  Siciliano,  187G,  t.  m,  p.  124 
498,  507;  Kaibel,  op.  cil.,  n.  196,  154, 191.  —  »  C.  Armanlt' 
Antique  ipilaphe  chrélienne  de  f.Ezanilide,  dans  l-chos 
i/'Onen/,  19U4,t.  VII,  p.  206.  Le  mot  .ï.r,,;  s'est  rencontré 
souvent  dans  cette  région  comme  nom  de  femme.  Cl.  Le 
Bas-Waddington,  Inscriptions  d'Asie  Mineure,n.  817,  818, 
9S:i.  Cette  inscription  a  été  trouvée  près  de  Tcherkés-Keui; 
dans  la  vallée  d'.\ltentascli,  à  huit  heures  de  Kutuhia,  en 

UICT.  d'arch.  CHRÉT. 


taplie  et  la  description  que  Waddington  fait  de  la 
stèle  (voir  plus  haut),  les  pierres  tombales  d'Altoun- 
tasch  et  de  Ghedjik  que  nous  allons  donner  ressem- 
bleraient, et  pour  la  forme  des  lettres  et  pour  le 
style  de  l'ornementation,  à  la  pierre  d'Ouchak,  qui  a 
une  date  certaine,  et  elles  seraient,  par  conséquent,  à 
peu  près  de  la  même  époque. 

A  Bennisoa  (Altountasch)  en  Phrygie;  stèle  à 
fronton,  sur  laquelle  on  voit  un  peloton  et  un  fu- 
seau; au-dessous,  une  vigne  et  des  oiseaux  perchés 
sur  les  rameaux  supérieurs;  au  pied,  des  bœufs 
attelés  -  : 

AY2ANOYCAHCYNB 

APONIKOYKOYeiOCAYTOY 
.  PIMOCKOANEYIOCAYTO  . 
AACCAMOCZCONTCCe.   .  .  . 
ô     OICI^ANAPONEIK.  .   . 
XPHCTIANOIXPHCT 
lAienOIHCAN  Q 

AùÇivo-joa  r,    a-Jvg[-.o;    'Av]opovixo-j   z(ai)   6   u3io;  atC- 

'^^ ptlio;   x(a!)  6    àvl'J/io;  aOTo[-j]    .\iuaa[j.o;   îwv:-:; 

i|a-jTjo?;    xfai)     '.\v3povô;xfw]    Xp-CiCrT'.avo;    Xpï;5t[liv]  o 

Sur  la  copie  de  Le  Bas,  après  le  mot  XPHCT.  il 
y  a  des  points,  qu'il  n'a  pas  reproduits  dans  le  texte 
imprimé;  mais  en  comparant  cette  inscription  avec 
celle  qui  va  suivre  on  voit  qu'il  faut  lire  certaine- 
ment   7_pr,(7T[:ïvJ ,)    et   non  yor^l-f:,. 

A  Ghedjik,  en  Phrygie,  sur  une  stèle  '  : 

AYPrAYKQNAHMHTPIACYNBlOl^e 
AYTOZQNKTATeKNA.YTinNeYreNIOC 
KAOMNAI^nAmiKIOCK^  .  .ITIOCKrAYKQN 
I^ZQ-...HCXPHCTIANO lANH   . 

A-^p.  !'>,j/(ov  Ar,u.rjTptjt  Tuvoùii  x(ai)  iauxd)  ((tV/. 
x(ai)  xà  xÉxva  [aJOxoiv  E-jyiv.oi  x(at)  AQ(iva  y.(ïi)  na[xp|;- 
xio;  x(a;)  'ï"[Tt7.Jxio;  z(ai)  I'XOxmv  x(ï'i)  Zc,>[x'./]ri;, 
XpriOT'.avofî  Xp/-,TrJ'.av/;, 

Ceux-ci  n'ont  pas  peur  de  se  compromettre  et 
s'avouent  liauteinenl  clnétiens.  On  remarquera  qn  ■ 
l'épigraphie  nous  donne  tantôt  /p..5;ixv6.',  à  Ouchak, 
tantôt  ypr.'îT'.ïvQ;,  à  Altountasch,  h  Ghedjik  (huit  kilo 
mètres  d'Altountasch)  et  dans  la  pierre  suivante,  si- 
gnalée par  Lranz,  à  Bianchides,  en  Carie  '  : 

IHC'TPIIYPINOZTO 

YI  IHNEN   THKATAIAZI 

TOYYnEAEZATOTOTE 

XPHITIANQHEnAYIA 
-      nP>ZANTE.AITON0EOY 

lEIlAYTOYOTE  0EOZ-EK 

lEnAYTOYANENEnZATO 

MENOIIBAIIAEYZINO 

lANTEOZHZ-IZIPAliC 
10       1  EIZAPPENAFN7 

I-  1  ;  ;  ••  -  '■  •■•:■'  xï)  xïxx...;  1.  3  :  xoj  ■j;icÔ£(;Jaxrj 

xo  xj;  I.  1  :  ypriffxiavw  T|  £7t«'j(7a[to;  1.  5  :  .  ..  x|»i  xmv 
6£oj.  ..;  1.  G  :  ....  a-jxo'j  o  xs  6eo;  ...  ex;  I,  7  :  e:x  a'jxoj 

av£v£w<Taxo  ;  1.  8  :  [i.£vot;  ^a-Tt/syîtv  o  ;  I.  9  ;  ;  1.  10: 

....£'.;  app£va. 

Le  cliristianisme  s'introduisit  de  bonne  heure  dans 
la    grande   Plirygie   et   y   prospéra   rapidement,    les 

pleine  iEzanitide  ;  elle  est  entréeau  musée  ottoman  deBrou.ssc. 
—  »  Ph.  Le  Bas,  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie 
Mineure,  in-4»,  Paris,  1870,  t.  m,  part.  1,  p.  221,  n.  727: 
Corp.  inscr.  grœc,  t.  m,  n.  3865  l.  —  '  P  Le  Bas,  p.  2.3:i, 
n.  783;  Corp.  inscr.  grœc,  t.  m,  n.  3857  p;  G.  Perro  . 
Exploration  archéologique  de  la  Galalie  et  de  la  Bithynie, 
iu-Iol,  Paris,  1872,  l.  i,p.  12(i.  —  «P.  Le  Bas,  p.  233,  n.  785: 
Corp.  inscr.  grive,  t.  m,  n.  3857  g;  O.  Perrot,  op.  cil.,  t.  i, 
p.  126.  —  '  Corp.  inscr.  grœc,  t.  il,  p.  1120,  n.  2883  d. 

111.  —  47 
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inscriptions  que  nous  venons  de  transcrire  ne  sont 
pas  les  seules  chrétiennes  de  cette  contrée  ».  «  Toutes 
ces  inscriptions,  d'après  la  forme  des  caractères  et 
le  style  des  sculptures  qui  les  accompagnent,  ne 
peuvent  guère  être  postérieures  au  iii=  siècle  de  notre 
ère.  Ainsi,  plusieurs  générations  avant  Constantin, 
dans  cette  partie  de  l'empire,  les  fidèles  du  nouveau 
culte  étaient  assez  nombreux  et  se  sentaient  assez 
forts  pour  prendre  publiquement,  sur  une  stèle 
exposée  à  tous  les  regards,  le  titre  de  chrétiens  -.  » 
Deux  inscriptions,  provenant  de  r.Ezanitidc, 
méritent  bien  d'être  transcrites. 

ENOAAerHKATexicQcee 

NHNANAPAnOGHTON 

KAlKAAAIKAIWieOlKAICC 

4)P0CYNHNAeMAAICTAT0 
."■        NnACICAPCTHCKAieN 

ANAPeClKYAOCeXONT 

ATPIAKONTAeTQNe 

OANONAVnHCAAenA 

NTACKAinCNeePOYC 
10      nNCAYYXHNAeeWlAPA 

ArYNHKOCMETAWCT 

ACTHCYNeZHCAAnC 

HCeNTeKNONeCXONOi 

AeroNicnpoewoYeN 

lô     OAAeKINTHAACZANA 

POCnPeCBYTePOCMGT 

THCCYNBlOYAnnHCKA 

THC  ©YrATPOCKYPIAAHC 

KAI  THC  errONHCAOMI 
i;o      HCTOICCYTCKNOICCD 

C0AKAIAOMNHKAICOC 

GeNHTANBPQrAYKYTA 

TnenOIAICANXAPINX 

PHCTIANOI  XPHCTIANOi 
■£>     TONOeONCOlANAP 

YCWIHAAIKAICIC 

ligu.  1,  .%  14,  15  :  i  pour  s.;  lign.  10,  11,  l'>  :  r,  pour 
ai;  lign.  23,  26  :  at  pour  r,;  ligne  2Ô  :  ci  pour  ■.;; 
ligne  26,  :  pour  y,,  graphies  fautives  qui  s'expliquent 
par  la  prononciation.  — lign.  3  :  liîO;  pour  \).=-(tbe:; 
ligne  17  :   cr-^vS;oj  pour   tr-jug-o'j;   ligne  20  :  cutc/.voiç 
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v6p(T>    pour    vau.gf,M 


pour   5-jv7ey.voi;;  ligne 

ligne  24  :  ypti'jxiavoi  pour  ■/pt<rTtavot 

'EvtiàSe  ff)  y.aTdxIsJi  SwcrOMIv r.v  i'vSpa  i;oO/)t6v  ||  y.a'i 
y.àX/.[£]!  xai  [i=|v=]6[£];  y.al  <j[û)-||9p(,(70vïj  rfii  [i.iU<;zix  T[b- 
llvKïOT];  apiifii  y.a'i  âv||ïv6p£(7[  yZoo;  ï/rj-na.  |1  Tptày.'>vTx 
E7ÛV  É'-ll6avov, /.-j-rida  Sa -i-|lvToc;y.al  itEv()cpo-j<|à'-||î:[atJ<Ta, 
4ivxV'  8È  £[j.i?a|"v-!|a  Y-jv[a!]y.b;  y.t-x  •?,;  T[p!-|la  Ëît)  <sjvi- 
sr,<ia,  àK[!)||f,;Ë»  ih.'ioi  ë(j/ovo[5  1|  ôà  TO"'W'î  '^P"  ^V-^'-' 
£v-||6iS£  y.[£];vTfa;].  'A).£çavS-||?oç  TLpe^Ô-Jxîpo?  iJi£T[à  if-rf,; 
o'jvëtou  'At;-/);  y.afi  \\  Tijc  6'jyaTpo;  KvpOXiriç  xnl  Tr,;  èyvo- 
vr,;  Aôii[v-||r,;  Toïç  o-jréy.voi;  Sw-||5liâ  xa"i  Aô|).vri  y.x: 
Sma-IISévr,  yavopM  ylMy.-j-:à-\hut  Èitoifrjuav  x^^P'"'  Z-||?''15- 
Tiavoi  -/plOTiavr^r;.  Il  Tôv  Sebv  (7[-j]  iva7|vo-||-J;  iÎt) 'àô;• 
■'■['i]«[Tl]?• 
"  Ici  la  terre  cache  Sosthénès,  homme  regretté 
pour  sa  beauté,  pour  sa  grandeur,  pour  sa  chasteté 
surtout,  homme  rempli  de  toute  verUi  et  jouissant 
d'une  grande  gloire  parmi  les  humains.  En  mourant 
à  trente  ans,  j'ai  affligé  tout  le  monde,  porté  un  coup 
à  mes  beaux-parents  et  ravagé  l'âme  de  ma  femme, 
avec  qui  j'ai  vécu  trois  ans  et  dont  j'ai  eu  un  enfant; 
quant  à  mes  père  et  mère,  ils  reposent  ici  avant 


'  A  Altountasch,  TépitapUe  d'uu  maçon  chrétieu.  Le 
Bas,  op.  cit.  n.  780;  Corp.  inscr.  griec.,  t.  in,  n.  3857  /; 
Perrot,  op.  cit.,  t.  i,  p.  126,  que  nous  aurons  occasion  de  don- 
ner plus  loin.  Voir  Maçon.  —  -  Perrot,  op.  cil ,  l.  i,  p.  12G. 
—  '  G.  Mirbeau,  Deux  cpitapltes  chrétiennes  de  r .Ezanitidc, 


mol.  —  -Me.xandre  prêtre  et  sa  feniiue  Appès.  avec 
leur  ûlle  Cyrilla  et  leur  petite- fille  Domna,  ont  fait 
la  faveur  de  ce  tombeau  à  leurs  alliés  Sosthas  et 
Domna,  ainsi  qu'à  leur  très  cher  gendre  Sosthénès, 
Chrétiens  à  des  chrétiens.  —  Toi,  qui  Us,  n'oiîense 
point  Dieu.    » 

Cette  inscription  peut  servir  d'illustration  à  divers 
sujets  déjà  traités  dans  le  Dictionnaire,  comme 
Beauté,  Chasteté  et  la  formule  :  «  jouissant  d'une 
grande  gloire  parmi  les  humains  t  rappelle  l'épi- 
taphe  du  jeune  lecteur  d'Hadriani  ad  Olympuni. 
Voir  BiTH\'NiE,  t.  II,  col.  919.  On  remarquera  aussi 
le  terme  cvyTc/.voi  exprimant  les  relations  qui 
unissent  les  parents  de  l'un  des  époux  aux  parents 
de  son  conjoint;  les  deux  couples  sont  dits  cJvtî/vo: 
par  rapport  l'un  à  l'autre,  ayant,  eu  effet,  des  enfants 
et  surtout  des  petits-enfants  communs.  Ici,  les  sur- 
vivants qui  représentent  la  branche  féminine  pré- 
parent une  tombe  aux  défunts,  c'est-à-dire  à  toute 
la  souche  masculine. 


7  Soslhas,  -j-  Domna 


T  Sosthénès 


Alexandre,  Appès 

i 
Cyrilla 


Domna 

Ceci  est  un  sens  nouveau  du  mot  (7-jvt£xvo;  que 
le  Thésaurus  ne  donne  pas;  on  n'y  voyait  qu'un 
terme  exprimant  des  relations  d'affinité  spirituelle 
contractées  surtout  aux  fonts  baptismaux  entre 
parrain  et  marraine  d'une  part,  les  père  et  mère  du 
baptisé  d'autre  part.  Or,  ici  il  s'agit  d'une  affinité 
contractée  par  les  parents  dans  le  mariage  des  enfants^. 

L'autre  inscription  est  des  plus  incorrectes,  malgré 
cela  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  son  prix  «  : 

TON(})IAOXPHCTOPANAY01CENIlV!ErA 

POICIt|îANONTA-TONnACHCAPE 

MEMOIHMENONEINEKATIMHC 

COI  ©EOCAKATAct)PONIXAPINE 
3     GETOKAinoeONHNHCOINAA 

OXlUNONHnATPiCLUKHMHTE 

PITHCHOICETEKANMErAPOICIN 

ENinPEnEATEAAOlCIN 

HAEKACirNHTOCTPO(}>IMOCKH 
1"    rNHCIOC  ANc})lUsAPXONTAnA 

TPIAOCAAOYKAinACinOGHTON 

EYZENIHNnOOEOiAKAlEYCE 

BIHNAMAnACINsCHMATeOI 

TeYZAceiAYHC  nPAniAeci 

ir.   CTlAHNrPAYAC  MNHMHCXAPIN 

eeeTOAYTGC  cynaaoxcononnh 
oiTATeKNAnPoeneMTANnAn 

nCONeilZOONTCON 
MHTICeM£f,H£IAICONHCYNreNe 
■-"    CûNMNHMATAAYCIHTICTCON 
A^ACOnATPlûûTGONeniTAeTeA 
nrYrMCOeiANACKAYlAeTOnTCOMA 
ePXOMeNHCKOAACINeCONION 
XPHTIANOI  XPHCTIANOIC 

■-•■■  nAPecTHCAivieNToeproN 

lign.  3,  5  :  01  pour  u;  Ugu.  4,  15,  20,  22  :  ■.  pour  r,; 
ligne  .j  :  Ci  pour  oi;  lign.  5,  20  ;  r,  poui-  -■.;  lign.  6,  9  :  r, 
pour  a;;lignc  19  :  £t  pour  ■.;  hgne  23  :  j  pour  a:. deux 
fois;hgne6:  v  pour  vv;lign.  2,  4, 13,  21,  mots  incom- 
plets.—  ligne  10  :  avjM  pour  aiiçu;  ligne  20  :  a-ji- 

dans  Echos  d'Orient,  1U04,  t.  \n,  p.  329-331.  Les  quinze 
premières  lignes  constituent  sept  hexamètres;  entrée  au 
musée  de  Brousse.  —  'G.  Mirbeau,  Deux  épitaphes  chrè- 
tiennes  de  TJEzanitide,  dans  Êclios  d'Orient,  1901,  t.  vu 
p.  331-332;  au  musée  de  Brousse. 
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Y£v£(i)v    ])uur    a'jyvîvcwv;   lii^iK'    1     ;    ^i>o/p-/)'7TOpav   fl 
ligne  24  :  ■/ç.rr.-.-.x-iv.. 

'l'ôv  çi/o/prjTTOiiav  a'j8i;  âv'i  |j.£Yâ-'|l60La'.  9av[ï'|vxa,  tôv 
::âTr,;  àpc[TTiç  ||  |j£[j.[u]f,!J.ivov  el'vsxa  TijAr,;.  jj  So'i  0î"o; 
à7.aTa9pôv[ïiTov]  yiptv  K-IJOeto  xat  tiÔOûv  [Oi]v[£t]  g[u]v 
iy-llô/f;)  N'&v[v]r,,  ^laTpi  (70)  y.[^'-]  t^'''i"^'ll.''  'h  ^~^i^  ^'^ 
(j'etexav  neydipoto-iv  ||  iv\  7:pE7ï£j.Te  aïoiiiv.  1|  'IIôè  y.airiY- 
vrjn;  Tpô^tixo;  "/.[at]  jj  Yvr.fj'.o;  av^pw  ôéoyovTa  Tra-[lTpîoo; 
XaoC  xai  TictTi  TroOr.xôv  |]  î'j^£v:r,v  7roO£o[v|:a  y.x;  ft-jfjî-ljêtr.v 
â|jta  TtâiTiv.  Sr||j.i  t£  0'.[v£-j;  ||  reu^a;  £i5-.^ir.'7(i]  -pïTiiÔEul-j]; 
[xat  11  crfriJÀTiv  ypâ'l^»;  !J.vr,[/.r,ç  -/âpi';  ,1  i'OîTo  aOrb;  cjv 
àXô*/(;>  NôvvTj,  Il  ot  Ta  T£xva  TTpol7r£|J.'i/av  ui7r-l|:rti)v  st: 
ÇœvTtDv.  —  Mt]  Ttç  è[j.[(iJv]<£>loiov  rj  o'jvrevi-jjojv  [Avr,[xxTa 
).y<y[r,-£Ï]  Tt;  t(î)v  1|  aÀXwlvJ  naTptdïTÙjv  £7tl  xà  £T£al|7r' 
7uy[j.w£i,  àva(jxâ'i/[T,j  Ô£  to  Tïxwp-a,  H  £[u|y_ûij.la[  tTiv]  xô- 
Xaffiv  [ai](i')Viov.  ||  XprJ/jlTisvoi  yp/i'jTcxv'jï;  ||  ■iiap£CT/-,'7ï- 
|J.£V  TÔ  ïpyov. 

«  A  l'ami  du  Clirisl,  iic  (i.ins  un  iMJ.iis  <■(  iiiiliù 
à  toute  vertu,  poui-  lioMiieur!  A  lui,  Diiii  a  lait  une 
.grande  Krâco,  mais  c'est  du  regret  (ju'il  a  causé  à 
Oiiieus  et  à  sa  femme  Noiuia,  tes  père  et  mère,  qui 
l'oul  douué  le  jour  daus  lui  palais...  Tropliime,  sou 
véritable  frère  de  père  et  de  mère,  au  chef  du  peuple 
de  sa  patrie,  au  regretté  de  tous  pour  sou  hospitalité 
et  sa  piété  envers  tous  ! —  Oineus  ayant  fait  ce  monu- 
ment avec  beaucoup  de  talent,  et  ayant  composé 
celte  cpitaphe  pour  mémoire,  l'a  élevé  lui-même  avec 
sa  femme  Nonna,  eux  qui  ont  perdu  leurs  entants 
du  vivant  même  des  grands-parents.  —  Que  nul  de 
ma  famille  ou  de  ma  parenté  ne  détruise  cette  sépul- 
ture I  Si  quelque  autre  compatriote  l'ouvre  (?)  avant 
([uatre-vingts  ans  et  déterre  le  cadavre,  je  lui  souhaite 
l'enter  éternel.  —  Chrétiens  nous  avons  élevé  ce 
monument  pour  des  chrétiens.  » 

Cette  inscription  aussi  incorrecte  que  peu  soignée, 
malgré  la  prétention  de  ^'ouvrir  par  neuf  hexamètres 
(lign.  1-14)  et  de  parsemer  la  suite  du  te.xte  de  lam- 
beaux métriques,  ne  prend  pas  même  soin  de  nous 
faire  connaître  le  nom  du  défunt,  et  celui  de  son  père, 
Oineus,  est  presque  complètement  conjectural. 
L'omission  du  nom  du  défunt  est-elle  intentionnelle, 
nous  avons  peine  i)  le  croire;  cependant  nous  ne 
pouvons  omettre  de  rappeler  que  parfois  le  nom  de 
chrétien  tient  lieu  de  tout  autre.  Le  martyr  Épictète 
dit  à  son  compagnon  de  cachot  :  «  Si  demain,  mon 
clier  fds,le  juge  nous  demande  de  déclarer  notre  nom, 
notre  famille,  notre  patrie,  disons-lui  seulement  : 
Nous  sommes  chrétiens;  c'est  là  notre  nom,  notre 
famille  '.  »  Ursicinus,  martyrisé  en  lUyrie,  répond  au 
juge  :  XptUTiavbi;  éx  yptTTiiVfîjv  yj/Eojv  Tuy/âvw.  «  Je 
suis  chrétien,  né  de  parents  chrétiens  '■',  »  de  même 
((u'on  lit  à  Rome,  sur  un  marbre  funéraire,  flICTOC 
CK  niCTCON  ».  En  177,  à  Lyon,  Sanctus  et  Blandine 
ne  font  pas  d'autre  réponse  et  Attale  est  promené 
<lans  l'amphithéâtre  précédé  d'un  écriteau,  qui  est 
probablement  un  des  plus  anciens  titres  épigraphiques 
du  mot  chrétien  '. 

OYTOI  E2TIN  ATTALOZ  O  XPI2TIAN0I 

L'épigraphie  latine  ne  nous  donne  que  des  textes 
tardifs,  tous  postérieurs  à  la  paix  de  l'Église,  avec 
tantôt  l'e,  tantôt  \'i  : 

'  Vita  SS.  Epicleli  cl  Aulionis,  e  .\ii,  sin,  wii,  daus 
Suri  s,  Vi(œ  sancl.,  8  juillet. —  ■  Acki  S.  Ursicini,  n.  4, 
dans  Acia  sancl.,  14  août.  —  '  Lupi,  Aninmdvcrs.  ad  nitp. 
invent.  Sevene  epilaphium,  in-4'',  Paiiormi,  1735,  p.  13(5.  — 
'  Eusèbe,  Hi.v/.  cales.,  1.  V,  c.  i,  P.  G.,  t.  .\x,  eiil.  425;  cf.  col. 
416.  —  *  Corp.  itiscrip.  lut-,  t.  m,  n.  13521),  en  Noriquc, 
iv«  siècle.  —  '  Ibid.,  t.  m,  n.  13124,  en  Dalnialic,  vers  420 
ou  430.  —  '  Ibid.,  t.  x,  n.  7173,  à  Syracuse.  -  •  Iliid.,  t.  xiii, 
u.  3601),  Trêves.  —  '  Ibid.,   t.   i.v,   n.   511'.),  à  Kcrmo.  — 


CRESTIANA  FIDELIS-,  LEGES  CRESTEANO- 
R(«;)i)»,  {/)LORENTINA  PIA  BONA  CRESTIANA'; 
INGENVA  CRISTIANA»,  MAX(im(;)  BO(;i(;)  CRIS 
(tiana)\  DISCESSIT  CRISTI(o;!U)S"',  HIC  REQVIES- 
CVNTCRISTIANIEFFECT'';ADIVROVOSOMNES 
X"prANI'a. 

III.  BiBLioGRAPiiiiî. —  J.  Aymeric,  Clirc.'ilLis  rf«;i.s 
Suéloiic  {Vita  Claudii,  x.w,  4),  dans  les  J.ctlrci  cliré- 
licnncs,  t.  IV,  ]).  79-80.  —  F.  Blass,  XPHJTIANOI- 
XPIITIANOI,  daus  Hcnnc.f,  /.citsclirill  jiir  cldssisclic 
PliiliAutjic,  Berlin,  1S95,  t.  xxx,  p.  405-470.  — 
J.  F.  Buddeus,  Excrcilatio  de  orii/inc,  iliiinilutc  cl  uaii 
iKiininis  clwisliani,  in-l»,  Ien;c,  1711.  -  .1.  D.miels, 
/)(■  iiaara  XPIZTIANOI,  ilans  .S'/i;rfi'c/i,  11)07,  t.  i.xvii, 
p.  5(),S-.'><S0. —  Dicfenbach,  Cliristus  iind  Cliri.slentlniin, 
naclidcn  Zciir/nissen  niclilcliiislliclicr  ScliiiflslcUcid<ir- 
ijcslcUl,  in-S',  Mainz,  1,S77.  —  F.  Diilgcr,  IX0YC, 
Dus  Fiscitsymbol  in  [riilultristliclicr  Zcit,  in-S",  Boni, 
11)10,  t.  I,  p.  G3-G.5. --  S.  C.  Gayford,  f;/in'.s;/fm,  dans 
.1.  Hastings,  A  dictionuri/  oj  the  Bible,  Ivlinljurgli, 
1900,  t.  I,  p.  381-38U. —  J.  F.  Ilebeinslrat,  De  miriis 
c/iristianurum  nominibas,  in-l",  lena:,  1713.  —  (;.  .\. 
Heumann,  De  ortu  nominis  cliristianontm,  in-4",  Gœt- 
tingue,  1731.  —  Keim,  Aus  dent  Urcluistcntiim. 
VI.  Fratimcnte  aus  dcr  rôm.  Vcr/ulgung.  §  1  :  Dus  ncru- 
nisclie  Vcrbrcclwn  und  dcr  Cliristcnname,  1878,  )).  174. 

—  J.  B.  Lighttoot,  Apostolic  Fatliers,  1889,  I(jna- 
liiis,  t.  I,  p.  415-419.  —  R.  A.  Lipsius,  Ueber  den 
Ursprung  und  den  dltcslen  Gebraucli  des  Cliristen- 
lums.  Gralulationsselirift  der  Ihcolog.  Facilitai,  lena, 
1873. —  Mamachi,  Origines  cliristiame,  in-4°,  Roma-, 
1844,  t.  I,  1.  I  :  De  variis  nominibus  clirislianorum 
deque  falsis  ab  ethnieis  in  eos  cxcogilatis  calumniis, 
p.  1-191.  —  W.  Ramsay,  The  Churcti  in  llie  roman 
empire  before  A.  D.  170,  'M  édit.,  c.  xii,  n.  5,  p.  268; 
Saint  Paul,  the  Traveller,  1896,  c.  xv,  n.  1,   p.  346. 

—  V.  Schultze,  dans  Zeilsehrift  fiir  Kirehengeschichle, 
1881,  t.  IV,  p.  125-130  :  Chrisleninsclirifl  in  Pompeii. 

—  H.  Smilda,  C.  Suclonii  Tranquilli  Vita  dii>i 
Claudii,  in-8°,  Groningx,  1896,  p.  124. 

H.  Leclercq. 

CHRISMALE.  Ce  mot,  employé  sous  les  diffé- 
rentes formes  :  ciwismal,  chrismal ;  clirismarium,  cliris- 
marion,  ehrismatorium,  et  qui  a  pour  racine  ehrisma  ou 
cliréme  (voir  Huiles  s,\intes),  a  plusieurs  signifi- 
cations. 

I.  Il  désigne  d'abord  le  vase  contenant  le  saint 
chrême;  c'est  l'acception  qui  paraît  la  plus  ■  ommune  ; 
Viderai  namque  noclurna  visione  chrismale  in 
manibus  suis,  de  cujus  operculo  sucereverat  novella 
plena  viroris,  qme  con/ortata  validam  crcvit  in 
arborem'^. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  est  employé  dans  le  6"  canon 
du  concile  d'Auxerre  en  578  (date  douteuse)  :  à 
partir  du  milieu  du  carême,  chaque  prêtre  doit 
demander  le  chrême.  S'il  ne  peut  venir  lui-même, 
pour  cause  de  maladie,  il  doit  confier  cette  mission 
à  un  archidiacre,  ou  bien  à  l'archi-sous-diacre.  Le 
chrême  devra  être  porté  dans  un  clirismarium  et 
dans  un  :inge  de  iin,  tout  comme  les  rehques  '*.  Le 
terme  de  chrismal  est  encore  en  us.ige  aujourd'hui 
avec  ce  sens  ">, 

Il  est  mentionné  dans  saint  Optât  sous  ce  titre  : 

■»  Ibid;  t.  V,  u.  1714,  à  Aquilée.  —  "  Ibid.,  t.  ix,  n.  2437, 
à  Allile.  —  '=  Ibid.,  t.  v,  n.  5415,  à  Côme.  —  "  H.Miiiodus. 
dans  Du  Gange.  Glossariuni  infime  latinitalis.  au  mol 
Chrismal.  — '^Ct.l.ahbr, Concilia,  t.  v,  col. 950-963;  M;msi, 
.Impliss.  coltcclio,  t.  ix,  col.  911:  Maassen,  Concilia  wvi 
nierovingici,  p.  17.S-1S1;  Lcbeuf,  Mémoires  concernant  rhisl. 
ecclés.  tt  ciuile  d'Auxerre,  in-4»,  Paris,  1743,  t.  i,  p.  119-120; 
Hefelc-Leclercq,  Ilist.  des  conciles,   t.  m,   1'"  part,  p.  216. 

—  "Oitalaiii,  l.  II,  p.  21S. 
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ampalla   chrismalis^,   et   dans   b   Liber  poiUi/icalis, 
sous  celui  de  vas  ad  oleum  crismx  -. 

II.  Dans  les  sacramcntaires  le  eriue  est  employé 
];our  designer  le  vase  dans  lequel  est  conservé  le 
corps  du  Christ.  Ainsi  le  Missalf  Frattcontm  (\in' 
siècle)  contient  une  Prœ/alio  chrismalis  : 

Oremus,  fr  ilres  carissimi,  ut  Detis  omnipolens  hoc 
ministerium,  corporis  fiiii  sui  domini  nostri  Jesu 
Clirixti  gerolum,  bemdicUone  sanctiftcalionis  lutamine, 
dclenslonis  dominaliom  implcrc  digneliir,  orantibus 
iwbis.  Per. 

Omnipolens  Deas  Trinitas,  manibus  nosiris  opem 
liiœ  beiiediclionis  infunde,  ul  per  nostram  bencdiclionem 
lie  vasciilum  sanclificelttr,  et  corporis  Chrisli  novum 
sepiilcrum  Spiritus  Sancti  gratia  perficiatur.   Per'. 

Cette  même  oraison  se  retrouve  avec  quelques 
variantes  dans  le  sacramentaire  grégorien  de  Reims, 
dans  le  sacramentaire  grégorien  de  Jlénard,  dans 
le  missel  de  Léofric,  et  dans  plusieurs  autres  livres 
liturgiques  ■". 

Ces',  d'un  vase  eucharistique  qu'il  faut  comprendre 
les  textes  de  certains  pénitentiels  :  (jiti  oblitus  jucrit 
rnni^.M.M.,  pcrgcns  procul  ad  opus  aliiiuod.  i/uinis 
i/itinquies  percussionibus...  ciii  chrismal  cecideril  et 
nihil  confrinyens,  duodecim  percussionibus  (Règle  de 
saint  Colomban). 

Qui  non  bene  custodit  .•aerificium...  gui  auteni  pcr- 
diderit  suuni  ciiniSMA  L,  aul  solum  sacrificium  in  rcgione 
quai. bel,   ul  non   inveniatur,  etc.'. 

Qui  autem  in  plèbe  suum  cuhi^mai.  perdidcril  et 
non  invenit  XL  dies  pœnileal,  vel  III  ijuadragesinucs 
psenitecd  '. 

Qui  autem  perdidcril  suum  i  iihisma,  aul  solum 
sacri/ieium,  in  regione  qualibcl,  ul  non  inpcnialur, 
III   XLmas  aul  annuni  I  pxnileal  '. 

S;iint  Cumean'  s'exprime  ainsi  :  Qui  autem  mergit 
sacrificium,  continua  bibal  aquam,  cl  quod  in  vuriis- 
MALb'  fueril,  sumel  sacrificium  el  emendet  per  decem 
dies  culpajn  solulus. 

Qui  cailem  in  plebem  suum  cunisMAi.EM  perdidcril, 
et  non  inveneril,  XL  dies  pœniteat,  vel  111  quadra- 
gcsimas  '. 

On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Comgal  ;  Quodam  die, 
cum  sanclus  Comgallus  essel  solus  in  agro  forts  opérons, 
posait  cnisMALE  (al.  crismal)  suum  super  vestem 
suam...  cum  cbismale  ejus  super  capani  suam  vidis- 
sent  {latrunculi)...  et  dans  celle  de  saint  Mochœmog  : 
Baculus  meus  cl  i-rismale  (al.  crismal)  cum  isto  intérim 
in  cvlremo  loco  sepelienlur...  '». 

Ces  textes  sont  intéressants,  en  ce  qu'ils  nous 
l)rouvent  que  les  prêtres  et  les  moines  celtes  em- 
portaient l'eucharistie  en  voyage  ou  aux  champs, 
renfermée  dans  le  ciwismalc,  ou  dans  un  petit  sac, 
pcrula,  suspendu  au  cou,  sous  les  vêtements  ". 

Le  chrismal  était  souvent  un  vase  d'or  et  orné  de 

»  S.  Optât,  I.  II,  c.  xi.x,  P.  L.,  t.  XI,  col.  972.  —  =  Lifcer 
pvnlificalis,  dans  la  notice  d'Innocent  I",  étiit.  Duchesne, 
1.  I,  p.  2120.  Sur  la  forme  de  ce  vase,  sur  la  matière  dont  il 
est  composé,  et  en  général  sur  les  prescriptions  plus  récentes 
concernant  son  emploi,  voir  Corblet,  liist.  du  .\acrement 
du  baplcme,  t.  il,  p.  3S7,  des  imscs  aiLC  saintes  huiles;  Calholic 
cncijclopcdia;  Catalani  et  Van  der  Stuffen.  Cf.  la  Bibliogia- 
phie.  —  '  P.  L.,  t.  Lxxii,  col.  330.  Cf.  P.  L.,  t.  lxxi, 
col.  1185;  t.  Lxxviii,  col.  421,  426,  456.  —  'Du  Gange, 
loc.  cil.;  '.e  sacramentaire  s:régorien  de  dom  Ménard,  P.  L., 
t.  Lxxviii,  col.  421,  426,  456.  Cf.  aussi  la  note  précédente; 
Leofric  ndssal,  Oxford,  1SS3,  p.  222;  cf.  p.  96.  —  '  Halil- 
•Anr.  In  pœniteni.,  c.  x,  P.  I..,  t.  lxxviii,  col.  421,  456.  — 
'  Colleclio  canomim  pœnitenlialium,  dans  .Marténe,  Anccdola, 
t.  IV,  col.  44.  —  '  Tnéodore,  Lib.  pœnit.,  xl,  in  Thorpe, 
t.  1,  p.  4.  —  '^  Liber  de  mcnsura  pienit.,  xiii,]  P.  L., 
t  LXXXVK,  col.  996. —  '  Ps.-Bède,  P. />.,  t.  xcrv',  col.  574, 
De  rcmcdiis  peccalorum. —  "  C.  Plumnier,  ,Vitie  sancloruni 
Vf  ifcer/iia-,  Oxonii,  1910,  t.  il,  p.  11,  173. —  "  Vila  Comgalli, 


joyaux.    Voici    la    description    qu'en    donne    saint 
Aldhelmi2  : 

De  crismalc,  sire  crismaro  : 

Aima  domus  veneror  divino  munere  p'.ena  ; 
valvas  sed  nullus  reserat,  nectimina  pandit, 
culmina  ni  fuerinl  aulis  sublala  qualernis. 
Et  liccl  exterius  rutilent  de  corpore  genwuc, 
uurea  dum  fulvis  flaveseit  bulla  mctallis  : 
sed  tamen   ubcrius  dilanlur  viscera,   crassa 
Polis  qua  spceics  flagrat  pulcherrima  Clirisli. 
Candida  sanctarum  sic  florel  gloria  rerum 
ncc  trabes  in  templo  surgunt,  nrc  Ueta  columnis. 

Le  chrismal  est  aussi  appelé  minislerium,  c'est-à- 
dire  vase  ". 

IIL  Chrismal  désigne  encore  le  rorporal,  ou  la  pale 
dont  on  couvre  Iz  calice  :  De  elu-ismale  cliam  quod 
a  quibusdam  corporalis  appcllatur,  plurimum  cxper- 
tum  est  pnrslcu-e  remédia...  Nom  contra  incendia 
sicpins  clcvfdum,  aul  cxlinguendo  compescuil,  aul 
rctrorsum  pcpulit,  elc". 

On  donna  par  extension  le  nom  de  chrismal  à  un 
hnge  ou  pale,  couvrant  des  reliques.  Ainsi  dans  la 
Vie  de  saint  Éloi  (par  saint  Ouen,  ).  II,  c.  lxxi)  : 
El  adiens  basilicam,  quam  co  in  loeo  vcnercuida  ejus 
illustrabant  pignora,  priemissa  oralione,  cœpit  ex  fim- 
briis  cuniSMALii^,  quo  legcbanlur  rdiquiœ,  faitccs 
suas...  perfricare^. 

IV.  Le  chrismarium  est  aussi  un  vase  contenant  des 
reliques,  comme  dans  ce  passage  de  saint  Grégoire 
de  Tours  :  sed  ille  de  pulvere  beali  sepulcri  secum 
liabens,  elevalo  chrismario  contra  igncni^^,  it  dans  cet 
autre  :  aliam  ce  suo  ciims.MARlo  prolulil  ampullam 
oleum  quod  de  S.  Mca-lini  ecclesia  tulerat  conlinentem  ", 
ou  dans  celui  de  Fortunat  :  cum  clirismea-iis  suis 
[Germanus)  diaconum  direxif. 

V.  On  trouve  des  texte;  dans  lesquels  ctirisma- 
rion  désigne  une  ampoule  ou  un  reliquaire  :  ...in 
CIIRISMARIUM  quod  collo  SUO  geslabat  Iselo  animo  pro 
sacratis  sancti  martgris  {Julianis)  reliquiis  condi- 
dit  I'. 

VI.  Un  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  cliris- 
nude  au  linge  blanc  ou  voile  dont  on  couvTe  la  tête 
du  baptisé  après  qu'il  a  reçu  l'onction  du  saint 
chrême  ". 

Le  Liber  sacramenlorum,  cité  par  Mabillon,  s'ex- 
prime ainsi  :  llic  miltat  inRiSMAi.E  in  capilibus  corum 
dicens  :  accipc  vestem  e(uididam,  sanctam  et  immacu- 
lalam". 

Cette  pièce  du  vêtement  des  baptisés  est  aussi 
appelée  cltrismalis  pcuinus,  clirismalis  veslis,  clirismale 
capitium,  mitra  baplizatorum,  mysticum  velamen. 
Ainsi  dans  le  pénitentiel  de  Théodore,  c.  iv  :  pannos 
chrismatos    iterum    super    alium   baptizalum    imponi 

1.  II,  c.  .XXI,  --Icfa  sanct.,  maii  t.  il,  p.  5S3;  Vila  Degœ, 
1.  I,  n.  3  ibid-,  aug.  t.  m,  p.  659;  Gildas,  De  pœnilenlia, 
c.  IX,  Haddan  et  Stubbs,  t.  i,  p.  114;  Colomban,  Régula, 
c.  X,  P.  L.,  t.  Lxxx,  col.  217;  t.  Lxxxvn,  col.  996;  Gougaud, 
CELTiQLi;s(Li/iu-j;ies),  Diclionn.,  t.  ii,  col.  3022.  —  "  S.  Ald- 
hclm,  Ep.  ad  Acircium,  op.,  p.  264,  édit.  Gilcs.  Cf.  Daniel 
Rock,  The  Church  o/  our  falhers,  édit.  Frère,  1903,  t.  i, 
p.  lOS,  109. —  "Cf.  Ménard.    P.   t..,   t.  Lxxvni,   col.  421 

—  »'  Rad.  Glaber,  Hislor.,  1.  V,  c.  i,  P.  ]..,  t.  cxlu,  col.  691 . 
Voir  CoRPORAL,  Voiles  euchabistiqves.  —  "Du  Cangc 
loc.  cit., donne  d'autres  exemples  de  cet  emploi.  —  *•  L.  IV, 
De  miraculis  S.  Martini,  c.  xxxii,  P.  L.,  t.  lxxi,  col.  1003., 

—  '■  7/1  vilam  S.  Aridii,  P.  L.,  t.  lxxi,  col.  1123.  et  la  note 
de  l'éditeur.  —  "  Vila  S.  Cermani,  c.  xlvii,  P.  L.,  t.  lxxxvui, 
col.  409.  —  "  P.  L.,  t.  lxxi,  col.  1123.  Cf.  Zaccaria,  Onu 
masticon,  1. 1,  p.  77;  Calholic  encyclopedia,  t.  ni,  p.  698. — 
"Durand,  Ralional,  1.   VI,   c.  Lxxxii,  n.  16;  c.  xcv,  n.   3. 

—  '^  Prœfalio  ad  Acia  SS.  Benedicii,  iii-l°,  Tridentis,  1721, 
sa;c.  i,  p.  Lvi. 
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non  est  absurdum.  Et  dans  Dudo  :  Congrunm  est  libi 
liis  seplem  diebus,  qulbiis  abbalis  chrismalis  et  olei 
veslibus  es  indaliis...  Oclavo  die  expintionis  ejus  vesli- 
mentis    chrismalibus    vcl  baptismalibns    exutus  '■. 

L'cucologe  grec  appelle  ce  linge  sabanitni  ou  cucul- 
luni  '. 

Enfin  on  appelle  quelquefois  clirismarium  le  lieu 
où  l'on  donne  la  confirniation  ou  le  saint  chrême 
{pontifcx  vadit  ad  clirismarium),  et  clirismarius,  celui 
qui  appelle  les  candidats  au  baptême  ^. 

lîinLioGRAPHiE.  — ■  Du  Caugc,  Glossariam  infinvv 
latinilatis  aux  mots  :  Clirismal,  Clirismarian,  Chris- 
matorinm.  —  Zaecaria,  Onoinasiicnn  rilualc,  in-1", 
Favenliic,  1787,  t.  i,  p.  77.  —  I.ebrim,  explication 
des  eirémonies  de  la  messe,  cdit.  1781,  t.  ii,  p.  290  s([. 

—  Catalani,  Rituale  romanum,  in-fol.,  Uonisc,  1757, 
t.  I,  p.  112,  248;  t.  II,  p.  80.  —  Bona,  Rcram  litunji- 
canim,  Augustœ  Taurin.,  1749,  1.  I,  c.  xxv.  —  P.  L.. 
t.  Lxxviii,  aux  pages  citées  dans  le  te.xte.  —  Corblel, 
Histoire  du  sacrement  du  bapicmc,  t.  ii,  p.  388.  — 
^miUx,  Dictiiiminj  uj  eliristian  aiUiijuitics,  à  ce  mol.  — 
Kirchenlexicon,  au  mot  Albc  ~.  —  Tlte  catliulic  encij- 
clopedia,  au  mot  Clirismal,  vol.  m,  p.  097-698.  — 
Van  den  Stappcn,  De  sacrament.  administr. —  Braun, 
Die  liturgische  Geivandung,  in-8",  Freiburg,  1907,  et 
Chevalier,   Topobibliograpliie,  n'ont  rien  sur  ce  sujet. 

—  Voir  CiBORiOM,  CoBPOR.^L,  Huiles  saintes,  Py- 
xiDE,  Voiles  eucharistiques. 

F.   Cabrol. 
CHRISME. —  I.  liiterp  étalions  inexactes.  II.  Si- 
gnification, m.  Chrismc  ligatuie.  IV.  Numismatique 


ses  soldats  un  symbole  connu  et  compris  générale- 
ment, ainsi  que  nous  le  montrerons  bientôt. 

Le  chrisme  a  passé  par  des  périodes  bien  distinctes 
et  a  connu  des  significations  diverses.  Chez  les  païens, 
il  n'est  pas  autre  chose  qu'un  signe  d'abréviation.  Les 
notarum  laterculi  nous  apprennent  que  la  ligature  des 
lettres  grecques  X  et  P  signifie  existimare,  et  le  sigie 
ains  formé  peut  c;re  accosté  ou  surmonté  de  la 
lettre  O.  en  ce  cas   ii  s'Interprète  :  existimalio.  Une 


Miinnaie  de  Pti 


constantinienne.  V.  Chrisme  symbole.  VI.  Clirisme 
étoile.  VII.  Chrisme  latinisé  :  1°  Espagne;  2°  Gaule; 
:'i"  Italie;  4°  Syrie  centrale;  5»  Grèce;  0°  Egypte; 
7"  Afrique.  VIII.  Numismatiqu  ■  mérovingienne. 
IX.  Notes  tironiennes.  X.  Ponctuation.  XI.  Poinçon. 
XII.  Curiosités.  XIII.  Groupement  d'ensemble. 
XIV.  Le  labarum. 

I.  Interprétations  inexactes.  —  Un  jour  qu'il 
déraisonnait,  Fortunio  Liceti  déclara  tout  net  que 
les  chrétiens,  en  fait  de  monogramme,  n'eurent  jus- 
qu'à la  paix  de  l'Église  que  les  lettres  A  et  CO;  ils 
changèrent  et  adoptèrent  le  P  et  X  superposés  après 
que  Constantin  en  eut  vu  l'apparition  dans  le  ciel. 
C'est  presque  exactement  le  contraire  qu'il  faut 
croire  sur  tous  ces  points.  J'ai  montré  qu'à  s'en  tenir 
aux  inscriptions  à  date  certaine,  le  symbole  A  CO 
n'était  en  mesure  de  se  réclamer  d'aucun  témoignage 
antérieur  au  iv  siècle.  Voir  Diclionn.,  t.  i,  col.  7. 
Par  contre,  le  chrisme  se  présente  sur  une  inscription 
romaine  datée  de  l'année  269  et  Constantin  se  borna 
àfaire  figurer  sur  se    drapeaux  et  sur  les  boucliers  di' 

'  Cf.  Du  Cangc,  Ghissariiwi,  hr.  cit.,  Clirixnmle,  p.  ;îl8; 
Catalani,  Riluale  ronumwn,  in-tol.,  Komie,  1757,  t.  i,  p.  112. 


monnaie  de  Ptolémée-Apion  (fig.  2S21)  porte  au  droi 
la  tête  du  prince,  au  revers  un  aigle  tenant  la  foudre 
et  entre  ses  pattes  le  monogramme,  mais  ce  mono- 
gramme signalé  par  Mionnet,  depuis  le  plus  grand 
(inod.  13)  jusqu'au  plus  petit  (mod.  2),  présente  une 
différence  notable  avec  celui  du  Christ.  On  y  voit  de 
plus  un  T  et  probablement  un  K  ou  un  T.  Le 
tétradraclmie  d'Athènes  (fig.  2822)  gravé 
dans  Hunter  présente  lui  aussi  des  éléments 
supplémentaires,  notamment  une  barre  hori- 
zontale qui,  sur  les  exemplaires  bien  conser- 
vés, devient  un  r  très  distinct.  Une  monnaie 
d'argent  de  Mitliridate  (fig.  2823),  roi  du  Ponl, 
offre  derrière  le  cheval  de  Pégase  une  com- 
binaison dans  laquelle  entrent  X,  P  et  A.  Il 
n'en  est  plus  de  même  du  monogramme  gra\  é 
sur  une  monnaie  de  Tigrane  (fig.  2824)  :  au 
revers  de  l'efiigie  de  ce  prince,  on  voit  une 
ville  assise  sur  un  rocher  et  à  ses  pieds  la 
figure  d'un  fleuve;  sur  le  rocher  est  inscrit 

le  monogramme  -|-,  que  Ch.  Lenormant  in- 
terprète des  quatre  premières  lettres  de  Tigrano- 
certe,  TirP.  Un  médaillon  de  l'empereur  Déec  porte 


2S'2Li.  —  Mnnnnie  de  Mitliridate. 

au  droit  l'effigie  de  l'empereur,  au  revers  Bacchus 
dans  un   char   traîné  par   deux   pantlières   et   cette 

légende:  Eni  AVP  A.IIIANOY  BA:J;ATO  B  CTE- 
*  AN  H,  c'est-à-dire  :  Iti'i  A-jprj/.i'ou  'A;ii:;ivrrj  ô'i;  apxo-- 
To:.  x'fùno'iizft'j  To  oEÛTspov;  TTsçavT.sôpo-j ;  on  lit  a 
l'excrgnc  :   MAIONON.  Ce  médaillon,  d'une  parfaite 


—  =  Cf.  Du  Caiigi-,  Cdiyiillii. 
Lmlr. 


—  ^  Zaccnria,  Otunuaslimn  ri- 
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conservation,  a  passé  du  cabinet  Ileclervar  dans  le 
cabinet  de  France.  Les  rédacteurs  du  catalogue  de 
d'Ennery,  qui  avaient  sous  les  yeux  cette  même  pièce 
ou  un  médaillon  semblable,  firent  les  premiers  remar- 
quer l'identité  du  monogramme  avec  le  chrisme.  La 
position  dominante  de  ce  sigle  au  sommet  de  la  compo- 
sition peut  sembler  intentionnelle,  d'autant  plus  qu'on 
ne  l'a  obtenue  qu'en  perturbant  l'ordre  régulier  qui 
eût  été  :  ap'/ovro;  ôiç,  àYtovotiÉTou  rb  ôs'jxspov;  c'est  tout 
ce  qu'on  peut  soutenir  en  faveur  de  l'opinion  qui 
veut  que  cette  particularité  soit  le  fait  «  d'un  moné- 
taire clirétien  qui  a  eu  l'intention  d'introduire  sur  la 
pièce  qu'il  gravait  le  signe  encore  mystérieux  de  la  toi 
nouvelle,  »  et  il  faut  convenir  que  l'argument  ne  s'im- 
pose pas.  En  somme,  ce  que  nous  avons  ici,  entre  les 
années  249-251,  c'est  un  siglc  abréviatif  du  mot 
APXovTo;  disposé  suivant  un  mode  dont  nous  n'avons 
ni  preuve  ni  indice  qu'à  cette  date  les  chrétiens  aient 
fait  usage  pour  représenter  «  le  signe  mystérieux  de  la 
foi  nouvelle,  ■  signe  qui  risquait  fort  de  n'être  pas 
compris,  faute  d'avoir  été  jusqu'alors  combiné  et 
vulgarisé.  Le  médaillon  de  Trajan  aura  vraisembla- 
blement circulé  longtemps  avant  qu'un  chrétien 
ait  eu  l'idée  d'y  découvrir  un  chri.snie  anticipé' 
(fîg.  282,1). 

Puisque  nous  sommes  en  Irain  de  déblayer  un  sujet 


282 


Monnaie  de  Tigrane. 


passablement  compliqué,  arrêtons-nous  à  une  autre 
imagination  -. 

L'historien  arabe  musulman  Mas'oûdi  ',  se  faisant 
l'écho  d'une  croyance  populaire,  accueilUe  avec  fer- 
veur par  les  auteurs  chrétiens  eux-mêmes  ',  attribue 
à  sainte  Hélène  la  fondation  d'une  foule  d'églises  en 
Orient  :  «  Toute  église,  dit-il,  en  Syrie,  en  Egypte  et 
au  pays  de  Roum,  a  été  construite  pur  cette  reine 
Hélène,  et  l'on  a  placé  son  nom  avec  la  croix  dans 
toute  église  bâtie  par  elle.  »  L'assertion  contenue  dans 
la  dernière  partie  de  la  phrase  appartient  en  propre  à 
Mas'oûdi.  Elle  peut  paraître  d'abord  assez  extraor- 
dinaire. Quel  peut  bien  être  ce  prétendu  nom  d'Hélène 
qui  serait  ainsi  associé  à  la  croix  et  répandu  à  pro- 
fusion dans  les  anciennes  églises  d'Orient'?  Le  dire  de 
l'auteur  arabe  n'est  pas  aussi  imaginaire  qu'on  pour- 
rait le  croire.  Il  repose,  en  effet,  sur  l'observation 
d'un  fait  archéologique  qui,  pour  être  interprété  par 
Jlasoûdi  d'une  façon  quelque  peu  fantaisiste,  n'en 
est  pas  moins  réel.  Voyons  la  suite  : 

Mas'oûdi,  pour  justifier  ce  qu'il  vient  d'avancer  au 
sujet  du  nom  d'Hélène,  ajoute  aussitôt  :  «  La  lettre 
hâ  n'existe  pas  dans  l'alphabet  grec  —  ,__^)^  se 
compose  de  cinq  lettres.  La  première  est  une  imâlé(i) 
et  sa  valeur  numérale  est  cinq;  la  seconde  est  un 
Mm  (),)  valant  trente;  la  troisième,  une  autre  imûlé(t), 
valant  également  cinq;  la  quatrième,  im  noîin  (v),  va- 


*  Ch.  Lcnormaiit,  Des  signes  de  diristitinisme  qu\in  Iruutfe 
sur  quelques  nionuntenls  numismatiques  du  iii^  siècle,  dans 
Cahier  et  Martin,  Minanges  d'arcbénl.,  18.Ï3,  t.  in,  p.  l!)n- 


J 


198.    Parfois  %   signifie    /../.'«--/o;.    Cf.    Miller,    dans    Revue 
arch/iil,  1874,   t.  i,  p.   44.  —  -Nous  citons  une  nota  de 


huit  cinquante;  la  cinquième  un  yù  (•.),  valant  dix,  ce 
qui  donne  au  total  le  nombre  cent,  concordant  numé- 
riquement avec  ce  que  nous  venons  de  dire.  Voici 
la  forme  des  lettres  qui  font  ce  nombre  cent  en 
grec...  » 

L'auteur  arabe,  on  le  voit,  épelle  donc,  à  sa  ma- 
nière, le  nom  grec  d'Hélène,  'Elh'.,  en  indiquant  pour 
chaque  lettre  la  valeur  qui  lui  est  propre  dans  le  sys- 
tème de  numération  grecque.  L'écriture  arabe  n'ayant 
pas  de  signe  correspondant  à  l'cps('/on,  il  est  obligé  de 
désigner  approximativement  celui-ci  par  le  son  de 
imâlé,  lequel  exprime  le  virement  du  son  a  en  é  dans 
certains  dialectes  arabes.  En  outre,  il  remplace  Vêla 
final  par  un  iota  en  vertu  du  iotaeisme  prédominant 
à  cette  époque.  C'est  grâce  à  ce  dernier  artifice  qu'il 
obtient  le  nombre  100;  autrement,  s'il  avait  gardé  le 
r,  orthographique,  qui  vaut  S,  il  n'aurait  obtenu  que 
le  nombre  98,  ce  qui,  ou  va  comprendre  pourquoi, 
ne  ferait  pas  l'aflaire. 

A  première  vue,  on  ne  saisit  pas  très  bien  riiilérêt 
qu'il  peut  avoir  â  arriver  à  ce  nombre  100,  non  plus 
que  le  rapport  qui  peut  exister  entre  ce  nombre,  ob- 
tenu par  une  laborieuse  analyse  numérale  des  lettres 
composant  le  nom  d'Hélène,  et  l'assertion,  déjà  sin- 


2825.  —  Monnaie  de  Trajan, 

gulière  en  elle-même,  que  le  nom  de  cette  sainte  reine 
se  trouve  associé  à  la  croix  dans  toutes  les  églises  cen- 
sément construites  par  elle.  Cependant,  pour  peu 
qu'on  y  réfléchisse,  la  chose  s'explique  aisément.  Ce 
que  Mas'oûdi  a  en  vue,  c'est  le  chrisme,  dit  mono- 
gramme constantinien,  sous  sa  forme  )|<.  ou  plutôt 

-j-,  monogramme  gravé  à  foison  sur  les  monuments, 
églises  ou  autres,  dans  la  période  qui  a  suivi  immé- 
diatement le  triomphe  officiel  du  christianisme.  Seu- 
lement, il  appelle  en  quelque  sorte»  hélcnien»  ce  que 
nous  appelons,  presque  aussi  arbitrairement,  "constan- 
tinien»; voilà   tout.   Si  l'on  décompose  les  chrismes 

-(-  ou  %,  on  a  les  croix  +  ou  X,  plus  la  lettre  P;  or 
P  =  100  et  100  c'est,  comme  nous  l'avons  vn,  et 
grâce  à  un  léger  coup  de  pouce,  le  total  des  valeurs 
numérales  des  lettres  formant  le  nom  d'Hélène.  Ainsi 
se  trouve  matériellement  justifié  le  dire  de  Mas'oûdi, 
à  savoir  que  :  «  le  nom  d'Hélène  a  été  placé  avec  la 
croix.  »  Ce  nom,  c'est  tout  bonnement  la  lettre  P  en- 
gagée dans  le  complexe  des  chrismes. 

Il  est  probable  que  ce  n'est  pas  l'auteur  musulman 
qui  a  fait  tout  seul  cette  belle  trouvaille.  Il  a  dû  l'em- 
prunter   à    quelque   tradition    populaire    clirétienne. 


C.  Clerniont-rianneaii,  le  chrisme  lonstantinien  selon  Mas'- 
oûdi, dans  les  Comptes  rendus  de  CAcad.  des  inscr,  l!)n:t, 
p.  416-419;  Recueil  d'archéologie  orientale,  t.  vi,  p.  81-85. — 
»  Prairies  d'ir.  édit.  Barbier  de  Me>-nard  et  Pa^et  de  Cour- 
leille,  t.  II,  p.  :tl2-313.  —  *  C.  Clermont-Ganneau,  Recueil 
d'aiihéol   orientale,  t.  IV,  p.  356. 
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Ces  petits  jeux  d'esprits,  inspirés  peut-être  par  la 
Gemalria  juive,  étalent  bien  dans  le  goût  du  temps, 
et  les  Pères  de  l'Église  eux-mêmes  y  ont  attaché 
souvent  une  sérieuse  importance. 

II.  SiGNiFic.\TioN.  —  Les  auteurs  anciens  —  et  ils 
sont  nombreu.x  ' —  qui  ont  étudié  le  monogramme  se 
sont  généralement  appliqués  à  lui  dccou\Tir  des  ori- 
gines mystérieuses  et  compliquées.  La  réalité  fut  très 
différente.  Si  on  se  reporte  aux  plus  anciens  monu- 
inonts  ornés  du  chrisme,  on  constate  d'abord  qu'au- 
cun d'eu.x  n'est  daté,  ensuite  que  plusieurs  peuvent 
sans  peine  et  doivent  même  être  rapportés  à  une  pé- 
riode qui  s'étend  entre  le  début  du  m"  siècle  et 
l'année  269,  date  du  premier  cir  sire  sur  une  épi- 
taphe  consulaire.  Dans  cet  intervalle  d'environ  trois 
quarts  de  siècle,  nous  voyons  germer  et  bientôt  pullu- 
ler deu.K  tjq)es  principaux  dont  les  éléments  se  ra- 
mènent à  deux  lettres  tantôt  juxtaposées,  tantôt,  et 
c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  superposées.  Ces  deux 
lettres  grecques  sont  X  et  I  pour  un  monogramme,  X 


LV 


ces  deux  tyjies  ^fs  et  )|c.  Il  y  eut  une  autre  forme  de 
chrisme  composé  de  la  lettre  T   surmonté  de  P,  ce  qui 

donna  -p,  et  bien  que  n'offrant  pas  les  éléments  du 
mot  -/p'.dTo;,  ce  monogramme  fit  bon  service  avec 
les  autres  et  eut  la  même  signification.  Impossible 
d'établir  une  chronologie  rigoureuse  entre  ces  trois 
tj^pes. 

III.  CHmsîiiE  LIGATURE.  —  Si  Hous  étudions  les 
inscriptions  les  plus  anciennes  sur  lesquelles  se  voit 
le  monogramme,  nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à 
révidence  tpie  ce  sjTnbole  a  été  primitivement  em- 
ployé, non  comme  une  sorte  d'affirmation  triomphale 
du  Christ,  mais  simplement  comme  une  abréviation, 
une  «  ligature  »  de  lettres.  Sur  ce  point  les  exemples 
abondent,  mais  il  est  indispensable  de  les  transcrire 


2826.  —  Inscription  romaine. 
D'après  I3e  Rossi,/îo»irt  sottet-ranea,  t.  ii,  pi.  xi.vn,  n.  52. 

et  P  pour  un  autre  monogramme.  Le  sens  en  est  si 
évident  qu'il  suffit  de  l'indiquer  pour  le  faire  accepter 
de  tous. 

Au  début  de  notre  ère,  le  goût  des  sociétés  les  por- 
tait vers  ces  minces  récréations  qu'on  nomme  on  ne 
sait  pourquoi  jeu.x  d'esprit,  puisque  la  vigueur  et  la 
délicatesse  de  l'esprit  n'3-  ont  aucune  part.  Nous  avons, 
de  ces  délassements  anodins,  quelques  exemples  dont 
le  plus  connu  est  l-X-0-1r'-C- Le  chrisme  exigea  moins 
d'ingéniosité  encore  que  le  poisson.  Quand  et  com- 
ment et  par  qui  fut-il  imaginé, on  n'en  a  aucun  indice. 
On  peut  supposer  que  c'est  à  Rome  que  la  trouvaille 
futfaite;  c'est  là  qu'elle  obtint  le  plus  vif  succès  et  ses 
plus  anciennes  figurations.  A  dire  \Tai,  la  trouvaille 
n'offrait  rien  de  bien  imprévu,  eu  égard  à  l'usage  si 
répandu  des  abréviations.  Voir  ce  mot,  Diclionn.,  t.  i, 
col.  155  sq.  Tandis  que  chez  les  païens  le  système 
d'abréviation  en  usage  excluait  l'omission  de  lettres 
intermédiaires  dans  le  mot,  chez  les  chrétiens  cette 
omission  était  admise  et  nous  allons  voir  les  deux 
pratiques  dans  un  mot  qui  revenait  fréquemment  sur 
les  lèvres  des  fidèles  et  qu'ils  se  trouvèrent  naturel- 
lement amenés  à  abréger  quand  ils  exprimaient 
leur  pensée  sur  la  pierre,  sur  les  gemmes,  sur  le  métal 
ou  même  sur  le  papyrus  et  le  parchemin.  Ce  mot, 
c'était  le  nom  du  Christ,  XPICTOC,  qu'on  abrégea 
suivant  deux  formes  X  et  I  ou  X  et  P  ce   qui  donna 
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2827.  —  Inscription  romaine. 
D'après  De  Rossi,  Rcma  sotler.,  t.  it,  pi.  XLVii,  n.  ."3. 

afin  de  ne  laisser  aucune  place  au  doute.  Dans  la 
deuxième  area  du  cimetière  de  Calliste  nous  trouvons 
une  pierre  de  granit  blanc  et  noir,  très  dur,  sur  lequel 
on  a  tracé  ti  la  pointe  -  (fig.  2826)  : 

PAX  D  M  €1$. 

CVM  FAVSTINATTICO 

Pa.i-  D[o]m[ini]  et  Ch[r[isli]  ciim  Fau.ttin\o\  Atlico; 
et  cette  autre  »  (fig.  2827)  : 

VINCENTIA  IN   ^ 
PETAS  PRO  PHOE 
BE  ET  PRO  VIR 
GINIO  E 
5  IVS 

Vincentia  in  Clir[i.<;io],  pelas  pro  Phœbe  et  pro  Vir- 
ginia ejiix. 

Nul  doute  possible  sur  la  date  de  ces  épitaphes  qui 
remontent  au  iii«  siècle.  La  présence  du  monogramme, 
dont  on  a  voulu  abaisser  la  date  jusqu'après  l'avène- 
ment de  Constantin,  ne  saurait  être  prise  en  consi- 
dération.  .\u  reste,  nous  possédons  une  inscription 


'  Ces  dissertations  et  remarques  des  anciens  auteurs 
n'ont  guère  plus  aujourd'hui  qti'un  intérêt  bibliographi- 
fjue,  par  exemple  :  Bosio,  Roma  xolternmca,  1632,  p.  633; 
Aringhi,  Borna  siiblerranea,  1649,  t.  i,  p.  .566;  J.  Mencken, 
De  monogrammale  Chrisli,  in-4»,  Lipsiœ,  1696;  D.  Giorgi, 
De  monogrammale  Christi  Domini  disserlalio,  in-J",  Romœ, 
1738;  Vettori,  Dissertatio  de  iietu.slate  et  forma  monogram- 
matis  SS.  nominis  Jesii,  iii-l»,  Romae,  17 U ;  J.  Allegranza, 
De  monoiirammale  D.  A'.  ./.  C.  et  usilatis  ejus  effingendi 
modis,  in-1",  Mt'diolani,  1773;  Ph.  Herbart(=  P.  Lazeri), 


De  Chrisli  monogrammale  conslanliniano  disquisilio^  in-4*', 
Romae,  1776;  G.-B.  Bartoli,  Dissert.,  sopra  un  monumento 
cristitmo  col  sacra  monogramma,  dans  Societd  Colomb. 
Fior.,  t.  I,  p.  127;  M-  A.  Ginanni,  Intorno  a  un  mono- 
gramma, à  piedi  di  un  crocifïsso,  dans  Calogera,  Raccolta, 
t.  XI.V,  p.  353;  Mamaclii,  Primitii}i  cristiani,  t.  i,  p.  186; 
Ci.  a.  Angiiissola,  dans  Sacre  cfemeridi  di  Piacenza, 
1804  sq.  —  -  De  Rossi,  Roma  solterranea,  t.  il,  p.  276, 
pi.  xi.vii-xr.vm,  n.  .')2.  —  '  Ihid.,  t.  ii,  p.  277,  pi.  xi.vii- 
xi.viii,  n  53. 
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datée  de  l'année  269  qui  résout  la  question  et  suffît 
à    tout;  la  voici  (fig.  2828)»  : 

PASTO/- c/ /ITIANA  E(  MARCIANA  ET 
CHReSTe?ma/-CIANO  FILIO  BENEMERENTI  in 

;)(DNFECcraNT  QVIVIXITANNVSXIIMIIET  Dies... 
QVI  GRA/àiM  ACCEPIT  D.N  DIE  XII  KA/oCTOBRES 

D       .VIOPATERNO-IICOSSET  REDE(Z(7XI  KAUas- 
PVIBAS  INTER  SANCTIS  IHA  [dem 

Lig.  2-3  :  in  Clirislo  Jesii  domino  noslro;  ligne  3  : 
anns,  copie  de  Oderici  citée  par  Marini;  lign.  5  :  no 
Paterno  |[  Cosset,  même  copie;  ligne  4  :  Corsini  et 
Danzetta  ont  lu  :  qui  crucem  accepit  et  interprété  du 
martyre  ou  du  baptême.  De  Rossi  eût  préféré  l'en- 
tendre de  la  confirmation,  mais  il  se  rallie  pleinement 
à  l'interprétation  de  Marini  :  qui  graiiam,  formule 
connue,  faisant  allusion  au  baptême.  Le  symbole  de  la 
colombe  est  distinct;  au  contraire,  celui  qui  est  placé 


Si  l'on  rapproche  ce  texte  de  celui  de  Faustinus 
Atticus,  il  paraît  évident  que  Dominas  indique  Dieu 
le  Père;  la  conjonction  el  entre  Dominus  et  Clirislus 
marque  une  date  antérieure  à  celle  de  la  formule  con- 
sacrée à  Nicée  qui  attribue  spécialement  et  d'une 
façon  caractéristique  le  titre  dominus  au  nom  Jésus 
Chrislus  '. 

Peut-être  a-t-on  parfois  songé  à  décliner  le  mot 
abrégé,  c'est  du  moins  ce  que  donne  lieu  de  croire 
un  petit  débris  trouvé  sous  un  lucernaire  et  qui  porte 
une  croix  surchargée  du  X  et  du  P  avec  la  lettre  O 
accostée  de  façon  à  lire  i;i  Chrislo*  (fig.  2830). 

Le  peu  de  soin  des  anciens  explorateurs  des  cata- 
combes à  noter  le  lieu  exact  de  leurs  découvertes  et 
l'accumulation  de  débris  sous  les  lucernaires  ne  per- 
mettent pas  d'attribuer  avec  assurance  tel  débris  à 
telle  région  et,  partant,  ù  telle  date.  Dans  les  galeries 
primitives  de  la  première  area,  J.-B.  De  Rossi   n'a 


#   CHR^3"f'iaAN0FlLlcriEWEMERENTl  .-;; 

^DNTEC;      Vl  aVI  V]IX]T-AV>/VS  XîlMII  ET  fc 

qvicRV     Haccepixp-ndiexijV/v''  \to?aIi 

, ......|vV\OJWrERM).n.COSS.ETREDF'^         ;XIKAD 


,,..  .'"-^    Ç  ^^B  ^^  ï NTERSAAfCTI S I HA^ 


2828. 


Inscription  romaine  de  l'année  269.  D'après  De  Rossi,  Inscript.  christ,  urb,  Ronite,  166],  t.  i,  p.  16,  n.  10. 


à  hauteur  de  la  première  ligne  défie  l'interprétation  : 
serait-ce  un  poisson?  Nous  pouvons  donc  lire  :  Paslor 
et  Titiana  et  Marciana  el  Chresle  Marciano  filio  bene- 
merenli  in  Christo  Jcsu  Domino  nostro  fecerunt,  qui 
vixil  annos  diiodecim,  menses  duo  el  dies..., qui  gratiam 
(baplismi)  accepit  domini  noslri  die  duodecimo  kal. 
octobris  Avio  Paterno  II  Coss.  et  reddidit  (debitum) 
undecimo  l;al.  easdeni.  Vibas  inter  sanctis... 

Cette  inscription  datée  nous  donne  un  point  de 
repère  qui  nous  autorise  à  remonter  plus  haut  avec 
une  des  plus  anciennes  épitaphes  de  la  première  area, 
du  cimetière  de  Calliste'  (fig.  2S20)  : 

AVGVRINE IN 
DOM  ET  yf. 

*  Boldelti,  Osseruazioni   sopra    i   sacri  cimiteri   dei   cris- 
liani,  in-tol.,  Roma,  1720,  p.  80,  donne  le  croquis  que  nous    j 
reproduisons;    Muratori,    Koims    thesaiir.    veter.     inscript.,    t 
in-tol.,  Mediolani,  1739,  t.  i,  p.  365,  n.  2;  Georgi,  Notas  ad 
Baroniiim,  t.  m,  p.  163;  Corsini,  -Vote   Grœcorum,  in-fol., 
Florentise,  1549,  p.  xxxviii;  De  Rossi,    Inscr.  christ,  iirb.    ' 
Komss,  in-fol.,  Rornse,  1861,  p.  16,  n.  10,  qui  se  contente  de 
la  date  approximative  268  ou  279,  de  même  dans  Roma    i 
sollerranea,  t.  ii,  p.  320,  tandis  que,  Roma  sotlerr.,  t.   n, 
p.  277,  il  donne  la  date  209;  d'après  Rossi,  p.  320,  cette 
inscription  a  dû  être  trouvée  entre  la  1"  et  la  2'  area  du 
cimetière  de  Galliste.  —  •  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  ii, 
p.  30,  pi.  .xxxix-XL,  n.  30.  Cette  pierre  appartient  certai- 
nement à  la  première  moitié  du  m*'  siècle. —  =*  Ibid.,  t.  i, 
]>.  277.  Au  reste,  il  importe  de  se  rappeler  que  le  clirismon 
avait  servi,  avant  d'être  élevé  fi  la  dignité  de  symbole,  à    i 


rencontré  °  qu'une  épitapbe  presque  entière  avec  un 
chrisme  de  grandes  dimensions  '  (fig.  2831),  et  donc 
la  présence  sur  ce  point  serait  décisive  en  faveur  de 
l'antiquité  du  monogramme  qui  trouverait  ainsi  une 
attestation  dans  l'area  primitive,  si  inallieureusement 
on  n'avait  rencontré  dans  cet  ambulacre  C  des  épi- 
taphes apportées  d'ailleurs;  néanmoins,  remarque 
J.-B.  De  Rossi,  le  dimensioni  pero  délia  cilata  pietra 
bene  si  adattano  a  quelle  dei  loculi  anlichi  di  colesla 
via,  ed  io  incliino  a  credcre  quelV  epita/Jio  non  cssere 
qua  trasmigrato  ma  indigeno. 

Dans  la  crypte  Q  '  du  même  cimetière  de  Galliste. 
aux  environs  de  la  communication  entre  l'area  primi- 
tive et  la  deuxième  area,  nous  rencontrons  la  sépul- 
ture de  Flavius  Cartilius  Cornelianus  ornée  de  deux 

l'emploi  plus  modeste  de  ligature,  non  seulement  parmi  les 
clirétiens,  mais  même  parmi  les  païens.  Il  suffit  d'ou\Tir 
un  de  ces  recueils  qu'on  nommait  notanun  latcrculi  pour 
voir  que  l'abrévation  en  question  avait  le  sens  de  e.ris/i- 
mare,  et  si  on  la  surmontait  ou  si  on  l'accostait  à  droite 
d'un  o,  on  lisait  :  existimatio.  —  '  De  Rossi,  Roma  sollerra- 
nea, t.  II,  p.  291,  320,  pi.  LVii-Lvui,  n.  22.  Voir  la  note 
précédente  —  'De  Rossi,  op.  cit.,  t.  il,  p.  320,  écarte  nn 
miniilo  briciolo  rinvenulo  nella  via  .1,  qui,  dit-il,  pcr  lu 
ragione  composta  delta  sua  esignita  e  dei  silo  poco  o  nulla 
voie  :  poiendo  essere  rotolato  da  chi  sa  quale  parle  dei  cenielero 
con  le  niacerie  che  precipitarono  nel  sotlerraneo.  —  "  Ibid., 
t.  II,  p.  320,  et,  dans  la  3»  pagination,  p.  95,  art.  C  53, 
cette  inscription  fut  trouvée  dans  l'ambulacre  C  où  on  si- 
gnale un  fâcheux  mélange  de  pierres  apportées  de  diverses 
parties  du  cimetière.  
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monogrammes;  mais,  par  une  sorte  de  malchance 
persistante,  cette  sépulture  ne  peut  se  réclamer  d'une 
clironoloi<ie  certaine  '.  Dans  la  deuxième  area,  aucun 
exemple  de  monogramme  employé  comme  sjTiiboIe; 
au  premier  plan,  dans  la  troisième  area,  un  sculchrismc 
trouvé  sur  un  fragment  en  langue  grecque  peut,  avec 
grande  vraisemblance,  non  avec  certitude,  être  tenu 


de  préférence  comme  abréviation  plutôt  que  comme 
symbole. 

L'cpigraphie  du  cimetière  de  Calliste  n'est  d'ail- 
leurs pas  seule  à  nous  fournir  de  remarques.  Maran- 
goni  avait  recueilli  aux  environs  du  cimetière  de 
Sainte-Sotère  une  belle  série  d'inscriptions,  parmi 
lesquelles  nous  trouvons,  notamment,  sur  une  épi- 


•2829.  —  Inscription  de  la  première  area  du  cimetière  de  Calliste. 
D'après  De  Rossi,  Boina  sotter.,  t.  n,  pi.  xxxix.  n.  3Ù. 

pour  appartenir  aux  loculi  de  la  galerie  m  =  (fig. 28,32); 
quant  à  l'épitaphe  de  Siluester,  trouvée  sous  un  lucer- 
naire,  elle  n'a  guère  d'apparence  d'appartenir  à  la  fa- 
mille épigraphique  de  cette  galerie;  elle  a  dû  tomber 
des  sépultures  à  ciel  ouverte  Enfin,  au  plan  inférieur 
de  cette  area,  une  tombe  entaillée  à  une  époque  incer- 
taine dans  l'enduit  d'un  arcosolium  porte  une  sorte 
de  monogramme  imparfait  '  : 


f 


Ainsi  nousavons  pu  remonter  jusqu'au  dernier  quart 
du  iii«  siècle  par  une  épitaphe  datée  et  jusqu'à  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle  par  une  épitaphe,  au  moins, 
sans  date.  Le  contraire  eût  été  d'ailleurs  invraisem- 


2830.  —  Inwription  au  cimetière  de  Calliste. 
D'après  De  Rossi,  liuina  sutler.,  t.  n,  pi.  Lvn,  n.  22. 

blable,  eu  égard  à  l'usage  bien  constaté  dès  le  iii°  et 
le  V  siècle,  dans  l'épigraphie  chrétienne,  d'employer 
des  monogrammes  pour  les  noms  propres  ';  il  y  eut 
même  un  monograimue  de  la  croix,  nous  en  repar- 
lerons. Voir  Croix.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'usage  de 
l'abréviation  est  incontestable,  il  faut  recoiinaitre,  eu 
égard  au  nombre  d'inscriptions,  que  cet  usage  a  été 
peu  répandu  pendant  le  iii'î  siècle  et  qu'on  l'a  adopté 

*  De  Rossi,  Roma  sotlerninea  crisliann  ilcst-rithi  ni  illiis- 
Irala.  i  i-fol..  R  jiiia,  1.m;7  t.ii,  p.  320,  pi.  xxxv,  n.  14,  15; 
et.  p.  107,  108.  —  •- Ibid.,  t.  n,  p.  ,321,  pi.  i.vii,  n.  28; 
cf.  p.  291.  —  »  Ihut..  t  II,  p.  :i21,  pi.  XLix,  n.  24;  cl.  3"  pagi- 
nation, p.  no.  —  '  Ibid  .  t.  11,  p.  321.  —  '  Ibid.,  pi.  xxxix. 
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2831.  —  Inscription  dans  la  première  area 

du  cimetière  de  Calliste. 

D'après  De  Ro,ssi,  Royna  sotlerranea.  t.  n,  pi.  XLV,  n.  3. 

taphe  du  iii!^  siècle,  l'emploi  du  monogramme  comme 
sigle  d'abréviation  '  : 

FL  CRISPINVS  AVRELIAE  ANIA 
NEII  BEN-M-COIVGE  QVE  VIXIT  AN 
XXVIII  OVEM  COIVGE   HABVI  AN 
Vllll  KARITATESINEVLAANIMEAAEI 
5   LESIONE  VALE  MICHI  KARA  IM  PAGE 

CVWI  SPIRITA  XANTA  VALE  IN;^- 

Fl{avius)  Crispinus  Aurdise  Anianeli  ben(e)  m(eren- 
li)  coiuge  (=  conjugi)  qu{a)e  vixit  an(nos)  XXVIII 


2832.  ~  Inscription  au  1"  plan  de  la  troisième  area. 
D'après  De  Rossi,  Ruina  sotlerranea,  t.  Il,  pi.  i.vii,  n.  28. 

quem  (=  quam)  coiii/)e{m)  liuhiii  an{nos)  VIIII  Icari- 
lale  sine  ul(l)a  anime  (=  animi)  met  lesitme  :  Vtile 
milti  kara  im  (=  in)  pare  cum  .•ipirila  xtinla  (  ciim 
spiritibus  sanctis)  tuile  in  Cbristo. 

Il  17;  pi.  XLIII,  n.  43,  4.");  pi.  xi.v,  ii.  M:  pi.  xi.ix.  n.  19; 
Hnd.  di  arcli.  crist.,  1803,  p.  3.">.  —  *  Marangoili,  Aftti 
.S'.  Victorini,  lecture  inexacte;  rorigiiKil  est  à  Anagiii,  dan^ 
l'église  des  Saints-Cônie-ot-Dainien.  Cf.  De  Hussi,  Hoiim 
soUerranea  cristiana,  p.  132. 
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La  partie  primitive  <lu  cimetière  de  Sainte-Sotère 
est  d'ailleurs  contemporaine  de  la  paix  de  l'Église, 
et  c'est  ce  qui  exp  ique  que,  dès  qu'on  y  pénètre,  on 
rencontre  les  monogrammes  formant  une  série  à  peu 
près  ininterrompue  perdant  sa  valeur  de  sigleabrévia- 
tif  pour  s'affirmer  isolément,  en  manière  de  symbole, 
parifois  enferme  dans  un  cercle  ou  dans  une  couronne  '. 

Mais  c'est  au  cimetière  de  Priscille,  dans  l'hypogée 
des  Acilii  et  les  galeries  voisines,  que  nous  rencontrons 
les  exemples  les  plus  remarquables  et  les  plus  démons- 
tratifs. Une  inscription  échappée  à  la  rapacité  des  an- 
ciens explorateurs  et  demeurée  en  place  nous  donne 
ce  texte  ^  : 

O  nATHP  TGùN  nANTOON-OYC  enOIHCHC-K- 

nAPeAABHC-eiPHNHN-ZOHN-R-MAPKeAAON 

COI  AOZA  •  CN  ■  :]( 


p!i>,ciaéavî)  E'pr,vïiv,  'A&qy  /.al  Mipvt-'/.Xov.  Aô?a  50;  Èv 
Xp!(rTiTi.  —  O  paler  omnium,  r/i;os  creasli  et  assiim- 
p.iisti  ((issiime  teciim)  Irenen.  Zùen  et  Marcellum.  Gloria 
tibi  inChristo.i  PéTe  de  l'univers,  reçois  chez  toi  Irène, 
Zoé  et  Marcel,  car  ils  sont  tes  créatures;  à  toi  soit 
honneur  dans  le  Christ,  notre  espérance'.  »  L'in- 
scription date,  au  plus  tard,  du  iir'  siècle,  et  nous 
trouvons  dans  les  Conslilutions  apostoliques  une  raison 
semblable  donnée  de  la  recommandation  des  défunts  : 
«  Dans  ta  miséricorde,tu  ne  l'as  pas  méprisé  (l'homme) 
bien  qu'il  eût  mérité  de  périr,  étant  ta  créature  '.  ■• 

Cet  exemple  n'est  pas  le  seul  que  nous  rencontrons 
dans  ce  cimetière.  Dans  la  galerie  qui  s'étend  immé- 
diatement à  droite  de  la  grande  salle  de  l'hvTJOgée 
des  Acilii,  un  loculus  de  la  période  primitive  encore 
fermé  complètement  porte  l'épitaphe  suivante  en 
belle  épigraphie  du  type  priscillien  le  plus  ancien  '  : 


il-H:fKAPnOC  AOY 
AOC  GY 


(èv)  'ïr,<srj'j  Xp:<7Tiri  Kdcp-o;  îoi)-o:  OïoO.  "   Kn  .Tésns- 
Christ,  Carpus,  serviteur  <le  Dieu.  » 

.\utre  exemplaire  sur  un  marbre  provenant  de  la 
partie    primitive,    le   noyau   du   même   cimetière'   : 
FILVMENVS  •  VARRONIAE 
FOTINE  .  FILIAE  •  SVAE 
FECIT 

AOY  W$,  AH 

Kntin,  sur  une  pierre  funéraire  du  ni-  siècle   mise 
à  jour  pendant  des  démolitions  faites  à  Home  '  : 
T-ô       -,v.-j7.}YTATH  CYMBIOÛ 


SeiAPvYXAPIC 
v.',:ii.r,'jxn\i  CN    I   TÏÏ  XP 


'  De  Rossi,  Roma  sollerr.,  t.  m,  p.  180.  —  '  Comptes  ren- 
dus de  VAcadémie  des  inscriptions,  ISSS,  p.  227;  De  Rossi, 
Bull  di  oTcli.  crisl..  1888-18S9,  p.  .11.  —  «L'ancre  doit- 
elle  être  liée  au  texte  el  continuer  la  plirase,  c'est  dou- 
teux. Voir  Diclionn.,  t.  i,  au  mot  .\ncre,  col.  2027.  — 
*  Cf.  Bickell,  Die  neiienldekte  «  Lelire  des  Apostets  "  und  die 
Liturgie,  dans  Zeilsdtrill  fUr  kalliolisclie  Tlieologie,  1884, 
p.  460;  J.  Wilpert,  Fractio  punis.  La  plus  ancienne 
représentation  eucliarislique,  in-4°,  Paris,  1896,  p.  46-47.  — 
■  De  Rossi,  Bull,  di  tu-clieol.  crisl.,  1888-1889,  p.  34.  — 
'  Lupi,  Dissert,  et  animadu.  ad  nuper  inventum  .Seiierœ  nuir- 
tijris  epilaphiiun,  in-t»,  Panormi,  1735,  p.  137.  —  '  Gatti, 
dans  Bullellino  délia  commiss.  urcheol.  comnnale,  1889, 
p.  210.  —  >  Marangoni,  Acta  S.  Viciorini,  in-J",  Riimœ, 
1740,  p.  115;  Vettori,  De  vetustate  et  forma  monogrammniis 


RENATV 

^ 

QVI  VIXIT  [S  ANN 

BENEMERE 

VITALIS   P  QVI 

^§) 

BENEMEREN 

Un  marbre  trouvé  par  Marangoni  in  cœmelerio 
Callisli  nous  permet  de  voir  le  double  monogramme 
commençant  à  se  détacher  du  texte  et  à  prendre  une 
valeur  indépendante  de  celui-ci  '  : 

AVR-VENERIVS-IVLIAE  VITALINI  CONIVGI 
fpf  BENEMERENTIQVE  VIXIT  MEC  VM -AN  N-X  VIII  p 
IVllllD-X-DEP-XI.KAL.MARTDORMITINPACE)k 
QVAE  VIXIT  ■  ANN  •  XL  ■ 

De  même  sur  une  épitaphe  du  iv  siècle  provenant 
du  cimetière  de  Sainte-Agnès,  nous  pouvons  constater 
la  persistance  des  deux  types,  le  chrisme  étoile  el  le 
chrisme  constantinien  ;  le  premier  est  imprimé  sur  un 
pain  eucharistique  '  : 


X  ■  M  •  Vllll  £5, 
VGI  es  ISCR  / 
VS  15  XX       / 


Il  n'y  a  pas  lieu,  croyons-nous,  de  revenir  sur  les 
arguments  et  les  discussions  des  anciens  épigraphistes 
dont  l'information  portait  sur  des  monuments  dou- 
teux ou  définitivement  déclassés  aujourd'hui.  Les 
textes  que  nous  venons  de  transcrire  les  remplacent 
avantageusement  '"  et,  bien  que  les  catacombes  ro- 
maines paraissent  avoir  livré  la  plus  grande  partie  de 
leurs  trésors,  on  ne  laisse  pas  de  découvrir  de  nou- 
velles pierres,  notamment  en  grec,  à  l'Ostrianum,  por- 
tant le  chrisme".  Comme  nous  savons  que  c'est  vers  le 
milieu  du  m*  siècle  que  l'usage  du  grec  a  commencé  à 
être  délaissé  h  Rome,  la  présence  du  chrisme  sur  les 
épitaphes  grecques  catacombales  peut  fournir  une 
donnée  chronologique,  quoique  un  peu  vague. 

Enfin,  sur  une  pierre  de  Tramonte  près  de  Salerne. 
lions  trouvons  la  croix  el  deux  types  île  chrisme'-  : 

OLYMPIA 

CVS  DEPOSIT    I 

PAC  -|-E  VLPIVS 

XIIICALENDAS 

Adolescent,  levant  la  main  Uioile,  portant  une  palme 

dans  la  gauche,  couronné  d'nn  diadème  avec  -p  e/  à  ses 
pieds  les  lettres  DNS;  de  cliaf/ue  côtf:  de  cette  figure 
cette  inscription  : 

r  ■  T 

OAri 

o 
o 

Rien,  d'ailleurs,  ne  nous  oblige  à  chercher  à  Rome 
ou  en  Occident  les  plus  anciens  monuments  du 
chrisme  dit  constantinien.  Une  inscription  d'Héra- 
clée  du  Pont,  qui  appartient  certainement  au  lUi"  siècle 
au  plus  tard,  porte  trois  fois  le  chrisme''.  Enfin,  si-. 

sancl.  nom.  Jesu  dis'iertatio,  in-4°,  Romse,  1747,  p.  10.  — 
'  A.  Bacci,  Relazione  degti  scaiû  eseguiti  in  S.  Agnese,  dans 
Rômische  Quartalschrift,  1902,  t.  xvi,  p.  53,  n.  G.  — ""  Cf. 
.\lle£îranza.  De  monogrnmmate  D.  .V.  Jesu  Christi,  Medio- 
lani,  1773,  p.  1-9.  —  "  Armellini,  .Scoperta  delta  cripla  di 
S.  Emerenziana  e  di  una  memoria  reîatiifa  alla  cattedra  di 
San  Pietro  net  cimiterio  Ostriano,  in-S",  Roma,  1877,  p.  102. 
—  '=  Pcllicia,  De  christicmœ  ecclesia;  politia,  t.  m,  part.  1, 
p.  359,  lit  la  deuxième  inscription  ;  0  .^l'.o;  TfN-O.N  ;  Corp. 
inscr.  lat.,  t.  x,  n.  668;  Kaibel,  Inscript. tgriec.  Sicit.  Ital.. 
n.  695.  —  "De  Rossi,  Roma  soiterranea,  1. 1, p.  107 ;  Dumont- 
Homolle,  Mélanges  d'archéol.  et  d'épigr.,  p.  385,  n.  72; 
Ross  a  même  prétendu  rencontrer  ce  sigle  sur  luie  inscrip- 
tion qu'il  attribue  au  n"  siècle,  (^.f.  C.  Bayet,  dans  la  Renne 
archéologiiiue,  1872,  t.  11,  p.  288. 
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gnalons  ce  fragment  d'insciiptinn  à  date  consulaire 
maUicureusenient  incomplet,  en  sorte  qu'on  hésite 
à  fixer  la  date  en  298,  317  ou  330  i  (fig.  2833). 

IV.  Numismatique  constantinienne.  —  Dès  le 
règne  de  Constantin,  la  frappe  des  monnaies  impériales 
présente  des  tjpes  nouveaux  qui  s'expliquent  par 
l'attitude  protectrice  prise  par  ce  prince  à  l'égard  du 
christianisme  et  de  ses  adhérents.  Tout  d'abord  on 
voir  paraître  la  croix  à  bras  égaux  %  un  second  signe 
presque  certainement  chrétien  c'est  la  lettre  T  (/aii) '; 
mais  «  l'apparition  des  deux  monogrammes  chrétiens, 

composés,  l'un  du  I  et  du  X  de  'Iï-,<jo-j;  Xp'-rro  /fC,  et 
l'autre,  le  monogramme  constantinien,  du  X  et  du  P, 

X,  est,  d'autre  part,  contemporaine  d'une  transforma- 
tion plus  complète  de  la  législation  de  l'empire.  C'est 
de  320  h  324,  alors  que  ces  deux  monogrammes  furent 


2833.  —  Inscription  du  cimetière  Saïnt-Hermés,  à  Kome. 
D'après  A'hoî'o  bidlet.  di  archeologia,  189.5,  p.  15. 

frappés  sur  certaines  monnaies  des  principaux  ateliers 
de  Constantin,  que  furent  édictées  les  lois  :  1"  qui 
délivraient  les  célibataires  et  par  suite  le  clergé  ca- 
tholique ♦  de  l'état  d'infériorité  où  les  plaçait  la  loi 
romaine'; 2°  qui  facilitaient  l'affranchissement  des  es- 
claves par  l'Église»;  3°  qui  autorisaient  les  testa- 
ments en  faveur  de  l'Église';  4"  qui  consacraient  au 
repos  le  jour  du  dimanche  '.  Pendant  les  mêmes  an- 
nées, le  monogramme  ne  paraissait  pas  sur  les  mon- 
naies des  ateliers  d'Orient  demeurés  au  pouvoir  de 
I.icinius  qui  persécutait  les  chrétiens'.   » 

'  Armellini,  Scopcrlc  nel  cimitero  di  S.  Ermcle,  dans  Nuovo 
Imlletl.  di  arch.rrisl.,  1895,  p.  15.  Ce  fragment,  trouvé  en  1844 
I>ar  .J.-B.  De  Rossi,  à  Saint-Hermès,  fut  égaré  un  demi-siècle 
et  retrouvé  en  1894.  —  ^  Frappée  à  Tarragone,  en  314,  sur 
les  seules  monnaies  de  Constantin,  pendant  sa  première  guerre 
avec  Licinius.  Ct.  J.Maurice,  L'atelier  monétaire  deTarragone, 
dans  la  Rei>uc  niintisiiiatiqne,  1900,  p.  286;  O.  Vœtter,  Erste 
christliche  Zeiefien  aiif  Rômisclien  Miinzen,  dans  Nnmis- 
inatisclie  Zeitscliri/t,  1892,  Wien,  p.  118.  —  '  De  Rossi,  Bull, 
di  arch.  crisi.,  1803,  p.  35;  .T.  Maurice,  L'atelier  monétaire 
de  Borne,  dans  Reuue  numismatique,  1899,  p.  474;  J.  Mau- 
rice, Signes  chrétiens  sur  les  monnaies  de  Constantin,  dans  le  i 
Bulletin  de  la  Société  nat.  des  antig.  de  France,  1901,  t.  l.mi, 
p.  198.  —  '  C'est  trop  généraliseï .  F.n  320-324,  le  célibat 
ecclésiastique  n'était  guère  plus  qu'une  tendance.  Voir 
CÉLIBAT.  —  >  Code  théodosien,  I.  VIII,  lit.  xvi,  leg.  1  :  De 
infirmandis  pa-nis  cs'libatus  et  orbitatis.  —  '  Code  théodo- 
sien, i.  VI,  tît.  VII,  leg.  1  :  De  nianumissionibus  in  eccîesia.  — 
'  Code  théodosien,  1.  XVI,  tit.  ii,  log.  4  ;  De  episcopis.  — 
•  Code  théodosien.  1.  II,  lil.  viii.  leg.  1  :  De  /eriis.  —  "  J.  Mau- 
rice, dans  le  liullrtin  de  la  Sn\  ntit.  des  antig-  de  France, 


Les  monnaies  de  l'époque  constantinienne  offrent 
deux  tjfpes  distincts  du  monogramme  et,  en  plus, 
une  forme  intermédiaire.  Si  nous  cherchons  de  pré- 
férence dans  la  numismatique  le  tj'pe  exact  du 
chrisme,  c'est  que  les  produits  des  atehers  monétaires 
offrent  la  garantie  de  monuments  ofliciels.  Sur  ce  der- 
nier point  toutefois,  il  est  nécessaire  de  s'expliquer. 
Le  chrisme  frappé  sur  les  monnaies  a-t-il  la  valeur 
d'une  empreinte  obhgatoire  et  légale?  Remarquons 
que  dans  les  États  de  Constantin  les  mêmes  sym- 
boles ne  sont  pas  frappés  par  les  divers  ateliers.  C'est  la 
croix  à  branches  égales  à  Tarragone,  le  T  à  Rome, 
l'un  ou  l'autre  monogramme  dans  tel  ou  tel  atelier 
monétaire,  mais  non  pas  indifïéremment.  En  effet, 
tandis  que  tous  les  deux  apparurent  simultanément 
sur  les  casques  des  empereurs,  au  droit  des  monnaies 

à  Siscia'",  le  type   ^fC  se  voit  seul  sur  les  monnaies 

d'Aquilée  et  de  Tarragone",  le  type  )^  figure  sur 
celles  d'Arles'-,  ces  monnaies  portant  les  unes  et 
les  autres  la  légende  VIRTVS  EXERCIT.  F.nfin,  la  croix 
à  bras  inégaux  (la  branche  inférieure  étant  considé- 
rablement plus  grande  que  les  autres  et  la  branche 
supérieure  légèrement  ovoïde),  croix  qui  semble  deve- 
nir plus  tard  la  croix  dite  latine,  apparut  seule  à  Aqui- 
lée  en  333.  .\insi,  dans  les  Étais  d'un  prince  chrétien, 
les  officiers  monétaires  devaient  garder  une  certaine 
latitude  dans  le  choix  des  symboles  chrétiens  par  les- 
quels ils  savaient  exprimer  la  pensée  de  l'empereur. 
Aussi  est-il  probable  que  la  chancellerie  impériale 
n'envoyait  aux  officiers  monétaires  (procaratores  mo- 
netanim)  que  la  légende  et  le  type  des  monnaies;  mais 
ces  fonctionnaires  savaient  néanmoins  qu'ils  entraient 
dans  les  vues  de  l'empereur  en  faisant  frapper  quelque 
symbole  chrétien.  Toutefois  le  choix  de  ce  symbole 
leur  était  laissé  et  pouvait  être  emprunté  aux  usages 
locaux.  En  effet,  l'on  peut  remarquer  que  les  deux 
formes  du  monogramme  se  rencontrent  déjà  toutes 
deux  dans  les  inscriptions  funéraires  de  l'époque  qui 
nous  occupe.  Le  monogramme  constantinien,  notam- 
ment, a  été  relevé  dans  une  inscription  datée  par  les 
consuls  de  l'année  323",  et  l'autre  sur  dos  monu- 
ments probablement  antérieurs".  Le  T  a  été  trouvé 


t 


au  cimetière  de  Calliste  avant  Constantin.  La  |  ap- 
paraît sur  les  monnaies  d'Aquilée,  portant  la  lé- 
gende GLORIA  EXERCITVS,  en  333'=,  et  semble  avoir 
été  importée  d'Egypte,  ainsi  que  l'a  expliqué  Cave- 
doni'%  et  l'officier  monétaire  qui  la  fit  frapper  sur  les 
monnaies  paraît  l'avoir  fait  copier  sur  la  croix  spé- 
ciale dont  l'Église  d'Aquilée  avait  dû  emprunter  la 
forme  à  l'Éghse  d'Alexandrie,  avec  laquelle  elle 
entretenait  de  constants  rapports".  » 

Malgré  cette  latitude  laissée  sur  le  choix  du  sym- 

1901,  t.  LXii,  p.  199-200.  —  '»  J.  Maurice,  L'atelier  moné- 
taire de  Siscia,  dans  ' Numismalic  chroniclc,  1901,  p.  330, 
pi.  XVI.  n.  4  et  5.  au  droit  des  monnaies  portant  la  légende 
Victoriœ  Lœtœ  Princ.  Perp.  —  "  .1.  Maurice,  L'atelier 
monétaire  de  Tarragone,  dans  la  Ret'ue  numismatique,  190t), 
pi.  IX,  n.  9.  Le  monogramme  de  Tarragone  prêle  au  doute, 
son  extrémité  étant  renflée;  celui  d'Aquilée  n'est  pas  dou- 
teux. —  '-  Madden,  Christictn  emblems  on  coins  of  Constaii- 
l  ne  I.  dans  Numismalic  chronicle,  1877,  tableau,  p.  292- 
293.  —  "  De  Rossi,  Inscriptiones  cliristianœ  urbis  Borna', 
1861.  I  l,  p.  .'i8.  Voyez  un  autre  monument  daté  de  329, 
Ephcmeris  epigraphica,  t.  v,  p.  479.  —  *'  De  Rossi,  Inscript, 
chris!.,  t.  I,  p.  16;  But'.,  di  arch.  crist.,  1863,  p.  47.  — 
"  Cohen,  Monnaies  impériales,  2°  édit.,  ni  257  de  Constan- 
tin, 127  de  Constantin  II,  101  de  Constance  II,  75  de 
Constant  I''^  — >^C- Ca\"edoni,  Ricerehe  critiche  intorno  délie 
medaglie  di  Costan  inn,  dans  Upuscoli  religiosi,  li  lerari  c 
morali,  Modônc,  18.58.  t.  iv.  —  "  .1.  Maurice  Signes  chréiiens 
.sur  Ici  monnaies  de  Consfnndn,  dans  le  Bnllelin  delà  So- 
ciété nationale  îles  antigmiires  de  France,  1901,  t.  LXII. 
p.  201. 
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bole,  il  est  clair  que,  celui-ci  une  fois  adopté,  le  chef 
de  l'atelier  monétaire  ne  pouvait  le  déformer  et  le 
traiter  en  fantaisie;  c'est  de  ce  côté  que  le  type  prend 
une  valeur  officielle  que  ne  peut  revendiquer  à  aucun 
degré  le  chrisme  gravé  sur  un  sarcophage  ou  un  bas- 
relief  par  le  premier  sculpteur  venu,  travaillant  en 
vue  de  sa  clientèle  et  dont  le  travail  n'a  point  de  con- 
trôle. C'est  le  cas  pour  le  fondeur  l'orfèvre,  le  gra- 
veur en  pierres  fines  et,  en  général,  tous  les  artisans 
privés.  De  plus,  bien  qu'un  certain  nombre  de  leurs 
produits,  principalement  les  épitaphes,  puisse  rece- 
voir une  date  certaine,  les  monnaies  l'emportent  éga- 
lement sur  ce  point  par  les  séries  et  les  points  de 
repère  clironologiqucs  qu'elles  nous  donnent. 

Tout  d'abord,  c'est  en  parfaite  connaissance  des 
sens  de  l'un  et  de  l'autre  monogramme  qu'on  fait 

usage  tantôt   de  /!  = 'Ir.rjoC;  Xpio-cd;,    'T  tantôt  de 

X?  =  Xp:aTÔ(;  X'-  Tous  deux  se  voient  sur  de  nom- 
breuses épitaphes  à  partir  de  la  paix  de  l'Église;  au- 
paravant, ils  sont,  au  contraire,  assez  rares.  Ce  n'est 
guèreavant  rannée279que  nousrencontrons  àRomele 

monogramme  )is  »  et  avant  l'année  298 —  encore  cette 
date  est-elle  douteuse —  que  nous  rencontrons  le  tjTJe 

X  '■  A  partir  de  l'avènement  de  Constantin,  les  sé- 
ries s'ouvrent  à  peu  près  dans  toutes  les  catégories 
de  monuments  *.  Les  deux  monogrammes  se  ren- 
contrent sur  les  monnaies  de  Siscia,  au  droit  des 
pièces,  sur  les  casques  de  Constantin  et  de  ses  flls, 
dans  les  émissions  frappées  depuis  317  jusqu'en  324  '. 

Le  second  monogramme  est  aussi  celui  qui  se 
trouvait,  d'après  la  description  qu'en  a  laissée  Eu- 
sèbe  et  d'après  les  représentations  que  nous  en  avons 
sur  les  monnaies  et  sur  les  sarcophages,  attaché  à 
la  partie  supérieure  de  la  hampe  du  fameux  étendard 
chrétien  de  Constantin  ou  lahanim. 

Mais  il  e.Kiste  une  variété  du  premier  monogramme, 
qui  en  constitue  en  réalité  un  troisième.  M.  J.  Mau- 
rice l'a  décrit  et  représenté  «,  ainsi  que  Jladden  '.  Le 
problème  de  son  origine  s'éclaire  d'une  façon  fort  in- 
téressante par  l'étude  du  passage  suivant  de  Laetance, 
dans  le  chapitre  xliv  de  son  livre  De  mortihus  perse- 
culorum,  où  il  parle  de  la  victoire  de  Constantin  au 
pont  Milvius  et  de  la  prise  de  Rome  :  Commonilus 
est  in  quiète  Consiantinus  ut  cœleste  signum  Dei  no- 
taret  in  sentis  alque  ita  prœlium  comniitteret  Fecil  ut 
jussns  est  et  transversa  X  litlera,  sunimo  eapite  cir- 
cumflexo,  Chrislum  in  sentis  notât.  Ce  monogramme, 
composé  de  la  lettre  X  traversée  par  un  iota  ou  barre 
verticale,  dont  la  tête  est  en  boule  ou  arrondie,  se 
retrouve  sur  les  monnaies  de  Tarragone  frappées  de 
320à324,avec  la  légende  VIRTVS  EXERCIT, ainsi  que 
sur  celles  de  Siscia  et  de  Thessalonique,  dont  il  a  déjà 
été  question,  et  sur  celles  d'Aquilée.  Parfois  l'extrémité 
supérieure  et  arrondie  du  iota  est  inclinée.  Il  ne  se  ren- 
contre, au  contraire,  dans  aucune  inscription  funéraire 
de   l'époque   eonstantinienne   ou   antérieure   à   cette 

*  Le  sens  des  monogrammes  est  expliqué  par  les  auteurs 
anciens.  Julien,  dans  le  Misopogorit  donne  le  sens  du  y_t  :  to  y?, 

•ïi'./c.j-,  5i&i/.£'.v  T^.  ;aV.  \'^',T-.'-..JiiIiani  imperatoris  quœ  supersimt. 
édit.  Teubner,  t.  ii,  p  460.  Le  sens  du  ■.•.-■>  ressort  des  inscrip- 
tions o  le  monogramme  X  est  suivi  des  lettres  D  N  com- 
plétant le  sigle  ^.-70^;  \y.T:-r,:,  Dominus  noslcr.  Cf.  DeRossi, 
Inscripl.  chnst.  urh.  Rom.,  t.  i,  p.  16,  n.  iO.  Pour  le  second 
monogramme,  et.  Eusèbe,  Vila  Constantini,  1. 1,  c.  xxxi,  dans 
la  description  du  labarum  :  /a'j"  '.'  t?;  '^i^-zr.^iaj  Èr.r.-^'.çla^  tî.  cOa- 

Oo'/.ûv.  Jij>j  s-',:/iïU  -'I  Xi;<TT'.j  -'Jia^r.Â'jùvTa  ôvojlO,  Sî'/Tiuv  î:o>ÛTW'  ^r:- 
«T/.iattv-'.v/aj^zTf.çwv,  /■vU-t.i.'.j  T'.j  p  KaTKTi  ;.iï'7a;T«T'v.. *  DeRoSSi, 

Inscript,  clirisl.  iirbis  Romœ,  t.  i,  p.  16,  n.  10.  —  '  Ibid., 
p.  28,  n.  26.  —  'Ibid.,  p.  38:  Bull,  di  arcli.  crisl..  1863. 
p.  22;  en  Afrique,  sur  l'inscription  des  marijTs  de  Renault, 
datée  de  329.  Bull.  Soc.  nal.  antiq.  France,  1903,  p.  I.î9. 


époque.  Ce  n'est  donc  pas  sur  des  monnaies  de  cette 
sorte  que  Laetance  a  dû  !e  voir.  L'officier  moné- 
taire, d'autre  part,  qui,  en  320,  le  fit  représenter  sur 
I  s  monnaies,  devait  être  dans  le  même  cas.  Aussi, tous 
deux  devaient  se  reporter  à  quelque  souvenir  récent, 
éclatant,  présent  à  la  mémoiie  de  tous  les  contempo- 
rains chrétiens.  Or,  quel  pouvait  être  ce  souvenir,  sinon 
celui  que  Laetance  rappelait  dans  son  De  mortibus  per- 
secutorum,  c'est-à-dire  la  bataille  du  pont  Milvius, 
qui  avait  donné  l'empire  d'Occident  à  l'empereur  Cons- 
tantin et  avant  laquelle  L-s  ioldats  de  ce  dernier 
avaient,  par  son  ordre,  gravé  sur  leurs  boucliers  le 
cliiffre  ou  monogramme  du  Christ?  Il  n'est,  d'ailleurs, 
pas  improbable  que  les  bouclier.-,  qui  portaient  le  mo- 
nogramme du  Christ  aient  été  gardés  par  l'armée 
après  la  victoire  dccisi\e  du  pont  Milvius. 

«  L'obje  lion  que  l'on  peut  faire  à  ces  conclusions, 
c'est  qu'elle;  sont  lontrairei  à  un  texte  d'Eusèbe  qui 
dit,  dans  la  Vita  Constantini,  I,  m,  que  le  monogramme 
placé  sur  le  labarum,  lors  de  la  bataille  du  pont  Milvius, 
était  composé  du  X  et  du  P  et  qu'il  fut  placé,  dans 
une  couronne  d'or,  au-dessus  du  drapeau,  à  l'extré- 
mité supérieure  de  la  hampe.  Il  faut  donc  chercher  si 
ce  célèbre  drapeau,  sur  lequel  se  trouvaient  les  insignes 


2834.  —  Monnaie  de  Constantin. 

chrétiens,  fut  réellement  présent  à  la  prise  de  Rome. 
La  première  représentation  que  l'on  en  trouve,  ou  du 
moins  l'image  d'un  drapeau  très  analogue,  fut  gravée 
sur  les  monnaies  de  Constantinople  en  325  et  en  326, 
après  l;  concile  de  Xicée  (fig.  2834)  «.  L'extrémité  su- 
périeure de  la  hampe  se  termine  par  un  grand  mono- 
gramme X'  niais  qui  n'est  pas  encadré  dans  un 
cercle.  Au-dessous  de  ce  monogramme,  une  antenne 
transversale  coupe  la  perspective  de  la  hampe,  en 
imitant  la  croix,  comme  le  dit  Eusèbe.  A  cette  antenne 
est  attaché  le  voile  de  pourpre,  aussi  large  que  haut, 
dont  parle  le  même  auteur,  et  sur  lequel  se  trouvent, 
comme  il  l'indique,  les  trois  médailles  des  empereurs, 
Constantin  et  ses  deux  fils. 

"  Il  y  a  dans  cette  dernière  indication  la  preuve 
formelle  de  l'impossibilité  que  le  labarum  ait  été  porté 
à  la  prise  de  Rome.  Constantin  II,  en  effet,  n'était  pas 
né  en  312.  Crispus  seul,  le  premier  fils  de  Constantin, 
vivait  alors.  La  date  admise  par  la  plupart  des  au- 
teurs pour  la  naissance  de  Constantin  II  est  celle  du 
7  aoiJt  316.  M.  J.  Maurice  a  reporté  cette  date  au 
7  aoiJt  314  »,  mais,  de  toute  façon,  Constantin  II 
n'était  pas  né  en  312  et  l'on  ne  pouvait  pas  représenter 

—  '  J.  Maurice,  L'atelier  monétaire  de  Siscia,  dans  XunUs- 
matic  chronicle,li)00,  p.  3  il,  336,  pi.  .xii,  n.  4,  5.  Le  premier 
tj^pe  se  trouve  sur  les  pièces  de  'ThessaJonique  (  J.  Maurice, 
L'atelier  monétaire  de  Thessalonique,  dans  Xumismalische 
Zeitschrift,  li'Ol,  p.  128),  et  sur  les  pièces  de  Tarragone. — 

•  J.  Maurice,  L'atelier  monétaire  de  Tarragone,  dans  la  Reinte 
de  numismatique,  lUOO,  p.  -95,  n.  3,4,  pi.  i.x,  n.  9;  L'atelier 
monétaire  d'Aquilée,  dans  Rivista  italiana  de  n  mismalica, 
1901,  pi.  IV,  n.  13,  14;  cf.  Wœtter,  £rs/c  ehrislliehe  Zeiclien 
auf  rom.  .A/(inren.dans  Xumisni.  Zeitschrift,  1892,  p.  49. — 

•  Madden,  Christian  emblems  on  coins  oj  Constantine,  dans 
Sumismalic  chronicle,  1877,  p.  297  sq.  —  "  J.  Maurice, 
L'atelier  monétaire  de  Constantinople,  dans  la  Revue  nimiis- 
matique,  1901,  p.  187,  pi.  V,  n.  7.  —  •  J.  Maurice,  L'ate- 
lier monétaire  de  Xicomédie,  dans  JVurmj;i:<i/i  chronirle 
103. 
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les  luéchiillcs  de  Constantin  et  de  ses  deux  lils  sur 
le  labarum.  puisque  Crispus  seul  vivait.  Donc  le  laba- 
rum  n'était  pas  présent  à  la  prise  de  Rome.  Mais,  en 
325,  nous  savons  qu'il  existait,  puisque  nous  le  voyons 
sur  des  monnaies  frappées  en  cette  année  à  Constan- 
tinoplc.  De  plus,  il  avait,  senible-t-il,  dû  être  inau- 
guré avant  l'élévation  de  Constance  U  au  rang  de 
César,  le  S  novembre  324,  car  il  y  eut,  à  i)artir  de  cette 
date  jusqu'en  326,  quatre  empereurs,  Constantin  et  ses 
trois  fds,  et  il  eût  fallu  représenter  ou  poser  quatre  mé- 
dailles ou  icônes  sur  le  labarum.  Cet  étendard  avait 
donc  été  conservé  et  fut  contemporain  du  concile  de 
Nicéc,  et  sur  les  pièces  frappées  en  325-326  l'extrémité 
inférieure  de  sa  hampe  perce  le  dragon  ou  serpent,  qui 
est  l'esprit  du  mal,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  descrip- 
tion par  Eusèbe  d'une  peinture  du  palais  de  Constan- 
tin '.  Le  labarum  exprime  dans  ce  cas  la  victoire  du 
christianisme  sur  cet  esprit  de  ténèbres.  Nous  pos- 
sédons, enfm,  deux  explications  d'Eusèbe  qui  peuvent 
nous  guider  dans  la  recherche  que  nous  faisons  de 
l'origine  du  labarum  et  de  l'apparition  du  chrisme 
comme  symbole  isolé  et  triomphal.  D'après  l'une, 
le  drapeau  chrétien  fut  porté  victorieusement  en 
tète  des  armées  de  Constantin,  aux  batailles  d'Audri- 
noplo  et  de  Chalcédoine,  lors  de  la  con([uéte  de 
l'Orient  par  cet  empereur  sur  Licinius,  en  324  '.  Or, 
nous  venons  de  voir  que  ce  drapeau  existait  à  celle 
époque.  D'autre  part,  Eusèbe  nous  dit  que  Cons- 
tantin, après  la  confection  du  labarum,  aurait  pris 
l'habitude  de  porter  sur  son  casque  le  monogramme 

)|( '.  Or,  les  monnaies  de  Siscia  nous   montrent   i)ré- 

cisémeut  ce  monogramme  sur  le  casque  de  l'emijcreur, 
très  probablement  à  partir  de  l'année  317  "  et  certai- 
nement à  partir  de  l'année  320.  Il  y  a  là  une  raison  de 
croire  que  le  labarum  existait  à  ces  dates. 

«  Quels  sont  donc  les  événements  importants  qui 
auraient  pu  décider  à  créer  le  labarum  à  cette  époque'.' 
Nous  n'en  voyons  que  deux,  ou  plutôt  qu'un,  car  ils 
se  rattachent  à  la  même  cause.  C'est  l'élévation  des 
Césars,  en  317,  et  la  célébration  de  leurs  quinquenna- 
lla,  en  320  et  321.  Les  portraits  ou  médailles  de  Cons- 
tantin et  de  ses  deux  fds,  placés  sur  le  drapeau,  ne 
sont-ils  pas  déjà  une  indication  de  ce  que  son  origine 
se  rattache  à  l'élévation  des  Césars  ou  à  un  anniver- 
sairede  monnaies  de  Siscia?  Cette  origine  est  plus  na- 
turelle que  celle  d'une  guerre.  En  effet,  ce  n'est  pas 
en  face  de  l'ennemi  que  se  confectionnent  les  dra- 
peaux. L'on  comprend  que  Constantin  ait  fait  gra- 
ver, eu  312,  le  monogramme  du  Christ  sur  les  bou- 
cliers de  ses  soldats;  cela  peut  être  un  travail  hâtif 
et  dont  l'on  possède  les  instruments  jusque  sur  le 
champ  de  bataille,  mais  l'on  n'y  tisse  pas  des  étoffes 
et  l'on  n'y  fait  pas  les  portraits  des  empereurs. 

«  Il  nous  reste  à  expliquer  pourquoi  le  labarum  ne 
fut  pas  représente  sur  les  monnaies  avant  l'année  325. 
D'abord  il  n'y  avait  pas  de  règle  fixe  dans  le  choix  des 
types,  pas  plus  que  dans  celui  des  dilïérents  moné- 
taires, mais  il  y  a  une  raison  pour  laquelle  nous  peu- 
sons  <iue  le  labarum  ne  pouvait  pas  être  gravé  sur  les 
monnaies  avant  l'année  325.  Cette  raison  est  que 
l'empereur  d'Occident,  Licinius,  ne  fut  vaincu  déli- 
nitivement  qu'à  la  fm  de  l'année  324  '  et  <|u'il  était 
païen.  Or,  les  monnaies  s'échangeaient  entre  les  deux 

'Eusèbe,  De  l'ilaConslanliniA-  III,  c  m;  J.  IMatirice, 
J^'alelier  monélaire  de  Conalantinople^  dans  la  Heuite  numis- 
matique, 1901,  pi.  V,  n.  7.  —  "^  Hiiséhe,  De  uila  Conslau- 
tini,\.  II,  c.  vii-xi.  —   '  Eusèhc,  De  iiila  Cuusl<uilini,   I.    I, 

CXXXI:   »  ir,  vioT»  t'yi   ■/fii-.oj;  sifsiv   i';..iO,   »•/ .   f.";  ;ii':»  To  JTO   /■!'■■;■: 

',  far  (  sa;'  — «  J.  Maurice,  L'atelier  monétaire  de  Siscia,  dans 
Numismatic  chronicle,  1900,  pi.  xvi.  n.  4.  —  '  J.  Maurice, 
L'atelier  niniiélaire  d'Alexandrie,  dans  ^'umiamatic  ehronivle, 
1902,   p.   127  sq.   —  •  C'eût  été,  en  ilTct,  rcquivalcut  des 


parties  de  l'empire  et  Constantin,  qui  faisait  émettre 
dans  ses  ateliers  les  monnaies  de  Licinius,  n'eût  pas 
fait  représenter  sur  les  siennes  un  étendard  qui  ne 
tenait  pas  compte  de  l'existence  de  son  co-régent. 
D'après  des  exemples  de  faits  analogues,  on  peut 
admettre  qu'un  tel  acte  aurait  pu  être  considéré 
comme  une  déclaration  de  guerre  «.  De  plus,  il  ména- 
gea les  populations  inùennes  de  l'empire  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  brouille  avec  Licinius,  qui  précéda  la 
guerre  de  324  '.  Enfm,  jusqu'en  322  ou  323,  Constan- 
tin et  Licinius  gardèrent  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  de 
grands  ménagements.  Le  labarum  resta  donc  jusqu'en 
324  le  drapeau  de  l'empereur  d'Occident  seulement 
et  de  ses  fils;  il  ne  devint  l'étendard  de  l'empire  tout 
entier  qu'après  la  défaite  de  Licinius,  en  324.  Il 
symbolisa  alors  le  triomphe  définitif  du  christianisme 
sur  le  pa.ganisme.  Mais,  dès  317,  il  avait  été  le  dra- 
peau chrétien  de  l'empire  d'Occident,  où  ne  régnaient 
encore  que  trois  empereurs,  Constantin  et  ses  deux  fils. 
Quant  à  la  légende  de  sa  présence  à  la  prise  de  Rome, 
elle  commence  à  Eusèbe  et  se  complète  dans  les  au- 
teurs hyzantins.  On  en  démêle  facilement  l'origine.  Le 


r.B, 

2835.  —  Inscription  tîu  cinietiere  de  Gatliste. 
D'après  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  II,  pi.  xi.w 

labarum  était  gardé  dans  le  palais  de  l'empereur  à 
Constantinople.  Suivant  Théophane,  il  y  était  en- 
core au  IX'  siècle,  et  il  dut  y  être  dès  l'inauguration 
de  cette  ville.  Il  représentait  le  souvenir  le  plus  glo- 
rieux de  l'empire,  et  l'on  se  plut,  en  suivant  Eusèbe, 
à  en  faire  remonter  l'origine  à  la  prise  de  Rome  par 
Constantin.  Mais  Eusèbe  avait,  en  outre,  des  raisons 
particulières  de  glorifier  la  dynastie  flavienne.  II  écri- 
vait sa  Vila  Constanlini  aussitôt  après  la  mort  de  cet 
empereur,  sous  ses  successeurs  et  fils,  voulant  célé- 
brer leur  origine  et  tous  les  actes  de  Constantin. 
Aussi  sa  sincérité  est-elle  suspecte.  Il  était  naturel 
qu'il  fit  remonter  au  souvenir  le  plus  considérable 
ilu  règne  du  grand  empereur  les  débuts  du  labaruu). 
Mais  l'on  a  vu  que  son  récit  se  contredit  lui-même, 
et  son  témoignage  ne  peut  valoir  ni  contre  celui  de 
Lactance,  auteur  chrétien,  qui  écrivait  en  314,  àla  cour 
même  de  Constantin,  ni  contre  les  faits  invoqués  '.  » 
V.  Chrisme  syjibole.  —  A  partir  du  iV  siècle, 
le  chrisme  se  montre  à  profusion  et  sa  rencontre 
offre  moins  d'intérêt.  Au  cimetière  de  Calliste,  J.-B.  De 
Rossi  relève  sa  jirésence  sur  l'enduit  de  la  paroi  droite 
de  l'entrée  de  la  crypte  papale  et  sur  l'arc  de  cette 
porte  d'entrée,  peint  au  temps  du  pape  Damase 
(voir  Diclionn.,  l.  ii,  col.  1677,  fig.  1924);  dans  les 
cryptes  voisines,  le  chrisme  est  répété  au  moins  une 
douzaine  de  fois  dans  les  gralTites  des  visiteurs  ';  dans 

prétentions  dynastiques  de  Maxence  et  de  Constantin  à 
l'héritage  de  tout  l'empire,  qui  précédèrent  les  guerres  do 
312  et  de  324.  CI.  J.  Maurice,  L'atelier  monétaire  d'Aqailér, 
dans  Rivîsta  italiana  di  numismatica,  p.  36.  —  '  J.  Mau- 
rice, L'atelier  monétaire  de  Sirniiuni,  dans  Riinsta  italiana  di 
n»misma/ica,  1903. — 'J.Maurice,  Monogrammes  ehrét.  sur 
des  monnaies  de  Constantin,  dans  le  Bail,  de  la  Soc.  nat.  des 
antiq.  de  France,  l'.io:i,  t  i.xiv,  p.  ;i  14-317.  —  •  De  Russi, 
Roma  sotterr.,  t.  ii,  pi.  xxx-xxxiv. 
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la  ciyplc  di;  sainte  Cécile,  le  iiioiiograiiuue  csl  incise 
sur  le  sarcophage  d'Octavius  Ca^cilianus.niorten  415 ', 
et  sur  deux  des  trois  seules  pierres  trouvées  dans  le 
vestibule  damasien  de  cette  crypte  -  et  dont  l'une 
est  datée  de  l'année  381.  Puis  quelques  fragments 
minuscules  et,  sur  l'un  d'eux,  le  monogramme  entre 
une  colombe  et  un  orant  (flg.  2835)  ^.  Tout  ceci  fut 
relevé  dans  la  crypte  ad  S.  Xyslum;  dans  la  crypte 
ad  S.  Eusebiam  autres  exemples,  parmi  lesquels  quatre 
monogrammes,  parmi  les  graffites  des  visiteurs  *. 
Faute  de  pouvoir  lui  assigner  un  lieu  d'origine  tout  à 
fait  certain,  nous  citerons  ici  une  petite  pierre  trouvée 
sous  le  lucernaire  de  la  crypte  des  saints  Calocerus  et 
Partlienius  et  à  proximité  de  trois  issues  des  galeries 
supérieures.  On  ne  peut  déterminer  son  origine,  mais 
elle  reste  curieuse  néanmoins;  nous  trouvons  ici  le  T 

renverse,  le  ;f  et  A  CO  dans  un  cercle  accosté  d'une 
croix  (?)  et  d'une  palme  '  (tlg.  2836). 


2830.  —  Inscription  au  cimetière  de  Calliste. 

D'après  De  RussI,  Roma  sott.,  t.  n,  pi.  xlix,  n.  20. 

C'est  évidemment  après  que  les  événements  eurent 
donné  au  sjanbole  une  valeur  en  quelque  sorte  offi- 
cielle, après  que  les  monnaies  en  eurent  répandu  le 
type  un  peu  partout  que  nous  devons  nous  attendre 
à  le  rencontrer  sur  les  monuments  ou  plutôt  sur  cer- 
taines catégories  de  monuments,  d'autres  paraissant 
y  avoir  été  toujours  réfractaires.  C'est  ainsi  qu'on 
n'a  encore  rencontré  dans  l'épigrapliie  latine  qu'un 
seul  exemple  du  chrisme  sur  une  borne  milliaire  '  : 

mOWWMMR 
«CONSTAT 

5  ï^  INVICTO 

Vn  autre  témoignage  de  l'expansion  du  chrisme  est 
sa  présence  sur  une  étiquette  de  momie.  C'est  une 
petite  plaquette  de  bois,  mesurant  0°'124  sur  0'"038, 
percée  d'un  trou  destiné  à  passer  un  cordon  qui  atta- 
chait la  carte  d'indentité  à  la  momie;  on  y  lit  '  : 

YCNGHOYC  <i,nOA 

^ACùNÏOYnAT 

CHTOC;!: 

UV/9iioJ;  'A-o>)a)v;o-j  Ilottrrrîto;,  c'est-à-dire  :  «  Psen- 
theûs,  fils  d'Apollonius,  fils  de  Patsès  •  (fig.  2837). 
Le  clirisme  figuré  sur  ce  petit  monument  semble  offrir, 
pour  la  boucle  de  P,  quelque  réminiscence  de  la 
croix  ansée;  mais  cet  unique  exemplaire  n'autorise 
rien  de  plus  qu'un  soupçon. 

C'est,   je   crois,   un   chrisme   plutôt   qu'un   chiffre 

'Ui  Rossi,  t.  n,  p.  117.  301.  —  =  Ibid.,  t  il,  p.  117,  IIS, 
pi.  XXXV,  n.  5.  —  '  Ibid.,  t.  n,  p.  260,  322.  pi.  .\j,v,  n.  67. 
—  '  Ibid.,  t.  II,  p.  322,  —  '  Ibid.,  t.  ii,  p.  322,  pi.  xlix,  n.  20. 
--  ^  A.  AudoUent,  ^lission  épigraphique  en  Algérie,  dans 
Mélmges  d'arcliéol.  et  d'histoire,  1890,  t.  x,  p.  417,  n.  13,à 
Tipasa,  provenant  de  la  grande  voie  allant  d'Aizew  (Portus 
Magnus)   à    Carthage.  —    '  C.  Schnildt,  Ein   aUcIiristUchcs 


que  nous  voyons  sur  un  marbre  pubhé  par  Fabretti  et 
qui  représente  la  lettre  X  entre  deux  colombes  soute- 
nant une  guirlande,  gracieux  motif  qu'on  s'étonne  de 
ne  pas  rencontrer  plus  fréquemment  dans  l'art  chré- 
tien e  (fig.  2838). 

11  ne  peut  faire  de  doute  que  dans  ces  divers  monu- 
ments le  chrisme  a  cessé  d'avoir  une  valeur  abréviative 


2837.  —  Étitiuelte  de  momie. 

D  après  Zcilschrifl  fiir  legyplisclic  Spruchc,  1891, 

t.  XXXII,  pi.  52. 

comme  dans  les  inscriptions  du  iw-  siècle  où  il  servait 
surtout  à  épargner  la  besogne  ou  l'espace;  maintenant 
il  est  isolé  et  sa  signification  est  indépendante  de  ce  qui 
l'entoure.  Cette  signification,  à  vrai  dire,  ne  s'en 
trouve  pas  modifiée  essentiellement,  mais  le  chrisme 
a  pris  quelque  chose  de  distinct,  d'individuel,  c'est  le 


2838.  —  Inscription  romaine. 
D'après  FabreUi,  Inscriptiones  antiguaruvi,  1699,  p.  546,  n.  6. 

chrisme  triomphal  symbolisant  Jésus-Christ,  comme 
nous  le  dit  saint  Paulin  de  Xole  »  : 

Nunc  cadem  crux  dissimili  compacta  paratu 
Eloquilur  dominum  tanqaam  monogrammate  Chrislum  : 
Xam  nota,  gua  bis  quinque  notât  numerante  latino 
Calculas,  hsec  Grœcis  chi  scribilur,  et  mcdium  rho; 
Cujus  apex  et  signa  tenet,  quod  rursus  ad  ipsam 
Curvatum  virga  facit  O,  velut  orbe  pcractu  ; 
Nam  rigor  obslipus  facit  I  quod  in  Elladc  iota  est 
Tau  item  stylus  ipso  brevi  rétro  a  caciimine  ductus 
Efjicit... 

VI.  Chrisme  étoile.  —  Deux  catégories  de  monu- 
ments, les  bas-reliefs  et  les  monnaies,  nous  offrent  de 
fréquents  exemples  du  monogramme  chrétien  entouré 
d'une  couronne  de  laurier  '".  La  mode  semble  avoir 
commencé  par  la  +  ou  le  T,  elle  se  répandit  et  se  per- 
pétua; on  trouve  la  croix  fréquemment  entourée  de 
cette  couronne,  ainsi  que  les  divers  types  du  chrisme, 

Mu:idcnclikcr ,  nebst  Bemcrkiingeii  iiber  das  Begrabnissiuesen 
der  Koplen,  dans  Zeilscltri/I  liir  œgypliscli^  Spraclie,  1894. 
t.  xxxii,  p.  52.  —  ^  R.  Fabretti,  Inscriptionum  antiqtiantm, 
qnae  in  œdibits  puternis  asserirantur,  explicatio...,  1699,  p.  546» 
n.  VI.  —  'S.  Paulin  de  Xole,  In  natale  II  S.  Felicis,  vs  617- 
(in.'i,  /'.  /..,  t.  XLi.  c  1.  544.  —  "J.  Maurice,  L' atelier  moné- 
taire de  Rome,  dans  la  Rcyiie  niimismaliqtie,  1899,  p.    171 
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sur  k-s  monnaies  el  .sur  les  iiionuiiu'iits  lapidaires  pos- 
térieurs à  Constantin  '. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Rome,  mais  par  exemple 
à  Kiistendsche  (=  Tomis)  que  nous  le  rencontrons  sur 


T. 


OpniAA/./i 


2839.  —  Munuyiamnie  de  Kusteudscbe. 

D'après  Archxologisch-epiijrapk.  MittUcilungen  ans 

Œsterrcicli-Ungarn,  1887,  t.  xi,  p.  61. 

une  belle  pierre  de  O^^S  de  largeur,  entrée  au  musée 
de  Bucharest.  Le  texte  doit  se  lire,  semble-t-il,  ainsi  : 
TopittW.a  inifa-n;  (=  énLictvr,;)  (èioiv)  y.;  =  (fig.  2839). 
La  croix  et  les  monogrammes  étaient  souvent  en- 
fermes dans  un  cercle  ou  dans  une  couronne.  Cette 
mode  fut  introduite  avec  le  labarum  et  adoptée  par 
le  symbolisme  alors  en  vigueur.  Le  cercle  ou  la  cou- 


cercles  ou  de  couronnes  avec  leur  P  lantùt  ouveil 
tantôt  fermé.  Seulement  la  croix  ou  le  monogramme 
devinrent  alors  carrés,  car  les  côtés  équilatéraux 
s'inscrivaient  plus  aisément  dans  un  cercle  que  le 
chrisme  à  longue  hampe. 

Le  chrisme  constantinien  était  déjà  hors  d'usage  et, 
en  tout  cas,  dépossédé  de  la  vogue  au  milieu  du 
v=  siècle.  Il  avait  cédé  la  place,  en  premier  lieu,  à  la 
croi.x  monogrammatique  aux  branches  presque  équi- 
latérales.  On  en  a  sculpté  de  semblables  à  Sétif,  dès 
l.')4';  à  Kokanaya  en  Syrie,  dés   131  ';  sur  une  im- 


ir^- 


2840.  —  Chrisme  à  Delphes. 

D'après  le  Bull,  de  correspondance  heltcnUiue,  18'jy, 

t.  x.xni,  p.  245,  fig.  14. 

poste  de  Delphes  *  que  nous  savons  être  du  v=  siècle 
et  sur  de  nombreux  monuments  non  datés,  qui  ne 
peuvent  pas  être  postérieurs  au  vi<^  siècle.  Il  faut  <lis- 
tinguer  parmi  eux  plusieurs  plaques  du  musée  de 
Gizeh,  où  le  cercle  renfermant  le  monogramme  est, 
comme  à  Delphes,  sculpté  sur  une  plaque  rectan- 
gulaire bordée  de  listels  successifs  d'un  très  faible 
relief  '. 

Trois  fragments  sculptés  de  Delphes  appartenant 
à  deux  dalles  distinctes,  mais  identiques,  nous 
montrent    le   monogrannne   à   huit   branches   formé 


2841  il  2843.  -    l.liiismes  à  Muudjclcia. 
D'après  de  Vogué,  Syrie  centrale,  pi.  42,  n.  2,  .5.  G. 


2844.  —  Chrisme  à  El-Barah. 
Ibid.,  pi.  49,  n.  3. 


ronne  marquaient  le  régne  de  Dieu  sur  le  monde, 
le  triomphe  du  Christ  sur  le  mal.  Croix  monogramma- 
tique -j".  nionogramnie    constantinien  x   isolément. 


séparément  ou  superposés 


/|\    furei 


nt  entourés   de 


'  De  Rossi,  Inscriptiones  cliristiaiuc  urbis  Humée,  in-fol., 
Rom;c.  1801,  t.  i,  n.  3)0,  421,  ■li2,  etc.—  Ml.  Toclcscu, 
Neue  Itisfliriflen  ans  dcr  Dobrudscha,  dans  Arehdologisch- 
epiiirnphisclie  Mittlieitiinfjrn  aus  Œsterreich-Unuarii,  Wien, 
1SS7,  t  ..\i,  p.  01,  n.  121. —  '  Bullelin  archéol.  du  Comité 
des    travaux   historiques,    1802,    p.    123,    pi.    xv.    —    '  De 


pal  la  superposition  de  la  +  et  du  X.  Si  cette  origine 
avait  besoin  de  démonstration,  la  ligure  2840  y  suffi- 
rait; on  voit,  sans  hésitation  possible,  cette  superpo- 
sition. C'est  la  plus  récente  des  réformes  du  chrisme  : 
eU  ne  laisse  pas  toutefois  d'être  assez  ancienne,  comme 
en  témoignent  le  relief  de  Kiistendsche  '  et  l'inscrip- 

Vogùé,  Syrie  centrale,  pi.  xi;i.\.  —  '  J.  Laurent,  Delphes 
chrétien,  dans  le  Bull,  de  correspond,  hellénique,  1S09, 
l.  x.xiii,  p.  220,  fig.  5.  —  '  Gayet,  dans  Mém.  de 
rinstil.  Irançais  au  Caire,  1889,  t.  m,  fasc.  3,  pi.  34, 
3,"),  37,  40,  07,  09. — 'G.  Tocileseu,  dans  Arehiiolog.  epigr. 
Mittheil.,   1887,  p.   01. 
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tion  de Panion  iJortant  les  noms  d'Aicadius  et  d'Hono- 
rius  (395-408)  '.  Elle  est  entourée  d'une  couronne 
comme  à  Delphes,  sur  une  dalle  du  Caire  »  et  sur  une 
mosaïque  du  mausolée  de  Galla  Placidia  à  Ravenne  '. 
On  voit  que  nous  nous  trouvons  t  ujours  ramené  à 
la  première  moitié  du  v«  siècle  *. 

En    Syrie,    le    monogramme    étoile    employé    au 
iv=  siècle  disparaît  au  siècle  suivant  dans  le  pur  dessin 


^v  - 


2845  et  2846.  —  Chrismes  de  Kalb-Louzeh. 
D'après  de  Vogiié,  op.  cit.,  pi.  128,  n.  2.  et  129,  n.  4. 

irornement  (fij^.  '^8-11-2844);  c'est  à  peine  s'il  se  main- 
tient grâce  à  l'insertion  du  R.  A.  CO  entre  ses  branches ^ 
La  couronne  est  stylisé  à  l'excès  '.  A  Kalb-Louzeh, 
au  vi«  siècle,  sur  la  façade  de  l'église,  le  chrisme 
étoile  et  la  couronne  sont  si  parfaitement  altérés  que  le 
chrisme  a  pris  huit  pans  ou  huit  rais  sépiu-és  par  de 
gros  pois,  l'A  et  CO  ont  disparu;  quant  à  la  cou- 
ronne, c'est  un  feuilleté  en  forme  d'arête  qui  a  perdu 
tout  souvenir  de  la  nature";  dans  l'abside  la  cou- 
ronne s'est  changée  en  une  sorte  de  travail  de  spar- 
terie  '  (lig.  '2845,  '^846).  A  Kalb-Louzeh,  la  partie 
centrale   de  l'archivolte  de  la  grande   arcade  porte 


-^'iT.    -  (.:hrisme  de  Kalb  Louzeli. 
D  après  de  Vogué,  op.  cit.,  pi.  12;),  n.  2. 

le  chrisme  avec  P  grec,  A  0)  et  le  mot  XPICTOC 
(fig.  2847)'. 

VIL  Le  chrisjie  latinisé.  —  Le  clirisme  s'était 
d'abord  composé  des  éléments  les  plus  simples,  une 
combinaison  par  superposition  des  lettres  X  et  I,  de 
même  une  combinaison  des  lettres  X  et  P.  Avec  le 
temps,  ces  types  s'altérèrent  sous  la  main  maladroite 
des  artisans  et  par  le  goût  raffiné  des  fidèles.  Si  les 

sigles  ^,  X>  T  pouvaient  entrer  dans  le  corps  d'une 

*    *0     il     Kuvna.Tv.ô-oÀït    'E>.).T,v;yô;      =:>,',).oy[k'o:   tjy'f.^.-rj^^     SUppI. 

xvn,  1886,  p.  92,  pl.in,  n.  10.  — ''  Gayet,  dans  Mém.  de 
rinstit.  Iranç.,  t.  m,  fasc.  3,  pi.  43.  —  '  Garrucci,  Sloria 
deirarle  crislitma,  in-fol.,  Prato,  1873,  pi.  232.  —  *  J.  Lau- 
rent, dans  le  Bull,  de  corresp.  hellen.,  1889,  t.  xxin,  p.  245. 
—  -  De  Vogue,  Syrie  centrale.  Architecture  civile  et  religieuse 
du  I"  au  vu'  siècle,  in-4=,  Paris,  1865,  pi.  42,  n.  2,  5,  6; 
pi.  49,  n.  3;  pi.  50,  n.  1,  2;  pi.  68,  n.  1;  pi.  70,  n.  1,  2; 
pi.  'J9,  137,  147.—  •  Ibid.,  pi.   62,  127.  —  '  Ibid.  pi.  12S, 


phrase  avec  un  sens,  il  n'en  était  plus  de  même,  du 
moment  qu'on  isolait  le  chrisme,  qu'on  l'accostait 
des  lettres  A  CO,  qu'on  l'enserrait  dans  une  couronne. 
Dès  lors,  il  cessait  rapidement  d'être  utihsé  comme 
abréviation  pour  acquérir  une  sorte  d'individualité 
distincte  qui  le  rendrait  la  proie  des  fantaisies  et 
la   victime  des   déformations  de  tous   genres  qu'on 

souhaiterait  lui  infliger.  C'est  ainsi  que  ÏJs  avait  été 

abandonné  et  remplacé  par  -p,  forme  qui  prévalut 
dans  les  sépultures  à  Rome  depuis  la  fin  du  i\"  siècle 


.-'^"' 


V 


^'7  ' 

( 


1 


2848.  —  Inscription  de  Mérida. 
D'après  Hîibner,  Inscript,  llisp.  christ.,  Suppl.,  IIAXJ,  n.  332. 

jusqu'au  milieu  du  v=  siècle",  de  même  que  )^  élevé 
du  rang  de  simple  graphie  à  la  dignité  de  symbole, 
vers  le  temps  de  la  paix  de  l'Église,  était  délaissé, 
ou  du  moins  avait  perdu  la  vogue  au  milieu  du 
v«  siècle. 

On  avait  trouvé  autre  chose  :  le  chrisme  avec  le  P 
remplacé  par  le  R  latin;  cette  forme  nouvelle  a 
été  réputée  caractéristicpie  des  monuments  à  partir 
de  la  deuxième  moitié  du  ve  siècle"  et  avoir  une  ori- 
gine occidentale  '^.  Ces  deux  points  de  vue  sont  erro- 
nés ". 

1°  Espagne.  —  En  Espagne,  le  chrisme  garde 
jusqu'à  une  date  tardive  sa  fonction  abréviative  dans 
la  phrase  épigraphique  '*  concurremment  avec  la  dis- 
position isolée.  Ainsi  qu'on  peut  s'y  attendre  dans  une 

province  éloignée,  le  -|-  se  retrouve  à  une  époque  où 
il  semble  avoir  généralement  disparu  ailleurs  "  et  le 

]x  fait  son  entrée  tardivement  lui  aussi,  en  46(5".'; 
un  le  rencontre  en  489,  en  510,  en  525,  en  632"; 
l'exemple  de  Mérida  conserve  le  -f  avec  A  CO  jusqu'en 

n.  2.  —  •  Ibid.,  pi.  129,  n.  4.  —  '  Ibid.,  pi.  129,  n.  2.  — 
"  De  Rossi,  dans  iîijHe/l.  di  archeol.  mnnicip.,  1872,  p.  51. 

—  "  Garrucci,  Sloria  delCarte  cristiana,  t.  v,  p.  83.  — 
'-  C.  Cahier,  Souveaux  mélanges  d'archéologie,  in-i",  Paris, 
1874,  t.  Il,  p.  223.  —  "Ce  qu'a  montré  De  Rossi,  Bull,  di 
archeol.  crist-,  18S0,  p.  155-160.  —  "  E.  Huebner,  Inscri- 
ptiones  Ilispan  christ.,  n.  169,182,  203. —  " /fcid,  n.  169. 

—  '•  Ibid.,  n.  98,  312,  44,  332,  304,  2.  Pour  le  n.  304  de  Mer- 
tola,  nous  l'avons  donné  déjà.  Dictionn.,  t.  m,   fig.   2473. 
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mérite    à    coup    sûr  d'être    reniarclui- 

CANTONVS 
FAMVLVS   DEI   VIXIT 
ANNOS    LXXXVII    REQ 
VIEVIT    IN     PACE    a 
XI    KALENeiANVAR 
lAS    ERA    DL    QVINQE 


Xtw 


2"  Gaule.  —  En  Ciuule,  le  iiioiiogramme  latinisr 
n'est  pas  cliose  rare  et  on  s'est  fourvoyé  en  le  taisant 
descendre  au  viii':  siècle  ^  la  majorité  des  exemples 
qui  se  sont  conservés  appartient  au  vi«  ou  même  au 
V  siècle.  Outre  la  ceinture  de  saint  Césaire  d'Arles 
(-|-542)'  et  le  pupitre  attribué  à  sainte  Radegonde 
et  qui  a  pu  appartenir  au  même  saint  Césaire',  nous 
rencontrons  le  clirisme  sur  l'épitaplie  de  Fœdula, 
baptisée  par  saint  Martin  de  Tours  avant  la  fin  du 
ivi=  siècle ',  et  sur  un  groupe  d'épitaphes  de  Trêves 


2849.  —  Linteau  à  Serdjilla.        2850.  —  Clirisme  à  Serdjilla. 
D'après  de  Vogiié,  op.  cit.,  pi.  SI,  33. 

dont  on  ne  saurait  reculer  la  date  au  delà  du  milieu 
du  V»  siècle  '.  Une  de  ces  épitaphes  avec  le  chrisme 
l.itinisé  se  voit  sur  un  sarcophage  qui  contenait, 
lors  de  son  ouverture,  u  .c  monnaie  à  l'elTigic  de 
Magnus  Maximus  (3'^3-388)  '.  En  somme,  en  ce  qui 
regarde  la  Gaule,  ce  type  appartient  à  la  première 
moitié  du  v«  siècle  et  même  aux  dernières  dizaines 
d'années  du  siècle  précédent. 

3"  Italie.  —   En    Italie,  le    R   substitué   au   P   se 

montre  sur  les  monogrammes  -(-  et  )^  qui  décorent 
les  sarcophages  de  Ravenne  des  \i'  et  vii=  siècles  ' 
et  sur  quelques  autres  sarcophages  de  ce  type  raven- 
nate  dispersés  en  Vénétie  ou  en  Ligurie,  par 
exemple  à  Milan  '  et  à  Padoue  "^.  Dans  l'Italie  cen- 
trale, .T.-B.  De  Rossi  n'en  connaissait  aucun  exemple; 
à  Rome,  un  seul,  sur  un  sarcophage  ancien,  mais 
d'époque  douteuse,  employé  depuis  pour  la  sépul- 
ture du  pape  Pie  III  dans  les  grottes  vaticanes  ". 
Dans  l'Italie  méridionale,  le  premier  exemple  connu 
est  celui  que  donnent  les  chapiteaux  de  l'abside 
de  San  Giorgio  à  Naples.  \oir  Diclionn.,  t.  ii,  fig.  1442. 
A  Genève,  une  inscription  datée  porte  les  clirisnics 

'  F.Fita  yCoIome,dans  Bolelin  de  la  Acad.de  la  /iis/.,1894 
t.  XXV,  p.  78,  n.  41  ;  Monumetitos  ar  uitei-tônicos  de  Espana, 
lasc.  57;  E.  Hiibner,  Inscripl.  Ilispan.  chrisl.,  Supplem., 
p.  21,  n.  332;  conservée  au  musée  de  Mérida.  —  '  C'était 
par  exemple  sur  le  tombeau  de  saint  Léotade.évcque  d'Auch, 
mort  en  718;  Caneto,  Tombeau  roman  de  saint  Léotliade^ 
in-8'',  Paris,  1SÔ7:  Garrucci,  op.  cit.,  pi.  387,  n.  5;  mais  celte 
tombe  fui  probablement  vidée  de  son  contenu  pour  rece- 
voir saint  Léotadc.  Voir  Dictionn.,  t.  i.  i  ol.  3144.  —  "  De 
Lauriére,  dans  le  Bulletin  monumental^  t.  xliii,  p.  241  ; 
Dictionn.,  t.  I,  fig.  982.  —  '  Palustre,  dans  le  Bulletin  monu- 
mental, t.  XLiv,  p.  264-2G5.  Voir  Oiclionn.,  t.  i,  col.  887, 
fig.  201 .  —  '  E.  Le  Blant,  Inscripl.  chrét.  de  la  Gaule,  in-4°, 
Paris,  185G,  t.  i,  p.  63,  n.  412,  pi.  292;  Corp.  inser.  lai., 
t.  xii,  n.  2115.  —  •  E.  Le  Blant,  op.  ci(.,  t.  i,  pi.  153,  160, 

DICT.  D'aRCII.   CrinÉT. 


-|-  etj;j(  latinisés  avec  R.  La  date  de  cette  inscrip- 
tion peut  être  445  ou  492,  et  d'après  ce  qu'on  vient 
de  dire,  il  est  assurément  plus  sage  de  préférer  la 
<late  492  '^.  A  Aquilée,  le  chrisme  latinisé  se  voit  sur 
une  inscription  non  datée,  mais  dont  le  style  et  les  for- 
mules annoncent  le  v^  siècle.  Le  monogramme  y  est 
deux  fois  répété  "  : 

-j^lN  HOC  LOCO  D 
POSITVM  VITALE 
PLVS  WIENVS  ANS 

llTiPAVS  XvTF  KALs 

5  SEMs  DIAE   LVNIS 

DEFVNTVS  IN  PA 

colombe  tenant  colombe  tenant 

un  rameau.  une  couronne. 


arbre 


orant     ^"T^ 


arbre 


En  définitive,  l'Italie  septentrionale  s'accorde  avec 
les  dates  déjà  notées  et  doit  avoir  reçu  le  chrisme  la- 
tinisé vers  la  fin  du  v"  siècle. 

4°  Syrie  centrale.  —  Rien  dans  tout  ceci  ne  permet 
de  se  rallier  à  l'opinion  qui  faisait  apparaître  d'abord 


2831.  —  Linteau  à  Serdjilla. 
D'après  de  Vogué,  o;).  cit.,  pi.  31. 

en  Gaide  d'où  il  émigrait  en  Italie,  le  chrisme  avec 
l'R  httine.  De  Rossi  avait  pressenti  plus  que  prouvé 
où  cette  substitution  de  R  à  P  avait  eu  lieu;  les 
découvertes  de  la  mission  de  VogUé  dans  la  Syrie 
centrale  l'avaient  mis  sur  la  voie.  Parmi  ces  décou- 
vertes si  inattendues  pour  l'histoire  de  l'architec- 
ture chrétienne,  l'épigraphie  et  la  symbolique  n'étaient 
pas  entièrement  délaissées,  quoique  moins  curieuse- 
ment éclairées  par  les  trouvailles.  En  particulier, 
on  constata  l'usage  tout  à  fait  commun  du  mono- 
gramme latinisé  dans  la  décoration  des  édifices  tant 
publies  que  privés  appartenant  aux  premières  dizaines 
d'années  du  v  siècle";  il  y  eut  plus,  on  trouva  des 
dates  certaines.  Le  chrisme  latinisé  était  peint  et  sculpté 
sur  un  tombeau  de  l'année  420;  sculpté  sur  un  mo- 
nument de  431,  et  sur  les  portes  du  mausolée  de 
Diogène,  attribue  au  iv  siècle,  contigu  à  un  tombeau 
de  l'année  377  '^  La  lettre  P  modifiée  telle  que  nous 
la  voyons  sur  ces  architraves  et  sur  cette  peinture 
était  en  Syrie  un  type  employé  non  pour  le  P  grec, 
mais  pour  l'R  latin,  ainsi  (ju'en  témoigne  une  in- 
scription latine  gravée  sur  un  pressoir". 

174,  190;  Bull,  di  areh.  crist.,  1864,  p.  13,  14.  —  '  E.  L- 
Blant,  op.  cit.,  1. 1,  p.  252,  pi.  n.  160.  —  '  Garrucci,  op.  cit., 
pi.  311.  n.  5;  332,  n.  4;  336,  337,  345,  355,  356  387,  n.  8; 
389,  n.  2-4;  390,  n.  2-4;  391,  n.  3;  393,  a.  1-3.  —  •  AUe- 
granza,  Spiegazoni  di  al  uni  sacri  monumenti  di  Milano, 
in-4",  Milano,  1757,  tavola  II.  —  "  Dans  l'atrium  annexé 
ù  l'église  de  Saint-Antoine.  —  ■'  Dionigio,  Cnjpl-  Vatican, 
monum.,  pi.  xlviii.  —  '■  De  Hossi,  Inscriptiones  ciirisliana- 
urhis  Komœ,  t.  i,p.  401. —  "Grcgorutli,  Le  antichc  lapide 
di  Aquileja,  in-8"  Tricste,  1877,  n.  659;  Corp.  inscr.  lat., 
t.  V,  n.  8003;  De  Rossi,  BuH  (nio  di  arcli-ol iijia  er  sliana, 
1880,  p.  157.  —  "De  Vogfié,  Si/n'e  centrale,  in-4',  Paris, 
1865,  t.  I,  p.  82,  83,  88,  89;  pi.  xxxi,  xx.Mii,  xlii.  — 
'■  Ibid.,  pi.  LXXI,  LXXXI,  xcix,  c,  cxxvii,  cxxix,  <xi.  — 
■   Ibid.,  p.  85. 
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Il  serait  assurément  peu  vraisemblable  que  le 
chrisme  latinisé  se  rencontrât  dans  la  Syrie  centrale 
comme  dans  une  sorte  d'ilot  et  qu'on  ne  le  retrouvât 
pas  ailleurs  en  Orient.  Cette  invraisemblance  s'accroît 
encore  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  l'art  orne- 
mental syrien  est  tout  pénètre  d'inlluences  voisines. 
J.-B.  De  Rossi  remarquait  qu'un  exemplaire  avait  été 
trouvé  à  Olympie  ',  il  n'en  connaissait  pas  en  Grèce 
et  formait  !e  vœu  que  les  archéologues,  avertis  de 
l'existence  de  cette  variante,  voulussent  bien  noter 
sa  présence  partout  où  ils  la  rencontreraient.  Le  pro- 
blème avait  d'autant  plus  d'intérêt  que  toutes  'es 
vraisemblances  étaient  pour  l'importation   orientale 


■2S52.  —  Clirisnie  à  Kl-Bai-ali. 
/b/J.,p.  82,  r>g.  32. 

et  byzantjie  du  clu-isme  latinisé  à  Ravenne,  au  lieu 
de  l'importation  par  la  Gaule. 

A  Serdjilla,  sur  une  maison  du  V  siècle,  nous  voyons 
le  chrisme  latinisé  accosté  de  X  A  Cù;  manifeste- 
ment on  a  voulu  loger  quelque  chose  dans  le'champ 
laissé  vide  à  gauche  du  R  ^  (fig.  '2849,  -2850):  et  sur 
la  même  maison,  on  voit  un  chrisme  non  latinisé 
(fig.^2S51).  A  El-Barah,  :e  chrisme  est  encore  une 
combinaison  de  l'étoile  avec   R.  A.  00'  (fig.  2852). 

D'ailleurs,  le  chrisme  se  rencontre  à  chaque  pas  en 
Syrie,  sculpté  sur  les  portes,  les  fenêtres,  ïcs  sar- 
cophages, isolé  ou  combiné  avec  l'ornementation. 
Quoiqu'il  y  ait  une  assez  grande  variété  dans  les  ar- 


%^^^^ 


dition  qui  s'cllace,  l'autre  d'un  usage  vivant  ' 
(fig.  28,53). 

5°  Grèce.  —  En  étudiant  les  chapiteaux  (voir  ce 
mot)  nous  avons  tait  remarquer  qu'en  Orient,  au 
v«  siècle,  les  chapiteaux  composites,  théodosiens  ou 
autres,  ne  furent  guère  employés  sans  l'imposte,  mem- 
bre architectural  en  forme  de  pyramide  quadrangu- 
laire  tronquée,  dont  la  petite  base  reposait  sur  le 
tailloir  du  chapiteau,  sans  en  dépasser  les  arêtes. 

A  Delplies,  les  fouilles  ont  ramené  au  jour  vingt- 
cinq  impostes  ou  fragments  d'impostes  de  formes  et 
de  dimensions  variées:  non  moins  diverse  en  est  l'orne- 
mentation. Ici,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de 
celles  sur  lesquelles  deux  feuilles  d'acanthe  molle  ou 
deux  feuilles  d'eau  encadrent  une  croix  longue  mono- 
grammatique.  Prenons  une  de  ces  impostes  (fig.  2854) 
qui,  n  ornée  sur  une  seule  face,  y  réunit  des  demi- 
feuilles  d'acanthe  molle,  deux  feuilles  d'eau  et  une 
croix  longue  monogranunatique  à  P  ouvert.  L'acan- 
the molle,  telle  qu'elle  est  exécutée  sur  cette  imposte. 


2f53.  —  Monogrammes  à  Kokanaya  en  431. 
D'après  de  Vogiiè,  Si/ric  ceolrale,  pi.   49. 

rangements  de  détail,  le  symbole  se  ramène  aux 
types  connus  plus  ou  moins  déformés  ou  dissimulés 
sous  les  accessoires  '.  Les  exemples  datés  appartiennent 
tous  en  Syrie  au  tj-pe  récent,  à  partir  du  v  et  pen- 
dant le  VF  siècle.  A  Kokanaya  dans  la  maison  de 
Domnos,  construite  en  l'an  431,  nous  rencontrons 
deux  types  appartenant  aux  deux  systèmes,  le  der- 
nier renferme  seul  le  R,  il  a  une  apparence  plus 
symbolique  que  le  premier  qui  a  une  physionomie 
plus  ornementale   :   l'un   parait  provenir  d'une  tra- 


•28j4.  —  Imposte  à  Delphes. 
D'après  le  Diiliet.  de  cut-resp.  hellénique,  1899,  t.  xxui,  p.  21b. 

est  antérieure  à  Justinien;  mais,  selon  la  théorie  fort 
juste  de  M.  Strzygowski.  elle  peut  d.ater  du  iV  ou  du 
v*  siècle,  sans  qu'il  soit  possible,  en  dehors  d'une  autre 
indication,  de  préciser  davantage.  L'argument  déci- 
sif, capable  de  mettre  fin  à  cette  incertitude,  se 
trouve  heureusement  sur  l'imposte  même  :  c'est  la 
croix  longue  monogrammatique  à  P  ouvert  qui  est 
au  centre  de  la  décoration.  L'originalité  principale  de 
ce  monogranuiie  est  de  renfermer  le  P  ouvert,  que 
J.-B.  De  Rossi  croyait  d'origine  grecque,  sans  pou- 
voir le  prouver,  faute  de  documents  ^  Ou  a  trouvé 
depuis  lors  d'assez  nombreux  exemples,  soit  simples 
comme  sur  notre  imposte  ',  soit  accostés  des  lettres 
ACO*,  soit  enfermés  dans  une  couronne'.  Ils  sont 
dispersés  dans  l'empire  romain  tout  entier,  depuis 
la  Syrie  et  l'Egypte  jusqu'à  l'.Xfrique  et  la  Gaule,  en 
passant  par  Constantinople  et  par  l'Italie  [et  même 
par  l'Espagne]'".  La  Grèce  seule  a  longtemps  paru 
en  manquer  et  De  Rossi  s'en  étonnait  à  bon  droit.  La 


'  Bull  II.  (il  arche  loijia  crisliana,  1880,  p.  159.  —  =  De 
Vog  é.  op.  11/ ,  pi.  wxi,  XXXIII.  —  '  Ibid.,  p.  82,  flg.  32. 
—  '  Ihid.,  p.  88,  122,  pi.  xcix.  —  '  Ibid-,  p.  88.  — 
'De  Rossi,  Bull,  di  anh.  crist.,  1880,  p.  159,  note  1.  — 
'  A  Constantinople  (Porte  d'Or),  cf  .1.  Strzygowski,  Jahrhû- 
ehei;  1893,  t.  viii,  p.  234  note;  en  Italie,  en  Gaule:  Bull, 
di  arch.  crist.,  1880,  p.  156  sq.  —  ■  Naples  :  Bull,  di  arch. 
crist-,  1880,  pi.  x,  p.  154;  à  Deîr  Sambil  :  do  Vogué,  Syrie 
centrale,  pi.  cli.  —  '  Sur  une  inscription  de  Panion,  datée 
du  régne  d'Areadius  et  d'Honorius,  dans  '0  l,  1C.,.«t»,t..-,- 
-.;•/.:;  •i:>,>,,,,:/.>,;  =:;,./, «v'"^:  1 /,:,.'.-:',:,  1886,  t.  XVII,  Suppl. 
p.    92,  pi.   iir,'n.   10;   au   musée   de  Boulaq  :   Gayet,    Les 


monuments  coptes  du  musée  de  Boulaq,  dans  les  Mémoires 
de  rinstit.  Iran-;,  au  Caire,  1889i  t.  m,  fasc.  3,  pi.  34,  35,  37. 
4).  i:',  48,  67,  69;  .'i  Besançon,  sur  un  autel  de  la  cathé 
dralc:  Revue  de  fort  chrétien,  1897,  p.  509;  à  Ravenne,  aux 
SS.  Nazaro  et  Ceiso,  photo  Ricci,  n.  68;  à  Co^tanza,  dans  la 
Dobrudja,  dans  Archœologisch-epigraphischc  Mitllieilungcn 
aus  Oesterreich.  1887,  p.  61;  à  Constantinople.  dans  la 
colonne  d'.\rcadius  :  Jahrbiicher,  1893,  t.  viii,  p.  '2:i3,  lig.  3: 
a  El  Barak,  en  Syrie:  Corp.  inscr.  grwc.,  t.  iv,  n.  9152;  à 
Sétif,  dans  Bull.  arch.  du  Comité,  1892,  pi.  xv,  p.  123.  — 
■°  E.  Hûbncr,  Inscript.  Ilispaniœ  chrislianir.  1871.  n.  Il 
98,  99;  Supplem.,  n.  304,  312. 
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vérité  est  que  la  Grèce,  si  pauvre  qu'elle  soit  en  anti- 
quités chrétiennes,  n'en  est  pas  complètement  dé- 
pourvue, mais  qu'elle  est  le  pays  du  monde  où  l'on 
s'est  le  moins  soucié  de  les  voir  ;  il  a  suffi  à  M.  Strzy- 
gowslvl  (le  regarder  autour  de  lui  dans  les  ruines  pour 
signaler  des  croix  longues  monogrammatiques  à  P 
ouvert',  et  voici  que  les  fouilles  de  Delphes  en  ont 
fourni  d'autres.  De  tous  ces  monogrammes,  bien  peu 
sont  datés,  mais  ceux  dont  l'âge  est  connu  se  groupent 
dans  le  temps,  malgré  la  distance  qui  sépare  les  en- 
droits où  on  les  a  trouvés,  avec  une  remarquable  pré- 
cision. Il  en  existe  :  à  Constantinople,  de  388-391 
(Porte  d'Or)  et  de  421  (colonne  d'Arcadius);  en  Syrie, 
de  417  (El  Barak),  de  420  (Delr-Sambil)  et  de  431 
(Ivokanaya);  en  .Afrique,  de  454  (près  Sétif):  à  Xaples, 
des  environs  de  411  -.  l.e  seul  qui  soit  franchement  pos- 
térieur se  trouve  au  pala.is  de  Tliéodoric  à  R.ivenne, 


2855.  —  Chapiteau-imposte    ionique  à  Delphes. 
D'après  le  Bullet.  de  corresp.  hi;llèniqut\  1809,  t.  xxin,  p.  236 

mais  est-il  certain  qu'il  soit  de  .504'?  Il  a  peut-être  été 
réemploj'é  dans  la  construction  du  palais  et,  n'en 
serait-il  pas  ainsi,  par  son  isolement  chronologique, 
par  son  éloignement  de  la  Grèce  propre,  il  ne  saurait 
prévaloir  contre  les  autres  exemples  et  empêcher  de 
considérer  la  croix  longue  monogrammatique  à  P 
ouvert  comme  caractérisant,  sauf  exception  moti- 
vée, les  monuments  de  la  première  moitié  du  v=  siècle. 
L'imposte,  de  même  que  les  chapiteaux  théodosiens 
de  Delphes,  doit  donc  être  rapportée  aux  environs  de 
4.50,  et  plutôt  avant  qu'après'.    » 

Les  mêmes  fouilles  de  Delphes  ont  rendu  neuf  cha- 
piteaux-impostes ioniques  du  milieu  du  v»  siècle, 
plusieurs  d'entre  eux  présentent  le  chrisme  à  P  ou- 
vert* (fig.  28.Ï.Ï):  les  dalles  de  revêtement  en  marbre 
en  fournissent  de  nouveaux  exemples.  C'est  le  cas 
pour  celles  dont  la  fig.  2850  représente  quelques 
débris.  On  y  voit  un  chrisme  hybride  encadré  de  plu- 
sieurs moulures  phites,  qu'une  mince  rainure  distingue 
les  unes  des  autres;  une  senddable  rainure  borde  les 
arêtes  des  bras  de  la  croix  dont  le  relief  est  faible  mais 
net.  Cette  sobre  décoration  est  soignée  et  appartient 
au  v<^  siècle'. 


'  Strzygowski,  Jahrhmher,  1893,  t.  viii,  p.  233,  note  18  : 
il  énumére  Constantinople,  Athènes,  Corinthe,  Thèbes.  — 
'  En  Espagne,  les  exemples  se  placent  en  466,  489,  510, 


Ces  dalles  de  revêtement  mesurent  jusqu'à  O^IS 
d'épaisseur,  elles  ont  pu  faire  partie  de  sarcophages. 
Les  fragments  ainsi  ornés  appartiendraient  à  des 
couvercles  terminés  en  frontons  comme  celui  d<' 
Ravenne  (fig.  2857).  «  Il  y  a  même  entre  nos  dalles  et 
ce  sarcophage  une  analogie  singulière  :  le  chrisme  du 
sarcophage  n'est  pas  disposé  normalement  dans  le 
triangle  qui  l'enferme;  il  est  dans  une  position  oblique 
par  rapport  à  la  base  comme  aux  côtés  du  triangle. 
Or,  nous  avons  constaté  que  la  même  particularité 


2850.  —  Diilles  de  revêtement  à  Delplies. 
Ibicl..  p.  2:19. 

distingue  plusieurs  fragments  de  Delphes  dont  deux 
sont  reproduits  ici.  Il  n'est  pas  douteux  (pi'il  faille 
chercher  la  raison  de  cette  anomalie  dans  l'amour 
du  y"  siècle  pour  le  symbolisme;  mais  là  se  borne  ce 
que  nous  pouvons  en  dire,  car,  en  l'absence  d'autres 
exemples  connus,  ceux  de  Ravenne  et  de  Delphes 
n'ont  pas  une  signification  assez  évidente  pour  qu'il 
soit  possible  de  les  expliquer  autrement  que  par  des 
conjectures.  Cependant,  quoi  qu'il  faille  penser  de 
cette  singularité,  elle  établit  une  ressemblance  de  plus 
entre  les  fragments  de  Delphes  et  le  sarcophage  de 
Ravenne.  »   Ces   fragments,    vu   leurs   (linicnsions,    ne 


2857.  —  Fronton  d'un  sarcophage  de  Ravenne. 

D'après  le  Bitllet.  de  corrcsp.  hellénique,  1899,  t.  xxni, 

p.  240,  fig.  11. 

pouvant  provenir  de  sarcophages,  il  est  impossible 
de  leur  supposer  une  autre  destination  sinon  celle 
d'avoir  servi  de  revêtement  à  un  massif  de  maçoime- 
rie,  probablement  à  un  ambon. 

6°  Egypte.  —  L'art  copte  nous  offre  pour  sa  i)arl 
de  nombreux  exemples  de  chrismes  latinisés.  Sur  ce 
point  particulier,  l'art  copte  s'est  montré  peu  inven- 
tif, il  a  accueilli  et  reproduit,  probablement  sans  y  rien 
entendre,  ce  (|ui  se  faisait  ailleurs.  La  mode  était 
aux  croix  dont  la  partie  supérieure  s'enjolivait  d'une 
petite  virgule;  on  se  conformait  à  la  mode  et  tout  al- 

525,  662.  —  '  J.  Laurent,  Delphes  chrélien,  dans  le  Bull, 
de  correspond,  hellénique,  1S99,  t.  xxiii,  p.  218.  —  '  Ibid-, 
p.  235-236.  —  •  Ibid.,  p.  239-240. 
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lait  bien  ',  mais  ce  n'est  plus  ni  le  P  grec,  ni  même 
l'R  latine,  c'est  pure  fantaisie  *.  Le  chrisme  est  une 
simple  croix  équilatérale  inscrite  dans  une  couronne': 
parfois,  on  prend  soin  comme  en  Syrie  de  remplir 
le  champ  de  l'espace  demeuré  vide,  après  l'insertion 
de  R.  A.  CO,  par  un  signe  quelconque';  il  arrive 
qu'on  fait  erreur  et  le  petit  jet  figurant  R  est  mis 
à  contre-sens  H*.  Si  le  chrisme  se  conserve  avec  le  P.. 
c'est  par  hasard  et  la  boucle  atrophiée  de  la  lettre 
grecque  est  aussi  inintelligemment  reproduite  que  la 
volute  de  la  lettre  latine  «. 


Ce  n'est  pas  seulement  sur   le  monogramme 


■f 


que  se  greffe  l'R  latine',  les  ébénistes  et  les  tailleurs 
de  pierre  l'ajoutent  généralement  sur  le  monogramme 

Ils  font  mieux,  car  il  est  mani- 


constantinien 


5^'- 


teste  que  ces  braves  gens  n'y  mettent  pas  de  malice, 
mais  n'entendent  plus  rien  à  toute  cette  floraison  de 
monogrammes.  A  Erment  sur  une  épitaphe  de  la  fin 
du  ive  siècle,  ils  en  mettent  quatre  au  choix  et  le  lati- 
nisé n'y  est  pas  encore'  : 


aù>u.a  [l'îv  £v6iSï  y.t'.zx:  àz'.[>.-iT,T:(fj  May.ap;'-/;; 

iùç  k'ôoî  e'j(7Eoé:»Jv  v='j(7à[i£vov  ôavirou* 
a-j-r,  c'  oOpavîr,v  UtJ.iùi  t.oi.:-'  i[iî;7ro).£'j£:, 


I 


-f 


f 


ï 


■  Avant  que  tu  ne  dises  :  0  tombe,  qui,  ou  le  des- 
«  cendant  de  qui  gît  là?  »  la  stèle  crie  à  tous  les  pas- 
sants :  r.  Ci-gît  le  corps  d'une  bienheureuse  d'éter- 
«nelle  mémoire,  qui  a  goûté  la  mort  réservée  aux  gens 
o  pieux;  quant  à  elle-même  ">,  elle  habite  la  céleste  cité 
«des  saints, ayant  reçu  la  récompensede  ses  travaux, 
«  les  couronnes  célestes. 

7°  Afrique.  —  Nous  avons  vu  que  la  modification 
du  monogramme  hybride  (gréco-latîn),  loin  de  com- 
mencer, comme  on  pourrait  s'y  attendre,  dans  les 
pays  latins,  est  apparue  d'abord  chez  les  Grecs,  en 
Orient,  aux  environs  du  v  siècle  ou  même  un  peu  plus 
tôt,  vers  la  fin  du  iv.  D'Orient,  ce  t\-pe  se  répandit 
dans  lei  Gaules  et,  plus  tard,  dans  les  provinces  de 
l'exarchat,  en  Italie  et  à  Venise;  on  le  rencontre  à 
grand'peine  à  Rome;  à  Naples,  il  se  présente  sur  les 
tailloirs  des  co  onnes  qui  soutiennent  l'abside  de  la 
basihque  de  l'évêque  saint  Sévère,  fondée  dans  les 
premières  années  du  v  siècle.  Voir  t.  ii,  fig.  1440; 
les  dimensions  très  restreintes  de  ce  dessin  n'indiquent 
pas  suffisamment  le  R  qui  existe  sur  l'original. 

En  Afrique,  ce  type  d'abord   très  rare  commence 

'  A.  Gayet,  Les  monumenls  coptes  du  musée  de  Boulag, 
dans  Mémoires  de  la  mission  frarh:.  au  Caire,  1899,  t.  m, 
fasc,  p.  17,  flg.  39  bis,  46,  47,  48,  49.  —  '  Ibid.,  fig.  46. 
—  '  Ibid.,  flg.  46,  47,  48,  49,  50  une  torsade,  55,  56,  58  un 
cercle  gemmé,  62,  80  bis,  81  bis.  —  •  Ibid.,  flg.  47.  — 
'  Ibid.,  flg.  49.  —  '  Ibid.,  flg.  64.  —  '  Ibid.,  fig.  39  dis, 
46,  47,  48,  49,  50,  51,  52,  55.  60,  80  bis,  81,  81  bis.  — 
'Ibid.,  fig.  58,  61,  62.  ^  »  C.  Schmidt,  Ein  allchrislliches 
Mumieneliketl  nebsl  Bemerkungen  iiber  dos  Begriihnissioesen 
der  Kopten,  dans  Zeitschri/t  fur  cegyplische  Spraclie,  1894, 
t.  XKXiii,  p.  59;  Keene,  dans  Proceedings  o/  the  royal  i:ish 
Academy,  t.  n,  n.  2,  p.  295  sq.  On  ne  connait  d'ailleurs  que 
peu  de  monogrammes  constantiniens  en  Êgj-pte,  ce  qui 
avait  induit  J.-B.  De  Rossi  à  croire  qu'on  ne  l'y  trouvait 
ras.  t  f .  cependant  :  Fôrrer,  Die  GrMer  und  TexUlfunden 
von  Achmin  Panopolis,  1891,  pi.  vni,  n.  12;  Fôrrer,  Die 
/rûhchrisllichen  AUerihùmer  ans  dem  Grciber/elde  von  Achmin 


à  se  montrer  plus  fréquemment.  On  peut  mentionner 
des  exemples  dans  les  inscriptions  d'Ammjedera,  dont 
l'une  est  datée  de  l'année  quatrième  du  règne  d'Hil- 
déric  (525-526)  et  les  autres  sont  plus  ou  moins  du 
même  âge".  A  Tébessa,  une  inscription  non  datée, 
mais  facilement  attribuable  à  la  fin  du  v=  siècle  ou 


2858. 


-  Chrismes  d'Henchir-Zirara. 


D'après  le  Bulletin  monum.,  1889,  t.  Lv,  p.  322, 

pi.  II,  n.  4,  7. 


au  début  du  siècle  suivant '-;  près  de  Tébessa,  à 
Henchir-Sahari,  une  sculpture  grossière  sur  une  pierre 
qui  a  pu  ser\ir  de  pierre  d'autel  ".  Voici  de  plus  no- 
tables exemples  dans  les  sculptures  de  la  basilique 
d'Henchir-Zirara. 

i:  Dans  l'ornementation  sculptée  de  la  célèbre  basi- 
lique de  Tébessa,  les  monogrammes  sont  formés  de 
la  croix  en  X,  combinée  avec  le  P  grec  plus  ou  moins 


-^ 


2859.  —  Chrisme  de  l'aqueduc  de  Carlhage  à  Zaghouan. 

D'après  Mémoires  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France,  1903, 

t.  LXiv,  pi.  1. 

aplati  dans  la  courbe  inférieure  de  la  boucle.  De  la 
même  forme,  non  de  la  gréco-latine,  sont  les  mono- 
grammes sculptés  dans  les  décorations  architecturales 

Panopolis,  1893,  pi.  xr^",  n.  6;  pi.  xvm,  n.  2;  cf.  pi.  m, 
n.  13.  Enfin  G.  Lefeb\Te,  Becueil  des  inscriptions  grecques 
chrétiennes  d'Egypte,  ia-i".  Le  Caire,  1907,  Introduction, 
p.  xxxm  sq.,  en  meationne  onze  exemples;  les  autres 
chrismes  se  rencontrent  également  dans  répigraphle.  li- 
chrisme  étoile  deux  fois  et  avec  une  altération,  à  partir  du 
VII»  siècle;  la  croix  monograininatique, quarante-huit  fois. 
—  '«  Opposition  ordinaire  entre  le  corps  qui  gît  sous  la 
pierre  et  l'âme  qui  est  au  ciel.  —  "  Corp.  inscr.  lat.,  t.  vm, 
n.  450,  455,  458,  10516,  11528,  11648,  11649;  De  Rossi, 
Bull,  di  arch.  crist.,lS~S,  pi.  vi,  n.  1,4,  p.  26;  cl.  S.  Gsell, 
Édifices  chrétiens  d'Ammeedcra,  dans  Atti  del  II  congresso 
di  arch.  crist.,  1902,  p.  229-230;  S.  Gsell,  Musée  de  Tébessa, 
in-4»,  Paris,  1902,  p.  52,  note  3.  —  ''Corp.  inscr.  lut., 
t.  vnr,  n.  2.117.  — "De  Rossi,  La  capsella  argentea,  dans 
Bulletin  monumental,  1889,  t.  lv,  p.  334;  Corp.  inscr.  lat.. 
t.   vm,  n.  17747. 
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d'autres  basiliques  et  oratoires  d'Afrique';  la  plus 
grande  partie  de  ces  monuments  sont  du  v  siècle; 
dans  ceux  de  l'époque  byzantine,  c'est-à-dire  de  la 
restauration  de  l'empire  grec,  après  l'expulsion  des 
Vandales  par  Justinien,  on  voit  apparaître  souvent  les 
simples  croix  au  lieu  des  chrisnies.  A  l'époque  inter- 
médiaire, c'est-à-dire  vers  la  première  moitié  environ 
du  VI'  siècle,  il  faut  attribuer  les  ornementations  dans 
lesquelles    domine    la     forme   hybri<le    du    chrisme. 


7-Â 


2860.  —  Dosseret  à  Tigzirt. 

D'après  P.  Gavault.  Études  SU7'  les  ruines  i-umaines  de  Tigzift, 

dans  Biblioth.  d'arch.  africaine,  1897,  1.  il,  p.  30,  lig.  6. 

A  cette  époque  appartiennent  certainement  l'in- 
scription citée  d'Amma;dera  et  les  autres  delà  même 
localité  qui  lui  sont  contemporaines  ".  »  Les  mono- 
grammes tracés  sur  les  chapiteaux  et  les  tailloirs 
d'Hencliir-Zirara  appartiennent  sans  hésitation  pos- 
sible au  type  gréco-romain  (fig.  2858). 

La  plupart  de  ces  monuments  commencent  d'ail- 
leurs à  être  connus  :  décrits  ou  figurés  dans  les  tra- 
vaux archéologiques,  d'autres  courent  risque  de  de- 
meurer lontemps  encore  ignores;  comme  c'est  le  cas 
pour  une  relation  manuscrite  d'un  correspondant  de 
Peiresc  qui  signalait  «  dans  la  ville  de  Thunes  » 
(Tunis)   '1  gravée  sur  ce  grand  nombre  d'arcades  qui 


Il  s'agit  évidemment  du  grand  aqueduc  de  Car- 
thage  à  Zaghouan  ;  on  doit  sans  doute  comprendre  la 
phrase  un  peu  obscure  :  . . .  et  les  voûtes  fort  hautes, 
et  au  milieu  une  croix  »  par  :  sur  la  clef  de  voûte  d'une 
des  arcades.  Le  chrisme  ainsi  signalé  est  le  premier 
document  èpigraphique  de  quelque  intérêt  pour  l'his- 
toire de  l'édifice.  Sur  une  circonférence  dans  laquelle, 
senible-t-il,est  inscrite  une  croix,  est  plantée  une  croix 


se^^' 


2862.  —  Cadran  solaire  à  Cartilage. 

D'après  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscriidions, 

1911,  p.  575. 

monogrammatique.  Cette  disposition,  que  nous  signa- 
lons ailleurs,  notamment  dans  la  numismatique  méro- 
vingienne, parait  exceptionnelle  en  Afrique'.  Le  des- 
sinateur a  oublié  de  dessiner  l'Cû". 

A  Tigzirt  (l'ancienne  Rusucurru),un  dosseret  de  la 
basilique  ruinée  nous  donne  le  chrisme  latinisé  avec 
ACO  (alpha  cursif).  La  queue  du  R  se  confond 
presque  avec  le  premier  jambage  de  Yoméga'' 
(fig.  2800). 

Mentionnons  enfin  quelques  autres  spécimens  afri- 
cains du  chrisme  gréco-latin  :  deux  monogrammeo 
sans  inscription  en  Proconsulaire  °,  quatre  en  Numi- 
die',   un   en   Maurctanie'".  Dans   ces   divers   mono- 


iHùl' 


281Î1.  —  Pierre  d'IIencliir-Gousset.  D'après  Rec.  de  la  Soc.  archéol.  de  laprov.  de  Constantiyie,  1804,  t.  x.xix,  p. 


Dg.  2. 


pouvoient  avoir  servi  pour  un  grand  aqueduch  ou  est 
gravée  une  croix  avec  les  deux  premières  lettres  du 
nom  de  N.  Sauveur  Jbesus  Christ'.  » —  «  Ce  qui  se 
trouve  de  mémoire  antique  au  chemin  de  Tunis  pour 
aller  au  Carravaii.  Il  se  trouve  plus  de  trois  cents 
archades  taictes  de  pierre  et  ciment,  les  pierres  fort 
grandes  et  les  voijtes  fort  hautes  et  au  milieu  une  crois 
faite  en  ceste  façon  *  »  (lig.  2859). 

'  Cf.  De  Rossi,  Bull,  di  nrcheol.  crist.,  1876,  pi.  iv,  v;  1877, 
pi.  VIII,  p.  97  sq.,  llli;  1S78,  pi.  VII,  p.  115  sq.;  1880, 
pi.  IV,  p.  74  sq.;  1881,  pi.  XI,  p.  1-17  sq.  —  =  De  Rossi,  dans 
Bull,  moniim.,  1889,  t.  i,v,  pi.  ii,  n.  4,  7:  pi.  m,  ii.  5,  6; 
p.  332  s(i.  —  ^  Bil)lioth.  nationale,  iiis.  fonds  latin  3967^ 
loi.  169;  L.  Poinssot,  Une  lettre  de  J.-P.  d'Olliiiier  à  Pei- 
resc. Inscriptions  d'Afrique  inédites,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  nationale  des  antiq.  de  France,  1903,  t.  i.xiv,  p.  3. 
—  *  Ibid-,  p.  5.  —  •■  Celle  disposUioii  est  fréquente  dans 
l'art  copte.  —  '  Sur  cette  disposition  du  chrisme  avec  les 
lettres  »  et  u.,  je  renvoie  à  ce  que  j'ai  exposé,  dans  Dictionn., 


grammes  la  croix  est  accompagnée  des  lettres  x  et  lo. 
Un  petit  nombre  seulement  de  ces  textes  sont  datés 
d'une  façon  précise  et  certaine;  la  mosaïque  de  la 
ferme  de  Kesseria  est  de  l'année  454,  deux  tombes 
d'Amma;dera  sont  de  510  et  de  525-526;  pour  la 
plupart  des  autres  monuments,  ils  proviennent  en 
majeure  partie  d'édifices  dont  l'attribution  soit  au 
vi<^  siècle,  soit  aux  dernières  années  du  v^^,  est  quasi 

t.  I,  col.  1-18.  —  '  P.  Gavault,  iituda  sur  les  ruines  romai- 
nes de  Tigzirt,  dans  Biblioth.  d'arch.  africaine,  1897,  t.  Ii, 
p.  30,  fig.  6,  n.  5.  Cf.  p.  3G,  lig.  8,  n.  4,  un  exemple  de 
chrisme  simple  dont  la  boucle  est  tournée  à  gauche.  — 
'  A  Carthage  et  à  Henchii-el-Matria,  Corp.  inscr.  lai.,  t.  viii, 
n.  14265,  15419.  ^  'A  Fedjet-el-Ghussa  :  Corp.  inscr. 
lai.,  t.  VIII,  n.  17G09;  à  Henchir-.\krib,  dans  Mél.  d'arch. 
et  d'hi.^l.,  1903,  t.  xxiii,  p.  5-G,  23;  les  deux  d'Henchir- 
Zirara.  —  ^*  Près  d:-  Sétif,  à  Kesseria  P.  Gauckler,  Inscrip- 
tions inédites  d'Alijérie,  dans  le  Bulletin  archéol.  du  Comité 
I    des  trav.   hist.,   1892,  p.   123-125,  pi.   XV  .     .    1  _ 
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certaine,  comme  c'est  le  cas  pour  les  deux  petites 
basiliques  d'Hencliir-Akrib  et  d'Ilenchir-Zirara  et 
pour  une  pierre  de  •in'SO  surO^GS,  trouvée  à  Hencliir- 
Gousset,  avant  appartenu  à  une  grande  construction^ 
(fig.  2861).' 

Enfin  nous  tenons  à  citer  un  monument  récem- 
ment découvert  dans  la  basilique  de  Damous-el- 
Karita,  à  Carlhage.  Voir  Diclionn.,  t.  ii,  col.  2252  sq. 


^'û 


:<-^; 


28(>3.  —  Pièce  de  bronze  de  Childtbert. 

C'est  un  beau  cadran  solaire  de  forme  concave,  por- 
tant gravée  la  croix  monogranimatique  avec  A  Cù  » 
(fig.  2862). 

VIII.      XCMISM.iTIQUE     MÉROVINGIENNE.     «     Le 

monogramiiu;  du  Christ,  écrit  M.  M.  Prou',  est  le  plus 
ancien  emblème  religieux  qui  paraisse  sur  les  mon- 
naies mérovingiennes.  Le  monogramme  constantinien 
décore  le  revers   d'une  pièce   de   bronze  de   Childe- 


2864.  —  Tiers  de  sou  d'or  de  Maurice  Tibère. 

bert  l'f  (.511-558)*  (fig.  2S63).  On  cite  encore  une 
monnaie  de  Théodebert,  de  l'atelier  de  Chalon-sur- 
Saône',  mais,  comme  aucun  exemplaire  de  cette 
pièce  n'a  été  retrouvé,  il  convient  de  laisser  de  côté 
ce  monument.  Le  monogramme  constantinien,  au- 
dessus  d'un  globe,  et  accosté  des  lettres  A  et  £0, 
paraît  sur  un  tiers  de  sou  dor  frappé  à  Vienne, 
avec  le  nom  de  l'empereur  ^Maurice  Tibère  (582-602) 


•2865. 


-  Triens  de  Pauliaco. 


(fig.  2861)'.  Ce  symbole  devient  rare  dans  la 
numismatique  mérovingienne  après  le  vi«  siècle,  si 
rare  qu'on  ne  peut  citer  qu'un  exemple  du  vn^  siècle  : 
c'est  un  triens  d'atelier  incertain,  Xiaiolo'.  On  doit 
toutefois  en  rapprocher  un  triens  de  Pauliaco,  au- 
jourd'hui Fouillé,  en  Touraine,  où  le  monogramme 
constantinien  a  subi  une  modification  :  la  haste  se 

^  Gœtschy,  Fouilles  archéologiques  e.vécutées  eu  mai  lS'i4, 
dans  la  régiou  d'Hatjdra,  Tunisie/dans  Rec.de  la  Soc.archéol. 
delà  prov.  de  Conslantine.  1894,  p.  579. —  =  A.-J.  Delattre, 
Les  dépendances  de  la  basilique  de  Danw-  s~el~Kariia  à  Car- 
lhage,dans  Compt  rendus  de  FAcad.  des  i;isfrip(.,1911,p.  575. 
—  »  M.  Prou,  Le  monogramme  du  Christ  et  la  croix  sur  les 
monnaies  mérovingiennes,  dans  Mélanges  G.-B.  De  Rossi, 
formant  Supplément  au  t.  -xii  des  Mélanges  cTarehéol.  et 
d'hist.,  1892,  p.  207  sq.  —  *  Cette  pièce  fait  partie  de  la 
collection  du  Cabinet  de  France  à  la  Bibl.  nat.  ;  elle  porte 
le  n.  36.  —  "  Bouterouë,  Recherches  curieuses  des  monoyes 
de  France,  p.  224,  fig.;  voyez  aussi  Le  Blanc,  Traité 
hist.  des  monnoiies  de  France,  p.  22,  flg.  —  '  Cabinet  de 
France,  n.  1303.  —  "  Cabinet  de  France,  provenant  de  la 
collection  Gariel,  Calai,  de  i  ente,  n.  54-1.  —  »  Cabinet  de 
France,  n.  398;  Ponton  d'.\niécourt,  Touraine,  dans 
Annuaire  de  la  Société  française  de   numismatique,  t.  m. 


termine  à  sa  partie  supérieure  non  plus  par  un  P, 
mais  par  un  R  retourné;  de  plus,  le  pied  du  mono- 
gramme repose  sur  un  piédestal  rectangulaire  * 
(fig.  2865). 

«  Nous  trouvons  sur  des  monnaies,  dont  aucune 


2866.  —  Denier  de  CLiiion-sur-Saùne. 

n'est  antérieure  au  vue  siècle,  le  monogramme  forme 
des  lettres  I  et  X,  par  exemple  sur  les  deniers 
de  Chalon-sur-Saône'  (fig.  2866),  sur  des  tiers 
de  sou  des  ateliers  tourangeaux  d'.^mboi'e'",  Bal- 
lan  ",  Candes'^  et   encore  à  Braye-sous-Faye"  sur 


2867.  —  Pièce  de  bronze  de  Clialon-sur-SaoDe. 

les  confins  de  la  Touraine  et  du  Poitou,  à  Périgueux" 
et  au  Port  de  Créteil''. 

»  Le  symbole  chrétien  le  plus  commun  dans  le 
monnayage  mérovingien,  celui  qui  constitue  le  t\"pe 
du  revers  de  la  plupart  des  monnaies  émises  en  Gaule, 


2868. 


■  Triens  de  Dacobert. 


depuis  la  fin  du  vi»  siècle  jusqu'au  milieu  du  viii?  siè- 
cle, c'est  la  croix  sous  ses  diverses  formes.  Quant  à 
la  croix  monogrammatique.  que  les  numismates 
appellent  chrismée,  elle  se  présente  tantôt  avec  sa 
forme   normale,   c'est-ii-dire   le   sommet   terminé   en 


2869.  —  Pièce  de  bronze  de  Thiverza; . 

P  grec,  tantôt  latinisée,  [c'est-à-dire  le  sommet  ter- 
miné en  R   latin  ".  La  première  forme  en  est  rare. 

p.  120,  n.  71;  Le  même.  Monnaies  mérovingiennes  du 
Cenomannicum,  p.  174,  n.  114.  —  'Cabinet  de  France, 
n.  207.  —  "Cabinet  de  France,  n.  359;  Ponton  d'Amècourt. 
Touraine,  dans  .Annuaire  de  la  Soc.  française  de  numisma- 
tique, t.  m,  p.  112,  n.  51  ;  .\  de  Belfort,  Description  générale 
des  monnaies  mérovingiennes,  n.  108 .  —  ^'  Cabinet  de 
France,  n.  364;  .\.  de  Bellort,  op.  cit.,  p.  621.  — "Cabinet 
de  France,  n.  377;  \  de  Belfort,  op.  cit..  p.  1623.  —  "  Cabi- 
net de  France,  P.  d'Amècourt,  Monnaies  mérovingiennes 
du  Cenomannicum.  p.  212,  n.  135.  —  "  Cabinet  de  Franc-, 
Inventaire  sommaire  des  monnaies  mérovingiennes  de  la 
coll.  d'Amècourt  acquises  par  la  Bibl.  nat.,  n.  683.  —  ''  C«ibi- 
net  de  France,  n.  872;  Conbrouse,  Catalogue  raisonné  des 
monnaies  nationales  de  France,  in-4«,  Paris,  1839-1841, 
pi.  22,  n.  15;  A.  de  Belfort,  Descript.  génér.,  n.  1661, 1662.  — 
"  Cf.  De  Rossi,  Délia  croce  monogrammatica  greco-latina, 
dans  Bullett.  di  arch.  cris/  ,  ISSO,  p.  154  sq. 
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Nous  siiïnalerons  son  emploi  dans  les  ateliers  do 
Lyon',  Chalon-sur-Saône  =  (fig.  28G7),  Autun  ^ 
Sion  *  et  Huy  ^  Sur  un  triens  de  Brcgusia  «,  la 
boucle  du  P  est  tournée  à  gauche.  Quant  à  la  croix 
monograminatique  latinisée,  son  usage  a  été  très 
répandu  dans  tous  les  ateliers  monétaires  de  la  Gaule 
mérovingienne.  Les  plus  anciennes  monnaies  à  date 
certaine  où  elle  ait  été  signalée  sont  des  triens  de , 
Da.gobcrt  l"  (028-038)  frappés  à  Paris  avec  le  nom 
de  saint  Éloi  '  (fig.  2808).  L'R  est  assez  sou- 
vent tourné  à  gauche.  Faut-il  taire  remonter  à  cette 
erreur  l'idée  de  dessiner  des  croix  à  double  chrisme, 
c'est-à-dire  portant  à  leur  sommet  deux  R  ados- 
sés» (fig.  2809)'?  Des  monnaies  de  Thiverzay, 
en  Poitou,  de  Lieusaint  près  Paris'  et  d'Albi'"  pré- 
sentent ce  type  au  revers.  A  Sion,  on  trouve  concur- 
remment employées  les  trois  formes  de  croix  mono- 
gramniatique  que  nous  venons  d'indiquer  ".  Ai-je 
besoin  de  dire  que  la  croix  monogrammatique  peut 
être  haussée  sur  un  globe,  ou  sur  des  degrés,  ou  bien 
accostée  des  lettres  A  et  00 '?  A  Rouen,  un  triens 
offre  l'inuige  d'une  croix  monogrammatique  latinisée, 
s'échappant  d'un  calice  et  portant  au.\  extrémités 
de  la  traverse  les  lettres  CO  et  A'-.  «  L'inversion  dJ 
ces  deux  lettres  (voir  Diclionn..  t.  i,  col.  1  sq.) 
s'explique  facilement  par  une  erreur  naturelle  à  des 
graveurs  inexpérimentés  qui  oublient  volontiers  que 
l'image  du  coin  sera  renversée  sur  le  flan  monétaire. 

IX.  Notes  tironiennes.  —  Le  monogramme  du 
Christ  se  présente  sur  une  catégorie  d'actes,  les 
Charles  mérovingiennes, dans  des  conditions  très  parti- 
culières, nous  voulons  dire  sous  l'aspect  d'abrévia- 
tion tachygrapliique  ". 

«  A  la  fin  du  iv«  siècle,  saint  Jean  Chrysostome, 
s'inspirant  de  l'èpitre  aux  Colossiens  >*,  recommande 
aux  chrétiens  de  placer  le  nom  du  Seigneur  en  tête 
de  leurs  actes  ".  Une  tradition  en  faveur  de  l'obser- 
vance du  conseil  donné  par  le  Père  de  l'Église  grecque 
se  créa  bientôt  et  nous  constatons  qu'elle  persistait 
à  l'époque  mérovingienne,  puisque  les  notaires  ont 
volontairement  exprimé  le  nom  du  Christ  en  tête 
des  diplômes,  avant  toute  autre  idée.  En  effet,  l'invo- 
cation monogrammatique  n'est  pas  la  transfor- 
mation du  monogramme  constantinien,  mais  l'adap- 
tation à  la  forme  générale  qu'alïectait  ce  mono- 
gramme de  la  note  tironienne  exprimant  le  mot  : 
Chrislus.  En  examinant  les  formes  sous  lesquelles  se 
présente  l'invocation  dans  les  diplômes  mérovin- 
giens (fig.  2870)  et  particulièrement  celle  que  traça, 
le  14  mars  697  (n.  2  de  la  fig.  2870),  le  notaire  «  Aigo- 
bcrcthus  »,  on  constate  qu'elle  est  constituée  à  l'aide 
de  la  note  tironienne  Cliristus'^.ha  plupart  du  temps, 
il  se  mêle  un  peu  de  fantaisie  dans  le  tracé,  mais  les 

'  Cabinet  de  France,  n.  94.  —  -  Cabinet  de  l'rance, 
n.  190,  cf.  n.  181;  Conbrouse.  o/).  cil,  pi.  18,  n.  S;  .\.  de 
Belfort,  Descripl.  génér.,  n.  1148,  pi.  ii,  n.  38.  —  =  Cabinet 
de  France,  n.  133;  A.  de  Belfort,  n  413,  436,  cf.  n.  1.37.  — 
•  Cabinet  de  France,  n.  1292.  —  ^  Cabinet  de  France, 
n.  1201:  A.  de  Belfort,  n.  2522.  —  «Cabinet  de  France, 
n.  1325;  A.  de  Beltuil,  n.  930.  —  U:abinet  de  France, 
n.  693.  —  '  Cabinet  de  l-rance,  revers  d'un  triens  de  7"/ieo- 
(ieberciaco  (Thiverzay).  — 'Cabinet  de  France,  n.  857  — 
'°  Cahinet  de  France;  A.  de  Belfort,  Descripl.  génér.,  n.  81. 

—  "Cabinet  de  France,  M.  Pro.i,  o/j.  cit.,  p.  215.  -- 
'=  Cabinet  de  France,  n.  200;  M.  l'rou,  op.  cit.,  p.  214-216. 

—  '^  Nous  avons  nienli.'mné  déjà  l'cxislciice  de  notes  tiro- 
niennes dans  les  chartes  royales  mérovingiennes;  voir 
Dictiotin.,  t.  m,  col.  975;  les  remarques  qui  suivent  sont 
empruntées  à  une  étude  de  M.  Jusselin,  Soles  tiruiiicTines 
dans  les  diplômes  mérovingiens,  dans  liihliolhcqnc  de  l' TCcolc 
des  chartes,  1907,  t.  Lxvin,  p.  486-487.  —  "  «  Et  quelciue 
chose  que  vous  fassiez,  soit  par  parole  ou  par  tenvre,  faites 
tout  au  nom  de  Notre-Seigneur  ,Jésus-Clirist.  »  Coloss-,  m, 
17.  Cette  recommandation  a  mie  portée  Rcnérale,  saint 
Paul  désirant  combattre  les  docteurs  de  (Colosses  qui  a\'aicnt 


notaires  mérovingiens  ont  pris  soin  de  traduire  leur 
pensée.  En  effet,  à  côté  de  l'invocation,  quelques-uns 
ont  dessiné  plus  ou  moins  bien  la  note  Chrislus^'; 
«  Aigobercthus  >,  qui  a  tracé  soigneusement  l'invo- 
cation, a  écrit,  en  notes  tironiennes,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  haste  principale  :  An/e"  omnia^'  Chri- 
.s7i;.s"  (fig.  2S70,  n.  15, 10):  puis  plusieurs  notaires  ont 
figuré  seulement  la  note  unie  -'.  Dans  leur  pensée 
l'invocation  représentait  donc  le  nom  du  Christ,  et  il 
faudrait  transcrire  :  [CHRIST US]ante.  La  forme 
qu'affecte  la  note  ante,  lorsqu'elle  est  liée  à  la  haste 
de  l'invocation  (fig.  2870,  n.  27),  se  retrouve  à  l'époque 
carolingienne  --.  Elle  fut,  dés  la  fin  de  l'épocpie  méro- 


+ 
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287U.  —  Clirismes  en  notes  tironiennes. 

Daprés  Bibliothèque  de  l'École  des  cliartes, 

1907,  t.  Lxvni,  pi.  1. 


viugienne,  identifiée  avec  la  note  diiieii;  et,  comme 
tous  les  signes  qui  constituaient  l'invocation,  fut 
beaucoup  employée  comme  signe  abréviatif,  les 
notaires  choisissant  de  préférence  ces  signes  sym- 
bolisant une  pensée  élevée,  mais  dont  le  sens  exact 
commençait  ;i  n'être  plus  connu  de  la  plupart  d'entre 
eux. 

«  Avant  la  souscription  du  roi  ou  celle  du  notaire, 
l'invocation    exprime    souvent    le    mot    Clirislus    ou 

cherché  ù  diminuer  le  rôle  du  Sauveur  dans  l'esprit  des 
fidèles  de  Phrygic.  Cf.  L.  Duchesne,  Histoire  ancienne  de 
l  Église,  1906,  t.  i,  p.  68-73.  —  "S.  Jean  Chrysostome,  In 
Epist.  ad  Coloss.,  lîomil.  ix,  n.  3.  —  "  Cf.  Schmitz,  Corn- 
menturii  notarwn  tironianarum,  pi.  lx,  n.  21.  —  "  Beroal- 
dus,  K2,  n.  3(22  juin  654);  Droctoaldus.  K2,  n.  12  (12  sep- 
tembre 677 1.  —  '=  Cf.  Schmitz,  Commentarii,  pi.  ix,  n.  3. 
La  note  est  très  nettement  tracée,  le  demi-cercle  est  un  peu 
séparé  de  la  haste.  —  "  Cf.  Schmitz,  Commentarii,  pi.  n, 
n.  88.  —  -"  Cf.  Kopp,  PaUcographia  critica,  in-4'*,  Mannheim, 
1817,  t.  I,  p.  424-426,  n.  146.  et  Musée  des  Archives  natio- 
nales, in-4°,  Paris,  1872,  p.  20,  n.  22.  —  =' Abthadus,  K  3, 
n.  3  (12  août  691);  .\ghilus,  K  3,  n.  4  (5  niai  692|;  K  3,  n.  5 
(5  juin  692);  Chlodovius,  K  3,  n.  6  (1'' novembre  692); 
Vualderammus,  K  3,  n.  7  (2S  lévrier  693):  Nordeberthus, 
K  3,  n.  10  (S  avril  696);  Befta,  K  3,  n.  13  (25  lévrier  703); 
!  Actulius,  K  3,  II.  15  (13  décembre  710):  K  3.  n.  17  (29  fé- 
vrier 716)  ;  K  3,  n.  20  (16  mars  710)  ;  Uag  iberthus,  Iv  3,  n.  16 
(14  décembre  710);  Chrodoberllius,  K  3,  n.  18  (5  mars  716); 
Ermedraninus,  K  3,  n  19  (7  mars  716);  Uaganfridus  K  4. 
n.  3  (28  février  717)  —  =  Ce  point  particulier  djit  taire 
l'objet  d'une  autre  étude. 
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[CHRISTVS]ante.  «  Aigobercthus  »  a  ropété  la  for- 
mule :  Aille  omnia  Cliristus^,  déjà  placée  dans  l'in- 
vocation initiale;  quant  à  «  Vulfolœcus  »,  il  a  écrit, 
dans  l'invocation  qui  précède  sa  souscription,  soit 
In-nomine  Chrisii  ^,  soit  Jn-nomine  Chiisto  ',  à 
l'exemple  sans  doute  du  roi,  qui  souscrit  :  In- 
Christi  nomene...  «  Droctoaldus  «  a  eu  l'idée  origi- 
nale d'écrire  en  notes  tironicnnes  à  droite  et  à  gauche 
de  la  haste  de  1'/  du  mot  optulit,  dans  sa  souscription  : 
In-nomine  Domine.  Enfin,  l'invocation  placée  par 
a  Blatcharius  »  avant  son  nom  est  intéressante.  Elle 
représente  [CHRlSTl'S\antc,  puis  à  sa  droite,  en 
haut  et  en  bas,  sont  deux  notes  tironienncs  (fig.  '2870, 
n.  17).  Après  avoir  transcrit  ces  signes  :  Scripsit  (en 
bas)  régis  (en  haut),  on  est  assez  embarrassé,  car  cette 
mention  ne  répond  à  rien.  Il  faut  chercher  sous  les 
paraphes  du  notaire  la  note  clericus  qui  la  complète, 
et  lire  le  tout  :  Scripsil  clericus  régis.  » 

X.  PoN'CTU.\Tiox.  —  Les  chrétiens  ont  fait  usage 
de  divers  signes  de  ponctuation  épigraphique;  parmi 
les  plus  anciennes  inscriptions  nous  voyons  parfois 
trois  points  superposés  et  légèrement  espacés;  plus 
fréquemment    on    rencontre    Vhedera    ou    feuille    de 


mais  c'est  bien^une  ponctuation  dans  les  exemples 
suivants;  celui  de  Dioscore»  (fig.  2871)  : 

AIOCKOPOS)^  NAYKAHPOC  )[c  ùûûH  )^HKYMOH)lJ 

EN  -jif,  HPHNI  ]f,  HZHC  HTH  )[;  KHRAPAKATI 
©•KAAYnnAr-0CO.APKAA-C.KAIPOY<J)EIN 
Aiôdxopo;    vav-/.).ripoî    wgti  r^xytifOr,    èv  r,!;y,vi*   r^fioiew) 
r,i-r\  o£,  [M];(av)  tzC?)'   ■/.aT(îi;'Or;)   0'  v.a/.-   |iap(TiO)v)-jit-a- 
-{tU)  (•?)  '.\ç,y.xc(io-j)  [8']  /.ai  "Pust,v(o-j)  (année  392). 

Bien  que  cette  inscription  soit  la  plus  caractéris- 
tique de  cette  catégorie,  nous  transcrirons  encore 
celle-ci  '  : 

SAIVBBIVS    MAXIMINVS   BENEMERENTI  CONIVGI 

VALENTINAEQVAEVIXITMNECVMNVNXXXV    -^ 

>^MENS-lll-DEPOSITA  XIII  KAL  SEPT  IN  PACE    J; 

Salvias  Vibbius  Maximinns  bcncmerenti  conjuyi 
Valenlinœ  (juœ  vixii  meciim  n(umero)  aninos)  x.x.w, 
mens,  m,  deposiia  .\iii  kal.  sept,  in  pace. 

XI.  Poinçon.  —  En  1887,  on  fit  la  découverte 
à  Téglâs,  en  Transylvanie  *,  de  lingots  d'or  au  nombre 


^ 


>^      1 


^ ^=è 

2S71.  —  Inscription  de  Dioscore.  D'après  Kaibel,  Inscriptiones  Gt'xci^,  Siciliv,  Italiœ,  1890,  p.  534,  n.  225"2. 


lierre  pourvue  de  sa  queue  (dont  les  anciens  dessina- 
teurs et  collecteurs  firent  bravement  un  cœur  percé 
d'une  llèche!),  quelquefois  un  croisillon,  ou  bien  une 
sorte  de  tortil  en  forme  d's.  Plus  ingénieux,  quelques 
lapicides  imaginèrent  de  faire  servir  le  chrisme  en 
guise  de  ponctuation. 

Parfois  ce  n'est  guère  plus  qu'un  ornement  et, 
vu  les  licences  que  se  permettait  la  langue,  il  n'est 
pas  impossible  que  le  chrisme  séparant  deux  mots 
ait  eu  pour  fonction  de  vouloir  signifier:  proCIirislo, 
connue  dans  cette  épitaphe'  : 

ERMETES  ^  PASSVS 

ou  bien  même,  ce  n'est  plus  que  l'utilisation  d'une 
lettre  P  qu'on  transforme  en   chrisme  sans  pouvoir 
le  combiner  avec  le  sens  de  l'inscription  ^  : 
LAIS 

L  •  CO-pONI 
SARCINATRIX 

'K  3,  n.  12  (14  mars  697),  pi.  i,  fig.  1.  —  =  K  3,  n.  2 
(30  octobre  CSS);  K  3,  n.  S  b  (13  décembre  695).  —  >  Bibl. 
nat.,  ms.  lat.  0007  (galerie)  des  chartes,  n.  378  (3  avril  697). 

—  *Fabretti,  Inscrîpt.  antiquar.^qitœ  in  œdib.palernis  asser- 
vanlur,  explic.lio,  in-tol.,  Romae,  1699,  p.  738,  n.  191;  Lupi. 
Severœ  epitaph.j  p.  135;  Perret,  Cntac.  de  Rome^  t.  vi,  p.  81. 

—  ^  Boldetti,  Osservazioni  sopra  i  cinùteri  cristiani,  in-fol., 
Roma,  1720,  p.  443.  —  •  OUvieri,  Marmara  Pisaurensia, 
infol.  Pisauri,  1738,  p.  60,  n.  163;  Muratori,  Thés,  oeter. 
inscr.,  t.  i,  p.  393,  n.  7;  Corp.  inscr.  greec,  t.  iv,  n.  9867: 
G.  Kaibel,  Inscript.  Siciliœ,  Italiœ,  in-fol ,  Berolini,  1890, 
p.  534,  n.  2252.  —  '  F.-A.  Visconti,  I.ellera  sopra  un'  iscri:ione 
cemeleriale,  dans  Dissertazioni  délia  ponlif.  accad.  rom.  di 
archeol,  1831,  t.  iv,  p.  83-93.  —  'L'ancienne   Dacie.  — 


de  seize  '.  Ces  lingots  avaient  été  obtenus  en  coulant 
l'or  en  fusion  dans  des  formes  oblongues,  décou- 
vertes à  leur  partie  supérieure.  Ces  formes  peu  soi- 
gnées donnèrent  des  hngots  assez  semblables  à  des 
bâtonnets  grossièrement  fabriqués;  l'impression  faite 
à  la  partie  supérieure  avant  le  complet  refroidisse- 
ment du  métal  ajouta  encore  à  la  dilTormité.  Le  titre 
vérifié  à  Pest  donna  98  pour  100  d'or  pur. 

Les  lingots  qui  ont  échappé  à  la  fonte  portent  des 
poinçons  disposés  de  manière  à  former  quatre  séries. 
Deux  poinçons  portent  le  chrisme.  Celui  de  Lucianus 
et  celui  de  Sirmium  (fig.  28712). 


LVCIANVS 
OBR-ISiG;^ 


en 

33  (Sirmium 
S    assise.) 


Xt: 


Comme  ce  sont  les  poinçons  au  monogramme  et 
non  leur  répartition  et  leur  combinaison  sur  les  dif- 

'  F.  Kenner,  Romische  Goldbarren  mit  St:mpeln,  dans 
Arch^ologisch-epigraphische  Mittheilungen  aits  Oesterreich- 
Ungarn,  1888,  t.  xii,  p.  1-24;  Domaszewski,  Romische 
Goldbarren  mit  St?mpeln,  dans  même  re\'ue,  1SS8,  t.  xii, 
p.  66-71;  F.  Kenner,  Romische  Goldburren  mit  St^mpeln, 
dans  même  revue,  1888,  t.  xii,  p.  71-73;  Xumismatische 
Zeitschrift,  1888,  t.  xx,  p.  19-46;  .Momnisen,  dans  Zeilschri/t 
fiir  S'umismatik,  1889,  t.  xvi,  p.  351-358;  Resch,  dans 
-■Irdi.  Ertesitô,  1887,  t.  vu,  p.  392;  Nagy,  dans  même  revue, 
p.  395,  444;  FrôUch,  dans  même  re\-iie,  ISSS.  t.  viii,  p.  39- 
49;  Hampel,  ibidem,  p.  49  sq.  ;  Finaly,  dans  Erd  lyi  miizeum, 
1887,  t.  IV,  nouv.  série,  p.  337-346.  346-357:  Corpis  l'n- 
scriptionum  /a/inarun;,  Berdini.  t.  m,  Suppicm.  I,  p.  1443, 
n.  8080. 
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férents  groupes  clejingots  que  nous  avons  à  relever, 
nous  n'abordons  pas  ici  la  question  du  poids,  des 
dimensions  de  chaque  lingot  et  des  personnages  men- 
tionnes par  les  poinçons.  Mentionnons  donc  som- 
mairement le  poinçon  de  FL-  FLAVIAN  VSPRO. 
SIG.AD  DIGMA  J0(^^  ;  le  poinçon  de  QVIRIL,- 
LVS,ET  DIONISVS;  *  SIRM  SIC  J0é^  ;  le  poin- 
çon portant  trois  ciligies  impériales  de  profil  avec  les 
lettres  abréviatives  DDD  N  N  N  ;  un  autre  poinçon  ana- 
logue avec  de  légères  modifications  de  type;  le  poinçon 
représentant  la  ville  de  Sirmium  assise,  vue  de  pro- 
fil, tenant  de  la  main  droite  une  palme,  de  la  main 
gauche  une  corne  d'abondance.  Ici  aussi,  une  va- 
riante à  noter  :  dans  une  série,  le  poinçon  montre 
au-dessus  de  la  palme  une  étoile  à  six  rais;  dans  une 
autre  série,  le  poinçon  a  été  modifié  et  au  moyen 
d'une  légère  boucle  l'étoile  à  six  rais  est  devenue  un 


défunt  lui-même?  Après  avoir  tourné  et  retourné 
en  tous  sens  les  lettres.  De  Rossi  aboutissait  à  cette 
luiique  lecture  :  AOPATA  (=  lopitac),  c'est-à-dire 
invisibilia.  A-t-on  eu  la  pensée  de  désigner  le  phare 
qui  marque  l'entrée  du  port  mystérieux  d'où  nul 
n'est  revenu  donner  la  description'?  C'est  possible. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  coup  d'œil  jeté  sur  le  petit 
fragment  fait  saisir  de  suite  la  disposition  du  mono- 
granmie  (fig.  2S73).  On  remarquera  que  c'i  st  le  mono- 
gramme dit  constantinien;  cependant  ce  débris  por- 
tant des  caractères  grecs  a  été  trouvé  au  cimetière  de 
Calliste,  qui  n'a  fourni  aucun  exemple  d'inscriptions 
grecques  dans  les  régions  appartenant  au  iv  siècle. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  fragment  en  question 
appartient  au  m*  siècle,  et  provient  de  la  région  pri- 
mitive de  ce  cimetière  =. 

C'est   également   au   m"  siècle  qu'appartient  une 


^^fy 


2872.  —  Linyûts  pùiDçounés  ûu  monogr;:rrinie- 
Dans  Arc.h.vologUch-cpi'jruphische  MHtheUmi'jen   ans  Oestcrreick-Ungarn,   1888 


I.  xn,  pi. 


clirismon.  Nous  avons  déjà  signalé  cette  transfor- 
mation sur  des  sarcophages  où  l'étoile  des  mages  se 
change  en  chrisme. 

XII.  Curiosités.  —  Le  chrisme  était  devenu  un 
symbole  en  faveur  :  nous  ne  croyons  pas  qu'il  taille 
chercher  une  autre  raison  à  l'emploi  qui  en  fut  fait 
parfois,  emploi  qui  réduisait  le  symbole  au  rang 
d'une  simple  devinette.  C'est  le  cas  pour  un  petit 
fragment  de  marbre  ayant  servi  à  la  fermeture  d'un 
loculus  du  ti-nelière  de  Calliste,  dans  la  partie  qui 
confine  au  cimetière  de  Balbinc.  Ce  fragment  pré- 
sente une  sorte  d'escabeau  à  gradins  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  phare'  (voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  1477, 
fig.  33'7),  qui  rappelle  l'heureuse  traversée  du  chré- 
tien et  son  entrée  dans  le  port  de  la  vie  éternelle.  Ici, 
par  un  raflinement  passablement  compliqué,  on  a  in- 
scrit sur  le  phare  le  nom  du  défunt  ou  de  la  défunte  et, 
sans  doute  pour  montrer  qu'elle  a  pénétré  dans  le 
port  du  Christ,  ce  nom  a  été  disposé  de  manière  à 

former     le     clirismon    jj^.    Hsl-ce     bien    le    nom    du 

'De  Rossi,  Bull,  cli  arch.  crisl.,  ISOS,  p.  11.  12,  n.  2. 
Le  rapprochement  avec  p.  12,  n.  1,  ne  laisse  aucun  limite  sur 
le  sens  du  symbole,  —  -  De  Rcssi,  Bull,  di  iirch.  crisl.,  1SG8, 
p.  11  ;  //  rumiito  di  .sti.s.sj,  fra  i  qiiali  yittrcva  cotcsta  pi\ia 
era  a  pià  d'iina  inodenui  scala  liel  sotlcrrancu;  doue  i   i:aslri 


autre  combinaison  qui  réussit  à  taire  représenter 
le  chrisme  à  un  monogramme  dont  le  développement 
donne  AGHNOACOPOC  et  qui.  au  premier  aspect,  se 

présente  ainsi  -|-".  De  même  que  nous  signalions 
l'emploi  de  XI  superposés  pour  exprimer  le  mot  cvi- 
slimare  chez  les  païens,  de  même  ici  nous  rappelle- 
rons que,  par  une  inscription  païenne,  les  lettres  OP 
superposées  donnent  l'abréviation  osoc';  indices  qui 
nous  montrent  une  fois  de  plus  la  part  d'emprunt  qui 
se  rencontre  dans  les  symboles  chrétiens  (fig.  "2874). 

Boldetti  a  publié  une  lampe  en  terre  cuite  sur  la 
poignée  de  laquelle  est  appliqué  un  large  médaillon 
dont  le  principal  motif  ornemental  est  un  chrisme 
logé  dans  un  cadre,  autour  duquel  on  lit  des  lettres 
que  nous  n'entreprendrons  pas  d'interpréter,  et  sur 
le  champ  où  se  détache  le  monogramme  que  com- 
mencent à  envahir  divers  signes  C,V ^.  encore 

]3lus  énigmatiques,  si  c'est  po.ssible,  que  les  lettres  de 
l'encadrement  '  (fig.  2875). 

Hn    Espagne,    une   inscription,   sur   huiuelle   nous 

fossuri  virca  il  1S30  depositarono  m^Ui  nvinni  raccoîU  du 
ofliii  parle  délia  necropnli.  —  '  De  Rossi,  Ro-r.a  soUerranca, 
l.  Il,  p.  ;i21,  p.  xr.ix,  n.  V.}.  —  '  Animli deU'Istil.  di corrispon- 
denza  (irelieolofiica,  ISGl,  p.  27.  —  ^  Boldetti,  Osseruazioni  so- 
pra  i  ciniitcri  rrislitmi,  1720.  p.  ;ît>,  pi.  uv. 
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sommes  trop  sommairement  renseignés  par  le  bio- 
graphe de  Florez,  est  signalée  clans  l'cglisi^  de  las  Veri- 
tas de  las  Campanas,  près  de  Mendivil,  proche  de 
Pampelune.  On  y  voit  le  chrisme  sur  lequel  est  posé 
la  lettre  S  (fig.  2876)'. 

En  Afrique,  à  Tigzirt,  l'ancienne  Rusucurru,  nous 


2873.  —  Phai'e  avec  chrisrae,  au  ciinetièrL*  de  Calliste. 
D'après  Bull,  di  arch.  crist.,  1868,  p.  12,  n.  2. 

trouvons  un  monogramme  unique  jusqu'ici,  sculpté 
sur  un  dosseret  de  l'ancienne  Basilique.  Au  lieu  d'un 
P  uniciue,  placé  verticalement  en  travers  du  X,  le 
sculpteur  s'est  amusé  à  en  figurer  cinq  qui  poussent 
comme  des  bourgeons  sur  les  branches  du  X  prin- 
cipal. Probablement  l'auteur  de  ce  bizarre  monu- 
ment a  voulu  rajeunir  par  une  fantaisie  un  sujet  de- 
venu banal  -  (fig.  '2S77). 

Nous  ne  pouvons  prétendre  ici  à  autre  chose  qu'à 
grouper  quelques  exemples,  nous  rappelons  un 
chrisme  accosté  de  B  et  A  dont  nous  avons  déjà 
donné  l'explication  (voir  Dictionn.,  t.  ii,  col.  963, 
fig.  1561)  ^  un  autre  avec  les  lettres  B  et  0  {tbid., 
col.  963,  fig.  1.363)*;  le  chrisme  brodé  svir  la  ceinture 


2874.  —  frai^inenl  romain. 
D'après  DeRossi,  Eonia  sotterranea,  t.  il,  pi.  49,  n.  19. 

de  saint  Césaire  et  dans  lequel  la  lettre  X  offre  l'as- 
pect de  deux  croissants  adossés.  Ibid.,  t.  i,  col.  2905, 
fig.  982.  Les  inscriptions  des  bords  du  Rhin  offrent 
quelques  bizarreries  que  nous  avons  collectionnées 
déjà^ 


^1 


CA4;C0V« 


M 


I 


lAI 


V     V  » 


A  Paris,  un  sarcophage  découvert  sur  l'empla- 
cement du  cloître  Saint-Marcel  présentait  le  chrisme 
combiné  avec  une  croix,  une  étoile,  les  lettres  A  et 
CO'. 

'  E.  Mendez,  yotici(ts  de  la  vida  ij  escritos  del  fray  II.  Flo- 
icr,  1780,  p.  187;  E.  Hiibner,  Inscr.  Hispan.  ilirisl.,  1871, 
p.  47,  n.  151.  —  -  P.  Gavault,  Élude  sur  les  ruines  romaines 
de  Tijzirl,  dans  Bibliothèque  d'arche  l.  africaine,  1897,  t.  i, 
p.  31,  fig.  31,  fig.  7,  n.  9;  p.  32,  Gi-OS  —  '  A.  de  Waal, 
Eine  Anru/ung  auf  allchrislliche  Monumcnien.  dans  Romi- 
sche  Quarlalschrijl,  189"),  I.  i\,  p.  507  sq.  —  •  P.  J.  Muenz, 


XIll.  Groupement  d'ensemble. —  Le  nombre  de 
monuments  chrétiens  décorés  du  chrisme  est  telle- 
ment considérable  qu'on  ne  peut  songer  à  en  faire 


2875.  —  Lampe  romaine. 
D'après  Boldetli,  Osservazioni  sopra  i  cimiteri,  1720,  n.  63. 

ici  rénumération,  d'ailleurs  utile,  encore  que  tous 
ces  exemples  se  ramènent  facilement  à  quelqu'un  des 
types  que  nous  venons  d'étudier.  Les  altérations  sont 


A 


r 


2876.  —  Inscription  près  de  Pampelune. 
Htibner,  hiscript.  Hispan.  christ.,  1871,  n.  151. 

le  plus  souvent  des  difformités  imputables  à  la  mal- 
adresse, il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'y  arrêter  longue- 
ment. Dans   le   paragraphe   consacré   aux_ curiosités. 


2877.  —  Dosseret  de  Tigzirt. 

D'après  Gavault,  Les  ruines  romaines  de  Tifjzirt. 

1897,  p.  31,  ng.  7. 

nous  avons  classé  quelques  combinaisons  dans  les- 
quelles le  chrisme  semble  associé  parfois  à  des  végé- 
tations et  des  agréments  de  pure  fantaisie.  Ici,  nous 
nous  bornerons,  en  terminant,  à  présenter  un  clas- 
sement sommaire  qui  nous  montrera  que  le  chrisme 

Archseologische  Bemerkungen  liber  das  Kreiiz,  das  Mono, 
granun  Christi,  die  alclirisllichen  Symbole,  das  Crucifix, 
in-S°,  Franklurt-am-M.iin,  1866,  pi.  i,  n.  33.  —  ^Dictionn., 
t.  I,  col.  13.  —  '  F.  X.  Kraus,  Die  christlichen  Inschri/len 
dcr  Rlieinlande:!,  in-4^  Frciburg.  1890,  n.  41.  —  'Ibid., 
n.  28  1.  —  '  Ibid.,n.  177.  —  '  Dictionn  tir;  d'arch.  chrél.. 
t.  I,  col.  17,  fig.  2. 
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se  rencontre  dans  toutes  les  séries  de  l'archéologie 
chrétienne. 

Pt'inlurc.  —  )((  Garrucci,  Storia  dell'  arle  cristiana, 
t.  I,  pi.  17,  n.  2:  pi.  lO.î  b:  -^  Ibid..  t.  i,  pi.  103,  n.  1; 
■J^  Ibid.,  t.  I,  p  .  103,  n.  2. 

^[osaïque.  —   "^  Garrucei.   o/i,   c;/..   t.  iv,  pi.  223, 

225,  258;  A^c'w  ,,1.  232,  n.  1,  2;  (^  l"'  234,  n.  1; 

Fonds  de  coupe.  —  A)^CO  Garrucci,  op.  cil.,  t.  m, 
pi.  176,  n.  6;  pi.  1«0,  n.  1,  2,  3,  9;  pi.  181,  n.  2;  pi.  183, 
n.  2,  4.  7;  pi.  189,  n.  6;  pi.  191,  n.  8;  pi.  192,  n.  1,  2; 
pi.  198,  n.  5;  pi.  202,  n.  7. 

Sarcophages.   — 

pi.  303.  n.  2;  pi.  33G,  n.  3;  pi.  337,  u.  1;  pi.  345,  n.  2; 
pi.  350,  n.  1,  2,  4;  pi.  351,  n.  1,  4;  pi.  3.56;  pi.  373; 
pi.  387,  n.  7,  n.  9;  pi.  388,  n.  1.  5;  pi.  390,  n.  3;  pi.  391, 

n.  3;  pi.  401,  n.  3,  4;  pi.  411.  n.  2;   j-b,,  pi.  315,  n.  5  ; 

pi.  332,  n.  1;  pi.  .337,  n.   1.  3;  (^^  pi.  332.  n.  2,  4; 

pi.  336,  n.  4  ;  pi.  344,  n.  1  ;  pi.  3 15,  n.  1  ;  Ç^  pi.  355; 

colombe  A;jca)  colombe,  pi.  343,  n.  3;  paon  A>^  paon, 
pi.  3  l,n.  3;  agneau  A^Cù  agneau,  pi.  393,  n.  1. 


Xumismaiiquc.  —  (a)^)  Garrucci,  op.  cit.,   t.   vi, 

pi.  480,  n.  2,  3,  7,  10;  pi.  482,  n.  12;  pi.  499, 
n.  5;  M  pi.  481,    n.    8,  9,    10,    U,   12,    14,    15,    22, 

23,  28,  34,  37,  38,  39,  42;  *)|c*  pl.  481,  n.  27;  A^fc'cù 
pi.  481,  n.  35;  1^  pl.  492,  n.  16:-^pl.  480,n.  1,8; 
■A^  pl.  481,  n.  26,  30,  31;  pl.  482,  n.  10. 

Lamiics.  —  "7~  Garrucci,  op.  cil.,  t.  vi,  pl.  470, 
n.  2,  3,  8,  9;  -A^  pl.  471,  n.  4. 

Il  faudrait  étendre  ces  séries  dans  des  propor- 
tions qu'on  imagine  à  peine  si  on  voulait  y  introduire 
les  types  non  classés  dans  la  Sloria  de  Garrucci  et 
dispersés  dans  les  Revuc.'i.  On  pourra  s'en  rendre 
compte  en  parcourant  les  3  000  figures  déjà  données 
dans  ce  Dictionnaire.  En  Crimée,  en  Maurétanie,  en 
Bretagne,  en  Syrie,  partout  en  un  mot  où  le  christia- 
nisme a  pu  prendre  pied,  nous  retrouvons  des  monu- 
ments marqués  de  ce  symbole.  Non  seulement  les 
séries  que  nous  venons  d'indiquer  sont  timbrées  de 
cette  marque  qui  est  comme  une  prise  de  possession 
par  le  Christ,  mais  les  séries  les  plus  humbles  :  plats 
de  terre  cuite,  anneaux,  briques,  tuiles,  cercueils, 
colliers  d'esclaves. 

C'est  à  regret  que  nous  devons  renoncer  à  en  dres- 

*  Desjobert,  Notice  sur  un  vase  de  uerre  trouvé  dans  le 
dépcuiement  de  ta  Sartlte,  dans  le  Bulletin  monumenlid.  1S37, 
t.  m,  p.  323.  —  =  Recueil  de  la  Soc.  arcli.  de  la  prou,  de 
Constanline,  1878,  t.  xix,  pi.  i,  fig.  1  ;  Mélimges  d'arcltéol.  et 
d'hist.,  1893,  t.  xiii,  pl.  vu,  lig.  3,  .'>  bis;  Bulletin  arcliéo- 
loi/iijnc  du  Comité  des  trav ui.c  liist irii/iirs,  1895,  p.  76-77; 
Gavault,  Étude:  sur  tes  ruines  romaines  de  Tigzirt,  Paris, 


ser  l'inventaire;  il  ne  serait  pas  indigne  de  l'clTort 
d'information  et  de  patience  qu'il  imposerait.  Le  plus 
que  nous  puissions  ici  entreprendre,  c'est  de  réunir 
quelques  monuments  offrant  le  chrisme  et,  sans  entre- 
prendre un  classement,  du  les  décrire  le  plus  sommai- 
rement possible. 

Un  verre  d'époque  barbare  portant  un  chrisme  i. 

Pierre  décorée  à  re'ief  plat,  monogramme  accoste 


2878.  —  Lampe  à  Curtbage. 

D'après  Delattre.  Le  musée  Lavigerie  ù  Cartilage, 
1899,  part.  III,  pl.  x,  n.  4. 

de  deux  étoiles  à  si.\  rais  enfermées  dans  des  cercles  ; 
motif  très  fréquent  dans  la  décoration  à  relief  plat  ". 
Lampe  en  terre  cuite,  longueur  0"n235,  largeur  0"12. 
trouvée  à  Carthagc.  à  deux  becs  opposés  l'un  à 
l'autre,  ayant  à  peine  servi.  Du  côté  de  chaque  bec,  sur 
le  bord  du  discpie  central,  s'élève  un  appendice  percé 
d'un  trou,  permettant  de  suspendre  la  lampe  à  une 
chainctte.  Le  disque,  très  concave,  est  orné  du  chrisme 


2879.  —  Anneau  de  Constantinople. 

D'après  Marshall.  Catalogue  of  tlie   fingcr-riugs   in  tlic  Drit. 

Muséum,  1907,  pl.  vu. 

dit  constantinien.  Le  X  et  le  P  sont  ornés  de  glo- 
bules, de  disques,  de  losanges.  A  droite  et  à  gauche 
du  chrisme,  dans  le  disque,  sont  les  deux  trous  d'aéra- 
tion et  dans  la  bordure  huit  colombes  ((ig.  2878)  '. 

Anneau  d'or,  venant  de  Constantinople;  sur  le  cha- 
ton, deux  époux  affrontés  et  leur  enfant;  au  sommet 

du  champ,  un  symbole,  étoile  ou  ■^  (fig.  2879)'.  Je 

1897,  p.  36,  fig.  S;  p.  .37,  fig.  9,  n.  24;  L.  Courajod,  Ori- 
gines de  Fart  roman  et  de  l'art  gothique,  in-.S».  Paris.  1S99. 
t.  I,  p.  120-123,  322,337.  —  »  A.-J.  Delattre,  Musée  Lavi- 
gerie de  Saint-Louis  de  Carlhage,  III*^  série,  10-4",  Paris, 
1899,  p.  43,  pi.  X,  n.  4.  —  '  F.  H.  Marshall,  Catalogue  of 
tlie  finger-riugs,  greek,  etruscan  and  roman  in...  Brilish 
Alu.':eum,    in-S»,  London,  1907,  p.  48,  u.   273,  pl.   vu. 
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ne  doute  pas  que  ce  ne  so'.t  le  ehrismc,  il  suffit  de  se 
reporter  aux  fonds  de  coupe  semblables. 

Un  fond  de  coupe  doré,  mari  et  femme  affrontés  et 

leur  petite  fille;  entre  les  époux  )|;  (fig.  2880)';  les 
noms  inscrits  en  légende  sont  ;  SEBERE  COSMAS 
LEA  ZESES. 

Sardoine  gravée,  DEVS  DEDIT  VIVAS  IN  DEO.  une 

couronne  et  un  x  (fig.  2881)  '. 

Un   anneau   trouvé   à   Quinccrot  (Yonne)    a   reçu 
sur  le  chaton  chrisme  et  croix  superposés  (fig.  2882) ^ 


^â^:^m^:^  -' 


':»/ 


Doprè 


X' 


•2880.  —  Fond  de  coupe  doré. 
:s  O.  Dalton,  Catalogue,  pi.  x.vviii,  n.  GIO. 


Une  bague  avec  deux  chatons,  trouvée  à  Couvi- 
gnon  (.\ube),  en  cuivre.  Le  chaton  le  plus  petit  est 
rond  (O^OO  diam.),  il  présente  grave  en  creux  le 
chrisme  avec  une  croix  à  branchei  égales  qui  lui  est 
superposée  (fig.  2883)  ■•. 

Un  anneau  trouvé  à  .\ngers,  en  or,  ayant  appartenu 
à  MARCONIVIA.  A  la  partie  opposée  au  chaton,  un 
deuxième  chaton  mesurant  0™ 004  sur0"0075,  por- 
tant le  chrisme  (fig.  2884)  *. 

Un  anneau  à  .\rcy-Sainte-Restitute  (Aisne),  en 
argent;  trouvé  dans  une  tombe  mérovingienne.  Cet 
anneau  à  liuit  facettes  porte  l'inscription  suivante  '  : 

H-lr]  VSTICVS  FiCIT  + 

Un  anneau  trouvé  à  Vermand  .\isnc).  Cette  bague, 
qui  provient  d'une  sépulture  féminine,  a  18  milli- 
mètres d'ouverture;  elle  est  en  or;  sa  tige,  ronde,  est 
formée  d'une  série  de  petites  perles  d'or  soudées  en- 
semble. Le  chaton,  de  forme  ovale,  taillé  en  biseaux, 

(ÔEDl'ri\ 

2881.  —  Sai-doiiie. 
D'après  Dalton,  Catalogue,  p.  3,  n.  12. 

a,  dans  sa  plus  grande  liautcur,  15  à  16  millimètres 
à  la  base,  13  à  la  surface,  dans  sa  plus  grande  largeur, 

'O.  Dalton,  Catalogne  of  earhi  Christian  antiquities...  of 
the  British  Muséum,  in-S",  London,  1001,  p.  120,  n.  GIO, 
pi.  xxviii.  —  =  Ibid.,  n.  3,  p.  12.  —  '  M.  Deloche,  Étude  his- 
torique et  archéologique  sur  les  anneaux  sigillaires,  in-S", 
Paris,  1900,  p.  20,  n.  18,  Quincerot,  canton  de  Cruzy, 
arrond.  de  Tournus.  Pour  la  présence  du  chrisme  dans  lès 
anneaux,  cf.  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1S73,  p.  137. 
—  «M.  Deloche,  op.  cit.,  p.  21,  n.  19,  Couvignon,  chef- 
lieu  de  commune  du  canton  de  Bar-sur-.\ube.  —  =  M.  De- 
loche, op.  cit.,  p.  52,  n.  46.  Trouvé  à  .\ngers,  place  du  Ral- 
liement. —  «M.  Deloche,  op.    cit.,   p.    128,  n.   117,  Arcy, 


15  miinm.  à  la  base,  9  à  la  surface.  Dans  ce  chaton, 
sur  la  tige,  est  sertie  une  pierre  d'un  vert  noirâtre, 
sur  laquelle  on  voit,  tonnées  de  fils  d'argent,  incrustés 
dans  de  petits  sillons  entaillés  dans  ce  but,  la  lettre 
grecque  X,  et  une  croi-X  égale,  dont  la  haste  forme  P. 
Les  barres  des  deu.x  figures  se  terminent  en  fer  de 
lance.  Dans  la  main  gauche  de  cette  femme  on  a 
trouvé  un  sou  frappé  à  Trêves  au  nom  de  l'empereur 


2882.  —  .\nneau  de  Quincerot. 


2884.  —  Anneau  d'Angers. 


2283.  —  .\nneaii  de  Couvignon.  2885.  —  Anneau  de  Nantes 

D'après  Deloche,  Étude  sur  les  anneaux, 

1900,  p.  20,  21,  52,  325. 

Valentinicn  f  (364-375) ''.Voir  flicf/onn.,  1. 1,  col.  2201, 
fig.  716. 

Un  anneau  de  provenance  inconnue,  en  cuivre, 
au  musée  de  Nantes  (fig.  2885)  '. 

L"n  anneau  à  Œstrirli.  portant  sur  le  chaton  du 


2886.  —  Sceau,  aux  catacombes. 
D'après  Boldetti,  Osservazioni  sopra  i  cimiteri,  1720,  p.  33li. 

revers  >jC  '.  Voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  253,  fig.  55. 

Un  sceau  trouvé  aux  catacombes  dans  la  légende 
duquel  le  P  grec  du  chrisme  est  devenu  un  P  latin, 
puisqu'on  l'a  employé  à  figurer  cette  lettre  dans  la 

devise  :  si;ES  DEI  (fig.  '2886)". 

Une    médaille   de  plomb  représentant  un    martyr 

canton  d'Oulchy,  arrondissement  de  Soissons.  —  "  M.  De- 
loche, op.  cit.,  p.  150,  n.  129,  Vermand,  chef-lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Saint-Quentin.  Cl.  J.  PiUoy,  Éludes 
sur  d'anciens  lieux  de  sépulture  du  département  de  FAisne, 
t.  II,  p.  265  sq.,  pi.  XIX  ;  Th.  Eck.  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  académique  de  Saint-Quentin,  1889.  —  '  M.  De- 
loche, Étude  historique  et  archéologique  sur  les  anneau.r 
sigillaires,  p.  325,  n.  279. —  «  M.  Deloche,  op.  cit.,  p.  350, 
n.  295,  Oestrich,  province  de  Nassau.  —  '"Boldetti,  Osser- 
vazioni sopra  i  sacri  cimiteri  dei  cris:iani,  in-fol.,  Romo, 
1720,  p.  336. 
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sur  le  gril,  avec  le  chrisme  -|-  '.  Voir  Dictionn.,  t.  i, 
col.  431,  fig.  79. 

Une  gemme  représentant  un  agneau  clcvc  sur  un 

autel,  sur  la  croupe  de  l'agneau  X  '■  ^'o'r  Dictionn., 
t.  I,  col.  898,  fig.  212. 

Une  terre  cuite  conservée  à  la  bibliothèque  Barbe- 
rini  et  représentant  le  jugement  dernier,  deux  sym- 
boles ;|i;  et ,  '    '  ,  '. 

Une  mosaïque  à  Milan  (San  Aquilino)  représen- 
tant le  Christ  dont  l'auréole  porte  le  {  a)Ko) '. 


Un  cercueil  de  plomb  de  Saïda  dont  la  décoration 
comporte   dix   chrismes   dans  les   branches   desquels 


2887.  —  Encolpium  du  cimetière  du  Vatican. 
D'après  Bosio,  Borna  sotr.,  1632,  p.  105. 

sont  réparties  les  lettres  du  mot  I.  X.  O.  Y.  C.  ^ 
Voir  Dictionn.,  t.  ii,  col.  3282,  fig.  23.56. 

Un  sarcophage  à  Ravenne,  ayant  contenu  les  restes 
de  l'archevêque  Théodore.  Sur  le  couvercle,  trois 
chrismes  du  type  latinisé,  avec  A  (x). 

Une  lampe  en  bronze,  à  deux  becs,  dont  le  réflec- 
teur est  un  disque  avecJonas  couché  et  les  fruits  du 
cucurbite  forment  un  disque  dans  lequel  se  dessine 
le  chrisme  '. 

Une  lampe  de  bronze  du  Xcnodochium  de  Pamma- 


2888.  —  Petit  bronze  de  Constantin. 

chius,  colombe  perchée  sur  le  chrisme.  lequel  sort  de 
la  tête  du  dragon  '. 

Jlcdaille  d'ivoire  avec  le  Christ  en  buste,  bénissant, 
un  chrisme  sur  le  crâne  '. 

Un   encensoir   de   bronze   du    iv   siècle,   conservé 

'De  Rossi,  Bull,  archcol  christ.,  1867,  p.  85;  Vettori, 
Disserlalio  philologica.  '  in-i",  Roma,  1751.  —  »  R.  Gar- 
rucci,  Hagioglypta,  m-8°,  Parisiis,  1856,  p.  222,  224.  — 
'F.-X.Kraus,Die  altchristliche  Terracolta  der  Barberinischen 
Bibliolhek,  dans  Archœologische  Ehrengabe  zum  LXX  Ge 
burlslage  De  Bossi's,  in-8°,  Rome,  1892,  p.  1  sq.  —  *  Dic- 
tionn., t.  I,  col.  1463  sq.  —  '  C.  Cavedoni,  Ragguaglio 
arclieol.  di  un  gruppo  di  sepolcri  antichi,  in-S",  Modena,  1866; 
De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1866,  p.  76;  1873,  p.  77  sq., 
pi.  IV,  y;  Renan,  Mission  de  Plténicie,  in-4'',  Paris,  IStil, 
p.  42'7  sq.,  pi.  Lx;  C.  Dayet,  Rcciterches  pour  servir  à  T/iis- 
toire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  en  Orient  avant  l'hérésie 
des  iconoclastes,  in-S",  Paris,  1877,  p.  112.  —  *  F.  X.  Kraus, 
Geschichte  der  christliche:i  Kunst,  in-8'',  Freiburg,  18  I5,  1. 1, 
p.  487,  fig.  365.  —  '  De  Rossi,  Bulletl.  di  archeol.  crist., 
1868,  p.  78  sq.,  pi.  i.  —  '  Boldetti,  op.  cit.,  p.  60,  61.  — 
'  Lessing,  dans  Jalirbiicher  der  konigl.  preuss.  Kunst^anini., 
t.  II,  p.  89;  F.  X.  Kraus,  op.  cit.,  t.  i,  p.  526,  fig.  427.  — 


au  musée  de  Mannhcim;  le  chrisme  découpé  sert 
au  dégagement  de  la  fumée  '. 

Un  encolpium  en  métal,  trouvé  au  cimetière  du 
Vatican  (fig.  2887)  ". 

Médaille  de  dévotion  en  bronze  portant  le  chrisme 
au  revers  ".  Voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  1829,  fig.  490. 

Lampe  en  terre  avec  un  chrisme  gemmé  »». 

Médaillons  de  bronze  portant  l'effigie  à  profils 
affrontés  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  séparés  par 
un  chrisme  ". 

Fresque  au  cimetière  Ostrien  représentant  la  Vierge 
en  buste  et  son  Fils  devant  elle,  également  en  buste; 

dans  le  champ,  de  chaque  côté,  le  )^  et  ^  ". 

Une  statuette  de  bronze  trouvée  dans  les  cata- 
combes et  montrant  saint  Pierre  portant,  appuyée 
sur  son  épaule,  la  croix  monogrammatique".  Voir  Ma- 
nuel d'archéol.  chrét.,  t.  ii,  p.  259,  fig.  227. 


2889.  —  Bouclier  en  mosaïiiue  a  Saint-Vital  de  Ravenne. 

D'après  Tli.  Hodgkin.  Ituly  and  lier  invaders. 

18a6.  t.  IV,  frontispice. 

Un  fond  de  coupe  en  verre  provenant  d'Armen- 
tières,  avec  le  chrisme  en  forme  d'étoile  à  six  rais  '«. 

Un  fond  de  coupe  en  verre  provenant  de  Namur, 
avec  un  monogramme  offrant  un  chrisme  de  deux  rho 
majuscules  séparés  par  un  iota.  Les  jambages  sont 
séparés  par  des  perles".  Voir  Manuel  d'archéol.  chrét., 
t.  II,  p.  502,  fig.  335. 

LTn  sarcophage  à  Ravenne,  face  latérale,  le  Christ 
ressuscitant  Lazare;  l'auréole  du  Christ  porte  le 
chrisme  latinisé  avec  les  lettres  A  et  00". 

"Bosio,  Roma  sotterranea,  in-lol.,  Roma,  1632,  p.  105.  — 
"  De  Rossi,  Bull,  di  archeol.  crist.,  1869,  pi.  m,  n.  6.  Cf. 
Dictionn.,  t.  i,  fig.  489,  490,  494,  495,  497,  498,  499,  500,  ' 
503.  —  "  \.-J.  Delattre,  Lampes  chrétiennes,  dans  Revue  de 
fart  chrétien,  1890,  t.  .x^xxiu,  p.  135  sq.;  1891,  t.  xxxn'. 
p.  39  sq.;  1892,  t.  xxxv,  p.  133  sq.;  Forrer,  Grabfunden  von 
AcknUn-Panopolis,  p.  11,  pi.  ii-v. —  "  F.  X.  Kraus,  op.  cit., 
t.  i,  p.  195,  fig  162  —  "  J.  Wilpert,  Le  pilture  délie  cala- 
combe  romane,  in-fol.,  Roma,  1903,  pi.  —  "  Bode  et  H.  von 
Tschudi,  Beschreibung  der  Bildwerke  der  chrisllichen  Epoche, 
1SS8,  p.  1,  n.  1,  Musée  de  Berlin.  Ct.  Dictionn.,  t.  i,  fig.  495. 

—  "  Manuel  d'archéol.  chrét.,  t.  ii,  p.  502.  Armentières, 
arrondissement  de  Château-Thierry,  .\isne.  —  "  J.  PUloy, 
Les  verres  francs  à  emblèmes  chrétiens,  dans  le  Bulhtin 
archéologique  du  Comité  des  travuix  histiriques,  1897,  p.  229. 

—  '*  Venturi,  Storia  deU'arte  Haliana,  10-8",  Milano,  1901, 
t.  I,  p.  208,  fig.  195;  ct.  p.  212,  fig.  199,  202,  204,  206,  207, 
209,  210,  213. 
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Diptyque  d'AiiiciusProbus.à  Aostc:  consul  en  400. 
Probus  tient  l'iHendard  avec  le  chrismc '.  Voir  Dic- 
lionn.,  t.  I,  col.  2191,  fig.  821. 

Médaille  (et  monnaies)  de   Constance    (320-350)  ». 

Médaille  (et  monnaies)  de  Valens  (f  378)  ». 

Médailles  et  monnaies  de  Constantin.  .\u  revers, 
l'étendard  appelé  hihanim  fiché  au  travers  du  corps 
d'un  serpent:  au-drssiis  de  l'étendard,  le  chrisme:  en 
légende,  SPES  PV8LICA.  — l'n  type  dont  les  mon- 
naies de  Constantin   I'''',  de  Constantin   II,  de  Cons- 


■2890.  —  Tissu  d'Akhmin. 

D'après  Forrer,  Itealle.vilton  dev  iireldstorischen  Alterthitmer. 

1907,  p.  147,  ng.  144. 

tance  II,  de  Constant  et  de  Delmace  offrent  de  nom- 
breux exemples  est  celui  de  deux  soldats  accostant 
\e''Jiibiinwi  planté  entre  eux  deux  et  marqué  du 
chrisme  (fig.  2888)  '.  Dans  les  monnaies  de  consé- 
cration frappées  après  la  mort  de  Constantin,  le  buste 
est  voilé,  et  la  plupart  portent  un  monogramme  sur 
lejglobe  placé  dans  la  main  de  l'empereur. 

Médailles  et  monnaies  de  Constance  11.  debout, 
tenant  le  labwum  et  le  sceptre,  couronné  par  la  Vic- 
toire debout  derrière  lui  et  autour  se  développe  l'in- 
scription :  HOC  SIGNO  VICTOR  ERIS.  Le  chrisme 
accompagné   do   A  et    Cù    a|ipaniit    occupant  tout   le 


2891-2894.  —  Monnaies  de  bronze  vandales. 

D'après  Wroth.  Catalogue  of  tlie  coins  of  the  Vandales, 

1911,  pi.  IV. 

champ  du  revers  dans  les  monnaies  de  Constance  II 
et  sur  celles  de  Magnence.  .\  partir  d'environ  l'an  350, 
ni  Jupiter,  ni  ^lars,  ni  aucune  divinité,  saut  à  titre 
d'allégorie,  ne  figure  plus  sur  les  monnaies.  Après 
r  nterméde  de  trois  ans  sous  .Julien,  Jovien  reprend 
en  main  le  labiinim.  \  partir  de  Léon  I'"'  (457-474), 
il  n'y  a  pas  une  monnaie  qui  ne  porte  une  croLx  ou  un 
chrisme  au  moins  comme  type  accessoire  '. 

Ce  type  du  labarum  se  retrouve  sur  deux  sarco- 
phages du  musée  de  Latran  portant  l'un,  sous  un  por- 

'VciUuii  o;).  i/(.,t.  I,  p.  357,  fig.  330. —  »  Jfrid.t.i,  p.  477, 
fig.  427. —  'Ibid..  t.  i,p.  481,  fig.  430.  —  '.M.  Prou,  L'art 
nionlaire,  dans  A.  Michel,  Uisiuire  de  Tari,  t.  i,  part.  2, 
p.  901 ,  fig.  470,  n.  3  :  petit  bronze  de  Constantin,  après  324 .  — 
5  Jhid.,  p.  903.  —  '  Vcnturi,op.ci7.,t.i,  p.  204,  fig.  190,191. 
—  =  Th.  Hodgkin,  llahj  and  lier  inuaders,  in-S»,  Oxford,  ISOC, 


tique,  des  scènes  de  la  jiassion  du  Christ,  l'autre,  sous 
des  arbres  taillés  en  charmilles,  des  scènes  relatives 
aux  apôtres,  etc.  La  scène  centrale  de  l'un  et  de  l'autre 
ofTre  le  sommet  d'un  étendard  militaire  avec  le  chrisme 
dans   une   couronne:   sur   la   traverse   deux   oiseaux 


2895-2899.  —  Monnaies  de  Justinien. 

D'après  \V.  Wroth.  Catalogue  ofthe  coins  of  the  Vandales, 

1911,  pi.  xvn. 

chantent,  au  pied  un  soldat  veille,  tandis  que  l'autre, 
accoudé  sur  son  bouclier,  semble  dormir  profondé- 
ment ". 

Un  bouclier  tiguré  sur  la  mosaïque  de  Saint- 
Vital  à  Ravenne.  représentant  Justinien  et  sa  suite 
(fig.  2889)  '.  Il  est  possible  que  ces  bouchers  du  temps 
de  Justinien  aient  été  dessinés  sur  le  modèle  de  ceux 
que  Constantin  fit  porter  par  son  armée  à  la  journée 
du  pont  !^Iilvius. 

Couvercle  de  la  cassette  offerte  à  Projecta,  proba- 


2900-290o.  —  Monnaies  lombardes. 

D'après  W.  Wrotb.  Catalogue  of  the  coins  ofthe  Vandales. 

1911,  pi.  xvni. 

blement  par  le  pape  Dainase,  ^4^    et    l'inscription  '. 

Tissus  égyptiens  du  iv*  siècle,  introduisant  le  nw 
nogramme  dans  la  partie  supérieure  de  la  croix 
ansée  (fig.  2890)  '. 

Monnaies  de  bronze  des  Vandales  avec,  au  revers, 

les  chrismes  -}-.    ^,   . N/.(ng.  2891-2894)". 

Monnaies  de  .Justinien  f,  à  Ravenne,  vers  555- 
565;  au  revers,   la  Victoire  s'appuyant  d'une  main 

t.  IV,  frontispice.  —  •  V.  D.\m.\se.  — ■  •  Collection  Ferrer. 
Cf.  R.  Ferrer,  Reallexikon  der  prehistorischen,  klassischen 
imd  Irithchrisllichen  Allcrtltiimer,  in-S",  Berlin,  19(i7.  p.  147. 
fig.  144. —  "W.  Wroth,  Catalogue  of  tite  coins  of  the  \'andals, 
OsIrogoUis  and  Lombards,  in-S°,  London,  1911,  p.  36-37, 
pi.  IV,  n.  27,  2S,  29,  30,  31. 
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sur  une  croix  monoKi^uumatiquo ':  cet  'nsigne  a  un 
peu  l'apparence  de  la  crosse  épiscopale. 

Monnaies  de  Jusllnien  I",  de  Justin  II.  de  Mau- 
rice Tibère;  au  revers,  le  clirismc  constantinien,  la 
croix  monogrammatique,  la  croix  monogrammatique 
accostée  de  deux  étoiles  ou  posée  sur  un  globe 
(  fig.  2895-2899)  ^ 

Monnaies  du  royaume  lombard,  Alboni,  l'inter- 
règne (fig.  2900-2903)  ^  La  traverse  de  la  croix  mono- 
grammatique prenait  dans  les  monnaies  de  Justinien 
des  extrémités  en  queue  d'aronde;  ici  la  déformation 
est  complète. 

Un  anneau  d'or  dont  le  chaton  porte  un  mono- 
gramme; X  et  P  avec  I  en  travers  (fig.  2904)  «. 

Anneau  d'or,  le  jonc  octogonal  porte  un  chaton  en 


>IB^ 


i'  E^' 


2904.  —  .\iineau  d'or. 
D'après  Dalton,  Catalogue,  p.  5,  n.  28. 


2905.  —  Anneau  d'or. 

D'après  Dalton,  Catalogue, 

p.  12,  n.  78. 


2906.  —  Saphir 

D'après  Dalton,  Catalogue, 

pi.  I,  n.  27. 


forme  de  chrisme  qui  a  dû  contenir  dans  les  cavités 
soit  des  pierres  fines,  soit  des  canaux  (fig.  2905)  ^ 

Tuile  (fragment);  l'estampille  porte  au  centre -p. 
Voir  Dictionn.,  t.  ii,  col.  2526,  fig.  2197  '. 

Saphir,  monogramme  combiné  avec  le  Tait 
(lig.  2900)'. 

Sardoine,  un  oiseau  tenant  une  branche  dans  le 
bec  perché  sur  un    poisson,  ils    se    tonnienl    vers    le 

chrisme  ^  '. 

Brique,    estampille    fort    usée;  "dans^ deux    cercles 

'W.  Wi-olli,  Calaliuju?  o/  tlic  coins  o/  the  Vandali,  etc., 
I.mdon.  1911.  p.  115.  pi.  XVI.  n.  10. —  = /hid.,  p.  117  sq.,pl. 
xvii,  n.18-24,  :i9-r2  Xi.  —  'Ibid..  p.  12Î.  pi  xviii.  n.  41». 

—  *  O.  Dalton,  Catalogue  of  the  earltj  Christian  antiquilies 
in   the   Brilish   Muséum,   iu-i».  Limiun.  1901,  p.  ."j.  n.  '-8. 

—  '  Ibid..  p.  12,  n.  78.  —  «  Ibid.,  p.  163,  n.  ;128.  —  '  Ibid.. 
pi.  I,  n.  27.  —  'Ibid.,  pi.  ti,  n.  6.  Nous  avjns  donné  dt-s 
anneaux  ou  des  gemuu's  servant  de  chaton  dans  Dictionn.. 
t.  I,  fig.  687,  688,  68i),  6U5,  696,  697,  698,  699,  712,  716. 
727,  750-  —  '  K.  Michon,  Inscriptions  inédites  de  la  Corée, 
dans  Mélange:  d'archéologie  et  d'iiisttirc,  1801,  t.  xi,  p.  124. 
n.  15.  —  '"F.  Valverdo  Pon.l's.  Antijucdadcs  romana.-i 
y  visigodas  de  Bama,  dans  Boletin  del  Acad.  de  la  historia. 
1S02,  t.  XL,  p.  513-516.  —  "  The  arcliœological  journals 
1860,  t.  XVII,  p.  :îS.  —  '=  A.  NVay,  .\iiliccs  of  roman  pig. 
o/  Ict.d  iound  ai  Bristol  and  of  meltillurgical  relies  in 
Cornwall,  in  olhcr  parts  of  Englaud  and  Wal^s  and  ulso  on 


concentriques  de  O^OSô  et  O'"020  de  diamètre,  tra- 
cés en  creux,  au  centre  du  plus  petit  un  chrisme  ». 

Chrisme  en  bronze". 

Mosaïque  de  Frampton  (Dorsetshire),  monogramme, 
également  sur  une  coupe  d'argent  trouvée  à  Cor- 
fa  rigde  (Xorthumbcrland)  ". 

Sceau  de  plomb,  ovale,  trouvé  dans  la  Tamise  près 
de  Battersea  Bridge,  monogramme  avec  SPES...  S...  ; 
serait,  d'après  Franks,  du  iV  siècle,  et  aurait  été  à 
l'usage  d'Afranius  Sj'agrius,  notaire  de  Valentinien 
en  369,  consul  en  382  (fig.  2907-2908) '^  au  British  Mu- 
séum. 

Collier  d'esclave.  Voir  Dictionn.,  t.  m,  à  ce  mot". 

Signatures  des  chartes  et  souscriptions  épiscopales 
dans  les  conciles  ".   Cette  catégorie  de    monuments 


2907-2908.  —  Sceaux  de  plcnib. 
D'après  Tlie  areliseological  journal,  \S66,  t.  xxni,  p.283. 

est  plus  nombreuse  qu'importante  au  point  de  vue 
du  type  monogrammatique;  nous  ne  pouvons  que  la 
mentionner.  De  même  pour  les  monuments  épigra- 
phiques  ". 

XIV.  Le  l\b,\rvji.  —  Ce  mot  sera  abordé  plus  tard 
avec  les  développements  qu'il  réclame.  Voir  Lab.^rvm. 

H.  Leci.erco. 

CHRIST  (LETTRE  DU)  TOMBÉE  DU  CIEL.  ~ 
I,  Traits  généraux,  II.  Histoire  littéiaiie,  'textes  ncci- 
dentaux.  III.  Textes  orientaux  :  1»  grecs  ;2<'arméniens; 
30  syriaques;  4"  carchounis;  5»  arabes;  6"  éthiopiens. 

I.  Traits  généraux.  —  La  lettre  du  Christ  sur 
l'observation  du  dimanche  a  joui  d'une  singulière 
fortune.  Connue  dès  la  fin  du  vi''  siècle,  peut-ctre 
même  auparavant,  elle  circule  encore  de  nos  jours, 
elle  s'édite,  elle  est  tenue  pour  authentique  et  véné- 
rable dans  certains  milieux  populaires  slaves  ou  orien- 
taux, plus  soucieux  de  merveilleux  que  d'esprit  cri- 
tique. Elle  a  inspiré  des  poètes,  les  sectes  les  plus 
diverses  s'en  sont  emparées.  Nous  en  possédons  des 
versions  dans  les  principales  langues  de  l'Europe  et 
de  l'Orient.  Elle  se  trouve  en  latin,  espagnol,  alle- 
mand, français,  anglo-s.axon,  grec,  slave,  éthiopien, 
arabe,  syriaque,  jusque  dans  les  Indes,  chez  les  chré- 
tiens syro-malabares,  et  même  en  Perse.  Elle  se 
réimprime  à  Jérusalem  pour  les  pèlerins  grecs.  Elle 
obtint  toujours   un  vit  succès  dans  1 1   Russie  méri- 

(hc  coji/incii(.  dans  T/ie  (irdia>o(ogiraî /ou^'ia/,  1860,  t.  .xxiii, 
p.  277  sq  ,  282.  Cf.  The  arch.  journ.,  i.  xvi,  p.  38;  t.  xxi, 
p,  169;  Proceedings  of  .Soc.  antiq.  of  I.ondon,  W  série,  t.  11, 
p.  87,  '235.  —  "  De  Rossi,  Bnil.  di  archeoi  crist.,  1874, 
pi.  II,  n.  1;  D.  Giorgi,  De  nwnogrammate  Christi  Domini 
dissertatio,  in-4°,  Roniœ,  1738,  p.  39-41.  —  '•  Hefelc- 
Lecleroq,  Ilist.  des  conciles,  t.  iv,  p.  103  :  signature 
d'Hincmar  au  I"  concile  de  Pislres,  862.  Cf.  Bcla  Czobor 
[Formes  du  monogramme  du  Christ  de  siècle  en  siècle],  dans 
Arch.  Erstcsiln,  t.  xiii,  p.  174;  V,  Strazzula,  Indagini 
archeologiche  sulla  rappresenlanze  del  ".Signum  Christi  >•,  in-S», 
Palermo,  1899;  Perret,  1  es  catacombes  de  Honu;  in-tol.,  Paris, 
1852,  t,  IV,  frontispice;  J.  R.  Allen, /iiiWy  cliristian  sgnibo- 
lism,  1887,  p.  85-93;  Keuiie  archéologique,  1883,  p.  53.  — 
'■  On  pourra  eu  trouver  un  clioix  utile  tlans  .\llegranza,  De 
nwnogranunate  D.  .V.  Jesti  Christi,  iu-l°,  Mediolani,  1773, 
bien  que  tout  n'y  soit  pas  à  l'abri  de  la  critique. 
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dionale,  comme  chez  les  Polonais,  les  Tchèques,  les 
Bulgares  et  les  Roumains. 

Avant  de  présenter  l'analyse  et  d'esquisser  l'histoire 
littéraire  de  la  lettre  du  Christ,  il  faut  la  distinguer 
des  écrits  analogues.  Ce  n'est  pas  un  avertissement 
céleste  tel  qu'en  fait  mention  la  Vie  de  saint  Bérégise  ', 
fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert.  La  reine 
Plectrude,  femme  de  Pépin  d'Herstal.  voyageait  en 
compagnie  du  saint.  Patiguée,  elle  voulut  prendre 
quelque  repos  et  s'assit  sur  un  tas  de  pierres.  Mais 
le  tas  de  pierres  s'écroula,  et  la  reine,  étonnée,  aperçut 
un  écrit  mystérieux  :  Subito  ob  insolidilalem  lumuli 
lapidibus  in  circuitu  coltabentibus,  rcspiciens,  cartam 
quanidam  intra  saxa  decidentem  miratur.  Dieu,  voulant 
désigner  un  lieu  propice  à  l'érection  d'une  abbaye.l'in- 
diquait  par   ce  message  miraculeux. 

Notre  lettre  n'a  aucun  rapport  avec  la  correspon- 
danc  apocryphe  d'Abgar  =  avec  le  Christ.  N'otre- 
Seigneur  ne  l'a  pas  écrite  pendant  sa  vie  terrestre, 
mais  au  ciel.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  lettre  fictive 
adressée  par  Dieu  ou  par  le  diable,  comme  il  en 
circulait  un  grand  nombre  au  xiv«  et  au  xv^  siècle. 
Personne,  ni  auteurs  ni  lecteurs,  ne  songeait  à  prendre 
au  sérieux  ces  piquants  écrits,  pures  satires  voilées 
sous  la  forme  épistolaire.  Au  temps  du  grand  schisme, 
plusieurs  lettres  du  diable  furent  lancées,  où  l'esprit 
du  mal  est  censé  couvrir  d'éloges  les  religieux  et  les 
prélats  qui  travaillent  en  sa  faveur  '.  On  connaît 
encore  une  lettre  écrite  par  le  Christ  au  concile  de 
Constance  '.  Encore  une  fois  ces  pièces  ne  se  donnent 
pas  pour  authentiques  et  sont  de  simples  procédés 
de  polémique. 

Il  en  va  tout  autrement  de  notre  écrit,  dont  la 
forme  est,  comme  le  dit  le  P.  Delehaye,  «  calculée 
pour  obtenir  créance  auprès  du  peuple  ^  »  C'est  un 
ordre  donné  par  le  Christ,  rédigé  par  lui  en  lettres 
d'or  ou  avec  son  sang,  un  ordre  accompagné  de 
menaces  terribles.  Elle  est  portée  sur  la  terre  par 
l'archange  saint  Michel,  ou  bien  elle  tombe  du  ciel, 
sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  à  Rome,  à  Jérusalem, 
ou  encore  à  Betbléhem.  Elle  a  essentiellement  pour 
objet  l'observation  du  dimanche,  mais  elle  joint 
d'autres  préceptes  à  cette  recommandation  principale: 
m;iximes  de  morale  générale,  ou  points  de  discipline 
religieuse.  Ces  préceptes  s'accompagnent  de  sanctions 
pour  le  cas  où  les  fidèles  les  observeraient  avec  une 
rigueur  insuffisante.  S:i  lettre  accumule  d'effrayantes 
visions  de  maladies,  de  guerres,  de  fléaux  prodigieux; 
le  Christ  se  montre  souverain  impatient  d'être  obéi, 
résolu  à  toutes  les  violences  pour  obtenir  la  soumis- 
sion, farouche  justicier  bien  éloigné  de  la  douceur 
évangélique  1  Le  cadre  de  la  lettre  est  formé  par  un 
prologue,  où  les  circonstances  de  la  promulgation 
sont  minutieusement  rapportées,  et  par  un  bref  épi- 
logue. Quelques  anathèmes,  à  l'adresse  des  lecteurs 
trop  peu  crédules,  garantissent  l'authenticité  de  l'écrit. 

II.  Histoire  littéb.^ibe.  Textes  occiDENT.iUx. — 
Nous  ne  pouvons,  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
déterminer  ni  fauteur,  ni  la  date,  ni  le  pays  d'origine, 
ni  le   contenu  primitif  de  la  lettre  du   Christ.   Les 


^  Acta  sanct-t  octobr.  t.  i,  p.  525.  —  ^yqy  j'art.  de  dom 
Leclercq,  Abg.ir  (La  /égende  d'), dans  Dicdonn.,  t.  i,  col. 
87-97.  —  ^W.  Wattcnbach,  Ueber  erfundene  Briefe  in 
Handschriften  des  M  ittelalters,  besonders  Teufelsbriefe^  dans 
Siizungsberichte  der  K.  P.  Akademie  der  Wissens.  zu  Berlin, 
1S92,  p.  91-122.  —  *  Cataîogns  testium  veritatis...  ctim  prïr- 
l'atione  Matthiœ  Ftacii  lUyrici,  Bâle,  1556,  p.  945.  — 
*H.  Delefiaye,  \ole  sur  la  légende  de  la  lettre  tombée  du  ciel, 
dans  le  Bulletin  de  la  classe  des  lettres  de  l'Acadéniie  de  Bel- 
gique, Bruxelles,  1899,  p.  173.  —  'Cari  Schmidt,  Fragment 
ciner  Schrift  des  Màrtyrer-  Bischofs  Petrus  von  Alexandrien, 
in-S»,  Leipzig,  1901,  50  p.,  dans  Texte  und  Untersucbungen, 
nouv.  série,  t.  v,  fasc.  4.  p.  2.  —  '  Voir  le  compte  rendu  [de 


critiques  les  plus  compétents  la  croyaient  venue 
d'Occident,  peut-être  d'Espagne,  jusqu'à  une  récente 
découverte  qui  permit  de  la  considérer  comme  née 
en  Orient. 

L'érudit  allemand  Cari  Schmidt,  croyant  découvrir 
un  écrit  du  martyr  saint  Pierre  d'Alexandrie  ',  a 
mis  la  main  sur  un  fragment  d'un  texte  étroitement 
allie  à  la  lettre  du  Christ,  et  d'où  peut-être  celle-ci 
dérive  '.  De  fait,  nous  ne  connaissons  de  la  lettre  du 
Christ  aucune  recension  d'une  couleur  aussi  antique 
que  ce  soi-disant  écrit  du  célèbre  martyr.  Nous  y 
trouvons  les  recommandations  ordinaires  (observer 
le  dimanche,  faire  l'aumône,  éviter  les  travaux  non 
indispensables) accompagnées  des  menaces  habituelles. 
11  est  malheureusement  impossible  d'attribuer  cet 
intéressant  fragment  à  l'évêque  martyr,  et  de  lui 
assigner  une  date  aussi  reculée  que  le  début  du 
iv=  siècle.  Comment  admettre  que  Pierre  se  soit 
lui-même  proclamé  «  associé  à  la  passion  du  Christ,  « 
■/.oivuvo;  Trâv  7raf)r,(iiTa-v  toû  Xpi'<r:o-j,  puisqu'il  n'a  pas 
pu  écrire  après  son  propre  martyre/?  Il  est  non 
moins  inadmissible  que  Pierre  soit  l'auteur  d'un 
document  dans  lequel  une  voix  l'appelle"  le  dernier 
des  martyrs.  »  Cette  expression  a  été  en  réalité  em- 
pruntée aux  Actes,  qui  contiennent  l'antithèse  :  -i-oi; 
if/r,  i-oTTciAM'/,  7;îTpo;  T»"/,o:  aipTJpwv.  Enfin,  pourquoi 
parlerait-il,  sous  Maxime,  plusieurs  années  après  l'ab- 
dication de  Dioctétien,  de  la  persécution  {c:M-;[j.oi)  de 
celui-ci"? 

Quel  qu'en  soit  l'auteur,  cet  antique  écrit  n'en 
présente  pas  moins  de  telles  analogies  avec  les  lettres 
du  Christ  qu'il  peut  en  être  considéré  comme  la 
source.  Il  est  remarquable  qu'il  soit  resté  longtemps 
sans  descendance  en  Orient,  car  tous  les  textes 
orientaux  de  la  lettre  du  Christ  dépendent  incontesta- 
blement d'un  original  grec,  et  cet  original  grec  d'une 
source  latine.  C'est  en  latin  que  nous  trouvons  les 
traces  les  plus  anciennes  de  notre  apocryphe,  à  part 
le  pseudo-Pierre  d'Alexandrie.  C'est  bien  notre  écrit 
que  vise  Licinianus  «,  évêque  de  Carthagéne,  dans 
une  lettre  adressée  à  Vincent  ',  évêque  de  file  d'Ebu- 
sus  ">,  et  qui  remonte  à  la  fin  du  vi=  siècle.  Cette  lettre 
contient  d'ailleurs  une  vive  critique  de  l'apocryphe. 
L'évêque  observe  que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment ne  parlent  jamais  de  pareils  miracles.  Dieu 
n'envoya  jamais  de  lettres  aux  prophètes  et  aux 
apôtres  :  His  non  litteras  transmitlebat  e  cœlo,  sed 
Spiritii  Sancto  eonim  corda  rcplebul  ='.  Cette  lettre 
n'a  pas  pour  auteur  le  Christ,  mais  un  homme  : 
Licinianus  n'a  pu  se  retenir,  dans  sa  juste  colère,  de 
la  déchirer  et  de  la  jeter  à  terre  :  Nec  dignum  diicens 
nœnias  ipsas  pertegere,  statim  scidi,  et  eas  in  lerram 
projeci,  admirons  quod  his  credulus  fueris...  nescio 
cajus  liominis  litteras  sub  nomine  Chrisli  fadas.... 
ubi  nec  sermo  elegans,  nec  doclrina  sana  poleril  reperiri. 

Cette  lettre  recommande  une  stricte  observation, 
du  dimanclic;  ce  n'est  que  du  judaïsme  :  hoc  dicit, 
ut  nos  judaizarc  compellat.  Sous  la  nouvelle  loi,  le 
dimanche  n'exige  pas,  comme  le  sabbat  des  Hébreux, 
l'abstention    de   tout   travail.    L'évêque    se    montre 


H.  Delehaye]  ânns  Analeclalmllandiana,  1901,  t.  xx,  p.  101- 
103.  —  'On  trouve  Licinianus  mentionné  en  581,  comme 
évêque  de  Carthagéne  et  scriptorcccZesins/iciis,  dans  Gams, 
Séries  episcoporum,  p.  23.  —  •  Vincent  est  mentionne  comme 
évêque  d'Ebusus  en  591.  Gams,  op.  cit.,  p.  40.  La  lettre  en 
question  se  trouve  dans  un  ms.  de  l'église  de  Tolède,  publié 
par  Joseph  Saenz  de  Aguirre,  Collectio  maiinia  eoncitio- 
nim  omnium  Hispania',  1"  éd.,  Rome,  1693:  2''  éd.,  Rome, 
1753,  t.  III,  p.  317.  —  "Ebusus-Ivlza,  entre  le  cap  Saint- 
Martin  et  les  Ba'.éares.  Cl.  P.  Range,  Die  Lieder  und  \îelo- 
dien  der  Gcissler  des  Jahres  1349,  Leipzig,  1900,  p.  148.  — 
"Citations  d'après  P.  L.,  t.  lxxii,  p.  699,  Epistola  ad 
Vincentium  episcopum  EbositaniB  insular. 
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vraiment  très  large  :  si  les  Iklèlcs  ne  vont  pas  à 
l'Église,  mieux  vaut  qu'ils  emploient  le  dimanche 
à  faire  œuvre  utile  :  Utinam  populux  christianus  si 
(lie  ipso  ecclesiam  non  frcqiienlat,  aliquod  opcris 
facercl,  et  non  sallarct.  Jardiner,  voyager  même,  tout 
cela  est  permis,  et  vaut  mieux  que  les  divertissements 
grossiers,  comme  la  danse  :  ballare...  et  membra  a 
Deo  bcne  condila  sallimdo  maie  lorquere. 

Vincent  Licinianus  fait  certainement  allusion  ici  à 
une  lettre  du  Clirist  sur  l'observation  du  dimanche. 
Retenons  un  détail  fourni  par  le  titre  de  son  épître  : 
Epislola...  contra  cos  qui  crcdebant  epistolas  de  cselo 
cecidisse  in  memoriam  sancti  Pelri  Romœ;  l'écrit  du 
Christ  serait  tombé  à  Rome,  sur  l'autel  de  saint 
Pierre. 

C'est  encore  du  même  apocryphe  qu'il  est  question 
en  745, au  conciledeLatran  tenu  parle  pape  Zacharie. 
Saint  Boniface  avait  porté  plainte  auprès  du  souve- 
rain pontife  contre  un  évèque  hérétique  nonmié 
Adelbert  (ou  Aldebert),  qui  se  servait,  pour  accroître 
sa  popularité  auprès  du  bas  peuple,  d'une  lettre 
soi-disant  écrite  par  le  Christ.  Le  début  de  ce  docu- 
ment a  été  conservé',  mais  le  reste  manque.  11  faut 
remarquer  dans  l'incipit  une  double  indication  de 
lieu,  qui  prouve  la  contamination  de  deux  sources 
primitives  distinctes  :  la  lettre  tombe  d'abord  à 
Jérusalem,  mais  elle  passe  ensuite  de  mains  en  mains, 
de  pays  en  pays,  et  arrive  enfin  à  Rome,  ad  locam 
sepulchri  sancti  Pétri, ce  qui  est  conforme  à  la  localité 
mentionnée    par  Licinianus,  on  l'a  vu  plus  haut. 

C'est  Baluze  qui  nous  fournit  ^  le  texte  le  plus  an- 
cien où  la  lettre  du  Christ  soit  contenue  sous  une  forme 
à  peu  près  complète,  malgré  un  certain  nombre  de 
lacunes.  Il  se  trouve  dans  un  manuscr.t  de  Tarragone, 
publié  par  Baluze  d'après  les  papiers  de  Pierre  de 
Marca,  puis  reproduit  par  Fabricius  ^  Knorrn  ',  etc. 
Baluze  lui  assigne  la  date  de  78S,  mais  Hauck  '  croit 
que  les  détails  conten  s  dans  la  lettre  ne  permettent 
pas  de  l'attribuer  à  l'époque  carolingienne  '. 

Sel  n  l'incipit,  a  lettre  est  tombée  du  ciel  près  de 
la  porte  d'Éphrem,  à  Jérusalem;  après  la  découverte, 
quinze  évëques  se  réunis  ent  pour  jeûner,  veiller  et 
prier  ensemble.  Ils  lisent  ensuite  au  peuple  assemblé 
la  lettre  miraculeuse,  dont  voici  l'analyse.  C'est  une 
suite  de  prescriptions  accumulées  sans  ordre  et  mêlées 
de  menaces,  rédigées  dans  un  latin  étrange,  qui  veut 
être  cité  tel  quel.  Le  dimanche.il  faut  laisser  de  côté 
tout  travail,  ne  pas  s'occuper  des  troupeaux,  ne  pas 
envoyer  les  bœufs  aux  champs  :  nihil  (diud  opérantes 
in  die  duminico  nisi  ad  ecclesiam  concarrere  el  solem- 
nitatis  Dni  aiidirc.  Après  le  précepte,  la  menace  : 
Ponite,  miseri,  morteni  anlc  oculos  vestros  die  no- 
ctuque...  Quod  si  non  cuslodicritis,  miiiam  super  vos 
lapides  calidos,  ifincm  el  flammam  produccntes,  cum 
maqno  pondère...  serpentes  pinnalas  matas  el  pessimas. 
D'autres  prescriptions  viennent  ensuite,  qui  montrent 
que  le  paganisme  survivait  à  côté  de  la  religion  du 
Christ  :  Qui  dissimalavcrit  ad  fontes  aut  ad  arboribus, 
aul  ad  pelra  fuerit  inventus  sacrifiearc  aut  ad  sepulcra 
morlaonim  prccsumpserit  ineantare...  anatliemabo 
cum...  A  l'église  même,  les  convenances  exigent  une 


tenue  recueillie,  anathème  à  celui  qui  pnesumat 
fabulare,  aul  sedere,  aul  ante  niissa  egredere,  donec 
compleantur  sollemnia. 

Voici  les  raisons,  traditionnelles  dans  l'Église,  pour 
l'observation  du  dimanche  :  Cruciftxus  fui  propter 
vos  et  resurrexi  die  dominica...,  et  poslea  Adam  de 
limo  terra'  plasmavi  et  die    dominico    sanclifieuvi... 

Enfin  viennent,  sous  forme  de  conclusion,  les 
reconuiiaiulations  sur  la  lecture  de  la  lettre  et  la 
foi  qu'il  faut  lui  accorder.  Le  Christ  ordonne  aux 
prêtres  et  aux  diacres  qui  trouveront  la  lettre  de  la 
lire  en  public  :  et  omnis  qui  hoc  audierit,  el  non  cre- 
diderit,  anatliema  sil.  L'authenticité  divine  de  la 
lettre  est  solennellement  affirmée  :  Xon  fuit  ab 
homine  scripta,  neque  ab  angelo,  neque  ab  arcliangelo 
nisi  de  verbo  meo  el  de  suavitate  mea,  quia  vera  est 
scripta,  cl  a  supremo  tlirono  Iransmissa  luit,  ut  credatis. 
A  toutes  ces  injonctions  s'ajoute  la  menace  d'un 
châtiment  prochain,  dont  la  date  est  précisée  :  Si  vos 
emendare  noluerilis,  purate  vos  ad  pœnam  mcnst^ 
novembris;  et  l'avertissement  divin  est  d'autant  plus 
terrible  qu'il  ne  se  renouvellera  pas  :  Juro  vos  pcr 
epistolam  islam  quia  aliam  vobis  nunquam  miltam 
anlequam  veniat  judicius  meus  super  vos. 

Tel  est  cet  apocryphe  où  la  barbarie  de  la  forme 
ne  le  cède  en  rien  à  la  banalité  du  fond.  Si  nous 
ne  pouvons  dire  de  quel  milieu  il  est  issu,  il  est  facile, 
au  moins,  de  voir  à  quels  chrétiens  il  s'adresse,  à 
des  paysans,  comme  le  montrent  les  allusions  aux 
sources,  aux  arbres,  aux  rochers  {ad  fontes  aul  ad 
arboribus,  (ait  ad  pelra),  à  des  paysans  à  peine  sortis 
du  paganisme  et  dont  le  christianisme  est  resté 
presque  païen.  La  religion  du  Clirist  dut,  pour  réformer 
les  âmes,  tenir  compte  de  leur  complcxion  et  s'y 
accommoder  dans  quelque  mesure.  Ici  la  fin  justifie 
les  moyens.  Il  fallait  parler  fort  pour  être  entendu. 
L'observation  du  dimanche  était  i  our  le  clergé  le 
moj-en  d'entrer  en  contact  avec  le  peuple  fidèle  et 
d'exercer  une  influence  salutaire.  Les  choses  n'ont 
pas  changé,  mais  il  n'est  point  besoin,  dans  une 
civilisation  moins  arriérée,  de  faire  usage  de  moyens 
violents,  de  menaces  et  d'une  supercherie  grossière 
qui  prête  au  Christ  le  langage  d'une  humanité  igno- 
rante. 

Quant  au  milieu  où  la  lettre  d.i  Christ  a  pris 
naissance,  il  est  impossible  d'en  rien  dire.  C'est  sans 
preuve  que  Lccwenbruck  attribue  à  .\delbert  la  lettre 
publiée  par  Baluze  ',  car  nous  ne  pouvons  pas  savoir 
si  .\delbert  est  l'auteur  de  l'écrit  condamné  au  concile 
de  745,  ni  si  cet  écrit,  qui  ne  nous  a  pas  été  intégra- 
lement conservé,  est  le  même  que  celui  de  Baluze. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  autres 
textes  latins  de  la  lettre. 

Un  texte  a  été  publié  par  .\maduzzi  *,  d'après  un 
manuscrit  de  Todi,  du  xii=  siècle,  où  l'introduction 
manque.  Nous  ne  savons  pas  en  quel  lieu  l'épitre 
est  tombée.  Il  s'agit  de  l'observation  du  dimanche, 
entre  la  neuvième  heure  du  samedi  et  la  première 
heure  du  lundi. 

SUaphorst  a  publié  »,  d'après  un  manuscrit  de 
Hambourg,   probablement   du    xv«   siècle,   un    texte 


'  Hefele-Leclereq,  llisloire  des  u'onciles,  t.  m,  p.  S7S.  — 
' Capitiilariu  regum  Frajicoriim,  Paris,  1780,  t.  ii,  p.  136P- 
1399.  —  'Cml.  apomiph.  \uv.  Test.,  t.  l,  p.  309-313.  — 
*  J.  F.  Knorrn,  Dissertatio  tiislorico-lheoîogica  qua  de  libris  et 
epistolis  cœlo  et  infcrno  detdtis...  publiée  diaquirct,  in-l*^, 
Helmstadii,  1725.  —  <•  Kirchei^fjeschicltte  Deiitschlunds , 
2'  éd.,  t.  I,  p.  538  sq.  —  "  L"n  capitulaire  de  Charlemagne 
de  l'an  7S9(.\/oni(m.  Germ.  hist.,  Capiliit.. édit.BoTcliuf,,  t.i, 
p.  60)  mentionne  mie  lettre  tombée  du  ciel,  sans  la  carac- 
tériser avec  précision  :  epislola  pessima  et  fatsissima,  quam 
iransacto  (aitin  dieclmiit  aliqui  errantes  el  in  errorem  alios 
miUenles,  qnod  de  cela  cecidisset.  Cette  mention  est  peut-être 

DICT.   D'aRCH.    CllBÉT. 


la  source  utilisée  par  Baluze  pour  dater  son  dociunenl,  mais 
il  n'en  dit  rien.  La  coïncidence  est  cependant  assez  frap- 
pante pourautoriser  cette  supposition.  Ce  capitulaire  prouve 
au  moins  que  des  écrits  analogues  étaient  alors  en  circula- 
tion, et  assez  nombreux.  —  '  Vacant-Mangenot,  Diction- 
naire de  Ihéotogie,  art.  Adalhert,l.  i,  col.  367.  —  ^Anecdola 
e.r  7Ï1SS.  eodicibus  erula,  Roniïe,  1773,  p.  69-74;  reproduit 
dans  Migne,  Encijcl.  Uiéolaijiqnc,  t.  x.xiv.  Dictionnaire  des 
apoerypites,  1858,  t.,  il.  p.  307-369.  —  «  lliimhargisclie 
Kirchenneschicltle,  1727,  part.  I,  t.  m, p.  345-347;  Kôrriclit, 
Ein  i  lirief  Cltrisli  ;  dais  Zeitsclxrift  jur  Kirchengescbichie, 
t.  Il,  p.  440-442. 
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apparenté  à  celui  de  Todi,  mais  plus  complet  et  plus 
lisible.  Ce  manuscrit  recommande  l'abstinence  du 
vendredi,  avec  l'observation  du  dimanche. 

Sauf  la  mention  de  l'abstinence  du  vendredi,  le 
texte  de  Slaphorst  se  retrouve  dans  le  manuscrit 
de  Munich,  lat.  9550,  provenant  d'Ober-Altaich,  et 
remontant  probablement  au  xi''  siècle'.  11  a  été 
publié  par  H.  Delehaye,  dans  son  beau  travail,  déjà 
souvent  cité  dans  cet  article  ^.  L'observation  du 
dimanche  est  prescrite,  comme  dans  les  deux  der- 
niers manuscrits  :  de  hora  nona  sabbali  iisque  ad 
honim  primam  secundœ  feriœ.  D'ailleurs  cette  obser- 
vation du  dimanche  est  très  stricte,  plus  stricte  que 
les  canons  des  anciens  conciles  sur  la  matière;  il  est 
interdit  de  voyager  le  dimanche,  sinon  pour  se  rendre 
à  l'église  ou  pour  accomplir  des  œuvres  de  charité, 
tandis  que  le  tait  de  voyager  constitue,  suivant  de 
nombreux  textes  conciliaires,  une  excuse  suffisante 
de  l'absence  au  service  divin  du  dimanche. 

Le  manuscrit  latin  12270  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris,  provenant  de  Corbie,  contient  (fol. 
31  \°-Z2  V")  une  longue  recension  de  la  lettre  du 
Christ.  L'écriture  est  du  y.n"  siècle.  L"n  préambule 
raconte  l'arrivée  miraculeuse  de  l'épitre  céleste  ',  qui 
tombe  à  Jérusalem  et  parvient  à  Rome.  Cette  double 
indication  de  lieu  se  trouve  déjà,  on  l'a  vu,  dans  la 
lettre  d'Adelbert,  et  marque  le  mélange  de  deux 
recensions. 

Un  autre  manuscrit  du  xii''  siècle,  provenant  aussi 
de  Corbie  (Bibl.  nat.,  fonds  latin,  12315)  contient 
(fol.  37  v"'-40)  un  texte  beaucoup  plus  étendu  encore. 
C'est,  d'après  le  P.  Delehaye,  la  même  recension  qui 
se  retrouve  dans  le  manuscrit  latin  5302,  fol.  52  V-ôy. 

Le  manuscrit  du  Vatican  (Reij.  852)  du  x=  siècle 
(fol.  G  V")  porte  le  titre  :  Incipil  epislola  Salvaloris 
Domini  noslri.  mais  le  texte  qui  correspondait  à  ce 
titre  a  été  elfacè,  et  remplacé  par  un  autre  qui  n'a 
rien  à  voir  avec  lui  ^ 

Le  P.  Delehaye  signale  encore  une  recension  tou- 
lousaine de  la  lettre  du  Christ  °.  Elle  a  été  publiée 
par  M.  Rivière  '  en  1906.  Elle  remonte  au  yiiw  siècle. 
La  durée  du  dimanche  est  définie,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  :  ab  hora  nona  sabbali  usque  in  diem  lune  lucc 
clora  coruscanli.  Outre  la  célébration  du  dimanche, 
cette  recension  prescrit,  pour  le  vendredi,  la  prière, 
la  récitation  des  litanies,  le  jeûne;  elle  prononce 
l'anathème  contre  qui  recevra  l'eucharistie  avec  des 
sentiments  de  colère  contre  son  prochain,  etc. 

D'autres  manuscrits  ont  été  signalés  par  divers 
auteurs  : 

British  Muséum  :  addit.  n.  197 25\  et  30i53,  fol. 231- 
232'  Ce  dernier  remonte  au  plus  tard  au  xii<' siècle. 
En  voici  Vincipil  et  la  conclusion  : 

Incipil  epislola  sancli  salv<iloris  que  direcla  esl  a 
domino  et  invenla  est  super  altarc  sancli  bauduli  in 
civilate  nimasa.  Amen  dico  vobis  quia  misi  super 
populum  brucos  et  locustas  et  non  cognoverunl   me... 


...Xam  iuro  ego  pelrus  episcopus  de  eivitale  nimasa 
omnibus  legentibus  liane  œpislolam...  et  inveni  liane 
epislolam.  —  Le  personnage  qui  prétend  avoir  trouvé 
la  lettre  se  nomme  Pierre,  cvêque,  et  son  siège  est 
nommé  :  c'est  celui  de  Nîmes.  C'est  sur  l'autel  de 
saint  Baudile  que  la  lettre  est  découverte.  Dom  Morin 
identifie  cet  èvèque  avec  Pierre  Ermengaud,  évêque 
de  Nîmes,  vers  1080- 1C95,  qui  donna  l'abbaye  de 
saint  Baudile  aux  moines  de  la  Chaise -Dieu.  Voici 
d'autres  manuscrits  :  Munich  :  n.  21518  et  14673; 
Vienne  :  n.  510  (Hist.  prof.  654);  British  Muséum: 
addit.  mss.  n.   16587  et  23930". 

Le  manuscrit  n.  27.57*  de  Munich  a  été  public  par 
R.  Priebsch,  parce  que  c'est  lui  qui  présente  le  plus 
de  ressemblance  avec  le  poème  en  vieil  allemand  : 
Diu  Vrône  Bolschafl^'.  Peut-être  la  chronique  de 
Sigebert  de  Gembloux  ".  qui  parle  d'une  lettre  céleste, 
fait-elle  allusion  à  notre  document.  Mais  le  CItronicon 
S.  Maxentii,  ad  ann.  1110,  mentionne  expressément 
la  lettre  en  ces  termes  :  Epistulam  ferunt  descendisse 
in  Jérusalem  de  cœlo  de  die  dominica  et  observatione 
eius^-.  Au  commencement  du  xm"  siècle,  Eustache, 
abbé  de  Flay,  en  Normandie,  prêcha  en  Angleterre 
la  stricte  observation  du  dimanche,  et  employa,  à 
l'appui  de  sa  prédication,  un  ordre  venu  du  ciel, 
qui  n'était  autre  que  la  lettre  du  Christ".  Ce  texte 
se  rencontre  également,  isolé,  dans  le  manuscrit  du 
British  Muséum,  addit.  6716,  xv"  siècle,  fol.  72-73  v". 

D'ailleurs,  on  trouve  déjà  dans  les  sermons  de 
"Wulfstan,  archevêque  d'York  (1002-1023),  la  mention 
de  cette  épitre  trouvée  à  Saint-Pierre  de  Rome  et 
écrite  en  lettres  d'or'-  et  l'on  connaît  depuis  longtemps 
un  texte  anglo-saxon  de  la  lettre  >^. 

Au  xiv<ï  siècle,  nous  voyons  que  la  secte  des  fla- 
gellants a  adopté  la  lettre  du  Christ  ".  Elle  est  contenue 
dans  un  manuscrit  de  la  chartreuse  d'Erfurt''. 

Cette  recension  se  trouve  dans  deux  versions 
allemandes,  l'une  en  prose,  insérée  dans  la  chronique 
de  Strasbourg  de  Closencr  ",  et  l'autre,  rimèe  dans 
le  ms.   1953  de  Vienne,  publié  par  M.  Haupt  ". 

En  1604  fut  imprimée  à  Cologne  une  lettre  céleste, 
en  allemand,  identique  en  substance  aux  lettres  latines 
que  nous  avons  passées  en  revue  au  cours  de  ce 
travail.  Il  existe  aussi  une  recension  islandaise  de 
la  lettre  du  Christ  ^°,  qui  porte  la  date  de  1648,  et  qui, 
en  plein  xix''  siècle,  servait  encore  aux  femmes  islan- 
daises de  talisman  coirtre  les  maux  de  toutes  sortes^'. 

D'autres  épitres  célestes  ont  été  imprimées  en 
allemand,  au  xix=  siècle  --. 

Enfin  H.  Delehaye  mentionne  et  publie  "la  Copie 
d'une  lettre  miraculeuse  écrite  (wec  le  sang  du  Clirist, 
qui  ne  concerne  pas  l'observation  du  dimanche  mais 
exprime  sous  la  forme  traditionnelle,  avec  la  menace 
du  châtiment  pour  une  date  précise.  «  en  1799  », 
quelques  reconnnandations  de  morale  générale.  Cette 
lettre  fut  signalée  au  gouvernement  français  par  les 
agents  du  Directoire  en  Belgique,  où  elle  circulait. 


*  Catalogiis  cod.  latinortim  biblivthecœ  regiœ  Moiiacensis, 
Monachii,  1874,  t.  ii,  p.  102.  —  ^Loc.  cit.,  p.  179-181.  — 
'H.  Delehaye,  toc.  cit.,  p.  181-184.  —  «V.  W.  Schmitz, 
Tironisclie  miscellen.  I.  Vom  Himmel  ge/allene  Brie/e,  dans 
Xeues  Arcliiv,  t.  xv,  p.  602-605,  et  Sochmals  ein  vom 
Himmel  gefullener  Brie),  dans  le  même  recueil,  t.  xxni, 
p.  762-763.  —  '  Op.  cit.,  p.  186.  —  '  Revue  des  questions  his- 
toriques, t.  Lxxix,  p.  600-605.  C'est  le  ms  SOS  de  Tou- 
louse (anciennement  ;/;,  13-5),  fol.  101-104.  —  '  Karl  Hampe, 
A'ciics  Arcltiv,  1896,  t.  xxii,  p.  644.  —  »D.  G.  Morin, 
A  propos  du  travail  du  P.  Delehaye  sur  la  lettre  du  Christ 
tombée  du  ciel,  dans  Revue  bénédictine,  1899,  p.  217.  — 
»R.  Priebsch,  ûi»  \'rône  Botschaft  :e  der  Cliristen  ftei/ [Le 
pieux  message  à  la  chrétienté],  Graz,1895. —  "0/j.  ci(.,  p.  41- 
70.  —  "H.  Delehaye,  toc.  cit.,p.  186.  —  "Bouquet,  Historiens 
des  Gaules,  t.  xii,  p.  405.  Cf.  Rôhricht,f;csc/ii'i-;!(e  des  Kùnig- 
rcictis  Jcrus(dem  (1100-1201),   Innsbrûck,   1S9S,  p.   84.  — 


'^  Stubbs,  CItronica  mugi.slri  Rogerî  de  llovedene,t.  iv,  p.  167. 

—  '*.\.  Xapier-Wulfstau,  Saundung  engtiscfier  Dent^màler, 
Berlin,  1883,  t.  iv,  p.  226,215.  —  '•  Hicl;es,  An/iQua'  lillera- 
turœ  septentrionalis  liber  aller,  O.vonii  [Oxford],  1705,  p.  95. 

—  "H.  Delehaye,  op.  cit ,  p.  189.  Cf.  P.  Runge,  Die  Lieder 
der  Geissler,  Leipzig,  1900,  qui  contient,  sur  la  lettre  <Iu 
Christ,  une  étude  de  H.  Pfannensehmid.  —  *'Cf-  A.  Stumpf. 
Historia  flagellantium,  lïiiblié  dans  les  \eue  Mittheilungen 
de  K.  E.  Forstcmann,  1835,  t  ii,  p.  27.  —  "  Strassburgische 
C/ironifc,  Stuttgart.  1842  —  "  Alldeutsche  Blàtler,  Leipzig. 
1840,  t.  II,  p.  241-264  Le  ms.  est  probablement  du  xiv«  siè- 
cle, d'après  H.  Delehaye  —  ="V.  Jon  .\rnason,  Islenzkar 
thjodsoijog  Aefintyri,  Leipzig,  1864,  t.  n.  p.  53-55.  — 
"  K.  Maurcr,  IslUndische  ^'olkssagen  der  Gcgenivart,  Leipzig, 
1860,  p.  20.  —  -'-I  Straekeijan,  Abergtuube  und  Sagen  aus 
dem  Herzogtiim   Oldenbury,  Oldenburg,  1867,  t.  i,  p.  59-64. 

—  »»  Op.  cit.,  p.  194  sq. 
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m.  Textes  orientaux.  —  C'est  peut-être  en  grec, 
nous  l'avons  vu,  que  notre  document  a  été  composé 
sous  la  forme  la  plus  ancienne.  Mais,  par  un  hasard 
singulier,  toutes  les  lettres  du  (Uirist  complètes  qui 
nous  ont  été  conservées  en  grec  sont  postérieures  à 
certaines  de  nos  lettres  latines.  Comme  d'ailleurs 
toutes  les  versions  orientales  dépendent  du  grec,  il 
est  facile  de  s'expliquer  pourquoi  les  critiques  se  sont 
accordés  à  placer  en  Occident  le  lieu  d'origine  de  la 
missive  céleste.  11  est  important  de  remarquer  sur  ce 
point  la  modification  apportée  par  la  découverte  de 
Cari  Scluuidt  dans  les  vues  du  P.  Delehaye.  Dans  son 
article  de  1899,  le  savant  bollandiste  admet  l'origine 
occidentale  de  notre  apocrypiie.  Dans  sa  rccension 
de  1901  il  le  transporto  en  Orient,  au  moins  sous  une 
Forme  embryonnaire. 

Nous  allons,  d'après  la  belle  publication  de  M.  Bitt- 
ner  ',  passer  en  revue  les  textes  orientaux  de  la  lettre 
du  Christ. 

1°  2'exles  grecs.  —  a.  Publié  par  Vassiliev,  Anc- 
cdola  grœco-byzantina,  Moscou,  1893,  p.'23-'i8,  d'après 
le  ms.  de  la  bibl.  Barberine,  III,  3,  fol.  55-65,  année 
1497,  et  le  cod.  Vcnel.  S.  Marci  38,  class.  VII. 

ai.  Cod.  925,  p.  548-561,  de  la  Bibl.  nat.  (xV^siécle). 

a-2.  Cod.   947,  fol.  21-'26,  portant  la  date   1574. 

[i.  édité  par  Vassiliev,  loc.  cil.,  p.  '28-3'2,  d'après 
le  cod.  C(tsan<densis,  Rome,  G.  VI,  7,  fol.  '27-37 
(xvi»  siècle).  «  Qaod  idem  in  cod.  Tdiirincnsi  IJ.lb. 
II,  1,  xv«  siècle,  fol.  103  exstat,  »  comme  l'écrit 
Vassiliev,  p.  xiii. 

pi.  Texte  parallèle  à  |i,  mais  d'une  langue  plus 
ancienne.  Ms.  de  Carpentras.  V.  Lambert,  Catalogue 
des  manuscrils  de  la  bibliolhèijuc  de  Carpenlras,  1862, 
t.  I,  56,  n.  120.  Le  commencement  et  le  verset  ii.  30 
(d'après  Lambert),  se  trouvent  aussi  chez  Rohricht  ; 
Ein  Bricj  Christi,  dans  Zeilschrijl  jiir  Kirchenge- 
schichle,  t.  ii,  p.  437. 

(3  2.  Oxford,  bibliothèque  Bodléiennc,  Hunlingloji 
■ÎS.3;  le  commencement  a  été  publié  par  Fabricius, 
Cod.  apocr.  A'.   T.,   IIP  part.,  p.  511-512. 

g 3.  CoUegio  Greco,  à  Rome,  IS,  chart.  sœc.  xvi. 

p  V.  Bibliothèciue  Ambroisiennede  Milan,  Ii6,  chart. 
ssec.  XVII. 

7.  Manuscrit  rapporté  par  H.  Pernol  de  Pyrghi 
(Chio),  où  se  trouve  une  recension  de  sa  Descente 
de  lu  Vierge  (Uix  en/ers,  Paris,  1900.  D'après  Pernot, 
«  le  ms.  est  de  date  très  récente,  à  en  juger  par 
l'écriture.    » 

D'après   une  brochure   parue  à  Athènes  en  1894  : 

^  Les  lettres  y  et  yi  désignent  des  textes  grecs  1110- 
dcrncs.  Des  textes  en  grec  ancien,  les  uns  (o<,ai,a-2) 
font  tomber  la  lettre  à  Rome,  les  autres  à  Jérus.ilem. 
11  est  malheureusement  impossible  de  reconstituer 
un  te.xte  grec  primitif;  chaque  manuscrit  fournit 
pour  ainsi  dire  un  texte  spécial. 

2°  Textes  urménicns.  —  Manuscrits  de  hi  biblio- 
thèc[ue  des  Méchitaristes  à  Vienne,  décrits  d'après 
le  Cuhdogue  de   P.  Jacob   Dashian  : 

.\.  63.  D'une  grosse  écriture  analogue  aux  caractères 
d'imprimerie  modernes,  du  xv  ou  xvi"  siècle.  Le 
texte,  sur  deux  colonnes,  occupe  les  fol.  32  a-36  b. 

B.  137  (année  1114,  c'est-à-dire  1665  de  notre  ère). 
Le  te.xte,  abrégé,  d'une  écriture  courante,  oecu])e 
les  fol.  4'29  é-432  b. 

C.  l-l-l.  Grosse  écriture  du  xvir'  ou  xviir  siècle. 
Fol.   193  0-201   *. 

D.  191  (année  1137,   1088  de  notre  ère),  copié  par 


un  certain  prêtre  Minas,  de  Constantinople.   Petite 
écriture  cursive.  Fol.  88  6-102  b. 

E.  39.i  (année  1013  =  1564),  écrit  par  le  prêtre 
Martyres.  Fol.  59  a-72  b. 

F.  524,  du  XV  ou  xvi=  siècle.  Fol.  48  n-G2  *. 

G.  -535  (année  1020  =  1571)  écrit  par  Martyros, 
connue  le  395. 

Manuscrits   de   Venise,   conservés  à   San   Lazaro  : 

H.  1335.  Écriture  ronde,  le  ms.  lui-même  est  de 
1371,  la  lettre  se  trouve  en  appendice,  copiée  par 
un  scribe  nommé  Wartan,  en  1600. 

1.  541  (année  1627).  En  écriture  ronde,  sur  deux 
colonnes. 

K.   161.  En  cursive,  sans  date. 

L.  972.  Écriture  ronde,  sans  date.  Le  dernier  pos- 
sesseur de  11  lettre  l'a  marquée  :  1594. 

M.  6.  Écriture  ronde,  sans  date. 

X.  633.  En  appendice  à  une  collection  d'homélies. 
Dernier  possesseur  :  1527. 

Les  textes  arméniens  sont  puliliés  par  Bittner,  de 
la  façon  suivante  ^  : 

a    =   1,  5,  6,  <  de  Vienne,  11  cl  12  de  Venise. 

p  =  3  de  Vienne. 

y   =  2,  ^  de  Vienne,  10  du  Venise. 

8  =  «  et  9  de  Venise. 

E   =  13  de  Venise. 

De  ces  cinq  recensions,  la  première  est  proche  du 
texte  grec,  les  autres  sont  des  remaniements  de 
celle-ci.  La  traduction  allemande  donnée  par  Bittner 
du  texte  a  permet  d'en  prendre  facilement  connais- 
sance. Il  présente,  par  rapport  aux  textes  latins, 
quelques  détails  nouveaux. .\insi, comme  motifs  de  cé- 
lébrer le  dimanche,  nous  lisons  '  que  :  1"  le  sacrifice 
de  la  messe  apporte  à  l'homme  tous  les  biens  ter- 
restres; 2°  c'est  le  dimanche  que  le  Christ  a  reçu 
le  baptême  de  Jean  le  Précurseur;  3°  c'est  le  dimanche 
qu'il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts  '.  Les 
divers  fléaux  dont  les  incrédules  sont  menacés 
reçoivent  des  dates  précises  :  le  17  du  mois  central 
du  printemps  ',  le  25  du  mois  central  de  l'été,  le  21 
du  mois  central  de  l'automne,  le  25  du  dernier  mois 
du  printemps  ".  11  semble  que  le  merveilleux  soit  ici 
plus  haut  en  couleur  :  une  lumière  parait,  une  voix 
s'élève  dans  le  ciel  :  «  Remerciez  et  croyez...  cette 
lettre  a  été  écrite  de  ma  main  '.    » 

3°  Textes  syriaques.  —  A.  Bittner  édite  (p.  100- 
103)  la   version  syriaque   du  texte   grec. 

B.  Suivent  (p.  i04-l'29)  cinq  textes  : 

a.  British  Muséum  :  addit.  17272,  fol.  6S-74,  du 
xiii'  siècle.  Cf.  Wright,  Catalogue  oj  syrien-  ms. 
acquired  since  Ihe  ycar  183S,  London,  1871,  t.  Il, 
p.  1022-1033.  An  account  of  a  letter  that  was  sent  down 
from  heavcn  to  tbe  ciiurch  of  St.  Paul  at  (Constan- 
tinople in  the  ycar   1057   (.A.  D.  746) 

p.  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  ms.  179.  Sachau, 
Verzeiehnis  der  syrischen  Handschr.,  t.  11,  )).  57.  Écrit 
en  1710.  Le  patriarche  s'appelle  ici  Théodosius.  La 
date  indiquée  par  la  chute  de  la  lettre  est  105S.  Le 
même  texte  se  trouve  dans  un  ms.  appartenant  à 
Rendel  Harris.  a  et  p  fournissent  la     seconde  >■  lettre. 

y.  Constitué  par  trois  mss.  :  1°  Brit.  Mus.,  Or.  ms. 
4526,  fol.  196  6-204  a.  V.  Margoliouth,  Ueseriplive 
list  of  syriac  ami  karschuni  mss.  in  tlie  Brit.  Mus. 
acquired  since  1S73,  London,  1899;  —  2"  Ms.  du 
musée  Borgia  de  la  Propagande;  —  3°  Ms.  de  la 
bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 
Add.  mss.  /fi,  172  b,  écrit  par  1-Jias,  en  1569  de  l'ère 
chrétienne,  cité  par  W.  Wright  dans  ses  Apocryphal 


^  Denk.^icliri/len   der  Kai.serliclwn    .\kfidcmie    der    Wis.ten-  u/irf /^czt'n.s/fj/ie/i  (Vorgelegt  in  der  Sitziins  \'oni  8  mai  19Û3), 

sclmjten   zii    Vl'icn,   Philosoplnsch-ltistori.'iclie    Clusse,    1906,  236  p.  e'.  S  planches,  • —  » /(iii/.,  p   48-91.  —  '  Iliid-,  p.  57. 

t.  Li,  in-tol.,  I.  Maximilian  Bittner  :  Der  vom  Uimmel  ge-  — *  Ibid.,   p.  59.   —  ^  Ibid.,  p.  63.  —   '  Ibid,    p.   G5.   — 

jaltcnc  Brief   (Christi  in  seinen  moryenldndiselicn  Vcrsinnen  ^Ibiii.,   p.  91.  J 
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Acts  of  the  apostle,  1871,  p.  xii.  —  Cakihgae  of 
sijriac  manuscripts,  t.  ii,  p.  1022  :  The  cggarta  de 
Kh  idbêshabbà  kiiddlshô.  or  letler  ilial  was  sent  doiim 
from  lieaven  lo  Athanasius,  patriarch  of  Rome,  being 
Ihc  Ihird  of  thèse  lellers  a.  g.  1140=.\.  D.  829,  impcrf. 
0.  Ms.  conservé  à  Berlin,  ~3,i.3i  deSaohau,  fol. 1466  sq- 
Imprime  en  entier  par  Sacliau,  dans  son  Verzeicimis. 
Le  ms.  porte  la  date  du  9  novembre  1862  ap.  J.-C. 
Ce  ms.  est  décrit  avec  précision  par  Bâlh^en  dans 
Zeitschrift  liir  d.  alUcsUimenll.  Wiss.,  1886,  6"  année, 
p.  210. 

E.  Se  tro  jve,  conmie  «  troisième  >  lettre  après  la  =  pre- 
mière" et  la'  seconde  dans  un  ms.  appartenant  à 
Rendel  Harris. 

Nous  trouvons  en  syriaque  trois  lettres,  les  «  pre- 
mière ?,  "  seconde  »  et  «  troisième  ».  La  «  première» 
lettre  syriaque  est  traduite  de  la  même  source  grecque 
que  la  recension  arménienne.  La  «  seconde  -■  lettre, 
qui  se  donne  comme  venant  après  une  «  première  » 
lettre  restée  sans  e0et,  est  née  en  Syrie  S  et  elle  y  ' 
est  bien  plus  répandue.  Cette  même  lettre  se  ren- 
contre parfois,  sans  changement,  sous  le  titre  de 
«  troisième  ;>  lettre,  envoyée  après  deux  autres.  L'exis- 
tenc3  de  ces  «  seconde  »  et  «  troisième  »  lettres  est 
d'autant  plus  remarquable  que  1'  Christ  affirme 
dans  la  «  première  »  qu'il  ne  renouvellera  pas  son 
avertissement.  Bittner  d  nnc  d'abord  la  première  .> 
lettre,  puis  deux  "  secondes  ■  et  trois  '  troisièmes  » 
lettres. 

Comparée  à  la  version  arménienne,  la  «  première  » 
lettre  syriaque,  traduite  du  même  texte  grec,  offre 
des  particularités  nouvelles.  La  iettre  ne  tombe  plus 
à  Rome,  mais  dans  la  ville  de  l'empereur  (Byzance). 
Un  tremblement  de  terre  se  produit,  et  le  Saint- 
Esprit  apparaît  au  patriarche  pour  l'amener  à  décou- 
vrir la  lettre  sur  l'autel.  Le  corps  de  la  lettre  ne 
diffère  pas  de  la  recension  arménienne. 

Le  prologue  de  la  «  seconde  »  lettre  rapporte 
qu'en  l'an  1057  de  l'ère  des  Séleucides,  le  jour  de 
Noël,  tandis  que  le  patriarche  de  Rome,  Athanase, 
célébrait  l'office  divin,  devant  douze  évêques,  sept 
cents  prêtres  et  vingt-trois  mille  fidèles,  à  Saint- 
Pierre,  une  obscurité  profonde  se  fit  soudain.  Le 
chapelain  du  patriarche  sort  et  voit  au-dessus  de 
l'église  une  tablette  de  glace  suspendue  en  l'air.  Le 
patriarche,  averti,  sort  à  son  tour  après  une  longue 
prière  et  reçoit  dans  son  manteau  la  lettre  divine 
dont  il  fait  lec  ure  à  soixante-dix  mille  chrétiens. 
Remarquons  ces  chiffres  évidemment  excessifs,  et 
l'abondance  de  détails  merveilleux,  faits  pour  frapper 
les  imaginations  orientales. 

Au  cours  de  la  lettre,  le  Christ  rappelle  qu'il  a  déjà 
envoyé  une  lettre  en  l'an  1012;  nous  la  connaissons 
sous   le  nom   de    «  première  lettre    ■. 

La  •<  troisième  »  lettre  ne  diffère  de  la  "  seconde  » 
que  par  sa  date  :  1094,  et  mentionne  deuv:  lettres 
précédentes. 

40  Textes  carchounis.  —  «  Première  lettre  »  (rédac- 
tion grecque)  : 

a.  Contenu,  entièrement,  dans  un  ms.  appartenant 
au  prof.  Rendel  Harris,  de  Cambridge,  qui  porte 
l'indication  :  Syr.,  ms.  S2,  a  letier  jrom  h'-aven. 

L'n  ms.  de  Berlin,  bibliothèque  royale,  loi  du  Ver-    1 
zeichnis  de  Sachau,  p.  246,  2.  abt.  p.  754,  ne  contient 
que  quelques  fra'jments    du    second  post-scriptum. 

3. Deux  mss.  contiennent  ce  texte.  British  Mus.um,    ! 
Or.  ms.  7209,  fol.  28  ((-37  b,  et  Berlin,  bibliothèque 
Royale,    n.    110    de    Sachau.  Le   Catalogus    codicum 
manuscriptorum  orientalium,  qui  in  museo  Britannica 

'  J.  H.  Hall,  dans  JoHrna!o/  Ihe  american  oriental  Society, 

.  Mil,  p.  34-48;  t.  XV,  p.  121-137,  assigne  à  la  2<^  lettre  cette 

origine  syrienne   U.  Duval,  Litl.  suriaqiie,  p.  120,  croit  que 


asservanlur,   Londres,    1838,   p.    109,   110,   donne   la 
date  1560  ap.  J.-C. 

«  Seconde  et  troisième  lettres  "(rédaction  syriaque)  ; 
a  et  3.  Se  trouvent  à  la  bibliothèque  Vaticane,  à  Rouie. 
Cod.' Syr.  22-5,  fol.  85,  98,  et  cod.  Syr.  22,  fol.  20  6- 
25a.  Cf.  Assemani,  Bibl.  apost.  Valic.  cod.  mss.  cata- 
logus, t.  III,  p.  508,  513. 

V.  Cambridge,  codex  add.  2881  (1484  ap.  J.-C).  Ca- 
talogue, p.  717.  .Mauvaise  écriture.  Complété  par  le 
Syr.,  ms.   SI,  de  Rendel  Harris. 

5.  L'ne  «  troisième  >  lettre.  Cod.  I.i9  de  la  biblio- 
thèque Bodlèienne  d'Oxford,  fol.  120  6-127  a.  V. 
Bibl.  Bodl.  codicum  mss.  orient,  calai,  1"  partie,  p.  15. 

s.  Semblable  au  texte  arabe  3,  qu'il  suit  presque 
parallèlement.  Cod.  Syr.  199  de  la  Vaticane  (xvi« 
siècle),  fol.  299-305.  V.  Assemani,  loc.  cit.,  t.  m, 
p.  447. 

Le  carchouni  n'est  que  l'arabe  écrit  en  caractères 
syriaques.  Bittner  met  cependant  à  part  les  textes 
carcliounis  et  les  place  .avant  les  textes  arabes  parce 
que  la  majorité  de  ces  derniers  remontent  au  syriaque 
par  l'intermédiaire  du  carchouni.  Bittner  nous  donne 
deux  «  premières  »  lettres,  quatre  «  se:'ondes  •,  une 
<i  troisième  »  -. 

I^e  texte  a  est  une  traduction  de  la  «  première  » 
lettre  syriaque,  qui  représente,  nous  l'avons  vu,  la 
lettre  grecque.  Le  texte  f,  plus  long,  est  un  remanie- 
ment de  la  «  première  »  lettre.  Les  quatre  «  secondes  • 
lettres  indiquent  les  dates  suivantes  :  septembre  1070, 
décembre  1270,  25  décembre  1255  et  25  décembre  1057, 
La  o  troisième  »,  comme  la  «  troisième  »  lettre  syriaque, 
donne  la  date  du  24  avril  1094  =. 

5"  Textes  arabes.  —  La  «  première  »  lettre  est  conser- 
vée à  la  bibliothèque  Vaticane,  cod.  S36,  fol.  84-89. 
Cf.  le  catalogue  de  A.  Mai,  Scriptoru  n  veteriim  nova 
colleclio,  t.  IV,  p.  542-543.  Mai  date  le  ms  du  xv  siècle. 

n  Seconde  »  lettre  : 

a.  Peut-être  la  simple  transcription  d'un  texte 
carchouni.  L'n  court  fragment  du  début  de  la  lettre  se 
trouve  dans  l'Or.  ms.  6J46  du  British  Muséum,  daté  de 
1880  d'Alexandre  (1569  ap.  J.-C). 

p.  Bibl.  nat.  de  Paris,  ancien  fonds  77,  fol.  2,  15. 
V.  Catalogue  des  manuscrits  arabes  du  baron  de  Slane, 
n.  311,  où  Athanase  est  donné  à  tort  comme  l'auteur 
de  la  lettre,  alors  qu'il  en  est  le  destinataire.  Le  texte 
est  entier. 

v.  Bibl.  nat.,  suppl.  92,  n.  1",  fol.  107-114.  V.  le 
catalogue  de  Slane,  n.  2G1.  Date  :  1594  ap.  J.-C.  Ce 
texte  présente  une  lacune. 

c.  Bibl.  Vaticane  à  Rome,  cod.Val.  arab.,  171,  fol. 88, 
du  xvn''  siècle.  Court  fragment  du  début.  \'.  Angelo , 
Mai,  op.  cit.,  p.  312. 

s.  Cod.  \cd.  arab.,  130,  fol.  147fl-1516.  .\ngelo  Mai, 
loc.  cit.,  p. '262-263.  Écrit  en  1426  de  notre  ère  à  Éinessa. 
Identique  au  texte  carchouni  s,  grâce  auquel  on  sup- 
plée aisément  à  trois  grandes  lacunes. 

;.  Cod.  Val.  arab.,  536,  fol.  68-72,  du  xv^  siècle. 
Angelo  Mai,  op.  cit.,  p.  542-543. 

Bittner  édite  '  une  «  première  »  lettre,  quatre  •  se- 
condes »  letti"es  complètes,  et  deux  fragments  de 
«  seconde»  lettre. 

La  "  première  »  lettre  se  présente  en  ar.ibe  sous  une 
forme  profondément  remaniée,  qui  s'apparente  à  un 
texte  syriaque  aujourd'hui  perdu;  celui-ci  remonte  à 
une  source  grecque  voisine  de  a-2,  qui  dépend  elle- 
même  du  texte  latin  édité  par  Priebsch.  L'ordonnance 
de  la  lettre  arabe  est  semblable  à  cette  lettre  latine. 

6°  Textes  éthiopiens. —  1.  Berlin,  bibliothèque  royale; 
2S  du  catalogue  des  mss.  abyssins  de  Dilhiian,  ù  par- 
le texte  syriaque  dépend  d'une  source  arabe.  —  -  Op.  cit., 
p.  141-185.  —  'Op.  ci(.,  p.  130-132.  —«O/).  ci/.,  p.  192- 
215. 
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tir  du  fol.  35G,  appendice  au  Hainianota  Abaw.  Texte 
remontant  à  plus  de  deux  siècles,  plein  de  fautes  de 
copie  et  d'omissions. 

2.  Tubingue,  ms.  ;cth.  IS,  écrit  en  l'année  7180  de 
1:1  création,  ou  1C8S  de  notre  ère.  Le  texte  précède 
ici  celui  du  Hainianota  Abaw. 

3.  Londres,  Hrit.  Muséum,  add.  16219.  Catalogiis 
codicum  manuscriiitoriim  orientalium,  qui  in  Museo 
Brilannim  assenmnlur.  P.  III,  Codiccs  lethiopicos 
amplcrlens,  p.  10. 

4.  Ms.  (le  Truinpi),  ZcilschrifL  der  deulschen  morijen- 
làndischen  Gescllscha/ly  t.  xxxiv,  p.  '241  sq. 

5.  Londres,  Brit.  Muséum,  Or.  ms.  ÏS4,  fol.  205  «- 
208  a,  col.  1.  D'après  Wrifilit,  Catalogue  of  Ihc  elhiopic 
manuscripts  in  the  British  Muséum,  acquired  sinee 
Ihe  ycar  1S47,  London,  1877,  n.  314.  Écrit  en  1695. 
C'est  le  meilleur  texte,  selon  Hittner,  qui  en  fait  la  base 
de  son  édition,  tandis  que  Pralorius  avait  [>ris  le  ms. 
de  Berlin,  corrigé  à  l'aide  des  n.  2  et  -3. 

0.  7.  Codices  111  et  112,  d'ap.  Zotenbcrg,  Catalogue 
des  manuserils  éthiopiens  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Le  premier  serait  de  1625,  d'après  Zotenberg  (ce  qui 
est  peu  vraisemblable),  et  le  second  de  1742. 

8.  9.  10.  Manuscrits  de  A.  d'Abbadie,  conservés 
maintenant  à  la  Bibl.  luit. 

D'après  le  Catalogue  raisonné  des  manuscrits  éthio- 
piens appartenant  à  Antoine  d'Abbadie,  le  texte  se 
trouve  dans  le  eod(X  15  sous  le  titre  :  «  Lettre  à 
Athanase,  laquelle  tomba  du  ciel,  »  avec  le  Hainianota 
Abaw,  ainsi  que  dans  le  cod.  93.  Dans  le  cod.  214  elle 
se  trouve  seule,  et  porte  le  titre  :  «  Lettre  d'Athanase, 
tombée  du  ciel  dans  sa  main  un  dimanche.  »  Ce  der- 
nier ms.  présente  des  variantes  souvent  très  proches 
de  l'arabe  et  a  en  conséquence  une  particulière  va- 
leur pour  la  constitution  du  texte. 

C'est  le  texte  éthiopien  qui  a  été  le  plus  souvent 
étudié.  En  1817,  Hwald  édite  une  traduction  par- 
tielle du  Mazhafa  Tomur  (livre  de  l'épître),  d'après 
un  manuscrit  donné  par  un  missionnaire  à  la  biblio- 
thèque de  Tubingue,  et  y  voit  une  production  pure- 
ment éthoiiienne '.  Pratorius  publie  en  1869  une  édi- 
tion complète  de  ce  document  ',  qu'il  croit  d'origine 
copte  et  arabe.  La  même  thèse  est  reprise  par  Trunipp, 
qui  prouve  par  les  arabismes  contenus  dans  la  lettre 
qu'elle  est  traduite  de  l'arabe,  et  propose  quelques 
corrections  au  texte  de  Pratorius,  d'après  un  manu- 
scrit nouveau  '. 

En  1893,  M.  René  Basset  publie  une  traduction 
française  du  livre  de  l'épitre,  dans  ses  Apocrypiies 
éllnopiens  '. 

I.e  texte  éthiopien  est  une  «  seconde  »  lettre  issue 
directement  de  l'arabe,  sans  influence  syriaque.  La 
préface  indique  expressément  que  le  livre  est  traduit 
d'un  document  arabe  *,  qui  dépend  lui-même  d'un 
texte  copie,  mais  ce  texte  copte  est  inconnu,  et  d'ail- 


'  Zeilsclirilt  Jer  detiLselien  mnrgenliindisclien  Gescllsduifl, 
1S47, 1. 1,  p.  lG-21  :  Veber  eine  zweite  Sammliing  àthiopisclwr 
Handsctiri/len  in  Tiibinuen.  —  ^F.  Pratorius,  Mazlui/a 
Tomar.  Dus  œtliiopisvtw  Briefbiiclt  nacli  drei  Uandsclxrijten 
heraitsgcficbcn  imd  uber.selzt,  Leipzig,  1869.  —  ^Zeit- 
sctirip  der  deidsclien  moigenliindisclwii  Gesellsclta/t,  1880, 
t.  xxxiv,  p.  241  sq.  Xiini  Brie/biiclie.  —  ^  Les  upocrypiies 
éltiiopiens  traduits  en  franç:tis,  Paris,  1893,  in-8",  t.  ii, 
20  p.  Mds'li'afa  T'onuir.  —  U^itlner,  op.  cit.,  p.  217  — 
*  Scaliger  le  troiu'a  dans  un  codex  Puteanus,  aujourd'hui 
à  la  Bibl.  nat.,  tnnds  latin  JSS4:  il  le  publia  dans  son  Tlic- 
saurus  lenipnrunt,  160G,  Append.,  p.  44  sq;  2"  édit.,  1658, 
trè.  incorrecte;  3"^  édit.,  A.  Schœne  :  Eusebii  chronicorinn 
liber  prier  edidit  A.  S.,  in-4»,  Berolini,  1875,  p.  175-239, 
cl.  p.  .KV-xvi.  Cette  3'  édit.  a  été  reproduite  par  la  CoIIeclio 
Teubneriana  :  Clironicti  minora  enttegit  et  eniendiwit  Car. 
Frick,  in-S°,  Lipsia;,  1892, 1. 1,  p.  Lxxxtii-ccx,  ccxxi-ccxxii, 
183-371.  —  '  Ms.  Madrid,  121,  fol.  5462  :  A-.»;»i;-.T;i>,,-  -f.;  ■;i-  t!; 
ToC.;-,'  uioC;  Toï  N".i:  Als.  Vienne,  Iheolog.  gr.  CLIII,  toi.  29S 


leurs  le  copte  lit  de  bonne  heure  place  à  l'arabe 
comme  langue  popul.iirt  en  Egypte.  D'après  les  dates 
des  manuscrits,  le  I.ii're  de  l'épitre  remonterait  seule- 
ment à  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle.  C'est  la  der- 
nière transformation  de  la  lettre  du  Christ. 

Grâce  aux  travaux  du  P.  Delehaye  et  de  M.  Bittner, 
l'histoire  littéraire  de  notre  apocryphe  a  clé  remar- 
quablement éclaircic.  Son  origine  seule  demeure  obs- 
cure, bien  qu'elle  puisse  être  placée,  en  Orient,  après  la 
découverte  de  Cari  Sclimidt,  étudiée  plus  haut.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  problème,  qu'aucune  conjecture  ne 
saurait  résoudre,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir 
quelle  forme  étrange  a  pu  prendre  et  garder  jusqu'à 
nos  jours  la  préoccupation  d'obtenir  la  sanctification 
du  dimanche.  Ce  souci  est  toujours  actuel,  et  nous 
aide  à  excuser  une  supercherie  si  bien  intentionnée. 

E.  Renoir. 

CHRIST  (portraits).  Voir  Jésus-Christ. 

CHRISTIANISME.    Voir    Exp.\nsion   du   chris- 

TI.\MSME. 

CHRONIQUE  ALEXANDRINE.  En  1606,  Sca- 
liger publia  le  texte  d'un  chronographe  de  l'antiquité 
découvert  par  lui  et  qui  prit  dès  lors  le  nom  expres- 
sif qu'il  garda  :  E.xeerpta  Barbari  *.  Le  manuscrit  qui 
lui  fit  connaître  cette  chronique,  fonds  latin  4SS4  de 
la  Bibliothèque  nationale,  est  écrit  en  onciale  mérovin- 
gienne du  viiie  ou  plus  probablement  du  vu*  siècle. 
Il  contient  aujourd'hui  63  feuillets,  mais  ne  paraît 
pas  complet.  En  haut  de  la  première  page,  on  lit  en 
minuscule  Caroline  du  ix"  siècle  :  Cronica  georgii  am- 
bionensis  epi  vel  sicul  alii  dicunt  vietoris  turonensis 
epi.  Cette  indication  ne  nous  apprend  qu'une  chose, 
c'est  qu'à  la  date  où  elle  fut  écrite  on  ne  connaissait 
déjà  plus  l'auteur  de  ce  petit  écrit. 

L'original  était  écrit  en  grec  et  son  traducteur 
latin  était  un  Gaulois  vivant  au  vi«  siècle,  ce  dont 
peuvent  faire  foi  des  gallicismes  assez  nombreux; 
quant  à  la  langue  de  l'original,  il  est  évident  que  des 
phrases  comme  solis  confi.vus  est  ab  Acheis  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  un  original  grec  :  t'o  "1/:o-  r,>,w 
■j-ÔTù)v  'AyaiMv.  Outre  la  version  latine  du  Bar barus, 
des  portions  considérables  de  l'original  grec  ont  été 
retrouvées  à  Madrid  et  à  Vienne  ",  et  connues  surtout 
par  des  lainbeau.x  d'un  papyrus  niaUieureusement  fort 
mutilé,  mais  enrichi  de  curieuses  miniatures  *.  Ces 
lambeaux,  au  nombre  de  72,  ont  pu  être  rapprochés 
et  former  29  groupes,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  12 
presque  réduits  en  poussière.  Texte  et  miniatures 
sont  ainsi   reconstitués   en   partie. 

Voici,  page  pai  page,  le  contenu  de  ce  manuscrit. 

Fol.  1.  Calendrier.  Re  lo.  En  tête,  les  noms  des 
saisons;  au-dessous,  les  douze  mois  du  calendrier 
romain  personnifiés  jiar  douze   femmes   vues  à  mi- 

v*»,  299  r".  Cf.A.Bauor,  dans  .Mé/anr/es  .VicoZe,  in-8'',  Genève, 
1905,  p.  1-9;  A.  Bauer.  Die  Clironilc  des  llippotytos  im  Ala- 
tritensisGrœcits  121,  dans  Texte  und  L'ntersiiclutngen,  nouv. 
série,  1905,  t.  xiv.  —  *  .\.  Bauer  et  J.  Strzygowski,  Eine 
.■llexandrinisclieWettelironil:.  Text  and  Miniatureneines  grie- 
cliisclien  Papyrus  der  SamndungW .  Gotenist' ev,  Iierausgegeben 
und  erktirt,  in-t",  Wien,  1905,  forme  le  lasc.  2  du  t.  li  des 
De  'Usctiripen  der  l^aiserliclten  .\I<adeniie  der  \Vissenseliaften 
in  Wien;  pttihs.-liist.  Klasse.  Cf.  A.  Bauer,  Zur  Liste  der  prW' 
feeti  .Augustates,  dans  Wiener  Studien,  1902,  t.  xxiv,  p.  347- 
351  ;  Aus  einer  neucn  Weltelironili,  dans  Festsctirift  Otto  Hir- 
selifeld,  p.  330-335;  L>ie  Ilruehstitcl<e  einer  grieehisctien  Weti 
clironik  auf  eineni  Pa\yrus  der  Sammtung  Gotenisclie/,  dans 
Verliardlungen  der  47Versammlung  deutsclier  l'bilologen  und 
Scliulnuinner  z-i  Hutte,  1903,  p.  122-125.  Cf.  K.  K(rumbacher), 
dans  Byzantiniselie  Zeitseliri/t,  1903,  t.  xii,  p.  639;  1904. 
t.  xiii,  p.  580;  Seyinour  de  Ricci,  L'nc  clwonique  atexandrine 
sur  papyrus,  dans  la  Reuue  arcliéologique,  )908, p.  108-11'). 
Voir  la  Bibtiograptiic. 
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corps,  coiffées  de  fleurs  ou  de  fruits  et  tenant  devant 
elles  à  hauteur  de  la  poitrine  des  corbeilles  remplies 
de  produits  du  sol.  Il  reste  un  fragment  avec  le  mois 
de  septembre  et  le  haut  du  visage  du  mois  d'octobre, 
plus  un  débris  appartenant  à  un  mois  quelconque. 


ÔTrtootvï) 

TpOTI   H 

yetp.eî>tv  H 

TPOrrr 
EAPINH 

tponr, 
ôsp'.vô 

'loOXïo; 

Avj'yo-jctoî 

CEnTCMC 

'OxtÔo; 

Xoé|JiS; 

Aexï'u.o; 

'Iavo-.>âs: 

■tîSço-jcip; 

MioTto; 

W-pOU 

Mi.o; 

'loCv.o; 

Verso.  La  liste  des  douze  mois  selon  les  calendriers 
hébraïque,  égyptien  et  attique;  au-dessous  devait  se 
trcuver  une  miniature  dont  il  ne  subsiste  rien. 


.Èxo;- 


fJOlld'.  TOV 

/.:c/o]NA  TCON  [r,MZv/.x  tj.r,vMv  toO 
ENIAYTOY  KAT  EB[oa'!o-J5,   'AOy-,v 
KAI  AITYRTIOYC 


EBPAIGON 

Al[-  -JIT-IMV 

'A6r,va;Mv 

N/«]N 

4>AP[uovi6t 

Ey.aT]OMBAICÙf 

Eïa]P 

nAX[,ov 

MetairiTNIOÛN 

ÏIiolYAN 

nAY[.A 

Bor.cJPOMI  [,0V 

0a|MMOYZ 

EnEI[s 

Tl'javî'i/'.cov 

■'.\\B 

IV!EC[oor, 

Maijia/.-r.piwv 

'E>]OYA 

ecoia 

UoiiCttù/ 

lîidpl 

<t>at.)5i 

raar,).i(j)v 

Maoïouàv 

'.ve^o 

'AvOî^ïTr.ptwv 

Xsaù.vj 

Xo'.àx 

'E/a9r,6o>.'.à)v 

Tr,èrfl 

■Ï-Zê: 

^lo'jvjytwv 

laôiO 

Meyeip 

©apvïjXiùv 

'Aôip 

'tïuivuie 

Sziposopioiv 

Fol.  2.  Aiotîj.îp'.TSiô;.  Recto.  En 
attribuées  à  Cham  dans  la  divis 
les  fils  de  Xoé. 


[Eïat       cï      2-jToï;      vJAI     N[r,OT!       è-i'-J 

[■/.oivoi '1  ]0A1A  A[crru-x-] 

(loita K]OPYAe|o:....l 

[ r:>[AATA  ft) ] 

[ CAMOC  K[v;ôc:] 

[ KYn[oo: ] 

[ ■ 1 

yi-i'jr.fio:  Ziii'7:\N  KPHTH  [ï]AP|5a]NIA 

[:i.iri;.r.-!]  KYn[pjoc 
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AOC  ...A 

KNI-  KY 

[îoc]         npoc 
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tête,   liste   des  îles 
ion  de  la  terre  entre 


Cette  carte  ne  serait-elle  pas  la  carte  grecque  ou 
romaine  la  plus  ancienne  que  l'on  possède  en  ori- 
ginal'? C'est  assjz  probable,  malheureusement  les 
quatre  lambeaux  conservés  sont  minuscules  et  le 
peu  qu'on  parvient  à  y  voir  semble  offrir  une  sorte 
de  gril,  d'où  la  préoccupation  géographique  paraît 
bannie.  Le  fol.  8.  du  ms.  de  Paris  nous  donne  l'cnu- 
mération   suivante  utile  à  rapprocher  : 

Siint  aulem  cis  et  insulas  communœ 
Corsula     Lapanduua     Gaula  Melilia 

Cercina     Minna  Taurana        Sardana 

Galnta      Gorsuna  Crita  Gauloroda 

5   Thira        Cariatha         Aslanelera 

Cliiiis  Lesbus         Teneda  Jambra  Jasa 

Samus       Cous  Cnidus 


Kisyra  magna  Cyprus 
Simul  insulas  .\.\v 
10-22  (manquent  treize  lignes). 

Habet  enim  et  fluvium  Geon  qui  vocalur  Xilus 
qui  circuit  Egyptum  et  clhiopiam 
25  dividet  inter  Cliam  et  Jiifeth  ab  ore 
occidui  maris 
Hœc  est  gcnealogia 
Cham  secundo 
filio  Xoe. 

Verso.   La  série  des  treize  provinces  attribuées  à 

Cham.  Elles  sont  représentées  par  autant  de  petits 

édifices  assez  analogues  à  ceux  qui  figurent  dans  la 

carte  de  Ptutinger  et  se  composent  gémralement  d'une 

i   porte  surmontée  d'un  fronton  et  flanquée  de  deux 

I    tours,  sous  chaque  édifice  est  le  nom  d'une  province. 

'    Cinq  fragments  sont  conservés  appartenant  à  cinq 

;    édicules,  et  offrant  encore  les  noms    uivants  : 

iVII-jcrtï]  ûEYTEP[al 

[A]IYAIA 
[IhlCIAlA 

Le  ms.  de  Paris,  fol.  8,  donne  cette  énumération 
des  treize  provinces  de  Cham 

(id  Aquilonem,  qui  circa  mare  sunl 
Ciliciam         Pamp/iyliam       Pissidiam     Mysiam 
Lygdoniam     Frygiam  Camiliani     Lyciam 

Cargam  Lydiam  Troadam       Eoliam 

Bithyniam  antiquam  qui  vocalur  Frygia 
Simul  provinlias  XIII. 

Fol.  3.  Prophéties.  Recto  et  verso.  La  série  figurée 
des  prophètes  messianiques  avec  le  texte  de  leurs 
prophéties.  On  trouve  des  listes  analogues  dans  le 
Clvonicon  paschale  et  dans  Cosmas  Indicopleustes  '. 
Dans  notre  papyrus,  quelques  débris  des  prophéties 
d'Abdias,  de  Joël  et  de  Xahuni  sont  seules  conservées 
avec  l'image   de   ces   trois   personnages. 

Abdias,  debout,  tient  un  livre  ou  un  rouleau  dans 
la  main,  on  lit  encore  à  hauteur  de  la  tête  :  AB[Ô!oO:], 
et  au-dessous  : 

ABAIOYC  ein[iv 

errYC  h  hmeisïto-: 

KTf[-]l  nANT[ï  Ta 
sf|]NH 

Jonas  est  représenté  dans  la  gueule  du  monstre, 
au-dessous  on  lit  cette  légende  : 

•io,]NAc  er[£v]eTo  c[v 

-?,  z]OIAIA  T[o]Y  [xvoj; 
Y''r,jiép]AC[,.a\v'v:y.Ta;lC?) 

Joël  manque  comme  représentation,  nous  n'avons 
que  sa  notice  : 

[  Itor,).  s.'nzi'  oôxToiJ 
[rÉpara    iw    'jCsa-J 
[v(i  i]NW  KAl'[£w'i] 
\-i;  v]HC  KATCù 

Enfin  Xahuni,  debout,  dans  l'attitude  de  la  prière 
et  accompagné  d'un  personnage,  avec  cette  notic  ■  : 

[NjAOYivi  eineN  [iv-j 

|£|BH    eWKiiYCCO   [•/ 

eic  nPOCGoniov 

COY  e2[a:'.|OYM[£- 
NOC  £z]  0'AITe[M; 

Les  listes  de  prophéties  messianiques  semblent 
remonter  à  une  haute  antiquité,  peut-être  jusqu'au 


'  Scpiiour  de  Ricci,  op.  cit.,  p.  110,  note  1.  —  =  C'est 
c\  idemment  li  tort,  écrit  M.  Seymour  de  Ricci,  op.  cit., 
p.  110,  note  2,  que  la  restitution  dessinée  à  la  pi.  n  verso. 


de  l'édition  Strzygowski,  indique  quinze  provinces  réparties 
en  cinq  lignes  ;  il  y  avait  bien  cinq  lignes,  mais  la  dernière  n* 
contenait  qu'une  seule  province. 
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temps  (Ir  CU'iiieiit  (l'AIexaiulric,  peut-être  iiiêine  jus- 
qu'à l'époque  de  s;iint  Justin  martyr.  C'est  ici  un 
nouveau  témoignage  et  que  l'illustration  qui  l'accom- 
pagne rend  unique  en  son  genre. 

Fol.  4.  Les  rois  de  Rome.  Recto.  Une  figure  d'homme 
debout,  vêtu  de  la  chlamyde  rouge-violacé,  le  bras 
nu  posé  .sur  la  poitrine  en  un  geste  oratoire.  Dans 
l'angle  inférieur  de  la  page,  un  groupe  de  six  person- 
nages, imberbes,  vêtus  de  la  chlamyde;  tous  semblent 
porter  le  bandeau  royal,  on  lit  encore  :  CePO[J]IOC 
et  TA(f.]KYNI[rj;|. 

Verso.  Les  rois  de  Sparte.  Trois  bustes,  deux 
imberbes,  un  barbu,  tous  trois  ])ortent  le  bandeau. 

Les  inscriptions  qui  accompagnent  ces  figures  sont 
sans  intérêt  pour  nos  études. 

Fol.  ô.  Les  rois  de  Macédoine.  Recto.  Trois  bustes 
imberbes,  avec  le  bandeau. 

Verso.  Les  rois  de  Lydie,  quatre  bustes. 

Toutes  ces  listes  ne  paraissent  présenter  aucune 
particularité  nouvelle,  du  moins  dans  les  portions 
minimes  ainsi   conservées. 

Fol.  6.  Annales  de  3S.3  à  392  après  Jésus-Christ '. 
C'est  le  folio  le  micu.x  conservé  du  manuscrit  et  c'est 
aussi  celui  qui  nous  fournit  les  renseignements  histo- 
riques les  plus  curieux.  Il  a  été  reconstitué  et  complété 
par  yi.  A.  Bauer  dont  nous  reproduisons  le  travail 
en  regard  de  la  planche  '2909,  avec  le  résumé  qu'en 
donne  M.  Scymour  de  Ricci  :  «  Cette  partie  du  papyrus 
contient,  comme  on  le  voit,  une  chronique  'annuelle 
des  événements  les  ])his  importants  des  années  383 
à 392  de  notre  ère;  cha<|ue année  est  désignée,  d'abord, 
par  l'indication  marginale  de  l'année  selon  l'ère  des 
martyrs  -,  ensuite  i)ar  les  consuls,  en  troisième  lieu 
par  le  nom  du  préfet  d'Egypte  (pra^ieclus  augustalis, 
augustalis  et  même  aiirinslalis  Ale.randriiv).  Les  dates 
particulières  de  chaque  événement  sont  données  en 
mois  et  en  jours,  suivant  le  calendrier  romain,  mais 
toujours  avec  l'indication  du  jour  et  du  mois  corres- 
pondant de  l'année  égyptienne.  Cela  seul  suffirait, 
si  c'était  un  instant  nécessaire,  à  prouver  l'origine 
alexandrinc  à  la  fois  de  notre  chronique  sur  papyrus 
et  des  E.i'cerpla  Barbari  dans  lesquels,  à  l'exception 
de  la  concordance  (d'ailleurs  inexacte)  avec  l'ère 
des  martyrs,  on  relève  identiquement  les  mêmes  parti- 
cularités chronologiques.  L'emploi  comme  èponymes 
des  noms  des  préfets  ne  se  rencontre  pas  seulement 
chez  nos  deux  chronographes;  il  se  retrouve  égale- 
ment dans  un  recueil  syriaque  d'une  importance 
capitale  qui,  malheureusement,  n'est  accessible  jus- 
qu'ici à  la  majorité  des  travailleurs  que  dans  une 
traduction  allemande  et  dans  une  traduction  latine 
dont  ce  serait  faire  un  grand  éloge  de  dire  qu'elles 
sont  médiocres  :  je  veux  parler  des  Épitres  feslales 
de  saint  .\thanase '.  L'intitulé  de  chaque  lettre  nous 
donne,  il  la  vérité,  la  date  complète  avec  les  noms 
des  consuls,  de  l'augustal,  etc.  ;  mais  nous  retrouvons 
ces  renseignements  plus  détaillés  encore  dans  un 
curieux  index  placé  en  tête  du  recueil  et  qui  est  une 
véritable  chronique  alexandrine  des  années  328  à 
373,  empruntée,  non,  comme  le  croit  E.  Schwartz, 
aux  Épliémèrides  du  patriarcat  d'Alexandrie,  mais 
à  l'oeuvre  classique  de  quelque  chronographe  alexan- 
drin, œuvre  analogue,  sinon  identique  aux  E.xcerpta 
Barbari  et  à  notre  papyrus. 

»  Circonstance   heureuse   et   digne   de   remarque   : 

'  M.  Bauer,  ttp.  cil.,  p.  .35,  remarque  que  le  chronographe 
s'est  trompé  de  deux  ans  dans  son  èqiii\'alence,  et  que.  si 
l'an  102  correspondait  à  384  après  J.-C  ,  l'ère  des  martyrs 
daterait  non  de  284,  mais  de  282. L'erreur  n'est,  au  contraire, 
que  d'une  année,  car  l'ère  n'a  pas  débuté  par  une  année  zéro. 
L'an  102  des  martyrs  commença  véritablement  le  29  août 
285  et  non  286,  comme  parait  le  croire  M.  lîauer.  — 
M.  Bauer  aurait  pu   renvoyer  à  l'inscription  de  l'église 


la  ])ortion  conservée  par  les  Exeerpla  Barbari  (367- 
384)  remplit  exactement  la  lacune  entre  les  zEii/aia 
des  Épîtres  festales  (328-373)  et  le  feuillet  du  papyru,s 
Golenischefï  (383-392).  Grâce  à  la  triple  bonne  fortune 
qui  nous  a  rendu  par  des  chemins  si  divers  ces  trois 
textes  précieux,  c'est  pour  une  période  de  plus  de 
soixante  ans  (328-392)  que  nous  possédons  mainte- 
nant la    ■  Chronique  alexandrine    ». 

"  Revenons  au  papyrus  Golenischefï.  Pour  l'année 
383,  il  nous  signale  la  mort  de  Gratien  et  la  naissance 
d'Honorius:  nous  retrouvons  ces  événements  dans 
les  E.vcerpta  Barbari  (fol.  63  v»)  racontés  en  termes 
presque  identiques  à  ceux  du  papyrus  :  Eo  anno 
occisus  eslGratianus  \\  imperator  sub  M(nimo  Tiiranno  |] 
in  Leudana  viii  kl.  septembris  \\  et  plus  loin  :  eo  anno 
nalLis  est  ||  Honorius  in  Constant inopolim  \\  v  idiis  sep. 

«  Il  serait  trop  long  de  poursuivre  ainsi  ligne  par 
ligne  l'analyse  de  cette  page  du  papyrus  Golenischelï; 
nous  nous  contenterons  donc  de  ce  spécimen  et, 
pour  plus  de  détails,  nous  renverrons  au  commentaire 
si  copieux  de  M.  Adolf  Bauer  *.  .11  faut  cependant 
signaler  l'intérêt  que  présente  la  lisle  des  préfets 
d'Egypte  et  aussi  les  obscurités  qu'on  y  rencontre, 
les  contradictions  apparentes  ou  certaines  qu'on 
relève  entre  les  indications  du  papyrus,  celles  des 
E.xcerpta  Barbari  et  celles,  si  précises  cependant,  des 
constitutions  du  Code  théodosien,  sans  parler  des 
renseignements  donnés  par  les  sources  secondaires. 
Lea  Excerpta  Barbari  sont,  par  endroits,  inintelligibles 
et  des  paragraphes  entiers  sont  transposés.  Les  dates 
des  constitutions  du  Code  théodosien  ne  présentent 
pas  toujours  des  garanties  sullisantes;  enfin,  le 
papyrus  Golenischelï  n'est  pas  infaillible,  comme 
nous  l'avons  vu  pour  la  concordance  avec  l'ère  des 
martyrs.    » 

Recto.  _  j 

3^3  [to'jt(;)  T(T)  £T£t  ifjZiâ'{r,  r]P[aTta- 
[vb;  o'paoïXeùç  i-r.'o  HjAHIIVIOY 
[to-j  T-jpivvo-j  Iv  .Vo-jvJAOYNCù  RPO 
[f,  xa),ç  Sc7tT£|iç,  ô  èn-:[N  0CO0  KT 
[V.IXX  aÙTM  TM   ETSl   év;lNNH0H 
['Ovo'ipio;  di  Kwv(jTav|TINOYnO 
[),iv  Ttpb  î  s'.So.v  i::-T£i,[BPiœN  O 
[Èfjriv  *î»aoJfi  ta] 

3S4|I'B]['Pixo!J./,=o-j  xaî  K),Ei?/]OY  TOON   AAMC 
[in\  'AvTwvïvouC?)  aùvo-j^najAIOY 

385  [pyr  APKAAIOY  A[Oyç  uioû  Qe.ocoairyj  -]0  Â  KAI 

BAYAOONOCT[oû),a|j.;È7r'E:iCEBIOY  AYTOY 

[cTTSt  AC 

38i;  PÂ     ONCOPIOY   enifîcxvîTTiTO-j  Kïi]CAPOC  TOÂ 

KAI 
EYOAIOY  JOY[,.u<i.:]  Cni  HAYAINOY  AYTOY 

CTAAC 

387  PË  BAAeNTIAN[rj-:  ajYTC  TO  €   KAI  EYIPOniOY 

TOY  AAIVIC  en['i:pjOlPIOY  AYrOYCTAAIOY 

TOYTco  TCO  e[TSL  T.arj[0eoc  o  e 
niCKonoc  Ap.ïfavôjpeiAC  o  a 
AeAcfjoc  ne[Tpryj  TO-J  =]nicKO 

nOY   eTeAeYJTv.asv  'E7;£li<|>  KT 
INAlKC  B  K[»i  Èx5ticiî]N  ANT  AY 
TOY  0EO<|)[r/r,;  ï-r,  77]  KAI  AY 

TCO  TCO  e[T£'.  MiÇiiio;]  enHP0H 

eiC  BACIA[ix  7:pb....y.x).alNAC   MAP 

Sancta  Maria  Antiqua  du  Forum,  dans  \iiiwo  buît.  di  areh. 
erisl.,  1900,  t.  vi,  p.  296-297,  rééditée  par  Rushforth,  Papers 
0/  llte  Britisli  .Vr/ioo/  al  Rome,  1902,  t .  i,  p .  59-61 .  —  -  Pulilic;-s 
en  1848  par  Cureton,  traduites  en  allemand  par  Larsow  en 
latin  par  Aug.Mai.Lcs  intitulés  et  les  dates  sont  reprodui'.s. 
traduits  et  discutés  de  main  <ie  maître  par  E.  Schwartz,  Z(ir 
Gescliiclde  des  Allianasius,  dans  .\acltrichten,  Gottingen,  1 90 1 
p.  333-356.  —  'Eine  alexandrinisdie  Weltclironilx,  p.  49-75 
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TICON   KA[i  inoi-yr  i;  KJOPTCÙ 

NI  nPO  t   KAAAN[Ô;  i:£:Tr]£MBPC 
B88   T\    OeOAOClOY  AYr[:Tb  b".   /a'.]  KYNH 

[V.>,-.|T0[-;  -/lAMC  e[Tt'  '.\>:;7]NAP0Y 

[a-:vlOYC[T]AAIOY 
:i8'.'  [TV.]  [T;uïc;''.-J    /lAI   ni>o;j.t,JTrj-j  -.,.]n 

[/xuç  i-'  EOa-.Ploi-j  a->;''--'"»lAI[o-^l 

Verso. 

[To-jt(i>   to)  ëtî:  {j-îTa  toO  •jî-'j'-] 

£N['P6i[j.<j  ■/.!'.  aJTov  ei;  px'îi  ] 

A£[a   ïn-.f'^vi   siô;   'Io'jv;  y.a!] 

€A[wy.ïzîivYtiftov  'Pupiaioi;] 
MU    PH    BA[>e--T:avo-j    a-j-;;    to    S   xai] 

NjctoTioio'J  Toù  Âaaî    £t:î I 

AY[...'. ] 

3'.H  TAJrtxvo'j  xai  —■■j^-\i.i.y_o-j  im'i\ 

[).otu.;  èit'  BlaYpicij  ajY0'J5T;.[ 

[toJtw     tiT)      ëts;     Bi).:vf.ï-] 

(vô;    ÈT£).EjTri<r£v     iv     Biivr,] 

[-00  5  Eiôùv  'Ic-^v:  -/[AI  CPHP 

[9r,  t\-    pa-TiAl»   ECjrCNlOC 

[-pb  7x  y.a/.avô;]  CenTCMBC 

[vieCTIN  e[wf)]KT 
392   PO   APKAAI[o-.  a;--lTOBKAIPOY 

4)INOYT[oO>a'.]C[;]niTOYAY 

TOY  EYA]-p;Vj»-:yo]YCTAAC 

AAe2[ïvr>/£iar] 

TOY[Tt,.  T'o  ÏTS:  âv lAlC  eC4)A 

TH  EY[yévio;  npbf,]IACON  lA 

NOYlap:,  à  ïa-:  ■t^ri,;:]  H  KAI  AYTCO 

TC0(k7£i  oi  vao'..  tmIN  E[>1AH[v)00i  ;! 

eAH eCT[:m|N  XPI 

CTiA[-,w-,] '.'..'.. .OY  eni 

CXI[; 1T[,! 

rPA[.j.uaTï JPCÛMA 

NOYi 

Ce  feuillet  6  est  curieusement  illustre.  Au  rcclo, 
deux  groupes  d  •  figures.  En  haut,  à  gauche,  un  tout 
jeune  enfant  entièrement  nu,  son  identification 
semble  certaine;  ce  petit  garçon,  assis  sur  une  peau 
de  panthère,  est  le  jeune  Honorius  dont  la  Clironique 
relate  la  naissance  à  l'année  383;  à  côté,  gisant  sur 
le  sol,  un  objet  peu  distinct  et  qu'on  pourrait  prendre 
pour  la  paitie  inférieure  du  corps  de  Gratien  assassiné 
et  encore  teint  de  sang. 

Plus  bas,  une  momie  dans  ses  bandelettes  avec  la 
mentionTIMO  GCOC;  c'est  le  patriarche  d'.-\lexandrie 
dont  la  Clironique  rappelle  la  mort  en  387. 

Au-dessous,  un  vieillard  barbu,  assis;  c'est  le  propre 
successeur  de  Timothée  O  AriO[i]  ]!  eeOctJf'.]  H  A0[;]. 
Le  patriarche  tient  un  livre  dans  la  main  gauche  et 
gesticule  de  la  main   droite. 

.\u  verso.  Un  personnage  vêtu  de  la  chlaniyde 
rouge-violacé;  à  ses  pieds  un  personnage  agenouillé. 
Si  cette  miniature  est  l'illustration  du  texte  voisin, 
nous  avons  ici  l'empereur  Théodose  et  peut-être,  à 
ses  côtés,  son  fils  Honorius. 

.\u-dessous,  un  évêque,  vêtu  de  la  chasuble,  tenant 
un  livre  dans  la  main  gauche,  la  main  droite  levée, 
barbu,  les  cheveux  clairsemés;  à  ses  pieds,  des  palmes. 
C'est  AnOC  |0£]O<t>ll'o:].  Il  est  placé  sur  un  piédestal 
orné,  où  l'on  peut  voir  avec  quelque  bonne  volonté 
une  figure  de  Sérapis,  ce  qui  s'explique  par  la  part 
prise  dans  la  destruction  du  Sérapeum  par  Théophile 
d'Alexandrie.  Cet  épisode  du  Sérapeum  était  alors 
généralement  considéré  comme  une  action  d'éclat 
et  un  service  éminent,  aussi  le  miniaturiste  a  pris 


soin  de  figurer  le  Sérapeum  avec  ces  mots  :  [ÎCa]- 
PAnijiON  T0;1[I  ePON,  et  au-dessus  de  l'édifice  : 
TAKAPION. 

A  droite  du  feuillet  et  au-dessus  du  Sérapeimi,  la 
mort  de  l'empereur  Valentinien  à  Vienne;  en  légende 
on  lit  encore:  BAAE|/T!avo;];  au-dessous,  la  mort  de 
l'usurpateur  eYrEN[-.o;]. 

L'intérêt  de  ces  illustrations  est  multiple.  .\u  point 
de  vue  historique  et  iconographique,  il  est  possible 
que  Théophile  soit  un  portrait,  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  commenter  son  vêtement.  Voir  Cha- 
suble, col.  1193.  Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue 
artistique  que  nous  nous  plaçons.  Les  miniatures 
sont  ici  en  corrélation  avec  le  texte  et  il  semble  qu'au 
fur  et  à  mesure  que  le  copiste  transcrit,  il  réserve  une 
petite  place  selon  que  lui  vient  l'idée  d'un  croquis 
à  jeter  en  marge.  C'est  ainsi  que  les  croquis  s'en- 
châssent dans  le  texte,  le  chevauchent  même  parfois, 
l'encadrent,  le  coupent,  semblent  partout  le  faire 
reculer  devant  eux.  Les  couleurs  sont  variées  :  bleu, 
rouge,  vert,  jaune,  brun,  violet,  puis  d'autres  tons 
moins  francs  ou  trop  altérés  par  le  temps.  Autant 
qu'on  en  peut  juger,  il  s'agit  de  véritables  peintures 
et  non  de  dessins  coloriés;  ouvrages  de  premier  jet, 
nulle  part  on  ne  relève  trace  d'un  trait  de  plume  ou 
de  pinceau  antérieur  à  la  peinture. 

Dan>  le  manuscrit  de  Paris  des  Excerpla  Barbari, 
Schœne  avait  conjecturé  que  les  places  vides  laissées 
dans  les  pages,  :  oit  en  haut,  en  bas  ou  au  milieu, 
comme  autant  d'îlots  respectés  par  l'écriture,  étaient 
réservés  aux  miniatures.  C.  Frick  s'associait  à  cette 
conjecture  et  écrivait  :  Fuil  igitur  archelypus  Gnecus 
liber  splendidissimus  onuii  arte  et  magnificentia  in- 
slructus.  Le  papyrus  Golenischeff  est  venu  démontrer 
l'exactitude  de  la  conjecture,  mais  il  s'en  faut  que 
les  miniatures  de  l'archétype  fussent  de  délicats 
chefs-d'oeuvre. 

Fol.  7  et  8.  Ces  deux  feuillets  ne  se  composent  que 
de  fragments  sans  liaison  auxquels  une  découverte 
future,  si  elle  se  produisait,  imposerait  sans  doute 
une  distribution  nouvelle.  Jusque-là  on  n'a  pas  de 
raison  de  s'écarter  de  la  répartition  admise  par  les 
éditeurs. 

7.  Recto  :  fragment  a  :  une  partie  d'une  figure 
masculine  drapée  avec  la  main  bénissante  et  une 
figure  féminine  tracée  avec  plus  de  fermeté  qu'aucune 
autre  du  livre,  à  côté  de  la  tête  de  cette  dernière  on 
lit  :   ANNA   : 

Fragment  b  :  deu.x  lignes  d'écriture  contenant 
quatre  lettres  chacune; 

Fragment  c  :  une  figure  masculine  vue  jusqu'aux 
genoux,  barbue,  tient  un  UvTe,  c'est  ZAX[ip:]AC; 

Fragments  d,  e  :  un  ange  nimbé,  imberbe,  oint  le 
petit  saint  Jean  dans  les  bras  de  son  père  Zacharie 
(Zïy]API[a]C).  L'ange  a,  semble-t-il,  des  ailes;  saint 

Jean   est   nimbé   et   désigné   par   le   sigle  O  XC.  La 
légende  paraît  être  celle-ci  : 

£:::?i-] 
[va:  Toï;  ev  tr/.ciTci] 
(xai  <r/.'.i  ôavdtTou] 
[x  a  6  r,  ijt  I V  0  i  ;  t  o  0] 
[/.aT£"j90vat         to'jc] 

{T.6'.-xi  Y,u]cùN  eic 

[ôSbv  EJIPHNHC 

Verso  :  fragment  n  :  une  figure  assise;  à  sa  gauche, 
trois  figures  masculines,  plus  bas  et  de  plus  grande 
taille,  un  orant.  Est-ce  Samuel  parmi  les  frères  de 
David  et  David  couronné,  priant? 

Fragment  b  :  deux  hgnes  d'écriture  contenant 
quatre  lettres  chacune; 

Fragment  c  ;  une   fenune,  dont    il   reste    la    tête, 
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ou  lit  encore  ANNA  et  ce  fragment  de  texte  recon- 
stitue : 

[o     £T0iiJ.à(ji;    y.ari] 

[tlQQGOillfi'J      TravTfov] 

[t(7)v     ).oi(.j]N     4)000 

\d;      i-o/.a]AYYIN 

[iOvwv  /.z]!   AOZAN 

[).aoj  tro^lJHA 

Fragments  d,  e  :  la  vierge  Marie  avec  son  Fils,  sur 
les  bras  et  sainte  Elisabeth.  H  ATI  A  MARIA,  et  ce 
fragiuent  de  texte  : 

[iyÉvîTO  r,  çtovr,  toO] 
[àfjTiao'iiO'j  ffou  £tç  Ta  w-] 
[;dc  ixo'j  £t<x!pr(;i7£v] 
[iv  à-;aA).:âa5',  to  ] 
[3pJlct'OC  CN  TH  KOI 
[>,i]A  MO  Y 

H.  Sur  les  douze  fragments  dont  se  compose  cette 
page,  sept  sont  indéchiffrables  ou  inutilisables  aussi 
bien  au  recto  qu'au  verso,  ce  sont  les  fragments  : 
<t,  g.  II,  i,  k,  I,  m. 

Fragment  ft  :  une  sorte  de  piédestal  dans  un  jardin, 
on  lit  encore  AfTO  AAA  (ij.?); 

Fragment  b  verso  :  ilcux  bustes  assez  caractérisés, 
homme  et  femme; 

Fragment  c,  une  sorte  de  trait  en  forme  ovale  : 
|x7to  t]OY  aaam; 

Fragment  c  verso,  la  moitié  inférieure  d'un  per- 
sonnage; 

Fragment  d  :  un  jeune  garçon  en  orant; 

Fragment  d  verso  :  un  personnage  tenant  un  livre 
à  la  main,  il  reste  de  la  poitrine  aux  genoux; 

Fragment  e  :  peut-être  saint  Jean-Baptiste  ou  Jésus, 
on  voit  les  cuisses  et  les  jambes  nues  d'un  personnage 
vêtu  d'une  sorte  de  veste  allant  jusqu'à  l'aine; 

Fragment  c  verso  :  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste 
sur  un  plat. 

BiBUOGR.\PHiE.  —  A.  Bauer  et  J.  Strzygowski, 
Eine  alexandrinische  Wellchronik.  Texl  und  Minia- 
turen  eines  griecluschen  Papyrus  der  Sammlimg 
W.  Goleni.iiei',  dans  Denkscliri/ien  der  kaiserlichen 
Akademic  der- Philos.  W.  Iiisl.  Klasse,  1906,  t.  Li.part.  2. 

—  Seymour  de  Ricci,  Chronique  (Uexandrinc  sur 
papyrus,  dans  Rcimc  archéologique.  1908,  p.  108-116. 

—  J.  Wilpert,  Beilrâge  zur  chrisllichen  Archaologie- 
XIII.  Dus  Biid  des  Patriarchcn  Theophilos  in  einer 
alexandrinischen  Wellchronik,  dans  Rômische  Quar- 
talschri/l,  1910,  t.  xxiv,  p.  3-29.  —  J.  Strzygowski, 
Wilpcrls  Krilik  meincr  Alexandr' nischen  Wellclvronik, 
dans  Rômische  Quartulschrifl,  1910,  t.  xxiv,  p.  172- 
17r). 

H.  Leclercq. 
CHRONIQUE  PASCALE.  Sous  le  nom  plus  ré- 
pandu de  Chronique  pascale  et  moins  employé  de 
Clironique  d'Alexandrie,  ou  Chronique  de  Conslanli- 
nople,  ou  encore  Fasii  Siculi,  ou  désigne  un  docuuicnt 
composé  essentiellement  d'une  table  chronologique 
enrichie   de    notices  historiques   s'étendaut  depuis  la 

1  C.  Du  Gange,  U'/,r7yv/.;ov  seu  Chronictui  Paschale^  in-fol., 
Parisiis,  KiSS,  Pnef.,  c.  x,  p.  vin.  —  =  Clironicon  Alexamlri- 
num  idemque  astronomicon  et  ecclesiasticum,  cdit.  Hader, 
Monachii,  Ifil.").  —  '  H.  Gelzer,  Sexliis  Julius  A/ricamts  und 
die  hijzimlinisclw  Citronographie,  in-8°,  Leipzig,  1885,  part. 
II,  p.  139  :  Der  Bcnrbeiter  der  Chronik  tinter  Ileraklcios 
soU  ntir  der  Contimtator  eines  uiet  àttern  Werkes  sein.  Lucas 
Holstenin.^  qnnntnm  conjicere  lieet,  wie  Du  Cange  nttrsichti- 
gerweise  l>entfrk^  ivill  einen  Codex  gesehen  liaben,  ivelcher  aus 
Constantinopcl  stanmit  und,  p.  511,  I.  13,  mit  den  Wortcn 
:tp'j  •:î'jff'>-ouv  î-;5.ô>>  .AjyiJTToj  bereïts  tiufliorl.  Utdstein  hatle 
die  Vcwianlen  vermehrl  dureh  eigne  Verbciserungen,  ani 
Rande  einer  Riiderschen  Ausgtilw  angemerkt,  p.  141  :... 
Icli  gïunbe  demnaclï,  dass  die  tiltere  Rédaction   der   Chronik 


création  du  monde  jusqu'à  l'an  G27  de  notre  ère.  Le 
texte  comporte  en  outre  la  computation  par  oljiii- 
piades  et  par  dates  consulaires,  enfin  par  indictions. 
Le  compilateur  puise  partout  où  il  espère  trouver 
quelque  renseignement  de  nature  à  s'adapter  à  son 
dessein,  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  constater  parmi  ses 
sources  l'emploi  de  la  Bible,  de  Sext.  Jul.  Africanus, 
d'Eusébe,  d'Idatius,  d'Épiphane,  de  pseudo-Callis- 
thènes,  de  Jean  Malala,  enfin  des  Actes  des  mar- 
tjTs.  Le  titre  général  dans  le  manuscrit  le  plus 
correct,  Vulicanus  gr.  1941,  du  x' Mécle  est,  'E-'.T0[i7i 
ypà-JOiw  Ttîi^i  à-Kn  *Aûà[A...  É'w;  v.'  k'xou;  t-î^ç  paçtÀct'aç 
'Hpa'/./.eiou  toO  eCrriêîfTrâTov  "/.al  [xEtà  uîraTsiav  k'-o-j;  lô' 
xa'i  i»i'  ÏTQu;  TT,;  Jiïut/eia;  'Hpay.)£;'oo  vio'j  KMvaravTivou 
Toû  a'JTo-j  ■j'oû  ivS'./.T'.ojvo;  y'.  D'après  ce  titre,  la  Chro- 
nique devrait  s'étendre  jusqu'à  l'année  629,  mais  la 
mutilation  du  manuscrit  l'arrête  en  627. 

Dans  la  Préface  qu'il  mit  à  son  édition  de  la  Chro- 
nique, Du  Cange  écrivait'  : 

Quoad  igitur  setatem  auctoris  Chronici,  cum  non  unus 
exstiterit  a  quo  elucubratiim  fuerit,  constat  salteni  illum, 
a  quo  ad  Heraclium  perductum  est,  non  esse  totius  operis 
scriptorem,  sed  alterius  qui  in  annuni  Constantii  XVII, 
qui  est  Christi  351,  desicrit,  c3ntinuatoreni  et  interpolato- 
rem.  Id  doceniur  prïesertim  ex  doctissimi  Holstenii  obser- 
vationibus,  quas  codici  suc  Clironici  Alexandrini  édite 
subinde  aflîxerat,  hisce  ad  pra?dictum  annunï  Constantii, 
post  ha?c  verba  i'.^^>  Aj-^oJ^rroj,  adscriplis  :  Hic  desiit 
auctor  Chronici  Paschalis,  cîetera  sunt  Continuatoris.  Id 
certe  subodoratus  fuerat  vir  ad  modum  sagax  Franciscus 
Pithœus,  qui  de  hoc  Chronico  verba  faciens,  aicbat  illud 
videri  scriptimi  ultinio  Magni  Constanlini  anno,  Feliciano 
et  Taliano  Coss.  Inde  crgo  colligitur  prinium  auctorem 
Paschalii  vixlsse  circa  tempora  Constantii,  quibus  adliuc 
vigebant  de  Paschalis  testixitatis  die  controversise  :  quae 
cum  recruduissent  sub  Hcraclio,  ut  intra  observamus,  occa- 
sioneni  alteri  pra'buerint  Paschale  istud  Clironicon  pridem 
conscriptum,  s:riptoris  insistend'j  coniputistica-  rationi^ 
ad  sua  usque  tempora  perducendi,  atque  adeo  priorem 
hanc  editionem  suliinde  inLerpolandi,  dum  sua  vel  aliéna 
intermiscet.  Prius  istud  Chronicon  vidit  Holstenius,  et, 
quantum  conjicere,  ex  codice  nis.  quem,  ut  ex  v.  c.  Emerico 
Bigotio  didicimus,  abbas  de  Farina  Siculus  régi  cathoUco 
ab  Oratorio  ConstantinopoU  comparaverat,  ipsique  commu- 
nicaverat.  Illud  dcinde  cum  édition?  Raderiana  =  idem 
Holstenius  contulit,  variis  ad  margines  adscriptis  conjectu- 
ris  :  ubi  qua?  subinde  erant  inserta  ab  intcrpolatore,  dee- 
rantque  in  eodem  ms.  exemplari  diligcntcr  adnotavit.  Quin 
etiam  in  reliqua  deinceps  Clironici  parte  cincndationes  ex 
ingenio  adjecit.  Qu;b  quidem  oninia  in... 

Xous  apprenons  ainsi  que  le  manuscrit  de  Holsten 
contenait  un  texte  plus  ancien  et  moins  étendu,  s'arrê- 
tant  à  l'année  354.  Ce  point  serait  d'une  grande  impor- 
tance, car  une  Chronique  compilée  eu  354  ne  peut 
qu'être  l'une  des  sources  ou  un  document  parallèle 
aux  sources  utilistes  par  Jean  .Malalas,  Épiphane,  etc. 
Malheureusement  la  bonne  foi  de  Holsten  a  été  mise  en 
doute  et  l'existence  du  manuscrit  utilisé  par  Du  Cange 
dans  les  notes  de  son  édition  a  été  niée;  Du  Cange  aurait 
été  mystifié  par  Holsten",  et  ceci  était  passé  presque  à 
l'état  de  certitude  à  laquelle  il  ne  fallait  plus  contre- 
dire, sous  peine  d'être  indigne  de  demeurer  in  nostro 
dodo  corpore'. 

unter  Cm.'itantius  sich  in  nicliis  millisl.  —  '  C.  Frick,  dans 
Bgzantinische  Zeitsclirift.  1832,  t.  i:  G.  Kruger,  dans 
Realencgklopiidie  fur  protestantisclte  Théologie  und  Kirche, 
3"  édit..  1898,  au  mol  Clironicon  Pasclmle;  K.  Krumbacher, 
Bgzantinische  I .itteralurge.tchiclite,  in-8»,  Mûnchen,  1897, 
S  142;  Die  friilier  verbrcitete  Annahme  einer  alleren  Rédac- 
tion iinlcr  Kai.Her  Constimtiits...  ist  durcit  Gelzcr's  tiefgeltende 
l'ntersitcliungen  liin/allig  gerorden;  J.-B.  lîur.v,  dans  l'édit. 
de  Gibbon,  London,  189S,  t.  v,  p.  497;  Th.  Mommsen,  airo- 
;iica  minora,  dans  Monumenta  Ccrnianiie  historica,  m-i", 
Berlin,  1881,  t.  ix,  p.  203  :  Clironicon  i'a.tcliale  qtiod  iiiipellari 
snlet...  prodiil  anno,  ut  titillas  ait,  p.  Clir.  6:i0  ConstcuUinopoU, 
nam  qtiœ  fertitr  jacta  esse  a.  3ôi  editi)  prior,  eani  ntillant  esse 
vtri  docti  îtodie  consentitinl. 
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Cependant  il  arriva  qu'en  préparant  l'édition  du  Dia- 
logue de  Timothée  et  Aquilas,  M.  F.  C.  Conybearc  fut 
amené  à  comparer  ce  qui  s'y  trouve  toucliant  l'apos- 
tasie d'Aquilas  avec  les  passages  parallèles  d'Épiphane 
et  de  la  Chronique  pascale'.  11  put  constater  que  ce 
dernier  texte  offre  des  variantes  notables  par  rapport 
au  texte  d'Épii)hane,  variantes  qui  reparaissent  pour 
la  plupart  dans  le  texte  du  Dialogue.  Le  Dialogue  et  la 
Chronique  dépendraient  donc  d'une  source  utilisée 
aussi  par  Épiphane,  mais  à  sa  manière. Bien  que  le  nis. 
de  Holsten  n'ait  pas  été  retrouve  dans  la  bibliothèque 
Vaticane,  une  réaction  comjncnça  à  se  dessiner  en 
faveur  de  l'honorabilité  du  vieux  savant  fort  gratuite- 
ment mahnené  ".  La  notice  consacrée  à  ;on  contempo- 
rain Bigot  par  L.  Delisle  devait  achever  la  réhabilita- 
tion de  Holsten;  voici  le  passage  relatif  à  la  Chronique 
pascale^  : 

■I  Mais  ce  qui  achève  de  peindre  les  goûts  studieux  et 
le  désintéressement  de  Bigot,  c'est  la  lettre  dans  la- 
quelle il  entretient  Du  Cange  de  ses  travaux  sur  le 
Chronicon  Alcnindriniim.  Pendant  les  loisirs  qu'il  avait 
eus  dans  les  hùtellcries  d'Allemagne,  il  s'était  amusé 
à  corriger  la  version  latine  de  cette  Chronique  dans  un 
exemplaire  qu'il  avait  spécialement  fait  relier  pour  ce 
travail.  De  son  côté,  Holstenius  avait  connnencé  à 
revoir  la  même  version  et  à  coUationner  le  texte  arec 
sur  le  manuscrit  original  qui  lui  appartenait.  Quand 
Bigot  vint  à  Rome,  Holstenius  ne  se  contenta  pas  de 
lui  donner  communication  de  son  travail;  il  le  chargea 
de  le  terminer  et  de  l'emporter  en  France  pour  le 
comprendre  dans  la  collection  des  historiens  byzan- 
tins. De  retour  à  Paris,  Bigot  confie  à  Thoiuard  l'exem- 
plaire du  Chronicon  Alexandrinum  qu'il  rapportait 
d'Italie  et  celui  sur  lequel  il  avait  travaillé  en  Alle- 
magne. Thoinard  garda  ces  volumes  pendant  plusieurs 
années,  différant  d'en  commencer  l'impression  et  élu- 
dant les  trop  justes  réclamations  de  Bigot.  Ce  dernier 
avait  à  peu  près  oublié  cette  affaire  quand  il  apprend 
que  Du  Cange  prépare  une  nouvelle  édition  du  Chro- 
nicon Alexandrinum...  Loin  d'être  contrarié  par  cette 
nouvelle.  Bigot  ne  songe  qu'aux  moyens  de  faciliter 
la  tâche  de  son  ami  :  il  ne  pense  pas  un  instant  à  l'édi- 
tion dont  il  avait,  de  concert  avec  Holtenius,  réuni 
tous  les  éléments.  La  singulière  conduite  de  Thoinard 
ne  lui  arrache  pas  même  un  mot  amer;  il  n'a  qu'un 
désir,  celui  de  recouvrer  ses  anciens  travaux  pour  les 
mettre  sans  réserve  à  la  disposition  de  Du  Cange'.  » 

La  question  de  la  date  de  la  Chronique  jxiscale  est 
donc  rouverte  et  son  importance  se  laisse  entrevoir  du 
premier  coup  d'œil  pour  l'étude  de  l'antiquité  et  de 
l'archéologie  chrétienne.  Le  manuscrit  de  Holsten, 
son  origine,  ses  sources,  sa  date,  restent  à  déterminer. 

li.  Leclercq. 

CHRONOGRAPHE  DE  354.  L'art  de  la  miniature 
originaire  d'Égyiite,  développé  à  Alexandrie,  accli- 
maté à  Constantinople,  ne  produisit  à  Rome  qu'un 
nombre  probablement  très  restreint  d'ouvrages.  Le 
seul  spécimen  qui  nous  en  ait  été  conservé  est  le  calen- 
drier illustré  connu  sous  le  nom  de  Chronoyraphe  de 
354,  d'après  l'année  où  il  fut  exécuté.  Nous  avons  parlé 
déjà  de  ce  monument  sur  lequel  nous  ne  revenons  ici 
que  pour  le  représenter  sous  un  des  noms  qui  servent 
à  le  désigner.  \'oiv  Biclionn.,  t.  ii,  col.  1586,  fig.  1862, 
1863. 

'  F.  C.  Conybeare,  On  ihe  date  o)  composition  o/  llie  I'a\- 
chal  Chronicle,  dans  The  journal  0/  Iheolouical  slitdies,  1901, 
t.  II,  p.  288-298.  —  =  M.Seyniour  de  Ricci,  le  P.  Elirle  parta- 
geaient dès  lors  la  manière  de  voir  de  AI.  Conybeare.  — 
'  L.  Delisle,  Bibliolheca  Bigoliana  manuscripta,  in-8°, 
Rouen,  1877,  p.  xiu. —  '  Ceci  n'est  qu'un  résumé  de  la  lettre 
de  Bigot  à  Du  Cange,  dans  Delisle,  op.  cit.;  F.  Conybeare, 
loc.  cit.,  p.  292-293.  —  s  Grœ\ius,  Tltesuunis  anliquitatum 
ronum.rnm,    in-lol.,   Trajecti    ad   Rhenuni,    1698,   t.    viii. 


Voici  l'inventaire  et  la  description  des  miniatures 
qui  nous  ont  été  conservées  grâce  aux  copies  prises 
au  xviic  siècle'. 

1°  Feuille  de  titre.  — •  Strzygowski,  Die  Kalender- 
bilder,  p.  23-24,  pi.  m;  Grœvius,  fol.  95:  Diclionn., 
fig.  1862. 

2"  La  ville  de  Rome.  Une  femme  assise  sur  un  fau- 
teuil à  dossier  carré,  tenant  dans  la  main  droite  la 
statue  de  la  Victoire,  dans  la  main  gauche  une  lance: 
au  fond,  un  rideau  relevé  à  ses  pieds,  un  amour  por- 
tant sur  l'épaule  un  sac  d'où  les  pièces  de  monnaie 
tombent  à  terre.  —  Strzygowski,  p.  24-29,  pi.  iv. 

3°  La  ville  d'Alexandrie.  Une  femme  debout, 
drapée,  tenant  dans  la  main  droite  l'olivier,  dans  la 


2910.  —  La  Victoire. 
D'après  Slrzygowslii,  Die  Kalenderbilder  des  Chrotwgraphen 
von  55i, dans  Jahrbiick  des  kaisertichen deutschen  arcltiio- 
logischen  Instituts,  1888,  t.  i,  pi.  vin. 

gauche  les  épis  et  les  fruits;  des  épis  ornent  sa  cheve- 
lure, elle  repose  sur  un  socle,  ce  qui  montre  que  nous 
avons  ici  la  copicd'une  statue.  A  ses  pieds,deu.x  amours 
nus  portant  chacun  un  chandelier  alliuné.  Dans  la 
perspective,  deux  bateaux  à  voiles.  —  Strzygowski, 
p.  29-30,  pi.  v;  Diclionn.,  fig.  2010. 

4"  La  ville  de  Constantinople.  L'ne  femme  debout 
tenant  de  la  main  droite  une  couronne  à  Icmnisque 
llottant,  appuyée  de  la  main  gauche  sur  une  lance. 
Déjà  couronnée  d'une  couronne  obsidionale.  deux 
amours  au  vol  lui  apprêtent  une  couronne  de  lauriers. 
A  ses  pieds,  trois  amours,  l'un  porte  son  camarade 
sur  le  dos  afin  d'approcher  une  torche  à  portée  de  la 
main  de  la  femme,  l'autre  court,  son  finnbeau  à  la 
main.  —  .Strzygowski,  p.  30-31,  pi.  vi. 

5°  Trêves  personnifiée.  L'ne  guerrière  debout,  por- 
tant la  lance,  le  bouclier  et  le  casque,  pose  lourdement 
la  main  droite  sur  la  tête  d'un  barbare,  aux  mains 
liées,   qui    flécliit.   En   haut,   le  butin,  une  corne,   un 

p.  95-104;  l'autre  e.xeniplaire  est  reproduit  par  Strzygowski, 
Die  Kalenderbilder  des  Clironographen  l'om  Jahre  354, 
dans  Jcdirbuch  des  kais^rliclien  deiUschen  archuologischen 
Jns/idih,  Berlin,  1888,  t.  1;  G.  Millet,  L'art  byzantin,  dans 
.\.  Michel,  Histoire  de  l'art  depuis  les  premiers  temps  chré- 
tiens, in-8°,  Paris,  1905,  t.  i,  part.  1,  p.  207-208;  R.  Ga- 
gnât, Une  mosaïque  de  Cartilage,  dans  les  Mémoires  de 
ta  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  1898,  t.  1.VII, 
p.  253. 
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l'alicc  t't  un  verre  à  boire  gcinniés,  une  coupe;  on  bas, 
le  bouclier,  l'arc,  le  carquois  du  barbare. —  Strzygowski, 
p.  31-32,  pi.  vu. 

6°  La  Victoire,  debout,  ailée,  traçant  sur  un  disque 
gemmé  les  mots  (fig.  21110)  ; 

SALViS 
AVGVSTIS 

FELIX 

VALENTI 

NVS 

Au  bas,  un  aigle,  les  ailes  déployées,  c'est  incontes- 
tablement le  meilleur  morceau  de  tout  l'ensemble.  — 
Strzygowski,  p.  32-33,  pi.  viii. 

7°  Niilales  Cœsarum.  C'est  le  titre  de  la  miniature 
qui   se  rattache  au  type  dit   des    canons    d'Eusébe 


2911.  —  Le  mois  d'avril. 
D'après  Strzygowski.  op.  cit.,  pi.  x.\u. 

(voir  C.\NONs  d'Eusèbe),  dont  c'est  le  plus  ancien 
modèle  connu.  Trois  colonnettes  à  chapiteaux  portent 
une  architrave  d'une  seule  pièce  au-dessus  de  laquelle 
ont  été  découpes  deux  cintres;  au-dessus,  nouvelle  ar- 
chitrave avec  un  large  cintre  sous  lequel  se  montre 
un  empereur  nimbé  avec  la  boule  et  le  pliénix.  De 
cliaquc  côté  du  cintre,  des  Victoires  désignent  l'em- 
pereur du  doigt.  —  Strzygowski,  p.   .'i3-3.î,  pi.  ix. 

8"  Les  planètes.  Saturne.  Deux  prisonniers  ligottés 
à  une  colonne  affleurent  avec  le  sommet  de  leur  tête 
une  architrave  sur  laquelle  repose  une  architecture  de 
fantaisie  dans  laquelle  sont  ménagés  deu.x  cartouches 
rectangulaires  et  une  niche  surmontée  d'un  cintre.  Dans 
la  nielle,  Saturne;  de  chaque  côté  du  cintre,  deux  têtes 
d'augures  dans  des  macarons.  .\  la  partie  inférieure, 
entre  les  prisonniers,  un    cartouche  avec  ces  mots  : 

SATVRNI  DIES  N.  Salurni  (lies  horaquc  cjus  cuni 
irit  noclunui  .tiin;  diiirnd,  omnia  obscura  laborioscK/ue 
fiant,  qui  na.iccnlur  periculùsi  criinl,  qui  recesscril  non 
invenictur,  qui  decubaerit  pcriclilabiiur,  jurlum  jaclum 
non  innenictur.  —  Strzvgowski,  p.  35-36,  pi.  x', 
|).  40-11. 

^  De  \Vitte,  Les  diitinités  des  sept  jours  de  la  semaine, 
dans  la  Gazelle  archéologique,  1877,  p.  50  sq.,  77  sq.;  1879, 
p.  1  sq.  —  ■  Ou  capere,  nis.  ;  compari. 


9"  Mars.  Même  composition  :  dans  la  niclie.  Mars; 
dans  les  macarons,  deux  guerriers. 

MARTIS  DIES  N.  Marlis  dies  honique  ejus  ciim  erit 
nociurntt  sive  diiirna.  nomen  mililiie  dnre  arma  mili- 
iuria  conpararc  '  ulilc  esl,  qui  nascenlur  periculosi  erunl, 
qui  recesscril  non  invenictur,  qui  decubuerit  periclita- 
bitur,  furlum  jaclum  non  invenictur.  —  Strzxgowski, 
p.  36,  pi.  XI,  p.  41. 

10»  Mercure.  Même  composition  :  dans  la  niche. 
Mercure:  dans  les  macarons,  deux  bustes  d'Hermès. 

WIERCVRI  DIES  C.  Mcrcwi  dies  horaque  ejus  cum 
erit  nrcturna  s/c?  diurna,  vilicum,  actorcm,  inslitorem 
in  ncgotium  ponere  utile  est.  qui  nascenlur  vilcdes  erunl. 
qui  recesscril  invenictur,  qui  decubueril  cito  convalescet, 
jurlum  jactum  invenielur.  —  Strzygowski,  pi.  xii, 
p.  41-42. 

11"   Le  Soleil.   Même  composition   :   dans  la  niche. 


■■■"''''■■'■/////,■„ 


2912.  —  Le  mois  d'aoïit. 
D'après  Strzygowski,  op.  ci(.,  pi.  xxvi. 

une  femme  tenant  un  globe,  couronnée  d'un  cercle  à 
pointes;  de  même  les  deux  bustes  des  macarons. 

SOLIS  DIES  C.  Solis  dies  horaque  ejus  cum  erit 
nocturna  sive  diurna,  viam  nai'igium  ingredi,  navem 
in  aquam  deducerc  utile  est,  qui  nascenlur  vitides  erunl, 
qui  recesscrit  invenictur,  qui  decubuerit  convrdcscct 
(ms.  convalescil).  jurlum  jaclum  invenielur.  —  Strzy- 
gowski, pi.  XIII,  p.  42. 

12»  La  Lune.  Même  composition  :  dans  la  niche,  une 
femme  appuyée  sur  une  torche  aussi  haute  c[u'elle, 
tenant  une  corne  d'abondance  dans  la  main  g.uchc; 
dans  les  macarons,  bustes  d'adolescentes  avec  le  crois- 
sant non  sur  la  tête,  mais  derrière  le  cou. 

LVN>E  DIES  C.  Lunie  dies  horaque  ejus  cum  erit 
nocturna  sive  diurna,  stcrcus  in  «<7TO(.s)  millcre,  pulea, 
cislernas  jabricare  utile  esl,  qui  nascenlur  vitales  erunl, 
qui  recesscrit  invenielur,  qui  decubueril  eonvcdescet, 
jurlum  jaclum  invenictur.  —  Strzygowski,  pi.  .xiv, 
p.  42-43. 

13°  Jupiter.  Perdu. 

lOVIS  DIES  B.  ./ovis  dies  horaque  ejus  cum  erit 
nocturna  sive  diurna,  benejicium  petere,  cum  potenle 
colloqui,ralionem  rcddcre  utile  esl,  qui  nascenlur  vitales 
erunl,  qui  recesscrit  cito  invenictur,  qui  decubueril  con- 
valescet, jurlum  jaclum  invenielur.  —  Slrz_\gowski, 
pi.  -xv,  p.  43. 
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14"  W'iuis.   Perdu. 

VENERIS  DIES  B.  Vencris  (lies  Imraque  ejiis  cum  eril 
iioclurna  sive  diurmi,  sponsaliii  /iicvre,  jnieros  pueltiis- 
(que)  in  disciplinn(m)  millerc  utile  est,  qui  imscenlur 
vilales  erunt,  qui  recesseril  invenietur,  qui  decubueril 
convalescel,  furlum  jaclum  invenietur.  —  Strzygowski, 
pi.  XVI.  p.  43. 

15°  Les  Mois.  Titre  perdu.  Cf.  Strzygowsl^i,  p.  44-55, 
pi.  XVII.  Les  séries  données  par  Gra?vius  et  Strzygowski 
uilrent  parfois  des  dillorciioes  notables.  Toutes  les 
miniatures  de  la  copie  Barberiiii  ont  un  encadrement 
fantaisiste  identique. 

16°  Janvier.  Un  homme  nu-  tête,  appuyé  sur  un 
bâton,  approche  sa  main  d'un  réchaud  (Strzygowski, 
p.  56);  dans  la  copie  de  Vienne,  un  homme  approche 
la  main  de  la  flamme  d'un  réchaud,  à  ses  pieds  un  coq. 

—  Strzygowski,  pi.  xviii;  GriEvius,  fol.  95. 

17°  Février,  Une  femme  tient  un  c.mard,  à  ses 
pieds,  une  cigogne  à  droite,  un  poisson  à  gauche;  dans 
le  fond,  vase,  coquillage,  pieuvre.  —  Strzygowski, 
p.  60-61,  pi.  xix;  Grœvius,  fol.  95. 

18°  Mars.  Un  homme  nu,  vêtu  d'une  peau  de  bête, 
ticntde  la  main  gauch-j  une  chèvre:  c\j  la  droite  il  excite 
une  pie,  dans  le  fond  un  oiseau  volant  à  tire-d'aile, 
trois  corbeilles,  une  marmite.  —  Strzygowski,  p.  62, 
65,  pi.  XLi;  Grœvius,  fol.  98. 

19°  Avril.  Un  homme  vêtu  de  chausses  et  d'une 
veste  collante,  chaussé  de  s.indales,  saute  en  s'accom- 
pagnant  de  sortes  de  castagnettes  à  manche  long, 
devant  un  autel  de  Vénus  dont  la  statue  est  entourée 
de  myrte  et  devant  laquelle  brûle  un  cierge  (fig.  2911), 

—  Strzygowski,  p.  65-67,  pi.  xxii;  Grœvius,  fol.  98. 
20°  Mai.   Un  homme  vêtu  d'une  longue   tunique, 

tenant  un  ciste  empli  de  fleurs,  à  ses  pieds  un  paon, 
dans  le  fond,  un  plant  de  roses  trémiéres.  —  Strzy- 
gowski, p.  67-69,  pi.  XXIII  ;  Grœvius,  fol.  99. 

21°  Juin.  Un  homme  tout  nu,  vu  de  dos,  devant 
un  cadran  solaire,  un    ciste    de  fruits,  une  serpette. 

—  Strzygowski,  p.  70,  pi.  xxiv;  Grœvius,  toi.  99. 
22°  Juillet.  L'n  homme  nu,  vu  de  face,  tenant  de  la 

main  gauche  une  corbeille  de  fruits,  de  la  main  droite 
un  sac;  à  ses  pieds,  de  l'argent  monnayé,  deu.x  cistes 
à  couvercle.  —  Strzvgowski,  p.  70-72,  pi.  xxv;  Grœ- 
vius, fol.  100. 

23°  Août.  L'n  homme  nu,  vu  de  face,  buvant  à  une 
large  coupe;  un  flabellum  en  plume;  de  paon,  trois 
melons,  une  amphore  (fig.  2912).  —  Strzygowski, 
p.  73-74,  pi.  XXVI  ;  Grœvius,  fol.  100. 

24°  Septembre.  Un  homme  nu,  vu  de  face,  avec  une 
draperie  tombant  de  l'épaule  droite  sur  la  cuisse.  Il 
t'iiTt  de  la  main  droite  une  renou'll".  attachée  à  un 
lil,  de  la  main  gauche,  un  ciste;  au  fond,  une  étagère 
avec  des  fruits.  —  Strzygowski,  p.  74,  pi,  xxvii; 
Grœvius,  foL  ICI. 

25°  Octobre,  Un  tout  jeune  homme  nu,  à  la  chasse, 
tient  un  lièvre,  corbeille,  oiseau.  Il  semble  que  le 
jeune  chasseur  veuille  introduire  le  lièvre  vivant  dans 
une  nasse,  dont  le  couvercle  est  retenu  à  terre  avec 
un  fil.  —  Strzygowski,  p.  76,  pi.  xxvni;  Grœvius, 
foL  10'. 

28°  Octobre,  Le  calendrier  de  ce  mois,  —  Strzy- 
gowski, pi,  xxix, 

27°  Novembre.  Un  homme  chauve  tient  un  sistre 
de  la  main  droite,  un  plateau  de  la  main  gauche;  à  ses 
pieds,  une  oie,  —  Strzygowski,  p,  78,  pi,  xxx;  Grœ- 
vius. fol,  102, 

28°  Novembre,  Le  calendrier  de  ce  mois,  —  Strzy- 
gowski, pi,  xxxi, 

'  On  la  trouve  citée  par  saint  .\dhehne,  évéque  de  Shrewi- 
bury  en  709,13e  lar.dibus  virginilatis,lS  P.  L.,  t,  lxxxix, 
—  'Suiius,  Ville  sanctonim,  t.  x,  octobre,  p,  78  sq.  ;B  I- 
landistes.  Acta  sanctonini,  oclobr.  t.  xi,  p.  469  sq,  La 
grande  Passion  que  nous  venons  do  résumer  est    publié,- 


29°  Décembre.  Un  berger,  tenant  une  torche;  un 
masque,  des  oiseaux  pendus  à  un  clou,  une  table  avec 
un  cornet  et  des  dés.  —  Strzygowski,  p.  80-82,  pi. 
XXXII  ;  Grœvius,  fol.  102. 

30°  Signes  du  Zodiaque. —  Strzygowski,  pi.  xxxiii. 

31°  L'empereur  Constance  II,  assis,  faisant  une 
largilio.  —  Strzygow.ski,  p.  90,  pi.  xxxiv, 

32°  Le  césar  Constance  Galle,  tenant  la  statue  de 
la  Victoire.  —  Strzygowski,  p,  90,  pi,  xxxv, 

H,  Leclercq. 

CHRONOLOGIE.  Voir  f^.iu:, 

CHRYSANTHE  ET  DARIA  (Saints).  Le  Mar- 
tyrologe biéronymien  nomme  à  plusieurs  dates 
les  saints  Chrysanthe  et  Daria  :  à  la  veille  des 
ides  d'août,  au  vi  des  calendes  de  novembre,  au  m 
des  calendes  de  décembre,  au  xiii  des  calendes  de 
janvier  (12  août,  27  octobre,  29  novembre,  20  dé- 
cembre), La  mention  du  12  août  leur  donne  de 
nombreux  compagnons  de  martyre  :  Romœ  nal. 
scorum  Crissanti  et  Duriœ  et  qui  cum  eis  passi  sunt 
Claudius,  Ililaria,  Miuirus  et  milites  LXX.  Celle  du 
29  novembre  ajoute  à  cette  nomenclature  l'indica- 
tion de  leur  tombeau  :  Romœ  (in  cœmeterio)  Thra- 
sonis,  Saturnini,  Chrysanthi,  Dariœ,  Mauri  et  alio- 
runi  LXX  IL 

Dans  la  forme  où  elle  nous  est  parvenue,  la  Passion 
la  plus  complète  des  saints  Chrysanthe  et  Daria 
appartient  probablement  au  vii°  siècle  ',  Elle  est  par 
conséquent  de  trop  basse  époque  pour  qu'on  puisse 
y  distinguer  sûrement  l'histoire  de  la  légende.  Mais 
il  en  exista  une  rédaction  plus  ancienne,  que  con- 
nurent Grégoire  de  Tours  et,  comme  on  vient  de  le 
voir,  le  compilateur  du  Martyrologe  hièronymien. 
De  ces  données  on  peut,  en  éliminant  les  détails  trop 
visiblement   légendaires,   recueillir   quelques   faits, 

La  Passion  raconte  que  Chrysanthe,  venu  à  Rome 
sous  le  règne  de  Numérien,  et  converti  par  le  prêtre 
Carpophore.  convertit  lui-même  la  vestale  Daria  : 
ils  s'épousèrent,  avec  la  résolution  de  vivre  dans  la 
virginité.  Tous  deux  prêchèrent  la  foi  du  Christ,  et 
opérèrent  à  leur  tour  des  conversions.  Parmi  leurs 
convertis  furent  le  tribun  Claudius,  sa  femme  Hilaria, 
ses  fils  .Maurus  et  Jason,  et  de  nombreux  soldats.  Ces 
nouvcau.N.  chrétiens  furent  décapités,  à  l'exception 
de  Claudius,  que  l'on  jeta  dans  le  Tibre,  une  pierre 
au  cou.  Les  soldats  furent  inhumés  dans  un  conduit 
d'aqueduc  abandonné,  sur  la  voie  Salaria.  L'épouse 
de  Claudius,  épargnée  par  les  bourreaux,  put  enterrer 
son  mari  et  ses  fils  dans  un  terrain  funéraire  de  la 
iiiême  voie  :  .'irrêtée  à  son  tour,  elle  mourut  subite- 
ment, et  partagea  leur  sépulture.  Quant  à  Chrysanthe 
et  Daria,  après  avoir  subi  divers  supplices.  Us  furent 
conduits  dans  un  arénaire  de  la  voie  Salaria,  où  on 
les  ensevelit  vivants  sous  le  sable  et  les  pierres.  Les 
miracles  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  produire  en  ce 
lieu  y  attirèrent  de  nombreu.x  pèlerins  :  un  jour  que 
la  crypte  était  remplie  de  fidèles,  parmi  lesquels  le 
prêtre  Diodore  et  le  diacre  Marien,  Numérien  en  fit 
murer  l'ouverture,  condamnant  ainsi  les  pèlerins  à 
une  mort    horrible-. 

Après  la  pai.x  de  l'Église,  raconte  Grégoire  de  Tours, 
la  sépulture  de  ces  martyrs  fut  miraculeusement 
retrouvée  :  on  aperçut  le  sol  couvert  d'ossements, 
et  les  urcei  d'argent,  conten.int  encore  du  vin.  qui 
avaient  été  apportés  pour  le  saint  sacrifice.  Rien  ne 
fut  changé  à  la  disposition  des  lieux  :  on  laissa  en 
place    ces    émouvantes    reliques    :    seulement    une 

par  ^les  bollandistes,  en  grec  et  en  latin,  sous  le  titre  de 
.  Vita  et  passio:  ils  donnent  ensuite  des  Acta  breoiora.  d'au- 
tres actes  abrégés  d'après  le  Martyrologe  d'Adon.  le  texte 
du  Sijnaxuire  grec  au  IS  mars  On  trouve  encore  une  courte 
IV.ssion  dans  la  I.cgendtt  aiirea  de  Jacques  de  Voragiiie. 
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muraille  fut  construite  devant  la  tombe  de  Cliry- 
santhe  et  de  Daria,  divisant  la  crypte  en  deux  parties. 
Une  fenêtre  fut  ouverte  dans  la  muraille,  afin  de 
laisser  voir  les  restes  des  pèlerins  martyrises.  Pour 
empêcher  les  profanations,  le  pape  Damasc  munit 
cette  fenêtre  d'une  transenn<i  :  au-dessus,  il  posa  une 
inscription  en  vers.  Les  choses  étaient  encore  en  cet 
état  au  temps  de  Grégoire  de  Tours  '. 

Plusieurs  faits  sont  à  retenir  :  le  martyre  de  Claudius 
et  de  ses  compagnons,  et  leur  inhumation  sur  la  voie 
Salaria;  le  martyre  de  Chrysanthe  et  Daria,  inhumes 
sur  la  même  voie;  le  martyre  des  pèlerins  nmrcs  dans 
la  crypte  de  ces  derniers.  Diverses  observations 
viennent  appuyer  les  renseignements  donnés  à  leur 
sujet  par  le  double  récit  que  nous  venons  de  résumer. 

M.  De  Rossi  l'a  dit,  il  y  a  longtemps  :  dans  les 
plus  mauvaises  Passions  de  martyrs  peut  se  rencontrer 
un  détail  pleinement  historique,  provenant  d'une 
tradition  vraie.  Aussi  avait-il  pour  principe  de  ne 
pas  condamner  trop  facilement  en  bloc  les  pièces  les 
plus  suspectes.  Une  parcelle  d'or  peut  se  trouver 
cachée  dans  les  scories  qu'on  a  balayées  avec  dédain. 
Je  trouve  dans  la  Passion  de  t^hrysanthe  et  de  Daria 
la  justification  de  ce  principe.  Elle  raconte  que  les 
soldats  martyrisés  furent  inhumés  par  les  chrétiens 
dans  un  conduit  (cuniculus)  d'aqueduc  abandonné, 
qu'ils  nettoyèrent  pour  le  rendre  propre  à  la  sépulture. 
Le  détail  pourrait  sembler  bizarre;  mais,  par  cela 
même,  on  aurait  quelque  raison  de  croire  que  le 
narrateur  ne  l'a  pas  inventé.  Les  découvertes  archéo- 
logiques sont  venues  le  confirmer.  A  un  mille  de 
Rome,  dans  le  cimetière  de  Thrason,  que  nomme  à 
propos  de  nos  saints  le  Martyrologe  hicronymien, 
ont  été  rencontrés  des  conduits  souterrains  d'aqueduc, 
d'où  l'eau  avait  été  vidée,  et  que  les  chrétiens  em- 
ployèrent à  un  usage  sépulcral.  Cette  observation, 
faite  par  Bosio  ^   a   été  vérifiée    par  M.  De  Rossi'. 

L'itinéraire  à  suivre  pour  arriver  aux  lieux  sanc- 
tifiés par  :a  mort  de  Chrysanthe,  de  Daria  et  de  leurs 
compagnons,  est  très  simple  :  c'est  celui  que  traçaient 
aux  voyageurs  du  vu»  siècle,  en  un  temps  où  les 
tombeaux  des  martyrs  étaient  encore  intacts,  les 
guides  qui  f^/rent  alors  rédigés  pour  faciliter  la 
visite  des  sanctuaires  e.r/nt  muros.  En  partant  de  Rome 
et  en  suivant  la  voie  Salaria  Nova,  on  rencontre,  à 
un  demi-mille  delà  ville,  le  cimetière  de  Maximus,  qui 
doit  son  nom  à  un  chrétien  sous  la  propriété  de  qui 
il  fut  creusé,  et  dans  lequel  ont  été  enterrés  sainte 
Félicité  et  son  fils  Silanus.  Après  le  cimetière  de 
Maximus,  se  trouve  celui  de  Thrason,  à  la  suite  duquel 
est  situé,  toujours  sur  la  voie  Salaria  Xova,  le  cia.e- 
tière  des  Jordani,  où  reposaient  trois  autres  fils  de 
sainte  Félicité,  Ale.cani^rc,  Martial  et  Vital.  Entre  ces 
deux  cimetières,  contigu  à  l'un  et  à  l'autre,  s'étend 
l'arénaire  où  furent  martyrisés  et  enterrés  Chrysanthe, 
Daria  et  les  fidèles  qui  étaient  venus  prier  sur  leur 
tombeau  :  à  cette  mcme  région  appartiennent  les 
sépultures  d'I-lilaria,  de  Maurus,  de  Jason  et  des 
soldats  '.  Cet  ordre  était  suivi  par  les  pèlerins  du 
vu'  siècle,  quand,  partant  de  Rome,  ils  suivaient 
la  voie  Salaria  Nova  pour  en  vénérer  successivement 
les  souvenirs  chrétiens,  depuis  le  cimetière  de  Maxi- 
mus (ou  de  Félicité),  leur  point  de  départ,  jusqu'à 
la  grande  catacombe  de  Priscille  (appelée  alors  aussi 
de  saint  Sylvestre),  qui  nuirquait,  sur  cette  voie,  le 
terme  de  leur  pieuse  promenade.  Voici,  en  ce  qui 
concerne  nos  martyrs,  le  texte  de  la  partie  de  ces 
itinéraires  qui  a  trait  à  la  voie  Salaria  Nova  : 

'  Grégoire  de  Tours,  De  gloriii  marUjrum,  i,  38. —  =Bosio, 
Roma  soUerninea,  1632,  p.  -^8-503.  —  "  De  Rossi,  Biilleltino 
di  anlieologia  cr  sliaim,  IST.'i,  p.  11.  —  •  Jbid.,  p.  1-22,  4.3- 
76.  —  "  L'auteur  a   parlé   au  paragraphe   précédent  do  la 


voie  Salaria  Velus.  — '  Roniii   sollcrrancii,  t.  i,  p.  170.  —      Saint-Saturnin. 


Deindc  vcnics  ad  S.  Fclicilatem  altéra  via.  qux 
similitcr  Salaria  dicitiir  s...  deindc  eadem  vi<i  per- 
venies  ad  ecclcsiam  S.  Saturnini  (un  des  noms  du 
cimetière  de  Thrason)  :  in  idicra  ecclesia  Daria  virgo 
et  martyr  pausat  cl  Crixanti  martyr.  Postea  pcrvcnies 
eadcm  via  ad  spcluncam  iibi  .S.  Hilaria  martyr  :  deinde 
eadem  via  ad  S.  Alcrandrum  martyrem  (cimetière 
des  .Jordani)...  —  llinerurium  ex  unico  codice  Salis- 
burgcnsi  :  De  Rossi,  Roma  sotlerranea,  t.  i,  p.   176. 

.Jii.vta  vi'!m  Salariam  ecclesia  est  S.  Felicilatis... 
Ju.vta  eandem  viam  S.  Salurniniis...  in  alla  quaque 
ecclesia  S.  Chrisantus  cl  Daria  virgo  et  LXIl  martyres  : 
prope  ibi  S.  Alexcmder,  etc.  —  Epitomc  de  locis  saneto- 
rum  martyrum  :  De  Rossi,  ibid. 

Deinde  ba.silica  l-'elicitatis.  ..Ibidem  in  cdtcra  eolcsia 
sunl  Crisanlus  et  Daria  et  Saturninus  et  Maurus  cl 
Jason  et  mater  eorum  Hilaria  et  alii  innumera biles. 
Et  in  altéra' ecclesia  S.  Alcxander,etc.  —  Nolitia  por- 
tarunj,  viarum,  ceclesiarum  circa  urbem  Romam  :  De 
Rossi,  ibid. 

Un  paragraphe  de  la  Vie  du  pape  Etienne  I" 
(77'2-795),  au  Liber  pontificalis,  énumérant  les 
travaux  exécutés  par  ce  pape  sur  la  voie  Salaria 
Nova,  suit  le  même  ordre  topographique  : 

Cymiterium  vero  sanclic  Felicitatis  via  .Salaria,  una 
cum  ecclesiis  sancti  SiUmi  marlyris  et  sancii  Bonijacii 
confessoris  atquc  pontificis,  uno  cohœrentes  solo,  mirx 
reslauravit  magnitudinis.  Scu  et  basilicam  sancti 
Saturnini  in  priedicta  via  Salaria  posita  una  cum 
cymiterio  sanctorum  Crisanti  et  Dari;c  renovavil,  atque 
cimiterium  siinctic  Hilariœ  innovarit.  Immo  et  cimi- 
terium  .lordannorum,  videlicet  sanctorum  Alexandri, 
Vitalis  et  Martialis  martyribus...  reslauravit.  Pariter 
in  eadem  via  Salaria  cymiterium  sancti  .Si.'i'cs/ri 
(cimetière  de  Priscille)...  in  ruinis  posilum  renovavit. 
—  V'ita  Hadriani,  79  :  Duchesne,  Liber  pontificalis. 
t.  I,  p.  509. 

Ces  textes  sont  très  clairs  au  point  de  vue  de 
l'ordre  topographique  dans  lequel  se  succèdent  les 
divers  cimetières  ou  groupes  de  sépultures.  Ils  con- 
cordent exactement  avec  l'Index  olcorum  de  la  basi- 
lique de  Monza,  liste  des  huiles  recueillies,  au  w" 
siècle,  dans  les  lampes  brûlant  prés  des  tombeaux 
des  plus  célèbres  martyrs  des  cimetières  ronuiins  : 
le  même  ordre  topographique  est  suivi  dans  cet  index, 
mais  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  en  commençant 
par  l'extrémité  de  la  voie  Salaria  la  plus  éloignée  de 
Rome  :  Sci  Silvestri,  etc.,  puis  ;  Sci  Grisanli,  Sce 
Dariœ,  Sci  Mcuiri,  Sci  Jason,  etc.,  puis  :  Sci  Saturnini. 
Sce  l-'elicitatis'^.  Mais  si  les  itinéraires  font  très  bien 
comprendre  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  sépul- 
tures, ils  sont  moins  clairs  quant  à  la  description  de 
chacune  d'elles.  Cependant,  ils  donnent  tous  une 
indication  très  précise  :  les  tombes  de  Chrysanthe. 
Daria  et  leurs  compagnons  se  rencontrent  dans  une 
région  intermédiaire  entre  le  cimetière  de  Thrason 
(ou  de  Saturnin)  et  celui  des  Jordani  (ou  d'Alexandre). 
Et  deux  de  ces  textes,  plus  e.KpIicites,  celui  du  pre- 
mier itinéraire  cité  plus  haut  et  celui  de  la  Vie  du 
pape  Hadrien,  marquent  nettement  la  distinction 
entre  la  sépulture  de  Chrysanthe  et  de  Daria  et  celle 
d'Hilaria  et  des  siens.  L'itinéraire  dit  même  expressé- 
ment que.  sur  la  tombe  de  Chrysanthe  et  de  Daria, 
avait  été  construite  une  ecclesia,  petite  basilique  soit 
souterraine  ',  soit  même  extérieure,  comme  on  en 
rencontre  dans  plusieurs  catacombes  au-dessus  de 
la  tombe  souterraine  de  martyrs  illustres,  et  que  la 
tombe  d' Hilaria  était  restée  à  l'état  de  crypte,  spe- 

'  Armellini,  Le  chicsc  di  Hoina,  1887,  p.  670,  ridcntiiie 
avec  «  un  grand  édifice  souterrain  de  forme  rectangulaire, 
précédé  de  deux  autres  de  forme  circulaire,  »  que  vit  Bosio 
à  gauclie  de  la  voie,  u  à  cinquante  pas  environ  des  ruines  de 
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lança.  La  notice  d'Hadrien  se  borne  à  nommer  l'un 
après  l'autre  le  cimiterium  sanctoram  Crisanti  el 
Daria;  et  le  cimiterium  sanclie  Hilariee,  citant  suc- 
cessivement les  travaux  de  restauration  faits  dans 
tous  les  deux,  remwavit,  innovai'it.  et  montrant  bien 
ainsi  qu'ils  sont  distincts  et  séparés. 

Un  document  postérieur  d'environ  un  siècle  aux 
itinéraires,  et  à  peu  près  contemporain  du  pape 
Hadrien,  nous  fait  connaître  quelques-unes  des  in- 
scriptions qui  ornaient  les  tombeaux  de  ces  divers 
martyrs.  C'est  le  recueil  ou  sylloge  rédigé  vers  la  lin 
du  VIII'  siècle  ou  le  commencement  du  ix',  qui  de 
la  bibliothèque  de  l'ubbaye  de  Saint-Pierre  de  Corbie 
passa  dans  celle  de  Saint-Germain-dcs-Prés.  puis,  au 
moment  de  la  Révolution,  fut  acquis  par  la  biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétcrsbourt!.  M.  De  Rossi 
l'a  publié  dans  le  second  volume  de  ses  Inscriplioncs 
chrislianœ,  p.  78-94.  11  comprend  de  nombreuses 
inscriptions,  copiées  à  Rome  dans  les  églises  et  les 
cimetières,  le  long  des  principales  voies,  par  des 
pèlerins  ou  des  lettrés  de  l'époque  carolingienne. 
Quinze  de  ces  inscriptions  (les  n.  '26-41  du  recueil) 
se  rapportent  aux  cimetières  de  la  voie  Salaria  Nova, 
et  sur  ce  nombre  quatre  paraissent  relatives  aux 
sépultures  des  martyrs  nommés  dans  la  Passion  de 
Chrysanthe  et  de  Daria. 

La  première  célèbre  l'hèroisme  de  soixante-deux 
martyrs,  dans  lesquels  on  reconnaîtra  aisément  les 
soixante-dix  ou  soixante-douze  soldats  que  la  Passion 
et  le  Martyrologe  hiéronyinicn  mettent  en  rapport 
avec  eux  : 

IMATRIS 
TEMPORE    QVO   GLADIVS   SECVIT     PIA    VISCERA 
SEXAGINTA  DVO  CAPTI  FERITATE  TYRANNI 
EXTEMPLO    DVCIBVS    MISSIS    TVNC    COLLA    DE- 

[DERE 
CONFESSI      CHRISTVM      SVPERATO      PRINCIPE 

MVNDI 
/ETHERIAM  PETIEREDOMVM  REGN AQVE  PIOR VM 

Au  temps  où  le  glaive  déchira  les  sacrées  entrailles 
de  la  Mère,  soixante-deux,  pris  par  la  cruauté  du 
tvran,  livrèrent  aussitôt  leur  tête  aux  chefs  envoyés 
contre  eux.  Ayant  confessé  le  Christ,  et  vaincu  le 
prince  du  monde,  ils  sont  montés  vers  la  demeure 
céleste   et   le   royaume  des   saints.    • 

L'expression  ducibus  missis  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  leur  qualité  de  soldats  :  ces  martyrs  paraissent 
avoir  été  jugés  par  leurs  chefs  militaires.  L'inscription 
qui  vient  après  celle-ci  dans  le  sylloge  est  consacrée 
à  Maurus  : 

[RETENTAT 
WIARTYRIS  HIC  MAVRl  TVWIVLVS  PIA  MEMBRA 
QVEM     DAMASVS    RECTOR    LONGO    POST    TEM- 

|PORE  PLEBIS 
ORNAVIT  SVPPLEX  CVLTV  MELIORE  DECORANS 
INSONTEWl  PVERVM  CVI  POENA  NVLLA  DEFECIT 

B  Ce  tombeau  garde  les  restes  sacrés  du  mart_\r 
Maurus,  que  Damase,  paste  ir  du  peuple,  orna,  sup- 
pliant, après  de  lon.aues  années,  honorant  d'un  culte 
meilleur  l'innocent  enfant  auquel  nul  supplice  ne 
manqua.    ' 

La  troisième  inscription  n'est  pas  du  pape  Damase, 

^  .-Viiisi  portent  les  manuscrits.  De  Rossi,  Bull,  tli  nrcheo- 
louia  cristicina,  1S8D.  p.  37.  38,  propose  de  corriger  le 
vers  et  de  lire  SuntlGrum  i<tnitili  pra'tia  /«rcn//.s  cr:int. 
Il  croit  que  l'inscription  a  clé  copiée  incomplètement,  cî 
qu'il  doit  y  avoir  une  lacune.  —  ^  Liber  poniiftcalis,  Sil- 
verius  :  Duchcsne,  t.  i,  p.  01.  —  =  Le  Liber  pontifuolis 
ne  parle  pas  des  travaux  laits  par  Vigile  dans  les  cime- 
tières; mais  il  est  nommé  dans  plusieurs  inscriptions.  — 
*  De    Rossi,    Jnscriptiones    christianœ    urbis    Romie,   t.  ii. 


comme  les  deux  premières.  Elle  était  placée  au-dessus 
du  sépulcre  de  Chrysanthe  et  de  Daria  : 

HIC    VOTIS    PARIBVS    TVMVLVM     DVO     NOMINA 

[SERVANT 

CRISANTI  DARIAENVNCVENERANDVSHON OR 

EFFERA  QVEM  RABIES  NEGLECTO  IVRE  SEPVL- 

[CHRI 
SANCTORVM  IN  TVMVLOS  PRAEDA  FVRENTIS 

[ERAT' 
PAVPERIS    EX    CENSV     MELIVS    NVNC   ISTA    RE- 

[SVRGVNT 
DIVITE  SED  VOTO   PLVS  PLACITVRA   DEO 
PLANGE    TVVM    GENS    SAEVA    NEFAS    PERIERE 

[FVRORES 
CREVIT  ET  IN  TEMPLIS   PER  TVA  DAMNA  DE- 

[CVS 

»  Ici.  d'un  mérite  égal,  les  deux  noms  de  Chry- 
santhe et  de  Daria  gardent  leur  tombeau.  Maintenant, 
on  peut  le  vénérer  de  nouveau;  mais  naguère  une 
rage  impie,  méprisant  la  religion  des  sépulcres,  avait 
fait  des  tombeaux  des  saints  la  proie  de  sa  fureur. 
.\ujourd'hui,  ils  se  relèvent  plus  beaux,  grâce  à 
l'argent  d'un  pauvre,  qui  plaira  mieux  à  Dieu  qu'une 
riche  offrande.  Pleure  ton  crime,  ô  race  cruelle  :  tes 
fureurs  ont  été  vaincs,  et  l'on  a  vu  croître  la  gloire 
des  sanctuaires  dévastés  par  toi.    > 

Ces  paroles  font  allusion  aiLX  restaurations  opérées 
après  le  siège  de  Rome  par  Vitigès,  en  539.  Les  Goths 
avaient  pénétré  dans  plusieurs  catacombes  et  y 
avaient  dévasté  les  tombeaux  des  saints.  Ecdesise  el 
cnrpora  marlijnim  sanclorum  exterminala  sunt  a  Gothis, 
dit  le  biographe  du  pape  Silvère  -.  Ses  successeurs 
Vigile^  et  Jean  III  s'efforcèrent  de  réparer  les  dégâts. 
Vigile  fit  faire  dans  la  crypte  des  saints  Alexandre, 
Vital  et  Martial,  sur  la  voie  Salaria  Xova  '  et  dans 
le  cimetière  des  saints  Pierre  et  Marcellin,  sur  la 
voie  Labicane^des  copies  d'inscriptions  damasiennes 
dont  le  marbre  avait  été  brisé.  L'épitaphe  mé- 
trique de  saint  Eusébe,  œuvre  de  Damase,  fut  de 
même  recopiée  dans  le  cimetière  de  Calliste  :  on 
possède  la  copie  el  des  fragments  de  l'original  ". 
Vigile  fit  aussi  restaurer  la  chapelle  sépulcrale  de 
saint  Hippolyte,  sur  la  voie  Tiburtine'.  Parmi  les 
restaurations  de  ce  temps,  on  connaît  encore,  par  des 
inscriptions  commémoratives,  celles  <iui  furent  faites 
au  tombeau  de  saint  Diogène,  sur  la  voie  Salaria 
Vêtus  ',  et  celle  qui  nous  occupe,  au  tombeau  des 
saints  Chrysanthe  et  Daria.  A  cette  dernière,  œuvre 
d'un  généreux  chrétien,  est  consacré  le  petit  poème 
épi,graphique  qu'on  vient  de  lire.  On  l'avait  longtemps 
cru  de  Damase,  et  l'on  imputait  aux  pa'iens  les  dévas- 
tations dont  parle  le  poète  '.  De  Rossi  a  corrigé  cette 
attribution  vicieuse  en  rapprochant  l'inscription  du 
tombeau  des  saints  Chrysanthe  et  Daria  d'autres 
inscriptions  semblables  relatives  à  la  réparation  des 
ruines  faites  au  vi«  siècle  par  les  Goths  dans  les 
cimetières  chrétiens  '». 

.\  la  suite  de  cette  inscription,  le  sylloge  en  reproduit 
une  autre,  qui  est  bien,  elle,  du  pape  Damase,  et 
qui  contient  l'éloge  de  nombreux  martyrs  anonymes. 
Selon  toute  apparence,  c'est  l'inscription  en  vers 
qui,  d'après  Grégoire  de  Tours,  fut  placée  au-dessus 

p.  100,  137:  Ronid  sollcrranea,  t.  i,  p.  217,  21S.  —  '  Ronia 
sotlerranea^  t.  i,  p.  218.  —  *  Ronta  solterranea,  t.  ii,  p.  195- 
201  et  pi.  m,  IV  ;  Bull,  di  archeologia  cristianii,  1873,  pi.  .\ii; 
\uovo  buU.  di  (L'di.  crist.,  1908,  p.  253.  —  'Bull,  di  arch. 
cn's/.,  1S82,  p.  59-66.  —  *  Inscripliones  clirisliana'  urbis 
Romie,  t.  Il,  p.  83,  100.  —  >  Sarazani,  Damasi  carmina, 
p.  94;  Mercnda,  Dainusi  opéra,  p.  236;  Ruinart,  Greg >rii 
TuroTï?nsis  opéra,  p.  Ï3\5.  ^'^  BullHitw  di  arch^olujia  cris- 
tiana,  1873,  p.  47. 
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de  la  li-ncslella  ilonnant  vue  sur  les  reliques  des  pèle- 
rins emmurés  '  : 

[PVLCRVM 
SANCTORVM  QVICVNQVE  LEGiS  VEN  ERARE  SE- 
NOIVIINA  NEC  NVMERVM  POTVIT   RETINERE  VE- 

TVSTAS 
ORNAVIT  DAMASVS  TIT VL VM  COGNOSCITE  REC- 

[TOR 
PRO     REDITV      CLERI      CHRISTO      PRAESTANTE 

ITRIVMPHANS 
MARTYRIBVS     SANCTIS    REDDIT    SVA    VOTA    SA- 

iCERDOS 

■■  Nous  tous  qui  lisez,  vénérez  le  sépulcre  des 
saints.  La  postérité  n'a  pu  retenir  ni  leurs  noms  ni 
leur  nojubre  '.  Sachez  que  le  pape  Damase  a  orné 
'eur  tombeau.  Triomphant  du  retour  de  son  clergé, 
obtenu  par  l'aide  du  Christ  ',  le  pontife  rend  ses 
iiommasies  aux  saints  martyrs.    » 

L'ordre  dans  lequel  le  sylloge  de  Corbie  reproduit 
ces  inscriptions  semble  indiquer  celui  dans  lequel  on 
visitait  les  tombeaux  des  martyrs  de  cette  partie  de 
la  voie  Salaria  :  d'abord  la  sépulture  des  soldats,  puis 
celle  du  groupe  dont  faisait  partie  Maurus,  puis  celle 
de  Cluysanthe  et  Daria,  enfin  la  crypte  des  emmurés. 
Ajoutons  ciue  l'absence  de  tout  détail  précis  (saut 
l'allusion  aux  duces)  dans  les  trois  inscriptions  com- 
posées par  Damase  pourrait  faire  croire  qu'au  temps 
de  ce  pape  (366-384)  aucune  Passion  de  Chrysanthe, 
Daria  et  leurs  compagnons  n'avait  encore  été  rédigée; 
mais  ce  style  vague  et  impersonnel  est  si  fréquent 
dans  les  épitaphes  damasiennes  qu'on  n'en  peut  tirer 
avec  certitude  aucune  conclusion. 

On  ne  connaît  malheureusement  iiue  par  les  témoi- 
gnages écrits  ces  illustres  sépultures.  Les  cimetières 
contigus  et  réunis  de  Thrason  et  des  Jordani  sont 
mélangés  à  des  arénaires  ou  carrières  de  sable,  qui 
interrompent  souvent  le  réseau  de  leurs  galeries,  ce 
qui  «  en  rend  le  plan  fort  dillicile  à  lever'.  »  C'est 
bien  la  région  indiquée  par  les  documents,  où  il  était 
facile  d'enterrer  vivants  les  martyrs  sous  une  masse 
de  sable,  ou  d'obstruer  l'entrée  des  cryptes  dans 
lesquelles  ils  priaient.  Mais  préciser  l'endroit  où 
furent  les  tombeaux  que  visitaient  les  voyageurs  du 
vu"  siècle  ou  les  collecteurs  d'inscriptions  du  viii'' 
parait  aujourd'hui  impossible.  On  l'espérait  encore  il 
y  a  quarante  ans.  J'en  trouve  la  preuve  dans  une 
page  curieuse  de  M.  De  Rossi,  que  je  transcrirai  ici 
parce  qu'elle  est  à  peu  prés  inconnue,  étant  tirée 
d'un  livre  qui  est  devenu  d'une  extrême  rareté  : 

«  Nous  savons  par  l'iiistoire  et  les  inscriptions 
([u'au  iv  siècle  et  même  au  vi"  on  voyait  encore,  de 
la  voie  Salaria  et  à  travers  une  fenêtre,  le  spectacle 
des  saintes  assemblées  des  jours  de  la  persécution; 
car  les  pa'iens  ayant  surpris  un  certain  nombre  de 
(idèles  réunis  dans  la  crypte  des  martyrs  Chrysanthe 
cl  Daria,  la  porte  en  fut  murée,  les  issues  furent 
obstruées,  toute  l'assemblée  périt  étouffée  au  moment 
même  de  la  célébration  des  saints  mystères.  Le  pape 
Damase,  au  iv  siècle,  retrouva  cette  crypte,  et  n'osa 
pas  toucher  à  ce  monumeni  unique  en  son  genre,  à 
cette  Pompéi  clirétienne.  Il  ht  ouvrir  une  fenêtre, 
d'où   l'on   |)ouvait   jouir  de   la   vue  de   ce  sanctuaire 

'  Jimsit  ttiliycntius  (iperiri  fencxtram,  iihi  et  versibus 
decorauit  loaim.  De  gloriii  nmrltjnim,  i,  3S.  —  -  C'est  cette 
expression  que  traduit  la  Xotilia  portarimu  viarum,  eccle- 
siarutn  par  ce  mot  ;  et  atii  innumerubileSj  et  plus  naïve- 
ment i'  Inilcx  nleoriim  par  :  et  alii  xancti  mulla  miltia.  Rotna 
sotleridimi,  t.  i,  p.  176, 177.  —  '  Allusion  à  la  fin  des  dissen- 
sions (lui  troublèrent  l'Église  de  Home  après  l'clection  de 
Uamasc.  I>o  Rossi,  Huit,  di  iirclwologia  cristianu.  1883, 
p.G3;  Ronui  sollerranen,t.  i,  p.  213. —  '  Alarucehi,  Ëlémenls 
d\trchcol    vltrét.,   t.    ii.   Les   catacombes,   p.   309. —  ^  Rome 


souterrain,  et  il  la  décora  d'une  grande  inscription 
historique.  L'on  voyait  le  pavé  couvert  de  squelettes 
d'hommes  et  de  femmes  de  tout  âge;  le  tombeau  des 
martyrs  portait  encore  les  vases  d'argent  qui  avaient 
servi  à  l'oblation  et  à  la  communion  de  la  sainte 
eucharistie.  Peut-être  un  jour  retrouverons-nous  les 
ruines  de  cette  crypte  avec  quelques  fragments  de 
son  inscription  historique;  peut-être  reconnaîtrons- 
nous  la  fenêtre  par  laquelle  nos  ancêtres  contem- 
plaient un  spectacle  si  émouvant  et  assistaient,  pour 
ainsi  dire,  à  une  messe  célébrée  dans  les  catacombes 
au  III'  siècle.  Cette  espérance  est  fondée;  j'oserais 
presque  dire  :  elle  sera  remplie^.   » 

La  prophétie,  malheureusement,  ne  s'est  pas  réa- 
lisée. Des  fouilles  furent  faites  en  1872,  dans  une 
partie  d'arénaire  transformé  en  cimetière,  qui  devait 
être  peu  éloignée  du  lieu  où  fut  la  crypte  de  Chry- 
santhe et  Daria;  mais  les  travaux,  entrepris  pour 
réparer  des  dégâts  causés  par  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient au-dessus,  et  rendus  très  difTiciles  par  la 
nature  du  terrain,  ont  été  circonscrits  dans  un  petit 
espace,  et  n'ont  pas  amené  la  découverte  du  célèbre 
sanctuaire.  Parmi  les  inscriptions  ou  fragments  d'in- 
scriptions qui  ont  alors  été  mis  au  jour,  aucun  n'a  de 
rapport  avec  les  textes  épigraphiques  que  nous  avons 
reproduits  «. 

Les  reliques  de  Chrysanthe  et  de  Daria  paraissent 
avoir  été  transportées  de  bonne  heure  dans  l'intérieur 
de  Rome.  On  sait  qu'un  des  papes  qui  firent  le  plus 
largement  ces  translations  fut  Paul  l".  Dans  une 
constitution  datée  du  2  juin  761,  il  déplore  la  ruine 
de  la  plupart  des  cimetières  souterrains,  dévastés 
pendant  tant  de  sièges,  et  récemment  par  les  Lom- 
bards. «  J'ai  cru  bon,  avec  l'aide  de  Dieu,  d'en  retirer 
les  corps  des  martyrs,  des  confesseurs  et  des  vierges 
du  Christ,  et,  au  milieu  des  hymnes  et  des  cantiques 
spirituels,  je  les  ai  transportés  dans  cette  cité  de 
Rome,  et  je  les  ai  déposés  dans  l'église  que  j'ai 
récemment  construite,  en  l'honneur  de  saint  Etienne 
et  de  saint  Sylvestre,  sur  l'emplacement  de  la  maison 
où  je  suis  né,  où  j'ai  été  élevé,  et  que  mon  père  m'a 
laissée  en  héritage  '.  »  Parmi  les  martyrs  dont  les 
reliques  furent  ainsi  transportées  sont  Daria,  Hilaria 
et  Chrysanthe.  Leurs  noms  se  lisaient,  avec  l'indication 
d'un  jour  pour  la  célébration  de  leur  fête,  dans  les 
deux  inscriptions  placées  à  droite  et  à  gauche  du 
vestibule  de  l'église  Saint-Sylvestre-;n-Copi/t'  :  sur 
la  partie   réservée  aux  nalalitid  des   saintes.  MENSE 

MART.  D'  XVIII  N-  SCÂR  DARIAE  ET  HILARIAE  V; 
sur  la  plaque  des   saints,    DIE  XVIII   ivi(artio)   SS.    N. 

SCOR  CHRYSANTHI  ET  THRASOTMIS  ».  Ces  datts, 
comme  on  le  ^<)it.  ne  concordent  pas  avec  celles  du 
Martyrologe  hiéronymien,  et  doivent  correspondre  à 
celles  de  la  translation,  ou  peut-être  d'une  commé- 
moration  particulière  à  l'église  de  Saint-Sylvestre. 

Les  reliques  de  Jason  et  de  Maurus  furent  retirées 
de  leurs  tombeaux  primitifs  par  le  pape  Pascal  I" 
(817-824),  et  déposées  par  lui  dans  l'église  qu'il 
venait  de  construire  en  l'honneur  de  sainte  Praxède  : 
leurs  noms  se  lisent  dans  la  longue  inscription  com- 
mémorant les  nombreux  saints  qui  y  lurent  trans- 
férés «.   Celles  du  prêtre   Diodore,  du  diacre  Marien 

dans  sa  grandeur,  t.  ii,  Rome  chrétienne,  p.  6,  X  intcs,  186!). 
3  vol.  in-folio.  La  partie  de  ce  volume  consacrée  aux 
catacombes,  p.  1-12,  est  signée  de  J.-B.  De  Rossi.  — 
■  Voir  sur  ces  fouilles  Bull,  di  arcb.  crist  ,  1873,  p.  1-21, 
43-76.  —  "Mai,  Script,  uet.,  t.  v,  p.  51.  Cf.  Liber  ponlifir., 
Paulus,  4;  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  464. —  *  Voir  dans  Sia. 
rucehi,  Élém.  d'arch  chrét.,  t.  i,  p.  2.50-251,  le  fac-similé  des 
inscriptions  de  Saint-Sylvestre,  formant  pour  les  saints  et  les 
saintes  qui  y  sont  nommés  un  véritable  calendrier.  —  *  Voir 
cette  inscription  dans  Duchesne,  LiberpontificaIii,i.n,p.G4. 
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et  de  leurs  coinpiignoiis  furent  apportées  à  Rome  plus 
tard  encore,  le  17  janvier  886,  par  le  pape  Etienne  V, 
qui  les  distribua  à  plusieurs  églises,  particulièrement 
à  celle  des  Saints-Apôtres  '. 

On  remar([ucra  que,  dans  aucun  des  textes  que 
nous  venons  de  rappeler,  il  n'est  question  de  Claudius. 
Le  .Martyrologe  hiéronymien  le  cite  avec  Chrysanthe, 
Daria,  Hilaria  et  Maurus  au  12  août;  mais  dans 
l'indication  topographique  qu'il  donne  au  '29  novembre 
ne  se  lit  plus  le  nom  de  Claudius.  Ce  nom  ne  se  ren- 
contre ni  dans  la  liste  des  huiles  de  Monza,  ni  dans 
les  itinéraires,  ni  dans  les  inscriptions  des  cryptes, 
ni  dans  les  inscriptions  relatives  aux  translations  de 
reliques.  Faut-il  croire  que  la  Passion  s'est  trompée 
en  disant  qu'Hilaria  recueillit  et  ensevelit  le  corps 
de  son  mari  à  côté  de  ceux  de  ses  fils,  et  admettre 
que  les  restes  de  Claudius,  que  l'on  nous  dit  avoir 
été  noyé  par  le  bourreau,  ne  furent  pas  retrouves,  et 
ne  purent  recevoir  la  sépulture"? 

Une  question  reste  à  examiner  :  l'époque  du 
martyre.  La  Passion,  connue  le  Ménologe  grec  =,  le 
met  sous  Numérien.  Elle  attribue  à  cet  empereur  la 
mort  de  Claudius  et  de  ses  compagnons,  de  Chry- 
santhe et  de  Daria,  des  fidèles  emmurés  dans  la 
crypte.  Cette  date  est  impossible,  puisque  Numérien 
passa  tout  son  règne  (•283-'284)  en  Orient,  pendant 
que  son  frère  Carinus  gouvernait  en  Occident.  Mais 
la  Passion  renferme  une  autre  note  chronologique, 
qui  peut  être  un  trait  de  lumière.  Elle  dit,  dans  son 
dernier  paragraphe,  que  ses  rédacteurs  écrivirent  par 
l'ordre  du  pajH'  Etienne,  jassu  SIephani  papœ.  Le 
pape  Etienne  1'''  mourut  dans  la  troisième  année  du 
règne  de  Valerien  (2.57),  après  la  promulgation  du 
premier  édit  rendu  par  cet  empereur  contre  les  chré- 
tiens. Cet  édit  leur  interdisait  de  se  réunir  dans  leurs 
cimetières.  L'infraction  à  cette  défense  était  punie 
de  mort.  L'exécution  de  Chrysanthe  et  de  Daria, 
dans  un  arénaire  contigu  à  un  cimetière  chrétien,  et 
surtout  la  mise  à  mort  des  fidèles  qui  s'étaient 
assemblés  pour  célébrer  le  culte  sur  leur  tombeau, 
sont  bien  caractéristicjues  de  ce  temps  et  de  cet  édit  '. 
L'allusion  au  pape  Etienne,  dans  la  Passion,  peut 
indiquer  une  tradition  chronologique  exacte.  Com- 
ment le  nom  de  Numérien,  tout  à  tait  inadmissible, 
a-t-il  pu  être  substitué  h  celui  de  Valerien"?  Peut-être 
par  une  faute  de  copiste.  Valerianus  a  pu  s'altérer 
en  ?\umerianus,  et  plus  facilement  encore,  dans  la 
version  grecque,  OYAAEPIANOC  en  OYMEPIANOC 
ou  NOYMEPIANOC.  Tillemont  ^  les  PP  bénédictin.»; 
de  Soiesmes,  iteu  portés  à  suivre  aveuglément  Tille- 
mont  ^  De  l^ossi  «,  Bickersteth  Birks  ',  Healy  »  s  ac- 
cordent à  corriger  Numérien  en  Valerien.  Cependant 
je  dois  dire  que  le  P.  Bossue,  dans  sa  préface  à  la 
Passion  des  saints  Chrysanthe  et  Daria.  refuse, 
quoique  en  hésitant,  d'accepter  cette  correction  ',  et 
que  M.  Dufourcq  explique  le  nom  de  Numérien  par 
l'hypothèse,  «  assez  incertaine,  »  d'une  confusion 
entre  le  Chrysanthe  et  la  Daria  romains  et  des  homo- 
nymes orientaux  ". 

Bibliographie.  —   Grégoire  de  Tours,  De  yloria 

1  Surius,  Vilse  saiictorum,  t.  i,  janvier,  p.  283-284.  Le 
récit  de  cette  translation  paraît  suspect  aux  bollandistes. 
—  *  Ménologe  de  Basile,  au  17  octobre.  -  -  On  a  dît 
(Marucchî,  Éléments  d'archéologie  clirélienne^  t.  ii,  p  311 . 
que  Daria  fut  enterrée  vivante  pour  la  piuiîr  d'avoir  ^■îolé 
son  vœu  de  vestale.  Maïs  il  me  parait  liien  douteux  que 
le  titre  de  vestale  que  lui  donne  la  Passion  soit  vrai. 
Le  supplice  de  Daria  ne  ressemble  pas  a  celui  qu'on 
faisait  subir  à  la  \estale  infidèle.  Celle-ci  n'était  pas  préci- 
pitée tumultueusement  dans  uu  arénaire,  et  écrasée  sous  le 
sable  et  les  pierres,  mais  conduite  en  cérémonie  par  les 
pontifes  au  bord  d'ini  ca\"eau,  où  on  \i  faisait  descendre 
par  une  échelle,  et  que  l'on  fennait  ensuite.  Le  complice 
n'était   pas    enterré   avec    elle,  comme    le  lue  Chrysantlie, 


marli/rum,  i,  TiS  dans  P.  L.,  t.  i.xxi:  dans  .l/o/ii;m. 
Germ.  /list..  Script,  rcnim  Meroving.,  t.  i,  l'i-  partie. 

—  De  Rossi-Duchesne,  Martyrologium  hieronymiuniim 
(extrait  des  Acla  sanctorum,  novemb.  t.  ii),  p.  105, 
136,  147,  155.  —  Baronius,  Annales  ccclesiastici^  ad 
ann.  284,  n.  6.  —  Surius,  Vitx  sanctorum,  1618,  t.i, 
janvier,  p.  283-284;  t.  x,  octobre,  p.  78  sq. —  Bollan- 
distes, Acla  sanctorum,  1864,  octobr.  t.  xi,  p.  435  sq. 

—  Vincent  de  Beauvais,  Spéculum  hisloriah-,  t.  xii, 
p.  122. —  Jacques  de  Voragine,  Lcgenda  cmrea,  1S50, 
p.  700. —  Fabricius,  Bibliotlieca  grieca,  t.  x,  p.  210. — 
Tilleinont,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclé- 
siastique des  six  premiers  siècles,  1706  t.  iv,  3"  partie, 
p.  1 194- 1 1 97, 1 362-1 364.  —  De  Rossi,  Roma  soltcrranea, 
1864,  t.  I,  p.  176-177;  2«  partie, p.  14-16;  Bullrltino 
di  archeologia  crisliana,  1873,  p.  1-21,  43-76;  In- 
scriptioncs  christianx  urbis  Romœ, 188S,  t.  ii,  1"  part., 
p.  84,  87,  102,  116,  121  135.  —  Northcote  et  Brown- 
low,  lioma  soltcrranea,  2«  édit.,  1879,  t.  i,  p.  155,  186. 

—  Paul  .\llard,  Rome  souterraine,  2=  édit.,  1874, 
p.  133,  471  ;  Les  dernières  persécutions  du  iii"  siècle, 
30  édit.,  1907,  p.  49,  76-78,  339-342.  —  Armcllini, 
Anticlii  cimiteri  cristicmi  di  Roma,  1884,  p.  128-131, 

—  Marucchi,  Éléments  d'archéologie  clirétiennc,  1900, 
t.  I,  p.  49,  99,  239,  '250,  '251;  t.  11,  p.  310-312.  — 
Dufourcq,  Étude  sur  les  Gesta  martyrum  romains,  1900, 
t.  I,  p.  225-227. 

Paul  ALI..4RD. 

CHRYSOSTOME.  Voir  S.  Je.vn  Chrysosto.me. 

CHYPRE.  —  I.  Age  apostolique.  II.  Légendes  : 
1°  Barnabe;  2"  .Auxibius;  3°  HéracKde;  4°  relation 
entre  ces  trois  légendes;  5°  Mnason;  6">  Rhodon; 
7°  divers;  8°  martyrs;  9°  le  tombeau  de  saint  Barnabe. 
III.  Au  ive  siècle.  IV.  Épigraphie.  V.  Orfèvrerie. 
VI.  Bibliographie. 

I.  Age  apostolique.  —  «  En  l'an  58  avant  Jésus- 
Christ,  l'île  de  Chypre,  enlevée  aux  Ptoléinéius  par 
la  république  romaine,  faisait  partie  de  la  province  de 
Cilicie.  Donnée  par  .\ntoine  à  Cléopâtre  et  à  ses  enfants 
vingt-deux  ans  plus  tard,  elle  semble,  peu  après  le 
triomphe  définitif  d'Octave  sur  tous  ses  rivaux,  avoir 
été  de  nouveau  rattachée  à  la  Cilicie.  Depuis  sa  cession 
au  sénat,  l'an  22  avant  notre  ère,  Chypre  «  fut  admi- 
nistrée par  un  proprœtor  avec  le  titre  de  proconsul, 
assisté  d'un  ligatus  et  d'un  ijUœstor:  après  Constantin 
par  un  proconsularis^^.  »La  province  était  alors  englo- 
bée dans  le  vaste  diocèse  d'Orient,  dont  le  comte,  un 
des  premiers  fonctionnaires  de  l'empire,  résidait  habi- 
tuellement à  .\ntioche;  sa  métropole  civile  était 
Paphos'-,  qui  a  dû,  semblc-t-il,  conserver  cette  haute 
situation  jusqu'au  vi"  siècle,  où  nous  voyons  Sala- 
mine-Constantia  en  possession  de  ce  titre".  Au  point 
de  vue  civil,  la  grande  île  de  la  Méditerranée  orientale 
a  donc  des  attaches  on  ne  peut  plus  étroites  avec  la 
métropole  de  la  Syrie,  Antioche,  dont  la  prépondé- 
rance n'est  guère  alors  balancée  que  par  l'inllucncc 
d'Alexandrie  ".  » 

Au  point  de  vue  ecclésiastique,  les  Cypriotes  pre- 
naient leur  revanche  de  ces  attaches  qui  ressemblaient 

mais  battu  de  verges  jusqu'à  la  mort.  —  '  Mémoires  pour 
servir  àVliistoire  ecclésiastique  des  sixpremiers  siècles,  t.  iv, 
note  II  sur  saint  Caius.  —  '  Les  Actes  des  martyrs,  t.  n,  p.  171 . 

—  •  Roma  sotlemmea,  t.  i,  p.  201.  —  '  .\rticle  Chrysaiilhiis, 
dans  Dictionanj  0/  Christian  biographg,  t.  i,  p.  514.  —  *  The 
Valcrian  persendion,  1905,  p.  128.  —  'Acla  sanctorum, 
octobr.  t.  XI,  p.  444,  S  20.  —  "  Élude  sur  les  Gcsta  nuirlij 
rum  romains,  t.  i,  p.  227.  —  ^^J.  Marquardt,  Organisation 
de  l'empire  romain,  in-S»,  Paris,  1892,  t.  11,  p.  328. —  '=  .\ct., 
.xiii,  G-7;  Le  Bas  et  Waddington.  Inscriptions  d'Asie 
Mineure,  in-4",  Paris,  1870,  n.  2785,2806.  —  "  Hicroctis 
Stjnecdemus,  édit.  Burckhardt,  Leipzig,  1893,  p.  36.  — 
"  S.  ^'ailllé,  Formation  de  ILdlise  de  Chypre  (.J31),  dans 
Échos  d'Orient,  lUlO,  t.  xiii,  p.  5-10. 
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fort  à  une  dcpcndanco.Unc  da  prcinitres  terres  paien- 
ncs  qui  parurent  prêter  attention  à  l'cvénenient  reli- 
gieux survenu  en  Judée  fut  i'ile  de  Chypre.  Presque 
au  lendemain  de  la  mort  de  Jésus,  elle  envoyait  une 
recrue  à  l'Église  naissante  :  un  nommé  Joseph,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  liarnabé  et  issu  de  la  tribu  de 
Lévi',  vint  se  présenter  aux  apôtres  et  s'afTilier  à  leur 
communauté.  Il  n'était  évidemment  pas  le  seul,  puis- 
que, à  la  suite  de  la  persécution  qui  survint  après  le 
martyre  d'Etienne,  vers  42,  plusieurs  fidèles  originaires 
de  Chypre,  menaces  à  Jérusalem,  revinrent  dans  leur 
île,  «  ne  parlant  qu'aux  Juifs  ^,  »  simple  détail  qui  mon- 
tre assez  que  le  recrutement  des  premiers  chrétiens 
se  fit  de  préférence  parmi  les  Israélites,  fort  nom- 
breux en  Chypre  de  tout  temps.  Toutefois,  ces  réfu- 
giés ne  séjournèrent  pas  longtemps  et  ils  comptaient 
au  nombre  de  ces  esprits  ouverts  qui  comprirent  avec 
saint  Paul  la  nécessité  de  passer  par-dessus  les  que.s- 
tions  de  race  afin  de  porter  l'évangile  aux  gentils.  Ce 
furent  les  chrétiens  de  Chypre  et  de  Cyrène  qui  prê- 
chèrent la  doctrine  nouvelle  à  Antioche'.  Toutefois 
ils  ne  se  désintéressaient  pas  de  leur  patrie.  Barnabe, 
en  compagnie  de  saint  Paul  et  de  Jean  Marc,  entreprit 
la  première  mission  apostolique  à  travers  l'île  qu'ils 
traversèrent  de  bout  en  bout,  de  Salamine  à  Paphos  ', 
dans  une  pointe  rapide  et  hardie,  au  cours  de  laquelle 
le  proconsul  Sergius  Paulus  fut  converti,  succès 
fameux  que  l'apôtre  Paul  consacra  en  adoptant  lui- 
même  le  nom  de  Paulus'. 

Barnabe  fit  une  deuxième  mission  dans  l'île  avec 
Jean  Marc%  son  cousin,  cette  fois  sans  le  concours  de 
saint  Paul.  A  partir  de  ce  moment,  un  long  et  protond 
silence  se  tait  sur  l'histoire  de  cette  jeune  Église  de 
Chypre.  On  peut  supposer  que  Barnabe  ne  la  quitta 
plus  jusqu'à  sa  mort;  on  peut  s'étonner  que  les  Actes 
ne  nous  disent  pas  si  saiiit  Paul  réussit  à  communiquer 
avec  les  frères,  lorsque  le  navire  qui  le  conduisait  à 
Rome  longea  les  côtes  de  Chypre,  par  suite  des  vents 
contraires  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Cypriotes  se  trouvaient  en 
bonne  posture  pour  défendre  l'apostolicité  de  leur 
Église.  «  II  semble  bien  probable  —  vu  l'extrême 
besoin  qu'ils  en  avaient —  qu'ils  devaient  être  en  pos- 
session de  légendes  établissant,  dés  431,  et  même  dès 
le  iv»  siècle,  la  succession  apostolique  de  leurs  évê- 
ques.  C'est  à  cette  époque,  semblc-t-il,  qu'il  faut  faire 
remonter  la  composition  des  Aclcs  d'Héradide,  évêque 
de  Tamassos,  des  Acles  de  Barnabe  et  de  la  Vie  d'Aiixi- 
bius,  évêque  de  Soli  ',  »  dont  nous  allons  voir  la  valeur 
et  les  rapports  mutuels.  Après  discussion  de  ces  histo- 
riettes, nous  rechercherons  si  nous  ne  trouvons  rien  de 
plus  consistant  parmi  les  textes  qui  semblent  olïrir 
matière  à  l'histoire. 

II.  F^ÉGENDEs.  —  La  date  des  missions  de  Paul  et 
Barnabe  et  de  Barnabe  et  Jean  Marc  est  sujette  à 
discussion  comme  presque  tous  les  faits  de  la  chrono- 
logie apostolique;  on  a  proposé  et  soutenu  pour  des 

'Acl.,  IV,  3G  sq.  —  =Act.,xi,  lï).—  ».\ct.,  xi,  20.  —  «Act., 
xr,  19;  XIII,  2-13.  —  '  Uessau,  Der  Same  des  Apostels  Pau- 
lus, dans  IJcrmès,  t.  xlv,  p.  347-368.  On  \oyait  fréquem- 
ment un  allianclii  prendre  le  prœnomen  et  surtout  le  gend- 
Ucium  de  son  patron:  il  eût  paru  énorme  qu'un  citoyen 
romain  s'emparât  du  cognoincn  d'une  grande  famille.  Mais 
le  fait  s'est  déjCt  passé  en  Chypre,  où  un  indigène  porta  en 
entier  le  nom  de  C.  Ummidius  Quadiatus,  l'un  des  prédéces- 
seurs de  Sergius  Paulus.  Il  est  donc  possible  que  Sa  J, ayant 
déjà  pris  un  gcntilicc  romain,  changea  en  Chypre  ce  nom 
de  Saul  devenu  son  i-ognomcii  en  un  autre  co{inomen.  — ■ 
"Act.,  XV,  39.  —  "Act.,  XXVII,  4.  —  '  F.  Nau,  La  légende 
des  saints  éuêques  Hcraclidey  Mnason  et  Rhodon  ou  l'aposto- 
lirilé  de  l' fCijlise  de  Chypre,  dans  la  Revue  de  l'Orient  chré- 
tien, 19117,  t.  XII,  p.  127.  —  "ReinIiard,ro/te([Uidi9cGcsc/iïc7i/c 
des  Kunir/r,  iciies  Cijpern,  in-S",  Erlangcn,  17fiti;  Tillemont, 
Ment,  pnur  servir  à  l'hisl.  ecclés.,  t.  I,  p.  (5G3;  J.  Hackelt, 
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raisons  toutes  ;'i  peu  prés  également  plausibles  les 
années  37-41,  42,  44,  4.')'',  pour  la  première  mission 
(lu'un  intervalle  de  six  années  environ  sépare  de  la 
deuxième. 

1»  Barnabe. —  Les  Ihpc'oôo'.  -/.a't  |jiïp-'Jp;ov  toO  âyi'o-- 
j  àito<7To>.ou  Ba(ivà6a  ne  se  font  pas  faute  de  renché- 
1  rir  sur  le  peu  que  nous  savons  et  d'ajouter  tout 
I  ce  que  nous  ne  savons  pas'».  Après  la  conversion  du 
j  proconsul  Sergius  Paulus,  les  Ilcpioio;  nous  montrent 
\  Paul  et  Barnabe  au  cap  Krommyon,  aujourd'hui 
Cormachitis,  baptisant  deux  prêtres  idolâtres  :  Ariston 
et  Timon.  De  là  ils  se  rendent  à  Lanipadistos  où  saint 
Paul  baptise  le  juif  Héracléon  de  Tamassos,  lui  impose 
un  nouveau  nom,  celui  d'Héraclidès,  et  le  consacre 
évêque  de  Chypre.  Au  cours  de  la  deuxième  mission, 
saint  Barnabe  est  jeté  par  les  vents  à  Korasion,  il  n'y 
demeure  guère  et  vient  débarquer  au  cap  de  Krom- 
myon. où  il  guérit  le  fiévreux  Timon  par  l'attouchement 
de  l'évangile  de  saint  Matthieu.  .\  Palaïpaphos(  =  Kou- 
klia),  il  convertit  le  prêtre  idolâtre  Rhodon;  à  Xéapa- 
phos,  il  est  reconnu  par  Barjésus  qui  excite  contre  lui 
ses  coreligionnaires.  A  Kurium,  il  obtient  l'éboulement 
d'une  montagne  pour  écraser  des  gens  qui  font  une 
orgie;  cela  fait,  il  se  ménage  une  entrevue  avec  Héra- 
clidès  dans  un  ilôt  en  face  de  Salamine  et  dans  cette 
dernière  ville  il  prêche,  à  l'intérieur  de  la  syna.gogue, 
non  sans  succès,  jusqu'au  moment  où  survient  Barjésus 
qui  provoque  une  sédition  au  cours  de  laquelle  Bar- 
nabe est  arrêté,  entraîné  hors  de  la  ville,  étranglé  et 
son  corps  jeté  sur  un  bûcher.  Des  disciples  fidèle,  Marc, 
Rhodon  et  Timon  parviennent  à  enlever  quelques 
ossements  à  demi  carbonisés;  ils  ont  profité  pour  cela 
d'un  moment  favorable,  car  les  juifs  avaient  déjà 
enveloppé  les  restes  du  martyr  dans  une  nappe  et  y 
avaient  attaché  un  morceau  de  plomb  pour  les  couler 
à  fond;  Marc  dérobe  ce  paquet,  l'enterre  dans  un  lieu 
écarté  en  y  joignant  l'évangile  de  saint  Matthieu  que 
Banuibé  portait  avec  lui  dans  ses  voyages.  Cela  fait, 
il  s'enfuit  et,  à  grand'peine,  parvient  ù  s'embarquer 
pour  Alexandrie. 

Ce  récit  se  présente  à  nous  comme  le  propre  ouvrage 
de  Jean  i\Iarc,  devenu  plus  tard  évangéliste  et  fonda- 
teur de  l'Église  d'Alexandrie.  L'auteur  véritable  n'est 
pas  connu,  c'était  vraisemblablement  un  Cypriote,  car 
il  connaît  exactement  la  topographie  de  l'île,  peut-être 
aura-t-il  eu  à  sa  disposition  d'anciens  écrits  et  des 
légendes  orales,  mais  il  n'a  pas  pris  attention,  dans  la 
première  partie  de  son  histoire,  qui  correspond  à  la 
période  connue  par  le  livre  des  Actes,  qu'il  se  mettait 
plusieurs  fois  en  contradiction  avec  le  texte  cano- 
nique. 

Si  bien  circonstanciée  qu'elle  fût,  cette  histoire  ne 
sulfit  pas  longtemps.  D'autres  détails  sur  la  fondation 
de  l'Église  de  Chypre  sont  contenus  dans  un  récit 
des  voyages  de  Barnabe  et  de  la  découverte  de  ses 
reliques,  composé  par  un  certain  moine  Alexandre, 
prêtre  et  gardien  de  l'église  élevée  sur  le  tombeau  du 

A  hislonj  o/  the  orthodox  Churcli  o/  Cijprus,  p.  2  ;  Arsène,  Lielo- 
pis  tz'ksonkh  sid'ulii,  in-S",  Saint-Pétersbourg,  1900,  p.  14. 
—  "  Acta  sanct.,  jun.  t.  ii,  p.  431-435;  Tischendorf,  .4c(0 
(ipostolor.  apocnjphti,  in-S»,  Leipzig,  1851,  p.  64-74;  M.  Bon- 
net. Acla  apostolorum  npocrijpha,  in-S°,  Lipsia?,1903,  tasc.  3. 
p.  292-302;  Baronius,  Annales  ecclesiastici,  ad  ann.  51,  tdit. 
Lucre,  1738,  p.  370-372;  Tillemont,  op.  cit.,  t.  i,  p.  412: 
L.  Duehcsne,  dans  Mélang.  De  Raisi,  1892, p.  47-48;  A.  Pal- 
mieri,  dans  Dictionn.  de  thoU  catlioi,  t.  il,  col.  2425.  Les 
Mis.;»?',!  paraissent  appartenir  à  la  seconde  moitié  du 
y  siècle.  Cf.  Anal,  bollanl.,  1907,  t.  xxvi,  p.  236  :  «  L'au- 
teur s'est  livré  aux  c  ■-'■'  os  de  son  imagination,  de  façon  à 
faire  visiter  par  l'apône  .outes  les  parties  de  I'ile,  et  notam- 
ment les  villes  où  furent  plus  tard  établis  des  évêchés.  Ct. 
Lipsius,  Die  apokrijphe  Apostelgeschichte,  t.  ii,  part.  2,  p.  290. 
Le  faux  Jean  Marc  écrivait  peu  après  l'invention  du  tom- 
beau; il  enregistre  le  premier  état  de  la  légende.  ■ 
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saint  à  Salaiiiinc.  L'écrit  est  intitule  :  'Ey/.Mtv.o^i  :!; 
BapvâSav  tbv  0Li:6<r:o'/.ow,  TïporpaTrivTOs  Oîiô  ToO  Tîpeffêy- 
Tipo'j  xa\  xÀeiôo'Jxo'-'  'oC  mê(taii.''o-j  aO-uoC  vaoO,  ev  to 
t(7Topf,Tat  '/.a\  ô  T^Tîo;  t?,;  âTroy.aA'j'î'Zfiï;  Ttiiv  a-jTO-j  Àît-ija- 
v(j)v  '.  L'auteur  a  mis  à  contribution  les  Actes  des 
apôtres,  les  Clémentines  et  le  pseudo-Marc  dont  il 
s'écarte  assez  peu;  il  se  borne  à  donner  des  détails 
nouveaux  sur  la  mort  et  la  sépulture  de  l'apôtre.  Sa- 
chant les  embûches  que  les  Juifs  lui  tendaient,  saint 
Barnabe  réunit  ses  disciples,  les  fortifia  dans  la  foi 
et  les  prémunit  contre  la  crainte  de  la  mort.  Il  se 
rendit  alors  à  la  synagogue,  fut  saisi,  jeté  dans  un 
cabinet  noir,  torturé  pendant  la  nuit  et  enfin  lapidé. 
.Son  corps  fut  jeté  sur  un  bûcher  où  les  flammes  ne 
purent  l'atteindre.  Pondant  la  nuit,  Jean  Marc  enleva 
le  cadavre  et  le  déposa  dans  une  caverne  à  cinq  stades 
de  la  ville. 

La  brochure  du  pseudo-Marc  était  dépassée,  celle-ci 
avait  d'ailleurs  le  tort  de  réduire  les  reliques  à  une 
pincée  de  cendres  et  de  n'apprendre  rien  de  positif  sur 
le  lieu  et  les  circonstances  de  l'inhumation.  Le  pané- 
gyrique d'Alexandre  comblait  cette  lacune.  Déjà  vers 
la  fin  du  vi"  siècle,  Théodore  le  Lecteur  rapporte  que 
la  tombe  du  saint  reposait  sous  un  caroubier,  le  corps 
y  était  entier  et  un  exemplaire  de  l'évangile  de  saint 
Matthieu,  autographe  de  Barnabe,  reposait  sur  la  poi- 
trine de  celui-ci-.  Alexandre,  s'inspirant  des  mêmes 
racontars,  composa  son  panégyrique,  lequel  repré- 
sente «  la  forme  définitive  de  la  légende  cypriote'.  >■ 
Nous  verrons,  dans  quelques  instants,  dans  quel  but 
intéressé  ont  été  lancées  ces  traditions  destinées  à 
canaliser  des  imaginations  promptes  à  s'égarer  et  à 
procurer  aux  prétentions  autocéphales  de  Chypre  l'ap- 
point d'un  texte  qu'on  invoquerait  au  besoin  comme 
historique. 

2°  Auxibius.  —  t  L'auteur  de  la  première  légende 
fait  jouer  un  rôle  dans  l'histoire  de  l'apostolat  de 
Barnabe  à  un  certain  nombre  de  personnages  dont  il 
faut  retenir  les  noms,  parce  qu'ils  appartiennent 
désormais  à  l'hagiographie  de  Chypre  :  Aristoclianos, 
Ariston,  Rhodon,  Timon,  Héraclide.  Au  pseudo-Jean 
Marc  se  rattachent  étroitement  les  Actes  de  saint 
Auxibius,  évêque  de  Solia  ou  Soloi,  sur  lequel  on  ne 
possède  pas  d'autres  renseignements.  Les  deux  manu- 
scrits connus  de  cette  pièce  *  offrent  quelques  diver- 
gences qui  n'atteignent  pas  le  fond  de  l'histoire,  .\uxi- 
bius  était  originaire  de  Rome.  Il  aborda  en  Chypre  peu 
après  la  mort  de  saint  Barnabe,  fut  baptisé  et  ordonné 
évêque  par  .Marc,  le  compagnon  de  l'apôtre,  et  envoyé 
à  Solia,  où  il  mourut  après  un  épiscopat  de  cinquante 
ans. 

«  Outre  les  personnages  que  nous  avons  déjà  ren- 
contrés dans  les  Uiç,-'oio:  de  saint  Barnabe.  Héra- 
clide, Timon,  Rhodon,  sans  compter  Marc  lui-même, 
bien  que  l'auteur  le  confonde  avec  Marc  l'évangéliste  S 
nous  voyons  figurer  dans  son  récit  Themistagoras.  le 
frère  d'.\uxibius,  puis  Tychicus  '^  et  Épaphras  ',  éta- 
blis évèques.  sur  l'ordre  de  saint  Paul,  par  Héraclide, 

'  Acta  sancl-,  jun.  t.  il,  p.  436-453;  texte  grec,  P.  G  , 
t.  Lxxxvit,  col.  4087-4106,  c'est  plus  un  panégyrique 
qu'une  histoire.  P.  G.,  t.  ci.viii,  col.  473,  et  Tillcmont, 
op.  C!(.,t-  I,  p.  412,  juge  cette  œuvre  assez  moderne;  Braïuis- 
bergcr,  Der  iipostel  Baniabas^  sein  Lcben  und  der  ihm  bei~ 
gelegie  Bricj,  in-8°,  Mainz,lS76,  p.  11-13, la  reporte  au  miieu 
du  vi«  siècle  et  d'après  Anal  bail,  1907,  t.  -xxvi,  pas  anté- 
rieure à  la  seconde  moitié  du  vi^  siècle.  —  -  Théodore  le  Lec- 
teur, P.  G.,  t.  Lxxxvi,  col.  184:  Cedrenus.  HixI.  compend., 
t.  cxxi,  col.  673.  —  »  L-  Duchesne,  Sainl  Barnabe,  dans 
Mélanqes  G.  B.  De  Rassi,  1892,  p.  48.  —  •  Ces  deux  ma- 
nuscrits sont  le  Parisin.  14ôl\cî.  Catal.  cod.  grœc.  hagiogr., 
p.  256,  représenté  par  la  traduction  des  Acla  sanel.,  febr. 
t.  m,  p.  124-128,  et  le  Vindobon.,  Hisl.  gr.  XI,  cf.  Lam- 
bccius-Ivollar,  ComnienUirior  ,  I.  VIII,  p.  151,  sur  lequsl 
a  été  faite  la  traduction  de  G.  Hervct.  Lipomani,  Tomus 


archevêque  de  Chypre,  le  premier  à  Xéapolis,  le  second 
à  Paphos.  Les  Actes  en  question  sont  d'ailleurs 
dépourvus  de  toute  autorité,  et  ne  peuvent  servir  qu'à 
constater  le  culte  rendu  dans  les  églises  de  Solia  et  de 
Paphos  à  un  saint  du  nom  d'Auxibius,  vers  l'époque 
où  ils  furent  rédigés.  La  date  reste  indécise  entre  le 
vi""  et  le  XI''  siècle. 

n  II  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  l'hagio- 
graphe  s'est  efforce  de  concilier  dans  son  récit  deux 
versions  diflérentes,  notamment  en  ce  cjui  concerne 
l'ordination  de  saint  Auxibius.  D'après  la  première 
qu'il  fait  sienne,  il  aurait  reçu  la  consécration  épisco- 
pale  des  mains  de  Jlarc.  L'autre  lui  faisait  imposer 
les  mains  par  Héraclide.  Car  dans  la  lettre  par  laquelle 
saint  Paul  chargeait  celui-ci  de  donner  des  évêques  à 
Paphos  et  à  Xéapolis,  il  lui  enjoignait  aussi  de  choisir 
Auxibius  pour  Solia.  Le  rédacteur,  s'apercevant  de  la 
contradiction,  imagina  de  terminer  la  lettre  de  l'apôtre 
par  ce  post-scriptum  :  «  Seulement,  gardez-vous 
d'imposer  les  mains  à  Auxibius,  il  a  déjà  reçu  le  sacer- 
doce des  mains  de  Marc  '.  >■ 

3°  Héraclide.  —  Héracléon,  juif  de  Lampadisos, 
aurait  servi  de  guide  aux  apôtres  Barnabe,  Marc  et 
Paul,  au  sortir  de  son  village,  Xoipîov  .Vajj.-a&'.TToJ  : 
converti  par  eux,  baptisé  sous  le  nom  d'Héraclidès  et 
devenu  évêque  de  Tamassos,  il  convertit  à  son  tour  ses 
propres  parents,  guérit  les  malades,  ressuscite  les  morts 
(t  finit  par  le  martyre'  en  compagnie  de  Myron  dont 
beaucoup  de  synaxaires  font  un  autre  évêque  de 
Tamassos.  Les  Actes  de  Barnabe  et  ceux  d'Auxibius 
ne  s'écartent  pas  notablement  de  ce  schénui  biogra- 
phique; mais  !  le  manuscrit  de  Paris  n  769  contient  une 
pio;  y.a'i  Tro/.'.Tsfa  to-j  ôc^o'j  TtXTOÔç  r,u.'r)v  'llpav./.ïioo'jc 
notablement  plus  circonstanciée'",  où  le  saint  meurt 
de  mort  naturelle,  et  cjui  lui  donne  pour  compagnon 
non  pas  Myron,  mais  Mnason».  L'auteur  se  donne 
comme  contemporain  et  ne  serait  autre  que  Rhodon  ". 
Il  aurait  écrit  à  l'instig.ation  i  du  saint  père  Théodore,  - 
lequel  aurait  composé  des  •jjiouvr.jj.aTa  de  Muason. 
La  prétendue  biographie  d'Héraclide  est  une  sorte  de 
roman  d'aventures  dont  il  est,  avec  Mnason  et  Rho- 
don lui-même,  le  principal  héros.  Plusieurs  autres  per- 
sonnages secondaires  sont  mêlés  à  l'action  :  Procliana, 
Trophina,  Gernianus,  Aetius,  Romulus  et  autres. 
Héraclide  meurt  en  recommandant  à  Muason  de 
l'enterrer  dans  la  caverne  où  repose  Barnabe. 

«  Il  serait  imprudent  de  recourir  à  ces  légendes  pour 
se  documenter  sur  saint  Héraclide  et  de  s'en  préva- 
loir pour  faire  remonter  son  épiscopat  au  temps  des 
apôtres.  Mais  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire 
que,  parce  qu'il  a  été  englobé  dans  des  récits  imagi- 
naires, le  saint  n'a  point  existé. 

11  On  voit  encore,  près  de  Politico,  non  loin  de 
l'ancienne  Tamassos  ",  un  grand  monastère  de  Hagios 
Heraclis,  qui  garde  son  tombeau  et  l'hagiographc 
raconte  à  ce  propos  un  miracle  opéré  en  1769,  dans 
cette  église,  en  faveur  d'un  enfant  ".  De  nos  jours 
encore  a  lieu  à  Politico,  le  17  septembre,  date  de  la 

quintus  vilariim  sanclonim  Pidrnm,  fol.  569-573.  —  '  Acta 
sanct.,  jun.  t.  ii,  p.  125,  n.  5. —  «Act..  xx,  4;  Ephcs., 
VI,  21.  etc.  —  ■  Coloss.,  i,  7;  iv,  12;  Philem,  xxiii.  —  '  Vita 
S.  Aiixibii,  n  viii,  dans  Acta  sanct-,  tebr.  t.  m,  p  126; 
H.  Delchaye,  Suints  de  Chypre,  dans  .InnZ.  bolland.,  1907, 
t.  XXVI,  p.  236-237.  —  '  K.  Chr.  Dukakis,  Mr.»;  <;v  a;»- 
itt:-,.:,  septembre,  Athènes,  1894,  p.  250-232,  ce  récit 
résume  une  pièce  plus  ancienne.  —  "'  Catal.  ms.  grwc. 
hagiogr.  Paris  ,  p  33.  Cf.  F.  Nau,  dans  la  Reime  de  COrient 
clirétien,  1007,  t.  xii,  p.  127  sq.  —  "  .\ct.,  xxi.  16.  Une 
■/vo.ojrj!,  des  saints  Héraclide  et  Mnason  a  été  imprimée 
à  Venise  en  1774.  —  '-  Déjà  mentionné  plus  haut.  — 
'»  E.  Oberhummer,  Ans  Cijpern,  dans  Zeilschrilt  der  Gcsell- 
scliaft  liir  Erdkunde,  1892,  t.  xxvii,  p.  470.  —  "  .Mi-;»; 
5j.a;«f.»^/;,  septembre,  p.  251;  J.  Hackett,  .-1  history  ul  tlie 
orthodox  CIntrcli  o/  Cjprus,  p.  378. 
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venue  depuis  longtemps  aux  païens  et  il  nous  semble 
bien  superflu  de  lectiercher  si  c'est  dans  une  pré- 
occupation d'honneur  ou  de  préservation  pour  l'autel; 
il  suflit  de  constater  l'usage.  Un  bas-relief  édité  par 
Clarac  représente  un  sacrifice  rustique.  Un  vieillard 
s'est  couronné  de  lierre  pour  apporter  avec  un  petit 
garçon  une  charge  de  fruits;  une  jeune  femme  les 
attend  près  d'un  cippe  recouvert  d'un  minuscule 
ciboriiim^  (fig.  291G). 

Chez  les  chrétiens,  pendant  la  période  des  persé- 
cutions, il  ne  faut  pas  songer  à  trouver  les  vestiges 
ni  même  la  mention  d'un  ciborium;  on  peut  supposer 
c[ue,  dans  les  églises  domestiques  où  se  réunissaient 
les  fidèles,  cette  installation  n'a  pas  été  inconnue 
mais  on  n'en  sait  rien.  Des  débris  de  colonnettcs 
cannelées  trouvés  dans  les  catacombes  ne  peuvent 
être  considérés  comme  des  vestiges  de  ciboria,  ces 
colonnettes  ont  pu  appartenir  à  l'autel  ou  à  l'archi- 
tecture d'une  tombe,  d'un  sareopha.ge,  avoir  été 
précipitées  i)ar  les  lucernaires  à  une  époque  posté- 
rieure. 

II.  Au  L.\TR.\N.  —  Au  iv  siècle,  nous  rencontrons 
de  véritables  ciboria.  Le  plus  anciennement  connu 
et  le  plus  somptueux  est  celui  que  Constantin  offrit 
à  la  basilique  du  Latran.  Voici  la  description  contem- 
poraine qu'en  donne  la  notice  du  pape  Silvestre  au 
Liber  poiitiftcalis^  : 

Hujiis  lemporibus  fccit  Constanliiius  Augustiis  ba- 
silicas  isias,  quas  ornavit  :  basilicam  Constanlinia- 
nam,  iibi  ijosuil  ista  dona  :  fastigium  argcnlcum 
bitltutilem,  qui  liabel  in  fronle  Salvalorem  sedenlem  in 
sella,  in  jicdibus  V,  pcns.  lib.  GA'A',  et  XII  aposlulox, 
ijui  pens.  sing.  in  V  pedlbus  libras  nonagenaa  cum 
coronas  iirgcnlo  purissinto,  item  a  lergo  respiciens  in 
absida  Salvalorem  sedenlem  in  tlirono,  in  pedibus  V, 
ex  argenlo  purissimo,  pens.  lib.  CXL,  et  angelos  IIII 
e.x  argenlo, 

qui  pens.  sing.    in  pedibus   V  lib.  CV  eum  gemmis 
alabandinis  in  oculos.  tenentes  astas; 


traduire  fasligiam  par  baldaquin  ou  ciborium  et  non 

par  fronton,  qui  serait  la  traduction  classique;  mais 

ici! 

tes  ne  peuvt 


iv  fronton,  qui  serait  la  traduction  classique;  mais 
i  la  partie  désigne  le  tout  et  les  diverses  figures  décri- 
;s  ne  peuvent  être  supposées  prendre  place,  toutes 


jastigium  ipsum 

pens.   lib.   II XXV 
ex  argenlo  dolaticium 


/astigium   ipsum 
pens.  lib.   77A'AV' 


'2916.  —  Sacrifice  rustique. 
1  Dapiés  Répertoire  de  ta  statuaire,  t.  i.  p.  107. 

\ 

I  de  même  hauteur,  sur   le   rampant  décroissant    d'un 

I  fronton. 

I        Le  fait  de  l'arc  pénétrant  le  fronton  n'est  pas  rare 

i  et  autorise  l'emploi  qui  en  est  fait  dans  la  restitution  ; 

1  on  le  trouve  principalement  dans  le  palais  deDio- 

qui  sunl  in  pedibus  quinis  costas,  cum  crucibus  te- 
nentes, qui  pens.  sing.  lib.  CV  cum  gemirtis  edavan- 
diniis  in  oculos  : 

lasligiuni   ipsum, 

ubi  stant    angeli    vel    apostoli 

pens.  lib.  IIXXV 

ex  argenlo  dolalico. 


Constantin  donna  un  lialdaquin  d'argent  repoussé    i 
qui  présentait  sur  la  face  principale  le  Sauveur  assis  sur 
un  siège  de  cinq  pieds  de  haut  et  pesant  cent  vingt   ( 
livres,  les  douze  apôtres  pesant  chacun  quatre-vingt-   ' 
dix  livres  d'argent  très  pur  et  tenant  des  couronnes. 
Sur  la  face  postérieure,  regardant  l'abside,  le  Sauvenr 
assis  sur  un  trône  d'argent  très  pur  et  pesant  cent 
quarante  livres;  quatre  anges  d'argent  de  cinq  pieds 
de  haut  et  pesant  chacun  cent  cinq  livres  tenant  des 
hastes  avec  des  croix  et  ayant  dans  les  yeux  des  pierres 
d'Alabanda.  Le  baldaquin  lui-même  sur  lequel  sont 
placés  les  anges  et  les  apôtres  pèse  2025  livres  d'argent. 

Enfin,  Camaram  ex  auro  purissimo  et  farum  ex  auro 
purissimo  qui  pendet  sub  fastidium  cum  delfinos  L; 
un  lustre  d'or  très  pur  pendant  sous  le  baldaquin, 
orné  de  cin<iuante  dauphins  (lampes)  et  pesant  avec 
sa  chaîne  vingt-cinq  livres  ^  (fig.  2917). 

Uohault  de  Fleury  *  a  eu  raison,  croyons-nous,  de 

^  S.  Reinach,  Tïé/jfW.  de  Ut  slatiiairc  yreeq.  et  roni.,  in-l'i. 
Paiis,lSÏI7.t.  I,  p.  107;  pi.  217,  n.  314,  de  Clarac. —  = /,l■(lo^ 
pon(i/i«);is,  édit.  JMommsen,  1. 1,  p.  52-53. —  '  Roliault  de 
Fleury,  Le  Latran  au  moyen  âge.  in-S",  Paris,  1877,  p.  '2'.^. 
'■  On  peut  se  représenter  ces  statues  et  leur  attitude,  non 
d'après  ces  nionumcnls  dont  la  riche  matière  a  excité  la 
cupidité  et  (ini  nul  tous  disparu,  mais  par  un  vase  de  marbre 
du  nnisèe  Kircher  (iv^  siècle),  où  nous  retrouvons  le  Sau- 
veur ainsi  figuré  entre  les  apôtres.  On  peut  le  retrouver 


clètien  à  Saloue.  sur  un  verre  doré  du  Vatican,  sur 
le  bouclier  votif  d'Ahnendralejo.  On  a  découvert  à 
Bourges,  en  1879,  une  stèle  du  m"  ou  iv  siècle  qui 
représente  un  autel  païen  abrité  sous  un  fronton  dans 
lequel  un  arc  est  découpé  (fig.  2918).  Les  tympans 
qui  enserrent  le  fronton  de  manière  à  former  un  plan 
horizontal  sont  peut-être  moins  bien  attestés,  mais 
on  n'a,  somme  toute,  aucune  raison  de  les  exclure 
et  de  supposer  les  statues  posées  à  des  niveaux  dilïé- 
rents. 

Sur  la  face  principale,  in  fronle,  le  Christ  était  assis, 
au  centre  évidemment,  sur  une  sella,  siège  sans 
dossier,  portatif,  bien  distinctif  de  chaire.  Dès  la  paix 
de  l'Église,  les  fresques  des  catacombes  nous  montrent 
fréquemment  un  sujet  nouveau  :  le  Christ  assis  au 
centre  des  douze  apôtres;  cette  scène  se  prête  à  un 
développement  majestueux,  on  la  retrouve  sur  les 
sarcophages,  tantôt  les  apôtres  sont  assis,  groupés, 

aussi  dans  luie  partie  accessoire  <runp  mosaïque  de  Sainle- 
.Vlarie-Majeure,  sur  le  frontispice  d'un  temple,  où  Noire- 
Seigneur  est  dessiné  sous  ime  altitude  tout  à  fait  antique.  = 
—  •  Il  y  a  bien  des  réserves  A  faire  sur  la  partie  littéraire  et 
proprement  érudite  de  l'œuvre  de  Rohaull  tle  Fleury.  la 
partie  graphique  clle-iiiêine  a  parfois  un  peu  sollicité  les 
momuncnts  et  les  a  interprélés.  mais  l'auleur  garde  son 
sens  très  sûr  dès  qu'il  est  (luestion  de  textes  et  de  dimensions 
orchitccloniques;  sa  véritable  compétence  était  lu. 
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tantôt  debout,  isolés  sous  des  arcades.  Les  conditions 
d'un  ciborium  imposaient  une  disposition  qui  nous 
parait  judicieusement  comprise  dans  l'essai  de  resti- 
tution de  Rohault  de  Fleury  (fig.  2919).  Non  seulement 
il  fallait  se  ménager  la  place  nécessaire  aux  douze 


pas  recevoir  plus  de  quatre  statues  d'apôtres'groupées 
deux  par  deux  de  chaque  côté  du  Christ  assis. 

Sur  les  faces  latérales,  huit  statues  d'apôtres,  quatre 
de  chaque  côté. 

Sur  la  face  postérieure,  regardant  l'abside,  le  Christ 


2917.  —  Ciborium  du  Latran  dans  l'antiquité.  D'après  Rohault  de  Fleury.  La  messe,  t.  n,  p.  3. 


statues,  mais  tenir  compte  de  la  poussée  d'un  tel 
poids.  Ces  apôtres  tenaient  en  main  des  couronnes, 
geste  et  symbole  que  nous  rencontrons  fréquemment 
au  IV'  siècle  et  notanmient  sur  la  mosaïque  de  la 
salle  dite  du  Concile  au  Latran,  où  les  vingt-quatre 
\'ieillards  tendent  :eur  couronne  à  l'agneau.  Il  existe 
bien  d'autres  représentations  d'apôtres  tenant  des 
couronnes,  sur  des  mosaïques,  des  sarcophages.  La 
face  antérieure,  d'après  ses  dimensions,  ne  pouvait 


assis  sur  un  trône  entouré  d'anges.  Il  se  pourrait 
que  cette  représentation  n'eût  pas  encore  eu  alors 
de  précédent.  Assez  longtemps  après,  les  mosa'iques 
de  Saint-Apollinaire  de  Ravenne  nous  montrent  de 
même  le  Sauveur  sur  un  trône,  bénissant  de  la  main 
droite  et  ramassant  de  l'autre  main  les  plis  de  son 
manteau.  Quatre  anges  tenant  la  verge  haute  sont 
debout  à  ses  côtés.  Les  statues  d'anges  du  baldaquin 
semblent  avoir  été  façonnées  avec  plus  de  luxe  que 
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les  statues  d'apôtres;  suivant  un  usage  répandu,  on 
leur  avait  mis  dans  les  yeux  des  pierres  de  couleur; 
les  pierres  d'Alabanda,  en  Carie,  seraient  d'un  rouge 
foncé.  Le  fait  de  mettre  la  verge  haute  aux  mains 
des  anges,  dès  le  iv  siècle,  n'a  rien  de  surprenant, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  croix  :  haslas  ciim 
crucibus;  on  n'en  a  ù  cette  époque  aucun  autre 
exemple. 

La  différence  de  poids  entre  les  deux  statues  du 
Sauveur  s'explique  par  l'emploi  d'une  sella  et  d'un 
Ihronum,  ce  dernier  comportant  un  dossir,  des  ac- 
coudoirs; on  peut  ainsi  expliquer  un  écart  de  vingt 
livres.  Entre  les  statues  d'apôtres  et  les  statues 
d'anges  l'écart  est  de  quinze  livres,  et  peut    s'expli- 


2918.  —  Cippe  du  musée  de  Bourges. 
D'après  Roliault  de  Fleury,  La  messe,  t.  n,  pi.  xc. 

quer  par  les  ailes  massives  et  de  grandes  dimen- 
sions. 

Ce  somptueux  ciboriiim  fit  partie  du  butin  oniportc 
par  l'armée  des  AVisigoths  au  commencement  du 
v"  siècle.  Sous  le  pontificat  de  Sixte  III  :  lecit  Valen- 
linianiis  Augusius  ex  rogatu  Xysli  episcopi  jastidium 
argenlium  in  basilica  Constanliniana  qiwd  a  barbaris 
sLiblalLun  f Lierai  pens.  libras  WCX'^. 

III.  Saint-Laurent.  —  Il  est  fort  probable  que 
l'exemple  donné  par  la  basilique  constantinienne  fut 
promptement  et  généralement  imité.  Deux  médailles 
d'origine  romaine,  trouvées  dans  les  catacombes,  nous 
ont  conservé  les  plus  anciennes  figurations  de  ciboria 
que  nous  connaissions.  Voir  Diclionn.,  t.  i,  col.  1825, 
fig.  491-492.  On  y  voit  un  ciboriam  soutenu  par  des 
colonnes  torses  et  cannelées  en  spirale,  le  bas  est 
terme  par  des  transennes  ou  claires-voies  et  un  fidèle 
s'approche  avec  un  calice  d'oblation.  Sur  l'architrave, 
une  herse  de  cierges  allumés,  suivant  un  usage  que 
Paul  le  Silentiaire  signale  à  Sainte- Sophie.  Nous 
ignorons  l'autel  figuré  sur  cette  médaille,  tandis  que 
sur  la  deuxième  nous  savons  que  c'est  le  tombeau  de 
saint  Laurent.  Un  ciboriam  à  quatre  colonnes  torses 
s'élève  au-dessus  de  l'autel,  il  est  orné  d'arcades  à 
sa  partie  supérieure  et  laisse  tomber  des  guirlandes 
de  son  architrave.  La  base  est  garnie  de  claires-voies 


qui  enferment  l'autel.  Cette  médaille  est  d'autant 
plus  précieuse  qu'elle  nous  montre  la  confession  de 
saint  Laurent  à  l'époque  constantinienne  et  depuis 
avant  le  pontificat  de  Sixte  III  vers  432,  lequel 
modifia  l'ancien  ciboriam,  en  sorte  que  la  description 
du  ciboriam  constantinien  s'applique  seule  à  notre 
petit  monument  '. 

IV.  Sainte-Pétronille.  —  Un  autre  monument 
antique,  malheureusement  réduit  à  un  simple  frag- 
ment, est  un  tronçon  de  colonnette  de  marbre  blanc. 


(71^  -  "^  a  @ 


làce  regsrdanl  la  /Jef 

2919  —  Ciborium  constantinien  du  Latran  (restitution). 
D'après  Robault  de  Fleury,  La  messe,  t.  n,  pi.  xc. 

de  0">24  de  diamètre,  qui  a  dû  primitivement  soutenir 
le  ciborium  des  Saints-Nérée-et-.\cbillée,  dans  les  ruines 
de  l'antique  basilique  de  Sainte-Pétronille.  Au  miUeu 
du  tût,  on  voit  un  bas-relief  dans  le  style  du  iv«  siècle. 
Le  martjT  vêtu  de  la  tunique  et  du  pallium,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  est  attaché  à  une  croix  en  forme 
de  T  que  surmonte  la  couronne  qui  doit  être  le  prix 
du  martyre.  LTn  soldat  vêtu  de  la  tunique  ceinte  et 
de  la  chiamyde  est  debout  derrière  le  patient,  le 
saisit  de  la  main  droite  et  de  la  main  gauche  brandit 
le  fer  avec  lequel  il  va  le  frapper.  Ce  tronçon  s'était 
peu  à  peu  enfoncé  à  une  grande  profondeur  dans 
les  galeries  inférieures  du  troisième  plan  du  cime- 
tière, sous  le  pavé  de  la  basilique,  et  s'était  ar- 
rêté aux  fondations.  Voir  Diclionn.,  t.  i,  col.  422, 
fig.  68. 

Vers  le  v=  siècle  nous  trouvons  une  pyxide  d'ivoire 
de  la  collection  Basilewsky  sur  laquelle  est  représenté 
un  ciboriam.  Il  se  compose  de  deux  colonnes  en  spirale 
qui  soutiennent  une  niche  dont  une  coquille  voudrait 


'  Lifter  ponlificalis,  édit.  Miimmsen,  t.  i,  p.  !)S. 
Rossi,  Bull,  di  arcbeol.  crisl.,  1869,  p.  51,  52. 
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simuler  la  perspective.  Une  lampe  y  est  suspendue. 
De  chaque  côté  sont  attachées  deux  cornes  qui 
figurent  Vélhrog  et  le  loulab.  Ce  ciborium  abrite  un 
autel  sur  lequel  reposent  les  tables  de  la  Loi.  Bien 
que  le  tabletier  ait  voulu  se  rapprocher,  dans  la 
mesure  de  ses  connaissances  archéologiques,  de  ce 
qui  pouvait  convenir  à  l'histoire  de  Moïse  dont  la 
pjTcide  rappelle  trois  épisodes,  il  n'afguère  fait 
qu'ajouter  le  symbole  juif  à  un  type  d'autel  chrétien' 
(fig.2920). 

V.  Thess.\lonique.  —  Les  mosaïques  de  Saint- 
Georges  à  Thessalonique  nous  ont  conservé  plusieurs 
spécimens  de  ciboria.  Bien  que  les  dessins  de  Texier 
ne  soient  pas  d'une  exactitude  très  rigoureuse,  on 
peut  accepter,  d'une  manière  générale  et  faute  de 
mieux,  les    données  qui    s'y   trouvent.    L'n   premier 


•2920. 


—  Ciborium  figuré  sur  une  pyside 
de  la  collection  Basilewskv. 


D'après  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  1. 1,  pi.  41. 

ciborium  se  voit  dans  une  abside  :  il  se  compose  d'un 
toit  pyramidal,  porté  sur  quatre  colonnes.  La  mala- 
dresse de  la  perspective  pourrait  donner  lieu  de  croire 
que  le  toit  est  polygonal,  mais  la  présence  de  quatre 
colonnettes  de  support  et  l'usage  constant  du  plan 
carré  ne  permettent  guère  de  s'arrêter  à  cette  idée 
d'un  plan  polygonal.  Le  sommet  est  couronné  d'une 
aigrette  et  les  pans  du  toit  imitent  des  tuiles  en  forme 
d 'écailles.  L'entablement  dessine  trois  bandes  :  les 
deux,  inférieure  et  supérieure,  ornées  de  treillis  or  sur 
fond  rouge  :  celle  du  milieu,  d'une  série  de  disques  or 
sur  fond  bleu.  Des  pendeloques  rouges  sont  accro- 
chées au-dessous  de  cet  entablement  entre  les  co- 
lonnes :  au  milieu,  une  lampe  bleue  semble  imiter  le 
cristal  de  roche.  Les  chapiteaux  sont  byzantins,  les 
fûts  en  spirale,  les  bases  reposent  sur  une  marche 
garnie  d'arcatures  alternativement  bleues  et  rouges. 
Les  colonnes  sont  d'or;  le  fond  de  l'abside  ofire.une 
série  d'arcades  -. 

A  Saint-Démétrius  de  Thessalonique,  le  ciborium 
d'argent  était  une  des  pièces  les  plus  précieuses  du 
mobilier  liturgique  :  «  Cet  ouvTage,  écrit  un  de  ses 
admirateurs,  aussi  sacré  que  remarquable,  s'élève 
au  milieu  du  temple  dans  la  partie  gauche.  Il  est  de 
forme  hexagone,  soutenu  par  six  colonnes,  avec  des 
murs  en  même  nombre,  d'argent  fin,  et  orné  de  cise- 
lures, et  la  couverture  de  même  s'élève  circulairement 
surlles  six  ^côtés  et  supporte   comme  sur  une  base 


'  A.  DarccI,  Colleclion  Basilewsky,  in-4»,  Paris,  1S74, 
p.  6,  n.  29;  Garrucci,  Sloria  deWarle  crislitma,  t.  vi,  pi.  cxl] 
p.  61;  Rohault  de  FIeur>-,  La  messe,  t.  i,  pi.  xLi,  p.  122; 
t.  1,  p.  S.  —  =  Ch.  Texier,  Archiiccliire  b>i:anline,  in-tol' 
Pans,  1S64,  pi.  xxxii-xxxiii;  Rohault  de  Fleur\-,  op.  cil., 


une  sphère  d'argent  d'une  grandeur  non  médiocre, 
sur  lacpielle  courent  comme  des  tiges  de  lys  admi- 
rables et  au-dessus  rayonne  le  signe  de  vie,  l'adora- 
ble croix  de  noire  divin  Sauveur.  >  Un  peu  plus 
loin  il  est  question  des  portes  d'argent  du  cibrt- 
rium  '. 

VI.  Saint-Clément  a  Rome.  —  La  basilique  de 
Saint-Clément,  déjà  si  précieuse  à  tant  de  tilres.devait 
encore  fournir  un  ciborium  du  commencement  du 
vi«  siècle,  ses  deux  chapiteaux,  son  architrave,  sa 
date  et  le  nom  de  son  auteur.  Cette  trouvaille  était 
digne  de  celui  qui  l'a  faite,  J.-B.  De  Rossi,et  qui  en 


2921.  —  Chapiteau  du  Cihorium  de  Saint-Clément. 
D'après  une  photographie. 

a  montré  toute  l'importance  historicfue  en  même 
temps  que  l'intérêt  artistique  •.  L'inscription  d'un 
des  chapiteaux  donne  le  nom  de  Mercurius. 

+  MERCVRIVS  PB  SCE  E[ccZ.  Rom.  serim]S  ■  DN\ 

Ce  prêtre  Mercurius  devint  pape  sous  le  nom  de 
Jean  II,  il  érigea  l'autel  de  Saint-Clément  entre  514 
et  523.  Xous  le  retrouverons  en  étudiant  la  basilique 
de  Saint-Clément.  Voir  ce  mot. 

De  l'architrave  il  reste  un  fragment  formant  le 
socle  d'un  chancel  à  gauche,  côté  de  l'évangile,  prés 
de  la  porte  latérale  du  chœur:  on  v  lit  cette  inscrii>- 
tion  :  ALTARE  TIBI  DEVS  SALVO  HORMISDA 
PAPA  MERCVRIVS  PRESBYTER  CVM  SOCIIS 
OF(/t77).  Si  on  complète  ce  fragment,  ainsi  que  la 
longueur  de  l'inscription  autorise  à  le  faire,  elle  nous 
olïre  2'"80  de  longueur  sur  O""!?  de  hauteur.  Les 
deux  autres  fragments  épargnés  ne  l'ont  été  que  gr;ice 
à  leur  réemploi  dans  le  tombeau  du  cardinal  Vcnerio, 
mort  en  1489  '.  L'inscription  du  chapiteau  ne  laisse 


t.  ir,  p.  S.  —  '  Ch.  Texier,  op.  cil.,  p.  134.  —  •  De  Rossi, 
Bull,  di  arch.  crist.,  1870.  p.  163;  Gamicci.  Sloria  dcW  arle 
cristiana,  t.  vi,  pi.  409;  I^ohault  de  Fleury.  Lu  ine.-isc,  l.  ii, 
pI.xr-ni;Venturi,  SloriadeW  arle  i(a;..Mi]ano.  1901.  t.  i.  p.91, 
fig.  74.  —  'Ce  tombeau  est  situé  dans  la  ue[  de  ^;iiichc. 


1581 


r.flYPRE 


1582 


V.  Orfèvrebie. —  En  1899,  quelques  pièces  d'orfè- 
vrerie furent  trouvées  près  du  monastère  d'Achero- 
pcetos,  situé  à  dix  kilomètres  environ  de  Kcrynia, 
dans  la  partie  nord  de  l'île.  Ce  trésor  se  composait 
d'un  petit  nombre  d'objets  '■  : 

Vn  bassin  circulaire  en  argent.  Au  centre,  une  croix 
dans  un  encadrement  de  feuillage  et  une  moulure. 
Croix  et  feuillage  sont  nielles.  Voir  Diclionn.,  t.  ii, 
col.  608,  fig.  1458.  Au  revers  sont  cinq  poinçons  : 
deux  circulaires,  un  rectangulaire  terminé  en  arc,  un 
carré,   un   cruciforme.    Ces  poinçons   portent   des    li- 


Un  récipient  hexagonal  en  argent,  probablement 
un  encensoir'.  Voir  ce  mot. 

Vingt-quatre  cuillers  d'argent  '.  Deux  d'entre  elles 
portent  sur  le  manche  une  inscription  :  AY+AV,  et 
une  autre  moins  énigmatique  :  OeOACOPOY.  A  l'inté- 
rieur de  la  spatule,  quelques-unes  portent  un  animal 
vu  de  profd  à  la  course  :  un  griffon,  une  panthère,  un 
tigre,  un  cerf,  un  ours,  un  cheval,  un  rhinocéros,  un 
lièvre,  un  lion,  un  bélier.  Au  revers  de  la  spatule,  une 
décoration  foliacée  très  délicate'.  ' 

Une  autre  trouvaille  a  été  faite  depuis  à  Lapéthos: 


2914.  —  Le  mariage  de  iJaviil.  D  après  The  archseolog  ia,  t.  i.x,  pi.  '1. 


gures,  des  monogranunes  et  des  inscriplions  :  a.  en 
légende  +  ICOANNIC,  monogramme  nETPOY  ^■.')  ; 
b,  légende  et  monogramme  TPY((())(JON  ;  c,  légende 
+  OCùM(AC);  (/  légende  (+lûû)ANNOY,  monogramme; 
e  légende  et  monogranune  CiCINNIC  (fig.  2913). 

Un  bol  ou  bassin  profond,  en  argent,  monté  sur  un 
pied  circulaire  très  endommagé.  Au  centre,  un  médail- 
lon offrant  le  buste  d'un  personnage  nimbé,  saint  Serge 
ou  saint  Bacchus.  Voir  Diclionn..  t.  ii,  col.  008, 
fig.  14.59  =. 

*  O.  Dalton,  A  lnjzunlinc  silver  treasiirc,  dans  The  oJ'chœo- 
login,  190U,  t.  lvii,  pi.  xvi,  n.  2,  p.  165;  Calalogiie,  p.  86, 
n.  397.  pi.  XXIV,  n.  1 .  —  -  .1  byzantine,  pi.  xvi,  n.  1,  p.  159; 
Calahyne,  p.  87,  n.  398,  pi.  xxiv,2.  —  »  .1  byzantine,  p.  168. 
pi.  xvn;  Catiihyne,  p.  87,  n.  399.  —  •  A  byzantine,  p.  170, 
fig.  12,  pi.  xvni;  Catalogue,  p.  89,  n.  400-424,  pi.  xxv.  — 
^  .1  byzantine,  p.  172,  fig.  17.  —  '  C.  Enlart,  Trouvaille 
d'argenterie  et  de  bijoux  faite  à  Chypre,  dans  le  Bull,  de  la  Soc. 


elle  contient  des  monnaies  de  l'année  505  à  085;  en 
outre,  cinq  plats  d'argent  décorés  au  repoussoir  et 
représentant  une  cérémonie  nuptiale,  David  inspiré, 
David  combattant  un  ours,  enfin  deux  autres  moins 
importants,  entrés  comme  le  trésor  d'Acheropidos  au 
British  Muséum  '^,  sauf  quelques  pièces  conservées  au 
musée  de  Chypre  et  dans  la  collection  Pierpont  Mor- 
gan '.  En  voici  d'ailleurs  un  inventaire  sommaire  : 
Trois  plats  figurant  :  a)  l'onction  de  David';  h)  la 
présentation  de  David    ;i  Saiil;  c)  David   revêtu   de 

nat.  des  antiq.  de  France,  1903,  p.  172;  O.  Dalton,  A  second 
treasure  from  Cypriis,  dans  The  archarologia,  1906,  t.  i.x, 
p.  1-24.  —  '  Sambon,  dans  Le  musée,  a\TiI  1906;  Cli  Dlchl, 
Manuel  d'cu-t  byzantin,  1910,  p.  294-296,  fig.  154-155: 
O.  Dalton,  Byzcmtine  siliiersmilh's  work  jrom  Cyprus,  dans 
Bijzanlinische  Zeitschrijl,  1906,  t.  xv.  Plusieurs  pièces  ont 
été  cachées,  en  attendant  de  pouvoir  être  emportées  hors 
de  Chypre.  —  •  The  arehicologia,  t.  lx,  p.  2,  7,  flg.  3. 
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l'armure  royale.  —  Deux  plats  plus  petits  figurant 
David  tuant  un  lion;  David  et  un  guerrier.  —  Un 
))Iat  plus  grand  figurant  le  combat  de  David  contre 
Goliath:  tous  ces  plats  sont  poinçonnés.  —  Seize  mé- 
daillons d'or,  dont  quatre  grands  avec  effigies  et  lé- 
gendes de  Maurice  Tibère,  de  Justin,  de  Justinicii, 
de  Théodose,  ayant  dû  entrer  dans  la  décoration  d'un 
collier.  —  Bracelets,  colliers,  pendants  d'oreille'.  — 
Un  grand  plat  d'argent  (diamètre  0°'44)  monté  sur 
pied  circulaire;  au  centre,  un  monogramme  dans  une 
guirlande  -.  —  Un  plat  d'argent  (même  diamètre)  : 
au  centre,  une  croix  dans  une  guirlande  '.  —  Un  plat 
d'argent  (diam.  0'°14);  David  tuant  un  ours'.  — 
Un  plat  d'argent  {même  diamètre);  le  messager 
Samuel  aborde  David,  dont  le  type  est  identique  à 
celui  d'Orphée».  —  Un  plat  d'argent  (diam.  0'»27), 
représentant  le  mariage  de  David'  (fig.  2914). 

«  Sur  les  petits  disques  (0""14)  on  retrouve  dans  les 
paysages  qui  occupent  le  fond  de  la  composition,  dans 
la  façon  dont  les  épisodes  sont  traités  comme    des 


VI.  BiBMOGR.\PHiE.  —  (;.  D.  Cobham,  A  biblio- 
(jrapby  of  Cypnis,  i"  édit.,  Xicosia,  1900;  A  handbook 
of  Cyprus,  in-12,  London,  1901.  —  O.  Dalton,  A 
byzantine  siluer  treasure  from  Ihe  district  of  Kerynia, 
Cyprus,  now  preserued  in  Ihe  British  Muséum,  dans 
The  archœologia,  1900,  t.  lvii,  p.  159-174;  A  second 
silver  treasaie  from  Cyprus,  dans  The  (u-chœologia, 
1906,  t.  Lx,  p.  1-24;  Byzantine  silnersmith's  u>ork 
from  Cyprus,  dans  Byzanliniscbc  Zeitschrifl,  1906, 
t.  XV ;  Catalogue  of  early  cliristian  antiquities,  1901, 
p.  86,  n.  397-424,  pi.  xxiv-xxv;  Byztmtine  art  and 
archeeolugy,  in-S°,  Oxford,  1911,  p.  541,  569  sq., 
fig.  327,  353-361.  —  H.  Delehayc,  Saints  de  Chypre, 
dans  Analecta  bollandiana,  1907,  t.  xxvi,  p.  161- 
301. —  C.  Enlart,  L'art  gothique  et  la  renaissance  en 
Chypre,  2  vol.,  in-8°,  Paris,  1899.  —  J.  Hackett,  A 
history  of  the  orlhodox  Churcli  of  Cyprus  from  the 
coming  of  the  apostles  Paul  and  Barnabas  to  the  com- 
mencementoj the  british  occupationiA.D.  45-A.D.1S7S), 
together  with  some  account  of  the  latin  and  olher  Churches 


2915.  —  Lampes,  candélabre,  pichets  en  bronze.  D'apiOs  TUe  arcltœotogia,  t.  L.K,  p.  24,  fig.  17 


scènes  de  genre,  chasses  et  bergeries,  dans  l'attitude 
(les  personnages,  le  souvenir  de  la  tradition  alcxan- 
drine  et  du  style  pittoresque  hellénistique.  Les  grands 
disques  au  contraire  (0'»27)  offrent  des  compositions 
plus  solennelles  et  plus  rares  qui  procèdent  du  style 
monumental;  les  personnages  y  sont  symétriquement 
groupés  devant  une  construction  à  arcade  centrale 
soutenue  par  quatre  colonnes,  qui  rappelle  le  fond  du 
bouclier  de  Théodose,  à  Madrid  :  et  comme  dans  ce 
monument,  à  l'exergue  inférieur,  des  motifs  allégo- 
riques, de  stj'le  antique,  figurent  divers  objets  en 
harmonie  avec  le  sujet  représenté.  Dans  les  costumes 
apparaît  le  même  mélange  caractéristique  de  per- 
sonnages vêtus  à  la  mode  byzantine  et  de  figures  tout 
antiques.  On  verra  ailleurs  le  vif  intérêt  qu'olTrent 
ces  monuments  pour  l'histoire  de  l'iconographie 
byzantine  et  ce  qu'ils  apprennent  sur  l'origine  de  l'il- 
lustration du  psautier.  Ils  ne  sont  pas  moins  remar- 
(|uables  par  la  valeur  artistique,  par  la  beauté  de  la 
composition,  par  l'élégance  harmonieuse  des  figures. 
Ce  sont  assurément,  parmi  les  monuments  connus  de 
cette  époque,  les  chefs-d'ceu\Te  de  l'orfèvrerie  byzan- 
tine, et  il  y  a  tout  lieu  de  les  attribuer  à  un  atelier 
syro-égyptien  et  de  la  date  du  vi"^  siècle  '.  » 

Enfin  quelques  lampes,  chandeliers  et  pichets  en 
bronzes  (fig.  2915). 

'  Tlie  arcliœoloniii.  p.  2, 3,  11,  fig.  7.  —  =  Ibid.,  pi.  i,  fig.  1 , 
p.  3,  n.  1.  —  •  Ibid.,  pi.  i,  fig.  2,  p.  3,  n.  2.  —  '  Ibid.,  p.  7, 


cvisting  in  the  island,  in-8°,  London,  1901. —  Koliler, 
Mélanges  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Orient  latin  et  des 
croisades,  Paris,  1900.  —  E.  Michon,  Inscription  chré- 
tienne de  Chypre,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  ncU.  des 
antiq.  de  France,  1901,  t.  lxii,  p.  185-192.  —  F.  Xau, 
La  légende  des  saints  évêques  Hcraclide,  Mnason  et 
RJiodon,  ou  l'apostolicité  de  l'Église  de  Chypre,  dans 
la  Revue  de  l'Orient  clirétien,  1907,  t.  xii  (II"  série,  t.  ii), 
p.  124-136;  Une  lettre  apocryphe  de  Paul  et  Bcwnabé 
au.v  Cypriotes,  dans  la  même  revue,  p.  136-138.  — 
E.  Oberhummer,  Berichl  liber  Géographie  von  Griechen- 
land,  III,  Kypros.  dans  Jalvesberichl  iiber  die  Fort- 
sclirifle  der  klassisclien  Altertumswissenschaft,  1893, 
t.  Lxxvii,  p.  2i)-96;  Die  Insel  Cypern,  {11-8",  Miinchen, 

1903,  t.  I.  —  A.  Palmieri,  Chypre,  dans  Dictionn.  de 
théologie  catholique,  t.  11,  col.  2424  sq.  ;  La  predicazionc 
del  cristianesimo  netV  isola  di  Cipro,  dans  Bessarione, 

1904,  p.  4-12.  —  P.  Perdrizet,  Notes  sur  Chypre, 
dans  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique.  1896, 
t.  XX,  p.  349-351,  pi.  XXIV.  —  Petit,  Vie  et  ouvrages  de 
Xéophyte  le  Reclus,  dans  Échos  d'Orient,  1898-1899, 
p.  257-258.  —  S.  Vailhé,  Formation  de  l'Église  de 
Chypre  (-131),  dans  les  Échos  d'Orient,  1910,  t.  xiii, 
p.  5-10. 

H.  Leclercq. 


fig.  4  fc.  —  '  Ibid.,  p.  8,  fig.  4a.  —  '  /6i<i.,  pi.  n,  p.  3,  n.  3. 
'C.  Diehl,  op.  cit.,  p.  294-296. 
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